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SUPPLÉMENT, 

Commencé  en  1789  par  le  citoyen  ( CejJ'ac  ) Lacuée  , capitaine  alors  au 
régiment  Dauphin  , infanterie  -,  adjoint  au  comité  rnditaire  de  rAjftm- 
blée  Nationale  en  1789  ,•  des  académies  de  Met:j,  Bordeaux  & Agen; 
acluellement  général  de  divifion  , reprèfentant  du  Peuple , membre  du 
confeil  des  Anciens  & de  Hlnjlitut  national  : repris  & continué  Fan  5^. 
( ^797  > 3 citoyen  Jofeph  Servan  , général  de  divijîon. 


AVERTISSEMENT. 

T >ES  difFérens  mots  techniques  quÉcompofent  les  fciences  & les  arts  ont  befoin 
d’être  définis  & expliqués.  Cet  ouvrage  immenfe  , utile  Sc  néceüaire , dont  Bacon 
le  premier  avoit  donné  l’idée  , fut  entrepris  de  nos  jouis  par  une  fociété  de 
gens-de-lettres  , avec  un  fuccès  très-étonnant  en  lui-mêrne,  de  encore  plus  rela- 
tivement aux  difficultés  qu’il  fallut  furmonter. 

Une  fociété  célèbre , qui  s’étoit  arrogée  une  domination  univerfelle  fur  les 
hommes  &;  fur  les  chofes , fe  hâta  de  travefiir  en  feétaires  les  favans  qui  travail- 
loient  à l’Encyclopédie  j & bientôt  être  encyclop édifie  ou  être  ennemi  de  la 
fociété , du  gouvernement  & de  Dieu , fut  la  même  chofe.  Auffi  la  fociété  réufiit- 
elle  à faire  arrêter  & embafiiiler,  fi-non  les  auteurs,  au  moins  l’ouvrage,  lorf- 
qu’il  étoit  à peine  à fon  feptième  volume  (à-peu-près  le  tiers).  L’empire  des 
jéfuites  étoit  fi  puiffant , qu’il  fallut  attendre  leur  deftruétion  & la  protedion  bien 
fpéciale  du  miniftre  Choifeul , pour  arracher  l’Encyclopédie  de  la  Bafiille  , & 
voir  tolérer  fa  continuation  j mais  dans  la  crainte  d’être  encore  arrêtés  dans  leurs 
travaux,  les  encyclopédifies  fe  hâtèrent  de  terminer  ce  grand  ouvrage....  Cepen- 
dant il  en  fut  alors  du  didionnaire  des  fciences  , comme  de  toutes  les  grandes 
entreprifes  qui  ne  font  pas  très- fortement  protégées,  Sc  qui  exigent  le  concours 
de  beaucoup  de  perfonnes  & la  connoiflance  d’une  grande  quantité  d’objets  ; 
plufieurs  furent  traités  très-fuperficiellement  ^ & quoiqu’en  furmontant  les  plus 
grandes  difficultés , on  fût  parvenu  à terminer  un  ouvrage  qui  immortaiifera  notre 
fiècle  & les  perfonnes  qui  coopérèrent  à cette  grande  entreprife  , il  refia  toujours 

pour  chaque  feiençe  de  grandes  additions  & quelques  changemens  à faire 

D’ailleurs , toutes  les  fciences  étant  confondues  dans  l’ordre  alphabétique  , il  étoit 
auffi  difficile  qu’incommode  de  tirer  , pour  ainfî  dire  , chacune  d’elles  du  chaos 
où  on  les  avoit  jettées.  On  a difficilement  préfent  à la  mémoire  tous  les  m.)ts 
techniques  de  chaque  art  ou  de  chaque  fcience;  & les  auroit-on  eu  , il  fali_it 

fe  foumettre  à les  chercher  dans  dix  huit  volumes  in- folio Ces  difficultés 

firent  naître  au  citoyen Panckouclie  l’idée  heureufe  d’une  Encyclopédie  méthe- 

a 
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dique  par  ordre  de  matière  (i)  j & l’art  militaire,  traité  avec  un  trop  grand  laco- 
nilme  dans  la  première  Encyclopédie,  fut  defliné  à l’être  dans  celui-ci  d’une  ma- 
nière plus  étendue  ; cependant  on  ne  lui  accorda  que  deux  volumes  in-  4®.^  & 
les  citoyens  Keralio  &:  ( Ceflac)  Lacuée,  deux  militaires  diflingués  , en  fe  char- 
geant en  grande  partie  de  cet  ouvrage  important  , n’obtinrent  qu’avec  bien  de  la 
peine  ( après  avoir  commencé  l’ouvrage)  , même  en  facrifiant  un  grand  nombre 
de  détails  effentiels  , d’y  joindre  un  troifîcme  volume  : mais  il  étoii  trop  tard  ; 
Sc  ne  pouvant  plus  revenir  fur  leurs  pas  , ils  furent  obligés  de  fe  borner  à ce 
qu’exigèrent  d’eux  les  circonftances  & l’état  des  chofes  Sc  du  gouvernement.  Ainfî, 
dans  la  crainte  d’être  contraints  à taire  toutes  les  vérités  , ces  officiers  ellima- 
bles  lurent  fouvenc  engagés  , par  la  prudence  , à ne  lever  qu’un  coin  du  voile. 

L’empreffiement  des  foufcripteurs  & le  defir  de  l’éditeur  de  tenir  fes  engage- 
mens  , les  forcèrent  à facrifîer  fouvent  la  corredion  à la  promptitude. 

Ils  avoient  peu  ou  point  de  relations  fur  l’art  militaire  avec  les  nations  voifines, 
& il  auroit  été  trop  long  êt  trop  difficile  d’en  établir.  Infiniment  riches  dans  leur 
propre  langue,  les  François  négligent  trop  de  connoître  & de  fe  procurer  les 
bons  ouvrages  des  différens  lavans  dont  s’honorent  les  autres  nations  de 
l’Europe. 

Très-peu  de  militaires  lifent  les  ouvrages  didadiques  , bien  moins  encore  écri- 
vent fur  leur  art,  Sc  ceux  qui  le  font  cherchent  bien  moins,  à trouver  la  vérité, 
qu’à  défendre  le  fyflême  qu’ils  ont  adopté. 

La  verfatillté  de  la  conilitution  militaire  françoife  ajoutoit  encore  aux  difficultés 
que  les  auteurs  avoient  à furmonter  ; quelquefois  elle  étoit  changée  avant  qu’on 
eut  le  temps  de  la  décrire. 

Les  vrais  principes  étoient  méconnus  ou  calomniés  , les  chefs  militaires  ou 
empêchoient  la  connoifl'ance  des  écrits  utiles  fur  cet  art , ou  en  décourageoient 
les  auteurs  par  des  dégoûts  ou  des  humiliations. 

Le  confeil  militaire  avoit  rendu  , par  fon  travail , un  fupplément  néceffaire. 

Enfin  la  révolution  contribua  auffi  à rendre  ce  fupplément  indifj)enfable  ; à l’aP- 
ped  de  la  liberté  , les  anciens  principes  fouvent  fi  délafireux  dévoient  s’évanouir, 
ik  l’on  dut  fe  hâter  de  configner  les  nouveaux  dans  un  ouvrage  fait  pour  tous 
les  temps  & tous  les  peuples. 

Telles  furent  les  raifons  qui  déterminèrent  à donner  un  fupplément  à l’art  mili- 
taire ; mais  il  étoit  important  pour  le  citoyen  Panckoucke  de  confier  un  pareil 
ouvrage  à un  officier  dont  le  mérite  fût  déjà  bien  connu.  Et  à qui  pouvoit-il 
mieux  s’adrefler  qu’au  citoyen  (Ceffac)  Lacuée,  membre  de  plufieurs  académies, 


(i)  C’eft  le  citoyen  AgalTe  , gendre  du  citoyen  Panckouck  , qui  continue  aduelletnent 
cette  grande  entreprife  avte  zèle  j adivité  & intelligence. 


( 3 ) 

auteur  d'un  excellent  ouvrage  militaire,  8c  d’un  très -grand  nombre  d’articles 
intérelTans  dans  les  trois  premiers  volumes  de  l’art  militaire  dans  ['Encyclopédie 
méthodique.  Cet  officier  fe  chargea  en  effet  du  fupplément  j mais  des  événémens 
infiniment  trop  révolutionnaires  vinrent  l’arrêter  au  milieu  de  fon  travail , & fa 
nomination  au  premier  tiers  de  la  légiüature  de  l’an  4®.  l’empêcha  de  le  reprendre 
dans  le  courant  de  l’an  ye.  ( 1797,  v.  ft.  ) ) comme  il  fe  l’étoit  propofé.  Séduit 
par  une  amitié  Ôc  une  fraternité  d’armes  de  près  de  27  années  , le  repréfentant 
Lacuée  voulut  confier  la  fuite  de  les  travaux  au  citoyen  Servan  ; c’étoit  une  véri- 
table perte  pour  le  public  j mais  il  falloir  terminer  cet  ouvrage,  8c  la  pareffe  ou 
i’infouciance  de  la  grande  majorité  des  officiers  pour  ce  qui  intéreffe  leur  art,  ren-- 
doit  prefqu’impoffible  la  certitude  d’y  réuffir.  Ce  fut  donc  pour  faire  connoitre 
8c  utilifer  les  travaux  du  repréfentant  Lacuée  , 8c  pour  faire  fentir  davantage  la 
néceffité  de  compofer  un  dtdîonnaire  militaire  plus  vafle  8c  plus  complet  , que 
j’ofai  me  charger  de  remplir  une  tâche  trop  au-deffus  de  mes  forces  , celle  de 
terminer  ce  fupplément.  Auffi  pourra-t-on  dire  plus  que  jamais  , quand  il  le  fera , 
.qu’il  refie  encore  à faire  un  bon  didionnaire  militaire.  Et  en  effet,  il  y aura  en- 
core très  - loin  de  cet  ouvrage  à celui  que  l’on  pourroit  concevoir  fur  cet 
objet. 

Un  didionnaire  complet  fur  l’art  militaire  ne  devroit-il  pas  offrir  ? 

1°.  Une  notice  fuccinde,  mais  claire  , des  ouvrages  didadiques  compofés  avant 
le  fiècle  , dans  laquelle  feroient  rangés  tous  les  ouvrages  de  l’antiquité  8c  ceux 
de  toutes  les  nations  dont  l’armement  8c  la  manière  de  combattre  diffèrent  de  la 
nôtre. 

2°.  Un  extrait  court , mais  fîdele , des  ouvrages  militaires  principaux  qui  ont 
été  compofés  depuis  l’an  lyoo  jufqu’en  1730. 

3®.  Une  analyfe  très-détaillée  des  ouvrages  didadiques  françois  8c  étrangers  qui 
ont  été  compofés  depuis  plus  de  60  années. 

4®.  L’analyfe  de  tous  les  ouvrages  hiftoriques  militaires  , hiftoire  des  guerres , 

mémoires  militaires  , journaux  de  fiéges , relations  de  campagnes , &c. 

% 

y®.  Une  notice  fur  chacun  des  hommes  qui  ont  donné  des  ouvrages  militaires 
didadiques  ou  hifloriques. 

6°.  La  vie  de  tous  les  grands  capitaines  anciens  Sc  modernes  , & des  hommes 
à qui  nous  devons  quelques-uns  des  pas  qu’ont  faits  vers  la  perfedion  certaines 
parties  de  l’art  militaire. 

7®.  Le  récit  des  batailles  célèbres , des  fiéges  mémorables  8c  des  événemens 
militaires  qui  offrent  des  détails  inllrudifs. 

8®.  Des  détails  fur  les  antiquités  militaires , <Sc  principalement  fur  les  antiquités 
françoifes. 

P®.  Un  tableau  de  la  conftitution , des  mœurs , ufages  8c  manières  militaires 
chez  les  diflérens  peuples  modernes. 
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lo°.  Le  nom  de  tous  les  grades  militaires  des  différentes  nations  avec  une 
fynonymie  de  ces  mots  , en  prenant  la  hiérarchie  militaire  françoife  pour  type 
général, 

II®*  Une  analyfe  raifonnée  de  toutes  les  ordonnances  militaires  françoifes  fous 
les  divers  régnés  , & un  tableau  comparatif  des  loix  fur  le  même  objet. 

12®.  La  manière  de  parver^ir  à la  folution  de  tous  les  problèmes  d’arithmétique, 
de  géométrie  & de  trigonométrie  qu’un  militaire  peut  être  dans  le  cas  de  ré- 
foudre. 

13®.  Les  procédés  des  dlfférens  arts  qui  ont  une  relation  intime  avec  l’art  de 
la  guerre. 

iq.®.  Un  traité  de  la  fcience  militaire. 

13®.  Enfin,  un  vocabulaire  raifonné  de  l’art  militaire,  en  y comprenant  tous 
les  objets  que  nous  venons  d’indiquer  comme  relatifs  à cette  partie. 

Mais  afin  de  traiter  avec  plus  de  méthode  8c  de  clarté  tous  les  dlfférens  objets 
que  nous  venons  d’indiquer,  fans  fe  foumettre  à l’ordre  alphabétique  qui  s’oppofe 
a celui  dans  les  matières  , ne  devroit-on  pas  préférer  de  traiter  chacune  d’elles  en 
entier  d’abord  , pour  les  retrouver  enfuite  en  détail  avec  le  fecours  du  vocabu- 
laire propofé' à l’article  ipe. 

Ain  fi  , par  exemple,  pour  ne  parler  que  de  la  fcience  militaire,  ne  pourroit- 
on  pas  la  confidérer  fous  deux  rapports,  la  paix  Sc  la  guerre. 

Dans  la  paix  , on  examineroit  cette  fcience  dans  fes  rapports  avec  la  guerre  8<. 
avec  l’Etat. 

Dans  la  guerre  , on  verroit  quel  rapport  cette  fcience  conferve  avec  l’Etat,  8c. 
l’immenfité  des  objets  qu’elle  embraffe  pour  faire  la  guerre. 

y' 

P remier  rapport  dans  la  paix  avec  VEtat. 

De  quelque  manière  que  l’on  fe  batte,  de  quelque  façon  que  l’on  faffe  la  guerre, 
il  faut  des  agens  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre;  d’où  naifient  les  recherches 
fur  le  fervice  militaire  , qui  femble  embraffer  trois  époques,  la  milice  réelle  , la 
milice  féodale  , la  milice  ftipendiaire. 

Milice,  définition  grammaticale;  explication  des  différentes  idées  que  l’on  peut 
attacher  à ce  mot;  explications  8c  détails  fur  les  trois  efpèces  de  milices. 

Differtation  fur  le  befoin  où  l’on  eff  d’avoir  des  foldats  fur  pied  pour  la  fûreté 
de  l’Etat,  vu  le  fyflême  reçu  en  Europe  de  relier  continuellement  en  armes  pen- 
dant la  paix,  8c  les  befoins  8c  la  police  intérieure;  d’où  femblent  ntître  les  re- 
cherches lur 


( J ) 

La  levée  des  troupes Quel  fyflême  faut -il  préférer  pour  avoir  des  foîdats- 

citoyei.s  ? Quel  engagement  faut -il  faire  contrader  à un  homme  pour  qu’il  foit 
en  même-temps  le  défenfeur  de  la  patrie  , le  cultivateur  d’une  propriété  , un 
aitifan  ou  un  artifte  laborieux  j un  homme  cher  à l’Etat  & un  citoyen  voué  avec 
piaifir  à fa  profeflion. 

Difcuflion  fur  le  mariage  des  foldatsj  les  enfans  qui  en  proviendroient , quel 
parti  en  tirer , ainli  que  des  enfans  trouvés  ? 

Si  l’Etat  conferve  des  foldats , i!  faut  s’occuper  de  leur  jubfiflance. 

DifcufTions  fur  la  nourriture , le  vêtement , le  logement , la  guérifon , la  paye, 
les  maffes  , écc. 

Les  foldats  doivent  être  employés  utilement  pour  l’Etat. 

Recherches  fur  la  manière  de  les  employer  le  plus  avantageufement  pour  l’Etat 
& pour  eux  : à la  police  intérieure  , à la  culture  des-  terres  , aux  manufadures  , 
aux  arts,  à la  confedion  ou  réparation  des  chemins,  canaux,  édifices  publics, 
des  défrichemens  , &:c. 

Mais  tous  les  individus  dans  la  fociété  doivent  être  fournis  à une  difcipline 
quelconque  j elle  efi  la  bafe  de  la  tranquillité  publique,  l’aiguillon  qui  excite  aux 
grandes  chofes , le  frein  qui  arrête  les  âmes  peu  timorées,  & vis-à-vis  d’un 
afferr.blage  d’hommes  qui  ont  la  force  en  main  , la  difcipline  cil  d’autant  plus  né- 
cefîàire  qu’elle  doit  contribuer  à la  fureté  de  tous  & au  bonheur  de  chacun  des 
individus  qui  y concourent. 

Que  peut,  que  doit  être  la  difcipline  la  mieux  ordonnée? 

Second  rapport  dans  la  paix  avec  la  guerre. 


L’on  voit  revenir  ici  la  difcipline  & l’emploi. 

Il  fera  aifé  de  fe  convaincre  que , fi  la  difcipline  renferme  des  ioix  néceffaires 
pour  le  foldat  comme  citoyen,  elle  doit  auffi  en  renfermer  pour  le  foldat  devenu 
un  homme  faifant  la  guerre. 

A quelle  difcipline  doit-on  foumettre  le  foldat  pendant  qu’il  fait  la  guerre  ? 

Quant  à la  manière  d’employer  le  foldat  pendant  la  paix  pour  la  guerre  , elle 
tient  à la  façon  de  les  former  , de  les  inflruire  , de  les  exercer. 

La  formation  doit  être  relative  à chaque  arme. 

L’exercice  doit  embraffer  ceux  de  la  gymiiafiique  , ceux  primitifs  pour  la  tac- 
tique & les  marches , ceux  pratiques  pour  toutes  les  grandes  parties  de  la  guerre, 
marches  , campemens  , fortifications  de  campagne  , lièges  , paflàges  de  ri- 
vières , &c. 
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Premier  rapport  dans  la  guerre  avec  VEtat. 

^ Quelle  que  foit  la  forme  de  milice  que  Ton  préfère  , foit  réelle , foit  ftipen- 
diaire  , il  faut  veiller  au  complément  de  cette  milice  , à la  faire  recruter  avec 
des  citoyens  en  état  de  combattre  j d ou  nailTent  les  recherches  fur  la  manière 
d entretenir  au  complet,  pendant  la  guerre , les  troupes  dont  l’Etat  a befoin  cour 
fa  défenfe. 

Il^  ne  fuffit  pas  de  completter  le  nombre  d’hommes , il  faut  âuflî  completter 
celui  des  chevaux  dont  la  confommaiion  à la  guerre  eft  énorme. 

Revient  encore  la  fubfîftance , qui  embrafle  des  objets  différens  pendant  la 
guerre , & une  manière  différente  de  les  remplir. 


Second  rapport  dans  la  guerre  avec  Vart  de  la  guerre» 

Ici  les  objets  deviennent  immenfes. 

On  s’efl  occupé , pendant  la  paix , de  la  formation  &;  des  exercices  j relie  l’ap- 
plication de  la  théorie-pratique  à la  réalité. 

Armes,  armures,  reconnoiffance  du  terrein  , ordre  dans  les  marches,  ordre 
primitif  dans  les  combats , ordre  de  fcience  , de  circonflance , les  cinq  ordres 
■de  bataille  avec  exemples  & plans. 

Guerre  offenfive , défenfîve  j marches  favantes  , campemens. 

Fortifications  anciennes,  modernes,  de  ville,  de  campagne,  de  côtes;  attaque, 
défenfe,  &;c. 

Viendroient  enfin  des  recherches  fur  la  manière  de  fournir  aux  bârimens  de  la 
marine  militaire,  des  foldats  d’infanterie  &;  d’artillerie,  & fur  celle  d’affurer  la 
défenfe  des  colonies. 

Une  fociété  de  militaires  favans , protégée  , encouragée , favorifée  par  le  gou- 
vernement , peut  feule  entreprendre  & finir  un  ouvrage  aulTi  immenfe.  , 

Le  gouvernement  devroit  protéger  cette  fociété  , afin  qu’elle  puiffe  fe  procurer 
tous  les  matériaux  qui  lui  feroient  néceffaires.  Il  devroit  l’encourager , parce  que 
les  grands  ouvrages  militaires  font  ceux  que  le  public  accueille  avec  le  plus  de 
froideur.  Il  devroit  la  favorifer  , parce  que  les  officiers  françois  lifent  peu  ôc 
achètent  moins  encore  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  de  la  guerre. 

Avec  de  pareils  fecours  , on  pourroit  former  , dans  un  efpace  de  temps  affez 
court , une  bibliothèque  militaire  infiniment  peu  volumineufe , peu  chère  Ôc 
très- utile. 
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En  attendant  le  moment  où  l’on  pourra  pofféder  cet  ouvrage  , on  a cru  avan- 
tageux de  rendre  moins  incomplet  celui  déjà  entrepris  dans  l’Encyclopédie  mé- 
thodique , dans  lequel  on  a infiniment  perfeâionné  la  partie  de  la  fciénce  mili- 
taire de  la  première  Encyclopédie. 

Mais  pour  approcher  le  plus  poffible  d’un  but  que  nous  ne  pouvons  atteindre, 
nous  joindrons  à ce  fuppléinent , 

1°.  Une  table  ou  ordre  de  ledure , au  moyen  de  laquelle  les  différentes  parties 
de  l’art  militaire  pourront  être  rapprochées  avec  facilité. 

Un  vocabulaire  général , dans  lequel  les  mots  employés  dans  le  fupplément 
feront  cialfés. 

3°.  Une  efpèce  de  table  analytique  qui  indiquera  les  mots  à chercher,  quand, 
après  avoir  lu  les  articles  qui  traiteront  diredemeiit  de  Fart  militaire  , un  trou- 
vera encore  de  Fincertitude. 

Convaincu  en  outre,  par  le  peu  d’efpace  qui  nous  relie  pour  finir  ce  volume 
de  fupplément , que  nous  ferons  forcés  de  paffer  fous  filence  une  affez  grande  quan- 
tité d’objets  relatifs  à la  fcience  militaire  ; afin  cependant  d’en  donner  une  idée 
aux  militaires  defireux  de  s’infiruire  , & les  mettre  à même  de  les  approfondir  , 
nous  en  donnerons  les  mots  marqués  d’une  aftérique , ou  dans  la  férié  alphabé- 
tique de  ceux  deftinés  à entrer  dans  le  fupplément , ou  à la  fin  , en  y joignant 
quelques  idées  laconiques  , quoique  fuffifantes  pour  expliquer  le  mot  & aider  à 
approfondir  les  connoiffances  qui  doivent  y être  attachées. 

Nous  terminerons  cet  avertiffement , en  priant  Jes  militaires  jaloux  de  l’avance- 
ment de  la  fcience  à de  la  perfeâion  de  l’art,  de  noter  toutes  les  omiffions,  les 
imperfedions  êc  les  fautes  qu’ils  reconnoîtront  en  lifant  cet  ouvrage  , afin  de 
concourir  à Finflrudion  de  leurs  concitoyens  , dans  le  cas  où  fon  pourroit  un 
jour  refondre  le  didionnaire  militaire  de  FEncyclopédie,  & le  perfedionner. 
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.A-BREUVOIR.  On  appelle  aînfi  un  lieu  choîfi 
& formé  en  pente  douce,  au  bord  de  l’eau,  pour 
y mener  boire  les  chevaux. 

D’après  les  difficultés  qu’il  y a à fe  procurer 
des  abreuvoirs  sûrs  & commodes , d’après  les  dan- 
gers auxquels  on  peut  expofer  les  chevaux  8c  les 
cavaliers  , en  prenant  une  rivière  pour  abreuvoir  , 
foit  en  garnifon  , foit  en  campagne  , on  cft  con- 
vaincu qu’il  feroit  beaucoup  plus  avantageux  d’a- 
breuver par-tout , les  chevaux  avec  des  féaux. 

Si  les  rivières  dans  lefquelles  on  mène  abreuver 
les  chevaux  n’ont  pas  un  fond  de  cailloux  ou  de 
très-gros  fable  , les  chevaux  que  l’on  mène  boire , 
en  miarchant  ou  en  frappant  des  pieds  , troublent 
très-vite  l'eau  , 8c  la  rendent  défagréable  à boire, 
8c  même  nuilible. 

Si  Y abreuvoir , au  contraire  eft  fait  exprès  , à 
moins  que  l’on  ne  puiffe  le  nétoyer  8c  en  changer 
l'eau  deux  fois  par  jour  , elle  y dépofe  très-vite 
une  vafe  bien  plus  dangereufe  encore  que  celle  des 
rivières. 

En  campagne , en  adoptant  la  méthode  d’abreu- 
ver à la  rivière , méthode  que  l’on  trouve  bien 
lus  commode  , on  s’expofe  très-fouvent  à faire 
oire  de  la  mauvaife  eau  aux  chevaux  , parce  qu’il 
faut  bien  convenir  que  l’on  n’a  jamais  la  pru- 
dence d’analyfer  les  eaux  des  rivières  que  l’on  ren- 
contre : il  fuffit  que  ce  foit  de  l’eau  , 8c  l’on  s’em- 
preffe  d’indiquer  les  endroits  où  l’on  mènera  les 
chevaux  s’abreuver.  A ce  danger  , il  s’en  joint  un 
autre,  celui  de  faire  fouvent entrer  dans  l’eau  les 
chevaux  fuants,  8c  de  les  expofer  par-là  à prendre 
des  rhumatifmes.  Sec. 

En  menant  abreuver  les  chevaux  dans  les  riviè- 
res , on  en  rend  en  général  les  abords  très-diffi- 
ciles pour  les  hommes  qui  doivent  y venir  puifer 
de  l’  eau  pour  leurs  befoins , 8c  cet  inconvénient 
jj’eft  pas  peu  de  chofe,  dans  un  camp  où  il  y a une 
Ü grande  quantité  de  perfonnes  auxquelles  il  faut 
^rt  milit,  Suppl,  Tome  IV, 
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continuellement  de  l’eau  , foit  pour  leur  boilTon  j 
foit  pour  la  cuiflbn  de  leurs  aliments , 8cc. 

Ajoutez  à ces  réflexions  qui  tiennent  à la  fant,é 
des  chevaux , 8c  même  à celle  des  hommes  lorf- 
qu’on  eft  en  campagne  , les  précautions  qu’il  faut 
prendre  à la  guerre  , lorfqu’on  mène  abreuver  les 
chevaux  dans  les  rivières  , les  dangers  qu’ils  cou- 
rent d’être  furpris  ou  enlevés,  les  gardes  qu’il  faut 
ordonner  pour  veiller  à leur  sûreté,  le  défordre  fî 
difficile  à éviter  dans  de  pareilles  ci rconftances  , Sc 
mille  autres  raifons  fur  lefquelles  il  feroit  inutile 
de  s’appéfantir  pour  prouver  les  avantages  que 
l’on  trouveroit  à fe  fervir  des  féaux  ; il  ne  s’agit 
donc  que  d’avoir  des  féaux  ou  d’y  fuppléer  j ne 
le  pourroit-on  pas  en  faifant  ufage  de  grandes  ou- 
tres : ces  outres  une  fois  vuidées  , feroient  peu 
volumineufes  8c  peu  pefantes , 8c  conféquemraenc 
faciles  à tranfporter. 

Le  Chevalier  de  ServAN. 

ACAUZI.  On  donne  » dans  la  milice  turque, 
le  nom  àîacau\i  ou  celui  à'acantfes  à des  volon- 
taires que  fourniffent , pendant  la  guerre  , les  diffe- 
rentes provinces  de  l’empire  Ottoman  j ils  fervent 
avec  les  Tartares  8c  les  Valaques  : ils  n’ont  point 
de  paye  ; ils  ne  font  attirés  que  pat  l’efpoir  du 
butin,  Volontaires. 

ACCESSIBLE.  Cet  adjeélif  eft  celui  dont  on 
fe  fert  pour  défigner  une  perfonne  qu’on  peut  abor- 
der , dont  on  peut  approcher  avec  facilité.  J’ai 
omis  de  dire  dans  la  quatrième  feétion  de  l'article 
Général  que  le  chef  d’une  armée  doit  refaire 
une  loi  d’être  accejjîble  à toute  heure  Sc  à tout  le 
monde  j j’ai  eu  grand  tort  de  faire  cette  omiffion. 
Etre  accejftble  à tout  le  monde  & à tous  les  infbns  , 
c’eft  un  des  premiers  devoirs  de  celui  qui  com- 
mande en  chef:  cet  officier  fubaherne  qui  dernande 
à parler  à Ton  généra!  j ce  fimple  foldat  qui  veut 
être  introduit  auprès  de  lui,  a fait  peut-être  une 
découverte  importante , qu’il  ne  veut , qu'il  ne 
doit  conjonuniquer  qu’aq  chef  de  l’armée.  Cet 
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homme  fimpkment  vêtu  , oii  même  couvert  de  ’ 
grolfiers  haillons  , a vu  ou  peut-être  imaginé  des 
ehofes  dont  le  faliic  de  rarmée  dépend , &:  que 
dans  un  quart-d'heiire  ii  ne  fera  plus  tems  d’ap- 
prendre. 

Lautrec  voulant  empêcher  les  ennemis  de  paffer 
J’Adda,  polie  le  comte  de  Pt-po!o  dans  un  des 
endroits  où  le  palTrge  peut  s’eftedtuer  avec  le  plus 
de  facilité;  Pépolo  eft  attaqué  , il  dépêche  un  Cou- 
rier à fon  généra!  ; Monpigneur  dort  ^ Tes  gens 
n’ofent  troubler  for.  fommeii  : après  de  longs  dé- 
jais , l’envoyé  obtient  enfin  qu’on  éveille  Lautrec  ; 
mais  ii  n’ell  plus  tems  d’agir  : Pépolo  a été  re- 
poulTé  , l’ennemi  a.paffé  la  rivière  , & les  Fran- 
çois font  ohligés  de  fe  i enfermer  dans  Milan 
qu’ils  perdent  bientôt  après. 

I!  fiitfic  J pour  obirger  Turenne  à lever  le  fiège 
'de  St.' Venant  J d’enlever  un  convoi  efcorté  par 
trois  efcadrons  ; toute  l’armée  efpignoîe  en  eil 
convaincue  ; le  convoi  fe  préfente  ^ l’inftant  de 
l’attaquer  arrive  , tout  ell  prêt  pour  i’adlion;  mais 
les  généraux  efpagnols  dorme-uc  dans  leur  carrofTe  , 
perfonne  n’ofe  les  éveiller  , aucun  olhcier  général 
n’ofe  prendre  fur  lui  d’ordonner  l’attaque  ; cepen- 
dant le  convoi  palTe , entre  dans  les  lignes  des 
François  , & St. -Venant  ell  obligé  d’ouvrir  fes 
portes.  Cette  conduite  de  Lautrec  , & de  Dom 
Juan  d'Autriche  , ell  bien  différente  de  celle  de 
Maurice  de  Nalfaii  & de  François  duc  de  Guife: 
ces  généraux  avoient  toujours  proche  de  leur 
tente  deux  hommes  chargés  de  les  réveiller  toutes 
les  fois  qu’on  demandoic  à leur  parler  ^ & quand 
ils  croycient  la  préfence  du  général  nécelfaire  à 
l’armée.  Si  Viüars  eut  été  inacceflible,  peut-être 
n’eut-il  point  fauvé  la  France  à Denain  ^ & cou- 
ronné fa  vie  par  une  aétion  aulfi  utile  que  glorieufe. 

Le  falut  public  , ne  dépendît-il  point  de  l’au- 
dience que  l’on  demande  au  général  - il  n’en  de- 
viüic  pas  moins  être  acccjftbk  à tous  les  inllans. 

Le  chef  d’une  armée  péut-i!  efpérer  de  captiver 
l’amour  de  fes  foldacs  & de  fes  officiers,  fi  , fem- 
hlâble  aux  defpotes  d’Afie  ^ i!  ne  fe  montre  ja- 
mais que  du  haut  de  fa  gloire.  FAycj  Amour  du 
SOLDAT.  Et  d’aüleiqs  ne  font-ce  point  les  offi- 
ciers fubalteines  & les  fimples  foldats  qui  font  la 
renommée  du  génér.ai  ou  du  moins  qui  portent 
fon  nom  avec  promptitude  jufques  dans  les  pro- 
vinces & dans  les  villes  les  plus  reculées  répé- 
teront-ils fon  nom  avec  éloge  j citeront-ils  fes 
hauts-faits  avec  complaifance  , s'il  a aliéné  leurs 
cœurs  & leurs  efprits  en  fe  rendant  inacceffible.? 

Les  grands  intérêts  commis  aux  foins  d’un  gé- 
néral , demandent  , je  le  fais  , un  homme  tout 
entier  ; fi  le  chef  d’une  armée  fe  prêtoit  à entendre 
tous  les  rapports  minutieHx  qu’on  voudroit  lui 
faire,  des  hommes  indifcrets , ou  fortement  vains, 
vkndroient  fouvent  troubler ks  profondes  médita- 
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tiens  auxquelles  il  doit  fe  livrer  , & bientôt  il  tre 
lui  relleroit  plus  ni-affez  de  tems  , ni  affez  de  li- 
berté d’efpric  pour  calculer  & tracer  les  grandes 
opérations  que  lui  féal  peut  diriger  : mais  feroit- 
il  impoffible  de  prévenir  ces  abus  ? Le  généra! 
qui,  à l’exemple  de  nos  premiers  rois,  donne- 
roit  chaque  jour  une  audience  publique  , & qui 
imiteroit  le  prince  d’Orange  8c  le  duc  de  Guife, 
fittisferoit  également  à fes  devoirs  , à fa  renom- 
mée 6c  à fon  cœur.  Voye[  Audience. 

Puifque  le  général  doit  être  accejfibk  à tous  les 
inllans  ic  à tout  le  monde  , les,  autres  militaires 
font  donc  coupables  quand  ils  n’admettent  point 
facilement  auprès  d’eux  tous  leurs  fubordonnés , 8c 
même  tous  les  foldats.  II  eit'des  colonels,  qui, 
pénétrés  de  cette  vérité  , ‘indiquent  une  heure  de 
la  matinée  pour  écouter  leurs  foldats  ; d’autres 
qui  les  entendent  à tous  les  inllans  du  jour  ; d’au- 
tres qui  ne  font  accejfibks  que  pour  ceux  qui  font 
accompagnés  par  un  bas- officier.  Cette  dernière 
méthode  a fes  avantages  , mais  elle  a aufli  fes  in- 
convéniens.  U!i_foldac  a éprouvé  ou  croit  avoir 
éprouvé  une  injuliice;  perfontfe  n’a  voulu  en  en- 
tendre le  récit,  ou  en  opérer  la  réparation;  fon 
colonel  lui  relie,  mais  il  ne  peut  pénétrer  jufqu’â 
ce  chef,  s’il  n’a  un  bas  officier  pour  introduéleur. 
En  trouvera  t-il  un  qui  veuille  l’accompagner  ? 
Ofera-t-i!  en  préfence  de  ce  témoin,  fouvenc  ia- 
téreffé  , dévoiler  une  injuliice  faite  par  un  autre 
bas-officier?  En  adoptant  cette  métho-de , le  co- 
lonel n’ell  importuné  , j’en  conviens  , que  pour 
des  ehofes  aulli  importantes  que  vraies;  mais  une 
injuliice  peu  importante,  en  apparence,  ne  peut- 
elle  pas  bielTer  grièvement  un  homme  très  - fen- 
fible  , & une  aceufation  peu  grave  découvrir  de 
grandes  vérités  ? Fixer  une  heure  de  la  matinée 
pour  entendre  les  foldats  l'eui  à feul  , vaut  mieux 
que  leur  donner  des  audiences  en  préfence  d’un 
bas-officieri  mais  une  liberté  pleine  & entière  eil 
encore  préférable.  Eh!  qu’ont  de  mieux  a faire  l'es 
colonels  que  d'écouter  leurs  foldats,  que  de  cher- 
cher à les  rendre  heureux,  à s’en  faire  afmer , & 
fouvent  ii  ne  faut , pour  cela  , qu’accorder  à l’un 
d’eux  une  conférence  d’im  quart-d’heure  '! 

C’eft  jufqu’au  milieu  de  Paris  & de  la  cour  que 
les  militaires  élevés  eu  dignité  doivent  être  açcef- 
fibks  à tout  le  monde  & à tout  inlîaiu,  lis  font 
toujours  officiers- généraux  , toujours  colonels, 
ils  doivent  donc  toujours  remplir  les  fonélions 
de  ces  emplois.  Avec  combien  d’aigreur  & de 
raifon  les  officiers  ne  déclament-ils 'point  contre 
ceux  de  leurs  chefs  qui  ne  rougilTent  point  de  fe 
faire-  céler , pour  eux  , ou  de  les  laiffer  csnfbn- 
dus  dans  une  anti-chambre  avec  des  laquais.  Tra- 
jan  n’étoit-il  pas  toujours  aecefibk  pour  tous  ? 
Un  des  fouverains  de  l’Europe  , qui  pourn’être 
point  à la  tête  d’un  grand  Etat-,  n’en  a pas  moins  , 
cependant  de  grandes  affaires  à conduire,  admet 
chaque  jour  en  fa  préfence  toutes  les  perfonnss 
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qui  veulent  lui  parler.  La  porte  de  tout  militaire 
élevé  en  dignité  peut  être  fermée  pour  cette  foule 
d'êtres , qui  ne  Tachant  que  faire  , cherchent , à 
h hâte  , des  hommes  à qui  ils  puiffent  faire  par- 
tager l'infipide  fardeau  de  leur  oifiveté  , mais  elle 
doît  être  toujours  ouverte  pour  les  perfonneSj 
dont  l'habit  modefte  annonce  un  militaire,  & dont 
l’air  timide  ou  préoccupé , dénote  un  homme  con- 
duit par  une  affaire  importante. 

L'inftrudion  concernant  les  revues , rédigée  p.ar 
le  confeil  de  la  guerre  , a donné  aux  foldats  & 
aux  bas-officiers  une  manière  d’approcher  de  leurs 
infpecleurs  , qui  manqaoic  à notre  conftitution. 

L'infpcéieur  après  avoir  fait  la  revue  d’une  com- 
pagnie J fait  annoncer  par  le  capitaine , que  li  quel- 
que homme  a quelque  réclamation  à faire  à l’inf- 
peCteiir  , fur  quelque  objet  que  ce  puifle  être  , il 
peut  fe  préfenter  à lui.  / 

Tout  homme  qui  veut  faire  une  réclamation 
préfente  les  armes  en  fîlence  ; l’inTpeftenr  le  fait 
fortir  du  rang  , le  fait  paffer  à quinze  ou  vingt  pas 
de  i’un  des  flancs  de  Li  troupe  , & ccoiire  feul  fa 
réclamation  3 les  officiers  devant  refter  allez  en 
arrière  pour  ne  point  entendre  le  loldat. 

Si  cette  réclamation  elf  de  nature  à être  vérifiée 
promptement  fans'  difciiffioH  , l’infpeéteur  la 
vérifié  ; dans  le  cas  contraire  il  en  prend  note  j 
afin  de  vérifier  les  faits  à foilîr. 

Le  même  recours  ell  permis  aux  bas-officiers 
Sc  foldats  lors  de  la  revue  du  lieutenarn-gcnéral. 

Cette  admiffion  , qui,  comme  je  l’ai  dit  , man- 
quoit  à notre  conlfitution , ou  plutôt  fans  laquelle 
il  n’y  a point  de  conÜicution  , car  il  n’efl  point 
de  frein  à l’arbitraire  , peut  bien  prévenir  quelques 
injufiices,  quelques  abus  d’autorité  , mais  efl-elle 
ce  qu’elle  détroit  être?  Tout  foldat  qui  fait  une 
réclamation  eft  regardé  avec  humeur  par  ceux  de 
fes  officiers  qui  n’ont  point  reçu  de  leur  éduca- 
tion ou  de  leurs  reflexions  , les  principes  d’une 
exaéle  jufticejils  craignent  l’homme  allez  ferme 
pour  réclamer.  De  la  crainte  a la  haine  le  paflage 
eft  rapitle  5 delà  haine  aux  abus  d’autorité,  aux 
vexations  , il  eft  plus  rapide  encore,  il  eft  ei’ail- 
leiirs  des  hommes  qui  , quoique  révoltés  par  les 
abus  dont  ils  l'ont  les  témoins  , n’ont  cependant 
point  allez  d’énergie  pour  les  dénoncer  publi- 
quement. Au  lieu  de  ces  aimiflions  publiques, 
il  vaudroit  donc  mieux  qu’on  en  accordât  de  pri- 
vées. Pourquoi  chaque  inlpedteur  ri’indiqucroit- 
jl  point  un  certain  nombre  d’heures  de  chique 
journée,  pendant  lefquelles  tous  lesTohiats  pour- 
roient  entrer  chez  lui , lui  pailer  en  particulier  & 
en  fecret?  La  nuit  feroit  peut-être  le  moment  ie 
plus  favorable.  Ce  moyen  offre  bien  quelques  in- 
convénients , mais  ils  font  légers  , & ils  ne  peu- 
vent être  comparés  avec  ceux  qui  réfultent  de 
i’adaiiffion  publique,  & moins  encore  avec  ceux 


qui  naifloient  de  la  non-admifllon.  Les  loix  doi- 
vent venir  fans  ceffe  au  fecoiirs  des  êtres  les  plus 
foibles.  Nous  avons  tout  lieu  d’efpérer  que  la 
nouvelle  conftitution  militaire  , ayant  les  droits 
de  l’homme  pour  bafe , rendra  les  tyrans  moins 
nombreux  tv  les  opprimés  plus  rares  ; mais  ie 
changement  que  nous  propoTons  ne  prévient-il 
qu’un  feul  abus  d’autorité  ce  feroit  beaucoup. 
Ne  nous  diffimulons  point  que  les  principaux 
chefs  militaires , eux  , qui  depuis  long-tems  vi- 
vent au  fem  d’une  ariftocratie  oppreffive  , & les 
jeunes  officiers  qui  ont  fticé  les  mêmes  princi- 
pes , ont  encore  befoin  d’un  frein  forgé  par  une 
loi  proreétrice  des  fiibalternes. 

ACTIVITÉ.  Udcllvitc  eft  une  des  qualités  des 
plus  néceftaires  au  généra! , & nu  refte  des  mili- 
taires. Voyei  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre 
article  Général  , fedion  IV  , paragraphe  Xlll. 
auffi  l’article  Lenteur. 

Les  généraux  les  plus  renommés  par  leur  acfl- 
vitc  font , parmi  les  anciens  , Agélilas , Philo- 
pomen  , Annibal , Alexandre,  Céfar  ; parmi  les 
modernes , Charlemagne,  Diiguefcün,  Henri  IV  , 
Bannier,  Coudé , Turenne,  &:  Frédéric-le-grand. 
On  trouvera  des  preuves  convaincantes  des  avan- 
tages que  produit  cette  qualité , en  lifant  la  vie  des 
hommes  que  nous  venons  de  citer,  & des  ré- 
flexions intéreflfantes  fur  le  même  objet,  dans  l’em- 
pereur Léon  le  phüofophe  , tome  2,  p.ag.  izo  3 
dans  Poiibe  commenté  par  Folard  , tome  i , pag;. 
192  3 dans  les  mémoires  de  Aiontliic  , tome  i , 
pag.  34,  359  & 424 , & dans  le  tome  4,  pag.  iioj 
dans  les  mémoires  de  la  Vieille\ ille,  tome  4,  pag. 
238  3 dans  les  réflexions  militaires  de  Sanda-Crtix, 
tome  I , pag.  1253  dans  les  mémoires  de  M.  le 
comte  de  bt.-Germain , tome  i , pa-g.  18S  , &c. 


ACiUARlÜS,  officier  des  armées  romaines. 
V oyei  ce  mot  dans  le  didionnaire  des  antiquités. 

ADJOINT.  On  donne  dans  l’état  militaire  le 
nom  A" adjoint,  à un  officier  établi  pour  aider  l’offi- 
cier titulaire  dans  les  devoirs  de  fa  charge. 

On  trouve  dans  notre  état  militaire  des  adjointe 
à des  lieutenants-de-ioi  & à des  maj  us  de  place. 

On  ne  connoîc  les  adjoints  que  depuis  le  mo- 
ment ou  une  loi,  pleine  de  fagefte,  a décidé  qu’on 
ne  donneroit  plus  de  furvivances.  V cyc:^  Survi- 
vance. 

Il  eft  , fans  doute  , po.ffible  d’apporter  quelques 
raifons  plaufibles  en  faveur  des  adjoints  y eft-il 
un  objet  auquel  , avec  un  peu  d’adreffe  , on  ne 
piiiffe  donner  une  couleur  favorable  ? Quand  on 
examine  les  adjoints  avec  une  exade  impartialité  , 
on  eft  cependant  bientôt  convaincu  que  leur  créa- 
tion eft  un  fubterfiige  imaginé  pour  éluder  la  loi 
des  furvivances.  Un  officier  eft  encore  c.ipable  de' 
remplir  les  fondions  de  la  charge  dont  il  eft 
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pourvu  , ou  il  n’a  plus  affez  de  force  pour  s’en 
bien  acquitter } dans  le  premier  cas  il  n'a  pas  be- 
foiri^d’i/c^/orVrr , & dans  le  fécond  j il  ne  doit  point 
conferver  le  titre  & les  droits  d'une  place  qu’il 
ne  peut  plus  remplir  : ce  dilemme  me  paroît  fans 
Tcpiique.  Le  titulaire  n’eil  affeâé  que  d’une  in- 
commodité paflTagère  , dira-t-on  peut-être  ; dans 
ce  cas  , le  plus  favorable  de  tous  , il  eft  encore 
inutile  , répondrai-je  , de  lui  donner  un  adjoint  ; 
clf-ce  que  le  major,  ou  un  capitaine  de  la  garni- 
fon  , ne  peut  point  rempiir  les  fonétions  de  iieii- 
tenant-de-roi  f l’aide-major  , ou  un  lieutenant  de 
la  garnifon,  celles  de  major  , &c.  ? Un  adjoint  ne 
paroît  indifpenfable  qaie  dans  les  places  ifolées  où 
il  n’y  a qu’un  officier , & dans  les  emplois  qui  n’ont 
ni  fupérieur  ni  inférieur  , & l’on  fait  que  la  fa- 
veur & l’avidité  ont  empêché  qu’il  n’y  eur  parmi 
nous  des  places  militaires  de  ce  genre.  Mais  , 
réplique-t-en  , {'adjoint  & le  titulaire  ont  partagé 
entre  eux  les  appointemens  & les  émolumens  de 
leur  place  , ainfi  l’adjonétion  ne  coûte  rien  à l’Etat. 
Elle  ne  lui  coûte  rien  ! erreur  que  cela  ; elle  lui 
coûte  un  homme  , & c’ett  beaucoup  ; & les  pré- 
rogatives , les  ont-ils  partagées  ? M.-vis  , dira-on 
enfin  , les  fondions  de  telle  ou  telle  place  font 
trop  nombreufes  pour  qu’un  feul  homme  purfle 
les  remplir  ] dans  ce  cas  donnez  un  aide  au  titu- 
Jaire  , mais  ne  lui  donnez  point  un  adjoint.  L’aide 
efl  fournis  au  titulaire  , au  lieu  que  {'adjoint  mar- 
che de  pair  avec  lui  ; fi  vous  reconnoifiez  que 
l'aide  efi  incapable  de  remplir  la  place  fupérieure  , 
vous  êtes  le  maître  de  ne  point  la  lui  donner , au 
lieu  que  vous  êtes  forcé  de  la  dojaner  à {'adjoint.: 
les  adjoints  ayant  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
chofes  communes  avec  les  furvivanciers  . on  peut 
appliquer  aux  adjonctions  la  . plupart  des  réflexions 
que  l'on  peut  faire  fur  les  furvivances.  ^oyei  ce 
mot. 

ADJUDANT.  Supplément.  Nous  fommes 
obligés  de  donner  un  court  fupplément  à l’article 
Adjudant,  inféré  page  44  du  tome  i de  l’Art 
militaire  , parce  que  l’ordonnance  du  iz  juillet 
1784  a fait  éprouver  quelques  changements  au 
■fort  de  ces  premiers  bas-officiers. 

L’ordonnance  du  ly  mars  1776,  n’avoit  créé 
^u’un  adjudant  par  régiment  ; celle  du  iz  juillet 
1784  en  a créé  un  fécond  ; on  a reconnu  , dit  le 
iégifiateur  , « qu'un  feul  ne  peut  fuffire  à toutes 
« les  fonétions  & à tous  les  détails  dont  il  eft 
■»  chargé.  “ 

Les  deux  adjudants  font  choifis  par  le  méftre- 
de-camp  commandant;  ils  doivent  être  pris  parmi 
les  iergents-majors  : ils  ont-  le  rang  de  premiers 
fergents-majors  ; ils  commandent  par  conféquent 
à tous  les  bas-officiers , & au  tambour-major. 

Ils  font  chargés  pendant  la  paix  de  raflembler 
les  gardes  & tous  les  détachemens  ; d’examiner 
les  fujets  défigncs  pour  être  fei;gents  ou  cgporaux  j 
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de  tenir  le  contrôle  des  bas-officiers  ; de  nom- 
mer les  officiers  & les  bas-officiers  qui  doivent 
être  de  fervice  : ils  font  employés  dans  les  ma- 
nœuvres tracer  les  nouvelles  ligues  de  direc- 
tion , & a maintenir  les  porte-drapeaux  dans  les 
points-de-vue  qu’on  leur  a indiqués. 

Les  fondions  des  adjudants  pendant  la  guerre 
font  les  mêmes  dans  l’intérieur  des  régimens  que 
pendant  la  paix  ; ils  ont  de  plus  le  fervice  du  pi- 
quet a faire.  Il  y a , pour  cet  objet,  chaque  jour, 
dans  chaque  brigade  , un  adjudant  de  piquet  : cet 
adjudant  a l’état  des  officiers  les  premiers  à mar- 
cher 5 il  doit  être  toujours  dans  le  camp,  afin  de 
pouvoir  faire  exécuter  avec  promptitude  les  or- 
dres qu’on  lui  apporte  ; il  eft  chargé  de  conduire 
au  rendez  - vous  affigné  les  détachemens  de  la 
brigade  , & les  piquets  qui  doivent  marcher  aux 
exécutions  j il  fait  pendant  la  nuit  une  ronde  dans 
la  brigade  , à l’heure  qui  lui  paroît  la  plus  con- 
venable; il  Dit  cette  ronde  pour  examiner  fi  les 
fencinelles  font  vigilantes , & s’il  ne  fe  pafle  point 
de  défordre:  il  vifite  auffi  les  gardes  du  camp  î 
il  eft  efcorté  , pendant  cette  ronde  , par  un  fergent 
& deux  fufiliers  du  bivouac;  il  donne  le  mot  aux 
gardes  qu’il  vifite  , pour  s'en  faire  reconnortre. 

Lts  adjudants  <^m  font  à pied  pendant  la  paix  , 
doivent  avoir  chacun  un  cheval  pendant  la  guerre. 

Les  adjudants  doivent , pour  remplir  les  fonc- 
tions qui  leur  font  confiées  , être  intelligens  & 
aélifs,  d'tme  coiiftitution  forte  , d’une  fanté  ro- 
bufte  : un  bon  adjudant  un  homme  intéreftanr. 
11  faut  du  teins  & des  foins  pour  le  former  ; il  eft 
donc  elTenciel , afin  de  les  conferver  & de  les 
avoir  toujours  bons  , de  leur  donner  une  paye  8e 
des  récompenfes  proportionnées  au  nombre  & à 
l’efpèce  de  leurs  fervices.  Il  faudroit  donc  , peut- 
être  , les  garder  à l’adjudance  jufqu’au  moment 
où  iis  feroient  parvenus  au  rang  de  capitaine  , ou 
au  moins  à -celui  de  lieutenant. 

Les  appointemens  des  adjudants  font  de  540  Irv. 
par  an  , pendant  la  paix , & de  675  liv,  fur  le  pied  - 
de  guerre  : ces  deux  payes  font  infuffifantes. 

Lorfque  les  adjudants  onx.xtm'çAi  pendant  la  paix 
les  fonélions  de  leur  grade  pendant  dix  ans , i's 
ont  le  brevet  & les  appointemens  de  fous -lieu- 
tenant : ils  obtiennent  la  même  récompenfe  quand 
ils  les  ont  remplies  pendant  cinq  ans  en  tems  de 
guerre. 

Les  adjudans  peuvent-ils  , comme  il  femble 
qu’on  l’a  prétendu  , rempl.acer  les  aides  S:  les 
fous-aides-majors  ? Nous  elTayerons  de  réfoudre 
cette  quertion  dans  l’article  Aide  - MA  JCR.  Les 
adjudants  doivent-ils  être  nommés  par  le  colonel 
feul,  doivent-ils  être  deftituables  à volonté  ? F^oyc^ 
notre  article  Hiérarchie  militaire. 

ADMONlTIONj.punition  militaire.  Vadmo- 
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Tflncfi  une  punition  qui  confifte  en  une  re- 
primanJe  que  le  juge  fait  publiquement  à un  cou- 
pable , en  raverciüant  de  ne  plus  commettre  la 
tnème  faute  ^ à petne  tfetre  plus  févèrement  puni. 

Le  mot  admonition  n’étant  point  prononcé  dans 
le  code  militaice  pénal , on  fera  peut-être  d'abord 
■étonné  de  le  trouver  dans  ce  diéfionnaîre  ; niais  • 
nous  efpérons  que  l’étonnement  ceffera  bientôt , 
& que  Ton  demandera  même  avec  nous  que  1 ad- 
monition foit  placée  , par  une  loi  precife  j au  rang 
«les  punitions  militaires  françoifes. 

\J admonition  devroit  être  placée  parmi  les  pei- 
nes militaires  françoifes  , afin  que  nous  pufïions 
punir  toutes  les  fautes  dont  nous  fommes  les  té- 
moins ; Se  aujourd’hui  nous  fommes  fouvent  forces 
de  manquer  à ce  piincipe  incontefiable  : afin  de 
proportionner  les  peines  aux  délits  s & aujour- 
d’hui nous  ne  pouvons  établir  cette  proportion  y 
parce  que  les  degrés  des  peines  ne  font  pas  aflez 
multipliés  ; afin  de  ne  recourir  que  très- tard  aux 
peines  très-graves  ; & nous  ne  pouvons  eloigner 
■ces  peines , qui  portent  fur  lafociélé  elle-même^, 
qu’en  multipliant  les  degrés  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l’échelle  des  punitions.  Nous  devons 
enfin  faire  ufage  de  V admonition  , parce  que  cette 
peineertj  par  fa  nature  , propre  à des  militaires 
françois , à des  foldats-citoyens  , aux  défenfeurs 
d’une  nation  libre.  Philos ophi  E de  la 

•GUERRE. 

\J admonition  eft  connue  dans  l’armée  , les  inf- 
peCteurs  , le-s  chefs  des  corps  , les  camarades 
même  en  font  quelquefois  ufage  j mais  ^ il  faut  en 
convenir  J elle  produit  rarement  de  grands  effets. 

Uadmonition  , pour  être  Utile  y devroit  être 
établie  par  une  loi  précife  ; cette  loi  fixeroit 
les  cas  dans  lefquels  on  devroit  en  faire  ufage  j 
le  nombre  de  juges  qui  devroient  ••  l’ordonner  ; 
la  manière  de  la  prononcer  ; les  termes  dont 
on  devroit  fe  fervir  , &.’c.  Une  admonition  ordon- 
née par  tous  les  officiers  d’une  compagnie  , après 
iUne  efpèce  d’information  & un  appareil  de  juge- 
ment y prononcée  par  le  capitaine , en  préfence 
de  la  compagnie  raffemblée , feroit  une  impreffion 
profonde  fur  le  foldat  adonné  au  vi,n , ou  cou- 
pable de  quelqu’une  des  fautes  légères  que  nous 
puniffons  aujourd’hui  d’une  manière  trop  grave  , 
ou  fur  lefquelles  nous  fommes  forcés  de  fermer  les 
yeux. 

C’ell  principalement  pour  les  bas-officiers  & 
pour  les  officiers  que  nous  devons  établir  cette 
punition  j il  n’eft  aucun  d’eux  qui  ne  fe  regardât 
comme  très-févèrement  puni  , s’il  étoit  admonké 
publiquement  par  un  confeil  de  guerre  ^ par  un  con- 
feil  tégimental  , ou  même  par  un  confeil  de  ca- 
marades ; je  dis  plus,  il  n’eff  aucun  officier  fran- 
^çois  qui  ne  fit  de  profondes  réflexions , & ne  prît 
.ties-réfolutionsauffi  fermes  qu’heureufes , s’il  en- 
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tendoît  le  préfident  d’un  des  confcüs  que  nous 
venons  de  nommer , dire  publiquement  à un  de 
fes  compagnons  d’armes  : » le  confeil  vous  avertit 
d’être  à t’avenir  plus  circonfpeéi  dans  vos  propos, 
ou  plus  mefuré  dans  vos  démarches  , ou  plus  ré- 
gulier dans  vos  mœurs  , ou  plus  exaét  dans  l’exé- 
curion  de  vos  devoirs  , ou  plus  réglé  dans  l'ad- 
miniftration  de  votre  fortune  ; fi  vous  retbmbez 
dans  la  même  faute  , vous  ferez  plus  févèrement 
puni. 

\J admonition  militaire  ne  îaifferoit  aucune  ef- 
pèce de  tache  fur  celui  qu’elle  aiiroit  atteint.  Si 
[‘admonition  avoit  quelque  chofe  d’infamant  , il 
faudroit  la  placer  parmi  les  peines  les  plus  graves  ^ 
tout  homme  qui  a mérité  qu’on  lui  dife  tu  es  in- 
fâme y doit  être  privé  de  l’honneur  de  fervir  la 
patrie.  Tout  homme  blâmé  par  la  jullice  devroit 
par  cela  même  être  effacé  des  contrôles  militaires  j 
& l’on  ne  voit  que  trop  fouvent  des  hommes  con- 
trader  un  engagement  pour  faire  tomber  un  dé- 
cret ; on  ne  voit  que  trop  fouvent  des  citoyens  fe 
faire  foldats , pour  ne  point  devenir  forçats.  Voye^ 
Engagement,  Enrôlement,  Recrues. 

Si  l’on  admet  X admonition  , il  faudra  auffii  ad- 
mettre la  louange.  L’un  eff  une  fuite  ncceffaire  de 
l’autre.  Voye-^  Louange. 

ADRESSE.  11  efl:  deux  efpèces  à'adrejfe  dont 
nous  devons  parler  : Vadrejfe  d’efprit  & Vadrejfe 
de  corps. 

Uadrejfc  d’efprit  efl  l’art  de  conduire  les  entre- 
prifes  qu’on  médire , de  manière  à les  faire  réuflîr  , 
& de  tirer  des  hommes  & des  évènemens  tout 
le  parti  poflîble. 

\Jadreffe  de  corps  efl;  l’art  de  faire  avec  vîtefle 
& précifion  tous  les  mouvemens  du  corps  néceC- 
faites  à l’objet  qu’on  en  a vue. 

D’après  ces  définitions  ,011  voit  que  Vadrefe  d’eff 
prit  efl  plus  néceflaire  aux  chefs  qu’aux  foldats 
& Vadrejfe  de  corps  aux  foldats  qu’à  leurs  chefs. 

Wadreffe  d’efpric  doit  être  confidérée  fous  deux 
afpeéls  : adrejfe  avec  les  ennemis  , adrejfe  avec  fes 
fubordonnés. 

\J adrejfe  d’efprit , avec  les  ennemis  , n’eft  autrp 
chofe  que  l’art  de  la  guerre  lui-même  : 1 homme 
le  plus  habile  efl:  toujours  le  plus  adroit. 

h‘ adrejfe  y avec  fes  fubordonnés , efl  cet  arc  que 
nous -avons  appellé  , d’après  le  général  Lloyd, 
philofophie  de  la  guerre. 

Cette  adrejfe  confifte  dans  l’art  de  faire  defirer 
aux  hommes  ce  qu’on  veut  qu’ils  fouhaitent  ; re- 
douter ce  qu'on  veut  qu’ils  craignent;  fcntir  ce 
qu’on  veut  qu’ils  croient  ; exécuter  ce  qu’on  veut 
qu’ils  falfent.  Qmc  adrejfe  diffère  de  la  louplefie  .5 
elle  ne  flatte  point  les  paillons  balles  qu’elle  veut 
maîtrifer  i elle  ne  paiie  qu’aux  palfions  nobles 


6 ADR 

de  la  fineffe , elle  n'affeéle  ni  de  fe  montrer  ^ ni 
de  fe  cacher  ; c’ell  par  fon  intelligence  & fa  fran- 
chife  qu'elle  agit  : de  la  rufe,  elle  ne  tromi^e  point, 
elle  ne  tromperoit  qu’une  fois  : de  l'artifice , elle 
eft  libre  8c  natiuelle  , noble  8c  généreufe  , elle 
peut  avouer  tous  les  moyens  qu’elle  employé  ; 
ils  font  fondés  fur  la  connoilîance  du  cœur  hu- 
main 'des  penfées  qui  l’aifeûent , & des  mobiles 
qui  le  remuent. 

I!  eft  des  hommes  qui  blâment  cette  adreffe  ; 
la  véiité,  la  vérité  J difentils  , doit  être  montrée 
aux  militaires  fans  art  Sc  fans  voile  •.  faites  cela  , 
parce  que  c’eft  votre  devoir  de  le  faire  ; voilà  tout 
ce  qu’ils  permettent  : fi  tous  les  militaires  étoient 
inlrruits  , s’ils  étoient  philofophes  , Vadreffe  feroir 
auili  inutile  dans  les  armées  que  l’éloquence  an 
barreau  mais  jufqu’au  moment  otàles  guerriers  & 
les  juges  feront  des  iloiciens  éclairés  , les  chefs 
militaires  doivent  recourir  à Xadrejfe  , 8c  les  ora- 
teurs aux  élans  de  la  véritable  éloquence.  Il  feroit 
aufli  dangereux  J fans  doute,  de  faire  pendant  la 
paix  un  fiéquenr  ufage  de  Vadrejfe  , que  ridicule 
de  recourir  pour  de  petits  objets  aux  grands  mou- 
vemens  de  l’ait  oratoire  , on  oteroit  à ces  reflorts 
toute  leur  énergie  ; mais  il  ne  peut  y avoir  d’in- 
convénient à recourir  à VadrejJ'e  dans  les  momens 
déciffs  : c’ell  l’inllance  de  la  péroraifoh*. 

Comme  j’ai  dillingué  deux  efpèces  à'adreffe 
d’el'prit,  je  dillinguerai  aufii  deux  efpèces  à'adreffe 
de  corps  : l’iine  que  j’appellerai  civiie  , ell  celle 
du  paifible  citoyen  , de  plufieurs  artifms  8c  de 
prefque  tous  les  artilles,  celle-là  peut  exiller  fans 
la  force  du  corps  : l’autre  que  je  n om nierai /tz/A'- 
taire  , qui  eft  celle  qu’on  cherchoit  à faite  acquérir 
aux  athlètes , Sc  que  Montefqiiieu  a fans  doute 
voulu  définir  par  ces  mots  , L'adreffe  n'ejl  que  la 
jitfie  dfpenfjtion  des  forets  quon  a,  celle-là  ne 
peut  être  acquife  que  par  des  hommes  loits.  Pour 
rendre  nos  ioldats  adroits  , il  faut  donc  com- 
mencer par  les  rendre  robulles  : c’ell  en  fuivant 
cette  gradation  que  les  romains  fonnoient  les 
leurs  ; c'eff  ainfi  que  les  Preux  , dont  nous  nous 
vantons  de  defeendre , acquéroient  cette  adrejfe  qui 
fit  une  grande  partie  de  leur  renommée.  Je  ron-  . 
viens  que  Vadrejfe  ell  devenue  moins  néccllaire 
depuis  que  , dans  les  batailles , on  ne  combat  plus 
corps  à corps  ; qu’elle  cil  devenue  jprefqne  ridi- 
cule , depuis  qu’on  Pa  regardé  avec  raifon  comme 
la  fcience  des  quereleurs  8c  des  poltrons  j mais 
il  n’en  ell  pas  moins  vrai  qu'elle  feroir  encore 
utile  à nos  foldats  : celui  qui  en  ell  dépourvu  ne 
porte  guères  des  coups  alTurés  , & ne  pare  que 
diiîicilement  ceux  qu’on  lui  porte  ; celui  qui  en 
manque  ne  peut  fouvenc  remplir  qu’imparfaite- 
ment  pluiieuis  des  devoirs  qui  lui  font  impofés. 
Voyeq^  MANIEMENT  DES  ARMES. 

Puifque  Vadrejfe  ell  encore  utile  , cherchons  à 
J’acqjiéru' J UÜU.S  y paiviendrpns  en  occupant  nos 
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foldats  à des  travaux  qui  ^ bannilTant  Poifiveté  loin 
d’eux , donnent  à leurs  membres  de  la  force , de 
la  vigueur.  Travaux  publics.  Nous  y 

parviendrons  en  faifant  éprouver  à nos  exercices 
militaires  les  changemens  que  tous  les  bons  efprits 
regardent  comme  néceflfaires.  Voyei  Exercices, 
Maniement  des  armes  8c  Marche.  Nous  y 
parviendrons  enfin  , en  introduifant  dans  l’armée 
des  jeux  faits  pour  chalfer  l'ennui  qui  la  confume. 
J^oyei  Agilité  8c  Jeu. 

ÆRE  piRUTI, punition  militaire  employée  par 
les  romains  3 elle  confilloit  à priver  le  fôldat  de  fa 
paye  entière.  Nous  ne  fommes  pas  aflfez  heureux 
pour  pouvoir  faire  ufage  de  cette  punition  , parce 
que  nos  foldats  n’ont  pour  la  plupart  , que  leur 
paye  pour  fubliller.  yQyei  Amende  dans  ce  fup- 
plément,  8c  le  mot  Interdiction  dans  le  tome 
3.  de  l’Art  militaire.  Voyei  Ære  diruh 
dans  le  dictionnaire  des  antiquités. 

AFFABILITÉ.  \faffahiLité  efl  une  qualité  qui 
fait  qu’un  homme  reçoit  8c  écoute  d’une  manière 
gracieufe  ceux  qui  ont  quelque  affaire  à traiter 
avec  lui. 

Pour  prouver  que  le  général  8c  tous  les  chefs 
militaires  doivent  fe  faire  une  loi  d'être  affables  , 
je  ne  citerai  point  des  faits  pris  dans  l’antiquité  > 
c’ell  principalement  pour  des  François  que  j’écris , 
ce  fera  donc  dans  rhilloiré  de  France  que  je  pui- 
ferai  mes  preuves. 

Charles  de  Bourbon  ^ ce  connétable  fi  impé- 
rieux avec  fes  égaux  , fi  fier  avec  ceux  que  le  fort 
avoir  placés  au-defl'us  de  lui  , fi  froid  avec  les 
courtil’ans  , étoic  affable  avec  fes  foldats  3 il  em- 
ployoit  toujours  , avec  eux  , ce  ton  d’égalité  qu’il 
connoifl'oit  fi  propre  à les  féduire  5 il  marchoit  à 
leur  tête  5 il  v'ivoit  comme  eux  , il  les  entretenoic 
familièrement  ; auffi  avec  de  petits  moyens  fit-il 
de  grandes  chofes  : Lautrec  , au  contraire  , qui 
manqiioit  àVo^dbiüté  , ne  fit  , avec  de  grands 
moyens  , que  de  petites  chofes  , il  n avait  guères 
accoutumé  de  caufer  avec  perfonne  ^ & cela  lui  fit 
grand  tort  ^ dit  Montluc.  Le  connétable  de  Mont- 
morency qui  étoic  conilamment  fier  , hautain  , 
méprifant  même  , changea  de  conduite  au  camp 
devant  Avignon  : obligé , dans  cette  circonllance 
décifive , à fuivre  un  plan  tout-à-fait  oppofé  au 
génie  de  la  nation  , & aux  idées  que  les  troupes  ^ 
alors  mal  difeiplinées,  avoientde  l’art  de  la  guerre, 
il  mit  dans  fes  manières  une  affabilité ^ une  bonté 
qu’il  n’avoic  jamais  montrées  3 il  eut  fouvent  la 
condefcendance  d’expliquer  à lès  officiers  les  mo- 
tifs de  fa  conduite  , de  leur  faire  voir  les  avantages 
qui  en  étoient  déjà  réûiltés  , 8c  les  fuccès-,  plus 
grands  encore  , qui  en  feroient  la  fuite. 

Henri  IV  n’eut  peut-être  jamais  été  furnommé 
le  grand  s’il  n’eut  mérité  le  furnom  à'ajfable. 

Le  vainqueur  de  Viilaviciofa  avoir  fans  doute 
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un  nombre  confidérabic  des  qualités  qui  confti- 
tuenrun  grand  général  , mais  il  lui  en  manquoit 
pîuiisurs  J tout  le  monde  en  convient  ; comment 
les  remp!açoit-il  ? c'étoit  par  Ton  afabilité , par 
une  familiarité  douce , prévenance  ; c'etoit , pour- 
ainfi-dire  , par  Toiibli  du  rang  qu"il  occupoit,  du 
nom  qu'il  portoit  : celui  des  généraux  François 
qui  a néanmoins  tiré  de  Yaffdbiliié  les  avantages 
les  plus  grands  , c’elt  le  célèbre  défenfeur  de 
Grave  : fa  conduite  , avec  fa  petite  armée  , ell:  un 
excelienc  modèle.  Voye^  dans  la  relation  du  fiège 
de  Grave , la  page  72. 

Mais  quelle  efi:  refpèce  A’afabHhé  qui  convient 
au  général  & au  relte  des  chefs  militaires  ? 

^"afabilité  militaire  doit  être  la  même  dans 
tous  les  tems  ; le  foldat  rit  de  celui  de  fes  chefs 
qui  n'’eîl  affable  qu'au  m.oment  d'un  combat  , & 
qui  ne  le  traite  de  camarade  quelorfqu'il  a un  befoin 
prefTant  de  fes  fervices  ; elle  doit  être  plus  grande 
avec  les  hommes  que  le  fort  a fait  nos  inférieurs, 
qu'avec  ceux  qu'il  a fait  nos  égaux  ; Vaffabi/ùé  à\eç 
nos  égaux  n'eil;  point  une  qualité  heureufe  , c'ell 
un  devoir  qui  nous  eft  impofé  par  notre  intérêt  : 
Vaffizbiiitc  avcc  nos  inférieurs  eîl  une  vertu. 

Je  ne  donnerai  point  le  nom  à’affable  à tous  ces 
hommes  qui  accueillent  de  la  même  manière, 
C honnête  kompie  & le  fat  y qui  paroiffent  prévenus 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  leur  parlent  ; qui  tiennent 
à tous  le  même  langage;  qui  ont  l'air  de  vouloir 
tout  entreprendre  pouqvous  obliger  5 d'entrer  dans 
toutes  vos  vues  J dans  toutes  vos  raifons , dan^ 
tous  vos  intérêts , maisqui  tiennent  à tous  le  mêm^ 
langage,  & qui  blâment  hautement  en  parlant  à 
celui-ci  , ce  qu'ils  ont  applaudi  avec  tranfport 
en  parlant  à celui-là  ; je  ne  le  donnerai  point  non 
plus,  à tous  obligeans il feuT s d'inutiles  paroles 

tous  ces  grands  faifturs  de  proie  flattons  ^ en  un  mot  à 
tous  ces  hommes  que  le  père  de  la  bonne  comédie 
en  France  , a diffamés  par  un  coup  de  fon  art  ; à 
tous  ceux-là  je  dirai  avec  Alcefte  : morbleu  , vous 
Tl  êtes  pas  pour  être  de  mes  gens.  Le  chef  militaire 
qui  à mes  yeux  mérire  véritablement  le  furnom 
d^affable  , c’eft  celui  qui  prévient  par  un  accueil 
gracieux  ; qui  cherche  à diminuer  l'embarras  ou 
la  timidité  de  ceux  qui  l'abordent  ; qui  écoute 
avec  patience  ; qui  répond  avec  bonté  ; qui  con- 
tredit avec  douceur  & avec  ménagement;  & qui 
diminue  le  défagrément , la  honte  du  refus , par- 
le déplailîr  & Ja  peine  qu'il  paroît  avoir  en  re- 
fufant  ; ou,  pour  me  fervir  des  exprefllons  éner- 
giques de  l'immovtel  Bofl'uet , qui  eft  affable  avec 
dignité  , qui  fait  eftimer  les  uns  fans  fâcher  les  au- 
tres , diftinguer  le  mérite ‘fans  humilier  la  foi- 
blefte.* 

Qu'il  eft  heureux,  celui  à qui  de  profondes  ré- 
flexions & un  naturel  heureux  ont  donné  cette 
ûffMlité  que  je  viens  de  peindre  ! elle  ouvre  juf- 
qu'à  lui  un  chenain  facile  à la  vérité  ! elle  lui 
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concilie  tous  lesefprits,  lui  gagne  tous  les  coeurs  ! 
celui  qui  n'a  pris  au  contraire  le  mafque  de  {‘affa- 
bilité que  pour  fe  faire  des  partifans  , n’arrache  , 
comme  les  vils  hiftrions , que  des  applaiidi.ftemens 
paffagers  , & finit  toujours  par  être  couvert  d’un 
mépris  univerfel. 

Qu’une  petite  vanité  , qu'un  fot  orgueil,  que  \t 
crainte  de  compromettre  fa  dignité-  n’empêchent 
donc  jamais  le  général  d’être  affable  & bon  avec 
les  foldats  & avec  tous  fes  fubordonnés  ; on  ne 
méprife  l'affabilité  que  lorfqu'elle  eft  jointe  à la 
baftefte  , à l'ignorance  & au  manque  de  mœurs; 
alors  même  ce  n’ert  point  l'homme  affable  qu’on 
méprife  , mais  l’homme  ignorant,  l'homme  fans 
mœurs  , en  un  mot  l’homme  vil.  Voyet^  Acces- 
sible Sc  Amour  du  soldat. 

AFFAMER  une  armée  ou  une  ville.  C’eft  ré- 
duire les  hommes  qui  compofent  l'armée,  ou  qui 
gardent  la  ville  , à faire  , forcés  par  la  faim  ,'ce 
qu'ils  avoient  projette  de  ne  point  faire. 

C’eft  en  coupant  les  vivres  à une  armée  ou  à 
une  ville,  qu'on  réuftit  à Vaffamer. 

Il  eft  différentes  manières  de  couper  les  vivres 
à line  armée  ou  à une  ville  ; les  pnncipales  fout 
indiqués  dans  les  articles  Blocus  , Convoi, 
I^^aces  , Attaque  des  places,  & Vivres. 

^ En  affamant  une  arm.ée  , on  l’obligé  fouvent 
a lever  un  fiège  qu'elle  avoir  formé  ; à abandon- 
nei  un  poire  , une  poficion  , dont  elle  s'étoit  em- 
parée; à difeontinuer  une  conquête  qu'elle  avoit 
intreprife  : on  l'oblige  aiiffi  quelquefois  à fe  dé-- 
bander , ou  à cooibaurc  dans  une  polîtion  delà- 
votable. 

En  affamant  une  ville  , on  l'oblige  fouvent  à 
ouvrir  fp  portes.  Ce  moyen  de  fe  rendre  maître 
d une  place  eft  long  , & n'eft  pas  toujours  pra- 
ticable: lorlqu'on  peut  en  faire  ufige  , on  doit 
le  preferer  à tout  autre,  il  eft  économe  du  fane 
oc  de  la  vie  des  hommes. 

AGE.  Supplément.  L'auteur  de  l’article  Age 
nous  a dit  quel  eft  Yâge  auquel  les  diffcrens  qou- 
vernemens  ont  ouvert  la  cairière  militaire  ; j'ai 
parle  dans  la  troifième  fcélion  de  l'art.  General, 
de  I âge  du  chef  d une  armée  ; je  dois  examiner 
clans  ce  lupplement  quel  eft  Yâge  auquel  on  de- 
vroit  , en  France  , admettre  les  jeunes  citoyens  au 
rang  d’officier. 

^ On  donnoit  fouvent , autrefois  , des  brevets 
d officier  à^  cies  enrans  encore  à la  munimelle  ; on 
en  accordoit  quelquefois  a des  êtres  qui  n’avoient 
point  enctore  vu^  le  jour  ; on  raiioïc  pins,  on  èii 
donnoit  a des  femmes , pour  les  enfans  qu'elles 
dévoient  concevoir.  M.  de  Choileuil , ce  nuniftre 
a qui  le  militaire  françois  doit  un  grand  nombre 
de  fages  réformes  , détruifit  ces  abus  monftrueux  ; 
il  fixa  à feiiç  ans  l’époque  , à laquelle  les  jeunes 
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citoyens  pouvoicnt  entrer  au  fervice  en  qualité 
d’oPricier  : c'écoit  avoir  fait  beaucoup,  fans  doute , 
mais  en  étoit-ce  affez  ? Dil'cutons  cette  quellion 
plus  importante  qu'elle  ne  le  paroît  d’abord  , don- 
nons les  raifons  qui  femblent  demander  qu'on  re- 
cule encore  cette  époque,  mais  gardons-nous 
d'omettre  celles  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de 
fixé  par  ce  miniftre  , ou  même  en  faveur 
d'un  plus  tendre,  car  auiourd'hui  on  peut, 
dès  quinze  ans  , entrer  au  fervice.  Mon  but  ne 
fera  jamais  , dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , de 
faire  prévaloir  une  opinion,  mais  de  chercher  la 
vérité , 8c  de  mettre  les  adminiftrateurs  militaires 
à portée  de  la  connoître. 

On  convient  généralement  que  c’ettde  la  fageffe 
dans  le  choix  d'un  état  que  dépend  le  bonheur 
de  chacun  des  hommes  en  fociété,  & par  conlé-, 
quent  celui  de  la  fociété  elle-même.  On  convient 
encore  que  pour  bien  faire  ce  choix  , il  faut  non- 
feulement  fe  connoître  parfaitement  foi-même  , 
mais  connoître  encore  les  différens  états  qu'on 
peut  cmbrafler , 8c  avoir  une  idée  jurte  des  de- 
voirs qu'ils  impofent.  Or,  je  demande  s'il  eli:  pcrf- 
fible  à un  jeune  adolefcent , qui  commence  à peine 
à fentir  fon  exiftence  , ou  au  moins  qui  ne  s'ell 
point  encore  interrogé  férieufement  , d'apporter 
dans  ce  choix  la  maturité  8c  les  réflexions  qu'il 
exige  : je  demande  fi  un  adolefcent  qui  n'a  vu 
encore  le  monde  que  la  manière  de  la  plus  fuperfi- 
cielle  , qui  ne  dillingue  les  claffes  dans  lefquelles 
la  fociété  ell  partagée  que  par  les  habits  qu'elles 
ont  adopté  , peut  juger  qu'elle  ell  celle  à laquelle 
il  ell  plus  propre?  Le  jeune  citoyen  qui  ell  dÊ 
moment  de  faire  un  choix,  ell  aidé , je  le  fais, 
par  les  avis  de  fes  païens  ; on  expofe  fous  fes 
yeux  , dans  de  beaux  difeours  , le  tableau  des 
avantages  Sc  des  inconvéniens  de  chaque  état  ; 
mais  qui  nous  répondra  que  l'impartialité  a fait 
ce  tableau  ? Si  c'étoit  la  prévention  , elle  auroit 
peut-être  embelli  l'état  pour  lequel  le  jeune  ci- 
toyen étoit  le  moins  propre,  8c  chargé  d'un  vernis 
repouflant  celui  pour  lequel  il  étoit  né.  Qui  nous 
répondra  encore  que  le  jeune  citoyen  a faifi  ou 
voulu  faifir  les  détails  & i'enfemble  du  tableau  ? 
jCes  premières  réflexions  portent  égalernent  fur 
la  magHlrature  , le  clergé  8c  l’état  militaire  j 
mais  il  en  ell  de  particulières  à ce  dernier. 

Le  jeune  citoyen  que  le  hafard  ou  la  volonté  de 
fes  parens  ont  déterminé  à entrer  dans  l’églife  ou 
dans  le  barreau  , peut  , fans  encourir  le  moindre 
blâme  de  la  part  du  public , abandonner , dès 
qu'il  en  a conçu  le  défir , les  vêtemens  qu'il  avoir 
adoptés  , & les  bancs  fur  lefquels  il  faifoit  une 
efpèce  d'apprentiffage  ; car  ce  n'ell  guères  qu'à 
vingt-cinq  ans  qu’il  contraâe  avec  le  public  un 
engagement  réel.  11  n'en  ell  point  de  même  de 
celui  qui  a embraffé  l’état  militaire } dès  le  pre- 
mier pas  il  eft  engagé  dans  la  carrière  , & il  ne 
peut  plus  en  fortir  fans  eocouric  une  efpèce  de 
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flétrilTure  : ce  n’ell  pas , il  ell  vrai , les  loix  qui  riirc- 
priment  furlon  front,  cette  marque  avililTante,  mais- 
ce  font  nos  préjugés  : 8c  l'on  lait  qu'ils  font  plus 
puilTans  que  les  loix.  Que  penfera-t-on  de  toi  » 
lui  difent-ils  , d'-une  voix  impérieufe  ? on  croira, 
que  tu  as  été  jugé  incapable  ou  indigne  de  fervir 
ta  patrie  les  armes  à la  main. ,,  & dès-lors  tu  n’o- 
leras  prefque  plus  te  montrer  ; ainfi  ils  l'enchaî- 
^ crainte  , dès  fon  enfance,  à un  état 

qu  il  hait  , ou  auquel  il  n’ell  point  propre  j. 
ainfi  ils  le  rendent  malheureux  pour  toujours  , 
8c  le  préparent  quelquefois  à un  opprobre  mé- 
rité. 

^ Cette  première  diflerence  eft  fenlîble , mais  elle 
n eft  pas  la  feule  j cette  première  raifon  ell  puif- 
fante  , mais  elle  n'ell  pas  la  plus  forte. 

Un  jeune  adolefcent  infpirera-t-il  à des  foldats 
aux  cheveux  gris  , cette  confiance  entière  , qui 
ell  un  garant  prefque  certain  de  la  viéloire  ? Ob- 
tiendra-t-il d’eux  cette  obéilTance  de  raifon  bien 
plus  sûre  que  celle  qui  ell  impofée  par  les  loix  ? 
Eli  ce  un  jeune  horame  , aux  membres  délicats  , 
qui,  par  fon  exemple  , pourra  faire  rougir  fes  fu- 
bordonnés  de  ce  qu'ils  fuccombent  fous  des  fa- 
tigues  qu'i!  fupporte  ? Ell-ce  un  jeune  homme  qui 
a toujours  befoin  d’un  long  & doux  repos,  qui 
pourra  veiller  pour  tous  , ou  au  moins  fur  tous  ? 
Son  ame  adlive  pourra  le  foutenir  pendant  quel- 
ques inftans  , mais  bientôt  il  fera  abattu  malgré 
lui  , & il  fe  relTentira  même  toujours  de  ces  fa- 
tigues trop  précoces.  Les  forces  de  l'homme  s'ac- 
►ciGiflént  par  l'exercice  qu'il  en  fait,  dira-t-on- 
fans  doute.  Oui  , c’ell  en  fe  livrant  d'abord  à un 
exercice  modéré  qu'on  devient  capable  d'un  exer- 
cice violent  J mais  un  exercice  violent , fait  dans, 
un  âge  trop  tendre  , détruit  les  forces'  au  lieu  de. 
les  augmenter.  Voyez  dans  nos  manèges  avec 
quelles  précautions  un  écuyer  habile  exerce  les 
chevaux  , dont  les  forces  n'ont  point  encore  ac- 
quis tout  leur  développement  ; voyez  dans  nos 
campagnes  quels  font  les  hommes  les  plus  ro- 
buftes  ; ce  ne  font  certainement  point  ceux  qui» 
de  trop  bonne  heure , ont  été  forcés  , par  l'indi- 
gence , de  fe  livrer  à des  travaux  très-pénibles  j. 
ils  font  tous  petits,  fluets,  foibles  , on  les  croi- 
roit  d'une  race  dégénérée.  Il  faut  que  les  militai- 
res , dira-t-on  encore,  car  cette  objedlion  eft  celle 
qu’on  répète  le  plus  fouvent , aient  appris  de 
bonne  heure  à faire  plier  leur  volonté  fous  celle 
des  autres  : cette  habitude  ell  heureufe  , elle  eft 
néceffaire , mais  ce  n'ell  point  à Vâge  de  vingt  ans , 
ce  n'ell  point  au  moment  où  l'on  perd  de  vue, 
pour  la  première  fois,  fon  père,  fon  gouverneur, 
ce  n’ell  point  à cet  âge  qu'on  a contrarié  , pour 
l'indépendance  , un  goût  difficile  à vaincre  : c’eft 
d'ailleurs  une  obéilTance  de  raifon  qu'il  faïit  aux 
officiers , & non  une  obéilTançe  d'habitude  } une 
obéilTance  de  fentiment  8c  non  une  obéilTance  de 
préjugé,  il  faut,  dita-t-on  auflE  que  les  jeunes 
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sens  foîent  occupés  de  bonne  heure  des  exercices 
militaires  , afin  quMls  acquièrent  deTadreffe  dans 
l’art  de  manier  leurs  armes.  Il  pouvoir  être  né- 
ceflaire  , jadis  , de  faire  apprendre  de  bonne 
heure  aux  jeunes  militaires  à manier  la  lance  & 
répée  avec  une  grande  adrelTe;  à mener  un  cheval 
avec  beaucoup  d’art , 8l’c.  Mais  les  ch'angemens 
immenfes  qui  fe  font  introduits  dans  notre  ma 
nière  de  nous  armer  & de  combattre  , ont  rendu 
ces  exercices  précoces  , inutiles  , ou  du  moins 
fuperflus. 

Que  deviendront,  demandera -t  - on  auflî , les 
jeunes  cito3’ens  nés  de  parens  très  - pauvres  , & 
qui  par  leur  nailfance  femblent  plus  particulière' 
ment  deftinés  au  fervice  militaire  ? Quelle  éduca^ 
tion  recevront-ils  dans  le  fond  des  campagnes  où 
ils  feront  relégués  jufqu’à  vingt-ans  ? Un  nouvel 
ordre  de  chofes  lèvera  cette  objeéfion.  Mais  ne  re- 
çulfent-ils  aucune  inrtruclion , l’Etat  n’en  gagneroic 
pas  moins  au  retard  propofé.  Ces  jeunes  citoyens 
conferveront  une  ame  neuve  & un  cœur  pur  dans  un 
corps  vigoureux  ; ces  biens  font  préférables  à 
ceux  que  procurent  nos  éducations  modernes  : 
elles  ne  donnent  que  les  dehors  des  vertus  & 
l’apparence  de  l’inftruélion. 

Si  l’on  portoit  aujourd’hui , objeélera-t-on  en- 
core , une  loi  qui  fixât  à vingt  ans  l'époque  de 
l’admilfion  au  brevet  de  fous-lieutenant , com- 
ment rempliroit  - on  les  places  qui  viendroient 
à vaquer  pendant  les  cinq  premières  années  ? 
Rien  de  plus  aifé  : il  y a dans  chaque  régiment 
plufieurs  volontaires  & quelques  officiers  de  rem- 
placement qui  tous  , ou  prefqiie  tous , ont  atteint 
leur  vingtième  année  , & fi  ces  officier*  ne  fuffi- 
foient  pas  , on  pourroit  , fans  inconvénient , 
iailTer  quelques  places  vacantes  , car  le  nombre 
de  nos  officiers  peut  , fans  danger , être  beaucoup 
diminué.Que  deviendrontlesjeunesgens  qui,  ayant 
atteint  ieiu  quinzième  année  , rfattendenr  que  le 
moment  d’être  admis  dans  l’état  militaire  ? Ils 
refteront  dans  les  maifans  d’éducation  où  ils  ont 
été  élevés}  ils  relieront  au  fein  de  leurs  familles, 
& ils  font  mieux  là  qu’à  la  fuite  d’un  régiment  : 
s’ils  fane  animés  par  une  vive  impatience  d’avoir 
un  état , ils  entreront  dans  le  clergé,  dans  la  ma- 
giftrature  , ou  dans  le  commerce  } peut-être  ne 
feroit  il  pas  impolitique  de  former  quelque  en- 
gorgement , ainfi  l’on  obligeroic  la  nobleife  de 
France  à entrer  dans  les  carrières  que  la  fageffe 
des  lepréfentans  de  la  nation  vient  de  leur  ou- 
-vrir. 

Si  l'on  n’entre  dans  l’état  militaire  qu’à  vingt 
ans  , on  n’en  fortira  qu’à  quarante-huit  au  plu- 
tôt } aucun  mal  ne  réfultera  de  ce  retard  : l’Etat 
fera  mieux  lervi , & cependant  il  le  fera  moins 
chèrement.  Quant  aux  hommes  qui  avoient  dès 
vingt  - un  ans  la  prétention  de  commander  des 
corps , ch  bien  ! ils  la  formeront  plus  tard.  Eh 
milic.  Suppl,  Tome  iT". 
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d’ailleurs  ne  devons  nous  point  efpérer  qifu« 
nouvel  ordre  de  chofes  , auffi  fage  que  jufte  , 
lèvera  à jamais  cette  derniere  objeélion. 

La  conftitution  de  l’armée  françoife  gagnera 
donc  beaucoup  au  changement  que  nous  propo- 
fons  } mais  l’inUruélion  & les  mœurs  des  mili- 
taires y gagneront  encore  davantage. 

On  remarque  depuis  long-  tems,  & toujoucs 
avec  peine , que  les. officiers  françois  ont  l’efprit 
moins  formé  que  le  relie  des  citoyens;  on  a rai- 
fon  de  proférer  ces  plaintes , mais  on  a tort  de 
frire  un  crime  à nos  officiers  du  peu  d’inllriic- 
rion  qu’on  leur  reproche;  c’ell  aux  circonftances 
dans  lefquelles  ils  font  placés  & aux  préjugés 
qu’on  leur  infpire  qu’on  doit  s’en  prendre  , de 
leur  peu  d’inliruélion.  Ce  n’eft  vraiment  qu'^à 
l’âge  de  feize  ans  que  l’on  commence  à appren- 
dre ; tout  ce  que  le  meilleur  inllituteur  a pu 
faire  , avant  ce  moment  , c’eft  de  préparer  fon 
jeune  élève  à rinftruftion  ; &■  cependant  c’ell  à 
l'âge  de  feize  ans  que  les  militaires  celfent  de 
recevoir  des  leçons  : le  tems  de  i’inllitution  elt 
même  plutôt  fini  pour  eux  : dès  le  moment  où 
ils  font  alfurés  qu’on  leur  cherche  un  emploi 
dans  l’armée  , ils  abandonnent  toute  efpece  d’é- 
tude : un  abfurde  préjugé  leur  a dit  qu’un  mili- 
taire peut  être  inpunément,  ignorant.  Koycç  notre 
article  M(Eurs.  Ce  qui  porte  le  mal  .à  fon 
comble  , c’eft  que  les  parens  & les  maîtres  eux- 
mêmes  femblent  avoir  adopté  ce  préjugé  funefte. 
Reculons  l’époque  de  l’admiffion  à l’état  militaire, 
& nous  verrons  naître  un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes : les  maîtres  , affurés-  de  conduire  ceux  de 
leurs  élèves  qui  font  deftinés  au  fervice  militaire 
jufqu’à  un  terme  affez  recalé  , s’attacheront  à 
eux  comme  au  relie  de  leurs  écoliers  ; les  pères 
ne  feront  plus  arrêtés  par  l’idée,  qu’il  eft  inutile 
de  faire  donner  à Ieurs“enfans  une  inftitution 
qu’ils  n’auront  pas  le  tems  de  fuivie  toute  en- 
tière ; & les  enfans  ne  voyant  Vàge  de  lent  li- 
berté que  dans  le  lointain  , ne  concevront  plus 
pour  l’étude  un  dégoût  fi  prompt  & fi  vif.  Ce 
retard  donnera  donc  aux  jeunes  citoyens  le  tems 
de  recevoir  une  éducation  foignée  , & de  fe  pré- 
parer aux  examens  qu’il  eft  indifpenfable  d’éta- 
blir dans  l’armée.  Voye^  Examens  & l’arcicic 
Capitaine. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’efprit  eft  encore  plus  par- 
ticulièiement  applicable  au  cœur:  ce  n'ell  qu'à 
feize  ans  qu’on  peut  travailler  à former  le  cœur 
d’un  jeune  homme  , avant  ce  moment  il  n’a 
aucune  idée  de  rapports  , aucune  notion  de  fes 
devoirs  & de  fes  droits  : c'ell  à cet  dge  que 
les  hommes  doivent  être  ftirveillés  avec  le 
plus  de  vigilance  , parce  que  les  paftions  com- 
mencent à être  fougueufes  , 8e  que  la  raifon  eft 
encore  foible  : à cet  dge  toute  femme  eft-  un 
être  divin  ; & cependant  c’eft  à cet  âge  qu’on 
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devroit  les  fuir  , parce  que  tout  ce  qu’on  donne 
à la  volupté  eft  volé  à la  force  : à cet  âge  on 
if  obtient  guères  que  des  faveurs  vénales  , & cel- 
les-là font  toujours  funeftes  ; à cet  âge  la  fen- 
lîbilité  eft  dans  fa  fleur  , & par  cela  même  très- 
aifée  à flétrir  ; à cet  âge  l'argent  a peu  de  prix^ 
on  s’occupe  peu  de  Tavenir  ^ on  compte  rare- 
ment avec  foi-même:  à cet  âge  , plus  qu’à  tout 
autre  , on  eft  aifément  féduit  par  refpoir  d’aug- 
menter fa  fortune  en  jouant , & cet  âge  eft  ce- 
pendant celui  ou  l'on  eft  .le  plus  facilement  dupe, 
parce  qu’on  n’a  pas  encore  acquis  une  méfiance 
trifte  mais  néceftaire  : à cet  âge  on  fe  iaifle 
plutôt  entraîner  par  les  exemples  que  guider  par 
la  raifon  , & l’on  n a pas  le  defir  d’en  voir  de 
bons  ou  le  talent  de  les  reconno'itre  5 & cepen- 
dant c’eft  à feize  ans  ^ c’eft  à cet  âge  tendre 
qu’on  abandonne  les  jeunes  citoyens  au  milieu 
d’une  ville  étrangère  & trop  fouvent  corrompues 
c’eft  à feize  ans  qu’on  leur  latffe  pour  la  pre- 
mière fois  une  entière  liberté  ; qu’on  leur  confie 
pour  la  première  fois  une  fomme  d’argent  un 
peu  confidérable.  Non,  je  ne  conçois  point  com- 
ment les  adminiftrateurs  peuvent  porter  l infou- 
ciance  fi  loin  5 comment  les  pères  ne  réclament 
point  contre  de  pareilles  erreurs  ^ & moins  en- 
core comment  on  ne  voit  pas  un  plus  grand 
nombre  de  jeunes  militaires  ^ faire  chaque  jour 
des  naufrages  cftrayans.  Voye^  Mentor. 

Beaucoup  de  gens  fenfés  prétendent  que  les 
cercles  font  inondés  par  une  jeiinefie  fans  do- 
cilité , fans  égards  , & qui  veut  conftamment 
primer  par-tout  : il  y a bien  un  peu  de  moro- 
lité  dans  ces  plaintes  , mais  l’objet  fur  lequel 
elles  portent  n’en  eft  pas  moins  un  vice.  Si  ces 
moraliftes  judicieux  avoient  obfervé  attentive- 
ment la  démarche  & le  ton  des  jeunes  gens  dont 
ils  fe  plaignent , ils  auroient  reconnu  en  eux  l’air 
& le  ton  militaire  , & cela  eft  bien  naturel  : 
pendant  que  l’apptentif  magiftrat  & le  jeune 
eccléfiaftique  J qui  chaque  jour  affis  fur  les  bancs, 
portent  nécelfairement  dans  les  cercles  le  ton 
modefte  & refpeéfueux  qui  fied  fi  bien  à la 
jeunefle^  le  militaire,  déjà  habitué  à une  cer- 
taine indépendance  & gâté  par  l’accueil  que  lui 
ont  fait  quelques  femmes  frivoles  ou  perdues  , 
y porte  une  grande  fuffifance  , une  extrême  lé- 
gèreté , & fouvent  même  de  l’impudence.  C’eft 
ainfi  qu’une  feule  erreur , qu’une  feule  faute  peu 
conféquente  , en  apparence,  renverfe  j ou  trou- 
ble au  moins  l’ordre  de  la  fociété.  Pour  mettre 
fin  à ces  défordres  il  n’eft  befoin  que  d’un  décret 
prononcé  par  les  légiflateurs  : » Il  faudra  défor- 
mais avoir  vingt  ans  accomplis  avant  d’entrer  dans 
r armée  en  qualité  d'officier.  Ce  mot  importe  au 
bien  de  l’Etat  &:  à la  bonne  conftitution  de  l’ar- 
mée françoife,  il  importe  au  bonheur  des  pères  , 
à celui  des  enfans , & par  cela  même  à celui  de 
tous  les  François. 
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Voyei , relativement  à Vâge  auquel  les  citoyens 
devroient  entrer  au  fervice  , les  lettres  du  mar- 
quis de  Lufigny.  Citer  un  roman  , dira  - t - on 
peut  être  ! Mais  lî  ce  livre  eft  bon,  s’il  peut  être 
utile  5 pourquoi  ne  cïfnfeillerois-je  point  aux  mi- 
litaires de  le  lire?  Voys^  auffi  les  réflexions  du 
vicomte  de  Tavannes  fur  le  même  objet  , elles 
font  inférées  dans  les  commentaires  dont  il  a 
accompagné  les  mémoires  de  fon  illuftre  père  , 
Gafpard  de  Saulx  , maréchal  de  Tavannes.  Quant 
aux  fo!da.ts  3 l’article  Conscription  mi- 

litaire : on  y a démontré  que  ce  h’eft  qu’à 
vingtiun  ans  que  les  citovens  doivent  y être  admis. 

AGE-MOGLANS.  C’ert  avec  les  âge-moglans 
ou  agia-moglans  ou  a\a-moglans  ^ qu’on  recrute 
le  corps  des  janiffaires’.  Les  âge-moglans  font  des 
enfans  enlevés  aux  chrétiens  comme  un  tribut  , 
ou  achetés  aux  Tartares  , ou  pris  à la  guerre  i 
on  enfeigne  à ces  enfans  la  langue  turque  , & 
on  les  forme  de  bonne  heure  aux  exercices  mili- 
taires. 

Cette  manière  de  recruter  un  corps  de  guer- 
riers ne  bleftat-elle  point  tous  les  droits  de 
l'homme  en  feciété  , ne  fût-elle  point  marquée 
au  coin  du  defpoiifne  le  plus  barbare  ^ elle  n’eu 
devroit  pas  moins  être  proferite  par  un  légifla- 
teur  fage  ; elle  choque  les  principes  de  conftitu- 
tution  d’une  bonne  armée.  Que  peut-on  attendre 
d'un  aflemblage  d’hommes  à qui  on  a fait  em- 
brafter  un  état  pour  lequel  un  grand  nombre 
d’entr’eux  n’étoient  point  nés  ? L’éducation  peut 
beaucoup  5 mais  il  eft  des  vertus , des  qualités 
qu’elle  ne  donne  point , & que  la  difcipüiie  elle- 
même  ne  peut  procurer  j auffi  faut-il  prefqué  tou- 
jours recourir , dans  les  armées  turques , au  bâ- 
ton j à l’opium  3 ou  à un  fanatifme  enivrant. 

On  a propofé  fouvent  de  recruter  les  armées  & 
les  efeadres  françoifes  avec  une  efpece  d'hommes 
qu’on  pourroit  prefque  regarder  comme  des  âge- 
moglans  , ce  font  les  enfans  que  la  milère  ou  le 
vice  dépofent  dans  les  maifons  de  charité.  Pour 
être  convaincu  des  inconvéniens  de  cette  ma- 
nière de  recruter  nos  troupes  , il  ne  faut  que 
jetrer  un  coup-d’œil  fur  un  difeours  couronné  en 
1787  par  la  fociété  royale  des  fciences  &r  des  arts 
de  Metz.  Cet  ouvrage  eft  de  M.  de  Boufmard  , 
capitaine  au  corps  royal  du  génie. 

AGILITÉ.  Celui-là  a de  V agilité , qui  eft  lé- 
ger , difpos  , & qui  a une  grande  facilité  à agir 
& à fe  mouvoir. 

Uagilité  eft  fi  évidemment  utile  au  foldat  & 
au  refte  des  militaires , que  nous  croyons  de- 
voir nous  borner  à parler  des  moyens  de  la  leur 
faire  acquérir. 

Il  en  eft  de  V agilité  des  militaires  comme  de 
l’adrefte  qui  leur  eft  propre  ; elle  doit  être  plutôt 
fondée  fur  la  force  oue  fur  la  foupleffe  du  corps: 
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ce  n’eft  point  VagUité  du  baladin  , du  dattfeur  de 
corde  qu’on  doit  chercher  à leur  donaier  j mais 
celle  d’un  fauteur  vigoureux , d un  bon  coureur , 
en  un  feul  mot  celle  d’un  athlète.  Pourquoi  n e- 
xerce-t-on  point  les  foldats  fantaffins  a franchir 
des  fofles  ^ à fauter  pardeflus  des  haies  épaifles  , 
8c  à parcourir  de  grands  efpaces  à la  courfe?  Ce 
feroit  par  des  exercices  de  ce  genre  qu’on  les  ren- 
droit  agiles. 

Quoique  les  ordonnances  prefcrîvent  expref- 
fément  d’établir  des  jeux  propres  à augmenter 
Vagilité  & la  force  des  militaires,  & aux  ^com- 
mandans  des  corps  d’exciter  fur  cet  objet  l’ému- 
lation des  foldats  par  leur  préfence , je  n’ai  vu 
qu’une  feule  fois  des  foldats  jouer  aux'barres  ^ & 
encore  n’étoic-ce  point  pour  eux  qu’ils  y jouoient  : 
c’étoic  pour  charmer , par  un  fpeâacle  d’un  genre 
nouveau , l’ennui  que  quelques  femmes  de  la 
capitale  avoient  traîne  après  elles  en  province. 
Pourquoi  n’exerce-t-on  pas  de  même  les  foldats 
des  troupes  à chev.al  à fauter  légèrement  en  Telle  , 
eu  en  croupe  , & à faire,  fur  le  cheval  de  bois_, 
les  tours  les  plus  utiles  , d’entre  ceux  qu’enfei- 
gnenc  & qu’exécutent  les  bons  voltigeurs  Le 
corps  des  carabiniers  eft  le  feul  où  les  cavaliers 
apprennent  l’art  de  voltiger  ; il  vaut  mieux , di- 
foit  avec  raifon  un  officier  de  ce  corps  , que  nos 
foldats  s’amufent  à voltiger  qu’à  courir  les  rues, 
qu’à  hanter  les  cabarets  , ou  qu’à  périt  d’ennui 
dans  leurs  cafernes.  Si  l’on  étoit  un  jour  per- 
fuadé  de  la  néceffité  des  exercices  dont  nous 
venons  de  parler , on  devroit  bien  fe  garder 
d’en  faire  une  ihftruétion  férieufe  ; c’eft  un  plaifir 
qu’il  faut  en  faire  ; c’eft  par-  des  prix  peu  con- 
féquens  , mais  diftribués  avec  une  forte  d’appa- 
reil , qu’on  réuffira  à les  faire  defirer  & aimer 
aa  fbldat.  On  doit  fe  fouvenir  toujours  , qu’a- 
vant de  chercher  à rendre  le  foldat  agile  il  faut 
l'avoir  rendu  fort '&  adroit.  Foyej  Adresse, 
Course  , Exercices,  Jeux  , Maniement  des 
ARMES  , Marche  , Natation,  Saut. 

AGUERRIR.  Aguerrir  un  corps  militaire  , ou 
im  des  individus  qui  le  compolent  , c’eft  l’ac- 
coutumer aux  dangers  de  la  guerre.  Je  n’ai  point 
fait  entrer  dans  ma  définition  les  mots  Fatigues 
& Fonctions  , parce  qu’ils  font  ce  me  fembîe 
étrangers  à l’idée  aguerrir.  On  peur  être  accou- 
tumé aux  fatigues  de  la  guerre  fans  être  aguerri  , 
& on  peut  être  aguerri  fans  être  accoutumé  aux 
fatigues  de  la  guerre  ; on  peur  de  même  être 
accoutumé  aux  fonélions  militaires  fans  être  aguer- 
ri, & être  aguerri  fans  être  accoutumé  aux  fonc- 
tions militaires.  On  peut  accoutumer  un  corps 
militaire  aux  fonctions  & aux  fatigues  de  la  guerre 
pendant  la  paix  , mais  on  ne  peut  V aguerrir  qu’à 
la  guerre  5 car  aguerrir  n’eft  autre  chofe  , ce  me 
femble  , qu’accoutumer  les  militaires  à entendre 
le  lifflement  des  balles  fans  étonnement,,  & le 
bruiftsment  du  boulet  fans  frayeur  j à yoir  l’en- 
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nemi  fans  crainte;  des  bleftes’,  des  mourans  & 
des  morts  , fans  horreur. 

Pour  accoutumer  à ces  différens  fpeélacîes  , 
qui  tous  font  terribles , des  hommes  qui  n’y  ont 
jamais  affilié  , il  faut  agir  avec  précaution  & avec 
lenteur;  ne  donner  rien  au  hafard  ; commencer 
par  montrer  de  loin  l’ennemi  à fes  foldats  ; atta- 
cher enfuite  de  légères  efcarmouches  ; livrer  de 
petits  combats  ; faire  de  petits  lièges  , & fur- 
tout  combiner  routes  ces  opérations  avec  affez 
de  fagelTe  pour  qu’elles  foient  toujours  heureufes. 
Après  ces  préliminaires  on  peut  former  les  en- 
treprifes  les  plus  périlleufes  , & efpérer  de  les 
voir  couronnées  par  la  victoire.  On  ne  peut 
guères , dans  ce  genre  , offrir  de  meilleur  mo- 
dèle que  Scîpion  en  Efpagne  , Marius  contre  les 
Cimbres  , & fur- tout  le  connétable  de  Mont- 
morenci  pendant  la  campagne  de  1536.  Si  la 
méthode  que  je  viens  d’indiquer  avoit  befoin 
d’être  appuyée  fur  d’autres  autorités  , je  citerois 
pour  exemples  un  grand  nombre  de  généraux 
anciens  & modernes  , & pour  garants  la  plu- 
part des  écrivains  militaires  ; mais  quand  la  rai- 
fon parle  d’une  voix  force  & -claire  , les  auto- 
rités & les  exemples  font  fupeiflus. 

Quoiqu’il  foit  împoffible  à’aguerrir  une  armée 
fans  la  conduire  à la  guerre  , n’exifte-t-il  point 
des  moyens  d’entretenir  dans  fon  fein  un  nom- 
bre affez  confîdérable  ^d’hommes  aguerris  , pour 
entraîner  les  autres  par  leur  exemple  ? Oui  il 
en  exifte  , c'eft  la  fageffe  elle-même  qui  nous 
l’apprend.  Voici  comme  elle  s’explique  par  la 
voix  d’un  de  fes  plus  dignes  interprètes.  3:1  II 
faut  , dit  Mentor  à Idomenée  , avoir  foin  pen- 
dant la  paix  de  multiplier  le  peuple  ; mais  de 
peur  que  toute  la  nation  ne  s’amoliüfe  & ne 
tombe  dans  l’ignorance  de  la  guerre  , il  faut  en- 
voyer dans  les  guerres  étrangères  la  jeune  no- 
bieffe  ; ceux-là  fuffifent  pour  entretenir  toute  la 
nation  dans  une  émulation  de  gloire  , dans  l’a- 
mour des  armes  , dans  le  mépris  des  fatigues 
& de  la  mort  même  , enfin  dans  l’expérience 
de  l’art  militaire.  » Ce  moyen  étoit  bien  connu 
' par  les  anciens  François  , & Louis  XIV  lui- 
même  , qui  n’avoic  pas  à crandre  de  voir  fon 
armée  tomber  dans  l’ignorance  de  la  guerre  , l’a 
employé  phifieurs  fois.  Tranfciivons  encore  quel- 
ques lignes  'de  Télémaque  ; cet  ouvrage  dont  la 
leûure  eft  toujours  inftruélive  & les  citations 
toujours  agréables.  '»  Voici , dit  Mentor  à Phi- 
loclcs  , voici  le  moyen  d’exercer  !e  courage 
d’une  nation  en  tems  de  p.u'x  : vous  avez  déjà 
vu  les  exercices  du  corps  que 'nous  écablif- 
fons  , les  prix  qu’exciteront  l’emiiLuion  , les  ma- 
ximes de  gloire  & de  vertu  donc  ôn  remplira 
les  âmes  des  enfans  prefque  dès  le  berceau  , par 
le  chant  des  grandes  aélions  des  héros  ; ajoutez 
à ces  recours  celui  d’une  vie  fobre  de  laborieufe  ; 
mais  ce  n’eft  pas  tout  : auffi-tôt  qu’un  peuple 


allié  de  votre  nation  aura  une  guerre  , il  faut 
y envoyer  la  fleur  de  votre  jeunefle  , fur  - tout 
ceux  en  qui  on  remarquera  le  génie  de  la  guerre, 
& qui  feront  les  plus  propres  à profiter  de 
rexpérience  : par  là  vous  conferyerez  une  haute 
réputation  chez  vos  alliés  , votre  alliance  fera 
rech«rchée  ; on  craindra  de  la  perdre  : fans  avoir 
la  guerre  chez  vous  & à vos  dépens  , vous  au- 
rez toujours  une  jeunefle  aguerrie  & intrépide. 
Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous  , vous  ne 
îaiflTerez  pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs 
ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  -,  car  le 
vrai  moyen  d’éloigner  la  guerre  & de  conferver 
une  longue  paix , c’efl:  de  cultiver  les  armes , 
c’efl  d’honoier  les  hommes  excellens  dans  cette 
profcflion  J c’efl  d’en  avoir  toujours  qui  s’y  foient 
exercés  dans  les  pays  étrangers  , qui  connoiflTent 
les  forces  de  la  difcipline  , & les  manières  de 
faire  la  guerre  des  peuples  voifins  j c’ert  d’être 
également  incapable  de  faire  la  guerre  par  am- 
bition & de  la  craindre  par  mollefie.  Alors^  étant 
toujours  prêt  à la  faire  pour  la  néceflîté  , on  par- 
vient à ne  l’avoir  prefque  jamais.  » 

Les  hommes  ; ^ font  point  les  feuls  êtres  qu’il 
importe  à‘ aguerrir  ; il  faut  encore  accoutumer  les 
chevaux  J je  ne  dirai  point  aux  dangers  de  la 
guerre,  ils  ne  les  connoilfent  peut-être  point, 
mais  à l’explofion  des  armes  à feu,  aux  cris  des 
foldats  , à l’odeur  de  la  poudre  , au  brillant  & 
au  cliquetis  des  armes  de  main  : on  a ici  un  avan- 
tage , on  aguerrir  \zs  chevaux  pendant  la  paix, 
mais  il  femble  qu’on  l’ignore  : on  attend  dans  la 
plupart  des  villes  que  l’artillerie  ait  fini  fes  exer- 
cices avant  de  faire  manœuvrer  la  cavalerie  ; ja- 
mais , ou  prefque  jamais  , on  ne  fait  effuyer  aux 
chevaux  uîie  décharge  de  moufqueterie  à une 
diflance  peu  confidérabie  ; on  ne  cherche  même 
pas  à les  accoutumer  au  Ton  , beaucoup  trop  doux, 
des  inflrumens  qui  compofent  nos  mufiques  mili 
taiies  , car  on  fait  ordinairement  taire  ces  inflru- 
inens  quand  la  cavalerie  défile  : ce  n’efl  certaine- 
ment point  ainfi  qu’on  peut  former  des  chevaux 
propres  à la  guerre,  t^oye^  Chevaux. 

AIDE-MAJOR  DE  RÉGIMENT.  Supplé- 
ment. Nous  devons  examiner  dans  ce  fupplément 
s’il  ne  feroic  point  néceflaire  de  rétablir  dans  cha- 
que régiment  de  l’armée  françoife  un  aide-major 
du  corps. 

L’écrivain  qui  auroit  dit  , en  1775  , » les  aides 
8c  fous  que  l’on  regarde  comme  três- 

néceflaires  qui  fe  croyent  le  foutien  de  la  difci- 
pline & de  l’inflruétion  militaire  ; qui  ont  l’air 
de  tout  faire  , & qui  réellement  font  beaucoup, 
font  non-feulement  inutiles  , mais  même  dange- 
reux , « auroit  excité  , fans  doute  , de  grands 
éclats  de  rire  , & peut-être  même  des  fentimens 
de  pitié  : c’efl  un  homme  à fyltcme  , auroit-on 
dit , &:  fans  combattre  les  raifons  qu’il  auroit 
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alléguées  , & même  fans  les  pefer  , on  auroit 
ajouté  : c’efl  un  fou  que  l’ambition  de  dire  des 
chofes  neuves  a égaré.  Les  voilà  cependant  ré- 
formés depuis  plufieurs  années  , ces  officiers  que 
l’on  croyoit  fi  néceflfaires  , &:  la  difcipline  n’a 
point  perdu  de  fou  énergie  ; les  voilà  réformés , 
& l’inflruftion  a beaucoup  gagné.  Combien  cet 
exemple  ne  doit-il  pas  nous  rendre  circonfpeds  ! 
C’efl  à M.  de  St.-Germain  que  nous  devons  cette 
leçon  utile  : ce  miniftre  eut  raifon  de  faire  des 
réformes  dans  l’état-major  fubalterne  des  régi- 
mens  , l’expérience  l’a  prouvé  : il  eut  même  rai- 
fon de  ne  laiflTer  , dans  le  premier  moment  , fub- 
fifler  aucun  des  membres  de  l’état-major  ; s’il  en 
eut  confervé  un  feul , la  révolution  heureufe  qu’il 
vouloir  opérer  n’auroit,  jamais  été  completce  ; 
mais  aujourd’hui  que  les  capitaines  & même  les 
lieutenans  font  inflruits  dans  l’art  des  manœuvres; 
qu’ils  ont  fenti  la  néceffité  & les  avantages  de 
cette  inflruélion;  qu’ils  connoilfent  les  principes 
de  l'adminiflration  des  compagnies  , aujourd’hui 
ne  pourroit-on  point , ne  devroit-on  même  pas 
rétablir  une  partie  de  l’état-major  fubalterne?  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’efl  qu’on  petit  alléguer  beau- 
coup de  raifons  en  faveur  d’un  aide -major  du 
corps. 

Quand  le  major  eft  abfent , ou  dans  l’impoffi- 
bilité  de  remplir  fes  devoirs  , c'efl  le  premier  ca- 
pitaine qui  efl  chargé  de  le  remplacer  ; mais  ce 
premier  capitaine  a-t-il  étudié  allez  attentivement 
les  ordonnances  qui  règlent  l’adminiflration  des 
corps  militaires  , pour  ne  s’en  éloigner  jamais  ? 
Eft-il  toujours  alfez  inflriiit  dans  l’art  des  ma- 
nœuvres & dans  la  théorie  des  ordonnances  qui 
règlent  le  fervice  des  places , pour  maintenir  l’inf- 
truétion  des  officiers  & des  bas-officiers  , au  point 
qu’elle  doit  avoir  atteint  ? Connoît  il  alTez  bien  les 
foldats  , les  caporaux , & les  fergens  du  régiment 
entier  pour  tirer  parti  de  leurs  qualités  heureufes, 
& même  de  leurs  défauts.^  A-t-il  toujours  allez 
d’intelligence  pour  terminer  les  affaires  conten- 
tieufes  ou  épineufes  , & alfez  de  force  & d’ac- 
tivité pour  conduire  celles  oui  demandent  un  foin 
& une  furveillance  continuelles  ? Eft-il  toujours 
capable  , en  un  mot , de  s’acquitter  dignement 
d’un  grand  nombre  de  fonélions  qui  font  nou- 
velles pour  lui  , St  qui  ne  lui  font  que  momen- 
tanément confiées  ? Je  fuis  bien  loin  de  vouloir 
déprimer  les  officiers  que  l'ancienneté  a conduits 
à la  tête  des  régiineiis  , jamais  un  tel  projet  n’en- 
trera dans  mon  ame  ; je  ne  veux  pas  non  plus  at- 
tacher aux  fonctions  des  majors  une  importance 
trop  grande  , mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
que  tous  les  'capitaines  n’étant  pas  capables  de 
les  remplir  pendant  la  paix,  & moins  encore  pen- 
dant la  guerre  , il  etl  nécelfaire  de  créer  pour  cet 
objet  un  aide -major  du  corps. 

II  efl  encore  néceflaire  de  créer  un  aide-major 
du  corps  poux  remplacer  le  major  auprès  du  fe- 
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cond  kuaillon  détaché  du  premier.  Qui  fera  à 
l'avenir  le  détail  de  ce  bataillon  ? Qui  fera  charge 
de  fou  inftruélion  ? Qui  entretiendra  avec  l’état- 
major  une  correfpondance  fuivie  ? 

Il  faut  créer  un  aidc-Ttiajor  du  corps  pour  avoir 
un  officier  public  qui  foit  conftamment  chargé  de 
furveiller  les  foldats  de  toutes  les  compagnies} 
d’aflembler  , d’infpefter  , de  conduire  les  gardes 
Sc  les  décachemens } d’obferver  les  foldats  dans^ 
les  rues  & lorrqu'iis  font  en  faétion  ^ & de  tenir' 
par  fes  obiervations  le  major  au  courant  de  tout 
ce  qu’il  doit  favoir  : le  capitaine  de  police  ne 
peut  , en  effet , remplir  que  très-imparfaitement 
la  plupart  de  ces  fondions  : il  ne  voit  pas  les 
compagnies  affez  fouvent , affez  long-tems  , avec 
afléz  d’intérêt  & d’impartialité  , pour  juger  faine- 
ment  de  leur  tenue  ^ de  leur  inffruftion  , &c. 

Il  faut  créer  un  aide-major  du  corps  pour  fur- 
veiller l’inftruction  des  bas-officiers  , des  travail- 
leurs J des  hommes  de  recrue  8c  des  perfonnes 
renvo}'ées  au  peloton  d’inlfruétion  : parmi  les 
officiers  qui  font  fuccefliveinent  chargés  de  ces 
foins,  {Voye^  Capitaine  instructeur)  il  en 
eft  quelques-uns  capables  de  les  bien  remplir } 
mais  comme  ils  n’en  doivent  être  chargés  que 
momentanément , comme  ils  n’ont  aucune  perf- 
peélive  agréable  bien  certaine  , il  en  eft  peu  qui 
s’en  acquittent  avec  un  grand  zèle. 

Il  faut  créer  un  aide-major  du  corps  pourdiéler 
les  ordres  avec  clarté  } pour  tenir  un  contrôle 
exaift'des  différens  tours  de  fervice  : les  adju- 
dants n’ont , en  effet  , ni  affez  de  poids  ^our 
.prévenir  les  difeufftons  relatives  aux  tours  de  fer- 
vice  , ni  affez  d’autorité  pour  les  terminer  : il 
manque  aufii  quelquefois  à ces  bas-officiers  cette 
netteté  d’idée  & cette  facilité  d’expreffion  né- 
ceffaires  , pour  vranfmettre  des  ordres  minutieux 
ou  difficiles  à exécuter.  Ce  fera,  fur-tour,  pen- 
dant la  guerre  qu’on  reconnoîtra  la  vérité  de  ce 
que  j’avance  ici. 

II  faut  créer  un  aide-major  du  corps  pour  éxciter 
de  l’aûivité  parmi  les  jeunes  officiers  } les  capi- 
taines qui  approchent  de  leur  vingtième  année 
de  fervice  , font  piefque  aujourd’hui  les  feuls  qui 
fervent  avec  zèle  , parce  qu’ils  touchent  feuls  au 
moment  où  l’on  peut  commencer  à concevoir 
quelque  efpérance. 

Il  faut  enfin  créer  un  aide-major  ne  plus 
marcher  d’un  pas  incertain  dans  le  choix  des 
majors  : fi  tel  major  de  l’armée  eut  été  aide-major 
pendant  trois  ou  quatre  ans  , on  auroit  vu  que 
fa  fanté  ne  fecondoit  pas  fon  zèle } que  fa  voix 
étoit  trop  foible;  fa  vue  trop  bornée;  fon  appli- 
cation trop  peu  confiante  , ôfc. 

Mais  pour  que  cet  aide-major  ne  contribue  point 
à replonger  les  officiers  des  compagnies  dans 
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l’ignorance  , qu’on  leur  reprochoit  avant,  le  mi- 
niftère  de  M.  de  St.-Germain  8e  pour  qu’il  ne 
donne  point  lieu  à de  fréquentes  injiiftices  , il 
faut  qu'il  ne  s’occupe  ni  de  l’inilruélion  ni  de  l’ad- 
miniftration  des  compagnies  ; qu’il  ne  foit  plus 
nommé  par  le  colonel , mais  au  ferutin  , par  le 
confeil  d’adminiftration , préfidé  par  i’infpeéleur; 
qu’il  foit  tiré  d’entre  les  premiers  lieutenants  ou 
les  derniers  capitaines  en  fécond  ; qu’il  aban- 
donne l’aiiéf-majorité  dès  l’inftant  où  il  fera  chef 
d’une  compagnie  , & qu’il  n’ait  d’autre  récom- 
penfe  que  l’eipoir  d’une  majorité. 

Les  appointements  de  çe  nouvel  officier  aug- 
menteroient , il  en  vrai , les  dépenfes  du  tréfor  mili- 
taire d’environ  cent  mille  livres  par  an  ; mais  ne 
pourroit-on  pas  fe  contenter  de  donner  la  com- 
miifion  de  capitaine  au  premier  lieutenant  de  cha- 
que régiment , des  lettres  de  lieutenant  au  pre- 
mier lieutenant  en  fécond  , & de  créer  un  offi- 
cier de  remplacement  pour  le  fuppléer.  On  auroic 
ainfi  dans  chaque  régiment  un  officier  de  plus  , & 
les  dépenfes  de  l’Etat  ne  feroient  point  augmentées. 

AIGUILLETE.  Dans  le  tems  où  les  guerriers 
françois  portoient  des  armures  compiettes  , on 
donuoit  le  nom  aiguiUetie  aux  petits  cordons 
qui  en  lioient  enfemble  les  différentes  parties  : on 
a depuis  donné  ce  nom  à une  efpèce  paiticulière 
d’épaulette  , dont  on  s’eft  fervi  pour  diftinguer 
les  différentes  armes  & les  différens  grades. 

Ces  aiguillettes  etoient  placées  quelquefois  fur 
l’épaule  droite  , de  quelquefois  fur  l’épaule  gau- 
che : elles  étoient  fixées  à un  bouton  attaché 
proche  le  collet  de  l’habit  , & maintenues  par 
une  ganfe  pofée  à l’extrémité  de  l’épanle  : les 
aiguillettes  étoient  plattes  ou  rondes  , c'eft-à-dire 
formées  avec  un  gallon  ordinaire  d’or  ou  d’ar- 
gent , ou  avec  des  fils  d’or  ou  d’argent  tiffus  eu 
rond  ; elles  avoient -environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur ; elles  flottoient  tantôt  fur  le  bras , tantôt 
fur  la  poitrine,  tantôt  fur  les  épaulés. ferret 
avec  lequel  leurs  extrémités  étoient  gariues,  croît 
d’or  ou  d’argent. 

La  plupart  des  dragons,  les  régimens  de  che- 
vaux-légerSj  les  gardes  de  la  marine  , les  cadets 
gentilshommes  ont  porté  des  aiguillettes  ; il  n’y 
a plus  aujourd’hui  que  la  maréchauflee  &:  un  très- 
petit  nombre  d’officiers  de  dragons  qui  en  por- 
tent. On  a réfonné  une  partie  des  aiguillettes  , 
parce  qu’elles  augmenroient  les  dépenfes  des  mi- 
litaires , & parce  qu’elles  pouvoient  être  dange- 
reufes  dans  une  mêlée.  Cette  dernière  conlidé- 
ration  devroit  déterminer  , ce  me  femble  , à ré- 
former celles  qui  fubfiftent  encore  , & pwrticu- 
lièremenc  celles  de  la  maréchauffee  : ce  corps  fe 
trouve  , en  effet  , prefquc  chaque  jour  dans  des 
mêlées  quelquefois  , vives  toujours  tiès-ierrées. 

AILES.  Supplément.  Voyei  ce  mot  dans  le 
diétionnaire  des  antiquités.  L’auteur  de  cet  arti- 
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de  a cîonné  des  détails  très-inflriiâifs  fur  les  ailes 
des  armées  romaines  8c  macédoniennes. 

Nous  devons  ajouter  à l’article  Ailes  du  dic- 
tionnaire de  l’Art  militaire  quelques  réflexions  du 
général  Lloyd  , qui  nous  ont  paru  trés-fages  & 
dignes  d’être  inférées  ici. 

Le  général  Lloyd  condamne  en  plufieurs  en- 
droits de  Ton  ouvrage  , & en  termes  très-exprès , 
l’ufage  introduit  par  une  vieille  routine  de  placer 
toujours  la  cavalerie  fur  les  ailes  d un  oïdie  de 
bataille  : » Il  efl;  néceflaire  j dit-il  , de  placer  l’in- 
fanterie & la  cavalerie  dans  la  ligne  à portée  de 
s’appuyer  > & de  fe  flanquer  1 une  I autre  j de 
combiner  leurs  efforts , & de  les  diriger  contre 
le  même  point.  Voilà  , félon  moi,  en  quoi  con- 
fifle  la  perfeélion  d’un  ordre  de  bataille  ; c’eft 
Limité  d’aélion  qui  peut  feule  alfurer  la  vittoire, 
& je  crois  que  cette  unité  ne  peut  s’accorder 
avec  la  manière  dont  les  anciens  6c  les  modernes 
femblent  être  convenus  de  placer  la  cavalerie. 

La  néceffrté  de  difpofer  la  cavalerie  d’après  les 
principes  que  nous  venons  d énoncer,  étoit  connue 
depuis  long-tems , & allez  généralement  adoptée  j 
il  n’en  efl  pas  de  même,  de  la  manière  dont  le  gé- 
néral Lloyd  veut  que  l'on  couvre  les  d’une 
armée.  « Pour  moi  , dit-il,  je  regarde  comme 
très-dangereufe  la  méthode  d’appuyer  les  flancs  à 
une  rivière  , à un  marais  , à un  précipice,  parce 
que  11  l’ennemi  vient  fe  pofler  fur  votre  autre 
aile  , il  vous  oblige  à lui  faire  face  , lailTant  le 
précipice  derrière  vous  j & s il  vous  attaque  vive- 
ment , vous  ne  pouvez  éviter  votre  perte  totale- 
Je  fuis  donc  d’avis  , contre  l’opinion  générale  , 
que  vos  flancs  doivent  s’appuyer  d’eux-mêmes , 
8c  tirer  leur  force  de  leur  propre  conftitution 
de  l'arrangement  des  troupes  : de  il  efl  plus  facile 
encore  de  leur  donner  cette  confiltance  , que  de 
trouver  ces  pofltions  fi  précaires,  & à, mon  gré 
Il  dangereufes.  Nous  penfons  que  cette  opinion 
du  général  Lloyd  efl  très-Ienfée  , & qu  une  co- 
lonne conflitüée  avec  art  efl  prefque  toujours 
préférable  aux  appuis  fournis  par  la  nature,  i elle 
étoi’:  auffi  l’opinion  du  chevalier  Folard  : î^oyei 
le  tome  7 , page  de  Tes  commentaires  fur  Po- 
libe.  Nous  ne  fautions  trop  recommander  aux  mi- 
litaires defireiix  de  s’infltuire,  la  leéfure  des  ou- 
vrages corn  pôles  par  le  généra!  Lloyd.  L' oye\  aulfi 
notre  article  Déborder. 

AIR.  Santé  des  hommes  d’  des  chevaux  , & leur 
conj’ervation.  Aucun  animal  ne  peut  vivre  ou 
croître  fans  air,  Vair  agit  à chaque  inflant  fur 
nos  corps  fuivant  leur  difpofnion  & fuivant  les 
exhalaiibns  dont  il  efl  chargé  : & i’û/r  fe  charge  des 
émanations  de  tous  les  corps  S’il  efl  chargé  de 
vapeurs  malfaifantes  , il  porte  dans  nos  entrailles 
le  germe  de  maladies  plus  ou  moins  actives  , & 
occafioime  fouvent  des  maladies  épidémiques  def- 
U'uélives.  il  efl  donc  elTentiel  de  ne  pas  expofer 
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îndifteremment  les  hommes  à un  agent  qui  peut 
détruire  leur  fanré  , & abréger  la  durée  de  leur 
vie. 

Il  y a peu  d’hommes  dans  la  fociété  qui  foienc 
plus  expofés  que  les  foldats  à refpirer  un  air 
vicié  & malfaifanr.  Dans  les  cafernes , les  corps- 
de-garde  , en  faélion  fur  des  remparts , dansjes 
prifons  , dans  les  hôpicaux  , dans  les  armées  , 
par-tout  les  foldats  amoncelés  avec  trop  peu  de 
précautions,  font  entourés  d’une  atmofphère  fou- 
vent  très-malfaifante  , & dont  ils  augmentent  en- 
core les  malignes  influences  par  leur  tranfpiration 
qu’on  lailfe  trop  long-tems  Itagnantes  dans  les 
dilFérens  endroits  où  ils  font  renfermés. 

Logés  alTez  à l’étroit,  &c  renfermés  en  aflez 
grand  nombre  dans  des  chambres  baffes  & peu 
aérées , Vair  trop  peu  renouvelle  8c  chargé  de  va- 
peurs nuifibles  ne  peut  être  que  très-mal  fain 
pour  les  foldats  qui  palTent  dans  leur  chambre 
une  grande  partie  de  leur  vie.  Voye^  Casernes. 

Dans  les  corps-de-gardes  ; en  été  Vair  fouvent 
trop  humide  , dans  l’hiver  Vair  fouvent  trop 
chaud  , ( par  rapport  au  feu  qu’on  fait  dans  les 
poêles , ) expofe  les  foldats  qui  fortent  pour  aller 
t en  faéfion  à prendre  quelques  maladies  dans  un 
arV  , fuivant  la  faifon  , ou  trop  brûlant , ou  trop 
froid.  Foyei  CoP,.PS-DE-GARDE. 

En  faéfion  : il  n’arrive  que  trop  fouvent  que 
fur  les  remparts,  où  font  la  plus  grande  partie  des 
fentinelles  , on  refpire  un  air  très-mal  fain  , par 
rapport  aux  vapeurs  pellilentielles  qui  s’élèvent 
des  foffes  qui  font  au  bas  , &c.  Foyei  Faction. 

Dans  les  prifons  & dans  les'hôpitaiix  : on  fait 
aflez  combien  communément  Vair  y ell'  dange- 
reux & peftilenriel.  Prison  , Hôpitaux. 

Quant  à Vair  qu’on  refpire  dans  les  armées  , 
les  entrailles  des  bêtes  qu’on  y tue  , les  hommes  , 
les  chevaux  qui  y meurent , ce  qui  relfe  de  tout 
ce  qui  fert  à la  nounitnre  , les  excrèmens , tout 
enfin  ce  qui  eif  réduit  de  moment  en  moment  en 
pouf^-iture  , & qu’on  lailfe  prefque  toujours  fi 
mal-à-propos  épars  fur  la  terre  , au  lieu  de  les 
enfoncer  très -profonde  mène  , tout  ce  que  l’on 
jette  inconfidérément  dans  les  rivières  , ruiflêaux 
ou  mares  qui  avoilinent  les  camps  , 6c  qui  occa- 
flonne  une  corruption  qui  efl  bientôt  répandue 
dans  l'atmofphère  ; enfin  , la  tranl’piration  feule 
de  tant  d’hommes  réunis  dans  un  petit  efpace , 
dans  des  faifons  fur-tout  où  les  vents  font  beau- 
coup plus  rares  , que  de  eau  Tes  de  delfrtiérion  qui 
font  toutes  tranTmifes  pat  Vair  ^ N dont  on  s’oc- 
cupe bien  peu  de  diminuer  les  dangers!...  Pour- 
quoi ne  fe  lerviroir-on  pas  du  ventilateur  dans  les 
caféines,  les  prifons,  les  hôpitaux  ? Pourquoi, 
au  lieu  de  fentinelles  fur  les  remparts  , ne  préfé- 
rèroit-on  pas  des  paciouillcs  qui  en  tout-  vnu- 
droient  peut  être  mieux , pour  le  foldat , pour  la 
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sûreté  c!es  places  & pour  leur  police  ? Quant 

à ce  qui  regarde  les  armées  , il  dépend  d’une 
boiiiie  püliee  de  tenir  la  inain  à ne  pas  foiiffrir 
les  caufes  li  multipliées  qui  tendent  toutes  à cor- 
rompre l’uiV  qu'on  y refpire.  V oyc^  Police  des 
ARMÉES. 

Une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  pour  les 
foldacs  relativement  à l’erV,  peut  avoir  des  rap- 
ports aux  chevaux  des  troupes  à cheval , ainfi  que 
ceux  des  vivres,  des  équipages , de  l’artillerie  , &c. 
Beaucoup  trop  fouvent  ils  font  logés  dans  des  écu- 
ries balles , étroites  , très-mal  aerées  5 ils  y font 
en  très-grand  nombre  ^ & expofés  à refpirer  un 
air  vicié  parla  tranTpiration  de  tous,&  les  exha- 
laifonsqai  s’élèvent  des  fumiers  , des  urines  , des 
lumières,  dcc  II  y auroit  certainement  des  moyens 
de  remédier  à tous  ces  inconvéniens  ü nuifibles. 
Voye^  Ecurie. 

Le  Chevalier  DE  SeRVAN. 

ALBANOISE.  Cavalerie  albanoife.  La  cava- 
lerie légère  n’écoit  compofée  en  France  , avant  le 
règne  de  Louis  XII , que  des  valets  des  gentils- 
hommes , ou  des  autres  perfonnes  de  leur  fuite  , 
auxquels  on  donnoit  des  chefs  ou  capitaines  ^ 
pour  une  campagne  , une  bataille  , ou  une  mar- 
che : on  joignoic  quelquefois  aufl'i  à ces  cavaliers 
des  hommes  à cheval  fournis  par  les  communes  , 
& quelques  arbalétriers  Génois.  Cette  cavalerie 
étoit  peu  ellimable  & peu  eftimée.  Cent  gen- 
darmes , dit  une  ancienne  chronique  , fuffifoient 
pour  battre  mille  cavaliers.  Louis  XII  ayant  re- 
connu pendant  fes  guerres  d’Italie  la  néceffité 
d’avoir  , dans  fes  armées  , une  cavalerie  légère 
meilleure  & mieux  conltituée , & ayant  vu  que 
Y Albanie  fournilToit  des  hommes  & des  chevaux 
exceüens  pour  ce  genre  de  fervice  , forma  un 
corps  de  douze  cents  chevaux-légers  , prefque 
tous  albanais  ; François  premier  fuivit  le  projet 
de  Louis  XII.  Il  augmenta  le  nombre  de  la  cava- 
lerie légère , mais  il  y fit  entrer  un  plus  grand 
nombre  de  François  que  n’avoit  fait  fon  prédé- 
cefiTeur  ; on  voit  cependant  encore  un  grand 
nombre  à’albanois  parmi  les  quinze  cents  hom- 
mes de  cavalerie  commandés  en  1543  par  M.  de 
Brifiac.  Sous  le  règne  d’Henri  II  on  ne  parla  plus 
de  cavalerie  albanoife  y,  le  corps  de  la  cavalerie 
légère  fut  entièrement  compofé  de  foldats  natio- 
naux. Voyti  Cavalerie  légère  , Colonel 
GÉNÉRAL  , Troupes  légères. 

Les  cavaliers  albanais  portoient  encore  le  nom 
èlefiradiocs  ou  JïraAots.  Koye:^  ce  mot. 

ALER.TE.  Faufile  alerte.  Un  général  un  gou- 
verneur de  place,  le  commandant  d’un  petit  porte, 
doivent  donner  quelquefois  de  faufiles  alertes  ^u 
corps  qu’ils  commandent  : les  faulfes  alertes  ha- 
bituent les  troupes  à fe  porter  avec  ordre  , avec 
promptitiule  , & fur -tout  avec  filence,  aux  ea- 
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droits  qu’on  leur  a défignés  : elles  donnent  aux 
chefs  la  facilité  de  juger  de  la  bonté  de  la  difpo- 
fition  qu’ils  ont  faite  , & de  calculer  , avec  pré- 
cifion  , le  tems  néceflaire  aux  troupes  pour  fe 
mettre  en  bataille , border  le  parapet , 8rc.  On  doit 
fe  garder  cependant  de  donner  trop  frequemment 
de  finiifes  alertes  : elles  finilfent  par  rendre  les  fol- 
dats  & les  officiers  moins  adtifs  , & par  expofer 
le  porte  à être  enlevé  fi  on  lui  donne  une  alerte 
réelle.  Voyc^  Alarme. 

ALIGNEMENT.  Supplément.  L’auteur  de 
l’article  Alignement  nous  a conduits  par  les 
principes  les  plus  fains  & les  plus  sûrs  a Yaligne- 
ment  en  grand  d'une  ligne  entière , mais  il  ne  nous 
a pas  donné  de  moyen  pour  faire  prendre  , ou 
con  'erver,  un  alignement  exaâ  à nn  corps  qui  fait 
partie  d’une  ligne  j tel  feroit  un  bataillon  , nu 
efeadron.  Si  nous  nous  occupons  de  cet  objet  , 
ce  n’ert  point  que  nous  y attachions  cette  minu- 
tieiife  importance  que  des  aides-majors  , pointil- 
leux jufqu’à  l’enfantillage , y attachoient  autre- 
fois J & que  quelques  jeunes  colonels  y attachent 
encore,  mais  c’ert  afin  d’indiquer  des  moyens  sûrs 
d’approcher  de  ce  point  de  perfedion  , avec  la 
promptitude  militaire. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  manière  de  pren- 
dre un  alignement  de  pied -ferme  , nous  paflTe- 
rons  enfuite  à la  manière  de  le  conferver  en  mar- 
chant en  bataille. 

11  eft  quatre  moyens  ^aligner  un  bataillon  ar- 
rivé proche  de  la  nouvelle  ligne  de  direction  qu’il 
doit  occuper  , &*dont  le  drapeau  ert  placé  dans 
Y alignement  général  : l’un  que  l’on  pourroitnom. 
mer  tâtonnement  y l’autre  qui  a été  décrit  par  M. 
Zimmerman  , & deux  vulgairement  connus  fous 
le  nom  encadrement.  Donnons  une  idée  fuccinte 
de  ces  différens  moyens  y nous  examinerons  en- 
fuite  quel  ert  celui  qui  mérite  la  préférence. 

Les  régimens  qui  ne  connoiflent  que  le  moyen 
du  tâtonnement , fe  portent  à pas  très-petits,  mais 
très-précipités  , proche  de  la  ligne  de  direftion  , 
enfuite  dirigés  par  le  chef  de  bataillon  , ils  cher- 
chent , en  piétinant  , à fe  placer  exadement  fur 
cette  ligne. 

Les  régimens  qui  employent  la  manière  ima- 
ginée par  M.  de  Zimmerman  , font  placer  un  bas- 
officier  en  avant'du  porte -drapeau  , joignant  cet 
officier , & faifant  face  à une  des  ailes  du  ba- 
taillon > chacun  des  individus  qui  compofent  le 
premier  rang  avance  ou  recule  jurqu’à  ce  qu’il  dé- 
couvre l'épaule  extérieure  de  ce  bas  officier. 

Dans  les  régimens  qui  font  ufage  de  la  pre- 
mière efpèce  d'encadrement,  les  chefs  de  peloton 
foirent  du  rang  au  commandement  far  le  centre  y 
ils  relient  face  en  tête  , & cherchent  à s aligner 
entre  eux  , dirigés  par  le  chef  de  bataillon  : quand 
ils  font  alignés  on  commande  alignement  , alors 
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chaque  peloton  vient  s’encadrer  entre  fon  chef 
& celui  du  peloton  fubféqiient. 

Dans  les  régimens  qui  font  ufage  de  la  fécondé 
cfpèce  d’encadrement  , les  drapeaux  relient 
au  commandement  halte  à l’endroit  où  ils  fe 
trouvent.  A ce  même  commandement  les  chefs 
de  peloton  fe  portent  fur  la  nouvelle  ligne  de 
diredfcîon  indiquée  par  les  drapeaux  : ils  font 
face  au  drapeau  du  bataillon  alignement  , & fe 
placent  de  manière  à ce  que  le  chef  de  peloton 
qui  les  précède  immédiatement , leur  dérobe  la 
vue  de  celui  dont  ils  font  réparés  par  lui.  Quand 
cette  elpèce  de  ligne  elf  formée  , les  chefs  de 
bataillon  commandent  jur  le  centre  alignement  ; 
à ce  commandement  les  chefs  de  peloton  font 
front  J & chaque  peloton  vient  s’encadrer  entre 
fon  chef  8c  celui  du  peloton  fubféquent. 

De  ces  différens  moyens  , le  meilleur  ell  fans 
doute  l’encadrement  , & des  deux  manières  de 
îe  former  , ia  dernière  eft  celle  qui  mérite  la 
préférence. 

Le  tâtonnement  ell  long  , difficile  , incertain  5 
c’elt  l’enfance  de  l’arc. 

Le  moyen  fourni  par  M.  de  Zimmerman  eft 
fondé  fur  i’obfervation  fuivante.  Un  bataillon  eft 
parfaitement  aligné  quand  tous  les  hommes  drt 
premier  rang  découvrent  le  bras  de  l’officier 
major,  placé  au  centre  du  bataillon  pour  Vaii- 
gner.  Cette  obfervation  eft  fuie  , mais  ia  mé- 
thode à laquelle  elle  a donné  lieu  ne  l’eft  pas; 
il  fuffit'en  eft'et  pour  empêcher  ia  bonté  8c  la 
promptitude  de  X alignement  , que  deux  ou  trois 
foldats  du  centre  fe  pottent  trop  en  avant  ; car 
dès-lors  l’aile  du  bataillon  force  néceflairemenc 
la  ligne  de  direction  , & il  faut  beaucoup  de 
rems  pour  remédier  à ce  défaut. 

La  première, efpèce  à‘ encadrement  eft  vicietife, 
en  ce  qu’elle  occafionne  une  perte  de-tems  aflez 
confidérable  ; en  ce  que  les  chefs  de  peloton  ne 
peuvent  s aligner  eux  - mêmes  ; en  ce  qu’étant 
obligés  de  fortir  du  rang,  ou  au  moins  d’avancer 
le  haut  du  corps  pour  diriger  les  foldats  , ils 
n’offrent  plus  à ceux  c|e  leurs  camarades  qui  font 
vers  les  ailes  du  bataillon  des  points  fixes  d’u/L 
gnement. 

La  dernière  efpèce  èX encadrement  n’ayant  que 
îe  dernier  des  défauts  de  la  première,  il  fuffiroit 
pour  la  rendre  parfaite  d'ordonner  que  chaque 
chef  de  peloton  entraînât  avec  lui  , au  comman 
dement  halte , le  premier  des  hommes  placés  à 
fa  droite  & à fa  gauche.  Comme  ces  hommes 
font  toujours  pris  parmis  les  caporaux  , les  ap- 
pointés , ou  les  foldats  les  plus  inftruits  , comme 
ils  refteroient  face  en  tête  , & fe  placeroient 
vis-à-vis  le  milieu  du  corps  des  officiers  qu’ils 
entoLircroîenr,  ils  n’empêcheroient  jamais  ces  offi- 
ciers de  prendre  général , ils  devitn- 
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droient  une  bafe  fûre  pour  X alignement  de  chaque 
peloton.  Il  faudroic  encore  que  les  chefs  de  peloton 
ne  revinlfeni  face  en  tête  que  lorfque  le  peloton 
vers  lequel  ils  feroienttournés  feroit  parfaitement 
aligné.  Au  moyen  de  ces  changemenSj  la  ligne  la 
plus  longue  feroit  parfaitement  alignée  dans  un 
efpace  de  tems  très- court  : ce  qui  m’a  fait  con- 
cevoir cette  opinion  , c*eft  qu’on  a vu  quatre 
bataillons  ^‘aligner  très-exaélement  dans  l’efpace 
de  dix  fécondés  , en  employant  l’encadrement 
non-perfeétionné  ; ils  enflent  confumé  , fans  dou- 
te moins  de  tems  , s’ils  euffeni  fait  ufage  de  l’en- 
cadrement tel  que  je  l’ai  décrit. 

Defirer  de  confetver  un  alignement  pafait  en 
marchant  en  bataille  , fur  un  terrein  inégal  & 
difficile  , c'eft  former  un  vain  défit  ; efpérer  de 
voir  ce  défit  fatisfait  , c’eft  concevoir  la  plus 
trompeufe  de  toutes  les  efpérances.  Comme  il 
faut  cependant  fe  rapprocher  de  la  perfeélion 
autant  que  cela  eft  poffible  on  a imaginé  pour 
y parvenir  beaucoup  de  moyens  différens. 

Au  commandement  en  avant  ^ les  drapeaux  & 
le  premier  rang  de  leur  garde  , fe  portoient  en 
avant , & le  chef  de  bataillon  prenoic  des  points 
de  direélion  en  avant  ; voilà  tout  ce  qu’on  exi- 
geoic  jadis.  C’etoie  trop  peu  , fans  doute  , au 
moins  pour  un  bataillon  de  direâiion  ; aulfi  la 
dernière  ordonnance  y a c-elle  beaucoup  ajouté. 
Les  moyens  qu’elle  employé  foilt  fiirs  , il  faut 
en  convenir,  mais  font -iis  militaires,  je  veux 
dire  praticables  à la  guerre  ? C’eft  ce  dont  tout 
le  m.onde  doute.  Donnons  une  idée  de  ces 
moyens.  Il  faut  au  moins  fix  perfonnes  pour 
jalonner  ou  diriger  la  marche.  Un  chef  de  batail- 
lon , un  officier  diredeur , un  adjudant  & trois 
jalonneurs.  Les  points  de  diredion  fe  prennent 
8c  fe  prolongent  en  arrière  ; on  en  prend  aufli 
un  en  avant.  Ces  points  de  diredion  établis  , 
le  premier  rang  de  la  garde  du  drapeau  fe  porte 
en  avant  ; il  en  eft  de  même  de  deux  ferre-files 
des  ailes  du  bataillon  l’adjudant  & l'officier 
diredeur  changent  fouvent  de  place  , foit  pour 
redifier  la  diredion  , foit  pour  maintenir  le  bas 
officier  diredeur , foit  pour  diriger  les  jalonneurs. 
Je  le  répète  , tous  ces  moyens  font  bons,  ma- 
thématiquement parlant,  mais  non  militairement. 
Ne  devroit-on  point,  ne  pourroit-o-n  pas  fe 
borner  aux.  moyens  que  nous  allons  indiquer  , 
dont  l’expérience  a prouvé  ia  bonté.  Ces  moyens 
ont  un  grand  avantage,  c’eft  qu'ils  peuvent  être 
mis  en  ufage  pendant  la  paix  comme  pendant  la 
guerre.  Au  commandement  en  avant , le  tam- 
bour-major fe  porteioit  fur  X alignement  des  dra- 
peaux , au  centre  des  deux  bataillons  ; le  chef 
du  baraillon  de  diredion  , après  avoir  donné  à 
fon  peloton  des  drapeaux  la  diredion  qu’il  vou- 
droit  lui  faire  fuivre  , s’en  éloigneroit  de  huit 
à dix  pas  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  , 8c 
saligneroit  lui -même,  avec  les  drapeaux  & le 

tambour 
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tambour-major;  un  fergent  de  ferre-file  deTaîle 
droite  3 8c  un  de  Tade  gauche  de  ce  bataillon 
fe  placeroient  en  avant  de  Taîle  du  bataillon  , 8c 
aufli  à la  hauteur  des  drapeaux  ^ enfin  les  chefs 
de  chaque  peloton  feroient  un  pas  de  douze 
pouces  en  avant  de  leur  troupe.  Au  comman- 
dement marche,  tout  partiroit  à la  fois:  les  dra- 
peaux , le  tambour-major,  les  ferre -files  des 
ailes  , 8c  le  chefdu  bataillon  , fe  liendroient  facile- 
ment alignés  entre  eux  ; les  bas-officiers  du  cen- 
tre du  bataillons  fe  maintenant  à fix  pas  des  dra- 
peaux , maintiendroient  le  centre  du  bataillon 
à la  hauteur  prefcrite  ; le  capitaine  du  premier 
peloton  8c  le  lieutenant  en  fécond  <lu  dernier 
en  maintiendroient  les  ailes  à la  hauteur  où  el- 
les doivent  être  , car  ils  auroient  en  avant  d^’eux 
chacun  un  bas-officier  qui  les  guideroit;  les  dix 
chefs  de  peloton  marcheroient  alignée  , car  ils 
n'auroient  entr'eux  rien . qui  les  eji.  empêchât 
leurfe  "pelotons  les  fuivroient  8c  feroient  auffi 
alignes' c\wt  cela  etl  néceffaire;  la  diftance  entre 
les  .bataillons  ne  feroit  enfin  jamais  changée , 
parce  que  le  plus  petit  changement  feroit  aifé- 
ment  apperçu  par  le  tambour-major  8c  les  bas- 
offiders  des  ailes  des  deux  bataillons  confécutifs. 
Ces  moyens  font  fimples  Sc  militaires  , c^’elbà- 
dire  praticables  par-tout,  même  en  préfence  d’un 
ennemi  qu’on  voudroit  aborder  , fi  tant  eft  qu’on 
puiffe  aborder  fur  trois  de  hauteur. 

■Quant  aux  bataillons  qui  ne  feroient  point 
bataillons  de  diredion  , ils  fe  difpoferoient  de  la 
même  mipière  que  le  bataillon  diredeuf , avec 
cette  feule  différence,  que  leurs  chefs  fe  place- 
roient du  côté  oppofé  au  bataillon  de  diredion  , 
& ou’ils  ne  s’occuperoient  qu’à  fe  tenir  dans  la 
diredion  du  bataillon  diredeur , 8c  alignés  avec 
lui. 

Il  eft  encore  une  précaution  à prendre  pour 
bien  marcher  en  bataille  , c’eft  dénommer  non- 
feulement  un  bataillon  èé alignement , mais  encore 
un  bataillon  correfpondant.  Quand  on  ne  nomme 
point  de  batailloH  correfpondant,  le  chef  du  ba- 
taillon d’a%/zev7ewr  peut , fans  s’en  appercevoir, 
fe  jettef  trop  à droite  ou  trop  à gauche  ; il  peur 
de  même  e’mporter  l’aîle  droite  dé  la  ligne  , 8c 
faire  refufer  l’aile  gauche  , ou  viot-  versâ  ; la 
ligne  n’ayant  en  effet  qu’un  feul  point  de  direc- 
tion-, peut  tourner  fur  ce  point  .comme  fur  un 
pivot.  Dès  l’inftant  où  il  y.  aura-  un'  bataillon 
correfpondant  , il  fera  prefque  impoffible  qu’il 
arrive  dans  la  diredion  de  là  ligne  des  variations 
involontaires  , car  elle  aura  deux  points  dé- 
terminés ; Sc  l’on  fait  que  deux  points  fuffifent 
pour  fixer  invariablement  la  diredion  d’une'  ligné 
droite. 

ALIMENT.  C Nourriture  des  hommes  8c  des 
chevaux.  ) On  entend  par  aliment  la  nourriture 
que  l’on  prend  pour  entretenir  la  vie.  La  qualité 
Art  milit.  Suppl,  Tome  IV, 


des  alimens  eft  donc  un  des  objets  les  plus  in- 
térelTans  pour  la  confervation  de  l'efpèce  hu- 
maine. Il  l’eft  fur-tout  pour  des  hommes , qui , 
comme  les  foldats , voués  à la  défenfe  de  la  pa- 
trie , n’ont  ni  le  tems  ni  les  moyens  de  s’occu- 
per de  cette  partie  fi  effentielle.  Pendant  la  guerre 
le  foldat  ell  expofé  plus  qu’aucun  autre  citoyen 
à une  vie  dure  , à de  grandes  fatigues  , à des 
bleflures  ?c  à des  maladies  dangeretifes.  Pendant 
la  paix  J il  n’en  a pas  moins  befoin  d’être  bien 

nourri Eft -il  déjà  vétéran?  Il  eft  néceffaire 

qu’il  entretienne  fes  forces  , plus  aifées  à épuifer. 
N’eft  il  que  novice  8c  fort  jeune  !>  fon  tempé- 
rament a befoin  de  fe  former , fes  membres  veu- 
lent prendre  de  l’accroiffement  ,,fa  force  n’eft  pas 
encore  à fon  terme;  8c  les  differentes  leçons 
qu’il  reçoit  pour  fon  inftruéfion  , les  fervices  &: 
les  marches  qu’il  eft  obligé  de  faire  occafionnenc 
des  déperditions  qu’il  eft  effentiel  de  réparer. 

Mais  l’objet  effentiel  des  alimens  dépend  de  la 
paye  des  troupes  , 8c  il  n’y  a pas  un  militaire 
qui  ne  fâche  combien  .en  France  cette  paye  eft 
trop  fouvent  infuffifante.-  ( Voyei  Solde.  ) 

Cependant  dans  chaque  Etat  on  doit  regarder 
la  milice  comme  une  nombreufe  8c  grande  fa- 
mille , divifée  8c  fous-divifée  en  une  infinité  de 
branches  , pour  la  nourriture  defquelles  il  y a 
une  fcience  économique  , dont  on  devroit  s’at- 
tacher à fuivre  ftriélement  les  principes. 

On  ne  fait  pas  allez  que  la  confiance  , 8c  le  cou- 
rage des  foldats  tiennent  à leur  fanté.  Que  pour- 
roit  on  attendre  en  effet , à la  guerre  , d’un  hom- 
me foible  , infirme  8c  fouff’rant  ? L’expérience  a 
prouvé'  affez  fouvent  que  nos  troupes  fe  détrui- 
fent  moins  par  le  fer  que  par  les  maladies  ; 8c 
l’on  ne  peut  pas  feu  cacher  que  la  plupart  des- 
maladies prennent  leur  fource  dans  la  nourriture, 
fouvent  très.' mauvaife  , 8c  prefque  toujours-  in- 
fuffifante, que  l’on  donne  à nos  foldats. 

Cependant , en  cherchant  à donner  aux  tro'ti- 
pes  françoifes  une  nourriture  plus  abondante  , il 
faudroit  préférer  celle  pour  laquelle  on  confoni- 
meroit  les  matières  les  moins  chères  8c  les  plus 
nourriffantes  pour  lui  , ainfi  que  les  plus  faines , 
ce  qui  fêmble  exiger  des  recherches  Sc  des  dé- 
tails fur  la  quantité  la  qu^ilité  8c  le  prix  des 
alimens  que  l’on  devroit  donner  aux  troupes. 
Fbyrç  Subsistance  , Pain,  Vianp-e,  F\iz  , 
Vivres  , 8cc, 

' Relativement  aux  clievaïïV dé"  leur  don- 
ner la  nourriture  qui  leur  convient , 8c  la  quan- 
tité néceffaire,  on  les  rend  poufilfs....  goufeaux... 

. entrepris,  fujets  au  coup  de  fang  , en  un  mot 
exppfés  à tous  les  maux  qui  tiennent  à la  replé- 
tion. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  : 

1?,  11  faut  régler  la  quantité  de  foin  Sc  d’avoi- 
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ne , fur  la  taille  du  cheval , fur  fon  tempérament , 
fur  fa  facilité  à réparer  ^ fur  Texercice  qu’il 
fait. 

2^.  Il  faut  ne  donner  à manger  aux  chevaux 
que  dans  une  mangeoire  très-propre  , l’avoine  , 
après  l’avoir  parfaitement  nétoyée  de  la  pouffière 
& des  pierres...  Il  ell  très-effentiel  que  le  foin  & 
la  paille  foient  très-fecs. 

3°.  Il  faut  que  l’on  aflifte  au  manger  de  Ta- 
voine  , afin  que  fi  le  cheval  ne  la  mange  pas 
bien  on  .fe  hâte  de  la  lui  ôter , & de  ne  lui  en 
donner  enfuite  que  beaucoup  moins  fucceffive- 
ment , jiifqu’à  ce  que  l’on  ait  attrapé  la  mefure 
qui  lui  ell  nécelfaire  pour  qu’il  la  mange  avec 
appétit. 

4°.  Il  faut  que  le  cheval  mange  l’avoine  deux 
heures  avant  fon  travail  , ce  qui  lui  donne  le 
moyen  de  la  mieux  digérer  & d’avoir  plus  de 
forces.  '■ 

5°.  L’on  doit  faire  la  plus  grande  attention 
fur  la  qualité  du  foin  ^ celui  de  haut-pré  eif  fans 
contredit  préférable  à tous  les  autres  ÿ il  ne  faut 
jamais  le  donner  au  cheval  fans  l’avoir  auparavant 
bien  fecoué  ; il  feroit  auffi  avantageux  de  ne  pas 
Je  donner  pur  : la  meilleure  manière  feroit  de  le 
mêler  brin  à brin  avec  de  la  paille  fraîche  fans 
odeur  , la  plus  fine  & la  plus  calfée  poflible  , & 
réunir  encore  davantage  ce  mélange  en  le  fecouant 
avec  une  fourche.  Premièrement , afin  que  le 
cheval  mange  le  foin  avec  moins  d’avidité  ; fecon- 
dement , afin  que  le  foin  qu’on  aura  été  obligé 
de  féparer  en  très-petite  quantité  pour  le  mêler, 
en  foit  beaucoup  plus  purgé  de  pouffière  j troi- 
fièmement , afin  que  cette  nourriture  foit  plus 
faine  & beaucoup  moins  échauffante  ; quatrième- 
ment, afin  que,  par  cette  méthode  les  chevaux 
évitent  plufieurs  maladies  , & que  ceux  qui  fe- 
roient  gourmands  ne  mangent  plus  des  bouchées 
de  foin  fi  confidérables..,.  On  peut  obferver  dans 
ce  mélange  de  mettre  ou  plus  ou  moins  de  paille 
félon  le  tempérament  du  cheval.  Il  feroit  auffi 
très-bien  de  jetter  quelques  gouttes  d’eau  fur  ce 
mélange  , fur-tout  dans  l'été. 

Il  faut  ne  jamais  donner  à manger  aux 
chevaux  quand  ils  font  effoufflés  , il  faut  aupa- 
ravant leur  rendre  i'haleine  eh  les  promenant 
pas  à pas. 

y'’.  Pour  les  chevaux  ardens  & délicats  , il  eû 
bon  de  les  faire  barbotter  dans  de  l’eau  blanche 
avant  de  les  faire  manger. 

8^.  il  faut  faire  manger  unpeu  de  foin  & de 
paille  pour  le  déjeûner  , en  ayant  l'attention  de 
ne  jamais  mettre  devant  les  chevaux  que  ce  qu’ils 
peuvent  manger,  afin  d’éviter  par-là  qu’ils  ne 
foufflent  defftis-...  A midi  on  peur  leur  donner 
wne  demi-botte  de  paille...  Quant  à leur  fouper 
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il  eft  avantageux  qu’il  fe  faffe  de  borme-heure , 
afin  qu’ils  n’employent  pas  à manger  le  tems 
de  leur  .fommeil....  Il  eft  auffi  très-prudent  de 
leur  donner  l’avoine  avant  le  fourrage  , en  re- 
tirant tout  ce  qui  ne  fe  mangeroit  pas  avec  ap- 
pétit. 

9°.  Il  y a beaucoup  de  chevaux  qu’il  eft  im- 
portant de  ne  nourrir  qu’à  la  paille , fi  on  ne 
veut  pas  les  voir  pouffifs....  les  chevaux  d’Efpa- 
gne....  les  chevaux  gras....  ceux  qui  réparent  aifé- 
ment....  les  chevaux  râleux....  ceux  qui  touffenc 
fans  être  pouffifs....  ceux  qui  mangent  le  foin 
avec  avidité  ; il  eft  bon  auffi  de  leur  donner  du 
miel  de  tems  en  tems. 

lo'^.  Il  ne  faut  pas  faire  du  fon  une  nourriture 
ordinaire.^ 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nour- 
riture , prouve  toujours  davantage  combien  il 
feroit  important  que  dans  chaque  régiment  de 
troupes  à cheval  , il  y eût  un  écuyer  & deux 
fous-écuyer  pour  veiller  fur  cette  partie  fi  efîen- 
tielle , & qui  exige  autant  d’obfervations  & de 
foins.  (,  J^oyei  le  mot  Maneg£.  ) 

Le  Chevalier  de  SeRVAN.  ) 

Relativement  aux  alimens  des  foldats  Romains, 
voyei;_  le  mot  Alimens  dans  le  diéliojonaire  des 
antiquités. 

ALARMES.  ( faufles  ) M.  le  comte  de  Tur- 
pin  a prouvé  dans  fes  commentaires  fur  Mon- 
técucuii  , qu’il  eft  avantageux  de  faire  donner  à 
l’ennemi  de  fauffes  alarmes  , la  veille  du  jour  où 
on  veut  lui  livrer  bataille  : c’eft  la  conduite  du 
duc  d’Albe  , la  veille  de  la  bataille  d’Alcantara  , 
qui  lui  a fait  naître  l’idée  de  cette  efpèce  de 
ftratagême. 

M.  de  Turpin  veut  qu’on  faffe  partir  des  dé- 
tachemens  d’infanterie  & des  troupes  légères  à 
cheval , avec  du  canon  de  régiment , pour  aller 
donner  de  faujfes  alarmes  ; que  ces  détachemens 
partent  affez  à tems  pour  donner  la  faujfe  alar~ 
me  vers  les  dix  ou  onze  heures  du  foir  j qu’ils 
harcèlent  l’ennemi  fur  toutes  les  parties  de  fon 
front , fans  cependant  fe  compromettre  qu’ils 
faffent  un  grand  feu  de  moufqueterie  & d’artil- 
lerie ; qu’ils  changent  fouvent  le  lieu  de  l’atta- 
que , 8c  qu’ils  fe  retirent  avant  le  point  du  jour. 
Peu  de  tems  après  là  rentrée  des  détachemens, 
l’armée  , qui  a été  avertie  la  veille  de  ne  point 
faire  attention  au  bruit  de  l’efcarmouche  , prend 
les  armes  fans  bruit , marche  en  filence , arrive 
fur  l’ennemi  à la  pointe  du-  jour  , le  trouve  , oii 
plongé  dans  le  fommei! , auquel  la  retraite  des 
détachemens  lui  a permis  de  fe  livrer  , ou  du 
moins  fatigué  par  X alarme  qu'il  a eue  pendant 
la  nuit  entière , le  furprend  8c  fouvent  le  bat. 
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M.  de  Turpin  fait  remarquer  que  les  nuits  obr* 
cures  , ou  du  moins  peu  claires,  font^ les  feules 
favorables  à cette  efpèce  de  Üratagême.  Foyq  le 
tome.  IL  des  commentaires  fur  Montecucuh  j 
page  4IJ  & fiüvantes. 

ALLOCUTION.  Terme  par  lequel  on  défi* 
gne  les  difcours  que  les  généraux  Grecs  & Ro- 
mains adreffoient  à leurs  troupes.  allocution  & 
la  harangue  militaire  ont  cela  de  commun  qu  el- 
les réveillent  l’idée  d’un  difcours  prononce  de- 
vant un  corps  de  troupes  ; mais  elles  diffèrent, 
ce  me  femble  , en  ce  que  X allocution  étoit  pré- 
parée avec  foin  , débitée  dans  un  endroit  défi- 
gné  pour  cet  objet,  le  général  étant  placé  fur 
une  ellrade  ou  dans  une  efpèce  de  chaire  } au  con- 
traire , la  harangue  militaire  ne  confilloit  qu  en 
un  petit  nombre  dé  mots  infpirés  par  le  monient , 
prononcés  à la  tête  des  troupes  en  bataille , ou 
prêtes  à combattre  , le  générai  étant  à cheval. 
Les  longs  difcours  inférés  dans  les  hirtoiiens 
de  l’antiquité  ne  font  donc  point  des  harangues 
militaires  , mais  de  vraies  allocutions.  K oye^ , 
relativement  à ces  allocutions  ^ mot  Allocu- 
tion dans  le  didionnaire  des  antiquités. 

Les  tems  modernes  offrent  plufieurs  exemples 
remarquables  à’ allocutions  militaires. 

Charles-Quint  croyant  qu’il _eft  utile  de  faire 
connoître  à fon  armée  les  motifs  qui  l’ont  dé- 
terminé à defcendre  en  Provence  , affemble  fes 
troupes  , monte  fur  une  efpèce  de  tribune  & 
les  harangue  pendant  long-tems.  Cette  allocution 
eft  rapportée  dans  les  mémoires  de  Guillaume 
Dubellai  ; elle  eft  imprimée  dans  le  tome  XIX. 
de  la  colledion  des  mémoires  particuliers  relatifs 
à l’hiftoire  de  France , pag.  506.  Un  fécond  exem- 
ple èt  allocution  militaire'  eft  aufll  configné  dans 
l’ouvrage  , & le  tome  que  nous  venons  de  citer, 
pag.  32.1.  Charles-Quint  employa  dans  cts  allo- 
cutions les  moyens  les  plus  capables  d’augmenter 
le  courage  de  fes  troupes  : il  fit  un  ufage  heû- 
reux  de  la  fuperftition  ; il  fit  valoir  tous  fes  avan- 
tages , & déprima  auunt  qu’il  le  put  François  I. 
& fon  armée.  Le  connétable  de  Montmorenci 
affembla  de  même  fes  troupes  avant  de  com- 
mencer à fortifier  fon  camp  fous  Avignon  : il 
leur  parla  des  avantages  de  la  pofitîon  qu’il  avoir 
choifie  , des  projets  qu’il  avoir  formés  , & de 
tous  les  moyens  dont  il  pouvoir  difpofer  pour 
repouffer  les  efforts  des  ennemis.  Il  y a dans  ces 
trois  allocutions  une  éloquence  vraiment  militaire. 
Voye\  l’article  Harangue 'dans  le  diélionnaire 
de  l’art  militaire  ; il  contient  les  principes  que 
l’on  doit  fuivre  dans  la  compofition  des  allocu- 
tions militaires  ; auflî  les  Allocutions  que 
nous  avons  citées  dans  cet  article. 

AMBITION.  Ce  mot  eft  un  terme  généri- 
que , dont  on  fe  fert  pour  défigner  l’ardent  defir 
de  la  gloire , celui  de  l’avancement , celui  des 
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diftinâions  honorables , & même  celui  des  ri* 
çheffes. 


Nous  n’examinerons  point  dans  cet  article  , 
s’il  eft  utile  ou  dangereux  d’allumer  \’ ambition 
dans  le  cœur  des  militaires  ; ce  que  nous  pour- 
rions dire  ne  feroit  point  également  applicable 
aux  différentes  efpèces  ^'ambition  & moins  en- 
core aux  différentes  claffes  dans  lefquelles  une 
armée  eft  divifée  : telle  efpèce  à'umbition  doit 
animer  le,général,  telle  autre  fes  principaux  fubor- 
donnés,  & telle  autre  les  fimples  foldats-  Ce  fera 
dans  l’article  Gloire,  Amour  de  la  gloire 
que  nous  chercherons,  s’il  eft  utile  aux  Etats  mo- 
dernes , que  leurs  défenfeurs  foient  animés  par 
Xambition  de  la  gloire.  Dans  l’article  Récom- 
pense , paragraphe  des  r^compenfes  intermédiai- 
res, s’il  eft  bon  que  les  militaires  ayent  Xambi- 
tion  de  monter  à des  grades  plus  élevés  que  ceux 
qu’ils  occupent.  Dans  le  paragraphe  des  récom- 
penfes  honorables  , fi  l’on  doit  chercher  à étein- 
dre ou  à allumer  dans  le  cœur  des  guerriers  le 
defir  d’obtenir  des  diftinâions  flatteufes.  Et  enfin 
dans  le  paragraphe  qui  a pour  titre  des  rècom- 
penfes  pécuniaires , fi  Ton  doit  exciter  , ou  répri- 
mer le  defir  qu'ont  quelques  gqps  de  guerre  de 
voir  leur  fortune  s’accroître.  Nous  dirons  cepen- 
dant ici  que  prefque  tous  les  gouvernemens  dé 
l’Europe  doivent  , s’ils  veulent  triompher  de 
leurs  ennemis  , faire  naître  & entretenir  dans  le 
cœur  de  leurs  défenfeurs  ces  ambitions  réunies  , 
ou  au  moins  l’une  d’entr’eiles  j car  la  plupart  des 
guerriers  modernes  fe  vouent  au  parti  des  armes, 
plutôt  par  goût  pour  l’indépendance  que  pour 
l’état  qu’ils  embraffent , par  libertinage  , que  par 
principes,  par  calcul  que  par  fentiment.  Lorfquc 
cet  article  a été  compofé , le  fentiment  du  patrio- 
tifme  étoit  inconnu  aux  François.  Nous  pouvons 
efpérer  qu’il  fuppléera  à toute  efpèce  à‘ ambition. 

AMBULANCE.  Mot  ufité  dans  l’armée  pour 
défigner  l’hôpital  ambulant , c’eft- à-dire  , qui  fuit 
l’armée.  Voyei^  Hôpital. 

AMENDE  , punition  militaire.  Prefque  tous 
les  peuples  ont  mis  les  amendes  au  rang  des  puni- 
tions militaires. 


Les  Grecs  faifoient  payer  une  groffe  amende 
au  général  qui  ne  revenoit  pas  viélorieux  ; ils,fe 
faififfoient des  biens  du  foldat,qui  fans  en  avoir 
reçu  l’ordre  , avoir  dépouillé  les  morts,  pour- 
fuivi  des  fuyards , couru  au  camp  des  ennemis , 
ou  à leurs  bagages , & ils  diftribuoient  ce  qu’ils 
avoient  faifi , à la  troupe  dont  le  coupable  faifoit 
partie  : ils  faifoient  encore  payer  une  amende  à 
celui  qui  étaloit  trop  de  luxe  dans  les  camps  : 
ils  confifquoient  enfin  le  bien  des  traîtres. 

Les  Romains  avoient  les  &re  diruti.  Voyei  ce 
mot  dans  ce  diélionnaire  &:  dans  celui  des  anti- 
quités. 

Sous  Charlemagne  , celui  qui  refufoit  le  fer- 
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vice  militaire  étoit  condamné  ci  une  amende  de 
foixante  fols  d’or  : fous  Philippe-Aiigufte  fon  fief 
étoit  confifqué , ce  qui  étoit  une  véritable  amende  : 
fous  Philippe  III  , le  coupable  payoit  une  amende 
proportionnée  à fa  qualité  , & il  étoit  obligé  de 
donner  au  fifc  tout  l'argent  qu’il  auroit  dépenfé 
pemlant  la  campagne  : fous  Henri  II  , on  déva- 
lifoit  celui  qui  abandonnoit  fon  drapeau  , ce  qui 
étoit  une  véritable  amende  : fous  Henri  III , il  étoit 
afiujetii  à la  taille  ^ ce  qui  étoit  encore  une  vraie 
amende  : fous  Louis  XÎV,  tout  militaire  mis  aux 
arrêts  ou  en  prifon  , étoit  privé  de  fes  appointe- 
mens pendantladurée  defa  détention;  ce  qui  étoit 
encore  une  amende  : fous  Louis  XV  , le  capitaine  ^ 
ddnt  les  foldats  avoient  fait  la  contrebande  , payoit 
Vamende  qu’ils  avoient  encourue  : les  capitaines 
payent  encore  aujourd’hui  une  amende  , toutes  les 
fois  que  leur  foldats  ou  leurs  domelliques  vont 
au  fourrage  clandefiinement  j ou  marchent  avec 
le.  campement  , fans  être  commandés  : cette 
amende  efi:  de  trois  livres  pour  chaque  cheval. 

Ces  différens  exemples  prouvent  fans  réplique 
que  \ts  dmendei  outéré  fouvent  employés  > comme 
punition  militaire  ; mais  ils  ne  m’induifent  point 
à croire  , qu’elles  foient  faites  pour  entrer, ifoiées 
dans  notre  code  pénal.  Dès  le  moment  où  une 
privation  d’argent  fera  mife  , par  une  loi  , au  rang 
des  punitions  militaires  , l’argent  fera  regardé 
'comme  un  des  refforts  de  la  difcipline  : ce  relTort 
efi  bien  vil , ou  au  moins  d’une  force  bien  iné- 
gale. N’efi-il  pas  d’ailleurs  une  clafle  nombreufe 
de  militaires,  à qui  on  ne  peut  enlever  la  plus  pe- 
tite partie  de  leur  folde  fans  les  réduire  à manquer 
du  néceffaire  ab'olu  ? On  peut,  j’en  conviens  , 
punir  les  bas  officiers  pendant  la  paix,  en  leur  fai 
i'ant  payer  une  légère  amende  ; mais  on  ne  doit 
jamais  employer  feule  cette  punition  pécuniaire, 
les  coupables  feroienc  bientôt  peu  fenfibles  à ce 
châtiment.  Voye^  notre  article  Interdiction. 
X^uant  aux  officiers , il  feroit  bon  de  faire  revivre 
la  loi  de  Louis  XIV.  que  nous  avons  citée  dans 
cet  article  , & qui  privoit  de  leurs  appointemens 
ceux  qui  avoient  été  mis  aux  arrêts  ou  en  prifon  ; 
L’ordonnance  fembleroit  leur  dire  : pendant  que 
vous  ferez  détenu  dans  votre  chambre  ou  en  prifon, 
vous  ne  pourrez  remplir  aucun  de  vos  devoirs, 
vous  n’aurez  donc,  pendant  que  durera  votre  dé- 
tention , aucim  droit  à la  paye  que  l’Etat  donne  à 
ceux  qui  le  fervent.  Cette  loi  promulguée  , il 
s’agiroit  de  faire  un  bon  emploi  des  femmes 
qu’elle  produiroir.  Ne  pourroit-on  pas  les  verfer 
dans  la  caiffe  des  invalides  , & les  employer  à 
procurer  des  objets  de  pur  agrément  aux  militaires 
vénérables  qui  font  fixés  dans  cet  afyle  ? Cette 
loi  feroit  jiifte  & produiroit  peut-être  d'heureux 
effets,  car  on  ne  peut  fe  diffimuler  qu’il  y a des 
•militaires  dominés  par  l’amour  de  l’argent. 

AMITIE.  L’auteur  du  dièfionnaire  de  morale 
définira  Vamnié  , vantera  fes  charmes  , dira  les 
plaiûrs  qu’elle  procure  * & les  devoirs  qu’elle 
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înipofe  aux  paifibles  citoyens  : il  leur  enfeigiiera 
encore  à faire  naître  ce  fentiment , à le  conferver, 
à le  fortifier.  L’auteur  du  diélionnaire  de  politique 
fera  connoître  la  différence  qui  exifte  entre  Va- 
m'nié  qui  unit  les  individus  , & celle  qui  unit  les 
grandes  fociétés  politiques  , il  enfeignera  aux  Etats 
à le  faire  des  amis  & à fe  les  rendre  utiles.  Pour 
nous  , nous  bornant  à ce  qui  eft  purement  mili- 
taire , nous  allons  montrer  que  fous  tous  les  rap- 
ports , il  feroit  avantageux  aux  Etats  , que  leurs 
défenfeurs  fuITent  étroitement  unis  par  les  noeuds 
d’une  amitié  inviolable. 

Toutes  les  fois  que  la  méfintelHgence  s’intro- 
duit entre,  les  chefs  de  deux  armées  deftinées  à 
agir  féparément , mais  obligées  de  combiner  leurs 
mouvemens , on  ne  remporte  point  de  viétoire  , 
& fouvent  on  effuie  des  défaites.  ( Koye:^  Mé- 
sintelligence. ) Il  eft  donc  néceffaire ayi^Vamitié 
régne  entre  les  généraux  des  différentes  armées 
d’un  même  peuple.  Convenons-en  cependant , la 
méfintelHgence  entre  les  généraux  de  différentes 
armées  enfante  des  maux  plus  grands  , que  leur 
mutuelle  amitié  n&  produit  de  biens  ; mais  il  fuffit , 
ce  me  femble  , que  le  fentiment  qui  nous  occupe 
piiifîe  procurer  les  avantages  , même  les  plus 
légers  , pour  déterminer  les  adminiftrateuts  à exa- 
miner , lorfqu’ils  nomment  les  chefs  des  diffé- 
rentes armées  , s’il  n’y  a point  entre  eux  des  fe- 
mences  de  jaloufie  , de  divifion  , ou  de  haine. 
Il  n’y  a qu’un  defpote  que  fa  barbarie  a rendu 
odieux  , qu’un  rninifire  qui  fè  fent  chargé  de  l’in- 
dignation publique  , qui  puiffent  craindre  de  re- 
mettre les  forces  de  l’Etat  à des  généraux  unis 
par  les  liens  d’une  vive  amitié. 

Les  faits  confignés  dans  Taiticle  Mésintelli- 
gence , & les  réflexions  inférées  dans  le  para- 
graphe II  de  l’article  Conseil  , prouvant  encore 
qu’il  efl  néceffaire  que  V amitié  règne  non -feule- 
ment entre  le  général  d’une  aimée  & fes  prin- 
cipaux fubordonnés  , mais  encore  qu’elle  unifie 
ces  derniers  d’une  manière  étroite  , il  ne  nous 
rerte  plus  qu’à  montrer  les  avantages  que  V amitié 
procureroitaux  claffes  inférieures  de  l’état  militaire. 

Ce  qu’on  va  lire  eft  tranferit  en  grande  partie 
d’un  diélionnaire  de  l’art  de  la  guerre  commencé 
par  M.  de  Servan  , & inféré  dans  le  journal  mili- 
taire, année  1786.  Je  copie  avec  confiance  les  ré- 
flexions de  cet  efiimable  écrivain  ; celui  qui  fait 
fi  bien  remplir  tous  les  devoirs  que  V amitié  ïm- 
pofe  , doit  parler  dignement  de  ce  fentiment , & 
en  faire  fentir  les  avantages- 

« Eh  ! qui  a plus  befoin  , dit  cet  écrivain  eftf- 
mable , de  trouver  des  amis  parmi  fes  compa- 
gnons , que  le  citoyen  qui  a pris  les  armes  pour 
défendre  fa  patrie  ?' Tranfporté  dans  des  camps,, 
au  milieu  des  pays  étrangers , éldigné  de  fa  pro- 
vince , de  fa  ville  , de  fou  h:.meau  , de  fii  chau- 
mière , de  fes  voifins , de  fes  parens  ; expofé  à tou- 
tes les  misères  de  la  vie  & à toutes  les  angoiffes. 
de  la  mort  > n’ayant  devant  les  yeux  que  des  pri- 
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valions  J des  malencontres  , des  blefîures  3 com- 
ment réfiftera-t-il  à tant  de  peines,  qui  femblent 
être  au-deffus  du  peu  de  forces  réparties  à la  foi- 
ble  humanité  ? \J amitié  feule  pouïra  le  foutenir. 
En  eflFet , voyez  cet  homme  , il  vient  de  fe  faire 
un  frère  d'armes  \ ils  viennent  de  fe  jurer  mu- 
tuellement intérêt , fecours  , confeils  , défenfe, 
amitié  enfin  , & déjà  Tunivers  s'ell  agrandi  pour 
eux  J Tun  & l’autre  ont  fenti  augmenter  leur  cou- 
rage & leur  fecurité  ; ils  ne  font  plus  feuls  ; ils 
fe  fecourent  dans  les  périls  } ils  combattent  à côté 
l’un  de  l’autre  } ils  feront  chacun  plus  fort  du  fe- 
cours de  chacun  d’eux  j malheur  à l’ennemi  qui 
ofera  les  combattre  ; il  recevra  deux  coups  au  lieu 
d’un  3 & la  mort  feule  pourra  arrêter  les  ades 
réitérés  de  bravoure  , de  fenfibilité  & d’humanité 
de  ces  deux  individus , dont  V amitié  n’a  fait  qu’un 
feul  homme.  » Voye^  fur  le  même  fujet  notre  ar- 
ticle Emploi  , Nomination  aux  emplois. 

« Voulez-vous  vous  rappeller  , continue  M. 
de  Servan  , des  exemples  qui  viennent  à l’appui 
des  avantages  fans  nombre  qui  réfulteroienc  de 
\ amitié  ^ fi  elle  régnoit  parmi  les  militaires  ? Parmi 
un  très-grand  nombre  que  l’on  peut  trouver  chez 
les  anciens  , il  fuffit  de  citer  le  bataillon  facré  des 
Thébains  , qui  étoit  un  corps  de  trois  cents 
jeunes  gens , unis  d’une  étroite  & tendre  amitié, 
& engagés  par  un  feiment  particulier  à ne  prendre 
jamais  la  fuite,  & à fe  défendre  les  uns  & les  au- 
tres jufqu’au  dernier  fbupir.  » 

A cet  exemple  fourni  par  M.  de  Servan  , nous 
croyons  devoir  en  joindre  quelques  autres  : avant 
un  combat  entre  les  Etrufques  & les  Romains , 
le  général  des  premiers  donna  à chacun  de  fes 
guerriers  la  permiffion  de  choifir  un  compagnon  , 
un  ami  pour  combattre  à fes  côtés  ; jamais  , dit 
i’hiftoire,  les  Etrufques  ne  combattirent  avec  plus 
de  chaleur  & d’obÜinatibn.  L’empereür  Léon 
penfoit  de  m.ême  qu’il  eft  avantageux  de  réunir 
les  amis,  & de  les  faire  combattre  les  uns  à côté 
des  autres.  ( V oyei  l’empereur  Léon  par  Mézeroi , 
tome  I , pag.  39  -,  tome  2 , pag.  24-5.  ) Les  Chi- 
nois ont  la  même  opinion  j voici  ce  que  dit  un 
de  leurs  généraux  des  plus  célèbres  ; « Cinq 
hommes  inféparablement  unis  , n’ayant  qu’une 
même  façon  d'agir  & de  vivre,  qu’un  même  but, 
qu’un  même  intérêt , ne  voyant , ne  parlant,  n’en- 
tendant, ne  fentant  qu’en  commun  , n’étant  affec- 
tés que  des  mêmes  objets,  & n’ayant,  pcur-ainfi- 
dire,  que  les  mêmes  paffions  , ne  trouveront  rien 
qui  fort  aii-delTus  de  leur  portée  ; ils  fe  fouxien- 
dront  dans  les  marches  , ils  s’animeront  dans  les 
combats  , ils  s’éclaireront  dans  les  doutes  , ils  fe 
foulagercnt  dans  les  peines,  ils  s’encourageront 
dans  les  craintes  , ils  fe  ferviront  mutuellement 
de  frein  contre  les  vols  , les  rapines  , les  bri- 
gandages", & contre  toute  adlion  illicite  & dés- 
honorante. » 

« Faut-il  fe  rapprocher  davantage  de  notre  teins. 
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& chercher  des  exemples  parmi  nos  aïeux  ? veuil- 
lez relire  i’hiftoire  de  notre  chevalerie  , fi  brave 
& fi  fameufe.  En  permettant  l’amour , la  cour- 
toifie,  le  fervice  & la  défenfe  des  dames  , les 
bons  chevaliers  avoient  bien  fenti  que  le  lien  de 
Vamitié  étoit  néceflaire  pour  entretenir  parmi  eux 
les  fentimens  de  la  loy'auté  & de  l’honneur  ; & 
que  lui  feul  pouvoir  unir  des  hommes  entre  lef- 
quels  une  double  rivalité  pouvoir  devenir  une 
fource  de  divifions.  Pour  prévenir  ces  incon- 
véniens  * ils  avoient  imaginé  les  fociétés  ou 
fraternités  d’aiTnes.  Le  frète  d’armes  devoit  être 
l’ennemi  des  ennemis  de  fon  compagnon  ; tous 
deux  dévoient  partager  par  moitié  leurs  biens 
préfens  & à venir  -,  8c  , comme  le  dit  un  an- 
cien écrivain  , ils  dévoient  mutuellement  fe 
conforter,  8c  aider  de  leurs  corps  8c  de  leurs 
avoirs  5 enfin  Vamitié  devoit  avoir  fur  leur  cœur 
des  droits  plus  forts  & plus  facrés  que  l’a- 
mour des  dames , & un  chevalier  étoit  difculpé 
de  n’avoir  pas  volé  à leur  fecours  , fi  dans  le 
même  inftant  il  avoir  été  obligé  de  fecourir  un 
de  fes  frères  d’armes. 

Je  trouve  dans  les  mémoires  de  la  Vieille- 
ville  une  anecdote  que  je  vais  tranferire , parce 
qu’elle  peint  d’une  manière  très-énergique  le  pou- 
voir de  Vamitié  fur  nos  pères , & les  effets  heu- 
reux qu’elle  produifoit  ; je  ne  changerai  rien  aux 
expreffions  de  Vincent  Carloix  : elles  prêteront , ce 
me  femble , un  charme  nouveau  à cet  exemple  : le 
Gaulois  me  paroît  plus  propre  que  le  François  à 
peindre  Vamitié.  « La  Vieilleville  s’embarque  vo- 
lontairement fur  une  efeadre  vénitienne  qui  fe- 
condoit  les  efforts  des  François  en  Italie , il  a 
avec  lui  un  gentilhomme  nommé  Cornillon  -,  le 
vaifleau  que  montoit  la  Vieilleville  eft  pris.  Le 
feigneur  de  Monica  , entre  les  mains  duquel  la 
Vieilleville  tomba  , l’ayant  mis  à trois  mille  écus 
de  rançon  , & Cornillon  à mille , lui  offrit  li- 
berté pour  aller,  fur  fa  foi,  quérir  lefdites  ran- 
çons, à la  charge  toutefois  , s’il  ne  revenoit  de- 
dans le  tems  qu’il  lui  avoit  liihité  , que  fon  com- 
pagnon feroit  mis  à la  cathène  , en  danger  d’y 
ufer  le^efte  de  fes  jours.  » 

« M- deJa  Vieilleville  qui  avoit  juré  «w/rié  avec 
M.  de  Cornillon,  refufa  ce  parti  , craignant  que 
la  longueur  du  chemin,  Sc  les  moyens  ne  fe  pûf- 
fent  accommoder  avec  la  brièveté  du  tems  ; mais 
il  pria  le  fieur  de  Monica  d’envoyer  devers  AL 
de  Lautrec,  l’avertir  qu’il  tenoit  Vieilleville  pri- 
fonnier  5 8c  qu’il  payeroit,  outre  fa  rançon  & dé- 
pens ceux  que  le  trompette  feroit  pour  aller  juf- 
ques  la  diftance  du  lieu  où  ils  étoien:  , environ 
foixante  milles  Ce  que  fit  le  fieur  de  Monica  : & 
le  trempette  de  retour , amena  deux  gentilshom- 
mes de  la  part  de  M.  de  Lautrec , qui  apportèrent 
ce  qui  étoit  requis  pour  fa  liberté  ; mais  parce  que 
ledit  fieur  de  Monica  avoit  oublié  de  fpecifier  la 
j rançon  8c  dépens  de  l'autre,  M.  de  Vieilleville 
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les  renvoya  avec  leur  argent , fiippliant  par  eux  ^ 
M.  de  Laiitrec  , après  Tavoir  remercié  de  fa  bonne 
volonté  J d'envoyer  un  homme  sûr  , en  la  duché 
d'Anjou , porter  les  préfentes  qu'il  écrivoit  à 
fon  père  , étant  à Dureftal , pour  avoir  quatre 
mille  écus , & qu'il  creveroit  plutôt  en  la  prifoh 
que  d'abandonner  un  gentilhomme  d'honneur  8c 
de  valeur  qui  étoit  prifonnier  avec  lui  ',  8c  s'en 
croient  mutuellement  juré  fidélité  de  courir  une 
même  fortune.  Mais  comme  ils  étoient  prêts  à 
partir  avec  cette  créance  , le  feigneur  *de  Mo- 
nica confidérant  la  grandeur  du  courage  3 8c  la 
loyauté  de  M.  de  Vieilleville  , qui  aimoit  mieux 
pâtir  que  de  manquer  de  foi  8c  de  parole , lui 
donna  fort  libéralement  fon  compagnon,  8c  prit 
ce  qu'ils  avoient  apporté  pour  lui.  » ’jye:^  la  pag. 
117  8c  fuivantes  du  tome  28  de  la  colleétion  des 
mémoires  pour  l'hiftoire  de  Trance. 

Puifque  Yamitié  doit  produire  des  avantages 
auflî  grands  que  nombreux,  occupons-nous  des 
moyens  de  la  faire  renaître.  Ces  moyens  font 
fimples  , ils  étoient  connus  des  Germains  8c  des 
Gaulois  nos  ancêtres  : les  divifions  de  leurs  armées 
n'étoient  point , comme  le  font  les  nôtres  , com- 
pofées  d'hoinmes  de  différentes  provinces  , réunis 
au  hafard  fous  un  chef  inconnu  , mais  des  mem- 
bres de  la  même  famille  , ou  des  habitans  du  mê- 
me canton , commandés  par  un  chef  du  même 
pays  : familiéL  propinquitates  ^ àit  Tacite.  « Eh! 
comment  ces  hommes  qui  ne  formoient , pour- 
ainfi-dire  , qu'une  même  famille  , n'auroient-ils 
pas  été  unis  de  la  plus  étroite  amitié  ? Comment 
n’auroient-ils  pas  affronté  les  uns  pour  les  autres  , 
les  périls , les  peines  , les  privations , les  dan- 
gers , la  mort  même  ? Voulez-vous  vous  aflurer 
de  la  bravoure  , de  la  fageffe  , de  la  foumiffion  de 
vos  troupes  ? réuniffez  dans  le  même  corps  les 
parens,  les  voifins,  les  compagnons  de  l'enfance.» 
Voye\  encore  nos  articles  Esprit  de  corps  8c 
Emploi  , Nomination  aux  emplois.  Voye-{^ 
fur -tout  l'articje  Constitution  militaire 

FRANÇOISE. 

Oui , plus  j’y  réfléchis  , plus  je  fuis  convaincu 
que  Yamitié  entre  les  égaux  ne  peut  produire  , 
dans  une  armée , que  des  effets  grands  8c  heu- 
reux ; fi  elle  pouvoir  jamais  être  nuifible  , ce  fe- 
roit  quand  , unifiant  enfemble  des  hommes  qui 
occupent  des  rangs  différens  , elle  jette  fon  ban- 
deau fur  les  yeux  de  celui  qui  efi  le  plus  élevé. 
Aveuglé  parce  fentiment , Agéfilas  confia  la  flotte 
de  Sparte  à Pifandre  j Céfar  choifit  mal  les  tri- 
buns de  fon  armée,  8c  Vauban  fit  donner  trop 
tôt , en  1691 , l'afiaut  à un  des  ouvrages  de  Na- 
mur  : mais  ce  n'ert  pas  là  Yamitié  , çe  font  fes  abus  j 
eh  , de  quoi  ne  peut-on  pas  abufer  ! Comme  dans 
la  vie  civile  on  confulte  pour  des  affaires  fé- 
rieufes  8c  importantes , non  des  hommes  légers 
ou  frivoles  , quoiqu’on  foit  uni  avec  eux  par  les 
liens  du  fang  ou  par  les  fentimens  de  Yamitié  la 
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plus  vive  , mais  des  hommes  qui  ont  acquis  par 
le  travail  8c  la  réflexion,  de  l'expérience  8c  de* 
la  fageffe , de  même  on  doit  confier  à la  guerre 
toutes  les  opérations  qui  demandent  de  la  fcience 
ou  de  l’expérience  , non  au  plus  aimé  , riiais  au 
plus  digne  , au  plus  capable  de  s’en  bien  acquitter. 
Tout  homme  qui  écoute  la  voix  de  Yamitié  ^ 
quand  il  s’agit  du  fervice  de  l’Etat , eft  un  traî- 
tre, oui,  un  traître,  ou  du  moins  un  homme  foi- 
ble  3 8c  par  cela  feul  indigne  d’occuper  un  pofte 
éminent. 

AMORCE.  Ce  mot  s’emploie  pour  défigner 
la  poudre  à canon  qu'on  a mife  dans  le  bafiinet 
d’une  arme  à feii. 

AMORCER.  C’eft  garnir  une  arme  à feu  d’^/- 
morce.  Il  ell  intérefiant  d'accoutumer  les  foldats 
à bien  amorcer  : quelques-uns  mettent  dans  le  baf- 
ïînet  une  trop  grande  quantité  de  poudre,  8c 
les  autres  une  quantité  trop  pétite  > ces  deux 
extrêmes  font  également  vicieux. 

Des  puifiances  européennes  perfuadées  qu’il 
faut , pour  vaincre  , tirer  très-vîte  une  grande 
quantité  de  coups,  ont  adopté  des  fufils  qui  s’a- 
morcent  eux-mêmes.  Ces  armes  font-elles  préféra- 
bles à celles  dont  nous  nousfervons  , 8c  qu'on  eft 
obligé  ^‘amorcer?  Des  expériences  très  - fouvenc 
répétées  , 8c  faites  avec  beaucoup  d'attention  , 
peuvent  feules  réfoudre  cette  queftion  impor- 
tante : on  doit  confier  le  foin  de  faire  ces  expé- 
riences à des  hommes  fages  , 'également  en  garde 
contre  le  charme  des  nouveautés  , 8c  contre  la 
force  de  l’habitude  j des  militaires  trop  jeunes 
ou  trop  âgés  font  par  cela  même  incapables  de 
faire  ces  expériences. 

AMOUR.  U amour  , dit  l’académie  françoife  , 
eft  un  fentiment  par  lequel  le  cœur  fe  porte  vers 
ce  qui  lui  paroît  aimable  , 8c  en  fait  l'objet  de  fes 
defirs  8c  de  les  affeélions  : on  a donc  de  Y amour 
toutes  les  fois  qu’on  a conçu  un  goût  violent 
pour  un  objet  quelconque}  par  conféquent,  il 
y a autant  d'efpèces  èî amour  qu’il  y a d’objets 
pour  lefquels  on  peut  fe  paffionner  : le  mot  amour 
eft  donc  auffi  vague  que  le  mot  ambition  , auflî 
n’aura-t-il  point  dans  notre  diftionnaire  d’article 
particuleir  : Voyet^  Ambition.  Lorfqu’on  voudra 
favoit  fi  telle  ou  telle  efpèce  àiamour  doit  être 
excité  ou  réprimé  , 8c  quels  font  les  moyens  de 
le  faire  naître  ou  de  le  détruire , de  le  fortifier 
ou  de  i’affoiblir  , on  cherchera  le  mot  qui  défigne 
l’objet  vers  lequel  Yamour  fe  porte.  Voye[  donc 
les  mots  Arts  , Chasse  , Femmes  , Gloire  , 
Humanité,  Jeu,  Liberté,  Patrie,  Ré- 
compenses, Religion  , 8cc. 

Outre  ces  différentes  cfpèces  à'amour^  il  en  eft 
trois  qui  doivent  être  traitées  dans  cet  article  : 
I'Amour-propre  3 l’Amour  de  soi  , 8c  l’A- 
mour des  soldats.  'Lé amour-propre  8c  Yamo^ 
de  foi , parce  qu'ils  ne  peuvent  être  renvoyés  ail-. 
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leurs  ; & V amour  des  foldats  ^ parce  que  la  parti- 
cule des  ne  marque  point  , comme  dans  l’alinéa 
précédent , l’objet  vers  lequel  Y amour  fe  porte  , 
mais  le  fujet  dans  lequel  Y amour  réfide. 

. §.  1. 

De  é’amour  de  foi. 

On  a donné  le  nom  à' amour  de  foi  à cette  forte 
affeûiori  que  la  nature  infpire  à chaque  homme 
pour  lui-même  : ce  fentimcnt  eft  un  eifet  nécef- 
faire  de  la  fenfibilité  phyfique  : tout  être  fenfible 
doit  être  profondément  occupé  de  fa  propre  con- 
fervation;  vivre , & vivre  fans  douleur , c’eft  pour 
lui  le  premier , le  plus  grand  des  biens  : celui 
qui  adopte  une  opinion  contraire  s’égare  , à plai-- 
firj  dans  de  vaines  fpéculations  j il  écrit  le  roman 
du  cœur  humain , & nous  en  défiions  l’hirtoire. 

Puifque  Y amour  de  foi  n’eft  en  dernière  analyfe 
que  la  crainte  de  la  douleur  & de  la  mort  j ce 
fentiment  ert  donc  le  dellruéieur  de  k première 
des  qualités  guerrières  , de  celle  fans  laquelle  les 
autres  ne  font  d’aucune  utilité } de  la  bravoure  ; 
&■  par  conféquent  celui  que  les  légiflateurs , les 
généraux  , & le  refte  des  inftituteurs  militaires 
doivent  combattre  avec  le  plus  de  foin  & le  plus 
de  fuite.  Comment  effacerons-nous  les  traits  d’un 
fentiment  fi  naturel,  & fi  profondément  gravé? 
Pour  nous  en  inftruire , interrogeons  ces  hom- 
mes qui  s pfeuflfés  par  une  ambition  démefurée  , 
ou  animés  par  quelqu’autre  paffion  véhémente  , 
ont  réuflî  à ralTembler  un  grand  nombre  de  leurs 
femblables , à leur-faire  prendre  les  armes,  & à 
les  conduire  fur  le  champ  de  la  douleur  & de  la 
mort.  Au  milieu  d’un  peuple  fauvage  , nous  les 
verrons  employer , poûr  bannir  Yamour  de  foi  ^ 
les  moyens  les  plus  capables  d’exciter  la  haine, 
d’éveiller  la  colère  , de  faire  naître  indignation  , 
ou  d’allumer  le  defir  de  la  vengeance  : chez  des 
peuples  un  peu  plus  civilifés  , recourir  à des  po- 
tions enivrantes  , à la  fuperftition  & au.reffort 
de  la  crainte:  au  milieu  des  fociétés  policées,  cher- 
cher à créer  des  récompenfes  affez  brillantes  pour 
éblouir  les  guerriers  , & à faire  naître  des  paf- 
fions  faélices  alfez  ^fortes  pour  étouffer  cette  pre- 
mière des  paffions  naturelles.  Convaincus  par  cet 
examen  que  l’homme  s'occupe  néceflairement  de 
fa  propre  conlervation  , jufqu’au  moment  où  il 
ell  emporté  par  une  paffion  naturelle  très-ardente, 
ou  jufqu’à  ce  qu’il  eft  entraîné  par  une  paffion 
faàice  très- vive  , ou  enfin  jufqu’à  ce  qu’un  grand 
dérangement  dans  fes  organes  lui  a ravi  l’ufage  de 
fa  raifon  , de  fon  inftinft  , nous  conclurons  que 
tout  gouvernemen;:  fage  doit  , pour  avoir  des 
guerriers  valeureux , recourir  à l’un  des  trois 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer.  Mais  quel 
eft  de  ces  trois  moyens  celui  qui  eft  le  meilleur  » 
€n  lui-même  , & quel  eft  celui  que  nous  devons  f 
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adopter  ? Le  meilleur , c’eft  fans  contredit  celui 
qui  eft  le  plus  près  de  la  nature  , celui  qui  parle 
le  plus  éloquemment  à notre  cœur,  à notre  inté- 
rêt J celui  qui  eft  employé  par  les  peuples  fau- 
vages  5 mais  il  n’eft  pas  en  même-tems  celui  qui 
nous  convient  le  plus.  On  ne  peut  efpérer  de 
faire  naître  la  haine,  la  colère , l’indignation  dans 
le  cœur  de  cent  mille  hommes  qui  n’onc  jamais 
eu  de  démêlé  avec  les  cent  mille  hommes  qu’ils 
ont  en  tête  j les  manifeftes  les  plus  adroits  ne 
peuvent  produire  un  pareil  effet  : quant  aux  po- 
tion enivrantes,  elles  font  plus  dangereufes  pour 
celui  qui  les  emploie  que  pour  celui  contre  qui 
elles  font  deftinées.  y~oyei  l’article  Vin.  Les  hom- 
mes font  aujourd’hui  trop  éclairés  pour  felaiffer 
entraîner  par  la  fuperftition  ; la  religion  n’a  plus 
affez  d’empire  fur  eux  pour  être  leur  feul  guide , 
voyei  Religion  ; quant  à la  crainte  des  peines, 
elle  eft  foible  auprès  des  terreurs  que  la  mort  inf- 
pire , voyrç  Philosophie  de  la  guerre  ; il  n’y 
a donc  «que  les  paffions  faéfices  & Yamour  des 
récompenfgs  , qu’on  peut  confidérer  comme  une 
paffion  faéiice  , qui  puiffent  être  employées  au- 
jourd’hui , en  France  , avec  fiiccès , pour  éteindre 
ou  pour  affoiblir  l’ardeur  du  fentiment  de  Yamour 
de  foi.  Nous  n’examinerons  ici  ni  quelle  eft  la 
paffion  fadice  la  plus  propre  à l’affoiblir  parmi 
les  guerriers  la  force  de  Yamour  de  foi  , ni  quelle 
eft  la  récompenfe  la  plus  propre  à éblouir  leurs 
yeux  î nous  nous  contenterons  de  dire  que  cha- 
cune de  ces  récompenfes  & de  ces  paffions  pou- 
vant être  confidérée  comme  un  reffort  puiffant, 
ou  peut-être  même  comme  un  fens  nouveau,  les 
viéloires  feront  d’autant  plus  affûtées  que  les  paf- 
fions feront  plus  nombreufes  & plus  véhémentes, 
& les  récompenfes  plus  grandes  & mieux  choi- 
fies.  Voyei  le  paragraphe  fuivant  & les  articles 
Gloire  Honneur  , Liberté  , Patrie  , Phi- 
losophie DE  LA  guerre  & RÉCOMPENSES. 

Cet  amour  de  foi , ce  defir  de  fa  propre  con- 
fervation  , ce  fentiment  dont  il  importe  fi  fort 
d’éteindre  ou  d’affoiblir  l’ardeur  pendant  la  guerre, 
ne^  peut-il  point  produire  , au  moins  pendant  k 
paix  , quelques  effets  heureux  ? Oui,  fans  doute, 
il  en  peut  produire  : les  foldats  comme  les  au- 
tres hommes  entendent  à merveille  le  langage  de 
leur  intérêt  ; c’eft  même  celui  qu’ils  entendent  le 
mieux  ; je  dis  plus  , c’eft  peut-être  le  feul  qu’ils 
entendent  conftamment  : montrez-leur  donc  que 
leur  confervation , leur  bonheur , dépendent  de  leur 
obéiffance  , & vous  les  verrez  empreffés  à cour- 
ber la  tête. fous  le  joug  de  la  difeipline  : mettez 
toujours , en  un  mot  , Yamour  de  foi  en  oppo.- 
fition  avec  les  deffeins  pervers , & ces  defleiiis 
feront  effacés.  Cet  amour  de  fa  confervation  peut 
fervir  encore  à éloigner  les  jeunes  officiers  d’un 
grand  nombre  de  vices.  Il  eft  peu  d’hommes  que 
la  morale  retienne  , & il  en  eft  beaucoup  que  la 
craime  ariête  i un  des  meilleurs  freins  contre  la 


paiTioii  des  femmes  ^ des  meilleurs  remèdes  con- 
tre le  goût  du  vin  J Tamour  du  jeu-j  les  emporte- 
irens  de  la  colère  , c’eft  , fans  doute  , f image 
des  maux  que  ces  paffîons  traînent  après  elles  : 
c"eft  ainlî  qu’un  favant  chiijiifte  extrait  des  plantes 
les  plus  malfaifantes  Sc  des  animaux  les  plus 
venimeux  des  remèdes  falutaires  & même  des 
contre-poifons  alTurés. 

§.  I I. 

Ue /’amour-propre. 

amour-propre  eil  un  fentiraent  qui  nous  înf- 
pire  une  très-haute  opinion  de  nous-même  , qui 
fait  que  nous  nous  préférons  aux  autres  hom- 
mes ; ou  ce  qui  ell  plus  vrai , qui  fait  que  nous 
cherchons  à leur  perfuader  que  nous  méritons 
cette  préférence. 

Nous  venons  de  voir  dans  le  paragraphe  pre- 
mier de  cet  article  , que  des  hommes  ralfemblés 
en  corps  d’armée  , qui  feroient  dénués  de  toute 
palTion  n’agiro-ient  avec  vigueur  que  lorfqu’on 
voudroit  leur  enlever  leur  fubAllance  , ou  leur 
ravir  leur  vie  ; nous  avons  vu  auûî  que  les  paf- 
fîons  faftices  peuvent  feules  aujourd’hui  trans- 
former des  hommes  en  héros  guerriers.  Exami- 
nons à préfent  fi  V amour  - propre  qui  doit  être 
compté  parmi  les  palTions  faétices  , parce  qu’il 
doit  fa  nailfance  à l’état  focial  , peut  être  em- 
ployé comme  un  refldvt  militaire  j & quel  ell:  le 
degré  d’énergie  dont  il  jouit. 

Quelques  écrivains  féduits  par  les  effets  heu- 
reux que  produit  Y amour  - propre  ^ l’ont  regardé 
comme  le  feul,  ou  au  moins  comme  le  meilleur 
moyen  que  les  adminiftrateurs.  militaires  puilTent 
employer  ; & en  conféquence  ils  ont  recomman- 
dé aux  légiflateurs  d’en  faire  confiamment  ufage 
avec  tous  les  guerriers.  D’autres , frappés  par  les 
maux  que  produit  la  vanité  , ont  voulu  qu’on 
bannît  V amour-propre.  D’autres  enfin  ont  prétendu 
que  les  adminiftrateurs  n’ont  pas  befoin  de  s’oc- 
cuper de  Y amour- propre  , parce  qu’ils  travaille- 
roient  vainement  pour  en  donner  à certaines  claf- 
fes  de  l’état  militaire  , & parce  qüe  ce  fenti- 
ment  eft  trop  naturel  aux  autres  clalfes  pour  avoir 
befoin  d’être  excité. 

Examinons  avec  foin  ces  différentes  opinions  , 
Se  pefons-les  avec  une  exaéle  impartialité. 

Un  amour-propre  exceflif , allumé  dans  le  cœur 
d’un  général  , peut  devenir  irès-funefte  j il  peut 
lui  faifant  concevoir  des  ennemis  , & de  leur 
chef  une  opinion  défavorable  , le  rendre  impru- 
dent ou  négligent  j il  peut , lui  infpirant  une 
vaine  préfomption  en  fes  propres  lumières  , le 
rendre  fourd  aux  avis  fages  qu’on  lui  donne  j 
il  peut  lui  faire  former  des  entreprifes  au-deffus 
de  fes  forces  ^ dans  l’çfpoir  d’effacer  la  gloire  de 


A M O 

tel  ou  tel  autre  général  i l’empêcher  de  difcon- 
tinuer  une  entreprife  dont  la  prudence  veut 
qu’on  fe  défifte  j lui  faire  abandonner  ce  qui  eft; 
utile  pour  ce  qui  eft  glorieux  ; il  peut  enfin 
fafciner  fes  yeux  de  mille  manières  différentes  , 
& toujours  dangereufes.  Un  gouvernement  fage 
doit  donc  s’occuper  à réprimer  Y amour  - propre 
des  hommes  qui  compofent  la  première  clafte 
de  fon  mîh'taire.  Il  doit  chercher  auffi  à répri- 
mer celui  des  officiers  généraux  , & de  tous  les 
guerriers  qui  commandent  en  Chef  un  cprps  un 
peu  confidérable  ^ car  l’hiftoire  prouve  que  ce 
fentiment  peut  faire  de  grands  ravages  dans  une 
armée , quand  il  règne  avec  trop  d’empire  fur 
tous  les  hommes  élevés  en  dignité  j mais  en  eft-il 
de  même  des  claftes  inférieures  du  militaire,  de 
celles  qui  font  deftinées  à conftamment  çbéir  î 
Non  fans  doute  , avec  quelque  force  que  Y amour- 
propre  ait  régné  fur  ces  claftes  inférieures  , il  n’a 
jamais  produit  des  effets  funeftes  j il  eft  même 
moralement  impofiîble  qu’il  en  produife  dg  fem- 
blables.  Loin  de  chercher  à réprimer  Yamour- 
propre  du  foldat , nous  devons  donc  nous  occu- 
per à l’exciter  , s’il  eft  toutefois  poffible  de  faire 
naître  ce  fentiment  dans  leur  cœur  ; car  on  a 
prétendu  que  le  foldat  eft  incapable  à'amour- 
propre  ; que  femblable  aux  êtres  les  moins  intel- 
ligens  , il  eft  comme  eux  dénué  de  toute  fenfibi- 
lité  morale  , &c  comme  eux  réduit  à un  inftinél 
borné  : que  la  crainte  des  peines  phyfiques  eft  le 
feul  reflbrt  propre  à le  mouvoir , la  feule  force 
capable  de  le  contenir  , en  un  mot  que  la  crainte 
des  punitions  fuffit  pour  lui  donner  toutes  les 
vertus  3 toutes  les  qualités  qu’il  doit  avoir.  Nous 
ne  montrerons  point  l’opinion  qu’un  pareil  fyf- 
tême  nous  a fait  concevoir  de  ceux  qui  l’ont  ou 
enfanté  , ou  adopté  5 nous  ne  chercherons  point 
à faire  tomber  fur  les  hommes  qui  en  font  les 
auteurs  ou  les  partifans  , le  ridicule  , & peut-être 
le  mépris  qu’ils  ont  mérité  : perfonne  n’a  cru 
devoir  réfuter  un  raifonnement  à-peu-près  du 
même  genre , fait  par  le  plus  infenfé  des  em- 
pereurs romains  5 pouffant  même  la  déférence 
plus  loin  , nous,  conviendrons  qu’il  peut  exifter 
des  nations  dont  les  foldats  doivent  être  tou- 
jours conduits  par  la  crainte  des  peines-;  qu’il 
peut  être  néceflaire  de  tenir  dans  une  grande 
abjeébon  les  défenfeurs  de  fel*  ou  tel  peuple  ; 
qu’il  peut  exifter  des  hommes  , dans  le  cœur 
defquels  on  chercheroit  envain  à introduire 
Y amour-propre  y mais  nous  ofons  affirmer  qu’il 
eft  néceflaire  , qu’il  eft  mêmq,indifpenfable  d’al- 
lumer , d’entretenir  ce  fentiment  dans  le  cœur 
du  foldat  françois  , parce  qu’il  eft  infiniment 
diflicile  ou  même  impoffible  de  le  remplacer. 
h' amour  de  l‘or  ne  peut  en  effet  remplacer  Yamour- 
propre , il  feroit  auffi  funefte  3e  le  faire  naître  ^ 
que  difficile  de  le  fatisfaire.  V oye^  Récompen- 
ses PÉCUNIAIRES.  Y.’ amour  de  la  patrie  pourra 
quelque  tems  tenir  lieu  aux  François  amour- 
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propre  , & de  toutes  les  autres  paflîons  ; tnâis  ce 
fentiment  n^’a  acquis  ni  afiez  de  force  ^ ni  aflez 
«^'étendue  pour  nous  en  repofer  uniquement  fur 
lui.  f^oyei  Patrie  & Patriotisme.  Les  rayons 
de  gloire  qui  tombént  fur  le  foldat  font  trop 
foibies  pour  Réchauffer  vivement.  Voye^  Gloire. 
Quant  aux  diffinûions  flatteufes  ^ aux  récompen- 
fes  honorables  , celles  qui  lui  font  deftinées  ne  font 
point  affez  brillantes  pour  Raveugler , ni  même 
pour  leblouir.  Voyei  Récompenses  honora- 
bles. Puifqu’il  ne  nous  relie  que  Vamourpropre , car 
Thonneur  en  dérive  , hâtons-nous^  pour  donner  à 
nos  foldats  cette  bravoure  & ce  courage  , que 
nous  fommes  fi  intérelTés  à produire  & à entre- 
tenir dans  leurs  âmes  ^ hâtons-nous  de  leur  Faire 
concevoir  d"eux- mêmes  une  opinion  très-favo- 
rable 5 ainfi  nous  doublerons  leur  volonté  & leurs 
forces.  Celui-là  eft  prefque  toujours  vainqueur^ 
qui  fe  croit  digne  & affuré  de  la  viéloire.  On  ne 
fent  point  affez  combien  l'idée  d'une  grande  fu- 
périorité  influe  fur  les  fuccès.  Elevons  , agran- 
dilTons  Rame  du  foldat , en  lui  témoignant  dé 
l'eftime  , de  la  confidéradon  -,  il  n'eft  rkn  que 
ies  hommes  ne  faffent  pour  répondre  à Ropinion 
qu'on  paroît  avoir  conçue  d'eux.  U amour-propre 
cft  d’ailleurs  la  paffion  à laquelle  ils  tiennent  le 
plus  vivement , & qu'ils  font  le  plus  empreffés 
à fatisfaire  ; elle  a cela  de  particulier  qu'elle 
eft  uniforme  & conftante  , tandis  que  toutes  les 
autres  n'agiffent  que  par  accès.  Dès  que  nous 
aurons  allumé  cette  paffion  nous  pourrons  atten- 
dre fans  crainte  que  le  patriotifme  ait  acquis 
Pénergie  qu'il  aura  bientôt  ^ fi  la  révolution  com- 
mencée parmi  nous  s'opère  heureufement , & fi 
les  adminiftrateurs  rhilitaires  ont  affez  de  génie 
& de  patriotifme  pour  donner  à notre  armée  une 
conllitution  , qui  loin  d'affoibiir  Ramour  de  la 
patrie  contribue  à l’exciter  & à lui  donner  des 
forces. 

U amour-propre  ne  fût-il  point  capable  de  pro- 
duire ^ pendant  la  guerre  , les  effets  que  nous 
lui  fuppofons  3 en  ne  devroit  pas  moins  l'adop- 
ter pour  la  paix.  Pourquoi  les  foldats  des  trou- 
pes d'élite  fe  diftinguent  ils  du  commun  des  fol- 
dats 3 par  une  conduite  régulière  & des  fentimens 
élevés  ? C’eft  qu'on  a pris  la  précaution  de  leur 
donner  une  certaine  énergie  ^ cf agrandir  leurs 
âmes  ; c'eft , en  un  mot  , parce  qu'on  leur  a 
infpiré  de  V amour-propre.  InTpirons  le  même  fen- 
timent  au  relie  de  l'armée  françoife  ; faifons^îeur 
concevoir  un  grand  refpeél  pour  la  dignité  du 
nom  de  foldat  , & bientôt  ils  fuiront  non-feu- 
lement les  vices  bas  & honteux  3 mais  même 
ceux  dont  ils  ne  rougiffent  point  aujourd’hui. 
Toutes  les  fois  qu'on  avilit  ies  hommes  à leurs 
piopres  yeux  , on  perd  un  des  grands  moyens 
de  les -conduire  3 & on  les  voit  chercher  à fe 
dédommager  , p.ar  le  vice  , de  Rellime  qu’on  leur 
refuTe.  .Otons  donc  aux  foldats  Ridée  humiliante 
Art  milit,  Suppl,  Tome  IF, 


qu’ils  ont  d’eux  mêmeSj  & nous  en  ferons  d’autre? 
hommes.  Excitons  le  même  fentiment  parmi  nos 
bas-officiers  j ils  ne  font  bons  que  iorfqu’ils  ont 
Y amour-propre  de  Rêlre.  Excitons-!e  enfin  parmi 
les  jeunes  officiers  , mais  prenons  le  foin  de  le 
bien  diriger  : enfeignons  leur  de  bonne  heure 
qu'ils  doivent  mettre  leur  amour-propre  à jouer 
un  grand  rôle  fur  la  fcène  du  monde  > à excel- 
ler 3 à.  primer  dans  tous  les  emplois  qu'on  leur 
confie  y à fe  faire  diftinguer  parleurs  connoiffances, 
par  une  conduite  régulière  & des  fervices  éclatans  ; 
à mériter  Reftime  générale  & les  récompenfes  flat- 
teufes qui  la  fuivent.  Tel  eft  eq  effet  V amour-propre 
qui  convient  à des  officiers  François;  fi  nous  parve- 
nons à leur  infpîrer  cette  efpèce  amour-propre  nous 
pourrons  nous  flatter  d'avoir  une  armée  capable 
des  plus  grandes  chofes  pendant  la  guerre  3 très-' 
digne  de  fervir  de  modèle  aux  citoyens  pendant 
la  paix  , 8c  très-aifée  à conduire  dans  tous  ies 
rems.  ; 

§.■  III. 

De  t amour  des  foldats. 

Nous  avons  omis  de  parler  dans  l’article  Gé- 
néral des  avantages  que  les  chefs  des  armées 
retirent  de  Yamour  des  foldats.  Nous  n’avons 
point  parlé  non  plus  des  moyens  que  les  géné- 
raux doivent  employer  pour  fe  concilier  ce  fen- 
timent précieux  : hâtons -nous  de  réparer  cette 
double  omiflion  : le  général  qui  ne  compte  pas 
fur  Yamour  de  fes  foldats  n'ofe  point  former  d’en- 
treprifes  difficiles  ; & celui  qui  ne  Ra  pas  ob- 
tenu ne  peut  efpérer  de  voir  fes  projets , les 
plus  fages , couronnés  par  un  fuccès  heureux. 

Ce  ne  fera  ni  en  expofant  nos  propres  réfle- 
xions 3 ni  en  tranfcrivant  ce  qu’ont  penfé  les 
écrivains  didaéliques  ies  plus  eftimables  3 que 
nous  prouverons  aux  généraux  combien  il  leur 
importe  de  s’être  acquis  Yamour  des  foldats  ; 
mais  en  raffemblanc  quelques  faits  épars  dans 
Rhiftoire.  L’hiftoire  eft  le  véritable  inilituteur 
des  chefs  des  armées  , & peut-être  même  le  feul 
qui  mérite  toute  leur  confiance. 

L'hiftoire  ancienne  préfente  aux  généraux  beau- 
coup d’exemples  des  effets  heureux  de  Yamour 
des  foldats  / nous  ne  puiferons  cependant  point 
dans  cette  fource  fi  abondante.  Le  goût  que  les 
hommes  ont  pour  le  merveilleux  peut  avoir  dé- 
figuré les  faits  ; des  exemples  pris  dans  des  rems 
fi  éloignés  du  nôtre  feroient  peu  d'impreffion  ; 
& la  différence  qui  exille  entre  notre  gouverne- 
ment, nos  mœurs  & celles  des  Grecs  , des  Ro- 
mains & des  autres  peuples  de  l’antiquité  enlève- 
roitj  fans  doute,  une  partie  de  leur  poids  aux 
évènemens  que  nous  retracerions.  Laiffaiit  donc 
Pyrrhus  3 qu’Annîbal  mettoit  au  rang  du  fécond 
général  , parce  qu'il  poffédoit  le  talent  le  plus 
néceffaire  aux  généraux  j celui  de  fe  faire  aimet 
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de  fes  foîdats  j laiffant  là  Alexandre  j Parmenîon  , 
David  , Apias  claudius  , Cincinnatus  , le  dic- 
tateur Papirius , Annibal  3 Lucullus  & Céfar  lui- 
même  ; paflant  encore  fur  les  commencemens  de 
la  monarchie  françoife , nous  fixerons  nos  pre- 
miers regards  fur  le  règne  du  roi  Jean.  Pour- 
quoi ce  prince , que  nous  ne  confidérons  ici 
que  comme  général  3 fut-il  battu  à Maupertuis  ? 
11  commit , fans  doute  , pendant  cette  bataille 
des  fautes  bien  grandes  ; mais  ce  n'eft  point  uni- 
quement à ces  fautes  qu’il  commit , fur  le  champ 
de  bataille  j qu’on  doit  imputer  fa  défaite  j fes 
malheurs  eurent  pour  caufe  le  mépris  qu’il  fai- 
foit  de  fes  foldats , les  propos  durs  qu’il  leur 
adreffoit , & le  peu  de  foin  qu’il  prenoit  de 
gagner  leur  cœur.  La  réponfs  que  lui  fit  le  fé- 
iiéchal  de  Beaucaire  après  la  bataille  de  Poitiers 
eft  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Ce  n’eft  pas  , 
lui  dit-il,  parce  que  vos  foldats  ont  manqué  de 
bravoure  & vos  généraux  d’habileté  , que  vous 
avez  perdu  la. bataille  , c’ell  parce  qu’il  vous 
manquoit  , à vous  , la  meilleure  pièce  de  votre 
harnois , l’amour  de  votre  nobleffe  , le  cœur  de 
vos  foldats. 

Jamais  on  rie  donna  aux  rois  , aux  généraux 
de  leçon  plus  utile.  Suivons  Duguefclin  , des 
inrtiudions  , non  moins  grandes  , s’offriront  à 
nous  , mais  fous  des  formes  plus  agréables.  Com- 
ment ce  général , dénué  d’argent , & prefque 
ab.andonné  par  fon  maître , parvint-il  à former 
des  armées  nombreufes  , à les  tenir  raffemblées , 
à les  rendre  viélorieufes  ? Comrrfent  parvint-il  à 
délivrer  la  France  des  grandes  compagnies  qui 
la  défoloient  ? C’efl  parce  qu’il  méritoit  le  furnom 
de  éon  , dont  il  fut  honoré  par  fes  troupes  ; je 
dis  honoré  , ce  furnorn  cil  en  effet  le  plus  glo- 
rieux qu’un  général  puiffe  obtenir.  A quoi  la 
plupart  des  hiftoriens  attribuent-ils  les  défaites 
de  Bonnivet , celles  de  Lautrec  , & les  fuccès 
de  Pefcaire  ? C’eft  au  foin  que  ce  dernier  pre- 
noic  pour  fe  coneiher-La/HOür  de  fes  foldats , 8c 
au  peu  de  prix  que  les  premiers  attachoient  à ce 
fentimen'-.  Pourquoi  le  connétable  de  Bourbon  , 
cet  homme  fî  fier  avec  fes  fupéiieurs  , fi  froid 
avec  fes  égaux  , fi  haut  avec  les  courtifans  , étoit- 
il  doux  , affable  avec  les  foldats  ? pourquoi  af- 
fecloit-il  avec  eux  le  ton  de  l’égalité  ? C’efi;  qu’il 
favoit  qu’un  général  ne  fait  rien  de  grand  quand  il 
n’a  point  obtenu  les  cœurs  de  fon  armée.  Pour- 
quoi le  connétable  de  Montmorenci , qui  , juf- 
qu'en  , fut  dur  avec  fes  foldats  , réfetvé  , 
haut  avec  les  officiers,  changea-t-il  de  méthode 
devant  Avignon  ? C’efl  parce  qu’il  reconnut  que 
l’affeélion  des  hommes  efl  le  grand  , le  premier 
principe  de  l’obéiffance.  Pourquoi  l’armée  de 
Louis  de  Condé  confentit-elle  non- feulement  à 
ne  point  recevoir  de  paye  , mais  encore  à payer 
elle  même  les  auxiliaires  que  ce  prince  avoir  à 
4»  folde ? C’eft  parce  quelle  aimoit  fon  géné'ral 
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avec  paffion.  Henri  IV  eutdl  jamais  cnnquîs 
Etats  , s'il  n’eut  auparavant  conquis  le  cœur  de 
fes  foldats  ? Cortès  eut-il  rangé  le  Mexique  fous 
fes  loix , s’il  n’eut  allumé  dans  le  cœur  de  fes 
compagnons  un  vif  attachement  pour  fa  per- 
fonne  ? Turenne,  que  fes  foldats  appelloient 
leur  père,  dut  beaucoup  à fes  grands  talens  pour 
la  guerre , mais  plus  encore  à l^amour  de  fes  trou- 
pes ; quelque  chofe  qu’il  leur  propofât , qu’il  leur 
fît  exécuter  , jamais  ils  ne  fe  permettoient  le  plus 
léger  murmure , jamais  l’empreinte  du  mécon- 
tentement n’étoit  gravée  fur  leur  front.  Pour- 
quoi le  maréchal  de  Villeroi  ne  pût -il  jamais 
obtenir  des  prifonniers  qu’il  avoir  faits  , le  plus 
petit  éclairciffement  fur  la  poficion  du  prince 
Eugène  ? Parce  que  l’armée  de  ce  prince  avoir 
pour  lui  un  grand  amour.  Pourquoi  , vers  la  fin 
de  Ï701  , les  foldats  de  l’empereur  fupportoient- 
ils  fans  fe  plaindre  toutes  les  rigueurs  du  froid  , 
& prefque  les  horreurs  de  la  famine  , tandis  que 
ceux  de  l’armée  françoife,  parmi  lefquels  la  di- 
fette  fe  faifoit  peu  fentir , abandonnoient  leurs 
drapeaux  en  foule  ? C’ell  parce  que  le  prince 
Eugène  , général  de  l’empereur,  étoit  aimé,  & 
que  celui  du  roi  de  France  ne  l’étoit  point  ? 
De  tous  les  généraux  anciens  & modernes , ce- 
lui qui  doit  le  plus  à Vamour  des  foldats  , c’eft 
fans  contredit  le  duc  de  Vendôme  : on  a pré- 
t^rndu  que  ce  général  ne  favoit  point  la  guerre 
par  principes  , qu’il  ne  l’avoit  jamais  étudiée 
qu’il  n’avoit  jamais  réfléchi  fur  cet  art  fi  diffi- 
cile ; qu’il  n’alfembloit  jamais  de  confeil,  qu’il 
étoit  inacceffible  aux  avis  des  hommes  qui  n’a- 
voient  pas  gagné  fa  confiance  par  une  baffe  adu- 
lation î eh  ! quels  confeiis  de  vils  flatteurs  peu- 
vent-ils donner  ! Qu’il  portoit  la  dépravation  des 
mœurs  aufli  loin  qii’ Antoine  , la  pareffe  plus  loin 
qu’aucun  autre  généiaJ  ÿ qu’H  n’étoh  ni  exaél  nt 
ponéluel  ; qu’il  entroit  en  campagne  fans  plan 
fixe  , qu’il  vivoit  au  jour  la  journée  : cependant 
il  foutint  pendant  quatre  campagnes  la  gloire  des 
armes  françoifes  en  Italie  j cependant  il  replaça 
& affermit  Philippe  V fur  le  trône  d’Efpagne 
cependant  il  vainquit  le  général , le  plus  favanc 
militaire  de  fon  fiècie  , celui  qui  pourvoyoir  le 
mieux  à tout ,.  qui  favoit  le  mieux  l’art  de  faire 
fubfiller  une  armée  & de  la  conduire  avec  fa- 
geffe  , fang-froid  & réflexiomQui  nous  donnera 
le  mor  de  cet  énigme  i Vendôme  avoir  la  bra- 
voure de  Henri  iV  y mais  Eugène  n’étoit  pas 
moins  brave  que  lui.  Vendôme  avoir  le  coup- 
d’œil  jufte  & rapide  , & comme  le  grand  Condé  , 
des  illuminations  fubites  } mais  Eugène  portoic 
auffi  à un  degré  éminent  ces  qualités  pre- 
cieufes,  ces  talens  fi  rares.  Ce  ne  fut  donc 
point  à fon  habileté  que  Vendôme  dut  fes  fuc- 
cès ) mais  à ï amour  qu’il  avoit  rnfpiré  à fes  fol- 
datSr  Généraux  qui  voulez  , comme  lui  , ren- 
dre à votre  patrie  des  fervices  importans  , ac- 
quérie des  droits  à notre  reeonnoiffance  ^ & aujt 
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louanges  de  la  jufte  poftérité  , cherchez  à cap- 
tiver le  cœur  de  vos  foldats , Sc  vous  pourrez 
prefque  vous  pafler  d'expérience  & d'étude  , 
vous  pourrez  prefque  impunément  faire  des  fau- 
tes graves.  Les  moyens  de  mériter  l’amour  de 
vos  foldats  font  nombreux  ; je  vais  les  expofer 
fous  vos  yeux,  ce  fera  à vous  à choifîr  enfuite 
ceux  qui  conviendront  le  mieux  au  caraétère  , 
aux  mœurs  du  peuple  que  vous  commanderez, 
& fur  - tout  aux  circonftancea  dans  lefquelles 
vous  vous  trouverez.  Conftant  dans  mes  prin- 
cipes, je  ne  vous  dirai  point  ce  que  vous  devez 
faire  , mais  ce  qu'ont  fait  les  hommes  les  plus 
dignes  de  vous  fervir  de  modèle. 

Le  premier  , le  plus  grand  , le  plus  fur  moyen 
de  fe  faire  aimer  de  fes  foldats  , c'elf  de  leur 
prouver  qu'on  les  aime.  L’amour  des  inférieurs 
pour  leurs  chefs  n’ell  produit  ni  par  le,  rapport 
des  caractères  , ni  par  la  reflemblance  des  goûts  , 
ni  par  un  vain  caprice  , ni  par  des  avantages 
extérieurs  , ni  même  par  des  objets  de  conven- 
tion. L’amour  peut  feul  faire  naître  V amour  ; ce- 
lui qui  tient  un  langage  différent  , ell  ou  un  vil 
adulateur  , ou  un  homme  égaré  par  de  vieux  pré- 
jugés. Aimez  vos  foldats  & ils  vous  aimeront  j 
mais  que  votre  amour  eux  ne  fe  borne  point 
à de  vaines  paroles  , à d'inutiles  démonrtrations  ; 
car  il  ne  les  tromperoit  point , ou  il  ne  les  trom- 
peroit  pas  long-tems.  Pour  que  Vamour  du  géné- 
ral faffe  naître  [‘amour  des  foldats  , il  faut  non- 
feulement  qu’il  fe  faffe  connoître  par  des  effets , 
mais  encore  qu’il  foit  fincère  , généreux  , uni- 
verfel,  perfévérant , dominant , & même  unique} 
je  veux  dire  que  le  général  foit  fenfible  à tous  les 
maux  qui  affiègent  l'armée  , compatiffant  à tout 
ce  qui  l’aêlige,  empreffé  pour  fes  befoins  & même 
pour  fes  plaifirs  } que  les  obrtacles  n’arrêtent  point 
fon  zèle  , que  l’ingratitude  ne  l'éteigne  pas  , qu'il 
embraffe  tous  les  membres  de  l'armée , & qu'il  s’é- 
tende à tout.  Le  général  qui  portera  à fon  armée  un 
amour  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  , verra 
tous  fes  individus  qui  la  compofent  pénétrés  ponr 
lui  d'un  même  fentiment  , tous  animés  d’une 
"grande  ardeur  pour  fa  gloire  , tous  difpofés  à 
facrifier  pour  lui  leur  liberté  & leur  vie. 

Le  fécond  moyen  que  le  général  doit  em- 
ployer pour  obtenir  Vamour  de  fes  foldats  , c’eft 
de  mériter  leur  ellime  & de  gagner  leur  con- 
fiance. Ce  n'ell;  que  par  fes  vertus  & fes  talcns 
que  le  chef  d’une  armée  fe  concilie  ces  fenti- 
mens.  Si  l’hilloire  nous  offre  un  général  aimé 
malgré  la  dépravation  de  fes  mœurs  , elle  nous 
en  montre  un  grand  nombre  , que  des  mœurs 
diffolues  ont  rendu  l’objet  de  la  haine  de  fes 
troupes.  Voyc\  Mœurs  ; & le  paragraphe  XVIII 
de  l'article  Général.  Si  elle  nous  préfente  un 
général  aimé  pour  avoir  laiffé  flotter  les  rênes 
de  la  difeipline,  elle  nous  en  montre  mille  qu’une 
molle  condefcendance  a fait  méprifer  , & enfin 


haïr.  Voye\  Discipline.  Non  , le  chef  d’une 
armée  ne  peut  fûrement  obtenir,  & conferver 
pendant  long-tems  Vamour  de  fes  foldats  , s’il  ne 
réuqit  aux  connoiîfances  & aux  talens  faits  pour 
gagner  leur  confiance  , les  qualités  & les  vertus 
dignes  de  leur  eftime.  En  un  mot , comme  Vol- 
taire le  difoit  des  princes  , une  armée  n’aimera 
pas  long-tems  un  général  qui  ne  fera  pas  un 
grand  général.  Voye\  , relativement  aux  taKns  &: 
aux  connoiffances  néceffaires  au  général , les  deux 
premières  feél;io.us  de  l’article  Général  , & re- 
lativement à fes  qualités  & à fes  vertus  les  mots 
Accessible,  Affabilité  , Activité,  Bra- 
voure , Courage  , Désintéressement  , 
Exactitude  , Exemple  , Fidélité  a sa  pa- 
role , Humanité,  Justice,  Modestie, 
Obéissance  , Politesse  , Prudence  } & dans 
l'article  Général  , les  paragraphes  confacrés  à 
ces  mêmes  qualités. 

A ces  moyens  généraux  , on  .doit  ea  joindre 
quelques  autres  de  détail.  Le  chef  qui  fuccède 
à un  général  aimé  , doit  confirmer  feS  loix  , con- 
tinuer fes  ouvrages  , imiter  fes  manières  , adop- 
ter fes  coutumes  , ne  changer  qu'avec  précau- 
tion , & même  qu’avec  lenteur  , ce  qui  mérite 
le  plus  d'éprouver  des  changemens  } ainfi  il  réu- 
nira fur  lui  les  fentimens  à' amour  que  fon  pré- 
déceffeur  avoit  obtenus , & ceux  qu’il  mérite 
lui-même.  Le  fucceffeur  d’un  chef  haï  ou  méfef- 
timé  , s’informera  avec  foin  des  fautes  qui  ont 
attiré  à celui  qu'il  remplace  l’inimitié  de  fes  trou- 
pes , & il  les  évitera  avec  attention.  Le  général 
iage  éloignera  des  affaires  ou  du  commandement 
tout  homme  peu  agréable  à l’armée } c'eft  tou- 
jours fur  le  chef  que  retombent  la  haine  ou  Vamour 
qu’on  porte  à fes  fubordonnés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  général  , par 
rapport  à fon  armée , eff  également  applicable 
au  relie  des  chefs  militaires  , aux  gouverneurs 
des  places  , aux  colonels , & même  aux  capi- 
taines } les  fentimens  qu’ils  obtiennent  de  leurs 
foldats  font  leur  bonheur  ou  leur  malheur,  leur 
fortune  ou  leur  infortune  , leur  gloire  ou  leur 
honte  } & comme  le  dit  Tacite  , invifo  femel 
principe  , feu  bene  , feu  male  faàa  prémuni, 

ANCIENNETÉ.  On  fe  fert  du  mot  ancien- 
neté pour  exprimer  la  priorité  dans  un  corps  ou 
dans  un  grade  militaire. 

§.  1. 

Quels  font  les  droits  & les  prérogatives  qu’on  doit 
attribuer  a V ancienneté  ? 

La  folution  de  ce  problème  a été  préparée  dans 
les  articles  Avancement  & Lieutenant-co- 
lonel } nous  tranferirons  cependant  ici  une  par- 
tie du  mot  Ancienneté  du  dictionnaire  mili- 
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taire  j cômmencé  par  M.  de  Servart  ; les  réfle- 
xions de  cet  écrivain  répandront  fur  cette  qiief- 
tion  tout  le  jour  dont  elle  elt  fufceptible. 

M.  de  Servan  , après  avoir  donné  des  idées 
îngénieufes  fur  les  prérogatives  que-  \‘ ancienneté 
doit  obtenir  dans  les  fociétés  naiflantes , & prouvé 
que  ni  l’exemple  de  ces  fociétés  , ni  ceux  des 
peuples  célèbres  de  Tantiquité  ne  peuvent  nous 
inrtruire  , parce  que  nos  mœurs,  notre  gouver- 
nement & notre  manière  de  faire  la  guerre  n'ont 
que  très-peu  d'analogie  avec  le  gouvernement  &- 
les  mœurs  de  ces  peuples  , examine  quelles  doi- 
vent être  aujourd'hui  les  prérogatives  de  ïancien- 
netê. 

M Ecoutons  d’abord,  dit-il , les  partifans  des  grâ- 
ces & des  grades , accordés  de  préféience  à l'an- 
cienneté.  « 

33  Les  individus  de  chaque  corps  , difent-ils  , 
par  l’habitude  qu'ils  ont  de  vivre  & de  combat- 
tre enfemble  , font  liés  naturellement  par  un  ef- 
prit  de  famille  , qui  fait  regarder  à chacun  des 
membres  l'intérêt  du  corps  comme  le  fien  propre  : 
celui  du  particulier  devient  à fon  tour  celui  du 
corps  même  ) c'eft  ce  double  rapport  qui  y avoit 
fait  naître  cet  efprit  propre  à chacun  d’eux,  & 
que  l'on  a vanté  avec  raifon.  33 

33  Le  chef  d’un  corps,  efï  fous  ce  rapport, 
comme  celui  d’une  famille  ; il  entretient  l'efprit, 
l'anime  , le  porte  même  jufqu’à  l'enthoufiafme  , fi 
le  fujet  eft  dillingué-  N'eft-il  que  médiocre? 
Lefprit  du  corps  prend  l'afcendant,  tous  agiflent 
folidairement  ; fi  l’on  nœprouve  pas  un  mieux. , 
l’intérêt  général  fait  au  moins  que  la  langueur  du 
chef  ne  rejaillit  que  fur  lui  ; fouvent  même  on  en 
corrige  les  effets & le  corps  n'en  fouffre  pas.  33 

» L’étranger  , quî  eft  fubftitué  au  chef  natu- 
re! , fût -il  bien  placé  relativement  aux  talens  , 
peut-il  faire  le  même  effet?  Une  famille  quel- 
conque peut  elle  fe  voir  un  chef  immédiat  pris 
hors  de  fon  fein  ? Que  l’on  confulte  le  cœur 
humain  , il  fe  révolte  j c’eft  une  des  plus  fortes 
plaies  qu’on  ait  pu  faire  à la  conftitution  du  mi- 
litaire françois.  33 

33  Le  rang  & X ancienneté  ont  - ils  feuls  le  droit 
de  créer  les  chefs  dans  chaque  corps  j alors  la 
confiance  , fruit  de  l’eftime  , doit  régner  par- 
tout ; l’intérêt  général  & perfonnel  étant  con- 
fervés , tout  tendra  toujours  au  plus  grand  bien 
du  moins  il  fera  facile  d’y  arriver  ; le  lien  fe 
trouve  rompu  en  fuivant  une  autre  méthode.  33 

33  Le  dégoût  des  foldats  vient  en  partie  d’une 
caufe  affez  refiernbîante  , la  caporalité  ôtée  a 
\ ancienneté  doit  avoir  produit  cet  effet  ; fi  l’on 
revient  à l’ancien  ufage  , le  mal  fera  corrigé  , Src. 
Telles  font , à peu  de  chofe  près,  les  raifons  les 
plus  fortes  que  donnent  les  partifans.  de  Xancien- 
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netê  ; mais  elles  paroiftent  bien  foibles  à leurt 
antagoniftes.  >3 

33  Cette  maladie  de  X'ancienneté  ^ de  la  pro- 
teélion  leur  répondent  - ils  , qui  fait  l’avance- 
ment de  prefque  tous  les  officiers  , eft  la  caufe 
la  plus  fenfible  de  tous  les  mauvais  effets  dont 
on  peut  avoir  à fe  plaindre.  33 

» Quant  à la-proteûion  , on  convient  affez  de 
tous  les  maux  qu’elle  fait,  de  tous  les  défordres 
qu’elle  occafionne.  Montluc  s’en  plaignoit  amè- 
rement. 33  Sire  , difoit  il,  vous  créez  un  capitaine 
de  gendarmes  pour  l’amour  de  celui  qui  vous 
l’aura  nommé  , comme  vous  feriez  un  fergent 
du  Châtelet  de  Paris  > vous  donnez  auffi  les 
places  de  capitaines  des  gens  de  pied  à l’appétit 
d’un  monfieur  ou  d’une  dame  r de  ces  charges 
ainfi  mal  données  , il  peut  en  advenir  de  grands 
malheurs  , à quelque  entreprife  qui  fera  de  grande 
importance.  Du  tems  de  François  I , le  titre  de 
capitaine  étoit  titre  d’honneur  ; à préfent  le  moin- 
dre pique-bœuf  fe  fait  appeller  ainft  , s’il  a eu 
le  moindre  commandement.  Il  feroit  bon  que 
tant  de  capitaineaux  retournaffent  foldats.  11  fau- 
droit  auffi  examiner  les  officiers  que  l’on  faif 
capitaines , &c.  33 

-33  C’eft  donc  du  choix  qu’il  faut  en  faire  , que 
devroit  dépendre  l’avancement  des  officiers 
des  bas- officiers  ; & ce  choix  devroit  être  fait 
par  les  uns  & les  autres , après  un  examen  rigou^' 
reux  fur  les  faits  de  la  guerre..  33 

33  Le  chevalier  de  la  Tour , dans  fon  Guidon 
des  gendarmes  , l’avoit  dit  avant  Montluc.  33  Ce 
n’eft  pas  toute  la  force  d’avoir  bon  vouloir , de 
bien  frapper  & d’exercer  bons  coups  j mais  tout 
gît  à entendre  ce  que  l’on  doit  faire  , & de  fe- 
courir  aux  inconvéniens  qui  peuvent  fubvenir.  *• 

33  Etabliffez  donc  cette  règle  invariable , que 
ce  foit  par  les  fuffrages  feuls  que  l’on  puiffe 
prétendre  à avancer  en  grade;  protégions , naif- 
fance  , ancienneté  de  fervice  , faites  tout  difparoî- 
tre  devant  le  mérite  unanimement  reconnu.  33 

33  Mais  , difent  les  partifans  de  X ancienneté ^ ff 
le  fujet  choifi  eft  médiocre,  l’efprit  du  corps- 
prend  l’afcendant,  tout  y agit  folidairement,  & 
l’intérêt  général  fut  que  la  langueur  ne  rejaillit 
que  fur  le  chef.  Raifonnement  diété  par  la  par- 
tialité & l’inexpérience.  Un  certain  efprit  répandu 
dans  les  corps  les  fait  aller  à la  vérité  machina.- 
lement  , & y foutient  très  foiblement  une  difei- 
pline  apparente  ; mais  ces  abus  y étouffent  entiè- 
rement l’émulation  & l'envie  de  s’y  diftinguer.- 
En  conféquence  , une  partie  des  officiers  fe  li- 
vre à la  cabale  , à l'intrigue  , & à faire  leur 
cour  ; & l’autre  , attachée  à la  routine  la  plus 
fer  vile  , attend  tout  du  tems  , de  fon  anciennui 
, des  évènemens.  33 
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» Cette  prétention  de  parvenir  par  V ancienneté 
eft  un  de  ces  préjugés  pernicieux  , que  Thabi- 
tude  a rendu  presque  néceffaire  dans  nos  trou- 
pes , & que  la  nonchalance  & le  peu  d’applica- 
tion de  nos  officiers  ont  le  plus  grand  intérêt 
de  foutenir.  Que  peut  on  attendre  en  effet , pour 
la  bravou’-e  , pour  l’émulation  , pour  l’envie  de 
bien  faire  & de  le  dilbnguer  , de  cet  avancement 
qui  ne  s’obtient  que  par  X ancienneté  de  fervice  î 
N’auroit  on  pas  dû  s’appercevoir  que  cette  mar- 
che de  Vancienneté  donnoit  nccellairement  des 
droits  très-juftes  à des  gens  bien  ineptes?  Com- 
bien de  fois  les  foldats  & les  officiers  eux-mê- 
mes n’en  ont-üs  pas  été  les  viftimes  ? Mais  , di- 
ra-t-on encore  , on  trouve  des  moyens  de  fe  dé- 
faire d’un  homme  qu’on  ne  veut  pas.  Oui , fans 
doute,  on  en  trouve;  mais  ils  font  injulles  ;■ 
ils  occafionnent  des  cabales  , & ils  ertretien- 
nent  le  plus  mauvais  efprit.  Eh  ! comment  fe 
fier  au  jugement  d’un  corps,  on  quelques  per- 
fonnes  raifonnables  luttent  contre  une  foule  de 
gens  bornés  où  prévenus  pour  eux  ? » Dans  un 
tems  illiiftré  par  la  chevalerie , on  ne  fongeoit 
qu’à  gagner  des  rangs  , en  ne  tentant  jamais  de 
les  ufurper  j & la  néceffité  de  les  acquérir  à 
force  de  hauts  faits  & de  feivices  , leur  don- 
noit un  prix  inelfimable  qui  redoubloit  l’ardeur 
de  les  obtenir. 

« ChoifuTez  donc  différemment  vos  officiers 
& vos  bas-officiers  ; eftimez  , préférez  \‘ ancien- 
neté , fi  le  mérite  eft  égal  ; mais  excitez  parmi 
tous  les  militaires  , en  les  avançant  à propos  , 
cette  émulation  qui  fait  naître  dans  les  belles 
âmes  l’envie  de  fe  diftinguer  par  des  vertus  ; faites 
fur-tout  qu’ils  refpeétent  le  rang  qu’ils  ont  , & 
pour  y réuffir  faites  - le  refpeâter  par  la  nation.  « 

Il  y auroit  , ce  me  femble  , un  moyen  bien 
fimple  de  remplir  les  vues  de  M.  de  Servait  , & de 
donner  a X ancienneté  tout  ce  qu’elle  peut  légiti- 
mement exiger , fans  s’expofer  néanmoins  à anéan- 
tir dans  l’armée  toute  efpèce  d’émülation.  Ce 
moyen  confifteroit  à laifferà  chaque  corps  le  droit 
de  nommer  fes  chefs  au  fcrutin  , & à la  plura- 
lité des  voix  ; en  faifant  donner , par  la  loi  , au 
plus  ancien  officier  du  grade  , placé  immédiate- 
ment au-deffous  de  celui  qui  feroir  vacant , un 
nombre  de  fuffrages  égal  au  quart  de  celui  des 
élefteurs.  11  eft  bien  certain  que  dans  cet  ordre 
nouveau  le  plus  ancien  officier  obtiendroit  la 
préférence  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’en  feroit 
point  rendu  indigne  par  fa  conduite  , ou  que  fon 
incapacité  ne  feroit  point  reconnue  ; ainlî  les 
droits  de  X ancienneté  feroient  confervés  , & l'é- 
mulation ne  feroit  point  éreinte.  V.  Gradation. 

ANNEAU.  Les  Carthaginois  avoient  le  droit 
de  porter  autant  dé  anneaux  ou  de  bagues  , qu'ils 
avoient  tait  de  campagnes.  \Janneau  ^ qui  , chez 
les  Romains  fut  ia  marque  caraétériftique  des 
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chevaliers  , avoir  été  fans  doute  dans  l’origine 
une  marque  particulière  donnée  pour  fervir  de 
lécompenfe  à des  guerriers  valeureux  j les  anneaux ^ 
coufidérés  comme  récompenfe  , n’étoient  pas  chez 
ce  peuple  tous  du  même  métal , celui  des  triom- 
phateurs étoit  d’or. 

Parmi  nous  , ce  fut  fous  le  règne  de  François  1. 
qu’un  anneau  devint , pour  la  première  fois , une 
récompenfe  militaire.  Le  légionnaire  qui  fe  diftin- 
guoit  par  quelque  aftion  d’éclat,  recevoit  un 
anneau  d’or , avoit  le  droit  de  le  porter  au  doigt, 
& étoit  anobli  s’il  devenoit  lieutenant.  L’ordon- 
nance qui  créa  cette  récompenfe  ne  refta  pas , 
fans  doute  , long  - tems  en  vigueur  ; au  moins 
l’hiftoire  ne  préfente-telle  gn’un  très-petit  nom- 
bre d’exemples  àéanneaut  diftribués.  Pourquoi  ne 
fit-on  pas  plus  fréquemment  & plus  long  - tems 
ufage  de  cette  récompenfe  ? Elle  réuniflbit  un 
grand  nombre  de  caraélères  heureux  ; elle  n’é- 
toit  point  difpendieufe  pour  l’Etat  ; elle  étoit  du 
genre  de  celles  qu’aiment  les  François  ; elle  étoit 
diftribuée  avec  appareil.  Tout  cela  eft  vrai , mais 
elle  n’étoit  pas  alTez  apparente  ; & les  citoyens 
de  routes  les  claffes  ayant  le  droit  de  porter  des 
anneaux  , les  militaires  qui  en  avoient  gagné  un 
n’étoient  plus  diftingtiés.  Si  l’on  vouloir  jamais 
créer  une  récompenfe  pour  les  actions  d’éclat, 
en  ne  devroic  donc  fonger  aux  anneaux  qu’après 
en  avoir  défendu  l’ilfage  aux  paifibles  citoyens  8c 
aux  militaires  qui  ne  les  auroient  pas  gagnés  j 
mais  comme  cette  défenfe  feroit  prefque  tyran- 
nique , il  vaut  mieux  abandonner  les  anneaux  8c 
recourir  à une  croix  , ou  à une  médaille , ou  à 
un  écLiffon  , ou  à un  ruban  , ou  enfin  à quelqu’au- 
tre  marque  extérieure  très-apparente,  ÿ’oyei  Ré- 
coMPhNSE  , paragraphe  des  Récompenses  ho- 
norables. 

ANOBLISSEMENT,  \J anobli jfement  eft  un 
a6le  par  lequel  le  fouverain  accorde  à un  roturier 
la  qualité  de  noble , afin  qu’à  ce  titre  il  jouifle 
des  prérogatives  que  les  loix  de  l’Etat  attachent 
1 à la  noblefle. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à con- 
fidérer  les  anoblijfemens  comme  une  récompenfe 
militaiie  ; c’eft  fous  ce  feul  afpeét  qu'il  nous 
appartient  de  les  envifager  , & les  aiueurs  des 
diétionnaires  de  jurifprudence  & d’économie  po- 
litique les  ont  obfcrvés  fous  les  faces  qui  leur 
font  relatives.  Voyei  dans  le  diéfionnaire  de  ju- 
rifprudence  le  mot  Anoblissement  , & dans  le 
diéfionnaire  d'économie  politique  le  mot  Enno- 
blissement. 

Charles  Vil,  François  I,  Henri  IV  , Louis  XIII 
& Louis  XIV  , ont  fait  ufage  des  anohüjfcmens 
comme  d’une  récompenfe  militaire  ; mais  Louis 
XV  eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  rendu  une 
loi  exprelfe  fur  cet  ob)et.  L’édit  par  lequel  ce 
prince  attache  la  noblefle  à ceitains  grades  milR 


30  A N O 

taîres , & à un  nombre  déterminé  d*années  de 
fervice  , doit  trouver  place  dan-»  notre  ouvrage. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  Sc 
de  Navarre  : à tous  préfens  & à venir , falur. 
Les  grands  exemples  de  zèle  & de  courage  que 
!a  noblefle  de  notre  royaume  a donné  pendant 
le  cours  de  la  dernière  guerre  ^ ont  été  fi  digne 
ment  fuivis  par  ceux  qui  n'avoient  pas  les  mê- 
mes avantages  du  côté  de  la  naiflance  , que  nous 
ne  perdrons  jamais  le  fouvcnir  de  la  généreufe 
émulation  avec  laquelle  nous  les  avons  vus  com- 
battre & vaincre  nos  ennemis.  Nous  leur  avons 
déjà  donné  des  témoignages  authentiques  de  no- 
tre fatisfaiftion , par  les  grades  , les  honneurs  & 
les  autres  récompenfes  que  nous  leur  avons  accor- 
dés £ mais  nous  avons  confidéré  que  ces  grâces 
perfonnelles  à ceux  qui  les  ont  obtenues  , s'é- 
teindront un  jour  avec  eux  ; & rien  ne  nous  a 
paru  plus  digne  de  la  bonté  du  fouverain  , que  de 
faire  pafler  jufqu'à  la  poftérité  les  diftinétions  qu’ils 
ont  fi  jiirtement  acquifes  par  leurs  fervices.  La 
noblefTe  la  plus  ancienne  de  nos  Etats  , qui  doit 
fa  première  origine  à la  gloire  des  armes  , verra, 
fans  doute  , avec  plaifir  que  nous  regardons  la 
communication  de  fes  privilèges  comme  le  prix 
Je  plus  flatteur  que  puifîent  obtenir  ceux  qui  ont 
marché  fur  fes  traces  pendant  la  guerre.  Déjà 
anoblis  par  leurs  avions  , ils  ont  le  mérite  de 
la  nobleue  s’ils  n’en  ont  pas  encore  le  titre  : & 
nous  nous  portons  d’autant  plus  volontiers  à la 
leur  accorder , que  nous  fuppléerons  par  ce  moyen 
à ce  qui  pouvoir  manquer  à la  perfeélion  des  loix 
précédentes  , en  érablifîant  dans  notre  royaume 
une  noblefîe  militaire  , qui  puifle  s’acquérir  de 
droit  par  les  armes,  fans  lettres  particulières 
à’dnoblijfement.  Leroi  Henri  IV  avoit eu  le  même 
objet,  dans  l’article  XXV  de  l’édit  furies  tailles 
qu’il  donna  en  1600  , mais  la  difpofition  de  cet 
article  ayant  elTuyé  plufieurs  changemens  par  des 
loix  poliérieures  , nous  avons  cru  devoir  , en  y 
ftatuant  de  nouveau  par  une  loi  cxprefie  , ren- 
fermer cette  grâce  dans  de  juftes  bornes.  Obligés 
de  veiller  avec  une  égale  attention  au  bien  géné- 
pi & particulier  des  différens  ordres  de  notre 
royaume  , nous  avons  craint  de  porter  trop  loin 
un  privilège , dont  l’effet  feroit  de  furcharger  le 
plus  grand  nombre  de  fujets  , qui  fupportenr  le 
poids  des  tailles  & des  autres  impofitions.  C’eft 
cette  confidération  qui  nous  a forcé  de  mettre 
des  limitations  à notre  bienfait  , pour  concilier 
la  faveur  que  méritent  nos  officiers  militaires  avec 
l’intérêt  de  nos  fujets  taillables , au  foulagement 
defquels  nous  ferpns  toujours  difpofés  à poiir- 
- voir  de  la  manière  la  plus  équitable  & la  plus 
conforme  à notre  alfeélion  pour  nos  peuples. 
A ces  caufes  & autres  à ce  mouvant  , de  l’avis  de 
notre  confeil , & de  notre  certaine  fcience  , pleine 
puiffance  & auttttité  royale,  nous  avons,  par  no- 
j-f  préfent  édit , perpétuel  & irrévocable , dit , lla- 
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tué  & ordonné  ; difons , ftatuons  & ordonnons  J 
voulons  & nous  plaît  ce  qui  fuit. 

Article  p r e m i e.r. 

Aucun  de  nos  fujets  fervanc  dans  nos  troupes 
en  qualité  d’officier , ne  pourra  être  impofé  à la 
taille  pendant  qu’il  confervera  cette  qualité. 

I 1. 

En  vertu  de  notre  préfent  édit,  & du  jour  de  fa 
publication  , tous  officiers- généraux  non ^ nobles 
aéluellement  à notre  fervice  , feront  & demeu- 
reront anoblis  avec  toute  leur  pollérité  née  ôc  à 
naître  en  légitime  mariage. 

I I I. 

Voulons  qu’à  l’avenir  le  grade  d’officier^général 
contère  la  nobleffe  de  droit  à ceux  qui  y parvien- 
dront , & à toute  leur  pollérité  légitime  lors  née. 
& à naître;  & jouiront  nofdits  officiers -géné- 
raux de  tous  les  droits  de  nobleffe  , à compter 
du  jour  & date  de  leurs  lettres  & brevets.  , 

ï V. 

Tout  officier  nonrnoble  , d’un  grade  inférieur 
à celui  de  maréchal-de-camp  , qui  aura  été  par 
nous  créé  chevalier  de  l’ordre  royal  & militaire 
de  faintrLouis  , de  qui  fe  retirera  après  trente  ans 
de  fervice  non  interrompus  , dont  il  en  aura  paffé 
vingt  avec  la  commiffion  de  capitaine  , jouira  Ca, 
vie  durant  de  l’exemption  de  là  taille. 

V. 

L’officier  dont  le  père  aura  été  exempt  de  la 
taille  en  exécutioii  de  l’article  précédent  , s’il 
veut'jouir  de  la  même  exemption  en  quittant  no- 
tre fervice , fera  obligé  de  remplir  auparavant 
toutes  les  conditions  preferites  par  l’article  IV. 

VI. 

Réduifons  les  vingt  années  de  commiffion  de 
C3;-itaine  par  les  articles  ci-deffus  à dix-huit  ans, 
pour  ceux  qui  auront  eu  la  commiffion  de  lieute- 
nant-colonel ; à feize , pour  ceux  qui  auront  eu 
le  grade  de  brigadier. 

V I I. 

Pour  que  les  officiers  non-nobles  , qui  auront 
accompli  leur  rems  de  fervice  , puiffent  juilifier 
qu’ils  ont  acquis  l’exemption  de  la  taille  accor- 
dée par  les  articles  IV  & V,  voulons  que  Je  fe- 
crétaire  d’Etat  , chargé  du  département  de  la 
guerre  , leur  donne  un  certificat,  portant  qu’ils 
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noOs  ont  fervi  le  tems  prefcrit  par  les  articles 
IV  &:  V , en  tel  corps  & dans  tel  grade. 

VIII. 

Les  officiers  devenus  capitaines  &r  chevaliers 
de  r-ordre  de  faint-Louis , que  leurs  bleffures  met- 
tront hors  d’état  de  nous  continuer  leurs  fer- 
vices,  demeureront  difpenfés  de  droit  du  tems 
qui  en  reliera  lors  à courir  : voulons,  en  ce  cas  , 
que  le  certificat  mentionné  en  l’article  précédent 
fpécifie  la  qualité  des  bleffures  defdits  officiers  , 
les  occafîons  de  guerre  dans  lefquelles  ils  les  ont 
reçues , & la  nécelfité  dans  laquelle  ils  fe  trou- 
vent de  fe  retirer. 

I X. 

Ceux  qui  mourront  à notre  fervice  après  erre 
parvenus  au  grade  de  capitaine  , mais  fans  avoir 
rempli  les  autres  conditions  impofées  par  les  ar- 
ticles IV  & VI  , feront  cenfés  les  avoir  accom- 
plies ; & s’ils  laiffent  des  fils  légitimes  qui  foient 
3 notre  fervice  ou  qui  s’y  deftinent , il  leur  fera 
donné,  par  le  fecrétaire  d’Etat  chargé  du  départe- 
ment de  la  guerre,  un  certificat,  portant  que  leur 
père  nous  fervoit  au  jour  de  fa  mort  dans  tel 
corps  & dans  tel  grade. 

X. 

Tout  officier  né  en  légitime  mariage  , dont  le 
père  & l’aïeul  auront  acquis  l’exemption  de  la 
taille  J en  exécution  des  articles  ci-deffus , fera 
noble  de  droit  , après  toutefois  qu’il  aura  été  par 
nous  créé  chevalier  de  l’ordre  de  faint-Louis  , 
qu’il  nous  aura  fervi  le  tems  prefcrit  par  les  ar- 
ticles IV  & VI , ou  qu’il  aura  profité  de  la  dif- 
penfe  accordée  par  l’article  VIII.  Voulons  , pour 
le  mettre  en  état  de  juftifier  de  fes  fervices  per- 
fonnels  , qu’il  lui  foit  délivré  un  certificat  , te 
qu’il  eft,  ordonné  par  les  articles  VU  & Vlil  , 
félon  qu’il  fe  fera  trouvé  dans  quelqu’un  des  cas 
prévus  par  ces  articles  , & qu’en  conféquence  il 
jouiffe  de  tous  les  droits  de  la  nobleffe  du  jour 
daté  dans  ledit  certificat. 

X I. 

La  nobleffe  acquife  en  vertu  de  l’article  précé- 
dent , paffera  de  droit  aux  enfans  légitimes  de 
ceux  qui  y feront^parvenus , même  à ceux  qui  fe- 
ront nés  avant  que  leur  père  foit  devenu  noble  j 
& fi  l’officier  qui  remplit  ce  troilïème  degré  , 
meurt  dans  le  cas  prévu  par  l’article  IX  , il  aura 
acquis  la  nobleffe  ; voulons,  pour  nous  en  affu- 
ler  la  preuve,  qu’il  foit  délivré  à fes  enfans  lé- 
gitimes un  certificat  tel  qu’il  eft  naentionné  audit 
juticle  IX. 
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X I I. 

Dans  tous  les  cas  où  nos  officiers  feront  obligés 
de  faire  les  preuves  de  la  nobleffe  acquife  en 
vertu  de  notre  préfent  édit  -,  outre  les  aéles  de 
célébration  & contrats  de  mariage,  extraits-  bap- 
tiftaires  & mortuaires , & autres  titres  néceffaires 
pour  établir  une  filiation  légitime  , ils  feront  te- 
nus de  repréfenter  les  commiflions  des  grades  des 
officiers  qui  auront  rempli  les  trois  degrés  ci- 
deffus  établis , leurs  provifions  de  chevalier  de 
’ordre  de  faint-Louis  , & les  certificats  à ceux 
délivrés  en  exécution  des  articles  VII,  VIII  , IX, 
X & XI , félon  que  lefdits  officiers  auront  rempli 
les  conditions  auxquelles  nous  avons  attaché 
’exemption  de  la  taille  & la  nobleffe;  ou  félon 
qu’ils  auront  été  difpenfés  defdites  conditions 
par  bleffures  ou  par  morts  , conformément  aux 
difpofitions  du  préfent  édit. 

X I I 1. 

Les  officiers  non-nobles  , aéluellemenc  à notre 
fervice  , jouiront  du  bénéfice  de  notre  préfent 
édit , à mefure  que  le  tems  de  leur  fervice  pref- 
crit par  les  articles  IV  , VI  & VIIl  fera  accompli, 
quand  même  ce  rems  auroit  commencé  à courir 
avant  la  publication  de  notre  édit. 

XIV.  / 

N’entendons  néanmoins  par  l’article  précé- 
dent , accorder  auxdits  officiers  d’autre  avantage 
rétroaélif , que  le  droit  de  remplir  le  premier  de- 
gré. Défendons  à nos  cours  & à toutes  jurifJic- 
lions  qui  ont  droit  d’en  connoître , de  les  ad- 
mettre à la  preuve  des  fervices  de  leurs  pères  & 
aïeux , retirés  ou  morts  à notre  fervice  avant  la 
publication  de  notre  préfent  édit. 

X V. 

Pourront  nofdits  officiers  dépofer  pour  mi- 
nutes , chez  tels  notaires  royaux  qu’ils  jugeront 
à propos,  les  lettres  , brevets  & commiflions  de 
leurs  grades  , ainfi  que  les  certificats  de  nos  fe- 
crétaires  d’Etat  , chargés  du  département  de  la 
guerre  , dont  leur  fera  délivré  des  expéditions  , 
qui  leur  ferviront  ce  que  de  raifon.  Si  donnons 
en  mandement  à nos  amés  Se  féaux  confeillers  , 
les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement , cham- 
bre des  comptes  & cour  des  aides  de  Paris  , que 
notre  préfent  édit  ils  aient  à faire  lire  , publier 
& regillrer  , & le  contenu  en  icelui  garder  8c 
obferver  félon  fa  forme  & teneur , fans  y con- 
trevenir , ni  permettre  qu’il  y foit  contrevenu  j 
nonobllant  tous  édits , déclarations  , arrêts  & rè- 
glemens  , & autres  chofes  à ce  contraires  , aux- 
quelles nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  notre 
. préfent  édit  : car  tel  eft  notre  ploifir.  Et  afin  que 
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ce  foît  chofe  ferme  & ftable  à toujours  , nous  y 
avons  fait  mettre  notre  fcel.  Donné  à Fontaine- 
bleau au  mois  de  novembre,  l’an  de  grâce  1,750, 
& de  notre  règne  le  trente-fixième.  LOUIS, 
& plus  bas  par  le  roi  M.  P.  de  Voyer  d’Argenfon, 
Vifa  , d’AgiiefTeau.  Vu  au  confeil  , Machault , Sc 
fcellé  du  grand  Iceau  de  cire  verte. 

Regiftré  en  parlement  le  vin,gt-cinq  novembre 
1750,  en  la  chambre  des  comptes  le  vingt-deux 
janvier  1751  & le  quatre  février  fuivant , & en 
151  cour  des  aides  le  quinze  juin  lyji. 

Déclaration  du  roi  en  interprétation  de  i’édit 
du  mois  de  novembre  lyyo  , portant  création 
d’une  no'bleflTe  militaire.  Donnée  à Verfailles , 
le  vingt  deux  janvier  1751, 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  & 
de  Navarre  : à tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres 
verront , falut.  Lorfque  nous  avons  donné  notre 
édit  du  mois  de  novembre  1750,  portant  créa- 
tion d’une  noblelFe  militaire  , notre  intention  a 
été  que  la  profeflion  des  armes  pût  anoblir  de 
droit  à l’avenir , ceux  de  nos  officiers  qui  au- 
roient  rempli  les  conditions  qui  y font  prefcrites, 
fans  qu’ils  eufl'ent  befoin  de  recourir  aux  lettres 
particulières  à'anoblijfemenc  : nous  avons  cru  de- 
voir épargner  à des  officiers  parvenus  aux  pre- 
miers grades  de  la  guerre  , 8e  qui  ont  toujours 
vécu  avec  diilinélion  , la  peine  d’avouer  un  dé- 
faut de  naiffance  , fouvent  ignoré  , & il  nous  a 
paru  julle  que  les  fervices  de  plufieurs  généra- 
tions dans  une  profeffion  aulfi  noble  que  celle 
des  armes,  puiffient  par  eux-mêmes  conférer  la 
noblefl'e  : mais  en  accordant  à nos  officiers  une 
grâce  auffi  (ignalée  , notre  intention  a toujours 
été  qu’elle  ne  pût  jamais  devenir  onéreufe  à nos 
fujets  taillables,  ni  troubler  l’ordre  des  fuccef- 
fions  par  les  abus  qui  pourroient  naître  de  l’in- 
certitude ou  de  l’infufifance  de  titres  qui  doivent 
établir  la  preuve  de  cette  nobieffe.  De  fi  jurtes 
motifs  nous  ont  déterminé  à expliquer  plus  pré- 
cffiément  dans  notre  prefente  déclaration , notre 
volonté  fur  les  difpofitions  de  quelques  articles 
du  mois  de  novembre  1750  A ces  caufes  , & au- 
tres confidérations  , à ce  nous  mouvant  , de  l’avis 
de  notre  confeil  & de  notre  certaine  fcience  , 
pleine  puilfance  & autorité  royale  , nous  avons 
par  ces  préfentes  fignées  de  notre  majn  , dit  , dé- 
claré & ordonné  5 difons , déclarons  &c  ordon- 
nons , voulons  Se  nous  plaît  ce  qui  fuit. 

Article  pp.emier. 

Ceux  qui  feront  aéluellement  dans  notre  fer- 
vice  , & qui  n’auront  point  encore  rempli  les 
conditions  prefcrites  par  notre  édit  du  mois  de 
novembre  1750,  pour  acquérir  l’exemption  de 
taille  , n’auront  pas  le  droit  qu’ont  les  nobles  , 
ni  même  les.  privilégiés  , de  faire  valoir  aucune 
charrue. 
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Ceux  qui  auront  rempli  les  conditions  portées 
par  l’édit  , pour  acquérir  l’exemption  de  taille  , 
ibit  qu’ils  foient  encore  à notre  feryice  , foit 
qu’ils  s’en  foient  retirés , pourront  faire  valoir 
deux  charrues  feulement. 

I I I. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervîce,  dont  il  eft 
parlé  dans  l’article  VII  de  notre  édit  du  mois  de 
novembre  1750  , & dans  les  articles  fuivans  duy 
dit  édit  , nous  voulons  qu’à  ceux  de  nos  officiers 
qui  auront  accompli  leur  tems , ou  qui  feront 
dans  quelqu’un  des  autres  cas  prévus  par  lefdits 
articles  , il  foit  délivré  des  lettres  fcellées  de  no- 
tre grand  fceau  , fous  le  titre  de  lettres  d’appror 
bation  de  fervices  , lefquelles  contiendront  les 
mêmes  attefiations  que  doivent  porter  lefdits  cer- 
tificats ; & ne  feront  lefdites  lettres  fujettes  a 
aucun  enregillrement. 

I V. 

Ordonnons  qu’à  l’avenir  , il  ne  fera  expédié  à 
nos  officiers  aucun  brevet  , commiffion  8c  lettres, 
même  les  lettres  d’approbation  de  fervice  men? 
tionnées  à l’article  précédent  , que  les  noms  de 
baptême  , les  noms  de  famille  , & les  furnoms 
de  ceux  à qui  elles  feront  accordées  n’y  foient 
inférés. 

V. 

Pourront  les  officiers  qui  auront  obtenu  lefdites 
lettres,  les  dépofer  pour  minutes,  ainfi  que  les 
autres  titres  de  leurs  grades  , aux  greffés’  de  nos 
cours  de  parlement  , dont  leur  fera  délivré  des 
expéditions  fans  frais  j pourront  pareillement  faire 
lefdits  dépôts  en  nos  chambres  des  comptes  & 
cours  des  aides  , dérogeant  à l’article  XV.  de 
notre  édit  du  mois  de  novembre  1750,  quant  à 
la  faculté  de  faire  lefdits  dépôts  chez  les  notaires. 
Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  Sc  féaux 
confeillers  , les  gens  tenant  nos  cours  de  parle- 
ment , chambre  des  comptes  & cour  des  aides  à 
Paris  , que  ces  préfentes  ils  aient  à faire  lire  , 
publier  & regifiier  , & le  contenu  en  icelles 
garder  & obferver  félon  leur  forme  & teneur  : 
car  tel  efi;  noire  plaifir.  En  témoin  de  quoi , 
nous  avons  fair  mettre  notre  fcel  à cefdites  pré- 
fentes.  Donné  à Verfailles  , le  vingt  deuxième 
jour  de  janvier  , l’an  de  grace*.-mil  fept  cent  cin- 
quante deux  , & de  notre  règne  le  trente  feptième. 
Signé  LOUIS  , & plus  bas , par  le  roi  , M.  P.  de 
Voyer  d’Argenfon.  Vu  an  confeil , Machault  , 3c 
fcellé  du  grand  fceau  de  cire  jaune. 

Regiftré  en  parlement,  le  5 mars  1751. 

Quoique  la  manie  que  tous  les  François  avoient 

d’obtenir 
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d’obtenir  la  nobleffe  touche  à fon  dernier  terme  , 
nous  n’en  devons  pas  moins  offrir  ici  quelques 
idées  qui  trouveront  leur  application  , fi  nos  le- 
giflateufs  ne  font  point  aiTez,  fermes  pour  tarir 
cette  fource  féconde  en  abus  , & fi  la  nation 
nell  point  affer  dégagée  de  Tes  vieux  préjugés 
pour  ceflér  de  vouloir  y puifer. 

Le  préambule  de  l’édit  de  1750  , prouvant 
que  Vanoilifemsnt  eft  une  récompeiife  vraiment 
militaire  &'françoife,  il  ne  nous  relte  plus  qu’à 
faire  quelques  courtes  réflexions  fur  les  difpofi- 
tioîTS  de  cet  édit. 

Les  ofEciers  François  , qui  lors  de  l’edit  de 
17  JO  n'avoient  point  le  titre  de  nobles,  durent 
être  flattés  de  voir  que  de  bons  feivices  poud- 
roient un  jour  rapprocher  leurs  defcendans  ae 
cette  clafife  d’hommes  qui  , favorifés  par  un  ha- 
fard  heureux  , naiffent  au  fein  d’une  famille  il- 
luftrée  par  une  longue  fuite  d’aieux  connus  ; 
mais  ils  durent  être  cruellement  mortifiés  de  voir 
que  le  fouverain  exigeoit  plus  de  fetvices  de  leur 
parc  , que  de  celle  des  hommes  qui  obtiennent 
la  nobleffe  en  achetant  des  charges.  Quoi  !^du- 
rent-ils  dire  : il  ne  faut  aux  gens  de  robe  qu’une 
ou  tout  au  plus  deux  générations  pour  obtenir  la 
nobleffe  , & il  en  faut  trois  aux  militaires  ! D’où 
peut  naître  cette  différence  ? Les  gens  de  robe 
ont  l'air  , il  eft  vrai  , de  payer  chèrement  la  no- 
bleffe  J mais  ayant  de  gros  gages  , & jouiffant  de 
la  liberté  de  revendre  leurs  charges , ils  font  pref- 
que  entièrement  rcmbourfés  des  avances  qu  ils 
ont  faites  , & leur  nobleffe  ne  leur  coûte  réelle- 
ment que  huit  ou  dix  mille  livres  i eft -il  une  fa- 
mille militaire  à qui  elle  n’ait  coûté  au  moins  dix 
fois  autant  ? Le  magiftrat  reftant  fur  fes  foyers 
veille  fur  fa  fortune , la  conferve  ou  l’accroît  > 
le  militaire  obligé  d’abandonner  la  fienne  à des 
mains  mercénaires , la  voit  s’amoindrir  à chaque 
génération  ; l'un  eft  toujours  entouré  des  objets 
chers  à fon  cœur,  l’autre  en  eft  fans  celle  éloigné: 
celui-ci  brave  l’intempérie  des  faifons  & des  cli- 
mats, court  fans  ceffe  au-devant  des  dangers  & 
de  la  mort  > celui-là  jouit  fans  crainte  & fans 
dangers  des  avantages  que  lui  affûtent  les  fetvices 
qu’il  peut  rendre  à fes  concitoyens.  Laiffons-là 
ce  parallèle  , perfonne  ne  doute  que  les  fetvices 
militaires  ne  foient  aiiffi  néceffaires  , plus  pénibles 
& nar  conféquent  plus  méritoires  que  ceux  des 
fec'rétaires  du  roi , des  lieutenans-généraiix  d’épée, 
des  ofEciers  des  bureaux  des  finances  , &c.  Tout 
le  monde  fait  d’ailleurs  que  les  fervices  militaires 
ont  été  , jufqu’aii  règne  de  Henri-le-grand  , la  vé- 
ritable & même  la  feule  fource  de  la  nobleffe  , 
& cependant  les  voilà  placés  par  la  loi  , bien 
au-deffousdu  rang  dont  ils  ont  conftamment  joui.  Si 
les  repréfentans  de  la  nation  ne  s’empreffent  point 
de  fermer  à jamais  toutes  ces  fources  de  nobleffe, 
il  eft^ufte  de  rendre  aux  militaires  ce  qu’on  leur 
■i  ravi,  en  modifiant  l’édit  donné  par  Louis  XV  , 
jir(  milït,  Suppl,  Tar^e^  IV. 
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Si  en  accordant  la  nobleffe  aux  guerriers  à _ 
même  époque  qu’aux  magiftrats  de  nos  cours  fou 
veraines. 

APOTHICAIRE  MILITAIRE.  Il  n’eft  aucune 
ville  de  France  qui  ne  renferme  dans  fon  fein 
cinq  ou  fix  pharmaciens  5 il  n’y  a prefque  point 
de  village  qui  n’ait  fon  épicier-droguifte  , cepen- 
dant le  gouvernement  femble  craindre  que  les 
corps  militaires  ne  manquent  des  médicamens 
dont  ils  peuvent  avoir  beloin  , & il  dépenfè  des 
fom-mes  confidérables  afin  de  leur  en  procurer- 
Eh  ! qu’elle  peut  être  la  vraie  caufe  de  cette  eff 
pèce  d’inquiétude  ? Elle  eft  aifée  à trouver.  Elle 
eft  l’effet  de  la  cupidité  des  agens  fubalternes  de 
l’adminiftration  , & du  defir  naturel  à tous  les 
hommes  de  fe  fu’re  des  créatures.  Si  la  loi  di- 
foit  : « Les  officiers  de  fanté  attachés  aux  régi- 
mens  fe  pourvoiront  chez  l’un  des  apothicaires  de 
chaque  ville  des  drogues  qui  leur  feront  nécef- 
faires pour  le  traitement  des  bas-officiers  & des 
foldats  J « dès  le  même  moment , il  n’y  auroic 
plus  A' apothicaires  majors,  AC  apothicaires  aides- 
majors  , d’élèves  , &c.  Les  grands  auroient  moins 
de  courtifans , leurs  valets  moins  flatteurs  , les 
agens  fubalternes  moins  de  préfens  ; dès  cet  inf- 
tant , la  marche  de  l’adminiftration  des  hôpitaux 
militaires  deviendroit  limple  & facile  , & c’efl: 
précifément  là  ce  qu’on  redoute.  Pour  foutenir 
l’ancien  régime  , on  dit  que  les  drogues  feront 
plus  chères  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui.  Er- 
reur que  cela.  11  n’ert  aucun  apothicaire  qui  ne 
s’empreffe  à traiter  avec  les  régimens  , & qui 
n’offre  des  conditions  beaucoup  moins  à charge 
à l'Etat  que  celles  auxquelles  il  s’ert  fournis.  Je 
connois  deux  ou  trois  garnirons  où  les  apothicaires 
ont  offert  de  fournir  toures  les  drogues  nécef- 
faires aux  hôpitaux  militaires  à raifon  , d’un  fol  , 
de  dix-huit  deniers  , ou  de  deux  fols  au  plus 
cher  , par  journée.  Les  appointemens  d’un  feul 
élève  confument  plus  que  cela.  Qu’on  ne  s’ima- 
gine point  que  les  drogues  dont  on  fait  ufage 
dans  les  hôpitaux  militaires  foient  très-chères  Sc 
très-variées  ; rien  de  plus  fimple  & de  moins 
cher  que  les  potions  dont  on  fait  ufage  vo- 
lontiers je  dirois  que  celles  - là  font  les  meil- 
leures. 11  n’eft  aucun  médecin  de  bonne  foi  qui 
ne  convienne  qu'il  eft  une  pharmacie  pour  les 
pauvres  & une  pour  les  riches  ; il  n’en  eft  aucun 
qui  ne  fâche  que  ces  potions  fi  compliquées  , fi 
chères , font  moins  l’effet  du  befoin  que  d’un 
traité  tacite  pafi'é  entre  les  médecins  & les  phar- 
maciens. 

Pour  foutenir  les  anciens  abus,  on  dit  que  pen- 
dant la  guerre  nous  manquerons  de  bons  apothi- 
caires. Que  cette  raifon  eft  pitoyable!  Par -tout 
où  il  y aura  un  bénéfice  léger  à fiûre  , par  - tout 
il  fe  préfentera  des  hommes  pour  fe  l’approprier. 
Souvenons-nous  d’ailleurs  que  la  guerre  eft  un 
tems  4ç  crife  pouï  les  finances  > fouvenoas-nous 
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que  "extrême  difette  d’argent  forcera  toujours  les 
princes  à faire  des  guerres  courtes  j n’oublions 
point  que  les  peuples  commencent  à s’éclairer  , 
& que  bientôt  ils  ne  voudront  plus  aller  courir 
les  hafards  de  la  guerre  & fe  foumettre  à des 
peines  & à des  privations  de  tous  les  genres  pour 
occuper  l’üifveté  de  leurs  fouverains  , fatisfaire 
les  caprices  d’un  minière , ou  l’ambition  d’un 
courtifan  ; fouvenons  - nous  enfin  que  la  France  , 
lî  elle  eft  fage  , prendra  la  ferme  réfolution  de 
fe  borner  à rendre  immuables  les  limites  de  fon 
empire. 

A ces  obfervations  purement  politiques  8c  mi- 
Jitaires  j on  doit  en  joindre  quelques  autres  tirées 
de  la  nature  même  de  la  chofe. 

Il  ell  un  grand  nombre  de  drogues  qui  perdent , 
dans  un  efpace  de  tems  très-court , leur  vertus 
curatives  , 8c  qui  changent  même  de  nature  au 
point  de  devenir  très  - infalubres.  Ne  mettons 
point  nos  chirurgiens-majors  dans  l’alternative  , 
ou  de  frire  éprouver  des  pertes  confidérables  aux 
régimens  , ou  de  donner  aux  foldats  malades  des 
poifons  au  lieu  de  remèdes.  Avec  les  apothicaires 
des  villes  on  n’a  point  ces  craintes  à concevoir^  cette 
raifon  jointe  à celles  que  nous  avons  précédem- 
ment rapportées:,  nous  déterminent  à conclure 
qu’il  faut  ordonner  aux  régimens  de  faire  des 
traités  avec  les- apothicaires  àe  leurs  garnirons  , Si 
bannir  de  nos  hôpitaux  militaires  , de  toutes  les 
clafleSj  toutes  les  perfonnes  qui  n’y  font  employées 
que  pour  y.  préparer  des  remèdes. 

APPOINTÉ.  Supplément.  L’ordonnance  pro- 
vifoire  du  ri  juillet  17843  rétabli  les  appointés  ; 
elle  en  crée  dix  dans  les  compagnies  de  fufiliers 
6c  huit  dans  les  compagnies  de  grenadiers  & de 
chalfeurs  : ce  font  les  plus  anciens  fold.ats  de  cha- 
que compagnie  qui  obtiennent  le  grade  d’ap- 
pointé  :1e  plus  ancien  tambour  de  chaque  batail- 
lon obtient  aufli  ce  grade  \^e  \)ïem\et  appointé  de 
chaque  compagnie  a un  fol  de  haute-paye  j les 
autres  appointés  n’ont  que  fix  deniers  : les  tam- 
bours appointés  font  traités  comme  les  premiers 
appointés  ; les  appointés  ont  , en  l’abfence  du  ca- 
poral , le  commandement  de  l’efcouade  à laquelle 
ils  font  attachés.  Les  appointés  portent  pour 
marque  difindive , un  galon  de  laine  placé  pro- 
che du  parement  de  Lhabit^ 

Rien  de  plus  fage  8c  de  plus  néceifaire  que  le 
rétabli Ifemerit  des  appointés  : autant  il  eut  été 
dangereux  d’accorder  à l’ancienneté  le  droit  de 
nommer  les  caporaux  , autant  il  étoit  , j’ofe 
dire  J ridicule,  de  ne  point  dillinguer  un  foL 
dat  parvenu  par  fon  ancienneté  à la  tête  d’une 
compagnie  , d’avec  le  dernier  des  foldats  de  re- 
crue. Mais  une  dittinétion  en  argent  ell-elle  du 
genre  de  celles  qu’on  doit  employer  dans  l’état 
militaire?  Oui,  avec  les  vieux  bas -officiers  & 
les  vieux  foldats , même  avec  les  anciens  de 
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toutes  les  clafTes.  La  loi  qui  accorde  aux  anciens 
guerriers  une  augmentation  de  folde  ne  leur  dit 
point  i » Attachez  - vous  à l’argent , l’argent  eft 
» tout  5 » mais  elle  dit  au  foldat  : ” Vous  ne 
M pouvez  plus  vous  procurer  les  petits  objets 
» d’agrément  ou  de  fantaifie  auxquels  votre  tra- 
» vaü  pourvoyoit  dans  votre  jeunefle  , il  eft  jufte 
» que  i’Etat  y pourvoye  lui-même.  » Elle  dit  à 
l’officier  t » Les  befoins  de  l’homme  s’accroif- 
» fent  à mefure  qu’il  vieillit  y il  ne  peut  plus  fe 

fervir  lui-même , il  eft  juflre  que  l’Etat  lui  foiir- 
« nifîe  un  ferviteur  & qu’il  pourvoye  à fes  bc 
» foins.  » Fbyrif  Récomdenses  pécuniaires. 
Retraites  , &c. 

Comme  chaque  appointé  Jouiflbit  autrefois 
d’une  haute-paye  d’un  fol  par  jour , celle  qui 
leur  eft  accordée  aujourd’hui  a paru  mefquine. 
Tel  l’effet,  le  premier  effet , l’effet  néceffaire  de 
toutes  les  réduftions  & de  toutes  les  réformes. 
Avant  de  faire  un  établiffement  quelconque , il 
faut  voir  fi  on  pourra  le  foutenir  j avant  de  le 
détruire  il  faut  calculer  les  effets  que  fa  deftruc- 
tion  produira  ; mais  trop  fouvent  les  adminillra- 
teurs  ne  voyent  que  le  moment  préfent.  Ce  n’eft 
point  en  prodiguant  l’argent  qu’on  le  rend  pro- 
duâif,  c’eft  en  le  donnant  avec  choix,  en  le 
diftribuant  avec  art.  11  eut  été  poflible  de  joindre 
à la  haute-paye  qu’on  a accordée  aux  appointés 
de  petites  exemptions,  qui  n’auroient  point  nui^au 
bien  du  fervice  , & qui  auroient  cependant  rendu 
le  fort  de  ces  hommes  plus  doux  , & par  con- 
féquent  plus  envié.  Telle  eut  été  , par  exemple , 
celle  des  corvées  intérieures  , Sc  de  toutes  celles 
qui  ne  font  pas  effentiellement  militaires.  Les  jeu- 
nes foldats  auroient  fenti  , qu’en  faifant  beaucoup 
de  corvées  pendant  leur  jeunefle  , ils  travailloienc 
pour  un  âge  où  ils  auront  moins  de  force  & 
d’aélivité  , & ils  auroient  par  conféquent  été  les 
premiers  à applaudir  à l’exemption  accordée  aux 
appointés, 

APPOINTER.  Punition  militaire.  Appointer 
un  foldat  de  garde  , de  faétion  , d’exercice  , de 
foupe  ou  de  corvée  , c’eft  l’obliger  à monter  la 
garde,  à faire  quelque  corvée  ou  à aller  à l’exer- 
cice , quoique  , par  le  tour  de  contrôle  de  fervice , 
ce  ne  fiait  point  à lui  à remplir  l’un  de  ces  devoirs. 

Des  militaires  ayant  remarqué  que  le  foldat 
qu’on  avoir  appointé  d’exercice  , pour  avoir  man- 
qué d’aâivité  ou  d’attention  , devenoit  plus  atten- 
tif 5 8c  que  celui  qu’on  avoir  appointé  de  corvée 
ou  de  foupe  , pour  avoir  rempli  avec  négligence 
les  devoirs-  de  l’ordinaire  , ou  mal  fait  une  cor- 
vée de  quartier  , devenoit  plus  foigneux  , ima- 
ginèrent qu’ils-  dévoient  appointer  de  faélion  la 
fentinelle  qui  avoir  manqué  de  vigilance  Sc  de 
garde  , le  foldat  qui  avoit  commis  quelque  faute 
légère  pendant  la  durée  de  fon  dernier  fervice. 
Comme  ils  fe  laiffèrent  conduire  par  une  fiuffe 
analogie,  ils  tombèrent  dans  une  erreur  gte^- 
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lîere.  Il  n’y  2 en  effet  entre  lès  devoirs  du  foldat 
quand  il  efl  de  garde  ou  en  faftion  , & Tes  de- 
"voirs  dans  l’intérieur  des  -chambres  & des  quar- 
tiers ou’une  analogie  apparente  ; les  premiers 
foiu  .efientiellement  militaires  , les  féconds  ne  le 
foiî^  point  ; les  uns  font  honorables  , glorieux  , 
les  autres  font  prefque  ferviles.  On  peut  donc 
mettre  fans  darrger  ceux  ci  parmi  les  punitions  , 

lieu  qu’il  feroit  dangereux  d’y  placer  ceux-là. 
Voyei  les  articles  Co nsjgne  , Punxxi-on  mili- 
taire, Duel  & Peines. 

APPUI.  Les  militaires  entendent  par  le  mot 
appui  tout  ce  qui  fert  à foutenir  & à couvrir  les  ai- 
/ les  d’une  armée , ou  les  flancs  d’un  corps  de  trou- 
pes ; pour  favoir  quels  font  les  meilleurs  appuis , 
^ comment  on  doit  les  dilpofer.  1^^  arti- 

-cles  Ailes  & Flancs. 

AQUEDUC.  Un  aqueduc  èft  un  canal  conf- 
truit  pour  conduire  de  l’eau  d’un  lieu  à un  autre. 

Plufieurs  villes  ont  été  prifes  par  le  moyen  des 
aqueducs  ; quelques  autres  ont  été  obligées  d'ou- 
vrir leurs  portes  , parce  que  l’ennemi  avoit  dé- 
truit les  aqueducs  qui  leur  foiirnilToient  de  l’eau  j 
ces  évènemens  nous  prouvent  qu'il  faut  fermer 
les  aqueducs  avec  exaûitude , vificer  fouvent  les 
grilles  qui  en  ferment  l’entrée  & y placer  des 
gardes  fones  & fiielles  ; ils  nous  prouvent  en- 
core qu’il  ne  faut  point  s’en  repofer  totalement 
fur  les  aqueducs  , pour  fournir  aux  villes  dont  la 
confervacion  eft  précieufe  , l’eau  néceffaire  à leurs 
habitans  & à leurs  défenfeurs. 

ARBORER.  On  fe  fen  du  mot  arborer  , pour 
<iéfigner  l’aétion  d’un  lignifère  , qui  , arrivé  au 
haut  de  la  brèche  d’une  ville  à laquelle  on  donne 
l’affaut  , y plante  le  ligne  militaire  qu’il  porte. 
On  dit  donc  il  arbora  fon  drapeau  fur  la  brèche. 
On  arbore  auffi  , en  figne  de  victoire  , les  éten- 
dards & les  drapeaux  fur  le  haut  des  portes  & 
fur  les  tours  élevées  des  villes  qu’on  a prifes. 
L’hiftoire  de  France  nous  offre  quelques  exem- 
ples de  ce  genre  ; le  plus  mémorable  & le  plus 
fngulier  eft  celui  du  duc  de  Lancaftre  devant 
Rennes.  Uoyq-en  le  récit  dans  le  chapitre  5 des 
mémoires  de  Bertrand  Duguefclin. 

Dans  une  place  affiégée  , on  arbore  aulli  un 
pavillon  ou  un  étendard , pour  demander  à par- 
lementer. Capitulation. 

ARBRE.  Les  premiers  guerriers  vivant  au  mi- 
lieu des  forêts  , & éclairés  par  la  néceffité,  fai- 
foient , félon  les  apparences  , un  ufage  fréquent 
des  arbres  potlr  fortifier  les  habitations  qu’ils 
avoient  choifies , & les  pofitions  militaires  qu’ils 
avoient  prifes.  Cette  manière  de  fe  fortifier  eft 
trop  naturelle  pour  n’avoir  point  été  employée 
des  premières.  Nous  ne  dirons  point  comment 
ces  premiers  guerriers  difpofoient  les  arbres  qu’ils 
avoient  abattus  ; nous  ne  nous  occuperons  pas 
non  plus  des  arbres  façonnés  au  milieu  de  nos 
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atteîiers  par  des  artifans  habiles  ; il  fuffit  à notre 
objet  d’indiquer  l’utilité  que  les  militaires  peu- 
vent aujourd'hui  , fans  beaucoup  d’art  & de 
peine  , retirer  des  différentes  parties  des  arbres 
qu’ils  rencontrent  dans  la  campagne. 

Toutes  les  parties  des  arbres  qn’on  abat  font 
utiles  pendant  la  guerre  : les  troncs  armés  de 
leurs  plus  groflfes  branches , aiguifées , forment  une 
fortification  refpeftable.Uoyq  ABATTis-Dépouil- 
lés  de  toutes  leurs  branches , couchés  les  uns  fur 
les  autres  & difpofés  dans  un  certain  ordre  , ils 
forment  un  excellent  parapet.  Voye^  L'alinea, 
fuivanu  Placés  fur  le  haut  du  parapet  , armés  , 
ou  privés  de  leurs  branches  , ils  font  utiles  con- 
tre les  efcalades.  Voye-[  Ouvrages  enterre. 
Refendus  ils  deviennent  des  paliffades  , des  frai- 
fes.  y~oyei  ces  mots.  Plantés  perpendiculairement, 
ils  peuvent  fervir  à foutenir  les  terres  qu’on  eft 
intéreffé  à relever  en  forme  de  mur.  la 

fuite  de  cet  article.  Ils  peuvent  fervir  encore  à 
conftruire  une  efpèce  de  caponnière  cafematée. 
Ubyef  Caponniere.  Les  principales  branches  dé- 
tachées du  tronc,  deviennent  aiiffi  des  fraifes  & 
des  paliffades  j celles  qui  font  d’une  moyenne 
groffeur  , mais  un  peu  longues  , foiirniffent  des 
piquets  deftinés  à lier  enfemble  les  différens  lits 
de  fafeines  ; celles  qui  font  courtes  fourniffent 
des  piquets  qu'on  plante  , ou  dans  le  fond  des 
puits,  f^oyei  Puits  ; ou  même  fur  les  avenues 
du  pofte.  Voyeq  Piquets.  Avec  les  branches 
minces  & flexibles  on  fait  des  Eifcines  , t^oyei^ 
Fascines  ; ou  bien  de  petits  fagots  utiles  dans 
la  défenfe  des  ouvrages.  Voyee^  Ouvrages  en 
terre.  Enfin  on  conftruit  avec  la  tête  des  jeu- 
nes arbres  & avec  celle  des  arbiifl'eaux  une  ef- 
pèce d’abattis  , connus  fous  le  nom  de  vignes  mi- 
litaires. yoyei  ce  mot. 

Pour  former  , avec  des  troncs  à‘ arbres  , un 
ouvrage  contre  lequel  l’ennemi  foit  obligé  de 
conduire  de  l'artillerie  , & peut-être  même  d’un 
calibre  confidérable  , choifiuez  d’abord  un  fite 
heureux  ; difpofez  - en  les  environs  comme 
fi  vous  vouliez  conftruire  une  redoute  ordi- 
naire ; tracez  fur  cet  emplacement  la  figure  la 
plus  convenable  à l’objet  que  vous  avez  en  vue, 
au  terrein  fur  lequel  vous  devez  opérer , aux 
hommes  & aux  armes  dont  vous  pouvez  difpo- 
fer  ; faites  enfuite  coucher  fur  les  lignes  exté- 
rieures que  vous  avez  tracées  une  rangée  de 
troncs  (Marbres , que  vous  confidérerez  comme 
de  groffes  & longues  fafeines  j puis  faites  rem- 
plir avec  des  troncs  éi  arbres  d'une  groflfeur  à-peu- 
près  égale  à ceux  que  vous  avez  d’abord  em- 
ployés , l’intervalle  compris  entre  les  premiers 
troncs  ; fur  cette  première  afiife  faites  en  placer 
une  fécondé,  fur  celle-ci  une  noifième , &c. 
jufqu’à  ce  que  les  troncs  entaffés  couvrent  parfaite- 
ment l’intérieur  du  porte.  Poui  que  les  arbres  relient 
ainfi  entalfés  vous  placerez  ceux  de  la  féconde 
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affife  dans  l’intervalle  de  ceux  de  la  première  » 
&c.  ainfi  chaque  aflîfe  diminuera  d’un  arbre  : on 
obfervera  que  la  dernière  aflife  foit  au  moins  com- 
pofèe  de  deux  arbres , & que  le  tronc  placé  ex- 
térieurement foit  un  peu  moins  gros  que,  le  tronc 
placé  intérieurement  ; on  mettra  extérieurement 
entre  chaque  rang  à‘ arbres  des  ronces , des  épi- 
nes & des  branches  èi  arbres  dont  on  aiguifera  la 
partie  Taillante.  Pour  conftruire  les  .embraflires 
on  n’aura  qu’à  lailFer  un  petit  intervalle  entre 
deux  arbres  de  la  troifième  ou  quatrième  affife  j 
fuivant  leur  grolTeur. 

Quand  les  foldats  voudront  tirer  fur  l’ennemi  , 
ils  monteront  fur  les  arbres  des  premières  rangées 
qui  leur  ferviront  de  banquette. 

On  ne  peut  guères'  déterminer  le  nombre  à‘ar- 
hres  dont  la  première  couche  doit  être  compo- 
fée  ; ce  nombre  dépend  du  plus  ou  moins  de 
groffeurde  chaque  arbre  : on  ne  peut  point  ^ par  la 
même  raifon  j déterminer  le  nombre  descouches. 

On  obfervera  de  mettre  les  plus  gros  arbres 
dans  la  partie  inférieure  , & de  placer  dans  la 
même  couche  les  arbres  qui  feront  à-peu-près  de 
la  même  grofleur. 

Autour  de  cet  ouvrage  , que  nous  regardons 
comme  un  des  plus  forts  ^ on  difpofera  les  têtes 
des  arbres  en  forme  d’abattis,  i^oyei  Abattis. 

Quand  on  eft  privé , pour  foutenir  les  terres 
d’un  parapet  , de  tous  les  moyens  indiqués  dans 
l’article  Ouvrage  en  terre  , on  peut  recourir 
à des  troncs  à' arbre  que  l’on  plante  perpendicu- 
lairement & proche  les  uns  des  autres  , ce  moyen 
n’offrant  aucune  difficulté  nous  nous  difpenferons 
de  le  détailler. 

On  trouve  dans  un  nouveau  traité  de  fortifi- 
cations , compofé  par  un  officier  du  corps  royal 
du  génie  ^ une  idée  relative  aux  arbres  ^ faite  , 
ce  me  femble  , pour  être  adoptée.  L’auteur  vou- 
droit  que  l’on  plantât  plufieurs  rangs  à!arbres  fur 
les  glacis  de  toutes  nos  places  de  guerre,  & 
principalement  fur  le  prolongement  de  la  capi- 
tale des  demi-lunes  , des  ballions  , &c.  ces  ar- 
bres formeroient  un  coup -d’œil  agréable  j aug- 
menteroient  la  falubrité  de  Pair  , feroient  utiles 
dans  nos  arfenaux  , &:  ajouteroient  ^ voici  l’ob- 
jet effentiel , à la  force  de  la  place  en  cas  de 
liège.  L’auteur  fonde  ce  dernier  avantage  fur  une 
remarque  bien  fimple  ; fur  l’extrême  difficulté 
qu’on  éprouve  à creufer  un  foffé  dans  un  ter- 
rein  rempli  de  troncs  à! arbres  & de  grolTes  raci- 
nes. Il  faut  efpérer  qu’il  n’en  fera  pas  de  cette 
idée  , qui  nous  a paru  lumineufe  , conime  de  la 
loi  qui  veut  que  toutes  nos  grandes  routes  foient 
bordées  à.‘arbres. 

Les  ordonnances  militaires  défendent  au  foldat, 
fous  des  peines  févères  , de  couper  des  arbres 
fruitiers  ou  de  décoration  , de  de  prendre  aucun  , 
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bois  tteuf  OH  vieux  façonné,  roye^  farticlâ  15 
du  titie  28  du  reglement  pour  l’infanterie. 

ARBRE  DE  REMARQUE.  On  donne  le  nom 
d arbre  de  remarque  à un  arbre  ifolé  , ou  très- 
remarquable  par  fa  conformation  3 qui  peut  j ou 
indiquer  par  fa  pofition  le  chemin  qu’une  co- 
lonne doit  tenir  pour  aller  d’un  endroit  à un  au- 
tre y OU  marquer  un  alignement , ou  fervir  en  uu 
mot  de  repère  ou  d’efpèce  de  jalon.  Voyei  Re- 
CONNOISSANCE  MILITAIRE. 

ARCS  DE  TRIOMPHE.  Récompenfe  mili- 
taire. On  donne  le  nom  diarc  de  triomphe  à un 
monument  qui  a la  forme  d’une  porte  , & qui 
a etc  conftruic  pour  conferver  le  fouvenir  de 
quelque  grand  évènement  militaire. 

Le  diêlionnaire  des  antiquités  offre  des  détails 
interelTans  fur  les  arcs  de  triomphe  élevés  par  les 
différens  peuples  j nous  ne  devons  donc  nous 
occuper  dans  cet  article  qu’à  examiner  fi  les 
arcs  de  triomphe  doivent  , de  nos  jours  , être  mis 
au  rang  des  récompenfes  militaires. 

Il  eft  peu  d’hommes  , il  eft  même  peu  d’écri- 
vains qui  ne  placent  les  arcs  de  triomphe  à la  tête 
des  récompenfes  qu’on  doit  accorder  aux  géné- 
raux qui  fe  font  illuftrés  par  de  grandes  viéloires. 

Il  importe  à chaque  gouvernement,  dit -on, 
d’exciter  dans  l’ame  de  fes  guerriers  un  vif  en- 
thoufîafine  de  la  gloire,  feul  garant  affuré  des 
grandes  actions  ; il  importe  à chaque  nation  d’of- 
frir à fes  défenfeurs  des  objecs  capables  de  leur 
arracher  les  facrifices  difficiles  que  leur  état  exige  ; 
or,  quoi  de  plus  propre  à produire  ce  double 
effet , que  des  moriumens  authentiques  & dura- 
bles , élevés  à la  gloire  des  généraux  vainqueurs, 

& deftinés  à tranfmettre  à la  poftérité  la  plus 
reculée  le  fouvenir  de  leur  nom  & de  leurs  gran- 
des aéfions.  Les  arcs  de  triomphe  , dit- on  encore, 
ont  cela  de  particulier  , qu’en  récompenfant  les 
guerriers  illuftrés  , ils  décorent  & embelliffent 
les  lieux  dans  lefquels  ils  font  élevés  j.  ainfi  la 
nation  elle  - même  jouit  de  la  juftice  qu’elle  a ■ 
rendue  à fes  défenfeurs.  Les  Romains , ajoute-t-on, 
enfin  , ce  peuple  , militaire  par  effence  , conqué- 
rant par  principes , & fait  par  fa  lageffe  pour  fer- 
vir  de  modèle  à toutes  les  nations  qui  veulent 
s’iliuftrer  par  la  guerre  , ou  qui  ont  feulement 
befoin  d’avoir  une  bonne  armée  j les  Romains  ont 
élevé  à leurs  généraux  viêlorieiix  un  grand  nombre 
d‘arcs  de  triomphe  , & Thiftoiie  met  ces  monu- 
mens  au  rang  des  caufes  de  leur  grandeur. 

J’appuyerai  ces  différentes  affertions  , je  don- 
nerai même  en  faveur  des  arcs  de  triomphe  quel- 
ques nouvelles  raifonsj  ils  entretiennent , dirai-je  , 
l’humeur  belliqueufe  dans  la  nation  entière  } ils 
lui  donnent  d’elle-même  cette  opinion  avanta- 
geufe , qui  eft  la  mère  de  la  confiance  , & par 
coiiféquent  tles  lUçcçs  i ils  ofcenç  aux  arûftes  • 
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confommés  des  occafions  de  prouver  leurs  ta- 
lens  ; à leurs  élèves  ^ des  modèles  dignes  d'être 
imités  , & des  objets  propres  à exciter  leur  ému- 
lation : j'avouerai  que  les  crcs  de  triomphe  conve- 
noient  au  peuple  Romain  3 mais  je  n'en  dirai  pas 
moins  , qu'ils  ne  conviennent  point  aux  nations 
modernes , fur-tout  à la  nation  Françoife  > car 
ils  ne  remplilTenc  pas  toutes  les  vues  que  doit 
avoir  un  fage  légiflateur , en  créant  des  récom- 
penfes  militaires* 

Les  Romains  étoient  maîtres  d’une  grande 
partie  de  la  terre } les  nations  modernes  n'ont 
chacune  qu'un  territoire  très-borné  : ils  avoient 
ravi  J raffemblé  les  richefles  de  tous  les  peuples , 
elles  font  dans  une  grande  pénurie  d'or:  ils  avoient 
conftruit  dans  la  capitale  de  leur  empire  , & juf- 
ques  dans  les  provinces  les  plus  reculées  , tous 
les  monumens  que  Futilité  publique  exigeoit  ; 
elles  ont  bien  élevé  de  loin  à loin  quelques 
grands  monumens  ^ mais  comme  ils  font  preique 
tous  confacrés  à des  objets  frivoles  , Futilité 
publique  a plufieurs  réclamations  à faire  , même 
dans  les  capitales  les  plus  célèbres  : ils  avoient 
un  grand  nombre  de  bras  fuperflus  j elles  en  man- 
quent J tant  pour  l’agriculture  que  pour  les  mé- 
tiers les  plus  néceffaires  : la  république  en  corps , 
& chaque  Romain  en  particulier  , étoient  inté- 
relFés  à être  en  guerre  avec'  leurs  voifins  ; les 
nations  modernes  ne  gagnent  rien  à la  guerre 
la  plus  heureufe , & leurs  chefs  n’y  gagnent 
qu’une  augmentation  de  travaux  : différence  im- 
menfe  , qui  n'a  point  été  aifez  fentie  par  les 
rois  & leurs  fujets  : les  Romains  étoient  inté- 
reffés  à tenir  dans  l'humiliation  les  peuples  dont 
ils  avoient  triomphé  ; les  nations  modernes  ont 
au  contraire  un  intérêt  puiffant  à leur  faire  per- 
dre , fi  ce  n’ert  le  fouvenir  de  leurs  défaites  , 
du  moins  celui  de  leur  honte  : le  gouvernement 
romain  ne  pouvoir  guères  fixer  les  regards  des 
peuples  que  fur  la  gloire  militaire  j les  gouver- 
nemens  modernes  peuvent  les  tourner  vers  le 
commerce  , les  arts  &•  les  fciences. 

Quoique  toutes  ces  différences  prouvent  que 
les  arcs  de  triomphe  ne  conviennent  pas  aux  na- 
tions modernes  ^ & à la  France  en  particulier  , 
nous  demanderions  cependant  qu'on  en  renou- 
veilât  Fufage  , fi  nous  n’étions  pas  petfuadés  qu'il 
eft  poffible  de  les  remplacer  d'une  manière  avan- 
tageufe  , pour  les  défenfeurs  de  la  nation  & pour 
la  nation  elle-même. 

Il  eft  peu  d’années  où  Fon  ne  faffe  élever  en 
France  quelque  grand  édifice  public  : ici  , on 
cxeufe  un  canal  3 là  ^ on  rend  une  rivière  naviga- 
ble j ailleurs  , on  deflèche  des  marais  5 plus  loin  ^ 
on  conftruit  un  fuperbe  pont  3 quelquefois  on 
élève  des  magafinSj  des  citadelles  , des  forts , &c. 
Ne  feroit  il  pas  poflîble  de  confacrer  chacun  de 
ces  monumens  à la  mémoire  d'un  général  vic- 
torieux ? La  gloire  de  ce  guerrier  feroit  - elle 
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moins  brillante  J moins  pure  & moins  durable  , 
parce  que  le  monument  qui  en  tranfmettroit  le 
fouvenir  feroit  utile  ? Non  fans  doute  ; elle  n’en 
feroit  que  plus  éclatante , que  plus  générale- 
ment répandue.  Beaucoup  de  triomphateurs  ont 
été  oubliés  ; & Fon  parle  encore  des  hommes 
qui  ont  donné  leur  nom  à une  voie  romaine,  à un 
aqueduc,  à un  pont , ou  à quelqu'autre  édifice 
utile. 

Si  Fon  renouvelloit  Fufage  des  arcs  de  triom- 
phe plufieurs  généraux  viélorieux  feroient  privés 
de  l'honneur  d’un  monument  , témoin  de  leur 
gloire  5 fi  Fon  adopte  ce  que  je  propofe  ils  ver- 
ront tous  , leur  nom  tranfmis  fûrement  à la 
poftérité.  L'idée  de  donner  le  nom  d'un  homme 
à un  monument  public  n'eft  pas  nouvelle  3 mais 
on  n'a  prefque  jamais  gravé  fur  ces  monumens 
que  le  nom  des  rois  èc  des  princes.  Ces  hom- 
mes, que  leur  naifTance  place  fi  loin  du  peuple  , 
peuvent  fe  pafl'er  dé  ce  fecours  ; leur  nom  fera 
configné  dans  Fhiftoire  , ils  en  font  affurés  , auffi 
ne  font-ils  point  flattés  de  cette  efpèce  d'hom- 
mage, & ne  font-ils  rien  pour  s'en  rendre  dignes. 

Une  infeription  courte,  fimple,  en  langue  vul- 
gaire , placée  de  manière  à être  facilement  lue 
par  tous , feroit  donc  pofée  fur  chaque  monu- 
ment public  î elle  pourroit  confirter  en  ces  mots  : 
A tel  général , pour  avoir  vaincu  a tel  endroit. 
Je  ne  voudrois  ni  nations  enchaînées,  ni  peu- 
ples terrafTés  5 je  ne  voudrois  même  point  qu'on 
trouvât  dans  Finfeription  le  nom  des  vaincus. 
On  fait  que  la  haine  du  nom  Romain  fut  pro- 
pagée par  leurs  arcs  de  triomphe  ; que  la  haine  des 
Flamands  contre  les  Efpagnols  fut  entretenue  , 
fortifiée  par  les  rtatues  faftueufes  & menaçantes 
que  le  duc  d'Albe  avoit  fait  ériger  3 on  fait  que 
la  Place  des  Fiéloires  a coûté  à la  France  des  flots 
de  fang.  Mais  fubfiftera-t-il  long-tems  ce  monu- 
ment de  Forgneil  de  Louis  XIV  , ou  plutôt  de  la 
baffefTe  de  fes  courtifans  ? La  ftatiie  de  ce  prince 
fera  confervée  , fans  doute  5 mais  le  jour  où  les 
nations  enchaînées  difparoîtront  pour  jamais , ce 
jour  glorieux  pour  tous  les  François  ne  peut  être 
éloigné.  Un  peuple  qui  veut  compter  autant  d’al- 
liés , autant  d’amis  qu’il  a de  voifins  5 un  peuple 
plus  jaloux  de  la  liberté  & de  la  félicité  générales 
que  d'une  vaine  & faufte  gloire  leur  facrifiera  , 
fans  peine,  ce  monument  menfonger,  & tous  ceux 
du  même  genre.  La  nation,  l’Europe  entière,  ap- 
plaudiront , j’ofe  l'affirmer , à celui  de  nos  repré- 
fentans , qu'  je  premier  élevera  la  voix  pour  en 
follicirer  la  deftraéfion. 

Jamais  ces  monumens  ne  feroient  décorés  avec 
trop  de  fomptuofité  3 le  luxe  dans  les  batimens 
publics  eft  encore  une  de  ces  idées  vaines  , filles 
d'un  fiècle  qui  donnoit  le  nom  de  beau  , non 
à ce  qui  étoit  utile  à la  nation  , mais  à ce  qui 
éblouiffoit  fes  regards , & frappoi:  ceux  des 
étrangers,  La  vraie  grandeur , la  vraie  beauté 
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d’un  édifice  public , c’ell  la  folidiaé  Sc  rutîliîé. 
Un  des  grands  hommes  dont  la  nation  s’honore  , 
Fénelon  ^ veut , je  le  fais  , que  l'architefture  & 
îa  peinture  étalent  leurs  reiïburces  , leurs  mira- 
cles, dans  les  temples  & les  autres  monumens 
publics  : il  a raifon  , abfolument  parlant  ; mais 
il  auroit  eu  tort  s’il  eut  appliqué  fon  principe 
à une  nation  accablée  fous  le  poids  de  -fa  dette 
pubhque  , & à qui  il  manque  un  grand  nombre 
d’édifices  de  première  néceffité.  Ne  traiteroit  on 
pas  d’infenfé  un  homme  qui  dépenferoit  en  por- 
tiques J en  colonades  , en  llatues  les  fonds  qu’il 
auroit  afTemblés  avec  peine  , pour  bâtir  fa  mai- 
fon  entière  ? & cependant  beaucoup  de  nations 
commettent  la  même  faute , & ne  rougillent 
point  de  l’avoir  commife; 

Gardons-nous  d’attendre  avant  de  confacrer  un 
monument  public  à un  général  viélorieux , qu’il 
ait  terminé  fa  carrière  j il  ell  beaucoup  d’hom- 
mes qui  regardent  avec  indifférence  les  récom- 
penfes  dont  ils  ne  doivent  jouir  qu’après  leur 
mort.  Jouir  de  fa  propre  gloire  , voilà  ce  qui 
flatte,  voilà  ce  qui  élève  l’ame.  C’étoit  ainfi 
que  penfoient  les  Romains , & c’eft  d’après  ces 
principes  qu’ils  avoient  établi  les  triomphes  & 
les  arcs  , deftinés  à en  perpétuer  le  fouvenir.  Un 
général  , dira-t-on  peut-être  , ternira  l’éclat  de 
fes  viéfoires  , ou  par  plufieurs  défaites  , ou  mê- 
me par  des  crimes.  Cela  eif  pofiible  ; mais  en 
aura-t-il,  pour  cela,  moins  rendu  à fa  patrie  un 
fignalé  fefvice  ? Et  d’ailleurs  fi  la  crainte  de  voir 
fon  nom  effacé  ne  devient  pas  un  nouvel  aiguil- 
lon pour  les  généraux  , au  moins  fera-telle  tou- 
jours un  frein  capable  de  les  éloigner  des  vices 
& des  crimes. 

Le  nom  du  général  ne  devroit  pas  être  le  feul 
infcrit  fur  le  marbre  dépofitaire  de  la  reconnoif- 
fance  publique  ; on  devroit  trouver  dans  quelque 
autre  partie  du  même  édifice  le  nom  de  tous 
les  généraux  fubalternes  , & celui  de  tous  les 
corps  qui  aiiroient  été  à portée  de  fe  fignaler. 
Cet  aéle  de  jufiice  ranimeroit  l’émulation  de  tous 
les  guerriers. 

L’armée  viâorieufe  feroit  le  follicireur  de 
cette  récompenfe  , & la  légiflature  en  feroit  le 
difpenfateur.  On  fe  gardcroit  bien  de  rafiembler 
dans  la  capitale  tous  les  monumens  des  viétoires  j 
répandus  dans  les  provinces , ils  les  embelliroient, 
y entretiendroient  l'ardeur  belliqueu.fe  , & y fe- 
roient  naître  l’amour  d^  la  gloire  ôc  des  arts. 

ARCHITECTURE  MILITAIRE.  S’il  eft  vrai 
qu’il  n’y  a point  dan^  la  langue  françoife  des  mots 
qui  foient  parfaitement  fynonymes  , on  a tort  d’em- 
ployer indifféremment,  pour  défigner  l’art  de  for- 
tifier les  places  , les  mots  archiieBure  militaire  & 
fortification  ; ne  pourroit  - on  pas  fe  fervir  du 
mot  archittcîure  militaire  comme  d’un  nom  de 
genre,  du  mot  fortification  comme  d’un  nom, 
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d efpêce  î on  pourroit  encore  employer  îe  pre- 
mier de  ces  mots  pour  defigner  l’art  qui  enfeigne 
a conftruire  tous  les  objets  qui,  n’érant  pas  effen- 
tielleineiu  militaires  , ont  cependant  beaucoup  de 
rapport  avec  la  guerre  -,  tels'  font  un  anêr.a!  , un 
magafin  à poudre',  un  magafin  de  vivres,  une 
porte  de  ville  , de  citadelle  , S:  réferver  le  fécond 
pour  ! art  qui  enfeigne  à choifir  le  tenein  le  plus 
propre  aux  ditférens  ouvrages , à tracer  ces  ou- 
vrages & à les  conffiuire.?  Si  cette  dilfinclion  étok 
adoptée  , on  pourroit  divifer  Yar^hiteâure  mili- 
taire en  deux  grandes  branches  , en  architecture  /wr- 
, proprement  dite,  & en  fortification. 

ARGENT.  Nous  employons  ici  le  mot  argent 
comme  un  terrr^c  générique  , fous  lequel  font 
compris  tous  les  fignes  de  la  richeffe  : or  & ar- 
gent monnoyés  , ou  non  monnoyés , billets  de 
toute  nature. 

Il  n’efl  prefque  perfonne  qui  n’ait  très-fouvent 
répété  ce  vieil  adage  , Vargent  ejl  le  nerf  de  la 
guerre  ; & qui  n’ait  trouvé  un  très-grand  fens  dans 
cette  réponfe  diimaréchal  deTrivulceàLouisXII. 
Il  faut  trois  ckofes  pour  faire  la  guerre  avec  fucces  ^ 
premièrement  de  /’argent , fecondernent  de  /'argent  , 
troifièmement  de  /'argent  : cependant  cet  adage  & 
cette  réponfe  font  faux.  Non,  ce  n’d!  point  ar- 
gent qui  efi:  le  nerf  de  la  guerre  ; non  , Vatgenc 
n’efi:  point  la  feule  chofe  néceffaire  pour  obtenir 
des  fu.ccès  : on  peut  fans  argent  entreprendre  & 
foutenir  une  guerre  , on  peut  fans  argent  la  teir 
miner  avec  gloire  , mais  il  efi  impoflible  de  rem- 
porter des  viéfoires  fi  l’on  n’a  pas  de  bons  foldats 
& des  généraux  habiles.  L’hiftoire  ancienne  nous 
offre  un  grand  nombre  de  preuves  de  cette  vé- 
rité. Kojfi;  notre  article  Luxe.  L’hiftoire  moderne 
ellc-mêm.e  n’eft  point  dépourvue  de  preuves  du 
même  genre  ; les  François  étoient  beaucoup 'plus 
riches  dans  le  milieu  du  quatorzième  fiêcle  que 
les  Anglois  leurs  vainqueurs:  Henri  IV  , fans  ^2^- 
gent  & fans  moyens  d’en  amaffer  , vainquit  les 
maîtres  des  mines  du  Nouveau  - Monde  , & le 
pape,  pour  qui  fon  nom  étoit  une  mine  plus  riche 
encore  : Venife  &:  la  Hollande  ont,  malgré  leurs 
richeffes  , prefque  toujours  fubi  la  loi  que  leurs 
ennemis  ont  voulu  leur  impofer  : la  riche  Angle- 
terre n’a  pu  foumettre  les  Etats-Unis  de  l’Améri- 
que, & la  Suiffe  eft  reftée  libre  malgré  fa  pauvreté  : 
nous  dirons  donc  avec  le  citoyen  de  Genève  « que 
nos  politiques  daignent  fufprendre  leurs  calculs 
pour  réfléchir  à ces  exemples , & qu’ils  appren- 
nent une  fois  qu’on  a tout  avec  de  X argent , hor- 
mis des  mœurs  & des  citoyens  j nous  dirons  auflî 
avec  Voltaire  que  les  peuples  les  plus  pauvres 
triomphent  toujours  des  plus  riches  3 & enfin  avec 
Montécuculli  , dont  l’opinion  doit  être  pour  les 
militaires  d’un  poids  très-grand  : v qui  n’a  que  de 
Vargent  , qui  n’entretient  point  affez  de  bonnes 
troupes  , fubira  tôt  ou  tard  le  joug  qu’on  voudra 
1 ui  impofer.  Ce  font  donc  les  bonnes  troupes  fe 
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Jlon  Ÿ argent  qui  font  le  nerf  de  la  guerre  , alnfi  il 
faut  premièrement , fecondement  , & troifième- 
ment  de  bonnes  troupes  : les  bonnes  troupes  ont 
d'ailleurs  cet  avantage  , quelles  peuvent  procurer 
de  Vargent , au  lieu  que  l'argent  feul  ne  peut  for- 
mer de  bonnes  armées  ; avec  de  l'argent  on  n'a 
que  des  hommes,  & c'ell  des  foldats  qu  il  faut j 
nous  ne  diflimulerons  cependant  point  qu'il  faut 
de  l'argent  , qu'il  faut  beaucoup  à' argent  pour 
Êire  la  guerre  j mais  nous  ne  mettrons  jamais  les 
richeflès  conventionnelles  au  premier  rang  des 
chofes  nceflaires  j jamais  nous  ne  les  regarderons 
comme  les  feules  caufes  des  viétoires  ; jamais  , 
fur-tout , nous  ne  nous  en  fervirons  pour  acheter 
la  paix.  Tout  peuple  qui  employé  l'argent  à cet 
ufage  ell  groflièrement  trompé  ; il  croit  tenir  la 
paix,  & on  ne  lui  a livré  que  la  guerre.  L'hiftoire 
de  cous  les  peuples  prouve  cette  vérité. 

On  dit  affez  généralement  que  c’ert  la  guerre 
qui  ruine  les  nations  , & on  a raifon  j mais  cette 
extrême  cherté  de  la  guerre  , dont  on  fe  plaint 
tant , me  parok , à moi , heurcufe  pour  l’humanité. 
Je  crois  avec  Jofeph  Prieftley  , que  jufqu’à  ce 
qu'on  parvienne  à guérir  les  princes  de  la  folie  dif- 
pendieufe  de  faire  1^  guerre  , il  n’eftpss  à defirer 
qu’ils  aient  unfuperflu  de  richeflfes  àleur  difpofition. 
Aucune  nation  ne  pouvant  s'afTurer  d'être  gouver- 
née par  une  longue  fuite  de  fages  gouverneurs  , 
elles  doivent  fe  contenter  de  fe  trouver  dans  l’état 
exaél  de  pouvoir  payer  l’intérêt  de  leurs  dettes  , & 
fe  perfuadera  que  ce  n'elV  qu'un  tel  état  de  chofes 
qui  peut  leur  alTurer  une  continuation  de  paix  , & 
leur  fervir  de  garde  contre  la  deltruélion.  Oui  , la 
guerre  eft  le  jeu  des  rois  ; ils  ne  celferont  de  le 
jouer  que  lorfqu'aucun  d’eux  ne  fera  plus  aflez 
riche  pour  tenir  le  dez  ; la  politique  & la  phi- 
lofophie  fe  vanteront  à l'envie  de  cette  révolu- 
tion , & cependant  elles  n’y  auront  eu  qu'une 
très-petite  part.  Mais  comme  il  ne  faut  pourtant 
point  trop  compter  fur  ce  moyen  y & comme  il 
peut  abfolument  fe  préfenter  des  occafions  où  une 
nation  eil  obligée  de  faire  la  guerre  , cherchons 
s'il  ne  feroit  pas  poflible  de  rendre  la  guerre  moins 
difpendieufe. 

Pour  rendre  la  guerre  moins  difpendieufe , il  faut 
confier  à des  militaiies  l'achat , la  confeélion  , la 
confervation  & la  dilhibution  de  tous  les  objets 
relatifs  àla  guerre.  Voye[  Directoire  , Masse 
& Ha.billement.  li  faut  acheter  toutes  les  ma- 
tières premières  de  la  première  main  j les  acheter 
dans  les  tems  convenables  & les  payer  argent' 
comptant  r en  agilfant  ainlî  , on  apportera  Une 
très -grande  économie  dans  le  département  de 
la  guerre-  Le  maréchal  de  Noailies  i’avoit  bien 
fenti  5 auffi , dit-il , dans  une  des  lettres  à M.  d’ A: 
genfon  : « plus  l'on  différera  , & plus  les  fubfii- 
rances  feront  non-feulement  difficiles  à avoir, 
mais  plus  il  en  coûtera.  Et  c’elt  encore  le  plus  fou- 
vent  p.u-  de$dépenfes  faites  à demi  ^ ou  uop  tard,. 
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qu’mon  ruine  l’Etat , & qu'on-  l'épuife  plus  que  par 
l'objet,  des  chofes  même,  y'oye^  les  livres  Vli  & 
VIII  des  mémoires  de  Boivin  de  Villars  , & vous 
trouverez  que  le  maréchal  de  BriflTac  mit  un  grand 
nombre  de  fois  cette  vérité  fous  les  yeux  de 
Henri  II.  Pour  rendre  les  guerres  moins  chères , 
il  faut  encore  avant  de  les  entreprendre  avoir 
pourvu  aux  fonds  qui  feront  néceffaires  pendant 
la  guerre  entière.  II  en  eft  des  Etats  comme  des 
particuliers  } toutes  les  fois  qu'ils  vivent  du  jour 
à la  journée,  ils  font  néceffai rement  ce  qu'on  ap- 
pelle des  affaires,  & qu'on  devroit  nommer  de 
mauvaifes  affaires. 

On  a demandé  fouvenrlfi  l'argent  doit  être  placé 
au  rang  des  récompenfes  militaires  j je  crois  qu'on 
doit  s’en  fervir , mais  non  dans  toutes  les  circonf- 
tances  , & moins  encore  avec  tous  les  guerriers. 
Foyei  Récompenses  pécuniaires. 

On  a demandé  s'il  eft  permis  d’employer  Var^ 
g^nt  à l’ufage  auquel  l'employoit  Philippe  de  Ma- 
cédoine : ce  prince  fe  vantoit  de  devoir  plus  à fon 
■argent  qu’à  fon  épée  , & il  fe  regardoit  comme 
maître  d’une  place  s'il  pouvoir  y introduire  un  mu- 
let chargé  d'or:  quoique  beaucoup  de  politiques 
difent  : la  ou  efi  le  profit , la  e fi  la  gloire , nous  ne  re- 
garderons pas  comme  tvès-giorieufe  cette  manière 
de  vaincre  j mais  elle  eft  reçue  , mais  elle  épargne 
le  fang , on  peut  donc  en  faire  ufage.  Quels  moyens 
emploirons-nons  afin  d'empêcher  nos  ennemis  de 
tourner  contre  nous  des  armes  de  la  même  efpèce  ? 
Séviflons  avec  rigueur  contre  les  premiers  coupa- 
bles que  l'or  aura  faits  ; la  certitude  d'une  puni- 
tion févère  peut  feule  arrêter  celui  dont  l'ame  eft 
nffez  vile  pour  concevoir  le  projet  de  trahir  fon 
pay5 , afin  de  gagner  un  peu  d'or. 

* On  fê  plaint  communément  que  les  militaires 
modernes  aiment  plus  l'argent  que  la  gloire  j lî  ces 
plaintes  étoient  fondées  , il  faudroit  chercher  avec 
foin  le  moyen  de  produire  une  rapide  révolution 
dans  les  efprits  : cette  recherche  appartient  à l'ar- 
ticle RECOMPENSES  MILITAI^S. 

On  a demandé  fouvent  fi  l'argent  doit  procurer 
les  grades  militaires  comme  il  procure  des  places 
dans  la  magiftrature;  c'eft  dans  l’article  Vénalité 
que  cette  queftion  eft  difeutée. 

Si  nous  avions  écrit  il  y a quelques  fiècles  , nous 
aurions  examiné  rrès-férieufement  fi  le  comman- 
dant d’une  place  affiégée  peut , pour  faire  la  montre 
à fes  troupes , s’emparer  de  l'argenterie  des  églilès 
& de  l'argent  renfermé  dans  les  temples  ; mais  au- 
jourd’hui cette  queftion  eft  réfolue  : aucun  général 
, n’héfiteroit  à transformer  les  vafes  à' argent  en 
■nionnoie  , & les  cloches  en  canons  -,  celui  qui  fe 
rrouveroit  dans  le  cas  de  recourir  à ce  moyen  vio-- 
ienc,  devroit  néanmoins  imiter,  ce  mefemble,  la 
conduite  Ikge  que  tint  en  Efpagne  , pendant  l’an-- 
n4e  1 jji  ,,  Doija-Mai'ia-Pacheco  : cette  femme 
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fupcrieure  à fon  fiècle  à Ton  fexe,  étant  aflîégée 
dans  Tolède,  & dépourvue  à" argent  pour  payer 
fes  troupes,  réfolut  de  s'empâter  des  riches  & 
magnifiques  ornemens  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  : mais  pour  ôter  à Taftion  qu'elle  alloit  faire 
l'apparence  d’impiété , qui  auroit  pu  offenfer  & 
révolter  le  peuple  , elle  fe  rendit  à l’églife  en  pro- 
ceffion  folemnelle  ; elle  étoit  vêtue  , ainfi  que  tous 
ceux  qui  la  fuivoient  , de  longs  habits  de  deuil  *, 
fon  viiage  portoit  l’empreinte  de  la  douleur,  elle 
fe  frappoit  le  fcin  , des  larmes  couloient  de  fes 
yeux  : cette  conduite  adroite  prévint  tous  les  maux 
que  l’imputation  de  facrilège  auroit  pu  produire. 
Des  militaires  blâmeront  peut-être  les  ménage 
mens  qu’eut  Dona-Mariaj  cependant  ils  paroif- 
fent  fages  : ne  choquons  jamais  les  opinions  popu- 
laires , les  heurter  de  front  ce  n’eft  point  être 
philofophe  , c’eft  être  infenfé  ; c’ell  méconnoître 
un  des  moyens  des  plus  sûrs  de  conduire  les  hom- 
mes. Ain4i  penfoit  Catinat;  ce  grand  homme , afiéz 
inllruit  pour  s’élever  au-delfus  des  préjugés  , fa- 
voit  néanmoins  les  refpeéler , fur  - tout  quand  le 
bien  du  fervice  le  demandoit.  Voye[  dans  l’article 
Religion  j la  conduite  qu'il  tint  à Mantoue  en 
J701. 

ARIGOTj  ou  Va'rigot.  Nom  d’un  înftrument 
militaire  , fait  en  forme  de  flûte  ou  de  petit  fla- 
geolet. 

ARME.  Quoique  l’académie  françoife  n’ait 
point  encore  fait  ufage  du  mot  arme  pour  défi- 
gner  les  différentes  efpèces  de  troupes  dont  une 
armée  eft  compofée  , quoique  cet  illuftre  légif- 
lateur  de  la  langue  françoife  n’ait  point  encore 
adopté  ces  phrafes  : dans  quelle  arme  ferve^^vous  ^ 
pour  demander  à un  militaire  s’il  fert  dans  la  ca- 
valerie ou  dans  l’infanterie  ? il  faut  placer  les  diffé- 
rentes armes  fur  le  terrein  qui  leur  convient , pour 
dire  qu’il  faut  placer  la  cavalerie  & l’infanterie  fur 
le  terrein  qui  leur  eft  le  plus  favorable  , nous  em- 
ploierons cependant , dans  ce  dictionnaire  de  l’Art 
militaire , ce  mot  avec  cette  acception  : de  bons  écri- 
vains militaires  s’en  font  fervis  , les  ordonnances 
en  font  ufage  , & il  eft  nécelTaire  j car  il  évite  de 
longues  périphrafes. 

Parmi  les  queftions  militaires  qu’il  importe  le 
plus  de  réfoudre  , fe  préfente  celle  du  mélange  des 
armes.  Elle  peut  être  énoncée  ainfi  : comment  doit- 
on  difpofer  fur  le  terrein  les  différentes  armes  qui 
Compofent  une  armée  ? 

Les  militaires  fenfés  ont  peine  à concevoir  au- 
jourd’hui comment  on  a pû  , pendant  des  fiècles 
entiers,  rejetter  conftamment  la  cavalerie  aux  ex- 
trémités de  l’ordre  de  bataille  , & mettre  , fur 
toute  efpèce  de  terrein  , toute  l’infanterie  dans  le 
centre  ; leur  étonnement  cefteroit  s’ils  daignoient 
réfléchir  fur  le  peu  d’inftruClion  des  fiècles  qui  ont 
précédé  le  nôtre  ; ou  s’ils  vouloient  feulement  , 
jçttant  les  yeux  auüour  d’eyx , voir  que  des  abus  ^ 
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très-aifés  à détruire  , des  vices  dénoncés  par  tous 
les  bons  efprits,  reconnus  même  par  fa  rrultitude, 
n’en  fubfiftent  pas  moins  , & fembient  même  ac- 
quérir , chaque  jour , des  forces  nouvelles  : tant 
il  eft  vrai  que  l’imitatioa  & l’habitude  ont  beau- 
coup plus  d’empire  fur  nous , que  la  raifon  fé- 
condée par  l’expérience  elle-même. 

La  première  des  règles  de  l’arr  de  difpofer  les 
troupes  pour  les  faire combarrre,c’éft  , fans  doute, 
celle-ci  ; vous  mettre^  chaque  arme  fur  le  terizln  qui 
lui  fera  le  plus  favorable  , car  c’eft  de-là  que  dé- 
pend la  viéioire;  mais  fi  l’on  doit  combattre  dans 
une  vafte  plaine,  fur  un  terrein  uni,  découvjert , 
comment  difpofera-t-on  fes  troupes  ? 

La  queftion  que  nous  venons  de  pofer  devoir, 
il  y a quelques  fiècles  , être  divifee  en  deux  queC- 
tiens  différenres  : il  falloir  d’abord  lavoir  fi  l’on 
devoit  entremêler  les  armes  de  haft  avec  les  armes 
de  jet  5 & puis  fi  on  devoit  entremêler  les  trou- 
pes à cheval  avec  fes  troupes  à pied  : aujourd’hui 
il  ne  nous  refte  à réfoudre  que  la  fécondé  de  ces 
deux  queftions. 

Tous  les  écrivains  qui  méritent  quelque  con- 
fiance tiennent  pour  le  mélange  des  armes  , mais 
ils  font  divifés  entre  eux  : les  uns  veulent  qu’on 
fe  borne  à les  entremêler  par  gros  corps , & les 
autres  demandent  qu’on  les  entremêle  par  pelo- 
tons. Quelle  eft  de  ces  deux  opinions  celle  qui 
mérite  la  préférence  ? Pour  le  favoir  , interrogeons 
les  hommes , mais  fur-tout  l’hiftoire  ; rapportons 
les  évènemens,  tranferivons  les  opinions  , & bif- 
fons aux  militaires  le  foin  de  pefer  les  unes  & 
d’apprécier  les  autres. 

Lanoue  , le  premier  des  écrivains  qui  doive  au- 
jourd’hui faire  autorité , car  il  eft  le  premier  mi- 
litaire qui  ait  écrit  depuis  la  renaiffance  de  l’art 
de  la  guerre,  entremêle  quelquefois  des  gros  corps 
avec  de  gros  corps , il  place  quelquefois  de  petits 
pelotons  d’arquebufiers  à côté  de  gros  corps  de 
cavalerie,  & quelquefois  de  petites  troupes  de 
cavalerie  à côté  des  grofies  colonnes  d’infanterie  j 
mais  toujours  il  entremêle  les  différentes  armes, 

Montécuculi  n’eft  pas  moins  partifan  que  La- 
noue du  mélange  des  armes  : il  prétend  qu’il  eft 
indifpenfable  de  mêler  avec  la  cavalerie  de  petits 
détachemens  de  quarante  ou  de  cinquante  fan- 
talfins. 

Le  maréchal  de  Saxe  penfe  que  toute  troupe 
qui  n’eft  pas  foutenue  eft  une  troupe  battue  , or 
«ne  troupe  qui  n’eft  pas  entremêlée  n’eft  pas  fou- 
tenue  , donc  une  troupe  qui  n’eft  pas  entremêlée 
eft  une  troupe  battue  : aufiî  ce  général  propofe-c-il 
de  mettre  des  colonnes  d’infanterie  entre  les  lignes 
de  cavalerie  , & des  petites  troupes  de  cavalerie 
à vingt  cinq  ou  trente  pas  de  l’infanterie  ; mais 
il  ne  veut  point  qu’on  mette  de  petits  corps  d'in- 
fanterie proche  des  gros  corps  de  cavalerie  ; la 
, foibleflede  cet  ofdre  dit-il,  vos  troupes 

d’infanteri§ 
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d'infanterie;  elles  Tentent  qu’elles  font  perdues fî 
la  cavalerie  ell  battue , & la  cavalerie  qui  s’eft 
flattée  de  leurs  fecours  eft  toute  déconcertée  dès 
que  par  un  mouvement  un  peu  brufque  , elle  ne 
peut  plus  en  recevoir  du  fecours. 

Le  chevalier  Folard  eft , comme  chacun  le  fait , 
gra;'.d  partifan  du  mélange  des  armes  ; il  veüt 
qu'on  entremêle  les  armes  longues  & les  armes 
courtes  J des  pelotons  d’infanterie  parmi  les  efca- 
drons  ; mais  il  veut , comme  M.  de  Saxa., 
l’infanterie  foit  fur  une  certaine  profondeur. 

M.  de  Turpin  veut  que  le  mélange  des  armes 
fe  falfe  par  gros  corps  , par  brigade  , ou  au  moins 
par  régiment. 

M.  de  Grimoard , après  avoir  balancé  les  avan- 
tages & les  inconvéniens  du  mélange  des  armes  ^ 
fe  décide  pour  le  mélange  , mais  il  veut  que  ce 
foit  par  très-gros  corps  ; c’eft-à-dire  , qu’on  place 
de  fuite  fept  ou  huit  régimens  de  U même  arme. 

Je  ne  citerai  plus  qu’une  autorité  , mais  elle 
eft  d’un  grand  poids  ^ c’eft  celle  du  général  Lloyd 
Il  eft  néceffaire  , dit  il , de  placer  l’infanterie  & 
la  cavalerie  dans  la  ligne,  à portée  de  s’appuyer, 
& de  fe  flanquer  l’une  l’autre  , de  combiner  leurs 
eÉForts , & de  les  diriger  contre  le  meme  point. 
Voilà,  félon  moi,  en  quoi  confifte  la  perfeéfion 
d’un  ordre  de  bataille  ; c’eft  l’unité  d’aétion  qui 
peut  feule  affurer  la  viétoire  , & je  crois  que  cette' 
unité  ne  peut  s’accorder  avec  la  manière  dont  les 
anciens  & les  modernes  femblent  être  convenus 
de  placer  la  cavalerie  , « quant  à la  manière  dont 
on  doit  entremêler  les  différens  corps , le  général 
Lloyd  fe  rapproche  beaucoup  de  Montécuculli.» 
Je  fuis  entièrement  convaincu  de  cette  vérité, 
( qu’il  eft  indifpenfable  de  mêler  avec  la  cavalerie 
de  petits  détachemens  de  quarante  ou  cinquante 
fantaffins , ) que  j’ai  peine  à comprendre  qu’elle 
ne  foit  pas  généralement  adoptée  ; d’autant  qu’il 
eft  poffible , comme  je  le  démontrerai  par  la  fuite  , 
de  donner  à une  compagnie  d’infanterie  alfez  de 
confiftance  pour  combattre  avec  fuccès  la  cava- 
lerie , même  dans  la  plaine.  » Après  avoir  tranf- 
crit  les  opinions  , palTons  aux  éyènemens. 

Réfolu  à ne  plus  mettre  au  rang  des  obferva- 
tions  militaires  qui  méritent  de  la  confiance  les 
évènemens  qui  fe  font  paftes  dans  des  tems  très- 
reculés  , parce  qu’une  obfcurité  fouvent  impéné- 
trable les  environne  j parce  que  le  récit  en  a été 
tronqué  par  les  premiers  écrivains  , défiguré  par 
les  tradudeurs  , dénaturé  par  les  faifeurs  de  fyftê- 
mes  , & enfin  parce  que  les  armes  & la  manière 
de  faire  la  guerre  ont  éprouvé  chez  les  modernes 
des  changemens  très-confidérables;  je  ne  parlerai 
ni  de  la  bataille  de  Mantoue , ni  de  celle  d’Ar- 
bellps , ni  de  celle  de  Pharfale  , ni  de  celle  de 
Bénevent  donriée  en  iz66,  ni  même  de  celle  de 
[Toagep , livrée  en  1408.  Je  fixerai  mes  premiers 
Art  milit,  Stppl.  Tome  IF, 
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regards  fur  la  bataille  de  Pavie  , en  r 525"  ; tous 
les  guerriers  qui  en  ont  parlé  conviennent  que  les 
Efpagnols  durent  J.  principalement  leurs  fuccès , à 
la  précaution  , alors  nouvelle  , d’entremêler  avec 
lesefeadrons  des  pelotons  d’arquebufiers. 

La  bataille  de  Cerifoles , livrée  en  1^44,  offre 
la  même  inftruétion  : le  duc  d’Anguien  divifa  font 
armée  en  fept  gros  batailons  , comme  on  parloit 
dans  ce  tems-là  , trois  d’infanterie  & quatre  de 
cavalerie  ; les  chevaux-légers  occupoient  la  droite 
de  l’armée  , enfuite  venoient  les  bandes  françoi- 
fes  , puis  la  gendarmerie  , puis  l’infanterie  fuiffe  , 
puis  les  volontaires  à cheval , puis  l’infanterie  ita- 
lienne, 8c  enfin  les  guidons  & les  archers  de  U 
gendarmerie. 

La  Vieilleville  éprouva  auffi  en  ijj’4  combien 
il  eft  avantageux  , quand  on  eft  plus  foible  en  ca- 
valerie que  l’ennemi , de  foutenir  cette  arme  avec 
des  pelotons  d’infanterie.  Le  maréchal  de  Brilfac 
l’éprouva  auffi  en  Piémont  à-peu-près  dans  le 
même  tems. 

Coligni  & Henri  IV. , fon  digne  élève,  entre- 
mêlèrent prefque  toujours  les  deux  armes  , 8c 
prefque  toujours  ils  eurent  lieu  de  s’en  féliciter. 

Guftave- Adolphe  , qui  marcha  fur  les  traces  de 
ces  deux  héros  , dût  au  même  moyen  fes  viéloires 
à jamais  inftruétives  & mémorables. 

Le  grand  Condé  entremêla  à Rocroi , parmi 
l’aîle  gauche  de  fa  cavalerie  , des  gros  pelotons 
d’infanterie. 

Le  célèbre  Montécucuîli  , ce  digne  rival  de 
Turenne  ,dut,  de  fon  aveu  , à cette  même  pré- 
caution les  lauriers  qu'il  cueillit  à St.-Godard. 

Turenne  avoir  reconnu  avant  Montécucuîli  l'u- 
tilité du  mélange  des  armes  ; il  en  avoir  fait  ufage 
aux  Dunes  , & il  s'en  fervit  encore  à Siinzeim  8c 
à Ensheim. 

Le  maréchal  de  Talard  éprouva  à Hochftet 
combien  il  eft  avantageux  d’entremêler  les  diffé- 
rentes armes  ^ afin  qu’elles  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel  ; fa  cavalerie  ayant  été  repouffée  une  pre- 
mière fois  , il  fit  avancer  deux  brigades  d’infan- 
terie & les  entremêla  avec  fes  efeadrons  ; après 
cette  manoeuvre  il  ramena  fa  cavalerie  au  combat; 
les  huit  bataillons  ayant  fait  feu  , la  cavalerie  fran- 
çoife  s’élança  fur  la  cavalerie  de  Malbouroug,  8c 
la  culbuta  : fi  elle  ne  conferva  pas  ce  premier 
avantage  , la  faute  en  fut  à l’imprudence  de  cette 
même  cavalerie  françoife  , qui  abandonna  le  fou- 
tien  auquel  elle  devoit  fon  premier  fuccès  , & à 
la  précaution  qu’avoit  prife  le  général  ennemi  de 
multiplier  le  nombre  de  fes  lignes. 

A Almanza  la  viéloire  ne  refta  long-tcms  ea 
fufpens  que  parce  que  Lafminas  avoit  pris  la  pré- 
caution d’entremêler  fes  armes  par  gros  corpsj  ce 


fut  encore  au  mélange  des  armes  que  Frédéric  le  J 
grand  dût  le  fuccès  de  la  bataille  de  Liffa. 

Legrand  nombre  d’autorités  que  nous  avons  rap- 
portées , & d’exemples  que  nous  avons  indiqués  , 
ne  laiflTent  j il  eft  vrai  , aucun  doute  fur  l’utilité 
du  mélange  des  armes , mais  ils  en  laiiïent  fur  la 
manière  dont  ce  mélange  doit  fe  faire.  Je  ne  les 
lèverai  pas  , ces  doutes  ; c’eÛ:  au  génie  feul  qu’ap- 
partient cette  tâche  ; tout  ce  que  je  puis  j tout  ce 
que  je  dois  dire^c’eft  qu’il  faut  toujours  foutenir 
une  arme  par  l’autre  j parce  que  jointes  enfemble 
elles  redoublent  de  force  j de  confiance  , & d’é- 
mulation j & que  pour  tirer  de  ce  mélange  toute  , 
l’utilité  poflible  , il  faut  confulter  les  circonllan- 
ces  du  tems  & fur-tout  celles  des  lieux  : ce  font 
en  effet  les  accidens  du  terrein  qui  doivent  ici  j 
comme  par-tout  j fervir  de  règle  au  général. 

ARMÉE.  Supplément.  L’auteur  de  l’article 
Armée  a omis  de  parler  de  quelques  efpèces 
particulières  Alarmées, 

Armée  ajftége  ante  , OU  Y armée  du  liège  , c’efl 
celle  qui  ell  chargée  de  faire  un  liège  : fon  objet 
doit  être  de  prendre  la  place  j c’ell  de  quoi  elle 
doit  uniquement  s’occuper. 

Armée  auxiliaire.  C’ell  celle  qu’on  fournit  à 
une  puilfance  amie  ou  alliée  , vertu  de  quel- 
que traité. 

Armée  confédérée , armée  combinée.  Quoique  beau- 
coup d’écrivains  ayent  employé  indifféremment 
ces  deux  expreffions  ^ il  exifie  cependant  entre  les 
objets  qu’elles  défignent  une  différence  réelle.  Le 
mot^combinaifon  ne  devant  jamais  êtreemployépour 
défigner  la  réunion  de  plufieurs  corps  différents  ^ 
mais  pour  exprimer  l’opération  par  laquelle  les  par- 
ties des  deux  corps  feulement  ^ fe  joignent  pour 
former  un  nouveau  corps  : on  doit  donc  fe  fervir , 
ce  me  femble  , de  l’épithète  combinée , toutes  les 
fois  qu’une  armée  n’efl  compofée  que  des  troupes 
de  deux  puifl’ances  , & réfetver  le  mot  confédérée 
pour  la  circonflance  où  V armée  efl  compofée  des 
troupes  de  plufieurs  puiffances.  lYarmée  des  Fran- 
çois réunie  à celle  des  Efpagnols  éroit  donc  ^ dans 
la  dernière  guerre , une  armée  combinée  , tandis 
que  l’itraeé  des  princes  d’Allemagne  réunis  contre 
Charles-Quint , étoit  une  armée  confédérée. 

Armée  a exécution.  On  donne  en  Allemagne  le 
nom  à’armée  d'exécution  à un  corps  de  troupes 
chargé  de  l’exécution  d’un  refcrit  de  la  chambre 
impériale. 

Armée  de  l’empire.  C’ell  une  armée  compofée 
des  troupes  appartenantes  à différents  princes 
d’Allemagne. 

Armée  impériale.  C’ell  Une  armée  appartenante 
à l’empereur. 

On  donne  aulfi  aux  amU$  le  nom  du  général  à 


qui  elles  obéiffent  : on  dit  donc  Y armée  de  Tu-i 
renne  , Y aimée  de  Luxembourg.  On  défigne  enfin 
les  armées  par  le  nom  du  pays  où  elles  font  la 
guerre.  JJ  armée  de  Flandre  , £ armée  d’Italie  , V ar- 
mée du  Bas-Rkin, 

On  trouvera  dans  le  diélionnaire  des  antiquités , 
article  Armée  , des  détails  inllruélifs  fur  les  ar- 
mées romaines  -,  fur  ce  qu’ils  entendoient  par  acies  ^ 
par  agmen  ^ par  exercitus  ; fur  le  ur  agmen  pilatum  , 
qui  n’étoit  qu’une  troupe  formée  en  colonne  > fur 
Y agmen  quadratum  , ou  l’ordre  de  bataille  quarré. 

On  trouvera  dans  le  réglement  pour  l’infanterie, 
titre  XIII  , articles  I,  IH  , V,  XXIII  & XXIV j 
titre  XV  , articles  IX  & XI , les  détails  relatifs  ^ 
la  divifion  ôc.au  fervice  des  armées  françoifes. 

§.  I. 

De  /’armement  de  l’armée  franfoife, 

_ ARMEMENT.  Varmement  offenfif  des  offi- 
ciers-généraux & fupérieurs  de  Yarmée  françoife 
ne  confille  qu’en  une  épée  ou  un  fabre  j leur 
armement  défenfif  en  une  ciiiraffe  & une  calotte  : 
ces  officiers  ne  portant  jamais  leurs  armes  défen- 
fives  pendant  la  paix , un  point  d’honneur  mal 
entendu  les  empêche  prefque  toujours  de  s’en 
couvrir  pendant  la  guerre.  Si  une  loi  les  obligeoic 
à être  revêtus  de  leurs  armes  défenfives  toutes 
les  fois  qu’ils  fe  montrent  aux  troupes,  pendant 
la  paix  , rien  ne  les  empêcheroit  de  les  porter  en 
préfence  de  l’ennemi.  On  aime  , j’en  conviens  , 
à entendre  Villars,  encore  colonel,  dire  en  1677 
à ceux  qui  le  prelfoient  de  prendre  une  cuirafTe 
pour  une  aélion  qui  annonçoit  dev'^oir  être  vive 
& meurtrière  : je  ne  crois  pas  ma  vie  plus  précieufe 
que  celle  de  ces  braves  gens  y on  fent  que  ce  propos 
efl  bien  capable  d’animer  le  foldat , & de  pro- 
duire des  effets  grands  & heureux  ; mais  fi  Villars 
eut  été  tué  , s’il  eut  feulement  été  grièvement 
bleflé  , fon  régiment  auroit-il  donné  avec  autant 
de  force  , & fi  à propos  qu’il  le  fit  i En  un  mot  , 
le  propos  de  Villars  pouvoit-il  faire  autant  de 
bien  que  fon  aétion  de  mal  ? C’ell  ce  dont  je 
doute. 

Les  officiers  fubalternes  d’infanterie  font  armés 
d’une  épée  affez  courte  , platte  & fcible  5 ceux 
d’artillerie,  d’une  épée,  femblable  à celle  des 
officiers  d’infanterie  i ceux  de  cavalerie  & de  dra- 
gons , d’un  fabre  long  & droit , 8c  d’une  paire 
de  piflolets  d’arçon  ; le  fabre  des  officiers  de  huf- 
fards  & de  chaffeurs  ell  recourbé. 

Les  fergens  & les  caporaux  d’infanterie  font 
armés  d’un  fufil  avec  fa  b-iyonnette  & d’un  fabre 
court  J les  maréchaux-des-logis  de  cavalerie  , d’un 
fabre  long,  droit  & tranchant,  & de  deux  piflolets  3 
il  en  ell  de  même  de  ceux  des  dragons  ; ceux  des 
huffards  des  chaffeurs  portent  un  .fabre  re- 
courbé. 
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Les  grenadiers  & chafTeurs  d'infanterie  font 
armés  d'un  fufil  avec  fa  bayonnette  & d'un  fabre 
court  ; le  reide  des  fantafl'ins  , d'un  fufil  avec  fa 
bayonnette  •;  les  cavaliers  d'une  carabine  ^ de  deux 
pildolets  Sc  d'un  fabre  ; les  dragons  d’un  fabre  , 
c'un  pildoiec , d’une  hache  ou  d'un  autre  infini- 
ment , & d’un  fufil  avec  fa  bayonnette  : les  huf- 
fards , de  deux  pifiolets  , d'un  fabre  recourbé  & 
d'une  carabine  : les  chafleurs  à cheval  font  armés 
comme  les  dragons  j les  chafleurs  à pied  comme 
les  chafleurs  des  régiments  d'infanterie. 

Les  feules  armes  défenfives  qu'on  porte  dans 
l’armée  françoife  ^ font  la  cuirafle  , la  calotte  , ie 
piaflron  & le  cafque  ; les  avantages  & les  incon- 
véniens  de  ces  difterens  armemens  font  difcutés 
dans  les  articles  confacrés  aux  différens  corps 
pour  lefquels  ils  font  deflinés  j & fous  les  mots 
Infanterie  , Cavalerie j Stc.  Fusil,  Sa- 
bre , Bayonnette  , &c. 

§.  IL 

Des  qualités  et  un  Ion  armement- 

Si  l’on  vouloir  jamais  juger  définitivement  quel 
eft  t armement  que  doivent  avoir  les  troupes  fmn- 
çoifes  , on  pourroit , ce  me  femble  , fe  conduire  , 
dans  ce  jugement,  d'après  les  principes  fuivans. 

Tout  armement  efl  vicieux  qui  ne  met  pas  celui 
qui  s'en  fert  à portée  de  nuire  fortement  à fon 
ennemi,  ce  de  conferver  fa  propre  vie. 

Le  poids  de  X armement  doit  être  diminué  au- 
tant qu'il  eft  poflîble , fans  nuire  cependant  à fa 
bonté. 

It armement  doit  être  combiné  de  manière  à ce 
qu'il  puifle  fervir  dans  tous  les  terreins , dans 
toutes  les  occafions  , & contre  toute  efpèce  de 
troupes  : ce  principe  eft  inconteftable , fur-tout 
■pomV  armement  de  l'infanterie,  qui  a prefque  aufli 
fouvent  en  tête  de  la  cavalerie  que  de  l’infanterie  : 
V armement  fera  donc  mauvais  toutes  les  fois  que 
la  troupe  qui  le  portera  ne  pourra  point  fe  pafler 
de  fecours  étranger. 

\t armement  doit  être  calculé  d'après  le  caradlère 
de  la  nation  qui  doit  s'en  fervir  , d’après  fa  ma- 
nière de  combattre , & même  d'après  celle  de  fes 
ennemis  ordinaires. 

Parmi  les  grands  problèmes  relatifs  à V arme- 
ment , on  pourroit  placer  ceux  qui  fuivent. 

" Le  fufil  armé  de  fa  bayonnette  fuffit-il  à l’infan- 
terie françoife  ? Seroit-il  utile  de  lui  donner  une 
autre  arme  de  longueur  ? Quelle  devroit  être  cette 
arme  ? Voye[  l'article  Pique  , &:  notre  article 
Bayonnette. 

Seroit-il  avantageux  ou  nuifible  de  donner  à 
l'infanterie  françoife  des  armes  défetfives  ? JClâOS 
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le  cas  où  l’on  prendroit  le  parti  de  l’affirm-ative  , 
il  faudroit  indiquer  quelles  feroient  les  armes 
qu'on  devroit  lui  donner 

Doit-on  adopter  V armement  d'un  peuple  enne- 
mi , lorfqu'il  efl  préférable  à celui  que  l’on  porte; 
ou  bien  doit-on  conferver  celui  qu’on  a , parce 
qu'il  efl  ufité  depuis  long-tems  ? Voye^  l’article 
Changement. 

Faut -il  donner  à la  cavalerie  une  épée  ou  un 
fabre  , un  fabre  émoufle  ou  un  fabre  pointu  , un 
fabre  droit  ou  un  fabre  recourbé  ? Toutes  les 
troupes  à cheval  doivent-elles  avoir  la  même  arme 
blanche?  Faut -il  donnera  la  cavalerie  des  armes 
de  jet  de  portée  moyenne.  Voye^  notre  article 
Bayonnette. 

§.  III. 

Armement  d'honneur. 

On  donnoit  dans  le  quinzième  & feizième  fiè- 
cles  le  nom  dt armement  d'honneur  aux  pièces  de 
l’armure  d'un  guerrier , à la  perte  defquelles  le 
déshonneur  étoit  attaché  : celui  qui  pe'rdoit  par 
lâcheté  dans  un  combat  , ou  fon  épée , ou  foa 
bouclier  , ou  fa  ceinture  , étoit  noté  d’infamie. 

Les  pièces  qui  compofoient  \ armement  d'hon- 
neur étoient  données  , à celui  qui  le  prenoît  pour 
la  première  fois  , avec  beaucoup  de  pompe  au 
milieu  d'une  cérémonie  publique  ; elles  étoient 
aufli  arrachées  en  public,  & avec  des  cérémonies 
humiliantes  , à celui  qui  avoir  mérité  d’être  dé- 
gradé. Voyeri  DÉGRADATION  & CheVALERIE, 

En  obfervant  avec  attention  les  coutumes  mi- 
litaires de  nos  pères , on  reconnoît  avec  facilité 
qu'ils  étoient  fans  cefle  occupés  à parler  aux  yeux 
de  leurs  guerriers  : nous  avons  perdu  ou  du  moins 
négligé  ce  langage  fi  énergique  , aufli  ne  réunif- 
fons-nous  pas  comme  eux  à nous  faire  entendre. 

ARMER.  Ce  mot  fe  dit  abfolument  pour  ex- 
primer l’aétion  de  lever  des  foldats  & des  trou- 
pes. 

ARMES.  Sup.  L'auteur  de  l'art.  Armes  nous  a 
fourni  le  tableau  des  armes  de  tous  les  peuples 
connus  , & il  a comparé  favamraent  & fans  par- 
tialité les  armes  anciennes  avec  les  armes  moder- 
nes ; mais  il  a omis  de  noter  quelques  emplois 
du  mot  armes , qu’il  importe  de  connoître , & 
il  a négligé  d'énoncer  quelques  queflions  mili- 
taires qu'il  efl  intéreflant  de  propofer. 

§.  L 

De  la  nécejftté  de  marquer  les  armes. 

Les  Romains  marquoient  les  arm.es  de  chacim 
de  leurs  foldats  de  fon  nom  & de  celui  de  fa 
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troupe  : cette  coutume  que  j^ai  vu  imiter  quoique 
de  loin  , par  quelques  régimens  , efl"  utile  dans 
une  infinité  de  circonftauces  ; elle  mérite  d’être 
généralement  adoptée.  Il  fuffit  d’afFeder  une  lettre 
de  l’alphabet  à chaque  compagnie  , & un  numéro 
à chaque  foldat. 

Ne  feroit-il  pas  utile  d’infliger  une  punition 
ainfi  que  le  faifoient  les  Romains , au  foldat  qui 
dans  un  combat  perdoit  fes  armes  } Ne  pourroit- 
on  pas  , ainfi  que  le.  pratiquoient  nos  ancêtres  &c 
quelques  autres  peuples , leur  faire  un  point  d’hon- 
neur de  les  conferver  ou  de  les  reprendre  ? f^oyei 
le  paragraphe  III  de  l’article  Armement. 

§.  I I. 

Des  armes  conjldéries  comme  récompenfe  ^punition. 

Un  gouvernement  qui  feroit  jaloux  de  récom- 
penfer  toutes  les  aélions  militaires  utiles  & glorieu- 
fes,  &de  punir  toutes  les  aftionsnuifibles  & hon- 
teufes , & qui  auroitpris,  en  même-tems,lafageré- 
folution  de  ne  point  recourir  à l'argent  pour  récom- 
penfer  , ou  à des  peines  graves  ou  phyfiques  pour 
punir  , ne  pourroit-il  pas  trouver  dans  les  armes 
qu’il  feroit  porter  aux  corps  entiers  , & même 
aux  individus  , ou  dans  celles  qu’il  diftribueroit 
aux  uns  & aux  autres  , une  manière  de  les  punir 
ou  de  les  récompenfer  ? L’hiltoire  des  tems  re- 
culés & celle  des  tems  modernes  , offrent  des 
exemples  en  ce  genre  j & la  raifon  nous  les  in- 
dique comme  faits  pour  être  imités. 

Les  Grecs  &:  les  Romains  faifôient  porter  des 
armes  particulières  à ceux  de  leurs  guerriers  qui 
s’étoient  diftingués  par  des  aâions  éclatantes  ; ils 
leur  donnoient  auffi  quelquefois  des  armes  ornées 
avec  magnificence  ; fous  les  empereurs , une  adion 
; d’éclat  étoit  auffi  récompenfée  par  le  don  d’une 
arme  particulière  : on  diliribuoit  auffi  aux  vain- 
queurs une  partie  des  armes  qu’on  avoir  prifes 
fur  les  ennemis. 

Une  des  plus  grandes  prérogatives  accordées  à 
nos  anciens  chevaliers , étoit  le  droit  de  porter 
une  lance  plus  forte  que  le  relte  des  combattans  j 
un  haubert , une  cone-à’ armes  , des  éperons  do- 
rés J & de  couvrir  leurs  chevaux  de  harnois  en- 
richis d’or. 

Henri  V , roi  d’Angleterre  , accorda  après  la 
bataille  d’Azincourt  à tous  ceux  de  fes  fujets  qui 
s'étoient  fignalés  , le  droit  de  porter  des  cottes- 
à! armes  femblables  à celles  de  la  noblefle. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  donné  des  épées  ri- 
ches aux  généraux  & aux  guerriers  qui  les  avoient 
bien  fervis. 

Brantôme  rapporte  qu’ayant  affilié  à une  pro- 
ccffion  dans  fifle  de  Malthe  , il  avoit  vu  une 
partie  des  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  , & 
i«s  autres  avec  de  liraples  tuniques.  Cette  dillinc- 
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tîon  avoit  été  accordée  aux  premiers  pouf  leg 
récompenfes  de  la  haute  valeur  qudls  avoient 
montrée  en  différentes  occafions  importantes. 

Pour  perpétuer  à jamais  , dit  l’hiftorien  de 
l’ordre  de  faint-Louis  , tome  i , pag.  u 4 ^ les  ac- 
tions valeureufes  de  M.  de  Viré,  un  confeil  de 
guerre  tenu  fous  l’autorité  de  M.  de  Joyeufe  , 
colonel-général  de  la  cavalerie  légère,  lui  accorda, 
pour  fa  perfonne  & pour  celle  de  fes  enfans  , le 
droit  de  porter  des  timbales  à la  guerre. 

Un  des  régimens  de  l’armée  françoife  , le  ré- 
giment Dauphin  infanterie  , a le  droit  de  faire 
porter  , au  lieu  de  fufil  , des  fourches  de  fer  à 
tous  les  fergens  de  fes  grenadiers  ; cette  récom- 
penfe lui  a été  accordée  après  une  aélion  heu- 
reufe  exécutée  avec  des  fourches.  Cette  difiinc- 
tion  glorieufe  eft  infiniment  chère  au  corps  qui 
en  jouit , & lui  en  fera,  fans  doute,  mériter  beau- 
coup d'autres. 

Nos  rois  ont  donné  dans  tous  les  tems  des  ca- 
nons & des  mortiers  à ceux  de  leurs  généraux 
qui  en  avoient  enlevé  plufieurs  aux  ennemis  5 ils 
leur  ont  accordé  en  même-tems  la  permiffion  de 
les  expofer  fur  la  porte  de  leurs  maifons  ou  de 
leurs  châteaux.  L’année  1784  nous  en  offre  un 
exemple.  Le  miniftre  de  la  marinç^  envoya  au 
comte  Durumain  trois  mortiers  de  fonte  , comme 
les  monumens  de  la  valeur  du  chevalier  Duru- 
main , fon  frère,  qui  après  avoir  combattu  plu- 
fieurs fois  les  ennemis  de  l’Ltat  avec-  une  grande 
valeur  & beaucoup  de  fuccès  , avoit  été  tué  dans 
un  combat  naval.  Ces  mortiers  ont  été  placés 
fur  la  principale  porte  du  château  de  Duru- 
main. 

Joignons  à ces  exemples  deux  obfervations  qui 
nous  paroiffent  effentielles.  Si  l’on  fe  réfolvoit 
jamais  à faire  entrer  le  changement  à^armes  dans 
le  code  triomphal  ou  pénal  , on  devroit  avoir 
l’attention  de  ne  faire  ufage  , ni  comme  récom- 
penfe , ni  comme  peine  , A’ armes  qui  puffent  em- 
pêcher celui  qui  les  porteroit,  de  combattre  l’en- 
nemi avec  avantage  , ou  du  moins  d’cgal  à 
égal. 

Si  l’on  plaçoit  au  rang  des  récompenfes  mili- 
taires le  don  d’une  partie  des  armes  prifes  fur  les 
ennemis  , on  devroit,  ce  me  femble  , empêcher 
p^r  une  loi  précife  , que  ces  armes  ne  paffalient 
dans  les  mains  d’une  autre  famille  que  celle  qui 
les  auroit  conquifes;  alors  le  maître  d’un  château  , 
dont  la  cour  feroit  ornée  de  canons  & de  mor- 
tiers , étant  toujours  le  defeendant  d’un  général 
viéiorieux  , ou  d’un  guerrier  recottimand..ble  par 
fes  talens  militaires,  ou  par  une  grande  valeur , 
obtiendroit  toujours  des  étrangers  une  juÜe  vé- 
nération , & des  François  uae  vive  r-connoif- 
fance. 


§.  1 1 1* 

Doit  -on  chercher  a donner  de  belles  armes  aux 
troupes  ? 

On  lit  dans  Thiltoire  ancienne , que  Brutus , Cé- 
far  J Sertorius  , cherchoient  à embellir  les  armes 
des  foldats  } ils  prétendoient  qu'un  air  de  ma- 
gnificence dans  Tarmement  infpire  du  courage  aux 
troupes  , & les  engage  à faire  les  derniers  efforts 
pour  les  conferver  ; mais  on  y lit  aulli  que  Mi- 
rhridate  & plufieurs  autres  généraux  , avoient 
adopté  une  opinion  contraire.  Si  leurs  armes  ap- 
partenoient  aux  foldats  , peut-être  feroit->il  utile 
de  fe  ranger  du  parti  de  Brutus  ; mais  comme 
c'eft  l'Etat  qui  les  leur  fournit , nous  nous  ran- 
gerons de  celui  de  Mithridate  , & nous  dirons 
que  les  gouvernemens  modernes  doivent  plus  s’oc- 
cuper à avoir  des  armes  bonnes  que  des  armes 
belles. 

§.  I V. 

Quand  doit-on  faire  ufège  des  armes  de  jet  & des 
armes  de 

Celui-là  nous  rendroit  un  grand  fervice  qui 
nous  indiqueioit,  d'une  manière  claire  , quelles 
font  les  circonftances  dans  lefquelles  nous  devons 
faire'  ufage  des  armes  de  jet , comme  le  fufil , le 
canon  , &c.  & celles  dans  lefquelles  nous  devons 
recourir  à l’arme  blanche  , comme  la  bayonnette  , 
le  fabre , &c.  Cette  queftion  ell  une  des  plus  im- 
portantes à réfoudre  ; elle  a été  débattue  dans 
beaucoup  d'ouvrages  polémiques  modernes  ^ mais 
on'  paroit  avoir  cherché  plutôt  à foutenir  le  fyf- 
tême  qu'on  avoit  créé  ou  adopté  j qu’à  trouver 
la  vérité.  Celui  qui  voudroit  répandre  des  lumiè- 
res fur  cette  queliion  , devroit,  après  avoir  lu  les 
ouvrages  de  MM.  Dumenil  Durand  , Guibert  ^ 
& ceux  de  leurs  adhérons  refpeclifs  , parcourir 
les  commentaires  de  Folard  J tome  i ^ pag.  1165 
tome  3 , pag.  290  j tome  4 , pag.  54  , 90  , 183  , 
331  } tome  $ , pag.  86  5 tome  7 , pag.  92,.  11  de- 
vroit lire  dans  le  commentaire  de  M.  de  Turpin 
fur  Montécuculli  , les  pag.  9y,  96  & 180  du 
tome  I j dans  les  rêveries  du  maréchal  de  Saxe , 
la  page  58  du  tome  i 5 dans  les  mémoires  de 
Montluc  , la  pag.  m du  tome  i ; dans  les  mé- 
moires de  M.  de  St-Germain  , la  pag.  206  , &c. 
Il  devroit , fur-tout , étudier  avec  foin  Thirtoire 
des  tems  modernes  ; c’eft-là  que  les  militaires 
peuvent  puifer  des  lumières  sûres  , car  rhifioire 
a’ell  que  rarement  aveuglée  par  l’efprit  de  fyflême. 

Armes  défenjives. 

§.  V. 

Faut-il  donner  des  armes  défenfives  a Üinfanterie 
moderne  ? 

OtT  eft  aujourd’hui  tout  auffi  convaincu  qu'on 
i’étoit  jadis  j des  avantages  que  produiroient  de 


bonnes  armes  défenfives  : on  fait  qu’un  foldat  ex- 
pofé  nud  aux  coups  des  ennemis  doit  combattre 
avec  moins  d’alfurance  qu'un  foldat  couvert  d’ar- 
mes défenfives.  Tous  les  guerriers  feroient  des 
Achilles,  fi  comme  lui  ils  étoient  invulnérables. 
Pourquoi  ne  donne-t-on  donc  pas  des  armes  dé- 
fenfives à l’infanterie?  Seroit-ce  à caufe  de  leur 
chèreté  ? Seroit-ce  parce  que  l'humeur  françoife 
ne  compatit  point  avec  cette  efpèce  d'armes  ? Se- 
roit-ce parce  que  nous  fommes  trop  foibles  ^ trop 
mous  pour  en  porter  ? 

La  chèreté  des  armes  défenfives  ne  peut  être  le 
motif  de  leur  exclufion  : l'équipement  du  foldat 
tué  fur  le  champ  de  bataille  eft  prefque  toujours 
perdu  pour  le  fouverain.  Un  homme  de  recrue 
coûte  très-cher  à lever  , à équiper  , à tranfporter 
à fon  corps  : un  foldat  bleffé  coûte  infiniment  à 
guérir  ; un  foldat  eftropié  eft  une  charge  pour 
l'Etat  : on  fait  d’ailleurs  qu'un  homme  de  recrue 
ne  remplace  point  un  homme  fait  j & enfin  l’ar- 
mure produiroit  une  économie  fur  l'habillement  : 
les  armes  défenfives  feroient  donc  plutôt  écono- 
miques que  difpendieufes. 

La  fécondé  raifon , qui  eft  celle  que  nous  donne 
M.  de  Feuquieres  , n'eft  point  meilleure.  Si  elle 
étoit  vraie,  les  autres  peuples  de  l'Europe  , eux 
qui  n’ont  point  les  mêmes  préjugés  que  nous , au- 
roient  confervé  les  armes  défenfives.  Ce  n'eft 
point  pour  nous  imiter  qu’ils  les  ont  abandonnées, 
ils  copient  nos  frivoles  modes , mais  ils  ont  une 
opinion  trop  défavorable  de  nos  inftitutions  mi- 
litaires , pour  les  prendre  pour  modèles  j c’eft  nous 
qui  J dans  ce  genre  , fommes  le  peuple  imita- 
teur. 

La  troifième  raifon  n’eft  point  meilleure  ; ceux 
qui  la  donnent  font  plutôt  entraînés  par  l’hu- 
meur que  par  la  ^vérité.  Les  hommes  font 
auffi  forts  , auffi  grands  qu'ils  l’ont  été  jadis. 
Si  depuis  le  moment  où  le  premier  des  hiftoriens 
a donné  à Tes  contemporains  le  nom  de  race  dégé- 
nérée , les  hommes  avoient  continué  à perdre  de 
leur  vigueur  ou  de  leur  taille  , nous  ferions  de 
vrais  pygmées.  Les  reproches  que  l’on  nous  fait  à 
caufe  de  notre  luxe  Se  de  la  dilfolution  de  nos 
mœurs  , ne  font  pas  mieux  fondés  : nos  pères 
n'étoient  ni  plus  fobres , ni  plus  continens  que 
nous.  Les  nobles  croient  peut-être  jadis  plus  vi- 
goureux qu'ils  ne  le  font  aujourd’hui  , mais  le 
peuple  eft  auffi  fort  aujourd’hui  qu'il  l'étoit  au- 
trefois. Nos  fantaffins  employent  en  tems  de 
guerre  autant  de  force  qu'en  employoient  les  fol- 
dats  Romains.  Leurs  armes  , leurs  munitions  de 
guerre  & de  bouche  , leur  équipement  & leurs 
bagages  pefent  environ  quatre-vingt  livres  , bc  il 
n'eft  guères  poffible  que  des  hommes  aient  j,n-n.;is 
porté  pendant  huit  ou  dix  heures  de  luite  un 
poids  plus  coniidérable.  Trompés  p.ar  le  poids  des 
armes  de  nos  preux  , nous  nous  loiumcs  fait  des 
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armes  défenfives  des  Romains  une  idée  bien  faiifîe  5 
elles  étoient  de  métal , mais  extrêmement  minces; 
ils  ne  leur  avoient  donné  que  répailTeur  indifpen- 
fable  pour  rendre  nul  l’effet  des  flèches  & des 
pierres.  Les  Romains  pouvoient  d’ailleurs  porter 
des  armes  défenfives  , parce  qu’ils  ne  faifoient  que 
des  courfes  peu  confidérables , parce  que  leurs 
marches  étoient  plus  promptes  que  les  nôtres  j 
& qu’ils  fuivoient  toujours  des  chemins  fermes 
& unis.  Ce  n’efl:  donc  ni  notre  manque  de  force, 
ni  notre  mollefl'e  qui  nous  ont  obligés  à bannir 
les  armes  défenfives,  mais  Llmpoflibilité  d’en  fa- 
briquer qui  puiflent  nous  être  réellemment  utiles. 

Des  armes  défenfives  devroient , pour  être  uti- 
les , être  à l’épreuve  du  fufil , car  fi  elles  ne  l’é- 
toient  pas  , ce  feroit , comme  le  remarque  M. 
Mauvillori  : ( Effai  far  l'influence  de  la  poudre  a. 
canon  fur  la  guerre  moderne.  ) « ce  feroit  la  cou- 
verture la  plus  pecfide,  puifqu’elle  ne  ferviroient 
qu’à  ouvrir  , déchirer  , envenimer  la  plaie  , en 
y portant  les  éclats  de  fou  fer , ou  du  moins  en 
y caufant  une  meurtriffure  plus  cruelle  que  la 
plaie  elle-même.  «Mais  pourerre  à l’épreuve  , il 
faudroit  que  les  armes  fuffent  auffi  lourdes  que 
les  anciennes  cuiraffes  ; mais  puifque  les  cuirafles 
ont  été  abandonnées  par  la  cavalerie  à caufe  de 
leur  poids,  à plus  forte  raifon  doivent  - elles 
l’être  par  l’infanterie.  A cela  on  rép'iquci-,-.  deux 
chofes  , dit  encore  l’auteur  ertimable  que  nous 
venons  de  citer , & qui  nous  a fourni  une  grande 
partie  de  ce  paragraphe.  » Quand  même  on  ne 
pourroit  pas,  me  dirat-on,  donner  au  fantaflln 
une  armure  plus  grande  ou  entièrement  à l’é- 
preuve , ce  feroit  toujours  quelque  chofe  de  lui 
en  donner  une  comme  à nos  cuiraffiers.  Car  n’a- 
t-on  pas  fouvent  vu  que  le  plartron  du  cavalier, 
8c  même  le  haulfe-col  de  l’officier,  ont  arrêté  des 
balles  J dont  ceux  qui  les  portoient  auroient  été 
blefles  ? » Ces  cas  ont  exiflé  fans  doute  ; mais 
quelles  balles  étoient-ce  ? Mortes  , 8c  fur  la  fin 
de  leurs  courfes  , le  moindre  obflacle  fuffifoit 
pour  les  arrêter.  Ce  ne  font  pas  ces  balles-la  qui 
font  des  blefllires  fort  à craindre  , 8c  contre  lef- 
quelles  on  doive  prendre  beaucoup  de  précau- 
tion. En  un  mot  , il  faut  que  l’armure  foit  ab- 
folument  à l’épreuve  pour  être  vraiment  utile;  8c 
alors  il  ell  queftion  de  favoir , fi  le  petit  nombre 
de  bleflures  , réellement  dangereufes  , dont  un 
plaflron,  ou  même  un  corcelet , pourroient  ga- 
rantir, valent  ia  peine  d’appefantir  une  armée 
dans  tous  fes  mouvemens,  comme  on  feroit  en  don- 
nant un  nouveau  poids  de  trente  à quarante  liv. 
au  moins  , à porter  à chaque  foldat  ; car  il  faut 
obferver  qu’une  armée,  avec  une  armure  fembla- 
ble  , feroit  appefantie  dans  toutes  fes  manœu- 
vres , dans  la  même  proportion  que  le  feroit 
chaque  homme.  Mais  en  fuppofant  même  qu’un 
fouverain  voulût  , pour  ménager  le  fang  de  fes 
foldats , courir  tous  les  rifques  de  cet  appefan- 
jgflement , 8c  leur  donner  de  telles  armes  défen- 
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fiyes  , il  eft  très-dbuteux  qu’il  trouvât  fes  foldats 
difpofés  à les  porter.  L’homme  calcule  tout , 8c 
même  le  danger.  Pour  un  centième  de  péril  de 
plus,  8c  c’eif  porter  les  chofes  bien  haut,  le 
foldat  ne  voudra  pas  fe  charger  d’un  poids  into- 
lérable pendant  toute  une  campagne  ; d’un  poids, 
qui  par  la  fatigue,  réchauffement , le  mal  aife  de 
toute  efpèce  l’expoferoit  au  danger  beaucoup 
pjus  grand  8c  plus  certain  de  mourir  de  maladie  ; 
c’efl  ainfi  que  les  hommes  pefant  tacitement 
le  danger  8c  la  peine  , ne  fe  foumettent  à 
celle  - ci  qu’autant  qu’elle  ne  furpalTe  pas  l’autre. 
C’efl:  ce  calcul  qui  a fait  rejetter  toutes  les  armes 
défenfives  pour  l'infanterie  dans  toute  l’Europe  , 
8c  pour  la  cavalerie  dans  quelques  fervices  j ce 
qui  efl  d’autant  plus  raifonnable  , que  par  le  peu 
d’attention  qu’on  fait  à la  fabrique  du  plaflron  , 
il  n’ett  prefque  plus  qu’un  ornement  incommode. 

Là-defTus  on  dira  encore  , oC  ce  fera  la  fécondé 
objeétion  : « Que  voilà  l^al  ; que  les  hommes 
font  trop  foibles  8c  troj^parefleux  pour  vouloir 
porter  des  armes  dîfenfives.°On  fera  intervenir  les 
Grecs,  8c  fur-toufTCS  Romains,  pourprouverque 
les  hommes  , lorfqu’ils  font  endurcis  au  travail  , 
peuvent  porter  des  poids  bien  plus  confidérables, 
A cela  je  répondrai,  que  quand  cela  fétoit , quand 
le  luxe  , la  mollefle , ou  je  ne  fais  quelles  caufes, 
auroient  rendu  les  hommes  moins  capables  de 
foutenir  la  fatigue  , 8c  leur  auroient  ôté  , ou  la 
force  ou  l’envie  de  porter  de  grands  fardeaux,  il 
faut  les  prendre  comme  ils  font , Sc  s’en  fervir 
en  conféquence.  Car  vouloir  réformer  l’efpèce 
humaine  , c’efl  un  objet  que  des  écrivains  mili- 
taires devroient  ne  pas  former.  » 

«Je  conclus  de  tout  ceci,  que  non-feulement 
l’invention  de  la  poudre  à canon  efl  la  vraie  caufe 
de  l’abolition  des  armes  défenfives  , mais  encore 
une  caufe  jufte  & néceflaire.  Il  ne  me  paroît  pas 
que  l’on  paiffe  raifonnablement  rien  changer  à 
notre  façon  d’armer  nos  troupes  , tant  que  la 
poudre  à canon  formera  la  bafe  de  notre  art  mili- 
taire •,  8c  fi  jamais  celle-ci  fe  voit  obligée  de  céder 
la  place  à quelque  autre  invention  , ce  fera  , fans 
doute , à une  plus  meurtrière.  Alors  on  aura  , 
peut-être  , des  armes  offenfives  d’une  autre  efpèce 
8c  d’une  autre  figure  , mais  il  fera  encore  plus 
impoffible  de  faire  des  armes  défenfives  capables 
de  leur  réfifler.  Ainfi  , il  me  femble  que  celles-ci 
ont  été  chalTées  à jamais  par  la  poudre.  « 

Quoiqu’il  foit  démontré  , parce  que  nous  ve- 
nons de  tranferire,  qu’il  efl  impoffible  de  fonger 
à couvrir  le  foldat  à‘ armes  défenfives  , 8c  le  ga- 
rantir des  coups  de  Yarme  à feu  , ne  doit-on  pas 
chercher  à mettre  fa  tête  8c  fes  épaules  à l’abri 
des  coups  àtYarme  blanche  } oui , fans  doute , on 
le  doit,  8c  toute  puiflance  qui  ne  s’occupe  point 
de  cet  objet  efl  blâmable.  Foye[  Casque  8c  Ébau-b 
LETTES. 
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Quoique  les  armes  défenfives  foient  inutiles 
pour  notre  infanterie  de  ligne  , nous  ne  devons 
pas  moins  en  raffembler  dans  nos  arfenaux  } & 
en  avoir  à la  fuite  de  nos  armées.  Elles  font  né- 
ceflaires  dans  les  villes  afliégées,  pour  les  hommes 
chargés  de  défendre  les  breches  ^ pour  les  fenti- 
nelles  placées  dans  des  endroits  découverts  par 
l’ennemi  J en  un  mot  pour  tous  les  hommes  poltés 
dans  des  endroits  commandés  par  le  fufil.  V oyei 
Commandement.  Elles  font  néceffaires  dans 
l’armée  afliégeante  pour  couvrir  les  hommes  qui 
vont  reconnoître  les  brèches  , & pour  ceux  qui 
protègent  les  travailleurs  5 on  pourroit  en  donner 
encore  à ceux  qui  forment  la  tête  de  l’gflaut , qui 
montent  les  premiers  à l’efcalade  , ou  qui  fervent 
des  ba«eries  découvertes,  ou  des  batteries  à bar- 
bette. Obfervons  que  dans  toutes  les  circonllan- 
ces  pour  lefqaelles  nous  avons  demandé  àcs  armes 
défenfives  , ceux  à qui  elles  font  deftinées  n’ont 
qu’uq  petit  nombre  de  mouvemens  à faire  , & 
qu’ils  peuvent  par  conféquent  fe  colivrir  àéarmes 
alfez  épaiffes  pour  être  à l’épreuve  des  armes  de 
portée  moyenne. 

Armes  dé  armes . On  donnoit  jadis  le  nom 

àéhommes  d’armes  au  cavalier  armé  de  toutes  piè- 
ces 5 on  les  appella  enfuite  gendarmes.  Voye^ 
Gendarme. 

Armes  , paffer  par  les  armes  , punition  mili- 
taire. PalTer  un  militaire  par  les  armes  , c’elt  le 
faire  mourir  à coups  de  fufils , d’après  le  jugement 
d’un  confeil  de  guerre. 

Cette  punition  étoit  infligée  autrefois  pour  une 
infinité  de  fautes  qui  paroiîTent  d’une  gravité  & 
d’une  nature  bien  différentes.  Le  foldat  que  le 
fommeil  avoir  furpris  pendant  qu’il  étoit  en  fac- 
tion , Se  celui  qui  avoit  dès  long  - tems  choifi 
pour  déferrer  le  moment  où  il  feroit  en  faélion , 
fub'ffoient  tous  les  deux  cette  même  peine  : quoi- 
qu’on^it  déjà  fait  éprouver  quelques  changemens 
heureux  à notre  code  militaire  pénal  , il  n’en 
offre  pas  moins  encore  un  grand  nombre  d’im- 
perfedtions.  Voye^  Mort  , Peine  de  mort. 

Armes  , fufpen/îon  d’armes  ; c’eft  la  ceffation 
de  toutes  fortes  d’hollilités  entre  deux  puiffances 
qui  font  en  guerre.  Foye^  Suspension  d'ar- 
mes Se  Trêve. 

Aux  armes  ; cri  de  guerre  par  lequel  on  avertit 
une  troupe  de  gens  de  guerre  qu’elle  doit  pren- 
dre les  armes.  Fbyej;  CONSIGNE  & HONNEURS 
MILITAIRES. 

Armes  , prendre  les  armes.  On  dit  qu’un  régi- 
ment prendra  les  armes,  à telle  heure,  pour  dire 
qu’il  fe  montrera  armé,  à telle  heure,  hors  de  fon 
quartier , ou  fur  le  front  de  bandière  de  fon 
camp. 

Arm.es  , mettre  bas  les  armes.  On  fe  fert  de  cette 
expreffion  pour  défigner  l’adion  par  laquelle  on 
s’avoue  vaincu , & l’on  pôle  les  armes. 
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Armes  ^ maniement  des  arm.es.  Voye^  MANIE- 
MENT. 

ARMOIRIES  , récompcnfe  militaire.  Le  dic- 
tionnaire confacré  à l’art  duLlafon  renferme  tous 
les  détails  relatifs  aux  armoiries , à leur  inftitution, 
à leurs  différences  , &c.  Ce  n’eft  donc  point  trai- 
ter de  ces  objets,  que  nous  confacrons  cet  article 
au  mot  armoiries  , mais  pour  examiner  s’il  eft  bon 
de  les  placer  parmi  les  récompenfes  militaires 
françoifes. 

Plufieurs  raifons  doivent  faire  placer  les  armoi- 
ries au  rang  des  récompenfes  militaires  françoifes. 

^ Il  faut  promettre  & accorder  aux  hommes  les 
récompenfes  qu’ils  prifent , qu’ils  aiment  le  plus. 
Les  François  prifent  beaucoup  les  récompenfes 
qui , vifîbles  à tous  les  yeux , difent  à la  nation  , 
voilà  un  citoyen  qui  s’eft  rendu  recommandable 
par  des  hauts  faits  ou  par  des  vertus  guerrières  j 
ils  défirent  , comme  le  refte  des  hommes,  que 
le  fouvenir  de  leur  vie  foie  confervé  , & que  leurs 
defeendans  participent  aux  récompenfes  qu'ils  ont 
obtenues  ; or , comme  les  armoiries  remplilTenC 
ce  triple  objet,  elles  font  faites  pour  être  adop- 
tées. 

Il  faut  que  les  récompenfes  accordées  à un  ci- 
toyen ne  puiffent  fous  aucun  afped  tourner  au 
détriment  du  refte  de  la  fociété  j or  , les  armoi- 
ries ne  coûtent  rien  à l’Etat  , ne  donnent  à ceux 
qui  les  obtiennent  aucune  prérogative  à charge 
à leurs  concitoyens  , ne  peuvent  même  donnée 
naiffance  a aucun  vice,  donc  elles  méritent  d’être 
placées  au  rang  des  récompenfes  militaires  fran- 
çoifes. 

Les  armoiries  ont  encore  cet  avantage  , qu’avec 
peu  d’art  on  peutjes  varier  à l’infini  , & propor- 
tionner toujours  la  lécompenfe  à l’aéfion.  Les 
armoiries  méritent  enfin  d’entrer  dans  notre  code 
triomphal , parce  qu’il  eft  inutile  de  créer  des 
récompenfes  nouvelles  quand  il  en  exifte  d’an- 
ciennes dont  la  bonté  eft  reconnue  , 8c  l’on  fait 
que  plufieurs  de  nos  rois  8c  plufieurs  autres  fou- 
verains  , ont  fait  avec  fuccès  ufage  des  armoiries 
comme  récompenfes  militaires.  Tranferivons  quel- 
ques-uns des  exemples  de  ce  genre  dont  l’hjftoire 
a confervé  la  mémoire  5 il  eft  bonde  rappeller, 
toutes  les  fois  qu’on  le  peut , 8c  le  fouvenir  des 
aéliens  glorieufes  8c  celui  des  récompenfes  qu’elles 
ont  obtenues  de  la  reconnoiffance  des  peuples  8c 
de  celle  de  leurs  chefs. 

Philippe  - Augiifte  voulut  que  la  maifon  de 
Montmorenci  portât  feize  aiglons  dans  fes  armes , 
parce  que  Matthieu  IL  de  Montmorenci  avoir 
pris  fur  l’ennemi  feize  étendards  .à  la  bataille  de 
Bouvines. 

Le  même  prince  accorda  à la  maifon  d’Eftaing 
le  droit  de  pcicec  les  armoiries  de  France , 8c  de 
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faire  porter  à Tes  gens  la  livrée  de  nos  rois  ; un 
comte  de  cette  maifon  lui  avoir  fauve  la  vie  dans 
une  bataille. 

Louis  IX  donna  dans  la  Paleftine  le  chef  de 
France  à Tordre  teutonique  ; il  permit  au  jeune 
prince  Eoëmond  VI.  d’écarteler  fes  armes  des 
armes  de  France. 

Philippe  de  Valois  accorda  la  même  récom- 
penfe  à la  maifon  de  la  Tour-d' Auvergne , & à 
celle  de  Salvain  de  Boiifieu. 

Charles  VI.  à Charles  d’Albret. 

Charles  VIL  accorda  à Rarbafan  , un  des  héros 
de  fon  tems  , la  prérogative  de  porter  les  trois 
fleurs-de  lys  d’or  fins  brifure  •,  au  vicomte  de 
Beaumont , celle  de  parfemer  fonécu  de  fleurs-de- 
lys , & à la  fameufe  Jeanne  d'Arc  le  droit  d’en 
porter  une. 

François  I.  accorda  à Jean  de  Haizecourt  la 
permiflion  de  compofer  fes  armoiries  de  la  porte 
& de  la  barrière  de  Ferronne  , favoir  d’azur  à un 
deflfus  de  porte  & une  barrière  d'or  , à côté  de 
deux  fleurs-de-lys  d’or  foutenues  de  deux  croif- 
fans  d’argent.  D’Haizecourt  avoir  par  fon  intel- 
ligence & fa  valeur  contribué  à fauver  Péronne. 

Henri-le-grand  donna  pour  récompenfe  au  ca- 
pitaine Libertas , qui  avoir  délivré  Marfeille  de 
la  tyrannie  de  Cazaud  & des  mains  des  Efpa- 
gnols , les  armoiries  fuivantes  ; un  chef  d’azur  de 
trois  fleurs  de  lys  d’or , à fes  armes  de  gueules 
à un  château  d’argent. 

Le  même  prince  fit  un  don  du  même  genre  à 
Pierre  Hoftager  , gentilhomme  de  Marfeille  , qui 
lui  avoir  aidé  à foumettre  cette  ville.  Il  lui  donna 
un  écu  d’azur  à une  fleur-de-lys  d’otj  fur  le  tout 
de  fes  armes. 

Henri  IV.  voulut  encore  que  le  fleur  de  Vie, 
vice-amiral  de  France,  qui  lui  avoir  rendu  des 
fervices  fignalés,  portât  en  fes  armoiries  une  fleur- 
de-lys  d’or. 

Louis  XIII.  & Louis  XIV.  ont  aufll  fait  ufage 
des  armoiries  comme  récompenfe. 

Avant  de  jetter  un  coup-d’œil  fur  les  princes 
étrangers  , nous  croyons  devoir  faire  obferver  à 
nos  leéteurs  que  ce  font  les  plus  grands  de  nos 
monarques,  ceux  dont  le  génie  étoit  le  plus  mi- 
litaire J qui  ont  fait  ufage  des  armoiries  pour  ré- 
compenfer  leurs  guerriers. 

L’empereur  Frédéric  IL  accorda  à un  chef  des 
Turcs  le  droit  de  porter  fes  armes  fur  fa  bannière} 
Sigifmond  permit  à un  gentilhomme  provençal 
de  charger  l’étoile  de  fes  armes  de  Taigle  de 
fable.  Maximilien  I.  donna  Taigle  de  l’empire  à 
Raphaël  Grimaldi.  Henri  III , roi  de  Cattille  , fit 
porter  un  quartier  dts  armes  d’Efpagne  au  Begues 
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de  Villaînes , un  des  dignes  compagnons  de  Du» 
guefelin  ; & prefque  de  nos  jours  le  baron  d’As- 
feid  a obtenu  le  droit  de  joindre  Técu  de  Valence 
à celui  de  fes  armes  , en  récompenfe  de  fes  hauts 
faits  en  Efpagne. 

Les  rois  de  Naples  de  la  branche  d’Anjou  ont 
fait  fouvent  ufage.  de  cette  récompenfe  ; les  mai- 
fons  d’Andréa  , d’Alleman  , de  Beccari  en  font 
la  preuve. 

Jonville  obtint  d’Edouard  premier  , roi  d’An- 
gleterre , de  partir  les  armes  de  fa  maifon  de 
celles  d’Angleterre  J Si  de  nos  jours  on  a accordé 
au  général  Eliot , ce  vaillant  défenfeur  de-  Gi- 
braltar , le  droit  d’ajouter  à fes  armoiries  celles 
de  la  ville  qu’il  a défendue  avec  tant  de  gloire. 

Plufieurs  petits  princes  ont  aufïi  ufé  de  pareilles 
concelfions  ; des  républiques , des  villes  même 
ont  aulTi  communiqué  leurs  armes  à des  particu- 
liers } nous  ne  citerons  que  la  ville  de  Sienne,  qui 
donna  à Montluc  , fon  brave  défenfeur  , le  droit 
de  charger  fon  écuITon  d’une  louve. 

Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  fur  la 
manière  d’appliquer  les  armoiries  aux  récompen- 
fes  militaires  , nous  ne  parlerons  point  du  moyen 
de  varier  le  fupport  , Técu  , le  cimier,  &c.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  armoiries  don- 
nées , ou  changées  pour  des  faits  guerriers , de- 
vroient  être  caraéiérifées  par  un  figne  général  j le 
cafque,  par  exemple  , ou  mieux  encore  une  pièce 
nouvelle  : j’obferverai  que  les  armoiries  devroienc 
être  aufll  parlantes  qu'elles  pourroient  l’être  , 
c'eft-à-dire , très-analogues  à Taétion  dont  elles 
feroient  la  récompenfe  } qu’elles  devroient  être 
établies  par  une  loi  , accompagnées  d’un  décret- 
public  , & diftribuées  avec  un  certain  apparat  ; 
j'übferverai  de  plus  qu’il  devroit  être  défendu  , 
fous  les  peines  les  plus  graves , de  charger  fon 
écu,  fans  une  permiflion  exprefl'e  , des  .pièces 
réfervées  pour  les  récompenfes  militaires  5 qu’on 
devroit  enfin  annoncer  à l’armée  que  tout  régi- 
ment qui  fe  difiinguera  obtiendra  des  armoiries 
qu’il  pourra  faire  graver  fur  fon  cachet  , peindre 
fur  les  drapeaux , empreindre  fur  fes  boutons  , & 
fur  les  caiflës  de  fes  tambours. 

Comme  le  don  ^armoiries  nouvelles  peut  être 
employé  en  qualité  de  récompenfe  , tant  envers 
les  corps  militaires  qu’envers  les'individus  qui  les 
compofent  , de  même  la  privation  d’anciennes 
armoiries  peut  être  mife  , comme  elle  Ta  été  de 
tous  les  tems  , au  rang  des  punitions  militaires. 
Poyei  Dégradation  & Chevalerie. 

ARMURIER.  Il  y a,  depuis  l’année  \ , un 

armurier  dans  chacun  des  régimens  de  l’armée 
françoife } qet  artifan  n’a  que  le  nom  & la  paye 
de  foldat , car  il  ert  exempt  de  toute  efpèce  de 
fervice  militaire. 

Oa 
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On  a eu  raifon  d’établir  un  armurier^  dans  cha- 
«jue  régiment  de  l’armée  françoife  > les  réparations , 
quand  on  les  fait  chaque  jour  , font  moins  confi- 
dérables  & nioins  coûteufes  : fi  l’on  furveilloit 
avec  foin  les  travaux  des  armuriers  , elles  devien- 
droient  encore  & moins  grandes  & moins  cheres; 
le  défaut  de  furveillance  fait  que  les  me^mes  armes 
paffent  plufieurs  fois  par  an,  pour  le  meme  objet, 
entre  les  mains  des  ouvriers.  Ce  ne  fera  que  lors- 
que les  ofEciers  feront  perfonnellement  intéreffés 
à ce  que  les  armuriers  travaillent  avec  folidite  , 
qu’on  parviendra  à déraciner  cet  abus  : alors  il  ne 
Mudra  plus  que  veiller  à ce  que  les  capitaines  ne 
faffent  point  payer  à leurs  fbldats  le  prix  des  ré- 
parations , que  la  maffe  des  armes  devroit  fup- 
porter. 

Une  manière  sûre  de  diminuer  les  travaux  de 
V armurier , de  prolonger  la  durée  de  l’armement , 
& d’avoir  toujours  de  bonnes  armes , confille- 
roit  , ce  me  femble , dans  la  dilbibution  d’une 
fécondé  platine  à chaque  foldat.  Koye^  Platine. 
A cette  précaution  , il  faudroit  en  ajouter  une 
autre  , ce  feroit  de  faire  bronzer  les  canons  de 
nos  fufils  : depuis  que  nous  avons  des  armuriers 
dans  chaque  régiment,  cette  opération  ne  peut  plus 
devenir  nuifible  à l’arme.  Voye:^  Bronzer. 

ARQUEBUSE.  Efpèce  d’arme  à feu  , une  des 
premières  dont  on  a fait  ufage  : on  trouvera  dans 
Le  didionnaire  des  arts  &:  métiers , tome  i , pag. 
78  , article  Arquebusier  , la  defcription  des 
armes  connues  fous  le  nom  à'arquebuje  à rouet  , 
d'arquebufe  à mèche  , & d'arquehufe  à croc. 

ARQUEBUSIER.  On  donnoit  le  nom  d’ar- 
quebujiers  à des  foldats  qui  étoient  armés  à'arque- 
bufes.  Il  y avoit  des  arquehufiers  à pied  , & des  ar- 
quebujiers  à cheval  ; ces  derniers  mertoient  fou- 
Tent  pied  à terre  pour  combattre  avec  l’infan- 
terie. Quand  Varquebufe  à mèche  fut  remplatée 
par  le  moufquet,  les  arquehufiers  furent  nommes 
moufquetaires  , comme  ces  derniers  ont  pris  le  nom 
de  fufiliers  depuis  le  moment  où  le  fufil  a rem- 
placé le  moufquet. 

Les  règnes  de  Louis  XII  , François  premier , 
Henri  II , &c.  font  ceux  où  nos  hiftoires  parlent 
des  arquehufiers  à pied  & à cheval.  Les  hiftoriens 
contemporains  les  nomment  harquebufiers  ^ arcbu- 
tiers  , arqueboutiers  , karqueboufiers. 

Les  arquehufiers  à cheval  étoient  une  efpèce  de 
cavalerie  légère  : on  en  trouve  la  preuve  dans  les 
mémoires  de  la  Vieilleville.  « En  ce  tems  , dit-il, 
( en  iyy8  ) il  y avoir  cinquante  arquehufiers  à che- 
val à chaque  compagnie  de  gendarmes  , qui  fer- 
voient  à faite  les  découvertes  & à efcarmoucher 
çà  & là  , & les  appelloii-on  argouiets.  Voye[  ce 
mot.  « 

Dans  l’état  des  forces  que  Henri  II.  alfemb'a 
pour  marcher  en  Allemagne  , état  qui  ell  coi.r 
Art  milit.  Suppl,  Tome 
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ligné  dans  les  mémoires  de  Boivin  du  Villars , on 
voit  qu’il  y avoit  des  compagnies  de  gendarmerie 
accompagnées  de  cinquante  arquehufiers  ; d'autres 
qui  n’en  avoient  que  vingt-fix  à leur  fuite,  d’au- 
tres qui  n’en  avoient  point  : de  ce  nombre  font, 
celle  de  monfeigneur  le  Dauphin  , du  duc  de 
Bouillon  , du  comte  de  Haron  , de  M.  de  Jamets. 
On  voit  dans  ce  même  état  que  des  compagniet 
de  chevaux-légers  avoient  elles-mêmes  des  arquer- 
bufiers  à leur  fuite.  Le  nombre  des  arquehufitrs- 
étoit  affez  généralement  le  huitième  de  celui  des 
chevaux-légers  ; on  trouve  cependant  des  com- 
pagnies qui  en  étoient  dépourvues  : on  trouve 
en  outre  trois  compagnies  A' arquehufiers  à cheval, 
une  de  cent  hommes  , une  de  foixante  , & une 
de  quarante.  Voye^  le  quatrième  livre  des  mé- 
moires de  Boivin  du  Villars.  Ces  mémoires  font 
vraiment  intérefîans  pour  les  gens  de  guerre,  & 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  veulent  connoître 
les  antiquités  militaires  françoifes. 

ARRÊTS.  Supplément.  Le  réglement  pour  le 
fervice  intérieur  de  l’infanterie  a mis  les  arrêts 
au  rang  des  punitions  militaires  qui  doivent 
être  infligées  aux  officiers  j il  diftingue  deux  ef- 
pèces  A' arrêts  : Les  arrêts  fimples  , & les  arrêts 
de  rigueur. 

L’officier  qui  eft  aux  arrêts  fimples  , doit  ne 
fortir  de  fa  chambre  que  pour  fe  trouver  à tous 
les  exercices,  & faire  fon  fervice,  il  ne  peur  re'* 
cevoir  chez  lui  aucune  vifite  que  celle  des  offi- 
ciers de  fa  compagnie.  Les  arrêts  de  rigueur  font 
marqués  par  une  fentinelle  placée  à la  porte  de 
la  maifon  ou  de  la  chambre  de  l’officier  qui  y 
a été  condamné.  L’officier  mis  aux  arrêts  de 
rigueur , ell  fufpendu  de  toutes  les  fondions  de 
fervice  , & ne  doit  recevoir  chez  lui  aucune  vi- 
flte,  de  quelque -nature  qu'elle  foit. 

Cette  différence  dans  les  arrêts  féduit  au  premier 
afped,  car  elle  place  un  échelon  de  plus  dans 
la  partie  inférieure  de  l’échelle  des  punitions , 
& véritablement  c’ell-là  un  grand  bien  , un  très- 
grand  bien.  Mais  a-t-on  bien  réfléchi  à toutes  les 
conditions  impefées  aux  arrêts  de  rigueur}  St 
l’officier  efl  obligé  de  payer  la  fentinelle  placée 
à fa  porte  , il  lui  en  coûte  près  de  trois  livres 
par  jour  pour  fon  gardien  ; s’il  ne  la  paye  point, 
on  punit  tous  les  foldats  d’un  régiment  , de  la 
faute  commife  par  un  de  leurs  officiers.  En  pla- 
çant cette  fentinelle , n’a-t-on  pas  dénaturé  auffi 
la  punition  des  arrêts  ? Autrefois  l’officier  qui 
étoit  aux  acmj,  fe  regardant  comme  prifonnier, 
fur  fa  parole  , fe  faifoic  un  point  d’honneur  de 
ne  les  violer  jamais.  En  ell -il  de  même  au- 
jourd’hui ? je  le  demande  à tous  les  militaires. 

Rien  de  plus  fage  que  la  dillinélion  de  fuf- 
penfion  , & de  non-fufpenfion  de  fervice,  elle 
eût  pfi,  fi  elle  eût  été  motivée,  placer  dans  la 
tête  des  jeunes  militaires  des  idées  utiles.  J’auiois 


entendu  avec  plaifir  la  loi,  dire  à un  officier  con- 
damné aux  arrêts  de  rigueur  : Y ows  avez  manqué 
affez  grièvement  à vos  devoirs  , pour  que  je 
celTe  de  vous  prendre  pour  organe  jufqu^au  mo- 
ment où  votre  repentir  aura  effacé  de  fefprit  de 
vos  fubordonnés  , le  fouvenir  de  vos  fautes. 

Je  croirois  que  les  arrêts  Jimples  ne  devroient 
jamais  être  prononcés  j que  contre  les  officiers 
qui  auroient  par  ignorance  manqué  à l’accom- 
pliffement  de  leurs  devoirs.  Alors  la  punition 
auroit  une  grande  analogie  avec  la  faute  } la  loi 
feroit  fuppofée  dire  à Tofficier  : Puifque  vous 
manquez  d'inftruélion  , vous  devez  refter  dans 
votre  chambre  jufqifau  moment  où  par  de  nou- 
velles études  3 de  nouvelles  réflexions,  vous  vous 
ferez  affez  inilruit  de  vos  devoirs  pour  redevenir 
mon  digne  organe. 

Les  arrêts  [impies , peuvent  être  ordonnés  par 
tous  les  officiers  fupérieurs  , à tous  les  officiers 
fubalrernes,  & à tous  les  officiers  fupérieurs  d’un 
grade  moins  élevé , ou  moins  anciens  de  fer- 
vice.  Ils  peuvent  être  ordonnés  auffi  par  tous 
les  capitaines  à tous  les  lieutenans,  & à tous  les 
capitaines  moins  anciens  de  fervice  j ils  peuvent 
être  ordonnés  par  le  lieutenant  commandant  une 
compagnie  , .a  tous  les  officiers  de  cette  com- 
pagnie , & enfin  par  un  lieutenant  commandant 
un  détachement , à tous  les  officiers  qu'il  aura 
fous  fes  ordres. 

Les  arrêts  de  rigueur  ne  peuvent  être  ordon- 
nés que  par  le  commandant  du  régiment  , ou 
par  tout  autre  officier  commandant  une  partie 
du  régiment  , ou  un  détachement  , placé  à une 
diftance  qui  ne  lui  permettroit  point  de  recou- 
rir affez  promptement  à l’autoriré  du  comman- 
dant du  régiment , pour  que  le  fervice  ne  fouf- 
frît  point  des  arrêts  [impies. 

Celui  qui  met  un  officier  aux  arrêts , doit  en 
rendre  compte  fur  le  champ  au  commandant  du 
régiment,  en  motivant  les  raifons  delà  punition 
•qu’il  a ordonnée. 

AT.  B.  Le  compte  que  le  règlement  prefcrit 
de  rendre  pour  les  arrêts ^ devroit  être  fait  par 
écrit  J détaillé  & figné  par  l’officier  qui  auroit 
puni.  Il  devroit  encore  avant  d'être  envoyé  à 
l’officier  fupériéur , être  préfenté  à l’officier  puni. 
Celui  ci  devroit  être  obligé  d’arguer  de  faux 
les  motifs  de  la  punition  , où  tout  recours  , toute 
réclamation  poftérieure  lui  deviendroit  interdite. 
LJous  développerons  dans  l’article  Punition  les 
avantages  immenfes  que  produiroit  néceffaire- 
ment  les  rapports  que  nous  propofons  ici  j nous 
y prouverons  qu’ils  doivent  être  étendus  depuis 
ie  foldat  iufqu’au  général  , & qu’ils  peuvent  feuls 
mettre  des  bornes  à l’arbitraire,  ôc  à toutes  les 
injuftices. 

L’officier  qui  a mis  un  autre  officier  aux  arrêts  t 
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peut  feul  les  lever,  à moins  , dît  le  règlement; 

d une  injuftice  conflatée  avec  la  derniere  évidence  ^ 
& alors  le  chef  du  corps  peut  les  fufpendre  ou 
les  faire  ceffer.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  confier 
le  jugement  de  cette  efpece  de  procès  à ua 
confeil  régimental , qu’à  un  homme  feul  , qui 
peut  avoir  , comme  celui  qui  punit  ou  qui  eft 
puni , fes  haines  ou  fes  préventions  particulières. 
11  en  feroit  de  même  des  cas  où  un  officier  pro- 
longeroit  trop  long- tems  la  durée  des  arrêts.  Ob- 
fervons  que  les  rapports  par  écrit,  demandés  dans 
le  cours  de  cet  article  , aideront  infiniment  à 
juger  les  difciiffions  de  ce  genre  , & qu’ils  doi- 
vent même  les  prévenir  toutes. 

On  peut  ordonner  les  arrêts  de  vive  voix , ou 
par  un  ordre  figné  j on  les  fait  ceffer  de  la  même 
maniéré.  L’ordre  peut  être  porté  par  un  adju- 
dant ou  bas-officier  j l’ordre  doit  alors  être  ca- 
cheté. On  peut  auffi  faire  ordonner  de  vive  voix 
les  arrêts  , par  un  officier  d’un  grade  fupériéur  a 
celui  à qui  on  les  ordonne. 

Tout  officier  mis  aux  arrêts  doit  fe  préfenter. 
lorfqu’il  en  fort,  chez  l’officier  qui  les  lui  a or- 
donnés'; cette  formalité  bleffe  vivement  les  offi- 
ciers fubalrernes  , elle  leur  paroît  une  vraie  hu- 
miliation. Elle  n’étoit  point  vue  jadis  fous  cet 
afpeét  ; les  chefs  étoient  les  amis  , les  peres  de 
leurs  officiers  ; le  militaire  puni  recevoir  dans 
cette  vifite  des  confeils  pleins  de  fageffe  & de 
bonté  ; il  apprenoit  les  vrais  motifs  de  fa  déten- 
tion : s’il  en  étoit  encore  de  même , les  récla- 
mations qui  fe  font  fait  entendre  n’auroient  point 
eu  lieu.  Conferver  les  anciennes  inftitutions  quand 
les  anciennes  mœurs  n’exillent  plus , c’eft  intro- 
duire une  incohérence  dangereufe , une  incohé- 
rence nuifible  à toute  conftitution  politique.  Nos 
piœurs  changent  , Brutus  , il  faut  changer  nos  loix, 

ARROGANCE.  Pour  faire  fentir  aux  mili- 
taires les  dangers  de  Y arrogance , il  fuffit  de  leur 
dire  que  ce  mot  réveille  une  idée  compofée  de 
fierté  , d’orgueil  & de  préfomption  , & qu’on 
donne  le  nom  èê arrogant  à celui  qui  s’attribue  un 
mérite , un  droit , une  autorité  qu’il  n’a  pas. 

ARTS  , beaux  arts.  Nous  confacrons  un  arti- 
cle particulier  aux  arts  , indifféremment  nommés 
baux  arts  ou  arts  libéraux , afin  d’examiner  fi  un 
légiflateur  militaire  ne  peut  point  faire  ofage  de 
leurs  produélions  pour  donner  plus  de  force  & 
plus  d’énergie  aux  qualités  & aux  vertus  des 
guerriers  ; afin  d’indiquer  aux  généraux  ce  qu’ils 
doivent  faire  pour  ces  arts  ; afin  de  rechercher  s’il 
eft  utile  aux  jeunes  officiers  françois  d’en  faire  l'ob- 
jet de  leurs  études , & quels  font  ceux  de  ces 
arts  qu’il  leur  importe  le  plus  de  cultiver. 

L’homme  chargé  dans  une  fociété  d’hommes 
libres  de  donner  des  loix  à fes  concitoyens  raf- 
femblés  pour  repouffer  un  ennemi  commun  , 
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tfOU?e  a'^ec  facilité  des  objets  propres  à fervîr  ’ 
de  force  aux  réglemens  qu'il  propofe  ; pourvu 
qu  il  fâche  fe  fervir  à propos  des  mots  , liberté , 
patrie  , propriété , il  modifie  à Ton  gré  le  cœur 
& refprit  des  hommes  qu'il  commande  : ce- 
lui qui  eft  chargé  dans  un  Etat  purement  mo- 
narchique , par  un  prince  aimé  de  Tes  fujets  , de 
donner  des  loix  à des  foldats  citoyens  , peut 
de  même  avec  les  mots  , patrie  , roi  , gloire  , 
honneur^  obtenir  des  hommes  qui  fe  font  dé- 
voués au  fervice  de  l'Etat  les  facrifices  pénibles 
que  la  profeflîon  militaire  rend  indifpenfables  : 
mais  il  n'en  eil  pas  ainfi  de  celui  qui  veut  donner 
des  ioix  aux  fujets  d'un  defpote  , à une  armée 
compofée  ou  d'étrangers  raflfemblés  au  hafard, 
ou  de  citoyens  ramaflfés  dans  les  dernières  clafiTes 
de  la  fociété  , en  un  mot  d'hommes  fans  proj 
priété , fans  patrie  , Scc.  Sa  tâche  eft  aufli  dif- 
ficile qu’immenfe  5 il  ne  peut  efpérer  de  la  rem- 
plir qu’en  faifant  ufage  de  tous  les  leviers  con- 
nus , des  plus  petits  comme  des  plus  grands  j 
qu'en  effayant  de  tous  les  moyens  imaginés  par 
les  différons  peuples  , & qu'en  les  employant 
tous  J ou  eafemble  , ou  fucceiTivement. 

Je  placerai  les  produélions  des  beaux  arts  par- 
mi les  objets  dont  ce  légiflateur  doit  faire  ufage, 
& je  leur  donnerai  même  un  rang  très-diftingué  ; 
dles  font  en  effet  un  des  moyens  des  plus  pro- 
pres à faire  concevoir  aux  guerriers  les  opinions 
que  leurs  chefs  font  intéreffés  à leur  faire  adop- 
ter 5 des  plus  capables  d’élever  leurs  âmes , & 
de  leur  infpirer  les  vertus  qu'on  delîre  rencon- 
trer en  eux.  Les  beaux  arcs  rappellent  aux  hom- 
mes la  mémoire  des  grandes  adions  de  leurs  an- 
cêtres , & les  engagent  à les  imiter  j iis  réveil- 
lent toutes  les  paflîons  , & principalement  celles 
qui  ont  le  plus  d'influence  fur  les  âmes  nobles 
& élevées  ; ils  excitent  cet  heureux  enthoufiaf- 
me  , qui  arrachant  l'homme  à lui-même , &c  l’en- 
traînant avec  une  force  irréfiftible  , produit  les 
adions  héroïques , & finit  toujours  par  couron- 
ner d’un  heureux  fuccès  les  entreprifes  les  plus 
difficiles.  Les  produdions  des  beaux  arcs  ont 
cela  de  particulier  , c’eft  qu'elles  font  une  im- 
preffion  prefque  égale  fur  les  citoyens  des  répu- 
bliques , fur  les  fujets  des  monarques  &:  fur  les 
efclaves  des  defpotes.  Si  Thémiftocle  fut  fou- 
vent  réveillé  par  les  trophées  de  Miltiade  ; lî 
Céfar  fondit  en  larmes  à la  vue  des  portraits 
d'Alexandre  , il  eft  peu  de  nos  militaires  à qui 
les  ftatues  des  grands  hommes  , faites  pour 
etre  expofées  dans  le  Mufeum  françois , n’ayent 
arraché  des  larmes  ; à qui  les  tableaux  & les 
gravures  , faites  pour  conferver  le  fouvenir  des 
adions  militaires  mémorables  , n'ayent  arraché 
des  foupirs  j que  le  bulle  de  ce  jeune  héros , qui 
jouit  de  fa  gloire  , n’ait  réveillé  en  furfaut5  que 
les  vers  compofés  par  nos  grands  poètes , à la 
louange  des  guerriers  célèbres  n'ait  animé  d’un 


ART 

noble  coufage;  & à qui  les  éloges  piononcé* 

dans  nos  chaires  ou  dans  nos  académies  , n’ayent 
infpiré  les  réfolutions  les  plus  magnanimes.  Les 
produdions  des  beaux  arts  ont  encore  cet  avan- 
tage , qu'après  avoir  infpiré  les  grandes  adions 
elles  les  récompenfent , & quelles  offrent  pen- 
dant très-long-tems  au  peuple  qui  les  a employées 
à ce  dernier  objet , des  monumens  agréables  & 
même  glorieux.  Elles  fe  font  entendre  à toutes 
les  clafies  de  la  fociété  j elles  parlent  à l’efpric 
& au  cœur  ; on  peut  en  un  mot  les  confîdérer 
comme  des  troupes  auxiliaires,  dont  un  légiflateur 
ne  doit  jamais  négliger  de  fe  fervir.  ' 

Les  Grecs , les  Romains  , les  Etmfques  , 8c 
d’autres  peuples  de  l'antiquité  avoient  reconnu 
tous  les  effets  des  beaux  ans  , aufli  les  era- 
ployoient-ils  tous  au  bien  public.  Pourquoi  n’imi- 
terions - nous  pas  ces  peuples  fages  ? Pourquoi 
ne  ramenerions-nous  pas , comme  eux , les  beaux 
arts  à leur  véritable  but  , qui  eft  de  toucher  vi- 
vement les  cœurs;  à leur  véritable  emploi,  qui 
eft  d’élever  l’ame  ? Pourquoi , au  lieu  de  leur 
permettre  de  fe  dégrader  en  flattant  la  vanité  , en 
amolliflant  les  caradères  , en  égarant  l'imagina- 
tion, en  corrompant  les  mœurs,  ne  les  emploi- 
rions-nous  pas  à infpirer  aux  hommes  la  paffion 
du  beau  8c  du  bon  ; à rendre  la  vérité  8c  la 
vertu  aimables  ; le  menfonge  Sc  le  vice  odieux  ; 
à augmenter  la  valeur  , à affermir  le  courage  , à 
épurer  les  mœurs  , à récompenfer  les  adions 
valeureufes , à célébrer  , à illuftrer  , à immor- 
,taiifer  les  auteurs  de  ces  adions  J 

Pour  que  les  beaux  arts  produifent  parmi  les 
militaires  les  effets  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  faut  qu'ils  foient  étroitement  liés  à toutes  les 
fondions  de  la  vie  commune  ; il  faut  qu'un  hom- 
me de  guerre  ne  voye  les  dehors  d'aucun  mo- 
nument deftiné  à des  guerriers , qui  ne  lui  rap- 
pellent , à l'aide  des  différentes  branches  de  l'art 
du  deffin , le  fouvenir  des  hommes  qui  ont 
montré  des  vertus  ou  des  talens  militaires  émi- 
nens.  Foye:(  Arc  de  triomphe,  Caserne, 
Ministre  de  la  guerre  , Statues  , Ta- 
bleaux ; que  tout  ce  qu'il  voit  dans  l'intérieur 
de  ces  édifices  tende  au  même  but  ou  par  fon 
nom  , ou  par  fa  forme  ou  par  fes  décorations  ; 
qu'au  théâtre  il  entende  chanter  les  louanges 
des  Bayards  , des  Duguefelin  , des  Danois  , au 
lieu  d'y  voir  reparoître  fans  ceffe  des  héros  fa- 
buleux , ou  des  divinités  qui  ne  feroient  point 
comptées  aujourd'hui  parmi  les  hommes  euima- 
bles.  Voyei  Chanson  militaire,  Comédie, 
Musique  ; que  les  poëres  , les  orateurs  , les 
hillotiens  , les  journaliftes  même  , ne  prodiguent 
plus  des  éloges  qu'aux  hommes  qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie  ; n.  faffent  plus  fervir  leur 
éloquence  qu'à  célébrer  les  héros  : alors  les  beaux 
arts  ^ ramenés  à leur  véritable  origine,  entraîne- 
ront les  militaires  avec  force , mais  par  une  vio- 
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lence  (oujours  aimable  , vers  leurs  devoirs  les 
plus  pénibles  j & ils  les  obligeront  de  s'’aquitter 
avec  zèle  de  tout  ce  que  leur  bonheur  particu- 
lier & celui  de  l’Etat  exigent. 

Qu’on  ne  prenne  point  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  des  exagérations  produites  par  l’ima- 
gination exaltée  d’un  écrivain  enthoufialle  , ou 
pour  des  hiperboles  de  rhéteur , qui  ne  peuvent 
faire  qu’une  courte  illiillon  , & qui  doivent  fe 
diffiper  comme  une  vapeur  légère  dès  que  les 
premiers  rayons  de  la  raifon  l’éclaitcnt  ; ce  que 
nous  avons  dit  eil  fondé  fur  la  connoiflance  de 
l’hiftoire  , fur  celle  du  cœur  humain , & parti- 
culièrement fur  celle  du  caraélère  des  François 
qui  fe  font  voués  à 'la  défenfe  de  la  patrie. 
L’entendement  comme  le  dit  M.  Sulzer  à qui 
nous  devons  la  plupart  des  idées  inférées  dans 
cet  article,  l’entendement  ne  produit  que  la  con- 
noilîance  , & la  fimple  connoiflance  ne  donne 
point  la  force  5 pour  que  la  vérité  devienne  aâive 
il  ne  fuffit  pas  de  la  connoître  parfaitement,  mê- 
me fous  la  forme  du  bien  , il  faut  la  fentir  fous 
cette  même  forme,  & c’elf  alors  feulement  qu’elle 
exerce  les  forces  de  la  volonté  & met  l’ame  en 
mouvement. 

S’il  efl  vrai , comme  nous  venons  de  le  voir , 
que  les  beaux  arts  peuvent  allumer  & entretenir 
dans  l’ame  des  guerriers  l’amour  de  la  vertu  , & 
les  paffions  grandes  & nobles  dont  ils  doivent 
être  animés  ; s’il  eft  encore  vrai , comme  on  n’en 
peut  douter,  qu’on  auroit  oublié  dès  long-tems 
les  aélions  & les  noms  des  conquérans  & des 
généraux  viéforieux  , fi  les  beaux  ans  ne  nous 
en  euffent  confervé  le  fouvenir  ; que  les  artifies 
font  les  difpenfateurs  de  la  gloire  , ou  même  , 
comme  le  difoit  Charles-Quint  , qu’ils  donnent 
l’immortalité  , petfonne  n’eft  plus  intérelfé  que 
ies  généraux  , eux  qui  doivent  tant  à ces  paf- 
fions , eux  qui  font  tout  pour  la  gloire  , eux 
qui  fout  fi  jaloux  de  faire  palfer  leur  nom  à la 
pofiérité  la  plus  reculée , perfonne  n’ell:  plus 
intéreflé  qu’eux  à ce  que  les  arts  foient  en  hon- 
neur, à ce  qu’ils  foient  ramenés  à leur  véritable 
but  , à ce  qu’ils  jouififent  de  toute  la  proteélion 
dont  ils  ont  befoin  & de  tous  les  encourage- 
mens  qu’ils  méritent.  Que  les  généraux  fe  gar- 
dant donc  de  montrer  du  mépris  , ou  même  de 
l’indififérence  pour  ces  arts  , leur  exemple  feroit 
contagieux  ; qu’ils  fe  gardent  d’imiter  Pyrrhus  , 
à qui  les  artilles  n’ont  point  pardonné  d’avoir 
répondu  à ceux  qui  le  prièrent  de  juger  entre 
deux  muficiens  célèbres  , que  Poliporchon  était , 
à fan  avis  , le  plus  grand  général  : cette  indiffé- 
rence feroit  à leur  gloire  une  tache  ineffaçable. 
Qu’ils  fe  fouviennent  qu’on  ne  prononce  prefque 
jamais  le  nom  de  Mummius  fans  l’accompagner 
de  quelque  épithète  flétriffante  , parce  qu’on  fe 
fouvient  toujours  qu’il  menaça , très-férieufenient , 
ks  maires  des  navires  chargés  de  uanfporcer  à 
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Rome  les  dépouilles  de  Corinthe  , les  chefs- 
d'œuvre  d’Appèle,  d’Ariftide  , & de  quelques 
autres  artiftes  auffi  célèbres  , qui  les  menaça 
dis  - je  de  les  obliger  de  fournir  à leurs  frais 
d’autres  tableaux  , d’autres  ftatues , fi  celles  qu’il 
leur  confioit  étoient  perdues  ou  mutilées. 

L’art  de  la  guerre  doit  fixer , je  le  fais  , la 
première, la  principale  attention  de  celui  qui  fe 
delline  au  commandement  des  armées  ; mais  cet 
art  ne  peur  confumer  tous  les  momens  du  gé- 
néral ; l’efprit  de  l’homme  ne  peut  être  conftam- 
ment  plongé  dans  de  profondes  fpéculations  ; & 
quels  délaffemens  plus  doux  , plus  nobles , plus 
utiles  que  ceux  qui  nous  font  offerts  pardes  beaux 
arts  ! Xenophon  , que  fes  talens  militaires  ont 
illuftré , joignoit  à l’art  de  commander  les  ar- 
mées , celui  de  perfuader  les  guerriers  , & de 
les  inllruire  j il  a été  compté  parmi  les  écrivains 
de  l’antiquité  dont  le  flyle  étoit  le  plus  pur  Sc 
le  plus  élégant  5 & il  fut , pour  fon  éloquence, 
furnommé  l’abeille  grecque  , la  mufe  athénienne- 
Scipion  l’Africain  , ce  vainqueur  des  Efpagnols  , 
d’Annibal , de  Sipîtax,  d’Antiochus  , étoit  l’ami , 
le  confeil,  & même,  dit-on  , le  rival  deTérence- 
Céfar  fut  vaincre  & décrire  fes  viéloires  avec 
art  , &c.  les  tems  modernes  , nous  offrent  d-e 
même  un  grand  nombre  de  généraux  qui  ont  fu 
fe  faire  une  couronne  treffée  des  lauriers  cueillis 
dans  le  champ  de  Mars  Sc  fur  la  montagne  con- 
facrée  aux  mufes  5 parmi  tous  ceux  que  je  pour- 
rois  citer  je  ne  nommerai  que  Frédéric  le  grand  j 
ce  prince  donnera  , fans  doute  , fon  nom  au 
fiècle  ou  il  a vécu  , parce  qu’il  fut  le  premier 
des  généraux  , & parce  qu’il  lutta  contre  les  plus 
grands  écrivains  de  fcn  tems. 

Comme  il  n’eft  cependant  point  donné  à tous 
les  hommes  de  remplir  avec  éclat  cette  double 
carrière  , les  généraux  qui  ne  fe  fentiront  point 
infpirés  par  les  mufes , acquerront  néanmoins 
des  droits  fur  la  reconnoiffance  & les  douanges 
des  artiftes,  s’ils  témoignent  une  forte  d’amour* 
ou  feulement  du  goût  pour  les  beaux  arts , tant 
les  écrivains , tant  les  artiftes  font  empreflês  à 
louer  les  grands  qui  ont  cultivé  les  beaux  arts  * 
même  fans  fuccès.  Le  chef  d’une  armée  peut 
même , fans  fe  livrer  à l’étude  de  ces  arts , fe 
concilier , s’affurer  les  louanges  des  artiftes  ; il 
fuffit  pour  cela  qu’il  les  aime  , qu’il  les  admette 
familièrement  auprès  de  lui  , qu'il  déguife  fa 
proteélion  fous  la  forme  de  la  bienveillance  , & 
que  pendant  la  guerre  il  refpeéle  & falfe  refpec- 
ter  par  fes  troupes  leurs  perfonnes  , leurs  atte- 
liers  , fur  - tout  les  productions  de  leur  génie. 
L’amour  qii’Alexandre  avoir  pour  Fîomere , les 
honneurs  qu’il  rendit  à Ariftote  , les  témoignages 
d’eftime  & d’amitié  dont  il  combla  Appèle,  fes 
égards  pour  la  famille  de  Pindare  , & l’efpèce 
de  refpeCl  qu’il  témoigna  pour  la  maifon  qui 

avoit  fervi  de  demeure  à ce  premier  des  poêres 
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l^^riques  grecs  J ont  autant  contiibué  à perpétaer 
la  gloire  que  les  batailles  du  Granique  , d'Ar- 
beÜes  & le  rerte  de  les  aélions  militaires  : on 
ne  parlercit  plus  de  Demetrius  s’il  n’eut  mérité 
que  le  furnom  de  Poliorcète  ; mais  on  racontera 
toujours  qu’il  aima  mieux  prendre  Rhodes  plus 
tard  J que  de  s’expofer  à voir  confumer  par  le 
feu  l’attelier  de  Protogene.  Marcellus  fera  plus 
fouvent  loué  d’avoir  voulu  conferver  les  jours 
d’Archimede  , Sc  d’avoir  fait  ériger  à ce  mathé- 
maticien immortel  un  tombeau  magnifique , que 
de  s’étre  emparé  de  Siracufe  malgré  les  efforts 
de  ce  même  Archimède.  Charles-Quint  fera  peint 
plus  fouvent  ramaflant  le  pinceau  de  Titien  , que 
dans  toute  autre  attitude.  Condé  a été  auffi  fou- 
vent loué  de  fon  amour  pour  les  èeaux  arcs  , de 
fon  amitié  pour  les  Boileau , les  Racine  , les  Mo- 
lière j & tous  les  hommes  célèbres  qui  vivoient  dé 
fon  tems  j que  desviéloires  à jamais  mémorables 
qu’il  a remportées.  Les  gens  de  lettres  parleront 
à jamais  de  cet  empereur  qui  traita  avec  de  grands 
égards  le  célèbre  Maupertuis , que  fes  troupes 
avoient  fait  prifonnier  , & qui  donna  à ce  favant, 
avec  une  grâce  fingulière , un  inflrument  nécef- 
faire  aux  obfervations  aftronomiques  dont  il  s’oc- 
cupoit.  Mais  pourquoi  citerions  - nous  d'autres 
exemples  ? Pourquoi  folliciterions  - nous  encore 
les  généraux  en  faveur  des  artifles  & des  beaux 
arts  î Ils  favent  tous  qu’en  détruifant  le  chef- 
d’œuvre  de  ces  ans  ils  fe  priveroient  du  plus  beau 
prix  de  leur  viéfoire  : l’exemple  de  Louis  XVI. 
leur  a appris  d’ailleurs  à tous  qu’un  peuple  peut 
faire  la  guerre  à fes  voifins  fans  la  déclarer  aux 
fciences  ni  aux  arts. 

Nous  ne  prouverons  ici  ni  qu’il  importe  aux 
adminillrateurs  de  faire  naître  le  goût  des  beaux 
arts  dans  le  cœur  des  guerriers  ^ ni  qu’il  eft  in- 
téreffant  pour  les  militaires  eux-mêmes  de  s’adon- 
ner à la  culture  de  ces  arts  , ces  objets  font  traités 
dans  l’article  M(EURS  5 mais  nous  examinerons 
quel  eft  celui  de  tous  les  beaux  arts  qu’il  importe 
le  plus  au  gouvernement  que  les  militaires  cul- 
tivent. 

Le  deffin  eft  à mes  yeux  celui  qui  doit  obtenir 
la  préférence  : l’étude  de  cet  art  & de  fes  diffé- 
rentes branches  eft  auffi  agréable  que  celle  du  relie 
des  arts  libéraux } elle  eft  moins  longue  , & peut- 
être  moins  chère  ; on  jouit  des  premiers  pas  que 
l’on  fait  vers  la  perfeétion  , & même  de  fes  pre- 
miers effais  } le  goût  pour  le  deffin  eft  plus  conf- 
iant , plus  durable  que  celui  du  refte  des  beaux 
arts  , parce  qu’on  peut  étudier  feul , parce  qu’on 
peut  étudier  dans  tous  les  inftans  , trouver  par- 
tout des  modèles  , des  admirateurs  & des  objets 
d’émulation  : les  différentes  branches  de  Vart  du 
deffin  font  d’ai'leurs  indifpenfables  aux  militaires 
pendant  la  guerre  , Sr  utiles  pendant  la  paix  : une 
dernière  confidtration  , fie  qui  n’èft  pas  la  moins 
puiflante,  c’eft  que  le  jeune  officier  qui  s’eft  livré 
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a 1 etude  de  la  mufique  , pat  exemple  , trouve 
fouvent  fa  perte  dans  fes  fuccès  : ce  qu’il  y a 
de  certain , c’eft  qu’un  obfervateiir  attentif  dif- 
tingueroit,  au  milieu  de  nos  grandes  garnifons, 
le  militaire  qui  cultive  le  deffin  d’avec  celui  qui 
s’eft  adonné  à la  mufique  , & qu’il  les  reconnoî- 
troit  à leur  ton , à leurs  manières  . & fur-tout 
aux  fociétés  qu’ils  fréquentent.  Voyci  Dessin  & 
Mentor. 

ARSENAL.  On  donne  le  nom  ^ arfenal  aux 
magafins  d’armes  & d’inftrumens  de  guerre.  Voye^ 
pour  les  arfenaux  anciens  le  diftionnaire  des  an- 
tiquités , article  Arsenal  , & pour  les  arfenaux 
modernes  , le  même  mot  dans  le  diélionnaire  de 
l’artillerie. 

ASSAILLANT.  \J ajfaillant  eft  celui  qui  atta- 
que : ce  mot  n’a  plus  d’ufage  qu’au  pluriel , & 
pour  défigner  les  troupes  qui  affiègent  une  place. 

ASSAILLIR.  Attaquer  vivement  une  place  , 
un  camp  ou  des  lignes.  V yye^  ces  différens  mots. 

ASSEOIR  UN  CAMP.  On  fe  fert  des  mots 
affeoir  un  camp^  pour  défigner  l’adion  de  placer  uti 
camp.  Quant  a la  maniere'de  bien  affeoir  un  camp  y 
voyei  Camp  & Castramétation. 

ASSIDUITÉ.  Application  continuelle  à im 
travail.  Vaffiduité  à fes  devoirs  eft  une  des  qua- 
lités des  plus  néceffaires  aux  militaires  , & fur- 
tout  aux  bas  - officiers,  f^oye^  Bas  - officiers 
Exactitude  , & le  paragraphe  XIV  de  la  qua- 
trième fedion  de  l’article  Général. 

ASSIEGEANT.  Vafzégeant  eft  celui  qui  af- 
fiege.  Ce  mot  ne  fe  dit  guères  qu’oj^luriel. 

ASSIEGER.  J-Jfiéger  une  place  , ceft  en  faire 
le  fiege.  Foye^fur  la  manière  âtajftéger  les  places 
les  articles  Place  & Siège.  "* 

ASSIÉGÉ.  Les  afflégés  font  ceux  qui  font  ren- 
fermes dans^une  place  dont  l’ennemi  fait  le  fiège. 
Pour  connoître  la  manière  dont  les  affiégés  doi- 
vent fe  conduire,  voyei  Place  , Gouverneur 
DE  PLACE  Sc  Siège. 

ASSIETTE.  Situation.  Vaffiette  d’une  place 
eft  bonne  ou  mauvaife.  Voye^  fur  ]a  manière  de 
choifir  l’d^erre  d’une  place,  l’article Fortifica- 
aIOn  Sc  Place.  Quant  a 1 ajjlette  des  polies 
voye^  Postes.  ■* 

ASSURANCE.  'L’ajfurance  eft  l’effet  delà  va- 
leur , de  la  confiance  en  fes  forces , & de  l’efpoir 
de  la  viéloire.  Tous  ceux  qui  commandent  doi- 
vent montrer  de  Vajfurance  dans  leurs  propos  , 
dans  leurs  regards  & dans  leur  contenance  5 Vajfu- 
rance des  chefs  augmente  celle  des  foldats  qui 
ont  de  la  bravoure  , & l’exemple  de  ceux-ci  fe 
communiquant  aux  autres , wws  acquièrent  de 
Vajfurance, 
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ASSURER.  Ce  mot  fignifie  faire  qu’on  n’ait  1 
point  de  peur.  Ajfurer  le  foldat  , c’elt  donc  l’a-  1 
guerrir  & l’encourager.  Voye^  ces  mots. 

ASTRONOMIE.  Cortès , Pizarre  , & tous 
les  gueniers  qui  comme  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres doivent  faire  la  guerre  dans  un  pays  qui 
leur  eft  inconnu  , peuvent  tirer  une  grande  uti- 
lité de  la  connoiffance  du  cours  & de  la  pofi- 
tion  des  aftres  -,  mais  il  fiiffit  aux  militaires  qui 
font  la  guerre  en  Europe  de  connoître  l’heure  du 
lever  & du  coucher  de  la  lune  , & des  principales 
conllellations  : cette  connoiffance  peut  influer  fur 
leurs  opérations,  Surprise.  Ils  doivent  con- 
noître aiifli  quelle  ell  la  faifon  où  les  fleuves  du 
pays  dans  lequel  ils  font  la  guerre , groflîffent 
& décroiflfent  beaucoup  5 cette  connoiffance  peut 
les  guider  dans  leurs  opérations  : peut-être  Louis 
IX.  n’eut-il  pas  éprouvé  les  malheurs  dont  il  fut 
accablé  en  Egypte  , s’il  eut  connu  l’inftant  des 
crUjes  du  Nil  : il  feroit  enfin  avantageux  aux  gé- 
néraux de  favoir  pronoftiquer  le  teins  qu’il  fera 
le  lendemain  ; un  brouillard  épais  , une  forte  ge- 
lée , une  grande  pluie,  tel  ou  tel  vent,  peuvent 
influer  fur  la  réuffite  des  opérations  qu’ils  mé- 
ditent. 

ATTAHCE.  Lettres  d’attache.  On  donne  le 
nom  de  lettres  d’attache  à des  lettres  que  les  co- 
lonels généraux  d’infanterie,  de  cavalerie,  de 
dragons  & de  huffards  donnoientpour  être  jointes 
aux  brevets  & aux  commiffions  accordées  par  le 
roi  aux  officiers  de  fes  troupes.  Les  officiers  des 
corps , à la  tête  defquels  il  y avoit  un  colonel-géné- 
ral étoient  obligés  , fous  peine  d’interdiélion , de 
prendre  V attache  de  cet  officier  ; & les  comman- 
dans  de  cSs  corps  ne  pouyoient  faire  recevoir 
aucun  officier  qui  ne  fût  pourvu  de  cette  attache. 

Si  la  place  de  cplonel-géiiéral  eut  été  nécef- 
faire  , il  eut  fallu  que  tous  les  militaires  euffent 
pris  {'attache  de  cet  officier  j mais  pourquoi  faire 
payer  ces  lettres  , & même  affez  chèrement } L3 
place  de  coloneLgénéral  avoit-elle  befoin  de  cette 
rétribution  pour  être  une  des  plus  grandes  ré- 
compenfes  qu’on  pouvoir  obtenir  ? Et  pourquoi 
mettre  un  impôt  fur  l’armée  entière  , pour  récom- 
penfer  un  de  fes  membres  ? 

Une  loi  fage  ayant  réformé,  fans  doute  pour 
jamais  , les  places  de  colonel-général  de  l’infan- 
terie , de  la  cavalerie  , &c.  on  ne  peut  plus  dou- 
ter que  les  officiers  de  l’armée  ne  feront-  bien- 
tôt plus  fournis  à un  impôt  inutile  à la  chofe  pu- 
blique. On  fait  aujourd’hui  que  ceux-là  doivent 
feuls  être  confervés. 

ATTAQUANT.  On  donne  le  nom  S’atta- 
quant à celui  qui  attaque.  Ce  mot  ne  fe  dit  guères 
qu’au  pluriel.  V'oyej  relativement  à la  conduite 
que  les  attaquant  doivent  tenif,  les  articles  Place 
& Siège.  1 
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1 A former  une  attaqtfô.  Voyeii^ 

ATTEINTE.  ( Troupes  à cheval.  ) L’atteinte 
elt  une  blelfure  que  le  cheval  fe  fait  lui- même 
derrière  fon  pied  ou  qu’il  reçoit  par  le  pied 
d’un  autre.  Il  y a pîufieurs  fortes  principales  d’at- 
teintes... L’une , excoriée  , qui  pénètre  jufques 
fous  la  corne....  1 autre  , lourde  , qui  ne  forme 
qu’une  coBtufion  fans  bleffure , & lev  autres 
vives,  qui  écorchent  le  cheval , 8d  font  les  moins 
dangereufes  ....  Dans  les  troupes  à cheval , les 
atteintes  les  plus  communes  proviennent  de  ce 
qu’un  cheval  qui  en  fuit  un  autre  lui  donne  un 
coup  , foit  au  pied  de  devant , foit  au  pied  de 
derrière , en  marchant  trop  près  de  lui. 

Les  chevaux  fe  donnent  des  atteintes  à eux- 
mêmes  quelquefois  par  foiblelfe  , & cela  peut 
arriver  aux  chevaux  des  troupes  à cheval  , parce 
que  très-fouvent  on  leur  en  donne  qui  font  en- 
core fort  jeunes  5 pour  éviter  cet  accident  rl 
faut  promener  peu  & fouvent  l’animal,  afin  qu’il 
augmente  fes  forces  ; on  peut  auffi  effayer  de 
le  mettre  à un  pas  qui  ne  foit  pas  forcé  & à des 
reprifes  de  trot  très  - courtes  , cette  forte  d’at- 
teinte ne  venant  que  de  ce  que  l’animal  n’ayant 
aucune  force  dans  les  reins  & dans  les  jarrets 
pour  relever  le  devant  , il  porte  une  jambe  de 
derrière  deffus  le  talon  de  la  jambe  de  devant. 

Il  eft  des  chevaux  qui  fe  croifent  les  jambes 
de  devant  en  rriarchant , & qui  s’attrapent  quel- 
quefois à une  jambe  , quelquefois  à toutes  les 
deux  } cela  peut  provenir  de  la  maladreffe 
ou  de  la  foibleffe  de  l’animal  , quelquefois  de 
fa  mauvaife  conformation  j lorfque  les  épaules 
font  trop  ferrées  , le  coude  trop  rentré  , alors 
les  deux  jambes  de  devant  fe  touchent.  Un  re- 
mède qui  peut  réuffir  , eft  d’augmenter  les  forces 
& l’emploi  de  l’animal  , enfuire  de  rentrer  les 
branches  du  fer  en-dedans  & de  limer  le  dedans 
de  la  corne  ; ces  moyens  doivent  être  répétés 
fouvent  & avec  modération  ; & fi  ils  ne  réuffif- 
fent  pas,  il  faut  mettre  une  bottine  à la  jambe  dont 
l’animal  fe  coupe , de  manière  qu’elle  ne  gêne 
point  fes  mouvemens  j & peut-être  , à moins  oue 
ce  ne  fût  une  excellente  bette  d’ailleurs , feroit-il 
prudent  de  la  réformer. 

Quelquefois  un  cheval  s’attrape  des  jambes  de 
derrière  ; cet  accident  eft  plus  fréquent  & moins 
dangereux.  On  le  diminuera  en  rétabliffant  l’em- 
ploi de  l’animal  , autant  que  fa  nature  pourra  le 
permettre , à moins  que  ce  ne  foit  un  défaut  de 
conftrudion. 

Les  atteintes  que  nous  avons  dit  être  plus 
communes  dans  les  troupes  à cheval , proviennent 
du  manque  d’exaéfitude  à garder  les  diftances  , 
ce  qui  arrive  toujours  par  la  faute  du  cavalier  , 
qui  n’eft  que  bien  rarement  d’accord  avec  le  che- 

1 val.  Dans  ces  fqrtes  SC  atteinte , il  arrive  fouvent 
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«lue  le  talon  du  cheval  eft  très-meurt4  » Bc  mime 
déchiré , par  le  pied  de  devant  du  cheval  qui  mar- 
che derrière  lui  j ce  mal  j qui  eft  quelquefois  peu 
de  chofe  dans  le  principe  devient  dangereux  £ on 
le  néglige  , parce  que  la  matière  reflue  dans  fin- 
térieur  j & fait  dégénérer  le  mal  en  javart  encorné , 
le  manque  d’attention  , de  foins  ou  de  connoif- 
fances  de  la  part  des  officiers  ou  bas-officiers  de 
cavalerie , font  fouvent  la  caufe  des  atteintes , & 
de  la  négligence  avec  laquelle  on  les  traite  ; c’eft 
des  lumières  & des  attentions  des  officiers  de  ca- 
t'alerie^  que  dépend  la  confervation  des  chevaux 
des  troupes  à cheval.  Le  vrai  moyen  de  tirer  un 
grand  parti  des  chevaux  dans  les  manœuvres  » eft 
de  leur  faire  éviter  ^ ainfi  qu’aux  cavaliers , IjCS 
accidens  fans  nombre  auxquels  on  expofe  les  uns 
& les  autres  ; pour  y réuflir  ^ il  faut  commencer 
par  calmer  d’abord  tous  les  chevaux  au  pas  ^ & 
de  rallentir  celui  de  ceux  qui  marchent  à la  tête  j 
de  manière  que  celui  qui  a le  pas  le  plus  ra- 
courci  fe  trouve  en  confiance  & au  pas  avec  les 
autres  ; c’eft  enfuite  de  n’aller  au  trot , ou  dans 
des  allures  plus  vives  , que  quand  les  che.vaux 
font  parfaitement  en  confiance  ^ & la  tête  des  ca- 
valiers parfaitement  refroidie.  La  manière  dont 
on  dreffe  les  chevaux  8c  les  cavaliers  , & celle 
peut-être  plus  ridicule  encore  dont  on  exerce  les 
troupes  à cheval  ^ ne  contribue  pas  peu  à mul- 
tiplier la  confommation  des  chevaux  , & à rendre 
très-mauvais  ceux  qu’on  eft  obligé  de  garder. 

Le  Chevalier  DE  SeRVAN. 

AV ANT  , EN  AV ANT.  Les  mots  en  avant 
forment  un  commandement  préparatoire  , dont 
on  fe  fert  pour  avertir  une  troupe  j qu’au  com- 
mandement de  marche , elle  doit  fe  porter  en  avant 
perpendiculairement  à fon  front.  On  fe  fert  du 
commandement  en  avant  ^ foit  qu’on  veuille  faire 
marcher  une  troupe  en  retraite  ^ foit  qu’on  veuille 
la  conduire  vers  l’ennemi  5 ce  n’eft  que  depuis 
très-peu  de  rems  qu’on  a fait  cette  innovation 
vraiment  heureufe. 

AVANTAGE.  Avoir  F avantage  , ce  n’eft 
point  remporter  une  viéloire  complette  , mais 
obtenir  un  léger  fuccès.  Avoir  [‘avantage  du  lieu, 
c’eft  occuper  une  pofirion  plus  favorable  que  celle 
qui  eft  occupée  par  l’ennemi. 

AVARICE.  Amour  exceffif  des  richeffes  j 
vice  oppofé  à la  libéralité  ^ à la  générofité. 

Il  n’eft  aucnn  moralifte  qui  n’ait  lancé  un 
grand  nombre  de  traits  aigus  contre  [‘avarice  ^ 
& ils  ont  eu  raifon  : ce  vice  eft  un  des  plus  bas , 
des  plus  vils , mais  c’eft  par  un  abus  de  mots 
que  des  hiftoriens  ont  attribué  à [‘avarice  des  gé- 
néraux la  perte  d’un  grand  nombre  de  batailles  | 
[‘avarice,  pendant  qu’elle  n 'eft  qu  avarice , ne  peut 
guères  produire  des  effets  auffi  terribles  que  ce- 
lui-là. 
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Si  Varus  J Craflus , Lucullus  , Gylippe  j Ar- 
chias  3 Florus  3 Bardas  3 Cliflbn , Lautrec  , Tho- 
mas de  FoiXj  Mansfeld  & tons  les  autres  généraux 
dont  on  cite  [‘avarice^  n’euflent  voulu  que  con- 
ferver  les  biens  qu’ils  tenoient  de  la  fortune  ou 
de  leurs  ancêtres  j sils  n’euffent  employé  pour 
les  accroître , que  des  moyens  légitimes  -,  s’ils 
n’euflent  en  un  mot  été  qu’avares,  ils  n’auroient 
point  attiré  fur  eux  la  haine  des  foldats  ’ & des 
peuples  : mais  c’eft  parce  qu’ils  détournèrent  à 
leur  profit  le  butin  fait  fur  les  ennemis  j parce 
qu'ils  vendirent  les'  places  dont  la  garde  leur 
ctoit  confiée  ; parce  qu’ils  s’approprièrent  de 
l’argent  qui  devoir  entrer  dans  le  fife  ou  qui 
en  étoît  forti  j parce  qu’lis  firent  traîner  les  guer- 
res eji  longueur  , en  un  mot , parce  qu’ils  forent 
d’avides  concuffîonnairçs  ou  d’impiîoyabies  exac- 
teurs 3 qu’ils  attirèrent  l’indignation  publique  fur 
eux  3 & furent  couverts  d'opprobre.  Uavarice  n’eft 
réellement  funefte  aux  Etats  que  lorfque  tranf- 
formée  en  friponnerie  , elle  force  ceux  qu'elle 
maîtrife  à franchir  les  bornes  de  îa  juftice  & de 
la  probité  | mais  aufll  elle  eft  alors  un  des  plus 
grands  fléaux  de  la  fodété. 

Convenons-en  cependant  3 [‘avarice  peut  feule, 
& comme  avarice  entraîner  des  malheurs  après 
elle.  Un  généra!  qui  paye  mal  fes  fecrétaires  3 fes 
valets  3 s'expofe  à les  voir  vendre  à l'ennemi  fes 
fecrets  , ou  aux  hommes  qu’ii  commande,  les  au- 
diences & les  autres  grâces  donc  il  eft  le  dif- 
penfateur.  C’eft  ainfi  que  les  fecrets  de  Mazarin 
étoient  fouvent  vendus  par  fes  gens  3 ou  aux 
ennemis  de  l'Etat  3 ou  à fes  ennemis  perfonnels. 
Uavarice  peut  rendre  encore  les  viéloires  plus  diffi- 
ciles ,czt  elle  aliène  les  efprits  & les  cœurs  ; 
elle  répand  enfin  fur  les  lauriers  qu’on  a moif- 
fonnés_^3  un  vernis  repouffant , & qui  en  ternit  l’é- 
clat. Tout  généra!  fenfible  à la  véritable  gloire  ■ 
■&  animé  par  le  defir  de  voir  fon  nom  tranfmis 
fans  .tache  à la  poftérité , fuira  donc  avec  foin 
ce  vice  des  âmes  baffes  , & des  efprits  rétrécis. 
V oyei  dans  la  quatrième  feâtion  de  l’article  Gé- 
néral , le  paragraphe  XV^confacré  au  défmte'- 
reffement. 

AUBETE.  On  donne  ce  nom  dans  les  places 
de  guerre  3 à une  cfpece  de  corps  de-garde  , dans 
lequel  les  bas-officiers  de  fervice  viennent  rap- 
porter les  boëtes  des  rondes  s où  ils  fe  raffemblenc 
pour  aller  3 en  corps  3 rendre  compte  au  m.-ijor 
de  la  place  de  ce  qui  s’eft  paffé  d’intéreffinc 
dans  leur  pofte  j où  les  bas- officiers , qui  doivent 
monter  la  garde  , fe  rendent  pour  tirer  leurs  pof 
tes  ; & où  les  fourriers  des  compagnies  , dont 
un  officier  eft  de  garde  3 fe  rendent  aufli  pour 
le  même  objet. 

AUDACE.  Supplément.  Hardieffe  excelfive. 
L’auteur  de  l’article  Audace  3 nous  a donné  plu- 
fieurs  exemples  qui  prouvent  la  vérité  de  1'^- 
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dage  latin , audaces  fortuna  juvat  ; adage  qu’on 
a voulu  traduire  par  ce  vers  François , le  fucces 
fut  toujours  un  enfant  de  l'audace  ; mais  comme 
cet  écrivain  ne  nous  a point  indiqué  qu’elles 
font  les  occafions  dans  lefquelles  'Caadace  tient 
Üeu  de  prudence,  nous  croyons  devoir  fuppléer 
d Ton  fîlence  ; nous  emprunterons  pour  cela  les 
expreflïons  dont  M.  le  baron  d'Angeli  s’eft  fervi 
dans  fon  ouvrage  intitulé,  confeil  d'un  militaire 
a fon  fils.  «Dans  les  affaires  extrêmes  , les  objets 
changent  de  face , & on  ne  doit  pas  s’attacher 
à l'exaditude  des  réglés  de  la  prudence;  il  faut 
au  contraire  pouffer  la  réfolution  au  - delà  des 
bornes  de  la  hardieffe  ; la  feule  reffource  du 
vaincu  ell  fouvent  dans  le  défefpoir.  » Une 
audace , dans  ces  fortes  de  cas,  n’eftpas 
une  petite  fageffe  ; non  qu’il  ne  faille  faire  une 
grande  différence  entre  le  poffible  & l’impoffible  ; 
mais  il  faut  donner  beaucoup  à la  fortune , fe 
réfoudre  à tout  ce  qui  pourra  arriver,  lorfqu’il 
n’y  a rien  de  mieux  à faire,  & qu’on  ne  voit 
qu’un  inftant  entre  le  mal  & le  pire.  Dans  les 
entreprifes  néceffaires , indifpenfables , on  ne 
confulte  point , on  prend  farélolution  de  lachofe 
même  ^ & on  avife  enfuite  aux  moyens  de  l’exé- 
cuter ; car  li  on  veut  s’arrêter  à tous  les  oblla- 
■cles  qui  fe  préfentent , on  ne  fait  , on  n’exécute 
jamais  rien.  » pag.  izj  & ii6. 

AUDIENCE.  Les  miniftres  de  la  guerre  & 
les  généraux , emploient  quelquefois  un  petit 
nombre  d’inftans  à écouter  ceux  de  leur  fubor- 
donnés  qui  ont  à leur  parler  ; ce  font  ces  appa- 
litions  toujours  courtes  , fouvent  données  d’un 
air  préoccupé  & dillrait , tk  accordées  dans  des 
endroits  ou  à des  heures  peu  commodes  , qu’on 
a nommées  audiences.  Voici  comme  l’immortel 
Eoffuet , peint  les  hommes  qui  donnent  des  au- 
diences : « l’un  toujours  précipité  , vous  trouble 
l’efprit;  l’autre  avec  un  vifage  inquiet  & des 
regards  incertains , vous  ferme  le  cœur;  celui-là 
fe  préfente  à vous  par  coutume  ou  par  bien- 
féance  , & il  laiffe  vaguer  fes  penfées  fans  que 
vos  difcours  arrêtent  fon  efprit  diftrait  ; celui  ci 
plus  cruel  encore  ^ a les  oreilles  bouchées  par  fes 
préventions , & incapable  de  donner  entrée  aux 
raifons  des  autres  , il  n’écoute  que  ce  qu’il  a dans 
Ion  cœur.  « Cet  homme  éloquent  & fage  di- 
foit  aux  grands , qu’ils  doivent  par  la  tranqullité 
d’un  vifage  favorable  , calmer  l’ame  agitée  de 
ceux  qui  leur  parlent , & qu’on  doit  trouver  en 
eux  ces  douces  réponfes  qui  appaifent  la  co- 
lère , & ces  paroles  qu’on  préfère  aux  dons.  « 
pag.  17;  & 

Spifame  , un  des  écrivains  dn  feizieme  fiécle , 
qui  s’ert  le  plus  occupé  du  bonheur  des  peuples 
8c  du  bon  ordre  des  Etats,  a mis  dans  fa  collec- 
tion des  arrêts,  un  projet  rélatif  audiences  : 

il  voudroi't  que  les  rois  & leurs  miniftres  en 
^çnnafTenf  u,ac  çha^ue  jpuri  ji’autoit-il  pas  du 
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ajouter  queues  audiences  des  miniftres  devfoient 
avoir  lieu,  non  dans  une  petite  ville  du  royaume, 
mais  au  milieu  de  la  capitale  : aujourd’hui  Spi- 
fame n’eût  eu  rien  a défiler  à cet  égard  ; qu’el- 
les devroient  être  publiques  , mais  en  même 
rems  fecrettes;  c’eft-à  dire  , que  tout  le  monde 
pût  y avoir  accès,  mais  que  ce  qu’on  dit  au 
rniniftre , ne.  pût  être  entendu  que  par  lui. 
Comment  veut  on  qu’un  lieutenant  déjà  intimide 
par  la  prefence  du  rniniftre  , puiffe  lui  expliquer 
avec  ordre  & clarté  ce  qu’ft  a à lui  demander  , 
à lui  dénoncer , à lui  expliquer  fur  tout  lorf- 
qu”il  fe  voit  entouré  des  plus  grands  perlbnnages 
de  l’Etat  qui  l’écoutent , ou  du  moins  qui  peu- 
vent l’entendre?  Voye[  Accessibi.e^&  Ministre 

DE  LA  GUERRE. 

A VERDISSEMENT.  Commandementquî 
annonce  au  foldat  qu’on  va  lui  ordonner  d’exé- 
cuter telle  ou  telle  manœuvre  , tel  ou  tel  tems 
du  maniement  des  armes.  Voyez  Commande-^ 
MENT. 

AUGE.  ( Troupes  à cheval.  ) Comme  un  che-j 
val  coûte  fort  cher  à nourrir  , entretenir  & ache- 
ter , il  eft  par  toutes  fortes  de  raifons,  un  animal 
très-intéreffant  à conferver.  On  ne  fauroit  entrer 
dans  de  trop  grands  détails  , fur  la  manière  de  le 
préferver  des  maux  très-nombreux  auquel  il  eft 
expofé  entre  les  mains  de  la  plus  grande  partie 
des  hommes  auxquels  on  le  confie.  On  diftingiie 
au  manège  deux  fortes  à'nuges , l’une  pour  man- 
ger l’avoine  & retenir  le  foin  qui  tombe  du  rar 

relier,  l’autre  pour  faire  boire  les  chevaux 

Relativement  à la  dernière  , voye\  le  mot  Abileu- 
VOiR.  Quant  à la  première,  on  ne  peut  s’en  oc- 
cuper , relativement  aux  chevaux  des  troupes  3 
cheval , que  pour  le  tems  de  la  paix  ou  celui  des 
cantonnemens  en  quartier  d’hiver  pendant  I3 
guerre. 

A moins  que  les  pierres  ne  foient  très- dures 
& fufceptibles  d’être  très-polies , il  faut  préférer 
les  auges  en  bois , en  mettant  fur  les  bords  une 
plaque  de  fer  pofée  à chaud  de  manière  qu’elle 
puiffe  y être  contenue  lans  clou  ni  fer  qui  dé- 
borde , fans  quoi  le  cheval , en  mettant  les  pieds 
dans  la  mangeoire,  rifqueroit  de  fe  bleffer  , foit 
en  fe  déferrant , fi  fon  fer  fe  prenoit  entre  le  fer 
& le  bois  , foit  en  fe  donnant  un  effort  d’épaule. 

Il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  foin  à la  prow 
prêté  des  auges,  & à ce  qu’elles  foient  encore 
plus  exaélement  nétoyées  lorfqu’on  donne  l’avoine 
& après  qu’elle  a été  mangée  ; fans  quoi  Vauge 
devient  bientôt  infeéle  , & le  cheval  ne  mange 
plus  qu’avec  dégoût. 

Lorfqiie  les  troupes  à cheval  fe  trouvent  ou 
en  marche  , ou  dans  des  quartiers  , ou  dans  des 
cantonnemens  dans  lefquels  ils  font  logés  chez 
des  particulieïs , U eft  important  j après  avoir 

bie^ 


bien  nétoyé  les  auges  ^ de  les  laver  & imbiber  avec 
dit  fore  vinaigre  , après  les  avoir  fcrupuleufement 
examinées  pour  favoir  lî  il  ne  fe  trouve  rien  fur 
les  bords  qui  puilfe  bleffer  les  chevaux  ; cette 
précaution  feule  feroit  capable  d'empêcher  un 
cheval  de  gagner  la  morve. 

A régard  des  auges  qui  font  dans  les  écuries 
des'eafernes  delHnées  aux  troupes  à cheval  ^ il  fe- 
roit  avantageux  qu'elles  fulTent  réparées  pour  cha- 
<5ue  cheval , afin  de  régler  plus  aifément  la  nour- 
riture qui  lui  convient.  Voye^  Avoine. 

AÜGET.  U auge:  eft  un  petit  canal  fait  avec 
quatre  petites  planches  •,  on  s'en  fert  pour  con- 
duire le  fauciffon  du  foyer  de  la  mine  ou  de  la 
fougaffe  , jufqu'à  l'endroit  où  la  poudre  eft  dé- 
pofée.  Koyei  Fougasse  & Mine. 

AUGMENTATION.  AccroilTement , addi- 
tion d'une  chofe  à une  autre. 

Le  problème  relatif  à la  manière  de  faire  les 
augmentations  dans  les  troupes  , doit  être  placé 
parmi  ceux  dont  la  folution  eft  la  plus  impor- 
tante ; il  mérite  par  lui-même  d'occuper  ce  rang, 
& parce  qu'il  tient  à cet  autre  problème  ; une  nation 
doit-elle  conftrver  fur  pied  ^ pendant  la  paix  , toutes 
Us  troupes  dont  elle  a befoin  pendant  la  guerre  ? 

Avant  de  nous  occuper  de  la  première  de  ces 
deux  queftions  , nous  devons  jetter  un  coup- 
d'œil  fur  la  fécondé } il  feroit  inutile  de  cher- 
cher la  folution  de  celle-là  , fi  l'on  avoit  pris  dans 
celle-ci  le  parti  de  l'affirmative. 

Si  les  adminiftrateurs  militaires  modernes  s’oc- 
cupent conftamment  à chercher  les  moyens  d'en- 
tretenir , même  pendant  la  paix  , un  militaire  très- 
nombreux  , c'eft , fans  doute  , parce  qu’une  na- 
tion qui , dans  l’état  aduel  de  l’Europe , licen- 
tieroit,  à la  fin  de  chaque  guerre,  toutes  les  troupes 
qu'elle  auroit  raffemblées  , verroit , pendant  les 
courtes  trêves  , qu'on  daigneroit , peut-être  , lui 
accorder,  fes  ambaffadeurs  fans  crédit , fes  com- 
naerçans  fans  sûreté  , & fes  agriculteurs  fans  con- 
fiance ; parce  que  chacun  de  fes  voifins , & même 
le  plus  foible , auroit  h prétention  de  lui  dider 
desloix,  & s'arrogeroit  le  droit  d'être  injufte  à 
fon  égard  -,  parce  que  fes  maux  s'accroîtroient  en- 
core pendant  la  guerre  , car  fes  troupes  , fans  inf- 
truélion  Se  fansefprit  militaire,  feroient  prévenues 
par- tout , par-tout  repoiiffées  , par- tout  battues, 
par-tout  défaites  : on  ne  peut  nierla  vérité  de  ces 
différentes  propofitions  ; mais  parce  que  la  raifon 
& l'expérience  nous  difent  qu'il  feroit  imprudent  de 
licentier  toutes  nos  troupes  à la  fin  de  chaque 
guerre  , devons-nous , pour  cela  , conferver  tou- 
jours fur  pied,  même  pendant  une  profonde  paix, 
une  armée  de  terre  d’environ  trois  cents  mille 
hommes  , & nous  expofer  , par  cette  conduite , 
à voir  notre  population  diminuée,  nos  campa- 
gnes incultes  , nos  manufaétures  défertes  t nos. 
Art  milit,  Suppl»  Tome  IK. 


attelîers  abandonnés  , nos  boutiques  délaiflees  , 
notre  fife  épuifé  , en  un  mot  notre  force  réelle 
& notre  bonheur  détruits  , car  tel  eft  l’effet 
confiant  des  grandes  armées.  Oui  , malgré  les 
maux  que  les  armées  nombreufes  caufent , nous 
devrions  en  entretenir  conftamment  fur  pied  une 
des  plus  formidables  , fi  nos  frontières  n'étoient 
point  couvertes  par  un  grand  nombre  de  places 
fortes  ; fi  nous  n'étions  pas  féparés  de  nos  enne- 
mis par  de  grands  fleuves  , par  des  bras  de  mer, 
par  de  hautes  montagnes  , ou  par  des  peuples  qui 
font  nos  alliés  , nos  defenfeurs  naturels  5 fi  la  bar- 
barie régnoit  encore  en  Europe  , fi  les  différens 
Etats  vivoient  ifolés'*,  fi  la  balance  politique  n’é- 
toit  point  établie  ; fi  nous  n'avions  pas  dans  les 
différentes  cours  des  hommes  chargés  d'inftruire 
le  gouvernement  de  toutes  les  opérations  qu’elles 
méditent , ou  au  moins  de  toutes  celles  qu’elles 
préparent  ; fi  les  puilfances  étoient  auffi  promptes  , 
qu'elles  l’étoient  jadis  , à arborer  l’étendard  de  la 
guerrej  fi  tout  François  n'étoit  pas  aifément  tranf- 
formé  en  foldat  ; fi  tout  foldat  national  n'étoit 
pas  bientôt  un  bon  guerrier  ; fi  nos  rois  n'avoient 
pas  la  glorieufe  prérogative  de  créer  des  armées 
en  frappant  la  terre  du  pied  , & fur-tout  s'il  étoit 
impoffible  de  conftituer  notre  militaire  de  manière 
à ce  qu'il  puifle  , fans  affoiblir  fon  efprit  & font 
inllruélion  , recevoir  les  augmentations  fucceffives 
que  les  circonftances  rendent  nécefl'aires.  Mais 
puifque  nous  jouiflbns  de  tous  ces  avantages,  nous 
pouvons  nous  borner,  ce  me  femble,  à ne  tenir  fur 
pied  pendant  une  paix  certaine , que  le  quart,  tout 
au  plus  , de  l’infanterie  , & la  moitié  de  la  cava- 
lerie qui  nous  feroient  néceffaires  pendant  la  guerre 
la  plus  générale. 

Comme  les  militaires  trouveront  aifément  les 
raifons  qui  nous  ont  déterminé  à mettre  entre 
la  cavalerie  & l’infanterie  la  différence  que  nous 
venons  d'affigner , & comme  les  articles  Compa- 
gnie , Discipline  , Régiment  , Pied  de  paix  , 
Pied  de  guerre  , & Constitution  mili- 
taire FRANÇOISE  , indiquent  la  conftitution  pri- 
mitive que  l’on  doit  donner  aux  troupes  pour 
qu'elles  puiffent  recevoir  fans  danger  de  grandes 
augmentations  , nous  allons  examiner  quelle  eft 
la  meilleure  manière  de  faire  palîér  notre  armée 
du  pied  de  paix  profonde  , fur  le  pied  de  grande 
guerre. 

Il  eft  trois  manières  de  faire  les  augmentations 
néceffaires  aune  armée  : créer  de  nouveaux  corps; 
créer  de  nouvelles  compagnies  dans  les  vieux 
corps  ; ou  mettre  dans  les  compagnies  anciennes 
un  certain  nombre  de  nouveaux  foldats  : de  ces 
trois  manières , la  dernière  eft  celle  qu’ont  adoptée 
tous  les  écrivains  militaires  qui  méritent  quelque 
confiance  : créer  de  nouveaux  corps  , c’eft 
augmenter  \ts  dépenfes  confiantes  de  l'Etat  , car 
il  faut  payer  de  nouveaux  états-majors  : créer 
ds  nouveauj;  ç,otps  ^ c'eft  former  des  regiraens 
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qui  ne  feront  bons  qu’aprcs  dix  ans  de  guerre  > 
c'eil  énerver  le  retle  de  farmée  , car  il  faut  en- 
lever aux  vieux  corps  des  bas-officiers  & des  of- 
ficiers déjà  formés  i c’ell  violer  même  le  contrat 
qifon  a paffé  avec  les  bas- officiers,  qu’on  tranf- 
plante  forcément  fous  de  nouveaux  drapeaux  : il 
en  eil,  à peu  de  chofe  près,  des  compagnies  nou- 
velles comme  des  régimens  nouveaux  j il  faut 
beaucoup  de  tems  pour  les  former,  pour  les  amal- 
gamer , pour  donner,  en  un  mot,  aux  différentes 
parties  qui  les  compofent  , cet  efprit  d'union  8e 
d'enfefnble  qui  fait  la  force  des  corps  militaires. 
Voyei  les  réflexions  de  Sanra-Crux , tome  i , pag. 
105 , 1 19  , Z 5 1 , i ^ 3 j les  commentaires  fur  Mon- 
técuculli  J par  M.  de  Turpin  , tom,  i , p.  7,  8 , 
76  , 540  & fuivantes.  Les  rêveries  du  maréchal 
de  Saxe , tom.  i , p.  48.  Le  véritable  efprit  mi- 
litaire , tome  1 , pag.  1 87  , & même  les  dernières 
ordonnances  militaires  françoifes. 

Nous  avons  fuppofé  dans  le  commencement 
de  cet  article  que  la  France  peut  fe  contenter  d'en- 
tretenir , pendant  une  profonde  paix , le  quart  des 
troupes  dont  elle  a bsfoin  pendant  une  trè.s-grande 
guerre  } nous  venons  de  montrer  que  les  augmen- 
tations doivent  fe  faire  par  une  addition  d'indi- 
vidus dans  chaque  compagnie  ; il  s'agit  à préfent 
de  favoir  fi  cette  augmentation  des  trois  quarts 
n'affoibliroit  pas  l’efprit  8c  l'inftruftion  des  trou- 
pes. Oui , fansdoute  , elle  l’afFoibliroit  fi  elle  fe 
faifoit  fans  choix  , elle  feroit  d’ailleurs  ttès-coû- 
teufe  pour  l'Etat:  il  ert  donc  néceffaire  de  n'y 
arriver  que  par  une  gradation  infenfiblc.  Au  lieu 
de  ne  diftinguer  que  deux  feuls  pieds  pour  une 
armée  , ainfi  qu'on  le  fait  aujourd'hui,  ne  pour- 
roit-on  pas  en  dillinguer  fix  ? Le  premier  feroit 
celui  de  paix  profonde  ; le  fécond  de  paix  incer 
taine  } le  troifième  de  guerre  prochaine;  le  qua 
trième  de  guerre  commencée  ; le  cinquième  de 
guette  ordinaire  , 8cle  fixième  de  grande  guerre. 
Les  trois  quarts  à‘ augmentation  pourroient  être 
de  même  divifés  en  fix  degrés.  Supposons  que  le 
pied  de  paix  profonde  elt  de  quarante  huit  com- 
ibattans  par  compagnie  , 8c  que  la  tournure  des 
affaires  rend  la  paixinceitaine  , le  pouvoir  exécu- 
tif ordonne  alors  d'augmenter  chaque  compagnie 
d’un  fixième  , ce  qui  les  porte  déjà  à cinquante 
fix  hommes  ; cette  augmentation  mettra  ceitaine 
ment  un  poids  dans  la  b.ilance  des  négociations 
fans  affoiblir  néanmoins  i'ei'prit  des  compagnies  , 
ni  même  leur  inffrudtion.  Tous  les  militaires  con 
viennent  en  effet  qu'on  peut,  fans  cr.jiite,  ajouter 
un  fixième  de  nouveaux  foldats  à une  compagnie 
compofée  d’hommes  inlfiuits  , conduite  par  beau- 
coup de  bons  bas  officiers  , 8c  commandée  par 
plufieurs  officiers  : cependant  les  négociations  , 
loin  de  rendre  à la  paix  fa  folidité,  montient  la 
guerre  comme  prochaine  ; alors  on  ajoute  un  nou 
veau  fixième  aux  compagnies  portées  précédcnr- 
ment  à cinquante- fix  , elles  fe  trouvent  pat  coa- 
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féqueflt  à foîxante-cinq  hommes  ; or  , dix  - fcpt 
hommes  ne  font  que  le  quart  de  foixante-cinq, 
il  y a donc  trois  foldats  formés  contre  une  recrue; 
l’inftrudtion  ni  l'efprit  n'ont  donc  encore  rien 
perdu.  Quelque  tems  après,  la  guerre  eft  inévita- 
ble , alors  on  ajoute  onze  foldats  nouveaux 
aux  foixante-cinq  déjà  formés  , déjà  inftruits  , & 
la  compagnie  fe  trouve  fur  un  pied  auffi  refpec- 
table  que  sûr  , 8c  cependant  on  ne  les  a jamais 
augmentées  que  d'un  fixième.  Voye^  Compagnie. 
Quant  aux  augmentations  , au-dela  de  ce  pied 
ce  font  les  circonftances  qui  peuvent  feules  les 
déterminer  ; mais  nous  ofons  affirmer  qu'en  ob- 
fervant  les  gradations  que  nous  avons  indiquées  3 
on  pourroit  porter , fans  danger  , jufqu'à  deux 
cents  hommes  une  compagnie  , qui  ne  feroit  ce- 
pendant compofée  fur  le  pied  de  paix  profonde 
que  de  quarante-huit  hommes.  Voye^  l’article 
Compagnie  , & les  mots  Recrues  8c  Rempla- 
cement. 

AVOINE.  (Troupes  à cheval.)  Autant  V avoine 
eft  une  nourriture  effentielle  pour  les  chevaux  , 
autant  il  eft  important  de  ne  pas  leur  en  donnée 
fans  précaution  & fans  examen. 

Sans  précaution  , c’eft-à-dire  , fans  avoir  très- 
grand  foin  que  l’auge,  ainfi  que  Yavoine  ^ foient  de 
la  plus  grande  propreté  ; cette  dernière  affez  bien 
vannée  pour  qu'il  n'y  relie  ni  pouffière  ni  odeur  3 
ni  petites  pierres,  ni  ordures,  ni  tien  enfin  fuf- 
ceptible  de  donner  du  dégoût  au  cheval  qui  doit 
la  manger.  La  précaution  doit  auffi  s étendre  , à 
mouiller  un  peu  Vavoine  , fur-tout  l'été  , ce  qui, 
en  contribuant  à l’attendrir,  donne  au  cheval  plus 
de  facilité  pour  la  bien  manger  , Sc  peut  détruire 
en  même-tems  Ton  acidité  qui  échauffe  beaucoup 
certains  animaux. 

Quant  à Vexamen  , il  doit  porter  fur  la  quantité 
èî avoine  qu'il  faut  donner  à chaque  cheval.  Pour 
remplir  cet  objet  de  la  manière  la  plus  sûre  , il 
faut  obferver  le  tempérament  du  cheval  , la  ma- 
nière dont  il  répaie  , celle  dont  il  mange  foiï 
avoine  , 8c  en  général  lui  en  donner  une  quantité 
plutôt  moins  forte  que  trop  grande,  afin  d’éviter 
cks  maladies  très  dangereufes  auxquelles  les  ex- 
pofe  la  trop  grande  quantité  d'avotae. 

L'homme  de  cheval  , obfervareur  , doit  veiller 
exactement  fur  cette  partie  importante  de  ta  nour- 
riture du  cheval,  8c  il  ne  doit  pas  le  quitter  lorft. 
qu'il  la  mange  jufqu'à  ce  qu’il  n'en  ait  plus  un 
grain  devant  lui  ; trop  fouvent  les  maladies  des 
thevaux  ne  font  occafionnées  que  par  la  manière 
de  les  nourrir.  Par  exemple  , fi  a des  jeunes  che- 
vaux qui  ne  font  que  fortir  des  herbages  vous  ne 
donnez  pas  modérément  de  Vuvotne  , ils  feront 
expoiés  à prendre  des  maladies  de  fêu  , 8c  beau- 
coup d’aUtres  très-funeftes. 

L'aveine  qui  convittii  le  mieux  aux  çhe^x 
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ir‘eft  pas  la  plus  lourde  & la  plus  dure  , ils  ont  de 
la  peine  à la  digérer  & s"en  dégoûtent  plus  facile- 
ment > une  avoine  légère  leur  convient  mieux. 

Xorfqu'un  cheval  travaille  , c'eft  une  mauvaife 
méthode  que  de  lui  mêler  du  fon  & à&.Vavoine. 
Quand  ils  ne  mangent  pas  bien  l'avoine  feule  , il 
faut  alors  la  leur  donner  en  petite  quantités  leur 
en  dérober  un  ou  pluûeurs  repas , en  ne  leur  don- 
nant que  ce  qu'ils  peuvent  manger.  Trop  Couvent 
dans  les  grandes  écuries  , l’on  donne  à tous  les  che- 
vaux la  même  mefure  d’avoine  j & par  cette  ma- 
lîière  on  nourrit  également  des  chevaux  maigres 

des  chevaux  trop  gras  j ce  qui  eft  très-contraire 
à la  règle  li  effentielle  d’augmenter  ou  de  diminuer 
l'avoine  aux  chevaux  fuivant  leurs  befoins , & 
l’état  de  leur  conlHtution  & de  leur  fanté  ; ces 
©bfervations  que  l’on  évite  de  mukiplier  dans  la 
crainte  d’être  aceufé  d’entrer  dans  de  trop  grands 
détails  , prouvent  toujours  davantage  la  néceûîté 
des  écuyers  dans  chaque  régiment,  pour  y veiller 
fur  tous  les  objets  qui  tiennent  à rinllruétion  & 
à la  confervation  du  cheval,  f^oye^  le  mot  IvIa- 
îi£GE. 

Ajoutons  encore  cependant  que  de  tous  les 
grains  l'avoine  eft  celui  qui  eft  le  plus  profitable 
aux  chevaux  , & que  c’eft  aufli  celui  qu’ils  aiment 
de  préférence  : l’expérience  prouve  que  l’on  peut 
les  en  nourrir  fans  le  moindre  danger  , parce 
qu’elle  eft  pour  eux  une  nourriture  falutâire  , 
pourvu  qu’on  ne  la  leur  donne  pas  pute,  & qu’on 
en  tempère  la  fubftance  en  y ajoutant  une  bonne 
portion  de  paille  hachée  : ce  mélange  gui  facilite 
en  même-tems  la  maftication  de  l’avoine,  empê- 
che les  chevaux  de  fe  charger  l’eftomac  d’une 
trop  grande  quantité  de  ce  grain.  ' 

Répétons  encore  que  c’eft  un  pur  préjugé  de 
croire  qu’il  eft  plus  fain  aux  chevaux  de  leur  don- 
ner l'avoine  fèche  que  de  la  leur  donner  humide. 
Il  eft  cependant  aifé  de  concevoir  que  l’eau  con- 
tribue à la  diffolution , & que  fans  elle  rfen  ne 
peut  fe  tourner  en  nourriture.  Chaque  grain  qui 
pafle  fans  être  digéré  doit  être  regardé  comme 
perdu.  Et  quelle  raifon  auroit-on  d’humeéfer  le 
grain  égrugé  dont  on  nourrit  le  bétail  que  l’on 
engraiffe  , finon  que  de  cette  manière  , il  fe  con- 
vertit plus  aifément  & plus  sûrement  en  chile  & 
en  fang? 

Il  ne  faut  humeéler  l’avoine  qu’autant  qu’il  eft 
iieceflaire  pour  empêcher  que  la  paille  ne  fe  laiife 
pas  emporter  par  lefouffle.  Le  Chev.  de  Servan. 

AUTORITÉ.  De  l' autorité  néceffaire  au  géné- 
ral J de  fes  caufes  & de  fes  effets. 

Nous  entendons  ici  par  le  mot  Autorité 
cette  influence  , indépendante  de  toute  infticu- 
tion  , de  tout  établilfement,  de  toute  loi  civile 
ou  politique  , & de  toute  relation  phyfique  , que 
certains  horanjes  acquièrent  fur  les  pçnféeç  j fuj 
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les  fentimens  & fur  la  volonté  des  autres  hom- 
mes. 

Un  général  habile  dans  l’art  de  la  guerre, qui  au- 
roit  reçu  des  mains  de  la  puiffance  fouveraine  une 
armée  nombreufe  , bien  compofée  Se  bien  entre- 
tenue j qui  auroic  obtenu  encore  le  droit  d’agir 
d’après  fes  lumières,  les  rems  & les  lieux;  qui 
auroit  reçu  enhn  un  pouvoir  abfolu  fur  le  pays 
qui  ferviroit  de  théâtre  à la  gueAe  , & fur  les 
provinces  les  plus  veifines  de  ce  théâtre  , pour- 
roit  efpérer  de  voir  fes  entreprifes  couronnées 
par  un  plein  fuccès  ; car  il  pofléderoit  la  plus 
grande  partie  des  chofes  qui  donnent  la  viéloirc. 
Voyei]  Carte  blanche  , Je  paragraphe  II. 
de  l’article  Conseil  , & le  mot  Pouvoir.  II 
verroit  cependant  fes  efpérances  détruites,fî  à tous 
ces  avantages  il  ne  réuniftbit  pas  une  grande  auto- 
rité fur  Iss  hommes  dont  il  feroit  le  chef. 

Si  le  pouvoir  fiiffifoit  pour  fixer  la  viéloire,  on 
l’auroit  vue  fe  ranger  conftamment  fous  les  dra- 
peaux guidés  par  des  rois,  ou  par  des  généraux 
defpotes  ; au  lieu  qu’on  l’a  vue  paffer  fréquem- 
ment , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , fous  ceux 
du  général  qui  avoir  moins  de  pouvoir,  mais  plus 
d'autorité  que  fon  antagonifte. 

Cela  ne  peut  gU'ères  être  différemment:  le  pou- 
voir ordonne  , commande  , impofe  des  loix  ; l'au- 
torité confeille,  prie  , conjure,  & l’on  fait  que  les 
hommes  redoutent  jufqu’à  Pair  de  la  contrainte  : 
le  pouvoir  femble  s’adreffer  à des  efclaves;  l’au- 
torité à des  égaux , & l’on  fait  que,  les  hommes 
fuient  la  fervitude  autant  qu’ils  aiment  l’égalité  : 
le  pouvoir  n’employe  que  la  force,  il  n’agit,  pour- 
ainli-dire  ,*que  fur  le  corps  ; l'autorité  attaque  le 
cœur  & l’efprit  , elle  a recours  à la  féduétion  , 
& l’on  fait  que  les  hommes  veulent  être  entraînés 
8e  féduits  , qu’ils  fe  laiffent  aller  facilement  à un 
penchant,  infenfible , 8e  qu’on  ne  peut  guères  les 
maïtrifer  que  par  le  cœur  : F’oyei  Philosophie 
de  la  guerre.  Aufli  l’obéiffance  à l'autorité  étant 
toujours  volontaire  , eft  imiverfelle  8e  confiante, 
tandis  que  l’obéiffance  au  pouvoir  n’eft  prefquc 
jamais  générale  ni  durable  ; on  fe  feroit  un  repro- 
che, un  crime  de  manquer,  même  fecrettemenr,  de 
refpeél , de  déférence  pour  les  ordres  tranfmis 
par  l'autorité , au  lieu  qu'on  viole  les  ordonnan- 
ces du  pouvoir  toutes  les  fois  qu’on  efp>ère  l’impu- 
nité ; c’étoit  bien  là  l’idée  que  les  Romains  avoient 
de  l'autorité  , aufli  la  diftinguoient-ils  toujours  du 
pouvoir. 

Le  général  qui  voudra  donc  faite  de  grandes 
chofes  s’attachera  avec  foin  à réunir,  fur  fa  per- 
fonne  , l’empire  que  donne  l'autorité  à la  puif- 
fance que  donne  le  pouvoir.  Mais  qui  lui  confé- 
rera cette  autorité  i Ce  ne  font  point  les  loix; 
elles  la  fuppofent , mais  ne  1:^  donnent  point  > 
elles  ne  peuvent  même  la  donner  : on  ne  l’ob- 
tknt  que  des  hommes  à qui  l’on  commande  ; 
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naiflance  du  général , fa  figure  j fa  taille  , fon  air , 
fes  propos  , fes  richefles , l’aideront , fans  doute  ^ 
à fe  la  concilier  , naais  il  ne  l’obtiendra  d’une  ma- 
nière durable  que  de  fes  talens  & de  fes  vertus. 
Voyei  Général  , & Amour  du  soldat.  Lés 
hommes  n’accordent  fur  eux  une  autorité  conf- 
tante  qu’à  ceux  de  leurs  chefs,  auxquels  , malgré 
les  féduétions  de  l’amour-propre , ils  ne  peuvent 
refufer  une  fupériorité  de  qualités  aimables,  elH- 
mables  , & fur-tout  refpeftables  j qu’à  ceux  en  qui 
ils  reconnoilTent  des  lumières  plus  étendues  que 
les  leurs  , un  coup  d’œil  plus  julle  , un  jugement 
plus  sûr  ; qu’à  ceux  qui  ont  une  grande  capacité 
pour  découvrir , dans  chaque  cas  , le  véritable 
état  des  chofes , & une  fageffe  qui  ne  fe  laijGTant 
point  éblouir  par  les  apparences  , prend  toujours 
le  parti  le  meilleur.  Ces  vérités  donnent  le  mot 
d’un  grand  nombre  d’énigmes  politiques  & mili- 
taires. Pourquoi  les  ordres  de  tel  général , de  tel 
chef  de  corps  , de  tel  capitaine  font-ils  plus  ponc- 
tuellement fuivis  que  ceux  de  tel  autre } c’eft  que 
l’un  n’a  que  du  pouvoir,  & que  l’autre  a du  pou- 
voir 8c  de  Y autorité  ; c’ell  que  l’on  eÛime  l’un  , 
qu’on  a de  la  confiance  en  fes  lumières  , au  lieu 
qu’on  me'prife  ou  qu’on  ellime  peu  l’autre.  Ces 


A U T 

vérités  donnent  peut-être  auffi  la  folutîon  d’un 
grand  problème  j Hs  montrent  que  la  vanité  eft 
le  vrai  principe  de  l’indifcipline  moderne,  comme 
un  excès  de  courage  étoit  le  principe  de  l’indifci- 
pline de  nos  pères  : chacun  fe  comparant  à fon 
chef  croit  être  plus  éclairé  que  lui  , & dès-lors 
chacun  penfe  pouvoir  lui  retirer  une  partie  de 
Y autorité  qu’il  lui  avoit  donnée  : c’eft'de-là,  peut- 
être  auffi  , qu’il  n’eft  point  de  héros  pour  fon  va- 
let-de-chambre  , & que  les  militaires  les  plus  éle- 
vés en  dignité  font  ordinairement  les  moins  fu- 
bordonnés.  C’ell  peut-être  cette  même  obferva- 
tion  qui  a fait  avancer  que  les  lumières  font  inu- 
tiles aux  militaires , & dangereufes  entre  les  mains 
des  fubalternes  : oui,  les  lumières  trop  foibles, 
les  demi-lumières  , car  les  lumièresvives  8c  sûres 
ne  peuvent  jamais  produire  que  des  grands  avaor 
tages.  M(Eurs. 

Nous  conclurons  de  routes  ces  réflexions  que  . 
le  général  doit , pour  obtenir  de  fes  fubordonnés 
une  entière  obéilîance>  réunir  au  pouvoir  très- 
étendu  qu’il  tient  de  la  nation  , ou  de  fon  chef, 
une  fouveraîne  fagelfe  qui  dirige  le  pouvoir,  & 
une  fouveraine  bonté  qui  l’anime. 
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^Bachelier.  Les  bacheliers  étolent  des  che- 
valiers du  fécond  ordre,  on  les  nommoit  indiffé- 
remment , & bas  chevaliers  e on  leur  don- 

fioit  ce  nom  , parce  qu'ils  n'avoient  pas  un  a^^e^ 
-,  grand  nombre  de  vaffaux  pour  lever  la  bannière  , 
ou  parce  qu'ils  n'avoient  point  encore  mérité  & 
obtenu  le  privilège  de  la  lever.  Koyei^  l'article 
Ch£valier. 

BAGAGES.  Supplément.  L'auteur  de  l'article 
Bagages  a donné  , dans  l'article  Equipages  , 
le  détail  des  bagages  permis  aux  officiers  des 
différens  grades  ; mais  comme  il  n’a  point  con- 
fulté  l’ordonnance  la  plus  récemment  rendue  . les 
états  qu'il  fournit  font  fautifs  ; au  lieu  de  con- 
fulter,  comme  il  Ta  fait  , la  colleélion  de  d'Hé- 
ricourt,  on  confulrera  le  nouveau  code  militaire, 
lotfqu'il  aura  été  rédigé  &:  publié  , & en  atten- 
dant l’ordonnance  provifoire  de  1778. 

On  convient  généralement  que  des  bagages  con- 
fidérables  gênent  une  armée  dans  le  choix  de  Tes 
camps  ; l'incommodent  un  jour  de  bataille  rangée; 
Jui  font  à charge  dans  les  marches  même  les  plus 
ouvertes,  & à plus  forte  raifon  dans  les  palTages 
de  défilé  & de  rivière  ; la  rendent  ou  immobile 
ou  très-lente  , & l’obligent  cependant  à décam- 
per fouvent;  détruifent  le  pays  où  elle  fe  trouve , 
confument  une  quantité  prodigieufe  de  vivres  & 
de  fourrages  ; exigent  un  nombre  immenfe  de 
■bêtes  de  fomme  , de  charretiers  , de  valets  , êtres 
totaleînent  parafites  ; privent  enfin  l'Etat  des  fer- 
vices  de  beaucoup  d’hommes  elfimables  ; nous 
pouvons  donc  nous  difpenfer  de  nous  élever  ici 
contre  leur  multiplicité  : mais  comme  toutes  les 
puiflances  n'ont  point  encore  promulgué  des  loix 
ibmptuaires  militaires  , & comme  les  guerriers  , 
lemblables  à des  enfans  malades  , aiment  fouvent 
beaucoup  mieux  endurer  le  mal  qu’être  privés  des 
petites  douceurs  que  leur  procure  leur  maladie  , 
nous  allons  examiner  quelle  devroit  être  la  con* 
<duite  d'un  général  qui  commanderoic  une  armée 
•furchargée  de  bagage. 

Ce  général  pourroit  prendre  pour  guides  , ou 
Scipion  , ou  le  conful  Metellus  , ou  Alexandre, 
ou  le  duc  d'Albe  , ou  le  prince  Eugène  , ou  bien 
enfin  Frédéric- le-grand. 

La  première  opération  que  fit  Scipion  en  pre- 
nant le  commandement  de  l’armée  Romaine  devant 
Numance  , ce  fut  de  réformer , par  un  édit,  tous 
les  bagages  fuperflus. 

Le  premier  édit  du  conful  Metellus  , dans  la 
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guerre  contre  Jtigurtha,  fut  le  retranchement  des 
bagages  qui  n'étoient  point  indifpenfablement  né- 
ceffaires. 

Alexandre  , fur  le  point  d'entreprendre  la  con- 
quête des  Indes  , s'apperçoit  que  fon  armée  , 
furchargée  de  dépouilles  , fera  trop  pefante  , il 
Elit  affembler  auffi  tôt  tous  les  charriots , met  lui- 
même  le  feu  à Tes  propres  équipages  , à ceux  de 
fes  coiirtifans  & des  principaux  chefs,  & ordonne 
au  relie  de  Ion  armée  d’imiter  fon  exemple. 

Charles-Quint  ayant  réfolu  d’attaquer  Alger  , 
affemble  une  armée  formidable  , & en  donne  le 
commandement  au  célèbre  duc  d’Albe;  ce  général 
ordonne  à la  nobleffe  de  renvoyer  fes  gros  équi- 
pages , & de  ne  conferver  que  ce  qui  leur  eft  ab* 
foliiment  néceifaire  ; on  murmure,  mais  on  obéit  , 
parce^  que  le  duc  donne  l'exemple  de  la  foiimif- 
fion  à les  propres  loix. 

Le  prince  Eugène  ordonna  de  renvoyer  pour 
quelques  jours  , lur  les  derrières  , une  grande 
partie  des  équipages  de  fon  armée  , & il  défendit 
enfuite  de  les  faire  revenir  fous  quelque  prétexte  r> 
que  ce  fût. 

« Un  Anglois  fort  riche,  8c  d’une  naifîance  dif- 
tinguée,  voulut , dit  M.  le  baron  d’Angeli  , dans 
l’ouvrage  intitulé  : confeds  d’un  militaire  à fon  fils ^ 
faire  une  campagne  en  qualité  de  volontaire,  dans 
les  armées  prufficnnes,  pour  apprendre  la  guerre 
a cette  excellente  école.  Il  y parut  avec  de  fuper- 
bes  équipages  , une  table  recherchée,  & tout  l’at- 
tirail de  l’opulence  & du  luxe.  11  fut  fuvpris  de  fe 
voir  traité  fans  confidération.  Son  polie  étoit  tou- 
jours aux  équipages  ou  aux  hôpitaux  ; il  eut  même 
la  douleur  amère  de  ne  pas  affilier  à la  bataille  de 
Rosback.  Les  repréfentations  qu'il  fit  faire  plu- 
fieurs  fois  au  roi  de  Prulîe,  n'ayant  eu  aucun  effet , 
il  fe  détermina  à lui  porter  lui-même  fes  plaintes. 
Votre  manière  de  vivre  dans  mon  camp  , lui  dit 
Frédéric,  ell  un  grand  fcaiidale  : il  n'eli  pas  pof- 
fible,  fans  beaucoup  de  frugalité,  de  s'endurcir  aux 
travaux  de  la  guerre  ; & fi  vous  ne  croyez  pas 
pouvoir  vous  faire  à la  mâle  difcipluie  des  années 
pruffiennes , je  vous  exhorte  à retourner  en  An- 
gleterrre , page  1 1.  » 

Ces  différentes  manières  de  fe  débarraffer  de  fes 
bagages  font  bonnes  ; les  cirtonllanccs  fenics  peu- 
vent indiquer  quelle  eli  la  meilleure  : quelque  bonne 
que  l'oit  celle  qu’on  choifira  , elle  n’en  th.mge’a 
pas  moins  de  nature  , fi  elle  n’eii  fetondee  par 
l’exemple  du  général  ; exemple  qui  , co'mme  le 
difent  Tacite  , la  laifon  ik  l’experience , cil  uu 
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aiguillon  plus  fort  que  les  loix  & fa  crainte  des 
lupplices.  On  trouve  une  anecdote  applicable  à 
notre  objet , dans  les  campagnes  de  M-  le  maré- 
chal de  Noailles } M.  de  bégur  lui  écrivoit  le  4 
juin  1745  ■ prends  le  parti  de  me  débarraffer  de 
tous  mes  équipages  , je  montrerai  l’exemple  en  ne 
gardant  qu’un  porte-manteau.  F” oyei_  les  campagnes 
de  Noailles  ^ tome  i ^ pag.  96. 

Quelque  parti  que  prenne  un  général  pour  fe 
débarraffer  de  fes  bagages^  il  lui  en  relie  cependant 
toujours  affez  pour  l’incommoder  un  jour  d'aélionj 
auffi  les  écrivains  militaires  & les  grands  généraux 
lui  font-ils  la  loi  de  les  renvoyer  dans  cette  cir- 
conllance  fur  les  derrières  du  champ  de  bataille. 
Quant  aux  écrivains  ^ voye^  l’empereur  Léon  , par 
Mezeroyjtome  i.  p.  i ç ? j les  commentaires  de  Ce-  ' 
far  , t.  I.  p.  23  ; les  réflexions  militaires  de  Sanda- 
Crux,  tome  5 , pag.  îS6  5 les  commentaires  de 
M.deTurpin  fur  MontécucuHi , tom,  1 j p. 
tome  1 , pag.  398  , tome  3 , pag.  j 1 f j l’effai  fur 
les  batailles  j par  M.  de  Grimoard  , tome  i pag. 
167.  Quant  aux  batailles , voyeq  celles  d’Arbelles, 
de  Bédriac  , de  Crémone  , de  Buiegnevüle  , dè 
Créci , de  St.-Gothardj  de  Lutzeii  ^ de  Ramilles ^ 
de  Zenta  ^ d’Hochilet , de  Caffano  , de  Turin  j 
de  Malplaquet , &c. 

Il  faut  auffi  fe  débarraffer  de  fes  bagages  quand 
on  veut  faire  une  marche  forcée  ou  fecrette;  il  faut 
s’en  débarraffer  encore  quand  on  veut  faire  une  re- 
traite en  préfence  , ou  à portée  de  l’ennemi } 
quand  dans  cette  dernière  circonftance  ^ on  ne 
peut  amener  fon  bagage  avec  foi  , il  vaut  mieux 
le  réduire  en  cendres  que  d’en  abandonner  la 
jouiffance  à l’ennemi.  Dans  tous  les  cas  , il  vaut 
mieux  Gcrifier  fes  bagages  que  beaucoup  d’hommes. 

Jamais  les  bagages  ne  doivent  dans  une  marche 
être  confondus  avec  les  troupes  ; il  faut  plus  , il 
faut  que  leur  marche  foit  combinée  de  manière  à 
ce  qu’ils  ne  puiffent  jamais  nuire  à cçlle  des  trou^ 
pes  J ni  même  la  retarder.  Les  bagages  fopt  faits 
pour  l’armée , & non  l'armée  pour  les  bagages. 

Si  avant  une  bataille  on  ii'a  point  en  le  temsdê 
fe  débarrallef  de  fes  bagages  , il  faut , pour  n’être 
point  obligé  de  leur  laiffer  upe  garde  trop  confi- 
dcrable  , les  placer  dans  un  endroit  fort  par  fa  na- 
ture J & rendu  plus  fort  par  l’art. 

La  cavalerie  & la  bonne  infanterie  ne  doivent 
être  employées  que  très-rarement  à la  garde  des 
bagages. 

L’efcorte  des  bagages  doit  être  proportionnée 
à la  quantité  de  ces  bagages  , à la  poffjbilité  où  ell 
l’ennemi  de  les  attaquer  , à la  nature  du  terrain 
fur  lequel  l’ennemi  peur  faire  fon  attaque  , & à 
l’efpèce  d’armes  avec  lefquelles  il  doit  naturelle- 
ment l’exécuter. 

il  eft  fouvent  utile  ^ pendant  une  bataille  ^ d’en- 
VPyçr  un  corps  de  troupes  attaquer  ou  au  moins 
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infulter  les  bagages  de  l’ennemi  ; cette  attaque  pro- 
duit prefque  toujours  une  diverfion  heureufe.  Le 
généra!  habile  ne  fera  pas , il  eft  vrai , une  grande 
attention  à cette  attaque  ^ il  dira  avec  Alexandre: 
'^'-Sije  remporte  la  victoire  , j’aurai  toujours  affez 
de  bagages.  Mais  tous  les  chefs  des  armées  n’ont 
pas  tant  de  fageffe. 

Le  conful  Quintius  Fabius  & Frédéric  II  ^ roi 
de  Pruffe  ^ ctoient  peifuadés  de  la  vérité  de  cette 
maxime  : le  premier  donna  aux  Samnites  la  faci- 
lité de  tomber  fur  fes  bagages  , & le  fécond  fit 
conduire  ceux  de  fon  armée  fur  le  chemin  que 
devoir  fiiivre  fon  adverfaire.  Le  premier  de  ces 
deux  généraux  vouloir  diminuer  le  nombre  des 
combatrans  qu’avoit  l’ennemi  ^ & le  fécond  em- 
pêcher les  troupes  légères  ennemies  de  toHtber 
iur  les  derrières  de  fon  armée.  V' oye^  Thifioire  unL 
verfelle  traduite  de  Langlois  ^ tome  19,  p-  2 5 & 
les  commentaires  de  M.  de  Turpin  fur  Montécu- 
culli  ^ tome  i , pag.  ijfi. 

BAGUES.  Mot  anciennement  ufîté  , & qui 
fignifioit  hardes.  On  ne  s’en  fert  aujourd’hui 
comme  terme  de  guerre  , que  dans  cette  phrafe  : 
forcir  d'une  place  , vie  & bagues  fauves  , pour  dire- 
avoir  la  permillîon  , en  évacuant  une  place  j d’em- 
porter fes  bagages, 

BAGUETTE  DE  FUSIL.  On  trouvera  dans 
le  diélionnaire  des  arts  & métiers  , article  Ar- 
quebusier ^ la  defcription  & ia  fabrication  des 
baguettes  de  fufîl  de  munition.  Voye^  ce  diélion- 
naire  , tome  i ^ pag.  îoi. 

Quelques  puiffances  de  l’Europe  ont  adopté  les 
baguettes  àt  fufîl  avec  lefquelles  on  bourre  fans  les 
tourner,  parce  qu  elles  ont  deux  gros  bouts.  Ces 
baguettes  font-elles  préférables  à celles  dont  nous 
nous  ferrons  e C'ell  l’expérience  feule  qui  pourroit 
nous  inllruire  , & nous  ne  la  confukons  point. 
Conferver  les  anciens  ufages  par  habitude  & fans 
les  juger  ; adopter  des  nouveautés  fans  les  appré- 
cier , nous  voilà  tels  que  nous  femmes  : cette  ma- 
nière d’être  diuera-t-elle  encore  longtems  ? Il  faut 
efpérer  que  la  révolution  qui  s’opère  dans  notre 
gouvernement  , en  produira  auffi  une  dans  noue 
caraélère  & dans  nos  mœurs. 

BAGUETTES.  Punition  militaire. Supplément. 
Lorfqifon  fit  imprimer  l’article  Baguette',  qui 
fe  trouve  dans  le  tome  i , pag.  2.06  , du  diélion- 
naire  de  l’art  militaire  , la  peine  des  baguettes  étoic 
placée  par  l’opinion  & par  la  loi  au  rang  des  pei- 
nes infamantes  j aujourd’hui  elle  n’dl  plus  relé- 
guée dans  cette  claffe  quç  par  la  feule  opinion. 
Voye[  l’ordonnance  du  premier  juillet  1786.  Si  la 
loi  perfitte  avec  confiance  , l’opinion  changera 
peut-être  ^ mais  encore  faudra-t-il  qu’elle  foit  fé- 
condée par  le  tems  & par  la  volonté  des  officiers 
François. 

Pour  détruire  le  préjugé  qui  place  îa  peine  des 
, baguettes  au  rang  des  peines  infamantes , il  faudroic 
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Ile  s*en  fervir  jamais  contre  les  crimes  infamans  > 
car  ce  n*eit  que  Tidée  d»iin  crime  infamant  qui 
rend  la  peine  infamante  : il  faudroit  encore  ele- 
ver  au  rang  de  bas-officier  j & placer  dans  lv,s 
troupes  d’élite  quelques-uns  des  hommes  qui  ont 
palfc  par  les  baguettes  : m^is  pourquoi  tous  ces 
foins  , peut  être  les  baguettes  ne  font  point  vi  ai- 
ment faites  pour  être  mifes  au  rang  des  punitions 
militaires. 

Il  femble  au  premier  afpeél:  qu’on  peut , en 
employant  les  baguettes  ^ proportionner  avec  faci- 
lité la  peine  au  délit  : on  peut , dit-on  , multi- 
plier les  tours  & les  hommes  : mais  on  s’apper- 
çoit , après  un  peu  de  réflexion  , que  cette  pro- 
portion ert  impoffible  à établir;  ce  font  des  hom 
mes  qui  frappent,  ils  peuvent  donc  frapper  plus 
ou  moins  fort , & même  ne  point  frapper  du 
tout  . on  a vu  fouvent  des  foldats  déchires  par 
cent  hommes,  après  deux  tours,  & d’autres  à peine 
meurtris  par  deux  cents  , après  fix  tours. 

La  manière  de  choifîr  les  baguettes  rend  encore 
cette  punition  plus  ou  moins  cruelle.  Si  les  ba- 
guettes font  grofles,  d’un  bois  dur  & noueux , elles 
enlèvent  à chaque  coup  de  grands  lambeaux  de 
chair  ; tandis  que  fl  elles  font  menues  , & d’un 
bois  flexible  , elles  font  en  apparence  moins  de 
mal  J mais  en  fo  it  réellement  davantage. 

Le  foldat  qui  a la  permiffion  &r  la  force  de 
courir  en  parcourant  la  double  haie  , cft  il  auffi 
cruellement  puni  que  celui  qui  eft  forcé  de  mar- 
cher lentement  ? La  punition  ne  varie  t elle  pas 
encore  lorfque  les  officiers  fuivent  en  dehors  de 
la  haie  l’homme  qui  palfe  par  les  baguettes  , & 
qu’ils  obligent  chaque  foMat  à frapper  ? Ne  varie- 
t-elle  pas  quand  ils  fuivent  le  coupable,  mais  en 
détournant  la  tête  , & plus  encore  loifqu'ils  fe 
contentent  de  fe  tenir  aux -extiémités  de  la  double 
haie  ? oi  les  forces  manquent  au  patient  ^ fl  la 
douleur  ou  la  crainte  l’empêchent  de  rentrer  après 
quelque^  cou  s dans  cette  carrière  pleine  d'horreiir, 
alors  on  filit , quelquefois  , défiler  le  détachement 
près  du  patient  , & chaque  fildat.  ell  obligé  de 
le  frapper  en  paffant  ; c’eft  l>;en  alors  que  la  pro- 
portion peut  ne  plus  exdler  entre  la  peine  & le 
crime  lit  quand  on  fait  palfer  de  nouveau  par  les 
baguettes  un  homme  qui  y a dé)a  palfé  depuis  peu 
de  jours,  mais  qui  n'a  pas  eu  la  toice  de  fournir 
tous  les  tour;.  ! Lloignons  ce  tableau  , il  ert  affreux  ; 
la  mort,  la  mort,  quand  elle  vient  feule  , ert  mille 
fois  moins  cruelle  , & pour  celui  qui  la  fubit  Ik 
pour  ceux  que  le  devoir  oblige  d en  être  les  té- 
moins Puifqu’on  ne  peut , en  employant  les  ba- 
guettes , proportionner  les  peines  aux  délits  , il 
faut  donc  les  bannir  de  notre  code  pénal  ; il  faut 
les  en  bannit  encore,  parce  qu  elles  dépeuplent  nos 
armées  : j’ofe  affirmer  qu'il  n’exirte  pas  dans  nos 
régimens  le  quart  des  hommes  qui  ont  fubi  cette 
punition  : il  faut  les  en  banni;  » cax  il  eÜ  des 


' [BAI  €$ 

foldats  qu’elles  affeftent  peu  : on  en  a vu  préférer 
la  peine  des  verges  à la  continuation  de  leurs  fer- 
vices  : il  faut  bannir  cette  punition  de  notre  code 
pénal,  parce  que  ce  font  les  foldats  qui  l’infligent, 

<k  qu’ils  ne  rempliflent  qn’avec  une  extrême  ré- 
pugnance cct  office  cruel  que  le  préjugé  flétrit  ; 
il  faut  la  bannir  parce  qu’elle  ert  coûteufe  , parce 
qu'elle  ell  barbare , & enfin  parce  qu’elle  eft  vi- 
cieufe , foit  qu’on  renvoie  ceux  qui  l’ont  fubie  • 
foit  qu’on  les  conferve.  Foye^  Congé  , paragra- 
phe des  Congés  infamans.  Si  l’on  croit  ce- 
pendant devoir  conferver  la  punition  des  baguettes ^ 
au  moins  devroit-on  la  placer  parmi  les  peines 
capitales. 

La  p^e  des  baguettes  eft  aujourd’hui  réfervée 
pour  le  crime  de  défertion  ; on  a effayé  , en  mul- 
tipliant les  tours  & le  nombre  des  hommes , de 
proportionner  ia  peine  au  délit  , & d’enlever 
à cette  punition  la  tache  d’infamie  qu’elle  portoic 
avec  elle , mais  on  n’y  a point  léuffi. 

On  ne  s’attend  point  fans  doute  à trouver  icî 
les  détails  fur  la  manière  de  palfer  par  les  baguettes  : 
ils  offriroienc  un  fpeélacle  inutilement  déchirant. 
Les  hommes , qui  par  devoir  font  obligés  de  les 
connoître  , doivent  recourir  à l’ordonnance  que 
nous  avons  citée  dans  le  commencement  de  cec 
article. 

BAIN.  ( Troupes  à cheval.)  Relativement  aux 
foldats  , on  ne  doit  s’occuper  des  bains  que  pour 
leur  propreté  ; mais  pour  en  tirer  un  parti  double- 
ment utile  , il  ert  elfentiel  d’y  joindre  la  natation, 
Voye\  ce  mot. 

Relativement  aux  chevaux  , il  arrive  trop  fouvent 
que  l’on  baigne  les  uns  fans  précaution  , tandis 
qu’on  ne  baigne  prefque  jamais  les  autres  Cepen- 
dant les  bains  font  infiniment  utiles  à tous,  & il 
ne  s’agit  que  de  favoir  les  leur  faire  prendre  à pro- 
pos , & avec  les  précautions  nécelfaires." 

i'’.  Il  faut  éviter  de  baigner  les  chevaux  l’hîver, 
par  la  difficulté  de  les  fécher  & réchauffer  après  le 
bain  mais  on  ne  fauroit  trop  les  baigner  l’été,  à 
moins  qu’il  ne  pleuve  ou  que  ! air  ne  foit  vif  & 
froid. 

a'*  Si  l’eau  eft  corrompue  & malpropre,  il  faut 
faire  boire  le  cheval  avant  de  l’y  baigner. 

Pour  que  l’eaii  ne  gâte  pas  les  pieds  des 
chevaux,  avant  de  les  mettre  à l’eau  il  faut  frotter 
le  laboc  avec  de  ronguenc  de  pied  ; & en  les  for- 
taiit  de  l’eau  , il  faut  , avec  le  conteau  de  chaleur, 
abattre  l’eau  totalement  de  deffus  le  corps,  & 
avec  l’éponge  n’en  pas  laiffei  une  feule  goutte  fur 
les  jambes  , fans  cette  précaution  l’eau  qui  tombe 
. goutte  à goutte  des  jambes  fur  la  corne,  la  deffèthe 
. & la  rend  caftante. 

Avant  d’envoyer  un  cheval  à l’eau  , il  faut 
, s’arturer  qu’il  n’y  répugne  pas , & fl  il  y répugne  , 
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il  faut  Vy  accoututtier  petit  à petit , fans  quc^î  on 
courroit  les  rifques  d’abîmer  leurs  articulations  par 
les  efforts  qu'ils  feroient  pour  ne  pas  entrer  dans 
Teau. 

5°.  En  fortant  du  bain , quand  le  cheval  eft  bien 
féché  avec  le  couteau  & l’éponge  , il  faut  un  peu 
le  promener , fi  il  s’ell  baigné  très-près  de  l’écurie, 
ou  le  ramener  au  pas  fi  il  s’en  eft  baigné  loin  , 
'de  manière  à ce  qu'il  rentre  très-fec  , & que  l’on 
puilTe  lui  donner  un  coup  de  brofle  pour  lui  re- 
mettre le  poil  & le  réchauffer. 

6°.  Il  ne  peut  être  que  très-utile  , il  eft  même 
liéceffaire  lorfque  Ton  fait  baigner  les  chevaux  des 
troupes  à cheval  ^ de  les  faire  un  peu  nager , mais 
avec  prudence. 

Il  ne  faut  jamais  mettre  un  cheval  dans 
l’eau  après  le  travail , qu’il  n’ait  auparavant  été 
parfaitement  panfé.  f^oye^  Pansement*  Le  Che- 
valier de  Servan. 

BANC  DES  CASERNES.  On  trouve  dans 
chacune  des  chambres  de  nos  cafernes  deux 
qui,  quoique  Iongs,ne  le  fontcependant  point  affez 
pour  que  tous  les  foldats  qui  compofent  une  cham- 
brée puiffent  s’v  affeoir  en  même  tems  ; comme 
ces  hancs  font  d’ailleurs  très-pefans,  & comme 
ils  ne  font  qu’au  nombre  de  deux,  il  arrive  que 
lorfque  trois  foldats  ont  befoin  de  s’affeoir  en 
même  tems  , en  différens  endroits , un  d’eux  eft 
obligé  de  s’affeoir  fur  fon  lit  ; de-là  , la  dégra- 
dation des  fournitures;  de-là,  l’impoflibilité 
d’empêcher  le  foldat  de  s’affeoir  fur  fon  lit , & 
même  de  s’y  coucher  pendant  la  journée  : ne  fe- 
roit-il  pas  poftible  de  transformer  ces  deux  grands 
iancs  en  autant  de  petites  efcabelles  qu’il  y au- 
roit  de  foldats  dans  chaque  chambrée  ? 

BANDES.  Ce  mot, que  quelques  étymoîogiftes 
font  dériver  du  latin,  & d'autres  de  l’allemand, 
eft  celui  dont  on  s’eft  d’abord  fervi  , en  France  , 
pour  défigner  les  fignes  militaires  : il  étoit  le  feul 
ufité  avant  qu’on  eut  introduit  les  motsJ>anniere , 
enfeigne , étendard  ^ guidon  & drapeau.. 

Chaque  bande  confiftoit  en  un  petit  morceau 
d’étoffe  plus  long  que  large,  qu’on  attachoit  au 
haut  d’une  longue  perche.  Comme  chaque  fa- 
mille , ou  QU  moins  chaque  petit  canton  , fe  raf- 
femblüit , fe  formoit  autour  d’une  bande  diffé- 
rente , on  finie  par  fe  fervir  du  mot  bande  pour 
défignerles  hommes  qui  fe  réuniffoient  afin  de  mar- 
qhet  & de  combatte  eafemble.  Voyet^  l’art,  fuivant. 

Bandes  franpaifes. 

Le  mot  bandes  fut  celui  dont  on  fe  fervit  conf- 
tamment  fousLouisXI,  CharlesVIIl  & LouisXlI, 
pour  défigner  les  divifions  diftinétes  de  i’infuiT 
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terîe  françoife.  On  s’en  fervit  encore  fous  Fran-*. 
çois  I,  & même  fous  tienri  II. 

La  force  des  bandes  a infiniment  variée;  on’ 
trouve  fous  le  règne  du  même  prince,  de  Fran- 
çois I , des  bandes  de  cinq  mille  hommes,  de  deux 
mille  hommes  , de  mille  hommes  ; on  en  trouve 
méilve''de  trois  & quatre  cens  hommes. 

Chaque  bande  avoit  fon  capitaine,  dont  elle  por« 
toit  le  nom  & fouvent  les  couleurs. 

Le  nom  de  bande  ceffa  d’être  ufité  au  momens 
oft  François  I créa  les  légions;  mais  il  revint  en 
ufage  fous  Henri  II , & il  fut  confervé  jufqu’aii 
moment  où  celui  de  régiment  fut  généralement 
adopté. 

On  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui  du  mot  bandes 
que  pour  défigner  les  divifions  du  corps  dont 
le  grand  maréchal-des-logis  de  la  perfonne  & de 
la  maifon  du  roi  ^ eft  le  chef;  & pour  diftin- 
guer  le  prévôt  des  gardes-françoifes  d’avec  les 
autres  prévôts  ; il  eft  nommé,  prévôt  des  bandes. 

BANDOULIERS.  Les  bandauUers  , dit  M.  de 
Thou  , font  des  montagnards  des  Pyrénées  , 
ainfi  nommés,  foit  parce  que  ce  font  des  reftes 
des  Vandales,  foit  parce  qu’ils  marchent  toujours 
en  bande.  Il  y en  avoit  à pied  & à cheval. 

Le  Frere  , dans  fa  vraie  & entière  Hifloire  des  trou- 
bles de  F rance  , Bajle  -i  yyz  fol.  391  , fait  un 

fort  vilain  portrait  des  bandouliers.  Les  Pyré- 
nées , dit-il  , font  habitées  par  un  million  de  ban- 
douliers ^ (\\.\\  fleurdelifés , qui  fans  oreilles,  qui 
fouettés  & ftigmatifés  de  tous  côtés  ; un  monde' 
de  bannis  pour  leurs  vertus,  qui  ne  vivent  que' 
du  travail  des  paffans  ; dévalifant  fans  merci  ceux 
qui  penfent  traverfer  ces  détroits  pour  gagner 
l’Efpagne  ou  la  France ...  à tous  lefquels  néan- 
moins ils  font  grâce  de  la  vie  , s’ils  ne  fe  met- 
tent en  défenfe  ; c’eft  en  fornme  un  vi  ai  refuge 
de  débauchés  , qu'Efpagnols  , que  Gafeons , en 
telle  quantité  , que  je  les  ai  vu  marcher  par  ban- 
des Sc  faélions  diverfes,  qu’ils  appellent  bandouil ; 
ayant  au  refte  leurs  loix  & formes  de  vivre  , 
qu’ils  gardent  aufl'i  foigneufement  que  nous  pour- 
rions. faire  les  ordonnances  de  nos  rois.  Les  vrais 
bandouliers  font  vers  Foix  , Bearn  & Arragon  , 
ores  qu’il  y en  ait  quali  par  toute  l’Efpagne. . . . 
Ils  font  fort  propres  & naturels  au  maniement  des 
armes  , qu’a  prier  Dieu  pour  le  prochain  , mê- 
ment  fort  adroits  à l’arquebufe^  à la  flèche  & 
au  combat  de  l’épée  , pag.  174.  « La  Popeliniere 
ne  fait  point  des  bandouliers  un  portrait  plus  flat- 
teur que  celui  qu’on  vient  de  lire.  V oye-p  dans  le 
vingt- deuxieme  livre  de  fon  hiftoire,  les  pages  170 
& 171.* 

BANNISSEMENT.  Punition.  Le  hannijfemene. 
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une  peine  par  laquelle  un  homme  eft  banni  d un 
pays  dont  il  a violé  les  loix. 

Les  corps  militaires  ne  peuvent  prononcer  ni 
le  hannl'ifement  hors  du  rovaume,  ni  le  bannijfement 
hors  d'un  certain  diftritl  ; ils  peuvent  feulement , 
dans  certains  cas  , renvoyer  ceux  de  leurs  ^mem- 
bres qui  fe  font  rendu  indignes  de  fervir  1 Etat  j 
les  armes  à la  main. 

Nous  nous  fommes  déclarés  dans  l’article 
paragraphe  des  congés  infamans  , contre  i efpece 
de  bannijfement  militaire,  ufité  dans  nos  armées 5 
nous  ne  répéterons  point  ici  les  raifons  que 
nous  avons  apportées  là  , mais  nous  dirons  3 en 
appliquant  à notre  objet  quelques-unes  des  ré- 
flexions qui  ont  été  faipes  au  fiijet  des  bannijfe- 
ment civils , que  cette  punition  doit  être_  abro- 
gée ; elle  ne  remplit  qu'une  très  - petite  par- 
tie des  conditions  que  doit  réunir  une  peine 
pour  mériter  d’être  adoptée  ; elle  châtie  , peut- 
être  , certains  coupables , mais  elle  ne  tait  point 
une  grande  impreflion  fur  les  militaires  qui  ref- 
ten:  encore  attachés  aux  drapeaux  , & cepen- 
dant c’ell  priticipalement  pour  ceux  - la  que  les 
punitions  font  inflituées  : elle  ne  diminue  réelle- 
ment pas  le  nombre  de  coupables , car  u elle 
délivre  un  régiment  d’un  fujet  vicieux  . elle  en 
charge  un  autre  , ou  bien  elle  le  remet  dans  la 
fociété , & il  peut  faire  là  beaucoup  plus  de 
mal  au  corps  focial  que  lorfqii’il  vivoit  fous 
l’infpeélion  immédiate  de  plufieurs  chefs  mili- 
taires. f^oyei  Congé  infamant.  Î1  eft  cepen- 
dant des  fautes  qui  peuvent , fans  danger , être 
punies  par  le  bannijfement  , ce  font  celles  quî 
font  purement  militaires.  Telle  eft  la  lâchete  3 
car  on  peut  être  lâche  & cependant  bon  père  3 
bon  mari , &c.  On  peut  avoir  violé  quelques- 
unes  des  loix  de  la  difcipline  militaire  , & être 
cependant  encore  bon  citoyen-  Mais  pour  punir 
les  délits  qui  font  tels  dans  toutes  les  claffes 
de  la  fociété  , ce  n’eft  point  au  bannijfement 
qu’on  doit  recourir , c’eft  tout  au  plus  à la  dé- 
portation ou  à la  rélégation.  K oyei^  ces  mots. 

BANQUE  militaire  ou  concordat  politique. 

C’eft  une  idée  féduifante  que  celle  d’une  ban- 
que militaire  , ou  d’un  concordat  politique , au 
moyen  duquel  l’Etat  fe  libéreroit  des  penfions 
qu’il  eft  obligé  de  donner  aux  citoyens  qui  ont 
confâcré  leurs  plus  belles  années  à leur  patrie. 
C’eft , je  crois , à M.  le  baron  de  B.  que  nous 
devons  cette  idée  , ou  dumoins  c’eft  lui , qui  le 
premier  l’a  fait  connoître  par  la  voie  de  l’impref- 
non.  Expofons  le  plan  de  la  banque  propofée 
par  ce  militaire.  « Cette  banque  feroit  formée 
d’une  retenue  annuelle  fur  les  appointernens  de 
chaquo  officier  , depuis  le  moment  où  il  entr  - 
ï#it  au  feryiee  3 jufqu’à  celui  où  il  le  qulueio  • 
4n  Suppl,  Tome  IF. 
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Cette  retenue  s’éleveroit  au  cinquième  des  ap- 
pointemens  de  chaque  grade. 

Pour  pouvoir  effeétuer  cette  retenue , M.  de 
B.  augmente  de  beaucoup  les  appointernens  des 
officiers  de  chaque  grade.  Il  donne  aux  capi- 
taines 3000  liv.  , aux  lieutenants  lyoo  liv. , aux 
fous-lieutenants  1000,  au  colonel  6000  liv. , au 
lieutenant-colonel  J 500  liv. , au  major  jooo  liv. 
Cette  augmentation  d’appointement , dit  M.  de 
B. , ne  paroîtra  plus  une  nouvelle  charge  pour 
les  finances  de  la  guerre  , fi  l’on  fait  attention 
que  j’anéantis  d’autre  part , pour  ces  mêmes  fi- 
nances , une  charge  beaucoup  plus  confidérable  j 
qui  eft  celle  des  penfions  de  retraite  , fi  arbitraires 
& fi  multipliées  aujourd’hui,  que  l’on  peut  pré- 
dire avec  aftùrance  que  leur  fomme  pafTera  bien- 
tôt nos  moyens.  Je  dis  plus  , cette  prodigalité 
défordonnée  prive  fouvent  l’officier,  fans  crédit 
Sc  fans  proteélion  , du  prix  que  l’on  doit  à fes 
fervices.  Enfin  il  eft  preffant  d’arrêter  le  défordre 
aéluel  , qui  fait  que  chaque  officier  n’eft  plus 
occupé  que  de  profiter  du  moment , pour  fur- 
prendre  & obtenir  des  penfions  qu’il  n’a  point 
méritées.  Je  crois  donc  effentiel , premièrement, 
d’établir  un  tarif  auffi  jufte  que  permanent , en 
créant  à cet  effet  des  fonds  particuliers  , qui 
n’étant  deftinés  qu’à  cet  ufage  , ne  puilfent  ja- 
mais être  entamés  dans  ces  grands  reviremens 
de  parties,  auxquels  l’incapacité  des  miniftres  Se 
le  défordre  de  leur  geftion  les  conduit  fi  fouvent. 

La  banque  que  je  propofe  n’ayant  d’autres 
fonds  que  les  retenues  annuelles  fur  les  appoin- 
temens  des  militaires,  ces  fonds  feroient  la  pro- 
priété de  chacun  des  individus  qui  y auroient 
part.  Le  dépôt  en  feroit  confié  fûremenc  à 8 admi- 
niftrateurs  financiers  , & cautionnés  dans  les 
proportions  que  l'on  jugeroit  néceffaires  pour  la 
plus  grande  fureté.  Au  moment  où  un  officier 
entreroit  au  fervice  , ayant , comme  fous-lieu- 
tenant, 1000  liv.  d’appointemens  , il  lui  feroit 
retenu  chaque  année  200  L,  portant  annuellement 
un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  qui  feroit  joint 
aux  augmentations  du  capital.  Devenu  lieu- 
tenant , ayant  ijoo  liv.  d’appointement , il  lui 
feroit  retenu  annuellement  .500  liv. , & devenu 
capitaine  , il  lui  feroit  retenu  annuellement  éoo  I. 
En  fuppofint  qu’un  officier  entre  au  fervice  à 
l’âge  de  dix-huit  ans  , qu’il  foit  huit  ans  fous- 
lieutenant  , dix  aus  lieutenant  & douze  ans  c.rpi- 
taine  , il  fe  trouvera  à l'âge  de  qii:tr.inte-huic 
ans,  trente  ans  de  fervice,  ô:  avoir  à Lr  banque 
militaire  un  capital  à lui  de  21,9!!  liv.  7 f.  Si 
ce  capitaine  fe  retire  à cette  époque  , la  moitié 
de  ce  fonds  lui  fera  payé  argent  comptant,  c’eft-. 
à-dire  10,956  liv.  3 f.  6 d ; l’autre  moitié  ref- 
tera  à la  banque , qui  lui  en  fera  un  intérêt  an- 
nuel & viager  à dix  pour  cent , c’eft-à-dire  une 
, penfion  de  foÿj  liv.  1 1 f.  4 d.  Si  un  oflîciei; 
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quitte  le  fetvice  avant  Tépoque  révolue  de  trente 
ans  J il  eft  clair  que  fon  traitement  fe  trouvera 
diminué  proportionnellement  aux  années  qiul 
fervira  de  moins,  comme  il  fe  trouvera  augmen- 
té dans  la  proportion  des  années  qifil  fervira 
de  plus.  Si  un  officier  parvient  aux  grades  fu- 
périeurs&:  à celui  d'officier  général,  la  retenue 
continuant  à fe  percevoir  au  cinquième  de  fes 
appointemens , & les  intérêts  des  intérêts  fe 
joignant  toujours  aux  capitaux , il  fe  trouvera 
une  retraite  proportionnelle  à fon  rang  & à 
jTes  fervices  ; 8c  elle  feroit  payée  de  même,  moi- 
tié en  capital  & moitié  en  viager.  Les  deux  exem 
pies  fuivans  donneront  une  idée  plus  nette  de 
ce  que  je  viens  de  dire. 

Premier  exemple. 

Un  officier  de  cavalerie  , après  avoir  été  trois 
ans  fous-lieutenant  J obtient  une  compagnie  de 
grâce  ; à douze  ans  de  fervice  j il  obtient  une 
majorité;  après  avoir  été  fix  ans  major,  il  ob- 
tient une  lieutenance-colonelle  ; douze  ans  après, 
il  fe  retire  âgé  de  quarante- huit  ans  ; fon  trai- 
tement fe  trouve  être  d'environ  46,(îo6  liv.  , 
defquels  on  lui  paye  2.3,503  livres  en  capital, 
5c  2,330  liv.  G f.  en  penfion  viagère. 

Deuxieme  exemple. 

Un  officier  d'infanterie  , après  avoir  été  trois 
ans  fous  lieutenant , obtient  une  compagnie  de 
grâce;  après  avoir  été  quatre  ans  capitaine,  il 
obtient  un  régiment  d'infanterie;  dix  ans  après, 
il  eft  fait  brigadier  ; deux  ans  après  , il  eft  fait 
maréchal  de  camp  ; dix  ans  après  , il  eft  fait 
lieutenant -général  ; il  fert  quatorze  ans  dans  ce 
grade , & fe  retire  âgé  de  foixante-un  ans  , fon 
traitement  fe  trouve  être  de  262,403  liv.  , def- 
quels on  lui  paye  131,201  liv.  10  f.  en  capi- 
tal, & 13,120  liv.  3 f.  en  penfion  viagère. 

Tout  officier  général  ou  autre  , obtenant  un 
gouvernement , un  commandement  ou  une  place 
militaire  quelconque  , ne  feroit  point  cenfé  avoir 
fa  retraite  , & n'auroit  point  la  main  - levée  de 
fes  fonds  en  banque  , il  ne  pourroit  les  perce- 
voir que  du  moment  où  il  donneroit  fa  démiiTion 
abfolue  ; & s'il  mouroit  dans  fa  place  , la  moi- 
tié du  capital  feulement  feroit , comme  nous  l'a- 
.ivons  dit  plus  haut , payé  à fa  veuve  ou  à fes 
enfans.  Cette  méthode  éviteroit  de  jamais  grever 
à l'avenir,  comme  on  Je  fait  encore  à préfent , 
toutes  les  places  de  commandans  , lieutenans-de- 
roi , major  de  place , Scc.  de  penfious  qui  rédui- 
fent  les  nouveaux  poftefteurs  a un  traitement 
jüfuffifant  aux  charges  de  leurs  places , mais  qu'ils 
font  obligés  d'accepter  telles  que  le  mimftre  les 
leur  préfente. 

Les  bénéfices  de  cette  banque  feroient  de  ne 
jamais  rembourfer  qu'une  moitié  des  fonds  qu'elle 
rejus , ^ d'éteindre  l'autre  par  une  rente 
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viagère  ; d’avoir  en  profit  net  tous  les  fonds  de 
ceux  qui  quitteroien:  avant  vingt-cinq  années  de 
fervice  ; d'avoir  de  même  la  moitié  des  fonds  de 
tous  ceux  qui  mourroient  ou  feroient  tués  au 
fervice  : l'autre  moitié  devant  être  rembourfée  en 
capital  à la  veuve  , aux  enfans  , ou  au  plus  pro- 
che héritier  du  mort. 

Pour  faire  un  parallèle  exaét  de  ce  fyftême 
de  banque , avec  celui  des  retraites  arbitraires  que 
l’on  accorde  aujourd’hui  , il  faudroit  que  j'euffe 
entre  les  mains  l'état  général  des  penfions  de 
toutes  efpèces  qui  fe  payent  fur  toutes  les  caif- 
fes  ; je  me  flatte  que  leur  fomme  comparée  avec 
l’augmentation  d’appointemens  que  je  propofe  , 
montreroit  une  grande  économie  ; & il  me  pa- 
roît  de  toute  évidence  que  cette  nouvelle  admi- 
niftration  affureroit  une  répartition  proportion- 
nelle des  bienfaits  du  roi , plus  jufte  que  celle 
qui  n'eft  aujourd'hui  que  le  réfultat  d'une  intri- 
gue plus  ou  moins  adroite  , pour  furprendre  les 
miniftres  8c  tromper  leur  juftice. 

Je  dois  répondre  d'avance  à une  objedlion  qui 
fe  préfentera  naturellement  à tous  ceux  qui  li- 
ront ce  chapitre.  Dans  une  réforme  aujfi  confidéra., 
ble  que  celle  que  vous  propofeq^  , me  dira-t-on  , com- 
ment établirez- vous  la  retraite  des  officiers  aftuel- 
lement  au  fetvice  ? de  ceux  qui  n'ayant  jufqu'à 
préfent  aucune  retenue  , ne  peuvent  avoir  aucune 
maffe  ? Il  eft  un  grand  principe  , duquel  tout 
réformateur  , en  France  fur-tout , ne  doit  jamais 
s'éloigner , c'eft  de  donner  au  même  inftant  la 
force  & i'aeftivité  à toutes  les  parties  de  fon 
pian  ; ainfi  la  banque  militaire  feroit  établie  le 
même  jour  que  la  nouvelle  conftitution.  Les  ré- 
fultats  de  Cette  banque , calculés  pour  tous  les  gra- 
des & pour  toutes  les  époques  de  fervice  , fe- 
roient la  mefure  de  toutes  les  retraites  & pen- 
fions données  8c  à donner.  C'eft  pour  ne  plus 
changer  , que  l'on  chaugeroit  en  ce  moment , en 
diminuant  ou  augmentant  toutes  les  penfions  de 
retraite  qui  n'auroient  point  ce  tableau  pour  tarif! 
N'y  ayant  plus  dans  le  militaire  que  des  officiers 
en  aélivité  , ceux-là  jouiroient  d'un  traitemenc 
bien  aii-deffus  de  celui  dont  ils  jouiffent  en  ce 
jour  ; mais  ils  n'auroient  aucune  penfion  pendant 
leur  activité  ; ils  quitteroient  le  fervice,  & joui- 
roient  dès  ce  moment  de  la  retraite  déterminée 
par  les  époques  de  la  banque.  Cet  ordre  établi 
feroit  rentrer  des  fonds  immenfes  , bien  capables 
de  faire  face  aux  penfions  de  retraites  à accor- 
der en  ce  moment.  On  prendroit  fur  fes  fonds 
de  quoi  faire  la  mafl'e  de  tous  les  officiers  qui 
n'auroient  encore  que  dix  ans  de  fervice , & cette 
malle  fe  continueroic  par  les  moyens  indiqués. 
Quant  aux  officiers  qui  fe  trouvent  à certe  épo- 
que avoir  plus  de  dix  ans  de  fervice  , la  même 
retenue  fe  feroit  fur  leurs  appointemens  , pouï 
êtfe  ponéc  e«  ïçcette  à la  caille  des  invalides.  ' 
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Le  tarit  des  penfions  , invariablement  fixe  par 
l’établiflement  de  la  banque  que  je  propofe  , af- 
furc  à chaque  officier  un  traitement  proportion- 
nel à fes  fervices  J lui  montre  un  avenir  certain  , 
Sc  me  paroi:  plus  jurte  que  Tordonnance  adtuelle 
des  récompenfes  militaires  , qui  prive  tout  offi- 
cier de  befpoir  d’une  penfion  , fi  les  foins  de  fa 
famille  eu  de  la  torrune  1 obliscnt  a quitter  avant 
Tage  des  infirmités  & celui  de  1 épuifement  de 
fes  forces.  Cette  rigoureuie  loi  fut  j fans  doaite, 
diéiée  par  ^î-  de  S.-Germain  , d apres  les  con- 
noilTances  qu’il  prit  du  tableau  des  penfions  a fôn 
■arrivée  au  minillere  , il  efpéroit  par  elle  mettre 
un  terme  à la  prodigalité  établie  alors  ; mais  cette 
prodigalité  s’eil  continuée  pendant  le  régné  de 
ce  miniftre  , avec  autant  de  défordre  que  fous 
celui  de  fes  prédécefieurs  ; les  penfions  & les  re- 
traites ont  été  extorquées  avec  plus  de  finefle  , 
peut-être  , mais  en  auffi  grand  nombre  & d une 
manière  plus  fâcheiife  encore  , puifqu  elles  1 ont 
prefque  toutes  été  en  infraction  formelle  au  titre 
VIII.  de  l’ordonnance  d’adminiftrationdu  zj  mars 
1776.  » 

LJous  n’entrerons  point  ici  dans  tous  les  cal- 
culs qu’il  faudroit  faire  pour  mettre  nos  leéteurs 
à portée  d’apprécier  ce  plan  , nous  nous  bor- 
nerons à des  réfultats  généraux  , & a quelques 
réflexions  qui  pourroient  fervir  à perfectionner  ' 
l’idée  de  la  banque  militaire. 

Comment  l’eftimable  écrivain  qui  nous  a four-  1 
ni  ce  projet  de  banque  a t-il  pu  facrifier  les  veu-  - 
ves  & les  enfans  des  officiers  qui  feront  tués  au 
fervice  ? Ah  ! ce  font  précifément  ces  êtres  infor- 
tunés qui  ont  les  plus  grands  droits  à l’attention  ^ 
des  légiflateurs  , & à la  générofité  de  la  nation. 
Perdre  un  époux  , perdre  un  pere  , & voir  en- 
core l’efpérance  d’une  augmentation  de  fortune 
détruite  , c’eft  perdre  trop  , c’eft  beaucoup  trop 
perdre  à la  fois  ! Je  propoferois  doue  de  faire 
payer  aux  enfans  & à la  veuve  du  militaire  tué 
à ia  guerre  , la  penfion  viagère  proportionnelle 
aux  années  de  fervice  , jufqu'au  moment  où  le 
père  s’il  eut  vécu  , auroit  atteint  fa  foixante- 
quatrèime  année.  Je  choifis  cette  époque  de  foi- 
xantequatre  ans,  parce  qu’elle  eft  le  terme  de 
la  vie  des  hommes  bien  conlHtués, 

Les  officiers  de  l’armée  entière  coûtent  aujour- 
d’hui , d’après  le  rapport  fait  à l’affemblée  natio- 
nale par  fon  comité  des  finances  , une  fomme  de 
vingt-trois  millions.  Pour  pouvoir  leur  retenir 
un  cinquième  fur  leurs  appo'ntemens  il  faudroit 
augmeoter  ces  appointemens  d’un  cinaiiième  , ce 
qui  feroit  -cinq  millions  au  plus  3 or  cinq  millions 
d’augmentation  ne  feroient  aflTurément  point  com- 
parables à dix-huit  millions  ou  environ  que  coû- 
tent aCluellement  les  penfions  , ni  à douze  mil- 
lions qu’elles  coûtoient  en  1769  , ni  même  à 
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huit  millions  , taux  le  plus  bas  auquel  on  puifie 
les  réduire. 

Mais  pourquoi  la  nation  ne  feroit-elle  pas  elle- 
même  la  compagnie  qui  fe  chargeroit  de  tenir 
cette  banque  ? Cette  opération  feroit  plus  fimplcj 
elle  feroit  auffi  fûre , & plus  conforme  à l'état: 
aéluel  de  nos  finances.  La  nation  gagneroit  en 
effet  les  fommes  dont  bcnéficieroient  les  adminif- 
trateurs-financiers  propofés  par  M.  de  B.  Un 
changement  que  je  ferois  encore  au  plan  de  ban- 
que militaire  feroit  que  perfonne  ne  pourroic  y 
avoir  part  qu’après  trente  ans  de  fervice  révo- 
lus 3 mais  qu’à  cette  époque  on  obtiendroit  fa 
retraite  dès  la  première  demande  qu’on  en  fe- 
toit. 

Quant  aux  officiers  qui  font  aéluellement  & 
depuis  long-tems  au  fervice  , il  feroit  jufte  ainft 
que  l’obferve  l’auteur  du  projet , de  les  faire 
participer  aux  avantages  de  la  banque  ; la  nation 
doit  payer  les  fervices  qu’on  lui  a rendus  , fur 
le  même  pied  qu’elle  fe  propofe  de  payer  ceux 
qu’on  lui  rendra  à l’avenir.  J’avoue  même  que 
je  rendrois  cette  loi  générale  , & que  le  tarif 
nouveau  feroit  celui  dont  je  ferois  ufage  pour 
détruire  ou  réduire  'les  - penfions  exhorbitantes 
qu’onr  obtenues,  de  la  prodigalité  des  miniftres^ 
la  plupart  des  grands  du  royaume. 

BARRES.  Jeu  de  courfe.  On  fait  que  l’enimi 
ell  le  fléau  des  armées  françoifes  5 qu’il  eft  une 
des  caufes  premières  de  ia  défercion  , du  féjour 
des  foldats  dans  les  cabarets  , & dans  d'autres 
endroits  auffi  dangereux  5 on  fait  qu’il  eft  utile  de 
rendre  le  foldat  agile  & léger  à la  courfe  5 que  ce 
n’eft  que  par  des  exercices  violens  qu’on  y par- 
vient 3 on  fait  que  le  \eu  des  barres  eft  un  des 
plus  propres  à remplir  ces  différens  objets  , & 
cependant  on  ne  le  fait  jamais  jouer  aux  foldats  : 
cet  oubli  , ou  pour  mieux  dire , cette  incurie  , 
étonne  tout  obfervateur  attentif.  Voye^  Agilité 
& Jeux. 

BASSE-ENCEINTE.  Voye[  Fausse-braih, 

BASSIN  DE  PARTAGE.  (Science  de  l’in- 
génieur.) Réfervoir  placé  aufommer  du  niveau  de 
pente  d’im  canal.  Ce  fommet  eft  nommé  point  de 
partage  ,•  & c’eft  dans  ce  réfervoir  qu’on  raflemble 
toutes  les  eaux  néceffaires  à la  navigation.  C’eft 
de  la  poflîbilité  de.raflembler  cette  quantité  d’eau  , 
en  amenant  toutes  les  fources  & tous  les  ruilTeaux 
voifins  à un  point  de  partage  , que  dépend  la 
poflîbilité  de  conftruire  un  canal  de  communi- 
cation entre  deux  rivières.  On  a douté  long  tems 
que  le  canal  de  Bourgogne  qui  joindra  la  Saône 
à la  Seine  fut  poflible  3 parce  qu’en  voyant  bien 
qu’on  ne  pouvoir  en  établir  le  bajpn  de  partage 
qu’auprès  de  Pouilly  , on  ne  voyoit  pas  les  moyens 
d’y  raffeiabler  toutes  les  eaux  circonvoifines.  L’in» 
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vention  en  eft  due  à M.  Abeille , ingénîeuf  du 
roi  J auteur  du  projet  de  ce  grand  opvrage  3 qui 
fera  pour  la  poftérité  le  plus  beau  monunaent  de 
fes  connoilTances  en  hydraulique.  Keralio. 

BASSINET.  Le  bajfmet  eft  cette  partie  de  la 
platine  dans  laquelle  on  dépofe  l'amorce.  V oyei 
la  defcription  du  hajfinet  dans  l’article  Arque- 
busier , didionnaire  des  arts  & métiers. 

Nous  avons  , dans  les  ordonnances  militaires  , 
deux  commandemens  relatifs  au  bajfmet  : ouvrçi 
le  bajfnet , ferme:^  le  bajfnet  ; pourquoi  ne  diroit- 
on  pas  découvre^  le  bajfnet , couvre^  le  bajfnet  ? ce 
commandement  feroit  court , fonore  & françois. 

BASSON.  Inftrument  de  mufique  , qui  entre 
dans  les  mufiques  militaires  , quoiqu’il  foit  peu 
fait  pour  y trouver  place.  Voye^  Musique.  Pour 
corinoître  cet  inftrument  , Voyei  le  didionnaire 
des  arts  & métiers. 

BASTILLE.  On  donnoit  jadis  le  nom  de  baf- 
tille  à la  plupart  des  châteaux  bâtis  par  nos  an- 
cêtres, pour  fervir  de  retraite  pendant  la  guerre, 
à eux  & à leurs  vafiaux. 

La  liberté  a délivré  la  Ffance  de  tous  les  édi 
■fices  qui  portoient  ce  nom. 

On  faifoit  ufage  des  baflilles  , pour  circonval 
1er  les  places.  Le  comte  de  Salisbury , afliégeant 
Orléans , à la  tête  de  l’armée  angloife  , en  & 
voyant  qu’il  entroit  journellement  des  fecours  dans 
la  ville  3 forma  le  projet  de  l’environner  de  ftx 
grandes  3 -élevées  fur  les  principales  ave- 

nues , & fe  communiquant  par  foixante  redoutes 
conftruites  dans  les  intervalles.  Il  fut  tué  d’un 
coup  de  canon  , & fon  projet  ne  fut  exécuté 
qu’après  fa  mort.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  pof- 
lible  de  pénétrer  dans  la  ville  , fans  pafler  fous 
l’artillerie  des  baflilles , plus  d’une  fois  Gaucourt, 
Xaintrailles  , la  Hire  , l’amiral  Cillant , & d’au- 
tres chefs  de  troupes  françoifes  , forcèrent  cette 
circonvallation  , & introduifirent  des  convois 
dans  la  place. 

Charles  VII.  fit  conftruire  des  baflilles  autour 
de  Moncereau  - Faut- Yonne  , qu’il  alTiégea  en 
1457  3 & d’aflaut  à la  tête  de  fes  troupes  , en 
traverfant  le  fofte  plein  d’eau  , 3c  montant  le  pre- 
mier à la  brèche. 

BASTION  DE  CAMPAGNE.  Science  de 
l’officier  particulier.  Une  des  manières  des  plus 
fuies  de  mettre  en  état  de  défenfe  un  pofte,  une 
maifon  , un  village  , confifte  à l’entourer  d’un 
parapet  tournant.  U oyei  Maison  & Village  ; 
mais  comme  un  parapet  tournant  ^ qui  ne  feroit 
défendu  que  par  des  feux  direds  ou  de  courtine, 
feroit  très-foible  3 parce  qu’il  ne  feroit  point  flan- 
qué, rpye:^  Parapet  jon  conltruitjcn  avant  des 
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lignes  qui  le  forment , des  faîllans  qui  lui  procu- 
rent des  feux  de  flanc  & des  feux  croifés.  C’eft 
a ces  faillans  que  nous  donnons  le  nom  de  baflioti 
de  campagne. 

On  doit  conftruire  des  baflions  de  campagne  eu 
avant  de  tous  les  angles  faillans  ou  morts , par- 
ce que  ces  angles  font  dépourvus  de  toute  dé- 
î ^ avant  des  lignes  droites  qui  font 
aflez.^  longues  pour  que  les  baflions  élevés  à leurs 
extrémités,  ne  puiflent  les  défendre  dans  toute 
leur  longueur. 

_ Tous  les  battions  de  campagne  doivent  four- 
nir des  feux  direds  pour  leur  propre  défenfe  , 
& des  feux  de  flancs  pour  celle  des  courtines  3c 
des  baflions^  voifins.  Ces  baflions  peuvent  avoir 
la  forme  d’un  baflion  ordinaire  & être  compo- 
fés  3 comme  eux  . de  deux  faces  8c  de  denx  flancs; 
ils  peuvent  auffi  n’avoir  que  des  flancs  , leurs 
faces  étant  remplacées  par  une  ligne  circulaire. 
Ces  derniers  nous  paroiflant  mériter  la  préfé- 
rence 3 voyei  Redoute  circulaire,  ce  fera 
les  feuls  dont  nous  nous  occuperons. 

Les  flancs  de  tous  les  baflions  de  campagne  for- 
meront un  angle  droit  avec  la  ligne  fur  laquelle 
ils  feront  placés  : iis  comprendront'  entre  eux 
une  gorge  de  trente  pieds  d’ouverture  & ils  fe- 
ront proportionnés  3 quant  à leur  longueur,  au 
nornbre  d hommes  & à refpèce  des  armes  def- 
tinees  a les  défendre  : ils  auront  donc  trente- 
deux  pieds  de  longueur , quand  on  voudra  y 
placer  deux  pièces  de  canon  5 vingt-fix , quand 
on  ne  voudra  y en  placer  qu’une  , & vingt , 
quand  on  n’aura  point  d’artillerie.  Voyei^  Ou- 
vrage EN  terre. 

Pour  tracer  les  faces  d’un  baflion  de  campagne 
conftruit  fur  une  ligne  droite,  ou  pour  mieux 
dire  la  ligne  circulaire  qui  doit  remplacer  ces 
faces  3 on  prend  un  cordeau  dont  la  longueur 
eft  égale  aux  deux  tiers  de  celle  du  flanc  du 
baflion  ; on  porte  un  des  bouts  de  ce  cordeau 
fur  l’extrémité. extérieure  de  l’un  des  flancs,  & 
de  ce  point,  on  trace  un  arc  de  cercle  vers  l’in- 
térieur du  baflion  : on  répète  enfuite  la  même 
opération  fur  l’autre  flanc  : du  point  où  ces  deux 
arcs  fe  coupent,  & de  la  même  ouverture  de 
compas  3 on  trace  un  arc  de  cercle  qui  joint 
les  deux  extrémités  des  flancs  ; cet  arc  eft  la 
ligne  circulaire  demandée. 

Quant  à la  manière  de  revêtir  & de  ednf- 
truire  ces  baflions  de  campagne,  Voye^  l’article 
Ouvrage  en  terre. 

La  gorge  d’un  baflion  de  campagne  placé  eS 
avant  d’un  angle  faillant  doit  être  toujours  de 
trente  pieds,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut: 
afin  de  conferver  cette  ouverture  , ou  ce  qui 
eft  la  même chofe,  cette  dirtance  entre  les  flancs. 
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Il  faut  nécefiâîrement  les  placer  daws  un  éloi- 
gnement du  lommec  de  l’angle , proportionné  a 
fouverture  de  cet  angle;  plus  Tangle  fera^  ob- 
tus J plus  les  flancs  feront  donc  rapprochés  de 
fon  fommet;  plus  il  fera  aigu,  plus  ils  en  feront 
éloignés.  La  dilhnce  des  flancs  au  fommet  de 
•l’angle  peut  varier  depuis  feize  jufqu'à  trente 
pieds. 

Les  flancs  de  ce  même  haflion  étant  élevés , 
il  s’agit  de  tracer  la  ligne,  circulaire  qui  doit- lui 
fervir  de  faces.  Pour  déterminer  la  pofition  du 
centre  de  cette  portion  de  cercle , on  tirera 
une  ligne  qui  partagera  l’angle  qu’on  voudra 
couvrir , en  deux  parties  égales  : cette  ligne  eft 
connue  fous  le  nom  de  rayon  extérieur  ^ c’efl 
fur  cette  ligne  que  fe  trouvera  le  centre  de  la 
ligné  circulaire.  On  fent  bien  que  lorfque  l’an- 
gle fera  obtus  , le  centre  de  la  ligne  circulaire 
devra  être  pkis  éloigné  du  fommet  de  l’angle  j 
que  lorfque  l’angle  fera  aigu.  Cette  diftance  peut 
varier  depuis  quarante  jurqu'à  dix-huit  pieds- 
Quand  l’angle  fera  très  aigu  ^ le  centre  de  la 
ligne  circulaire  devra  être  à quinze  pieds  du 
fommet  de  l’angle;  à vingt  - quatre  j quand  il 
fera  droit;  & à quarante,  quand  il  fera  obtus: 
d»  point  que  nous  venons  de  défigner  comme 
centre  , 8c  d’une  ouverture  de  compas  égale  à 
la  diftance  qui  fe  trouvera  entre  ce  point  & 
l’extrémité  extérieure  d’un  des  flancs  , on  tra- 
cera un  arc  de  cercle  qui  ira  joindre  l'extrémité 
extérieure  de  l’autre  flanc  ; cet  arc  de  cercle 
fermera  le  hafiion  ëc  lui  fervira  de  faces. 

On  aura  attention  de  faire  recorder  l’extré- 
mité de  l’arc  avec  le  commencement  du  flanc  , 
de  manière  qu’elle  ne  forme  pas  un  angle  fen- 
flble. 

Les  haîions  étant  tracés,  d’après  les  principes 
que  nous  venons  d’établir,  ils  renfermeront  tous 
une  furface  égale  , ou  prefqu’égale  , Se  qui  fera 
toujouis  fuffifante  pour  leurs  défenfeurs. 

Pour  connoître  les  petits  détails  des  diffé- 
rentes opération  que  nous  venons  de  décrire  ; 
Voyei  noue  ouvrage  intitulé  Guide  des  officiers 
particuliers  en  campagne,  N'’.  337. 

BASTONNADE.  Punition  militaire.  Rece- 
voir la  iaftonnaae  , c’eft  recevoir  des  coups  de 
bâtort.'  Cette  pimition  doit  elle  trouver  place 
parmi  les  punitiony  militaires  frariçoifes  ? 

Quelques  militaires  voudroient  qu’on  fît  lé- 
galement ufage  de  la  baftonnade  dans  l'armée  fran- 
çoife  , qu’on  s’en  fervît  pour  les  fautes  lé- 
gères. Ils  s’appuyent  fur  l’exemple  de  quelques 
régimens  étrangers,  qui  font  à notre  fervice  ; 
fur  le^mot  de  cet  officier,  qui  prétendoit  s’être 
toujours  bien  trouvé  d’avoir  reçu  & donné  des 
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coups  de  bâton  ; fur  l’exemple  des  Romains  ; 
fur  celui  de  quelques-uns.  de  nos  voifins  , & 
enfin  fur  celui  de  notre  propre  armée,  pendant 
la  dernière  guerre  d’Allemagne.  A ces  autorités, 
ils  joignent  les  raifons  fuivantes  : la  bnfionnade , 
difenr-ils  , permet  de  proportionner  la  peine 
au  délit  ; cette  punition  fait  de  l’effet  fur  tous 
hommes  ; elle  eft  prompte  , vifible  , n’eft  point 
difpendieufe  ; elle  a en  un  mot  beaucoup  d’a- 
vantages , & prefque  aucun  inconvénient.  11  peut 
y avoir  du  vrai  dans  ces  affertions , mais  il  eft 
aifé  de  démontrer  que  le  faux  y domine. 

Les  Romains  faifoient  un  fréquent  ufage  de 
la  baflonnade  ; ils  en  comptoient  même  de  trois 
efpèces  différentes  ; mais  la  punition  à laquelle 
ils  avoient  particulièrement  donné  ce  nom , ne 
reffembloit  point  à celle  qu’on  propofe  de  mettre 
en  ufage  parmi  nous.  La  baflonnade  étoit  à Rome 
une  peine  capitale  , & qui  n’étoit  infligée  que 
pour  les  plus  grandes  fautes;  celui  qui  dévoie 
la  fubir  étoit  conduit  devant  le  tribun;  cet  of- 
ficier touchoit  légèrement  le  coupable  avec  le 
bout  d’un  bâton , & auffi-tôt  tous  les  légionnai- 
res fondoient  fur  lui  avec  des  pierres  & des 
bâtons,  & prefque  toujours  lui  arrachoient  la 
vie  : celui  qui  n’étoit  pas  mis  à mort  , n’en  étoit 
peut-être  que  plus  à plaindre;  il  ne  lui  étoit 
plus  permis  de  retourner  dans  fa  patrie,  & il 
étoit  défendu,  même  à fes  plus ‘proches  parens, 
de  lui  donner  le  plus  petit  fecours.  Voyei;_  les 
mémoires  de  l’académie  des  infciiptions , tome 
35.,  pag.  240.  Cette  punition  étoit  infligée 
aux  foldats  qui  voloient  dans  le  camp,  qui  dé- 
roboient  les  armes  de  leurs  camarades,  qui  ren- 
doient  un  faux  témoignage , qui  avoie¥it  été  re- 
pris trois  fois  d’une  même  faute,  ou  qui  avoient 
commis  une  lâcheté  ; elle  étoit  auftî  infligée  aux 
gardes  qui  avoient  manqué  à leurs  devoirs,  aux 
officiers  fupérieurs  qui  ne  puniffoient  pas  les 
fautes  que  leurs  inférieurs  avoient  commifes. 

La  fécondé  efpèce  de  baflonnade  dont  les  Ro- 
mains faifoient  ufage,  étoit  aflez  femblable  à 
la  nôtre  : elle  étoit  réfeivée  pour  les  citoyens 
Romains  : les  coupables  étoient  frappés  avec  un 
cep  de  vigne  , que  portoient  toujours  les  cen- 
turions. Cette  baflonnade  n’étoit  ni  cruelle  ni 
infamante  , elle  étoit  infligée  pour  des  fautes 
àflez  légères.  Sortir  des  retranchemens  fans  per- 
miffion  , être  querelleur  , difficile  à vivre  écc.  : 
.Coyff  encore  les  ntémoires  de  l’académie  des 
inferiptions  ; tom.  t^6,pag.  165. 

La  troizierhe  efpèce  baflonnade  employée  par 
les  Romains  , étoit  réfervée  pour  les  étrangers  ; 
ils  étoient  frappés  avec  un  bâton-  Cette  puni- 
tion ttoit  au(fi  infligée  par  les  centurions,  & 
n’étoit  point  flétriftânte. 

Laquelle  ■ de  ces  trois  efpèces  de  baflonnade  , 
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les  panifaiis  du  bacon  veulent- ils  que  nous 
adoptions  ? ce  n’eil;  certainement  pas  la  pre- 
mière ; ce  n’eft  point  une  peine  capitale  qu'ils 
cherchent  j c'ell  un  châtiment  léger , & fi  Ton 
peut  s'exprimer  ainfi  ^ une  punition  d’avertifTe- 
ment.  Seroit-ce  la  fécondé  efpèce  de  bajlonnade} 
cette  punition  pouvoit  être  bonne  à Rome  , où 
le  préjugé  avoit  établi  une  différence  confidé- 
rable  entre  la  vigne  & ie  bâton  ; où  l’opinion 
n'avoit  pas  prononcé  que  tout  homme  libre  ne 
pût  être  frappé  fans  être  flétri^  fans  être  déshono- 
ré ; où  il  étoit  de  l’elfence  du  gouvernement  de 
mettre  une  dillance  immenfe  entre  les  citoyens 
& les  étrangers:  ce  n’ell  donc  que  parce  qu’on 
n’avoit  pas  une  connoilfance  approfondie  des 
ufages  des  Romains , au  fujet  de  la  baflonnade ^ 
qu’on  a prétendu  s’appuyer  fur  l’exemple  de  ce 
peuple. 

L’exemple  de  quelques . nations  modernes  ne 
doit  pas  être  d’un  plus  grand  poids  que  celui 
des  Romains.  Si  tous  les  "François  éroient  ex- 
pofés  comme  tous  les  Chinois  à recevoir  qua- 
rante coups  de  pantfée , pour. une  faute  légèrej 
fi  ces  coups  étoient  regardés  comme  une  cor- 
reélion  fraternelle  ; fi  en  France,  comme  chez 
les  Turcs  & IcsRuffeSjla  bafiomiade  étoit  une 
punition  civile  , on  pourroit  l’introduire  dans 
notre  code  militaire  pénal  : mais  jufqu’aii  mo- 
ment où  la  baf^onnade.  fera  établie  en  France 
comme  peine  civile  ce  qui  n’arrivera  fans  doute 
jamais , elle  ne  devra  pas  , ce  me  femble  , être 
placée  parmi  les  punitions  militaires  françoifes. 

Je  ne  réfuterai  point  férieufement  cet  officier, 
qui  prétendüit  s'être  également  bien  trouvé  d’a- 
voir reçu  & donné  des  coups  de  bâton  : on  ne 
peut  difputer  des  goûts  ni  des  befoins. 

Il  en  efl;  de  l’exemple  des  régimens  étrangers 
qui  font  à notre  fervice  , à-peu-près  comme  des 
propos  du  militaire  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  nations  ont  , comme  les  individus  j leurs 
befoins  & leurs  goûts. 

Quant  à la  baflonnade  introduite  dans  notre  ar- 
mée, pendant  la  dernière  guerre  d’Allemagne  , on 
ne  peut  que  l’approuver  5 elle  n’étoit  établie 
que  contre  des  valets  , on  contre  des  foldats  que 
la  loi  condamnoir  à la  mort  ; & il  vaut  toujours 
mieux  avoir  uu  homme  bâtonné  qu’un  cadavre. 

Mais  ne  nous  bornons  point  â prouver , que 
les  autorités  fur  lefquelles  s’appuyent  les  amateurs 
de  la  baflonnade  font  foibîes  OU  fauffes  j faifons 
voir  encore  que  cette  punition  , ne  fût-elle  pas 
rejeitée  par  l’opinion  , n’en  devroit  pas  moins 
être  exclue  de  notre  code  pénal , au  moins  comme 
peine  légère. 

Tous  les  écrivains  militaires  qui  ont  parlé  de 
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la  baflonnade  ^ font  tous  regardée  comme  peu  faite 
pour  des  foldats  3 une  puniiion  douloureufe  peut, 
difent-ils  , corriger  des  enfans  ; nrais  elle  révolte 
un  homme  d’un  âge  mûr.  Vous  voulez  , ajoutent- 
ils  , que  ie  foidat , brave  , méprifela  douleur, 
& vous  voule’z  le  punir  par  la  douleur  : quelle 
luconfequence  ! Vous  croyez,  proportionner  la 
peine  au  délit , en  condamnant  le  coupablç  à re- 
cevoir un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  coups  de 
bâtons' 5 mais  commandez-vous  au  bras  de  l’exécu- 
teur de  vos  ordres  ? Ne  péiic-il  pas  aggraver  ouaf- 
foiblir  la  punition  à fôn  gré  ? N’avilifléz- vous  pas 
les  bas-officiers  , en  les  forçant  à remplir  des  obli- 
gaîjon's  de  cette  natiire  ? Ün  a vu  des  caporaux 
aimer  mieux  recevoir  des  coups  qu’en  donner  ; 
des  foldclts  refulér  les  galons  pour  n’être  point 
obligés  d’être  les  minilhes  de  la  vengeance  des 
loix.  Cette  manière  de  voir  n’efi;  point  nouvelle 
en  France  i auffi  l’opinion  ne  permettoit-elle  point 
il  y a deux  fiècles,  aux  gentilshommes  François 
de  prendre  des  places  de  bas  officiers,  parce  quils 
font  tenus  de  mettre  La  main  fur  le  Joldat  qui  afailLî^ 
qui  font  traits  que  le  gentilhomme  abkore  , pour  le 
moins  en  notre  nation  franioife,  V^oye^  les  Mé- 
moires de  la  Vieilleville. 

Un  foldat  -à  qui  Ton  chef  vouloir,  il  y a quel- 
que tems  , faire  donner  des  coups  de  bâton,  8c 
à qui  il  commandoit  de  tourner  le  dos  , lui  ré- 
pondit , « je  ne  montre  jamais  le  dos  à mes  en- 
nemis ; il  fut  bâtonné  3 on  admira  fa  réponfe  , 
Sc  le  lendemairi  on  regretta  fa  perte.  Que  vous 
donniez  la  baflonnade  en  public  , que  vous  la 
donniez  en  particulier,  dès  l’inftant  où  la  loi 
l’ordonnera  , n’efpérez  plus  faire  de  bonnes  re- 
crues , le  pere  fera  alfiiré  de  conferver  fon  fils 
en  lui  m.ontrant  un  bâton  levé  fur  lui.  Donnerez- 
vous  les  coups  fur  les  épaules  , fur  les  fefîes, 
ou  fur  la  plante  des  pieds  ? l'homme  qui  les 
recevra  fera-r  il  droit  , courbé  ou  couché  "i  Quel- 
que parti  que  vous  preniez  la  punition  fera  tou- 
jours dangereufe  par  fes  fuites  phyfiques  , 8c 
plus  encore  par  fes  fuites  morales.  Je  fais  biert 
que  quelques  officiers  fe  permettent  de  frapper 
leurs  foldats  avec  le  bâton  , & qu’il  ne  s’enfuit 
pas  des  effets  très-funelbs  3 mais  la  loi  n’a  pas 
parlé  , mais  c’ell  fans  appareil , mais  c’elt  dans 
un  moment  de  colère  , d’emportement  3 le  fol- 
dat fe  venge  par  la  haine  , le  mépris  , l’indigna- 
tion 3 il  ne  fe  regarde  pas  plus  déshonoré  que  li 
un  infetifé  le  bâtonnoit  au  coin  d’une  rue.  Il 
n’en  feroit  certainement  plus  de  même  fi  la  loi 
avoit  prononcé. 

De  ces  diverfes  obfervations  , nous  croyons 
pouvoir  conclure  que  la  baflonnade  né  doit  point 
être  niife  parmi  les  peines  militaires  françoifes  j 
ou  que  fi  on  veut  abfolument  l'y  faire  entrer,  il 
faut , à l’exemple  des  Romains  , la  réferver  pour 
les  fautes  capitales.  La  placer  parmi  les  châti- 
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mens , ce  feroit  ravaler  le  foldat  aux  yeux  de  la 
nation  , ce  feroit  Tavilir  aux  liens  ; & on  ne 
fait  jamais  rien  de  grand  avec  des  hommes  qu’on 
a réduits  à l’avililfement.  f'^oyei  Philosophie 
DE  LA  GUERRE  J AmOUR-PROPRE  , HoNNEüR  j 

• Peines  , &c. 

BAT.  Selle  pour  les  bêtes  de  fomme.  L’au- 
teur du  didionnaire  militaire  portatif  ^ a placé 
fous  le  mot  hât  la  defcription  de  Tufage  des 
différentes  parties  dont  un  bât  doit  être  compoféj 
nous  croyons  devoir  tranfcrire  ce  qu’il  en  a dit , 
parce  qu’il  peut  être  utile  à des  militaires  qui  fe- 
roient , pour  la  première  fois , fur  le  point  d’en- 
trer en  campagne. 

II  faut , pour  le  harnois  co.mplet  d’un  mu- 
let', ou  d’un  cheval  portant  bât  : un  bât  ^ une 
fangle  , une  billadoire  , une  carcadoire  ^ une  bille , 
[une  foufre  j une  fur-foufre  ^ un  cordonnet  , iine 
feuquière  , une  fouventrière  , un  poitrail  , un 
moreau  ^ un  bridon  , un  ernadou  ^ une  couver- 
ture , un  pollier.  « 

» Le  bât  ^ comme  tout  le  monde  le  fait^  fert 
à porter  la  charge  ; la  fangle  , à fangler  le  mulet 
avec  le  bât  ; la  billadoire  , à tenir  la  charge  en 
état  5 la  carcadoire  , à tenir  la  charge  ; la  bille  ^ 
qui  eft  un  morceau  de  bois,  à biller  la  charge 5 
la  foufre^  qui  eft  de  cuir,  à foutenir  la  feuquière 5 
la  fur-foufre , eft  un  ornement  de  laine  ou  de  foie , 
qu’cn  met  fur  la  foufre  ; le  cordonnet  fert  à tenir 
en  état  la  foufre  & la  feuquière  -,  la  feuquière  eft 
ce  qui  empêche.,  dans  les  defcentes  , que  le  bât 
n’aiüe  fur  le  garot  5 la  fouventrière  chafl’e  les  mou- 
ches ; le  poitrail  empêche  que  le  bat  n’aille  trop 
fur  le  derrière  dans  les  montées, 

Bataille.  (Supplément.)  On  donnolt,  dans 
le  16^.  fièclcj  le  nom  de  bataille  à cette  partie 
d’une  armée  , que  nous  avons  nommée  depuis 
corps  de  bataille.  La  veille  de  la  journée  de  Ceri- 
foles , le  fieur  de  Boutieres  commandoit  l’avant- 
garde  3 difent  les  mémoires  contemporains  ; à con- 
duire la  b'atailie  3 M.  d’Anguien  ; en  l’arrière-gar- 
de 3 le  feigneur  de  Dampière.  Voyet^^  les  ménioi- 
les  de  Martin  du  Bellay  3 Montluc  , la  Vieille- 
ville  J &c. 

Bataille  rangée.  C’eft  un  combat  dans  lequel 
toutes  les  troupes  donnent  ou  peuvent  donner  3 
cette  expreffion  eft  néceffaire  pour  diftinguer  les 
groffes  efcarmouches  , les  attaques  de  portes  3 
les  combats  qui  s’engagent  peu-à-peu,  d’avec  les 
batailles  générales  & préméditées. 

Champ  de  bataille.  Endroit  fur  lequel  deux  ar- 
mées combattent.  Voye[  Champ. 

^ Ordre  de  bataille.  Manière  dont  une  armée  eft 
difpofée  pour  combattre.  Voyei  Ordre  & Tac- 
tique. 
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Ranger  une  armée  en  bataille.  C’eft  la  difpofer 
de  la  maniéré  dont  elle  doit  être  ordonnée  pour 
combattre.  ^ 

, Marcher  en  ordre  de  bataille  3 fe  dit  d’une  armée 
qui  marche  dans  le  meme  ordre  qii  elle  doit  pren- 
dre pour  combattre.  ' 

Marcher  en  bataille  3 fe  dit  d’une  troupe  qui 
marche  3 déployée  3 fur  trois  rangs  de  hauteur. 
yoyei  Marche. 


Prefenter  la  bataille.  C’eft  fe  montrer  hors  de 
fon  camp  pour  combattre. 

BATAIU.ON.  ( Supplément.)  Ce  mot  n’a  pas 
toujours  defigne  un  corps  militaire  de  fept  à huit 
cens  hommes  au  plus  3 faifant  partie  d’un  régi- 
ment d infanterie.  Dans  le  feizième  fiècle  on  don- 
noitue  nom  à des  corps  compofés  quelquefois  de 
huit  a dix  mille  fantaflins.  Les  Impériaux  3 lors 
de  la  bataille  de  Ceriioles,  ne  formoient  que  trois 
éûto/ZoKj  les  François  en  formoient  autant.  Le 
mot  ataillon  il  etok  donc  primitivement  qu’un 
diminutif  du  mot  bataille  , pris  dans  le  fens  dont 
nous  avons  parié  dans  le  premier  alinea  de  l’ar- 
ticle precedent. 


^ anciens  écrivains  didadfiques  militaires 
n attachoient  pas  non  plus  au  mot  bataillon  l’i- 
dee  que  nous  y attachons  aujourd’hui  3 leur  batail^ 
Ion  quarré  , a centre  plein  ou  à centre  vuide;  leur 
bataillon  tnangulaije  3 odogone  3 ou  rond  3 n’é- 
toic  jamais  compoie  du  même  nombre  d’hommes  • 
il  etoit  fiiivant  les  circonftances , ou  plus  fort  oli 
plus  roiblc.^  Nous  ahons  nous  arrêter  un  inftant 
fur  les  dineiens  bataillons , que  nous  venons  de 
nommer  , non  pour  prouver  qu’ils  peuvent  être 
employés  utilement 3 mais  au  contraire  pour  mon- 
trer leurs  vices  3 & pour  empêcher  ainft  les  jeu- 
nes militaires  de  perdre3  à en  créer  de  nouveaux 
ou  a en  etudier  d’anciens  3 un  rems  qu’ils  peu! 
vent  employer  d une  manière  plus  utile  & fur- 
tout  plus  agréable. 


Loftejneau  eft  de  tous  les  écrivains  didaélî- 
ques  miiitaires  celui  qui  s’eft  le  plus  attaché  à 
foimer  des  bataillons  ronds  3 oefogones  trian- 
gulaires &c.  3 cet  auteur  enfeigne  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  le  maréchal  de  bataille^  à former 
des  oeftogones  à centre  plein  & d centie  vuide 
a encoignures  pleines  & à encoignures  vuides; 
il  propofe  aufli  de  placer  un  gros  bataillon 
quatre  au  centre  d’une  difpofition  3 & un  petit 
peloton  aufli  quarré , à chacun  des  an-ftes  de 
ce^gros  bataillon.  Ce  bataillon  ou  il  regarde  comme 
.tres-bon3  & qui  l’cft  réellement,  n’eft  autre 
chofe  que  la  colonne  de  Guftave  Adolphe,  donc 
Jean  Jacques  de  Walhaiifen  nous  a confervé  Je 
fouvenir  & que  M.  Dutheil  a perfedioimé*. 

[ y^oyei  noiiQ  article  Colonne. 
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Le  bataillon  fur  lequel  Loftelneau  s’avrête  avec 
le  plus  de  complaifance  , eil  un  bataillon  qui 
pvéfente  vingt  fronts  à l'ennemi  : ce  font  d’abord 
quatre  quarrées  qui  le  joignent  par  leurs  angles^  , 
chacun  de  ces  quarrés  ell:  enfuite  divifé  en  qua- 
tre parties  ^ les  deux  du  milieu  marchent  en 
avant  & viennent  fe  placer  aux  angles  extérieurs 
de  ceux  qui  ne  changent  point  de  place,  & en 
rempliflent  les  encoignures. 

On  trouve  dans  Lollelncau  jtifqifà  une  figure 
parfaitement  femblable  à celle  qu'on  trace  en 
géométrie  pour  démontrer  que  le  qiiarré  conf- 
truit  fur  l'hipoténufe , efi;  égale  au  quarré  conf- 
truit  fur  les  deux  autres  côtés  d'un  triangle  rec- 
tangle. On  y voit  aufli  une  colonne  à centre 
plein  J dont  les  angles  faillent  de  dix  rangs  ; il 
veut  qu’on  place  un  canon  ou  deux  charriots 
en  avant  de  chaque  angle.  Loftelneau  forme 
aufll  un  bataillon , qu'il  appelle  radieux  y c'eft 
un  bataillon  quarré  à centre  plein  , dont  il  re- 
couvre les  angles  avec  des  pelotons  difpofcs  en 
rond.  Les  planches  qui  repréfentent  le  refte  de 
fes  bataillons  reftemhlent  plus  à des  dedîns  pour- 
un  jardin  à compartiraens , qu'à  des  figures  re- 
latives à l’art  militaire  ; c’eft  bien  là  ce  qu’on 
peut  apppeller  des  jeux  aufli  inutiles  que  diffi- 
ciles ; difficiles  nug&  iic.  Vo)e[  MANŒUVRES. 
Alais  venons  à nos  bataillons  modernes. 

Ce  ne  fut  que  fôus  Henri  II  que  le  mot  ba- 
taillon reçut  l’acception  qu’il  a aujourd’hui.  De- 
puis cette  époque  , le  dénombrement  des  armées 
françoifes  s’eft  prefque  toujours  fait  par  bataillon  ^ 
parce  que  la  force  de  ces  corps , quoiqu'elle  ait 
été  très-variable , l'a  cependant  été  moins  que 
celle  des  régimens  & des  brigades. 

Les  bataillons  étoient  compofés  en  175  y de 
cinq  cents  vingt  hommes  , ils  furent  portés  en- 
fuite  à fept  cents  vingt-cinq  , ils  furent  réduits 
quelque  tems  après  à quatre  cent  quatre-vingt- 
fixj  en  1776  , on  le  a reportés  à huit  cents  fix  ; 
en  1784,  ils  ont  été  réduits  à cinq  cents  foi- 
xante  dix-fept.  Quel  eft  de  ces  dirférens  taux 
celui  qui  eft  le  meilleur  ? 

Il  court  un  vieux  proverbe  qui  dit  que  la 
viéloire  fe  décide  toujours  pour  les  gros  batail- 
lons : qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  le  mot  batail- 
lon ne  défigne  point  dans  ce  proverbe  les  corps 
que  nous  nommons  aujourd'hui  bataillon  , mais 
ceux  que  l'on  défignoit  de  cette  manière  pen- 
dant le  feizième  fiècle.  Un  bataillon  très-confi- 
dérable  feroit  en  effet  très- difficile  à conduire 
& à manœuvrer  avec  légéreté.  Les  bataillons 
de  Guftave  Adolphe  étoient  à Leipfick  beau- 
coup moins  forts  que  ceux  de  Tilli , cependant 
Guftave  vainquit  & dût  en  partie  la  vidoire  à 
cette  différence.  V'cye^  l’hiftoire  de  Guftave 
Adolphe  î9m,  3 , fag.  301,  des  bataillons  ^ 
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trop  forts  peuvent  être  à charge , des  bataillons 
trop  foibles  font  auffi  fans  effet  ; dès  le  plus 
petit  echec  qu'ils  éprouvent,  ils  font  réduits 
nu  point  de  ne  plus  préfenter  à l'ennemi  une 
tête  redoutable. 

Si  pour  trouver  quelle  doit  être  la  force  des 
bataillons  oii  confulte  les  écrivains  militaires 
modernes  , on  eft  , après  ce  travail,  dans  une  in- 
certitude prefque  auffi  grande  que  celle  dans 
laquelle  on  flottoir,  après  avoir  confulté  les  conf- 
titutions  militaires  de  l'Europe.  Quant  à nous 
nous  penfons  qu'un  bataillon  comppfé  de  moins 
de  fept  cents  hommes  feroit  trop  foible , comme 
un  bataillon  porté  à neuf  cents  hommes  feroit 
trop  fort.  C'eft  donc  entre  fept  & neuf  cents 
hommes  qu'on  doit  fe  fixer  : c'eft  à-dire  à huit 
cents  hommes  environ.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés  pour  ce 
nombre  , ils  font  détaillés  dans  les  articles  Ré- 
giment Si  Compagnie,  yoyei  ces  mots. 

_ Quant  au  nombre  de  bataillons  dont  un  ré- 
giment doit  doit  être  compofé.,  voye^  auffi  Ré- 
giment. 

Nous  ne  ferons  pas  l'hiftoire  des  variations 
que  les  bataillons  ont  éprouvées  ; elle  feroit 
longue  & peu  utile  : elle  eft  d'ailleurs  confi- 
gnée  dans  des  ordonnances  de  foimatioft^&  dans 
les  règlemens  iaits  po,ur  les  exercices  des  trou- 
pes. 

BATON.  Signe  de  commandement.  Comme 
un  bâton  noueux  fut , félon  les  apparences  l'arme 
du  premier  vainqueur  , il  dût  être  de  même  le 
premier  ftreptre  & le  premier  figne  vifible  du 
pouvoir  militaire  : il  a confervé  cette  préroga- 
tive chez  la  plupart  des  peuples  anciens,  & 
parmi  beaucoup  de  peuples  modernes.  A Rome 
le  conful  recevoir  & portoit  toujours  un  bâton 
d'ivoire,  le  préteur  un  bâton  d'or,  le  préfet  du 
prétoire  l'épée  de  l'Etat  ••  à Sparte  le  skitale 
montroit  le  rang  auquel  avoir  été  élevé  le  gé- 
néral qui  le  portoit.  Les  ambaftadeurs  recevoient 
auffi  par  un  bâton  , un  figne  vifibie  de  la  con- 
fiance qu'on  avoir  en  eux.  Ce  bâton  fe  nommoit 
caducée. 

Les  maréchaux  de  France  & quelques  officiers  de 
la  maifon  du  toi  portent  encore  un  bâton  comme 
un  attribut  de  leur  dignité , comme  une  marque 
de  leur  commandement.  Le  bâton  des  maréchaux 
de  France  eft  à fonds  d’azur  parfçmé  ae  fleurs 
de  lys  d’or.  Ce  fut  Philippe  Augufte  qui  le 
leur  donna.  Le  roi  le  remet  aujourd'hui  ou 
l'envoie  au  guerrier  qu'il  a eiévé  à ce  grade  fu- 
prême  de  la  milice  françoife. 

Les  maréchaux  de  France  ne  portent  le  bâton 
; de  commandement  que  dans  lewrs  portraits  ^ 
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niifll  ro"t-i!s  confondus  , à la  cour  des  rois,  par- 
ini  la  foule  des  courtiians  ^ & cela  eft  un  vice. 
Parions  toujours  aux  yeux  , fi  nous  voulons 
i.apper  les  efprits.  Ils  croient  bien  perfuades  de 
cerre  \ triréj  les  peuples  de  l’antiquité  ^ que  nous 
• citons  fi  fouvent  8e  que  nous  imitons  fi  peu  ^ 
i's  remettoient  toujouts  en  public  , dans  une 
cérémonie  augufte  ^ le  figne  du  commandement 
à celui  qu’ils  en  avoient  jugé  digne  j Sa  ils 
avoient  pour  chaque  emploi  particulier  un  figne 
a ifible  différent.  Pourquoi  n’aurions  - nous  pas 
de  même  des  marques  de  commandement?  pour- 
quoi le  roi  ne  les  rem.ettroit-il  pas  au  chef  de 
chacune  de  fes  armées,  au  milieu  de  fa  cour, 
au  bruit  des  fanfares  , dans  toute  la  pompe  de 
la  majefté  royale  ? cette  cérémonie  qu’on  pour- 
roit  rendre  impofanre , feroit  bien  plus  d'effet 
fur  la  nation  en  général  & fur  les  guerriers  en 
particulier,  qu’un  froid  article  d’une  fèche  ga- 
zette. Oui,  nous  avons  oublié,  ou  dumoins  trop 
négligé  de  parler  aux  yeux  , & c’eft-là  un  des 
fâcheux  effets  de  la  philofbphie  moderne.  Si 
tous  les  hommes  étoient  très-inllruits  , fi  tous 
étoient  philofophes  , peut-être  pourroit-on  , fans 
crainte,  reléguer  bien  loin  routes  l'es  cérémonies 
politiques  qui  réellement  ne  font  que  des  jeux 
d’enfrnt , mais  comme  les  eJaffes  inférieures  de 
la  fociété  feront  toujours  peuple  & comme 
beaucoup  de  grands  perfonnages  doivent  par 
leur  manière  de  penfer,  être  relégués  dans  ces 
claffes , il  faut  conferver  avec  foin  toutes  les  cé- 
rémonies d’apparat  qui  exifient  encore,  & peut- 
être  même  en  créer  de  nouvelles. 

Il  feroit  pofîîble  , il  feroit  ficile  d’imaginer 
une  fécondé  cérémonie  publique  pour  le  bâton 
de  commandement  : le  général  qui  auroit,  par 
fes  hauts  faits  , ou  fixé  la  viéloire  , ou  ramené 
la  douce  paix  , pourroit  rendre  au  fouverain  le 
bâtori  qu’il  auroit  reçu  de  lui;  cette  cérémonie 
feroit  une  efpèce  de  triomphe  : ce  bâton,  char- 
gé de  lauriers  feroit  confervé  avec  foin  pour 
être  remis  entre  les  mains  des  généraux  à venir  ; 
comme -il  leur  rappelleroit  les  vertus  & la  gloire 
de  leurs  prédéceffeurs  , il  leur  ferviroit  fans 
doute  de  foutien  & peut-être  même  d’aiguillon. 

BATTERIE,  la  batterie  efr  une  partie  de 
la  platine  du  fufil  ; Voye[-s.n  la  defeription  & 
• Tufage  dans  le  diélionnaire  des  arts  &c  métiers, 
art.  "de  I’Arquebusier. 

BAT  1 ERIE  VOLANTE.  Des  différentes 
efpèces  de  batteries^  que  l’on  peut  conftruire 
pour  fe  rendre  maîtré  d’un  pofte  occupé  par 
l’ennemi,  il  en  efl  une  qui  étant  du  reffort  de 
l’officier  particulier,  ne  doit  point  être  renvoyée 
au  dictionnaire  de  l’artillerie.  Cette  efpèce  de 
batterie  éfl  furnommée  volante  , patee  qu’elle 
çfi  aifée  & prompte  à conftruire. 

Art  milit,  Suppl,  Totne 
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Un  officier  particulier  qui  veut  faire  lire  brè- 
che dans-  le  mur  d’une  maifon  , d’une  cgÜfc  , 
d’un  vieux  château;  dans  k parapet  d’un  redan, 
d’une  flèche  ou  d'une  redoute  , & qui  n’a  le 
tems  ni  les  moyens  ncceffaires  pour  conftruire 
une  batterie  ordinaire  , fait  faire  des  gabions 
femblables  à ceux  qui  font  décrirs  dans  le  fécond 
alinéa  de  l’article  Gabion  & il  raffemble  pour 
chaque  batterie  trois  gabions  de  plus  qu'il  n’a 
de  canons  à y placer  : deux  de  ces  gabions 
fervent  à couvrir  les  flancs  de  la  batterie  & k 
troiflème  à compléter  le  nombre  des  embra- 
fures*;  il  fait  t^anfporter , pendant  la  nuit  & à 
petit  bruit,  les  gabions  à l'endroit  fixé  pour  l’em-- 
placement  de  rembrafure  : on  les  place  à dix- 
huit  pouces  de  diftance  les  uns  des  autres , & 
fur  une  ligne  femblable  à celle  qu’on  trace  quand 
on  veut  conftruire  un  épaulement  : on  fait  en- 
trer enfuite  dans  la  terre  les  pieux  de  la  charpente 
des  gabions  ; puis  on  remplit  les  gabions  avec 
de  la  terre  que  l’on  prend  dans  l’intérieur  de  la 
batterie  , & qu’on  épierre  avec  foin’;  on  doit 
avoir  l’attention  de  couper  cette  terre  de  ma- 
nière que  le  fol  de  la  batterie  ait  la  pente  né- 
ceftaire  aux  plâtres  - formes.  ' Voye^  dans  le  dic- 
tionnaire de  l’artillerie,  k met  Platte-forme. 
Cela  fait , bn  conftruit  des  genouillères  , 8c  on 
établit  des  portières.  Voyet^  encore  ces  mots  dans 
k didlionnaire  de  l’artillerie.  Les  gabions  étant 
remplis  , on  conduit  les  canons  à la  batterie  Sc 
on  fait  feu. 

On  peut  encore  conftruire  des  batteries^  volan- 
tes avec  des  gros  tonneaux  qu’on  remplit  de  terre. 
Voye'p^  dans  les  mémoires  de  Monthic  , l’attaque 
de  Courcevilk  pat  le  Maréchal  de  Briflac. 

Pour  connoître  quels  font  les  endroits  où  l’on 
doit  conftruire  les  batteries  volantes.  Veye^  iviAi- 
soN  , Attaque  de  maison.  Redoute,  At- 
taque DE  redoute  , &C. 

BATTEURS  D’ESTRADE-  Les  batteurs  d’ef- 
trade  font  des  gens  de  guerre,  détachés  pour  al- 
ler à la  découverte.  Foyei  Estrade  , Décou- 
vreurs , Découvertes  & ReconnoissanCe 

MILITAIRE. 

BATTOIR.  Le  battoir  eft  un  inftrument  dont 
on  fe  fert  pour  taffer  cC  applanir  les  terres  d’un 
parapet  que  l’on  conftriiit.  Il  eft  deux  efpèces 
de  battoir^  l’un  à manche  perpendiculaire , Sr 
l’autre  à manche  oblique.  Le  battoir  à manche 
oblique  eft  le  meilleur. 

Ce  eft  compofé  d’une  planche  ou  ma- 

drier d’un  bois  dur  8c  poli,  de  quinze  à dix-huit 
pouces  en  quarié  , fur  deux  ou  trois  pouces  d’é- 
pailkur  ; cette  planche  eft  percée  dans  fon  mi- 
Iki;  4'ua  tïQil  4?  dix-huit  lignes  ou  deux  ponces 
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«le  diamètre  : ce  trou  eft  percé  de  manière  à ce 
que  fa  direélion  forme  avec  la  partie  fupérieure 
de  la  planche  un  angle  de  4 y degrés.  On  fait 
entrer  dans  ce  trou  un  bâton  d'un  bois  dur , qui 
a trente  pouces  ou  trois  pieds  de  longueur.  On 
frappe  la  terre  du  parapet  avec  cet  inftrument , 
ainlî  on  produit  le  double  effet  de  la  taffer  & 
d'en  applanir  la  furface. 

BTVTTRE.  Battre  les  ennemis  y c'eft  les  vain- 
cre y les  défaire. 

Battre  le  tambour  , battre  la  caifïe  , c'eft  frap- 
per fur  le  tambour  avec  deux  petites  baguettes. 

Les  differentes  manières  de  battre  le  tambour 
annoncent  les  différentes  opérations  que  les  trou- 
pes doivent  exécuter. 

Battre  ta  chamade.  oyei^  ChAMADE. 

Battre  reftrade.  Voyei  Batteurs  d'estrADE. 

Battre  la  campagne.  C’eft  coutir  de-çà  8e  de-!à 
dans  la  campagne  , afin  d'avoir  des  nouvelles  des 
ennemis.  V^oye:^  Estrade  , Découvreurs  ^ 
Découverte  , Reconnoissance  militaire. 

BAUDRIER.  Les  baudriers  ont  été  fucceftive- 
ment  pris,  quittés  & repris;  ils  font  aujourd’hui 
généralement  adoptés  , mais  font-ils  réellement 
pluscommodes  que  les  ceinturons?  Ne  précipitent- 
ils  pas  la  dégradation  de  l’habillement  ? Ne  ren- 
dent-ils pas  , au  moins  pour  le  fantaftin  , l’épée 
gênante  dans  les  marches  ? L’épée  ou  le  fabre 
fufpendus  au  baudrier , ne  peuvent-ils  pas  , par 
leur  poidSj  devenir  nuifibles  à la  fanté-du  foldat, 
en  ce  qu'ils  compriment  conftamment  fa  poitrine? 
Le  ceinturon  ne  pourroit-il  pas  être  confidéré 
comme  une  efpèce  de  ceinture  , utile  dans  les 
marches  , & capable  de  prévenir  une  des  mala- 
dies des  plus  communes  dans  l’armee  , les  her- 
nies ? Toutes  ces  queftions  mériteroient  , ce  me 
femble  , d'être  propofées , difeutées  , réfolues. 

BECHE.  La  beche  eft  un  outil  de  fer  , nécef- 
faire  à la  guerre  pour  remuer  l.i  tetre  , foit  dans 
les  fièges  , foit  dans  les  marches.  Voye:^  Pioche. 

Les  Polonois  viennent  de  faire  conftruire  des 
bethes  qui  fervent  de  plaftron  à leur  infanterie  ; 
cette  idée  mériceroit  peut-être  quelque  attention’, 
quelques  effais  de  notre  part. 

BELIER.  Le  diélionnaire  des  antiquités  nous 
parlera  du  belîer  antique  ; mais  nous  , nous  de- 
vons parler  d'une  efpèce  de  belier , dont  les  offi- 
ciers particuliers  peuvent  fe  fervir  pour  faire 
brèche  au  mur  d'upe  maifon  , d'une  églife  ou 
d'un  château. 
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Pour  conftruire  cette  efpèce  de  beller  il  faut 
fe  procurer  trois  chevrons  de  fix  pouces  d'équa- 
riffage  environ  , & de  douze  à quinze  pieds  de 
longueur , une  groffe  8e  longue  poutre  > 8r  une 
greffe  corde.  Avec  les  trois  chevrons  on  conf- 
truit  une  efpèce  de  chevalet  , à la  partie  fupé- 
rieure  duquel  on  fufpend  la  poutre  , avec  la  groffe 
corde.  Pour  former  ce  chevalet  on  place  l’extré- 
mité inférieure  de  chacun  des  chevrons  , au  fom- 
met  d'un  des  angles  d’un  triangle  équilatéral 
qu'on  a rracé  fur  le  terrein  , & dont  les  côtés 
ont  douze  ou  quinze  pieds  de  longueur , on  en 
réunit  les  extrémités  fupérieures.  Cela  fait , on 
fufpend  la  poutre  par  fon  milieu  à trois  pieds 
de  terre. 

On  conftruit  cette  efpèce  de  beller  pendant  la 
nuit , à fept  ou  huit  pieds  du  mur  , vis-à-vis  un 
de  fes  angles  & dans  un  endroit  dont  on  a rafé 
les  défenfes  8e  éteint  le  feu.  Pour  mettre  la  ma- 
chine en  mouvement  on  retire  la  poutre  en  ar- 
rière à force  de  bras  , on  la  laiffe  .enfuite  aller 
contre  le  mur  ; les  coups  qu'elle  frappe  étant 
précipitamment  réitérés  , 8e  toujours  dirigés  vers 
le  même  endroit  , ébranlent  les  principales  pier- 
res du  mur  , les  détachent , les  font  tomber , 8e 
bientôt  la  brèche  fe  trouve  faite.  V oyei^  les  com- 
mentaires de  Folard,  tom.  5 , pag.  349  ; la  fcience 
des  polies , de  le  Comte,  pag.  204 , Se  le  guid® 
de  l'officier  particulier  en  campagne,  n*^.  ôyz. 

BELLIGERANT.  Qui  fait  la  guerre.  Ce  mot 
ne  s'emploie  ordinairement  qu'au  féminin  8:  au 
plurier  , les  puijfances  belligérantes. 

BELLIQUEUX.  Qui  a l'humeur  martiale  , 
guerrière  , qui  aime  la  guerre. 

BÉNÉFICE  MILITAIRE.  Quoique  les  ex- 

preffions  bénéfices  militaires  , précaires  ^ fiefs  , béné- 
fices eccléfidjliques  donnés  a des  militaires  , G*  béné- 
fices donnés  pour  des  militaires  , défignent  des  ob- 
jets très-différens  en  eux -mêmes,  elles  ont  ce- 
pendant cela  de  commun  qu'elles  réveillent  l'idée 
d’une  récompenfe  accordée  par  la  puiffance  fou- 
veraine,  à des  gens  de  guerre  dont  elle  veut  payer 
les  fervices. 

§.  î. 

Des  bénéfices  militaires  , proprement  dits. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  prouver,  con- 
tre l'opinion  commune  , que  les  Romains  n’ont 
pas  les  premiers  fait  ufage  des  bénéfices  militaires 
pour  récompenfer  ceux  de  leurs  guerriers  qui 
avoient  bien  mérité  de  leur  patrie  ; il  importe 
peu  à notre  fujet  de  favoir  fi  c’eft  fur  les  bords 
du  Tibre  ou  du  Nil  que  ces  récompenfes  ont  été 
d’abord  établies  ; il  nous  fuffic  de  favoir  que  les. 
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Egyptiens  avoient  créé  des  efpèces  de  bénéfices 
rfiiihaires;  que  les  foldats  vétérans  recevoient  chez 
les  Romains  dans  les  premiers  tems  de  la  répu- 
blique quelques  arpens  de  terre  ; qu’on  leur  dif- 
tribuoic  auffi  quelquefois  dequoi  faire  valoir  ces 
terres  ; que  ces  récompenfes  portoient  le  nom 
de  bénéfices  ; que  ceux  qui  les  avoient  reçues 
étoient  novswnés  beneficiari  y que  Cefar  donna  aufli 
aux  compagnons  de  fes  victoires  une  partie  des 
terres  qu’il  avoir  ravies  a ceux  de  ^ces  conci- 
toyens qu’il  avoir  profcrits  , & que  I exemple  de 
ce  dictateur  fut  imité  par  la  plus  grande  partie 
des  empereurs  qui  lui  fuccederent. 

Les  terreins  avec  lefquels  on  compofa  les  bé- 
néfices militaires  furent  d’abord  pris  indifférem- 
ment dans  le  cœur  de  l’Italie  , dans  les  colonies 
& dans  les  provinces  conquifes  j mais  biairot  iis 
ne  furent  plus  choifis  que  vers  les  frontières  ; on 
.efpéroit  faire  tourner  l’intérêt  perfonnel  au  profit 
de  l’intérêt  général  ; on  fe  flaitoit  que  le  defir  de 
conferver  fes  propriétés  rendroit  la  bravoure  & la 
volonté  des  guerriers  plus  grandes , & mettroit,  a 
l’abri  des  incurfions  des  barbares  j les  frontières 
de  l’Empire. 

Ces  bénéfices  n’étoient  d’abord  qu’à  vie , & 
l’Etat  en  confervoit  la  propriété  ; mais  par  la 
fuite  les  pères  eurent  la  permilTion  de  les  tranf 
mettre  â leurs  enfans , fous  la  condition  que 
ceux-  ci  ferviroient  l’Etat  les  armes  à la  main  , 
ainfî  que  ceux-là  l’avoient  fait.  Pour  empêcher 
que  les  bénéfices  militaires  ne  fuffent  confondus 
avec  les  biens  patrimoniaux  ^ il  y avoir  dans 
chaque  province-,  entre  les  mains  du  gouverneur , 
un  regiftre  , dans  lequel  on  inferivoit,  & les  ob- 
jets concédés-,  8c  le  nom  de  ceux  en  faveur  de 
qui  les  conceiTions  avoient  été  faites  j mais  la 
cupidité  rendit  cette  précaution  inutile  , on  ou- 
blia la  claufe  mife  à la  conceflîon  , 8c  l’Etat  fut 
en  même-tems  fruftré  de  fes  domaines  8c  de  fes 
défenfeurs. 

Nos  rois  de  la  première  race  étoient  placés 
trop  proche  des  empereurs  romains  pour  ne 
pas  les  imiter  ; aulE  voit-on  , dans  Aimoin  , que 
Clovis  donna  des  bénéfices  militaires  à ceux  de 
fes  guerriers  dont  il  voulut  récompenfer  les 
fervices. 

Les  Turcs  ont  aufifi  dans  leurs  timariots  de 
vrais  bénéfices  militaires.  Veyec^  TimaRIOts. 

Quelques  écrivains  , mais  fur-tout  beaucoup 
de  penfeurs  modernes  demandent  fouvent  pour- 
quoi nous  ne  renouvelions  pas  l’ufage  des  béné- 
fices militaires  1 Nos  rois  ont,  difent-iis,  de 
grands  domaines  qui  rapportent  infiniment  peu 
à l'Enc , & qui  , s’ils  étoient  confiés  à des 
hommes  perfonnellement  intérelfes  à les  faire 
Valoir  J feroient  très-produétif^  : il  y e.a  Fraace, 


dirent -ils  encore,  des  landes  immenfes  des 
terreins  incultes  & abandonnés , pourquoi  ne 
formeroit-on  pas  avec  ces  différentes  pofTeffions 
des  bénéfices  militaires  ? Cette  queflion  mériteroit 
' véritablement  la  peine  d’être  débattue  : celui  qui 
fe  chargeroic  de  la  réfoudre  devroit  rappellec 
fouvent  à fa  mémoire  les  changemens  que  les 
bénéfices  militaires  ont  éprouvés  chez  les  Romains 
8c  ne  point  oublier  , cependant , que  les  hom- 
mes ne  prennent  jamais  un  intérêt  bien  grand, 
bien  vif,  à des  terres  qu’ils  ne  peuvent  efpérer 
de  tranfmettre  à leurs  defeersdants. 

I §.  IL 

' l^es  précaires  & des  fiefs. 

Les  précaires  étoient  des  biens  eccléfiaftiques 
' que  les  princes  donnoient  aux  feigneurs  à la 
charge  du  fervice  militaire.  Les  détails  relatifs 
aux  précaires  appartiennent  aux  diélionnaires 
d’hiftoire  & de  jurifprudence.  î!  en  eft  de  même 
de  ce  qui  concerne  lés  fiefs.  Voyec^  le  dîélion- 
naire-d’hiftoire  8c  de  jiirirpriidence  : vous  trou- 
verez dans  le  fécond  de  ces  ouvrages  , article 
Fief  , une  anaîyfe  bien  faite  des  opinions  de 
Montefquieu  8c  de  M.  l’abbé  de  Mabli  fur  l’o- 
rigine des  fiefs  8c  fur  leur  emploi  comme  ré- 
ebmpenfes  militaires. 

§.  III. 

Des  bénéfices  euUfiafliques  donnés  à des  mili- 
taires. 

Nos  rois  ont  récompenfé  pendant  long-tems 
les  défenfeurs  de  l’Etat  en  leur  accordant  la 
jouiffance  de  quelques  bénéfices  eccléfiûfiiques ^ tels 
que  des  évêchés,  des  prieurés,  des  abbayes  ; 
les  preuves  de  cette  vérité  hiilorique  font  nom- 
breiifes  : ouvrez  les  mémoires  de  Montkic,  vous 
y verrez  que  M.  de  Montfalès  fut  im  des  gen- 
tilshommes des  mieux  récompenfes , car  le  roi 
lui  donna,  pour  un  coup,  deux  évêchés,  deux 
abbayes , & d’argent  plus  de  cent  mille  francs; 
8c  dans  en  autre  endroit  que  M.  de  Saint- Lary  , 
maréchal  de  France  , connu  fous  le  nom  de 
maréchal  de  Beilegarde  , obtint  plus  de  trente 
mille  livres  de  rente  en  biens  d’églife  8c  au- 
tres. Les  premiers  confiftoient  dans  l’évêché 
de  Couferans  & l’abbaje  de  Gimont  ; on  trouve 
auffi  plufieurs  preuves  de  cette  vérité  dans  les 
mémoires  de  Tavannes  , dans  ceux  de  la  Vieil- 
leville  , de  Boivin  du  Villars,  de  Rabutin,  &c. 
On  en  voit  un  grand  nombre  d’autres  dans  l’ar- 
ticle Clergé  , de  la  bibliothèque  de  l’homme 
d’Etat  8c  du  citoyen.  On  voit  enfin  dans  le  dic- 
tionnaire philofophique  , tom  5 , pag.  53  , qu’on 
donnoit  dçs  çy^cliés  , même  à des  protêf- 
taos.  _ 
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§.  I V. 

Des  penfions  fur  les  bénéfices  eccléfiafiiques  ^ donnés 
d des  militaires. 

LoiTque  le  père  Lachaife  , croyant  connoître 
ir.ieiix  que  les  Pères  raflTemblcs  en  concile  à Lep- 
tine & à Soiilons  , Pufiige  qu'il  eft  permis  aux 
princes  de  faire  des  biens  eccléfiaÜiques  ; ou  plu- 
tôt lorfque  ce  JéHiire  , animé  par  le  defir  de  fe 
faire  un  plus  grand  nombre  de  créatures  , Sr  de 
procurer  à Ibu  ordre  une  plus  grande  quantité 
de  proteftiurs  , eut  perfuadé  à Louis  XIV  qu'il 
ne  devoir  plus  faire  part  aux  défenfeurs  de  la 
partie  des  biens  fuperfius  du  clergé,  on  cefla  de 
^donner  aux  militaires  des  abbayes  , des  évêchés, 

' 8:c.  ; mais  comme  la  trace  des  établiffemens 
utiles  fe  confervc  toujours  , malgré  les  efforts 
des  hommes  ignorans  , mai  intentionnés  ou  avi- 
des , on  prit  alois  le  parti  de  donner  à un  ecclé- 
fafique  , parent  d'un  militaire  qu'on  vouloit 
récompenfer  , un  bénéfice  eccléliaftique , à con- 
dition qu'il  en  partageroit  le  produit  avec  celui 
dont  les  talens  guerriers,  ou  la  bravoure,  le  lui 
avoienc  fait  obtenir.  Ce  fubterfuge  , heureufe- 
ment  imaginé  , ell  encore  employé  quelquefois  , 
mais  point  auffi  fouvent  qu'il  devroit  hêtre  5 car 
la  voix  du  peuple,  du  fage  & de  la  raifon  nous 
difent  que  quand  le  prince  voudra  donner  à ceux 
qui  ont  verfé  leur  fang  pour  l'Etat,  des  penfions 
fur  des  bénéfices  , lefquels  bénéfices  font  une  par- 
tie du  patrimoine  de  l'Etat  , non-feulement  tous 
les  officiers  de  guerre  , mais  tous  les  tnagilfrats, 
tous  les  cultivateurs  , tous  les  citoyens  béniront 
le  prince  ; & quiconque  s'oppoferoit  à une  inf- 
titution  fi  falutaire , feroit  regardé  comme  un 
ennemi  de  la  patrie. 

On  a donné  , il  n'y  a pas  encore  très-long- 
tems , un  projet  excellent,  relativement  à l'objet 
qui  nous  occupe  : c'écoit  de  rendre  l’ordre  de 
S.  - Louis  fLifceptible  de  bénéfices.  Le  Loi  , dit , 
avec  , raifon  l'auteur  d’un  petit  ouvrage  intitulé: 
Tombeau  de  la  Sorbonne  , le  roi  ne  pouvoir  faire 
un  plus  grand  bien  au  royaume  , & l’ancien 
évêque  de  Mirepoix,  qui  fit  rejetter  le  projet, 
un  plus  grand  roal  Lions  ne  croyons  pas  avoir 
befoin  de  prouver  en  détail  la  vérité  de  ces  deux 
affertions  ; il  fuffit  d’avoir  une  certaine  julfcflé 
d'efprit  pour  découvrir*  tous  les  avantages  que 
l'exécution  de  ce  projet  auioit  nécelTairemcnt  pro- 
duits.. 

• BESOGNE  ou  BÎSOGNE.  On  trouve  fori- 
vent  ce  mot  dans  les  mémoires  du  feizième  fiè- 
cle;  il  défigne  un  foldat  peu  fort  ou  peu  valeu- 
reux , en  un  mot  un  mauvais  foldat  L'étymolo- 
fc  de  ce  mot  eft  bifogne  , terme  efpagnol  , qui 
figr.ifie  folda;  de. recrue,. 
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' BIENFAISANCE.  Vertu  qui  nous  porte  â 
faire  du  bien  à tous  les  hommes.  Avec  quel 
plaifir  ii’aurions-nous  pas  retracé  dans  cet  article 
tous  les  motifs  faits  pour  déterminer  les  mili- 
taires à fe  montrer  bienfaifans  l^Ksttc  quel  plaifir 
ne  leur  aurions  - nous  pas  dit”^  que  Dieu,  la 
nature  & la  raifon  les  invitent  à frire  du  bien 
à leurs  femblables  ! Mais  forcés  prar  le  plan  de 
notre  ouvrage  à abandonner  cette  fâche  à l'au- 
teur du  diélionnaire  de  morale  , nous  nous  bor- 
nerons à préfenter  aux  gens  de  guerre  les  motifs 
purement  militaires  , capables  d'exciter  leur  bien- 
faifance  envers  leurs  fubordonnés  , & à leur  in- 
diquer les  obj.ets  vers  lefqiiels  elle  doit  fe  tour- 
ner. 

Si  nous  avons  prouvé,  dans  l’article  Amour 
DU  SOLDAT,  qu'il  importe  infiniment  aux  mili- 
taires de  tous  les  grades  d’obtenir  l'amour  des 
hommes  auxquels  ils  commandent  , fi  nous  avons 
démontré  la  néceffité  Sc  les  avantages  de  la  blen.- 
faijance  ; car , ainfi  que  le  dit  un  poète  moderne  : 

Qui  ii’eft  que  jufte  eft  duc  , qui  n’eft  que  fage  eft  trifte  j.- 

Mais  le  Bienfaiteur  charme  , & lui  feul  eft  aimé.  ' 

Il  ell  certain  que  l’amour  de  la  gloire , le  defir  de 
l'honneur  foiiicitentle  général  & tous  les  militaires 
élevés  en  dignité  , à perfuader  à leurs  fubordon- 
nés  qu'ils  font  animés  par  la  bienfaifance  .-  mars 
comment  y parviendront- ils  ? Ce  n'efl:  point  eu 
répendant  l'argent  à pleines  mains-,  quelque  con- 
fidérable  que  fût  la  fource  de  leurs  richeffes  elle 
feroit  bientôt  épuifée  ; iis  trouveroient  d’ailleurs 
beaucoup  d'hommes  avec  lefquels  ce  moyen  feroit 
inutile  , & plus  encore  avec  lefquels  il  féroit  dan- 
gereux ; pour  y parvenir  ils  doivent  donc  accueillir 
avec  bonté  ceux  qui  leur  font  fournis,  •voyeij’  Acces- 
sible; leur  parler  avec  amitié,  Affabilité; 
les  aider  de  leurs  confeils  ; les  foutenir  par  leur 
crédit  ; compatir  à leurs  infortunes  , & adoucir, 
pu-  des  manières  obligeantes,  la  rigueur  de  leur 
fort,  hz  bienfaifance  , telle  que  je  la  fonçois,  eft 
ramour  de  l'humanité  porté  à fi  petfeétion  ; c'eft 
une  humanité  fenfible,  affedueufe ",  elle  n'attend 
point  pour  agir  d’être  poufl'ée , vivement  follicitée  ; 
elle  prévoit,  elle  devine  , elle  agit  : elle  n'attend 
point  les  grandes  occafions  pour  fè  démontrer.; 
elle  faifit  toutes  celles  qui  fe  préfenteiit  , grandes 
comme  petites  ; mais  quoique  tendre  elle  n’en 
eft  pas  moins  éclairée.  Parler  pour  tous  , don- 
ner à tous , être  le  même  pour  tous  , c'elf  ne 
donner  à perfonne , c'eft  ne.  parler  pour  per— 
fonne  , c'eft  n'être  bon  pour  aucun  ; c'eft  les 
confondre  , & par  conféquent  lés  décourager 
tous  , c'eft  enfin  fe  nuire  à foi-même  : combien 
ne  pourroit-on  pas  citer  d'exemples  de  cette  der- 
nière vérité  ! On  a vu  fouient  des  chefs  militai- 
res , qui  après  avoir  été  adorés  pendant  les  pre-' 
uûères  années  de  leur  coimnandement , fiuifloitnt- 
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psr  être  hais  Sc  méprifés.  Quelle  faute  avoient-ils  ' 
commife  ? i^ucune  , que  de  promettre  au-delà 
de  leur  pouvoir  , & peut  être  même  au-delà  de 
leur  volonté.  Cette  bier.fdlfance  pailière,  pour 
me  fervir  de  Texprefliop  énergique  de  Montagne 
doit  être  placée  plutôt  parmi  les  vices  que  parmi 
les  vertus.  Voyci  iNSPECXEurx.  j paragraphe  des 
qualités  morales. 

On  trouvera  des  exemples  de  bienfaifance  , & 
des  modèles  fur  la  manière  de  l’exercer  ^ dans 
les  articles  ^ Accessible  , Affabilité  j Géné- 
ral , Inspecteur  & Huaeanixé. 

BIENVENUE.  Les  foldats  j qui  jadis  étoient 
mis  en  prifon  , étoient  obligés  de  payer  au  geô- 
lier un  droit  appellé  de  bienvenue  ; l’ordonnance 
des  places  du  premier  mai  1768  , a profcrit  cette 
efpèce  d’exadlion  ; il  eft  néanmoins  encore  des 
endroits  où  elle  fubfifte  , & cet  abus  n’eil  mal- 
heureufement  pas  le  feul  qu’il  y ait  à réprimer 
dans  nos  prifons  militaires.  Voyej  Prisons. 

BILLETS  D’HONNEUR.  ( Supplément  ) 
On  sTll  contenté  de  donner  dans  l’article  Billet 
d’honneur  la  définition  de  cette  expreliion  , en 
renvoyant  les  détails  au  mot  Honneur.  Ce 
renvoi  ayant  été  oublié  ^ nous  allons  eflayer  de 
le  remplir. 

Le  tribunal  des  maréchaux  de  France  , jaloux 
de  conferver  parmi  la  noblefie.françoife  & par- 
mi les  officiers  des  troupes  du  roi  ^ les  fentimens 
d’honneur  qui  font  la  force  & la  gloire  de  la 
nation  J s’eft  conftamment  occupé  j non-feule.- 
ment  à réprimer  les  abus  qui  peuvent  fe  glififer 
parmi  ces  deux  clafies  de  citoyens  , mais  encore 
a les  prévenir  5 c’eft  dans  ces  vues  que  meffieurs 
les  maréchaux  de  France  ont  ^ fous  le  bon  plaifir 
du  roi  J donné  le  eo  février  1748  un  réglement 
au  fujet  des  billets  a honneur. 

Par  ce  réglement  ^ tout  gentilhomme  ou  of- 
ficier qui  fait , pour  quelque  caufeque  ce  foit , un 
billet  a honneur  à un  marchand  ou  autre  parti- 
culier, non  jufticiable  du  tribunal  des  maréchaux 
de  fr^jpce,  & qui  ne  fatisfait  pas  à Ton  engage- 
ment d’honneur  , eft  puni  par  un  mois  de  pri- 
fon , ou  plu*;,  félon  que  le  cas  le  peut  exiger , & 
le  marchand  ou  particulier  qui  n’eft  point  jufti- 
ciàble  de  ce  tribunal  ^ eft  renvoyé  à fe  pour- 
voir pardevant  les  juges  ordinaires. 

Lorfqu’un  gentilhomme  ou  officier  confent 
qu\in  billet  d’honneur  foit  fait  en  fa  faveur  , 
en.  prêtant,  en  cette  occr.fion  fon  nom  aux  mat- 
chands  ou  particuliers  qui  en  font  les  véritables 
créanciers  , celui  qui  a prêté  fon  nom  eft  puni 
de  trois  mois  de  prifon,  & celui  q;ji  l’a  fait, 
feulement  d'un  mois  ; l’un  ?z  l’autre  font  punis 
d’une 'plus  longue  prilon,  félon  que  le  cas  eft 
glus  grave,  bc  peut  l’exigpr. 
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Peut-être  fuis-je  dans  l’erreur  ; mais  j’ai  penfé 
que  la  loi  relative  aux  billets  d'honneur  , auroit 
prévenu  la  ruine  de  beaucoup  de  gentilshommes 
& la  perfe  de  plufieurs  militaires  , fi  elle  qVoic 
prononcé  une  peine  févère  contre  tout  gentil- 
tilhomme  & contre  tout  militaire  qui  auroit 
manqué  d’acquitter  au  jour  préfix  , un  billet  d'hon- 
neur ^ fait  même  à une  perfonne  jtdliciable  du 
tribunal  : un  homme  afifuré  qu’il  fera  forcé  de 
payer  au  terme  convenu  , & qu’il  fera  puni 
s’il  ne  paye  point,  ne  contracte  pas  des  dettes 
avec  autant  de  facilité  que  celui  qui  efpère  ob- 
tenir des  délais , & ;qui  n’eft  menacé  d'aucuns 
peine.  Il  me  femble  encore  que  toute  lettre-de- 
change  proteftée  , devroit  mériter  au  militaire  qui 
l’auroit  foufcrite,  une  peine  févère;  peut-être 
même  tous  les  corps  qui  compofenr  l’armée  fran- 
çoife  , devroient-ils  faire  , chacun  un  réglement.;, 
par  lequel  il  feroit  défendu  à leurs  membres  de 
foufcrire  uue  lettre-de-change.  Toutes  les  cours 
fouveraines  onr , à l’exemple  du  parlem.ent  de 
Paris , adopté  un  réglement  femblable  : pourquoi 
les  corps  militaires  ne  l’adopterqient-ils  pas  auffi  ?' 
Ce  réglement  préviendrolt  beaucoup  de  maux  ; 
il  mectroit  des  bornes  au  luxe  , au  jeu  , à la 
dépravation  des  mœurs  , A'c.  & ne  procluiroic 
aucun  inconvénient  j l’homme  fage  que  des  cir- 
conftances  m.alheureufes  metrroient  dans  l’abfo- 
lue  néceflité  de  taire  un  emprunt,  offriroic  fon 
billet  d'honneur  , & ce  billet  feroit  accepté  , car 
il  feroit  plus  sûrement  acquitte  que  les  iettres- 
de-t'hange.  Il  laudroic  peut-être  encore  défendre' 
aux  militaires  de  figner  des  billets  d'honneur  avant 
l’àgede  vingt  cinq  ans,  & punir  tous  ceux  qui  con- 
treviendroient  à cette  loi  fage;  il  faudroit,  fi 
cela  étoit  poffible,  punir  auffi  les  perfonnes  en 
faveur  defqueiles  ces  billets  feroienc  paftes  ; il 
faudroit  enfin  que  tout  militaire  qui  n’auroit  point 
payé  au  jour  préfix  une  dette  dont  un  de  fes 
camarades  auroit  été  caution,  fut'  puni  par  la 
prifon  , & peut-être  par  des  peines  plus  grandes. 
Fsyei  Dettes  & Crédit. 

BIVOUACS  DE  POLICE.  (Supplément.) 
Outre  le  bivac  , dont  on  a parlé  dans  l’article 
BIVAC  , il  en  eft  un  journalier  connu  dans  les 
ordonnances  militaires  , fous  le  nom  de  bivouac 
de  police  ; ces  bivouacs  font  compofés  de  deux 
efcouades  ,par  batrullon,  commandées  par  un  fer- 
gent  ; ils  font  fournis  par  les  piquets;  ils  s’.-.f- 
femblent  à la  retraite;  ils  fe  portent  à cinquante 
pas  en  avant  du  centre  du  régiment , o'ù  ils  fe 
réunifient  & pafTent  la  nuit  au  bivouac.  Ces  bi-- 
vouacs  font  fous  l’inTpedtic-n  d’un  capitaine  bc 
d’un  lieutenant  du  piquet  de  la  brigade;  ils  re- 
lêvent  les  fentinelles  du  piquet , & veillent  au- 
bon  ordre  du  camp  ; ils  ne  font  relevés  ordmaire- 
ment  que  le-  lendemain  une  heure  avant  l’af- 
femblée  des  gardes.  Les  devoirs  des  é.'vuavrfi  font' 
configués  dans  les  articles  36  fc  fuivaas,.  du  titre; 
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X dii  réglement  pour  le  fervice  de  l’infanterie  en 
campagne. 

BLAME.  Punition  militaire.  La  p»nition  du 
hlâme  conlille  en  une  cotredion  verbale,  pro- 
noncée contre  l’accufé. 

I 

Les  raifons  qui  nous  ont  engagé  à placer  l’ad- 
monition au  rang  des  punitions  militaires , nous 
ont  aufli  décidé  à y mettre  le  blâme.  Voye^  Ad- 
MONiTioNj  mais  le  blâme  devroit  être  placé  vers 
les  degrés  les  plus  élevés  de  l’échelle  des  peines  , 
car  il  porte  l’infamie  avec  lui  , & tout  homme  dé- 
claré infâme  doit  être  banni  des  armées.  Ainfi  le 
blâme  devroit  toujours  précéder  le  renvois  il  devroit 
être  prononcé  avec  plus  d’appareil  que l’ticz'wo/r/r/ort, 
être  accompagné  de  quelque  cérémonie  humilian- 
te : parlons  en  même-temsaux  yeux  & aux  oreilles 
des  hommes,  ce  n’ell;  qu’en  agiiïant  ainfi,  que 
nous  ferons  fur  eux  des  impreffions  vives  ck  pro- 
fondes. 

C’eft  principalement  avec  les  officiers  & les 
bas-officiers  que  le  blâme  pourroit  être  mis  en 
iifage  ; ils  confervent  dans  le  crime,  & même 
dans  la  baffieffe  , un  certain  amour-propre  , une 
vanité  qui  les  rend  fenfibles  aux  punkions  mo- 
rales ; routes  les  punitions  étant  d’ailleurs  plu- 
tôt defiinées  pour  ceux  que  l’on  conferve  , que 
pour  ceux  que  l’on  renvoie  , plus  le  blâme  fera 
hideux  , plus  fon  effet  fera  grand  & certain.  V oyei 
D ÉGRADATION. 

BLASPHEME.  Par  les  ordonnances  que  le 
maréchal  de  Briffrc  établit  dans  l’armée  qu'il 
commandoit  en  Piémont  , on  puniffoit  le  premier 
blafphême  par  le  chevauchage  du  canon.  Ca- 
non; & le  fécond,  en  faifant  percer  la  langue 
du  coupable. 

Deux  ordonnances  du  roi  , une  du  20  mai 
i68j  , une  du  premier  juillet  i7?-7  , ont  défendu 
depuis  aux  loldats  de  jurer  & de  bLfphémer  le 
faint  nom  de  Dieu  , de  la  fainte  Vierge  & des 
faints , à peine  d’avoir  la  langue  percée  d’un  fer 
chaud. 

Toutes  les  réflexions  fages  qu’ont  faites  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  la  peine  prononcée 
contre  les  citoyens  blafphémateurs , étant  appli- 
cables aux  militaires  qui  profèrent  des  blafphêmes , 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  ouvrages 
dans  lefquels  ces  réflexions  font  confignées.  V oye[ 
dans  le  diélionnaire  de  jurifptudence  , la  fin  de 
l’article  Blasphème.  Voye^  les  œuvres  de  M.  de 
Voltaire  , édition  de  Baskerville,  tome  19  , p.  azo 
fuivantes,  298  & fuivantes  ; tome  50,  page 
315.  Voyei  fur-tout  dans  la  bibliothèque  de 
l’homme  d'Etai  Sc  du  citoyen, ^l’arûcle  Blas- 
phème. 
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LaiflTer  dans  le  code  pénal , qu’on  lit  ou  qu’ou 
doit  lire  très-fouvent  au  foldat , l'énoncé  d’une 
défenfe  qu’il  viole  toujours  impunément , n’eft-ce 
pas  courir  le  rifque  d’avilir  ou  du  moins  d’af- 
foiblir  le  refte  des  arucle|^qui  y font  contenus  ? 

BLESSES.  Le  mot  blejfés  s’emploie  fiibftahtive- 
ment , pour  défigner  les  hommes  qui  ont  reçu 
quelque  bleffure  à la  guerre. 

Quand  on  a lu  les  différens  ouvrages  qui  traitent 
de  la  grandeur  & de  la  décadence  des  Romains  , 
on  a une  idée  nette  de  la  pins  grande  partie  des 
califes  qui  ont  procuré  à ce  peuple  des  conquêtes 
auffi  Vallès  que  rapides  ; il  en  eft  cependant  une 
que  l’oii  ne  connoît  pas  encore  , & qui  étoic 
pourtant  bien  digne  de  fixer  les  regards  des 
obfervateurs  : je  veux  parler  des  foins  tendres 
& empreffés  que  ce  peuple  prodiguoit  à ceux 
de  fes  guerriers  qui  avoient  été  blejfés  dans  les 
combats.  Les  Romains  tenoient  plus  de  compte 
aux  chefs  de  leurs  armées  de  la  confervation 
d’un  citoyen  , d’un  fimple  légionnaire  , que  de 
la  mort  de  phifieurs  foldats  ennemis.  Ce  ne  fut, 
ni  parce  que  fabius  Gruges  avoir  été  battu  par 
les  Samnites  , ni  parce  qu’il  avoir  perdu  trois 
mille  hommes  dans  l’aétion  , que  le  fénac  & le 
peuple  le  rappellèrent  unanimement,  & voulu- 
rent le  dépofer  par  un  décret  public  ; Rome  avoit 
effuyé  des  défaites  plus  confidérables  & plus  fan- 
glantes  que  celles  là , fans  fonger  à punir  les  gé- 
néraux à qui  elle  les  pouvoir  attribuer  ; mais  ce 
fut  parce  que  Fabius  avoit  négligé  de  faire  don- 
mer  aux  blejfés  les  fecours  qu’ils  ont  droit  d’at- 
tendre , & que  la  république  vouloir  qu’on  leur 
donnât.  Ces  mêmes  romains  furent  meilleur  gré 
à Trajan  des  foins  qu’il  prodiguoit  à ’fes  foldats 
bleffés  , que  des  viéloires  qu’il  remporta  ; ils  la 
louoient  davantage  parce  qu’il  avoit  déchiré  fes 
habits  afin  de  fournir  aux  légionnaires  de  quoi 
bander  leurs  plaies  , que  parce  qu’il  avoir  re- 
culé bornes  de  l’empire. 

Tous  les  hommes  que  le  fort  à placés  au  rang 
de  fujets  font  trop  intérelfés  à ce  que  les  hommes 
élevé.?  en  dignité  adoptent  les  principes  des  Ro- 
mains pour  ne  point  chercher  à rendre  ces  prin- 
cipes généraux  & à leur  donner  de  la  force  , 
foit  en  les  répétant  fouvent , foit  en  les  exaltant 
avec  conllance;  auffi  les  écrivains  blâment -ils 
les  fouverains  , » qui  quoique  pénétrés  des  fen- 
timens  de  l’humanité  la  plus  tendre  n’ont  pas  fu 
fe  faire  valoir  eux  mêmes  , en  frifant  aux  hommes 
qui  ont  été  blejfés  à leur  fervice  , cet  accueil  pré- 
venant qui  confole  la  nature  humaine  , & qui 
eft  leur  première  récompenfe.  » ( Voltaire  , éloge 
funèbre  de  Louis  XV.  ) Auftl  les  peuples  deman- 
dent-ils tfiujours  compte  aux  généraux  des  hom- 
mes morts  des  fuites  de  leurs  bleftures.  Le  chef 
d'une  aimée,  que  fes  viiloûw  VOÏ  jendu  iliufti:e ^ 
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ayant  per<^u , après  une  affaire  , la  plupart  des 
foldats  qui  avoient  été  blejfés  dans  1 aétion , en- 
tendit un  grand  nombre  de  voix  lui  reprocher 
hautement  qu'il  avoir  donné  ordre  de  laiffer  ou 
de  faire  mourir  tous  ceux  qui  , ne  pouvant  point 
continuer  leurs  fervices  , deviendroient  à charge 
à l'Etat  : les  hommes  fenfés  n'ajoutèrent  poiiit 
foi  à ce  conte  , auffi  abfurde  qu'affreux  j mais 
comme  la  claffe  des  hommes  fenfés  eft  peu  nom- 
breufe  j & comme  c'eft  le  peuple  qui  fait  d’abord 
la  renommée  , cette  calomnie  a terni , ou  du  moins 
afFoibli  la  gloire  de  ce  général.  ^ 

Mais  les  chefs  des  nations  & ceux  des  armées 
font-ils  moins  intéreffés  que  le  relie  des  citoyens 
& des  guerriers  à ce  que  les  blejfés  reçoivent  les 
fecours  les  plus  empreffés  & les  plus  tendres  ? 
Non,  fans  doute;  ces  fecours  confervent  beau- 
coup d’hommes  d’une  valeur  éprouvée  , qui  au- 
roient , félon  les  apparences , péri  des  fuites  de 
leurs  bleffures  : ces  foins  augmentent  la  volonté 
de  tous  les  guerriers , parce  qu’ils  rendent , à leurs 
yeux  , les  coups  des  ennemis  moins  funelles.  Les 
hommes  font  volontiers  le  facrifice  de  leur  vie 
à leur  pays  lorfqu'il  peut  être  utile  ; mais  la 
douleur  qu'on  pourroit  leur  épargner  abat  leur 
courage  ; mais  l’idée  du  délaiffement  les  révolte; 
ils  craignent  beaucoup  plus  la  dureté,  la  négli- 
gence , ou  même  l’inattention  d'un  officier  de 
fanté , d’un  fimple infirmier,  qu'une  mort  prompte 
fur  le  champ  de  bataille  : ces  foins  pour  les  guer- 
riers blejfés  , ces  foins  que  la  renommée  s’empreffe 
toujours  de  publier , attirent  d'ailleurs  à l’armée 
beaucoup  d’hommes  qui  en  auroient , fans  doute, 
été  éloignés  par  des  avis  contraires  ; ils  conci- 
lient encore  aux  généraux  l’amour  de  leurs  fol- 
dats J & l’on  fait  que  ce  fentiment  fuffit  feul 
quelquefois  pour  fixer  la  vicloire.  Voye^  Amour 
DU  SOLDAT.  Iis  foumilfent  enfin  aux  gens  de 
lettres  un  fujet  inépuifable  d’éloges  , & contri- 
buent ainfi  à l'immortalité  des  chefs  des  armées. 
On  aura  perdu  depuis  long  tems  le  fouvenir  des 
geftes  d'Alexandre , & d'un  grand  nombre  d'au- 
tres généraux  célèbres  , qu’on  fe  fouviendra  de 
leurs  foins  paternels  pour  leurs  foldats  blejfés. 
Voye\  la  quatrième  feéiion  de  notre  article  Capi- 
taine ; le  paragraphe  20  de  la  quatrième  feétion 
de  notre  article  Général  , & notre  mot  Huma- 
nité. 

Un  général  qui  prodigue  à ceux  de  fes  fol- 
dats qui  ont  été  blejfés , tous  les  foins  que  l’hu- 
manité exige  , a donc  déjà  beaucoup  fait  pour 
fa  gloire;  il  n'ell  cependant  alfuré  de  l’obtenir, 
qu'autant  qu'il  étend  fon  humanité  jufques  fur 
les  foldats  de  l’ennemi  , que  le  fort  des  armes 
a mis  en  fon  pouvoir.  Son  intérêt  propre , la 
loi  des  repréfailles , & la  voix  de  l’humanité  , 
Je  lui  commandent  également.  V'oyei  les  mots 
pRissoNiER  DE  Guerre  , Représailles,  & 
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ceux  que  nous  avons  cités  à la  fin  de  l’alinéa  pré- 
cédent. 

BLESSURE.  On  a donné  particulièrement  le 
nom  de  bleffure  à l’effet  produit  fur  le  corps  des 
guerriers  , par  les  atteintes  des  armes  de  l'ennemi. 

Quels  font  les  principes  qu'un  adminiflrateur 
militaire  doit  adopter  relativement  aux  bleffures  ? 
L'Etat  doit,  ce  me  femble  ; 1°.  faire  guérir  à 
fes  dépens  tous  les  hommes  qui  ont  été  bleffés 
à fon  fervice  ; il  doit  donner  des  dédom- 
magemens  à tous  ceux  qui  ont  été  grièvement 
bleffés  ; 3°.  proportionner  les  dédommagemens 
à la  gravité  des  bleffures  ; 4®.  employer  des  dé- 
dommagemens analogues  à -la  pofition  fociale  des 
hommes  qui  ont  été  bleffés  ; 5°.  enfin  les  fixer 
par  une  loi  pofitive. 

UEtat  doit  faire  guérir  a fes  dépens  tous  les 
hommes  blejfés  a fon  fervice  : exiger  en  même 
tems  des  hommes , dans  les  conftitiuions  mili- 
taires modenes  , le  facrifice  de  leur  vie,  & celui 
de  leur  fortune  , c'ert  leur  demander  beaucoup 
trop  ; c'ell  leur  demander  plus  qu'il  ne  veulent, 
êc  peut-être  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  : on 
entend  peu  de  guerriers  regretter  le  fang  qu'ils 
ont  verfé  pour  l'Etat , fe  rcffouvenir  avec  amer- 
tume des  bleffures  qu’ils  ont  reçues  ; mais  on  les 
entend  prefque  tous  gémir  fur  les  dépenfes  qu'ils 
ont  été  obligés  de  faire,  pour  fe  tranfporter 
aux  endroits  où  la  nature  a placé,  dans  des  boues  ou 
des  eaux  minérales,  la  giiérifon  de_  la  plupart 
des  bleffures  reçues  à la  guerre  : on  donne  quelque 
fois  pour  cet  objet  aux  officiers  blefl'és  une  gra- 
tification de  quatre  ou  cinq  cents  livres  ; c'ell 
bien  quelque  chofe  que  cela  , mais  ce  n’eft  point 
affez  , car  ce  n'eft  pas  tout.  Le  gouvernement 
qui  ne  s'impofera  pas  la  loi  de  fournir , fans 
fafte  , mais  auffi  fans  léfine  , à tontes  les  dépenfes 
qu'oçcafionne  la  guérifon  des  bleffures  reçues  à 
la  guerre  , verra  néceffairement  bientôt  le  nombre 
de  fes  défenfeurs  diminuer,  ou  du  moins  leur 
courage  & leur  volonté  s'affoiblir. 

. L‘ Etat  doit  des  dédommagemens  a tous  les  mi- 
litaires grièvement  blejfés  : je  dis  des  dédomma- 
gements & non  des  récompenfes , parce  qu’on 
ne  doit  des  récompenfes  qu'aux  aélions  grandes, 
utiles  & à l’exécution  defquelles  la  volonté  a 
eu  part  ; & l'on  fut  bien  que  les  bleffures  ne 
peuvent  être  mifes  dans  cette  claffe  : j’ajoute  qu’on 
ne  doit  des  dédommagemens  qu’aux  perfonnes 
qui  ont  reçues  des  bleffures  graves  ; fi  l'on  don- 
noit  des  dédommagemens  aux  militaires  qui  n’au- 
roient  reçu  que  de  légères  contufions,  de  pe- 
tites égratignures  , on  épuiferqit  avec  promp- 
titude le  fifc  & le  tréfor  des  grâces  , & l’on 
fe  mettroit  dans  l'impoffibilité  de  dédommager 
ceux  qui  auroient  réellement  mérité  de  recevoir 
^çs  dédommagemens  ; tels  font  les  guerriers  qui 


pciui!  un  ir-ernbre,  on  qui  ont  été  niis  dans 
l'nblblue  iiiipoflibilité  ù’en  faire  iifage.  Tout  mi - 
litaire  qui  a fait  une  jacrte  ciuelle'j  doit  en  ef- 
fet éîrt  dédommagé  ; dire  avec  les  Vénitiens  , que 
]es  troupes  font  payées  pour  cela  ^ c'eit  répéter 
ii.n  principe  faux  ^ cVfi  vouloir  autorifer  une  in- 
jultice^  & des  plus  dangereufes.  La  plupart  des 
hommes  craignent  moins  la  mort  que  la  dou- 
Jeur  J que  des  blejfurcs  graves  : après  moi  le 
déluge,  dirent  ils  proverbialement';  mais  quel 
fera  mon  fort,  fi  je  fuis  grièvement  blefle  , ajou- 
tent-ils ? Qui  me  lérvira  ? Qui  remplacera  ce  bras 
que  j’aurai  perdu?  Qui  veillera  fur  mes  biens, 
lur  mes  affaires  domefliqiies  ? &c.  Une  armée 
dont  les  memlares  n’auroient  aucun  dédomma- 
gement à efpérer  pour  leurs  blejfurcs , pourroit 
bien  ne  pas  compter  des  lâches  ; mais  certai- 
nement elle  compreroit  des  poltrons,  & fur- 
tout  beaucoup  d’hommes  indolens.  Souvenons- 
nous  toujours  que  fi  un  adminiftrateiir  ne'  doit 
point,  en  récompenfanr,  avoir  en  vue  Thomme 
qui  a mérité  la  récompenfe  , ce  nVft  point  non 
plus  l'homme  blefle  qifil  doit  envifager  , mais 
ceux  qui  n'ont  encore  rien  fait,  ceux  qui  n'ont 
point  été  blelfés. 

On  doit  -proportionner  les  dedommagemens  a la 
gravité  des  blejfurcs  : donner  un  dédommagement 
égal  pour  une  légère  contufion,  pour  une  fimple 
fraélure,  & pourlaperte  d'un  ou  plufieius membres, 
feroit  une  injuftice  réelle  ; fi  l'on  doit  établir  une 
exaéle  proportion  entre  les  peines  , on  doit  aufli 
en  établir  une  entre  les  dédommagemens  & 
les  récompehfes. 

On  don  donner  des  dédommagemens  analogues  ci 
la  pofuion  fociale  des  hommes  qui  ont  reçu  des 
blejfurcs.  L'adminiftrateur  qui  accorderoit  à un 
foldat  dépourvu  de  tout  bien  , de  tout  fecours , 
le  même  dédommagement  qu'à  un  officier  com- 
blé des  biens  de  la  fortune , commettroit  une 
injuflice,  ou  agiroit  au  moins  avec  mal-adreflfe  : 
le  loldat  nrourroit  de  faim  avec  fa  croix  ou  foii' 
ruban,  & l'officier  mépriferoit  ou  priferoic  bien 
peu  une  penfion  légère. 

Les  dédommagemens  doivent  être  fixés  par  une 
loi  pofitive  invariable  : les  récompenfes  que  , 
donne  la  loi , font  doublement  flatteufes  ; rien 
ne  doit  être  lailfé  à l’arbitraire  ; il  faut  fermer 
la  porte  à la  faveur,  à l'intrigue,  à l'importu- 
nitè,  & mettre  les  militaires  à l'abri  du  defir , 
& fur-tout  du  befoin  d'acheter,  ou  à beaux  de- 
niers comptans , ou  par  des  baflelTes,  un  dé- 
dommagement auquel  ils  ont  de  jufles  droits. 

Dans  le  commencement  de  toutes  les  guerres, 
les  adminirtrateurs  font  aifez  communément  pro- 
digues de  récompenfes  ; ils  croient  doubler  par 
celte  prodigalité,  l'ardeur,  la  volonté  de  l'ar- 
mée. Oui  J ils  la  rendent  plus  grande  5 mais  ce 


n’ell  que  jiuqu’au  moment  où  ils  font  obligés  de 
devenir  avares,  car  alors  elle  cefîe , & le  dé- 
couragement la  remplace;  c'efl  ainfi  qu'un  ma- 
lade à qui  l'on  vient  de  donner  de  pinflans  cor- 
diaux , paroît  pendant  quelques  inflans  avoir 
repris  l'ufage  de  toutes  fes  facultés;  mais  dès 
que  l’effet  des  remèdes  aétifs  commence  à di- 
minuer, l'abattement  reparolt,  & il  n’efl;  plus 
poflible  de  le  vaincre.  Cette  obfervation  efl:  bien 
importante  , nous  aurons  lieu  de  nous  en  con- 
vaincre dans  l'article  récomî>£NSE. 

Accorder  à l’un  ce  qu'on  refiife  à l’autre  , c’efl: 
une  injultice  qui  a toujours  des  fuites  funeftes: 
la  reconnoiflance  efl:  peu  abondante  en  paroles; 
elle  parle  très-bas , & fes  difeours  font  moins 
d’impreflion  que  les  gémifl'emens  de  la  plainte. 

La  plupart  des  miniflres  traitent  l^èrement 
les  militaires  fubalteines  qui  ont  reçu  à&^lejfures  ; 
non-feulement  il  ne  les  récompenfent  point  , mais 
ils  ne  fongent  pas  à leur  faire  cet  accueil  gracieux  , 
à leur  tenir  ces  propos  flatteurs  qui  confolenc 
les  François  , & qui  font  leur  première  récom- 
penfe  ; ils  croyenc  pouvoir  mécontenter  fans 
danger  un  homme  fans  nom  & fans  protefteur  ; 
ne  lauront-ils  jamais  qu’ils  mécontentent  l’armée 
entière  , & que  fi  les  cris  de  cette  multitude 
d’hommes  ne  pénètrent  point  toujours  jufqu’aii 
prince  , au  moins  pénètreront-onc-ils  fûrement 
jufqu’à  la  poilèrité  ? Le  miniftre  ne  perdra  point 
fa  place  pour  cette  injuflice  ; mais  il  perdra  fa 
gloire. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  efl  néceffaire  de  don- 
ner des  dédomagem.ens  pour  les  graves , 

il  nous  relie  à examiner  quels  doivent  être  ces 
dédomagemens.  Celui-là  mériteroitd’êrregénéra- 
lenfent  adopté  qui  , dans  aucun  cas  , ne  pourroit 
ni  niiite  à une  bone conflirion  militaire,  ni  deve- 
nir à charge  à l'êiat  ; qui  dédomageroit  le  fol- 
dat  , l’officier  peu  aile,  & l'officier  très -riche; 
qui  pourroit  enfin  être  également  employé  avec 
le  guerrier  que  fes  blejjures  forceroient  à aban- 
donner la  carrière  militaire  , & avec  celui  à qui 
elles  permettroient  de  la  fuivre  encore. 

Pour  favoir  s'il  exifte  un  dédomagement  qui 
fatisfiiffe  aux  différentes  conditions  que  nous  ve- 
nons de  demander,  jettons  un  coup-d’œil  fur 
ceux  qui  ont  été  employés  parles  différens  peuples. 

Dans  la  Grèce  , on  nourriflbit  aux  dépens 
de  l’état , les  hommes  qui  avoient  été  griève- 
ment blejfés  à la  guerre  : à Rome  , ou  leur 
donnoit  une  très-groffe  part  dans  le  butin  fait 
fur  les  ennemis  , & on  leur  diftribuoit  des  terres 
prifes  fur  les  vaincus  ; quelques  peuples  mo- 
dernes ont  compofé  un  tarif  dans  lequel  la 
perte  de  chaque  membre  efl  évaluée  à une  certaine 
fomme  d’argent  ; d’autres  ont  donné  des  mortes 
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payes  aux  hleffis  , Sc  d'autres  les  ont  relegues 
dans  des  monaftères  j ici , on  a éleve  pour  eux 
de  fuperbes  édifices  ou  ils  font  entretenus  aux 
dépens  de  l'Etat  ; là,  on  les  fait  monter  à des 
grades  plus  élevés  que  ceux  qu'ils  occupent  au 
moment  où  ils  reçoivent  une  llejfure  ; ailleurs, 
on  leur  donne  des  penfions  de  retraite  propor- 
tionnées à leurs  grades  i en  quelques  ^autres 
endroits  ^ on  leur  accorde  des  marques  ûiftinc- 
tives  honorables. 

Quelques  différens  que  paroiflent , au  pemier 
coup-d’œil  J les  dédommagemens  accordés  ^ par 
les  diJfférens  peuples  , aux  militaires  blejfés  à la 
guerre  3 ils  peuvent  cependant  être  rangés  fous 
trois  clafTes  : dédommagemens  pécuniaires  ^ dédorr.- 
magïmens  en  diftincliàns  honorables  ^ & dédommage- 
mens  en  grades  élevés, 

11  eft  prefqae  impoffible  de  concevoir  qu'on 
ait  voulu  faire  ufage  des  grades  élevés  pour 
dédommager  les  militaires  qui  ont  reçu  des  llejfures 
à Ja  guerre  5 cette  efpèce  de  dédommagement  eil 
en  effet  vicieufe  fous  tous  les  afpeéts.  Les  grades 
élevés  appartiennent  au  mérite  reconnu  § ils 
appartiennent  encore  à l'ancienneté  , qui  don- 
ne ou  fuppofe  uq  mérite  réel  i mais  ils  ne  peu- 
vent appartenir  aux  blejfures  , qui  ne  donnent 
aucun  mérite  , & qui  ne  fuppofent  que  le 
plus  commun  de  tous  j la  bravoure  t je  dis 
plus  , la  non-lâcheté  j car  la  balle  atteint  indif- 
féremment celui  que  l'honneur  retient  5 celui 
que  la  crainte  de  la  honte  arrête  ^ & celui  que 
l'impoffibilité  de  fuir  force  de  refter  dans  la 
place  qu'on  lui'a  alTignee:  ce  dédommagement  eft 
injiifte^  & parce  qu'il  peut  tomber  fur  un  hom- 
me qui  a moins  fait  que  tous  les  autres  pour 
la  caufe  commune  , & parce  qu'il  peut  punir 
des  guerriers  qui  ont  mérité  d'êtie  técompenfés: 
ce  dédommagement  ell  enfin  vicieux  , parce  qu'il 
ne  peut  être  mis  en  ufage  avec  les  militaires  qui 
ont  été  trop  grièvement  bleifés  pour  continuer 
leurs  fervices , & parce  qu'il  préfente  un  grand 
nombre  d'autres  incenvéniens  que  nous  avons 
détaillés  ailleurs.  V^oyei  les  articles  Ancienneté, 
Avancement,  Capitaine^  &c. 

L'argent,  & tous  les  objets  qu’il  repréfente, 
eft  peut-être  propre  à dédommager  le  foldat 
indigent,  l'officier  peu  aifé  i mais  il  ne  peut 
faire  de  l'effet  fur  l’homme  riche  que  lorfqu'il 
eft  donné  avec  profufion  ; & alors  ce  dédomma- 
gement devient  très-à  charge  à l'Erat:  combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  d’ailleurs  des  hommes 
réduits  à l'abrolu  néceflaire  , prifer  plus  une  dif- 
tinélion  honorable  qu’un  dédommagement  pé- 
cuniaire , même  affez  fort  ? On  connoît  le  trait 
de  cet  officier  qui  préféra  la  croix  de  Saint- 
Louis  à une  penfion  de  800  liv.  5 & le  célèbre 
je  le  crois  bien  de  Louis  XIV.  Telle  étoit , telle 
eft  encore  l’opinion  générale  des  François  , gar- 
An  milii,  Suppl.  Tome  iV'. 
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dons-nous  bien  de  la  détruirCj  ou  même  feule- 
ment de  la  modifier.  Tout  gouvernement  qui 
fait  un  grand  ufage  de  l’argent  pour  récompeu'- 
fer  oudé(îommagerles  guerriers,  éteint  parmi  eux 
l'efprit  militaire,  & fe  porte  à lui  même  des 
coups  funeftes.  Récompenses  pécuniai- 
res. 

Les  diftinélîons  honorables  ne  peuvent  point  non 
plus  dédommager  tous  les  militaires.  Que  devien- 
droit  un  foldat  dépourvu  de  toute  efpèce  de 
fortune , & de  tout  moyen  de  g.igner  fa  vie  , 
à qui  l'Etat  fe  contenteroit  de  donner  un  ruban  , 
une  croix,  &c.  Cet  homme  aviüroit  néceflaire- 
ment  la  marque  glorieufe  qu’il  auroit  reçue 5 car 
il  ieroit  forcé  de  mandier  Ton  pain,  ou  de  fe 
livrer  aux  travaux  les  plus  viles. 

Piiifque  l’argent  fans  diftinâions  honorables,  & 
les  diftinélions  honorables  fans  argent , ne  peuvent 
feivir  de  dédommagement  aux  il  faut  créer 

un  récompenfe  mixte,  compofée  d’argent  & de 
marques  honorables  ; mais  lier  ces  deux  objets 
fî  intimement  enfembîe,  que  l’imagination  même 
ne  puilTent  les  féparer.  C'eft  le  cas  d’appliquer 
le  mot  vis  unita  fortior.  Un  ordre  dê  chevale- 
rie militaire  richement  doté , dont  les  comman- 
deries  feroient  néanmoins  peu  confidérables , 
poLirroic  remplir  notre  objet.  Mais  pourquoi 
former  de  nouveaux  étabiiffemens,  tandis  que  les 
anciens  , un  peu  modifiés,  peuvent  nous  fuffire? 
L’ordre  royal  & militaire  de  S. -Louis  pourroit , 
ce  me  fembie , remplir  l’objet  que  nous  avons  en 
vue.  L’officier  qui,fans  avoir  reçu  Atble^ure,  auroit 
accompli  le  nombre  d’années  de  fervice  fixé  par  la 
loi , obtiendroit  comme  aujourd’hui  la  croix  & 
le  ruban  de  l’ordre  de  S.-Louis  : tout  officier, 
tour  foldat  qui  auroit  reçu  une  blejfure  feroic 
décoré-,  dès  le  premier  travail  du  miniftre,  d’un 
ruban  ponceau , dans  le  milieu  duquel  on  ver- 
roit  _une  bande  blanche  tranfverfale  d’une  ligne 
de  largeur  ; celui  qui  auroit  reçu  deux  bleffures 
auroit  deux  bandes  blanches,  &c.  L’officier  qui 
après  avoir  reçu  le  ruban  pour  fes  blejfures  ob- 
tiendroit la  croix  pour  fes  fervices,  la  porreroit 
fufpeiidue'à  ce  même  ruban  5 il  en  feroic  de 
même  des  foldats  pour  le  médaillon.  Le  ruban 
feroit  donné  fans  commanderie, -«ft-à-dire  , 
fans  penfion , fans  argent , aux  militaires  qui 
pourroient  continuer  leurs  fervices  , & avec  une 
cemmanderie , à ceux  qui  feroient  forcés  par 
leurs  blejfures  d’abandonner  le  carrière  des  ar- 
mes. Ces  dédommagemens'  pécuniaires  devroient 
être  les  mêmes  pour  le  généra!  & pour  le  dernier 
des  foldats  5 ou  fi  l’on  vouloir  abfolLiment  évaluer  à 
un  plus  haut  prix  le  bras  d’un  homme  que  celui  d’un 
autre,  ce  qui  eft  je  crois  un  vice,  on  devroit, 
en  fixant  les  dédommagemcfHS , obferver  qu'il 
puffent  jamais  éveiller  la  cupidité  dans  le  cœur 
des  officiers.  Je  le  répéterai  fans  cefte  il  ne  faas 
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point  faire  envifager  aux  officiers  François  l’ar- 
gent comme  un  objet  digne  de  leur  ambition  ; 
on  ne  pourroit  leur  en  offrir  affez  pc^ur  exciter 
leur  émulation , ni  leur  en  donner  affez  pour 
la  fatisfaire  : loin  de  chercher  à fixer  leurs  yeux 
fur  les  dédommagemens  pécuniaires , je  voudrois 
les  en  détourner  ; & pour  cela  je  propoferois 
de  changer  la  couleur  des  bandes  tranfverfales 
du  ruban  , en  faveur  de  ceux  qui , fatisfaits  de 
la  marque  honorable  , auroient  remis  à l’état 
la  récompenfe  pécuniaire.  Cette  derniere  idée 
rentre  peut-être  un  peu  dans  la  claffe  des  rêves 
politiques  ; elle  ell  cependant  faite  , ce  me  fem- 
ble , pour  produire  des  effets  heureux. 

Quant  à la  maniéré  de  former  les  comman- 
deries , voyei  notre  article  BiNÉFicES  mili- 
taires. 

Si  jamais  on  adopte  un  projet  du  genre  de 
celui  que  nous  venons  d’efquifferj  l’officier  qui 
aura  verfé  Ton  fang  pour  l’état  ne  fera  plus  con- 
fondu avec  celui  qui  n’en  aura  eu  que  le  defir  ; 
on  ne  fera  plus  obligé  de  recourir  aux  grades 
pour,  dédommager  des  blejfures , et  qui  efi:  vrai- 
ment injufiej  on  pourra  économifer  les  finances 
de  l’état  J ce  qui  ell  vraiment  néceffairej  & en- 
fin les  militaires  n’auront  plus  befoin  de  mon- 
trer leurs  hlejfures  , ou  d’en  parler  fans  ceffe , 
pour  fatisfaire  à une  vanité  auffi  naturelle  qu’elle 
ell  heureufe.  A l’afped  du  ruban  de  l’ordre  de 
S.- Louis  traverfé  d’une  ou  de  pliifieurs  bandes 
blanches  , chaque  citoyen  dira  : voilà  un  homme 
bien  difgracié , mais  comme  c’ell  en  défendant 
nos  perfonnes  & nos  poffelfions  qu’il  a perdu 
un  œil  ou  un  bras  ^ loin  de  détourner  la  tête 
à fon  afpeél , cherchons  par  nos  égards  & nos 
foins  à lui  témoigner  notre  reconnoiffance  pour 
fon  généreux  dévouement.. 

BLOQUER.  Bloquer  une  place  c’ell  en  occu- 
per toutes  les  avenues , c’ell  en  former  lé  blo- 
cus : oyei  et  mot. 

ECEüF.  Un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
que  la  France  ait  eus  , a propofé  dans  un  ouvrage 
connu  & ellimé  de  tous  les  militaires,  d’em- 
ployer les  bœufs  au  tranfport  de  la  groffe  ar- 
tillerie & des  gros  bagages  de  l’armée.  Cette 
idée,  ne  fut-elle  point  du  vainqueur  de  Fonte- 
noy  , méiiteroit  d être  difeutée  avec  foin  , & 
qu’on  fît  des  effais  pour  en  conllater  la  bonté, 
il  faudroit  lavoir , ii  les  bœufs  font  plus  aifés 
à nourrir  que  les  chevaux  ; fi  leur  allure  n’ell 
point  trop  lente;  s’ils  dégradent  plus  ou  moins 
les  chemins  ; s’il  faut  plus  de  monde  pour  les 
garder  & les  conduire;  s’ils  font  plus  ou  moins 
fujets  à des  maladies , plus,  ou  moins  difficiles 
à guérir.  Il  faudroit  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  le  grand  parti  que  l’on  retireroit  des 
b<sufs  bléffés  à cllropiésj  &ç.  11  faudroit  peut-, 
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être  examiner  encore  s’il  ell  poffible  de  faire 
porter  aux  bœufs  des  fardeaux  fur  la  tête  ; de 
rendre  leur  allure  plus  vive  Ce  problème  pré- 
fente encore  à mon  imagination  une  foule  d’au- 
tres queftions  que  je  puis  me  difpenfer  d’énon- 
cer, elles  frapperont  fans  doute  tous  les  militai- 
res qui  voudront  le  réfoudre. 

BOÎS.  Maximes  militaires  relatives  aux  bois 
que  l’on  rencontre  dans  la  campagne. 

Campement,'  Av znt  de  fe  déterminer  pour  la 
pofition  d’un  camp,  on  doit  confidérer  fi  les  en- 
virons offrent  le  bois  néceffaire  à la  confom- 
matioii  des  troupes. 

Il  ne  faut  jamais  placer  nn  camp  proche  d’un 
bois , fans  être  affuré  que  l’ennemi  ne  peut  ve- 
nir à couvert  de  ce  bois  furprendre  l’armée.  La 
journée  de  Fornoue  offre  un  exemple  à l’appui 
de  cette  maxime. 

Il  faut  faire  fouiller  avec  foin  les  bois  qui 
font  proche  'd’un  camp , & y avoir  fans  ceffe 
des  partis. 

II  faut  faire  abatte  les  bois  qui  font  à la  por- 
tée du  canon  d’un  endroit  ou  l’on  ell  campé > 
Se  fe  fervir  des  arbres  pour  former  un  abattis. 

Défenfe  des  places  ô*  des  pofies.  Il  faut  enfer- 
mer dans  une  place,  ou  dans  tout  polie  que 
1 on  veut  defendre  , autant  de  bois  qu’on  le  peut: 
le  bois  ell  néceffaire  non- feulement  pqur  cuire 
les  alimens  & pour  chauffer  les'  hommes  , mais 
encore  pour  former  des  retirades  & des  abattis, 
pour  foutenir  les  terres  d’un  parapet,  pour 
embarraffer  & pour  défendre  une  brèche,  pour 
faire  des  fafeines  ou  des  fagots,  &c.  Voye^^ 
Arbre. 

Bataille.  Quand  on  a,  dans  une  difpofition 
défenfive  fes  flancs  appuyés  à des  bois  ^ il  faut 
en  faire  couper  les  arbres  , au  moins  à la  portée 
du  canon  , & s’en  fervir  pour  former  de  abat- 
tis : il  faut  encore  avoir  fans  ceffe  des  partis, 
dans  la  portion  du  bois  qu’on  n’a  pas  abattue, 
afin  de  fe  mettre  à l’abri  d’une  attaque  impré- 
vue & des  coups  de  l’artilletie  ennemie.  II  en 
ell  des  bois  qu’on  a en  avant  de  fon  front  & 
fur  fes  derrières,  de  même,  que  de  ceux  qu’on 
a fur  fes  flancs.  Si  l’on  néglige  de  prendre  ces 
précautions,  les  bois  font  un  fort  mauvais  ap- 
pui , & peuvent  devenir  très-dangereux  ; la  bat- 
taille  de  Rocroi  en  ell  une  preuve. 

Marche  en  avant.  Il  faut  faire  fouiller  avec 
foin  , & au  loin  , les  bois  que  l’on  rencontre 
fur  le  front  Se  fur  les  flancs  de  fa  marche. 

Les  marches  ouvertes  dans  les  bois  doivent 
avoir  au  moins  iS  pieds  de  largeur.  Voyer;^  Cp.£:f 
, MINS  & CoLONNE&v 
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ÎI  fîut  garnir  avec  foin  i’eritrée  Sc  h fortie 
d’un  défilé  formé  par  des  èois. 

Marche  en  retraite.  Les  bois  favorifent  les  mar- 
ches en  retraire.  Il  faut  couper  des  arbres  qu’on 
jette  en  travers  dans  le  chemin  qu’on  a fuivi. 

Bois,  ce  mot  eft  fou  vent  employé  dans  les 
hiftoriens  8e  les  romanciers  militaires  du  fei- 
zième  fièclej  pour  défigner  la  lance  & la  pique 
ellerinême. 

BOISSON.  Les  foldats  françois  n’ont  que 
de  i’eau  ^ pendant  la  paix  , pour  boijfon- oxàà 
raire  : l’ufage  du  vin  , de  la  bière , du  cidre 
& du  relie  des  liqueurs  fermentées  , quelque 
petite  que  fût  la  ration,  de\’iendroit  trop  difpen-. 
dieux  poUÎ  l’Etat.  Fuifque  la  nècefiué  a forcé  de 
fevrer  les  troupes  de  routes  ces  boijfons , fouvent 
utiles  à la  fanté  , & toujours  agréables  au  goût , 
au  moins  devroit-on  leur  procurer  le  moyen  de 
boire  de  l’eau  bonne  & falubre.  On  admire  les 
aqueducs  que  les  Romains  faifoieot  conllruire 
pour  procurer  à leurs  colonies  une  hoijfon  pure 
Sc  faine  } mais  on  fe  borne  à une  froide  & llé- 
rile  admiration.  Il  ell  plufieurs  villes,  de  guerre 
du  royaume  , dont  les  hôpitaux  font  conllamment 
remplis  de  foldats  , pendant  quatre  ou  cinq  mois 
de  l’année  , parce  que  la  garnifon  eft  forcée  de 
boire  de  l’eau  très  - mauvaife  , & cependant  on 
ne  Fait  rien  pour  leur  en  procurer  de  bonne.  Si 
par  une  prévoyance  fage  nous  avions  dépenfé 
à la  conftruélion  de  quelques  fontaines,  de  quel- 
ques aqueducs  J une  petite  partie  des  fommes  que 
nous  employons  chaque  année  au  payement  des 
journées  d’hôpital , nous  aurions  confervé  beau- 
coup d’argent,  & cependant  élevé  des  monu- 
mens  dignes  de  l’admiration  de  nos  neveux  ; 
mais  la  capitale  abforbe  tous  les  foins  ; mais  de 
vaines  décorations  épuifent  le  tréfor  public  ; 
mais  les  adminiftrateurs  s’occupent  moins  de  l’uti-  < 
litc  publique  & de  la  confervation  du  foldat  que 
de  leur  avantage  particulier  , que  du  moment 
préfent  , que  de  la  confervation  de  leur  faveur. 
L’infouciànce  fur  la  fanté  des  foldats  a été  portée 
lî  loin,  qu’à  Thionville , par  exemple , ce  n’eft  pas 
l’Etat  qui  fournit  les  tonneaux  dans  lefquels  il  eft 
îndifpenfable  de  laifter  l’eau  s’épurer,  c’eft  le  fol- 
dat fur  fa  paye  modique-  Pourquoi , dans  cette 
place  , & dans  les  autres  où  l’on  a reconnu  que 
l’eau  eft  la  caufe  première  des  maladies  des  gens 
de  guerre,  le  gouvernement  ne  feroit-il  point 
conllruire  quelques  grands  foudres  de  pierre  , 
chacun  alTez  confidérable  pour  fournir  de  l’eau 
à la  garnifon  pendant  un  jour  ? Pourquoi  ne 
fait  - on  pas  analyfer  par  des  chymiftes  habiles 
les  eaux  dont  s’abreuvent  les  foldats  dans  cha- 
que prnifon  , & boucher  toutes  les  fources  qui 
châtient  des  principes  malfaifans  ? Pourquoi  l’Etat 
ne  fournit -il  point  le  vinaigre  néceflTaire  pour 
«nlever  aux  eaux  mal  - faines  leurs  ptijodpes  def- . 


truéleurs  ? Pourquoi  l’Etat  n’oblige-t-il  pas  les 
régimens  à faire  diftribuer  pendant  la  paix  une 
certaine  quantité  de  vinaigre  à chaque  chambrée  ? 
Pourquoi  la  police  ne  veille  t-elle  pas  à ce  qu’on 
ne  vende  point  au  foldat  du  vin  frelaté  ? Un 
foldat  eft-ii  un  être  moins  précieux  à l’Etat  qu’un 
oinf  de  la  capitale  , ou  de  quelqu’autre  grande 
ville  "i  Pourquoi  ne  prend-on  pas  les  mêmes  pré- 
cautions pour  l’eaii-de-vie  ? Pourquoi  u’empê- 
che-t-on  pas  l’abus  que  le  foldat  fait  de  cette 
liqueur  ? Pourquoi..^  Ceflons  nos  queftions.  J’ai 
déjà  répondu  dans  cet  article  à toutes  celles  de 
ce  genre  qu’il  eft  pofiible  de  faire. 

L’ordonnance  veut  que  pendant  la  guerre  les 
foldats  mêlent  un  peu  de  vinaigré  dans  l’eau  qu’ils 
boivent.,,  & en  conféquence  elle  leur  preferit 
d’avoir  de  petits  bidons  : Voye^  ce  mot.  Voye^ 
aulîi  les  articles  Sergent,  Vin,  Vinaigre. 

Relativement  aux  chevaux, 

1^.  Il  faut  obferver  la  crudité  des  eaux  & leur 
degré  de  froid. 

Le  point  de  chaleur  des  puits  profonds  , eft  de 
dix  degrés  & demi  au  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  ; mais  cette  eau  n’eft  falubre  ni  pour  les 
hommes  ni  pour  le  bétail  5 il  y a des  fources 
qui  n’ont  que  cinq  degrés  de  chaleur  & encore 
moins  , au  lieu  que  le  fang  humain  a environ 
trente-deux  degrés  , & celui  des  chevaux  Se  des 
bêtes  à cornes  jufqu’à  45  , & que  la  chaleur  de 
certaines  vallées  va  jufqu’à  40. 


Il  eft  clair  que  dans  le  cas  d’un  échauffement 
extraordinaire , l’eau  qui  n’a  pas  plus  de  dix  degrés 
de  chaleur  doit  caufer  des  obftruétions  ou  d’autres 
accidens  , & même  fouvent  une  mort  fubitc. 

On  entend  par  eaux  dures  ou  crues,  celles  qui 
ont  trop  de  particules  terreftres  , nitreufes , vi- 
trioliques  , & autres  matières  minérales. 

On  peut  corriger  la  crudité  des  eaux  avec  du 
fou. 


Quant  au  froid  on  peut , en  agitant  l’eau  ou 
en  Ta  faifant  tomber  de  haut  , la  rendre  moins 

froide On  peut  auftl  la  làifl’er  s’échaufter  en 

l’expofan't  au  foleil  dans  des  tonneaux  ou  des 
baquets , comme  nous  l’avons  propofé  au  mot 
Abreuvoir. 


2'’.  D’après  la  remarque  faite  , que  les  che- 
vaux qui  boivent  beaucoup  font  cxpoles  aux 
coliques,  aux  indigeftions  , à la  poulfe  , &-c. 
il  faut , comme  le  font  les  Anglois  , piendre  le 
parti  de  diminuer  la  hoijfon  de  ces  elpèces  de 
chevaux. 


5?.  Quand  un  ch.eval  doit 


travailler , il  faut  Itti 
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donner  moins  à boire  ; on  a remarqué  que  ceux  | 
qui  boivent  beaucoup  avant  de  travailler , digèrent 
mal. 

4°.  Quand  le  cheval  a bu  îe  matin  fans  avoir 
mangé  , il  eft  falutaire  de  le  promener  en  main  , 
dès'lors  Teau  qui  paffe  plus  facilement  le  rafraî- 
chit & excite  fou  appétit  ; d’ailleurs  cet  exercice 
modéré  les  délafle  de  la  fatigue  qu’ils  avoient 
prife  la  veille. 

5°.  Il  faut  éviter  de  faire  boire  un  cheval 
quand  il  a chaud  , quand  il  eft  effoufflé,  ou  qu’il 
n’eft  pas  parfaitement  panfé  & relTuyé  ; encore 
feroit-il  prudent  de  lui  faire  manger  auparavant 
quelques  bouchées  de  foin. 

6'^.  Aux  chevaux  d’ardeur  & délicats  qui  s’ef- 
flanquent  & fe  fatiguent  beaucoup  au  travail  , 
donnez-leur  de  l’eau  blanche  pour  barbottetjdans 
la  nuit  qui  précède  le  jour  où  ils  devront  travailler. 

Ayez  l’attention  de  ne  pas  laiffer  boire  vos 
chevaux  , tandis  qu’ils  font  en  marché.]  Le  Cheva- 
lier de  Servan. 

BONHEUR.  Félicité , état  heureux.  Quels 
moyens  les  officiers  François  doivent-ils  employer 
pour  être  auffi  heureux  qu’ils  peuvent  être  ? Ce 
n’eft  point  dans  cet  article  que  nous  répondrons 
à cette  queftion  j’c’eft  dans  l’article  Mœurs  : ce 
qui  nous  a déterminé  à faire  ce  renvoi,  c’eft  l’in- 
time liaifon  qui  fe  trouve  néceftairement  entre 
les  moeurs  & le  bonheur  des  militaires.  Voyei 
Mœurs. 

Bonheur  , lignifie  encore  évènement  heureux 
produit  par  le  hafard,  ou  ce  qui  eft  plus  vrai , par 
des  caufes  qu’on  n’a  ni  prévues  ni  calculées. 

11  ne  faut  jamais  tromper  les  hommes , je  le 
crois  J l’erreur  produit  prefque  toujours  les  effets 
les  plus  funeftes , j’en  fuis  convaincu  : malgré 
cette  conviétion  je  n’héliterois  cependant  pO'int , 
li  j’en  écois  le  maître,  à tromper  les  guerriers  fur 
l’article  du  bonheur  ^ car  je  leur  perfuaderois  qu’il 
n’influe  en  rien  furies  opérations  militaires.  Cette 
opinion  , qui  eft  une  erreur,  ne  peut  en  effet 
produire  aucun  mal  réel  , tandis  que  l’opinion 
contraire  , qui  eft  une  vérité  , peut  enfanter  des 
maux  très-confidérables.  L’homme  qui  croit  que  le 
bonheur'm^üe.  fur  les  fuccès,marche,il  eft  vrai, avec 
une  grande  confiance  , & la  confiance  eft  fouvent 
vidlorieufe  ; il  eft  ferme  jufqu’à  l’opiniâtreté,  &• 
à la  guerre  il  ne  faut  quelquefois  que  de  la  conf- 
iance ; il  agit  pendant  que  les  autres  délibèrent , 
& l'aétiviré  l’emporte  par  fois  fur  la  prudence  ; 
mais  par  combien  de  maux  ces  avantages  ne  font- 
ils  pas  rachetés  ! Si  la  confiance  a gagné  une  ba- 
taille , la  préfomption  en  a perdu  cent  ! l’igno- 
îrance  & la  vanité  en  ont  perdu  mille.  Perfaadons 
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aux  guerriers  que  le  bonheur  ne  peut , ne  fait  rien 
alors  chaque  chef  convaincu  que  lès  foldats  les 
plus  forts  , les  mieux  exercés , les  mieux  diieî- 
plinés  doivent  finir  néceffairement  par  être  victo- 
rieux , donnera  fes  foins  à difcipliner  les  fiens  , 
à les  fortifier  3 à les  inftruire  : perfuadons  - leur 
que  les  bons  officiers  , les  bons  bas-officiers  font 
l’ame  d’une  armée,  & chacun  choifira,  formera  , 
inftruira  les  fiens  avec  une  attention  .fcrupuleufe  : 
que  la  victoire  fe  fixe  toujours  fous  les  drapeaux 
conduits  par  le  général  le  plus  habile,  le  plus 
vertueux  , & tous  les  hommes  qui  afpirent  au 
commandement  fe  livreront  à l’étude  de  l’art  mi- 
litaire , chercheront  à acquérir  les  vertus  nécef- 
faires  aux  généraux.  Qui , il  en  eft  de  l’opinion 
du  bonheur  à la  guerre»,  comme  de  celle  de  l’édu- 
cation, comme  de  celle  de  lajuflice.  Si  les  hommes 
étoient  convaincus  que  l’éducation  fait  reut;  qu’on 
peut  parvenir  à tout  avec  une  volonté  forte  & 
conftante  ; que  le  feul  moyen  d’arriver  aux  gra- 
des élevés  & d’obtenir  de  grandes  récompenfes  , 
confifte  dans  l’exaéte  obfervation  de  fes  devoirs  , 
dans  une  conduite  régulière  & vertueufe  ; tous  , 
on  en  convient , chercheroient  à s’inft'ruire  , tous 
s’occuperoient  à régler  leurs  moeurs  , tous  s’adon- 
neroient  à l’accompliffement  de  leurs  devoirs  r 
de  même  , s’ils  penfoient  tous  que  le  bonheur  x\m~ 
fine  en  rien  fur  les  opérations  militaires  , tous 
chercheroient  à fe  rendre  habiles  , & à aquérir 
de  la  prévoyance , de  la  fageffe  , de  la  prudence  , 
&c. 

Quoi  qu’il  en  fort,  de  cette  opinion , les  ad- 
miniftrateurs  doivent  aujourd’hui , comme  le  fai- 
foit  Mazarin  , chercher  des  hommes  qui  aient 
la  réputation  d’être  heureux  : cette  réputation 
fait  naître  dans  l’ame  du  foldat  l’efpérance  du 
fuccès,  foutient  & anime  le  courage  du  peuple 
militaire  ; mais  tout  en  facrifiant  aux  préjugés 
populaires,  un  miniÜre  doit  en  garantir  fon  ef- 
prit , & fe  dire  en  cette  circonftaiice  , je  donne 
la  préférence  à tel  général  , non  parce  qu’il  a 
été  conftamment  heureux  ; mais  parce  qu’il  n’au- 
roit  pas  été  toujours  heureux  s’il  n’avoit  été 
qu’heureux.  Veye^  notre  article  Général,  tomell, 
page  553  , colonne  fécondé  & fuivantes- 

BONNET  DE  POLICE.  On  donne  le  nom 
de  bonnet  de  police  à un  habillement  de  tête  fait 
en  drap  , que  le  foldat  porte  pendant  la  nuit  , 
quand  il  elEde  fervice,  & pendant  le  jour,  quand 
il  eft  de  coivée. 

Il  eft  deux  efpèces  de  bonnet  de  police art 
anciennement  en  ufage , qui  étoit  terminé  par 
un  long  morceau  de  drap , auquel  orr  donnoic 
la  forme  d’un  pain  de  fiicre  , & le  bonnet  ac- 
tuel qui  porte  le  nom  de  pokaîem. 

Le  foldat  françois  eft  peut-être  plus  françois 
encore  qt^e  le  relie  des’  citoyens.,  L’ancien  bonnet, 
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dt  police  n^étoît  bon  à rien  j il  ne  couvrok  ni 
les  cheveux , ni  le  cou , ni  les  oreilles  ; le  po- 
Icalem  met  les  cheveux  à Tabri  de  la  pluie  j les 
oreilles  & le  cou  à Tabri  du  froid  j &:  cepen- 
dant le  pokalem  ert  vu  avec  peine  , & Tancien 
bonnet  regretté.  L’ancien  bonnet  étoit  plus  agréable 
à l’œil  ; voilà  la  véritable , la  feule  caufe  de  la 
préférence  qu’on  lui  donne. 

Pour  rendre  le  .pokalem  excellent  , il  fau- 
droit , au  lieu  d’en  doubler  le  tour  en  cadis  ^ em- 
ployer une  peau  de  loutre  , de  blaireau  , ou  une 
toile  cirée. 

Pour  que  l’ufage  du  pokalem  ne  puifle  iamais 
nuire  au  bien  du  fervice , il  faudroit  défendre 
aux  fentinelles  d’en  rabattra  le  tour. 

BONTÉ.  La  bonté  eft  cette  difpofition  habi- 
tuelle, qui  nous  porte  à contribuer  de  toutes 
nos  forces  pour  rendre  les  hommes  aulïi  heureux 
qu’ils  peuvent  l’êrte , félon  leur  état  & leur  def- 
tination. 

cc  Lorfque  Dieu , dit  Boffuet , dans  l’éloge 
du  gland  Coudé  , forma  le  cœur  & les  entrailles 
de  l’homme , il  y mit  premièrement  la  bonté 
comme  le  propre  caraétère  de  la  nature  divine , 
& pour  être  comme  la  marque  de  cette  main 
bienfaifante  dont  nous  Cbrtons.  La  bonté  devoit 
donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur , & 
devoit  être  en  même-tems  le  premier  attrait  que 
nous  aurions  en  nous-même  , pour  gagner  les 
autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par-delTus  , 
loin  d’affoiblir  la  bonté , n eft  faite  que  pour 
l'aider  à fe  communiquer  davantage , comme  une 
fontaine  publique  qu’on  eleve  pour  la  répandre  j 
les  cœurs  font  à ce  prix  , & les  grands,  dont  la 
bonté  n’eft  pas  le  partage , par  une  jufte  punition  de 
leur  dédaigneufe  infenfibilité  , demeureront  privés 
éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  hu- 
maine, c’eft-à-dire,  des  douceurs  de  la  locietej 
ils  pourront  bien  , dit  encore  le  meme  orateur, 
quelques.lignes  plus  haut,  ils  pourront  bien  for- 
cer les  refpeûs  & ravir  l’admiration,  comme 
font  tous  les  objets  extraordinaires  j mais  ils  n au- 
ront pas  les  cœurs.  « 

La  bonté , telle  que  je  la  conçois  , telle  qu’elle 
doit  régner  dans  le  cœur  des  generaux  de 
tous  les  guerriers  revêtus  de  quelque  autorité , 
s’occupe  fans  celTe  a tarir  la  fource  des  maux  , 
à faire  ceffer  les  peines  , à alléger  les  fatigues , 
à fauver  même  les  défagrémens  les  plus  légers, 
en  un  mot,  à rendre  les  hommes  contens  de 
leur  fort,  & heureux.  Elle  n’eft^  cependant  ni 
une  paflion , ni  une  affection  deraifonnaoie  & 
fansmefure  ; mais  une  difpohiion  réfléchie,  tondee 
fur  le  fentiment  moral  de  ce  qui  eft  convenable, 
& fur  l’amour  de  l’ordre  ; elle  ne  facrifie  point 
le  bonheur  d’un  grand  nombre  d’hommes  à celui 
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de  cinq  ou  fix  individus  ; rflâis  celui  du  pitte 
petit  nombre  à celui  du  plus  confîdérable  5 celui 
des  moins  eftimables  à celui  des  meilleurs.  Elle 
ne  reffemble  poii>t  à la  foibleffe  , car  elle  fait 
s’armer  de  févérité  ; mais  elle  pardonne  tout 
ce  qui  n’eft  pas  grave,  & tout  qui  lui  eft  per- 
fonnel.  Voye^  Clemence.  Elle  ne  fe  tourments 
point  afin  de  faire  jouir  les  hommes  d’une  félicité 
pour  laquelle  il  ne  font  point  faits  , & n’emploie 
que  des  moyens  juftes  pour  leur  procurer  celle 
dont  ils  font  fufceptibles.  Les  vrais  caractè- 
res de  la  bonté  font  renfermés  , ce  me  femble, 
dans  la  réponfe  que  fit  Trajan  à ceux  de  fes  amis, 
qui  lui  reprochoient  d’être  trop  bon.  Je  veux 
me  comporter  avec  tout  le  monde,  leur  dit-il , 
comme  je  fouhaitois  qu’un  empereur  fe  com- 
portât envers  moi , lorfque  je  n’étois  qu’un  fimple 
particulier.  Oui , tout  général , tout  militaire 
qui  prendra  cette  réponfe  pour  règle  de  fes  ao 
lions  , fera  vraiment  bon,  & paffera  pour  tel, 
car  les  hommes  ne  font  pas  aiifll  injuftes  qo’oii 
fe  plaît  a le  répéter  ; ils  peuvent  bieu , lorf- 
qn’üs  font  entraînés,  emportés  par  les  prenaiers 
accès  d’une  paftîon  violente , fe  plaindre  d’un 
homme  jufte  qui  les  réprime  ou  les  punit  ; ils 
peuvent  bien,  lorfqu’ils  font  accablés  de  peines 
&:  de  maux , s’élever  contre  celui  qui  les  leur 
caufe  J mais  la  réflexion  les  ramène  à la  vérité, 
& ils  mettent  un  terme  à leurs  murmures,  dès 
qu’ils  font  convaincus  que  celui  dont  ils  croyoient 
avoir  à fe  plaindre , n’a  fait  que  fuivre  la  voix 
de  fon  devoir. 

On  fe  fert  encore  du  mot  bonté,  pour  défi- 
gner  une  qualité  qui  confifte  dans  la  propriété 
dune  chüfe  à produire  l’effet  utile  qu'on  en  at- 
tend. Ainfi  une  pofition  a plus  ou  moins  de  bonté  ; 
elle  a une  bonté  réelle  ou  une  bonté  relative.  Voyftç^ 

puVRAGE  EN  TERRE. 

BORDER  LA  HAYE.  Foyei  Haye.  . 

BORDER  UN  PARAPET.  C’eft  placer  des 
hommes  fur  la  banquette  d’un  ouvrage , afin 
qu’ils  puiffent  repouffer  l’ennemi , ou  avec  des 
armes  de  jet,  ou  avec  des  armes  de  main. 

BOTTE  DEFOIN,  BOTTELER, BOTTE- 
LEUR.  (troupes  à cheval  ) Ces  trois  mots  ont 
bien  moins  de  rapport  ici  à la  matière  & à la 
manière  dont  doit  être  compofée  une  botte  de 
foin,  qu’aux  précautions  qu’il  eft  effentiel  de 
prendre , pour  fe  prémunir  contre  les  fraudes 
prefque  continueles  auxquelles  on  eft  expofé  dans 
les  livraifons  du  foin  ainfi  que  de  l’avoine,  pour 
les  chevaux  des  troupes  à cheval  , fqie^  dans  le 
poids  ou  la  mefure , foit  dans  la  qualité. 

Les  fourriers  ou  maréchaiix-des-logis  qui  affil- 
tentaux  livraifons , fe  hiffent-ils  tromper  de  bounc 
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volonté  , ce  qui  ne  pourroit  cependant  jamais 
être  généra!... . Eft-il  tiès-aifé  aux  déiivreurs  des 
fourrages , de  fafciner  les  yeux  de  ceux  qui  les 
reçoivent.^..,  Seroit-ce  que  dans  une  grande  li- 
vraifon  qui  emporte  néceflaireinent  beaucoup  de 
tems  , on  fe  borne  à examiner  fcrupuleufement 
Jes  premières  bottes  & les  premières  mefureSj 
on  fe  néglige  fur  les  autres?..  Quoiqu’il  en 
foie  , & quelles  que  puiffent  en  être  les  caufes  , 
rieu  n’efl:  plus  certain  que  le  manque  de  poids 
dans  le  loin,  & de  mefure  dans  l’avoine 3 que 
l'on  délivre  pour  les  chevaux  des  troupes  à cheval. 

J’ai  ouï  dire  à uneperfonne  bien  digne  de  foi,  & 
parfaitement  infrruite  fur  cet  objet , puirqu’elle 
avoir  été  long-tems  employée  dans  la  partie 

des  fournages que  l’on  avoir  des  mefureurs 

affidés  qui  avoient  l'art  de  mefurer  de  manière 
que  3 lorfqu’on  achetoit , les  douze  mefures  fe 
trouvoient  réduites  à onze  s & lorfqu’on  déli- 
vroit,  les  onze  mefures , en  produifoient  treize. 
.Ainfi  fur  douze  mefures,  on  en  gagnoit  trois  j 
mais  outre  l’infidélité  dans  le  poids  & dans  les 
mefures  , il  y en  a de  bien  plus  nuifibles  dans  la 
qualité.  Pour  obvier  à d’auffi  grands  inconvéniens, 
on  fentira  aifément  qu’il  faudroit  prendre,  pour  la 
partie  des  fourrages,  des  moyens  qui  ne  poiiroient 
être  faciles  & avantageux  que  dans  une  conlli- 
tution  militaire  & une  geftion  des  objets  qui  la 
regarde,  abfolument  différente  de  celle  à laquelle 
on  eff  foum.is.  Le  Chevalier  de  Servait. 

BOTTINES.  Arme  défenfive.  Tous  les  peuples 
qui  ont  fait  ufage  d’armes  défenfives  ont  cou- 
vert au  moins  une  des  jambes  de  leurs  foldats 
avec  du  bois,  du  feutre,  du  cuir,  du  cuivre 
ou  du  fer.  Cette  partie  de  l’armement  connue  en 
France  fous  le  nom  de  hoitines défignée  chez 
les  Grecs  par  celui  à'oemides.  Voye^  dans  l’article 
Armes  le  paragraphe  confacré  aux  armes  défen- 
fives. 

^ BOUCHES  lETJTILES  . On  donne  ce  nom 
à toutes  les  perfonnes  qui , dans  une  place  aflîé- 
gée , ne  peuvent  être  d’aucune  utilité  pour  la  dé- 
fenfe. 

II  eff  difficile  d’imaginer  une  fituation  plus 
cruelle  que  celle  daus  laquelle  fe  trouve  le  com- 
mandant d’une  place  afiïcgée  , lorfqu’il  voit  Tes 
magafins  de  vivres  fur  le  point  d’être  épuifés  , 
& tous  les  accès  au  ravituaillement  étroitement 
fermés.  Il  entend  d’un  côté  la  voix  du  devoir 
qui  lui  crie  : « Raffemble  les  vieillards  , les  fem- 
mes & les  enfans , & force  tous  ces  êtres  inu- 
tiles à la  défenfe  , d’évacuer  la  place  : il  entend 
de  l’autre  celle  de  l’humanité  , qui  lui  dit  : Que 
vont  devenir  tous  ces  êtres  , que  leur  foibleffe 
même  rend  intérelfans  ? Si  l’ennemi  eff  auffi  inexo- 
rable que  toi  , ils  périront  tous  fur  les  glacis , 
ïiêlimes  dfe  U 3 das  çlçm^nj  3 dq  cçups  des 
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ennemis^,  ou  de  ceux  que  tu  dirigeras  toi -mê- 
me. » L’honneur  reprend  auffi -tôt  : » Si  tu  ne 
mets  poiiit  dehors  les  bouches  inuiiles , on  t’ac- 
eufera  d'avoir  manqué  de  réfolution  , de  fermeté, 
de  courage  , ta  réputation  fera  perdue  & ton  nom 
flétri  à jamais.  « Oui  il  fera  flétri  , reprend  Ix 
pitié  j mais  la  fletriffure  dont  on  te  menace  m’elfc 
pas  celle  que  tu  recevras  ; tu  as  défendu  pendant 
long-tems  ces  remparts  avec  intelligence  & avec 
bravoure , tu  as  rempli  ton  devoir  dans  toute 
Ton  étendue  , tu  ne  dois  donc  pas  craindre  le 
furnom  de  lâche  , mais  celui  de  cruel,  de  barbare.- 
La  gloire  lui  montre  alors  des  récompenfes  brillan- 
tes qui  l’attendent  -,  mais  comme  la  fenfibilité 
déployé  devant  lui,  en  même-tems,  les  maux  aux- 
quels vont  être  expofés  les  êtres  qu’il  a juré  de 
défendre  , de  conferver  , de  rendre  heureux  , il 
retombe  dans  la  perplexité  cruelle  donc  il  croyoit 
être  forti  : alors  un  grand  cliquetis  d’armes  fe'fait 
entendre  ; fes  foldats  s’approchent  , ils  l’entou- 
rent en  foule , ils  ne  parlent  pas  , ils  rugiffenr, 
leurs  yeux  font  écincelans  , leur  bouche  écu- 
mante  , leurs  traits  défigurés  par  la  colère , ils 
paroilTent  tranfportés  par  la  fureur  de  combattre 
& par  la  crainte  de  céder  j ils  n’ont  en  un  mot 
de  l’homme  que  les  apparences.  « Que  t’importe  y 
lui  difenc-ils  , la  vie  de  ces  femmes  , de  ces  en- 
fans  ? ce  font  ces  remparts  , ces  baftions  que  tu 
dois  défendre  , conferver  , & tu  ne  peux  y par- 
venir fi  tu  nous  obliges  de  partager  le  peu  de 
vivres  qui  nous  reftent  , avec  ces  êtres  fans 
force  & fans  courage  j la  difette  a déjà  alfolbli 
nos  bras  , bientôt  la  faim  aura  épuifé  le  rèfte  de. 
nos  forces , ceux  à qui  tu  nous  facrifies  n’en  pé- 
riront pas  moins  , & nous  aurons  la  honte  de 
périr  avec  eux  & comme  eux  ; garde  tous  ceux 
d’entre  eux  qui  nous  font  néceffaires  5 fonge  en 
faifanc  ce  choix  que  nous  pouvons  nous  trouver 
dans  des  extrémités  plus  cruelles  encore  , & hâte- 
toi  de  renvoyer  le  refte  j chaque  moment  que  tu 
perds  en  délibérations  enlève  plufieurs  jours  à 
notre  gloire.  « A peine  ces  furieux  l’ont-ils  quitté 
que  des  voix  douces  , quoique  plaintives  & gé- 
miflantes,  cherchent  à s’élever  jufqu’à  lui  : « C’efi: 
pour  nous  , difent-elles  enfemble  , que  ces  murs 
ont  été  conllruits  , ces  remparts  élevés  , & ce- 
pendant vous  nous  en  voulez  chafTer.  Notre  fort 
eut  été  moins  cruel  fi  vous  n’aviez  pas  entrepris 
de  nous  défendre  , lui  difent  les  vieillards  } la 
fuite  , des  afyles  fecrets  nous  auroienc  peut- 
être  dérobés  aux  pourfuires  de  nos  ennemis  ; 
peut-être  , fi  votre  confiance  n’avoit  point  fer- 
mé leur  cœur  à la  pitié  , nous  aurions  trouvé 
grâce  à leurs  yeux  , ou  fiu  moins  ne  ferions- 
nous  morts  qu’une  fois.  » Les  femmes,  le  vifage 
baigné  de  larmes  , la  pâleur  de  la  mort , & la 
crainte  de  l’ignominie  fur  le  front  , le  prient , le 
follicitent , le  prelTenc  à genoux  ; les  petits  enfans 
tendent  vers  lui  leurs  bras  foibles  & innocens, 
ils  lui  fourient  3 ils  Jç  Çftïçffçfit , pn  d^oii:  qu’ils 


B D U 

fivent  combien  il  leur  importe  de  le  fléchir. 
Tirons  le  rideau  fur  ces  fcènes  déchirantes  , & 
gardons-nous  de  prévoir  le  parti  que  prendra  le 
gouverneur  encore  incertain;  fâchons  plutôt  com- 
ment il  doit  agir  pour  n'être  jamais  le  témoin 
de  ce  fpeâacle  d’horreur.  C’eft  en  tenant  dans 
tous  les  rems  fon  porte  muni  de  tout  ce  qui  peut 
être  nécellaire  pour  fa  défenfe  j que  le  gouver- 
neur d'une  place  préviendra  cette  cruelle  extré- 
mité , & en  pourvoyant  de  très-bonne  heure  à la 
fureté  des  êtres , que  4a  rudefle  militaire  a fur 
nommés  bouches  inutiles  , qu’il  fe  mettra  à l’abri 
d opter  entre  deux  partis  également  pénibles  pour 
fon  cœur  , également  dangereux  pour  fa  renom- 
mée. Mais  que  fera-t-il  , fi  un  ennemi  habile  l’a 
mis  J par  des  opérations  favantes  & par  des 
marches  combinées  avec  autant  de  fecret  que 
de  prudence , dans  l’impoflibilité  de  prendre 
ces  précautions  ? Qu’il  porte  dès  le  premier  jour 
du  fiège  une  attention  très  - fcrupuleufe  dans  la 
recherche  des  vivres  enfermés  dans  la  place  ; qu’il 
mette  dès  cet  inrtant  l’ordre  le  plus  grand  dans 
la  dirtribution  des  objets  qu’il  aura  ralTemblés  ; 
qu’il  donne  l’exemple  de  la  fobriété  , de  l’ablfi- 
iience  même  , & il  préviendra  la  difette  des  vi- 
vres J ou  la  fera  fupporter  , fi  ce  n’ert  fans  peine, 
du  moins  fans  murmures.  Voyei  "Vivres  , Gou- 
verneur, & Défense  de  places. 

On  parle  fouvent,  avec  enthoufiafme , de  ces 
fieges  fameux  par  leur  longueur,  dont  l’antiquité 
nous  fournit  des  exemples  célèbres  ; je  les  ad-, 
mire  , mais  je  n’en  préfère  pas  moins  ceux  de 
nos  jours  : nos  canons  , nos  tranchées  & nos 
mines  valent  mieux  que  les  beliers  , les  tours 
& les  tortues  des  anciens  ; ils  abrègent  la  durée  & 
la  multiplicité  des  maux  que  la  guerre  fait  éprouver 
aux  hommes. 

Le  commandant  d’une  place  affiégée  peut,  je 
le  conçois  , refter  en  fufpens  lorfque  les  cir- 
conrtances  femblent  lui  prefcrire  de  fe  débarraffer 
des  bouches  inutiles  j mais  le  chef  de  l’armée 
afliégeante  ne  peut,  lui,  ce  m*e  femble  , être 
jarnais  incertain  fur  le  parti  qu’il  doit  prendre 
lorfque  l’afliégé  a forcé  les  vieillards , les  femmes 
2e  les  enfans  à fortir  de  Lr  ville.  Et  que  peut-il 
gagner  à laiffer  mourir  fur  un  glacis  des  êtres 
qui  ne  peuvent  jamais  devenir  dangereux  pour 
lui  ? Efpère  - t - il  que  les  affiégés  touchés  de 
commifération  rouvriront  leurs  portes  à leurs 
concitoyens  ^ Vaine  efptrance  ; ce  n’ert  point 
après  des  démarches  de  cette  nature  qu’on  revient 
fur  fes  pas  ; au  moins  l’hilloire  ne  nous  a-t-elle 
tranfinis  , je  crois  , aucun  exemple  de  ce  genre  : 
ce  ne  font  pas  des  murs  délabrés,  des  maifons 
dqfertes  que  l’afliégeant  veut  conquérir  ; des 
remparts  fans  habitans  ne  font  bons  à rien  : 
ce  ne  fonr  point  det  hommes  qu’il  veut  art’ervir  ; 
des  efclaves  ne  font  pas  des  fujers  : il  veut 
gagner  des  citoyens  ^il  veut  çonq,uéj;ir  dÇ5  cççnrs  ; 
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& peut-M  efpérer  d’y  réufTir  en  fe  montrant 
cruel,  en  fe  faifant  connoître  pour  un  barbare? 
On  trouve  bien  dans  les  annales  du  monde  quelques 
généraux  qui  ont  repouffé  avec  autant  d’inhuma- 
nité que  de  confiance  les  malheureux  que  leurs 
concitoyens  avoient  rejettés  ; mais  ils  font  rares 
ces  exemples;  mais  l'hirtoire  les  place  ou  dans 
des  tems  reculés  du  nôtre,  ou  chez  des  peuples  à 
demi-policés , ou  chez  des  nations  rendues  féroces 
foit  par  une  fureur  religieiife , foit  par  des  dif- 
cordes  intertines  ; mais  Tes  hiftoriens  ont  pris  le 
foin  de  peindre  avec  des  couleurs  repoulfantes  les 
auteurs  de  ces  allions  atroces  , tandis  qu’ils  ont 
parlé  avec  de  grandes  louanges  des  chefs  des 
armées  qui  ont  accueilli  avec  commifération  , avec 
bonté , les  infortunés  repouffés  par  leurs  frères. 
Comme  nous  avons  inféré  dans  le  paragraphe 
XV"!!!  de  laTV  feêlion  de  notre  article  Géné- 
ral, le  nom  de  quelques-uns  des  chefs  qui  ont 
agi  avec  cette  magnanimité  que  nous  croyons 
devoir  être  aujourd’hui  généralement  adoptée, 
car  on  feroit  inutilement  barbare  ; nous  nous 
bornerons  à citer  dans  cet  article  la  conduite 
de  Louis  XIV  au  fiége  de  Namur  ; elle  nous 
*a  paru  bien  chevalerefque  , bien  noble  , bien 
françoife  , bien  digne  en  un  mot  d’être  tranf- 
crite  ici. 

Louis  XIV  invertit  Namur  ; les  dames  les  pIuS' 
conlidérables  de  la  ville  envoient  à ce  prince; 
une  députation  pour  obtenir  un  parte  - port  ; 
le  roi  le  leur  refufe , mais  il  emploie  les  expreifions' 
les  plus  gal.intes;  il  ne  veut  pas  fe  priver,  dit-il, du 
plus  beau  fruit  de  la  viéloire.  Elles  envoient 
une  fécondé  députation  , elles  reçoivent  la  même' 
réponfe  : Eh  bient  ! dirent-elles  alors,  allez  annon- 
cer au  roi  que  nous  ferons  très-glorieufes  de 
nous  rendre  fes  prifonnières  de  guerre  , Sc  fur 
le  champ  elles  fe  préparent  à évacuer  la  place. 
Louis  XIV  envoie  plufieurs  de  fes  courtifans 
au-devant  de  ces  dames  ; ils  les  condui.^ent  jufqu’i 
des  tentes  qu’on  avoir  préparées  pour  elles , & 
où  l’on  avoir  drerte  des  tables  magnifiquement 
fervies  : dans  l’après-midi  les  carroffes  du  roi 
les  conduifirent  dans  une  abbaye  voifine;  elles 
y furent  traitées  non- feulement  avec  égard,  mais 
même  avec  diftintlion  : les  foldats  françois  eux- 
mêmes  aidèrent  les  gens  de  ces  dames  a tranf- 
porter  tous  les  objets  qu’elles  avoient  voulu 
faire  fortir  de  la  place  ; cette  galanterie  ne  re- 
tarda pas  d’un  inrtant  la  chute  de  Namur  , 8d 
acquit  à Louis  une  efpèce  de  gloire  dont  il  croit 
prefque  auffi  jaloux  que  de  celle  des  armes. 

BOUCLES.  Le  foldat  fantallîn  a dans  fon 
équipement  , fon  armement  ou  fon  habillement,- 
au  moins  ai  boucles.  Toutes  ces  boucles  font- 
elles  néceffaires  ? J'en  doute  fi  elles  le  font  ,, 
tien  de  plus  compliqué  que  notre  manière  d’ar- 
,mer,  de  vêtir,  d’écuiper  le  foldat-.-  Parmi 
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grand  nombre  de  boucles , il  en  eft  qui  pour- 
roient  être  remplacées  par  des  cordons  ^ ce  qui 
feroit  plus  fimple  & moins  difpendieux  j i!  en 
ert  d’autres  qu’on  pourroit  fupprimer  , ce  qui 
feroit  encore  préférable.  Voy.  les  articles  Chaus- 
sure & Habillement. 

BOUCLER.  Motufiîé  dans  le  feizième  fiècle  ^ 
qui  a été  remplacé  par  inveftir. 

BOUCLIER  J des  boucliers  votifs.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  des  boucliers  dont  les  dilfé- 
rens  peuples  ont  frit  ufage  ^ la  defcription  en 
eft  confignée  dans  le  diâionnaire  des  antiquités  ; 
nous  nous  occuperons  uniquement  des  boucliers 
votifs. 

Aucun  peuple  n’a  été  auffi  habile  que  les  Romains 
dans  l’art  d’exciter  les  %'ertus  qu’ils  étoienc 
intéreffes  à propager  parmi  les  défenfeurs  de  la 
patrie  : non -feulement  ils  décernoient  des  ré- 
compenfes  à toutes  les  adlions  utiles  & glorieiifcs  ^ 
mais  ils  choififlbient  encore  ces  récompenfes 
avec  un  art  merveilleux  : celles  qu’ils  diftribuoient 
ne  pouvoient  jamais  être  à charge  à l’Etat -j 
loin  de  jetter  dans  l’engourdiffement  les  guer- 
riers qui  les  recevoient,  elles  faifoient  naître 
dans  leur  cœur  une  grande  adivité  5 loin  de 
corrompre  les  citoyens,  elles  entretenoient  parmi 
eux  3 d’une  manière  durable  , i’efprîE  militaire 
que  la  république  avoir  tant  d’intérêt  à con- 
ferver.  Les  boucliers  votifs  doivent  être  placés 
au  nombre  des  récompenfes  heureufes  , em- 
ployées par  les  Romains.  Ces  boucliers  étoier.t 
dépofés  dans  un  des  endroits  des  plus  apparens 
du  Capitole  ou  de  quelqu’autre  temple  j ils  avoient 
quelquefois  une  forme  particulière,  quelquefois 
celle  d’un  bouclier  ordinaire  5 mais  c’étoit  le 
plus  fouvent  un  bouclier  enlevé  aux  ennemis  ; 
on  gravoit  par  fois  fur  ces  boucliers  l'aélion 
dont  on  vouloir  perpétuer  la  mémoire  i par  fois 
l’effigie  ou  fîmplement  le  nom  de  l’auteur  de 
cette  aétion.  Voye[  les  mémoires  de  l’académie 
des  infcriptions  3 tome  i , page  177.  Ces  bou- 
cliers étoient  auffi  quelquefois  d’une  matière 
précieufe,  tel  eft  celui  qui  fut  trouvé  en  lôéj, 
dans  le  Rhône  , proche  d’Avignon  ; fur  lequel 
Scipion  l’africain  eft  tepréfenté- retidant  à AÜu- 
cius  3 la  jeune  & belle  Hfpagnole  dont  i!  étoit 
aimé.  Avec  quel  plaifir  ne  verrois-je  point  à côté 
dç  ce  tribut  de  la  reconnoiffance  d’AlIucius  , qui 
eft  gardé  dans  le  cabinet  de  nos  rois  , quelques 
autres  boucliers  deftinés  à conferver  le  fouvenir 
d’adions  du  même  genre.  Sur  l’un  on  verroit 
mylord  Péterbouroug  arrachant  des  mains  de  fes 
foldats  la  ducheffe  de  Popoli , & la  rendant  à 
fon  époux  : fut  l’autre  feroit  repréfenté  l’amiral 
de  Coligni,  ce  guerrier  célèbre  qui  guida  les 
premiers  ans  du  grand  Henri,  & à qui  il  n’a  man- 
qué pour  mériter  d’êue  mis  à h tête  de  nos 
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hommes  les  plus  juftement  illuftrés,  que  d’être 
né  dans  des  teins  plus  heureux , de  vivre  fous 
des  rois  dignes  du  trône  : on  verroit  dans  le  fond 
du  tableau  une  ville  en  proie  à tous  les  excès 
que  fe  permettoient  dans  le  feizième  iîècle  une 
foldatefque  fans  difeipline  & fans  moeurs  ; fur 
Icj  devant  de  la  fcène  notre  héros  feroit  peint  dans 
lage  où  les  paffions  font  les  plus  foiigueufes  & 
animé  par  la  chaleur  du  combat;  d’une  main  il 
arracheroit  iina  femme  éplorée  d’entre  les  bras 
d un  de  fes  compagnons  ; de  l’autre  il  relevercit 
une  jeune  fille  d’une  grande  beauté , à qui  Tes 
craintes  & fes  larmes  prêteroient  de  nouveaux 
charmes  , i!  les  remettroit  toutes  deux  entre  des 
mains  îûres  , Se  les  feroit  conduire  dans  un  de 
ces  afyies  que  la  piété  de  nos  pères  a confacrés 
à la  vertu  qui  fe  méfie  de  fès  propres  forces  ; 
lur  une  autre  partie  de  ce  bouclier  pn  verroit 
Coiigni  3 animé  d’une  noble  indignation , fe  plain- 
dre au  jeune  duc  d’Orléans  de  ce  que  ces  deux 
femmes  , qu’il  croyoit  avoir  fauvées  , avoient  été 
de  nouveau  enlevées  malgré  fa  fauve-garde , Sc 
obliger^,  pour-ainfi-dire  , ce  prince  à punir  avec 
lëvèrité  les  auteurs  de  ce  crime  atroce.  Sur  un 
troifième  bouclier  ^ Turenne  feroit  repréfenté  ren- 
dant une  femme  3 jeune  & belle  3 à un  fimple 
citoyen  , & lui  difant  ; vous  devez  à la  rete- 
nue de  mes  foldats  l’honneur  de  votre  femme.,' 
Ces  boucliers  ne  fervifl'ent-iis  qu’à  prouver  que 
la  France  a eu  dans  fon  fein  des  héros  plus 
grands  que  ceux  donc  Rome  étôit  fi  glorieufe  ; 
né  nous  appriffent-ils  qu’à  nous  eftimer  ce  que 
nous  valons  , iis  produiroient  des  effets  auffi 
grands  qu  heureux.  S’il  peut  être  funelle  a’infpi- 
rer  trop  d’amour-propre  aux  particuliers  , il  eft 
toujours  très-bon  de  faire  concevoir  aux  peuples 
une  très  haute  opinion  d’eux- mêmes. 

Je  vertois  de  même  , avec  une  fatisfadion  bien 
vive  , au  pied  de  chacup  , des  drapeaux  enlevés 
aux  ennemis , & dépofés  dans  nos  temples  , une 
infeription  deftinée  à rappeller  le  nom  du  guer- 
rier qui  s’en  feroit  emparé  : auprès  des  canons, 
fruits  de  la  vidoire , le  nom  de  l’officier  ou  du 
foldat  qui  s’en  feroit  rendu  le  maître  ; qui  le 
premier  auroit  pénétré  dans  la  batterie  , ou  dans 
i’enceinte  de  la  place.  Des  récompenfes  de  cette 
efpèce  feroieiu  vraiment  militaires  , vraiment 
françoifes  , & produiroient  parmi  nous  les  mê- 
mes eftets  que  les  boucliers  votifs  ptoduifoient  à 
Rome. 

Les  Romainsemployoient  encore  d’aiitres'moyens 
du  même  genre  pour  conferver  le  fouvenir  des 
adions  glorieufes.  Après  plufieurs  vidoires  rem- 
portées par  Camille 3 le  fénat  &le  peuple  3 or- 
donnèrent de  concçrt  J qu’on  feroit  trois  coupés 
d’or,  fur  lefquelles  on  graveroit  le  nom  de  ce 
héros,  & qu’on  les  placeroiî  toutes  trois  dans 
le  capiiole  fur  i’autel  des  dieux.  Voyei  dans  Thif- 

toire 
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toîre  unîverfelle  angloife  , la  page  43  ^ tom. 
XVIII.  Ces  coupes , qui  n’étoient  qu’une  efpèce  de 
houcliîr  rotif^  paroitroLent  une  réconipenfe  bien 
cholfie  , s’il  y avoir  quelque  analogie  entre  une  vic- 
toire Sr  une  coupe  , & files  Romains  , après  avoir 
préfenté  les  trois  coupes  aux  Dieux  , n’en  avoient 
lailTé  qu’une  fur  l’autel , en  avoient  ^onné  une  à 
Camille  , & placé  la  troifième  proche  du  champ 
de  îilars  : eft-il  un  François  qui , voyant  dans  fa 
maifon  une  coupe  , un  bouclier  ^ une  épée  qu’un 
de  fes  aïeux  auroit  reçu  comme  une  récompenfe 
de  fes  hauts  faits  , ne  fût  point  tranfporté  par 
le  défit  d'obtenir  un  femblable  prix.  Ces  armes , 
ces  coupes  parleroient  bien  plus  fortement  à tous 
les  yeux  , à tous  les  cœurs  , que  des  parchemins 
qu’on  ne  lit  guères  , ou  qu’on  ne  peut  étaler  fans 
encourir  un  vif  ridicule.  Pqyej  dans  le  Supplé- 
ment notre  article  Armes. 

BOLLANGERS.  L’ordonnance  relative  aux  fub- 
fiftances  militaires  , rendue  fur  l’avis  du  confeil 
de  la  guerre  , établit  dans  chaque  régiment  une 
brigade  de  boulangers  dellincs  à faire  le  pain  né- 
ceflaire  à chaque  corps.  Cette  brigade  étoit  dans 
le  principe  en  dehors  du  co.mplet , elle  a été  de- 
puis comptée  dans  la  force. 

Rien  de  mieux  vu , rien  de  plus  fage  que  de 
créer  ainfi  , dans  chaque'  corps  militaire  , une 
efpèce  de  manufacl..ire  pour  les  difîérens  objets  qui 
knr  font  . écelfaires  ; ainli  on  fe  prép  re  des  arti- 
ia.  s utiles  à la  guerre  , on  économile  des  hom- 
mes &■  de  l’argent.  Cette  obfervation  générale 
pourroit  cependant  recevoir  quelques  modifica- 
tions pour  le  pain  ; c’efi:  ce  que  nous  examine- 
rons dans  l’article  Pain. 

BOURG  , gros  village  entouré  de  murailles, 
voyçp  l’a:  ticle  Village  ; c’eft-là  que  nous  avons 
parlé  de  la  manière  de  mettre  un  bourg  en  état  de 
defeni'e,  de  le  garder,  de  le  défendre  Sc  da  l’at- 
taquer. 

EOUR.RER , c’efi:  frapper  avec  le  gros  bout  de 
la  bâguetie  la  cartouche  qu’on  a mife  dans  le 
fufii.  Pourquoi  n’y  a-t-il  ordinairement  que  le 
coup  du  camp  qui  faïTe  un  grand  effet  ? C’efl 
parce  que  tous  les  autres  font  chargés  avec  trop 
de  précipitation.  Comme  il  eft  bien  difficile  , 
comme  il  eft  prefque  impolTible  qu’on  faffe  au- 
jourd’hui d'autre  faute  en  chargeant , que  de  bour- 
rer trop  ou  trop  peu  , on  parviendioit  à rendre 
tous  les  coups  femblable  s au  coup  du  camv  , fi 
l’on  enfeignoit  en  temps  de  paix  aux  i'oldats  à 
bien  bourrer , & fi  on  leur  en  faifoit  contraelcr 
l’habitude. 

BRACELET  , (récompenfe  miliraire.  ) Les  bra- 
celets , qui  font  uniquement  deilinés  aujourd'hui 
à fervir  de  parure  aux  femmes  , furent  mis  par 
les  Romains  au  rang  des  récompenfes  militaires, 

M.  le  Beau  a configné  , dans  la  pag,  207  du 
An.  Milit.  Suppl.  Tome  IV. 
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tom.  XXXV  des  mémoires  de  l’acad 'inîe’"des  înf- 
criptions  , un  fait  qui  nous  paroît  n ériter  d’être 
tranferit  ici  : il  prouve  que  les  Romai  s donnoient 
à leurs  guerriers  des  bracelets  comme  une  récom- 
penfe militaire  , & que  ce  n’étoit  pts  la  valeur 
intrinsèque  de  la  récompenfe  qui  la  rendoit  pré- 
cieufe  aux  yeux  des  Légionnaires  , mais  la  main 
qui  la  leur  difiribiioit. 

Labiénus  ayant  donné  des  bracelets  d'or  à un 
foldat  quijs’étoit  difiingué  , Scipion  , fon  général, 
lui  dit ‘.«Vous  voilà  récompenfé  par  un  homme 
» riche  »,  A oes  mots  le  cavalier  jetant  aux 
pieds  de  fon  général  le  préfent  que  Labiénus  lui 
avoir  fait , refta  immobile  , les  yeux  baiffés  & le 
vifage  abattu  de  trifteffe  ; mais  il  reprit  fa  gaîté  , 
lorfqu’il  entendit  Scipion  lui  dire  à haute  voix; 
relevez  ces  bracelets  , c’eft  votre  général  qui  vous 
les  donne.  Le  général  étoit  l’organe  de  la  Répu- 
blique. 

Les  bracelets  ne  pouvant  guères  , à caufe  de 
la  forme  de  nos  habits  , devenir  une  récompenfe 
militaire  françoife  , nous  ne  propoferons  pas  d’en 
faire  ufage  pour  cet  objet  ; mais  nous  obferve- 
rons  que  les  récompenfes  accordées  par  la  loi  fonc 
chez  les  François , comme  elles  l’étoicnt  che* 
les  Romains  , les  feules  qui  flattent  leur  amour- 
propre. 

BRANCARD  , forte  de  voiture  fur  laquelle  oa 
tranfporté  un  malade  tout  couché.  Cette  voiture 
eft  portée  par  des  chevaux  , des  mulets  , ou  dés., 
hommes.  ♦ 

Il  y a toujours  dans  les  boyaux  de  la  tranchée 
des  brancards  deftinés  à emporter  les  bleffés  ; 
les  hommes  prepofés  ^ cet  objet  doivent  fe 
creufer  de  petites  logeâtes  dans  le  talus  de  la 
tranchée  , qui  eft  du  côté  de  la  place. 

Comme  on  a cherché  à perfeciionner  les  bran- 
cards deftinés  , dans  la  marine  , à tranfporter  jiif- 
qu’au  pofte  des  chirurgiens,  les  hommes  bleff. s • 
iur  le  pont  d’un  vaiffeau  , on  devrait  de  même 
chercher  à donner  de  la  peifedion  à ceux  qui 
font  deftinés  à tranfporter  les  malades  ou  les 
bleffés  de  l’armée  de  terre  d’un  hôpital  à l’autre  , 
de  la  tranchée  ou  du  champ  de  bataille  à l’am- 
bulance. 

Il  devrait  y avoir  dans  chaque  régiment  un 
brancard  deftinc  à ttanfporter  les  foldats  malades 
de  leur  quartier  jufqu’à  l’hôpital. 

BPvAVOURE.  Il  n’eft  pa^  poffible  de  confon- 
dre aujourd’hui  , grâce  au  travaii  fait  far  nos 
fynonymes  , les  mots  courage  , intrépidité  , .aveQ 
le  mot  bravoure  ■ mais  il  eft  encore  in'îni.ne  iC 
aifi  de  confondre  la  bravoure  avec  la  vakur  . ou 
pour  mieux  dire  , il  eft  bien  difficile  de  fe  fo  - 
mer  une  idée  nette  de  la  vraie  lignificitio.i  de 
ciiacun  de  ces  deux  mots.  L’acadc.nie  frm- 
çoife  a dit,  il  eft  vrai  , article  Bravoure  , b a- 
youre  , yaleur  éclatante  ; mais  comme  elle  a dit 


aufli , article  Vaikur  , valeur^  iruvoure]  vail- 
lance y vertu  qui  confijle  à s'expoj'er  courageufe- 
ment  à tous  les  périls  de  la  guerre  ; l’homme  qui 
cherche  à s’inftruire  refte  donc  , après  avoir  lu 
ces  articles  , dans  l’incertitude  où  il  étoit  plongé 
avant  de  commencer  fes  recherches  ; fi , pour  en 
fortir , il  confulte  le  diélionnaire  de  littérature 
qui  fait  partie  de  cette  Encyclopédie  , il  y eft 
replongé  plus  profondément  que  jamais,  car  la' 
valeur  eft  mife  dans  cet  ouvrage  bien  au-delTous 
de  la  bravoure.  En  attendant  le  moment  où  les 
îégiflateiirs  de  la  langue  françoife  auront  levé  _ 
nos  doutes  à cet  égard  , nous  demanderons  fi  l’on 
ne  peut  pas  dire  que  la  bravoure  eft  à la  valeur 
comme  la  poltronnerie  eft  à la  lâcheté  ; un  nou- 
veau danger  rend  le  poltron  lâche  ; de  même  , 
des  palTions  ardentes  , de  grandes  récompenfes  , 
de  vives  harangues  rendent  le  brave  valeureux. 
On  ne  peut  donc  que  relever  la  bravoure  abattue  , 
la  fortifier,  l’augmenter  , voye^  ENeouKAGEK  ; 
mais  on  peut  faire  naître  la  valeur  ; il  faut  par 
conféquent  que  tous  les  gens  de  guerre  foient 
braves. 

La  bravoure  n’ayant  rien  d’éclatant  , d’en- 
traînant, ne  fuffit  pas  à l’officier,  il  lui  faut  de 
ïa  valeur.  La  valeur  a encore  cet  avantage  fur 
la  bravoure  , c’eft  qu’elle  tient  au  moral  , au 
courage.  ^ 

Nous  demanderons  avant  de  terminer  cet  ar- 
ticle , s’il  n’y  a pas  une  différence  réelle  entre 
l’homme  brave  & l’homme  qui  a de  la  bravoure  • 
l’homme  brave  peut  , ce  me  femble,  être  com- 
paré à l’homme  totalement  adonné  au  vin  , & 
que  nous  nommons  ivrogne  , tandis  que  celui 
qui  n’a  que  de  la  bravoure  peut  être  comparé  à 
l’homme  qui  n’eft  que  très-rarement  furpris  par 
le  vin.  Si  l’on  adoptoit  cette  différence,  le  mot 
brave  défigneroic  un  homme  conftamment  difpof’é 
à braver  les  périls  de  la  guerre  , tandis  que  ce- 
lui à qui  on  n’accorderoit  que  de  la  bravoure  n’y 
feroic  dil'pof’é  qu’accidentellement. 

BRETELLES  DE  FUSIL , (punition  militaire.) 
L’ordonnance  du  i^’.  juillet  1786,  met  les  bre- 
telles de  fufil  au  nombre  des  punitions  militaires  ; 
cette  punition  eft  regardée  comme  infamante; 
elle  eft  infligée  à celui  qui  eft  convaincu  d’avoir 
été  le  chef  d’un  complot  de  déferter  , quoique  ce 
complot  n’ait  point  été  exécuté.  Celui  qui  a été 
paifé  par  les  bretelles  eft  chaffé  avec  une  car- 
touche jaune. 

Nous  n’entrerons  point  dans  des  détails  fur 
la  manière  de  palfer  par  les  bretelles;  les  raifons 
de  ce  filence  font  motivées  article  Baguette.  Mais 
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nous  demanderons  pourquoi  on  a rendu  les  bre- 
telles infamantes  , tandis  que  les  baguettes  ne 
îe  font  point.  Si  l’une  des  deux  punitions  pou- 
voit  ne  point  être  infamante  , c’écoit  certaine- 
ment les  bretelles  ; elles  font  une  portion  de 
l’équipement  du  foldat  ; il  parole  d’ailleurs  que 
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le  mal  caufé  par  les  baguettes  doit  être  pluÿ 
grand  que  celui  qui  eft  caufé  par  les  bretelles. 

BRETTEURS.  L’auteur  de  l’article  bretteurs 
dans  le  didionnâire  militaire  portatif,  dit , « quoi- 
que ce  terme  ne  foit  pas  militaire  , & qu’il 
paroiffe  ne  devoir  pas  avoir  rang  dans  ce  dic- 
tionnaire , cependant  je  l’y  place  pour  dire  que 
les  bretteurs , qui  étoient  plus  en  vogue  autre- 
fois qu’ils  ne  le  font  à préfent , font  regardés 
aujourd’hui  comme  la  lie  & le  déshonneur  des 
troupes  , 8c  toujours  les  premiers  à lâcher  le 
pied  dans  les  occafions  ».  V^oye:^  notre  article 
D’Jel,  Tom,  II y pag.  zzx. 

BREVETS.  Parmi  les  changemens  heureux , opé- 
rés d’après  les  avis  du  confeil  de  la  guerre  , on 
doit  placer  au  rang  des  heureux  ceux  que  les  bre- 
vets militaires  ont  éprouvés.  On  en  a changé  le 
protocole  & la  forme. 

Le  chasgement  dans  la  forme  des  brevets 
eft  heureux  en  ce  qu’il  offre , au  premier  coup 
d’œil  , la  date  à laquelle  l’officier  a joint  foir 
corps  ; l’époque  à laquelle  il  a été  reçu  ; les  cam? 
pagnes  qu’il  a faites  dans  chaque  grade  ; les  blef- 
fures  qu’il  a reçues  ; les  aâions  auxquelles  il  a 
alîifté  ; les  grâces  pécuniaires  qu’il  a obtenues  , 
& les  motifs  qui  les  lui  ont  values;  la  date  de 
fon  admiflîon  aux  ordres  de  chevalerie  militaire^ 
en  un  mot  , toutes  les  récompenfes  qu’il  a ob- 
tenues , & toutes  les  aâions  diftinguées  qu’il  a 
faites. 

Le  changement  dans  le  ftyle  des  brevets  eft 
heureux  ; ils  font  rédigés  en  langage  moderne  : 
ce  langage  eft  un  peu  trop  fèc  , à la.  vérité  , mais  , 
comme  on  ne  vouloir  être  que  laconique  , il 
a bien  fallu  fupprimer  tout  ce  qui  pouvoît 
flatter  l’amour  propre.  Les  changemens  que  le 
temps  a produits  dans  notre  conftitution  en  pro- 
duira  aufîi  fans  doute  dans  le  ftyle  des  brevets  ‘ 
on  jugera  fans  doute  à propos  aujourd’hui  de 
faire  ufage  de  la  louange  ; elle  eft  un  fi  puif- 
fant  motif  d’émulation 

Les  officiers  françois  ont  vu  avec  peine  l’ar- 
ticle de  la  loi  relative  aux  brevets , qui  les  for- 
çoit  de  les  laiffer  entre  les  mains  des  chefs 
de  leur  régiment  ; ils  ont  cru  reconnoître  dans 
cette  difpofition  une  efpèce  de  chaîne  : fi  le 
rédaéleur  a dit  ce  qu’il  a voulu  dire  , ils 
ont  eu  raifon.  Pour  qu’on  remette  fon  brevet  à 
un  officier,  il  faut  qu’il  meure,  ou  qu’il  paffe 
à un  grade  fupérieiir  , ou  qu’il  obtienne  fa  re- 
traite : s’il  vouloir  quitter  fans  retraite  , pour- 
quoi ne  lui  donneroit-on  pas  fon  brevet.  Alais 
à quoi  bon  s’appefantir  fur  de  pareils  objets  : 
l’efprit  qui  dirigea  l’ordonnance  du  17  mars  1788 
n’exiftant  plus , toutes  les  difpofitions  abufives 
qu’il  a enfantées  difparoitront  bientôt  fans  doute. 
Une  nation  ne  peut  concevoir , & moins  encore 
exécuter  le  projet  d’avilir  fes  défeofeurs , & de 


B R O 

les  priver  de  leurs  emplois,  lorsqu’ils  n’ont  point 
été  légalement  jugés  indignes  de  lés  remplir. 

BRIGANDINE.  On  fe  fervoit  fous  Louis  XI, 
du  mot  brigandine  , pour  défigner  une  elpèce 
particulière  d’arme  défenfive,  La  brigandine  j 
était  une  armure  faite  de  lames  de  fer , pofées 
les  unes  fur  les  autres  , & appliquées  fur  de 
petits  matelas.  Les  brigandines  recevoient  di- 
vers noms  fuivant  les  endroits  où  elles  étoient 
appliquées.  La  plupart  des  Bourguignons  por- 
toient  des  brigandines  lors  de  la  guerre  du  bien 
public.  Les  brigandines  étoient  plus  ou  moins 
fortes  & pefantes  fuivant  l’épailTeur  des  plaques 
de  fer  dont  elles  étoient  compofées,  & des  pe- 
tits matelas  fur  lefquels  elles  étoient  appliquées. 
Les  petits  matelas  des  princes  & des  grands  fei- 
gneurs  étoient  faits  en  fatin. 

BRONZER.  Bronierle  canon  d’un  fufil,  c’eft 
lui  faire  prendre  , au  moyen  d’une  opération 
bien  fimple  , une  couleur  d’eau. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  manière  dont 
cette  opération  s’exécute  , elle  eft  infiniment 
aifée , elle  eft  d’ailleurs  décrite  dans  le  didion- 
naire  des  arts  & métiers,  article  Arquebusier. 

On  bronioit  jadis  tous  les  canons  des  fufils  de 
munition  -,  pourquoi  ne  les  bronze-t-on  plus  ? 
C’eft,  je  penfe,à  des  erreurs  qu’on  doit  attribuer 
ce  changement  ; un  militaire  aura  lu  dans  Plu- 
tarque que  Philopœmen  recommandoit  à fcs 
foldats  de  tenir  leurs  arm?s  très- propres  , très- 
brillantes,  parce  que  , difoit  ce  grand  homme  , 
l’éclat  & le  brillant  des  armes  en  impofent  à 
l’ennemi  , & contribuent  ainfi  à diminuer  fa  fer- 
meté i & de  là  ce  militaire  aura  conclu  que  nous 
devons  donner  aux  canons  de  nos  fufils  un  poli 
miroité  : un  autre  aura  lu  dans  l’hiftoire  que 
Scipion  occupoit  de  cinq  en  cinq  jours  fes  foldats 
à fourbir  & à éclaircir  leurs  boucliers  , leurs 
dards  , leurs  javelots  , & il  aura  imaginé  que 
nous  devons  de  même  , pour  bannir  l’oifiveté 
de  l’armée,  éclaircir  tous  les  cinq  jours  nos  fufils, 
nos  moufquets  , nos  carabines.  Si  ces  militaires  ■ 
avoient  fait  attention  à la  différence  immenfe  qui 
exifte  entre  nos  armes  & celles  dés  Grecs  & 
des  Romains,  ils  ne  feroient  certainement  point 
tombés  dans  cette  erreur  -,  c’eft  ainfi  qu’un  paffage 
de  quelque  auteur  ancien  ou  moderne  que  l’on 
tronque  , que  l’on  applique  mal  , ou  qu’on  n’en- 
tend point , caufe  fouvent  des  maux  encore  plus 
funeftes  que  celui-ci  & plus  difficiles  à réparer. 
On  a dit  encore  pour  autorifer  le  poli  miroité , 
qu’il  eft  dangereux  de  confier  aux  foldats  le  foin 
de  bronier  leur  fufil  , parce  qu’ils  en  brûlent 
quelques-uns  ; cela  peut  être  i mais  je  deman- 
derai s’il  ne  vaut  pas  mieux  s’expofer  à voir  quelques 
fufils  mis  hors  de  fervice  par  l’opération  du 
que  l’armement  entier  des  troupes  détruit , dans 
un  petit  nombre  d’années  , par  la  potée  , l’émeri , 
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le  brunîfToîr,  la  baguette  , Src.  Je  demanderai 
encore  s’il  eft  quelque  raifon  qui  nous  empêche’ 
de  confier  aux  armuriers  que  nous  avons  da  ts 
nos  régimens,  la  direélion  de  la  chaude  , ou  coup 
de  feu  , qu’il  faut  donner  au  canon  pour  le 
bronier  , laiflant  feulement  au  foldat  le  foin  de 
le  frotter  avec  la  pierre  fanguine.  Au  moyen  des 
précautions  que  j’indique,  nos  fufils  ne  feroient 
jamais  ni  endommagés  par  le  feu  , ni  confumés 
par  la  rouille  , ni  affoiblis  par  des  frottemens 
violens  & fouvent  réitérés  : nos  foldats  ns 
verroient  plus  une  partie  de  leur  'paye  abforbée 
par  les  ingrédiens  qu’ils  font  obligés  d’acheter 
pour  entretenir  leurs  armes  ils  ne  craindroient 
plus  autant  la  pluie  , les  brouillards  , &c.  Il» 
auroient  enfin  du  temps  à donner  aux.  objets 
effentiels  auxquels  on  pourroit,  on  devroitméme 
les  occuper.  Cet  article  étoit  fini  quand  un  ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Mauvillon  ( elTai  fur  l’in- 
fluence de  la  poudre  à canon  dans  l’art  de  la 
guerre  moderne  ) m’eft  parvenu.  Cet  écrivain 
veut  prouver  que  nous  aurions  tort  de  bronzer 
le  canon  de  nos  fufils.  Ses  réflexions  font  très- 
fages,  mais  font-elles  faites  pour  convaincre  ? Nous 
allons  , en  tranfcrivant  l’opinion  de  M.  Mauvillon  , 
mettre  le  leéleur  à portée  de  décider  cette  qiief- 
tion  , plus  importante  qu’on  n’eft  d’abord  tenté  de 
le  croire. 

« J’ai  lu  quelque  part,  fans  pouvoir  me  rappeler 
où,  que  l’on  feroit  bien  de  brunir  les  fufils  de 
l’infanterie;  les  raifons  alléguées  en  faveur  de  ce 
fentiment  font  frappantes.  D’abord  Fufage  de  polir 
les  armes  comme  un  miroir  les  rend  minces,  & 
fujettes  à crever , ce  qui  ne  peut  que  caufer  de 
fâcheux  inconvéniens.  Enfuite  des  troupes  , foit 
en  marche , foit  en  embufcade , font  bien  plus 
aifément  découvertes,  & de  très-loin,  au  moyen 
de  ces  armes  brillantes,  que  fi  elles  étoient  brunies  ; 
& ce  n’eft  pas  tout  de  déceler  les  troupes  , elles 
découvrent  la  direélion  de  leur  marche,  elles  four- 
niffent  des  lumières  fur  leur  nombre  , fur  leur 
pofition  , enfin  fur  une  infinité  de  chofes  qu’il 
convient  communément  de  cacher  à l’ennemi. 
Tout  cela  ne  fauroit  fe  contefter.  Mais  obfer- 
vons  d’un  autre  côté  que  la  rouille  eft  le  plus 
grand  ennemi  des  armes  à feu , & les  fait  crever 
bien  plutôt  & plus  sûrement  que  le  frottement; 
que  la  malpropreté  dans  leur  entretien  , à laquelle 
la  parelTe  ne  pcmlTe  que  trop  le  foldat,  dès  qu’on 
lui  ouvre  les  moindres  moyens  de  s’y  livrer , fait 
bien  vite  naître  cette  rouille  ; que  la  moindre 
tache  frappe  l’œil  fur  des  armes  polies  , au  lieu 
qu’il  en  échapperoit  beaucoup  à une  recherche 
même  exafte  fur  des  armes  brunies  ; ce  n’eft 
pas  tout  : tous  les  peuples  du  monde  ont 
toujours  attaché  un  point  d’honneur  à leur  pro- 
preté, & à l'éclat  brillant  qu’elles  jetoient  au 
loin  , parle  poli  qu’ils  leur  donnoienf,  ils  y ont 
même  mis  une  certaine  confiance  par  l’idée  dâ 
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l’imprefTion  que  cet  éclat  devroît  faîte  fur  l’efprît 
des  ennemis.  Qui  fait  , il  feroit  peut-être  bien 
plus  dangereux  qu’on  ne  penfe  , d’arracher  à la 
multitude  une  idée  fi  profondément  enracinée  ». 

BROUETTE.  Il  y a deux  efpèces  de  brouettes 
dont  les  militaires  fe  fervent',  des  brouettes  ordi- 
naires à une  feule  roue,  & des  brouettes  à quatre 
roues.  Les  premières  font  connues  de  tout  le 
monde  -,  elles  fervent  à tranfporter  les  terres  qu’il 
faut  remuer  pour  conftruire  les  ouvrages  de  for- 
tification : les  -fécondés  feront  décrites  dans  le 
dictionnaire  de  l’artillerie  , parce  qu’elles  font 
néceffaires  au  travail  des  mines. 

Brouette  , (punition  militaire.)  On  a fait 
de  l’aflion  de  pouffer  la  brouette  une  punition  mi- 
litaire-, cette  punition  efl:  faite  pour  être  adoptée; 
elle  punit  vifiblemenc  & utilement  pour  l’etat. 
Voyei  Travaux  publics  & Pionniers. 

BROUILLARD.  Le  nombre  affez  confidérable 
d’événemens  militaires  importans  , auxquels  des 
brouillards  épais  ont  donné  lieu  , nous  ont  déter- 
miné à placer  ici  ce  mot , quoiqu'il  n'appartienne 
point  réellement  au  vocib-ulaire  de  l’art  de  la 
guerre. 

On  doit  fe  garder  avec  autant  de  foin,  & mar- 
cher avec  autant  de  précaution  pendant  les  jours 
de  brouillard,  que  pendant  une  nuit  épaiffe  -,  les 
ennemis  peuvent  profiter  de  cette  vapeur  qui 
obfcurcit  l’air  pour  l'urprendre  les  portes,  les' 
places  Sr  les  camps  -,  pour  paffer  une  rivière  , pour 
former  une  grande  embufeade.  Les  brouillards 
font  utiles  aux  petites  armées  qui  en  ont  de  grandes 
à combattre  ; ils  le  font  encore  aux  troupes  dont 
la  principale  force  confifte  dans  des  armes  de  main. 
Indiquons  des  exemples  à l’appui  de  chacune  de 
ces  affertions. 

Un  brouillard  épais  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille de  M^néfie  : Antiochus  ne  pouvoir  dirtin- 
guer  les  differentes  parties  de  fon  armée , les 
conduire , les  faire  agir  à propos  , parce  que  fes 
troupes  occupoient  un  terrain  très-varte  ; les 
Romains , dont  l’armée  étoit  raffemblée  &;  peu 
tiombreufe  , agiffoient  avec  autant  d’ordre  que  fi 
le  jour  eût  été  clair  & ferein  ; les  brouilla''ds  con- 
tribuèrent encore  d’une  autre  manière  aux  i’uccès 
des  Romains  ; c’etoit  avec  les  armes  de  main  qu’ils 
combatroient  leurs  ennemis  avec  des  armes  de 
jet.  Si  les  brouillards  concoururent  aux  fuccès  des 
Romains  à Magnéfie,  ils  concouru rént  à leur  défaite 
à Trafimène  -,  ils  favorisèrent  la  groffe  embufeade 
qu’Annibal  avoir  dreffée.  Uladiflas  furprit , à la 
faveur  d’un  brouillard  épais , le  camp  des  chevaliers 
Teutoniques.  Charles  Xil  s’approcha  de  même, 
fans  être  découvert , du  camp  des  Ruffes  camipés 
fous  Narva.  Charles  - Quint  paffa  l’Elbe  en  1547 
à i’aide  d’un  épais  brouillard , &c  le  duc  de  Savoie 
le  Pô  en  1705.  Le  nombre  des  furprifes  de  places, 
exécutées  pendaat  un  temps  de  brouillard,  ert  très- 
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confidérable  -,  les  prîncipa’es  font  celle  de  Terlfl' 
par  les  Impériaux  en  I54z  , & celle  de  Virux- 
Briffac  par  le  prince  Eugène.  Fqyej  l’article  Sur- 
prise. 

BP,.USQUER.  Brufquer  une  place  , c’eft  l’at- 
taquer d’emblée  , ou  du  moins  ne  point  fuivre 
dans  la  manière  d’en  faire  le  fiége  , les  règles 
preferites  pour  l’attaque. 

Brufquer  une  place  digne  d’un  fiége  en  forme 
c’ert  une  entreprife  que  l’épithète  de  folle  ne  carac- 
térifo  que  foiblemenf,  brufquer  une  place  médiocre, 
c’ert  une  témérité  , on  perd  beaucoup  de  monde  , 
& on  donne  lieu  à une  place  peu  importante  de  fe 
détendre  comme  une  benne  -,  brufquer  une  place 
mau’/aife  , c’ert:  encore  comprometrre  la  vie  de 
beaucoup  d’hommes  , pour  être  maître  queiq'ues 
heures  plutôt,  d’une  bicoque  q-ae  la  plus  petite 
tranchée , que  le  plus  petit  appareil  d’un  fiege  en 
forme  eût  forcé  de  capituler  & de  fe  rendre  : 
comme  les  circonrtances  peuvent  cependant  obliger 
à brufquer  une  place  , nous  allons  tranlcrirc  ici 
les  règles  de  conduite  que  nous  a donné  liir  cette 
opération  l’auteur  du  Diâionnaire  militaire  por- 
tatif. 

«Ccsfoftes  d’entreprifes  ne  peuvent  réufflr,  que 
lorfque  la  garnifon  eft  très-foible;  que  Icsdéfenfes 
de  ia  place  font  en  mauvais  état  -,  que  le  front 
att.'iqué  ert  fort  étro-it  -,  que  les  dehors,  s’il  y en 
a , font  à foffés  fecs  -,  qu’il  s’en  trouve  qui  font 
commencés,  & non  encore  achevés;  que  les  glacis 
ne  font  pas  rafés  de  la  place  ; qu’il  n’y  a point  de 
paliffade  , ou  qu’elle  e'rt  mal  plantée  ; enfin  , qu’il 
y a au  delà  du  glacis  quelque  haie,  rideau,  ravin, 
enfoncement,  mailbn , jardin,  clos  , foffés,  &c.  , 
qui  puiffent  faciliter  les  travaux  & les  communi- 
cations aux  logemens  du  glacis. 

Telles  fondes  obfervations  les  plus  effentielles  , 
qui  déterminent  les  cas  où  l’on  peut  brufquer  une 
place. 

Il  y a encore  d’autres  circonrtances  dans 
lefquelles  on  peut  ne  point  balancer  ; par  exemple  , 
fi  entre  une  place  & une  avenue  extrêmement 
étroite  , il  fe  trouvoit  quelque  large  efpace  de 
terrain  rempli  de  travaux  de  terre  , qu’il  s’agiroit 
de  franchir , pour  abréger  un  chemin  également 
long  & pénible.  Cependant  il  faudroit  ne  pas 
négliger  de  bien  s’établir  au  delà  de  l’avenue  ; 
car  fi  l’ennemi  reyenoit  fur  fes  pas  , il  y auroit 
grand  rifque  de  payer  l’attaque  au  double. 

Après  avoir  donc  reconnu  ces  défauts  , ou 
tous  ou  en  partie  , dans  une  place  , fi  l’on  juge 
à propos  de  l’attaquer  brufquemcnt  , on  fait  de 
grands  amas  d’outils  & de  matériaux  , parmi 
îol’quels  on_  met  grand  nombre  de  fagots  d’un 
pied  de  diamètre  , & de  quatre  de  hauteur , 
ayant  chacun  un  bout  de  piquet  aux  deux  extré- 
mités , pour  pouvoir  les  planter  à terre  facilement, 
& en  couvrir  les  troupes  qui  auront  donné  , 
jufqu’à  ce  que  les  logemens  foient  faits. 
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On  fait  auflî  provifion  d’échelles  pour  pafler 
par  delTus  les  fraifes  des  ouvrages  que  l’on  veut 
i»fulter.  En  même  temps  on  règle  le  nombre  des 
travailleurs  , tant  pour  les  logemens  des  ouvrages  , 
& ceux  du  glacis  , que  pour  la  parallèle  & les 
communications  \ celui  des  troupes  , dont  les 
unes  font  d^ftinées  à attaquer  le  chemin  couvert 
& les  dehors,  & les  autres  à foutenir  les  tra 
veilleurs  , dont  elles  doivent  occuper  les  ouvrages  , 
dès  qu’ils  feront  faits  -,  & celui  de  la  cavalerie  , 
foie  pour  porter  des  fafeines  au  lieu  marqué  pour 
la  parallèle  , foit  pour  fe  tenir  fur  la  gauche  , 
& fur  la  droite  , & arrêter  les  forties  de 

l’ennemi. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  , dès  que  la 
nuit  approche  , &.  que  l’ennemi  ne  peut  décou- 
vrir les  démarches  de  l’auiégeant , on  fait  avancer 
les  troupes^  , les  travailleurs  -faifant  halte  de 
temps  en  temps  , pour  ne  les  pas  fatiguer  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  environ  à cent  toifes 
du  glacis  , où  l’on  fait  halte  pour  la  dernière 
fois. 

Peu  après  on  donne  le  fignal  par  un  battement 
de  mains  , ou  un  coup  de  üfflet , & chaque  corps 
s’avance  vers  l’endroit  qu’il  doit  infulter  le  plus 
vite  & avec  le  moins  de  bruit  qu’il  peut  , obfer- 
vant  de  tomber  tout  à la  fois  fur  les  angles  fail- 
lans  du  chemin  couvert  , d’où  on  chalfe  l’ennemi , 
qu’on  pouriuit  jufqu’aux  angles  rentrans  pour 
tâcher  de  le  couper , & l’empêcher  de  rentrer  dans 
la  place. 

S’il  y a quelque  demi-lune  , ouvrage  à corne  , 
ou  autre  dehors  de  fimple  terre  , ou  de  gafon 
qu’on  veuille  attaquer  , il  faut  dans  le  même 
temps  y planter  des  échelles  , 8c  tâcher  d’y 
entrer  aulli  par  la  gorge  , pour  s’en  rendre 
maître  plutôt , & y faire  fes  logemens  avec  beau- 
coup de  promptitude. 

Cependant  les  ingénieurs  font  avancer  les  tra- 
vailleurs chacun  dans  leur  pofte  , & leur  diftri- 
buent  le  travail  , qu’on  doit  faire  avec  beaucoup 
de  diligence.  Les  troupes  qui  doivent  les  fou- 
tenir  fe  touchent  ventre  à terre  auprès  d’eux  , 
& celles  qui  ont  chafTé  l’ennemi  fe  mettent  à 
couvert  des  traverfes  , s’il  y en  a , ou  fe  retirent 
derrière  la  paliffade  , fe  faifant  une  eipèce  de 
parapet  avec  des  fagots. 

Elles  doivent  faire  feu  le  refte  de  la  nuit  contre 
îes  défenfes  de  l’aiTiégé  , pour  l’empêcher  d’y 
paroître  & de  tirer  fir  les  travailleurs  ; en  quoi 
on  a de  l'avantage  lur  lai , parce  que  la  lueur  du 
ciel  fait  découvrir  facilement  le  fommet  des  para- 
pets , au  lieu  que  l’er.nemi  tirant  du  haut  en 
bas  & dans  l’obfcur  , ne  peut  le  faire  qu’à  coups 
perdus. 

En  même  temps  qu’on  travaille  aux  logemens , 
à la  parallèle  & aux  communications  , il  faut 
aulii  faire  pouffer  vers  ia  campagne  un  ou  deux 
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bouts  de  tranchée  , pour  communiquer  au  camp 
avec  moins  de  danger.  Tous  ces  ouvrages  doivent 
être  en  état  de  défenfe  au  commencement  du 
jour  , ce  qui  peut  fe  faire  aifément  , le  front  de 
l’attaque  n’étajit  pas  ordinairement  fort  large  dans 
ces  occafions  , & fe  trouvant  toujours  quelque 
couvert  , , chemin  creux  , haies  , S;c.  , qui  faci- 
litent îes  travaux. 

Dès  que  le  jour  paroît , on  fait  retirer  îes 
troupes  dans  les  logemens,  & la  place  d’armes, 
que  l’on  perfeflionne  le  jour  & la  nuit  fuivante, 
tandis  qu’on  amène  en  même  temps  du  canon 
pour  placer  les  batteries  fur  le  chemin  couvert, 
& achever  le  refte  du  fiège  à l’ordinaire. 

Ces  fortes  d’entreprifes  doivent  le  faire  avec 
beaucoup  d’ordre  & de  diligtyice , & les  troupes 
qu’on  y envoyé  doivent  être  plus  nombreufes  qu® 
la  garnifon , pour  être  en  état  de  la  repouffer  faci- 
lement toutes  les  fois  qu’elle  s’avifera  de  faire 
des  forties  , fans  qu’elle  puiffe  endommager  les 
travaux. 

Si  ce  que  je  -viens  de  dire  fur  la  manière  de 
brufquer  une  place,  ne  fuffit  [las,  voici  ce  que 
dit  encore  fur  le . même  fujet  l’auteur  de  l’inf- 
truâion  pour  la  conduite  des  fiéges.  Pour  don- 
ner ^ne  idée  de  l’ordre  qu’il  voudroit  qu’on  ob- 
fervât  dans  pareille  attaque  , il  fuppofe  d’abord 
la  place  régulière , où  il  compte  en  tout  fix  ou 
fept  cents  hommes  de  pied,  & cent  ou  cent-vingt 
chevaux  de  garnifon  i!  fuppofe  encore  que  les 
glacis  ne  font  point  rafés  du  corps  de  la  place, 
que  la  paliffade  eft  -élevée  d’environ  quatre  ou 
cinq  pieds  , & qu’elle  eft  plantée  fur  le  fommet 
de  Ibn  parapet. 

Les  chofes  étant  ainfi  , on  enverra  , dit  - il  , 
fix  lieutenans  , dont  çhacun  a à fes  ordres  un 
détachement  de  trente  hommes , avec  deux  fer- 
gens  & fix  grenadiers  -,  on  fera  après  marcîier 
cinq  autres  détachemens , commandés  par  au- 
tant de  capitaines  qui  ont  chacun  un  lieutenant, 
un  enfeigue  8c  deux  fergens , cinquante  hommes 
&dix  grenadiers. 

Les  premiers  détachemens  ne  porteront  que 
leurs  armes,  horrriis  quelques  haches  pour  cou- 
per îes  paliffades,  en  cas  de  befoin -,  mais  les 
féconds  auront  chacun  une  fafeine  double,  avec 
nn  piquet  de  la  longueur  de  cinq  pieds , pour 
pouvoir  l’arrêter  contre  ia  paliffade. 

Suivront  quatre  pelotons  de  travailleurs  de  cia- 
quante  hommes  chacun  , chargés  de  pleines  & 
d’outiiS,  qui  doivent  marcher  après  les  détache- 
tnens  clés  capitaines  , & fe  retrancher  dans  les 
angles  lur  la  place  d’armeg  de  la  contrefearpe. 

Quatre  pelotons  de  cent  hommes  fuivront  en- 
core les  détachemens  des  capitaines , ceux-ci  por- 
teront, outre  leurs  armes,  chacun  un  fagot. 

Après  eux  , trois  gros  de  travailleurs  de  cent 
honunes  chacun,  chargés  de  fafeines,  de  piquets. 
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&:  de  doubles  outils  , feront  deftl-nés  pour  les 
trois  angles  faillans  du  chemin  couvert.  Ces 
trois  gros  auront  chacun  un  ingénieur,  ou  du 
moins  des  hommes  intelligens  y pour  les  dif- 
pofer. 

ÎVois  autres  cents  travailleurs  coupés  par  bri- 
gades auront  chacun  deux  ou  trois  officiers  pour 
les  commander  , deux  ingénieurs  pour  les  con- 
duire , & feront  employas  à la  place  d’armes  de 
communication  , éloignée  d’environ  quatre  cents 
toifes  de  la  contrefearpe.  Deux  détachemens  , 
chacun  de  cinquante  hommes,  foutiendront  & 
affineront  les  travailleurs  de  la  place  d’armes  , 
&que,  félon  le  befoin,  on  pourra  difpofer  le  long 
de  la  ligne. 

Trois  autres  gros  de  travailleurs,  faifant  en- 
femble  trois  cents  hommes,  divifés  comme  les 
précédens  , auront  auffi  leurs  officiers  & leurs 
ingénieurs  pour  les  difpofer  , & formeront  la 
place  d’armes , où  fera  le  corps  de  réferve , dif- 
tante  d’environ  quatre-vingts  toifes  de  la  fécondé, 
& éloignée  de  cent-vingt  autres  toifes  des  angles 
pins  avancés  de  la  contrefearpe. 

Deux  détachemens  de  cinquante  hommes  cha- 
cun , foutiendront  les  travailleurs  du  troifième 
ordre  , & empêcheront  qu’ils  ne  .s’écartent.  Ces 
détachemens,  outre  leurs  armes,  apporteront  des 
fafeines  fimplcs. 

Siippofé  maintenant  que  l’attaque  foit  refolue 
Sc  réglée  fuivant  cet  ordre  , avant  que  de  partir 
du  camp,  on  attendra  que  le  jour  commence  à 
baiffer,  & immédiatement  après  le  coucher  du 
foleil , on  rangera  les  troupes  en  bataille,  fui- 
vant les  difpofuions  du  plan  -,  à mefure  que  la 
nuit  avancera  , on  marchera  vers  la  place  avec 
le  même  ordre , fans  bruit  , faifant  halte  de 
temps  en  temps  pour  fe  remettre  , & pour  donner 
le  temps  aux  foldats  de  refpirer.  Ils  auront  be- 
foin de  ce  relâche  , parce  qu’étant  fort  chargés , 
le  moindre  trajet  ne  peut  que  leur  être  extrê- 
mement incommode. 

Quand  on  fera  à peu  près  à cent  dix  ou  cent 
vingt  toifes  du  chemin  couvert  , on  fera  halte 
pour  la  dernière  fois  -,  on  réitérera  les  ordres  aux 
officiers  , & on  Içur  indiquera  de  nouveau  les 
endroits  où  il  s’agira  de  former  l’attaque  -,  en- 
iuite  on  fera  faire  filence  d’un  homme  à l’autre, 

& on  doanera  enfuite  le  fignal , foit  par  un 
battement  de  mains,  foit  par  un  coup  de  fifflet. 
Auffiîôt  les  détachemens  des  liciitenans  marche- 
ront paifiblement  aux  angles  faillans  du  chemin 
couvert  qui  leur  auront  été  montrés. 

y étant  parvenus , ils  fe  couleront  le  long  de 
la  paliiTade , chaiTeront  les  ennemis  de  leurs  polies,  > 
& les  pourfuivront  vers  les  angles  rentrans , où  ils 
tâcheront  de  les  couper , en  faifant  promptement 
un  paffiage  dans  le  chemin  couvert  -,  il  continueront 
de  les  pourfuivre , jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  entiè- 
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rement  dîlTipés  , & s’ils  n’y  trouvent  par-tout  que 
des  endroits  qui  foient  aperçus  de  la  place  , ils 
reviendront  aux  angles  , où  ils  ie  tiendront  avec 
les  capitaines  qui  les  auront  fuivis  de  près. 

Les  travailleurs  entreprendront  de  leur  faire 
inceffiamment  un  petit  couvert  à la  tête  , en  dref- 
fant  Sc  ferrant  bien  leurs  fagots  contre  la  paliiTade. 

Ils  y pourront  auffi  arranger  les  fafeines  doubles  , 
les  mettre  les  unes  fur  les  autres , & les  foutenir 
par  des  piquets , ou  les  y placer  debout.  Tandis 
qu’une  partie  des  détachemens  fera  occupée  à ce 
travail , l’autre  fera  un  feu  continuel  fur  les  dé- 
fenfes,  foit  que  l’ennemi  y paroiffe  ou  n’y  pareille 
point , & afin  d’être  moins  e*pofés , ils  mettront 
un  genou  en  terre. 

Les  troifièmes  détachemens  fuîvront  les  féconds  à 
la  diflance  de  trente  ou  quarante  pas;  ils  occuperont 
à côté  d’eux  les  faces,  contre  lefquelles  ils  appuyè- 
rent leurs  matériaux,  & exécuteront  en  tout  le 
refte  la  même  manœuvre  des  premiers  ; les  uns 
8c  les  autres  doivent  faire  grand  feu.  Cet  avantage 
doit  même  être  en  quelque  façon  du  côté  des 
alfiégeans  , non-feulement  à caufe  du  plus  grand 
nombre  , mais  parce  que  les  affiégés  pris  au  dé- 
pourvu n’auront  pas  fongé  à garnir  le  fommet  de 
leurs  défenlès.  Ainfi , tout  bien  confidéré  , fi  les  af- 
fiégeans  ordonnent  bien  leurs  logemens  portatifs, 
quoique  d’ailleurs  trop  foibles  , ils  feront  toujours 
en  état  de  faire  autant  de  mal  à la  place  qu’ils  en 
pourront  recevoir. 

Pendant  que  les  troupes  donneront  de  la  befogne 
à l’ennemi,  le  gros  des  travailleurs  s’emparera  des 
trois  angles  de  la  contrefearpe , fur  lefquels  les 
ingénieurs  auront  foin  de  les  établir , & de  leur 
faire  embraffer  également  les  faces  de  part  & 
d’autre. 

On  travaillera  auffi  en  toute  diligence  aux  épau-  *• 
lemens,  & on  aura  un  foin  extrême  de  les  bien 
fortifier.  S’il  étoit  poffible  d’avoir  des  gabions  rou- 
lans  , ils  ferviroient  beaucoup  en  cette  occafion  , 
tant  pour  garantir  les  gens  qui  auroient  donné, 
que  pour  couvrir  les  travailleurs. 

Auffitôt  que  la  première  ligné  fera  mile  en 
mouvement,  la  fécondé  Sc  la  troifième  marche- 
ront de  fuite  jufqu’aux  endroits  qui  leur  feront 
marqués  par  les  ingénieurs  y Sc  on  les  pofera 
fuivant  les  lignes  à la  même  diftance  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  troupes  qui  doivent  les  foutenir  , fe  porte- 
ront a droite  Sc  à gauche,  s’y  coucheront  ventre 
à terre , & tomberont  fur  l’ennemi , en  cas  d’alarme. 

Pour  plus  de  foutien,  on  pourra  encore  faire  avan- 
cer cent  chevaux  fur  la  droite  , & autant  fur  la 
gauche,  qui , à quatre-vingts  ou  cent  toifes  de  la 
contrefearpe  , fe  placeront  dans  le  premier  couvert 
qui  fe  trouvera  à portée  de  l’attaque.  Il  feroit  bon 
que  pendant  la  nuit  on  eût  donné  ordre  à la  cava- 
lerie de  porter  des  fafeines  à la  dernière  place 
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d’armes  , afin  de  donaer  aux  trarailleurs  toute 
l’aifance  d’accélérer  les  logemens. 

A la  pointe  du  jour  , les  troupes  entreront 
en  partie  dans  les  leurs,  en  partie  dans  ceux  qui 
auront  été  faits  par  les  ouvriers  , que  l’on  fera 
relever  au  grand  jour  , s’il  eft  pofiible  ; ceux  qui 
leur  fuccéderont  s’emptefferont  d’achever  ce  qu’ils 
trouveront  d’imparfait , afin  qu’au  moins , fi  l’en- 
nemi fe  préfente , on  puilfe  le  recevoir  fans  beaucoup 
rifquer.  Deux  ou  trois  cents  hommes  dans  chaque 
place  d’armes  ne  feroientl*rien  moins  qu’inutiles.  Ils- 
fe  rangeront  d’abord  fur  les  extrémités  , pour  ne 
point  embarrafler  le  travail  du  milieu  , & fe  rap- 
procheront lorfqu’il  s’agira  de  céder  le  terrain  aux 
ouvriers. 

La  nuit  fuivante  on  perfeâionnera  les  logemens  ÿ 
auxquels  on  joindra  des  places  d’armes  par  des 
communications.  Cette  nuit-là  même  on  commen- 
cera à faire  les  defcentes  des  foffés  , & à dreffer 
les  batteries  , de  forte  qu’au  troifième  jour  de 
tranchée  ouverte  on  pourra  placer  le  canon  fur 
les  folfés. 

Tout  cela  fe  doit  conduire  avec  beaucoup 
d’ordre  , & il  faut  être  entièrement  sûr  de  la 
foiblelfe  d’une  place  , avant  que  de  fe  réfoudre  à 
l’entreprendre.  La  brufquer  dans  l’incertitude , ce 
feroit  courir  rifque  d’être  chaffé,  d’avoir  le  deflbus 
du  jour  au  lendemain  , & peut-être  de  n’y  reve- 
nir de  longtemps,  ce  qui  ne  fauroit  arriver  fans 
qu’il  en  coûte. 

Au  refile , les  deux  places  d’armes  tiennent  ici 
lieu  de  la  fécondé  ligne  , & du  corps  de  réferve 
dans  les  batailles  -,  elles  en  ont  la  difpofition  , & 
qui  efi  même  plus  avantageule,  puifque  fi  l’ennemi 
tombe  avec  tout  le  fuccès  pofiible  fur  la  première 
ligne  , qui  efi  le  logement , le  premier  effet  de  la 
fécondé  , qui  efi  la  place  d’armes  ou  parallèle, 
fera,  i°.  de  recevoir  ceux  qui  auront  été  chaffés, 
& de  les  garantir  dans  la  pourfuite  du  feu  de 
l’ennemi  ; a“.  de  l’empêcher  de  monter  fur  le  haut 
du  logement  pour  le  démolir  ; 3”.  de  tenir  les  fiens 
à portée  de  les  reprendre  pendant  la  nuit. 

Lorfqu’il  fe  trouvera  des  ouvrages  à corne  , cou- 
ronnés ou  tenaillés  , qui  auront  des  foffes  fecs  , 
on  n’héfitera  pas  de  les  infulter  ; mais  il  faudra  fe 
munir  d’échelles  & de  haches  pour  en  couper  la 
fraife , & avoir  foin  d’en  couper  les  gorges  dans 
l’aifiion.  Le  fuccès  en  efi  plus  douteux  que  celui 
de  l’attaque  des  contrefcarpes  ; mais  auffi  quand  il 
efi  favorable , on  gagne  un  foffé  qui  fournit  une 
place  d'armes  où  l’on  peut  mettre  à couvert  telle 
quantité  de  monde  qu’on  veut. 

Je  n’en  dirai  pas  autant  de  ces  fortes  d’ouvrages 
dont  les  folfés  feroient  pleins  d’eau  ; la  difficulté 
qu’il  y auroit  d’en  venir  à bout  doit  les  faire  ex- 
cepter de  la  règle , qui  ne  s’étend  que  fur  les 
places  dont  les  défenfes  participent  aux  défauts  que 
nous  avons  détaillés.  La  meilleure  manière  efi  de 
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les  entreprendre  tout  d’un  cou^ , & de  ne  pas  y 
aller  à deux  fois. 

Il  faudra  faire  la  fécondé  place  d’armes  fur  la 
contrefcarpe,  avec  quantité  d’ouvertures  pour  def- 
cendre  dans  le  folfé  de  l’ouvrage  à corne,  fans  qu’il 
fort  befoin  d’une  troifième  ,'à  laquelle  on  fuppléera 
par  des  bouts  de  tranchée  en  arrière , que  l’on, 
prolongera  aufll  loin  qu’il  fera  poffible. 

Les  gens  deftinés  à ces  attaques  doivent  être 
munis  de  vivres  pour  vingt-quatre  heures,  & ne 
doivent  manquer  ni  d’aumôniers , ni  de  chirur- 
giens , ni  de,  quelques  ingénieurs  pour  diriger  le 
travail.  On  aura  la  même  attention  pour  les  places 
d’armes  , & fur-tout  pour  la  fécondé  , qui  étant 
moins  éloignée  de  la  place , aura  beaucoup  plus 
de  dangers  à effuyer  ». 

BULLETIN.  On  donne  le  nom  àe  bulletin  au  rap- 
port qu’un  général  fiibordonné  , chargé  d’un  fiége  , 
ou  de  quelqu’autre  opération  particulière , fait  par- 
venir au  général  qui  l’a  détaché.  On  peut , en  falfi- 
fiantce  bulletin  & le  faifant  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis  , obliger  un  général  crédule  ou  foible 
à rendre  une  place  pour  laquelle  il  n’efpère  plus 
de  fecours  , ou  à abandonner  un  pofie  impor- 
tant , Scc.  : mais  un  homme  habile  & ferme  ne  s’en 
rapporte  jamais  à des  avis  de  ce  genre  ; il  fe  méfie 
de  tout  ce  qui  vient  de  l’ennemi.  On  peut 
encore  faire  ufage  d’un  bulletin  pour  ranimer  ou 
exciter  le  courage  de  fa  propre  armée  , en  lui  an- 
nonçant un  prompt  fecours,  l’arrivée  d’un  convoi , 
lui  communiquant  la  nouvelle- d’un  avantage  rem- 
porté par  un  autre  corps  de  troupes;  fi  le  bulletin 
a été  falfifié,  U faut  profiter  avec  promptitude  de 
l’erreur  que  la  falfification  a produite  , car  elle 
s’évanouira  bientôt  , & l’armée , en  perdant  fort 
erreur , perdra  beaucoup  de  fon  courage. 

BUREAU  , ( frais  de.  ) On  comprend  fous  Te 
nom  de  frais  de  bureau  toutes  les  dépenfes  qui  fe 
font  dans  les  corps  militaires  , pç»ur  payer  les 
appointemens  des  différens  écrivains  , pour  lafolde 
des  ports  de  lettres  , l’achat  du  papier  & de  la 
cire  d’Efpagne  , &c.  : c’efi  le  quartier-maître  du 
régiment  qui  fait  les  avances  de  tous  ces  objets  ; 
ils  lui  font  rembonrfés  fur  la  maffe  générale  , 
d’après  l’examen  & la  décifion  du  confeil  d’admi- 
nifiration  ; ce  confeil  ne  peut  apporter  trop  d’at- 
tention à vérifier  tous  les  articles  de  dépenfes,  car 
fi  les  quartiers  - maîtres  manquent  de  probité  , ils 
peuvent  employer  plus  de  copifies  qu’ils  n’en  ont 
réellement  befoin  pour  leur  travail  ; porter  en  dé- 
penfe  des  lettres  qu’ils  n’ont  point  reçues , ou  qui 
( ne  font  point  relatives  aux  affaires  du  corps  ; ils 
peuvent  groffir  de  même  le  refie  des  articles  du 
mémoire.  Ce  que  je  viens  ds  dire  des  bureaux  des 
quartiers-maîtres  de  régiment , eft  également  ap- 
i plicable  à tous  les  autres  bureaux. 

111  eft  un  objet  fur  lequel  les  ordonnances  mili- 
taires n’ont  point  prononcé  , & qui  meriteroit 
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cependant  de  fixer  l'’atten:ion  des  légîflateurs, 
C’eft  le  bois  nécefiaire  pour  chauffer  les  bureaux. 
Aujourd’hui  ou  prélève  ce  bois  fur  la  portion  que 
la  loi  donne  aux  foldats  ; fi  les  foldars  ont  trop 
de  bois , il  fuit  que  la  loi  en  retranche  une  partie  -, 
s’ils  n’en  ont  pas  trop  , perfonne  n’a  le  droit  de 
leur  en  enlever  une  feule  bûche  -,  en  euflent-ils 
de  relie  , c’elt  à leur  profit  que  cet  excédant  doit 
tourner  , & non  à celui  du  corps.  En  donnant 
aux  bureaux  le  droit  de  prendre  , fur  ce  qui  revient 
au  foldat , le  bois  dont  ils  ont  befoin  , on  donne 
lieu  aux  julles  plaintes  des  troupes,  & à beaucoup 
de  malverfations  qu’il  ell  très-difficile  de  modérer 
& impolfible  de  punir. 

Bureau  de  la  Guerre.  On  donne  ce  nom  à 
un  édifice  dans  lequel  les  commis  du  département 
de  la  guerre  lé  ralfemblent  pour  travailler. 

Si  l’adminiflration  d’un  grand  empire  ell  une 
machine  vraiment  effrayante  , môme  lorfque  le 
génie , fécondé  par  une  fage  économie , fe  charge  de 
la  diriger  , que  doit-elle  être  quand  l’infouciance 
& la  parefTe  ont  multiplié  les  refforts  à l’excès  -, 
quand  les  adniinillrateurs  , au  lieu  de  chercher  à 
tout  fimrlifier  , ne  fe  font  occupes  qu’à  tout  com- 
pliquer ; quand  une  baffe  cupidité  a multiplié  les 
agens  fubalternes  , afin  de  lé  procurer  un  plus 
grand  nombre  de  vils  courtifans  , ou  afin  d’échapper 
avec  plus  de  facilité  , à l’aide  de  la  divilion  dans 
les  détails  , aux  yeux  clairvoyans  d’une  probité 
Icvèrc. 

Je  feroîs  un  gros  volume  fi  je  voulois  tranferire 
toutes  les  plaintes  qu’ont  arrachées  aux  militaires 
François  les  abus  qui  s’étoient  glilfés  dans  les 
bureaux  de  la  guerre.  Ils  fe  plaignoient  qu’ils 
avoient  une  extrême  difficulté  à pénétrer  jufqu’au 
commis  le  plus  fubalterne  i qtiils  étoient  mal 
accueillis  par  tous  ; ils  dilbient  que  les  expédi- 
tions étoient  toujours  retardées  -,  ils  prétendoient 
qu’il  y avoir  une  connivence  marquée  entre  les 
bureaux  & tous  les  fournilfeurs  des  troupes  i ils 
affuroient  enfin  que  c’étoit-là  le  vrai  repaire  du 
delpotifme  ariftocratique  fous  lequel  l’armée 
gémiffoit.  Je  n’ajouterai  point  de  foi  à ces  incul- 
pations ^ grâces  en  fbient  readues  à la  révolution 
qui  .s’eft  opérée  parmi  nous  , nous  n’aurons  plus 
fans  doute  de  pareils  maux  à craindre.  La  bureau- 
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eratie  pcr'ra  du  même  coup  qui  a fait  mourir  les 
autres  monllres  qui  nous  dévorjient.  Ün  miniftre 
de  la  t uerre  , animé  par  le  patr  otifme  & l’efprit 
d'économie  , rtduira  ce  grand  nombre  de  commis 
à quatre  fecrétaires  , qui  ne  porteront  même  poinc 
le  titre  de  commis  ; qui  ne  partageront  point  les 
dignités  militaires  avec  les  défrnfeurs  de  la 
patrie.  Quand  le  nombre  des  expéditions  à faire 
fera  très-grand  , il  appellera  quelques  copifles  à 
un  écii  par  jour.  Ces  feribes  , certains  qu’on  ne 
les  appellera  point  une  fécondé  fois  s’ils  ne  tra- 
vaillent la  première  avec  autant  de  foin  que 
d’exaélitude  , commenceront  leur  travail  dès 
l’aurore  & ne  l’abandonneront  que  très-tard  dans 
la  nuit.  Quoi  , dira-t-on  , quatre  fecrétaires  , & 
de  temps  en  temps  quelques  copifles  , tandis  que 
nous  avons  aujourd’hui  12.5»  commis  ; Quand  nous 
aurons  limplifié  nos  loix  -,  quand  perfonne  ne 
voudra  , n’ofera  les  interpréter  -,  quand  il  n’y 
aura  plus  ni  régie,  ni  directoire  i quand  l'ordre 
de  l’avancement  fera  invariable;  quand  les  gar- 
nifons  feront  permanentes  v quand  les  municipalités 
feront  formées  &c  chargées  d’un  grand  nombre  de 
détails  , quatre  fecrétaires  fuffiront  au  minillre  ; 
Louvoîs  n’en  avoir  que  douze  , & la  machine 
étoit  bien  plus  compliquée  qu’elle  ne  i’étoit  il  y 
a quelque  temps.  Frédéric  II  avoir  une  armée 
plus  confiderable  que  la  nôtre  , Tes  troupes  étoient 
difperfées  fur  la  furtace  entière  de  fon  royaume  , 
il  entroit  dans  les  plus  petits  détails' militaires  , 
de  il  n’avoit  cependant  pour  tous  commis  qu’un 
très- petit  nombre  de  fourriers  de  fon  armée. 
Frédéric, il  ell  vrai,  travailloit  beaucoup  lui-.ncme  : 
eh  pourquoi  nos  minillres  ne  travailleroient-ils 
point  ? Frédéric  étoit  économe  de  les  furances  ; 
eh  pourquoi  nos  minillres  ne  deviendroient  - ils 
point  économes  des  tréfors  de  l’état  ? Frédéric 
étoit  un  grand  homme  ; eh  pourquoi  n’aurions- 
nous  pas  de  grands  hommes  pour  minillres  ? 
La  France  feroit  - elle  épuifee  en  ce  genre  ? 
Quand  on  le  voudra  bien  , quand  on  ne  fe  bor- 
nera point  à chüilir  dans  une  claffe  très-petite  p 
on  trouvera  des  hommes  dignes  de  remplir  les 
places  importantes  , des  hommes  qui  aux  vertus 
& aux  qualités  néceffaires  aux  minillres  joindront 
les  talens  qu’ils  doivent  réunir.  Voye^  Ministhb 
DE  LA  Guerre. 
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CaBASSET.  Le  cahaffet  étoit  un  habillement 
de  tête  auquel  on  a donné  le  nom  de  pot-en-tête 
te  celui  de  bom-guignotre.  Le  cabajjet  étoit  parti- 
culièrement delliné  aux  picquiers. 

CADET  GENTILHOMME.  (fuppL)  L’o;r- 


donnance  du  a J mars  1776  , qui  créoit  un 
emploi  de  cadet  crentilhomnie  à la  fuite  de  chacuns 
des  compagnies  de  l’armée  françoiie  , ordonnancs 
dont  on  a rendu  compte  dans  l’article  Cadet  , 
page  3Ô5  du  tome  premier  du  Didioma  re  de 
l’art  militaire  5 a été  abrogée  par  une  nouvelle 
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•rdonnance  , qui  elle-mcme  a été  détruire  par  celle 
qui  a été  promulguée  par  le  confeil  de  la  guerre. 
Il  n’y  a aujourd’hui  que  doux  cadets  gentilshommes 
par  régiment. 

Lorfque  M.  de  St  Germain  créa  les  cadets 
gentilshommes  , il  ne  voulut  point  augmenter  le 
nombre  des  combattans  -,  il  ne  voulut  point  non 
plus  augmenter  celui  de  leurs  chefs  ■,  il  voulut 
feulement  préparer  un  grand  nîftnbre  de  jeunes 
gentilshommes  à remplir  , avec  dillinftion  , les 
emplois  de  fous-lieutenans  , ou  , ce  qui  efl  la 
même  chofe  , procurer  à la  jeune  nobleffe  du 
roj'aume  une  éducation  conforme  à fa  naiffance  8c 
analogue  aux  emplois  qui  lui  étoient  deftinés. 
Rien  de  plus  beau  fans  doute  que  ce  projet  , 
rien  de  plus  digne  d’être  loué  , mais  peut  - on 
parler  en  mêmes  termes  des  moyens  qu’on  em- 
ploya pour  l’exécuter  ? 

Quelles  lumières  pouvoient  acquérir  à la  fuite 
des  régimens  les  jeunes  gentilshommes  qu’on  y 
plaçoit  ? Ils  pouvoient  tout  au  plus  y apprendre 
le  maniement  des  armes  ’&  les  ordonnances  mili- 
taires i car  la  loi  n’avoit  pourvu  à leur  fournir 
des  maîtres  d’aucune  efpèce  , des  fecours  d’aucun 
genre.  C’eft  quelque  chofe  fans  doute  que  les 
ordonnances  & l’exercice  , mais  un  très  - petit 
nombre  de  mois  lulîifent  à cette  double  infînic- 
tion  , qui  ne  renferme  d’ailleurs  qu’une  très-petite 
partie  des  connoifïances  nécelfaires  à un  officier 
François.  P^qye{  Capitaine.  Le  cœur  des  cadets 
gentilshommes  pouvoit-il  fe  former  à cette  école  , 
leur  innocence  fe  conferver  , leurs  mœurs  s’épurer  , 
leurs  manières  fe  polir  ? Us  étoient  toujours 
enfemble  , & l’on  fait,  comme  l’a  ditRoufleau, 
que  l’haleine  de  l’homme  effi  mortelle  à fes 
femblables  , je  veux  dire  qu'il  n’eft  point , pour  les 
jeunes  gens , de  compagnie  plus  dangereufe  que 
celle  des  jeunes  gens.  Voyei  Mentor.  Ilsn’étoient 
furveillés  que  par  un  feul  officier , & l’on  fait 
qu’un  Mentor  choifi  avec  foin  8c  vivement  inté- 
relTé  à la  conduite  d’un  feul  puplle  , ne  réuflit 
pas  toujours  à le  garantir  des  pièges  parfemés  fous 
les  pas  des  jeunes  militaires.  Voye^  Mentor  : 
cet  officier,  choifi  par  le  colonel,  étoit  d’ailleurs 
le  plus  fouvent  un  officier  de  fortune  , & l’on 
fait  que  les  hommes  qui  compofent  cette  dallé  , 
peuvent  enfeigner  la  valeur  & la  probité  , mais 
que  c’efl  à ces  feules  vertus  que  fe  bornent  com- 
munément leurs  exemples  & leurs  leçons. 

Mais  pourquoi  chercher  à démontrer  qu’on 
n’avoit  point  pris,  en  créant  les  cadets  gentils- 
hommes , toutes  les  précautions  qu’exigeoit  une 
opération  de  ce  genre,  puifqu’il  eft  aifé  de  faire 
voir  que  le  gouvernement  ne  peut  efpérer,  quelques 
dépenfes  qu’il  falfe  & quelques  moyens  qu’il  em- 
ployé , de  faire  donner  une  bonne  éducation  à 
des  jeunes  gens  raflemblés  à la  fuite  d’un  ré- 
giment ? je  veux  dire  qu’il  ne  peut  fe  flatter  de 
Ar.t,  Milit.  Suppl.  Tome  11^. 
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voir  leur  efprit  s’éclairer,  leur  cœur  fe  former, 
8c  leur  corps  fe  fortifier. 

Ce  feroit  en  vain  que  le  gouvernement  comp- 
teroit  aujourd’hui  fur  le  fecours  des  aumôniers  des 
régimens  : ces  eccléfiaftiques  ont  , je  le  croif , 
les  vertus  & les  talens  propres  à l’état  qu’ils  ont 
e mb rafle -,  mais  il  y a bien  loin  de  là  aux  talens 
8c  aux  connoiffances  néceffaires  pour  inftruire  les 
jeunes  militaires.  Avant  d’employer  les  aumôniers, 
il  faudroit  donc  les  renouveler  tous  , ou  prefque 
tous  , & les  remplacer  par  des  hommes  qui  eulTent 
eux-mêmes  reçu  une  éducation  8c  une  inftruftion 
analogues  à l’objet  auquel  on  les  deflineroit.  Voje^ 
AuaiüNier. 

On  compteroit  auffi  vainement  trouver  dans  les 
régimens  des  foldats  ou  des  bas-officiers  capables 
de  donner  aux  cadets  gentilshommes  des  leçons  de 
mathématiques,  de  defiln , de  langues,  &c.  ; à 
peine  y trouve-t-on  des  maîtres  d’eferime  paffables; 
& de  tous  les  maîtres  , ces  derniers  ne  font  cer- 
tainement point  les  plus  néceffaires. 

Ce  que  j’ai  dit  des  régimens  eft  également 
applicable  aux  deux  tiers  de  nos  villes  de  gar- 
nifon  ; Condé  , Bouchain  , le  Fort  Louis  du  Rhin, 
Mont-Dauphin  , Longwi , &e.  , tous  les  quartiers 
de  cavalerie  font  dépourvus  de  toute  efpèce  de 
maîtres  -,  il  faudroit  donc  que  le  gouvernement 
créât  tout  , fît  tout  , dans  ces  petites  places  , & 
qu’il  payât  chèrement  un  profeffeur  pour  i’ept  ou 
huit  jeunes  gens. 

Les  villes  de  premier  ordre  qui , au  premier 
afpeéu,  paroifl’ent  très-favorables  à l’inftruélion  des 
cadets  gentilshommes  placés  à la  fuite  des  régimens, 
ne  le  font  cependant  guères  plus  que  celles  du 
quatrième -ou  cinquième  ordre.  Comme  les  maîtres 
y font  payer  chèrement  leurs  leçons  , & comme 
les  cadets  gentilshommes  font  ce  niés  n’être  point 
riches  , il  faudroit  que  l’état  fît  encore  là  de 
greffes  dépenfes  ",  car  il  ne  s’agit  point  d’établir 
des  cours  , ce  font  des  leçons  particulières  qu’il 
faut  à de  jeunes  militaires  : les  cours  peuvent, 
inftruire  des  hommes  faits  , très-défireux  d’acquérir 
des  connoiffances  8c  déjà  un  peu  inftruirs  -,  ils 
peuvent  être  utiles  pour  certaines  fciences  qui, 
fl  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , font  du  reffort  des 
yeux  -,  mais  ils  ne  fuffifent  point  à des  enfans 
diffipés  , à de  jeunes  militaires  -,  ils  ne  fiiffifent 
point  pour  les  fciences  mathématiques  ; ils  ne 
fuffifent  même  point  pqur  l’étude  des  langues  , ni 
peut-être  même  pour  celle  do  deffein.  Voici  une 
preuve  frappante  de  cette  vérité. 

Le  commandant  en  chef  des  Trois- Evêchés  , 
perfuadé  que  les  cadets  gentilshommes  en  garnifon 
dans  la  capitale  de  fon  gouvernement  dévoient 
fixer  une  grande  partie  de  fon  attention  , & 
qu’il  ne  pouvoit  répondre  dignement  aux  vues 
paternelles  du  roi , qu’en  faifant  inftruire  gra- 
tuitement ces  jeunes  gens  , l’elpoir  de  la  géné- 
ration future  , chercha  8c  parvint  à faire  ouvrir 
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pour  eux  5 en  1780,  un  cours  de  mathématiques 
gratuit  , & une  école  de  deflein  infiniment  bon 
marché.  Un  bénédiélin  , grand  mathématicien  & 
habitué  à infiruire  des  enfans  , le  chargea  de 
faire  le  premier  de  ces  cours  : il  remplit  pendant 
piufieurs  années  , avec  toute  la  patience  & toute 
l’intelligence  pofubles  , les  obligations  qu’il  avoit 
contradtées  , & cependant  il  ne  parvint  à conduire 
aucun  de  fes  élèves  à la  fin  de  la  géométrie 
élémentaire.  Un  officier  général  , étonné  du  peu 
de  progrès  que  failbient  les  cadets  gentilshommes  , 
m’en  ayant  demandé  la  caute  , je  lui  fis  la  ré- 
ponfe  luivante  ; Qu’eft-ce  qu’une  leçon  publique 
par  jour,  lui  dis-je,  pour  vingt-cinq  ou  trente 
jeunes  gens  qui  n’écoiuent  point  ou  qui  ccoutent 
peu;  dont  la  plupart  n’ont  pas  les  premiers  élémens 
du  calcul  ; dont  piufieurs  ne  font  pas  en  état 
d’énoncer  un  nombre  ; & à quelques-uns  defquels 
il  faut  enfeigner  à former  leurs  chiifires  ? Que 
peut-on  faire  dans  deux  heures  , quand  i’im  des 
elèves  en  eft  à la  numération  , l’autre  à l’extraélion 
des  racines,  & un  rroifième  aux  proportions?  &c. 
Celui  qui  efi;  au  tableau  ell:  prefque  le  l'eul  qui 
puiffe  profiter  de  la  leçon  ; car  ceux  qui  ont 
dépalTc  la  propofiticn  fur  laquelle  on  travaille  , 
croyent  qui’il  leur  eft  inutile  d’écouter,  & ceux 
qui  n’y  Ibnt  pas  arrivés,  penfent  qu’ils  écoute- 
roient  en  vain  : fi  le  profelTeur  eft  impartial  , 
chaque  élève  ne  va  donc  au  tableau  qu’une  heure 
& demie  ou  deux  lieures  par  mois , & que  peut-on 
apprendre  dans  un  fi  court  efpace  de  temps?  ces 
deux  heures  pourroient  cependant  être  utiles  , fi 
les  élèves,  piques  par  l’émulation,  ou  aiguillonnés 
par  la  crainte  des  châtimens  , étudioient  en  leur 
particulier  ; mais  ils  n’ont  aucun  châtiment  à 
craindre  ; mais  l’étude  , vraie  jouiffahee  quand  on 
l’aime , eft  un  tourment  quand  on  la  hait  ; mais 
le  travail , qui  produit  toujours  des  fruits  quand 
on  s’y  livre  avec  plaifir , n’en  rapporte  aucun 
quand  on  le  fait  à contre-cœur.  Qu’on  joigne  à 
tous  ces  vices  , que  je  ne  fais  qu’eï'quifTer  ici,  le 
tapage  que  font  vingt-cinq  ou  trente  jeunes  gens 
°qui,  portant  depuis  peu  un  habit  militaire, 
croyent  être  entièrement  libres  , & l’on  concevra 
aifement  qu’une  troupe  de  jeunes  militaires  ne 
doivent  faire  que  très-peu  de  progrès  en  luivant 
tijj  cours  de  raatliématiqucs. 

Après  avoir  prouvé  que  le  cours  de  mathéma- 
tiques ne  pouvoir  produire  de  grands  fruits,  je 
paffai  à l’école  de  dïffein,  & je,  montrai  de  même 
qu’il  eft  prefque  inipolfible  qu’un  feul  maître  puiiTe, 
dans  un  petit  nombre  d’heures  , former  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  dont  le  goût  pour  s’inf- 
truire'  n’eft  pas  vif  S:  la  volonté  ferme.  Ce  qui 
rendoit  encore  l’iiifti-uétron  des  cadets  gentilshommes 
St.  plus  dllficde  & plus  lente  , c’étoient  les  propos 
des  jeunes  , officiers  avec  lefquels  ils  vivoient , & 
même  ceux  des  anciens  qui  daignoient  quelquefois 
caufev  avec  . eux  : à entendre  ees  deux  claflcsL  mili- 


taires , on  auroit^  ete  tenté  de  croire  que  ce*- 
deriÿei.s  etoîenc  fâchés  de  voir  leurs  fuccefïeurs 
avoir  des  connoifiances  & des  talens  dont  ils  étoier.t 
eux -memes  prives  ; & que  les  premiers  crai- 
gnoient  qu  on  les  comparât  un  jour  avec  ceux  de 
leurs  camarades  qui  auroient  paffé  par  l’école 
dés  cadets. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  mathématiques  & 
du  deffein  étant  également  applicable  à la  plupart 
des  fciences  & des  arts  néceffaires  à de  jeunes 
officiers , je  puis , ce  me  lemble  , conclure  que 
des  jeunes  gens  affemblés  à la  fuite  d’un  régi- 
ment , ne  peuvent  que  trcs-difficüernent  acquérir' 
les  cunnoiffances  neceffaires  à des  officiers  françois. 
Voye;^  les  articles  Capitaine,  Age,  Examen, 
Mœurs  , & Mentor. 

Quant  au  cœur  , ce  que  j’ai  dit  dans  le  troi- 
fieme  alinéa  de  cet  article  , & les  réflexions  que 
] ai  faites  dans  les  articles  Moeurs  8c  Mentor  ^ 
prouvent,  ce  me  femble  , qu’un  régiment  eft  une 
école  où  la  candeur  & l’innocence  des  jeunes 
gens  doit  fe  perdre  avec  vîteffe  ; où  leurs  ma« 
nieres  , loin  de  fe  polir',  doivent  devenir  chaque 
jour  moins  douces  , & où  leurs  mœurs  doivent 
promptement  fe  corrompre  : je  ne  prétends  pas 
faire  entendre  , par  ces  mots  , que  les  mœurs  des 
officiers  françois  ne  font  point  bonnes  pour  eux,, 
mais^  qu’elles  ne  font  point  faites  pour  fervir  de 
modale  a des  jeunes  gens  qui  quittent  pour  la 
première  fois , Sc  à l’âge  de  quinze  ans  , le  fein 
de  leurs  familles. 

Quant  au  corps,  on  croiroît  au  premier  afpecl 
que  celui  des  jeunes  gens  doit  acquérir  avec 
promptitude  , à la  fuite  des  régimens  , un  dé» 
veloppement  rapide  , une  force  confidérable  : on 
n’entend  les  militaires  parler  que  d’exercices , de 
manœuvres  , &c.  Il  n’y  a néanmoins  pendant  la 
paix  que  les  routes  qui  puilTent  aider  au  déve- 
loppement du  corps  des  jeunes  militaires.  Nos 
exercices  ne  méritent  vraiment  point  ce  nom  ; 
des  poftures  méthodiques  8c  toujours  les  mêmes; 
une  immobilité  confiante  , des  pas  lents  & ca- 
dencés, des  armes  légères  qu’on  tient  fans  cefle 
dans  la  même  pofttion  , tels  font  les  exercices 
de  notre  armée  ; qu’il  y a loin  de  tout  cela  aux 
exercices  auxquels  la  jeunefie  grecque  fe  livroic 
dans  le  Gimnafe,  & la  jeuneffe  de  Rome  dans  le 
Champ  de  Mars  qu’il  y a loin  de  là  aux  jeux 
qu’on  joue  dans  nos  collèges  , aux  courfes  qu’on 
y fait,  8c  à tous  les  exercices  que  les  inftituteurs 
modernes  recommandent  avec  tant  de  raifon  '. 

Piiilque  l’efprit  des  cadets  gentilshommes  raf- 
femblés  à la  fuite  des  régimens  ne  peut  s’éclairer, 
leur  cœur  fe  former  , leur  corps  fe  développer , 
nous  devons  donc  abandonner  pour  toujours 
les  projets  de  ce  genre.  Mais  quel  parti  pren- 
drons-nous pour  préparer  à nos  armées  des  offi- 
ciers dignes  d’en  commander  les  petites  fubdi- 
vifions  J & de  parvenir  enfuite  à en  commandef . 


C A F 

de  plus  grandes?  formerons-nous  plufîeurs  csm- 
pagnies  de  jeunes  gentilshommes  , à l’inftar  de 
celles  qui  furent  créées  én  lyaô  , 17^?  •>  ^ 
173Z.  Toutes  les  fois  qu’on  raflémblera  un  grand 
nombre  de  jeuaes  gens  , il  faudra  pour  les  loger  , 
les  nourrir  , les  vêtir  & les  inflruire  , dépenlér 
des  femmes  énormes,  clr  dont  une  partie  confidé- 
rable  fera  totalement  perdue  pour  l’état  , car 
en  ne  peut  efpérer  que  tous  ces . jeunes  gens 
aient  le  goût  du  fervice  Sz  acquièrent  les  talens 
nécelTiires  à des  militaires  ; car  il  elf  impef- 
libie  qu’une  foule  énorme  d’abus  ne  fe  gliffe 
point  dans  des  établiffemens  fi  vaftes.  Conti- 
ninuerons-nous  à payer  de  groffes  penfions  dans 
des  collèges  appelés  militaires?  l’expérience  nous 
a prouvé  que  ce  moyen  eft  bien  peu  profitable 
pour  l’état  & pour  les  individus  , & d’ailleurs 
comment  choifirions-nous  aujourd’hui  le  nombre 
de  jeunes  gens  à qui  nous  croirions  devoir  faire 
donner  dans  ces  collèges  une  éducation  gratuite? 
Nous  favons  que  le  fils  du  pauvre,  de  l’artifan  , 
du  fermier  ne  doit  point  être  privé  de  bas  , dé 
fouliers  & de  maître  de  leélure , afin  que  le 
fils  du  noble  apprenne  à danfer  & à peindre. 
N’y  eût-il  point  une  injuftice  criante  à former 
des  écoles  militaires  où  on  n’admettroit  que  des 
nobles  , puflîons-nous  faire  élever  indifféremment 
tous  les  jeunes  gens  qui  fe  deftineroient  au  fer- 
vice  militaire,  je  n’en  dirois  pas  moins  qu'a 
tous  ces  moyens  je  préfère  les  examens  -,  ils  font 
plus  fimpies,  plus  économiques  Sr  plus  conflitu- 
lionnels.  l^oye^  Examen. 

CAFE.  On  donne  le  nom  de  café  à des  mai- 
fons  publiques  dans  lefquelles  on  vend  la  liqueur 
connue  fous  le  nom  de  café. 

Un  réglement  militaire  de  la  ville  de  Metz  , 
affecte  un  café  particulier  à chacun  des  régimens 
qui  y font  en  garnifon , Sc  défend  aux  officiers  de 
fréquenter  les  cafés  dans  lefquels  les  citoyens  fe 
raffemblent.  Ce  réglement  eff  infiniment  fage  &c 
digne  d’être  rendu  général.  Si  ce  n’efi:  point  aux 
cafés  que  les  officiers  françois  doivent  tous  leurs 
vices  , c’eft  au  moins  à ces  maifons  qu’ils  doivent 
leur  oifivtté , car  c’eft -là  qu’ils  trouvent  des  ob- 
jets qui  allègent  le  poids  des  premiers  ennuis 
qu’elle  caufe  ; ' fi  ce  n’eft  point  dans  les  cafés 
qu’ils  compromettent  leur  fortune  , fouvent  leur 
vie,  & quelquefois  leur  honneur,  c’eft  là  qu’ils 
trouvent  i’occafion  de  donner  les  premiers  dé- 
veloppemens  aux  germes  de  l’amour  du  jeu , que 
l’avarice  a femé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes-, 
c’eft  là  q-u’ils  perdent  leur  fanté  & leurs  mœurs; 
c’eft  là  q-a’ils  contractent  des  goûts  vils,  & qu’ils 
apprennent  à les  fati^faire  ; ils  y trouvent  des 
hommes  dont  les  propos  oc  les  exemples  leur  en- 
lèvent cette  pudeur  heureufe  qui  leur  fervoic  de 
frein;  ils  y font,  en  un  mot,  entourés  de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  vil  dans  chaque  cité  : exceptez- 
quelques  cafés  de  la  capitale  ik  des  principales 
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villes  de  province,  le  refte  mérite  plutôt  le  nom  de 
taverne  ou  même  de  caverne  que  celui  de  café. 

Comme  il  faut  cependant  qu’il  y ait  dans  chaque 
grande  garnifon  un  endroit  où  les  officiers  des 
différens  corps  puiffent  fe  raû'emb'er  iU  fe  voir 
quelquefois;  comme  il  eft  nécefTaire  qu’il  y ait 
un  endroit  fait  pour  devenir  un  point  général 
de  ralliement,  on  pourroit  , cé  me  femble  , éta- 
blir dans  chacune  de  nos  villes  de  guerre  une 
efpèce  de  club  militaire  , dans  lequel  on  n’ad- 
mettroit que  des  officiers  fervans  ou  retirés  avec 
la  croix  de  S.  Louis  : toute  efpèce  .de  jeu,  les 
échecs  & les  dames  exceptés  , devroient  être , 
bannis  de  ces  maifons  ; nulle  efpèce  de  rafraî- 
chiffement  ne  devroit  y être  vendue  : des  ga- 
zettes , quelques  journaux  , des  cartes  de  géo- 
graphie , quelques  livres  devroient  en  faire  l’or- 
nement & les.plaifirs;  les  chefs  de  corps  de- 
vroient les  fréquenter  fouvent  : les  dépenfes  de 
ces  clubs  feroient  aifément  couvertes  par  les 
abonnemens  que  Jes  corps  payent  aujourd’huâ 
aux  cafés  qu’ils  ont  adoptés,  k qu’on  devroit 
fupprimer  à jamais. 

Les  rédafieurs  du  régleîoent  pour  la  police  inté- 
rieure des  corps  ont  reconnu  les  vices  des  cafés , 
k ils  ont  cherché  à y remédier  en  engageant  les 
chefs  des  régimens  à établir  des  efpèces  de  clubs 
dans  leurs  maifons.  Cette  idée  eft  bonne , eft 
heureufe;  mais  elle  ne  fera  praticable  & pratiquée 
que  du  moment  où  nous  aurons  des  colonels  qui 
voudront  être  les  pères  , les  amis  de  leurs  offi- 
ciers. Jiifque-là  , & même  alors  peut  - être  les 
jeunes  gens  , eux  qui  ont  le  plus  belbin  d’étre  fur- 
veillés,  fe  renfermeront  dans  leurs  chambres  ou 
dans  des  cafés  , afin  de  jouir  de  la  liberté  , pal- 
fion  de  leur  âge  ; un  colonel  peut  d’ailleurs  avoir 
des  torts  avec  des  membres  de  fon  corps  , ou 
même  on  peut  lui  en  fuppofer.  L’officier  qui  lé 
croit  l’objet  de  l’injuftice  de  fon  chef,va-t-ii  avec 
plaifir  dans  la  maifon  d’un  homme  dont  il  croit 
avoir  à le  plaindre  ? 

CAISSE.  Le  mot  caijfe  eft  celui  dont  en  fe  fert , 
ou  au  moins  dont  on  devroit  toujours  lé  fervir 
pour  défigner  l’inftrument  militaire  dont  on  fait 
ulàge  dans  l’infanterie  françoife  ; ainli  on  ne  con-- 
fondroit  pas  l’inftniment  avec  celui  qui  en  joue. 

Le  fût  de  nos  caijfes  , qui  jadis  étoit  de  bois  , eft 
aujourd’hui  de  cuivre.  Comme  chaque  homme  5 
fa  manière  particulière  de  voir,  il  eft  des  mili 
taires  qui  regrettent  les  caijfes  de  bois  : iL 
prétendent  qu’on  les  entend  de  plus  loin  , k 
qu’on  diftingue  avec  plus  de  facilité  les  d'’f:  - 
rentes  batteries.  On  a bien  fait  à rvlontlliéi i 
expériences  fur  la  prop.agation  du  fon  & de  la 
lumière  , pourquoi  ne  feroit-on  point  da'„s  une 
de  nos  garnifons  des  expériences  far  les  caifès  d? 
cuivre  k les  caifis  de  bois  ; on  s’y  occupe  de 
choies  beaucoup  plùs  futiles. 
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Quant  aux  différentes  manières  de  battre  la 
CiTÎjji  , voye'^  notre  article  batterie  ; nous  croyons 
y avoir  prouvé  qu’on  devroit  battre  la  ccùU'd  dans 
toute  l’année  françoile  d’une  manière  uniforme. 

Ï1  ne  doit  jamais  être  fait  dans  les  places  de 
guerre  d’alfemblée  ou  de  publication  au  fon  de  la 
cloclie  ou  du  tambour , fans  que  le  commandant 
en  ait  été  averti. 

Quand  pour  faire  des  recrues  on  veut  faire 
battre  îa  caijje  dans  les  villes  où  il  n’y  a point 
d’état  major  , on  doit  en  obtenir  l’agrément  des 
officiers  municipaux  : on  doit  avoir  obtenu  le 
même  agrément  , avant  de  faire  expofer  les 
affiches  qui  annoncent  que  tel  officier  eft  chargé 
de  recruter  pour  tel  régiment. 

Caisse  d’armes.  On  donne  ce  nom  à une  caijfe 
faite  avec  des  planches  d’un  bois  léger , dans 
laquelle  on  place  , quand  on  voyage  , les  fufils 
des  hommes  abfens  par  congé  ou  reftés  dans  les 
hôpitaux.  On  met  les  fufils  dans  les  caijfes  d'armes 
fans  prendre  des  précautions  contre  la  pluie  , 
l’humidité,  auill  l'ont -ils  couverts  de  rouille 
îorfqu’on  les  en  retire  : on  ne  veille  pas  non 
plus  à ce  qu’ils  foient  emballés  avec  foin  , auffi 
îa  plupart  en  fortent-ils  caîfés  ou  au  moins  dété- 
riorés ; aucun  de  ces  abus  ne  feroit , je  le  fais  bien  , 
capable  , s’il  étoit  feui  , d’arrêter  la  marche  de 
la  machine  militaire  , mais  ils.  la  rendent  moins 
égaie  ik  moins  sûre  , & fur-tout  plus  difpendieufe. 

Il  y a ordinairement  dix  grandes  caiffes,  d’armes 
dans  chaque  régiment  d’infanterie  : il  feroit  peut- 
être  plus  avantageux  qu’il  y en  eût  vingt 
petites. 

CAISSON.  Le  mot  caiffjn  eft  un  terme  géné- 
rique dont  on  fe  fert  pour  défigner  une  grande 
cailfe  qui  fert  ordinairement  pour  porter  à l’armée 
des  vivres  ou  des  munitions  de  guerre. 

L’auteur  du  dictionnaire  de  l’artillerie  nous 
donnera  les  détails  relatifs  aux  caijfons  deftinés 
aux  munitions  de  guerre  ; jetons  un  coup  d’œil 
fur  les  cailfons  deftinés  aux  vivres.  Nous  fuivrons 
dans  cet  article  le  guide  qui  nous  a conduits 
dans  l’article  Subjijlances  milUaires. 

L’auteur  de  l’ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  commence  le  paragraphe  qu’il  a confacré 
aux  caifjhas  des  vivres  , par  ' la  defeription  de 
ceux  dont  on  fe  fervoit  anciennement  dans  l’ar- 
mée françoife  -,  après  en  avoir  montré  tous  les 
înconvénlens  , il  dit  ; « cela  a donc  fait  chercher 
une  autre  forme  de  voitures  qui  , en  confervant 
l’avantage  de  ne  point  élever  îa  voiture  ni  la 
charge  au  delà  des  proportions  convenables  pour 
lui  faire  confetver  fon  équilibre  dans,  toutes  fortes 
de  terrains  , pût  néanmoins  être  montée  fur  des 
roues  d’une  proportion  plus  avantageufeque  toutes 
celles  qui  avoient  été  faites  jufques  alors. 

La  néceifité  de  remplir  ces  conditions  a fait 
Imaginer  deux  roodèlesi  de  voicuçes  , dont  Tun. 
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plus  large  que  l’autre  n’a  pas  à la  vérité  l’avan- 
tage  que  les  roues  de  devant  tournent  entièrement 
fous  les  brancards  , à cela  près  il  peut  faire  un 
très-bon  fervice  , & ne  laiffe  pas  que  de  pouvoir 
tourner  dans  un  terrain  fort  étroit  , parce  que 
le  fond  du  caiffon  , plus  reflerré  que  le  Iiaut , laiffe 
un  efpace  de  chaque  côté  aux  roues  pour  fe  loger, 
dans  le  moment  que  la  voiture  tourne.  Ce  modèle 
eft  le  plus  fimple  que  l’on  puifTe  employer  -,  il  fe 
monte  fur  des  roues  de  cinq  pieds  au  derrière  & 
de  quatre  par  devant. 

Le  fécond  modèle  fe  monte  fur  des  roues  de 
pareille  hauteur  , & les  roues  tournent  facilement 
fous  la  voiture  -,  mais  il  eft  un  peu  plus  compliqué  , 
en  ce  que  les  brancards  font  brifés  à la  partie 
antérieure  & forment  une  efpèce  de  pont  pour 
lalfler  aux  roues  la  liberté  de  tourner  par  deffous. 
Il  eft  plus  lourd  que  le  précédent. 

Ces  deux  modèles  font  d’un  roulage  très- 
facile  , les  chevaux  tirent  à la  hauteur  des 
épaules  , 8c  par  conféquent  gagnent  tout  l’avan- 
tage d’ajouter  à la  force  qu’ils  y apportent 
celle  de  leur  propre  poids  en  s’appuyant  tant  fbit 
peu  fur  leurs  traits  ; ce  qui  ne  peut  arriver  avec 
des  voitures  dont  les  roues  font  trop  baffes, 
puifque  l’effort  ne  fe  fait  que  de  bas  en  haut  i 
les  roues  étant  fort  hautes  , il  n’y  a point  d’or- 
nières qui  puiffent  les  encombrer  , & avec  la 
précaution  de  les  faire  menues  de  jantes,  elles 
rompent  facilement  toute  forte  de  terrain  , même 
le  plus  tenace. 

Tous  ces  modèles  indiftinêlement  font  com- 
pofés  d’un  corps  de  voiture  dont  les  côtPs  8c  les 
bouts  font  en  vanage  , & qui  eft  couvert  d’un 
berceau  fur  lequel  eft  étendue  une  toile  cirée 
qui  retombe  le  long  du  vanage  , & de  cette 
façon  couvre  affez  bien  la  fuperficie  8c  les  côtés 
du  cailfon  dans  lequel  on  dépofe  le  pain.  Les 
extrémités  de  ces  voitures  fervent  à placer  le 
fourrage  pour  la  fubfiftance  des  chevaux  pendant 
la  route  , 8c  le  fourrage  y eft  auffi  recouvert  par 
les  bouts  des  toiles  cirées  du  berceau. 

Ces  voitures  fe  conftruifent  fur  des  mefures 
déterminées  qui  leur  permettent  de  charger 
Joo  pains  de  deux  rations  8c  du  poids  de  trois 
livres  chacun  , faifant  looo  rations  de  pain  & 
1500  livres  en  poids.  Elles  font  en  elles-mêmes 
de  poids  fort  inégaux , & qui  diffèrent  fuivant 
la  force  de  leur  conftruêlion  & le  plus  ou  moins 
de  pièces  dont  elles  font  compofées.  On  n’en- 
treprendra point  de  prononcer  fur  le  choix  a eri 
faire  , & la  préférence  à leur  donner. 

En  général  cependant  on  doit  dire  qu’à  folh 
dite  fftffifhnte  , la  voiture  la  plus  légère  & la, 
plus  facile  à le  manier  eft  celle  qui  doit  être 
préférée  j>. 

Pour  les  détails  relatifs  à la  conftruêlion  des 
cailFons  , nous  croyons  devoir  renvoyer  nos 
leêieurs  à Part  du  charron  , inféré  dan.?, 
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diilionnaîre  des  arts  & métiers  , faiiant  partie 
de  cette  Encyclopédie  au  diclionnaire  portatir 
de  l’art  militaire  , & lurtout  a 1 infpeélion  des 
caijbns  qui  ont  été  conflruits  depuis  peu  , & 

qui  font  renfermés  dans  nos  magafins.  On  recon- 
noicra  avec  facilité  qu’une  grande  intelligence  a 
préfidé  à leur  conftruèlion  •,  que  la  parfaite  égalité  , 
l’exacle  uniformité  qui  régnent  entre  les  parties 
femblables  des  differens  caijfuns  , en  rendra  l’ufage 
& les  réparations  aifées  ; on  regrettera  leulement 
que  les  bois  avec  lefquels  ils  font  conflruits  aient 
été  employés  avant  d’être  parfaitement  fecs. 

CALEÇON.  (Vêtement  qu’on  met  fous  le  haut 
de  chauffe.  ) Quelques  réglemens  relatifs  à l’ha- 
billement des  troupes  ont  donné  des  caleçons  aux 
foldats,  & d’autres  des  culottes  doublées;  lequel 
des  deux  eft  préférable  ? Les  culottes  doublées 
mériteroient  la  préférence  fi  le  foldat  étoit  toujours 
obligé  de  porter  en  même  temps  la  culotte  & le 
caleçon  ; mais  comme  il  peut  porter  le  caleçon 
feul , toutes  les  fois  qu’il  fait  des  corvees  dans 
l’intérieur  du  quartier  , qu’il  nettoie  fes  armes  , 
& qu’il  eft  occupé  des  foins  de  l’ordinaire  ; 
comme  l’ufage  du  caleçon  eft  d’ailleurs  nécef- 
laire  pour  la  propreté  & par  confequent  utile  à 
la  fanté  , nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  donner 
aux  troupes  des  caleçons  que  des  culottes  dou- 
blées. 

CALIBRE.  Ce  n’eft  point  pour  parler  de  la 
manière  de  calibrer  les  balles  de  fufil  que  nous 
avons  inféré  ici  cet  article  ; cet  objet  appartient 
au  diclionnaire  de  l’artillerie  -,  mais  pour  placer 
une  obfervation  qui  nous  a paru  importante. 
Pourquoi  les  foldats  font  - ils  prefque  toujours 
obligés  , fur-tout  après  les  premiers  coups  qu’ils 
ont  tirés  , de  défaire  la  cartouche , pour  taire 
entrer  la  balle  dans  le  canon  du  fufil  , ce  qui  leur 
fait  perdre  beaucoup  dë  temps  ? c’eft  parce  qu’en 
calibrant  les  balles  on  fait  abftraûion  de  l’épaiffeur 
du  papier  qui  forme  la  cartouche  & de  la  crafle 
qui  s’amaffe  dans  l'intérieur  du  canon  du  fufil. 
On  remédieroit  à cet  inconvénient  en  calibrant 
les  cartouches  & non  les  balles  , ou  plus  fim- 
plement  encore  en  taillant  une  balle  de  plus  dans 
chaque  livre  de  plomb. 

C.\LOTTE.  L’auteur  du  diftionn.  de  l’hiftoire 
nous  a donné  , tom.  1 , pag.  733  & fuiv.  , des 
détails  très-agréables  fur  la  création  , la  durée  & 
l’objet  du  régiment  de  la  calotte.  Il  nous  a montré 
tous  les  avantages  que  la  fociété  eût  pu  retirer  de 
çette  inftitution  mi-folle  , mi-fenfée  ; c’eft  à nous 
à parler  des  progrès  que  la  calotte  fit  parmi  les 
militaires  & des  variations  qu’elle  a éprouvées 
dans  l’armée. 

Le  régiment  de  la  Calotte  , créé  à la  cour  & 
comptant  parmi  fes  membres  un  grand  nombre 
de  militaires , dut  bientôt  après  fa  création  être 
uajafporté  à l’armée  ; U dut  être  compofe  comme 
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celui  qui  lui  avoit  fervi  de  modèle  > il  dut  s’occu- 
per comme  lui  3 fronder  certains  vices  , à tourner 
en  ridicule  les  manières  précieufes  , les  difeours 
linguliers  & les  aélions  peu  fenfées  ; il  dut  avoir 
pour  chef  l’ofhcier  dont  le  génie  fe  rapprochoir 
le  plus  de  celui  du  général  de  la  Calotte  de  la 
ville  : la  Calotte  militaire  dut  en  un  mot , lors 
de  fa  création  , reffembler  parfaitement  à la  Calotte 
civile  -,  mais  cette  reffemblance  ne  dura  pas  long- 
temps. Toutes  les  inftitutions  prennent  naturelle- 
ment la  trempe  , le  caradère  des  hommes  chez 
qui  elles  font  rranfportces  ; il  n’étoit  pas  d’ailleurs 
prudent  de  laiffer  à tous  les  officiers  françois  le 
droit  d’afpirer  à la  place  de  général  de  la  Calotte  ; 
plufieurs  d’entre  eux  auroient  trop  fait  pour  l’ob- 
tenir -,  il  eût  été  dangereux  de  confier  à une  jeune 
tête  bien  gaie  , bien  folle  , une  autorité  qui,  pour 
être  fondée  fur  des  plaifanteries  , n’en  auroit  pas 
eu  quelquefois  un  poids  moins  grand.  On  fit  donc 
changer  à la  Calotte  militaire  , de  forme  , de  dif- 
cipline  &'  d’efprit;  elle  refta  gaie,  & même  en 
apparence  un  peu  folle  ; mais  elle  devint  dans  la 
réalité  un  tribunal  utile  & quelquefois  néceffaire. 
Le  chef  fuprême  de  ce  tribunal  étoit  le  premier 
lieutenant  du  premier  régiment  de  l’armée  -,  il 
avoit  pour  confeil  , pour  fubftiriits  , pour  aides  , 
le  premier  lieutenant  de  chaque  regiment  : l’auto- 
rité que  l’on  confia  à ce  chef,  avoit  bien  quelque 
reffemblance  avec  celle  dont  les  cenl’eurs  jouif- 
foient  à R.ome  ; mais  elle  fe  rapprochoir  encore 
davantage  de  celle  que  tous  }es  vieillards  exer- 
coient  à Lacédémone;  & elle  reffembloit  parfaite- 
ment à celle  que  les  lois  & les  coutumes  Chinoifes 
accordent  au  fils  aîné  fur  les  frères  puînés.  En 
conféquence  des  pouvoirs  attachés  à fa  place  , 
le  chef  de  la  Calotte  avoit  une  juridiûîon  fuprême 
fur  tous  les  lieutenans  de  l’armée  , & le  premier 
lieutenant  de  chaque  régiment  fur  ceux  de  fon 
corps  ; un  d’eux  avoit- il  manqué  aux  égards  qui 
font  fi  légitimement  dus  aux  anciens  officiers  -, 
n’avoit  - il  pas  tenu  avec  fes  camarades  ou  dans 
les  cercles  une  conduite  conforme  aux  principes 
que  la  politeffe  & l’honnêteté  preferivent  ; affec- 
toit-il  un  ton  ou  des  manières  différentes  de  celles 
du  refte  du  régiment  ; fon  habillement  étoit-il  ou 
trop  négligé  ou  trop  recherché  ; mettoit-il  dans 
fes  plaifirs  un  éclat  qui , fans  leur  donner  plus 
de  réalité , les  rend  plus  dangereux  & phts  cri- 
minels ; n’obfervoit-il  pas  dans  le  commerce  des 
femmes  la  loi  qu’elles  ont  le  plus  d’intérêt  à nous 
voir  garder;  déccloit-il  un  penchant  vers.quelqu’uni 
de  ces  vices  qui , pour  n’être  pas  flétris  par  les 
lois  pofitives  , n’en  font  ni  moins  honteux  ni 
moins  vils,  l’ingratitude,  l’avarice  , l’adulation.  „ 
l'orgueil , &c.  ; n’encouroit-il  même  , par  fes  nta- 
nières  ou  fes  propos,  qu’un  léger  ridicule  , il  étoLc 
cké  au  tribunal  du  chef  de  la  Calotte  de  fon  ré- 
giment ; il  y trouvoit  la  première  fois  , noa  un 
juge  févère  , mais  un  guide  éclairé  , & il  rece- 
voit  des  avis  dont  l’amitié  tempéroit  l’amettuioff» 
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Si  le  jeune  officier  , inlenlible  à ce  procédé  délicat , 
ne  changeoit  pas  de  conduite,  le  chef  de  la  La- 
lote  changeoit  de  méthode  •.  il  affeinbloit  le  corps 
des  lieutenans  , Sc  en  leur  prélence  il  adrefToit  au 
coupable  une  réprimande  plus  énergique  que  la 
première  -,  fi  l’amendement  ne  s’enl'uivoit  pas  , 
ce  chef  fe  réfolvoit  enfin  à employer  la  rigueur-, 
mais  pour  que  la  leçon  n’ede  point  un  air  de 
gravité  qui  en  auroit  rendu  l’eltet  moins  certain, 
des  danles,  des  chanfons  gaies,  de  vives  plailan- 
teries  la  précédoient  & la  luivoient.  Une  autorité 
qui  non-feulement  étoit  analogue  au  caraâère  du 
militaire  françois  , qu’elle  corrigeoit  en  riant  , & 
qui  étoit  fondée  fur  une  connoififince  approfondie 
du  cœur  humain,  devoir  nécefiairement  avoir  des 
fuites  heiireufes-,  auffi  pendant  tout  le  temps  où  elle 
a confervé  fa  force  & la  vigueur , on  a vu  régner 
parmi  les  officiers  françois  des  vertus  qui  lont  au- 
jourd’hui bannies  du  milieu  d’eux,  & qui  ne  repa- 
roitront  peut-être  qu’au  moment  où  on  lui  rendra 
la  première  énergie. 

Toutes  les  perfonnes  qui  connoifient  bien  l’état 
militaire  conviennent  que  les  ordonnances  ne 
peuvent  defeendre  jul’ques  dans  les  détails  de  la 
■.vie  privée  des  jeunes  officiers  : qu’un  colonel  ne 
peut,  à caufe  des  occupations  nombreufes  & variées 
dont  il  eft  lùrchargé  , fuppléer  entièrement  a ce 
que  les  loix  n’ont  point  prévu  que  le  meilleur 
lieutenant-colonel  ne  peut , à caufe  des  foins  &:  de 
l’adrelfe  que  les  jeunes  officiers  employent  a éviter  | 
l’es  regards  , prévenir  tous  les  effets  de  leurs  pai- 
fions  , ainfi  que  ceux  de  la  légéreté  & de  l’inconfé- 
quence,  fi  ordinaires  à la  jeunelTe  ; que  la  journée 
entière  d’un  major  eft  abi’orbée  , ou  par  le  travail 
du  cabinet  , ou  par  les  foins  qu  il  doit  donner  a 
l’inftruélion  militaire  , & qu’il  faut  par  conléquent 
établir  dans  chaque  régiment  une  autorité  qui  puiffe 
fuppléer  à celles  que  nous  venons  de  nommer. 
Toutes  les  perfonnes  qui  connoiffent  le  cœur  hu- 
main conviennent  auffi  qu’il  y a une  très-grande 
différence  entre  les  punitions  qui  nous  font  infli- 
gées par  un  chef  que  l’autorité  fuprême  nous  a 
donné,  & celles  qui  nous  font  impofées  par  un 
chef  que  nous  avons  nommé  nous -mômes  , fur- 
tout  quand  celui-ci  eft  l’organe  des  hommes  avec 
ieiquels  nousfommes  forces  de  vivre,  & dont  l’ef- 
titne  & l’arnitic  font  nccefl’aires  à notre  bonheur. 
Les  punitions  que  le  premier  inflige  peuvent  nous 
paroître  l’eftet  de  fa  prévenrtion  Sc  de  fon  humeur-, 
ce  qui  en  elles  nous  affeéfe  le  plus  vivement,  c’eft 
la  peine  phyfique  ou  les  privations  qu’elles  nous 
impefent  t auffi  le  fouvenir  ne  s’en  prolonge-t-il 
guères  au-delà  de  leur  durée-,  auifi  ne  rougit-on 
prefque  jamais  de  les  avoir  encourues  ■,  aufli  cor- 
rigent-elles rarement.  Dans  celles  que  le  fécond 
impofe  , ce  n'eft  ni  la  peine  phyfique  ni  les  pri- 
vations qui  nous  touchent  , c’efi;  l’air  , le  ton  , 
les  manières  & la  difpofiti'on  du  cœur  de  celui 
gui  nous  punit;  aufTi  rougit-on  d’ayoir  xt!.earé  les 
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. peines  qu’il  nous  inflige  -,  auffi.  fait  - an  les  plus 
grands  efforts  pour  faire  perdre  le  fouvenir  des 
fautes  précédentes  , & pour  regagner  les  fenti- 
mens  dont  elles  nous  avoient  privés. 

D’après  toutes  ces  obfervations , nous  nous 
croyons  autorifés  .à  concl-ure  qu’on  doit  fe  hâter 
de  rendre  au  premier  lieutenant  de  chaque  régi- 
ment l'autorité  donc  il  jouiffoit  jaJis  , & qu’on 
fera  plus  alors  avec  un  mot,  qu’on  ne  fait  au- 
jourd’hui avec  des  ordres  rigoureux  Sc  des  puni- 
tions fréquentes.  ÎI  eft  en  France  un  officier  gé- 
néral , difti  ngué  par  l’on  mérite  & fes  talens  , 
qui  avoit  rétabli  dans  le  régiment  dont  il  étoit 
colonel  raiitorité  du  chef  de  la  Calotte  , & qui 
s'eft  conftamment  applaudi  de  cette  conduite  : « il 
faut , difoit-il , que  les  foldats  & les  bas-olficiers 
aient  pour  leurs  officiers  , non-feulement  le  ref- 
peef  que  les  loix  de  la  difeipline  leur  impofent  , 
mais  encore  une  confidération  fondée  fur  l’efiime 
& fur  l’opinion  avantageufe  qu’ils  ont  d’eux  : com- 
ment cela  feroit-il  ainfi  dans  un  corps  où  l’on 
donne  chaque  jour  publiquement  , & par  la  voie 
des  bas-officiers , des  ordres  faits  pour  ramener 
MM.  les  officiers  à l’exaâe  obf’ervation  de  leurs 
devoirs  ; en  faifant  paffer  mes  ordres  ou  mes  avis 
par  la  bouche  du  premier  capitaine  ou  du  premier 
lieutenant,  j’obvie  d’abord  à ce  premier  inconvé- 
nient , & jïntéreffe  encore  ces  deux  officiers  , Sc 
par  eux  tout  le  corps  , à l’accompliffement  de  ce 

I que  le  bien  du  l'ervice  exige.  Je  me  donne  deux 
aides  de  plus  , & aux  officiers  peu  exaâs  un  grand 
nombre  de  nouveaux  furveillans.  Je  rends  aux  an- 
ciens officiers  une  confidération  qui  leur  eft  nécef- 
faire  , qui  leur  lert  d’encoura  gement  & de  récom- 
penfe.  Je  crée  des  cenfeurs  plus  vigilans  & plus  à 
portée  de  tout  voir  que  moi  , mon  lieutenant  - co- 
lonel Sc  mon  major.  J’insère  de  nouveaux  échelons 
dans  la  partie  inférieure  de  l’échelle  des  châti- 
mens  , & par  conféquent  je  ne  fuis  obligé  de  recou- 
rir, ni  fi  fouventni  fi  vite , à ceux  qui  font  placés 
dans  la  partie fupérieure.  Voye^  le  §.V1I  de  l’article 
Consigne.  Depuis  que  j’ai  confié  au  premier  capi- 
taine & au  premier  lieutenant  un  droit  d’infpecÜon 
fur  l’uniformité  dans  l’habillement , la  régularité 
dans  la  conduite  publique  & privée  de  leurs  cama- 
rades, mon  régiment  me  donne  infiniment  moins 
de  peine,  Sc  il  me  fait  infiniment  plus  d’honneur: 
je  fais  plus  aimé  , & cependant  la  difeipline  eft 
plus  exaâe  & plus  févère  -,  en  un  mot , mes  officiers 
& moi  l’ommes  plus  heureux.  On  dira , je  le  fais 
bien,  que  je  m’expofe  à faire  renaître  l’efprit 
de  corps  -,  je  fuis  loin  de  vouloir  le  nier , & plus 
éloigné  encore  de  vouloir  l’empêcher  ; ce  n’eft 
qu’en  intéreiï’ant  tous  les  membres  d’un  eorps  à 
ia  conduite  d’un  leul  , & chacun  à la  conduite 
de  tous  , qu’on  peut  faire  naître  l’harmonie  d’où 
réililte  le  bon  ordre.  Voye^^  Esprit  de  corpS). 
Je  i’ais  bien  encore  que  j’ai  l’air  de  faire  unè  arif- 
tovtatie  d’un  corps-  o-ù  l’on  veut  que  le  defpo- 
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îînns  montre  feul  ; mais  fi  j’atteins  plus  vite 
& plus  sûrement  au  but,  qu’aura-t-on  à dire? 
û’ailleurs  cette  arifiocratic  n'efl  qu’apparente  , je 
n'en  reffe  pas  moins  le  feul  , l'unique  dépofitaire 
de  l’autorité  , Se  les  deux  chefs  nouveaux  ne  font 
pour  moi  que  des  minières  fiibalterncs.  En  remet- 
tant une  partie  de  mon  autorité  à ces  deux  officiers, 
au  lieu  d’affoiblir  celle  que  je  conferve  , je  la  rends 
& plus  forte  & fur-tout  plus  étendue  ; en  leur 
laiffant  le  foin  de  veiller  fur  les  objets  minutieux 
dont  quelques  chefs  s’occupent  beaucoup  trop , 
j’ai  plus  de  temps  a donner  aux  grands  objets  qui 
doivent  faire  ma  principale  étude.  >5 

Il  avoit  raifon  ce  colonel , tout  chef  de  corps 
qui  , à fon  exemple  , rendra  au  premier  capitaine., 
& fur-tout  au  premier  lieutenant  , l’autorité  pré- 
cieufe  dont  jouifioit  jadis  le  chef  de  la  Calotte , 
verra  avant  peu  fon  régiment  marcher  vers  la 
perfeéiion  , dans  tous  les  genres  , avec  une  vîteffe 
qu’il  n’auroit  pu  efpérer  d’aucun  autre  moyen. 

Quant  aux  fautes  plus  graves  que  celles  dont 
nous  avons  parlé  dans  cet  article  , fautes  qui , 
fans  intérelfer  l’état  & le  bien  du  fervice  , blef- 
fent  cependant  les  principes  que  doivent  avoir  les 
corps  militaires,  c’efl  encore  au  premier  lieutenant 
& à fon  confeil  à en  juger  ; nous  croyons  l’avoir 
démontre  dans  la  fécondé  feélion  de  l’article  Casse. 
Voye:^  Casse. 

La  manière  de  rendre  au  premier  lieutenant 
l’autorité  que  nous  réclamons  pour  lui  n’efi:  pas 
indifférente  ce  n’eft  point  par  une  loi  expreffe 
qu’on  doit  la  lui  donner , mais  par  un  confente- 
ment  tacite  , par  de  grandes  déférences , par  des 
encouragemens.  L’autorité  du  premier  lieutenant 
deviendrolt  vaine , fi  elle  étoit  établie  par  une 
ordonnance  ; l’établiffement  de  certe  autorité  n’eff 
pas  dans  l’état  militaire  la  feule  chofe  pour  laquelle 
il  faut  employer  de  l’adreffe  , de  l’art.  Les  gens 
de  guerre  font  remplis  de  préjugés  auxquels  ils 
obéilTent  fervilement  ; pourquoi  ne  tirerions-nous 
pas  de  ces  refforts,  toujours  puiffans,  le  parti  qu’en 
ont  tiré  nos  pères , & avant  eux  les  Grecs  & les 
P».omains  ? 

CÆMAR.ADE.  Les  militaires  font  ufage  de 
ce  mot  pour  défigner  les  perfonnes  qui  fervent 
ou  qui  ont  fervi  dans  le  même  corps  qu’eux , & 
qni  ont  occupé  un  rang  égal  au  leur. 

Les  officiers  fe  fervent  auffi  du  mot  camarade 
en  s’adreffant  à des  foldats  ou  à des  bas- officiers; 
c’eft  alors  une  expreffion  amicale.  On  devroit 
peut-être  fe  fervir  toujours  de  cette  expreffion  , 
ou  ne  s’en  fervir  jamais  ; ce  qu’il  y a de  certain, 
o’eft  qu’on  ne  doit  point  en  faire  ufage  dans  un 
moment  où  l’on  a grand  befoin  du  foldat,  fi 
l’on  ne  s’en  eft  pas  feryi  précédemment  -,  car  elle 
excite  alors  le  fourire  de  la  pitié  , & môme 
quelquefois  celui  du  mépris. 

CAMPER.  Une  armée , une  dîyifioni,  un-régi- 
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ment  campent  lorfqu’ils  s’arrêtent  un  ou  plu- 
fieurs  jours  dans  line  pofition  , au  milieu  des 
champs  bc  qu’ils  y dreïïcnt  leurs  tentes. 

CANARDIERE.  On  conilruifoit  autrefois  dans 
les  châteaux  forts  des  efpèces  de  guérites,  d’où 
l’on  pouvoir  tirer  en  sûreté  contre  les  troupes 
qui  s en  apprcchoient  : on  donnoit  à ces  gué- 
rites le  nom  de  canardVere , a caufe  de  la  ref- 
femblance  qu’elles  avoient  avec  les  petites 
hutes  conftruites  dans  les  marais  pour  tirer  aux 
canards. 

CANNE.  (Rccompenfe  militaire.)  Les  Ro- 
mains, toujours  ingénieux  dans  l’art  d’augmenter 
la  volonté  & le  courage  des  défenfeurs  de  la  pa- 
trie, avoient  imaginé  de  faire  une  récompenfé, 
du  droit  de  porter  une  canne  ,■  & afin  de  rendre 
cette  efpèce  de  récompenfe  plus  générale  &plus 
fenfible  , ils  avoient  varié  la  nature  des  cannes  , 
& attaché  une  idée  particulière  à chacune  d’elles. 
Quelques  centurions  portoient  une  canne  faite 
d’un  cep  de  vigne,  d’autres  d’un  bois  dur. 

Les  ordonnances  militaires  françoifes  ne  dé- 
fendent point  aux  officiers  l’ufage  des  cannes , 
mais  il  leur  eft  affez  généralement  prohibé  par 
les  commandans  des  places  & par  les  chefs  des 
corps.  Si  la  loi  defeendoit  jufques  dans  ces  dé- 
tails , le  droit  de  porter  une  canne  deviendroit 
une  diftinélion  honorable,  ou  au  moins  l’annonce 
d’un  grade  fupériciir.  La  prudence  ne  demande- 
roit-elle  pas  que  l’ufage  des  cannes  ne  fût  per- 
mis qu’à  des  militaires  d’un  grade  un  peu  élevé, 
ou  plutôt  d’un  âge  un  peu  avancé. 

Dans  les  régimens  étrangers  au  fervice  de  la 
France , les  officiers  ont  affez  communément  la 
permiffion  de  porter  des  cannes  ; les  bas-officiers 
font  meme  obliges  den  porter  ; les  cannes  que 
portent  les  bas-officiers  de  ces  régimens  , font 
ordinairement  d’un  bois  dur,  mais  pliant;  elles 
font  deftinees  a la  punition  des  fautes  Icfères  • 
commifes  par  les  foldats  ; comme  la  punitiim  de 
la  baftonnade  ne  fera  jamais  , felofi  les  appa- 
rences-, employée  contre  les  troupes  nationales  , 
les  bas-officiers  de  nos  régimens  nationaux  ne 
porteiont  fans  doute  jamais  de  canne*  l^oyer 
Bastonnade.  ^ 

CANON  DE  FUSIL.  Le  canon  eft  une  partie 
de  l’arme  de  jet  du  foldat  françois.  Voyei  l’ar- 
ticle  Arquebusier,  dans  le  diefionnaire  des 
arts  & métiers  , & le  mot  Canon  de  fufd  dans 
le  diélionnaire  de  l’artillerie. 

Canon.  (Punition  militaire.)  On  trouve 
l’article  luivant  dans  les  ordonnances  établies 
en  Piémont  par  le  maréchal  de  Biiffac.  (vre  m:i 
ne  foie  fl  ofé  de  tirer  ou  de  crier  ajrfls  cus-lc 
garde  fera  ajjife , fur  peine  du  canon* 

J’ai  en  vain  cherché  des  détails  fur  cette  pu^» 
nition  du  canon.,  j’ai  imaginé  enfin  qu'elle  étoft 
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la  meme  que  celle  qui  efl:  infligée  par  l’article 
fuivant  de  la  même  ordonnance.  Q^ue  nul  ne 
j'oit  fi  hardi  de  blafphémcr  le  nom  de  Dieu  , ni 
de  la  Vierge^  fur  peine^  pour  la  première  fois  ^ 
de  chevaucher  le  canon  y & pour  la  deuxième  ùc. 
L’homme  qui  étoit  condamné  à chevaucher  le 
canon , avoir,  félon  les  apparences , un  certain 
nombre  de  boulets  attachés  à chaque  pied,  C’eft 
peut-être  le  canon  qui  a fourni  l’idée  du  cheval 
de  bois,  ou,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable , 
l’ofag^du  cheval  de  bois  qu’on  a cru  rendre  mi- 
^taire  en  lui  fubftituant  le  canon. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  le  canon  au  rang 
des  punitions  militaires  , & l’employer  fur- tout 
contre  les  foldats  d’artillerie  ? le  nombre  d’heures 
que  le  coupable  refleroit  fur  le  canon  , & celui 
de  boulets  qui  feroient  attachés  à fes  pieds  , 
pourroient  fervir  à établir  une  efpèce  de  propor- 
tion entre  la  peine  & le  délit. 

CANTABRE.  Une  ordonnance  du  ij  décembre 
174Î  créa  un  régiment  fous  le  nom  de  can- 
tabres  • une  ordonaance  de  1747  donna  à ce 
corps  le  nom  de  royal.  Ce  régiment,  levé  dans 
le  pays  anciennement  connu  fous  le  nom  de 
Cantabrie , c’eft-à-dire  , dans  la  Bifcaye  & les 
provinces  circonvoifines , étoit  remarquable  par 
un  habit  d’une  forme  particulière,  par  les  écharpes 
qu’il  portoit,  par  le  filet  à l’efpagnolle  dans  le- 
quel les  cheveux  des  foldats  étoient  renfermés, 
par  un  bonnet  à la  navarroife  , & enfin  par  un 
fabre  à la  hongroife.  Ce  corps  a été  réformé. 

CAP  D’ESCOUADE,  (bas-officier  des  légions 
fous  François  ) Le  nom  de  ce  bas-officier  a 
été  transformé  en  celui  de  caporal,  l^oye^  ce 
mot. 

CAPITAINE  DE  POLICE.  On  donne  le  nom 
de  capitaine  de  police  à un  capitaine , de  chaque 
corps  , nommé  à tour  de  rôle  ,“  & fpécialement 
chargé  , pendant  une  femaine  entière , de  la  police 
du  régiment. 

L’inftitution  du  capitaine  de  police  doit  être 
placée  au  rang  des  plus  heureufes  -,  il  étoit  abfo- 
ïument  indifpenfable  de  créer  dans  chaque  corps 
un  officier  chargé  de  veiller  fur  l’exécution 
de  tous  les  petits  détails  de  la  difeipline. 
Mais  le  capitaine  de  police  remplace  - 1 - il  fuffi- 
famment  les  aides  & les  fous  - aides -majors  ? 
je  ne  le  crois  point.  Le  capitaine  de  police  n’a 
aucun  motif  particulier  d’encouragement  -,  il  n’eft 
en  exercice  que  pendant  une  femaine  -,  il  n’a  les 
mêmes  fonétions  à remplir, que  trois  où  quatre 
fois  par  an  i il  a , quand  il  eft  de  fervice  , trop 
de  devoirs  à remplir  pour  s’en  bien  acquitter  -, 
il  ne  connoît  point  affez  les  différens  individus  , 
les  différentes  compagnies  , pour  juger  quels  font 
ceux  qui  exigent  le  plus  de  furveillance.  Le  dif- 
férent degré  de  zèle  que  les  capitaines  de  police 
mettent  dans  l’exercice  de  leurs  fondions , eft 
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encore  un  autre  inconvénient  ; l’homme  aélif  8c 
rigide  qui  remplace  un  homme  nonchalant  & 
foible  , paroît  un  tyran  ou  un  homme  inquiet  ; 
qu’eft-ce  donc  quand  ils  ont  des  prâncipes  dif- 
férens , des  principes  oppofés?  Toutes  ces  con- 
fidérations,  & un  grand  nombre  d’autres  que  j’ai 
expofées  dans  l’article  Aide-Major  , me  déter- 
minent à répéter  ici , qu’il  eft  abfolument  indif- 
penfable de  créer  au  moins  un  aide-major  dans 
chaque  corps  , auquel  on  confieroit  les  détails 
donnés  au  capitaine  de  police. 

Si  l’on  perfifte  à conferver  les  capitaines  de 
pqlice  y peut-être  faudroit-il,  au  lieu  de  les 
nommer  pour  une  femaine  , les  nommer  pour  un 
mois  entier  •,  peut-être  faudroit-il  leur  donner 
pour  aide  un  lieutenant.  Ainfi  le  capitaine  de 
police  pourroit  s’attacher  avec  fruit  à fes  devoirs, 
mettre  de  l’amour-propre  à leur  exécution,  & 
n’en  négliger  aucune  partie. 

Le  capitaine  de  police  doit  affifter  a tous  les 
appels  , recevoir  le  compte  que  lui  en  doivent 
rendre  les  officiers  de  femaine  , vifiter  tous  les 
poftes  de  fon  régiment , l’infirmerie , l’hôpital  , 
la  prifon  , la  falle  de  difeipline  , celle  d’écriture  , 
rafiembler  les  gardes  , les  infpeéler , les  conduire 
à la  parade  , affifter  à l’ordre  général  , aux 
exercices  de  détail  -,  il  doit  tous  les  jours  aller 
rendre  compte  au  dernier  des  officiers  fupérieurs  , 
& recevoir  par  lai  l’ordre  du  chef  du  corps  y il  doit 
conduire  le  régiment  à la  meffe  , veiller  jour- 
nellement fur  les  ordinaires  ; il  eft  obligé  ds 
porter  fon  hauffe-col  & fon  baudrier , & d’avertir 
l’adjudant  de  femaine  de  l’endroit  où  on  pourra 
le  trouver. 

Il  faudra  , dans  les  nouvelles  ordonnances  , 
expliquer  fi  le  capitaine  de  police  a le  droit 
d’infpeâer  une  garde  commandée  par  un  officier 
plus  ancien  que  lui  ; quels  font  fes  devoirs  lors 
des  exercices  de  détail  : il  eft  encore  beaucoup 
d’autres  objets  extérieurs  qui  demandent  des 
décifions  formelles  -,  quand  la  loi  n’eft  ni  claire 
ni  précife  , il  naît  chaque  jour  de  petites  diffi- 
cultés qui  tournent  toutes  au  détriment  du  fervice. 

CAPITAINE  DE  REMPLACEMENT.  Créer 
dans  chaque  régiment  un  ou  deux  capitaines  de 
remplacement  y eût  été  une  idée  heureufe , fi  le 
nombre  des  officiers  eût  été  moins  grand  dans 
nos  troupes , & fi  l’on  avoir  confulté  la  juftice 
en  les  choififfant.  Mais  cette  création  , entachée 
de  deux  vices  capitaux  , a produit  dans  l’armée 
deux  grands  maux  elle  a découragé  les  offic-iers 
qui  étoient  aâivement  attachés  aux  compagnies, 
& donné  aux  hommes  qui  avoient  des  proteûeurs  , 
la  facilité  d’obtenir  un  avancement  prompt , fans 
avoir  rien  fait  pour  le  mériter. 

L’ordonnance  qui  créa  les  capitaines  de  rem* 
placement  auroit  plongé  l’infanterie  françoife  dans 
im  grand  découragement  , fi  le  miniftère , par 
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une  conJefcendance  fage  , n’eut  permis  à ces 
e^ciers  de  ne  point  prendre,  à leur  tour,  des 
coTipagnies  en  pied  dans  les  régimens  où  ils 
aroient  été  placés.  La  loi  de  1784  fut  donc 
violée  dès  le  moment  de  fa  publication  elle 
tomba  bientôt  après  en  défuétude  , & elle  a été 
abrogée  par  une  fécondé  loi  : il  refte  cependant 
encore  des  capitaines  de  remplacement  ^ <jui  bientôt 
difparoirront  fans  doute. 

Les  lieutenans  d’infanterie  alléguoient , contre 
les  capitaines  de  remplacement  toutes  les  raifons 
qu’on  peut  alléguer  contre  la  vénalité  des  emploi» 
militaires  , voyq  Vénalité  , & contre  l’ufage 
fl  vicieux , fi  deftruéleur,  de  donner  les  places, 
non  à l’homme  , mais  au  nom  qu’il  porte.  Les 
compagnies  d’infanterie  ont  été  jufqu’ici,  difoient- 
ils , les  feuls  emplois  militaires  que  l’or  n’ait  point 
avilis  , les  feuls  que  la  cour  n’ait  point  engloutis , 
8c  les  voilà  aujourd’hui  en  proie  , comme  tous 
les  autres , à la  fortune  , à la  faveur  & à l’in- 
trigue ; les  gens  de  la  cour  ne  nous  enlèvent 
dans  ce  moment  , il  eft  vrai , qu’un  cinquième 
des  compagnies , mais  bientôt  ils  nous  priveront 
d’un  plus  grand  nombre  , bientôt  après  ils  par- 
tageront avec  nous , & ils  finiront  avant  peu  par 
fe  les  approprier  toutes  ; car  tel  eft  l’elpoir  des 
hommes,  & fur-tout  celui  des  courtifans.  Dès 
que  cette  révolution  que  nous  craignons  fera 
faite  ou  feulement  avancée  , ajoutoient-ils  , Jes 
lieutenans  feront  fans  atlivité  , fans  zèle  , & 
peut-être  fans  vertus  militaires  ; car  c’eft  à l’efpoir 
de  l’avancement  & de  la  confidération  que  ces 
vertus  doivent  leur  naiffance  & leur  force.  Nous 
aurons  atteint  un  âge  mûr  , fervi  pendant  quinze 
ans , appris  à commander  en  obéiflant , & nous 
verrons  un  étranger  venir  , avec  fes  trois  ans  de 
fervice  , s’emparer  du  commandement  & s’appro- 
prier le  fruit  légitimement  dû  à nos  travaux  ; 
nous  aurons  pris  toute  la  peine  , nous  la  pren- 
drons encore  , & toutes  les  récompenfes  feront 
pour  lui.  Sic  vos  non  vobis.  Alais  à quoi  bon 
retracer  ces  juftes  plaintes  des  lieutenans  d’infan- 
terie ; le  confeil  de  la  guerre  avoir  , par  une 
loi  fage  , annoncé  que  ces  abus  touchoient  à 
leur  terme , & la  révolution  politique  qui  s’opère 
dans  cet  inftant,  ne  nous  permet  point  de  douter 
que  l’on  mettra  en  exécution  cet  article  fi  pré- 
cieux des  droits  de  l’homme  : Tous  les  citoyens 
font  également  admijjibles  aux  dignités , places  & 
emplois  publics  , fans  autre  dijlinélion  que  celle  des 
talens  & des  vertus. 

CAPITALE.  La  captw/ed’unbaftion  eft  une  ligne 
qu’on  fuppofe  tirée  de  l’angle  flanqué  du  baftion  , 
au  milieu  de  la  gorge  du  même  baftion.  La  capitale 
d’une  demi-lune  eft  de  même  une  ligne  tirée  de 
l’angle  flanqué  de  la  demi-lune  , au  milieu  de  la 
gorge  de  la  demi-lune  ; on  détermine  la  capacité 
d’un  baftion  & d’une  demi-lune  par  la  longueur 
de  fa  capitale. 

Art-  Milit.  Suppl.  Tome  IV. 
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CAPITATION.  Tous  les  officiers  au  fervice  de 
la  France  , les  chevaliers  de  Malthe  8c  lesfuiTes 
exceptés  , ont  payé  fur  leurs  appointemens  , juf- 
qu’en  1776  , un  impôt  connu  fous  le  nom  de 
capitation. 

M.  de  St  Germain  ayant  penfé  que  les  appoin- 
temens aflignés  à chaque  grade  ne  doivent  fup- 
porrer  aucune  efpèce  de  retenue  , inféra  dans  une 
ordonnance  qu’il  fit  rendre  le  25  mai  1776  , 
que  la  capitation  feroit  payée  par  la  maffe  géné- 
rale. 

On  retient  la  capitation  à deux  époques  , en 
avril  & en  feptembre  •,  on  la  retient  au  complet  , 
les  emplois  vacans  n’en  font  point  exempts. 

La  quotité  de  cet  impôt  eft  plutôt  proportionnée 
au  grade  qu’aux  appointemens  des  contribuables  , 
car  la  maffie  générale  paye  autant  pour  le  meftre 
de  camp  en  fécond  que  pour  le  meftre  de  camp 
commandant,  pour  un  capitaine  en  fécond  que 
pour  un  major , pour  un  lieutenant  que  pour  le 
quartier-maître  -,  la  maffe  paye  auffi  pour  le  chi- 
rurgien major  ; c’eft  à 3 liv.  18  f.  que  s’élève  fa 
capitation.  A quoi  bon  payer  d’une  main  pour 
reprendre  de  l’autre  î Tous  les  reveilemens  d’ar- 
gent font  un  effet  de  l’avidité  & de  l’adreffe 
fifcale. 

CAPITULER  •,  c’eft  traiter  des  conditions  aux- 
quelles une  troupe  mettra  bas  les  armes , in- 
troduira l’ennemi  dans  un  pofte  militaire  , ou  li- 
vrera une  place  qu’elle  garde.  Le  mot  capituler  a 
remplacé  le  mot  parlementer  dont  on  fe  fervoit 
jadis. 

CAPONNIÈRE  CASEMATÉE.  Science  de  V of- 
ficier particulier. 

Les  officiers  particuliers  peuvent  augmenter  la 
force  des  poftes  confidérables  & importans  en  y 
conftruifant  unè  caponnière  cafematée.  Ces  capon- 
nières  font  conftruites  d’après  des  principes 
femblables  à ceux  que  M.  de  Montalembert  a 
donnés  dans  fon  ouvrage  intitulé  Fortification  per- 
pendiculaire. Voy.  Places  , Défense  des  places. 

On  ne  peut  conftruire  de  caponnière  cafematée 
que  dans  les  foffés  qui  ont  au  moins  douze  pieds 
de  largeur.  La  caponnière  peut  être  générale  , c’eft- 
à-dire  régner  tout  autour  du  pofte  , ou  n’être  que 
partielle  , c’eft-à-dire  n’en  couvrir  qu’une  partie  ; 
elle  peut  être  à un  ou  à deux  étages  ; le  fécond 
étage  peut  être  couvert  ou  découvert. 

Quelque  efpèce  de  caponnière  que  l’on  veuille 
conftruire  , il  faut  toujours  pratiquer  une  poterne 
qui  conduife  de  i’intétieur  du  pofte  dans  le  foffé  ; 
cette  poterne  doit  être  placée  fur  le  côté  de 
l’ouvrage  le  moins  expofé  aux  attaques  de  l’ennemi, 

La  poterne  doit  avoir  quatre  ou  cinq  pieds  de 
largeur  , & cinq  pieds  de  hauteur  au  moins.  Les 
trois  quarts , ou  au  moins  les  cinq  fixièines  de 
cette  hauteur , doivent  être  pris  dans  le  mallif 

O 


io5  CAP 

de  l’ouvrage  , afin  de  ne  point  afFoîblIr  le  parapet 
dans  un  endroit  qui  peut  être  découvert  par  le 
canon  de  l’ennemi. 

La  poterne  doit  être  placée  fur  le  côté  de 
l’ouvrage  qui , félon  les  apparences  , ne  doit  point 
éprouver  les  efforts  de  l’afiaillant. 

La  rampe  de  la  poterne  doit  être  commencée 
aflTez  en  avant  dans  l’-intérieur  du  poflre  , pour 
n’être  point  trop  rapide.  Pour  foutenir  la  partie 
fupérieure  de  la  poterne  , on  peut  employer  des 
chevalets  fur  lefquels  on  met  des  planches  qui 
empêchent  l’éboulement  des  terres.  Pour  foutenir 
les  parties  latérales  de  la  poterne  , on  fe  fert 
encore  de  planches  , qu’on  fixe  par  le  moyen  de 
quelques  piquets  à crochet  , ou  de  quelques 
areboutans  placés  de  manière  à ne  point  embar- 
ralfer  le  paffage. 

On  doit  avoir  préparé  dans  l’intérieur  de  l’ou- 
vrage des  arbres  taillés  en  abatis  , ou  quelques 
autres  objets  capables  de  boucher  la  poterne  , 
afin  d’empêcher  l’ennemi  qui  aurait  gagné  le  fond 
du  foffé,  d’entrer  dans  l’ouvrage  en  palfant  par 
cette  poterne. 

Les  canonnières  peuvent  enceindre  totalement 
un  ouvrage , ou  n’en  fortifier  qu’une  partie  : on 
fent  aU'ément  qu’il  efi;  avantageux  qu’elles  régnent 
tout  autour  du  pofte. 

Les  caponnicres  peuvent  n’avoir  qu’un  étage  -, 
elles  peuvent  en  avoir  deux.  Les  caponnieres  à 
deux  étages  font  préférables  aux  caponnieres  qui 
n’en  ont  qu’un. 

Le  fécond  étage  d’une  caponniere  peut  être 
couvert  ou  découvert  ; les  premières  font  les 
meilleures. 

Pour  confiruire  une  caponniere  snfematée  à 
deux  étages  couverts  ou  découverts  , il  faut  raf- 
fembler  une  grande  quantité  d’arbres  , de  poutres 
ou  de  folives  qui  aient  au  moins  fix  pouces  d’é- 
qiiarriflage  , & au  plus  un  pied  i qui  aient  trois 
pisds  de  longueur  de  plus  que  le  foifé  n’a  de 
profondeur , en  y comprenant  même  la  hauteur 
du  glacis. 

Pour  favoir  le  nombre  d’ai  bres , de  poutres  ou 
■de  folives  qui  eft  néceffaire  pour  conftruire  une 
-caponniere  générale  , il  faut  divifer  par  deux 
îiersle  tiombre  de  pieds  du  pourtour  du  pofie  -,  le 
•quotient  indique  le  nombre  de"  poutres  que  l’on 
doit  ralfémbler.  Nous  avons  dit  qu’on  doit 
•divifer  le  nombre  des  pieds  par  deux  tiers  , parce 
•qu’il  faut  placer  les  poutres  à deux  pouces  les 
unes  des  autres  , & parce  que  nous  avons  fup- 
pofé  qu’elles  ‘n’ont  que  fix  pouces  d’équar- 
-rifTage. 

Outre  les  paliîfades  dont  nous  venons  de  parler  , 
(im  doit  encore  , quand  on  veut  conftruire  une 
<ce.ponnière  à deux  étages  couverts  , fe  procurer 
»àes  ébli>i»B  qui  aient  quatre  ;pieds  & demi  ou 
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cinq  pieds  de  longnetir  -,  il  en  faut  autant  que  de? 
paiiffades  ; on  doit  encore  raffembler  un  alfez 
grand  nombre  de  planches  ou  de  madriers  pour 
planchéier  les  deux  étages  ; on  doit  s’en  procu- 
rer encore  pour  doubler  intérieurement  toute  la 
hauteur  des  paiiffades. 

Il  eft  fans  doute  difficile  à un  officier  parti- 
culier de  trouver  tous  les  matériaux  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  aiiffi  , s’il  peut  les  raffera- 
bler  , fa  gloire  eft  prefque  affurée. 

, Pour  conftruire  les  caponnieres  dont  le  fécond 
étage  eft  découvert  , il  faut  une  moins  grande 
quantité  de  madriers  & de  folives  de  quatre 
pieds  & demi  ou  cinq  pieds  de  longueur. 

Quand  on  ne  veut  conftruire  qu’une  eapon^ 
nière  à un  feul  étage , on  n’emploie  que  des 
arbres  de  huit  pieds  de  longueur. 

Pour  fixer  les  planches  fur  les  folives  , il  fauc 
une  quantité  affez  confidérable  de  gros  clous. 

Si  l’on  ne  peut  raffembler  tous  les  matériaux 
néceffaires  à la  conftruétion  d’une  caponniere 
cafematée  générale  , on  fe  borne  à en  conftruire 
une  fur  le  milieu  de  chaque  face  de  l’ouvrage  ; 
dans  cette  circonftance  , la  caponniere  n’eft 
autre  chofe  qu’un  tambour. 

Mais  décrivons  la  conftruéiion  d’une  caponniere^ 

Quand  on  a raffemblé  les  paiiffades  néceffaires 
à la  conftrudion  de  la  caponniere  , on  les  fait 
aiguifer  par  un  de  leurs  bouts , de  manière  à ce 
qu’elles  puiffent  entrer  de  deux  pieds  dans  la  terre. 

JPendant  que  l’on  raffemble  & aiguife  les 
paiiffades , le  commandant  de  pofte  trace  dans" 
le  fond  du  foffé  , & à trois  pieds  de  l’efearpe  , 
la  rigole  dans  laquelle  la  pointe  des  paiiffades 
doit  être  placée, 

Lorfque  la  petite  rigole  eft  entièrement  tracée, 
on  fait  planter  les  paiiffades  le  plus  perpendi- 
culairement qu’il  eft  poffible  , & , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , à deux  pouces  les  unes  des 
autres. 

Si  la  capennière  ne  doit  avoir  qu’un  étage, 
auffitôt  que  les  paiiffades  perpendiculaires  font 
plantées  , on  place  les  folives  ; elles  portent  d’un 
côté  fur  les  paiiffades  , & de  l’autre  dans  l’épaif- 
feur  du  parapet.  On  recouvre  les  folives  avec 
des  planches  •,  fur  les  planches  on  met  des 
fafeines;  & fur  les  fafeines  , un  ou  deux  pieds 
de  terre. 

Auffitôt  que  la  caponniere  eft  couverte  , on 
cloue  tranfverfalement , contre  les  paiiffades  , les 
planches  qui  doivent  empêcher  l’ennemi  de  voir 
l’intérieur  de  cette  galerie.  De  deux  en  deux 
planches  , on  laiffe  un  intervalle  de  deux  pouces. 
Cet  intervalle  encre  les  planches  tranfverfales  , 
fait  , avec  celui  q-ui  i'e  trouve  entre  les  paiiffades 
perpendiculaires  , un  véritable  crénau  par  lequel 
I ie  défeE(feur  du  pofte, paffe  fon  fuûl  & fait  feu. 
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Quand  la  caponniere  a deux  étages , on  cloue 
Contre  les  palifTades  perpendiculaires  , 8c  à fix 
pieds  de  terre , une  poutre  de  fix  a huit  pouces 
d'équarriiTage  ; c’eft  lur  cette  poutre  , & lur 
les  terres  du  parapet  > que  portent  les  folives 
fur  lefquelles  on  établit  le  plancher  du  premier 
étage. 

Le  toit  du  fécond  étage  fe  conftruit  de  la  même 
manière  , tant  dans  les  caponnières  à deux  étages  , 
que  dans  celles  qui  n’en  ont  qu’un. 

Pour  communiquer  du  premier  étage  au  fécond  , 
on  lailfe  , dans  le  plancher  , des  trous  afiez  grands 
pour  qu’un  homme  puiffe  y paffer  commodément , 

& on  conftruit  une  petite  échelle  au  deffous  de 
chaque  trou. 

Par  le  moy^  de  la  caponniere  cafematée  a 
un  ou  deux  étages  , on  défend  le  foffé  avec  des 
feux  croifés  ou  direâs  , & l’ennemi  ne  peut 
attaquer  le  corps  de  l’ouvrage  qu’après  avoir 
détruit  la  galerie. 

Lorfque  la  caponniere  a deux  étages  , les  foldats 
qui  font  renfermés  dans  le  fécond  peuvent  tirer 
fur  les  ennemis  lorfqu’ils  commencent  à s’ap- 
procher de  la  crête  du  glacis. 

Comme  la  caponniere  à deux  étages  ne  dépalfe 
la  crête  du  glacis  que  d’un  pied  au  plus  , elle  ne 
peut  être  vue  par  le  canon  de  l’ennemi  , que 
lorfqu’il  a été  conduit  fur  le  bord  de  la  contref- 
carpe. 

Quoique  l’ennemi  parvienne  à gagner  le  fond 
du  fofle  , il  n’efi  pas  le  maître  de  l’ouvrage  ; 
il  faut  qu’il  coupe  des  folives  de  fix  pouces 
d'équarrifiage  , ou  qu’il  .gravide  contre  des  palif- 
fades  plantées  perpendiculairement  -,  8c  cela  ) fous 
un  feu  à bout  touchant. 

L’importance  des  caponnières  cafematées  , le 
grand  ufage  qu’on  peut  en  faire  , nous  feront 
.pardonner  les  détails  fatigans  dans  lefquels  .nous 
avons  cru  devoir  entrer. 

On  fent  bien  que  les  caponnières  cafematées 
peuvent  fervir  fur  une  élévation  , même  fans 
ouvrage  intérieur  , à former  un  pofte  , bon  contre 
un  ennemi  qui  n’auroit  point  de  canon.  Voyei 
Akbres. 

Une  caponniere  cafematée  bien  faite  offre  à 
l’aflaillant  l’obftacle  le  plus  difficile  qu’il  ait  à 
furmonter.  Ce  n’eft  pas  en  l’attaquant  qu’on  la 
vaincra , mais  en  éludant  les  difficultés  qu’elle 
oppofe.  * 

Quand  l’ennemi  aura  conftruit  dans  le  fond  de 
fon  foffé  une  caponniere  cafematée  , vous  vous  gar- 
derez de  faire  la  defeente  de  ce  foffé  ; vous 
n’avez  d’autre  moyen  à employer  que  celui  de  le 
combler.  Pour  cela,  vous  emploierez  les  gros  facs 
à terre  ou  à laine,  8cc.  ; mais  avant  de  tenter 
cette  opération  , voi^s  aurez  cherché  à éteindre 
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les  feux  dîrecls  du  parapet  , & ceux  du.  fécond 
étage  de  la  caponniere. 

Que  la  caponniere  ait  un  ou  deux  étages  , il 
vaut  mieux  encore  jeter  un  pont  fur  le  foffé  que 
chercher  à le  combler.  Pour  jeter  ce  pont , on 
préparera  des  poutres  ou  folives  qui  aient  douze 
pieds  de  longueur  au  moins  ; on  fera  pcwter  un 
des  bouts  de  ces  poutres  fur  les  toits  de  la.  capon~ 
nière  , & l’autre  fur  le  bord  du  glacis  -,  on  recou- 
vrira l’efpace  qui  fera  compris  entre  les  poutres 
avec  des  planches  & des  madriers  -,  on  donner! 
au  moins  dix-huit  ou  vingt  pieds  de  largeur  à 
cette  efpèce  de  pont  -,  on  peut  remplacer  avec 
avantage  les  poutres  ou  les  folives  deftinées  à la 
conftrudion  d’un  pont , par  les  échelles  dont  on 
fe  lèra  pourvu  pour  l’efcalade. 

Le  moyen  que  nous  venons  d’offrir  pour  éluder 
l’effet  des  caponnières  n’eft  pas  fans  difficultés  ^ 
mais  il  eft  celui  qui  en  préfents  le  moins. 

Si  on  ne  peut  ni  combler  le  folTé  , ni  y jeter 
un  pont  \ on  fait  defeendre  un  grand  nombre  de, 
foldats  à la  fois  -,  ils  attaquent  avec  impétuofité 
quelques  parties  de  la  caponnière  ils  cherchent 
à y faire  brèche  à coups  de  hache  , & ils  fe 
laiffent  emporter  par  l’heureux  enthoufiafme  qui 
les  anime  ; lui  feul  peut  les  rendre  vidorieux. 

CAPTURE  SUR  LES  ENNEMIS.  Voyei 
Butin  & Prises. 

Capture  , ( par  les  foldats  fur  les  contre- 
bandiers. ) « Lorfque  les  foldats  , fans  i’affiftanco 
» des  commis , ce  qui  arrive  rarement  , parce 
» qu’ils  font  plus  portés  à favorifer  , & même  à 
a faire  la  contrebande  , qu’à  l’empêcher  , prennent 
a les  chevaux  , charrettes  , armes  & équipages 
M des  contrebandiers  , ils  leur  appartiennent.  Il 
» leur  eft  encore  payé  cinq  livres  par  chaque 
» minot  de  faux  fel  ; quinze  livres  par  chaque 
» quintal  de  faux  tabac , de  la  capture  qu’ils  ont 
» faite , aux  conditions  qu’ils  remettront  la  cap- 
» tare  en  fon  entier  au  grenier , bureau  , ou  en- 
» trepôt  le  plus  proche.  Le  roi  veut  qu’on  leur 
» donne  encore  vingt  livres  pour  chaque  contre- 
» bandier  qu’ils  arrêteront  avec  fes  armes  , & 
» quinze  livres  pour  ceux  qu’ils  prendront  fans 
» armes  , pourvu  qu’ils  éçroiient  ces  contreban- 
» diers  dans  les  prifons  les  plus  proches  , où  le 
» grenier  , bureau  ou  entrepôt  des  fermes  eft 
» établi.  Mais  avec  les  équipages  des  contreban- 
8 diers,  qui  leur  appartiennent,  quand  il  les  ont 
» pris  , ils  n’ont  que  le  quart  des  autres  fommes 
» fpécifiées  ci-deffus  , lorfqu’ils  n’ont  arreté  aucun 
n contrebandier, 

Mais  quand  les  foldats  font  les  captures  avec 
les  employés , ils  partagent  les  récompenfes  , de 
manière  que  le  commandant  de  la  troupe  ait  un 
tiers  plus  que  celui  des  employés,  & chaque 
foldat  autant  qu’usi  employé  ; lorfqu’ils  ne 
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qu’efcorter  la  contrebande  prife  par  les  feuls  em- 
ployés , ils  ont  vingt  fols  pour  chaque  quintal  j 
foie  de  tabac  , foit  de  fel , à raifon  de  ladite  ef- 
corte  , & auffi  vingt  fols  peur  la  conduite  de 
chaque  contrebandier  pris  par  les  employés , & 
qu’à  leur  réquifition  ils  ont  efeorté  jufqu’aux  pri- 
fons.  Il  faut  dire  cependant  que  ce  partage  de 
l'écompenfe  avec  un  employé , avilit  le  caraâere 
des  officiers  , & que  ces  MelTieurs  , qui  ne  font 
pas  fufceptibles  d’un  fi  bas  intérêt,  laiffent  tout 
le  profit  aux  foldats.  Cet  article  ejî  tiré  du  Dic- 
tionnaire militaire  portatif. 

CAPUCHON  DE  MAILLES.  Le  capuchon  de 
mailles  étoit  un  habillement  de  tête , à l’ufage 
des  militaires  des  quinzième  & feizième  fiècles. 
Vojei  le  mot  Armes  , paragraphe  des  Armes 
défenjïves.  ' 

CARABINE  , arme  à feu  dont  on  connoît 
deux  efpèces;,  les  carabines  rayées  & les  carabines 
non  rayées.  Voyei^  le  diélionnaire  des  arts  & 
métiers  , article  de  Arquebufer , 8c  le  diélion- 
naire de  l’artillerie.  La  carabine  rayée  efl:  l’arme 
des  carabiniers,  8c  la  carabine  non  rayée.,  l’arme 
des  hulfards.  Voyc\  , quant  aux  avantages  & aux 
ànconvéniens  de  la  carabine  , le  paragraphe 
qy  de  notre  article  Carabiniers. 

CARQUOIS.  Le  carquois  étoit  une  efpèce  d’étuî 
dans  lequel  les  archers  plaçoient  & portoient 
leurs  flèches.  Voyei  dans  ce  diélionnaire  l’article 
Armes-,  & le.  mot  Carquois  dans  le  diélion- 
iiaire  des  antiquités. 

CARREAU  D’ARBALÈTE.  C’étoit  une  flèche 
qu’on  linçoit  avec  une  arbalète,  & dont  le  fer 
avoit  quatre  pans,  foye^  dans  ce  diélionnaire 
l’article  Armes  , & le  mot  Carreau  dans  le. 
diélionnaire  des  antiquités. 

CARTES  MILITAIRES.  On  trouvera  dans  le 
Diélionnaire  des  Mathématiques  faifant  partie  de 
cette  Encyclopédie,  deux  articles  relatifs  aux  cartes 
militaires  ; ces  deux  articles  renferment  prefque 
tout  ce  qu’on  peut  défirer  fur  les  cartes  de  cette 
efpèce.  Dans  le  premier  de  ces  deux  articles , in- 
féré page  , tome  cinquième  , on  a placé  des 
preuves  de  la  néceffiué  & de  l’utilité  des  cartes 
militaires  pour  calculer  & conduire  toutes  les  opé- 
rations d’une  campagne  -,  on  y a parlé  auffi  des 
©bjets  qu’on  doit  faire  entrer  dans  ces  cartes  , & 
de  la  manière  dont  on  doit  envifàger  chacun 
d’eux  -,  on  y a fait  entrer  encore  une  indication 
des  meilleures  cartes  que  nous  poffédons  -,  & enfin 
la  manière  de  compofer  une  bonne  carte  militaire^ 
avec  des  cartes  générales  levées  géométriquement. 

Dans  le  fécond  article  , qui  commence  à la  page 
2,90  , colonne  fécondé  , M.  Joli , ingénieur-géo- 
graphe militaire  , après  avoir  fait  connoître  aux 
gens  de  guerre  l’utilité  des  cartes  générales  , & 
jieur  avoir  prouvé  que  çes  cartes  ne  leur  fuffifent 
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cependant  point , leur  dit  qu’ils  doivent  fe  pour- 
voir de  cartes  qu’il  appelle  militaires  : cet  écrivain 
divife  ces  cartes  en  trois  efpèces  ; en  cartes  levées 
géométriquement , en  cartes  levées  à vue , & en 
cartes  dont  les  points  principaux  font  levés  géo- 
métriquement & les  petits  détails  à vue  : ces  der- 
nières cartes , qu’on  auroit  pu  appeler  mixtes.,  font 
fans  doute  celles  qui  méritent  la  préférence  : l’au- 
teur indique  çnfuite  les  articles  du  dictionnaire 
des  mathématiques  que  l’on  doit  confulter  pour 
apprendre  l’art  de  lever  ces  différentes  cartes  mili- 
taires. La  partie  la  plus  intéreffante  du  travail  de 
M.  Joli , efi:  celle  où  il  traite  des  études  que  l’on 
doit  avoir  faites , & des  connoiffances  que  l’on 
doit  avoir  acquifes  pour  compofer  une  bonne  carte 
militaire  : on  lira  encore  avec  fruit  l’endroit  où  il 
parle  des  vues  que  l’on  doit  avoir  en  levant  une 
carte  de  cette  efpèce , & du  mémoire  dont  on  doit 
l’accompagner  ; quoique  cette  dernière  partie  foit 
très-détaillée , les  jeunes  militaires  doivent  peut- 
être  joindre  à l’étude  qu’ils  en  feront ,,  la  leélure 
du  mot  Reconnoijfance  militaire  , & peut-être  auffi 
celle  du  chapitra  19  du  Guide  de  Id Officier  parti-^ 
culier  en  campagne. 

Quant  à la  manière  de  deffiner  fur  les  cartes 
militaires  les  objets  que  l’on  rencontre  dans  la 
campagne  , voyeg  l’article  Dessein  militaire. 

CARTE  BLANCHE.  (Supplément.)  L’auteur 
de  l’article  Carte  blanche  nous  a bien  dit  que 
l’autorité  fouveraine  doit , dans  toute  efpèce  de 
gouvernement,  donner  carte  blanche  zux  guerriers 
à qui  elle  confie  le  commandement  de  fes  armées  ; 
mais  comme  il  n’a  pas  pris  le  foin  d’appuyer  fur 
l’hiftoire  cette  maxime  très-rarement  fuivie  , quoi- 
que très-généralement  connue -,  & comme  il  efl  des 
vérités  qu’on  ne  peut  mettre  trop  fouvent  & de 
trop  de  manières  fous  les  yeux  d’une  certaine 
clafle  d’hommes , nous  allons  prouver , par  des  faits  , 
que  les  généraux  qui  ont  eu  le  droit  de  le  con- 
duire d’après  les  circonftances  des  temps  & des 
lieux,  c’eft-à-dire  qui  ont  eu  carte  blanche,  ont 
prefque  tous  remporté  de  grandes  vidoires  -,  tandis 
que  ceux  à qui  on  l’a  refufée  ont  éprouvé  des 
défaites,  ou  n’ont  remporté  que  de  petits  avan- 
tages. 

En  parcourant  l’hiftoire  avec  quelque  attention  , 
on  remarque  que  les  armées  commandées  par  des 
rois  ont  été  plus  fréquemment  vidorieuiès  que 
battues  ; la  carte,  blanche  que  le  général  a dans 
cette  circonftance  , n’eft  point , j’en  conviens  , 
l’unique  caufe  de  cet  effet;  les  armées  comman- 
dées par  des  rois  font  ordinairement  très  - bien 
pourvues  , & l’œil  du  maître  allume  parmi  les 
guerriers  un  zèle  ardent , une  valeur  conftante  : 
mais  on  n’en  peut  pas  moins  regarder , ce  me 
femble  , cette  obfervation  générale  comme  une 
premièreçreuve  ©n  faveur  de  la  carte  blanche. 
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Les  perfonnes  qui  prétendent  qu'on  peut  fe  dif- 
penfer  de  donner  au  général  le  droit  d’agir  d apres 
les  circonftances , appellent  les  romains  a 1 appui 
de  leur  opinion.  Les  confuls  ^ difent-i!s  ^ avoient 
rarement  carte  blanche  ÿ c’etoic  le  fenat  qui  diri- 
geoit  les  opérations  de  la  campagne  , & le  general 
n’étoit  que  l’organe  des  volontés  de^  ce  corps. 
Quoique  les  faits  qui  fervent  de  bafe  à cette  ob- 
jection ne  foient  Trais  qu’en  partie,  car  les  confuls 
avoient  fouvent  le  droit  d’agir  d apres  les  circonf- 
tances , & les  diSateurs  l’avoient  toujours  ; nous 
ne  tirerons  point  parti  de  cette  erreur  pour  com- 
battre les  ennemiij  de  la  carte  blanche  : nous  nous 
contenterons  de  leur  demander  s’ils  peuvent  com- 
parer les  armées^romaines  , qui  dans  le  temps  de 
la  république  agiffoient  prefque  toujours  aux  por- 
tes de  Rome  , avec  les  nôtres  , qui  ont  prefque 
toujours  pour  théâtre  un  pays  très-éloigné  de  la 
capitale  & des  lieux  où  l’autorité  fouveraine  réfide  ? 
s’ils  peuvent  fur-tout  comparer  les  hommes  qui 
compofent  le  confeil  des  puiffances  modernes  , 
avec  ceux  qui  compofoient  le  fénat  romain  ’ Tous 
les  fénateurs  avoient  fait  la  guerre  pendant  plu- 
lieurs  années  •,  tous  connoiflbient  l’efprit  militaire 
des  Romains  & celui  de  leurs  ennemis  -,  tous  con- 
noiflbient  la  manière  de  combattre  des  uns  & des 
autres  ; tous  connoilToient  le  pays  occupé  par  les 
armées  i tous  en  un  mot  étoient  capables  d’être 
généraux.  Il  y avoit  d’ailleurs  une  raifon  qui  empê- 
choit  de  donner  à Rome  , par  une  loi  d’état , une 
autorité  abfolue  au  chef  de  l’armée  , raifon  qui 
n’exifte  dans  aucun  des  gouvernemens  modernes. 
L’autorité  militaire  y étoit  d’ailleurs  annexée  à l’au- 
torité confulaire -,  c’étoit  une  populace  très-fouvent 
gagnée  ou  fëduite  qui  nommoit  les  confuls  , & le 
fort  qui  leur  diftribuoit  leurs  départemens.  Mais 
paflbns  aux  preuves  du  détail  que  nous  avons 
promifes. 

Les  règnes  de  Charlés  V & de  Charles  VII 
pourroient  nous  offrir  beaucoup  de  preuves  à 
l’appui  de  la  carte  blanche  ; nous  n’en  citerons 
que  deux  ; le  premier  de  ces  princes  confia  tou- 
jours à Duguefclin  une  autorité  fans  bornes  -,  8c 
Richemont  fembloit  agir  pour  lui  feul , tant  fon 
autorité  étoit  pleine  & entière. 

Les  François  font  en  Italie  aux  ordres  du  duc 
d’Enguien  -,  ce  prince  ne  veut  livrer  bataille 
qu’après  en  avoir  obtenu  la  permifllon  du  roi. 
Montluc  arrive  a la  cour  pour  la  demander  ; il 
parle,  il  prefle;  le  confeil  balance;  François 
fe  lève  ; Quant  à la  bataille , dit-il , je  l’en  re- 
mets à en  ufer  par  l’avis  des  capitaines  qui  font 
près  de  lui  , lefquels  peuvent  mieux  connoître  , 
étant  fur  les  lieux,  ce  que  la  nécelfité  commande, 
que  moi  qui  ne  le  vois  à l’œil.  Montluc  repaflTe 
les  Alpes  , & les  François  triomphent  à Cérifoles  ; 
peut-être  n’auroient-ils  cependant  point  vaincu  , fi 
le  marquis  du  Guaft , général  des  Impériaux,  eut 
donné  aif  prince  de  Salerne  la  permillion  d’at- 
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taquer  les  François  quand  il  croiroit  l’occafion 
favorable 

Charles  Quint  a pénétré  en  Provence  ; le  royaume 
eft  dans  la  confternation  ; on  préfente  àFrançois 
une  foule  de  plans  pour  la  campagne.  Le  roi 
s’adreffe  à fon  connétable  , à qui  il  avoit  donné 
le  commandement  de  fon  armée  ; « Je  veuil  que 
» vous  entrepreniez  la  charge  que  je  vous  donne 
» en  cette  efpérance  , en  vous  affeurant  que  je 
n ne  vous  lailTerai  avoir  faute,  retardement,  ni 
» féjour  de  chofe  dont  vous  puifllez  avoir  befoin 
» ou  nécefiité  en  votre  camp.  Quant  au  moyen 
» de  vous  y conduire  , vous  favez  combien  vaut 
» fortune  en  toutes  chofes , & au  fait  de  la  guerre 
» plus  qu’en  nul  autre  , & que  bien  fouvent  d’un 
» cas  de  petit  moment  , peut  réuffir  un  grand 
» changement  & commutation  des  chofes.  Vous 
» ferez  en  fait  & fur  le  lieu  , pour  tout  juger  8c 
» cognoître  à l’œil  : je  ne  doute  point  que  vous 
» ne  fâchiez  bien  prendre  advis  & bon  confeil  , 
» félon  l’occafion  & opportunité  du  temps  & des 
» affaires,  & mefmement  par  les  progrès,  deffeins 
» & entreprifes  de  l’ennemi  ».  Vojei  le  tome  19 
de  la  colleélion  des  mémoires  relatifs  à l’hif- 
toire  de  France,  page  340. 

Le  célèbre  duc  de  Guife  qui  fauva  la  France 
fous  Henri  II,  avoit  fans  doute  de  grands  talens 
militaires  ; les  meilleurs  hiftoriens  conviennent 
cependant  que  fes  fuccès  furent  l’efiét  du  pou- 
voir fans  bornes  dont  il  jouiffoit. 

Les  plus  grands  hommes  de  guerre  que  la 
France  pofsède  commandent  l’armée  françoife 
qui  eft  en  préfence  des  ennemis  dans  les  plaines 
de  Dreux;  ils  envoyent  des  députés  à la  cour, 
pour  demander  s’ils  doivent  livrer  bataille.  Ca- 
therine , cette  reine  à qui  on  ne  peut  refufer  un 
certain  génie  , fe  tourne  vers  la  nourrice  du 
roi , & lui  dit  avec  un  fouris  de  mépris  8c  d’in- 
dignation : « nourrice  , voilài^es  généraux  d’ar- 
mée qui  confultent  une  femme  & un  enfant  , 
pour  favoir  s’ils  livreront  bataille  ; qu’en  pen- 
fez-vous  » ? 

— Le  duc  d’Albe  ayant  affiégé  Santya  , Henri  II 
ordonne  au  maréchal  de  Rriffac  de  fecourir  la 
place;  il  s’en  remet,  pour  la  bataille,  à la  vo- 
lonté du  maréchal.  Voyet^  les  mémoires  de 
Boivin  du  Villars  , tome  35  de  la  collefiion  , 
page  160  Le  même  roi  donna  plufieurs  fois  la 
même  permiffion  au  même  général.  Voyei  le 
tome  36  de  la  colleélion  , page  3. 

Le  duc  de  Nevcrs  marche  en  155 J à la  tête 
d’une  petite  armée  pour  attaquer  les  Impériaux, 
fortifiés  fous  Givet  ; les  troupes  paroiffent  dans 
la  difpofition  la  plus  heureufe  , tout  annonce 
un  fuccès  certain  ; au  moment  où  l’on  eff  lur 
le  point  de  livrer  bataille  , le  roi , “ ne  icai  de 
,,  quel  confeil  , dépêcha  le  fieur  de  Bouquart, 
,,  qui  vint  trouver  M.  de  Ne  vers  à une  lieue 
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„ par  delà  Marîenboiirg  , près  d’un  château  ! 

appelle  par  lequel  il  lui  mandoit  , 

,,  & enchargîoit  exprefTétnent , qu’il  ne  mît  rien 
,,  au  hafard  , & n’entreprît  aucune  chofe  qu’à 
,,  fon  plus  grand  avantage  , & fur-tout  , qu’il 
,,  n’allât  point  affaillir  l’ennemi  dans  fon  fort; 

,,  mais  que  s’il  vouloir  fortir  & combattre  qu’il 
,,  ne  différât  point.  Defquelles  nouvelles  étant 
,,  ce  prince  fort  ennuyé , comme  ayant  desia 
„ préveu  & projeté  le  fait  & conduite  de  cette 
J,  entreprife , ayant  communiqué  le  tout  à M.  le 
,,  maréchal  de  St  André  , les  princes  & 

,,  capitaines  dignes  de  ce  confeil  ad  visèrent  de 
„ redrefler  le  tout  félon  le  mandement  de  Sa 
„ Majefté,  Le  général  lé  contente  donc  d’at- 
„ tacher  une  efcarmouche , dans  laquelle  il  eut 
„ un  grand  fuccès  , mais  dit  Rabutin  , le 
,,  tout  n’engendra  qu’une  opinion  aux  ennemis 
,,  de  notre  foibleffe  de  cueur  , & mauvaife  con- 
,,  noilTance  de  favoir  ufer  d’une  vidoire  , & à 
,,  tous  ceux  qui  n’ont  fceu  les  caufes  , de  juger 
,,  les  chefs  de  cette  entreprife  n’étre  parfaite- 
,,  ment  expérimentés  en  l’art  militaire.  Par  quoi 
,,  j’ai  bien  voulu  emplement  déduire  le  tout  , 

,,  & ce  qu’eftant  venu  à la  connoiffance  du 
,,  roi  y s’ell:  repenti  grandement  d’avoir  plus  ad- 
,,  jouté  de  foi  à la  douteufe  & envieufe  opinion, 

„ qu’à  la  prudence  d’un  fage  prince  Voyei 
les  Mémoires  de  Rabutin , tom.  3^  y la  col- 
ledion  , pag.  23 j & 253. 

Pourquoi  Spinola  , ce  général  , le  feul  peut- 
être  digne  d’être  oppofé  à Maurice  , lui  qui 
avoir  remporté  de  grandes  vidoires  en  Efpagne, 
en  Allemagne  , en  Flandre  , vit  - il  fa  gloire 
flétrie  en  Italie  pendant  la  campagne  de  1630? 
c’eft  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis , fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  de  s’écarter  des  ordres  im- 
prudens  qu’on  lui  envoyoit  régulièrement  de 
Madrid.  Il  mourut  quelque  temps  après  , répé- 
tant jufqu’au  dernifit  foupir  ces  paroles  efpa- 
gnoles  , me  han  quitado  la  honora  ; ils  m’ont 
ravi  l’honneur. 

Pendant  que  Louis  XIII  régna  , prefque  tous 
les  généraux  qui  fe  laifsèrent  conduire  par  le 
cardinal  de  Richelieu  & le  pere  Jofeph , furent 
conftamment  battus. 

Guftave  Adolphe  donnant  des  ordres  aux  chefs 
de  fes  troupes,  leur  mandoit  : étant  éloigné  de 
vous  , je  ne  puis  diriger  vos  opérations  qu’en 
termes  généraux  : il  arrive  a la  guerre  des  évé- 
nemens  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut 
prévoir.  Saifiûez  ces  momens  j profitez  des  oçca- 
fions  favorables  qui  fe  préfentent  & s’échappent 
au  môme  inflant.  Je  vous  donne  carte  blanche  ; 
agiffez  avec  la  fageffe  qui  eft  digne  de  vous  & 
de  moi. 

Bannier , ce  digne  élève  du  grand  Guftave  , 
difoit  à fes  confidens  ; pourquoi  croyez-vous  que 
Galas  Sc  Picolomini  n’ont  jamais  rien  pu  faire 
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d’heureux  contre  moi>  c’eft  qu’ils  ne  pouvorenc 
rien  entreprendre  fans  le  contentement  des  mi- 
niftres  de  l’empereur. 

Au  moment  de  fa  mort  , le  général  Tilly  fe 
plaignoit  toujours  de  ce  qu’on  lui  avoir  arrache 
la  viâoire  des  mains  , en  l’empêchant  d’attaquer 
l’ennemi  dans  l’iaftant  où  il  pouvoit  fe  flatter  de 
le  vaincre. 

Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que 
le  prince  Eugène  , avant  de  prendre  le  comman- 
dement de  l’armée  impériale  en  1698  , exigea  qne 
l’empereur  lui  permît  de  faire  tout  ce  qu’il  ]uge- 
roit  à propos  , fans  qu’il  pût  être  recherché  fous 
aucun  prétexte. 

Ce  prince  dit  un  jour  à un  de  fes  amis  qui 
l’interrogepit  fur  la  caufe  de  la  profond*  rêverie 
dans  laquelle  il  étoit  plongé  ; je  faifois  réflexion 
que  fi  Alexandre  le  Grand  avoir  été  obligé  d’avoir 
l’approbation  des  députés  de  Hollande , il  s’en 
feroit  fallu  de  plus  de  la  moitié  que  fes  conquêtes 
n’euffent  été  fi  rapides. 

Le  duc  de  Marlboroug  , cet  émule  célèbre 
d’Eugène,  étoit  plus  roi  que  général  y il  difpofoit 
à fon  gré  des  volontés  de  la  Cour  & du  Parle- 
ment , des  finances  & des  troupes  y aulfi  fit  - il 
de  grandes  choies  y dès  l’inftanc  où  fon  crédit 
eut  diminué  , où  il  fut  contrarié  , il  abandonna 
le  coramandement. 

Louis  XIV , ce  prince  excellîvement  jaloux  de 
fon  autorité  , fit  dire  à Turenne  qu’il  feroit  charmé 
d’apprendre  un  peu  plus  fouven.t  de  fes  nouvelles  , 
& qu’il  le  prioit  de  l’inftruire  de  ce  qu’il  auroit  fait. 

Catinat  écrivoit  à Louis  XIV  & à fes  miniftres: 
un  homme  chargé  des  affaires  doit  prendre  fur  lui, 
en  homme  de  bien  , le  parti  qu’il  croit  le  meilleury 
on  ne  voulut  pas  l’en  croire , on  lui  défendit  de 
s’oppofer  au  palfage  du  prince  Eugène  , & cette 
défenl'e  fut  la  caufe  première  de  fes  fautes  & de 
fa  difgrace. 

Les  François  n’auroient  point  éprouvé  devant 
Turin  les  revers  qui  les  accablèrent,  file  maré- 
chal de  Marfin  n’eût  été  porteur  d’un  ordre  qui 
défendoit  au  duc  d’Orléans  d’agir  d’après  les  cir- 
conftances. 

Si  Vendôme  avoir  eu  pendant  les  campagnes  de 
Flandre,  en  1706 & 1709,  l’autorité  donc  il  avoit 
précédemment  joui , ces  deux  campagnes  n’euffent 
pas  été  marquées  par  des  défaftres. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  donnant  des  inftruc- 
tions  au  comte  de  Bercheny,  parle  ainfi  : Il  fu3ît 
de  dire  en  gros  à iin  homme  de  guerre  dont  l’in- 
telligence & le  mérite  font  connus  , les  points 
principaux  dont  il  eft  chargé  y il  convient  même 
de  lui  laiffer  la  liberté  de  changer  les  difpofitions 
propofées  , fuivant  les  circonftances  Sc  les  con- 
noiffances  qu’il  acquiert  fur  les  lieux. 

Avant  le  commencement  de  îa  bataille  de 
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Fortenoî , le  comte  d’Argenfon  , au  lieu  de  donner 
des  ordres  au  maréchal  de  Saxe , envoya  prendre  les 
liens,  & pendant  cette  même  bataille  , Louis  XV 
dit  tout  haut  : je  fuis  bien  sûr  qu’il  fera  tout 
ce  qu’il  voudra. 

Le  roi  de  Pruffe,  Frédéric  le  Grand,  écrivoit 
au  général  Fouqiiet  ; j’attends  tranquillement  ce 
que  le  halàrd  décidera  de  l’entreprife , sûr  que 
vous  ne  négligerez  rien  & que  ce  ne  fera  pas 
votre  faute  fi  vous  ne  réufiiflez  pas  ^ & dans  une 
autre  lettre  ; je  vous  lailfe  le  maître  de  faire  ce 
que  vous  jugerez  convenable , & je  ne  vous  dis 
mes  idées  que  parce  que  le  terrain  de  ces  contrées 
m’eft  très-connu. 

En  commençant  la  guerre  que  la  paix  deTefchen 
a terminée,  Jofephll  dit  au  général  Laudon  ; je 
îîe  vous  donne  aucun  ordre  ; un  homme  comme 
vous  n’a  pas  befoin  d’inftruétions  qui  le  gêneroient 
peut  - être  ; fervez  - moi , & foyez  perfuadé  que 
quand  vous  perdriez  une  bataille  décifive  , je  n’en 
conferverois  pas  moins  pour  vous  toute  l’eftime 
qui  vous  ell  due. 

CARTOUCHE.  On  donne  vulgairement  le 
viom  de  cartouche  au  papier  fur  lequel  on  écrit  les 
différentes  efpèces  de  congés  que  l’on  donne  aux 
bas-officiers  & aux  foldats. 

Une  ordonnance  du  2,  Juillet  1716!  défend  à 
tous  les  officiers  des  troupes  du  roi , fous  peine 
■d’être  cafles , de  donner  des  congés , foie  abfoîus , 
ibit  poiu:  un  temps  , quand  même  ce  ne  feroit 
que  pour  un  jour , à aucun  cavalier  , dragon  ou 
foldat  de  fes  troupes  fur  du  papier  ordinaire,  ou 
fur  leurs  fimples  fignatures  ; il  eft  pareillement 
défendu  auxdits  cavaliers  , dragons  & foldats  de 
a’en  fervir,  à peine  d’être  punis  comme  déferteurs. 

Sa  Majefté  veut  que  tous  congés , fans  excep- 
tion , fuient  écrits  dans  le  blanc  des  cartouches 
.imprimées  qu’elle  a fait  adreffer  aux  majors  & 
■aux  aides -majors  de  fes  régimens  d’infanterie  , 
de  cavalerie  & de  dragons  , & fcellées  du  timbre 
ou  cachet  qu’elle  a fait  faire  pour  chacun  defdits 
-régimens  , lequel  doit  toujours  refter  avec  les 
exemplaires  des  cartouches  imprimées  es  mains 
defdits  majors  & aides-majors  , & en  leur  abfencc 
aux  officiers  chargés  du  détail. 

.Par  un  édit  du  mois  d’Août  1717  , enregiflré 
au  parlement  de  Paris  le  a6  dudit  mois  , le  roi 
a fait  défenfe  à tous  graveurs  , imprimeurs  , li- 
braires & Autres  , de  graver  , imprimer , vendre 
& débiter  des  formules  8c  cartouches  pareilles  à 
celles  que  Sa  Ivlajeflé  a fait  gjraver  pour  les  congés 
militaires  , à peine  des  galères  perpétuelles. 

€76(1  la  Cour  qui  adrelfe  aux  régimens  les  dif- 
férentes efpèces  de  cartouches  ; comme  il  arrive 
quelquefais  que  les  régimens  en  manquent , .on 
donne  alors  des  congés  fur  du  papier  ordinaire, 
miAs  on  prend  la  précaution  de  les  timbrer  de 
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ces  mots,  à défaut  de  cartouche  imprimée  , 8c  d’y 
appoi’er  le  cachet  du  régiment  , encore  n’employe- 
t-on  les  cartouches  non  imprimées  que  pour  des 
congés  limités  & très-courts. 

Ns  poiirroit-on  pas  , ne  devroit-on  point  mettre 
une  tres-grande  variété , foit  dans  les  ornemens 
dont  font  chargées  les  cartouches  ^ foit  dans  l’ex- 
prelfion  des  congés  ? on  pourroit  foire  de  cette 
variété  une  punition  & une  récompenfe  vraiment 
françdife.  Voye^  notre  article  Cowc£  , tome  i, 
page  75^  & fuivantes. 

Cartouche.  On  donne  aufîi  le  nom  de  c&r~ 
touche  à la  charge  entière  d’une  arme  à'  feu.  Les 
cartouches  pour  les  fufils  font  compofées  du  tren- 
tième d’une  livre  de  poudre  & du  felzième  d’une 
livre  de  plomb  : la  poudre  & le  plomb  font  en- 
fermés dans  un  rouleau  de  papier,  dont  le  diamètre 
efl  fixé  par  celui  de  la  balle.  Quand  les  cartouches 
font  deftinées  aux  honneurs  funèbres  , aux  réjouif- 
fances  & aux  exercices  militaires  , on  ne  met 
dans  le  rouleau  de  papier  qu’un  faixaatièiue  de 
la  livre  de  poudre. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’article  Calibre  , 
que  les  premières  cartouches  dont  nous  avons  parlé 
dans  cet  article  , font  ordinairement  trop  groffes. 
Voyei  Calibrer.  Quant  à la  manière  de  faire 
les  cartouches  ,vojfj  le  diâionnaire  de  Fartillerie -, 
on  ti'ouvera  encore  dans  le  même  didionnaire 
ce  qui  eft  relatif  aux  cartouches  pour  le  canon. 

CASAQUE.  La  cafaque  étoit  une  efpèce  de 
fubrevefte  que  les  guerriers  portoient  par-deffus 
l’armure  -,  la  couleur  & la  forme  des  cafaques  ont 
beaucoup  varié.  Ce  n’eft  que  du  temps  de  Monîîuc 
que  toutes  celles  d’un  même  corps  de  troupes 
furent  de  la  même  couleur  -,  c’eft  écrivain  dit  t 
les  proteflans  , devant  Montauban  , avoient  tous 
des  cafaques  blanches  qui  furent  les  premières  que 
j’avois  jamais  vtîes.  Loyeç  dans  li  colledion  des 
mémoires  particuliers  relatifs  à l’hiftoLre  de  France^ 
le  tome  24,  page  J 28. 

CASEMATE  , ( fupplémerrt.  ) On  trouve 
dans  un  ouvrage  nouvellement  publié,  une  idée 
relative  aux  cafemates'  m’a  paru  faite  pour 
être  adoptée  ; l’auteur  voudroit  que  le  roi  payât 
aux  particuliers  , & fur-tout  aux  corps  religieux 
qui  feront  bâtir  dorénavant  des  maifons  dont  les 
caves  feront  fituées  de  manière  à pouvoir  fervir 
de  cafemaîe  , une  fomme  proportionnée  aux  dé- 
penfes  auxquelles  ils  feront  tenus  pour  faire 
donner  aux  voûtes  de  ces  fouterrains  la  force  & 
l’épaiifeur  néceffaire  aux  cafemates^ 

CASERNER.  Caferner  des  troupes , c’eft  les 
loger  dans  des  édifices  conftruits  pour  le  loge- 
ment des  gens  de  guerre  ou  deflânés  à cet  objet. 

•CASSER.  Calfer  un  .corps  «u  zm  individu , 
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c’ed  lui  faire  fubir  îa  punition  de  la  ca[fe.  Voye^ 
Casse. 

C;\SSE  - TETE.  Le  caffe~tite  , nommé 
viancanas  ^ eft  une  efpècs  de  petite  maffue  d’un 
bois  très-dur,  dont  !a  tête  eft  ronde  d’un  côté, 
anguleufe  & tranchante  de  l’autre.  Voye[  dans 
l’article  Armes  , le  paragraphe  des  armes  de 
î’yiméricfiie. 

CATAPULTE.  Arme  pirobaliftique  dont  les 
anciens  failbient  ufage.  Voye[  l’article  Armés 
& le  mot  Catapulte  dans  le  diûionnaire  des  an- 
tiquités. 

CATEIA.  La  cateia  étoit  une  efpèce  d’arme 
de  jet.  Foye^  article  Armes  , §.  des  armes  de 
jet. 

CEINTURE.  La  ceinture  étoit  une  partie  de 
l’habillement  militaire  des  anciens  chevaliers;  elle 
eonfiftoit  en  une  large  courroie  qui  ceignoit  le 
corps  au-deffus  des  hanches  , qui  étoit  ornée 
de  plaques  d’argent  ou  d’or,  & quelquefois  en- 
richie de  pierreries  ; c’étoit  à cette  ceinture  qu’on 
attachoit  les  deux  épées  ; on  y attachoit  aufîi  le 
bouclier  ou  rondelle.  Cette  ceinture  ne  fut  en 
ufage  , comme  partie  de  l’habillement  militaire  , 
que  pendant  le  temps  où  l’on  fut  armé  du  hau- 
bert ; elle  devint  enfuite  un  objet  de  luxe  & de 
parure. 

La  ceinture  étoit  au  nombre  des  parties  de  l’ar- 
mement défignées  par  le  mot  Armement  rPhonneur. 
Voyei  ce  mot.  Comme  elle  étoit  la  marque  ca- 
raftériftique  de  la  liberté  & de  la  force  , celui 
qui  s’en  laiffojt  dépouiller  étoit  déshonoré  ; il 
étoit  en  quelque  forte  regardé  comme  efclave-, 
car  fon  adverfaire  avoir  le  droit  de  le  lier  avec 
la  propre  ceinture. 

On  recevoir  la  ceinture  des  mains  d’un  ancien 
guerrier  ; la  cérémonie  dans  laquelle  on  recevoir 
cet  ornement  nécelfaire , étoit  une  efpèce  d’inftal- 
îation  à la  profefîion  des  armes. 

La  ceinture  a été  remplacée  d’abord  par  les  bandes, 
puis  par  les  bandoulières , enfuite  parles  écharpes, 
enfin  par  les  baudriers  & les  ceinturons. 

Lorfqiifi  M.  de  Saint-Germain  donna  î’habît- 
vefte  & le  giliet  aux  troupes  françoifes  , il  joignit 
à cet  habillement  une  large  ceinture  de  tricot  ou 
d’eftatnette.  L’ ufage  de  cette  ceinture  a duré  très- 
peu  de  temps.  Quand  on  a obfervé  que  les  dan- 
leurs  , les  coureurs  & la  plus  grande  partie  des 
artilans  & des  hommes  qui  font  obligés  de  beau- 
coup marçher  à pied  portent  habituellement  une 
ceinture , on  regrette  qu’elle  ne  falfe  plus  partie 
de  l’habillement  militaire  François.  Si  l’on  jugeoit 
jamais  à propos  de  redonner  la  ceinture  à nos 
troupes  , il  faudroit  la  façonner  de  manière  que 
îe  foldat  pût  , à fa  volonté  , la  lâcher  plus  ou 
moins.  Voye:^  notre  arçiçle  HabieLement. 
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CELATE.  La  celate  ^ aufïï  appelée  celide.,  Sè 
plus  communément , étoit  un  habi.'ement 
de  tsie.  Voye^  Armes,  §.  des  armes  défeafives  j 
voyei^  auili  Salade. 

CENSTïLLIER.  Ondonnoit,  fous  Charles  VIIj; 
le  nom  de  cenjlillier  à l’un  des  hommes  qui  mar- 
choient  à la  ïiiite  du  gendarme  , & fervoient  à 
compléter  une  lance,  ou  à former  une  lance  fournie. 
Fqye{  les  mémoires  de  Jacques  du  Clerq.  Le  nom 
de  cenjlillier  fut  changé  en  celui  de  ginfarmier , & 
& puis  en  celui  de  couJliUier.  Ce  fera  fous  ce  dernier 
mot  que  nous  parlerons  de  l’armement  des  couf- 
tilliers , & de  leur  manière  de  combattre. 

CENTENIER.  Pour  connoître  quels  étoîenc 
les  eenteniers  chez  les  Romains,  voyei  l’article 
Légion  & le  mot  centenier  dans  le  diftionnaire 
des  antiquités. 

Nous  avons  eu  dans  nos  troupes  des  officiers 
connus  fous  le  nom  de  eenteniers  ; c’étoit  des 
officiers  des  légions  créées  par  François  ; ils 
commandoient  à cent  hommes  , ainfi  que  leur 
nom  le  défigne  fuffifamment.  Montluc  , racontant 
l’entreprife  qu’il  exécuta  fur  le  moulin  d’Auriole  , 
parle  d’un  centenier  qui  lui  fervoit  de  lieutenant, 
& qu’il  nomme  le  capitaine  Bel-Soleil.  Pour  lire 
avec  fruit  nos  anciens  chroniqueurs  , les  hiftoriens 
& les  faifeurs  de  mémoires  des  15*”®  & 16”®  fiècles  , 
il  faut  favoir  quel  nom  portoient  les  officiers  qui, 
à cette  époque,  compofoient  les  armées  françoifes, 
& quels  étoient  leurs  devoirs  & leurs  droits.  Nous 
connoiffons  parfaitement  les  antiquités  militaires 
romaines , & nous  n’avons  que  des  idées  très- 
confufes  fur  les  antiquités  militaires  françoifes  : 
cette  différence  eft  des  plus  fingulières.  Il  feroic 
bien  à défirer  qye  quelque  militaire  auffi  inftruiit 
que  patient  •>  fît  de  nos  antiquités  l’objet  de  fes 
études  ; il  rendroit  un  grand  fervice  à ceux  de 
fes  compagnons  d’armes  qui  font  perfuadés  que 
c’eft  dans  l’hiftoire  qu’on  doit  étudier  l’art  de  la 
guerre. 

CENTURIE.  La  centurie  étoit  une  des  divifîons 
de  îa  légion  romaine  ; elle  étoit , comme  fon  nom 
le  défigne  , compofée  de  cent  hommes  & com- 
mandée par  des  officiers  connus  fous  le  nom  de 
eenteniers  , & plus  encore  fous  celui  de  centurions^ 
Voye[  rarticle  Légion  & le  mot  centurie  dans 
le  didionnaire  des  antiquités. 

Le  maréchal  de  Saxe  a fait  auffi  ufage  du  mot 
centurie  dans  la  conftitution  militaire  qu’il  propofe 
pour  l’armée  françoife  ; mais  fa  centurie  n’eft 
point  bornée  à cent  combattans  ; la  divifion  à 
laquelle  ce  grand  homme  donne  le  nom  de  centurie 
devroit,  çe  me  femble  , être  plutôt  nommée  com- 
pagnie  que  centurie.  Veyei  les  détails  de  la  corn- 
pofition  des  centuries  dans  les  Rêveries  du  maréchal 
de  Saxe  ; on  les  trouve  auffi  dans  I9  didionnaire 
militaire  portatif, 

CENTURION. 
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CEKTÜUlON.  Le  centurion  étoit  un  officier 
àe  la  léç^ion  romaine  v il  commandoit  a cent 
■hommes,  l^oye^  ci-delTus  l’article  Centenier", 
l'article  Légion  & le  mot  centurion  dans  le 
didionnaire  des  antiquités. 

CERCLE.  On  donne  le  nom  de  cercle  à l’af- 
liemblée  que  forment , fur  la  place  d’armes  , les 
bas-officiers  qui  viennent , chaque  foir,  chercher  le 
mot , & ceux  qui  viennent -recevoir  l’ordre  après 
la  parade. 

On  diftingue  , relativement  à l’ordre  , deux  < 
efpèces  de  cercles^,  le  grand  & le  petit  : le  grand 
eft  celui  qui  eft  compofé  de  deux  bas-officiers 
de  chacune  des  compagnies  d’une  garnilbn  ; c'eft 
dans  ce  rcrc/^que  l’écrivain  de  la  place  nomme 
les  officiers  & les  bas -officiers  de  fervice  pour  le 
lendemain  , & que  les  officiers  de  l’état-major 
donnent  les  ordres  généraux.  Auffitet  que  l’ordre 
général  ell:  donné , chaque  régi.ment  forme  un 
€ercle  particulier , ■&  ce  cercle  porte  le  nom  de 
petit  cercle. 

C’eft  dans  ce  petit  cercle  que  les  membres  de 
l’état-major  du  régiment , après  avoir  fait  répéter  ; 
l’ordre  donné  au  grand  cercle  , donnent  celui  qui 
eft  particulier  au  corps.  Quant  au  premier  cercle 
dont  nous  avons  parlé , qui  eft  le  cercle  pour  le 
mot,  voyei  les  articles  Ordre  & Mot. 

CERTIFICAT.  Lin  certificat  eft  un  écrit  qui 
attefte  un  fait.  Il  eft  un  nombre  infini  de  cir- 
confiances  dans  lefquelles  les  militaires  font  obli- 
gés de  donner  ou  de  produire  des  certificats. 

Les  troupes  qui  ont  ou  tenu  garnifon  dans  une 
ville , dans  un  bourg , dans  un  village  , ou  qui 
y ont  féjourné,  oc  même  celles  qui  n’ont  fait  qu’y 
coucher  , font  obligées  de  prendre  un  certificat 
de  bien  vivre.  Ce  certificat  doit  être  délivré , une 
demi-heure  après  le  départ  du  régiment , à l’officier 
chargé  de  le  retirer  ; les  magiftrats  ne  peuvent 
refulër  ce  certificat  y après  la  demi-heure  écoulée , 
quand  il  n’y  a aucune  plainte  portée  à la  maifon 
de  ville.  Ces  certificats  font  très  - heureufement 
imaginés  ",  ils  contribitent  infiniment  au  maintien 
de  la  difeipline  : il  faudroit  peut-être  que  la  Cour 
envoyât  dans  chaque  ftation  des  troupes  des  cer- 
tificats imprispés  , & que  les  officiers  municipaux 
fuffent  obligés  d’en  remplir  deux  ; les  régimens 
garderoient  l’un  , & enverroient  l’autre  au  mi- 
niftre  de  Ja  guerre  , immédiatement  après  leur 
arrivée  à leur  nouvelle  deftination.  Un  commis 
pourroit  vérifier , dans  deux  minutes , fi  un  ré- 
giment à fuivi , en  traverfant  le  royaume , les 
loix  d’une  bonne  difeipline-,  ou,  ce  qui  produiroit 
le  même  effet , les  régimeiïs  craindroient  toujours 
cette  vérification. 

Avant  de  partir  d’une  garnilbn  , les  régimens 
font  encore  obligés  de  prendre  du  trélotier  des 
guerres  les  certificats  fuivans  ; 

Art.  Müit,  Su^pl,  Tome  IV.. 
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Un  certificat  de  ceffation  de  paîemcrt,  fur  lequel 
on  l'pécifie  fi  la  première  ou  fteonde  moitié  de  la 
capitation  a été  retenue  ; ce  certificat  ( ft  particuliè- 
rement indifpenfable  lorfqu’un  régiment  fait  un 
mouvement  dans  les  premiers  jours  de  mars  01» 
de  feptembre. 

Un  certificat  de  non  paiement  pour  tous  les 
officiers  abfens  par  congé. 

Un  certificat  de  ceffation  de  paiement  pour  les 
officiers  qui  auroient  paffé  dans  un  autre  régiment, 
ou  qui  auroient  obtenu  leur  retraite  ; il  eft  abfo- 
lument  néceffaire  dans  î’un  & l’autre  cas. 

Toutes  ces  pièces  doivent  refter  entre  les  mains  , 
du  quartier-maître,  pour  être  données  au  commis 
du  trcfot'ier  général  des  dépenfçs  de  la  guerre  , 
qui  doit  payer  la  fubfiftance  dans  la  nouvelle 
garnifon  ou  dans  le  nouveau  quartier. 

L’officier  chargé  du  détail  eft  obligé  tous  les 
mois  , & toutes  les  fois  que  le  corps  change  de 
garnifon  , de  donner  au  bas  des  extraits  de  revue 
un  certificat  de  la  quantité  de  tabac  qui  lui  a 
été  fournie.  Le  commandant  d’un  régiment  qui  a 
reçu  l’étape  , eft  aufii  obligé  de  donner  à.l’étapier 
un  certificat  des  fournitures  que  Ibn  corps  a 
reçues. 

L’homme  engagé  qui  foHicite  les  invalides  , o* 
la  réco.mpenfe  militaire  , doit  produire  un  certificat 
du  médecin  de  l’hôpital  militaite  & du  chirur- 
gien-major de  fon  régiment  : ces  deux  officiers 
de  fanté  doivent  atiefter  que  l’homme  qui  demande 
l’une  ou  l’autre  de  ces  grâces  , eft  incapable  de 
continuer  fes  fervices. 

L’officier  que  le  délabrement  de  fa  fanté  force 
à demander  un  congé  de  la  cour,  eft  obligé, 
pour  l’obtenir,  de  produire  un  certificat  qui  attefte 
le  befoin  qu’il  a de  prendre  les  eaux,  ou  de  faire 
des  remèdes  qui  l’empêcheront  de  fervir  pendant 
un  tel  laps  de  temps  ; ce  certificat  doit  être  figné 
par  un  médecin , & la  fignature  du  médecin  doit 
être  légal ifée. 

Le  foldat  qui  veut  jouir  du  congé  de  fe.meftre 
que  fon  rang  lui  donne  , doit  être  pourvu  d’un 
certificat,  Voyei  Congé.  |1  doit  auffi  en  proJaire 
un  quand  il  rejoint  fon  corps  à l’expiration  de  fon 
congé.  Voyei  Congé. 

Le  foldat  que  des  maladies  ont  empêché  ds 
rejoindre  fes  drapeaux  à l’époque  de  l’expiration 
de  fon  congé,  doit,  pour  fe  mettre  à l’abri  des 
peines  portées  par  les  ordonnances  , contre  ceux 
qui  dépaffent  la  durée  de  leurs  congés,  être  porteur 
d’un  certificat  qui  attefte  l’impofiibilicé  oâ  il  a été 
de  rejoindre  au  terme  fixé  : le  nom  du  médecia 
GU  du  chirurgien  doit  être  légalife. 

L’officier  qui  a obtenu  un  congé  pour  aller 
aux  eaux  doit , afin  de  toucher  les  appointemens  , 
produire  à fon  retour  un  certificat  du  médecin 
des  eaux , vffé  par  le  commiffaire  des  guerres 
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®u  par  le  fubdélégué  de  l’intendant;  îîs  doivent 
attefter  que  l’officier  a en  effet  pris  les  eaux.. 

Les  cosnmandans  des  places  doivent  certifier  à 
la  cour,  le  lendemain  du  jour  où  les  congés  finiffent, 
l’arrivée  des  officiers  qui  en  avoient  obtenu. 

Les  jeunes  gens  qui  vouloient  jadis  obtenir  un 
emploi  d’off.cier  étoient  obligés  de  produire  un  ar- 
fificdC  de  nobleffe  , fignc  par  quatre  gentilshommes. 
C’efV  aujourd’hui  le  certificat  du  généalogifie  de. 
la  cour  qu’ils  doivent  produire.;  avant  peu  ils  ne 
devront  produire  fans  doute  qu’un  c^rri/zcur  d’inC- 
trudion  , de  vertu  & de  mérite.  , ^ 

On  peut  faire  fur  la  plupart  de  ces . différens., 
certificats  une.  obfervation  générale  , c’ell:  que 
la  complaifance  les  diâe  plus  fouvent  que  la 
vérité.  Peu  dé  gens  fe  font  , en  effet , une 
délicateflé  de  figner  des  faux  de  cette  elpèce  : 
celui-ci  i’e  laiffe  entraîner  par  la  craiate  , celui- 
là  par  le  défir  d’obliger  un  homme  qu’il  connoît 
«U  qu’il  aime  , cet  autre  par  la  pitié  ou  par  une 
molle  condelcendance  , un  quatrième  par  l’inté- 
rêt ; ce  dernier  eft  très-coupable  , mais  ceux-là 
ne  font  point  inrîoccns.  Les  perfonnes  qui  fignent 
un  faux  certificat  ne  voient  point  que  leur  con- 
duite eft  toujours  très-répréhenfible  & quelque- 
fois très-criminelle  : répréhenfible  , puifqidélle 
donne  au  menfonge  les  apparences  de  la  vérité; 
criminelle  , puifqu’eîle  eft  la  fource  d’injuftices 
criantes  & nuifibles  à la  fociété  : ils  ne  voient 
pas  qu’ils  infpjrent  aux  adminiftrateurs  une 
méfiance  qui  jette  dans  les  affaires  beaucoup 
d’incertitude  , d’irréfplution  ; ils  ne  voient  pas 
qu’ils  font  caufe  que  le  miniftre  accorde  à 
un  homme  qui  en  étoit  indigne  , une  grâce 
qu’il  refufe  à celui  qui  la  mériroit  ; qu’il  donne 
fa  retraite  à tçl  officier  qyi  fait  femblant  de  ne 
pouvoir  continuer  fes  fervices  , & qu’il  la  refufe 
à tel  autre  qui  eft  accablé  fous  le  poids  de  l’âge 
8c  des  infirmités  ; qu’il  accorde  un  congé  à tel 
officier  qui  ne  veut  que  fuivre  fes  plaifirs  , & qu’jl 
le  refufe'  à tel  autre  qui  en  a un  befoin  réel , 
foit  pour  rétablir  fa  l'anté  délabrée  , foit  pour 
déméler  dés  affaires,  domeftiqués. que  fon  abfence 
embrouillera  encore  davantage.  Ceux  qui  donnent 
des  certificats  dans  lefquels  la  vérité  eft:  mafquée 
ou  feulement  déguifée  , ne  voient  point  fans 
doute  tout  cela;  ils  ne  s’aperçoivent  point  non 
plus  qu’ils  font  caufe  que  le  public  confond 
fonvent  l’officier  qui  a fervi  l’état  en  digne  mili- 
taire J.  avec  celui  qui  ne  i’a  que  fervi  ; ils  ne 
voient  point  enfin  qu’en  atteftant  une  feule 
fois  des  chofes  fauffes  , affbiblies  ou  exagérées , 
ils  s’expofenc  à v®ir  leur  fignature- perdre  de  Ibn 
poids  & leur  honneur  de  fon  luftre.  C’efl:  l’in- 
térêt particulier  qui  a introduit  ce  relâchement 
devenu  prefque  général  , c’efl:  à l’intérêt  public 
à le  bannir  ; il  eft  temps  que  le  gouvernement 
faffe.  quelque-,  grand  exemple  ; qu’il  punilTe  avec 
Cévéri.té  .le  premier -homme  qui  aura  figiré  , je  ne 
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dis  pas  U»  certificat  où  la  vérité  fera  tctaîemefrtr 
cachée  , mais  où  elle  fera  feulement  obfcurcie  : 
là  où  les  mœurs  ne  font  plus  écoutées,  il  faut 
bien  que  les  loix  fe  montrent  armées  de  glaives 
8c  de  fouets  vengeurs. 

CHAÎNE.  (Punition  militaire.)  Depuis  le 
moment  où  Louis  XIV  cédant  aux  inftances  de 
quelques  courtifans  .cruels  ou  peu  inftruits  , eût 
fignéî  la  loi  qui  cpndamnott  à la  peine  de 
mort  les  déferteur^  , que  ce  prince  nommoit  avec 
raifon  des  hommes  , les  écrivains  philofophes  &. 
la  plupartvdes  militaires  demandoient  que  cette 
loi  fût  révoquée  8c  remplacée  par  une  autre 
moins  cruelle  , plus  efficace  , & fur-tout  plus, 
utile  à l’état  .;  les  raifons  qu’on  apportoit  en  faveur 
de  ce  changement  ont  été , malgré  leur  force  , . 
plus  de  cent  ans  fans  effet;  tant  il  faut  de  temps, 
à la  vérité  pour  fe  faire  recennoître  , &;  fur- tout 
par  les  princes  ; tant  il  eft  vrai  qu’on  ne  doit 
jamais  fe  laffer  de  la  dire,  de  la  répéter  ; tant, 
il  eft  vrai  qu’il  faut  la  préfenter  fans  ceffe  & fous 
toutes  les  formes  aux  peuples  & à leurs  chefs.. 
Une  loi  promulguée  le  la  feptembre  1775  mit 
enfin  un  terme  aux  juftés  8c  fages  réclamations  ■ 
des  philofophes  & des  militaires  fenfés.  Cette 
I loifupprima  la  peine  de  mort  contre  les  déferteurs, 
8c  établit  une  chaîne  à laquelle  ils  dévoient  être 
attachés  pendant  un.  temps  proportionné  à la  gra=; 
vité  de  leur  crime. 

Cette  loi  fit  naître  , lors  de  fa  promulgation , 
un  enthoufiafme  qui  fut  vif , mais  peu  durable  ; 
cela  devoit  être  ainfi  ; le  difpofitif  général  en  étoit . 
bon  & les  détails  mauvais.  Auffi  cette  loi  fut-elle 
bientôt  révoquée.  Nous  ne  rappellerons  point  ici 
tous  les  vices  de  cette  loi  , ils  ont  été  préfentés 
dans  l’artic.  Désertion  & Déserteur  : il  en  eft  un 
qui  étant  plus  grand  que  tous  les  autres  doit 
être  dénoncé  encore  une  fois  : on  ne  fongea 
point  à rendre  utiles  à la  fociété  les  hommes, 
qui  étoient  convaincus  d’avoir  violé  le  contrat, 
qu’ils  avoient  pafle-  avec  elle. 

Au  lieu  de  renfermer  dans  des  bagnes  obfcurs 
les  hommes  qui  pour  crime  de  défertion  avoient 
été  condamnés  à la  chaîne  ; au  lieu  de  les  co-n- 
damner  à une  dangereufe  oifiveté  ; au  lieu  de  les 
deftiner  à réparer  .les  fortifications  de  nos  villes 
de  guerre  , ce  qui  étoit  plutôt  l’ouvrage  de  l’art 
que  celui  la  force  ; au  lieu  de  les  deftiner  à . 
travailler  pour  les  particuliers , ce  qui  n’étoit  admîf.  - 
fible  fous  aucun  point  de  vue  , iîfallostles  deftiner 
à la  confedion  de  nos,  grands  travaux  publics  : 
il  falloit  les  employer  à élargir  , débarraffer  ou., 
creufer  le  lit  de  nos  grandes  8c  petites  rivières  ; 
il  falloit  les  employer  à former  des  canaux  de 
, sommunication  dans  les  portions  du  royaume  qui 
font  privées  de  grandes  rivières  ; il  falloit  les. 
employer  à nous  tracer  de  bons  chemins  au  travers 
.--des  hautes  montagnes  qui  divifent  nos  provinces  ; 
fi  l’on  eût  pris  . ce.  parti  fage  , les  déferteiAss^ 
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auroieut  dédommagé  l’état  des  pertes  rju^îls  lui 
avoient  fait  éprouver  , & nous  i^aurîons  point 
été  forcés  de  recourir  à une  efpoce  de  punition 
aulTi  îaipolicique  y aulTi  infuffîfante  8c  aulTi  anti- 
militaire  que  celle  qui  eft  aujourd'hui  en  ufage. 
î’qyeç  Baguettes.  Rien  n’étoit  plus  fimple  , 
plus  facile^  Nous  effayerons  de  le  prouver  dans 
l’article  Pionniers, 

Chaîne  jb’or.  ( Récomperilb  militaire.  ) On 
a fait  fouvent  ufage  en  France  des  chaînes  d'or 
pour  récompenfer  les  guerriers  qui  avoient  montré 
une  valeur  éclatante  , ou  un  défîr  véhément  de 
rendre  à la  patrie  des  fervices  fignalés. 

Pendant  que  la  chevalerie  fut  en  honneur  , le 
plus  brave  combattant  de  chaque  journée  recevoit 
une  chaîne  d'or  qu’il  avoit  le  droit  de  porter  au 
«ou  -,  le  nombre  des  chamoits  de  cette  chaîne 
étoit  proportionné  au  mérite  des  aélions  que  les 
chevaliers  avoient  faites. 

Louis  XI  donna  , après  la  prife  du  Quefnoi  , 
une  chaîne  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  écus  , 
qu’il'portoit  lui-même  à fon  cou,  au  brave  Raoul 
de  Lannoy  , qui  s’étoit  diftingué  pendant  l’aflaut , 
&:  il  y ajouta  ces  paroles  flatteufes  : Par  la  pâque- 
Jdieu  , mon  ami  , vous  êtes  trop  furieux  en  un 
oomhat , il  faut  vous  enchaîner  , car  je  ne  veux 
point  vous  perdre  , déjîrant  me  fervir  de  vous  plus 
d'une  fois. 

Charîes-Quînt  fit  fonvent  ufage  des  chaînes 
d'or , foit  pour  couronner  la  valeur  guerrière  , 
foit  pour  la  faire  nakre. 

Le  maréchal  de  la  Vieilleville  difiribua  des 
chaîn^  d'or  aux  principaux  chefs  des  allemands 
qui  r/oient  fervi  fous  fes  ordres  \ à chacune  de 
ces  chaînes  pendoit  un  médaillon  qui  portoit 
l’empreinte  de  la  figure  du  roi. 

Le  prince  de  Condé  n’ayant  point  d’ordre  du 
chevalerie  à donner  à M.  de  Schomberg  , qui 
s’étant  jeté  un  des'  premiers  dans  la  feine , avoir 
chargé  les  ennemis  & leur  avoit  enlevé  un 
drapeau  , lui  mit  au  cou  , en  préfence  de  toute 
l’armée  j une  ehazîne  d'or  du  poids  de  deux  cents 
«eus. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Boivin  du 
Villars  , le  récit  d’un  fait  relatif  aux  chaînes  d'or 
diftribuées  comme  récompenfe  , qui  , par  cela 
même  , mérite  d’être  tranferit  ici , & parce  qu’il 
préfente  quelques  autres  inftruélions  utiles  aux 
militaires.  « Le  marefchal  de  B'rilTac  veut  donner 
l’aflaut  à la  ville  de  Vignal  , il  a défendu  que 
perfonne  t)e  bouge  de  fon  rang  avant  qu’on 
ait  donnSê'  le  fignal  de  l’attaque  -,  tandis  qu’il 
diftéroit  le  fignal  , un  baftard  de  baftard  de  la 
maifon  de  Boifly  , qui  étoit  dans  les  bandes 
françoifes  , partit  de  la  première  troupe  , & 

i’harquebufe  au  poing,  marcha  d’une  contenance 
fort  affûtée  droit  à la  brefehe  , où  arrivant,  il 
jlâra  fon  coup , 8c  puis  mettant  l’épée  au  poing , 
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|-  combattît  fur  la  brefehe  fi  bien  rrmé  de  la 
garde  do  Dieu , qu’il  ne  fut  point  blefle.  Ses 
cempagnons  voyans  le  jeu , partent  aulTi  tous 
de  furie  droit  à la  brefehe , fans  attendre  le 
fignal.  Quoi  voyant  le  maréchal  , ©riant  & 
tempeftant , il  fit  donner  le  fignal  , afin  que 
tout  à coup  l’afTaut  fe  donnaft  , crmme  il  fit  , 
par  deux  endroits  , par  les  autres  ; s’il  bien 
fouftenue  par  ceux  de  dedans  l’efpace  d’une  bonne 
heure , les  noftres  n’aflaîllirent  pas  de  moindre 
courage  i de  manière  que  voyans  approcher 
leurs  compagnons  qui  venoîent  à leur  aide  , 
ils  firent  tout  à coup  une  grande  huée  , & 
donnèrent  fi  furieulèment  dedans  , comme  à 
corps  perdu  , qu’ils  forcèrent  la  brefehe  , par 
une  rage  tuant  tout  ce  qui  fe  trouva  , jufques 
au  nombre  de  douze  cens  hommes.  Tout  achevé, 
le  marefchal  fit  aflembler  l’armée  en  pleine  cam- 
pagne , à laquelle  il  fit  cette  courte  repréfen- 
fion  ; mes  compagnons  & mes  amis  , j’eflime 
cette  journée  malheureufe  , en  laquelle  je  vous 
ai  vu  violer  les  commandemens  de  Votre  chef , 
& la  même  difeipline  militaire  que  vous  avie* 
jufqu’à  cejourd’hui  religïeufement  obfervée  ; . 
le  combat  que  vous  avez  rendu  à la  prinfe  ée 
cette  place  ( ores  que  vaillant  & généreux  ) üe 
fauroit  vous  exeufer  ni  exempter  de  la  peine 
capitale  que  vous  avez  encourue  , & de  laquelle 
je  vous  ferois  fentir  la  peine  , fans  la  prière 
que  tous  ces  princes  & feigneurs  m’en  ont  fait  ^ 
m’affeurant  que  vous  laverez  ci-après  cette  fi 
orde  tache  par  quelque  généreufe  aâion  à Is 
gloire  du  roi  & à l’expiation  de  votre  défobéif- 
l'ance  , que  j’en  demeurerai  content  ; 8c  là  deflus  , 
faifant  femblant  d’admirer  la  valeur  de  celui 
qui  étoit  allé  à la  brefehe  fans  comman- 
dement , promit  de  lui  faire  du  bien  s’il  le 
recognoiffoit.  Cette  amorce  print  fi  bien  feia 
que  le  pauvre  Boifly  fe  vint  préfenter  par  Is. 
main  de  fon  capitaine.  Soudain  le  marefchal  , 
au  lieu  de  le  récompenfer  , le  fit  mettre  ès 
mains  du  prévôt  , lui  en  recommandant  la 
garde  au  prix  de  fa  vie  , de  le  mener  toujours 
à la  fuite  de  l’armée  , fi  bien  garotté  qu’il  n’éf- 
chappaft.  Cela  étant  fait  , il  fit  prendre  par 
roolle  le  nom  de  tous  ceux  qui  avoient  con- 
quis les  treize  drapeaux  de  ces  pauvres  Napo- 
litains , à tous  lel'quels  eftant  arrivés  à Thu- 
rin  , il  donna  une  chaifne  d'or  de  cent  elcus  , 
ayant  un  écuflbn  en  ovalle  au  bout  , avec 
cette  infeription  : Donum  Caroli  Cojfei  , oh 
fignum  miiitare  in  cruentâ  Vignalis  expugnatio  ne 
captum.  Par  cefte  libéralité  & faveur  invitant 
un  chacun  à coiirageufement  entreprendre  toutes 
les  plus  hafardeufes  entreprinfes , telle  qu’aveit 
éfté  cefte -ci  ; à laquelle  nous  ne  perdi  fines  que 
foixante  hommes  & trois  canonniers.  Quinze 
jours  après  fon  retour  à Thurin  , plufieurs  fei- 
gneurs le  prefsèrent  de  délivrer  Boifly  : mais 
lieu  de  ce  , U fit  appeler  au  coalej^ 
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tous  les  Telgneurs  de  l’armée  , auxquels  U pro- 
pofa  le  commandement  qu’il  avoit  fait  de 
n’aller  à l’afTaut  auparavant  le  coup  de  trom- 
pette : l’audace  8c  la  témérité  de  Boiffy  à violer 
les  loix.  militaires  en  une  affaire  fi  dangereux 
qu’éfloit  l’ordonnance  d’un  affaut  : que  cefîe 
faute  fi  qu’elle  ne  pouvoir  être  expiée  que  par 
la  mort  de  lui  qui  l’avoit  comtnife , par  la- 
quelle chacun  apprendroit  à fe  rendre  obferva- 
îeur  de.  fes  commandemens.  Toutes  fois  que 
ceftui-ci  étant  forti  , ores  que  de  travers  , de 
la  maifon  de  feue  madame  la  mère  , il  leur 
en,  remettoit  le  jugement  ,,  auquel  il  les  priait 
tous  de.  procéder  hors  toute  palfion.  Les  choies 
débattues  par  commune  voix  , il  fut  jugé  cou- 
pable de,  mort.  Lors  le  marefchal  lequel  peu 
auparavant  m’avoit  baillé  une  chnifne  d’or  de 
deux  cents  efeus  en  garde  , me  recommanda 
de  faire  appeler  le  prév'oll  8c  BoilTy  enl’emble. 
Eftans.  tous  deux  entrés  en  la  chambre  où  le 
conleil  fe  tenoit.,  il  lui  tint  ce  propos  : BoilTy  , 
ta  vertu.  8c  ton  courage  témérairement  montrés 
à.  l’alTaut  de  Vignal  , font  fufceptibles  de  quel- 
que faveur  & recommandation  mais  la  loi 
militaire  , qui  doit  fervir  de  guide  è toi  & à moi  , 
& que  tu  as  fi.  inconfidérément  violée,,  a fait 
que  par  les,  voix  de  tous  ces  feigneiirs  , tu  as 
été  jugé,  digne  du  dernier  lupplice.  Mais  moi 
prenant  & melhageant  l’entre-deux  de  la  faute 
©U  de  la  grâce  , je  t’ai  fait  porter  la  dureté 
d’une  ignomiiiieufe  prifon  pour  expier  ton 
péché  & ta  faute  ;.  & d’autre  colfé  embralTant 
miféricorde  , & confidérant  que  la  valeur  plutôt 
que  la  malice  t’avoit  fait  tomber  en  cette 
défobéilTance  , je  te  la  veux  aujourd’hui  par- 
donner , à la  perfuafioa  & prière  de  ces  l’ei- 
gneurs.  , 8c  recognoître  aulfi  tout  du  train 
cefi’  intrépide  courage,  que  tu  as  montré  , te 
iectant  à corps,  perdu  daire  la  brefehe  , dont 
Dieu,  t’a  miraculeufement^  fauve  , pour  tirer  de 
toi  quelqu’autre.  fignalé  fervice  à la  gloire  de 
fa,  divine  majefté  ,,  & de  main  en  main  , de 
celle  dui  roi  noftfe  maiftre..  Voilà  pourquoi  je 
te  donne  celle  ckaijhe  d'or  ( que  je  lui  mis 
moi  - même  au  col  ) ; Vas  à mon  efcuyer  , au- 
quel j’ai  commandé,  de  te  donner  un  cheval 
d’Efpagne  , un  courtaut  & des  armes  , pour 
dorefnavant  te  tenir  auprès  de  moi  , 8c  fervir 
en  ce.  que  je  te  commanderai.  Tous  ces,  fei- 
gneurs  trouvèrent,  l’acle  de  la  correélion  & 
celui  de  la  récompenfe  fi  admirables  , qu’il 
n’y  eut  celui  d’eux  ni  de  toute  l’armée  qui  n’en 
louaff  infiniment  le  marefchal. , & auquel  cela 
ne  fervir  d’efperon  à toujours  mieux  faire  & 
obéir  a.  P^g-  313  & fuivantes  du  tome  XXXV 
de.  la  colleâioa  des  Mémoires . relatifs  à .l’HiJipire 
France-, 

Après  , un e viéloire  remportée  par  lès  François 
dans  , lâ  Valtelifie.ç,  L,ouisXni  envoya...au  colonel 
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Greder  une  èhaîtie  dor  à laquelle  pendôît  uné 
médaille  fur  laquelle  l’effigie  du  roi  étoit  envr 
preinte. 

Ces  chaînes  d’or  étoîent  , avant  rinftîtutîon. 
des  ordres  de  chevalerie , une  récompenfe  très- 
militaire  ,.  très-fage  , & très-analogue  au  carac- 
tère des  François.  Réenmpenfer  aveç  de  l’argenc 
les  aélions  qui  n’annoncent,  que  de  la  valeur., 
c’eft  épuifer  le  fife , 8c  rabaiffer  ceux  qu’il  importe- 
d’éLver  -,  récompenfer  avec  des  grades  , c’èil  af- 
faiblir l’armée.  Les  chaînes  d’un  métal  précieux 
avoient  même  fur  les  ordres  dè.  chevalerie  cec 
avantage  fingulier  , qu’elles  donnoient  la  faci- 
lité de  mettre  une  jufte  proportion  entre  la. 
récompenfe  8c  l’aélion  qui  l’avoit  méritée.  II 
feroit  utile  , ce  me  fëmble  , fi  l’on  inftituoit 
jamais  quelque  nouvel  ordre  de  chevalerie  , pour 
récompenfer  les  guerriers , d’avoir  lans  ceffé  cette 
dernière  obfervation  préfente. 

CHAMBRE  DE  MINE  & DE  FOUGASSE. 
On  donne  le  nom  dè  chambre  à cette  -partie  d’une, 
mine  ou  d’une  fougalfe  dans  laquelle  on  dépofe 
la  poudre.  Voyei  Mine  & Fougasse. 

CHAMP.  Battre  au  champ.  Batterie  connue 
fous  le  nom  de.  marche.  Les  tambours  des  gardes 
battent  auxhamp,  pour  le  roi , la  reine  , les  princes 
du  fang.,  & les , maréchaux  de,  France  i quand  le 
S.  Sacrement  ou  un  corps  de  troupes  paflent  à 
portée  du  pçfte  ; quand  on  ferme  & quand  on 
ouvre  les,  portes  où  ils  font  dê  garde;  on  bat  au 
' champ  quand  lès  troupes  marchent.en  bataille;  cette 
batterie  leur  marque  la  mefure  du  pas , & leur 
indique  quelle  efl:  la.  jambe  qui  doit  être  en 
mouvement.  .j, 

Champ  - clos.  C’étoit  un  lieu  enfermé  de 
barrières  , dans  lequel  deux  ou.  plufieurs  per- 
fonnes  vidaient  leurs  dift’érens,  par  les  armes. 
Voyei  les  articles.  Chevalier  8c  C h-s  v a-  ■ 
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CHAMPION.  Ce.  mot  défignoit  celui  qui  corn- 
battoir  en  champ-clos  , pour  fa  querelle  ou  pour  - 
celle  d’un  autre.  Lbyep  les  articles  Chevalier, &. 
Chevalerie. 

CHANCELLERIE  MILITAIRE.  La  chancel- 
lerie militaire  doit  fon  inftitution  au  confeiTde. 
de  la  guerre.  Un  efprit  fifcal  l’a  créée.  On  vou- 
loir avoir  l’air  d’économifer  & cependant  ne 
point  diminuer  la  dépenfe  ; on  imagina  de  faire 
payer,  aux  officiers  un  droit  pour  l'expédition 
de  toutes  lettres  , brevets,  ou  commifiions  , 
on  décora  ce  droit  du  beau  titre  de  chancela 
lerie  militaire.  Ce  droit  n’étoit  point;,  il  efl:  vrai  , . 
exorbitant  pour  chaque  individu  , mais  il  n’en 
devoir  pas  moins  être,  très  - produélif  peur  la  . 
caiffe,  dans  laquelle  il  étoit  verfé.  Toutes  , les  . 
' fois  qu’un  lieutenant-colonel  fé  reriroit , le  droit- 
de  chancellerie  militaire  s’élevoit  a plus  de  quatre  • 
sent  cinquante  livres.  Ou  les  appointenien.s.qus_- 
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% roi  donne  aux  officiers  de  fes  troupes  font 
^rop  forts,  ou  ils  ne  le  font  point.  S^ils  font 
trop  forts  , ils  faut  les  réduire  ; s’ils  ne  font 
que  ce  qu’ils  doivent  être , il  ne  faut  point  les  dimi  - 
nuer.  Le  droit  de  chancellerie  militaire  anéantif- 
foit  , il  eft  vrai , celui  ÿ attache  ; mais  ce  n’é- 
toit  qu’en  l’aggravant  qu’il  l’avoit  fait  difparoître. 
Les  militaires  ont  tout  lieu  d’efpérer  que  ces  droits 
n’èxifteront  bientôt  plus  ; ce  qui  doit  leur  donner 
cette  efpérance  , c’eft  l’anéantiflement  de  la  retenue 
des  quatre  deniers  pour  livre  , annoncé  dans  le 
p'an  que  le  miniftre  de  la  guerre  a lu  au  comité 
militaire  de  l’aflemblée  nationale.  Donner  d’un© 
main  & reprendre  de  l’autre  , c!efl  un  art  qui 
fera  abfolument  oublié- par.  les  adminiûrateurs. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  le  tarif  de  ce  droit-, 
il  eft  du  nombre  de  ceux  dont  il  n’eft  pas  nécef- 
iàire  de  tranfmettre  le  fouvenir  à la  poftérité. 

CHANDELIER.  Machine  employée  dans  l’at- 
taque & la  défenfe  des  places  , pour  fe  mettre. 
S l’abri  de  la  moufqueterie  des  ennemis.  Il  con- 
fîfte  en  deux  poutres  parallèles.,  unies  par  une 
entre  - toile  , & placées  à fix  ou  fept  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre  fur  chacune  de  ces 
poutres  font  placées  deux  pièces  de  bois  élevées 
à l’angle  droit  & dlune  longueur  proportionnée 
à l’élévation  qu’on  veut  donner  au  fafcinage  ■, 
c’eft-  dans  l’efpace  compris  entre  ces  quatre 
pièces  de  bois  qu’on,  place  les.  fal’cines  ou.  les 
fauciffions. 

Les  cKanièliers  garnis  dè  leur  fàfcines  mettent 
ceux  qu’ils  couvrent  à l’abri  des  balles-,  on  peut 
s’en  fervir  dans  une  infinité  de  circonftances, 

CHANGEMENS  MILITAIRES.  Demandez  à 
tous  les-  citoyens  qui  ont  depuis  peu  abandonné 
le  fervice  militaire,  pourquoi  ils  ne  fervent  plus; 
demandez  à tous  ceux  qui  fervent,  pourquoi  ils 
foupirent  fans  cefle  après  des  circonftances  favo- 
rables à leur  retraite.  Tous  , après  avoir  allégué 
quelques  raifons  plus  ou  moins  fartes,  finiront 
par  vous  dira  ; les  principales  caufes  de  notre 
dégoûîT,  ou  de,  notre  retraite  précipitée,  ce  font 
les  changemens.  continuels  dont  nous  avons  été  les 
témoins  & les  victimes.  Voici  comme  s’exprime 
à cet  égard  un  des  cahiers  adrelfés , par  un  . de 
nos  régimens,  aux  repréfentans  de  la  nation.  Les 
officiers  du  régiment  de.....  convaincus  que  Tinf- 
tabilité  de  la  conftitution  militaire  françoife  a 
produit  3e  dégoût,  pour  le  fervice  , ' qui  eft  au- 
jourd’hui prefque  général  dans  l’armée,  & que 
les  changemens  arbitraires  qu’ont»  fait  , éprouver 
âux  ordonnances- de  nos  rois . les  perfunnes  qui 
étoient.le  plus  fpécialement  chargées  de  les  faire 
obferver,  font  la  caufe  première  de  cette  indif- 
férence pour  la  Ici , qu’on  remarque  dans  toutes 
les  clafles  de.  nos  .guerriers.,  fupplient  &c. 

Puifcue  la.  verfatüité  dê  lâ  conflitatibn.  mili- 
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ta're  a produit  le  dégoût  dont  font  attaques  nos 
officiers  & nos  foîdats,  nous  devons  nous  hâter 
de  l’anéantir  : nos  repréfentans  doivent,  par  une 
' loi  conftitutionnelle,  ftatuer  que  la  puiffance  légil- 
latîve  feule  , aura  le  droit  de  modifier  ou  de  changer 
les  lorx  militaires  ; mais  cette  loi  , doivent-ils 
la  publier  aujourd’hui  , ou  en  retarder  la  publi- 
cation jufqu’au  moment  où  ils  nous  auront  donné 
une  nouvelle  conftituîioîi  militaire? 

Quelques  homme-s  qui  trouvent  l’ordre  ancien 
.excellent,  parce  qu’il  eft  bon  pour  eux,  affurerpc 
que  nous  devons  nous  en  tenir  à nos  anciennes - 
îoix^  & que  ce  moment -ci  n’eft  point  favo- 
. table  aux  changemens  ^ môme  les  plus  néceffaires. 
Tous  les  refforts  politiques  font,  difent-ils,  re- 
lâchés ou  détruits  , fi  l’on  vient  à toucher  à celui- 
ci,  il  achèvera  de  fe  rompre  comme  les  autres, 

■ & l’anarchie  s’en  fuivra  néceffairement.  Un  roi 
que  la  poftérité  admirera  comme  nous  l’avons 
admiré,  Frédéric  II , ajoutent-ils,  penfoit  qu’il 
vaut  mieux  laiffer  fubfifter  des  imperfeftions  dans 
une  conftitution  militaire  , que  démonter  une 
machine  fi  compliquée  & fi  difficile  à remettre 
- en  moiivemenr;  auffi  fes  troupes,  quoique  leur 
conftitution  & leur  organifation  ne  fuffent  poinc: 
excellentes  , n’éprouvèrent  - elles-  aucun  change- 
ment pendant  la  durée  entière  de  fon  lonp- 
règne.  Oui,  fans  dsute  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  penfer  comme  le  roi  de  priuTe  ; oui-,  fans- 
. doute,  nous  devrions  adopter  fon  opinion-  fi 
notre  conftitution  militaire  n’offrok,  comme  la 
fienne  , que.de  légères  imperfeâîons  ; fi  elle  avoit 
comme  la  fienne,.  le  vernis  précieux  de  la  vé- 
tafté  ; & fi  elle  pouvoir  cadrer  avec,  notre  conf- 
’ titution  civile;  mais  puifqii’èile  ne  réunit  aucuEi^ 
de  ces  avantages  précieux  , noos  dévons  dé- 
fi rer  , demander  qu’on  ne  rende  les  loix  mili-- 
taires  facrées  pour  le  pouvoir  exécutif  , que  lorf— 
qu’elles  auront  été  corrigées,  refaites . par  ' le 
pouvoir  légiflatif.  Mais  telles  que  loient  les  îoix 
^ données  à l’armée  par  les  repréfentans  de  la  na- 
tion , elles  doivent  être  invariables;  une  con- 
vention générale  doit  feule  avoir  le  droit  de.; 
les  modifier  ou  de  les  changer.  En  demandant  pour 
changer  les  îoi-x  militaires-,  l’intervention  d’une  - 
convention  générale  ^ je  ne  veux  parler  que -des- 
loix  couftitutionnelles  ; de,  ces-  loix-  qui-,  font 
intimement  liées  à la.  conftitution  de  l’empire  -, 
quant  aux  loix  de  détail  , les  légifiatures  ordiA- 
n.aires  doivent  avoir  la  faculté  de  les.  chan- 
ger ; le  pouvoir  exécutif  lui-même  doit  pouvoir  - 
faire  des  réglemens  provifoires  , en  les  fou- 
raettant  à la  révifion  de  la  première  legiftatura  ; 
la  refponfabilîté  des  miniftres  rerrd  cette  der- 
nière conceffion  peu  dangereufe.  Quel  agent.du-. 
pouvoir  exécutif  oftra  faire  un  nouveau  régje-- 
' ment  , quand  îl  ne  fera  point  convaincu  dca 
i’abfoiùe  néceiiité.d’ùn  changement?  quel  mjniftre  ■ 
oièra  s’aveugler  fur.  îe  bèfoin  à’îin  ekangerae:^:.^^ 
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quand  i!  faura  qu’il  doit  en  prouver  la  nécelïité 
à une  aflemblée  jaloufe  de  les  droits  , je  dis  mieux  , 
à une  nation  qui  jouiflant  depuis  peu  de  fa  liberté, 
doit  néceffairement  regarder  comme  des  attentats 
à Ibn  indépendance  , les  entreprUes  meme  les 
moins  criminelles. 

Quant  au  befoin  de  changer  dans  le  mo- 
ment aftuel  toute  notre  conflitution  militaire, 
il  ell  infiniment  aifé  à prouver.  Voyez  l’armée, 
dirai  - je  aux  plus  incrédules  , & jugez.  Il  faut 
changer  la  manière  de  recruter  nos  troupes, 
parce  qu’elle  eft  immorale,  impolitique,  & très- 
couteule  v il  faut  changer  la  manière  de  choifir 
les  officiers,  parce  qu’elle  ell  inconftitutionneile; 
il  faut  changer  l’ordre  de  l’avancement  , parce 
qu’il  eft  le  produi*  de  l’ariftocratie  la  plus  révol- 
tante •,  il  faut  changer  la  manière  de  répartir 
l’armée  dans  les  provinces  , parce  qu’elle  eft  vi- 
cieufe  fous  tous  les  afpeSsj  il  faut  changer  juf- 
qu’à  nos  plans  de  campagne  & de  guerre , parce 
que  la  nation  doit  voir  d’une  manière  bien  diffé- 
rente de  celle  que  nos  rois  avoient  adoptée", _il 
faut  changer  notre  difcipline  , parce  qu’elle  étoit 
calquée  *iiir  des  inftitutions  qui  font  étrangères 
à nos  préjugés  & â nos  mœurs  -,  il  faut  fe  hâter 
de  faire  tous  ces  changemens , parce  que  dans  un 
mois  il  fera  peut-être  trop  tard.  L’édifice  entier 
fe  fera  écroulé  , il  nous  aura  entraîné  dans  fa 
chute,  ©U  du  moins  nous  ferons  privés  de  tous 
les  bons  matériaux  qui  nous  reftent  i ils  feront 
ou  dégradés  par  la  chute  de  l’édifice  , ou  cachés 
îbus  fes  décombres.  Foyej  France  , Constitu- 
tion MILITAIRE  Fk.ANÇÜISE, 

CHANGER  DE  PAS.  C’eft  porter  deux  fois 
de  fuite,  pendant  la  même  mefure,  la  même 
jambe  en  avant  , afin  de  fe  trouver  an  pas  avec 
la  troupe  dont  on  fait  partie  , & de  fe  main- 
senir  néanmoins  aligné  avec  les  hommes  qu’on 
a à fa  droite  & à fa  gauche.  La  manière  d’exé- 
cuter ce  mouvement  devant , route  fimple  qu’elle 
eft,  être  enfeignée  au  foldat,  devroit  retrouver, 
dans  nos  réglemens  pour  l’exercice  de  l’infan- 
îerie  , la  place  qu’on  lui  avoit  donnée  dans  les 
ordonnances  qui  ont  précédé  celis  du  juin 
1776. 

CHAPEAU.  Vêtement  qui  couvre  la  tête.  On 
trouvera  dans  l’article  Coiffure  Thiftoire  des  va- 
riations qu’ont  éprouvées  les  chapeaux  de  l’armée 
françoife  ; cette  hiftoire  eft  longue  fans  être 
compleîte , car  on  n’y  parle  point  des  chapeaux 
à deux  cornes.  On  ne  doit  point  faire  un  crime 
de  ce  filence  à l’auteur  de  cet  article  -,  ces  cha- 
feaux  fpnt  poftérieurs  au  travail  qu’il  a fait  fur 
la  coiffure  militaire  françoife.  Les  chapeaux  à 
deux  cornes  ont  été  donnés  très  - récemment 
aux  régimens  de  chalfeurs  à pied  & à cheval  -, 
les  militaires  qui  ont  fait  iifage  de  ces  chapeaux^ 
difent  qu’il?  préfenïent  beaucoup  d’inconvénien?. 
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îl  n’y  a qu’une  efpèce  de  chapeaux  dont  çn  h’a 
pas  effayé  , & celle-là  feroit  peut-être  la  feule 
bonté  , ce  font  les  chapeaux  à la  Henri  IV. 

CHAPELLE.  On  donne  le  nom  de  chapelle  à 
l’endroit  où  chaque  régiment  s’affemble , dans 
un  camp  , pour  faire  la  prière  & pour  entendre 
la  mefle.  Le  réglement  pour  le  fervice  de  l’in- 
fanterie en  campagne,  place  la  chapelle  vis-à- 
vis  le  centre  du  régiment  , près  de  la  garde  die 
camp.  V&yeii  le  réglement  que  nous  venons  de 
citer,  titre  9 , article  32. 

CHARGE.  Le  mot  charge  a dans  le  vocabu- 
laire militaire  , plufieurs  acceptions  différentes. 

Il  fignifie  le  choc  de  deux  troupes  qui  en  vien- 
nent aux  mains;  il  exprime  la  quantité  de  poudre 
& de  plomb  ;qu’oia  met  dans  une  arme  à feu , 
pour  tirer  un  coup  ; il  défigne  auffi  l’aüion  de 
charger  une  arme  à feu  ; il  défigne  enfin  une 
manière  particulière  de  faire  réfonner  les  inftru- 
mens  militaires. 

§.  î. 

De  la  charge  , ou  du  choc  de  deux  troupes  qui  en. 
viennent  aux  mains  , qui  étoit  nommée  cargiw 
par  les  français  des  , & 16^  fiecles. 

Chez  les  peuples  de  l’antiquité  , deux  armées 
ennemies  ne  fe  rencontroient  guères  dans  nn. 
endroit  favorable  pour  combattre  fans  fe  livrer 
bataille  ; elles  ne  fe  livroient  guères  bataille 
fans  fe  charger',  elles  ne  fe  chargeoient  point 
fans  fe  choquer  : aujourd’hui  deux  armées  enne- 
mies paflTent  quelquefois  une  grande  partie 
d’une  campagne  à la  vue  l’une  de  Pautre , fans 
fe  livrer  bataille  ; elles  fe  livrent  Couvent  ba- 
taille fans  fe  choquer. 

Quelles  font  les  caufes  de  ces  différences  ? il 
en  exifte  un  grand  nombre  *.  on  fe  hâtoit  jadis 
de  livrer  bataille  , parce  qu’on  étoit  moins  ha- 
bile dans  i’art  des  négociations  qu’on  ne  l’eft 
aujourd’hui  ; parce  qu’on  n’avoit  pas  affez  de 
richefles  pour  conferver  long-temps  fur  pied  des 
armées  nombreufes;  parce  que  les  armées  étoient 
compofées  d’hommes  qui  avoient  un  grand  défir  , 
un  grand  befoin  de  rejoindre  leurs  familles  ; 
parce  que  les  militaires  étoient  citoyens,  & les 
citoyens  militaires,  ou,  en  d’autres  termes,  parce 
que  nul  homme  n’étoit  intéreffé  à faire  traîner 
les  guerres  en  longueur,  &g.  On  ne  fe  livroit 
jamais  bataille  fans  le  charger,  parce  que  les  deux 
armées  étoient  couvertes  d’armes  défenftves  ; 
parce  que  les  armes  de  jet  étoient  bientôt  épui- 
fées , car  chaque  combattant  n’en  portoit  qu’un 
petit  nombre , parce  qu’il  étoit  bien  difficile  d'en 
tranfporter  à la  fuite  de  l’armée  un  approvifion- 
nement  conüdérable  ; parce  que  ces  armes  n’a- 
voient  rien  d’alfez  effrayant  pour  déterminer 
un  des  deux  partis  à prendre  la  fuite  j & enôi% 
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■J  îrce  que  les  atteintes  r’en  étoîent  RÎ  trcs-fre- 
jentes,  ni  très -meurtrières.  On  ne  î'e  chargeoit 
-■ïisis  fans  le  c’'.oquer  , parce  qu’on  éîoic  ac- 
Jiituiné  à fe  choquer  -,  parce  que  le  choc  cioit 
efTenriel  ^ l’objet,  le  but  du  combat’,  parce 
jue  les  deux  arme'es  vouloient  en  finir,  8c  qu’el'tes 
avoient  que  le  cho^c  pouvoir  l’e-ul  vider  le  drffé- 
.’érend.  Une  preuve  certaine  que  l’habitude  a ici, 
comme  par-tout  ailleurs  , une  influence  très- 
grande  , c^eft  que  l’on  veit  le  choc  devenir 
plus  rare  à mefure  qu’on  s’éloigne  du  temps 
où  U étoit  indilpenfable  : une  fécondé  preuve 
de  cette  vérité,  c’eft  que  la  cavalerie,  qui  ne 
peut  guères.  combattre  fans  charger charge.  ^\\is 
Ibuvent  que  l’infanterie  & choque  auüi  plus 
fouvent.  Pour  obliger  les  années  à fe  charger 
& à fe  choquer  , il  faudrok  donc  les  replacer 
dans  des  circonftances  femblables  à celles  où 
elles  étoieat  autrefois. 

Mais  eft  - il  réellement  plus  avantageux-  de 
mener  les  armées  à la  charge  que  dé  les  laiffer 
fe  paffer  par  les  armes  , jufqu’à  ce  que  l’une 
des  deux  , ennuyée  de  garder  la  même  pofuion  , 
ou  rebutée  des  pertes  qu’elle  a faites , lâche  le 
pied  ? cette  queftion  ainfi  énoncée  eft  beaucoup 
trop  vague  ; il  faudroit,  pour  la  bien  réfoudre, 
faire  autant  de  fuppofitions  différentes  qu’on  pour- 
roit  imaginer  de  caraâères  differens  dans  les 
peuples’,  il  faudroit  faire  autant  de  fuppofitions 
différentes  qu’on  pourroit  imaginer  de  pofitions 
politiques  diverles  ’,  il  faudroit  faire  autant  de 
fuppofitions  différentes  qu’on  pourroit  imaginer  de 
variations  dans  les  circonftances  du  terrain.  Nous, 
n’entreprendrons  pas  de  faire  ces  fuppofitions  , & 
nous  nous  bornerons  à obferver  que  les  écrivains 
militaires , nationaux  & étrangers  , difent  unanime- 
ment: les  François  doivent , toutes  les  fois  qu’ils 
le  peuvent,  charger  l’ennemi  & fe  hâter  de  le 
choquer. 

Comment  doit-on  ordonner  un  corps  de  trou- 
pes qu’on  veut  mener  à la  charge  ? Cette  queftion 
eft  des  plus  importantes  ’,  elle  fera  difeutée  dans 
les  articles  Colonne,  Okdre  profond  & Ordre. 

WINCE. 

Comment  doit-on  conduire  un  corps  de  trou- 
pes qu’on  mène  à la  charge  ? Cette  queftion  eft 
compliquée  , mais  moins  difficile  à réfoudre  que 
les  précédentes  i nous  nous  en  occuperons  dans, 
le  §.  3 de  cet  article  , & fous  les  mots  Charger 
V ennemi^  P as  .de  charge  8c  Marche, 

§.  I I. 

De  là  charge  qu'on  met  dans  les  armes  h feu  , &= 
de.  la  manière  de  charger  ces  armes. 

Charger  une  arme  à feu , c’eft  mettre  de  la 

Îoudte  dans  fon  baffinet , de  la  poudre  & des 
ailes  dans  fon  canon^ 
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La  man’ure  de  charger  fis  a. -mes  dsvolt  être  , 
avant  l’invention  des  cartouches,  8c  moins  p ompte 
8c  moins  sêre  qu’elle  ne  reff  a’ajourd’hui  • moins 
sûre  , il  dévoie  arriver  fouvent  ce  qui  n’ar- 
rive gut'res  de  nos  jours,  que  le  foldat  mettoit 
trop  ou  trop  peu  de  poudre  dans  le  canon  ; moins 
prompte  , il  croit  impoffible  que  chaque  homme 
chargeât  & tirât  trois  fois  par  minute  , comme 
on  le  fait  aujoiud’hui  , ce  qui  eft  pourtant  , on 
ne  peut  trop  le  répéter  , non  - feulement  inutile 
mais  même  nuifible  : il  eft  en  effet  impoffible  de 
bien  charger  8c  de  bien  tirer  , quand  on  charge 
8c  quand  on  tire  fi  vite.  Voye^  Feu; 

Les  ordonnances  militaires  indiquent  aux  chefs 
des  compagnies  les  attentions  qu’ils  doivent  avoir 
dans  la  charge  / mais  elles  n’ont  point  parlé  , ce 
me  femble  , de  ce  qui  méritoît  le  plus  de  fixer 
iéurs  regards.  On  a toujours  bien  chargé  , quand 
on  n’a  mis  ni  trop  ni  trop  peu  de  poudre  dans 
le  baffinet  ’,  quand  on  a fuffil'amment  déchiré  la 
cartouche  ’,  quand  on  a eu  foin  de  fecouer  la  car- 
touche avant  de  la  laiffer  couler  dans  le  canon , 
& quand  on  a bien  bourré  : c’étoit  donc. ces  temps  . 
que  l’ordonnance  devok  indiquer  , comme  l’objet 
de  l’ateentiort  particulière  des.  commandans  des 
compagnies. 

Nos  ordonnances  militaires  diftinguoiént  trois- 
efpèces  de  charges  : une  , qu’elles  appeloient  charge 
en  douge  temps  y une  , charge  précipitée  , & une  , 
chargea  volonté.  Ces  noms  differens  ne  défignoienc 
cependant  qu’un  feul  &.  même  objet,  une  môme 
charge,  mais  exécutée  avec  une  promptitude  plus 
ou  moins  grande.  Dans,  la  charge  en  douge  temps  y 
le  foldat  n’exécutoit  les  différens  temps  que  lorf- 
qu’on  lui  en  faifoit  -le  commandement;  dans  îa 
charge  précipitée  , il  s’arrêtoit  quand  il  étoit  par- 
venu à,  certains  temps  qui  lui  avoient  été  défi- 
gnés  ’,  & dans  la  chargea  volonté il  alloit,  faas 
s’arrêter  , jufqu’à  la  fin  de  la  charge. 

La  manière  dont  ces  différentes  charges  s’éxé- 
■ cutoient  n’appartenant  point  à l’Encyclopédie  j 
nous  renvoyons  nos  îeéleurs  aux  ordonnances  qui 
règlent  l’exercice  des  troupes  : nous  nous  per- 
mettrons cependant  deux  obfervations  fur  cet 
objet.  La  première  , fur  les  mots  charge  préci- 
pitée ; 8c  la  fécondé  , fur  la  manière  doat  cette 
charge  eft  divifée. . 

Le  mot  précipité  offre  à l’efprît  l’idée  d*une 
vkeffe  très-grande,  & même  trop  grande;  eft- 
ce  bien-là  ce  que  le  rédafteur  voulok  dire  ? La 
fécondé  , c’eft  qu’au  lieu  de  fixer  la  fin  du  fécond 
temps  au  moment  où  le  foldat  a laiffé  couler 
la  cartouche  dans  le  canon  , il  aureit  fallu  la 
fixer  à l’inftant  où  il  tient  encore  la  cartouche 
entre  fes  doigts  , après  l’avoir  fait  entrer  dans  le 
canon;  ainfi  on  auroit  fait  contraâer  aux  foldats. 
H’iabitude  de  bien  fecouer  la  cartouche  , ce  qui 
eft  très-important.  Au  lieu  de  fixer  la  fin  du . 
îroifième  temps  ■ att  moment  où  le  .foldat  a-'cxé'^;- 
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cuté  le  CO  mnandement  bourre?^  ^ on  auroit  dû 
la  fixer  au  moment  où  il  a fioî  !e  temps  ftrej  la 
baguette  ; a nfi  on  auroit  habitué  le  foldat  à ne 
point  le  coitenter  de  laiffer  glilFer  la  baguette 
dans  le  cano  i , tandis  qu’il  doit  l’y  précipiter  avec 
force’,  ainfi  on  lui  auroit  fait  contraéler  l’habi- 
tude de  pre  idre  la  pofîtion  la  plus  commode  pour 
bien  bourrer  , ce  qui  eft  , comme  nous  l’avons 
très-fouvent  obfervé  , une  des  chofes  les  plus 
elTentielles  du  maniement  des  armes.  Fo/er 
Bourker. 

§.  I I ï. 

Du  Jtgnal  militaire  , connu  fous  le  n$m  de  charge. 

Au  moment  où  l’on  veut  marcher  a l’ennemi 
jiour  le  choquer  , s’il  attend  le  choc  , lé  mêler  avec 
lui  s’il  rcfifte  , on  commande  pas  de  charge  , 
marche  ; à ce  commandement  l’ordonnance  veut 
que  les  tambours  & la  mufique  d’un  bataillon 
feulement  de  chaque  régiment  , battent  & jouent 
la  marche  en  obfervant  de  la  battre  d’abord  len- 
tement , & preique  dans  la  vîteflé  du  pas  ordi- 
naire , l’accélérant  peu  à peu  , mais  ne  changeant 
de  mouvement  tout  au  plus  que  de  cent  pas  en 
cent  pas  , jufcju’à  .ce  que  la  batterie  l'oit  à raifon 
de  cent  vingt  pas  par  minute. 

"Voilà  la  manière  de  m-archer  à l’ennemi  pour 
l€  charger  , réglée  de  la  manière  la  plus  fage  -, 
mais  pourquoi  tous  les  iTnjbrumens  militaires  ne 
fe  font  - ils  point  entendre  quand  on  va  à la 
charge  ’ ils  porteroient  dans  l’ame  des  combattans 
une  el'pèce  d’ivceiTe  heureulé  , & même  néceffaire  ; 
les  anciens,  qui  étoient  auÜl  braves  que  nous  , 
avoient  bien  fenti  la  néceilité  de  cette  ivreîTe  -, 
car  au  bruit  de  tous  leurs  inflrumens  militaires  , 
ils  joignoient  encore  celui  du  cri  de  guerre. 

Cri  de  guerre  ; royci  aulli  l’article  Musique. 
L’auteur  y développe  une  idée  bien  faite  , ce  me 
femble  , pour  être  adoptée. 

CHARGER.  Charger  une  arme  à feu  , c’eft  y 
Hiettre  ce  qu’il  faut  de  poudre  & de  plomb  pour 
tirer  un  coup.  Voyc^^  Is  §.  2.  de  l’article  Charge. 

C«  ARGER  ( rennemi  , ) c’eft  marcher  à lui  pour 
le  joindre  le  combattre  avec  l’arme  blanche. 

Les  tciiv'air/s  militaires  qui  ont  fait  de  la 
manière  de  charger  Vennemi  l’objet  de  leurs  médi- 
tatians , confeillent  affez  unanimement  d’empêcher 
les  troupes  de  faire  feu  en  marchant  ils  veulent  , 
oour  que  le  foldat  ne  foit  même  pas  tenté  de 
.tirer  , qu’on  lui  faffe  porter  les  armes  fur  l’cpaule. 
Voyei  le  §.  28  de  notre  article  Feu.  Ils  recom- 
mandent de  marcher  ayec  lenteur  jufqu’à  ce  que 
L'on  foit  arrivé  à trois  cents  pas  de  l’ennemi  , & 
d’accélérer  enfuite  le  mouvement  de  cent  pas  en 
cent  pas.  Voyeg  le  §.  3 de  l’article  Charge.  Ils 
ÿOùicnt  tous'  ^u’ojî  marche  datis  le  plus  grand 
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ordre  ; qne'qucs  - uns  exigent  même  qu*on  fafle 
taire  les  inftrumens  militaires , Sc  régner  parmi 
les  hommes  le  plus  profond  fiîence.  La  fécondé 
partie  de  cette  raixi.me  militaire  ne  nous  parole 
point  auffi,  inconteftable  que  la  première.  Foyeç 
l’article  Cri  de  guerre  , & le  §.  3 de  l’article 
Charge.  « Il  y a des  régimens  , dit  l’auteur  du 
DiSionnaire  militaire  portatif  y qui  ont  la  mé- 
thode de  faire  monter  à cheval  les  officiers  de 
ferre-file  , afin  qu’ils  piiilfent  avec  plus  de  facilité 
faire  marcher  les  foldats  en  avant  , les  contenir 
en  leurs  rangs  , & même  les  empêcher  de  fuir. 
Cette  précaution  eft  excellente  -,  car  on  a vu  des 
régimens  renverfer  ces  officiers  à pied  , & il  eft 
bien  difficile  à un  régiment  de  faire  une  mau- 
vaife  mauceuvre  , quand  tous  ces  officiers  à cheval 
s’emploient  avec  vigueur  ».  Je  ne  ferois  pas 
éloigné  d’adopter  cette  opinion  , toutefois  en  la 
modifiant  un  peu.  Je  ne  mettrois  point  tous  les 
ferre-file  à cheval  , ce  feroit  trop  , mais  j’en 
placerois  un  ou  deux  par  compagnie  de  cette 
manière  , & je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fuflent 
plus  utiles  qu’à  pied. 

CHARGES  MILITAIRES  (des)  Quelques-uns 
des  emplois  de  l’arffiée  françoife  portent  le  nom  de 
charges  tels  font  ceux  des  commiffaires  des 
guerres  , des  tréforiers  généraux  des  dépenfes 
du  département  de  la  guerre , & des  tréforiers 
principaux  ou  particuliers  dans  les  provinces  , des 
lieutenans  des  maréchaux  de  France  , des  iieu- 
tenans  généraux  de  roi  des  provinces  , des  maré- 
chaux généraux  des  logis  des  camps  & armées  y 
& des  officiers  de  l’état  major  des  différenes 
armées  , &c  •,  on  pourroit  , on  devroit  fans 
doute  réformer  tous  les  emplois  militaires  qu’on 
obtient  à prix  d’argent  ; nous  parlerons  dans 
l’article  Vénalité  de  la  manière  dont  on  doit 
envifager  les  charges  militaires. 

CHARIOT.  ( luppl.  ) Sorte  de  voiture  à 
quatre  roues.  Le  réglement  pour  le  fervice  de 
l’infanterie  en  campagne  veut  que  tous  les  chariots 
qui  font  dans  l’armée  foient  à timon  , & les 
chevaux  attelés  deux  à deux  ; il  fixe  à deux  le. 
nombre  de  chariots  que  chaque  régiment  peut 
avoir  à fa  fuite  un  pour  les  vivandiers  , & un 

pour  k boucher  & le  boulanger  réunis  ; il  defend 
aux  officiers  de  fubftituer  des  chariots  à la  place 
de  ceux  que  les  perl'onnes  ci  - deffus  nommées 
n’auroient  point  ; il  prelcrit  de  marquer  les  cha- 
riots du  nom  du  régiment  , de  ceiui  delà  perfonne 
à laquelle  ils  appartiennent  , & de  l’uiage  auquel 
ils  font  deftinés. 

Quant  aux  chariots  des  vivres  , voyet^  Caissons 
& SuBsiSTAr^cES  militaires.  Quant  aux  chariots 
de  munition  , voye\  le  diêlionnaite  de  l’artiikrie. 

Ce  fut  fans  doute  dès  la  première  guerre 
qu’un  homme  de  génie  , ou  plutôt  un  homme  qui 
fâyoit  tirer  le  meilleur  parti  polîible  des  obiers 

dons 
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^ont  n pouvoît  difpofer  , ( & c’cft  là  peut -être  îe 
vrj'i  çénie  ) fie  i’ervir  les  chariots  deftinés  à tranl- 
porter  les  bagages  , les  vivres  & les  munitions 
de  guerre  , à retrancher  le  camp  qu’il  avoir  choifi 
à couvrir  les  flancs  de  les  troupes  pendant  une 
marche  , êt  même  pendant  une  bataille  ; ce  qu’il 
y a de  certain  , c’efl:  que  l'hiftoire  des  temps  les 
plus  reculés  nous  préfente  des  exemples  de  ce 
genre  , & que  celle  des  temps  modernes  nous  en 
offre  une  fuite  prefque  non  interrompue.  Je  vais 
rapporter  quelques-uns  de  ceux  que  j’ai  trouvés 
dans  notre  hifloire  : j’aime  à puifer  dans  cette 
fource  i ce  qu’elle  fournit  doit  être  plus  intéref- 
Jant  & plus  utile  pour  des  François  , que  ce  que 
l’on  pourroit  puiferdans  des  fources  étrangères. 

A la  bataille  de  Mons  en  Fuelle  en  1304, 
les  flartunds  s’étoient  retranchés  en  faifant  de 
tous  leurs  chariots  une  barricade  en  rond  , qui 
avoir  , difent  les  hiftoriens  , près  d’une  lieue  & 
demie  de  tour. 

Le  duc  Jean  de  Bourgogne  ayant  affiégé 
ISIontdidier  en  1410  , fit  clorre  fon  oft  d’un  lez  ou 
bordure  de  chariots  tout  à l’entour.  Voye^  les 
mémoires  de  Pierre  Fennin. 

Après  la  journée  de  Montlhéri  , l’armée  du 
comte  de  Charolois  fe  retrancha  derrière  fes  cha- 
riots. f<Le  comte  de  St.  Paul , qui  fembloit  chef  de 
guerre  , Sc  monfeigneur  de  Haultbourdin  encore 
plus  , commandèrent  qu’on  amenât  le  charroi  au 
propre  lieu  là  où  nous  étions  , & qu’on  nous 
cloift  -,  & ainfi  fut  fait».  Le  même  comte  de  Cha- 
roloi*  étant  venu  camper  entre  Charenton  & 
Conflans  , proche  Paris  , «ferma  ledit  Comte  un 
grand  pays  de  fon  charroi  &c  de  fon  artillerie  , 
Sc  mit  tout  fon  oft  dedans  ».  Voyei  les  mémoires 
de  Comines. 

Les  efpagnols  avoient  retranché  leur  camp  à 
Ravannes  avec  leurs  chariots,  qu’ils  avoient  liés  en- 
femble  avec  des  chaînes  de  fer.  V pyej  les  mémoires 
de  Fleuranges. 

A la  bataille  de  Montcontour  , le  fieur  de 
Tavannes  couvrit  avec  des  chariots  les  flancs  des 
fuiffes  qu’il  avoit  pouffes  en  avant  ; & ce  fut  en 
grande  partie  à cette  précaution  fage  que  les 
François  durent  la  viftoire.  Voyei^  les  mémoires 
de  Tavannes. 

Le  maréchal  de  Briffac  marchant  pour  faire  lever 
aux  impériaux  le  fiége  de  S'antya  « avoit  délibéré 
de  marcher  avec  l’armée  tout  le  long  d’un  ruiffeau 
qu’il  farciroit  d’harquebuziers  ; & que  de  l’autre 
côté  il  couvriroit  l’armée  par  les  flancs  avec  qua- 
rante chariots  armez  , chargez  de  vivres  , & cli^cun 
d’eux  accompagné  de  deux  facres  & dix  harque- 
buziers  , qui  fortiroient  & fe  retireroient  par  les 
intervalles  qu’il  y auroit  d’un  cAuriof  à l’autre  ». 
Voye^  les  mémoires  de  Boivin  du  Villars, 

Alexandre  Farnèfe  , duc  de  Parme,  conduifant 
de  Flandres  vers  Paris  une  armée  d’Lfpagnols 
a4rt.  pîilit.  ihuppl.  Tome  IV. 
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marchoît  , les  colonnes  de  fon  armée  couvertes 
des  deux  côtés  par  les  chariots  de  bagage.  Il 
trouva  fa  fureté  dans  cette  manœuvre  , & ne 

put  être  attaqué  par  Henri  IV,  qui  le  fuivoit  dans 
l’intention  de  le  combattre.  Voye{  le  maréchal 
de  bataille  de  Loftelnau. 

Aux  batailles  de  Zenta  & de  Peterwardin  les 
turcs  firent  ufage  des  chariots  pour  couvrir  une 
partie  de  leur  armée. 

Le. duc  d’Albe  fe  l’ervit  aufft  de  fes  chariots 
pour  couvrir  fon  armée  & mettre  fa  cavalerie 
à l’abri  de  celle  de  l’ennemi  , jufqu’au  moment 
où  fon  infanterie  l’auroit  joint,  Voye^  la  vie  du 
duc  d’Albe  , tome  i , pag.  130. 

Le  général  Lewenhaupt  fe  fervit  auffi , après  un 
échec  , des  chariots  de  fon  armée  pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  la  pourfuite  de  l’ennemi. 

Les  chariots  peuvent  fervir  à embarraffer  un 
chemin  que  l’ennemi  doit  fuivre  , voyep  Défiié  ; 
les  rues  d’un  village  dans  lequel  un  convoi  eft 
renfermé  , voye^  Village  èc  Convoi  -,  ik.  h 
mettre  en  rafe  campagne  un  convoi  à l’abri  des 
infultes  de  l’ennemi.  Voye^  Convoi. 

Les  chariots  , quoique  chargés,  peuvent  être  em- 
ployés à ces  différens  objets  , mais  c’eft  principa- 
lement quand  ils  font  vides  qu’on  peut  en  faire 
ul’age. 

Il  feroit  aujourd’hui  ridicule  de  prétendre  cou- 
vrir une  armée  entière  avec  les  chariots  , mais 
il  eft  encore  très  - poffible  de  s’en  fervir  pour 
appuyer  les  flancs  d’un  ordre  de  bataille  : on  peut 
dans  cette  circonftance  les  employer  comme  le  fit 
le  maréchal  de  Briffac  dans  le  Piémont  ; il  feroit 
poffible  à plus  forte  raifon  d’en  couvrir  les  flancs , 
ou  le  front  d’une  colonne  en  marche  , & d’en 
faire  ufage  dans  une  polltion  défenlive. 

Quant  au  nombre  de  chariots  q.fon  fait  fournir 
à chacun  des  régimens  qui  voyagent  dans  l’inté- 
rieur du  royaume  , vqyep  l’article  Convoi  mili- 
taire. 

CHARPENTIER.  On  donne  le  nom  de  char- 
pentier à des  fotdars  fantaffms  qui  font  armés  d’uns- 
hache  qu’ils  portent  à la  main  , & d’un  fufil  qu’ils 
portent  en  bandoulière  ; ils  font  vêtus  comme 
le  refte  des  foldats  -,  ils  ont  pour  marques  diftinc- 
tives  deux  haches  en  fautoir  fur  le  bras  , & un 
tablier  femblable  à ceux  que  portent  les  artifans 
connus  fous  le  nom  de  charpentiers. 

Les  charpentiers  font  au  nombre  de  huit  par 
régiment  d’infanterie  -,  leurs  fonctions  font  , pen- 
dant la  paix  , de  marcher  à la  tête  des  régimens  ^ 
& d’écarter  ce  qui  pourroit  en  troubler  la  marche  ; 
ils  font  deftinés,  pendant  la  guerre  , à faire  dans 
les  haies  , dans  les  bois  , dans  les  paliffades  , les 
ouvertures  néceffaires  au  [affage  des  colonnes  ; en 
un  mot , à faire  tout  ce  qui  demande  un  certain 
art  , une  cept^iine  habitude  à nuuiet  H hache. 
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L’ordonnance  qui  a créé  les  places  de  charpen- 
tier vouloit  , cela  n’eft  point  douteux  , qu’elles 
fud’ent  données  à des  foldats  habitués  à manier  la 
hache  ; j’ol’erois  affirmer  cependant  qu’il  n’y  a 
peut-être  point  , parmi  les  charpentiers  de  chaque 
régiment , trois  hommes  habiles  à manier  l’inf- 
trument  qu’on  leur  a confié.  Qui  a-t-on  donc 
choifi , demandera- t-on  fans  doute?  On  a choifi 
des  hommes  d’une  taille  avantageufe  , d’une  belle 
tournure  , à la  barbe  noire  & touffue  , au  vifage 
dur  ; des  hommes  que  les  jeunes  colonels  montrent 
avec  coniplailance  des  hommes  propres  à effrayer 
de  vieilles  femmes  & de  petits  enfans  , mais  qui 
feront  totalement  inutiles  à la  guerre.  Ne  nous 
corrigerons-nous  jamais  de  la  ridicule  manie  qui 
nous  fait  tout  facrifier  à une  vaine  parade  ? les 
troupes  feront-elles  toujours  commandées  par  des 
hommes  qu’à  leur  conduite  on  prendroit  pour  des 
enfans?  feront-elles  toujours  furveillées  par  des 
chefs  ou  foibles  ou  peu  occupés  de  ce  qui  devroit 
être  l’objet  de  leur  attention  & de  leurs  travaux  ? 
Voyci^  , relativement  à la  manière  de  choiflr  les 
charpentiers  , notre  article  Gkknadier  , & à leur 
biftiT?  accoutrement  , notre  article  Moustache 
ic  Tenue. 

Un  éc'ivain  militaire  à qui  nous  devons  un 
nouveau  plan  de  conftitution  pour  notre  armée  , 
voudroit  que  les  c/zur/’c/ztrers  , düleminés  dans  nos 
régimens , fulTent , fous  le  nom  de  fapeurs  , formés 
en  compagnies.  Cette  idée  de  M.  Jarri  eft  heu- 
reul'e  & faite  pour  être  adoptée  ; on  poiirroit  avec 
les  fept  cent  trente-fix  charpentiers  que  nous  entre- 
tenons, former  dix  compagnies  d’ouvriers  , compo- 
fées  chacune  de  quarante-huit  charpentiers-  , huit 
caporaux  'C*:  quatre  fergens.  Chacune  feroit  com- 
mandée par  un  capitaine  & un  lieutenant.  Pendant 
la  paix,  les  c/iurpentters  feroient  répartis  dans  nos 
magafins  , nos  arfenaux  , nos  ports  , nos  villes  , 
& nos  campagnes  : pendant  la  guerre  on  en  don- 
neroit  à chaque  armée  une  divifion  proportionnée 
à fa  force.  Ainil  chaque  colonne  en  marche  pour- 
roit  avoir  à la  tête  quatre  ou  cinq  elcouades  de 
charpentiers  qui  ouvriroient  des  marches  devant 
elle  -,  chaque  divifion  deftinéc  à donner  un  affaut , 
des  ouvriers  qui  , par  leur  adreffe  à manier  la 
haché  , auroient  bientôt  détruit  la  paliflade  la 
plus  forte. 

Les  fix  cents  charpentiers  contaroient  moins,  en 
y comprenant  leurs  officiers  , que  ne  coûtent  au- 
jourd’hui les.  fept  cent  trente-fix  que  nous  avons,. 
& iis  feroient  d’une  utilité  plus  grande. 

CPIARRETIERS.  On  trouvera  dans  l’ouvrage 
qui  nous  a fourni  les  articles  Subsistance 
MiriTAiRE,  Caissons  , Src  , les  lolx  de  police 
qu’on  doit  établir  parmi  le«  charretiers  qui  font 
employés  dans  les  armées  on  trouvera  auffi 
quelques  détails  , fur  le  même  objet  , dans  le 
titre  2-7  du  réglement  proyilbire  pour  le  feryiee 
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de  l’infanterie  en  campagne’,  &r  enfin  ,■  dans  notre 
article  Surprise  , les  précautions  que  l’on  doit 
prendre  avec  les  charretiers  que  l’on  conduit  aux 
opérations  de  ce  genre. 

CHASSE.  Aâion  de  chaffer.  Les  ordonnances 
militaires  ont  conftamment  prohibé  la  chaffe  aux 
foldats  françois  , & elles  ne  l’ont  permife  aux 
officiers  que  dans  le  cas  où  il  y avoit  aux  environs 
1 des  places  des  terrains  de  réferve  à ce  deftinés. 

Les  décrets  rendus  le  4 août  par  l’afTemblée 
nationale  ayant  fupprimé  les  terrains  de  réferve 
deflinés  aux  officiers  , & connus  fous  le  nom  de 
plaifirs  , les  officiers  François  feront-ils  abfolument 
privés  du  plaifir  utile  Sc  faîutairede  \a.chajje  , ou 
rentreront-ils  dans  le  droit  commun  des  François  ? 
& les  foldats  rentreront-ils  auffi  dans  ce  droit  , 
ou  lailfera  t-on  fubfifter  pour  eux  les  dirpofitions 
de  la  loi  ancienne  ? 

Il  n’eft  point  douteux  qu’on'  ne  puiffe  , qu’on 
ne  doive  traiter  les  officiers  avec  la  même  faveur 
que  le  refte  des  citoyens  •,  il  n’eft  point  douteux 
non  plus  que  ft  l’on  accorde  à tous  les  François 
le  droit  de  chaffer  avec  des  armes  à feu  , on 
puiffe  , fans  s’écarter  des  principes  , refufer  le 
même  droit  aux  bas-officiers  & aux  foldats.  Mais 
fl  on  leur  accorde  ce  droit  illimité  , n’en  rcful- 
tera-t-il  point  de  grands  inconvéniens  Lafolution 
de  ce  problème  eft  difficile  à trouver  -,  car  le 
refus  feroit  injufte  en  principes  ■,  la  liberté , dan- 
gereufe  par  les  effets.  La  chajje  doit  donc  être 
mife  au  rang  des  droits  du  citoyen  dont  îj^  bas- 
officier  & le  foldat  fera  obligé  de  faire  le  lacrifics 
à fa  patrie  : ce  facrifice  eft  peu  confidérable  , 
mais  il  n’en  doit  pas  moins  être  reconnu  pour  tel. 

Quoique  j’aye  avancé  que  la  chajjfe  eft  utile  & 
même  néceffaire  aux  officiers  François  , je  ne 
dirai  cependant  point  avec  Machiavel  , qu’il  eft 
néceffaire  d’être  chaffeur  pour  être  grand  capitaine, 
& je  ne  recommanderai  pas  , comme  lui  , aux 
généraux  & aux  princes  de  fe  livrer  Ibuvent  à 
cet  exercice,  Frédéric  le  Grand  nous  a appris  par 
l'on  exemple  , & dans  l’ouvrage  qu’il  a compofé 
pour  réfuter  celui  du  fecrétaire  de  Florence  , 
qu’il  eft  pour  les  rois  & pour  les  chefs  des  armées  , 
des  piaifii's  plus  nobles  , plus  doux  & plus  purs  : 
rendre  leurs  états  floriffans  & leurs  fubordonnés 
heureux  ; protéger  les  beaux-arts  , les  cultiver 
même  , telles  font  les  jouiffances  qui  font 
vraiment  dignes  d’eux  ; fhiftoire  nous  prouve 
auffi  qu’il  n’eft  pas  belbin  de  courir  fouvent  la 
chaffê  pour  devenir  grand  capitaine  : Scipion  ,. 
Aleptandre,  Celbr  , Guftave-Adolphe  , Turenne, 
Maibouroi'g  n’ont  jamais  paffé  pour  des  déter= 
minés  chaffeuis  : je  crois  de  même  qu’on  peut  en 
fe  promenant  , avec  le  projet  de  raffembler  des 
obfervations  militaires  , faire  des  réflexions  plus 
judicieul'es  , plus  foliées  fur  les  différentes  fitua- 
tions  d’un  pays  , relativement  à l’art  de  la  guerre  ^ 
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que  lorfqu’on  eft:  préoccupé  par  une  perdrix  qui 
s’envole  , ou  par  un  cerf  qui  fuit  en  bondiffant  ; 
que  lorfqu’on  efl  diftrait  par  le  bruit  du  cors  , 
étourdi  par  le  galop  des  chevaux  , les  hurlemens 
d’une  meute  vivement  animée  , en  un  mot 
entraîné  par  l’ardeur  impétueufe  de  la  chafje  : je 
crois  entîn  qu’on  devroic  défendre  ablblument  la 
cîijtji  dès  que  les  troupes  font  riftemblécs  dans 
un  camp  , Sc  quand  elles  font  en  quartier 
d’hiver  fur  la  frontière  , ou  dans  le  pays  ennemi  , 
parce  aue  la  cèaz/é  entraîne  alors  de  grands  incon* 
'.  éniens  : mais  pendant  la  paix,  Sc  dans  l’intérieur 
du  royaume  , i!  n’en  eft  plus  de  même  l’officier 
doit  rentrer  dans  le  droit  commun  -,  il  feroit 
même  heureux  que  les  chefs  l’engagealTent  avec 
aJreiTe  à fe  livrer  fouvent  a cet  exercice  ; car , 
fiiivant  Xénophon  , tom  i , pag.  ii  ; Vegèce  , 
pag.  ; l’empereur  Léon  le  phiîofophe  ; Santa 
Crux  , tom.  I , pag  la;  Folard,  tom.  i ? pag.  36  , 

, 2.2a  , èc  plufieurs  autres  écrivains  , la 
chjffe  contribue  infiniment  à former  le  coup- 
d’aei!  -,  r-jje'  Cou?-D’æiL  ; elle  enfeigne  à juger 
avec  promptitude  d’une  vafte  étendue  de  pays  -, 
elle  fortifie  le  corps  , le  rend  plus  adroit  , plus 
Toupie  , plus  agile.  Fo/ep  Jeux.  Le  temps  que 
l’on  confume  .à  la  chajj'e  eft  volé  à des  plailirs 
moins  nobles  , «u  même  moins  purs  i elle  eft 
enfin  plus  puifTante  que  toutes  les  loix  de  la 
morale  , pour  amortir  les  fougueux  défirs  de  la 
jeunelTe.  Voye^  Mentor. 

CH.\SSEÜR.S  A CHEVAL.  Les  chafTeurs  à 
cheval  font  un  corps  de  troupes  légères  , deftiné 
au  fervice  extérieur  oc  avancé  de  l’armée. 

Ce  corps  eft  compofé  de  douze  réglmens. 

Chaque  régiment  eft  divifé  en  quatre  efea- 
drons.  Chaque  efeadron  en  deux  compagnies. 

Chaque  compagnie  eft  compofée  , furie  pied  de 
paix,  de  foixante- dix- neuf  hommes,  dont  foixante- 
quinze  feulement  font  montés.  Sur  le  pied  de 
guerre  la  compagnie  doit  être  compofee  de  cent 
cinq  hommes  , dont  cent  feront  montés. 

Chaque'efcadron  a pour  chef  un  capitaine  diftin- 
gué  par  le  titre  de  chef  d’ efeadron. 

Chaque  compagnie  eft  commandée  par  un  capi- 
taine , un  lieutenant , un  fous-lieutenant  , & un 
fous-lieutenant  furnuméraire  ou  porte  - étendard. 
Ses  bas-officiers  font  un  maréchal  des  logis  en 
chef,  deux  maréchaux  des  logis,  quatre  brigadiers, 
quatre  appointés  & un  trompette.  Ces  douze  hautes 
payes  font  compritês  dans  la  force  de  la  compagnie. 

Chaque  régimest  de  chaffeurs  à cheval  a un  état 
major  compofé  de  dix-neuf  perfonnes.  Un  colonel , 
un  lieutenant-colonel  , un  major  , un  major  en 
fécond,  un  quartier-maître  , quatre  porte-éten- 
dards , deux  adjudans  , un  chirurgien-major  , un 
aumônier  , un  premier  trompette  , un  maître 
mai'échal  , un  maître  fellier  , un  maître  armuria'- 
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éperonnier  , un  maître  tailleur  & un  tnaîtte 
bottier. 

Chasseurs  a pied.  Outre  1rs  chafeurs  domt 
nous  avons  parlé  dans  notre  article  CttASSEUR  , 
ii  y a en  France  un  corps  de  chajfkurs  à pi'd  , 
deftinés,  comme  \es  chalfiurs  à cheval.,  au  fervice 
extérieur  & avancé  de  l’arméG. 

Les  chafjcurs  à pied  font  divifes  en  douze  ba- 
taillons', chaque  bataillon  forme  un  corps  féparé. 

Chaque  bataillon  eft  compofé  de  quatre  com- 
pagnies. 

Chaque  compagnie  a trois  pieds  différens  ; un 
pied  de  paix  , un  pied  de  guerre  , un  pied  de 
grande  guerre. 

Les  officiers  & les  bas-officiers  de  ces  com- 
pagnies font  en  nnmMe  égal  fur  ces  différens' 
pieds  ; favoir  , deux  capitaines  , deux  lieutenans, 
deux  fous-lieutenans.  Leurs  bas- officiers  font  un 
lergcnt  - major  , uu  fourier  , quatre  fergens , 
huit  caporaux , huit  appointés  & deux  tambours. 

Une  compagnie  fur  le  pied  de  paix  eft  com- 
pofee de  Ibixante-dix-huit  chajfeiirs  , dont  douze' 
carabiniers  & deux  enfans  i iur  le  premier  pied 
de  guerre  , chaque  compagnie  doit  être  de  quhtre- 
vingt-dix-neuf  hommes  , & fur  le  grand  pied  de 
guerre  , de  124. 

L’état  major  d’un  bataillon  de  cliajfeurs  à pied 
eft  compofé  d’un  lieutenant-colonel , d’un  major, 
d’un  adjudant  , d’un  chirurgien-major  , d’un 
tambour-major  , de  quatre  muficiens  , d’un 
armurier  , d’un  maître  tailleur  & d’un  maître 
cordonnier. 

Réi'exions  fur  les  Chajfeurs  à cheval  & à pied., 

Dans  un  moment  où  les  finances  de  l’état  font 
dans  un  délabrement  difficile  à concevoir  , mais 
peut  - être  encore  plus  difficile  à réparer  , ne 
pourroit  - on  point  ne  former  qu’un  feiil  corps 
des  chajfeurs  à pied  Sc  des  chajjhirs  à cheval  ? 

Nous  aurions  pour  lors  douze  régimens  de 
troupes  légères,  ou,  fi  l’on  veut,  douze  légions. 

Chaque  légion  feroit  partagée  en  quatre  divi-' 
fions. 

Chaque  divifion  feroit  compofée  de  deux  com- 
pagnies d’infanterie  & de  deux  compagnies  de 
cavalerie. 

Chaque  divifion  feroit  aux  ordres  du  plus  ancien 
de  fes  capitaines  , ' qui  feroit  nommé  chef  de 
divifion. 

Chaque  compagnie  de  cavalerie  feroit  enm- 
pofée , comme  le  font  aéluellement  celles  dg 
chajfeurs  à cheval;  chaque  compagnie  d’infan- 
terie feroit  formée  d’une  demi  - compagnie  de 
chajjeurs  à pied.  Chaque  compagnie  d’intanterie 
n’auroit  que  deux  officiers,  un  capitaine  &:  un 
lieutenant  ; chaque  compagnie  de  cavalerie  n’en 
auroit  que  prois  , un  capitaine  , un  lieutenant , 

& l’officier  de  remplacement. 
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Cette  nouvelle  formation  produlroît  une  éco- 
nomie de  plus  de  3 , 000,000  de  liv. , & fourniroit 
par  conlequent  à une  augmentation  de  paye  pour  le 
corps  entier  , ou  à lever  un  nouveau  régiment  , 
ou  mieux  encore  à acquitter  une  portion  de  la 
dette  de  l’état. 

Mais  cet  amalgame  feroit-il  aiiffi  fage  fous 
l’ai'pect  militaire  , qu’il  l’efl  fous  l’afpeéi  tîfcal. 
Oui  fans  doute  il  le  feroit.  Les  chaifturs  à pied 
& à chev.il  l'ont  deftinés  à faire  le  même  fer- 
vice  ; ils  font  deftinés  à marcher  enfemble  ; ils 
doivent  fe  protéger  mutuellement  ; or  je  demande 
lî  les  membres  d’un  même  corps  ne  fe  fecourront 
point  avec  plus  de  promptitude  , ne  combattront 
point  avec  plus  de  valeur  quand  ils  feront  réunis 
ibus  le  même  chef,  quand  ils  porteront  le  même 
nom  , les  mêmes  couleurs  , quand  ils  auront  le 
même  efprit , que  s’ils  reftent  fcparés? 

C’eft  aux  militaires  qui  ont  fait  une  étude  parti- 
culière des  troupes  légères  à décider  cette  queftion  ; 
tout  ce  que  je  puis  dire  , c’eft  que  tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  des  troupes  légères  demandent 
tous  des  corps  mi-partie  infanterie  & mi-partie 
cavalerie  , & qu’ils  délirent  que  l’amalgame  des 
deux  armes  ait  été  fait  & confolidé  avant  le 
înoment  de  la  guerre. 

CHATIMENT  MILITAIRE.  C’eft  dans 
îe  paragraphe  7 de  notre  article  Consigne  qu’on 
trouvera  les  détails  relatifs  aux  châcimens  mili- 
taires , & des  réflexions  fur  les  principes  qui 
doivent  leur  fervir  de  bafe. 

CHAUFFAGE  DES  TROUPES.  Foyei  l’ar- 
îicie  Bois. 

CHAUSSE  DE  MAILLE.  les  chau^'^s  de  maille 
étoient  une  arme  défenfive-,  elles  confiftoient  en 
une  efpèce  de  haut  de  chaullc  fut  de  mailles  ^ 
ou  de  petits  anneaux  de  fer  -,  elles  fe  mettoient 
par  delTus  le  haut  de  chaulTes. 

CHEF.  Ce  mot  a , dans  le  vocabulaire  mili- 
taire , plufieurs  acceptions  différentes  -,  il  fignifie 
quelquefois  général  d’armée , mais  on  ne  l’em- 
ploie guère’s  avec  cette  ftgnification  que  pré- 
cédé des  mots  Commandant. 

Chef  de  p ataielow,-  Le  chef  de  bataillon,  eft 
un  officier  placé  immédiatement  après  le  major 
& avant  les  capitaines.  Voye[  Commandant 

X)E  BAlAILLON. 

Chef  de  ck.vmbrée.  Le  chef  de  chambrée 
ordinairement  ou  un  des  fefgens  , ou  le  plus 
ancien  des  cap.oraux  qui  couchent  dans  la  même 
chambre.  Le  chef  de  chambrée  a fur  tous  les 
hommes  qui  logent  avec  lui  une  autorité  par- 
ticulière & plus  immédiate  que  fur  le  refte  des 
foldats  de  fa  compagnie  -,  il  eft  chargé  d’en  faire 
les  appels. 

Chef  de  corfs.  On  comprend  fous  le  nom 
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de  chef  de  corps  , le  colonel  ou  meftre  de  cfimpj 
le  lieutenant  - colonel  & le  major.  Voye^  les 
articles  que  nous  avons  confacrés  à chacun  de 
ces  officiers  v nous  y avons  parlé  de  leurs  de- 
voirs & de  leurs  droits  , de  leurs  vertus  8c  de 
leurs  connoiffances. 

Chef  de  file.  Le  chef  de  file  eft  le  premier' 
foldat  de  chaque  file  : c’eft  la  taille  feule  qui 
donne,  aujourd'hui , parmi  nous  , le  rang  de  chef 
de  file  , car  c’eft  du  tiers  des  foidats  les  plus 
grands  que  les  chefs  de  file  font  compofes.  Cette 
manière  de  régler  les  rangs  prouve  évidemment 
que  nous  facrifions  tout,  même  le  bon  8c  l’utile^.. 
au  coup  d’œil  , à la  parade , à la  grâce  ; rien 
n’eft  cependant  plus  mal  vu  , fous  tous  les  af- 
peéis,  que  cette  manière  de  choifir  les  chefs  de 
file  : placer  au  premier  rang  les  hommes  les  plus 
grands  , c’eft  mettre  les  plus  petits  , qui  font 
au  fécond  , dans  l’abfolue  ou  prefque  abfoliie 
impolîîbilité  de  faire  feu  -,  il  n’eft  perfonne  qui 
n’ait  fait  cette  remarque  ; il  n’eft  prefque  per- 
fonne  qui  ne  l’ait  rendue  publique  , & cepen- 

dant nous  perfiftons  à donner  à un  foldat  la  tête 
d’une  file  parce  qu’il  eft  grand.  Ne  confulter 
que  la  taille  pour  former  le  premier  rang,  c’eft 
s’expofer  encore  à voir  une  colonne  entière  s’ar- 
rêter fur  le  chemin  de  la  viéloire  ; car  les  hommes, 
dont  la  taille  eft  la  plus  haute  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  dont  la  bravoure  eft  la  plus  grandca. 
Les  chefs  de  file  devroient  donc,  au  lieu  d’être, 
nommés  par  la  taille  , l’être  ou  par  un  mérite 
guerrier  , ou  par  l’ancienneté  qui  le  fuppofe  j 
Sequi,  dans  les  foidats,  îe  donne  prefque  toujours.. 
Nos  troupes,  je  l’ai  dit  quelque  part,  aurons 
j’en  conviens  , l’air  d,’un  jeu  d’orgues,  mais 
elles  feront  mieux  organifées  elles  flatteront 
moins  le  coup-d’œil , mais  elles  feront  vraiment, 
plus  terribles  -,  Sc  c’eft  là  fans  doute  l'objet: 
qu’on  doit  avoir  toujours  en  vue.  On  peut  faire 
quelques  objeélions  contre  ce  que  nous  venons 
de  propofer  , mais  elles  font  fi  aifées  à lever.- 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y arrêter. 

Si  l’on  prenoit  le  parti  de  choifir  les  chefs  de- 
file  au  mérite,  ou  au  moins  a l’ancienneté,  ont 
pourroit  tirer  de  ces  chefs  quelque  parti  pour  lâ 
difeipline -,  on  pourroit  leur  confier  une  certaine 
autorité  fur  les  hommes  de  leur  file  ; on  pour- 
roit les  obliger  de  répondre  perfonnelleraent  de. 
la  tenue,  de  l’armement,  de  l’équipement,  de- 
l’habillement  de  ces  hommes.  Lç  chef  de  file- 
n’étant  chargé  que  de  deux  hommes,  pourroit 
fans  beaucoup  de  peine  , les  furveiller  dans  tou 
les  inftans.  Ces  trois  hommes  mangeant  au  même: 
ordinaire  , couchant  dans  la  même  chambrée 
faifant  le  fervice  enfemble  , répondroient  les  ' 
uns  des  autres,  & feroient  bientôt  liés  par  une 
amitié  qui  auroit  néceffairement  des  fuites  heu- 
reufes.  Foye^  Amitié. 

Chef  d’ordinaire.  Le  chef  dd ordinaire  eft 
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in  caporal  defigné  par  le  capitaine  ; il  eft  chargé 
3e  recevoir  des  mains  du  fourier  , ou  plutôt  du 
ieutenant  de  femaine  , le  prêt  des  hommes  qui 
■nangent  avec  lui-,  d’acheter  tout  ce  qui  eft  né- 
telTaire  à la  nourrirure  de  ces  hommes  -,  de  tenir 
par  écrit  un  compte  exact  de  toutes  les  dépenlés 
qu’il  fait  pour  cet  objet  : il  doit  encore  mettre 
par  écrit  le  compte  du  linge  que  fon  ordinaire 
donne  à blanchir  -,  recevoir  ce  linge  lorfqu’il  ell; 
blanc  & fec  , le  compter  Sc  le  diftribuer  ; tout 
ce  qui  fe  perd  ou  s’égare  eft  remplacé  aux  frais 
du  caporal  chef  if  ordinaire. 

tn  des  emplois  fubalternes  des  plus  difficiles 
à bien  remplir  efl:  celui  de  chef  d’ordinaire  ; un 
bon  chef  eit  un  homme  précieux  , un  homme 
qu’on  ne  peut  trop  eilimer  , pour  lequel  on  ne 
peut  avoir  trop  d’égards;  il  leur  faut  beaucoup 
plus.  d’adrelTe  , de  loin  & d’adivité  qu’au  refte 
des  caporaux,  C’effi  parmi  les  chefs  d’ordinaire 
qu’on  doit  prendre  les  fergens  & les  maréchaux- 
des  logis.  Il  faut , pour  avoir  une  jufle  idée  de  la 
différence  qu’il  v a entre  un  bon  & un  mauvais 
chef  d 'ordinaire fe  tranfporter  dans  nos  quartiers 
a l'heure  des  repas  ; la  quantité  de  foupe 
dont  chaque  gamelle  eft  remplie  , l’abondance 
des  légumes  & la  quantité  de  la  viande  feront 
connoître  cette  différence.  Le  chef  dordinaire 
eft  prefque  to'ujours  chef  de  chambre.  Voye^  ce 
mot.  Voye;^  encore  les  articles  Caporal  & Üh- 
bixaire. 

CHEMIN,  (fuppl.  ) L’auteur  de  l’article  che- 
min nous  a donné,  d’après  M.  Boulanger  , une 
idée  de  Lutilité  des  chemins,  des  opérations  qui 
precedent  leur  conftruciion  , & des  diftérens  ou- 
vrages qui  concourent  à leur  réparation  ; mais 
comme  il  a omis  de  nous  faire  connoître  les 
maximes  militaires  relatives  aux  chemins  , & de 
parler  de  La  manière  d’appliquer  les  troupes  à la 
confeclion  & à la  réparation  des  grandes  routes, 
objet  qu’on  doit  naturellement  chercher  &:  trouver 
dans  un  diflionnaîre  raifonné  de  l’art  militaire, 
nous  allons  nous  occuper  ici  du  premier  de  ces 
deux  objets,  renvoyant  le  fécond  aa  mot  tra- 
vaux.- 

Maximes  militaires  relatives-  aux  chemins.- 

Un  général  fage  doit  connoître  par  lui-même,, 
& de  la  manière  la  plus  détaillée , les  chemins 
qui  conduifent  au  but  de  fon  expédition , ou  , 
s’il  eft  obligé  de  s’en  rapporter  à d’autres , il 
doit  coniulcer  des  gens  d’une  fidelité  éprouvée, 
& particu  ièrement  des  gens  du  pays.  Ce  n’eft 
qu’en  comparant  les  differens  rapports  qu’on  lui 
fera  , qu’il  trouvera  la  vérité,  ffoycj  l’Empe- 
reur Léon,  par  M-izsroi,  tome  i,  page  67  Sc 
12.6  ; Céfar,  tome  i , page  41  ; Poiibe  com- 
menté par  Folard,  tom.  y,  pag.  183,,  tom.  6, 
page  74,.' 
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Les  chemins  les  plus  beaux , les  plus  décou- 
verts, font,  quoique  les  plus  longs,  les  meil- 
leurs pour  une  armée.  Un  grand  nombre  de  gé- 
néraux ont  éprouvé  la  vérité  de  cette  maxime. 
Voyei  la  Ciropédie , tome  i’  , page  130;  les 
maximes  de  guerre  du  maréchal  de  Biron  inf.- 
rées  dans  les  mélanges  d’une  grande  biblio- 
thèque , tome  ff.  page  147.  L’armée  de  l’empe- 
reur Conrard  fut  défaite  en  L148  par  celle  des  ^ 
Turcs,  parce  qu’elle  ne  mit  pas  cette  maxime 
en  pratique.  Voyei  le  tome  3 , page  128,  de 
l’hiftoire  de  France,  de  l’abbé  Velli.  ffoyepaulli 
l’hiftoire  de  Louis  XII  en  Italie,  année  1509. 

Avant  de  fe  déterminer  fur  le  choix  d’un  champ 
de  bataille , il  faut  avoir  bien  reconnu  les  che- 
mins & même  Iss  fentiers  qu’on  a en  tête  , en 
queue  & fur  les  flancs.  Il  en  eft  de  même  pour 
le  choix  d’un  camp. 

Un  chemin  peut  être  beau  en  général  Sc  n’être 
pas  propre  à tel  & tel  objet  particulier  , comme 
à conduire  l’artillerie,  des  bagages;  le  maréchal 
de  la  Meillerai  l’éprouva  en  . 1640.  Voyei  l’ef- 
fai  fur  les  batailles,  par  M.  de  Grimoard,  tome  i , 
page  89. 

Il  faut,  dans  une  guerre  défenfive  , rompre 
les  chemins  par  où  l’ennemi  peut  venir  à vous  ; 
y faire  des  coupures  de  diftance  en  diftatice  ; 
y creufer  des  trous  , des  fofies  ; les  embarraffer 
par  des  abattis  , par  des  chariots  dont  on  a en- 
foncé les  roues  , Sc  qu’on  a liés  fortement  en- 
ferable.  Voycr^  l’empereur  Léon  , par  Mai-zeroi  , 
tome  2,  page  74;  Folard,  tome  J r 2.7-, 
la  fcience  des  poftes,  tome  1,  page  Jt  & 68  ; 
les  commentaires  fur  Montecuculi  , tome  i , 
page  354,  tome  2 , page  388  ; l’effai  fur  les 
batailles  par  M.  Grimoard,  tome  i , page  S9  ; 
les  Madiens  en  agirent  ainfi  contre  Alexandre. 
Voye[  fhiftoiie  univerfellc  angloife,  tome  13  , 
page  154.  Les  Turcs  employèrent  ces  moyens 
pendant  la  campagne  de  1697,  le  prince  Eugène 
pendant  celle  de  1734;  les  Impériaux  en  1759. 
Le  roi  de  Pruffe  confeilloit  aufli  pendant  la. 
même  campagne,  au  général  Fouquet,  do  faire 
ufage  des  mêmes  moyens. 

Le  chemin  que  doit  fuivre  une  armée  eft  in- 
diqué- par  l’efpèce  de  troupe  dans  laquelle  l’en- 
nemi eft  fupérieur.  CraiTus  fut  défait  (-ar  les 
Parthes  pour  n’avoir  pas  fuivi  ie  confoil  que  lui 
donnoit  Artabafe , roi  d’Arménie  , de  gagner 
les  hauteurs,  afin  de  ne  fe  point  comp;om:trrs 
contre  la  cavalerie  des  Parthes  , meilleure  Sc 
plus  nombreufe  que  la  fienne. 

C’eft  fur-tout,  pour  les  marches  de  nuit  que 
les  chemins  doivent  être  bien  reconnus  & bien 
ouverts.;  on  doit  barrer  avec  des  arbres-  ceux 
qui  aboutiffent  à celui  qu.e  les  colonnes  doivent 
tenir  ; quand  on  ne  peut  point  barrer  ainfi  les- 
chemins  , il  faut  y iailfer.  des  marques  de-  conv^ 
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vention,  ou  plutôt  des  hommes  chargés  d’em- 
pêcher les  traîneurs  de  s’égarer. 

Toutes  les  fois  qu’on  a pour  objet  de  fe 
joindre  à un  autre  corps  de  troupes  , il  faut 
choifir  le  chemin  le  plus  facile  , & celiii 

où  l’on  peut  efpérer  de  ne  pas  rencontrer  l’en- 
nemi.  Lorfque  le  prince  de  llervren  voulut  en 
1767  aller  joindre  le  maréchal  de  Schwerin  , 
il  ne  fuivit  pat  cette  maxime  , & il  s’en  trouva 
mal. 

On  doit,  quand  on  fait  une  retraite,  prendre, 
autant  qu’il  efl  pofTibîe  , un  chemin  contraire  à 
celui  que  l’ennemi  croit  que  vous  fuivrez.  Mont- 
luc  a deux  chemins  pour  aller  à Pignerol , un 
à travers  la  plaine  , fur  lequel  il  doit  , félon  les 
apparences,  rencontrer  les  ennemis  plus  forts 
que  lui,  & un  autre  plus  long  à la  vérité  de 
trois  ou  quatre  mille,  & plus  difficile,  mais  fur 
lequel  il  ne  rencontrera  perlbnne  , il  fc  décide 
pour  ce  dernier  ; « Si  vous  trouvez  , dit-il , que 
l’ennemi  aye  le  temps  pour  vous  trouver  fur 
les  champs  , & que  vous  ne  foyez  affez  fort 

pour  le  combattre  , pour  la  peine  de  trois  ou 
quatre  lieues  d’avantage  , ne  laiiïez  à dé- 
tourner votre  chemin  : car  il  vaut  mieux  être 
las  , que  prins  ou  mort.  Il  faut  , mes  capi- 
taines , que  vous  ayez  non-léulement  l’œil  , 
mais  aiiiTi  l’eforit  au  guet.  C’eft  iur  votre  vigi- 
lance  que  votre  troupe  repole  ; fongez  a ce 
qui  vous  peut  advenir  , niefurant  toujours  le 
temps  , & prenant  les  chofes  au  pis  , fans 
méprifer  votre  ennemi  », 

Le  meilleur  chemin  pour  une  retraite  n’eft 
pas  toujours  le  plus  facile,  mais  celui  où  l’en- 
nemi peut  craindre  quelque  embufeade , & qui 
eft  par  conféquent  couvert  ou  coupé. 

I!  faut  dans  une  retraite  multiplier  le  nombre 
des  chemins  8c  àGs  colonnes;  lailfer  des  gardes 
au  partages  & aux  défilés  ; les  fermer  avec  des 
charrettes  & des  arbres  ; choifir  le  chemin  le 
plus  court;  envoyer  devant  foi  des  pionniers 
pour  le  raccommoder. 

Quand  on  eft  très  - inférieur  à l’ennemi  , il 
faut  encore  choifir  des  chemins  inconnus  ou  dé- 
tournés. Montluc,  après  avoir  détruit  le  mou- 
lin d’Auriole  , veut  fe  retirer  à Marfeille.  En 
arrivant'  à Aubaigne  , il  apprend  que  l’empereur 
a inverti  Marléille;  il  veut  cependant  entrer  dans 
cette  ville;  il  affemble  une  efpèce  de  confeil  ; 
un  de  lés  officiers  propofe  de  donner  au  milieu 
de  l’armée  ennemie  ; fon  avis  eft  combattu  ; un 
autre  ouvre  l’avis  d’abandonner  le  grand  chemin, 
tk  de  luivre  des  lenciers  dans  les  montagnes  ; 
fon  avis  eft  adopté:  c<  ainfi  réfolûmes,  dit  Montluc, 
de  lailfer  le  grand  chemin,  en  allant  au  travers 
des  montagnes  à main  gauche  pour  aller  tomber 
derrière  Notre-Dame  de  la  Garde  , faifant  def- 
fein  que  fi  nous  ne  pouvions  entrer  dans  la 
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ville,  le  capkahe  de  'a  garle  nous  recevroît; 
(Se  ainfi  détournafmes  notre  chemin,  qui  fut  bien 
pour  nous  , car  Vignaux  & les  blelfés  prindrenc 
le  grand  chemin  droit  à Marfeille  , n’eurent  pas 
fait  cinq  cents  pas  , qu’ils  rencontrèrent  quatre 
ou  cinq  cents  chevaux  que  l’empereur  avoir  en- 
voyés au  devant  de  nous  pour  nous  combattre, 
ayant  été  adverti  par  ceux  d’Auriole  de  l’exé- 
cution que  nous  avions  faite;  & fans  que  l’em- 
pereur lé  trouvât  parti  la  nuit  pour  venir  devant 
Marfeille  , & que  les  melfagers  ne  trouvèrent 
de  long-temps  à qui  parler  ; je  penfe  que  nous 
eullions  été  défaits;  mais  l’empereur  ne  le  fçeub 
jufqu’au  point  du  jour,  fiirquoi  il  envoya  promp- 
tement ces  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  au  cAe-* 
viin  d’Aubaigne  , lefquels  ne  firent  aucun  def- 
plaifir  audit  Vignaux  , ni  à ceux  qui  eftoient 
avec  lui,  finon  qu’ils  leur  ofterent  les  armes. 
En  cette  façon  nous  allaimes  root  le  jour  avec 
le  grand  cliaud  de  montagne  en  montagne  , 
fans  trouver  de  l’eau  , tellement  que  nous  cui- 
dafmes  tous  mourir  de  foif;  or  nous  pouvions 
toujours  voir  le  camp  d'e  l’empereur,  & enten- 
dions fort  clairement  les  efcarmouches.  M.  de 
Caftelpers  & fes  gendarmes  all oient  à pied  comme 
nous,  tirant  leurs  chevaux  par  les  brides  ». 

On  doit  encore  gâter,  le  plus  qu’on  le  peut, 
les  chemins  par  lefquels  on  fe  retire. 

Il  faut  , avant  un  fourrage  , faire  bien  re- 
connoitre,  mais  pourtant  bien  fecrétement , les 
chemins  par  lelquels  l’ennemi  peut  venir  à vous, 
& faire  ouvrir  plufieurs  routes  de  votre  camp 
a l’endroit  où  vous  voulez  fourrager. 

Le  meilleur  chemin  pour  furprendre  l’ennemi 
eft  celui  qui  paroît  le  moins  propre  à cet  objet. 

Toutes  les  fois  qu’on  eft  réfoin  de  marcher 
en  avant,  il  faut  envoyer  des  détachemens  s’em- 
parer du  chemin  que  doit  fuivre  l’armée,  & des 
pionniers  pour  le  raccommoder  ; il  faut  malgré 
cela  mettre  des  pionniers  à la  tête  de  chaque 
colonne. 

Il  faut,  dans  un  projet  de  marche,  calculer 
le  nombre  d’hommes  , de  chevaux  & de  char- 
rettes qui  peuvent  paffer  de  front  par  les  che-'. 
mins  qu’on  doit  tenir. 

Quant  à la  manière  de  défendre  un  chemin, 
Voyei  l’article  Défilé  , 8c  dans  le  réglement 
provilbire  fur  le  fervice  de  l’infanterie  en  cam- 
pagne , le  tit.  8,  art.  38  ; le  tir.  15  , art. 

9 & 63;  le  tit  40,  art  43.  On  trouvera  dans 
ces  articles,  des  détails  fur  la  largeur  des  che- 
mins , fur  la  manière  de  les  ouvrir , &c.  Fbyej 
auffi  les  mots  Marche  Sc  Colonne. 

CHEMIN  CREUX.  Voyei  Ravin. 

CHEMISE,  Pour  connoître  le  nombre  de 
chemifes  dont  le  foldat  doit  être  pourvu  , voyei 
l’article  Équipement. 


Des  niiiitaires  ont  propofé  de  donner  au  foldat 
des  chemifes  bleues  ^ ou  tiffucs  de  bleu  , & 
lèmblables  à celles  que  portent  une  partie  des 
matelots  •,  ils  prétendent  que  ces  chemifes  ront 
très-économiques  ; cela  eft  vrai  •,  mais  font-elles 
très-faines?  eft-il  aifé  de  s’apercevoir  fi  le  foldat 
en  change  ? il  faut  fans  doute  chercher  à dimi- 
nuer les  dépenfes  du  foldat  & la  quantité  de  fes 
bagages , mais  jamais  aux  dépens  de  fa  famé. 

Chftæise  hf  maille.  La  chemife  de  maille  croit 
une  cfpècc  d’arme  défenfive  ; elle  corifiiloic  ci^ 
un  corps  de  chemife  fait  de  mailles  , ou  petits 
anneaux  de  fer  ; elle  fe  mettoit  par  deffus  le 
relie  des  habits,  f'ojep  Armes  dLfexsives. 

CHEVAL  DE  BATAILLE.  L’homme  d’armes 
avoir  deux  chevaux  pour  fa  perfonne,  l’un  qu’il 
nommoit  cheval  de  bataille  , d’ejirier  ou  grand 
cheval^  $cŸ2.VL\.re  courtaud  on  bidet.  Ils  montoient 
fur  leurs  grands  chevaux  quand  ils  étoient  proche 
de  Vennemi  & fur  le  point  de  combattre  , fur 
les  courtauds  pendant  leurs  voyages  8c  leurs 
marches.  Quand  ils  alloient  en  congé,  ils  làif- 
foient  le  cheval  de  bataille  dans  leur  garnifon  avec 
leurs  harnois  , leur  armure,  8c  n’amenoient  que 
le  courtaud  ou  bidet.  Le  cheval  de  bataille  étoit 
ordinairement  efpagnol  , turc,  ou  gros  rouliin 
du  royaume  , d’une  haute  taille  , d’une  grande 
force.  Il  failoit  bien  ncceffairenient  que  le  cheval 
de  bataille  fût  vigoureux  , puifque  bardé  de  fer, 
chargé  dLC  plaürons,  de  caparaçons,  il  portoit  un 
homme  d’une  haute  taille,  furchargé  lui-même  par 
fa  lourde  armure.  On  doit  compter  parmi  les  caufes 
de  la  réforme  des  lances  & des  hommes  d'armes, 
la  difficulté  que  l’on  trouvoi:  à fe  pourvoir  de 
chevaux  de  bataille. 

Chevaux.  (Siipp.  ) Appuyés  fur  l’autorité 
des  écrivains  militaires  les  plus  judicieux , nous 
avons  dit  que  le  luxe  des  chevaux  eft  le  feul 
que  des  guerriers  puiffent  l'e  permettre,  f^oye^ 
notre  article  Luxe.  Le  luxe  des  chevaux  pourroit 
en  effet  être  utile  à l’état.  Se  aux  guerriers  eux- 
mêmes.  Il  feroit  utile  à l’état,  fi  les  militaires 
' ne  copiant  plus  quelques  jeunes  gens  peu  ré- 
fléchis, fe  gardoient  de  donner,  comme  eux, 
une  préférence  excluüve  à des  chevaux  qui  n’ont 
prefque  d’autre  avantage  fur  les  nôtres,  que  d’être 
nés  fous  un  ciel  étranger.  Ce  luxe  feroit  utile 
aux  militaires  eux  - mêmes,  fi , fe  bornant  écon- 
duire des  chevaux  bien  dreffés  , ils  n’afpiroient 
point  à la  réputation  inutile  & même  dange- 
reufes  pour  eux , de  piqueurs  habiles  , ou  de 
téméraires  caffecous.  Si  je  poiivois  efpcrer  de 
guérir , avec  le  fecours  d’un  âcre  ridicule , la 
manie  de  la  jeune  nobleffe  Françoife  , pour  les 
habits,  les  manières,  l’équitation  & les  chevaux 
anglois  , j’emprunterois  avec  empreffement  le 
fly.e  dont  fe  font  fervis  nos  fatyriques  les  plus 
arordans  ; par  leurs  beaux  côtés , leur  di- 


rois-je  , qu’il  faut  rcffemblçr  aux  horr.mes  que 
l’on  prend  pour  modèle,  &c.  Imitez  les  Anglois, 
ajouterois-je  , dans  leur  amour  four  la  patrie, 
dans  leur  refpeél  pour  les  grands  hommes  , 
dans  leur  admiration  pour  les  talens  lupérieurs  , 
dans  leur  goût  pour  les  fciences  , &c  mais 
fongez  qu’on  n’a  tien  de  comrriun  avec  les 
Newton  , les  Clarck  , les  Popes  , les  Adiffon  , 
les  Malbourouck , quoiqu’on  foit  monté  fur  ur,e 
qnilledine  aux  oreilles  Sc  à la  queue  coupée, 
quoiqu’on  foit  l’uivi  par  un  jockai  , & vêtu  à 
l’angloife  : imiter  ainfi  , c’eft  faire  d’un  original 
paffable  , peut-être,  une  copie  rifible,  ridicule, 
détellable.  j’ai  vu  , mais  non  fans  pitié  , un 
colonel  François  rougir  d’avoir  été  rencontré 
trotant  à la  françoife  -,  jai  vu  plus  , j’ai  vu  cher- 
cher en  vain , dans  une  de  nos  garnifons  des 
plus  nombreufes,  un  cheval  français  d’une  cer- 
taine tournure,  qu’on  n’eût  point  mafqué  à l’an- 
gloile  , en  lui  coupant  les  crins  & les  creille-s^ 
Mais  au  lie1^  d e nous  occuper  à guérir  cette 
manie  , que  le  temps  feul  peut  faire  ceffer  , 
prouvons  que  les  chevaux  fougueux  font  torijours 
dangereux  dans  les  armées  , qu’un  jour  de  ba- 
taille n’efi  point  celui  qu’on  doit  choifir  pour 
dompter  , dreffer  des  chevaux  ,•  qu’un  générab 
fige  doit  veiller  par  conféquent  à ce  que 
tous  ceux  de  fes  fubordonnés  aient  reçu  d’a- 
vance toutes  les  leçons,  tontes  les  inflrudlions- 
qui  font  néceffaires  à leur  perfection. 

Quelques  inffans  avant  la  bataille  de  Jarnac, 
Louis  de  Bourbon  , prince  de  Condé , général  de 
l’armée  proteflante  , reçut  un  coup  de  pied  d’un 
cheval  fougueux  que  inontoit  le  comte  de  la  Ro- 
chefoucault  -.immédiatement  après  ce  coup,  qui 
lui  caffa  la  jambe  , & qui  fut  fans  doute  une  des 
caufes  de  fa  mort  & peut-être-  de  la  perte  de 
la  bataille  , ce  prince  donna  à la  jeune  nobleffe 
qui  l’environnoit  la  leçon  fuivante  : « apprenez  , 
leur  dit-il , que  les  chevaux  fougueux  nuifent  plus 
qu’ils  ne  fervent  dans  une  armée  , 8c  que  c’eft 
une  folle  vanité  de  fe  piquer  d’adreffe  de  les 
dompter  , & de  partager  fi  néceffairement  fes 
foins  quand  il  faut  s’employer  tout  entier  contre 
les  ennemis. 

Le  grand  Condé  & le  maréchal  de  Grammont 
furent  fur  le  point  d’éprouver  auffi  , après  la 
bataille  de  Lens  , combien  il  eft  dangereux  de 
monter  , un  jour  de  bataille  , des  chevaux  trop 
fo..gueux  , & combien  il  eft  néceffaire  d’avoir 
accoutumé  tous  ceux  d’une  armée  au  bruit  des 
armes  à feu  , à l’éclat  des  armes  blanches  , aux 
cris  des  foldats  , 8cc. 

Le  maréchal  de  Saxe  étoit  fi  perfuadé  de  la 
néceffué  d’aguerrir  les  chevaux  , qu'il  a conf^ci  é 
dans,  fes  rêveries  deux  longs  alinéa  à ce  feul 
objet  ; «on  devroit,  dit  ce  grand  homme,  fami- 
liarifer  les  chevaux  aux  cris  des  foldats  , & Rs 
1 accoutumer  à voir  faire  l'ous-  lenr^  yeux  toute 
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elpèce  de  monvêineiu  fans  s’en  effaroucliet' » ; 11 
rapporte  à ce  lujet  qu’après  l’aftaire  de  Denain  , 
la  cavalerie  Françoite  ayant  mis  pied  à terre  , le 
maréchal  de  Villars  en  paffant  le  long  de  la  ligne 
avoit  dit  à plufieurs  foldats  d’un  régiment  de  la 
droite  ; eh  bien,  mes  enfans,  nous  les  avons  battus, 
qu’à  ces  mots  toute  la  ligne  s’étoit  mife  à crier 
■vive  le-  roi  & à jeter  fes  chapeaux  en  Fair  , & que 
cela  avoit  tellement  eftVayé  les  chevaux  , qu’ils 
s’toient  arraches  des  mains  des  cavaliers  Se  s’en 
étoient  enfuis  , & que  ce  défordre  avoit  caule 
un  dommage  confidérable  , qu’il  y avoit  eu  beau- 
coup d’hommes  bielles  & d’armes  perdues.  «Pour 
accoutumer  les  chevaux  au  feu  , ajoute-t-il  quel- 
ques pages  plus  bas  , il  faut,  dans  les  garnifons, 
lorfque  l’infanterie  prend  les  armes  pour  faire 
l’exercice , avancer  deffus  le  feu  au  pas , traiter 
fort  froidement  les  chevaux , les  accoutumer  de 
proche  en  proche,  ne  les  point  châtier  mais  les 
carefler  ; il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  les  ap- 
procher affea  près  pour  qu’ils  foie^t  brûlés  , & 
jamais  on  ne  doit  leur  faire  faire  des  mouvemens 
de  converfion  & de  côté  près  de  l’infanterie  , 
parce  qu’ils  s’accoutumeroient a ces  mouvemens». 
Voyei  de  plus  fur  cet  objet  la  fin  de  notre  ar- 
ticle AGUtKRIR. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à aguer- 
rir les  chevaux,  nous  devons  encore  les  fortifier 
Scies  endurcir  à la  fatigue  : « lorfqu’un  c/tevrr/ n’a 
pas  été  tourmenté,  endurci  au  mal,  dit  l’homme 
immortel  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles, 
il  efi:  fujet  à beaucoup  plus  d’accidens  , & ne  fau- 
roit  jamais  être  de  fervice  » ; oui,  il  en  eA  des 
chevaux  comme  des  hommes',  ce  ne  font  pas  les 
exercices  violens  qui  les  excèdent,  mais  un  paf- 
fage  l’ubit  d’une  lâche  oifiveté  à une  adivité  ex- 
trême. Voyez  cependant  notre  cavalerie  dans  fes 
garniibns , elle  ne  monte  que  très-rarement,  elle 
ne  s’exerce  que  pendant  un  très-petit  nombre 
d’heures,  elle  cherche  les  terrains  les  plus  doux, 
les  plus  unis  -,  aulfi  eA-elle  excédée  par  la  route 
la  plus  courte  , ou  même  par  une  manœuvre  un 
peu  longue-,  aulfi  a-t-elle,  dès  les  premiers  jours 
de  fatigue  , un  grand  nombre  de  chevaux  hors 
de  fervice  : fouvenons-nous  fur-tout  que  ce  n’eA 
point  dans  les  manèges  que  nous  devons  exercer 
les  chevaux  de  notre  cavalerie , ils  ne  doivent 
y entier  que  très  - rarement  ; ce  n’eA  point  à 
pafi’ager,  à faire  des  voltes  , des  courbettes  qu’ils 
doivent  être  drefies  -,  connoître  le  mors  & les 
aides  , tourner  à droite  & à gauche,  marcher 
en  avant  &c  en  arrière  , troter  & galoper  , voilà 
tout  ce  qu’ils  doivent  lavoir  , voilà  tout  ce  qu’on 
doit  leur  demander. 

Quant  aux  chevaux  de  vivres,  voyez  Subsis- 
tances MILITAIRES,  telativenient  aux  chevaux  de 
l’artillerie  , voye{  le  dictionnaire  d’artillerie. 

Chev.aux  de  Bat.  Relativement  au 
nombre  de  chevaux  de  bât  permis  dans  une  ar- 


mée , à la  manièrs  de  les  conduire  de  leS 
nourrir  , vuye?^  les  articles  Bagages  & Equi- 
pages ; voye7^^  aulfi  le  réglement  provilbire  de 
l’infanterie,  titre  i , art.  46  -,  tit.  7,  art.  ii  i 
tit.  31 , art.  48. 

Chevaux  dechariots.  îlya,  pendant 
la  guerre , dans  chaque  régiment  de  deux  ba- 
taillons , un  chariot  attelé  de  quatre  bons  chevaux  i 
pour  porter  lès  effets  de  remplacement  à rufaga 
du  foldat , comme  les  chemifes  , les  fouliers,  &:c.' 
Ces  chevaux  & ces  chariots  font  achetés  & en- 
'tretenus  aux.  dépens  du  roi. 

Tous  les  chevaux  de  chariot  doivent  être  atte-» 
lés  deux  à deux.  aufli  , relativement  aux 

chevaux  de  chariot  , l’art.  ,5  du  tit.  27  du  régle- 
ment déjà  cité. 

Chevaux  de  compagnie.  Chaque 
compagnie  aura  dorénavant  deux  chevaux,  vulgai- 
rement connus  fous  le  nom  de  chevaux  de  pelo- 
ton ; ces  chevaux  font  de  Aînés  à porter  les  tentes, 
les  manteaux  d’armes  , les  couvertures  des  fol- 
dats & les  marmites  -,  ils  doivent  être  choifis 
aAez  forts  pour  porter  chacun  300  livres.  Un 
foldat  xie  chaque  compagnie  eA  chargé  du  foin 
de  les  panfer  & de  les  conduire  ; ce  foldat  eA 
connu  fous  le  nom  de  foldat  furnuméraire.  Voye^ 
ce  mot.  Au  lieu  des  chevaux  de  compagnie , ne 
vaudroit-il  point  mieux  avoir  des  chariots  ? beau- 
coup de  militaires  font  de  cet  avis. 

Chevaux  de  déserteurs.  Tous  tes. 
chevaux  que  les  déferteiirs  ennemis  amènent  avec 
eux  , doivent  être  conduits  tout  équipés  au  gé- 
néral. S’ils  font  jugés  propres  au  fervice  , on 
les  garde,  pour  le  compte  du  roi  : on  les  paye 
au  déferteur  cent  livres  , s’ilsr  font  propres  à la 
cavalerie;  foixante  , s’ils  font  propres  aux  dragons; 
& cinquante , s’ils  ne  font  bons  que  pour  les 
huflards,.  Si  un  homme  dénué  des  préjugés  que 
la  fociété  enfante  , comparoir  cet  article  de  la 
loi  militaire  avec  ceux  qui  puniffent  les  acheteurs 
d’effets  qu’ils  lavent  avoir  été  volés , il  feroit 
sûrement  tenté  de  rire  de  notre  inconfequence  ; 
mais  laiiTons  là  ces  réAexions  , elles  ne  pe'uvenc 
guère  être  ici  d’aucune  utilité.  .j.Si  le  cheval 
qu’amène  un  déferteur  n’eA  point  jugé  propre 
au  fervice  du  roi  , le  déferteur  a la  liberté  de 
le  vendre  ce  qu’il  veut  , & perfonne  n’a  le  droit 
de  le  taxer.  Cette  différence  ne  pourroit  - elle 
pas  offrir  encore  matière  à quelques  réAexions, 
mais  encore  une  fois  , elles  lèroient  inutiles. 

Chevaux  égarés.  Les  chevaux  qui  font 
trouvés  dans  le  camp  ou  dans  les  environs  , 
fans  maîtres  ou  fans  conducteurs  , doivent  êtr® 
menés  au  prévôt  de  l’armée,  qui  les.  fait  rendre 
à leurs  maîtres.  La  loi  veut  aulfi  que  leurs 
maîtres  reprennent  de  môme  fans  rien  payer, 
par-tout  où  ils  les  trouvent  j les  chevaux  qu’on 
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Inir  a YOiés  ou  qu’ils  ont  perdus  : l’achetéur 
peid  le  prix  qu’il  a payé  , parce  qu’il  eft  dé- 
fendu par  les  oïdonriinces  militaires  d’acheter , 
à l’armée  , des  chevaux  à d’autres  perfonnes  qu’à 
des  officiers  connus.  * 

CHE\'AÜX  D'OFFICIER.  Quant  au  nombre 
de  chevaux  permis  aux  différens  officiers  qui 
compolent  une  armée  , voye[  le  tit.  i , n°*.  43 
& JO  i & le  tir.  27,  n°.  3 du  réglement  qui  a 
écé  déjà  plufieurs  fois  cité  dans  cet  article. 

CHEVAUX  POUR  LES  OFFICIERS  , ou 
CHEVAUX  D’ORDONNANCE.  Quand  un  ré- 
giment voyage  , pendant  la  paix,  dans  l’intérieur 
du  royaume  , le  roi  fait  fournir  à chacun  des 
officiers  qui  compofent  ce  corps  , un  cheval 
connu  fous  le  nom  de  cheval  d’ordonnance. 

Les  officiers  municipaux  font  chargés , dans 
plulieurs  provinces  , de  faire  faire  la  fourniture 
de  ces  chevaux  • dans  d’autres  , ce  font  les 
prépofes  de  la  compagnie  chargée  des  étapes  & 
des  convois  militaires.  Le  nombre  des  chevaux 
d'ordcanance  eft  fixé  d’après  l’extrait  de  la  revue 
de  route.  Les  officiers  payent  les  chevaux  d’or- 
d:,nnance  vingt-cinq  fous  pour  chaque  marche  -, 
le  roi  ajoute  à cette  fomme  ce  qui  eil:  nécef- 
l'aire  pour  parfaire  le  prix  ordinaire  de  la  jour- 
née d’un  cheval  & de  fon  conduéleur  -,  ce  fup- 
plément  s’élève  ordinairement  jufqu’à  deux  liv. 
Cuinze  ibus. 

Dans  les  villes  fituées  fur  les  grandes  routes, 
la  fourniture  des  chevaux  d’ordonnance  n’eft  point 
très  à charge  à l’agriculture  : on  trouve  dhns 
ces  vides  autant  de  chevaux  de  louage  qu’on 
en  a befoin  -,  mais  il  n’en  efl:  pas-  de  meme 
dans  les  villages  & dans  les  bourgs  ; il  faut 
là,  pour  fe  procurer  les  chevaux  néceffaires  à un 
régiment  , en  faire  • venir  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  difiance.  Lorfque  les  chevaux  d’ordon- 
nance font  arrivés  au  lieu  d’où  part  le  régiment, 
& ils  doivent  y être  fendus  une  ou  deux  heures 
avant  le  point  du  jour,  des  valets  ou  des  foldats 
les  enlèvent  aux  malheureux  paylans,  quelque- 
fois avec  des  menaces  , & toujours  avec  un  ton 
méprifant.  Dans  les  régimens  bien  policés,  un 
officier  de  fortune  efi:  chargé  , je  le  fais  ,'  de  la 
dillfibution  des  chevaux  d'ordonnance , & il  ne 
doit  permettre  a perfonne  d’en  amener  fans  qu’on 
ait  payé  le  condudeur , & fans  qu’on  lui  ait 
donné  par  écrit  le  nom  de  l’officier  qui  doit  s’en 
fervir  -,  mais  ce  réglement  de  police  intérieure 
ti’étant  point  prefcrit  par  la  loi , n’eft  point  gé- 
néralement obfervé-,  je  dis  plus  , là  où  il  eft  éta- 
bli , il  eft  fouvenc' mal  gardé  ; de  là  il  arrive 
que  le  payfan  ne  fait  prefque  jamais  , quand  il 
eft  au  nouveau  logement , à qui  redemander  le 
cheval  qa’il  a fourni  -,  il  perd  donc  à le  chercher 
un  temps  qui  lui  eft  précieux,  trop  hbureux  quand 
il  le  levrouve  lain  de  fauf,  & portant  fa  léile 
& fa  bixde  , car  il  arrive  fouvent  que  l’officier 
Art.  Milit.  Sup^l,  Tome  IV. 
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I âyaflt  une  Telle  &:  une  bride  à lui,  lahTc  , au  lieu 
du  départ  , celles  du  cheval  c]n’on  lui  a amené.  Ou 
fent  aifément  combien  eft  à plaindre  , dans  cettes 
circonftance  , le  citoyen  qui  a fourni  le  cheval  , 
& dont  l’habitation  eft  fouvent  auffi  proche  d» 
la  nouvelle  ftation  que  de  l’ancienne.  Le  fore 
de  cet  infortuné  eft  cependant  encore  plus  fâ- 
cheux, quand  fon  cheval  meurt  entre  les  mains 
du  jeune  officier  à qui  il  a été  forcé  de  le  donner^ 
il  lui  faut  un  temps  très-long  & des  courfes  très- 
répétées  pour  en  obtenir  le  paiement  ; c’eft  bieu 
encore  pis  quand,  ayant  été  attelé  à un  cabrio- 
let d’ofîicier,  ou  à un  petit  chariot  de  vivandier, 
le  cheval  ne  meurt  pas  avant  d’arriver  au  nour 
veau  logement,  mais  quelques  heures  ou  quelques 
jours  après  la  corvée  le  cultivateur  perd  alors, 
dans  une  feule  journée  le  fruit  d’un  an  de  tra- 
vail & l’efpoir  de  la  moilTon  prochaine.  Voye:^ 
l’article  Marche  dans  l’intérieur  dui 
ROYAUME.  Voilà  des  abus  dont  j’ai  fouvenc 
été  le  témoin , & qu’il  importe  de  détruire.  On 
les  rendra  moins  fréqiiens  en  rendant  les  garni- 
fons  plus  ftables  -,  on  les  détruira  en  donnant  à 
chaque  officier  un  fuppiément  de  paye  pour  cec 
objet.  En  attendant  le  moment  où  l’on  aara 
adopté  l’un  8c  l’autre  de  ces  moyens  , tous'deu» 
très-fages , indiquons  la  manière  de  rendre  à la 
corvée  des  chevaux  pour  les  officiers  plus  lég'.re 
& moins  dangereufe.  Il  faudroit  pour  cela  que 
les  bas-officiers  , les  foldats  & les  valets  ne  puîfent, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  monter,  mêmes 
un  l'eul  inftant , des  chevaux  d ordonnance  -,  que 
les  officiers  ne  puffent  atteler  ces  chevaux  , nî 
à des  charrettes  ni  à leurs  voitures  -,  qu’ils  ns 
puffent  en  changer  la  felle  ou  la  bride  -,  il  ftu- 
droit  qu’un  capitaine  fût  nommé  à l’ordre  la 
veille  de  chaque  jour  de  marche  pour  veiller  au 
raffemblement  Se  à la  diftriSution  de  ces  chzvtv.LXy 
8c  pour  faire  exécuter  à la  lettre  le  réglemenc 
dont  nous  nous  occupons  -,  il  f.mdrolt  encore 
qu’un  officier  municipal  dtrtieu  fût  obligé  d’at- 
fifter  à cette  diftribution  -,  il  faudroit  auili  qu'au- 
cun officier  n’eût  la  liberté  , pendant  la  marche  , 
de  s’éloigner  de  plus  de  30  ou  40  pas  de  la 
première  ou  de  la  dernière  file  du  régiment  il 
faudroit  que  chacun  de  ces  Meilleurs  fut  obligé, 
une  demi-heure  après  l’arrivée  du  régiment  à la 
nouvelle  ftation  , de  faire  conduire  fon  cheval 
à un  endroit  déllgné  pour  cet  objet  -,  il  faudroic 
enfin  que  le  capitaine  8c  l’officier  municipal  , qui 
le  matin  auroient  affifté  à la  diftribution  des  chi~ 
vaux,  fuffent  obligés  de  fe  trouver  à ce  rendtz- 
vous , afin  d’affifter  enfemble  à la  réception  de 
ces  memes  chevaux  : dâns  le  cas  où  tous  les  che- 
vaux feroient  rendus  en  bon  état,  l’officier  mu- 
nicipal donneroit  au  capitaine  un  certificat,  dans 
lequel  il  attefteroit  que  la  diftribution  des  Re- 
vaux a été  faite  dans  les  formes  prefci  ices  , Sc 
qu’il  n’y  a eu  aucune  plainte  portée  par  les  ci- 
toyens ; daa^  le  ças  çga^tjiâire , l’officier  muni- 
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ëî'pal  ne  donneroît  le  certificat  ci-delPus  y ijué 
lorfcjüe  ' le  citoyen  qui  auroit  foufFert  quelque 
dommage  auroit  reçu  un  dédommagement  dont 
il  fe  feroit  librement  contenté.  Ce  certificat 
feroit  toujours  joint  au  certificat  de  bien  vivre. 
Foyq  Certificat. 

Des  hommes  durs  par  caraélère  , ou  qui 
Ignorent  combien  la  claffe  des  agriculteurs  mérite 
d’attention  & d’égards  de  la  part  de  l’adminiftra- 
tion  , ou  enfin  qui  n’ayant  point  voyagé  avec  un 
régiment,  n’ont  point  une  idée  jufte  des  abus 
que  nous  dénonçons  ici  , regarderont  peut-être 
le  réglement  que  nous  venons  de  propofer  comme 
inutile  , ou  du  moins  comme  trop  minutieux  , 
mais  j’ofe  me  flatter  que  les  bons  efprits  & les 
militaires  fenfés  l’approuveront  , ou  du  moins 
qu’ils  reconnoitront  la  pureté  de  nos  intentions  , 
à la  vérité  des  traits  que  nous  avons  jetés  dans 
cet  article. 

CHEVAUX  - LÉGERS  DE  LA  GARDE  DU 
ROI.  (Suppl.  ) Depuis  le  moment  où  l’article 
Chevaux -LÉGERS  dé  la  garde  du  roi  a été 
imprimé  , le  roi  a jugé  à propos  de  réformer  cette 
compagnie  de  fa  maifon.  Elle  a été  fupprimée  le 
premier  oélobre  >787.  Le  roi  a confervé  au  lieu- 
tenant de  cette  compagnie  la  totalité  de  fes  ap- 
pointemens  , de  fes  privilèges  & de  fes  préro- 
gativesau  lieutenant  en  furvivance  12000  liv. 
de  traitement  annuel  , les  privilèges  donc  il 
jouiffoit  , & l’on  aèlivité  au  fervice  •,  aux  autres 
Glficiers  , leur  rang  dans  le  militaire  , l’aftivité  de 
leur  fervice  fuivant  les  commilfions  & les  brevets 
qu’ils avoient  obtenus,  & leurs  appointemens  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  été  promus  au  grade  de  maré- 
chal de  camp  , ou  remplacés  dans  les  troupes. 

La  finance  de  ces  différentes  charges  doit  être 
l'Embourfée  aux  époques  que  le  roi  indiquera. 

On  a confervé  aux  chevaux-légers  furnumé- 
l'aires  & aux  élèves  de  l’école  militaire  de  cette 
compagnie  , l’aélivité  de  f^vice  militaire  pendant 
dix  ans  , & le  droit  aux  grâces  dont  ils  feront 
fufceptibles. 

Le  roi  a confervé  à l’aide-major  de  la  com- 
pagnie , à l’aide -major  adjoint  en  furvivance  , 
aux  maréchaux  des  logis  , porte-étendart , four- 
rier major  , brigadiers  & chevaux-légers  , favoir  •, 
à ceux  qui  ont  fervi  cinquante  ans  , leur  paye 
entière-,  à ceux  qui  ont  fervi  quarante  ans  & au- 
deffus,  les  trois-quarts  de  leur  paye  ; à ceux  qui  ont 
fervi  trente  ans-  & au-deffus  , les  deux  tiers  ; 
à ceux  qui  ont  fervi  vingt  ans  & au-deffus  , la 
moitié  -,  à ceux  qui  ont  fervi  de  dix  à vingt  ans  , 
Je  tiers  ; & à ceux  qui  n’ont  pas  dix  ans  de 
fervice,  le  quart  de  leur  paye  , jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  obtenu  des  emplois  dans  fes  régimens  d’in- 
fanterie , de  cavalerie  , de  dragons  ou  de  chaf- 
leurs.  Sa  majeflé  leur  accorde  déplus  la  jouiffance 
des  honneurs  , des  prérogatives  Sc  des  pri-yriléges 
attribués  à leurs  cmploÊs. 
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ttf  foï  ft  âfccofdé  aux  petits  officîefi  & ik 
fecrétaire  de  la  compagnie  la  moitié  de  leur» 
appointemens  pour  retraite , •&  la  confervation  d* 
leurs  privilèges  , & enfin  aux  timbalier  & trom- 
pettes la  moitié  de  leurs  appointemens  pour 
retraite. 

CHEVRON.  ( Récompenfe  militaire.  ) Un  édit 
du  roi  du  4 août  1771  , enregiftré  au  parlement 
le  x6  du  même  mois  , veut  que  les  hommes  , 
qui  , après  avoir  fervi  huit  ans  dans  le  même  régi- 
ment , y contradent  un  nouvel  engagement  y 
portent  fur  l’avant- bras  gauche  un  chevron  brij'é 
de  la  couleur  du  revers  , ou  du  parement  de  leur 
habit  : la  même  loi  veut  que  l’homme  qui , après 
avoir  fervi  feize  ans  , contracte  un  troifième 
engagement  , porte  deux  chevrons  femblables  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Rien  de  plus  fage  que  cette  diflinêlion  , ell« 
forme  une  récompenfe  véritable  & bien  choifie. 
Je  l’appelle  véritable  récompenfe  , car  elle  diftingii® 
d’avec  le  foldat  de  recrue  , l’homme  qui  a déjà 
confacré  plufieurs  années  au  fervice  de  la  patrie  ; 
& l’on  fait  que  les  foldats  françois  ont  tous  la 
manie  de  paffer  pour  foldats  formés,  pour  vieux 
foldats:  c’eft  une  véritable  récompenfe , puifqu’ell» 
évite  quelquefois  à celui  qui  l’a  reçue  un  trai- 
tement mortifiant  ; quel  efl:  en  effet  l’officier 
fenfé  qui  traitera  avec  la  même  légéreté  l’homm» 
dont  il  verra  le  bras  chargé  d’un  ou  de  deux 
chevrons  , & celui  qui  n’en  portera  aucun  ? Cett* 
récompenfe  efl  bien  choifie  , car  elle  efl  très- 
vifible  & point  chère.  Il  feroit  à délirer  que  l’état 
pût  accorder  aux  hommes  diflingués  par  les  che- 
vrons une  petite  haute  paye  -,  quelque  peu  con- 
fidérable  qu’elle  fût  , elle  les  fatisferoit  , elle 
détermineroit  beaucoup  de  foldats  à fe  rengager. 
Il  faudroit  que  la  haute  paye  pour  les  deux  che- 
vrons fût  double  de  celle  qu’on  accorderoit  pour 
un  : fi  le  délabrement  de  nos  finances  ne  permet 
point  d’accorder  de  l’argent  aux  foldats  diflingués 
par  le  chevron  , au  moins  pourroit-on  leur  accorder 
quelques  petites  prérogatives  -,  les  faire  jouir  d« 
quelques  exemptions  , & leur  confier  une  légèr® 
autorité.  V^oye:^  Appointé  & Chef-de-file, 
Peut-être  auroit-  il  fallu  pour  rendre  le  chevron 
plus  flatteur  , en  étendre  l’ufage  jufqu’aux  offi- 
ciers ; peut-être  faudroit-il  enfin  accorder  à tou» 
citoyen  qui  auroit  fervi  l’état  plus  de  huit  an» 
& moins  de  feize,  le  droit  de  porter  , fur  tout» 
efpèce  d’habits  , un  chevron  d’une  couleur  tran- 
chante; & à ceux  qui  auroient  fervi  plus  de 
feize  ans  , & cependant  point  affez  pour^ebtenir 
la  croix  ou  le  médaillon,  la  permiffion  de  porter 
deux  chevrons.  Je  ne  fais  fi  je  fuis  dans  l’erreur  , 
mais  j’imagine  qu’un  pareil  établifiement  auroi» 
attiré  & retenu  plufieurs  foldats  dans  nos  regi- 
mens  ; & qu’il  auroit  rendu  le  nombre  des 
retraites  , pour  les  officiers  , moins  grand  , ot  pa| 
confequent  moins  à charge  à Petit. 


Depuis  !e  moment  oà  cet  artîcte  â été  livré  à 
l’împrellîon , l’afTemblée  nationale  a rendu  un  décret 
qui  rentre  parfaitement  dans  les  vues  que  i’avois 
eues.  Ce  décret  porte  : Tout  militaire  qui  aura 
fervi  Pefpace  de  feiie  ans  , fans  interruption  & 
/ans  reproche  , jouira  de  la  plénitude  des  droits  de 
citoyen  c3if  ^ t’  fera  difpenfé  des  conditions  rela- 
tives à la  propriété  £’  à la  contribution  > fous  la 
r'eferve  exprimée  dans  l’article  précédent , qu’il  ne 
peut  exercer  fes  droits  s’il  efi  en  garnifon  ou  ejï 
/hué  fon  domicile. 

Ce  décret , plein  de  fagefle  , crée  une  récompenfe 
féritahle  & bien  choijîe  • & il  rend  encore  plus 
néceflaire  l’adoption  de  mon  idée  fur  les  chevrons. 

CHIEN  DE  FUSIL.  On  donne  le  nom  de 
chien  à une  partie  de  la  platine  du  fufil  de  muni- 
tion. yoyep-le  dictionnaire  des  arts  & métiers, 
*rticle  Arquebusier. 

CHIFFRE.  On  donne  ce  nom  à certains  carac- 
rères  inconnus  , déguifés  ou  variés  dont  on  fe 
fert  pour  écrire  des  dépêches  qui  contiennent 
quelque  choie  de  fecret  ; les  chiffres  doivent  être 
compofés  de  manière  qu’ils  ne  puilfent  point  être 
compris  par  les  perfonnes  qui  n’en  ont  point  la  clef. 

Nous  ne  trairerons  point  de  l’art  de  compofer 
les  cAijfr^chifrrans  , dechilFrans  , 6cc  -,  ces  détails 
appartien^nt  à d’autres  parties  de  cette  encyclo- 
pédie •,  voyei  le  diâionnaire  d’économie  politique  i 
nous  nous  bornerons  à indiquer  le  meilleur  , le 
plus  fimple  & celui  dont  les  militaires  peuvent 
aifément  faire  ufage.  Pour  fe  fervir  de  ce  chiffre  , 
on  eft  convenu  avec  la  perfonne  avec  laquelle  on 
doit  être  en  correfpondance  , de  faire  ufage  de 
telle  édition  d’un  ouvrage  imprimé  ; fi  l’ouvrage 
dont  on  eft  convenu  de  fe  fervir  eft  compofé  de 
plufieurs  tomes  , il  faut  quatre  c/u^espour  chaque 
mot  , un  pour  le  tome  , un  pour  la  page  , un  pour 
ia  ligne  , un  pour  le  mot  -,  fi  l’ouvrage  n’eft  com- 
pofé que  d’un  tome , il  ne  faut  que  trois  chijfres 
pour  chaque  mot , un  peur  la  page  , un  pour  la 
ligne  , un  pour  le  mot  -,  ce  chiffre  ne  peut  être 
déchiffré  que  par  ceuK  qui  favent  quel  eft  le 
livre  & l’édition  dont  on  fe  fert  ; il  a cet  avantage 
fur  tous  les  autres  , que  le  même  mot  fe  trouvant 
a diverfes  pages  du  livre  , il  eft  rarement  repré- 
fenté  par  les  mêmes  caraâères. 

On  doit  féparer  chaque  nombre  particulier  par 
une  virgule  , chaque  mot  par  un  point  & une 
virgule  -,  il  refte  pour  marquer  le  feus  , les  deux 
points  , le  point  & les  alinéa. 

Comme  il  eft  généralement  reconnu  que  les 
généraux  ne  doivent  écrire  qu’en  ck'jfe  aux  com- 
mandans  des  places  frontières  , & à ceux  des 
corps  détachés  qui  leur  obéifPent  , je  me  conten- 
terai d’appeler  liH  feul  exemple  à l’appui  de  cette 
Hiaxitne.  i_a  principale  caufe  des  malheurs  que 
les  François  éprouvèrent  en  Italie  , en  1 5 1 x , ce  fut 
iiae  lettre  écrite  de  la  manière  ordinaire  ^ dans 


laquelle  La  Pallce  peignoir  au  vrai  la  fituatîon 
fâcheufe  oil  il  fe  trouvoit  ; cette  lettre  ayant 
été  interceptée  par  les  ennemis  , ils  acquirent 
de  la  hardielTe  & de  la  confiance  , & ils  réuf- 
firent  bientôt  à nous  chaffer  d’Italie. 

Pour  prouver  aux  chefs  des  armées  combien  il 
leur  importe  de  tompofer  leurs  chiffres  avec  art  , 
& de  n’en  confier  la  clef  qu’à  des  hommes  d’une 
fidélité  bien  éprouvée  , je  leur  indiquerai  le  ftra- 
tagême  employé  en  1544  le  cardinal  de 
Grandvelle  pour  fe  rendre  maître  de  S.  Dizier. 
On  fait  que  Sancerre  , gouverneur  de  cette  ville , 
arrêcoit  depuis  un  temps  confidérable  l’armée  de 
l’empereur  •,  qu’il  fe  flattoit  de  l’arrêter  encore 
pendant  plufieurs  jours  , & de  donner  ainfi  à fon 
roi  le  temps  de  fecourir  la  place  -,  « fur  ces  entre- 
faites un  tabourin  François  , dit  Dubellai  , étanc 
allé- au  camp  impérial  pour  quelques  prifonniers  , 
apporta  au  comte  dé  Sanxerre  des  lettres  en 
chiffre  , lefquelles  lui  avoient  été  baillées  en 
fecret  par  un  homme  incerpofé  , & à lui  incogneu  , 
qui  difoit  avoir  charge  de  M.  de  Guife  , de  les 
faire  tenir  fecrétement  audit  comte  : lequel  les 
ayant  reçues  & fait  déchiffrer  , fait  affembler  les 
capitaines  pour  en  ouïr  la  fubftance  ; c’eftoit  que 
M.  de  Guife  eferivoit  que  le  roi  ,fçachant  l’ex- 
trémité des  vivres  & des  poudres  en  laquelle  ils 
entroient  , leur  mandoit  de  trouver  moyen  de 
faire  compofition  fi  honorable  , que  les  hommes 
fuflent  faiivez  , parce  qu’il  n’y  avoit  ordre  de 
les  pouvoir  fecourir.  Or  avoit  le  feigneur  de 
Grandvelle  fait  furprendre  un  paquet  , dedans 
lequel  fut  trouvé  l’alphabet  du  chiffre  que  le 
feigneur  de  Guife  employoit  avecques  le  comte  de 
Sanxerre  , fur  lequel  il  avoit  contrefait  ladite 
lettre  au  nom  dudit  feigneur  de  Guife.  Le  comte 
& les  autres  capitaines  n’ayans  cognoiffance  de 
cette  falfué  , furent  en  diverfes  opinions  -,  mais 
enfin  ayans  refpeâ  au  grand  travail  que  les  folclats 
avoient  porté  , pour  avoir  été  aftiégés  î’efpace  de 
fix  fepmaines  , & que  les  vivres  & munitions 
leur  commençoient  à deffaillir  , de  forte  que  mal- 
aifément  euffent-ils  eu  poudres  pour  fouftenir 
encore  un  alfaut , conclurent  de  tenter  la  volonté 
de  l’empereur  -,  ils  envoyèrent  un  trompette  au 
camp  impérial , afin  d’obtenir  fauf-condiiit  pou^ 
envoyer  un  gentilhomme  devers  l’empereut  , ce 
qui  leur  fut  accordé  ».  L’empereur  à qui  'fl  tardoit 
infiniment  de  marcher  en  avant  , accorda  à la 
garnifon  de  S.  Dizier  une  capitulation  honorable. 

Les  mémoires  de  Monftuc  nous  offrent  un 
fécond  exemple  d’un  ftr  jtagême  fondé  fur  la  fur- 
prife  d.i  chiffre  des  ennemis,  a Le  marquis  da 
Guaft , dit  cet  ho;, nme  célèbre  , pou:  engager  .ç 
feigneur  de  Drr,s  ^ commandant  de  Mondovi  , à 
capituler  , c hercha  à lui  enlever  tout  clpoir  de 
fecours  ; pour  cela  il  fit  contrefaire  des  lettres 
ôc  iV^i.  llotières  , par  Icfqaelles  il  lui  clcriioic 
print  parti , i.’y  yant  moyen  de  le  i’eco.inr  : 

Ri 


^3!.  C^IO 

•îî  TiC  peufl:  defcouvrir  la  rufe  , & fe  rendît  vies 
ik  bag"ues  fauves  ». 

On  trouve  enfin  , dans  les  mémoires  de  Boivin 
du  Viilars  , un  troifième  e>:emple  du  môme  ftra- 
tagême.  « En  ce  temps -là  , dit  le  baron  du 
VilJ'ars  , le  duc  d’Alve  furprint  un  paquet  de 
Gonnort,  tout  en  chijfre, qui  s’&àre(ïoh  à Bonnivet. 
Il  l’envoya  à Florence  , où  tout  fut  déchiffré  , & 
lur  icelui  une  lettre  dreffée  aulfi  en  chiffre  au  nom 
tîu  Marefchal  , par  laquelle  il  mandoit  à Bonnivet 
de  fe  rendre  ; mais  la  finefTe  ayant  été  préveue  , 
advis  en  fut  donné  à Bonnivet,  à ce  qu’il  fe  tînt 
plus  réfoluement  fur  fes  gardes  que  jamais  , car 
il  feroit  fecouru. 

CHOC,  (afiion  de  choquer.)  Dans  le  mo- 
ment où  deux  corps  militaires  marchant  l’un 
contre  l’autre,  viennent  à fe  rencontrer,  exifte- 
t-il  un  choc  réel  , un  choc  phyfique  ? je  veux 
dire,  le  choc  eft-il  en  raifon  compofée  de  la 
maffe  ou  profondeur  des  troupes,  & de  la  vîtelTe 
avec  laquelle  elles  fe  meuvent? 

Les  partifans  de  l’ordre  profond  tiennent  pour 
^affirmative  ceux  de  l’ordre  mince  prétendent 
qu’il  n’y  a que  le  premier  rang  qui  choque , & 
dont  les  forces  agiffeiit.  Cette  queftion  impor- 
tante ayant  été  difcutéc  avec  autant  de  clarté 
que  d’impartialité,  par  un  écrivain  moderne  dont 
nous  avons  eu  déjà  occafion  de  citer  l’opinion 
ave  éloge  , nous  allons  tranfcrire  ici  fes  propres 
paroles. 

n Quoique  je  me  prépare,  dit  M.  Mauvillon , 
a foutenir  l’ordonnance  moderne  , je  ne  puis 
m’empêcher  d’accorder  aux  partifans  de  l’ordre 
profond,  comme  un  point  inconteflable  , que 
deux  corps  d’infanterie,  s’abordant  l’un  l’autre, 
dont  l’un  fera  rangé  fur  une  grande  profondeur, 
t&  i’autra  fuivanr  l’ordonnance  moderne , le  pre- 
mier percera,  battra,  emportera  infailliblement 
Je  fécond.  C’efl:  un  pur  fophîfme  de  dire  qu’il 
ii’y  a que  le  premier  rang  qifi  donne  le  choc  , 
parce  que  les  hommes  d’une  file  ne  font  pas 
liés  entre  eux  comme  les  particules  d’Un  corps 
phyfîqiie.  Quoique  la  chofe  foit  vraie  à la  rigueur, 
c’eft  en-tirer  une  très-faiiffe  concl'ufion  , que  de 
foutenir  que  la  profondeur  n’infîue  point  fur  le 
fuccès  de  la  charge.  En  voici  la  preuve.  Lorf- 
que  des  hommes  marchent  d’un  pas  vif  à la 
fuite  i’un  do  l’autre  , l’obftacle  que  le  premier 
rencontre  ne  IL  faifant  pas-  fentir  à l’inftant  au 
fécond  , ne  fauroit  l’arrêter  , & ne  peut  par 

aonféquent , & encore  moins  , arrêter  le  troilièms, 

Je  quatrième  &c.  Pour  en  avoir  la  preuve,  ôn 
,aî’a  qu’à  ranger  un  bataillon  en  colonne  ferrée, 
le.  faire  marcher  au  pas  redoublé,  & commander 
lialte  à la  tête  , fans  avertir  -,  on  verra  les,  rangs 
fe  précipiter  les  uns  fur  les.  autres  , à moins 
qu’ils  ne  foient  fort  attentifs,  ou,  que,  prévenus 
fort  fairê  cê  ^ ^ ^ 
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retîeftnent  infenfiblement  en  marchant  •,  ce  n’eS 
même  que  pour  cela  qu’on  a imaginé  , pouf 
les  marches  par  le  flanc , ce  pas  racourci , cette 
elpèce  de  pas  de  cheval,  qui  fatigue  beaucoup^ 
mais  qui  laiife  l’homme  toujours  maître  de  fon 
corps  , & qu’on  peut  employer  utileritent  pour 
de  petites  diftances.  Si  les  rangs  qui  fuivens 
ne  fauroient  s’arrêter  tout  de  fuite  au  mot  de 
halte  , qu’ils  entendent  pourtant  tous  au  même 
infianc , comment  s’arrêteroient  - ils  au  moment 
où  le  premier  rang  rencontre  l’ennemi , qui  efl 
proprement  celui  du  choc?  Il  efl  vrai  que,  pour 
celui-ci,  ee  n’eft  jamais  que  le  premier  rang 
qui  le  donne  ; mais  à l’inftant  où  ce  rang  eÆ 
arrêté,  ceux  qui  fuivent  tombent  fur  lui,  Sc  le 
poufient  en  avant  avec  leur  force  réunie.  Alors, 
le  bataillon  moins  profond  fera  infailliblement 
emporté,  non  pas  par  le  choc  même,  fi  on  1© 
veut  ainfi  , mais  par  l’impulfion  qui  le  fuit.  Je 
laifle  à penfer,  au  refte  , fi  cette  différence  eÆ 
bien  importante  Le  fond  de  la  chofe  refte  tou- 
jours le  même  , c’eft-à-dire  , que  le  bataillori 
profond  mettra  toujours  l’autre  en  défordre  »., 

Il  fuit  de  cette  obfervatîon  fur  la  manière» 
dont  le  choc  s’opère  entre  deux  corps  d’inf.n- 
terie  , que  l’effet  du  choc , ou  celui  qui  en  ré— 
fuite  , ne  peut  s’étendre  que  jufqu’à  une  cer- 
taine profondeur  y ik.  que  tout  ce  qu’on  y ajoa— 
teroit  au  delà  ne  fauroit  le  rendre  plus  efficacei. 
Il  n’y  a point  d’adion  fans  réadion  -,  ainfi  le  choc 
ne  fe  donnant  pas  par  tous  les  rangs  à la  fois  ^ 
I mais  fucceffivemeiît , le  fécond  rang  trouve  la 
■premier  arrêté  par  la  contre- adion  de  l’ennemi, 
lorfqu’il  tombe  fur  lui.  Ce  premier  rang  réagif- 
fant  fur  le  iécond , rompt  en  partie  fa  force, 
Sc  l’empêche  d’agir  pleinement  avec  elle  fur  l’en- 
nemi. Le  tre-ifième  perd  encore  davantage  de  l'a 
force  par  la  réadion  de  deux  rangs,  & ainfi  dea 
autres,  jufqu’à  un  certain  point,  où  la  réfiftancs 
des  rangs  antérieurs  empêche  l’action  de  ceux  qui 
fuivent  de  parvenir  de  fe  faire  fentir  juf- 
qu’à l’ennemi.  “ Que  l’on  faffe  feulement  atten- 
,,  tion,  dit  M.  de  Maizeroi , à ce  qui  arrive  dans: 
,,  un  lieu  où  il  y a une  foule  d’hommes  raf- 
,,  femblés  & prefTés  ; par  exemple  , au  parterra 

de  Eopéra  -,  ceux  qui  font  à un  bout  , fe 
,,  ti'ouvant  foCîiés  &maià  leur  aile,  pouffent  leurs-. 
,,  plus  proches  voifinsi,  ceux-ci,  les  autres  , &: 
,,  dans  un  moment  le  mouvement  fe  commu- 
,,  nique  jufqu’à  l’autre  extrémité  ; d’où  il  re- 
,,  flue  vers  fon  origine  par  la  réadion  des  der«- 
,,  niers,  qui  repoaffent  ou  qui  réfiftent.  II- en- 
,,  eft  de  même  à l’égard  d’une  troupe  militSrs. 
,,  qui  en  choque  une  autre  ennemie 

Telles  font  les  paroles  & les  idées  de  ce  mi— 
litake,  &,  généralement  parlant,  elles  font  juftes.j 
mais  elles  ont  befoin  d’être  redinées.  par  bierî, 
des  obiervations  ultérieures  , pour  en  tirer  des 
léfultats-  iuîîûüeux  ^ §c  les  caicol?,  qu’il  établi,^ 
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l.'r  ces  {Mes  ne  , doivent  p2s  être  .«gardes  i 
eoiu.ue  démontrés  & pouvaii;.  I 

Ic’rtir  de  bile  a la  fornurion  d’une  ordonnance. 

Il  e 1;  ^ âr  quau  ^-oment  du  choc  , le  premier 
rang  arrêt  rompt  1 ehoi^  iecond  rang;  les 
deux  premiers  celui  du  troiuv.  ^ ^ 

autres  ',  il  ell  tout  aulii  clair  , que  - 
rangs  qu;  l'uivent  les  premiers  , lé  failant  iu_ 
cellivi.ment , tous  ces  momens  réunis  forment  à 
Il  rin  U-,  efpace  de  temps  iénfible.  Dès  que 
celui-ci  elT;  égal  à >celui  oà  l’adion  du  premier 
rang  l'ur  l’ennemi  celle  totalemenr , alors  le  choc 
des  rangs  fuivans  ne  parvient  plus  jul'qa’à  l’en- 
nemi , & efl  inutile  pour  l’effort  du  choc  : il 

s’enfuit  donc  naturellement  qu’il  n’y  a qu’une 
certaine  profondeur  qui  foit  capable  d’agir  dans 
le  choc;  tout  ce  qui  elf  au  delà  elt  inutile.  Je 
crois  même  , fans  entrer  dans  les  calculs  de 
Ivl.  de  xMaizeroi , que  le  nombre  de  feize  rangs 
efl  le  plus  grand,  dont  l’effort  réuni  puiiTe  le 
rendre  lenfible  à i’ennemi,  dans  le  petit  efpace 
de  temps  que  l’on  peut  nommer  le  choc. 

Mais  cela  n’elf  exactement  vrai  que  lorfque 
vous  confidérez  l’homme  comme  un  agent  pure- 
ment phyfique,  & il  faut  pourtant  faire  entrer 
fa  volonté  6c  Ion  ame,  pour  quelque  choie  dans 
ces  matières  - là  ; cette  volonté  fait,  d un  côté, 
qu’après  que  dans  le  choc  l’aélion  du  premier 
rang  a été  arrêtée  parla  contraction  de  l’ennemi, 
il  renaît  une  nouvelle  tenfion  de  forces  de  fa 
part  contre  i’ennemi.  Cette  acfion  fécondé  d’a- 
bord l’fcifort  des  derniers  rangs  & les  mec  en 
état  d’agir  fur  l’ennemi  „ même  après  le  mo- 
ment où  ils  ne  pourroient  plus  le  faire  natarel- 
lemeat , s’ils  n’étoicnc  que  des  corps  phyliques 
fépaiés,  qui^n’agiroient  jamais  qu’en  railbn  com- 
pofée  de  leur  malle  Sc  de  leur  vîtelfe /,  c’efl  ce 
qui  m’a  fait  porter  à fetze  le  nombre  des  rangs 
dont  le  choc  peut  faire  effet  fur  l’ennemi-,  fans 
cela  il  auroit,  je  penie,  fallu  le  fuppofer  moindre. 
En  fécond  lieu,  l’action  de  tenfion  contre  l’en- 
nemi  ,.  fuccédant  à celle  du  choc  , peut  avoir 
lieu  de  la  part  de  tous  les  rangs  réunis  fur  quel- 
que profondeur  qu’une  troupe  foit  rangée.  Il 
s’enfuit  que  cette  action  de  tenlion  fera  plus 
force  de  la  part  de  feize  rangs  que  de  celle  de 
huit,  & de  ia  part  de  trente  que  de  celle  de 
feize.  Ce;a  pofe  , il  .s’enfuivra  qu’une  profon- 
deur de  bien  piUs  de  feize  rangs  pourra  fervir 
a rompre  i’ennemi , non  pas  à la  vérité  par  ia 
■violence  du.  choc , mais  par  la  force  de  l’aélion 
de  tenfions  , où  les  hommes  n’agiffent  point 
par  leur  maffe  & le'iir  vîtefie  y mais,  uniquement 
par  leur  made  niife  en  action  par  leur  volonté. 
Le  flux  & le  reflux  d’un  peuple  occupé  à regar- 
der quelque  fpectacje  ne  forme  pas  ici  un  objet 
de  comparaifon  exact  , parce  que  cette  foule, 
occupée  à toute  autre  chofe  fe  laiiTe  aller  en- 
tièrement à toutes-  les  im^ulûons  qii’ori  y-sut  luit 
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donner  •,  mais  l’affaire  principale  te  unique  de.9 
|ombattans  , c’efi:  d’ouvrir  , de  percer  , de  cul- 


.l”'  leurs  ennemis.  Là,  à moins  d’une  fupério 
rite  de  e^recs  décidée  , les  deux  aflions  fs 
ûetruilent  iukili"  „ i -,  i 

r 1 ^ que  lune  gagne  le  deffus. 

buppofez  deux  corps  u h.-  • r i 

fuppol'ons  encore  que  feize  1 

le  choc  ; fl  le-corf-s  A a feize  rangs,  &c  le  corps 

U , i_  aura  ceifé  dès  que  Té  dernier 

rang  du  corps  A aura  ferré  fur  tous  les  autres, 
niais  alors  le  feizieme  rang  de  B aura  ferré  aulfi. 
Se  en  fuppofanc , comme  il  le  faut  , égalité  de 
force  & de  courage  , aucun  parti  n’aura  cédé. 
Il  fe  fera  alors  un  effort  de  tenfion  qui  durera 
toujours  un  certain  temps.  Quelque  court  qu’on 
l’admette,  il  fuflira  pour  que  les  quatorze  rangs 
de  B le  ferrent  fur  les  autres  , & ils  emporte- 
ront alors  par  leur  effort  réuni,  le  corps  A in- 
failliblement. Il  s’enfuit  évidemment  que  plus 
un  corps  efl:  profond,  plus  il  eft  affuré,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  , de  percer  & de  vaincre 
l’ennemi  -,  & il  eu  faux  de  vouloir  donner  de» 
bornes  à la  profondeur  par  le  principe  de  la 
celfation  d’aelion  lorlqu’elle  a atteint  un  certain 
point.  D’autres  railbns  peuvent  & doivent  y 
faire  mettre  des  bornes,  mais  non  pas  celle-là. 


Cependant  ce  n’efl  pas  là  encore  tout  ce 
qu’il  faut  confidérer.  L’homme  ne  choque  pas 
lôn  ennemi  avec  fon  corps  feulement  , il  y 
joint  fon  arme  -,.  il  n’eft  pas  non  plus  mis  en 
mou  ventent  par  le  feul  inftincl  de  vaincre  te  de 
repoufier  fon  adverfahe  ; la  vue  8c  la  crainte  dn 
danger,  dont  la  rencontre  de  fon  ennemi  arm® 
le  menace , agît  auffi  très  - vivement  fur  lui  , 
précifément  parce  qu’il  n’eft  pas  fimplement  un' 
être  phyfique  bu  anima! , mais  ftuffi  un  être  mo- 
ral. Cette  crainte  doit  fans  doute  influer  fur 
le  choc  , le  ralentir,  le  rendre  inégal.-  Elle 
peut  mêane  faire  que  les  premiers  rangs,  au  lieu, 
de  poiL'der  contre  l’ennemi  , réfifteronc  à ceux 
qui  les  fuiveut,  & au  lieu  d’augmenter  l’efforc 
de  la  profondeur  de  leur  côté,  agiront  dans  lœ 
même  fens  que  l’ennemi,  & ajouteront  p.ir  con-- 
fequent  pre-fque  autant  à fon  aftion  , que  s’ils  f® 
troüvoient  de  fon  parti.  Cette  crainte  varie 
fouvent , fulvant  les  occafions,  dans  les  memes- 
hommes , à plus  force  raifon  chez  le  môme- 
peuple  dans  différens  temps.  Elle  empêchera 
donc  toujours  de  calculer  avec  une  précifion  fou- 
t-enabie  l’effet  de  la  profondeur  dans  kr  combJts. 
Mais  en  générai  il  eft  conforme  à la  naturs- 
des  choies  , qu’un  corps  rangé  fur  l’ordre,  pro- 
fond batrra  toujours  celui  qui  ne  reft  pas  ^ 
iorfqu’il  le  joindra. 


CïBE  ou  CIBLE.  Ce  mot  n’eit  C'5''(;gpé 
dans  aucun  de-  nos  dictionnaires  de  I;.  :--ingui. 
ffaiTçoife , mais  il  eft  ufité  dans  rarméc  , r.-iaist 
il  eft  nécefiaire  , il  eft  donc  fait  pour  croiivcc  pi-ica; 
daiis-  noue-  voc.abulatir». 


G 1 B 


On  fe  fort  vulgairement  du  mat  cihe  ou  ctèle 
pour  défigner  le  but  contre  lequel  on  fait  tire'* 
le»  foldats  pour  les  exercer  à tirer  jufle 

Il  y a deux  efpèces  de  cibler  ' cibles  en 
bois,  les  cibles  en  toil^ 

xtcie  v-i»  Dois  conjSfîe  en  deux  ou  trois 
planches ^de  douze  à quinao  pieds  de  longueur  *'y 
huit  ou  dix  pouces  de  largeur  , & un  pouce  d’é- 
pailTeur.  Ces  planches  font  alTemblées  par  deux  ou 
trois  traverfes  ; elles  font  ordinairement  por- 
tées par  trois  gros  pieux  de  cinq  à fix  pieds  de 
longueur  : ces  pieux  l'ont  aiguifés  à l’une  de 
leurs  extrémités  , afin  de  pouvoir  entrer  dans  la 
terre  avec  facilité.  Au  lieu  de  ne  donner  que  cinq 
ou  fix  pieds  de  longueur  aux  pieux  qui  doivent 
porter  la  cible  ^ il  faudroit  leur  en  donner  huit 
ou  dix  : au  lieu  de  fixer  conftamment  la  cible  à 
!a  même  hauteur  , il  faudroit  , au  moyen  d’un 
rnécanirme  bien  fimple,  qu’il  fût  pollible  de  lui 
faire  parcourir  toute  la  hauteur  des  pieux  v ainfi 
on  pourroit  l'uppoler  que  l’ennemi  eft  tantôt 
dans  une  cavité  , & tantôt  fur  un  monticule. 

La  cible  eft  communément  peinte  en  blanc  ; 
dans  Ton  milieu  on  trace  avec  du  noir  plufieurs 
cercles  concentriques  -,  le  dernier  de  ces  cercles 
n’a  communément  que  deux  ou  trois  pouces  de 
diamètre.  On  tire  aulfi  dans  la  longueur  de  la 
cible  deux  lignes  noires  qui  comprennent  entre 
elles  un  efpace  d’un  pied.  Après  chaque  exercice 
on  bouche  avec  de  petites  chevilles  de  bois  les 
trous  que  les  bulles  ont  faits  à la  cible. 

Les  cibles  en  toile  ne  diffèrent  point  des  cibles 
en  bois.  La  toile  remplace  les  planches.  Les 
cibles  en  toile  ont  cet  avantage  , qu’elles  font 
plus  aifées  à tranlporter  & à réparer. 


On  doit  avoir  le  foin  de  placer  les  cibles  dans 
un  endroit  ilbié  & couvert , afin  que  les  balles 
ne  puifTent  blelTer  les  pafTans  ou  les  gens  répan- 
dus dans  les  campagnes  ; les  fofies  de  nos  villes 
de  guerre  peuvent  être  utiles  à cet  objet.  On 
doit  avoir  l’attention  de  faire  placer  un  tas  de 
fagots  derrière  la  longueur  entière  de  la  cible  \ 
ainfi  on  conferve  la  plupart  des  balles,  fc  on 
fe  met  à l’abri  des  rirques  que  l’on  court  avec 
les  cibles  adofTées  à des  murailles. 

Pour  exercer  avec  fruit  les  foldats  à tirer  à 
ïa  cible,  il  faut  changer  fouvent  la  diflance  du 
but  ; leur  faite  parcourir  tout  l’efpace  compris 
entre  vingt  & cent  quatre-vingts  loifes  placer 
la  cible  tantôt  rez- de -terre  &c  tantôt  à dix 
pieds  i leur  donner  quelquefois  le  temps  de  bien 
ajufter  , quelquefois  les  obliger  de  faire  feu  dès 
qu’ils  ont  mis  en  joue-,  les  faire  tirer  quelque- 
fois un  à un  , & quelquefois  par  peloton.  Mais 
noiis  examinons  ici  comii.cnt  il  faut  exercer  les 
foldats  à la  cible  , & cependant  un  écrivain  mi- 
litaire dont  la  réputation  eft  très-folidemeiit 
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» êtpbîfc: , prétend  que  cet  «xercice  «ft  abfoîumenf 
' inutile.  Entendons  Br.  de  M^'^villon  lui-meme. 

« Que  prétend-t-on,  dit-il  arme  de  jet, 

fice^eft  d’attrapper  k I on  a en  vue  v 

ce  qui  , à moin..  -‘1 

dépend  to'-''‘“®  de  1 adreffe  de  celui  qui  tire  î 
a;Î,/'  1 exercice  principal  de  celui  qui  veut  f« 
lervir  d’une  arme  pareille,  devroit  être  d’en  lan- 
cer le  trait  avec  fa  jufteffe.  Aufli  étoit-ce  là  à 
quoi  s’exercoient  tous  les  gens  de  trait  des  an- 
ciens -,  mais  nous  qui  avons  dû  faire  des  armes 
de  jet  la  bafe  de  tout  notre  art  militaire  , chez 
qui  elles  forment  l’armure  univerfelle  de  toute 
l’infanterie,  nous  exerçons  le  foldat  à tirer  vite, 
& nullement  à tirer  jiifte.  Cela  ne  femble-t-il 
abfurde  »? 


Effedivement  cela  le  paroît  fi  bien  au  premier 
coup  d’œil , que  prefque  tout  le  monde  le  penf» 
ainfi-,  fur-tout  lorfqu’on  confidère  le  peu  d’effet  de 
notre  feu  rapide,  en  comparaifon  de  la  multitude 
innomparable  de  coups  que  l’on  tire.  Tous  nos 
auteurs  militaires  veulent  qu’on  exerce  le  foldat 
à tirer  jufte  , en  le  faifant  tirer  à la  cible  ou  à 
un  but  quelconque.  L’auteur  de  l’elfai  général  de  tac- 
tique prouvant  très-bien  par  le  mécanifme  du  fufil, 
que  lorfque  l’objet  eft  qloigné , il  faut  vifer  plus 
haut  que  le  but-,  que  lorfqu’il  eft  aune  moyenne 
portée  , il  faut  y vifer  tout  droit , & que  lorf- 
qu’il eft  proche , il  faut  bailfer  l’arme  -,  veut  qu« 
l’on  enfeigne  au  foldat  à fe  fervir  de  fon  arme 
en  conféquence  de  ces  notions  & fuivant  l’exi- 
gence du  cas.  Tous  s’accordent  à fou  tenir  que  ce 
n’eft  pas  un  feu  rapide , mais  un  feu  meurtrier 
qui  procure  la  victoire,  & que  les  batailles  ne  fe 
gagnent  pas  par  le  bruit.  Je  ne  nierai  pas  cett* 
dernière  aiTertion , dont  la  vérité  faute  aux  yeux; 
mais  je  n’en  oferai  pas  moins  fautenir  que  nous 
ne  pouvons  guères  faire  fur  ce  point  que  ce  que 
nous  faifons  -,  & l’on  s’en  convaincra  aifémenc 
pour  peu  qu’on  y réfléchifle. 

D’abord  , pour  tirer  vraiment  Jufte,  il  faut  un 
ufage  affez  continuel.  Dix  ou  douze  coups  tirés  par 
an  ne  i'uffifent  pas  pour  cela.  A-t-on  bien  calculé 
ce  que  des  exercices  à la  cible  ou  aux  toiles  ten- 
dues couteroient  à un  fouverain,  s’il  vouloit  par 
ce  moyen  apprendre  à bien  tirer  à toute  fon  in- 
fanterie? cela  ne  coûtera  pas  trop,  me  dira-t-on, 
fi  c’eft  un  moyen  affuré  d’obtenir  viéloire.  Je  l’a- 
voue -,  mais  fi  l’on  avoit  fujet  de  douter  quel 
en  feroit  le  fruit,  cette  dépenfe  mériceroit  bien 
d’y  réfléchir  avant  que  de  i’eflayer  au  hafard. 
Et  fi  au  contraire  il  étoit  vraifemblable  qu’on 
n’en  retireroit  aucun  avantage  , on  auroit  fans 
doute  grand  tort  de  l’entreprendre  ; or  voilà , 
félon  moi  , le  cas  oû  nous  nous  trouvons. 

Il  ne  faut  pas  nous  comparer  fur  ce  poînc 
aux  anciens  i chez  ceux-ci , les  gens  de  trait  fb 
trouvoient  tout  exercés , tout  formés  ; on  ne 
faifoit  que  les  lever  & les  enrégimenter.  Che« 
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■ous  ü faudroît  entièrement  y dreffef  le  foldât, 
«jui  communément  n’a  pas  brûlé  une  amorce 
avant  d’être  dans  les  troupes.  Les  caufes  de  cette 
différence  font  manifeftes.  L’emploi  de  nos  armes 
eft  coûteux.  Chez  les  anciens , celui  des  leurs 
n’exigeoit  aucun  frais.  Un  fufil  en  lui-même  coûte 
une  Ibmme  pour  un  homme  du  peuple  ; au  lieu 
que  chacun  peut  fe  faire  une  fronde  & même 
un  arc  lui  - même.  Nos  balles  font  fi  petites  , 
leur  portée  fi  longue , qu’on  les  perd  prefque 
toutes  en  tirant  , & la  poudre  entièrement  con- 
fumée  i tout  cela  rend  un  coup  feul  alTez  cher  ; 
mais  les  flèches  & les  javelots  ne  pouvoiqnt  pas 
le  perdre  , étant  bien  plus  grands  , & l’œil 

pouvant  les  fuivre  dans  toute  leur  portée  ; & 
quant  à la  perte  des  pierres  lancées  par  la  fronde  , 
on  fent  bien  qu’elle  ne  ruinoit  pas  fon  homme. 
D’un  autre  côté  , la  chaffe  étoit  libre  chez  les  an- 
ciens , & l’e:;erclce  de  tirer  jufte  rapportoit  par 
conféquent  un  avantage  fenfible  , de  forte  que 
quand  même  l’ufage  des  armes  de  jet  leur  auroit 
coûté  quelque  choie  , ils  en  auroient  été  payés. 
Aufli  voyons-nous  encore  que  dans  les  pays  où 
la  chaffe  eft  libre,  le  peuple  fe  fournit  darmes 
& apprend  à tirer  jufie  ; mais  ces  pays  font  fort 
rares  en  Europe.  Dans  la  plupart  on  a fait  de 
l’aéiion  de  tirer  un  animal  nuifible  , un  crime  à 
peu  près  capital.  De  plus , il  n’y  en  a prefque 
aucun  où  on  Touffrît  feulement  que  le  peuple  fe 
procurât  des  armes , quand  fa  pauvreté  le  lui  per- 
mettroit,  & quand  l’inutilité  de  ce  meuble  pour- 
roit  lui  en  laiffer  concevoir  i’envie.  Par  ces  raifons 
& par  bien  d’autres  , notre  foldat  eft  prefque 
toujours  tout  - à - fait  ignorant  dans  l’emploi  de 
fon  arme  lorfqu’il  entre  au  fervice  ; ce  qui  aug- 
Kienteroit  de  beaucoup  les  frais  qu’il  faudroit 
pour  le  rendre  bon  tireur. 

Jlais  , ces  confidérations  mifes  à part  , la 
rature  de  nos  armes  & les  circonftances  qui 
accompagnent  l’ulage  que  nous  en  faifons  dans 
le  combat,  rendent  l’acquifition  de  cette  adrelfe 
tout- à- fait  inutile  au  lieu  que  rien  de  pareil 
n’empêchoit  les  gens  de  trait  des  anciens  d'em- 
ployer contre  l’ennemi  celle  qu’ils  avoient  ac- 
quii'e  dès  leur  jeuneffe.  D’abord  nos  armes  oc- 
cafionnent  une  fumée  épailfe  & pefante  , qui 
ne  i'e  diflipe  qu’avec  peine.  A la  troilième  dé- 
charge , une  troupe  fe  trouve  enveloppée  dans 
une  atmofphère  fi  opaque  , qu’elle  ne  voit  plus 
l’ennemi  & n’en  eft  plus  vue.  Comment  diriger 
fes  coups  contre  lui  quand  on  ne  le  voit  pas  , 
& qu’on  fe  trouve,  ainfl  que  lui,  dans  un  tour- 
billon de  fumée  qui  dérobé  tous  les  objets  à la 
vue  ? encore  n’y  auroit-il  jamais  que  le  premier 
rang  de  capable  d’ajufter  fon  coup,  parce  qu’il 
n’y  a que  lui  qui  voie  l’ennemi  , & qui  foit  à 
peu  prés  ie  maître  de  tenir  ion  fufil  comme  il 
le  veut , de  qu'il  barre  la  vue  autant  qu’il  eft 
incommode  aux  autres , iorfqu’ils  veu*eiit  cou- 
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chef  én  joue.  Chez  les  anciens  il  n’y  avoir  point 
cette  fumée  , & les  gens  de  trait  n’étoient  pas 
placés  fur  pluficurs  rangs.  Ils  combattoient  à la 
débandade,  de  forte  qu’aucun  ne  gênoit  l’autre 
dans  fes  mouvemens  , & ne  lui  ôtoit  la  pleine 
vue  de  l’ennemi.  Ce  dernier  défaut  eft  encore 
augmenté  par  notre  façon  particulière  , & j’ofe 
dire  déraifonnable  , de  ranger  les  foldats  , en 
plaçant  les  plus  grands  hommes  au  premier  rang. 
Ceia  empêche  encore  plus  les  autres  de  voir 
l’ennemi  & d’ajufter  leur  coup  quand  ils  le 
verroient.  Outre  cela,  les  files  & les  rangs  font 
fi  ferrés  chez  nous  , que  je  défie  le  plus  habile 
tireur  de  tirer  jufte  dans  cette  fituation.  En  ef- 
fet, comment  le  peut-il,  lorfqu’il  fe  fent  preffer 
8c  pouffer  de  tous  côtés  -,  tout  ce  qu’il  peut 
• faire,  c’eft  de  fe  hâter  de  tirer  , pour  ne  pas 
attraper  un  coup  de  fufil  fur  la  tête  par  celui 
qui  eft  derrière  lui , ou  dans  la  phyfionomie 
parce  lui  qui  charge  8c  qui  apprête  fes  armes  à 
îès  côtés. 

On  conviendra  bien  enfuite  que  pour  peu  qu’on 
veuille  tirer  jufte  , il  faut  connoître  fon  arme  i 
il  faut  charger  également , il  faut  bourrer  éga- 
lement fa  charge.  Rien  de  tout  cela  exifte-t-il, 
peut-il  exifter  dans  les  combats  r A la  guerre , 
où  la  confommation  des  armes  eft  très-grande , 
le  foidat  a à tout  moment  une  autre  arme  qu’il 
ne  connoît  pas.  En  fuppofant  que  toutes  les 
cartouches  font  également  faites  , le  foldat , en 
l’ouvrant  & en  amorçant,  répand  toujours  de 
la  poudre;  il  en  répand  tantôt  plus  ,■  tantôt 
moins  ; tantôt  il  apuie  mal  fon  arme  , tantôt 
il  la  bourre  mal  , d’autres  fois  il  oublie  entière- 
ment de  fe  fervir  de  la  baguette.  Je  demande  à 
ceux  qui  favent  tirer , fi  dans  pareilles  circonf- 
tances  le  plus  habile  tireur  peut  faire  le  moindre 
ufage  de  fon  adreffe. 

D’un  autre  côté  encore  , nos  fufils  font  trop 
longs  8c  trop  pefans  , pour  qu’on  puilTe  s’en 
fervir  comme  il  faut  , fur-tout  dans  ces  ccca- 
fions  de  tumulte.  Soit  l’idée  où  l’on  eft  que 
la  longueur  de  l’arme  augmente  fa  portée  , foit 
le  défir  de'  faire  du  fufil  une  meilleure  arme 
de  main  -,  il  eft  sûr  qu’on  lui  donne  une  lon- 
gueur , 8c  par  confequent  un  poids  énorme  dans 
la  plupart  des  ferviecs.  C’eft  en  cela  que  l’on 
a tort , fl  je  ne  me  trompe.  Il  eft  vrai  en  foi- 
même  que  plus  une  arme  à feu  eft  longue  , 
plus  elle  porte  loin  -,  mais  il  y a d’autres  moyens 
d’augmenter  la  portée  , indépendamment  de  la 
longueur.  Je  veux  pourtant  que  ces  moyens 
n’exiftent  pas  , ou  qu’ils  foient  trop  coûteux 
& fujets  à d’autres  incunvéniens  ; il  me  femble 
encore  qu’il  eft  affez  indiffèrent  qu’un  fiifll  porte 
cinquante  pas  plus  loin  , dès  que  fon  poids  le 
failant  baiffer  , ie  coup  donne  en  terre  avant 
d’avoir  parcouru  le  quart  de  la  portée.  Quant 
à l’autre  point  , je  ne  penl'e  pas  qu’on  puiffe 
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jatnaîs  faire  du  fuHl  une  bonne  srme  de  ma’n , 
capable  de  porter  Ibn  coup  affez  loin  , pour  que 
deux  corps  d’infanterie  le  joignent  à la  pointe 
de  la  bayonnette  , & donnent  ce  choc  redoutable 
dont  on  parle  tant,  & qui  n’a  jamais  lieu;  & 
encore  moins  capable  de  repouflTer  la  cavalerie 
qui  5 en  chargeant  , s’avanceroit  jiifqü’à  cette 
pointe-Ià.  L’arme  du  foldat  devroit  être  légère, 
parce  qu’il  s’en  lert  , pendant  le  temps  du  combat , 
rapidement  8c  fans  intervalle  de  repos  , portant 
encore  communément  une  charge  çonfidérable  fur 
le  dos.  Dans  ces  circonflances , avec  un  fuiil  pe- 
fant  , il  tirera  toujours  en  l’air  ou  à terre. 

Je  ne  finirols  pas  fi  je  voulois  détailler  tous 
les  inconvéniens  de  nos  armes  telles  qu’elles  font, 
& dans  la  lituation  du  fantalTin  de  ligne  dans 
le  combat,  pour  en  ajuHer  le  coup.  Mais  quand 
la  plupart  de  ces  inconvéniens  n’exilberoient  pas, 
a-t-on  fongé  à la  fuuation  d’efprit  où  le  trouve 
le  foldat  dans  le  feu  ? ik  penfe-t-on  que  le  plus 
habile  tireur  fort  dans  une  affiette  à faire  ufage 
de  fon  adrefib?  Il  y a une  grande  différence  entre 
tirer  à la  cible,  que  l’on  fait  qui  ne  tire  pas, 
ou  contre  un  ennemi  avec  une  arme  femblable  à 
la  nôtre.  Pourquoi  dans  tant  de  combats  fmgu- 
liers  au  piftolet , aucun  coup  ne  porte-t-il,  même 
entre  gens  qui  tirent  bien?  c’eft  que  l’idée  que 
l’autre  tirera  à fon'  tour  , ne  rend  pas  la  main 
bien  ferme.  Cependant  on  tire  communément 
l’un  après  l’autre  , & fe  feroit  encore  bien  • pis 
fl  c’étoit  à qui  tireroit  le  premier.  Mais  puifque 
dans  une  bataille  ce  n’eft  pas  un  adverfaire  que 
l’on  a , mais  des  centaines  , & qui  affarément 
^attendent  pas  que  leur  tour  vienne  pour  tirer; 
que  l’on  fe  figure  l’anxiété  & la  précipitation 
qui  doit  naître  de  l’idée  , que  fl  on  ns  fe  hâte 
de  tuer  ces  gens-là  , on  en  fera  .tué.  On  m’ob- 
jeclera  peut-être  que,  s’il  en  eft  ainfi , l’adreffe  des 
gens  de  trait  des  anciens  auroit  dû  leur  être 
aulü  inutile,  puifque -apparemment  ils  ne  tiroient 
pas  lans  qu’on  ne  tirât  aufii  fur  eux.  Je  penfe 
bien  fans  doute  que  les  archers  8c  les  frondeurs 
anciens  tiroient  bien  mieux  dans  leurs  exercices 
que  daîjs  le  combat  ; cela  n'empêche  pourtant 
pas  que  la  différence  ne  foit  fort  grande.  Les 
armes  des  anciens  ne  faifoient  pas  ce  grand  fra- 
cas , capable  de  bouleverfer  des  têtes  bien  orga- 
nifees  ; leurs  coups  n’écoient  ni  ft  rapides  ni  fi 
multipliés  , ni  fi  dangereux  ; & môme  on  en 
pouvoir  éviter  un  grand  nombre  , rien  no  gênant 
les  meuve  nens  des  arm.es  à la  légère  , qui 
combattaient  à la  débandade;  d’aslleurs  les  gens 
de  trait  des  anciens  tiroient  plutôt,  8c  par  paii 
d’une  railbn  , fur  l’infanterie  de  ligne  , que  les 
uns  fur  les  autres;  mais  chez  mus,  où  tout  tire, 
ou  il  n’y  a pas  moyen  de  parer  un  trait  mortel, 
8c  tout  au  moins  excalüvement  dangereux  & 
douloureux,  qui  vient  frapper  le  loldat^nu, 
çomme  la  foudre  5 & qui  ne  fauroit  l’éviter 
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quand  même  oft  le  verroit  venir,  parce  qu’oH 
, efc  ferré  de  tous  côtés  à ne  pouvoir  fe  remuer  : 
dans  cette  fituation  , dis-je  , on  fént  bien  que 
le  Ibldat  eO:  mille  fois  moins  dans  l’affiette' or- 
dinaire pour  vifer  8c  pour  tirer  jufte , que  ne 
l’étoient  anciennement  les  gens  de  trait. 

Je  conclus  de  ceci  , non  fans  fondement  je 
penfe  , que  s’il  y a parmi  nous  une  efpèce  de 
troupe  pour  qui  l’art  de  tirer'juffe  foit  réelle- 
ment utile  , c’eft  notre  infanterie  légère.  Elle 
combat  à la  débandade  , & elle  eft  communé- 
ment portée  de  manière  à être  couverte  ou  ca- 
chée contre  le  feu  de  l’ennemi.  Cela  laiflTe  au 
loldat  de  la  liberté  dans  les  mouvemens,  à chacun 
de  voir  l’ennemi  ; le  garantit  de  la  grande  fu- 
. mée  ; rend  le  danger  beaucoup  moindre  , & ne 
le  prive  par  conlbquent  pas  tant  de  réflexion  & 
de  fang  froid , que  le  fantalTin  de  ligne  , qui  , 
par  le  fracas  de  i’artiilèrie  & da  nombre  in- 
croyable de  coups  de  feu  , dont  il  entend  ies 
balles  lui  rtifler  autour  des  oreilles,  eft  toujours 
comme  hors  de  foi. 

En  revanche , d’après  ce  qu’on  vient  de*  lire 
j’en  appelle  à tous  les  ofllcicrs  qui  ont  de  l’ex- 
périence ; je  crois  pouvoir  foucenir  que  quand 
on  formeroit  des  régimens  entiers  de  purs  chaf- 
feurs  , ils  ne  tireroient  gjtres  mieux  que  nos 
troupes  de  ligne  , fuppofe  qu*on  les  armât  , 
qu’on  ies  rangeât  & qu’on  les  fit  combattre 
comme  celles-ci.  Je  n'ai  point  d’expériences  à 
alléguer  fur  ce  fujet , parce  que  par  tout  où  on 
a formé  des  corps  de  gens  habiles  à tirer,  on 
en  a fait  des  troupes  légères  ;.  mais  cela  même 
prouve  le  lenciment  qu’on  a eu  en  tout  temps 
de  la  vérité  de  mon  opirâon. 

Les  coups  tirés  par  nos  troupes  de  ligne  ne 
peuvent  donc  jamais  être  des  coups  ajurtés  , & 
par  conféquent  on  raiibnhe  jufte  en  les  multi- 
pliant , parce  qu’il  n’y  a que  la  multitude  qui 
puiffe  réparer  ce  qui  leur  manque  du  côté  de 
la  jurteffe.  Nous  trouvons  d’abord  cette  multi- 
tude dans  le  nombre  de  nos  foldats  , qui  étant 
tous  armés  de  fufils  , & pouvant  tirer  tous  , 
font  partir  un  très-grand  nombre  de  coups  à la 
fois.  Nous  ia  trouvons  encore  dans  la  rapidité 
de  notre  feu.  Dix  mille  hommes  peuvent  fans 
trop  fe  pre.Ter  , tirer  quarante  mille  coups  ds 
fuiils  dans  une  minute.  On  fait  fort  bien  d’exer- 
cer le  ibldat  à ce  feu  rapide  , parce  qu’un  feiî 
plus  lent  n’en  feroit  pas  plus  sûr  dans  les  cir- 
conftances  où  il  fe  trouve , & ne  feroit  qu’ef- 
frayer celui  qui  le  feroit , & qui  feroit  attaqué 
par  un  feu  oiieux  nourri  que  le  fien. 

On  ne  fauroît  pourtant  nier  que  l’effet  de  nos 
armes  à feu,  au  moins  du  fuhl  , ne  foit  trop 
peu  de  choie  en  comparaifon  de  la  multitude 
des  coups  qu’on  tire.  On  peut  compter  que  de 
I cent  coups  qui  fe  tire  dans  une  bataille,  à peine 
I y en  a t-U  un  feui  qui  porte.  On  doit  par  con- 
féquent, 
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fonger  a la  rendre  plus  efficace  ; mais 
ce  n’efl  point  en  apprenant  aux  foldats  à tirer  , 
comme  le  prétendent  prefque  tous  les  auteurs  mili- 
taires. Il  y a pour  cela  des  moyens  plus  analogues 
à la  nature  des  chofes  , & par  conféquent  plus 
réels  à emp!oyer._^ 

S^nous  conlldérons  d’abord  nos  armes  & l’ob- 
jet que  le  loldat  a devant  foi  , nous  verrons 
bien  qu’il  n’elb  pas  befoin  d’en  faire  un  habile 
tireur , pour  rendre  Ton  feu  meurtrier.  L’objet 
a entre  trois  Sc  quatre  cents  pieds  de  large  fur 
cinq  de  haut.  Le  fufil  forme  une  ligne  à peu 
près  droite  , dès  qu’on  eft  placé  devant  un 
pareil  objet  , il  n’eft  prefque  pas  polTible  de  le 
manquer  autrem.ent  qu’en  tirant  trop  haut  ou 
trop  bas.  Il  ne  s’agit  pas  même  d’être  grand 
tireur  pour  cela , il  ne  faut  que  tenir  fon  fulil 
dans  le  plan  horizontal  de  l’objet , parce  que  la 
balle  décrit  une  ligne  qui  ne  s’écarte  fenfible- 
ment  de  la  droite  qu’au  commencement  ou  vers 
la  fin  de  fa  portée. 

D’après  ces  notions , on  voit  bien  qu’il  ne 
s’agit  pour  rendre  notre  teu  très-meurtrier , que 
de  trouver  une  manière  de  tenir  le  fufil  , au 
moyen  de  laquelle  la  balle  parcoure  toute  fa 
portée  fans  s’elever  nulle  part  à pdas  de  cinq 
pieds -au  delTus  de  l’horizon,  Sc  d’obliger  le 
îbldat  à tenir  toujours  le  fufil  dans  cette  pofi- 
tion  -,  alors  les  coups  ne  pourront  manquer  de 
donner  dans  un  objet  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire  , à quelque  diftance  qu’il  fe  trouve , 
en  deçà  de  la  portée  de.s  armes  : voilà  ce  qu’il 
faut  , & non  pas  apprendre  au  foldat  à tirer 
comme  un  chaîîeur.  C’efi:  une  idée  chimérique. 
Le  chaffeur  tire  contre  un  objet  ifolé , à une 
diftance  très-grande  ■.  c’eft  une  chofe  qui  de- 
mande beaucoup  d’adreffe  , & par  conféquent 
d'exercice.  L’objet  du  fantaffin  de  ligne  eft 
toute  autre  chofe  -,  Sc  quant  à la  diftance  , quel- 
que variatioa  qu’elle  puiffe  aporter  à la  manière 
de  tenir  le  fufil  , il  ne  faut  jamais  y avoir 
égard , parce  que  la  fumée  la  cache  au  foldat  , 
Sc  que  le  tumulte  du  combat  l’empêchera  tou- 
jours de  l’apprécier  Sc  d’arranger  la  façon  de 
coucher  en  joue  en  confequence  , quoi  qu’on  lui 
apprenne  à ce  fujet.  Il  faut  trouver  la  meilleure  ' 
manière  de  tenir  le  fufil  pour  en  diriger  le 
coup  dan.s  toute  fa  portée  contre  un  objet  tel 
que  celui  que  je  viens  de  décrire  , Sc  rendre 
cette  manière  de  le  tenir  abfolument  machinale 
au  foldat.  Il  eft  à croire  qu’en  exerçant  beau- 
coup les  troupes  à charger  , & en  apportant  la 
plus  grande  attention  Sc  même  févérité  à ce 
qu’aucun  foldat  ne  couche  autrement  en  joue 
que  de  la  façon  qu’on  lui  aura  montrée , on 
réulTira  à empêcher  que  la  plupart  ne  tirent 
mal  car  il  n’y  a que  ce  qui  eft  machinal  qui 
n’abandonne  ps  les  hommes  dans  les  occafions 
^rc.  Mihî.  Suppl.  Tome  IV. 
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ou  le  danger  leur  ôte  la  puiffance  de  réfléchir. 
Voyei  l’article  Joue  en  Joue. 

Quoique  nous  adoptions  la  plus  grande  partie 
des  réflexions  de  M.  Jvlauvillon  ; quoique  non.? 
pendons  avec  ce  favant  militaire  qu’il  ’eft  prefque  • 
impolTible  de  rendre  les  foldats  adroits  comme 
un  chaffeur  , Sc  qu’l!  eft  prefque  inutile  de  le 
tenter,  nous  n’en  recommanderons  pas  moins  de 
faire , pendant  la  paix  , tirer  le  loldat  à balle  , 
& même  quelquefois  à poudre  feule  , l’oit  pour 
l’habituer  à charger  fon  fulil  avec  loin,  foit  pour 
l’accoutumer  au  fifflement  des  balles,  foit  enfin 
pour  lui  faire  contracter  l’ufage  d’appuyer  forte- 
ment fon  arme  à l’épaule.  Mais  ferons-nous  tirer 
annuellement  le  l'oldat  à la  cible.,  ou  attendrons- 
nous  pour  l’exercer  à tirer  à balle  que  la  guerre 
foit  réfolue  Sc  prête  à commencer  ? L’une  Sc 
l’autre  de  ces  opinions  a des  partifans-,  je  n’hé- 
fite  point  à me  ranger  parmi  ceux  qui  ne  veulent 
qu’on  brûle  de  la  poudre  qu’au  moment  où  la 
guerre  paroît  inévitable. 

La  quantité  de  munitions  de  guerre  qite  les 
troupes  françoifes  ont  confumée  pour  leurs 
exercices  depuis  la  paix  de  176/,  eft  effrayante 
par  fRn  immenlité  elle  s’élève  erj  effet  à plus 
de  quatre  millions  de  livres  de  poudre,  îk  à 
près  de  deux  millions  de  livres  de  plom’n.  Qu’eft- 
il  réliilté  de  cette  dépenfe  énorme  ? rien.  La 
plupart  des  hommes  qui  font  faite  n’exiftent  plus 
dans  nos  contrôles , & ceux  qui  font  encore  dans 
nos  régimens,  ont  bien  peu  profité  des  leçons 
qu’ils  ont  reçues.  Le  foldat  ne  tire  en  effet  que 
vingt-cinq  ou  trente  coups  par  campagne  , il  les 
tire  à volonté  & fans  principes.  Si  l’art  de  bien 
tirer  etcit  aulfi  néceffaire  au  fantalhn  qu’à  l’ar- 
tiileur  , Sc  aulïi  difficile  pour  le  premier  que 
pour  le  fécond , peut-êire  fàudroit-il  , faifanc 
abftraâion  de  la  dépenfe  , exercer  le  fantalfm 
annuellement  à \z.  cible  ■ il  faudroit  encore  l’exer- 
cer conftamment  à tirer  à balle  , fi  la  guerre  fe 
niontroit  en  Europe  avec  la  rapidité  de  la  foudre; 
mais  comme  les  tempêtes  guerrières  font  aujour- 
d’hui précédées  pa'r  un  grand  nombre  de  nuages; 
comme  on  entend  venir  de  très-loin  l’orage  qui 
va  fondre,  Sc  comme  il  ne  faut  que  cen«  cin- 
quante ou  deux  cents  bonnes  leçons  données  de 
fuite  pour  habituer  des  l'oldîts , dcja  formes  aux 
exercices  militaires,  à bien  charger,  à bien  tirer, 
je  me  crois  fondé  à dire  qu’on  peut  fe  difpenfer 
de  leur  diftribaer  annuellement  la  quantité  de 
poudre  qu’on  leur  donne  , Sc  par  conféquent  d® 
les  faire  tirer  à la  cible. 

CLARINETTE.  Infiniment  de  mufique  em- 
ployé dans  les  mufiques  militaires  modernes. 
Voyei  Musique. 

CLASfiE.  Les  foldats  font  difttibuts  en  deux 
grandes  clajjès  : les  hommes  admis  au  bataillon  ; 
les  hommes  qui  n’y  ont  point  été  admis  ; 
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cliaciine  de  ces  deux  clajjès  devroit  être  fubdivlfée 
en  un  certain  nombre  de  clajfes  plus  petites.  La 
première  pourroit  être  lubdivifée  en  cinq  clajfcs  : 
l’adrefie  de  chaque  foldat  dans  le  maniement  des 
armes  , la  connoiiTance  qu’il  auroit  des  confignes  , 
ion  habileté  dans  l’execution  du  relie  de  les 
devoirs  détcrmineroient  la  cLaJJi  dans  laquelle  il 
leroit  admis. Il  feroit  heureux  qu’on  pût,  à l’exemple 
des  Romains  , diftingaer  ces  diftérentes  clajfes 
autrement  que  par  des  mots  •,  je  veux  dire  , qu’il  fût 
polTible  d’accorder  à la  première  des  prérogatives 
& des  droits  dont  la  fécondé  ne  jouiroit  pas  , &c. 
Voyei , relativement  aux  prérogatives  qu’on  pour- 
roit accorder  à chacune  de  ces  cinq  clajfes  , notre 
article  Exercice,  tom.  ^ , page  340. 

La  fécondé  grande  clajf  peut  être  aulTi  fubdi- 
rlfje  en  cinq  plus  petites  : la  première  feroit 
compolèe  des  hommes  à qui  on  enlêigneroit  à 
prendre  la  poütion  militaire-,  la  fécondé  , de  ceux 
à qui  on  apprendroit  à former  leurs  pas  ; la  troi- 
fume  , de  ceux  qui  en  feroient  au  maniement  des 
armes  -,  la  quatrième  , de  ceux  qui  feroient  réunis  en 
file  ; la  cinquième  , des  hommès  réunis  en  peloton 
& prêts  à palier  à la  dernière  clajfe  du  bataillon. 

CLEF  DE  MOUSQUET.  On  donne  ce  nom , 
fuivant  l’auteur  du  diélionnaire  portatif,  à un  inf- 
trument  de  fer  , qui  eft  fait  en  efpcce  de  mani- 
velle , & qui  fert  à bander  le  relfort  d’un  mouf- 
quet.  Clef  de  rouet  de  piflolet  : c’eft  un  petit  inftru- 
ment  qui  n’a  qu’un  trou  quarré  , qui  eft  fait  en 
efpèce  de  manivelle  , & qui  fert  à bander  le  relfort 
d’un  piflolet  ou  d’une  carabine  , &c. 

CLEF  DES  VILLES.  Les  clefs  des  villes  de 
guerre  font  toujours  entre  les  mains  du  com- 
mandant de  la  place  -,  celles  des  poternes  , des 
éclufes  qui  ne  peuvent  point  donner  entrée  dans 
la  place  , ainli  que  celles  des  bàtimens  du  roi 
dépendans  de  la  fortification  , relient  entre  celles 
de  l’ingénieur  en  chef. 

Une  demi  - heure  avant  le  moment  où  l’on  doit 
fermer  les  portes  des  places  , voye^  Portes  & 
Ctoef^E  , il  part  de  chaque  porte  deux  foldats 
armés  qui  le  rendent  chez  le  commandant  de  la 
place  pour  fervir  d’efcorte  aux  clefs  : lorfque 
tous  les  foldats  dellinés  à efcorter  les  clefs  font 
arrivés  , & que  le  moment  de  la  fermeture  des 
portes  approche  , un  des  aide  - major  de  la 
place  clifiribue  les  clefs  aux  différens  portiers  ; 
ceux-ci,  eicortés  chacun  par  deux  fufiiiers , fe 
rendent  à la  porte  à laciuelle  ils  font  attachés  ; 
vojep  Portiers  ; les  portes  fermées  , on  rapporte  , 
dans  le  même  ordre  , les  clefs  chez  le  commandant 
de  la  place..  Une  demi -heure  avant  l’ouverture 
des  portes,  on  va  chercher  les  clefs  de  la  même 
manière  que  la  veille,  &:  on  les  rapporte  de  même. 

Dans  les  villes  où  il  n’y  a point  de  portier  , un 
des  deux  foldats  donc  nous  avons  parlé  dans  l’alinca 
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précédent  eR  fans  armes  , il  eft  deftiné  à porter 
les  clefs.  Cette  manière  de  fuppléer  aux  portiers 
n’oflrrant  aucun  inconvénient,  étant  économique  , 
& paroilfant  sûre  , devroit,  cerne  femble,  devenir 
générale. 

On  a mis  la  préfentation  des  clefs  au  rang  des 
honneurs  militaires  ; quand  le  roi  arrive  dans 
une  ville , le  gouverneur  , le  commandant  & 
les  autres  officiers  de  l’état  major  de  la  place  fe 
trouvent  fur  le  glacis  , en  dehors  de  la  première 
barrière  , pour  préfenter  les  clefs  à fa  majefté. 

CLÉMENCE,  ( Supp.  ) Nous  allons  confidérer 
la  clémence  comme  la  vertu  qui  engage  les  mili- 
taires à modérer  les  châtimens  que  leurs  infé- 
rieurs ont  mérités  : nous  nous  bornons  à l’exa- 
miner fous  ce  feul  afpeci  , parce  que  les  guer- 
riers peuvent  apprendre  dans  l’article  Clémence 
( page  681  du  dictionnaire  de  Part  militaire  ) que 
la  clémence  envers  les  vaincus  eft  la  vertu  des 
grands  honames  -,  parce  qu’ils  verront  dans  cef 
article  qu’il  eft  d’autant  plus  affreux  d’exercer  fur 
des  troupes  défarmées  , fur  un  peuple  fans 
défenfe , ces  cruautés  atroces  qui  ont  été  tranf- 
formées  en  droit  par  un  ufage  barbare  , qu’elles 
ne  font  rien  pour  la  vidoire  , & quelles  éloignent 
la  paix  au  lieu  de  la  rapprocher  ; nous  nous 
bornerons  à ce  feul  afpeci , parce  que  le  diéiion- 
naire  de  morale  prouvera  aux  militaires  que 
l’homme  qui,  étant  revêtu  de  quelque  autorité, 
punit  lorîqu’il  a été  petfonnellement  offenfé  , 
n’eft  plus  l’organe  des  lois  , mais  de  fes  paillons. 

Je  fuis  bien  loin  de  faire  un  crime  à mon 
fiècle  des  vertus  douces  qui  le  caradérifent  ; je 
les  chéris  ces  vertus  , & j’en  fais  gloire  -,  j’ai 
môme  fouvent  eifayé  de  les  faire  naître  dans  le 
cœur  des  militaires  , de  leur  donner  de  la  folidité , 
de  la  force  -,  mais  je  n’en  dirai  pas  moins  qu’il 
eft  des  bornes  au-delà  defquelles  elles  fe  tranf- 
forment  en  vices  ; la  clémence  , par  exemple  , 
ceffe  d'être  une  vertu , quand  elle  n’éft  point 
d’accord  avec  le  bien  général  , avec  le  but  du 
gouvernement  , avec  les  moyens  néceffaires  pour 
maintenir  l’ordre  & la  régularité  parmi  les 
hommes  ; & cependant  telle  eft  la  clémence  dont 
des  militaires  ufent  avec  leurs  fubordonnés.  Il  ne 
faut  recourir  à l’épée  que  lorfque  le  bâton  ne  fuffit 
point , je  le  fais  -,  mais  quand  lépée  eft  nécelTaire  , 
c’eft  un  crime  de  ne  punir  qu’avec  le  bâton.  C’efl 
au  fouverain  , au  foiiverain  feul  qu  il  appartient 
de  faire  grâce  -,  ainfi  tout  militaire  qui  prend  fur 
lui  d’adoucir  la  fé vérité  des  lois , ou  de  dif- 
penfer  de  leur  obfervation  , fait  plus  qu’il  ne 
doit , plus  qu’il  ne  peut  -,  eft-il  au  confeil  de 
guerre  , il  doit  juger  fi  l’aceufé  a violé  la  loi , 
üi.  prononc.r  ce  qu’elle  décide  -,  remplit  - il 
quelque  autre  fondion  , il  doit  empêcher  qu’on 
ne  fe  difpenfe  d’obferver  la  loi  , Sc  c’eft  lui 
cependant  qui  permet  qu’on  la  viole.  Quoi , 
dira-t-oo,  vous  ne  voulez  point  qu’un  chef  de 
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eorps  puilTe  dirpenfer  un  de  fes  fubordonnes  de 
remplir  une  portion  peu  iirrportante  de  fes  devoirs  ? 
non  . cela  ne  peut  point  être  : vous  excufcz  ces 
tJtanf<îre!lions  parce  qu’elles  vous  iont  utiles  Sc 
agréables  i mais  qui  vous  répondra  que  ce  meme 
homme  à qui  vous  venez  de  permettre  d’ailcger 
la  loi  en  votre  faveur,  ne  prendra  pas  , lui , dans 
un  ini^ant  , le  droit  de  i’aggraver?  que  direz-vous 
alors  : quelles  plaintes  juftes  pourrez-vous  former  ? 

Obfervons  d’ailleurs  que  cet  acbe  de  clémence 
que  notre  cœur  follicite  , efl  quelquefois  nuifible 
à la  ibciété  , fouvent  funefte  à-  l’individu  envers 
lequel  nous  l’exerçons,  & toujours  un  juftefujet 
de  réclamations  & de  plaintes. 

Si  tous  les  gens  de  guerre  étoient  imbus  des 
préceptes  de  la  morale  i'fi  tous  maitrifoient  leurs 
paillons  i fl  tous,  en  un  mot , étoient  fages  & ver- 
tueux  , les  lois  n’auroient  point  befoin  d’être 
foutenues  par  des  récompenfes  ou  des  peines  , 
& la  clémence  deviendroit  inutile.  Mais  comme 
beaucoup  d’entre  eux  font  fréquemment  écartés  de 
leurs  devoirs  , ou  par  l’ignorance  ou  par  des 
palTions  fougueufes  , il  a fallu  , pour  donner  de  la 
force  aux  lois  , établir  que  toute  tranfgreiïlon 
de  ces  mêmes  lois  entraîneroit  néceffairement 
une  peine  après  elle  ; or  fi  la  clémence  remet  cette 
peine,  ou  fi  l’on  peut  feulement  efpérer  qu’elle 
la  remettra,  tous  les  hommes  qui  ne  feront  pas 
retenus  par  des  motifs  plus  nobles  que  celui  de 
la  crainte , donneront  certainement  un  libre  cours 
à leurs  paffions  : dès  lors  les  lois  deviendront 
vaines  , & l’on  verra  le  défordre  renaître  & régner 
dans  ia  fociété.  La  clémence  efi  donc , fous  ce 
point  de  vue  , un  des  plus  grands  fléaux  de  toute 
alTociation , 6c  par  confequent  un  vice  funefle. 

La  clémence  efi:  de  même  très-fouvent  funefte 
à celui  qui  en  efi  l’objet  ; tel  foldat  qu’un 
léger  châtiment  auroit  fait  rentrer  en  lui-même  , 
auroit  corrigé  , finit , parce  qu’il  a trouvé  jufqu’ici 
l’impunité  , parce  qu’îl  efi:  prefque  certain  de 
la  trouver  encore,  finit  , dis  - je  , par  devenir 
1 objet  des'  punitions  les  plus  févères.  Un  jour 
Jeui  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux  , un  perfide 
aÿhfzn,  i dit.le  premier  de  nos  tragiques  , & il  a 
eu  riii'jn  ; fi  l’on  eût  puni  le  coupable  comme  il  le 
riéritoi:  pour  fa  première  faute  -,  fi  on  l’eût  arrêté 
des  le  premier  degré  , il  n’eût  point  monté  les 
autrci.  t'o^r  vous  convaincre  que  la  clémence 
eft  prefqje  tou  oms  f nefie  au  (oldat  qui  en  efi 
l’objet  , jerez  les  yeux  fur  le  contrôle  d’une,  com- 
pag’^^'  , cherchez  quels  font  les  hommes  les 
plus  mal  notés,  Sc  vous  verrez  toujours  que  ce  font 
ceux  qui  ont  eu  , d;s  le  m j.-nent  de  leur  arrivée 
au  corps  , quelque  officier  pour  ■■rotedeur  -,  ceux 
envers  lefqucis  les  ofiieiers  ik.  les  bas  oificierj  de 
leur  compagnie  ont  exerce  des  aéies  répétés  de 
clemtnCe.  Cette  osfervation  , q le  j’ai  iaite  très- 
fouvent  , &c  qui  m’a  tot-jours  uomié  le  mêtue 
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réfui  tat  , prouve,  ce  me  femblc  , d’une  manière 
invincible  , que  la  clémence  efi:  réellement  tiès- 
funefte  au  foidat  qui  en  efi:  l’objet.  Ce  que  j’ai 
dit  du  foldat  efi:  également  applicable  au  bas- 
officier  & même  à l’officier  ; je  dis  plus  , il  efi 
applicable  à toutes  les  clalTes  de  la  fociété.  Par 
tout  la  clémence  fait  les  hommes  vicieux  , ou 
du  moins  les  hommes  fans  talens  & fans  vertus  ; 
mais  c’afi  principalement  chez  les  enfans  & chez 
les  gens  de  guerre  que  les  effets  de  la  clémence 
font  le  plus  fenfibles  & le  plus  funeftes. 

Suppofons  cependant  que  l’homme  envers  lequel 
vous  avez  exercé  un  aéle  de  clémence  efi:  touché 
par  votre  bonté  , & ramené  par  votre  douceur  -, 
dans  ce  cas  , le  plus  favorable  de  tous  , votre 
clémence  n’en  eft  pas  moins  une  véritable  injuftice  , 
ou  du  moins  une  fource  féconde  en  dégoûts  , 
en  réclama'Lions  & en  plaintes.  Que  pourrez-vous 
en  effet  répondre  au  foldat  à qui  vous  ferez  fuivre 
la  loi  dans  toute  fa  rigueur  , à qui  vous  infli- 
gerez dans  fon  entier  la  peine  portée  par  les 
ordonnances  , lorfcju’il  vous  objectera  qu’il  n’eft 
pas  plus  coupable  que  tel  ou  tel  autre  de  fes 
camarades  en  faveur  duquel  vous  avez  mitigé  la 
loi  ? Quelques  raiibns  que  vous  lui  donniez  , 
penfez-vous  qu’il  s’en  paye  ? Son  amour  propre 
l’empêchera  de  goûter  toutes  celles  que  vous  lui 
donnerez  -,  il  f'e  croira  l’objet  de  votre  haine  , 
fon  cœur  s’aigrira  au  Ibuvenir  de  vos  prétendues 
injuftices  , & bientôt  vous  compterez  dans  votre 
armée  un  homme  de  moins  , & vos  ennemis  -un 
défenfeur  de  plus.  Si  les  officiers  avancés  en  âge 
fe  permettoient  feuls  des  actes  de  clémence^  le  mal 
ne  feroit  pas  toujours  bien  conftdérable  -,  ceux 
qu’ils  fe  permettent  font  prefque  toujours  dictés 
par  la  fageffe  , ou  appuyés  fur  de  bonnes  raiibns  ; 
aufll  excitent  - ils  peu  décris,  peu  de  plaintes; 
mais  ce  font  ceux  des  jeunes  officiers  , & fur- tout 
ceux  des' bas-officiers  , qui  irritent , qui  aigriffenc 
le  foldat-,  ils  font  en  effet  prefque  toujours  diâés 
par  le  caprice,  la  prévention  , ou  de  vils  intérêts. 
Que  tous  les  officiers  ceffent  donc  d’être  démens  , 
& les  bas-officiers  ne  fe  permettront  plus  des  actes 
de  clémence. 

La  c/ème/zee  doit-elle  donc  être  à jamais  bannie 
des  armées  ? les  militaires  doivent-ils  donc  être 
toujours  aufll  févères  , aufl'i  durs  , auifi  inflexibles 
que  la  loi  ? Oui  , ils  doivent  l’être  , ou  du  moins 
ne  doivent-ils  que  très-rarement  fe  rendre  à la 
voix  de  la  clémence  : ils  peuvent  pardonner  les 
fautes  involontaires,  mais  encore  ne  faut-il  point 
que  ces  fautes  puiffent  avoir  pour  la  fociété  des 
fuites  dangereufes  ; ils  peuvent  , en  faveur  d’une 
longue  continuité  de  bons  lervices  , fermer  les 
yeux  fur  quelques  fautes  , mais  il  faut  q ;e  les 
actions  qui  parlent  en  faveur  du  coupable  l'oient 
connues  de  tous  i qu’ciles  foie.-ic  réellcjncr.t 
bonnes  , eftimables  même  -,  & lut  - tout  que  ia 
ti...Lo  fait,  légère  & peu  dangercuie  par  les  ibii..s  ; 
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encore  dans  ce  cas  ne  doivent  - ils  point  remettre 
la  peine  entière  , mais  le  contenter  de  la  rendre 
plus  légère.  ^ 

Le  repentir,  les  remords  ne  peuvent-üs  donc 
rien  ? ils  peuvent  faire  mettre  dans  l’oubli  les 
fautes  qu’on  a punies  , mais  ils  ne  doit'ent 
point  faire  remettre  les  peines.  L’iiypocrite  ne 
leroit  jamais  puni  , car  l’honime  ne  peut  lire  au 
fo  nd  du  cœur  de  l’homme. 

Des  loldats  qui  ne  le  font  rendu  coupables 
^ue  parce  qu’ils  ont  été  entraînés  par  le:,  exemples 
de  leurs  camarades  , que  parce  qu’ils  ont  ett? 
décidés  par  la  crainte  ou  contraints  par  la  violence, 
ne  méritent-ils  pas  non  plus  qu’on  ait  de  l’in- 
dulgence pour  eux?  Ceux-là  ont  des  droits  à la 
clémence , mais  c’eft  à la  clémence  de  la  loi , & non 
à celle  des  juges  ; oui  , je  le  répéterai  toujours  -, 
vivons  , mourons  fous  le  defpotifme  de  la  loi  ; 
il  n’eH:  ni  cruel  ni  honteux  , tandis  que  celui 
des  hommes  réunit  prefque  toujours  ce  double 
caraâère. 

Si  je  n’ai  point  parlé  dans  cet  article  de  la  clé- 
mence dont  les  princes  iifent  quelquefois  envers 
les  dél’srteurs  , c’efl:  que  l’auteur  de  l’article 
Amnistie  a prouvé  que  ces  aétes  de  clémence 
ont  le  caraélère  de  tous  les  autres  , qu’ils  mul- 
tiplient les  coupables.  J’en  ai  vu  de  ces  foldats 
pervers  qui  , apres  avoir  calculé  le  nombre  des 
années  écoulées  depuis  une  amniftie  , fixoient 
prel'que  l’époque  à laquelle  ils  lé  mettroient  dans 
le  cas  de  profiter  de  celle  fur  laquelle  ils  comp- 
toient.  Il  ett  cependant  un  ade  de  clémence 
plus  funefte  encore  qu’une  amnifiie -,  je  veux  parler 
de  la  grâce  accordée  aux  déferteurs  condamnés  -, 
il  feroit  difficile  de  calculer  les  maux  que  cette 
efpèce  de  grâce  produit.  Consigne, 

Déserteurs  , & Peines. 

CLIENTS.  C’étoit  dans  les  armées  françoifes, 
dit  l’auteur  du  dictionnaire  militaire  portatif,  des 
gentilshommes  qui  fervoient  Ibus  le  pennon  du 
chevalier  , ou  ibus  la  bannière  du  banneret  leur 
feîgneur  , ou  fous  celle  de  fadvoué  de  quelque 
abbaye  , dont  ils  étoient  v:iffaux.  Guilhnu  le 
Breton  , dans  la  defeription  de  la  bataille  de 
Bovines,,  en  parle  d’une  manière  à ne  nous  laiher 
aucun  doute  que  ce  ne  fuiTent  des  gentilshommes. 
Le,i  trois  cents  clients^  dit -il  , que  l’abbé  de 
Srdnt-Médard  avoierrr  envoyés  à l’armée,  étoient 
recommandables  par  leur  grande  probité  ; ils 
croient  à l’avantage  , & armés  d’tpées  & de 
lances.  Tout  cela  ne  convient  pas  à de  fimples 
foldats  , tirés  de  la  populace  , mais  à des  gentils- 
hommes. Quant  à nous  , nous  croyons  que  ces 
clients  n’étoient  que  ce  que  nous  avons  . ommé 
depuis  han  ù arrière-ban. 

CLOCHE  DE  RETRAITE.  On  donne  , dans 
nos  villes  de  guerre  , le  nom  de  cloche  de  retraite  , 
oa  de  cloche,  des  clefs  , à une  cloche  qu’on  lionne 
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tous  les  jours  une  heure  avant  l’ouverture  & la. 
fermeture  des  portes  qu’on  fonne  encore  vers 
dix  ou  onze  heures  du  loir  , Si  toutes  les  fois 
qu’une  troupe  approche  de  la  place.  On  fonne 
la  cloche  de  retraite  une  heure  avant  la  fermeture 
des  portes  , pour  avertir  les  habitans  & les 
gens  de  la  campagne  qu’ils  doivent  fe  pré- 
parer à fortir  de  la  place  ou  à y entrer  , les 
gardes  aux  portes  , qu’elles  doivent  dans  une 
demi-heure  envoyer  chercher  les  clefs.  On  fonne 
chaque  matin  la  même  cloche  pour  les  mêmes 
objets.  On  la  lonne  à dix  ou  onze  heures 
du  loir  pour  pré'venir  les  habitans  qu’il  ne  leur 
eO:  plus  permis  de  fortir  fans  feu.  Cette  dernière 
lonnene  efi;  encore  nommée  couvre-feu  -, 
Couvre-feu.  On  fonne  enfin  cette  cloche  toutes 
les  fois  cjii’ii  paroît  une  troiqie  dans  les  environs 
de  la  ville  , pour  avenir  , pendant  la  paix , 

1 état-major  de  la  place  de  lé  rendre  à la  pre-^ 
mière  barrière  , &c  pendant  la  guerre,  pour  que 
les  polies  lé  tiennent  fur  leurs  gardes.  Cette  cloche 
eft  ordinairement  deftinée  auHià  fenner  le  beffiroi. 

Relativement;  aux  cloches  des  villes  prifes  , 
vqye.7  le  diâionnaire  de  l’artillerie. 

COFFRET.  On  donne  ce  nom  à un  petit 
cojfre  de  bois  dans  lequel  on  dépofe  la  poudre 
qui  doit  fervir  à faire  fauter  une  fougafié.  V^oyei 
Fougasse. 

COHORTE.  ( Divifion  d’une  légion  romaine.  ) 
Hoyep  Légion  dans  le  diâionnaire  militaire,  & 
le  mot  cohorte  àzns  le  diâionnaire  des  antiquités. 

COLÈRE'.  T ous  les  écrivains  politiques  & 
militaires  excluent  du  commandement  des  armées, 
les  hommes  affez  foibles  ou  alléz  vains  pour  fe 
lailfer  emporter  aux  rnouvemens  de  la  colère  : 
les  guerriers,  difent-ils  unanimement,  que  la 
contradiâion  la  plus  légère  irrite  , que  le  plus 
petit  obftacle  rend  furieux  , qui  ne  favent  point , 
en  un  mot  , commander  à leur  colère  , pe  font 
point  faits  pour  commander  à des  hommes.  Avec 
quel  art  l’immortel  archevêque  de  Cambrai  ne  nous 
prouve-t-il  point  cette  vérité  dans  le  i6®  livre 
de  fon  Télémaque  1 quelles  fautes  Neftor  8c 
Philoâète  ne  commettent  - ils  point  entraînés 
par  la  fo/t're  / 

Pour  prouver  aux  généraux  qu’ils  doivent 
chercher  à dompter  cette  paffion  des  hommes 
exceffivement  foibles  , ou  ridiculement  vains, 
je  me  contenterai  de  leur  faire  oblérver  que 
l’on  ne  compte  parmi  les  hommes  illufties  qu’un, 
très-petit  nombre  de  généraux  qui  aient  été  les 
jouets  de  la  colère  ,•  que  les  chefs  des  armées 
qui  ont  prétendu  à l’immoiiaüté  ont  cherché  à 
réprimer  les  tranfports  de  cette  palïïon  -,  que 
l’hiftoire  n’a  pas  daigné  nous  conferver  le  nom 
de  ceux  qui  fe  font  laifTé  maitrifer  par  elle  i 
qu’elle  a terni  l’éclat  des  vertus  d’Alexandre  , & 
qu’il  a fallu  au  maréchal  de  Toiras  prefque  toutes 


COL 

les  qualités  piécieufes  qu’on  défire  dans  les  chefs 
des  armées  pour  qu’on  lui  pardonnât  ce  feul  vice. 

On  dit  , pour  s’exciifer  à Tes  propres  yeux  & 
à ceux  des  autres  hommes  , que  la  coltre  étant 
l’effet  d’un  lang  bouillant  , d’un  tempérament 
tout  de  feu  , il  eft  très-difficile  de  la  calmer 
& impoilible  de  la  réprimer  conftamment.  Vaine 
& frivole  exeufe  ; la  colère  n’cil  point  l’effet  de 
la  nature,  mais  de  l’éducation  : c’eft  l’éducation 
qui  fait  feule  les  hommes  faciles  à irriter , vio- 
lens  , terribles  dans  leurs  emportemens  : l’anti- 
quité , toujours  ingénieufe  , nous  le  montre  ibus 
l’emblème  de  l’impétueux  Achille,  nourri  de  la 
moelle  des  lions  & des  tigres  v l’antiquité  nous 
fait  voir  encore  par  un  autre  emblème  tout  auffi 
ingénieux  , que  la  raifon  fait  , quand  on  veut 
écouter  fa  voix,  prévenir  les  effets  d’une  édu- 
cation vicieufe  ; c’eft  Minerve  arrêtant  Achille 
prêt  à fondre  fur  Agamemnon. 

Si  , laiffant  là  la  fable  , nous  confultons 
l’hiffoire  , nous  voyons  des  peuples  entiers  à qui 
une  éducation  foignée  a enfeigné  à maitriier 
leur  colère  : tels  furent  les  Lacédémoniens  8c 
tels  font  les  Chinois.  Voyei  dans  Plutarque  le 
traité  intitulé  , Comment  il  faut  retenir  fa  colère  • 
cet  écrivain  philofophe  nous  apprend  que  les 
Lacédémoniens  étoient  fi  attentifs  à réprimer  en 
eux  les  élans  dj^tte  pafilon  , qu’ils  ne  vouloient 
même  pas  errfentir  les  effets  au  milieu  des 
combats  i auffi  cherchoient-ils  à la  diiTiper  par 
le  fon  doux  des  flûtes  -,  aufli  , avant  de  com- 
battre , facrifioient-ils  aux  mufes.  f^oye^  auffi  la 
defcripiian  de  la  Chine  par  du  Halde  , tome  % , 
pag-,  75.  Laiffant  encore  ces  temps  & ces  lieux 
trop  reculés  du  nôtre  , j’en  appellerai  à tous  les 
hommes  de  bonne  foi  qui  ont  cherché  à vaincre 
l’ardeur  prétendue  de  leur  tempérament  -,  tous 
me  donneront,  je  crois  en  être  sûr  , la  réponfe 
que  fit  le  maréchal  de  Tavannes  à un  médecin 
qui  le  jugeoit  colère  , parce  qu’il  avoir  la  couleur 
animée  , les  cheveux  blonds  , la  barbe  rouffe  , 
les  fourcils  relevés  , &c  je  le  fiiis  , dit-il  , 
autant  quhl  fe  peut  , mais  je  le  fais  vaincre  par 
raifon. 

COLLIER-  DE  TAMBOUR.  On  donne  le  nom 
de  collier  à "une  large  banderolle  de  buffle  , dont 
les  tambours  fe  fervent  pour  fupporter  leur  caiffe  ; 
c’eft  encore  à ce  collier  que  les  baguettes 
font  attachées. 

* Collier.  ( Récompenfe  militaire.  ) Les  colliers 
ont  été  mis  par  les  romains  au  rang  des  récom- 
penfes  militaires.  Nos  rois  ont  donné  aufli  quel- 
queiois  à des  guerriers  qu’ils  vouloient  récom- 
penfer  , le  collier  d'or  ou  de  perles  qu’ils  portoient 
eux-mêmes  ; les  révolutions  que  notre  h.ibillenit  nc 
a éprouvées  , ôc  la  création  des  ordres  de  cheva- 
lerie pour  la  récompenfe  des  militaires  , ont  rendu 
les  récompenies  de  ce  genre  inutiles  on  aime 
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cependant  leur  fimplicité  , leur  variété  , 8c  fur-  / 
tout,  l’équité  avec  laquelle  elles  étoient  dif- 
tribuées. 

COLONEL.  C’eft  aux  favans  voués  à l’étude 
des  antiquités  militaires  françoifes  , 8c  à ceux  qui 
s’occupent  de  l’étymologÎQ  des  mots  , à nous 
indiquer  l’origine  du  mot  colonel  , & à nous 
apprendre  fi  elle  eft  plus  ancienne  que  celle  du 
mot  colonne;  pour  nous  , nous  nous  bornons  à 
dire  qu’on  appeloir  colonel  , pendant  les  15®  & 16® 
fiècies  , l’officier  qui , fous  les  ordres. du  capitaine  , 

^ commandoit  une  troupe  d’infanterie  ou  , fous 
les  ordres  du  ineftre  de  camp , un  corps  de 
cavalerie.  Voyei;  la  page  244  du  tome  20  de 
la  cülleclion  des  mémoires  relatifs  à l’hiftoire 
de  France.  Il  y avoir  en  152b  deux  colonels  à 
la  tête  de  plufieurs  bandes  réunies  •.  un  colonel 
8c  un  fous-colonel  : le  comte  Pedro  de  Navarre 
étoit  colonel  des  compagnies  de  gafeons  , 8c 
M.  de  Luppé  Jous  - colonel  ; voyet;  les  mémoires 
de  Biaife  de  iVîontluc  , dans  le  tome  22  de  la 
colleêiion  citée  ci-deffus. 

Depuis  l’époque  de  la  création  des  légions  par 
François  I®"^  , jufques  vers  le  milieu  du  règne  de 
Henri  II  , les  chefs  des  régimens  d’infanterie 
ont  été  nommés  colonels  ; depuis  Henri  II 
jnfques  en  1661  , fous  Louis  XiV  , ils  ont  été 
nommés  meflres  de  camp  ; depuis  1061  julqii’en 
1721  , fous  Louis  XV  , colonels  ; depuis  1721 
jufqu’en  1730,  meflres  de  camp  y depuis  1730  jul- 
qu’en  1780  , fous  Louis  XVi  , colonels  ; depuis 
1780  jufqu’en  1788  meflres  de  camp  ; aujourd’hui 
enfin  on  les  nomme  colonels.  Si  l'on  rapproche  les 
époques  où  les  chefs  de  régiment  ont  changé  de 
nom  , de  celles  où  la  charge  de  colonel  général 
de  1 infanterie  a été  fupprimée  , vacante  ou  réta- 
blie , on  voit  que  ces  officiers  i’upcrieuis  ont 
porté  le  nom  de  meflres  Je  camp  toutes  les  fois  ctiie 
l’infanterie  a eu  un  colonel  general  -,  8c  celui  de 
colonef  toutes  les  fois  que  la  charge  de  eoZoneZ 
général  a été  vacante  ou  fupprimée.  Il  en  a été 
de  môme  des  chefs  des  régimens  de  cavalerie  , 
de  dragons  8c  de  huffards. 

Le  colonel  eft  le  premier  des  officiers  fupé- 
rieurs  , le  chef  immédiat  d’un  régiment  ; c’eft; 
de  lui  que  doivent  émaner  tous  les  ordres  , au 
moins  eft-ce  par  lui  qu’ils  doivent  tous  paffev  ; 
il  a le  droit  de  choifir  les  perfonnes  qu’il  croit 
dignes  de  remplir  les  ibus-lieutenanccs  v.aeantes 
dans  fon  régiment , 8c  de  prélenter  , en  fuivant 
le  tableau  d’ancienneté  , les  fiijets  qui  doivent 
occuper  les  lieutenances  & les  compagnies  ; il 
eft  le  canal  par  lequel  doivent  arriver  les  réconi- 
penfes  qu'ont  méritées  ,ou  l’on  régiment  en  corps  , 
ou  quelques- uns  des  membres  qui  le  compofent  : 
il  eft  le  folliciteur  , le  médiateur  né  do  toutes 
les  grâces  , 8c  il  décide  prefque  toujours  de  la 
longueur  8c  de  la  fevérite  des  punitions  : il  eft 
chargé  de  l’inftraciion  , de  la  uilcipline  , de  la 
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police  de  Ton  régiment  ; il  le  commande  , le 
conduit  à la  guerre  comme  pendant  la  paix  : 
c’eft  en  un  mot  le  colonel  qui  eft  Ipécialemeiit 
chargé  de  faire  obferv'cr  à chacun  des  membres 
de  Ion  régiment  non  feulement  les  loix  mili- 
taires , mais  encore  les  loix  civiles  , & même 
Icsconve  ntion s fociales  non  écrites. 

S’il  eft  vrai  , comme  tout  le  prouve  , qu’on 
ne  peut  iuger  fainement  des  hommes  quand  on 
ne  les  a pas  étudiés  avec  foin  ; qu’on  ne  peut 
leur  enleigner  ce  qu’on  ne  fait  pas  parfaitement 
foi-même  ; qu’on  ne  peut  prononcer  fur  leurs 
connoilfances  & apprécier  leurs  talens  quand  on 
n’en  a point  de  plus  émlner.s  qu’eux  décider 
de  la  maniéré  dont  ils  remplident  leurs  devoirs, 
quand  on  ne  connoit  point  les  lois  qui  les  leur 
preferivent  ; qu’on  né  peut  rien  fur  fes  fubor- 
donnés  quand  on  n’a  pas  l’art  de  perfuader  leur 
elpric  & de  gagner  leur  cœur  -,  que  l’exemple 
du  chef  ed:  le  plus  grand  & le  plus  sûr  encou- 
ragement à la  vertu  , il  faut  que  les  colonels 

foient  plus  indruits  , plus  zeies  & plus  vertueux 
qu’aucun  de  leurs  fabaiternes  , & q fils  polTèdent 
toutes  les  connoi dances  t>c  toutes  les  qualités 
qui  condiment  un  militaire  accompli.  ( Fojep 

Capitaine  & Général.  ) Suppofez  en  effet 

qu’un  colonel  manque  de  quelques  - unes  des 
ccnnoîiTances  qui  font  propres  aux  guerriers  , 
ou  de  quelques-unes  des  vertus  qu’ils  doivent 
réunir  , & vous  verrez  bientôt  ou  un  grand  dé- 
feréru  s introduire  dans  fon  régiment,  ou  les 
abus  c’y  gliiîer  avec  tant  de  force  & de  vîteffe , 
qu'ils  entîaîneront  ce  corps  bien  loin  du  point 
de  periedion  où  il  devroit  être  condamment 
retenu. 

Pour  prouver  la  vérité  de  cette  affertion  , je 
n’aurois  qu’à  dépouiller  fuccelllvement  un  colo- 
nel dts  connoi.û'ances  &c  des  qualités  dont  il 
doit  etre  orné  ; mais  au  lieu  d’entreprendre  cette 
tacne  pénible  a mon  cœur,  je  vais  rapporter  une 
indruftion  que  le  maréclial  de  Belle  Ide  avoit 
compoiée  pour  le  comte  de  Gifors  fon  fils  , 
qu’il  lui  donna  lors  de  fa  nomination  au 
régiment  de  Champagne.  Je  dois  provenir  les 
ledeurs  que  cette  indrudion  n’ed  point  com- 
piette  , elle  ne  parle  point  des  obligations  que  les 
ordonnances  impofent  aux  colonels  ■ elle  ne  con- 
tient , fl  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , que  leurs 
devoirs  m.uraux  ; je  dois  les  prévenir  encore 
qu’une  partie  de  ce  qu’elle  contient  a été  rédigé 
de  meuioire  ; ce  ne  feia  donc  point  les  ex.pref- 
iions  du  maréchal  de  Belle-Ifio  qu’on  lira  toujours, 
mais  cèleront  conilamment  fes  penlees  ; je  tiens 
les  lambeaux  de  cette  indruélion  d’un  officier  qui 
avoir  été  inrimenient  lié  avec  le  comte  de  Gifors  , 
qui  avûk  feivi  dans  fon  régiment  , &;  qui  avoit 
éprouvé  que  les  troitpes  françoil'es  feroient  heu- 
reufes  & l'crat  militaire  floriflant , l'i  tous  nos 
colonels  croient  guidés  par  les  principes  fages 
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que  le  maréclial  de  Belle-Ide  voulolt  infplrer  a 
fon  fils. 

« Colonel  prefque  au  fortir  de  l’académie  , 
l’ayant  été  pendant  un  temps  affez  long  , & 
ayant  condamment  vécu  entouré  de  militaires, 
j’ai  été  à portée  d’appren  dre  comment  un  chef  de 
corps  peut  rendre  heureux  les  hommes  qu’il  a 
fous  fes  ordres  , atteindre  lui-même  au  borfheur, 
mériter  l’edinie  publique  & les  grâces  de  ion 
maître.  Gomme  je  délire  vivement  , mon  fils  , 
que  vous  jouifilez  de  ces  biens  précieux  , je  vais 
vous  tracer  les  principes  que  vous  devez  fuivre 
pour  vous  en  rendre  digne  & pour  les  obtenir. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  principes  ont 
toujours  été  les  miens-,  j’ai  été  jeune  , j’ai  fait 
beaucoup  de  fautes  -,  mais  , aidé  par  mes  réflexions 
& par  les  avis  de  quelques  hommes  figes  , je  me 
fuis  corrigé  -,  fi  je  n’ai  pas  fini  par  être  un  colonel 
parfait , je  puis  croire  au  moins  que  j’écois  un 
bon  colonel  ; c’ed  donc  afin  que  vous  commenciez 
comme  j’ai  fini  , que  j’ai  rédigé  ce  mémoire  : 
liiez -le  avec  attention  , il  ed  le  réfultat  de 
beaucoup  d’années  d’expérience. 

Le  régiment  que  le  roi  vient  de  vous  donner 
ed  un  des  meilleurs  de  l’armée -,  fon  lieutenant- 
colonel  ed  un  militaire  refpeclable  par  de  longs  & 
d’exceliens  fervices  -,  tous  les  c^itaines  qui  le 
compofent  font  plus  âgés  que  lîKis  , & il  n’ed 
aucun  d’eux  qui  , fi  on  n’eût  confidété  que  les 
fervices  perfonnels  , n’eût  mérité  plus  que 
vous  d’en  être  nommé  colonel  : cependant  c’ed 
vous  qui  allez  être  leur  chef  : que  cette  première 
réflexion  ne  forte  jamais  de  votre  mémoire. 

Je  ne  vous  dirai  point  , cherchez  à mérirer 
l’edime  du  corps  que  vous  allez  commander, 
cette  maxime  ed  trop  triviale  ; mais  je  vous 
dirai , cherchez  à en  mériter  l’amour.  Tout  colonel 
qui  s’ed  concilié  ce  fenriraent  précieux  , obtient 
avec  facilite  les  chofes  même  les  plus  difficiles  , 
tandis  que  celui  qui  ne  l’a  point  acquis  n’obtient 
qu'avec  de  grandes  difficultés  les  choi'es  même 
les  plus  aifees.  Faites-vous  donc  aimer  , mon 
fils  , & le  rôle  difficile  de  colonel  deviendra  pour 
vous  un  jeu  agréable.  Vous  vous  tromperiez 
gi'oiTièrement  fi  vous  imaginiez  que  , pour  obtenir 
l’amour  de  votre  régiment  , vous  devez  laiffer 
fléchir  la  dilcipline , ou  affeclet  une  compiaifance 
extrême  pour  les  défirs  de  chacun  des  officiers 
qui  le  compofent  : ce  moyen  ne  feroit  ni  sûr  ni 
glorieux  ; vous  vous  tromperiez  encore  fi  vmi^ 
imaginiez  qu’une  feule  vertu  , quelque  heureufe 
8c  brillante  qu’elle  l’oit  , peut  vous  concilier  ce 
fentiment  -,  comme  ce  ne  font  point  les  yeux 
feuls  d’une  femme  qui  nous  captivent  , mais 
Penfemble  , l’accord  de  fes  traits  ; ce  n’ed  de 
meme  que  la  réunion  des  vertus  & des  connoif- 
fances  dont  je  vous  parlerai  dans  le  cours  de  ce 
mémoire  , qui  vous  conciliera  l’amour  de  Votre 
régiment. 


COL 

Ayez  pour  votre  Keutenant-co/û/te/  la  déférence 
la  p'us  grande  ne  donnez  aucun  ordre  fans  le 
confulter  ; ne  paroilTez  être  que  l’organe  de  fes 
dchrs  ; je  vous  ai  fouvent  donné  ce  confeil  , cet 
ordre  , je  le  renouvellerai  chaque  fois  que  j’en 
trouverai  l’occafion  : fi , à l’exemple  de  quelques 
jeunes  chefs  , vous  manquiez  d’égards  ou  de  con- 
fidération  pour  votre  lieutenant-coZone/ , vous  me 
feriez  concev^oir  de  vous  l’opinion  la  plus  défa- 
vorable, &■  vous  deviendriez  bientôt  la  viétime 
de  votre  imprudence  -,  votre  régiment , divifé  entre 
vous  6c  lui  , feroit  en  proie  aux  partis  , aux 
cabales,  & dès-lors  vous  ne  pourriez  plus  efpérer 
de  faire  le  bien. 

Ayez  pour  les  anciens  capitaines  des  égards 
marqués  contultez-les. fréquemment , témoignez- 
leur  de  l’amitié  & de  la  confiance  ; foyez  le  fou- 
tien  , l’ami  , le  père  des  jeunes  officiers  : aimez 
les  vieux  bas  - officiers  & les  anciens  foldats  -, 
parlez-leur  fouvent  , & toujours  avec  bonté con- 
fultez-ks  même  quelquefois  •.  un  chef  de  corps  fe 
trouve  toujours  bien  de  cette  efpèce  de  popula- 
rité , elle  m’a  été  fouvent  utile. 

Etudiez  , connoilfez  à fond  tous  les  officiers 
de  votre  régiment  : dépourvu  de  cette  connoif- 
fance  , vous  feriez  chaque  jour  trompé  vous 
confondriez  la  modeftie  avec  le  manque  de  talens  ; 
la  confiance  que  donne  la  perfuafion  de  fes  forces  , 
avec  une  vaine  mffifance  ■,  le  défit  du  bon  ordre  , 
avec  une  critique  maligne  ; l’amour  de  la  juftice 
& du  bien  , avec  la  délation  , l’envie  , ou  une 
ambition  démefurée  ",  la  modération,  avec  l’apathie 
ou  l’indifférence  & la  févérité  avec  la  roideur  : 
vous  prendriez  des  confeils  donnés  par  la  flatterie 
ou  l’intérêt  , pour  ceux  que  la  vérité  diSe  -,  vous 
croiriez  verfer  des  récompenfes  fur  la  vertu  , elles 
tomberoient  fur  l'intrigue  protéger  des  talens 
réels  , & vous  ne  prôneriez  que  des  talens  ap- 
parens  ou  faâices. 

Quand  après  avoir  étudié  long-temps  les  offi- 
ciers de  votre  régiment  vous  les  connoîtrez 
tous  , vous  choifirez  parmi  les  plus  anciens  deux 
amis  particuliers  en  qui  vous  aurez  reconnu  delà 
vertu  , des  connoiffances  , l’amour  de  la  vérité 
& du  bon  ordre  -,  vous  les  attacherez  intimement 
a v'ous  par  votre  amitié  -,  vous  leur  confierez 
l’emploi  important  de  vous  parler  de  vos  défauts 
avec  franchife  , & de  vous  montrer  vos  fautes 
toutes  nues  ; écoutez  ces  officiers  avec  attention  , 
avec  docilité  ; gardez  - vous  cependant  de  leur 
accorder  une  confiance  ou  excîufive  , ou  aveugle  , 
& de  montrer  trop  clairement , au  reffe  du  corps  , 
la  préférence  que  vous  donnerez  à ces  deux 
officiers  ; cette  connoiffance  pourroit  devenir  la 
fource  d’inim.itiés  funeftes. 

J’ai  développé  devant  vous  le  génie  & le 
caradère  de  la  nation  françoife  , fes  mœurs , fes 
prejugés-^i  je  vous  ai  fait  connoître  la  meilleure 
manière  de  la  retenir  & de  l'animer  i de  Ja  ré- 
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compenfer  Sc  de  la  punir  -,  je  ne  vous  répéterai 
donc  point  ici  les  leçons  que  je  vous  ai  données 
fur  ces  objets  ; mais  je  vous  dirai  de  n’em- 
ployer jamais  avec  vos  foldats  des  expreifions 
dures  , des  épithètes  flétriffantes  , &r  de  ne  pro- 
férer jamais  en  leur  parlant  des  mots  ignobles 
ou  bas  ; le  colonel  qui  fe  fert  avec  fes  foldats  de 
quelques  - unes  de  ces  expreffions  , s’avilit  lui- 
même  , & s’il  les  adreffe  à des  officiers  , il  fe 
compromet  de  la  manière  la  plus  évidente. 
N’oubliez  jamais  que  les  officiers  de  votre  régi- 
rjient  font  hommes  , françois  , vos  égaux  , & qtte 
vous  devez  par  conféquent , en  leur  donnant  des 
ordres  , prendre  un  ton  & employer  des  expref- 
fions  convenables  à des  perfonnes  dont  l’honneur 
eft  le  mobile  ; croyez  bien  , mon  fils  , que  ce 
moyen  eft  le  feul  bon  ■,  qu’il  peut  feul  faire  ref- 
paéler  les  ordres  , les  rendre  agréables  , en 
accélérer  l’exécution  , & infpireraux  foldats  cette 
confiance  en  leurs  officiers  , qui  eft  la  mère 
d’une  bonne  difeipline  & des  fuccès. 

Ne  vous  fervez  jamais  de  punitions  que  la  loi 
réprouve  , que  l’efprit  national  condamne  ; quand 
vous  ferez  forcé  de  punir  , qu’on  lil'e  fur  votre 
figure  toute  la  peine  que  vous  éprouvez  d’être 
obligé  d’en  venir  à cette  dure  extrémité.  Ne 
laifibz  point  échapper  le  moment  de  rendre  de 
petits  fervices  aux  officiers  de  votre  corps  ; en 
attendant  les  grandes  occafions  de  les  obliger  , 
vous  vous  expoferiez  à ne  les  fervir  jamais.  Comme 
ce  font  les  petites  précautions  qui  confervent  les 
vertus  , ce  font  les  petits  fervices  qui  gagnent  les 
cœurs.  Sollicitez  avec  autant  de  fuite  que  d’ar- 
deur toutes  les  grâces  qu’auront  méritées  les 
officiers,  les  bas- officiers  & les  foldats  de  votre 
régiment  ; les  miniftres  pourront  vous  refufer 
l’objet  de  vos  demandes  , mais  ils  vous  fauront 
gré  de  la  chaleur  que  vous  mettrez  dans  vos 
follicitations  , 6c  votre  régiment  vous  en  aimera 
davantage.  Ne  faites  jamais  concevoir  à aucun 
de  vos  fubordonnés  des  efpérances  que  vous 
n’êtes  point  affurc  de  réalifer -,  quand  les  perfonnes 
qui  les  auroient  conçues  les  verroient  détruites , 
ils  vous  acculeroient  d’avoir  négligé  leurs  intérêts. 

Je  vous  ai  accoutumé  , il  y a déjà  long-temps  , à 
vous  lever  des  quatre  heures  du  matin  -,  confervez 
cette  habitude  heureufe  jamais  vous  n’aurez  un 
plus  grand  beloin  de  temps  , car  jamais  vous 
n’aurez  autant  d’études  à faire  & de  choies  à 
exécuter.  Ayant  été  fait  colonel  très  - jeune  , 
vous  ferez  , félon  les  apparences  , de  très-bonne 
heure  officier  général  i il  ne  fera  prefque  plus 
temps  alors  de  vous  livrer  à l’étude  des  gr.indes 
parties  de  la  guerre  ; c’eft  donc  à prefent  q.ie 
vous  devez  les  apprendre  ; mais  ne  d..îhez-vou3 
point  parvenir  à un  grade  plus  élevé  tjue  celui 
que  vous  occupez  , croyez  , mon  fils  , que  l’emploi 
de  colonel  exige  les  connoiffances  les  plus  variées 
& les  plus  étendues.  Pourrez -vous  ji'^ger  des 
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talesîs  de  VOS  caporaux  , fi  vous  ne  connoiffez  pas 
aulli  bien  que  le  plus  inftruit  d’entre  eux,  quelle 
eft  la  progrelTion  qu’il  faut  fuivre  pour  former 
un  homme  de  recrue  , &c  î de  l’inflrudion  & 
de  l’exaditude  des  iergens  , fi  vous  ne  connoilTez 
pas  , dans  toute  leur  étendue  , les  devoirs  dont 
ils  font  chargés  ? Ce  que  je  vous  dis  dufergent 
efi:  également  applicable  au  lieutenant , au  capi- 
taine , au  major , au  lieutenant  - colonel  -,  oui  , 
mon  fils  , ce  n’efl:  qu’en  vous  rendant  capable 
d’occuper  les  différentes  places  qui  font  au-defibus 
de  la  vôtre  , que  vous  pouvez  dignement  remplir 
celle  qui  vous  eft  confiée  , & forcer  les  autres  à 
s’acquitter  de  tous  leurs  devoirs. 

Je  ne  vous  recommanderai  pas  l’étude  des 
ordonnances  militaires , vous  vous  y êtes  livré 
de  bonne  heure  ; mais  de  ne  jamais  vous  écarter 
de  ce  qu’elles  preferivent.  Je  ferai  le  premier  ’à 
vous  punir  , ou  à folliciter  votre  punition  , fi 
j’apprends  jamais  que  vous  vous  êtes  permis  de 
vous  en  éloigner.  La  loi  eft  aux  yeux  de  tout 
bon  citoyen  5 de  tout  bon  militaire,  l’objet  le 
plus  facré  : on  dit  , je  le  fais  bien  , & dans  ma 
jetineffe  je  l’ai  dit  comme  les  autres  ; la  lettre 
tue  & l’efprit  vivifie  ; mais  comme  j’ai  toujours 
vu  que  fous  prétexte  de  cette  vivification  on  fe 
permet  les  écarts  les  plus  grands  , je  vous  ordonne 
expreflement  de  vous  en  tenir  à la  lettre  delà  loi. 
Felbeclez  aulli  les  ufages  introduits  depuis  très- 
long  - temps  -,  fl  vous  en  trouvez  cependant 
quelqu’un  d’abufif , il  faut  l’abolir  , mais  pro- . 
cédez  à fon  abolition  avec  prudence  & avec 
lagelTe  : préparez  par  votre  conduite  cb  par  vos 
diîcours  les  changemens  que  vous  voudrez  opérer  -, 
faites  - en  léntir  les  avantages  : n’entreprenez 
jamais  de  détruite  plufieurs  abus  à la  fois  • 
attachez-voa.'i  d’abord  au  plus  important  , au  plus 
efi’entiel  ; fi  l’on  attaque  en  même  temps  toutes 
les  parties  d’un  édifice  qu’on  veut  rétablir  , 
on  l’ébranle  toujours  , quelquefois  on  Je  ren- 
verfe  ; ne  démolifiez  qu’après  avoir  préparé  ce 
qui  doit  être  mis  à la  place  de  ce  que  vous 
voulez  renverfer  ; fouvenez-vous  toujours  qu’on 
fait  plus  de  mal  que  de  bien  quand  on  propofe 
inconfidérément  les  changemens  même  les  plus 
avantageux , & quand  on  emploie  la  violence 
pour  les  faire  adopter  ; confultez  les  anciens 
officiers  fur  les  reformes  que  vous  voudrez. faire  ; 
ils  entraînent  par  leur  opinion  celle  du  corps 
entier. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  l’étude  de  la 
guerre  , je  vous  en  ai  prouvé  la  néceftité  & les 
avantages  dans  un  mémoire  qui  a précédé  celui- 
ci  , & je  vous  ai  indiqué  le  plan  que  vous  deviez 
fuivre  pour  apprendre  cette  Icience  ; je  me  bor- 
nerai à vous  redire  que  l'hiftoire  eft  la  fource 
dans  laquelle  vous  devez  puifer  fans  ceffe  : ne 
lifez  pas  l’hiftoire  pour  apprendre  l’hiftoire  , mais 
peur  apprendre  la  guerre,  la  morale  , Sclapoli- 
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tique.  L’hiftoire  a été  dès  mon  enfance  l’objec 
de  jjion  étude  , & c’eft  à elle  que  je  dois  tout 
ce  que  je  fais.  Ne  négligez  point  les  fciences 
mathématiques  ; je  fuis  fâché  de  ne  les  avoir 
point  affez  cultivées  -,  je  les  ai  apprifes  de  bonne 
heure  •,  je  les  aimois -,  j’y  avois  fait  des  progrès  \ 
j’ai  dû  beaucoup  au  peu  que  j’en  fais. 

Vous  êtes  brave  , vous  l’avez  prouvé  , mais 
gardez-vous  de  l’être  avec  excès.  Combien  de 
larmes-  ne  m’a  point  coûté  la  bravoure  excef- 
five  de  quelqu'un  qui  m’étoit  bien  cher  Que  la 
vôtre  ne  me  foit  point  aufti  cruelle.  La  bravoure,  qui 
eft  la  première  ‘des  qualités  pour  un  Ibldat  , doit , 
dans  le  colonel  , être  fubordonnée  à la  prudence.,  v 
j’airneroi.s  cependant  mieux  avoir  à pleurer  votre 
mort  , que  votre  gloire  , que  votre  honneur. 
Souvenez-vous  que  les  hommes  qui  vous  con- 
feilleront  le  plus  hautement  de  ménager  votre 
perfonne  , feroient  les  premiers  à vous  blâmer  fi 
vous  fuiviez  leurs  confeils. 

Aimez  votre  patrie,  aimez  votre  roi  ; vous  le 
devez  , mon  fils  , & parce  que  c’eft  un  devoir 
impofé  à tout  citoyen  , Sc  parce  que  les  grâces 
dont  j’ai  été  comblé  vous  en  font  une  loi  -,  ces 
fencimens  font  affez  profondément  gravés  dans 
votre  cœur  pour  que  je  puiffe  me  difpenfer  de 
les  approfondir  encore  en  y repafl’ant  le  burin. 

Aimez  la  gloire  ; que  le  défit  de  l’obtenir  foit 
toujours  ardent.  Cette  paillon  de  la  gloire  m’a 
foutenu  dans  la  carrière  difficile  que  j’ai  parcourue  ; 
elle  m’a  fait  oublier  que  j’étois  né  avec  une 
fanré  délicate  , un  corps  foible. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  probité  , mais 
je  vous  recommanderai  de  veiller  fur  celle  de  vos 
gens  on  aceufe  quelques  colonels  de  vendre  les 
emplois  de  leur  régiment  ; je  ne  ctois  pas  que  cela 
puifte  être  -,  ils  les  donnent  , mais  leurs  gens  les 
vendent. 

Ayez  un  régiment  meilleur  & plus  inftruit  que 
les  autres  •,  cet  amour  propre  èft  permis  à un 
colonel  y mais  ne  cherchez  pas  à le  rendre  plus 
beau  , & fur-tout  à le  fiu'charger  de  pompons.. 
Veillez  à ce  que  les  compagnies  foient  toujours 
complertes  en  hommes  propres  à la  guerre  ; 
qu’une  fauffe  pitié  ne  vôus  engage  pas  àlailVerles 
capitaines  tirer  la  paye  des  ïbldats  qu’ils  n’ont 
point  ; celui  qui  fe  permet  cette  malverfittion 
trompe  le  roi  '6c  manque  de  probité.  Celui-là 
en  manque  encore  qui  n’apporte  pas  la  plus  exaâe 
juftice  dans  la  difttibution  des  grâces  , 6c.  qui 
fur-tout  n’empêche  point  fes  fubordonnés  de  faire 
fur  le  foîdat  des  gains,  illicites.  Cette  attention 
eft  , mon  fils,  une  des  principales  que  doit  avoir 
un  colonel. 

Affiftez  à tous  Iss  exercices  que  fera  votre 
régiment  ; foyez  toujours  le  premier  au  rendez- 
vous  tjue  vous  lui  aurez  allîgné  ■,  paroiffez  unique- 
ment occupé  de  vos  deyoirsi  fuyez  aétif,  vigilant, 
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exact , Sr  ros  officiers  feront  ponftuels  , attentifs 
6c  zél.s  j dans  ie  cas  contraire  , vous  verrez  une 
trii^e  de  froide  apathie  s’emparer  de  votre  régi- 
ment tout  cnionel  négligent  entraine  tout  fon 
corps  vers  i’oubU  de  les  devoirs. 

Ne,  vous  UiiVez  jamais  emporter  par  l’impa- 
tience ou  la  colère  ; on  le  repenr  toujours 
d’a’oir  obéi  aux  premiers  mouvemens  des 
panions  ; voule:^-V'jus  faire  une  iottij'e  , a dit  avec 
railon  un  de  nos  poètes  , prenez  confeil  de  la 
cadre;  c’eft  en  l’écout'tnt  qu’un  chef  de  corps 
compromet  quelquefois  fon  honneur,  quelquefois 
fa  vie  , Sc  plus  iouvent  encore  celle  des  hommes 
qui  lui  font  fournis. 

ObéilTez  aux  lois  & aux  hommes  que  le 
prince  a chnifis  pour  en  être  les  organes 
l’infubordinition  eft  le  premier  , le  plus  grand 
des  vices  militaires  ; il  fe  communique  avec  une 
rapidité  extrême  , & il  acquiert  des  forces  à 
mefure  qu’il  fe  propage.  Tout  colonel  qui  n’obéit 
point  à fes  fupérieurs  peut-îl  exiger  , peut-il  efpérer 
que  fes  fubordonnés  lui  obéiffent  ? 

Regardez  - vous  comme  le  juge  , comme  le 
cenfeur,  comme  lemagiftrat  & comme  le  père  de 
votre  régiment  ; en  qualité  de  magiftrat  & de 
juge  , vous  veillerez  au  maintien  des  lois  ; en  qua- 
lité de  cenfeur  & de  père  , vous  veillerez  au 
maintien  des  mœurs  ; occupez-vous  fur-tout  de 
ce  dernier  objet  , toujours  oublié  ou  trop  négligé 
par  les  chefs  des  corps  müitaiies  •,  là  où  les  mœurs 
régnent  on  obferve  les  lois  , & ce  qui  vaut  mieux 
encore  , on  les  aime  •.  veillez  - donc  à épurer  les 
mœurs  : mais  ne  penfez  pas  qu’elles  le  com- 
mandent ; elles  fe  montrent , elles  s’infpirent  : 
l’autorité  de  l’exemple  eft  ici , comme  prefque  par- 
tout, plus  forte  que  celle  de  la  volonté;  la  vigi- 
lance nous  feroit  en  vain  découvrir,  dans  les  autres, 
des  vices  qu’on  pourroit  nous  reprocher  à nous- 
même.  Si  vos  mœurs  font  pures , celles  de  votre 
régiment  le  feront  ; votre  tempérament  fe  forti- 
fiera ; vous  économiferez  beaucoup  de  temps  -, 
vous  vous  mettrez  à l’abri  de  pluüeurs  ridicules 
durables  ; vous  ne  ferez  jamais  le  jouet  des  cir- 
conftances  , & l’eftime  publique  vous  dédom- 
magera des  privations  que  vous  vous  ferez  impofées. 

Fuyez  le  jeu  & fur-tout  les  jeux  de  hafard  ; 
bannilfez-les  avec  foin  de  votre  régiment  , ils 
perdent  la  plupart  des  militaires. 

Gardez-vous  de  contraêler  le  goût  du  vin  , il 
abrutit  ; que  votre  table  foit  bonne  , mais  jamais 
délicate  ; admettez- y les  officiers  de  votre  corps 
de  préférence  aux  officiers-généraux  , aux  colonels 
& aux  autres  chefs  ; que  les  rangs  foient  mar- 
qués , chez  vous  , par  le  degré  d’eftime  que  méri- 
teront vos  convives. 

Réduifez  vos  équipages  au  pur  nécelTaire  -, 
vous  devez  donner  l’exemple  de  la  limplicité  , de 
kl  modeftie  , parce  que  vous  êtes  Colonel  & parce 
An,  Milit.  Suppl.  Tome  IV, 
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que  vous  êtes  mon  fils  -,  cette  modération  vous 
coûtera  d’autant  moins  que  j’ai  eu  l’attention  de 
bannir  loin  de  vous  cette  molîcffe  voluptueufe 
qui  transforme  en  femmes  délicates  la  plupart  de 
nos  jeunes  militaires.  Je  n’ai  point  foulfert  qu’-on 
mît  de  l’or  ou  de  l’argent  fur  vos  chevaux,  vos 
mulets  , ni  fur  l’habit  de  vos  gens  , j’efpère  que 
vous  foutiendrez  toujours  cette  fimplicité  pré- 
cieufe.  La  magnificence  qui  fied  fi  bien  à l’homme 
chargé  de  repréfenter  un  fouverain  , eft  vicieufe 
dans  l’homme  de  guerre  en  général  , & funefte 
dans  un  colonel  ; fon  corps  fe  fait  un  devoir  , un 
honneur  de  l’imiter.  Je  n’ai  jamais  vu  l’ans  une 
vive  indignation  les  jeunes  chefs  de  nos  régi- 
mens  traîner  après  eux  dans  les  carrips  & dans 
les  garnirons  le  luxe  Sc  la  molleffe  de  Ja  cour  ; 
chercher  à le  faire  diftinguer  par  la  richeffe 
& le  brillant  des  équipages  , la  multitude  des 
valets  , l’extrême  beauté  des  chevaux  , la  déli- 
cateffe  des  tables  , rii'alifer  uniquement  enfin  dans 
l’art  de  multiplier  les  voluptés.  Eft-ce  bien  là  l’am- 
bition qui  devroit  animer  les  chefs  des  corps 
militaires.  Je  m’arrête  ; l’aigreur  s’empareroit 
bientôt  de  moi  ; mes  conléils  vous  font  d’ail- 
leurs moins  nécellaires  fur  cet  article  que  lür 
beaucoup  d’autres. 

Vous  n’avez  jamais  vu  un  être  feuffrant  fans 
délirer  vivement  de  faire  celfer  fes  maux  ou  de 
les  alléger;  conlervez  , mon  fils  , cette  renil- 
biiité  précieufe  : elle  pourra  bien  quelquefois 
vous  caufer  des  peines  , mais  elle  vous  procu- 
rera encore  plus  Iouvent  des  plaifirs  vifs  iL  purs. 
C’eft  autant  pour  votre  gloire  que  pour  votre 
bonheur  que  je  voiis  recommande  de  vous 
montrer  humain  & généreux  : l’humanité  , la 
libéralité  nous  gagnent  ck  nous  coniervent  le 
cœur  des  hommes  avec  qui  nous  vivons  , aux- 
quels nous  commandons.  Quelqiœ  dépenfe  que 
vous  faiîiez  pour  Ibulager  l’humanité  ibufiVante  , 
j’y  pourvoirai  avec  'joie  ; j’aime  bien  mieux 
qu’on  parle  de  votre  bienfaifance  , que  de 
votre  habileté  dans  l’act  d’ordonner  une  fête  ; que 
l’on  s’étonne  du  nombre  d’heureux  que  vous 
aurez  faits  , que  de  celui  des  grands  que  vous 
aurez  elTayé  de  défennuyer  ; le  fou  venir  d’une 
fête  qu’on  a donnée  ne  laiïïe  dans  'l’efprit 
ni  dans  le  cœur  aucune  trace  agréable  , celui 
d’un  malheureux  qu’on  a conlblé  en  laifiè  de 
délicieufes.  Je  ne  m’oppole  point  à ce  que  vous 
diftribuiez  , dans  quelque  circoiiftance  impor- 
tante, une  gratification  généi'âle  aux  Ibldirs  de 
votre  régiment  ; j’aimerois  cependant  mieux  vous 
voir  verl'er  le  même  argent  fur  ceux  qui  auront 
été  bleffés , qui  auront  fait  quelque  action  écla- 
tante , ou  qui,  en  remplifTant  leurs  devoirs,  auront 
éprouvé  quelque  perte  grande  pour  eux.  Ne  laiTcz 
pafier  aucune  femaine  l’ans  vifiter  une  ou  deux  fois 
les  malades  de  v-otre  régiment  ; parlez  à chacun 
d’eux  avec  bonté  ; écoutez  leurs  plaintes  bc  faites- 
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les  cefTer  -,  écoutez  même  le  récit  de  leurs  maux  *, 
cette  complail'ance  contribuera  autant  que  les 
remèdes  à hâter  letir  guérifon.  Vifirez  îbuvent 
les  prifo.is  de  votre  régiment  -,  l’homme  cou- 
pable doit  être  puni  , mais  non  renfermé  dans 
un  endroit  mal-fain.  Je  ne  vous  dirai  point  de 
ménager  à la  guerre  le  l'ing  Se  les  peines  de 
vos  foldats  ? celui-là  efl  indigne  du  nom  d’homme  , 
qui  , pour  ié  faire  une  renommée  , les  expofe 
à des  maux  , à des  périls  fiiperflus  : fichez  d’ail- 
leurs q iC  la  gloire  qa’on  obtient  à ce  prix  n’eU: 
ni  belle  , ni  durable. 

Les  colonels  françois  font  renommés  depuis 
long-semps  dans  l’Europe  entière  par  leur  poli- 
tehe  , on  ne  fera  jamais  pour  voûs  , j’en  fuis 
certain  , une  exception  qui  vous  feroit  inju- 
rieufe  ; loin  de  relier  aii-delTous  de  vos  modèles  , 
vous  les  fiirpalTerez  ; la  plupart  des  colonels  ne 
font  polis  qu’avec  les  femmes  , leurs  fupérieurs 
& leurs  égaux  ; vous  , vous  le  ferez  avec  vos 
inférieurs.  Vous  ne  parlerez  jamais  aux  officiers 
de  votre  régiment , & jamais  vous  ne  parlerez 
d’eux  avec  ce  ton  impérieux  ou  léger  qu’alîeâent 
quelques  chefs  de  corps  : fouvenez-vous  , je  vous 
le  répète  , que  beaucoup  de  vos  fubalternes  ont 
mieux  mérité  que  vous  de  commander  un  régi- 
ment ; que  beaucoup  ont  une  origine  plus  antique 
& plus  illuftre  que  la  vôtre  , & qu’il  ne  leur  a 
manqué  pour  être  élevés  au-delfus  de  vous  , qu’un 
peu  de  richefle  ou  de  bonheur.  Soyez  donc  accef- 
îible  , affable  , poli  , prévenant  , mais  encore 
davantage  avec  vos  inférieurs  qu’avec  vos  égaux; 
la  politeffe  avec  les  égaux  n’eft  fouvent  que 
l’effet  d’une  politique  adroite  ; celle  dont  on  ufe 
avec  Tes  fubalternes  eft  une  preuve  de  la  bonté 
du  cœur.  Les  louanges  que  j’ai  reçues  pour 
n’avoir  jamais  fait  fentir  le  poids  de  mon  autorité 
doivent  vous  encourager  à imiter  ma  conduite. 

Si  jamais  vous  commettez  des  fautes  , hâtez- 
vous  d’en  convenir  , & fur-tout  de  les  réparer. 
Quoique  cette  manière  d’agir  foit  bien  naturelle  , 
& quoiqu’elle  ne  mérite  point  d’être  louée  , elle 
vous,  attirera  cependant  des  louanges  , vous 
gagnera  des  cœurs  , Sc  vous  fera  pardonner  des 
fautes  ; je  l’ai  fouvent  éprouvé  moi-même. 

Soyez  très-attentif  dans  le  choix  des  jeunes- 
gens  deftinés  à entier  dans  votre  régiment  : 
prenez  , autant  que  vous  le  pourrez  , les  fils  & 
les  païens  des  officiers  de  votre  corps  : au  défaut 
de  ceux-ci  , donnez  la  préférence  aux  enfans  de 
militaires.,  & enfin  à la.  nobleffe. qui  habite  dans, 
les  terres. 

Aimez  , diflinguez  les  officiers  qui  annonceront 
quelque  talent  pour  la  guerre  , & ceux  qui  fans 
négliger  leurs  devoirs  , s'adonneront  à la  culture 
des  beaux-arts. 

©ccupezrvous. beaucoup  des,  jeunes  officiers, de 
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votre  régiment  , veillez  vous  - même  fur  leur 
conduite  , fur  leur  inflruflion  & fur  leurs  mœurs; 
foyez  , comme  je  vous  l’ai  dit  , leur  père  , leur 
foutien  , & s’il  faut  ,leur  inftituteur  ; vous  n’aurez 
. un  bon  régiment  qu’autantque  vos  officiers  feront 
très-infiruits  , & que  leur  zèle  pour  le  iérvice 
fera  vif  & confiant  •.  croyez  bien  que  - o s n’ob- 
tiendrez ces  précieux  avantages  qu’en  donnant 
une  attention  extrême  aux  jeunes  officiers  , & 
qu’en  leur  faifant  contraffer  de  bon  heure  l’habi- 
tude d’une  conduite  régulière.  Faites  en  forto 
que  les  vieux  officiers  conçoivent  pour  les  leunes 
la  tendreffe  qu’un  père  a pourfts  enfans,  ou  du 
moins  qu’un  Mentor  a pour  fon  pupille  ; faites 
que  les  jeunes  officiers  aient  pour  les  anciens  les 
égards  , la  condefcendance  & le  refpeêl  que  des 
enfans  tendres  &.bien  élevés  ont  pour  leur  père  : 
veillez  à faire  naître  & à maintenir  l’union  dans 
votre  régiment  ; bâtez-vous  d’étouffer  lesdivifions 
naiffantes  , de  déraciner  les  inimitiés  , ou  du 
moins  d’en  prévenir  les  effets  deftruâeurs  ; c’efi- 
là  , mon  fils , une  des  premières  & des  plus  elfen- 
tielles  obligations  impofees  aux  colonels. 

Sachez  tout  ce  qui  fe  paffera  dans  votre  régi- 
ment , mais  n’employez  jamais  pour  y parvenir 
le  vil  moyen  de  l’efpionnage  ; celui  qui  fait  le 
métier  de  délateur  ou  d’efpion  de  fes  camarades 
eft  un  malhonnête  homme  , & ne  mérite  aucune 
confiance  ; ne  recourez  à d’autres  yeux  , à d’autres 
bras  , que  lorfqu’il  vous  fera  abiolument  impof- 
fible  de  tout  voir , de  tout  faire  par  vous-même  ; 
defeendez  dans  tous  les  détails  ; on  ne  fait  bien 
les  chofes  que  lorfqii’on  en  connoît  les  plus  petites 
particularités  ; ce  n’eft  pas  aux  colonels  à voir  en 
grand  : ne  cherchez  cependant,  point  à attirer  à 
vous  les  détails  que  la  loi  confie  à vos  fubor- 
donnés  ; contentez-vous  de  les  furveiller  tous  , 
& de  faire  remplir  à chacun  fes  devoirs. 

Voici  enfin  mon  dernier.,  précepte  : fouvenez- 
vous  fans  ceffe  , mon  fils  , que  ce  n’efi  point  pour 
vous  que  vous  avez  été  fait  colonel  , mais  pour 
le  bien  du  fervice  & pour  l’avantage  du  régiment 
qui  vous  eft  confié  ; que  la  gloire  de  l’état  foie 
donc  votre  grande  étude  ; & le  défir  de  rendre 
vos  fubordonnés  heureux  votre  grande  occu- 
pation : fl  vous  réuffuTez  à prouver  à votre  régi- 
ment que  vous  êtes  animé  par  ces  motifs  , chacun 
des  hommes  qui  le  compofent  fe  fera  un  devoir, 
un  plailir  de  concourir  à vos  vues  ; alors  toutes 
les  difficultés  difparoitront , vous  obtiendrez  une 
gloire  pure  , parce  que  vous  l’aurez  méritée  ; 
vous  verrez  l’eftime  publique  & les  faveurs  du 
roi  voler  au  devant  de  vous  , & vous  ferez  enfin. 
Je  bonheur  d’un  père  qui  vous  aime  ». 

Occupons-nous  à préfent  du  choix  des  colonels 
8c  des  mefires  de  camp  ■ rapportons  ce  que  Iss  lois 
preferivent,  & ce  que  les  militaires  penfentlur 
• cei.  objet. 
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Nos  roîs  fe  font  refervé  dans  tous  les  temps  le 
droit  de  confier  le  commandement  des  régimens 
aux  perfonnes  qu’üs  ont  jugé  à propos  de  ctioifir. 
Cî  choix  tomboit  toujours  ou  prefque  toujours 
autrefois  fur  des  enfans  de  quinze  à feize  ans  -, 
^1.  de  Chotléul  retarda  un  peu  l’époque  de  l’ad- 
miifion  au  grade  de  colonel  y M.  de  St  Germain 
exigea  qu’un  meflre  de  camp  commandant  eût 
atteint  fa  vingt-neuvième  année  , & eût  occupé 
pendant  fix  ans  une  place  de  mejlte  de  camp 
en  fécond.  Il  faut  aujourd’hui  , avant  d’ètre  fait 
colonel^  avoir  été  quatre  ans  major  en  fécond', 
pour  être  major  en  fécond  , avoir  la  commifiion 
de  capitaine  , & cinq  ans  de  fervice  révolus.  Les 
colonels  font  choifis  par  le  roi  , ceux  de  l’infan- 
terie dans  les  troupes  à pied  , ceux  des  troupes 
a cheval  dans  les  troupes  à cheval.  Cet  ordre  de 
chofes,  qui  n’a  pour  lui  que  de  vieux  préjugés  , 
fera  lans  doute  bientôt  détruit.  L’intérêt  que  la 
nation  a à un  meilleur  choix  ne  lalffe  point  lieu 
d’en  douter. 

Les  régimens  de  cavalerie  , de  dragons  & de 
hulfards,  ont  été  donnés  de  même , pendant  très- 
long-temps  , à de  jeunes  courtifans,fortis  à peine 
de  l’académie  ; mais  on  ne  les  donne  aujourd’hui 
qu’à  des  militaires  qui  ont  rempli  les  mêmes 
conditions  que  les  colonels  d’infanterie. 

Les  régimens  d’infanterie  , de  cavalerie , de 
hulfards  & de  dragons  , font  uniquement  réfei  vés 
a la  prcmicre  nobleÿe  , à cette  noblejfé  qui  eji 
appelée  plus  particuliérement  par  fa  naiJJ'ance  au 
commandement  de  ces  régimens.  Ne  croiroit  - on 
pas  lire  le  code  militaire  d’un  peuple  qui  auroit 
volontairement  confacré  l’ariflocratie  par  des  lois 
conflitutionneiies. 

Les  régimens  de  grenadiers  royaux  , les  régi- 
mens  provinciaux  attachés  à l’artillerie  & àl’état- 
major  de  l’armée  , les  fix  derniers  régimens 
de  cavalerie  défignés  naguère  par  le  nom  de 
chevaux  légers  , <Sc  les  fix  régimens  dechaffeurs  , 
ont  été  deflinés  pendant  quelque  temps  à fervir 
d’encouragement  & de  récompenfe  aux  anciens 
lieutenans- co/one/s  & aux  anciens  majors  de 
l’armée  ; leur  defiination  eft  aujourd’hui  changée 
la  cour  à tout  abforbé. 

Les  régimens  d’artillerie  ont  été  prefque  toujours 
nommés  par  l’ancienneté  : c’efl:  aufli  l’ancienneté 
ou  un  mérite  difiingué  & reconnu  qui  jufqii’ici 
ont  procuré  aux  officiers  du  corps  royal  du  génie 
le  brevet  de  colonel. 

Les  colonels  datent  du  jour  de  leur  brevet  pour 
devenir  maréchaux  de  camp.  Ils  le  deviennent 
au  bout  de  feize  ans  de  fervice.  On  comptoir 
jadis  aux  officiers  élevés  par  leur  mérite  au  grade 
de  colonel  , la  moitié  du  temps  qu’ils  avoient  l'ervi 
comme  capitaines  , en  retranchant  toutes  fois  les 
dix  premières  années  i aujourd’hui  le  fervice  de 
capitaine  ne  compte  plus  | deux  années  de 


fervice  de  major  ne  comptent  que  pour  une.  Les 
détails  que  nous  confignons  ici  vont  devenir  inu- 
tiles aux  militaires  , parce  qu’ils  vont  être  ren- 
verfés  par  des  lois  conflitutionneiies  -,  mais  il 
étoit  intéreffiant  de  laîffer  dans  l’Encyclopédie 
des  preuves  de  l’excès  auquel  l’ariflocratie  mili- 
taire étoit  parvenue.  Ces  traits  feront  fentir  leur 
bonheur  à nos  neveux  , ils  leur  donneront  une 
jufle  indignation  contre  le  pouvoir  arbitraire  , 8c 
les  empêcheront  ainfi  de  fe  livrer  à une  aveugle 
confiance. 


Beaucoup  d’écrivains  & de  militaires  fe  font 
élevés  , comme  on  l’imagine  bien  , contre  l’ufage 
où  l’on  étoit  jadis  de  donner  à un  régiment  un 
adolefcent  pour  chef  -,  le  marquis  de  Feuquières 
s’efl  exprimé  fur  cet  objet  avec  l’énergie  qui  lui 
efl  propre.  « Les  jeunes-gens  fans  expérience  à 
qui  on  donne  des  régimens  , ont  dégoûté,  dit-il , 
les  vieux  officiers  qui  étoient  à la  tête  des  vieux 
corps  , parce  qu’ils  fe  font  trouvés  obligés 
d’obéir  à des  enfans.  Ces  mêmes  enfans  ont 
propofé  au  miniftre  des  fujets  incapables  de 
former  de  bons  états-majors,  & de  là  tous  les 
abus  qu’on  trouve  dans  l’état  militaire  , & la 
plupart  des  malheurs  que  la  France  a éprouvés  ». 
Aufli  conclut-il  qu’il  faut  que  Ton  oblige  la 
jeunelfe  , de  quelque  qualité  qu’elle  foie  , de 
pafler  par  les  degrés  , afin  que  , par  l’obéilfance  , 
elle  fe  rende  capable  du  commandement.  M.  le 
maréchal  de  Saxe  a parlé  aufii  de  la  manière  de 
choifir  les  co/oue/s.  « En  confiant  un  régiment  à un 
jeune  homme  de  dix-huit  ou  vingt  ans  , a-t-il 
dit , on  ôte  toute  émulation  au  refte  des  officiers 
& à toute  la  pauvre  nobielfe  du  royaume  , qui 
par  là  eft  certaine  de  ne  pouvoir  jamais  parvenir 
a des  poftes  dont  la  gloire  puilfe  les  dédommager 
des  fouffrances  &des  peines  d’une  vie  laborieul'e  » i 
aufli  ce  grand  homme  confei!loit-il  de  ne  donner 
des  régimens  aux  perfonnes  d'un  rang  illuftre  , que 
quand  ces  marcjues  de  préférence  font  juflinées 
par  un  mérite  ciiftingué  , ou  quand  par  là  on 
peut  récompenfer  un  pauvre  gentilhomme  à qui 
les  infirmités  ne  peuvent  permettre  de  continuer 
les  fervices.  Voilà  ce  qu’ont  penfé  deux  écrivains 
militaires  qui  méritent  de  la  part  de  tout  admi- 
niftrateur  une  confiance  bien  grande.  Joignons  à 
ces  deux  opinions  les  principes  de  l’auteur  de 
V Examen  critique  du  militaire  français  y 8c  ceux  de 
l’écrivain  à qui  nous  devons  l’ouvrage  intitulé , de 
l’Efprit  militaire  : ils  font  dignes  de  fixer  l’atten- 
tion de  nos  leâeurs. 


M.  de  B.  avoue  que  les  grades  doivent  être 
la  récompenfe  de  la  conduite  , & principalement 
du  talent  de  commander  à la  guerre  i il  con- 
vient qu’accorder  des  grades  à la  protedion  , c’efl 
non  feulement  commettre  une  injiiftice  envers 
celui  qui  par  fon  mérite  avoit  droit  d’y  pretendre  , 
mais  que  c’eft  encore  mettre  en  place  un  homme 
dont  i’etat  ne  peut  attendre  que  des  fautes.  Il 
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reconjioît  enfin  , avec  l’un  de  nos  meHleurs  écrî- 
vains,  Thomis  Raynal  , que  les  diflin plions  accor- 
dées à la  haute  nobled’.*  l'ont  , dans  la  plupart  des 
f^oiivernemen s de  l’Kurope,  excelTives  &r  ridicules  , 
qu’elles  accoutument  nos  grands  leigneurs  à 
penfer  qu’ils  font  d’une  el'pèce  particulière  , 
qu’elles  leur  afTurent  un  état  8c  un  rang  , quoi- 
qu’ils ne  fadent  rien  pour  s’en  rendre  dignes  -, 
que  nous  devons  à cette  inftitution  tant  de 
minières  médiocres  8c  de  mauvais  generaux. 

M.  de  I..  envifageant  la  meme  queflion  fous' 
un  autre  point  de  vue  , dit  ; c’efl:  un  vice  efien- 
tiel  dans  une  con'iitution  militaire  de  faire  re- 
douter les  combats  aux  principaux  membres  des 
corps  aux  chefs  de  toutes  les  troupes  particu- 
lières qui  les  composent  -,  or  c’eft  les  ieur  faire 
redouter  que  ne  leur  offrir  aucune  perfpeciive. 
agréable  en  compenfation  de  leurs  travaux  8c  de 
leurs  dangers,  donc  notre  conffitutioneff  vicieufe; 
elle  ouvre  en  effet  du  premier  pas  la  porte  des 
hauts  grades,  à des  jeunes  gens  qui  fouvent  ne 
portent  d’autre  titre  que  le  hafard  d’un  nom  , & 
elle  en  ferme  inhumainement  l’entrée  à l’olficier 
couvert  de  blefîures  qui  ne  fuit  pas  intérelTer  en 
fa  faveur  les  folliciteurs  de  grâces.  A cette  pre- 
mière réflexion  M.  de  L.  ...  en  joint  une  fécondé 
auffi  forte.  Un  jeune  homme  de  qualité  , quelque 
llupide  qu’il  puilfe  être  , eff  toujours  jugé  capable 
de  com.nander  un  régiment,  d’où  il  eff  élevé  pro- 
greiu/ement  & lans  difficulté  jurqii’aiix  plus  hauts 
grades.  Pour  être  admis  aux  diverfes  profelîions 
de  l’ordre  civil , il  faut  au  moins  faire  preuve  de 
quelque  capacité.  Maison  peut,  fans  montrer  le 
moindre  talent  , parvenir  aux  emplois  de  la 
guerre  les  plus  importans  & les  plus  difficiles.  A 
la  faveur  du  nom  on  a été  infcrit  fur  le  tableau  ; 
à la  faveur  du  tableau  on  arrive  à tout. 

Ces  principes  l’ont  inconteftables  , & ils  con- 
duii’ent  , ce  me  femble  , par  une  fuite  de  termes 
identiques  , à cette  maxime  vraie  dans  coûte 
bonne  conjUthtiun  mihuire  , le  commandement  des 
régimens  doit  être  donné,  non  à la  naiffànce  , mais 
au  mérite.  Les  deux  écrivains  que  je  viens  de 
citer  ont  certainement  tiré  de  leurs  principes 
cette  conclufion  naturelle  •,  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  l’a  énoncée  , car  le  premier  a dit  : 
l’on  peut  elever  au  grade  de  co/otteZ  tout  homme 
âgé  de  vingt-cinq  ans  & qui  a fept  années  de 
fervice  ■,  8c  le  fécond  a laifTé  la  place  de  colonel 
Sc  une  de  celles  de  chef  de  bataillon  à la  leule 
aaiflance.  Ces  deux  militaires  eftimabies  ont  été 
errcraînés  fans  doute  par  les  préjugés  régnans  ■, 
car  je  ne  croir.ii  jam.iis  qu’ils  aient  voulu  , lui- 
vaat  l’exprelfion  de  l’un  d’entre  eux,  diriger  cette 
partie  de  leur  confliciition  militaire  , non  vers 
ic  bien  général  p mais  vers  le  bien  perfonnel  d’un 
petit  nombre  d’individus  -,  ou  , en  d’autres  termes, 
compter  les  gens  de  la  cour  pour  tout  & l’état 
.loir  M.  de.  Ü,  ^ a exigé  , ii  ell  vrai,  y 
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que  les  fept  années  de  fervice  qu’il  demande 
fuffent  bien  employées  •,  il  admet  les  lieutenans- 
colonels  8c  les  maiors  aux  places  de  mejîre  de  camp  ; 
il  fait  préfenter  au  roi  cinq  fujets  par  le  confeil 
de  guerre  -,  il  rend  publique  la  lifte  des  officiers 
prefentés  , & il  veut  que  tout  officier  préfenté 
cinq  fois  fans  avoir  été  choili  obtienne  le  brevet 
de  colo-eï.  Mais  l’intrigue  ne  réufTiroit  e’ile  pas 
bientôt  à exclure  de  cette  lifte  les  lieutenans- 
co  onels  & 'les  majors  , ou  du  moins  n’empê- 
cheroit-elle  pas  qu’ils  fuffent  préférés  ? Eft-ce 
que  le  major  ou  le  lieutenant-ce/uneZ  qui  auroit 
été  rejeté  cinq  fois  ne  feroit  pas  plus  cruel- 
lement bîelTé  par  cinq  refus  confécutifs  , que 
fl.uté  par  un  brevet  li  long- temps  & fi  formel- 
lement réfuté  , &c  ? Ces  colonels  à brevet , ces 
co  'onels  furnumeraires  ne  feroient  - ils  pas  d’ail- 
leurs des  êtres  à charge  à l’état  militaire  ? Ils 
n’auroient  aucun  emploi  fixe  , & cependant  on 
ne  poiitroit  leur  refufer  des  appointemens  pro- 
portionnes à leurs  grades.  N’en  doutons  point  , 
dans  la  conftituiion  propof  e parM.  deB.  . tous 
les  colonels  feroient  bientôt  pris  parmi  les  gens  de 
la  cour,  8c  aucun  n’auroit  plus  de  vingt-cinq  ans. 
S’il  étoit  permis  aux  régimens  de  nommer  leur 
colonel  , & fi  on  leur  donnoit  à choiiir  entre 
un  homme  de  vingt-cinq  ans  qui  auroit  rempli 
les  conditions  demandées  par  M.  de  B.  . . , & im 
homme  de  trente  on  trente-cinq  ans  qui  auroit 
été  élevé  au  grade  de  capitaine  par  l’ancienneté 
feule  , & qui , après  trois  ou  quatre  ans  de  com- 
miffion  , auroit  été  nommé  d’abord  major  , 
puis  lieutenant , en  eft  - il  un  feul  qui  donnât 
la  préférence  à l’homme  de  vingt  - cinq  ans  î 

Sff  je  demandois  à M.  de  B lui  - même,. 

étiez -vous  , Monfieur  , auffi  capable  à l’âge 
de  vingt-cinq  ans  de  commander  un  corps,  que 
vous  l’êtes  aujourd'hui  ? non  , fans  doute  , me 
répondroit  ce  militaire  éclairé  ■,  mes  connoifl'ances 
fe  font  accrues  , mes  talens  développés  & mes 
qualités  heuteul’es  fortifiées  ; comment  pouvez- 
vous  croire  , repartirois- je  alors  , que  le  refte  des 
officiers  françois  , eux  qui  , comme  vous  , n’ont 
point  confacré  leur  jeuneffe  à l’étude  & à la  ré- 
flexion , puiffent  dès  l’age  de  vingt-cinq  ans  être 
capables  de  bien  commander  un  corps  ruilitaire  ? 

En  donnant  deux  des  quatre  places  de  com- 
mandant de  bataillon  aux  capitaines  les  plus 
anciens , M.  de  L.  . . a rempli  , il  eft  vrai  , iine- 
des  principales  conditions  de  toute  bonne  confti- 
tution  militaire  , celle  qui  veut  qu’on  accorde  aux 
officiers  le  prix  légitimement  dii  à leurs  fervices 
mais  ne  paroît-il  point  avoir  oublié  le  principe 
fage  qui  nous  dit  , « le  premier  chef  de  chaque 
corps  militaire  doit  avoir  afiez  d’expérience  Sc. 
de  talens  pour  bien  conduire  fes  fubordonnés  dan», 
toutes  les  circonftances  poffibles  , & afiez  de 
force  pour  maiprifer  toujours  fes  propres.paffions  l 
ii  celui,  qui  nous  eufeigne  que  nous  devons. 
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aux  guerriers  des  motifs  affez  puifTans  pour  les  • 
déterminer  à faire  à la  patrie  tous  les  facrifices 
qu’elle  exige  ? celui  qui  nous  apprend  que  nous 
devons  allumer  dans  l’ame  des  militaires  le  feu 
d’une  vive  émulation  , & que  cette  émulation 
ne  peut  exifter  quand  on  met  des  bornes  a leurs 
défirs  & à leurs  efpérances  î 

Nous  nous  garderons  de  blâmer  les  opinions 
que  nous  venons  de  tranfcrire  : elles  étoient  , au 
moment  oàelles  ont  été  énoncées  , un  effort  de 
liberté  & de  juffice.  L’ariffocratie  éroit  dans  fa 
force  ,1a  preffb  dans  l’efclavagci  & l’on  remarqué 
aifement  ijue  les  deux  auteurs  cités  n’ont  point 
développé  leur  véritable  penfée.  Si  MM.  de  F.  . . 

de  L.  . . avoient  écrit  ainourd’liui  , ils  diroient 
avec  nous  ; une  haute  naiffrnce  peut  accorder  les 
honneurs  du  Louvre  , mais  le  mérite  combiné 
avec  l'ancienneté  peut  feul  donner  les  honneurs 
militaires.  Voy^i  Gradation  Sc  Hiérarchie. 

Coiox EL  COMMANDANT.  Les  ordonnances  mili- 
taires rédigées  d’après  les  avis  du  conleil  de  la 
guerre  , ont  fubilitué  au  grade  de  brigadier  celui 
de  colonel  coni'.na  '.dant. 

Le  colonel  qui  s’eff  fait  dîffinguer  à la  guerre 
par  une  aclion  d’ éclat  bien  conffatee  , doit  obtenir 
le  titre  de  colonel  commandanc.  Ce  titre  lui  donne 
le  comnvinde.T.ent  fur  tous  les  officiers  de  fon 
grade  , quoique  plus  anciens  de  fervice  que  lui. 

Le  colonel  commandant  porte  pour  marque  dif- 
tincli/e  une  étoile  d’or  ou  d'argent  fur  les  épau- 
lettes Sc  fur  le  cordon  de  la  dragonne  de  fon 
grade. 

Le  brevet  de  colonel  commandant  doit  fpécifier 
en  outre  le  nombre  d’annees  de  i'ervice  dont  l'era 
grarifié  celui  qui  l’obtiendra  , afin  de  parvenir 
plutôt  au  grade  d’officier  général. 

Dans  une  confiitution  militaire  qui  donnoit  le 
nombre  des  années  de  fervice  pour  Salé  de  l’avan- 
cement, la  création  des  majors,  des  lieurenans 
colonels  & des  colonels  c-crjimandans  , étoit  fans 
doute  néceffaire  ; elle  le  feroit  auffi  dans  une 
conftitution  militaire  où  l’ancienneté  feroit  le  feul 
mérite  -,  mais  le  fercit-elle  encore  dans  une  conf- 
titution où  les  chefs  éc  les  pairs  de  chaque 
militaire  feroient  les  feuls  juges  du  mérite.’  non 
fans  doute.  Dans  une  pareille  confiitution  , le 
guerrier  qui  feroit  une  aclion  éclatante  , une 
aâion  utile  , une  aftion  qui  mériteroit  une  grande 
récompenfe  & qui  annonceroit  un  grand  talent  , 
ob.iendroit  certainement  bien  plus  qu’un  brevet 
<ie  commandement  -,  il  feroit  élevé  par  acclama- 
tion au  premier  grade  fupérieur  vacant. 

COLONNE.  On  fe  fert  généralement  du  mot 
coZon/ze  pour  déligner  un  corps  militaire,  ordonné 
de  manière  que  la  profondeur  efi  plus  confulé- 
rable  que  fon  front  -,  ainfi  l’infanterie  , la  cava- 
lerie^ les  troupes  légères  à pied  ou  à cheval 
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forment  des  colonnes  toutes 
font  dilpcfces  de  la  manière 
d’indiquer  ; on  fe  fert  aiifii  du 
défigner  une  longue  file  d’alFéts  , d’avant-trains  , 
de  caiffbns  , de  chariots  defiinés  à tranfporter  des 
vivres  ou  des  bagages  ; on  emploie  encore  le  nicme 
mot  pour  défigner  le  chemin  que  l’une  de  ces 
colonnes  fuit. 

§•  J. 

Des  colonnes  en  général. 

Les  colonnes  font  naturellement  divifées  ea 
deux  clalTes  •,  en  colonnes  de  troupes  & en  colonnes 
de  chariots.  Les  colonnes  de  troupes  peuvent  être 
confidérées  comme  lubdiviftes  en  colonnes  pour  la. 
marche  Sc  en  colonnes  pour  le  combat  ; la  dernière 
de  ces  deux  clafiès  a un  nombre  afléz  confidérable 
de  nouvelles  fubdivifions  , dont  nous  nous  occu- 
perons dans  le  cours  de  cet  article. 

Les  colonnes  de  chariots  font  fubdivifées  e« 
colonnes  de.lagages  Sc  en^  colonnes  d'artillerie. 
Doye^,  pour  les  colonnes  de  bagages  , les  articles 
Bagages  èh  Equipages  , &c  pour  les  cülonne.s 
d'artillerie  , le  diélionnaire  de  l’ariillerie. 

§.  I î. 

Des  colonnes  pour  la  marche. 

Comme  on  dut  s’apercevoir  de  bonne  heure 
qu’il  efi:  iirppoffible  à une  armée  entière  de  le 
tranfporter  déployée  en  bataille  , d’une  poficion 
ou  d’un  camp  qu’on  vouloit  lui  faire  abandonner,^ 
à une  pofition  , à un  camp  nouveau  qu’on  vouloit 
lui  faire  occuper  , on  dut  chercher  de  bonne 
heure  comment  on  peuvoit  lui  faire  parcourir  avec 
plus  de  facilité  , i’cfpace  compris  entre  les  deux 
polirions  -,  Sc  bientôt  aulu  on  dut  reconnoître 
qu’il  falloir  pour  cela  la  divifer  en  plulieurs 
parties,  à chacune  del’quelles  on  donneroit  beau- 
coup plus  de  profondeur  que  de  front  : comme 
chacune  de  ces  divilions  d’une  armée  avoit  plus 
de  longueur  que  de  largeur  , èi;  comme  elles 
obfervoient  entre  elles  des  diftances  à peu  près 
égales  , on  crut  remarquer  vraifemblablement 
qu’elles  avoient  qutdque  reffcmbiarce  avec  les 
piliers  dont  l’architeâure  fe  Lrt  po.ir  foutenir 
pour  orner  les  buLiniens  , & de  là  on  leur  donna 
le  nom  de  colonne  que  portent  ces  piliers  : mais 
abandonnons  de  raines  Sc  inutiles  conjeélurcs  , 
& fans  chercher  à faire  le  roman  des  colonnes  de 
marche  , en  les  fuivant  depuis  leur  naiffimee- 
jufqu’à  ce  jour  , confignons  plutôt  dans  cct  article 
ce  que  les  écrivains  les  plus  fenf.s  les  géné- 
raux les  plus  habiles  ont  penlV  fur  le  nombre  de 
colonnes  de  marche  qu’une  armoe  doit  fo-.  mer, 
fur  leur  mécanUiue  intérieur  , fur.  leurs  ùlniet*- 
fions. 
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les  fois  qu’elles 
que  nous  venons 
mot  colonne  pour 
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Le  réglement  provifoire  pour  le  fervîce  de  l’in- 
fanterie en,  campagne  , veut  que  l’armée  fran- 
çoife  marche  ordinairement  fur  fix  colonnes  , & 
qiielquetois  fur  quatre  ; il  prefcrit  la  manière 
dont  chacune  des  colonnes  doit  être  compofée  , 
dans  l’une  & dans  l’autre  circonftance.  Voye\ 
l’article  li  & fuivans  du  titre  15. 

Il  faut  bien  , fans  doute  , que  le  chef  d’une 
armée  détermine  d’une  manière  générale  , au 
commencement  d’une  campagne  , le  nombre  de 
colonnes  de  marche  que  fon  armée  doit  former  , 
le  front  que  chacune  de  ces  colonnes  doit  avoir  , 
& le  rang  que  chaque  efpèce  de  troupe  doit 
occuper  dans  la  colonne  dont  elle  fait  partie  : 
mais  il  eft  bien  difficile  , il  efl  même  prefque 
impollible  que  ce  premier  ordre  fubfifle  conltam- 
nient  ■,  les  événemens  de  la  guerre  , les  circoni- 
tances  du  terrain  , les  opérations  de  l’ennemi  , 
mille  autres  caufes  difficiles  à prévoir  & trop 
longues  à énumérer  , peuvent , doivent  même  le 
détruire  très-ibuvent  ; ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  que  dans  les  plaines  , dans  les  pays  ouverts  , 
il  faut  multiplier  autant  qu’on  le  peut  le  nombre 
des  colonnes.  Plus  les  colonnes  font  multipliées  , 
moins  elles  font  longues  •,  or',  moins  les  colonnes 
font  longues  , plus  la  marche  eft  prompte  & 
rapide  : moins  les  colonnes  font  longues  , plus  les 
officiers  généraux  qui  les  conduifenc  ont  de  facilité 
à prévenir  les  del'ordres  & à les  réparer  ; moins 
les  colonnes  font  longues  , plutôt  l’armée  eft  en 
bataille.  Tout  cela  eft  vrai  , mais  comme  il  eft 
vrai  aulli  que  plus  les  colonnes  font  multipliées  , 
plus  il  faut  ouvrir  des  marches  -,  que  plus  on 
ouvre  de  marches  , plus  on  détruit  de  grain  , 
plus  on  gâte  un  pays  , plus  on  donne  de  peine 
aux  pionniers  ; il  refulte  de  ces  obfervations  qu’il 
y a des  avantages  & des  inconvéniens  par-tout; 
de  quel  côté  y a-t-il  le  plus  ou  le  moins  d’incon- 
véniens  ? c’eft  aux  généraux  à en  juger  ; quant  à 
nous  , nous  croyons  qu’il  eft  prefque  toujours 
avantageux  de  multiplier  le  nombre  des  colonnes. 

Plus  le  front  des  colonnes  de  marche  fera  con- 
fidérable  , moins  leur  profondeur  fera  grande  , 
mais  plus  il  faudra  de  temps  pour  ouvrir  les 
chemins  des  colonnes  , 8c  plus  il  fera  difficile  de 
combler  les  ravins  , de  jeter  les  ponts  , &c.  ; il 
y a donc  ici , comme  par-tout , un  milieu  à faifir  : 
ce  milieu  a été  indiqué  par  quelques  écrivains 
à cinq  toifes  on  trente  pieds.  Quant  à nous  , nous 
penfons  que  trente  pieds  eft  le  minimum  de  largeur  ; 
car  une  ouverture  de  trente  pieds  ne  peut  guères 
fuffire  qu’à  douze  liommes  , ou  tout  au  plus  à 
quinze.  11  refaite  en  effet  d’un  grand  nombre 
d’expériences  que  j’ai  fuites  à Metz  , qu’une  troupe 
en  bataille  occupe  près  de  deux  pieds  par  homme  ; 
or  s’il  faut  deux  pieds  à un  homme  immobile  , 
portant  fes  armes  , il  faut  au  moins  vingt-fix  , 
vingt-huit  ou-  même  trente  pouces  à un  homme 
en.  pleine  marche.  J1  en  eû  donc  du  front  de  | 
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chaque  colonne  comme  de  leur  nombre  , il  ne 
peut  être  déterminé  d’une  manière  conftante  , 
uniforme  , car  ii  dépend  de  la  qualité  des  che- 
mins que  les  colonnes  doivent  parcourir  , 8c  d’un 
grand  nombre  oi’autres  combinailbns  , que  les 
circonftances  obligent  de  faire. 

Il  eft  de  même  très-difficile  de  dire  quelle  doit 
être  la  compofition  intérieure  de  chaque  colonne 
de  troupes  , quels  font  les  corps  qui  doivent  en 
avoir  la  tête  , & quels  font  ceux  qui  doivent  en 
avoir  la  queue  -,  quel  doit  être  le  rang  , l’em- 
placement & la  compofition  àes colonnes  d^artillerie 
8c  de  celles  des  équ  pages  .f  Scc.  Tous  ces  obiers 
font  fournis  aux  circonftances  des  temps  & des 
lieux.  Voyez  l’article  Marche  ; l’auteur  à qui 
nous  le  devons  y a fait  des  fuppofitions  propres 
à répandre  de  la  lumière  fur  cette  branche  bien 
importante  de  l’art  de  la  guerre. 

Quant  aux  petites  précautions  relatives  à la 
police  des  colonnes  de  marche  , voye^  le  titre  2 J 
du  réglement  provifoire  , déjà  cité  dans  cet  article  ^ 
l’article  Marche,  Ôc  Police  des  armées. 

On  donne  auffi  , comme  nous  l’avons  dit  , le 
nom  de  colonne  au  chemin  que  doit  fuivre  une 
colonne  de  troupes  ou  de  bagages.  Voye:^  . rela- 
tivernent  à la  manière  dont  ces  colonnes  doivent 
être  tracées  & ouvertes  , les  articles  Chemin  , 
8c  Marche. 

§.  I I I. 

Des  colonnes  pour  le  combat. 

Ce  n’eft  point  ici  que  nous  devons  examiner  fi 
les  arm.ées  françoifes  doivent  combattre  fur  trois 
rangs  de  hauteur , ou  fi  elles  ne  doivent  fe  pré- 
fenter  au  combat  que  formées  en  colonne.  La 
place  de  cette  difcuffiion  importante  , dont  le 
fujet  occupe  & parcage  , depuis  un  grand  nombre 
d’années,  tous  les  militaires  françois  , eft  natuf el- 
lemcnt  fixée  aux  articles  Ordre  profond  , 
Ordre  mince  & Ordre  mixte  : mais  comme 
les  partifans  de  chacun  de  ces  dlfferens  fyftêmes 
conviennent  qu’il  eft  plufietirs  circonftances  dans 
lefquelles  l’infanterie  doit  , pour  vaincre,  ou  pour 
n’être  pas  défaite , êtve  formée  en  colonne  , nous 
allons  examiner  quelles  font  les  proportions, 
quelle  eft  l’organifation  la  plus  convenable  aux 
diffiérenres  colonnes  que  nous  avons  nommées 
colonnes  pour  le  combat. 

On  convient  généralement  que  l’infanterie 
menacée  par  la  cavalerie,  doit,  pour  n’être  point 
défaite  , fe  ployer  en  colonne  ; on  convient  aulli 
qu’il  eft  beaucoup  de  circonftances  où  l’infanterie 
doit,  pour  renverfer  de  l’infanterie,  prendre  un 
ordre  plus  profond  qu’étendu  ; que  l’infanterie 
doit  , pour  réfifter  à un  corps  compofé  de  cava- 
lerie & d’infanterie  , fe  ployer  aufii  en  colonne  ; 
qu’il  faut  placer  de  l’infanterie  en  çolonne.  dans 
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rîntervalle  compris  entre  les  deux  lignes  d’une 
armée  en  bataille  qu’il  faut  des  colon'. es  pour 
Couvrir  les  flancs  de  la  cavalerie  •,  qu’il  faut  fe 
mettre  en  colonne  pour  attaquer  des  retranche - 
mens  , pour  pafTer  un  défilé  i on  convient  enfin 
qu’il  faut  fe  former  en  colonne  pour  exécuter  un 
paffage  de  ligne  -,  il  s’agit.donc  de  trouver  quelle 
efl , rour  chacune  de  ces  circonftances  , la  colonne 
la  meilleure.  Jedis  pour ch.iciitie  de  ces  circonjlnnces, 
car  la  colonne  la  plus  propre  contre  la  cavalerie 
peur  n'ètre  point  la  plus  propre  pour  exécuter  un 
pafTage  de  ligne  , pour  pallér  un  défilé  , &c. 
Je  ne  prétends  cependant  point  qu’il  taille  erser 
une  colonne  différente  pour  chacune  des  circonf- 
tances  que  nous  venons  d’indiquer  , mais  feule- 
ment pour  celles  qui  , n’ayant  point  une  analogie 
parfaite-'avec  les  autres  , rendent  indilpenfable  la 
formation  d’une  colonne  différente. 

§.  I V. 

De  la  colonne  contre  la  cavalerie. 

Nous  donnons  le  nom  de  colonne  contre  la 
cavalerie  à la  difpofition  que  l’infanterie  doit 
prendre  , pour  réfifter  à un  corps  de  guerriers 
qui  combattent  à cheval. 

Un  grand  nombre  d’écrivains  militaires  s’étant 
occupés  de  l’ordre  que  doit  prendre  , d’après  leur 
fyftême  , l’infanterie  qui  eff  obligée  de  traverfer, 
à portée  d’un  corps  de  cavalerie , un  terrain 
propre  à cette  dernière  arme  ; chacun  d’eux  don- 
nant à la  colonne  qu’il  a créée,  perfectionnée  , ou 
adoptée  , la  préférence  fur  toutes  les  autres,  & 
appuyant  fon  opinion  fur  des  raifons  plaufibles  , 
fur  des  autorités  refpeétables  , & fur  des  exemples 
heureux  , le  militaire  qui  veut  s’inftruire  doit 
nécefiairement  , après  avoir  flotté  long-temps 
dans  une  incertitude  cruelle,  concevoir  un  certain 
mépris  pour  la  taélique  , ou  du  moins  pour  les 
effets  qu’on  lui  attribue.  Comme  ce  pyrrhonifme 
peut  avoir  , à la  guerre  , les  fuites  les  plus  fa- 
neftes , nous  devons  elTayer  de  le  détruire  ; pour 
y parvenir  , nous  annoncerons  d’abord  les  diffé- 
rentes conditions  qu’une  co/onrte  contre  la  cavalerie 
devroit  remplir  pour  mériter  d être  généralement 
adoptée-,  & puis  nous  indiquerons  les  principales 
colonnes  qui  ont  été  propofees  ou  exécutées  ; ainfi 
nos  lecteurs  pourront , en  rapprochant  ces  diffé- 
rentes colonnes  du  modèle  intelleéluel  que  nous 
allons  leur  offrir  , juger  avec  facilité  celle  qui 
mérite  d’obtenir  la  préférence. 

Une  Colonne  contre  la  cavalerie  devroit  , pour 
être  parfaite,  i°.  fe  former  avec  une  grande  promp- 
titude & avec  une  extrême  facilité  : avec  une 
grande  promptitude  , car  fes  ennemis  marchent 
avec  une  grande  vélocité  -,  avec  une  grande  faci- 
lité , car  ceux  qui  doivent  la  former  font  quel- 
quefois ou  peu  habiles  ou  troublés  par  la  vue 
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d’un  danger  imminent  ; 1°,  elle  devroit  avoir  la 
faculté  défaire  face  par- tout  ; car  elle  peut  être 
inveftie  ; 3°.  de  marcher  fm  toute  ej'péce  de  terrain  & 
par  toutes  fes  faces  , car  elle  a prefque  toujours 
befoin  d’avancer  chemin  -,  car  elle  peut  être  obligée 
de  fuivre  tous  les  rayons  du  cercle  dont  elle 
peut  fe  confidérer  comme  le  centre  ; caria  cam- 
pagne n’offre  que  très-rarem.ent  des  peloufes  unies  , 
des  terrains  artiflement  nivelés  : 4'’.  elle  devroit  rda- 
voir  que  peu  de  pourtour  & aucun  côté  foihle  q plus 
fon  périmètre  eff  confidérable  , plus  elle  offre  des 
points  d’attaque  , &:  l’on  fait  qu’un  feul  endroit 
foible  la  rendroit  la  proie  de  l’ennemi  : 5°.  elle 
devrait  pouvoir  fe  couvrir  de  beaucoup  de  feu  , car 
ce  n’eft  que  par  des  armes  de  jet  qu’elle  peut 
efpérer  de  tenir  fon  ennemi  éloigné  d’elle  ; 6°.  elle 
devroit  être  également  propre  à un  corps  fuivi  de 
fon  canon  & de  fes  équipages , & àun  corps  dépourvu 
de  Vun  & de  Vautre  de  ces  objets  • à un  corps  coni- 
pofé  de  plufieurs  bataillons  , ou  d'un  j'eul , & même 
à un  détachement  de  deux  ou  trois  cents  hommes  ; 
de  l’infanterie  peut  fe  trouver  en  effet  dans  ces 
diverfes  circonflances  ; 7'’.  elle  devroit  pouvoir  fe 
remettre  en  bataille  avec  facilité  , ou  former 
avec  promptitude  une  colonne  d’attaque  q car  elle 
peut  être  obligée  de  faire  un  grand  feu  , ou  d’at- 
taquer de  l’infanterie  ; 8*^.  elle  devrait  enfin  pouvoir 
réparer  aifément  les  défordres  occafîunnés  dans  fon 
intérieur  , ou  par  le  canon  de  Vennemi  , ou  par 
d’autres  caufes  qu'on  ne  peut  prévoir  ',  parce  que 
c’eff  de  l’ordre  qui  règne  dans  fon  intérieur  que 
dépend  fon  falut. 

Telles  font  les  principales  conditions  que  doit 
réunir  une  colonne  d’infanterie  deftinée  à re- 
pouffer  les  efforts  de  la  cavalerie. 

Quelle  efl  des  différentes  difpofitions-  ima- 
ginées ou  employées  jufqu’à  ce  jour  celle  qui 
approche  le  plus  du  modèle  inteileduel  que  nous 
venons  d’offrir  ? Efl-ce  la  colonne  du  chevalier 
Folard  ? efl-ce  celle  de  M.  Dumefnil-üurand  ? 
efl-ce  la  difpofition  de  M.  de  Guibert  ? efl-ce 
la  colonne  que  nous  a donnée  l’auteur  anonyme 
d’un  ouvrage  intitulé  , nouvelles  Conjiitutioris 
militaires  ? ed-ce  le  quarré  long  à centre  vide, 
qui  efl  preferit  par  l’ordonnancé  pour  l’exercice 
de  l’infanterie  donnée  le  1®”  juin  1776  ? Ibnt-cc 
plufieurs  petites  colonnes  , placées  routes  à la 
môme  hauteur  & à une  diflanc  égale  à leur 
front  ? font-ce  quatre  petites  colonnes  pleines  , 
placées  aux  quatre  angles  d’un  grand  quatre  à- 
centre  vide  ? efl-ce  la  colonne  le  M.  le  chova- 
lier  Dutheil  ? efl-ce  une  colonie  ferrée  en  mafie 
par  pelotons  & formée  en  a./ière  fur  le  centre' 
efl-ce  enfin  une  colonne  imaginée  par  un  officier 
général  françois,  que  nous  avons  perdu  depuis, 
pem?  colonne  àontO)  félon  les  apparences  , )o 'uis 
Je  feul  dépofitaire,  &:  que  je  ferai  connoitte  dans 
le  cours  de  cet  article. 

Je- n’entreprendrai  ccvtair.en-.ent  polnr,  je  l’ait 
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cîé|a  dit  , de  luger  entre  ces  differentes  dirpofi- 
tiens  -,  je  n’ai  point  la  vue  affe2  étendue  , affez 
exercée  , pour  raifir  en  même  temps  ce  grand 
nombre  d’oûjcts  qu’il  faudroit  comparer  ann  de 
les  b ien  juger  & je  ne  pourrois  d’ailleurs  , 
dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  , tranf- 
crire  routes  les  pièces  nécelffiires  à l’éclaircif- 
icnient  de  cette  queftion  importante  ; je  me  bor- 
nerai dotîc  à ne  mettre  dans  cet  article  fous  les  yeux 
des  leêleurs  , que  celles  de  ces  colonnes  qui  ne 
l'ont  point  très-connues  , quoiqu’elles  méritent 
cependant  da  l’êcrc  , ou  qui  n’ont  point  été  livrées 
au  public  par  la  voie  de -l’imprelTion -,  renvoyant 
pour  les  autres  à l’ordonnance  du  juillet  1776  , 
& aux  ouvrages  de  MM.  les  chevaliers  Folard  , 
de  Guibert  , Dumefnil  Durand  , &c  ; ouvrages 
que  tous  les  militaires  connoiffent , ou  qu’ils  l’ont 
à portée  de  connoître  , puifqu’ils  font  très- 
répandus. 

M.  Dutheil  , major  du  régiment  de  Totil  artil- 
lerie,& aujourd’hui  lieutenant-colonel  de  ce  môme 
corps  , a fait  imprimer  à iVIetzen  1782  un  ouvrage 
intitulé  , Manceavres  d'' Infanterie  pour  réjifier  a la 
cavalerie  Ù l’attaquer  avec  fuccès.  Ce  militaire 
l'avant  , après  avoir  avancé  que  toute  difpofition 
d’infanterie  en  bataille  , dont  les  flancs  8c  le  front 
ne  font  point  couverts,  fAt-cl!e  fur  fix  de  hauteur  , 
eff  inl’uffrante  pour  réfifter  à la  cavalerie’,  après 
avoir  combattu  la  difpofition  des  colonnes  placées 
à coté  les  unes  des  autres  -,  celle  des  colonnes 
placée  en  crémaillère  -,  la  colonne  de  l’ordon- 
nance,& quelques-autres  du  même  genre  -,  propofe  , 
en  citoyen  qui  ne  veut  p.as  l’e  borner  à détruire  , 
une  colonne  qu’il  croit  moins  aifee  à vaincre  que 
celles  qu’lia  renvetfées.  Nous  ne  donnerons  point 
le  détail  de  la  formation  de  cette  colonne  , on  le 
trouvera  dans  l’ouvrage  que  nous  venons  d’indi- 
quer-,  mais  nous  croyons  devoir  dire  que  fila 
difpofition  de  M.  Dutheil  ne  réunit  point  tous  les 
avantages  poffibles  , elle  n’en  eft  pas  moins  de 
beaucoup  fupérieure  à la  plupart  de  celles  que 
nous  connoiffons.  Fouillant  dans  un  ouvrage 
îTiiliraire  imprimé  en  1615  , & compofé  par  jean- 
Jacques  de  \Va!hanfen  , nous  avons  trouvé  une 
inanœuvre  d’infanterie  contre  la  cavalerie  , qui  a 
avec  celle  de  M.  Dutheil  une  analogie  fenfible  ; 
ce  jean-jacques  de  Walhanfcn,  qui  avoir  toujoiirs 
lervi  fous  les  ordres  du  fameux  Maurice  , prince 
d’Otange  , déclaré  , dans  l'introduûion  de  fon 
livre  , que  fon  art  militaire  efi:  félon  la  pratique 
de  ce  très-illuflre  & très-excellent  chef  de  guerre.  Ce 
n’efi:  point  certainement  pour  enlever  à M.  le 
chevalier  Dutheil  la  gloire  de  nous  avoir  donné 
une  bonne  colonne  , que  nous  avons  rapproche  l’on 
ouvrage  de  celui  de  J.  J.  de  Walhanfen  ; nous 
fommes  convaincus  que  cet  officier  ne  connoiffoit 
ni  l’ouvrage  de  ’Walhanl'en  , ni  la  colonne  du 
prince  d’Orange  mais  c'eft  pour  fixer  fur  le 
travail  heureux  de  ce  taSicien  moderne  l’atten- 


e O L 

tion  de  ces  hommes  qui  jugent  des  ouvrages 
d’après  le  nom  de  leurs  auteurs,  & pour  prouver 
que  le  génie  arrive  naturellement  , dans  tous  les 
temps  , aux  mêmes  réfif  tats.  M.  Dutheil  , eût-il 
connu  d’ailleurs  la  colonne  du  prince  d'Orange , 
n’en  méritoit  pas  moins  beaucoup  de  recon- 
noiffance  de  notre  part  pont  l’avoir  reftituée  & 
appropriée  à notre  formation  8i  à nos  ufages. 

L’auteur  du  Mémoire  fur  l’armée  pruflienne , 
a donné  auffi  une  difpofition  pour  l’infanterie 
qui  a de  la  cavalerie  à combattre  -,  il  penfe  « que 
l’infanterie  n’a  alors  d’autre  ordonnance  à prendre 
que  de  fe  former  en  mafi’e  , par  pelotons  , en 
arrière  fur  le  centre  du  régiment  , avec  la  plus 
grande  célérité  polFible  -,  qu’elle  doit  placer  fon 
canon  à la  tête  dies  intervalles  des  colonnes  , & 
mettre  fes  tambours  , fes  muficiens  & tous  ceux 
qui  n’ont  pas  de  place  , dans  les  rangs  contre  les 
colonnes  ». 

« Cette  ordonnance  eff  précife  ; dans  un  inftant, 
on  peut,  dit-il,  faire  face  de  quatre  côtés,  faire 
tel  feu  que  l’on  veut , faire  même  paffer  les  fufils 
des  derniers  rangs  au  premier  , 8c  flanquer  les 
quatre  angles  morts  par  le  canon  ; on  peut  che- 
miner aifénient  dans  cet  ordre  -,  l’on  donne  très- 
peu  de  points  d’attaque  à la  cavalerie  -,  l’on  peut 
détacher  des  tirailleurs , fi  cela  eft  néceffaire  ». 
Cette  ordonnance  eft  à peu- près  celle  de  M.  de 
Ciaui'er. , que  MM.  les  infpeéîeurs  avoient  adop- 
tée Sc  fait  inférer  dans  une  ordonnance  provifoire  , 
excepté  que  le  canon  étoit  placé  dans  les  angles  , 
& que  l’intervalle  qui  refte  entre  cliaque  colonne 
étoit  fermé  par  des  pelotons  doublés  : je  crois 
que  cet  ordre  eft  très-bon  à employer  lorfc^u’on  a 
le  temps  de  le  former. 

Lorfque  l’infanterie  a des  chaiiots  , on  peut  s’en 
fervir  très  - avantageufement  pour  couvrir  fa 
marche  •,  mais  cette  circonftance  exige  , comme 
je  l’ai  dit  , une  dli'pofition  particulière. 

M.  de  Séguier , cet  officier  général  fi  refpec- 
table  par  les  mœurs  , fi  aimable  par  fon  efprit  , 
& dont  nous  avons  eu  occafion  de  parier  dans 
les  articles  Garde  & Lîeutsnakt-ee-roi  , me 
confia , peu  de  temps  avant  fa  mort  , un  mémoire 
qu’il  avoir  fait  en  faveur  de  l’ordre  profond  : ce 
mciTioire  rempli  de  vues  fages  , contient  une 
manoeuvre  contre  la  cavalerie  , qui  m’a  paru 
mériter  d’être  rendue  publique.  L’auteur  voudroit 
qu’un  régiment  d’infanterie  fur  le  point  d’être 
attaqué  par  de  la  cavalerie  format  avec  fes  deux 
bataillons  une  colonne  ferrée  en  mafl'e  -,  mais  avec 
des  intervalles  perpendiculaires  au  front , 8c  qu’il 
couvrît  la  tête  de  la  colonne  qu’il  auroit  formée 
avec  des  grenadiers  , & la  queue  avec  des  chaffeurs. 
Nous  ne  parlerons  point  dans  ce  moment  plus 
au  long  de  cette  colonne  , étant  obligé  d’y  revenir 
dans  le  paragraphe  des  colonnes  d’attaque. 

Chacune  des  colonnes  dont  nous  venons  de 
nous  occuper , & chacune  de  celles  dont  nous 

nous 
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aoi;s  fommes  contentés  de  nommer  les  auteurs, 
ont  fans  doute  leurs  avantages  ; toutes  annoncent 
da  gsrde  , de  1 etude  , de  profondes  réflexions 
les  miâtaires  qui  les  ont  imaginées  ont  , fans 
doute,  de  grands  droits  à notre  admiration  & à 
la  reconnoiiTance  publique.  Convenons-en  cepen- 
dant , aucune  de  leurs  coîcnnes  n’a  frappé  le  but  ; 
aucune  ne  réunit  toutes  les  conditions  qu’on  peut , 
qu’on  doit  exiger.  Je  dis  plus  , quelques  efforts 
qu’on  faffe,  on  ne  formera  , peut-être,  jamais  de 
colonne  contre  la  cavalerie  qui  foit  parfaite  : 
chaque  fcience  a fes  problèmes  infolubles  , &:  la 
colonne  centre  la  cavalerie  efl:  à mes  yeux  celui  de 
la  taâique.  Oui  , il  me  paroît  impoffible  qu’un 
corps  d’infanterie  , armé  à la  moderne  & dépourvu 
de  tous  fecours  étrangers  , puiffe  , quelque  bien 
«rdonné  qu’il  foit , réfifter  aux  efforts  réitérés  & 
bien  dirigés  d’une  cavalerie  nombreufe  & bravo, 
j£  pourrois  appuyer  cette  opinion  fur  un  grand 
nombre  de  preuves  , je  me  contenterai  cependant 
d'en  donner  une  , mais  elle  eft  concluante. 


Une  preuve  certaine  que  la  formation  la  meil- 
leure ne  peut  mettre  rinfanterie  , armée  à la 
moderne  , a 1 abri  des  efPcx'ts  de  la  cavalerie  , 
c’efi:  que  de  tous  les  auteurs  qui  ont  créé  ou 
adopté  une  manœuvre  pour  l’infanterie  contre 
la  cavalerie  , il  n’en  efl  aucun  qui  n’ait  renforcé 
fa  difpof.tion  foit  avec  des  armes  de  longueur, 
des  piq.  ets  ou  des  pieux  ",  foit  avec  des  avant- 
trains  , des  chauffe  - trapes  ou  des  chevaux-de- 
frife  , foit  enfin  avec  quelqu’autre  machine  plus 
ou  nio  ns  ingénieufe. 


^ M.  le  chevalier  Dutheil  a avancé  , j’en  con- 
viens , que  la  colonne  dépourvue  de  canon  peut 
par  la  fupériorité  de  fa  formation  , réfifler  à la 
cavalerie  i mais  en  lifant  le  livre  de  cet  officier 
a . ec  Loute  i attention  qu  il  mente  , on  découvre 
^ue  ce  n’eft  que  pour  tour  prévmir  Sc  pour  parer 
à tout  , que  l’auteur  a uippofs  fes  bataillons  dé- 
pourvus d’artillerie  , de  caifTons  , &c  , & qu’il 
fonde  , en  effet  , prefque  tout  l’efpoir  du  fuccès 
fur  Ton  artillerie  & les  machines  qui  en  dépendent. 
Comme  nous  avons  d’ailleurs  pour  détruire  i’oDi- 
nion  de  M.  le  chevalier  Dutheil , celle  de  plu- 
fieurs  auteurs  militaires  & notamment  celle  de 
2*1.  de  Guibert , ( vqyep l’effai  général  de  taétique  : 

1 auteur  dit  , il  n'y  a ni  feu  ni  ordonnance  fur 
fix  , qui  puijje  ^ empêcher  notre  infanterie  nue 
& mal  armée  dd être  renverfee  par  la  cavalerie  ) ; 
nous  nous  croyons  aiitorilcs  à conclure  que  l’in- 
fai  terie  doit , pour  réfiifer  à la  cavalerie  , non 
leulement  prendre  le  meilleur  ordre  poiTiblc-  , 
mais  encore  oppofer  à fon  ennemi  quelque  obf- 
tacle  phyfique  , capable  de  rompre  fon  enfemble 
et  de  diminuer  fon  impétuofité. 

Puilqus  l’infanterie  doit  , pour  réfifter  à la 
cavalerie  , recourir  à des  fecours  étrangers  & fe 
fortifier , par  des  moyens  mécaniques  , nous 
«evons  a préfent  examiner  les  différens  moyens 
Mrt.  Miht.  ^uppl.  Tome  IF. 
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mécaniques  qui , jufqu’à  ce  jour  , ont  été  créés  par 
les  écrivains  , ou  mis  en  ufage  par  h s guerriers  ; 
& voir  s’il  en  efl  un  qui  réuniffe  toutes  les  qua- 
lités qui  lui  font  néceffaires  , c’efl-à-dire  , qui 
foit  fimple  , facile  , sûr  & peu  difpcndieux. 

Les  armes  de  haft , telles  que  la  farlffe  & la 
pi  que, s’offrent  d’abord  à nos  regards  , comme  elles 
fe  préfentèrent  naturellement  à ceux  des  premiers 
guerriers  ; une  colonne  fraifée  de  longues  piques 
réfifteroit  facilement  , j’en  conviens  , aux  attaques 
réitérées  de  la  cavalerie  •,  mais  comme  le  mêm» 
homme  ne  peut  conftamment  porter  la  pique  & 
le  fufil  , nous  fomme's  réduits  à opter  entre  ces 
deux  armes  ; il  n’eft  guères  poffible  que  notre 
choix  refle  fufpendu  , car  fi  la  pique  eft  encore 
excellente  contre  la  cavalerie  , elle  n’a  point  le! 
même  avantage  contre  l’infanterie  •,  les  gens  de 
pied  ont  d’ailleurs  plus  fouvent  à combattre  des 
fantaiTins  que  des  cavaliers.  Quant  au  fufil-pique  ,p. 
il  a fans  doute  fes  avantages  , mais  il  eft  com- 
pliqué , il  eft  une  machine  8c  une  machine  trop 
lourde  pour  la  plupart  de  nos  fantaflins. 

Les  Romains  , les  Anglois  , les  Turcs  , les 
Ruffes  & les  François  , ont  fait  fouvent  ufage 
de  pieux  pour  mettre  leur  infanterie  à l’abri  de* 
attaques  de  la  cavalerie.  Voyei  l’article  Pieux- 
Ce  moyen  étoit  excellent  -,  l’hiftoire  romaine  en 
of&e  des  exemples  , & plufieurs  journées  marquées 
dans  nos  faftes  avec  des  traits  de  fang  , en  font  la 
preuve  : cependant  l’écrivain  qui  propoferoit  au- 
jourd’hui de  faire  porter  par  chaque  foldat , pen- 
dant toute  une  campagne  , deux  ou  trois  pieux 
du  poids  de  cinq  à fix  livres,  pour  ne  s’en^  fervir 
peut-être  qu’une  fois  , exciteroit  de  vives  récla- 
mations & peut-être  même  des  ris  .amers  j 
malgré  ces  éclats  & ces  clameurs,  nous  n’héfi- 
terions  pas  à demander  qu’une  arme  défenfive  fi 
heureufe  fût  rétablie  , fi  nous  n’avions  pas  en  main 
de  quoi  la  remplacer  avec  avantage. 

Une  colonne  entourée  de  bons  chevaux  de  frifef 
a bien  peu  à craindre  de  la  cavalerie  ; mais  quelle 
fomme  d’argent  ne  dépenferoit-on  point  pour  fs 
procurer  tous  ceux  qui  feroient  nécefl'aires  à 
une  armée  entière  ? quelles  foinmes  n’en  cou- 
terok-il  point  pour  les  faire  parvenir  jufqu’au  pre- 
mier camp  ? que  d'embarras  pour  les  tranlporter 
d’un  camp  à l’autre  comment  les  faire  marcher 
a la  fuite  d’un  corps  obligé  de  faire  une  mite 
forcée  ? Les  chevaux  de  frife  ont  encore  plu'ieuifs 
autres  incur.veniens  ; il  eft  pollible  à un  ennemi 
valeureux  de  les  enlever-,  il  lui  eft  facile  de  les 
détruire  avec  le  canon  -,  les  débris  d’une  de  ces 
machines  , frappée  par  un  boulet  , peut  être  très- 
nuifibla  à ceux  quelle  protégeoit  ; une  troupe 
entourée  de  chevaux  de  frife  veut  elle  changer  de 
pofttion  , il  faut  qu’elle  abandonne  ce  qui  laifoit 
fa  sûreté  : elle  ne  peut  forcir  de  fon  tort  tans 
/ y faire  des  ouvertures  par  lelquclles  l’cnnenai  peut 
entrer  lui-mêitie  i & li  elle  eft  fuivie  avec  yiiôfle  . 

v; 
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elle  ns  peut  rentrer  aTéz  à temps  dans,  fa  for- 
tereîe  , peur  s’y  barrbader  de  nou'^eau. 

Semer  des  cliauiTe-trapes  fur  uns  brèche  efl  un 
moyen  sAr  de  retarder  les  progrès  de  Paffaillant , 
mais  commsnt  a-t-on  pu  propofer  de  faire  ufage 
de  CS  moyen  contre  une  attaque  de  cavalerie  en 
raie  campagne  ? Pour  que  les  chauffe  - trapes 
puffent  arrêter  une  troupe  de  cavaliers  ,il  faudroit 
que  îi  terre  en  fat  -couverte  au  loin  •,  mais  com- 
ment tranfporteroit-on  , femeroit-on  & recueil- 
lerôit-on  ces  machines  ? quelle  confommation 
énorme  n’en  feroit-on  pas  que  deviendroit  d’ail- 
leurs la  colonne  qui  après  s’ecre  couverte  de  cett  e 
manière  feroit  obligée  de  faire  quelque  mouve- 
ment? les  chauffe-rrapes  font  donc  dans  cette  cir- 
conftance  un  moyen  plus  ingénieux  qu’utile. 

M.  de  Guibert,  perfuadé , comme  nous  l’avons 
ru  plus  haut  , que  l’infinterie  doit  oppofer  des 
obftacles  phyliques  au  choc  violent  de  la  cavalerie , 
a propofede  planter  , à dix  pas  du  front  de  chaque 
compagnie  de  fon  infanterie  , deux  piquets  hauts 
de  cinq  pieds  , aiguifés  & armés  de  fer  , avec  un 
anneau  & deux  cordes  de  la  longueur  du  front  , 
bien  tiffues  , goudronnées  , & garnies  à chaque 
bout  d’un  crochet  de  fer  qui  puiffe  facilement 
s’adapter  aux  anneaux  des  piquets  «.  M.  de  Guibert 
dit  que  ce  retranchement  eft  plus  fimple  , & 
beaucoup  plus  portatif  que  les  chevaux  de  frife. 
Tout  le  monde  fera  fans  doute , à cet  égard  , de 
l’avis  ce  favant  académicien  ; mais  on  ne  con- 
viendra pas  fl  facilement  que  fes  piquets  & leurs 
cordes  foient  un  retranchement  aulïï  sâr  que  les 
chevaux  de  frife.  Quant  à nous  , nous  avons 
une  confiance  affez  grande  en  l’auteur  de  PEJfai 
de  tactique  , pour  croire  que  ces  cordes  font  pré- 
férables aux  chevaux  de  frife  , mais  nous  ne 
pouvons  convenir  qu’elles  méritent  d’être  préfé- 
rées aux  piquets  , qui  , de  l’aveu  de  M.  de 
Guibert  lui -même  , ont  valu  aux  Anglois  les 
vidoires  de  Créci  & d’Azincourt  , &c.  Il  fuffi- 
roit , en  effet , pour  mettre  à nu  le  front  de  deux 
compagnies  protégées  par  des  cordes  , qu’un  boulet 
de  canon  fdt  dirigé  par  un  halard  heureux  vers 
l’endroit  oi  deux  piquets  feroienc  fiches  l’un  à 
cô  té  de  l’autre  -,  où  que  quelques  cavaliers  va- 
leureux jufqu’à  l’imprudence  , & il  s’en  trouve 
dans  toutes  les  armées  , vouluffent  bien  déci- 
dément 5 ou  couper  les  cordes  à coups  de  fabres  ^ 
eu  renverler  les  piquets  en  s’abandonnant  l'ar 
eux  au  ga’op.  M.  de  Guibert  a fi  bien  fenti  la 
foibleffe  de  ce  premier  moyen  , qu’il  s’efl  hâté 
d’en  propofer  un  fécond  : i!  invite  à chercher 
une  manière  de  former  une  paüffade  avec  les 
fufils  de  deux  rangs  de  fon  ordonnance  : l’on 
pourroit  adopter  cette  paliffade,  s’y  arrêter  même  , 
£ l’on  trouvoiî  la  manière  de  former  l’entrelaf- 
fàment  que  l’auteur  croit  poffible  -,  fi  , en  enlevant 
Îetîits  armes  à un  tiers  de  foîdats  , on  ne  cou- 
«*>it  pas  le  rifque  de  les  effrayer  tous  j fi.  on  ne 
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s’exfofok  pas  encore  à perd-e  un  grand  nombre 
d > fuhls  -,  & enfin  fi  ce  moyen  ne  meitoit  pas  dans 
rimpoiibiliré  de  faire  faire  aux  troupes  les  niôu- 
vemens  que  les  circonftances  exigent.  Puifque 
tous  ces  inconvéniens  font  réels  , il  faut  bien 
paffer  à l’examen  des  autres  moyens  connus  iuf- 
qu’à  ce  jour. 

On  a dit  que  les  canons  , leurs  avant-trains  &r 
les  caiffons  , peuvent  , s’ils  font  difpofés  avec 
art,  mettre  l’infanterie  à l’abri  des  efforts  de  la 
cavalerie.  Nous  croyons  bien  que  s’il  étoit  poffible 
de  placer  l’infanterie  dans  une  enceinte  formée 
avec  ces  machines  , elle  y feroit  à l’abri  de  la 
cavalerie  -,  mais  les  canons  , les  avant-trains  & 
les  caiffons  accordés  à un  corps  d’infanterie  , ne 
peuvent  fuffiie  à le  couvrir  ; toutes  les  fois  qu’on 
voudroit  , d’ailleurs  , mettre  la,  colonne  en  marche  , 
if  faudroit  que  les  chevaux  d’artillerie  , dont  la 
place  eft  naturellement  marquée  au  centre  de  la 
colonne  , en  regagnaffent  l’extérieur  , & ce  mouve- 
ment eft  capable  de  porter  le  trouble  & lacon- 
fufion  parmi  les  troupes  , ou  au  moins  de  cotdumer 
un  temps  précieux  pour  elles.  M.  Dutheil  , frappé- 
par  cet  inconvénient  & par  quelques  autres  confi- 
dérations  , met  fes  avant-trains  & fes  caiffons  au 
centre  de  la  colonne  q & il  cherche  à prouver  dans 
l’ouvrage  déjà  cité  , qu’ils  font  plus  utiles  là 
que  lorfqa’ils  font  pîapés extérieurement  ; fi  l’affer- 
tion  de  M.  Dutheil  eft  auffi-bien  fondée  qu’elle 
nous  paroît  l’être  , voilà  l’infanterie  encore  à nu, 
& tout  nous  dit  qu’elle  a befoin  d’être  couverte. 

Comme  il  nous  femble  avoir  prouvé  par  cette 
difcuffion  , que  les  armes  de  longueur , les  pieux 
à l’antique  , les  chevaux  de  frife  , les  ckauffe- 
trapes  , les  cordes  , les  paliffades  de  fufils  , les 
canons  , leurs  avant-trains  & leurs  caiffons  , ne 
rempliffent  point  parfaitement  notre  objet,  il  faut 
donc  chercher  uiie  machine  qui  remplace  avec 
avantage  toutes  celles  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  conviendra  , fans  doute  , que  nous  aurions 
atteint  notre  but,  & que  l’infanterie  feroit  inex- 
pugnable , fi  nous  pouvions  la  placer  avec  vîteffe 
& avec  facilité  , dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  lieux  , au  milieu  de  l’enceinte  que  nous 
allons  décrire  ; cette  enceinte  devroit  être  formée 
par  un  double  rang  de  lances  ou  de  piques  longues 
de  fept  pieds  & demi  & armées  d’un  fer  large  , 
fort  & tranchant  ; ces  lances  devroient  être  faites 
d’un  bois  dur  , de  deux  pouces  d’équarriffage  -,  fe 
tenir  incflnées  vers  l’ennemi  , de  manière  à lui 
préfenter  la  pointe  de  leur  fer  i être  armées  d’un 
talon  capable  de  les  empêcher  de  gliffer  , quand 
bien  même  elles  feroient  plantées  dans  un  terrain 
mouvant  & frappées  par  le  courfierle  plus  vigou- 
reux & le  plus  abandonné  -,  être  diiyofees  de 
manière  à ce  que  l’ennemi  ne  pût  ni  les  franchir, 
ni  les  arrachea- , ni  les  abattre  i être  affez  rappro- 
chées les  unes  des  autres  , dans  chaque  rang  . 
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pour  ne  pas  laifTer  à un  cavalier  îfolé  & maître 
de  Ion  cheval  , la  liberté  de  pafler  entre  deux  , 
$z  point  aflez  pour  empêcher  1 infanterie  qu’elles 
couvriroient  de  faire  feu  & de  marcher  facilemervt, 
foit  en  Colonne  , foit  en  bataille  en  avant  j en 
arrière  & fur  Tes  flancs  : il  faudroit  encore  que 
l’homme  le  moins  exercé,  le  plus  mal-adroit  , 
ne  pût  mal  difpofer  ces  lances  , & qu’il  n’eût 
be'bin  que  d’un  court  inflant  pour  les  planter; 
que  ie  nombre  des  fufils  ne  fût  point  diminué  ; 
& enün  , que  toutes  les  paliffades  puflent  être 
tranfportées  à la  fuite  de  l’armée  , fans  augmenter 
la  charge  de  chaque  ibldat  , fans  exiger  une 
augmentation  de  chariots  , & fans  multiplier 
d’une  manière  fenfible  le  nombre  des  chevaux. 

Si  l’enceinte  dans  laquelle  nous  venons  de  ren- 
fermer i’infanteiie  , réunit  toutes  les  qualités  qu’on 
peut  defirer  , nous  avons  réfolu  notre  problème  , 
car  nous  croyons  avoir  trouvé  un  moyen  qm 
remplit  toutes  les  conditions  demandées  ; il  paroît 
les  remplir  fi  parfaitement  , il  efl  en  même  temps 
fl  fimple  , & s’ofFie  fi  naturellement  , que  nous 
fommes  tentés  de  croire  qu’il  préfente  quelques 
grands  inconvéniens  qui  nous  ont  échappé  : fans 
ces  vices  , qui  nous  font  inconnus,  il  auroit  été 
fans  doute  déjà  mis  en  ufage.  J’avois  d’abord 
projeté  de  ne  point  rendre  public  le  moyen  que 
j’ai  imaginé  : fi  ma  machine  eft  bonne  , m étois-je 
dit  J fi  elle  eft  capable  de  produire  de  bons  effets  , 
eHe  en  produira  de  plus  confidérables  & de  plus 
certains  en  reftant  inconnue  à nos  ennemis  , en  ne 
frappant  leurs  yeux  qu’au  moment  où  elle  percera 
leur  fein , & qu’au  moment  où  ils  n’auront  plus  le 
temps  de  l’imiter  ; mais  l’impoffibilité  où  je  me  fuis 
trouvé  de  la  faire  juger  par  les  chefs  de  l’admi- 
niftration  militaire  , & le  peu  d’efpoir  qui  me 
refte  à cet  égard  , m’a  déterminé  à la  rendre 
publique.  Tel  adminiftrateur  qui  l’auroit  rejetée 
fans  l’examiner  , parce  qu’elle  lui  auroit  été  pré- 
fentée  par  un  homme  d’un  nom  peu  connu  & 
fur-tout  d’un  grade  peu  élevé  , l’adoptera  peut- 
être , parce  qu’il  ne  rougira  pas  d’en  devoir  l’idée 
à l’Encyclopédie. 

Les  tentes  dans  lefquelles  couchent  nos  foldats  , 
font  fupportées  chacune  par  deux  mâts  : ces  mâts 
font  d’un  bois  dur  ; ils  ont  chacun  fix  pieds  de 
haut  & deux  pouces  d’équarriffage  ; à la  partie 
fupérieure  de  chacun  de  ces  mâts  eft  placé  un 
morceau  de  fer  cylifidrique  de  deux  pouces  & 
demide  longueur  &:de  trois  lignes  de  diamètre  ,&c. 

Dès  l’inftant  où  j’ai  roiTimé  des  mâts  de  tente  , 
on  a prévu  , fans  doute  , que  j\e  veux  les  trans- 
former en  hampe  de  lance  , & le  morceau  de  fer 
cylindrique  qui  les  furmonte  , en  fer  large  & 
tranchant.  Voilà  en  effet  le  projet  que  j^ai  conçu 
& que  j’ai  exécuté.  Ce  moyen  eft  fimple , on  ne 
peut  en  difconvenir  ; il  ne  refte  donc  qu’à  prouver 
qu’il  eft-  praticab  e dans  tous  les  lieux  & dans 
toutes  les  circonftances  -,  qu’il  eft  sûr  , facile  , 


COL  155 

peu  difpendîeux  & préférable  à tous  ceux  qui  ort 
été  imaginés  jufqu’à  ce  jour. 

Les  tentes  ne  font  jamais  ou  prefque  jamais 
rendues  quand  on  combat;  elles  ne  le  font  peine 
non  plus  quand  on  fait  une  marche  ; on  peut  donc, 
dans  ces  deux  circonftances  , faire  des  mâts  un 
autre  ufage  que  celui  auquel  ils  font  principa- 
lement deftinés  ; mais  il  faut , pour  employer  ces 
mâts  à un  autre  ufage  , qu’il  ne  foit  pas  néceffaire 
de  leur  faire  l'ubir  des  changemens  nuifiblcs  à 
leur  deftination  primitiv'e  : nous  y avons  pourvu. 

Chaque  tente  n’eft  deftinée  qu’à  loger  huit 
foldats  ou  bas-officiers  ; en  fuppofant  que  de  ces 
huit  hommes  il  y en  a deux  ou  à l’hôpital  , ou 
de  garde  aux  équipages  , ou  détachés  fur  les 
flancs  & fur  les  derrières  de  l’armée , ou  placés 
en  ferre-files , il  refte  donc  un  mât  pour  trois 
hommes  ; or  trois  hommes  forment  une  file , 
donc  chaque  file  peut  avoir  devant  elle  un  de 
ces  mâts. 

Chaque  file  n’occupe  guères  qu’environ  vingt- 
quatre  pouces  de  terrain  , & chaque  mât  a au 
moins  deux  pouces  d’équarrifiâge  ; il  n’y  aura  par 
conféquent  entre  chaque  mât  que  dix  - huit  ou 
vingt  pouces  de  diftance. 

Toutes  les  lois  qu’on  veut  réfifter  à de  la  cava- 
lerie , on  eft  au  moins  fur  fix  de  hauteur  ; chacune 
des  files  aura  donc  , dans  cette  circonftance  , deux 
mâts  en  avant  d’elle. 

Je  transforme  ie  morceau  de  fer  cylindrique  , 
deftiné  a entrer  dans  la  traverfe  de  la  tente  , en 
un  morceau  de  fer  quarré  de  quatre  lignes  d’équarr 
riffage  ; l’augmentation  de  force  que  je  donne  à 
ce  boulon  n’eft  paü  affez  confidérable  pour  trop 
affoiblir  la  traverfe  dans  laquelle  il  doit  entrer  ; 
& le  changement  de  forme  que  je  lui  fais  éprouver 
n,e  peut  qu’ajouter  a la  folidité  de  la  tente  , car 
la  traverfe  ne  pourra  rouler  autour  du  boulon.  Si 
l’on  craignoit  cependant  que  ce  changement  de 
forme  ne  rendît  la  manière  de  tendre  la  tente  plus 
difficile  , on  pourroit  conferver  à ce  boulon  la 
forme  cylindrique  en  lui  donnant  toutefois  quatre 
lignes  de  diamètre. 

De  i'extrenuté  fupérieure  du  quarré  ou  du 
boulon  , partira  un  fer  de  lance  de  dix  pouces 
de  longueur , fur  quinze  lignes  de  largeur  & une 
épaiffeur  proportionnée  ; ce  fer  de  èance  - paffiera 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  longueur 
de  la  traverfe  ; cette  ouvertue  ne  pourra  nuire  à la 
L.rce  de  ce  morceau  de  bois  ; car  elle  n’aura  que  fix 
lignes  de  longueur  au-delà  des  extrémités  du  trou 
■ du  boulon  Sc  au  plus  une  ligne  de  largeur;  ia  plus 
grande  épaiffeur  du  fer  de  lance  fe  trouvant  daits 
l’ouverture  pratiquée  pour  le  boulon,  ^■oilà  donc 
mon  mât  devenu  lance  fans  que  la  tente  aie 
éprouvé  le  plus  petit  changement.  Si  l’on  croit 
arrêté  par  la  dépenfe  qu’occafionnerolt  la  fabrica- 
tion  de  nos  fers  de  lance  , ou  par  les  ciiangemens 
que  nous  avons  fait  fubir  au  boulon  qui  furmonte 
les  mâts , ou  par  l’ouverture  qu’il  faudroit  pra- 
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tiquer  dans  la  traverfe  , nous  lèverions  aîfément 
ces  obftacles.  Il  ne  faudroit  pour  cela  , que  rem- 
placer par  des  bayonnettes  ordinaires  les  fers 
de  lance  que  nous  avons  propofés  ; pour  rendre 
le  bout  des  mâts  propres  à recevoir  nos  bayon- 
nettes, il  ne  faudroit  que  réduire  la  grolTeur  de 
leur  partie  fupérieure  à celle  de  nos  canons  de 
fufil  ; la  diminution  qu’on  leur  feroit  éprouver 
ne  leur  feroit  point  nuifible.  Les  bayonnettes  né- 
ceffaires  a nos  mâts  , nous  feroîent  fournies  ou 
par  les  derniers  rangs  de  notre  ordonnance , ou 
ce  qui  feroit  mieux  encore  , par  nos  arfenaux.  Les 
foldats  du  premier  rang  porteroient  ces  bayon- 
nettes •,  ce  feroit  une  diftinâion  qui  , loin  de  leur 
être  à charge,  leur  feroit  fouvent  utile,  car  nous 
avons  prouvé  article  Bayonnette  , qu’il  eft  fouvent 
utile  d’en  donner  deux  aux  fadionnaires. 

Que  l’on  adopte  le  fer  de  lance  ou  que  l’on 
préfère  labayonnette  nous  n’en  devons  paynoins 
difpofer  le  mât  de  manière  à ce  qu’il  puifro  pré- 
fenter  fon  fer  à la  hauteur  du  poitrail  du  cheval , 
& de  le  fixer  dans  cette  polîtion  , de  manière  à 
ce  qu’il  ne  puiiTe  ni  gliffer  en  arrière  , ni  être 
arraché  ou  renverfé  avec  facilité  : pour  cela  je 
place  à fon  extrémité  inférieure  une  fourche  de 
fer  dont  les  branches  ont  huit  pouces  de  longueur: 
lorfque  cette  fourche  eft  fichée  obliquement  dans 
la  terre  , elle  empêche  le  mât  devenu  lance  de 
reculer  ; lorfque  cette  fourche  eft  plantée  perpen- 
diculairement , elle  donne  au  mat  afl’ez  de  folidité 
pour  qu’un  vent  médiocre  ne  puifTe  le  renverfer  , 
& elle  ne  lui  en  donne  cependant  point  aflTez  pour 
qu’il  oppofe  une  réfiftance  trop  opiniâtre  à un 
vent  violent.  Ainfi  le  changement  que  l’addition 
de  la  fourche  fait  éprouver  au  mât , loin  d’être 
dangereux  eft  au  contraire  utile. 

A deux  pouces  de  l’extrémité  du  mât  & dans 
fa  partie  inférieure , j’ai  placé  un  morceau  de  fer 
auquel  j’ai  donné  la  forme  d’un  ergot  de  coq.  Cet 
ergot  met  la  lance  dans  l’impoffibilité  abfolue  de 
gliffer  en  arrière-,  il  ne  nuit  pointait  mât  , car  il 
ne  porte  point  à terre  ; lorfque  le  bois  eu  planté 
perpendiculairement. 

Deux  petites  mains  de  fer  fixées  vers  le  milieu 
démon  mât  , fervent,  au  moyen  de  deux  piquets 
de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre  &c  cfe  trois 
pieds  de  longueur , à conftriiire  un  chevalet  qui 
maintient  la  pointe  de  la  lance  3 la  hauteur  de 
^ois  pieds  & demi  , & qui  la  rend  immobile. 
Ces  deux  mains  ne  nuiront  point  au  bois  , conlidérc 
comme  mât  , elles  feront  même  utiles  au  foldat  , 
C'ar  elles  pourront  lui  iervir  à fufpendre  fon  havre- 
fec  ou  quelqu’autre  objet. 

I Les  deux  piquets  de  neuf  à dix  lignes  de  dia- 
mètre & de  trois  pieds  de  long  , y compris  le 
fer  dont  ils  font  armés  , augmenteront , il  eft  vrai , 
le  poids  des  uftenfiles  de  campement  -,  mais  cette 
augmentation  fera  cempenfee  par  la  folidité  que 
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les  tentes  acquerront , car  ces  piquets  pourront  ctr« 
placés  aux  quatre  angles  de  la  tente. 

J’ai  placé  à deux  pouces  du  pied  du  mât  un 
petit  morceau  de  fer  rond  , de  trois  lignes  de  dia- 
mètre & de  deux  pouces  de  longueur  -,  ce  morceau 
de  fer  aidera  au  foldat  à faire  entrer  dans  la  terre 
la  lance  & le  mât,  & il  fervira  encore  à lier, 
quand  on  le  jugera  à propos  , quatre  lances  en- 
femble  : la  traverfe  de  la  tente  remplira  ce  der- 
nier objet  -,  mais  on  ne  fera  ufage  de  la  tra- 
verfe que  dans  le  cas  où  l’on  aura  beaucoup  de 
temps  - à loi  Sc  où  l’on  voudra  donner  à fa  pa- 
liffade  un  degré  de  perfeêlion  de  plus  qu’à  l’or- 
dinaire. 

La  façon  de  planter  la'lance  & de  lui  do'iner  i’in- 
clinaifon  qu’elle  doit  avoir,  eft  fimple  & facile; 
l’homme  le  plus  mal-adroit  la  pofsèdera  dès  le 
premier  effai  -,  il  ne  faut  pas  trois  fécondés  j.our 
planter  une  lance,  & il  n’en  faut  qu’une  pour 
l’arracher  , toutefois  quand  on  eft  maître  des 
derrières  car  fi  l’ennemi  vouloir  les  arracher  en 
les  tirant  à lui , il  ne  le  pourroit  qu’avec  une  ex- 
trême difficulté  -,  le  chevalet  étant  difpofé  de 
manière  à fervir  d’areboutant  au  corps  de  la 
lance. 

Un  cheval  très-exercé  à fauter  , franchît  avec 
peine  une  barrière  perpendiculaire  de  qüatre  pieds 
de  hauteur-,  ainfi  un  efeadron  ne  pourra  jamais 
franchir  notre  paliffade  , ne  fût-elle  compofée  que 
d’un  feul  rang  de  lances  -,  à plus  fprte  raifon  n’en 
franchira-t-il  point  deux,  placées  comme  les  nôtres 
le  feront,  à quatre  ou-  fix  pieds  de  diftance  l’une 
de  l’autre. 

Les  lances  n’étant  dans  chaque  rang  qu’à  vingt- 
huit  pouces  i’une  de  l’autre,  la  cavalerie  ne  pourra 
paffer  -entre  deux  ; l’infanterie  fonira  néanmoins 
aifément  , foit  en  bataille  , foit  en  colonne  , & 
rentrera  avec  facilité. 

Les  lances  n’empêcheront  point  l’infanterie 
qu’elles  couvriront  de  faire  feu  : elles  ne  fouf- 
friront  point  du  feu  qu’elle  fera  -,  le  fer  de  la  lance 
prélente  fon  tranchant  aux  balles  , Sc  la  hampe 
eft  trop  peu  élevée  pour  en  être  fouvent  frappee. 

Les  lances  ne  gêner-ont  point  notre  artillerie.; 
J’efpace  vide  qu’elles  laitfent  entre  elles  forme 
une  embrâlure  naturelle.  L’artillerie  ennemie  ne 
fera  que  peu  de  mal  à une  paliffade  formée 
par  des  pièces  ifolées  & qui  préfentent  peu  de 
furface. 

Le  fer  de  la  lance  & les  mains  de  fer  augmen- 
teront un  peu  la  fatigue  des  foldats  qui  porteront 
les  mâts  -,  les  piquets  donneront  a quelques  autres 
un  fiircroîr  de  charge  -,  mais  fût-on  obligé  pour  les 
décharger  d’augmenter  de  deux  ou  trois,  le  nom- 
bre des  chevaux  de  peloton  de  chaque  régiment, 
cette  augmentation  de  dépenié  qu’on  pourra  ce- 
pendant fe  difpenfer  de  faire,  ne  fera-t-elle  pas 
bien  compenfée  par  les  avantages  qu’on  retirera 
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■éceiTaîvement  du.  moyen  que  nous  offroiis?  les 
forces  que  l’infanterie  acquerra  & l’opinion  qu’elle 
concevra  d’elle*même  , mettront  fans  doute  le 
gouvernement  à même  d’économifer  fur  le 
nombre  de  combattans,  & les  hommes  qu’il  con- 
fervera  le  dédommageront  amplement  de  l’argent 
qu’il  répandra  ; que  dis -je  il  n’y  a dans  un  des 
baffins  de  la  balance  qu’un  peu  d’or  , tandis  que 
la  vie  de  beaucoup  d’hommes  eft  dans  l’autre  , & 
je  calcule  encore , & mes  Veux  font  encore  fixés 
fur  le  ftyle  qui  marque  de  quel  côté  eft  le  poids 
le  plus  grand  •,  je  ferois  impardonna’ole  fi  j’étois 
plus  long-temps  incertain  : ne  balançons  donc  plus 
& occupons-nous  à lever  quelques  objeâions , 
qui  , fi  elles  n’étoient  pas  réfolues  , pourroient 
déterminer  , peut-être  , les  adminifirateurs  à fer- 
mer l’oreille  .à  la  voix  qui  nous  parle. 

Si  le  fer  de  votre  lance  eft  fans  celfe  expofé  à 
l’air,  il  fe  rouillera',  s’il  eft  nu  , il  pourra  blelTer 
les  hommes  qui  le  porteront  , & quand  la  tente 
i'era  tendue  , l’eau  pénétrera  entre  le  fer  de  la 
lance  & l’ouverture  pratiquée  dans  la  toile  & dans 
la  traverfe.  Il  eft  aifé  de  parer  à ces  trois  incon- 
véniens.  Un  fourreau  , terminé  par  un  collet  de 
cuir  , fuffira  à ces  trois  objets.  On  auroit  bien 
pu  faire  entrer  le  fer  de  lance  dans  le  corps  de  la 
hampe  , de  manière  qu’il  n’auroit  vu  le  jour  qu’au 
moment  où  l’on  auroit  voulu  s’en  fervir  •,  mais 
la  machine  auroit  perdu  de  fa  fimplicité  & peut- 
être  même  de  fa  folidité.  Si  l’on  préfère  les 
bayonnettes  , toutes  les  objeclions  difparoilient. 

Qui  portera  les  lances  ? qui  portera  les  piquets  ? 
Les  lances  1 les  hommes  qui  portoient  le  mât  des 
♦entes  -,  les  piquets  , ceux  d’entre  les  foldats  qui 
ne  porteront  ni  marmite  , ni  bidon  , Scc.  ; nous 
avons  d’ailleurs  pourvu  à l’augmentation  de  poids  , 
on  multipliant  le  r.om’ore  des  chevaux  de  peloton  -, 
ces  chevaux  pourroient  porter  les  facs  des  hommes 
chargés  des  lances  &c  des  piquets. 

Mais  dans  une  retraite  précipitée  , on  perdra 
beaucoup  de  piquets  de  tente  -,  & même  après 
l’affaire  la  plus  heureufe , il  y en  aura  beaucoup 
d’égarés  Sc  de  caffes.  Cette  objeâion  eft  la  feule 
qui  ait  un  poids  fait  peur  être  confidéré  ; mais 
j’ofe  croire  que  les  lances  pourront  quelquefois 
prévenir  les  journées  funeftes  ; quand  elles  n’y 
auront  pas  réuffi  , la  perte  de  ces  morceaux  de 
bois  fera  , de  toutes  celles  qu’on  fait  dans  ces 
momeni  défaftreux  , la  plus  aifée  à réparer.  Eft-il 
d’ailleurs  une  machine  militaire  qui  ne  préfente 
pe  int  ie  même  inconvénient  i La  guerre  exige  des 
facrifices  , & celui-là  fera  bien  peu  fenfible. 

Nous  n’avons  jufqu’à  préfent  parlé  que  de  la 
circonftance  eù  l’infanterie  doit  réfifter  à la  caya- 
feriei  les  iances  peuvent  cependant  être  employées 
avec  utilité  dans  quelques  autres  momens  décilifs. 

Veut'on  placer  derrière  un  gué  peu  sûr  luae 
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troupe  foîLle  ? on  la  fortifie  ea  plantant  fur  le 
bord  de  la  rivière  un  grand  nombre  de  nos  lances. 

A-t-on  réfolu  de  former  un  ordre  oblique,  de 
placer  à l’endroit  qu’on  refufe  des  régimens  foibles 
ou  mal  compofés  1 on  tranfporte  là  un  grand  nom- 
bre de  lances  , on  en  couvre  cette  partie  de  l’ordre 
de  bataille  , & on  eft  affuré  que  l’ennemi  ne  péné- 
trera pas  par  ce  côté. 

On  envoie  aux  défenfeurs  d’une  redoute  mena- 
cée une  centaine  de  lances  , & ils  ont  de  quoi 
fraifer  les  parties  les  plus  foibles  de  leur  parapet  , 
& de  quoi  repouffer  avec  facilité  l’ennemi  qui 
monte  à i’afiaut  -,  car  nous  ofons  avancer  qu’on 
n’a  peut-être  jamais  eu  d’arme  de  haft  plus  com- 
mode & plus  utile. 

Veut-on  fermer  une  trouée  , un  défilé  , un  che- 
min creux  ? on  a recours  aux  lances  , & on  efl 
sûr  du  fuccès  ; on  garde  de  même  avec  peu  de 
monde  un  pofte  élevé  , en  plantant  fur  la  croup® 
de  la  montagne  quelques-unes  de  nos  lances.  On 
peut  , en  un  mot , toutes  les  fois  qu’on  eft  fur  la 
défenfive  , employer,  avec  une  confiance  entière  , 
le  moyen  que  nous  venons  d’oftrir  , & quand  oa 
agit  offejifivement  , s’en  fervir  avec  fuccès  dans 
plufieurs  circonftances. 

Les  piquets  deftinés  à former  le  chevalet,  étant 
fichés  en  terre  , peuvent  eux-mêmes  fervir  à 
augmenter  la ^ force  d’une  troupe  ou  d’un  pofte; 
ils  réuniffent  en  effet  tous  les  avantages  que  nous 
avons  reconnus  dans  les  pieux  & dans  les  piquets. 
Fofei  PiE-ux  & Piquets. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
croyons  pouvoir  nous  difpenfer  de  comparer  nos 
lances  avec  les  moyens  imaginés  ou  iif-  és  juf- 
qu’à ce  jour  -,  il  eft  évident  qu’elles  ont  tous  les 
avantages  du  meilleur  d’entre  eux  , les  piquets  j 
Sc  au-cun  de  leurs  inconvéniens. 

Quelque  foin  que  j’aye  donné  à la  conftruélîon 
des  lances  que  je  propofe  , je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  qu’elles  ont  atteint  , dans  mes  mains  , 
le  degré  de  perfeâion  dont  elles  font  fufceptibles  ; 
je  m’eftimerois  heureux  , fi  cet  article  donnoit  à 
quelques  militaires  le  défit'  de  travailler  à les  ren- 
dre parfaites. 

Cet  article  étoit  fini  & la  machine  dont  il 
traite  exécutée  , quand  un  militaire  très-inftruit  , 
à qui  le  hafard  a fait  connoître  l’un  & l’autre  , 
m’a  dit  que  mon  idée  n’étoit  pas  neuve  , qu’il 
croyoit  l’avoir  trouvée  dans  les  rêveries  du  maré- 
chal de  Saxe  ■.  tant  mieux  , me  fuis-je  écrié,  3c  j’ai 
couru  aufîitôt  à mes  livres,  j’ai  trouvé  en  effet  dans 
l’üuvrage  intitulé  Aies  Rêveries  •,  tome  premier, 
P2g.  73  , que  le  vainqueur  de  Fontenoy  a em- 
ployé fes  pilons  à foutenir  fss  tentes.  L’efpèca 
d’analogie  qui  exifte  entre  mes  idées  & celle  da 
maréchal  de  Saxe  , loin  de  bleffer  mon  amour- 
propre  l’a  viveraent  flatte.  Je  croyois  bien  avoir 
trouvé  une  machine  utile , cependant  je  fiptcuis 
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dans  le  doute  7 maintenant  je  fuis  tranquille  , je 
fuis  sûr  du  fuccès.  On  ne  s’égare  point  fur  les 
traces  d’Alcide.  Et  que  m’importe  après  tout 
d’être  le  premier  ou  le  fécond  auteur  de  cette 
idée  ? la  petite  vanité  à bien  peu  d’empire  fur 
celui  qui  ne  veut  &:  ne  cherche  que  la  vérité  , 
fon  cœur  eit  fatisfait  dès  que  le  bien  s’opère. 

Telle  efl:  la  machine  qui  nous  a paru  devoir 
être  adoptée  ; elle  n’eft  point  difpendieiife  -,  elle 
eft  fimple  , d’une  exécution  prompte  , facile  , & 
mettra  sûrement  l’infanterie  , quelque  efpèce  de 
colonne  qu’elle  forme  , à l’abri  des  efforts  de  la 
cavalerie  ; mais  comme  elle  deviendroit  encore 
plus  utile  & plus  sûre  entre  les  mains  des  fan- 
talfins  formant  une  très-bonne  colonne  , nous  ne 
pouvons  qu’encourager  les  militairc.s  à perfedion- 
ner  , s’il  eft  poffible  , le  H-avail  fait  par  M.  le 
chevalier  Dutheil  , fur  la  colonne  de  Guflave- 
Adolphe. 

La  machine  dont  il  s’agit  ici  a ^té  dépofée  au 
jardin  du  roi  , chez  M.  le  comte  de  La  Cepède  , 
de  l’amitié  duquel  je  m’honore  , & qui  pourroit 
la  montrer  aux  perfonnes  qui  voudroient  la  con- 
noître  pour  la  peifedionner. 

§.  V. 

Des  colonnes  (f  attaque  j eu  colonnes  d'infanterie 
contre  de  Cinfanterie. 

De  l’infanterie  qui  veut  renverfer  de  l’infante- 
rie formée  en  bataille  ou  en  colonne  j doit-elle  elle- 
même  fe  former  en  colonne  ? oui  ; tout  le  monde 
en  convient  -,  mais  on  n’eft  pas  également  d’accord 
fur  les  dimenfions  que  l’affaillant  doit  donner  aux 
colonnes  qu’il  forme.  Occupons-nous  d’abord  de  la 
profondeur  de  ces  colonnes. 

Quelques  auteurs  militaires  prétendent  qu’il 
fuffit  de  doubler  les  files  , c’efl-à-dire  , de  mettre 
fix  hommes  à chaque  file  •,  quelques  autres  affû- 
tent que' fix  hommes  ne  fuffifent  pas  , 8c  qu’il  en 
faut  au  moins  huit  •,  mais  que  huit  hommes  ont 
autant  de  force  & d’impulfion  que  douze  , que 
feize  , &c.  •,  d’autres  enfin  , 8c  c’ell  le  plus 
grand  nombre  , ont  fixé  à feize  le  nombre 
d’hommes  qu’il  faut  mettre  en  file  , ils  préten- 
dent que  fl  les  derniers  rangs  ne  pouffent , ne 
prefiènt  point  les  premiers  , ils  influent  au  moins 
fur  leur  imagination  , ce  qui  eft  beaucoup  à la 
guerre  ; ils  penfent  que  , lorfqu’il  y a moins 
de  feize  hommes  à chaque  file  , la  colonne  devient 
foible  dès  qu’elle  éprouve  la  perte  la  plus  lé- 
gère -,  mais  aufti  ce  nombre  de  feize  eft  pour  eux 
le  nec  plus  ultra  : car  , difent-ils  , c’eft  une  erreur 
de  croire  que  la  forçe  de  la  colonne  augmente  en 
raifon  de  fa  profondeur  •,  car  , ajoutent-ils  , n’g 
ayant  union  intime  que  dans  les  feize  premières 
files  de  chaque  colonne , ri  vaut  mieux  multiplier 
îe  nombre  des  colonnes  que  celui  des  files  dans 
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chaque  colonne.  Quelque  fage  & bien  moelvée 
que  l'oit  cette  dernière  opinion  , nous  ne  l’adop- 
terons cependant  point  dans  fon  entier  ; nous 
convenons  qu’il  ne  fuffit  point  de  mettre  fix 
ou  huit  hommes  en  file  , mais  nous  croyons  que 
c’eft  y en  mettre  trop  que  d’y  en  placer  feize  ï 
les  quatre  dernières'  files  nous  paroiffent  en  effet 
abfolument  inutiles.  Si  l’imagination  du  premier 
rang  de  la  colonne  n’eft  pas  raffurée  par  onze 
files  , quinze  ne  la  raffureront  point  ; fi  douze  files 
ne  font  pas  une  trouée,  feize  ne  la  feront  pas  non 
plus  ; douze  files  fuffiront,  comme  feize  , à pouffer 
à droite  & à gauche  les  troupes  qu’elles  auront 
ouvertes  -,  il  eft  d'ailleurs  beaucoup  plus  facile  , 
d’après  l’ordre  primitif  adopté  pour  notre  infan- 
terie , de  la  faire  paffer  , quand  les  colonnes  n’ont 
que  douze  files  , de  l’ordre  du  feu  à l’ordre  de 
l’arme  blanche  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
de  l’ordre  pallif  à l’ordre  d’attaque  : nos  batail- 
lons étant  en  effet  divifés  , abftraâion  faite  des 
troupes  d’élite,  en  quatre  divifions,  qui  font  cha- 
cune fur  trois  hommes  de  hauteur  , les  douze 
files  le  trouvent  aiiffi  naturellement  qu’aifément 
raffemblées.  Dans  les  occafions  importantes  , 
dans  les  momens  où  il  s’agira  de  faire  une  trouée 
difficile  , les  hommes  d’élite  feront  placés  à la 
tête  des  colonnes  , & alors  on  aura  les  feize  files 
demandées  par  les  partifans  de  ce  nombre.  Les 
militaires  qui  ont  adopté  exclufivement  le  nom . 
bre  de  fejze , veulent  que  notre  formation  primi> 
tive  foit  fur  quatre  rangs  de  hauteur  ; ils  appor- 
tent , pour  Ibutenir  leur  opinion  , beaucoup  de 
raifons  qui  ne  font  fortes  qu’en  apparence,  Kqyej 
Eues.  Mais  , dira-t-on  peut-être  , en  ne  paroif- 
fant  donner  que  douze  files  de  profondeur  à votre 
colonne  , vous  lui  en  donnez  réellein^ent  feize , car 
les  ferre-files  forment  un  rang  dans  chaque  divi- 
fion  ; cela  eft  vrai , & c’eft  précifemenf  ce  qui  me 
peine  ; il  ne  faut  qu’avoir  marché  quelquefois  en 
colonne  ferrée  , pour  être  convaincu  que  ce  qua- 
trième rang  eft:  celui  qui  met  le  défordre  dans 
toutes  les  colonnes  ; d’abord , parce  qu’il  n'eft  pas 
complet , & puis  , parce  qu’ileft  formé  d’hommes 
qui  ne  fouffrent  pas  auffi  patiemment  que  le 
foldat  qu’on  les  preffe  , qu’on  les  ferre.  J’adop- 
terois  donc  avec  empreffement  l’opinion  des  tadi- 
ciens  qui  placent  tous  les  fetre-files  fur  le  flanc 
des  colonnes  , fi  les  officiers  de  nos  troupes  étoienç 
armés  d’une  manière  convenable  à cette  deftina- 
tion  qu’ils  leur  donnent  -,  mais  leurs  épées  courtes 
8c  plates  , mais  leurs  petits  fufils  & leurs  foibles 
bayonnetres  offriront  toujours  un  obftacle  infur- 
montable  à cette  manière  de  placer  les  officiers. 

On  eft  plus  d’accofd  fur  le  front  des  colonnes,  qu» 
fur  leur  profandeur;  on  ne  varie  guères  que  de  vingt- 
quatre  à trente-deux  hommes.  Si  j’avois  à décider 
entre  ces  deux  nombres,  je  me  rapprocherois  plas 
volontiers  du  premier  que  du  fécond  > il  me  femble 
que  quatre  colonnes,  qui  n’auroienc  que  vingt- 
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^atre  hommes  de  front  chacune  , porteroient 
plus  de  trouble  dans  la  ligne  ennemie  , que  trois 
qui  auroient  trente-deux  hommes  de  front  chacune. 
Le  nombre  vingt-quatre  n’a  pas,  j’e'n  conviens, 
comme  le  nombre  trente-deux,  l’avantage  d’être 
toujours  exaâement  divifible  par  deux  -,  mais  cela 
efl-il  ici  abfolument  néceflaire  ? Il  efl  bien  rare , 
impoffible  qu’une  colonne  qui  attaque  l’oit 
obligée  , après  avoir  percé,  de  former  des  divi- 
sons perpendiculaires  à fon  front  qui  aient  moins 
de  trois  hommes  de  profondeur  ; obfervons  de  plus 
que  fl  une  colonne  de  vingt-quatre  files  de  front  & 
de  douze  de  profondeur  eft  obligée  de  fe  divifer 
pour  en  former  deux,  chacune  de  ces  nouvelles 
colonnes  , ayant  douze  files  de  profondeur  & 
douze  de  hauteur  , eft  également  forte  par  quel- 
que face  qu’elle  marche  : obfervons  enfin  que  les 
plus  petites  fubdivifions  d’une  colonne  de  vingt- 
quatre  files  , font  naturellement  marquées  par  nos 
caporaux  placés  dans  le  rang  •.  mais  , fans  nous 
occuper  plus  long-temps  des  détails  des  colonnes  , 
cherchons  plutôt  les  principes  généraux  qu’on  doit 
fuivre  dans  leur  formation  , ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  , dil'ons  quelles  font  les  qualités 
qu’elles  doivent  reunir  pour  être  bonnes. 

Une  colonne  parfaite  feroit  celle  qui  fe  mou- 
Teroit  en  avant  , en  arrière  & fur  fes  flancs  , 
avec  la  plus  grande  légèreté  i qui  feroit  égale- 
ment forte  fur  chacun  de  fes  différens  fronts  ; 
qui  fe  formcroit  & fe  déploieroit  avec  prompti- 
tude & facilité  -,  qui  fe  diviferoit  fans  rifque  & 
avec  vivacité  , pour  tomber  fur  les  flancs  d’une 
troupe  qu’elle  auroit  percée  ; qui  répareroit  fans 
peine  les  défordres  arrivés  dans  fon  intérieur  \ qui  , 
malgré  fes  pertes,  préfenteroit  toujours  à fes  adver- 
faires  un  front  égal  tk  une  profondeur  fuffifante  -, 
qui  par  fon  feu  éleigneroir  l’ennemi  j qui  pour- 
roit  être  compofée  avec  des  divifions  inégales  -, 
& qui  fe  préteroit  enfin  avec  facilité  à tous  les 
terrains  qu’elle  devroit  parcourir. 

Les  colonnes  faites  pour  fixer  l’attention  des 
militaires  peuvent  fe  réduire  à trois  , les  autres 
n’en  font  en  effet  que  des  variétés.  Ces  trois  colon- 
nes font  ; i**.  celle  que  notre  inftncerie  exécute  •, 
2°.  celle  que  M.  Dumenil-Durand  a imaginée , & 
3’’.  celle  que  M.  de  Seguier  a créée. 

La  colonne  formée  en  arrière  & fur  le  centre 
du  bataillon  , eft  , fans  doute,  une  des  meilleures 
qu’on  puiffe  imaginer  ; elle  réunit  plufieurs  des 
qualités  que  nous  avons  demandées , & nous  ne 
devrions  même  point  en  chercher  d’autre  , s’il  étoit 
poffible  d’éviter  dans  fa  formation  ce  calcul  de 
files  qui  eft  néceffaire  pour  en  rendre  les  divi- 
fions égales  -,  fl  l’on  habitucit  les  troupes  à la 
former  & à la  déployer  en  marchant  fi  l’on  trou- 
voit  le  moyen  de  placer  ailleurs  que  dans  fon  inté- 
rieur les  officiers  & les  bas-cfîiciers  de  ferre-file. 

Nous  nous  difpenferons  de  parler  de  k colonne 


COL  159 

de  M.  Dumenil-Durand  8c  de  fon  mécanifme  ; 
il  n’eft  , j’ofe  le  croire  , aucun  militaire  inftruit 
ou  défireux  de  s’inflruire  , qui  ne  la  connoiffe  , 
qui  ne  l’ait  étudiée  ; palfons  donc  à la  colonne 
de  M.  de  Seguier. 

M.  de  Seguier , .après  avoir  prouvé,  dans  l’ou- 
vrage qu’il  nous  avoit  confié , les  avantages  de 
l’ordre  profond  & des  colonnes  qui  en  font  la 
bafe  ; après  avoir  payé  aux  créateurs  des  diffé- 
rentes colonnes  le  tribut  d’éloges  qu’ils  méritent  j 
apprécié  leurs  ouvrages  avec  équité,  & démon- 
tré qu’il  eft  de  l’intérêt  général  de  permettre 
l’expolition  8c  la  difeufiion  de  tous  les  fyftêmes 
8c  de  toutes  les  opinions  , parce  que  les  débats 
produifent  les  jugemens  folides  , demande  fi  c’eft 
par  réflexion  ou  par  imitation  qu’on  a divifé  , par 
des  intervalles  parallèles  à leur  front , toutes  les 
colonnes  qui  ont  paru  depuis  celle  de  Folard. 
Cette  manière  de  divifer  les  colonnes  paroît  , à 
M.  de  Seguier  , vicieufe  à beaucoup  d’égards. 

1°.  Lorfque  la  colonne^  dont  les  intervalles 
font  parallèles  au  front , eft  ferrée  en  nialfe  , elle 
ne  fait  plus  qu’un  corps  contigu  il  n’eft  donc 
plus  poffible  de  remédier  aux  défordres  qui  arri- 
vent dans  fon  intérieur  , & les  hommes  qui  ont 
été  bleffés  , n’ayant  pas  la  polfibilité  de  le  reti- 
rer de  la  mêlée  , font  ou  foulés  aux  pieds  par  la 
colonne  entière  , ou  la  caufe  qu’elle  dérange  fon, 
mécanifme  pour  leur  ouvrir  une  iffue. 

tP.  Les  colonnes  , dont  les  intervalles  font 
parallèles  au  front  , ont  bien  toujours  la  même 
profondeur  , parce  qu’elles  font  compofées  du 
même  nombre  de  divifions  , mais  leur  front  varie 
de  la  manière  la  plus  grande  , foit  à caufe  des 
pertes  fucceffives  qu’elles  éprouvent  , foit  par  les 
détachemens  , la  mort  ou  les  ni..iaJics  , &c.  -,  or  , 
s’il  eft  important  de  conferver  aux  colonne*  une  cer- 
taine profondeur  , il  eft  bien  plus  effentiel  crjccre 
de  lefir  conferver  un  front  toujours  le  nié, -ne  , è’-: 
c’eft  ce  que  le  mécanifme  de  cts  colonnes  ne  per- 
met point. 

3°.  Si  les  colonnes  tranfverfaks  veulent  faire 
feü  , elles  ne  le  peuvent  guères  qae  par  ku 
front  •,  leurs  flancs  font  en  efiet  comp-'u  s -e 
bouts  de  rang  fournis  à différens  commandemens  , 
& d’officiers  qui  ne  doivent  jamais  ru'er  . cv  ..Jt 
dant  ce  font  les  flancs  des  colonnes  qaâ  lèi.Is 
peuvent  être  obligés  de  faire  Ibuvent  feu 

4®.  Si  les  colonnes  trantVerfales  font  d r..  > 
cas  de  marcher  par  leur  flanc,  elles  ne  préi'en.e  t 
encore  que  des  bouts  de  rangs  entremêlés  -- 
ciers  & de  ’oas  officiers  , qui,  mal  armés  ou  r:  _ 
foutenus  , ne  peuvent  faire  un  grand  effort. 

5®.  Si  les  divifions  qui  compofent  une  colonne 
tranfverfale  ne  font  point  égales  , ce  qui  arrive 
très-fouvent , fes  flancs  ne  font  point  contigus. 

6®.  Si  l’on  eft  obligé  de  détacher  d’une  de 
nos  colonnes  la  troupe  qui  forme  un  de  fo» 
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flancs  , cette  troupe  fe  trouve  compofée  de  quatre 
divifions  , tir  ;es  de  quatre  compagnies  différen- 
tes, qui  ne  font  habituées  ni  à marcher,  ni  à 
tirer  enfemblj  , & qui  ne  font  point  foumiles 
au  môme  commandement. 

7°.  Si  après  avoir  fait  une  trouée  on  veut  tom- 
ber , comme  on  le  doit , fur  les  flancs  des  trou- 
pes qu'on  a rcnverfées  , quel  effet  peuvent  pro- 
duire des  bouts  de  rangs  foâbles  & défunislLa 
colonne  de  l’ordre  François  a bien  une  divifion 
de  profondeur  qu’on  nomm^  tranche  ; les  pelotons 
de  celles  de  l'exercice  fe  partagent  bien  auflî  en 
feélions  , mais  ces  efpèces  de  divifions  peuvent 
être  regardées  comme  idéales.  D’ailleurs  , fi  on 
les  fépare  de  la  malle  , elles  ne  font  plus  que 
de  pièces  & de  morceaux. 

8°.  Si  l’on  veut  paffer  un  défilé , plus  étroit 
que  le  front  de  la  colonne  , par  feélion  , quel 
défordre  dans  la  troupe  -,  que  de  temps  perdu  '. 

9'’.  Un  général  , voulant  garnir  un  certain 
cfpace  avec  des  colonnes  tranfverfales  , calcule 
qu’elles  ne  feront  qu'à  telles  dlftances  les  unes 
des  autres  -,  cependant , comme  le  front  de  châ- 
taine de  ces  colonnes  efi:  diminué  , ou  peut  être 
diminué  de  moitié  , elles  fe  trouvent  bien  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  qu’il  ne  l’avoit  cru  , 
& de  là  fouvent  la  perte  de  la  bataille  ou  des 
échecs  confidérables. 

Pour  parer  à tous  ces  vices  , M.  de  Seguier 
forme  fa  colonne  avec  des  intervalles  perpendi- 
culaires au  front  & allant  de  fa  tête  à fa  queue. 
Il  en  couvre  la  tête  avec  des  grenadiers  , Ôc  la 
queue  avec  des  chalfeurs. 

Le  front  d’une  colonne  perpendiculaire  , com- 
pofee  de  deux  bataillons  , eft  toujours  de  trente- 
deux  files  8c  fa  profondeur  de  trente  ; le  front 
d’une  colonne  d’un  bataillon  efl  aufii  de  trente- 
deux  files  8c  fa  profondeur  de  quinze. 

Lme  colonne  , comme  nous  la  formons  aujour- 
d’hui , expofe  fa  dégradation  à l’ennemi  , parce 
que  fa  diminution  tombe  fut;  fon  front  -,  la  colonne 
perpendiculaire  la  lui  cache  , parce  que  la  dimi- 
nution qu’allé  éprouve  tombe  fur  fa  profondeur. 

L’effet  de  l’attaque  , ç’eft-à-dire  , la  largeur  de 
la  trouée  , eft  toujours  la  meme  avec  la  colonne 
perpendiculaire  , il  varie  avec  la  colonne  tranfver- 
fale. 

Le  général  voit  toujours  occuper  à chaque 
colonne  perpendiculaire  le  même  efpace  dans  la 
ligne. 

Si  les  flancs  d’une  colonne  perpendiculaire  font 
obligés  de  faire  face  pour  fe  défendre  contre  ce 
qui  fe  replie  fur  eux  , ils  font  leur  feu  enfemble 
comme  dans  leurs  exercices  ordinaires , ils  n’ont 
en  effet  qu’un  feul  & même  commandant. 

Si  l’on  détache  les  flancs  d’une  colonne  perpen- 
diculaire afin  d’élargir  une  trouée  & de  prendre  en 


COL 

flanc  une  ligne  enfoncée,  les  compagnies- entières 
s’7  portent  dans  leur  ordre  habituel. 

Lei  bleffés.  du  front  & de  l’intérieur  d’une 
colonne  perpendiculaire  peuvent  .s’écouler  , fans 
courir  le  rifque  d’être  écrafés  , par  le  gros  de  la 
troupe  & fans  déranger  la  colonne. 

Par  quelque  défilé  que  la  colonne  perpendi- 
culaire foit  obligée  de  paffer , fes  divifions  f* 
trouvent  naturellem^-nt  faites  ; elles  y entrent 
par  une  , deux  , quatre  compagnies  , foit  en 
avant,  foit  en  retraite,  fans  rien  changer  à leu# 
forme. 

De  quelque  nombre  de  files  que  les  pelotons 
d’une  colonne  foient  compofés  , quelque  inégaux 
qu’ils  foient  entre  eux  , cela  eû  parfaitement 
égal  à fa  formation.  Il  n’en  eft  pas  de  msme 
de  la  colonne  tranfv.;rfale. 

On  m’objectera,  dit  M.  de  Seguier,  que  mes 
divifions  étant  contiguës  de  la  tête  à la  queue, 
feront  obligées  de  marcher  le  pas  de  flanc , ef- 
pèce  de  pas  reconnu  pour  défeSueux,  en  ce  qu’il 
diminue  la  vicefiTe  de  la  marche,  & ne  peut  fe 
foutenir  que  quelques  inftans  , même  dans  le 
terrain  le  plus  favorable.  On  m’objectera  encore 
que  les  intervalles  perpendiculaires  au  front  ne 
pourront  être  que  très-petits  à caufe  du  flotte- 
ment des  divifions. 

A cela  M.  de  Seguier  répond  ; les  colonnes 
aétuelles  offtent  les  mêmes  inconvéniens , car 
dès  qu'un  homme  en  fuit  un  autre  8c  qu’il  eft 
oblige  d’emboiter  le  pas,  il  lui  eft  parfaitement 
égal  que  la  troupe  dont  il  fait  partie  marche 
par  fon  front  ou  par  fon  flanc.  Dans  ma  cclenne 
perpendiculaire  de  marche  ou  de  manceuvre , je 
puis  , en  faifant  prendre  un  pas  de  Jiftance  à 
chaque  homme,  leur  donner  la  même  facilité  à 
marcher  que  dans  la  colonne  traniVerfale.  Je 
puis  encore,  quand  je  fuis  loin  de  l’ennemi,  aug- 
menter, fans  inconvénient , la  grandeur  des  inter- 
valles perpendiculaires  •,  il  fuffît  de  faire  ferrer 
les  pelotons  quand  le  moment  de  cliarger  arrive; 
l’on  peut  d’ailleurs  s’en  fier  ici  au  mouvement 
machinal  , qui  porte  chaque  individu  a fe  rap- 
procher de  ce  qui  peut  le  fecourir. 

M.  de  Seguier  revient  fur  le  palfage  du  dé- 
filé, parce  que  l’avantage  de  la  colonne  perpen- 
diculaire fur  la  colonne  tranfverfale  eft  ici  crès- 
confidérable.  Suppofons  , dit-il  , que  le  front 
d’une  colonne  tranfvcrfaje  eft  de  trente  hommes  , 
& que  le  pont  établi  fur  le  foffé  ou  fur  le  ravin,  &-c, 
ne  permet  qu’à  cinq  ou  lix  hommes  de  paffer  en 
même  temps;  fera- c- on  paffer  la  colonne  de 
l’ordre  François  par  tranches?  ces  tranches  font 
de  quatre  coanpagnies  differentes.  Les  pelotons 
palferont-ils  les  uns  après  les  autres?  cela  ne  fe 
pourra  qu’en  marchant  par  leur  flanc,  & en  dé- 
iruifant  l’organifation  de  la  colonie.  Comment 

agirooe 
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ag'ront  les  partifans  de  la  colonne  de  l’ordon- 
n Jîce  ’ même  embarras. 

Ces  inconvéniens  & ces  difficultés  ne  fe  ren- 
contrent point  dans  la  formation  perpendicu- 
laire. Quelque  filière  qui  le  préfente  , il  y entre 
naturellement  ce  qu’elle  peut  contenir,  trois,  fix, 
neuf,  douze  hommes,  c’eft-à-dire  , un,  deux, 
trois  ou  quatre  pelotons.  Les  compagnies  y entrent 
dans  leur  ordre  naturel,  & en  refibrtent  formées. 
Cette  manœuvre  ne  requiert  ni  mouvement , ni 
commandement  nouveau.  La  troupe  qui  fe  trouve 
vis-à-vis  le  palTage  y entre  la  première  ; celles 
de  droite  ou  de  gauche  la  fuivent  & reprennent 
leur  place  en  forçant. 

On  objectera  encore  que  les  flancs  de  la  co- 
lonne perpendiculaire  fe  trouveront  trop  courts 
lorfque  les  pelotons  feront  diminués  par  les 
pertes  ou  les  détachemens  ; à cela  je  réponds 
d’abord , j’aurai  toujours  autant  de  combattans 
que  les  autres  i mais  quand  je  ferois  réduit  à 
dix  files  , ce  fera  toujours  aflez  pour  donner  à 
ma  colonne  de  la  folidité  & de  l’impulfion.  Je 
puis  d’ailleurs  alonger  les  flancs  de  ma  forma- 
tion toutes  les  fois  que  je  les  trouve  trop  courts, 

& que  je  crois  que  l’ennemi  cherche  à les  gagner. 

Je  n’ai  pour  cela  qu’à  déboîter  la  moitié  de  ma 
colonne  , en  pouffant  en  avant  les  quatre  com- 
pagnies du  centre.  Cette  nouvelle  tête  ne  fera 
plus,  il  eff  vrai,  que  de  feize  files,  mais  j’aurai 
doübié  la  longueur  de  mes  flancs.  Ma  colonne 
prefentera  alors  une  efpèce  d’échelon  alfez  ref- 
lemblant  au  coin  des  anciens.  Peut-être  trou- 
vera-t-on cette  dernière  forme  très-avantageufe 
pour  une  attaque , fur-tout  fl  l’on  fortifie  cette 
fécondé  tête  en  y portant  une  feâion  de  grena- 
diers. Le  vide  que  laifferont  les  pelotons  déboîtés 
fervira  à placer  les  officiers  fupérieurs,  qui  feront 
là  à poMee  de  tout  voir , & de  fe  faire  entendre. 

Je  crois  fermement,  ajoute  M.  de  Seguier , & 
j’ofe  dire  que  M.  de  Seguier  ne  croyoit  point 
légèrement , & qu’il  ne  difoit/e  crois  que  lorfqu’il 
étoit  convaincu  i je  crois  , difoit  donc  M.  de  Se- 
guier , qu’une  troupe  ainfi  ordonnée  pourroit 
en  affronter  u^e  beaucoup  plus  nombreufe  , qui 
auroit  la  complaifance  de  fe  tenir  régulièrement 
étendue  , & faifant  régulièrement  feu.  M.  de 
Seguier  croyoit  encore  que  cette  dernière  dif- 
pofition  efl:  très  - favorable  contre  la  cavalerie  : 
il  croyoit  aufli  que  la  colonne  perpendiculaire 
paffe  avec  autant  de  facilité  que  les  colonnes 
tranfverfales  de  l’ordre  étendu  à l’ordre  profond i 
il  croyoit  enfin  que  le  mécanifme  de  cette 
manœuvre  efl;  infiniment  fimple.  Nous  ne  décri- 
rons point  ce  mécanifme , il  n'efl  aucun  militaire 
qui  ne  puifle  aifément  fuppléer  à notre  filence. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  juger  la  colonne  de 
M.  de  Seguier  -,  mais  je  puis  dire  fans  fortir 
de  mon  plan  qu’elle  offre  à mes  yeux  plufieurs 
avantages  qui  manquent  aux  colonnes  que  nous  | 
An.  Milic.  Tome  IV. 
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formons.  Combien  ne  ferois  - je  pas  fatisfait,  fi 
en  faifant  connoître  , par  cet  extrait , le  travail 
d’un  homme  pour  qui  j’ai  eu  toujours  le  refpecl 
le  plus  profond,  8c  qui  a mérité  11  bien  -l’eflime 
du  public  , en  rempliffant  avec  diflinclion  fes 
devoirs  d’homme,  de  citoyen,  & de  militaire, 
i’avois  fourni  une  colonne  préférable  à celles  qui 
ont  été  employées  jufqu’à  ce  jour. 

§.  V I. 

Des  colonnes  pour  fervir  d’appui  aux  ailes  a’une 
difpofition. 

Le  général  Lloyd  & beaucoup  d’autres  mili- 
taires faits  pour  entraîner  nos  fuffrages  , ayant 
prouvé  qu’il  vaut  mieux  appuyer  les  aîles  de  fon 
armée  fur  des  colonnes  bien  conflituées,  que  fur 
des  appuis  naturels  , voye^  notre  article  Ailes, 
nous  allons  examiner  quelle  doit  être  la  forma- 
tion de  ces  colonnes. 

Un  écrivain  militaire  à qui  nous  devons  plu- 
fieurs bons  ouvrages  fur  l’art  de  la  guerre , 
M.  de  Turpin  de  Griffé  prétend  qu’on  danne 
communément  trop  de  front  aux  colonnes  def- 
tinées  à couvrir  les  aîles  d’une  armée  , & il  a 
raifon  : fi  l’on  daignoit  réfléchir  fur  l’objet  que 
ces  colonnes  ont  à remplir,  on  verroit  qu’il  fuf- 
fit  de  leur  donner  douze  files  de  front,  & qu’on 
pourroit  même  , comme  le  veut  le  maréchal  de 
Saxe  , les  réduire  fans  inconvénient  à huit.  Ce 
n’efl  point  contre  l’ennemi  qui  attaque  le  front 
de  l’armée  que  ces  colonnes  font  deflinées,  mais 
contre  celui  qui  veut  la  prendre  en  flanc,  ce 
n’efl  donc  point  par  leur  front  qu’elles  doivent 
combattre  , mais  c’efl  par  leur  flanc  , & par 
conféquent  c’efl  leur  flanc  qu’on  doit  étendre  , 
& leur  front  que  l’on  doit  rétrécir.  Ce  que  je 
dis  des  colonnes  deflinées  à couvrir  la  points 
des  aîles  d’une  armée  , efl  également  applicable 
Sc  aux  brigades  que  l’on  place  entre  les  deux 
lignes  de  l’infanterie  en  bataille  , St  à celles  qui 
doivent  couvrir  de  la  cavalerie.  Toutes  ces  co- 
lonnes pour  produire  l’effet  qu’on  attend  d’elles, 
doivent  avoir  plus  de  profondeur  que  de  front. 
C’efl  principalement  à ces  colonnes  qu’on  devroit 
donner  la  machine  que  nous  avons,  décrite  dans 
le  §.  Jll  de  cet  article  -,  l’effet  en  feroit  certaia. 

. §.  VII. 

De  la  colonne  pour  l’attaque  des  lignes  & 
retranchemens. 

Une  troupe  formée  fur  trois  de  hauteur  ne  peut 
efpérer  ni  de  pénétrer  dans  les  retranchcm.rs  qus 
l’ennemi  a conflruirs  , ni  de  forcer  les  lign.s  u’il 
a élevees  -,  une  pareille  victoire  ne  peut  appar- 
tenir qu’à  des  troupes  foi  nices  en  colonne , mais 
quelle  doit  être  l’organifation  de  ces  colonnes 
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Maltip'‘''r  ’es  £t:aque&  , c’efl  la  prsml're 
maxime  établie  pour  les  opérations  de  ce  genre  •,  or 
on  ne  peut  multiplier  les  attaques,  fi  les  colonnes 
ont  beaucoup  de  profondeur  Se  de  front , donc  . . . 
la  conclufion  efi:  claire  ; plus  une  colonne  a de 
front , plus  il  faut  qu’elle  comble  du  fofie  , & 
qu’elle  abatte  du  parapet  •,  donc  il  ne  faut  point 
augmenter  excefiiVement  le  front  des  colonnes 
dellinées  à cet  obiet.  Si , d’après  ces  vérités  , on 
vouloir  réduire  excejfivement  le  front  & la  pro- 
fondeur des  colonnes  defiioées  à attaquer  des 
retranchemens  , on  tomberoit  dans  d’autres  incon- 
véniens  •,  c’efi  par-tout  d’un  jufie  milieu  que 
dépend  le  fuccès.  Une  colonne  de  douze  files  de 
profondeur  , & de  douze  ou  tout  au  plus  de  vingt- 
quatre  de  front , formée  fur  le  centre  en  arrière  , 
ou  d’après^  les  principes  de  M.  de  Seguier  , me 
paroît  ici  , comme  prefque  par-tout  ailleurs  , la 
meilleure  qu’on  puiffe  employer. 

§.  VIII. 

De  la  colonne  pour  le  pajfage  des  lignes. 

Si*  une  fécondé  ligne  qui  vient  pour  en  rem- 
placer une  première  , doit  , afin  de  fe  rendre 
fur  le  terrain  qu’elle  veut  occuper,  le  former  en 
colonne  , & ne  fe  déployer  que  lorfqu’elle  eft 
arrivée  fur  ce  terrain  •,  la  meilleure  colonne pour 
exécutar  cette  manoeuvre  , eft  celle  qui  fe  déployé 
avec  le  plus  de  promptitude  & qui  fe  couvre  dans 
tous  les  inftans  de  plus  de  feux.  Nous  ne  dirons 
pas  qu’elle  eft  des  difterentes  colonnes  , dont 
nous  avons  parlé  , la  meilleure  pour  cette  opé- 
ration J mais  on  ne  la  cherchera  fans  doute  que 
parmi  les  colonnes  formées  fur  le  centre  , au 
nombre  defquelles  eft  la  colonne  à intervalles  per- 
pendiculaires. Voyei  l’article  Ligne  , Passage 
SES  Lignes. 

%.  I X. 

De  la  colonne  pour  U pacage  d’un  défilé. 

Nous  verrons  dans  l’article  Défilé,  Passage 
d’un  défilé  , qu’il  eft  prefque  toujours  plus 
avantageux  pour  pafler  un  défilé  de  former  une 
colonne  ferrée  , que  de  recourir  aux  manceuvres 
par  file  ou  aux  colonnes  avec  diftance  il  s’agit 
donc  d’examiner  ici  qu’elle  eft  la  colonne  que 
î’on  doit  fubftiruerà  ces  manoeuvres.  Les  colonnes 
perpendiculaires  ou  les  colonnes  ferrées  en  malTe 
^ formées  fur  le  centre  font  encore  ici  celles 
qui  méritent  prefque  toujours  la  préférence  : 
comme  il  eft  cependant  des  cas  où  il  eft  plus 
avantageux  d’employer  pour  cet  objet  des  colonnes 
ferrées  & formées  fur  le  premier  ou  fur  le  dernier 
peloto-n  d’un  bataillon,  que  fur  le  centre  de  ce 
même  bataillon  , nous  nous  garderons  bien  de 
fcannir abfolument  ces  colonnes.  Il  ne  faut  point, 
fans  doute  , multiplier  imitilement  le  nombfe 
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des  manœuvres  , voye:^  Manœuvres,  , maïs  aulît 
ne  faut-il  point  en  rejeter  qui  puilTent  nous  être 
utiles.  Fqye^,  fur  la  manière  de  pafTer  un  défilé^ 
l’article  Défilé  , vous  trouverez  encore  fous  c® 
mot  des  réflexions  fur  la  manière  dont  doit  ma- 
nœuvrer une  colonne  qui  rencontre  un  défilé. 

§,  X. 

Des  colonnes  avec  diflance. 

Les  ordonnances  militaires  françoifes  fe  fervent 
encore  du  mot  colonne  pour  défigner  une  troupe 
rompue  à droite  ou  à gauche  par  feciion  , par 
peloton  , ou  par  divifion  -,  & qui  marche  par  fa 
droite  ou  par  fa  gauche  en  confervant  fes  dif- 
tances.  Si  la  définition  que  tous  les  taâiciens- 
ont  donnée  du  mot  colonne  eft  bonne  , il  eft 
clair  qu’on  a eu  tort  de  fe  fervir  de  ce  mot  dans 
cette  circonftance  , car  une  troupe  rompue  d» 
cette  manière  n’a  aucune  des  qualités  d’une  co/onne. 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  de  VEfprit  mili- 
taire s’exprime  ainfi  fur  ces  prétendues  colonnes.  Au 
refte  , il  n’eft  pas  befoin  d’avertir  qu’il  ne  peut 
être  ici  queftion  de  la  colonne  ouverte  qu’on  fe 
fouvient  que  j’ai  proferite.  Cette  colonne  , 
pefante  dans  fa  marche  , par  la  nécefiîté  des 
alignemens  , fi  flafque  , fi  foible  , fi  incapable 
de  défenfe  , fi  impraticable  devant  la  moindre 
troupe  ennemie  -,  cette  colonne  qui  n’a  que  la 
propriété  de  fervir  de  pafTage  à l’ordre  déployé , 
& qui  même  à cet  égard  eft  beaucoup  plus  lente 
dans  fes  moyens  que  la  colonne  ferrée  , à moins 
qu’il  ne  plaife  à l’ennemi  d’attaquer  précif  ment 
du  côté  où  l’on  eft  formé  , cette  co/onr.e , dis-je  , 
eft  affurément , même  dans  le  fyftcme  de  l’ ordre 
mince,  une  difpofuion-très-abfurde. 

§.  X ï. 

De  la  manière  de  former  les  colonnes. 

Comme  une  troupe  eft  toujours  très-foible  au 
moment  où  elle  paffe  d’un  ordre  à un  autre  , oa 
doit  rendre  ces  inftans  le  plus  courts  qu’il  eft 
poftlble  , & par  conféquent  recourir  au  pas  le 
plus  vif  c’eft  donc  au  pas  de  manoeuvre  que  les 
colonnes  doivent  toujours  fe  former  & fe  déployer,. 

On  devroit  exercer  les  troupes  à former  & à 
déployer  les  colonnes  , tant  en  marchant  , que  de 
pied  ferme.  Il  eft  plufieurs  crrconftances  où  il 
eft  bon  que  les  divifions  qui  doivent  former  la 
tète  des  co/onnes  continuent  à gagner  chemin -,  & 
où  il  eft  avantageux  de  gagner  quelques  pas  à 
mefure  qu’on  fe  met  en  bataille. 

Doit-on  former  les  colonnes  en  marchant  par 
le  flanc  , ou  en  failant  des  demi-quarts  de  con- 
verfion  & marchant  enfuite  par  le  front  des 
pelotons  i ces  deux  manières  peuvent  avoir  cha-^ 
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«ane  leur  emploi  -,  la  première  efl:  cependant 
pref  iUe  toujours  préférable  à la  fécondé. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  maniéré  dont 
les  troupes  formées  en  colonne  doivent  marcher 
pour  joindre  l'ennemi  ; on  trouvera  ces  détails 
ians  les  articles  Marche  & Charge. 

XII. 

De  l’attaque  des  colonnes. 

Nous  avons  indiqué  dans  les  dilfétens  para- 
graphes de  cet  article  les  principaux  objets  dignes 
de  fixer  i’attention  des  militaires  -,  il  ne  nous 
relie  donc  plus  qu’à  parler  de  la  manière  dont 
on  doit  fe  conduire  quand  on  a à combattre  une 
colonne. 

Un  grand  nombre  de  fuppofitions  différentes 
fe  préfentent  ici  à nous  -,  nous  n’eflayerons  point 
de  les  épuiler  ; aous  nous  bornerons  à fixer  nos 
regards  fur  les  plus  impartantes.  Comment  doit 
agir  un  corps  d infanterie  dépourvu  de  canon  & 
de  cavalerie  , qui  veut  attaquer  une  colonne  ? 
comment  doit  agir  un  corps  d’infanterie  dépourvu 
de  canon  feulement  ? com.ment  doit  agir  un  corps 
d’infanterie  qui  a du  canon  &:  point  de  cavalerie  ? 
comment  doit  agir  un  corps  de  cavalerie  dépourvu 
d’infanterie  & de  canon?  Nous  ferons  abllradion 
des  qualités  du  terrain  , de  la  valeur  des  troupes  , 
& nous  fuppoferons  que  la  différence  entre  le 
nombre  des  combattans  des  deux  partis  ell  top 
peu  confidérable  pour  être  confidérée. 

Ce  n’efl  qu’en  fe  formant  en  colonne  que  l’in- 
fanterie dépourvue  de  cavalerie  & de  canon  peut 
vaincre  de  l’infanterie  formée  en  colonne  : tous  les 
militaires  en  conviennent  -,  voyej  notre  article 
Choc.  Mais  l’affaillant  doit  - il  fe  borner  à une 
feule  attaque  , ou  doit-il  en  former  piufieurs  ? 
aioit-il  diriger  fa  marche  vers  le  front,  les  flancs 
ou  les  angles  de  la  colonne  ennemie  ? Si  l’ennemi 
avoit  aflez  peu  de  connoiffance  des  hommes  & 
aie  l’art  militaire  pour  vous  attendre  de  pied 
ferme  , vous  devriez  former  une  attaque  envi- 
ronnante , je  veux  dire  , tomber  afvec  quatre  ou 
cinq  petites  colonnes  différentes  fur  le  front  , les 
angles  & les  flancs  de  fa  colonne  ; mais  comme 
cette  fuppofition  n’efl  pas  admilfible  , on  doit 
conclure  que  lorfqu'on  efl  réfolu  à attaquer  un 
onnemi  formé  en  colonne  , il  faut  aufli  former 
des  colonnes , marcher  à lui , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  dans  les  articles  Marche  ÿc  Charge  , & 
attendre  tout  de  la  fupériorité  de  force  , d’adreife 
Sc  de  valeur. 

Quand  on  a de  la  cavalerie  & point  de  canon  , 
on  doit  former  une  attaque  environnante  8c  fimul- 
tanée.  La  cavalerie  fe  dirige  , ainfi  que  nous  le 
dirons  plus  bas  ; l’infanterie  marche  d’un  pas 
ferme  8c  décidé  vers  les  flancs  & le  front  de  la 
ex}!onne^nnemie  : ce  fut  à peu  près  ainfi  que  nous 
Yaiuquimsi  a b’onieaoi. 
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Si  on  a du  canon  & point  de  cavalerie  , 8c  fi 
l’ennemi  a la  patiente  ineptie  de  fe  JaifTer  canon- 
ner  , on  fait  feu  fur  lui  jufqu’au  moment  où  il  efl 
ébranlé  par  le  canon  , 8c  puis  on  marche  à 
l’attaque  mais  , on  le  fent , cette  fuppofition  efl 
encore  parfaitement  inutile  -,  efl-il  de  chef  mili- 
taire allez  peu  inflruit  pour  fe  conduire  ainfi. 

Quand  on  a du  canon  8c  de  la  cavalerie  oa 
recourt  encore  à une  attaque  fimultanée  8c  envi- 
ronnante , après  avoir  toutefois  porté  , à coups 
de  canon  , le  trouble  dans  les  rangs  de  l’ennemi. 

Après  avoir  examiné  comment  l’infanterie  doi| 
traquer  de  i’infanterie  en  colonne  j nous  devons 
examiner  comment  de  la  cavalerie  doit  attaquer 
de  l’infanterie  en  colonne.  Nous  prendrons  ici 
M.  le  baron  de  Boan  pour  guide. 

«L’infanterie  doit-elle  craindre  , fe  demande  cet 
écrivain,  lacavalerie  en  plaine?  peut-elle  luiréfif- 
ter  ».  Cette  queflion  , qui  agite  encore  quelquefois 
les  militairesefl  auüünutile  que  difficile  à réfoudre  , 
puifc].u’il  fe  trouvera  toujours  des  exemples  faits 
pour  donner  à chaque  arme  la  confiance  de  la  fupé- 
rioricé  de  fa  force  ; confiance  qu’il  ne  faut  pas -dé- 
truire , mais  qu’il  faut  au  contraire  augmenter  par  la 
recherche  de  tous  les  moyens  qui  pauvent  raifon- 
nablement  l’infpirer. 

Les  fuccès  d’une  arme  contre  l’autre  font  pref- 
que  toujours  déterminés  par  la  fupériorité  des 
hommes  qui  la  compofent.  De  l’excellente  cavalerie 
battra  de  l’infanterie  médiocre  réciproquement, 
de  l’excellente  infanterie  nefelaiffera  point  entamer 
par  une  médiocre  cavalerie. 

D’après  les  précautions  que  prend  i’infanterîe 
pour  fe  mettre  en  état  de  défenfe , la  cavaleria 
doit  combiner  fes  moyens  d’attaque.  Cette  pre- 
mière emploie  fon  feu  pour  porter  de  loin^  dé- 
fordre  dans  nos  elcadrons,  & elle  fe  renferme  fbiis  le 
double  rempart  de  fes  bayonnettes  pour  réfifler  à 
notre  impétuofité  ; c’eftdans  cette  pofition  , réélis - 
ment  formidable , qu’elle  prétend  attendre  la  cava- 
lerie fans  la  craindre.  Attaquer  de  l’infanterie  ainfi 
dilpclse,  c’eft  je  i’avoue,chcilir  le  moment  de  fa  plus 
grande  réfiflance  & hafarder  fes  fuccès;  mais  l’offi- 
cier de  cavalerie  n’efl  pas  toujours  maître  dechoifir 
l’inftantoù  il  doit  attaquer  ; fes  opérations  particu- 
lières tiennent  fouvent  à des  vues  générales  qui 
les  entraînent , & afi’ujettillènt  celui-ci  à des  ordres 
qu’il  n’a  pas  le  droit  d’examiner:ron  métier  efl  d’exé- 
cuter avec  intelligence  8c  félon  les  règles  de  l’art. 

Suppolons  donc  de  l’infanterie  dans  Ion  ordre 
défenfif , fuppofons  auifi  la  cavalerie  hors  de  la 
portée  des  coups  de  cette  infanterie  ; car  c’efl: 
toujours  dans  cet  éloignement  qu’elle  doit  faire 
fes  premières  difpofuions  d’attaque.  La  cavalcriQ 
fe  raetra  en  colonne  par  pelotons  , compagnie  & c , 
i’uivant rétendue  du  front  qu’elle  voudra  attaquer, 
.8c  fi  fes  forces  le  lui  permettent , elle  doit  toujours 
faire  fes  difpofuions  de  manière  à attaquer  deux 
points  à la  fois  J choififiant  les  plus  foibles , ceux  qui 
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ihontreront  moins  de  monde , 8c  par  conieqiienf 
moins  de  feu  à craindre.  Par  exemple,  fi  j’avois  à 
charger  de  l’infanterie  difpofée  félon  les  principes 
défenfifs  de  l’ordonnance  de  l’infanterie  , je  char- 
gerois  le  front , l’arrière  ou  les  angles  du  bataillon 
quatre  repréfenté  par  la  figure  2.  planche  2 de  ladite 
ordonnance  , parce  que  dans  cet  ordre  , les  com- 
pagnies de  grenadiers  & de  chaffeurs  Ce  trouvent 
fur  deux  rangs  au  lieu  de  trois , 8c  ne  fournilTent 
que  foixante-üx  coups  de  fufil  au  lieu  de  cent  que 
donneroit  un  autre  front  de  pareille  étendue. 
Ces  petites  différences  , faifies  par  un  coup  d’œil 
rapide,  peuvent  devenir  décilivesSc  ne  doivent  pas 
être  négligées. 

Quoique  l’ordre  foit  donné  8c  les  difpofitions 
faites  pour  attaquer  deux  points  à la  fois,  il  faut 
que  les  deux  colonnes  n’en  forment  d’abord 
qu’une  feule,  afin  de  réunir  toute  l’attention  de  l’en- 
nemi fur  le  point  menacé  par  la  direélion  générale. 
La  colonne  marchera  ainfi  à diftance  de  front  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  à deux  cent  cinquante  pas  de  l’en- 
nemi ,-qui  eft  la  portée  où  fon  feu  commence  à avoir 
de  l’effet.  Si  l’ennemi  s’efi:  dégarni  avant  , on  peut 
dire  que  c’eft  en  pure  perte  & à fon  défavantage  ; 
s’il  ne  commence  à en  4ire  ufage  qu’à  cet  éloigne- 
ment , la  cavalerie  n’aura  qu’une  décharge  à 
effuyer  , n’importe  de  quelle  manière  elle  fera 
faite. 

Les  deux  cent  cinquante  pas  qui  relient  a par- 
courir pour  arriver  fur  l’ennemi , doivent  être 
franchis  dans  le  moins  de  temps  poiïible  , & par 
confequent  dans  l’allure  la  plus  vive  8c  au  train  de 
galop  le  plus  décidé.  Les  troupes,  avant  de  prendre 
ce  train  , auront  augmente  leurs  diftances  , de  ma- 
nière qu’il  y ait  environ  cinquante  pas^ entre  elles-, 
celle  qui  fera  dcüinée  a former  la  tête  de  ja  fé- 
condé colonne , arrivée  au  point  d’où  fera  partie 
la  première  , changera  fubicement  fa  direélion  , pour 
arriver  fur  le  fécond  point  d’attaque  avec  la  même 
imoétuofué  que  la  première  colonne  eft  arrivée 
fur* l’autre les  lùccès  de  celle-ci  feront  d’autant 
plus  complets , que  fon  attaque  aura  été  plus  long- 
temps imprévue  & couverte  , & qu’elle  le  fera  fur 
des  tioupcs  déjà  ébranlées. 

Si  la  première  troupe  de  la  première  colonne  , qui 
ne  doit  mettre  que  quinze  fécondés  , au  plus  , pour 
franchir  les  deux  cent  cinquante  pas  qui  la  féparent 
de  l’ennemi , reçoit  une  décharge  affez  affurée  pour 
la  mettre  en  délbrdre  , elle  déblayera  de  la  direélion 
par  un  à-droite  & à-gauche  , pour  aller  fe  rallier 
à couvert  du  feu.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  re- 
marquer ici  quelle  iuflelfe  de  tirer  & qu’elle  fer- 
meté il  faut  fuppofer  dans  l’infanterie  ,,  pour  la 
rarantirde  cette  première  attaque, car  fi  la  cavalerie 
rfeft  pas  détruite  cinquante  pas  avant  de  toucher 
à(lfon  but  , c’eft-à-dlre  , dans  les  cent  premiers  pas 
qu’elle  parcourra  fur  la  ligne  de  danger  , tout  le 
feu  qu’elle  pourra  recevoir  paffé  cette  diftance, 
ne  fuifira  pas  pour  l’arrêter.  Le  cheval  bleffé  mor- 
teilemeat , n’en  ira  pas  moins  tomber  dans  le  bacail- 
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Ion  qu’il  mettra  en  défordre.  Que  fera-ce  fi  le» 
charges  fe  fuccèdent  par  des  troupes  qui  n’auront 
plus  de  feu  à craindre  ? Car  de  l’infanterie  ainfi 
preffée  n’a  d’autre  mouvement  à faire  que  de 
mettre  la  bayonnette  en  avant.  L’auteur  de  CE(Jai 
général,  appréciant  les  dangers  que  l’infanterie 
court  en  plaine  , à propofé  de  faire  des  retran- 
chemens  portatifs  avec  des  cordes  goudronnées  & 
à demi  tendues;  j’ai  entendu  blâmer  ce  moyen, mais 
je  ne  l’ai  jamais  entendu  réfuter-,  vqye^  notre  article 
CoroNNE  contre  la  cavalerie  -,  quant  à moi 
j’avoue  qu’il  me  paroît  très-bon  , cependant  l’or- 
donnance de  1776  , qui  n’a  paru  que  plufieurs 
années  après  le  livre  de  M.  de  G . - . n’a  point 
profité  de  cette  idée.  Les  rédaéleurs  de  l’ordon- 
nance fe  feroient-ils  abufés  au  point  de  croire 
eux -mêmes  avoir  tout  dit  , tout  prévu  & tout 
enfeigné,  en  écrivant  « dans  quelques  difpofitions 
que  l’infanterie  combatte  , foit  en  colonne,  foit 
en  bataille  , elle  doit  être  convaincue  que  la  ca- 
valerie n’eft  redoutable  pour  elle  qu’à  l’inftant 
où  elle  ceffe  de  vouloir  lui  réfifter  ».  Ecrire  pareille 
chofe  , c’eft  tromper  les  hommes;  le  croire  c’eft  le 
.tromper  foi-même.  Je  penfe  fervir  mieux  l’infanterie 
en  lui  montrant  des  dangers  contre  lefquels 
elle  ne  prendra  jamais  trop  de  précautions. 

Colonnes  triomphales.  Les  Romains,  pour 
perpétuer  le  foiivenir  des  viéloires  mémorables 
qu’ils  avoient  remportées  & la  gloire  des  géné- 
raux à qui  ils  les  dévoient,  faifoient  élever  quel- 
quefois de  grandes  colonnes  , d’efpèces  de  pyrami- 
des fur  l’extrémité  Tupérieure  defquelles  on  plaçoic 
la  ftatue  du  général  viélorieux  ; ils  faifoient  aulTi 
l'culpter  fur  les  parties  inferieures  , des  bas-reliefs  , 
qui  repréfentoient  quelques-uns  des  principaux  & 
des  plus  glorieux  événemens  de  la  journée. 

Quelques  antiquaires  ont  penfé  que  les  tas  énor- 
mes de  pierres  qu’on  trouve  formés  par  les  hommes- 
dans  diverl’es  contrées  de  l’Europe  , font  aulli  des 
efpèces  de  colonnes  triomphales  oonikrohes  par  des 
peuples  encore  enfevelis  dans  la  barbarie.  Nous, 
avons  un  monument  qui  peut-être  confidéré 
comme  une  efpèce  de  colonne  triomphale  , 
c’eft  celui  qui  a été  confacré  à l’un  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produits  ; à Tu- 
renne. 

Devons -nous  mettre  les  colonnes  triomphales 
au  rang  des  récompenfes  militaires  i Comme  nous 
avons  déjà  répondu  à cette  queftion  dans  l’article 
Arc  de  triomphe  , nous  nous  contenterons 
d’obferver  ici  que  fi  cette  manière  de  récompenfer 
les  guerriers  , étoit  jamais  adoptée  , elle  devroiî 
être  réfervée  pour  les  hommes  femblabies  à Tu- 
renne  où  du  moins  dont  le  mérite  approcheroit  de 
celui  de  ce  héros  à qui  nous  avons  confacré  la 
première  colonne  triomphale. 

COMBAT.  On  fe  fert  du  mot  combat  pour  dé- 
figner  une  aêlien  moins  générale  , moins  yiye* 
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moins  défcifive  Sc  moins  préméditée  qn’utie  ba- 
tîille  : telle  eft  la  feule  différence  qui  exiffe  pour 
les  militaires  entre  les  objets  défignés  par  les  mots 
comb^  €'  bauille  \ du  refte  , on  doit  avant , pen- 
dant , 6c  après  un  combat , prendre  les  memes  pré- 
cautions & luivre  les  mêmes  maximes  qu’avant  , 
pendant,  & après  une  bataille.  Bataille. 

On  trouvera  dans  le  titre  26  du  réglement 
provifoire  fur  le  lèrvice  de  l’infanterie  en  cam- 
pagne , un  détail  circonftancié  des  précautions  que 
la  prudence  indique  qu’on  doit  prendre  la  veille 
•&  le  jour  d’un  combat.  Le  détail  eff  bien  fait  , il 
mérite  d’être  étudié  avec  foin.  îl  feroit  heureux 
que  toutes  les  ordonnances  militaires  commen- 
caiTent  par  donner  les  préceptes  qu’on  doit 
indifpenfablément  fuivre  , & qu’elles  indiquaffent 
enfuite  , en  forme  de  conléil , quelles  font  les  pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre  , & les  moyens  que 
l’on  doit  employer  pour  parvenir  à l’exécution  de 
ce  que  la  loi  commande.  Voye-^  Ordonnances. 

Combat  singulier-  Quoique  les  mots  comèaf 
fingulier  8c  duel  l’oient  regardes  comme  fynonymes, 
il  doit  cependant  exifter  entre  ces  deux  exprelFions 
des  différences  que  les  grammairiens  auroient  dû 
nous  faire  connoîcre.  Quant  à moi  , je  traiterai 
fous  le  mot-combat Jin^ulitr  des  combats  particuliers 
livrés  pour  le  fervice  de  la  partie  , & je  renverrai  à 
l’article  duel  les  combats  livrés  pour  venger  des 
qi.erelles  particulières. 

C’eff  à i’hiftoire  à nous  raconter  le  combat  fin- 
gulier  des  trois  cents  Lacédémoniens  contre  les 
trois  cents  Àrgiens  i des  Horaces  contre  les  Cu- 
riaces  ; de  Manlius  Torquatus  , de  Valerius 
Corvinus  contre  les  Gaulois , & tous  ceux  des 
differens  guerriers  qui  s’avançoient  autrefois  entre 
les  deux  camps  Sc  déhoient  un  des  braves  de 
l’armée  ennemie  ; le  temps  de  ces  combats  eff  paffé  ; 
on  a reconau  qu’ils  éroient  au  moins  inutiles  a la 
câufe  générale.  Nous  laifferons  aullî  a l’iiiftoire 
le  foin  de  conferver  le  fouvenir  des  défis  que 
les  fouverains  iê  font  quelquefois  mutuellement 
envoyés  ■ défis  qui  , s'ils  euffent  été  fuivis  de 
quelques  effets  n’auroient  point  pour  cela  terminé  la 
guerre  , car  la  force  d’une  nation  ne  réfide  point 
dans  fon  roi  i mais  nous,  demandons  fi  le  général 
d’une  armée  , appelé  en  combat  fngulier  par  le 
général  de  t’armée  ennemie  doit  accepter  le  défi? 
Non  . fans  doute  , il  ne  doit  point  ; il  ne  lui  eft 
permis  d’expofer  les  jours  , pendant  une  affaire 
générale  , que  dans  un  très-petit  nombre  de 
ci’Xonftances,  ( voyep  dans  notre  article  général  le 
§.  VII  de  la  quatrième  feâion  ) fcroit-il  libre  de 
les  compromettre  peur  fatisfaire  à un  defir  de  ven- 
geance perfonnelle  , ou  pour  répondre  au  délire  de 
Ion  ennemi'*  non,  ce  n’eft  que  pour  défendre  la  patrie 
quii  doit  fe  C-rvir  de  lepée  qu’elle  lui  a confiée. 
L’hiftoire  offre  aux- généraux  qui , aveuglés  par  un 
antique "préiugé  , croiroient  compromettre  leur 
konneur  -en  refulant  un  pareil  défi  , beaucoup 
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d’exemples  bien  propres  à les  raffurer.  On  con-? 
noît  la  réponfe  d’Antigone  au  défi  des  Pyrrhus  » 
celle  de  Marius à un  jeune  Cimbre celle  d’Au* 
gufte  à Antoine  -,  celle  de  Guftave- Ado-iphe  ^ 
Frédéric  roi  de  Dancmarck  ; celle  de  Pefeaire 
à Vandeneffe,  & enfin  , celle  de  Turenne  à l’elec- 
teur  Palatin.  Je  ne  tranferirai  que  cette  dernière l 
eile  eft  la  plus  analogu?  à mon  l'ujet  ; elle  eft 
la  plus  récente  ",  elle  a été  faite  par  Turenne  , 
un  des  hommes  des  braves  d’un  fiècle  qui 

a été  celui  de  la  bravoure.  Pendant  la  guerre 
qui  fut  terminée  par  le  traité  de  Nimègue,  l’éleèleur 
Palatin  , dont  les  états  étoient  dévaftés  , envoya  , 
par  un  trompette  , un  défi  à Turenne  fon  parent, 
qui  commandoit  l’armée  Françoil'e.  Je  penfe,  difoic 
ce  prince  à Turenne  , que  vous  ne  manquerez  point 
de  m’alligner , par  le  porteur , le  temps  & la  manière 
dont  nous  nous  fervirons  pour  nous  fatisfaire.  Le 
maréchal  fit  fur  le  champ  , par  le  même  trompette  , 
une  réponfe  dans  laquelle  il  ne  parla  point  du 
défi  qu’il  avoitreçu",  mais  où  il  chercha  à exeufer 
les  ravages  que  fôn  armée  avoir  commis.  On  n’a- 
voit  pu  empêcher  , difoit-il  , que  quelques  villages- 
du  Palatinat  ne  fuflént  brûlés  par  des  foldats  irrités 
de  ce  qu’on  avoit  tué  leurs  camarades  d’une  façon 
étrange  •,  quand  votre  alteffe  voudra  s’inftrinre 
du  fait , ajouta-t-il , je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  me 
continue  l’honneur  de  fes  bonnes  grâces  , n’ayant 
rien  fait  qui  pût  m’en  éloigner. 

COMBATTANS.  Une  armée  eft  compofée  de 
deux  efpèces  d’hommes  ; d’hommes  deftinés  à com- 
battre , & d’hommes  deftinés  à leur  procurer  tous 
les  objets  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  pour  com- 
battre ou  pour  fubfifter.  Les  premiers  fe  nomment 

combaitans  , & les  féconds Nous  n’avons  , 

je  crois;' dans  notre  langue,  aucun  mot  collcclif 
pour  les  défigner. 

Une  armée  n’a  pourtant  pas'  toujours  autant 
de  combattons  que  d’hommes  deftinés  à combattre; 
les.  malades-,  les  bleffés-,  les  hommes  détachés 
fiar  les  derrières,  foie  pour  garder  les-équipages-, 
foit  pour  aiTurer  les  communications , les  pion- 
niers , tous  ceux-là  ne  doivent  point  être  com- 
pris dans  le  nombre  des  oumbattans.  Un  géné.rai 
fage  doit  toujours  l'avoir  quel  eft  précifément  le 
nombre  de  combattans  dont  Ibn  armée  eft  com- 
pofée  s’il  s’en  rapporte  aux  extraits  des  revues  , 
aux  relevés- des  hôpitaux,  i!  peut  tomber  dans 
des.  erreurs,  confiderables.  Voyez,  le  §.  I de  notre- 
article.  Journal. 

COMBATTRE.  On  combat  tort-’s  les  fois 
qu’on  en  vient  aux  mains  avec  l’ennemi  , foie 
qu’on  Ce  contente  de  faire  feu  fur  lui  , foie 
qu’on  en. vienne  à l’arme  blanche. 

COMÉDIE.  On  devroit  être  érenné  de  trouvei 
dans- le  diélionnaire  de  Larî  luiUtaire  , .ur.  ariiciet 
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confacré  à la  comédie  , fi  les  ordonnances  de 
nus  rois  ne  s’en  étoient  point  occupées , fi  l’on 
n’avoit  point  reconnu  l’influence  des  Ipedacles 
fur  les  hommes  qui  y aififient , & fi  nous  pou- 
vions regarder  comme  étranger  à notre  travail, 
un  feul  des  objets  qui  ont  une  relation  directe 
avec  le  bonheur  des  militaires  François. 

L’ordonnance  qui  règle  le  fervice  des  troupes 
dans  les  places  & dans  les  quartiers,  donnée  le 
premier  mars  176B  , veut  que  tous  les  régimens 
s’abonnent  à la  comédie  ,•  que  les  commandans 
des  places  tiennent  la  main  à co  que  les  abon- 
nemens  l’oient  au  plus  bas  prix  pollible  ; que  la 
retenue  en  (bit  faite  proportionnellement  aux  ap- 
polntemens  de  chaque  grade,  & que  les  offi- 
ciers obfcrvent  au  i'peétacle  la  décence  la  plus 
grande. 

Julqp’aii  moment  où  par  une  bonne  éducation 
nous  aurons  changé  Iss  mœurs  de  nos  olîic:ers-, 
où  , par  une  infiitution  foignée  , nous  leur  au- 
rons donné  la  goût  de  l’etude  , l’amour  des 
fciences  de  des  beaux  arts  , nous  devons  nous  occu- 
per à leur  procurer  des  rpeclacles  ; c’eft  fur-tout 
dans  les  villes  qui,  par  leur  étendue  , offrent  à un 
jeune  militaire  le  moyen  d’ef'quiver  les  regards 
attentifs  des  hommes  chargés  de  fa  conduite  , que 
ce  bef’oin  eft  le  plus  impérieux.  Les  fpeâacles  font 
en  effet , dans  les  villes , non  feulement  utiles  , mais 
même  néceflaires  aux  officiers  françois. 

Le  dél'œuvrement  & i’ennui , qui  en  efi:  tou- 
jours la  fuite  , produifent  la  plupart  des  vices 
qui  germent  dans  le  cœur  des  officiers  françois. 
Voyei  Mœurs.  Mais  quel  eft  lo  temps  pendant 
lequel  ces  ennemis  cruels  l’ont  les  plus  dange- 
reux? ce  n’eft  point  pendant  la  matinée;  les  mi- 
litaires ont  l’art  de  l’abréger  ; quelques  devoirs 
d’état , quelques  vilîtes  de  bienféance  , la  pa- 
rade , la  table  les  arrachent  à eux- mêmes 
jul'que  vers  trois  heures  après  midi  ; ce  n’efl 
donc  que  vers  le  foir  , qu’ils  fentent  la  lon- 
gueur & le  poids  du  temps  ; e’efi:  alors  que 
l’ennui  entraîne  les  jeunes  officiers  dans  quel- 
ques-uns de  CCS  lieux  funeftes  où  ils  perdent 
en  un  moment  le  fruit  de  l’éducation  qu’ils  ont 
reçue  , où  les  principes  heureux  qu’on  avoir 
gravés  dans  leurs  âmes  font  effacés  par  des 
maximes  corrompues  ; où  leur  fanté , leur  for- 
tune , leur  honneur  de  leur  vie  courent  les 
dangers  les  plus  grands.  Quelle  relfource  plus 
heureufe  pourrions  - nous  leur  offrir , dans  ces 
■jnfians,  que  celle  des  fpeâacles  ? ils  l’atisfont 
au  befoin  que  les  hommes  ont  d’être  émus  ; ils 
charment  l’ennui;  ils  nous  éloignent  des  fociétés 
dangereul'es  ; iis  nous  font  rougir  Je  nos  ridi- 
cules; ils  pourroient  plus  encore,  ils  pourroient 
régler  nos  mœurs , élever  nos  âmes , les  rem- 
plir du  noble  enchoufiarme  de  la  gloire  & d’un 
ardent  amour  de  la  patrie.  Qu’un  homme  de 
génie  confacré  fe,s  talens  à la  compofition  d’un 
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theitre  militaire  , qu’il  nous  montre  Bayard 
dévoré  de  1 amour  de  fon  pays  , refufant  le* 
offres  féJuifantes  que  lui  font  des  rois  puifTansj 
qu’il  nous  montre  l’intrépide  défenfeur  de  Bel- 
vedere , facrifiant  Tes  deux  fils  à fon  devoir  ; le 
premier  maréchal  de  BrifTac,  payant  avec  la  dot 
de  f’a  fille  les  dettes  de  l’état  , & cet  écrivain 
joindra  à la  gloire  littéraire  une  gloire  plus  bril- 
lante encore , celle  d’avoir  été  jufle  envers  nos 
ancêtres  , 8e  utile  à nos  neveux  ; qu’il  fe  cache 
quelquefois  fous  le  mafque  de  Thalie  ; qu’il  ré- 
pande un  vif  ridicule  fur  nos  mœurs  relâchées  ^ 
fur  notre  luxe , fur  le  ton  tranchant  que  nous 
apportons  dans  les  fociétés  ; qu’il  peigne  avec 
des  couleurs  fortes  nos  mœurs  efféminées , & 
il  aura  la  gloire  de  contribuer  à une  révolution 
néceffaire. 

S’il  ne  peut  atteindre  jufqu’à  la  haute  tragé- 
die, ou  à la  bonne  comédie,  qu’il  compofe  des 
drames  ; pourvu  qa’ii  nous  inftruife,  qu’il  nous 
corrige , qu’il  nous  rende  meilleurs , la  nation 
lui  devra  de  la  reçonnoilTance  , & elle  la  lui  témoi- 
gnera par  de  vifs  applaudiffemens. 

On  a travaillé  affez  long  - temps  pour  les 
princes  & pour  les  grands  ; les  enfans  ont  aufîi 
leur  théâtre,  mais  on  n’a  rien  fait  encore  pour 
les  militaires.  Caldéron  feul  a efquiffé  un  tableau 
de  leurs  mœurs  ; & ce  tableau  , quoique  chargé 
& mal  delfiné , a produit  un  bon  effet. 

Que  les  poètes  du  peuple  s’emparent  [auflî 
des  fujets  que  nos  annales  leur  offrent , qu’ils 
elquiffent  à leur  manière  des  farces  inftruûives; 
fl  l’aâeur  la  Tulipe  jure  fur  les  tréteaux  de  ne 
déferter  jamais , de  mourir  ou  de  vaincre  ; le 
grenadier  la  Tulipe  jurera  dans  fon  cœur  d’être 
fidèle  à fon  roi,  à l’honneur  & à la  gloire.  Voje^ 
Désertion.  Le  fpeélacîe  eft  un  grand  moyen 
d’inftruâion  dont  on  n’a  pas  fait  affez  d’ul’age. 
Ses  détracteurs  mômes  ne  peuvent  s’empêcher 
de  le  placer  parmi  ceux  avec  lefqueîs  un  légif- 
lateur  habile  peut  faire  de  grandes  chofes. 

Mais  revenons  au  texte  de  l’ordonnance  , Se 
offrons  à qos  leéleurs  le  réfultat  de  quelques 
réflexions  qui  lui  font  relatives. 

Que  les  régimens  foient  obligés  de  s’abonner 
à la  comédie  dans  les  villes  du  royaume  où  le 
fpeélacîe  eft  continuellement  ouvert,  où  les  ac- 
teurs font  bons  ou  médiocres,  où  l’on  joue  les 
chefs-d’œuvres  de  Corneille,  de  Racine,  de  Mo- 
lière , de  Voltaire,  &c,  rien  n’eft  plus  fage  ; 
nous  l’avons  prouvé;  mais  le  rédacteur  a-t-  il  pu  pré- 
tendre que  cette  loi  s’étendît  jufqu’aux  comé- 
diens de  campagne,  qui,  fous  une  halle  &:  fur 
des  tréteaux,  jouent  des  farces  burlefques  d'une 
manière  ridicule  ? ne  feroit-il  pas  jufte  de  tker 
la  ligne  de  démarcation  entre  la  comédie  à la- 
quelle on  feroit  obligé  de  s’abonner  ^ & la 
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com^Jie  oi  l’on  ferait  libre  de  ne  point  s’a-  ; 
bonner?  ' 

Les  commandans  des  places  doivent  tenir  la 
main  à ceque  les  abonnemens  loient  faits  au  plus 
bas  prix  po.lible  : i jo  liv.  par  mois  pour  chaque  ba- 
t ùllon  , c’eft  le  prix  ordinaire  qu’on  paye  prefque 
par-tout  pour  les  abonnemens  militaires  ce  prix 
qui  pa'oît  modique  eft  néanmoins  prefque  par-tout 
plus  fort  que  celui  que  payent  les  citoyens.  Dans 
une  de  nos  grandes  garnirons,  le  citoyen  a pour 
•jz  liv.  une  place  dans  une  loge  a l’annee  , il 
peut  alTifter  à 4 repréfentations  par  femaine , bc 
fe  placer  par  tout  où  il  le  juge  à propos  , tandis 
qu’un  capitaine  - commandant  paye  ci6iiv.,  ne 
peut  alfifter  qu’à  trois  repréfentations  par  fe- 
maine  , Sc  ne  peut  entrer  dans  les  premières 
loges  qu’après  la  fin  du  premier  afte.  Je  de- 
mande fl  , lorfqu’on  a fait  cet  abonnement  , 
l’équité  a été  confultée?  les  lieutenans  n’ont  point 
autant  à fe  plaindre  que  les  capitaines',  mais  fi 
l’on  réfléchit  que  pendant  lept  mois  de  l’année  , 
il  n’y  a aux  drapeaux  que  la  moitié  des  officiers, 
& q.i’on  paye  pour  le  corps  entier  , on  con- 
viendra que  l’abonnement  des  militaires  eii 
beaucoup  plus  cher  que  celui  des  citoyens. 

Obliger  les  officiers  à obferver  à la  comédie 
les  loix  de  la  décence  -,  empêcher  qu’ils  ne  trou- 
blent le  fpeâacle  par  des  cabales  ou  par  des 
brigues,  par  des  fifflets,  par  des  applaudiffemens 
trop  fouvent  réitérés  , ou  trop  long-temps  pro- 
longés , telle  a été  l’intention  du  légiflateur', 
mais  comment  a-t-on  pu  croire  qu’il  fût  fage 
de  reléguer  les  lieutenans  & les  fous-lieutenans 
dans  les  fécondés  loges  , dans  l’amphithéâtre , 
& dans  le  parterre,  ces  places  que  dans  la  pro- 
vince, la  bonne  compagnie  n’occupe  jamais?  Si 
des  officiers  pouvoiént  être  impunément  confon- 
dus avec  des  hommes  fans  éducation  ou  l’ans 
délicateffe  , avec  des  femmes  fans  po’iteffe  ou 
fans  mœurs,  les  capitaines  feroîent  ceux  qui  cour- 
roient  le  moins  de  rifques  -,  & cependant  ce  font 
les  Heutenans  qu’on  expofe  aux  impreffiens  de 
ces  exemples  dangereux  ce  font  les  lieutenans 
qu’on  éloigne  des  perfonnes  qui  compofent  la 
bonne  compagnie  , de  laquelle  il  eft  fi  intéref- 
fant  de  les  rapprocher. 

Enbannifiant  les  lieutenans  des  premières  loges, 
& en  ne  permettant  aux  capitaines  d’y  entrer 
qu’après  la  fin  du  premier  acte  , on  a voulu  , 
dit-on  , aîTurer  aux  femmes  les  places  qu’elles 
d ivent  naturellement  occuper.  Cette  précaution 
eft  fuperflue  *.  quel  officier  françois  feroit  afTez 
împod  pour  laiffer  une  femme  fur  les  derniers 
bancs  d’une  loge,  tandis  qu^il  pourroit  difpofer 
d’une  place  fur  les  premiers  ? mais  y en  eilt- 
il  quelqu’un  aflez  mal  élevé  pour  violer  ainfi 
ouvertement  les  loix  du  fpeâacle  , fes  camarades 
teroient  les  premiers  à le  blâmer  , & ils  l’em^ 
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pêcheroîent  par  leurs  avis  de  choquer  une  fé- 
condé fois  les  lois  de  la  bienféance. 

Si  un  des  droits  affeéfcs  aux  militaires  étoit 
d’entrer  au  fpeâacle  fans  payer,  les  diftinâions 
que  nous  avons  remarquées  ne  nous  furprendroient 
plus-,  mais  puifqu’ils  payent  aufii  cher,  ou  même 
plus  cher  que  les  citoyens  ; puifqu’ils  compofent 
une  des  claffes  les  plus  difiinguées  de  la  nation,, 
les  prohibitions  que  nous  venons  de  rapporter 
font  vifiblement  aulfi  injuftes  que  dangereufes. 

Quelques  commandans  de  place  , prévoyant 
que  les  repréfentations  des  foldats  changés  de 
la  police  des  fpeâacles  ne  fuffiroient  pas  toujours 
pour  contenir  les  officiers  dans  le  filence  (k  le  bon 
ordre,  font  commander  un  capitaine,  de  chaque 
régiment  , pour  la  police  de  la  comédie  : quel- 
ques autres  font  faire  ce  fervice  par  les  lieute- 
nans. Le  devoir  de  ces  officiers  de  police  con- 
fifte  à nommer  au  commandunt  de  la  place  les 
officiers  qui  ont  troublé  le  fpeâacle.  Ils  font 
refponfables  du  bruit  qui  s’y  fait  , & punis 

quand  ils  n’en  défignent  pas  les  auteurs.  Eft- 
il  jufte  qu’un  officier  foit  puni  parce  qu’un  de 
fes  camarades , mécontent , comme  le  refte  du  pu- 
blic d’un  mauvais  aâeur,  le  lui  a témoigné  en 
faifant  ufage  du  droit  qu’on  achète  à la  porte  ? En 
fuppofant  même  que  la  néceflité  juftifie  cette  loi , 
eft-il  pollible  à un  officier  de  police  de  recon- 
noître  quel  ^eft  celui  qui  a donné  un  coup  de 
fifflet , parti  du  parterre,  de  l’amphithéâtre,  ou 
du  fond  d’une  des  fécondés  ou  des  tro-ifièmes 
loges?  Suppofons  que  cela  l'oit  poffible eft' - il 
convenable  qu’un  officier , dans  une  circonftance 
de  cette  nature , foit  le  délateur  d’un  de  fes 
camarades?  peut-on  l’efpérer?  peut-on  le  defirer? 
l’a-t-on  jamais  vu? 

Tels  font  les  principaux  abus  que  nous  avorrs 
cru  remarquer  dans  la  police  des  fpeâacles.  Les 
remèdes  qu’on  pourroit  y appotter  font  fimples< 
Le  premier  feroit  de  reléguer  , comme  à Bor- 
deaux , par  exemple  , toutes  les  courtifanes 
dans  une  partie  de  la  falle  qui  leur  feroit  uni- 
quement confacrée  , & de  défendre,  à tous  les 
officiers  d’en  approcher.  Cette  défenfe  ne  de- 
vroit  pas  être  faite  par  l’état-major  de  la  place, 
elle  eft  uniquement  du  reffort  de  la  police  du 
corps.  Fo/ei  Eieu  ienant  , & l’article  Calotte. 

Il  faudroit  permettre  à tous  les  officiers  d’aller 
dans  toutes  les  loges.  Se  laifler  encore  à la  cen- 
fure  militaire  le  foin  de  procurer  aux  femmes  les 
places  qui  leur  font  dues,  Ü:  aux  anciens  officiers 
celles  que  méritent  leur  âge  & leurs  ferviecs. 

Il  faudroit  enfin  que  les  officiers  n’eufient 
point  au  fpeâacle  des  furveilians  particuliers, 
qu’ils  ne  fuffent  retenus  que  par  l’éducation  qu’ils 
ont  reçue,  & par  la  cenfure  de  leurs  camarades; 
mais  , pour  s’afl’urer  que  cette  cenfure  feroit  exer- 
cée , l’état-major  des  places  devroit , toutes  les  fois 


im  COM 


COM 


que  le  fpeSacIe  auroit  été  troublé,  Sc  que  lés  cou- 
pables n’auroient  pas  été  découverts  & punis  par 
les  cenléui's  , rétat-major  devroit,  dis-je,  punir  Je 
premier  capitaine  & le  premier  lieutenant,  non 
parce  que  le  fpeélacle  auroit  été  troublé,  mais 
parce  que  ces  deux  officiers  , qui  Ibnt  les  cen- 
feurs  nés  de  leurs  camarades  , n’auroient  pas 
rempli  les  devoirs  que  leurs  places  leur  im-poienc. 

Par  un  réglement  dont  nous  ne  connoiffons  ni 
l’époque  ni  l’auteur  , il  ell  défendu  aux  officiers 
de  jouer  la  comédie  dans  leurs  garnirons  & dans 
lès  entdrons  , non  leulement  avec  les  aéieurs 
de  profclüon  , mais  même  avec  les  peribnnes 
qui  la  jouent  pour  leur  propre  plaifir.  Ce  ré- 
glement doit  être  maintenu  avec  foin  , il  pré- 
vient une  foule  d’abus  dont  il  eü  inutile  d’ex- 
pofer  les  luites. 

COMITÉ  INTIME  DE  LA  GUERRE.  Une 
ordonnance  relative  à l’établiffement  du  confeil 
de  la  guerre  a créé  le  comité  intime  de  la  guerre. 

Ce  comité  devoir  être  compofé  du  minillre 
principal  du  roi , du  fecrétaire  d’état  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  , d’un  ou  deux 
minières  d’état , du  fecrétaire  d’état  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  de  deux  membres  du  conlèil 
de  la  guerre  , d’un  ou  pluüeurs  maréchaux  de 
France , & de  quelques  officiers  generaux  dans 
les  talens  defquels  le  roi  auroit  le  plus  de 
confiance. 

Le  public,  trop  Ibuvent  injuRe  , ne  pouvant 
calomnier  ia  formation  de  ce  comité  intmis  , 
qui  efl:  vraLment  précieufe , calomnia  les  motifs 
de  celui  qui  l’avoit  formé;  mais  que  nous  im- 
portent les  motifs  qui  font  agir  les  adminif- 
trateurs  , pourvu  que  les  réfultats  de  leurs  opé- 
rations foient  heureux.  La  formation  d’un  fem- 
blable  comité  eft  néceffaire  pendant  la  paix , & 
indifpenlable  pendant  la  guerre.  Quj  mieux  que 
ce  confeil  pourroit  dilcuter  & arrêter  les  me- 
fures  &:  les  opérations  relatives  aux  années?  qui 
mieux  que  ce  confeil  poutroit  lever  les  doutes 
qu’un  bon  roi  doit  à la  place  qu’il  occupe  & 
à l’éducation  qu’il  a reçue?  qui  mieux  que  ce 
confeil  pourroit  mettre  des  bornes  aux  injuftices 
des  miniftres?  qui  mieux  que  ce  confeil  leur 
auroit  donné  des  lumitres  sûres,  &:  prévenu  les 
maux  que  leur  légéreté  ou  leur  ignorance  ont 
fait  éprouver  au  royaume? 

Ou  je  m’abuîè  étrangcmsnt,  ou  la  nation  pla- 
cera autour  du  mhiîflre  de  la  guerre  un  conlèil 
compofe  à peu  près  comme  devoit  l’être  Je 
comité  intime  , & confiera  à ce  confeil  , outre 

les  détails  dont  nous  avons  parlé , le  foin  de 
juger  en  dernier  re.Tort  toutes  les  aceufations 
«intentées  par  les  rnilitaires  contre  ceux  de  leurs 
chefs  qui  aiiroient  abufé  de  leur  autorité  , ou  blefTé 
les  lois.  Ce  confeil  , tel  que  je  le  conçois  , 
fercit  nommé  çonfeil  fupréme  de  la  guerre^  Si  ^ 


compofé  de  tous  les  maréchaux  de  France  , de 
tous  les  commandans  en  chef  des  provinces,  & 
des  fecrctaires  détat  de  la  guerre  Sc  des  affaires 
étrangères.  Ce  feroit  à la  pluralité  des  voix  qu’il 
décideroic  de  toutes  les  affaires  qui  lui  feroienc 
Ibumifes  , & on  lui  foumettroit  toute  la  partie 
légiflative  militaire  , ainfi  que  tous  les  grands 
details  relatifs  aux  plans  de  guerre  & de  cam- 
pagne-,  lui  défendant  néanmoins  de  donner  aux 
généraux  aucune  efpèce  d’entrave  , car  le  chef 
d’une  armée  doit  avoir  une  carte , blanche  en- 
tière. Foyej  Conseil,  §.  3 , Sc  Carte- 

blanc  h a- 

COAIMANDANT.  On  fe  fert  également  du 
mot  commandant  pour  défigner  la  peiTonne  qui 
commande  dans  une  grande  province  , dans  un 
petit  diffricl  , dans  une  ville  , dans  un  fort , 
dans  un  petit  pofte  ; on  fe  fort  auffi  de  ce  nom, 
pour  defigner  le  chef  d’un  corps  militaire  quel- 
conque, 

ï. 


Des  Commandans  de  province. 

Les  commandans  de  province  font  membres  de 
l’état-major  de  la  province  dans  laquelle  ils  font 
employés  ; ils  y commandent  lorfque  les  gou- 
verneurs & les  lieutenans-généraux  de  ces  pro- 
vinces en  font  abfens  , & ils  y ont  alors  la 

même  autorité  qu’eux  ; comme  eux , ils  doivent 
veiller  à contenir  les  habitans  dans  l’obéiffance 
due  à l’autorité  fuprême , & à les  faire  vivre 
entre  eux  en  bontje  union  ; comme  eux , ils  com- 
mandent aux  officiers  généraux  employés  dans 
l’étendue  de  leur  commandement  , aux  troupes 
qui  y font  en  garnVlbn  , à celles  qui  y féjour- 
nent  ou  qui  y paffent  ; comme  eux,  ils  doivent 
tenir  la  main  à l’exécution  de  toutes  les  ordon- 
nances militaires  , veiller  à la  garde  & à la  con- 
lèrvation  des  places  ; comme  eux  , ils  peuvent  , 
en  cas  de  bol’oin  , affembler  les  troupes  de  leur 
commandement  , mais  ils  doivent  fur  le  champ 
re,ndie  compte  au  miniüère  des  motifs  qui  les  y 
ont  déterminés. 

L’autorité  des  commandans  de  province  eft  affez 
ordinairement  limitée  , par  les  provifions  qu’ils 
reçoivent  , à trois  ans  de  durée  ; ces  provifions 
doivent  être  enregiftrées  dans  les  cours  fbuveraines 
de  leur  commandement.  Quoique  les  provifions  des 
commandans  de  province  f’oient  limitées  , on  n’a 
guères  d’exemples  qu’on . les  ait  renouvelées  ; cet 
oubli  ou  cette  négligence  ne  pourroit  - elle  pa« 
faire  naître  , quelque  jour  , de  grandes  difficultés  ? 

Les  provifions  que  recevoient  jadis  les  com- 
mandans des  provinces  lajffoient  prefque  toujours 
des  doutes  fur  l’étendue  de  leurs  pouvoirs  : le 
nouvel  ordre  de  çhofes  qui  vient  de  paroître  diffi- 
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pera  fans  doute  toutes  ces  incertitudes  ; on  faura 
à l’avenir  quels  l'ont  les  droits  , quelles  font  les 
prérogatives  des  commandons  des  provir.cs  ; l’on 
prendra  les  mefures  les  plus  juftes  pour  qu’ils 
jouiffent  de  l’autorité  entière  dont  ils  ont  befoin  , 
mais  aulïï  les  précautions  les  plus  grandes  pour 
qu’ils  ne  puifTent  jamais  franchir  impunément  les 
bornes  qu’on  leur  aura  données. 

Un  commandant  de  province  qui  veut  rempMr 
^ans  toute  leur  étendue  toutes  les  fondions  qui 
lui  font  confiées  , parcourt  plufieurs  fois  chaque 
année  la  furface  de  fon  commandement  : il  obferve 
tout  ce  qui  eft  relatif  à la  défenfe  & à l’attaque  ; 
il  reconnoît  les  -camps  , les  pofitions  , les  che- 
mins , les  défilés  , les  communications  & les  ma-- 
gafins  militaires  : il  tourne  enfuite  fon  attention 
vers  le  commerce  , & il  s’occupe  des  moyens 
de  le  faire  fleurir  ou  de  l’étendre  : il  Congé 
principalement  , dans  fes  voyages  , aux  moyens 
d’encourager  & de  perfeâionner  l’agriculture  : 
il  doit  favoir  quelle  eft  la  qualité  & la  quantité 
des  denrées  que  fon  commandement  produit  : il 
leroit  bon  qu’il  eût  un  état  exaél  de  la  population  ; 
& un  état  particulier  du  nombre  d’hommes  en 
€tat  de  porter  les  armes  , des  femmes  , des 
vieillards  , des  enfans  , des  agriculteurs , des 
ouvriers , des  artiftes  de  chaque  efpèce  , ik.  même 
des  bêtes  de  fbmme  & de  trait.  Il  pourroit  faci- 
lement faire  ce  cens  général  & particulier  , en 
tirant  parti  des -délégués  du  gouvernement  répartis 
dans  les  différentes  villes  de  la  province. 

Les  qualités  les  plus  néceffaires  à un  comman- 
dant de  province  font  celles  qui  peuvent  lui  con- 
cilier le  plus  sûrement  le  cœur  des  habitans  Sc 
des  gens  de  guerre  auxquels  il  commande  ; fon 
autorité  eft  bien  plus  sûro  lorfqu’elle  eft  fondée 
fur  l’eftime  & fur  l’amour  , que  lorfqu’elle  a la 
crainte  pour  bafe.  On  en  a vu  des  commandans 
de  province  qui  auroient  d’un  feul  mot  appaifé  les 
troubles  les  plus  grands , 8c  d’autres  qui , par 
leur  prei’ence  feule  , auroient  excité  des  incen- 
dies : les  premiers  étoient  acceflibles  , affables  , 
bons  i les  féconds  fiers  , hautains  , durs  & re- 
pouffans  ; ceux-là  éroient  à la  cour  les  - follici- 
teurs  ardens  des  grâces  qu’avoient  méritées  les 
habitans  & les  gens  de  guerre  de  leur  com- 
mandement & les  autres  ■y  ....  on  s’eftimoit 
heureux  , quand  ils  ne  rendoient  point  de  mau- 
vais offices  ; ceux-là  faifoient  tomber  les  grâces  de 
la  cour  fur  les  hommes  qui  en  étoient  dignes 
& qui  en  avoient  befoin  ; ceux-ci  les  attiroient 
fur  leurs  vils  flatteurs  , fur  leurs  parens  , ou  fur 
eux-mêmes  ; ceux-là  faifoient  quelquefois  les 
frais  des  grâces  qu’ils  avoient  fait  efpérer  & qu’ils 
n’avoier.t  pu  obtenir  ^ ceux-ci  , pour  ne  rien  folli- 
citer  , ne  rien  donner  , ne  prometroient  rien  ; 
ceux-là  s’étoient  fait  une  loi  de  depenfer  dans 
leur  province  le  traitement  qu’ils  en  recevolent, 
auffi  leur  maifon  étoit-elle  le  rendez-yous  d’une 
Art-  Milit.  Suppl,  Tome 
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facîlté  nombreufe  , mais  choîfie  , ils  agiffoief't 
ainfi  plus  par  principe  d’économie  | olitique  que 
pour  fatisfaire  leurs  goûts  -,  les  autres  avoient  pouf 
loi  de  faire  régner  dans  leur  maifon  i ne  étiquette 
févère  , une  trifte  monotonie  , ils  apiffoient  ainfi 
moins  par  amour  de  l’ordre  général  , que  par 
principe  d’économie  perfonnelle  : ceux-là  afmoient, 
recherchoient , diftinguoient , encourageoient  les 
hyommes  inftruits -,  ceux-ci,  véritables  Welches» 
auroient  anéanti , s’ils  Pavoient  pu  , les  lettres 
& les  lettrés.  Terminons  ce  parallèle  , peut-être 
déjà  trop  long , & que  nous  aurions  effacé  nous- 
même  y fi  nous  n’avions  penfé  qu’il  préfente 
quelques  vérités  qui  peuvent  un  jour  être  utiles. 

Les  commandans  des  provinces  font  divifés  en 
quatre  claffes  ; ^n  commandans  généraux  , en  com- 
mandans en  chef,  en  commandans  en.  fécond  de  en 
commandans  en  troifième. 

Un  feul  gouvernement  , celui  de  Flandre  , a 
un  commandant  génét^X  vingt-cinq  gouvernemens 
ont  des  commandans  en  chef;  vingt -deux  des 
commandans  en  lècond  ; fix  des  commandans  en 
troifième.  Cette  variété  , cetre  multiplicité  de 
commandans  va  bientôt  difparoître  : l’affemblce 
nationale  détruira  fans  doute  , dans  fa  fageffe  , 
cette  multitude  d’êtres  parafites  qui  fe  gêaenc 
mutuellement , & qui  abforbenc  fans  néceffité  une 
portion  immenfe  des  contributions  des  peuples. 
Vingt  provinces  militaires  fuffifent  à la  France  , 
& par  conféquent  vingt  commandans  en  premier 
& vingt  commandans  en  fécond. 

Les  commandans  des  provinces  font  tirés  de  la 
claffe  des  maréchaux  de  France  , de  celle  des 
lieutenans  généraux  & des  maréchaux  de  camp. 
Ces  officiers  jouiffent  d’un  traitement  particulier 
qui  eft  très-confidérable.  Ce  traitement  fera  fans 
doute  réduit  par  l’équité.  Les  fêtes  que  le  com- 
mandant d’une  province  donne  dans  fon  palais  , 
n’ajotitent  rien  au  bonheur  , ni  même  aux  plaifiis 
du  peuple  qui  en  fait  les  frais. 

La  dignité  de  gouverneur  de  province  & celle 
de  commandant  en  chef  ne  font  point  incompatibles 
par  le  fait  : il  en  eft  de  même  de  celle  de  gou- 
verneur particulier  de  telle  ou  telle  ville  , & de 
commandant  en  chef  de  la  province  dans  laquelle 
cette  ville  eft  fituée.  Une  de  ces  places  devroic 
fuffire  , ce  me  femble  , à l’ambition  d’un  citoyen  ; 
mais  comment  aflbuvir  la  cupidité  des  coiirtilàns? 
Us  font  tous  avares  ou  prodigues.  Combien  ne 
feroit-il  pas  heureux  que  la  loi  fi  fage,  neiative  à 
la  multiplicité  des  emplois  , fût  accomplie  à la 
lettre  ; mais  il  eft  à craindre  qu’elle  fera  encore 
long-temps  placée  à côté  de  celle  qui  prohibe  la 
multiplicité  des  bénéfices.  Les  chefs  de  l’adminif- 
tration  militaire  ont  encore , avec  les  chels  de  la 
hiérarchie  eccléfiaftique  , une  autre  reffemblance  ; 
c’eft  leur  dégoût  pour  la  réfidence.  àü  c’eften  vain, 
que  les  canons  de  l’eglife  rélèguent  les  évêques  dans 
leurs  diocèi'es , c’éft  auffi  vaiaement  que  les  ordon- 
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nances  mîIitaîrcR  prcfcrivent  aux  chefs  des  pro- 
vinces de  féjourner  dans  leurs  commandemens. 
Ces  derniers  prennent  congé  , quittent  la  cour 
à l’époque  qui  leur  eft  fixée  par  la  loi  , mais 
ils  ne  le  rendent  point  pour  cela  dans  leurs 
commandemens.  Sont -ils  tenus  à trois  mois 
ou  quatre-vingt-dix  jours  de  lcrvice  , ils  paffent 
cinquante  jours  dans  leurs  terres,  arrivent  dans 
le  commandement  le  dernier  ou  l’avant  - dernier 
jour  du  premier  des  trois  mois  , & en  lortent 
le  premier  ou  le  fécond  jour  du  troifiemo. 
Comment  ne  voient-ils  pas  qu’ils  doivent  , par 
cette  conduite,  faire connoître  aux  adminiftrateurs 
que  la  multiplicité  des  conmandans  eft  inutile 
ou  même  vicieufe?  Ce  n’eft  que  pour  maintenir  le 
bon  ordre  parmi  les  liabitans  & les  gens  de 
guerre  que  les  commandans  des.  provinces  ont 
été  établis  j pourroit  dire  un  miniftre  patriote  ^ 
or  les  provinces  font  aufti  tranquilles  & les 
troupes  aulfi-bien  difeipiinées  quand  les  comman- 
djns  font  abfens  , que  lorfqu’ils  font  préfens  ; 
donc  on  peut  fans  inconvénient  ou  lés  détruire 
tous  ou  du  moins  en  réformer  un  très  - grand 
nombre. 

C’eft  fans  doute  à la  crainte  de  voir  la  puif- 
fance  , l’autorité  des  grands  reprendre  trop  de 
force  •,  & le  régime  féodal  renaître  , qu’on  doit 
attribuer  l’établiiTement  des  commandans  de  pro- 
vince. Il  eût  pu  en  effet  être  dangereux  , jadis  , 
de  réunir  conftamment  fur  la  même  tête  les 
droits  de  gouverneur  de  province  avec  ceux  de 
commandant  ; mais  comment  n’a-t-on  pas  vu  , 
depuis  qu’on  n’a  plus  befoin  de  contrepoids , 
qu’il  eft  infiniment  à charge  , pour  l’état , d’entre- 
tenir fur  un  pied  , très-cher,  deux  ou  trois  hommes 
pour  gérer  un  emploi  qu’une  feule  perlonne  peut 
facilement  remplir  î Gouverneur  ue 
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§.  Il- 


Des  commandans  des  places. 


Î1  eft:  des.  places  qui  , outre  leur  état-major 
ordinaire  , c’eft-à-dire  , outre  le  lieutenant  de  roi , 
le  major  , les  aides  & fous-aide- major  , ont  encore 
un  commandant  particulier  ; c’eft  fur-tout  pendant 
la  guerre  & lorfque  quelque  place  eft  menacée 
d’un  fiége  , qu’on  lui  donne  un  de  ces  comman- 
dans. Ils  font  les  chefs  de  l’état-major.  Ils 
doivent  obéir  au  commandant  en  chef  & aux  offi- 
ciers généraux  employés  dans  la  province  par 
lettres  de  fervîce  ; ils  ont  dans  lent  place  les 
mêmes  devoirs  à remplir  relativement  aux  habi- 
taos  & aux  gens  de  guerre  , que  les  commandans 
des  provinces  dans  leur  province.  Il  leur  eft  défendu 
de  rien  entreprendre  contre  les  droits  & lajuftice 
lyrdinaire  , ils  doivent  même  lui  prêter  mairs 
forte  toutes  les  fois  qu’ils  en  font  requis,  lis 


doivent  veiller  particulièrement  fur  Ic.s  • hôpitairx 
de  la  place  dans  laquelle  ils  commandent  -,  ils  ne 
peuvent  s’abfenter  de  leur  place  pour  plus  de  quatre 
jours  , fans  avoir  obtenu  un  congé  de  la  cour  i & 
pas  même  pour  un  jour  , s’il  n’y  a dans  la  place 
un  lieutenant  de  roi  ou  un  major  capables  d’y 
commander  en  leur  abfence.  Les  devoirs  que  ces 
officiers  ont  à remplir  dans  l’intérieur  , des  places 
ne  font  , pendant  la  paix,  ni  bien  nombreux  ni 
bien  difficiles  ; ils  fe  réduifent  à fe  trout  er  l'ur  la 
place  d’armes  à l’arrivée  d’un  corps  militaire  , 
à affifter  à la  publication  des  bans  lors  de  l’entrée 
des  troupes  dans  leur  logement  , à la  vifite  des 
maifons  fujettes  au  logement  , & à faire  défiler 
les  gardes  après  les  avoir  infpeélées.  Ils  ont  à 
rendre  au  commandant  de  la  province  & aux  offi- 
ciers généraux  employés  par  des  lettres  de  fer- 
vice  , certains  devoirs  , certains  comptes  , & cer- 
tains honneurs  que  le  lieutenant  de  roi  le  plus 
inepte  rendroit  tout  auffi-bien  qu’eux,  f'^oyei,  dans 
l’ordonnance  des  places  , le  tir.  9 , art.  15  , & le 
titre  2.  , art.  9.  Fqye;[  Lieutenant  de  roi. 

Il  y a des  petites  places  dont  le  lieutenant  de 
roi  ou  le  major  ont  le  titre*  de  commandant  ; 
pourquoi  multiplier  iuutilement  les  titres  d’hon- 
neur? 

§.  I I î. 

Des  commandans  des  corps. 

On  donne  le  nom  de  commandant  de  corps  à 
l’officier  , foie  fupérieur  ou  fiibalterne , qui  com- 
mande un  régiment.  Les  devoirs  des  commandans 
de  corps  font  détaillés  dans  les  articles  Colonel  , 
Liêutenant-colonel  , Major  , &c.  Il  y avoir 
jadis  un  traitement  particulier  affeété  au  comman- 
dant de  chaque  corps  -,  ce  traitement  leur  feri 
rendu  félon  les  apparences. 

§.  I V. 

Des  commandans  de  pojle. 

Le  commandant  d’un  pojle  eft:  l’officier  à qui 
eft  confiée  la  garde  & la  défenfe  d’un  pofte.  Ses 
devoirs  font  décrits  dans  les  articles  Poste  , 
Ouvrage  en  terre  , Redoute  , &c.  On  trouve 
dans  le  titre  14  du  réglement  provifoire  pour  l’in- 
fanterie en  campagne  , les  obfervations  les  plus 
fages  fur  les  devoirs  d’un  commandant  de  pojle. 
Voyei  auffi  la  fcience  des  pojîes  par  le  Cointe  ^ 
& le  Guive  de  l’obier  particulier  en  campagne.. 

§.  V. 

Des  commandans  de  bataillon. 

On  a donné  pendant  long-temps,  dans  l’armée 
françoife,  le  nom  de  commandant  de  bataillon  , oa 
de  chef  de  bataillon.,  au  plus  ancien  capitaine  de 
chaque  bataillon.  Le  chef  de  bataillon  avoît  des 
devoirs  particuliers  à remplir  ^ il  jeuiffoit  de 
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^üelqiies  prérogatives  attachées  à fa  place  & d’une 
légère  augmeîitation  d’appointeinens. 

M.  de  Cboifeuil  reforma  les  chefs  de  bataillon  , 
&:  l’armée  le  plaignit  avec  raifon  i ils  furent 
créés  de  nouveau  en  1776  , mais  on  ne  leur 
rendit  qu’une  foible  partie  de  leurs  droits  , ik 
bientôt  après  on  les  réforma  de  nouveau. 

A l’afped  de  ces  variations  , l’homme  qui  dé- 
lire , qui  cherche  le  bien , flotte  nécelfairement  dans 
une  grande  incertitude  : puifque  le  palTé  lui  olfre 
des  exemples  qui  autorifent  la  création  & la  def- 
trucHon  des  chefs  de  bataillon  , il  eft  obligé  , pour 
rélbudre  le  problème  dont  il  s’occupe  , à n’en 
appeler  qu’au  leul  raifonnement. 

On  convient  généralement  que  les  deux  plus 
anciens  capitaines  d’un  régiment  ne  peuvent  , ne 
doivent  point  être  confondus  avec  les  deux  capi- 
taines les  moins  anciens  ; fi  l’ancienneté  des  fer- 
vices  ne  donne  , dit-on  , aucune  prérogative  , 
chaque  militaire  abandonnera  le  fervice  dès  le 
moment  où  il  verra  qu’il  n’a  plus  l’efpérance 
d’améliorer  fon  fort  •,  li  l’ancienneté  des  fervices 
ne  donne  aucune  prérogative  , les  jeunes  officiers  , 
ne  vo^'ant  aucune  différence  entre  les  anciens  & 
les  nouveaux  capitaines  , n’auront  plus  pour  les 
premiers  ces  égards  particuliers  qui  font  le  prix 
légitimement  dû  à la  vieillelTè  , & qui  lui  fervent 
de  dédommagement.  Rendît-on  les  lieutenances 
colonelles  aux  corps  , il  n’en  faudroit  pas  moins 
établir  une  diftinéiion  de  droits  & de  devoirs 
entre  les  plus  anciens  & les  plus  jeunes  capitaines  •, 
car  on  ne  peut  fe  dilFimuler  qu’il  faut  fournir 
aux  anciens  le  moyen  d’apprendre  à commander  , 
& que  tous  les  officiers  n’étant  point  après  à 
devenir  chefs  de  corps,  il  faut  donner  à i’ancien- 
neté  fans  talens  , une  place  de  repos  qui  la  dif- 
tingue  , qui  la  dédommage  , qui  la  récompenfe. 

Mais  en  quoi  confiflera  cette  récompenfe  de 
l’ancienneté  ? Si  elleéroit  uniquement  pécuniaire, 
elle  feroit  peu  flatteufe  •,  elle  attireroit  bien  peu 
de  confidération  à celui  qui  l’obtiendroit  , & ne 
le  formeroit  point  au  commandement.  Si  l’on 
vouloir,  comme  on  le  fit  en  1776  , transformer 
les  commandans  de  bataillon  en  aides-majors  , on 
ne  créeroit  point  une  place  de  repos  , & on  con- 
fieroit  à l’ancienneté  des  devoirs  qu’elle  ne  pour- 
roit  prefque  jamais  remplir.  Si  on  ne  donnoit  à 
l’ancienneté  que  des  titres  fans  fonctions  , des 
diftinciions  fans  prérogatives  , on  n’atteindroit 
point  non  plus  les  différens  buts  que  l’on  doit 
frapper  ; la  fable  qui  nous  peint  les  grenouilles  fe 
moquant  du  l’oliveau  eft  l’hiftoire  des  hommes. 

Une  augmentation  d’appointemens  dev.roit  donc 
être  accordée  aux  chefs  de  bataillon  : îi  cela  on 
devroit  joindre  une  marque  diftinélive  aifée  à 
reconnoître  ; la  difttrence  dans  la  couleur  des 
franges  de  l’épaulette  pourroit  fournir  cette 
diftinciion.  Ne  poun  oit-on  pas  difpenfer  encore 


les  commandans  de  bataillon  de  faire  le  fervics 
des  places  comme  officiers  fubalternes  , & leur 
donner  dans  le  fervice  de  campagne  des  fondiens 
particulières  à remplir?  Je  crois  avoir  obier vé 
que  les  gardes  , les  patrouilles  , les  fentinelles 
ont  perdu  de  leur  vigilance  depuis  qu’il  n’y  a 
plus  dans  notre  armée  , des  hommes  publics  , 
deftinés  à les  furveiller  : en  confiant  particuliè- 
rement aux  chefs  de  bataillon  une  infpedion  conf- 
tante  fur  ces  détails  , on  feroit  renaître  , fans  doute  , 
l’ancienne  adivité.  Ne  pourroit-on  pas  aufli  confier 
aux  chefs  de  bataillon  le  foin  d’infpcder  la  tenue 
des  habits  & des  armes  de  leurs  bataillons  ref- 
pedifs  ? ne  pourroit-on  pas  leur  faire  recueillir 
& rendre  les  rapports  des  compagnies  réunies, 
fous  leur  drapeau  ? ne  pourroit  - on  pas'  leur 
donner  le  droit  de  punir  des  arrêts  tous  les  offi- 
ciers du  corps , & les  charger  particulièrement 
de  la  furveillance  morale  des  jeunes  gens.  Tous 
ces  petits  détails  font  effentiels  , mais  aifés  a 
remplir  , & conviennent  à l’âge  avancé.  Qui 
oferoit  , qui  voudroit  faire  des  réclamations 
contre  des  prérogatives  dont  on  feroit  affûté  de 
jouir  à fon  tour  î Foje{  Appointé. 

§.  V I. 

Des  commandans  d’efeadron. 

Le  commandant  d’efeadron  eft  dans  la  cavalerie 
ce  que  le  commandant  de  bataillon  eft  dans  l’in- 
fanterie. Il  y a aujourd’hui  des  commandans 
d’efeadron  dans  les  troupes  à cheval. 

COMMANDEMENT.  Ce  mot  a , dans  le  voca- 
bulaire militaire  , plufieurs  acceptions  différentes. 
Effayons  de  donner  une  idée  nette  de  chacune 
d’elles. 

§.  I. 


Da  département  confié  à un  commandant  & nommé 
commandement. 

On  fe  fert  du  mot  commandement  pour  défi- 
gner  l’étendue  de  pays  fur  laquelle  s’étend  l’au- 
torité d’un  des  officiers  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  Commandant.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit  , fon  commandement  s’étend  julqu’à  tel 
ou  tel  endroit. 

L’importance  & l’étendue  des  commandemens 
varie  infiniment  en  France  ; il  en  eft  qui  font  très- 
vaftes  &:  d’autres  qui  font  très-petits  -,  il  en  eft 
qui  font  très  - importans  8c  très  - difficiles  . & 
d’autres  qui  le  font  peu  ; filt-il  pofl.ble  de  donner 
une  égale  étendue  à tous  les  commandemens  , il 
feroit  impoflible  de  leur  donner  une  égale  im- 
portance , & par  confequent  de  les  répartir  indif- 
féremment parmi  les  hommes  qui  y alp-irent.  Tel 
commandement  ne  peut  être  donné  qu’.à  un  guerrier 
deftiuc  à commander  les  armées  -,  tel  autre  r,e 
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convient  qu’à  un  homme  plus  verfé  dans  l’art  de 
manier  les  eTprits  , que  dans  celui  de  ranger  des 
troupes  en  bataille  Sc  de  les  faire  combattre  tel 
autre  exige  un  homme  qui  joigne  une  fortune 
eonfidérable  & un  grand  nom  aux  autres  qua- 
lités néceffàires  aux  commandans  des  provinces. 
Ici  , comme  par-tout,  placer  les  hommes  là  où  ils 
peuvent  être  le  plus  utiles  , c’eft.  le  fublime  de 
l’art  de  l’adminiftrateur. 

§.  I L 

Du  mot  commandement  confidéré  comme  fynonynie 
d’ordre  d’autorité. 

Le  mot  commandement  s’emploie  auffi  quelque- 
fo's  comme  fynonyme  d’ordre  , d’autorité.  Qu’il 
efl:  heureux  celui  qui  entend-  les  citoyens  mettre 
au  rang  des  jours  les  plus  tranquilles  & les, plus 
fortunés  , ceux  qu’ils  ont  paffés  fous  fon  com- 
mandement , & qui  fait  que  les  guerriers  fournis 
a fon  commandement  , ii’en  entrevoient  la  fin 
qu’avec  peine  '.  celui-là  peut  efpérer  que  l’hifloire 
parlera  de  fon  commandement  dans  des  termes 
flatteurs.  Mais  que  faire  pour  atteindre  à ce  but  ? 
vqyq  notre  article  Général  , Gouverneur  , 
Gommancant  , &c.. 

§.  1 1 r, 

^es  command'emens  relatifs  aux  exercices  militaires. 

On  donne  encore  le  nom  de  commandement 
aux  paroles  que  prononce  celui  qui  fait  faire  à 
des^  troupes  un  des  exercices  militaires. 

Les  commanâemens  pour  les  exercices  font  natu- 
rellement divifés,  en  commanâemens  préparatoires 
®u  d’avertilfement,  & en  commandemens  d’exécu- 
tion. 'Le.s  commandemens  préparatoires  font  ceux  qui 
avettiffent  une  troupe  qu’elle  doit  , au  premier 
commandement  d’exécution  qu’on,  lui  fera,  exécuter 
tel  temps  ou  tel  mouvement..  Charge  en  dou\e 
temps  8c  bataillon  en  avant  font  des  commande- 
mens  d’avertiflement.  Les  commandemens  d’exécu- 
tionfont  ceux  qui.décident  de  l’infrant  où  l’on  doit 
exécuter,  ce  qui.  a.  été  précédemment  commandé. 
Charge^  vos  armes  & marche  , font  des  com- 
man^mens  de  ce  genre.  Il  y avoir  autrefois 
une  efpèce  de  commandement  qu’il  eût  été  dif- 
ficile de  olalfer-,  c’étoit  ceux  qui  commandoient 
l’attention..  Tels  étoient , attention  tout  le  monde, 
je  parle  à tout  le  monde  : notre  garde-  à vous 
ne  doit  point  être  confondu  avec  ces  enmman- 
iemens'i  il  eft  prefque  toujours  en  effet  comman- 
dement d’e.xécution:,  ou.  aû  moins  devroit-il  l’être 
toujours,  C’eft  d'après  cette  coniidération'  qu’il 
me  paroît  inutiie.  avant  le  commandement^,  inf- 
pcâion  des  armes. 

Après,  avoir  fait  dés  commandemens  l’bbjétr 
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de  fes  réflexions  , 8c  avoir  lu  ce  qu’en  ont 
dit  les  écrivains  qui  méritent  le  plus  de  cor.,- 
fiance , on  reconnoît  qu’ils  devroient  être  foa= 
mis  aux  principes  fiiivans. 

Chaque  commandement  doit  exprimer  toute  la 
manœuvre  clairement , brièvement , en  mots  for 
notes  & faciles  3 prononcer  ; il  doit  être  ar- 
ticulé d’un  ton  ferme  , d^une  voix  diftinéle  & 
d’autant  plus  arrêtée  fur  les  principales  voyelles!», 
que  la  troupe  à laquelle  le  commandement  eft 
fait  occupe  un  plus  grand  efpace  ; il  eft 
abfolument  irripofTible  que  le  commandement' 
prononcé  d’un  ton  bref  & précipité  foit  entendu, 
de  loin  quand  i’air  n’eft  point  calme,  ©u  quand- 
les  perfonnes  témoins  de  l’fexercice  ne  gardent 
point  un  filence  profond  ; cette  efpèc.e  de  com,- 
mandement  ne  peut  donc  convenir  qu’à  une  pe- 
tite troupe  , placée  fur  une  eCplanadç  ou  fous 
un  hangard  ; oBfervons.  encore  que  cette  efpèce 
de  commandement  n’eft:  néceffaire  que  pour  des 
exercices  exécutés,  pendant  la  paix  ; qu’ils  font 
plutôt  une  efpèce  de  fignal  qu’un  commandement 
réel  , & l’on  fait  que  les  fignaux  font  toujours- 
dangereux  parce  qu’il  eft  aifé  de  les  confondre. 
On  ne  doit  jamais  employer  des  commandemens 
qui  fe  relfemblent  pour  annoncer  des  manœuvres^ 
différentes, , ni  des  commandemens  différens  pour 
la  même  manœuvre.. 

Les  mots  qui  caraftérifent  elfentieîlement  la 
manœuvre  doivent  être  prononcés  les  premiers;, 
les  anciens  ufoientde  cette  précaution,  que  nous, 
avons  négligée.  Il  nous  arrive  affez  communément, 
de  voir  des  pelotons  rompre  , d’après  le  même 
commandement,  les  uns  à droite  & les  autres  à, 
gauche  , parce  que  nous  a.vons  placé  le  dernier  , le 
mot  caraûériftique  de  nos  commandemens  ■ au  Iteii. 
de  dire  par  peloton  à droite,  nous  devrions  com^-^ 
mencer  par  à.  droite  & dire  à droite  par  pe~- 
loton. 

Tout  commandement  d’exécution  devroit  être 
précédé  d’un  commandement  prépitotone.  Je  n’en 
excepte  point  le  commandement  garde  à vous  , 
puifque  les  troupes  doivent  à ce  commandemsnt- 
prendre  l’immobilité.  Le  commandement  prépa- 
■ ratoire  que  nous  demandons  avant  garde  à vous, 
pourroit  fans  inconvénient  être  ou  un  roule- 
ment , ou,  les  mots  à vos  armes  , ou  quelques 
, autres,  du  même  genre. 

Les.  commandemens  d’avertiffement  doivent  être 
prononcés  d’une  manière  bien  différente  des  com- 
mandemens d’exécfition  -,  il  faudroit  qu’au  feul  fon. 
de  la  voix  , on  reconnût  aifement  les  différens- 
commandemens. 

Les  commandemens  d’avertî-ffement  peiiyentctre- 
çompofés  de  plufîeuis  mots , tandi.s-  que  les  com- 
mandemens d’exécution  ne  devroient  être  compa-- 
£ls  que  de  deux  , trois , ou  tout  au  plus  d.e  quatrsi 
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fyila''es.  La  langueur  des  commaniemens  d^aver- 
tiflement  devroir  cependant  être  toujours  propor- 
tionnée aux  befoins  de  la  refpiration  , & l’on  doit 
fe  garder  de  l’uppofer  à tous  les  militairea  des 
poumons  de  la  force  la  plus  grande. 

LescomntaniTimerTS  d’avertiflTementdevroient  être 
entièrement  prononcés  lentement  & du  même  ton; 
il  vaudrait  mieux  foutenir  que  précipiter  la  der- 
nière fyllabe.  Les-  deux  dernières  lyllabes  des  coni.- 
mandcmens  d’^exécutio.i  devroieni  être  toujours 
précédées  d’une  el’pèce  de  Ibupir  ; ce  feroit  pen- 
dant cette  courte  paufe  que  le  commandant  repren- 
droit  haleine  , afin  de  les  terminer  l'ans  peine 
d’un  ton  ferme  & élevé. 

Tous  les  commaniemens  doivent  être  compofés 
de  mots  fimilicrs  même  au  loldal  ; tout  mot  tech- 
nique doit  donc  en  être  banni  avec  foin.  Qn 
devroit  s’attacher  aulfi  à choifir  des  mots  fono- 
res  ; on  devroit  bannir  fur-tput  de  la  finale  des 
commaniemens  d’exécution  les  e muets , les  voix  , 
les  articulations  nafales  y 8c  même  les  fyllabes 
longues. 

Toutes  les  troupes  d’une  même  puiflance  doi- 
vent faire  ufage  de  la  même  langue  & employer 
les  mêmes  exprellîbns.  Les  avantages  que  peut 
produire  la  difterence  des  langues  font  bien  moins 
confidérables  qu’on  ne  fait  ferablant  de  le  croire. 
Les  petits  ftratagémes  ne  font  plus  aujourd’hui 
de  faifon  , & les  méprifes  peuvent  nous  être 
aa/ïï  fouvent  funeftes  que  favorables.  Voye\  fur 
«et  objet  les  articles.BAXTERiE  & UNiFORMlxi;. 

§.  IV. 

Commandement , fortification,, 

On  dît  qu’une  ville,  une  pofition,  un  pofie  font 
commandés  , quand  il  y a dans  leurs  environs,  des 
kauteurs  d’où,  l’on  peu:  découvrir  quelques  par- 
ties de  l’intérieur  de  la  place  ou  du  pofte  ; l’on 
donne  le  nom.  de  commandement  à l’eftet  mili- 
taire qu’on  fuppofe  avec  raîfon  , que  l’endroit 
le  plus,  élevé  peut  produire  fur  celui  qui  l’efi: 
moins. 

Pour  attacher  une  idée  fixe  au  mot  atmman- 
dement , on  a déterminé  la  hauteur  d’un  com- 
mandement à neuf  pieds  de  roi  -,  ainfi  neuf  pieds 
font  un  commandement  Jimple  y dix-huit  pieds,  un 
commandement  double-,  ving.t-lept  un  y commande- 
ment triple  y Sec.. 

Une  hauteur  pouvant  dominer  le  front',  lès 
flancs  ou  les  derrières  d’un  pofte  , on  a dif- 
tingué  trois  i’ortes  de  commandement,,  8c  ou  a 
donné  à chacun  d’eux  un  nom-  analogue  à la 
manière  dont  ils  commandent..  Celui  qui.eft  op- 
pofé  à la  principale  face  du,  pofte  eft  nommé 
ccmmandem&n:  de  front  y.  celui  qui  eft-  oppofé  aux 
derrières  du  pofte.,.  qui  prend  les  troupes  à des, 
4.ft  nommé  commandement-  de  revers  y 8c  enfin 
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celui  qui  les  prend  en  flanc  , eft  nommé  com- 
mandement d’enfilade 

Nous  avons  donné  dans  notre  ouvrage  inti- 
tulé, le  guide  de  Vojficier  en  campagne  , un« 
nouvelle  manière  de  confidérer  les  commande-^ 
mens  dont  nous  croyons  devoir  faire  mention  ici. 

Ayant  obfervé  qu’un  pofte  placé  au-delà  d® 
la  portée  du  canon  de  la  hauteur  qui  le  do- 
mine, en  peut  néanmoins  être  inconimodé,  car 
les  hommes  placés  fur  cette  hauteur  peuvent 
découvrir  les  mouvemens  que  font  fes  défenfeurs 
ayant  obfervé  encore  qu’un  pofte  placé  très- 
proche  d’une  hauteur  fur  laquelle  il  eft  prefque 
impoftlble  de  conduire  de  l’artillerie,  eft  moins, 
mauvais  que  celui  qui  eft  placé  à portée,  d’une 
hauteur  fur  laquelle  on  peut  Conduire  du  canon  y 
j’ai  demandé  fi  l’on  ne  devoit  point , formant  de 
nouvelles  fubdivifions  dans  les  commandemens  j 
diftinguer  les  pofitions  commandées  par  l’œil  , 
d’avec  les  pofitions  commandées  par  le  canon  y 
8c  les  unes  & les  autres  d?avec  les  pofitions 
commandées  pat  le  fufil.  Si  Ton  adoptoit  ces 
fubdivifions  , il  feroit  infiniment  aifé  de  faire 
connoltre  le  côté  par  lequel  un  pofte  feroit 
commandé' , la  manière  dont  il  le  feroit , & pat 
confequentîe  moyen  de  parer  au  commandemenî,. 

L’expérience  ayant  prouvé  fouvent  que:  tour 
pofte  commandé  eft  mauvais  , on  s’eft  fortement 
occupé  des  moyens  les  plus  propres  à les  mettre- 
à l’abri  des  commandemens.  On  emploie  ,.,  dans- 
les  poftes  fournis  à un  commariMement  au  canon 
fimple  , double  y ou  triple  , les  cavaliers  , les 
épaulemens  , les  traverfes  y,  voyei  ces  mots 
on  oppofe  aux  commandemens  au  fufil , les  blin- 
dages & les  évantails  y voye^  ces  mots  y & au. 
commandement  à Vaeil,  tous  les  objets  qui  peuvent: 
empêcher  l’œil  de  l’ennemi  de.  découvrir  l’inté- 
rieur du  pofte. 

§.  V. 

Du  commandement  des  armées,. 

Comme  nous  avons  fourni,  dans,  le  cours  cfe' 
cet  ouvrage,  un  tableau,  fait  d’après  l’hiftoire, 
des  connoilTances  8c  des  qualités  nécelfaires.  aux 
généraux ,.(  vqyep  notre  article  Général  , & 
ceux  que  nous,  a^^ons  particulièrement  confacrés 
aux  talens  & aux  vertus  guerrières  y ) comme 
no.is  avons  indiqué  aufii  quelle  eft  l’efpèce  8c 
le  degré  d’autorité  que  l’on  doit  confier  à un 
commandant  en  chef;,  (voye:^  nos  articles.  Au-- 
TüKiTÉ,  Carte  bé  anche  & Pou  voir  y ) il  ne 
nous  refte , pour  completter  ce  qui  eft  relatif  aui 
command-rnent  des  armées  qu’à  examiner  à quli 
on  l’a,  confié  en  France,  & qu’à  prouver  qu’il, 
ne  peut  être  heureux,  quand  il.  eft  alternatif,  au» 
partagé... 

, On  ne  peut  douter  que  les  premiera»  rois  des 
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Francs  ne  fuffent  eux-mpnies  les  généraux  de  leurs 
années-,  ils  ne  furent,  félon  les  apparences  , élevés 
fur  un  bouclier  & montrés  au  peuple  comme  rois  , 
que  parce  qu’ils  avoient  été  d’abord  choifis  pour 
généraux  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’ell  que  Clovis 
Sc  fes  premiers  luccelTeursconimandèrent  toujours, 
quelque  jeunes  qu’ils  fuffent,  les  armées  qu’ils  affem- 
bloienc.  Sigebert  fe  mit  à la  tête  de  fes  troupes 
quoiqu’il  n’eilt  que  quinze  ans  ; Childebert  n’en 
avoir  que  quatorze  quand  il  paffa  les  Alpes  : on 
voit  plus  encore  , on  voit  les  reines  régentes 
venir  à l’armée  , affifler  à des  batailles  portant 
dans  leurs  bras  des  rois  encore  enfans.  Vers  la 
fin  de  lapremière  race, on  vit  des  rois  qui, endormis 
fur  le  trône  & ne  prêtant  que  leur  nom  aux  exploits 
de  leur  règne,  rem,pttoient  le  commandement  des 
arméesentrelesmainsdesmaires  dupalais',  mais  auffi 
l’on  vit  bientôt  le  fceptre  échapper  de  leurs  mains 
peu  exercées  & tomber  dans  celles  de  leurs  géné- 
raux. Pépin, Charlemagne  qui  devoientaii  commande- 
ment des  armées  le  trône  qu’ils  occupoient , furent 
eux-mêmes  leurs  généraux  auffi  remportèrent-ils 
des  viftoires  fignalées  , auffi  obtinrent-ils  l’amour  , 
l’efiime  & l’obéiffance  de  leurs  peuples.  Les  fuccef- 
feurs  de  ces  princes  ayant  imité  les  rois  fainéans  de 
la  première  race  , virent  comme  eux  leurs  généraux 
s’emparer  de  la  couronne.  Il  étoit  bien  naturel  j 
qu’un  peuple  de  conquérans  , qu’un  peuple  aux 
yeux  duquel  la  valeur  étoit  la  première  des  vertus, 
qui  n’airnoit,  qui  ne  refpiroir  que  les  combats  , 
qui  en  nommant  un  roi  n’avoit  voulu  fans  doute 
le  donner  qu’un  général  , vît  avec  une  grande  fa- 
tisfaélion  fon  fouv*<?fain  à la  tête  de  l’armée. 

Il  eft  peu  de  rois  de  la  troifième  race  qui  n’aient 
eux- mêmes  commandé  leurs  armées  ; Hugues 
Capet  , Philippe-Auguflc  , Louis  I X , Jean  1 1 , 

I ouis  XI  , Louis  XII  , François  1er.  ^ Henri 
IV  furent  prefque  toujours  eux-mêmes  leurs  géné- 
raux-, fi  depuis  cette  époque  nos  rois  ne  conduifent 
plus  eux-mêmes  leurs  armées,  s’ils  fe  contentent 
de  s’y  montrer  dans  les  occafions  décifives  , afin 
d’exciter  encore  davantage  le  courage  de  leurs 
guerriers  , c’efl  parce  que  la  guerre  eft  devenue 
un  art  long  & difficile  à apprendre  -,  c’eft  parce  que 
Charles  V & Charles  Vil  leur  ont  enfeigné  qu’un 
roi  peut  vaincre  les  ennemis  de  l’état  fans  s’ex- 
pofer  aux  dangers  de  la  guerre  -,  c’eft  parce  que 
les  malheurs  qu’entraîna  après  elle  la  prilbn 
de  Jean  I I , & de  François  ier.  , ont  fait  faire 
aux  princes  des  réflexions  profondes  ■,  c'eft 
lur-tout  parce  que  la  France  étant  devenue  plus 
vafte  & ion  adminiftration  plus  compliquée  , la 
préfence  du  monarque  eft  devenue  prefque  indif- 
penfable  dans  le  cœur  de  l’étar. 

Quand  nos  rois  fe  font  difper.fés  de  commander 
leurs  armées  en  perlbnne  , ils  ont  prefque  toujours 
choift  pour  les  remplacer  quelques-uns  de  leurs 
grands  vaffaux  , de  leurs  fujets  les  plus  diftingués 
par  leur  naiffance  , leur  rang  & leur  expérience  à 
la  guerre;  celui  qu’ils  avoient  choift  pour  remplir 
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eette  portion  ft  importante  des  fondions  royales, 
portoit  le  titre  de  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  ■ c«s  officiers  qui  reprélentoient  la  perfonne 
du  prince  à la  tête  de  fes  armées  , ne  doivent 
point-être  confondus  avec  les  lieutenans  généraux 
de  nos  armées.  Foyet^  le  premier  paragraphe  de 
notre  article  Lieutenant. 

Il  a été  un  temps  , & ce  temps  a été  très-long  , 
où  l’on  avoir  érigé  des  charges  auxquelles  le  com- 
mandement des  armées  étoit  dévolu  , telle  fut 
d’abord  la  charge  de  grand  fénéchal  de  France  , & 
puis  celle  de  connétable.  Il  n’exifte  plus  aujourd’hui 
de  charge  de  cette  efpèce.  Rien  n’étoit  ni  plus  mal 
vu  , ni  plus  dangereux  , que  de  donner  à un 
fujet  des  prétentions  réelles  au  commandement  de 
l’armée  entière,  ou  d’une  de  fes  portions  : l’hiftoire 
du  règne  de  François  1er  en  offre  des  preuves. 
Les  armées  Françoifes  font  prefque  toujours  com- 
mandées à préfent  par  des  maréchaux  de  France  ; 
mais  ces  grands  officiers, s’ils  ne  commandent  point 
n’ont  pas  le  droit  de  faire  des  réclamations.  Le  roi 
eft  le  maître  de  choiür  parmi  eux  , où  même  de 
confier  le  bâton  du  commandement  à quelqu’autre 
guerrier  -,  on  a vu  fouvent  en  effet  des  armées 
commandées  par  des  princes  , on  en  a vu  même  qui 
avoient  des  cardinaux  pour  généraux, ou  qui  étoienc 
foumifes  à des  militaires  d’un  grade  peu  élevé. 

Quand  la  perfonne  à laquelle  le  roi  a confié 
le  commandement  de  fon  armée  , eft  réduite  par 
des  bleffures  ou  des  maladies  , au  point  de  ne  pou- 
voir plus  remplir  les  fonâions  de  fa  charge  , c’eft 
le  plus  ancien  des  officiers  du  grade  le  plus  élevé 
qui  la  commande  , jufqu’au  moment  où  il  en  eft 
autrement  ordonné  par  le  roi  ; cet  officier  jouit  de 
la  même  autorité  que  s’il  avoit  une  commiflion  , 
un  pouvoir  particulier  pour  commander  l’armée. 
Cette  loi  , qui  eft  affez  moderne  , car  elle  eft  de 
Louis  XIV  , & qui  n’eft  point  bornée  au  com- 
mandement de  l’armée  , car  elle  a lieu  même , à 
l’égard  des  poftes  les  plus  inférieurs,  fut  infpirée 
à ce  prince  par  la  perfuafion  où  il  étoit  que  tout 
commandement  alternatif  ou  partagé  eft  vicieux. 
L’opinion  de  ce  monarque  , qui  fut  prefque  tou- 
jours en  guerre  , & qui  la  fit  même  très-fouvent 
avec  fuccès  eft:  un  grand  préjugé  en  faveur  du 
commandement  d’un  feul  -,  mais  pour  nous  affurer 
qu’il  ne  faut  réellement  qu’un  chef  à chaque  armée 
examinons  ft  la  raifon  & les  exemples  font  d’ac- 
cord avec  la  loi  portée  par^Louis  XIV. 

Si  les  hommes  entre  lefquels  le  commandement 
d’une  armée  feroit  partagé,  avoient  tous  le  même 
génie , le  même  caraftère  , les  memes  vues  ; s’ils 
étoienr  tous  animés  par  le  même  efprit  ; s’ils 
étoient  tous  incapables  de  jaloufie  , d’envie  , 
de  haine  ; fi  tous  reffembloient  à Eugène  , à 
Malboroug , au  prince  de  Bade  , au  duc  de  Rohan 
& au  célèbre  Weimar  , qui  vécurent  conftamment 
dans  une  parfaite  intelligence  , quoique  chefs  de  la 
même  armée  , quoique  le  commandement  fût  alter- 
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entre  eux  , une  armée  commandée  par  deux, 
tro  s ic  même  un  plus  grand  nombre  de  généraux, 
marcheroit  bien  plus  sûrement  à la  victoire  , que 
celle  qui  n’auroit  qu’un  guide  , qu’un  chef  ; mais 
comme  l’hiftoire  des  hommes  n’en  montre  guères 
qui  foient  exempts  des  palTions  que  -nous  venons  de 
nommer  -,  comme  la  nature  ne  crée  point  deux 
hommes  don:  l’el'prit  ait  la  même  force  , le 
caractère  la  même  trempe  , les  vues  la  môme 
portée  , & comme  il  eft  plus  rare  encore  qu’ils 
aient  les  mêmes  intérêts  , il  arrive  toujours  que 
la  rivalité  , la  jaloufie  naiffent  entre  eux  , que 
l’envie  tk  la  méfintelligence  fe  montrent,  & enfin 
que  la  difeorde  arrive  & avec  elle  des  malheurs 
très-gi  ands.  D’après  ces  premières  confidérations  , 
il  eft  donc  prudent,  il  efî  même  fage,  il  eft  indif- 
penlable  de  ne  donner  qu’un  chef  à une  armée.  Il 
taut  obferver  encore  que  l’aurorité  divifée  perd 
de  la  force  , la  gloire  de  fon  éclat  , la  défaite  de 
l'a  honte.  Il  faut  obferver  aufil  qu’en  multipliant 
les  généraux  on  multiplie  les  pafiions  & les 
intérêts  particuliers  -,  car  chaque  chef  ayant  fes 
partilans  , ii  n’efr  g-uères  pofiible  qu’il  ne  fe 
forme  entre  ceux  des  dift'erens  généraux  , des  caba- 
les & des  divifions  , qui  toutes  tournent  au 
«iétriment  de  la  choie  publique.  Qu’on  ne  s’y 
trompe  point  , je  n’ai  pas  voulu  dire  que  c’eft 
la  multiplicité  des  chefs  qui  caufe  les  défaites  , 
mais  les  fuites  de  cette  multiplicité  ; ainfi  il 
n’en  faut  pas  moins  fe  borner  à donner  un  feul 
chef  à une  armée  appuyons  cette  maxime  fur  des 
autorités. 

Si  je  fuivois  l’hiftoire  ancienne  pas-à-pas  , je 
verrois  un  grand  nombre  de  feuilles  s’entalTer 
fous  ma  main  -,  mais  je  me  bornerai  à indiquer 
un  petit  nombre  de  faits  décififs. 

Les  Lacédémoniens  défendirent  à leurs  rois  , 
par  une  loi  d’état  , d’aller  tous  deux  en  même 
temps  à l’armée.  Les  Athéniens  furent  vainqueurs 
quand  les  collègues  de  Miltiade  fe  fureac  dé- 
fiftés  de  l’autorité  en  fa  faveur  -,  ils  furent  vaincus 
quand  Nicias  & Alcibiade,  qui  ne  s’accordoient 
point  , furent  mis  à la  tête  de  la  même  armée. 
Thémiftccle  céda  au  Spartiate  Euribiade  le  droit 
qu’il  avoit  au  commandement  de  l’armée  confé- 
dérée , afin  qu’elle  n’eût  qu’un  chef.  Le  fénat  de 
Carthage  accorda  à l’armée  d’Afrique  le  pouvoir 
de  renvoyer  l’un  des  deux  généraux  qu’il  lui  avoit 
donnés  , parce  que  la  méfintelligence  s’étoit  mife 
entre  eux.  C’eft  la  divifion  entre  les  généraux 
Romains  qui  les  a prefque  toujours  obligés  de 
recourir  aux  diSateurs  , & quia  rempli  les  faftes 
de  Rome  de  jours  malheureux  ; telle  fut  la  caufe 
de  la  défaite  des  Romains  par  les  Véiens  , les 
Vûlfques  , les  Eques.  Suivez  Annibal  , vous  le 
verrez  triompher  toutes  les  fois  qu’il  a deux  géné- 
raux en  tête  , & être  battu  quand  il  n’a  à faire 
qu’à  un  feul  ; la  Trébie  , Trafimène  , Cannes, 
^^érunimu  , font  des  preuves  de  cette  vérité. 


L’hiftoire  romaine  prélente  un  grand  nombre 
d’autres  faits  qui  démontrent  qiiune  armée  ne 
doit  avoir  qu’un  chef,  mais  la  plupart  prouvent 
en  même  temps  , comme  je  l’ai  avancé  , que 
ce  n’eft  point  tant  le  partage  dans  le  comman- 
dement qui  caufe  les  défaites , que  la  divifion  qui  fe 
glilfe  toujours  entre  les  différens  chefs  d’une 
même  armée.  Les  Romains  aux  ordres  de  Mallius 
& Apio  réunis  remportèrent  de  grands  avantages 
fur  les  Gaulois  , jiifqu’au  moment  où  la  méfin- 
telligence fe  gliffa  parmi  eux  -,  dès  qu’elle  fe  fut 
introduite  dans  l’armée  , les  Romains  furent 
battus  •,  il  en  fut  de  même  à la  bataille  d’Allia. 
Mais  rapprochons-nous  du  temps  & du  pays 
où  nous  vivons. 

On  convient  généralement  que  la  principale 
caufe  du  peu  de  fruit  que  les  croifés  retirèrent 
de  leurs  expéditions  dans  l’orient  , ce  fut  le  par- 
tage de  l’autorité  dans  le  commandement  de  leiars 
armées  , formidables  par  leur  nombre  & par  le 
fanatifme  religieux  qui  les  animoit  : l’amour  de  la 
gloire  qui  divifa  Philippe-.^ugufte  & Richard  I®'’ 
fut  plus  funefte  à leur  parti  que  leur  puiffaHce 
& leur  valeur  ne  lui  fut  utile. 

Si  l’armée  françoife  fut  malheureufe  dans  l® 
Milanez  pendant  la  campagne  de  ijoo,  ce  fut  , 
ditM.  Garnier,  parce  que  la  divifion  fe  mit  entre 
les  généraux  qui  la  cominandoient. 

Le  Duc  de  Longueville  & le  fameux  conné- 
table de  Bourbon  ne  firent  aucun  progrès  en 
Navarre  pendant  la  campagne  de  1513  , parce 
qu’ils  n’étoient  point,  d’accord. 

Le  partage  dans  le  commandement  empêcha  dans 
le  Milanez  les  progrès  de  l’armée  françoife  aux 
ordres  de  d’Aubigni  & de  'Trivulce  -,  c’eft  en 
grande  partie  à la  même  caufe  qu’on  doit  attri- 
buer nos  malheurs  à Guinegate. 

Les  François  n’auroien:  pas  aufil  aifément  triom- 
phé des  Vénitiens  à Aignadel  , fi  leur  année  n’eûî 
eu  qu’un  feul  général. 

Les  divifions  qui  régnoient  entre  Etienne 
Colonne  & le  prince  de  Melphe  furent  fur  le 
point  de  faire  perdre  Arles  à la  France-,  Mefières 
auroic  été  prife  par  les  Impériaux,  fi  la  méfin- 
telligence ne  s’étoit  point  gliffée  entre  le  prince 
de  Naffau  & Sikingen. 

Charles-Quint  eût  - il  triomphé  aufil  aifément 
des  confédérés  de  Smalkalde,  11  leiir  armée  n’eû; 
eu  pour  chef  que  l’un  des  deux  habiles  géné- 
raux qui  la  commandoient. 

Pendant  nos  guerres  civiles  , la  méfintelligence 
de  Montliic  & de  M.  de  Burie  fut  iur  le  point 
de  livrer  la  Guienne  aux  proteftans  : la  méfintel- 
ligence  entre  le  même  Montluc  & le  maréchal 
d’Anville  fauva  Montgoméri  en  Béarn. 

Les  mémoires  de  Tavannes  me  fourmffent  une 
anecdote  qui  prouve  d’une  manière  cien  forte 
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combien  le  partage  dans  le  commandement  efl 
tÿ'icieux  , & qui  peint  d’une  manière  bien 
énergique  tant  le  fiècle  où  elle  arriva  , que 
î’efprit  de  Catherine  de  Médicis.  Cette  femme  , 
jaloufe  à l’excès  de  l’autorité  dont  les  Guil’es 
jouilïbient  , & fe  vo5rant  forcée  par  la  prépon- 
dérance qu’ils  avoient  obtenue  dans  le  confeil  , 
■de  donner  une  armée  au  comte  d’Aumale  , chercha 
quel  moyen  elle  pourroît  employer  pour  empê- 
cher ce  général  d’obtenir  des  fuccès  qui  aurolent 
■accru  le  crédit  de  fes  oncles  : « toute  fa  fineffe  , 
dit  Tavannes  , eft  de  faire  dreffer  une  fécondé 
armée  à M.  de  Nemours  , fa  créature  , & de  les 
joindre  , efpérant  que  par  la  contrariété  ils  ne 
feroient  rien  qui  raille  ; ce  qui  adrint 

Si  Henri  lï  ne  prit  point  la  Rechells , ce  fut 
parce  que  l’armée  royale  comptoit  pliifieurs  géné- 
raux:. 

Si  l’armée  royale  n’eût  eu  pour  chef  que  le  duc 
de  Guife  ou  le  connétable  de  Montmorenci  , la 
|)ataille  de  Dreux  eût  été  plus  décilîre  , & la 
guerre  bien  plutôt  terminée. 

Louis  XIII  n’eût  peut-être  point  échoué  devant 
Montauban  , fi  au  lieu  de  fix  maréchaux  de 
France , il  n’en  avoit  eu  qu’un  dans  fan  armée. 

Si  le  prince  de  Condé  eût  toujours  commandé 
feul  , fes  retranchemens  n’auroient  point  été 
forcés  à Fontarabie  •,  l’attaque  des  lignes  efpa- 
gnoles  devant  Salces  eût  été  plus  heureufe  , & 
«ous  n’aurions  point  félon  les  apparences  vaincu 
aux  Dunes. 

Si  le  duc  de  Lorges  & M.  de  Vaubrun  ©uffent 
vécu  en  bonus  intelligence  , l’armée  françoife 
fe  feroit  moins  relfentie  delà  mort  de  Turenne. 

La  bataille  d’Oudenarde  n’eût  point  été  perdue 
& la  ville  de  Lille  prile  , fi  Vendôme  avoit  été 
feul  général  de  l’armée  françoife  -,  c’eft  de  même 
îe  partage  du  commandement  qui  a caufé  nos  mal- 
heurs à Turin  , à Hofteâ  , à Ramilles,  &c. 
Louis  XIV  eut  donc  raifon  d’abolir  l’ancien  ufage 
qui  vouloir  que  les  officiers  du  même  grade  rou- 
îafTent  enfemble  pour  le  commandement , & d’or- 
donner qu'à  l’avenir  le  pins  ancien  officier  feroit 
toujours  chargédu  commandement  : mais  comment 
ce  prince  , qui  , dans  le  préambule  de  la  loi  que 
nous  venons  de  citer  , dit  en  termes  formels  que 
l’expérience  lui  a appris  qu’il  faut  que  le  com- 
mandement d’une  armée  réfide  toujours  en  un  lèul , 
pe  rendit-il  pas  cette  loi  plus  générale  ? comment 
2ie  la  mit-il  point  au  rang  des  lois  fondamen- 
tales de  l’état  ? Pourquoi  ne  ferions-nous  point  ce 
qu’il  n’a  pas  fait?  oui,  je  croîs,  avec  beaucoup 
d’écrivains  militaires  , qu’il  vaudroit  mieux  qu’une 
îirmée  fût  aux  ordres  d’un  général  médiocre , 
^u’â  çeux  4e  deux  généraux  habiles. 
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§.  V I. 

Du  commandement  dans  les  places. 

Apr's  a/oir  prouvé  dans  l’alinea  précédent,  par 
des  raifons  & par  des  exemples  , que  l’autorité  , 
lorfqu’elle  efl:  partagée,  eft  foible  & peu  heureufe 
dans  les  camps  , nous  pouvons  nous  difpenfer  de 
prouver  qu’elle  ne  change  point  à cet  égard  dans 
les  places;  & quoiqu’on  nous  puiffie  citer  l’exemple 
de  d’Effé  de  Montalembert  & de  Lalande  qui  fau- 
vèrent  Landreciés  , où  ils  jouiffenc  d’une  auto- 
rité égale  , nous  n’en  dirons  pas  moins  ; il  vaut 
mieux  qu’une  ville  n’ait  qu’un  feul  commandant , 
fût-il  médiocre  , que  d’en  avoir  deux  habiles- 
Nous  fonimes  encore  ici  d’accord  avec  les  ordon- 
nances militaires  : celle  du  i®''  mars  1768  veut 
que  lorfqu’il  ne  fe  trouve  point  dans  une  place 
de  guerre  d’officier  pourvu  d’un  pouvoir  pour  y 
commander  , que  îe  commandement  appartienne  à 
l’officier  des  troupes  françoifes  qui  aura  le  grade 
ûjpérieur  , & à grade  égal  ,.à  l’officier  d’infanterie 
le  plus  ancien  , du  grade  le  plus  élevé  , du  plus 
ancien  régiment.  Une  ordonnance  poflérieure  à 
celle-ci  enlève  le  commandement  des  places  à l’offi- 
cier le  plus  ancien,  du  grade  le  plus  élevé,  du  plus 
ancien  régiment  , pour  le  donner  à l’officier  le 
plus  ancien  , de  toute  la  garnifon  , dans  le  grade  le 
plus  élevé. 

§.  VII. 

Du  commandement  dans  les  armées. 

Nous  avons  vu  dans  Je  §,  V de  cet  article, 
que  le  commandement  des  armées  appartient , . 
quand  le  général  nommé  par  le  roi  efl:  dans  l’im- 
poffibilité  de  remplir  les  fondions  de  fa  charge, 
à l’officier  îe  plus  ancien  du  grade  le  plus  élevé» 
vo3mns  à préfent  à qui  appartient  le  commande- 
ment de  plufieurs  détachemens  ralfemblés,  ou, 
en  d’autres  termes  , quel  eft  entre  les  officiers 
de  différentes  armes  & des  differens  corps  de 
îa  même  arme , celui  à qui  le  commandement  eft 
dévolu. 

Le  commandement  appartenoit  jadis,  à grade 
égal,  à l’officier  du  plus  ancien  régiment.  On  fe 
plaignoit  avec  raifon  de  cette  loi,  mais  on  avoir 
tort  de  faire  au  légiflateur  un  crime  de  cette 
difpofition.  Pour  apprécier  une  loi  a'/ec  équité, 
il  faut  la  juger,  non  d’après  le  moment  où  on 
la  confidère  , mais  d’après  celui  où  elle  a été 
portée.  Celui  qui  îe  premier  accorda  le  com- 
mandement à l’officier  du  corps  le  plus  ancien 
fut  auffi  fage  que  celui  qui  le  lui  conferveroiç 
le  leroit  peu.  Siippofons  qu’une  puiffanae  foie 
forcée  de  quadrupler  ou  de  quintupler  tout  à 
coup  fon  militaire  ; fuppofons  encore  que  fes 
anciennes  troupes  ont  donné  de  fréquentes  preuves 
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<îé  leur  râleur  Sc  de  leur  intelligence  , de- 
mandons-nous à nous-mêmes  , fi  Thomme  chargé 
de  donneT  des  lois  à cette  armée , de^’roit  faire 
marcher  de  pair,  pour  le  commandemént  les 
■corps  nouvellement  formés  , & ceux  qui  l’au- 
roient  été  depuis  Isng-temps.  Les  légillateurs 
lent  hommes  , ils  peuvent  donc  fe  tromper , 
mais  on  les  juge  fouvent  avec  trop  de  févé- 
nré  , üc  fréquemment  avec  injuftice.  Ce  que 
je  dis  des  légiflateurs  militaires  eft  applicable 
à tous  les  autres  , & même  aux  écrivains  qui 
font  , de  l’adminiflration  des  états  , l’objet  de 
leurs  recherches.  Abandonnons  ces  réflexions  qui 
paroîtront  , peut-être,  elles  - mêmes  , un  jour 
trop  triviales,  & convenons  que,  hors  des  villes 
& des  forts  le  commandement  devroit  appartenir 
a î’oîncier  le  plus  ancien  du  grade  le  plus  élevé; 
à égalité  de  grade  & d’ancienneté,  d’abord  aux  dra- 
gons , puis  aux  troupes  légères  à pied  , puis 
a l'infanterie  de  ligne , enluite  aux  troupes  lé- 
gères à cheval , & enfin  à la  cavalerie  de  ligne  ; 
dans  les  villes,  les  forts,  & derrière  des  lignes 
le  commandement  devroit  appartenir  de  même, 
û'abord  à l’officier  le  plus  ancien  du  grade  le 
plus  élevé  ; à égalité  de  grade  & d’ancienneté , 
d’abord  au  corps  du  génie  , puis  à l’artillerie  , 
enfuite  à l’infanterie  de  ligne  , Tinfanterie  lé- 
gère fuivroit  , puis  les  dragons , puis  la  cava- 
lerie légère  , & enfin  la  cavalerie  de  ligne. 

COMMANDER.  Ce  mot  fignifie  avoir  droit 
& puiffance  de  commander.  Le  capitaine  com- 
Jnande  fes  foldats.  Tel  officier  général  commande 
dans  telle  province  ; tel  autre  dans  telle  ville 
& dans  telle  citadelle. 

On  dit  d’une  place  forte  , qu’elle  commande 
un  pays,  pour  dire  qu’elle  le  tient  en  relpeâ  ; 
jl  en  eft  de  même  d’un  château , d’une  citadelle 
placés  proche  de  la  ville. 

Commander  une  armée  , c’eft  en  avoir  le  com- 
mandement, c'eft  avoir  l’autorité  fur  tous  les 
membres  qui  la  compofent;  commander  l’avant- 
garde,  l’aile  droite  , l’aile  gauche,  c’eft  avoir, 
fous  l’autorité  du  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée , le  commandement  des  troupes  qui  com- 
pofent une  de  ces  divifions. 

COMMANDEUR,  Le  commandeur  eft  un  che- 
valier d’un  ordre  militaire  pourvu  d’une  com- 
manderie.  Fbye^  Ordre  militaire. 

COMMIS  DES  FERMES.  Voye^  Contre- 
bande, & Visite  des  troupes. 

COMMISSAIRES  DES  GUERRES.  Suppl.  Un 
édit  du  roi  & des  ordonnances  militaires  ren- 
dues d’après  les  avis  du  confeil  de  la  guerre, 
ayant  apporté  de  très  - grands  changemei  s aux 
droits  Sc  aux  devoirs  des  commiffaires  des  £Ucrf es  \ 
Arî>  Suppl,  Terne  ÏV> 
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nous  fonimes  obligés  de  donner  un  fi  pp’émint 
à l’article  qui  leur  a déjà  été  confacré. 

La  ferme  croyance  où  nous  fommes  que  les 
commiffaircs  des  guerres  éprouveront  encore,  dans 
ce  moment-ci,  quelque  grand  & nouveau  bou- 
leverfement , nous  aurolt  empêché  de  faire  cet 
article  , fi  l’Encyclopédie  n’étoit  pas  deftinée  à 
conferver  le  l'ouvenir  de  ce  qui  a été  , à dire 
ce  qui  eft,  &:  à chercher  ce  qui  devroit  être. 

L’édit  de  1788  réduit  les  charges  des  com— 
mijfûires  des  guerres  à cent  trente  , 8c  les  rend 
purement  militaires.  Chaque  charge  eft  fixée 
à la  fomme  de  102000  livres  : le  proprié- 
taire doit  jouir  de  6000  livres  de  gages  ; 
il  ne  doit  éprouver  que  la  déduftion  d’un  dixième. 
Le  roi  conferve  aux  commijjaires  des  guerres 
tous  les  privilèges  , franchifes,  libertés,  droits,  & 
exemptions  qui  leur  ont  été  fuccefftvement  ac- 
cordés; il  leur  donne  de  plus  le  droit  de  haut 
fief.  Les  commijjaires  des  guerres  doivent  avoir 
fervi  cinq  ans  en  qualité  d’officiers.  De  cetts 
loi  générale  font  exceptés  les  fils  des  commif- 
fuires  des  guerres  , les  fils  & neveux  paternels 
des  commijjaires  ordonnateurs  ^ 8c  des  chefs  des 
bureaux  de  la  guerre. 

Le  roi  conferve  aux  fils  & aux  petirs-fils  de 
France , ainfi  qu’aux  maréchaux  de  France , le 
droit  de  préfenter  un  fujet  pour  une  place  de 
eornmijjàire  des  guerres  ■ mais  ils  ne  peuvent  le 
choifir  que  parmi  les  perfonnes  qui  ont  les 
qualités  énoncées  dans  le  précédent  alinéa. 

Il  ne  doit  y avoir  que  cent  cinquante  com^ 
miffàires  employés , parmi  lefquels  il  n’y  en  aura 
jamais  plus  de  vingt  choifis  parmi  ceux  qui  ont 
éré  préfentés  par  les  maréchaux , fils  ou  petits- 
fils  de  France. 

Outre  les  cent  cinquante  commiÿàires , l’or- 
donnance. crée  vingt  places  d’élève.  Parmi  les 
vingt  élèves  , fix  peuvent  être  employés  en  qua- 
lité de  commijjaires  furmiméraires  , & fix  en  qua- 
lité de  premiers  élèves.  Ces  douze  fujets  ont  des 
appointemens. 

Ce  n’eft  qu’après  vingt-cinq  ans  accomplis 
qu’on  peut  être  admis  à remplir  une  charge  de 
commijjàire  des  guerres. 

Les  commijfaires  des  guerres  font  divifes  ea 
deux  clalfes  ; en  commijjaires  ordonnateurs  , en 
commiffiiires  ordinaires.  Les  commijjaires  ordonna- 
teurs font  au  nombre  de  vingt-trois;  \es  commif- 
faires  ordinaires  Ibnt  au  no'mbre  de  cent  vingt- 
fept. 

Les  commijfaires  ordonnateurs  ont,  outre  leurs 
gages,  8000  liv.  d’appointement  ; 821  liv.  10 
lotis  pour  le  fourrage  des  chevaux  qu’ils  doivenr 
avoir  ; un  logement  payé  fur  un  pied  très-cher , 
& des  gratifications  toutes  les  fois  qu’on  exige 
o’eutÿ  UH  travail  particulier. 
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Les  commijfaires  ordinaires  poiirrus  de  charges 
ont,  out-re  leurs  gages  , 4000  liv.  d’appointe- 
mens-,  547  liv.  10  fous  pour  le  fourrage  de  deux 
chevaux  qu’ils  doivent  avoir  •,  un  logement  bien 
j)ayé  , & des  gratifications  toutes  les  fois  qu’ils 
fuppîéent  les  ordonnateurs , ou  qu’on  leur  donne 
quelque  commifiion  particulière  , ce  qui  arrive 
très-fouvent,  ^ 

Les  commifpiires  ordinaires  qui  n’ont  point  de 
charge  , Jouiffenc  des  mômes  avantages  que  le 
refte  des  commijfaires  , mais  ils  n’ont  que  3400 
iiv.  d’appointemens.  On  croiroit,  à cette  différence 
dans  les  appointemens,  que  parce  qu’un  eommif- 
faire  n’a  point  payé  la  charge  au  roi,  il  a moins 
d’ouvrage  à faire  auprès  des  troupes. 

Les  fix  commijfaires  furnuméraires  ont  1200 
Jiv.  chacun  , les  fix  élèves  Soo  liv. 

Les  devoirs  des  commijfaires  des  guerres  font 
de  deux  efpèces.  Les  premiers  font  relatifs  à la 
comptabilité  du  département  de  la  guerre  -,  les  fé- 
conds à la  police  des  corps  militaires. 

La  comptabilité  du  département  de  la  guerre 
efi:  divifée  en  deux  parties  ; une  qui  a pour  objet 
les  dépenfes  locales  & intérieures  des  provinces-, 
l’autre  les  dépenfes  générales  & particulières 
de  chaque  divifion  militaire  & de  chaque  corps. 
I-es  premières  de  ces  dépenfes  font  arrêtées  par 
les  commijfaires  ordinaires  employés  dans  les  pro- 
vinces, (k  ordonnancées  par  les  intendans -,  les  fé- 
condés font  de  même  arrêtées  par  les  commif- 
J'aires  ordinaires ^ & ordonnancées  par  les  commif- 
jaires  ordonnateurs. 

Les  commijfaires  des  guerres  doivent  pafier  en 
revue  toutes  les  troupes  du  roi,  les  invalides, 
les  foldats  penfionnés,  & les  maréchaufiees -,  ils 
doivent  arrêter  les  avances  faites  dans  les  pro- 
vinces aux  Ibldats  des  troupes  du  roi  ils  doivent 
tenir  la  main  à ce  que  les  troupes  foient  bien 
établies  dans  les  gaenifons  & les  quartiers  qui 
leur  font  afllgnés',  que  les  fournitures,  les  lits, 
les  meubles  & les  uftenfiles  l'oient  entretenus 
avec  foin  ; que  les  vivres  , les  hôpitaux  , les 
fourrages  8c  les  autres  objets  relatifs  au  fcrvice 
foient  bien  adminifirés  ; ils  doivent  veiller  fur 
les  qualités  & fur  les  quantités  des  fournitures 
qui  font  faites  aux  troupes , par  les  villes  , les 
provinces  , & les  entrepreneurs  ; recevoir  & 
écouter  les  plaintes  qui  leur  font  faites  par  les 
foMacs  ou  les  corps  militaires,  & prendre  les 
mefures  les  plus  promptes  pour  les  faire  cefler  -,  ils 
doivent  drefîer  des  procès-verbaux  des  plaintes 
qu’ils  reçoivent  & des  vifites  qu’ils  ont  faites 
en  conféquence  , mais  toujours  en  prélénee  des 
parties  intéreffées  , ils  envoyent  les  procès-ver- 
baux qu’ils  ont  dreffés,  au  Commijfaire  ordonna- 
teur, au  fecretaire  d’état  de  la  guerre,  au  com- 
mandi-nt  de  la  province,  & à l’officier  général 
commandant  la  divifion.  , 
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Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  détails 
relatifs  à la  manière  dont  les  commijj’aires  des 
guerres  font  leurs  revues  & rempliffent  le  relVe 
des  fonélions  qui  leur  font  confiées.  Ces  détails, 
auffi  nombreux  que  faftidieux  doivent  être  étu- 
diés dans  une  ordonnance  rendue  le  20  juin  1788; 
mais  il  efi:  de  notre  tâche  d’examiner  s’il  eft 
vraiment  pofl'jble  de  fiipprimer  le  corps  des  corn- 
mijjàircs  des  guerres , ainfi  que  beaucoup  d’écri- 
vains militaires  ie  penfent,  &que  beaucoup  de 
perfonnes,  qui  voudroient  économifer  les  finances 
de  l’état , le  défirent. 

S’il  étoit  polTible  de  fupprimer  le  corps  des 
commijfaires  des  guerres  fans  le  remplacer  , on 
économiferoit  chaque  année  environ  900000  liv.i 

S A v O I R , 

Appointemens  de  vingt  - trois  tfom- 

mîjjaires  ordonnateurs  y à 8000  1.  f.  :S4)000  I«  f» 

t-'ourrages  de  vingt-trois  commijjai- 

/aires  ordonnateurs  , à 821  i8>888  i.Ç 

Le  logement  ou  gratifications  an- 
nuelles des  vingt-trois  commij/aires 

ordonnateurs  , à 2000  iiv.  par  an  . 46^000 

Appointemens  de  cent  fept  commlf- 

faircs  ordinaires  ^ à 4000  428,000 

Appointemens  de  vingt  commi/faires 

ordinaires  , à 3400  68,000 

Fourrages  de  cent  vingt-fept  corn- 
mijfaires  ordinaires  à;  .....  . 547  to  69,532 

Logement  ou  gratifications  des  cent 

vingt-fept  commi^aires  ordinaires  , à 127,000 

Six  commij/aires  Surnuméraires  , à « 1200  79200 

Six  dl6ve$ , à .......  . 800  4,800 

Total 953j4c!>  5 


Une  preuve  certaine  que  fi  on  ne  peut  détruire 
ce  corps  on  peut  au  moins  le  réduire  , c’efi:  le 
projet  que  le  minifire  de  la  guerre  a lu  au 
comité  militaire  de  i’afl'emblée  nationale  -,  il  y 
annonce  formellement  qu’îl  réformera  un  grand 
nombre  de  commijfaires  des  guerres.  Mais  enfin 
eft-il  abfolument  indifpenfabfe  d’en  conferver  u« 
cert  .1  nombre  ? Les  officiers  généra-ux  ne  pour- 
roient-ils  point  , s’ils  étoient  tenus  réfidence  , 
conflater  la  force  des  régimens  ? les  chefs  des 
corps  ne  pourroient-ils  pas  la  conflater  eux-mêmes 
quelquefois  ? les  officiers  municipaux  ne  pour- 
roient-ils point  la  conflater  fans  ceffie  ? ce  n’efl 
point  un  art  bien  difficile  que  celui  de  compter 
des  foldats  , 8c  d’inferire  le  nombre  qu’on  en 
voit.  Les  fubdélégués  paffent  bien  les  revues  des 
invalides  & des  foldats  penfionnés  ; les  lieute- 
nans  de  prévôt  paffent  bien  celles  de  leurs  bri- 
gades -,  on  n’a  d’ailleurs  qu’à  compofer  les  ordon- 
nances militaires  , de  manière  à ce  que  les  régi- 
mens n’arient  aucun  intérêt  à être  incomplets  y 
ou  , ce  qui  efl  plus  aile  , qu’à  punir  avec  une  févé- 
rité  effrayante  le  premier  major  qui  portera  dans 
fes  contrôles  un  feul  homme  de  plus  qu’il  n’aura 
fous  les  armes.  Les  officiers  généraux  étant  réfi- 
dens  , les  commandans  des  provinces  étant  de 
môme  obligés  à fervîr  , pourroient  de  même  cont- 
tater  la  quantité  & la  qualité  des  fournitures 
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faîtes  aux  troupes  ; les  officiers  municipaux  pour- 
roient  entrer  auffij  dans  cette  furveillance  ; obfer- 
vons  d’ailleurs  que  da  moment  où  il  n’y  aura 
plus  une  feule  compagnie  financière  chargée  de 
l’approrifionnemenc  des  troupes  , les  foldats  & 
les  officiers  n'auront  que  très-rarement  des  récla- 
mations à faire.  Ne  feroit-il  pas  d’ailleurs  pol- 
Cble  de  lier  l’adminifiratioti  militaire  avec  l’ad- 
miniftration  civile  des  provinces  ? Rien  ne  feroit 
plus  aifé , & ce  me  fenible  plus  utile.  C’eft  en 
reunifîant  les  intérêts  du  foldat  à ceux  du  citoyen  , 
qu’on  peut  enlever  la  barrière  qui  , depuis  un 
demi  fiècle  , fépare  ces  deux  clafl'es  de  François. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  police  des  corps  mili- 
taires elT:  également  & plus  particulièrement  appli- 
cable à la  comptabilité  générale  & particulière 
de  la  guerre.  Dès  le  moment  où  le  département 
de  ia  guerre  auroit  ordonné  la  conflruélion  ou 
la  réparation  d’un  hôpital  , d’un  corps  de  cafer- 
Hes , d’un-  baftion  , d’un  magafin  , d’une  falle 
d’armes  , d’un  arfenal  , &c  , l’officier  général  , 
Poificier  du  génie  , l’officier  municipal  de  la  cité 
ne  pourroient-ils  pas  en  faire  fairp  l’adjudication  , 
en  arrêter  & ordonnancer  le  paiement?  Les  offi- 
ciers généraux  & les  officiers  municipaux  ne  pour- 
roienc-ils  point  de  même  vérifier  & clorre  la 
comptabilité  des  régimens  ? Ne  nous  faifons  point 
iiiufion  ; j’ai  vu  fouvent  des  commiÿaires  honnêtes 
•vérifier  & clorre  des  comptes-,  ils  avoient , je 
dois  le  dire  , affez  de  probité  pour  croire  à celle 
des  autres  hommes  , & ils  n’étoient  jamais  trom- 
pés'; j’ai  vu  auili  des  commiffkires  méfians  véri- 
fier des  caiîTes  , clorre  des  comptes-,  eh  bien  , on 
les  eût  trompés , & peut-être  même  les  trompoit- 
on.  Non  , non  , ce  n’efl  point  en  multipliant  les 
furveillans  qu’on  parviendra  à éclaircir  la  comp- 
tabilité militaire , mais  c’eft  en  fimplifiant  cette 
machine  compliquée,  Fojep  Comptabilité. 

Si  l’on  fe  réfolvoit  à fupprimer  le  corps  des 
commijfhires  des  guerres , il  faudroic  pourvoir  au 
rembo'urfemcnt  de  Leurs  finances  , qui  s’élève  à 
environ  13  millions,  & au  traitement  que  l’on 
ne  pourroit  s’empêcher  de  leur  donner.  On  pour- 
roit,  pour  remplir  ce  double  objet  , lailfer  fubfif- 
ter  en  dépenfes  annuelles  fur  l’état,  les  1,42.9,445!. 
qui  font  affeélées  aux  commijfaires  des  guerres  , juf- 
q.j’au  moment  où  toutes  leurs  charges  feroient 
rembourlées , & former  une  calife  d’amortiffement 
avec  la  portion  de  leurs  traitemens  ou  appointe- 
mens  qu’on  ftipprimeroit  ; ainfi  on  parviendroit  , 
dans  moins  de  quinze  ans  , à libérer  l’état  des 
1 3 millions  qu’il  doit  aux  commijfaires  des  guerres  , 
& vers  la  même  époque  , on  n’auroit  plus  à payer 
pour  cet  objet  que  de  foibles  penfions  de  retraite. 
Quinze  ans  font  longs  pour  un  homme  , mais  ils 
font  bien  courts  aux  yeux  d’un  adminiftrateur  qui 
aime  le  bien  , & qui  regarde  les  fociétés  politi- 
ques comme  des  individus  donc  la  durée  eft  fans 
barnes. 
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COMMISSION.  .Suppl.  Des  lîeiitenans  ob- 
tiennent quelquefois  la  conimifon  de  capitaine  ; 
des  capitaines  celle  de  majora  des  majors  celle 
de  lieutenant-colonel  ou  de  colonel. 

Il  a été  fouvent  décidé  que  le  lieutenant  qui 
n’étant  pas  le  prewuer  de  fon  corps  à paffer  â 
une  compagnie  , obtient  une  cnmmiffion  de  ca- 
pitaine , ne  peut,  pendant  qu’il  eft  lieutenant, 
prétendre  dans  fon  régiment  à aucun  comman- 
dement en  qualité  de  capitaine  mais  cet  offi- 
cier doit-il , quand  il  a été  nommé  à une  com- 
pagnie , commander  & prendre  fon  rang  d’a- 
près la  date  de  la  première  commijjion  qu’il  a 
obtenue , ou  d’après  les  lettres  de  pafle  qu’on 
lui  donne  ? cette  queftion  ayant  été  réfolue , 
tantôt  en  faveur  du  lieutenant  , tantôt  contre 
lui,  doit  être  placée  au  rang  des  queftious  in- 
décifes  & de  celles  qu’il  importe  de  réfoudre. 
Le  légiflateur  qui  fera  chargé  de  prononcer, 
flottera  , fans  doute  , dans  l’incertitude  : « Si 
je  donne , dira-t-il , au  lieutenant  le  rang  fur 
ceux  de  fes  camarades  qui  étoient  plus  anciens 
que  lui,  je  lèfe  réellement  ceux-ci,  car  je  leur 
donne  un  commandant  que , d’après  nos  pris- 
cipes  militaires , ils  ne  devroient  point  avoir  -, 
d’un  autre  côté , fi  je  ne  donne  point  le  rang 
au  lieutenant,  je  rends  vaine  la  commiffon  que 
cet  officier  a obtenue  ».  Si  à ces  premières  ré- 
flexions le  legiflateur  joint  celles  que  nous 
avons  inférées  dans  la  feûion  7 de  notre 
article  Capitaine  , fon  incertitude  deviendra 
plus  grande  encore.  L’extrême  difficulté  qu’on 
éprouvera  à dénouer  ce  nœud,  déterminera,  je 
penfe , à le  trancher , Se  à ordonner  qu’on  ne 
mettra  plus  à l’avenir  les  commifîcns  expedatives 
au  rang  des  récompenfes.  Ces  commijjions  ne 
peuvent  en  effet  produire  que  du  mal.  V^oye^ 
les  articles  Capitaines  & Récompense. 

COMPAGNIES  AUXILIAIRES.  Par  une  or- 
donnance rendue  le  25  mars  1776,  le  roi  avok 
créé  dans  chacun  des  régimens  de  fon  armee 
une  compagnie  particulière  , défignée  par  le 
mot  auxiliaire.  Cette  compagnie  étoit  deftinée 
à faire  les  levées  néceO’aires  pour  completter  le 
corps  auquel  elle  étoit  attachée  , à fervir  de 
dépôt  aux  hommes  de  recrue  faits  par  les  dif- 
férens  officiers,  à former  les  uns  & les  autres. 

"Cette  compagnie  devoir  être  compofée  du  même 
nombre  d’officiers  & de  bas  - officiers  que  les 
autres  i le  nombre  de  fes  foldats  devoir  être 
proportionné  aux  befoins  du  régiment  i elle 
avoit  un  quartier  féparé  de  celui  du  corps  au- 
quel elle  appartenoit , & fouvent  très  - éloigne , 
car  les  légimens  avoient  le  droit  de  choifir  le 
quartier  de  ces  compagnies. 

Cet  établiffement  , infiniment  fage  à beaucoup 
d’égards  , & qui  pour  être  excellent  n’eût  eu 
befoûi  que  de  quelques  légères  modifications  , ne 

Z î. 
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dura  qu’un  Inflant.  Il  fut  détruit  par  une  ordon- 
nance du  31  août  de  la  même  année. 

L’ordonnance  rendue  le  17  mars  1788  a créé 
encore  une  fois  les  compagnies  auxiliaires , mais 
pour  la  guerre  feulement.  Ces  compagnies  doivent 
être  compolees  de  quatre  fcrgcns,  de  huit  caporaux, 
de  foixante-quinze  fufiüers  , & commandées  par 
deux  ou  trois  officiers  -,  ces  compagnies  doivent 
être  formées  des  hommes  les  moins  en  état  de 
foutenir  les  fatigues  de  la  guerre  , foit  par  leurs 
infirmités,  foit  par  leur- jcunelfe.  Le  nombre  des 
recrues  qui  doivent  être  admis  au  dépôt  auxi- 
liaire doit  être  proportionné  à l’aperçu  de  la 
eonfommation  que  le  régiment  pourra  éprouver- 
«n  confequence  de  fa  deftination. 

Flotterons  - nous  fans  ceffie  dans  l’incertitude? 
aurons -nous  des  compagnies  auxiliaires  pendant 
la  paix  & pendant  la  guerre , ou  n’en  aurons- 
nous  que  pendant  la  guerre  feulement  ? Qu’il  efl 
cruel  de  n’avoir  , au  milieu  du  iS"*®  fiècle  , réfolu 
d’une  manière  définitive  aucun  des  grands  pro- 
blèmes de  notre  adminiftration  militaire  Ce 
qui  efl:  plus  fâcheux  encore  , c’efl  qu’aucun 
adminirtrateur  militaire  françois  n’ait  voulu 
julqu’à  ce  jour  prendre  les  moyens  les  plus  adorés 
pour  le  procurer  de  bonnes  folutions.  Cette  opé- 
ration eft  cependartt  bien  fimple  , bien  facile. 
Il  ne  faut  pour  cela  que  créer  une  académie 
militaire,  chargée  de  propofer  & de  diftrrbuer 
des  prix  -,  ou  que  ralfembler  momentanément , à 
Paris  , un  officier  de  chaque  régiment  des  diffié- 
rences  armes  , auxquels  on  confieroit  le  foin  de 
rédiger  les  obfervations  que  le  concours  général 
des  lumières  leur  fourniroit.  Jufqu’au  moment 
où  l’on  aura  pris  une  de  ces  deux  détermina- 
tions , nous  réitérons  dans  la  pénible  incer- 
titude au  milieu  de  laquelle  nous  vivons.  Oui , 
je  dois  le  dire  , l’affemblée  nationale  , elle  qui 
terminera  de  la  manière  la  plus  heuretiLe  tous 
les  travaux  qu’elle  a entrepris  pour  la  confti- 
îution  ëc  les  finances  de  l’empire  françois  , 
îie  fera  rien  ou  prefque  rien  pour  l’armée  -,  je 
m’explique  ; l’adcmbléc  nationale  pourra  pofer  les 
grandes  baies , les  principes  généraux  , mais  elle 
ne  réfoudra  qu’une  très-petite  partie  des  problèmes 
relatifs  à la  conftitution  & à l’organiffition  de  l’ar- 
mée ; la  manière  dont  cette  alfeinbréc  a été  for- 
mée; les  grands  o’oiers  dont  elle  s’occupe;  l’efpèce 
de  méfiance  que  la  force  armée  infpire  aux  amis 
de  la  "^Ubeite  ; le  petit  nombre  de  guerriers 
admirdflrateurs  qu’elle  renferme  -,  le  peu  de 
lumières  que  nous  avons  far  les  détails  mili- 
taires , & la  croyance  dans  laquelle  paroÜfent 
être  une  grande  partie  des  repréléntaus  de  la 
æation  que  le  pouvoir  exécutif  a léul  le  droit 
d’orga-niier  la  force  publique  , toutes  ces  caufes 
empêcheront  , je  n’en  doute  point  , qu’on  ne 
rél’olve  d’une  manière  définitive  les  nombreux  8c 
swtportans  protlêmes  de  la  foluûon  j d.efquels 
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dépendent  , plus  qu’on  ne  le  croît,  le  bonheifi* 
Sc  la  liberté  des  François.  Mais  revenons  au» 
compagnies  auxiliaires.  Devons-nous  en  former 
pendant  la  paix  & pendant  la  guerre  , où  devons- 
nous  n’en  avoir  que  pendant  la  guerre  feulement  ? 

Si  nous  confervons  notre  antique  manière  de 
recruter  l’armée  , il  efl  prefque  inutile  de  former 
une  compagnie  auxiliaire  pendant  la  paix  ; mais 
fl  nous  avons  la  fageffe  de  réunir  fous  les  mêmes 
drapeaux  les  fils  , les  frères  , en  un  mot  , les 
liabitans  du  même  département , & dans  la  même 
compagnie  les  habitans  du  même  diélriél  , il  n’eft 
pas  douteux  qu’il  ne  nous  faille  une  compagnie 
auxiliaire  , afin  de  ralfembler  les  hommes  de 
recrue  toutes  les  fois  que  le  régiment  de  la  pro- 
vince fera  hors  de  fes  limites.  Puifqu’ime  compa- 
gnie auxiliaire  nous  fera  nécelfaire  mêm.e  pendant 
la  paix  , à plus  forte  raifon  en  aurons  - nous 
befoin  pendant  la  guerre.  Cette  compagnie  auxi- 
liaire pourroic  être  compofée  de  vieux  officiers  8c 
8c  d’anciens  bas- officiers  ; le  nombre  de  fes  foldats 
devroit  être  proportionné  à la  eonfommation 
prevue. 

Si  nous  confervons  notre  ancienne  manière  de- 
recruter  notre  armée.  , il  nous  fuffit  d’avoir  des. 
compagnies  auxiliaires  pendant  la  guerre  car  les-, 
compagnies  de  remplacement  nous  luffifent  pendant 
la  paix.  Foyej  Co-mpagnies  de  remplacement.. 

Compagnies  franches-.  Ce  n’eft  que  depuis  le, 
moment  où  il  ya  eu  des  compagnies  enrégimentées 
qu’on  a pu  donner  à quelques  - unes  le  nom  de 
Franches.  Ce  mot  franches  a été  employé  id  comme 
fynonyme  d’indépendantes. 

Une  compagnie  franche  étoit  une  compagnie  non.- 
enrégimentée  qui  formoit  à elle  lèiile  un  corps- 
di-ftraâ.  Ces  compagnies  avoient  le-.irs  officiers 
particuliers  -,  an  en  confervoit  quelques-unes  lue 
pied  pendant  la  paix  , mais  en  très-petii  nombre  , 
& on  les  réduiioic  fur  un  pied  très-bas. 

La  plupart  de  ces.  compagnies  étaient  deftinées,. 
au  lervice  de  troupes-légères  ; il  y avoit  desco.'u- 
pagnies  franches  a çieà , 8c  des  compagnies  franches. 
à cheval. 

11  n’exifte  plus  aujeurd’hui  des  /run- 

ches  , peut-être  même  n’en  verra-t-on  plus  re- 
naître. Il  l’eroit  cependant  polTible  d’en  fermer  der 
très  - bonnes  8c  d!en  tirer  un  très  - grand  parti  en. 
temps  de  guerre  mais  il  faudreit  s’éloigner, 
beaucoup  , en  formant  ces  nouvelles  campaonies; 
franches.,àes  principes,  qu’on  avoit.autrefois  adoptés. 
Ne  le  diffimuions  peint  , ces  compagnies  étoiert 
compefées  jadis-  de  gens  , qu’on  nous  palfe  l’ex- 
prelilcn  de  ge.’is  de  Jdc  & de  corde  , ou  du  moins 
d’hommes  attirés  à la  guerre  plutôt  par  l’eipoir. 
du  butin  que  par  celui  de  la  gloire  : celles  q.ue; 
nous  formerons-  ne  devrolent  être  compoSees  au., 
conrraiie  que  de  l’élite  de  nos  citoyens.  Ainfi  o> 
çTgindroit  bien  moins  leuL  indifcipline  & lei-iç 
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âcfercion.  C’eft  avec  des  volontaires  qu’on  devroît 
les  former  •,  c’eft  en  faifanc  entrevoir  a ces  ioldats 
un  avancement  afluré  dans  les  troupes  de  ligne  , 
qit’on  les  retisndroit  fous  leurs  bannières.  Le 
François  aime  la  liberté  , il  aimera  bientôt  l'a 
patrie,  éc  on  lui  a perfuadé  dès  l’enfance  qu’il  efl 
né  avec  l’humeurbelliqueufe  ; ces  trois  motifs  nous 
donneront  aifement , quand  on  le  voudra  , des 
troupes  légères  à pied  Sc  à cheval  , capables  par 
leur  nombre  , & fur-tout  par  leur  courage  & leur 
valeur  , de  dilTiper  cette  nuée  de  croates  & d’hon- 
grois qui  entourent  les  armées  de  nos  ennemis 
naturels  , 8c  qui  leur  font  fl  utiles.  Voye:^ 
Volontaires 

Compagnie  d’ordonnance.  La  création  des 
comp^igr.ies  ({ordonnance  remonte  à 14a 5 ’’ 
le  roi  Charles  VU  , chaque  compagnie  étoit 
compofée  de  cent  gendarmes  , ou  , ce  qui  eft  la 
même  choie  , de  cent  lances  ; ces  compagnies 
étoient  au  nombre  de  dix-fept  -,  les  mémoires  de 
Jacques  du  Clercq  nous  apprennent  que  chaque 
lanac  eteit  compofée  d’un  gendarme  , de  deux 
archers,  d’un  page  , d’un  ginfarmier  ou  cenf- 
tillicr  , que  cetre  ordonnance  de  dix  - fept  cents 
lances  étoiVM’oldée  tant  pendant  la  gqerre  que 
pendant  la  paix  -,  que  le  gendarme  avoir , par  mois  , 
pour  fes  trois  chevaux  , c’eft  - à - dire  , pour  lui  , 
fon  page  Sc  fon  ginfarmier  ou  conftillier,  quinze 
francs  , monnoie  royale  ; & chaque  archer  pour 
lui  8c  fon  cheval  fept  francs  8c  demi  par  mois. 
Ces  compagnies  d'ordonnance  étoient  entretenues 
fur  les  /onds  produits  par  une  impolition  nommée 
la  Taille  des  gensdarmes. 

Je  fais  bien  que  tous  les  écrivains  ne  font  point 
d’accord  avec  du  Clercq  , fur  le  nombre  des 
compagnies  d''ordoTinance  ^ ni  fur  celui  des  archers 
attachés  à chaque  lance  •,  mais -comme  ils  s’ac- 
cordent quant  à l’elfentiel  , quant  au  fond  des 
chofes  , nous  n’exam.inerons  point  quel  eft  celui 
qui  mérite  le  plus  notre  croyance  •,  il  peut 
d’ailleurs  fe  faire  qu’ils  aient  tous  raifon. 

Nous  ne  parlerons  point  dans  cet  article  de  la 
manière  dont  i’homme  d’arnres,  les  archers  , les 
ginfarmiers-  , les  cenftilliers  ou  couftilliers  , les 
pages  étoient  armés  ; ces  détails  appartiennent 
aux  mots  honim:~d' armes  , ginfarmier , coufàlUer 
ou  cenJrilUcr  y arcker  , p^gç  ■,  valet;  voye\  donc 
ces  différens  mots  dans  le  didionnaire  de  l’art 
miiitaite  ou  dans  ce  Supplément. 

Jufqu’au  règne  de  François  I®’  oit  n’étoit  point 
admis  dans  ce  qu’on-  appeloit  les  compagnies 
dordonnance  , qu’après  avoir  fait-  rigoureufemenr 
lis  preuves.de  nobleffe;  Il  ar.ri\oit  trsquemmenr  que 
cinquante  ou  foixante  gentilsiîomiues,  fous  le  nom 
de  iurnuméraires  , slattachoient  à ces. compagnies  y. 
8c  atrendoLent.  avec  inipaiience  qu’une  place 
d’homme-d’'arme  vînt  à vaoucr  -,  lors  même  que 
des  guerres  lon-gue»  8c  fanglaiices  eurent  moif- 
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fonné  une  partie  de  la  nobleffe  , le  gentîlho.mme 
fut  toujours  préféré  ; à fon  défaut , le  mérite  , uni 
à une  bravoure  éprouvée  , avoir  feul  le  droit  d’etre 
admis  dans  ces  compagnies. 

On  ne  s’.accorde  pas  fur  le  nomibre  d’arclï^rs  atta- 
chés à chaque  lance  : M.  le  Duchat  le  porte  à trois. 
Il  paroît  conftaté  que  , dans  l’origine  , chaque 
homme-d’armes  n’en  avoir  que  deux.  Il  eft  tres- 
polTible  qu’enfuite  on  ait  augmenté  ce  nombre. 

' Fauchet  ( dans  les  origines  de  la  Milice  Fran- 
çoife  , page.  49  ) nous  apprend  que  les  deujÇ 
archers  , le  page  8c  l’écuyer  dévoient  tous  être 
nobles.  Il  ajoute  que  la  l'olde  de  l’homme-d’armea  , 
lorfqu’on  inftitua  en  1445  les  compagn  es  d'ordori' 
nance  , étoit  de  treize  fols  fix  deniers  par  jour. 
Sous  Henri  II  on  doubla  cette  folde.  Avec  des 
appointemens  auiïi  modiques  , quelque  bas  qmÿ 
fût  alors  le  prix'  des  denrées  , 0x1  conçoit  qu’il 
falloir  que  l’homme  - d’armes  eût  du  patri.moine' 
pour  foutenir  fon  état  -,  car  il  étoit  obligé  d’avoir" 
quatre  chevaux  , un  pour  fon  valet  , le  fommiei* 
deftino  à porter  fon  bagage  , le  courtaiit  lut* 
lequel  il  montoit  pour  faire  fes  voyages  , 8c  fon 
cheval  de  bataille  qui  ne  quittoit  point  la  com- 
pagnie. Les  archers  , le  page  & l’écuyer  , étaient. 
. tenus  d’avoir  chacun  deux  chevaux.  Ainfi  il  eft  aifé 
de  calculer  la  quantité  de  chevaux  qu’une  compa~ 
gnie  de  cent  hommes-d’arraes  traînoit  à fa  fuite. 

Outre  les  cent  hommes-d’ariTJes  , chaque  eo/i:" 
pagnie  d'ordonnance  zv an  à fa  l'uite  , comme  noirs» 
venons-  de  le  dire  , une  quantité  confidérable  de 
volontaires  , qui  regardoient  comme  une  grâce" 
d’être  agrégés  à ce  corps,  ils  y fervoient  à leurs» 
dépens  dans  l’efpérance  d’obtenir  une  place 
d’homme-d’armes.  Le  nombre  de  volontaires  fut 
quelquefois  ft  grand  , qu’on  voyoit  douze  cents- 
chevaux  à une  feule  compagnie. 

Chaque  compagnie  avoir  à fa  tête  -un-  capitaine- 
' choifi  parmi  les  hommes  les  plus-  diftingués  par 
leur  naifi'ancfi  , leurs  talens  militaires  ' Sc  leur 
richeffe.  Les  officiers  qui  , i'ous-Io  capitaine  , eom- 
mandoient  les  compagnies  d'orcLmiance , érrnont- 
un  lieutenant  , un  guidon  & un  enl'eigne.  Ces- 
places.  furent  tnajours  confiées  à des  gentils-’ 
hommes  qui  s’titoieiit  lignales-  par  de  belle-t 
aâions. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  François-  da- 
Rabutin  une  phrale  qui  pourroic  faire  croire  qu’on- 
raifembloit  pliificurs  compagnies  d'oi donnance  pour 
en  former  un  régiment.  Rabutin  parle  d,i  ravitaiL 
lement  de  S.  Quemin.  « M.  de  Nevers  , dit-il 
s’achemina  avec  fon  régi;nent  de  gendari-nerie  , 
à l'avoir  f.i  compagnie  8c  celle  des  feigneurs  de 
Curton  8c  d'Aubigni  ». 

Les  gendarmes  combatteient  orriinalfcracnt'  .V 
cheval  mais  on  les^  vit  i'ouvent  m.cctrc  pied  f 
terre,  foit  pour  combattre  en  rafs  camp-HWi 
l'oit  peur  donner  l’aü'aut. 


Lcais  XI  rendit  en  1473  un  édit  relatif  à ces 
coriipa^nies  d'ordonnance  ■ il  déclara  que  chaque 
lance  ne  tiendroit  que  fix  chevaux  , lavoir  , la 
lance  trois  , pour  lui  , Ibn  page  & le  couilillier  -, 
les  deux  archers  deux  chevaux  , & un  cheval 
pour  le  Valet.  La  même  loi  veut  que  les  compa- 
gnies n’aient  plus  à leur  fuite  des  paniers  à porter 
leurs  harnois  , & qu’elles  ne  féjournent  qu’un 
jour  en  leur  village. 

Comme  la  gendarmerie  françoife  jouiircic  dans 
ce  temps-là  de  la  réputation  la  plus  haute  , elle 
lervoit  de  modèle  à celle  des  autres  puilTances. 
En  1472,  lorlque  le  duc  de  Bourgogne  forma 
une  armée  pour  faire  la  guerre  à Louis  XI  , il 
avoir  douze  cents  lances  d’ordonnance  qui  avoient 
trois  archers  par  homme  - d’arptes  , & le  roi 
d’Angleterre  , lorfqu’il  defeeniit  en  France  en 
a.!Î74  , avoir  quinze  cens  hommes-d’armes  bien 
montés  , la  plupart  bardés  & accoutrés  , dit 
Cornines  , à la  giiife  dé  deçà. 

En  1479  , Louis  XI  avoit  beaucoup  augmenté 
le  nombre  de  fes  compagnies  d'ordonnance  , car 
il  envoya  à un  camp  de  paix  qu’il  forma  en 
Normandie  , proche  du  Pont  de  l’arche  , quinze 
cents  hommes-d’armes  de  fon  ordonnance. 

louis  XII  fît  bien  quelque  changement  dans 
les  compagnies  d'ordonnance , mais  iis  furent  peu 
ccnfidérablcs.  On  voit  par  une  ordonnance  de  ce 
prince  en  date  de  1498  , qu’il  y avoit  des  com- 
pagnies de  cent  hommes-d’armes  , de  cinquante, 
de  quarante  , de  trente  , 6c  môme  de  vingt-cinq. 
On  imagine  bien  que  cette  multiplication  de  eo;«- 
pagnies  dût  ravaler  le  grade  de  capitaine  de 
gendarmes  , par  conlequent  les  gendarmes  eux- 
, mêmes  , & par  une  fuite  naturelle  rendre  la 
gendarmerie  moins  bonne. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de 
François  I®Sles  compagnies  d'ordonnance  n’éprou- 
vèrent aucun  changement  confidérable  elles 
étoient  encore  compoltcs  de  gentilshommes  , car 
Montluç  nous  apprend  qu’il  fît  fa  première  cam- 
pagne dans  la  compagnie  du  maréchal  de  Foix  ; 
ee  qu’on  eftimoit  beaucoup  alors,  dit-il  -,  mais 
vers  la  fin  de  ce  règne  tous  les  gendarmes  ne 
furent  pàus  gentilshommes. 

Le  28  juin  1526,  François  I®''  rendit  une 
ordonnance  concernant  les  compagnies  d'ordon- 
nance ^ qui  changea  beaucaup  leur  compofltion. 
Chaque  lance  fournie  dut  être  de  huit  hommes, 
ïlenri  II  tenouvella  en  1549  l’ordonnance  du 
roi  l’on  père  ; il  efb  dit  dans  cette  loi  que 
chaque  lance  fera  fournie  de  huit  chevaux  , parmi 
ces  huit  chevaux  il  y avbit  faivs  doute  pli  fleurs 
chevaux-Icgers  v mais  il  y a apparence  qu’il  y en 
avoit  auiîi  plufîeurs  deftincs  au  fervice  de  la  per- 
funne  du  gendarme  , car  le  luxe  s’étoit  introduit 
dans  ce  corps  , l’avoit  , comme  à l’ordinaire  , 
i.>;rçhargé  d.e  valets  , de  bagage?  , &c.  , c’eil-à- 


ûtre  , éner/é,  corrompu.  On  trouve  la  preuve  de 
cette  véritédans  les  mémoires  de  Rabutin  , parlant 
de  la  courfe  que  fît  Henri  II  pour  aller  s’emparer 
de  Metz  ; il  dit  « y pouvoit  avoir  mille  ou  onze 
cents  hommes  d’armes  , avec  la  fuite  d’a;chers. 
Les  hommes-d’armes  montés  fur  gros  roiiflins  ou 
courtiers  du  royaume  , turcs  & chevaux  d’Efpagne  , 
avec  les  bardes  peintes  des  couleurs  des  foyes  que 
portoient  les  capitaines  , armez  du  hault  de  la 
tefte  jufque  au  bout  du  pied  , avec  les  haultes 
pièces  & plaftrons  , la  lance  , l’efpce  , l’effoc  , 
le  couftelas  ou  la  mafie  •.  fans  encore  nombrer  leur 
fuite  d’autres  cheveaux  , fur  lefquels  efîoient  leurs 
couftilliers  vallets  ; & fur  tous  paroi  ffoient  les 
chefs  oc  membres  de  ces  compagnies  , & d’autre-s 
grands  feigneurs  , armez  fort  richement  de  harnois 
dorez  & gravez  en  toute  forte  ; leurs  chevaux 
forts  & adroits  , bardez  & caparaffonnez  de 
bardes  , & lames  d’aciers  légères  & riches  , ou 
de  mailles  fortes  & déliées  , couvertes  de  velours  , 
drap  d’or  & d’argent  , orraverics  , & broderies 
en  l'umptuorité  indicible.  Les  archers  armez  à la 
légère  , portans  la  dem.ie-lance  , le  piflolet  à 
l’arçon  de  la  Celle  , l’efpée  ou  le  couftelats; 
montez  fur  cavailins  & cheveaux  de  légère  taille  , 
bien  remuans  & voltigeans.  Entre  lefquelles,  félon 
le  pouvoir  que  chacun  fe  fentoit  avoir  , n’efloit 
rien  oblié  , qu’il  ne  fût  defployé  pour  lé  faire 
paroiftre  , & voir  à qui  mieux  », 

Charles  IX  rendit  aulTi  une  loi  par  laquelle  il 
ftatua  que  toutes  les  compagnies  d! ordonnance 
iéroient  au  moins  de  cinquante  hommes-d’armes  •, 
mais  fous  un  prince  foible  les  lois  les  plus  Cages 
font  bientôt  miles  en  oubli.  La  gendarmerie 
touchoit  d’ailleurs  à fon  déclin  ■,  la  multiplication 
des  armes  à feu  & les  progrès  de  l’art  de  la 
guerre  lui  avoient  fait  perdre  de  fa  réputation  , 
de  l’on  mérite  & de  l'on  utilité  ; elle  n’étoit  plus 
d’ailleurs  conipofee  de  la  même  manière,  car  Hen- 
ri IIï  fut  obligé  de  renouveler  en  1575  la  loi  qui 
portoic  qu’il  falloit  être  de  noble  race  pour  entrer 
dans  les  compagnies  d'ordonnance  ,•  & l’on  fait  que 
dans  ce  genre-là  , comme  en  beaucoup  d’autres  , la 
défenfe  prouve  le  fait  : la  lance  fut  donc  abandon- 
née , & bientôt  après  les  anciennes  , les  véritables 
compagnies  d'ordonnance  difparurent  pour  faire 
place  à de  la  cavalerie  moins  pefante  ; il  refta  , il 
elî:  vrai  , quelques  compagnies  qui  portèrent  le 
nom  de  compagnies  d'ordonnance  mais  elles 
n’eurent  prefque  rien  de  commun  avec  celles 
qui  font  l’objet  de  cet  article,  f^oye^  Gakdes 
DU  CORPS,  Gendarmes  de  la  garde,  & Gen- 
darmerie DE  Franck. 

On  a Couvent  demandé  de  quelle  manière 
combattoient  ces  hommes  d’armes  , ces  pages, 
ces  valets  , ces  couftilliers  qui  compoi’oient  les 
ûompagnies  d'ordonnance.  Les  gendarmes  combat- 
coient  feuls  & en  haie-,  les  archers  étoient  ordi- 
nairement conduits  par  le  guidon , 6c  placés  ou  fur 
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le  flanc  des  gendarmes  ou  dans  quelqu’autre  partie 
de  l’ordre  de  bataille;  c’eft  ce  qu’on  voit  dans 
le  récit  de  la  bataille  ae  Cerifolles.  Ils  lervoienc 
aulTi  à efcarmoucher  avant  le  combat  &:  a pour- 
fuivre  la  gendarmerie  ennemie  lorfqu’elle  avoir 
été  rompue  pour  l’empêcher  de  le  rallier.  Ils 
avoient  dans  ces  circonftances  de  grands  avantages 
fur  les  hommes  d’armes  , que  des  chevaux  lourds  , 
des  armes  pelantes  rendoient  prel’que  immobiles  , 
mais  aulR  leur  étoit-t-il  impolfible  de  fe  mefurer 
avec  la  gendarmerie  ennemie  ; ils  n’auroient  pd 
en  Ibutenir  l’effort  , car  ils  n’ avoient  ni  che- 
vaux de  bataille  , ni  longue  lance  , ni  armure 
complette. 

Quant  aux  valets,  aux  ginfarmiers  , cenftilliers  , 
eoulHlliers  , écuyers  , ils  ont  quelquefois  combattu 
comme  cavalerie  légère , mais  ils  fe  tenoient  plus 
fréquemment  en  arrière  des  gendarmes  , pour  les 
relever  lorfqii’ils  avoient  été  renverfés  , pour  les 
débarralTer  de  deflbus  leurs  chevaux  morts  ou 
blelTés  , pour  leur  en  fournir  d’autres  , & enfin  pour 
leur  donner  de  nouvelles  armes  quand  les  leurs 
s’étoient  rompues  ou  brilèes. 

Compagnie  de  remplacement  ou  de  recrues. 
Beaucoup  de  tadiciens  prétendent  qu’on  doit  tou- 
jours manœuvrer  avec  un  nombre  égal  de  files  par 
peloton  ; ils  penicnt  que  cette  méthode  efl  la 
feule  capable  de  faire  acquérir  aux  troupes  cette 
précifion  dans  l’exécution  des  manœuvres  qui  leur 
pai'oît  nécelfaire  ; en  conféquence  ils  calculent 
toutes  leurs  manœuvres  iur  un  nombre  de  files  dé- 
terminé. Plufieurs  écrivains  militaires  prétendent 
qu’au  lieu  de  répartir  les  recrues  , dès  leur  arrivée 
au  corps,  dans  les  différentes  compagnies  du  régi- 
ment , on  devroit  les  tenir  réunies  fous  les  mêmes 
chefs  , jufqu’au  moment  où  elles  feroient  aifez  par- 
faitement inftruites  de  tous  leurs  devoirs  , pour  être 
admifes  au  bataillon  ; ils  prouven-t  par  les  raiibn- 
nemeJTs  fuivans  que  cette  inftitution  efl  ablblu- 
ment  nécelfaire.  Le  foldat  de  recrue  , lorfqu’il  eft  , 
dès  fon  arrivée , placé  dans  une  compagnie  , n’eft 
point  alfez  particulièrement  étudié  pour  être  con- 
nu ; furveillé  , pour  ne  point  s’égarer  ; fuivi  , pour 
acquérir  de  l’inllrudlon.  Jeté  par  le  hafard  au 
milieu  d’une  foule  d’hommes  qu’il  ne  connoît 
point,  il  s’attache  au  premier  qui  paroît  le  re- 
marquer , à celui  qui  lui  fait  les  plus  légères 
avances  , & l’on  fait  que  ce  font  les  hommes  les 
moins  eftimables  qui  le  jettent  ordinairement  à 
la  tête  des  nouveaux  venus  , foit  parce  qu’ils  font 
repoulfés  par  les  hommes  qui  les  connoiffent , foit 
parce  qu’ils  efpèrent  abuler  de  là  confiance  qu’un 
jeune  homme  , qu’un  foldat  novice  doit  néceffai- 
rerosnt  avoir.  A ces  conlidérations , qui  paroilfene 
puiiTantes  , ils  en  ajoutent  encore  une  autre  d’une 
grande  force.  Tous  les  bas-officiers  , difent-ils  , 
ne  font  nas  alfez  inftruits  pour  former  les  recrues  ; 
tous  fur-. n.it  n’ont  point  la  patience  & les  au- 
tres qualité-,  necelfaires  à cette  efpèce  d’infiitu- 
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teurs  ; auflile  nouveau  foldat  effuye  - 1 - ilfouvenc 
des  traicemens  rigoureux  qui  le  découragent  , ou 
perd-il  à s’inftruire  un  temps  préc’.ejix  pour 
ceux  de  fes  camarades  qui  font  le  fervice  pour 
lui. 

■ Des  taâiciens  prétendent  qu’on  ne  doit  jamais 
préfenter  tout  un  régiment  e^\  même  temps  aux 
coups  , parce  que  s’il  fe  fait  une  trouée  , ou  par 
Teffet  du  canon  , ou  par  celai  des  variations  du 
terrain  , on  ne  peut  plus  la  boucher  ; d’autres 
affurent  enfin,  qu'l!  efl  dangereuix  d’envoyer  fur 
un  champ  de  bataille,  ou  dans  un  porte  impor- 
tant des  foldats  peu  connus  ou  peu  formés , & 
de  détacher  , pour  garder  les  bagages  ou  les  portes 
peu  effentiels,  des  hommes  très-valeureux  & très- 
inftniits. 

Pour  remplir  les  quatre  objets  qui  paroiffoient 
d’une  importance  majeure  , même  lorfqu’on  les 
confidère  ifolement , nous  croyon'S  qu’on  devroic 
former  dans  chaque  bataillon  une  compagnie  de  rem- 
planient  ou  de  recrues  ■ qu’on  devroit  donner  pour 
officiers  & bas-officiers  à cette  compagnie  , des 
hommes  d’une  patience  , d’une  douceur  reconnues  ; 
des  hommes  qui  fe  feroient  particulièrement  derti- 
nés  à la  formation  des  recrues  ; des  hommes 
qui  auroient  des  mœurs  pures,  & uns  connoif- 
l'ance  particulière  du  cœur  humai-n.  C’ert  là  qu’on 
pourroit  placer  quelques  vieux  caporaux  , à qui 
leur  âge  empêche  de  luivre  leurs  efeouades  for- 
mées ; des  vieux  fsrgens  qui  fe  trouveroient  dans 
la  même  polition.  En  rapprochant  ainfi  les 
enfans  des  vieillards  , on  fourniroit  de  bons 
exemples  aux  premiers,  des  fecours  conftans  aux 
féconds  ; je  l’avoue  , ce  rapprochement  m’aféduit 
dès  long-temps,  dès  long- temps  j’ai  défiré  qu’il 
fût  fait. 

Les  compagnies  de  remplacement  deviendroient 
uneei'pèce  de  féminaire,  une  efpèce  d’école  qui  fe- 
roit  foumife  aux  lois  générales  de  la  difcipline  ; mais 
qui  auroit  encore  des  lois  particulières  relatives 
à fon  principal  -objet.  On  attacheroit  à chaque 
compagnie  un  maître  qui  enleigneroit  aux  élèves 
à lire , à écrire  &c  à calculer  ; on  pourroit  auffi  , 
fl  on  le  croyoit  utile  , leur  faire  donner  des  leçons 
d’eferims  , de  natation.  Ces  compagnies  ne  feroient 
pendant  la  paix,  que  le  fervice  intérieur  des  places, 
& elles  ne  monteroient  la  garde  que  tous  les 
quinze  jours.  Quand  les  régimens  feroient  l’exer- 
cice , on  conduiroit  ces  compagnies  fur  le  terrain 
oi?!  le  régiment  manœuvreroit,  & là  on  répartiroit 
les  hommes  les  mieux  inrtruits  dans  les  compagnies 
les  plus  foibles -,  le  refte  feroit  placé  en  potence 
derrière  les  compagnies  des  ailes  pour  couvrir  lo 
flanc.  Ces  compagnies  feroient  deftinées,  pendant 
la  guerre  , à garder  les  bagages  Sc  le  camp  -,  l’ex- 
cedant ferviroit  à bouclier  les  trouées  que  le 
hafard  feroit  dans  l’ordre  de  bataille. 

On  doit  obferver  que  ces  compagnies  pour- 
roient  être  comprifes  tant  pour  le*  officiers 
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les.  bis-ofTiplsrs  tjae  pour  les  foldats  , dans  le  J 
ccmpîec  général  du  régiment  -,  il  vaudroit  cepen- 
dant mieux  qu’elles  ne  fufl’ent  point  comprilés 
danslaloice  ordinaire.  Cqs  compagnies  ne  doivent 
peint  être  confondues  avec  lescompagniesauxiiiai- 
res  , qui  doivent  être  toujotirs  éloignées  des  dra- 
peaux,qui  ne  Ibnt  véritablement  qu’une  el'pèce  de 
dépôt,  Fq/q  ci-devant  Compagnies  auxiliaires. 

COMPAGNON;  Mot  dont  on  fc  fervoit  autre- 
fois pour  déligner  les  Ibldats  Suifles.  Les  compa- 
gnons, difent  nos  anciens  mémoires  , ne  veulent  pas 
marcher. 

Ce  mot  ctoit  encore  d’étiquette  dans  les  che- 
vaux-légers  de  la  garde  du  roi  •,  lorfque  le  ca- 
pitaine-lieutenant adreffoit  quelque  ordre  par  écrit 
è un  çhevau  - léger  abfe.nt  , il  mettoit  au  haut  de 
la  lettre  , Monjïeur  mort  compagnon,  Voye:^  che- 
vaux LÉGERS.  Il  y avoir,  cemel’emble,  beaucoup 
de  noblelfe  dans  cette  étiquette  ; elle  honoroit  le 
çhef , & élevoit  le  fubalterne.  Il  feroic  heureux 
que  la  loi  introduisît  &:  foudnt  un  pareil  ufago 
dans  l’armée  entière, 

COMPLET,  Un  régiment  efl:  quand  il 

a le  nombre  d’hommes  fixé  par  les  ordonnances 
militaires  j il  en  eft  de  même  d’une  compagnie. 

Ce  mot  s’emploie  anlli  fubftantivement  ; il  de 
figne  le  pied  lui  même  fur  lequel  les  troupes 
doivent  être.  Tel  régiment  eft  au  complet  ; le 
complet  eft  aujoiird’hi  à eent  Teize  hommes  par 
compagnie. 

On  diftingue  vulgairement  deux  efpèces  de 
complet  , le  grand  & le  petit  : le  grand  com- 
plet eft  le  pied  de  guerre  , & le  petit  , le  pied 
de  p.Tix.  Cette  dernière  expreflion  eft  préférable  à 
la  première. 

COMPLETTER.  Completter  une  armée  , un 
corps  militaire  quelconque  , c’eft  lui  procurer  le 
nombre  d’hommes  nécelTaire  pour  le  mettre  fur 
le  pied  porté  par  les  ordonnances.  La  manière 
de  completter  les  troupes  eft  infiniment  impor- 
tante -,  nous  nous  en  fbmmes  occupés  dans  l’ar- 
îicle  Augmentation  , & nous  examinerons  dans 
l’article  Conscription  , quel  eft  le  moyen  qui 
convient  le  mieux  à un  peuple  qui  aime  la 
liberté. 

COMPTABILITÉ  MILITAIRE.  Toutes  les 
perlbnnes  qui  , par  la  place  qu’elles  occupent  , 
perçoivent  des  fonds  deftincs  par  la  nation  à 
l’entretien  de  la  force  publique  , doivent  à la 
station  un  compte  clair  de  l’emploi  des  fommes 
qu’elles  ont  reçues.  On  donne  à toutes  les  per- 
fonnes  qui  font  chargées  d’une  adminiftrationpé- 
puniaire  quelconque  le  nom  générique  de  comp- 
tables, & celui  de  coniptabilité  aux  méthodes  qu’ils 
©îît  imagiriéy  S J og  qu’on  ^eijr  ^ preferitesj  pour 
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I msntrsr  qu’elles  ont  réellement  confommé  ^ St 
a l’objet  de  leur  deftination  , les  fonds  qui  leur 
ont  été  confiés. 

Lfn  vieil  adage  bien  connu  , dit  » tout  comptable 
ejî  pendable  , & il  n’y  en  a jamais  un  de  pendu. 
Violer  le  roi  efi  un.  métier Jï  commun  qu’il  r’efl plus 
honteux  de  le  faire».  Telle  étoit,  il  n’y  a pas  fix 
mois  , la  morale  publique.  Les  militaires  avoient 
il  eft  vrai  , porté  dans  tous  les  temps  le  manque 
de  délicateffe , moins  loin  que  beaucoup  d’autres 
claflès  de  citoyens  -,  mais  il  a exifté  même  parmi 
eux,  on  ne  peut  en  douter, des  hommes  que  l’amour 
de  l’argent  égaroit.  Si  la  révolution  hcureul'e  donc 
nous  Ibmmes  les  témoins  ne  change  point  nos 
mœurs  nos  manières  , fi . voler  l’état  ne 
devient  point  un  crime  capital  aux  yeux  de  tous, 
la  France  touche  au  terme  de  fon  exiftence  ; 
oui , ce  n’eft  que  du  moment  oô  nous  verrons 
l’argent  du  trélbr  public  lacré  pour  tous  , 
que  nous  pourrons  nous  croire  régénérés  & que 
nous  le  lèrons.  Pour  hâter  ce  moment  heureux  j 
il  faut  que  les  lois  viennent  à l’appui  de  l’opi- 
nion , & l’opinion  à l’appui  des  lois  -,  je  veux 
dire  , que  les  legiflateurs  effraient  les  coupables 
par’  la  févérité  des  peines  , & qu’ils  conduifent 
les  hommes  honnêtes  en  leur  traçant  une  mé- 
thode auffi  sûre  que  finaple  , tandis  que  les  phi* 
lofophes  établiront  l’opinion  & qu’ils  la  fortifieront 
par  l’efprit  public. 

Une  manière  bien  sûre  de  juger  de  la  probité  d’une 
nation  confifte  à examiner  les  formes  qu’elle  a étz- 
hWes  pontées  comptables.  Si  les  formes  font  Cmples, 
la  probité  règne,  fi  elles  font  compliquées  , la 
dilapidation  eft  certaine.  Ce  n’eft  en  effet  que 
du  moment  où  l’on  reconnoît  des  malverfations  , 
que  l’on  cherche  à donner  des  entraves  à la  cu- 
pidité. Si  on  vouloir  , d’après  ce  principe  géné- 
ralement vrai , juger  l’armée  Françoife  , on  feroic 
tenté  de  la  croire  compofée  d’hommes  fans  déli- 
carelTo  •,  car  jamais  un  banquier  méfiant  n’a  mul- 
tiplié avec  une  fi  grande  profulion  , les  regiftres, 
les  feuilles,  les  états:  cependant  jamais  l’armée, 
jamais  les  officiers  fubalternes  n’ont  porté  la 
probité,  la  délicateffe  plus  loin  qu’ils  ne  la  portent 
aujourd’hui.  Je  l’ai  dit , il  n’y  a pas  long  temps 
encore  , Us  militaires  fubalternes  ont  pris  l’honneur 
pour  apanage  , la  probité  pour  loi  , 6"  l’amour  du 
foldat pour  récompenfe.  Cependant  depuis  le  dernier 
des  militaires  comptables  , jul’qu’au  premier  , tous 
ont  à remplir  un  nombre  effrayant  d’états  à colon- 
nes multipliées  -,  mais  tous  ces  états  ont  - ils  rendu 
la  comptabilité  plus  sûre  ? Non  -,  on  à réuffi  tout 
au  plus  à rendre  les  fripons  plus  adroits.  Il  étoit 

j poffjble  jadis  de  trouver  les  traces  d’une  malver- 
fation  , aujourd’hui  , dès  qu’elle  eft  faite  avec 
adreffe  , il  n’eft  plus  poffibre  de  l’atteindre.  Fîb 
comment  un  vérificateur  ne  fe  perdroi:-il  point 
au  milieu  de  cette  foule  d’états  & de  regiftres? 
il  faut  quatre  Eommei  vigoureux  pour  tranfporter 
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ceux  (Tun  régiment,  avec  les  pièces  judifîcatives 
d’i.ne  leiile  année.  Comment  f^era  un  intpeâeur 
pOLt  fe  retrouver  au  milieu  de  ce  labyrintlie  1 
Ln  homme  feul  tient  le  fil , & ce  fil  il  le  garde 
toutes  les  fois  qu’il  croit  dangereux  de  le  donner  , 
ou  il  ne  le  prête  que  pour  arriver  aux  rélultats 
generaux  dont  il  efi:  sur',  & le  prêtât- 1- il 
pour  les  détails  , il  ne  derroit  point  être  effrayé  : 
la  parefie  & le  peu  de  lumières  des  vérificateurs 
font  pour  lui  de  sûrs  garans  que  la  comptabilité 
ne  Jéra  jamais  profondément  fcrutée.  J’oferois  af- 
firmer que  parmi  les  hommes  qui  ont  été  chargés 
cette  année  de  vérifier  la  comptabilité  des  corps 
militaires  , il  n’en  étoit  point  quatre  affez  inl- 
truirs  pour  en  fuivre  les  détours  , & deux  affez 
patiejis  pour  fe  livrer  à ce  travail.  Convenons-en 
cependant , cette  comptabilité  eft  belle  , mais  elle 
n eff  point  militaire  fi  elle  avoir  fublifié , le  roi  au- 
roit  été  obligé,  comme  l’a  été  l’empereur  , de  pren- 
dre â la  fin  de  la  première  campagne  les  réfultats 
«Ju’on  lui  auroit  offerts  , 8c  d’ordonner  à toute  fon 
armée  d’en  agir  de  meme.  Pour  ne  nous  trouver 
jamais  dans  cette  pofition  qui  produiroit , des  mé- 
fiances funeftes  , bâtons-nous  de  faire  éprouver  à 
tiotre  comptabilité  militaire  un  bouleverfement  gé- 
néral; ramenons-îa  à ce  qu’elle  étoit  jadis;  rendons- 
3a  aufil  court  î qu’elle  étoit  longue  ; aufii  qu’elle 

étoit  compliquée  : autfi  claire  qu’elle  étoit  ob- 
fcure  ainfi  elle  fe  trouvera  aufii  militaire  qu’edle 
l'’étoit  peu.  Bannilîbns  fur-tout  les  états  à colon- 
nes , ris  flattent  la  vue  , ils  foulagent  la  pareffe  ; 
mais  ils  aident  à la  mauvaife  foi.  Ces  états  ont 
été  imaginés  par  des  hommes  adroits  pour  des 
chefs  qui  vouioient  tout  favoir  fans  rien  appren- 
dre : ce  n’eft  que  par  des  journaux  , des  jour- 
naux qui  fe  lient  tous  , depuis  celui  du  miniflre 
de  la  guerre  jufqu’à  celui  du  caporal , que  nous 
po.iVGns  donner  à notre  comptabilité  militaire\e  de- 
gré de  fimpucité  & d’évidence  qu’elle  doit  réunir. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  détails 
relatifs  à la  comptabilité  générale  particulière  de 
l’armée  , mais  nous  devons  donner  une  idée  de 
la  liaifon  qu’il  feroit  poffible  d’établir  entre  les 
différ  ens  journaux  des  comptables. 

Suppofons  qu’une  loi  a prefcrit  que  tout  com- 
ptable tiendra  lui-même  un  journal  général  de 
recette  8c  de  dépenfe  de  fon  adminiftration  , Sc 
que  les  vérificateurs  ne  pafferont  aucun  article 
fans  avoir  vile  la  pièce  juftificative  qu’il  devra 
fournir  a l’appui  de  chacun  d’eux  ; dès  ce  mo- 
ment tout  eft  fimple  8c  clair  dans  la  comptabilité 
militaire.  Qr\  peut  alier,  de  journal  en  journal, 
depuis  la  fource  générale  de  l’argent,  jufqu’aux 
plus  petites  ramifications  dans  lefqueiles  il  s’eft 
divifé.  Le  quartier-maître  de  chaque  régiment 
doit  porter  en  recette  toutes  les  fommes  que  le 
minifire  à portées  en  dépenfe  pour  le  corps  dont 
il  eft  le  tréforier  ; chaque  capitaine  ou  chaque 
comptable  particulier  , doit  porter  de  meme  en 
Milit.  Suppl.  Tome  IV. 


COM  185 

recette  ce  que  le  quartier  - maître  lui  porte  en 
dépenfe  chaque  foldat  enfin  doit  porter  en 
recette  ce  que  fon  capitaine  a porté  en  dépenla 
pjur  lui! 

L’affcmblée  nationale  ou  les  Icgiflatures  doi- 
vent être  les  vérificateurs  généraux  des  miniflres 
les  confcils  de  département  doivent  vérifier  les 
comptes  des  dépenfes  faites  dans  leur  reffort  : 
les  diftriêls  oc  les  municipalités  doivent  de  même 
vifer  les  dépenfes  faites  dans  leurs  départemens 
refpeélifs  ; ainfi  en  foumettant  les  militaires 
comptables  à des  petfonnes  qui  n’ont  point  l’efprit 
militaire  on  obviera  à un  grand  nombre  d’abus,  qui , 
fans  être  des  dilapidations  icelies  , n’en  font  pas 
moins  répréhenfibles. 

Mais  ce  n’efi:  pas  tout  encore  , il  faut  vérifier 
fi  chacun  des  individus  du  corps  a reçu  les 
fommes  qui  lui  ont  été  attribuées  par  la  loi  , 
8c  fi  ch  ique  partie  de  l’adminiftrarion  militaire  n’a 
réellement  abfoibé  que  les  fonds  qui  lui  étoienc 
defiinés.  Cette  partie  de  la  comptabiUté  militaire 
doit  être  feparée  de  l’autre  , ou  n’efi:  même  peut- 
être  point  une  comptabilité  dans  le  fens  propre 
de  ce  mot.  Des  militaires  peuvent  feuls  juger  de 
ces  objets  : üs  y parviendront  aifoment  en  faifanc 
faire  ou  en  faifant  eux  - mêmes  un  relevé  du 
journal  général  de  chaque  quartier-maître,  & en 
faifant  écrire  féparément  les  fommes  employées 
au  recrutement , à l’habillement,  l’armement,  &c,. 

Quand  à la  comptabilité  en  effets  , eüe  doit 
être  de  même  débarraffée  d’états  à colonnes  8c 
réduite  à un  feul  journal  de  recette  üc  dépenfe, 
avec  cette  différence  , que  chaque  efpèce  d’etoffes 
doit  avoir  des  pages  particulières. 

Ce  que  je  propofe  me  paroît  fimple,  court  & 
clair  ; j’ai  cherché  à rendre  la  comptabilité  mili- 
taire courte  , parce  que  les  comptables  oiii;  d’autres 
devoirs  à remplir  ; fimple  , afin  que  la  probité 
foit  la  qualité  la  plus  néceffaire  au  comptable  ; 
claire  ^ afin  que  les  yeux  les  moins  exercés  , puif- 
fent  en  fuivre  les  détours  , & que  la  naiffar.ee 
du  foupçon  foit  fuivie  de'  très- près  par  l'a  mort. 

COMPTES  MILITAIRES.  Des  comvtes  mili- 
taires., & de  la  manilre  de  les  rendre-  On  n’a  pas 
tiré  jufqu’à  prefent,  de  ligne  de  démarcation  bien 
fenfibie  entre  les  objets  dont  on  doit  rendre 
compte  à fon  fupérieur  , & ceux  dont  on  doit 

lui  faire  le  rapport.  On  pourroit  cependant  tirer 
cette  ligne  , Sc  dire  : on  doit  rend:e  compte  de 
tous  les  détails  relatifs  à la  police,  à La  difei- 
pline  , &c.  ; 8c  faire  le  rapport  de  tout  ce  qui  cfi 
relatif  à la  guerre.  Un  caporal  qui  auroit  tiouvé 
un  de  fes  foldats  manquant  à la  dilcipüne  , en 
rendoit  compte  au  fergent  de  fa  fubdiviltoa  ; ifc 
celui  qui  auroit  , en  faifant  une  patrouille  , 
apti'çu  un  corps  ennemi  , ou  fait  quelque  autrui 
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la  découverte  intéreffante  , en  feroît  le  rapport  â Ton 
commandant.  Cette  didinâion  que  je  viens  d’in- 
diquer paioit  encore  plus  néceflaire  pour  le 
bien  du  iervice  que  pour  la  clarté  du  difcours. 
Si  on  l’adoptoit  , les  ordonnances  militaires  ne 
devroient-elles  point  prefcrire  de  rendre  tous  les 
comptes  à l’officier  ou  au  bas -officier  auquèl  on 
eft  immédiatement  fubordonné  , mais  de  faire  le 
rapport  au  chef  luprême  du  corps  dont  on  fera 
partie?  On  peut  multiplier  fans  danger  les  éche- 
lons , quand  il  ne  s’agit  que  de  faire  favoir  au 
commandant  d’un  régiment  que  tel  ou  tel  foldat 
eft  entré  en  prifon  , ou  en  eft  fort!  mais  il 
K’en  eft  pas  de  môme  quand  il  s’agit  de  rap- 
porter un  événement  militaire  ; le  plus  petit  chan- 
gement dans  le  rapport  peut  devenir  funefte  -,  la 
contenance  de  celui  qui  a vu  , en  dit  quelque- 
fois plus  que  fes  paroles i il  dit  plus  avec  quatre 
paroles  que  tout  autre  avec  cent.  Il  trace  les 
objets  avec  force  , avec  énergie  : que  dis-je  , il 
les  grave  , il  les  peint.  A ces  raifons,  que  je 
puis  nommer  pkyjïques  , je  pourrois  en  joindre 
de  morales  qui  ne  laifferoient  pas  d’avoir  leur 
poids,  telles  font  la  promptitude  , le  fecret,  &c. 
AI aïs  il  me  paroît  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  cet  objet-,  fi  mon  idée  eft  heu- 
reufe , les  hommes  faits  pour  donner  des  lois, 
en  découvriront  la  bonté  d’un  coup  d’osil  -,  lî 
elle  prcfente  des  inconvéniens  que  je  n’ai  point 
vus , ils  les  découvriront  avec  la  même  facilité. 
Pafibns  donc  à la  manière  prefcrite  par  les  or- 
donnances pour  rendre  les  comptes. 

Les  caporaux  & les  brigadiers  doivent  rendre 
ccmpte  de  tout  ce  qu’ils  découvrent  qui  n’efl:  point 
eonforme  aux  lois  -,  ils  doivent  rendre  compte  aulli 
de  la  manière  dont  ils  ont  remédié  aux  abus  , 
8c  des  peines  qu’ils  ont  infligées  : c’efl  au  bas- 
officier  dont  ils  dépendent  immédiatement  qu’ils 
rendent  ces  comptes  , c’eft  à dire  au  maréchal 
des  logis  ou  au  fefgent  de  leur  fubdivifion.  Les 
fergens  & les  maréchaux  des  logis  rendent  compte 
au  fergent- major  , ou  au  maréchal  des  logis  en 
chef.  Le  fergent- major  rend  compte  ^ca  lieutenant 
de  femaine  , lors  des  appels  auxquels  cet  offi- 
cier doit  atlifter.  Le  lie-utenant  chargé  de  faire 
l’appel  rend  compte  au  capitaine  en  fécond  -,  le 
eapitaine  en  fécond  au  capitaine- commandant  ; 
le  capitaine-commandant  au  major  , le  major 
au  lieutenant-eôlonel •,  le  lieutenant-colonel  au 
colonel , & celui-ci  au  commandant  de  la  place. 

Les  bas  - officiers  & les  officiers  fubaîternes 
doivent  rendre  compte  des  evénemens  , même 
les  moins  importans,  arrivés  dans  leur  compagnie, 
mais  le  comm.andanE  du  corps  ne  doit  au  com- 
mandant de  la  place  que  le  mouvement  journa- 
lier, c’eft  à dire,  qu’il  doit  l’inffiruîre  feulement 
du  nombre  d’hommes  qui  font  entrés  à l’hôpital, 
ou  qui  en  font  fortis  , Sc  du  nombre  de  ceux 
font  foïtis  de.  prifon  ou  qui  y font  entrés  -, 
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Il  n’efl  même  pas  obligé  de  détailler  les  motifs 
de  la  détention  des  prifonniers , fi  c’eft  toutefois 
pour  des  fautes  contre  la  difeipline.  C’eft:  après 
avoir  rendu  compte  , que  le  commandant  du 
corps  demande  au  commandant  de  la  place  fon 
confentement  pour  faire  fortir  tels  8c  tels,  hommes 
de  fon  régiment  qui  font  en  prifon. 

A l’armée  le  commandant  du  régiment  rend 
compte  à fon  brigadier,  le  brigadier  au  maréch-aS 
de  camp  attaché  à fa  brigade  , le  maréchal  de 
camp  au  lieutenant-général  commandant  la  di-^ 
vifion  , & celui-ci  au  général. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  compte  que  doivent- 
rendre  les  officiers  , des  événemens  militaires  , c’eft 
dans  i’article  Rapport  que  nous  en  parlerons. 

La  plupart  des  échelons  qu’on  a-  introduits 
dans  la  manière  de  rendre  les  comptes,  font  alfez 
commupe.ment  regardés  comme  inutiles  : pour- 
quoi , dit  le  lieutenant , rendrois-je  le  compte  au 
capitaine  en  fécond,  piiifque  le  fergent  de  fe- 
maine le  lui  a rendu  ? le  capitaine  en  fécond  ditj 
puifque  le  fergent-major  a rendu  le  compte  au 
capitaine-commandant,  pourquoi  le  lui  rendrois- 
je  ? le  capitaine-commandant  en  dit  autant  en 
parlant  du  major.  J’obferverai  que  cette  dernière 
manière  n’efl:  point  légale  -,  mais  le  fût -elle  , les 
échelons  ne  feroient  point  inutiles  ; ils  font  que 
tous  les  officiers  font  inftruits  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  leur  compagnie  -,  on  devroit  donc  les 
conferver  avec  foin,  & veillera  ce  que  les  comptes 
les  parcouruffent  toujours  tous. 

CONCLUSIONS.  Tout  ce  qui  eft  relatif  auX 
conclujions  du  major  de  la  place  dans  les  pro- 
cès criminels  qu’on  fait  aux  foldats  eft  configné 
dans  la  feélion  de  l’article  Coimseü..  Vaye:^ 
ce  mot 

CONCUSSION.  Prendre  , pendant  la  paix,  su 
delà  de  ce  que  la  loi  donne , & pendant  la 
guerre,  au  delà  de  ce  que  la  néceftîté  exige,  c’eÆ 
fe  rendre  coupable  de  concUjJion.  Tout  concul- 
fionnaire  eft  coupable  du  crime  de  lèfe-lbciété. 
Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  n’empêche  point 
ceux  à qui  il  commande  de  commettre  des  co.n-» 
cujjions. 

Des 'lois  pleines  de  fageife  ont  mis  un  frein, 
aux  concuffions  que  les  gens  de  guerre  exer- 
çoient  jadis  fur  les  paifibles  citoyens.  Ces  lois 
ne  peuvent  être  maintenues  avec  allez  de  foin. 
La  concuJJion  la  moins  criante  coraniife  par  ua- 
militaire  doit  être  punie  avec  une  rigueur  ex- 
trême. 

Si  l’on  avoît  jamais  la  fageffe  de  faire  un 
catéchifme  moral  pour  les  foldats,  on  devroit 
leur  répéter  fouvent  qu’ils-  bleffent  les  rois  de 
la  probité  & de  l’honneur  dès  qu’ils  fe  rendent 
coupables  de  concufjlon  ,-  dès  qu’ils  exigent  du 
citoyen  qui  le.s  loge  un  graffi  de  l'el  qui  ne  letyt 
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point  accordé  par  la  loi-  On  devroit  répéter 
fouvent  aa  bas-ouicier  tju’il  efl:  coupable  du 
même  crime  lorfqu’il  le  tolère,  & cju’il  eft  avili 
dés  qu’il  lé  permet  de  faire  f^ur  fes  foldats  le 
gain  le  plus  léger.  Quant  aux  officiers  fubal- 
ternes,  grâces  en  foient  rendues  aux  lumières 
<Jüi  ont  pénétré  parmi  eux  , ils  regardent  leurs 
concitoyens  comme  leurs  frères  , leurs  foldats 
comme  leurs  enfans.  .Si  s’élevant  jul'qu’aux  chefs 
de  corps  on  entreprenoit  auffi  de  tracer  un  ca- 
céchifme  pour  eux  , on  devroit  leur  dire  qu’exi- 
ger des  hommes  qui  achètent  leur  congé  , un 
fol  au  delà  de  ce  que  la  loi  prefcrit , c’eft  fe 
rendre  coupables  de  concujjîon.  Prefqiie  tous  font 
tourner  , il  eft  vrai  , au  bien  du  fervice,  les 
fommes  qu'ils  exigent  au  delà  du  taux  fixé 
par  la  loi  i ainfi  ils  pallient  leurs  torts  , mais 
.ae  les  rendent  pas  excufables. 

Ce  feroit  dans  le  catéchifme  de  guerre  qu’on 
îrouveroit  l’occafion  de  donner  de  grands  déve- 
loppemens  à l’article  Concussion.  On  y mon- 
treroit  au  général  qu’il  eft  concuflîonnaire  toute 
les  fois  qu’il  fait  fupporter  à l’ennemi  des  con- 
tributions exorbitantes  ; toutes  les  fois  qu’il 
fait  détruire  des  chofes  qu’il  pourroit  conferver 
fans  que  la  caufe  qu’il  défend  en  fouftrît.  On 
démonrreroit  là  que  ces  maux  , quoiqu’ils  ne 
tombent  pas  direcbement  fur  la  patrie  , ne  lui 
en  font  pas  moins  des  bleflfures  profondes  , parce 
^ue  la  loi  des  représailles  eft  connue  & malheureu- 
femenc  fuivie.  Si  le  chef  d’une  armée  tranfpor- 
toit  aujourd’hui  en  campagne  les  lois  d’une  exacte 
probité  générale  , il  s’immoitaliic-roit  , & il 

auroit  la  gloire  de  voir  Ton  antagoni.  e imiter  fon 
exemple.  L’Europe  ne  demande  qu’un  grand 
exemple  en  ce  genre. 

CONDOTTIERI.  On  donnoit  ce  nom,  dans  le 
IJ-.fiecle,  aux  chefs  des  brigands  difcipùnes,  ou 
plutôt  raifembles  en  corps  de  troupes,  qui  louoient 
leurs  fervices  aux  princes,  aux  états,  & même  aux 
particuliers  qui  les  pouvoienc  payer.  Quelques- 
uns  des  Condottieri  ont  acquis  & mérité  de  la 
célébrité,  mais  rarement  leurs  troupes  avoienr 
beaucoup  de  bravoure.  Il  n’y  a pas  beaucoup  de 
peuples  , beaucoup  d’hommes  qui  méritent  de 
la  gloire  quand  ils  ne  combattent  que  pour  de 
l’argent. 

CONFIANCE.  L’homme  qui , conduit  par 
un  guide  dans  lequel  il  n’a  point  une  entière 
confiance  , traverfe  , pendant  une  nuit  oblcure  , 
une  vafte  forêt , coupée  par  un  grand  nombre 
de  chemins  bordés  de  précipices,  eft  dans  une 
grande  anxiété  d’efprit  ; celui  qui,  doué  d’un 
naturel  ardent,  aime  une  femme  légère , ou  dont 
la  fidélité  lui  eft  fufpeêle , épro.ive  aulu  des 
peines  bien  cruelles  ; cependant  les  hommes 
qui  compofent  une  armée  commandée  par  un 
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général  qui  n’a  point  obtenu  leur  confiance  font 
encore  plus  à plaindre  ; il  leur  femble  que 
chacun  de  leurs  mouvemens  doit  les  conduire 
à la  mort  ou  à la  honte  -,  Sr  comme  cette  image 
eft  la  feule  que  leur  imagination  troublée  leur 
préfente  , ils  marchent  avec  crainte  , combattent 
avec  répugnance  , & voient  prefque  toujours 

leurs  preflentimens  fe  vérifier. 

Voyez  au  contraire  une  armée  qui  a accordé 
à fon  général  une  confiance  méritée  , elle  ref- 
femble  au  voyageur  qui  eft  afTuré  de  l'on  guide, 
à l’homme  certain  de  la  fidélité  de  fon  amante; 
comme  ils  n’entrevoient  point  de  danger  que  leur 
chef  ne  puillè  leur  faire  furmonter  , ils  les 
bravent  tous  , & voient  prefque  toujours  le  fuccès 
couronner  leur  confiance.  Pour  mettre  ces  deux 
vérités  dans  tout  leur  jour,  nous  n’aurions  qu’à 
parcourir  l’hiftoire  des  généraux  nommés  par 
l’intrigue  , & de  ceux  qui  ont  été  nommés  par 
leur  mérite  ; mais  bornons-nous  à un  petit 
nombre  de  faits  ; pour  être  reconnues,  ces  vérités 
n’ont  befoin  que  d’être  montrées. 

Les  l’uccès  conftans  qu’obtinrent  les  François 
fous  Charles  VII  , à qui  les  durent-ils  ? ce  ne 
fut  ni  à leur  roi  , ni  à l’habileté  de  leurs  géné- 
raux , ce  fut  uniquement  àla  confiance  aveugle  qu’ils 
avoient  mife  dans  la  Pucelle  d’Orléans.  Cette 
défaite  célèbre  que  nos  troupes  effuyèrent  à 
Saint- Quentin  , & qui  ébranla  le  trône  des  Valois, 
eut  pour  première  caufe  le  peu  de  confiance  qu’elles 
avoient  dans  leurs  généraux  ; & la  bataille  de 
RamiLes  , ne  s’accorde-t-on  point  à dire  que  les 
François  y furent  battus,  parce  qu’ils  avoienr  peu 
de  confiance  dans  leur  chef.  L’hifloire  du  duc 
d’Albe  m offre  une  anecdote  que  je  dois  tranferue. 
Un  détachement  de  fon  armée  fait  un  fiége  difficile, 
fes  troupes  font  découragées  par  la  réûftance  opi- 
niâtre des  ennemis  , elles  font  prêtes  à fe  mutiner  ; 
le  duc  d’Albe  écrit  à fon  fils  , qui  commande  ce 
détachement  , il  lui  ordonne  de  continuer  le 
fiége  , il  l’afTure  de  la  prife  de  la  place  .Eh-édéric 
lit  à fes  foldats  les  lettres  de  fon  père.  Le  courage 
renaît  dans  l’ar.mée  & Hatlem  ouvre  fes  portes. 
Quand  on  demandoit  aux  Ibldats  de  Frédéric  de 
Tolède  d'où  leur  etoit  venue  leur  confi..nce  : notre 
vieux  général  nous  avoir  commande  , difoient- 
ils  , la  continuation  du  fiege  , &c  nous  favons  qu’il 
ne  nous  donne  point  d’ordre  qu’il  ne  fuit  sûr  de 
fa  téuliite.  Ün  s’attend  bien  fans  doute  que 
je  nommerai  dans  cet  article  l’imrnortel  Turenne, 
lui  dont  la  vie  offre  un  nombre  infini  de  preuves 
des  effets  heureux  que  produit  la  confiance.  Per- 
fonne  n’ignore  ni  l’arccdote  de  la  pie  , ni  celle 
que  de  Sevigné  raconte  dans  fes  lettres  , t>c 
dont  elle  dit  avec  tant  de  raifon  ; voila  de  ces 
chofes  fimples  & naturelles  qui  font  fon  éloge 
aulfi  magnifiquement  que  les  Fléchi  r .&.■  les 
Mai'carons.  On  conncît  enfin  le  trait  oe  con- 
fiance individuelle  que  le  brave  Chevert  infpira 
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à la  rurprlfe  de  Prague  , au  (ergent  qu^l  fît 
monter  le  premier  à l’efcalade  ; Ph  bien  , tout 
général  qui  a infpiré  de  la  confiance  à fes  fubor- 
donnés  peut  imiter  ce  guerrier  valeureux  , & 

compter  comme  lui  fur  le  fuccès. 

S’il  eff  nécedaire  pour  la  vifloire  que  le  général 
ait  obtenu  la  confiance  de  fon  armée  , il  ne  l’efl: 
guères  moins  que  l’armée  ait  mérité  celle  du 
général.  Le  chef  qui  n’efl:  pas  bien  affuré  des 
hommes  auxquels  il  commande  , n’ofe  point  fe 
livrer  à fon  génie  , & chaque  jour  il  perd  quelque 
occafion  de  vaincre.  Le  général  fût-il  alTez  mal- 
heureux pour  n’avoir  point  une  haute  opinion  de 
fon  armée  , il  fe  gardera  bien  de  lui  témoigner 
le  peu  de  confiance  qu’il  a en  elle  ; il  en  eft  des 
armées  comme  des  individus  , elles  répondent 
prefque  toujours  à l’opinion  que  l’on  paroît  avoir 
conçue  d’elles.  Le  fédu{9;eur  adroit  montre  peu 
d’eflime  à la  femme  qu’il  veut  rendre  encore 
plus  méprifable.  Le  général  ne  témoignera  cepen- 
dant point  une  confiance  égale  à toutes  fes 
troupes  ; eflimer  tout  le  monde  c’eft  n’eftimer 
perfonne.  Céfar  avoit  - il  une  opération  très- 
difficile  à terminer.  , c’étoit  à la  dixième  légion 
qu’il  recouroit,  Sc  il  voyoit  toujours  la  viéloire 
en  fuivre  les.  aigles.  Cette  confiance  plus  grande 
que  le  général  accorde  à l’un  des  corps  de  fon 
aiïuée  devient  pour  tous , fi  elle  n’eft  aviliffante 
pour  aucun  , la  fource  d’une,  vive  émulation. 

Il  ne  fiiffit  pas  pour  la  viétoire  qu’iine  armée 
ait  gagné  la  confiance  de  fon  général  , & qu’elle 
lui  ait  accordé  la  fienne  , il  faut  qu’elle  ait 
conçu  d’clle-même  une  haute  opinion.  La  valeur 
eft  un  fentirnent  compofé  du  mépris  de  l’ennemi 
& de  l’Idée  de  fa  propre  fupériorité.  Il  eft  beau- 
coup de  moyens  de  donner  à une  armée  cette 
confiance  en  lés  propres  forces  , qui  eft  le  garant 
dès-viftoires  ; les  anciens  les  connoillbient  tous 
ces  moyens  , & ils  ne  perdoient  jamais  l’occa- 
fion  d’en  faire  ufage.  Ils  recouroient  fouvent  à 
la  fiiperftition.  Religion.  Ce  moyen  tout 

petit  qu’il  eft,  ne  doit  pas  être  négligé.  Le  peuple, 
quoique  plus  éclairé  dè  nos  jours  qu’il  ne  l’étoit 
diins  ces  temps  reculés  , eft  encore  aujourd’hui., 
comme  il  l’etolt  du  temps  de  Montluc  , fufeep- 
tible  des  mêmes  préjugés-.  « J’ai  toujours  fait 
entendre  aux  folJats  , dit  ce  général,  que  j’âvois 
certains  préfages  , que  quand  cela  m’advenoit 
j’étois-  sûr  de  vaincre-,  ce  que  je  n’ai- jarsais  fuit 
lî-non  poir  y faire  amuter  les  fold.ats  , afin  qu’ils 
tinfient  déjà  la  viftoire  toute  gagnée  , & m’en 
fiiis, toujours  très-bien  trouvé  jî.  A ce  moyen  on 
peut  en  joindre  un  autre  , encore  imité  des 
anciens»  Ils  failbient  combattre  à -la  tête  de  leur 
armée  , avant  la  bataille  , un  guerrier  dans.leqael 
ils  avoient  un®  'rr^nd:-  con6.ance  : nous  , c’eft  en 
livrant."  des , efearmoaches-  heuraufes  , de  petits 
combatG.,,  dont»  noas  rendons  Je  fuccès  certain., 
qp.e,nGus  pouvoas^atteiïidre.'  le -même  but;.  C’eft; 


C O N 

encore  en  leur  montrant  leurs  avantages  qu’mon.- 
donne  aux  foldats  de  la  confiance  en  eux-mêmes,- 
Des  hommes  qui  lé  croient  mieux  armés  , mieux 
compofés  , mieux  inftruits  , mieux  poftés  que 
leurs  adverfaires  , doivent  prefque  nécelTairement 
les  vaincre.  Qu’ils  font  donc  mai-adroits  ces  fer- 
viles  imitateurs  des  inftitutions  du  nord  n’ont- 
ils  point  vu  qu’en  nous  envoyant  à l’école  des 
peuples  qui  font  nos  ennemis  naturels  , ils  leur 
donnent  fur  nous  une  fupériorité  d’opinion  , qui 
deviendra  peut-être  la  fource  d’une  fupériorité 
réelle.  Les  Romains  adoptoient  ce  qu’ils  trou- 
voient  d’utile  chez  leurs  ennemis  , mais  ils  adap- 
toient  à leur  génie  les  emprunts  qu’ils  faifoient. 

Le  général  fage  ne  négligera  donc  rien  pour 
infpirer  à fes  troupes  une  grande  confiance  en 
ellesr  mêmes  ",  mais  il  fe  gardera  de  trop  exalter 

■ ce  fentitnent.  La  négligence  naitroit  de  cet- 
excès  , & de  la  négligence  les  revers.  Le  général- 

■ fe  gardera  fur  - tout  d’adopter  lui  - même  dans  fès' 
aftions  cette  confiance  qu’il  doit  montrer  dans 
fes  propos  ; elle  feroit  funefte  à fa.  gloire  8c  à; 
l’état.  Voyei  Mépris  de  l’ennemi. 

Autant  il  eft  dangereux  de  voir  une  arme'e 
prendre  de  fes  forces  une  idée  trop  grande  , 
autant  il  eft  heureux  d’infpirer  ce  fentirnent  à 
l’ennemi.  C’eft  un  ftratagôme  bien  sur  que  celui 
d’enivrer  fon  adverfaire  dè  l’idée  de  fa  fupériorité. 
Parmi  les- exemples  inéroorables  que  l’hiftoire  an- 
cienne nous  à tranfmis-,  je  me  contenterai  de  tranf- 
crire  celui  de  la  bataille  d’Ichnée.  Surenna  , général' 
des  Parthes  , voulant  infpirer  aux  Pomains  une 
fatale  confiance  , ne  lé  montre  point  d’abord  à eux 
avec  cet  appareil  terrible  feus  lequel  on  i’avoic- 
annoncé  à Crailus  -,  pour  lui  dérober  le  nombre 
de  fes  troupes  , il  a caché  derrière  fes  pre- 
miers rangs  dè  nombreux  bataillons  ralTemblés  , 
& pour  n’ètre  point  trahi  par  l’éclat-  de  leurs 
armes,,  il  a ordonné  de  les  laiffer  enveloppées  dans- 
leurs,  étuis.  Les.  Romains  honteux  d’avoir  redouté 
un  adverfaire  fi  peu  formidable  , marchent  à lui 
avec  ardeur  , & lui  préléneent  bataille  dans  le 
premier  poftequ’ils  trouvent. S'urennaalTuré  de  vain- 
cre , donne  le  fignal  du-  combat  -,  des  cris  répé- 
tés au  loin  le  l’on  d’use  multitude  immenfe* 
d’inftrumcns.  militaires  commencent  à étonner  les. 
Romains  •,  . bientôt  leurs,  regards  frappés  par  le 
nombre  & éblouis  par  l’écl-at  des  armes  , fe  con- 
fondent. L’épouvante  s’empare  de  leur  ame  , & 
ils  fuient  fans  combatte.  Mais-  pourquoi  aller, 
chercher  dès  exemples  fi  éloignés.?  l’hiftoire  de. 
notre  temps  nous  en  offre  un  du  même  genre,- 
& peur  être  plus  décifif  encore.  Quelqu’un 
ignore-t-il  que  ce  fût  à une  vaine  confiance  (bans; 
nos  forces  que  nous  dûmes  nos  malheurs  pendant  ' 
la  dernière  guerre  d’Allemagne  , & particuliè- 
rement notre  défaite  à.Rosback? 
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de  ccr^é  indéterminé  à un  esngé  que  î'or.  accor- 
deroic  à un  olîicier  , à un  lous-oîncie  ou  à un 
loldat  , par  lequel  il  lui  l'eroic  permis  de  fe  re-' 
tirer  chez  lui  , julqu’au  moment  où  l’état  auroit 
befoin  de  les  lervices.  L^inftiturion  des  congés  i i- 
determinés  donneroit , ce  me  lemble  , la  (blution 
de  l’un  des  plus  difficiles  problèmes  d’économie 
politique  que  les  Icgifiateurs  Européens  aient  à ré- 
Ibudre.  Armée  & Economie. 

Une  puiffance  qui  dans  l’état  aâuel  des  chofes 
ne  conlerveroit  point  lur  pied , meme  pendant  la 
paix , la  plus  profonde  , un  militaire  nombreux, 
perdroit  beaucoup  de  l’on  poids  dans  la  balance' 
de  l'Europe  , & verroit  bientôt  lés  voifins  fe 
liguer  contre  elle  , pour  lui  impofer  des  lois. 
Mais  en  feroit  - il  de  même  fl  adoptant  les 
congés  indéterminés  , elle  pouvoir  dire  à l'es 
voilins  , \e  n’ai , il  eft  vrai  , qu’un  petit  nombre 
de  troupes  conftamment  ralTemblées  , « mais  j’ai 
dans  le  i'ein  de  mes  états  un  nombre  adéz  grand 
tfe  l’oldats  pour  contrebalancer  vos  forces  ; ils  font 
alTez  inflruits  aux  exercices  militaires  pour  ne 
point  craindre  de  fe  mefurer  avec  vous  ; alfez  va- 
leureux pour  vous  combatte  avec  acharnement , 8c 
j’ai  ramalfé  alfez  d’argent  pour  les  folder  avec 
magnificence  ».  Tel  eft  le  langage  que  la  France 
pourroit  tenir  à fes  ennemis  , li  elle  fe  réfolvoit  à 
accorder  des  congés  indéterminés  à la  moitié 
de  fes  officiers,  de  fes  bas -officiers  8c  de  fes 
foldats.  Mais  devroit  - elle  indilféremment  don- 
ner ces  congés  aux  officiers  8c  aux  foldats  qui 
deüreroient  les  obtenir  ? non  fans  doute  i c’eft 
prefque  toujours  en  prenant  de  petites  précau- 
tions qu’on  fait  réullir  les  inftitutions  les  plus 
heureufes. 

Il  ne  faudroit  jamais  donner  de  congé  indéter- 
miné à des  officiers  trop  vieux  ou  trop  jeunes  ; 
les  vieux  ne  pourfoient  plus  vous  fervir  quand 
vous  auriez  belbin  d’eux  , & les  plus  jeunes  ne  le 
fauroient  point.  Les  capitaines  en  fécond , les 
lieutenans  en  fécond  , 8c  les  premiers  fous-lieu- 
tenans  devroient  donc  être  les  feuls  de  nos 
officiers  aptes  à jouir  des  congés  indéterminés. 
Ces  officiers  devroient  avoir  la  certitude  de 
n’étre  rappelés  pendant  la  paix  que  pour  monter 
à un  grade  plus  élevé  que  celui  qu’ils  occupent. 
U feroit  également  injufte  d’accorder  à ces  officiers- 
tous  leurs  appointemens  8c  de  les  leur  refufer 
en  entier.  On  pourroit  leur  en  accorder  la  moitié -, 
& l’on  devroit  divifer  cette  moitié  de  manière 
à ce  que  le  quart  feulement  fdt  payé  pendant  la 
durée  du  congé  , 8c  l’autre  quart  au  moment  où 
l’officier  rejoindroit  -,  au  moyen  de  cette  pré- 
caution on  prépareroit  aux  militaires  le  moven 
dé  faire  leurs  équipages  de  guerre  , fans- toucher 
a.  leur  patrimoine.  Cette  néceffité  de  préparer 
aux  officiers  François  une  manière  de  faire  leurs 
eqaipagesl'ans diminuer  leurs-biens  patrimoniaux  , 
papas  , je  crois , encore  étéaffez-  vivenaent  fentie 
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par  nos  adminiûrateurs  •,  elle  efl:  cependant  biefi 
importante.  On  trouvera  dans  l’ article  Congé  ,, 
du  diélionn.aire  dont  ce  tome  efi  le  fuppléinent , 
Une  manière  bien  fimple  de  créer  pour  chaque- 
officier  une  maffe  de  guerre. 

Quant  aux  foldats  , on  devroit  les  affujettir 
à un  réglement  dont  nous  allons  tranferire  ici  les- 
principaux  articles. 

Chaque  foldat  fantaflin  qui  obtiendra  un  congé 
indéterminé.^  jouira  pendant  la  durée  de  ce  congé 
d’une  paye  de  41!.  par  an /,  cette  fomme  lui  fera 
payée  de  la  manière  fuivante  ; 2,4  !.  chaque  année  , 
par  le  colleCleur  des  impofitions  de  fa  paroiffe,  de 
trois  en  trois  mois  -,  & 18  liv.  de  fupplément  pour 
chaque  année  , par  le  tréforier  de  l'on  régiment , 
au  moment  où  il  fera  rappelé.  Le  collecleur  de 
la  paroiffe  inferira  derrière  le  congé  indéterminé 
chaque  payement  qu’il  fera,  8c  le  foldat  lui  don* 
nera  un  reçu  de  chaque  fomme  qu’il  touchera. 

Chaque  cavalier  & carabinier  jouira  d’une 
paye  de  48  liv.  par  chaque  année  -,  cette  fomme 
lui  fera  payée  de  la  manière  fuivante  ; 24. 1.  parle 
colieéleuf  des  impofitions  , & 24  !,  de  fupplement 
à fon  retour  au  corps  , en  fuivant  d’ailleurs  les  dif» 
pofitions  relatives  à l’infanterie.. 

Chaque  dragon  ^ chaffeur  à cheval , jouira  d’une 
paye  de  45  1.  par  chaque  année  i cette  Ibm  ne  lui 
fera  payée,  de  la  manière  fuivante  , 24  !.  par  le  col- 
lecteur des  impolitions  de  fa  paroiffe , &2îtL.de 
fupplement' pajr  le  tréforier  du  reguuent  , au  mo-- 
ment  où  il  rejoindra  le  corps. 

A près  quatre  ans-, de  congé  inÆ'ferm/né  , le  fol- 
dat ne  jouira-  plus  que  de  la  moitié  de  fon  fup- 
plément de  paye  , l’autre  moitié  appartiendra 
au  corps  8c  fera  employé  à vêtir  & équiper  à 
neuf  l’homme  qui  rentrera  au  corps;  Après  huit 
ans  le  foldat  n’aura  que  le  quarc  de  fon  fupplé- 
ment & le  corps  l'autre  , quart.  Après  douze  ans  Ü. 
n’y  aura  plus  de.  fupplément  ni  pour  le  foldat  nit 
pour  lè  corp.s. 

Le  quartier-maître  tréforier  de  chaque  régt-- 
ment  tiendra  un  regtffire  dans  lequel  fera  irferit- 
le  nom  de  chaque  loldat  en  conge  indéterminé  8c. 
l’époque  de-  ce  congé,- 

Les  24,  21  & 181.  accordées  en  fupplément  dè" 
paye  annuelle  aux  ibldats  qui  auront  obtenu  des  co/z-- 
gés  indéterminés  ne  feront  payées  au  régiment  qu’a-- 
près  la  première  revue  de  fubftfiance  à laquelle,  le 
foldat  aura  alliile.  I!  fera  en  cnnféquence  remis , lors  ■ 

. de.  chaque  revue  , au  commiffaire  des  guerres  un. 
état  nomânatif  des.  officiers  & foLLas  en  coupé 
indéterminé',  8c  un  état  particulier  de  ceux  qiiii 
; auront  rejoint  lé.  corps. 

Le  loldat  qui  reviendta  àe  congé  indéterminé  no' 
touchera  au  moment  où  il  rejoindra  , que  l’ar-" 
gent  nécelTaire  à for.  equipeni-nt.  milit  ire  ..  ce' 
■qui  ne  s’élèvera:  jamais  a';  li  'lfus  de  de wx  années. 

, de  congé.  Le  relie  fera  ciivîfc  en  au  tant,  de:  paye,**- 
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mens  qu’il  lui  reliera  d’années  a fervîr.  Chaque 
pa/oment  fon  iubdiyifé  en  quatre  décomptes  qui 
feront  faits  de  trois  en  trois  mois. 

On  ne  donnera  jamais  de  congé  indéterminé  à 
à un  Ibldat  qui  ne  fera  point  François  d’origine  ; 
dont  le  père  ou  la  mère  ne  feront  point  domici- 
liés en  France  -,  ne  jouiront  point  d’une  pro- 
priété territoriale  évaluée  6oo  livres  au  moins; 
n’auront  point  demandé  par  la  voie  de  leurs  officiers 
municipaux,  la  grâce  d’un  congé  indéterminé  pour 
leur  fils  ; ne  fe  feront  point  engagés  à le  nourrir 
& à le  faire  rejoindre  au  moment  où  il  fera  ap- 
pelé par  fon  régiment.  Les  foldats  qui  auront 
perdu  leur  père  & leur  mère  devront  produire  un 
certificat  de  leurs  officiers  municipaux  , qui  at- 
tellera que  le  demandeur  pofsède  une  propriété 
territoriale  évaluée  fix  cents  livres,  &c  que  fa  pré- 
Ipnce  eil  utile  dans  fa  paroiffe. 

Les  régimens  donneront  de  préférence  les 
congés  indi-Cerminés  à des  hommes  qui  par  une 
bonne  conduite  auront  mérité  d’obtenir  cette 
faveur. 

Lors  de  chaque  revue  les  commiiTalres  procla- 
meront la  liberté  que  chaque  foldat  a d’obtenir 
tin  congé  indéterminé  j ils  feront  expedier  dans  la 
journée  ceux  des  hommes  qui  auront  rempli  les 
conditions  prefcrites  dans  les  articles  fuivans.  Ils 
■obferveront  cependant  de  ne  dépaffer  jamais  le 
siombrc  prefcrit  pour  chaque  compagnie. 

Dans  le  cas  où  une  compagnie  aura  fourni  le 
nombre  des  congés  fixé  , & où  il  fe  préfentera 
néanmoins  encore  des  foldats  de  cette  même  com- 
pagnie , il  leur  fera  accordé  des  congés  , pourvu 
que  toutes  les  compagnie?  du  régiment  n’ayent 
point  fourni  Fur  nombre  , alors  on  fera  paffer  le 
^demandeur  dans  la  conipagnie  qui  ne  fera  point 
complette. 

On  ne  donnera  jamais  de  congé  indéterminé  à 
un  foldat  d’infanterie  qui  aura  moins  de  deux  ans  de 
fervice  , & à un  foldat  de  troupes  à cheval , qui 
pn  aura  moins  de  trois. 

On  ne  donnera  jamais  de  congé  indéterminé  à 
yn  foldat  ou  cavalier  à qui  il  ne  reftera  point 
trois  ans  de  fervice  à faire. 

Tout  foldat  qui  , ayant  moins  de  trois  ans  de 
fetvice  à faire,  voudra  profiter  de  la  grâce  des 
congés  indéterminés  ,i'ero  admis  à fe  rengager  pour 
le  nombre  d’années  ou  de  mois  néceffaire  pour  com- 
pletter  les  trois  ans  exigés. 

Les  régimens  adrelferont  à chaque  aflemblée  de 
département  un  état  nominatif  des  officiers  & 
des  foldats  du  corps  qui  auront  élu  leur  domicile 
dans  le  reflbrt  attribué  à l’affemblée  de  départe- 
ment , & à chaque  grand  prévôt  , un  état 
no.minatif  des  hommes  de  fon  arrondifiement. 

Tout  foldat  qui  aura  obtenu  un  congé  indéter- 
miné fera  obligé  en  arrivant  dans  le  domicile  qu’il 
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aura  choîfi  , de  faire  infcrire  fon  nom  chez  le 
principal  des  officiers  municipaux  du  lieu  , chez 
l’officier  de  la  maréchauffée  du  diflrict  , chez  fon 
cure  & chez  le  collecleur  des  impofitions  de  fa 
paroiffe.  Chacun  de  ces  hommes  publics  tiendra 
un  regiffre  du  nom  des  hommes,  de  celui  de  leur 
régiment  & de  l’époque  de  leur  arrivée  ; ils  ren- 
dront compte  des  mouvemens  de  leur  regiftre  *, 
l’officier  municipal , à l’aflemblée  de  département  ; 
l’officier  de  maréchauffée  , au  prévôt  général  ; le 
coliedeur  des  impofitions  , au  tréforier  de  la 
province. 

Tout  foldat  en  congé  indéterminé  , qui  pour 
fes  affaires  perfonnelles  aura  befein  de  s’éloigner 
momentanément  , de  plus  de  dix  lieues  de  fon. 
domicile  , fera  obligé  d’en  prévenir  l’officier  de 
maréchauffée  de  fon  diftrid  ; celui-ci  infcrira  fur 
fa  cartouche  , l’ade  de  la  préfentation  du  foldat. 

Tout  foldat  en  congé  indéterminé  qui  voudra 
changer  de  domicile  , fera  oblige  d’en  prévenir 
fes  officiers  municipaux,  l’officier  de  maréchauffée 
de  fon  didrid  , le  curé  &:  le  colledeur  des  im- 
poficions  de  fa  paroiffe.  L’officier  municipal  rendra 
co.npte  de  ce  changement  à l’affemblée  de  dépar- 
tement ; le  colledeur  des  impofitions  , au  tré- 
forier de  la  pro.  iiice  ; l’officier  de  la  maréchauffée  , 
au  prévôt  général  & au  corps  dont  le  foldat  eft 
membre. 

Nul  foldat  ne  pourra  être  rappelé  de  fon  congé 
indéterminé  , fi  l’etat  n’a  pas  befoin  de  fes  fer- 
vices  , que  dans  le  cas  où  fes  officiers  munici- 
paux amont  jugé,  conjointement  avec  l’officier  de 
la  maréchauffée  du  difirid  , qu’il  importe  à la 
tranquillité  publique,  de  le  faire  re  , oindre.  Ce  juge- 
ment léra  envoyé  m-ocivé  au  miniftre  de  la 
guerre  , qui  donnera  ordre  au  régiment  de  ter- 
miner le  congé  du  foldat  perturbateur  du  repos 
public. 

Le  curé  de  chaque  paroiffe  fur  laquelle  mourra 
un  officier  ou  un  foldat  en  congé  indéterminé  en- 
verra dans  la  femaine  qui  faivra  Ion  enterrement, 
line  expédition  de  l’ex.!rait  mortuaire  à fon  régi- 
ment & une  à l’affemblée  de  département. 

Les  fommes  que  les  receveurs  des  impofitions 
juftifieront^avoir  payées  aux  militaires  qui  léront 
en  congé  indéterminé  , leur  feront  rembourfees  par 
la  caiffe  militaire. 

Les  régimens  ne  toucheront  aucune  paye  nî 
maffe  pour  les  foldats  auxq^iels  ils  auront  accordé 
des  congés  indéterminés,  lis  ne  toucheront  leur 
fupplément  de  paye  qu’aptes  la  première  revue 
que  lefdits  hommes  auront  paffée. 

Le  foldat  en  congé  indéterminé  ^era.  uniquement 
fournis  auxlolx  civile?  générales  du  royaume. 

Tout  foldat  en  congé  indéterminé  aura  la  li- 
berté d’aller  rejoindre  fon  corps  pour  achever 
la  durée  de  fon  engagement  ; mais  il  ne  lui  fera 
plus  accordé  àQ  congé  indéterminé  la  durée 

de  cet  engagement. 
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Tout  foldat  en  congé  indéterminé  quî  prévoira 
que  les  aft'aires  ne  lui  permectroient  point  de  re- 
joindre s'il  ptoit  rappelé , demandera  par  la  voie 
de  l’afTemblée  de  département  de  laquelle  il  reffor- 
tira  , que  Ton  congé  inditerminé  transformé  en 
congé  abiolu  ; il  rendra  au  receveur  des  impo- 
firions  de  l'a  paroilTe  toutes  les  fommes  qu’il  aura 
touchées  depuis  le  commencement  de  Ibn  congé, 
pavera  au  régiment  la  valeur  de  l’habit  qu’il  aura 
emporté  , & lui  fournira  un  homme  agréé  par  le 
corps.  La  taille  de  ce  luppléant  fera  au  moins 
égale  à celle  du  foldat  qu’il  remplacera.  Le  foldat 
qui  fe  fera  remplacer  répondra  de  fon  avoué 
pendant  la  durée  entière  de  fon  congé  , il  en 
payera  l’engagement  & lui  fournira  , outre  fa 
route,  une  fomme  de  6j  livres  pour  fon  équipe- 
ment. Le  foldat  qui  fe  fera  remplacer  par  fon  fils  , 
fera  exempt  de  rembourfer  au  receveur  des  im- 
pofitipas  de  fa  paroilTe  les  fommes  qu’il  aura 

touchées. 

• 

Tout  foldat  en  con^é  indéterminé  aura  la  liberté 
de  fe  marier  -,  mais  nul  ne  pourra  s’il  efl  rappelé, 
conduire  fa  femme  au  corps  -,  il  ne  pourra  non  plus  y 
conduire  fes  enfanî  , à moins  qu’ils  n’aient  la  vo- 
lonté de  contraâer  un  engagement , & les  qualités 
phyfiques  nécelTaires  pour  conflituer  un  bon  foldat. 

Tout  foldat  en  congé  indéterminé  , qui  aura 
atteint  fa  cinquantième  année  , obtiendra  de  droit 
un  congé  abfolu. 

Les  foldats  en  congé  indéterminé  feront 
obligés  d’être  les  dimanches  & les  fêtes  vêtus 
avec  leur  habit  uniforme.  Ils  feront  de  mê.me 
obligés  de  le  porter  toutes  les  fois  qu’ils  iront 
toucher  leur  paye. 

Ils  ne  pourront  fortir  du  royaume  fans  un 
congé  particulier  de  leurs  corps. 

Ils  paieront  le  lendemain  de  pâques  & de 
noèl , une  revue  générale  de  l’officier  de  la  ma- 
réchauITee  de  leur  diflriâ. 

Toutes  les  fois  que  les  foldats  en  congé  indéter- 
miné feront  mandés  par  leurs  officiers  munici- 
paux pour  prêter  main  forte  aux  lois  , iis  fe 
rendront  à leurs  ordres  & feront  indiftinélement 
placés  parmi  les  membres  des  gardes  nationales. 
Ils  obéiront  de  même  aux  ordres  qui  leur  feront 
donnéb  pour  le  même  objet  par  les  officiers  de 
la  maréchauffée.  Cnaque  journée  qu’iis  auront 
employée  au  fervice  de  la  patrie  leur  fera  dé- 
falquée .fur  le  temps  quils  auront  encore  à 
fervir. 

Dans  le  cas  où  le  befoin  de  l’état  obligeroit 
le  pouvoir  executif  à rappeler  les  foldats  en  congé 
indéterminé , dans  le  cours  de  la  première  année 
de  leur  congé  , on  leur  payera  les  deux  routes 
qj’ils  auront  faites,  fur  le  pied  de  lO  fols  par 
polie  , non  compris  leur  fupplément.  Les  foldars 
I qi.i  feront  rappelés  dans  ia  fécondé  année  de 
I l«i.r  conge  j obtiendront  leur  fupplément  ii'  le 
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payement  de  leur  route  , pour  venir  rejoindre. 
Ceux  qui  auront  paffé  deux  années  complettes 
dans  leur  famille  , ne  toucheront  que  leur  fup- 
plément. 

Les  régimens  feront  autorifésà  avancer  à chaque 
foldat  qui  ira  en  congé  indéterminé-,  un  fomme 
de  24  livres  •,  on  fera  note  de  cette  avance 
fur  la  cartouche.  Cette  avance  ne  leur  fera  rete- 
nue , par  le  colledeur  des  impofitions  , que  dans 
le  cours  des  deux  premières  années  de  leur 
congé. 

Tout  foldat  en  congé  indéterminé  qui  aura 
été  rappelé  , ne  fût-ce  que  pour  un  mois  , fera 
cenfé  avoir  fervi  l’année  entière. 

Au  moyen  du  réglement  dont  nous  venons  de 
rapporter  les  principales  difpofitions  , l’armée 
Françoife  n’éprouveroit  aucune  diminution 
réelle  de  forces  ■,  le  tréfor  public  feroit  de 
grandes  économies  •,  l’agriculture  , les  arts  Sc 
les  métiers  recouvrer  oient  beaucoup  de  bras.  Ces 
trois  confidérations  font  alTez  importantes  pour 
fixer  l’attention  des  adminiftrateurs.  Ce  fera 
fur.tout  fi  l’on  n’adopte  point  les  régimens  de 
province,  qu’il  fera  efientiel  de  revenir  aux  congés 
indéterminés. 

CONGÉDIER.  Congédier  un  foldat  , c’efl  luî 
donner  un  congé  abfolu.  Voje:^  Congé. 

CONSCRIPTION  MILITAIRE.  Au  moment 
où  j’écris  cet  article  pour  l’Encyclopédie  , le 
premier  décembre  1789  , l’affemblée  Nationale 
n’a  point  encore  déterminé  par  un  décret , fl 
elle  fera  recri'ter  l’armée  françoife  par  le  moyen 
de  la  confcription  militaire  , ou  fi  elle  confer- 
vera  l’antique  manière  des  enrôleihens  à prix 
d’argent.  Quelque  parti  que  les  Repréléntans  de 
la  nation  preiffnen:  , leurs  décrets  feront  pour 
tous  les  bons  François  une  loi  facrée  -,  mais  comme 
tout  citoyen  a le  droit  de  préfencer  fes  penfées  à 
fes  concitoyens  , j’expoferai  ici  les  principes  d® 
la  confcription  militaire  ; je  prévois  qu’elle  fera 
un  jour  adoptée  pour  l’armée  entière  , & il  efl; 
impoffible  qu’elle  ne  le  foit  pas  dès  aujourd’hui 
pour  l’armée  auxiliaire, 

II  n’eft  que  quatre  manières  de  recruter  une 
armée  ; les  enrôlemens  volontaires  -,  les  enrôle- 
mens  à prix  d’argent  i le  fort  , qu’on  peut  confon- 
dre avec  la  preffe,  & la  confcripiion  militaire. 

Les  enrôlemens  volontaires  ne  peuvent  fuf- 
fire  à alimenter  la  force  publique  Françoife  : ils  ne 
peuvent  remplir  cet  objet  que  dans  une  focieté 
dont  tous  les  membres  ont  un  intérêt  égal  à la 
chofe  publique  , & il  efl  évident  que  maigre  nos 
nouvelles  lois  , il  y aura  toujours  parmi  nous 
une  grande  inégalité  d’intérêts  , parce  qu’il  y 
aura  toujours  une  grande  inégalité  ds  fortune. 
Les  enrôlemens-  volontaires  pourroient  fuffire  en» 
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core  fous  un  gouvernement  qui  aiiroit  eu  l’art 
d’enflaininer  tous  les  cœqrs  d’un  vif  patriotii’me  -, 
mais  ce  moment  n’eH:  point  encore  arrivé  pour 
nous  ; n’avons -nous  point  d’ailleurs  fongé  trop 
tard  à nous  régénérer  , pour  efpérer  de  vo*ir 
l’amour  de  la  patrie  briller  bientôt  parmi  nous  d’un 
grand  éclat.  Les  enrôlemens  volontaires  pourroient 
fuffire  chez  un  peuple  qui  ne  raffembleroit  d’ar- 
mée que  pour  le  petit  nombre  d’inftans  où  l’état 
feroit  dans  une  crife  violente  -,  mais  l’Europe 
n’eft  point  alTez  lage  , je  veux  dire  , les  poten- 
tats ne  font  pas  alfez  philofophes  pour  prendre 
ce  parti  ncceffaire  au  bonheur  de  leurs  peuples  ; 
de  là  il  rofulte  que  pendant  qu’il  y aura  un  feul 
fou  fur  un  des  trônes  de  notre  hémifphère  , cent 
cinquante  millions  d’hommes  feront  malheureux. 
Les  enrôlemens  volontaires  pourroient  fuffire 
dans  une  fociété  qui  feroit  féparée  du  refte  des 
alfociations  politiques  par  une  étendue  immenfe 
mais,  grâce  à la  marine,  cette  fuppofition  eft 
anadmillible  ; ils  pourroient  fuffire  enfin  dans 
des  pays  dont  les  voifins  auroient  adopté  le 
même  syftême  •,  mais  en  Europe  nul  grand  état 
Jie  fe  repofe  de  fa  sûreté  fur  la  volonté  libre  de 
fes  membres. 

Quant  au  fort  & à la  preffe  , je  ne  leur  ferai 
point  l’honneur  de  les  combatte  ; ces  moyens 
d’alimenter  les  années  font  jugés  dès  long-temps. 
Le  François  ne  fubira  le  fort  que  s’il  retombe 
abattu  par  le  defpotifme  , & l’Ànglois  ne  con- 
ferve  la  preffe  que  parce  qu’il  préfère  une  vaine 
gloriole  à la  liberté  je  me  trompe  , parce 
qu’il  veut  faire  plus  qu’il  ne  peut. 

Puifquela  preffe  5 le  fort  & les  enrôlemens  volon- 
taires ne  peuvent  nous  fuffire  ou  nous  convenir  , 
nous  ferons  donc  forcés  , pour  alimenter  notre 
armée  , ou  d’empioyer  les  recrutemens  faits  à prix 
d’argent , ou  de  recourir  à ïol  confcrwîion  militaire- 
Lequel  des  ces  deux  moyens  eu  le  meilleur  ? 
Pour  mettre  nos  loéleurs  à portée  de  juger  cette 
grande  8:  importante  queftion  , nous  allons 
expoier  ici  les  principales  difpofitjons  àelzconfcrip- 
üon  militaire  , telle  que  nous  l’avons  conçue  & 
préfentée  à i’affemblée  natiopale  ; nous  examine- 
rons enfuite  quels  font  les  avantages  & les  in- 
convénisns  du  recrutement  à prix  d’argent  ; nous 
terminerons  cet  article  par  un  examen  impartial 
de  la  confeription  militaire  elle-même. 

Xe  projet  de  la  loi  relative  à la  confeription 
militaire  pourroit-être  conçu  en  ces  termes; 

Articie  Premier. 

Toutes  les  charges  publiques  devant  être  fup- 
portées  propnrtionellement  par  tous  les  citoyens  , 
tous  les  François  , le  monarque  & l’héritier 
préfemptif  de  la  couronne  exceptés , font  obligés 
de  concourir  à la  formation  de  la  force  publique. 

iX  X®ut  citoyen  fera  inferit  dans  le  rôle  de  la 
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confeription  militaire  dès  le  jour  où  il  aura  ter- 
miné fa  vingtième  année  , & fon  nom  n’en  fera 
effacé  que  lorfqu’il  aura  atteint  fa  quarante-unièma 
année. 

HT.  Tout  citoyen  qui  ne  pourra  point  payer 
par  lui-même  l’honorable  impôt  qui  le  conftituera 
défenfeur  de  l’a  patrie,  pourra  fe  faire  lùpplcer  par 
un  avoué  qu’il  fournira  & dont  il  répondra. 

IV.  Tout  citoyen  qui  aura  été  , à fon  tour 
de  rôle  , appelé  par  fes  officiers  municipaux  au 
fervice  de  la  patrie  , fera  obligé  de  la  lèrvir  pen- 
dant quatre  ans  confécutifs. 

V.  Le  rôle  de  la  confeription  militaire  fera  tenu 
par  l’un  des  officiers  municipaux  , la  ieélure  en 
fera  toujours  perniife  à tous  les  citoyens. 

VI.  Le  rôle  de  la  confeription  mi'itaire  fera 
divifé  en  quatre  parties.  Daus  la  première  feront 
inferits  tous  les  citoyens  célibataires  qui  auront 

‘les  qualités  néceffaires  pour  être  éleâeurs  aux 
aflemblees  adrfdniftratives  •,  dans  la  fécondé  , tous 
les  hommes  mariés  qui  auront  les  qualités  nécéf- 
faires  pour  être  éieéteurs  aux  mêmes  afïémblées  ; 
dans  la  troifième  , les  célibataires  qui  ne  réuni- 
ront point  les  qualités  néceffaires  pour  être  élec- 
teurs dans  la  quatrième  , les  hommes  mariés  qui 
manqueront  des  mêmes  qualités. 

VII.  Nul  homme  inicrit  fur  l’un  des  derniers 
rôles  de  la  confeription  militaire  , ne  fera  appelé 
pour  l’armée  , que  dans  le  cas  où  ceux  qui  feront 
inferits  dans  le  premier  auront  tous  été  appelés. 

VIII.  Quand  le  premier  rôle  fera  épuifé  , on 
prendra  dans  le  fécond  : d’abord  , les  hommes 
veufs  , puis  les  hommes  mariés  qui  n’auront 
point  d’enfans  \ on  prendra  enfuite  ceux  qui  n’au- 
ront qu’un  enfant  ; puis  ceux  qui  n’en  auront  que 
deux  , ainfi  de  fuite.  On  n’en  viendra  au  troifième 
rôle  qu’après  avoir  épuife  le  fécond  i & au  qua- 
trième , qu’après  avoir  épuifé  le  troifième.  On  lui- 
vra  , dans  le  quatrième  rôle  , la  marche  indiquée 
pour  le  fécond. 

IX.  Nul  citoyen  ne  fera  appelé  deux  fois  au 
fervice  de  l’armée  , avant  que  tous  les  autres 
citoyens  ayent  été  appelés  une  : celui  qui  aura 
été  appelé  pour  la  fécondé  fois  , fera  remplacé 
par  le  premier  membre  de  fa  municipalité  qui  fe 
trouvera  avoir  atteint  l’âge  fixé  par  la  loi. 

X.  Les  citoyens  , qui  auront  mérité  par  leur 
inftruélion  & leurs  vertus  d’être  élevés  au  grade 
d’officier  , ne  feront  exempts  d’être  appelés  par 
la  confeription  militaire  dès  qu’ils  quitteront  le 
fervice  , que  dans  le  cas  où  ils  auront  fervi  pen- 
dant trente  ans  confécutifs-,  s’ils  quittent  avant 
cette  époque  , ils  feront  défignés  les  premiers 
pour  fervir. 

XI.  Les  citoyens  appelés  par  la  confeription 
militaire  , ne  ferviront  , en  temps  de  paix  , que 
pend&rit  trois  mois  de  ghaque  année  , à dater 

néanmoins 
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céinmoins  da  j ur  où  ils  auront  et-  admis  a la 
première  dalle  de  ieurs  compagnies. 

XII.  On  publiera  un  an  d’avance  l’état  fommaire 
dea  snmmes  que  chaque  département  devra  fournir , 
ati.-  que  les  citoyens  de  chaque  raunicipa  ité , qui 
devront  m ^rcher  , puident  le  préparera  aller  joindre 
eu  à envoyer  un  avoue.  Les  chefs  de  chaque  corps 
rnilltairo  de  chaque  département  feront  imprimer  en 
ineme  temps  lalille  desfoldats  qui,  ayant  leur  congé 
à la  même  epoqiie  , fe  propoleront  pour  avoués. 

XIII.  Le  citoyen  qui  lé  fera  remplacer  par  un 
avoué  , fera  obligé  ou  de  lérvir  lui-même  ou  de 
fournir  un  nouvel  avoué,  fi  celui  qu’il  aura  donné 
delérte  , eli:  chalTe  ou  rétormé.  - 

XiJ.'.  Le  citoyen  qui  lé  fera  fait  remplacer  par  un 
avoue,  lui  paiera  une  fomme  de  50  liv.  au  moment 
où  .es  recrues  joindront  leur  corps,  de  une  lomme 
de  ;o  iiv.  au  moment  où  il  aura  Idn  congé. 

XV.  Nul  ne  fera  avoué  qu’il  n’ait  la  taille  de 
cinq  pieds  deux  pouces  i qu’il  ne  l’oit  de  bonne 
vie  oc  moeurs  , d’une  conftitu.ion  forte,  & qu’il 
n'ait  atteint  fa  vingt-unième  année. 

XVI.  Lorfque  le  chef  de  chaque  municipalité 
aura  reçu  l'etac  fommaire  des  hommes  que  l’on 
relTort  devra  fournir  , il  défignera  , pour  le  premier 
à fervir  , le  citoyen  célibataire  dont  l’age  lé  rap- 
prochera le  plus  de  la  vingt-unième  année  en  allant 
vers  trente  ans  i pour  fécond  à lérvir , celui  dont 
l’age  lé  rapprochera  le  plus  de  la  trente-unième 
année  en  allant  vers  quarante  ans  ; ainli  alterna- 
tivement , Sc  s’alTujetciiTanr  aux  dil'poütions  prel- 
crltes  par  les  articles  "V'!  & l'uivans. 

XVII.  Les  hommes  appelés  f^Liclaconfcription  mi- 
litaire le  rendront  au  jour  & au  lieu  qui  leur  fera 
indiqué  par  l'ordre  que  ’i’ofScier  général  commandant 
la  diviüon  leur  en  lera  donner  -,  là  ils  feront  repartis 
par  cet  officier  dans  les  différentes  armes  auxquelles 
ils  feront  les  plus  propres , & dans  les  corps  les  plus 
voilins  de  leurs  domiciles  refpeclifs. 

Tel  eft  le  plan  de  conj'cription  militaire  que  j’ai 
fournis  , de  concert  avec  M.  de  S'ervan,  à lalTem- 
blee  nationalè  françoile  dans  les  premiers  jours  de 
Novembre  178^. 

Frappé  vivement  par  tous  lesmiaux  qu’ont  pro- 
duits 8c  que  doivent  produire  à l’avenir  les  enrôle- 
mens  faits  à prix  d’argent  , j’avois  dit  & je  dis 
encore  qu’ils  l’ont  immoraux  , inl'uffifans  , très- 
dilpendieux  , dangereux  pour  la  liberté  & inconf- 
îitutionnels  , & que  par  conféquent  ils  ne  nous 
conviennent  plus. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  c’eft  eh  allu- 
mant les  pallions  les  plus  baffes  8c  en  recourant 
aux  moyens  les  plus  vils  , qu’on  eft  parvenu  juf- 
qu’à  ce  jour  à recruter  notre  armée  ■.  or  je  demande 
il  un  peuple  fage  , fi  un  peuple  qui  veut  régé- 
nérer fes  lois  8c  lés  moeurs  doit  , ou  feulement 
c’il  peut  admettre  , par  fa  conftitution  , un  n oyen 
Art-  Milit.  Suppl.  Turae  IV. 
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qui  néceffite  dans  chacune  de  fes  villes  8c  juf- 
ques  dans  lés  campagnes  l’écabiiffement  de  véri- 
tables académies  de  débauche  8c  de  feduffion  ’ 
je  demande  fi  ce  peuple  peut  employer  un  moyen, 
qui  rend  neceffaites  des  homm.es  dont  le  prin- 
cipal , dont  runique  mérite  eft  de  tromper  , de 
corrompre  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  eu  le 
malheur  de  les  aborder  , & de  propager  ainfi  ou 
plutôt  de  faire  naître  des  vices  que  la  Ibciété  eft  ft 
intéreffée  à détruire?  A cette  première  objeâion  ou 
a répondu  , ces  moyens  font  vicieux,  il  eft  vrai  ; 
les  recruteurs  favorifent  le  libertinage  , le  provo- 
quent ; ils  emploient  quelquefois  la  fraude  , fou- 
vent  la  violence  & toujours  la  fedudion  •,  leur 
féjour  dans  les  villes  eft  immoral  & fâcheux  ; mais 
tous  ces  inconvéniens  tiennent  plus  aux  abus  qu’au 
moyen  en  lui-même  , on  peut  les  prévenir  par  des 
lois  fages.  Eh  bien  , c’eft  précifément-là  ce  que 
je  nie  tandis  qu’il  y aura  des  recruteurs  , ils 
feront  toujours  ce  qu’on  les  a vu  être  , car  il  eft 
impoffible  qu’ils  l’oient  différens  : on  leur  inter- 
dira , dit-on,  les  grandes  villes;  mais  c’eft  pré- 
cilément  dans  les  grandes  villes  qu’ils  peuvent 
être  néceff’aires  & qu’ils  font  le  moins  dangereux  ; 
ils  y peuvent  être  nécefîaires  , parce  qu’ils  leur 
enlèvent  l’excédent  de  leur  population  , 8c  fur- 
tout  parce  qu’ils  les  débarraffent  d’une  foule 
d’hommes  oilifs  , 8c  fouvent  funeftes  à la  sûreté 
& à la  tranquillité  publique  ; ils  font  là  moins 
dangereux  que  par -tout  ailleurs  , parce  qu’ils 
n’ont  pas  befoin  de  faire  naître  les  vices-,  8c- 
qu’ils  (’e  bornent  à les  alimenter.  Que  l’on  daigne 
obferver  d’ailleurs-  que  ce  font  les  grandes 
villes  qui  fourniffent  le  plus  grand  nombre  de 
nos  foldats  , èc  que  ft  on  en  bannit  les  recru- 
teurs , il  faudra  qu’on  les  place  ou  dans  nos 
hameaux  ou  dans  nos  petites  villes  , & qu’ils 
deviendront  , ainfi  placés  , beaucoup  plus  funeftes 
qu’ils  ne  le  font.  Toutes  les  entraves  qu’on  don- 
nera auxrecruteurs  , toutes  les  formalités  auxquelles 
on  les  foiimettra  rendront  leur  métier  plus  diffi- 
cile Sc  moins  produélif,  fans  le  rendre  moins 
dangereux  ; il  en  fera  d’eux  comme  des  filoux  , plus 
la  police  eft  vigilante  , plus  ils  deviennent  adroits. 
Peur-on  erpéref  d’ailleurs  que  les  municipalités 
fouffriront  dans  leur  fein  des  hommes  qui  y vien- 
dront avec  de  pareils  projets  ? Non  affurément 
elles  ne  les  y fouffriront  point  , ou  fi  elles  font 
forcées  par  la  loi  de  les  y admettre  , elles  les  fut- 
veilleiont  avec  tant  de  foin  que  le  métier  de 
recruteur  deviendra  impoffible  à faire  ainff  l'ar- 
mée privée  d’alimens  fera  bientôt  anéantie. 

N.  B.  Un  des  plus  grands  & des  plus  jufies  re- 
proches qu'on  puiffe  faire  aux  enrôlemens  à prix 
d’argent  fC'  ejï  qu’ils  rompent  le  premier-,  le  plusjacré 
des  liens  juciaux.  Le  jeune  citoyen  devenu  {cldat 
ejl  enlevé  par  le  droit  fi'  par  le  fait  à l’autorité  peter- 
nelle.  Ces  enrôlemens  n’ofrijjent-ils  que  ce  rùe  , il 
faudroit peut-être  les  ééiruire. 
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J’ai  prétendu  encore  que  les'  eiirolemens  faits  à 
prix  d’argent  font  infuffifans  , & j’ai  dit  ; puifque 
Jes  enrôleiaens  faits  a prix  d’argent  font  infuffi- 
fans pendant  une  profonde  paix,  après  vingt  ans  de 
paix  , & dans  un  moment  où  notre  population  eft 
floriffante,  ils  le  feront  encore  davantage  pendant 
la  guerre  8c  après  la  première  campagne  : à cela 
on  a répondu  : ce  ne  font  pas  les  moyens  employés 
pour  faire  les  recrues,  qu’il  faut  tout- à fait  accu- 
ler de  l’incomplet  de  l’armée la  principale^  caufe 
de  cet  incomplet  , a-t-on  ajouté  , c’eft  l’intérêt 
même  des  régimens.  Ces  mots,  tout-à-fait , font 
un  aveu  remarquable  , 8c  la  raifon  fur-ajoutée  eft 
faulTe.  Les  colonels  peuvent  avoir  un  intérêt  à 
ce  que  leurs  régimens  ne  foient  pas  complets  , 
mais  les  capitaines  n’en  ont  aucun  , ils  font  inté- 
reffés  au  contraire  à ce  que  leurs  compagnies 
foient  nombreufes  8c  les  officiers  Cuneuriers  ne 
font-ils  pas  intérelTes  à faire  des  ho'mmes  de 
recrue  , eux  qui  pa3''enc  une  forte  amende  toutes 
les  fois  qu’ils  n’en  font  point  ; cependant  ils  n’en 
font  plus  -,  cependant  ils  font  prefqiie  tous  mis  , 
chaque  année  , à une  forte  amende.  « L’état  du 
foldat  amélioré  par  un  traitement  plus  fort  , a-r-on 
dit  ; amélioré  par  la  preferiprion  des  minuties  & 
de  l’arbitraire  de  la  difcipîine  rendu  plus  hono- 
rable par  de  nouvelle's  lois  mieux  appropriées  au 
caraétère  de  la  nation  , 8c  par  la  certitude  d’un 
avancement  qu’on  donnera  à ceux  qui  voudront 
embraffer  cette  profeilion  -,  la  confidération  qu’on 
pourra  lui  rendre  pendant  qu’il  l’exercera  , ou 
après  qu’il  l’aura  quittée -,  les  facilites  plus  gran- 
des & moins  coateufes  qu’on  pourra  lui  donner 
pour  l’abandonner  avant  la  fin  de  fon  engage- 
ment lorfque  fes  affaires  l’exigeroient  , contri- 
bueront fans  doute  à une  meilleure  compofi- 
tion  & à procurer  des  relTources  d’hommes  plus 
abondantes  , en  décidant  à cet  état , devenu  plus 
lionnêre,  une  clalfe  de  citoyens  que  le  fyftôme 
aéliiel  devoit  en  écarter  ».  Quels  aveux  précieux  , 
mais  fur-tout  quelles  douces  efpérances  l mon  cœur 
en  eft  aufti  vivement  qu’agréablenient  ému  , mais 
mon  offrit  ne  peut  croire  à cette  allertion  , la  con- 
noiffance  du  cœur  humain  & la  certitude  qu’il 
fera  impollible  à la  nation  de  faire  de  grands  avan- 
tages à fes  défenfeurs  l’en  empêchent.  Dans  les 
premiers  m.omens  où  l’nrntée  jouira  d’un  fort  plus 
doux  , on  fera  , cela  n’eft  point  douteux  , quelques 
hommes  de  recrues  de  plus  , & quelques  vieux 
foldats  fe  rengageront  -,  mais  bientôt  on  s’habi- 
tuera à ce  bien-être  , & nous  nous  trouverons 
prefque  au  même  point  où  nous  fommes  auiour- 
d’hur. 

Une  nouvelle  preuve  qu’on  regarde  les  enrô- 
lemens  faits  à prix  d’argent  comme  infuffil’ans , 
«’eft  qu'’on  fonge  déjà  à employer  d’autres 
moyens  pendant  la  guerre  -,  ce  ne  fera  pas  le 
fort  auquel  on  recourra , cela  eft  impolfible  i ce 
fera  donc  à la  conjeri^tion  militaire  : mais  je 
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demanderai  s’il  eft  un  feul  citoyen  qui  pu'lTe 
permettre  à fon  fils  d’aller  fe  réunir  à des 
hommes  tels  que  ceux  qui  forment  aujourd’hui 
notre  armée.  Quel  eft  le  père  tendre , quel  eft 
le  frère  fenftble  qui  pourra  d’avance  ligner  une 
loi  qui  contraindra  fon  fils  ou  fon  frère  à aller 
vivre  & fervir  avec  des  hommes  ramaffés  dans 
les  égoûts  de  nos  grandes  villes  , avec  des 
liommes  qui,  pour  la  plupart,  font  'noiicis  de 
vices  , 8c  quelques-uns  flétris  par  des  crimes? 
non,  non,  cela  eft  impoffible  •,  déjà  des  récla- 
mations fe  font  fait  entendre  lur  ce  mélange 
prefque  monftrueux  , 8c  celles-ci  ne  feront  poir.ï 
les  dernières. 

Un  des  grands  inconvéniens  du  recrutement 
•aeluei,  ai-je  dit  encore,  c’eft  l’avilifTement  du 
nom  & de  l’ecat  de  foldat.  On  ne  peut  fe  le 
dilliraiiler  ; nos  armées  font  compofees  de  la 
chiffe  la  plus  indigente,  j’ai  failli  dire  la  plus 
vile  de  la  nation -,  or  je  demanderai  s il  eft 
poftible  que  des  citoyens  honnêtes  aient  une 
grande  confidération  pour  des  affociations  ainfi 
compofees  -,  je  demanderai  s’il  eft  bien  pofflble 
que  les  membres  de  ces  alociations  s’cftimenc 
eux-mêmes , 8c  qu’ils  aient  une  grande  eftiine 
pour  leurs  co-affociés  ; je  demanderai  fi  l’on  peut 
beaucoup  compter  fur  une  armée  ainfi  compof. e; 
Il  l’on  peut  efpérer  de  trouver  beaucoup  de  pa- 
triotifme,  8c  peut-être  même  une  v'aleur  bien 
confiante  dans  des  hommes  ramaffés  au  hafard, 
dépourvus  de  toute  propriété,  & par  conféquenc 
fans  patrie.  Le,  pouvoir  d’une  bonne  difcipîine 
eft  grand , mais  il  ne  s’élève  point  jufqu’à  tranff 
former  de  pareils  recrues  en  bons  foldats.  Il 
n’y  aura  qu’à  choifir  les  recrues  avec  foin  , ré- 
pondra-t-on peut-être ‘quoi  , en  ramaflant  tout 
nous  ne  pouvons  nous  completter  t que  fera-ce 
donc  quand  nous  choifirons  ? à cette  objeclion 
on  n’a  rien  répondu  , on  s’eft  contenté  d’afft- 
miler  les  avoués  à nos  foldats  actuels  ■,  on  n’a 
pas  voulu  voir  la  différence  immenfe  qui  devoit 
exifter  entre  un  homme  choifi  par  un  citoyen 
pour  le  repréfenter , entre  un  homme  dont  le 
citoyen  répondra  , entre  un  homme  qu’il  fera 
obligé  de  remplacer  s’il  déferte  ou  s’il  eft'chaffé, 
& un  homme  .auquel  perfonne  ne  s’intérePie , & 
un  homme  auquel  le  recruteur  ne  demande 
prefque  autre  choie  que  de  rejoindre  les  dra- 
peaux. Oui , j’en  ai  entendu  beaucoup  de  re- 
cruteurs qu’on  blâmoit  du  peu  de  foin  qu’ils 
apportoient  dans  le  choix  de  leurs  recrues,  ré- 
pondre avec  naïveté  , pourvu  qu’il  joigne  le 
régiment , le  refte  m’eft  égal.  Comment  d’ail- 
leurs a-t-on  pu  comparer  les  avoués  avec  les 
hommes  de  recrue  afiuels  , après  avoir  formel- 
lement dit  , les  citoyens  des  provinces  répon- 
dant des  avoués  par  lefquels  ils  fe  feroienc 
repréfenter  , ne  prendroient  que  des  hommes  de 
leur  canton  , que  des  hommes  connus , que 
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des  hcTsmrs  chcifis.  Quird  on  dcfend  nne 
in.;i!ivair=  ciu’.e,  il  eû  bien  difficile  de  ne  point 
torcher  dans  des  contradictions. 

On  n’a  pas  dit  eue  nos  régimens  étoient , 
par  le  recrutement  aâuel , une  efpèce  d’école , 
Ou  ro::r  mieux  dire  de  maifon  de  force  dans 
Lq  ;ei!e  font  renfermés  beaucoup  d'hommes 
vicieux  qui,  s’ils  n’étoient  point  foldats,  pour- 
roient  troubler  la  fociété  ; cette  raifon  étoit 
cependant  en  apparence  bien  favorable  aux  enrô- 
lemens  faits  à prix  d’argent;  cette  raifon  étoit  peut- 
être  une  des  meilleures  à alléguer  -,  mais  on 
auroit  été  encore  une  fois  en  contradiclion  avec 
l’idée  qu’on  avoir  voulu  donner  de  la  bonne 
coinpofiiion  de  nos  troupes  ; mais  on  a craint 
qu’on  ne  tirât  de  cet  aveu  une  forte  objeéiion 
contre  le  recrutement  aâuel  , Sc  que  l’on  ne 
dît  qu’une  armée  ainü  compofée  eft  au  moins 
aufli  dargereufe  à ceux  qu’elle  eft  deftinée  à 
défendre  qu’à  ceux  qu’elle  doit  combattre.  On 
n’a  pas  dit  non  plus  que  les  armées  de  Louis 
XIV  & .de  Lotis  XV  n’étoient  compofées  que 
d’hommes  enrôlés  à prix  d’argent  , & que  ce- 
pendant elles  étoient  fouvenc  victorieufes , & 
quelquefois  complettes.  J’avois  d’avance  levé 
cette  ob;eâion  , j’avois  dit  que  les  armées  étoient 
complètes  après  des  viâoires , mais  qu’elles  ne 
l’etoient  point  après  des  défaites,  & qu’il  fal- 
loir dans  les  momens  défaftreux  recourir  à une 
véritable  & hideufe  prefTe  ; j’avois  fait  remar- 
quer que  le  nom  de  foldat  étoit  encore  à cette 
époque  révéré  par  la  nation  ; que  les  François 
étoient  animés  par  le  fouvenir  de  leur  gloire; 
cu  ils  avoient , fur  le  métier  de  la  guerre  , les 
antiques  préjugés  de  leurs  pères  , & qu’ils  ren- 
doienc  leurs  défenfeurs  heureux  en  leur  accordant 
une  grande  eftime.  Je  ne  difconvlendrai  point 
que  1-s  lecruteraens  faits  à prix  d’argent  n’of- 
frent quelques  avantages,  qu’ils  délivrent,  par 
exemple  , les  citoyens  de  l’inquiétude  de  ré- 
pondre des  avoués  par  lefquels  ils  pourroient  fe 
faire  repréfenter , & qu’ils  ne  pèfent  réellement 
fur  aucur.e  partie  du  royaume  , puifqu’ils  n’en- 
lèvent à chaque  province  que  le  fuperflu  de  fa 
population  ; mais  je  ne  mettrai  point , comme 
on  l’a  fait  , au  rang  de  leurs  afpeéis  heureux, 
la  liberté  qu’ils  iaiflént  aux  citoyens  de  ne  point 
payer  eux-mêmes  l’honorable  contribution  de  leur 
lâag  à la  patrie.  Toutes  les  fois  qu’avec  an  peu 
d’or  on  peut  s’acquitter  de  fa  dette  envers  l’é- 
tat, on  finit  par  fe  défmtéreffer  fur  le  compte  de 
l'ctat  ; les  fuccès,  fes  malheurs  deviennent  une 
eipèce  de  jeu  auquel  on  ne  prend  guères  plus 
de  part  qu’à  une  loterie  ordinaire  ; en  feroit-ii 
de  même  ft  les  armées  étoient  compofées  de 
citoyens  de  toutes  les  claffes  ; telle  trahifon 
dont  nous  avons  gémi , n’auroit  pas  été  faite  ; 
telle  faute  qui  a fait  couler  des  flots  de  l'ang 
1 ^ançois , n’autoit  peut-être  point  été  commÜÆ 


fl  tous  les  citoyens  ruf-enr  été  fcidats.  Pour- 
quoi faire  entievcir  dans  un  mement  où  i!  faut 
élever  les  âmes  vers  la  liberté,  t ourquoi  faire 
entrevoir  comme  un  bonheur  la  pcfl.bilitc  de  fe 
rc'dimer  dti  fervice  perfonnci  ? peurquoi  foup- 
çcnner  que  les  citoyens  pourrcTîc  nt  regarder 
comme  un  attentat  à leur  liberté  la  ncceflîté 
. ou  ils  feroient  de  fe  veuer  en  perfonne  à 
la  défenfe  de  la  patrie?  pourquoi  dans  un  mo- 
ment où  l’on  cherche  à ne  faire,  qu’une  feule 
contrée  de  toutes  les  provinces  de  l’empire 
français , faire  entrevoir  qu’il  eft  des  provinces 
qui  par  leur  éloignement  paroilTent  des  pro- 
vinces étrangères  ; fi  te!  étoit  l’effet  des  enrô- 
lemens  faits  à prix  d’argent,  il  faudroit  fe  hâter 
de  les  proferire  , de  les  bannir  pour  jamais  : 
mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  les  calomnier 
pour  les  détruire , les  trois  dernières  obferya- 
I rions  que  nous  allons  prélénter  détermineront 
tous  les  vrais  amis  de  la  liberté  à en  demander 
la  deftrudion.  Oui  , pendant  que  nous  em- 
ploirons  le  recrutement  à prix  d’argent,  n’ef- 
pérons  point  jouir  fans  orage  de  cette  liberté 
dont  nous  femmes  avec  raifon  fi  fiers  & fi  ja- 
loux. Des  hommes  qui  ne  feror.c  ni  citoyens, 
ni  propriétaires,  croiront  n’avoir  jamais  à po  ser 
qu’un  feul  fardeau  ; & iis  préféreront  une  el’permce 
même  incertaine  à la  liberté  dont  ils  ne  fentiront, 
dont  ils  ne  eonnoîtront  point  le  prix.  Une  armée 
mal  compofee  fera  toujours  une  armée  vénale. 

Comment  n’a-it-on  pas  vu  encore  qu’en  ern" 
ployant  les  enrôlemer.s  f its  à prix  d’argent, 
nous  lailTons  entre  les  mains  du  pouvoir  '"exé- 
cutif un  moyen  facile  d’augmenter  l'armée  fans 
que  la  nation  puifie  s’en  apercevoir.  Quelles 
conféquences  effrayantes  un  pareil  moyen  ne 
pourroit  - il  pas  avoir  entre  les  mains  de  mi- 
mftres  qui,  abufant  de  leur  autorité  fur  le 
monarque  , auroient  formé  le  projet  de  lui  faire 
relufer  fa  fantlion  à une  loi  qui  leur  déplairoitî 
Comment  n’a-t-on  pas  vu  aulii  que  cette  efpèce 
de  recrutement  donne  au  pouvoir  exécutif  la. 
facilité  de  lever  dans  tous  les  pays  qui  nous 
en’  ironnent  des  foldats  qui  n’étant  point  Tan- 
çois  ont  des  intérêts  bien  différens  des  nôtres? 

Une  autre  obfervation  importante  eft  celle-  cî; 
elle  eut  dû  frapper  les  miniftres.  Quand  vous 
voudrez  faire  la  guejre  , il  vous  faudra  une 
fomme  d’argent  très-confidérable  pour  porter  votre 
armée  fur  le  pied  de  guerre  ; il  vous  faudra 
envoyer  dans  toutes  les  parties  du  royaume  des 
officiers  & des  bas  - officiers  qui  vous  feroient 
très  néceffaires  à leurs  drapeaux  ; en  renonçant 
à cette  manière  d’alimenter  l’armée,  vous  n’au- 
riez eu  qu’un  mot  à dite,  & cent  mille  hommes 
feroient  fortis  de  la  terre  tou.s  armés  ; vÂrita- 
blemenc  on  ne  peut  concevoir  comment  on 
peut  s’aveugler  ainfi  dans  fon  propre  intérêt. 

ii  eft  enfin  unç  dernière  eonfidération  qui 
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eût  dû  déterminer  le  minifîère  à foUiciter  luî- 
nicme  la  deftrviélion  du- recrutement  à prix  d’ar- 
gent. Vous  convenez  , auroit  - on  pu  dire  aux 
niniilu'es,  que  votre  armée  a perdu  toute  idée 
de  lubordination  -,  vous  convenez  qu’elle  recon- 
r.oit  avec  peine  le  frein  de  la  dilcipline  ; vous 
convenez  que  vous  n’eipérez  que  foiblement  de 
la  voir  courber  de  nouveau  la  tête  Tous  le 
joug  néceflairc  des  lois  , & cependant  vous  vou- 
lez la  recruter  comme  elle  l’a  été  julqu’à  ce 
jour  : à mclure  que  vous  y enverrez  un  ibldat, 
il  adoptera  les  opinions  des  hommes  avec  lef- 
qusls  il  vivra,  & le  mal,  loin  de  diminuer,  ne 
fera  que  fe  propager.  C’eft  au  moment  où  votre 
armée  a donné  des  preuves  non  équivoques  d’in- 
furreûion  que  vous  améliorez  Ton  fort  ; cela 
n’eft-ii  pas  im politique  ? ne  craignez-vous  point 
que  fl  vous  n’en  changez  l’cfprit  en  changeant 
fa  compofuion  , elle  ne  fo  livre  à de  nouvelles 
inforreélions  pour  obtenir  des  conditions  encore 
meilleures.  Cette  feule  conhdération  paroitra 
la.ns  doute  d’un  grand  poids  à tous  ceux  qui 
voudront  la  pefer. 

Mais  paffons  à la  confeription  militaire  ; les 
avantages  qu’elle  prél’ente  prouveront  mieux  que 
tous  nos  raifonnemens  combien  elle  mérite  d’être 
pté  férée  aux  enrôlemens  faits  à prix  d’argent. 

Nous  commencerons  par  offrir  à nos  leéleurs 
les  obieélions  cpi’on  a faites  contre  ce  moyen 
d’alimenter  notre  armée,  &:  pour  qu’on  ne  puifie 
point  nous  aceufer  de  les  avoir  affôiblies  , nous 
les  tranferirons  mot  à mot. 

« Pour  établir  avec  équité  la  répartition  du  fer- 
vice  perfonnel  fur  tous  les  individus  qui  de- 
vroient  y concourir  , il  faut  qu’elle  le  fafle  d’a- 
bord fur  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Qu’elle  proportion  confervera  - t - on  dans  cette 
répartition?  fera  - ce  celle  de  leur  population? 
elle  frioit  jufte  fans  doute,  fr  tous  les  indi- 
vidus. cjuelconques  de  l’àge  preferit  pouvoient 
marcher  -,  mais  fi  l’on  ne  peut  exiger  le  fervice 
que  de  ceux  qui  auront  la  compleclion  & la 
taille  néceflaircs  au  nvétier  habituel  des,  armes, 
cttte  baie  cefleroit  d’être  équitable  ',  -il  eft  évi- 
dent , d’après  le  relevé  de  la  population,  militaire 
des  différentes  provinces , que  le  nombre  des 
hommes  en  état  de  faire  la  guerre  n’eff 
pas  , dans  chacune  d’elles  , dans  le  même  rap- 
port que  leur  population  refpeâive.  Dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France,  il  n’exifte  qu’un 
feptième  des  hommes  que  leur  défaut  de  taille 
ou  leurs  infirmités  mettent  Lors  d’état  d’être 
Ibidat , tandis  que  dans  les  provinces  du  raidi 
ils  y exiffent  fur  le  pied  d’un  cinquième.  Un 
homme  petit  &:  foibîe  n’en  doit  pas  moins , dira- 
t-on.  , contribuer  aux  charges  publiques  il  pourra 
le  faire  repréfenter  par  un  avoué  , ceia  eft  vrai 
mais  li  fa  fortune  ne  lui  permet  pas  cette  dépenfe  , 
.y  ikudra  donc,  qu’il  aiarche  en  perfonne  p,  & fi  seus 


ceux,  qui  font  dans  ce  cas  compofoient  les  armées i 
quel  fervice  en  pourroit-on  attendre  ? premier  in- 
inconvénient du  fervice  perfonnel. 

La  population  de  chaque  province  fervant  de 
bafe  au  contingent  d’hommes  qu’elle  devroit 
fournir  , il  en  réfulteroit  que  chacune  d’elles 
contribueroit  au  recrutement  de  l’armée  dams  fa 
proportion  refpeélive  avec  les  autres  -,  mais- 
toutes  n’ont  point  l’efprit  également  militaire, 
toutes,  par  leurs  habitudes  aétuelîes , ne  fe  con- 
facrent  pas  de  m.ême  à cet  état.  L’expérience 
démontre  que  les  habitans  du  nord  de  la  France 
font  non-feulement  plus  propres  au  fervice,  mais 
encore  qu’ils  ont  plus  de  goût  pour  cet  état , 
puilqu’ils  y contribuent  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  confldérable  par  la  voie  des  engage- 
mens  volontaires.  Pour  rendre  cette  vérité  plus 
fenlible  , nous  allons  vous  rapporter  des  faits 
pris  d’après  les  relevés  comparatifs  qui  en  ont 
été  fa  its  au  mois  de  mai  dernier,  par  l’auteur 
du  mémoire  qui  vous  a été  préfenté  fur  la  po- 
pulation du  royaume.  Ces  faits  font  cenftatés 
par  le  tableau  qu’il  en  a rédigé  avec  to'utes  les. 
connoifTances  qu’il  a acquifes  par  un  travail  ré- 
fléchi, fur  cette  partie  intéreffante  trop  long- 
temps négligée  , & qu’il  a , pour  ainfi  dire , tirée 
du  chaos  dans  lequel  rinfouciance  St  la  négli- 
gence du  gouvernement  l’avoient.  laiiLé  plongée- 
trop  long-temps.  Il  eft  démontré  par  ce  tableau 
que  les  foize  généralités  du  nord , fur  une  po- 
pulation comme  de  quatorze  millions  fix  cents 
quarante-un  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
âmes,  fournifTcnt  à l’armée  quatre-vingt-dix-huit 
mille  loixante-huit  hommes  , c’eft-à-dire  , un  fur 
cent  quarante-neuf  & demi , tandis  que  les  quinze 
généralités  du  midi , fur  une  population  de  dix  mil-- 
lions. quatre  cent  vingt-cinq  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  âmes,  n’en  fourni.ffent  que  trente-fept 
mille  deux, cent  foixante-dix-huir,  c’eft-à-dire  un 
fur  cent  foixante- dix -neuf  8c  demie.  Si  l’on 
avoir  obligé  ces  généralités  du  nord  & du  midi, 
à fournir  , chacune  en  raifon  de  leur  population, 
refpeélive  , les  cent  trente-cinq  mille  t-fois  cent 
qaarante-fix  François  qui  compofoient  réellement, 
l’armée  à cette  époque  , il  en  feroit  réiulté  que 
les  feize  généralités  du  noid  auroient  dû  four- 
nir foixante  dix-neuf  mille  foixante-dix  hommes, 
& les  quinze  généralités  du  midi , cinquante- fix  mille 
deux  cent  foixante  feize  hommes  c'eft- à-dite,  dix- 
huit  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  hommes- 
de  moins  par  les  premières  , 8c  pareille  quantité  ce.- 
' plus  par  les  fécondés.  Les  arts  , le  commerce  , l’in-- 
duftrie , ragrieukure  même  ont  pris  dans  cha- 
j cune  de  ces  provinces  le  niveau  de  la  quantité 
de  bras  qu’elles  ont  à y employer  en  friivant  te 
l’yftême,  & d’après  ces  calculs,  les  feize  pro- 
vinces du  nord  feroient  furchargées  de  dix  huit, 
mille  neuf  cent  quarre-vingt-di.s-luiit  hommes- 
qu’elles  ne  pourroieuî  occuper  -,  & qui , perses 
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p^r  înclînatîon  au  fervice  militaire,  îroîent  en 
chercher  chez  les  puilTances  voilînes  ; car  il  n’eft 
pas  vrailenrblable  que  les  citoyens  des  provinces 
reronJant  des  avoués  par  lelquels  ils  fe  feroient 
rerrélenter  , voulufTent  les  choifir  parmi  des 
etrangers  à leur  canton  qu’ils  ne  connoitroient 
pas  , ' Ou  qu’ils  puffent  les  prendre  dans  d’autres 
provinces  qui , voyant  par  là  diminuer  la  maffe 
de  leurs  contribuables  au  fervice  perfonnel , ne 
voudroient  pas  certainement  le  Ibuftrir. 

Les  quinze  provinces  du  midi  , au  contraire  , 
obligées  de  fournir  un  nombre  d’hommes  excédant 
de  beaucoup  la  proportion  dans  laquelle  elles  font 
dans  l'ufage  de  contribuer  habituellement  à pré- 
fent  au  fervice  , éprouveroient  un  déficit  con- 
fidérable  dans  leurs  travaux  ordinaires  , ce  qui 
devier.droit  très-préjudiciable  à leurs  intérêts. 
Ce  contrafre  paroitra  encore  plus  frappant  , fi  au 
lieu  de  le  prefenter  en  maffe  , on  en  offroit 
l’apolication  particulière  à quelques  provinces;  par 
exemple  , l’Aiface  , fur  une  population  de  fix  cent 
cinquante  - quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
une  âmes,  fournit  par  le  recrutement  volontaire 
dix  miile  fix  cent  cinquante-fept  foldats  ; par  le 
fervice  perfonnel  , elle  n’en  donneroit  plus  que 
cinq  mille  trois  cent  trente  - neuf  , tandis  que 
la  généralité  d’Auch,  fur  huit  cent  quatre-vingt- 
fept  mille  fept  cent  trente-une  âmes  , n’en  fournit 
que  mille  quatre  cent  treize  -,  feroit  obligée 
d’en  donner-cinq  mille  fix  cént  quatre-vingt-trois. 
Combien  de  difficultés  ne  rencontreroit  - on  pas 
pour  changer  les  habitudes  de  ces  deux  provinces  , 
& y rétablir  le  niveau  '.  Second  inconvénient  du 
fervice  perfonnel. 

La  majeure  partie  des  recrues  que  l’on  fait  à pré- 
fent  eft  compofée  d’artifans , d’ouvriers  , prefque 
tous  ha’oitan  des  villes  dans  lefquelles  ils  paffent 
fucceffivement  , en  faifant  ce  qu’ils  appellent 
leur  tour  de  France  ; le  befoin  , le  libertinage 
même  les  y font  engager  ; ce  font  des  hommes 
déjà  perdus  pour  les  campagnes  qu’ils  ont  aban- 
données , Se  pour  l’agriculture  dont  ils  ont  craint 
les  travanx.  Errant  continuellement  de  ville  en 
ville  , n’ayant  , pour  ainfi  dire  , de  domicile  fixe 
dans  aucune  , ils  ne  pourroient  être  inf'crits  fur 
aucun  regiftre  public  de  fervice  perfonnel  & 
cette  claffie  d’hommes  étant  , pour  ainfi  dire  , 
perdue  pour  lai  (car  aucun  citoyen  , fans  doute, 
Be  voudroit  choifir  parmi  ces  coureurs  un  avoué 
dont  il  répondroit  ) forceroit  à enlever  réellement 
aux  campagnes  plus  de  bras  qu’elles  n’en  four- 
eiffent  actuellement.  Les  villes  aujourd’hui 
contribuent  ainfi  db  près  des  deux  tiers  au  recru- 
tement de  l’armée  -,  d’après  les  bafes  de  la  popu- 
lation, elles  en  fourniroient  à peine  le  cinquième  ; 
quel  tort  cela  ne  fercit-il  pas  à l’agriculture, 
non-feulement  en  lui  enlev.ant  des  bras  nccellaires  , 
mais- encore  en  dégoûtant  de  ces.  ■ træ’.'aux  des 
tcmjnes  , qui  en  ayant  perdu  l’habirude  pendanî 
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le  temps  de  leur  fervice  dans  î’oifivete'  des  gar 
nifons  , y feroient  peut-être  peu  propres  à leur  re- 
tour. Troifième  inconvénient  du  fervice  perfonnel. 

La  majeure  partie  des  citoyens  , accoutumée 
à un  autre  genre  de  vie  que  l’état  de  foldat  , 
quitteroit  avec  peine  fes  travaux  , fes  foyers  , 
fes  habitudes  ordinaires  •,  elle  chercheroit  à le 
faire  repréfenter.  Chacun  répondant  de  fon  avoué  , 
ne  voudroit  prendre  que  quelqu’un  dont  il  croiroic 
pouvoir  être  sûr  il  voudroit  choifir  dans  fa  Pro- 
vince , dans  fon  canton  même.  Les  hommes  dans 
le  cas  de  fervir  ainfi  , fentant  la  nécelTué  dont  ils 
feroient , voudroient  tirer  parti  du  befoin  qu’on 
auroit  d’eux  -,  ils  feroient  la  loi  -,  les  gens  aifés 
ne  regarderoient  pas  à la  dépenfe  pour  avoir  un 
homme  qu’ils  croiroient  sûr.  En  vain  les  ordon- 
nances fixeroient  le  prix  des  avoués  , ils  s’éta- 
bliroient  bientôt  à un  taux  plus  haut  que  celui 
auquel  il  feroit  déterminé.  La  généralité  de  Lille  , 
par  exemple  , engage  peur  fes  milices  aèluelles  -, 
chaque  homme  lui  revient  l’un  dans  l’autre  à 
plus  de  liv.  , tandis  que  les  recrues  de 
l’armée  ne  coûtent  que  110  à 130  liv.  On  voit 
par  là  que  fi  le  tréfor  public  fe  trouve  en  appa- 
rence foulage  par  la  fuppreffiion  des  dépenfes  du 
recrutement  à prix  d’argent  , dont  il  ne  feroie 
plus  les  fonds  , elles  monteroient  à des  fommes 
bien  plus  confidérables  payées  par  les  particuliers  i 
ce  qui  reviendrok  au  même  dans  le  fait  , attendu 
que  ce  qui  feroit  ainfi  payé  par  eux  particu- 
lièrement , n’en  doit  pas  moins  être  regardé 
comme  une  charge  publique  , qu’ils  feroient 
obligés  de  fupporcer  fous  une  autre  dénomination. 
Quatrième  inconvénient  du  le rvice  perfonnel. 

Enfin  , le  fervice  perfonnel , quelques  précau- 
tions qu’on  prenne  pour  le  répartir  également  , 
plah-a-t-il  à toutes  les  provinces  ? Les  milices 
aSuelles  ne  marchoienr  pas.  Quel  effroi  cepen- 
dant ce  fervice  , fufceptible  au  plus  d’ècre 
prévu  , n’infpiroit  - il  pas  ? Combien  de  réclama- 
tions n’exille-t-il  pas  dans  tous  nos  cahiei;s , qui 
demandent  fa  deftruèlion  ? Que  feroit  - ce  donc 
fi  ces  mêmes  provinces  , peu  militaires  fans 
doute  , & c’efi:  le  grand  nombre  , fe  veyoiens 
alfujetties  de  droit  à un  fervice  adif  , & qui 
tireroit  de  leurs  foyers  des  citoyens  peu  curieu.x 
de  ce  métier,  ou  les  obligeroit  à fe  procurer'  à 
prix  d’argent  un  avoué  dont  ils-  répondroient  1 
Four  établir  le  fervice  perfonnel  avec  les  avan- 
tages qu’on  auroit  droit  d’en  attendre  , il  fau«- 
droit  changer  les  efprits  , les  habitudes  , les  pré-- 
jugés  de  ces  provinces  -,  &•  maiheureufement  une 
paieiüe  révolution  n’ell  pas  l’onvrags  d’un  jour  ; 
on  ne  peut  espérer  la  produire  que  fucceffii- 
vement  -,  & fi  Fou  vouloit  mettre  ce  fyftcme  en' 
vigueur  , av.ant  qu’eile  fût  opérés  , on  expoferoic 
l’armée  à manquer  de  foldats  dès  la  premiere- 
; année  , & peut-être  même  veiroit-on  dans  l’îr.ré-- 
[j  ricar  du-  royaume  renaître-'  lee-  mêifite  tre'abîejr- 
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qui  ont  été  occafionnés  fous  Louis  XÎV  &;  fous 
Louis  XV,  far  le  létablîflenierit  des  milices  ». 

Telles  font  les  quatre  grandes  objections  qu’on 
a faites  contre  la  conjcripiion  miittalrz.  EflTayons 
de  les  lever  , & dans  le  même  ordre  qu’on  a fuivi 
,en  les  expeldnc. 

Le  premier  des  inconvéniens  qu’on  a trouvés  à 
la  conjcripù  on  militaire  efl:  li  léger  qu’on  eft 
étonné  de  le  voir  placé  en  tête  de  ceux  qu’elle 
offre.  Quoi  , devra-t-on  s’abflenir  de  décréter 
un  certain  impôt  , parce  qu’on  prévoira  des 
non-valeurs?  s’il  en  étoit  ainfi  on  n’en  établiroit 
aucun.  La  feule  précaution  prefcrite  par  cette 
prévoyance  confifte  à rendre  les  non-valeurs  le 
moins  conlîdérables  qu’il  eft  poftible  , 8c  à taire 
qu’elles  ne  l’oient  jamais  que  l’etfet  d’une  inipof- 
iibilité  ablblue  d’acquitter  l’impôt  : 8c  cela  feroic 
fort  üfé.  Mais  en  fuppofant  qu’il  y eût  un  fep- 
tième  ou  4sê'me  un  cinquième  d’hommes  que 
leur  conftitution  phyfique  met  , d’après  notre 
manière  acluelle  de  voir  , dans  l’impolTibilité 
d’aller  à la  guerre  , je  demanderai  fi  ce  môme 
nombre  d’hommes  feroic  dans  l’impolfibilité  de 
payer  par  eux-mêmes  la  contribution  du  fervice 
perfonnel  ? Ne  nous  faut-il  pas  , même  pendant 
la  guerre  la  plus  vive  , garder  nos  places  fortes  ? 
ne  nous  faut-il  pas  créer  des  dépôts  pour  la 
formation  des  recrues , pour  la  tranquillité  inté- 
rieure des  provinces  , 8c  pour  la  confervation  des 
établilfemens  militaires  ? Je  demande  fi  un  homme 
valétudinaire  ne  peut  point  remplir  toutes  ces  fonc- 
tions militaires  ? Je  demande  s’il  faut  avoir  cinq 
pieds  fix  pouces  pour  faire  le  guet  l'ur  un  rempart , 
pour  veiller  autour  d’un  magafin  à poudre  , Sec. 

On  a obfervé , avec  raifon  , que  les  provinces 
feptentrionales  de  la  France  fournilfent  un  plus 
grand  nom'ore  d’hommes  d’une  taille  plus  élevée  , 
que  les  provinces  méridionales  -,  mais  fournilfent- 
eiles  un  plus  grand  nombre  d’hommes  d’une 
conftitution  vigoureufe  , un  plus  grand  nombre 
d'hommes  réellement  propres  au  metier  de  foldat. 
Nous  laifferons-nous  toujours  léduire  par  ce  qui 
ne  devroit  frapper  que  les  regards  Comment 
a-t-on  pu  avancer  que  les  provinces  méridionales 
oftrent  plus  d’hommes  affeélés  d’infirmités  natu- 
relles, que  les  provinces  feptentrionales  ? Pour 
faire  croire  à une  pareille  alfertion  , il  falloir 
ofirir  des  preuves  bien  évidentes.  Les  tableaux 
qui  ont  été  fournis  par  les  régimens  , 8c  d’après 
lefqueis  on  a compol^  , bien  aifémenc-,  cette  carte 
générale  fi  vantée  , ne  parlent  & ne  peuvent 
point  parler  de  cette  proportion. 

Nous  ne  répondrons  point  à la  dernière  fuppo- 
fuion  de  ce  premier  paragraphe  " fuppofer  que  le 
hafard  ne  placera  en  même  temps  dans  l’armée  que 
des  hommes  foibles  ou  valétudinaires , c’eft  fuppofer 
l’impolfible.  Qui  veut  trop  prouver , prouve-t-il  ? 

Le  fécond  inconvénient  qu’op  a trouvé  à la 
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confcrip'.'on  militnire  dirparoitra  dès  rue  par  un 
regi.me  différent  & meilleur  on  aura  plus  égale- 
ment répandu  les  troupes  françoifes  fur  la  fur  face 
entière  du  royaume.  L’Alface  n’eft  au jourd’hui  plus 
produciive  en  foldats  que  la  généralité  d’Aiich  , 
que  parce  qu’il  y a vingt  régimens  en  Alface  , & 
qu’il  n’y  en  a qu’un  en  Gafeogne  : dire  qu’une 
province  a l’efprit  plus  militaire  qu’une  autre  , 
parce  qu’elle  fournit  dans  un  certain  moment  plus 
de  foldats  qu’une  autre,  c’eft,  ce  me  femble, 
tirer  une  bien  grande  conclufion  d’une  bien 
foible  donnée.  Eft -il  bien  vrai  d’ailleurs  que 
l’Alfacc  8c  la  Gafeogne  fourniffent  toujours  des 
foldats  dans  la  proportion  qu’on  a indiquée  ? Eft- 
ce  fur  un  premier  relevé  qu’on  peut  établir  une 
comparailon  exacle  & sâre  ? à peine  pourroit-on 
tirer  une  pareille  induction  de  vingt  ans  confé- 
cutifs  d’obfcrvations-  Méfions-nous  de  la  pré- 
vention , fouvent  elle  nous  égare.  Eft: -il  bien 
vrai  d’ailleur.s  que  tous  les  hommes  qu’on  a fignalés 
dans  nos  régimens  comme  natifs  de  l’Alface  , de 
la  Lorraine  , des  Evêchés  & de  la  Flandre , font 
réellement  citoyens  de  ces  provinces  ? Ne  favons- 
nous  peint  que  nos  recruteurs  & nos  majors  Ligna- 
ient les  fujets  des  puiffances  étrangères  comme 
habitans  de  l’une  de  ces  quatre  provinces. 

On  a appuyé  encore  lé  troifième  inconvénient 
du  fervice  perfonnel  fur  des  obfervations  non 
moins  légèrement  faites  , & fur  les  abus  de  l’an- 
cien régime.  On  n’a  point  voulu  voir  que  le 
poids  de  la  confeription  militaire  tombera  fur  les 
villes  d’une  manière  encore  plus  direcle  que  le 
recrutement  à prix  d’argent.  Prefque  tous  les 
habitans  des  villes  font  des  citoyens  actifs  , & 
une  grande  partie  de  ceux  des  campagnes  ne  le 
feront  point,  il  y a dans  les  villes  beaucoup  de  céli- 
bataires & il  y en  a fort  peu  dans  les  campagnes-, 
on  n’a  pas  vu  d’ailleurs  que  cette  objeflion  portoit 
également  furies  deux  fyftêmes  , puifqu’il  eft  vrai 
que  ce  font  les  campagnes  qui  jufqu’à  ce  jour 
ont  recruté  les  villes. 

Le  quatrième  inconvénient  du  fervice  perfonnel 
n’eft  fondé  non  plus  que  fur  une  erreur  de  railbn- 
nement.  On  nous  a dit  que  les  provinces  du 
nord  fourniflent  à l’armée  une  quantité  de  recrues 
beaucoup  plus  conliderable  que  les  provinces  du 
midi  -,  on  nous  a dit  que  les  recrues  de  l’armée 
coûtent  de  cent  vingt  à cent  trente  liv.  , & que 
les  miliciens  volontaires  coûtent  dans  l’une  de 
ces  provinces  du  nord  jufqu’à  trois  çent  vingt  liv.  ; 
8c  d’où  peut  donc  provenir  cette  énorme  diffé- 
rence ? c’eft  qu’on  a confondu  la  bourfe  com- 
mune des  miliciens  avec  leurs  engagenïens.  Une 
preuve  de  cette  vérité  , c’eft  que  dans  la  géné- 
ralité des  Trois-Evêchés  , généralité  où  il  étoit 
permis  aux  corporations  de  fournir  des  miliciens 
volontaires  , ces  miliciens  ne  coûtoient  que 
cent  ou  cent  vingt  liv. 

Quant  à U difficulté  de  trouver  des  avoués  , 
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& à leur  excelTive  cîierré  , je  ne  puis  y croire. 
L’avoué  , ne  fervant  qu’un  p3tit  nombre  de  mois  , 
étant  bien  traité  & par  l'etat  & par  le  citoyen 
qu’il  repréfentera  , fera  mille  fo;s  plus  heureux 
que  ne  le  font  nos  foldats.  Si  l’on  craint  de 
manquer  d’avoués  , comment  n’a-t-on  point  craint 
ce  manquer  de  foldats.  Cette  coalition  que  l’on 
feprofe  poifible  delà  part  des  avoués,  meparoît 
à moi  abfolument  hnpoiTible.  Si  les  coalitions 
de  ce  genre  pouvoient  avoir  lieu  , nous  en  verrions 
s'établir  entre  les  membres  des.  clafTés  inférieures 
de  la  fociété-,  mais  le  befoin  les  détruit  dès  leur 
nai^ance.  Suppofons  néanmoins  que  les  avoués 
deviendront  très  - rares  & par  conféquent  très- 
chers  , quel  mal  en  réfultera  - t - il  pour  l’état? 
Cliacun  fervira  . & c’ell.là  ce  que  nous  devons 
Céfirer.  Le  moment  où  chacun  payera  lui  - même 
la  contribution  du  fervice  perfonnel  fera  celui  où 
il  nV  aura  plus  d’indigens  , & où  la  liberté 
nationale  fera  le  mdeux  affermie.  Je  conviens 
même  que  j’ai  trop  facri fié  aux  anciens  préjugés, 
alors  que  j’ai  admis  les  avoués  dans  mon  fyffême', 
on  ne  peut  en  effet  s’empêcher  de  remarquer  avec 
M.  de  Loyauté  « que  pour  fe  procurer  tn  avoué, 
la  charge  feroit  en  proportion  beaucoup  plus  forte 
pour  le  pauvre  que  pour  le  riche  ; car  tandis  que 
l'un  épuiferoit  f'es  reffoifrces  pour  payer  cent  livres, 
l’autre  pourvoit , fans  la  moindre  gêne  , en  donner 
mille  ; & chacun  étant  rei'ponfable  de  fon  avoué  , 
il  pourroit  arriver  auffi  que  l’infortuné  qui  auroit 
facrifié  tout  fon  avoir  pour  fe  fouffraire  à la 
cenfeription . feroit  encore  forcé  de  s’y  foumettre 
par  la  défertion  de  ffbn  repréfentant  ».  On  doit 
cbfen^er  encore  avec  le  même  écrivain  « que 
s’il  eff  permis  à tous  les  citoyens  de  fe  faire 
remplacer  , alors  l’amour  propre  détournera  des 
TTiiîhers  de  jeunes  gens  aifis  de  leur  inclination 
pour  le  parti  des  armes  ; ils  craindront  d’être 
confondus  avec  ceux  qui  n’auront  pu  fe  racheter 
de  la  confeription  riilitaire  : ^infi  l’armée  n’étant 
plus  compofée  que  d’hommes  vendus , romberoit 
dans  un  grand  aviliffemenr  >■).  Ces  deux  objeâions 
font  fortes  , font  très-fortes  , elles  font  peut- 
être  les  feules  qui  méritent  une  grande  atten- 
tion; mais  pour  les  lever  , il  ne  faut  que  s’atta- 
cher rigour-rufement  au  principe  , & dire  ; les 

eïtayens  em:'loyés  dans  quelques  - unes  des  parties 
de  d admi  niflrafion  de  Pétât  feront , avec  les  hommes 
mariés  , les  feuls  qui  pourront  fe  faire  fiippléer. 
/.infi  la  fociété  ne  fera  point  privée  de  ceux 
de  fes  membres  qui  lui  feroient  plus  utiles  en 
gérant  leurs  emplois  , qu’en  embralfant  le  métier 
des  armes  ; ainfi  les  familles  conferveront  ceitx 
de  leurs  membre.s  qui  leur  feront  néceffaires  ; ainfi 
l’armée  , n’ayant  plus  dans  fon  fein  qu’un  très- 
petit  nombre  d’avoués  , fera  infiniment  meilleure  ; 
ainfi  enfin  , perfonne  ne  rougira  de  fervir  lui- 
mome  .car  ce  ne  fera  plus  l’effet  de  la  volonté  per- 
fci.neîle  , mais  celui  de  l’utilité  publique,  bious 
efl’ayerons  de  remplir  ces  differens  objets  pav  des 
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amendemens  à l’article  3 du  projet  de  conferip- 
tion  , qui  fe  trouve  à la  fin  de  ce  mot. 

Pour  infpirer  de  la  répugnance  contre  le  fer- 
vice  perfonnel  , on  l’a  comparé  au  fort  ; mais 
n’auroit-on  pas  vu  que  ces  deux  moyens  d’ali- 
menter nos  armées  , n’ont  entre  eux  aucune  reffem- 
blance.  Si  la  milice  infpiroit  une  efpèce  d’hoir 
reur,  c’étoit  l'effet  de  l'on  injuffe  répartition  ; 
c’etoit  l’effet  du  mépris  que  nous  avions  conftam- 
ment  & d’une  main  libérale  , répandu  fur  la  tête 
des  miliciens.  La  cnnfeription  militaire  feroit  la 
plus  afrreufe  de  toutes  les  inftitutions  , fi  l’ef- 
prir  de  partialité  la  dirigeoit  , mais  du  moment 
où  tous  les  citoyens  y feront  fournis  , elle  ren- 
trera dans  l’ordre  commun  des  impôts  ■,  & lâns 
doute  on  en  viendra  à regarder  comme  honnorablg 
le  payement  de  cette  contribution. 

On  a fuppoie  encore  que  fi  l’on  emploie  ce 
moyen  , l’armée  manquera  de  foldats  ; ch  comment 
cela  pourra-t-il  arriver  ? elle  n’en  manquera  que 
lors  que  l’empire  manquera  d’habitans.  Dès 
le  moment  où  l’on  fuppoie  que  les  François  fe 
refuferont  à payer  ce  tribut  , on  peut  fuppolèr 
de  même  qu’ils  fe  refiiferont  à verfer  dans  le 
tréfor  public  les  contributions  pécuniaires  qui 
leur  feront  impofee-s. 

Je  ne  diffimulerai  point  que  l’établilfement  de 
la  confeription  militaire  aura  pour  antagoniftes 
tous  ces  hommes  qui  ne  peuvent  voir  de  fang 
froid  l’égalité  s’établir  entre  les  citoyens  ; tous 
ceux  qui , captivés  par  l’égoïfme  , ne  fongenr  qu’à 
leur  bonheur  individuel  , & tous  les  hommes  qui 
aiment  la  liberté  comme  les  avaresla  bonne  chère  ; 
mais  font-ce  bien  là  les  hommes  dont  les  defirs 
doivent  être  confultés  au  moment  où  l’on  veut  fe 
donner  une  conftitution  folide  & durable. 

A ces  objeâions  on  auroit  pu  en  ajouter  quel- 
ques autres  ; on  auroit  pu  dire  que  ce  moyen 
ne  nous  convient  point  puirqu’il  eff:  établi  dans 
des  pays  courbés  fous  le  joug  du  defpotifme. 
Oui  , la  confeription  militaire  eff  fous  un  del-pote 
le  comble  , l’excès  du  defpotifme  ; être  obligé  de 
porter  les  armes  pour  s’opprimer  foi-même  , pour 
fatisfaire  au  caprice  d’un  tyran  , ou  affouvir  les 
paffions  de  fes  miniffres  , c’eft:  l’excès  de  l’infor- 
tune. Mais  en  eff  - il  de  même  quand  c’eff:  la 
nation  qui  commande  , quand  on  eff:  affuré 
d’obéir  à des  lois  l'ages , & de  n’ obéir  qu’à  elles. 
J a confeription  militaire  feroit  encore  faite  pour 
révolter  , fi  le  citoyen  étoit  forcé  de  pafl’er  huis 
ans  confécutifs  fous  fes  drapeaux  , & dans 

une  ville  très-éloignée  du  lieu  qui  l’auroit  vu 
naître  ; mais  nous  favons  aujourd'hui  qu’il  eff 
inutile  de  garder  tous  les  foldats  qui  font  formes  , 
reunis  fous  leurs  drapeaux,  pendant  plus  de  deux  ou 
trois  mois  chaque  année  ; nous  favons  qu’il  eff  utile 
de  répartir  les  troupes  fur  la  fui  face  cmière  de  l’em- 
pire-, nous  favons  qu’il  eff  utile  de  fixer  ies  rnilitaires 
dans  les  provinces  où  iis  ont  vu  le  jour. 
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'On  aurok  pu  dire  encore  ; la  confcrlptlon  ml- 
lituire  s’oppofera  à ce  que  nous  ayons  une  armée 
aulll  inflruite  que  celles  de  nos  voifins  ; nos 
Ibldats  n’auront  point  le  temps  de  fe  former  aux 
exercices  militajres;  ou,  pour  parler  notre  ancien 
langage  , nous  n’aurons  point  de  foldats  mais  des 
miliciens.  J’ai  répondu  à cette  objedion  : cela 
fût-il  vrai  , ai-je  dit  dans  mon  projet  de  conjli- 
tution  pour  l’armée  des  François  , cela  fût-il  vrai  î 
vous  ne  devriez  point  vous  en  eftfayer  •,  gardez  vous 
cependant  d’adopter  cette  opinion  , elle  eft  l’effet 
de  l’amour  propre  de  vos  anciens  défenfeurs.  Eh 
que  deviendroit  le  mérite  dont  ils  le  font  tar- 
gués pendant  long-temps  , fi  l’on  favoit  que  les 
exercices  dont  ils  faifoient  leur  unique  occu- 
pation  , ne  font  prefque  que  des  jeux  d’enfant; 
li  l’on  favoit  que  les  devoirs  du  foldat  font  in- 
finiment moins  difficiles  à apprendre  & à reinplir 
qu’on  ne  le  dit  ; fi  l’on  favoit  que  fon  inftruc- 
tion  , même  celle  du  cavalier,  eif  beaucoup  plus 
bornée  qu’on  n’affede  de  le  croire  ? Il  faut  beau- 
coup d’étude  & de  temps  pour  former  un  bon 
écuyer-,  mais  fix  mois  fuffifent  au  cavalier  qui 
ne  doit  manœuvrer  qu’en  efeadron  -,  mais  trois 
mois  fuffifent  pour  former  un  fantalTin  qui  efl 
doué  d’une  intelligence  ordinaire  & qui  eft  in- 
téreffé  à être  promptement  inftruit.  N’aurons-nous 
point  d’ailleurs  nos  avoués  qui  formeront  une 
efpèçe  de  noyau  , autour  duquel  les  hommes  qui 
paieront  eux-mêmes  la  contribution  , viendront  fe 
ranger  ? N’aiu'ons-nous  point  nos  bas-officiers  , 
qui  par  le  traitement  qu’on  leur  fera  , & 

les  eipérances  qu’ils  auront , fe  fixeront  conftani- 
jment  fous  nos  drapeaux?  N’aurons-nous  pas  nos 
officiers  qui  feront  inftruits  & animés  par  un  vif 
patriotifme  ; avec  tous-  ces  fecoars  , les  foldats 
ne  fuffent-ils  que  des  miliciens  , ils  n’en  forme- 
roient  pas  moins  une  excellente  armée. 

Quand  on  a voulu  exalter  les  avantages  des 
enrôlemens  faits  à prix  d’argent  , on  a demandé 
que  deviendront  dans  le  syftême  de  la  conferip- 
tion  ^ oes  ou/riers  qui,  manquant  quelquefois  de 
travail,  s’eagagent  pourn’être  point  forcés  à voler  ? 
Ils  s’engageront  comme  ils  s’engageoient  aupara- 
vant, La  confeription  ne  bannit  point  les  enga- 
gemens  parfaitement  libres  : les  hommes  qui 
voudront  par  goût  ou  par  befoin  devenir  foldats  , 
îe  deviendront  pourvu  qu’ils  en  foient  dignes-  Il 
fcmble  qu’on  a voulu  infinuer  encore  que  la  conf- 
criprion  rendreit  les  ouvriers  inutiles  à leur  pro- 
felfion  : mais  non  , cela  ne  peut  être  : des  foldats 
qui  ne  feront  tenus  qu’à  trois  mois  tout  au 
plus  de  fervice  adif  , n’auront  point  le  temps 
a’oublie|p' le  métier  qu’üs  avoient  appris  pour  vivre. 

La  dernière  Gbjedion  qu’on  peut  faire  contre 
le  ferviçe  perlbnnel  eft  celle-ci  : la  confeription 
engagera  les  citoyens  à fe  marier  dans  l’âge  le 
plus  tendre  , & ces  mariages  précoces  produi  - 

ffîîE  de  , très-grands  maux.  Je  fais  qu’un  gouyer*  , 
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nemrnt  fage  doit  prévenir  ces  affociations  pré- 
maturées -J  aulîi  ai-je  cherché  a y mettre  des 
obftacles.  C’eft  pour  cela  , Sc  pour  m’affujettic  au 
décret  de  la  vie  civique , que  j’ai  propofé  de  ne 
faire  commencer  la  confeription  militaire  que  du 
moment  où  le  jeune  François  auroit  été  adn.is 
à prêter  le  ferment  de  citoyen  ; qu’après  le  mo- 
ment où  le  corps  de  l’homme  aurc-it  acquis  tout 
fon  développement  , à vingt-un  ans. 

Mais  fût-il  vrai  que  je  n’al  fait  que  pallier  quelques- 
uns  des  inconvénîens  de  la  conjeription  militaire^  fut- 
il  vrai  qu’il  m’en  eft  échappé  quelques  autres  , eft-c2 
que  fes  avantages  ne  contrebalanceront  point  fes 
vices?  i’our  nous  en  afTurer  , écoutons  un  écrivain 
qu’on  ne  peut  point  foupçonner  d’avoir  exagéré  le 
bien  qu’elle  produira. 

« L’exécution  d’un  pareil  syftême  pourroic  , 
avoiie-t-iJ  , n’être  pas'  très-difficile  -,  la  contribu- 
tion que  chacun  auroit  à payer  , feroit  bien  légère  , 
car  chaque  citoyen  feroit  tout  au  plus  appelé 
une  fois  ; ce  - moyen  procureroit  à l’armée  une 
ei'pcce  d’hommes  meilleure  & plus  sûre  que 
celle  qu’on  obtient  par  les  enrôlemens  faits  à 
prix  d’argent  ; les  ' dépenles  de  l’entretien  de 
l’a  rmée  diminueroient  confidérablement  ; ce 

moyen  fourniroit  aifémerft  à toutes  les  augmen- 
tations fuccefiives  que  les  befoins  de  la  guerre 
pourroient  néceffiter  ; perfonne  ne  feroit  humilié 
d’être  affujetti  à cette  contribution  on  rendroic 
au  ibldat  la  conlidération  qu’il  devroit  avoir  -, 
un  meilleur  efprit  s’introduiroic  dans  les  troupes  ; 
la  défertion  s’éteindroit  ou  feroit  infiniment  peu 
confidérable  , & le  nombre  des  célibataires 
deviendroit  prefque  nul  n.  Comment  après  avoir 
reconnu  tous  ces  avantages  peut-on  ne  pas  fe 
ranger  parmi  les  partifans  de  la  confeription  mi- 
litairci  Mais  n’offre-t-elle  réellement  que  cctix-Là? 
gardons  nous  de  le  croire  ; il  en  eft  d’autres 
encore  , & ceux-là  font  les  plus  grands  : on 
n’a  pas  prononcé  le  mot  liberté  , & c’eft  préci- 
fément  ce  mot  que  M.  de  Servan  & moi  avons 
eu  toiijours  fous  les  yeux  , quand  nous  avons 
form.é  notre  projet  de  confeription  militaire  y 
ç’eft  le  patriotifme  qui  nous  l’a  infpiré  ce  projet, 
& c’eft  parce  que  le  fervice  perfonnel  nous  a 
paru  le  vrai  palladium  de  la  liberté  Fran- 
çoife  , que  nous  l’avons  adopté  & préfenté  à 
l’Alfemblée  Nationale,  Nous  avions  vu  que  la 
fervice  perfonnel  a été  le  feul  moyen  connu 
dans  les  fociétés  naiffantes  & jaloulés  de  leurs 
droits  nationaux  •.  nous  avions  vu  que  ce  moyen 
a été  le  feul  mis  en  ufage  par  les  peuples  qui 
ont  voulu  en  même  temps  avoir  des  armées  8c 
ne  point  compromettre  leur  liberté  ; nous  avions 
vu  que  ce  moyen  eft  celui  dont  on  s’eft  fervi 
parmi  nous  pendant  tout  le  temps  où  nous  avons 
eu  des  lois  çonftitutionnelles  ; nous  avions  vu 
que  c’eft  du  moment  où  le  fervice  perfonnel  a 
çfffé  que  datent  les  impôts , le  defpotilme  roysl , 
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fciniilériel  & militaire , notre  dette  nationale , 
& la  perte  de  notre  liberté.  Nous  favions  qu’avec 
des  foldats  on  a des  impôts , & des  impôts  avec 
des  foldats  ; nous  favions  que  les  hommes  qui 
ont  été  formés  aux  exercices  militaires  , ont , un 
iour  de  mêlée,  une  grande  fupériorité  fur  les  ci- 
toyens qui  n’y  ont  point  été  exercés  , & qu’il  eft 
par  conféquent  de  l’intérêt  de  la  nation  Françoife 
de  ne  plus  concentrer  la  profefïïon  des  armes  & la 
fcience  militaire  dans  un  petit  nombre  d’hommes 
voués  par  état  aux  volontés  du  pouvoir  exécutif  ; 
nous  favions  que  la  c^rnfcription  militaire  peut  feule 
afTurer  la  gloire  des  François  , car  quelle  eft  la  puif- 
fance  étrangère  qui  ofera  attaquer  un  empire  dont 
toutes  les  provinces  feront  couvertes  d’hommes 
formés  eux  exercices  militaires’  nous  favions  enfin  , 
que  la  confcripiion  milltai-e  peut  feule  aflurer  le 
bien  fiiprême  de  la  liberté , quel  minidrs  fera 
affez  infenfé  pour  concevoir  le  projet  de  nous 
alfervir,  ou  feulement  de  nous  tyrannifer,  quand 
il  n’aura  plus  pour  exécuter  fes  ordres  , que  des 
hommes  ennemis  naturels  de  Fopprefilon  , de 
citoyens  ; quand  il  faura  que  les  défenfears  des 
•droi's  nationaux  ne  font  plus  une  tourbe  fans  dif- 
cioline  , fans  ordre  &:  fans  adrelfe  militaire  , mais 
■des  millions  de  François  accoutumés  aux  fignaux 
aux  manœuvres  & aux  exercices  de  la  guerre. 

Pendant  l’intervalle  qui  s’efi  écoulé  depuis  le 
momert  où  l’on  a commencé  à imprimer  cet 
article  , l’afTemblée  nationale  a décrété  que  l’ar- 
mée feroit  recrutée  par  la  voie  des  enrôlemens  faits 
a prix  d’argent.  Les  deux  orateurs  qui  ont  entraîné 
les  fuffrages  des  repréfentans  de  la  nation  , font 
M.  le  duc  de  Liancourt  & M.  Bureaux  de  Pufy  -, 
les  di  cours  que  ces  deux  membres  de  l’afTemblée 
ont  rrononcés  font  éloquens  & remplis  de  rai- 
fons  fo  tes  i mais  l’éloquence  peut  quelquefois 
fédu  ire  une  aflemblée  nombreufe , & des  raifons 
qui  ont  vaincu  pouvoient  n’être  point  faites  pour 
convaincre.  Perfuadé  de  ces  vérités,  je  perfifte 
donc  à croire  que  la  France  reviendra  fur  fes  pas 
& adoptera  la  cenfeription  militaire  , à moins 
qu’elle  ne  foit  affez  heureufe  pour  être  gouver- 
née par  des  princes  & des  minières  citoyens  , je 
veux  dire  par  des  princes  & des  minières  qui 
tous  foient  défabufés  du  pouvoir  defpotiqje  : c’efl 
là  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur-,  m.ais  je 
connois  trop  les  hommes  pour  que  ce  foit  en 
même  temps  l’objet  d’un©  efpcrance  foiide. 

Les  raifons  qu’ont  données  contre  la  confcrip- 
iion militaire  MM.  de  iJancourt  & Bureaux  de 
Pafy  , ne  nous  ont  pas  paru  affez  fortes  pour 
nous  déterminer  à abandonner  notre  opinion  fur 
le  mode  de  recrutement  pour  l’armée  Françoife  ; 
mais  elles  nous  ont  déterminé  à propofer  nous- 
mêmes  des  amendemens,  ou  plutôt  ^es  explica- 
tions au  projet  de  loi  que  nous  avons  donné 
dans  le  commencement  de  ce  mot.  Ces  explica- 
tions portent  fur  le  troifième  article.  Nous  pen- 
Art,  Milit.  Suppl.  Tome  IV. 
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Tons  qu’îlf  devroît  être  conçu  de  la,  manière 
fuivante. 

L’utilité  générale  étant  la  loi  fuprême  de  tout* 
fociété  politique , toutes  les  perfor  nés  qui  feront 
indifpenfabîement  néceffaires  à la  cl  ofe"  publique  , 
feront  exemptes  du  fervice  perfonn^'I  pendant  tout 
le  temps  qu’ils  exerceront  leurs  emplois. 

Toutes  les  perfonnes  qui  fort  éminemment 
plus  utiles  à la  ehofe  publique  , dans  leur  cité 
qu’à  l’armée , auront  le  droit  de  fe  faire  fuppléer 
par  un  avoué. 

Toutes  les  perfonnes  qui  feront  en  mêm« 
temps  dans  l’impofTibiîité  de  fervir  par  elles- 
mêmes  & de  fournir  un  avoué  , feroat  exemptes 
duferviss  perfonnel. 

Pans  la  première  claffe  feront  compris  , i®. 
les  officiers  municipaux  , z®.  les  membres  de 
l’âdminiftratlon  de  diftriâ  & de  département  , 
3°.  les  députés  à l’affemblée  nationale  , 4®.  les 
chefs  de  chaque  recette  des  d&niers  publics , 5®. 
les  perfonnes  qui  fe  feront  vouées  au  culte  reli- 
gieux , 5®.  les  juges  de  paix,  Sc  tous  les  membres 
des  cours  de  judicature,  en  y comprenant  un  notaire 
par  canton  , 7®.  un  médecin  & chirurgien  aufli 
par  canton  ,8®.  tous  les  profelfeiirs  & inftitiiteurs 
publics  , pour  la  religion  , les  fciences  & les 
arts  , reconnus  par  les  municipalités  , ainfi  que 
ceux  de  leurs  élèves  qui  auront  moins  de  vingt- 
cinq  ans  , 9®.  Le  chef  de  chaque  feu  lorfqu’U 
fera  marié,  & qu’il  cultivera  lui-même  la  terr® 
de  fes  mains  , 10^.  les  maîtres  boulangers  & 
meûniers  , que  les  officiers  municipaux  auront  re- 
connu néceffaires  à la  fubfiftance  de  la  commune. 

Dans  la  fécondé  claffe  feront  comprîfes  les 
perfonnes  qui  auront  rempli  une  feule  fois  un  des 
emplois  compris  fous  le  numéro  i , z & 3.  Dtns 
cette  même  efaffe  feront  comprifas  les  perfon  ies 
dont  le  nom  eft  inferit  fous  les  numéros  4 , 
î,  T-»  8,  9,  10;  pourvu  qu’ils  n’aient 
abandonné  leur  profefïïon  qu’aprês  dix  ans  de 
fervice.  Ces  mêmes  perfon.nes  feront  rayées  des 
rôles  de  la  confeription  militaire  dès  qu’elles  auront 
occupé  leiirs  emplois  pendant  vingt  ans.  Qu  . id 
aux  étudians  , iis  reprendront  leur  rôle  de  la  co~i(^ 
cripti'm  du  jour  où  i!s  abandonneront  leurs  études  y 
ou  atteindront  leur  vingt-cinquième  année. 

Dans  îa  troifième  cîafe  feront  comprifes 
les  per  bnnës  qui , ayant  moins  de  40J  livres  de 
revenu  , feront  dans  l’impoifibilité  pliyfique  de 
remplir  les  fonélions  militaires. 

A ces  articles  explicatifs  il  faudroit  en  ajou- 
ter un  autre  ; nul  citoyen  ne  pourra  être  fait 
officier  , dans  I’ar,iiee  , avant  d’a.oir  éré  foidic 
conjeriptionnaire , ou  à fon  tour  , ou  volontai  ement 
pendant  deux  ans  confccutifs. 

Parcourons,  d’après  ces  amendemens,  les  cb- 
jedions  nouvelles  qui  ont  éfé  faites  à la  eonf- 
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eription  mi'itdire  , & nous  verrons  qu’üs  les  ré- 
folvent  toutes. 

Si  la  loi  étoit  aînfi  conçue  , on  ne  poiirroit  ; 
plus  dire  : fon  intention  ne  fera  prefqus  jamais 
remplie  que  par  l'homme  pauvre  , qui  , privé 
de  la  faculté  de  fe  fubflituer  un  avoué  , fup- 
portera  feul  un  joug  auquel  l’homme  riche  aura  , 
tous  les  moyens  de  fe  fouftraire  : ce  ne  fera  plus 
' en  effet  parce  qu’un  citoyen  fera  riche  , qu’il 
pourra  fe  faire  remplacer , mais  parce  qu’il  fera 
plus  utile  à la  cité  qu’à  l’armée. 

On  fe  priveroit , a-t-on  dit , de  la  faculté  de 
choifir  les  fujets  dont,  l’armée  feroit  compofée  ; 
cette  objection  efl:  commune,  à la  confcription  8c 
au  recrutement  à prix  d’argent,  car  on  ne  choifit 
réellement  que  parmi  ceux  qui  fè  préfentent  , 
ou  , pour  mieux  dire  , on  prend  tout  ce  qui  fe 
préfente'j  pourvu  qu’il  ne  foit  point  incapable 
de  fervir;  avec  confcription  on  jouiroit  du  même 
avantage. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
relativement  à la  comparaifon  qu’on  a faite  entre 
la  confcription  8c  le  fort  -,  je  crois  avoir  démontré 
qu’il  n’y  a entre  ces  deux  moyens  d’alimenter 
une  armée  , qu^une  fimilitude  apparente. 

On  s’eîl  appuyé  de  nouveau  pour  combattre  la 
confcription  fur  les  avoués  , & l’on  a dit  ; « ce 
fyftême  ne  fera  plus  qu’un  fyftême  d’enrôlement 
volontaire,  piiifque  l’homme  remplaçant  le  citoyen 
qui  ne  voadra  point  perfonnellement  fervir  , 
acquiéfcera  volontairement  à cette  condition  8c 
Re  fera  qu’un  foldat  engagé.  La  feule  différence  de 
ce  fyftême  de  remplacement,  au  fyftême  d’enrôle- 
ment aduel  , fera  que  les  hommes  qui  confen, liront 
àlèrvir,  vendront  leurs  fervices  plus  cher  qu’ils  ne 
le  font  aujourd’hui  qu’ils  fe  donneront  au  plus 
offrant  , Sc  qu’alors  fe  citoyen  chargé  d’affaires 
& de  famille  , 8c  donc  la  préfence  feroit  né- 
ceffaire  dans  fes  foyers , ne  pouvant  atteindre 
au  prix  exigé  , fera  forcé  de  fervir  perfonnelle- 
ment  ».  L’objeélion  de  la  cherté  des  avoués  tombe 
dès  le  moment  où  ils  deviennent  plus  rares. 
J’obferverai  qu|on  n’eft  guères  chargé  d’affaires  , 
quand  on  n’eft  point  en  état  de  payer  une  fomme 
de  loo  livres  en  deux  termes  éloignés  de  quatre 
ou  fix  ans  ÿ j’obferverai  encore  que  les  citoyens 
actifs  étant  les  feuls  appelés  , l’objeélion  de  la 
pauvreté  tomba  d’elle  même. 

On  a argumenté  de  la  nécefflté  où  fe  trsuve 
la  France  , de  tranfporter  fes  armées  des  bords 
de  l’Elbe  jufqu’aux  rives  du  Gange.  Mais  je  deman- 
derai où  eft  la  nécellité  d’avoir  des  armées  dans  des 
contrées  fi  lointaines.  Si  vous  voulez  être  confe- 
quenc  à vos  principes  , ajouterai-je  , ne  tranf- 
portez  plus  à l’autre  extrémité  du  monde  des 
matelots  arrachés  à leurs  foyers  par  la  force  , ou 
gonfentez  d’y  tranfporter  aufti  les  foldats.  Ne 
/tous  tüftiaiulons  point  la  vérité  i perfonne  t^étoit 
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là  pour  défendre  les  matelot*  ; aucun  des 
membres  de  l’aff’emfalée  ne  craignoit  qu’un  com- 
miffaire  aux  claffes  , envoyât  à fon  fils  le  fatal 
ordre  de  départ,  & tous  vojoient  qu’ils  feroient 
appelés  par  Iil  confcription.  Ne  nous  faifons  point 
illufîon  à nous-même  , nous  ne  fommes  , mal- 
gré nos  grands  mots  , ni  pénétrés  de  l’égalité 
des  hqinmes  , ni  d’un  grand  amour  pour  la  li- 
berté, ni  d’un  grand  efprit  de  juftice.  On  eft 
toujours  forcé  d’en  revenir  à cette  chanfon  tri- 
viale , mais  précieufe  par  fa  vérité  ; notes  aimons 
la  honte  , Vexaüe  probité  dans  les  autres  y faire 
le -bien  eft  ft  doux  , pour  ne  rendre  heureux  que 
nous  & les  nôtres. 

On  a demandé  comment  les  citoyens  d’un 
grand  empire  pourront  être  retenus  dans  les 
liens  de  cette  confcription  : l’homme  .inferit  paf- 
fera  dans  une  autre  ville  , dans  un  autre  dil- 
triâ  y changera  de  nom;  comment  pourra  - 1- il 
être  retrouvé  ? il  faudra  exercer  une  aâive  in- 
quifition  fur  les  allans  8c  les  venans  , & cette 
inquifition  feroit  deftruélive  de  la  liberté.  Certes 
je  ne  m’étois  point  fait  cette  objeâion  ; certes 
je  Pavois  cru  trop  légère  pour  avoir  befoin  de  la 
réfoudre.  Tout  citoyen  qui  aura  payé  fon  contingent 
ayant  fon  congé,  celui  qui  ne  l’aura  point  payé 
fera  aifément  reconnu  , & obligé  de  le  payer  par- 
tout où  il  fera  reconnu  , fi  fon  tour  eft  arrivé 
dans  fâ  municipalité.  Obfervons  d’ailleurs  qwe 
tout  homme  conferiptionnaire  n’eft  que  rarement 
un  vagabond,  car  il  paye  une  contribution  direèle, 
au  lieu  que  les  hommes  fujets  au  fort  le  font 
prefque  tous,  parce  qu’ils  font  tirés  des  dernières 
clafiès  de  lafociété.  Ne  donne-t-on  point  d’ailleprs 
à la  liberté  une  étendue  bien  incertaine.  Je  crois 
m’apercevoir  que  comme  nous  ne  la  connoif- 
fons  point  bien  , nous  la  rendons  , fuivant 
nos  petites  pafllons  , quelquefois  démefurément 
grande  , quelquefois  ridiculement  petite. 

On  a dit  qu’on  mettroit  les  citoyens  entre  l’al- 
ternative de  payer  une  contribution  à laquelle 
ils  répugneroient  , ou  d’être  corporellement  pu- 
nis. Mais  oui  , fans  doute  , il  n’eft  pas  poflible 
d’agir  autrement , 8c  cette  impofition  ne  diffère 
en  rien  de  toutes  les  autres. 

On  ne  pourra  plus  dire  que  la  eonferiptioa 
arrêtera  les  progrès  de  l’éducation  , «ar  il  a 
été  pourvu  à ce  que  les  jeunes  citoyens  qui 
fe  livrent  à l’étude  des  fciences  8c  des  arts  , ne 
foient  appelés  qu’à  l’âge  où  l’inftitution  eft 
finie. 

Nous  ne  montrerons  point  de  nouveau  la  dif- 
férence qui  exifte  entre  la  confcription  fous  un 
defpote  , & la  confcription  fous  la  loi  ; mai» 
nous  obferverons  que  les  vices  qu’on  a reconnus 
à la  eonferiptioa  Pruflienne  & Autrichienne  , 
n’avoient  point  été  tranfportés  datM  la  conf- 
cription Françoife  ; le  defpotftjme  peut  faire  des 
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«crépitons;  mais  la  lot  d’un  peuple  libre  porte 
ég-r'ement  fur  toutes  les  tètes. 

Pour  montrer  que  la  confcriptîon  , dans  fes 
rapports  militaires,  eft  moins  victeufe  qu’on  n’af- 
fbâe  dele  croire  , je  ne  me  ferrirai  que  d’une 
feule  réflexion.  Vous  dites  qu’on  ne  peut  pas  , 
avec  une  continuelle  efpérance  de  fuccès  , oppo- 
fer  à des  armées  bien  exercées  & bien  difciplinées, 
des  armées  fans  inftruélion  §c  fans  difcipline  ; 
je  conviens  de  cette  vérité  ; mais  vous  nous  avez  ^ 
dit  vous-même  que  les  armées  de  PrufTe  & d’Au- 
triche font  en  grande  partie  formées  d’hommes  pro- 
duits par  la  confcnption  / on  peut  donc  conclure 
que  nos  l’oidats  étant  aufli  c^nfcriptionnaires , pour- 
ront être  inflruits  & difciplincs. 

Quelque  perfuadé  que  je  fois  des  avantages 
que  la  confcription  miluaire  a fur  tous  les  autres 
modes  de  recrutement  , j’auiois  , fi  je  n’a  vois 
écouté  que  mon  cfprit  , abandonné  fa  défenfe. 
MM.  Bureaux  de  Pufy  , de  Bouthillier  & de 
Liancourt,  avoient  ébranlé  mon  opinion;  mais 
mon  cœur  m’a  ramené  à la  confcription  , il 
m’a  montré  la  liberté  en  péril , nos  droits  na- 
tionaux attaqués  , & notre  conftirution  renverfée. 
Quel  François  reüfleroit  à un  pareil  fpeélacle? 
Je  me  féliciterai  d’avoir  fuccombé , fi  mes  préf- 
fenrimens  ne  le  vérifient  point  : il  eft  plus  fim- 
^le , plus  facile  , plus  commode  de  donner  un 
peu  d’argent  , que  d’abandonner  fes  affaires  , fa 
famille  , fes  amis  , pour  aller  vivre  dans  une 
ville  étrangère  , avec  des  inconnus  ; que  d’expo- 
fer  fes  jours  à de  très-grands  dangers  , pour 
îdler  défendre  des  hommes  qui  ne  vous  tien- 
droient  guères  compte  de  tous  vos  l'acrifices.  Mgis 
cela  eft- il  plus  sûr  ? Non. 

CONSEIL  D’ADMINISTRATION  , ( fupp.  ) 
Les  conjeils  f adminijiration  dont  M.  de  S.  Germain 
étoit  l’inftituteur,  & dont  nous  avons  donné  une 
idée  dans  notre  article  confefl  d’ adminifiration  , 
ont  éprouvé  entre  les  mains  duconlèil  delà  guerre 
les  changemens  fuivans. 

Le  confeil  d’adminijlration  d’un  régiment  d’in- 
fanterie eft  compofé  de  neuf  membres  depuis 
k 15  de  juin  jufqu’au  15  d’offobre  de  chaque 
année  : les  membres  de  ce  confeil  font  les  quatre 
officiers  fupérieurs  & cinq  capitaine^  : dépuis  le 
IJ  d’octobre  jufqu’au  ij  de  juin  il  n’eft  com- 
pollé  que  de  cinq  membres  ; un  chef  du  c®rps  & 
quatre  capitaines. 

Le  tonfeih  d’adminifiratïon  d’un  bataillon  de 
troupes  légères  eft  compofé  en  tout  temps  de 
cinq  membTes  , les  deux  officiers  fupérjeur^  & 
les  trois  capitaines  les  plus  anciens. 

Le  confeil  tPadminiJlration  des  régimens  de 
ifro  L,es  à cheval  eft  compofé  comme  celui  d’un 
régiment  d’infanterie. 

Tous  les  membres  du  confeil  ont  voix  déli- 
bérative. 
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Les  officiers  les  moins  anciens  du  grade  le 
moins  élevé  opinent  les  premiers;  les  membres 
qui  font  d’un  avis  différent  de  celui  de  la  plu- 
ralité ont  la  liberté  d’inferire  eux-mê.mes  , fur 
le  regiftre  , les  motifs  qui  ont  déterminé  leur 
opinion. 

Le  premier  de  feptembre  de  chaque  année  le* 
membres  du  confeil  d’été  , & ceux  qui  doivent 
compoler  le  confeil  d’hiver,  doivent  fe  réunir 
pour  terminer  les  arrêtés  de  l’année  expirée  , 
& préparer  ceux  de  l’année  fuivante. 

Le  confeil  d’hiver  ne  peut  s’écarter  des  mefures 
d’adminiftratîo.n  qui  ont  été  adoptées  dans  les 
différons  confeils  d’été  ; iî  doit  s’attacher  unique- 
ment à bien  fuivre  leur  exécution  , à expédier 
les  affaires  courantes  & à vérifier  la  comptabilité, 
ce  confeil  d’iiiver  peut  être  regardé  comme  une 
efpèce  de  commilTion  intermédiaire.  Pour  rendre 
sette  comraiffion  plus  utile  ne  faudroit-il  point 
qu’elle  affiftât  , non  à un  feuî  confeil  en  fep- 
tembre , mais  à tons  les  confeils  d’été. 

Les  matières  à mettre  en  délibération  dans  les 
aflemblées  du  confeil  d^admijiration  y font  rap- 
portées par  l’officier  fupérieur  qui  doit  paffer 
l’hiver  au  corps  ; fes  foftélions  conmmencent  au 
premier  de  feptembre  , & finiffent  le  dernier 
d’août  de  l’année  fuivante. 

Le  confeil  n’étant  établi  que  pour  la  direâion 
& la  furveiilance  des  objets  relatifs  à l’adthî- 
niftration  , il  ne  doit  point  s’iramifeer  dans  ce 
qui  concerne  le  fervice  , la  police  , la  difcipline. 

Tels  font  les  principaux  changemens  qiie  l’or- 
donnance du  roi  du  2,0  juin  tjb’S  a introduits 
dans  le  confeil  f aiminifrawm  : tous  font  heureux. 
Peut  - être  rie  manque-t-ii  à nos  confcïh  i^ai~ 
minifïration  qu’une  autorité  plus  étendue  rela- 
tivement' aux  approvifionnemens  néceffaires  tux 
foîdats  ; voyez  d:recloire  Sc  régie.  Peut-être  fau- 
droit-il auffi  qu’il  y eût  , dans  chaque  confeil  , 
un  membre  qui  eût  le  droit  du  veto  , pour  tout 
ce  qui  s’éloignéroit  de  la  lettre  de  la  loi  ; ce 
droit  pourroit  être  confié  au  commiffaire  des 
guerres  , qui  déjà  y a entrée  tous  les  deux  mois  , 
qui’  doit  y ' être  admis  toutes  les  fois  qu’il  en  a 
'requis  le  commandant  du  corps  , & qu’'d  veut' 
comrriiuniquer  au  corifcsl  quelque  objet  relatif  au 
bien  du  fervice  ; le  commiffaire  feroit  là  l’homme 
du  roi  , ,ou  plutqt  de  la  loi. 

Cqnseii. , DB, CONCOURS.  L’ordonncocs  concer- 
nant la  hiérarchie  des>emplois  militaires  établit 
un  confeil  de  concours.  Cs  confeil  doit  être  corn- 
pofé  du  Ij'eutenant-général  divifionnaire  , de  l’offi*- 
cier  général  commandant  la  brigade , de  riurpeéleur 
divifionnaire  , des  officiers  fupérieurs  du  régiment  j 
& de  deux  capitaines  du  corps. 

Les  devoirs  de  ce  confeil  font  de  juger  , dans 
les  troupes  à cheval  , quel  eft  le  lieutenant  en 
premier  ou  en  fécond  du  régiment  qui  eft  le  plus 
. G c 2i 
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digne  par  fon  aptitude  , fon  zèle  & fon  intelli- 
gence d’obtenir  la  compagnie  vacante  au  tour  du 
régiment.  Ce  confeil  doit  encore  juger  des 
motifs  qui  pourroient  fufpendre  la  nomination 
d’un  premier  lieutenant  d’infanterie  à l’emploi  de 
capitaine  en  fécond,  ou  même  l’en  exclure.  Le 
lieutenant  général  divifionnaire  a feul  le  droit 
de  convoquer  ce  eonfeil.  C’eft  à la  pluralité  des 
voix  que  Favis  doit  être  réfumé.  Il  doit  être 
rédigé  par  le  lieutenant  général  , fîgné  par  tous 
5es  membres  du  caafeil , & adrelfé  au  fccrétaire 
d’état  de  la  guerre;  une  copie  doit  en  être  remife 
au  colonel  du  régiment  qui  doit  l’annexer  à l'on 
mémoire  de  propofition. 

CoNSEii  DE  LA.  GUERRE.  Nous  avons  rairemblé, 
dans  le  paragraphe  3 de  Fart,  conseil,  l’o'-inion 
des  écrivains  & des  militaires  fur  la  nécefi’ité  , la 
compofition  & les  devoirs  d’un  confeil  fuprême 
de  la  guerre  ; nous  allons  faire  connoître  ici  le 
eonfeil  d’adminiftration  du  département  de  la 
guerre  , connu  fous  le  titre  de  confeil  <k  la  ‘guerre , 
créé  par  le  roi , le  9 oâobre  1787. 

Nous  tranfcrlrons  les  deujc  réglemens  rendus,  par 
le  roi  fur  la  compofition , les  droits  & les  devoirs 
de  ce  confeil  y parce  que  fa  dcHrudion  ne  prouve 
ni  qu’il  fût  mal  conHitué , ni  qu’il  fût  inutile  ; elle 
prouve  tout  au  plus  ou  que  fa  compofition  n’a 
point  été  telle  qu’on  devoir  i’efpérer , ou  que  fes 
membres  ont  été  égarés  par  les  opinions  qui 
régnoient  de  leur  temps.  Un  confeil  de  la  guerre 
feroit  en  effet  , fous  tous  les  rapports  , infir.imen.t 
préf,  rab’e  à i’adminiff  ration  d’un  feul , vaye^  notre 
article  Conseil  ; mais  il  faudroit  que  le  fecré- 
taire  d’état , chargé  du  département  de  la  guerre, 
Teftât  feul  comptable  envers  la  nation,  & qu’il 
eût  par  confequent  le  droit  du  veto  toutes  les 
fois  que  ie  confeil  s’éloigneroit  de  la  lettre  des 
lois  , ou  qu’il  ordonneroit  des  dépenfès  qui  n’au- 
roient  point  été  prévues  par  la  légifîature  il  fau- 
droît  encore  faire  reftreindre  les  droits  du  con- 
feil fur  la  partie  légiflative  , & les  borner  à pré- 
parer les  réglemens  nécefCiires  à i’exccution  d«s 
décrets  nationaux  fanéltonnés  par  le  roi;  il  fau- 
droit  diminuer  le  traitement  des  membres  àii 
confeil  f & donner  à l’armée  une  grande  influence 
fur  le  choix  de  fes  membres  en  lui  accordant  la 
préfentation  ; il  faudroit  entln  faire  du  confeil  un 
corps  delîinéà  juger  endernîerrefTbrt  les  différends 
qui  s’elèveroient  entre  les  membres  de  l’armée» 

R £ « L .E,  M E N T 

Fait  par  h roi,  ponant  établi ffement  d^un  confeil 

d’adminijlration  du  département  de  la  guerre  , 

fous  h titre  de  confeil  de  la  guerre,. 

Du  9 Oflobie  1787. 

Sa  majefté  ayaiit  examiné  avec  la  pins  pîo- 
fondc  attention  j tant  l’état  préfem  du  dépwte- 
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ment  do-  la  guerre  , que  les  divers  changement 
qui  fe  font  faits  dans  cette  branche  d’adminif- 
tration  depuis  fon  avènement  au  trône , elle  a 
reconnu  que  fi  quelques-uns  de  ces  cliangemens. 
ont  intiméraent  amélioré  la  conftitution  , la 
difcipline  & l’infîruéîion  de  fes  troupes  , il  refte 
beaucoup  de  points  importans  qui  ont  encore 
befoin  d’être  perfedionnés  , beaucoup  d’abus  qui 
I font  fufceptibles  de  réformes , beaucoup  d’objets 
I de  dépenfe  ou  de  comptabilité  qui  peuvent  être- 
réduits  ou  éclairés  ; que  le  fyflême  politiquo 
des  autres  grandes  puiffances  militaires  de  l’Eu- 
rope étant  maintenant  de  tenir  leurs  armées 
toujours  prêtes  à entrer  en  aflion , il  efl  nécefl'aire 
pour  la  dignité  de  la  eouronne  , ainfi  que  pour 
l’Iionneur  de  la  nation,  qu’ede  mette  us  forces 
fur  le  même  pied  ; qu’elle  peut  fe  livrer  d’autant 
plus  volontiers  à leur  donner  cette  nouvelle 
difpofîtion  , que  bien  loin  qu’il  en  doive  réfulter 
une  augiiiemation  de  charge  pour  fes  peuples  , 
ce  fera  aux  dépens  des  abus  feulement  , &:  par 
un  ordre  mieux  entendu  qu’elle  opé.era  cette 
amélioration,  & que  l’excedent  des  économies 
qui  en  refuiteront  produira  encore  , tant  pour 
le  moment  qu’éventuellement  , un  grand  fouia- 
gement  pour  fes  finances.  Sa  majefté  ccnfidcrant 
en  même  temps  que  pour  parvenir  , dans  l’ad- 
miniftratioti  du  departement  die  la  guerre  , à un 
double  réfultat  auili  important  & aufli  avanta- 
geux , il'  ne  luffît  pas  du  zèle  & du  travail  d’un 
feul  homme  , qu’il  faut  appeler  autour  du  chef 
î de  ce  departement  , les  idees  & les  fecours  die 
plulieurs  iTiiiitaires  éclairés  ; qu’il  n’y  a qu’uiï 
confeil  ainfi  compofe  & conrtltué  d’une  manière 
permanente,  qui  puilTe  créer  un  plan,  faire  de 
bons  réglemens  , & fut-tout  en  maintenir  Fexê- 
cutioa , mettre  de  la  fuite  dans  les  projets  , de 
l’ecoriomie  dans  les  dépenfe  s , de  l’ordre  dans  lia 
comptabilité,  empêcher  la  fluéluation  continuelle 
des  principes , oppofer  une  digue  aux  prétentions 
& aux  demandes  de  la  faveur  ; & enfin  donner 

une  confiftance  & une  bafe  à l’àdminiftraiicji 
' du  département  de  la  guerre  ; Elle  a établi  & 
arrête  ce  qui  fuit  : 

Article  Premier. 

Sa  tnajelîé  crée  & établit , par  le  préfent  ré- 
glement , un  conjeil  permanent  d’adminifiration 
du  département  de  la  guerre  fous  le  titre  de 
confeil  de  la  guerre. 

L’adminiftration  de  ce  département  fera  ainfi 
à Favenir  partagée  entre  le  fecrétaire  d’état  de 
la  guerre  & le  confeil  de  la  guerre  , de 
1 manière  que  ie  premier  refte  chargé  de  toute  la 
partie  active  & exécutive  de  l’adininiflration , & 
que  le  confeil  de  la  guerre  le  foit  de  toute  la 
partie  légifiative  & confultative.  Sa  majefié  dé- 
taillexâ  lèc  fixera  ci-aprè&}  d’une  manière  plits 
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f réeife  , les  fonftions  & les  limites  qu’elle  leur 
aligne. 

I I.  Lefo^re/7  de  la  guerre  Cerst  compofé  de  hait 
•fficiers  gënt5raux  & d’un  officier  général  ou  lupc- 
rieur  , qui  fera  les  fondion^  de  rapporteur  & de 
rcdadeur  , fous  la  diredion  immédiate  du  préfi- 
dent  du  confeil.  Entend  fa  majetté  que  la  préfidence 
du  confeil  foit  invariablement  attachée  à la  charge 
de  fecrétaire  d’état  du  département  de  la  guerre  , 
de  quelqu’etat  & de  quelque  grade  qu’il  puilTe 
être  , fon  fecrétaire  d’état  devant  être  regardé 
comme  fon  organe  & fon  repréfentant  dans  ledit 
confeil.  AinCï  la  totalité  des  voix  complettes  du 
confeil  de  la  g’uerre  , fera  de  onze  , y compris  la 
voix  du  rapporteur  Sr  celle  du  preüdent , qui 
f.ra  comptée  pour  deux, 

II I.  Il  y aura  au  moins  la  moitié  des  membres 
du  conjeii  qai  feront  lieutenans  généraux,  ün 
des  huit  oSciers  généraux  fera  tiré  du  corps  du 
genie  , & un  de  l’artillerie  , les  autres  feront 
choilis  de  manière  qu’il  n’aient  pas  tous  fervi  dans 
la  même  armée. 

I V.  Sa  ma  e'ié nommera  feule  , cette  fois,  les 
officiers  généraux  qu  elle  aura  choifis  pour  la  for- 
mation du  confeil  de  la  guerre  ^ mais  voulant 
affûter  , de  plus  en  puis  , la  parfaite  compoiition 

I de  ce  confeil  , & fentant  que  les  corps  qui  fe 
régénèrent  eux-mêmes  par  la  libre  nomination 
de  leurs  membres  , on  un  grand  intérêt  à fe 
rendre  févères  fur  leur  choix  , autorife  le  confsil 
de  la  guerre  à lui  propofer , en  cas  de  vacances , 
trois  fujets  élus  par  la  voie  du  fcrutin  , dans  le 
nombre  de  tous  les  officiers  généraux  de  fon  armée 
( en  fe  conformant  aux  conditions  de  l’article  prc- 
I cèdent),  entre  lefquels  fa  majefté  choiüra  celui 
I des  trois  fujets  le  plus  convenable. 

V.  Sa  majefté  regrette  que  les  raifons  fupé- 
I rieures  qui  la  déterminent  à affeéler  à jamais  la 

préfidence  du  confeil  à la  charge  de  fecretaire 
d’état  du  departement  de  la  guerre  , l’empêchent , 
dans  la  circonftance  aâuelle  , d’appeler  dans  le 
0onfeil  de  la  guerre  , quelques-uns  de  MM.  les 
maréchaux  de  France  , mais  elle  ne  compte  pas 
pour  cela  fe  priver  de  leurs  lumières , elle  fe 
I référve  d’y  avoir  recours  quand  elle  le  jugera 
néceffaire,  & ainfi  qu’il  fera  indiqué  ci-après. 

VI.  I ,es  officiers  généraux  employés  adivement , 
étant  ceux  fur  l’expérience  &:  les  talens  defquels 
fa  majeilé  doit  le  plus  compter , elle  déclare  que 
les  fondions  de  membies  du  confeil  de  la  guerre 
ne  font  incompatibles  avec  aucune  autre  ma- 
nière d’ètre  employé , foit  dans  le  commandement 
de  les  provinces  , foit  près  de  fes  troupes  , & 
elle  n’entend  exclure  de  la  pofiibilité  d’être  en 
même  temps  membre  du  confeil  de  la  guerre  , 
que  ceux  qui  fer&ient  en  réfidence  permanente 
dans  fes  places,  ou  employés  dans  l’es  colonies. 

VU.  Mais  pour  que  les  membres  du  confeil 
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de  la  guerre  puiffent  en  même  - temps  vaquer  aux 
autres  deftinations  qui  leur  feroient  alfignées  pour 
le  fervice  de  fa  majeflé,  le  confeil  de  la  guerre 
ne  fêt  a en  exercice  que  depuis  le  premier  novem- 
bre julqu’au  premier  mai  , à moins  de  circonf- 
tances  particulières  , qui  mettroient  le  préfident 
dans  le  cas  de  prendre  les  ordres  de  fa  majefté  , 
pour  prolonger  le  temps  de  la  feffion  , ou  pour 
le  convoquer  extraordinairement. 

VIII.  Si  le  confeil  de  la  guerre  avoît  entamé 
quelqu’ objet  de  travail  qui  lui  parût  eflentiel  à 
continuer  pendant  les  fix  mois  de  vacances,  fans 
qu’il  fût  belbin  pour  cela  du  concours  de  tout 
le  confeil  de  la  guerre  , il  pouria  étaLlir  à fon 
choix  une  commüïion  intermédiaire  de  trois  de 
fes  membres  , & la  charger  de  pcurfiiivre  ce 
travail  pour  le  mettre  fous  les  yeux  du  confeil  ^ 
ài’epoque  de  fa  rentrée. 

I X. .  Mais  lors  même  qu’il  n’y  aura  pas  de 
commilfion  intermédiaire , il  fubliftera  toujours 
à Verfailles  , pendant  le  temps  dca  vacances  du 
confeil  delà  guerre^  un  bureau  de  renvoi  chargé 
de  recueillir  tous  les  projets  , mémoires  ou  plain- 
tes qui  piourroient  être  adreffes  au  confeil  de  la 
guerre  : ce  bureau , qui  fera  aux  ordres  immédiats 
du  rapporteur , fera  en  même  temps  le  bureau 
d’expéditions  8c  de  fervicedu  confeil  de  la  gucrfg 
pendant  le  temps  qu’il  fera  en  aclivité. 

X.  Sa  niajefté  voulant  d’avance  annoncer  , par 
la  manière  dont  ce  bureau  fera  monté  , les  difpo- 
litîons  générales  de  retranchemens  & d’économie 
qu’elle  veut  introduire  dans  tous  les  bureaux 
du  département  de  la  guerre , règle  que  tout  le 
fervice  du  bureau  du  confeil  de  la  guerre  , fera 
fait  par  deux  fecrétaires  , fauf  au  rapporteur  dudit 
co.i  et7,en  cas  qu’il  y ait  pendant  les  üx  mois 
d’alTemblée  des  travaux  multiplies  & preffans  , àie 
fe  pourvoir  paffagèrement  de  copiées. 

X I.  Il  fera  préparé  incefiamm-ent , foit  a l’hôtel 
de  la  guerre , foit  dans  une  des  maifons  qui 
dépendent  de  ce  département  , un  emplacement 
convenable  , tant  pour  les  alTemblées  du  confeil 
de  la  guerre  , que  pour  lui  fervir  de  bureau  8c  de 
dépôt. 

XII.  Sa  majefté  fixeraaufii  incélTam-nent,  avec 
les  mêmes  vues  d’économie  qu’elle  s’eft  invaria- 
blement preferires  , la  fomme  qu’elle  affede  aux 
dépenfes  annuelles  du  confsil  de  la  guerre  , foie 
pour  les  honoraires  des  membres  qui  le  compo- 
Icront , foit  pour  les  frais  du  bureau  , foit  pour 
les  dépenfes  de  voyages  des  membres  dudit  con~ 
feil  , cjiargés  , ainfi  qu’il  fera  dit  ci  - après  , 
de  vifiter  pendant  fété  les  troupes  8c  les  érablif. 
femens  miiitaiics  , 8c  cette  fomme  , une  fois  fixée  , 
l'eia  adminiilrée  far  le  confeil  de  la  guerre  lui- 
même  , relativement  aux  objets  que  l'a  niajef  é 
n’aura  pas  déterminés,  & dont  eÜe  aura  , po.-r 
le  bien  de  fon  feryiee  , abandonné  la  i.ifpo.ifcioa 
au  confeil. 
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XÎIÏ,  Sa  majefté  voulant  que  la  plus  parfaite 
harmonie  règne  entre  le  conjtil  de  la  guerre  & 
le  feciétaire  d’état  de  ce  département,  & Tentant 
que  cette  harmonie  dépend  beaucoup  de  la  fixa- 
tion la  plus  précife  de  leurs  fonélions  , & des 
limites  reTpeélives  de  leur  refTort,  elle  s’efl:  atta- 
chée avec  la  plus  grande  attention  à établir  cette 
fixation  , & elle  l’a  déterminée  de  la  manière 
l'uiv^ante. 

X I V.  Le  lécrétaire  d’état  de  la  guerre  conTer- 
vera  exclu fivement  dans  Ta  main  toute  la  partie 
aîlive  & exécutive  de  i’adminifiration  , & ainli 
par  conféquent  le  travail  avec  le  roi  & avec  le 
principal  miniftre  , les  rapports  à faire  aux  con- 
feüs  aduels  ou  autres  , que  Ta  majellé  jugera  à 
propos  de  former , la  diredion  & la  difpofition 
de  toutes  les  mefures  relatives  à la  guerre  , la 
correfpondance  avec  les  généraux  , comman- 
dans  de  provinces  , intendans  , commandans 
des  divifions  , infpedcurs  divifionnaires  , & 
généralement  tous  employés  militaires  ou  re- 
latif? au  militaire.  Il  confervera  pareillement  la 
proportion  à tous  les  emplois  ik.  à toutes  les 
grâces  du  département  , de  quelqu’elpèce  qu’elles 
foient,en  demeurant  toutefois  affujetti  aux  prin- 
cipes & aux  règles  que  fa  majefté  a delTein  de 
fe  faire  propofer  incefiamment  à cet  égard  par  le 
confeil  de  La  guerre. 

XV.  Le  confeil  de  la  guerre  fera  chargé  de  la 
confection  & du  maintien  de  toutes  les  ordon- 
nances , de  la  connoillance  & de  la  difcullion  de 
l’emploi , ainfi  que  de  la  comptabilité  de  tous  les 
fonds  aftedés  au  département,  de  la  contradiélion 
de  tous  les  marchés,  de  la  furveillance  de  toutes  les 
fournitures  ayant  rapport  aux  troupes il  fera  éga- 
lement chargé  de  maintenir  l’obfervation  des  prin- 
cipes 8c  des  règles  que  fa  ma-jefté  va  établir  pour 
la  difpenfation  des  emplois  , &c  de  toutes  les 
grâces  militaires  & à cet  efîèt  , pour  que  le 
confeil  de  la  guerre  puifTe  ne  rien  ignorer  de 
ce  qui  fera  frit  a cet  égard  par  le  fecrétaire  d’état 
8c  éclairer  fa  majefté  , fi  Ton  miniftre  s’étoit 
écarte  des  règles  & principes  qu’elle  aura  fixés  , 
le  fecrétaire  d’état  fera  tenu  de  donner  commu- 
nication au  confeil  de  la  guerre  de  toutes  les  expé- 
ditions qui  auront  été  faites. 

XVI.  Sa  majefté  attribue  encore  au  confeil 
de  la  guerre  la  connoiiTance  8>c  l’examen  de  toutes 
les  aft’a'ncs  de  difeipHne  militaire  & de  contra- 
vention aux  ordonnances,  la  propofition  des  puni- 
tions à décerner  quaitj  elles  n’auront  pas  été 
déterminées  par  les  ordonnances,  la  difcuftîon  de 
tous  les  projets  d’amélioration  fur  quelque  partie 
de  la  conftitution  & du  fervice  que  cela  puiffe 
être,  l’examen  de  tous  les  ouvrages  militaires  qui 
paroitront  , foit  pour  accorder  à cet  égard  les 
permilfions  que  demanderont  leurs  auteurs  , foit 
pour  recueillir  les  idées  utiles  & le»#  lumières  qu’ils 
pGurroient  renfermer. 
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XVIÎ.  Enfin  , comme  une  admîniftratîoTi  ïcIaN 
rée  doit  toujours  être  en  mouvement  pour  s’amé- 
liorer , le  conjtil  de  la  guerre  enverra  tous  les  ans, 
a Ton  choix  , un  ou  plufieurs  de  fes  membres , 
pour  vifiter  , tantôt  dans  une  partie  du  royaume  , 
tantôt  dans  l’autre  , fans  que  cela  foit  annoncé 
à l’avance  , les  troupes  , les  garnifons  , les  camps 
d’inftruâion  , les  places  de  guerre  , les  hôpi- 
taux , les  étabiifîèniens  de  vivres  & autres  établit- 
iéîTiens  militaires  de  tout  genre.  Ces  membres  du 
confeil  de  la  guerre  porteront,  pendant  la  durée 
de  leur  commifiion  le  titre  de  viftteurs  généraux, 
feront  revêtus  de  lettres  de  fervice  dans  leur 
grade  , auront  le  .droit  de  prendre  connoifiance 
de  tous  les  objets  indiqués  ci-defTus  fans  pou- 
voir toutefois  donner  aucun  ordre;  ils  rapporte- 
ront au  corfeA  de  la  guerre  des  mémoires  détail^ 
lés  fiir  les  tranfgrelfions  , négligences  ou  abus 
qu’ils  auront  reconnus  dans  leur  tournée,  ainû 
que  fur  les  changemens  qui  leur  farokront  avan- 
tageux a introduire. 

XVIII.  Le  confeil  de  la  guerre  pourra  auffi  , quand 
il  le  jugera  à propos  , envoyer  , avec  Ja  permif- 
fion  du  roi  , foit  des  officiers  généraux  chcifis 
parmi  fes  membres,  foit  des  officiers  qu’il  choi- 
fira  dans  l’armée  , pour  voyager  dans  les  pays 
étrangers , en  connoître  les  armées  , oblèrver 
leurs  méthodes  , leurs  pi’inctpes  , les  comparer 
aux  nôtres  , Sc  rapporter  ces  connoiffances  au 
confeil  de  la  guerre  , en  forte  que  ce  confeil 
foit  toujours  en  aélivité  d’obfervatiôn  & de  tra- 
vail , pour  perfeélionner  de  plus  en  plus  Tare 
& la  conftitution. 

XIX.  Indépendamment  des  moyens  établis 
ci  - deffiis  , le  confeil  pourra  appeler  momenta- 
nément à fes  difeuflions  ou  délibérations  , tel 
officier  général,  ou  fupérieur,  ou  particulier  , 
de  l’armée  , dont  il  jugera  que  les  connoif- 
Tances  lui  font  néceffaires  fur  l’objet  qu’il  s’agira 
de  difeuter. 

X X.  Le  confeil  de  la  guerre  pourra  de  même 
appeler  à fes  aflemblées  , foie  pour  fe  procurer 
les  éclairciffemens  nécefl’aires  , foit  pour  le  con» 
fulter  , tel  chef  des  bureaux  de  la  guerre  qu’il 
jugera  à propos  ; & de  même  tel  commiifaire  des 
guerres  ou  autre  employé  militaire  ou  relatif  au 
militaire  , tel  qu’il  puifle  être. 

XXI.  L’intention  de  fa  majefté  eft  que  , vu  l’infi 
tance  de  la  multiplicité  des  objets  de  travail  qui 
doiv'ent  être  confiés  cette  année  au  confeil  de  la 
guerre  , ce  confeil  commence  fon  fervice  & fes 
l'efilons  le  plutôt  qu’il  fera  poffible  , & qu’il 

les  continue  avec  la  plus  grande  a^ivité  jufqu’à 
ce  que  les  nouveaux  réglemens  d’ordre  , d’éco- 
nomie & d’organifation  qu’elle  délire  établir  dans 
le  département  de  la  guerre  , & dans  fon  armée  , 
foient  terminés  ; ce  fera  donc  dans  ce  moment  -ci 
l’inftasce  & l’importance  da  travail  qui  deieimi- 


nera  le  nombffe  des  féances.  Dans  les  temps  ordi- 
naires , & quand  toutes  les  parties  de  la  conf- 
titution  & du  département  de  la  guerre  auront 
été  alîîies  dans  l’ordre  défirable  , le  confeil  de  la 
guerre  s’affemblera  une  ou  deux  fois  la  lemaine 
feulement  , à des  jours  déterminés  par  le  préii- 
dent  du  confeil. 

XXII.  Pour  conccwirir  aux  vues  générales 
d’économie  de  fa  majefté , & pour  lui  faire  trou- 
ver en  même  temps  dans  l’extirpation  des  abus  , 
les  moyens  de  donner  à fon  armée  la  confiftance  , 
la  force  réelle  & l’aflivité  qui  lui  manque  , la 
volonté  exprefle  de  fa  majefté  eft  que  le  confeil 
de  la  guerre  s’occupe  d’abord  de  la  réforme  des 
emnlois  utries  & des  doubles  emplois  en  tout 
genre  qui  multiplient  trop  les  grades  fupérieurs, 
& par  conféquent  les  officiers  généraux  , des 
règles  à établir  pour  les  promotions  , pour  les  nomi- 
nations d’emplois  , de  la  limitation  raifonnable 
des  penfions  & des  grâces  pécuniaires  qui  feront 
données  à l’avenir  , des  traités  des  régies  ou  mar- 
chés d’entreprife  abufifs  ou  onéreux  à fes  finan- 
ces & à fes  troupes , d’un  fyftême  général  relatif 
à fes  villes  de  guerre  , forts  & châteaux , dont 
le  réfultat  foit  d’abandonner  tout  ce  qui  efî: 
inutile  & de  mioux  fortifier  ou  de  mieux  entre- 
tenir ce  qui  fera  confervé  , & enfin  fucceffive- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  remplir  le  double  but 
I de  fa  majefté  , qui  eft  de  foulager  fes  finances, 

I & de  mettre  fon  armée  fur  le  pied  le  plus  ref- 
peftable- 

XXIII.  Le  confeil  de  la  guerre  ne  pouvan*t 
pouffier  fes  opérations  avecaftivité  &avecfuccès, 
qu’autant  que  les  objets  de  travail  qui  doivent 
lui  être  fournis,  feront  à l’avance  bien  clafles  & 
bien  préparés  , le  fecrétaire  d’état  de  la  guerre 
s’occupera  fans  perte  de  temps  , de  faire  fur  cela 
»n  travail  préliminaire  dans  lequel  les  bafes  des 
rues  de  fa  majefté  foient  bien  établies  , l’état 
d^s  xjueftions  clairement  pofé  , les  limites 
tle  la  difeuffion  invariablement  fixées  -,  en  forte 
que  quand  le  confeil  commencera  fes  féances  , 
il  connoiffie  parfaitement  les  réfultats  auxquels  il 
doit  tendre  , & qu’un  temps  précieux  ne  s’y  con- 
fume  pas  en  difeuffions  inutiles,  & en  hypothèfes 
fpéculatives , ou  en  propofitions  concraires  ou 
^rangères  aux  vues  de  fa  majefté. 

I XXIV.  Tous  les  plans  , projets  ou  objets 
I de  travail  préfentés  par  le  confeil  de  la  guerre  , 
I J feront  arrêtés  à la  pluralité  des  voix , les  oppo- 
I 4'ans  à l’avis  paffé  étant  autorifés  à figner  qu’ils 
( ont  été  d’un  avis  négatif,  & même  à le  mo- 
i tiver  par  un  réfumé  fuccint  , l’intention  de  fa 
’ jnajefté  étant  de  s’éclairer  par  là  plus  nfûrement 
. fur  le  parti  qui  lui  reftera  à prendre  relativement 
1 aux  propofitions  du  confeil  de  la  guerre. 

XXV.  Mais  fa  majefté  fentant  combien  les 
furprifes  , les  erreurs , les  faufles  opérations  font 
nuiûbles  à foa  armée  & au  bien  de  fon  fervice  , 


&.  qu’elle  pourroit.y  refter  exppfce  , fi,  après 
l’avis  du  confeil  de  ta  guerre  , elle  ne  fe  détermi- 
noit  que  fur  le  rapport  de  fon  feul  fecrétaire 
d’état  de  ce  département  qui  pourtoit  lui-même 
avoir  entraîné  par  fa  prépondérance  i’opinion  du 
confeil  de  la  guerre  , ou  s’être  trouvé  d’une  opi- 
nion contraire  à l’avis  du  confeil  ■ inconvénient 
qui  , dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas  , pourroit  ren- 
dre fon  influence  prefque  également  dangereufe  , 
elle  entend  former  auprès  d’elle  un  comité  intime 
de  la  guerre  , où  tous  les  plans  , projets  ou 
réglemens  propofés  par  le  confeil , feront  rappor- 
tés ou  difeutés  en  fa  préfence  par  le  fecrétaire 
d’état  de  la  guerre  , en  fa  qualité  de  préfident  du 
confeil  de  la  guerre.,  & où  elle  ne  fe  détermi- 
nera ainfi  à les  adopter  , rejeter  ou  modifier 
qu’avec  une  parfaite  connoiflance  des  objets  qui 
feront  mis  fous  fes  yeux. 

XXVI.  Afin  qu’il  y ait  de  l’enfemble  & de 
l’harmonie  dans  toutes  les  parties  de  l’adminif- 
tration  , & que  ce  comité  intime  de  la  guerre 
réunifie  le  concours  , & en  même  temps  lacon- 
tradiftion  de  toutes  les  lumières  , foit  générales 
foit  particulières , qui  pourront  fonder  îaconfiancs 
de  fa  majefté  , du  fecrétaire  d’état  au  département 
des  affaires  étrangères  , d’un  ou  de  deux  minif- 
tres  d’état , félon  qu’il  conviendra  à fa  majefté 
de  les  y appeler,  il  fera  compofé  du  miniftre  prin- 
cipal de  fa  majefté,  du  fecrétaire  d’état  de  la  guerre 
& dp  deux  membres  du  confeil  de  la  guerre.  Un 
de  ces  membres  fera  toujours  le  plus  ancien  dudit 
cenfeif  8c  l’autre  un  membre  au  choix  du  con- 
feil  ■ 8c  s’il  y a un  avis  oppofant  à celui  du  pré- 
fident du  conjèil  y ou  du  con/è/7  compofé  d’un  tiers 
de  voix  feulement  , ce  fera  de  droit  un  des 
membres  qui  auront  formé  cet  avis  , choifî  par 
la  totalité  d’entre  eux. 

XXVII.  Pour  que  ce  comité  puifie,  dans 
tout  le  cours  de  l’année  , être  afiemblé  toutes 
les  fois  qu’il  conviendra  à fa  majefté  , fon  inren- 
tion  eft  que  deux  membres  du  confeil  de  la  guerre, 
autres  que  ceux  de  l’artillerie  & du  génie  , ne 
s’absentent  pas  même  pendant  le  temps  de  vacan- 
ces du  confeil  de  la  guerre  ; fe  réfervant  en  outre 
fa  majefté  , dans  ks  occafions  où  elle  le  trouvera 
néceffaire  , d’appeler  à ce  comité,  pour  des  objets 
importans  8c  momentanés  de  difeuffion  & de 
dél itéra tiarn  , celui  ou  «ux  de  MM.  les  maréchaux 
de  France  qu’elle  jiSgera  à propos. 

XXVIII.  En  cas  de  guerre , fa  majefté  fe 
propofant  de  faire  lïfage  de  ce  comité , pour  y 
dilcuter  & arrêter  les  mefures  & opérations  rela- 
tives à fes  armées  , elle  y appellera  ceux  de  fes 
généraux  dans  les  talens  8c  l’expérience  defquels 
elle  a confiance  -,  mais  alors  le  fecrétaire  d’état 
de  la  guerre  n’entrera  audit  comité  qu’avec  un 
feul  membre  du  confeil  de  la  guerre  , qui  fera 
toujours  le  plus  ancien. 

Se  rclerre  fa  majefté  de  déterminer,  par  an 
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réglement  •'artîcnlicr  , tout  ce  qui  pourra  regarder 
les  fonâiotîî  intérieures  du  confeil  de  la  guerre  ; 
8c  la  formi  de  fes  délibérations. 

Fait  à Vjrfailles  le  neuf  octobre  mil  fept  cent 
quatre- vingt-fept. 

Signé  L'JUIS,  Et  plifs  bas  , tE  Comte  de 
Brienne. 

RÉ«tEMENT 

Particulier  fait  par  le  roi  , concernant  le  confeil  de 
la  guerre. 

Du  JO  Oftûbre  1787. 

SAmajeflé  ayant  ^^par  fon  réglement  du  9 de  ce 
mois  , établi  un  confeil  d’adminiftration  du  dépar- 
tement de  la  guerre  , lotis  le  titre  de  confeil 
de  la  guerre  , elle  croit  devoir  expliquer  & fixer 
plus  en  détail  tout  ce  qui  a rapport  audit  confeif 
(k  en  conféquençe  elle  a réglé  & règle  ce  qui 
fuit  : 

Article  Premier. 

Il  fera  expédié  incelTamment  des  brevets  dans 
la  forme  prelcrite  par  fa  majefté  , à tous  les 
membres  du  confeil  de  la  guerre  ■,  à l’exception  du 
préfident  qui  ne  recevra  point  pour  cela  de  brevet 
particulier  , l’intention  de  fa  majeflé  étant  que 
cette  prélidence  foit  regardée  'comme  annexée  à 
la  charge  du  fecrétaire  d’état  du  département 
de  la  guerre , & que  la  réunion  de  ces  deux 
titres  foit  mentionnée  dans  les  provifions  de  ladite 
charge. 

I î.  Tous  les  Oificiers  généraux  confeillers  du 
confeil  de  la  guerre  , ainfi  que  le  rapporteur  , 
feront  réputés  employés  toute  Pannée  dans  leurs 
grades  -,  & en  confequence  y lors  même  qu’ils 
ne  feront  pas  en  tournée  avec  une  commiflion 
du  confeil  , & un  ordre  du  roi , ils  jouiront 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  , & par-tout 
où  il  y aura  des  troupes  de  fa  majefté  , des  mêmes 
honneurs  & prérogatives  que  sils  avoient  effec- 
tivement des  lettres  de  fervice, 

III.  Sa  majeffé  affeâe  annuellement  la  fom-me 
de  ijo, 000  livres  aux  dépenfes  du  confeil  delà 
guerre  , Sc  fixe  fur  ladite  fomme  les  honoraires 
de  chacun  des  membres  & du  rapporteur  du  confeil 
à 6000  livres  par  an, 

T '"'■  appoiniemens  du  fecrétaire  du  confeil  de  la 
guerre  à 4000  livres  , & ceux  du  iberétaire  du 
rapporteur  à aoqo  liy. 

II  fera  déplus  paffé  au  rappprteur  poyr fes  frais 
de  bureau  , de  cqpifces,  &c , fauf  les  ports  de 
lettres,  la  fomme  de  ia,,ooo  liv. 

Les  78,000  livres  reliant  feront  à la  difpofitîon 
du  confeil  de  la  guerre  , appliquées  , d’après  fes 
propres  délibérations  , aux  indemnités  & frais 
4e  tournée  , ou  de  voyage  de  çeux  de  fes  mem- 


bres, G«  autres  ofiiciers  qu’il  emploiera  avec  I» 
permillion  du  roi , ou  à d’rutres  dépenfes  relatives 
aux  connoiffances  que  le  cenfeil  doit  tendre  , fans 
celfe  , à fe  procurer  fur  toutes  les  parties  de  la 
guerre  & du  fervice. 

IV.  Le  fecrétaire  du  confeil  de  la  guerre  fera 
à la  tâte  du  bureau  du  confeil.,  fous  les  ordres 
immédiats  du  rapporteur,  & fera  en  même  temps 
chargé,  fous  lui,  du  dépôt  des  archives.  Il  fera, 
par  conféquent , en  réfidence  fixe  à Verfailles  ou 
à la  fuite  de  la  cour  , q.uand  les  bureaux  de 
la  guerre  fe  déplaceront. 

Ce  fecrétaire  lèra  toujours  choifi  parmi  les 
quartiers-maîtres  les  plus  diftingués  de  l’armée, 
ce  genre  d’emploi  étant  celui  qui  fuppofe  le 
plus  de  connoiffance  & de  détails  analogues  aux 
fondions  dont  il  fera  chargé  près  le  confeil  de 
la  guerre. 

V.  Le  confeil  de  la  guerre  étant  chargé  de 
toute  la  partie  légiflative  & confultative  du  dé- 
partement de  la  guerre,  & ayant  befoin,  pour 
cet  effet,  d’avoir  à fa  difpofition  tous  les  ma- 
tériaux & renfeignemsns  qui  y ont  rapport , le 
fecrétaire  d’Etat  dudit  département  autorifera 
le  rapporteur  à raffembler  & à réunir , dans  les 
archives  du  confeil  , toutes  les  ordonnances , 
décifions  ou  interprétations  q^i  exiffent  dans 
les  bureaux  de  la  guerre , pour  enfuire  y être 
clalfées  & arrangées  dans  l’ordre  convenable. 

VI.  Le  rapporteur  aura  pareillement  le  droit 
de  fe  procurer  , à l’ufage  du  conjél  , tous  les 
états  ou  renfeignemens  qa’il  jugera  néceflTaires 
relativement  a la  comptabilité  , ou  aux  depenfes 
du  département  , ou  enfin  aux  antres  objets  qui 
ont  été  attribuées  au  confeil  de  la  guerre  par  le 
réglement  de  fa  conflitution. 

VU.  Le  fecrétaire  d’état  de  la  guerre  ren- 
verra exaâement  au  rapporteur  du  confeil  de  la 
guerre  , toutes  les  affaires , ainfi  que  tous  les 
détails  qui  feront  du  reflbrt  du  confeil afin  que 
celui-çi  en  faffe  le  rapport,  le  lui  communique 
préalablement  en  fa  qualité  de  préfident  du  cnn- 
feil  y & le  mette  fous  les  yeux  du  confeil  de  la 
guerre , en  l’accompagnant  de  toutes  les  pièces 
originales , ou  juftificatives  qui  y auront  relation. 

VIII.  Le  fecrétaire  d’état  du  département  de 
la  guerre , afiiftera , en  fa  qualité  de  préfident 
du  confeil  y toutes  les  fois  que  les  affaires  du 
fervice  de  fa  majefté  le  lui  permettront  , aux 
féançes  dudit  confeil  y & à fon  défaut,  le  con- 
feil fera  prcfidé  par  Le  flus  ancien  officier  gé- 
néral , qui  fera  les  foncliofis  de  vice-préfident. 

ÏX.  Les  matières  pourront  être  difeutées  & pré- 
parées dans  des  féances  auxquelles  ne  fe  tiou- 
vera  pas  le  préfident  , mais  il  n’y  aura  aucune 

1 délibération  prife  , ni  aucune  propofuion  arrêtée 
qu’en  fa  pr^ènee , & avec  le  concours  de  lept 

membres 
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membres  affiflaRs  , non  compris  le  préfident  lui- 
mcme. 

X.  Toutes  les  délibérations  & déterminations 
fa  prendront  à la  pluralité  des  voix  , Sc  confor- 
mément a l’article  XXIV^  du  réglement  de  créa- 
tion du  confeil. 

XI.  On  ira  aux  voix  en  commençant  par  celle 
du  rapporteur  , qui  fera  le  réfuiné  de  l’objet 
en  difcjirion  , 8c  qui  donnera  le  premier  fon 
avis  , oc  enfuite  en  remontant  aux  membres  les 
plus  anciens,  jufqu’au  préfident  du  confeil. 

XII.  Tous  les  projets  de  réglement,  ordon- 
nances ou  décifions  propolées  à fa  majefté  par 
le^  confeil  de  la  guerre  , en  vertu  de  fcs  déli- 
bérations prifes , comme  il  eft  dit  ci  - delTus  , 
feront  fignés  de  tous  les  membres  du  confeil., 
dans  le  même  ordre  qu’ils  auront  été  aux  voix, 
en  obfervant  toutefois  que  cela  n’ôte  pas  aux 
membres  oppofans  à l’avis  de  la  pluralité  , le 
droit  qui  leur  e.H:  accorda  par  l’article  XXIV  du 
réglement  de  création , de  famé  mention  qu’ils 
ont  été  d’un  avis  oppofé,  o*i  feulement  modifié, 
en  exprimant  leur  oppofition  ou  modification 
par  un  réfamé  fuccinâ. 

XIII.  S’il  fe  trouve  des  voix  perdues  entre 
deux  avis  égaux  en  voix,  elles  feront  obligées 
de  fe^  rallier  à l’avis  le  plus  analogue  au  leur, 
fauf  a exprimer  & à m-otiver  leur  avis  primitif. 

XIV.  Tous  les  projets  de  réglement,  ordon- 
donnances  & dccifions  que  formera  le  confeil  dt 
la  _ guerre  , feront  mis  fous  les  yeux  de  fa 
majefté  , & rapportés  devant  elle  par  le  préfident 
du  confeil  dans  le  comité  intime  de  la  guerre , 
pour  être  de  là  renvoyés  au  confeil approuvés  Sc 

nés  de  la  majefté  , avec  les  changemens  ou 
modifications  qu’elle  jugera  convenables. 

XV.  Autorile  toutefois  fa  majefté  le  confeil 
de  la  guerre  , à donner  en  fon  propre  nom  , 
toutes  les  décifions  qu’il  jugera  nécelTaires  pour 
l’établiifement , le  maintien  ou  l’exécution  des 
lois  rendues  par  fa  majefté;  ces  décifions,  ou 
manufcrites  ou  imprimées,  étant  fignées,  dans  ce 
cas,  par  le  préfident  du  confeil,  Sc  par  le  plus 
ancien  membre  du  confeil,  prélent  à la  fcance  du 
confeil,  le  jour  qu’elles  auront  été  déterminées. 

Si  toutes  ces  décifions  n’étoient  pas  conformes 
a l’efprit  de  la  loi,  & tendoient  à y apporter 
des  changemens  efientiels  , elles  ne  pourroient 
être  données  par  le  confeil,  fans  avoir  été  préa- 
lablement foumilès  à fa  majefté. 

XVI.  Le  rapporteur  du  confeil  de  la  guerre 
fera  tenir  un  regiftre  où  toutes  les  deliberations 
ou  déterminations  du  confeil  leront  infcrites , 
8c  fignées  par  tou-s  les  membres  du  confeil 
préfens  à la  féance  où  elles  auront  été  prilés. 

XVII.  Le  préfent  rég’e.ment,  ainft  que  celui 
du  9 oftobre,  portant  création  du  confeil  delà 
guerre  , leront  envoyés  à tous  les  conimandans 
de  pr-ovince  Sc  des  places  , olîîciers  généraux  em- 
ployés près  des  troupes  , meftres-de-camp , 8c 

yirt.  iŸxilic,  Tome  IV^. 
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colonels  des  régimens,  comm’lfaires  dos.guerres, 
&c,pour  que  tout  ce  qui  eft  au  fervice  de  fa  ma- 
jefté, ou  qui  y a rapport,  connoiffe  la  confti- 
tution  dudit  confeil  , ainfi  q e les  prérogatives, 
fondlions  8c  détails  que  fa  iriajeftc  lui  a attri- 
bués , Sc  puifle  en  conféquenoo  s’adiefTer  di- 
reéiement  à lui  pour  tout  ce  qui  eft  de  foa 
relTort , par  la  voie  du  recictaire  d’état  de  la 
guerre  à fon  titre  du  préfident  dudit  confeil. 

XVIII.  Toutes  les  lettres  ou  reponfes  du  con- 
feil  feront  minutées  par  le  ra;  porteur,  mais  elles 
ne  feront  expédiées  cju’avec  l’approbation  du 
confeil,  & la  fignature  du  fréfident  & du  plus 
ancien  des  membres  préfent  à la  féance  où  elles 
auront  été  lues  ; elles  ferort  contrefignées  au 
nom  du  confeil  de  la  guerre  j 8c  cachetées  du 
cachet  dudit  confeil  , portant  les  armes  du  roi, 
Sc  pour  légende  , confeil  de  la  guerre. 

XIX.  Lorfque  ces  lettres  feront  relatives  à 
quelque  objet  important , 011  qu’elles  tendront 
à décider-  ou  à éclaircir  quelques  points  de  la 
legillation  militaire  , le  rappcrceur  veillera  à ce 
qu’elles  ioienc  enregiftrées. 

XX.  Sa  IvLajefté  voulant  que  le  confeil  de  la 
guerre  donne  l’exemple  de  ce  tpu’elle  veut  in- 
troduire par  la  fuite  dans  tous  les  bureaux  du 
département  de  la  guerre,  elle  règle  cjue  toutes 
les  lettres  reponfes  du  confeil  de  la  guerre  ne 
contiendront  jamais  que  l’énoncé  fuccincl  du  fait 
ou  de  l’objet  auquel  elles  auront  rapport  danis 
la  forme  la  pîu.s  fubftancielle , & fans  aucun  de 
ces  accclToires  de  formes  & de  protocole  qui  ne 
fervent  qu’à  confumer  le  temps  Sc  multiplier  les 
écritui'es. 

XXI.  Tout  ce  qui  fera  adreffé  au  confeil  fera 
conçu  & rédigé  dans  la  même  forme  , c’eft-à- 
dire  , en  forme  de  mémoire  fur  grand  papier 
plié  à mi-marge  , portant  au  haut  : Au  confeil 
de  la  guerre  , Sc  plus  bas  , Mémoire  fur  tel  objet. 

Les  mémoires  leront  renvoyés  en  original  avec 
la  réponfe  ou  décifio-n  du  confeil  à la  marge, 
& fi  la  réponfe  ou  décifion  eft  de  quelque  im- 
portance, il  en  fera  pris  note  dans  les  bureaux 
du  confeil. 

XXII.  La  difcuiTion  & la  comptabilité  des  fonds 
du  département  de  la  guerre  étant  un  des  prin- 
cipaux objets  confiés  à la  furveillance  du  confeil, 
le  chef  du  bureau  des  fonds  de  la  guerre  tra- 
vaillera dirsélcment  fur  cet  objet,  avec  le  confeil, 
foie  pour  tous  les  éclaircilTeméns  que  demandera 
le  Confeil,  foit  pour  toutes  les  règles  & formes 
auxquelles  il  jugera  à propos  de  foumetcrc  cette 
comptabilité. 

XXIII.  N’entend  point  toutefois  fa  majefté 
que  le  confeil  de  la  guerre  prétende  prendre 
connoifiance  des  dépe-nles  dénommées  jeerites , 
que  des  mefures  ou  vues  particulières  pourtoienc 
lui  faire  ordonner  à fon  fccrétaire  d’emt  du  dé- 
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pirtement  de  la  guerre,  au  moyen  d'un  fupplé- 
ment  tiré  du  tréfor  royal  -,  ces  dépenfes  fecrètes , 
c|uand  il  y en  aura , ne  devant  point  faire  partie 
des  fonds  ordinaires  ou  extraordinaires  annuels 
du  departement  j & ne  devant  ôtre  fournifes  à 
la  lévifion  du  confeil  , que  quand  les  circonf- 
îances  qui  les  auront  déterminées  , céderont  de 
devoir  demeurer  fecrètes  , & que  fa  majefté 

ie  jugera  à propos. 

XXÎV.  A cette  feule  réferve  près,  que  la  po- 
litique & le  bien  du  fervice  du  roi  peuvent 
quelquefois  rendre  ncceflaire  , la  majefté  pcnfant 
que  la  publication  motivée  des  dépenfes  dans 
toutes  les  branches  de  Fadminiflration  , eft 
toujours  un  frein  pour  les  abus  , & une  fatis- 
faélion  pour  fes  peuples , elle  entend  aflimiler 
à cet  egard  le  département  de  la  guerre  , qui 
eft  le  plus  diipcndieux  de  tous  , au  fyftême 
général  qu’elle  a adopté;  & fon  intention  eft  en 
conféquence  qu’à  la  fin  de  chaque  année , & 
au  plus  tard  dans  les  fix  premiers  mois  de 
l’année  fuivante  , le  confeil  de  la  guerre  publie 
un  tableau  de  toutes  les  dépenfes  , tant  ordi- 
naires qu’extraordinaires  du  département  de  la 
guerre , en  énonçant  objet  par  objet  , le  prix 
des  achats,  des  marchés,  régies  & entrepriies, 
foit  particulières  , foit  générales.  La  forme  de 
ce  tableau  , dont  la  publication  ne  pourra  avoir 
lieu  pour  la  première  fois  qu’en  1789  , fera 
drelfée , d’ici  à cette  époque  , par  les  foins  du 
confeil , &c  approuvée  par  fa  majefté. 

XXV.  Les  comptes  des  fonds  da  l’ordre  de 
Saint  Louis,  de  l’ordre  du  mérite,  qui  étoient 
ci-devant  arrêtés  à l’hôtel  des  invalides  par  le 
fecrétaire  d’état  des  deux  departemens  de  la 
guerre  & de  la  marine , Ik  par  un  certai-n  nombre 
de  commandeurs  & de  chevaliers  des  deux  fer- 
vices  , feront  à l’avenir  arrêtés  à Verfailîes  par 
le  confeil  de  la  guerre  , Sc  fa  majefté  fera 
connoitre  par  la  fuite  de  quelle  manière  le 
corps  de  la  marine  devra  prendre  part  à l’ar- 
rêté de  ces  comptes. 

XXVI.  Sa  Majefté  étant  informée  qu’il  y 

avoir  , d’après  un  ancien  ufage , des  bourfes  de 
jetons  affeâés  à chacun  des  commiffaires  nommés 
pour  l’examen  Sc  l’arrêté  de  ces  comptes,  & que 
ia  dépenfe  de  ces  jetons  montoit  annuellement 
à 10,000  livres  , a réglé  que  cet  ufage  l'eroic 
aboli  , & que  cette  Ibmnae  l’eroit  employée  à 

la  création  de  cinquante  nouvelles  penfions  de 
deux  cent  livres  affeélées  aux  capitaines-cheva- 
liers de  Saint  Louis  , de  tous  les  régimens  de 
fon  armde. 

XXVIL  Les  comptes  de  l’hôtel  des  invalides,  & 
ceux  des  fonds  afFeftes  ci-devant  à l’ccole  mili- 
taire , feront  de  même  examinés  & arrêtés  tons  les 
ans  à Verfailîes  par  le  confeil  de  la  guerre. 

XXVIII.  Le  réfumé  de  tous  les  comptes  re-  ' 


C O N 

la  tifs  à ces  divers  établifTemens  fera  cOfrvprîs  dans 
le  tableau  annuel  des  dépenfes  du  département. 

XXIX.  S’il  eft  prefque  toujours  utile  de  mettre 
au  plus  grand  jour  les  détails  de  toutes  les  dé- 
penfes publiques , l'a  majefté  regardant  au  con- 
traire le  fecret  comme  l’ame  de  toutes  les  opé- 
rations, pendant  qu’on  les  prépare,  elle  ordonne 
expreffément  à tous  les  membres  du  confeil  le 
plus  abfolu  filence  fur  ce  qui  fe  fera  palfe  dans 
les  féances , tant  relativement  aux  délibérations 
ou  propofitions  arrêtées  par  le  confeil  , qu’aux 
difeuilions  qu’elles  auront  élevées , & aux  opi- 
nions particulières  &c  perfonnelles  des  membres; 
& elle  regarde  l’exécution  la  plus  ftride  de  cette 
loi  , comme  fi  importante  au  bien  de  fon  fer- 
vice  , qu’elle  faura  très -mauvais  gré  à ceux  qui 
s’en  écaneront. 

Fait  à Verfailîes  le  vingt -trois  oêlobre  mil 
fept  cent  quatre-vingt-fept. 

Signée  LOUIS.  Et  plus  bas  y lE  Comte  db 
Bkïenhe. 

Conseil  de  dihection  des  études  des  écolos 
militaiies.  Le  confeil  de  direâion  des  études  des 
écoles  militaires  efteompofé  de  l’infpedeur  général 
des  écoles  militaires  , du  Ibiis-infpeâeur  , de 
trois  membres  tirés  des  academies  de  Paris,. 
^ d’un  tiré  de  l’univerfité. 

C’eft  l’infpedeur  général  des  écoles  militaires 
qui  préfide  le  confeil  , en  fon  abfence  c’eft  la 
Ibus-in'pedeur,  en  l’abfencede  celui-ci  ,1e  confeii 
eft  prélidé  par  celui  de  les  membres  qui  eft  tiré 
de  l’académie  françoile,  ainii  des  autres. 

C’eft  chez  Finfpedeur  général  que  le  confeil 
doit  tenir  l'es  féances  : il  doit  s’alfe.mblér  une 
fois  par  femaine  depuis  le  premier  de  novembre 
jufqu’à  pâques. 

Pendant  les  vacances  du  confeil  , l’infpedeur 
ou  le  fons-infpedeur  , accompagnés  d’un  oti 
de  deux  gens  de  lettr.es  , membres  du  confeil  ^ 
doivent  faire  la  vifite  de  tous  les  collèges  mili- 
taires. 

L’inl’pedion  du  confeil  porte  fur  les  objets  fut- 
vans. 

Sur  les  livres  élémentaires  , leur  compofitîori 
& corredion  ; fur  la  tenue  phyfique  des  écoliers; 
fur  leur  tenue  morale  ; fur  leur  inftrudion  ; 
fur  leurs  progrès,  enfin  fur  le  rélbltat  de  leur 
éducation  , qui  fe  vérifiera  dans  les  concours  & 
dans  les  examens.  Le  confeil  de  diredion  doit 
réunir  fur  tous  ces  objets  les  lumières  & les 
obfervations  des  fupérieurs  & des  maîtres  des 
différentes  maifons. 

Le  confeil  de  àireSiod  doit  encore  donner 
les  devoirs  qui  doivent  être  propofés  Sans  tous 
les  collèges  pour  les  examens  & les  concours  ; 
& en  mettre  le  réfultat  fous  les  yeux  du  iecré“ 
taire  d’état  au  département  de  la  guerre. 
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ftovsBTt  DB  s.\NTÊ  C’eft  à un  réglement  arrêté 
par  le  roi  le  i8  mai  1788  que  le  eorifeil  de  l'anté 
doit  Ion  établiiTement.  Ce  canfeil  , qui  conllitue 
une  partie  du  direétoire  de  l’adminiftration  des 
hôpitaux  militaires  , a pour  objet  toutes  les  parties 
de  l’a-^  de  guérir  qui  peuvent  avoir  rapport  à 
ces  mêmes  hôpitaux.  Il  eft  chargé  d’éclairer  l’ad- 
painiftration  lur  les  moyens  de  perfeclionner 
l^infiruclion  des  officiers  de  fanté  , fur  le  choix 
& l'avancement  de  ceux  qui  méritent  d'ètre 
placés  dans  les  hôpitaux  ou  arrachés  aux  régi- 
mens  ; il  doit  répondre  à tous  les  mémoires  & 
à toutes  les  confultations  qui  lui  font  adreffiés 
par  le  diredoire  &■  que  celui-ci  à reçus  des  dif- 
fcrens  officiers  de  fanté  de  l’armée. 

Ce  coifeil  ed  compofé  de  quinze  membres  , du 
commiflaire  des  guerres  , du  rapporteur  & du 
vice- rapporteur  du  direftoire  , de  huit  membres 
en  a .-ivité  & cuaire  honoraires.  Ces  douze  mem- 
bres du  confsil  d=  fanté  jouiffent  des  mêmes  droits 
& des  mêmes  prérogatives.  Ce  confeil  doit  s’af- 
feinbler  au  moins  une  fois  par  femaine.  Chaque 
feance  le  rapporteur  communique  à l’aiTemblée  , 
les  lettres  , les  mémoires  ou  les  autres  objets 
que  le  direâoire  a jugé  à propos  de  lui  envoyer. 
D’après  cct  expofé  le  confed  prépare  fa  réponi'e  ; 
fi  elle  eft  compliquée  ou  difficile  à faire  , on 
nomme  des  commiffiaires  pour  en  faire  dif- 
paroître  les  difficultés  fi  elle  eft  fimple  & facile  , 
on  va  aux  voix  fans  diftindion  de  prélëance  ; 
Je  rapporteur  collige  les  opinions  , & la  réponfe 
fe  fait  à la  pluralité.  Quand  il  y a partage  les  deux 
avis  font  portes  au  diredoire.  Chaque  membre 
du  confeil  a auili  le  droit  de  propofer  les  quef- 
tions  qu’il  croit  utiles  aux  objets  de  la  com- 
pétence. 

Le  commilfaire  des  guerres  du  diredoire  qui 
doif  aliifter  à toutes  les  féances  du  confeil  de 
fanté  ^ n’a  point  de  voix  délibérative. 

Chacun  des  membres  du  confeil  dt'fanté  , préfent 
à la  féance  , reçoit  deux  jetons  d’argent  , portant 
d’un  côté  l’effigie  du  roi  , & de  l’autre  , un  em- 
blème relatif  à l’établifle.ment  avec  cette  légende  , 
confeil  de  fanté  des  hôpitaux  militaires. 

Quand  il  vaque  une  place  dans  le  conf  -U 
les  membres  reftans  nomment  trois  fujets  , ils 
les  préfentent  au  diredoire  tiui  les  met  fous 
les  yeux  du  confeil  de  la  guerre  , <k  celui-ci  en 
choilic  un. 

Conseil  législatif  militaire  national. 
Parmi  les  écrits  que  le  patriotilme  renaidant  a 
produits  , il  en  eft  un  qui  a pour  titre  un  milit  lireà 
l'anation;  dans  cet  ouvrage,  qui  eft  uniquement 
coril'acré  à l’adminiflrration  de  la  guerre  , on 
trouve  le  plan  d’un  confeil  légiflatif  militaire 
national , qui  nous  a paru  mériter  d’être  inféré 
dans  l’Encycopedie. 

L^’auteur  aptes  avoir  déoric  u.ae  partie  dos 


maux  auxquels  la  nation  & l’armée  font  en 
proie  ; après  avoir  prouvé  que  la  co.nftitution 
de  nos  troupes  eft  auIIi  vicieulë  que  leur  efprir , 
fait  cette  queftion. 

Mais  qui  lui  infpireta,  à Motte  armée  ,ceterprit 
patriotique  ? qui  la  lui  donnera  , cette  conftitution 
nationale  qu’elle  doit  avoir?  François,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  , non  , ce  n’eft  point  dans 
vos  cités  de  l’intérieur  du  royaume  , & moins 
encore  dans  vos  campagnes  qu’on  peut  raffem- 
bler  les  lumières  qu’il  faut  réunir,  pour  fixer  avec 
un  jufte  difeernement  le  nombre  des  troupes  qui 
vous  font  néceflaires  , pour  régler  la  proportion  qui 
doit  exifter  entre  les  différentes  armes  , 8c  pour 
ordonner  de  la  manière  dont  elles  doivent  être  conf- 
tituées  , formées  , divifees  , difciplinées  , infimi- 
tés, nourries , vêtues , &:c.  &c.  L’aflëmblée  augnfte 
que  vos  repréfentans  formeront,  ayant  de  plus 
grands  objets  à difctiter  , ne  pourra  pas  non 
plus  élever  elle- même  un  édifice  fi  vafte  , donc 
les  différentes  parties  doivent  offrir  l’enfemble  le 
plus  régulier  , & dont  les  matériaux  repoi’ent 
encore  prefque  tous  dans  des  mjnes  profondes  , 
font  épars  , informes  ou  cachés  fous  un  tas 
effrayant  de  décombres  : un  comité  , tiré  du  fein 
de  cette  affemblce  , ne  pourroit  pas  non  plus 
conftruire  cet  édifice  -,  les  hommes  parmi  lefquels 
on  auroit  à choifir  , ont,  ou  perdu  l’armée  de 
vue  , ou  fucé  pour  la  plupart  ces  memes  prin- 
cipes, qu’il  importe  autant  à votre  roi  qu’à  vous- 
même  de  détruire.  Les  miniftres  de  la  guerre  , & 
les  hommes  qu’ils  voudroient  choifir  , peuvent 
moins  encore  ( le  paffé  en  eft  la  preuve  ) donner 
à votre  armée  cette  conftitution  qu’elle  doit 
avoir  , cet  elprit  qui  doit  l’ar.imer.  Ce  n’eft  donc 
qu’un  coafeii  légijlatif , militaire  , national  , qui 
peut  vous  la  creer  , cette  armée.  Citoyens  &: 
foldats  , que  le  nom  de  confeil  ne  porte  point 
la  défiance  ou  la  terreur  dans  vos  âmes  •,  celui 
que  la  nation  demandera  , celui  que  vous  lui 
devrez  , dirigé  par  l’efprit  heureux  qui  l’anime 
elle-même  , ne  pourra  vous  dicter  que  des  lois 
dignes  d’elles  , de  vous  , & du  cœur  de  votre  roi  -, 
toutes  les  lois  qui  émaneront  de  cette  afiemblée  , 
feront  analogues  à vos  mœurs  , à vos  opinions  , 
à vos  préjugés  , à l’el'pèce  de  valeur  qui  vous  carac- 
térilc  , & elles  ne  vous  raviront  que  cette  portion 
de  liberté  dont  vous  pourriez  raélufer  , ou  donc 
le  facrifice  eft  nccelfaire  à la  chofe  publique  ; ainft 
bientôt  les  défenl'eurs  d’une  nation  généreiife  &: 
libre  , étant  régis  par  des  lois  tracées  par  cette 
nation  el'e-môme  , n’auront  plus  rien  de  comiiiui 
avec  ceux  des  dcfpotes  du  nord. 

En  ordonnant  à vos  repréfentans  de  demander 
à votre  roi  un  confeil  légijlatif militaire  , na- 
tional, n’oubliez  point  de  les  guider  dans  le  choi< 
des  hommes  à qui  vous  deuicz  que  l’on  confie 
cette  commiffiüu  fl  importante  pour  vous  , pour 
vos  frères  , vus  amis,  vos  concitoyens.  Dotuaadez 
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nus  pour  porter  un  cœur  préparé  à la  fervitude  , 
6c  à tous  ceux  qui  font  dominés  par  l’efprit  arii- 
tocratiuiie  dont  no  s fommes  depuis  fi  long-temps 
les  vidimes  ; eon  ondant  l’olaéÜTance  du  mili- 
taire avec  la  fourni  lion  de  l’cfclave  , ils  ne  vous 
donneroient  que  d.’s  lerfs  pour  défenfeurs,  & , vous 
le  favez  , des  efclives  font  plus  propres  à enchaî- 
ner leurs  concitoyens  qu’à  les  défendre.  Demandez 
aufii  qu’on  bannilfe  de  zs  conjeil  tous  ces  hommes 
qui  ont  puifé  dans  le  nord  des  infiitiitions  bonnes  , 
peut-être  pour  les  peuples  qui  les  ont  créées  , 
pouf  des  armées  compofees  de  la  lie  de  toute 
les  nations , mais  qui  ne  peuvent  convenir  à des 
François  , & l'ur  - tout  à des  ibldats  devenus 
citoyens  -,  demandez  qu’on  en  bannilfe  auffi  tous 
ceux  qui  , ayant  été  éblouis  par  les  premières 
minuties  qu’ils  ont  vues  , ne  peuvent  plus  faifir 
les  grands  objets  , les  objets  vraiment  utiles  -, 
demandez  qu’on  e i b.tnniHe  enfin  tous  ceux  qui, 
en  copiant  fervilement  un  grand  homme  , ont 
cru  qu’ils  fe  feroient  un  grand  nom  : de  tous 
ceux-là  , nul  n’ell  digne  d’entrer  dans  le  confeil 
itgifliit'f  1 militairt , national  ■ ils  auroient  déjà 
avili  l’armée  françaife  , s’il  étoic  pollible  de  dé- 
grader des  François  , fi  l’honneur  8c  le  patrio- 
tifme  n’étoient  inhérens  à leur  caracière  , Sc 
p-ofondé-Ttent  gravés  dans  léur  cœur. 

Mais  pourquoi  vous  donneriez-vous  la  peine 
d’entrer  dans  tous  ces  détails  ? il  eft  , en  effet , 
une  manière  bien  plus  firnpls  , bien  plus  sûre  de 
former  ce  conj}il.  Que  vos  reptéfentans  déter- 
minent d’abord  dais  leur  fagelfe  , 8c  de  l’aveu  de 
notre  roi  , le  nombre  d’hommes  qui  doivent  le 
compofer  -,  qu’Ls  déterminent  la  proportion  qui 
doit  exifirer  entre  les  maréchaux  de  France  , les 
officiers  généraux  les  officiers  fupérieiirs  , les 
officiers  lubalreraes  , les  offi.ciers  de  fortune  , & 
peut-être  meme  les  bas-officiers  qui  devront  le 
former  -,  qu’ils  laiflent  enfuite  à rarmée  , de  la 
part  de  la  nation  8c  de  Ibn  chef , le  foin  de 
choifir  , de  nommer  ces  hommes.  Bientôt  vous 
connoitrez  quels  font  les  officiers  de  l’armée  les 
plus  éclairés  & les  meilleurs  citoyens  -,  8c  bientôt 
vous  verrez  fortir  du  cor.feil  qu’elle  formera  , la 
conflitution  la  plus  militaire,  la  plus  appropriée  à 
Ja  nation  françoife  , la  plus  patriotique  , la  plus 
fiable  , la  plus  ümple  , la  moins  chère  , en  un 
mot  , la  plus  parfaite. 

Je  ne  vous  peindrai  point , François  , tous 
3gs  autres  effets  heureux  que  produira  dans  votre 
armée  cette  marque  de  confiance  dont  vous  l’aurez 
honorée  -,  vous  pouvez  facilement  en  juger  d’ajrès 
vos  cœurs  ; vos  défenfeurs  font  vos  concitoyens  ; 
ris  doivent  fentir  comme  vous  combien  il  efl 
doux  de  n’être  régi  que  par  des  lois  qu’on  s’eft 
impofees  foi-même.  Oui,  j’ofe  ici  me  faire  l’In- 
terprète de  tous  vos  guerriers  -,  eux  qui  jadis 
forraoient  la  portion  la  plus  confidérable  des 
shamps  de  Mars  8c  de  Mai,  ceux  qui  jadis  vous 


donnoient  des  rois,  ils  ne  vous  demandent  au- 
jourd’hui que  de  fe  préparer  de  bonnes  lois  : la 
leur  rcfuferez-voiis  cette  grâce  qu’ils  implorent , 
8c  qui  efl  à tous  égards  ü conforme  à vos  pro- 
pres intérêts  ? Ils  l’ont  méritée  du  chef  de  la 
nation  , par  leur  dévouement  a fon  fervice  •,  ils 
l’ont  méritée  de  la  nation  elle-même  , par  leur 
patriotifme.  Non  , foldats  , on  ne  vous  la  refufera 
point  cette  grâce  , votre  roi  vous  l’a  fait  pref- 
fentir  -,  il  vous  l’a  dit  par  l’organe  d’un  miniflrb 
digne  de  fon  cœur  ; fon  défir  le  plus  ardent  ,, 
c’efl  la  profpérité  de  tous  les  ordres  du  royaume; 
le  facrifiee  de  cjuelques-unes  de  fes  preroga-tives 
efl  le  plus  bel  ufage  de  fa  puiffance  ; votre  roi 
ne  demande  qu’à  n’être  plus  agité  entre  les  divers 
fyflcmes  de  fes  miniflres  ; qu’à  n’être  plus  expofé 
à revêtir  de  fon  autorité  une  multitude  de  difpo- 
ütions  dont  il  lui  étoit  impofTible  de  prévoir 
toutes  les  conféquences  ; qu’à  n’être  plus  entraîné 
à foutenir  les  aûes  de  cette  môme  autorité  long- 
temps encore  après  le  moment  où  il  commencé 
à douter  de  la  perfeélion  des  confeils  qui  lui  ont 
été  donnés  ; qu’à  être  délivré  pour  toujours  de 
cette  fuite  d’incertitudes  & de  balanceniens  , de 
défiances  & de  regrets  qui  ne  lui  laiffent  que  pèa- 
d’inflans  pour  le  bonheur. 

Des  hommes  habitués  à changer  , d’après  leur 
volonté  , les  lois  de  l’armée  , à la  conflicuer  à 
leur  gré,  à la  fai'-e  fervir  de  jouet  à leurs  paf- 
lions,  ou  d’échelle  à leur  élévation  , combattront 
fans  douce  par  des  cris  , le  plan  patriotique  que 
je  vous  propofe  ; mais  , encore  une  fois  , daignez 
m’en  croire  , toutes  les  objeélions  qu’ils  pourront 
faire , font  frivoles  : s’il  en  étoit  quelqu’une  de 
folide  , je  m’emprefferois  de  la  lever  , ou  bien  , 
avouant  avec  franchife  qu’elle  efl  infoluble  , je 
l’expoferois  dans  toute  fa  force  , afin  de  vous 
mettre  à portée  d’en  balancer  les  avantages  & 
les  inconvéniens. 

Les  membres  de  ce  conjeil  feront  , on  doit 
l’efpérer  , une  bonne  conflitution  militaire  ; mais 
i’armée  a des  rapports  avec  ia  nation  , & cette 
dernière  a feul  le  droit  de  juger  fi  cette  conflitution. 
ne  renferme  rien  de  contraire  à fes  intérêts. 
Après  que  la  conflitution  aiiroit  été  foumilê  à 
ce  dernier  examen  , il  feroit  difficile  qu’elle  n’ap- 
prochât pas  autant  de  la  perfection  que  la  fôi- 
b.effe  humaine  peut  le  permettre.  Lorfqu’on  croiroit 
être  arrivé  à ce  but  , il  feroit  à délirer  que  l’on 
pût  regarder  les  chofes  comme  fixées  d’une  ma- 
nière invariable  , que  le  roi  fît  foigneufement 
furveiller  la  conduite  des  gardiens  de  ces  nou- 
velles lois  , 8c  punir  avec  la  plus  grande  féverité 
tout  iiomme  qui  le  ferpit  permis  , fhns  une 
rpcelbré  très-urgente  & légalement  conflatée 
de  déroger  à un  feul  de  leurs  articles  , ou  feule- 
ment de  le  modifier. 

L’auteur  parle  enfuite  de  la  compofition  du 
cenjeil  légijîatif  y militaire,  nation  Un  conjeil 
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pour  la  praparatîon  des  lois  militaires  devroît, 
dic-il  , être  compofé  de  cent  onze  membres  au 
moins.  Ainfi  il  lera  difficile  de  les  gagner  , de 
les  leduire  : le  fiifceau  de  lumière  qu’il  portera 
fuccelîivement  fur  chaque  objet , fera  grand  & 
.vif  : plufieurs  des  écrits  que  le  patriotiime 
renaitfant  en  a enfaatés  , ont  prouvé  d’ailleurs 
qu’il  ne  faut  point  s’effrayer  de  ces  affemolées 
nombreufes  •,  que  les  coalitions  , les  brigues  , les 
partis  y font  rares  , 8c  l’efprit  da  fyftème  peu 
puiffant. 

Cesictr.t  onze  membres  devroient  être  ; deux 
maréchaux  de  Fiance  pour  le  préfider  , fept 
lieutenans  généraux , fept  maréchaux-de-camp  , 
fept  colonels  , fept  lieutenans-colonels  , fept 
majors  , quatre  ecmmiffaires  des  guerres  , trente- 
ciaq  capitaines  , trente-cinq  lieutenans  de  gre- 
nadiers , officiers  de  fortune  , porte-drapeaux , 

; quartiers-maîtres  , adjudans  , fergens-majors  ou 
1 maréchaux- de-logis  en  chef.  Quoi  , dira-t-on 
peut-être  , des  officiers  de  fortune  £c  des  bas- 
officiers '.  Oui,  c’eft  le  tiers-état  de  l’armée,  ce 
font  les  hommes  qui  fupportent  toute  la  chaleur 
du  jour,  ce  font  eux  qui  fervent  & combattent  -, 
ils  feront  utiles  dans  le  confeil  légiflatif^  milit  iire  , 
national,  pour  y dé-voiler  des  abu.s  , pour  y faire 
connoître  les  vices  & les  vertus  des  foldats , 8c 
8c  pour  défendre  ie-ur  propre  caufe  , ainfi  que 
ceile  de  leurs  fubo:  donnés. 

Les  officiers  -généraux  devant  connoître  toutes 
les  armes  , tous  les  genres  de  fervice  feroienc 
pris  à volonté  dans  le  tableau  -,  on  devroit  ob- 
ferver  cependant  de  prendre  au  moins  deux  offi- 
ciers-généraux du  génie  & deux  de  l’artillerie. 
Quant  aux  colonels  , on  en  tireroit  trois  de 
l’infanterie  , deux  de  la  cavalerie  , un  de  l’ar- 
1 tillerie  Sc  un  du  génie  ; il  en  feroit  de  même 

I des  lieutenans-colonels  8c  des  majors-,  les  capi- 

j taines  feroient  nommés  dans  la  même  proportion. 

( Quant  au::  officiers  de  fortune  & aux  bas-offi- 

I ciers  , on  en  prendroit  vingt  dans  l’infanterie  , 

^ dix  dans  la  cavalerie  & cinq  dans  l’artillerie. 

On  pourroit , pour  nommer  les  membres  de 
1 ce  conjeil  Ugijlatif,  milit  lire  , national,  8c  pour 

I préparer  fon  travail  , former  une  affemblée  mi- 

I litaire , que  je  nommerai  élémentaire.  Chaque  ré- 

1 gimeni  d’infanterie  , après  avoir  fait  fes  obl'er- 

> valions  fur  les  ordonnances  , &:  formé  fon  cahier 

I 4ie  doléances , nommeroit  un  capitaine  pour  le 

I repréfentcr  à l’afferablée  élémentaire  ou  prépara- 

; toire  , Sc  il  donneroit  à cet  officier  , toujours 

par  la  voie  du  fcrutin  , le  nsm  de  deux  maré- 
chaux de  France,  de  fept  lieuten ms-généraux  , 
de  fept  maréchaux  de  camp  , de  trois  colonels , 
de  trois  lieutenans-colonels  & de  trois  majors. 
Les  troupes  a cheval  nonwneroient  , outre  les 
deux  maréchaux  de  France  & les  quatorze  offi- 
ciers  généraux  , deux  colonels  , deux  lieutenans- 
colonels  , deux  majors  ; l’artillerie  , les  maréchaux 
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de  France,  les  officiers-généraux  , un  eolcnel , Sec. 
Quant  au  corps  du  génie,  il' feroit  d’abord  par 
direéiion  le  môme  travail  que  les  troupes  de 
ligne  par  régiment  , c’efl-à-dire  , que  chaque 
memb.re  du  corps  adrefTeroit  au  diredeur  le  nom 
des  maréchaux  de  France  , des  officiers-généraux 
qu’il  voudroic  nommer-,  puis  celui  d’un  colonel  , 
d’un  lieutenant-colonel  & d’un  major  du  corps  j 
& enfin  dans  un,  billet  féparé  , celui  des  dix  ca- 
pitaines qu’il  voudroit  faire  entrer  au  confeil  pré- 
paratoire ; il  lui  adreffieroit  en  même  temps  fes 
obfervacions  particulières  & fes  doléances. 

Ce  confeil  préparatoire  étant  affemblé  à 
Orléans  ou  â Blois  , ou  à Bourges  , villes 
qui  font  à peu  près  au  centre  du  royaume  , 
chaque  arme  , préfidée  par  celui  de  fes  mem- 
bres qu’elle  auroit  choifi  par  la  voie  du  fcrutin  , 
rédigeroit  un  cahier  particulier  de  doléances 
ou  d’obfervations  , dans  lequel  les  députés  fe- 
roient entrer  le  réfumé  de  tous  les  mémoires 
qu’on  leur  auroit  adreffés  , & des  doléances 
de  leurs  corps.  Cette  première  opération  termi- 
née , tout  le  confeil  préparatoire  le  rcuniroit;  on 
liroit  en  fa  préfence  les  cahiers  rédigés  par 
les  diffiérentes*  armes  -,  on  feroit  de  nouvelles 
obfervations  fur  chaque  article  , & on  rédigeroit 
un  cahier  général.  Cette  fécondé  opération  auffi 
terminée  , le  confeil  préparatoire  procéderoit  à la. 
formation  du  confeil  légijlitif.  Oi>  ouvriroit  pour 
cela  d’abord  les  billets  fceilés  du  cachet  de  chaque 
régiment  , ayant  pout  titre  Maréchal  de  France. 
Les  deux  maréchaux  de  France  qui  auroient  le 
plus  de  voix  , feroient  l’un  préfident  , & l’autre 
vice-préfident  du  confeil  : en  procéderoit  de  la 
même  manière  à la  nomination  des  Lieutenans- 
géneraux  & à celle  des  maréchaux  de  camp.  Les 
differentes  armes  nomrueroient  féparément  Iss 
colonels,  les  lieutenans  colonels  & les  majors; 
tous  les  députés  ra-fiènibleroient  enlulte  de  nou- 
veau pour  nommer  :i  la  pluralité  des  fuffrages  & 
entre  eux  les  trente-cinq  capitaines  ; ils  fe  con- 
noitroient  affez  pour  fe  nommer  avec  dilcerne- 
ment.  Ces  trente-cinq  capitaines  nommeroient 
enfin  au  fcrutin  les  trente-cinq  officiers  de  for- 
tune -ou  bas-officiers  , en  oblervant  de  garder  la 
proportion  des  armes  , de  ne  nommer  jamais 
deux  officiers  du  même  corps  , & dy  faire  entrer 
fept  quartier-maîtres  , fept  lieutenans  de  grenadiers 
ou  de  cavalerie  , fept  porte-drapeaux  ou  porte- 
étendards  , fept  adjudans  Sc  fept  bas-officiers. 
Quant  aux  conimiiTaires  des  gueries  , ce  feroit 
l’affemblée  générale  qui  les  nommeroit.  L’infan- 
terie auroit  dans  ce  confeil  quarante-quatre  mem- 
bres, la  cavalerie  vingt-fix  , l’artillerie  treize  , 
le  génie  huit. 

Cette  nomination  faite,  le  confeil  léjifl  stif' Cs 
formeroit , & ne  perurroit  plus  le  feparer  que- 
lorfqu’il  auroit  rédigé  le  co.fo  en  fon  entier.  îl 
te  diviferoir  en  quatre  bureaux  , un  pour  Tin- 
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fanterie  , nn  pour  les  troupes  à che^ral , un  pour 
Parti. lcrie , &:  un  pour  le  génie;  Je  cou/è/7  entier 
fe  raffenibleroit  une  fois  par  femaine , & plus 
fouvent  fi  l’un  des  quatre  bureaux  le  jugeoic 
convenable. 

Ce  feroit  devant  le  eonfeil  aflemblé  qu’on  arrê- 
teroit  definitivement  chacun  des  articles  de  la 
conllitution  de  chaque  arme.  Ce  feroit  de  même 
Je  confeil  raiTemblé  qui  fixeroit  toutes  les  cliofes 
communes  à Parmée  entière  ; le  fort,  le  nombre 
& les  devoirs  des  officiers,  généraux  ; celui  des 
commiffaires  des  guerres  , & tous  les  autres 
objets  qui  ne  Ibnt  que  des  acceflbires  de  l’armée. 

Dans  toutes  les  circonftances  polTibles,  les  voix 
feroient  comptées  par  tête. 

Quand  on  feroit  divifé  par  bureaux , il  y 
aiiroit  à chaque  bureau  un  n.ombre  déterminé 
d’officiers  generaux  ; dans  celui  de  l’infanterie, 
un  maréchal  de  France,  trois  lieutenans  généraux, 
trois  maréchaux-de-  camp  , & un  comnaillaire  des 
guerres  ; dans  celui  de  la  cavalerie  , un  maréchal 
de  France,  deux  lieutenans  généraux,  deux  ma- 
réchaux-de-camp , de  un  comini iTaire  des  guerres; 
dans  celui  de  l’artillei  ie  , un  lieutenant  général , 
un  maréchal  - de  - camp  , un  commiflaire  des 
guerres  i il  en  feroit  de  même  du  génie. 

La  formation  de  ces  deux  confeüs  ne  couteroir 
prefque  rien  à la  nation  ; elle  ne  feroit  obligée 
de  renibourf’r  aux  officiels  qui  les  compoferoient 
que  les  frais  de  leur  voyajÿ;  ; car  les  députés 
vivToient  à Orléans  , à Slois  , ou  à Bourges  , 
avec  les  mêmes  appointemens  8c  de  la  même 
manière  qu’à  Meta , qu’à  btrasbourg. 

Après  que  le  code  auroit  été  rédigé,  & qu'il 
auroit  obtenu  la  fanclion  du  roi,  il  feroit  envoyé 
à i’armee  pour  être  effayé  jufqu’aux  prochains 
états-généraux;  chaque  régiment  feroit,  pendant 
ce  temps  , de  nouvelles  obierve^. ms  : lors  de  la 
première  aîTembiée  de  la  nation  , un  comité  tiré 
de  Ion  lein  y feroit  les  changemens  que  les  corps 
auroient  montré  néceifaires  , & ceux  que  les  états 
auroie.nt  cru  devoir  ordonner.  Cette  dernière  opé- 
ration terminée  , les  ordonnances  militaires  rece- 
vroienc  la  fandion  du  roi  fc  de  la  nation  , & 
devienclroicr.t  des  loi.s  invariables  que  les  états 
feuls  pourroient  changer. 

Ou  je  m’abufe  é-trangemer. t , ou  un  conftil^  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  , produiroit  des  avantages 
în.api'réciable.s , & feroit  éciore  une  conflitution 
militaire  que  lui  l'cul  peut  nous  donner. 

M.  de  Keralio  , auteur  d’une  partie  de  ce 
diclior.naire  , nous  a donné  quelques  jotits  après 
le  commencement  de  la  révolution  aéliielle  , un 
ouvrage  intitulé  de  Li  Conjiitutton  Militaire^  dans 
lequel  il  profeffe  la  même  opinion  que  je  viens 
d'^expofer  & que  j’avpis  développée  ciis  le  mois 
de  décembre  : aucune  ioi , dit-il,  ne  peut 

gffiijçctji:  auvur»  Gitnyca  qa’ii  ne  l’ait  coiifentie. 
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Ce  droit  qnî  exîfle  pour  les  militaires  comme 
citoyens  à l’égard  des  lois  communes  , n’exifte 
pas  moins  pour  eux  à l’égard  des  lois  qui  leur 
font  particulières;  l’afTemblée  natiqpale  leur  doi^ 
de  le  maintenir  & de  l’afTurer. 

Les  réglemens  concernant  les  devoirs  , le  fer- 
vice , les  exercices,  la  difcipline , la  préfentation 
des  fujets  au  roi  pour  les  emplois  militaires , 
feront  propofés,  difeutés  & arrêtés,  à la  pluralité 
des  voix  , dans  un  congrès  compofé  d’officiers 
généraux,  officiers  fupérieurs  & inférieurs,  bas- 
officiers,  & Ibldits  choifis  & dépures,  par  leurs 
corps  èc  grades  , à la  pluralité  des  voix  ; 
tellement  balancé  , par  rapport  au  nombre  de 
chaque  corps  & grade  , que  nul  ne  puifTe  y avoir 
la  prépondérance.  L’ar  Jllerie  députera  à ce  congrès, 
pour  ce  qui  concerne  tout  ce  que  ce  corps  a de 
commun  avec  les  autres. 

L’artillerie,  le  génie  Sc  la  marine,  formeront 
chacun  un  congrès  particulier  pour  décider  ce  qui 
concerne  leur  art,  leurs  écoles  , leurs  exercices, 
leurs  difciplines  , & la  préfentation  des  fujets 
pour  remplir  les  emplois  vacans. 

Les  lois  arrêtées  par  ces  différens  congrès  ne 
pourront  être  miles  à exécution  qu’après  qu’elles 
auront  été  lanélionnées  par  l’afTemblée  nationale, 
qui,  en  fa  qualité  de  légiflateur  fuprême,  écoutera 
toutes  les  repréfentations  fur  les  objets  de  ces 
lois,  8c  y apportera  les  modification*  qu’elle  jugera 
utiles  à l’intérêt  général. 

Il  n’appartient  qu’au  roi  feul , chef  fuprême  de 
l’armée  françoife  , de  régler  la  forme  d#s  con- 
vocations , le  temps  & les  lieux  de  ces  congrès. 

Par  ces  infi:itutions , les  militaires  françois  , 
jouiront  pleinement  de  l’état  d’hommes  libres 
qu’ils  tiennent  de  Dieu  & de  la  nature  ; ils  ne 
balanceront  pas  fans  doute  entre  la  jouifTance  de 
leurs  dioits  , fous  la  garantie  de  la  nation,,  & 

1 état  fervile  & humiliant  dont  ils  ont  trop  long- 
temps fupporté  le  poids. 

Quelques  militaires  , foit  faute  d’examen  , foie 
par  un  intérêt  perfonnel  mal  entendu,  pourroient 
penfer  ou  dire  , fuivant  ou  contre  leur  confcience, 
que  ces  confiitutions  nuiroient  à l’autorité  du  roi, 
à l'autorité  des  chefs,  à l’autorité  des  lois  mili- 
taires : mais  ont- iis  une  idée  bien  précife  de  ce 
que  c’eft  qu’auterité  ? ont -ils  jamais  recherche 
quel  en  elî  le  plus  haut  8c  le  plus  bas  degré? 

L’ambition  prétend  au  premier  ; mais  cette 
aveugle  paffion  fe  trompe  ftéquemment  jufqu’à 
prendre  l’ombre  pour  le  corps,  le  haut  pour  le  bas  : 
une  de  l'es  chimères  ell  l’autorité  fans  bornes  ; 
e.h  Dieu  même  ne  l’a  pas  1 

L’autorité  devant  avoir  des  limites  , elles  font 
définies  ou  indéfinies  : entre  lefquelles  efl-elle 
la  plus  grande?  La  pa'Jion  prononce  fans  balancer.; 
elle  ciic  les  indéfinies  ; mais  comme  la  paiTiofl 
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agît  toujours  follement  , il  faut  en  appeler  à 
l’examen  de  la  froide  railbn. 

Ouvrons  l’hidoire  ; nous  y verrons  que  la  dif- 
eipline  militaire  a été  dans  ta  plus  grande  vigueur 
fous  les  soiivernemens  les  plus  libres  , à Sparte 
& dans  l’ancienne  Rome  ; elle  a été  en  décadence, 
elle  a expiré  avec  la  liberté  grecque  8c  romaine. 
V'oyonsla,  dans  les  autres  gouvernemens , lan- 
guiffante  en  ceux  qu’on  appelle  modérés , prefque 
nulle  fous  le  delpotifina  ; cet  efîet  eft  dans  la 
nature. 

Le  grand-feigneur  dit,  je  veux  j le  vifir  écrit,* 
fa  kauteffe  veut.  L’ordre  part  , & l’on  croiroit 
^ qu’il  va  être  exécuté  -,  cependant  il  fe  rencontre 
j quelque  obftacle.  Ceux  à qui  l’ordre  s’adretTe 
n’écrivent  point  je  veux  ; mais  ils  l'ont  hommes 
aulfi  , èc  ils  ont  ce  mot  dans  l’ame.  L’ordre 
arrive  ; à la  première  heure  ils  en  exécutent  une 
partie,  à la  fécondé  l’exécution  s’alFeibiit , à la 
I troifième  elle  eft  prefque  nulle. 

Je  demande  à tous  les  militaires,  je  demande 
à tous  les  citoyens  quelconques  , s’ils  n’ont  pas 
I éprouvé  cent  fois  ce  fentiment,  s’ils  n’ont  pas  agi 
I d’après  lui  dans  toutes  les  occafions  , s’ils  n’ont 
I pas  éludé  de  concert  l’injonélion  par  laquelle  un 
Lui  homme  ou  un  petit  nombre  avoient  prétendu 
captiver  la  liberté  générale.  Mais  s’ils  eulTent  eu 
part  à cette  injonâion  , s’ils  en  avoient  connu, 
dii'cuté  , approuvé  l’objet  -,  fi  un  alfentinient  libre  , 
formel  & public,  l’avoit  convertie  en  loi,  & les 
eût  engagés  à l’obferver  & à la  maintenir  -,  quelle 
différence  '.  & que  feront-ils  dans  cette  difpo- 
fition  ? ils  la  refpeûeronr  , la  fuivront , la  dé- 
fendront , la  feront  exécuter  comme  leur  propre 
i Volonté. 

Les  chol'es  fe  palfent  ainfi  à l’égard  des  ordres 
de  l’autorité  indéfinie  , quand  leur  objet  n’eft  pas 
d’une  grande  importanca  •,  mais  s’il»  concernent 
des  intérêts  maieurs,  la  conduite  eft  différente, 
j quoique  l’on  y fuive  la  même  loi  de  nature.  Tout 
I tend  à l’équilibre  -,  des  qu’une  force  agit  , il  s’en 
t préfente  d’autres  pour  la  balancer.  Au  moi.  dre 
I mouvement  de  l’autorité  indéfinie  , comme  on 
; ignore  jiifqu’où  elle  ira,  une  crainte  générale  failît 
• les  efprits  -,  tons  ont  la  volonté  de  s’oppofer  au 
' mouvement  qui  commence  ",  mais  n’étant  point 
préparés  à la  réunion  , & ne  pouvant  former 
cette  oppofition  en  malTe , ils  agiffant  en  détail  ; 
corps,  corporations,  clafies , individus,  thacun 
jette  qu.dque  obftacle  i'ur  la  route  de  l’autorité , qui 
fe  trouve  bientôt  encombrés.  Veut-elle  en  prendre 
une  autre?  même  conduite  & nouveaux  obftacies  ; 
fon  orgueil  s’étonne,  s’indigne  de  Ton  impuilfance, 
& ceux  qui  l’ont  opérée  en  rient  en  fecret. 

Je  demande  à tous  ceux  qui  connoilTent  les  faits 
paffes  , Il  les  choies  ne  l’ont  pas  arrivées  ainfi 
dans  les  temps  récens  comme  dans  les  anciens. 

Suppofons  maintenant  une  autorité  dont  la  loi 
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confentîe  par  tous  a déterminé  les  limites  ; elle 
agit  fous  la  garantie  de  routes  les  forces  de  la 
nation  •,  au  dedans  de  fes  limites  , elle  ne  craint 
aucun  obftacie  ; fi  quelques  inlenfés  lui  en 
oppofoient  , ils  feroient  détruits  à l’inftant  par 
une  puilTance  irréfiftible.  Ainfi,  tandis  que  l’au- 
torité fans  limites  8c  fans  celTe  relferrée , gênée, 
concentrée  , fouvent  réduite  à ne  pouvoir  faire 
un  feul  pas  , l’autorité  limitée  par  de  fages  & 
juftes  lois,  agit  librement  dans  un  vafte  efpace  : 
l’une  eft  un  pouvoir  précaire,  toujours  dilputé , 
une  licence  réprimée  fans  ceffe  j l’autre  eft  la  plus 
grande,  la  plus  belle,  la  plus  noble  liberté,  la 
feule  digne  d’un  prince  honnête  homme  & citoyen. 
Coux  qui  la  veulent  pour  lui , voilà  fes  vrais  amis 
& ceux  de  la  patrie;  voilà  ceux  qui  défendent  en 
effet  l’autorité  royale,  autorité  de  néceflité  abfolue 
dans  un  grand  état  , qui  l’élèvent  i'ur  une  bafe 
inébranlable  , & lui  ouvrent  une  vafte  carrière. 
Ceux  qui  défirent  & coni’eillent  l’autre  genre 
d’autorité  , font  de  perfides  flatteurs  , de  cruels 
ennemis  dont  l’unique  but  eft  de  faifir  cette 
autorité,  de  divil’er , par  des  calomnies,  le  roi 
& la  nation  , & de  s’enrichir  des  dépouilles  du 
peuple  & du  prince. 

CoNSEli,  DK  RÉGIMENT.  Une  Ordonnance  con- 
cernant la  dél’ertion  , rendue  le  premier  juillet 
1786  a créé  un  confeil  de  régiment.  L’objet  de 
ce  confeil  c’eft  de  juger  les  foldats  qui  fe  font 
abfentés  fans  congé  , ou  qui  n’ont  pas  rejoint 
leur  corps  au  terme  qui  leur  avoir  été  preferit , 
mais  qui  font  cependant  dans  le  cas  d’être  admis 
à profiter  de  la  grâce  du  retour  volontaire.  Voye^ 
Retour  volontaire. 

Ce  tribunal  eft  compofé  de  cinq  juges  , les 
deux  premiers  officiers  fupériears  , le  premier 
capitaine  commandant  du  régiment , le  capitaine 
commandant  8c  le  lieutenant  en  premier  de  la 
compagnie  du  foldat  dél’erté.  Ces  dàfferens  offi- 
ciers font , en  cas  d’abl'ence  , fuppléés  par  ceux 
qui  les  fuivent  immédiatement.  C’eft  le  major 
du  régiment  qui  doit  faire  l’information  , la 
confrontation  , rojej  Information  , Sc  donner 
fon  avis  motivé.  Si  le  major  commande  le  régi- 
ment , alors  c’eft  à un  capitaine  à le  fup- 
pleer. 

Ce  tribunal  s’3iTemit>le  indifiinftettienf  le  matin 
ou  le  foir  chez  le  commandant  du  régime  nt  , 
au  jour  &c  à l’heure  indiquée  par  cet  officier. 
Le  major  y lit  l’information.  Après  ht  lecdure  du 
procès  , on  fait  entrer  le  foldat  coupable  , qui 
a été  amené  par  deux  bas- officiers  de  fa  co.n- 
pagnie  armés  de  leur  fibre  ; les  juges  le  quef- 
tionnent  s’ils  le  jugent  à propos  ; ils  le  font 
enfuite  fortir  ; les  juges,  en  ccminençant  par  les 
moins  avancés  du  grade  le  moins  elevé  , pro- 
nonçant leur  avis  , 8c  la  pluralité  des  voix  forme 
le  jugement.  Ce  jugement  eft  tranferit  a ia  fuite 
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des  informations  & des  conclarions  du  major 
& ligne  par  tous  les  juges. 

Si  le  foidat  eil:  reconnu  dans  le  cas  de  pro- 
fiter du  retour  volontaire  , le  préfrJent  ordonne 
qu’on  le  falTe  entrer  , on  lui  lit  le  jugement 
qui  le  fait  participer  à la  grâce  on  cranfcric 
en  la  préfence  un  extrait  de  ce  jugement , fur 
le  contrôle  des  fignalemens  ■,  le  préfident  du 
conjeil  & le  major  lignent  cet  extrait.  Le  foi  lac 
efl:  remis  en  pleine  liberté  , & dans  la  joiiif- 

lance  de  tous  les  avantages  qu’il  avoir  acquis  par 
les  fsrvices. 

Si  \q  confeil  déclare  que  le  coupable  n’efi:  point 
dans  le  cas  de  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  , 
& qu’il  doit  être  jugé  par  un  conjeil  de  guerre 
alors  le  commandant  de  la  compagnie  forme  une 
plainte  motivée  du  jugenaent  de  ce  confeil  pour 
demander  que  le  coupable  foit  jugé  par  un  conjeil 
de  guerre.  Cette  plainte  ell  tranlcrite  au  bas  du 
jugement  qui  eft  écrit  au  bas  de  l’information  , 
& on  fait  reconduire  le  coupable  en  prifon.  La 
plainte  efi:  adrefiee  aulFuôt  an  commandant  de  la 
place  , qui  ordonne  que  le  procès  foie  fait  au  cou- 
pable & qu’il  foit  juge  par  un  conjeil  de  guerre, 

CONSIGNE.  Cette  punition  , dont  nous  avions 
démontré  les  avantages  dans  notre  article  Con- 
signe , a été  adoptée  par  le  réglement  pour  le  fer- 
vice  intérieur. 

Cette  loi  a diftingué  deux  efpèccs  de  configne 
configne  au  quartier  , configne  à ia  chambre. 

Les  bas-officiers  & les  caporaux  peuvent  êrr® 
confignés  au  quartier.  Les  bas-otficiers  & capo- 
raux confignés  au  quartier  ue  font  difpenfts 
d’aucun  fervice  tant  intérieur  qu’extérieur.  Ce 
mot  difpenj'é  eft  celui  dont  le  Icrt  la  loi  ; j’aurois 
bien  mieux  aimé  ne  feront  point  privés.  Elevons 
toujours  les  devoirs  militaires. 

Le  foidat  configne  au  quartier  n’eft  difpenfé 
d'aucune  efpèce  de  lervice  -,  il  porte  , tant  que  la 
punition  dure  , la  lettre  C en  drap  rouge  ou 
bleu  , fuivant  la  couleur  du  fond  de  l’uniforme, 
attachée  fur  la  poitrine  , il  fait  toutes  les  corvées 
du  dehors  des  chambres,  c’eft-à-dire  , des  efea- 
liers , des  coridors  , de  la  cour , &c. 

Le  foidat  configne  dans  la  chambre  n’eft  dif- 
penfe  d’a..cune  efpèce  de  fervice  , il  porte  aufli  la 
lettre  C , fait  toutes  les  corvées  du  dedans  , 
telles  que  le  balayage  de  chambre  , feiage  ou 
portage  de  bois  , nettoyage  des  habits  , des  ar- 
mes des  abfens  , corvées  des  magafins  des  ré- 
gimens,  & autres  de  ce  genre  dans  les  bâtimens 
du  quartier. 

La  différence  entre  ces  deux  punitions  n’eft  peut- 
être  point  adez  fenfible  , auifi  ne  font-elles  point 
deux  degrés  diftinâs  dans  réchells  des  peines. 

Consigne.  J’ai  lu  avec  la  fatisfiètion  la  plus 
douce  l’art.  8 du  titre  12,  du  Régleiiacnt  pour 
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le  fervice  întérisur  ; il  a rendu  au  foidat  fra'nçoîs 
ce  degré  de  liberté  qu’il  doit  avoir  dans  les  gar- 
nirons , & que  les  ordonnances  militaires  lui 
avoient  malheureufement  & mal-adroitement  ravi. 
Riais,  je  dois  le  dire  , le  fenciment  de  l’hum.a- 
nitc  n’a  pas  contribué  feul  à la  fatisfaèlion  que 
j’.'ii  éprouvée  -,  j’ai  cru  reconnoître  dans  i’article 
que  je  viens  de  citer  les  principes  que  j’avois 
développés  dans  l’article  Consigne.  Ah  fi  je 
pouvois  me  glorifier  d’avoir  été  le  premier  moteur 
de  cet  article  du  réglement  , je  défierois  les 
hommes  de  me  priver  d’une  grande  cécompenfe  , 
elle  feroit  dans  mon  cœur.  Quoi  qu’il  en  foit , ne 
nous  laffons  point  d'interroger  les  hommes  inf- 
truics , de  recueillir  dans^  les  livres  les  penfees 
que  nous  croirons  pouvoir  être  un  jour  utiles  ; 
décoüter  les  converfations  des  militaires  qui  pa- 
roiil’ent  même  les  moins  inftruits , il  eft  prefque 
toujours  quelques  bonnes  obiervacions  a re- 
cueillir -,  ne  nous  laffons  point  non  plus  de  dire 
les  vérités  que  nous  croirons  utiles , un  jour 
viendra  où  elles  feront  adoptées  fi  elles  lœnt  celles 
qu’elles  m’ont  paru  être. 

CONSTITUTION  MILITAIRE.  Unir 
dans  une  grande  monarchie  une  puî-ffance 
formidable  au  dehors  , avec  une  lifcerté  folide 
au  dedans  ; concilier  dans  une  armée  nombreufe 
une  difeipline  exacte  avec  les  droits  facrés  que 
des  foldats  citoyens  ne  peuvent  jamais  aliéner  , 
ce  lent  là,  fans  doute,  les  problèmes 'politiques 
les  plus  importans  & les  plus  difficiles  à réfoudre. 
Les  plus  importans  , car  s’ils  ne  font  point  ré- 
folus  , ou  s’ils  le  font  mal , la  libellé  intérieure 
& extérieure  de  l’état  font  compromifes  , & les 
droits  des  individus  violés  ; les  plus  dificiles  , 
car  jul’qu’à  ce  jour  aucun  peuple  n’a  fait  cette, 
combinaifon , & aucun  écrivain  ne  l’a  cru  polfible. 
Jetons  les  yeux  fur  les  divers  états  de  l’Europe  , &: 
nous  venons  prefque  par-tout  les  preuves  de  cette 
véri.é.  Les  armées  qui  d’abord  n’ont  été  levées 
que  pour  défendre  les  peuples,  ne  font  aujour- 
d’hui occupées  qu’à  les  contenir;  deftinées  à pro- 
téger la  liberté,  elles  l’oppriment;  à conferver 
les  droits  des  citoyens,  elles  les  violent  : elles 
font  une  efpèce  de  propriété  royale  entretenue  à 
grands  frais  par  les  peuples  pour  affurer  leur 
opprefiion.  Si  dans  un  coin  de  l’empire  quelques 
hommes  généreux  ont  allez  d’énergie  pour  n’ètre 
point  arrêtes  par  la  crainte  , & réclament  l’exer- 
cice des  droits  naturels  , on  y envoie  des  foldats  : 
les  citoyens  courageux  meurent  , les  foibles 
plient,  & tout  rentrent  dans  l’ordre,  c’eft-à- 
dire  , dans  l’efclav.age.  Les  officiers  & les  fol- 
dats vivant , je  ne  dirai  point  au  fein  de  leur 
patrie  , mais  do  leur  pays  , comme  des  con- 
quérans  au  milieu  de  peuples  vaincus,  font  les 
aveugles  inftramens  des  volontés  d’un  maître  , 

, & ne  fongent  qu’à  étendre  fa  gloire,  c’eft-à-dire, 

‘ fon  autorité  : en  entraiu  au  fervice  ils  renoncent 

aux 
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ai  X plus  chères  affections  de  la  nature  •,  leur  re- 
■ l'gion  eit  de  ne  connoUra  ni  parens  , ni  amis  , 

' Ôc  leur  ünicjue  l'cience  eff  d’obéir.  L’Angleterre 
olîte  i’euie  un  tableau  moins  affligeant  •,  les  forces 
qu’elle  entretient  pour  fa  defenie  , ne  font  pour 
elle  ni  une  fource  de  ruine  ni  un  moyen  con- 
tinuel d’opprellion  •,  mais  comme  la  pofition  géo- 
graphique des  autres  PuifTances  Européennes  ne 
j peut  être  comparée  à celle  de  l’Angleterre,  les 
l inftitutions  Angloifes  ne  peuvent  être  copiées 
' par  elles.  La  difficulté  de  lier  l’exiftence  d’une 
grande  armée  avec  une  conftitution  libre  , & 
de  concilier  cette  même  exiftence  avec  l’économie 
des  finances  relie  donc  entière.  Je  vais  l’aborder 
cette  difficulté  •,  je  n’efpère  point  la  vaincre  , 
mais  peut-être  en  l’affoibliffant  faciliterai-je  la  vic- 
toire de  quelque  combattant  plus  fort  & plus  adroit. 
Je  n’enireprendrai  peint  de  rélbadre  ce  problème 
d’une  manière  abftraite  , je  m’occuperai  unique- 
ment de  la  France  v les  principes  que  je  po- 
ferai  pourront  néanmoins , je  l’efpère  , être  ap- 
pliqués à d’autres  états  , car  je  les  puiferai  dans 
le  droit  nature! , & j’effaierai  de  les  énon'ser  d’une 
manière  générale. 

Je  demanderai  d’abord  : une  nation  jaloufe 
de  cor.ferver  fa  liberté  doit-elle  abandonner  au 
pouvoir  exécutif  le  foin  de  donner  une  conlli- 
turion  à la  force  publique  , ou  bien  doit-elle 
exercer  elle-même  cette  portion  fi  importante  de 
la  fouveraineté  ? fi  la  nation  garde  pour  elle 
l’exercice  de  ce  droit  , doit-elle  en  ufer  dans 
toute  fa  latitude?  & fi  elle  le  confie  à fon  dé- 
légué , doit  elle  le  lui  abandonner  fans  réferve  î 

§.  I. 

La  nation  francoife  doit  elle  placer  le  droit  de 
confiituer  la  force  publique  parmi  les  droits  ri- 
galiens  , ou  parmi  les  droits  nationaux. 

Si  le  droit  de  donner  une  conflitution  à l’armée 
francoife  n’eft  pas  mis  par  les  repréfèntans  de  la 
nation  au  raiig  des  droits  nationaux  , qui  nous 
I affurcra  que  notre  conflitution  militaire  aura  , avec 
I notre  conflitution  nationale  , cet  accord  parfait 
J qui  fuit  la  force  de  l’une  & de  l'autre?  qui  nous 
i aiTurera  que  les  lois  particulières  auxquelles  on 
I ioumettra  les  défenfeurs  de  l’état  , lois  qui  ne 
1 font  que  des  lois  inférieures,  ne  feront  point  en 
I contradidion  avec  les  lois  conftitiitionnelles  , qui 
font  des  lois  fupérieures  ? & j’ai  prouvé  dans 
mon  article  lois  militaires , que  les  lois  infé- 
rieures ne  font  bonnes  que  lorfqu’elles  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  lois  fupérieures  ; 
qui  nous  affurera  que  notre  conflitution  militaire 
ne  fera  point  en  contradidion  avec  nos  mœurs , 
nos  préjugés  , notre  climat  , notre  commerce  , 
notre  gouvernement?  & j’ai  prouvé  dans  le  même 
article  que  la  conflitution  de  la  force  publique  doit 
Art.  Mil  U.  Suppl.  Tame  IV. 
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être  differente  chez  un  peuple  libre  & chez  un 
peuple  efclave  i chez  un  peuple  agricole  & chez 
un  peuple  commerçant  -,  dans  une  grande  fociété 
& dans  une  petite  affoqiation.  dans  le 

didionnaire  notre  article  Lors  militaires. 

Si  les  rois  ont  feuls  le  droit  de  confiituer 
l’armée  , qui  nous  répondra  que  nos  neveux  ne 
verront  point  l’exécution  des  lois  & la  défenfe  du 
royaume  confiés  à de  vils  mercenaires , à d’avides 
étrangers  ? & ceux-là  ne  reconnoiffent  prefque 
jamais  pour  loi  que  la  volonté  du  monarque  ; & 
ceux-là  obéiffent  prefque  toujours  aveuglément 
à tous  les  ordres  que  leur  donnent  des  minifires 
fauteurs  du  defpotifme.  ou  partifans  de  l’arifto- 
cratie  j & ceux-là  vous  abandonnent  dès  que 
vous  manquez  d’argent  pour  les  payer,  trop  heu- 
reux quand  ils  ne  vendent  point  les  places  qu’ils 
gardent , ou  ne  livrent  point  les  poftes  qu’ils 
occupent  ; vaje^  Troupes  étrangères. 

Si  nous  abandonnons  aux  fôuverains  le  droit  de 
corifiituer  l’armée  , qui  nous  répondra  que  cette 
armée,  fût- elle  compofée  de  foldats  nationaux, 
ne  tiendra  pas  davantage  , par  fa  conflitution^  aux 
engage  mens  qu’elle  aura  contraâés  avec  un  prince, 
qui  par  politique  l’aura  long- temps  comblée  de 
grâces  , qu’à  la  nation  elle-même  qui,  en  méton- 
noiffant  fes  droits  ou  en  dédaignant  d’en  ufer  , 
aura  paru  la  négliger  ? 

Si  nous  abandonnons  au  Monarque  le  foin  de 
confiituer  l’armée  , qui  nous  répondra  qu’elle 
n’éprouvera  point  chaque  jour  , dans  fa  conftitu- 
tion , des  variations  qui  dégoûteront  les  citoyens 
du  lërvice  militaire  , & qui  les  forceront  à nous 
laiffer  fans  défenfeurs  au  moment  où  un  étranger 
inquiet  ou  amoureux  de  la  gloire  , voudra  envahir 
nos  provinces  ? Si  nous  abandonnons  au  monarque 
le  foin  de  confiituer  l’armée , qui  nous  répondra 
qu’on  ne  nous  donnera  point  des  efclaves  pour 
défenfeurs  ? & des  efclaves  font  plus  propres  à 
nous  conompie  ou  à nous  enchaîner  qu’à  clevec 
nos  âmes  ou  à nous  défendre.  En  n’ulànt  poioÆ 
de  cette  partie  de  la  fouveraineté , nous  aurons 
donc  toujours  à craindre  d’être  les  témoins  d’une 
lutte  violente  entre  l’armée  & les  citoyens.,  la 
nation  & fon  chef  ; la  nation  finira,  fans  doute, 
par  être  viélorieufei  mais  quels  flots  de  fang  ne 
feront  point  verfés, avant  que  la  vicloire  fe  foit 
irrévocablement  fixée  fous  fes  drapeaux 

En  abandonnant  au  monarque  le  droit  de  conf- 
tituer  l’armée , ne  montrerions-nous  point  à nos 
troupes  que  nous  prenons  à leur  fort  un  intérêt 
très-foible?  ne  leur  montrerions  - nous  point  que 
nous  ne  les  comptons  plus  au  rang  des  citoyens? 
ne  les  folliciterions- nous  point,  par  cet  oubli,  a 
fe  jeter  entre  les  bras  du  defpotifme  ou  de  i’ar'f- 
tocratie?  &^ces  monftres  politiques  vivront  tou- 
jours, auront  toujours  les  bras  ouverts,  üi  la  n.u- 
tion  abandonnoit  au  fouverain  le  droit  de  confti. 
tuer  l’armée  , il  lui  arriveroit  ce  qui  advint , 
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kfafcie,  au  propriétaire  d’un  vaîle  domaine  qui 
avcit  ra/Tembié  pour  garder  fes  pofTefTions  un 
nombre  confidérable  de  fuperbes  dogues  •,  ce  pro- 
priétaire ie  voyant  chaque  jour  fur  le  point  d’être 
dévoré  par  eux  , tandis  que  fon  intendant  étoit 
obéi  au  moindre  figne  qu’il  leur  faifoit , & ca- 
relfe  quand  il  daignoit  le  leur  permettre,  leur 
dit  avec  colère  ; ingrats  , c’eft  à moi  que  vous 
appartenez  i c’eft  à mes  dépens  que  vous  êtes 
nourris^i  c’efl  moi  qui  paye  les  hommes  qui  vous 
l’oignent,  & cependant  c’eft  moi  fur  qui  vous 
voulez  vous  jeter  : c’cîl  à vous  que  nous  appar- 
tenons , vous  le  dites  , nous  le  croyons  ; mais 
qu’avez-vous  fait  jufqu’à  ce  jour  pour  nous  l’ap- 
prendre? c’ell:  vous  qui  nous  nourriffez , cela  peut 
ctre  , mais  c’eft  un  autre  qui  nous  diftribue  notre 
pitance , c’eft  un  autre  qui  nous  foigne  , qui  nous 
récompenle , qui  nous  punit  , qui  s’occupe  de 
nous  ; c’étoit  donc  un  autre  que  nous  devions 
reconnoître  : pour  ne  plus  courir  les  rifques  dont 
vous  avez  été  menacé,  montrez-vous  plus  fouvcnt 
a nous,  veillez  vous-même  fur  notre  bien-être, 
& alors  nous  ne  reconnoîtrons  que  votre  voix  , 
alors  nous  vous  aimerons  , & nous  vous  défen- 
drons envers  & contre  tous. 

Si  nous  abandonnons  aux  monarques  le  droit 
de  conftituer  l’armée  , qui  nous  répondra  qu’ils 
ne  s’en  repoferont  point  du  foin  de  former  la 
conjiitucion  militaire  fur  des  hommes  vendus  à 
l’ariftocratie  ou  entichés  d’inftitutions  , bonnes 
peut-être  pour  les  peuples  qui  les  ont  créées, 
pour  des  armées  compofies  de  la  lie  de  toutes 
les  nations,  mais  qui  ne  peuvent  convenir  à des 
François,  aux  défenfeurs  volontaires  d’un  peuple 
libre  ? Si  nous  abandonnons  aux  monarques  le 
droit  de  donner  une  conjlitiition  à l’armée  , nous 
verrons  , comme  nous  l’avons  vu  jufqu’à  ce  jour, 
l’a  rmée  facrifiée  à un  petit  nombre  de  familles, 
& nous  n’aurons  point  le  droit  de  nous  plaindre  i 
nous  verrons  renaître  , ou  pour  mieux  dire  fe 
propager,  les  maux  fous  lefqiiels  nous  avons  gémi-, 
nous  verrons  une  conjütuüon  aujourd’hui  bonne  , 
demain  foible  , un  autre  jour  inconftanie  , tou- 
jours point  nationale  & moins  encore  patriotique; 
alors  nous  craindrons  les  guerres  étrangères , & 
nous  aurons  raifon  ; alors  nous  craindrons  les 
diffentions  intérieures  , & nous  aurons  encore  plus 
raifon  ; alors  nous  gémirons  lur  nos  erreurs  , fur 
nos  fautes  ; mais  vains  regrets  , il  ne  fera  plus 
temps  : l’armée  remife  entre  les  mains  des  rois 
par  le  confentement  libre  de  la  nation  , par  une 
loi  conftitutionnelle , ne  pourra  plus  en  fclrtîr  -,  il 
faudra  une  nouvelle  révolution  , & peut-être  au- 
jourd’hui un  mot  fuffiroit. 

On  nous  dira  , fans  doute  : le  pouvoir  exécu- 
tif étant  chargé  de  l’exécution  des  lois  & de  la 
défenfe  du  royaume,  étant,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
amfi , perfonnellement  refponfabh  à la  nation  de 
ces  deux  branches  de  la  fouveraineté  , il  doit 
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être  le  maître  de  les  conftituer  à fon  gré  : ps-» 
radoxe  , pur  fophîfme  que  tout  cela.  D’après  ce 
raifonnement  il  feroit  aifé  de  conclure  qu’on  doit 
laiffer  au  roi  le  droit  de  faire  les  lois  civiles  , de 
mettre  les  impôts  qu’il  voudroit  , de  conftituer 
d’après  fa  volonté  l’adrainiftration  intérieure  & 
l’ordre  judiciaire.  Quand  on  confie  à un  général 
le  foin  de  vaincre  les  ennemis  de  l’état  , ou  de 
faire  renaître  l’ordre  & la  paix  dans  fon  intérieur , 
lui  permet-on  de  conftituer  h fon  gré  les  corps 
dont  on  lui  donne  le  commandement?  on  lui  per- 
met tout  au  plus  d’infliger  les  punitions  qu’il 
croit  nécelfaires  , ou  de  décerner  les  récompenfes 
qu’il  croit  utiles  , mais  toujours  d’après  les  lois 
précédemment  établies. 

Ces  réflexions  nous  paroilTant  démontrer  jufqu’â 
l’évidence  que  la  nation  doit  fe  réferver  le  droit 
de  conftituer  l’armée,  nous  allons  pafler  àl’examea 
de  la  fécondé  queftion. 

§.  II. 

La  nation  gardant  pour  elle  le  droit  de  donner  une 

conjlitution  à la  force  publique^  doit -elle  ufer 

de  ce  droit  dans  toute  fa  latitude. 

Tous  les  François,dont  des  antiques  préjugés  n’ont 
point  totalement  obfcurci  la  raifon  , conviennent 
que  la  nation  peut  &doit  s’occuper  de  la  conftitution 
de  l’armée  ; mais  ils  ne  font  point  auffi  généra- 
lement d’accord  fur  les  limites  qu’elle  doit  elle- 
même  donner  à l’exercice  de  ce  droit.  Les  un» 
alTurent  que  la  nation  doit  fe  borner  à fixer  les 
fommes  dont  le  pouvoir  exécutif  peut  difpafer 
pour  l’entretien  de  la  force  publique  -,  d’autres  , 
qui  fe  croient  démocrates^  veulent  que  la  nation 
aille  plus  loin,  ils  prétendent  qu’elle  doit  fournir 
les  hommes  au  roi  , & lui  laiffer  le  droit  de 
les  organifer  à fon  gré,  que  la  difcîpline,  la  po- 
lice, les  récompenfes,  les  peines,  tous  les  détails 
en  un  mot , doivent  être  réglés  par  lui  ou  par 
fes  miniftres  -,  d’autres , qu’on  nomme  déma- 
gogues , croient  que  les  fondions  du  pouvoir  exé- 
cutif fe  bornent  à conduire  l’armée  pendant  la 
guerre,  à l’inftruire  pendant  la  paix,  & à lus 
faire  obferver  dans  tous  les  temps  les  lois  8c  les 
réglemens  que  la  nation  a décrétés  pour  elle. 

Laquelle  de  ces  trois  opinions  eft  la  bonne? 
je  demanderai  aux  partifans  de  la  première  s’il» 
ne  craignent  point  que  le  monarque  , aux  droits 
duquel  on  n’aura  mis  que  des  bornes  relatives  à 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’argent , ne 
les  oblige  pas  un  jour  à porter  les  armes  pour 
conquérir  des  paifibles  voifins»  ou,  ce  qui  feroit 
plus  cruel  encore  , pour  opprimer  leurs  conci- 
toyens ; je  leur  demanderai  s’ils  ne  craignent 
point  qu’il  les  choififfe  eux -mêmes  pour  foldats. 
tandis  qu’il  me  choifira  moi  peur  les  commander-, 
s’ils  ne  craignent  point  qu’il  ta’accabie  grâces 
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^ diftînâions  , d'honneurs,  tandis  qu’il  leur  ravira 
a eux  la  fubûftanoe  qui  leureft  néceffaire,  ou  qu’il 
ne  leur  donnera  que  la  pitance  la  plus  modique, 
& fouvent  la  plus  mauvaife.  Je  dirai  aux  féconds  : 
ne  craignez-vous  pas  que  les  fonds  affeâés  par  la 
nation  au  département  de  la  guerre  ne  foient  en 
proie  aux  courtifans?  que  les  grades  élevés  foient 
toujours  accordés  au  nom  & jamais  au  mérite  ? 
que  l’on  crée  une  multitude  de  colonels  , d’offi- 
ciers généraux  richement  dotés  , & qu’on  ne  vous 
donne  un  petit  nombre  de  foldats  mefquinement 
nourris , plus  mefquinement  vêtus  , mal  logés  , 
peu  confidérésl  ne  craignez-vous  pas  de  voir  vos 
défenfeurs,  vos  concitoyens  en  proie  aux  caprices 
du  pouvoir  arbitraire  ’ avez-vous  oublié  que  les 
hommes  qui  compofent  votre  armée  font  vos 
parens , vos  amis,  des  François,  en  un  mot,  & 
qu’ils  doivent  chérir , autant  que  vous  l’aimez  , 
une  liberté  réglée  par  des  lois  juftes,  mais  douces, 
mais  invariables?  ne  craignez  - vous  pas  de  voir 
une  portion  confidérable  de  la  fubfiftance  de  vos 
troupes  envahie  par  des  compagnies  financières  ? 
ne  craignez-vous  pas  de  voir  vos  foldats  fournis  à 
une  difcipline  aviliffante?  ne  craignez  - vous  pas 
de  les  voir  expofés  à des  punitions  que  l’efprit 
national  réprouve  ? ne  craignez  - vous  pas  en  un 
mot  , car  une  énumération  entière  feroit  trop 
longue,  ne  craignez-vous  pas  de  voir  renaître  tous 
les  maux  de  l’ancien  régime.  Je  demanderai  à 
ceux  qu’on  nomme  démagogues  , fi  le  délégué 
de  la  nation  peut  répondre  de  la  défenfe  des 
frontières  & de  la  tranquillité  intérieure  , quand 
il  n’a  que  les  foibles  droits  qu’il  lui  a attribués? 
un  tel  roi  ne  feroit  qu’un  général,  qu’un  conful. 
Mais  n’exifte- 1- il  point  une  manière  de  rappro- 
cher , d’accorder  les  opinions  qui  paroilTent  fi 
diamétralement  oppofées  ? Si  la  nation  & le  roi 
changeoient  ici  de  rôle  , tous  les  partis  ne  fe- 
roient-ils  pas  d’accord.  Je  m’explique.  Après  que 
!a  nation  auroit  fixé  les  fommes  qu’elle  voudroit 
dépenfer  à l’entretien  de  l’armée  , après  qu’elle 
auroit  déterminé  la  manière  dont  elle  voudroit 
que  l’armée  fût  renouvelée  en  officiers  & en 
foldats , le  roi  propoferoit  à l’affemblée  nationale 
les  lois  de  détail  qu’il  jugefoit  les  meilleures  ; 
l’affiemblée  les  examineroit,  accepteroit  celles  qui 
lui  paroitroient  nécefiaires  & conformes  à la 
conflitution  , aux  mœurs  , aux  préjugés  nationaux, 
rejeteroient  celles  qui  sontrarieroient  les  lois 
conftitutionneiles  , les  moeurs  ou  les  opinions  ré- 
gnantes, ou  noteroientce  qui  devroit  être  changé. 
Le  roi  araenderoic  fa  loi  d’après  les  vrais  prin- 
cipes , elle  feroit  de  nouveau  préfentée  à l’accep- 
tation , & fi  elle  agréoit  alors  à la  nation  , elle 
deviendroit  nationale  & conftitutionnelle.  Il  en 
feroit  de  même  des  régiemens  particuliers.  Au 
moyen  de  l’initiative  accordée  au  roi  fur  les  lois 
de  detail  & (ut  l’organilation  de  l’armée  , le 
pouvoir  exécutif  aura  la  quantité  de  troupes  qui 
lui  feront  néceffaires  •,  elles  feront  organifées 
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comme  elles  doivent' l’être  •,  il  confjrvera  fur 
elles  l’efpèce  d’autorité  qu’il  doit  avoir  , & cepen 
dant  la  nation  ne  perdra  aucun  de  fes  droits  -, 
& cependant  toutes  les  méfiances , toutes  les 
craintes  difparoîtront , & cependant  les  militaires 
feront  heureux. 

Quoique,  j’euffe  apporté  à la  folucion  de  cet  injf- 
portant  problème  toute  la  réflexion  dont  je  fuis 
capa'oie , je  craignois  cependant  d’être  tombé  dans 
quelque  erreur-,  j’ai  été  raffaré  quand  j’ai  vu  deux 
militaires  d’un  grade  élevé  & diftingués  par  leari 
connoilTances  & leur  patriotlfme  , embraffer  li 
même  opinion  ; je  veux  parler  de  M.  Alexandre 
de  Lameth  & de  M.  le  duc  de  Liancourt  , tous 
deux  députés  à l’alTemblée  nationale.  Je  vais  tranC- 
crire  ici  ce  qu’ils  ont  penfé  fur  cette  matière  im- 
portante ; leurs  opinions  y répandront  toute  l.i 
clarté  que  je  n’ai  pu  lui  donner. 

M.  de  Lameth  difoit  aux  repréfentans  de  li 
nation  françoife  , le  9 février  1790  , fans  doute 
le  moment  approche  où  les  lumières  univerfelles 
mettront  un  terme  à cet  inconcevable  délire  , 
q’ui  place  dans  un  état  continuel  de  difcorde  & 
de  guerre  , des  nations  faites  pour  s’aimer  & 
s’entre-fecourir.  Une  révolution  peut-être  lente, 
mais  inévitable  , prépare  à toutes  les  nations 
la  connoifiance  & ia  conquête  de  leurs  droits  ; 
alors  une  des  premières  vérités  qui  viendra  frapper 
tous  les  yeux  , c’eft  l’intérêt  qu’elles  ont  de 
s’unir , & l’étrange  abus  de  laiffer  à un  petit 
nombre  d’hommes  ^ le  pouvoir  de  facrifier  des 
peuples  entiers  à leurs  reffentimens  perfonnels  , 
à leurs  méprifables  caprices.  ïi  ne  fera  plus  né- 
ceffaire  alors  d’entretenir  , au  fein  d’une  nation  , 
une  multitude  d’hommes  armés  v & les  moyens 
de  concilier  leur  exiftence , foit  avec  les  revenus 
publics  , Ibit  avec  la  conflitution  & la  liberté , 
ne  feront  plus  un  des  points  les  plus  difficiles 
de  la  fcience  des  gouverneniens. 

Mais  jufqu’à  cet  heureux  jour,  que  peut-être 
nous  pouvons  nous  flatter  d’atteindre  , & que 
nous  aurons  au  moins  la  fatisfaélion  d’avoir 
avancé  pour  i’efpèce  humaine  , l’exemple  que  nous 
avons  à donner , c’eft  celui  de  lier  l’exiflence  , 
encore  néceiTaire  , d’une  grande  armée  , avec  une 
conflitution  libre. 

C’eft  auffi  , Meffieurs  , à remplir  ce  but  que 
je'  me  fuis  principalement  attaché  ■.  j’ai  confidéré 
l’organifation  de  l’armée  , fous  les  (apports  d.i 
pouvoir  conftituant,  du  pouvoir  légiflatif  & du 
pouvoir  exécutif i mais  penfant  que  les  objets  do 
cette  dernière  clafle  étoient  étrangers  à nos  tra- 
vaux, & que  ceux  de  la  fécondé  ne  dévoient 
être  arrêtes  qu’après  une  mefure  préalable  q.;e 
j’aurai  l’honneur  de  vous  préfenter,  je  me  iwis 
fur  "tout  attaché  à la  partie  conftitutio  mellc. 
Parmi  les  dilpofitions  de  ce  genre  , il  en  efl  qui 
m’ont  paru  affez  peu  fufcepcibles  de  diic.uiiori 
pour  vous  être  propofees  à décréter  dès  à pre- 
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fent.  Les  autres  prélentant  de  p’us  grandes  dif- 
ficultés , & n’exigeant  pas  une  décifi  )n  inftante  , 
je  vous  inviterai  , après  vous  avoir  préfenté 
quelques  idées  , à les  renvoyer  à votre  comité 
de  conflitution  , qui  le  concertera  à cet  égard 
avec  le  comité  militaire. 

Si  l’ufage  & le  développement  de  la  force  mi- 
litait e dans  une  grande  monarchie  , exige  la  cé- 
lérité dans  les  ordres  , l’enfemble  dans  les  mou- 
vemens  , rapports  immédiats  dans  les  projets  , 

& imité  de  force  dans  l’attion  ; fi  enfin  l’im- 
pulfion  doit  Être  donnée  par  le  centre  & com- 
muniquée à toutes  les  parties,  ii  s’enfuivra  qu’une 
feule  penfée  doit  préfider  à toutes  les  opérations  , 
qu’une  feule  volonté  doit  diriger  toutes  les  forces 
individuelles  qui  conflituent  la  force  publique  & 
la  sûreté  de  l’empire  ; l’armée  devra  donc  être 
remife  entre  les  mains  du  pouvoir  exécutif.  De 
là  réfulte  la  nécelfité  d’un  premier  décret  conf- 
titutionnel  , qui  déclarera  le  roi  chef  fuprême 
de  la  puilfance  militaire. 

Après  avoir  confacré  cette  première  bafe  , après 
avoir  conféré  au  chef  de  la  nation  , un  pouvoir 
que  la  nature  des  choies  rend  indifpenfabie  ; la 
prudence  vous  appelle  , Meifieurs  , à prefcrire 
immédiatement  les  précautions  qui  doivent  en 
prévenir  l’abus.  Les  repréfentans  de  la  nation 
doivent  prévoir  qu’il  peut  arriver  un  temps  où 
la  France  ne  fera  pas,  comme  aujourd’hui,  gou- 
vernée par  un  roi  citoyen  , qu’il  peut  en  exifler 
un  jour , qui  , aveugles  fur  leurs  véritables  in- 
tétêts  , chercheroienr  un  autre  pouvoir  que  celui 
de  la  conjlitution  - que,  mêine  avec  des  intentions 
droites  , ils  pourroient  être  dirigés  par  des  mi- 
îiiflres  qui , mécoiinoirTanc  les  grands  principes 
des  droits  des  hommes  & des  peuples  , croi- 
roient  encore  que  les  rois  font  nés  pour  com- 
mander aux  nations  , au  lieu  d’être  infiitués  par 
elles  pour  faire  exccater  les  lois  , qui  , par 
l’amour  8c  le  fouvenir  du  pouvoir  , voudroient 
foüflraire  le  monarque  à cette  dépendance  im- 
médiate , qui  voudroient  enfin  le  mettre  hors 
de  la  nation  , en  lui  créant  un  intérêt  particu- 
lier , en  le  féparant  de  i’interêt  national,  il  n’eft 
pas  hors  des  règles  de  la  prudence  , de  leur  fup- 
pofer  de  pareiiles  intentions  , Se  il  eft  de  fon 
devoir  d'en  prévenir  les  dangers. 

Divers  moyens  pourroient  être  employés  avec 
fuccès  contre  la  conjlitucion. 

Si  les  minières  étoient  les  maîtres  d’augmenter 
îe  nombre  des  troupes  , ils  pourroient , par  des 
économies  faites  pendant  plufieurs  années  , foit 
fur  les  revenus  particuliers  du  roi  , foit  fur  les 
fonds  attribués  à chaque  departement  , & dont 
ils.  préfenteroient  afîèz  facilement  un  emploi 
inexaél , ibit  par  des  changemens  dans  la  iblde, 
augmenter  le  nombre  des  foldats  , tk  menacer 
îa  liberté.  Ces  dangers  font  faciles  à prévoir, 
la  cünjUtution  doit  les  prévenir  i elle  prononcera 
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donc  que  le  nombre  des  troupes  8c  la  folde  de 
l’armée  , ne  pourront  être  changés  que  par  des 
décrets  du  corps  légiflatif. 

Si  les  miniftres  étoient  les  maîtres  de  com- 
pofer  l’armée  de  troupes  étrangères  , d’hommes 
qui  ne  feroient  liés  , ni  par  les  intérêts  , ni  par 
les  devoirs  qui  attachent  les  François  à leur 
patrie , la  force  deftinée  à la  défenfe  de  l’état 
pourroit  être  facilement  tournée  contre  fa  liberté. 

Il  eft  donc  important  que  ce  moyen  d’opprefTion 
ne  foit  pas  en  leur  pouvoir. 

J’aurois  voulu , MefTieurs , qu’il  me  fût  pof- 
fible  de  vous  engager  à confacrer  en  ce  moment 
une  grande  vérité  -,  c’eft  qu’une  nation  de  vingt  - 
fix  millions  d’hommes  doit  fe  fuffire  à elle,-même, 
8c  n’être  pas  réduite  à appeler  des  étrangers  pour 
la  défendre.  Je  crois  , MefTieurs  , que  Tétablii- 
i’ement  de  ce  principe  intérefTe  également  & la 
liberté  8c  l’honneur  national  ; mais  j’avoue  en 
même  temps  que  les  circonftances  préfentes  ne 
permettent  pas  d’en  tirer  des  conféquences  ri- 
goiireufes  , que  l’état  aéluel  de  l’Europe  , que 
la  fermentation  qui  y règne  , que  les  événemens 
qui  s’y  préparent  , que  les  impreiTions  différentes 
qu’a  produit,  dans  divers  pays,  notre  révolu- 
tion , & les  projets  qui  peuvent  en  être  la  fuite; 
qu’enfin  le  foin  de  l’avenir  doit  nous  rendre 
prudens  , & que  ce  ne  feroit  pas  fans  danger 
que  vous  retrancheriez  en  ce  moment  la  portion 
fi  confidérable  & fi  elTentielle  que  forme  les 
troupes  étrangères  dans  l’armée  françoife  , & 

qui  iroit  accroître  encore  des  forces  ennemies. 
Divers  moyens  feront  propres  à concilier  l’in- 
térêt général , avec  les  égards  que  méritent  des; 
militaires  diftingués  par  leurs  talens  Sc  les  fer- 
vices  fifrnalés  qu’ils  ont  rendus.  Je  me  bornerai 
a propofer  en  ce  moment  , que  la  canjutucioit , 
prononce  qu’aucune  troupes  étrangères  ne  pour- 
ront être  employées  au  fervice  de  la  France  fans 
le  confentement  du  corps  légiflatif. 

Si  les  miniftres  étoient  les  maîtres  de  diriger 
à leur  gré  i’aclion  des  forces  militaires  dans  l’in- 
térieur du  royaume  , il  leur  l'eroit  facile  , en 
paroiiTant  agir  pour  le  maintien  de  l’ordre  & la 
sûreté  publique,  d’attenter  à tous  les  droits  des 
citoyens,  8c  de  préparer  la  ruine  de  la  liberté. 

Il  eft  donc  important  que  le  pouvoir  confti- 
tuant  détermine  avec  le  plus  grand  foin  les  règles 
auxquelles  lera  alfujetti  l’emploi  des  forces  mi- 
litaires dans  l’intérieur  du  royaume.  Ces  règles 
rélulteront  du  rapport  établi  par  la  conflitution  , 
entre  la  force  militaire  & le  pouvoir  civil.  'Vous 
avez  déjà  ordonné  , Alellieurs  , que  les  troupes 
préteroient  ferment  en  prélènce  des  officiers  mu- 
nicipaux, & qti’elies  ne  pourroient  agir  que  fur 
leur  réquifition  ; mais  cette  diffofitio.n  eft  ab- 
foiumenc  inùiffiiante  ; il  faut  encore  ftatuer  fur 
leurs  relations  avec  les  milices  nationales  ; car 
je  me  garderai  de  mettre  en  douce  que  vous  na 
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eorfacrïcz  cette  înftitution  , quj  a Ti  puîlTamment 
covitiibué  à la  conquête  de  notre  liberté  , & 
qui  en  fera  touiours  le  plus  ferme  appui.  Et 
quoique  ces  relations  portent  toutes  fur  ce  grand 
principe  , que  les  troupes  réglées  font  auxiliaires  - 
des  milices  nationales  , pour  le  maintien  de  l’ordre 
intérieur,  & q le  les  milices  nationales  font  auxi- 
liaires des  troupes  réglées  pour  la  defenfe  exté- 
rieure, & q .’en  conf.quence  elles  font  alterna- 
tivement fubordonnées  les  unes  aux  autres  , à 
raii'on  des  fondions  auxquelles  elles  lont  em- 
ployées -,  les  ftatuts  à f"ire  a cet  égard  ne  laif- 
feront  pas  que  d’être  ditficiles  8c  compliqués. 
Les  règles  à établir  pour  les  garnifons  , & far- 
tout  pour  les  places  fortes  , qui  , pouvant  tou- 
jours être,  attaquées  , doivent  être  confidérées 
comme  ctanî  toujburs  en  érat  de  guerre  , 8c  où 
les  chefs  militaires  étant  refponfables  de  tout 
ce  qui  eft  relatif  à la  défenfe  de  la  place  , doivent 
difpofer  de  toutes  les  forces  qu’elle  renterrne  -, 
les  mefures  à prendre  à cet  égard  , Mailieurs  , 
ne  laifferont  pas  que  de  préfenter  d’alfez  grandes 
difficultés  , & ont  beidin  d’être  mûrement  exa- 
minées i e<]es  exigent  particulièrement  un  con- 
cours de  connoiff.mces  militaires  & de  principes 
politiques  5 elles  ont  befoin  fur-tout  d’être  cal- 
culées d’apres  les  bafes  q’.i  auront  dirigé  la  for- 
mation des  mi  ices  nationales.  Les  queitions  re- 
latives à leur  etabliffement  n’ayant  pas  encore 
été  difcütees  , e ne  me  permettrai  pas  de  vous 
fo  amettre  nies  idées  fur  cet  objet  , penfant  que 
le  comité  de^aum^i'  tr  ion  , réuni  au  comité  mi- 
litaire , devront  fcire  inviiés  à vous  ptefenter  les 
leurs. 

Si  les  minières  étoient  les  maîtres  de  deftituer 
un  militaire  de  fon  emploi , fans  motif  Sc  fans 
form  dité  , non  - feuLment  ils  deviendroient  les 
at bures  defpotiques  de  ia  deifinée  d’une  mul- 
titude lie  citoyens,  mais  ils  pourroient  , par  la 
dep.  dance  ablblue  dans  laquelle  ils  les  tien- 
droient,  tourner  leur  force  contre  la  conflitation  • 
8c  ainii  le  l'o  r de  l’état  , ou  au  moins  i'a  tran- 
quuiiiè,  feroient  inerffamment  dans  leurs  mains. 

il  faut  donc  pourvoir  à ce  danger  -,  il  faut 
que  l’etit  & l’iiorineur  d’une  claffe  précieufe  de 
citoyens  ne  paillent,  quel  que  foit  leur  grade, 
dépendre  que  d’un  jugement.  Le  foldat,  comme 
les  chefs , a droit  d’attendre  que  fon  honneur 
8c  fon  exiftence  ne  feront  point  compromis  par 
une  exciufion  arbitraire.  En  un  mot , la  forme 
des  jugemens  doit  être  auffi  limple  , aulTi  ap- 
propriée au  maintien  de  la  dil'cipline  qu’il  fera 
poiiible  ',  mais  il  doit' être  prononcé  conilitution- 
nellement  qu’aucun  militaire  ne  pourra  être  cafi’é 
ni  deftitué  de  fon*' emploi  fans  un  jugement  préa- 
lable. 

Vous  avez  décrété , Meffieurs  , que  le  recru- 
tement de  l’aniiee  active  fe  feroit  par  le  moyen 
d’engagemens  volontaires  , vous  avez  penfé  que 


la  confcripîion  militaire  , pour  cette  première 
ligne  de  troupes  , n’étoit  pas  admiffible  , & i’on 
ne  peut  difeonvenir  qu’elle  prefentoit  de  grandes 
difficultés.  Vous  avez  penfé  avec  raifon  , & d’aprèj 
l’expérience  , que  les  engagemens  volontaires , & 
fur  - tout  lorfque  le  fort  du  foldat  feroit  amé- 
lioré , pourroient  fuffire  pour  en  procurer  le 
nombre  fuffifant  en  temps  de  paix  ; mais  une 
autre  grande  difficulté  fe  préfente  , & il  faut  la 
réfoudre  -,  c’eft  de  trouver  le  moyen  de  foucenir  , 
■d’alimenter , d’augmenter  même  très-confidéra- 
blement  l’armée  ordinaire  , dans  les  temps  de 
guerre  , & de  répondre  à l’imnienfe  confomma- 
tion  d’hommes  qu’elle  entraîne  ncceffairement. 
Je  fais  , Meffieurs  , que  la  philofophie  calcule 
avec  peine  ces  grands  défaftres  , ces  fléaux  def- 
trudeurs  de  l’efpéce  humaine  ; je  (k;s  auffi  que 
l’heureulé  révolution  qui  s’efl  opérée  parmi  nous, 
ne  s’arrêtera  pas  aux  lumtes  du  royaume  , & 
que  la  liberté  changera  tôt  ou  tard  la  face  de 
l’anivers.  Mais  jufqu’à  cette  époque  défirée,  mais 
jufqu’au  moment  où._  toutes  les’ nations  de  l’Eu- 
rope auront  dit  , d’une  manière  auiri  énergique 
que  nous,  qu’elles  veulent  être  libres,  & auront 
établi  entre  elles  des  rapports  d’adiance  8c  de 
fraternité  -,  vous  fentez  , Meffieurs  , combien  il 
eft  important  de  coiilérver  avec  elles  une  pro- 
portion de  force  qui  puifle  en  inipofer  & ôter 
aux  monarques  qui  en  difpoient,  le  défit  de 
nous  attaquer,  par  l’efpoir  de  le  faire  avec  fuccès; 
vous  feiitez  combien  il  cft  important  de  nous 
aflurer  , de  mettre-  au  grand  jour  nos  moyens  de 
defenfe , pour  éloigner  de  nous  les  agreffions  , 
ou  les  repoüffer  E elles  avoient  lieu.  Nous  devons 
donc  préparer  des  moyens  dignes  d’une  grande 
nation , & qui  nous  mettent  à même  d’en  ufer 
rarement. 


Quand  il  s agira  de  déterminer  quel  nombre 
de  troupes  eft  néceffaire  à la  pofition  geo'rra- 
phique  de  la  France,  & aux  circoriftances  poli- 
tiques dont  elle  eft  environnée  , il  fera  facile 
de  prouver  que  les  cent  quarante  mille  hommes 
demandés  par  le  comité  niilit  dre  ne  font  pas  , 
en  temps  de  paix,  un  nombre  trop  conüdérable, 
& ne  forment  pas,  en  temps  de  guerre  , la  moitié 
des  forces  - qui  peuvent  être  neccrTaires  à notre 
défenfe.  Il  eft  donc  indifpenlable  de  vous  occuper 
des  mefures  à prendre  pour  vous  procurer  cette 
quantité  de  fo'.dats  -,  car  il  eft  îtnpoifible  de  vous 
diffimuier , Mefiieurs , qye  les  engagemens  vo- 
lontaires font  ablblumcnt  iniuffifans  pour  ali- 
menter l’arruee  en  temps  de  guerre  i que  , de 
tout  temps  , il  a fallu  recourir  à l’emploi  des 
milices,  8c  <jiie  c’eft  à ce  régime  , vicieux  à tant 
d’égards  , qu’il  faut  fuppléer.  C’eft  ici  le  moment 
de  rappeler  le  principe  , que  coup  c;to}'en  doit 
fes  fervices  à ia  patrie  , & q'fiî  efl  de  fon  devoir 
de  voler  à fa  défenfe.  Jadis  , cette  ob^^ga■Jy,^ 
étpit  pénible  , loiique  U guerre  fe  faifoit  pre-fque 
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toiiiou'i-s  pour  les  intcrêrs  particuliers  des  rois  •, 
mais  avec  quel  enthoufialuae  des  citoyens  ne 
prsndront-ils  pas  les  armes,  pour  les  feuls  motifs 
qui  pourront  délormais  les  leur  mettre  à la  main, 
celui  d’une  légitime  défenfe  , ou  l’utile  & glo- 
rieux pi  O jet  d’aider  les  autres  peuples  à conquérir 
leur  liberté.  Mais  la  conjl'tution  doit  s’affurer  que 
cette  nécclTité  de  fe  procurer  des  forces  extraor- 
dinaires en  temps  de  guerre  , ne  fera  pas  un 
prétexte  pour  violer  les  droits'  des  citoyens  & 
entreprendre  fur  leur  liberté  : elle  aura  donc  à 
prefcrire  les  règles  qui  devront  être  fuivies. 

Un  moyen  facile  fe  préfente  naturellement  , 
Meilleurs  , pour  vous  alfurer  que  la  patrie  ne 
manquera  pas  de  défenfeurs  , & ce  moyen  fe 
trouve  dans  l’établilTement  des  milices  natio- 
nales. En  effat  , quoique  j’ignore  fur  quelles 
bafes  votre  comité  de  confihutioti  fe  propofe  de 
les  inftiruer  , il  n’efl:  pas  douteux  cependant  qu’il 
n’établifle  une  confcription  nationale,  où  tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  devront 
être  compris.  C’eft  dans  cette  maffe  impofante 
de  la  meilleure  efpèce  d’hommes  , qui  prefque 
tous  auront  déjà  quelques  notions  d’évolutions 
militaires , ou  au  moins  ne  feront  pas  étrangers 
au  maniement  des  armes  , que  devront  être  piûs 
ceux  que  vous  dellinerez  à fervir  d’auxiliaires 
en  temps  de  guerre.  Il  ne  s’agira  plus  alors  que 
de  favoir  combien  chaque  département  renfer- 
mera d’hommes  infcrits  , & de  répartir , d’après 
cette  proportion  , le  nombre  de  ceux  que  les 
circonftances  exigeroient. 

Je  fais  qu’au  premier  regard , il  peut  paroître 
diiliciie  de  concilier  cette  mefure  avec  la  liberté 
individuelle  dont  tous  les  citoyens  doivent  jouir', 
mais  je  fais  aufli  qu’en  y rétléchiffant , il  fera 
iacile  de  trouver  des  moyens  de  convertir  cette 
obligation  comm.iine  en  une  diftinSion  hono- 
rable , avantageufe  , & faite  pour  exciter  l’ému- 
lation des  citoyens.  Je  pourrois  , Meflieiirs  , 
mettre  fous  vos  yeux  philieurs  idées  propres  à 
remplir  ces  vues  -,  mais  votre  comité  de  conjli- 
tutiun  ayant  etc  chargé  de  vous  foumettre  un 
plan  fur  l’inftitution  des  milices  nationales , dans 
le  fein  defquelies  les  foldats  auxiliaires  feront 
îiéceffairement  choifis,  je  m’abftiens  de  vous  les 
dév-elopper  , en  vous  propofant  de  charger  ce 
comité  de  le  concerter  avec  le  comité'  militaire  , 
pour  vous  préfenter  incefîamment  fes  vues  à cet 
égard. 

Les  lois  qui  protègent  l’honneur  , la  vie  , les 
propriétés  des  citoyens , devant  être  d’une  égale 
impartialité  po.:r  tous , le  pouvoir  conftituant 
devra  diriger  avec  foin  l’établilfement  des  tri- 
bunaux milivaires,  régler  leur  compétence  , dif- 
îiüguer  les  cas  qui  doivent  y relTortir  de  ceux 
qui  font  purement  civils  déterminer  ce  qui  doit 
appartenir  à la  loi , & ce  qui  doit  être  aban- 
donné è la  fimple  police.  Un  préalable  néceffaire 
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fera  fans  doute  de  fupprimer  le  tribunal  des  mi- 
r-échaux  de  France  mais  vous  penferez  aulîi  , 
Meffieurs  , que  le»  citoyens  dévoués  à la  défenfe 
de  la  patrie  doivent  trouver  , dans  la  légiflation 
qui  leur  eft  propre  , les  mêmes  avantages  qui 
font  alTurés  à ceux  qui  exercent  d’autres  pro- 
felfions.  Vous  croirez  donc  de  votre  juftice  d’in- 
troduire dans  le  jugement  des  délits  militaires  , 
comme  vous  l’avez  fait  dans  la  jurifprudence  cri- 
minelle ordinaire  , les  formes  les  plus  propres 
a protéger  l’innocence.  Une  autre  conféquence 
de  ce  principe  , c’eft  que  les  militaires  ayant  le 
même  droit  que  tous  les  autres  citoyens  , d'ap- 
peler du  jugement  qui  les  condamne  , l’établif- 
fement  d’une  cour  martiale , inflituée  pour  revoir 
les  jugemens  des  confeils  de  guerre  , feroit  d’une 
ftriêle  équité.  Cette  idée  , Meffieurs  , eft  digne 
fans  doute  de  toute  votre  attention.  Cependant , 
comme  les  délits  militaires  font , par  leur  nature  , 
extrêmement  fimples  , qu’ils  peuvent  être  facile- 
ment prévus  & déterminés  par  la  loi  que  î’inf- 
truélion  eft  fufceptible  de  la  plus  grande  clarté  , 
peut-être  croirez-vous  plus  avantageux  d’intro- 
duire dès  à préfent  , dans  les  jugemens  mili- 
taires , la  procédure  par  jurés  , qui  , en  fuppri- 
mant  le  fécond  degré  de  jurifdiâion  , lui  fubftitue 
une  forme  encore  plus  avantageufe.  Dans  tous 
les  cas  , un  code  de  délits  & de  peines  , diâé 
par  la  juftice  & l’humanité , preferira  aux  juges 
leur  devoir , & affurera  aux  militaires  une  dif- 
tribution  éclairée  & impartiale  de  la  juftice. 
Toutes  ces  idées  , Meffieurs  , nouvelles 

qu’importantes  , méritent  fans  doute  , avant 
d’être  adoptées  , d’être  mûrement  approfondies  ', 
& comme  il  n’eft  pas  preffant  d’y  ftatuer  , j’ai 
l’honneur  de  vous  propofer  de  les  renvoyer  à 
l’examen  du  comité  de  conjîitacion  , qui  le  con- 
certera à cet  égard  avec  le  comité  militaire. 

Je  ne  vous  propofe  point , Meffieurs  , de  placer 
dans  la  cunjlitution  le  code  de  délits  & peines 
militaires  ; cette  partie  de  la  légiflation  a trop 
befoin  d’être  perfeâionnée  par  le  temps  & le 
progrès  des  lumières.  Ces  lois  , faites  pour  être 
adoucies  avec  le  temps , comme  le  feront  fans 
doute  toutes  les  lois  criminelles  , à mefure  que 
l’influence  d’un  gouvernement  libre  aura  amé- 
lioré les  mœurs  , & les  habitudes  de  la  nation  , 
doivent  être  confiées  au  pouvoir  légiflatif.  C’eft 
ainfi  que  , fans  être  livrées  à l’arbitraire  , elies 
pourront  cependant  fe  perfeélionner  de  jour  en 
jour.  Le  pouvoir  conftituant  doit  donc  fe  borner 
à prononcer  que  les  règles  relatives  aux  délits 
& peines  militaires , feront  de  la  compétence  du 
pouvoir  légiflatif. 

La  déclaration  des  droits  , après  avoir  établi 
que  toutes  les  diftinclons  fociales  ne  peuvent 
avoir  pour  but  que  l’utilité  générale  , confacre 
ce  grand  a£ie  de  juftice  , que  tous  les  citoyens 
font  admiffibles  à tous  les  emplois  & dignités 
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cWiles  , militaires  & eccléûaftiques.  Après  avoir 
reconnu  & proclamé  ce  principe  comme  un  droit 
a?p;îrtenant  à tous  les  hommes , vous  l’avez  , 
Melîieurs  , par  un  nouv'eau  décret  mis  au  nombre 
de  ceux  qui  fervent  de  bafe  à la  confiitution  fran- 
çoife  : il  ne  vous  refie  donc , en  ce  moment , 
qu’à  prendre  les  mefures  nécertaires  pour  qu’il  ne 
puilTe  éprouver  aucune  altération  dans  la  légifla- 
tion  militaire  ; vous  prononcerez  donc  conftitu- 
tionneilement  que  le  pouvoir  légiflatif , ni  le 
pouvoir  exécutif , ne  pourront  y déroger  par 
aucunes  lois  , réglemeos  , ni  ordonnances. 

On  ne  verra  plus  alors  le  grade  d’oâîcier  dé- 
volu ex(d|j^ement  à la  noble  (Te  , & les  grades 
fupérieur^concentrés  dans  une  petite  portion  de 
nobles  favorifés.  Qui  pourra  fe  plaindre  , quand 
le  mérite  feul  aura  droit  à des  préférences  f 

La  force  de  l’armée  devant  dépendre  bien  plus 
de  fa  compofition , que  du  nombre  d’hommes 
dont  elle  fera  formée  , il  eft  important , Mef- 
fiears  , de  chercher  tous  les  moyens  qui  , en 
améliorant  le  fort  du  foldat  , puiffe  l’inviter  à 
remplir  cet  honorable  emploi.  Il  eft  jufte  ( & 
l’intérêt  de  la  liberté  l’exigé  ) de  réunir  , autant 
qu’il  eft  en  notre  pouvoir  , la  joiiilfance  des  droits 
de  citoyens  S l’exercice  des  fondions  militaires. 
Si,  nous  réfléchilTons  à la  dépendance  indifpen- 
fable  à laquelle  fe  foumettent  ceux  qui  embralTent 
cette  profeflion  , aux  fatigues  qu’ils  ont  à fup- 
porter,  aux  dangers  continuels  qu’ils  affrontent, 
nous  fentirons  combien  ils  ont  droit  à obtenir 
de  la  patrie  qu’ils  défendent , un  témoignage 
éclatant  de  fon  eftime.  Votre  comité  a été  pé- 
nétré de  cette  vérité  -,  8c  le  fécond  rapport  qui 
vous  a été  fait  de  fa  part , vous  propofe  de  fla- 
tuer  que  les  militaires  qui  auront  fervi  pendant 
l’efpace  de  trente  ans , jouiront  des  droits  de 
citoyen  adif.  U m’a  femblé  que  cette  faveur  , 
qui  ne  confifte  qu’à  llippléer  à la  contribution 
de  trois  journées  de  travail  , & à appeler  les 
militaires  à jouir  d’un  droit  naturel  , que  vous 
avez  toujours  déliré  , MeiUeurs  , étendre  fur  le 
plus  grand  nombre  de  citoyens  polTible  , étoit 
trop  retardée  par  la  difpofition  de  votre  comité  -, 
& qu’étant  réfervée  pour  un  âge  trop  avancé  , 
tous  les  avantages  que  les  militaires  pourroient 
en  retirer,  & l’émulation  qu’elle  devroit  êxciter 
parmi  eux,  n’exifteroit  plus.  J’ai  penfe  que  feize 
années  de  fervice  dévoient  fnffire  pour  l’obtenir, 
& que,  fans  rendre  trop  commune  cette  ré- 
compenfe,  & fans  appeler  à en  jouir  des  hommes 
qui  n’en  feroient  pas  dignes  , vous  préfenteriez 
un  motif  puiffant  pour  entrer  au  fervice  , & y 
renouveler  un  engagement. 

Il  eft  évident  que  la  liberté  individuelle  des 
citoyens  fepoit  inceffamment  expofée.,  li  les  en- 
rôlemens  militaires  n’étoient  affujettis  à aucune 
loi  , ou  fl  les  règles  à établir  à cet  égard,  étoient 
abandonnées  au  pouvoir  exécutif.  Chaque  jour  , 
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Meffieurs  , vous  feriez  expofés  à voir  renaître 
ces  abus  , qui  ont  défolé  tant  de  familles  vous 
feriez  expofés  à voir  introduire  au  milieu  de  vous 
ces  moyens  dont  les  Anglois  font  ufage  pour  le 
recrutement  de  leur  flotte  , & qui , quelle  que 
foit  la  néceffité  par  laquelle  on  prétend  le  juf- 
tifier , leur  a de  tout  temps  attiré  de  fi  juftes 
reproches.  Ces  violences  , ces  furprifes  par  lef- 
quelles  on  ne  peut  que  faire  de  mauvais  Ibldats  , 
& préparer  de  nombreufes  déferrions , doivent 
donc  être  profcrites  par  des  lois  qui  , en  réglant 
les  formes  de  l’enrôlement , affûteront  qu’ils  fe- 
ront tous  l’effet  d’une  volonté  libre  , & ga- 
rantiront ainfi  l’exécution  du  décret  que  vous 
avez  déjà  porté  fur  la  forme  du  recrutement.  Il 
eft  donc  néceffaire  , Meffieurs  , que  la  conflitudon 
attribue  au  pouvoir  légiflatif  le  droit  de  régler 
les  formes  de  l’enrôlement. 

Les  principes  de  l’admillion  & de  l’avancement 
aux  différens  grades  de  l’armée  , n’intéreffe  pas 
moins  , Meffieurs  , l’ordie  public  & les  droits 
les  plus  chers  des  individus.  S’il  importe  à la 
nation  que  les  volontés  particulières  d’un  miniftre 
ne  puiffent  pas  faire  renaître  ces  diftinclions  que 
vous  avez  abolies  , il  importe  également  que  tous 
les  individus  de  l’armée  ceffent  enfin  d’être  les 
jouets  des  caprices  miniftériels  , & ne  foient  plus 
expofés  à ces  changemens  continuels  qui , depuis 
fl  long-temps  , la  défolent,  & y portent  le  dé- 
couragement. Il  importe  enfin  , que  la  faveur  & 
l’intrigue  ne  puiffent  pas  diâer , pour  leur  avan- 
tage , des  règles  dont  l’efprir  doit  être  de  ré- 
compenler  le  mérite  , d’exciter  l’émulation  , & 
d’affurer  la  force  de  l’armée.  Ces  diverfes  vues  , 
Meffieurs  , ne  pourront  être  'remplies  qu’en  at- 
tribuant au  corps  légiflatif  le  droit  de  difcuter 
les  principes  & les  règles  générales  de  l’admiffion 
& de  l’avancement. 

D’après  l’expofition  que  je  viens  d’avoir  l’hon- 
neur de  vous  faire  , Meffieurs  , il  réiulte  ; pre- 
mièrement , que  le  pouvoir  conftituani  doit  éta- 
blir les  bafes  de  la  confiitution  militaire  , fat 
plufieurs  décrets  généraux,  dont  j’ai  Thin- 
neur  de  mettre  fous  vos  yeux  ceux  qui  m’.i  ' 
paru  fufceptibles  d’être  adoptés  dès  à prél-’r 
en  vous  propofant  de  renvoyer  l’examen  a -s 
autres  a votre  comité  de  confiitution. 

Secondement  , que  le  pouvoir  confticuant  dok 
encore  déterminer  quels  font  , parmi  les  objets 
ultérieurs  de  l’organil’ation  de  l’atmée  , ceux  qui 
doivent  être  décrétés  par  le  pouvoir  légiflatif, 
8c  que  ces  objets  que  j’ai  fucceiïivement  indi- 
qués, font,  le  nombre  des  troupes  qui  de- 
vront compofer  l’armée  -,  x'’.  la  fomme  à affeder 
annuellement  aux  dépenfes  militaires  ; y\  la 
fokle  de  chaque  grade  i 4“.  les  règles  de  l’ad- 
miffion au  fervice,  8c  de  l’avancement-,  5®,  le» 
formes  de  l’enrôlement  -,  6°.  les  délits  & peines 
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militaires  7^.  enfin  , l’admifilon  des  troupes 
étrangères  au  fervice  de  l’état. 

Il  eft  é/ident,  MelFieurs  , que  les  objets  que 
vous  croirez  ne  devoir  mettre  ni  au  nombre  des 
articles  conftitutionnels  , ni  parmi  ceux  qui  feront 
du  reffort  des  légiflitures  , l'eront  par  là  même 
à la  difpofition  du  pouvoir  exécutif.  Il  efl:  donc 
inutile  , & il  feroit  long  , & prefque  impollible , 
d’en  faire  l’énumération. 

Mais  après  avoir  , Mefiieurs , en  votre  qualité 
de  pouvoir  conftituant , ftatué  fur  les  bafes  de 
la  conjîitution  militaire  , Sc  diftingué  parmi  les 
points  qui  refilent  à traiter  , ceux  qui  Ibnt  du 
relfort  de  la  Icgifiature  , & ceux  qui  doivent  être 
confiés  au  pouvoir  exécutif,  il  vous  refie,  en 
qualité  de  pouvoir  légillatif,  à porter  les  décrets 
dont  la  conjîitution  attribue  la  compétence  aux 
légiflatures  , Sc  que  l’organifation  aéluelle  de 
l’armee  peut  rendre  néceffaires. 

Je  développerois  ici , Mefiieurs , les  idées  que 
j’ai  conçues  fur  cette  matière  , fl  je  ne  croyois 
pas  que  vous  choifiriez  une  marche  plus  prompte 
& plus  avantageiife  , en  demandant  au  pouvoir 
exécutif  de  mettre  d’abord  fous  vos  yeux  fes 
proie ts  & fes  vues  fur  i’organifation  de  l'armée. 
Eu  eftet , MelTieurs  , c’eft  après  avoir  pris  une 
connoiffance  approfondie  de  i’enfembls  du  plan 
& du  rapport  des  diverles  parties  entre  elles  ; 
c’eft  après  avoir  reçu  ies  inftruétions  que  le  pou- 
voir exécuÿf  peut  leul  nous  donner , foit  fur 
l’état  aduel  de  nos  frontières , foit  lur  ce  qu’exigent 
nos  relations  extérieures  , foit  fur  les  détails  de 
diverfes  parties  d’adminiftration  , confiées  à fes 
foins , que  nous  ferons  à même  de  ftatuer , avec 
connoilfance  de  caufe  , fur  les  points  généraux 
dont  nous  nous  fommes  réfervés  ia  décilion.  Juf- 
que  - là  , nous  ne  pourrions  nous  en  occuper  fans 
éorouver  l’embarras  d’avoir  à nous  décider  indé- 
pendamment de  toutes  données  précifes  , de  toute 
notion  exade  , üc  fans  nous  expofer  à adopter 
des  rélbîutions  qui  ne  fauroient  s’accorder  en- 
l'uite  avec  les  conditions  ultérieures  d’une  bonne 
organifation. 

Je  penfe  donc  qu’il  ne  peut  y avoir  aucun 
inconvénient , Sc  que  vous  trouverez  au  contraire 
de  grands  avantages  à demander  préalablement 
au  pouvoir  exécutif  une  communication  qui , fans 
pouvoir  gêner  votre  liberté  , me  paraît  indifpen- 
fàble  pour  éclairer  votre  décifion..  ^ 

Vos  intentions  , MelTieurs  , font  connues  , & 
je  penfe  que  le  pouvoir  exécutif  aura  foin  de  ne 
vous  préfenter  que  des  mefures  qui  foient  com- 
patibles avec  les  diverfes  améliorations  que  vous 
avez  réfoiu  de  faire. 

Vous  avez  aboli  les  privilèges,  & vous  ne 
Ibuffrirez  pas  qu’il  en  fubfifte  parmi  les  corps 
militaires.  Ainfi , les  avantages  & les  préférences 
accordés  jufqu’à  ce  jeur  à certains  régimeas,  dif- 
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paroîtroht  devant  les  principes  de  juftice  & d’égac 
lité  qui  doivent  régner  dans  toutes  les  parties 
de  l’organifation  fociale. 

Des  régimens  entretenus  par  la  nation  , & 
deftinés  à la  défendre  , ne  feront  plus  la  pro- 
priété des  particuliers  , tranfmis  de  génération 
en  génération  , & donnés  en  dot  à leurs  filles. 

Aucun  citoyen  , fût  - il  prince  du  fang  , ne 
pourra  prétendre  au  grade  , fans  en  être  reconnu 
digne  par  fon  mérite  ou  l’ancienneté  de  fes  fer*- 
vices. 

Lés  chefs  des  régimens  ne  fe  feront  plus  un 
titre  d’honneur  d’être  affranchis,  peni^la  plus 
grande  partie  de  l’année,  du  fervice URtaire  8c 
de  la- furveillance  des  corps  qui  leur  font  confiés. 
Le  temps  de  leurs  fervices  fera  le  même  que 
celui  des  autres  officiers,  & ils  acquerront,  par 
le  même  nombre  d’années , la  récompenfe  hono- 
rable attachée  à la  valeur  8c  à l’ancienneté. 

Une  nouvelle  organifation  de  l’armée  augmen- 
tera fa  force  réelle  , en  fupprimant  le  luxe  des 
emplois  inutiles  , qui  , loin  d’augmenter  fon  ac- 
tivité , l’embarraffent  & la  furchargent  d’un  poids 
ruineux. 

Les  commandans  de  province  , replacés  dans 
leurs  fondions  civiles  par  les  alfemblées  adminif- 
tratives  , feront  fupprimés. 

Les  officiers  généraux  feront  réduits  au  nombre 
firiclement  néceflaire  , 8c  les  grades  fupérieurs  , 
en  ceffant  d’être  prodigués  , recevront  un  nouvel 
éclat. 

Les  colonels  généraux  , meftres-de-camp  gé- 
néraux , & commiflVIres  généraux  dans  les  dif- 
férentes armes  , ces  places  fi  avantageufes  à ceux 
qui  les  poffvdoient  , & fl  inutiles  au  fervice  , 
toujours  condamnées  & toujours  ménagées  fous 
l’ancien  régime  , difparoitront  avec  les  autres 
abus  que  votre  fageffe  a proferits. 

Toutes  ces  fupprefiions  in  Jifpenfabîes  ferviront 
encore,  Mefiieurs,  à faciliter  l’accompliffement 
de  vos  inteaiions  en  faveur  des  foldats  , des 
bas-officiers  , 8c  des  divers  grades  dont  la  paye 
eft  reconnue  inluffifante.  En  vous  occupant  du 
traitement  des  foldats , vous  ne  vous  bornerez 
oint’  à l’augmentation  de  20  deniers  par  jour 
ui  v6us  a été  propof.e  par  votre  comité  mili- 
taire , vous  penlerez^  qu’un  fou  de  plus,  for- 
mant pour  l’état  une  augmentation  de  dépenfe 
d’ènviron  deux  millions  , lui  fera  certainement 
bien  rendu  par  l’aifance  qu’il  répandra  fur  une 
clafle  , ji.fqu'ici  fi  injuftement  traitée  ; & l’atta- 
chement que  lui  infpirera  pour  la  nouvelle  conf- 
titution*  ce  grand  aâ;e  de  juftice  dont  elle  aura 
ete  pour  eux  le  fignal.  Le  même  efprit  de  juf- 
tice vous  portera  à affurer  leur  a-zancement  , à 
buvrir  devant  eux  la  carrière  des  honneurs  mi- 
litaires , 8c  a leur  affurer  , après  de  longs  fer- 
vices  J une  retraite  honorable. 

Enfin, 
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Enfin,  MefTieurs  , dans  tout  ce  qui  peut  in- 
térelfer  i’organifation  de  i’armée  , vous  ne  per- 
drez iamais  de  vue  tout  ce  t]ue  doit  une  grande 
nation  à cette  clafTe  généreuie  de  citoyens  , qui 
dévoue  pour  elle  la  vie  & une  partie  de  l'on 
indépendance.  Mais  combien  ce  fentiment  na- 
turel ne  iera-t-il  pas  fortifié  par  le  Ibuvenir  de 
tout  ce  qu’ont  fait  dans  ccs  derniers  temps  ces 
militaires  citoyens  , dont  nous  allons  régler  la 
delfinée  ; Combien  n’avons-nous  pas  dû  à leur 
patriotifme , & combien  tout  ce  que  nous  au- 
rons fait  pour  eux  , ne  nous  l'era-t-il  pas  rendu 
en  actions  de  grâces , par  cette  nation  qu’ils  ont 
lî  bien  fervis  : Ah  , fans  doute , elle  s’eft  mon- 
trée digne  de  fa  deftinée  , quand  on  a vu  les 
peuples  s’armer  de  toutes  parts  pour  la  défenfe 
de  les  repréfencans  , & pour  ainli  dire  des  ba- 
taillons fortir  de  la  terre  aux  premières  alarmes 
de  la  liberv.  Mais  il  efl  auiFx  digne  d’elle  de 
reconnoître  les  fervices  de  ceux  qui  l’ont  fi  bien 
fécondée , & de  leur  accorder  cet  efpoir , ce 
bien-être  & cstte  dignité  qui  doivent  dîfiinguer 
les  gueiriers  d’une  nation  libre  , des  fatellites 
<ies  defpotes. 

M.  le  duc  de  Liancourt , qui  prit  la  parole  après 
Î-I.  de  Lameth , s’exprima  en  ces  termes  ; L’af- 
femblée  nationale,  dit  - il , revêtue  du  pouvoir 
conftituant , a,  fans  doute,  le  droit  d’entrer  dans 
les  détails  de  toutes  les  differentes  parties  de 
l’adniiriîftration  de  l’empire  -,  mais  fi  elle  en  a le 
droit  , il  ne  lui  eff  pas  moins  néceffaire  d’exa- 
miner quels  moyens  elle  peut  employer  pour 
l’exercer. 

Il  eft  , relativement  à la  conjlitution  militaire^ 
des  parties  fur  lefquelles  il  faut  abfolument  qu’elle 
prononce , des  parties  qui  ne  peuvent  recevoir  un 
ordre  certain  & fixe  que  par  elle  ; des  parties 
auxquelles  il  convient  qu’elle  appofe  le  fceau  de 
fa  puiffance  -,  mais  il  en  eft  fur  lefquelles  elle 
ce  peut  pas  être  alTez  profondément  inftruite 
_pour  prononcer  fans  inconvéniens;  il  en  eft  qu’elle 
ne  peut  pas  prétendre  fixer  par  des  lois  ou  des 
réglemens  pofitifs,  parce  que  leur  perfedion  eft 
encore  en  problème  -,  il  en  eft  fur  lefquelles  , par 
prudence  , elle  ne  devra  pas  prononcer , pour  ne 
pas  préparer,  par  des  décifions  précifes,  des  em- 
îarras  ultérieurs  au  pouvoir  exécutif.  D’ailleurs , 
comme  affemblée  nationale  confidérée  en  elle- 
même  , ne  fe  pourroit-il  pas  qu’elle  ne  comptât 
parmi  fes  membres  aucun  militaire  ? Dans  les 
motifs  divers  qui  ont  déterminé  le  choix  de  nos 
comn^ttans,  les  connoiffances  réfléchies  fur  l’ar- 
mée & fur  l’art  de  la  guerre  ont  dû  être  comp- 
tées pour  rien  ; cependant , pour  prétendre  ftatuer 
en  détail  fur  les  combinaifons  les  plus  parfaites 
de  la  formation  de  l’armée  , il  faut  connoître  les 
différentes  parties  de  cette  Icience  , & cette 
fcience  tient  néceflâiremenc  à la  connoilfance  des 
plus  grands  principes  militaires,  à la  connoilfance 
Art.  MUit.  Supyl.  2'ome  IV. 
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de  tout  ce  qu’il  y a de  pk's  parfait  en  ce  genre 
chez  nos  voifins , à leur  comparaifon  avec  nos 
mœurs,  nos  befoins,  notre  population. 

Les  armées  de  PrulTe  &c  de  1 empereur,  géné- 
ralement reconnues  fupérieures  à la  nôtre  par 
leur  formation  , ont  cependant  entre  elles  des 
différences  auxquelles  elles  tienn  nt  en  les  croyant 
préférables.  De  quelie  autorité  raftemblce  oferoit- 
elle  s’appuyer  pour  ftatuer  au  mi  ieu  de  ces  dif- 
férences qui  partagent  les  fentirrens  des  peuples 
les  plus  inftruits  , les  mieux  exercés  dans  l’art  de 
la  guerre  T Si  les  progrès  de  votre  armée  pour  la 
combinaifon  & la  divifion  des  forces  différentes, 
pour  l’artillerie,  pour  l’armement,  &c,  ne  fuivent 
pas  celles  des  armées  contre  lefquelles  vous  pou- 
vez avoir  à combattre,  le  fuccès  de  vos  armes, 
& par  conféquent  celui  de  votre  empire,  de  votre 
conjlitution , peut  être  en  danger. 

La  fcience  de  la  guerre  fe  perfeefionne  chaque 
jour.  Il  n’eft  peut-être  aucune  partie  du  fyftême 
général  de  l’adminiftration  , où  le  mieux  polfible 
dépende  autant  que  dans  le  fyftême  militaire  , 
de  i’exemple  des  autres  & de  la  réflexion  -,  car 
le  mieux  abfolu  n’y  eft  pas  encore  trouvé. 

Trop  d’cîémens  mobiles  entrent  dans  la  compo- 
fition  des  armées,  pour  que  l’alfemblée  nationale 
puiffe  ofer  entreprendre  de  fixer  par  un  décret, 
quelle  doit  être  la  meilleure  formation  de  l’armée 
françoife. 

Vouloir  fixer  , en  alfemb'ée  , la  proportion 
précife  de  la  cavalerie  , de  l’infanterie  , des 
troupes  légères,  la  quantité  & l’efpèce  des  armes, 
la  queftion  des  places  fortes,  le  fyftême  des  for- 
tifications , celui  de  l’artillerie  , & les  nombreux 
& importans  détails  qui  en  dépendent,  c’eft  vou- 
loir s’expofer  avec  une  grande  vraiferablance  , à 
décréter  des  erreurs; 

La  formation  d’une  2rm€e  n’eft  qu’un  détail 
d’adminiftration,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  légiftation  de  l’armée , c|ui  appartient  cflentiel- 
lement  à l’affemblée  nationale  : elle  ne  doit,  fi 
j’ofe  le  dire , s’occuper  que  de  la  partie  morale 
de  l’armée.  CÎeft  fur  ces  lois  fondamentales  qu’elle 
doit  prononcer,  fur  celles  qui  attachent  la  force 
militaire  à la  conjlitution,  : c’eft  à elle  à pofsr 
les  bafes  fur  lefquelles  doit  s’élever  cet  édifice 
proteéleur  de  nos  libertés,  & impofant  pour  qu% 
voudroic  les  attaquer. 

Il  faut,  ajouta  M.  de  Liancourt,  après  avoir 
parlé  de  la  force  de  l’armée  , il  faut , en  affurant 
la  conjlitution  de  l’armée  de  manière  à pouvoir 
puilTamment  écarter  les  menaces  d’une  guerre 
étrangère,  placer  dans  fa  conjlitution  même  , des 
moyens  de  sûreté  pour  la  conl'ervation  de  notre 
liberté,  des  moyens  qui  ne  laiffent  aucune  inquié- 
tude aux  efprits  les  plus  méfians. 

Je  trouve  ces  moyens  dans  l’impofîibilité  pour 
le  roi  d’augmenter  , fans  un  decret  de  l’affem- 
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b’.ée  , le  nombre  de  les  troupes  étrangères  d’aug- 
menter même,  à un  c. rcain  point,  la  force  de 
l’armée,  dans  1 impoilibiîité  d’employer  les  troupes 
dans  l’intérieur  du  royaume  , autrement  que  par 
les  formes  ordonnées  par  la  co’njlitucion.  Ces 
moyens  acquerroient  une  nouvelle  force  encore, 
en  y ajoutant  celui  de  la  rerponfabilité  des  mi- 
niflres  & des  agens  militaires. 

Cette  précieufe  refponfabilité  , puiflant  régula- 
teur de  l’autorité,  eft  une  indifpenlable  précaution 
contre  le  pouvoir  militaire. 

Cependant  , pour  le  l’ai  ut  de  l’armée  & par 
conléquent  pour  celui  de  l’état , elle  doit  être 
employée  avec  mefure.  La  l el'ponfabilité  des  agens 
militaires  ne  peut  concerner  aucun  de  ceux  qui 
agillent  comme  fubalternes  ■,  la  fubordination  li 
nécelfaire  aux  armées  fe  trouveroît  détruite  fi  cha- 
cun , en  vertu  de  fa  refponfabilité  particulière  , 
avoit  le  droit  de  difeuter  les  motifs  de  Ibn  obéif- 
l'ance.  Les  fubalternes  ne  peuvent  répondre  que 
de  l’exécution  arbitraire  qu’ils  auroient  donnée 
aux  ordres  dont  l’exécution  leur  eft  confiée;  mais 
la  refponfabilité  doit  être  bornée  à celui  qui  donne 
des  ordres  , à celui  qui  agit  en  chef,  de  quelque 
grade  qu’il  foit  , à celui  qui  agit  fans  ordre.  Où 
l’ordre  peut  être  montré  , la  rel’ponl'abilité  n’at- 
taque que  celui  dont  il  émane;  là,  fi  elle  attaque 
les  lois  , elle  doit  s’exercer  avec  la  plus  graiade 
rigueur. 

Le  caraélère  de  cette  refponfabilité  eft  fimple, 
ne  peut  caufer  d’erreurs  , 8c  elle  réunit  le  double 
avantage  de  protéger  la  liberté  civile  , fans  don- 
ner prétexte  à l’indépendance  militaire. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  encore  quelque 
mots  fur  les  précautions  pril'es  dans  la  conflitution 
de  l’Angleterre  , pour  la  confervation  de  fa  li- 
berté contre  l’exifiance  d’une  armée,  pour  répon- 
dre à ceux  qui  voudraient  les  introduire  en  France, 
dans  leur  entier. 

Les  Anglois  ayant,  ainfi  que  nous,  recouvré 
leur  liberté,  8c  voulant  , ainli  que  nous,  confer- 
ver  aulu  le  gouvernement  monarchique  , comme 
îe  plus  propre  à unir  la  force  publique  & à dé- 
fendre les  i'itéréts  d’un  grand  état  , reconnurent 
la  nécelfite  de  conlèrver  à la  prérogative  royale 
îa  levée,  la  difpofitlon  &:  le  gouvernement  entier 
des  forces  de  terre  & de  mer  ; mais  pour  pré- 
venir le  danger  dont  la  liberté  conftitutionneiie 
pouvoit  être  menaeée  par  la  prélence  d’une  armée 
conftamment  fur  pied , ils  eurent  recours  à deu.; 
ades  préf  rvateurs-. 

Le  premier , dont  l’objet  efi:  de  punk  la  défer- 
tîon  & la  révolte,  8c  d’alfurer  le  paiement  des 
'troupes  , n’a  de  force  que  pour  un  an  : s’il  ne  fl: 
pas  renouvelé  , l’armée  eft  , dès  l’inftant  , licen- 
ciée 8c  dégagée  de  tous  les  liens  de  la  difeipline 
aiilitake* 

Le  fécond  ade  de  sdreté  elS  celui  des  droits  5.  ! 
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dans  lequel  il  eft  déclaré  que , lever  ou  tenir 
fur  pied  une  armée  régulière  dans  l’intérieur  du 
royaume  en  temps  de  paix , fans  le  confentemenc 
du  parlement , eft  un  ade  illégal. 

De  ces  deux  ades  garans  de  la  liberté  angloife, 
le  dernier  nous  efi  commun  ; il  ne  doit  y avoir 
de  troupes  dans  le  royaume  que  celles  que  vous 
aurez  confenti  de  payer  ; quand  au  premier  , con- 
venable pour  des  infulaires  , mais  peu  propre  à 
notre  pofttion  géographique,  il  eft  heureufement 
remplacé  en  France  par  l’organil’ation  de  nos  mu- 
nicipalités 8c  de  nos  milices  nationales,  qui  four- 
nirent à la  confervation  de  la  liberté  , une  force 
bien  plus  réelle  qne  l’inutile  pofllbilité  de  licencier 
une  armée  qu’il  faut  nécelfatrement  conlèrver;  & 
la  Gonftitution  de  votre  armée  peut  encore  ac- 
croître vos  motifs  de  confiance,  fans  diminuer 
vos  moyens  ttede  force. 

Ces  lois  fondamentales  pofées  , préfervatrices 
de  la  confiitution  du  royaume  , il  en  eft  encore 
qui  tiennent  à la  conflitution  de  l’armée  , & fur 
lefquelles  il  convient  à l’aflemblée  nationale  de 
prononcer  , foit  qu’elle  les  préfente  dans  leur 
complet  à l’acceptation  du  roi  , foit  qu’elle  fe 
borne  à les  préfenter  au  pouvoir  exécutif,  comme 
bafes  des  ordonnances  qu’elle  doit  rendre. 

Votre  comité  militaire  vous  a prélènré  des  vues 
fur  les  rapports  des  milices  nationales  & de  l’ar- 
mée , de  la.  force  militaire  8c  de  la  force  civile  ; 
il  vous  a parlé  de  la  nécelTité  d’établir  des  tri- 
bunaux permanens  auxquels  feroit  attribuée  la 
révifion  des  grands  jugemens  militaires;  enfin,  il 
vous  a entretenus  de  la  nécefljté  de  pourvoir  à 
l’augmentation  de  l’armée  , quand  la  néceftité 
obligeroit  de  la  porter  au  pied  de  guerre.  Le 
préopinant  a développé  ces  vues  avec  plus  d’éten- 
due encore.  Je  penfe  avec  lui  & avec  le  comité, 
militaire  , que  ces  lois  doivent  fortir  dans  leur 
perfedion  de  votre  prévoyance  8c  de  votre  fagelTe. 
C’eft  à votre  comité  de  conjïitudon  à s’entendre 
avec  votre  comité  militaire  pour  nous  les  préfen- 
ter; & bien  pénétrés  de  l’efprit  de  juftice  & de 
liberté  qui  vous  a fait  rejeter  avec  unanimité 
l’idée  de  la  confeription  militaire  pour  le  fervice 
de  l’armée  , ils  vous  foumettronc  des  moyens 
qui  porteront  l’armée  à la  force  que  les  eirconf- 
tances  rendront  nécelfaire  , par  la  volonté  libre 
de  ceux  qui  compoferont  cette  augmentation. 

Il  eft  encore  du  devoir  de  i’àlfemblée  nationale 
de  prononcer  pofttivement  & promptement  l’aug- 
mentaticn  de  iblde  pour  le  foldat.  On  ne  peut 
trop  Ibuvent  repeter  que  la  paye  eft  évidemment 
infüffilànte.  Le  mal-ailè  qui  ôte  à l’homme  uns 
partie  de  lès  forces  , lui  ôte  encore  l’énergie  û 
neceffaire  peur  faire  un  métier  honorable  qui  ns 
peut  être  bien  fait  par  celui  que  la  comparailbn 
de  l'on  état  avec  l’éta;  des  autres  citoyens  peut 
faire  tûiift'rk  r il  faut  au  foldat  une  bonne  paye 
tant  qii^U  tèrCy  & une  exgedatîve  afturée  £our  le 


temps  o'i  la  diminution  de  fes  forces  ne  lui  per- 
mettra plus  de  continuer  fes  fervices. 

^"^ous  croirez  donc  , fans  doute  , Meflleurs  , 
ibfoliiute  it  nécelTaire  de  décréter  promptement 
Ene  au^srentation  à la  paye  du  foldat. 

Votre  comité  militaire  vous  propofe  , en  l’aug- 
mentant de  vingt  deniers,  de  la  porter  à neuf 
fous.  Cette  augmentation  , forte  en  apparence  , 
ne  portera  pas  dans  fon  entier  , ainfi  qu’il  vous 
a été  dit,  fur  la  lubfiftance  du  foldat.  Une  partie 
ajoutée  avec  nécellité  à la  malfe  aujourd’hui  infuf- 
fifante , deftinée  à fon  entretien  , réduira  à un 
fou  l’augmentation  véritable  de  bien  - être  qu’il 
recevroit.  Vous  délibérerez  donc  , fans  doute  , 
Msmeurs  , d’ajouter  encore  à la  propofition  de 
votre  comité,  8c  vous  aurez  facilement  le  moyen 
d'élever  à neuf  fous  fix  deniers  la  totalité  de  la 
paye , c’eft-à-dire  , d’augmenter  de  vingt-fix  de- 
niers chaque  folde  aduelle. 

Le  p^éopinant  a propofé  de  porter  à un  fou  ce 
furcroit  d’augmentation  ; je  n’avois  ofé  le  pro- 
pofer  que  de  fix  deniers  i mais  j’adhère  de  toute 
ma  volonté  fans  doute  à cette  plus  grande  amé- 
lioration. Le  plus  grand  bien  - être  des  défen- 
feurs  de  l’état  , eft  toujours  le  vœu  d’un  bon 
citoyen. 

Quel  que  folt  le  fyftême  que  vous  croyez 
devoir  adopter  dans  l’enfemble  de  l’armée  & dans 
la  combinailbn  des  différent.s.  armes  qui  la  com- 
pofent , quelle  que  foit  la  fomme  générale  que 
vous  attribuiez  au  département  , cet  accroiflTe- 
ment  de  dépenfes  qui  ne  s’élève  pas  à un  million 
deux  cent  mille  livres  pour  fix  deniers,  & à deux- 
millions  quatre  cent  mille  livres  pour  un  fou  , 
eft  trop  peu  confidérable  pour  qu’il  ne  vous  foit 
pas  facile  d’y  fuffire.  Il  vaudroit  mieux  d’ailleurs 
ne  pas  avoir  d’armée  que  d’en  avoir  une  dont 
les  individus  mal  payés  8c  mécontens , ne  ren- 
droient  à l’état  que  des  fervices  incomplets  , les 
rendroient  à contre  - cœur  , & Ibupireroient  fans 
ceïfe  après  la  polTibilité  de  quitter  un  état  où  le 
befoin  les  auroit  poufi’es  , & qu’il  faut  aimer  pour 
en  remplir  honorablement  les  devoirs. 

L’économie  à faire  relativement  aux  forces  mi- 
litaires d’un  grand  empire  , ne  confifte  qu’à  éviter 
toutes  dépenfes  inutiles,  à ne  rien  payer  au-delà 
de  l'a  valeur,  à n’employer  que  le  nombre  d’offi- 
ciers & de  foldats  néceffaires  , enfin  , qu’à  bien 
^dminiftrer  toutes  chofes-,  car  celle  qui  porreroit 
fur  le  nombre  indifpenfable,  comme  celle  qui  au- 
roit lieu  fur  le  traitement  convenable  à faire 
à chaque  individu  de  l’armée  pour  l’attacher  à fon 
état , ferolt  une  épargne  deftrudive  des  rél’ulrats 
heureux  qu’une  nation  doit  fe  promettre  de  l’en- 
tretien d’une  armée. 

Il  faut  aulïï , fans  doute,  que  l’affemblée  s’oc- 
cupe d’alTurer  à l’offijitr  un  bien-être  certain  pour 
le  préfent  ôc  pour  l’avenir,  il  faut  une  augmen- 


tation à fon  tra'tement,  dans  prefqne  tous  les 
grades-,  mais  bien  ptrfuadé  de  cette  indirpenfaMe 
nécefiité , je  ne  penferois  pas  cependant  q le 
vous  puilfiez  dans  ce  moment  décréter  pofuive- 
ment  l’augmentation  précil’e  que  vous  propofe  le 
comité  militaire. 

Pour  connoître  quelle  augmentation  vous  pouvet 
faire  au  fort  de  l’officier  , il  vous  faut  connoître 
quel  nombre  dans  chaque  grade  vous  en  devez 
employer  dans  l’armée.  Cette  connoiffance  ne 
peut  être  que  le  réfuîtat  du  fyfiême  qui  fera 
adopté,  & pour  le  nombre  des  régimens  qui  com- 
poferont  l'armée,  8c  pour  le  nombre  de  compa- 
gnies dans  chaque  régiment  , d’officiers  dans 
chaque  compagnie  , & pour  plufieurs  autres  par- 
ties encore  du  régime  militaire.  Il  eft  temps  de 
reconnoître  que  le  nombre  d’officiers , dans  tous 
les  grades  , ne  doit  être  qu’en  rail’on  des  véritables 
befoins  de  l’armée.  Cette  jufte  proportion  n’eft 
pas  univerfellement  jugée  la  même.  L’armée  de 
Pruffe  a,  comme  vous  l’a  dit  votre  comité,  plus 
d’officiers  dans  la  même  proportion  de  troupes , 
que  l’armée  autrichienne  , & bien  moins  que 
Parmée  françoife.  L’ufage  ancien  qui  en  a attaché 
un  nombre  plus  grand  à nos  armées  , eft-il  fondé 
fur  des  raifons  que  l’on  ne  puiffe  contredire  f ou 
ce  nombre  pourroit-il  être  diminué?  Cette  quef- 
tion  doit  être  examinée  foigneufement  avant  fa 
décifion  ; mais  de  quelque  manière  qu’eiie  le 
foit,  toujours  eft-il  vrai  que  les  officiers  em- 
ployés doivent  être  affez  bien  traités  , pour  qu’ils 
défirent  conferver  leur  état , & craignent  de  le 
perdre. 

Le  métier  des  armes  ne  fera  plus  à l’avenir 
un  métier  néceffaire  -,  & bien  que  les  fentimens 
d’honneur,  de  devoir  & de  patriotifme  portent, 
avec  néceffité , l’officier  françois  à faire  exaéle- 
ment , & de  toutes  fes  facultés  , le  métier  qu’il 
a volontairement  embrafle  , & qu’il  peut  quitter 
à chaque  inftant  de  fa  vie,  toujours  eft-il  vrai 
que  fl  les  confidérations  de  l’intérêt  préfent  & 
d’un  fort  affuré  pour  l’avenir,  ne  prél’entent  pas 
quel qu’ attrait , la  profeffion  des  armes  fera  moins 
follicitée,  , ce  qui  eft  peut-être  pis  encore 
pour  le  bien  da  fervice  , elle  ne  fera  qu’un  état 
de  paffage , & nous  ne  devons  pas  oublier  que 
cette  continuelle  mutation  d’officiers  eft , dans  le 
militaire  françois,  un  des  plus  grands  \ices,  un 
de  ceux  auxquels  il  eft  le  plus  neceffaire  & le 
plus  inftant  de  porter  remède. 

Cette  dernière  confidération  fi  importante  vous 
fera  fans  doute  délirer,  Meliieurs , de  iioii.er 
dans  le  fyftême  des  retraites  à accorder  aux  offi- 
ciers , un  nouveau  moyen  de  les  attacher  avec 
plus  de  confiance  au  fervice. 

Peut-être,  en  examinant  difFerens  r rejets, 
croirez -vous  utile  d’adorter  celui  qui,  p..;çant  la 
teffource  des  retraites  dans  une  ittcuu.  .nii,.,  be- 
rnent faite  fur  les  appointemens  , doni.eioit  à 
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l’officier , dans  chaque  grade , pour  le  temps  de 
fon  fervice , uti  traitement  plus  fort  que  celui 
dont  il  jouit  ad  leilement  , & lui  en  affureroit 
encore , à l’époepie  où  il  voudroit  le  cefler  , un 
beaucoup  plus  canfidcrable  que  celui  auquel  à 
préfent  il  peut  prétendre.  Ce  fyftême  , en  foiil- 
trayant  l’ancien  officier  à l’arbitraire  de  fes  fupé- 
rieurs  & du  minilire  , pour  la  certitude  , l’époque 
& la  lomme  de  Ibn  traitement  , auroit  encore  le 
précieux  avantage  de  dimijiuer , dans  un  certain 
temps,  les  charges  du  tréfor  public  de  prefque 
toutes  les  Ibmmes  afFedées  à prélent  aux  penfions 
des  militaires. 

Ces  penfions  s’élèvent  aujourd’hui  à dix -huit 
millions  qui  , avec  beaucoup  d’économie  , ne  peu- 
vent , dans  le  régime  nouveau  , s’élever  à moins 
de  neuf  à dix  i 8c  ce  projet,  facile  à réalifer, 
n’exigeroit , après  un  certain  nombre'^d’années  , 
qu’une  fomme  aff-dee  tout  au  plus  d’un  million; 
parce  que  les  feu  s penfions  deftinées  , ou  à quel- 
ques officiers  bleff^s  à la  guerre  , ou  à quelques 
officiers  généraux  , dont  la  maffé  ne  feroit  pas 
affez  conliderable  feroient  payées  fur  ce  fonds. 

Le  même  principe  d’équité  vous  portera  fans 
doute  a cherclier  les  moyens  de  pourvoir  au  fort 
du  Ibldat  après  l’expiration  de  fon  engagement , 
de  manière  qu’une  fomme  dont  il  auroit  alors  la 
difpofition  , & qui  ne  diminueroir,  par  aucune 
retenue,  fa  folde  pendant  le  temps  de  fon  fervice, 
lui  donneroit  la  podibilité  de  quitter  Ibn  état  s’il 
ne  defiroit  pas  le  continuer  , de  faire  un  établif- 
fement  , d’embraffer  avec  quelque  reffource  une 
profelfion  nouvelle , ou  de  ne  continuer  le  mérier 
de  foldat , qu’aurant  que  fon  goût  8c  fon  intérêt 
l’y  détermineroient  ; & ces  moyens  fe  trouve 
roient  peut-être  fans  difficulté. 

Parmi  les  différens  objets  fur  lefquels  vous 
croirez  devoir  arrêter  quelques  principes , vous 
compterez  fans  doute  les  engagemens  : vous  avez 
dû  déterminer  le  mode  de  recrutement  de  l’ar- 
mée , parce  que  l’obligation  générale  du  fervice  ' 
militaire  attaquoit  diredement  la  liberté  des  ci- 
toyens , & que  vous  ne  deviez  pas  mutiler  cette 
liberté  fous  le  fpécieux  prétexte  d’affurer  des  dé- 
fenfeiirs  à l’état,  quand  vous  pouviez  pourvoir  à 
la  défenfe  commune  , en  refpedant  les  droits 
d’un  chacun.  Si  les  enrôlemens  à prix  d’argent 
ont  pu  donner  lieu  à de  grands  abus  , les  plaintes 
multipliées  les  ont  fait  connoître  : cette  connoif- 
fance  vous  luffit  pour  exiger  des  lois  propres  à 
les  détruire  & à les  empêcher  de  reparoître. 

L’afiemblée  doit  prendre  dans  toute  fa  folli  - 
citude  le  rétabliifement  & le  maintien  de  la  dif- 
cipline.  Sans  difcipline  , vous  aurez  des  foldats , 
mais  vous  n’aurez  jamais  d’armée.  Ca  que  vous 
croirez  dépenlér  pour  votre  sûreté,  pourroit  tour- 
îier  contre  vous-mêmes. 

On  fuppoferoit , fans  fondement , que  la  fubor- 
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dlaatron  mîlltaîre  pourroit  porter  atteinte  à la 
liberté  publique  , & comprendre  des  devoirs  con- 
traires aux  droits  du  citoyen.  La  difcipline  n’eft 
que  le  maintien  de  l’ordre  jugé  néceflaire.  L’im- 
perfedion  du  commandement  qui  ordonneroit  ce 
que  le  Ibldat  auroit  droit  de  ne  pas  faire , ne 
peut  être  regardée  comme  faifant  partie  de  la 
lubordination  militaire  -,  mais  les  objets  fur  lef- 
quels elle  s’élève  font  facrés  -,  le  falut  de  la  ré- 
publique en  dépend  , & dès-lors  ils  deviennent 
les  premiers  devoirs  du  citoyen. 

Le  rétabliffement  de  la  difcipline  dans  l’armée, 
fi  effientiel  pour  le  falut  de  tous , doit  être  une 
loi  de  l’état  , émanée  de  l’alfemblée  nationale  , 
Sc  fandionnée  par  le  roi.  Revêtue  de  ce  grand 
caradère  , elle  fera  , fur  tous  les  individus  de 
l’armée  , une  impreffion  profonde  qui  ne  pourra 
laiffier  douter  du  fuccès.  Ainfi  les  fautes  contre 
la  difcipline  & la  fubordination  deviendront  un 
délit,  national  ; la  fubordination  & la  difcipline, 
des  vertus  vraiment  patriotiques;  & l’armée  atta- 
chée à l’obfervation  de  fes  devoirs  par  les  fen- 
timens  de  citoyen , les  remplira  dans  tous  fes 
détails  avec  plus  de  dévouement  8c  de  patrio- 
tifme. 

Pour  écarter  tout  arbitraire  dans  la  punition 
des  crimes  & délits  militaires , l’affemblée  natio- 
nale croira  fans  doute  devoir  établir  les  points 
effentiels  d’un  code  pénal  bien  précis  où  les 
peines  proportionnées  aux  fautes  ne  feroient  point 
arbitrairement  ordonnées , où  tout  moyen  de  juf- 
tification  feroit  donné  à l’aceufé,  & tout  moyen 
d équitable  application  de  la  loi,  au  juge.  Ainfi 
vous  compléterez,  par  la  certitude  de  la  juftice , 
le  bonheur  du  foldat. 

L’affemblée  doit  encore  indiquer  fes  vues  fur 
les  règles  à établir  pour  l’avancement.  Il  eft 
temps,  i'ans  doute,  de  détruire  les  barrières  in- 
furmontables  que  la  claffe  la  plus  n<9mbreiife  voyoit 
oppofer  à fon  avancement  , ibit  par  les  ordon- 
nances qui  îu!  interdifoient  l’accès  de  certains 
grades  , foit  par  la  faveur  qui  l’en  repouffoit. 

Mais  en  voulant  reconnoitre  & fervir  les  droits 
de  l’ancienneté , on  ne  fauroit  perdre  de  vue 
qu’une  armée  n’efi:  pas  feulement  inflituée  pour 
affurer  le  bien-être  de  ceux  qui  la  compofent, 
qu’elle  l’efi:  plus  particulièrement  encore  pour 
l’utilité  de  l’empire.  Cet  important  objet  feroit 
mal  rempli  , fi  les  lois  militaires  affuroient  les 
mêmes  avantages  à i’homme  incapable  , à l’homme 
inappliqué,  inafiidu  à fes  devoirs,  & à l’homme 
que  fes  talens  , la  conduite  8c  fon  intelligence 
feroient  di{ti»nguer  par  l’opinion  publique. 

Ainfi  , fi  vous  croyez  devoir  adopter  , pour 
règle  générale  de  l’avancement , le  fyflême  de 
l’ancienneté , vous  croirez  fans  doute  auffi  de- 
voir laiffer  place  à des  exceptions  pour  le  mépite 
diüingué  8c  l’incapacité  reconnue  j 8i  comme 
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aucune  loi  précife  ne  peut  fixer  ni  l’étendue,  ni 
l’occafion  de  ces  exceptions  neceflaires  -,  comme 
le  mérite  d’un  chacun,  toujours  confidérable  à 
fon  propre  fens  , ne  peut  être  juftement  appré- 
cié par  des  règles  conftantes,  vous  laifTerez  l’exer- 
cice de  ces  exceptions  au  roi,  à qui  la  conduite, 
la  direflion  , la  difpofition  de  l’armée  doivent 
être  confiées  fans  réferve  , fous  la  condition 
des  lors  conftitutionnelles  du  royaume  & du 
militaire. 

Tels  font  , MelTieurs , les  points  fur  lefqiiels 
kl  me  femble  effentiel  que  l’affemblée  nationale 
pofe  des  bafes  , parce  que  ces  points  intéreflant 
effentiellement  la  confâtution  de  l’armée  , ne 
peuvent  pas  être  laiffcs  à l’arbitraire.  Tels  font 
aufli  les  points  fur  lefquels  elle  doit  fe  borner 
à prononcer  , parce  qu’elle  n’a  pas  en  elle  les 
moyens  d’entrer  , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit  , dans 
tous  les  détails  multiplies  de  l’orgahifation  de 
l’armée  , & que  cette  organifation , cette  direc- 
tion appartiennent  fans  aucun  doute  au  roi,  chef 
fuprême  de  toutes  les  forces  militaires. 

Ces  bafes  pofées  , & l’alfemblée  ayant  décrété, 
fur  la  demande  du  roi , quelle  fomme  doit  être 
affeélée  à l’entretien  de  l’armée  & de  combien 
d’hommes  elle  doit  être  compofée  , le  loin  du 
tefte  doit  être  entièrement  abandonné  au  pouvoir 
exécutif. 

C’eft  au  miniflre  à bien  mériter  de  la  nation  , 
' en  propofant  la  formation  d’armée  qui  réunifié  au 
plus  grand  nombre  û’avantages  i’econornie  la  plus 
liage  c’eft  à lui  à calculer  dans  la  plus  grande 
perfeclion  poffible  la  combinaiibn  & la  divifion 
des  armes,  la  formation  des  corps,  l’équij^ement 
& l’armure  , toutes  les  ordonnances  auxquelles 
vos  principes  connus  ferviront  de  bafes  , enfin  , 
tous  les  détails  de  l’armée.  11  confidérera  que  la 
France  a befoin  d’une  nombreulé  cavalerie  , pour 
agir  au-delà  du  Rhin  , ou  pour  defendre  les  pays 
ouverts  qui  nous  fervent  de  frontières  depuis 
Dunkerque  julqu’à  Bâle  que  les  armees  dont 
nous  avons  à cr.iindre  l’approche  de  ces  côtés , 
font  fortes  d’une  cavalerie  connderable  , & mènent 
à leur  fuite  une  formidable  artiîleiie  de  campagne. 

Il  examinera  fi  le  projet  d’entretenir  fous  les 
armes  un  moins  grand  nombre  de  troupes  pen- 
dant un  long- temps  de  l’année,  pour  en  réunir 
lin  nombre  plus  confidérable  pendant  un  temps 
fuffii'ant  , & pour  augmenter  ainfi  la  force  de 
l’armée  prête  à marcher  au  premier  fignal  , ne 
^ourroit  pas  préfenter  des  vues  utiles  à la  forte  , 
a la  bonne  compofuion  de  l’armée  & au  main- 
tien de  la  conjlitution.  Sa  fciencè  & fon  habileté 
s’exerceront  à former  une  armée  qui  rafleinb  e 
dans  une  bonne  proportion  tous  les  moyens  de 
défenfe  que  notre  pofition  nous  rend  necefiaire»; 
&c  s’il  réfout  ce  grand  problème  en  lé  renfermant 
exaftement  pour  les  dépenlés  dans  la  fomme  affi- 
gnée  au  département , peut-être , malgré  l’aug- 
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mentation  de  paye  du  foldat  , inférieure  encore 
a celle  indiquée  par  le  comité  militaire , U aura 
rempli  le  but  qu’il  doit  fe  propofer.  Alors  l’af- 
femblée donnera  par  fon  décret  une  exiftence 
confiicutionnelle  à l’armée-,  & la  réunion  de  tous 
ces  moyens  afiurant  la  liberté  des  citoyens  , la 
jouifiance  naturelle  de  leurs  droits  &•  le  maintien 
de  la  conflitution  , affûtant  fous  tous  les  rapports 
le  bien-être  de  tous  les  individus  de  l’armée  , 
affurant  enfin,  par  l’exiftej-nce  d’une  force  formi- 
dable & bien  organifée,  la  liberté  politique  de 
la  France  , remplira  toutes  les  conditions  que  la 
nation  a droit  d’attendre  de  la  lâgelfe  de  fes 
repréfentans. 

Eclairé  par  les  deux  opinions  que  je  viens  de 
tranferire  & par  des  débats  particuliers  auxquels 
j’ai  été  admis  , j’ai  recueilli  quelques  principe.i 
généraux  fur  les  conjlitutions  militaires  des  peuples 
libres-,  je  vais  les  inférer  ici,  ils  pourront  être 
utiles  , ou  à mes  compatriotes,  ou  à des  penples 
qui  voudront  fe  refaifir  un  jour  de  droits  qu’on 
a ulurpés  fur  eux.  Ils  font  en  effet  capables  de 
donner  à la  nation,  qui  les  adoptera,  une  armée, 
qui  non  - feulement  ne  pourra  attenter  à leurs 
droits  individuels  ou  nationaux  , mais  qui  ne 
pourra  même  en  concevoir  Je  projet  -,  ils  lui  don- 
neront une  armée  qui  la  fera  refpecier  au  dehors 
& qui  maintiendra  la  tranquillité  dans  l’intérieur 
de  l’ccat-,  une  armée  qui  ne  nuira  ni  à la  popu- 
lation , ni  à l’agriculcure  , ni  au  commerce  , ni 
aux  arts  , & qui  méritera  & obtiendra  l’amour 
& l’eftime  générale. 

J’ai  divifé  ces  principes  en  deux  claffes  : dans 
la  première  , j*ai  placé  les  principes  généraux  des 
conjlitutions  militaires , & dans  la  fécondé  , les 
articles  qu’une  nation  qui  aime  la  liberté  doit , à 
mon  avis , inférer  dans  la  conjîitution. 

■ §.  II  I. 

Maximes  générales  fur  les  conjlitutions  mUitairesl 

ou  principes  que  ne  doivent  jamais  perdre  de 

vue  les  légifiateurs  d’une  nation  libre. 

I.  Dans  l’état  acfuel  de  l’Europe  , il  faut  à 
toute  nation  une  force  armée  toujours  fur  pied. 

II.  La  force  armée  , ou  l’armée  doit  être  conP- 
tituée  pour  Je  bonheur  de  tous  , & non  pour 
l’avantage  particulier  de  ceux  à qui  elle  eft  con- 
fiée. 

III.  Toute  nation  fage  , & qui  eft  jaloufe  de 
fa  liberté  , doit  avoir  toujours  prête  une  force 
capable  de  contrebalancer  avec  facilité  la  force  de 
Ion  armée  -,  fans  cette  précaution  ,1a  liberté  feroit 
compromife. 

IV.  C’eft  à la  nation  feule  qu’lî  appartient  de 
donner  des  lois  conftitutionnelles  à l'on  armée  , & 
de  les  changer. 
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V.  les  lois  nen  conftitutionneîles  militaires  , 
doivent  être  propofées  à la  nation  par  celui  cjui 
doit  conduire  l’armée  ■,  elles  doivent  recevoir  la 
fandion  du  peuple  -,  le  chef  de  l’état  ne  doit  les 
changer  que  de  l’aveu  de  la  nation. 

V I.  Comme  il  efl:  de  la  nature  de  l’autorité 
militaire  de  s’agrandir  avec  rapidité,  les  légif- 
îateurs  ne  doivent  rien  négliger  pour  la  contenir 
dans  fes  juftes  bprnes. 

Vir.  Les  membres  de  l’armée  ne  doivent  ja- 
mais ordonner  ni  agir  que  d’après  les  lois  conf- 
çitutionnelies. 

Vni.  Tout  agent  du  pouvoir  exécutif  doit  être 
cefponl’able  de  tous  les  ordres  qu’il  donne. 

IX.  La  force  de  l’armée  doit  être  fixée,  chaque 
année  , par  la  nation  -,  il  doit  en  être  de  même 
de  Ibn  traitement. 

X.  Les  îoix,  conftitutionnelles  militaires  n’étant 
que  des  lois  inferieures  , doivent  avoir  une  par- 
faite analogie  avec  les  lois  conftitutionnelles  de 
l’état. 

X I.  Los  lois  militaires  de  détail  ne  doivent 
contrarier  en  rien  les  lois  civiles  qui  font  des 
lois  fuperieures,  Voye^  notre  article  Lois  mili- 
taires. 

Xîl.  Les  lois  militaires  doivent  réunir  les  carac- 
tères exigés  pour  le  refte  des  lois  inamovibilité., 
préci/ion  , clarté  , Voye;^  notre  article  Lois 

IWîLITAIRES. 

XIII.  Les  lois  militaires  doivent  être  égales 
pour  tous  , ibient  qu’elles  protègent  , récom- 
penl'ent  ou  puni  fient.  f''oye[  nos  articles  Récom- 
penses , PüNiiiuNS,  Corps  privilégiés. 

XIV.  Les  défenfeurs  de  la  patrie  étant  hommes 
& çitoyens  , ne  doivent  aliéner  que  cette  portion 
de  leurs  droits  d’honimefe  & de  citoyens  , dont 
le  lacrifiçe  ell  nécefiaire  à la  çhole  publique. 

XV.  Ce  n’efl  qu’au  nom  de  la  loi  qu’on  peut 
exiger  des  militaires  une  obéifiance  paffive. 
Obéissance. 

XVI.  Les  agens  du  pouvoir  exécutif  ne  jjeuvent, 
pendant  la  paix  , exercer  que  l’autorite  légale  ; 
ils  doivent  , pendant  la  guerre  , avoir  l’autorité 
(diélatoriale  , mais  fous  le  garant  de  la  refponfa- 
Îîiiité. 

X V î I,  Tous  les  citoyens  doivent  concourir 
à la  formation  de  la  force  publique.  Fqye{  Cons- 
cription MILITAIRE. 

XVIII.  Tous  les  citoyens  doivent  être  ad - 
miinbles  à tous  les  emplois  Sc  parvenir  , par 
leur  iqérite  , à tpus  les  grades  de  l’armée. 

X ï X.  Nul  ne  doit  être  privé  , que  par  l’eftét 
d’un  jugement  légal , de  l’emploi  qu’j!  a obtenu. 

XX.  On  ne  doit  admettre  des  étrangers  à la 
déienfe  de  h j cjue  iorfqu’on  y eft  forcé 
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par  des  confidératîons  politiques,  f^oyei  TtLOwni 
Étrangères. 

XXI.  Il  faut  que  les  militaires  ne  retirent 
aucun  avantage  de  la  guerre  elle  - même  , tout 
au  plus  de  la  manière  dont  ils  la  font. 

XXII.  Rien  ne  doit  être  vénal  dans  l’armée. 
Voyei^  Vénalité  -,  il  ne  doit  y avoir  aucun  être 
inutile, 

XXIII.  La  difcipline  militaire  doit  être  exafbe 
fans  être  minutieufe,  févèrs  fans  être  dure,  ana- 
logue aux  principes  du  gouvernement  , & aux 
mœurs  de  la  nation.  Voye^  Discipline. 

XXIV.  Les  agens  du  pouvoir  exécutif  doivent 
être  refponfables  des  maux  caufés  par  le  défaut  de 
difcipline  , ainfi  tous  ordres  qu’ils  donnent  jdoivent 
être  exécutés  \ ç’eft  celui  qui  ordonne  qui  eft  ref- 
ponfablç. 

XXV.  On  doit  fonger  toujours  à attacher 
l’officier  8c  le  foldat  à la  nation  plutôt  qu’à  fon 
chef. 

XXVI.  On  doit  s’occuper  à attacher  le  foldst 
à l’officier,&  l’officier  au  foldat. 

XXVII.  Il  faut  mettre  le  moins  qu'il  eft 
poffible  de  différence  entre  les  militaires  & les 
citoyens. 

XX  VI  II.  Les  militaires  doivent  être  jugés 
par  leurs  pairs,  mi  - partie  militaires,  mi-parcie 
citoyens. 

XXIX.  Il  faut  ouvrir  un  champ  très  = vafte 
aux  efpérances  des  militaires  i mais  ne  les  récora- 
penfer  que  rarement  en  argent. 

XXX.  Il  faut  , pour  les  punir  , recourir  plus 
a la  honte  & à l’infamie  qu’à  toute  autre  efpèce 
de  châtiment 

De  çes  principes  jnconteftables  découlent  le* 
lois  fuivantes. 

§.  V I. 

Des  lois  covjlitutionnelles  militaires  françoifes- 

I.  II  faut  à la  France  une  force  publique. 

II.  La  force  publique  françoife  doit  être  com- 
pofée  de  deux  efpèces  de  troupes  -,  de  troupes 
nommées  gardes  nationales , & de  troupes  nom- 
mées troupes  réglées  ou  armée. 

III.  Les  gardes  nationales  font  eflentiellement 
deftinées  au  maintien  de  la  conflitution  8c  de  la 
tranquillité  publique  -,  & fubfxdiairement  à la  dé- 
fenfe  du  royaume. 

IV.  L’armée  eft  eflentiellement  deftinée  à la 
garde  des  frontières , & fubfidiairement  au  main- 
tien de  la  tranquillité  publique, 

"V.  La  nation  peut  feule,  par  fes  repréfentans, 
donner  des  lois  à la  forçe  publique. 

VI.  Les  repréfentans  & les  officiers  du  peupla 
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font  les  chefs  naturels  & i'uprémes  des  gardes 
nationales  , de  doivent  leur  donner  des  ordres. 

V'II.  Le  roi  des  François  eft  le  chef  naturel 
& fuprctne  de  l’armée , & doit  kii  donner  tous 
les  ordres. 

VIII.  Les  gardes  nationales  ne  doivent,  que 
dans  les  cas  extrêmes  , être  employées  à la  dé- 
fenfe  des  frontières. 

I X.  L’armée  ne  peut  s’occuper  du  maintien  de 
la  tranquillité  intérieure  , que  d’après  la  réquifi* 
tion  des  officiers  du  peuple. 

X.  Les  miniftres  font  refponfables  de  toute 
infratâion  aux  lois  conftitutionnelles  faites  par 
l’armée.  Tout  agent  du  pouvoir  exécutif  elf  rel- 
ponfable  des  ordres  qu’il  donne. 

XI.  La  force  de  l’armée  doit  être  fixée  chaque 
année  par  le  pouvoir  légiflatif. 

XII.  Le  pouvoir  légiflatif  doit  de  même  dé- 
terminer , chaque  année  , la  fomme  qui  doit  être 
verfee  dans  la  carfle  militaire  pour  l’entretien  de 
Parmée  pendant  Fannée  fuivante, 

XIII.  Les  fonds  accordés  chaque  année  pour 
Parmée  doivent  être  payés  mois  par  mois  , & 
toujours  d’avance. 

XIV.  Le  miniftre  doit  jüftifier  devant  chaque 
légiflature  de  l’emploi  lé^al  des  fonds  qui  lui 
auront  été  remis. 

XV.  Il  faut  accorder  chaque  année  au  miniflre 
quelques  fonds  extraordinaires , afin  qu’il  ne 
puilTe , fous  aucun  prétexte  , changer  la  deftina- 
tion  des  fommes  qui  lui  ont  été  accordées. 

XV  I.  Le  pouvoir  executif  ne  peut,  fous  aucun 
prétexte  , lever  ou  entretenir  d’a'utres  troupes 
que  celles  que  la  nation  lui  a accordées. 

XVII.  Il  ne  doit  pouvoir  faire  entrer,  ou 
permettre  d’entrer  fur  le  territoire  François  , au- 
cune troupes  étrangères  que  celles  que  la  nation 
a conlènti  de  prendre  à fon  fervice, 

X Vill.  Le  roi  doit  avoir  l’initiative  pour  les 
les  lois  militaires  non  conftitutionnelles , il  doit 
ie  conformer  dans  fes  pétitions  aux  principes  gé- 
aéraux  de  la  eonjlitution. 

XIX.-  Le  pouvoir  exécutif  ne  doit  faire  aucun 
changement  dans  les  lois , même  non  conftitu- 
rionneiles  de  l’armée  , qui  n’ait  été  confenti  par 
les  reprefentans  de  la  nation. 

X X.  Toutes,  les  fois  que  les  miniflires  croiront 
qu’il  importe  au  falut  de  i’etat  de  faire  des  chan- 
gentens  à une  des  lois  militaires  précédemment 
éta’olies,  ils  auront  la  liberté  d’adtelfer  leur  péti- 
noiv  à la  légiflature  qui  err  jugera. 

XXI.  Le  miniflre  doit  préfenter,  dans  le  cours 
du  premier  mois  de  chaque  feckfion  du  corps  lé- 
giflacif,  un.  tableau^  des  dépettfns  prevues  pont 
Tannée  fuivante  ^ & des  ehangemens  qu’ii  jùgë 
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néceflaires  ; ce  tableau  doit  être  détaillé  & mo- 
tivé. 

XXII.  En  conféquenee  des  articles  S",  ao  & 
ai  , le  pouvoir  exécutif  devroit  préfenter  nécef- 
fairement  , au  corps  légiflatif,  fa  pétition  fur  les 
objets  fuivans  ; la  force  de  l’armée  -,  a'’,  le 
nombre  de  foldats  dont  elle  doit  être  compofée  i 
3”.  le  nombre  des  bas- officiers  de  chaque  grade; 
4*’.  le  nombre  d’officiers  de  chaque  grade  ; 5°.  le 
nombre  , l’eTpèce  & le  traitement  particulier  des 
troupes  étrangères  -,  6®.  la  force  de  l’infanterie  de 
ligne  -,  7^.  celle  de  l’infanterie  légère  8'^.  de  la 
cavalerie  de  ligne-,  9°.  de  la  cavalerie  légère  ; 
iO°.  de  l’artillerie;  11“.  du  corps  du  génie; 
la®.  l’organifatiorr  de  ces  diffiérens  corps;  ij'’.  la 
force  de  l’armée  auxiliaire,  s’il  eft  néceflaire  d’en 
avoir  une  ; 14®.  l’organifation  de  cette  armée 
fon  emploi;  15“,  la  paye  journalière  des  indi** 
vidus  de  chaque  grade;  i6“.  le  tableau  des  fommes 
nésefTaires  à chacune  des  branches  principales  ou 
fecondaires  de  l’armée  ; 17'’.  fur  les  règles  d’ad- 
nviflion  au  fervice  , & d’avancement  pour  tous  les 
grades  ; 18^.  fur  les  formes  des  enrôlemens  des 
François;  19®,  iur  les  formes  des  enrôlemens  des 
étrangers  ;.  20®.  fur  le  code  pénal  & fémunéra^^ 
toir.e  ; 2î®.  fur  les  lois  d’adrniniftration  de  police 
& de  difeipline  intérieure  ; 22®.  fur  les  lois  que 
les  militaires  fuivront  relativement  à leurs  gar- 
nirons & quartiers,  & au  fervice  qu’ils  y ferorit, 
23®.  fur  les  lois  relatives  aux  congés  de  grâce  , 
d’ancienneté  & de  femeftre  ; 24®.  lut  le  taux  des 
différentes  maffes  & leur  emploi  ; 25°.  fur  la 
compofuion  du  pain  militaire  & fa  fabrication  : 
2-6®.  fur  les  hôpitaux  & leur  adminiflration  ; 
2-7®.  fur  le  régime  de  l’habillement  des  troupes» 
fur  le  régii^6  des  fourrages  , du  bois  & lumières  , 
des  lits  militaires,  des  effets  de  ca-mpement,  des 
convois,  des  étapes,  des  maréchauffées , des  in- 
valides , des  compagnies  détachées  & des  colleges 
militaires. 

A ces  articles  on  doit  ajouter  les  conféquanôes 
néceffaires-  des  articles  3,  lo  , n,  i2r,  13,  14, 
15,  lô , 17,  1-8,  19  & 22. , du  paragraphe  présé» 
dent.  Nous  n’avons  point  déduit  ici  ces  conté- 
quences  , car  elles  fe  prëfentent  naturellement  ; 
elles  font  d’ailleurs  prefque  toutes  énoncées  dans 
les  opinions  de  MM.  de  Lameth  & de  Liar.q' 
court. 

CONTRE-EATTERIS.  Une  contre-h atterii  .eft 
une  batterie  dreflee  pour  démonter  ou  détruire 
une  batterie  de  l’ennemi. 

CONTRE-MOT.  On  donne  le  nom  de  contr'c" 
mot  à un'  mot  que  l’on  demande  à celui  qui 
s’avance  pour  donner  le  mot.  C’eft  dans-  les  pofle® 
très-avances  & dans  les  temps  d’alarmes  qus 
: l’ufage  du  contre-mat  eft  utile, 

CONTRË-SiôNE.  Le  cûAtf'e-’j^^ne  elt  au  figae  y 
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eequelecontre-moîen:  au  mot  : vo/ffjrMoT,  Signe 
& Contre-Mot.  ïl  feroit  prelque  impollible  de 
furprendre  , au  moyen  du  mor  ou  du  figne , un  pofte 
qui  auroic  le  mot  , le  contre-mot , le  ligne  Üc  le 
contre-Jîgm. 

CONVERSION  CENTRALE.  II  eft  deux  efpè- 
ces  de  converfions  : la  converfion  Jîmpie  & la  con- 
verfion  centrale.  La  converfion  fîmple  eft  celle  qui 
s’exécute  entièrement  du  même  côté  , rur  un  pivot 
placé  à une  des  extrémités  du  corps  qui  converle. 
La  converfion  centrale  eft  celle  dont  le  pivot  eft 
placé  fur  le  front  de  la  troupe  qui  l’exécute. 

Tout  c3  qui  eft  relatif  à la  converfion.  fimple 
eft  détaillé  dans  l’article  Conversion. 

Pour  faire  exécuter  une  converfion  centrale  on 
fait  faire  demi-tour  à droite  à une  des  deux  par- 
ties de  la  troupe  -,  ce  mouvement  exécuté  , cha- 
cune d’elles  fait  enfuitc  un  mouvement  de  conver- 
fion fimple. 

Il  n’eft  pas  toujours  néceflaire  de  divifer  en  deux 
portions  égales,  le  corps  qu’on  veut  faire  conver- 
fer,  le  pivot  de  la  converfion  centrale  peut  fe  trouver 
placé  plus  ou  moins  proche  de  l’une  des  deux 
extrémités  d’une  ligne. 

La  converfion  centrale  a l’inconvénient  de  faire 
montrer  le  dos  à une  portion  des  troupes  , mais 
cet  inconvénient  eft  racheté  par  la  rapidité  àa 
mouvement. 

On  ne  peut  guère  efpérer  de  faire  exécuter 
avec  ordre  un  mouvement  de  converfion  à un 
bataillon  entier,  fans  employer  la  converfion  cen- 
trale. Il  peut  fe^préfenter  des  occafions  où  Ton  eft 
obligé  de  recourir  à la.  converfion  centrale  • telle 
feroit  celle-ci  où  l’on  voudroit  faire  face  à droite, 
& occuper  une  pofition  un  peu  moins  avancée 
vers  l’ennemi  que  la  droite  primitive  ; il  eft  en- 
core d’autres  occafions  où  cette  évolution  peut 
être  employée  avec  avantage  , il  feroit  donc  fage 
d’en  faire  ufage. 

COR  ( inftrumcnt  militaire.  ) Il  fertÿt  intéref- 
fant  de  lavoir  quel  eft  de  tous  les  inftrumens 
connus  celui  dont  on  entend  & dont  on  diftin- 
gue  le  mieux  le  fon  à un  grand  élorgnement.  Cette 
expérience  n’a  point  je  crois  été  faite  avec  foin 
&c  par  ordre  du  gouvernement  : je  n^ai  , liir  cet 
objet , que  des  aperçus  légers  , mais  les  expériences 
qué  j’ai  été  à portée  de  faire  m’ont  prouvé  que  le 
cor , connu  fous  le  nom  de  trompe  de  chafifie  , s’en- 
tend de  plus  loin  & plus  diftinciement  que  nos 
tambours.  La  trompe  a encore  cet  avantage  fur 
îe  tambour  , qu’elle  eft  moins  embarraftante  & 
plus  légère  ; il  feroit  utile  de  faire  des  expériences 
fur  cet  objet. 

CORBEAU  DÉMOLISSEUR.  Le  corbeau  démo- 
tifieur  éiolz  une  machine  de  guerre  dont  les  anciens 
fs  fervoieot  pour  entraîner  dans  les  ^offés  les  pier- 
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res  que  îe  bélier  avoit  ébranlées.  Voye^  le  diâîon* 
naire  des  antiquités. 

CORDEAU.  Comme  il  eft  difficile  de  tracer 
l’ouvrage  même  le  plus  fimple  fans  employer  un 
cordeau  , tout  officier  particulier  qui  va  en  déta- 
chement devroit  en  porter  un  avec  lui.  Ce  cordeau 
devroit  avoir  au  moins  fix  toifes  de  longueur  ; 
chaque  toife  devroit  être  diftinguée  par  un  nœud  , 
ou  mieux  encore  par  un  petit  morceau  d’étofte 
d’une  co{.leur  (aillante.  La  première  toife  de  cha- 
que extrémité  du  cordeau  devroit  être  divifée  en 
pieds  , & le  premier  pied  en  pouces. 

Il  doit  y avoir  dans  chaque  bataillon  un  cor- 
deau pour  marquer  le  front  du  camp  , & un  autre 
pour  en  marquer  la  profondeur.  La  longueur  de 
ces  cordeaux  doit  être  proportionnée  à la  force 
des  compagnies  , ils  doivent  être  divifés  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; ils  doivent  de 
plus  offrir  une  marque  particulière  , q..i  défigne 
les  endroits  où  les  fourches  des  tentes  doivent 
être  placées. 

CORDON  ( récompenfe  militaire.  ) On  a de- 
puis long-temps  créé  en  Europe  des  ordres  de 
chevalerie  , dcftinés  à récompenfer  les  guerriers 
qui  fe  font  diftingués  par  des  aéiions  éclatantes 
& utiles.  Les  marques  apparentes  de  ces  ordres 
font  des  croix  , des  cordons  & des  grandes  croix. 
Nous  avons  en  France  deux  efpèccs  de  cordons 
militaires  : celui  de  l’ordre  de  S,  Louis  & celui  de 
l’ordre  du  mérite  militaire.  Voye^  Ordres  Mi- 
IITAIRES. 

CORPS  PRrV'ÏLÉGIÉS.  On  nrs'eft  élevé  en 
France  que  depuis  quelques  mois  contre  les 
ordres  privilégiés , mais  ilyadéja  bien  des  anné&s 
qu’on  s'eft  élevé  contre  les  corps  militaires  à qui 
le  gouvernement  a accordé  des  privilèges  parti- 
culiers. L’auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Nouvelles 
Confiitutions  Militaires  , difôit , il  y a près  de 
trente  ans , rien  n’eft  fait  pour  décourager  le 
militaire  , rien  ne  s’oppofe  à l’émulation  qui  doit 
y régner  , comane  les  corps  privilégiés  8c  diftin- 
gués par  deffus  les  autres  , non-feulement  par  la 
conlidération  que  l’on  femble  leur  accorder,  mai* 
par  le  nombre  des  grâces  qu’ils  obtiennent  cha- 
que jour.  Ces  corps  toujours  en  faveur  enlèvent 
au  refte  du  militaire  les  récompenfes  qu’ils  n’ont 
point  méritées  •,  le  plus  fouvent  dans  l’oifiveté 
ils  jouiffent  des  fruits  dus  aux  travaux  des  autres  , 
& leur  entretien  coûteux  les  rend  plus  à charge 
à Tétat  qu’ils  ne  lui  font  utiles. 

Dans  une  conftitution  militaire  , fage  & fondés 
fur  de  bons  principes  , l’infanterie  doit  être  une 
ainli  que  la  cavalerie  , les  âppointemens  égaux  , 
la  conlidération  la  même  pour  chaque  corps  , 8c 
les  grâces  uniquement  aceor4ées  au  travail  & au 
mérite. 
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11  y a bien  des  chofes  1 dire  fur  cet  article  , 
bien  des  exemples  à citer  que  je  laiffe  devi- 
ner aux  gens  impartiaux  8c  fentes  i je  me  con- 
tente de  faire  remarquer  que  les  corps  qui  fervent 
le  plus  mal  , que  ceux  qui  produifent  les  plus 
mauvais  officiers  y font  communément  les  corps 
privilégiés  dont  nous  venons  de  parler  ; la  bra- 
voure les  conduit  , mais  elle  ne  fuffit  pas  à la 
guerre  ; il  ne  s’agit  pas  toujours  de  vaincre  ton 
ennemi  par  la  force  y mais  par  la  fcience  , mais 
par  la  rufe  n. 

Ce  que  difoit  il  y a trente  ans  l’auteur  dont 
nous  venons  de  copier  les  expretîions  , a été  répété 
depuis  mille  fois  par  l’armée  entière',  il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  convienne  qu’elle  a raifon  , & cepen- 
dant nous  voyons  encore  des  corps  qui  ont  une 
compofition  , une  paye,  un  habillement  différens 
de  celui  du  refte  des  troupes  de  leur  armée.  Au- 
rons-nous toujo'ars  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 
ou  ne  ferons-nous  jamais  les  chofes  qu’à  demi. 

L’armée  doit  efpérer  que  l’affemblée  nationale  , 
elle  qui  n’a  d’autrè  intérêt  que  l’amour  du  bien  , 
elle  qui  fait  qu’aux  yeux  de  la  loi  tous  les  indi- 
vidus font  égaux  , elle  qui  a reçu  les  réclamations 
de  tous  les  régimens  , elle  qui  les  lira  & les 
pèfera  dans  fa  fageffe  , rendra  enfin  une  loi  conf- 
titutionnelle  qui  abolira  tous  les  privilèges  dont 
jouiilent  quelques  régimens.  Nous  obferverons 
cependant  que  fi  les  privilèges  dont  certains  de 
nos  régimens  jouifl'ent  étoient  la  récompenfe  de 
leurs  fervices  militaires,  il  faudroit  les  leur  con- 
ferver  -,  cela  eft  auffi  néceffaire  , aulTi  jufte  que 
de  détruire  les  privilèges  qui  ont  été  accordés  en 
faveur  d’un  nom  particulier  , & ceux  que  le 
hafard  a donnés. 

CORRESPONDANCE  MILITAIRE. 

Une  inftruciion  arrêtée' par  le  roi  le  xi  juin  1788', 
a réglé  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  rapports  & à 
la  correfpondance  de  tous  les  membres  ou  em- 
ployés de  Tadminiftration  militaire.  On  trouve 
annexés  à cette  inftruélion  des  modèles  de  tous 
les  rapports  que  les  fubalternes  doivent  faire  à 
leurs  fupérieurs.  Fqyej  Rapports. 

Cette  inftruftion  défend  d’accompagner  les 
•tats  & les  rapports  de  lettres  d’envoi  , à moins 
que  cela  ne  foit  néceltaire  pour  quelque  détail 
particulier  , relatif  auxdits  états  ou  rapports  , & 
que  ces  détails  ne  foient  pas  de  nature  à être 
inférés  dans  les  cafés  vides  defdits  rapports  , ou 
à être  inferits  au  dos.  Pour  réduire  la  correfpon- 
dance militaire  à ce  qui  eft  purement  fubftantiel 
& indifpenfable  , les  rapports  ne  doivent  jamais 
être  conçus  en  forme  de  lettres.  Us  doivent  être 
faits  fur  une  feuille  à mi-marge  , portant  au  haut 
de  la  marge  à droite  la  date  & le  lieu  , & au 
haut  de  la  marge  à gauche  le  nom  delà  province 
ou  de  la  divifion  , & le  titre  fommaire  de  ce 
qui  fait  l’objet(r^  rapport.  Celui  à qui  le  rapport 
^rt.  Milit,  ~I»mc  IV. 


eft  fait , înferît  fur  la  marge  blanche  f extrait  ou 
la  totalité  de  la  réponfe  faite.  On  ne  doit  ajouter 
à ces  rapports  ou  comptes  rendus  ancune  for- 
mule de  complimens  , l’ufage  des  lettres  dans 
la  forme  accoutumée  doit  être  ftriélement  réduit 
à ce  qui  n’eft  pas  de  nature  à être  alTujeti  à cette 
règle. 

Rien  n’eft: , en  lui -même,  plus  fage  que  ce* 
difpoGtions  , cependant  rien  n’aoffafqué  davantage 
les  officiers  françois  i ils  ont  cru  reconnoître  dans 
cette  loi  un  efprit  de  hauteur  & même  de  dédain  , 
qui  les  a blefîes.  Tant  il  eft  vrai  que  les  légif- 
lateurs  ne  doivent  point  toujours  chercher  le 
mieux  abfolu  , mais  le  mieux  relatif.  A cette 
étiquette  ^ froide  8c  fi  sèche  , je  préférerois  les 
formes  antiques  dont  nos  pères  faifojent  ufage  i 
toutes  les  fois  qu’ils  écrivoient  à leurs  fubalternes  , 
ils  fe  fervoient  avec  eux  de  cette  expreffion 
amicale  Monjïeur  mon  compagnon  : pourquoi  ne 
les  imiterions-nous'pbint  ? ne  vaut-il  pas  mieux 
fe  copier  foi-mêm^iie  prendre  chez  des  étrangers 
des  formes  d’autant  plus  repouffantes  qu’elles  ne 
font  point  néceffaires. 

Quant  aux  frais  de  correfpendanccy  un  réglement 
arrêté  parle  roi  le  premier  juillet  1788  , veut  que 
le  fecrétaire  d’état  8c  le  confeîl  de  la  guerre  con- 
fei'vent  le  droit  de  contre-feing  & de  franchife 
dans  tout  le  royaume  -,  qae  les  intendans  ns 
prêtent  leur  couvert  que  pour  les  objets  relatifs 
aux  maréchauffées  , aux  tréforiers  & aux  com- 
miffaires  des  guerres  de  leur  généralité.  Que  les 
commandans  des  provinces  aient  le  contre-feing 
& la  franchife  dans  leur  province  ; & enfin  qus 
tous  les  états , rapports  que  les  officiers  généraux 
attachés  aux  divifions  recevront  ou  enverront 
foient  francs  de  port  , pourvu  que.  ces  états, 
rapports  oii  autres  pièces  foient  imprimés  , ou 
tranferits  fur  des  blarvcs  d’impreffion  remplis  à la 
main  -,  à condition  toutefois  que  lefdites  pièces 
foient  mifes  fous  bandes  , croifees  d’un  pouce  a 
un  pouce  8c  demi  de  large  ; en  forte  qu’on  puiffe 
juger  au  fimple  coup  d’œil  fi  la  paquet  renferme 
réellement  des  impreffions  relatives  à l’adininiftra- 
tion  militaire.  On  doit  marquer  fur  l’une  des 
bandes  , outre  l’adreffe  de  l’officier  général,  le  nom 
de  la  divifipn  d’où  partira  le  paquet , 8c  celui  du 
corps  qui  en  fera  l’envoi. 

Les  commiffaires  des  guerres  ont  aufii  pour 
tous  les  objets  imprimés  la  permifïïon  de  faire 
ufage  des  bandes  j quant  aux  objets  non  imprimés  , 
les  frais  leur  font  rembourfés  en  reprefentant  le* 
lettres  & le»  timbres  , l’ufage  des  enveloppes  étant 
fupprimé  pour  cet  objet.  Les  direâoires  le  fervent 
du  contre-feing  du  miniftre  , ou  font  rembourfe* 
par  le  département  de  la  guerre. 

Les  régimens  font  rembourfés  par  ieur  maffe." 
générale. 

COURONNES.  ( Récompenfes  militaires. ) 
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Les  Romains  & quelques  autres  péuples  de  l’anti- 
quité ctoient  fl  bien  perfuadés  que  l’année  la  plus 
brave  eR  celle  chez  qui  la  valeur  eR  le  raieux 
réconipenlee  & la  lâcheté  le  plus  févèrement 
punie  , qu’ils  avoient  multiplié  les  récoinpenfes 
militaires  avec  une  efpèce  de  profufion.  Les 
diîFérentes  elpèces  de  couronnes  qu’ils  diftribtioient 
à ceux  de  leurs  guerriers  qui  s’étoient  fait  diRin- 
guer  par  des  adions  éclatantes  ou  utiles  , e(l  la 
preuve  de  cette  afiertion.  On  en  comptoir  à 
Rome  jufqu’à  Ox  efpèces  différentes.  La  couronne 
triomphale  , la  couronne  d’ovation  , la  couronne 
obfidionale  , la  couronne  civique  , la  couronne 
murale  &:  la  couronne  des  camps  ou  caftranfe. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  relatifs 
aux  différentes  couronnes  données  parles  anciens, 
ils  font  inférés  dans  le  diûionnaire  d’hiftoire  & 
dans  celui  d’antiquité  -,  nous  nous  bornerons  à 
obferver  qu’il  feroit  aifé  de„  tranfporter  parmi 
nous  les  couronnes  comme  récoinpenle  militaire; 
elles  pourroient  être  placées  dans  les  armoiries  ; 

Armoiries  , ik  employées  comme  cimier 
dans  le  cifo-.e  qu’on  ne  peut  guères  s’empêcher 
de  donner  à nos  guerriers. 

COURROIES  , ( punition  militaire.  ) Les  cour- 
ro/Vs  font  miles  par  Pordonnance  du  premier  juillet 
lySô  au  rang  des  punitions  militaires  infamantes. 
Elles  font  infligées  aux  cavaliers  , huffards  , dra- 
gons & chafieurs  à cheval  , convaincus  d’avoir 
été  chefs  d’un  complot  de  défertion  , qui  n’a 
point  été  exécuté.  V oye\  , quant  à la  manière  de 
paffer  pur  les  courroies  notre  article  Breteiles 
d;î  fusils. 

L’homme  qui  a f.^bi  la  punition  des  courroies 
eft  chaffé  avec  une  cartouche  jaune. 

COÜTfLIER,  COUSTILIER  ou  CENTILÏER. 
Le  cciijîilier  ou  écuyer  écoit  ainü  appelé  d’un 
couteau  qu’il  poitoit  à côté  , comme  nos  foldats 
portent  leur  buyonnette  ; fon  principal  emploi 
étoit  de  fecourir  l’homme  d’armes.  Les  coujiilliers 
étoient  en  équipage  de  chevaux  légers  ; dans  les 
butailies  ils  fervoient  à elcarrnoucher  avant  le 
combat  , à pourluivre  la  genditrinerie  ennemie 
lorfqii’elle  avoir  été  rompue  , & à empêcher  le 
ralliement.  Ils  marchoient  derrière  les  rangs  ou 
fur  les  tlancs  des  gendarmes  avec  les  archers  , 
les  pages  & les  valets. 

te  règne  de  Charles  VII  etf  le  premier  où  les 
hifloricns  parlent  du  cenjiilier.  Chaque  lance  étoit 
compofée  de  quatre  hommes  , l’homme  d’armes, 
deux  archiers  8c  un  coujîilier.  Le  nombre  de  che- 
vaux attachés  à chaqtie  lance  augmenta  bientôt 
après  ; en  1473  ? une  lance  fournie  étoit  de  fix 
chevaux  , un  d"S  fix  portoit  le  cenjiilier , qui  dès- 
lors  fe  nommoit  coujîilier. 

COUVERTURE.  Les  ordonnances  militaires 
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ont  réglé  la  longueur  , la  largeur  & le  poids  des 
couvertures  que  l’on  doit  fournir  aux  foldats  ; elles 
ont  déterminé  la  qualité  des  laines  qu’on  devoit 
employer  à leur  confeâion  ; mais  elles  onr  omis 
de  fixer  l’époque  à laquelle  on  doit  les  renou- 
veler. Cet  objet  mérite  cependant  quelque  atten- 
tion. Les  garnirons  les  plus  confidérables  font 
fituées  dans  les  provinces  les  plus  feptentrionales 
du  royaume  ; le  Ibidat  n’a  qu’une  couverture  , au 
moins  faut  - il  qu’elle,  foie  bonne.  On  en  voit 
très-fouvent  qui  font  ufees  au  point  de  n’être 
prefque  plus  d’aucune  utilité.  D’où  cela  provient- 
il  ? Lorlque  les  conunilfaires  des  guerres  ou  les 
officiers  généraux  font  la  vilite  des  cafernes  , les 
foldats  fe  plaignent  de  la  qualité  des  couvertures  • 
on  ordonne  aux  entrepreneurs  de  les  changer  : 
ils  oùéi.Tent  ; mais  aux  couvertures  réformées  ils 
en  fubftituent  d’autres  aulfi  ufees  que  les  pre- 
mières ; ils  redonnent  celles  - ci  à quelqu’autre 
régiment  qui  a obtenu  la  môme  juftice  ; deux, 
quatre  , ou  fix  mois  s’écoulent  avant  que  le  com- 
miffaire  ou  l’officier  général  rentre  dans  les 
quartiers  , alors  nouveaux  chaagemens  auffi  frau- 
duleux que  les  premiers  ; ainfi  les  couvertures  en 
paflant  d’un  régiment  à l’autre  durent  deux  ou 
trois  ans  de  plus  qu’elles  ne  l’auroient  dù  ; 8c 
cependant  le  roi  paye  comme  fi  la  fourniture 
étoit  bonne. 

Si  , pour  remedler  à ces  abus  , on  nommoit 
des  experts  , les  experts  une  fois  gagnés  , le  mal 
feroit  plus  grand  , car  il  feroit  incur.-ble  : fi  on 
vouloir  que  les  couvertures  fuffient  réformées  , 
quand  elles  leroient  au-delfous  de  tel  poids  on 
les  chargeroit  de  pièces  qui  leur  conferveroient  la 
peianteur  requile  , mais  non  la  chaleur  nécelfairej- 
quand  le  défintéreflement  ou  au  moins  la  probité 
ne  font  pas  gravés  dans  l’ame  des  hommes 
chargés  de  quelque  fourniture  publique  , il  eft 
bien  dilîîcile  à l’adminillrateur  le  plus  éclairé 
d’empêcher  les  malverfations.  Si  lorfqu’on  renou- 
velle un  bail  pour  un  entreprife  militaire  , on 
conlidéroit  quelles  font  les  qualités  morales  ds 
celui  qui  oftre  un  rabais  ; & fi  on  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  faire  attention  au  bénéfice  appa- 
rent qu’il  préfente  , on  préviendroit  beaucoup 
d’abus.  ( Voyei  Régie.  ) On  demande  par-tout 
des  cautions  de  fortune  & jamais  de  probité. 

Dans  un  mémoire  remis  par  le  minilire  de  la 
guerre  au  comité  militaire  de  Tafiemblée  na- 
tionale , on  voit  que  les  lits  militaires  font  éva- 
lués à douze  livres  par  an  pour  les  bas-officiers  , 
& à fix  livres  pour  les  foldats  ; ce  qui  fait  par 
an  , non  compris  les  officiers  une  fomme  de  plus 
d’un  million  deux  cent  mille  livres.  Ne  feroit-il 
pas  poifible , au  lieu  de  confommev  chaque  année 
une  fomme  fi  confidérable  , pour  payer  un  fervice 
mal  fait , d’acheter  aux  compagnies  financières 
leurs  fournitures  ; de  leur  payer  avec  une  partie 
de  cette  fomme  l’intérêt  de  le jette  , 8c  d’en 
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remettre  le  refte  aux  régimcns  fous  le  nom  de 
maffe  de  fournitare  ; quoiqu’ils  ne  fuîTent  que  les 
adminiftrateurs  non  intérelTés  de  cette  mafle , 
j’oferois  affirmer  qu’ils  la  régiroient  de  manière 
<îue  l’état  feroit  bientôt  quitte  avec  les  compa- 
gnies , & qu’il  auroit  enfuite  une  fourniture  com- 
plette  en  lits  militaires  , dont  il  n’auroit  plus  que 
Fentretien  à payer.  Un  objet  de  cette  importance 
mérite  d'être  profondément  médité  & attenti- 
vement diicuté  par  des  hommes  qui  auront  le 
défir  de  régénérer  les  finances  de  la  France  & 
de  rendre  fes  défenfeurs  heureux.  Fbyej  Lits 
MItITAIRSS. 

Les  ordonnances  militaires  accordent  deux  con- 
vtrtuTes  à chaque  officier  , mais  par  des  ordres 
particuliers  des  intendans  , les  fournifieurs  font 
aiitorifés  dans  certaines  villes  à n’en  donner 
qu’une  -,  l’exécution  des  ordonnances  du  roi 
devroit-elle  dépendre  des  volontés  des  comraif- 
faires  départis  par  lui. 

L’expérience  du  pafTé  & l’exemple  de  nos 
voifins  , nous  ayant  appris  qu’il  faut,  pendant  la 
guerre  , donner  des  couvertures  aux  foldats  ; & 
que  l’embarras  occafionné  par  le  tranfport  de  ces 
couvertures  eft  compenfé  par  le  prix  des  hommes 
que  l’on  conferve  , les  ordonnances  militaires 
veulent  que  par  chaque  tente  il  y ait  un  nombre 
de  couvertures  proportionné  à celui  des  foldats 
que  chaque  tente  doit  contenir.  . Ces  couvertures 
font  portées  par  les  chevaux  ou  chariots  de 
peloton.  On  eft  quelquefois  tenté  de  croire  que 
Fon  commence  à eftimer  la  vie  des  hommes  ce 
qu’elle  vaut. 

COUVRE-FEU.  On  donnoit  jadis  le  nom  de 
couvre-feu  à un  coup  de  cloche  qui  indiquoit 
l’heure  où  chaque  citoyen  devoir  couvrir  l’on  feu 
Sc  refter  renfermé  dans  fa  maifon.  Cet  iifage 
avoir  été  établi  pour  mettre  les  citoyens  à l’abri 
des  brigands,  dont  les  villes  étoient  infedées, 
èc  les  cités  à l’abri  des  incendies.  Aujourd’hui  , 
grâces  en  foient  rendues  à l’architedure  & à la 
police  modernes  , le  couvre-feu  n’indique  plus 
que  le  moment  où  l’on  ne  peut  aller  dans  les 
rues  , qu’en  portant  , ou  en  faifant  porter  du 
feu  devant  loi. 

Celui  qui  le  premier  donna  Pordre  de  ne  point 
fortir  fans  feu  après  une  certaine  heure  de  la 
nuit  , voulut  fans  doute  que  chaque  citoyen 
portât  ou  fît  porter  une  lumière  affez  confidé^ 
rabie  pour  être  aperçue  de  loin  , & affez  vive 
pour  mettre  les  mal-intentionnés  dans  l’impolfi- 
bi;i:é  de  cacher  leurs  démarches  ; rien  n’étoit 
pîiis  fage  ",  mais  les  meilleures  inftitutions  dégé- 
nèrent infenftblement  & le  perdent  bientôt , 
quand  une  adminiftration  aélive  & une  polies 
févère  ne  veillent  point  fans  ceTe  a leur  maintien. 
Aujourd’hui  on  eft  cenfé  avoir  du  feu  , toutes 
Jes  fois  qu’on  porte  une  petite  mcçhe  inibiLée 
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d’efprît  de  vin  , ou  un  petit  morceau  de  vieille 
corde  dont  on  a éfaufile  & allumé  une  des  extré- 
mités i ces  objets,  qui  ne  jettent  aucune  clarté, 
& que  l’on  peut  cacher  jusqu’au  moment  où  l’on 
rencontre  i^e  lentinelle  ou  une  patrouille  , n’at- 
teignent pmnt  le  but  que  le  légiflateur  s’éteit 
propofé. 

5i  le  foin  que  la  police  a pris  de  faire  pincer 
des  lanternes  dans  les  villes  , rend  inutile  l’ordre 
de  porter  du  feu  , pourquoi  obliger  les  citoyens 
à porter  la  petite  mèche  ? Si  les  lanternes  ne 
fuffifent  point , pourquoi  fe  borner  à faire  porter 
une  mèche  ? Il  n’y  a point  ici  de  milieu  , il  faut , 
ou  rendre  au  réglement  toute  la  force  qu’il 
avoit  lors  de  fon  inftitution  , ou  l’abroger.  Le 
premier  des  deux  partis  paroît  le  plus  fage  ; il 
feroit  utile  aux  mœurs  , à la  tranquillité  Ôc  à la 
sûreté  publique. 

COUVRE-PLATINE.  Le  couvre-platine  eft  de 
cuir  -,  le  foldat  s’en  fert  pour  mettre  la  platine 
de  fon  fufi]  à l’abri  de  la  pluie  8c  de  l’humidité. 

Toutes  les  fois  que  les  armes  font  au  faifceaa 
le  foldat  doit  mettre  fon  couvre-platine  y il  doit 
le  mettre  de  môme  pendant  la  nuit  dans  les  poftes  -, 
mais  il  doit  l’ôter  toutes  les  fois  qu’il  eft  en 
faélion  , en  marche  8c  qu’il  peut  craindre  une 
attaque  prochaine. 

La  paix  devant  être  une  école  de  la  guerre  , 
les  troupes  devroient  pendant  la  paix  faire  ufage 
des  couvres- platines. 

CRAINTE.  On  convient  généralement  qu’il 
n’eft  que  deux  moyens  de  faire  mouvoir  les 
hommes  , la  crainte  & l’efpérance.  Mais  on  n’eft 
pas  également  d’accord  fur  l’efficacité  de  ces  deux 
reffort*.  Quelques-uns  croient  que  l’effoir  des 
récompenfes  fuffic  à une  armée  , ils  font  dans 
l’erreur  , mais  cette  erreur  leur  eft  honorable  : 
d’autres  voudroient  toujours  voir  le  bâton  levé  ; 
ils  défirent  que  le  foldat  craigne  plus  fes  officiers 
que  l’ennemi  ; s’ils  ont  raifon  tant- pis  pour  la 
nature  humaine  , tant  - pis  pour  eux.  Moi  , je 
l’avoue  , je  me  fais^gloirc  d’avoir  tort.  Les  efiets 
de  l’efpérance  foiftardens  & durables  , ceux  de 
la  crainte  froids  & momentanés  ; quand  c’eft  la 
crainte  qui  ag't , la  volonté  change  dès  que  la 
main  n’eft  plus  levée,  caria  cru/ure  n’agit  point 
fur  le  for  intérieur  , l’efpérance  au  contraire 
agit  principalement  fur  la  volonté  ; il  eft  cepen- 
dant , j!  faut  en  convenir  , nne  efpèce  de  c aintc 
qui  peut  être  utile  -,  c’eft  celle  de  la  honte  , 
c’eft  celle  de  l’infamie  ; pourquoi  celle  la  eft- 
ellç  heureufe  ? c’eft  que  l’opinion  l’infpire,  c’eft 
qu’il  eft  impoflible  d’échapper  à fes  coups,  c’eft 
qu’elle  eft  une  efpèce  de  remords  , oa  inalheu- 
reufement  il  n’en  eft  point  de  même  de  cette 
crainte  , dont  les  îégiflatcurs  militaires  modernes 
recommandent  y^ifage  car  c’eft  Va  crainit  phy* 
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fique  , la  crainte  îevvWe  descoiips.  Ils  ne  défirent 
point  que  le  foldat  craigne  la  renommée  qu’il 
laiffera  après  lui  , qu’il  craigne  le  mépris  de  fes 
compagnons  d’armes  , qu’il  craigne  l’indignation 
de  fes  chefs  ^ pourvu  qu’il  craigne  la  mort  , la 
prifon  ou  les  coups  , ils  font  fatisfaits.  Eft-ce 
qu’ils  ne  favent  point  que  cette  crainte  rappetiffe  , 
rabailTe  , énerve  l’ame  ? tandis  que  l’autre  l’agran- 
dit , l’élève  , la  fortifie.  Je  les  ai  obfervés  fouvent 
les  effets  de  ces  deux  efpèces  de  craintes  , & je 
les  ai  toujours  reconnus  tels  que  je  viens  de  les 
décrire.  Je  ne  prétends  cependant  point  qu’il  ne 
faille  jamais  recourir  à la  crainte  phyfique  , nos 
armées  modernes  font  trop  nombreufes  pour  être 
bien  compofées  , mais  on  doit , je  crois  , même  en 
faifant  ufage  de  cette  crainte  , la  déguifer  tellement 
qu’il  foit  impoffible  de  la  reconnoître  , ou  du 
moins  de  la  voir  feule. 

CREMAILIÈRE  ou  CREMILT.ÈRE.  On  donne 
ce  nom  à une  efpèce  particulière  de  petits  re- 
dans taillés  dans  i’épaiffeur  du  parapet  d’un 
ouvrage.  nos  articles  Ouvrage  en  terre 

& Redoute. 

CRÊPES.  La  dernière  ordonnance  militaire 
relative  au  fervice  de  l’infanterie  en  campagne 
veut  que  l’on  garniffe  de  crêpes  les  drapeaux 
qu’on  porte  à des  convois  funèbres  , elle  veut 
auffi  que  lorfque  le  colonel  d’un  régiment  meurt 
les  drapeaux  foient  garnis  de  crêpes  jufqu’à  ce 
que  cet  officier  foit  remplacé. 

Je  l’avoue  , j’ai  vu  avec  peine  nos  bandes 
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D ANGER.  Ce  feroit  une  queffion  bien  in- 
téreffante  à rélbudre  que  celle-ci.  Faut-il  faire 
connaître  au  foldat  les  dangers  qJil  va  courir, 
ou  faut- il  les  lui  difjiniuler?  s'il  efl  des  circonf- 
tances  où  il  faut  éclairer  le  foldat  fur  les  dan- 
gers qu'il  court  , quelles  font  ces  circonfiances  , 
& quelle  conduite  doit-on  tenir  dans  chacune 
d'elles  ? 

Il  y auroit  encore  une  autre  queffion  du 
môme  genre  à réfoudre  , & dont  la  l'oliition 
ne  feroit  guères  moins  importante.  Faut  - il 
montrer  au' foldat  comme  dificiles  toutes  les  en- 
treprij'es  quon  lui  propofe  d’ exécuter  , ou  doit- 
on  lui  en  faire  voir  i' exécution  aifée  ? 

Tromper  les  hommes  eft  txju jours  criminel 

dange  eus-,  telle  eft,  quoiqu’en  dife  Montluc, 
oiîoiqu’en  penient  quelcjues  aiftres  militaires  , 
l'opinion  à "laquelle  je  tiendrai  jufqu’à  ce  qu’on 
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nôtres  quitter  la  couleur  qu’elles  portoîint;  ce 
noir  qu’on  voyoit  dans  leurs  drapeaux  & dans 
leurs  vétemens  pouvoir  fervir  de  leçon  à nos 
jeunes  colonels  , en  leur  faifant  fentir  que 
régner  par  l’amour  & par  les  vertus  , c’eft  un 
moyen  sûr  de  donner  à fa  mémoire  une  durée 
confiante. 

CRIMES  Sc  DÉLITS  MILITAIRES.  Voyei 
Délits. 

CRUCIFIEMENT.  (Punition  militaire, 
Aélion  de  crucifier  ).  Chez  les  Romains  on  fai- 
foit  mourir  par  le  fupplice  de  la  croix  les  tranf- 
fuges  pris  les  armes  à la  main. 

CUISINE.  Afin  d’établir  de  l’ordre  & de 
la  régularité  dans  les  camps,  les  ordonnances 
militaires  ont  fixé  l’endroit  où  les  foldats,  les 
bas -officiers  & les  officiers  doivent  faire  cuire 
leurs  alirnens.  C’eft  toujours  en  arrière  des 
tentes , à cinq  toifes  environ  de  la  dernière. 

On  a prétendu  que  pendant  la  paix  il  feroit 
utile , pour  économifer  du  bois  & pour  débar- 
raûér  les  chambrées,  de  donner  à une  ou  plu- 
fieurs  compagnies  une  cuifine  commune  , ce 
changement  produiroit  fans  doute  quelques  avan- 
tages pendant  l’été  , mais  il  auroit  aulfi  fes 
inconvéniens , il  n’en  faudroit  pas  moins  d’ail- 
leurs pendant  l’hiver  allumer  du  feu  dans  cha- 
cune des  chambrées  v & cette  augmentation 
dépafferoit  fans  doute  de  beaucoup  la  diminu- 
tion que  l’été  produiroit. 
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m’en  ait  prouvé  la  fauffeté.  D’après  cela  je 
n’héîiterai  donc  point  à dire  qu’il  faut  toujours 
faire  connoitre  au  foldat  & les  dangers  qui  le 
menacent  & les  difficultés  qu’il  doit  furmonter 
pour  obtenir  la  viéloire. 

DANSE.  La  danfe  étoit  mife  par  les  peuples 
de  l’antiquité  au  rang  des  exercices  gyrnnaf- 
tiques  ; doit  - elle  de  nos  jours  occuper  dans 
nos  mailbns  d’éducation  militaire  une  place  fi 
diftinguée?  on  feroit  tenté  de  le  croire  fi  l’on 
ne  confultoit  que  les  ftatuts  des  maifor.s  où 
l’on  élevoit  la  jeune  nobleffe  qui  fe  deftinoic 
au  parti  des  armes  •,  ma’s  il  n’en  eft  plus  de 
même  quand  on  confidère  les  effets  que  la 
danfe  moderne  peut  produire-,  a ors  on  convient 
que  fl  elle  ne  doit  point  être  exclue  de  l’édu- 
caticn  , elle  ne  doit  êue  placée  que  dans  un 
rang  très-fecondaire  , j^aimi  les  délaffe mens.  Keye^ 
l’article  Éducation  militaikh. 
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D\RD.  Terme  générique  dont  on  fe  fert 
pour  défigner  toutes  les  armes  de  jet  q»e  les 
anciens  lançoient  avec  la  main  & fans  le  fe- 
cours  d’aucune  machine. 

DÉBANDADE.  Aller  à la  dihandadz  , c’eft 
marcher  fans  ordre  & fans  règle  , aller  la 
débandade^  c'efl  pendant  la  guer.’-e  courir  à une 
perte  certaine , & pendant  la  paix  , a la  ma- 
raude, au  pillage  & à tous  les  autres  excès. 

DEBANDER.  Une  troupe  qui  fe  débande, 
gû  celle  qui  fe  fépare  confufémênt  , qui  fe 
difperfe  & qui  s’enfuit.  On  ne  fe  fert  guères 
de  ce  mot  que  dans  la  circoaftance  d’une 
fuite. 

DÉBARQUEMENT.  (aSion  de  débarquer). 
La  manière  de  difpofer  & de  faire  combattre  les 
troupes  pour  exécuter  un  débarquement ^ appar- 
tient au  Diclionnaire  de  la  Marine  ; & la  ma- 
jiière  de  s’oppofer  à un  débarquement , à celui  de 
l’arc  militaire. 

L’auteur  de  l’article  Cotes  nous  a donné  fur 
cet  objet  des  inftruclions  très  - intérelfantes , 
mais  ces  leçons  font  un  peu  trop  générales  pour 
futhre  à notre  objet.  Nous  n’entrerons  point  ce- 
pendant ici  dans  les  détails  relatifs  à cette  opé- 
ration , parce  qu’ils  peuvent  être  fuppléés  par 
ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  Des- 
centes , Défilés,  Gués  & Rivières.  Voye^ 
ces  mots  tant  dans  le  corps  du  diûicnnaire  mi- 
litaire que  dans  c9  fupplément. 

DEBOITEMENT.  (Aâion  de  déboîter.)  On 
a tranl'porté  avec  raifûn  ce  terme  de  l’art  du 
menuifier  & du  charpentier  dans  celui  du  mi- 
litaire. Un  corps  de  troupes  étant  en  bataille 
peut,  après  s’être  mis  par  le  flanc,  fe  préparer, 
par  un  fimple  déboitement  à fé  ployer  en  colonne, 
fur  le  point  qu’on  lui  aura  déligné.  Le  d:boi- 
tement  peut  également  s’exécuter  par  la  droite 
& pat  la  gauche  , en  avant  &c  en  arrière.  Il 
n’y  a jamais  que  les  trois  premières  files  qui 
agiffent,  la  première  déboite  de  î’épaifTeur  des 
trois  rangs,  la  fécondé  de  i’épaiffeur  de  deux, 
iS;  la  troifièrae  de  l’épaiffeur  d’un  feul. 

DÉBORDER,  DÉPASSER.  C’efl:  encore  par 
ane  métaphore  que  le  mot  déborder  a éi.é  tranf- 
porté  dans  le  vocabulaire  militaire.  II  étoit  na- 
turel que  dans  l’enfance  de  l’art  de  la  guerre 
on  donnât  pour,  bornes  à l’e.mplacement  d’une 
armée  l’extréraisé  des  ailes  de  l’armée  qui  lui 
étoit  oppofée  , & que  d’après  cela  on  crut  que 
celle  qui  dépaffoit  l’autre  alloit  au-delà  des 
Jimifes  qui  lui  étoient  naturellement  prefcrites. 
Il  étoit  peut  - être  naturel  aciu  qu’on  regardât 
alors  Je  débordement  comme  vicieux-,  aujourd’hui 
\b  débordement  eû  fi  dangereux  pour  le  général 
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qui  l’éprouve,  qü’il  fe  regarde  prefque  comme 
vaincu.  M.  Mauvillon  à qui  nous  devons  un 
excellent  effai  fur  l’influence  de  la  poudre  à 
canon  fur  la  gue-rre  moderne  , dit  avec  rail'on 
que  toute  armée  dont  les  ailes  ne  font  pas 
bien  appuyées  & qui  fe  trouve  dépaflce  doit 
néceflairemenc  avoir  du  deffous.  Une  armée  , dit- 
il  , eft  tournée  dès  que  des  troupes  ennemies 
fe  trouvent  fur  fon  flanc,  même  à une  très- 
grande  diftanee.  Celle  à laquelle  le  feu  agit 
eft  déjà  très  - couÊdérable  , & la  lenteur  avec 
laquelle  des  troupes  poftées  changent  leur  or- 
donnance fait  que  l’ennemi  peut  parcourir  un 
grand  efpace  avant  qu’elles  l’aient  changée. 
Si  pendant  ce  temps  - là  elles  ont  feulement 
pu  s’approcher  à la  portée  du  feu  , la  chofe 
devient  impolTible.  Voilà  pourquoi  une  armée, 
aulTuôt  qu’elle  reçoit  la  nouvelle  qu’un  corps 
détaché  s’eft  porté  ainfi  fur  fon  flanc,  ne  fonge 
d’abord  qu’à  la  retraite , parce  qu’elle  ne  voit 
pas  de  moyen  de  parer  à cet  inconvénient  , 
avant  que  l’ennemi  tombe  fur  elle.  Le  fécond 
principe  , c’eft  qu’on  peut  compter  qu’un  en- 
nemi pofté  & attendant  l’attaque  , ne  pourra 
tomber  ni  fur  l'armée  ni  fur  le  corps  détaché, 
pour  peu  que  leurs  mouvemen-i  l’oient  combinés 
avec  réflexion.  On  pourra  toujours  , ou  fe 
rejoindre,  avant  qu’il  ait  exécuté  ce  mouvement; 
ou,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  tomber  avec  le 
corps  qu’il  laifferoit  en  repos  pour  accabler  l’autre, 
fur  fon  mouve.ment  , & le  prendre  en  flanc, 
tandis  qu’il  l’exécuteroit  , ce  qui  ne  pourroit 
manquer  de  caiifer  fa  perte  totale. 

Il  y a deux  eaufes  entièrement  relatives  à 
nos  armes  , qui  facilitent  à un  point  extrême 
une  teile  entreprife  , contre  une  armée  dont  le 
flanc  n’eft  pas  à l’abri  de  toute  ini'ulre.  Des  corps 
qui  forment  un  crochet , peuvent  s'étendre  , fe 
feparer  même  à la  très-grande  portée  de  fufil  fans 
rien  craindre;  parce  que  les  feux  croifes  de  l’artil- 
lerie & de  la  moufquecerie  couvrent  la  trouée 
tellement  , que  fennemi  ne  lauroic  tenter  d’y 
entrer.  Les  anciens  ne  lavoient  ce  que  c’etoient 
que  feux  croifés  ; l’attaqmr  aux  armes  de  main 
étoit  la  feule  véritable  ; les  efcarmouchcs  des 
vélites  n’étoient  qu’un  jeu  , qu’une  efpèce  de 
préambule,  qui  ne  décidoic  rien  : & à l’arme 
blanche  le  coin  étoit  une  ordonnance  favorite 
pour  percer  une  troupe  bien  ferrée,  la  prendre 
enfuite  en  flanc  , & la  défaire  ; combien  cela 
n’auroit-il  pas  été  plus  aifé  à exécuter  à l’égard 
d’une  armée  qui  le  leroic  feoirée  , pour  en 
prendre  une  autre  en  flanc.  Les  anciens  pou- 
voient  donc  fans  crainte  former  la  potence  pour 
s’oppofer  à celle  qui  auroit  formé  le  crochet , 
dans  le  delTein  de  les  prendre  en  Hanc , &: 
voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  pas , ce  qui 
forme  la  fcconde  rai  fort , pourquoi  un  mouve- 
ment combiné  tie  ceuc  nature  peut  s’exécurtr 
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fans  danger  de  nos  jours.  Une  arnsée  qui  fe  place 
en  potence  &r  qui  forme  quelque  grand  Taillant 
dans  Ton  ordre  de  bataille  , y a par  là  même 
un  endroit  très-foible.  Les  troupes  placées  ainfi , 
ne  fauroient  réfifter  aux  feux  croifés  , à ceux 
d’enfilade  , d’écharpe  & de  revers  , dont  un 
ennemi  qui  fait  profiter  de  fes  avantages  peut 
les  accabler  dans  cette  fituation.  Voilà  pour- 
quoi une  armée  tournée  ainli  par  l’ennemi  n’a 
pas  même  la  refiburce  de  lui  faire  face  , 
en  jetant  des  troupes  en  potence  fur  fon  flanc. 
Il  faut  qu’plie  cherche  une  pofition  en  arrière. 
Il  eft  d outeux  qu’elle  en  trouve  tout  de  fuite 
une  aulfi  avantageufe  que  celle  qu’on  l’auroit 
ainfi  forcée  d’abandcnner.  Mais  quand  il  y en 
auroit  une  à portée,  ce  feroit  toujours  un  mou- 
vement rétrogradé,  qui  par  fes  impreluons  peut 
avoir  de  mauvaifes  fuites.  Tout  cela  ne  feroit 
pourtant  que  peu  de  chofe  -,  le  principal  c’efl 
d’avoir  le  temps  d’exécuter  ce  mouvement  ré- 
trograde fans  être  au  moins  entamé  par  l’en- 
nemi , & même  fans  recevoir  un  échec  confi- 
dérable , & c'eft  ce  qui  devient  prefqiie  impof- 
fible  avec  la  pefanteiir  de  nos  armées  , d’autant 
plus  que  la  promptitude,  qui  efi  excellente  pour 
un  mouvement  en  avant,  efi:  ce  qu’il  y a de  plus 
dangereux  dans  un  mouvement  rétrograde,  rien 
n’étant  plus  capable  que  cela  de  le  changer  en 
une  fuite  totale.  Il  faudroit  donc  exécuter  fon 
changement  de  pofition  en  arrière  avec  lenteur, 
tandis  que  l’ennemi  mettroit  dans  fa  marche 
fur  vous  toute  la  célérité  poflible.  Qu’on  fonge 
dune  quelle  avance  il  faudroit  avoir  lur 
lui  , pour  avoir  achevé  fon  mouvement  , & 
fl  on  peut  s’expoTcr  à un  pareil  événement.  Je 
ne  finirois  point  fi  je  voulois  citer  tous  Içs 
exemples  qui  prouvent  la  vérité  de  c9  que  j’ai 
avancé  jufqu’ici.  Les  militaires  qui  ont  vu  des 
evénemens,  ou  même  ceux  qui  ont  lu  avec  un 
efprit  d’obfcrvation  , en  connoitront  alTèz , & 
me  difpenfcront  d’en  citer.  Je  conclus  qu’il 
eft  pour  nous  d’une  néceffité  indifpcnfable , & 
tout-à-fait  inconnue  aux  anciens , de  couvrir 
les  flancs, 

DÉBOUCHER,  (fortir  d’un  défilé.) 

DEBOUT.  Commandement  dont  on  fe  fert 
pour  faire  relever  le  Toldat  qui  a mis  genou 
à terre  pour  rendre  au  S.  Sacrement  les  hon- 
neurs vjue  les  ordonnances  militaires  preferivent. 
L’énoncé  de  ce  comtnandernent  offre  à l’efpijt 
»ne  idée  balle  -,  jl  devroit  être  changé, 

DÉCAMPER.  Décamper  quand  on  efl:  encore 
éloigné  de  Pennemi , c’efl  une  opération  aiff  e-, 
décamper  quand  on  eft  proche  de  l’ennemi  , 
mais  fépiire  de  lui  par  quelque  grand  obffacle  , 
ce  n’eft  point  non  plus  une  opération  bien  dif- 
Jitilej  il  eff  de  même  alfe  da  décamper  quand 
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on  efi:  fupérieiir  en  forces;  mais  décamper  quand 
on  efl  proche  de  l’ennemi  , quand  on  efl  le 
plus  foibla , & quand  aucun  grand  obffacle  ne 
répare  pas  les  deux  armées,  c’eff  fans  contredit  une 
des  opérations  des  plus  difficiles  & des  plus 
périlleufes.  Celui  qui  dans  cette  circonffance  ne 
recourt  point  aux  ffratagêmes , qui  ne  s’enve- 
lope  point  des  ombres  du  fecret  & de  la  nuit 
eff  un  imprudent  qu’une  défaite  compiette  punit 
prefque  toujours. 

Le  général  que  les  circonffances  forceront  à 
décamper  , emploira  donc  pour  cacher  fon  projet 
des  précautions  plus  grandes  encore  que  celles 
qu’il  prendroit  s’il  vouloir  aller  furprendre  fon 
advetlajre.  Ces  précautions  font  détaillées  , article 
Camp  , §.  des  connoifflmces  que  doit  avoir  le 
général  • auili  les  articles  Suhprise  & 

Secret  ; & fouvenez  - vous  que  Sirozzi  ne  fut 
battu  après  fon  décampement  de  Marciano,  q^ue 
pour  avoir  manqué  à cette  première  maxime 
militaire. 

Il  faut  vous  débarralTer  de  bonne  heure  de 
votre  parc  d’artillerie  & de  vos  gros  bagages  ; 
mais  que  ce  foit  toujours  à l’infu  de  l’ennemi  : 
s’il  apprenoit  que  votre  artillerie  eft  partie , il 
deviendroit  plus  entreprenant  ; & le  départ  de 
vos  gros  bagages  lui  décéleroit  votre  entreprife, 

C’eff  pendant  la  nuit  que  vous  devez  Jéc477j/7«r  ,* 
celui-là  eff  indigne  de  la  place  qu’il  occupe , qui 
par  vanité  entreprend  de  décamper  en  plein  jsur 
devant  un  ennemi  plus  fort  que  lui.  Strozzî 
l’éproava  à Marciano  , Coligni  à Montcontour  , 
mille  autres  l’ont  éprouvé  depuis. 
Retraite. 

Il  faut  elfayer  de  retenir  l’ennemi  dans  fon 
camp  en  lui  faifant  donner  une  chaude  alarme 
par  un  corps  de  troupes  légères  , conduites  par 
un  officier  général  plein  de  valeur  & de  fang-froid. 
François  premier  ne  dut,  à Landrecies,  fon  l'alut 
qu’à  cette  précaution. 

11  faut  que  dans  votre  camp  rien  n’annonce 
que  vous  avez  le  projet  de  changer  de  pofition; 
vos  gardes  , vos  feux,  vos  Iignaux  militaires, 
tout  en  un  mot  doit  cette  nuit -là  paroître  à 
l’ennemi  tel  qu’il  étoit  la  veille. 

Aucun  bruit  d’inftrumens  militaires  ne  doit 
annoncer  le  départ  ; les  fourdines  difent  plus 
dans  cette  occâfion  que  le  bruit  le  plus  éclatant  ; 
il  fe  cache  , donc  il  a intérêt  à fe  cacher , donc 
il  a peur  , voilà  le  raifonnement  que  fait  l’ennemi  , 
& il  agit  d’après  cette  conclufion. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  donner  à fon  décam- 
pernent  l’air  d’une  fuite  ; du  calme  , de  l’ordre  , 
du  lilence  &c  de  la  fermeté  , avec  ces  foins  on 
décampe  en  prefence  de  l’ennemi  comme  oi\ 
changeroit  de  pofition  loin  de  lui. 

Les  maximes  que  nous  venons  de  rapporter 
doivent  être  fuivies  , Ibiç  tju’on  évite  un  ennenti 
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•n  campagne  , foit  qu’on  lève  le  fiége  qu’on  avoît 
mis  devant  une  place  forte. 

Quant  a la  manière  dont  on  doit  difpofer  fes 
troupes  pour  un  décampement,  l’article 

Retraiïe. 

DKCORâTIONS.  (Marques  vifibles d’honneur 
& de  dignité  ). 

Les  décorations  ont  tenu  chez  plufieurs  peuples 
de  l’antiquité  , & tiennent  avec  raifon  , chez 
prelque  tous  les  peuples  modernes  , un  rang 
diftingué  parmi  les recompenfes  militaires  ; elles 
font  fur  les  jeunes  gens  une  imprelfion  fort  vive, 
elles  excitent  une  émulation  générale  , & ne 
coûtent  lien  à la  fociété  ; mais  par  cela  même 
qu’elles  ibnt  vifibles  , elles  perdent  beaucoup  de 
leur  valeur  des  l’inifant  où  elles  font  accordées 
fans  difcernement  , diftribuées  fans  juftice  , ou 
prodiguées  fans  choix.  Qu’un  bas  courtifan  , qu’un 
vil  délateur  obtienne  une  récompenfe  pécuniaire  , 
on  en  parle  pendant  quelques  jours  avec  indigna- 
tion , mais  bientôt  on  l’oublie  , car  aucun  objet  ne 
rappelle  cette  injuftice  ; que  la  proteéiion  faflTe 
obtenir  une  place  elevée  à un  homme  fans  mérite, 
on  crie  pendant  quelque  temps  , mais  bientôt  on 
s’appaife  , un  bon  choix  en  fait  oublier  un  mauvais  ; 
ceux  qui  a/oient  des  prétentions  fur  cette  place 
font  prefque  les  feuls  qui  élèvent  la  v’oix  avec 
aigreur  : mais  un  cri  général  & durable  fe  fait 
entendre  toutes  les  fois  que  les  décorations  font 
proftituées  , & bientôt  l’émulation  s’éreint  -,  on 
rougit  de  les  porter  comme  de  ne  point  les  avoir 
obtenues,  l^oye^  Ordres  militaires  & Récom- 
pense. 

DÉCOUVERTE.  (Supp.  ) Quelques  hommes 
fenfes  prétendent  qa’il  vaudro'it  mieux  ne  point 
ordonner  pendant  ia  paix  de  prendre  certaines  pré- 
cautions nécelTaires  à la  guerre  , que  de  permettre 
aux  militaires  de  s’en  acquitter  avec  négligence. 
Les  gue.-riers  , difent-ils  , habitués  pendant  la  p.tix 
à faire  les  chofes  à demi  , ne  s’aftreignent  que 
difficilement , pendant  la  guerre  , à les  exécuter 
dans  leur  entier.  Ces  réflexions  pleines  de  fageffe 
font  particulièrement  applicables  aux  découvertes 
que  l’on  fait  chaque  jour  à l’ouverture  des  portes 
dans  nos  places  de  guerre  , & a celles  que  font 
nos  troupes  quand  elles  font  en  marche  dans 
l’intérieur  du  royaume. 

Un  jeune  officier  de  cavalerie  qui  fort  au  galop 
par  une  porte  & rentre  au  galop  par  l’autre  , a t-il 
une  idée  vraie  , après  cette  galopade  , de  la 
manière  dont  on  doit  faire  une  découverte  1 Le 
caporal  qui  , accompagné  de  deux  fufiliers  , 
s’avance  dix  ou  douze  pas  au  delà  du  glacis  eif- 
il  plus  inflruit  le  lendemain  que  la  veille  ? Non  , 
je  ri’hcfire  point  à le  dire  , il  ell:  aiilTi  ridicule 
que  dangereux  de  jouer  ainfl  avec  le  fervice 
fliUitaire.  Ne  tracaflbns  point  pendant  l’année 
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entière  nos  troupes  pour  leur  apprendre  leur 
métier  -,  mais  dès  l’inftant  où  nous  nous  occupons 
à les  former  donnons  - leur  des  leçons  qui  ne 
placent  point  dans  leur  tête  des  idées  fauf.es. 
f'oyei^  dans  le  diélionnaire  notre  article  Garde. 

DÉCOUVREURS.  ( Hommes  chargés  de  faire 
une  découverte). 

Les  découvreurs  qui  fortent  d’une  place  ou  d’un 
fort  pour  s’affurer  que  l’ennemi  n’eft  point  em- 
bufqué  dans  les  environs  , ont  fans  doute  des 
devoirs  importans  a remplir  •,  mais  ces  devoirs 
n’offrent  point  de  grandes  difficultés  ; fouiller 
les  maifons  , vifiter  les  chemins  creux  & tous  les 
objets  qui  entourent  la  place  de  très- près  , voilà 
en  effe^  à quoi  fe  bornent  leurs  fondions  ; celles 
qui  font  confiées  aux  découvreurs  chargés  d’éclairer 
la  marche  d’une  troupe  , & fur-tout  d’un  corps  peu 
nombreux,  font  bien  plus  difficiles  ; de  nouveaux 
objets  fe  préi'entert  à chaque  inftant  à leurs  yeux, 
fie  chaque  objet  exigée  d’eux  une  conduite  diffé- 
rente-,' les  circonflances  du  temps  fie  du  terrain 
varient  fans  celfe , fie  il  faut  que  leur  conduite  , 
quoique  toujours  la  même,  varie  avec  lescirconl- 
tances.  Effayons  de  rafi’embler  ici  , pour  eux  , des 
principes  d'après  iefuuels  ils  puiffent  lé  diriger. 
Nous  fuppoferons  c^u’ils  font  attachés  à un  petit 
corps  de  troupes  'parce  qtfils  doivent  être  alors 
encore  plus  vigilans  que  iorlqu’ils  dépendent  d’un 
corps  un  peu  confidérable  -,  parce  que  les  décou- 
vreurs dépendent  réellement  toujours  d'un  corps 
peu  nombreux  -,  parce  que  les  preca-utions  des 
découvreurs  ne  penveiu  jamais  , quelque  grandes 
qu’elles  foient  , devenir  dangereufes. 

Les  découvreurs  feiont  compofés  de  cavalerie 
ou  d’irrfanterie  , fuivant  les  qualités  du  pays  qu’on 
devra  parcourir. 

Quand  un  officier  particulier  n’aura  point  ds 
cavalerie  à fes  ordres  , fes  découvreurs  feront 
choifis  parmi  ce  qu’il  aura  de  plus  sûr  , de  plus 
btave  , de  plus  intelligent  ,&  de  plus  lefle  dans 
fon  détachement. 

On  doit  toujours  mettre  parmi  les  découvreurs 
des  hommes  qui  connoilTent  à fond  le  pays  où  l’on 
fait  la  guerre  , 8c  qui  en  parlent  bien  le  langage. 

Comme  il  ne  fuffit  pas  de  fouiller  le  terrain 
qu’on  a en  avant  de  foi  , fie  qu’il  faut  encore 
s’affurer  de  fes  flancs  , les  découvreurs  feront 
divifés  en  trois  parties  -,  une  éclairera  le  front  de 
la  marche  -,  la  fécondé  , le  flanc  droit  , fie  la 
troifième  , le  flanc  gauche  : chacune  de  ces  petites 
divifions  de  découvreurs  fera  compol'ée  de  cavalerie 
ou  d’infanterie , fuivant  les  qualités  du  terrain 
qu’elle  devra  parcourir. 

Comme  les  découvreurs  doivent  être  toujours 
aux  moins  deux  enfembles  , le  plus  petit  déta- 
chement en  aura  au  moins  fix  ; ainfi  la  plus  petite 
avant-garde  fera  compofee  de  douze  hommes. 
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Quand  la  foibîefTe  du.  détachement  ne  per- 
mettra pas  de  fournir  douze  hommes  à l’avant- 
garde  , ( ce  qui  fera  très  - rare  , car  on  envoie 
prefque  toujours  au  moins  cinquante  hommes 
enfemble  ) , on  marchera  fans  corps  d’avant- 
garde  , & on  fera  feulement  précédé  par  fix 
découvreurs. 

Une  nécclîité  abfolue  peut  feule  contraindre  de 
fe  borner  à n^avoir  que  fix  découvreurs.  Quand  !a 
force  du  détachement  le  permettra,  on  en  mul- 
tipliera donc  le  nombre  , de  manière  à ce  qu’ils 
forment  une  efpèce  de  cercle  autour  du  corps  de 
bataille. 

Tous  les  découvreurs  marcheront  à cent  cin- 
quante ou  à deux  cents  pas  du  corps  de  l’avant- 
garde  •,  ils  obferveront  continuellement  ce  qui  fe 
palfera  en  avant  d’eux  -,  ils  ne  perdront  jamais 
de  vue  , ni  les  autres  découvreurs  , ni  le  corps 
d’avant-garde  ; ils  obéiront  i\  tous  les  ordres  que 
ce  corps  leur  donnera  , à tous  les  lignaux  qu’il 
leur  fera  •,  ils  fe  conformeront  à tous  les  mou- 
remens  -,  ils  s’arrêteront  , quand  il  fera  halte  i ils 
changeront  de  direélion  , quand  il  changera  de 
point  de  vue  i & ils  fe  retireront  , quand  il  fera 
fa  retraite. 

Les  découvreurs  chercheront  toujours  à marcher 
couverts  par  quelques  haies  , quelques  arbres , 
quelques  brouÀailles  , ou  quelques  éminences  •, 
en  un  mot,  à voir  fans  être  vus.  Les  découvreurs 
qui  feront  à cheval  fe  pencheront  fur  le  col  de 
leurs  chevaux  pour  n’être  point  aperçus  de  loin. 

Aulîitôt  que  les  découvreurs  verront  une  troupe  , 
un  d’eux  viendra  en  avertir  le  commandant  du 
corps  de  l’avant-garde. 

Quand  les  découvreurs  auront  reconnu  la  force 
& la  qualité  de  la  troupe  qu’ils  n’avoient  d’abord 
qu’aperçue,  ils  feront  donner  un  nouvel  avis  au 
commandant  du  corps  de  l’avant-garde  •,  ils  refte- 
ront  cependant  toujours  dans  leur  porte  , pour 
continuer  à obferver  l’ennemi  -,  ils  donneront  ces 
divers  avis  fans  bruit,  & toujouts  en  fe  cachant 
avec  foin. 

Si  les  découvreurs  ne  font  que  deux  hommes  à 
chaque  découverte  , le  commandant  de  i’avant- 
garde  renverra  tout  de  fuite  après  fon  arrivée  , 
celui  qui  fera  venu  donner  le  premier  avis  , ou 
bien  U le  fera  remplacer  par  quelqu’autre  foldat 
moins  fatigué. 

Les  découvreurs  fc  rappelèrent  fans  celfe  qu’ils 
ne  font  pas  dertinés  à combattre,  mais  à éclairer 
les  démarches  de  l’ennemi  -,  qu’ils  ne  doivent  faire 
ufage  de  leur  arme  à feu  , que  lorfqii’iJs  tombent 
dans  une  embulcade  , que  lorfqu’ils  ne  peuvent 
donner  autrement  l’alarme  à l’avant-garde  & au 
corps  de  bataille  & enfin  , que  lorfqu’une  troupe 
de  cavalerie  qu’ils  ont  aperçue  trop  tard  marche 
fur  le  détachement  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Qfcîand  les  decauvreurs  rencontreroat  un  bois  , 
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ils  le  fouilleront  avec  le  plus  grand  foin  , & Hs 
n’avanceront  qii’après  s’être  bien  affûtés  qu’il  ne- 
récèle  , ni  parti  ennemi  , ni  embufeade.  Ilsfouil- 
leront  les  foffés , les  ravins,  les  chemins  creux  , 
les  revers  des  chauffées  ou  des  foffés  très-relevés  y 
les  haies  très-fourrées  , les  champs  enclos  de 
mars  , ceux  qui  feront  couverts  d’une  haute 
moiffon  ; e-n  un  mot  , tous  les  objets  qui  fe 
préfenteront  en  avant  d’eux  , ou  fur  les  flancs  y 
8c  qui  pourroient  fervir  à cacher  , ne  fût  - ce 
même  que  quatre  hommes. 

Quand  les  découvreurs  rencontreront  des  maifons 
éparfes  , des  moulins  , ou  d’autres  édifices  , ils 
les  fouilleront  avec  le  plus  grand  foin  v ï ils  ne 
font  que  deux  a chaque  découverte  , itn  d’eux 
entrera  dans  le  bâtiment  , pendant  que  l’autre 
en  reftera  hors  de  la  portée  du  fufil.  Si  le 
découvreur  qui  fera  entré  dans  la  maiion  ne  revient 
pas  , après  que  le  temps  qu’il  lui  aura  fallu  pour 
la  fouiller  fera  écoulé  , ce  fera  une  preuve,  ou 
au  moins  une  préfomption  , que  la  maifon 
recèle  des  ennemis  ; en  conféquence  , le  fécond 
découvreur  ira  avertir  le  chef  de  l’avant  - garde; 
celui-ci  fe  conduira  d’après  les  circonftances  & 
les  ordres  qu’il  aura  reçus.  Quoique  les  décou- 
vreurs foient  plus  de  deux  enfemble,  ils  n’entre- 
ront jamais  tous  en  même-temps  dans  les  bois  y 
les  ravins  , les  maifons  , &c. 

Si  les  découvreurs  rencontrent  qn  village  , & 
s’ils  ne  font  que  deux  à chaque  divifion  , un 
entrera  dans  le  village  , tandis  que  l’autre  reftera 
en-dehors  ; celui  qui  fera  entré  , s’arrêtera  aux 
premières  maifons  •,  il  prendra  auprès  des  payfan* 
qu’il  rencontrera  .les  informations  fuivantes.  Il 
demandera  : l’ennemi  eft  - il  dans  le  village;  à 
t-il  paru  dans  les  environs  ; quelle  efpèce  d*' 
troupe  s’ert  montrée  ; quelle  étoit  fa  force  ; 
qu’eft-il  devenu,  &c  ? Si  \e  découvreur  apprend 
que  l’ennemi  n’eft  pas  dans  le  village  , & que 
lui-même  peut  y entrer  avec  sûreté  , il  le  fouil- 
lera en  grand  , c’eft-à-dire  , qu’il  parcourra  les 
places  & les  principales  rues  ; il  ita  chez  le 
premier  magiflrat  ; il  lui  fera  les  même.s  quertions 
qu’il  aura  déjà  faites  aux  premiers  payfans  qu’il 
aura  rencontrés;  il  emploiera  enfuiteles  menaces 
ou  les  promeffes  pour  en  obtenir  des  otages  y 
des  guides  , & tous  les  renfeignemens  dont  il  aura 
befoin.  Auffitôt  qu’il  fera  affuré  des  bonnes 
difporttions  des  habitans  , & qu’il  aura  obtenu 
d’eux  ce  qu’il  en  défiroit , il  rejoindra  fon  cama- 
rade ; celui-ci  entrera  à fon  tour  dans  le  village  , 
le  traverfera , & ira  fe  placer  en-dehors  du  côté 
de  l’ennemi.  Le  découvreur  qui  aura  pris  les 
informations  , les  otages  8c  les  guides  , ira  rendre 
compte  de  ce  qu’il  aura  remarqué  au  comman- 
dant de  l’avant-garde  , Sç,il  lui  apienera  les  otages 
& tous  les  habitans  dont  il  aura  cru  pouvoir 
tirer  des  renfeignemens. 

Quand  les  découvreurs  feront  plus  de  deux 
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ènfemtle  , j!s  fe  conduiront  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  dans  la  fuppofuioti  précédente  , c’eft-à-dire , 
quils  le  divileront  toujours  en  deux  parties; 
comme  il  n’eft  cependant  pas  néceffaire  que  tous 
les  découvrsurs  qui  font  entras  dans  le  village 
rétrogradent  pour  aller  inftruire  Pavant-garde  , 
ceux  qui  ne  feront  pas  utiles  à cet  objet  fe 
Joindront  à ceux  qui  ne  feront  pioint  encore  entrés 
dans  le  pofle  -,  & réunis  ils  iront  occuper  le 
premier  défilé  qu’ils  trouveront  en  dehors  du 
village. 

Les  découvreurs  qui  entrent  dans  une  maifon 
ou  dans  un  village  doivent  fe  garder  de  com- 
mettre aucune  violence  contre  les  habitans  , & 
de  s’y  amufer  à boire  : par  l’une  & l’autre  con- 
duite , ils  retarderoient  la  marche  du  détache- 
ment , & ils  s’eîjpoferoient  à être  pris  & tués , 
ou  par  les  troupes  des  ennemis  , ou  même  par 
les  habitans  du  lieu. 

Lorfque  les  découvreurs  rencontreront  des  hau- 
teurs d’où  ils  pourront  voir  une  grande  étendue 
de  pays  , ils  s'en  approcheront  avec  précaution  , 
& ils  y monteront  avec  prudence  ; ils  exami- 
neront enfuite  tous  les  penchans  de  la  montagne  , 
& ils  en  feront  le  tour  pour  s’alfurer  que  l’en- 
nemi n’a  point  dreffé  d’embufcade  dans  cet 
endroit.  Quelques-uns  des  découvreurs  referont 
fur  le  fommet  de  la  hauteur  , jufqu’à  ce  que 
l’avant-garde  les  ait  rejoints  ; alors  ils  fe  remet- 
tront en  marche. 

Quand  les  découvreurs  rencontrent  un  défilé 
formé  par  des  montagnes  , ils  fe  conduifent 
comme  dans  la  fuppofiiion  précédente. 

Si  les  découvreurs  rencontrent  un  marais  qui 
re  foit  pas  traverfé  par  un  chemin  frayé  , & 
dont  le  fond  ne  foit  pas  connu  , ils  cherchent  à 
favoir  , par  le  moyene  de  quelques  payfans  des 
environs  , quel  eft  l’endroit  où  le  fond  efi;  le 
meilleur  -,  ils  le  fondent  enfuite  eux-mêmes  pour 
s’affurer  de  la  vérité  des  rapports  qu’on  leur  a 
faits  -,  ils  plantent  fur  les  deux  côtés  du  chemin 
qu’ils  ont  fuivi  quelques  jalons  , ou  quelques 
branches  d’-arbres  , qui  lérvent  à diriger  la 
marche  du  détachement. 

Quand  les  découvreurs  arrivent  fur  le  bord  d’une 
rivière  ou  d’un  ruiffeau  que  le  détachement  doit 
palfer  à gué  , ils  en  agiffent  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  un  marais  -,  ils  obfervent  de  plus 
avec  foin  le  revers  du  rivage  , pour  bien  s’alfurer 
que  l’ennemi  ne  s’y  efl  pas  embufqué  ou  caché 
dms  les  rofeaux  ; ils  reconnoifient  avec  le  môme 
foin  le  bord  oppofé  ; ils  en  agiffent  de  la  même 
manière  , quand  le  corps  qu’ils  éclairent  doit 
paffer  la  rivière  fur  un  pont  ou  dans  des  bateaux. 

Toutes  les  fois  que  les  découvreurs  rer.con- 
treront  dans  la  campagne  des  payfa’  s eu  des 
voyageurs  , ils  leur  feront  beaucoup  de  qaefiions 
pour  en  obte-iir  d,s  éclairciffemens  fur  le  compte 
Art,  MUic.  Jorui  iT. 
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de  l’ennemî  ; ils  mettront  cependant  affez  d’art 
dans  leurs  demandes  ',  pour  ne  pas  faire  deviner 
quel  efi:  l’objet  de  la  marche  du  détachement  ; ils 
arrêteront  toutes  les  perfonnes  qui  fuivronc  la 
même  route  qu’eux  , ou  qui  voudront  les  dépaffer. 

Les  découvreurs  obferveront  avec  attention  la 
direélion  que  les  partis  ennemis  prendront , & 
ils  en  rendront  compte  au  chef  de  l’avant-garde  ; 
celui-ci , d’après  leur  rapport  , formera  des  con- 
jedures  vraifemblables  fur  la  pofition  qu’occupe 
le  corps  dont  ces  partis  font  détachés. 

Les  découvreurs  doivent  comme  les  fentinelles 
être  exercés  à rcconnoître  à la  poulfière  qui 
s’élève  , l’efpèce  de  troupes  qui  marchent  , & à 
juger  de  la  direction  & de  la  force  des  colonnes 
par  la  direétion  de  la  pouffière  & par  fa  quantité  ; 
ils  doivent  examiner  les  traces  qu’ont  biffées  les 
chevaux  & les  gens  de  pied  ; & s’ils  font  bien 
exercés  , ils  peuvent  rcconnoître  à peu  de  chofe 
près  , par  la  façon  dont  le  terrain  efi  battu  , & 
dont  l’herbe  efi  foulée , quelle  efi  la  force  & la 
qualité  de  la  troupe  qui  y a paffé.  Ces  indices 
font  fouvent  fautifs  , mais  on  ne  doit  cependant: 
pas  les  négliger.  Voye^  Indices. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on 
peut  juger  aifément  combien  le  rôle  de  découvreur 
efi  important  , 8c  combien  il  efi  difficile  de  le 
bien  jouer.  Ce  fera  toujours  à des  foldats  très- 
expérimentés  qu’on  le  confiera.  Nous  en  avons 
peu  en  état  de  s’en  bien  acquitter,  Sc  il  feroit 
très  - important  d’exercer  les  plus  intelligens  à 
cette  partie  effentielle. 

l’our  que  les  découvreurs  puiffent  rendre  de 
très  - grands  fervices  aux  détachemens  , & les 

éclairer  de  très-loin  , on  peut , au  lieu  d’un  habit 
militaire  , leur,  faire  prendre  celui  d’un  bracon- 
nier , ou  d’un  garde-chaffe  de  quelque  feigneur 
des  environs  avec  lequel  on  efi  d’intelligence  II 
faut  que  les  découvreurs  qu’on  travefiit  ainfi  foienc 
munis  de  fauf-conduits  , qu’ils  connoiffent  bien 
le  pays  , & qu’ils  aient  beaucoup  d’intelligence. 

Il  efi  quelquefois  avantageux  de  donner  des 
chiens  aux  découvreurs  , lur-tout  pendant  la  nuit; 
les  aboiemens  de  ces  animaux  pourront  faire 
découvrir  les  embufeades  que  l’ennemi  aura 
formées. 

Pendant  la  nuit  , les  d'eouvreurs  redoubleront 
de  foins  & d’attentions  , tant  pour  n’âtre  point 
découverts  , que  pour  arrêter  les  paylans  , les 
voyageurs  , & les  autres  perfonnes  qui  voudroienc 
les  depaffer  ; ils  ne  s’éloigneront  pas  du  corps 
de  l’avant-garde  au-delà  de  la  portée  ordinaire 
de  la  voix  ; ils  marcheront  très- lentement , s’ar- 
rêteront de  cinquante  en  cinquante  pas  , me  rionc 
de  temps  en  temps  l’oreille  contre  terre , garderont 
le  plus  profond  luence  , obferveront  avec  attention 
les  fignaiix  qu’on  leur  lera  ^ 8c  leur  obi..ront  avec 
^-■romptiîude, 
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Quand  ils  pafieront  auprès  de  quelque  maîfon  , 
un  d’eux  fe  poOrera  auprès  de  la  porte  pour 
empêcher  les  habitans  d’en  fortir  ; ils  cherche- 
ront à apprivoifer  les  chiens  qui  pourtoient  les 
faire  à découvrir  , ou  à les  tuer  coups  d’armes 
blanches. 

Quand  le  détachement  devra  traverfer  un 
village  , une  partie  des  découvreurs  ira  comme 
pendant  le  jour,  s’emparer  de  l’iffue  pour  em- 
pêcher les  habitans  d’en  fortir  , & d’aller  avertir 
î’ennemi.  Si  quelque  habitant  cherchoit  à s’évader , 
le  plus  lefte  des  découvreurs  courroit  après  lui, 
i’engageroit  à s’arrêter  , ou  l’y  forceroit  par  un 
coup  d’arme  blanche. 

Quand  les  découvreurs  rencontreront  une  pa- 
trouille ennemie  , ils  fe  blottiront  dans  un  lîllon 
ou  dans  un  foffé  •,  ils  fe  tapiront  derrière  un 
arbre  , uye  haie  ou  des  brouffailles , &:  ils  .atten- 
dront là  que  la  patrouille  les  ait  dépaffés  alors 
jis  iront  avertir  le  commandant  de  l’avant  garde. 

Lorfuiie  les  découvreurs  apercevront  une  troupe 
coniiderable , ils  feront  le  fîgnal  convenu  pour 
-cer  objet , & ils  le  donneront  affez  à temps  pour 
que  l’avant  - garde  puifle  fe  mettre  en  état  de 
déf,  nfe. 

Quand  une  patrouille  ennemie  , après  avoir 
aperçu  les  découvreurs  , criera  fur  eux  , ils 
repoiidront  ; deferteurs  , & marcheront  comme 
pour  iè  rendre  à la  patrouille.  S’ils  voient  jour  à 
pou/oir  être  vainqueurs  , ils  profiteront  de  fa 
ftcu.ité  pour  l’en  punir  à coup  d’arme  blanche-, 
s’ils  fon.  moins  forts  que  la  patrouille  , ils  fe 
rendront  à elle  , & ils  chercheront  à retardei 
fa  inarcha  julqu’a  l’arrivée  de  l’avant-garde. 

Dans  to'ates  les  autres  circonftances  , les  décou- 
vreurs fe  conduiront  pendant  la  nuit  comme 
I -û  ;ant  le  jour. 

DE7>UHIFd,  On  nommoic  ainfi  chez  les  Romains 
une  fubdi',  ilion  d - la  cohorte.  La  décurie  -étoit 
compofee  de  dix  hommes  & Ibumife  à un  chef 
immédiat  , nomme  Decurion,  Kojej  Légion. 

DîCüPJON.  Le  Déairion  choit  dans  la  légion 
ÿomaine  celui  cjui  commandoit  une.  décurie. 

BÉFPiNSIVES  ( armes  ).  On  neur  di-hler  les 
armes  dont  on  fe  fei  t à la  guerre  en  arme.s  plFcu- 
fives  & en  armes  défenfires.  Le.s  armes  offenfives 
font  celles  dont  on  le  1er-  pour  arcaqaer  & franper 
l’ennemi  i I-es  armes  défenp.ves  font  celles  dont  on 
fait  ufage  pour  fe  cou  -rir  fe  lé  défendre  des 
coups  des  ennemis  : le  bouclier  , le  cafque  , la 
CuiraiTe  font  des  armes  d jenhxes  -,  l’épée  , le  fufil  , 
la  Lance  , Sec.  , l’ont  des  anries  offenlives.  On  a 
abandonné  adéz  généralement  cette  divifion  des 
arras-s  , parce  qu’elle  ne  les  comprend  point  < 
toutes.  Il  eft  en  e.fiet  des  armes  qui  font  en  même 
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tenvps  âcfenjîves  8c  offenfives  -,  telle  efl:  l’épée  ^ 
la  plupart  des  armes  de  main. 

Comme  on  a diftingué  les  armes  en  offenfives 
& défenjives  , on  a de  même  divifé  la  guerre  ea 
défenfive  & oftenfive.  Voye^  le  mot  Guerre. 

Ce  terme  fe  tenir  fur  la  défênfive  , eft  une  ex- 
prefilon  elliptique  dont  on  fè  fert  pour  faire  en- 
tendre qu’on  ne  fait  limplement  que  fe  défendre, 

La  guerre  peut  être  uniquement  offenfive  -,  mais 
il  eft  aufii  rare  que  mal-adroit  de  fe  borner  à 
la  défenfive. 

DÉFi  , APPEL.  Provocation  au  combat  qui 
fe  fait  de  vive  voix,  par  écrit,  ou  par  gefles. 
Depuis  qu’on  ne  voit  plus  de  combats  finguliers 
dans  nos  armées , & que  les  généraux  ne  con- 
fultenr  pour  combattre  que  l’intérêt  de  l’état , 
ce  mot  n’cll  plus  ufité  que  pour  les  duels. 

DÉFIER.  C’efl  provoquer  quelqu’un  au  com- 
bat, lui  donner  ou  envoyer  un  défi.  Les  gé- 
néraux de  l’amiquité  fe  donnoient  jadis  des 
défis , aiïignoient  un  jour  & un  lieu  où  ils  fè 
troaveroîent  avec  leurs  aimées  pour  combattre; 
les  lumières  de  la  faine  raifon  ont  anéanti 
ces  défis. 

DÉFILÉ.  (Supplément).  Kous  avons  examiné 
dans  l’article  DÉriLÉ  imprimé  dans  le  diâion- 
naire  militaire  quelle  efl  la  conduite  qu’un 
homme  de  guerre  doit  tenir'  pour  garder  , 
défendre  ou  forcer  un  défîLé  : nous  allons  exU- 
mincr  ici  quelle  efl:  la  manœuvre  dont  on  dort 
faire  ufage  pour  p'.uTer  un  difidé  en  avançant 
•&  celle  qu’on  doit  employer  pour  pallêr  un 
défié  en  marchant  en  retraite. 

Nous  avons  die  , il  eff  vrai  , à la  fin  de 
notre  article  ùé/rVé,  que  lei»  manœuvres  prél'entéeS 
à l’armee  par  nos  ordonnances  militaires  font 
bonnes;  nous  le  perdions  alors  t de  nouvelles 
études  , des  réflexions  nouvelles  nous  ayant 
montré  que  cette  aPTertion  ■ eft  une  erreur,' nous 
nous  emoredfons  de  la  réparer.  Ün  doit  rougir 
de  s'être  trompé , on  devroit  rougir  davantage 
de  ne  point  fe  retraiter.  Perjïfier  dans  fia  faute 
ejî  horrible  à fiunejie. 

§.  D 

Du  pajjage  de  défilé  en  avançant. 

Le  pafTage  d’un  défié  cui  fe  préfente  en  avant 
de  la  maiche  r.’ofrie  point  des  difficultés  confi- 
derabics  ■-  on  fe  préfente  en  colonne  ferrée,  vis- 
à ' is  le  afiilef  on  marche  en  ordre,  &:  on  le 
de,-lo_,v  a mefure  que  Pon  palTe.  La  meilleure 
des  coi-.-nnes  eft  ici  la  colonne  à intervalles 
pe: pend-r-Lilaires.  Nqyep  Colonne.  On  doit  ob- 
ferrer  de  faire  d’abord  palier  les  troupes  qui 
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tdivtfivt  fe  fotmer  ris-à-rij  le  tUJilé,  aînfi  de 
proche  en  proche. 

A’ofj  htHe.  On  reconBoitra  aifement  que  dans 
•et  article  nous  failons  abftraélion  des  pré- 
cautions militaires  que  la  prudence  indique,  &c 
qu8  nous  ne  nous  ocujpons  que  de  la  tidique 
pure. 

S.  I I. 


Du  fanage  dt  défilé  tn  retraite. 

Il  n’efi  aucune  manœuvre  plus  longue , plus 
tatonnée  & moins  militaire  que  colle  dont  nous 
faifons  ufage  pour  pafler  un  dé^lé  en  arrière  ; 
je  vois  a’abord  les  aîles  du  régiment  aller  cher- 
cher par  file  8c  par  coniequent  ti'ès  - lentement 
1 entrée  du  défilé  • je  vois  enfuite  , quand  le 
déf.le  efi  paffé,  les  pelotons  fe  former,  ic  puis 
Dos  ailes  fe  porter , avant  de  fe  mettre  en  ba- 
taille a la  meme  hauteur  qu’elles  occupoient  en- 
dela  du  défilé.  Combien  un  ennemi  un  peu  vi- 
goureux n’auroit  - il  pas  de  moyens  pour  cul- 
buter dans  le  marais  , la  rivière  ou  le  ravin 
le  régiment  qui  feroit  ce  mouvement  procef- 
lîonnel  ; combien  de  temps  perdu  pour  rétablir 
la  ûifiance  entre  les  bataillons  combien  de 
temps  perau  dans  les  exercices  pour  aligner  les 
guides  ; & a la  guerre  combien  ne  perdroit*on 
pas  de  momens  favorables  pour  faire  fur  l’en- 
nemi un  feu  croifé  & deftruéleur? 

Au  lieu  d’employer  çette  manœuvre  ne  pour- 
ïoÎL-on  pas , quand  le  défilé  eft  alfez  lai-ge  pour 
contenir  de  front  d’une  divifion  , former  deux 
colonnes  d’un  bataillon  chacune  ; l’une  liir  le 
dernier  peloton  du  premier  bataillon  , & l’autre 
l’ur  le  premier  du  fécond?  Ces  colonnes  formées 
on^  les  rapprocheroit  , on  les  feroit  paffer  en 
même  temps , & on  les  dépleiroit  enl’uite  par 
les  moyens  inverfes. 

Si  le  défilé  ne  pouvoit  contenir  qu’un  peloton 
^ formeroit  de  même  les  colonnes  , & on  les 
feroit  défiler  peloton  par  peloton  , en  alternant 
ceux  des  deux  colonnes,  de  manière  que  la  cOt 
îqnne  de  droite  pafTeroit  toujours  la  première. 
Si  le  défilé  n’o^roit  de  débouché  qu’à  un  plus 
petit  nombre  de  files , on  pourroit  faire  filer  les 
deux  colonnes  des  pelotons  par  le  flanc , ou  ce 
qui  feroit  mieux  encore  recourir  à la  colonne 
formée^avec  des  intervalles  perpendiculaires. 
Ces  difFérens  moyens  font  tous  de  la  fimpli- 
cité  la  plus  grande , & réellement  militaires. 

§.  III. 

Du  défilé  qm  rencontre  une  colonne  en  marche. 


D E G 243 

lonne  qui  veut  diminuer  l’étendue  de  fon  front, 
je  fuis  vraiment  étonné  par  leur  complication, 
Sc  j’ai  peine  à les  deviner  ; quand  je  vois  exé- 
cuter ces  niouvemens  mon  étonnement  redouble, 
je  ne  puis  concevoir  comment  des  militaires  ont 
pu  admettre  un  mécanifme  fi  compliqué.  Je  ne 
prétends  point  dire  que  les  moyens  fournis  par 
les  rédaéteurs  de  l’ordonnance  ne  foient  pas 
géométriquement  pofiibles;  mais  quelqu’un  ignore - 
t-il  que  la  précifion  géométrique  ne  peut  s'ob- 
tenir , même  dans  un  hangard  , ou  fur  une  efpla- 
nade  exaâement  nivelée  , que  feroit -ce  donc 
dans  un  terrain  inégal  & fangeux.  Je  l'avouerai 
j’ai  cherché  vainement  une'  manière  d’exécuter 
cette  manœuvre -,  je  n'ai  point  la  prétention  do 
dire  qu’un  autre  ne  trouvera  point  ce  que  je 
n’ai  pu  trouver  -,  mais  j’ofe  affirmer  qu’on  lÿ 
trouvera  difficilement.  Cette  grande  difficulté 
m’a  induit  à croire  que  l’on  ne  doit  jamais  s’en- 
foncer dans  un  défdé  étant  formé  en  colonne 
avec  diflance.  D’abord  parce  que  la  colonne 
avec  diftance  n’en  eft  point  une  ; fecondement , 
parce  que  fi  elle  eft  une  colonne  , c’eft  la  plus 
mauvail'e  de  toutes',  troifièmement , parce  qu’on 
peut  paffier  un  défilé  bien  plus  commodément 
en  formant  une  colonne  à intervalle  perpendicu- 
laires, qu’en  formant  une  colonne  avec  diftance, 
voyei  Colonne  •,  quatrièmement  enfin  , parce 
qu’il  eft  plus  aifé  de  faire  face  au  défilé  , de 
lui  tourner  le  dos  ou  de  fe  mettre  en  bataille 
fur  fes  flancs  lorfqu’on  a formé  une  colonne 
à intervalles  perpendiculaires  , que  lorfqu’on  3 
formé  une  colonne  avec  diftançes. 

DÉGAGEMENT.  Ce  mot  étoit  celui  dont 
on  fe  fervoit  jadis  pour  défigner  ce  que  nous 
nommons  aujourd’hui  cotisé  de  grâce.  Voyet^  ce 
mot. 

DÉGRADATION.  (Punition  militaire,  fupp.  ) 
Celui  qui  a imaginé  qu’on  devoir  dégrader  le 
guerrier  qui  s’étoit  dégradé  lui-même  en  co.m- 
mettanc  un  crime  digne  d’une  peine  infamante, 
avoit  conçu  de  l’état  militaire  une  opinion  bien 
haute  & bien  jufte.  La  dignité  du  nom  de  fioldaty 
cette  expreifion  retentit  jufqu’à  mon  cœur  : elle 
m’élève  à mes  propres  yeux;  il  me  femble  que 
fi  nos  adminiftrateurs  militaires  en  ftntoienc 
l’énergie  , en  reconnoiflbient  la  piiiffance,  notre, 
armée  fans  devenir  plus  nombreufe  n’en  feroit 
pas  moins  décuplée.  Je  fuis  homme,  François  8c 
foldat  , diroic  chacun  des  membres  de  notre 
armée , & il  voudroit  par  fa  conduite  répondre 
à l’idée  que  ces  trois  noms  lui  donneroienr.  Mais 
loin  de  là,  on  le  ravale  an  deflbus  de  l’huma- 
nité, & l’on  eft  étonné  qu’il  n’en  ait  que  le? 
vices. 


Quand  je  parcours  l’ordonnance  militaire  qui 
frefcriE  les  mouveniens  que  doit  fairp  une  co* 


Nos  pères,  tous  groffiers  que  nous  les  fup- 
pofons  J avoiînc  les  idées  les  plus  faines 
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la  manière  de  conduire  les  hommes.  Ils 
ctierchoient  preft{ae  toujours  à parler  aux  yeux. 
l!s  n’avoient  point  oublié  encore  à force  de  mé- 
ta.  hyfique  ce  précepte  de  la  nature  qu’Horace 
a rendu  en  vers  fp  énergiques  Segnius  irritant 
8tc.  Avant  de  parler  de  la  dégradation  moderne 
qui  eft  infiniment  petite  & mel’quine,  retraçons 
celle  dont  nos  pères  faifoient  ulage  , elle  peut 
être  utile  à quelque  homme  de  génie  , en  lui 
infpirant  des  idees  heureufes.  Les  détails  que 
nous  allons  donner  font  tirés  d’un  ouvrage 
moderne  dont  les  éditeurs  ont  acquis  des  droits 
à la  reconnollTance  publique  par  les  obiervations 
intérefiantes  qu’ils  ont  jointes  aux  mémoires 
qu’ils  font  imprimer  de  nouveau.  Frauget  ou 
Franger,  gouverneur  * de  Fontarabie  avoit  mal 
défendu  cette  place  , il  fut  condamné  à perdre 
la  tête  fur  un  échafaud  ^ mais  à erre  aupara- 
vant dégradé.  Le  cérémonial  feul  de  cette  dégra- 
dation dut  être  pour  lui  cent  fois  plus  cruel 
que  la  mort.  D’abord  on  affembla  plufieurs 
chevaliers  devant  qui  il  comparut.  En  leur  pré- 
fcnce  un  héraut  d’armes  , après  avoir  détaillé 
le  fait  , l’aceufa  hautement  de  lâcheté.  Les 
juges  le  condamnèrent  à être  dégradé  de  no- 
bleïTe,  & déclaré  roturier.  Pour  l’exécution  de 
cet  arrêt , on  drefia  deux  échafauds.  Sur  l’un 
étoient  placés  les  chevaliers  & écuyers , alfiftés 
de  hérauts  avec  leur  cottes  d’armes.  Sur  l’autre 
on  voyoit  le  malheureux  Franget  armé  de  toutes 
pièces.  Son  écu  blazonné  de  fes  armes  , 
mis  fur  un  pal  devant  lui  , étoit  renverfe  la 
pointe  en  haut  , aux  côté  de  ï'ranget  , douze 
prêtres  chantoient  l’office  des  morts.  A la  fin 
-de  chaque  pfeaume  , ces  prêtres  faifoient 
une  paufe,  durant  laquelle  les  hérauts  dépouil- 
loicnt  le  patient  de  quelques  - unes  de  fes 
armes.  A mefure  qu’on  lui  ôtoit  une  portion 
de  fon  armure  , les  hérauts  crioient  à haute 
Voix  •.  ceci  eft  la  cotte  d’armes  du  traître  & 
déloyal  Franget,  ...  Sc  ainfi  de  fuite.  A coups 
de  marteau  ils  brisèrent  fon  écu  en  trois  mor- 
ceaux. L’ofiiee  étant  fini,  les  rois  d’armes  pu- 
blièrent de  nouveau  fa  fentence  , les  prêtres 
chantèrent  fur  fa  tête  le  pfeaume  Deus  laudem 
meam  ne  tacueris  ; on  fait  quelles  malédiélions 
& imprécations  ce  pfeaume  contient.  Enfuite 
on  le  defeendit  de  l’échafaud  , lié  avec  une 
corde  fous  les  aiffelles.  On  le  tranlporta  à l’é- 
glife  fur  une  civière,  couvert  d’un  poêle  & du 
drap  mortuaire.  Ses  juges  l’accompagnoient , 
vêtus  de  robes  & de  chaperons  de  deuil.  Là , 
Franget  fut  déclaré  roturier , ignoble , & inca- 
pable lui  & fa  poftérité,  de  porter  les  armes, 
fous  peine  d’être  fuftigé  de  verges  , comme 
vilain  &.  infâme  -,  en  confiiération  de  fa  viel- 
leffe  , on  lui  fit  grâce  de  la  vie.  Cette  faveur 
étoit  fans  doute  le  dernier  outrage  qu’on  lui 
réfervoit. 

De  ncs  jours  la  dégradation  pour  l’officier  eft 
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peu  ou  point  ufitée  , mais  on  en  fait  ufagé 
pour  le  foldat  que  la  loi  condamne  à paffer 
par  les  mains  de  l’exécuteur  de  la  haute  juf- 
tice.  Dès  qu’un  des  fergens  de  la  compagnie 
du  foldat  coupable  a reçu  ordre  du'Anajor  de 
le  dégrader , on  le  conduit  défarmé  en  face  ds 
la  compagnie  dont  il  etoit  membre  -,  on  lui 
met  fa  giberne  & on  lui  donne  un  fufiî.  Dès 
qu’il  eft  armé  , on  lui  enlève  fon  fufil  en  le 
prenant  par  derrière  & par  le  milieu  du  canon; 
on  lui  ôte  enfuite  la  giberne  en  la  faifant  palfer 
fous  fes  pieds  •.  puis  on  le  livre  à l’exécuteur. 
Pour  donner  plus  d’apparat  à la  dégradation  du 
foldat , je  voudrois  que  fes  camarades  lui  enle- 
valTent  fa  cocarde  & fon  habit  militaire , &t  qu’ils 
. le  déchiraffent  fous  fes  yeux  ; ou  au  moins 
qu’ils  lui  enlevaffent  les  boutons , les  pare- 
mens  & toutes  les  autres  diftinêlions  ; ne  pour- 
roit-on  pas  peut-être  auffi  renouveler  la  céré- 
monîé  ulitée  chez  les  Romains  Sc  chez  nos  an- 
tiques preux , de  faire  couper  la  robe  au  coupable  , 
ce  qui  fe  reduiroit  à enlever  les  bafques  dei 
l’habit. 

Il  me  femble  qu’il  fercit  aujourd’hui  poftible 
8c  utile  d’inftituer  une  dégradation  civique  ",  ce 
qui  n’eût  été  qu’une  ceremonie  puérile  fous 
l’ancien  gouvernement,  deviendroit,  je  penfe  j 
une  cérémonie  impofante  fous  le  nouveau. 

DÉGUISEMENT.  ' (Supp.)  Pourquoi  les 
peuples  de  l’antiquité  faifoient-ils  plus  fréquem- 
ment ufage  que  nous  des  déguifemens  pour  fur- 
prendre  les  places?  eft -ce  l’invention  de  la 
poudre  qui  a produit  ce  changement  ? eft-ce  la 
manière  dont  nous  fortifions  nos  villes,  ou  la 
police  que  nous  y avons  établie  ? cette  dernière 
caufe  eft  fans  doute  la  feule  ou  du  moins  la 
plus  réelle.  Mais  ne  feroit-il  point  encore  pof- 
fibie  de  faire  uîage  des  furpril’es  par  déguife- 
ment?  oui  fans  doute  cela  eft  poftlble  & i’hif- 
toire  moderne  en  offre  des  preuves.  Il  eft  donc 
utile , il  eft  donc  néceffaire  de  faire  connoître 
aux  militaires  les  déguifemens  les  plus  favo- 
rables, & la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour 
en  rendre  le  fuccès  affuré.  Ces  détails  feront 
confignés  dans  notre  article  furprife  , il  en  fera 
de  même  des  précautions  à prendre  pour  - fe 
mettre  à l’abri  des  entreprifes  de  cette  nature. 
JFujej  Surprise  par  déguifement. 

DÉLITS  MILITAIRES.  Un  tableau  fidèle  & 
complet  des  aclions  que  les  difîérens  peuples 
connus  ont  mis  au  rang  des  délits  militaires , 
8c  des  peines  qu’ils  ont  infligées  à chacune  de 
ces  actions  , feroic  intéreffanc  pour  Je  légifla- 
teur,  pour  le  phiiofophe  8c  pour  l’homme  dé- 
ftreux  de  s’inftruire.  Ce  tableau  , j’aurois  voulu 
le  placer  dans  cet  ouvrage , mais  je  n’ai  ni 
le  temps  , ni  les  talens  , ni  les  matériaux  qu’il 
faudroic  pour  le  bien  compofer.  L’informe 
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èfcfuîfTe  que  j'en  offre  prouvera  ma  volonté,  & 
déterminera  peut  - être  quelque  militaire  favant 
à le  fnir.  Ce  travail  eft  pénible  pour  le  cœur, 
il  efl  ingrat  pour  la  renommée  , mais  il  peut 
être  utile  , ce  mot  répond  à tout. 

J’ai  l'uivi  l’ordre  alphabétique  comme  le  plus 
commode  pour  le  leéleur , je  n’ai  point  tranf- 
crit  la  table  des  délits  militaires  François,  elle 
eff  inconip'ette  , & va  bientôt  être  changée.  Ce 
fera  là  encore  un  des  bienfaits  de  l’Affembléfe 
Nationale.  Notre  code  militaire  pénal  étoit 
plus  informe  & plus  barbare  que  notre  code 
criminel  civil. 

Abandonner  fen  rang  dans  le  combat.  Ce 
crime  étoit  puni  en  Egypte  par  la  dégradation  -, 
en  Perlé  par  la  mort  •,  à Athènes  par  la  note 
d’infamie,  par  l’exclufion  de  rafperfion  luftrale, 
par  la  privation  d’obtenir  des  couronnes  & 
d’affifter  aux  facri.fces  publics  •,  à Lacédémone, 
& chez  d’autres  peuples  delà  Grèce,  le  coupable 
étoit  obligé  de  fe  tenir  debout  en  public  ",  à 
Syraculé  comme  à Athènes  -,  fous  la  République 
Romaine,  par  le  fuftuarium  ou  la  mort  ; fous 
le  bas  empire  , par  le  dernier  fupplice  , les  biens 
du  coupable  étoient  failis  & livrés  à la  troupe 
dont  il  faifoit  partie  •,  fous  François  P*  , par 
la  mort  ; fous  Henri  II,  le  coupable  étoit  paffé 
par  les  piques;  fous  Henri  III,  par  les  armes, 
fous  Louis  XIV',  il  étoit  puni  de  mort  : Guf- 
îave-Adolphe  avoit  infligé  la  même  peine. 

Abandonner  l'armée  fans  congé.  Voyez  plus 
bas  Désirtion. 

Abandonner  fes  armes  offenjîves  ou  difenpves. 
Les  feuis  Spartiates  ont  puni  l’abandon  des 
armes  défenfives  plus  févèrement  que  celui  des 
offenfives  ; parmi  eux  le  guerrier  coupable 
de  ce  crime  étoit  noté  d’infamie  , déclaré 
incapable  d’exercer  les  emplois  publics  , d’a- 
cheter & de  vendre  -,  chez  les  Athéniens  celui 
qui  avoit  abandonné  fes  armes  étoit  puni  comnve 
celui  qui  avoit  abandonné  fon  rang  dans  le 
combat;  Il  en  étoit  de  même  à Syraeufe;  les 
Romains  en  usèrent  toujours  de  même  ; les 
Germains  puniffoient  ce  crime  par  l’infamie  ; 
celui  qui  s’en  étoit  rendu  coupable  étoit  banni 
des  facrifices  & des  affemblées  publiques.  Sous 
Charlemagne  & la  fuite  de  nos  rois  jufqu’à 
Henri  II,  il  fut  puni  par  la  difraiiiation.  Je  n’ai 
pu  füivre  ce  crime  jufqu’à  nos  jours. 

Abandonner  une  brèche.  Celui  qui,  fous  Fran- 
çois I-’  , étoit  convaincu  d'avoir  abandonné  une 
brèciie,  étoit  puni  de  mort. 

Abandonner  fon  chef.  Prefque  tous  les  peuples 
ont  puni  l’abandon  du  chef  comme  celui  du 
rang,  du  pode  ou  du  drapeau.  Les  lois  de 
François  font  encore  plus  févères  ; il  veut 
que  celui  qui  ne  fecourt  point  fon  chef  foit 
puni  de  mort. 
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'^Abandonner  fon  drapeau.  Les  Thurîens  qui 
abandonnoient  leurs  drapeaux  étoient  traînés 
trois  fois  par  jour  dans  la  place  publique  re- 
vêtus d’habits  de  femmes;  les  Romains  faifoienc 
décimer  les  troupes  qui  avoient  abandonné  leurs 
drapeaux  , ceux  fur  qui  le  fort  tomboient  croient 
battus  de  verges  & frappés  de  la  hache  ; ceux 
qui  échappoient  à la  décimation  campoient  fé- 
parément  & étoient  nourris  avec  de  l’orge  au 
lieu  de  l’être  avec  du  blé.  François  I®"^  porta 
contre  ce  crime  la  peine  de  mort;  Henri  II 
voulut  que  les  coupables  fuffent  dévalifés,  dé- 
gradés & bannis  des  bandes;  Henri  III  , qu’ils 
fuffent  dégradés  des  armes,  déclarés  ignobles, 
affujettis  à la  taille  ; Louis  XIV  & Louis  XV 
ont  laiffé  fubfifter  ces  ordonnances;  mais  ils  ont 
laiffé  au  confeil  de  guerre  le  foin  de  juger  fi 
le  coupable  mérite  la  mort. 

Perdre  fon  drapeau.  Chez  les  Romains  celui 
qui  avoit  furvécu  à la  perte  de  l’enfeigne  mi-, 
licaire , avoit  la  tête  tranchée. 

Abandonner  fon  pojle  pour  une  troupe.  Ce 
crime  étoit  puni  chez  les  Romains  co.mme  l’a- 
bandon du  drapeau;  quelquefois  on  fe  conten- 
toit  de  décimer  le  corps  , de  réduire  ceux  à 
qui  le  fort  avoit  été  favorable  à vivre  avec 
de  l’orge  au  lieu  de  froment  , & à camper 

hors  des  retranchemens  ; ceux  à qui  le  fort 
avoit  été  contraire  mouroiefit  fous  le  bâton. 

Abandonner  fon  pojle  pour  un  individu.  Chez 
les  peuples  de  l’antiquité  ce  crime  étoit  puni 
comme  l’abandon  du  rang  ou  du  drapeau  : 
fous  François  I"  , le  coupable  étoit  puni  de 
mort;  fous  Henri  II , paffé  par  les  piques  ÿ 
fous  Henri  III,  par  les  armes;  fous  Louis  XIV, 
& Louis  XV  puni  de  mort.  En  truffe , l’officier 
général  qui  abandonne  dans  le  camp  le  pofte 
qu’on  lui  a fixé  efi:  condamné  à payer  aooo  1., 
à la  caiffe  des  invalides  , 8c  l’officier  parti- 
culier qui  le  quitte-  même  pour  un  demi-quart 
d’heure  eft  mis  en  prifon  dans  une  place  de 
guerre  pendant  un  an  , & fa  paye  eft  remife 

à la  caiffe  des  invalides. 

Abandonner  la  troupe  que  Von  commande.  Ce 
crime  étoit  puni  chez  les  Romains  par  les 
verges  8c  par  la  hache. 

Ne  point  fe  trouver  à une  alarme.  Celui  qui 
ne  fe  trouvoit  point  a une  alarme  étoit , fous 
François  1 , puni  de  mort. 

Perdre  fes  armes.  Celui  qui,  chez  les  Romains, 
perdoit  fes  armes  anême  par  un  accident  impoiîible 
à prévoir  étoit  dégrade.  Guftave-Adolphe  adopta 
cette  loi.  A Rome  le  chef  dont  la  troupe  croit 
mal  armée  étoit  condamné  à avoir  en  prcfcnce 
de  l’armée  fa  robe  coupée  par  le  liéleur. 

Vendre  fes  armes.  Celui  qui  vendoit  à Rome 
une  partie  de  fes  armes  étoit  battu  de  verges  ; 
8c  celui  qui  les.  vendoit  toutes  etoit  puni  de 


246  DEL 

moff,  chez  les  Grecs  il  étoit  même  défendu  de 
les  mettre  en  gage.  Giiftave-Adolphe  tranfporta 
encore  cette  loi  en  Suède.  Les  Romains  pùnif- 
foient  de  même  les  foldats  qui  changeoient 
d’armes. 

Armes  brlfées.  Le  foldat  Romain  dont  les 
armes  avoient  éré  bril’ées  dans  le  combat  étoit 
obligé  de  demander  grâce  à Con  général. 

Voler  des  armes.  Le  foldat  Romain  qui  voloit 
des  armes  étoit  puni  par  la  baRonnade  , &:  on 
fait  que  la  mort  étoit  la  fuite  la  plus  ordinaire 
& même  la  plus  douce  de  cette  punition.  Au- 
jourd’hui le  foldat  qui  vole  des  armes  eft  pendu. 

Alafphémer.  Sous  François  1*=''  on  faifoit  che- 
vaucher le  canon  au  blafphémateur  & on  lui 
perçoit  la  langue  , la  dernière  partie  de  cette 
punition  eft  la  feule  portée  par  nos  ordon- 
nances. 

Détourner  une  partie  du  butin.  Celui  qui  fe 
rendoit  coupable  de  ce  crime  fut  d’abord  con- 
damné par  les  Romains  à l’interdièlion  du  feu  i 
la  déportation  fut  bientôt  fubftituée  à'  cette 
première  peine  , puis  on  impofa  au  coupable 
une  amende  qui  s’élevoit  à la  hauteur  du  qua- 
druple de  ce  qu’on  avoit  pris  j la  mort  fut 
ertîin  infligée  à ce  crime. 

Butiner  fans  ordre.  Celui  qui  fous  le  bas 
empire  couroit  au  bagages  de  l’ennemi  ou  bu- 
tinoit  fans  ordre , étoit  puni  comme  celui  qui 
avoir  abandonné  fon  rang.  François  porta  la 
peine  de  mort  contre  le  même  crime. 

ISle  point  fe  trouver  au  combat.  Ce  crime 
étoit  fous  Henri  II  puni  par  les  piques. 

Befufer  d'Haller  au  combat.  Sous  Charlemagne 
&:  fes  fuccelTeurs  , celui  qui  refiifoit  de  mar- 
cher à l’ennemi  étoit  puni  comme  celui  qui 
prenoit  la  fuite.  Vojei  ci-deflTous  le  para* 
graphe  Lâche. 

Aller  trop  lentement  au  combat.  François  H'", 
po  rta  fon  attention  iufques  fur  les  hommes  qui 
alloient  trop  lentement  au  combat,  il  les  con- 
damna à la  mort. 

Fuir  pendant  le  combat.  Voye^  Lâches. 

Combattre  fans  avoir  reçu  Pordre.  On  connoît 
la  féverité  des  Romains  contre  ce  crime.  Per- 
fonne  n’ignore  la  conduite  de  Manlius  avec 
fon  fils.  Perfonne  n’ignore  non  plus  que  Je 
coiij'ul  Aurelius  Cotra  deftitua  Caflius,  tribun  lé- 
gionnaire qui  avoit  combattu  fans  ordre  , & 
qi.’il  réduifu  Aurélius  fon  parent,  collègue  de 
Caflius,  à la  condition  de  fnnpie  foldat,  après 
l’avoir  toutefois  fait  battre  de  verges.  Çor- 
bt'lon  donna  aufli  un  exemple  de  févérité  en 
ce  genre.  Des  cohortes  de  fon  armée  ayant 
malgré  fa  défenfe  combattu  l’ennemi  , ce  gé- 
néral , pour  les  punir  de  leur  témérité  & de 
R-ur  délbbéjflan^e,  Jes  fit  camper  hors  du  camp 
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& ne  leur  accorda  leur  grâce  qu’a  la  prîèlçrf 
de  fon  année. 

Concufjion,  L’empereur  Niger  condamna  à la 
mort  les  tribuns  qui  oferoient  exiger  de  l’ar- 
gent du  foldat  pour  les  exempter  des  travaux 
militaires  , ou  pour  les  difpenfer  du  fervice. 
Quelques  J autres  empereurs  imitèrent  la  conduite 
de  ce  prince  -,  les  exactions  des  tribuns  ayant 
éré  bientôt  décorées  d’un  furnoia  honnête , elles 
furent  adoptées  par  les  lois.  Niger  & les  em- 
pereurs qui  l’imitèrent  faifoient  lapider  les 
tribuHs  coupables  de  pécuiat,  quelques  colonels? 

. ■ Sc  cpuelqjes  capitaines  de  i’armée  du  duc  d’Albei 
ayant  été  convaincus  d’avoir  retenu  une  partis 
de  la  paye  de  leurs  foldats , ce  général  lea  fio 
défarmer  à la  tête  des  cioupes  , les  déclara  in- 
fâmes , 8c  les  obligea  de  fervir  quelque  temps, 
en  qualité  de  fimgles  foldats. 

Contrebande.  Ce  délit  ell  puni  & fur  les 
foldats  qui  le  commettent  & fut  les  chefs  qui 
le  tolèrent  ou  qui  ne  l’empêchent  point.  Fqye| 
CoNTRSflANDE, 

Courir  après  les  fuya'rds  fans  avoir  reçu  Tordre, 
Ce  crime  étoir,  fous  le  bas-empire  , puni  comme 
l’abandon  de  ion  rang. 

Dépouiller  les  morts  fans  avoir  reçu  Tordre. 
Celui  qui  comrnetroit  ce  crime  étoit  , fous  1© 
bas-empire  , puni  comme  celui  qui  avoit  abandonné 
fon  rang. 

Défertion.  Chez  les  Grecs  les  déferteura  étoient 
lapidés  -,  chez  les  Romains  ils  furent  quelque- 
fois attachés  à un  poteau  , battus  de  verges  , 8c 
vendus  comme  efclaves  , 8c  quelquefois  précipités 
du  haut  du  roc  Tarpéïen.  Les  Germains  pendoient 
les  déferteurs  à un  arbre  , en  Efpagne  ils  fonc 
condamnés  aux  travaux  publics  , fous  Char- 
lemagne ils  furent  punis  de  mort  ; il  en  fut  de 
même  fous  François  I ; la  peine  de  mort  fuc 
enfuite  fafpendue  iufques  fous  Louis  XIV  depuis 
Louis  XIV  jufqu’à  Louis  XVI  , ils  eurent  la 
tête  caffée.  Les  changemens  furcet  objet,  qui  ont 
été  opérés  depuis  cette  époque,  fonc  conlignés 
fous  la  mot  Défertion.  Voyei^  cet  article. 

Défobéijfance.  Chez  les  Romains  , la  défo- 
béiffance  étoit  mife  au  rang  des  crimes  capi- 
taux & punie,  comme  l’abandon  du  drapeau.  Il 
éroit  permis  aux  généraux  de  faire  mourir  les 
coupables  fans  forme  de  procès.  Quatre  cents  che- 
valiers romains  ayant  refufé  d’obéir  aux  ordres  ' 
du  conful  Aurélius  dans  i’ids  de  Lipari , ils  furent 
rejetés  dans  les  rangs  les  plus  bas  du  peuple  , on 
leur  ôta  leurs  chevaux  , on  les  priva  du  droit 
de  fuffrage  dans  les  centuries  , 8c  on  confiiqua 
les  gages  qui  leur  étoient  dûs  pour  leurs  fer- 
vices  paffés. 

Dommages.  Ceux  qui  chez  les  Grecs  fe  per- 
mettoient  de  caufer  des  excès  ou  des  dommage* 
dans  l’armée  étoient  bannis  du  çamp.  En  France  , 
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les  lois  de  Louis  Xr\’  veulent  qu’ils  foient  répa- 
res par  les  officiers  qui  les  ont  tolérés  ou  qui 
ne  les  ont  point  prévenus.  Ces  mêmes  lois  défen- 
doient  aux  foldacs  , non  - feulement  de  rien 
prendre  de  force  à leurs  hôtes  , mais  même 
d’accepter  ce  que  leurs  hôtes  voudroient  leur 
donner.  Cette  ordonnance  eft  du  premier  juin 
i66S. 

Dormir  en  faSion.  Depuis  François  I®’’  ce  crime 
a été  puni  en  France  par  la  mort.  Guftave- 
Adolphe  lâifTa  aux  chefs  le  droit  de  choifir  Sc 
d’infiiger  la  peine. 

D’lJsIs.  Depuis  qu’on  a mis  les  duels  au  rang 
des  deli:s  militaires  , les  duéliffies  ont  toujours 
été  condamnés  à la  mort  ■,  on  les  a tantôt  pendus  , 
tantôt  décapités  ; on  a porté  aufli  des  peines  contre 
les  cadavres  de  ceux  qui  ont  fuccombé  , on  les  a 
quelquefois  décapités  & quelquefois  traînés  fur 
la  claie. 

Fautes  ordinaires.  J’ignore  la  manière  dont  la 
plupart  des  peuples  de  l’antiquité  punifToient  les 
fautes  ordinaires  i j’ai  trouvé  leulemenc  que  les 
Romains  Ivs  puniflbient  fur  les  citoyens  par  la 
vigne  , fur  les  étrangers  par  le  bâton  ; on  faifoit 
culfi  quelquefois  tenir  les  coupables  dans  le  camp 
debout  une  longue  perche  à la  main.  En  PriifTe  , 
la  punition  des  fautes  légères  efl  le^ piquet  , le 
cheval  de  bois  & le  carcan  ; en  rance  , les 
fautes  ordinaires  font  punies  par  la  configne  à la 
chambre  , la  cenfigne  au  quartier  , la  falie  de 
difeipline  , la  prifon  , ou  les  coups  de  plat  de 
fabre.  Le  piquet  efl:  encore  connu  -,  on  faifoit 
aufii  , il  n’y  a pas  long-temps^ encore  , porter  au 
■coupable  plufleurs  fuflls  en  même  temps. 

Frapper  un  officier.  Par-tout  le  fubalterne  qui 
frappe  l’on  fupérieur  efl  puni  de  mort.  Chez  les 
Romains  , il  étoit  battu  de  verges  & frappé  de  la 
hache. 

Général  qui  avait  été  battu  ; ils  étoient  punis 
chez  quelques  peuples  de  la  Grèce  par  un  amende 
qui  s’élevoit  quelquefois  jufqu'à  la  hauteur  des 
frais  de  la  guerre-,  chez  les  Carthaginois  , ils 
étoient  quelquefois  crucifies  & mis  à mort  ; 
quelquefois  on  fe  cententoit  de  les  bannir.  Les 
R.omains  rappeloient  cexix  de  leurs  généraux  qui 
avoient  été  battus  , ou  les  faifoient  férvir  en 
qualité  de  lieutenant  d’un  autre  général , quelque- 
fois auiri  ils  leur  faifoient  payer  une  grofl’e 
amende  ^ quelquefois  ils  les  exiloient  , ou  les 
décl'roienc  incapables  d’occuper  aucun  emploi 
dans  les  armees  romaines.  Hormidas  , roi  de 
Perfe  , envoya  un  habit  de  femme  à un  de  fes 
généraux  qui  a-.'oit  é'é  b -.ctu  par  les  Romains  , & 
lui  ôtà  le  commandem»  nt  de  fon  armée  ; les 
emoereuis  du  /ias  empire  adoptèrent  cette  puni- 
tion. Les  .\chier.s  punilfoient  même  par  une  forte 
an  erde  les  gér.ér.uix  qui  ne  retiroient  pas  de 
h.  '•  foire  tcu'.  Is  parti  qu’ils  en  pouyoîent  tirer. 
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En  France  , on  a mis  quelquefois  dans  des  prifons 
d’état  les  généraux  qui  avoient  donné  des  preuves 
d’inc-apacité  -,  mais  cette  loi  n’a  point  été  générale. 

Findifcrétîon.  Les  Egyptiens  coupoient  la 
langue  à ceux  qui  avoient  dévoilé  le  fecret  de 
l’état. 

Ivrognerie.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  celui  qui  s’enivroit  dans  le  camp 
étoit  excommunié  & condamné  à ne  boire  que 
de  l’eau.  Les  réglemens  pruiïiens  défendent  aux 
officiers  & aux  bas-officiers  d’entrer  jamais  en 
altercations  avec  les  foldats  ivres  , nrais  ils 
ordonnent  qu’ils  fubiront  lorfqu’ils  feront  à jeun 
une  peine  double  de  celle  que  leur  faute  a mérité. 
Tout  libldat  de  cette  nation  qui  s’enivre  étant  de 
fervice  palfe  dix  tours  de  verges  entre  deux 
haies  de  cent  hommes  chacune. 

Lâcheté.  Au  fiége  de  Troye  !e  chef  avoic  le 
droit  de  tuer  les  l’oldats  qui  par  lâcheté  fe 
tenoient  loin  du  combat.  Par  les  lois  de  Solon 
ceux  qui  refufoient  d’aller  à la  guerre  , qui  aban- 
dohnoient  l’armée  , ou  qui  donnoient  quel- 
qu’autre  figne  grave  de  lâcheté  étoient  con- 
damnés à ne  point  entrer  dans  Venceinte  privi- 
légiée éü  forum.,  à ne  jamais  porter  ni  couronnes  , 
ni  guirlandes  , & à n’être  admis  dans  aucun  lieu 
d’alfernblée  folemnelle.  La  fuite  rendoit  les  Lacé- 
démoniens iitfàmes  , & les  expofoit'à  être  tués 
par  leurs  propres  mères  pour  avoir  déshonoré 
leurs  fami.les.  Les  Spartiates  qui  s’etoient  fiuvés 
du  combat  de  Liiélres  furent  dégradés  de  leurs 
emplois  & obligés  de  paroître  en  public  en  habits 
bigarrés  , à n’avoir  la  barbe  qu’à  demi  rafee  , & à 
fouiîrir  que  le  premier  venu  leur  donnât  des 
coups  lans  avoir  le  droit  de  leur  réfifler,  Karondas 
ordonna  que  tous  ceux  qui  s’ étoient  enfuis  dans 
une  bataille  fuffent  afiîs  pendant  trois  jours  dans 
la  place  publique  , vêtus  d’iiahits  de  femme.  En 
Egypte  , ils  étoient  punis  par  l’infamie  & quel- 
quefois étranglés -,  à Rome  , les  lâches  étoient  punis 
de  mort.  On  décimoit  les  légions  qui  s’étoient 
mal  conduites  , on  les  calfoit  enfuite  , on  en 
répartilloit  les  membres  dans  les  autres  légions, 
Sc  on  les  nourriffoit  à Forge  au  lieu  de  froment. 
Vegèce  rapporte  que  les  lâches  recevoient  le 
fouet  en  préfence  des  nouvelles  levées  , ayant  le 
cou  paffe  dans  une  fourche  , & qu’ils  étoienc 
enfuite  vendus  comme  elclaves  -,  on  leur  faifoit 
aufii  c^uelquefois  creufer  des  foffes  en  préfence 
de  l’ennemi  , n’étant  couverts  que  de  leur  iimple 
tunique  , & fans  ceinture  militaire  ; on  les  pri- 
voit  de  leur  part  de  butin  , & on  les  obligeoic 
auin  quelquefois  à prendre  leur  repas  debout.  Les 
Germains  noyoient  les  lâches  ou  les  étoulloienc 
dans  un  bourbier.  Les  Saxons  qui  s’etoient  com- 
portés avec  lâcheté  dans  un  combat  étoient  livrés 
aux  prêtres  d’Irminful  , une  de  leurs  principales 
divinités  ; ces  prêtres  les  batroient  cmeilemenc 
de  verges.  L’empereur  Julien  condamna  les  lâches 
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de  fon  armée  à être  dé  [grades  & à foufFrîr  la 
mort  ; dans  une  autre  circonftance  il  les  con- 
damna à lervir  fous  i’enlejgne  du  bagage.  Sous 
le  :)Ls-empire  , la  troupe  qui  la  première  prenoit 
la  fuite  ctoit  décimée  , & ceux  que  le  fort  avoir 
condamnés  étoient  tués  à coups  de  flèches  par  le 
refie  de  l’armée.  Tout  homme  qui  fuyoic  étoit 
traité  comme  celui  qui  avoir  abandonné  fon  rang. 
Sous  Charlemagne  & Charles  le  Chauve  , celui 
qui  prenoit  la  fuite  perdoit  fon  emploi  , il  ecoit 
déclaré  infâme  , & Ibn  témoignage  ctoit  nul  en 
juflice.  Le  lâche  devint  enfuite  homme  taillable 
à volonté  , queftable  , corvéable  , main-mor- 
table  , fl  méprilâble  enfin  qu’on  ne  croyoit  pas 
pouvoir  le  réduire  à un  état  plus  humiliant. 
Pendant  le  règne  de  la  chevalerie  , tout  cheva- 
lier qui  donnoit  des  preuves  de  foiblefTe  voyoit 
les  pièces  honorables  de  fon  écu  changées  , dimi- 
nuées ou  même  retranchées  i celui  qui  s’étoit 
montré  lâche  étoit  exclus  de  la  table  des  che- 
valiers , chacun  étoit  en  droit  de  venir  tailler  la 
nappe  devant  lui  , ü ne  pouvoit  plus  porter  l’habit 
de  l’ordre  , fon  timbre  , l'on  écu  étoient  tournés 
à l’envers;  celui  qui  avoit  été  juridiquement 
condamné  étoit  publiquement  dégradé.  Voye^ 
Dégradation.  Sous  François  I'*'  la  lâchete 
fut  punie  par  la  mort  , elle  l’eft  aujourd’hui  par 
l’ignominie,  on  chafTe  l’homme  lâche,  on  laill’e 
à l’opinion  publique  le  foin  de  fa  punition  , mais 
le  lâche  la  craint-il. 

Luxe  militaire.  Celui  qui  chez  les  Grecs  étaloit 
le  luxe  dans  les  camps  étoit  puni  par  une  aug- 
mentation d’impôt.  Sous  Louis  XIV  les  officiers 
qui  avoient  violé  les  lois  portées  contre  le  luxe 
croient  condamnés  à demeurer  pendant  une  cam- 
pagne entière  dans  une  place  voifine  de  la  fron- 
tière. 

Maraude.  La  maraude  a été  punie  prefque 
toujours  par  la  mort  ; on  l’a  punie  en  France 
par  des  coups  de  bâton.  Le  maréchal  de  Saxe 
vouloir  qu’on  la  punît  différemment.  Voyei  ce 
mot. 

Mœurs.  Sous  S.  Louis  les  militaires  qui  man- 
quoient  de  mœurs  étoient  punis  par  la  honte. 
On  trouve  dans  le  (ire  de  Joinville  l’anecdote 
fuivante.  Pendant  que  l’armée  de  S.  Louis  étoit 
à Céfaire  un  chevalier  ayant  été  pris  dans  un 
mauvais  lieu  , on  lui  donna  le  choix  entre  les 
deux  peines  fuivantes  , c ou  que  la  ribaulde  avec 
laquelle  il  avoit  été  trouvé  le  meneroit  parmi 
l’oft  , en  fa  chemife  , une  corde  liée  à fes  géni- 
toires  , laquelle  corde  la  ribaulde  tiendroit  d’ung 
bout  ; ou  , s’il  ne  vouloir  telle  chofe  fouffrir  , 
qu’il  perdroit  fon  cheval  , fes  armeures  Sc  arnois  , 
éz  qu’il  feroit  déchaffé  & fourbany  de  l’ofl  du 
roi  : le  chevalier  eluft  qu’il  aima  mieux  perdre 
fon  cheval  & armeures  , & s’en  partir  de  Foll  ». 

Mutins.  Les  mutins  & les  féditieux  furent  fous 
îa  première  race  de  nos  rois  lapidés  par  l’armée. 
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Ne’gligence  dans  les  exercices  militaires.  On 
puniffoit  3 Rome  1 s ''oldars  qui  faifoicnt  l'exer- 
cice militaire  avec  négligence  , en  les  réduifanc 
a l’orge  , & en  ne  !eiir  rendant  le  f’-ornent  que 
lorlqii’iis  étoient  inRtuits  & attentifs.  Pourquoi 
ne  pouvons-nous  faire  iifage  de  cette  punition  ? 
Il  leroit  bien  à délirer  que  nos  foldats  puffenc 
craindre  une  punition  de  ce  genre. 

cS’e  rendre  prifonnier  de  guerre.  Ceux  qui  chei 
les  Romains  s’étoient  rendus  trop  tôt  étoient  mis 
dans  une  arme  moins  honorée  que  celle  dan.s 
laquelle  ils  lèrvoient  , & campoient  en  dehors 
des  retranchemens.  Le  gendarme  qui  l’ous  Fran- 
çois F*'  fe  rendoit  prifonnier  de  guerre  avant 
d’avoir  perdu  fon  cheval  ou  un  bras  , étoit  puni 
de  mort.  Sous  Henri  II  , celui  qui  fe  rendoit 
fans  de  grandes  raifons  étoit  paffé  par  les 
piques  ; celui  qui  l'e  rend  aujoi.rd’hui  fans  être 
réduit  à la  dernière  extrémité  eff  chaffe  de  fqn 
corps  & puni  plus  fëvérement  encore  par  l’opinion  j 
il  eff  deshonoré. 

Ne  point  punii  fes  inférieurs.  Chez  les  Romains 
tout  fupérieur  qui  ne  puniffoit  pointfes  inferku  s , 
ou  qui  ne  denonçoit  point  les  fautes  qu’ils 
avoient  faites , étoit  puni  par  la  baffonade. 

Q^uerelleurs.  Les  Romains  punifibient  les  querel- 
leurs par  la  baffonade. 

Refus  de  fervice.  Le  refus  de  fervice  militaire 
étoit  puni  à Athènes  comme  l’abandon  de  l'on 
rang.  A Sparte  , le  coupable  perdoit  le  droit  de 
voter  , d’entrer  dans  les  temples  , & d’affiffer 

aux  cérémonies  publiques.  A Syiacufe  comme  à 
Athènes  ; les  Thuriens  les  puniffoient  comme  les 
lâches.  A Rome  , le  citoyen  qui  à la  fommation 
du  conful  ne  le  prél'entoit  point  pour  êtVe  enrôlé  , 
étoit  pris  par  les  lideurs  , dépouillé  & battu  des 
verges  : quelquefois  on  puniffoit  le  coupable  par 
une  amende  ; quelquefois  on  faifilfoit  l'es  biens  ; 
quelquefois  on  le  mettoit  en  prifon  & l’enrôloic 
par  force;  quand  la  punition  confiffoit  en  une 
amende  elle  etoit  évaluée  au  prix  d’une  brebis, 
& on  la  payoit  tous  les  jours  tant  que  duroic 
l’expédition.  Quelquefois  on  faifoit  couper  les 
arbres  & ruiner  les  maifons  des  coupables  ; 
quelquefois  on  ié  bornoit  à enlever  leurs  beftiaux 
& leurs  inffrumens  aratoires.  D’autres  fois  on 
réduifoit  le  coupable  à la  fervitude  , on  le  faifoit 
vendre  comme  efclave  , le  conful  difoit  que  la 
république  n’avoic  pas  belbin  d’un  citoyen  qui  ne 
favoit  point  obéir  ; d’autres  fois  on  le  dépouil- 
loit  de  tous  les  privilèges  de  citoyen  , & on  le 
notoit  d’infamie.  Sous  Charlemagne  , ce  délit 
étoit  puni  par  une  amende  de  foixante  l'ois.  Si  le 
coupable  ne  pouvoit  payer  cette  amende  , U 
devenoit  ferf  du  roi  jufqu’à  l’entier  payement. 
Philippe  Auguffe  con^fqua  les  fiefs  des  coupables, 
Philippe  III  les  condamna  à payer  une  fomme 
proportionnée  à leur  qualité  & à 1 argent  qu’ils 
auroient  dépenfé  gour  leurs  voyages  & leur  iL’iour 

à i’armée. 
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^ Parmée.  Charles  VI  les  dégrada  Sc  les  prïra  drf 
nobleffe. 

Serment  militaire.  Le  foldat  romain  qui  avoir 
violé  le  l'erment  militaire  n’étoit  plus  cenfé  foldat , 
il  en  perdoit  tous  les  droits  , ceux  même  qui 
étoient  confervés  aux  foîdats  condamnés  à mort 
pour  d’autres  crimes.  Ils  perdoient  le  droit  de 
seller. 

Traîtres.  Chez  les  Grecs  les  traîtres  étoient 
punis  de  mort  , leurs  biens  étoient  confifqués  , 
& leur  corps  privé  de  fépulture  fur  les  terres  de 
la  république.  Ln  Perfe  , ils  étoient  auffi  punis 
de  mort.  Chez  les  Germains  , ils  étoient  pendus 
a des  arbres.  Sous  Charles  VII  , on  leur  inter- 
difit  le  fervice  & l’ufage  des  armes.  Sous  François 
premier , les  chefs  étoient  décapités  , & les 
foldats  enchaînés  8c  condamnés  aux  ouvrages 
publics. 

Transfuges.  Chez  les  Grecs  les  transfuges 
étoient  lapidés.  A R.ome  , ils  étoient  punis  de 
mort  i quelquefois  aulTi  on  leur  coupoit  la  main 
droite  , on  les  vendoit  comme  efclaves  , on  les 
faifoit  combattre  dans  l’arêne  contre  les  bêtes 
féroces  , on  les  faifoit  fouler  aux  pieds  par  les 
éléphans.  Sous  le  Bas-empire  , ils  étoient  punis 
comme  ceux  qui  avoient  abandonné  leur  rang. 
Sous  le  règne  de  Charles  VII , ils  furent  ou 
décapités  ou  pendus  ; les  chefs  étoient  chalfés 
du  fervice  & déclarés  indignes  de  porteries  armes. 

Se  vanter  d'une  aâion  quon  n'a  pas  faite. 
Celui  qui  chez  les  Romains  fe  vantoit  d’une 
aâion  qu’il  ri’avoit  pas  faite  , recevoir  la  baf- 
tonade  8c  étoit  noté  d’infamie.  En  un  mot , 
on  le  traitoit  comme  les  voleurs. 

Ville  mal  défendue.  Chez  les  Grecs  le  cou- 
pable étoit  puni  de  mort.  Les  Romains  fai- 
foient  décimer  la  garnifon  qui  s’étoit  mollement 
défendue  -,  ceux  qui  fous  le  Bas-Empire  ren- 
doient  une  ville  qu’ils  auroient  pu  défendre 
étoient  punis  du  dernier  fupplice.  Sous  François 
I®*'  on  dégrada  de  nobleffe  & on  punit  de  mort 
les  gouverneurs  qui  avoient  rendu  lâchement 
aine  place.  Depuis  cette  époque  on  les  a tantôt 
exilés,  tantôt  enfermés  dans  des  châteaux  forts. 

Viol.  Un  foldat  de  d’armée  de  l’empereur  Au- 
rélien  ayant  ufé  “de  violence  contre  une  femme, 
il  le  fit  écarteler  , en  le  faifant  attachera  deux 
branches  d’arbre  courbées  avec  force  , on  a 
porté  depuis  contre  ce  crime  la  peine  de  la 
corde. 

Vol.  Le  vol  étoit  puni  chez  les  Romains  par 
la  dégradation  , mais  plus  fouvent  par  une 
peine  plus  forte.  Tibère  condamna  à mort  un 
foldat  prétorien  qui  avoir  volé  un  paon  dans 
un  verger.  Niger  ordonna  de  trancher  la  tête 
aux  dix  foldats  d’une  chambrée  pour  avoir  mangé 
d’un  coq  volé  par  un  d’entre  eux',  il  ne  fe  re- 
lâcha de  cette  rigueur  que  fur  les  prières  de 
Art.  Miiit.  Suppl.  Tome  JV. 
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toute  l’armée  : & tout  ce  qu’on  put  obtenir  de 
lui  fut  que  les  dix  foldats  rendroient  au  payfan 
chacun  dix  coqs  8c  qu’aucun  d’eux  ne  feroic 
rien  cuire , & ne  vivroit  que  de  nourriture  froide 
pendant  toute  la  campagne.  On  faigna  aufll  quel- 
quefois les  voleurs  à la  tête  du  camp.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , on  les  obligea  de  payer 
une  amende  triple.  Lors  des  croifades  on  cou- 
poit les  cheveux  aux  voleurs,  on  verfoit  fur 
leur  tête  de  la  poix  bouillante  , on  la  couvroic 
de  plumes  & on  les  expofoit  dans  cet  état  fur  1® 
premier  rivage.  L’ellrapade  fut  enfuite  la  puni- 
tion des  voleurs  ; aujourd’hui  c’efl  la  corde. 

DÉMANTELER.  Démanteler  une  place.  C’ell 
en  démolir  les  fortifications.  La  guerre  de  Hol- 
lande apprit  à Louis  XIV  qu’il  faut  démanteler 
les  places  qu’on  prend  dans  le  pays  ennemi  , 
fi  l’on  ne  veut  point  ruiner  fon  armée  ou  la 
diminuer  exceflivement  par  les  garnifons  qu’on 
eft  obligé  d’y  laiffer , & qu’on  perd  enfuite  au 
premier  revers  qu’on  effuie. 

Il  faudroit  en  France  démanteler  toutes  leï 
places  inutiles  , & réparer  avec  foin  le  man- 
teau de  celles  que  l’on  jugeroit  néceffaires. 

DEMOISELLE.  On  donne  ce  nom  à une 
pièce  de  bois , ronde  , haute  de  trois  ou  quatre 
pieds  , & d’un  pied  de  diamètre  ; dans  fon  mi- 
lieu on  place  des  anfes  ou  des  efpèces  de 
mains  : on  s’en  fert  pour  taffer  & aplanir 
les  terres  des  ouvrages  que  l’on  confirait.  La 
demoiftUe  efl  l’inflrument  dont  fe  fervent  les 
paveurs  -,  le  battoir  remplace  la  demoifelle  avec 
avantage.  Voj.ei  fa  defcription  à l’article  Bat- 

T O I R. 

DÉNONCIATEUR.  (Celui  qui  dénonce.)  Ce 
n’efl  point  à nous  à montrer  la  différence  gui 
exifle  entre  le  dénonciateur  public  & le  dénon- 
ciateur feeret , qui  n’efl  qu’un  délateur  ; entre 
celui  qui  nomme  un  coupable  & celui  qui  aver- 
tit les  adminiflrateurs  d’un  délit  projeté.  Ce 
n’efl  point  à nous  a faire  voir  que  dans  un 
fétat  régi  par  de  bonnes  lois  conflitutionnelles  , 
tout  citoyen  doit  dénoncer  les  hommes  qui  les 
ont  violées,  ou  qui  ont  formé  le  projet  de  les 
violer  ; mais  nous  devons  examiner  fi  l’on  doit 
obliger  les  militaires  à dénoncer  leurs  camarades 
coupables  ; fi  l’on  doit  délirer  qu’ils  les  dé- 
noncent', quelles  font  les  fautes  qu’ils  doivent 
dénoncer  -,  fi  l’on  doit  récompenfer  les  dénon- 
ciateurs ; 8c  comment  on  doit  les  récompenfer. 

On  efl  frappé  d’un  grand  étonnement , lorf- 
qu’en  parcourant  les  ordonnances  militaires  fran- 
çoifes  , on  voit  que  les  légifiateurs  ont  ordonné 
au  foldat  de  dénoncer  ceux  de  fes  camarades 
qui  ont  commis  une  faute  ',  cju’ils  le  puniffenr 
quand  il  ne  les  dénonce  [cint,  &:  qu’ils  lui 
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donnent  de  l’argent  ou  Ton  congé  milltaîre  quand 
il  iea  dénonce.  Montrer  au  l'oldat  le  terme  de 
fon  engagement  comme  une  recompenfe , n’eft- 
ce  pas  lui  en  faire  regarder  la  durée  comme 
une  peine  ? Voyei  Pv.écompi';fse  Sc  Congé.  Le 
récompenfer  parce  qu’il  a trahi  la  conriance  & 
l’amitié,  n’eft-ce  point  l’avilir,  n’efl:  ce  point  le 
priver  des  avantages  précieux  que  la  con'àance 
& l’amitié  lui  proentent,  voyer  Amitié  ? n’efl-ce 
point  conduire  les  hommes  comme  Louis  XI 
régneit  ? punir  le  Ibidac  parce  qu’il  n’a  point 
dénoncé  fon  camarade  , n’eft  - ce  point  mettre 
l’honneur  en  oppoluion  avec  la  crainte  des  châ- 
îimens?  n’eft-ce  point  enlever  en  quelque  forte 
aux  peines  toute  leur  force  morale?  s’il  eft  vrai, 
comme  je  le  pente  , qu’on  ne  peut  guères  ré- 
pondre qu’affii mativement  à toutes  ces  ciueftions, 
il  en  refaite  que  nous  devons  faire  difparoître 
de  nos  ordonnances  militaires  tous  les  articles  qui 
tendent  à transionner  les  foldats  en  dénonciateurs  -, 
que  nous  ne  devons  jamais  mettre  le  congé  mi- 
litaire au  rang  des  récompenfes  -,  que  l’argent 
ne  doit  point  non  plus  être  employé  à cet  objet', 
que  nous  devons  défendre  aux  chefs  de  corps 
de  faire  ufage  de  ces  punitions  generales  qui 
n’ont  d’autre  but  que  de  créer  des  dénunciu- 
teurs. 

Il  eft  cependant  , j’en  conviens  , des  fautes 
que  les  lois  doivent  preferire  aux  militaires  de 
dénoncer,  mais  ces  fautes  ne  Ibnt  point  du 
nombre  de  celles  qui  le  commettent  journelle- 
ment dans  l’armée.  C’eft  à une  bonne  police, 
c’eft  à la  vigilance  des  chefs  à découvrir  le 
foldar  qui  a dérobé  quelques  fruits  dans  la 
campagne  celui  qui  dans  un  démêlé  particu- 
lier s’eft  oublié  jufqu’à  frapper  un  citoyen  ; 
celui  qui  a violé  des  lois  qu’il  ne  pouvoir  ob- 
ferver  fans  encourir  le  déshonneur-,  celui  qui  a 
troublé  le  fpedacle  par  des  huées  ou  des  fi- 
flecs  , Comédie.  Mais  c’eft  à tous  les 

citoyens  à dénoncer  fans  en  être  requis  tous 
les  h ommes  qui  ont  formé  le  projet  d’attenter 
même  de  la  manière  la  moins  grave  aux  lois 
conftitutionnelles  de  l’Etat  -,  ceux  qui  Ibnt  en 
connivence  avec  l’ennemi  , & tous  ceux  qui 
on-t  forme  des  projets  funeftes  à la  gloire  & au 
bonheur  de  l’Empire  -,  voilà  des  dénonciations 
que  la  loi  doit  ordonner  , que  l’opinion  doit 
prelcrire.  Si  l’on  me  demandoit  une  réponfe 
plus  generale  encore  , je  dirois  qu’il  eft  tou- 
jours permis  de  dénoncer  une  adion  qui  n’eft 
que  préméditée , & qui  ne  l’eft  que  bien-rare- 
ment  de  dénoncer  l’homme  coupable  d’une  faute 
conibmmée. 

Il  eft  encore  une  queftion  importante  .à  ré- 
foudre. Un  militaire  interrogé  par  ibn  chef, 
doit-il  lui  faire  connoître  les  coupables  d’un 
délit  quelconque  ’’  Je  répondrai  oui.  La  for- 
mule imaginée  pour  arracher  la  vérité  devroit 


être  bannie  de  toute  fociété  , & principale- 

ment de  toutes  les  corporations  dont  les  mem- 
bres femblent  s’etre  plus  particulièrement  i.m- 
pofe  la  loi  de  ne  mentir  jamais  fans  encourir 
un  déshonneur  public. 

DEPECHES.  Vcyei  dans  le  diêlionnaire  l’ar- 
ticle Lettres. 

DÉPORTATION  , Punition  militaire.  Les 
Romains  failbient  ulage  de  la  déportation  contre 
plufieurs  délits  comnfis  par  leurs  guerriers.  Cette 
punition  étoir  un  bannilfement  hors  de  l’enceinte 
de  l’Italie  ; elle  diîFéroit  de  la  délégation  eu 
ce  que  le  lieu  de  l’exil  n’étoit  point  déterminé. 

Nous  devrions  , ce  ms  femble  , introduire  la 
déportation  ik.  fur-tout  la  rtlégation  dans  notre 
code  militaire  pénal.  J’aimerois  bien  mieux 
qu’on  rélégât  un  l’oldat  aux  Antilles  , ou  dans 
les  landes  de  Bordeaux  que  de  le  conterver 
dans  farmée  , lorfqu’il  a co.mmis  quelque  faute 
qui  annonce  en  lui  un  défaut  de  courage  , de 
probité  ou  de  délicatofle. 

Parmi  les  punitions  auxquelles  la  déporta- 
tion devroit  être  fubftituée  , je  compte  celle 
qu’on  fait  l'ubir  à un  grenadier  qu’on  réduit  au 
rang  de  fufilier  ; je  compte  aulii  la  calTation 
des  fergens  & celle  des  caporaux.  Je  con- 
viens que  cette  punition  enorgueillit  les  gre- 
nadiers, mais  n’avilit-clle  point  les  fufilicrs.  Le 
fergent  caffe  eft  véritablement  un  exemple  vi- 
vant des  fuites  de  l’incondaice  j mais  ne  tend- 
elle  point  à alFoiblir  le  refpccf  que  le  foldat  de- 
vroit  avoir  pour  fes  bas-oiliciers.  Je  n’inlifterai 
point  fur  cette  dernière  raifon  , mais  j’inftfterai  fur 
la  première.  Oue  doit  dire  en  effet  un  ibldat 
honnête  homme  qui  peut  fe  trouver  placé  encra 
un  grenadier  renvoyé  & un  caporal  caffe?  Quelle 
idee  doit-il  concevoir  du  pofte  qu'il  occupe  , 8c 
du  nom  qu’il  porte.  On  n’a  point  jufqu’à  ce  joiir 
affez  vivement  fenti  combien  il  eft  intéreffanc 
d’elever  l’ame  du  foldat  , de  lui  infpirer  du 
refpeâ  pour  lui -même  & pour  la  profeffion  qu’il 
a embraffée.  En  déportant  ou  en  relégant  la 
grenadier  ou  le  bas-olficier  qui  aurait  été  caffe  f 
en  déportant  ou  en  relégant  de  meme  le  fu- 
lilier  qui  le  feroit  montré  indigne  du  nom  de 
foldat,  on  feroit  naître  dans  l’armée  un  efpric 
qui  lui  manque  , & on  déiivreroit  la  France 

de  quelques  hommes  qui  ne  peuvent  que  de- 
venir funeftes  à la  tranquillité  , à la  sûreep 
publique.  Voyei  Bannissement. 

DERRIÈRES.  Les  derrières  d’un  pofte,  d’une 
armée  font  la  partie  oppofée  au  front  , 8c  on 
le  fiit  , le  front  eft  la  partie  qui  eft  en  face 
de  l’ennemi. 

Les  écrivains  militaires,  appuyés  fur  les  f- il 
que  l’hiftoire  prefente  , conviennent  unanime- 
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ircnr,  qu’il  nV  a de  bon  porte,  nî  de  bon 
champ  de  bataille  que  celui  dont  les  flancs  & 
les  d.rrures  Ibnt  couverts  Sz  dont  les  commu- 
nicitions  ne  peuvent  être  coupées;  or  les  com- 
mur.icatiûns  peuvent  être  coupées,  & les  der- 
rières font  découverts  foutes  les  fois  qu’on  a 
lier  lés  flancs  ou  fes  derrières  une  ville  forte 
ou  un  corps  confidérable  ennemi  , donc  celui 
qui  s’avance  en  laifTant  derrière  lui  une  ville 
ou  un  corps  de  troupes  ert  un  imprudent  prefque 
tou'Gurs  puni  par  une  défaite.  L’écolier  de 
Sylla,  di-bit  Sertorius  en  parlant  de  Pompée, 
devroit  apprendre  qu’il  ert  enentiel  à un  géné- 
ral de  regarder  plutôt  derrière  que  devant. 

Les  écrivains  militaires  convaincus  de  cette 
vérité  confeillent  aux  généraux  d’attaquer  pen- 
dant un  combat  toutes  les  fois  qu’ils  le  peu- 
vent l’ennemi  par  fes  derrières.  Les  batailles 
de  Zama , d’Adis  , de  NaiiTus  , de  Cocherel  , 
d’Azincourt  , d’Aurai  , de  Tongres  , de  Mari- 
gnan  de  beaucoup  d’autres  plus  récentes , font 
les  faits  far  lefquels  ils  appuyent  cette  maxime; 
iis  ajoutent  encore  avec  raifon,  c’eft  lorfque  la 
meb-e  ert  bien, engagée  que  les  corps  détachés 
doivent  fe  montrer.  Ils  difent  enfin  , c’eft  la 
cavalerie  qui  ert  la  plus  propre  à ce  genre  de 
combat. 

DESARMER-.  Ce  terme  n’ert  plus  guère 
ufité  en  Eurone  pour  les  armées  de  terre.  Les 
puüTar.ces  ceffent  de  faire  la  guerre  , mais  pour 
cela  elles  ne  délarment  point,  elles  ne  congédient 
point  la  plus  petite  portion  de  leurs  armées. 
Ce  fyrtéme  d’avoir  toujours  des  armées  énormes 
fur  pied  eft  infiniment  nuifible  à la  population, 
aux  arts,  aux  métiers  & fur-tout  à l’agriculture, 
le  premier,  le  plus  utile  des  arts;  il  a cepen- 
dant cet  avantage  qu’il  met  les  princes  dans 
J’impofiibiüté  de  faire  de  longues  guerres  , & 
e’ert  là  un  grand  bien.  Comme  il  léroic  cepen- 
dant , malgré  cet  avantage , heureux  pour  les 
peuples  qu’il  plût  aux  fouverains  de  défarmer 
pendant  la -paix,  nous  devons  examiner  quelle 
eft  la  voie  qu’une  puiffance  fage  doit  iuivre 
pour  defarmer  & cependant  paroître  toujours  ar- 
mée ; la  folution  de  ce  problème  important  eft 
préparée  dans  les  articles  Augmentation, 
Congé  indéterminé  , & Réforme.  Fojq  ces 
mots. 

DÉSERTEUR  , fupp.  ( Police  militaire.  ) En 
écrivant  le  mot  déferteur , qui  eft  déjà  dans  la 
partie  militaire  de  ce  dictionnaire  , l’auteur 
n’imaginoic  certainement  pas  que  l’on  feroit 
pour  cet  objet  fi  important  une  nouvelle  ordon- 
nance , peut-être  encore  plus  rid  cule  & plus  nui- 
fible  que  les  pricédences  ; fans  doute  que  c’étoit 
une  fuggeftion  de  fon  amour  propre  qui  lui  faifoit 
croire  que  l’on  liroit  peut-être  ce  mot  déferteur  , 


& qu’il  feroit  alTez  d’impre filon  , finon  pour 
tout  changer  d’après  fes  idées  , au  moins  pour 
ne  pas  faire  encore  pire  qu’auparavant  en  /é 
foumettant  à des  innovations  aufii  fréquentes  fur 
un  objet  qui  tient  à la  vie  ou  à l’honneur  d’un 
afiez  grand  nombre  de  citoyens. 

Cependant  comment  s’étonner  d’une  pareille 
inconféquence  quand  on  fait  que  la  dernière 
ordonnance  fur  les  déferteurs  da  premier  juillet 
17S6  n’a  été  faite  , aiiiu  que  tant  d’autres  , que 
par  un  des  commis  des  bureaux  de  la  guerre  , 
fans  doute  très-honnête  homme  , mais  plus  cer- 
tainement encore  très  - ignorant  fur  tout  ce  qui 
regarde  les  différentes  parties  militaires  qui 
doivent  entrer  en  confidération  , lorfqu’il  s’agit 
de  prononcer  une  loi  criminelle. 

Mais  qu’importe  , hélas  , à tous  ces  faifeurs  ds 
lois;  d’ailleurs  écoutez-les  vanter  leur  ouvrage,  ., 
ce  n’eft  qu’un  cri  , lois  admirables  , chef-d’œuvre 
de  fagefle Pour  vous  , mefiieurs  , à mer- 

veille ; mais  pour  les  foldats tout  le  monde  con- 
vient que  fur  vingt  foldats  qui  pérîiTent ou  marquent 
à l’armee  , dans  huit  années  à peine  en  trouvez- 
vous  un  que  l’ennemi  ait  tué;  accordons-en  quatre 
pour  le  droit  univerfel  de  la  nature  fur  les. 
pauvres  mortels  ; ....  c’eft  beaucoup  pour  des 
jeune.?  gens  tobjftes  ou  qui  doivent  i’etre  ; refte 
donc  fur  vingt  foldats  quinze  de  tués  ou  civi- 
lement ou  phyTiquemenc.  Et  par  qui  , & pour 
quoi',  fl  ce  n’elt  ni  par  l’ennemi  , ni  par  la 
nature  , à vous  melfieurs  les  intereffes  aux  lois 
militaires;  ils  font  tous  tués  par  vos  lois  , ou  , 
ce  qui  revient  au  même  , par  les  agens  de  ces 
lois. 

De  grâce  foyez  vrais  , & ne  vous  fauvez  pas 
en  criant  à Vexageration.  C’eft  une  retraite  qui 

élude  toutes  les  vicloites  de  la  vérité Pour 

vous  le  prouver  , permettez-m.oi  de  la  fouiller 
en  paffant. 

Et  d’abord  quel  eft  le  début  de  votre  dernière 
ordonnance  criminelle. 

» Sa  majefté  a jugé  qu’il  étoit  de  fa  fagelTe  Sc 
de  fa  bonté  d’abroger  les  ordonnances  qui  avoienc 
été  précédemment  rendues  , & d’établir  contre  les 
déferteurs  un  nouvel  ordre  de  peines  ». 

Sans  doute  que  la  fagefle  de  fa  majefté  n’a  été 
décidée  à un  pareil  changement  qu’après  les  plus 
mûres  réflexions  ; mais  avez-vous  oublie  que  ce 
même  roi  que  vous  faites  juger  ainfi  d’après  fa 
fagefle  , en  1786  , avoir  déjà  tenu  le  même 
langage  , lorfqu’en  décembre  1775011  lui  faifoic 
aufli  abroger  les  ordonnances  antérieures  rela- 
tivement aux  déferteurs.  — Encore  en  1775  îs 
militaire,  & le  roi  lui-même,  pouvoir  donner  fon 
approbation  à la  nouvelle  loi  avec  bien  plus  de 
confiance;  elle  étoit  propofee  par  un  miniftre, 
excellent  officier  & avec  des  intentions  oroiLCS  , 
entouré  d’ailleurs  de  pL.fieurs  bons  militaires 
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pour  l’aider  dans  fes  travaux.  Maïs  en  lyS^  . 7. 
comment  avez-vous  pu  vous  faire  entendre  à la 
fageffe  de  fa  majeflé  comment  avez  - vous  pu 
exciter  fa  bonté  , non,  non  , le  roi  n’a  point 
été  inftruit  , & il  n’a  figné  une  pareille  loi  que 
furdes  expofés  informes  ou  imparfaits.  ..  . D’après 
cette  vérité  accablante  , n’ofantni  tout  accorder  , 
ni  tout  nier  , vous  allez  prendre  votre  milieu  ordi- 
naire -,  vous  allez  crier  de  toutes  vos  forces  cela 
efi  exagéré  ; mais  mefurons  exaélement  ma  pro- 
pofition  pour  en  féparer  ce  qu’il  pourroit  y avoir 
de  faux , au  lieu  de  la  rejeter  tout  entière  avec 
dédain.  . . . Pour  cela  revenons  , & je  vous 
demande  fi  c’ell  une  exagération  de  foutenir 
qu’un  roi  qui  efi:  bon  & fenfible  n’auroit  jamais 
pu  fe  décider  , s’il  avoit  été  bien  inftruit  à 
établir  un  nouvel  ordre  de  peines  contre  des 
citoyens  , dont  prefque  aucun  ne  peut  être  véri- 
tablement coupable  d’aprèsda  manière  dont  ils  ont 
contraélé  leurs  engagemens  , les  lois  continuel- 
lement changées  auxquelles  on  les  foumet  fans 
ieur  confentement  , & fur-tout  l’interprétation 
trop  arbitraire  que  chaque  chef  donne  à la  loi , 
qu’il  aime  bien  mieux  changer  à fon  gré  que 
fuivre  à la  lettre.  Eft-ce  une  exagération  de  dire 
comme  une  vérité^ générale  , que  le  roi  n’a  pas 
connu  une  ordonnance , où  en  fupprimaat  la 
peine  de  la  chaîne  on  la  remplace  par  les  galères 
pour  toujours  ou  pour  un  temps,  avec  le  fouet 
& la  marque  ....  ou  par  les  baguettes  , avec 
prolongation  de  ferviee  en  ajoutant  à cette  puni- 
tion qu^elle  ne  fera  point  JîétriJfànte  y & que  ceux 
qui  l’auront  fubie  feront  confervés  au  ferviee. 

Comment  un  commis  des  bureaux  de  Verfailles 
fe  croira  afiez  puilfant  pour  détruire  les  préjugés 
d’un  trait  de  plume  1 il  écrira  , il  fera  imprimer  , 
il  ordonnera  que  l’opinion  publique  change  à 
fon  gré  , & il  croira  que  ce  miracle  s’opérera  -, 
& on  fera  figner  au  roi  de  pareilles  abfurdirés  , 
& on  voudra  faire  croire  aufii  qu’il  les  a connues'. 
Non  , non  , cela  eftr  aufii  impolTible  qu’il  le  fera 
ài’opinion  de  ne  pas  regarder  comme  infamante 
ia  peine  des  baguettes. 

A cela  vous  répondrez  peut-être,  n’aceufez 
donc  pas  la  loi  , mais  l’opinion  publique  qui  a 
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tort.  7 ; : A quoi  je  vous  dirai  d’abord  , eh  qud 
m’importe  à moi  , quand  je  fouffre  que  les  lois 
me  tourmentent  ou  me  laiffent  tourmenter  Ze* * 
lois  font  tout  le  mal  qi! elles  n^ empêchent  pas.  . . 
Je  vous  dirai  enfuite,  eft-ce  la  loi  ou  vous  qui 
avtez  dit  , la  peine  des  courroies  ou  bretelles 
étant  infamante  ceux  qui  l’auront  fubie  feront 
chalfés  -,  quoi , vous  confultez  l’opinion  publique 
pour  les  courroies  ou  bretelles  de  fufils  , & vous 
ne  la  confultez  pas  pour  les  baguettes,  . • . Vous 
voyez  donc  bien  que  tandis  que  l’ennemi  feul 
devroit  tuer  vos  foldats  , ce  font  les  abus  qui  le» 
font  mourir.  Car  ne  vous  y trompez  pas  ; vouloir 
garder  un  foldat  qui  a fubi  la  peine  des  ba-^ 
guettes  d’après  ce  que  vous  avez  décidé  que  cette" 
peine  n’étoit  pas  flétrifiante  , c’eft  Pexpofer , 
quoique  vous  ayez  imprimé  , au  mépris  de  fes  cama- 
rades , ce  qui  doit  le  forcer  à une  fécondé  défer» 
tion  ou  au  déshonneur  ( car  le  mépris  en  eft  un  ) 
& c’eft  ou  garder  un  mauvais  foldat  ou  en  perdra 
un  qui  probablement  étoit  très-bon  avant  fa  faute... 
D’un  autre  côté  chalfer  un  foldat  qui  a fubi  la 
peine  des  courroies  , c’eft  , fi  elle  a été  infligée 
avec  juftice  , jeter  dans  la  fociété  un  mauvais 
liijet,  & le  mener  bien  vite  à la  mort  fi  la  police 
eft  exaéte  , & fi  la  peine  a été  ordonnée  injuf- 
tement , c’eft  déshonorer  un  choyen  & le  forces 
probablement  à être  coupable  &:  puni, 

A l’égard  de  la  peine  infligée  à tout  foldat  qur 
paife  par  les  baguettes  de  fervir  encore  un  certain 
nombre  d’années  fuivant  les  dîlîerens  cas  énoncés 
dans  l’ordonnance  , dilbns  avec  IVl.  de  Mirabeau 
( tom,  4,  2e  partie  de  \3.  Monarchie  P ruffenne  , 
liv.  7 , pag.  7b  ) , « que  fi  vous  avez  un  grand 
nombre  de  mauvais  fujets  dans- votre  armée  , ils 
gâteront  les  autres  ; auffi  devroit-on  établir  dans 
toutes  les  troupes  que  l’on  veut  avoir  bonnes 
le  principe  immuable  de  ne  jamais  prendre  un 
défertair  : bien  moins  encore  d’en  prendre  un  de 
fes  troupes  qui  revient  (ti).  Ils  ne  fervent  qu’à 
infpirer  à leurs  camarades  l’efprit  de  défertion  i 
ils  font  mutins , raifonneurs  indifciplinables  , & 
ces  qualités  répandues  dans-vos  régimens  , peuvent 
influer  fur  votre  armée  , même  au  moment  du 
combat , parce  qu’enfin  ce  n’eft  que  le  préjugé 


(fl)  C’étoit  une  loi  chez  les  Romains  ( au  moins  le  jurifconfulte  Arrîus  Méirander  l’affure  ) un  foldat  chajfé  avec  infa^^ 
mie  ne  devait  jamais  être  reçu  de  nouveau. ....-Xi-az  coutume  qui  leur  étoit  abfolument  inconnue  & qui  ne  l’a  point  été 
en  Allemagne  , c’eft  la  reftitution  de  l’honntur  perdu  par  l’attouchement  des  drapeaux.  Wada  , prolelîeur  en  droit  à Koenis- 
berg  , a écrit  une  Dill'ertaiion  fur  ce  fujet.  Je  trouve  dans  un  morceau  intitulé  Recherches Jur  les  honneurs  que  les  Romains 
rendaient  à leurs  drapeaux  ( Mémoires  de  la  Société  des  /Antiquités  de  Cnfel,  ) une  anecdote  fingulière  à ce.  fujet  qui  indi« 
aue  les  procédés  qu’on  y obfervoit.  «Un  pipeur  du  régiment  Helfois  de  Wotchwr,  qui  avoir  été  déclaré  infâme . de- 
v>  manda  la  reftitution  de  fon  honneur  : il  étoit  brave  homme  & s’étoit  fort  difiingué  dans  quelques  combats.  On  lui  accorda 

*i  fa  demande.  Tout  le  régiment  fut  afl'emble;  le  coupable  le  mit  a genoux  à vingt  pas  des  drapeaux:  comme  l’Auditeur 
» lui  avoit  fait  un  figne  de  s’approcher  , il  s’avança  jufqu’aux  drapeaux.  Là,  les  porrei-er.feignes  demandèrent  : qt,i  eft  là? 
>j  Le  coupable  répondit;  un  coquin.  Que  demande-t-il.  interrogea -t-on  de  nouveau  ? écfl  honneur  perdu,  répondit  le  cou— 
SV  pable.  Nous  te  le  renions  au  nom  cte  fon  Aiteffe  notre  très-gracieux  prince  , repondirent  les  portes-enleigr.es  : ils  touché- 
v>  rent  fon  coros  des  drapeaux.  Après  ces  demandes  & ces  réponfes  l’Auditeur  lut  une  ordonnance,  laquelle  défendoit  fevé— 
>*  remenc  de  faire  des  reproches  au  réhabilité,  ou  d’infuUer  en  aucune  manière  Ig  nouvsau  reçut  parla 

g-  de  feni  fês  armes- foQ  habillement  gt  fe  joignit  à la  comp.agpie  n.. 


DES 


DES 


^uî  fait  qu’une  poignée  d’officiers  contient  & 
range  à l’obéiffance  votre  armée  or  en  courant  le 
monde  , on  fe  défait  des  préjugés  , & l’on  apprend 
à connoître  les  choies  fuivanc  leurs  forces  & 
leurs  propriétés  réelles.  Mais  quand  de  pareils 
hommes  ne  feroient  pas  fart  à craindre  pour  le 
moment  du  combat  , ils  le  font  infiniment  pour 
tous  ceux  qui  le  précèdent.  Ce  font  eux  qui  dé- 
fertent  & vont  inflruire  l’ennemi  de  vos  mou- 
vemens.  Vous  ne  prenez  peut-être  pas  un  déferteur^ 
un  vagabond  , qui  ne  vous  coûtent  deux  hommes. 
Si  vos  gens  fe  trouvent  un  moment  dans  le  mal- 
être , un  de  ces  coureurs  n’a  qu’à  dire  ; Ah  ! que 
chei  Pennemi  on  ejl  mieux  à cet  égard  ! 8c  vingt 
foldats  vont  s’y  rendre  le  même  jour  ; tant  il  eft 
dans  la  nature  de  l’homme  de  ne  voir  que  les 
délagremens  de  fa  fituation  préfente  , & les  agré- 
mens  de  fa  fituation  paffée  ». 

« Les  Pruffiens  , non  contens  de  prendre  des 
dcferteurs  , des  vagabonds  ^ n’ont  fait  aucune 
diîficulté  d’enrôler  des  malfaiteurs.  Feule  Land- 
grave de  Hefle  répugnoit  à punir  de  mort  & 
condamnoit  la  plupart  des  criminels  aux  fers  & 
aux  travaux  publics.  De  temps  à autre  il  envoyoit 
quelques  douzaines  de  ces  malheureux  à fon  régi- 
ment à Wefel,  (n“.  4J  ) , où  ils  étoient  reçus 
avec  plaifir.  On  n’efi;  pas  plus  délicat  dans  les 
autres  corps.  Cet  ordre  de  choies  peut  être' tolé- 
rable dans  les  garnifon.  où  la  diicipline  & des 
arrangemens  fiables  favent  contenir  de  tels  fujets. 
Mais  quand  les  troupes  fortent  pour  aller  en 
campagne  , l’effet  pernicieux  d’une  pareille  conf- 
titution  fe  montre  dans  toute  fa  force.  On  ne 
peut  compter  fur  rien  avec  une  telle  efpèce 
d’hommes , & l’on  emploie  plus  d’art , plus  de 
foin  , plus  de  fatigues  pour  les  retenir  , pour 
conferver  parmi  eux  l’ordre  &;  la  diicipline  , qu’il 
n’en  faut  pour  fe  garantir  des  entreprifes  de 
l’ennemi  a. 

L’auteur  du  mot  Déferteur  dans  la  partie  mili- 
taire de  ce  dictionnaire  , s’efi  donc  aulTi  trompé 
iorfqu’il  a propofé  de  faire  rentrer  au  fervice  les 
foldats  qui  auroient  déferré.  . . A la  bonne  heure 
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que  l’on  prolonge  le  fcrvice  de  ceux  qui  après 
avoir  quitté  les  drapeaux  les  rejoindroient  d’eux- 
mêmes  après  un  certain  efpace  de  temps  fixé. 
Mais  jamais  ne  faites  fervir  plus  long-temps  ni 
de  nouveau  un  foldat  qui  aura  déferré  , & que 
l’on  aura  arrêté  comme  tel.  Détruifez  d’abord 
tontes  les  caufes  qui  nécelfitent  pour  ainfi  dire 
la  défertion  , & fi  vous  avez  encore  le  malheur 
d’être  obligé  de  punir  des  déferieurs  , imaginez 
des  punitions  qui  en  rendant  le  coupable  utile 
a fa  patrie  , lui  donnent  les  moyens  d’expier  fa 
faute  par  l'es  travaux  , & lui  permettent  de 
rentrer  dans  la  fociété  fans  en  être  regardé 
eamme  infâme  -,  mais  pour  ne  pas  être  trompé 
dans  vos  vues  , gardez-vous  fur-tout  de  jamais 
confondre  l’homme  dont  la  punition  devra  être 
momentanée  , avec  celui  que  vous  voudrez  punir 
pendant  toute  fa  vie  -,  ce  feroit  l’avilir  à fes 
yeux  & à ceux  de  fes  compatriotes.  L’opinion 
publique  le  confondroit  bientôt  comme  vous  l’avez 
fait  vous-même  , & il  ne  pourroit  plus  redevenir 
citoyen.  Ayez  des  galères-  perpétuelles  pour  les 
derniers,  vendes  - les  comme  efclaves  pour  vos 
colonies  , &c  ; mais  ayez  pour  les  premiers  de 
fimples  travaux  où  ils  foient  plutôt  furveillés 
qu’enchaînés  , & où  ils  puilfent  fe  foumettre  fans 
honte  à mériter  par  leur  afiiduité  & leur  réfi- 
gnation  que  leurs  poncitoyens  oublient  leur  faute 
& les  voient  avec  plaifir  finir  le  temps  de  leur 
peine  pour  revenir  parmi  eux  ( a ). 

Mais , me  diront  encore  les  faifeurs  de  loi  r 
Vous  qui  parle^  , êtes-vous  du  métier  1 Non  , non  ^ 
& mille  fois  non  , je  ne  fuis  pas  de  votre  mé- 
tier -,  mais  je  fuis  foldat  , & j’ofe  dire  la  vérité 
li  j’étois  commis  ou  officier  g-énéral  , je  ne 
voudro'rs  pas  la  dire.  Mais  quand  le  commis  oii 
l’officier'  général  d'une  loi  m’enchaîne  ou  m’aflaf- 
fine  , je  n’aurai  donc  rien  à demander  , rien  même 
à dire  à la  loi  ? En  ce  cas  c’efi  une  chofe  bien- 
étonnante  qu’une  loi  militaire  , & c’eft  une  bien' 
petite  chofe  qu’un  homme  qui  fait  la  fottilè  d’être^ 
foldat. 

Enfin,  il  y a encore  une  des  pîu^s  irréplicables  des> 


(a)  Je  me  bornerai  à vous  ir.ftruire  d’un  ufage  qui  s’bbférve  à Salonique  en  temps  de'  guerre  par  rapport  à la  milice  ...v 
A mon  arrivée  dans  cette  ville  je  trouvai  quantité  de  compagnies  de  volontaires  Turcs  prêtes  à marcher  (ous  leurs- 
Baraiks  refpefnfs , 1 ces  compagnies  font  cempolées  de  deux  ou  trois  cents  homiiies  qui  s’obligent  à fervir  fous  un  chef 
dont  ils  reçoivent  de  l’argent  , des  armes  ou  des  habits  à titre  d’engagement.  ) Quelques-uns  de  ces  Baraiks  devant  par-- 
tir  pour  la  Boüiie  , deux  ou  trois  de  leurs  foldats  qui  réfléchirent  lur  les  trifies  efl'ets  de  la  guerre  & qui  perdirent  ain(j> 
leur  courage  pi ïrmitif  , jugèrent  à propos  de  déferler  pour  retourner  à leurs  mailons  & relier  dans  la  ville...,,- Suivant  ia: 
difcipline /Européenne  on  les  auroit  regardés  comme  délerteurs  & condamnés  à luhir  la  peine  attachée  à ce  crime.  Il  n’em 
eft  pas  de  même  en  Turquie;  quand  le  cas  arrive  les  chefs  emploient  divers  moyens  pour  les  rappeler  , & les  parens  ou' 
les  amis  du  timide  foldat  s’efforcent  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  le  déshonneur  qu’il  fe  cauls  par  une  telle  lâcheté  ; ruaij- 
enfÎB  lorfqce  la  poltronnerie  l’emporte  fur  l’honneur  &.  que  le  lâche  perfifte  à refufer  , les  volontaires  de  fa  compagnie’ 
s’afferablert  pjur  fnunifefter  leur  indignité,  6c  voici  comment  ils  s’y  prennent.  Ils  font  une  elpèce  de  proceflion  , ayant  à 
leur  tête  des  joueurs  d’inflrumens  ôc  un  homme  qui  porte  une  quenouille  ; après  avoir  ainfi  marché’ dans  les  rues  les  plus, 
fréquentées,  iis  vont  attacher  la  quenôuille  à la  porte  de  la  mailon  du  lâche,  pour  armoucer  qu’il  n’eft  propre  qu’à  sLifi-- 
cuper  comme  tue  femme,  au  lieu  d’i.xercer  les  fonitions  militaires,  puis  i.s  leuéclarent  indigne  de  jamais  fervir  dans  Ibur 
compagnie.  Cet  ufage  a-  une  origine  fori  ancienne.".....  Xercès  indigné  contre  le  chef  de  fort  efeadre  qui  avoir  man'iué' 
de  cotira^  % la  baidük  ü«.».ihae , lui  ea/oya  une  quepouille  pour-  le  punir  en  l'iiumiüaat...,,  ^ovdU  luKraw  d* 
lirerv^ 

^urs-d&’i’Abbé.  f £ inT  i M I ) de  Saloniqpie 2 Mai  i/SSj. 
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répliques  , uns  réplique  péremptoire  comme  ils 
difent  ; . . . 'Ces  abus  font  de  tous  les  temps  ( ce 
qui  efl  vrai  ) & de  tous  les  pays  ( ce  qui  ne 
l’efl  pas  ). 

Grâces  donc  foient  rendues  aux  faifeurs  de 
lois  au  nom  de  tous  les  mil'érables  pour  cette 
conlblation  topique.  Ainü  dans  votre  logique  , 
longueur  d’abus  fait  droit  , &t  ians  doute  longueur 
de  mal  doit  faire  bonheur. 

L’examen  de  ces  drlFerentes  vérités  arrache  du 
fond  de  l’ame  d’un  homme  un  peu  ienfible  comme 
un  cri  douloureux  ; que  de  maux  6"  comment  y 
remédier?  ré[rétons-le  encore  ; en  changeant  les 
conflitutions  , en  mettant  de  la  raifon  à la  place 
de  la  légèreté  , de  la  julHce  à la  place  de  l’incon- 
Icquence  , de  l’humanité  à la  place  de  l’égoilme  , 
&■  lur-tout  en  réfléchiffant  bien  que  nous  avons 
à nous  plaindre  autant  de  nous-même  que  des 
autres  , que  notre  caradère  fait  trop  Ibuvent  nos 
loii  , èc  que  ces  lois  conlérvent  notre  caradère. 

P.  S.  Pécrivois  ce  fupplément  au  mot  déferteur  , 
lorfque  les  états  - généraux  ctoient  à peine  convo- 
qués. . . . Quand  fai  vu  V Afemblée  naùona'e  dé- 
truire d’aiijfi  grands  abus  , fai  ej'péré  qu’elle  s’oc- 
cuperait aujjî  à diminuer  ceux  de  la  conflitution 
militaire.,  h à détruire  la  dé fertion  en  n’ayant  plus 
que  des  foldats  citoyens.  Le, décret  qui  a continué 
le  recrutement  de  P armée  par  les  moyens  uftés  depuis 
fi  long  temps  a trompé  mon  attente.  Ces  moyens 
ont  néceffltè  juj'qu’à  préfient  la  dtfiertlon.  Îm  raifion 
en  efl  (impie  : on  ne  recrute  communément  à prix 
d’argent  qu’avec  le  fiecours  des  racoleurs  qui., 
ol  liges  de  fiéduire -,  emploient  les  femmes  , le  jeu 
Ù le  vin  , pour  décider  les  jeunes  gens  qu’ils  veulent 
engager  ; ainfi  entraînés  au  fiervice  par  la  débauche 
ou  leurs  vices.,  vos  foldats  doivent  être  en  général 
des  fujets  affeq  médiocres  , qui  après  avoir  rompu 
tous  les  liens  qui  attachent  le  peuple  à la  vertu  , 
à peine  fournis  aux  lois  , fans  amour  pour  leur  pays  , 
doivent  être  expefés  plus  que  tout  autre  citoyen  à 
céder  au  caraElcre  de  légèreté  qui  nous  domine. 

LorfqiLon  propofe  la  confeription  dans  le  comité 
militaire , tous  tes  députés  qui  le  cumpnfinent  ne 
purent  s’empêcher  de  convenir  que  ce  moyen  fage  , 
canjTitutionnel  Ê'  politique  , avait  fur- tout  le  grand 
avantage  de  détruire  la  defertion  ...  6'  on  a rejeté 
la  cunj'cripti'jii  militaire  . . . Heur  eu  fie  ment  Vaflém- 
llée  nationale  a laifisé  au  peuple  tous  fies  droits  , 
& le  fieul  moyen  de  réparer  les  légères  erreurs  dans 
le] quelles  elle  aura  pu  tomber. 

Le  Ch®"'.  DE  Servan. 

DÉSE^iPOIR.  Una  fialus  vibtis  , nullam  . fipe- 
rare  fialutem.  Cet  adage  latin  eft  une  preuve 
qu’on  avoir  dit  long -temps  avant  Profper  Co- 
lonne •,  c’efl  rende  à un  ennemi  afbibli  une 
partie  de  fia  force  que  de  le  réduire  au  défefpoir. 
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Le  général  fage  fe  gardera  donc  de  mettre  l’en- 
nemi dans  la  cruelle  alternative  de  mourir  ou 
de  vaincre  il  Te  gardera  encore  de  ne  lui  offrir 
à choifir  qu’entre  la  honte  St  la  victoire  , car 
la  honte  paroit  à quelques  hommes  plus  cruelle 
que  la  mort.  C’efl:  en  l’afTiirant  qu’il  trouvera 
un  vainqueur  humain  & généreux  qu’on  le  dé- 
termine à pofer  les  armes  ou  à combattre  avec 
moins  d’obflination.  J’ai  lu  quelque  part  qu’un 
général  pour  animer  fes  troupes  à combattre 
leur  avoir  montré  quelques  foldats  de  fon  ar- 
mée à qui  il  avoir  fait  couper  les  mains  en 
leur  difant  que  l’ennemi  préparoit  le  même 
traitement  à tous  les  prifonniers  qu’il  feroit. 

DÉSINTÉRESEMENT.  C’elT:  la  vertu  de  celui 
qui  ne  fait  rien  par  le  motif  de  fon  intérêt  parti- 
culier. Demander  que  les  hommes  ne  fadent  rien 
eu  vue  de  leur  intérêt  perfonnel  , c’eft  trop  exiger 
d’eux  -,  c’eff  exiger  peut  - être  plus  qu’ils  ne 
peuvent  accorder.  Trop  lieureux  fi  , avec  le 
lecours  de  l’éducation  Si  du  gouvernement , nous 
parvenions  à les  déterminer  à ne  rien  faire  en 
vue  d’un  intérêt  bas  & fordide.  Nous  ne  de- 
manderons donc  point  aux  guerriers  de  porter 
le  défintérejfenient  jufqu’à  oublier  le  défir  de 
captiver  l’amour  & l’effime  de  leurs  concitoyens, 
nous  ne  demanderons  point  non  plus  qu’ils  re- 
noncent à l’efpoir  de  la  gloire  Sc  de  l’immor- 
talité; nous  ne  leur  demanderons  même  point 
qu’ils  renoncent  à l’efpoir  des  honneurs  & des 
diftinéiions  glorieufes  ; nous  nous  bornerons  à 
leur  demander  de  ne  prendre  jamais  l’intérêt 
pécuniaire  pour  motif  de  leurs  aEtions. 

Nous  avons  rapporté  dans  l’article  GénÉrae, 
paragraphe  du  dtfntét ejfement , plufieurs  faits  quî 
prouvent  combien  ii  importe  aux  généraux  de 
ne  jamais  prendre  l’intérêt  pécuniaire  pour  guide. 
Nous  allons  cependant  en  tranferire  ici  quelques 
autres.  Le  défintêrejflment  eff  une  de  ces  vertus 
dont  on  ne  peut  de  nos  jours  trop  multipliei* 
les  exemples. 

Thémiftocie  après  une  célèbre  viéloire  , mar- 
chant fur  les  dépouilles  des  ennemis  , dit  à ceux 
qui  le  fuivoient,  « ramaffez  ces  dépouilles  pour 
« vous  , car  vous  n’ôtes  pas  Thémiffocle.  » II  y 
a peut  - être  trop  de  jaciance  dans  ce  mot  , 
mais  ii  vaut  mieux  qu’un  général  Ibit  haut  qua 
vil. 

Ses  concitoyens  oftiirent  à Pittacus  la  pofTeC 
fion  d’une  grande  étendue  de  terrain  , il  n’ac- 
cepta qu’une  petite  partie  de  ce  qu’on  lui  offfoir.-. 
L’exemple  de  mon  défintérejfement  fera,  dit-il, 
plus  utile  à ma  patrie  que  la  poffeffion  deï 
plus  grandes  richeffes.  Ah  oui  , tous  les  peuples 
modernes  auroient  befoin  de  pareils  exemples. 

Ariffide  prétendoit  que  la  plus  grande  vertu 
du  général,  c’efl  d’avoir  les  mains  nettes  , & de 
n’étre  point  l’efdave  de  l’argent  , il  joignit 
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IVxempîe  au  précepte.  Il  vécut  & mourut  pauvre  •, 
I aulli  avoir  ii  obtenu  le  llirnom  de  jufte. 

[ Lyfandre  , général  Athénien  , prié  par  Cyrus  de 
lui  demander  ce  qu’il  voudroit  , lui  dit  , je 
j vous  conjure  d’ajouter  une  obole  à la  paye  des 
Ibldats,  Cyrus  lui  accorda  fa  demande , & lui 
donna  pour  lui  dix  milles  dariques.  Lyfandre 
employa  cette  forame  à fournir  une  obole  d’aug- 
jnentation  à la  paye  des  matelots. 

Phocion  n’accepta  ni  l’or , ni  les  villes  qu’A- 
îexatidre  vouloir  lui  donner,  il  fc  borna  à lui 
demander  la  liberté  de  quelques  prifonniers. 

Si  votre  maître , répondit  Epaminondas  aux 
ambaiTadeurs  d’4ttaxaces  ne  délire  rien  que  d’a- 
vantageux à ma  république,  il  n’eft  pas  nccef- 
faire  qu'il  me  Ib'.licite , mais  fi  fes  intentions 
font  contraires  à mes  devoirs  , faites-lui  favoir 
I qu’il  n’ell:  point  allez  riche  pour  acheter  mon 
I l’uôrage. 

Cincinnatus  regardoit  la  pauvreté  comme  la 
compagne  de  la  liberté  & de  la  vertu.  Il  ne 
I retint  jamais  pour  lui  aucune  partie  du  butin 
f q..’on  lui  ofirit  , ni  accepta  les  prefens  qu’on 
Voulut  lui  faire. 

Curius  Dentatus  ne  garda  que  fept  des  cin- 
j quanta  arpens  de  terre  que  fes  concitoyens  lui 
avoient  accordés  comnae  une  récompenfe  de]  fes 
vidoires. 

L Fabricius  fit  porter  à l’épargne  tout  ce  qui 
lui  refta  après  qu’il  eut  remboiirfé  aux  citoyens 
romains  ce  qu'ils  avoient  avancé  pour  les  frais 
de  la  guette  , & récompenfe  fes  foldats.  Il  re- 
fufa  egalement  l’or  de  Pyrrhus  Sc  l’argent  des 
Samnites. 

Paul  Emile  ne  conferva,  en  rentrant  à Rome, 
aucune  portion  du  butin  qu’il  avoir  fait  en  Ef- 
pagne. 

Scipion  reçut  afiïs  fur  fon  tribunal  , en 
préfence  de  l'on  armée,  les  préfens  qu’Anthio- 
chus  roi  de  Syrie  lui  envoyoit  •,  il  ordonna  aux 
quefieurs  de  les  depofer  da  ts  le  tréfor  public  , 
& de  les  difirifcuer  aux  foldats  qui  fe  diftin- 
gueroient. 

Marius  ne  garda  après  une  vidoire  remportée 
fur  les  Teutens  aucune  des  parties  du  butin 
que  fes  foldats  avoient  depofé  à les  pieds. 

Céfar  facrifioit  tout  aux  fiens  pour  gagner 
leur  amour  & augmenter  leur  courage. 

Quant  aux  preuves  du  difintérejfement  de  l’im- 
mortel Dugueiciin  , de  Bayard  , de  BriflTac  , de 
Malbouroug  , de  Turenne  , voys^  l’article  Ge- 
1 KERAL  , paragraphe  de/iniérejfèment , Se  l’article 

I LieÉrauté.  Nous  tei minerons  celui  - ci  par 

1 quatre  anecdotes  modernes  qui  nous  ont  paru 
i également  inftrudives  & curieufes. 

Un  grenadier  François  rendit  a des  officiers 
1 «fpagnols  la  bourfe  d’un  de  leurs  camarades  qu’il 
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venoît  de  tuer  en  leur  difant , ce  n’efl  pas  pour 
gagner  de  l’argent  , mais  de  la  gloire , que  nous 
combattons. 

Au  fiège  de  Namur  en  174^,  un  aide-major 
général  , place  des  grenadiers  François  dans  un 
ouvrage,  ii  leur  donne  un  certain  travail  à faire 
& il  leur  promet  une  double  paye  s’ils  travail- 
lent avec  aelivité  : ils  firent  beaucoup  plus  d’ou- 
vrage qu’on  ne  l’avoit  efpcré  , & ils  refusèrent 
la  double  paye  qu’on  leur  voulut  donner.  On 
ne  fait  point  cela  pour  de  l’argent,  dirent-ils. 

Un  gouverneur  de  province  à qui  on  offroît 
des  prefens  magnifiques  , répondit  , je  ne  fuis 
pas  venu  ici  pour  prendre  vos  richelfes  , mais 
pour  les  conferver 

Catinat  qui  n’avoit  que  2,000  écus  de  pen- 
fion  , répondit  à ceux  de  fes  amis  qui  l’enga- 
geoient  à demander  une  augmentation  de  trai- 
tement. Je  ne  veux  point  être  comme  les  valets 
qui  lalifTent  leur  attachement  pour  leur  mairie 
en  demandant  une  augmentation  de  gages.  Gh 
Catinat',  quel  exemple  oh  mes  contemporains, 
quels  reproches  '. 

DESSEIN  MILITAIRE.  Savoir  tracer  fur  le 
papier  une  image  fidèle  des  objets  qu’on  a vus 
eft  un  art  utile  ik  même  néceffaire  aux  mili- 
taires de  tous  les  grades.  Comme  perl'onne 
ne  doute  de  la  vérité  de  cette  propofition  , nous 
nous  difpenferons  d’en  prelcnter  des  preuves-, 
mais  nous  allons  examiner  quel  efi;  le  genre  de 
deJJ’ein  qui  eft  le  plus  utile  à un  militaire. 

Il  eft,  pour  les  militaires,  deux  manières 
de  deftiner  les  objets  que  la  nature  préfente  ou 
que  l’arc  modifie  i la  pcrfpeéiive  & le  plan  à 
vue  d’oifeau  ; ce  dernier  eft  le  plus  aifé , il  eft 
celui  qui  exige  le  moins  de  connoiffances  étrangères 
à l’art  de  la  guerre , ik  cependant  celui  qui 
repréfentc  le  mieux  les  détails  qu’il  importe  aux 
gens  de  guerre  de  ne  point  ignorer  , c’eft  donc 
le  feul  dont  nous  parlerons. 

On  donne  le  nom  de  plan  à vue  d’oifeau  à 
un  dejfèin  qui  reprefente  les  objets  tels  (ju’un 
oifeau  eft  cenfé  les  voir  à l’inftant  où  il  vols 
au  defTus  de  ces  objets  , ou  tels  que  les  ont 
vus  les  hommes  intrépides  qui  ont  monté  dans 
nos  machines  aréoftatiqiies. 

Il  eft  deux  manières  de  faire  les  dtJFe'rc  a 
vue  d’oil’eau.  Le  lavis  & la  plume  ou  le  trait  ; 
Le  lavis  entraîne  après  lui  un  attirail  confidé- 
rable  de  boîtes  , de  couleurs,  de  plumes,  de 
pinceaux  -,  il  exige  une  efpèce  de  papier  parti- 
culière , & conl'ume  beaucoup  de  temps.  Le 
dcjféin  a la  plume  n’exige  qu’une  plume  de  cor- 
beau , un  godet  , & un  bâton  li’encre  de  ia 
Chine-,  encore  pciic-on  remplacer  l’encre  de  la 
Chine  par  de  l’encre  ordinaire  , la  plume  de  cor- 
beau par  une  plume  d'oie  , le  godet  pat  uR 
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petit  verre.'  Ces  difFérences  ont  déterminé  les 
mUitiires  à donner  au  dejfèin , à la  plume  , la 
préférence  fur  le  lavis. 

Nous  ne  donnons  point  ici  des  modèles  de 
la  manière  dont  on  doit  repréfenter  les  diffé- 
rens  objets  que  la  nature  préfente  , on  trouvera 
ces  détails  dans  un  ouvrage  intitulé  , Règles  du 
lavis  & du  dejfein  , par  M,  Bucliotte  , & dans  notre 
ouvrage  intitulé , Guide  de  l’officier  en  campagne 

Mais  comment  pourroit  faire  un  militaire  afiez 
malheureux  pour  n’avoir  point  appris  dans  fon  en- 
fance , ou  pendant  les  loifirs  de  la  paix  , à re- 
préfenter fur  le  papier  les  objets  que  la  nature 
préfente.  Il  pourroit  recourir  au  moyen  fuivant 
qui  eft  configné  dans  le  tome  x de  l'attaque 
& de  la  défenjè  des  places  , par  M.  de  Vauban. 
Voici  , dit  l’auteur  , une  méthode  pratiquée  par 
un  grand  homme  : comme  il  ne  favoit  pas  aifez 
defïïner  pour  lever  le  plan  des  pays  qu’il  avoit 
envie  de  connoître  , & que  la  chofe  demandoit 
trop  de  temps  , il  s’avifa  de  faire  faire  du 
grand  papier  à tablettes  , environ  d’un  pied  en 
quarré  , qu’il  tenoit  dans  un  porte-feuille  qu’un 
domeftique  portoit  toujours  dans  fon  porte-man- 
teau. Il  s’adrelToit  à un  homme  des  mieux  inf- 
truits  des  lieux  où  il  marchoit,  pour  faire  le 
chemin  avec  lui.  Il  avoit  fait  une  clef  par  des 
marques  différentes  pour  défigner  tout  ce  qui  fe 
peut  trouver  dans  un  pays,  comme  villes,  bourgs, 
villages,  hameaux,  chapelles,  croix,  rivières  ik 
foifés  praticables  ou  im^x-aticables , bois , prés  , 
terres,  moulins-,  enfin,  tout  ce  qu’on  rencontre 
en  voyageant. 

Quand  il  marchoit  , il  commençoît  à tirer 
une  ligne  fur  le  papier,  qui  indiquoit  le  che- 
min qu'on  tenoit;  lorfqu’on  paflbit  un  village, 
il  le  notoit  par  la  marque  convenable  de  fa 
clef,  & y ajoutoit  le  nom  ; il  prenoit  garde 
s’il  y avoit  des  rivières,  ou  quelque  grand  che- 
min -,  il  s’informoit  fl  les  premières  étoient 
guéables  , & de  leurs  cours  ; s’il  laiffoit  un 

chemin  à droite  ou  à gauche  , il  tiroir  de  fa 
première  ligne  une  autre  qui  le  marquoit , en 
ajoutant  l’endroit  où  il  aboutilfoit  -,  de  cette 
manière  , il  rempliffoit  fon  papier  de  tout  ce 
qu’il  rer.controit  ; & quand  enfuite  il  en  avoit  le 
loifir  , il  en  faifoic  des  mémoires  dont  il  fe  fer- 
voit  utilement  dans  les  occaüons. 

Quand  il  étoit  détaché  pour  reconnoître  un 
fourrage , il  faifoit  de  même  & indiquoit  fur 
fon  papier , par  les  marques  de  fa  clef  , les 
endroits  où  l’on  pouvoir  mettre  des  troupes,  les 
chemins  par  où  l’ennemi  pouvoir  venir  , les 
endroits  où  il  y avoit  des  fourrages,  d’autres 
où  il  n’y  en  avoit  point.  Il  examinoit  enfuite 
ce  qu’il  falloir  de  troupes  pour  le  faire,  & en 
faifoit  rapport  au  général  qui  par  là  fe  trouvoit 
extrêmement  foulage  , de  même  que  ceux  qui 
enfuite  furent  chargés  de  l’exécution. 
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C’efl:  de  cette  manière  qu’on  peut  prendre 
des  me  fûtes  juftes , & fe  procurer  la  fatisfaclioii 
de  contenter  un  général  , & de  ne  point  fe 
brouiller  dans  le  rapport  qu’on  a à faire  , ce  qui 
efl:  alfurément  une  de  celles  qui  touchent  le 
plus  un  homme  qui  aime  bien  fon  métier.  En 
oblervant  ce  qui  vient  dette  dit , il  n’efl  pas 
difficile  d’y  réuffir. 

DESTRIER.  Le  deffrier  étoit  le  cheval  fur 
lequel  le  chevalier  & l’homme  d’armes  com- 
battoient  ; le  courtaut  étoit  celui  fur  lequel  ils 
voyageoient  , & le  palefroi  étoit  le  cheval  de 
cérémonie. 

DETACHEMENT.  L’auteur  de  l’article  Dé- 
tachement prenant  pour  guide  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  notre  fiècls  , Frédéric  II, 
a tracé  aux  généraux  les  maximes  qu’ils  doi- 
vent fuivre  relativement  aux  détachemens -,  nous, 
nous  allons  indiquer  aux  officiers  particuliers 
les  fources  où  ils  peuvent  puifer  les  inftruc- 
tions  qui  leur  font  néceffaires  pour  conduire  avec 
gloire  les  détachemens  qu’on  leur  confie. 

Il  eft  des  eonnoiffances  qu’un  officier  parti- 
culier doit  avoir  acquifes  avünt  de  fe  mettre  à 
la  tête  du  détachement  qu’on  lui  confie  , ces 
eonnoiffances  font  relatives  à l’objet  de  fa  million  , 
à la  manière  dont  il  doit  l’exécuter  , & aux 
agens  qu’il  a à entployer..  Foye^  relativement  à 
ces  trois  objets  le  titre  XXIV  du  Réglement  pour 
l’infanterie  en  campagne  , Sc  le  chapitre  XVII  du 
Guide  de  l’officier  particulier.  Voyc[  a.ufti  les 
Réglémens  Pruffens  : Frédéric  y a preferit  aux 
officiers  de  l’état-major  de  fon  armée  une  loi 
bien  fage  -,  il  veut  que  ces  officiers  donnent  au- 
commandant  du  détachement , outre  les  inftruâions 
particulières  à la  milfion  qu’il  a à remplir  , les 
inftruâions  générales  relatives  à la  conduite  que 
doit  tenir  le  chef  de  tout,  détachement -,  il  me 
femble  qu’il  manque  deux  articles  à ces  inftruc- 
tions  , 1°.  de  recommander  au  commandant  du 
détachement  de  ne  s’occuper  que  de  l’objet  de  fa 
milfion  -,  20;  de  communiquer  fes  ordres  à fon 
principal  fubordonné  ; ces  omiffions  pourroient 
avoir  des  fuites  funeftes. 

II  eft  des  objets  qu’un  officier  particulier  doit 
porter  avec  lui  toutes  les  fois  qu’il  va  en  détache- 
ment : le  volume  des  Ordonnances  de  campagne  , 
une  toile  ou  un  objet  qui  puiffe  laremplacer  , tels 
qu’une  chaînette  ou  un  cordeau  ; du  papier  , de 
l’encre  , Sec.  Voyei^  le  n'’.  694  du  Guide  de  l’officier 
en  campagne. 

Il  eft  des  chofes  qu’un  officier  particulier  doit 
infpeâer  avant  d’aller  en  détachement  , ce  font 
les  armes  , les  outils  , les  munitions  de  guerre 
& de  bouche  de  fes  foldats.  Koye{  l’ouvrage 
que  nous  venons  de  citer. 

Il  eft  des  hommes  que  le  commandant  d’un 
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Jètjchrment  doit  cenduire  avec  lui  ; ce  font  des 
guides  -,  & s’il  le  peut  ou  fl  cela  lui  eft  nécef- 
ceifaire  , des  interprètes.  Voyei  Güide  & 
Langue. 

Ces  inftruâions  prifes  , ces  infpeûions  faites, 
le  chef  du  détachement  divife  fa  troupe  en  décou- 
vreurs , en  avant-garde  , arrière-garde  , & corps 
de  bataille.  relativement  à la  proportion 

^ui  doit  exiHer  entre  ces  differentes  parties  l’art. 
ÀIarche  ; & quant  à la  conduite  que  doivent 
tenir  pendant  la  marche  les  différentes  portions 
de  fa  troupe , vo/ej  Découvreur,  Avant-garde, 
Arrière-garde  , Marche  , Retraite,  &c. 

Un  officier  peut  être  envoyé  en  détachement , 
E®.  pour  éclairer  un  corps  détaché  ou  lui  fervir 
d’avant-garde  -,  2°.  pour  couvrir  une  arrière- 
garde  ou  la  conflituer  ; 3",  pour  aller  attacher 
une  efcarmouche  ■,  4°.  pour  fuivre  un  ennemi 
battu  ; 5°.  pour  efeorter  un  convoi  ou  s’en  em- 
parer -,  6®,  pour  aller  lever  des  contributions  ou 
couvrir  un  pays  fur  lequel  l’ennemi  veut  en  lever  ; 
7“.  pour  aller  reconnoître  un  pays  ou  un  porte  , 
8®.  pour  avoir  des  nouvelles  de  l’ennemi  ; 9®.  pour 
attaquer  , garder  ou  défendre  un  porte  ancien- 
nement conrtruit  i 10®.  pour  conrtruire  ou  dé- 
fendre un  porte  -,  II®,  pour  favorifer  ou  dé- 
fendre le  paifage  d’une  rivière  ou  celui  d’un 
défilé.  Nous  nous  bornons  à ces  onze  numéros , 
parce  que  le  rerte  des  opérations  militaires  , 
peut,  abfolument  parlant , rentrer  dans  quelques- 
unes  de  celles  que  nous  avons  indiquées. 

Le  Réglement  pour  Vinfanterie  en  campagne  • 
les  Réglemens  Prujflens  ; la  Science  des  Pofles  par 
le  Cointe  l’Ouvrage  de  MM.  Gaudi  , Bacon  , 
Foffé  , &■  le  Guide  de  VOffleier  en  campagne  y 
contiennent  les  inrtruélions  les  plus  néceffaires 
dans  chacune  de  ces  circonrtances  ; & dans  cette 
Encyclopédie  , on  doit  confulter  les  articles 
Convoi  , Reconnoissatvce  militaire  , Contri- 
bution , Embuscade  , Rivière  , Gué  , Des- 
cente , Défilé,  Ouvrage  en  terre  , Redoute, 
Poste,  Village  , Maison  , & tous  ceux  que 
nous  avons  cités  dans  le  cours  de  cet  article. 

Je  n’abandonnerai  point  l’article  Détache- 
ment fans  demander  s’il  ne  feroit  point  utile  de 
donner  à chacun  de  ceux  qui  Ibrtent  d’un  camp 
un  petit  drapeau  ou  fanion  , autour  duquel  les 
hommes  qui  le  compofent  devroient  fe  raffem- 
bler  & combattre  ; les  Romains  en  ufoient 
ainfi.  Les  drapeaux  pour  les  détachemens  devroient 
avoir  une  forme  différente  des  drapeaux  dertinés 
aux  corps. 

Quant  a la  compofîtion  & au  commandement 
des  détachemens  , le  réglement  fur  le  fervice  de 
campagne  , du  12  août  17S8  , a fixe  ces  deux 
objets  , d’après  l’opinion  regardée  avec  raifon 
comme  la  meilleure.  Fqyej  les  titres  X & XVlI 
de  ce  réglement. 

Art,  Milit.  Suppl.  Tomt  IV. 


DETTES.  Le  réglement  pour  le  fervice  inté- 
rieur défend  à tous  les  officiers  d’acheter  à crédit, 
ou  de  contraûer  aucun  engagement  pour  dettes  , 
fans  l’aveu  & confentement  par  écrit  du  com- 
mandant de  leur  régiment.  Les  aftaires  de 
famille  ou  de  propriété  perfonnelle  font  excep- 
tées de  cette  loi. 

Le  roi  veut  qu’il  ne  foit  payé  par  retenue  , 
fur  les  appointeniens  des  officiers,  que  les 
qui  auront  pour  objet  la  fubfiftance  , l’habil- 
lement , l’équipement  & Les  fournitures  relatives 
foit  à l’état  , foit  au  fervice  des  officiers.  Il  faut 
encore  que  le  créancier  ait  pris  la  précaution 
de  préfenter  fes  titres  ou  mémoires,  arrêtés  au 
commandant  du  régiment  deux  mois  au  plus  tard  , 
à compter  de  leur  date. 

Le  commandant  du  régiment  doit  vifer  le® 
billets  ou  mémoires  , & indiquer  au  dos  ou  en 
marge  les  termes  ou  délais. 

On  met  prefque  toujours  en  prifon  l’officier 
qui  a contraSé  des  dettes.  Voyei  Crédit.  Mais 
il  n’y  a plus  fur  cet  objet  de  loi  expreffe. 

Il  ert  défendu  de  même  aux  bas  - officiers  de 
faire  des  dettes.  Les  créanciers  des  bas-officiers 
doivent  obferver  pour  être  payés  fur  la  folde  les 
mêmes  formalités  que  les  créanciers  des  officiers. 

Il  ert  à plus  forte  raifon  défendu  aux  bri- 
gadiers , caporaux  & foldats  de  contraûer  des 
dettes  fans  l’approbation  du  commandant  de  leur 
compagnie  ; l’officier  qui  approuve  des  dettes  en 
devient  refponfable  ; toutes  celles  qui  ne  font 
point  contraflées  avec  ces  formalités  font  milles, 
& ceux  qui  les  contradent  doivent  être  févé- 
rement  punis. 

L’ordonnance  veut  que  tous  les  citoyens  d« 
toutes  les  cités  du  royaume  foient  prévenus  de 
ces  difpofitions. 


DÉVALISER,  ( punition  militaire).  Pendant 
le  ije  & le  lé'  fiècles,  on  dévalifoit  l’homme 
de  guerre  qui  avoir  abandonné  fa  noupe.  Cette 
punition  étoit  encore  en  ufage  pour  quelques 
autres  délits.  Je  n’ai  pu  trouver  , je  l’avoue, 
quels  étoient  les  objets  qu’on  enlevoit  au  foldac 
qu’on  dévalifoit. 


DEUIL  MILITAIRE.  Le  deuil  militaire  pourroît 
fe  divifer  an  deuil  individuel  & en  deuil  général. 

Le  deuil  individuel  feroit  celui  qu’un  ou  plu- 
fieiirs  individus  porteroient  en  figne  de  la  perte 
qu’ils  auroient  faite. 

Le  deuil  général  £eto\t  ce\n\  qu’un  corps  d’armée 
ou  l’armée  entière  porteroit  en  ligne  de  la  perte 
qu’elle  auroit  effuyée. 


C’ert  pour  le  chef  de  la  nation  feu!  que  toutes 
les  troupes  d’une  nation  devroient  porter  le  deuil. 
Taute  une  armée  devroit  le  porter  quand  elle  a 
per  du  fon  général  toute  une  divifion  , quand  elle 
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a perdu  Ton  commandant  immédiat  ; une  brigade  , 
fon  chef  •,  un  régiment  , fon  colonel  -,  une  com- 
pagme  , ion  capitaine  ; un  peloton  , fon  lieu- 
tenant , Szc.  On  a vu  une  nation  entière  porter 
'le  dnid  d’un  général  ^ui  l’avoit  fait  triompher  •, 
les  Eipagnols  à la  mort  de  Vendôme. 

Le  deuil  d’un  homme  tué  fur  le  champ  de 
bataille  , ou  mort  à la  fuite  de  fes  bleffures  , 
devroit  être  différent  de  celui  qu’on  porteroit 
pour  l’homme  mort  naturellement.  On  fent  aifé- 
ment  pourquoi  je  demande  cette  différence.  On 
voit  qu’à  l’exemple  des  anciens  & même  de  nos 
peres,  je  veux  en  faire  une  récompenfe  militaire. 
f^oyei  Récompense  & Sépüeture. 

Les  lois  devroient  entrer  dans  ces  détails.  Ils 
font  plus  intéreffans  qu’on  n’efl  tenté  de  le 
croire  au  premier  afpeél. 

La  manière  de  porter  les  deuils  individuels  ' 
devroit  auffi  être  graduée.  La  perte  d’un  père 
devroit  être  défignée  par  des  marques  différentes 
de  celles  qu’on  emploie  pour  un  parent  éloigné. 
Ces  détails  ne  doivent  point  être  négligés  par  les 
fous-ordres  du  légiflateur  , ils  tiennent  à l’uni- 
formité , à l’harmonie  générale. 

De  nos  jours  , les  drapeaux  portent  des  cra- 
ntes de  crêpe  noir  , lorfque  le  roi  , le  général 
de  l’armée  a laquelle  ils  font  attachés,  ou  le 
colonel  du  régiment  meurent.  Les  officiers  ne 
portent  le  deuil  que  de  leurs  parens  & du  roi. 
C’eff  un  crêpe  noir  tourné  autour  du  bras 
gauche  qui  efl:  la  marque  du  deuil.  Quelques 
rnjiitaires  portent  ce  crêpe  au  bras  , d’autres  à 
l’avant-bras.  Quelques-uns  portent  pour  leur 
père,  oa  leur  mère  des  crêpes  à leurs  épées  & à 
ioiir  chapeau  i d’autres  n’en  portent  point.  Voye^ 
l’article  Honneurs  Funèbres. 

DEVISE  ( récompenfe  militaire  ).  Peu  de 
temps  après  l’invention  des  armoiries  les  devifes 
parurent  ■,  elles  furent  dans  les  premiers  temps 
le  cri  de  guerre  de  celui  qui  les  portoit  ^ bientôt 
elles  furent  l’expreffion  de  la  voix  publique  ; au- 
jourd’hui elles  font  l’efïèt  du  goût  & du  caprice. 

II  eft  juflc  fans  doute  de  laiffer  leurs  devifes 
aux  maifons  qui  les  portent  de  temps  immémorial, 
mais  il  faudroit  empêcher  les  maifons  nouvelles , 
& meme  les  maifons  anciennes  qui  n’en  ont 
jamais  eu  , d’en  adopter,  le  regarde  les  devifes 
comme  une  portion  du  tréfor  des  grâces  mili- 
taires , ainli  la  nation  & fon  chef  ont  feuls  le 
droit  d’en  accorder. 

Po'ur  devife  , le  roi  d’Efpagne  accorda  au  baron 
d’Asfeld  , le  droit  d’accoller  les  armes  de  Valence 
à celles  de  fa  maifon  , & d’y  joindre  cette,  devife  : 
bcHicæ  virtutis  in  Hij'punia  prœmium. 

Ce  que  j’ai  dit  des  devifes  relativement  aux 
particuliers  eft  également  applicable  aiw  cor^s. 
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Les  régîmens  qui  ont  des  devifes  devroient  ftre 
autorifés  à les  garuèr  ; ceux  qui  n’en  ont' point 
devroient  les  mériter  avant  d’en  obtenir. 

DIRECTOIPvE.  On  a donné  le  nom  de  di~- 
reEloire  à une  efpèce  de  tribunal  chargé  de  diriger 
quelques  parties  de  l’adminiflration  générale  de 
l’armée. 

Le  confeil  de  la  Guerre  perfuadé  que  toute  com- 
pagnie compofee  d’hommes  guidés  par  l’amour  da 
gain  , finit  toujours  par  s’approprier  une  partie  très- 
confidcrable  des  Ibmmes  que  l’état  a deflinées  à 
l’habillement  , à la  nourriture  , à la  guéiifon  de 
l’armée  , avoir  imaginé  qu’il  dévoie  confier  aux  offi- 
ciers eux- mêmes  , le  foin  de  nourrir , de  vêtir  , & 
de  faire  guérir  leurs  foldats  ; mais  comme  il  crai- 
gnoit  les  erreurs  de  l’Inexpérience  & quelques 
autres  abus  qu’il  étoit  important  de  prévenir  , il 
créa  de  petits  comités  auxquels  il  donna  le  nonv 
àe  directoires , Sc  qu’il  chargea  du  foin  de  diriger  & 
furveiller  les  opérations  des  corps  militaires.  Ces 
directoires  étoient  au  nombre  de  trois;  le  directoire 
^ des  liibfiflances  militaires  le  directoire  de  l’habil- 
lement , & le  direâçire  de  l’adminiftcation  des 
hôpitaux. 

§.  I. 

Directoire  des  Subfflances  Militaires, 

Le  direâoire  des  fuhfflances  militaires  étoîs 
compofé  de  neuf  membres  ; deux  officiers  géné- 
raux membres  du  confeil  de  la  guerre  , un  com- 
miffaire  ordonnateur  , & fix  membres  tirés  des 
anciennes  corapagniss  ou  régies  des  vivres. 

Les  deux  officiers  généraux  préfidoîent  le 
directoire  & rendoient  compte  au  confeil  & aa 
fecrétaire  d’état  de  la  guerre.  En  l’abfence  des 
officiers  généraux  c’étoit  le  commiffalre  ordonna- 
teur qui  préfidoit  , & en  l’abfence  de  celui-ci 
c’étoit  un  des  membres  du  direâoire  choifi  pgc 
le  fecrétaire  d’état  de  la  guerre. 

Les  fonâions  du  direâoire  confiffoient  à prendre 
foin  des  approvifionnemens  en  grains  entretenus 
dans  le  royaume  pour  parer  aux  augmentations 
trop  grandes  du  prix  des  denrées  à commetrre 
à la  garde  des  magafins  confervés  , des  prépofes 
dont  la  geftion  leur  étoit  foumife  ; à faire  délivrer 
aux  troupes  les  grains  qu’elles  ne  pouvoienc 
pas  fe  procurer  a un  prix  déterminé  ; à faire 
exécuter  les  achats  qu’exigeoient  les  réapprovi- 
fionnemens  des  grains  confommés  ; à faire  toutes 
les  difpofitions  relatives  l’oit  aux  ralfemblemens 
de  troupes  , foit  à l’éventuali  é de  la  guerre  ; il 
ctoit  encore  chargé  d’éclairer  les  troupes  par  de* 
infirudions  fur  le  choix  des  grains  , fur  leur* 
mangêuvres  j fur  leur  conl'ervation  , alnû  que 
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î?s  pfocéJés  de  la  fabrication  afin  ^a’eîles  pu'fferit 
remplir  , avec  comoifTance  , les  fondions  qui 
leur  étoient  confiées.  En  un  mot  , fuivant  les 
Ç-xpreiTio-as  de  la  loi  , les  membres  du  diredoire 
ne  dévoient  d’abord  être  cjue  les  adminiftra- 
teurs  ou  plutôt  les  ordonnateurs  du  département 
des  fubfifiances  militaires  ; tandis  que  les  confeik 
d’ad.-Hinifiration  des  régintens  étoient  chargés  des 
achats  de  grains  , du  loin  de  la  mouture , de  la 
fabrication 'du  pain  , &c.  Leconfeil.de  la  guerre 
avoit  mis  cependant  de  juftes  bornes  à cette 
liberté  , qu’il  accordait  aux  régimens  de  faire 
' eux-mèmes  l’achat  des  grains  •,  il  avoit  ordonné 
que  les  garnilor.s  occupées  par  plus  de  deux 
régimens  recevroient  , des  mains  des  prépofes  du 
dire3oire  , la  quantité  de  grains  néceflaires  à leur 
confom-nation  -,  & qu’il  en  feroit  de  meme  dans 
toutes  les  garnilbns  quand  le  _prix  des  mômes 
grains  s’clèveroit  a un  taux  pfus  haut  que  celui 
ue  les  régimens  pouvoient  payer  d’après  la  maffe 
e boulangerie.  Voyez  Masse  de  boulangerie  & 
Pain.  Po.ir  mettre  le  diredoire  à portée  de  faire 
ces  fournitures  , la  loi  les  autorifoit  à établir 
des  magafins  de  grain  dans  les  différentes  parties 
du  rcyaume  qu’ils  voudroient  choifir. 

Cette  loi  étoit  fage  , aulTi  la  durée  n’en  fut-elle 
point  longue  -,  le  diredoire  Ce  chargea  de  fournir 
tous  les  grains  néce.ffaires  à l’armée  •,  ils  les  remit 
d’abord  aux  régimens  en  nature  ëc  fans  ôtre 
mélanges  -,  puis  il  les  leur  donna  mélangés  , puis 
réduits  en  farine.  Aujourd’hui  enfin  les'  régimens 
reçoivent  deux  tiers  de  grains  mélangés  en  leur 
pre.ênce  , & un  tiers  de  farine. 

Quelles  raifons  ont  déterminé  les  adminifira- 
teurs  à tous  ces  changemens  ? Il  en  eft  fans 
doute  qui  font  l’sfFet  d’une  fage  prévoyance  ; 
mais  cette  prévoyance  n’a-t-elle  pas  été  portée 
trop  loin  ? fi  c’efl;  défiance  , elle  eft  injurieufe  , 
& des  foupçons  font  nés  des  foupçons.  C’efl: , 
dit-on,  pour  gagner  fur  l’achat  des  grains  que  les 
prépofés  du  dired''' re  ont  perfuadé  au  confeil  de 
la  guerre,  que  c’efl  à eux  à faire  Facquifition  des 
grains  ; c’efl  pour  fe  maintenir  dans  l’adminif- 
tration  & faire  bientôt  renaître  la  régie  que  les 
anciens  adminiftratcurs  des  vivres  l’ont  entrés 
dans  le  direftoire  & qu’ils  ont  confervé  tous  leurs 
a.nciens  prépofés.  A quoi  bon  tous  ces  prépofés  , 
difent  les  hommes  qui  ont  fucé  les  principes  des 
économifles -,  accordez  une  liberté  légale,  e’efl- 
.a-dire  une  liberté  l’urveiHée,  & les  régimens  par- 
viendront avant  peu  à donner  aux  foidats  , dans 
tous  les  temps  , & dans  tous  les  lieux  , du  pain 
d’ane  qualité  bien  fupérieure  à celle  que  le 
direa^ire  diflribuoit  ; il  arrivera  fans  doute 
quelques  mécomptes  ; des  régimens  feront , dans 
Je  principe,  de  faulTes  fpéculations  ; mais  bientôt 
éclairés  par  l’expérience  ils  ne  commettront  plus 
■d’erreur  8c  d’ailleurs  le  direâoire  ne  s’étoit-il 
pas  réfervé  les  moyens  de  réparer  ces  erreurs  , ëc 
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de  fubvenir  â la  haufle  momentanée  des  grains  > 
en  gardant  à fa  difpofuion  les  deux  cinquièmes  du 
prix  que  la  ration  de  pain  coûte  à l’état.  En  eîFet  , 
rétat  payoitla  ration  fur  le  pied  de  trente  deniers, 
& les  régimens  n'en  avoient  que  dix-huit  à leur 
difpofitîon  > avec  ces  deux  cinquièrnes  qui 
s’élevoiënt  à une  foraine  d’environ  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres , le  direâoire  pouvoir  parer 
avec  facilité  , fôit  aux  erreurs  , foit  aux  augmen- 
tations trop  grandes  du  prix  des  grains.  Comm» 
nous  ferons  forcés  de  revenir  dans  l’article.  Pain  , 
fur  cette  portion  importante  de  l’adminiftration 
militaire  , nous  renverrons  nos  lecleurs  à cet 
article  que  nous  venons  de  citer,  & au  réglement 
concernant  l’adminiftration  des  vivres  en  date  du 
premier  avril  17S8  -,  nous  les  renverrons  aulft; 
au  réglement  arrêté  par  le  roi , le  même  jour,  con- 
cernant la  compofition  & les  fonâions  du  diredoire- 
des  fubfiftances  militaires  ; nous  les  renverrons  enfin 
à quelques  décifions  émanées  depuis  du  confeil  de 
la  guerre  & qu’on  trouvera  dans  la  colleâiioa 
des  ordonnances  militaires.  Nous  devons,  recom- 
mander fur-tout  , non-feulement  aux  militaires 
mais  à tous  les  citoyens,  la  leâure  d’une  inftruc- 
tion  publiée  par  le  gouvernement  fur  les  procédés 
qui  doivent  être  fiiivis  par  les  troupes  relative- 
ment à la  manutention  de  leur  pain.  Cette  inf- 
truâion  eft  courte  mais  claire  , elle  eft  en  uij 
mot  très-bien  faîte. 

§.  r I. 

Direâoire  de  Vliabillement, 

Le  direBoire  de  l’habiîîement  & équipement  des 
troupes  tenoit  Ces  feances  à Paris  -,  il  étoit  préfidé 
par  deux  membres  du  confeil  de  la  guerre  & 
compofé  d’un  officier  général  ou  fupérieur-  nommé 
infpeéleur  général  -,  d’un  autre  officier  fous  le, 
titre  de  fous  - infpeéleur  , & de  deux  com- 
raerçans  diredeurs  , verfés  dans  le  commerce  8c 
la  fabrication  des  draps  & des  autres  étoffes  ou 
fournitures  relatives  aux  troupes. 

Le  but  qu’on  avoit  eu  en  créant  le  diredoire 
étoit,  dit  l’ordonnance  du  17  mars  1788,  de  Ce 
ménager  des  approvifionncmens  en  cas  de  guerre  , 
d’encourager  les  manufaélures  , de  multiplier  les 
atteliers  de  fabrication  & de  pouvoir  tenter  des 
effais. 

Le  diredoire  n’étoit  primitivement  chargé  rpoe 
de  la  fourniture  des  étoffes  de  hine  , mais  il  crue 
depuis  devoir  faire  les  achat.s  de  toile,  8c  bientôt 
fans  doute  il  auroit  fourni  le  refte  de  l’habille- 
ment 8c  de  l’équipement. 

Un  diredoire  qui  auroit  été  chargé  d’cmpêcher, 
les  fabricans  de  faire  de  mauvaifts  étoffes  auroit 
été  fans  doute  trcs-avaniageux  à l’état  , aux  ma- 
nufaâures  & aux  troupes  •,  mais  il  feroit  aile  de 
prouver  qu’un  diredoire  marchand  ou  du  moins 
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commiffionnaîre  général  , fera  toujours  nuîfible 
à l’état  , auquel  il  coûtera  des  appointemens  ; aux 
manutaîlares  qu’il  pourra  vexer  , auxquelles  du 
moins  il  peut  faire  la  loi  ; aux  troupes  ^ qu'il 
mécontentera  toujours  même  quand  il  fera  le 
bien.  Tels  font  les  honnies  , ils  n’aitnent  point  , 
& ils  ont  raifon  , qu’un  tiers  s’immiCce  dans  leurs 
affaires;  ils  loupçonnent  toujours  que  ce  tiers 
étant  honirne  n’elf  point  à l’abri  de  la  féduâion 
de  l’or.  Les  magalîns  leurs  gardes  ; les  bureaux 
& leurs  fcrîbes  ; les  verlemens  , reverfemens  y 
faux  tranfports  , tout  cela  retombe  fur  le  confom- 
lîiaceur  &'  même  fur  le  fabricant.  Ce  font-là  des 
vérités  généralement  reconnues  & dont  nous 
avons  démontré  l’évidence.  notre  article  Ha. - 

BiT.rEMENT  -,  nous  crovous  avoir  prouvé  qu’il  feroit 
avantageux  de  lailTer  aux  troupes  l’abfolue  dif- 
pofition  de  leurs  fonds  pour  l’habillement  , & 
donné  un  moyen  fimple  , facile  & peu  dil’pendieux 
de  fe  ménager  des  approvifionnemens  en  cas  de 
guerre. 

■'  Le  directoire  devoir  retenir  huit  deniers  par 
Jour  pour  l’infanterie  françoife  & les  hulfards  ; 
dix  deniers  pour  l’infanterie  étrangère  & légère  , 
ainfi  que  pour  la  cavalerie  & les  dragons  : onze 
deniers  pour  l’artilierie  y les  mineurs  & les  ou- 
vriers -,  un  fol  pour  les  chafTeurs.  A la  fin  de 
l’année  le  directoire  devoir  fournir  le  bordereau 
de  chaque  régiment  & le  régiment  payer  l’excé- 
dant de  les  demandes  , ou  recevoir  l’argent  qui 
lui  avoir  été  retenu  de  trop. 

J’ai  vu  un  calcul  par  lequel  on  prouvoit  que  les 
bénéfices  fur  le  produit  de  l’argent  que  le  directoire 
touchoit  avant  d’être  obligé  de  payer  les  fabricans, 
auroit  pu  liitfire  à tous  les  faux  frais  que  caule 
«ette  branche  de  l’adminiftration.  Nous  n’entrerons 
point  dans  ces  détails  , ils  font  inutiles  puifqu’il 
cd  démontré  , fans  leur  fecours  , qu’il  n’eft  pas  né- 
«elTaire  de  créer  pour  l’habillement  des  troupes  un 
direâoire  commiffionnaire. 

§111. 

DireSoîre  de  P adminijîration  des  Hôpitaux, 

Entraîne  par  l’amour  du  bien  & par  le  charme 
irréfiftiblc  que  la  vérité  a pour  moi , j’ai  cru  devoir 
montrer  l’inutilité  du  direéloire  de  l’habillement 

les  vices  du  direâoire  des  fubfiftances  mili- 
taires ; guidé  par  le  même  motif,  je  donnerai  à 
rétabliffement  du  direâoire  des  hôpitaux  militaires 
les  louanges  qu’il  mérite.  Il  doit  en  effet  paroître 
aux  yeux  de  tout  homme  impartial  non-fèulement 
utile",  mais  encore  néceffaire.  Comment,  fans 
Fétabliffement  de  ce  direHoire  , les  chefs  de  l’ad- 
miniftration  militaire  auroient-ils  pu  fuivre  les 
rameaux , auifi  variés  que  nombreux , que  cette 
branche  préfente.  Ce  directoire  avoit  encore  cet 
avantage  fur  les  autres , que  n’étant  ni  marchand 


D I R 

ni  même  commiffionnaire , il  ne  pouvoic  donner 
à la  malignité  aucune  prife  fur  lui.  Il  retenoit , il 
ed  vrai , en  fes  mains  , deux  cinquièmes  de  la  maffe 
affeélée  pour  la  guérifon  de  l’armée-,  mais  cette 
retenue  étoit  néceffaire.  Comme  les  fonds  dont 
on  avoit  laiffé  aux  régimens  la  libre  difpofirion  , 
pouvoient  fuffire  à ceux  qui  éioient  bien  eonf- 
titués  , qui  étoient  placés  dans  les  climats  fains  , 
dans  de  bons  établifiemens  militaires  & qui  ne 
faifoient  point  de  mouvemens  extraordinaires  , 
il  eut  été  vicieux  de  leur  payer  une  maffe  plus 
forte  ; mais  comme  ces  mêmes  fonds  ne  fuffifoient 
point  à ceux  qui  fe  trouvoient  placés  dans  des 
circondances  contraires  ; à ceux  qui  étoient  obligés 
de  louer  des  édifices  pour  placer  leurs  malades  ; 
à ceux  qui  étoient  obligés  de  les  faire  entrer  dans 
les  hôpitaux  de  charité  , il  falloir  bien  charger  un 
comité  d’apprécier  cette  augmentation  de  dépenfe -, 
il  falloir  bien  encore  veiller  à l’entretien  des 
édifices  & à l’approvifionnement  des  objets  chers 
& d’  un  ufage  non  journalier  qui  doivent  fe  trouver 
dans  les  grands  hôpitaux  , & c''étoit-là  les  fonc- 
tions du  directoire  : c’étoit  avec  les  fonds  qu’il 
gardoit  en  réferve  8c  dont  il  comptoir  avec  le 
confeil  do  la  guerre  , que  le  direSloire  faifeit  ces 
achats  8c  ces  dépenfes  ; c’étoit  encore  avec  ces 
fonds  que  le  direSloire  devoir  former  les  prix 
d’encouragement  qu’il  fe  propofoit  de  donner  aux 
officiers  de  fanté  8c  qu’il  fabriquoit  les  jetons  , 
prix  de  l’affiduité  des  membres  du  confeil  de 
fanté.  Foyei  Hôpitaux,  officiers  de  santé, 

8c  CONSEIL  DE  SANTÉ. 

Le  directoire  des  hôpitaux  militaires  étoit  corn- 
pofé  de  cinq  membres  : de  deux  officiers  généraux 
membres  du  confeil  de  la  guerre  ; d’un  com- 
miffaire  des  guerres  & de  quelques  officiers  de 
lancé  pris  parmi  les  anciens  médecins  8c  chirur- 
giens des  armées  , diftingués  par  leurs  connoif-, 
fances  dans  leur  arc  8c  dans  la  partie  adminif- 
trative  des  hôpitaux. 

Le  premier  des  officiers  de  fanté  qui  compo- 
foient  le  direâoire , en  é^coit  le  rapporteur , & le 
fécond  étoit  le  vice-rapporteur.  Ces  deux  officiers 
de  fanté  qui  étoient  employés  avec  le  même  titre 
auprès  du  confeil  de  fanté  ,■  formoient  entre  le 
direâoire  8c  le  confeil  de  fanté  , le  canal  de 
communication  qui  devoir  exifter  entre  ces  deux 
comités  du  même  corps.  Car , d’après  l’efprit  de 
la  loi  , le  direâoire  des  hôpitaux  & le  confeil  de 
fanté  ne  formoient  qu’un  corps  divife  en  deux 
parties  ; une  , le  direâoire  , étoit  chargé  de 
l’adminifiration  des  finances  & de  la  partie 
exécutive,  & l’autre,  le  confeil  de  fanté,  de  tout 
ce  qui  étoit  relatif  à l’objet  médical. 

Le  rapporteur  mettoit  fuecefîivement  fous  les 
yeux  du  direâoire  les  délibérations  du  confeil  de 
fanté  , & fous  les  yeux  du  confeil  les  demandes 
du  direâoire.'W  devoit  tenir  un  regiftre  exad  de 
tous  les  officiers  de  fanté  employés , foit  dans  les 
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ho^ltiux  4 foît  dans  les  régimens  ^ avec  des  notes 
fur  leurs  talens  & lur  leurs  fervices  ^ afin  da 
pouvoir  en  rendre  compte  au  directoire.  Il  faiioît 
tous  les  rapports  dont  il  avoitéte  chargé,  il  mettoit 
en  délibération  tous  les  objets  traités  dans  ces 
rapports  , & tous  ceux  qu’il  croyoit  utiles  au  bien 
du  fervice. 

Le  commiffaire  des  guerres  étoît  charge  de  la 
tenue  des  regiftres , de  la  correfpondance  , de 
la  vérification  & de  l’examen  des  comptes. 

DISCRÉTION".  C’efi:  en  Italie  qu’efi:  née 
l’cxPreillon  vi'-'re  à dilccction.  Permettre'  aux 
foldats  de  vivre  <i  diferétion,  c’efl;  leur  donner  le 
droit  d’exiger  des  habitans  d’un  pays  ou  d’un 
endroit  quelconque  , tout  ce  qui  efl  néceffaire 
à la  Idtisfaction  , non-feulement  de  leurs  befoins  , 
mais  môme  de  leurs  défirs.  Les  peuples  policés 
ne  font  plus  vivre  leurs  foldats  à diferétion  , 
même  fur  le  territoire  du  peuple  vaincu.  L’indifci- 
pline  auroit  bientôt  détruit  le  corps  à qui  on 
auroit  permis  de  vivre  ainfi. 

Se  rendre  à diferétion  , c’efl:  fe  rendre  fans 
eapitulâtion.  Jadis  un  efclavage  long  & dur  & 
quelquefois  la  mort  , étoit  le  fort  réiervé  à celui 
qui  fe  rendoit  à diferétion  , aujourd’hui  celui  qui 
lé  rend  de  cette  manière  éprouve , il  efk  vrai , des 
humiliations  militaires,  mais  fes  jours  font  tou- 
jours en  sûreté.  C’eft-la  un  effet  des  lumières 
qui  éclairent  notre  fièclg. 

DISTANCE  (fuppl.) 

De  In  dijlance  entre  deux  hommes  du  même  rang. 

Les  ordonraaTices  militaires  veulent  qu’on  ne 
ïaiffe  aucune  dijiance  entre  les  hommes  d’un 
même  rang;  on  a prétendu,  par  le  rapprochement 
extrême  , remédier  à la  foiblelfe  de  notre  ordre 
habituel.  Ce  remède  produit  quelques  avantages, 
mais  il  a de  grands  inconvéniens  pouf  les  marches, 
pour  le  feu , & en  auroit  encore  davantage  ü 
l’on  combattoit  à l’arme  blanche.  Il  eft  en  effet 
impofiibie  qu’un  homme  qui  eft  ferré  , prefie  par 
fes  deux  voifins  marche  avec  aifance  , vife  avec 
adreffe  , & qu’il  pare  avec  facilité  les  coups  de 
l’ennemi  ou  qu’il  lui  en  porte  de  très-affurés. 
Cette  vérité  avoit  été  léntie-qjar  tous  les  peuples 
de  l’antiquité.  Foyei  Tactique.  Il  eft  des  taâi- 
ciens  qui  réduifent  à i8  pouces  l’efpace  que 
chaque  homme  en  bataille  doit  occuper  ; d’autres 
le  portent  à 20  pouces  , d’autres  enfin  à 21. 
D’après  un  grand  nombre  d’expériences  que  j’ai 
faites  , je  me  crois  fondé  à dire  qu’il  faudroit 
le  calculer  fur  .23  ou  même  fur  24  pouces  : alors 
il  y auroit  environ  mr  pouce  de  diftance  entre 
chaque  homme  & cette  diflance  , toute  petite 
qu’elle  eft  , leur  donneroit  beaucoup  de  facilité 
ieii  pour  faire  feu  , foit  pour  marcher.  Ce  qui 
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m’a  conduit  à cette  conclufion  , c’eft  l’obfervation 
fuivante.  Toutes  les  fois  que  j’ai  mefuré  le  front  d’ un 
bataillon  qui  venoitd’être  correélement  aligné,  après 
un  repos,  j’ai  vu  que  chaque  homme  n’occupoif,  il  eft 
vrai,  que  %i  pouces, mais  après  une  marche, ou  après 
un  feu  de  deux  rangs  , j’ai  vu  toujours  que  chacun 
occupoit  environ  vingt -quatre  pouces.  Ne  di- 
fons  point  au  foîdat  de  laiiTer  cette  diftance 
d’un  pouce  , car  il  en  laifferoit  une  plus  grande; 
mais  calculons  teujours  comme  fi  nous  lui  avions 
dit  de  la  prendre,  car  il  la  prend  conftamnient. 

De  la  diftance  entre  les  rangs. 

La  diflance  entre  les  rangs  d’une  même  troupe 
a beaucoup  varié  , on  en  connoiffoit  il  n’y  a 
pas  encore  long-temps  deux  ou  trois  différentes, 
il  n’en  eft  aujourd’hui  qu’une  feule  ufitée.  Les 
ordonnances  veulent  que  cette  diflance  foit  de' 
vingt  - un  pouces  , a compter  des  talons  de 
l’homme  qui  eft  derrière  aux  talons  de  celui 
qui  eft  'devant.  Cette  diflance  eft  - elle  fuffi- 
fante,  & la  manière  dont  on  la  mefure  eft- 
elle  bonne. 

Il  eft  néceflairè  de  rapprocher  beaucoup  les 
rangs  afin  que  les  hommes  du  premier  Ibienc 
moins  fouvent  bieffés  par  ceux  du  troifième , 
& afin  que  le  pas  puiffe  être  emboîté.  Mais 
eft  - il  réellement  poffible  de  marcher  un  pas 
emboîté?  je  ne  l’ai  jamais  vu  exécuter  ailleurs 
que  fur  une  efplanade  , ou  dans  un  .hangard. 
V^oyei  Marché  & Pas.  Mais  réellenient 

polfible  de  faire  feu  quand  on  a le  fac  fur  les 
épaules,  ou  même  quand  on  l’a  dépofe,  ft  l’on 
n’a  confervé  que  vingt  - un  pouces  de  diftance 
entre  les  rangs?  Toutes  les  fois  que  j’ai  me- 
furé les  diflances  après  un  feu  de  deux  rangs  , 
j’ai  trouvé  qu’il  s’étoit  établi  entre  chacun  un 
efpace  de  deux  pieds  ; toutes  les  fols  que 
j’ai  mefuré  les  diflances  après  une  marche  dans 
un  terrain  labouré  ou  peu  uni,  j’ai  eu  les  mêmes 
réfultats.  De  ees  obfervations  je  me  fuis  cru 
autorifé  à conclure  que  la  diflance  entre  les 
rangs  devoir  être  comptée  fur  vingt  - quatre 
pouces.  Je  ne  prétends  cependant  point  qu’on 
doive  ordonner  d’augmenter  la  diflance  , mais 
qu’il  eft  prudent  de  calculer  comme  fi  elle  étoit 
augmentée  , & fur-tout  de  ne  jamais  faire  tirer 
à la  fois  plus  de  deux  rangs  de  notre  infan- 
terie. Voye[  Feu. 

La  manière  nouvelle  dont  on  a ordonné  de 
mefurer  la  diflance  entre  les  rangs  eft  vicieufe, 
en  ce  que  le  foldat  ne  peut  guères  juger  lui- 
même  s’il  ne  s’eft  point  trompé.  Ne  vaudroit- 
ii  pas  mieux  revenir  à l’ancienne  méthode  , en 
mefurant  du  dos  de  l’homme  du  premier  rang, 
à la  poitrine  de  celui  du  fécond,  on  rend  cette 
opération  plus  facile.  N’attachons  cependant  ja- 
mais une  trop  grande  importance  à ces  mi.nuties  ; 
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.©ndoit,  toutes  les  fois  <3  l’on  le  peut  fans  Ranger, 
laiffcr  un  peu  de  Ubcîfc  au  foldati  ainfi  on  ob- 
tient avec  plus  de  faciUto  qunl  le  contraigne 
quand  la  néceflité  l’exige.  Nous  ne  de /rions 
d’après  ce  principe  exiger  la  comprelïïon  des 
rangs  que  lorfque  nous  voulons  faire  feu  , & 
que  nous  formons  la  colonne  ferrée  pour  fondre 
fur  l’ennemi.  Voyei  Caoc. 

De  la  confirvation  des  diftances  dans  les  co- 
donnes  av£c  diflance. 

Jlisn  .de  plus  difficile  & de  plus  important 
•:quo  de  conferver  fes  difiances , alors  qu’on  forme 
une  c’donnc  avec  diflance.  Tous  les  taSiciens 
les  reconnoiffent , mais  aucun  n’a  indiqué  la 
manière  d’enfeigner  aux  officiers  & aux  bas-offi- 
utiers  à las  conferver.  La  plupart  prefetivent  , 
pour  cet  objet  , de  manœuvrer  toujours  avec  un 
nombre  égal  de  files  -,  cette  méthode  me  paroît 
infiniment  vicieufe,  il  vaudroit  mieux  ce  me  fembîe 
avarier  chaque  jour  le  nombre  , ainfi  on  forme- 
foit  plus  promptement  le  coup -d’œil  des  mili- 
taires , & on  le  fortneroit  d’une  manière  plus 
générale,  ün  colonel  françois  porfuadé  de  cette 
vérité , avoit  imaginé  de  faire  porter  par  deux 
foldats  de  chaque  compagnie  un  cordeau  divifé 
par  des  nœuds  faits  à différentes  difiances  \ il 
failbit  manœuvrer  les  officiers  & fes  bas  - offi- 
ciers avec  fes  pelotons  faclices  , & jamais  il 

ne  luppôfoit  deux  fois  de  fuite  le  même  front  : 
il  n'eut  point  employé  cette  méthode  ingénieufe 
pendant  trois  mois , que  lés  officiers  furent  ha- 
bitués à ne  fiire  jamais  d'erreur  fcnfible  à l’œil 
le  plus  exercé.  Cette  méthode  a cet  avantage 
inappréciable  qu’elle  inftriiit  l’officier  & le  bas- 
officier  fans  fatiguer  & fur  - tout  fans  ennuyer 
Se  foldat.  II  feroit  peut-être  très  - avantageux 
.de  rendre  cette  pratique  générale  dans  l’armée. 

DISTINCTION.  Deux  motifs  différens  doivent 
déterminer  les  îégiflatciiis  militaires  à établir  des 
marques  diftinâives  dans  les  armées  : le  befoin 
d’y  entretenir  une  police  exacte,  & le  befoin  tout 
âuffi  grand  d’y  entretenir  une  vive  émulation.  Ces 
deux  efpèces  de  diflinclions  doivent  être  très-yifi- 
bles  , peu  coiiteufes  pour  celui  qui  les  donne  , peu 
dlipendieufcs  pour  celui  qui  en  fait  ufage , pref- 
.crites  par  une  loi  & interdites  févèrement  à tous 
©eux  qui  n’ont  point  mérité  de  les  porter. 

Il  doit  y avoir  des  marques  <jui  diffinguent 
les  militaires  du  refte  des  citoyens  -,  des  dif- 
îinâions  entre  les  différentes  armes  ",  des  dif- 
férences entre  les  différens  corps  de  la  même 
arme  •,  des  fignes  qui  diftinguent  les  membres 
des  fubdivilions  du  même  corps,  & peut-être 
devroit'il  y avoir  des  djftinâions  fenfibles  entre 
les  différens  membres  de  la  plus  petite  fubdi- 
yifion  du  même  régiment.  Foyej  UjxijpoivmE;. 


DIS  I 

Si  la  perfaélîoti  de  la  police  milîtaîre  exîge  « 

qu’on  difiingue  les  armes  , les  régimens  , le»  1 

compagnies.,  les  efeouades  , & les  individus,  le  J 

befoin  de  l’émulation  exige  de  même  qu’on  j 
puiffe  dillinguer  avec  facilité  les  différeiis  grades  ; 
les  hommes  qui  ont  fait  la  guerre  d’avec  ceux  ■ 

qui  ne  l’ont  point  faite  ; ceux  qui  fervent  de-  1' 

puis  long-temps  d’avec  ceux  qui  fervent  depuis  ^ 
un  petit  nombre  d’années  ; ceux  qui  ont  reçu 
des  bleffures  d’avec  ceux  qui  n’ont  point  été  J 
bleffés  -,  ceux  qui  ont  fait  des  aélions  éclatantes 
d’avec  ceux  qui  n’ont  fait  que  leur  devoir.  C’eft 
avec  les  épaulettes,  les  chevrons,  les  plaques, 
les  croix,  qii’on  peut  rendre  les  diftinélions 
aifées.  Voye[  ces  différens  mots  & l’article  Ré- 
coMPENSt.  C’efl  dans  ce  dernier  article  que  nous 
nous  occupons  principalement  des  diitinftions 
faites  pour  exciter  une  vive  émulation  dans  le 
cœur  des  guerriers. 

DISTRIBUIION.  Les  diflrihutïons  doivent, 
comme  le  refte  des  opérations  militaires,  être 
Ibumifes  à des  règles  fixées  par  la  loi.  Les 
troupes  doivent  y être  conduites  en  ordre;  elles 
devroient  être  accompagnées  , même  pendant  la 
paix  , par  un  détachement  deftiné  à protéger  & à 
prêter  main-forte  à la  loi.  La  force  de  ce  dé- 
tachement doit  pendant  la  guerre  être  propor- 
tionnée aux  dangers  que  les  foldats  de  corvée 
peuvent  courir. 

■Ces  précautions  purement  militaires  ne  font 
point  les  plus  importantes  ; c’eft  la  qualité  & la 
qtiantiré  des  objets  qu’on  diffribue  aux  foldats 
qui  doivent  fixer  l’attention  de  tous  les  officiers 
employés  à ce  genre  de  fervice.  J’aime  affez  à 
trouver  l’empreinte  d’une  grande  méfiance  fur 
le  front  de  toutes  les  perfonnes  chargées  de 
préfider  aux  difiributions  militaires  , fur-tout  lorfque  . 
c’eft  une  compagnie  financière  qui  eft  chargée 
des  approvifionnemens.  Comme  le  défir  d'u  gain 
l’a  féal  fu'.née  , elle  ne  perd  aucune  occafion  de 
le  fatisfaire  : ici  le  poids  n’eft  point  faux,  mais 
il  cft  foible  ; chaque  individu  ne  perd  prefque 
rien  , mais  la  compagni6  financière  n’en  gagne  pas 
moins  beaucoup  : là,  les  denrées  ne  font  pas 
très  mauvaifes  , mais  elles  font  médiocres  chaque 
foldat  ne  Ibuffre  qu’un  petit  dommage  , mais  le 
traitant  n’en  fait  pas  moins  un  gros  gain  ; 
ailleurs  , on  entreniêie  des  provifions  très-bonnes 
avec  des  provilicns  rnauvailcs  ; il  faut  que  tou: 
paffe  5 dilent  ces  agens  , mais  l’état  vous  paye- 
t-il  , leur  répondrai-je  , avec  la  monnoie  de 
bas  aloi.  Cette  défiance  que  je  défne  lire  dans 
les  yeux  des  officiers  ne  doit  point  cependant 
paroître  fous  cet  afpeii:  aux  yeux  du  foldat  , elle 
ne  doit  fe  montrer  à eux  , que  fous  ceL.i  d’une 
vigilance  attentive  ; fans  cela  elle  produiroit  ds 
mauvais  effets. 

L’adminiftration  fubalcprne  du  département  de 
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la  guerre  ayant  â?  prefque  fans  cefle  intéreffés, 
jufra'.i  CS  lour  , dans  les  marchés  faits  avec  les 
cor.tpi'jn^s  financières  y elle  a prefque  toujours 
embraiTé  leur  defenfe  , prefque’  toujours  ebe  a 
fait  rendre  des  déciiions  qui  leur  étoient  favo- 
rables ; cependant  (i  la  juftice  pouvoit  fe  per- 
mettre de  faire  volontairement  pencher  fa  balance, 
ce  devroit  être  en  faveur  du  loldat  : les  droits 
font  fa  foib'.elfe  & fa  pauvreté.  Si  nous  perfif- 
tons  à confier  à des  compagnies  financières  l’ap- 
provifionnement  de  nos  armées  , failons  des  lois 
qui  par  leur  févérité  effrayent  les  adminiftrateurs 
infidèles  , & qui  par  leur  prévoyance  empêchent 
•le  loldat  de  devenir  la  victime  de  la  cupidité  de 
tout  ce  qui  l’entoure., 

La  loi  veut  que  les  poids  , ^ les  mefiires  , dont 
sn  fe  fert  pour  les  dijîributions ^militaires  , St- 
la  qualité  des  objets  qu’on  diflribue  journelle- 
ment aux  Ibldats  foient  vérifiés  par  les  officiers 
charges  de  préfider  aux  diflributions.  Elle 
veut  que  le  capitaine  de  police  , le  quartiër- 
œaitre  , & l’adjudant  y foient  prefens  , que  les 
foldats  y foient  conduits  en  larreau  , en  pantalon 
& bonnet  de  police.  Voye^  pour  les  détails  le 
titre  IX  du  Réglement  intérieur  pour  l infanterie  y 
en  date  du  juillet  lySSf-,  & le  titre XXVII  du 
P églement  provifoire  pour  le  fervice  de  V infanterie 
en  campagne  , eu  date  du  la  août  1788, 

DIVISION  , ( fupp.  ) Ce  fut  M.  le  comte  de 
Saint-Germain  qui  le  premier  forma,  pendant  la 
pvlx  , l’armée  françoife  en  divifions  : cet  ordre  ds 
choies  ne  fubfifta  pas  long.-temps  -,  la  mort  du 
miniflre  entraîna  la  chûte  de  fon  fyflême.  Le 
cenfeil  de  la  guerre  a repris  les  erreniens  de 
M.  de  Saint-Germain  -,  il  a formé  l’armée  fran- 
çcii'e  en  vîngt-une  divifons.  Ces  divifions  ne  font 
égales  y ni  en  efpèce  , ni  en  nombre  de  régimens  , 
i aucune  d’elles  n’embraffe  même  une  étendue  de 
te:r;toire  égale.  Ces  vingt-une  divifions  font  celle 
de  Flandre , qui  efl  formée  de  dix-fept  bataillons  & 
huit  efeadrons  -,  celle  de  Haynault,  dilx-huit  batail- 
lons , quatorze  efeadrons-,  dé  Champagne,  huit 
i bataillons  , quatorze  efeadrons  ; première  des  Evê- 
: chés  , douze'  bataillor  s quatorze  efeadrons  -, 

î deuxième  des  Evêchés,  huit  bataillons  , quatorze 
! efeadrons  •,  première  de  Lorraine , neuf  bataillons , 

I quatorze  eùacL'ons  -,  fécondé  de  Lorraine,  vingt 
! efeadrons-,  B-aife-Alface,  feize bataillons,  quatorze 
» ffeadronsv  Haute- Aifacejhuit  bataillons , quatorze 
t efeadrons  i Franche-Comté,  quatre  bataillons, 
quatorze  efeadrons-,  Dauphiné,  fix  bataillons', 
' Prover  ce,  dix  bataillons  Languedoc  & Roulhllon , 
, quinze  bataillons,  fix  efeadrons -,  Guyenne,  neuf 
bataillons  , fix  efeadrons  Aunis  , Saintonge  & 
Poitou,  douze  bataillons  fix  elcadrons;  Bretagne, 
treize  bLitaillons  fix  efeadrons  i Normandie,  léize 
bataillons-,  Picardie  , huit  batail'ons , douze  efci- 
ëtoas  : AriuU  feize  bataillons,  douze  efeadrons  j 
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intérieur,  cinq  bataillons  , dix-huît  efeadrons; 
Corfe,  huit  bataillons. 

Chacune  de  ces  divifions  avoit  pour  chefs  ms 
lieutenant  général  des  armées  du  roi , un  inffec- 
teiu-  divifionnaire  pour  l’infanterie , un  pour  la 
cavalerie  & un  maréchal  de  camp  pour  chaqua 
brigade  i il  y avoit  de  plus  un  coinmiffaire  ordon^- 
nateiir  par  divifion. 

Lorfque  cet  ordre  fur  établi,  les  militaires  fe 
demandèrent  , pourquoi  le -confei!  de  la  guerre  a-t-il 
fl  énormément  multiplié  le  nombre  des  divifons  ? 
pourquoi  a - 1 - il  employé  une  fi  grande  quan- 
tité d’officiers  généraux  1 En  rendant  le  nombre 
des  divifions  moins  grand  , on  auroit  , dilbient- 
ils  , infiniment  fimplifié  la  machine  militaire  Sc 
économile  les  finances  de  l’état  -,  en  employant 
une  quantité  d’officiers  généraux  beaucoup  moins 
grande  , on  eût  pu  les  choifir  avec  plus  de  foin  , 
Sc  on  n’eût  point  ralenti  inutilement  la  maicha 
des  affaires.  Quatre  divifions  fo&fent  à la  France  ; 
la  Loire  de  une  ligne  qui  traverferoient  le  royaume 
en  paffant  entre  Lille  &•  Valenciennes  , & fi 
dirigeant  vers  Bourges,  leur  ferviroient  de  limites. 
Un  maréchal  de  France,  léroit  le  chef  militaha 
de  chacune  de  ces  divifions  y deux  lieutenans- 
généraux  fuffiroient  pour  îrApeder  les  troupes  , 
qui  compoferoient  chacune  d’elles -,  quatre  maré- 
chaux de  camp  pour  les  conduire  , un  commiffairé 
ordonnateur  & quatre  commifiaires  ordinaires, 
foit  pour  les  paffer  en  revue  , foit  pour  arrêter  leur 
comptabilité.  Chacune  de  ces  divifions  pourroit 
former  une  petite  armée  qui  auroit  i'on  artiilérie  , 
fes  officiers  du  génie  , lun  état- major.  La  divi~ 
fion  du  nord  Si  cvdle  de  l'eft  feroie-nt  , il  cil 
vrai,  plus  noiTibreulès  que  celles  du.  fud  & d« 
l’ouefi  i mais  l’on  doit  obferver  que  nos  ctablif- 
femens  militaires  font  plus  confidsrables  dans  la 
Flandre,  le  Hainault,  les  Evêchés  , la  Lorrains 
& l’Alface , que  dans  la  Guyenne  , le  Roulfillon 
& la  Provence,  On  doit  obierver  encore  que  ces 
divifions  font  en-même  temps  celles  qui  avoilinent 
le  plus  le  théâtre  ordinaire  de  nos  guerres.  Les 
officiers  généraux  employés  auprès  des  troupes 
feroient  en  môme  temps  les  commandar.s  des 
provinces  qui  feroient  enclavées  dans  leur  divi^ 
filon  -,  un  lieutenant  général  & deux  maréchaux  do 
camp  devroient  être  fans  ceffe  en  aêtivîté.  Tous 
les  ordres  du  roi  le-ur  parviendroient  par  îe  miré- 
chai  de  France  , chef  de  leur  divifion.  Les 
miniftres  n’ayant  plus  à traiter  qu’avec  ouatr* 
perfennes  , le  travail  du  bureau  de  la  guerre  feroit 
infiniment  fimplifié',  le  nombre  des  eîiÏLiei's  géné- 
raux étant  beaucoup  diminué  , on  pourrait  les 
choifir  avec  foin  , & leur  donner  , vu  leur  petit 
rrombre  , un  traitement  qui  , quoique  conîidé- 
rable,  ne  feroit  point  une  charge  feuliblc  pour 
les  finances  du  royaume.  Pen-dant  i’tbe  , chaque 
divifion  formeroit  un  ou  d$ux  camps  de  paix  durs 
lefquels  tous  les  officiers  généraux  s^cn  employé» 


aitroient  la  liberté  de  fe  rendre  , & là  , ils  prou- 
vet  oient  par  leurs  talens  & leur  zèle  qu’ils  défirent 
& qu’ils  méritent  d’être  élevés  au  commandement 
des  provinces  & des  troupes. 

.Division  , ( commandant  de  divijîo'.i.  ) C’étoit, 
comme  nous  l’avons  précédemment  dit , un  lieu. - 
t.enanr  général  des  armées  du  roi  qui  étoit  tou- 
jours commandant  de  divijîon  , ou  lieutenant 
général  divifionnaire. 

Le  lieutenant  général  divifionnaire  avoir  l’au- 
torité , le  commandement  & l’infpeâion  fupé- 
rieure  fur  toutes  les  troupes  de  fa  divijîon  , tant 
pour  l’enfemble  , que  pour  les  détails;  il  étoit 
refponfàble  de  l’exécution  des  ordonnances  & 
des  rcglemens  militaires  ; il  pouvoir  voir  les 
troupes  de  fa  divijîon  toutes  les  fois  qu’il  le 
jugeoit  à propos  , & il  devoir  les  voir  une  fois 
accompagné  par  l’infpeéleur  divifionnaire  pour 
les  palier  en  revue.  La  conduite  du  lieutenant 
général  divifion navre  , lors  de  cette  revue  y lui 
étoit  tracée  dans  une  inftruétion  rédigée  par 
ordre  du  roi  Sc  commune  à toute  l’armée  : il 
devoir  lors  de  fon  travail  donner  des  notes 
l’ur  l’application,  la  capacité  & les  talens  de  tous 
les  oificiers  de  fa  divijîon.  Le  lieutenant  général 
divifionnaire  étoit  en  un  mot  un  infpeéteur  défi- 
nitif de  fa  divijîon  , dont  les  commandans  de 
brigade  & les  infpeâeurs  divifionnaires  n’étoient 
que  les  infpecleurs  fubordonnés. 

Si  la  formation  des  divijîons  étoit  telle  que 
nous  l’avons  indiquée  dans  l’article  précédent , 
le  maréchal  de  France  & les  lieutenans  généraux 
divifionnaires  devroient  remplir  toutes  les  fonc- 
tions dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  Il 
les  rempliroient  avec  facilité  , s’ils  étoient  obligés 
de  fervir  fix  mois  confécutifs  , & d’abandonner 
à un  autre  officier  général  , deftiné  à les  fup- 
pléer,  une  partie  de  leurs  appointemens , toutes 
les  fois  que  leur  fanté  ou  leurs  affaires  ne  leur 
permettroient  point  de  s’en  acquitter. 

DOMINER.  On  dit  qu’un  poffe  en  domine  un 
autre  toutes  les  fois  qu’il  le  commande  à l’csil  , 
au  canon,  ou  au  fufil.  Commandement. 

DRAGONS,  (fupp. ) Les  drainons  de  l’armée 
françoifs  font  aujourd’hui  réduits  au  nombre  de 
dix-huit  régimens.  Chaque  régiment  eft  divifé 
en  trois  efcadrons  , & chaque  efcadron  en  deux 
compagnies  ; chaque  compagnie  eff  compofée  fur 
le  pied  de  paix  de  foixante-quinze  dr^mns , un 
enfant  & un  maréchal  ferrant;  & fur  le  pied  de 
guerre,  de  quatre-vingt-huit  dragons  montés, 
un  enfant  & un  maréchal  ferrant  , & un  dragon 
non  monté. 

Chaque  compagnie  efl:  commandée  par  un 
capitaine  , un  lieutenant  , un  foùs-lieutenant  & 
un  guidon , ou  un  lieutenant  furniiméraire  ; elle  ' 


a pour  bas- officier  un  maréchal  des  logis  en  chef 
& deux  maréchaux  des  logis  ordinaires  ; le  refte 
de  fes  hautes  payes  font  quatre  brigadiers, 
quatre  appointés  oc  un  trompette. 

Chaque  efcadron  a pour  chef  un  capitaine 
connu  fous  le  nom  de  chef  dî efcadron  , ce  chef 
d’efcadron  n’a  point  de  compagnie. 

Chaque  régiment  a pour  état  major  un  colonel  , 
un  lieutenant  colonel  , un  major  , un  major  en 
fécond , un  quartier  maître  tréforier  , quatre 
porte  guidon  , deux  adjudans  , un  chirurgien 
naajor  , un  aumônier  , un  premier  trompette  , un 
maître  maréchal  , un  maître  fellier  , un  maître 
armurier  éperonnier  , un  maître  tailleur  & un 
maître  bottier.  Les  huit  premiers  membres  de 
l’état-major  de  chaque  régiment  font  montés  ; 
les  neuf  & dix  à pied  , les  onze  & douze 
montés  , les  quatre  derniers  à pied.  En  total  un 
régiment  de  dragons  efl:  compofé  fur  le  pied  de 
paix  de  cinq  cent  quatorze  hommes  , dont  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  montés  ; & fur  le  pied  de 
guerre  , de  cinq  cent  quatre-vingt-douze  , dont 
cinq  cent  foixante-dix  montés. 

Le  corps  de  dragons  avoir  jadis  un  état  major 
général,  mais  les  ordonnances  militaires  ont  eu 
la  fageiTe  de  le  fupprimer.  Voye[  Etat-major. 

DROIT  DELA  GUERRE.  Nous  nous  fervirons 
dans  cet  article  du  mot  droit  pour  exprimer  une 
faculté  ou  un  pouvoir  dont  on  peut  faire  ufage 
fans  crainte  d’être  blâmé. 

Nous  n’analyferons  point  les  differens  droits 
des  individus  & des  nations  ; nous  n’exami- 
nerons point  fi  un  peuple  fage  doit  confier  à fon 
chef  le  droit  de  faire  la  guerre  & la  paix  ; nous 
ne  rechercherons  point  non  plus  qu’elles  font 
les  circonftances  où  une  nation  a le  droit  de  faire- 
la  guerre  à une  autre  nation  ; ces  grandes  quef- 
tions  feront  agitées  dans  d’autres  parties  de  l’En- 
cyclopédie méthodique  ; mais  comme  les  mili- 
taires doivent  connoître  quels  font  les  droits 
que  la  guerre  leur  donne  , c’eft  à cet  objet 
important  que  nous  allons  confacrer  cet  article. 

On  entend  par  les  mots  droits  de  la  guerre 
les  droits  que  la  guerre  donne  furlesfujets  d’une 
nation  ennemie , & fur  les  biens  qui  leur  appar- 
tiennent. Ces  droits  la  guerre  donne  peuvent- 
ils  être  exercés  dans  tous  les  temps  & contre 
toutes  les  nations  ? telle  efl:  la  première  quef- 
tion  qui  s’efl  préfentée  à nous  , & que  nous 
avons  cru  devoir  réfoudre  avant  de  nous  occuper 
du  droit  de  la  guerre.  Si  pour  répondre  à cette 
queftion  on  confultoit  les  ufages  modernes  , on 
courroit  rifque  de  tomber  dans  de  graves  erreurs. 
L’hiftoire  préfente  en  effet  un  grand  nombre 
d’événemens  qui  pourroient  faire  conclure  qu’une 
mtion  a , dans  tous  les  temps  & fans  aucun 
préliminaire,  le  droit  de  courir  fus  à une  autre 

nation  j 
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raiibn  y difent  d’une  voix  unanime  qu’une  nation 
ne  peut  exercer  les  droits  de  la  guerre  que 
lorique  la  paix  a ceffe  •,  or  la  paix  n’eft  rompue 
^ue  lorfque  la  guerre  e(l  déclarée  ; donc  on  ne 
peut  exercer  les  droits  de  la  guerre  qu’âpres  une 
déclaration  formelle  de  guerre.  C’étoit  ainfi  que 
pembient  les  peuples  de  l’antiquité , & en  cela 
ils  me  paroiffoient  bien  plus  fages  que  nous  , & 
®n  cela  il*  meriteroient  de  nous  fervir  de  modèles. 
J’aime,  je  l’avoue  , toutes  les  cérémonies  civiles 
& religieufes  qa’ils  employoient  avant  de  com- 
Btencer  la  guerre,  & duffé-je  paffer  pour  avoir 
*ne  imagination  exaltée  , je  dirai  , qu’il  feroit 
digne  des  peuples  de  l’Europe  d’établir  , d’un 
accord  commun  , un  code  fécial  parmi  eux  , & 
de  déclarer  ennemi  de  tous  celui  qui  en  violeroit 
les  diipolîtions.  A quoi  nous  fert  notre  philo- 
fophie  î pourquoi  cherchons-nous  à acquérir  des 
lumières , fi  ce  n’efi:  pour  augmenter  le  bonheur 
des  hommes  ,&  parconféquent  celui  des  nations? 
Eh  ! quel  mal  rélulteroit-il  de  l’inftitution  de 
ce  code  ? quel  mal  réfulteroit-il  d’une  loi  qui 
défendroit  l'acte  d’hoftiüté  , même  le  plus  léger, 
avant  que  fix  mois  ne  fe  fulTent  écoulés  depuis 
le  moment  où  la  guerre  auroit  été  déclarée  ? quel 
*nal  rel'ulteroit-il  , fi  cet  intervalle  étoit  doublé 
pour  l’Amérique,  triplé  pour  les  grandes  Indes 
^ les  autres  parties  du  globe  ? Les  guerres 
feroient  moins  longues  & peut-être  moins  fré- 
quentes. Les  peuples  voifins  aüroient  le  temps 
d’employer  efficacement  leur  médiation  ; les  chefs 
des  peuples  , de  réfléchir  fur  les  malheurs  de  la 
uerre-,  & les  peuples  eux-mêmes , de  peler  leurs 
efoins  & leurs  droits.  Quoi  qu’il  en  foie  de 
1 -cette  idée  , il  n’en  refiera  pas  moins  vrai  que 
I «out  peuple  qui  fait  des  aâes  d’hoftilité  avant 
> ^ue  la  guerre  foit  déclarée  authentiquement, 

1 -avant  que  fon  ennemi  ait  eu  le  temps  de  fe 
«nettre  en  mefure  , doit  être  conlidéré  comme 
•cm  vil  alTafiin  -,  qu’il  ne  mérite  plus  d’être  compté 
au  rang  des  nations  policées  , & qu’il  doit  être 
! pl^cé  parmi  ces  hordes  de  brigans  voués  par 
I l’hiftoire  à Ihndignation  de  la  pollérité.  Mais 
I pafibns  aux  droits  que  la  guerre  donne. 

Si , Pour  connoître  les  droits  de  la  guerre  , on 
1 Tie  confukoic  que  les  ufages  des  nations  & les 
; ouvrages  de  certains  publiciftes  , on  porreroit  ces 
1 droits  bien  plus  loin  qu’ils  ne  doivent  aller , 

, peut-être  même  ne  leur  donneroit  - on  point  de 
lornet  : ils  en  ont  cependant  -,  ils  en  ont  que  la 
xiature  leur  a prefcrices  ; ils  en  ont  que  l’on  ne  peut 
' paffer  fans  crime  -,  ils  en  ont  que  l’on  ne  devroic 
jamais  franchir  fans  être  puni  de  les  avoir  depaffées. 

Pourquoi  peut-on  faite  la  guerre  ? pour  repouffer 
un  injulte  aggreffeur  -,  pour  fe  faire  rendre  une 
juftice  qui  a été  déniée  ; pour  affoibiir  une 
puiffance  imminemment  dangereufe  ; pour  l’ecourir 
«n  allié  naturel  & néceffaire  cjui  eft  opprimé  j 
idrt.  MUit.  Supyl,  Tutne 
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en  un  mot , pour  affurer  , confolîder  fon  propre 
bonheur;  faire  tout  ce  qui  eft  abfolument  indif- 
penfable  pour  parvenir  à ce  but  légitime  -,  voilà 
tout  ce  qui  eft  permis  ; faire  un  feul  pas  au- 
delà  de  ce  terme  , c’eft  injuftice  , cruauté  , bar- 
barie. On  ne  peut  difeonvenir  de  la  vérité  de 
ce  principe  général  , mais  nous  - mêmes  nous 
avouerons  que  l’application  en  eft  très  difficile  : 
effayons,  en  développant  ce  principe,  d’indiquer 
la  manière  de  paffer  aifément  de  la  théorie  à 
la  pratique. 

On  ne  peut  nier  que  la  guterre  ne  donne  le 
droit  d’arracher  la  vie  au  foldat  ennemi  qu’on 
a en  tête  •,  mais  dnnne-t-elle  celui  d’égorger  les 
étrangers  qui  vivent  an  milieu  du  peuple  qu® 
l’on  combat  ? donne-t-elle  le  droit  de  tremper 
fes  mains  dans  le  fang  des  enfans  , des  femmes  > 
des  vieillards  , des  miniftres*  d’une  religion  de 
paix,  des  artiftes  , des  gens  de  lettres,  & fur- 
tout  des  paifibies  agriculteurs  ? donne-t-elle  en 
un  mot  le  droit  de  tuer  les  hommes  qui  n’ont 
point  pris  les  armes  ? Non  , la  guerre  ne  donne  , 
elle  ne  peut  donner  des  droits  que  fur  les  hommes 
qui , en  prenant  les  armes  , fe  font  fournis  à fes 
lois.  Les  étrangers , les  voyageurs  , s’ils  gardent 
une  parfaite  neutralité  , doivent  être  aulfi  ea 
sûreté  dans  une  ville  prife  d’affaut  , que  dans  celle 
où  l’on  prépareroit  un  grand  tournois  -,  ils  doivent 
traverfer  un  champ  de  bataille  comme  ils  paffe- 
roient  au  travers  d’un  camp  de  paix.  Tuer  les 
vieillards  , les  femmes  ôc  les  enfans  , c’eft  violer 
les  droits  de  l'humanité  fortifiés  par  ceux  de  la 
foibleffe  -,  c’eft  fe  couvrir  d’opprobre  au  lieu  de 
fe  couvrir  de  gloire.  Il  en  eft  de  même  des 
artiftes  , des  gens  de  lettres  & des  miniftres  des 
autels  , non  que  ces  différentes  claffes  aient, 
comme  les  enfans  , les  vieiÜaids  & les  femmes  , 
reçu  de  la  nature  & des  lois  fociales  un  carac- 
tère vifible  d’inviolabilité  , mais  parce  que  tout® 
violence  inutile  eft  un  crime  , même  à la  guerre  •, 
voyei  Beaux-arts  &c  Humanité.  De  toutes 
les  claffes  de  citoyens  , celle  qui  mérite  le  plus 
d’égards  de  la  part  des  chefs  des  armées  ; que 
dis-je  d’égards  , c’eft;  de  vénération  que  je  devois 
dire  , çe  font  les  laboureurs  & îe  pauvre  peuple  ; 
ils  n’aiment  , ils  ne  peuvent  point  aimer  la 
guerre  -,  ils  en  fupportent  tout  le  faix  , iis  n’en 
retirent  aucun  fruit.  Protégeons  donc  ces  hommes 
fi  intéreffins  qui  doivent  être  , quelque  nom 
qu’lis  portent  , les  amis  de  tous  maintenons 
les  Ibldats  fous  une  difeipline  févère  , qui  le.s 
force  à être  humains  •,  ainfi  nous  épai'gnerons  à 
nos  armées  bien  des  privations  , des  maux  , des 
dangers  -,  ainfi  nous  obtiendrons  une  gloire  plus 
facile  , plus  pure  & plus  folide.  Oui  , celui  qui 
protège  les  habitans  défarmés  , qui  conferve  le 
pays  affez  malheureux  pour  fervir  de  théâtre  à 
la  guerre  , y trouve  une  fubtiftance  aifee  & fe 
’ défait  d’un  grand  nombre  d’ennemis.  Répandes 
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le  fang  fans  néeefTité  , outrager  IMionneur  des 
femmes  , violer  les  droits  de  l’enfance  ou  de  la 
vieillelTe  ; ces  crimes  , loin  d’ê:re  utiles  à la 
défente  & au  maintien  des  droits  , leur  font 
néceflairement  contraires.  Il  ne  faut  pour  fe 
convaincre  de  cette  vérité  , que  connoître  le 
cœur  humain  -,  il  ne  faut  même  que  lire  la 
vie  des  généraux  célèbres  -,  c’eft  là  qu’on  verra 
que  la  plus  part  de  ceux  à qui  la  iufle  pofté- 
rité  a confervé  la  couronne  que  leurs  contem- 
porains leur  avoient  donnée  , ont  refpeflé  & 
fait  refpeéler  les  droits  de  la  foibleffe.  Que  j’aime 
îe  mot  fublime  de  l’immortel  Duguelclin.  Sou- 
venez-vous , difoit-il  à fes  Ibldats  , que  les  vieil- 
lards , les  enfans  , les  femmes  & le  pauvre  peuple 
ne  font  point  vos  ennemis  : il  eft  encore  un 
général  françois  qui  a peut-être  plus  mérité  de 
l’humanité  que  Duguefclin , parce  qu’il  a plus 
formellement  que  lui  reftreint  les  droits  de  la 
guerre  : c’eft  du  premier  maréchal  de  BritTac  dont 
je  veux  parler.  Dans  un  fiècle  où  l’on  ne  con- 
noiflbit  ni  les  avantages  que  le  commerce  pro- 
cure y ni  les  biens  plus  grands  & plus  certains 
encore  que  l’agriculture  produit  •,  dans  un  fiècle 
où  la  philolbphie  étoit  prefqu’inconnue  aux 
François,  & où  les  lois  de  l’humanité  étoient 
fans  ceffe  foulées  aux  pieds  •,  Charles  de  Cofle 
accorda  au  pauvre  peuple  , aux  laboureurs  , aux 
commerçans  , à tous  les  êtres  foibles  ou  défar- 
més  , une  proteélion  aulfi  éclairée  que  confiante. 
Le  bon  connétable  avoir  , il  eft  vrai,  donné  cette 
grande  leçon  au  monde  , mais  il  ne  l’avoit 
donnée  que  très-tard  à fes  troupes  , mais  les 
circonftances  ne  lui  avoient  que  rarement  permis 
de  joindre  l’exemple  à la  leçon  , mais  il  n’eût 
point  l’art  de  forcer  fes  ennemis  à être  aulfi 
jnodérés , aulfi  humains  que  lui  ; Briflac  voulut 
de  bonne  heure  que  parmi  la  guerre  il  y eût  paix 
de  tous  côtés  pour  les  laboureurs  ■ de  bonne  heure 
il  la  leur  donna  -,  de  bonne  heure  il  força  les 
ennemis  à la  leur  accorder.  De  quelle  fermeté  , 
de  quelle  patience  , de  cruelle  adrefle  n’eut-il 
pas  befoin  pour  amener  Ferdinand  de  Gonzague, 
£c  fur-tout  le  féroce  duc  d’Albe  à figaer  & à 
tenir  une  capitulation  qui  jufque-là  étoit  fans 
exemple  , qui  fut  également  utile  & glorieufe 
aux  deux  partis  , qui  produifit  des  ef.ets  plus 
grands  &z  plug  heureux  que  le  traité  du  roi  de 
byracufe  , fi  vanté  par  l’antiquité  , & dont 

nous  ne  parlons  nous  - même  encore  qu’avec 
emphafe.  Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  , 
le  laboureur  vaquoit  à fes  travaux  avec  autant 
de  fécurrté  qu’au  milieu  d’une  profonde  paix  ; 
entouré  d’étrangers  , de  foldats  , d’ennemis  , il 
seeueilloit  fans  crainte  le  fruit  de  fes  labeurs, 
ëc  rapportoit  fans  inquiétude  dans  fa  chaumière 
îe  prix  des  objets  qu’il  avoit  amenés  dans  les 
camps  ou  dans  les  cités  voifines  : l’approche 
d’un  corps  de  troupes  ennemies  ne  chafibit 
gaênie  point  des  han^eaux  les  jeux  & les  plaifirs  ; 
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le  foîdat , quelque  écharpe  qu’il  portât  j obtenoïc 
par-tout  les  fecours  dont  il  avoir  befoin  , parce 
qu’il  ne  cherchoit  jamais  à infpirer  la  terreur 
au  paifible  citoyen  ; le  champ  de  bataille  étoit, 
en  un  mot  , le  feul  endroit  où  les  guerriers 
François  parulTent  ne  plus  fe  fouvenir  que  les 
hommes  font  frères.  Qu’il  eft  beau  , qu’il  eft 
fublime  le  fpeélacle  que  Brilfac  donna  au  monde  t 
Le  tableau  qu’on  pourroit  en  faire  pafferoit  pour 
l’ouvrage  de  l’imagination,  fi  l’hiftoire  ne  nous  en 
eût  précieufement  coniérvé  tous  les  traits.  Brilïac 
n’eût-il  ligné  que  cette  capitulation  , fa  vie  nq 
m’oftrît-elle  que  ce  feul  trait  digne  d’être  imité  j 
c’en  eft  affez  , dirois  - je  , qu’on  lui  élève  des 
ftatues , qu’on  lui  décerne  les  honneurs  Tes  plus 
grands  & les  plus  durables.  Mais  nous , éclairés 
par  fon  exemple , comment  n’avons-nous  point 
fait  renaître  ces  temps  fi  heureux  ? comment  notre 
fiècle , lui  qui  répète  fi  fouvent  les  mots  Bien* 
fiifance  8c  Humanité^  n’a-t-il  pas  dès  long- 
temps fait  de  cette  capitulation  le  premier  article 
de  fon  droit  de  la  guerre  : cette  loi , qaii  leroit 
sûrement  admife  par  tous  les  peuples  , immor- 
taliferoit  fans  doute  & le  légiflateur  qui  la 
propoferoit  à fa  nation  , & la  nation  qui  entre- 
prendroit  de  la  faire  adopter  par  le  refte  des 
affociations  politiques.  J^oye^  nos  articles 
Beaux-arts  , Genek.al  , §.  i8  , feélion  4,  8c 
Humanité  ; voyei  aulfi  les  Ouvrages  de  quelques 
Publiciftes,  entr’autres  celui  de  Grotius,  liv.  3 > 
ch.  2 & 4. 

Le  premier  qui , au  lieu  d’arracher  Ta  vie  à 
l’ennemi  qu’il  avoit  terralfé  , fe  contenta  de  le 
charger  de  chaînes  , & de  le  réduire  en  efcla- 
vage , dut  paffer , fans  doute  , pour  un  génie 
bienfaifant  ; & je  ne  ferois  point  étonné  d’ap- 
prendre qu’il  a obtenu  des  autels,  car  il  en 
méritoit  ; celui  qui  imagina  le  premier  dé- 
mettre à rançon  les  prifonniers  de  guerre , fut 
aulfi  un  bienfaiteur  de  l’humanité  ; celui  qui  fixa 
le  premier  les  rançons  à un  prix  invariable  & 
modéré  mérite  aulfi  les  éloges  des  hommes  fen- 
fibles  ; ( cet  éloge  eft  encore  dû  au  I*"  maréchal 
de  Brilfac.  ) Aujourd’hui  , pour  ne  point  outre* 
palfer  les  droits  que  la  guerre  donne  , il  feuE 
non-feulement  conferver  la  vie  aux  prifonniers 
que  l’on  a fa-its  , mais  encore  les  traiter  avec 
bonté;  les  regarder  , dès  qu’ils  font  vaincus  & 
défarmés  , comme  des  frères  , des  amis  mal- 
heureux. Oui,  quoiqu’en  difent  certains  hommes 
timides  , & par  conféquent  cruels,  je  ne  croirai 
point  qu’il  y ait  , ou  du  moins  , je  dirai  qu’il 
y a bien  peu  de  circonftances  où  le  foin  da 
notre  propre  confervation  nous  oblige  de  verfer 
le  fang  des  prifonniers  que  nous  avons  faits.  Si 
l’on  ne  confidéroit  que  foi  , que  fa  propre  vie  , 
il  vaudroit  mieux  la  perdre  que  d’obéir  à une 
telle  nécefiité.  Cependant  , comme  cet  article 
doit  offrir  une  théorie  exaâe  dfis  droits  de  la 
guerre  ^ nous  dirons  avec  les  publiciftes  «iu’U 
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ffut  fe  prcrenter  des  citconftances  quî  exigent 
Je  facrifice  des  priibnniers  que  l’on  a faits  , & 
qu’on  ne  viole  pas  les  droits  de  lo  guerre  quand 
le*  circonftances  l’ordonnent  avec  autant  d’em- 
pire que  d’évidence.  Voy.f^  Prisonnier. 

Les  Publicités  qui  fe  font  occupés  des  droits 
de  la  nuerre  ie  font  faits  encore  cette  queftion  : 
dans  les  cas  où  il  et  permis  d’ôter  la  vie  à fon 
ennemi  , peut-on  employer  indifféremment  pour 
y parvenir  toute  ei’pèce  de  moyen  ? Sc  ils  ont 
unanimement  répondu  , non.  Les  barbares  feuls 
recourent  à des  armes  empoifonnées  ; l’on  fait 
que  lorfqu’on  a voulu  noircir  un  peuple  aux 
yeux  de  l’Europe  , on  lui  a reproché  de  faire 
ufage  de  balles  mâchées,  dont  les  blelTures font , 
dit-on , incurables  ; on  l’a  accufé  d’avoir  rempli 
tes  gargouffes  de  morceaux  de  verre  ou  d’autres 
objets  qui  prodaii’ent  le  même  effet  que  les  balles 
mâchées.  N’oublions  jamais  ce  mot  du  conful 
Romain  à Pyrrhus  , il  eji  de  V intérêt  de  toutes  les 
nations  quen  ne  donne  point  de  tels  exemples  ; 
celui  de  Plutarque  dans  la  vie  de  Camille  , la  auerre 
elle-même  a fes  lois  dans  l’ej'prit  des  honnêtes-gens. 

Les  Publicités  fe  font  demandés  encore  , peut- 
on  légitimement  faire  alTaffiner  le  chef  ou  le 
général  des  ennemis  1 Pour  répondre  à cette 
quetion  , ils  ont  cru  devoir  la  divifer  ; demander  ; 
paut-on  faire  affallîner  le  chef  ou  le  général 
ennemi  par  l’un  de  fes  ennemis  publics?  peut- 
on  le  faire  affaffiner  par  un  de  fes  fujets  ? ils 
ont  répondu  pre.que  tous  affi.  mativement  à la 
première  qaetion  , 8c  négativement  à la  fécondé  ; 
pour  nous  , nous  penfons  qu’on  devoir  répondre 
à toutes  deux  négativement.  C'et  vainement 
qù  'on  nous  dira  avec  le  poète  épique  latin  -, 
dolus  an  virtus  quis  in  hofle  requirat  : c’et  en_ 
vain  qu’on  nous  dira  avec  des  doéteurs  célèbres 
de  l’Egiife  , dans  une  guerre  jujlement  entreprije  <y 
quo  ' ugiffe  à force  ouverte  ou  qu’on  drejfe  des 
piégés  a P ennemi  , la  juflice  n’y  ejî  point  intéreÿêe. 
Je  répondrai  toujours  que  l’on  confond  les  rufes 
avec  les  trahilbns  , les  tratagêmes  avec  les  arti- 
fices : il  et  per.mis  de  recourir  aux  rufes  de 
guerre  8c  aux  tratagêmes  militaires  ; mais  les 
trahilbns  , les  artifices  doivent  être  aulli  févè- 
rement  pro  crits  pendant  la  guerre  que  pendant 
la  paix.  En  vain  me  dira-t  on  que  lorfqu’on 
peut  tuer  fon  ennemi  , il  importe  peu  que  ceux 
que  l’on  emploie  pour  cela  , foient  en  grand  ou 
en  petit  nombre  •,  on  me  citera  l’exemple  de 
^Inclus  Scévola  , de  Léonidas  8c  quelques  autres 
du  môme  genre  -,  mais  ces  exemples  ne  m’ébloui- 
ront point.  Je  pourrois  répondre  à ces  exemples 
par  celui  de  Pyrrhus  & par  beaucoup  d’autres 
au 'Il  jutement  célèbres  -,  mais  je  me  bornerai  à celui 
du  maréchal  de  Boufflers  pendant  le  fiége  de 
Lille  ; celui-là  me  femble  fait  pour  fervir  de 
.jEodeie  à tous  les  guerriers  : un  partifan  de  fon 
armée  > tirem  adroit , vient  lui  offrir  de  tuer  dès 
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le  foîr  même  d’un  coup  de  carabine  Eugène  , 
chef  des  affiégeans  8c  fléau  de  la  France  \ 
Boufflers  lui  défend  cet  attentat  fous  peine  de 
la  vie  , mais  il  lui  fait  entrevoir  une  récom- 
penfe  brillante  s’il  parvient  à faire  ce  prises 
prifonnief  de  guerre  ; n’eft-ce  point  là  de  l’h»— 
roïfme  ou  du  moins  une  grande  vertu.  Je  ne 
prétends  cependant  point  intimer  par  eec 
exemple  qu’on  doive  dans  une  bataille  ou  pen- 
dant un  fiége  ne  point  diriger  fes  coups  8c  fes 
efforts  vers  le  quartier  ou  le  porte  occupé  pair 
-le  général  ennemi  -,  je  veux  dire  feulement  qu’on 
ne  doit  jamais  employer  des  moyens  obfcur» 
pour  s’en  défaire  : la  guerre  ne  feroit  point 
terminée  par  cet  affaffinat , & la  goire  du  peupla 
qui  l’auroit  commis  en  feroit  ternie. 

Les  Publicirtes  fe  font  demandés  enfin  s’il  eÆ 
permis  de  tuer  les  ennemis  fur  les  terres  d’una 
puiffance  neutre.  Ils  ont  répondu  négativement  , 
& ils  ont  eu  raifon.  Plus  on  rétrécira  le  theâcra 
de  la  guerre  , plus  celui  de  l’humanité  fera 
agrandi.  La  guerre  , quoiqu’en  difent  des  hommes 
de  fang  , n’eft  point  néceffaire  au  monde  , c’ell 
au  contraire  la  paix  qui  ert  le  bien  fuprême; 
& violer  un  territoire  étranger  , c’eft  courir  Ig 
rifque  de  fe  faire  de  nouveaux  ennemis. 

Après  avoir  vu  les  Publicirtes  ne  donner  pref- 
que  point  de  bornes  au  droit  de  la  guerre  fur  la 
vie  des  hommes  , on  ne  fera  point  étonné  de 
les  voir  lui  en  donner  moins  encore  fur  leurs 
propriétés.  Ce  n’ert  point  affez  de  les  endommager  , 
on  peut , difent-ils  , les  ravager , les  enlever  y 
les  détruire.  Qii’Attila  eût  fait  un  pareil  code  , 
je  n’en  ferois  point  étonné  , & peut-être  le  lui 
pardonnerols  - je  ; un  conquérant  n’ert  plus  un 
homme  à mes  yeux  -,  il  ne  mérite  plus  de 
porter  ce  nom  ; mais  comment  des  philofophes , 
des  gens  de  lettres  , des  amis  de  l’humanité,  ont- 
ils  pu  de  fang-froid  tracer  de  pareils  droits  ? je 
ne  le  conçois  point.  Nous  avons  le  droit  de 
nous  mettre  en  poffeffion  de  ce  que  l’ennemî 
nous  a ravi  -,  nous  avons  peut-être  le  droit  de 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre  -,  de  nous  payer 
par  nos  mains  des  dépenlès  extraordinaires  que 
l’ennemi  nous  a contraints  de  faire  par  fes 
injurtices  •,  de  nous  rembourfer  des  dommages  qu’il 
nous  a volontairement  caufés  ; noûs  avons  le 
droit  de  l’affoiblir  afin  de  le  contraindre  à être 
jurte  , à demander  ou  à accepter  la  paix  -,  mais 
nous  n’avons  point  le  ufrort d’incendier  les  villages, 
de  couper  les  plantations  d’arbres  , de  détruire  les 
villes  , de  fouler  les  récoltes  aux  pieds.  Le 
dégât  , la  dévartation  , ne  donnent  aucun  avan- 
tage à celui  qui  les  fait,  8c  ne  font  éprouvera 
celui  qui  les  fubit  que  des  pertes  paifigères. 
Tout  minirtre  qui  ordonne  , tour  général  qui 
commande  , tout  militaire  qui  exécuce  ou  per.iiet 
un  dégât  , une  dévartation  , inutiles  au  fuccès  de 
i’emreprife  donc  U eit  chargé  , me  oiroît  , j# 
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tranche  le  mot  , plutôt  un  brigand  qu’utl  guet'- 
rier,  un  farmate  qu’^n  habitant  de  l’Europe 
policée.  Il  mérite  les  mêmes  lurnoms  celui  qui 
re  reCpeéle  point  les  monumens  des  fciences 
& des  arts  ; en  m itilant  des  ftatues  , déchirant 
des  tableaux  , démoliflTant  des  édifices  éleves  par 
le  génie  , décorés  par  le  goût  , on  ne  fait  rien 
pour  la  viâoire  , pour  la  paix  , 8c  au  lieu  de 
marcher  vers  la  gloire  , on  arrive  à un  opprobre 
durable.  Voye^  Arts  , Beaux-arts. 

Les  Publicités  ont  exercé  encore  leur  dialeûique 
fur  un  nombre  confidérable  de  quêtions  relatives 
au  droit  de  la  guerre  ; ils  ont  demandé  ; la 
guerre  donne-t-elle  le  droit  de  garder  les  chofes 
.qu’on  a prifes  fur  l’ennemi  i Quand  et -ce  que 
les  chofes  prifes  fur  l’ennemi  appartiennent  vérita- 
blement à celui  qui  s’en  et  emparé  ’ Peut- on 
s’approprier  les  objets  qu’on  trouve  fur  le  terri- 
toire ennemi  , quand  il  et  prouvé  qu’ils  appar- 
tiennent à des  hommes  avec  qui  on  n’eft  point 
*n  guerre?  Les  chofes  prifes  fur  l’ennemi  appar- 
tiennent-elles à l’état  ou  à celui  qui  s’en  faifit  ? 
Nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  les  deux  der- 
nières quêtions  , les  autres  devant  plutôt  trouver 
place  dans  le  diâionnaire  de  la  Politique  , que 
dans  celui  de  l’Art  militaire. 

Il  et  certain  que  la  guerre  ne  peut  donner 
des  droits  fur  des  objets  qui  n’appartiennent  point 
au  peuple  avec  lequel  on  n’et  point  en  guerre  ; 
•ependant  fi  les  fujets  d’une  puiffance  neutre 
fournilTent  à notre  ennemi  des  objets  néceffaires 
à la  guerre  , nous  pouvons  dès-lors  les  regarder 
comme  animés  du  même  efprit  que  , nos  adver- 
faires  , & par  conféquent  nous  emparer  par  le 
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Écharpe,  ( ornement  militaire.)  C'étoît  au 
moyen  de  Vécharpe  qu’on  ditinguoir  , avant  la 
création  des  uniformes  , les  combattans  des  diffé- 
rens  partis  & des  dilFérens  corps.  On  euportoit 
«rdinairemenc  deux,  une  qui  défignoit  la  nation  , 
& l’autre  le  corps  dont  on  étoit  membre. 

Le  blanc  a toujours  été  la  couleur  afFeSée  à 
Yécharpe  françoilé.  On  la  portoit  quelquefois  en 
baudrier  & quelquefois  en  ceinture  i il  y a appa- 
rence que  Vécharpe  en  baudrier  étoit  réfervée  pour 
les  cérémonies  & les  fêtes  publiques  , tandis 
qu’on  la  portoit  en  ceinture  les  jours  de  combat. 
Vécharpe  en  baudrier  fait  dans  les  premières  cir- 
conftances  l’effet  le  plus  heureux  , & dans  les 
fbcondes  elle  pourreit  produire  les  plus  funeftes. 

C’eft  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  que 
les  écharpes  ©at  été  réformées^  en- France  •,  elles 
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droit  de  la  guerre  de  ce  qu’iis  lui  dévoient  fournir. 
On  doit  obl'er/er  encore  que  lorlque  ’on  trouva 
chez  l’ennemi  des  objets  qui  ne  lui  r.opartiennenÉ 
point  , mais  qui  peuvent  lui  être  utiles,  & qu® 
les  objets  l'ont  réclamés  par  une  puifTance  neutre  , 
il  eft  nature!  de  penler  qu’ii  y a une  coalition 
entre  les  deux  puilfances  , ou  du  moins  être  les 
pofTefieurs  réels  Sc  apparens  , & qu’on  a par 
conféquent  le  droit  de  s’approprier  ces  objets  > 
foit  fans  indemnité  , foit  avec  indemnité  ; fi  I» 
maxime  contraire  étoit  admife  , elle  donnerois 
occafion  à une  infinité  de  fraudes. 

La  fécondé  quefîion  offre  encore  moins  d’in.< 
certitude.  Je  voudrors  que  l’état  abandonnât  aux 
guerriers  toutes  les  parties  du  butin  qu’ils  font  , 
les  hommes  exceptés  ; avec  cette  feule  conditiott 
que  l’état  auroit  le  droit  exclufif  de  leur  acheter 
tous  les  objets  qui  lui  feroient  néceffaires:  ; un® 
confêquence  naturelle  de  cette  loi  feroit  qne  nul 
guerrier  ne  pourrort  , dans  aucun  cas,  demander- 
ou  obtenir  des  indemnités  pour  les  pertes  qu’ît- 
auroit  perf®nneHement  faites.  Voyei  Butin  Ôt 
Prisonniers  de  guerre. 

Après  avoir  terminé  notre  travail  lur  les  droit f 
de  la  guerre  y nous  aurions  expofe  avec  bien  da 
plaifir  les  droits  facrés  de  l’humanité  ; ce  conT- 
trafte  eût  pu  être  agréable  à nos  leêleurs  , & il 
nous  eût  fervi  de  dédommagement  -,  mais  le  genre 
d’ouvrage  pour  lequel  nous  travaillons,  ne  nou» 
permet  que  d’indiquer  les.  articles  dans,  lefquei®: 
ces  droits  font  eonfignés.  Humanité^ 

Prisonniers  de  guerre.  Représailles,  ôc 
quatrième  l’eviion  de  l’article  général. 
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ne  le  font  point  encore  dans  tout  îè  nord  -,  elle» 
y fervent  de  marques  diflindives  -,  bientôt  fans 
doute  elles  difparoitront  -,  elles  font  plus  dilpen— . 
dieufes  que  l’hauffe-col  & l’épaulette  ; portées  en 
baudrier  elles  font  dangereufes  , en  ceinture  pea 
vifi’oles.  Celui  qui  les  rendroit  à Parmee  fran- 
çoife  prouveroit  qu’il  doit  être  inferit  dans  la 
lifte  des  hommes  qui  imitent  indifféremment  le 
mauvais  & le  bon  , & auxquels  on  peut  applir 
quer  le  â imitatores  fervum  pecus  !. 

ÉCHEC.  Recevoir  un  échec  , c’eft  éprouve? 
une  perte  confidérable.  Tenir  des  troupes  en 
échec , c’eft  les  empêcher  d’agir  , I«s  réduire  à 
l’inaSion.  Tenir  une  place  en  échec  , c’eft  en  la 
menaçant  d’un  fiége  ou  d’une  attaque  prochaine 
la  mettre  dans  le  cas  de  fe  garder  avec  foia  , ^ 
de  ne  pas  fe  dégarnir  de  troupes. 


E C H 

ÏCHK-Lî!.  Nous  examinerons  (^ans  fartîc’e 
ïscALADS  , s’il  ne  feroit  oas  poflible  de  faire 
plus . louvent  ul'aEçe  de  l’etcalade  cjue  nous  ne 
le  faiions;  cherchons  ici  qu’elles  fort  les  échelles 
les  plus  commodes  pour  donner  une  efcalade. 

Il  efl  prefque  impolfible  de  trouver  des  arbres 
dont  on  puilfe  conflruire  des  tchelles  alTez 
longues  & alfez  fortes  pour  atteindre  du  fonds 
du  fo'ré  à la  crête  extérieure  de  nos  parapets  •, 
trouvât  - on  des  arbres  dont  le  diamètre  & la 
longueur  permifient  de  faire  des  échelles  reliés 
qu’il  nous  les  faut  , elles  feroient  alors  beau- 
coup trop  difficiles  à tranfporter:  joindre  au  pied 
du  mur  avec  de  la  corde  pluiieurs  petites  écheUes 
les  unes  avec  les  autres  , c’eft  encore  là  une 
«ntreprife  très-difficile  & dont  le  fuccès  eft  ra- 
rement heureux  , à caufe  de  la  précipitation  ex- 
trême avec  laquelle  on  l’exécute.  Il  faut  donc 
recourir  à l’art  & conftruire  d’avance  des  échelles 
qui  foient  alTez  légères  pour  être  facilement  tranf- 
portées , qui  foient  alTez  fortes  pour  fupporter 
pUfieu  rs  hommes  , & qu’il  foit  aifé  de  réunir 
pour  n’en  former  qu’une  feule. 

Piufieurs  écrivains  militaires  fe  font  occupés 
de  la  folution  de  ce  problème , & un  grand 
nombre  l’ont  réfolu  d’une  manière  differente. 
Voyons  d’abord  les  points  fur  lefquels  ils  font 
d’accord  & nous  les  regarderons  comme  incon- 
teffables  ; quant  aux  autres  nous  expoferons  les 
opinions  "diverfes  , & nous  effayerons  d’en  éva- 
luer le  poids. 

On  convient  généralement  que  la  partie  in- 
férieure des  échelles  deflinées  aux  efcalades  doit 
être  armée  d’une  groffe  pointe  de  fer  qui  en 
entrant  dans  la  terre,  fe  piquant  contre  le  roc, 
ou  dans  la  glace , empêche  Véchelle  de  gliffer. 
On  convient  généralement  encore  que  la  partie 
fiipcrieure  de  l'échelle^  celle  qui  doit  s’appliquer 
contre  le  mur  , doit  être  garnie  d’un  petit  ma- 
telas recouvert  de  drap,  afin  que  Véchelle  gliffe 
avec  plus  de  facilité  à droite  ou  à gauche,  & 
qu’il  foit  plus  aifé  de  l’appliquer  fans  bruit, 
d’autres  veulent  qu’on  adapte  une  roulette  à 
cette  extrémité  fupérieure  afin  d’avoir  plus  de 
facilité  à faire  gliffer  Véchelle  le  long  du  mur. 
Sans  doute  la  roulette  produit  cet  avantage  , 
mais  Véchelle  lorfqu’elle  eff  placée  en  devient 
beaucoup  moins  folide  parce  qu’elle  ne  porte 
que  fur  fes  roulettes  au  lieu  de  porter  fur  les 
deux  montans.  La  garniture  paroît  donc  pré- 
férable à la  roulette.  Quelques-uns  veulent  que 
la  partie  fuperieure  de  Véchelle  foit  armée  d’un 
crampon  au  moyen  duquel,  difent-ils,  on  ac- 
croche Véchelle  à l’extrémité  fupérieure  du  mur.. 
Toutes  les  fois  que  l’on  conftruit  des  échelles 
pour  ure  efcalade  préméditée  , on  peut  faire 
«fige  de  ces  crampons  , mais  il  faut  bien  être 
^'uré  de  Texaiie  hauteur  de  la  muraille , car 
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ferfeur  la  plus  légère  rend  les  crampons  inar 
tiles. 

On  a alternativement  préféré  les  échelles  double» 
aux  échelles  limples , c’efi-à-dire,  des  échelles 
où  deux  hommes  peuvent  monter  en  même- 
temps  , aux  échelles  auxquelles  on  ne  peut 
monter  qu’un  à un.  Les  échelles  doubles  one 
cet  avantage  qu’elles  économifent  un  montant» 

8c  que  deux  hommes  qui  montent  en  même- 
temps  s’encouragent  & fe  protègent  mutuelle- 
ment. Ces  échelles  ont  l’inconvénient  d’être  plu» 
difficiles  à manier  que  les  échelles  fimples  ■,  ce- 
pendant je  tiens  pour  les  premières. 

Les  auteurs  des  diâionnaires  militaires  por- 
tatifs ont  donné  les  deux  échelles  fuivante» 
comme  les  plus  commodes.  Les  premières  font 
compofées,  difent-ils,  de  plufieurs  petites  écAe//ej 
dont  la  plus  haute  doit  avoir  à chaque  extré- 
mité fupérieure  une  poulie  bien  graiffée  à l’ef- 
fieu  & couverte  de  feutre  tout  autour  , afin 
qu’elles  ne  faffent  point  de  bruit.  Ses  deux  bout» 
inférieurs  ont  une  entaillure  couverte  de  fer 
blanc  pour  pouvoir  y enchâffer  le  premier  éche- 
lon de  Véchelle  fuivante.  Ce  premier  échelon  & 
ceux  des  fuivantes  doivent  être  plus  longs  qu® 
les  autres. 

Tontes  les  échelles  qu’on  veut  mettre  entr* 
la  plus  haute  & la  plus  baffe  doivent  avoir  de» 
femblables  entaillures  aux  deux  bouts  , & la 
plus  baffe  doit  avoir  fes  extrémités  inférieures 
armées  de  deux  gi'offes  pointes  de  fer  que  l’o» 
enfonce  en  terre  pour  les  empêcher  de  reculer. 
Ces  fortes  à^échellcs  font  très-faciles  à porter  & 
peuvent  s’alonger  ou  fe  raccourcir  félon  le  be- 
foin. 

Quand  on  veut  les  appliquer  on  lève  contre 
la  muraille  la  première  échelle  où  font  les  pou- 
lies ; on  y joint  l’autre  que  l’on  pouffe  en  haut» 
& à celle-ci  une  autre , & aînfi  de  luite.  Les 
échelles  fupérieures  s’enchâffent  dans  les  plus 
hauts  échelons  des  inférieures  & ceîles-cî  dans 
les  plus  bas  échelons  des  fupérieures  le  tout 
enfembie  efi  auffi  ferme  que  fi  ce  n’étoit  qu’une 
échelle  d’une  feule  pièce. 

II  faut  encore  ancrer  par  des  chevilles  la» 
échelons  avec  les  pieds'-defquels  ils  .s’enchâffent» 
tant  pour  les  rendre  plus  fermes  que  pour  s’e.ti 
fervir  à la  defeente  des  foffés  , où  on  ne  fau- 
roit  les  employer  fans  cette  précaution. 

La  fécondé  efpècc  à’échelles  fe  fait  ainfi.  O* 
prend  pluiieurs  gros  bâtons  , on  les  aiguife 
par  un  bout  , & on  les  perce  par  l’autre  , en 
forte  qu’on  puifl’e  lc.s'  encliâffer  les  tins  dans  les 
autres,  à peu  près  comme  une  bougie  dans  un 
flambeau.  Ün  les  lie  ensemble,  a^•ec  des  corde» 
par  les  deux  bouts  -,  on  y met  au  haut  tin 
crochet  qui  piiiffe  s’cnchâffer  dans  le  premiee 
éthclon  , & comrae  il  faut  laiflèr  unè  dtfl&Bûfe 
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un  peu  trop  grande  entre  ces  bâtons  peur  pou* 
voir  les  enchâder  quand  on  veuf,  on  fait  dans 
l’entre  - deux  des  échelons  de  corde.  Lorfque 
l’on  veut  appliquer  ces  échelles  , on  enchàffe  le 
crochet  dans  le  plus  haut  échelon  qu'on  enchâiTe 
dans  le  luivant  & ainli  des  autres  , de  lorte 
*jue  toutes  les  pièces  unies  enlèmble  forment 
une  efpèce  de  pique.  On  applique  enfuice  le 
crochet,  &c  tirant  le  bout  que  l’on  tient  par 
la  main , toutes  les  pièces  le  démanchent  Sc 
forment  une  échelle  , à laquelle  on  peut  donner 
le  pied  que  l’on  veut  , en  attachant  les  deux 
bouts  à deux  piquets  enfoncés  bien  avant  dans 
la  terre. 

Il  faut  obferver  de  couvrir  de  fçutre  toutes 
les  extrémités  fupérieures  des  piquets  pour  pou- 
voir les  enfoncer  fans  faire  de  bruit,  & que  les 
échelons  foient  arrangés  de  telle  forte,  que  fi 
l’on  tourne  le  bout  percé  d’un  côté,  l’autre  y 
tourne  le  bout  aiguifé  ; car  autrement  on  ne 
pourroit  pas  les  enchaffer  enfemble. 

Ces  fortes  A'échelles  paroilTent  plus  commodes 
que  les  précédentes  , mais  elles  ne  font  pas  li 
fermes  , de  quelque  manière  qu’on  les  falfe  , 
il  elt  bon  de  les  peindre  en  gris , & d’habiller 
môme,  s’il  le  peut,  de  la  même  couleur  tous 
ceux  qui  doivent  exécuter  l’entreprife,  afin  qu’ils 
foient  moins  aperçus  pendant  la  nuit. 

Malgré  la  confiance  que  le§  auteurs  de  l’ou- 
vrage  que  nous  venons  de  tranfcrire  font  faits 
pour  infpirer  , nous  oferons  dire  que  leurs  échelles 
ne  nous  paroiffent  point  mériter  la  préférence 
qu’ils  leur  donnent.  En  voici  une  qui  nous  a 
paru  plus  limple  & plus  folide. 

La  partie  fupérieure  de  la  première  échelle , 
^e  celle  qui  efl  deftinée  à pofer  à terre,  doit 
avoir  moins  de  largeur  que  la  partie  inférieure 
de  la  fécondé.  La  diftérence  doit  être  égale  à 
l’épailfeur  des  montans.  A un  pied  de  la  partie 
fupérieure  de  cette  première  échelle  , on  place 
fur  le  côté  extérieur  de  chaque  montant  , un 
collet  de  fer  de  deux  pouces  de  largeur  , fur 
fix  lignes  d’cpailTeiir  : ce  collet  doit  avoir  la 
même  forme  que  la  partie  inferieure  du  mon- 
tant de  la  léconde  échelle  qu’il  efi;  defiiné  à 
recevoir.  A un  pied  de  ce  premier  collet , on 
«n  place  un  fécond  femblable  au  premier.  On 
perce  dans  les  quatre  montans  des  trous  d’en- 
viron un  pouce  de  diamètre  , & qui  ont  entre 
eux  une  difiance  égale  à celle  qu’on  donne  or- 
dinairement aux  échelons.  Ces  trous  font  def- 
tinés  à recevoir  une  baguette  de  fer  d’un  pouce 
de  diamètre  ; ces  baguettes  doivent  remplacer 
€s  échelons  dont  la  partie  fupérieure  de  la  pre- 
mière échelle  & la  partie  inférieure  de  la  fé- 
condé feront  dépourvues.  Chacun  de  ces  éche- 
lons de  fer  fera  attaché  au  montant  de  Véchelle 
avec  une  petite  corde  palfee  dans  un  trou  rond 
fgit  à uns  (i#  fes  excréinités , l’autre  extrémité 
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de  chacun  ôs  ces  échelons  fera  percé  d’un  tro» 
oblong  deftiné  à recevoir  une  petite  clavette 
dont  on  fera  ufage  quand  Véchelle  fera  drefie© 
pour  empêcher  l’echelon  de  fortir  de  fon  trou. 
On  porte  ces  échelles  féparées  jufqu’au  pied  de 
la  muraille,  & quand  on  veut  les  joindre,  on 
n’a  qu’à  faire  entrer  la  partie  inférieure  de  la 
fécondé  échelle  dans  les  collets  fixés  à la  partie 
fuperieure  de  la  première  , & à placer  l’échelon 
dans  les  trous  qui  leur  font  deftines.  Ces  opé- 
rations font  fimples  & faciles. 

Les  montans  des  échelles  doivent  être  d’un 
bois  léger  mais  lolide  ■,  ils  doivent  avoir  en- 
viron fix  pouces  d equarriffage -,  les  plus  longs 
ne  doivent  avoir  jamais  plus  de  quinze  à dix- 
huit  pieds  de  longueur. 

Les  échelons  feront  d’un  bois  dur  & fort  y 
ils  auront  au  moins  dix-huit  lignes  de  diamètre* 
& la  partie  fupérieure  en  fera  plate. 

Pour  rendre  plus  folides  les  échelles  qu’oB. 
réunir , il  eft  utile  de  les  foutenir  vers  leur 
milieu  avec  une  potence  , ou  efpèce  d’arc-bou- 
tant dont  la  partie  inférieure  fe  fiche  en  terre* 
& dont  la  partie  fupérieure  efl:  fixée  à l’endroit 
où  les  deux  échelles  fe  réuniffent.  Ces  arcs-bou- 
tans  peuvent  aifement  être  fixés  à l’un  des  deux 
échelons  de  fer  qui  fervent  à réunir  & confo* 
lider  les  deux  échelles  • û ne  faut  pour  cela  que^ 
percer  dans  leur  partie  liiperieure  de  l’arc-bou- 
tant un  trou  d’un  diamètre  égal  à celui  qu’on  a 
percé  dans  le  montant;  quand  on  a Lit  pafler 
l’échelon  dans  les  montans  de  droite  , on  le  fait 
paffer  dans  le  trou  de  l’arc-boutant.  L idee  de 
ces  arcs-boutans  efl;  due  aux  Mémoires  de  Boivin 
de  Villars  , tome  34  de  la  colleaion  des  Mé- 
moires H’fioriques  , pag.  47. 

Que  les  échelles  foient  d’un  feul  morceau  ou 
qu’on  en  ait  joint  deux  enfemble  , leur  longueur 
n’eft  point  indifférente.  Les  échel  es  trop  courtes 
font  inutiles^  trop  longues  elles  font  dangereu- 
fgs  ; il  ne  faut  donc  leur  donner  que  la  longueur 
qui  leur  efl  néceffaire.  Comme  les  efcalades  man- 
quent bien  plus  louvent  parce  que  les  échelles 
font  trop  courtes  que  parce  qu’elles  lont  trop 
longues  , voyei^  Escalade  , il  vaut  mieux  pécher 
par  ce  dernier  excès  que  par  le  premier.  Mais 
comment  connoître  la  longueur  que  l’on  doit 
donner  aux  échelles  ? Pour  la  connoître  il  faut 
favoir  quelle  efl;  la  hauteur  du  mur  , quel  eft  l'on 
talus  , & quelle  efl  rinclinatlbn  qu’on  doit  don- 
ner à Véchelle.  Il  feroit  impolfible  de  monter  à 
une  échelle  trop  droite  une  échelle  qui  aiiroic 
trop  de  pied  calTeroit  pour  peu  qu’elle  fût  fur- 
chargée.  Pour  connoître  la  hauteur  de  Véchelle  y 
les  Auteurs  du  Diâionnaire  Militaire  Pcrtatif  veu- 
lent qu’on  ajoute  le  quatre  de  lu  hauteur  de  la 
muraille  au  quatre  du  pied  qu’on  donne  aux 
échelles  , qui  efl:  ordinairement  le  quart  de  la 

hauteur  , ^ que  l’tm  tire  la  racine  quarréa  dq 
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Mtte  fomme.  Aînfi , .uppo'.'  que  la  hauteur  âe  la 
muraille  fût  de  trente-deux  pieds  , dont  le  quatre 
eft  mille  vingt-quatre  , le  pied  qu’on  donneroit 
aux  echellfs  devroit  être  de  huit  pieds  , dont  le 
quatre  eft  foixante-quatre , & par  conféquent  ajou- 
tant niide  vingt-quatre  à foixante-quatre  , on 
auroit  mille  quatre-vingt-huit,  dont  la  racine  quar- 
rée  efl  environ  trente-trois  pieds  y il  faudioit  donc 
donner  au  moins  trente-trois  pieds  aux  échelles  • 
mais  comme  la  muraille  a toujours  un  talus  , & 
•que  les  foffes  vont  toujours  en  pente  vers  leur 
milieu,  il  faut  néceflairement  donner  a Véchelle 
plus  que  ne  le  marque  la  formule.  Il  me  lemble 
qu’en  donnant  aux  échelles  un  huitième  de  plus 
que  le  mur  n’a  de  hauteur  , on  ne  court  aucun 
rifque. 

Mais  comment  connoître  la  hauteur  du  mur  ’ 
C’eft  dans  lë  Diâionnaire  des  Mathématiques  qu’on 
doit  chercher  des  moyens  géométriques  pour 
trouver  la  hauteur  d’un  mur  dont  on  ne  peut 
approcher  -,  au  défaut  de  ces  moyens  , on  doit 
s’en  tenir  au  rapport  des  déferteurs  , des  efpions , 
&c,  & au  défaut  de  ces  derniers,  on  peut  mul- 
tiplier le  nombre  de  pieds  & de  pouces  de  l’épaif- 
feur  d’une  aflife  des  pierres  du  mur  par  le  nom- 
bre total  des  affifes  , le  produit  qu’on  trouve 
efl  égal  a la  hauteur  du  mur  ; il  en  eft  de  même 
pour  les  remparts  revêtus  en  brique. 

On  a fait  quelquefois  ufage  à’échelles  de  corde 
pour  furprendre  les  places  -,  mais  on  fent  bien  qu’il 
eft  imprudent  de  s’en  fervir  quand  on  peut 
craindre  d’être  découvert  -,  ce  n’efl  que  dans  les 
liirprifes  par  intelligence,  & dont  on  eft  bien 
afluré  qu’on  peut  recourir  à un  moyen  aufti  peu 
folide. 

ÉCOLE  MILITAIRE,  (fupp.  ) 

§.  I. 


t)es  changemens  que  les  Ecoles  Militaires  Fran- 
coifes  ont  éprouvés. 

Uécole  militaire  françoîfe  a éprouvé  des  chan- 
gemens  confidérables  depuis  le  moment  où  le 
JJiclionnaire  de  l’Art  Militaire  a été  imprimé. 

Un  réglement  fait  par  le  roi  , le  9 oélobre 
1787,  a fupprimé  l’école  militaire  établie  à Paris, 
& placé  dans  les  troupes  ou  dans  les  collèges  de 
province  les  élèves  qui  y étoient  raflemblés.  Ce 
même  reglement  a porté  à fept  cents  le  nombre 
des  élèves  entretenus  aux  dépens  de  l’Etat  , 8c' 
a fait  entrevoir  pour  l’avenir  une  augmentation 
plus  confidérable  encore.  Le  roi  donne  par  ce 
réglement  les  bâtimens  de  Vécole  militaire  à la 
ville  de  Paris.  ' 

Un  fécond  réglement  du  i®”  février  1788  a 
développé  le  projet  du  confeil  de  direélion  des 
Itudes  des  militaires  ; ü RQiaja^  lesmcjnbrçs 


de  ce  confeîl  , & leur  indîqHe  leurs  fonftions. 
Jfoyei  Conseil  de  direction  des  etudes  de* 
Écoles  militaires. 

Le  roi  fentantla  nécedîté  d’exciter  l’émulation 
parmi  les  élèves  des  écoles  militaires  8c  parmi 
les  profelTeurs  de  ces  écoles  établi  qu’à  l’avenir 
ce  fera  toujours  au  concours  que  les  élève* 
obtiendront  les  emplois  dans  les  régimens  de 
fon  armée.  Il  veut  que  ce  concours  l'oit  ouvert 
chaque  année  , qu’il  ait  pour  juges  l’infpeéleur  011 
le  fous  - infredeur  des  écoles  militaires  ^ 8c  un 
membre  du  confeil  de  direction  -,  il  veut  enfin 
que  le  réfultat  du  concours  foit  rendu  publie 
par  la  voie  de  l’impreflion. 

On  admet  à ce  concours  non  feulement  les 
élèves  entretenus  aux  dépens  de  l’état  , mais 
encore  les  gentilshommes  élevés  dans  les  college* 
militaires  aux  dépens  de  leurs  parens.  La  feule 
obfervation  que  je  me  permettrai  fur  cet  article 
eft  celle-ci.  Pourquoi  a-t-on  banni  du  concours 
les  gentilshommes  qui  n’ont  point  été  élevés 
dans  les  collèges  militaires.  Voye[  Examén. 

Le  concours  doit  fe  faire  fur  tous  les  genre* 
d’inftrudion  auxquels  les  élèves  doivent  être 
appliqués  , Sc  fur  les  notes  préfentées  par  les 
fupérieurs  & les  maîtres  des  enfans. 

Pour  que  ce  concours  donne  le  moyen  de 
juger  fainement  du  mérite  des  élèves  & de  la 
fupériorité  des  écoles  , le  confeil  de  direélioit 
doit  donner  des  devoirs  qui  doivent  être  pro- 
pofés  dans  tous  les  collèges  -,  le  réfultat  de  ceux 
des  devoirs  qui  auront  été  préférés  doivent,comm0 
celui  des  notes  de- chaque  collège  , être  rapporté» 
au  confeil  de  direction  , qui  les  met  fous  le» 
yeux  du  fecrétaire  d’état  du  département  de  la 
guerre.  Chaque  élève  n’eft  admis  que  deux  fois 
au  concours  , & ceux  qui  ne  font  pas  reçus  au 
fécond  font  renvoyés  à leurs  parens. 

Les  élèves  qui  ont  des  difpofitions  8c  un  goù't 
décidé  pour  l’artillerie  8c  le  génie  font  envoyés 
au  concours  pour  ces  corps  -,  ceux  qui  fe  deftinent 
à l’état  eccléfiaftique  font  envoyés  à La  Flèche. 

Les  douze  élèves , entretenus  aux  frais  de  Sa 
Majefté  , qui  font  reconnus  pour  avoir  le  mieux 
profité  de  l’éducation  qu’on  leur  a donnée  , 
obtiennent  la  croix  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Carmel  & une  penfion  extraordinaire  de  cent 
livres  fur  les  fonds  de  Vécole  militaire  , qu’ils 
gardent  jufqu’au  moment  où  ils  deviennent  capi- 
taines-commandans.  Si  quelqu’un  des  élèves  fe 
fait  diftinguer  par  un  mérite  éminent  , il  obtient 
une  penfion  double , qu’il  doit  garder  jufqu’au 
moment  où  il  eft  fait  officier  fupérieur. 

Tout  élève  placé  au  concours  obtient  une 
penfion  de  deux  cents  livres  fur  les  fonds  de 
Vécole  militaire  ; il  garde  cette  penfion  jufqu^au 
moment  où  il  a obtenu  un  emploi  de  valeur 
de  dçuïe  cents  livres. 
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Pour  fitre  naître  Pémulation  parmi  les  pf*- 
fclTeurs  & les  maîtres  , le  roi  yeut  qu’il  (bit 
donné  aux  fupérieurs  de  maifons  dont  les  élèves 
auront  eu  le  plus  de  fuccès  , un  prtTenr  fur 
lequel  feront  écrits  ces  mots  , accordé  par  le  roi 
le  , & aux  maîtres  une  gratification.  Les  fupé- 
rieurs qui  ont  obtenu  deux  fois  un  préfent , 
•btiennent  une  penfion  proportionnée  à leurs 
fervices  ; les  maîtres  & les  profeffeurs  , qui  ont 
•btenu  fix  fois  une  gratification  , obtiennent  au 
bouc  de  ce  temps  la  gratification  en  penfion , & 
au  bout  de  vingt  ans  une  penfion  de  6qo  lir.  , 
four  tenir  lieu  d’Émérite. 

§.  I I. 

IDes  Eeoles  Militaires  éteblies  chei  quelques- uns 
de  nos  voijïns. 

M.  François  Miller,  profefleur  public  de  Taôi- 
^ue  à l’Üniverfité  Caroline  , nous  a donné  dans 
l’introduûion  de  l’on  ouvrage , intitulé  Taçlique 
pure  , des  details  interefTans  fur  quelques  établif- 
femens  pour  l’éducation  militaire  dont  la  con- 
■oiflTance  peut  être  utile  ; nous  allons  les  tranf- 
«rire.  On  trouve  , dit- il  , à Berlin  deux  maiions 
d’éducation  de  cette  efpèce  i la  rnailbn  des  cadets 
Vécole  militaire.  La  première  eft  compofée  de 
deux  cent  trente,-fix  cadets  , qui  doivent  être 
tous  de  bonne  noblelTe.  Ils  font  diyifés  en  quatre 
compagnies.  Chaque  compagnie  a un  capitaine  , 
deux  (érgens  & quatre  aunes  bas-oliieiers  , qui 
l'ont  choifis  parmi  les  meilleurs  d’entre  les  cadets 
cux-mêai-'s  , & ont  part  à l’infpe<S;ion  que  l’on 
a fur  leurs  camarades.  Le  roi  paie  trois  écus  huit 
gros  par  mois  pour  la  nourriture  de  chaque  cadet. 
On  leur  donne  à déjeûner  un  petit  pain  blanc  à 
dîné  de  la  foupe  , des  légumes  & de  la  viande  ; 
le  l'oir  une  foupe  d’orge  , du  ris  ou  quelques 
tnets  de  cette  nature.  A leurs  repas  ils  boivent 
de  la  bière.  Chaque  cadet  couelie  dans  un  lit  à 
part.  Il  a deux  uniformes  , un  fiifil  , un  fabre  & 
une  giberne.  Ils  couchent  quatre  dans  la  même 
chambre  , & dans  chaque  chambre  il  y a un 
fergenc  ou  un  bas- officier  ou  un  exempt  choifi 
parmi  les  cadets  , qui  a l’infpccHon  fur  toute  la 
chambre.  Tous  les  jours  fix  cadets  &:  un  bas- 
«fficier  vont  à la  garde  i il  monte  deux  fentinelles , 
& chaque  fpis  un  fergent  inftruit  ces  derniers 
dans  le  maniement  des  armes  •,  de  même  que  cha- 
que capitaine  exerce  tous  les  jours,  avant  le 
déjeûner , fa  compagnie  dans  les  converfions  & 
dans  les  marches.  Les  cadets  à la  fortie  de  la 
mail’on  , Ibrtie  qui  dépend  de  leur  conduite  & 
de  leur  application  , font  nommés  porte-drapeaux, 
ils  ne  peuvent  aller  dans  la  ville  que  deux  à 
deux,  A Berlin  on  ne  parle  pas  trop  avantageu- 
feraent  de  leur  conduite  ni  de  leurs  mœurs  i ils 
îbnt  punis  par  les  arrêts  , quelquefois  par  des 
jaspas  au  pain  Sç  à l’eau  , & gar  des  coups  de 
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baguette  ou  de  plat  d’épée  ; ce»  dernières  puni- 
tions , qui  font  fans  doute  nuifiblei  à la  fantd 
de»  jeunes  gen»  ^ devroient  être  retranchées. 

Ils  ont  pour  les  inftruire  deux  officiers  du  génie  , 
fix  profeffeurs , & vingt-quatre  maîtres  de  langues  > 
d’armes  & de  danfe.  Plufieurs  d’entre  eux  font 
engagés  en  même-temps  à l'écele  militaire.  Leurs 
leçons  durent  depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu’à  onze  heures  , & même  jufqu’à  midi  s’ils  ont 
une  leçon  de  religion  ; & après-dîné  depuis  deux 
heures  jufqu’à  çinq  , le  relie  du  temps  eft  à leur 
difpofition.  On  leur  enfeigne  à lire  , à écrire  , 
l’arithmétique  , la  géométrie  , un  peu  de  1 art 
des  fortifications  , les  belles-lettres  , l’hiftoire  , 
la  géographie  , la  morale  , la  langue  allemande  & 
françoife  , le  ftyle  épiftolaire  , le  deflin,  les  armes 
& la  danfe. 

Outre  cette  maifon  des  cadets , il  y en  a en- 
core une  à Stolpe  où  on  élève  cent  jeunes  gens  , 
& une  autre  à Culm  en  Prulfe  , qui  en  contient 
quatre-vingt.  Les  jeunes  gens  palfent  de  ces  mai- 
fons de  province  dans  celle  de  Berlin.  On  prend 
aulïï  des  penfionnaires  dans  cette  dernière  -,  on 
paie  cent  ou  un  peu  plus  de  quatre-vingts  écus 
par  an.  Dans  le  premier  cas  , on  donne  tous 
les  mois  deux  écus  à chaque  élève  pour  fes 
menus  plaifirs  ; dans  le  fécond  , on  ne  lui  en 
donne  qu’un. 

Vécole  militaire,  dont  la  maifon  étoît  autre- 
fois le  palais  de  l’évêque  , eft  fituée  vis-à-vis 
château  royal.  Le  roi  y élève  à fes  dépens  quinze 
jeunes  gentilshommes,  & paie  mille  écus  par  aa 
pour  chacun  -,  tous  les  autres  Ibnt  des  penfion- 
r.aires  dont  le  nombre  eft  indéterminé  ; il  y e* 
avoit  fept  quand  j’ai  vu  cette  maifon.  Chaque 
pcnfionnaire  a quatre  cents  écus  par  an  -,  on  lui 
fournit  pour  cela  la  nourriture  , les  leçons  ^ l’uni- 
forme , le  linge  , les  médecines  , &:c.  ; outre  cela 
on  donne  tous  les  mois  à chaque  élève  , pen- 
fionnaire  ou  non  , huit  ecus  pour  fes  menus  plai- 
firs, dont  on  retient  quatre 'cens  pour  aider  à 
faire  fon  équipage  lorfqu’il  entrera  dans  un  régi- 
ment. Le  déjeuner  , qui  confifte  en  café  , eft  fur 
Je  compte  des  jeunes  gens.  A dîné  ils  ont  trois 
plats  & le  foir  deux  on  ne  leur  donne  du  vin 
que  les  jours  de  fête.  Ils  couchent  fur  des  maie- 
lacs  deux  dans  chaque  chambre.  On  leur  donne 
tous  les  ans  un  uniforme  de  drap  fin  Sc  un  iurtout. 
Leur  uniforme  , fans  aiguillette  , refl’emble  d’ail- 
leurs afi'ez  3 celui  des  officiers  de  la  fuite  du 
roi  •,  c’eft  un  habit  bleu  avec  des  paremens  rouges  , 
culotte  & vefte  jaune  , avec  des  boutons  d’ar- 
gent. Le  dimanche  & le  mercredi  après-dîné  , 
comme  il  n’y  a pas  de  leçons,  les  élèves  ont  la 
permiffion  d’aller  fe  promener  avec  leurs  gouver- 
neurs i pendant  ce  temps,  ils  peuvent  aller  aufïï 
chez  leurs  parens  ou  autres  perfonnes  de  con- 
npiffance  qui  demeurent  dans  la  ville  , mais  H 
faut  qu’un  domeflique  de  l^ùolc  y conduire 
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8c  aille  auffi  les  y reprendre.  Vécole  a cinq  gou- 
verneurs , la  plupart  capitaines  , & autant  de 
domelliques.  Coinme  le  nombre  d’eièves , dont 
eft  cnargé  chaque  gouverneur  , n'ell:  pas  bien  con- 
fiderible  , il  leur  eft  aiie  de  porter  lur  eux  un 
œil  attentif. 

Les  leçons  fe  donnent  depuis  fept  heures  du 
matin  julqu’à  dix  , & julqu’à  onze  quand  les 
jeunes  gens  montent  à cheval  ; & i’après-dîné  , 
depuis  deux  jui'qu’a  quatre.  Il  y a à l’ecoZe  fix 
profc-lTeurs  & cinq  maîtres.  Pendant  le  cours 
d ctude  , qui  eft  de  fix  ans,  on  pafTe  dans  trois 
divifions  , dans  chacune  defquelles  on  refte  deux 
ans.  Dans  la  troilième  ou  la  plus  bufie  , on  apprend 
à écrire  , l’arithmetique  , le  deflm  , le  François  , 
Pitalien  (cetfe  leçon  fe  p.aie  à part  , ) l’allemand 
& l’hi'loire  ancienne  ; dans  la  fécondé  divifion  , 
on  continue  Phiftoire;  en  apprend  la  géographie  , 
la  morale  , l’eloquence  , le  ftyle  épiftolaire  , la 
langue  allemande  & françoife  , les  mathémati- 
ques pures  , la  géométrie  pratique  & le  deftin  ; 
dans  la  première  , le  droit  de  la  nature  , Phiftoire , 
la  géographie  , 1 hiftoire  particulière  du  Brande- 
bourg , toutes  les  parties  de  la  philolbphie  , fans 
en  excepter  ia  raétaphyfique  , les  mathématiques 
fublimes  , l’aftronomie  & la  fortification.  Pref- 
que  toutes  les  leçons  fe  donnent  en  François  -,  on 
parle  tou-jours  cette  langue  aux  cadets. 

Des  établilTemens  de  cette  efpèce  , où  l’on  élève 
de  pauvres  jeunes  gens  , font  aiTurément  ^lon- 
neur  au  cœur  da  fondateur  & de  celui  qui  les 
foutient  -,  du  refte  il  me  femble  que  , fur-tout  dans 
la  mailbn  des  cadets,  on  néglige  un  peu  la  théo- 
rie des  fciences  militaires  , & qu’on  ne  s’occupe 
prelque  to^ijours  que  du  mécanil'me.  Par  exem- 
ple . on  ne  trouve  dans  ie  cours  des  études  ni 
l’artillerie  , ni  la  taélique  théorétique  ; fans  la  pre- 
mière , comment  peut  on  apprendre  à fond  la  for- 
tification , 8c  comment  peut-on  borner  à la  rou- 
tine la  fécondé  , qui  eft  la  fcience  journalière  de 
Pinfanterie  & de  ia  cavalerie  : je  ne  parle  pas 
de  l’hiftoire  de  la  guerre  , de  la  ftatiftique,  du 
droit  des  gens  , du  droit  de  la  guerre  , &:c. 
Comme  la  plupart  des  elèves  ne  font  pas  defti- 
nés  à l’artiiîerie  , on  auroit  pu  fe  difpenfer  fans 
inconvénient  de  leur  apprendre  les  mathémati- 
ques fublimes  Sc  ftir-tout  l’aftronomie.  Je  fais 
à la  vérité  que  la  grande  quantité  de  noblefle 
qui  eft  dans  les  états  Pruftiens  fait  qu’il  eft  très- 
avantageux  de  leur  fournir  des  occaûons  de  pou- 
voir former  fa  jeuneffe.  Mais  pourquoi  ces  éta- 
blilTemens  ne  font-ils  pas  aiifti  deftinés  à foute- 
nir  les  enfans  des  pauvres  officiers  qui  ne  font 
pas  gentilshommes  l C’eft  ce  que  je  ne  faurois 
concevoir.  Dans  une  monarchie  où  l’état  d’offi- 
cier eft  fi  rcfpecle  , où  il  a rendu  tant  de  fer- 
vices  à l’etac  , il  mj  ienible  que  les  defeendans 
de  gens  auffi  rcfpedables  ont  autant  de  droit 
^ CCj  fortes  de  bient-aits  que  ceux  de  tout  autre 
Art.  Milit.  Sui>pL  Tome  IF. 
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citoyen  •,  mais  il  eft  noftiblc  que  l’on  ait  eu  des 
vues  particulières  qui  me  font  abfoiumenr  incon- 
nues. A Berlin  même  , on  trouve  mal  que  l’an 
néglige  la  langue  allemande  pour  ne  s’occuper 
que  de  la  françoife  , &z  que  l’on  foit  fi  libéral 
pour  fournir  aux  menus  plaifirs  des  élèves.  Les 
jeunes  gens  , qui  ne  font  pas  riches  , doivent 
trouver  extraordinaire  , en  foitant  de  Vécele  pour 
entrer  au  fervice  , de  n’avoir  plus  quatre  écus 
à dépenfer  par  mois  comme  dans  le  temps  de 
leurs  études. 

La  maifon  des  cadets  de  Drefde  renferme  une 
compagnie  de  cent  dix  cadets,  douze  bas  officiers  , 
qui  font  choifis  parmi  les  élèves  8c  ont  part  à 
l’infpeclion  générale.  Les  infpeâeurs  , proprement 
dits  , font  un  capitaine  , qui  eft  lieutenant  géné- 
ral dans  l’armée  -,  un  capitaine-lieutenant , qui  eft 
colonel  i un  premier  lieutenant , qui  eft  major  ; 
un  fous-lieutenant,  qui  eft  capitaine,  8c  un  porte- 
enfeigne  , qui  eft  lieutenant.  Ils  font  deux  dans 
une  chambre.  Sept  chambres  forment  ce  qu’on 
appelle  une  effiouade  , 8c  l’inipeélion  en  eft  con- 
fiée à un  bas-officier.  Les  jeunes  gentilshommes 
étrangers  y font  auffi  reçus  -,  m-ais  jamais  les  fils 
d’officiers  qui  ne  font  pas  gentilshommes.  Tous 
les  cadets  mangent  avec  leurs  bas-officiers  , hors 
de  la  maifon  des  cadets , tous  chez  le  même  trai- 
teur. Le  loir  ils  peuvent  fortir  depuis  fept  heu- 
res jufqu’à  dix  heures  •,  liberté  qui  paroiîtra  sûre- 
ment trop  grande  à plufieiirs  perfonnes.  On  les 
punit  par  les  arrêts  , de  coups  de  plat  d’epée- 
L’unifomie  eft  rouge  & blanc.  Il  ne  me  paraît 
pas  avantageux  qu’on  ne  les  place  point  félon  leur 
âge  8c  leur  mérite  , 8c  qu’un  cadet,  pour  fortir 
de  la  maifon  foit  obligé  d’aftendre  que  le  chef 
ou  le  commandant  d’un  régiment  le  demande.  Il 
y a quelque  temps  qu’on  croyoit  qu’un  cadet 
étoit  bien  élevé  , quand  il  favoit  bien  faire  l’exer- 
cice , danfer  8c  faire  des  armes  -,  mais  depuis  que 
M.  le  généra!  Defchiéber  eft  lupérieur  de  cette 
mailbn,  il  a fait  faire  un  nouveau  plan  d’etudes, 
& on  travaille  davantage  à former  l’efprit  des 
jeunes  gens  ; on  y a établi  aufti  des  examens  par- 
ticuliers tous  les  fix  mois  , 8c  un  examen  géné- 
ral tous  les  deux  ans  -,  temps  deftiné  à palTer  d’une 
divifion  dans  une  autre.  Quiconque  n’eft  pas  en 
état  de  foutenir  ce  lècond  examen  , eft  ob.ige  de 
refter  encore  deuit  ans  dans  la  div.fion  où  il  fe 
trouve.  L’exercice  tient  ici  lieu  de  taélique.  Il  y 
a pour  ]’inftru<ftion  un  profefleur  de  morale  , de 
géographie  & d’hiftoire  v un  directeur  de  fortifi- 
cation i deux  officiers  qui  enfeignent  les  mathé- 
matiques i un  miniftre  qui  enf*'igne  li  religion  ; 
deux  maîtres  de  langue  françoife  , de  danfe  & 
un  maître  de  deffin.  La  compagnie  eft  di.  ifee  en 
trois  parties  pour  les  leçons  , 8c  chacune  de  ces 
parties  en  deux  autres.  11  fuffit  de  repporter  le 
nombre  de  leçons  de  chaque  divifion  , (.our  nion- 
tret  l’importance  que  l’on  met  dans  cet  inftitut 
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à telle  ou  telle  brandie  de  l’éducation.  On  donne 
à la  première  divifion  !ept  leçons  de  danfe  par 
femaine  , cinq  d’arithmétique  , autant  d’écriture 
Sc  de  langue  françcÜe  , deux  de  dellm  , une  dans 
l’art  de  voltiger  , quatre  de  morale  & une  de 
religion  •.  oiiti  e cela  die  prend  en  commun  avec, 
les  autres  diriilons  huit  leçons  de  dard’e  & huit 
de  deflin.  La  fécondé  divifion  a fepc  leçons  d’ar- 
mes , cinq  d’écritures  , cinq  de  françois  , cinq  de 
géométrie  -,  quatre  de  morale  , une  dans  l’art  de 
voltiger  & une  de  religion  ; elle  a aulli  en  com- 
mun avec  les  autres  divifions  huit  leçons  d’ar- 
mes , qu..tre  de  danfe  & huit  de  delfin.  Dans  la 
troifième  divifîori  on  donne  Hj'î-  leçons  de  langue 
françoife  , auta-t  de  fortification  , quatre  d’hil’- 
toire  , quatre  de  géographie  , quatre  de  morale  , 
une  dans  f.  rt  de  voltiger  & une  de  religion  : 
les  leçons  communes  l'ont  huit  de  deliin  , autant 
d’arm,  s , quatre  de  danfe.  Il  me  l’embie  que  la 
religion  & les  autres  fciences  font  ceiies  où  on 
donne  le  moins  de  temps  , en  comparailbn  de 
la  dMini’e  Sc  des  armes  auxquels  on  en  donne 
beaucoup  ; oi.tre  cela  , fi  on  ne  pouvoit  pas  em- 
ploy.r  toutes  es  heures  , on  auroit  pu  y joindre 
Lti'etn-  nt  le  iatin  & c’auncs  langues,  la  philofo- 
pliic,r_lgèbre,  & l'ur-tout  l’artillerie  & la  tadtique.. 

Dans  î’^cadém'C  du  génie  de  Vienne,  on  ne 
reçoit  point  de  jeunes- gens  su-defl’ous  de  neuf 
ans,  ni  au  defiiis  de  15.  Si  l’on  fait  quelques 
exceptions  pour  le  fécond  cas  , c’eü  pour  quel- 
ques jeunes-gens  , qui  font  déjà  affez  inftruiis- 
liir  les  mathématiques,.  Les  pendons  font  de  deux 
efpèces.  Les  uns  payent  400  florins  par  an  , les 
autres  feulement  ajo.  L’académie  renferme  cent 
quarante-deux  cadets  difirihues  en  cinq  diri- 
lions  , qui  font  fous  la  diredion  d’un  capitaine, 
de  trois  lieutenans  & de  dix  bas- officiers.  En 
1784,  l’empereur  n’y  entrctcncÿ.t  que  dix-fept 
ie'jne.s-gens  -,  les  autres  payoient  penfion  , ou 
jeuiiToient  de  quelque  bénéfice  de  la  fondation. 
Î1  y a des.  valets  qui  font  chargés  de  fofgner 
la  propreté  de  la  rnaifon.  Les  cadets  Ibnt  di.firi- 
bucs  en  cinq  divifions.  relativement  aux  cçm- 
noifl'ancc.s.  néct  flaires  à un  ingénieur  ; la  cin- 
quième ell  defiinée  aux  ingénieurs  , mineurs 
éc  fap'urs  •,  les  quatre  autres  dirifions  fQnrdefri- 
nees  à prendre  des  ccnnoifTances  prcparatonT,ç.. 
On  enfeigne  dans  cet  infiitur  les  lingues  latine 
Sc  françoife  , récriture,  l’hiRoire  , la  géogra- 
phie , la  religion  , la  morale  , le  delhn  , 
Faritl.'métique  , l’aigèbre  , la  géométrie  ik  la 
ferfpec-ive  relative  au  defi.in  , la  mécanique  , 
Farçhitrélture  hydraulique  , la  plùlofophie  , Fhif- 
toire  naturellé  , la  phyfiquc  experimentale  , Fart 
d’éiever  les  pians,  l'art  tii/  nivcl  cment  , l’archi- 
leciure  civile,  ia  tadique  , la  fo;  tincation  paffa- 
gère  , i’artill  rie  , les  mines  , l’attaque  & la 
defenfe  des  places  , la  foi  tification  peimanente, 
Jçs  atmes  & ia  danfe.  Les  penficnnatres  qui 
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payent  400  florins  couc'hent  trois  ou  quatre  dan#- 
la  même  chambre  , & ont  le  matin  une  foupe  , 
à dîner  cinq  plats  de  trois  le  foir.  On  leur  donne 
aulTi  toujouis  du  vin  ou  de  la  bière.  Ceux  qui 
ne  payent  que  2)'o  fiorins  couchent  dans  des 
faiies  , & ont  a dtjeuner  un  morceau  de  pain  , 
quatre  plats  à dîner  & deux  le  foir  , & à dîner 
l'eideraenc  i!s  ont  du  vin  ou  de  la  bière.  L’ha- 
billement des  cadets  confifte  en  habit  , vefie 
& culotte  gris  clair.  Les  dimanches.  & les  fêtes 
ils  mettent  pour  fortir  des  habits  blancs  avec 
des  reveis  rouges.  Les  élèves  n’ont  jam:  is  de 
vacances  , & on  ne  leur  permet  jamais  d’aller- 
aux  bals  ou  aux  fpeclacles.  Les  dimanches  & les 
fêtes  on  leur  permet  de  fortir,  quand  ils.  font 
d.çmandés  par  des  gens  à qui  l’eu  peut  les  con- 
fier. L’unique  but  de  l’académie  eft  , pour  ainfi 
dire  , de  former  des  ingénieurs  , cependant  oia 
en  tire  auffi  des  officiers  pour  d’autres  corps. 
On  y trouve  fur-tout  d’excellens  modèles  pour 
la  fortification  & la  tactique, 

L^académie  de  Neuftad  , près  de  Vienne  , efb 
diftribuée  en  deux  divifions  ou  quatre  compa- 
gnies. La  première  , ou  celle  des  grands  - cadets,, 
a deux  capitaines  , deux  capitaines  lieutenans  i 
outre  cela  , on  prend  parmi  les  meilleurs  cadets 
deux  fergens  , feize  caporaux  & huit  vice- 
caporaux.  La  fécondé  divifion  , c’eft  - à - dire  , 
celle  des  petits  a un  capitaine  , un  capitaine- 
lieutenant  , quatre  premiers  lieuccnaes  & feize 
infpecteurs  ’ des  cadets  qui  font  bas-ofîiciers. 
Chaque  compagnie  a cent  cadets  , huit  domef-- 
tique*  8<  quatre  valets  pour  les  gros  ouvrages. 
Les  officiers  couchent  auprèè  des  falles  où  couchent: 
les  cadets.  Chaque  compagnie  occupe  deux  falles. 
Dans  la  première  divifion  chaque  cadet  a une 
table  & un  tiroir  , & dans  la  fécondé  feule- 
ment un  tiroir.  Les  élèves  couchent  fur  des 
parllafTes  & des  matelas,  & font  couverts  avec, 
des  tapis.  Ordinairement  ils  portent  des  redin-. 
gottes  blanches  avec  des  veftes  bleues.  Les  fêtes 
&,  dimanches  ils  ont  des  fraques  gris  , à la 
parade  des  habits  blancs  avec  des  revers  rouges , 
comme  les  foldats  de  l’empereur.  Les  cadets- 
ne  peuvent  caufer  que  penxiant  leurs  repas  ; 
mais  non  dans  les  dortoirs , ni  en  fe  rangeant,,, 
ni  en  allant  çà  Sc  là  dans  ia  rnaifon.  Les  offi- 
ciers même  parlent  peu  dans  les  dortoirs.  Dans, 
chaque  falie  , il  y a des  petites  tabelles  , avec, 
lefquciles  ont  fait  des  fignaux  pour  faire  ouvrir 
ou  fermer  les.  fenêtres  , & faire  plus  ou  moins 
de  feu  dans  les  fourneaux.  Toutes  ks  falles  à 
coucher  & les  claffies  font  peintes  en  verd.  Le.s. 
bâtin.ens  de  Facadémie  font  contigus  à un  parc  , , 
où  quand  il  fait  beau  temps  , les  cadets  vont 
après  dîner  , & le  foir  depuis  fix  heures  jufqu’à 
lept  heures  trois-quarts.  Ils  y jouent  à toutes- 
fortes  de  jeux  , tels  que  le  balon  , la  boule  , &c. 
dîner  les  e.a^ts  ont  quatre  plats-ifc  le  f®.k  trois  j 
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le  fnntîn  , &:  l’après  dîner  depuis  quatre  heiitcs 
ji^'qu’à  quatre  heures  &;  demie  ils  mangent  un 
njorceau  de  pain  -,  ils  ont  auili  un  peu  de  vin 
dans  leurs  repas.  M..  le  comte  de  K inski  , qui 
efc  aü.Ællument  intendant  general  de  cc-rce 
niaUdr.  , a pris  quarante  petits  garçons  pour 
lcrvir  les  cadets  à table.  Ce  font  des  enfans  de 
baî-c-mciers  ou  de  foldats  qu’en  élève  pour -être 
bas-o.f.a'ers  ou  muhciens  dans  un  réginienf. 
Tous  les  jeunes -gens  qui  veule.nt  être  leçus 
doivent  être  gentilshornme.s  ou  hls  d’officiers  •, 
<3ans  Le  Ccond  cas  , la  nurlefie  n’eid  rien  moins 
que  nécen.tire.  Quant  àla  piopretéde  la  maifola  , 
41  n’eft  pas.  coiable  de  voir  quelque  chofe  de 
mieux  Ordonné  ; les  valets  balaient  trois  fois 
par  jour  les  corridors  , & les  dome-diqaes 
Tiîttcient  les  lalles  , les  bottes  Sc  les  habits. 
Les  jeunes-gens  ((ui  fortent  de  la  maifon  font 
faits  cadets  de  drapeaux  dans  les  régimens  •, 
mais  les  meilleurs  , tels  que  ceux  qui  etoient 
fergens  , deviennent  enfeignes  , 8c  même  fous- 
lieutenans  ; tous  les  cadets  font  élevés  gratis. 

A l’égard  de  l’inftrudion  , les  cadets  font 
divifés  en  onze  cîalfes  , dont  cinq  pour  les 
petits  & fix  pour  les  grands.  En  été  , les  pre- 
miers ont  des  leçons  depuis  cinq  heures  & 
-demie  jufqu’à  onze  heures  & demie  , & les 
féconds  deùuis  huit  jufqu’à  onze  ; l’après-midi 
les  uns  Sc  les  autres  depuis  une  jufqu’à  fix. 
Tous  les  jours  , depuis  dix  jufqu’à  onze  , les 
cadets  entendent  la  meffe  ^ après  cela  ils  s’ha- 
billent-, & à midi  iis  fe  rangent  & vont  enfuite 
dîner.  On  enfeigne  a\ix  jeunes  - gens  à lire  , à 
écrire  , l’arithmétique  , le  deiun  , les  langues 
latine  , françoife  Sc  italienne  , la  géographie  , 
Vhilfoire  , la  philofophle  , la  religion  , les  mathé- 
matiques , l’artillerie  , l'architedure  civile  8c 
militaire  , la  tactique  , la  danfe  , les  armes  8c 
l’équitation.  Pour  cette  derniere  partie  , il  y a 
à l’acadénie  un  capitaine  , un  lieutenant  en 
premier  & un  lieutenant  en  fécond  , avec 
foixante  chevaux  de  felîe.  Il  n’y  a que  la  neu- 
vième & dixiéme  cla.ffies  qui  apprennent  à monter 
à cheval.  Le  cours  d'étude  d’un  enfant  qui  à 
ïix  ans  ne  fauroic  rien  en  entrant  dans  la 
maifon  , dure  onze  ans.  M,  le  comte  de 
Kinsfci , qui  eft  un  homme  d’un  mérite  dillingué 
pour  réducation  & qui  a des  connoiffiances  très- 
«tendaes  dans  les  fciences  , enfeigne  lui-même 
la  tacliq  -e  & le  fervice.  Depuis  quelque  temps 
on  a placé  à l’académie  un  certain  major  de 
Splinder  pour  éclaircir  la  théorie  de  la  tadique 
par  des  exercices  convenables.  Il  y a dans  le 
parc  des  places  dedinées  p>Qur  s’exercer  dans 
l’artillerie  Sc  dans  les  fortifications  , pour  ap- 
prendre à charger  8c  à tirer  les  canons  Sc  les 
mortiers  . à élever  des  batteries  , des  redoutes 
de  toute  efpèce  , Scc.  Scc.  Dans  les  cinq  petites 
diviüons , il  y a dans  chaque  olaffe  ui\  infpec- 
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teur  outre  le  précepteur;  miisd'puis  la  fixième 
jufiju’a  la  dixième  , où  ce  font  des  profeffeurs 
qui  enfeignent,  il  y a des  olümers  , ou  des 
infpedcuts  dans  les  corridors  ; m is  ils  n’entrent 
point  dü’.s  les  i’ulies.  Outre  cela  il  y a dans  le 
corridor  des  invalides  en  fentim  lie  , qui  font 
chargés  de  veiller  aux  petites  démarches  des 
cadets  ; c’cfl:  pour  cela  qu’il  y a aux  portes  de 
toutes  les  faites  une  petite  fenêtre  vitrée  •,  dans 
lés  heures  de  récréation  , des  infj  eéteurs  veillent 
fur  la  conduite  des  plus  jeunes  «lèves  , 8c  les 
grands,  jufqu’à  la  douzième  ch  Ife  , font  fur- 
veillés  par  des  officiers.  La  di...ième  clafle  n’a 
point  de  furveillant  pendant  les  heures  de  pré- 
paration ; mais  dans  la  onzième  , qui  comprend 
tous  ceux  qui  ont  fini  leurs  études  , iî  n’y  a 
pendant  le  jotir  ni  infpecteurs  , r.i  makres.  Lei 
membres  de  cette  diviiion  peuvent  auffi  obtenir 
permiffion  d’aller  l'e  promener  dans  la  ville. 
Comme  ces  derniers  l't-n:  prêts  de  fortir  de  la 
maifon  , on  veut  qu’il  y ait  un  moyen  qui  les 
conduife  de  la  vie  académique  à la  ville  da 
monde  8c  cette  précaution  eft  sûrement  très» 
fage. 

Le  but  de  cette  maifon  d’éducation  efl  de 
former  des  officiers  d’infanterie  , de  cavalerie  , 
d’artillerie  , de  génie.  Cependant  ceux  que  l’on 
deftine  à l’infanterie  & à la  cavalerie  font  en 
plus  grand  rwimbre.  Dans  l’hiver  de  1777  , 
l’empereur  envoya  M.  le  comte  de  Kinski  à 
Stouttgard  pour  examiner  en  detail  les  arran- 
gemens  de  l académie  de  cette  ville  & les  com- 
parer avec  ceux  de  Neufldadt.  Ceux  qui  con- 
noiffent  ces  deux  inftinits  .s’apercevront  aifé- 
ment  , en  voyant  l’académie  de  Neuftdadt,  que 
l’on  y a introduit  plulieurs  chofes  que  l’oft  trouve 
dans  celle  de  Stouttgard.  Cette  académie  de 
Neufidadt  efl  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
établiffemens  que  l’on  ait  jamais  fait  pour  l’édu- 
cation militaire. 

De  tous  les  éc.ibliffiemens  de  cette  nature  que 
je  Connoifle  , aucun  n’a  fait  des  progrès  aufil 
confidérables  , & ne  s’efi:  autant  répandu  quo 
l’univerfité  Caroline  de  Stouttgard.  En  1770  , 
le  duc  de  Wirtemberg  aéluellement  régnant, 
voulant  foulager  tjuelques  pauvres  gens  , prie 
quatorze  enfans  de  foldats  à la  Solitude  , château 
de  plaifance  peu  éloigné  de  Stouttgard , dans  Je 
deffein  de  leur  faire  apprendre  l’art  du  jardi- 
nage & toutes  les  connôiffiances  qui  y ont 
rapport.  Peu- à- peu  le  nombre  des  élèves  aug- 
menta, & la  plupart  apprirent  non-feulement  le 
jardinage  , mais  auffi  d’autres  profeliions  utiles 
& les  beaux-arts.  Comme  la  plupart  des  élè-ves 
étoient  des  fils  de  foldats  , 8c  que  la  maifon 
étoit  dirigée  extérieurement  félon  l’ordre  & la 
dil'cipiine  militaire  , on  lui  donna  le  nom  de 
Mai  l'on,  milit  lire  des  orphelins.  Ce  nom  fut  changé 
en  celui  à' t:. cale  miliuiire  , lorfque  le  duc  eut 
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établi  lin  corns  particulier  de  fils  d’officiers  Sc 
de  gentiishora  v.cs  , qui  vouloient  particulièrement 
fe  defilner  à i’état  miiitaire.  Comme  le  nombre 
des  élèves  augrnentoit  de  jour  en  jour  , aulfi- 
bien  que  celui  des  fciences  qu’on  enleignoic  , 
Sz  que  cet  établifTement  ne  le  cédoit  point  à 
ceux  qui  pcrtoient  Je  nom  d’atadémie  , on  lui 
donna  en  177:^  le  nom.  Académie  militaire  \ 8c 
il  fut  transféré  à ütouttgard  , capitale  du  Wir- 
temberg  , parce  que  les  bàtimens  de  la  Solitude 
commençoient  a ne  pas  fuffire  , 8c  qu’il  étoit 
trop  difficile  de  fe  procurer  dans  cet  endroit  ifolé 
une  affez  grande  qnanti  é de  vivres  pour  nourri" 
tant  de  monde.  En  17S1  , cet  ctabliflement  eut 
le  titre  d’Univerfité.  Comme  Punique  but  n’étoit 
point  au  commencement  de  ne  former  que  des 
füjets  pour  les  troupes,  il  ne  le  fut  point  dans 
la  fuite  , &r  l’efi:  encore  moins  à prel'ent.  Le 
grand  nombre  de  fciences  que  l’on  enfeigne 
dans  cette  univerfice  pourra  faire  juger  du  ceicle 
étendu  qu’elle  embrafle.  Quant  à l’inltrudion  , 
l’univerfité  efl  divifée  en  fix  facultés  i la  pre- 
mière efi  celle  de  droit  ; la  fesonde  , celle  de 
médecine  -,  la  troifième  , celle  de  philofophie  i 
la  quatrième  , l’art  militaire  -,  la  cinquième  , 
l’économie  dans  laquelle  on  a compris  les  finances, 
la  fcience  des  forêts  , la  chaJfe  & le  commerce  -, 
la  fixième  comprend  les  beaux  arts  , tels  que 
l’architeélure  civile  , la  peinture  , la  fculpture , 
l’art  du  ftucateur  , la  gravure  en  taille  douce  , 
le  jardinage  , &c.  Outre  cela  , on  forme  aulTi 
des  mufciens  dans  tous  les  genres  , des  aéleurs  , 
des  danfeui's  , & même  des  artifans  dans  une 
partie  l'epa.et,  de  l’uni verli té. 

Le  jeune  homme  qui  fe  deftine  a l’état  mili- 
taire , efl  le  feul  qui  nous  intéreffe  dans  cet 
ouvrage.  Ceux  qui  étudient  pour  ce  but  , lorf- 
qu’ils  ont  fini  leur  cours  de  langues  & de 
fciences  préparatoires  , font  divifcs  en  quatre 
clafies  ,,  dont  l’une  entre  t-jujours  dans  la  car- 
rière militaire  , environ  un  an  avant  l’autre. 
L’élève  reçoit  des  inflruâions  dans  les  fciences 
préparatoires  & fubfidiaires  •,  on  lui  enfeigne  à 
lire  , à écrire  , l’arithmétique,  le  latin  , le  grec  , 
le  François  , l’italien  , Langlois  , la  géographie  , 
i’hifloire  naturelle  & politique  , la  ftatique  , 
l’éloquence  , la  phyfique  théorétique  & expéri- 
mentale , toutes  les  parties  de  la  philofophie  , 
les  antiquités  grèques  & romaines  , la  mytho- 
logie, le  droit  de  la  nature,  de  la  guerre,  des 
gens  , le  delTin  , la  danfe  , les  armes  , l’art  du 
voyageur  & l’équitation.  Il  apprend  quelques- 
unes  de  ces  fciences  avant  de  commencer  pro- 
prement fes  études  militaires  -,  d’autres  &:  même 
la  plupart  font  enfêignécs  aufii  pendant  le  cours 
de  ces  études.  Le  cours  des  études  militaires 
dure  proprement  trois  ans  8c  demi. 

Dans  le  premier  femefire  , on  explique  au 
jeune  homme  cinq  fois  par  femaine  l’arithmé- 
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t'qun  théorétique  Sc  l’algèbre  •,  dans  le  fécond  , 
neuf  fois  par  feniaine  la  tliéone  delà  géométrie, 
la  trigononqétrie  & les  feâions  coniques.  La 
géométrie  pratique  & l’application  de  cette 
géométrie  à la  géographie  mathématique  , fur- 
tout  par  des  exercices  à la  campagne  , pendant: 
quitre  heures  par  femaine les  mathématiques 
appliquées  en  prennent  cinq  -,  8c  le  deffin 
géométrique  trois  , pendant  le  premier  femefire 
de  la  fécondé  annee.  Après  cela  , on  confatrs 
quatre  heures  par  feniaine  à l’artillerie  i cinq  a 
la  taclique  pure  & à la  cafiram'.’tar.ion  pure  •,  & 
finit  aux  delîins  de  l’artillerie  8c  aux  plans  , 
pendant  le  fécond  femefire. 

On  paffe  le  premier  femeftre  de  la  troifieme 
année  de  la  manière  fuivanre  : trois  heures  de 
la  femaine  font  confacrées  à l’architeélure  civile  , 
& quatre  aux  deflins  qui  y ont  rapport  deux 
à l’aichiteélure  hydraulique  cinq  aux  fortin- 
cations  de  campagne  , & quatre  aux  delTîns  qui 
y ont  rapport  : dans  l’autre  lemeftre  , fix  heures 
par  femaine  font  employées  à apprendre  l’archi- 
teélure  militaire  , avec  l’attaque  & la  défenfe 
des  places  cinq  à l’hifioire  de  la  guerre  , & 
huit  aux  différens  deliins  qui  y ont  rapport. 

Au  com'mencement  de  la  quatrième  & der« 
nière  année  , ^viennent  cinq  heures  par  femaine 
la  taâique  appliquée  Sc  la  ftratégie  enfuite  on 
emploie  huit  heures  aux  deflins  relatifs  a la  per- 
fpeétive  & à la  taélique  •,  & enfin  trois  heures 
à lire  des  inftruûions  fur  le  lérvice. 

Dans  toute  runiverfité  , il  y a environ  quatre* 
vingts  infiituteurs  -,  fix  font  pour  lés  fciences 
militaires  , cinq  defquels  l’ont  officiers  ",  un  d’eux 
lit  un  c^urs  fur  le  fervice  , d’après  fa  propre 
expérience  , 8c  fondé  fur  les  ordonnances  mili- 
taires. Il  élève  aulli  les  élèves  dans  le  ftylt  de 
la  guerre  , par  les  compofitions  qu  il  leur  fait 
faire  dans  le  ftyle  ordinaire  fur  les  avis  , ordres 
& autres  chofes  de  cette  efpèce.  Un  autre 
enfeigne  la  ftratégie  , & la  taélique  appliquée, 
d’après  Mauvillon  , ainfi  que  l’hiftoire  de  la 
guerre  d’après  fes  propres  idées.  Un  troifième 
enfeigne  la  fortification  d’après  Struenfée.  Un  qua- 
trième , la  taélique  pure  & la  caftramétation  , & 
en  même  temps  la  géométrie  pratique  d’après  fes 
propres  cahiers  , & l’artillerie  d’après  Mauvillon  , 

1 avec  des  additions  tirées  des  ouvrages  nouveaux. 

Un  cinquième  enfeigne  les  mathématiques  d’après 
1 Bélidor  ",  & un  fixième  , les  mathématiques  pures 
d’après  Unterberger.  Les  leçons  de  dellin  font 
diftribuées  entre  la  plupart  des  profefleurs  mili- 
taires. En  expliquant  les  fciences  militaires  , on 
étend  les  idées  des  jeunes  gens  par  des  appli* 
cations  pratiques  , & fur-tout  par  l’exercice  des 
armes  & l’exécution  de  tous  les  mouvemeas 
qui  font  expliqués  dms  la  théorie  de  la  taâique. 
Quand  les  troupes  de  Wirtemberg  s’exercent, 
forment  des  champs  > des  retranchemens  , au 
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S’-rre  c’iofè  ds  e^ice  nature  ^ on  y fait  fouvent 
aliiiier  îes  élèves. 

Outre  CCS  arrangemens  convenables  , par  rap- 
port aux  fciences  , l’iiniverfité  e b encore  difbri- 
buée  en  deux  divilions  dî  jeunes  gentilshommes 
8c  en  trois  de  roturiers.  Chaque  dividon  com- 
polce  de  cinquante  jeunes  gens  doit  avoir  un 
capitaine,  un  lieutenant  & deux  gouverneurs 
pour  rinfpecii'on  , afin  d y entretenir  t ordre 
prefcric  par  le  duc-  il  y a -lulTi  dans  chaque 
«îivifion  quelques  domefiiques  pour  fervir  les 
jeunes  gens.  Outre  cela  , il  y a un  major  qui 
^veille  également  fur  toutes  les  di.  liions  nobles 
ou  roturières , Sc  un  intend  ni  qui  a 1 infioaction 
générale  fur  tout  ce  qui  concerne  l'uni verfité. 
Il  y a à l’univeiTité  Caroline  , comme  dans  toutes 
les  autres  univerfités  , un  protecieur  & un  cnin- 
ce  îer.  Comme  le  duc  régnant  entre  dans  tous 
les  détails  de  cet  établiTement  , il  ne  fe  paiTe 
prelqiie  rien  dont  il  ne  Ibit  infiruit  Sc  l'ans  fon 
agrément.  Les  muficiens , les  comédiens  , ni  les 
artifans  n’appartiennent  pas,  comma  je  l’ai  dit, 
a ces  diviüons.  Les  punitions  établies  à l’univer- 
fité  font  la  priion  * pour  les  grands  , & des 

coups  de  baguettes  pour  les  petits.  On  punit  les 
petites  fautes  , en  refufant  aux  élèves  la  permit 
Con  d’aller  les  dimanches  chez  leurs  parens  à 
la  ville.  Dans  quelques  occafions  on  leur  fait, 
quelques  reproches  fecrets  & meme  quelquefois 
publics  , ou  bien  on  les  prive  du  fouper.  Voici 
quelles  font  les  récompenles  ; quelques  élèves 
font  placés  le  foir  à la  table  du  duc.  Le  duc 
lui  - même  lit  les  locations  8c  donne  les 
louanges  à ceux  qui  ont  gagné  les  premières 
places.  On  dilbribue  aulli  des  médailles  d'argent 
ou  dorées  à ceux  qui  le  font  diftingucs  par  leur 
bonne  conduite  , & leur  application  dans  les 
arcs  & dans  les  fciences.  Cette  difiribution  fe 
fait  une  fois  chaque  année  avec  beaucoup  de 
folemnité.  Il  y a des  petits  8c  des  grands  ordres 
pour  ceux  qui  ont  remporté  quatre  ou  huit  prix  dans 
l’année.  Enfin  , ob  donne  aufli  aux  élèves  des 
grades  militaires  , des  titres  dé  cour,  auxquels 
font  attachés  des  dignités  , des  revenus  , & on 
n’attend  pas  pour  cela  qu’ils  aient  fini  leurs 
études  , ou  qu’ils  foient  forcis  de  la  m ilbn.  Les 
le  çons  fe  donnent  le  matin  depuis  fept  heures 
jufqu’à  onze  , & l’après-midi  depuis  deux  juf- 
qu*à  fix.  Le  refte  du  /temps  eft  employé  au  repas, 
à la  promenade  , a la  culture  du  jardin  de  l’aca- 
démie, dont  chaque  élève  a un  petit  morceau  à 
fa  difpofition  On  joue  aufii  au  billard  , au  ballon 
& à d autres  jeux.  On  donne  aux  jeunes  gens 
une  loupe  à déjeânef  , quatre  plats  à dîner  & 
deux  à foLipe/,  ils  ont  aulli  du  vin  à proportion 
de  leur  âge.  Dans  les  heures  de  préparation  Sc 
de  répétition  , il  y a toujours  auprès  des  jeunès 
gens  des  officiers  , ou  des  gouverneurs  qui 
veillent  à les  faire  txoa-feulemervt  étudier  en 
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général,  mais  auflî  à fe  préparer  dans  la  partie 
à laquelle  chaque  heure  eft  deftinéc. 

Le  bâtiment  de  l’académie  eft  foit  beau.^  On 
y remarque  une  imprimerie  , une  bibliothèque 
affez  confidérable  , & la  falle  à manger  ornée 
d’un  plafond  peint  & des  buftés  de  quelques 
grands  hommes  qui  ont  illuftre  les  fciences  & 
les  arts  on  y remarque  aulli  les  cinq  dortoirs  , 
l’auditoire  , la  falle  du  fenat  & les  claifes.  La 
propreté  qui  règne  dans  la  maifon  , 1 ordre  exadl 
qu’pn  y obferve  , & les  grands  avantages  de 
cette  univerfité  y ont  attiré  un  gi  and  nombre 
de  jeunes  gens  de  toutes  les  nations  de  1 Europe. 
Le  duc  luf-même  fournit  en  grande  paaie  aux 
dépenfes  conftdérables  qu’exige  un  e tablilfemenc 
aulli  brillant.  On  trouve  le  refte  dans  les  pen- 
fions  que  paient  les  jeunes  gens  qui  font  preîque 
tous  étrangers.  Cette  penfion  qui  augmente  avec 
l’âge  du  jeune  homme  & le  nombre  des  leçons 
qu’îi  prend  , ne  palfent  point  cinq  cents  florins. 
Depuis  quelques  années  on  reçoit  auffi  dans  les 
leçons  les  jeunes  gens  du  pays  & les  étrangers 
qui  veulent  feulement  aflifter  aux  leçons  de  l’aca- 
démie , & il  leur  en  coûte  fort  peu  pour  jouir 
de  cet  avantage. 

§.  III. 

Des  changemens  a faire  dans  nos  Ecoles 
taires. 

En  empruntant  des  différents  écoles  mili-^ 
taires  que  nous  venons  de  parcourir , ce  que 
chacune  d'elles  offre  de  meilleur  , nous  pour- 
rions , fans  doute , perfeaionner  les  nôtres  : 
mais  pourrions-nous  les  rendre  conftitutionnelles  î 
fût-il  poffible  de  rendre  nos  écoles  militaires  conf- 
titutionnelles  , pourrions -nous  les  conftituer  de 
manière  à ce  qu’elles  répandent  & entretiennent 
dans  l’armée  les  lumières  qu’il  eft  de  l’intérêt 
général  d’y  trouver?  je  ne  le  crois  point.  J’ai 
démontré  dans  l’article  Examen  que  pour  faire 
acquérir  à un  grand  nombre  de  François  1?^* 
connoiffances  qui  l'ont  néceffaires  a nos  defen- 
leurs  , ce  n’eft  point  à des  écoles  militaires  niai* 
à des  exaraeias,  8c  à des  primes  d’éducation  qu’il 
faut  recourir  -,  & je  vais  prouver  dans  ce  pa- 
ragraphe , que  pour  entretenir  dans  l’arniée 
les  connoiffances  que  les  examens  y auront  ré- 
pandues, il  faut  établir  à la  fuite  de  chacun 
de  nos  régimens  des  profeffeurs  de  chacune  des 
fciences  & des  arts  dont  la  connoiffance  eft  né- 
celfaire  à nos  militaires. 

Quoique  îes  examens  & les  primes  d’éduca- 
tion foient  fous  tous  les  rapports  plus  proprea 
que  les  penfions  gratuites  8c  les  collèges  mi- 
litaires à donner  à l’armée  dfcs  officiers  qui  ayant 
mérité  leurs  emplois  par  leurs  tilens  8c  par  leurs 
vertus  , voyc^  Examen  , quoique  les  examens  8c 
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les  primes  d’édücition  foient  aufli  con  flltiitî'on- 
nels  que  les  .penfions  le  font  peu  , leur  éta- 
biilTement  leroit  perdu  ou  deviendroit  moins 
utile  11  on  ne  le  couronnoit  point  par  un  ft* 
cond.  Ce  fécond  bienfait  que  je  vais  folliciter 
pour  notre  armée,  bienfait  qui  rejaillira  non- 
feulement  fur  les  militaires  de  toutes  les  clalfes, 
mais  encore  fur  tous  les  citoyens  d’un  grand 
nombre  de  villes  du  royaume  confifte  à créer 
des  moyeis  faits  pour  entretenir  parmi  nos 
défenfeurs  le  goût  de  l’étude  & du  travail  que 
leur  éducation  première  leur  aura  infpiré. 

Les  motifs  qui  m’ont  détermine  à penfer  qu’il 
ell:  de  l’intérêt  de  la  nation  de  chercher  à eu- 
ti-etenir  dans  l’armée  françoife  le  goût  des 
fciences  & des  arts  font  très  nombreux,  je  me 
bornerai  à indiquer  ceux  qui  m’ont  particuliè- 
rement frappé. 

La  première  raifon  qui  doit  déterminer  la 
nation  à créer  des  moyens  capables  d’entretenir 
dans  l’armée  l’amour  des  Iciences  & des  arts , 
c’eft  qu’il  en  eft  de  ce  fentiment  comme  de 
toutes  les  autres  palTions  , il  s’éteint  dès  qu’il 
manque  d’alimens. 

On  fe  plaint  affez  communément  qtae  l’efprit 
des  officiers  françois  eft  moins  cultivé  que 
celui  du  refte  des  citoyens  : cette  plainte  eft 
alfez  généralement  fondée  &c  mérite  une  atten- 
tion particulière  : c’eft  en  répandant  les  lu- 
mières qu’on  affiute , qu’on  affermit  la  liberté. 
L’ignorance  & l’efclavage  marchent  ordinaire- 
ment de  front,  le  foutiennent,  le  fortifient  mu- 
tuellement. Gardons  - nous  néanmoins  de  faire 
un  crime  à nos  militaires  du  peu  d’inftrudion 
qu’on  leur  reproche',  enlevés  à leurs  parens  , à 
leur  inftituteurs  dans  l’âge  où  l’on  commence  à 
s’inftruire , voyei  Ase  , imbus  encore  pour  la 
plupart  de  cet  antique  préjugé  qui  leur  cfie  , 
dès  leur  enfance,  q-ue  le  militaire  eft  affez  fa- 
vant  quand  il  a du  courage  , voyep  Meurs  , 
relégués  prcfque  toujours  dans  de  petites  villes, 
dépourvus  dé  tous  moyens  d’inftruclîon  , oc- 
ciq  és  pendan;:  leur  vie  entière  d objets  qui  ne 
peuvent  ni  agrandir  leur  eferit  , ni  former  leur 
cœur  , il*  fo'  t pardonnables  d’avoir  peu  d’a- 
mour pour  fts  arts  , peu  de  goût  pour  les 
fciences  , 8c  nous  ne  devons  être  étonné.s  t[u-e 
de  trouver  parmi  eux  les  connoiffances  qu’ils  y 
ont  raiTemblces. 

îl  n’eft  faes  doute  perfonne  qui  n’alt  re- 
marque la  grande  influence  que  les  mœurs 
militaires  ont  fur  les  mœurs  de  la  nation  , 
•poyei  Mœurs;  il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche 
que  tout  ho.mtne  ennemi  de  rinft-u£l;on , fans 
goût  pour  les  fciences  & les  arts  eft  nsceffai- 
rement  force,  pour  s'arracher  à l’ennui,  de  s’a- 
donner à ia  première  paillon  qui  le  Ibllicite  ; il 
n’eû  donc  perfonne  qui  ne  fente  que  fous  ce  point 
4g  vue  il  eft  intérelTanÆ  de  faire  naître  8c  d’en- 
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trstenir  dsns  l’armée  le  goût  des  fciences  & 
des  arts  , puifqu’il  eft  prouvé  que  11  ce  goût 
n’épure  point  les  mœurs  de  tous  , y épure 
du  moins  celles  du  plus  grand  nombre. 

Il  exifte  une  fi  grande  analogie  , une  üai- 
fon  fl  intime  entre  toutes  les  fciences  que 
celui  qui  a pris  la  peine  d’en  approfondir 
une  a acquis  uns  grande  facilité  pour  arriver 
aux  autres.  L’art  militaire  ne  fait  point  d’excep- 
tion à c-tte  règle  gcnérslc.  11  eft  donc  encore, 
fous  ce  rapport  , intéreffant  pour  la  nation  de 
propager  dans  l’armée  le  goût  des  Cciences  8c 
des  arts. 

Le  bonheur  des  hommes  qui  fe  vouent  a IS 
défenfe  de  l’état  eft  le  dernier  point  de  vue 
que  je  conlidérerai.  Les  militaires  éloignés  par 
leur  devoir  du  lieu  qui  les  a vu  naître  , des 
füutiens  de  leur  enfance , des  compagnons  de 
leur  jeunefie  , vivant  prefque  toujours  au  mi- 
lieu d’une  ville  étrangère  , peu  favorifés  des 
biens  de  la  fortune,  dégagés  pour  la  plupart 
de  ces  foins  de  famille  & d’affaires  qui  font 
de  vrais  plaifirs  ont  bien  moins  de  moyens 
que  le  refte  des  François  pour  arriver  à un 
bonheur  durable.  Le  goût  des  fciences  & des 
arts  leur  en  rendra  l’accès  facile  t il  eft  bien 
peu  d’hommes  qui  n’en  ait  fait  une  douce  ex- 
périence. 

Mais  comment  parviendrons-nous  à aplanir 
devant  les  militaires  le  chemin  de  l’inftruéiion. 
II  ne  faut  pour  cela  qu’étabfir  à la  fuite  ds 
chacun  de  nos  régimens  un  certain  nombre  de 
profeiTçurs  Sc  de  maîtres  qui  leront  obligés 
de  donner  journellement  des  leçons  publiques , 
& qui  pourront  en  donner  de  privées. 

Pendant  le  temps  où  les  emplois  militaires 
ont  été  rélèrvés  à une  feule  claffe  de  citoyens, 
la  nation  entière  auroit  pu  ne  prendre  q^’un 
foible  intérêt  à l’établiflbment  que  je  propofe  ; 
mais  lorfque  tous  les  citoyens  font  également 
admiihbles  à tous  les  emplois  de  l’armée  , roirs 
les  François  doivent  Je  voir  avec  intérêt.  Ob- 
fervons  encore  que  les  citoyens  de  toutes  les 
claffes  ayant  . la  liberté  d’allifter  à toutes  les 
leçons  que  l’on  donnera  aux  militaires  , tous 
auront  la  facilité  de  faire  acquérir  à leurs 
enfans  les  connoiffanc' s dont  ils  ont  été  pri- 
vés jufqu’à  ce  jour  ; ainfi  un  étab'iffement  qui 
ne  fera  en  apparence  deftiné  que  pour  l’armée, 
fera  cependant  utile  à la  nation  ; obfervons 
enfin  que  d’après  l’opinion  où  l’on  eft  de  faire 
arriver  au  grade  d’officier  un  plus  grand  nombre 
de  foidats  qu’on  ne  l’a  fait  par  le  paffé,  nous 
fommes  tous  intéreffés  à les  mettre  à portée 
d’acquérir  les  çonnoiffances  qui  leur  font  né- 
cellaires. 

Les  cours  qu’il  fetoit  utile  d’établir  à II 
fuite  de  chaque  régiment  font  au  nombre  de 
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fîx  ; un  pour  i'art  de  la  guerre  , un  pour  les 
l'ciences  marhêmariqueî , un  cour  les  orts  qui 
tiennent  au  dedin  , le  quatrième  pour  les 
langues  étrangères  , le  cinquième  pour  Ihil- 
toire  , le  llxieme  pour  la  littérature  trançoife. 

A ces  fecoars  rarticuliers  il  faudroic  en  joindre 
de  généraux  : la  formation  d’une  bibliothèque  à 
la  fuite  de  chaque  régiment  , & la  création 

d’une  académie  militaire  dans  la  capitale  du 
Fovaume. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à montrer 
Putilité  de  chacun  des  cours  particuliers  dont 
nous  propcfons  la  création  , car  elle  eft  é/i- 
dente,  nous-  ne  parlerons  point  non  plus  en  dé- 
tail , dans  cet  article  , des  avantages  que  pro- 
duiront les  bibliothèques  & l’acadoinie  militaire, 
parce  que  nous  les  avons  développés  dans  l’ar- 
ticle Académie  & BiÉLiOTHEyiE.  Nous  nous 
bornerons  à indiquer  les  avantages  gcnetaux  que 
ces  établiffemens  produiront , & les  îbukrees  dans 
lelquelles  la  nation  pourra  puifer  les  fonds  né- 
ceiïair^  à ces  objets. 

Si  l’établiffement  de  Vécolc  royale  militaire 
étoit  encore  tel  qu’il  fut  lors  de  fa  création  , 
fl  fégalicé  politique  de  tous  les  François  n’a- 
voit  point  été  établie , fi  les  collèges  qui  ont 
été  fubftitués  à V école  militaire  n’a  voient  point 
encore  afFoibli  la  bonté  de  l’inflitution  primitive, 
s’il  avoit  été  polubie  de  trouver  une  niefure 
équitable  pour  répartir  les  penfions  gratuites  , 
Eous  n’aurions  point  propofe  la  deftruciion  des 
écoles  & collèges  militaires  : nous  ne  Faunons 
point  propofe  non  plus  ft  par  cet  ét-bniTement 
beaucoup  de  jeunes  citoyens  n’étoient  entraînés 
vers  un  état  pour  lequel  ils  manquent  quelque- 
fois de  goût  Se  de  dii’pofition  -,  nous  ne  l’au- 
rions point  propofe  fi  le  gouvernement  n’étoit 
pas  quelquefois  obligé  d’abandonner  ceux  qu’il  a 
îbutenus,  avant  de  les  avoir  mis  en  état  de  le 
pafier  des  feconrs  que  leur  éducation  leur  a rendu 
nécefTaires  •,  nous  ne  l’aurions  point  propofé  s’il 
croit  polfible  d’érabiir^de  l’égalité  entre  le  nombre 
des  places  vacantes  dans  l’armée  & le  nombre 
de  fumets  élevés  dans  les  colleges  -,  nsys  ne 
l^aurions  point  propoie  enîin  , s’il  étoit  poîTible 
de  répartir  d’une  manière  cor.flitutionneiie  les 
places  dans  les  colleges  ; mais  entraînes  par  les 
coniidérations  qae  rnnis  venons  d'expofer,  & 
par  celles  q.e  nous  avons  développées  dans 
l’article  Examen  , nous  nous  fommes  crus  au- 
torills  à conclure  qu’il  faut  détruire  à jamais 
les  collèges  militaires-,  je  veux  dire  que  l’état 
ne  doit  plus  l'e  charger  de  faire  élever  aucun 
©itoyen  à lès  frais. 

j La  réforme  des  collé.Tes  militaires  prononcée, 
( les  fondi  néceflaices  à l’établifieinent  des  pnmes 
i d’éducation,  aux  frais  d’examen,  à la  création 
i des  cours  , à la  formation  des  bibliothèques  des 
i régimens  & de  l'académie  militaire  font  trouvés. 


ECO  279 

Il  ne  faudra  pour  tous  ces  objets  qu’environ 
5,60,000  liv.  de  Vécole  m.iiitaire  a 2,260,000  1. 
de  revenu  , l’état  économifera  donc  1,300,000  1. 
Cette  économie  ne  devroit  cependant  point  , 
quelque  confidérable  qu’elle  foit,  déterminer  la 
nation  à détruire  les  penfions  gratuites,  fi  ces 
peniions  dévoient  produire  plus  de  bien  que  les 
primes  & les  cours  d’inüitiition  publique.  Ba- 
lançons^ les  avantages  & les  inccnvéniens  des 
deux  lyfïêmes. 

Les  penfions,  gratuites  n’inftruifent  qu’un  peti*- 
nombre  de  militaires  , c’eft  r.canmtins  le  plus 
grand  nombre  qu’il  faut  éclairer  , & tel  fera 
l’etfec  des  primes  & des  cours.  1 es  penfions. 
abandonnent  un  jeune  militaire  dès  qu’il  a 
atteint  la  feizièm.e  année  , & l’âge  de  feize  'ans 
eiî  précifemsnt  celai  où  i’infiruêlion  commence, 
ce  fera  là  un  fécond  avantage  des  cours  d’inf- 
titution  militaire.  Les  collèges  ne  font  utiles 
qu’à  ceux  qui  y font  renfermés.  Les  cours  pu- 
blics répandront  généralement  les  L.mières  , & 
c’ell  là  le  troilièiue  avantage  qu’ils  préfentent. 
L-es  colleges  ne  font  rien  pour  les  foldars  i les 
cours  pourront  faire  beaucoup  pour  eux  ; co- 
quatrième  avantage  efi  très  - grand.  Le  peuple 
ne  peut  profiter  des  leçons  données  dans  les 
colleges  , il  fera  libre  d’alfifter  aux  cours;  le 
cinquième  avantage  les  rend  conftitutionnels. 
Le  temps  n’eft  plus  où  les  fils  de  l’arcil'an , 
du  laboureur  doivent  manquer  de  pain  , afin 
que.  les  fils  des  gentilshommes  reçoivent  gra- 
tuitement une  éducation  très  - diipendieuTe  ; les 
places  de  profefTeurs  dans,  les  collèges  étant  peu 
nombreufes,  à peine,  font-elles  un  objet  d’ému- 
lation ; quand  il  y aura  en  France  fix  cents 
places  de  ce  genre  , un  très-grand-nombre  de 
citoyens  fera  des  efforts  pour  les  obtenir.  Le 
temps  des  études  eft  borné  , pour  chaque  indi- 
vidu dans  les  collèges,  à un  très-petit  nombre 
d’années,  avec  les  cours  publics,  il  n’aura  pour 
bornes  que  la  durée  des  l’ervices. 

On  remarquera  , façs  doute  , qu’en  détruifant 
l’école  militaire  nous  enlevons  aux  militaires  , êt 
fur-tout  aux  nobles  qui  font  pauvres  , une  rcl- 
Iburce  néceffiire  ; mais  eft-il  vrai  que  la  nobleiTe 
pauvre  profitât  i’cule  des  penfions  gratuite.?  ? 
eft -il  poffibie  dans  le  nouvel  ordre  de  choies 
de  mettre  un  impôt  fur  une  certaine  cluilè 
de  citoyens,  pour  gratifier  , avec  fon  produit  , une 
autre  claffe  de  la  l'ociéré  ? Remarquons  que  les 
objeclio.ns  , qui  font  fi  fortes  contre  l’etabliffe- 
ment  des  peniions  gratuites  , ne  portent  ni  lur 
les  prim-es  ni  liir  les  cours  publics  -,  tous  les 
citoyens  y auront  des  droits,  tous  y participeront, 
l’état  n’achetera  plus  des  efpérances , il  payera  des. 
lérvices. 

La  difficuicé  de  fe  procurer  dc.ç  prcf.nTetirs  , 
d’avoir  des  ouvrages  élémentaires  , 6c  un  très- 
grand  nombre  d’autres  qu’on  pourroit  faire  contra 
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l’érabliiTernent  des  cours,  feront  réfolues  dans  le 
i>rojet  de  loi  que  nous  allons  configner  ici. 

Projet  de  la  loi  relative  aux  collèges  militaires. 

I.  Î1  ne  fera  admis,  à dater  de  ce  jour,  aucun 
nouvel  élève  dans  les  collèges  (urnommés  mili- 
taires , pour  y être  entretenus  aux  dépens  de 
l’etat. 

IL  Les  élèves  qui  font  maintenant  entretenus, 
aux  dépens  de  l’etat , dans  les  colleges  militaires , 
y referont  jufqu’au  moment  où  ils  auront  été 
jugés  affez  iiftruits  pour  entrer  dans  l’armée  en 
qualité  d’officiers  , 8c  leur  penfion  leur  lera  payée 
jufqu’à  cette  époque  , fur  le  pied  fixé  par  les  an- 
ciennes ordonnances. 

III.  Dans  les  cas  eù  les  adminifirateurs  des 
colleges  ne  voudroient  plus  conferver  les  élèves 
qui  y font  aujourd’hui  il  fera  payé  annuellement 
à chaque  élève  , qui  aura  moins  de  i6  ans  , la 
penfion  qui  lui  étoit  atcribLiée  -,  il  en  fera  de 
même  fi  les  parens  de  l’elève  défirent  le  faire 
fortir  du  collège. 

IV.  Les  élèves  déjà  fortis  des  e'coles  militaires  , 
& ceux  qui  y font  acèuelleraent  entretenus  aux 
frais  de  l’etat , continueront  à toucher  200  liv. 
de  penfion  annuelle  jufqu’à  ce  qu’ils  foicnt 
pourvus  d’un  emploi  valant  iioo  liv. 

V.  Toutes  les  fommes  qui  font  afFeélées  dans 
ce  moment  fur  les  revenus  de  l'ecole  militaire'  à 
des  penfions  ou  a des  traitemcns  continueront 
à être  payées  i n’entendant  cependrnt  point  mettre 
Icldites  penfions  ou  traitemens  à l’abri  des  réduc- 
tions que  les  befoins  de  l’état  forcent  la  nation 
de  taire  fubir  aux  revenus  de  ce  genre. 

VI.  Tous  les  biens  de  üécole  militaire  feront 
réunis  au  domaine  de  la  nation  , & tous  fes  revenus 
vertes  dans  le  tréfor  public. 

VII.  Toutes  les  dépenfes  de  l’éducation  militaire, 
ainfi  que  les  anciennes  penfions  feroat  verfées  en 
malfes  par  les  adminiftrateurs  du  tréfor  public  dans 
la  caitfe  militaire  , & réparties  par  le  fecrétaire 
d’état  au  département  de  la  guerre. 

VIII.  L’infpecleur  général  & le  fous-infpeéleur 
des  écoles  militaires  feront  & refteront  fupprimés; 
il  en  fera  de  même  des  membres  du  confeii  de 
dlreélion  des  études  de  du  fecrétariat  de  l'école 
militaire. 

IX.  11  fera  établi  dans  chaque  régiment , tant 
d’infanterie  que  des  troupes  à cheval  de  l’armée 
françoife,  un  cours  public  d’éducation  militaire. 

X.  le  cours  public  d’éducation  militaire  fera 
compofé  du  nombre  de  profeffeurs  & de  maîtres 
qui  fera  jugé  Béceffaire  ; ces  profelfeurs  feront 
choifis  au  concours  &c  entretenus  aux  fr^is  de 
l’état  : ils  donneront  journellement  des  leçons 
publiques  auxquelles  les  officiers  léront  obligés 
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d’afilfier  , 8c  auxquelles  les  foldats  &r  le  refte 
des  citoyens  auront  le  droit  de  participer. 

XI.  Il  fera  établi  dans  chaque  régiment  une 
bibliothèque  , à l’ufage  des  officiers  Sc  des 
foldats  ; les  citoyens  pourront  conlulter  quand 
ils  le  jugeront  à propos  aes  ouvrages  qui  la  com- 
poferonc. 

XII.  Il  fera  formé  à Paris  une  académie  mi- 
litaire , dont  la  compofition  & les  travaux  feront 
dirigés  par  un  réglement  particulier. 

Projet  de  réglement  relatif  à l'éducation  militaire. 

I.  Conformément  à l’article  IX  du  décret  fur 
l’éducation  militaire  , il  fera  établi  dans  chaque 
régiment  de  l’armée  des  cours  publics  d s fciences- 
8c  des  arts  dont  la  connoilfance  efi  le  plus 
néceffaire  aux  militaires, 

II.  Les  cours  d’éducation  militaire  confifteront, 

pour  chaque  régiment  , en  fix  chaires  différentes, 
i”.  Pour  l’art  militaire  •,  2®  pour  les  fciences  ma- 
thémathiques  ; 3^.  pour  Je  deffin  ; 4°.  pour 

l’hifloire  , la  géographie  de  la  morale  -,  5®.  pour 
la  littérature  françoife  ■,  6®.  pour  les  langues 
étrangères. 

III.  II  n’y  aura  jamais  plus  de  fix  profeffeurs  à 
la  fuite  de  chaque  régiment  : ce  nombre  pourra 
être  moindre  toutes  les  fois  qu’on  trouvera  des 
fujets  qui  réuniront  affez  de  talens  pour  occuper 
deux  chaires.  Dans  aucun  cas  les  profeffeurs  ne 
feront  cependant  moins  de  trois. 

IV.  Outre  les  cours  preferits  par  l’article  XI, 
il  en  fera  ouvert  chaque  année  un  d’anatomie  par 
le  chirurgien  major  de  chaque  régiment  d’in- 
fanterie 8c  de  cavalerie  , & un  fur  l’art  vétérinaire 
par  le  maréchal  expert  de  chaque  régiment  de 
troupes  à cheval. 

V.  Les  places  de  profeffeur  militaire  feront 
données  au  concours. 

VI.  Les  juges  du  concours  feront  fept  militaires 
nommés  par  le  roi , 8c  fept  gens  de  lettres  choifis 
•auffi  par  fa  ma^efté  , parmi  les  citoyens  les  plus 
inftruits  dans  la  fcience  ou  Tart  q.ie  les  candidats 
fe  deftineront  à profeffer. 

VII.  Tous  les  gens  de  lettres  , françois  & 
étrangers  feront  admis  à ce  concours. 

VIII.  Ce  concours  fera  ouvert  pendant  trois 
mois  confécutifs,  & il  durera  autant  de  temps 
qu’il  fera  néçeffaire  pour  remp  acer  fis  proteffeur# 
qui  manqueront. 

IX.  On  ne  nommera  jamais  , quoiqu’une  chaire 
foie  vaçan-e  , que  des  fujers  dignes  de  la  bien 
remplir.  L’empteffement  en  ce  genre  feroic  funefte 
à l’éducation  militaire. 

X.  Le  jugement  des  perfonr.es  qui  fe  propofe- 
ront  d’obtenir  une  chaire  d éducation  oiilicaire 

fe 
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fc  fera  en  public,  & d’après  des  formes  générales 
qui  feront  prefcrites  aux  juges  du  concours, 

XI.  Ce  fera  le  fort  qui  réglera  la  répartition 
des  profelTeurs  entre  les  différens  régimens  , à 
moins  que  les  régimens  n’aient  demandé  un 
certain  fujet  , & que  le  profefléur  n’ait  adhéré  à 
la  demande  du  corps. 

XII.  Jufqu’au  moment  oü  les  fix  chaires  , de 
chaque  régiment , feront  remplies,  oji  ne  donnera 
à chacun  d’eux  qu’un  nombre  égal  de  profeffeurs. 
Lors  du  premier  établiflement  on  n’enverra  dans 
la  même  ville  qu’un  profelTeur  pour  chaque 
fcience  ; ce  profedeur  fervira  pour  la  garnifon 
«ntière  jufqu’à  ce  que  tous  les  régimens  ifolés 
aient  leur  cours  complet. 

XIII.  Ilfera  payéchaqueannéeàchaquerégiment 
une  fommede  6000  liv.  pour  les  frais  de  l’éducation 
militaire.  Ces  6000  liv.  formeront  une  maffe  par- 
ticulière qui  fera  répartie  ainh  qu’il  fuit. 

XIV.  Il  fera  payé  chaque  année  , à chaque 
profelTeur  , une  fomme  de  looo  liv.  pour  lui 
tenir  lieu  d’appointemens. 

XV.  Lorfqu’un  profelTeur  remplira  deux  chaires, 
il  lui  fera  payé  un  fomme  de  1800  liv.  par  chaque 
année. 

XVI.  T .es  profelTeurs  feront  toujours  logés  aux 
frais  de  l’état  dans  un  logement  de  cafitaine  , 
ils  recevront  lors  des  routes  , le  même  traitement 
qui  fera  fixé  pour  cette  clalTe  d’officiers. 

XVII.  Tout  profelTeur  qui  aura  fuivi  pendant 
vingt-quatre  ans,  Tun  des  régimens  de  l’armée , 
•btiendra  la  croix  de  TOrdre  de  S.  Michel. 

XVm.  Les  profelTeurs  concourront,  avec  le 
refte  des  gens  de  lettres  , aux  penfions  que  la 
nation  le  propoie  de  verfer  fur  cette  dalle  in- 
térelTante  de  citoyens.  A mérite  littéraire  égal 
ils  obtiendront  la  préférence. 

XiX.  ùes  profelTeurs  ne  feront  fournis  en  rien 
à la  dilcipline  militaire  ; le  feul  devoir  auquel  ils 
feront  alfujettis  confiftera  à donner  des  cours 
publics  : les  chefs  de  corps  n’auront  de  l’autorité 
fur  eux  que  pour  cet  unique  objet. 

XX.  Les  profelTeurs  auront  lalibertéde  donner, 
foit  aux  officiers,  foit  aux  foldats  du  corps,  foit 
a des  citoyens  , des  leçons  particulières  fur  l’art 
ou  la  fcience  qu’ils  profelTeront  : mais  ils  n’ou- 
blieront point  que  les  milittiires  ont  des  droits  à 
la  préférence.  Les  profelTeurs  ne  pourront , Ibus 
aucun  prétexte  , prendre  à chaque  officier  , pour 
vingt  leçons  particulières  , plus  de  12  liv.  , plus 
de  9 liv.  aux  bas-officiers  , plus  de  6 liv.  aux 
foldats. 

XXI.  Après  trente  ans  de  fervice  , dans  Tun 
des  régimens  de  l’armée  , les  profelTeurs  obtien- 
dront une  retraite  égale  à celle  des  capitaines  de 
la  pre.mière  clalTe. 

XXil.  L s différens  profelTeurs  feront  invites 
Aîiliî.  Suppl.  Tome  IV. 
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à compofer  des  traités  de  la  fcience  ou  de  l’art 
qu’ils  profelTeront  , & de  les  adapter  autant  qu’il 
leur  fera  poflible  à l’cfpèce  d’élèves  qu’ils  font 
deftinés  à inftruire.  Les  traités  compofés  par  les 
profelTeurs  feront  jugés  par  les  perfonnes  chargées 
du  concours  -,  il  fera  accordé  par  fa  majefté  des 
récompenfes  à ceux  qui  auront  fourni  les  meilleurs 
ouvrages. 

XXIII.  I!  y aura  chaque  femaine  douze  leçons 
publiques  ; deux  pour  chaque  fcience  ou  art 
particulier  ■,  chaque  leçon  fera  de  deux  heures. 
Le  jour  & l’heure  des  leçons  feront  .fixés  par  les 
chefs  de  corps  , d’après  l’avis  ou  le  vœu  des  pro- 
felTeurs , & ne  pourront  être  changés  fans  leur 
aveu.  On  ne  fera  jamais  fous  aucun  prétexta 
aucune  efpèce  d’exercice  militaire  pendant  les 
heures  deftinées  aux  leçons  publiques. 

XXIV.  Tous  les  officiers  , les  bas-officiers  , 
les  foldats  & les  citoyens  auront  le  droit  d’affifier 
aux  cours  ; les  fous-lieutenans  feront  obligés  de 
les  fuivre  tous  , & les  lieutenans  d’en  fuivre  au 
moins  deux, 

XXV.  Un  chef  de  corps  , un  capitaine , & uH 
fergent-major  nommés  à tour  de  rôle  & par 
femaine  , feront  chargés  de  la  police  des  cours. 

XXVI.  Il  fera  affeclé  dans  les  cafernes  de 
chaque  régiment , une  grande  falle  dans  laquelle 
les  cours  fe  tiendront. 

XXVII.  Outre  les  cours  ci-delTus  il  fera  établi 
dans  chaque  régiment  un  maître  de  ledure  , 
d’écriture  &c  d’arithmétique  pratique. 

XXVIII.  Le  confeil  d’adminiftration  de  chaque 
régiment  fera  comptable  de  la  mafle  d’éducation. 
Cette  malTe  fera  payse  du  jour  où  le  préfent  régle- 
ment aura  été  proclamé. 

XXIX.  Les  officiers  municipaux  de  chaque  ville 
rendront  compte  chaque  année  au  confeil  de 
département  , de  la  manière  dont  les  cours 
auront  été  faits  ce  fera  d’après  le  compte  rendu 
par  les  officiers  que  le  confeil  de  département 
ibllicitera  les  grâces  du  roi  pour  les  profelTeurs 
militaires. 

XXX.  Ce  fera  au  confeil  de  département  que 
les  régimens  adrefi'eront  les  plaintes  qu’ils  au- 
ront à former  contre  les  profelTeurs  : ce  fera  le 
confeil  qui  jugera  fi  elles  font  fondées,  & qui 
demandera  le  rappel  de  ceux  qui  y auront 
donné  lieu. 

XXXI.  Les  fonds  qui  proviendront  des  places 
de  profelTeurs  vacantes  ou  de  la  réunion  des 
chaires  , feipnt  d’abord  employés  à l’achat 
des  livres  qui  doivent  former  les  bibliothèques 
militaires , puis  à celui  des  inftrumens  nccef- 
faires  pour  lever  les  plans  , & enfin  à la  for- 
mation d’un  cabinet  de  phyfique. 

XXXII.  Chaque  bibliothèque  fera  compofe'e 
de  douze  cents  volumes  au  plus.  L’art  militaire 
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y entrera  pour  un  quart -,  la  littérature  nont*  rri  | 
quart-,  les  ouvrages  relatifs  atix  !l-,.  ' :;s  phy  j 
fiques  & mathématiques  environ  pniir  un  üxienui  1 
le  tiers,  reliant  fera  defliné  à l'hil'toi.e,  la  mo  j 
raie,  la  géographie  & à des  cartes  & des  p’ans.  i 

XXXIII.  La  bibliothèque  de  chaque  régiment 
fera  confiée  à Taumônier  du  régiment  ; elle  fera 
comptée  au  nombre  des,  effets  du  roi  , il  lui 
léra  deftiné  une  chambre  particulière  dans  les 
cafernes  du  régiment. 

XXXIV.  Le  cabinet  de  phyfique  ne  contiendra- 
que  les-  inffrumens  où  les.  machines  les  plus 
nécelTaires  à l’art  de  lever  les  plans  , &,  aux 
expériences  de  la  phyfique  élémentaire., 

XXXV.  Lorfqu’un  régiment  entrera  en  cam- 
pagne , les  profefTcurs  , la  bibliothèque  & Je 
cabinet  de  phyfique  refieront  dans  l’endroit 
alfigné  à chaque  régiment  pour  fon  dépôt  : dès, 
le  moment  où  Iç  régiment  rentrera,  dans,  les 
quartiers  les  piofeff’eurs  s’y  tranfporteront  & 
reprendront  le  cours  de  leurs  travaux. 

XXXVI.,  Lors  des  camps  dê  paix  les  profel- 
feurs  de  mathématiques  , de  l’art  militaire  & 
du  deflein  feront  tenus  de  fuivre  le  régiment, 
afin  d’enfeigner  à leurs  élèves  la  manière  dont 
.Us  doivent  mettre  leurs  leçons  en;  pratique. 

vSi  malgré  toutes  les  raifons  que  nous  avons 
alléguées  dans  cct  article,  les  repréfentans  de  la 
nation  penfoient  qu’ils  doivent  conferver  les, 
épules  militaires  J ils  devroient  , je  crois  , com- 
mencer par  déclarer  i'^.  que  tout  Françoi.s  y, 
fera  admiffible  i i”.  qu’on  n’y  recevra  cepen- 
dant que  des  fils  de  militaires  tués,  au  fervice,. 

& affez  pauvres  pour  ne  pouvoir  fè  faire  donner,, 
fur  leur  héritage,  une  bonne  éducation-,  3®.  que 
les  places  feront  réparties  à peu  près  également 
entre  les  différens.  départemens  , & les  fujets 
nommés  par  les  conl'eils  de  département  -,  4“. 
que  les  plus  pauvres  citoyens  auront  toujours 
3a  préférence-,  qu’on  n’y  entrera  qu’à  l’âge 
de  douze  ans  au  plutôt,  & qu’on  n’en  fortjra  qu’a- 
près  dix-huit  ans  -,  6°.  que  tous  les  enfans  qui. 
auront  été  élevés  au  dépens  .de  l’état  obtien- 
dront des  places  & des  penfions  proportionnées, 
à;  l’inflruélion  qu’ils  auront  acquife  -,  y-’,  qu’ils, 
ne  parviendront , comme  le  refie  des  citoyens, 
au  grade  d’officier,  qu’après  avoir  prouvé  devant 
un  examinateur  qu’ils  font  auffi  inflruits  que  le 
refie  des  jeunes  citoyens  qui  fe  font-  voués,,  à 
fa  même  profeffion. 

Écoles  DANS  iesKégimens.  (fuppl.)  Le  régle- 
anent  pour  le  fervice  intérieur,  en  date  du  pre- 
mier juillet  1788 , a établi  dans  chaque  régiment: 
une  écoh  d’inflrudion  pour  les  l’oldats, 

Cette  école  ne  doit  être  ouverte  que  depuis  le 
1,5  d’oflobre  jufqu’au  premier  de  mai  : on  doit  y 
«fiiéigwir  awx  fojdaîs  à Lite , à .écrire  & à^calculer,  ] 


C’eff  Is  c-ommandant  du  corps  qui  doit  choifîr ,, 
purrûi  les  Las  officieis  ou  les  capoiaux,  deux  maî- 
tres, pour  tenir-  V école. 

Cette  école  doit  être  étaWie  dans  une  des 
chambres  des  cal’ernes,  éclairée  & Ipacieul'e-,  elle 
doit  être  garnie  de  tables  & de  bancs,  pris  dans 
l’excédent  de  ceux  du  régiment  -,  il  doit  y être 
placé  un  poêle  chauffé  fur  le  produit  du  chauf- 
fage de  l’incomplet. 

Les  bas  - officiers  , les  caporaux  , les  enfans 
du  corps , tous  les  foldats  & particulièrement 
ceux  qui  font  notés  pour  être  avancés,  doivent 
être  engagés  à aller  à cette  école. 

Les  élèves  font  obligés  de  fe  fournir  dè  papier, 
plumes  & encre-,  les  maîtres  font  payés  fur  la 
mafle  générale  & ils  font  exempts  de  fervice. 

Les.  bas  - officiers  doivent  avoir  des  heures 
particulières  afin  d-^  n’être  point  confondus 
avec  les  caporaux  ôc  les  foldats. 

Un  porte-drapeau  ou  un  lieutenant  des  gre- 
nadiers doit  être  chargé  de  la  police  de  l’é- 
cole.  Le  capitaine  de  police  doit  la  vifiter  tous, 
les  jours , & le  commandant  du  corps  de  temps 
en  temps, 

Ecole  des  enfans.  de  l’akm-ée-,  vq/ej  En* 
FANS  DE  l’armés,. 

ECURIES,  (cheval.)  Il  efl  infiniment  pins 
important  qu’on  ne  femble  l’imaginer  par  la 
manière  dont  on  loge  les  chevaux  , de  veiller 
à ce  que  les  écuries  que  l’on  defline  aux  che- 
vaux des  troupes  à cheval  foient  prél'ervées  de 
la  trop  grande  quantité  d’inconvénisns  qui 
font  en  général  tiè.s  - nuifibles  à la  famé  de 
l’animal  & à fa  confervation. 

Sans  vouloir  s’ingérer  de  donner  ici  dej, 
confeils  aux  architedes  qui  doivent  naturelle- 
ment être  chargés  de  la  partie  des  plans  & des 
conflrudions  , il  femble  que  l’on  efl  autorifé 
à leur  faire  des  obfervations  d’après  la  manière 
trop  fouvent  vicieufe  dont  font  conflruites  les 
écuries. 

Que  l’on  compare  le  poids  & la  maffe  de# 
grands  animaux  avec  celui  de  l’homme,  & l’on 
léra  bientôt  perfuadé  que  fi  nous  avons  befoin 
d’un  air  pur  & fouvent  renouvelé  pour  l’entre- 
tien de  notre  fanté,  'cette  néceflité  devient  en- 
core plus  prefiante  pour  les  chevaux  : que  doit- 
on  penfer  d’ap.rès  cela  de  la  pratique  dangereule 
, que  l’on  a prefque  toujours,  fuivie  dans  la  cpnf- 
trudion  des  écuries  ? que  de  vices  l’obfervation 
attentive,  n’y  reconnoît  - elle  point  ? 

Les  préjugés  ou  l’économie  déplacée  ont  trop 
; fouvent  élevé  des  écuries  baffes,  reflerrées,  nval 
entendues , percées  d’une  fimple  porte  ou  tout 
j au  plus  d’une  ou  deux  ouvertures , par  lefquelles 
' l’ail-,  peut  à peine  péaétrer.,  &.ne  circule  jamais- 
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Rbrement.  Aufli  les  maux  de  toutes  les  ef- 
peces  , & fur  - tout  les  aüèâions  de  poitrine  y 
la  toux,  l’afthme  attaquent-ils  les  malheureux 
animaux  qu’on  tient  comme  enfouis  dans  ces 
dangereufes  demeures. 

Il  fera  aifé  de  fentir&les  înconvéniens  de  ces 
pratiques  défaftreufes  pour  les  chevaux,  & les 
moyens  de  réparer  tous  ces  torts  à louq^^gard-, 
des  écuries  (pacieufes  & élevées , percées  de  pUi- 
fieurs  portes,  d’un  grand  nombre  de  fenêtres 
oppolées  pour  y établir  une  circulation  d’air  fa- 
cile, un  fol  bien  fec  & bien  en  pente,  un  ruil- 
feau  qui  y porté  de  l’eau  & qui  en  balaye  fa- 
cilement les  immondices  ; voilà  les  précautions 
que  prefcrit  l’expérience  pour  la  fanté  des  che- 
vaux. 

Elle  prefcrit  encore  d’écarter  l^umidité  & la 
chaleur  des  écuries  , & l’on  ne  peut  y parvenir 
que^  par  une  grande  circulation  de  l’air  i la 
refpiration  des  chevaux,  leur  tranfpiration , leurs  I 
ordures  , les  litières  trop  fouvent  rejetées  fous 
les  mangeoires , la  fumée  des  lumières  , tout 
contribue  dans  les  écuries  à y augmenter  la 
chaleur  & à y corrompre  l’air  ; ce  n’efl  donc 
qu’en  le  renouvelant  fans  celfe  que  l’on  peut 
s’en  procurer  un  plus  frais  en  chalfant  conti- 
nuellement toutes  les  exhalaifons  dangereufes 
qui  cherchent  à s'y  accumuler  d’un  moment  à 
Pautre. 

C’eft  donc  une  grande  erreur  que  de  croire 
qu’il  faut  que  les  écuries  foient  tenues  fermées", 
û elles  le  font , on  expofe  les  chevaux  à des 
întrainfpirations , lorfqu’on  néglige  d’en  fermer 
les^  portes  , ou  lorfqu’on  les  fort  en  temps 
♦.  ^ tenant  les  portes  fermées  on 
aftûiblit  les  chevaux  par  une  tranfpiration  trop 
fuivie  & trop  forte  , on  les  expofe  à des  coups 
de  fang , a des  maladies  inflammatoires  , Sec. 

Il  efl:  donc  très-important  de  les  tenir  ouvertes. 
Mille  faits  prouvent  affez  dailleurs  que  les  ani- 
maux font  aufli  fenfibles  que  nous  à la  circu- 
lation & a la  pureté  de  l’air",  leur  impatience 
quand  on  les  tient  trop  long-temps  enfermés, 
î empreflement  avec  lequel  ils  quittent  chaque 
matin  i’efpece  de  cachot  où  ils  ont  pafie  la 
nuit,  & la  véritable  confiance  qu’ils  témoignent 
a ceux  qui  les  délivrent  en  font  des  preuves 
bien  convaincantes. 

Ces  différentes  obfervatîons  & fur  - tout  ce 
befoîn  continuel  d’un  air  pur  prouve  combien 
il  efl  important  que  les  perfonnes  chargées  du 
foin  de  veiller  a la  fanté  & à la  confervation 
des  chevaux  , acquièrent  la  connoiffance  de  ce 
fluide  , fa  nature  dans  différentes  circonflances, 
la  connoiffance  de  fa  pureté  ou  de  fon  altéra- 
tion, fa  condenfatioh  à differentes  élévations, 

&■  fur- tout  à peu  de  diflance  de  la  furface  de 
la  t'rre,  où  les  animaux  ont  fouvent  la  tête 
plangee  ",  la  ocfmfeclion  des  écuries  « les  mala- 
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dies  dîverfes  des  poumons  , les  chsngemens 
d’air , les  vapeurs  mélées  à l’air , leur  adion  fur 
ce  fluide  & par  fuite  fur  les  animaux,  &c. 

On  commet  auffi  la  faute  dans  quelques  écu- 
ries d’emmagafiner  au  deffus  le  foin  deftiné  à 
la  nourriture  des  chevaux  , & de  pratiquer  «ne 
ouverture  qui  communique  du  magafin  dans 
l’écwr/eafin  d’y  faire  parvenir  plus  commodément  le 
foin.  . . Mais  il  fe  gliffe  dans  les  écuries  par  ces 
ouvertures  une  vapeur  qui  émane  du  foin , que 
les  chevaux  refpirent  8c  qui  leur  efl  très-nui- 
fible  ",  en  outre  lorfque  l’on  remue  le  foin,  il 
s’en  échappe  une  pouffière  dont  la  partie  qui 
paffe  par  les  ouvertures  dont  nous  avons  parlé 
efl  aufïi  humée  par  les  chevaux  & manque  ra- 
rement de  leur  attaquer  la  poitrine. 

D’après  ces  détails  , on  verra  combien  dans 
la  conftruction  des  écuries  on  a peu  pris  juf- 
qu’à  préfent  les  précautions  néceffaires  pour  la 
confervation  des  chevaux.  Pour  obvier  à l’in- 
convénient de  la  fumée  toujours  malfatfante  qui 
s’échappe  des  lumières  dont  on  fe  fert  dans  les 
écuries , il  faut  placer  un  ou  deux  réverbères  aux 
fenêtres  & y adapter  un  tuyau  qui  reçoive  la 
fumée  & la  porte  au  dehors.  À l’égard  des 
autres  précautions  à prendre , il  faut  ne  faiffer 
jamais  dans  les  écuries  ni  fumier  , ni  paille  hu- 
mide, ni  ordure  du  cheval",  quant  aux  mouches 
qui  pourroient  incommoder  les  chevaux  pendant 
l’été  , en  fuivant  le  régime  des  portes  & des 
fenêtres  ouvertes,  il  fufîira  d’avoir  devant  les 
unes  & les  autres  des  rideaux  de  grofie  toile. 

ÉCUYER  , ( guerre  , troupes  à cheval , Sec.  ) 
Sous  le  mot  écuyer  nous  ne  confidérons  ici  que 
l’homme  de  cheval , c’efl-à-dire  , l’homme  qui 
s’eft  appliqué  à acquérir  toutes  les  " connoiffances 
q^effaires  , foit  pour  bien  juger  , foit  pourhiea 
rnonter , foit  pour  bien  dreffer  les  chevaux. 

Sous  cet  afpeél  on  fentira  aifément  combie» 
il  efl  effeniiel  qu’il  y ait  un  affez  grand  nombre 
d’excellens  écuyers  pour  veiller  à tout  ce  qui 
peut  regarder  les  différentes  troupes  à cheval  , 
& l’on  pourroit  même  dire  tous  les  chevaux  dont 
on  peut  avoir  befoin  dafls  les  armées  françoifes. 

Malgré  la  néceffité  où  nous  fommes  d’avoir 
une  excellente  cavalerie  , fur-tout  depuis  que  les 
puilfances  du  nord  le  font  appliquées  à en  former 
une  très-fupérieure  , nous  avons  varié  dans  nos 
opinions  fur  cet  objet  militaire  , ainfi  que  fur 
tous  les  autres  , 8c  nous  n’avons  pas  manqué 
d’avoir  des  manèges  & d’y  exercer  les  troupes 
à cheval,  avant  d’avoir  le  nombre  d'écuyers  l'uffi- 
fans  & fufîifamment  inftruits  pour  veiller  fur  ces 
établiffemens  & les  diriger. 

Nous  allons  effayer  de  prouver  cette  vérité 
malheureufe  en  cherchant  à faire  connoîtr® 
quelles  font  les  connoiffances  & les  qualités 
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îndifpenfables  que  doit  avoir  un  véritable  8c  un 
excellent  écuyer. 

CONNOISSANCES. 

Les  connoifTances  qui  doivent  contribuer  à 
former  un  bon  écuyer  font  toutes  relatives  au 
cheval. 

Pi'emière  ConnoilTance.  Piopagatinn. 

II  faut  que  Vécuyer  foit  inflruit  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  dont  on  peut  perpétuer  l’ef- 
pèce  fi  précieufe  des  chevaux  ; ce  qui  exige  des 
connoifTances  très  - étendues  fur  les  differentes 
efpèces  de  chevaux  qui  peuvent  réuffir  dans  le 
royaume  •,  les  lieux  les  plus  propres  à la  pro- 
pagation de  telle  efpèce  plutôt  que  de  telle  autre  , 
d’après  le  fol  , la  nourriture  , le  climat  , &c.  •, 
la  façon  de  perfedionner  chaque  el’pèce  , foit  par 
le  croifenient  des  races  , foit  au  moyen  d’éta- 
lons pris  dans  les  pays  étrangers  , & placés 
chez  vous  dans  les  lieux  & pour  les  efpèces  qui 
leur  conviennent  le  mieux. 

La  manière  de  conduire  les  étalons  & les 
jumens  , foit  avant  qu’on  les  faffe  couvrir  , foit 
après  , foit  lorfque  les  jumens  ont  mis  bas  -,  enfin 
la  manière  de  conduire  les  jeunes  poulains  depuis 
l’inftant  de  leur  naiffancc  jufqu’au  moment  où 
ils  Gant  livrés  à Ÿécuyer  pour  les  dreffer  & les 
monter. 

Seconde  Connoiffance.  Qualités  du  Cheval , 

& fes  vices  ou  défauts. 

II  faut  que  Vécuyer  connoiffe  les  qualités 
pliyfiques  , & on  oferoit  dire  morales , des 

chevaux  qu’il  le  charge  de  drelTsr  ou  de  fiûre 
tlrefi’er  & monter  , ainfi  que  tous  leurs  vices 
ou  défauts. 

La  connoiffance  des  qualités  phyfiques  du 
cheval  , ainfi  que  celle  de  fes  vices  & de  fes 
défauts  , entraîne  celle  préliminaire  de  fa  conf- 
trudion  , de  fa  conftitution  & de  fa  conforma- 
tion. Si  la  nature  le  trouve  rebelle  & qu’on  ne 
Ibit  point  en  état  de  découvrir  d’où  naît  cette 
opiniâtreté  , on  court  rifque  d’employer  des 
moyens  capables  de  produire  des  vices  nouveaux. 
Pour  que  Vécuyer  ne  coure  pas  les  rifques  de 
commettre  une  auffi  grande  faute  , il  faut  qu’il 
connoiffe  les  défauts  ou  extérieurs  ou  intérieurs 
de  l’animal  qu’il  veut  dreffer.  Par  les  défauts 
extérieurs,  on  entend  la  foibleffe  des  membres  , 
foit  naturelle  , foit  accidentelle  , qui  fe  rencontre 
aux  reins,  aux  hanches  , aux  jarrets , aux  jambes  , 
aux  pieds  , ou  à la  vue.  Les  défauts  intérieurs , 
qui  forment  le  caradère  du  cheval , l’ont  la  timi- 
dité , la  lâcheté  , l’impatience  , la  colère  , la 
îiialiee  , les  mauvaifes  habitudes. 
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Vécuyer  ne  doit  pas  ignorer  non  plus  que  les 
os  & les  mufcles  offrent  ce  qu’il  y a de  plus 
intéreffant  dans  le  mécanifme  de  Tanimal  rela- 
tivement à fes  adions  ■,  mais  il  doit  bien  fe 
garder  de  fe  laiffer  féduire  par  le  bel  enfemble 
de  l’extérieur  il  faut  aulTi  qu’il  s’affure  que 
l’organifation  intérieure  ne  dément  pas  les  belles 
formes  du  corps  pour  cela  il  doit  conlulter  les 
mouvèmens  & le  caradère  de  l’animal.  11  efl 
donc  effentiei  que  Vécuyer  foit  en  état  de  juger 
& de  connoître  jufqu’aux  moindres  nuances  de 
l’individu  qu’il  fe  propofe  de  former. 

En  effet  , il  eft  d’autant  plus  indifpenfable 
de  connoître  parfaitement  toute  la  mécanique  du 
cheval,  que  fi  l’on  ignore  les  refforts  & toutes 
les  machinesj^que  la  nature  emploie  pour  la  pro- 
greffion  de  cet  animal  , on  lera  fans  ceffe  trompé  , 
8t  l’on  ne  pourra  jamais  juger  bien  fainement  en 
quoi  & pourquoi  tel  ou  tel  cheval  eff  bon  à 
un  fervice  plutôt  qu’à  un  autre  cependant  un 
cheval  ne  peut  fe  mouvoir  que  conformement  a 
fon  mécanifme  , rien  ne  peut  amener  aux 
ul’ages  ce  qui  y eft  diamétralement  oppofé. 

Toutes  ces  différentes  connoiffances  , d’où 
dépendent  celles  des  qualités  des  vices  & des 
defauts  du  cheval  , Ibnt  donc  routes  infiniment 
effenrielles  à Vécuyer.  . . Sans  elles  , il  eft  im- 
poflible  qu’il  ne  règne  une  grande  oppoütion  de 
volonté  & de  moyens  entre  les  indi.  idus,  d où 
s’enfuîc  la  fatigue  de  l’homme  8c  du  cheval  , 
& le  dépériffument  du  dernier  •,  ici  , vous  aurez 
un  cheval  ardent  qui  fe  précipitera  , forcera  tous 
fes  mufcles  & abulera  de  l’es  forces  ; fi  , faute  de 
le  connoître  & d’avoir  bien  étudie  fon  carac- 
tère , vous  n’avez  pas  l’attention  de  ie  calmer 
en  l’endormant  au  pas  & au  trot  , vous  ne  tar- 
derez pas  d’ùbufer  de  tous  les  moyens  , & 

d’en  faire  un  très-mauvais  cheval  . . . ; la , vous 
trouverez  des  chevaux  ramingues  • • . ici  , vous 
en  aurez  d’ombrageux  -,  là  , de  rétifs  ...  ; Iss 
uns  voudront  être  retenus  , d’autres  excités 
ou  encouragés . . • ^ ceux-ci  foutenus  . . . ceux- 
là  abandonnés  à leur  bonnes  qualités  ■,  tous  enfin, 
veulent  être  connus  , afin  que  Ton  puiffe  ou 
corriger  leurs  défauts  , ou  profiter  de  leurs 
qualités.  Les  écuyers  inftruits  font  d’autant  plus 
convaincus  de  cette  vérité  , qu’ils  fentenc  bien 
que  ce  n’eft  que  d’après  ces  connoiffances  qu’ils 
peuvent  efpérer  de  mettre  en  confiance  le  cheval 
qu’ils  dreffent,  d’accorder  fes  volontés  avec  la 
leur  , en  un  mot  de  le  raifonner  i en  effet  , rien 
n’eft  fi  dangereux  qu’un  artifte  ignorant  , parce 
qu’il  fe  trompe  avec  méthode  , 8c  s’égare  aveç 
entêtement. 

Troifième  Connoiffance.  Santé  du  cheval. 

Pour  maintenir  , conferver  le  cheval  en  fanté  , 
ou  la  lui  rendre  lorfqu’il  eft  tombé  malade  , 
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faut  que  fr  pofsèdc  parfaitement  i’anatomle 
du  cheval,  foie  très-inftruit  de  l’hygiène  qui  lui 
eft  relative  , & qu’il  connoilTe  les  caufes  qui 
concourent  aux  maladies  des  chevaux  & à leur 
Jeftrudion.  Ces  caufes  font  très-n ombreufes  & 
peut-être  auffi  variées  que  multipliées  ...  ; elles 
ont  les  unes  & les  autres  plus  ou  moins  de 
firnilitude , de  convenances  , d’analogie  & de 
rapports  qui  les  rapprochent  de  certains  genres 
qui  aident  à les  faifir  -,  mais  dont  on  ne  peut 
fa  ire  la  différence  , fans  entrer  dans  de  grands 
détails. 

Pour  éviter  ces  détails , l’eVzryer  inftruit  raffem- 
blera  fans  doute  les  différentes  caufes  fous  un 
certain  nombre  de  claffes  . . . , comme  la  débi- 
lité . . . , les  vices  héréditaires  . . . , ceux  de 
conformation  . . . , de  la  nutrition  . . . , de  l’édu- 
cation . . . , de  la  conduite  . . . , du  régime  . . . , 
du  climat  8c  des  f ilons  . • . ; les  différentes 
maladies  , Ibit  aiguës  , foit  fébriles  . . . , foit 
oppreüives  . . . , foit  douloureufes  . . . ; les  abus 
de  confîar.ce . . . , ceux  des  remèdes  & leurs 
fau (Tes  applications. 

Sous  la  d^bi  ité , il  ne  manquera  pas  de  com- 
prendre tous  les  effets  de  la  foibleffe  , foit  géné- 
rale , feit  particulière  , foit  naturelle  , foit 
acquife  , foit  effentielle  , foit  accidentelle. . . . 
II  fau:  a que  cette  caufe  a lieu  dans  toutes  les 
époques  de  la  vie  de  l’animal  & fait  de  grands 
ravages  , parcs  que  l’inflruétion  oc  l’expérience 
lui  auront  appris  qu’il  périt  beaucoup  de  chevaux  ; 
lorfqu’ils  font  poulains  , parce  que  les  forces 
manquent  j lorfqu’on  commencera  les  monter, 
parce  que  les  forces  font  prodiguées  ; lorfqu’ils 
font  plus  âgés  , parce  que  les  forces  font  épuifées. 

Relativement  aux  vices  héréditaires  , il  fera 
attention  à tous  les  défauts  qui  ont  été  tranfnais 
à l’animal  par  ceux  dont  il  provient  , foit  vices 
de  caractère  , foit  vices  de  conflruélion  , d’après 
des  accouplemens  , ou  trop  prématurés  , ou  trop 
tardifs  , ou  mal  affortis. 

Dans  les  vices  de  conformation  , il  renfermera 
tout  ce  qui  dans  la  forme  & dans  la  conflruélion 
de  l’aninial  s’oppofe  à la  liberté  des  fonèlions 
vitales  & animales. 

Par  les  vices  de  la  nutrition  , il  entendra  tous 
ceux  qui  font  les  fuites  d’une  mauvaife  première 
nourriture  après  la  naiffance. 

I^es  vices  de  l’éducation  doivent  comprendre  tous 
les  maux  qui  doivent  réfulter  de  la  mauvailé 
manière  dont  on  élève  les  poulains  , ainfi  que 
de  celle  dont  on  dreffe  les  chevaux. 

Les  vices  de  la  conduite  , Ÿécuyer  le  s verra 
naître  des  alternatives  dans  l’excès  du  travail 
& de  l’inaâion  ; tous  excès  oppofés  devant 
avoir  des  réfultats  malheureux. 

Les  vices  du  régime  renfermeront  les  maux 
^ui  doivent  naître  du  défaut  & de  l’abondance 
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des  alitnens  & des  boiffons  , de  leur  nature  , de 
leurs  qualités  , ou  de  leurs  défauts  naturels  ou 
accidentels. 

Ldiiitempérie  comprendra  tous  les  maux  qui 
peuvent  dépendre  des  influences  de  l’air  , de  la 
conftitiition  du  temps  , des  faifons  , des  lieux,  des 
climats  , des  habitations  , &c. 

Les  maladies  . . . aiguës^  celles  qui  font  avec 
des  fymptômes  violens  & finiRres  . . . , redou- 
blemens  , inflammation  , putridité.  . . fébriles  y 
les  fièvres  ...  ; opprejfivcs  , ce  qui  tient  aux 
organes  de  la  refpiration  . . . , toux , morve  , &c  ; 
do  doureufes  \ tous  les  accidens  , luxations  , 
fraélurcs  , bleffures  , &c. 

Les  abus  . . . ^ ceux  de  confiance  occafionnent 
les  maux  qui  viennent  de  l’ignorance  de  ceux 
auxquels  vous  avez  confié  vos  chevaux ...  ; 
ceux  des  remldes  occafionnent  les  maux  , les 
accidens  & les  rifques  qui  peuvent  naître  de 
l’habitude  , du  trop  grand  ufage  , comme  de  la 
négligence  des  remèdes. 

La  faujfe  application  des  remèdes  doit  occa- 
fion.ner  les  maux,  les  accidens  , les  dangers, 
qui  peuvent  naître  des  erreurs  , d-,  s méprîtes  , 
des  mauvais  reinèdc-s  ou  de  ceux  mal  appliqués, 
mal  préparés  , ou  mal  dirigés  , foit  par  ceux  qui 
n’ont  qu’une  routine  , foie  même  par  les  geios 
de  l’art. 

Quatrième  ConnoilTance.  Nourriture, 

Comme  la  vie  , le  travail  & la  famé  du  cheval 
dépendent  en  grande  partie  de  la  manière  dont 
il  eft  nourri , il  efi:  important  que  Vécujer  con- 
noifîe  , non  - i’eulement  les  qualités  des  foins, 
pailles  , luzernes  , trèfles  , fainfoins  , avoines  , 
orges,  8ic  , dont  on  peut  fe  fervir  pour  nourrir 
les  chevaux  -,  mais  qu’il  fâche  aulîi  quelles  font 
celles  de  ces  diîférentes  nourritures  qui  con- 
viennent le  mieux  à chacun  des  chevaux  dont  il 
eft  chargé,  ainfi  que  la  quantité  qu’il  faut  leur 
en  donner  & les  occafions  où  il  faut  les  changer. 
Ainfi  , tel  cheval  ne  feroit  pas  devenu  pouifif 
fi  on  lui  avoir  fait  manger  moins  de  foin  , tel 
autre  foutiendra  plus  long- temps  le  travail  s’il 
n’eft  nourri  cju’avec  de  la  paille  , Scc.  Il  efl 
ablurde  de  croire  qu’il  faille  fe  foumettre  aveu- 
glément à la  routine  fuivie  julqu’à  préfent 
fans  aucune  obfervation  fur  la  conformation  , 
le  tempérament  , l’efpèce  de  travaux  des  che- 
vaux,ainfi  que  le  cümatdans  lequel  on  fe  trouve...  ; 
faute  de  l’oins  fur  cette  partie  effenticUe  ,.^des 
chevaux  deviennent  poulFifs  , d’autres  gouleaux  , 
ceux-ci  perdent  leurs  forces  , ceux-là  s’entre- 
prennent, 8c  prefque  aucuns  ne  rendent  les  l'er- 
vices  qu’on  en  elpéroit  8c  qu’on  auroit  dû  es 
attendre. 
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Cinquième  Connoiflance.  Fanfement» 

On  a dit  avec  raiîfon  qu’un  cheval  bien  panfé 
Itoit  à moitié  nourri , & cependant  rien  n’eH: 
plus  rare  chez  nous  qu’un  excellent  palefrenier. 
Il  eft  donc  très-important  qu’un  écuyer  con- 
noifle  parfaitement  cette  partie  , foit  pour  en 
inftruire  les  palefreniers  , foit  pour  veiller  à 
l’exécution  , ainfi  que  fur  ia  manière  de  manier 
la  peau  des  chevaux  pour  faciliter  leur  tranf- 
■piration  , celle  de  les  bouchonner,  de  les  étriller  , 
de  les  laver  , de  les  tenir  toujours  très-pro- 
prement', les  foins  qu’il  faut  avoir  de  ne  pas 
les  faire  paffer  du  chaud  au  froid  trop  fubi- 
tement  •,  de  ne  pas  les  lailfer  trop  chaudement 
dans  les  écuries  , parce  qu’une  trop  grande 
tranfpiration  les  énerve  & les  fatigue  , de  ne 
pas  les  expofer  lans  précaution  au  froid  , à la 
pluie  , aux  frimats  , fur-tout  quand  ils  viennent 
de  courir  , 

Sixième  ConnoilTance.  Ecuries. 

La  manière  dont  on  doit  loger  les  chevaux 
n’eft  pas  la  moins  importante  des  connoiflTances 
de  l'écuyer  ; on  ne  fait  pas  aflez  qu’en  général 
il  Y a fort  peu  de  très-bonnes  écuries  -,  il  faut 
qu’elles  ne  foient  ni  trop  chaudes  , ni  trop 
froides  , qu’elles  ne  foient  point  humides  , qu’elles 
foient  fulfifamment  aérées  & à portée  de  l’eau  , 
&:c.  il  faut  fur-tout  aufTi  qu’on  puiffe  les  tenir 
très- proprement il  faudroit  donc  en  général 
qu’elles  fuffent  voûtées  ou  plafonnées  -,  fans  ces 
précautions  , les  ais  , les  planchers  , n’étant 
jamais  bien  joints  , il  tombe  continuellement 
iur  le  corps  du  cheval  ou  dans  fon  manger  des 
ordures  ou  de  la  pouflière  qui  le  fatiguent  pour 
l’extérieur  , & qui  font  très  - nuifibles  pour 

l’intérieur.  Il  eft  aufii  très-elfentiel  qu’il  n’y  ait 
dans  les  écuries  aucune  ouverture  par  où  l’on 
jette  le  foin  ; on  a remarqué  que  l’odeur  qui 
s’exhale  du  foin  , & qui  eft  attirée  dans  l’écurie 
par  la  chaleur  & refpirée  par  les  chevaux  , leur 
*ft  très-dangereufe  -,  il  pafle  aufli  par  les  mêmes 
ouvertures  une  affez  grande  quantité  de  la 
pouftlère  du  foin  ou  autre  qui  , lorfqu’elle  tombe 
dans  les  mangeoires  , eft  très-nuifible  aux  chevaux 
qui  ne  peuvent  guères  s’empêcher  d’en  avaler 
avec  leur  nourriture.  Toutes  ces  obfetxations 
font  d’autant  plus  eflenticlles  qu’une  grande 
partie  des  troupes  à cheval , foit  en  quartiers , 
foit  même  dans  plufieurs  garnifons  , font  expo- 
fées  à avoir  de  très-mauvaifes  écuries  , Sc  dont 
on  pourroit  diminuer  en  partie  les  dangers  fi  on 
les  connoilToit  mieux  , 8c  fi  on  cherchoic  plus 
alfiduement  à y obvier. 

Septième  Connoiflance.  Ferrure. 

■On  eft  obligé  de  dire  que  plus  il  feroit  eflTen- 
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tîel  qu’il  n^y  eût  que  des  maréchaux  trè«-înftruîts  y 
8c  plus  il  femble  qu’on  ait  lailfé  fe  multiplier 
les  mauvais  maréchaqx.  . . . Dans  les  campagnes , 
dans  les  villages  , dans  les  villes  même  , élève 
qui  veut  une  boutique  de  maréchal  . . ^ aufti 
eft-il  incroyable  quelle  eft  la  quantité  de  che- 
vaux qui  font  eftropiés  par  ces  foi-difans  maré- 
chaux. . . Au  moyen  des  écoles  vétérinaires  , il 
eft  arrivé  dans  quelques  parties  de  chaque  pro- 
vince quelques  hommes  inftruits,  mais  en  beau- 
coup trop  petit  nombre  ; il  eft  donc  très-impor- 
tant' que  Yécuytr  fâche  comment  on  doit  ferrer 
un  cheval  & fâche  le  ferrer  lui-même.  On  oublie, 
trop  fouvent  que  le  fer  n’a  été  imaginé  que  pour 
préferver  le  fabot  de  la  trop  grande  fatigue  , 
Sc  que  l’art  du  maréchal  confifie  principalement 
( dans  la  partie  de  la  ferrure  ) à favoir  conftruiro 
fon  fer  de  manière  qu’il  correfponde  à la  con- 
formation du  pied  du  cheval  , & à éviter  de 
vouloir  , pour  ainfi  dire  , plier  la  edrne  à la 
forme  d’un  fer  fabriqué  d’avance  pour  cette 
partie  fi  intérelTante  Sc  trop  négligée  ; Yécuyet 
confultera  fans  doute  M.  La  Foffe  dans  fon  Parfait 
Maréchal. 

Outre  les  inconvéniens  fans  nombre  qui  doivent 
s’enfuivre  d’une  mauvaife  ferrure  pour  la  partiç 
des  pieds  , c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que  la  dou- 
leur qu’éprouvent  aux  pieds  les  chevaux  mal- 
ferrés leur  fait  paroître  les  épaules  doulaureuîes , 
& leur  ôte  leur  foutien  ce  qui  donne  à toutej 
les  autres  parties  un  mouvement  contraint  & 
forcé  qui  ne  tarde  pas  à les  altérer  ; ce  qui  prouve 
toujours  davantage  combien  il  eft  néceflaire  que 
Vécuyer  connoilTe  à fond  la  manière  donc  il  faut 
ferrer  les  diftérens  chevaux. 

Huitième  ConnoilTance.  Bride  & Mors. 

Quelques  éperoniers  peuvent  mériter  la  con- 
fiance qu’on  leur  accorde  pour  emboucher  des 
chevaux  , mais  il  y en  a fi  peu , & encore  même 
les  plus  habiles  agilTent  fi  fouvent  par  pratique 
plutôt  que  par  théorie  , qu’il  eft  indirpenfable  à 
Vécuyer  de  s’occuper  de  la  ConnoilTance  des  difie- 
rentes  parties  de  la  bouche  de  chaque  cheval 
les  lèvres  , la  mâchoire  , les  gencives  , les  barres  , 
la  langue  , &ç  , doivent  être  bien  connues  , afin 
de  donner  à chacun  un  mors  analogue  à la  con- 
formation de  la  bouche  ; bien  ou  mal  embouché 
un  cheval  eft  facile  ou  difficile  à conduire  , 
fouple  , docile  ou  vicieux  -,  8c  de  la  réfiftance 
que  peut  faire  un  cheval  mal  embouché  doit 
s’enfuivre  de  la  part  de  Vécuyer  une  malTe  de 
force  qui  nuit  aux  articulations  de , l’animal.  . , 
La  monture  de  la  bride  demande  à être  ordonnée 
avec  grâce  & méthode  , fans  quoi  elle  diminue 
la  grâce  de  la  tête  du  cheval.  Un  écuyer  ne  doit 
pas  négliger  ces  différens  détails  , & il  feroit 
très-fâcheux  qu’il  les  regardât  comme  minutieux. 
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Uu'tième  Connoiflance.  Maniéré  de  feller  les 
chevaux. 

Une  felle  doit  contribuer  à la  grâce  du  cheval 
tz  de  Vecuyery  elle  doit  être  commode  à tous  les 
deux  , elle  l’eft  au  cheval  quand  elle  ne  peut 
pas  le  biefier , qu’elle  eft  légère  & qu’elle  ne 
gène  pas  fes  mouvemens;  elle  eft  commode  au 
cavalier  quand  elle  le  met  dans  l’affiette  la  plus 
fiable , qu’elle  lui  donne  le  plus  de  point  de 
liaifon  & le  plus  d’aide  qu’il  eft  pofTible  ; parce, 
que  plus  le  cavalier  fe  trouve  à ion  ailé  y plus 
il  p.ut  fe  lier  au  cheval , plus  il  opère  moël- 
leuiément , plus  il  donne  de  la  confiance  à fon 
cheval , plus  il  fe  prête  à l’obéiffance , plus  elle 
lui  devient  douce,  & plus  V écuyer  foulage  fes  ar- 
ticulations. II  eft  donc  néceffaire  que  ce  foit  un 
écuyer  inftruit  qui  dirige  le  fellier  dans  la  manière 
dont  il  doit  conftruire  les  fèlles , & pour  le  faire 
bien  plus  sûrement  il  eft  à propos  qu’il  con- 
noilTe  très -bien  cette  partie. 

Qualités. 

Après  avoir  parcouru  les  connoilTances  que 
nous  avons  cru  que  devoit  avoir  indilpenfable- 
ment  chaque  écuyer  y nous  allons  nous  occuper 
des  qualités  phyfiques  & morales  néceflaires  a 
«hacun  d’eux. 

Qualités  physiques. 
ïremière  qualité.  Conf^rmaJon. 

La  première  des  quallte's  que  l’on  doit  re- 
shercher  pour  faire  un  excellent  homme  de  che- 
val, doit  être  ce  femble  la  conformation.  On 
fe  trompe  peut-être  alTea  fouveiu  fur  ce  point.... 
la  vraie  conformation  n’eft  donc  pas  en  général 
dans  la  très -grande  taille,  parce  que  dans  les 
grands  hommes  le  bufte  étant  rarement  en  pro- 
portion avecrles  cuiffes  & les  épaules,  il  détruit 
leur  liaifon  ik  permet  rarement  le  lien  qui  eft 
néceffaire  dans  les  nerfs-,  d’ailleurs  on  a obfervé 
que  les  très-grands  hommes  , avoient  les  aides 
molles  & écartées , & que  pour  les  mettre  dans 
leur  proportion  & leur  donner  les  moyens,  de 
tirer  parti  des  avantages  qu’ils  pourroient  avoir, 
il  leur  falloir  de  très-grands  chevaux  -,  on  fait 
aulfi  par  expérience  que  les  jeunes  chevaux  ac- 
quièrent moir.s  de  force  , fous  les  hommes 

grands  8c  lourds Il  eft  bon  en  même  temps 

d’obferver  qu’il  ne  faut  pas  confondre  un  beau 

corps  avec  un  bon  corps une  belle  avec  une 

bonne  conformation.  Tel  homme  pourroit  avoir 
un  beau  corps  & une  conformation  avantageufe 
qui  au  travail  fe  trouve  roide , les  reins  mous’ 
foibles , &c.  -,  tandis  qu’un  autre  moins  bien 
conformé  en  apparence  le  trouvera  liant  & ner- 
veux. 
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La  vraie  conformation  fembleroit  donc  devoir 
être , d’avoir  le  corps  plutôt  court  que  long , 
une  grande  liberté  dans  tous  les  mouvemens, 
afin  de  pouvoir  être  le  maître  d’employer  dans 
les  différentes  opérations  du  nerf  ou  du  lien. 
Les  bras  longs  donnent  plus  de  grâce  au  ca- 
valier , & plus  de  liberté  dans  les  mouvemens  ; 
quant  aux  cuiffes,  il  faut  les  avoir  un  peu.. longues 
8c  plates.  . . . D’après  le  travail  qu’ii  faut  pour 
faire  acquérir  aux  mufcles.  la  difpoiition  & l’ha- 
bitude néceffaire  pour  que  l’écuyer  puiffe  fe  lier 
avec  fon  cheval , on  fentira  aifcment  combien 
il  doit  être  avantageux  d’avoir  la  meilleure  con- 
formation poffible  pour  être  un  bon  homme  d« 
cheval  &;  acquérir  ce  tad  fi  rare  qui  tranfmet- 
le  fentiment  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l’a- 
nimal au  phyfique  ik  au  moral  afin  d’opérer  con- 
venablement. 

Seconde  qualité.  Santé  & force. 

Comme  la  fcience  de  l’écuyer  néceffite  pîüS' 
de  pratique  encore  que  de  théorie,  comme  in- 
dépendamment des.  connoiffances  qu’il  doit  avoir, 
il  faut  qu’il  foit  continuellement  à che-yfal,  afin 
de  ne  faire  qu’un  pour  ainfi  dire  avec  l’anim-al 
qu’il  veut  dreffer,  comme  les  difterens  chevaux 
qu’il  monte  ont  prelque  tous  des-  vices,  ou  des 
défauts.,  que.  les  uns  font  nerveux,  fufceptibles, 
fauvages  , les  autres  rebours , gais,  &c  -,  que 
plus  d’une  fois  la  vie  du  cavalier  eft  en  dan- 
ger, il  ne  fera  pas  difficile  de  concevoir  com- 
bien la  fanté  âc  la  force  font  des  qualités-  effen.*- 
tielles  à l'écuyer. 

Qualités  morales. 

Première  qualité.  La  conjlanc*. 

En  réfléchiffant  aux  obfiacles  fans  nombre  qu’ôa^ 
ne  peut  furmonter  dans  l’éducation  des  chevaux 
que  par  la  confiance,  on  fentira  bien  vite  de 
quelle  importance  doit  être  cette  qualité  pour 
l’écuyer....  Sans  elle  il  fera  bientôt  rebuté  par 
les  difficultés i il  n’aura  pas  le  courage  de  niettre 
dans  fon  travail  cette  fuite  qui  peut  feule  oc- 
cafionner  les  bons  réfultatsi  ainfi  que  les  hommes 
les  animaux  ne  s’inftruifent  trop  Ibuvent  que 
par  l’habitude,  & l’habitude  dé  telle  ou  telle 
chofe  n’eft  que  le  réfultat  de  la  répétition  con- 
tinuelle & confiante  de  cette  chofe Si  l’é- 

cuyer fe  rebute , il  manquera  une  occafion  de 
s’inftruire  & laiffera  l’animal  avec  des.  vices  -, 
fl  au  contraire  il  a le  courage  & la  confiance 
de  fuivre  fon  ouvrage,  peut-être  ne  rendra-t-ii 
pas  le  cheval  parfait,  mais  au  moins  le  mettra- 
t-il  au  point  que  l’on  puiffe  en  tirer  parti. 

Seconde  qualité.  La,  patience. 
î Un  cheval,  eft -il  jeune,  faible,  avec  dé? 
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articulations  tendres,  voulez-vous  l’amener  St:  l’af- 
fujettir  , fl  vous  n’avez  pas  la  patience  de 
Ibuffrir  les  fautes  qu’il  fera  par  foiblefTe  , fi 
malheureufement  vous  frappez  l’animai  avec  hu- 
meur, jamais  il  ne  le  fortifiera,  & il  fera  al- 
téré avant  d’être  parvenu  à l’âge  où  il  auroit 

pu  vous  rendre  des  fervices Combien  de 

chevaux  ont  les  organes  fenfibks  & craintifs  qui 
néceifitent  la  plus  grande  patience  de  la  parc 
de  V 'écuyer  ^ fans  cela  plus  d’accord  entre  l’homme 

& le  cheval  ; combien  d’occafions  où  le 

cheval  par  fon  ardeur,  fa  vivacité,  fon  étour- 
derie , pouffe  pour  ainfi  dire  à bout  fon  cava- 
lier, fl  dans  ce  moment  il  ne  s’arme  pas  d’une 
patience  favante  Secondante-,  il  augmentera  in- 
laüliblement  par  ia  crainte  qu’aura  le  clieval 
du  châtiment,  fa  fougue,  fon  inquiétude  & fa 

fenfibilité, dès-lors  l’animal  fera  comme  un 

bon  inürument  dans  les  mains  d’un  homme  qui 
ne  pourroit  pas  en  jouer  faute  de  favoir  le 
mettre  d’accord. 

Troifième  qualité.  La  hardiejfe  & le  fang-froid. 

Garez-vous  de  cette  hardieffe  du  caffe-cou 
qui  ne  vient  que  de  l’ignorance  & de  la  témé- 
rité, qui  lutte  avec  l’animal  au  danger  de  tous 
les  deux  & à la  ruine  certaine  du  cheval  -,  .... 
mais  ayez  cette  Irardieffe  froide  & railbnnée 
qui  fait  fentir  à l’animal  qu’on  ne  le  craint 
pas,  Sc  qu’on  applique  le  châtiment  & aux  cir- 
conftances  Sc  aux  fautes-,  prenez-y  bien  garde, 
le  cheval  vous  rélifte  , il  rélufe  l’obéiffance , 
il  vous  tâte , pour  ainfi  dire  , & pour  peu  que 
vous  mêliez  de  l’incertitude  dans  vos  adions  , 
l’animal  s’en  apercevra  , il  prendra  de  l’em- 
pire & fe  détruira  pour  le  maintenir.  Ne  de- 
mandez jamais  à vos  chevaux  que  ce  q-u’ils  peu- 
vent exécuter  , alors  ne  foyez  plus  indécis  -, 
fans  quoi  vous  rendriez  vos  chevaux  poltrons 
& vicieux,  ...  fi  après  avoir  préfenté  une  fois 
votre  cheval  au  bord  d’un  folle  pour  le  faire 
fauter , vous  avez  manqué  de  hardieffe  , une 
autre  fois  le  cheval  ne  fautera  pas  ou  il  fe 
défendra  long  - temps  avant  d’obéir  -,  un  homme 
hardi  & de  fang-froid  voit  le  danger  & le 
prévient  en  employant  les  degrés  néceffaires 
pour  obtenir  l’obéiffar.ce -,  le  caffe-cou  au  con- 
traire brufque  tout  par  ignorance  ou  par  faiiffe 
gloire,  il  ruine  le  cheval  qui  lui  eft  confié;., 
la  hardieffe  & le  fang-froid  font  d’autant  plus 
néceffaires  à l'écuyer , qu’avec  leur  fecours  il  pré- 
viendra une  grande  partie  des  accidens  auxquels 
il  s’expofera  en  montant  des  chevaux  vicieux 
ou  indomptés  , tandis  qu’avec  de  la  témérité 
il  courroie  trop  fouvent  les  rifques  d’en  être 
la  viélime  ainfi  que  l’animal  qu’il  voudroit 
dreffer. 

Quatrième  qualité.  La  prudence. 

La  prudence  eft  une  des  qualités  qui  peut  être 
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la  plus  utile  aa  cavalier  & au  cheval  q^uef- 
ques  exemples  pourront  venir  à l’appui  de  cette 

‘'érité Un  cheval  vient-il  à fe  défendre  fur 

les  bords  d’un  précipice , la  prudence  indiqué 
qu’il  faut  remettre  la  correâion  à un  autre  mo- 
ment pour  éviter  des  accidens  ou  un  plus  grand 
délordre -,  ....  fi  un  cheval  fe  retient  dans  un 
endroit  gliffant  , ce  n’eft  pas  le  moment  de 
le  décider-,  la  prudence  indique  donc  q-u’il  ne 
faut  jamais  demander  au  cheval  au-delà  de 
fes  forces  , & que  ce  ne  doit  être  que  par  des 
,pioycns  doux  & raifonnés  q-u’il  faut  préparer  les 
cnevaux  à tout  ce  qu’on  doit  attendre  d’eux, 
& a tout  ce  qu’on  peut  être  obligé  de  leur 
demander.  Un  écuyer  prudent  faura  paffer  une 
faute  légère  pour  en  éviter  une  plus  grande  ; 
il  s’inftruira  par-là  de  la  manière  dont  il  faut 
fe  conduire  avec  l’animal  qu’il  élève  , môme 
pour  éviter  à l’avenir  ia  première  faute. 

Cinquième  qualité.  L’aEiivité. 

Sans  une  grande  activité  , quel  eft  Ÿécuytr 
qui  pourroit  réfifter  au  travail  confiant  que  de- 
mande la  fcience  de  l’équitation  , & aux  foins 
continuels  qu’elle  exige....  Après  avoir  forte- 
ment occupé  Ion  corps  Seffon  efprit  dans  les 
leçons  qu’il  vient  donner  aux  différons  chevaux 
qu’il  a montés  , à peine  eft-il  pied  à terre,  qu’il 
eft  obligé  de  veiller  fur  les  détails  definitifs  & 
effentiels  de  l’ccurie.  Le  panfement,  la  nourri, 
tare  , l’examen  des  chevaux  malades,  les  mêmes 
foins  pour  les  chevaux  bien  portans  , la  tenue 
des  écuries,  des  harnois,  &c.  Si  un  écuyer  ne 
voit  pas  tout  , s’il  ne  donne  pas  le  premier 
l’exemple  d’une  activité  exaSe  & très  - éclairée  , 
jamais  il  ne  fera  fécondé  & les  chevaux  péri- 
ront -,  plus  exaéi  & plus  actif  au  contraire  à fe 
montrer  par -tout,  à préfider  à tout,  V écuyer 
n’aura  à punir  perfonne,  aucun  fubalterne  n’aura 
plus  à fe  plaindre  des  peines  attachées  à fon 
état  & tous  concourront  avec  plaifir  au  bien 
général. 

Sixième  qualité.  La  douceur^  Vhumanité. 

Sans  les  vertus  fl  précieufes  de  la  douceur  & 
de  l’humanité,  le  concours  au  bien  n’aura  ja- 
^-  mais  le  même  attrait;  il  faut  donc  que  V écuyer  , 
en  exigeant  de  chacun  de  fes  fubordonnés  de 
l’exaêlitude  & en  donnant  l’exemple  , n’oublie 
jamais  ces  égards  fi  précieux  que  l’on  doit  aux 
hommes,  & que  nous  voudrions  que  l’on  eut 

pour  nous  fi  nous  étions  à leur  place Il 

faut  bien  diftinguer  entre  la  foibleffe  & la 
douceur;  foyez  jufte  & humain,  votre  févérité 
ne  fera  trembler  que  les  mauvais  fujets  ;....» 
cette  même  douceur  fi  néceffaire  vis-à-vis  des 
hommes  qui  font  fous  fes  ordres  , Vécuyer  doit 
l’étendre  jufqu’aux  chevaux  qui  lui  font  confiés. 
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il  leur  doit  foins  & proteftion  ; bien  loin  d’à- 
bufer  du  pouvoir  que  la  force  peut  lui  donner 
lar  eux  , il  doit  les  accoutumer  à l’obéilTance 
par  les  voies  ies  plus  douces  -,  les  châtier  mal 
à propos  liroit  les  rendre  vicieux,  exiger  d’eux 
un  travail  au-delà  de  leurs  forces  feroit  les  ruiner. 
Septième  qualité.  Les  mœurs. 

Si  les  moeurs  font  elTentielles  à tous  les  hom- 
mes, elles  font  encore  bien  plus  nécefiaires  à 
Vecuyer  qui  par  fon  état  doit  être  chargé  d’ap- 
prendre à des  jeunes  gens  à monter  à cheval  & 

à devenir  eux-mêmes  des  écuyers  ■ n’euflent- 

ils  même  que  des  chevaux  à conduire  & à drelTer, 
encore  léroit-ii  important  pour  les  écuyers  qu’Us 
fufient  fobres  & tempérans  pour  la  confervation 
de  leur  fanté  de  leurs  forces  ; fans  des  mœurs 
il  feroit  bien  difficile  qu’un  écuyer  eut  aucune 
des  qualités  phyfiques  &c  morales  dont  nous 
venons  de  parler  6c  que  nous  avons  regardées 
comme  elTentielles  à l’excellent  homme  de  che- 
val mais  deftiné  à préfider  à l’inflruêlion  des 
jeunes  gens  dans  la  partie  de  l’équitation  , . • . 
deftiné  à avoir  fous  les  ordres  un  grand  nombre 
de  fubordonnés , combien  n’eft-il  pas  important 
que  Ÿécuyer  mène  une  vie  irréprochable 
tout  feroit  perdu  pour  lui,  pour  fon  état,  pour 
fes  élèves  , fi  l’on  pouvoir  feulement  le  foup- 
çonner  d’inconduite  ou  de  mauvaifes  mœurs. 

Nous  nous  arrêtons  ici  pour  ne  pas  paroître 
trop  vouloir  exiger  de  la  part  des  perfonnes 

qui  fe  deftinent  à létat  fi  pénible  à’écuyer-, 

mais  lorfqu’on  aura  eu  le  bonheur  de  trouver 
réunis  dans  un  homme  de  cheval  les  connoif- 
fances  & les  qualités  dont  nous  venons  de 
tracer  l’e.’qui'Te , qu’on  lé  hâte  de  lui  marquer 
toute  l’eftirae  & de  lui  accorder  toutes  les  dif- 
tinfiions  que  mérite  un  talent  qui  peut  être 
auffi  utile,  on  oferoit  me  dire  qui  eft  devenu 
aufii  nécellaire  chez  nous.  En  effet  nous  avons 
befoin  d’avoir  une  cavalerie  nombreufe,  & nous 
n^avons  rien  encore  ftatué  de  ftable  ni  d’avan- 
tageux pour  la  remonte,  la  nourriture,  les  liar- 
nois  des  chevaux  de  nos"  troupes  a cheval,  Sc 
encore  bien  moins  de  quelle  manière  doit  monter 

un  cavalier Tous  ces  objets  ne  peuvent  être 

réglés  fuivis  8c  dirigés  que  par  d’excellens 
écuyers  • mais  bien  loin  de  nous  occuper  à en 
former , nous  en  fommes  encore  à difputer  fur 
les  premiers  principes  de  l’équitation  , au  lieu  de 
les  avoir  fixés  tous  d’une  manière  invariable,  en 
s’arrêtant  aux  m^'illeurs  d’après  les  dileufiions 
de  gens  inftruits  Sc  impartiaux.  (Te  Chevalier 
de  Servan.  ) 

ÉDUCA.TION  MILITAIRE.  Cet  article  fera 
divifé  en  deux  feclions  ; dans  la  première  nous 
effayerons  de  diriger  la  marche  des  perfonnes 
qui  veulent  élever  un  enfant  deftiné  à l’état 
militaire  ; dans  la  fécondé  nous  parlerons  des 
Alt.  Milic,  Suppl.  Tome  IV. 


moyens  que  la  nation  doit  employer  pour  le 
procurer  des  défenfeurs  qui  aient  reçu  une 
éducation  analogue  aux  fondions  qu’ils  doivent 
remplir  ; la  première  fedion  fera  intitulée  de 
V éducation  militaire  privée  , 8c  la  fécondé  de 
l’éducation  militaire  publique. 

Nous  n’offrirons  point  tous  les  rameaux  de  ces 
deux  branches  de  V éducation  militaire  , il  faudroic 
pour  en  graver  les  détails  un  champ  vafte  , une 
main  très-exercée  , 8c  un  excellent  ftyle.  Raf- 
fembler  quelques  principes  généraux  , ne  rien 
dire  qui  ne  foit  poïhble  , qui  ne  foit  utile  à 
exécuter  , te!  eft  le  but  que  nous  voudrions 
atteindre.  Qu’on  daigne  donc  fe  reffouvenir  l'ans 
celTe  que  mous  n’écrivons  point  un  traité  générai 
fur  l’éducation  , & que  nous  nous  propofon.? 
tout  au  plus  d’inferer  dans  cet  article  les  modi- 
fications & les  exceptions  aux  lois  génitales 
des  éducations  ordinaires. 
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De  l’éducation  militaire  privée. 

J’ai  entendu  par  les  mots  éducation  militaire 
privée  l’éducation  qu’un  père  peut  donner  ou 
faire  donner  , dans  fa  maifon  , à ceux  de  les 
enfans  qu’il  deftine  à l’état  militaire. 

Mais  je  me  trouve  arrêté  dès  le  premier  pas  dans 
la  carrière  qui  s’ouvre  devant  moi  ; quoi, me  dit-on, 
vous  préférez  donc  l éducation  privée  à V éducation 
publique  1 quoi,  vous  luppofez  qu’il  peut  y avoir 
un  père  allez  téméraire  , allez  infenlé  pour  pré- 
deftiner  l'on  fils  à l’état  militaire  , avant  de  favoir 
s’il  aura  du  goût,  ces  dil'pofitions  pour  la  pr- 
feflion  des  armes 


Un  jour  viendra,  fans  doute,  8c  ce  jour  n’eft 
peut-être  pas  loin,  o'i  nos  légiftateurs  après  avoir 
rétabli  la  nation  dans  fes  droits,  remis  nos  finances 
dans  l’ordre,  s’occuperont  enfin  de  compléter  8c 
d’affurer  notre  régénération  , s’occuperont , dis-je  , 
de  la  manière  d’elever  les  enfans  -,  alors  , fans 
doute  , il  vaudra  mieux  les  livrer  à l’éducation 
publique  qu’à  l’éducation  privée  -,  mais  jufqu’aii 
moment  où  ce  grand  œuvre  l'era  opéré  , tout 
homme  fage  8c  à qui  fa  fortune  !e  permet  , 
doit,  ce  me  femble  , faire  élever  les  Tiens  fous 
fes  yeux  8c  dans  fa  maifon  : obfervons  d’ail- 
leurs que  dans  toutes  les  fuppofitions  , les 
enfans  ne  peuvent  être  livrés  à l’éducation  pu- 
blique que  vers  leur  dixième  année  , & que  cette 
première  époque  entre  pour  beaucoup  dans  le 
plan  de  cet  article. 

Je  fais  & je  l’ai  fouvent  dit  ",  le  plus  faraud  des 
malheurs  c’eft  d’avoir  embraffe  un  état  pour  lequel 
on  n’eft  point  né  ",  une  profeftion  pour  laquelle 
on  n’a  ni  un  talent  ni  un  goût  décidés  •.  j’ai  dit 
& je  répéterai  fans  ceffe , qu’un  pièrc  qui  contrarie 
les  inclinations  de  Ion  fils  dans  le  choiA  d’uH 
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ét:\t , perd  une  grande  partie  de  fes  droits  au  nom 
facré  de  père  , puilqu’il  compromet  le  bonheur 
de  les  enfans  ; j’ai  l'enri  en  commençant  cet 
article,  toute  la  force  de  cette  objeâion,  mais  elle 
ne  m’a  point  étonné.  Je  n’ai  point  cru  qu’il  dût 
y avoir  avant  î’àge  de  16  ans  une  éducation 
dilférencç  pour  les  magirtrats , les  adminiftrateurs, 
les  eccléfia^iques  & les  militaires  i fortifier  le 
corps  , préparer  i’erprit  à l’infiruclion  , & diriger 
le  cœur  , voilà  Is  vrai  but  de  la  première  édu- 
cation , & il  elT:  commun  à celle  de  toutes  les 
claiïes  de  la  fociété.  Si  l’éducation  qui  convient 
plus  particulièrement  aux  militaires  exige  quelques 
modifications,  e.les  font  légères  & ne  peuvent 
produire  aucun  eftet  funefle  chez  un  peuple  qui  a 
comme  le  françois  un  goût  vif  pour  la  guerre,  & 
qui,  pour  conferver  fon  liciircufe  conftitution  , doit 
délirer  que  tous  les  enfans  l’oient  aptes  à la 
profelTion  des  armes.  Il  ell  d’ailleurs  certain  que 
tout  enfant  qui  aura  reçu  une  éducation  dirigée 
vers  l’étac  militaire  acquerra  les  connoilTances 
nécelTaires  à un  guerrier  , îv'  contraclera  les  goû  s 
& l’humeur  belliqueufe.  Cette  opinion  n’eft  point 
exagérée,  je  le  prouverai  dans  le  cours  de  cet 
article. 

U éducation  militaire  privée  peut-être  divifée 
en  deux  époques  -,  la  première  commence  avec 
£eliii  qui  doit  la  recevoir,  & finit  vers  le  moment 
où  il  approche  de  fa  feizième  année  ; ce  fera  de 
la  première  de  ces  divilions  dont  nous  nous 
occuperons  dans  cet  article  ; le  fécondé  , qui  eft 
la  véritable  éducation  , fera  traitée  dans  les 
articles  Mentor,  Capitaine,  Lieutenant  , 
Lcoies  militaires,  Examen,  &c. 

De  V éducation  phy/îque  ou  de  Vart  de  procurer 

au  corps  le  plus  haut  degré  de  force  & de  fanté. 

Les  peuples  de  l’antiquité  que  nous  citons  fi 
fouvent , & que  nous  imitons  ii  peu  , donnoient 
l’attention  la  plus  grande  à cette  première  partie 
de  l’éducation  des  enfans  ; je  ne  retracerai  point 
les  lois  de  Licurgue  , je  ne  ferai  point  le  tableau 
des  ufages  de  Rome  , ces  détails  appartiennent 
au  didionnaire  des  antiquités  -,  je  do's  convenir 
d’ailleurs  que  l’exemple  des  Grecs  & des  Romains 
ne  feroient  point  d’une  grande  utilité  à un  père  v 
lin  Gymnafe  , un  champ  de  Mars  , des  jeux 
publics  , tous  ces  objets  ne  fe  trouvent  que  dans 
nos  livres. 

Les  François  des  premiers  fiècles  donnoient 
aufii  des  foins  infinis  à l’art  de  procurer  aux 
enfans  un  grand  degré  de  force  8c  de  fanté  , 
c’étoit  le  principal  & prefque  l’unique  but  de  leur 
éducation.  Je  ne  rapporterai  qu’un  exemple  à 
Tappui  d;  cette  vérité,  c’eft  l’éducation  donnée 
au  jeune  Boucicaut  , « dont  maintenant  , dit 

i’bifiorien  cet  homme  célèbre  , s’effayoit  à faillir 
fur  un  courüer  tout  armé  , puis  autrefois  couroit 
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ou  alloit  longuement  à pied  , pour  s’actoiitumet 
à avoir  longue  haleine,  & foufFiir  longuement 
travail.  Autrefois  férifïbit  d’une  coignée  , ou  d’un 
mail  grand  pièce  , &:  longuement  , pour  bien  fe 
duire  aux  harnois  , 8c  endurcir  l’es  bras  & fes 
mains  à longuement  ferrir,  & qu’il  s’accouftumaft 
à légèrement  lever  fes  bras.  Pour  les  chofes 
exercer  duifit  tellement  fon  corps , que  en  fon 
temps  n’a  efté  un  nul  autre  gentilhomme  de 
pareille  appertife  -,  car  il  faifoit  foubrei'atit  armé 
de  toutes  pièces  , forts  le  bacinet  , & en  danfant 
îe  faifoit  armé  d’une  cotte  d’acier.  Item  , failloic 
fans  mettre  le  pied  à l’eflrier  fur  un  courfier 
armé  de  toutes  pièces.  Item  , à un  grand  homme, 
monté  fur  un  grand  cheval  , failloit  de  terre  à 
chevauchon  fur  fes  épaules  , en  prenant  ledit 
homme  par  la  manche  à une  main  , fans  autre 
avantage.  Item  , en  mettant  une  main  fur  l’arçon 
de  la  felîe  d’un  grand  courfier  , & de  l’autre 
enipres  les  oreilles  , le  prenoit  par  les  crins  en 
pleine  terre  , & failloit  par  entre  fes  bras  de 
l’autre  part  du  courfier.  Item  , fi  deux  parois 
de  plâtre  fuffenr  de  la  haiilteur  d’une  tour  , à 
force  de  bras  & de  jambes  , fans  autre  ailde  , 
mantoit  au  plus  hauk  , fans  cheoir  au  monter,  ne 
au  dévaler.  Item  , il  montoit  au  revers  d’une 
grande  écîielle  dreffée  contre  un  mur  tout  au 
plus  hauk  , fans  toucher  des  pieds  , mais  feule- 
ment fautant  des  deux  mains  enfembîe  d’efchellon 
en  el’cheiion  , armé  d’une  cotte  d’acier  , & oftée 
la  cotte  , à une  main  fans  plus  montoit  plufieurs 
efchellons.  Et  ces  chofes  font  vraies,  & à maintes 
autres  grandes  appertifes  fe  duifit  tellement  fon 
corps  , que  à peine  peuft-on  trouver  fon  pareil  ; 
puis  quand  il  eftoit  au  logis  , s’effayoit  avec  les 
autres  efcuyers  à jerter  la  lance  , ou  à autres 
efl’ais  de  guerre  , ne  jà  ne  ceft'oit  ». 

Telles  étoient  , dans  les  temps  reculés  , les 
leçons  que  recevoient  prefque  tous  les  hommes 
qui  fe  deftinoient  à la  profeffion  militaire  ; on 
donnoit  alors  beaucoup  trop  , fans  doute  , à cette 
partie  de  i’éducation  •,  mais  nous  , nous  lui  don- 
nons beaucoup  trop  peu.  Entre  les  deux  extrêmes 
il  eft  un  jufte  milieu  , & c’eft  ce  point  que  je  vais 
elTayer  de  trouver. 

Si  i’avois  à élever  ou  mon  fils  ou  celui  de 
mon  ami , Êc  fi  je  deftinois  cet  enfant , qui  me 
feroit  cher  , à devenir  l’un  des  défenfeurs  de  fon 
pays  , c’eft  à la  campagne  qu’il  feroit  allaité  par 
fa  mère  , & qu’il  pafferoit  les  douze  premières 
années  de  fa  vie  ; il  n’eft  point  d’homme  fait  qui 
ne  foit  alfez  inftruit  pour  être  jufqu’à  cet  âge  le 
diredeur  des  études  , l’inftituteur  , le  guide  de 
fon  fils.  Jamais  fes  membres  délicats  ne  fenti- 
roient  les  dures  étreintes  du  maillot  , & jamais 
on  ne  le  provoqueroit  au  fommeil  , pas  même  par 
des  chanfons.  il  pafferoit  la  journée  prefque 
entière  dans  les  champs  -,  on  le  verroit  rarement 
dans  les  bras  de  l'a  bonne  , mais  prefque  toujout 
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fclâtrant  librement  Hir  le  gazon  , ou  dans  la 
maii'on  lur  une  natte  épaide  ; on  ne  chercberoit 
cependant  point  à hâter  ie  moment  où  la  nature 
permet  à l’homme  de  fe  tenir  debout  & de 
marcher.  Lne  tunique  de  toile  , une  chaulTure 
d un  cuir  doux  , leroit  ion  vêtement  do  toutes  les 
faiib  ns.  Chaque  jour  un  bain  pur  recevroic  les 
membres  délicats  èc  leur  donneroit  une  nouvelle 
force.  Une  paillafle  placée  lur  le  parquet , & une 
couverture  légère  formeroient  toujours  Ion  Ht  , 
& jamais  ce  lit  ne  feroit  entouré  de  rideaux.  Des 
alimens  l'ains  , abondans  , mais  communs  & 
prelque  tous  froids  , feroient  la  nourriture.  Il 
Ibrtiroit  pendant  toutes  les  faifons  , à toutes  les 
heures  du  jour  da  la  nuit  ainfi  il  s'habitueroit 
a 1 oblcurité  , aux  ardeurs  du  Ibleil  , 8c  aux 
rigueurs  du  froid.  Ses  jeux  fe  prolongeroient 
q*elquerûis  long  temps  après  que  le  jour  aurolt 
celfa  , afin  que  la  privation  de  la  lumière  ne 
réveillât  point  dans  Ibn  el’piit  des  idées  trilles. 
Des  que  les  membres  raffermis  lui  permettroient 
de  former  des  pas  alTurés  , j elfaierois  de  le  rendre 
léger  a la  coarle  ; bientôt  je  l’exercerois  à courir 
fur  toute  clpèce  de  terrain  , à gravir  contre  des 
rochers  elcarpés  , à monter  à des  cchelles  prelque 
droites,  à grimper  leftement  fur  des  arbres, 
a franchir  des  folfes  & des  haies , & enfin  à 
traverlér  des  canaux  , des  rivières  à la  nage. 
Il  apprendroit  en  même  temps  à juger  des  hau- 
teurs, des  dillances,  des  dimenfions  des  corps, 
de  l’éloignement  d’une  lumière  qu’il  apercevroit 
pendant  la  nuit,  & de  celui  du  foyer  d’un  fon 
qui  frapperoit  fon  oreille-  ; il  fauroit  mar- 
cher à petit  bruit  & retrouver  fon  chemin 
auiîi  aifément  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour.  Ce  feroit  l’effet  des  frérjuentes  promenades 
noclurnes  qu’il  feroit,  foit  dans  les  bois,  foit 
dans  de  vafles  édifices,  foit  dans  les  temples, 
foit  dans  les  lieux  confacrés  au  filence  de 
la  mort.  Il  ne  connoitroic  point  l’art  de  con- 
duire un  cheval,  mais  il  fauroit  s’élancer  delfus 
fans  fecours  étranger,  le  guider  fans  bride, 
le  monter  fans  felle  , l’attaquer  fans  crainte  ; 
cet  art,  il  l’auroit  appris  des  jeunes  pâtres  dont 
il  feroit  le  rival  & l’ami.  Vers  fa  dixième  année 
il  fauroit  déjà  frapper  un  but  éloigné  à coups 
de  pifiolet  & de  fufil  -,  bientôt  la  chaffe  devien- 
droit  la  fource  de  lés  plaifir-s  les  plus  ordinaires. 
Il  fauroit  conduire  un  chariot , peut-être  même 
manier  grolTièrement  la  hache  du  charpentier, 
le  marteau  du  maçon  , le  ciléau  du  menuifier; 
ee  ne  feroit  point  la  crainte  d’un  avenir  incer- 
tain qui  m’auroit  infpiré  le  défit  de  lui  rendre 
ces  arts  familiers  , mais  le  befoin  d’affouplir  , 
de  fortifier  fes  membres  -,  c’eft  par  les  mêmes 
motifs  qu’il  s’adonneroit  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne ■,  il  ennobliroit  & fortifieroit  fes  bras  en 
guidant  la  charrue,  maniant  le  hoyau,  la  faux 
& la  ferpette  -,  ce  feroit  encore  8c  pour  l’exercer 
Sc  pour  empêcher  la  vanité  de  fe  développer 
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dans  fon  cœur,  que  je  i’habituetois  à ne  point 
recourir  pour  fon  fervice  perlbnnel  à des  mains 
étrangères  -,  il  feroit  pour  lui-même  tout  ce  qu’il 
pourroit  faire.  Des  vêtemens  aulfi  fimples  que 
ceux  qu’il  portoit  dans  fon  enfance  , feroient 
ceux  qu’il  préféreroit  parce  qu’ils  lui  ferorent  les 
plus  commodes  i il  auroit  indHréremmenc  la  tête 
nue  ou  légèrement  couverte.  Je  n’aurois  point  or- 
donné à fa  nourrice,  comme  Licurgue  l’avoit  pref- 
crit  aux  femmes  de  Sparte,  de  ne  point  lui  donner 
toute  la  nourriture  dont  il  auroit  befoin,  &n'.ê.ns 
quelquefois  de  le  faire  jeûner,  mais  vers  fa  hui- 
tième année,  je  commencerois  à ne  plus  rendre 
l’heure  de  fes  repas  toujours  la  même  , 8c  je 
parviendrois  bientôt  à lui  faire  fupporter  la  faim 
pendant  quelques  heures  fans  fe  plaindre.  Tous 
les  liquides  qui  peuvent  lervir  à dclaltcrer  lui 
paroltroient  égaux  pour  fa  boilTon  , & tous  les 
ali.mens  fains  pour  fa  nourriture.  Vers  fa  dou- 
zième année  il  pafléroit  quelques  mois  de 
chaque  année  dans  une  ville  pour  y apprendre 
les  principes  de  l’équitation,  de  relbrime , des 
exercices  militaires  8c  de  la  danfe  , fes  maîtres 
chercheroient  moins  dans  ces  premiers  momens 
à lui  faire  acquérir  de  l’adrelfe  que  de  la  force, 
de  la  grâce  que  de  la  fouplelfc.  Ce  feroit  au 
milieu  de  ces  jeux*  & de  ces  plaifirs  qu’il  arri- 
veroit  enfin  au  moment  où  il  iroit  recevoir 
Véducation  militaire  publique. 

Comme  nous  nous  fommes  défendus  les  de- 
tails, nous  allons  indiquer  à nos  leêleurs  les 
ouvrages  qu’ils  peuvent  confulter  fur  l’éducation 
phyfique.  Voyez  les  ejfais  de  Michel  Montagne  ; 
en  annonçant  que  l’immortel  citoyen  de  Ge- 
nève a beaucoup  puiCé  dans  cette  fource,  nous 
en  faifons  l’éloge.  Voyez  le  Syjlême  de  Locke 
fur  l’éducation  des  enfins.  Voyez  Emile  de  J.  J. 
Rotffeai.  Voye:^  un  ouvrage  du  baron  Haller 
intitulé  ie  LEducation  ; voye\  celui  d’Helvétius 
qui  porte  le  même  titre.  Il  eft  encore  d’autres 
ouvrages  qui  renferment  d’excellens  préceptes 
fur  l'éducation  phyfique  ; il  en  efl  fur-tout  donc 
les  principes  m’ont  paru  excellens;  il  eft  inti- 
tulé de  VArt  d’élever  les  enfar.s  , avec  cette 
épigraphe  Experieniia  magifler  artium.  Nous  ne 
pouvons  trop  recommander  la  lefture  de  ce  livre 
aux  perfonnes  qui  veulent  donner  à leurs  en- 
fans  un  corps  fort  & robufte  ; voye[  enfin  l’ar- 
ticle Education  dans  le  dictionnaire  de  l’éco- 
nomie politique. 

De  l'inflitutlon  ou  de  l'art  d'éclairer  l’efprit  !f 

de  lui  procurer  le  plus  haut  degré  de  jujîejpe  Ô 

de  capacité  quil  peut  obtenir. 

Quoique  nous  n’ayons , pour  ainfi  dire,  fait 
qu’effleurer  l'éducation  phyfique  des  enfans  que 
l’on  deftine  à l’état  militaire,  nous  toucherons 
plus  légèrement  encore  à la  première  éducation. 

ü O a 


^92  E D U 

de'l’efpric.  Les  p^r'es  & les  infïit-a'tE-jrs  ont  peur 
eetee  -partie  de  V éducation  un  nombre  de  guides 
bien  plus  grand  que  pour  celle  qui  regarde  le 
corps  & le  cœur  de  leurs  élè\'es. 

^>’il  n’étoit  point  démontré  qtie  l’homme  qui  dès 
l'on  enfrnee  n’auroit  point  été  habitué  à étudier 
& a réfléchir,  feroit  peut-être  toujours  inca- 
pable d’une  grande  application,  je  n’occuperois 
mon  élève,  julqu’à  la  douzième  année  , qu’à  être 
libre  & heureux -,  mais  convaincu  qu’il  efi:  aulFi 
nccefTaire  d’exercer  l’elprit  que  le  corps  , je 
Commencerai  Ibn  inflitution  vers  fa  l’eptième 
année  , ou  même  un  peu  plutôt  s’il  en  a un 
extrême  dcfir  , fi  Ton  caradère  & fa  fanté  me 
le  permettent.  Un  enfant  bien  portant,  d’un  na- 
turel gai,  efi  bien  plus  capable  diuftrudion  qu’un 
enfant  valétudinaire,  trifte  ou  férieux.  Ma  prin- 
cipale attention  fera  cependant,  dans  le  cours 
entier  de  cette  première  époque  , de  préferver 
fon  efprit  de  fauffes  impreifions,  & d’empêcher 
qu’il  n’apprenne  rien  qu'il  l'oit  obligé  d’oublier 
un  jour. 

Parmi  les  différentes  connoilTances  que  les 
hommes  peuvent  acquérir  , il  en  cft  qui  font 
néceffaires  à tous,  d’autres  qui  leur  font  utiles, 
d’autres  qui  ne  leur  l'ont . qu’agréables  , & 

d’autres  enfin  qui  ne  font  nécefl'aires  qu’à  un 
petit  nombre  d’entre  eux.  Bien  diftinguer,  bien 
clafur  les  différentes  connoiffances  humaines, 
c’efi:  un  art  difficile,  & donc  on  ne  s’efl  point 
encore  afîez  occupé,  j’euaierai  de  faire  pour 
mon  élève  cette  clarification  importante  & qui 
me  fer  vira  confiamme-nt  de  régulateur.  Trop 
embrafl'er  , ou  embraffer  tout  d’une  ardeur 
égale  , c’eft  un  moyen  prel'que  certain  de  ne 
rien  confetver.  On  trouvera  dans  l’article  Ca- 
îiTAiKE  quelques  idées  l’ur  l’ordre  & l’impor- 
tance des  connoifl'ances  nécefl’aires  à un  citoyen 
que  l’on  defiine  à l’état  militaire. 

Je  ne  fais  quel  moyen  j’emploirai  pour  lui 
apprendre  à lire-,  mais  ce  dont  je  fuis  certain, 
c’eft  que  cette  étude  pénible  fera  pour  lui 
une  efpèce  de  jeu  -,  ce  que  je  puis  affirmer  en- 
core , c’eft  que  les  droits  de  l’homme  feront 
le  livre  fur  lequel  il  fixera  fa  première  atten- 
tion ; avec  cet  ouvrage  je  ferai  concourir  une 
collefiion  de  gravures  choifies,  elle  préfentera 
î’iinage  des  guerriers  célébrés  & de  tous  les 
hommes  qui  fe  font  illuftrés  par  leur  patrio- 
til'me  ou  des  écrits  utiles  -,  il  diftinguera  tous 
ces  bons  citoyens  par  leurs  traits  , ou  plutôt 
par  leurs  vertus  -,  il  apprendra,  s’il  le  veut, 
quelques  anecdotes  fur  chacun  d’eux  -,  je  les 
lui  réciterai  moi-même , je  les  aurai  préparées 
de  manière  qu’elles  atteignent  le  double  but 
d’éclairer  fon  efprit  & d’éduquer  fon  cœur. 

Il  défilera  d’apprendre  à écrire  en  voyant 
tous  les  hommes  faits  tirer  de  grands  avan- 
îflges  de  l’écriture  -,  mais  il  n’auroit  de  maître 
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en  ce  genre  que  lorfqu'il  ne  pourrolt  abfoliiment 
s’en  palfer-,  jufqu’à  ce  moment  il  n’aura  pour 
inftitiiteurs  que  des  modèles  qui  lui  offriront 
tous  une  même  efpèce  d’écriture;  en  variant  les 
modèles  que  l’on  offre  à l’imitation  des  enfans  ^ 
on  ne  parvient  qu’à  leur  faire  acquérir  une  ef- 
pèce d’écriture  fans  proportion  & l’ans  grâces 

Il  apprendra  à deffmer  comme  il  aura  appris 
à écrire.  Imite  fera  le  feul  confeil  , la  l'cuie  leçon 
qu’il  recevra.  Ce  ne  fera  point  des  delTins  que 
j’offrirai  à fon  imitation  , mais  la  nature  elle- 
même.  Je  ne  conçois  point  comment  on  n’a 
pas  encore  fenti  qu’en  obligeant  les  enfans  à 
imiter  des  copies  on  double  leur  travail  & on 
les  dégoûte  d’un  art  qu’ils  aimeroient  avec 
paffion,  fi  on  leur  ofrroit  d’abord  la  nature  pour 
modèle',  je  conçois  moins  encore  comment  on 
leur  donne  d’abord  à imiter  les  parties  de  la 
figure  humaine  les  plus  difficiles  à repréfenter; 
un  vafe,  une  chaife,  un  arbre,  feront  les  objets 
que  j’offrirai  d’abord  à fon  imitation  ; ainfi  je 
me  conformerai  à la  loi  générale  qui  nous  prei- 
crit  d’aller  du  fimple  au  compofe  , & du  facile 
au  difficile. 

Comme  je  n’oublierai  jamais  que  j’élève  un 
militaire,  & que  les  François  auront  toujours 
fans  doute  des  alfemblées  nationales  & adminif- 
tratives,  je  m’occuperai  de  bonne  heure  à former 
la  voix  de  mon  pupille  ; cet.  organe  eft  ful’cep- 
tible,  comme  tous  les  autres,  d’acquérir,  par 
un  exercice  continuel,  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Je  l’habituerai  aufli  de  bonne  heure  à parler 
en  public,  mais  fur-tout  à écouter.  Ce  dernier 
eft:  bien  plus  difficile  & plus  important  qu’on 
ne  l’a  cru  jufqu’à  ce  jour.  Nos  jeunes  gens 
accoutumés  à lire  toujours  eux-mêmes  dans  des 
livres  , ayant  la  facilité  de  relire  les  endroits 
qui  les  ont  le  plus  vivement  frappés  , de  fuivre 
au  moyen  des  titres  ou  des  tables  des  matières 
la  ferle  des  idées  & des  preuves  d’un  écrivain, 
s’égarent  avec  une  extrême  facilité  dès  que  ces 
fils  leur  manquent  ; ils  font  d’ailleurs  aifés  à 
féduire  par  un  fophifme  adroit,  a étonner  par 
les  dehors  impofans  &:  par  les  grands  mots 
dont  fait  ufage  un  orateur  difert  ; ils  favent 
peut-être  répondre , dans  leur  cabinet  , à un 
raifonnement  vicieux,  lepoufler  une  attaque  mal 
formée  ; mais  improvil’er  & furtout  répliquer  fans 
préparation  eft  un  art  inconnu  à la  plupart 
d’entre  eux.  Ma  méthode  pour  parvenir  à ces  ré- 
fultats  nécefl'aires  fera  de  lire  ou  débiter  devant 
lui  un  dilcours  ,veu  confidérable , dont  les  divi- 
lions  feront  fenfibles  , les  vices  de  raifonnement 
frappans,  & d’exiger  qu’il  enfaffe  tout  de  fuitele 
réfumé  8^  la  critique  ; bientôt  l’opinion  que  je  lui 
donnerai  à combattre  fera  plus  développée  , la  con- 
texture en  fera  moins  marquée,  & les  fophifmes 
plus  adroits-,  je  finirai  enfin  par  employer  pour 
le  feduire  tout  ce  que  l’eloquence  aura  de  plu« 
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KTirofint  , &r  par  exiger  qu’il  ne  réponde  que 
le  lendemain  à l’attaque  q^'.e  j’aurai  dirigée 
contre  lui.  Quand  il  aura  acquis  une  certaine 
h bile  té  dans  cette  elpèce  de  lutte,  je  m’oc- 
cuperai à lui  faire  acquérir  l’art  de  prendre  des 
notes  arec  une  grande  promptitude  , je  veux 
dire,  à faire  de  lui  un  bon  tachygraphe. 

Les  mathématiques  feront  comme  on  l’ima- 
gine bien,  un  des  objets  vers  Isfquels  je  tournerai 
mon  attention;  elles  font  le  meilleur  cours  de  lo- 
gique-, mais  il  ne  recourra  aux  livres  que  lorfqu’il 
pofieJera  la  pratique  ; il  aura  fouvent  meluré 
l'on  jardin , avant  de  jeter  les  yeux  fur  un  traité 
de  trigonométrie  i il  fe  fera  convaincu  de  même, 
par  des  obfervations  ou  par  des  expériences 
lûuvenr  réitérées,  de  la  vérité  de  la  plupart  des 
propohtions  de  géométrie  avant  de  connoître 
l’arc  d’en  démontrer  l’évidence;  ainfi  tandis  que 
dans  les  éducations  ordinaires  , & fur-tout  dans 
les  éducations  publiques,  on  néglige  les  chofes 
pour  les  mots  , lui  il  négligera  les  mots  pour 
les  chofes. 

La  même  marche  que  j’aurai  fuivîe  pour  les 
fciences  mathématiques  , je  la  l'iiivrai  encore 
pour  l’erude  de  la  nature;  il  connoitra  toujours 
les  faits  avant  les  lyrtêmes,  les  règles  particu- 
licrcs  avant  les  maximes  générales  ; je  lui  laif- 
ferai  aufïï  le  fpin  de  trouver  ces  maximes  iSd  d’é- 
let'er  ou  de  choifir  à fon  gré,  quand  il  aura  fait 
ou  répété  un  très-grand  nombre  d’obfervarions  , 
le  iViLême  qui  lui  paroitra  le  plus  probable. 

La  langue  de  l’on  pays  lera  la  première  qu’il 
apprendra  ; il  ne  palTera  aux  langues  étrangères 
ou  mortes  que  lorfqii’il  poflédera  l’art  de  bien 
lire  la  fienne  , que  lorfqu’il  aura  acquis  une  pro- 
nonciation correcle  , une  orthographe  exade  , une 
diction  pure  & régulière  ; que  lorfqu’il  connoitra 
l’etymologie  des  mots  & la  vraie  acception  des 
termes.  En  voulant  fai:  e apprendre  en  même  temps 
pluireurs  langues  aux  enfansj  on  les  met  dans  l’im- 
poflibilité  d’en  apprendre  aucune.  Dès  qu’il  polTe- 
dera  fa  langue  maternelle  par  principes  , il 
paffera  à une  des  langues  vivantes,  mais  cette 
étude  fera  précédée  de  celle  d’une  grammaire 
générale  , & de  la  connoiffance  du  vocabulaire 
de  la  langue  qu’il  voudra  apprendre.  Quant  aux 
langues  mortes,  elles  feront  réfervées  pour  la 
fécondé  éducation. 

La  critique  ou  l’art  de  juger  les  hommes  & les 
faits  , fera  encore  un  des  grands  objets  de 
mon  travail.  C’efl  là  ce  qu’on  néglige  le  plus 
dans  nos  éducations  publiques  & particulières  , 
& c’efl:  là  cependant  la  partie  à laquelle  on  doit 
donner  les  foins  les  plus  aTidus  , elle  eft  l’ori- 
gine de  la  jüftefTe  de  l’elprit,  de  ce  qu’on  appelle  Ion 
fens=  C’eft  cette  juftelTe  û’efprit  qui  lera  de  lui  un 
bon  adminiflraceur  , un  bon  militaire  , un 
homme  lage;  c’eft  e.le  qui  lui  apprendra  à faifir 
l’erac  des  queftions,  le  véritable  point  de  vue 


E D U 595 

des  alFaires  , à diftinguer  le  vrai  d’avec  le  fpc-' 
deux,  le  vraifemblable  d’avec  le  faux. 

Comme  il  eft  aufli  malheureux  cju’impolitique 
de  facrifîcr  le  bonheur  aâiiel  à un  bonheur 
incertain,  j’elTayerai  toujours  de  répandre  des 
fleurs  iur  la  voie  que  je  lui  ferai  tenir  pour 
arriver  à l’inftruclion  : eh  : comment  peut-on 
efpérer  de  faire  aimer  aux  hommes  les  l'ciences 
& les  arts  quand  on  en  fait  haïr  l’étude  aux 
enfans  ’.  on  ne  fait  point  affez  que  les  préjugés  , 
les  dégoûts  de  l’enfance  fe  reproduil'ent  dans  la 
jeunefle  fous  mille  formes  différentes  , '<k.  qu’ils 
le  perpétuent  meme  très-fotivent  juiques  dans  un 
âge  avancé.  Pour  éviter  cet  écueil  funefte  , je 
chercherai  à exciter  fa  curiohté  pour  ce  que  je 
voudrai  qu’il  apprenne  ; je  bannirai  les  études 
abftraites  , sèches,  ennuyeufes  ; je  rentrecieridrai 
dans  la  gaîté  naturelle  à cet  âge  ; je  flatterai 
fon  amour  propre,  &:  fur  - tout  je  lui  f.-rai  re  • 
connoître  , fans  le  lui  dire  , le  rapport  que  les 
connoilTances  que  je  veux  lui  donner  ont  non- 
l'eulemenc  avec  ce  qu’il  fera  un  jour  , mais  même 
avec  ce  qu’il  eft,  aujourd’hui  , avec  ce  qu'il  fera 
dem.-iin. 

Les  ouvrages  qu’il  importe  le  plus  de  con- 
fulter  fur  éducation  de  l’cfprit  font,  outre  ceu-s 
que  nous  avons  cités  dans  le  paragraphe  pré- 
cèdent , le  Traité  des  études  de  KoHin  , les 
œuvres  de  l’abbé  de  Condillac  , & un  o'jvrage 
de  M.  de  La  Chalotais,  ce  procureur  general  du 
Parlement  de  Eretagnc , aufTi  célèb;e  par  les 
talens  & les  vertus  que  par  fes  malheurs  ; voje^ 
aulf]  les  articles  de  ce  Diclionnaire  que  nous 
avons  cités  à la  fm  du  paragraphe  précédent. 

De  VEducation  du  cœur.,  ou  d;  P Art  défaire 

acquérir  au  caraStre  des  Enfans  le  plus  haut 

déparé  poffible  d'élévation  6-  de  bonté. 

Comme  je  ne  pais  & ne  dois  point  me  bornei* 
à donner  à la  fociété  un  homme  fort  & lavant  , 
je  m’occuperai  à former  pour  elle  un  citoyen 
plein  de  courage  & de  vertu. 

Beaucoup  de  gens  prétendent  que  l’on  naît 
valeureux  ou  lâche  , comme  l’on  naît  peintre 
ou  poète  ; quant  à moi  je  ne  le  crois  point  ; fufTé- 
je  dans  l’erreur  , me  l’eiât-on  démontre,  je  n’on 
pablierois  pas  moins  que  la  bravoure  s’apprend. 
Cette  obftination  dans  une  erreur  que  j’aurois 
reconnue  eft  Teftet  de  la  perfuafton  intime  oh 
je  fuis  , que  fi  tous  les  hommes  croyoient  qu’il 
dépend  de  chacun  d’eux  d’être  valeureux  ou 
lâches  , on  ne  verroit  parmi  nous  que  des 
braves.  Cette  opinion  fût  - elle  une  erreur,  ne 
produiroit  que  des  avantages  ; l'opinion  contraire 
fûc-e  le  une  vérité  ne  pouiroit  produire  que  des 
maux.  Pour  terminer  cette  difcuflion  , je  vais 
prouver  que  l’humeur  beliiqueufe  le  donne  , & 
que  la  bravoure  s’acquiert. 

La  nature  a impirme  d’une  main  ferme  dans 
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le  cœur  de  tous  les  hommes  le  défir  de  leur  | 
confervation  , la  crainte  de  la  douleur  & 
l’horreur  de  la  mort.  Nier  ces  vérités  , c’eft 
être'  de  mauvaife  foi  , ou  ne  point  connoître  le 
cœur  humain.  La  bravoure  n’étant  point  un  i 
don  de  la  nature,  & beaucoup  d’hommes  étant 
braves  , il  faut  donc  qu’ils  acquièrent  cette 
qualité.  A qui  la  doivent-ils  ? les  uns  dil’ent 
qu’elle  e fl;  l’effet  delà  conflitution  phyfique  des 
i ndividus  •,  d’autres  ont  prétendu  qu’elle  efl  pro- 
duite par  le  climat  ; d’autres  , qu’ebe  doit  fa 
naiffance  aux  pallions  ; un  grand  nombre  lui 
donnent  la  forme  du  gouvernement  pour  fource  •, 
d’autres  enfin  lui  affignent  V éducation  pour  caufe  , 
c’efl  à ces  derniers  que  je  me  rallie. 

Avant  d’aller  plus  loin  , je  dois  prévenir  mes 
leéleurs  que  je  ne  confidère  point  uniquement 
iii  la  bravoure  individuelle  , mais  encore  la 
bravoure  commune  à toute  une  aflbciation  poli- 
tique , ou  à une  grande  corporaâon  dans  cette 
fo  ciété.  Si  l’on  confondoit  la  bravoure  d’un  indi- 
vidu avec  celle  d’un  grand  nombre  d’hoinmrs, 
on  poiirroit  faire  à mon  lyidême  quelques  objec- 
tions étrangères  à mon  fujet.  Je  ne  veux  point 
dire  que  la  bravoure  individuelle  n’eft  jamais 
produite  que  par  V éducation  , mais  que  tout  un 
peuple  n’efl  confiamment  brave  que  lorfqu’il 
reçoit  une  éducation  dans  laquelle  on  s’occure 
beaucoup  des  moyens  faits  pour  le  rendre  valeu- 
reux. 

Üne  preuve  certaine  que  la  bravoure  , même 
celle  des  individus  , n’efi:  point  l’effet  immé- 
diat de  la  conffitiidon  phyfique  , c’efi:  que  l’on 
voit  louvent  les  hommes  les  plus  robufies  , 
lâches  comme  les  femmes  les  plus  foibles  , & 
des  hommes  de  la  conflitution  la  plus  frêle, 
pleins  d’une  valeur  auffi  ardente  que  foutenue. 

Ce  n’efl;  poi'ntau  climat  que  les  peuples  doivent 
leur  bravoure,  ce  n’eft  même  point  au  climat  que 
les  individus  ia  doivent.  Cette  même  terre  qui 
produifoit  jadis  ces  Spartiates  , ces  Romains  fi 
juflement  célèbres  par  leur  valeur  indomptable  , 
n?  porte  aujourd’hui  que  des  efclaves  foibles  & 
timides.  L’hifioire  nous  a appris  d’ailleurs  qu’on 
a vu  le  même  peuple  paffer  très-promptement  de 
It  bravoure  à la  lâcheté  , & revenir  de  la  lâcheté 
à la  bravoure.  Si  le  climat  étoit  la  caufe  de  la 
bravoure,  tous  les  Spartiates  , tous  les  Athéniens 
cufTent  été  braves  , peut-être  également  braves  , 

& l’on  fait  que  même  parmi  eux  il  y avoir  des 
hommes  intrépides  , des  hommes  braves  , des 
foibles  , des  poltrons  Sc  des  lâches. 

Je  conçois  bien  comment  un  ou  plufieurs 
hommes  , déjà  préparés  à la  bravoure  par  la 
forme  de  leur  gouvernement  où  par  éducation^ 
deviennent  , quand  ils  font  échauffés  par  une 
paffion  naturelle  tcès-ardente  , plus  braves  qu’ils 
ne  l’ctoient  lors  du  calme  de  cette  même  pafîlon: 
«lais  je  ne  conçois  point  qu’une  pallion  naturelle 
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puîffe  donner  de  la  bravoure  à toute  une  armée  , 
à un  peuple  entier  ; car  il  me  paroît  impofilble 
que  tous  les  combatuns  foient  animés  contre  les 
ennemis  de  l’état  d’une  haine  aîTez  forte  pour 
les  déterminer  à braver  la  douleur  & la  mort. 
Comme  il  efl  d’ailleurs  certain  que  les  pi. lions 
ont  leurs  monnens  de  cilme  & de  tourmente  , 
les  peuples  qui  doivent  leur  bravoure  aux  p lifions 
doivent  avoir  une  valeur  très-inconflunte.  Ceux- 
là  font  ceux  dont  on  dit  ; il  fut  brave  un  tel  jour. 
Les  pallions  factices  augraentent  la  bravoure  , 
mais  ne  la  donnefit  puint  , voycr  Rdi\VOUH£. 

Le  cœur  du  poltron  n’a  , fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi  , ni  des  yeux  pour  voir  les  fu enmpenfes 
brillantes  qu’on  lui  offre  , ni  des  oreilles  pour 
entendre  les  louanges  qu’on  lui  promet  , le 
blâme  qu’on  lui  annonce.  Lie  n’efl  gu” re  que  mr 
les  hommes  braves  que  les  pairions  ont  de  l’in- 
fluence : & il  n’y  a peut  être  que  les  hommes  qui 
ont  été  élevés  pour  les  fentir  qui  y fuient  fen- 
fibles. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  traité  des  caufes 
de  la  bra/oure  des  peuples  , beaucoup  ont  cru 
qu’elle  ell  l’effet  du  mode  de  gouvernement,  & 
pour  le  prouver,  ils  ont  compare  Iss  lùjets  d’un 
defpote  ou  d’un  monarque  avec  les  citoyens  d’une 
république.  Mais  étoic-ce  là  la  marche  q l’i!  falloit 
tenir  pour  convainc  e?  n’auroit  on.  pas  dû  com- 
parer enfemble  les  fujets  de  deux  monarchies  , 
de  deux  républiques  , les  membres  de  deux 
hordes  de  faiivages  ? Si  l’on  eut  trouvé  parité 
de  bravoure  là  où  l’on  aiiroit  reconnu  fimilitude 
dans  le  gouvernement  , on  eût  tté  autorifé  à 
conclure  que  la  conflitution  politique  des  états 
efl  la  l’ource  de  la  bravoure  des  peuples.  Cepen- 
dant il  auroit  fallu  , pour  ne  lailTer  aucun  doute  , 
aller  plus  loin  encore  t il  auroit  fallu  comparer 
chaque  peuple  à lui-même  , & voir  fi  fa  bra- 
voure avoir  varié  avec  les  petites  modifications 
que  le  gouvernement  avoir  éprouvées.  Ce  tra- 
vail très  long  & très-difficile  n’a  point  été  fait 
& peut-être  ne  le  fera  jamais  ; je  l’avois  entre- 
pris , mais  je  n’ai  pu  le  terminer.  Les  grandes 
lacunes  que  l’hifloire  préfente  , l’inexactitude 
des  hifloriens  , le  defaut  de  livres  , de  temps 
& de  talens  , m’ont  arrêté  ; j’ai  néanmoins 
pouffé  cet  examen  affez  loin  pour  affirmer  que  fi 
le  mode  de  gouvernement  , fi  la  conflitution 
des  états  ont  de  l’influence  fur  la  bravoure  des 
peuples  , il  n’en  exifle  pas  moins  une  autre 
caufe  , une  caufe  bien  plus  fenfible  , bien  plus 
forte  que  celle-là.  Je  veux  parler  de  \ éducation. 
Oui  , c’efl  'é éducation  qui  eft  la  véritable  & peut- 
être  la  feule  caufe  de  la  bravoure  des  peuples  ; 
L’hifloire  des  nations  & des  hommes  le  prouve. 
Ce  n’eft  point  en  donnant  deux  rois  & des 
éphores  aux  Laconiens  que  I.ycurge  en  fit  des 
Spartiates  , mais  en  ordonnant  qu’on  habituât 
les  enfans  à refter  feuls  dans  l’obfcurité  i eu 
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faifant  quek|üefois  battre  de  verges  pour  les 
façonner  à la  douleur  , en  les  "fatniliarilanc  de 
bonne  heure  avec  l’idée  de  la  mort  , en  ne 
mettant  fous  leurs  yeux  que  des  objets  faits  pour 
exciter  en  eux  l’amour  des  combats  : tous  leurs 
Dieux  & toutes  les  DeeiTes  , Vénus  même  , 
étoient  repréfentés  revêtus  d’armes;  Le  refte  de 
leur  édueation  étoit  dirigé  vers  le  même  but. 

De  toutes  les  preuves  que  préfente  l’hiftoire 
ancienne  des  effets  de  Véducation  fur  la  bravoure, 
la  plus  frappante  , à mon  avis  , c’efl  celle  des 
Lidiens  ; ils  furent  réputés  par  leur  bravoure 
jufqu'au  moment  où  Cyrus  , après  les  avoir 
vaincus  , changea  abfolument  Véducation  qu’ils 
étoiant  accoutumés  à recevoir  ; les  Perfes  eux- 
mêmes  ne  devinrent-ils  point  un  peuple  des  plus 
braves  , dès  que  le  prince  que  nous  venons  de 
nommer  leur  eut  donné  une  éducation  unique- 
ment militaire.  Pyrrhus  , ce  roi  célèbre  dans 
les  faffes  de  la  guerre,  n’étoit-il  pas  convaincu 
des  effets  de  Véducation  fur  la  bravoure  , quand 
il  affiiroit  qu’il  pourroit  transformer  des  Sibarites 
effé  minés  , des  hommes  lâches  & corrompus  , en 
foldats  valeureux. 

Parmi  les  peuples  fauvages  , les  plus  braves, 
les  plus  ardens  à la  guerre  , ce  font  ceux  qui 
tournent  Véducation jle  leurs  enfans  vers  l’amour 
des  combats,  ceux  qui  emploient  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  affoiblir  en  eux  la  crainte  de 
la  mort  , & pour  allumer  dans  leurs  âmes  une 
haine  conilante  contre  les  ennemis.  C’eff  pour 
cela  que  les  femmes  du  Bréfil  frottoient  leurs 
enfans  avec  le  fang  des  captifs  , & leur  faifoient 
manger  de  bonne  heure  les  entrailles  de  leurs 
ennemis  ; c’eft  pour  cela  que  les  Floridiennes 
buvoient  le  fang  des  prifonniers  de  guerre  & en 
faifoient  boire  à leurs  nourriffons  i c’eff  pour 
cela  que  les  anciens  Irlandois  donnaient  pref- 
que  toujours  leurs  alimens  a leurs  fils  à la  pointe 
d’une  épée.  Ün  n’efi  plus  étonné  de  la  valeur 
des  Germains,  des  Gaulois,  des  Normands  & 
des  Efpagnols  du  fixième  & feptième  fiècles  , 
quand  on  connoît  V éducation  qu’ils  donnoient  à 
leurs  enfans,  les  préjugés  qu’ils  leur  infpiroient , 
les  principes  religieux  qu’ils  inculquoiert  dans 
leurs  âmes.  Il  étoit  défendu  parmi  eux  de  pro- 
noncer le  mot  peur , même  dans  les  plus  grands 
dangers  -,  on  leur  répétoit  chaque  jour  que  le 
fiiprême  droit  , la  fuprême  vertu  réfident  dans 
la  valeur  ; on  les  empêchoic  de  fe  rafer  jui- 
qu’à  ce  qu’ils  euffent  tué  un  ennemi  de  l’état  i 
ils  ne  pouvoient  fe  prélênter  en  public  devant 
leurs  pères  , avant  d’être  en  état  de  porter  les 
armes  tous  les  exercices  qu’on  leur  faifoit  faire 
tendoient  à les  rendre  plus  forts  , plus  légers  , 
plus  hardis  •,  toutes  les  leçons  qu’on  leur  donnoit, 
a leur  faire  concevoir  le  mépris  de  la  mort  , & 
la  généreul’e  réfolution  de  braver  tous  les  dangers 
plutôt  que  de  renoncer  à l’honneur  & à la  lioerté. 
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N’étoît-ce  pas  aiiffi  à leur  éducaticn  que  nos  preux 
dévoient  toute  leur  bravoure  ? le  gouvernement 
influoit-il,  pouvoit-il  influer  fur  leur  valeur’  La 
dernière  preuve  que  je  donnerai  des  effets  de 
Véducation  fur  la  bravoure  , je  la  tirerai  de 
l’Hiftoire  de  l’Empire  Ottoman.  Je  veux  parler 
de  ces  Janiffaires  qui  n’ont  été  fameux  par  leur 
valeur  , que  pendant  le  temps  où  ils  ont  reçu 
V éducation  qu’Amurat  , leur  fondateur  , avait 
preferit  qu’on  leur  donnât.  De  ces  obfcrvations  , 
que  j’aurois  pu  très-aifément  rendre  plus  nom- 
breufes  , je  conclurai  avec  Vegèce  , Polibe  , 
Folard  , l’auteur  du  véritable  el'prit  militaire  , 
& un  grand  nombre  d’autre?  écrivains  , qu’on  ne 
naît  point  brave  , ^mais  qu’on  Le  devient  par  la 
force  di  l’inflitution  ; que  l’opinion  malheureu- 
fement  trop  commune  que  le  courage  eft  un  don 
de  la  nature,  fait  que  nous  nous  débarra.ffons  du 
foin  pénible  d’en  acquérir  , & que  nous  nous 
confolons  d’en  manquer,  en  rejetant  la  faute  de 
notre  couardijé  fur  la  nature. 

S’il  eft  prouvé  que  la  bravoure  s’enfeigr.e 
comme  la  géométrie,  il  eft  bien  mieux  prouvé 
encore  que  l’humeur  belliqueufe  le  donne  nor- 
feule. lient  aux  nations,  niais  même  aux  indi- 
vidus. Parcourez  l’hiftoire  & vous  fuirez  d’a- 
vance, d’après  Véducation  que  les  jeunes  princes 
auront  reçue,  s’ils  aimeront  ou  n’aimeront  point 
la  guerre  -,  & vous  faurez  d’avance  fi  la  géné- 
ration fuivante  préférera  la  guerre  à la  paix  ou 
la  paix  à la  guerre.  Je  me  bornerai  aux  princes. 
Comment  Alexandre  n’auroit  - il  pas  aimé  la 
guerre  ? Il  fut  dès  Ibn  berceau  entouré  d’armes , 
de  foldats  i ks  premiers  cris  qui  frappèrent 
fes  regards  furent  ceux  de  la  viéloire.  Mais 
arrivons  bien  vite  à des  temps  plus  modernes. 
Comment  Charles  VIII , roi  de  France  , lui  qui 
n’avait  rien  de  ce  qui  conftitue  un  conquérant, 
fut-il  entraîné  vers  l’amour  de  la  guerre  : c’ell 
parce  qn’il  fut  entouré  de  courtifans  qui  étant 
intéreffés  à lui  faire  aimer  les  combats,  échauf- 
fèrent, exaltèrent  fon  imagination.  Comines 
nous  apprend  que  Louis , duc  d’Orléans , qui 
porta  depuis  le  nom  de  Louis  XII,  voulant  en- 
gager Charles  VIII  encore  très-jeune  à paffer 
en  Italie  , penfa  qu’il  falloit  commencer  par 
échauffer  fon  imagination.  En  conféquence , il 
dreffoit  tous  les  jours  de  nouvelles  parties  de 
joutes,  de  tournois,  de  combats  à la  barrière. 
A chaque  coin  de  rue  dans  Lyon  , il  y avoir 
des  perrons  des  échafauds  pour  combattre  -, 
on  ne  voyoit  que  chevaliers  habillés  à la  grèque  , 
à la  romaine,  à la  mourefque,  à la  turque  avec 
belles  devifes.  Les  poètes  ne  chantoient  que 
la  guerre;  les  dames  ne  parloien:  d’autre  choie. 
Ainfi  par  eu  reffemblances  de  combats , par  ces 
magnifif.cnces,  par  les  fanfares  des  trompettes, 
par  les  chants  des  poètes,  par  les  enchantemens 
des  dames,  il  éleva  Is  cueur  de  ce  jeune  ici  4 
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de  hautes  entrcprifes  , 8c  l’enflamnia  tellement 
de  l’amour  de  la  gloire,  qu’il  ne  pouvoic  dormir 
iufqu’à  ce  qi.e  le  voyage  d’Italie  fût  réfolu. 

En  lifant  les  mémoires  de  Flcuranges,  on  fc 
convainc  que  ïcducation  de  François  F''  fut  la 
principale  caule  de  Idn  amour  pour  la  guerre, 
j’olérois  affirmer  que  ce  gros  garçon  n’étoit  pas 
né  pour- tout  gâter  par  l’amour  pour  la  guerre. 
« Comment  , dhént  les  Mémoires  que  nous  ve- 
nons de  citer  , M.'  d’Angoulefme  & le  jeune 

adventureux  , & tout  plain  de  jeunes  gentils- 
hommes paflbient  le  temps  à tirer  de  l’arc  , 
vous  affurant  que  c’étoit  l’un  des  plus  gentils 
archers,  & des  plus  forts  que  l’on  n’a  point 
vu  de  l'on  temps?  comment  mondic  fleur  d’An- 
goulel’me  & le  jeune  adventureux  tiroient  de  la 
ferpentine  avec  de  petites  flèches  après  un  ’olanc 
en  une  porte , pour  voir  qui  tireroit  le  plus 
près  ? comment  mondit  fleur  d’Angoulefme  8c 
le  jeune  adventureux  faifoient  de  petits  châ- 
teaux ot  baftillons , 8c  alfailloient  l’un  l’autre 
tellement  qu'il  y en  avoir  fouvent  de  bien 
battus,  frottés  , & étoît  en  ce  temps  le  jeune 
adventureux  l’homme  de  la  plus  grande  jeu- 
nelTe  que  jamais  l'c  vilTe  -,  comment  mondit 
fleur  d’Angoulefme  & le  jeune  adventureux  , 
8c  autres  jeunes  gentilshommes  faifoient  des  baf- 
tillons, 8c  les  affailloient  tous  armés  pour  les 
prendre  8c  défendre  à coups  d’epée  , & entre 

autres  y en  eut  un  auprès  du  jeu  de  paulme 
à Auiboife,  là  où  M.  de  Vendofme,  qui  étoit 
venu  voir  M.  d’Angoulefme,  cuida  erre  affolé, 
3i  tout  plain  d’autres  ».  Page  7 & 8. 

« Comment  après  que  mondit  Sieur  d’Angou- 
îcfme  & le  jeune  adventureux  , & autres  gen- 
tilshommes devinrent  un  peu  plus  grands,  com- 
mencèrent eulx  armer  , & faire  joutes  & tour- 
nois de  toutes  les  fortes  qu’on  le  pouvoit  ad- 
vifer  , 8c  ne  fut  qu’à  jouter  au  vent,  à la  l'elle 
deffeinglée  ou  à la  nappe  , 8c  crois  que  jamais 
prince  n’eut  plus  du  palTe -temps  qu’avoit  mon- 
dit Sieur , & être  mieux  endoélriné  , que  Ma- 
dame fa  mère  l’a  toujours  nourri  ».  Page  9. 

Si  à ces  preuves  qui  me  paroiffent  incontef- 
tables  , on  me  demandoit  d’en  ajouter  quelques 
autres , je  citerois  les  trois  princes  modernes 
qui  ont  le  plus  aimé  la  guerre  ; Louis  XIV, 
Charles  XÏI  , Frédéric  II,  & je  montrerois  que 
leur  humeur  belliqueule  a été  le  produit  de  leur 
éducation  ; mais  comme  il  me  paroît  démontré, 
même  fans  le  fecours  de  ces  nouveaux  faits, 
que  la  bravoure  s’acquiert  8c  que  l’humeur  bel- 
liqiieufe  fe  donne  , je  paffe  aux  moyens  que 
j’emploirois  pour  produire  ce  double  effet. 

Comme  les  premières  impreffions  font  les  plus 
durables  parce  qu’elles  font  les  plus  profondes, 
les  joujous  de  mon  élève  feront  des  armes , 
fes  magots  des  Ibldats , fes  habits  un  uniforme, 
ies  jeux  des  exercices  militaires.  Les  livres  qu’il 
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lira  auront  tous,  avec  l’art  de  la  guerre,  une 
relation  plus  ou  moins  direèlei  les  peintures  & 
les  gravures  qu’il  obfervera  lui  offriront  des 
héros  guerriers  , 8c  les  bas-reliefs  des  fymboles 
militaires  ■,  il  couchera  fur  un  lit  de  camp  & 
pour  alcôve  il  aura  une  tente.  Ces  moyens  font 
petits,  je  le  fais,  je  les  donne  pour  tels,  mais 
ils  n’en  produiront  pas  moins  de  grands  effets. 
Peut-être  n’a- 1- il  fallu  que  l’une  de  ces  cir- 
conftances  pour  tourner  vers  fart  de  la  guerre, 
le  génie  de  nos  généraux  les  plus  illuflres. 
Mais  ce  qui  produira  certainement  un  effet  plus 
grand  & plus  certain , c’eff  l’extrême  attention 
que  j’apporterai  à ce  que  fon  oreille  ne  foit  ja- 
mais frappée  d’aucun  de  ces  contes  puérils 
dont  trop  fouvent  on  berce  l’enfance  & la  jeu- 
neffe  ; de  ces  hiftoriettes  qui  fuppofent  l’exif- 
tence  de  quelques  erres  chimériques  , ou  qui 
donnent  à des  êtres  réels  des  facultés  qu’ils 
n’ont  point.  On  ne  fait  point  affez  cpmbien 
il  eff  dangereux  de  faire  éprouver  aux  enfans 
le  fentiment  de  la  terreur.  Si  la  crainte  s’eft 
une  fois  emparée  de  leur  imagination  , ces 
impreffions  fe  gravent  fi  profondément  dans 
leurs  organes  encore  tendres,  qu’il  eft  prefque 
impoflible  de  les  effacer-,  la  timidité  de  beau- 
coup d’hommes  faits  n’eft  fouvent  qu’une  habi- 
tude machinale  contradée  dans  l’enfance  de  la 
jeuneffe.  Ne  lui  préfentons  que  le  plus  rare- 
ment qu’il  nous  fera  poffible  l’image  des  dan- 
gers réels,  8c  jamais  celui  des  dangers  imagi- 
naires. Floignons  tout  ce  qui  peut  infpirer  d-e 
fauffes  craintes  ",  celles  - là  font  impoffibies  à 
calmer. 

Je  veillerai  auffi  avec  un  foin  égal  à ce  qu’oa 
ne  donne  point  à mon  élève  des  idées  popu- 
laires fur  la  mort.  Tout  homme  qui  la  craiat 
n’eft  point  brave,  conftamment  brave..  Je  re- 
culerai donc,  en  conféquence  de  cette  vérité, 
l’explication  phyfique  de  la  mort  , & lorfque 
je  ferai  forcé  de  la  lui  faire  connoître  , je 
l‘a  lui  montrerai  comme  un  terme  inévitable  ; 
je  lui  prouverai  que  l’inftant  de  fon  arrivée  efl 
marqué  dans  le  livre  des  deffinées  -,  que  le 
lâche  qui  la  fuit  ne  peut  l’éloigner,  & que  le 
brave  qui  va  à fa  rencontre  ne  peut  la  hâter. 
Ce  feroit  ici  le  moment  où  un  inftituteur  à 
qui  il  feroit  permis  de  créer  à fon  gré  un  l'yf" 
tême  religieux  tireroit  de  la  f'uperftition  un  parti 
bien  utile.  Combien  les  anciens  n’avoient  - ils 
pas  à cet  égard  d’avantages  fur  nous;  combien 
même  les  Mufulmans  ne  l’ont  - iis  point  plus 
favorablement  placés  ; on  s’étonne  de  leurs  fuccès, 
& moi  de  ce  qu’ils  ne  font  point  les  maîtres 
de  la  terre  : comme ^ je  pourrai  cependant, 
lorl’que  je  parlerai  de  l’Etre  Suprênre,  rhe  fervir 
de  quelques  expreiTions  employées  dans  nos  livres 
faints , comme  je  pourrai  le  nommer  le  Dieu 
fort , le  Dieu  des  combats  ; comme  je  pourrai 


dire  que  l’Étre  Suprême  doit'  tenir  un  grand 
compte  de  notre  dévouement  à. la  patrie  , la 
religion  ne  laifTera  point  de  me  fournir  de  grands 
fecours.  Ce  fera  néanmoins  fiir  l’opinion  des 
hommes  que  je  me  confierai  le  plus.  Peut- 
être  fl  j’élevois  un  el'clave,  peut-être  fi  j’élevois  un 
citoyen  paifible,  je  chercherois , pour  fon  bon- 
heur , à affoiblir  la  force  de  ce  levier  ; mais 
avec  un  homme  libre  , mais  avec  un  militaire  je 
ferai  tout  pour  le  fortifier.  Cette  différence  ell: 
grande,  mais  elleeft  néceffaire.  Je  lui  donnerai  donc 
une  vénération  extrême  pour  l’opinion  publique; 
être  eftimé  de  tous  , ce  fera  là  l’objet  de  fes 
plus  ardens  défirs  -,  cette  eftime  fera  pour  lui 
les  trophées  de  Miltiade  , la  glo-ire  de  Calif- 
trate.  Je  me  garderai  bien  de  lui  iaiffer  entre- 
voir qu’il  exifte  des  hommes  foibles  ou  pol- 
trons -,  il  craindroit  moins  d’être  pufillaninie 
ou  lâche  ; il  ne  verra  dans  tous  les  citoyens 
que  des  hommes  prêts  à facrifiar  leur  vie  à leur 
patrie , à leurs  devoirs.  Cette  illufion  eft  nécef- 
faire à tous  les  âges  , à tous  les  fexes  ; elle 
fait,  je  le  fais  bien,  quelques  dupes,  mais  la 
focicté  y gagne  & c’eff  là  l’effentiel.  Qu’ils  iVjnt 
inconféquens  les  hommes  qui  prétendent  infpirer 
l’horreur  du  vice  & le  montrent  par -tout!  ils 
ne  favent  point  qu’il  y auroit  bien  peu  d’hommes 
lâches  & de  femmes  foibles  fi  l’on  difoit  qu’il 
n’en  exiffe  point. 

Quoique  je  fois  réfolu  à ne  point  Iaiffer  croire 
à mon  élève  qu’il  eft  des  hommes  lâches , je 
n’en  peindrai  pas  moins  la  lâcheté,  mais  elle 
aura  toujours  les  traits  les  plus  hideux  , les 
couleurs  les  plus  noires;  cette  peinture  me  fer- 
vira  encore  à lui  perfuader  que  les  honnêtes  gens 
ne  font  jamais  lâches. 

Co.mme  je  n’oublierai  point  que  j’élève  un 
jeune  homme  qui  doit  être  au  deffus  de  la 
crainte  des  fatigues  & de  la  douleur , je  ne 
laifferai  jamais  prendre  au  foin  de  fa  converfa- 
tion  de  l’afcendant  fur  l’accompliffement  de  lés 
devoirs.  Quelque  heure  qu’il  foit , quel  temps 
qu’il  faffe  , qu’il  foit  malade  ou  bien  portant, 
nous  obéirons  toutes  les  fois  que  le  devoir, 
que  la  règle  commaidera.  C’eft  en  accoutu- 
mant de  bonne,  heure  les  enfans  à cetre  foumiffion 
qu’on  en  fait  des  hommes  toujours  prêts  à obéir 
aux  lois.  Je  ne  puis  trop  recommander  aux  pères 
de  furmonter  à cet  égard  le  craintif  empreffe- 
ment,  l’inquiétude  ridicule  des  mères;  elle  eft 
faite  pour  donner  aux  enfans  de  la  foibleffe, 
de  la  pufiilanimité.  Celui-là  avoir  bien  raifon 
qui  difoit  les  enfans  ne  deviendront  jamais  des 
hommes  fi  leurs  mères  reftent  femmes.  Pour 
haoituer  mon  élève  à méprifer  la  douleur,  je 
ce  le  ferai  cependant  point  fouffrir  lâns  nécef- 
fité;  il  faut  que  je  ne  me  fois  point  élevé  à 
la  h a-i^eur  de  Lycurgue  puifque  cette  partie  de 
Art.  Milit.  Suppl,  Tome  IV. 


fon  înftitution  m’a  paru  toujoura  inutile  , bar- 
bare, abfurde.  La  force,  la  vertu  ne  confifte 
point  à braver  la  douleur  qu’on  peut  éviter,  mais 
à fupporter  avec  patience  une  douleur  inévitable, 
& à n’être  point  arrêté  par  la  crainté  de  cette 
douleur.  C’eft  moins  un  Stoïcien  qu’on  doit 
former,  qu’un  homme  dont  les  fentimens  foient 
fto'ïques. 

On  imagine  bien  encore  que  voulant  rendre 
mon  élève  impathble  à la  douleur  & à toute 
efpèce  de  crainte  phyfique  ou  fervile  , je  ban- 
nirai loin  de  lui  tout  châtiment  corporel  ; ils 
font  dangereux  comme  coups ^ 8c  plus  dangereux 
comme  peines.  Comme  coups,  ils  peuvent  nuire 
à la  fan  té  ; comme  peines,  iis  infpirent  la  timi- 
dité , ils  font  regarder  la  douleur  comme  le 
mal  fuprême  , & par  conféquent  ils  abaiffent 
l’âme,  énervent  le  courage.  Le  choix  des  ré- 
compenlés  ne  fera  pas  fait  avec  moins  de  foin: 
des  récompenfes  mal  choifies  donnent  aux  en- 
fans beaucoup  d’idées  fauffes;  elles  les  atcou- 
tument  à attacher  un  très-haut  prix  à des  ob- 
jets dont  ils  devroient  faire  très-peu  de  cas , 
ou  qu’ils  devroient  dédaigner.  Je  puiferai  dont^ 
mes  récompenfes  dans  l’opinion  & l’eftime  des 
hommes,  & dans  la  jouiffance  des  objets  qu’il 
devra  toute  fa  vie  regarder  comme  de  vrais 
biens. 

Une  obfervation  qu’on'  n’a  point  faite  affez 
fouvent  , ou  qu’on  n’a  point  affez  développée, 
eft  celle  qui  nous  apprend  que  le  gouverne- 
ment fous  lequel  les  hommes  doivent  vivre  doit 
influer  fur  leur  éducation.  C’eft  rendre  un  fer- 
vice,  un  très  - grand  fervice  au  fujet  d’un  def- 
pote  , & à l’homme  qui  doit  végéter  fous  le 
régime  oppreffsf  de  l’ariftocratie  féodale,  que  de 
le  rendre  de  bonne  heure  efclave  de  la  volonté 
arbitraire  des  autres  hommes.  Le  fentiment  de 
la  liberté  s’afloiblit  peu  à peu  , 8c  un  lérf  n’eft 
abfolument  heureux  que  lorfqu’il  eft  abfolument 
éteint.  Si  vous  élevez  donc  un  enfiant  dévoué 
au  defpotil’me  , faites  - en  de  bonne  heure  un 
efclave;  obiervez  cette  antique  maxime  qui  dit 
qu’on  doit  dès  l’enfance  plier  la  volonté  de  la 
jeuneffe  à la  volonté  des  autres  hommes,  affu- 
jettir  leur  humeur  au  jcaprice  , à la  ftupide  au- 
torité de  tout  ce  qui  l’entoure  ; que  l’on  doit 
en  un  mot  réprimer  tous  fes  défirs,  même  les 
plus  innocens  ; contrarier  fes  volontés  , même 
les  plus  licites.  Quant  à moi  qui  élève  un  homme 
libre,  8c  qui  n’en  veux  point  élever  d’autre, 
je  tiêndrai  une  marche  differente.  Je  ménagerai 
avec  un  foin  extrême  le  précieux  inftinfi  de  la 
liberté;  je  chercherai  avec  une  attention  inquiète 
à reconnoître  les  bornes  de  mon  autorité  afin 
de  ne  les  dépaffer  jamais  ; jamais  fur  tout  je 
ne  chercherai  à ereindre  ce  lentiment  genereux. 
d’indépendance  qui  caradérife  toutes  les  âmes 
fortes,  éclairées.  Je  lerai  le  rigide  obiérvatevit 
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des  lois  que  j’aurai  faites  , 8c  jamais  je  n'exî- 
g-erai  ce  qu’elles  ne  me  donneront  point  le  droit 
de  commander.  Si  notre  code  n’a  point  tout 
prevu  , fi  je  fuis  force  de  recourir  à l’arbitraire, 
j’e.mploierai  plutôt  la  perfualion  que  la  con- 
trainte. N’oublions  jamais  que  fi  dans  l’enfance 
*»n  peut  quelquefois  recourir  à l’autorité  , on 
ne  doit  dans  l’adolelcence  recourir  qu’à  la  rai- 
son & à la  loi.  En  permettant  à mon  élève 
tout  ce  que  je  pe  lui  aurai  point  défendu,  j’évi- 
terai de  grands  maux  , & je  ferai  naître  de 

grands  b ens.  Une  contrainte  fervile  rétrécit 
l’ame,  inlpire  une  niaile  timidité,  habitue  à la 
bafTeiTe , au  menlonge;  une  jufte  liberté  donne 
au  contraire  aux  enfans  une  noble  confiance, 
une  aimable  franchilev  elle  les  rend  gais,  con- 
tens  <&  heureux  , & quand  ma  méthode  ne  fe- 
roit  qu’ajouter  un  quart  à la  fomme  du  bonheur 
accordé  à chaque  homme  , ce  feroir  pour  moi 
un  motif  tout-piûiTant. 

Avec  les  moyens  que  je  viens  de  développer, 
8c  un  grand  nombre  d’autres  qui  en  font  une 
conféquence  nécefi’aire , je  parviendrai , je  n’en 
doute  point,  à lui  infpirer  du  goût  pour  la  pro- 
fefiion  militaire,  & à iui  donner  la  bravoure  né- 
celTaire  aux  guerriers.  Mais  ne  ferai-je  point 
de  mon  élève  un  capitan  , un  gladiateur , un 
matamore?  non  , je  n’ai  point  cette  crainte.  Il 
efi:  d.fficile,  je  le  fais,  d’endurcir  le  cœur  contre 
la  df  uleur  & la  mort  fans  émoufier  la  fenfi- 
bil  ité  ; rarement  celui  qui  s’efl  habitué  à 
fupporter  la  faim,  la  foif,  la  chaleur  8c  le  froid, 
efi  ému  par  le  fpeélacle  d’un  homme  haletant 
de  chaleur,  tranfi  de  froid,  ou  exténué  parla 
faim,  rarement  on  voit  les  hommes  qui  aiment 
la  guerre  la  craindre  pour  les  autres’,  rarement 
ceux  qui  la  défirent  la  regardent  comme  le 
plus  grand  des  fléaux  pour  un  état  ; rarement 
on  efi  très  fenfibie  à l’opinion  des  hommes  & 
alfez  philofophe  pour  ne  pouvoir  être  olfenfé  par 
eux.  Mais  comme  il  a été  8c  comme  il  efi  en- 
core fans  doute , des  hommes  qui  ont  allié 
dans  leur  cœur  la  févérité  pour  eux-mêmes  & 
l’indulgence  pour  les  autres  -,  le  mépris  de  la 
mort  avec  la  crainte  de  la  donner  aux  autres  ; 
l’infenfibilité  à fes  propres  maux  avec  la  com- 
palfion  pour  les  maux  d’autrui  ^ en  un  mot,  la 
bravoure  la  plus  haute  avec  la  morale  la  plus 
pure,  l’humanité  la  plus  tendre  -,  pourquoi  ne 
reufiirois  - je  point  aulîl  à faire  cet  heureux 
alliage  dans  le  cœur  de  mon  pupille  ? L’inftitution 
fait  tout,  & ce  fera  à ce  grand  objet  que  je 
donnerai  mes  foins  les  plus  fuivis.  Oui,  tout 
inftituteur  qui  donnera  à fon  élève  des  idées 
Bettes  des  vertus,  des  notions  claires  fur  fes 
.devoirs  & fur  leur  fubordination,  atteindra  né- 
celfairement  le  but  défirable  que  je  voulois  frap- 
per i il  aura,  veux -je  dire,  donné  au  caraélère 
de  fon  lève  le  plus  haut  degré  poffible  d’éjéva- 

8c  de  bouté. 
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Telles  font  les  principales  vues  qu’il  m’a  paru 
qu’on  devroit  fuivre  dans  la  première  éducation 
d un  jeune  citoyen  qu’on  defiine  à la  profef- 
fion  militaire  ; il  m’a  fenible  qu’elles  étoient 
faites  pour  le  rendre  apte  à recevoir  dans  un 
collège  Veducation  militaire  publique  , ou  même 
daller  la  recevoir  dans  un  régiment,  fous  la 
furveillance  d’un  mentor  attentif. 

§.  I I L 

De  /'éducation  militaire  publique. 

Comme  nous  avons  prouvé  ailleurs  que  les 
collèges  militaires  aéluels  font  inconfiitution- 
nels,  qu’ils  ne  donnent  de  '! éducation  qu’à  un 
petit  nombre  de  citoyens  , qu’ils  font  que 
l’état  paye  avant  d’avoir  reçu,  qu’il  paye  fou- 
vent  fans  recevoir , & enfin  ({iie  ce  qu’il  reçoit 
vaut  rarement  ce  qu’il  a payé  -,  nous  avons  dé- 
montré que  V éducation  militaire  publique  ne  doit 
point  être  donnée  dans  les  colleges  & les  écoles 
militaires  aéluelles  ; comme  nous  avons  prouvé 
aulU  que  les  examens  & les  cours  dans  les  ré- 
gimens  font  fous  tous  les  afpeéis  préférables 
aux  collèges  , ■ & qu  ils  peuvent  feuls  procurer 
aux  citoyens  une  bonne  éducation  militaire  pu-, 
blique,  nous  nous  bornerons  dans  ce  paragraphe 
à renvoyer  nos  leéleurs  aux  articles  dans  lef- 
quels  nous  avons  développé  notre  opinion  fur 
ces  objets.  Voye^  Ecoles  militaires,  Exa- 
mens , Capitaine  & Mentor. 

E F 

EFFECTIF.  Ve^eâif  efi  ce  qui  exifie  en  effet 
quand  on  a défalqué  les  hommes  qui  manquent 
au  complet  , ceux  qui  font  aux  hôpitaux  ou 
dans  les  infirmeries  , ceux  qui  font  en  congé  ou 
fur  les  derrières  , ceux  qui  font  de  férvice  ou 
incapables  d’en  faire.  Cet  fouvent  bien 

peu  confidérable  eu  égard  au  complet  des  com- 
pagnies ou  des  régimens.  Ce  n’efl:  cependant 
que  fur  cet  ejfeéhf  que  le  général  d’une  armée 
doit  calculer  fes  opérations.  Voyei  Journal. 

E L 

ÉLITE  , (troupes  d'élite).  Fojrj  Troupes. 

E M 

EMBAUCHEURS.  On  ne  doit  donner  le  nom 
à'embaucheur  qu’aux  hommes  qui  eflaien-t  de 
déterminer  les  foldats  à déferter  , pour  aller 
s’engager  au  fervice  d’une  puilfance  étrangère. 

On  a dit  , il  y a long-temps , s’il  n’y  avoit 
poinr  de  receleurs  , il  y auroit  peu  de  voleurs; 
d3  même  on  pourroit  dire  , s’il  n’y  avoit  point 
d'embaueheurs  , il  y auroit  peu  de  défeiteuis. 
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Oeft  en  effet  aux  emhnucheurs  qu’on  ioit 
prefqae  toujours  s’en  prendre  des  défertions 
diri  gées  vers  le  pays  ennemi. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  déferteurs  , il 
faut  donc  s’occuper  d’abord  à rendre  celui  des 
emb2’j.ckeiirs  moins  grand.  Le  réglement  pour  le 
fervice  intérieur  des  corps  , prefcrit  à cet  égard 
des  précautions  bien  lages.  Il  veut  qu’on  furveille 
tous  les  gens  l'uf^eélés  de  faire  cet  infâme 
métier  ; qu’on  arrête  ceux  qui  donnent  lieu  à 
des  loupçons  fondés  , qu’on  les  interroge  avec 
foin  , qu’on  examine  leurs  palTe  - ports  , leurs 
certificats  , il  donne  enfin  le  fignalement  général 
de  cette  clalTe  d’hommes.  Ce  feroit  déjà  beau- 
coup fans  doute  que  ces  précautions  , mais 
elles  ne  fulîiroient  point.  Pendant  que  la  loi 
prononcera  une  peine  capitale  contre  les  embau- 
cheurs  , & qu’il  faudra  par  conféquent  réunir 
pour  la  leur  infliger  un  corps  complet  de  preuves  , 
on  les  verra  toujours  échapper  à la  peine  portée 
par  la  loi. 

Si  l’on  fe  bornoit  à bannir  loin  des  villes  de 
çarnifon  & vers  l’intérieur  du  royaume  tout 
homme  fufpedé  d’embauchage  , & de  condamner 
à une  forte  amende  celui  qui  en  feroit  convaincu, 
on  verroit  tous  les  bons  citoyens  & les  foldats 
eux-mêmes  fe  hâter  de  les  dénoncer.  Ne  pour-, 
roit-on  pas  aufli  donner  à tout  foldat  qui  dénon- 
ceroit  un  embaucheur  une  petite  récompenfe  pécu- 
ïiiaire  i cette  récompenfe  n’auroit  rien  d’aviliffant  : 
celui  qui  l’auroit  méritée  n’autoit  rompu  pour 
l’obtenir  aucun  des  liens  que  l’honneur  & la 
fociété  rendent  facrés. 

Les  embaucheurs  dont  nos  villes  frontières 
fo  J rmilient  ont  une  correl'pondance  ouverte  avec 
une  foule  de  recruteurs  Autrichiens  , Pruifiens  , 
Hollandois  , &c  , établis  dans  les  villes  & les 
villages  les  plus  voifins  de  notre  domination. 
Ces  recruteurs  , peu  délicats  fur  la  manière  de 
forcer  nos  déferteurs  à s’engager  , emploient 
pour  y parvenir  les  mojrens  les  plus  violens  \ 
l’humanité  gémit  du  récit  de  ces  atrocités  , mais 
le  militaire  François  eft  forcé  de  s’en  féliciter  ; 
ü nos  foldats  n'étoient  pas  perfuadés  qu’ils  ne 
pourront  échapper  à ces  foirres  s’ils  ne  favoient 
pas  que  tout  déferteur  qui  entre  fur  les  terres 
impériales  eft  regardé  comme  foldat  s’ils  ne 
favoient  pas  que  le  bâton  eft  fans  cclfe  levé  fur 
les  épaules  des  François  déferteurs  , nous  verrions 
la  défertion  faire  dans  notre  année  des  progrès 
encore  plus  rapides.  Cette  réflexion  , ' je  la  dois 
à un  officier  Autrichien  auquel  je  me  plaignois  , 
au  nom  de  l’humanité  , de  leur  dilcipline  barbare , 
& des  procédés  peu  délicats  dont  ils  font  ufage 
pour  recruter  leurs  troupes. 

Par  un  effet  de  notre  population  & du  gofft 
que  le  François  a pour  le  fervice  militaire  , 
nos  régimens  nationaux  ne  recourent  point  aux 
tpibauchiurs  pour  fe  recruter  -,  mais  il  n'en  a pas 
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été  toujours  de  même  des  régîmens  etranger» 
qui  font  à notre  fervice.  Ils  ont  eu  des  embau- 
cheurs, même  dans  les  garnifons  Françoifes.  II 
faut  efpérer  que  cet  abus  affreux  fera  totalement 
détruit.  J’ai  vu  le  colonel  d’un  de  nos  régimens 
étrangers  & un  prince  au  fervice  de  la  maifotr 
d’Autriche,  fe  vanter  publiquement  des  fuccès 
qu’ils  avoient  eus  en  ce  genre  l’un  fur  l’autre  ; 
ils  firent  plus  •,  ils  parièrent  une  fomme  affez 
confidérable  au  premier  grenadier  qu’ils  réuffiroienc 
à s’enlever.  Il  y avoir  cependant  un  cartel  entre 
les  deux  puiffances. 

'Les' embaucheurs  , lorfqu’ils  deviennent  fauteurs 
de  défertion  , lorsqu’ils  fourniffent  au  foldat  le 
moyen  de  déferrer  , foit  en  leur  aidant  à fe 
traveftir  , ou  à s’efquiver,  devroient  être  punis 
plus  févèrement  que  ceux  qui  fe  bornent  à leur 
verfer  du  vin  à pleins  brocs  , ou  à les  enivrer 
de  fales  voluptés  , ou  à les  féduire  par  des  pro- 
meffes  aufli  trompeufes  que  magnifiques. 

ÉMULATION.  Si  tous  les  citoyens  d’un  empire 
étoient  foldats;  fi  les  foldats  n’étoient  jamais  raf- 
femblés  qu’au  moment  du  combat  ; fi  la  gue  re 
n’étoit  point  un  art  , & fi  l’on  ne  combattjit 
jamais  que  pour  conferver  fes  propriétés  , peut- 
être  feroit-il  inutile  de  chercher  à exciter  IVmu- 
lation  dans  l’ame  des  guerriers  ; peut-être  leur 
intérêt  répondroit-il  de  leur  valeur,  de  leur  cou- 
rage , de  leur  confiance  ; mais  comme  les  guer- 
riers modernes  vont  prefque  toujours  à la  guerre 
pour  combattre  des  hommes  qui  ne  font  point 
leurs  ennemis  perfonnels  , & avec  lefquels  ils 
n’ont  jamais  eu  rien  à démêler;  comme  ils  fe  bat- 
tent pour  des  intérêts  qui  leur  font  étrangers  ; 
comme  la  profeffi  m des  armes  eft  devenue  le 
métier  de  quelques  individus  ; comme  on  a cru 
devoir  toujours  tenir  des  armées  fur  pied  , & 
enfin  comme  la  guerre  eft  un  art  infiniment  péni- 
ble à exercer  & difficile  à apprendre  , il  faut  nécef- 
fairement  créer  parmi  nous  des  objets  qui  puii- 
fent , par  leur  nature,  allumer  une  vive  émula- 
tion dans  l’ame  des  militaires.  Je  fais  bien  que 
dans  les  républiques  & dans  tous  les  gouver- 
nemens  dont  les  fujets  font  animés  par  l’efprit 
public  , l’amour  de  la  patrie  peut,  jufqu’à  un  cer- 
tain point , fuppléer  à Vémulation  ; mais  je  crois 
que,  mêine  d.rns  les  gouvernemens  heureux,  il 
feroit  imprudent  de  ne  point  employer  ce  reffort 
tout  puiffant  ; fans  fon  fecours  , on  ne  verroit  , 
je  penfe , qu’un  très-petit  nombre  de  guerriers 
faire  , pendant  la  paix  & pendant  la  guerre , tout 
ce  qui  dépendroit  d’eux  pour  procurer  à leur  patrie 
les  fuccès  qu’elle  ambitionneroit.  Qu’on  ne  m’ac- 
eufe  point  de  calomnier  le  patriotifme  , qu’on  ne 
m’aceufe  point  d’atténuer  fa  force  , fon  empire  ; 
i’en  ai  conçu  l’idee  la  plus  haute  ; je  crois  que 
tout  bon  citoyen  doit  , au  nom  de  patrie  de 
liberté,  fe  fentir  tranfporté  par  un  vif  enthou- 
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farme;  tna’S  tous  !c»  hommas  dont  une  nat'on  , 
dont  une  armée  foi  t C('mpo''ées  , font -ils  fufcep- 
tibles  de  ces  pafllc)!  s nobles  , de  ces  fentimens 
généreux  ? je  ne  le  crois  pas  je  ne  le  regarde 
même  point  comme  moralement  polTible.  Je  ne 
dirai  donc  pas  , avec  un  écrivain  moderne  , « Une 
» nation  libre  ne  doit  point  , pour  encourager  la 
» vertu  , multiplier  les  récompenfes.  » Les  Fran- 
çois libres  offriroient  des  récompenfes  à la  vertu 
Ce  mouvement  eft  beau , cette  idée  eft  grande  -, 
mais  elle  eft  le  roman  du  cœur  humain  & n’en  eft 
pas  l’hiftoire  -,  ce  qui  me  le  prouve  , c’eft  que 
les  Grecs  & les  Romains , ces  deux  peuples  qui 
ont  porté  l’amour  de  la  patrie  aufti  loin  qu’il  pou- 
voir aller , avoient  multiplié  prefque  a l’excès  les 
moy  ns  d’exciter  V émulation  parmi  leurs  défen- 
fi  urs  Inftruit  par  ces  grands  exemples  , je  dirai 
que,  fi  nous  forames  fages  , nous  prodiguerons  à 
nos  guerriers  les  récompenfes  & les  autres  objets 
faits  pour  exciter  leur  émulation  ; je  dirai  que 
nous  devons  choifir  , avec  une  attention  fcrupu- 
leufe,  les  récompenfes  & les  autres  objets  que 
nous  emploierons  pour  atteindre  ce  but  ; je  dirai 
que  c'eft  plus  pendant  la  paix  que  pendant  la 
guerre  que  nous  devons  nous  occuper  des  moyens 
d’entretenir  l'émulation  ; je  dirai  enfin  que  nous 
devons  bien  prendre  garde,  en  excmm  V émula- 
tion , de  ne  point  faire  naître  la  vanité  , l’orgueil , 
la  jaloufie  & l’envie.  Qu’on  nous  permette  de 
placer  rapidement  l'es  différentes  affertions  dans 
leur  vrai  jour. 

Ce  n’eft  point  la  nature  qui  eft  avare  de  guer- 
riers faits  pour  être  illuftres  i c’efl  être  injufte  à 
fon  égard  que  de  l’acculer  de  leur  rareté  -,  dans 
tous  les  temps  elle  produit  des  hommes  dignes 
de  devenir  célèbres  , ils  n’attendent  pour  le  mon- 
trer qu’une  influence  favorable.  Oui  , les  grands 
guerriers , les  guerriers  eftimables  paroilfent  par- 
tout où  les  honneurs  , la  gloire  , les  récompenfes 
leur  font  réfervés  , par- tout  où  Ton  fait  exciter 
V émulation  , en  honorant  les  talens  & les 
vertus.  Ft  comment  les  talens  le  dév^îoppe- 
roient-ils  lorfqu’ils  manquent  d’occafions , de 
moyens  , de  fecours  , d’aiguillons.  Serai-je  porté 
au  travail  lorfque  je  verrai  marcher  devant  moi 
un  homme  qui  me  paroitra  indigne  d'être  mon 
modèle  ? ferai-je  encouragé  à la  vertu  lorfque  je 
verrai  derrière  moi  un  homme  eftimable  par  fes 
connoilfances , fon  zèle  & fes  talens  ? Suppofons 
au  contraire  que  tous  ceux  qui  me  précèdent  me 
furpalTent  en  capacité  , en  vertus  ; qu’ils  ont  tous 
lendu  à l’état  de  plus  grands  & de  meilleurs  fer- 
vices  que  moi  luppofons  encore  que  tous  ceux 
que  je  précède  me  font  inferieurs  en  mérire  , 
dès  ce  moment  , comptant  fur  des  diftinSions 
proportionnées  à mes  talens  , je  me  livrerai  tout 
entier  à mes  devoirs.  On  ne  fait  point  , on  ne 
faura  jamais  combien  le  défaut  àé émulation  a étouffé 
èe  vertus , de  talens  j on  ce  fait  point  combien 
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l’in’ufte  répartîtîcn  des  honneurs  & des  grâces 
ont  fait  avorter  de  grands  hommes;  on  ne  fait 
point  combien  de  militaires  ont  dit  : pourquoi 
m’impoferois-je  des  privations;  pourquoi  fendrois- 
je  mes  mœurs  pures  ; pourquoi  donnerois-ie  les 
journées  & les  nuits  à l’étude  ou  à l’accompliffe- 
ment  de  mes  devoirs  , puifque  je  n’en  refterois 
pas  moins  confondu  dans  les  rangs  les  plus  infé- 
rieurs , puifque  je  me  verrois  toujours  comman- 
der par  des  hommes  qui  n’ont  d’autre  titre  au 
commandement  que  leur  nom  , d’autre  mérite  que 
leur  naiffance.  Nous  n’aurons  des  militaires  inf- 
truits  , des  militaires  vraiment  eftimables  , que 
lorfqu’ils  feront  choifis  à caufe  de  leurs  talens  ^ 
& élevés  à caufe  de  leurs  vertus.  Sans  doute 
l’amour  de  la  vraie  gloire  , le  défir  de  Ueftime 
générale;  fans  doute  la  vue  du  bien  public  font 
capables  de  foutenir  les  âmes  nobles  & géné- 
reufes  ; mais  pour  le  commun  des  hommes  , il 
faut  plus  que  des  vues  méraphyfiques  ; il  faut  y 
pour  les  arracher  à leur  indolence  naturelle  , pour 
leur  faire  préférer  le  travail  au  plaifir , il  leur  faut 
des  égards,  de  la  confidération  , un  rang  hono- 
rable, des  diftinélions  flatteufes  ; fans  toutes  ces 
récompenfes,  ne  vous  attendez  point  à voir  Vému- 
lation  régner  dans  votre  armée  , & lans  émula- 
tion , n’efpérez  point  avoir  des  grands  hommes 
ni  peut-être  même  beaucoup  d’hommes  eftimables» 
Pourquoi  l’homme  qui  a le  germe  des  talens  utiles 
à l’état  les  cultiveroit-ii  , s’il  ne  peut  compter 
fur  aucun  falaire  qui  le  récompenfe  ffa  fes  efforts, 
qui  le  dédommage  de  fes  facrifices  ? Pourquoi  s’ap- 
pliqueroit-il  à dépaffer  tous  ceux  qui  parcourent 
la  même  carrière  que  lui , fi  la  couronne  eft  don- 
née d’avance  ? Voyez  dans  les  courfes  publiques 
les  hommes  qui  difputent  le  prix  , ils  refufent 
d’entrer  en  lice  , ou  bien  ils  s’arrêtent  dès 
que  l’un  des  concurrens  eft  certain  d’arriver  le 
premier  au  but.  Les  talens  s’enfouiront  par-tout 
où  ils  ne  feront  point  une  fource  d’avantages 
réels , &c  le  feu  du  génie  s’éteindra  là  où  les 
honneurs  ne  lui  ferviront  point  d’aliment. 

On  aura  fans  doute  été  étonné  de  m’entendre 
avancer  qu’il  eft  plus  néceffaire  d’exciter  Vémula- 
tion  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre  ; mais 
on  conviendra  bientôt  que  cette  affertion  eft  une 
vérité.  L’amour  de  la  gloire  , 1^  crainte  de  la 
honte  , l’exemple  , le  préjugé  , un  refte  d’enthou- 
fiafme  , le  de fir  de  conferver  fa  vie  & fes  pro- 
priétés, tout  cela  agite  pendant  la  guerre  le  cœur 
de  tous  les  militaires  & lupplée  à ^émulation  ; 
pendant  la  paix  , il  n’en  eft  plus  de  même  ; il  n’y  a 
point  de  gloire  à acquérir  en  rempUffant  obfcu- 
rément  des  détails  fubalternes  ; il  n’y  a point  de 
ho.nte  à craindre  en  n’étudiant  point  l’art  mili- 
taire ; les  préjugés  fe  taifent  ; les  exemples  font 
pervers  , & l’enthoufiafme  ne  fe  montre  point» 
Cependant  ft  les  militaires  ne  fe  font  point  inf- 
truits  pendant  la  paix  , ils  ne  peuvent  pendaat  k 
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pierre  être  que  braves  , & la  bravoure  ne  luflit 
point.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  bien  entendu  des 
n_tions  que  leurs  légiflateiirs  s’occupent  avec  plus 
de  foin  des  moyens  d’exciter  Vémulation  dans  les 
armées  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre. 

î^ous  ne  devons  point  nous  occuper  dans  cet 
a:tic;e  des  moyens  les  plus  propres  à exciter 
Vémuliition  , tant  pendant  la  paix  que  pendant  la 
guerre  : ces  moyens  font  développés  dans  les  arti- 
cles Avancement  , Ancienneté  , Coionei,  , 
Lieutenant-Colonel,  Gradation  militaire  , 
Encourager  , & fur-tout  dans  notre  article 
Récompenses  militaires. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  cet  article  , 
qu’on  devoir  bien  prendre  garde  , en  créant  des 
motifs  à^émulation  , de  ne  point  faire  naître  la 
vanité,  l’orgueil , la  jaloufie  , la  haine  & l’envie  ; 
toutes  ces  palTions  font  en  effet  nuifibles  à l’état , 
& contraires  au  bonheur  des  guerriers.  Loyej 
notre  article  Amitié  & Mésintelligence. 

U émulation  qu’on  doit  chercher  à faire  naître, 
diffère  de  l’ambition  en  ce  qu’elle  ne  défire  point 
la  fupériorité  du  rang,  mais  celle  du  mérite  ^ l’au- 
torité , mais  l’eftime  ; elle  diftere  de  l’orgueil , 
en  ce  qu’elle  ne  regarde  le  mérite  des  autres  que 
comme  un  modèle  effimable  qu’elle  doit  imiter; 
en  ce  qu’elle  ne  fe  compare  aux  alitres  que  pour 
devenir  meilleure  : elle  diffère  de  la  jaloufie , en 
ce  qu’elle  ne  prête  jamais  de  défauts  à fes  rivaux  -, 
en  ce  qu’elle  diflimule  leurs  fautes  , &c  ne  cher- 
che jamais  à diminuer  l’éclat  de  leurs  vertus  , 
de  leurs  talens  & de  leurs  luccès  ; elle  diffère 
enfin  de  la  haine  & de  l’envie  , en  ce  qu’elle  voit 
avec  plaifir  tout  ce  qui  lui  trace  la  route  du 
grand  Sc  du  beau,  ou  qui  lui  en  offre  le  modèle  ; 
en  ce  que  toute  efpèce  de  mérite  a des  droits  à 
fs»n  eftime  & à fes  éloges  -,  éloges  d’autant  plus 
vifs  & plus  fincères  que  l’émule  véritable  con- 
noît  mieux  le  prix  de  ce  qu’il  eflime , &r  qu'il 
fent  plus  vivement  la  juflice  de  la  gloire  que  l’on 
acquiert  en  approchant  de  la  perfedion. 

E N 

ENCADREMENT.  (Adion  d’encadrer  ).  On 
dit  qu’une  troupe  eft  encadrée  quand  fes  flancs 
font  couverts  par  une  file  d’officiers  ou  de  bas- 
officiers. 

Il  eft  une  efpèce  d’alignement  qu’on  nomme 
par  encadrement.  C’eft  celui  où  les  chefs  de  tous 
les  pelotons  fe  portent  fur  la  nouvelle  ligne  de 
diredion  , & s’y  alignent  , gardant  entr’eux  la 
diftance  néceffaire  à leurs  pelotons.  Voye\  Ali- 
gnement. 

ENFANS  DE  L’ARMÉE.  Non  , je  ne  le 
difilmulerai  point  , j’ai  éprouvé  le  plaifir  le  plus 
vif  au  moment  où  m’eft  parvenue  cette  ordon- 
nance , du  10  août  1786  , qui  établit  une  école 
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d’éducation  militaire  en  faveur  ds  «ent  enfang 
de  foldats  invalides  : école  à laquelle  on  a donné 
le  nom  d’EcoZe  des  enfans  de  Parmée,  Eh  n’étoit- 
il  pas  bien  naturel  que  cette  ordonnance  me 
procurât  des  fenfations  agréables  -,  sûrement  elle 
produira  de  grands  avantages  , & elle  a flatté 
mon  amour-propre.  Si  la  gloire  d’avoir  fixé  le 
premier  les  regards  du  rainiftère  fur  les  enfans 
de  foldat  ne  m’appartient  point  v fi  je  n’ai  pas 
remis  moi-même  au  gouvernement  le  plan  qu’on 
a fuivi  en  formant  l’écote  des  enfans  de  Parmée  , 
au  moins  puis-je  me  flatter  d’avoir  donné  , il  y 
a plus  de  trois  ans  , dans  l’article  Ecole  des 
ENFANS  DE  SOLDAT  , des  idées  affez  conformes 
à celles  qui  ont  été  adoptées.  On  taxera  fans 
doute  de  vanité  le  rapprochement  que  je  viens 
de  faire  -,  eh  bien  , je  ne  m’en  défends  point  , je 
fuis  infiniment  flatté  , je  fuis  même  vain  d’avoir 
eu  une  idée  utile  à ma  patrie  ; j’avois  befoin  , 
je  l’avoue,  de  quelque  encouragement  , &:  l’éta- 
bliflémenc  de  l’école  des  enfans  de  Parmée  en  eft 
un  pour  moi.  Oui  , je  le  regarderai  toujours 
co.mme  une  des  récompenfes  les  plus  flatteufes  , 
les  plus  douces  que  je  puilfe  obtenir.  Voir  le 
bien  s’opérer  , n’eft-ce  pas  le  but  de  tous  les 
écrivains  qui  aiment  leur  patrie. 

L’école  des  enfans  de  Parmée  eft  établie  à 
Liancourt,  dans  la  généralité  de  Solfions;  elle 
eft  deftinée  à recevoir  cent  enfans  de  foldats 
invalides , ou  retirés  dans  les  provinces  ave» 
des  penfions  du  roi. 

Les  élèves  doivent  avoir  fept  ans  révolus  avant 
d’y  être  admis. 

C’eft  M.  le  duc  de  Liancourt  qui  en  eft  l’inf- 
peâeur.  C’eft  lui  qui  , de  concert  avec  le  gou- 
verneur de  l’hôtel  royal  des  invalides  , choific 
les  enfans  qui  doivent  être  reçus.  Ils  doivent 
donner  la  préférence  à des  enfans  d’invalides  , 
& choifir  des  fujets  fains  , bien  conftitués  , qui 
foient  orphelins  , ou  qui  ont  peu  de  refibur'ce  à 
attendre  de  leurs  parens  ; au  défaut  d’enfans  de 
foldats  invalides  , rinfpeûeur  peut  choifir  parmi 
les  enfans  de  foldat  encore  en  aelivité. 

Cette  école  eft  aux  ordres  d’un  capitaine  & 
d’un  lieutenant  d’invalides  , & furveillée  par 

deux  fergens  , quatre  caporaux  &;  dix  bas-offi- 
ciers invalides. 

Chacun  de  ces  enfans  coûte  à l’état  dix  fols 
par  jour  , huit  fols  pour  leur  foîde  , & deux 
fols  par  jour  pour  les  dépenfes  non  prévues  , 
comme  bois  , lumière  , Sec. 

Au  moyen  de  leur  Iblde  les  enfans  ont 
nourris  , habillés  & entretenus  ; on  leur  enii  igné 
à lire  , à écrire  & à compter.  On  leur  frit  ap- 
prendre aufli  un  métier  , afin  que  le  défaut  de 
taille  , ou  des  infirmités  , ne  les  mette  point  dans 
l’impolfibilité  d’être  utiles  aux  armées. 

Dès  que  les  élèves  ont  atteint  leur  letzième 
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année  , on  les  incorpore  dans  un  des  réglmens 
oà  ils  doivent  iV'vir  huit  ans',  les  régimens  qui 
les  reçoivent  doivent  payer  loo  liv.  , 50  liv.  à 
l’elcve  & 50  liv.  à l’école. 

Ces  enfans  portent  un  habit  , vefle  &:  culote 
b'iîu  de  roi , pour  la  parade  , & un  gilet  & une 
grande  culote  de  tricot  pour  le  travail. 

Tels  font  les  principaux  détails  relatifs  à l’école 
des  enfans  de  Varniée.  Combien  ne  feroit-il  pas 
à fouhaiter  que  le  gouvernement  pût  multiplier 
affez  le  nombre  des  rnaifons  de  ce  genre  , pour 
ouvrir  un  débouché  à tous  les  enfans  de  foldat  , 
& à une  clafie  plus  nombreufe  encore  , à ces 
enfans  qui , le  fruit  du  vice  , les  propagent  trop 
Ibuvent  prefque  tous.  Combien  ne  feroit-il  pas  à 
délirer  que  nous  puflions  , à l’exemple  de  l’em- 
pereur , nous  occuper  des  jeunes  lilies  que  nos 
vivandières  mettent  au  jour.  Hâtons-nous  de  les 
enlever  au  vice  , en  les  recueillant  de  bonne 
heure  dans  une  école  d’éducation.  Combien  ne 
feroit-il  pas  aile  , fur  les  fonds  deflinés  aux  cha- 
rités publiques  , de  fonder  dans  une  des  rnaifons 
delaiffées  par  nos  religieufes  , un  holpice  pour 
elles.  Ces  rnaifons  bien  dirigées  finiroient  par 
n’être  plus  à charge  à l’état.  Je  ne  fais  fl  mon 
imagination  me  feduit  & me  trompe  , mak 
j’oferois  prédire  que  nous  verrons  avant  peu  , 
s’élever  dans  chacun  de  nos  départemens  au  moins 
une  école  des  enfans  de  l'armée.  Ce  fera  là  que 
l’on  ralfemblera  le  fils  de  l’artilan  , du  cultivateur 
& du  foldat  lans  fortune  ; on  y ralfemblera 
encore  des  orphelins  , & ces  enfans  qui  n’ont 
jamais  eu  le  bonheur  de  nommer  leur  père.  Ces 
ecoles  feront  toutes  fituées  dans  un  payfage 
agréable  6c  fain  , fur  le  bord  d’une  rivière 
navigible,  non  loin  d’une  ville  du  lecond  ou  du 
troilième  ordre.  Mon  imagination  me  tranlporte 
fucceilivement  dans  chacun  de  ces  afiles  ■,  je  fuis 
le  témoin  des  foins  que  l’on  donne  à ces  enfans 
de  la  nation  -,  de  tout  ce  que  l’on  fait  pour 
fortifier  leur  corps  , éclairer  leur  efprit  , & per- 
feélionner  leur  cœur.  Ils  reçoivent  une  nourri- 
ture faine  Sc  abondante  j ils  font  commodément 
vêtus  , mais  on  n’aperçoit  ni  dans  leur  vête- 
ment , ni  dans  leur  habitation  aucune  trace  de 
luxe.  Les  fonds  que  la  nation  leur  a deftinés  ne 
font  confommés  que  par  eux.  On  s’eft  bien  gardé 
d’attacher  à ces  établilfemens  des  hommes  décorés 
d’un  titre  éminent  ce  font  toujours  des  frelons 
& quelquefoi.s  des  vampi'es.  Avec  quelle  l'atisfac- 
tion  ne  vois-je  point  ces  enfans  intéreflans  par 
leur  malheur  & par  les  efpérances  qu’ils  me  donnent, 
s’fidonner  tantôt  aux  exercices  militaires  qu’ils 
peuvent  apprendre  , tantôt  apprendre  à l'auter 
des  folTés  , à gravir  contre  des  rochers  , à grimper 
fur  des  arbres,  à paHcr  des  rivières  à la  nage, 
&c  plus  fouvenc  encore  s’occuper  dans  leurs  atte- 
iiers  au  métier  dont  ils  doivent  un  jour  tirer 
leur  fwbliftance.  On  s’occupe  pat  tous  les  moyens 
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poffibles  I leur  înfpirer  du  goût  pour  l’état  mili- 
taire , à leur  donner  la  bravoure  nécelfaire  à ceux 
qui  embraffent  la  profelTion  des  armes  -,  ■voye{  Edu- 
cation mais  aucune  loi  ne  les  obligera  jamais 
à devenir  foldats.  Quand  ils  auront  atteint  leur 
vingt-unième  année  ils  leront  libres,  abfolumenc 
libres  de  fe  dévouer  au  ferviee  de  la  patrie  , oa 
de  s’adonner  à une  autre  profeffion.  H efl  aufli 
impolitique  que  barbare  de  forcer  un  jeune 
citoyen  à fe  faire  foldat  , parce  que  l’état  a pris 
foin  de  fon  enfance.  C’eft  un  attentat  aux  droits 
de  l’homme  & à la  liberté  publique.  Non  , je 
ne  conçois  point  comment  nos  adminiftrateurs 
ont  pu  imaginer  que  les  gouvernemens  ont  le 
droit  d’impofer  une  condition  de  cette  efpèc^ 
aux  enfans  de  l'armée  , & moins  encore  comment 
des  écrivains  ont  pu  conlèiller  de  faire  de  no's 
orphelins  & des  bâtards  la  pépinière  de  nos 
matelots  & de  nos  foldats.  Lailfons  aux  Turcs 
cette  barbare  méthode  de  recruter  leurs  janiffaires  j 
laifl’ons-là  aux  defpotes  du  nord  ; mais  nous  , 
foyons  plus  juftes  & plus  généreux  n’oublions 
jamais  que  fi  notre  armée  eft  bien  conflituée  , 
nous  ne  manquerons  point  de  foldats  n’oublions 
pas  que  nous  n’avons  pu  par  une  jufle  bienfai- 
fance  acquérir  le  droit  de  devenir  injuftes  , tyran- 
niques ; n’oublions  pas  enfin  que  l’état  fera 
dédommagé  des  avances  qu’il  aura  faites  pour  un 
orphelin  , un  bâtard  ou  le  dis  d’un  foldat,  s’il  efl 
parvenu  à en  faire  un  artifan  utile  , & un  bon 
citoyen,  f^oye^  Age  Moglans. 

L’empereur  a fondé  aulTi  des  rnaifons  d’éduca- 
tion pour  les  enfans  de  foldat.  Les  pères  qui  s’en- 
gagent à fervir  la  maiibn  d’Autriche  pendant 
tout  le  temps  de  leur  vie  , peuvent  , dit 
M.  Muller  , mettre  leurs  enfans  dans  cette 
maifon  , & ces  derniers  feront  aulü  obligés  de 
fervir  pendant  toute  leur  vie. 

Depuis  le  i®''  novembte  1782  , on  a élevé 
gratis  , dans  chacun  des  cinquante  régimens 
allemands  ô’c  hongrois,  quarante-huit  enfans  des 
foldats  , pour  lefquels  l’empereur  paie  zooo  florins. 
Cette  maiibn  d'éducation  efl  formée  par  quatre 
divifions  , dont  chacune  comprend  douze  jeunes 
garçons  qui  font  arrangés  l'uivant  leur  âge.  On 
y reçoit  aulu  les  enfans  de  la  religion  protel- 
tante.  Chaque  régiment  a fa  maiibn  particulière 
dans  une  des  principales  places  de  la  garnifon. 
Les  commandans  de  cliaque  "'giment  & les 
autres  officiers  de  l’etat-major  en  ont  la  furveil- 
lancc  fupcrieurc  ; les  détails  font  confiés  à un 
officier  fubalterne  !Sc  à deux  bas-officiers.  Ces 
derniers  enleignent  en  même  rcnifs  l’écriture  & 
l’arithmétique  aux  élèves.  Outre  cela  , il  y a quarre 
hommes  sûrs  & de  probité,  pour  me  fervir  de 
l’exprellion  de  l’ordonnance  donnée  aux  régi- 
mens , pi.içé.s  dans  chaque  divil,on  , de  maniéré 
que  l’un  d’eux  e(l  en  meme  temps  inipcflcur  & 
garde  des  élèves.  Un  înfpeclcur  eft  chargé  d« 
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reiller  en  même  temps  fur  la  cuifine.  On  enfeigne 
aux  élèves  la  religion  , à lire  , à écrire,  l'arithmé- 
tiqi'.e  ; on  le.ir  emeigne  aulü  à taire  des  tabeîles 
miiiraires  , <k  autres  chofes  de  cette  efpece , 
ainfi  que  les  exercices  militaires.  En  général  , 
dans  toute  l’éducation  , on  a loin  d’accoutumer 
fevére .lient  les  elèves  à toutes  les  qualités  nécel- 
faires  à un  bon  loldit.  La  manière  dont  on  traite 
& punit  les  jeunes  gens  eft  très  raifonnable.  On 
nè  les  frappe  que  fur  le  derrière  , & il  ny  a que 
les  officiels  de  l’état  major  , ou  d’autres  officiers 
prépof  s , qui  puilTent  preferire  une  de  ces  puni- 
tions , & on  ne  le  fait  que  lorfque  toutes  les 
remontrances  ont  été  inutiles. 

On  doit  fans  doute  favoir  gré  à l’empereur  des 
foins  qu’il  a pris  de  pourvoir  à l’éducation  de 
quelques  enfans  -,  mais  , je  le  répète  , la  force 
feule  peut  les  obliger  à devenir  foldats.  Un  père 
n’a  même  point  le  droit  de  contrader  en  ce  genre 
pour  fon  fils. 

Nous  terminerons  cet  article  en  payant  à 
M.  le  comte  de  Paulet  un  jufte  tribut  d’éloges 
pa  ir  l’étabiifTement  qu’il  a formé  à Paris  en 
faveur  des  enfans  de  foldat  & des  jeunes  orphe- 
lins. Si  i’on  fe  réfolvoit  jamais  à faire  des  écoles 
pour  tous  les  tnfans  de  l'armée  , on  devroit  con- 
lulter  ce  citoyen  eftimabie.  il  a fur  cet  objet  des 
lumières  très-vaftes  , une  très  - belle  théorie  & 
une  longue  pratique.  L’établiffement  qu’il  a formé 
préfente  bien  quelques  petits  inconvéniens  -,  m.ais 
il  les  feroic  dil’paroître  lui-même  , dès  que  1 état 
lui  fourniroit  tous  les  fonds  qui  lui  feroient 
necefiaires. 

ENFAbfS-PEROUS.  Les  enfans-perdus  étoient 
des  füldats  tirés  des  bandes  ou  des  compagnies 
pour  aller  avant  une  bataille  attacher  l’efcar- 
niouche.  A la  bataille  de  Cérifoles  , ce  fut 
iVioncluc  , dit  Martin  Dubellai , & deux  autres 
capitaines  difpos  & de  bon  entendement  , qui 
eurent  le  commandement  des  enfans-perdus.  La 
dernière  bataille  où  l’on  trouve  des  enfans-perdus 
eft  celle  des  Dunes  , livrée  en 

Les  enfans  perdus  marchoient  aulfi  les  premiers 
aux  affauts  & à toutes  les  attaques,  ils  ont  été 
remplaces  par  les  grenadiers  , les  chaffeurs  & 
les  volontaires.  Voye:^  ces  trois  mots, 

Enfans-trouvès  , ( Conflitution  militaire,  ) 
Dans  la  partie  de  l’économie  politique  du  Dic- 
tionnaire de  l’Encyclopédie , par  ordre  de  ma- 
tières , on  a parlé  des  enf ans-trous és  , mais  l’on 
s’efl  borné  à la  manière  dont  ils  Ibnt  traités 
dans  l’hôpital  des  enfans- trouvés  de  Paris  & dars 
les  maifons  ou  établiffemens  qui  en  dépendent , 
& l’Auteur,  craignant  de  devenir  trop  long  , n’a 
pas  vjuiu  d.nner  fes  idees  fur  la  maniéré  dont  on 
pouvoit  tirer  parti  de  ces  enfans. 

L’académie  de  M,;ia  ..voie  propose  , pour  fujet 
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d’un  de  fes  prix  , les  avantages  que  l’on  pouvoit 
retirer  des  enfins-trouvés , 8c  cette  quePeion  acadé- 
miqi.e  nous  a valu  l’excellent  ouvrage  de  M.  Bou- 
femard  , capitaine  au  corps  du  génie  , auquel  on 
a adjugé  le  prix. 

Enfin  , dans  le  Mercure  de  mai  1787  , urt  cer- 
tain Abbé  & un  M.  Grouber  de  Groubental  pro- 
posèrent, relativement  aux  enfans- trouvés  , un  pro- 
jet dont  je  parlerai  , & contre  lequel  s’éleva  for- 
tement , dans  le  Mercure  de  juin  même  année  , 

un  M.  Penche!  Beaucoup  d’autres  perfonnes 

ont  écrit  fur  ce  même  objet  , mais  aucune  , à ce 
qu’il  paroît  , d’une  manière  bien  fatisfailante  , 
fur- tout  relativement  au  parti  que  l’on  pouvoit 
en  tirer  pour  nos  milices  & notre  marine. 

Dans  un  Ouvrage  que  le  public  a bien  voulu 
recevoir  avec  indulgence  , j’avois  propofé  d’em- 
ployer les  enfansztrouvés  dans  nos  rroupes  à la 
partie  affez  nombreufe  des  muficieni  , tambours 
& ouvriers,  & dans  la  marine,  aux  mouffes,  mate- 
lots & canonniers,  penfant  quil  ne  falloic  pas  les 
mettre  au  nombre  des  foldats  mais  alors  je  n’a- 
vois  pas  eu  le  bonheur  d’avoir  l’idée  fi  heureufe 
de  M.  Boufemard  , de  faire  adopter  ces  enfans 
par  des  citoyens  , parce  que  , d’après  cette  adop- 
tion J ces  enfans  fe  trouveroient  au  pair  de  tous 
les  autres  par  la  naiffance  , mais  ayant  plus  que 
d’autres  de  grandes  obligations  envers  la  nation  , 
dont  ils  ne  pourroient  mieux  s’acquitter  qu’en  le 
vouant  3 fa  défenfe. 

Loin  de  moi  cependant  cette  idée  de  ]’,\bbé 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  qui  , ainfi  que  M.  Grou- 
ber de  Groubenthal  propofé  d’employer  les  enfans- 
trouvés  à former  le  militaire  de  la  nation  ainfi 
que  fes  matelots,  de  manière  qu’ils  loient  fbl- 
dats  julqti’au  moment  de  leur  caducité  ou  de  leur 
invalidité-,  point  de  congé  , ni  limité  , ni  perpé- 
tuel -,  point  de  peimifiion  de  fé  marier  à ceux  qui 
ne  feroient  pas  de  ttès-beaux  hommes,  8cc.  -,  8c 
fl  l’on  en  avoit  de  trop,  on  leur  feroit  garder 
les  places  , les  grands  chemins  , les  barrières  , 
( car  M.  IVibbé  veut  des  fermiers-généraux  Sc 
tous  les  maux  qui  les  fuivent  , commis  , gar- 
des , &rc.  ) fi  au  contraire  on  n’en  avoit  pas  affez  , 
on  multipliei'oit  les  Suiffes  , les  Allemands  , les 
.Etrangers,  &c.;  car  M.  l’Abbé  n’oublie  rien,  11 
ce  n’tll  de  piopofer  des  choies  raifonnabîes  ou 
.même  poffibies...  C’eft  ainfi  que  la  manie  des 
projets  fait  éclorre  les  plus  injufles  lyftênies  , 
iv  cjii’on  oublie  les  plus  imprefcriptibles  droits 
de  l’humanité  , pour  donner  un  air  d’importance 
à de  prétendus  plans  pa;riociqiîts...  On  ne  peut 
voir  cependant  ce  nouveau  genre  d’elélaiage  amli 
propofé  de  f.ir,g-fi oiil  ; aulli  M.  Peuchel  , que 
nous  avons  déjà  nommé,  s'élève-t-il  contre  ce 

oiec  aulii  barbare  qu’infenlb  , de  forcer  ces  en- 

•ns  à embiaffrr  un  état  qui  pourroit  fort  bien 
ne  P s leur  convcr.ii  , cE  pour  lequel  même  ils 
k pourioient  avoir  une  grande  aveilion.  Ils  ne  Icnç 
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pas  la  propriété  de  l’état , & il  n’a  pas  acc[uis 
pir  fes  bienfaits  le  droit  d’en  faire  des  efclaves  ■, 
il  ne  feroit  pas  même  fort  étonnant  que  , fi  l’on 
adoptoic  un  projet  auiîi  inhumain  , bientôt  on 
n’osât  plus  confier  aux  foins  de  la  nation  ces  en- 
fans  , dont  on  affureroit  par-là  une  fervitude  per- 
pétuelle. Eh  il  vauüioit  bice.  mieux  donner  des 
moyens  de  conierver  la  vie  à ces  êtres  malheu- 
reux , que  de  s’en  emparer  aufll  légèrement  au 
moment  où  ils  doivent  commencer  à être  libres, 
pour  enchaîner  leur  volonté  le  refte  de  leurs 

jours Ces  projets  de  confervation  & de  lâgefie, 

M.  Boulemard  vient  de  les  donner  en  propofant 
d’engager  les  citoyens  à adopter  des  enfans 
trouvés  fous  la  condition  d’être  payé  pendant  leize 
ans  lüo  liv.  chaque  année  de  l’exiflence  de  l’en- 
fant adopté  -, fous  la  condition  que  cet  enfant 

feroit  traité, relativement  à l’éducation  & aux  foins, 
somme  ceux  de  la  maifon  , & que  cette  adoption 
effaceroit  l’efpèce  de  tache  qu’un  préjugé  auiïi 
ridicule  que  barbare  a fi  mal- à-propos  répandu 
fur  l’exiflence  de  ces  êtres  déjà  affez  infortunés  , 
infiniment  à plaindre  & nullement  coupables. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

Depuis  vingt  ans  , une  année  dans  l'autre  , on 
a reçu  chaque  année  à Paris  cinq  mille  enfans- 
trouvés  ^ & s’il  y en  avoir  proportionnellement 
autant  chaque  année  dans  le  refte  du  royaume  , 
le  nombre  monteroit  au  moins  à cent-vingt 
miile  , mais  on  ne  croit  pas  qu’il  aille  au-delà 
de  vingt-cinq  m'ille  -,  ce  qui  , joint  à ceux  reçus 
à Paris  , porte  le  nombre  des  enfans-trouvés  an- 
nuellement dans  le  royaume  à trente  mille...  Mal- 
gré ce  nombre  , qu’on  peut  regarder  comme  très- 
modique,  fl , comme  dans  la  fuppofition  ordinaire  , 
il  ne  mourroit  chaquq  année  qu’un  de  ces  enfans 
fur  ticnte-fix,  au  bout  de  vingt  ans,  les  naiflân- 
ces  même  n’augmentant  pas  , il  fe  trouveroit  dans 
le  royaume  au  moins  cinq  cents  quatre-vingt  mille 
enfans-trouvés  , Sc  cependant  on  n’en  compte  pas 
aduellement  plus  de  quarante  mille  , ce  qui  fem- 
bleroit  prouver  une  vérité  qui  feroit  bien  aftreufe, 
qu’au  lieu  d’un  fur  trente-lix  , il  en  meurt  vingt- 
huit  fur  trente.  Mais  fuppofons  pour  un  inftant 
qu’en  prenant  le  moyen  propofo , vu  les  dangers 
que  courent  les  enfans  que  l’on  expofe  , le  temps 
qui  fe  pafte  ncceflairement  avant  qu’on  puifie  leur 
donner  les  fecours  qu’ils  exigent , & celui  qui  fe 
pafteroit  encore  avant  qu’ils  fuftenr  adoptés  , l’on 
en  perdît  chaque  année  un  fur  quatre  , foit  de 
ceux  qui  naifl’ent  , foie  de  ceux  qui  reftent  , il 
en  réliilteroit , en  fuppofant  toujours  les  naiffan- 
ces  de  trente  mille  chaque  année  , qu’au  bout  de 
dix  ans  il  fe  trouveroit  dans  le  royaume  à peu- 
près  cent  dix-huit  mille  enfans  , & au  bout  de 
vingt  ans  cent  vingt  mille,  ce  qui  fuppoferoit  à- 
peu-près  quatre  mille  enfans  par  province.  Dans 
le  cas  que  la  France  fàt  partagée  en  trente  pro- 
vinces à-peu-près  égales  en  population  , & en  fup- 
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pofant  que  l’on  voulût  donner  cent  francs  par  an 
pour  chacun  des  enfans  adoptés,  comme  ce  marché 
feroit  à l’avantage  de  la  perfonne  qui  adopteroit.... 

( puifqu’elle  y gagneroit  40  liv.  la  première 
année  , les  fept  fuivantes  50  liv.  chacune  , & 
70  liv.  les  fept  ou  huit  dernières...  ) comme  cette 
adoption  contribueroit  au  bonheur  de  ces  enfans 
& a la  population  , on  doit  croire  que  tous  feroient 
adoptés  , ce  qui  exigercit  dans  chaque  province 
un  fonds  de  400,000  liv.  chaque  annee...  (fornme 
bien  inférieure  à celle  que  coûtent  à l’état  les  mêmes 
individus,  qui  lui  font  inutiles  & à charge  h la 
l’ociété.  ) Au  furplus  , ceux  qui  ne  feroient  pas  adop- 
tés par  des  particuliers  le  feroient  par  les  provances, 
& les  garçons  Sc  les  filles  , après  avoir  été  reçus 
jufqu’à  fage  de  ftx  ans  dans  les  hôpitaux  défi- 
gnes  pour  cet  objet,  feroient  places,  les  garçons 
à l’école  militaire  de  chaque  province  , 8c  les 
filles  dans  des  couvens  ciioiiis  pour  leur  éduca- 
tion ; les  uns  & les  autres  jufqu’à  l’âge  de  feize 
ans...  A cet  âge  les  filles  ne  recevroiest  plus  que 
50  liv.  chaque  année  jufqu’à  l’âge  de  vingt  ans, 
Sc  les  garçons  60  -,  mais  tous  ceux  dont  la  c >ur- 
nure  feroit  efpérer  de  la  taille  , de  la  force  8c 
une  bonne  conftitution  , & qui  voudroient  s’en- 
gager à fervir  quatre  ans  dans  la  milice  , rece- 
vroient  , au  lieu  de  60  liv.  , 100  liv.  chaque 
année  , & le  droit  d’être  reçu  gratuitement  pen- 
dant fix  ans  dans  la  boutique  de  l’artifan  qu’il 
choifiroit  pour  y apprendre  un  metier,  fi  après  les 
deux  premières  années  de  fervice  il  vouloir  faire 
un  fécond  engagement  i ce  qui  le  meneroit  à*, 
vingt  quatre  ans 

Dès-lors  , fi  vous  adoptez  l’idée  fi  naturelle  de 
n’avoir  que  des  troupes  provinciales  pour  troupes 
de  ligne  & des  milices  ...  fi  vous  recrutez  les 
troupes  provinciales  par  vos  milices  , & celles-ci 
par  tous  les  citoyens  fans  diftinclion  , depuis  l’age 
de  feize  ans  jiii'qu’à  celui-de  quarante,  ( perfon- 
nellement  par  tous  ceux  qui  le  pourront  ou  le 
voudront , & par  des  avoués  pour  tous  les  autres , ) 
vous  trouverez  des  reffourecs  infinies  dans  les 
jeunes  enfans-trouvés  adoptés  par  des  citoyens  ou 

élevés  par  la  province Sc  fi  vous  accordez  le 

même  avantage  dont  nous  venons  de  parler  , de 
pouvoir  apprendre  gratuitement  un  metier  quel- 
conque pendant  fix  aas  & travailler  dans  une  bou- 
tique choifie  à cet  effet  , à tout  jeune  homme 
qui  , après  s’étre  engagé  dans  la  milice  à feize 
ans  , voudroit  , après  deux  ans  de  fervice  , faire 
un  nouvel  engagement  de  quatre  ans,  c’eft-à-dire, 
fervir  jufiju’à  vingt-quatre  ans,  vous  auriez  cer- 
tainement un  nombre  d’afpirans  au  fervice  beau- 
coup plus  fort  que  celui  qui  vous  feroit  néceffaire 
pour  entretenir  toujours  au  complet  toutes  vos 
troupes.  Poud’ej  enl'uite  la  fageffe  , après  avoir 
fixé  Is  terme  des  engagemens  à quatre  ans  , de 
promettre  à tout  foldar  qui  aura  fait  fix  enga- 
gemens , non  les  invalides  niais  la  vétérance  , 

c’eft-à-dire , 
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•’«ft-à-dîre , le  droit  de  jouir  des  invalides  lorf- 
«Jte  l’âge  ou  les  infirmités  les  auront  mis  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  plus  s’en  pafler  , & dès-lors 
TOUS  aurei  des  l’oldats  qui  iblliciteront  de  faire 
fix  engagemens  , ce  qui  diminuera  infiniment  les 
taouvemens  éi:  les  vides  fi  communs  dans  nos 
troupes  , telles  quelles  font  recrutées  &,  confti- 

«uées  aujourd’hui Je  m’arrête  là  où  il  faudroit 

de  plus  grands  détails  , parce  qu’ils  tiendroîent 
tous  à une  conftitution  militaire  ablblument  diffé- 
rente de  celle  fi  mauvaiié  que  l’on  tourne  & re- 
tourne laus  ceîfe  depuis  plus  de  cinquante  ans  , 

&:  dont  on  ne  fait  qu’augmenter  les  défauts  ou 
les  pallier  ; d’ailleurs  , il  liifiiroit  de  parcourir  les 
différens  articles  que  M.  le  chevalier  de  Cefiac  a 
fournis  à la  partie  militaire  de  ce  Diclionnaire  8c 
quelques  autres  , pour  le  convaincre  toujours 
davantage  d’une  vérité  dont  je  ne  parle  qu’en 
paffanc , & pour  trouver  de  grands  moyens  de 
remédier  à des  maux  qui  deviennent  tous  les  jours 
plus  incurables.  {Le  Chevalier  deServan.) 

ENGAGEMENT,  (fuppl.)  Une  ordonnance, 
en  date  du  zo  juin  178S  , a changé  quelques 
détails  relatifs  aux  engagemens  : nous  croyons  de- 
voir les  faire  çonnoître  , ils  peuvent  être  utiles 
à un  grand  nombre  de  clafles  de  la  fbciété.  A 
ces  détails  nous  joindrons  les  réflexions  que  nous 
ont  inîpiré  le  délit  de  faire  concorder  autant  qu’il 
eft:  polubls  l’inüitution  vicieufe  du  recrutement 
à prix  d’argent , avec  les  droits  de  l’homme  & 
la  confiitution  d’un  peuple  libre. 

Tout  citoyen  peut  retenir  un  engagement,  pourvu 
qu’il  Ibit  paffé  & ratifié  fuivant  les  formes.  La 
loi  devroii-elle  donner  autant  de  latitude  ? je  ne 
le  crois  point  •,  c’eft  multiplier  les  hommes  inté- 
reffés  à féduire'  la  jeunefle  ; les  militaires  en  adi- 
vité  & les  officiers  municipaux  devroient  feuls  ’ 
avoir  le  droit  de  retenir  les  engagtmens. 

Tout  engagement  qui  eft  l’effet  de  la  furprife  , 
de  la  force  ou  de  la  menace  , eft  nul  de  plein 
droir,  & celui  qui  l’a  retenu  eft  menacé  d’une  peine 
grave,  fuivant  l’exigence  du  cas.  Ce  n’eft  point  en 
faifantdes  prohibitions  & des  menaces  vagues  qu’on 
parviendra  à prévenir  les  méfaits  des  recruteurs  -, 
c’eft  en  faifant  des  lois  qu’il  foit  impoffible  d’élu- 
der -,  c’eft  en  donnant  au  contrat  d’enrôlement  une 
grande  authenticité  , qu’on  mettra  la  jeunefle  à 
l’abri  des  pièges  que  lui  tendront  toujours  les 
recruteurs. 

Tout  homme  qui  a vu  an  recruteur  ufer  de 
tnenace  , de  force  ou  de  violence  , pour  obliger 
un  citoyen  à contrafler  un  engagement  , eft  obligé 
d’en  avertir  le  commiffaire  des  guerres  , le  magif- 
trat  au  les  officiers  chargés  de  la  police  des  villes. 

On  ne  doit  engager  aucun  homme  qui  ne  foit 
■fcin , bien  conformé,  & d’une  vcilonté  décidée 
pour  le  fervice. 

Les  hommes  de  recrue  pour  l’infanterie  doi- 
jirt.  Miiit.  Suppl,  Tome  IV* 
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vent  avoir  au  moins  cinq  pieds  un  pouce  pied* 
nus  i ceux  pour^es  huflards  & les  chafleiirs  deux 
pouces  au  moins  , mais  pas  plus  de  quatre  ; pour 
les  dragons  il  faut  avoir  trois  pouces  au  moins, 
mais  pas  plus  de  cinq-,  pour  la  cavalerie  de  même, 
jamais  moins  de  trois  pouces. 

On  ne  peut  , en  aucun  temps  , engager  un 
homme  qui  a moins  de  feize  ans  -,  en  temps  d® 
paix , on  ne  doit  point  engager  un  homme  qui  a 
plus  de  trente-cinq  ans  , 8c  en  temps  de  guerre 
plus  de  quarante-cinq  , & encore  faut-il  que 
ces  derniers  aient  précédemment  fervi.  Moins  de 
feize  ans  quoi  à feize  ans  vous  me  permettez 
de  vendre  ma  liberté  à feize  ans  vous  me  per- 
mettez de  contraéler  un  engagement  qui  me  liera 
pendant  huit  ans  -,  à feize  ans  vous  me  permettez 
de  dlfpofer  de  moi,&  vous  ne  me  permettez  point 
d’aliéner  le  meuble  le  moins  précieux  , de  con- 
trader  Rengagement  pécuniaire  le  moins  confér 
quent  ah  : c’eft  bien-là  une  des  inconféquences 
les  plus  graves  que  la  manie  d’avoir  de  grandes 
armées  toujours  fubfiftantes  ait  pu  produire.  Et 
d’ailleurs  , que  voulez-vous  faire  d’un  enfant  de 
feize  ans  ? A cet  âge  eft-on  capable  de  fupporcer 
les  fatigues  les  moins  confidérables  de  la  guerr  ? 
A cet  âge  eft-on  affez  inftruit  pour  éviter  les  piè- 
ges nombreux  que  le  vice  nous  tend  f A cet  âjo 
a-t-on  aflez  pratiqué  le  métier  qu’on  a appris  pa  ir 
ne  point  l’oublier?  A cet  âge  fent-on  la  force  d; 
de  Rengagement  que  l’on  contrade  ? . Sait-on  fi  01 
a le  goût,  les  moyens  de  les  remplir?  Je  m’ar- 
rête , car  je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  tout 
dire  ; vojrj  Age.  Si  nous  femmes  fages  , nom 
exigerons  que  nos  recrues  aient  au  moins  dix- 
huit  ans  , èc  fans  doute  nos  neveux  , plus  fages 
que  nous  , exigeront  qu’ils  aient  atteint  leur 
vingt-unième  année. 

On  ne  peut  engager,  pour  les  régimens  natio- 
naux , que  des  hommes  de  la  domination  fran- 
çoife  , & pour  les  régimens  étrangers  au  fervice 
de  la  France  , que  des  étrangers.  Fuycif  Recrues. 

Il  eft  défendu  d’enrôler  les  vagabonds  , les 
mendians  d’habitude  , les  gens  fufpeds  ou  foup- 
çonnés  de  crime,  ainfi  que  ceux  qui  font  pour- 
l'uivis  ou  flétris  par  la  juftice.  Cette  difpafiticn 
eft  pleine  de  fagefle  , mais  elle  fera  long-temps 
violée  -,  elle  le  fera  toujours  fi  les  régimens  ne 
fone  point  cantonnés  pour  leurs  recrues  , & fur- 
tout  il  les  capitaines  ne  font  point  intérefles  à 
avoir  des  hommes  sûrs  -,  cette  difpofuion  fera 
long-temps  violée , fi  le  foldat  n’eft  point  très- 
honoré,  & fi  on  ne  prend  pas  des  moyens  infail- 
libles pour  alfurer  aux  régimens  le  moyen  de  fe 
recruter  autrement  qu’à  prix  d’argent. 

Les  hommes  qui  ont  pafie  par  les  verges  ou 
les  courroies  8c  qui  ont  été  chafTés  d’un  régi- 
ment -,  les  perfonnes  affligées  de  défauts  naturels 
ou  d’infirmités  habituelles  apparentes  ou  fecrètes  ; 
les  foldats  provinciaux  -,  les  hommes  clalRs 
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dans  la  marine  , foldats  de  marine  , garde-cite  , 
eanonier  garde-côte  ; les  habitans  de  Rhé  ou 
d'Oléron  -,  les  hommes  engagés  pour  un  autre 
régiment , & ceux  qui  ayant  déjà  fervi  ne  pro- 
duiront point  un  congé  abl'olu  en  bonne  forme; 
les  domefliqiies  d’officier  dans  la  même  garni- 
fon  ou  pendant  la  guerre  durant  la  campagne  , 
à moins  qu’ils  ne  foient  porteurs  d’un  congé  de 
leur  maître  en  bonne  forme  -,  les  charretiers  ou 
autres  hommes  fervant  dans  les  équipages  de 
l’artillerie  ou  des  vivres , s’ils  ne  font  aulTi  pour- 
vus d’un  congé  en  bonne  forme  ; les  invalides 
détachés  , fans  la  petmiffion  du  commandant  de 
la  compagnie,  & enfin  les  déferteurs  ennemis  ou 
étrangers  , fans  la  permiflion  du  général  de 
l’armée. - 

On  doit  déclarer  à l’homme  de  recrue  l’efpèce 
de  troupe  ou  le  régiment  pour  lequel  on  l’en- 
gage. 

Dans  les  troupes  nationales  on  ne  peut  engager 
pour  moins  de  huit  ans  , ni  pour  plus  de  douze. 
Dans  l’infanterie  étrangère  on  peut  engager  pour 
quatre  ou  pour  huit  ans. 

Pourquoi  cette  différence  entre  les  troupes  fran- 
f oilés  & les  troupes  étrangères  ? Si  l’on  perrnet- 
»oit  aux  François  de  s’engager  pour  quatre  ans  , 
on  auroit  un  nombre  de  recrues  plus  confidéra- 
ble  & moins  de  dclertion  ; on  auroit  moins  d’ar- 
gent à donner  aux  recrues  , ainfi  l’immoralité 
<les  engagemuns  a prix  d’argent  deviendroit  moins 
grande.  Ce  que  je  dis  des  engagemens  eft  égale- 
ment applicable  aux  rengagemens.  Nul  homme  ne 
devroit  avoir  jamais  plus  de  quatre  ans  à faire  ; 
mais  on  devroit  déterminer  qu’il  pourroit  toujours 
fe  porter  à ce  terme,  Rengagemens. 

On  peut  donner  loo  liv.  à tout  homme  qui 
s’engage  pour  l’infanterie  françoife  ; 120  liv.  pour 
l’infanterie  étrangère;  132  liv.  pour  la  cavale- 
rie; III  liv.  pour  les  dragons  , les  chafTeurs  & 
les  huflards  i on  paflè  de  plus  3 fous  par  lieue 
pour  les  frais  de  route  , depuis  le  lieu  de  Ven- 
gagement  jul’qu’au  régiment. 

Une  grande  queffion  à réfpudre  eft  celle-ci. 
Eft-il  fage  , eft-il  moral  de  faire  de  l’argent  le 
prix  d’un  contrat  que  l’on  pafTe  avec  la  patrie  ? 
Quelque  jour  cette  queftion  fera  offerte  à l’une 
de  nos  légiftatures , & je  ne  doute  point  "l^u’on 
ne  fe  détermine  pour  la  négative.  En  attendant 
®n  devroit  faire  une  loi  formelle  fur  le  prix  des 
«ngageniens  , & défendre , fous  les  peines  les  plus 
févères  , de  dépaffer  le  prix  fixé  ; en  attendant 
on  devroit,  pour  affbiblir  l’immoralité  des  enga- 
gemens  , obliger  les  recruteurs  à conferver  en  leurs 
mains  une  portion  plus  confidérable  de  la  fomme 
due  aux  recrues;  en  attendant  on  ne  devrait  point 
permettre  aux  recruteurs  de  marchander  avec  les 
recrues  ; tout  homme  engagé  devroit  toucher  la 
iâême  quantité  d’argent  ; ainfi  le  recruteur  n’ayant 
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plus  aucun  intérêt  à trouver  la  marchandife  îa 
moins  chère  , n’en  prendroit  plus  que  de  la 
bonne. 

Les  régimens  étrangers  font  fixés  , pour  cet 
objet , à 7 liv.  10  fols. 

Dans  l’infanterie  , il  faut  que  le  foTdat  de 
recrue  foit  porteur  d’un  billet  de  36  liv.  ; dans 
les  hufTards,  les  dragons  & les  chafTeurs,  de  45  liv., 
Ik  dans  la  cavalerie,  de  60  liv.  ; ces  reftans  dUnga- 
gement  font  deftinés  au  petit  équipement  de 
l’homme  de  recrue. 

Tout  engagement  conditionnel  eft  défendu  ; il 
eft  défendu  de  même  de  faire  aux  recrues  aucune 
promefle  qui  foit  contraire  aux  ordonnances.  On 
ne  peut  obliger  un  homme  de  recrue  à fervir 
dans  un  autre  régiment  que  celui  pour  lequel  il 
s’eft  engagé  , le  roi  feul  s’eft  réfervé  le  droit  de 
faire  ces  changemens.  Toujours  des  défenfes,  & 
jamais  de  moyens  pour  empêcher  de  les  vieler. 
Ce  n’eft  qu’en  alfujettifTant  les  engagemens  à des 
ratifications  publiques  , à des  ratifications  folera- 
nelles  qu’on  parviendra  à prévenir  les  engage- 
mens  conditionnels  ; ce  n’eft  qu’en  annullant  lans 
indemnité  ceux  qui  auront  été  contractés  avea 
condition  , qu’on  mettra  des  bornes  à la  mauvaifs 
foi  des  recruteurs.  La  latitude  que  la  loi  donn« 
ici  au  chef  fuprême  de  l’armée  n’eft-clle  point  abu- 
five  l Je  fais  bien  que  fl  les  deux  parties  con- 
traéîantes  convenant  de  cette  claufe  perfonne 
n’a  rien  à dire  , mais  au  moins  faudroit-il  qu’elle 
fût  connue, bien  connue  de  toutes  deux  Le  contrat 
d’enrôlement  a cela  de  particulier  , que  l’une  des- 
parties, le  recruteur,  n’eft  prefque  jamais,  trompé 
que  par  fa  faute  , parce  qu’il  connoît  la  loi  , 
tandis,  que  l’homme  de  recrue  ne  la  corvnoit  point. 

Avant  d’engager  un  homnre  , on  doit  lui  deman- 
der fon  nom , Ibn  âge  , fa  demeure  , le  nom  de 
fon  père  & de  fa  mère  , quel  eft  l'on  métier  , 
fa  profeffion  & ce  qu’il  a fait  jufquà  ce  jour  ; 
s’il  a fervi  comme  domeftique  , le  nom  de  fon 
maîwe  ; s’il  eft  artifan  , le  nom  de  l’ouvrier  ohea 
lequel  il  a travaillé  ; s’il  eft  marié  , s'il  a des  en- 
fans  : on  doit  lui  faire  enfin  toi  tes  les  quef- 
tions  qui  peuvent  faire  connoître  s’il  he  fe  trouve 
point  dans  un  de.s  cas  prévus  dans  le  commen- 
cement de  cet  article.  Si  l’homme  qui  fe  préfen- 
tera  a des  pafle-ports, , des  congés  ou  des  papiers 
de  famille  on  les  examinera  , & on  s’afTurera  au- 
ta?nt  qu'il  fera  poffible  , par  des  enquêtes,  faites 
fur  les  lieux  , de  la  vérité  de  fes  déclarations. 

Après  ces  cjueftions  préliminaires  on  toife' 
l’homme  , & on  procède  enfin  à fon  engage- 
ment. 

Il  y a pour  chaque  engagement  cinq  objets  à 
remplir  ; i“.  1.' engagement  ; le  fignaleraent  ; 
3^.  le  détail' des  renfeignemens  ; 4’^*  le  certificat 
du  chirurgien  & la  ratification  de  Rengagement^ 

Les  engagemens  doivent  être  imprimés  & e.oàr 
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formes  à un  modèle  déterminé.  Cette  condition 
n’eft  cependant  point  obligatoire  ; les  engag:mens 
manufcrits  loTt  valables  , ne  fuflent-ils  point 
exaâement  libellés  comme  ce  modèle. 

Ce  font  le.s  formalités,  plutôt  que  la  forme, 
qui  rendent  les  engagemens  nuis.  Les  conditions 
obligatoires  font,  la  date  en  toutes  lettres,  le 
feing  du  recrue  & la  ratification. 

Si  l’homme  de  recrue  fait  écrire  , il  doit  rem- 
plir lui-mêm.e  l’imprimé  S cn^agemtnt  , qu’il  doit 
dater  en  toutes  lettres  & figner  de  fon  nom  de 
baptême  & de  famille  ; le  recruteur  , de  fon  côté  , 
doit  remplir , figner  & dater  le  certificat  d’e/i- 
g^gtment , & le  remettre  à l’homme  de  recrue. 
Lorfque  l’homme  de  recrue  ne  l’aura  point  écrire  , 
il  doit  faire  fa  marque  en  préfence  de  deux 
témoins  , qui  doivent  figner  comme  tels. 

Rengagement  figné,  le  recruceuL  remplit  le  refte 
de  l’imprimé  ainfi  que  la  cale  des  renfeignemens  , 
ayant  foin  d’y  inférer  le  nom  , qualité  & demeure 
des  père  &c  mère,  & s’il  eft  pofTible  des  trois 
plus  proches  parens  ou  amis  du  recrue , avec  las 
lieux  indicatifs  de  leur  demeure.  C’eft  ici  fans 
doute  que  les  légiflateurs  d’un  peuple  fage  , d’un 
peuple  libre  , que  des  légiflateurs  philofophes  au- 
roient  ajouté  une  condition  bien  elTentielle,  bien 
morale  , celle  d’obliger  le  recruteur  à avertir  le 
père,  le  tuteur  ouïes  parens  de  l’enfant  mineur, 
que  leur  fils  , leur  neveu  ou  leur  pupille  veut  fe 
foiifl  raire  à leur  autorité  ; c’eft  ici  qu’ils  auroient , 
en  alFermilTant  raiitcritc  paternelle , rendu  un  hom- 
mage public  à cette  première  fouveraineté.  Qu’on 
ne  dife  point  qu’on  auroit  moins  de  recrues  , car 
on  feroit  la  critique  la  plus  cruelle  de  l’état  du 
foldat  , on  montreroit  la  profellîon  militaire 
eomme  avilie  aux  yeux  de  l’opinion.  Jufqu’au 
moment  où  l’on  l'era  glorieux  d’avoir  un  fils 
au  fervice , on  n’aura  point  de  bonne  armée  , & 
l’on  rougira  d’être  foldat,  jufqu’à  ce  que  la  loi 
ait  ordonné  aux  pères  d’intervenir  dans  le  contrat 
d’enrôlement. 

Le  recruteur  doit  fe  faire  remettre  les  pafTc- 
ports , les  congés  ou  les  autres  papiers  dont  le 
recrue  eft  nanti  , & I3  conduire  enfuite  chez  un 
ehirurgien  pour  le  faire  vifiter  , afin  de  s’affiirer 
qu’il  na  poiiic  d’infirmités  & qu’il  n’a  point 
été  flétri  par  la  juftice  ; la  vifite  du  chirurgien 
a auïïi  pour  objet  d’aider  le  recruteur  à perfec- 
tionner fon  fignaîement.  Le  chirurgien  doit  après 
fa  vifire  remplir  le  certificat  à fa  café  , le  dater 
& le  figner.  Quoique  le  chirurgien  reconnoiffe 
a l’homme  de  recrue  des  infirmités  ou  d’autres 
caillés  qui  le  mettent  dans  le  cas  de  n’être  point 
propre  au  fervice  militaire  , il  n’en  faut  pas  moins 
le  prelcnter  au  commi.fi'aire  , car  c’eft  en  la  pré- 
lence  de  cet  oificier  public  que  Vengagement  doit 
être  annullé. 

Nul  recruteur  ii’a  le  droit  de  faire  mettre  pen* 
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dant  plus  de  deux  fois  vîngt-qfatre  heures  ni 
homme  de  recrue  en  prifon  , fans  en  avoir  pris 
l’ordre  par  écrit  du  commiffaire  des  guerres  ou  du 
fubdélégiié  , & encore  faut-il  , pour  commencer 
par  conftituer  1-homme  de  recrue  en  prifon  , une 
nécelfité  reconnue  indifpenfable. 

Après  la  vifite  du  chirurgien  , ou  au  plus  tard 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  date  de  l’en- 
gagement , le  recruteur  eft  obligé  de  conduire 
l’homme  de  recruê  devant  le  commiffaire  des 
guerres  , & à fon  défaut  devant  le  fubdélégué  , 
maire  ou  fyndic  du  lieu  , pour  fafre  ratifier  Yen- 
gagement.  .Si  l’homme  de  recrue  , au  moment  de 
la  ratification , réclame  contre  la  validité  de  fon 
engagement , le  commiffaire  des  guerres  ou  tout 
autre  prépofé  à la  ratification  tâchera  de  vérifier 
le  fait  s’il  eft  fimple  , & s’il  eft  grave  , il  en 
fera  une  information  dans  les  règles , 6c  fî  cette 
vérification  ou  cette  information  lui  fait  juger 
indifpenfâble  de  ne  point  ratifier  l’engagement , 
il  s’afTurera  de  l’homme  de  recrue  6c  en  rendra 
compte  au  commandant  de  la  province  ou  au 
fecrétaire-d’état  de  la  guerre. 

Si  les  réclamations  de  l’homme  de  recrue  ne 
font  point  fondées  , le  commiffaire  des  guerres 
ratifie  l’engagement  , remplit  la  ratification  qui 
eft  au  bas  de  l’imprimé  , en  lifant  auparavant  à 
l’homme  de  recrue  l’engagement  qu’il  a contraélé  , 
pour  favoir  s’il  n’a  rien  à réclamer  contre  fon 
contenu.  Et  c’eft-là  ce  que  l’on  appelle  une  rati- 
fication Si  l’on  lavoir  comment  lé  font  ces  rati- 
fications , on  leur  donneroit  bien  moins  encore 
ce  nom  pompeux.  Une  preuve  certaine  que  ces 
prétendue.s  ratifications  font  inutiles,  c’eft  que 
je  n’ai  point  ouï  dire  qu’un  feul  engagement  aie 
été  rompu,  qu’une  feule  réclamation  ait  été  écou- 
tée. La  ratification  ne  méritera  ce  nom  , que  lorf- 
qu’elle  fera  faite  dans  la  falle  du  confeil  de  la 
municipalité  par  le  préfidcnt  du  bureau  -,  que  lorf- 
que les  témoins  de  l’engagement  y feront  appe- 
lés pour  certifier  qu’il  n’y  a eu  ni  dol  , ni  rufe  , 
ni  condition  , èc  que  l’homme  de  recrue  n’étoit 
point  pris  de  vin  ; cette  ratification  ne  méritera 
ce  nom  , que  lorfque  les  parties  contradances 
valideront  l’une  6c  l’autre  l’engagement  en  l’avouant 
en  préfence  des  magiftrats  -,  que  lorfque  l’une  & 
l’autre  feront  parfaitement  libres  de  le  rompre. 
Car  qu’eft-ce  qu’une  ratification  fi  elle  n’eft  pas 
libre?  ou  effaçons  ce  mot,  ou  donnons-lui  fa 
pleine  8c  entière  lignification.  Je  voudrois  donc 
que  Vengagement  ne  fût  regardé  que  comme  un 
projet  de  traité  , jufqu’aii  moment  où  les  officiers 
municipaux  y féroient  intervenus  comme  témoins  , 
comme  garans  ; je  voudrois  que  toute  lomme 
d’argent  donnée  d’avance  fût  regardée  comme 
non  payée  , ou  que  l’homme  de  recrue  fût  tout 
au  plus  obligé  de  n ndre  iz  liv.  au  recruteur*, 
je  voudrois  que  le  père,  le  tuteur  ou  un  pro- 
che parent  fuffent  appelés  à la  rati.ication  de 
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V engigement  d’un  mineur , & qu’ils  puffent  s’bp- 
pofer  à fon  exécution  ; je  voudrois  que  les  officiers 
municipaux  faflentobligés  de  contraindre  le  recru- 
teur à remplir  toutes  les  conditions  prefcrites  par 
les  lois.  Oui  , dira-t-on  fans  doute  , toutes  ces 
précautions  font  bonnes  , font  fages  ; mais  fi  elles 
étoient  adoptées  , on  n’engagcroit  perfonne.  Je 
crois  bien  que  le  nombre  des  recrues  diminue- 
roit  ; je  crois  bien  que  les  enfans  qui  ont  été 
réduits,  que  les  jeunes  gens'tranfportés  par  une 
paffion  violente  ne  ratifieroient  point  ■,  mais  les 
hommes  qui  ont  réellement  du  goût  pour  la 
profefilon  militaire  ne  s’en  engageroient  pas 
moins  , & ceux-là  font  les  feuls  qu’il  foit  utile 
de  conferver  : on  pourroit  d’ailleurs  n’employer 
la  ratification  que  pour  les  perfonnes  qui  auroient 
moins  de  vingt-un  ans,  & la  réclamation  pour 
les  autres.  Je  m’explique  ; tout  homme  qui  auroit 
plus  de  vingt-un  ans  ne  devroit  être  libre  que  de 
réclamer  contre  le  dol  , la  furprii'e  ou  les  condi- 
tions , tandis  que  l’homme  qui  auroit  moins  de 
vingr-un  ans  devroit  être  le  maître  de  réclamer 
contre  V engagement  lui-même.  Je  n’ai  pas  befoin  , 
je  penfe  , de  motiver  la  différence  que  j’ai  établie 
ici  entre  la  réclamation  & la  ratification  : tous 
les  bons  efprits  en  fentiront  la  neceffité  & îa 
juffice. 

Nul  recruteur  ne  peut  rendre  V engagement  qu’il 
a retenu  ; le  colonel  feiil  en  peut  ordonner.- 

Dès  que  V engagement  eff:  ratifié  , le  recruteur 
doit  l’adreffer  au  commandant  du  régiment  dans 
lequel  le  recrue  doit  fervir  -,  il  doit  auffi  envoyer 
une  copie  de  cet  engagement  8c  de  la  déclara- 
tion qui  en  efl  la  luite  , au  prévôt  général  de  la 
province  de  laquelle  l’homme  de  recruea  dit  être. 

Telles  font  les  formalités  que  doivent  remplir 
toutes  les  perfonnes  qui  font  obligées  par  leur 
état  à faire  des  recrues  , ou  qui  par  choix  fe 
décident  à ce  genre  de  travail. 

ENRÉGIMENTER  , ( former  un  régiment.  ) 
Si  on  raffembloit  fous  les  mêmes  drapeaux  8c  fous 
le  même  chef,  ou  plufieurs  compagnies  de  volon- 
taires, ou  nos  compagnies  détachées  des  inva- 
lides, ou  nos  compagnies  d’ouvriers,  on  diroit 
qu’elles  ont  été  enrégimentées. 

ENSEMBLE.  Il  efl  plus  vrai  qu’on  ne  le  croit 
que  la  plupart  de  nos  erreurs  nailTent  de  l’abus 
des  mots  ; cet  article  en  offrira  une  preuve.  Jl 
eff:  certain  que  les  fiicccs  dépendent  en  grande 
partie  de  l’accord  qui  règne  entre  les  troupes; 
il  eff  par  conféquent  inconceftable  que  les  trou- 
pes doivent  exécuter  en  même  temps  les  com- 
mandemens  qu’on  leur  fait  , 8c  par  conféquent 
encore  , pour  me  fervir  d’un  feul  mot , qu’elles 
doivent  agir  avec  enfemble.  Mais  , parce  que  les 
troupes  doivent  agir  avec  enfemble.,  doit  on  tour- 
saenter  les  individus,  pourqu’ils  porcencen  même 
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temps  , avec  la  même  force , au  même  endrbît 
de  leur  arme  , la  même  main  , le  même  doigt  ; 
pour  qu’ils  tournent  la  tête  vers  le  même  objet  ^ 
avec  la  même  vivacité  & la  même  préciffon  ’ Noii 
l'ans  doute.  Des  hommes  plus  occupés  des  réfuî- 
rats  briÜans  que  des  réfuhats  Iblides  , plus  fen- 
fibJes  à l’effet  théâtral  qu’à  l’effet  militaire  , eit 
un  mot  , des  hommes  d’un  efprit  borné  peuve'ht 
feuls  avoir  tiré  une  pareille  conclufion.  Une 
preuve  de  cette  vérité  , c’eff:  que  la  loi  , & en 
France  les  lois  relatives  aux  exercices  militaires 
font  minutieufes  , n’exigé  point  l’efpèce  à’enfem- 
ble  donc  la  plupart  de  nos  chefs  militaires  fe  mon- 
trent fi  jaloux.  Elle  dit  bien  qu’on  montrera  au 
foldat  à exécuter  chaque  temps  avec  la  plus  grande 
vivacité,  mais  elle  ne  veut  point  qu’on  exige  de 
lui  qu’il  s’arrête  fur  les  differens  mouvemens  ; 
mais  elle  ne  veut  point  que  les  temps  foient  par- 
faitement diftinéls  ; auffi  elle  ne  demande  point 
cet  enfemble  fi  déliré  par  nos  infpecleurs , inftruc- 
teurs  , ôcc.  Arriver  avec  la  plus  extrême  célérité 
aux  réfulrats  , voilà  tout  ce  qu’elle  preferit  , tout 
ce  qu’elle  devoit  preferire  , tout  ce  que  nous 
devons  exiger,  & tout  ce  que  nous  exigerons 
fans  doute  , dès  l’inftant  où  l’elprit  public  fe  fera 
introduit  dans  notre  armée  ; des  le  moment  ou 
nous  aurons  reconnu  que  nous  pouvons  ne  raf-i 
fembler  nos  troupes  que  pendant  un  petit  nom- 
bre de  mois  , & employer  , pour  les  arracher  à 
l’oifiveté  qui  les  conlume  , mille  moyens  plus 
heureux  qu’un  ridicule  enfemble.  En  m’élevant 
ainff  contre  Ÿenfemble  de  notre  maniement  des 
armes  & de  notre  marche , je  ne  prétends  cepen- 
dant point  l’en  bannir  , mais  le  réduire  a ce 
qu’il  doit  être  , mais  déraciner  les  idées  fauffes 
qu’un  abus  de  mots  à fait  croître.  Qu  il  rogne 
une  grande  harmonie  entre  les  chefs  des  troupes 
8c  les  miniffres  ; qu’un  accord  parfait  foit  conl- 
tamment  entre  nos  généraux  ; que  nos  troupes 
agiffent  avec  un  jufte  enfemble  , 8c  nous  verrons 
les  fuccès  naître  bien  plus  sûrement  que  de  la 
puériie  préciffon  qui  a fait  depuis  vingt  ans  le 
malheur  de  notre  armée.  Voye^  JMANitJMENT  de-s 
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enterrement,  (aûion  d’enterrer.)  Nous 
nous  arrêtons  lur  ce  mot  ; i°.  pour  mettre  fous 
les  yeux  des  généraux  des  exemples  qui  prou- 
vent combien  il  eff:  nécefiàite  de  faire  enterrer 
les  morts  avec  loin  ; 2.°.  pour  inaîquer  aux  légif- 
lateurs  une  fource  de  récompenfes  miiitak'es  dans 
laquelle  ils  peuvent  , & peut-être  même  dans 
laquelle  ils  doivent  puifer* 

§.  I- 

De  la  nécejjîté  d’enterrer  en  campagne  les  morts 
avec  foin. 

Les  Carthaginois  affiègent  Syraeufe  i Us  négU- 
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gent  d’èntsrrer  les  morts  avec  foin  *,  ufie  maladie 
contagieufe  fe  met  dans  leur  armée  -,  îls  perdent 
une  très-grande  quantité  d’hommes. 

L’armée  de  Louis  VIIT  fait  le  fiége  d’Avignon  •, 
1rs  chaleurs  font  exceflives  *,  on  i\’a  pas  le  foin 
d’enterrer  les  morts  profondément  i une  nue  d’in- 
feâes  couvre  l’armée  j une  maladie  contagieufe 
s’en  empare  & la  ruine.  Louis  IX  dut  une  par- 
tie de  fes  malheurs  en  Egypte  à la  même  caufe. 

Les  fiéges  longs  & meurtriers  font  prefque  tou- 
jours accompagnés  de  maladies  contagieufes  & 
cruelles  , que  les  gens  de  l’art  attribuent  en  grande 
partie  au  peu  de  précaution  avec  laquelle  on  enterre 
les  morts.  AI.  Maret , dans  fon  excellent  Afèmetre 
fur  Us  enterremer.s  dans  Venceintt  des  villes ^ pré- 
tend & prouve  que  la  maladie  connue  fous  le 
nom  de  fievre  hongroife  ou  fièvre  maligne  des  canifs  , 
maladie  cruelle  qui  a détruit  plufieurs  armées , 
a pour  caufe  les  émanations  putrides  des  cada- 
vres entetrés  fans  foin. 

L’hiftoire  de  notre  temps  n’offre  point  d’exem- 
ples très-frappans  en  ce  genre  -,  mais  peut-être 
n’a-t-on  pas  cherché  à reconnoîcre  l’influence 
u’a  , fur  la  lanté  des  gens  de  guerre  , le  peu 
s pre'cautions  que  l’on  prend  à cet  égard.  Voye\ 
Santé. 

§.  II. 

Des  enterremejis  confidérés  comme  récompenfes 
militaires. 

Tous  les  poètes  de  l’antiquité  s’arrêtent  avec 
eomplaifance  à décrire  la  pompe  avec  laquelle  les 
chefs  des  armées  faifoient  enfévelir  ceux  des  com- 
battans  qui  étoknt  morts  les  armes  à 4a  main. 
Quoiqu’on  ne  puilfe  douter  que  leurs  écrits  n’aient 
la  vérité  hiflorique  pour  baie  , c’eft  fur  l’hiftoire 
ft-üie  que  nous  fixerons  nos  regards. 

Les  Athéniens  font , je  crois  , les  premiers  qui 
aient  célébré  d’une  manière  particulière  & folem- 
nelle  les  funérailles  de  ceux  qui  étoient  morts 
pendant  la  guerre.  Après  chaque  campagne  on 
raraaiibit  les  offemens  de  tous  ceux  qui  avoient 
été  tués  dan's  les  combats  ; on  les  raffembloit  dans 
une  tente  •,  on  les  expofoit  pendant  quelque  temps 
à la  venei  ation  publique  •,  on  les  recueilloit  en- 
fuite  dans  des  cercueils  faits  de  bois  de  cyprès  ; 
on  laiffoit  un  des  cercueils  vides  pour  le  corps 
de  ceux  qu’on  n’avoit  pu  retrouver  -,  on  tranfpor- 
toit  ces  cercueils  dans  le  fcpulcre  public,  & alors 
un  orateur  prononçoir  leur  oraifon  funèbre.  Après 
la  bataille  de  Marathon  , ils  élevèrent  fur  le 
champ  de  bataille  un  monument  funéraire  à la 
mémoire  de  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  en 
combattant-  Après  la  bataille  de  Chéronnée  , 
üs  les  firent  enterrer  aux  dépens  du  public. 

A Lacédémone  les  fépulcres  dévoient  être  f.m- 
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pies  & fans  infeription  ; cette  loi  o’éprouvoit 
d’exception  qu’en  faveur  des  Spartiates  morts  à. 
la  guerre. 

Les  habitans  primitifs  de  l’Efpagne  n’accor- 
doient  qu’aux  hommes  tués  à la  guerre  l’hon- 
neur de  lérvir  de  pâture  aux  oifeaux  de  proie  : 
le  corps  du  refte  des  citoyens  étoit  bi'ûlé. 

Le  confiil  Pnblius  Pofthumius  ayant  remporté 
fur  les  Sabins  deux  vîéloires  mémorables  , en  ce 
qu’elles  coûtoient  peu  de  fang  I la  république, 
obtint  pour  lui  & toute  fa  famille  le  privi- 
lège d’avoir  un  fépoîcre  dans  l’enceinte  de  Rome. 
Publicola  fut  enterré  aux  dépens  du  tréfor  public  ; 
la  république  lui  accorda  un  fépulcre  dans  la 
ville  , & fit  élever  un  monument  dans  le  Forum 
pour  fervir  de  tombeau  à fa  famille. 

Alexandre  faifoit  élever  de  fuperbes  maufoléeg 
a ceux  de  fes  guerriers  qui  mouroisnt  les  armes 
a la  main.  Eumène  , un  des  généraux  qui  fe  par- 
tagèrent les  états  de  ce  conquérant  , fit  , après 
une  bataille  , ramaffer  par  f«s  Ibldars  une  grande 
quantité  de  bois  , brûler  le  corps  des  morts  & 
élever  de  prodigieux  monceaux  de  pierres  fur  l’en- 
droit où  on  avoir  dépelé  leurs  cendres.  Après,  la 
bataille  de  Pharfale  , Céfar  fit  faire  de  fuperbes 
funérailles  à ceux  de  fes  officiers  & de  fes  fol- 
dats  qui  étoient  morts  en  combattant.  Les  cen- 
dres de  Criftinus  , qui  s’étoit  fignalé  d’une  ma- 
niéré toute  particulière  , furent  depofées  dans  un, 
tombeau  particulier  qu’oH  érigea  en  fon  honneur. 

On  trouve  i’ufage  des  pompes  funèbres  jufqucs 
dans  les  forets  du  Nord. 

Les  temps  modernes  offrent  aufii  des  exemples 
en  ce  genre. 

Après  la  bataille  de  Cocherel , Duguefelin  com- 
manda qu’on  raffemblât  les  corps  des  principaux 
officiers  François  qui  venoient  d’être  tués  , afin  , 
dit-il  5 qu’on  les  fît  inhumer  honorablement  , 
comme  gens  qui  venoient  d’expirer  pour  la  gloire 
de  leur  nation.  Perfonne  n’ignore  que  les  vertus 
& les  taîens  de  ce  héros  valurent  à ces  cendres 
un  afyle  dans  le  tombeau  de  nos  rois. 

Olivier  de  Lamarche  rapporte  le  fait  fuivant. 

« Meffire  Cornille  , bâtard  de  Bourgogne  , ayant 
été  tué  dans  une  bataille  , le  fit  enterrer  , la 
duchefié  5 a Sainr-Goule  moult  honorablement , 
car  elle  l’aimoit  moult  pour  fes  bonnes  vei  tus , 8c 
fut  mife  fur  lui  l’a  bannière  , fon  étendard  & 
Ibn  pennon  ; & depuis  me  dit  Toifon-d’or  qu’il 
n’appartenoit  à hommes  CCS  trois  choies  être  mifes 
fur  la  l’épulture  s’il  n’étoit  mort  en  bat.iiile  , m.ais 
bien  l’une  ou  les  deux,  &:  non  point  les  nois 
enfemble  33. 

Les  pompes  funèbres  que  l’on  faifoit  aux  che- 
valiers , les  otnemens  dont  on  chargeoit  leurs 
tombeaux , la  différente  pofition  dans  laquelle 
on  plaçoit  Isurs  épées  , leurs  boucliers  , fuivant 
les  circoiiftances  plus  ou  moins  glorieu.es  qui 
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avoient  accompagné  leur  trépas  ^ étoient  pour  eux 
auranr  de  récompenfes. 

On  fait  enfin  que  les  cendree  de  Barbafan,  de 
Tiirenne  ont  été  confondues  avec  celles  de  nos 
Ibuverains  , 8c  celles  de  Vendôme  avec  celles  des 
Infans  d’Efpagne. 

ENTÉRINE  MENT  DE  LETTRES  DE  GRACE, 
vo/:i  Lettres  de  grâce. 

ENTÊTEMENT.  C’cfi  parce  qu’on  a confondu 
la  confiance  arec  l’opiniâtreté  , avec  V entêtement  ^ 
qt;’on  a dit  que  le  général  le  plus  entêté  efi: 
ordinairement  victorieux  ; il  y a cependant  bien 
loin  de  l’une  de  ces  qualités  à l’autre,  La  pre- 
mière efi  une  vertu  , la  fécondé  efi  un  vice  ; celle- 
là  efi  le  produit  de  la  réflexion,  celle-ci  a pour 
«aufe  la  préfomption  dans  l’efprit  , l’orgueil  dans 
le  cœur , la  roideur  dans  le  caraétère.  Nous  lailTe- 
rons  à l’Auteur  du  Didionnaire  de  Logique  le  foin 
èc  définir  l'entêtement  ^ 8c  d’indiquer  les  moyens 
de  s’en  garantir  -,  à l’Auteur  du  Didionnaire  de 
Morale  le  foin  de  faire  connoître  aux  hommes 
les  motifs  qui  doivent  les  porter  à s’en  corriger , 
8c  nous,  nous  montrerons,  par  un  feul  exemple, 
que  ce  vice  efi  très-funefie  aux  généraux  , 8c 
qu’il  efi  difficile  à la  bravoure  , même  la  plus 
grande  , de  réparer  les  maux  qu’il  a faits  ; je  veux 
parier  de  la  célèbre  bataille  de  Saint-Quentin.  Tous 
les  hifioriens  conviennent  que  '^entêtement  du 
connétable  de  Montmorenci  fut  la  caufe  de  notre 
défaite  , 8c  que  la  valeur  de  nos  troupes  ne  peut 
rcpaier  les  fautes  que  \' entêtement  avoir  fait  faire 
a notre  général  ; voyei  dans  tous  les  hiftoriens 
françois  le  récit  de  cette  journée  défaftreufe  , 
elle  efi  trop  connue  pomx  avoir  befoin  d’être 
tranfcrite  ici. 

ENTHOUSIASME.  S’il  eft  vrai  , comme  on 
n’en  peut  douter  , que  la  nature  a gravé  très- 
profondément  dans  le  cœur  de  l’homme  la  crainte 
de  la  douleur  8c  l’horreur  de  la  mort,  il  faut, 
pour  rendre  les  hommes  braves,  c’efi-à-dire,  pour 
les  déterminer  à braver  la  douleur  8c  la  mort  , 
ehaffier  au  moins  momentanément  les  impreffions 
que  la  nature  a gravées  en  eux  ; de  toutes  les 
manières  de  produire  cet  effet  , la  meilleure  & 
la  plus  sûre  c’eft  l’éduéation  j voye^  ce  mot.  Mais 
eft- il  poffible  de  fuppléer  au  vice  ou  au  défaut 
d’éducation  ? Cela  eft  poffible  jufqu’à  un  certain 
point.  Il  faut  pour  cela  allumer  dans  le  cœur 
de  l’homme  une  paffian  qui , portant  le  trouble 
dans  les  fens  , lui  faffe  oublier  le  lémiment  de 
fa  propre  confervation  ; plus  cette  paffion  fera 
ardente  , plus  elle  fera  heureufe  ",  fi  elle  parvient 
juiqu’à  Ventho:i(î.\f,iie  ^ fes  effets  feront  certains. 
Pour  rendre  braves  des  hommes  que  l’éducation 
a’.!  point  fait  tels  , il  ne  s’agit  donc  que  d’aüu- 
raci  en  eux  les  pairioni  les  plus  capables  d’exci- 
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ter  Htt  ehthoujîafme  auffi  violent  que  durable.' 
Voyei , pour  le  dhoix  de  ces  pafficns  , le»  arti- 
cles Philosophie  de  la  guerre  , Amour ' 
PROPRE  , Encourager  , Education  , Patrie, 
Gloire,  Religion  , Pvécom penses. 

ÉPITAPHES  , ( récompenfe  militaire.  ) Les 
peuples  élevoient  fouvent  , comme  nous  l’avons 
vu  dans  l’article  Enterrement  , fur  la  tombe  des 
guerriers  qui  avoient  bien  mérité  de  la  patrie  , 
des  monumens  qu’ils  chargeoient  d’inferiptions 
glorieufes  & qui  contenoient  le  détail  de  leurs 
aélions  ; les  nations  modernes  ont  imité  cet  exem- 
ple , & les  écrivains  militaires  ont  confeillé  aux 
généraux  & aux  iégifiateurs  d’en  faire  une  loi. 
Philippe  de  Clèvss  recommande  au  général  de 
faire,  après  une  bataille,  enterrer  honorablement 
les  hommes  qui  s’y  feront  diftingués  par  leur 
valeur  , 8c  de  leur  accorder  des  épitaphes  hono- 
rables -,  cela  vous  fera , dit-il  , aimer  de  chacun 
8c  aurez  honneur. 

Parmi  les  épitaphes  dont  on  a chargé  la  tombe 
des  guerriers  célèbres  , il  en  eft  deux  qui  m’ont 
paru  dignes  d’être  confignées  dans  cet  ouvrage  i 
celle  du  général  Merci  8c  celle  de  Chevert.  La 
première  par  fon  laconifme  , 8c  la  fécondé  , par- 
ce qu’elle  peint  avec  peu  de  traits  le  guerrier 
qu’elle  doit  faire  connoître. 

Sca  Viator,  hersem  calças  Merci, 

Sans  aieux  ^ fans  fortune  , fans  appui,  arphefîa 
dès  l’enfance  , il  entra  au  fervice  dès  l'dge  de  om^e 
ans  ; il  s'éleva , malgré  L'envie  , à force  de  mérite  , 
Ê”  chaque  grade  fut  le  prix  d’une  aâion  d? éclat.  Le 
feul  titre  de  maréchal  de  France  a manqué  , non 
pas  à fa  gloire  , mais  à L'exemple  de  ceux  qui  le 
prendront  pour  modèle. 

Combien  les  épitaphes  ne  produiroient-elles  pas 
des  effets  heureux  , fi  chaque  homme  devoir  avoir 
la  Tienne  tracée  par  la  main  de  la  vérité.  L’acada* 
mie  des  inferiptions  trouveroit  - elle  au-deffous 
d’elle  de  cornpofer  ces  épitaphes  ? Un  de  nos 
moralifies  -a  eu  fur  les  épitaphes  une  idée  qui  m’a 
toujours  plu.  Il  faudroit  que  chacun  fit  de  bonne 
heure  fon  épitaphe  q qu’il  la  fît  la  plus  balle  pof- 
fible  5 8c  qu’il  paffat  fa  vie  à la  mériter. 

II  eft  une  efpèce  d’hommes  pour  qui  cette 
el’pèce  de  récompenfe  paroitra  ridicule,  mais  auffi 
n’eft  ce  point  pour  cette  claffe  d’hommes  que  je 
parle  ',  jamais  ils  ne  mériteront  d’épitaphe  hono- 
rable. 

Les  épitaphes  font,  avec  le  refie  des  honneurs 
funèbres  , une  preuve  évidente  que  les  récom- 
penfes  ont  été  infiituées  moins  pour  ceux  a qui 
on  les  accorde  , iiue  pour  ceux  qui  font  les 
témoins  de  leur  diftribution. 


ESCALADE,  (fiippl.)  Attaque  d’une  place  ou 
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ffün  ^elle , tjn'on  exécute  en  gagnant  le  Tiaut  àe$ 
aiurs  ou  des  rcinDarts  par  le  moyen  d’échelles. 

Je  ne  fais  fi  je  fuis  dans  l’erreur  , mais  je  crois 
fermement  qu’il  feroit  infiniment  plus  aifé  de 
s’emparer  de  nos  places  modernes  au  moyen  d’une 
efcalade , que  des  places  fortifiées  à l’antique. 
Les  murs  en  font  infiniment  moins  élevés  , les 
folTt's  moins  profonds  , les  remparts  plus  larges 
& moins  coupés  : le  peu  d’ufage  qu’on  a fait 
de  ce  genre  d’attaque  , a rendu  d’ailleurs  les 
défenfeurs  des  places  beaucoup  moins  foigncux  à 
cet  égard.  Nos  ouvrages  avancés,  qu’on  cite  avec 
Gomplaifance , n’oppofentà  cette  efpèce  d’attaque 
que  des  obftacles  f^oibles  ; il  eft  aifé  de  les  évi- 
ter en  fe  dirigeant  vers  la  capitale  des  baftions, 
ou  peut-être  même  de  palfer  dans  leurs  fofTés  , fans 
erre  découvert  par  les*  alTiégés  : j’ai  été  affermi 
dans  cetre  opinion , par  ce  qu’a  écrit  fur  les 
efcalades  l’Auteur  qui  a compofé  l’article  Esca- 
iADE , dont  cêlui-ci  n’efl:  qu’un  fupplément  , & 
fur-tout  par  un  paffage  de  M.  Mauvillon.  Cet 
écrivain  , qu’on  ne  peut  pas  foupçonner  d'adop- 
ter trop  facilement  les  opinions  des  anciens  fur 
la  guerre  , dit,  dans  fon  Eÿai  fur  f influence  de 
lu  poudre  â canon  dans  la  guerre  moderne  , qu’on 
£e  rendroit  maître  de  nos  places  avec  moins  de 
temps  , moins  de  dépenfe  & moins  de  fing,  fi 
on  elcaladoit  une  place  en  cinq  ou  fi?{  endroits 
différens  , qu’en  l’attaquant  en  forme.  Détermi- 
né par  ces  raifons  & ces  autorités  , je  vais  raf- 
fembler  ici  les  maximes  militaires  relatives  aux 
efcalades , & indiquer  les  fources  où  l’on  peut 
puifer  les  exemples  les  plus  célèbres  en  ce  genre. 

Avant  de  fe  réfoudre  à employer  V efcalade 
pour  i'urprendre  une  place  , il  faut  fe  procurer 
toutes  les  connoiflances  qu’on  doit  avoir  acqui- 
fes  avant  de  fe  réfoudre  a attaquer  une  place 
eu  un  pofie  par  liirprife.  Foyej  le  mot  furprife 
& le  chapitre  XII  du  Guide  de  l’Officier  en  cam- 
pagne.- 

La  manière  de  fe  procurer  ces  connoiflances 
cfi:  détaillée  dans  les  articles  Reconnoissance  , 
Surprise  , & dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de 
citer. 

Après  avoir  acquis  ces  connoifTanccs  &;  s’être 
affuré  par  des  vérifications,  voye^  Vérifications, 
faites  avec  foin  qu’on  n’a  pas  été  induit  en  erreur  , 
on  s’occupe  à faire  confiiruire  des  échelles  : voy-ej 
dans  ce  fupplément  notre  article  Echelles,.  Qu’on 
fe  fouvienne  toujours  que  les  efcalades  de  Waples, 
par  Bclifaire  -,  de  Marfeille,  par  Conftantin  ; du 
château  de  Milan,  par  Salvoiian  -,  de  Gênes  , par 
le  comte  Rangone  ; de  Quiers  , par  Eriffac  de 
Sienne  , par  le  marquis  de  Marignan  , & de 
Pyfance  , par  Montluc  , manquèrent  , parce  que 
les  echelles  furent  trop  courtes. 

Comme  les  efcalades  ne  peuvent  rcülTir  qu’au- 
•ûnt  qu’elles  font  enveloppées  du  fccret  le  plus 


profond  , en  fera  toujours  confiruirc  les  échelle* 
dans  des  endroits  clos  où  les  ouvriers  feuls  entre- 
ront , & on  prendra  le*  précautions  les  plus  gran- 
des peur  qu’ils  ne  puiffent  éventer  le  fecret.  On 
peut  faire  conftruire  ces  échelles  dans  des  endroit» 
éloignés  les  uns  des  autres  -,  ce  fut  ainfi  qu’en 
agit  le  marquis  de  Guebriant  , lorfqu’il  voulut 
elialader  la  ville  d’Aire. 

Les  échelles  confiruires  ,'on  les  raffemble  dan» 
la  ville  d’où  on  doit  partir  , & on  prend  , pour 
mafquer  ce  rafi'emblement  , les  précautions  le» 
plus  capables  de  le  bien  déguifer. 

Les  échelles  raffemblées  , on  s’occupera  de» 
objets  fuivans.  Des  moyens  de  détourner  l’atten- 
tion de  l’ennemi  ou  d’endormir  fa  vigilance  -,  du 
choix  de  la  faifon  , du  temps  & du  moment 
le  plus  favorable  aux  efcalades  : ces  entieprifes 
font , fur  tous  ces  objets  , foumifes  aux  mêmes 
principes  que  le  refte  des  furprifes  voye[  ce  mot 
& le  chapitre  XIV  de  l’ouvrage  précédemment 
cité.  On  fixera  enfuite  le  nombre  & l’efpcca 
d’hommes  que  l’on  doit  mener  avec  foi  i les  che- 
mins que  l’on  doit  fuivre  les  armes  , les  muni- 
tions de  guerre  -,  les  outils  & les  provihons  de 
bouche  que  l’on  doit  porter  avec  foi  : pour  tous 
ces  objets  , voye[  encore  les  articles  de  l’ouvrage 
précédemment  cité.  Pourvu  de  tous  ces  objets  , 
on.  divifera  fes  troupes  en  autant  de  corps  Rpa- 
rés  qu’on  voudra  donner  à’efcalades  difierentes  ; 
on  doit  fe  fouvenir  que  ce  n’efi  qu’en  multipliant 
le,?  points  d’attaque,  qu’on  peut  parvenir  à détour- 
ner l’ennemi , èk  à gagner  le  haut  du  retnpart. 
En  difant  qu’on  doit  multiplier  le  nombre  û’efea- 
lades , nous  .avons  fuppofé  qK’on  n’a  point  formé 
d’intelligence  dans  la  place  -,  qu’on  n’efpère  point 
s’y  introduire  furtivement  , & qu’on  veut , U l’on 
peut  s’exprimer  ainfi,  s’y  introduire  par  une  efca- 
lade d’emblee. 

La  manière  dont  on  doit  marcher  , depuis  l’en^- 
droit  d’où  l’on  part  jufqu’à  celui  où  l’on  va  , doit 
être  calculée  l'ur  les  mêmes  principes  que  cell* 
qu’on  exécute  pour  les  furprifes. 

Arrivé  à une  petite  difiance  de  la  place  , on 
fait  halte  , on  üifiribue  les  échelles  , & chaqu® 
détachement  fe  dirige  vers  l’endroit  qu’il  doit 
efcalader  ; le  choix  de  cet  endroit  efi:  important; 
c’efi:  toujours  vers  les  points  qui  ne  font  pas  flan- 
qués ou  qui  le  font  moins,  qu’on  doit  fe  diriger. 
(Jn  doit , tout  égal  d’ailleurs  , choifir  des  en- 
droits éloignés  des  quartiers  , des  gardes  , des 
fentinelles. 

On  fait  précéder  chaque  détachement  par  une 
très-petite  avant-garde  defiinée  à aller  aux  écou- 
tes -,  cette  petite  troupe  effaye  de  fe  gHlTer  dans 
le  folTé  , elle  fe  fert  pour  cela  de  cordes  ou 
d'échelles  -,  des  qu’ils  ont  gagné  le  fond  du  fofTé  , 
on  leur  fait  atteindre  des  échelles  qu’ils  drelTent 
le  long  de  la  contreicarpe  & dosât  ils  affujetûf- 


1 


ESC 

Tent  le  piei  ; les  échelles  placées  , la  portion  de 
chaque  détachement  , qui  doit  monter  dans  la 
place , defcend  en  filence  dans  le  foüe.  Si  les 
ibidats  peuvent  fauter  dans  le  folTé , on  leur  re- 
commande de  le  faire  à petit  bruit,  de  prendre 
garde  à ne  pas  fauter  fur  leurs  camarades  , à ne  pas 
les  blelfer  ou  fe  biefler  eux-mêmes  contre  les  armes 
de  ceux  qui  auront  fauté  les  premiers.  Quand 
les  foldats  fautent  dans  le  foflé  , ils  doivent  avoir 
l’échelle  padee  dans  le  bras  gauche  , la  tenir 
perpendiculairement  & de  manière  que  la  partie 
qui  eft  au-deffous  du  bras  foie  affez  courte  pour 
ne  point  porter  à terre  avant  leurs  pieds  •,  il  vaut 
cependant  mieux  que  les  ibidats  fautent  d’abord 
dans  le  foifé  , & qu’on  leur  fafie  enfuite  attein- 
dre les  échelles. 

Lorfque  quelques  hommes  de  la  partie  du  déta- 
chement qui  doit  elbalader  le  premier  font  arri- 
ves dans  le  fond  du  folié  , en  longe  à drelfer 
toutes  les  échelles  contre  le  parapet  -,  les  offi- 
ciers de  ce  détachement  veillent  à ce  qu’on  ne 
place  les  échelles  ni  trop  loin  , ni  trop  près  du 
mur.  Dans  le  premier  cas , elles  deviendroient 
trop  courtes  8c  pourroienc  le  rompre  ; dans  le 
fécond  , elles  fe  renverferoient  ou  les  foldats  ne 
pourroient  y monter  commodément  ; on  place  les 
échelles  à deux  pieds  de  diflance  les  unes  des 
autres  -,  c’efl:  par  cet  intervalle  que  l’on  fait  def- 
cendre  les  foldats  qu’une  atteinte  mortelle  a mis 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  continuer  l’attaque.  Les 
officiers  ou  les  bas-officiers  , qui  doivent  fe  tenir 
au  bas  des  échelles  , ont  l’atrenrion  de  ne  laif- 
fer  monter  fur  chacune  que  le  nombre  d’hommes 
qu’elle  eft  capable  de  porter.  Il  faut  ordinairement 
lailfer  au  moins  trois  échelons  d’intervalle  entre 
chaque  foldat -,  ceux  qui  montent  à Vejcalade  doi- 
vent prendre  garde  à n’ètre  pas  entraînés  par  ceux 
de  leurs  camarades  qui  font  tués  ou  renverfés  par 
les  coups  des  ennemis.  Pendant  que  cette  pre- 
mière portion  de  chaque  détachement  monte  à 
Vefcalade  , la  fécondé  refte  fur  la  crête  du  glacis 
prête  à faire  feu  ft  l’ennemi  s’approche  pour  dif- 
puter  le  haut  du  parapet. 

Dès  l’inftant  où  quelques  hommes  font  entrés 
dans  la  place  Vefcalade  eft  terminée,  & les  maxi- 
mes de  guerre  , relatives  à cette  opération  , fe 
confondent  avec  celles  que  nous  donnerons  dans 
l’article  Surprise  , & qui  font  détaillées  dans 
l’ouvrage  élémentaire  que  nous  avons  précédem- 
ment cité. 

r Les  efcalades  les  plus  mémorables  , & celles 
qui  offrent  aux  militaires  les  leçons  les  plus  inf- 
truélives,  font  celles  de  Syraeufe  , par  Marcellus; 
de  Marfeille  , par  Conftantin -,  de  Naples  , par 
-Eélifaire;  de  Luxembourg  , par  le  duc  de  Bour- 
gogne -,  de  Milan  , par  Salvoifon  ; de  Quiers  , 
par  ErifTac-,  de  Sienne  , par  le  marquis  de  Mari- 
gnan  > de  Gênes,  [ar  Rangone  -,  de  Menin  ea 
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15791  d’Aire , par  le  marquis  de  Guebrîant , 
de  Prague  , par  le  comte  de  Saxe. 

Après  avoir  indiqué  les  maximes  militaires  qu’oa 
doit  prendre  penir  règle  quand  on  veut  faire  réuf- 
fir  une  efcalcide  ^ nous  devons  faire  connoître 
celles  dont  on  doit  f.iiro  ufage  pour  les  prévenir 
éc  pour  les  repouffer. 

Les  efcalades  étant  toujours  l’effet  d’une  fur- 
prile  , on  les  préviendra  eu  recourant  aux  moyens 
faits  pour  prévenir  les  furpriies  ; vo/cp  Surprises, 
A ces  moyens  on  ajoutera  les  précautions  fui- 
vantes.  Creufer  une  cunette  profonde  à l’endroic 
où  ie  pied  des  échelles  doit  être  naturellement 
placé  i planter  des  paliflades  dans  le  milieu  du 
foffe  & au  pied  du  mur  •,  fraifer  le  parapet  •,  pla- 
cer des  chevaux  de  frife  à la  hauteur  du  cordon  , 
des  abatis  fur  la  plongée  •,  femer  des  chaufTes- 
frapes  dans  le  .fond  du  foffé  ■,  y creufer  des  puits  , 
y planter  des  piquets  , des  vignes  militaires  -,  por- 
ter , fur  les  endroits  les  plus  favorables  aux  efcala- 
des, des  troncs  d’arbres,  des  poutres  , des  quar- 
tiers de  pierre  , du  fable  , de  la  chaux-vive  , faire 
dans  les  environs  des  approvifionnemens  d’armés 
de  longueur , de  faulx  emmanchées  à l’envers  •,  avoir 
des  grenades  à portée,  des  fafeines  goudronnées, 
ou  même  des  fafeines  ordinaires  , mais  bien 
sèches  -,  faire  rompre  la  glace  pendant  les  fortes 
gelées  de  l’hiver -,  faire  faire  beaucoup  de  rondes; 
Rire  parcourir  les  foffés  par  des  patrouilles  ; pla- 
cer beaucoup  d’artillerie  dans  le  flanc  des  baftion» 
dont  les  courtines  doivent , felonMes  apparences  , 
être  efcaladées  , 8c  enfin  exercer  les  troupes  à 
repouffer  les  efcalades.  Si  malgré  ces  précautions 
l’ennemi  tente  une  entreprife  de  ce  genre  & s’il 
parvient  à appliquer  fes  échelles  , on  borde  le 
parapet  ; on  lance  fur  les  aflaillans  tous  les  objets 
qu’on  a raffemblés  ; on  fait  un  grand  feu  d’artil- 
lerie & de  moufqueterie  ; oif  effaye  de  renver- 
fer  les  échelles  ; fi  l’ennemi  parvient , malgré  vos 
efforts  , à pénétrer  dans  la  place  , alors  vous  vous 
conduirez  d’après  les  principes  détaillés  dans  l’ar- 
ticle SURJRISH  , PENDANT  UNE  SURPRISE, 

ESCLAVAGE  , ( punition  militaire.  ) L’efcla- 
vage  fut  mis  par  les  Romains  & par  les  pre- 
miers de  nos  rois  de  la  fécondé  race  au  rang 
des  punitions  militaires.  Cette  peine  étoit  infli- 
gée dans  l’antiquité  à celui  qui  , à la  fomma- 
tion  du  conful , ne  fe  prefentoit  point  pour  être 
enrôlé;  le  légiflateur  prétendoit  que  tout  citoyen  , 
qui  refufoit  de  contribuer  à la  liberté  générale  , 
étoit  indigne  de  jouir  de  la  liberté  individuelle. 
Ehi  France  Vejelavage  ou  plutôt  la  fervitude  étoit 
prefque  toujours  la  luite  de  l’impoftibiiité  où  fs 
trouvoit  le  coupable  de  payer  l’amende  à laquelle 
il  étoit  condamne,  pour  avoir  refufé  le  fervics 
au  roi  ou  à Ibn  fuzerain. 

ESCRIME  , ( art  de  faire  des  ar.mes.  ) Les  admi- 
niftrateurs  8c  les  écri<vains  militaires  ne  lont 
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point  tous  d’accord  fur  cette  queftîon.  Ed-il  plus 
utile  que  dangereux  de  faciliter  au  foidat  Fran- 
çois les  moyens  de  fe  rendre  adroit  dans  l’art 
de  Vel'crirm  ? Ceux  qui  fe  déterminent  pour  l’affir- 
mative fondent  leur  opinion  fur  les  raifons  fui- 
vantes.  L’oilîveté  , difcnt-ils  , efl  la  fource  des 
vices  i or , l’art  de  Vejcnms  occupe  pendant  beau- 
coup d’inüans  ^es  foldats  qui  l’apprennent,  & ceux 
que  la  curiolîcé  conduit  dans  les  l’allés  d’armes, 
donc  ces  falles  font  utiles.  L’art  de  Ÿefcrime  for- 
tifie le  foidat  , lui  donne  de  la  légèreté  , da 
l aJreiTe  , lui  fait  concevoir  de  lui-même  une  opi- 
nion avancügsufe  , il  peut  donc  lui  faciliter  les 
moyens  de  vaincra  l’ennemi  •,  peut-être  même 
augmente-t-il  Ibn  courage  par  l’habitude  qu’il  lui 
fait  contracter  d’envifager  de  fang-froid  des  blef- 
fures  graves  , & la  mort  elle-même.  Les  perfon- 
nes  qui  fe  font  décidées  pour  la  négative  , difent 
que  c’efl  dans  les  falles  d’armes  que  le  foidat 
apprend  à devenir  querelleur  , tapageur  i que  de 
ces  lalles  le  foidat  va  toiqours  au  cabaret , & 
du  cabaret  fur  le  pré  -,  qu’il  y auroit  mille  moyenç 
plus  heureux  que  celui  là  de  bannir  l’oifiveté  loin 
des  armées  , & de  rendre  le  foidat  adroit  & vigou- 
reux ; & enfin  que  les  frêles  avantages  produits 
par  l’art  de  Veferime  font  plus  que  rachetés  par 
le  fang  qu’il  fait  perdre  à l’état. 

Les  rédacteurs  du  réglement  pour  le  fervîce 
intérieur  fe  Ibnt  rangés  du  côté  des  partifans  de 
l’art  de  Veferime  , car  les  chefs  de  corps  font 
autorifés  à établir  pendant  l’hiver  une  faile  àitf- 
crime  , pourvu  qu’elle  foit  toujours  dans  l’enceinte 
du  quartier,  & fuumife  à la  vigilance  d’un  adju- 
dant ou  d’un  bas-officier.  Ils  penfent  que  cet 
exercice  effi  propre  à augmenter  la  force,  l’adrefle 
&:  la  grâce  militaire  du  Ibldat.  Perfuadés  , que  dans 
l’état  aâuel  deschofes  , l’art  de  Veferime  peut  pro- 
duire quelques  avantages,  nous  regrettons  qu’on 
n’ait  pa^s  cherché  à parer  par  un  plus  grand  nom-^ 
bre  de  précautions  à tous  les  inconvéniens  dont 
il  peut  être  fuivi.  Voye^  DuEts. 

ESPÉRANCE.  Il  n’eft  que  deux  relTorts  capa- 
bles de  mouvoir  les  militaires  , du  moins  ceux 
qui  pour  agir  ont  befoin  d’un  autre  mobile  que 
leur  propre  cœur  , que  leurs  fentimens  pour  leur 
patrie  ; ces  reffbrts  font  Vefpèranee  8c  la  crainte. 
Les  légiflateurs  des  différens  peuples  ont  prefque 
tous  combiné  ces  deux  refibrts  , mais  prefque 
tous  ont  varié  fur  leur  emploi.  Les  tins  ont  fait 
entrer  pour  beaucoup  la  crainte  dans  leurs  com- 
binaifons-,  les  autres  ont  employé  une  plus  grande 
quantité  d'efpéranee  : c’eft  à ce  dernier  l’yRême 
que  je  me  fuis  rallié.  J’ai  donné  dans  l’article 
Ck  Atx'Tt  plufieurs  raifons  de  ce  choix-,  il  en  eft 
une  que  j’ai  omife  8c  que  je.  vais  donner  ici  : 
c’eft  l’idée  de  la  liberté.  Pour  un  peuple  qu’on 
veut  mettre  ou  tenir  fous  le  joug  du  defpo- 
tifme , il  faut  employer  plus  de  crainte  que  à’ef- 
péranee  i pour  le  peuple  qu’on  veut  élever  jufau’à 
Arc,  Milit.  Suppl.  Tome  IV. 
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la  liberté  ou  que  l’on  veut  conferver  libre , il 
faut  faire  un  plus  grand  ulage  de  la  liberté  que 
de  la  crainte.  Voye;^  notre  article  Éducation  , 
paragraphe  de  V édueation  du  eœur. 

Mais  quel  eft  le  genre  à'efpérance  qu’on  doit 
faire  briller  aux  yeux  des  militaires  ? l’eus  doi- 
vent leur  être  montrés  i oui  tous,  l’argent  feul 
excepté  ; ainfi  , pour  me  fervir  d’une  expreflion 
triviale  mais  énergique , on  envoie  des  paquets  à 
toutes  les  adreffes.  J’.ai  excepté  l’argent , parce  que 
le  défir  de  gagner  de  l’argent  rabaiffe  , rapetilïe 
l’ame  -,  parce  que  l’argent  peut  fe  calculer  , fe 
compter,  parce  qu’il  vient  un  moment  où  l’on 
ne  peut  en  donner  , en  laifTer  efpérer  davantage  -, 
parce  que  l’argent  que  l’on  donne  à l’un  eft  piis 
à l’autre,  & qu’il  ne  faut  point,  autant  que  cela 
eft  poflîble  , faire  gémir  l’aflbciation  entière  des 
récompenfes  que  quelques-uns  des  afl’ociés  ont 
méritées. 

II  eft  encore  , relativement  à Vefpèranee , une 
obfervation  qui  m’a  paru  d’un  grand  poids  ; c’eft 
qu’on  ne  doit  mettre  aucune  borne  à celle  des 
militaires.  Je  né  voudrois  point  que  le  maréchal 
de  France  fe  crût  arrivé  aux  dernières  limites  da 
l’on  avancement  -,  je  voudrois  qu’il  vît  encore  au- 
delà  le  titre  de  maréchal  général  , de  connéta- 
ble , de  généralifiime  , & qu’il  pût  fe  dire,  en 
redoublant  de  taîens  & d’efforts,  j’y  parviendrai. 

Une  autre  obfervation  importante  , c’eft  qu’il 
faut  reculer  autant  qu’il  eft  poffible  le  dernier 
terme  des  efpérances  , & cependant  ne  joint 
affoiblir  l’efpoir  d’y  parvenir  -,  peut-être  même 
faut-il  le  rendre  plus  certain;  on  y réuffiroit  sûre- 
ment en  imitant  la  nature.  Si  les  hautes  mon- 
tagnes qui  féparent  les  differentes  parties  du 
globe  n’euiTent  été  compofées  que  d’un  feul 
mont , jamais  perfonne  n’eût  peut-être  entrepris 
de  les  paffer  -,  mais  comme  on  ne  voit  d’abord 
qu’une  petite  montagne  à gravir  , on  fe  met  en 
route  -,  quand  on  a gagné  le  Ibmmet  de  celle-ci, 
on  en  apperçoit  il  eft  vrai  une  autre  plus  élevée  , 
mais  on  eft  déjà  engagé  -,  mais  on  auroit  honte 
de  reculer  -,  mais  on  a dé)a  vaincu  une  difficulté  j 
mais  on  a acquis  de  Vefpèranee  8c  des  fo-ces  ; 
mais  on  voit  d’autres  hommes  au  bas  de  la  mon- 
tagne qu’on  a gravie  , & d’autres  fur  le  fominet 
de  celle  qui  fe  prefente;  on  fe  remet  en  route, 
& l’on  arrive  à la  cime  du  pic.  Le  grand  art 
du  légiflateur  confifte  donc  ici  , comme  dans  le 
Code  Pénal , à multiplier  beaucoup  les  échellons 
fur  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l’échelle.  Chacun  croyant  faire  du 
chemin  , parce  qu’il  change  fouvent  de  place  , 
nul  ne  fe  rebute. 

ESTIME.  Que  des  philofophes  s’occupent  à 
rendre  leurs  düciples  indcpend.ins  des  jugemens- 
du  public  -,  que  des  enthoufiaftes  , des  1 Viatiques 
recommandent  à leurs  adeptes  le  mépris  de  Icpi- 
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nion  des  hommes:  ',  cela  ne  me  furprend  point  ; ' 
mais  je  lerois  infiniment  étonné  fi  des  légifla- 
teurs  , 8c  fur-tont  fi  des  écrivains  militaires  Fran- 
çois adoptoient  cette  manière  de  voir  -,  il  n’en 
eil:  à mes  yeux  aucune  qui  foit  plus  fanefte  , car 
il  n’en  cfi:  aucune  qui  l'oit  plus  deflrudive  du 
bonheur  de  la  l’ociété  & de  celai  des  individus. 
l>ès  l’infiant  où  l’on  aura  délivré  les  hommes 
des  liens  de  l’opinion  publique  , comment  les 
récompenl'er  , comment  les  punir  ? Votre  or  l’eroit 
bientôt  inutile  ou  cpuii'é  , & bientôt  vous  fieriez 
las  de  faire  couler  le  fiang  , car  il  couleroit  en 
vain.  Le  légiüateur  a dans  l’amour  de  Veflime 
une  puilfiance  créatrice  des  talens  , & un  prin- 
cipe fécond  en  vertus  civiles  8c  militaires  ; il  a 
dans  la  crainte  du  mépris  , qui  efi:  une  fuite 
naturelle  de  l’amour  de  Ÿejîime  , un  des  moyens 
des  plus  infaillibles  de  corriger  & de  réprimer 
les  vices  , voyep  Mépris  •,  il  a dans  l’amour  de 
Ye/linie  une  fiource  inépuifiable  de  rccompenl'es 
qui  n’appauvrironr  janiais  l'état,  & dans  la  crainte 
du  mépris  des  punitions  non-l'eulement  plus  ter- 
ribles que  les  l’upplices , mais  encore  infiniment 
préférables  elles  conl’ervent  les  citoyens  , &c  les 
portent  à faire  les  plus  grands  efforts  pour  effa- 
cer la  honte  ou’iis  ont  méritée.  L’hiftoire  prouve 
que  ces  l’entimens  infpirent  à tous  ceux  qui  en 
l'ont  pénétrés,  une  force  invincible  aux  pallions, 
& une  confiance  capable  de  balancer  l’empire 
des  befoins  les  plus  naturels , & d’éteindre  l’amour 
de  la  vie  lui-même.  Ces  fen.imens  ont  cet  avan- 
tage paiticuiier  , c’efi  qu’ils  font  des  imprellions 
bien  plus  profondes  fur  les  hommes  que  la  naifi- 
i'ance  ou  la  fortune  ont  prefqiæ  mis  au- defi’us 
des  récompenfes  phyiiqucs  8c  de.r  punitions  léga- 
les , que  fur  ceux  que  leur  pauvreté  rend  aifés 
à récompenl'er  oc  faciles  à punir.  Le  légiüateur 
qui  recourra  donc  à l’amonr  de  VejJime  &:  à la 
crainte  du  mépris,  méritera- notre  reconnoiffiance 
8c  nos  hommages  i mais  ce  point  de  vue,  quel- 
que grand  qu’il  l'oit,  n’eÜ  pas  le  l'eul  fous  lequel 
on  doive  envifager  l’amour  de  Yejlime.  Je  recom- 
manderai aux  chefs  , aux  infiituteiirs  militaires 
de  ne  rien  négliger  pour  l’inl'pirer  aux  dtfcnî'curs 
de  la  patrie  , parce  que  leur  boiiheur  dépend  de 
fon  exifitence.  Eloignés  du  lieu  cpiii  les  a \'u 
naîtie  , de  leurs  [ a 'cns  , de  leurs  amis  , de  tous 
les  objets  chers  à leur  cceiir  , doués  du  beibin 
daimer  & fur-tout  de  celui  d’être  aimjS  , voye^ 
Amitié  , comment  le  verroicnt-il  l’atisfait  ce 
bel'oin  impérieux  , s’ils  ne  s’attaclioicnt  point  à 
mériter  \!ejtime  publique?  car  perl'onne  ne  l’ignore  -, 
c’eft  Y ejlime  qui  conduit  à l’amitié  durable.  Les 
militaires  ont-iis  la  noble  ambition  de  rcndie  de 
grands  l'ervices  à leur  patrie,  qu’ils  ont 

obtenue  leur  en  fournit  , leur  en  facilite  les 
moyens  -,  Ÿ ejlimt  cil  la  nièie  de  la  confiance,  & la 
confiance  des  fiuccès,  voye^  Confiakce  8c  Amour 
DU  Soli/At -,  les  militaires  font- ils  animes  par 
des  motifs  moins  purs  , ne  veulent- ils  que  par- 
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venir  a des  emplois 'élevés  , c’eft  rencore.à  l’c/zêze 
qu’ils  doiverit  recourir  ; c’efl  elle  qui  les-  y con- 
duira avec  le  plus  de  promptitude  & de  sûreté. 

Puifque  VeJIiine  de  leurs  chefs  , de  leurs  égaux  y 
de  leurs  inférieurs  efr  toujours  utile  8c  l'ouvent. 
nécelTaire  aux  militaires,  indiquons-leur  fiommai- 
rement  les  moyens  de  l’obtenir. 

Les  avantages  extérieurs  préparent  les  militai- 
res à Vejîime  publique  , mais  ils  ne  la  leur  don- 
nent point  -,  ils  doivent  , pour  l’obtenir  d’une 
manière  durable  , unir  aux  vertus  de  l’homme 
probe  , du  bon  citoyen,  une  fermeté  d’ame  iné- 
branlable à la  crainte  & à la  f'éduélion  , une 
grande  jiiflice  , l’amour  de  l’humanité  , un  juge- 
ment droit,  fiolide  , pénétrant  ,'  un  efiprit  orné  de 
connoiffiar.ces  utiles  à leur  profefTion  , des  meeurs 
pures  ou  moins  belles  -,  en  un  mot  , toutes  les 
qualités  8c  les  connoiffiances  dont  nous  avons  parlé, 
dansnos  articles  Capitaine  Gén  erai  8c  Mœurs. 

Que  les  militaires  qui  réuniront  ces  talens  , ces. 
connoifl'anc.es  8c  ces  vertus  n’efpèrent  cependant 
point  obtenir  Ÿcjnme  de  tous  leurs  chefs  , de 
tous  leurs  égaux.  Il  feroit  trop  heureux  d’être 
militaire  , fi  i’on  ne  trouvoit  fions  l’uniEorme  que 
des  émules  , des  rivaux  8c  jamais  d’envieux. 
Celui  là  connoîtroit  bien  peu  le  cceur  humain, 
qui  al'pireroit  à obtenir  Vejnrm  de  chacun  i il  efi. 
tant  d’hom.mes  qui  accordent  ou  refufient  la  leur 
l'ans  dificernement  8c  i'ans  raifion.  Ce  n’cft  point 
VcJIimc  individuelle  qu’on  doit  b:-iguer  , c’eft' 
Vejiinie  générale  , c’efl  Vejànie  de  tous.  Je  me 
trompe  , on  ne  doit  bi  iguer  ni  l’une  , ni  l’autre  j 
c’eft  à la  mériter  que  l’on  doit  tendre  , i'ans 
trop  f'e  mettre  en  peine  fi  on  l’obtiendra.  La  mé- 
riter, c’efl  ce  qui  rend  heureux’,  la  mériter  , 
c’eü  tout  ce  qui  dépend  de  nous  ; l’obtenir  né 
nous  rend  point  plus  heureux  -,  l’obtenir  ne  dépend 
point  de  nous.  Que  cette  vérité  ne  décourage 
ccpend.ant  point  les  militaires  , 8c  fiur-tout  qu’cllo 
ne  fierve  jamais  de  prétexte  à aucun  d’entre  eux. 
Celui  qui  la  mérite  réellement  finir  tou  ours  par 
l’obtenir,  car  les  hommes  ne  f'ont  point,  à cet 
égard  , aiiiTi  injuües  qu’on  le  dit  , auffii  injuücs 
q.i’on  veut  le  faire  croire.  Ceux  qui  les  accul'enc 
u’iniuüice  fur  cet  objet  ont  d’autres  vues  , ils  font 
plus  injuües  q.x'eux;  en  obfervant  les  hommes, 
on  reconnoü  bientôt  cette  vérité. 

Il  eü  des  militaires  q-ui  , aveuglés  par  l’amour- 
prnpie  ou  par  leur  intérêt,  voudroier.t  que  Vtjlime 
qLi’üs  croient  meüter  fiit  pour  eux  une  i'oarce 
d’avantages  i'enfiblcs  , d égards  m.arqués  , ou  au 
moins  de  v.aincs  louanges.  Ah  '.  qu’ils  font  loin 
de  la  mériter  la  véritable  ef.ime  , ceux  qui  la 
confondent  ainfi  avec  l’adulation.  Qu’ils  font 
heureux  qu’on  ne  puifîe  point  lire  dans  leurscœur.s, 
car  à Vejtime  qu’ils  ont  l'urprife  fuccédéroit  peut- 
être  le  mépris  '. 

Il  efl  encore  des  militaires  qui  , dévorés  par 


E X A E X A 315 


fainour  de  l’fj'î/rn',  font  malheureux,  parce  qu’lis 
n'obtiennenc  point  toute  celle  qu’ils  avoient  mé- 
ritée , ceux-là  l'ont  vraiment  à plaindre,  ceux- 
là  font  dignes  qu’on  cherche  à les.  éclairer  ; c’elt 
à eux  que  je  v'ais  olîrir  les  vérités  l’uivantes. 
Nous  croyons  prelque  tous  mériter  plus  èütfjlime 
que  nous  n’en  méritons  reehement  -,  les  hommes 
ne  nous  refui'enr  guères  ou  plutôt  ou  plus  tard 
celle  q^e  nous  mcrirons  ; plus  nous  paroifTons  la 
di. i.er  5 moins  nous  devons  efpérer  do  l’obtecir  ; 
nous  ne  méritons  puir.'  d’c/i/me  , quand  nous  ne 
vculons  qu  obte.vir  l'eflime  , & enhn  nous  devons  , 
pour  être  heureux  , fongcr  plus  à la  mériter  qu’à 
l’obtenir. 

EXACTITL'DE.  Ce  font,  difoit  J.  ,T.  RoufTeau, 
les  petites  précautions  qui  font  les  gi’andes  ver- 
tus , & il  avoir  raifon.  Celui  qui , en  aj  pl'quint 
cette  môme  penfée  à l’état  militaire  , diroic  ; c’efl: 
Vixj-Buude  dans  les  petits  details  qui  donne  le, s 
grands  réfuirats  , annonceroit  une  vérité  non 
moins  inconteftable.  Si  dans  une  machine  aufî'i 
vallojauli'i  comoliquée  qu’une  armée,  tous  les  roua- 
ges ne  s’engrainent  point  avec  précifion  & ne  font 
point  leur  révolution  avec  exaclitudi  , il  doit  s’en- 
fuivre  necefTairement  un  grand  del’ordre  , une  ex- 
trême confufion.  La  plupart  des  militaires  Ibnt 
convaincus  de  cette  vérité,  cependant  il  en  eft 
peu  par.mi  eux  qui  portent  dans  l’exécution  de 
leurs  devoirs,  iS:  q..i  exigent  de  leurs  fubordon- 
nés  cette  ex-MiCude  dont  ils  Tentent  toute  l’im- 
portance. A quoi  bon  , dil'enr-ils  , lur-tout  dans 
leur  jeunefTe  , s’abftreindre  pendant  la  paix  à cette 
exaclitude  minutieule  qu’on  nous  demande  , à ces 
petites  oblervances  qu’on  nous  prcfciit  •,  pendant 
la  guerre  à ia  bonne  heure  : là  , tous  les  momens 
ibnt  précieux  , & toutes  les  actions  decifives  -, 
mais  pourquoi  tourmenter  l’es  fubordonnes  pen- 
d-ant  la  paixA  pourquoi  exiger  d’eux  cette  mona- 
cale c.Tur?  rniê  Eourrjuoi parce  qu’une  tranTgrel- 
fion  en  arn'^üe  toujours  queiqu’autre’,  parce  que  , 
dés  l’i.»î:T;a;it  où  les  hommes  le  font  familiatifcs 
avec  la  tranfgreTlon  de  la  loi,  rien  n’eil:  tacré 
pour  eux.  Aujourd’hui  vous  dites  nous  ferons 
«x’fts  pe.ndant  la  guerre  , & alors  vous  direz 
quand  nous  ferons  en  campagne  -,  en  campagne  , 
vous  direz  quand  r.ous  iêrons  prsche  de  l’ennemi , 
quanti  vous  ibiez  proche,  vous  attendrez  d’èrre 
Æn  prélbnce.  .-.infi  vous  ne  ferez  jamais  ni  tout 
ce  que  vous  i.o^rrez  , ni  même  tout  ce  que  vous 
devrez  taire. 

Un  homme  fenfé  n’attache  fans  doute  point 
dans  le  fonû  de  ion  cœur  une  grande  impor- 
rance  à une  foule  de  peiircs  pratiques  , oc  a de 
minutieux  details  qu’on  exige  des  militaires  , mus 
31  n’en  veine  pas  moins  à ce  qu’ils  fuient  rem- 
plis avec  ezdB:  tilde  ; ii  fait  que  l’nabiiude  rend 
tout  tac’.lc  ; ,cpie  l’on  devient  exact  comme  l’on 
de/ier.t  adroit  que,  des  le  moment  où  l’on  a 
conipofe  une  fois  avec  lés  devoirs,  on  parlemente 


chaque  jour,  chaque  jour  on  capitule,  & chaque 
jour  on  le  rend  avec  plus  de  facilité;  il  fait  que  , 
du  moment  où  l’on  fe  perm.t  de  juger  de  l’im- 
portance de  ia  loi,  on  s’érige  en  legiüateur  ; il 
lait  que  les  pall'ions  nous  égarent  aifemcn’t  lut  le 
plus  ou  le  moins  d'importance  des  lois  , êk  ii  fe 
réfout  , d’après  ces  réüexlons  , à les  faire  oblér- 
ver  , & à les  oblérver  toutes  lui-môme  avec 
une  minutieule  exactitude.  , une  fcrupuleuf;  pre- 
cilion.  Noyvp  OüÉissANca. 

EXAMEN.  On  donne  le  nom  d'’exa^ien  aux 
quelîions  qu’on  fait  à un  candidat  , pour  l'avoir 
s’il  eR  c.tpable  de  remplir  l’emploi  auquel  il  veut 
être  admis-. 

Les  ordonnances  militaires  , rendues  d’après  k$ 
avis  du  coni’eil  de  la  guerre  , vouloient  que  Us 
ini'peciéurs , avant  d’admettre  un  jeune  citoyen 
à faire  les  fonétions  de  cadet  gentilhom.ne  , Sc 
avant  d’admettre  un  cadet  gentilhomme  aux  fonc- 
rioos  de  fous-lieutenant  , leur  frlTent  lub  r un 
examen  fur  toutes  les  parties  de  la  difeip  ine  , 
du  fervice  & des  devoirs  des  foldars  , capo  aux  , 
bas-officiers  &c  oîEciers  , jufqu’au  grade  de  .eapi- 
.taine  inclus  ; ces  examens  dévoient  porter  aulTl 
fur  l’application  de  la  théorie  à la  pratique.  Au- 
cun cadet  gentilhomme  ou  fous  - lieutenant  ne 
pouvoir  s’ableme.-  qu’il  n’eût  été  admis  par  l’inf- 
pedeur  -,  Il  un  cadet  gentilhomme  ou  un  fous-lieu- 
tenant étoit  deux  ans  de  l’uite  lài-!s  être  reçu  , 
la  fécondé  année  de  fon  fervice  , & tout  le  relie 
du  temps  qu’il  paffoit  fans  être  reçu  , ne  dévoie 
être  compté  ni  pour  fon  rang  , ni  pour  la  croix  ; 
& s’il  perlilloit  dans  fon  inaptitude  ou  fon  inap- 
plication, on  devoit  nommer  à fon  emploi. 

Les  Infpedsurs  dévoient  encore  faire  fubir  des 
examens  aux  ctpiraines  qui  éroienc  fufceptibles 
d’être  faits  officiers  fupérieurs  ; car  , dit  l’ordon- 
nance , leur  avancement  devoit  dépendre  6c  des 
comptes  rendus  par  les  iieutenans  généraux  divi- 
fionnaires  , les  infpcdeurs  divifionnaires  , Us  co.m- 
mandans  des  brigades.  Ces  examens  des  inl'pcc- 
teurs  dévoient  rouler  fur  toutes  Us  parties  du 
fervice  & de  l’inllrudion  d’un  régiment , tant  théo- 
riquement que  pratiquement  , en  y co.mprenant 
les  fonctions  6c  les  détails  du  grade  fupérieur  à 
celui  auquel  ils  afpiroient  , & s’attachant  auiEi 
à ftvoir  s ils  avoient  , indépendamment  de  l’in- 
telligence 6c  du  talent , les  qualités  convenables 
à un  chef  de  corps.  Pourquoi  l’ordonnance  ne 
nous  a-t-elle  point  fait  connoître  ces  qualités  , 
don  Us  rédadeurs  des  lois  précédentes  n’ont 
jam.iis  parlé  ? Pourquoi  les  majors  en  fécond  & 
les  colonels  ont-ils  etc  les  feuls  qui  n’aient  port 
été  fournis  à un  examen  '!  Les  rédadeurs  avoiint- 
ils  fuppofé  que  la  première  neldeffê  po'l’édoit  cer- 
tainement toutes  les  connoiifances  & les  quali- 
tés qu’elle  difvuit  avoir  , ou  q.fil  n’en  failoic 
aucune  pour  être  colonel  ou  nia-jor  en  fécond  ’ 
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On  peut  encore  confidérer  comme  des  examens 
les  théories  que  les  infpcéleurs  doivent  faire  lors 
de  leurs  revues.  Voye^  Revues  & Théorie. 

C’ell  beaucoup  fans  doute  que  les  examens 
dont  nous  venons  de  parler  , c’eft  beaucoup  que 
ces  théories  •,  mais  en  efl-ce  afTez  ? c’eft  ce  que 
nous  allons  examiner  dans  la  luite  de  cet  article. 

Si  les  minières  , les  généraux  & prefque  tousles 
militaires  n’étoient  pas  convaincus  que  la  guerre 
efl  une  fcience  qui  a fes  principes.&  les  règles;  que 
l’expericnce  ne  i'uffit  point  aux  officiers  les  plus 
fubalternes  , voye^  Expérience;  que  l’igno- 
rance rend  toujours  l’homme  de  guerre  indocile, 
fouvent  incertain  & quelquefois  timide  ; que 
l’ignorant  cenfure  plus  légèrement  , plus  haut  & 
avec  plus  d’aigreur  que  l’homme  inftruit  ; Sc 
enfin  qu’une  raifon  cultivée  efl  le  plus  puiîTant 
antidote  contre  la  corruption  des  mœurs  , voye^ 
Mœurs  ; nous  aurions  prouvé  , en  commençant 
cet  article , qu’il  efl  utile  de  porter  aulfi  haut 
qu’elle  peut  atteindre  l’inflrwdion  des  officiers 
françois  ; mais  puifque  l’on  convient  afTez  géné- 
ralement de  la  vérité  des  propofitions  que  nous 
venons  d’avancer,  nous  nous  occuperons  unique- 
ment des  moyens  faits  pour  augmenter  cette 
inflruclion  fi  délîrable  , & pour  la  répandre  égale- 
ment dans  toutes  les  clafTes  de  notre  militaire. 

Il  n’y  a que  deux  moyens  capables  de  déter- 
miner les  militaires  françois  à s’infttuire  : la  per- 
fuafion  & la  contrainte. 

La  perfuafion  feroit  inutile  , le  pafTé  l’a  prouvé  ; 
il  faut  donc  recourir  à la  contrainte. 

Avant  de  faire  ulage  de  ce  dernier  moyen  , 
attendrons-nous  que  les  citoyens  aient  été  reçus 
dans  i’ëtat  militaire  , ou  l’emploierons-nous  avant 
de  les  y admettre  ? Une  infinité  de  raifons  , que 
nous  noizs  difpenferons  de  rapporter  ici  , parce 
que  nous  les  avons  détaillées  dans  l’article  Capi- 
taine , démontrent  que  pour  avoir  des  officiers 
inllruits  , il  faut  que  les  citoyens  aient  acquis  , 
avant  de  recevoir  leurs  brevets  , la  théorie  de  1 art 
qu’ils  doivent  profefTer. 

Pour  procurer  aux  jeunes  citoyens  cette  théorie 
indifpenlable  , les  rafTemblerons  - nous  dans  des 
maifons  d’éducation  , & les  y retiendrons-nous 
jufqu’au  moment  où  nous  les  jugerons  afTez  inf- 
truits  ? Ce  moyen  coùteroit  infiniment  cher  à 
l’état  & aux  familles,  il  feroit  très  - compliqué 
& ne  produiroit  certainement  pas  tout  ie  bien 
qu’on  en  auroit  efpéré.  Puifque  ce  moyen  n’efl 
point  admiffibie  , il  f ut  ou  en  imaginer  ou  en 
adopter  un  autre  , qui  ns  conflituc  ni  l’etat , ni 
les  citoyens  en  dépenfes  extraordina’ues  ; qui 
n’exige  que  le  concours  de  peu  de  perfonncs  ; 
qui  atteigne  le  but  avec  facilité  , lic  dont  la 
bonté  ait  été  démontrée  par  i’experience. 

Après  avoir  confideré  avec  attention  les  diffe- 
rens  moyens  dont  on  pourroit  faire  ufage  , nous 
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avons  trouvé  que  la  voie  des  examens  efl  la  feule 
praticable  ; la  feule  qui  n’offre  aucune  difficulté  , 
qui  ne  prefente  aucun  inconvénient  ; en  un  mot, 
la  feule  qui  conduit  au  but. 

Avant  de  donner  les  preuves  de  cette  vérité, 
nous  croyons  devoir  indiquer  les  objets  fur  lef- 
quels  les  examens  devroient  rouler  ; c’efl- à-dire  , 
quelles  font  les  connoiffances  néceffaires  à celui 
qui  fe  defline  à l’état  militaire. 

Les  officiers  d’infanterie  doivent  connoître  les 
ordonnances  militaires  relatives  au  fervice  des 
troupes  dans  les  places  & dans  les  quartiers  , 
ainli  que  celles  qui  fixent  le  fervice  de  campagne  ; 
ils  ne  peuvent  ignorer  fans  crainte  les  difpofi- 
tions  du  Code  Pénal  ; ils  doivent  pofTéder  les 
détails  relatifs  , tant  à l’inflrucliori  du  foldat  & 
a Tadminiüration  intérieure  des  compagnies 
qu’à  celle  du  corps  entier^  &c. 

Après  ces  connoiffances  , qui  font  la  bafe  de 
l’inflruélion  des  officiers  , vient  la  fcience  qu’on 
a nommée  la  Science  des  Pofies  , ou  mieux  en- 
core la  Science  de  L’O^cier  particulier. 

Tous  les  officiers  doivent  connoître  l’a  forme, 
les  proportions  & la  deflination  des  divers  ouvra- 
ges qui  peuvent  leur  être  neceffaires  pendant  le 
cours  d’une  campagne  ; üs  doivent  favoir  tracer 
ces  ouvrages  , les  conflruire  , augmenter  leurs 
forces,  les  garder,  les  defendre  &:  les  attaquer; 
ils  doivent  auffi  favoir  mettre  en  état  de  défenfe 
une  maifon  , une  églife  , un  cimetière  , un  châ- 
teau , un  village  , un  bourg  , une  ville  ouverte  , 
un  chemin  , une  chauffée  , une  digue , un  défilé  , 
un  ravin  , un  gué,  un  débarquement  ; augmenter 
la  force  de  tous  ces  objets  , les  garder  , les  défen- 
dre & les  attaquer , &c.  ; marcher  en  avant  & 
en  retraite  , faire  une  reconnoiffance  militaire  ", 
conduire  , défendre  , & attaquer  un  convoi  ; dref- 
fer  des  embulcades  à l’ennemi  , éviter  les  Tiennes 
& lever  des  contributions. 

A cette  théorie  les  officiers  de  cavalerie  doivent 
joindre  la  connoiffance  du  cheval , de  fa  confor- 
mation & de  fes  maladies. 

Telles  font  à peu  de  ehofes  près  les  connoif- 
fances  qui  font  néceffaires  aux  militaires , & par 
conféquent  tels  font  les  objets  fur  Jefquels  les 
jeunes  citoyens  devroient  être  exammes  ; j’ofe 
dire  & même  affirmer  que  je  n’ai  point  aggrandî 
inutilement  le  champ  que  j’ai  ouvert  devant  eux, 
& qu’un  jeune  homme  de  quatoi"ze  à quinze  ans 
peut  à cer  âge  l’avoir  parcouru  avec  fruit , fans  avoir 
néglige  le  refte  des  connoiffances  qui  concourent 
à former  un  citoyen  eflimabîe.  Convaincu  de  la 
neceffité  & des  avantages  des  examens  , j’avois 
propofé  au  comité  militaire  de  l’affemblée  na- 
tionale de  17^9,  le  travail  que  je  vais  tranferire 
ici.  Il  pourra  quelque  jour  être  utile. 

Perfuadé  , dilbis-je  au  comité  militaire , que 
c’ell  du  bon  choix  des  officiers  & de  leur  inftruêixon 
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que  dépendent , en  grands  partie  , la  bonté  d’une 
conftitution  militaire,  & par  conféquent  la  gloire 
& le  laîut  de  l’état  , car  les  objets  iont  intime- 
ment lies  , je  me  luis  occupé  du  remplacement  des 
ofîîcier»  de  votre  armée  & des  moyens  de  leur 
procurer  les  connoiffances  qui  leur  lont  néceffaires. 
Je  m’eftinierai  heureux  , fi  en  vous  fourniflant 
quelques  matériaux  utiles  au  grand  édifice  tjue 
vous  avez  entrepris  d’élever  , je  parviens  a vous 
convaincre  de  mon  zèle  pour  la  choie  publique  , 
de  ma  fidelité  à vos  principes  , & du  délir  que  j’ai 
de  rendre  votre  travail  plus  court  & plus  facile. 

Je  n’ai  point  balancé  un  inftant  à vous  propofer 
d’admettre  tous  les  citoyens  François  aux  emplois 
militaires  i vous  favez  que  la  valeur , le  patriotilme, 
& le  refte  des  qualités  néceffaires  aux  guerriers 
ne  font  uniquement  concentres  , ni  dans  cette 
claffe  de  citoyens  que  le  halard  a fait  naître 
de  parens  qui  comptent  une  longue  fuite  d’aieux, 
ni  moins  encore  dans  cette  claffe  d’hommes  que 
la  fortune  a favorife  de  fes  dons  ■,  éclairé  par  vos 
décrets  je  vous  propoferai  donc  de  confacrer  de 
nouveau  cette  vérité  éternelle  : Les  hommes  ncuffèrit 
égaux  en  droits  ; ce  principe  de  votre  confti- 
tution ; Tous  les  citoyens  font  également  adrnif- 
fibles  aux  dignités  ^ places  6’  emplois  publics  , fans 
aucune  diflinSion  que  celle  des  talens  ù des  vertus. 

Ces  premiers  points  ont  été  faeiies  , mais  j’ai 
rencontré  des  difficultés  affez  grandes  dès  le 
mo*ient  où  j’ai  voula  mettre  à exécution  la 
fécondé  partie  de  ce  dernier  décret. 

La  profefimn  militaire , telle  qu’elle  efl  au- 
jourd’hui , exige  , vous  le  lavez,  meifieurs  , que 
tous  ceux  qui  l’embraffenr  s’y  livrent  de  bonne 
heure  , afin  qu’ils  puiffent  , pendant  qu’ils  font 
encore  dans  la  force  de  l’âge  , arriver  aux  em- 
plois pénibles  qu’ils  doivent  remplir.  Ma  tâche 
confifioit  donc  à fournir  aux  examinateurs  le 
moyen  de  reconnoître  parmi  les  jeunes  citoyens 
qui  fe  propoferont  d’entrer  dans  l’armée  , en 
qualité  d’officiers  , ceux  qui  réuniront  le  plus 
de  talens  & de  vertus  militaires  , ou  plutôt  , car 
il  eft  impsffible  que  cette  réunion  foit  bien 
marquée  dans  de  jeunes  adolefcents  , de  faire 
reconnoître  ceux  qui  donneront  les  efpérances 
les  mieux  fondées  à cette  réunion.  J’ai  penfé 
que  des  examens  fur  toutes  les  branches  des 
connoiffances  néceffaires  à des  officiers  François  , 
donneront  au  pouvoir  exécutif  le  moyen  de  faire 
avec  facilité  cette  diftinciion  nèceffaire.  j’ai  été 
conduit  à ce  réfulrat  par  des  obl'ervations  bien 
fimples  , j’ai  vu  que  les  deux  corps  de  votre 
armée  qui  jouiffent , dans  l’Europe  , de  la  re- 
nommée la  plus  grande  & la  mieux  méritée  , 
font  fournis  aux  examens  pour  le  choix  de  leurs 
officiers,  fie  l’on  convient  généralement  que  c’eft 
aux  examens  qu’ils  doivent  une  gra.de  partie  de 
leurs  connoiffaaces.  Fuifque  les  examens  ont 
produit  ces  effets  heureux  dans  les  corps  ùu  génie 
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& de  l’artillerie  , ils  les  produlfent  encore  dans 
l’infanterie  & les  troupes  à cheval,  car  des  mêmes 
caufes  naiffent  prelque  toujours  les  mêmes 
effets. 

La  fécondé  obfervation  qui  m’a  conduit  à vous 
propofer  d’adopter  les  examens  pour  l’infanterie 
& les  troupes  à cheval  , c’eft  que  je  n’ai  vu 
aucun  autre  moyen  qui  l’oit  vraiment  conftitu- 
tionnel  , aucun  autre  moyen  qui  puiffe  écarter 
l’arbitraire  dans  le  choix  des  officiers  , aucun 
autre  moyen  qui  affure  à vos  troupes  des  officiers 
inftruits  , aucun  autre  moyen  capable  d’écarter 
de  ces  emplois  importants  tous  les  hommes  qui 
n’auront  d’autre  titres  pour  les  remplir  que  leur 
ambition  ou  leur  nom. 

La  dernière  obfervation  qui  m’a  conduit  à 
vous  propot’er  les  examens  c’eft  que  j’ai  reconnu  , 
ainiî  que  j’eî'père  vous  le  prouver,  que  ce  moyen 
ne  fera  difpendieux  ni  pour  l’état  ni  pour  les 
citoyens  , qu’il  eft  d’une  grande  fimplicité  , d’une 
exécution  très -facile  Sc  qu’il  n’offre  aucun  incon- 
vénient rcel. 

Il  a été  un  temps,  meffieurs  , où  j’aurois  dil 
chercher  à m’excul’er  du  foin  que  je  prends  de 
répandre  dans  1 armée  un  grand  faifccau  de 
lumières  mais  devant  l’affemblée  des  repré- 
fentans  d’une  nation  illuftrée  par  fes  connoif- 
l'anccs  , niais  dans  le  fièsle  de  la  philofophie  Sc 
de  la  liberté,  on  ne  craint  & on  ne  peut  craindre 
que  le  manque  de  lumières.  Il  eft  d’ailleurs  certain 
que  la  guerre  étant  une  fcience  difficile  qui  a fes 
prinîipes  & fes  règles,  ne  peut  être  trop^tôt  fie 
trop  profondément  étudiée  il  eft  certain  que 
l’expérience  ne  tLffit  point  toujours  aux  militaires 
même  les  plus  fubnlternes  , que  les  leçons  font 
quelquefois  incertaines  ou  fauffes  ; Couvent  cou- 
tcul’es  pour  celui  qui  J^s  reçoit , Couvent  funeftes- 
à l’état  & prelque  toujours  tardives...  Il  eft 
encore  indubitable  que  c’eft  l'ignorance  qui  rend 
prefque  toujours  l’homme  de  guerre  indocile  , 
qui  le  rend  Couvent  incertain  & quelquefois 
timide  ; il  eft  inconteftable  que  c’eft  l’ignorant 
qui  cenfure  fes  généraux  fie  fes  chefs  le  plus 
légèrement,  le  plus  haut  fie  avec  le  plus  d’aigreur  i 
fie  qu’une  railbn  cultivée  eft  le  plus  pui.ffant  an- 
tidote contre  la  corruption  des  mœurs. 

Mais  l’objeftion  du  trop  de  lumières  ne  fera 
point  celle  à laquelle  on  s’arrêter.!  -,  on  dira  au 
contr.aire  que  les  examens  n’en  produiront  qu’une 
quantité  bien  foible  , éc  prelque  nulle.  Les  jeunes 
citoyens  , diia-t  on  , fe  borneront  fans  doute  à 
apprendre  par  cœur  les  objets  t’ur  iefquels  ils  de- 
vront être  examinés  , ainli  ils  ne  feront  point 
réellement  plus  inftriius  après  l’ét.:.bliifement  des 
examens  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui. 

Nous  ne  favons  point  aulli-bien  ce  que  nous 
avons  appris  de  mémoire  lêulement  , que  ce  qui 
eft  encra  dans  notre  el’pric  par  la  voie  de  la 
réflexion  j mais  ne  vaut-il  pas  mieux  faroir  ainli 
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que  de  ne  rien  lavoir?  Obfervons  que  l’on  n’oubîie 
jamaîs  entièrement  ce  que  i’on  a appris  dans  fa 
jeunefie  ; on  eft  quelquefois  étonné  de  retrouver 
dans  J’àge  mûr  des  chofes  qu’on  avoir  perdu  de 
vue  depuis  la  plus  tendre  enfance  ck  que  Ton 
.croyoic  ignorer  ; & d ailleurs  une  feule  leélure 
ne  luiîrt-eîle  point  pour  nous  rendre  préfentes  les 
-connoiiTanccs  que  nous  avons  autreiois  pofTedccs, 
Lorlqr.e  les  jeunes  nnlitûres  verront  n-ettre  à 
■exécution  dans  les  camps  de  paix  , en  carn pagne  , 
■«U  dans  leurs  garnildns  c?  qu’ils  auront  appris 
pendant  leur  éducation  , toutes  leurs  idées  fe 
■réveilleront  avec  promptitude  & fe  clafTeront 
d’eiles-înèmcs  avec  faciUié.  Les  explications  que 
leurs  piolerfeurs  leur  ariront  données  & les 
réflexions  qu’ils  auront  faites  eux- memes  , lé 
repréfenteront  à eux  & répandtront  une  vive 
îuinicre  fur  les  objets  qu’ils  auront  foas  les  yeux. 
Je  vais  plus  loin  , je  fuppofe  que  les  jeunes 
citoyens  n’acquerront  aucune  lumière, •au  moins 
ne  pourra-t-on  nier  qu’ils  contraéteront  l’habitude 
de  l’étude  •,  les  examens  ne  prodtiiroient-ils  que 
•cet  avantage,  il  faudroit  les  admetti'e.  L’iiabitude 
du  travail  en  fait  naître  îe  goût  ; ce  goût  fe 
transforme  en  bvlbin  , &:  la  fatisfaclion  de  ce 
belLln  devient  un  piaifir. 

N’ayant  aucun  ouvrage  qui  renferme  toutes  les 
connoifiances  néceûaires  aux  militaires-,  comment 
dira-t-on  enco: c , les  jeunes  citoyens  pourront-ils 
fe  préparer  au;<  exannns?  cette  objeclion  fera  levée 
par  un  projet  de  réglement  que  je  mettrai  fous 
vos  yeu\,  & qui  nous  procurera  avec  promptitude 
.un  ouvrage  élémentaire  dans  lequel  les  jeunes 
.citoyens  trouveront  Sc  puiferonr  avec  facilité 
toutes  les  connoiffances  que  votre  lagelTe  leur 
aura  lait  une  loi  de  polfcdcr. 

En  exigeant  beaucoup  ■ de  connoiffances  des 
citoyens  qui  le  deftineront  à entrer  dans  l’armée 
en  qualité  d’o-iheiers , vous  fermez,  dira-t-on  auffi 
peut-être  , la  porte  de  ces  emplois  à tous  les 
citoyens  qui  ne  jouiffent  point  d’une  fortune 
coniiderable , & par  conlequent  vous  violez  le 
principe.  Cette  obi.-ction  , fi  elle  n’eut  pas  été 
prévue  , léroit  d’une  grande  force  , mais  eüe  ne 
m’a  point  échappé  ; je  crois  l’avoir  completre- 
nTîTn.L  levcc  en  vous  prnpolar.t  l’etabliffement  de 
trois  cents  cinquante  primes  d’éducation  militaire, 
qui  leionr  (îi'lrlbuécS  aux  jeun-rs  citoyens  tjui 
auront  répondu  avec  le  plus  de  düli.ièiion  aux 
qnef'iüns  q-ue  l’exaruinateur  pourra  leur  faire,  i 
Permettez  moi  , niefiieurs  , de  vous  arrêter  un 
moment  lut  1'éa.biidément  de  ces  primes  & de 
développer  devant  vous  tous  leurs  avantages. 

Les  piimrs  dont  je  propofe  l’vtabllfremenr,  coû- 
teront à i’..'trit  jZOjOOoüv.  , en  y comprenant  les 
frais  relatifs  a leur  julle  difl-ribution -,  il  s'agit  de 
favoir  li  cette  depcnl'e  de  3zc,ojj  iiv.  en  primes 
d'éducation  produira  plus  d avantages  à la  corpo- 
ration enücre  , qu’une  pareille  fomme  qui  feroit  , 
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diniribiiée  en  pénfions  gratuites.  Nous  ferons 
abftraclion  dans  ce  moment  de  la  difficulté  qu’il 
y auroit  à repartir  avec  juftice  & d’une  maniéré 
conffiitutionnelle  , les  quatre  cents  penfions  gra- 
tuites dont  l’état  entier  feroit  les  frais  ; nous 
devons  nous  borner  dans  ce  moment  à examiner 
s’il  vaut  mieux  créer  ou  conferver  q,.atre  cents 
penfions  gratuites  ou  créer  trois  cent  cinquante 
primes  d’tducation  militaire. 

Avec  320,000  Iiv.  répariries  en  penfions  gratui- 
tes, l’etat  ne  feroit  annueHement  élever  que  cent 
jeunes  citoyens  , car  dans'un  co  lége  qui  ;,’a  aucuu 
intérêt  à hâter  l’infiruclion  deséieves.,  i!  faudroit 
au  moins  quatre  ans  <1  chaque  alpirant  pour  s’inf- 
truire.  Avec  la  meme  foname  répartie  en  primes  d’é- 
ducation militaire,  l’état  engagera  un  nombre  infini 
de  familles  à Lire  des  f. orifices  pour  1 éducation 
de  leurs  enfans  ; & il  procurera  ainfi  une  bonne 
inftitution  à tous  ceux  qui  les  a.'.ibitionoeront. 
Mais  les  ambitionnera-t-on  ces  primes?  oui  fans 
doute  on  les  ambitionnera  , foit  à catilé  de  leur 
valeur  intrinsèque  , ibit  à cau'e  des  avantages 
militaires  qu’on  y attachera.  Comme  chaque 
famille  efpcrera  qiiC  Tes  enfans  gagneront  une 
des  plus  fortes  primes , aucune  ne  4e  refalera  a 
fait'.?  des  dépeniés  qa’eile  ne  regardera  que  comme 
des  'amples  avances  -,  i!  y aura  m-ê'.ne  , j’en  luis 
perfiiadé  , d.-s  maiibns  d’éducation  qui  feront  des 
ly.écuhcions  fur  les  primes  , & par-ia  il  arrivera 
fouvent  que  les  familles  feront  donner  gratuite- 
rnenr  une  excellente  éducation  à leurs  enfans. 

Les  perfonnes  qui  ne  feront  point  entraînées 
par  la  valeur  des  primes,  le  feront  par  les  autres 
avantages  dont  elles  feront  accompagnées.  Ces 
avantages  iéront  ia  certitude  d’avoir  un  emploi 
nulitaire  , l’aflurance  d’occuper  un  rang  propor- 
tionné à la  valeur  de  la  prime,  & une  gratincation  - 
en  îiiois  de  fervice  qui  léra  auifi  proportionnée  a 
la  prime. 

Si  au  lieu  des  primes  û’education  on  adoptoîc 
les  penfions  gratuites  , il  arriveroit  Ibuvent  ce 
qui  arrive  aujourd’hui  , que  i’etat  après  avoir 
déDenfé  3 ou  4,03.)  Iiv.  au  motns  , pour  fe  former 
un'défenfeur  inftruit  &:  éclairé  , pour  le  procurer 
un  bon  citoyen  , n'auroit  fouvent  qu’un  jeune 
homme  inepme  , qu’un  homme  incapable  par 
fü  conftitiition  phylique  & - par  l'es  qualités 
■moralrs  de  devenir  un  bon  miiitjire.  11  arriveroit 
encore  cjueLjuei’ois  que  des  maladies  longues 
rendroient  les  dépenfbs  de  l’ttat  plus  grandes  , 
Sc'quela  mort  dc’l’eieve  les  rend'roit  ablblument 
inutiles.  Avec  ies  primes  on  n’a  a.  cune  de  ces 
craintes  : i’étac  ne  marche  jamais  d’un  pas  in- 
certain , il  n’achète  jamais  des  efperances  , il 
ne  p.iie  que  iorrqa’il  a tout  vu,  tout  examiné, 
que  loifqu’il  s’efi  aifuré  que  ce  qu’en  lui  ptopofe 
hn  convient  fous  tous  les  rapports.  Ces  différences 
font  auili  ileureul'es  que  feniibles. 
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T'îais  rétabliiTcment  des  primes  que  nniis 
venons  de  montrer  dans  l’intérêt  de  l’ctat  n’cll 
pis  moins  dans  l'intétêt  des  citoyens.  Cette  vérité 
fera  aiiernent  ibntie.  Quelque  certaine  que  l’oit 
une  mère  qim  l'on  fils  recevra  dans  un  collège  'une 
bonne  inftitutibn  , quoiqu’elle  efpère  qu’on  l'ur- 
veillera  Cs  mœurs  , qu’on  polira  l'es  manières  , 
elle  craint  pourtant  toujours  de  voir  une  partie 
CS  fes  eèpéranccs  déçues  : l’a  tendrelTe  s’allarme  ; 
elle  lé  crée  ce  que  les  hommes  froids  appellent 
des  chimères  , & qui  font  des  réalités  pour  un 
coeur  maternel  -,  elle  ne  voudroir  s’en  rapporter 
qu’à  elle  ; elle  a rail'on  ■,  quels  foins  peuvent 
remplacer  ceux  d’une  mère.  Avec  l’établilTe- 
ment  des  priiiits  les  enfans  pourront  relier 
dans  la  maifon  paternelle  , iis  y recevront  peut- 
être  une  éducation  moins  brillante  , mais  elle 
fera  plus  folide  -,  leurs  manières  feront  peut-être 
moins  aifées  , mais  leurs  mœurs  feront  plus  pures. 
Que  léroit-ce  do.nc  fi  nous  comparions  la  facilité 
que  tous  les  citoyens  auront  ds  concourir  aux 
primes  , avec  la  difficulté  d’obtenir  des  peniions 
gratuites  iPoiir  les  obtenir  ces  penüons,  il  fuidioit 
toujours  recourir  aux  protecteurs,  aux  foiliclraiions, 
3 l’intrigue  , à la  baiTcfi’e  •,  pour  gagner  des  primes , 
il  ne  1 .udra  que  du  travail  oc  des  talens.  C’efl  le 
noble  dépourvu  de  fortune  , c’efl  le  citoyen  des 
provinces  qji  doivent  fur-tout  demander  avec 
inflance  l’étabiid'ement  des  examens  8c  des 
primes  ; combien  de  l’nins  ne  faudroit  il  point 
qu’ils  lé  donnaffenc  ’ coin’oien  de  dem-irches  ne 
faiidroit-il  pas  qu’ils  fifiénr  pour  engager  un 
colonel  à fa  charger  de  leurs  enfans  i éloignés 
de  la  capitale  , inconnus  à la  cour , ils  n’auroient 
ni  débouciies  ni  reli'ources.  Etabliffons  les  ex  i- 
mens  8c  les  primes,  le  vieux  militaire  retiré  dans 
lés  terres  , le  noble  indigent  qui  cultive  lui- 
même  le  chétif  héritage  que  fes  pères  lui  ont 
lailTé  , le  iiîodefîe  citadin  qui  voudra  vouer  fon 
fils  à la  d'.fenlé  de  la  patrie  , toutes  les  clalTes 
eflimabies  de  citoyens  pourront  dès  l’âge  le  plus 
tendre  mettre  le  livre  des  examens  entre  les 
mains  de  leurs  enfans  ; je  fais  pauvre  8c  l'ans 
protecleurs  , pout ront- ils  leur  dire  , vous  n’avez 
donc  rien  à el’pérer  que  de  vous-rnéme  ; étudiez  , 
apprenez  ce  livre  , c’efl:  lui  qui  abailTcra  devant 
vous  la  barrière  du  champ  de  l’honneur  , qui  voas 
procurera  l’argent  néce.Taire  à vct.e  preiuière 
courié  , qui  vous,  approchera  sûrement  du  but 
que  vouiez  atteindre. 

Si  Ion  oblige  les  jeunes  citojœns  à apprendre 
beaucoup  du  chofss  avau:  de  le^  admettre  d-ns 
l’etat  mi.itaire  , ils  n’entreront  que  ttes-iard  au 
fervice  , s’ils  n’entrent  que  tard  au  l'ervice  , ils 
n’arriveront  que  tard  aux  grades  élevés , 8c  que 
très-tard  aux  grades  l.s  plus  élevés.  Je  réponds 
a c.s  objeciion.s  ; l’époque  de  l’entrée  des  français 
au  fervice  fut-clic  retardée  de  beaucoup  , l’etat 
n’y  perdroit  point  : vingt  ans  donnes  par  un 


homme  Inflruit  valent  mieux  que  vingt-cinq  ans 
donnés  par  un  homme  ignorant  retardons  amant 
que  nous  le  pourrons  le  moment  de  l’admiflion 
à l’etat  militaire  ; les  mœurs  y gagneront  beau- 
coup , & nous  ferons  éviter  à nos  défenléurs  une 
grande  partie  des  écueils  contre  lel'qucls  ils 
viennent  lé  brilér  ; Age.  Les  examens 

^ n’apporteront  qu’un  retard  peu  fenfible  à l’arrivée 
aux  grades  les  plus  élevés  un  an  ou  dix-huit 
mois  doivent  dans  un  objet  fl  i.nportant  être 
comptés  pour  bien  peu. 

Mais  pourquoi  , diront  quelques  hommes  que' 
les  grands  abus  dont  nous  avons  été  les  réiuoins- 
ont  prel’que  rendu  injuftes  , pourquoi  l’etat 
paieroit-il  l’éducation  des  jeunes  militaires  , 8c 
pourquoi  ne  paie-t-il  point  de  môme  celle  des 
magiflrats  , des  eccléfiafiiques  ? C efl  qu’il  lalarie 
beaucoup  mieux  les  magiflrats  8c  les  eccléli.il'- 
tiques  qu’il  ne  ialafie  ks  ofnciers',  c’efl  qu’il  n’y 
a point  de  cornparaifon  à faire  entre  l-?s  l’acrihecs 
auxquels  le  jeune  militaire  fe  diffolé  8c  ceux  aux- 
quels le  migiflrat  lé  l’oumet  -,  c’efl  que  l’état  a- 
fait  de  grands  frais  dans  i’éiablillénicnt  d?s 
colleges  publics  pour  l’éducation  du  piêu-e  8<  du 
juge  , 8c  qu’il  n’a  encore  rien  fait  pour  celle  dn 
militaire-,  c’efl  qu’il  efl  polnble  d’elever  les  d.tix 
clafTes  d'ncmiTits  publics  dans  les  inflitutions 
ordinaires,  te  qu’il  efl  impofùble  d’y  clever  les- 
militaires  : c’efl  que  l’état  doit  des  encourage- 
mens , des  récompenfes  8c  peut-être  même  des 
lécours  gratuits,  très-abondans  à tous  les  citoyens 
qui  de  bonne  heiuc  fa  dovouenr  pour  i’a  tran- 
quiliîtccc  l’a  gloire.  Les  piimcs  d’educ  .rion  , pour 
les  milit'aiîcs  , peuvent  donc  8c  doivent  même 
être  conlidcrées  comme  un  acte  de  juflice. 

Je  ne  chercherai  point  à.  prouver  que  les  primes: 
ne  doivent  point  être  confondues  avec  le  refle 
des  rccompanlés  pécuniaires  -,  l’etat  ne  dira  point 
aux  élèves,  je  vous  donne  de  l’argent  parce  que 
vous  êtes  infnuit,  mais  il  l'ira  aux  parens , je' 
vous  donne  cette  pi  ime  afin  de  vous  rembouiiér 
des  déf.cnfts  que  vous  avez  f.iite.s  pour  i’edu- 
cation  d un  citoyen  que  vous  avez  coifacré  dès 
long-temps  à mon  fervice  ; d’im  citoyen  de 
l’éducation  duquel  je  devois  naturellement  me 
charger,  car  ij  ié  vo'iie  tout  entier  à moi  d’un 
citoyen  que  je  n’ai  laiiTe  entre  vos  mains  que 
parce  que  je  ne  poavois  en  trouver  de  plus- 
l’ûres. 

Je  ne  fuppoléral  point  que  ks  miniflres , les 
colonels  rtciamero-nc  contre  l’etublilfement  d s 
exa:n:ns  , les  uns  8c  les  ntirrcs  perdront  il  efl' 
vrai  quciu-tes- unes  de  leurs  pre ropqatives  , mais 
ce  - f.xri.hce  léger-  l’era  compenf-'  rnê.iie  à leurs 
yeux  5 par  l’avantage  qai  en  ri.fuircra  pour  la. 
cfiofr  publique  -,  les  colonels  n.e  perdront  dans  la 
l'calité  qa’ane  tics-petite  portion  do  kurs  droi;s,, 
■&  i.s  gagnci'O'.r  la  neminaco'..  de  la  nio.tic  des 
. emplois  dclc..r  le^i.n.nt  Jor.i:  o;i  k->  avou  p.ives. 
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Telles  font  meffieiirs  Iss  confidérations  puif- 
lantes  qui  m’ont  déterminé  à vous  propofer  la 
voie  des  examens  & l’établiffement  des  primes  -, 
il  m’a  paru  que  ces  deux  obiers  remplifToicnt  par- 
faitement les  dclirs  que  vous  avez  témoignés  de 
rendre  l 's  officiers  de  votre  armée  plus  inftruits  , 
& le  décret  par  lequel  vous  avez  déclaré  tous  les 
citoyens  admiflibles  à tous  les  emplois  , fans 
autre  diilindion  que  celle  des  taiens  & des  vertus. 

PROJET  DE  DÉCRET, 

Belatif  au  remplvcement  des  Officiers. 

Art.  î.  Tous  les  eboyens  étant  également 
admiUtbles  aux  dignités^  places  8c  emplois  publics, 
fans  aucune  diftinélion  que  celle  des  talcns  & des 
vertus  , tout  François  qui  fera  doué  des  qualités 
phyfiques  8c  morales  , néceffaires  aux  détenfeurs 
d’une  nation  libre  , & qui  polfedei  a les  connoif- 
fances  militaires  , indilpenlbbles  aux  hommes 
deflinés  à commandst  à leurs  concitoyens  , pourra 
al’pirer  à encrer  dans  l'armee  en  qualité  d’officier. 

II.  T out  citoyen  fera  admis  à prouver  qu’il  a 
acquis  les  connoilfances  neceffiaires  aux  hommes 
qui  fe  deftinent  à commander  à leurs  concitoyens  , 
lorfque  deux  chirurgiens,  défignés  par  les  officiers 
municipaux  du  lieu  de  fa  réfidcnce  , auront  atteflé 
que  fa  confliiution  phyfic[ue  ne  s’oppofe  point 
à l’accompli  (Te  ment  des  devoirs  qu’il  Le  propofe 
de  remplir  : lorfque  les  officiers  municipaux  du 
lieu  où  il  fera  né  , auront  atceflé  qu’il  a atteint 
fa  l'eizième  année  -,  qu’il  eft  de  bonne  vie  Sc 
mœurs  ; qu’il  s’eft  toujours  conduit  en  fils  ref- 
pedueux  8c  en  bon  citoyen  -,  qu’il  doit  le  jour  à 
des  parens  unis  en  légitimé  mariage  , qui  jouiflént 
de  l’eflime  de  leurs  concitoyens  8c  de  la  julte 
confidération  que  les  qualités  8c  les  vertus  fociales 
obtiennent  toujours. 

III.  Un  examinateur,  nommé  par  fa  majeflé  , 
décidera  fi  le  citoyen  qui  aura  rempli  les  formalités 
prelcrites  par  l’article  II,  pofsède  les  connoilfances 
néceffaires  à celui  qui  déliré  entrer  dans  l’armée 
en  qualité  d’officier. 

IV.  Les  détails  relatifs  aux  objets  fur  lefquels 
devra  être  examiné  le  citoyen  qui  délirera  entrsr 
dans  l’armée  , en  qualité  d’officier  , feront  con- 
fign  és  dans  un  règlement  annexé  au  préfent  decret 
conftitutionnel  ; il  en  fera  de  même  de  la  manière 
dont  les  examens  feront  faits  , des  époques  8c  des 
villes  où  ils  auront  lieu. 

V.  Les  citoyens  qui  auront  été  examinés  pen- 
dant le  cours  de  la  meme  année  feront  répartis 
par  l’exsrninateur , en  quatre  claffes  différentes. 
La  première  lera  compofee  de  cinquante  alpirans  ; 
la  féconde  de  cent  -,  la  troifième  de  deux  cents  ; 
8c  la  quatrième  de  tous  ceux  qui  auront  été  jugés 
a fiez  inllruirs  pour  occuper  dans  l’armée  un  emploi 
d'officier. 
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VI.  Les  afpîrans  de  la  première  clalTe  recevront 
une  prime  d’éducation  de  la  valeur  de  2,000  liv.  ; 
ceux  de  la  fécondé,  de  la  valeur  de  1000  liv.  ; ceux 
de  la  troifume  de  la  valeur  de  500  liv. 

VII.  La  lifte  des  afpirans  qui  auront  été  jugés 
affez  inffL'uits  pour  occuper  dans  l’armée  un 
emploi  d’officier  , fera  imprimée  chaque  année  -, 
les  afpirans  admis  y feront  diftingués  par  claffes  , 
& ils  occuperont  dans  chaque  claffe  le  rang  que 
leur  inftrudion  leur  aura  donné. 

VIII.  Les  primes  d’éducation  feront  payées 
aux  afpirans  par  le  département  de  la  guerre  , & 
leur  feront  remifes  en  même  temps  que  leurs 
brevets. 

IX.  Le  fervice  militaire  des  afpirans  de  la 
première  claffe  feront  cenfés  avoir  commencé 
dix- huit  mois  avant  le  jour  où  fa  majefté  aura 
figné  le  travail  de  f examinateur  -,  ceux  de  la 
fécondé  claffe  , un  an  avant  la  même  époque 
ceux  de  la  troifième  , fix  mois  avant  l’examen  • 
ceux  de  la  dernière , datteront  du  jour  où  ce 
travail  aura  été  ligné. 

X.  Le  rang  entre  les  afpirans  admis  fera  fixé 
parle  numéro  que  leur  inftrudion  leur  aura  donné, 
de  manière  qu’à  grade  égal  , l’afpirant  qui , dans 
le  même  examen  , aura  mérité  une  meilleure  note, 
commandera  à celui  qui  en  aura  mérité  une  moins 
bonne. 

XI.  Nul  afpirant,  d’une  promotion  poftérieure, 
ne  fera  placé  dans  l’armée  en  qualité  d’officier 
avant  que  les  afpirans  , admis  par  la  promotion 
antérieure  , n’aient  été  pourvus  d’un  emploi. 

XII.  Les  colonels  auront  le  droit  de  préfen- 
tation  à tous  les  emplois  , en  fe  conformant  toute- 
fois aux  principes  établis  par  les  articles  de  ce 
décret. 

XIII.  Avant  de  faire  expédier  des  lettres 
d’officier  à des  afpirans  admis  à une  promotion 
poflérieure  , le  miniftre  de  la  guerre  répartira  , 
dans  les  régimens  où  il  y aura  des  emploi* 
vacans  , le.s  afpirans  de  la  promotion  antérieure. 
Avant  de  faire  cette  répartition  il  confultera  le 
défit  des  afpirans  qui  n’auront  point  encore  été 
nommes  , afin  qu’ils  puiflént  lui  défigner  le* 
corps  dans  lefquels  ils  préfèrent  de  fervir.  Quand 
plufieurs  afpirans  demanderont  de  l’emploi  dans 
le  même  régiment  ; le  miniftre  y nommera  de 
préférence  ceux  qui  y auront  les  parens  au  degré 
le  plus  proclie. 

XIV.  Tout  foldat  & fous-officier  aâuellement 
au  fervice,  ou  qui  y entrera  à l’avenir,  aura  le 
droit  de  fe  faire  examiner,  il  concourra  avec  le 
refte  des  citoyens , & à mer. te  égal  il  aura  le 
rang  fur  fes  compétiteurs. 

XV.  Les  citoyens  non  militaires  ne  pourront 
être  admis  a l’examen  que  jufqu’à  la  fin  de  leur 
vingt-quatrième  année  : les  foldats  & les  fous- 

officiers 


E X A 


E X A 


^2.1 


ofEcîers  y feront  rdmis  à toutes  les  époque*. 


OBSERVATION. 


Tous  les  articles  qui  précèdent  dans  ce  fupplément  ont  été  compofés  par  le  citoyen 
Lacuée,  aduellement  membre  du  confeil  des  Anciens,  & l’impreiïion  en  a été  achevée 
dans  les  premiers  mois  de  l’année  1790.  Le  dit.  Lacuée,  appellé  à différentes  fonc- 
tions par  la  confiance  de  Tes  concitoyens , s’efl  vu  dans  la  nécelîité  de  fufpendte  fonr 
travail.  L’incertitude  de  l’époque  où  il  pourroit  le  reprendre  , 8{  le  defir  qu’il  a de 
voir  terminer  une  des  parties  les  plus  effentielles  de  l’Encyclopédie  , & d’en  faire 
Jouir  le  public , l’a  engagé  à fe  concerter  avec  le  cit.  Servan  , général  diilingué  par 
les  talens  et  les  connoiffances  militaires , qui  a bien  voulu  fe  charger  de  completter 
le  volume.  Ainfi  les  articles  qui  vont  fuivre  font  tous  de  fa  compofrtion  ; 6c  l’im- 
preffion,  reprife  au  prairial  an  ( 20  mai  17^7  , v.  fl.  ) , va  çtre  co^itinué^ 
lans  mterruption. 


PROJET  DE  REGLEMENT, 

Relatif  aux  examens. 

Art.  I.  Les  citoyens  qui , fe  deftînant  au  fcr.- 
vice  nnilitaire , voudront  -entrer  dans  l’infanterie  en 
qualité  de  fous  - lieutenants , devront  répondre  fur 
les  ordonnances  militaires  relatives  au  fervice  des 
troupes  dans  les  places  & dans  les  quartieis,  ainfi 
que  fur  celles  qui  fixent  le  fervice  de  capmagne  & 
les  difpofitions  du  code  pénal  ; ils  répondront  aufll 
fur  les  détails  relatifs  tant  à l’inftruélion  du  foldat 
& à l’adminiftration  intérieure  des  compagnies  qu’à 
celle  du  corps  entier. 

Ils  devront  répondr-e  en  même-temps  fur  les  con- 
noilfances  qui  font  la  bâfe  de  la  fcience  de  l'officier 
particulier  ; la  forme , la  proportion  et  la  deftina- 
tion  des  divers  ouvrages  qui  peuvent  leur  être  né- 
cedaircs  pendant  le  cours  d’une  campagne  ; la  ra..- 
nière  de  tracer  ces  ouvrages , de  les  conftruire , 
d’augmenter  leurs  forces  , de  les  garder , de  les 
détendre  & de  les  attaquer;  e lle  de  mettre  en  état 
de  défenfe  une  maifon , une  égiife,  un  cimetière, 
un  château  , un  village  , un  bourg , une  ville  ou- 
verte , un  chemin  , une  chaulfée  , une  digue  , un 
défilé,  un  ravin,  un  gué,  un  débarquemenr;  aug- 
men  er  la  force  de  tous  ces  objets,  les  garder,  les 
défendre  ou  les  attaquer. 

Enfin  ils  répondront  fur  la  manière  de  marchtr 
çn  avant  & en  retraite,  de  faire  une  reconnoi/Tance 
militaire , de  conduire  , de  défendre  ou  d’attaquer 
un  convoi , de  dreffer  des  embufeades  à l’ennemi, 
d’éviter  les  fiennes,  de  faire  un  foiiragc  & de  levçr 
des  contributions,  &c, 

IL  Les  citoyens  qui  fe  deftineront  au  fervice  de 
An.  Milit.  Suppl.  Tome  IK, 


la  cavalerie,  outre  la  théorie  ci-JelTus,  feront  obi  gés 
de  répondre  fur  la  connoilfance  du  cheval , fa  con- 
formation intérieure  & extérieure  , fes  maladies , la 
manière  de  les  prévenir  ou  de  les  guérir  ; fa  nour- 
riture , fon  panfement , la  manière  de  le  ferrer , 
charger  , feller  , brider  , &c. 

III.  Le  direéloirc  exécutif  fera  rédiger  , fans  dé- 
lai, quatre  ouvrages  militaires  élémentaires , deftinés 
à contenir. 

Le  premier,  toutes  les  loix  8c  arrêtés  relatifs  à 
la  partie  militaite. 

Le  fécond  , un  traité  de  morale  n-dlitaire  , les 
devoirs  des  officiers  envers  leurs  rupérkurs , leurs 
égaux,  leurs  dnfétieurs  ; les  vertus  qu’ils  doivent 
Je  plus  s’appliquer  à pratijiKr,  pour  s’en  faire  une 
habitude;  la  foumiffion,  l't  béillance , la  pit  ence, 
la  réfignation  , la  frugalité  , la  tempérance  , la  fer- 
meté du  courage  , de  refpri:  et  de  l’ame,  l’huma- 
nité , la  douceur , &c. 

Le  troifième , la  feieneç  de  l'officier  particu- 
lier (i). 

Le  quatrième,  tout  ce  qui  concerne  la  cavalerie; 
l’équitation  pour  laquelle  U importe  fi  foit  de 
prendre  les  moyens  & les  modes  les  plus  Amples  , 
afin  d’alTurcr  l’affictre  du  cavalier , & la  facilité  S: 
la  promp'.itude  À favoir  fe  tenir  à cheval  & k con- 
duire ; des  indications  Amples  Sc  lumincuCcs  fur  la 
manière  de  prévenir  les  accidens  dt  les  maladies  du 
cheval,  ainfi  que  {ur  celle  de  le  guérir,  panier. 


(i1  Cet  ouvrage  fi  cllêntiel  fe  trouve  fait  auRî  bien  qu’on 
puilk  le  delirer  , d.tns  le  Guide  ad' officier  en  campagne, 
par  1«  cit.  lacuée,  œetnbte  du  confeil  des  Aude. ns. 
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ferrer  , &c.  , dans  les  occafions  fi  fréquentes  à la 
guerre,  où  le  cavalier  fe  trouve  éloigné  des  maré- 
chaux inùruits  dans  l’arc  vétérinaire. 

IV.  Les  examens  auront  lieu  aux  époques  de 
l’année  indiquées  par  les  examinateurs,  qui  en  don- 
neront avis  alfcz  à l’avance  pour  donner  le  temps 
a'ix  arpirans  d’être  rendus  fur  les  lieaix  à l’arrivée 
des  examinateurs. 

V.  Les  examens  feront  faits  dans  les  chefs-lieux 
des  divifions  militaires.  ‘ 

VI.  Chaque  queftion  à faire  fera  écrite  et  collée 
à part  fur  un  carton  ; tomes  feront  dépofées  dans 
une  urne,  d’où  l’examinateur  les  tirera,  afin  d’in- 
terroger l’afpirant  fur  celles  amenées  par  le  fort  ; 
on  évitera  , par  ce  moyen  , les  préférences  & les 
facilités  données  trop  fouvenc  aux  afpirans  dans  les 
examens,  par  la  communication  des  queftions  aux- 
quelles ils  auront  à répondic. 

Vil.  On  croit  néceifaire  de  ne  mettre  qu’un  feul 
officier  chargé  d’examiner  les  afpirans  à l’infanterie, 
& un  pour  ceux  afpiranc  à la  cavalerie  , comme 
le  feul  moyen  de, juger  parfaitement  du  degré  de 
coiinoslTanee  du  citoyen  examiné,  coiTparativement 
avec  les  connoillances  des  autres  afpirans. 

VIII.  A la  fin  de  chaque  année  , l’examinateur 
de  l’infanterie  & celui  de  la  cavalerie  s’occuperont 
de  répartir  en  quatre  clafies  différentes,  les  citoyens 
examinés  , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’art.  V du  projet 
de  décret,  page  32.0. 

EXÉCUTION  Militaire.  Dans  le  diâionnaire 
militaire,  on  s’eft  borné  a définir  le  mot  exécution  ; 
on  ne  trouve  rien  de  plus  étendu  sur  le  même  objet 
dans  le  mot  peine.  Mais  devoi  -il  luffire  de  dire  ce 
qu’on  entend  par  le  mot  exécution  j & ne  devoit-on 
pas  examiner  quel  étoit  donc , dans  l’ordre  de  la 
fociété,  ce  terrible  droit , af  pt  l'é  le  droit  de  la  guerre, 
malheuteufemtnr  toujours  li  ai  bin  aire  dans  tout  ce 
qu’on  appelle  exécution  militaire?  En  effet  , j’exa- 
mine la  définition  de  ce  mot  , & je  lis  : cc  PafEr 
=3  un  foldat  par  les  baguettes  eu  par  les  courroies , 
» par  ordre  du  chef  d’une  troupe;  le  mettre  à mort 
« en  conféquence  d’un  jugement  d’un  confeil  de 
53  guerre  ou  d’un  jugcmenc  prévôtal  ( pour  caufe 
33  de  contravention  à un  ban  publié  dans  l’armée  ) ; 
33  faire  payer  une  amende  à un  ou  plufieurs  habitans 
33  d une  ville  ou  village;  envoyer  chez  eux  quelques 
33  foldats , pour  qu’ils  y foient  logés,  nom  ris  & 
33  quelquefois  payés  pendant  un  temps  déterminé  ; 
33  ex'ger  un  excéder t de  contribution  d’une  ville 
33  ennemie  , pour  caufe  de  défobéllTance  , de  mau- 
33  vaife  foi  ou  d’aggieffi.on  de  la  part  des  habitans; 
33  ravager  les  c<aiTipagnes  , incendier  les  villes  , les 
33  fermes,  les  inaif  ns  de  pEifance  par  repréfailles  ; 
33  lont  des  exécutions  militaires  33.  Et  toutes  ces 
peines  à infliger,  tous  ces  ravages  à faire,  font  au 
îorifés  par  le  droit  de  la  guerre  i ainfi  l’état  de  guerre 
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eft  donc  la  fufpcnfion  de  tous  les  droits  de  la  fo- 
ciété; ainfi  la  vie,  la.liberté,  les  propriétés  des  indi- 
vidus ne  for  t plus  en  lûreté  ; & parce  qu’il  plaît  à 
deux  fouverains  de  fe  déclarer  la  guerre  , les  droits 
les  plus  facrés  de  Vhomme  doivent  être  oubliés  , 
méprilés,  maltraités  ; ainfi  trop  fouvenr,  ou  prefque 
toujours  , par  le  fort  , l’embauchage  , la  fraude  , 
la  léducdfon  ou  des  lequiluions,  vous  aurez  forcé 
une  grande  partie  des  citoyens  à prendre  les  armes , 
& vous  n’écouterez  enfuite  que  vos  paffions  pour 
faire  de  prétendues  loix  mil  taires , inconnues  aux 
individus  qui  doivent  en  lupporter  la  peine,  & aux»- 
quelles  ils  ne  fe  feraient  jamais  fournis,  s’ils  avaient 
été  confiiltés.  PaJJer  un  foldat  par  les  baguettes  ou 
les  courroies  , par  ordre  du  chef  d’ une  troupe.  Mais 
quelle  faute  a donc  commis  ce  malheureux  loldat , 
condamné  aulfi  légèrement  à une  punition  tellement 
infamante  à fes  yeux  & à ceux  de  fes  camarades  , 
qu’il  y en  a bien  peu  qui  s’y  foumettent  & qui  ne 
délertent  pas  bientôt  après î O vous,  hommes  cré- 
dules , paffionnés  ou  injuftes  , qui  avez  prononcé 
l’anêt  fatal  1 avez- vous  bien  examiné  fi  réellement 
l’acrufé  étoit  coupable  ? Etoit-il  de  fang-froid  lorf- 
qu’il  a commis  cerce  faute  î N’avoit-il  pas  été  griè- 
vement infulcé  , lorfqu’il  s’eft  battu  contre  votre 
défense  î Et  n’av  ez-vous  pas  eu  plus  de  tort  de  la 
faire  que  lui  de  ne  pas  s'y  fouraettre  î Le  fous-offi- 
cicr,  au  rapport  duquel  vous  avez  cru  fi  légère- 
ment ou  fi  aveuglément , n’avoit-il  point  de  ven- 
geance à exercer  , de  haine  à aflbuvir  , de  jaloufie 
à fatisfaire  ? Avez -vous  bien  pelé  toutes  les  cir- 
conftaucts  dans  Icfquclles  a pu  le  trouver  l’aceufé? 
Avez-vous  confulté  l'es  camarades,  la  conduite  an- 
térieure, fa  moiaiité,  le  bien  ou  le  mal  qui  ré- 
fultera  d’une  pareille  punition  ? Et  à la  légèreté  avec 
laquelle  vous  avez  prononcé  votre  jugement  , ne 
doit-on  pas  tiembler  que  vtus  n’ayez  condamné  un 
innocent.  Mettre  à mort  en  conféquence  d’un  juge- 
ment d’un  confeil  de  guerre  , ou  d’un  jugement  prt- 
votal  {pour  caufe  de  contravention  a un  ban  publié 
dans  l’armée).  Ici  la  chofe  devient  bien  pins  grave; 
eXft  la  mort  qu'il  s’agit  de  faire  fubir  à un  défen- 
feut  de  la  patne.  Et  quels  font  les  juges  qui  voi  S 
être  chargés  d’un  emploi  auffi  terrible  ? De  jeum  s 
offic  ets  in’oucians,  paffionnés  eu  fans  aucune  h - 
bitude  ni  connoilfance  des.  formes  Sc  de  la  marche 
de  la  juftice  criminelle  , ou  la  juflice  bottée  de  la 
gendarmerie.  Et  d’après  quelles  loix  î Pour  caufe  de 
contravention  a un  ban  publié  dans  l’ armée.  Alais 
qui  a fait  (publier  ce  ban  î Le  général.  Et  qui  a fait 
la  loi  ainfi  publiée  ? Encore  le  général.  Ei  ainfi  un 
feul  homme  a pu,  à fon  gré,  ordonner  de  la  vie 
de  fes  concitoyens;  & dans  le  cas  où  il  ait  été  afiez 
fage , affez  prudent  pour  faire  la  loi  la  plus  par- 
faite , c’eft  à un  confeil  de  guerre  qu’il  confie  l'exa- 
men de  la  conduite  de  l’acenfé , ou  à des  hommes 
dont  l’habitude  judiciaiie,  dès  qu’ils  fnppolcnt  avoir 
trouvé  un  houMue  en  flagrant  délit,  tft  de  le  perdre 
fur-Ic-chainp , faits  l’cn  cnJre  ni  cxamnci  fi  verita- 
bkmeirt  il  eft  coupable  : Sc  tels  font  donc  les  pou- 
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voirs  attachés  au  droit  de  la  guerre  ! Ce  n’était  pas 
allez  des  peines  , des  privations  , de  la  mauvaife 
nourriture,  des  alTalllnats  dans  les  hôpitaux  , du  fer 
de  l'ennemi,  de  fes  fuiils,  de  fes  canons;  il  fallait 
encore  être  expofé  à être  flagellé  , torturé  , mis  à 
mort,  par  ces  mêmes  hommes  pour  la  vie , la  pro- 
priété 5c  la  fureté  defqucls  on  s'ell  dévoué,  même 
au  péril  de  fa  vie.  Mais  que  deviendraient  ces  amas 
d’hommes  paflionnés  & continuellement  expofés  à 
des  tentations  violentes  , qui',  par  état  , doivent 
mépriter  la  mort  , et  par  habitude  fe  livicr  à des 
actions  anti-civiques  , lî  vous  ne  les  conteniez  par 
Une  dilcipline  rigoureufe  dt  févère  î Mais  cette  dif- 
cipline  exige-t-elle  des  punitions  tellement  promptes, 
tellement  précipitées,  qu’il  faille  s’écarter  de  toutes 
les  formes  de  la  juhice  criminelle,  pour  lui  allurer 
des  fuccès  & de  la  réullîte  î La  vie  d’un  citoyen 
devenu  loidar , fa  liberié,  la  propriété  de  fa  per- 
fonne  , tous  ces  biei.s  fi  précieux  dans  l’ordre  na- 
turel & focial , en  a-t-il  fait  l’abandon  en  fe  fou- 
m errant  à p enire  les  armes  pour  défendre  fon  pays? 
Et  tandis  que  le  facrifice  volontaire  qu’il  fait  de  fa 
vie  , qu’il  expofe  tous  les  jours  ; tandis  que  les 
peines  continuelles  , les  dangers , les  privations  , 
les  maux  auxquels  il  fe  loumet  devraient  lui  mériter 
des  faveurs  particulières  , comment  fe  fait-il  qu’il 
foit  traité  d’une  manière  plus  barbare  & plus  in- 
jüfte  que  des  hommes  aceufés  de  ciimes  capitaux? 
Oh  1 ne  me  donnez  pas  pour  exeufe  la  mauvaife 
compofition  de  nos  armées,  puifque  même  fous  le 
régime  defpotique,  vous  les  compofiez  en  parue  par 
des  citoyens  forcés  par  le  fort  de  porter  hs  armes, 
et  que,  fous  le  régime  de  la  liberté,  vous  avez  re- 
quis tous  les  citoyens , fans  diftinélion  d’âge  , de- 
puis i8  jufqu’à  15  ans.  Sachez  donc  faire  des  dif- 
tinélions  ; & fi  vous  voulez  entretenir  des  mœurs  & 
le  refpect  des  loix,  ne  confondez  pas  l’homme  ha- 
bitué au  crime  avec  ce  jeune  citoyen  , que  le  be- 
foin , les  mauvais  exemples  et  quelquefois  des  vio- 
lences exercées  par  fes  camarades,  ont  porté  à com- 
mettre une  faute.  Ne  confiez  pas  à des  hommes 
immoraux , pallîonnés  , fans  habitude  de  la  juftice, 
enclins  eux- mêmes  aux  fautes  qu’ils  punilTenc,  l’ap- 
plicanon  des  peines  portées  par  la  loi;.fongez  aux 
conléquences  funeftes  d’une  peine  infligée  injufte- 
ment  ou  mal-a-propos  : elle  ne  manque  jamais  de 
révolter  le  prétendu  coupable  & tous  lès  couragrux  i 
compagnons  , fe  voyant  menacés  des  mêmes  dan- 
gers ; d’où  s'entuivent  trop  fouvent  des  fautes  plus 
graves,  le  mécontentement,  la  défertion  ou  le  dé- 
couragement , et  tous  les  maux  qui  en  font  infail- 
liblement la  fuite.  Rappeliez-vous  ce  qui  s’eft  paifé 
récemment  dans  l’armée  du  général  Jourdan,  par- 
tant des  bords  du  Rhin  & arrivant  fur  ceux  du  D.a- 
nube  , après  avoir  travetfé  la  Franconie.  Sonc-ce 
les  volontaires  qui  fe  lont  permis  toutes  les  étranges 
coneuffions  , les  hoiribles  vexations,  les  vols,  les 
dilapidations  , qui  ont  commis  les  crimes  & toutes 
les  aélions  fi  inouïes  & tellement  étranges,  qu’elles 
ont  infurgé  tous  les  payfans  de  ces  malheureux 
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pays , & occafionné  le  mafiacre  d’une  infinité  de 
déÉnfeurs  de  la  patrie  , qui  n’ avaient  eu  , dans 
toute  cette  expédition  , que  des  coups  de  fufil  à 
recevoir  ou  des  privations  & des  maux  à fupporterî 
Non  , fans  doute , ce  font , nous  dit-on , des  em- 
ployés & même  des  officiers  de  tous  grades  ; & les 
a-t-on  punis  ? En  a-t-on  fait  un  exemple  pour  em- 
pêcher de  pareilles  horreurs  à l’avenir , & pour 
donner  la  preuve  , fi  nécefTaire  à l’Eun'pe  & aux 
habùans  des  pays  où  Fon  pourroit  faire  la  guene, 
de  l’indignation  occafionnée  par  une  pareille  con- 
duire? Non,  non,  et  mille  fo  s non.  Sans  doute, 
au  milieu  de  ces  défordres , on  s’eft  emprefTé  de 
faire  fubir  quelques  peines  exem' laites  à quelques 
malheureux  loldats , pour  des  fmtes  It-pèrcs.  Mais 
les  véritables  concuffionnaires  font  relies  impunis  ; 
tant  il  eft  toujours  vrai  de  dire  , avec  le  ma  échal 
de  Villars  : Qu’on  ne  punit  pas  un  homme  qui  a 
cent  mille  écus. 

Après  avoir  attaqué  , d’une  manière  auffi  arbi- 
traire & aulîi  dangereufe  , la  propriété  des  pcifonnes , 
l exécution  militaire  attaque  celle  des  chofes.  « Ainfi 
« faire  payer  des  amendes , envoyer  des  garnifons 
53  chez  les  habitans  des  villes  ou  villages  pour  dé- 
» fobtilTance  relative  aux  contributions  ; ravager 
55  les  campagnes , incendier  les  villes , les  fermes , 
55  les  maifons  de  plaifance  ( p -.r  repré  ailles  ) 53  ; 
font  dej  exécutions  militaires.  Tel  eft  donc  ce  ter- 
rible droit  de  la  guerre  : faire  du  mal , & puis  encore 
faire  du  mal,  èf  jamais  ne  faire  que  du  mal  ; mais 
il  y a défobéilfancc  d’u  epart,  dit-on,  & de  l'autre, 
en  ne  fait  tous  ces  dégâ:s , on  ne  fe  permet  toutes 
CCS  deft  uélions , ces  incendies  que  par  reptéfailles. 
Défobéijfance  & reprl failles  , voilà  donc  les  deux 
giandts  caufes  d’autant  de  maux.  Mais  ces  habi- 
tans avoient-ils  b'Cn  le  pouvoir  & les  moyens  de 
fat:sfaire  à vos  demandes  ? Pouvoient  ils  bim  payer 
les  cen  ributioDS  exigées  ? Avez  vous  calculé  Ic^ts 
ftcultês  , leurs  moy  .ns?  La  quai  tité  de  numéraire 
demandée  é:o  t - elle  bien  à leur  diQofition  ; fe 
trouvoit-elle  même  dans  la  contrée,  la  ville  oh  le 
village  fourrds  à la  contribution  ? Ce  que  vous  ap- 
peliez délobéiilance  , n’eft-ce  pas  une  imp  (fibilité 
phyfique  de  fatisfaire  à vos  demandes  ? Et  ne  vous 
conduifez  vous  pas  ici  comme  ce  créancier  barbare 
& inconféquent , qui  fait  cmprifonner  fon  débiteur 
malheureux,  que  des  faillites  ou  de  femblables  évé- 
nemens  viennent  de  réduire  à la  misère.  Lailîc  libre, 
mieux  confeillé  , fecouru  même  , il  aurait  repris 
courage  , travaillé  de  nouveau , 8c  peut-être  avec 
alfez  de  fuccès  pour  s’acquitter  bientôt  de  fes  dettes. 
I!  va  périr,  au  contraiie,  dans  les  fers,  Sc  le  créa  - 
cier,  en  perdant  fa  créance,  aura  encore  cette  mort 
à (e  leprocher.  Vous  êtes  bien  plus  inconféquent  Sc 
plus  barbare  ; car  ici  les  hommes  que  vous  tyran- 
nifez  8c  que  vous  réduifez  au  défclpoir  , ne  vous 
ont  pas  déclaré  la  gu"rre  ; ils  font,  autant  que  vous, 
viâ:  mes  de  ce  fléau  terrible;  Sc  n’eft-ce  pas  déjà 
affez  de  vous  donner  une  partie  de  leur  fortune  ; 
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faut -U  encore  le«  faire  fouftrir  pour  remplir  des 
coi'ditions  impoffiblcs  ? Cependant  ces  maux  font 
bien  peu  de  chofes , en  comparaifon  de  ceux  qu’on 
fc  c'oic  en  droit  de  faire  par  repréfaillcs.  Encore 
queljues  infta’S  , & vos  gerbes,  vos  foins,  vos 
fruits  , vos  arbres , vos  maifons  difpa'  auront  de 
dedus  la  terre  ; rien  ne  fera  épargne.  Mais  vous 
reprcche-t-on  d’avoir  commis  quelques  grands  cti- 
mes  ? Non.  Le  général  qui  vient  d’ordonner  de 
paieiKs  exécutions  t e vous  a jamais  connus;  il  n’a 
nullement  à fe  plaindre  de  vous  ; mais  fon  fouve- 
rain  cft  en  guerre  avec  le  vôtre  , & un  géné  al 
ennemi , après  avoir  pénétré  dans  !e  pays,  y a tout 
mis  à feu  & à fang.  Et  le  droit  de  la  guerre  non- 
feulement  permet , mais  même  il  veut  que  l’on  en 
falTe  autant  chez  l’ennemi  , fi  l’on  peut  pénétrer  à 
fon  tour  fur  fon  rerritoire.  Mais  les  ravages  que 
vous  allez  faire  ici  , ne  diminueront  pas  les  maux 
dont  vous  avez  à vous  plaindre  , & vous  augmen- 
terez feulement  le  nombre  d s malheureux  , fans 
aucune  efpèce  de  profit  (i).  Vous  raifonnez  à mer- 
veille pour  vous,  pour  l’humanité;  mais  nulitment 
dans  l’efprit  du  droit  de  la  guerre.  Sans  doute,  pour 
la  juftice,  il  ferait  plus  fage  , de  la  paît  du  fou- 
verain  , d’ex'ger  de  leurs  généraux  de  ne  fe  per- 
mettre que  les  maux  indifpenfables  ; & bien  plus 
magnanime  encore  de  ne  pas  fe  permettre  de  faire 
la  guerre.  M~is  depuis  qi  and  la  malheureufe  huma- 
nité entre-t-elle  pour  quelque  thofe  dans  le  calcul 
des  inféiêiS  des  puilTans  de  la  terre.  Sans  ce  peuple, 
toujours  fi  malheureux  & fi  fournis  ; fans  le  pro- 
duit de  ces  propriétés  dont  on  tâche  fans  cefl'e 
d'ufurper  la  majeure  partie  , les  fouverains  feroient 
dans  le  néant  ; & cependant  ils  oublient  fans  celle 
ce  qu’ils  doivent  d’égards  & de  foin , pour  leur 
propre  intérêt , à leurs  fujets  & à leurs  propriétés. 
O douce  philofophie  ! ô fainte  humanité  1 jufqu’à 
quand  ferez  vous  méprifées  ou  méconnues;  jufqu’à 
quand  les  hommes  tarderont-ils  de  former  une  ligue 
pour  faire  fuivre  les  principes  de  la  première , & 
reip'ectcr  les  droits  de  la  fécondé  ? Jufqu’à  quand 
«niui  foclFriront-i  s qu'on  les  traîne  les  uns  contre 
les  autres  pour  s’égorger,  afin  de  fatisf  ire  quel- 
ques - lî  CS  des  paflions  du  fouverain  et  de  leurs 
mimflres  ? 


EXEMPLE.  Exemple  efl  ce  qui  peut  ou  cé  qui 
doit  être  imité.  D'apres  cette  définition  , on  fencira 
Ecilcment  combien  il  eft  important , dans  le  mili- 
taire , de  voir  donner  l’exemple  par  tous  ks  chefs 
inJiftmélement  ; mais  cet  exemple , le  bornera-t-on 
à remplir  fcrupulcufement  fes  devoirs?  Non,  fans 
doute  , cela  ne  peut  pas  fuffire  pour  exciter  , en- 
courager , décider  même  le  foldat , je  ne  dis  pas 


(l)  La  néceflité  feule  la  plus  impétieufe  peut  fetvir  d’ex- 
cuie  à une  fi  pernicieiile  violation  de  la  liberté  & des  loix. 
Le  prétexte  d’un  danger  innnintnt  ou  de  l’utilité  de  l’exem- 
ple, ne  peut  être  invoqué  dans  cette  circonstance. 
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feulement  à faire  ce  qu’il  doit , mais  encore  à aller 
au-delà  , comme  cela  eft  fi  fouvent  néce/Taire  à la 
guerre.  Ainfi  Montluc,  étant  gouverneur  de  Sienne, 
parvnit  à faire  fupporter  aux  habitans  et  à la  gai- 
nifon  , l’extrême  misèie  où  ils  fe  trouvaient  réduits, 
en  fe  nourrilTant  comme  le  fimple  foldat , & fe 
bornant  à manger,  comme  eux,  des  pois,  du  lard 
& de  la  m^üvaile  viande. 

Pendant  le  fi-'ge  de  Boulogne  , le  général  a be- 
foin  de  pionniers  ; i!  ne  peut  en  trouver  , & les 
foldats  refufoient  de  les  remplacer.  Montluc  court 
à la  courtine  , commence  le  premier  à remuer  la 
terre , engage  les  autres  capitaines  à l’imiter , fait 
ajiporter  fon  dîner , diftribue  aux  foldats  du  vin  , 
du  pain  , de  la  viande  , & bientôt  , en  moins  de 
huit  jours,  il  fait  exécuter  un  ouvrage  que  quatre 
fois  autant  de  pionniers  n’eulTent  pas  fait  en  cinq 
femaines. 

Mes  compagnons,  dit  cet  excellent  capitaine, 
comb.en  & combien  de  fois , voyant  les  foldats  las 
& recrues , ai- je  mis  pied  à terre,  afin  de  cheminer 
avec  eux  pour  les  décider  à faire  une  longue  traite; 
combi  n de  fois  ai -je  bu  de  l’eau  avec  eux,  afin 
de  leur  donner  l'exemple  de  pâtir,  &c,  ? 

Ce  ne  font  donc  pas  de  ftérilcs  encouragemens  aux- 
quels il  faut  fe  borner  ; ce  ne  font  pas  des  ordres,  des 
paroles , des  exhortations;  mais  ce  font  des  exemples. 
L’habitude  de  la  fervitude  & du  defpotifme  a trop 
foa''cnt  fait  regarder  les  hommes  d’un  rang  infé- 
rieur , comme  des  automates  ou  des  animaux  : les 
tyrans , les  puifians  de  la  terre  fembloient , par  c . s 
moyens  anti  fociaux,  foulager  leur  faulfc  ler.ûbiliré, 
& autoiifer  leur  conduite  aufli  inhumaine  qu’im- 
politique. Mais  les  grands  hommes  de  tous  les  fiè- 
cles  , dont  le  génie  n’étoit  pas  enchaîné  ou  arrêté 
par  les  préjugés  attachés  à leur  naiflance , à leur 
rang  ou  à la  forme  de  leur  gouvernement  ; ks 
Alexandre,  les  Céfar , les  Scipion  , les  Caton  d’U-. 
tique , Mahomet , les  ducs  de  Guilc  , d'Albe  , les 
G uftave- Adolphe  , les  Tiirenne,  &c.  favoient  com- 
bien il  était  impojtant  d’habituer  le  foldat  à s efti- 
mer  lui-même  , en  le  perfaadant  combien  les  chefs 
fatloient  cas  de  Ici. 

L’armée  d’Alexandre  étoit  très-fatiguée  par  la  foif: 
on  apporte  au  prince  un  calque  rempli  d’eau  ; il  le 
refufe  : il  n’y  en  a pas  affez  la  pour  tous  mes  com- 
pagnons d’armes  ; fi  je  buvois  feul , ils  en  feroient 
encore  plus  altérés,  & moi-même  je  ne  peux  lup- 
porter  kors  fouffrances  qu’en  les  partageant. 

Au  fiége  de  Riga,  Guftave  - Adolphe  mit  plus 
d’une  fois  la  main  à l’ouvrage,  pour  hâter,  par  fon 
exemple , le  travail  de  la  circonvallation  , & pen- 
dant le  fiége,  on  le  vit  fouvei  t,  le  pic  ou  le  hoyau 
à la  main  , remuer  la  terre  pour  foucenir  ou  animer 
le  courage  des  travailleurs. 

Quoi  de  plus  embarra^fant  dans  une  armée , que 
la  grande  quantité  d’équipages  ! Le  général  a-t-il  la 
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fage/Tc  de  fe  borner  au  pur  néceffai  e,  t us  (es  i fé- 
rieurs  l’imitent , & l’armée  peut  marcher  avec  cé- 
lérité , & les  chemins  font  moins  gâtés  Sc  encom- 
brés , les  fourages  moins  confommés  , les  gardes 
moins  nembreutes,  les  camps  plus  faciles  à défen- 
dre , les  ordres  de  batailles  plus  appropriés  aux 
manoeuvres  promptes  Sc  rapides  , Sc  mille  autres 
avantages  inappréciables. 

La  même  chofe  arrive  lî  le  général  a une  table 
fiUgale  : dès  - lots  les  officiers  , pius  fobres  , fc 
conrentent  de  leur  paye  Sc  de  leurs  ratio  s ; leur 
nourriture  eft  plus  rapprochée  de  celle  des  foldats; 
leur  fanté  eft  moins  en  danger  ; ils  ne  dépendent 
preique  pljs  ce  perfonne  pour  les  fervir  ; le  nombre 
des  vivandiers  diminue  j aucun  marchand  de  luper- 
fluiié , de  gourmandife  ou  de  luxe,  n’ofe  fe  mon- 
trer j le  folda:  n’eft  plus  fat  gué  par  ces  étalages 
d'objets  toujours  Lduifans,  mais  dont  la  vue  devient 
d’autant  plus  pénible  pour  lui , qu’il  ne  peut  s’en 
procurer  aucun  , & qu’il  ne  voit  pas  toujours  de 
laiig- froid  fes  officiers  tout  facrificr  pour  fe  les 
approprier. 

Mais  autant  les  bons  exemples  peuvent  avoir  de 
l’empire  fur  les  officiers  & les  foldats  , aafant  les 
mauvais  font-ils  pernicieux  ; & inalheureufemcnt  on 
clft  bien  plus  enclin  à fuivre  ces  derniers  qu’à  s’ar- 
rêter aux  premiers  ; auffi  Voltaire  a-t-il  dit , avec 
raifon  ; Quand  Augufle  buvott  , la  Pologne  ctoit 
ivre.  Ily  a , dit  Moniefquieu,  des  mauv.ais  exemples 
qui  font  pires  que  les  crimes  5 & plus  d’états  ont  péri 
parce  qu’on  a violé  les  mœurs,  que  parce  qu’on  a 
violé  les  loix. 

Si  la  force  des  loix  militaires  eft  un  effet  de  l’exem- 
ple ; pour  eu  faciliter  l’exécution  , le  général  doit 
commencer  par  en  être  le  difciple. 

Dans  un  état  où  il  faut  fe  foumettre  à autint  de 
privations,  de  fouffrances , de  peines;  où  la  vie  eft 
une  contiruelle  abnégation  de  foi-même  ; où  il  faut 
fi  fouvent  étouffer  les  cris  de  la  nature  ; où  la  mort  à 
donnei  ou  à recevoir  eft  une  habitude  nécclfairc  à 
contracter  ; combien  n’eft-il  pas  important  de  (é  voir 
encourager  par  l’exemple  de  tou:  ce  qui  nous  en- 
toure. Si  quelque  part  il  exilla  fur  la  terre  une  éga- 
lité à-peu-près  parfaite , n’eft-  ce  pas  dans  le  métier 
des  armes  ^ Et  li  la  difeipline  exige  des  nuances  dif- 
fère: tes  dans  la  différence  des  grades,  tous  les'com- 
battans,  depuis  le  général  jufqu’au  fimple  foldat,  ne 
deviennent-ils  pas  égaux  devant  la  mort  qui  préfidc 
fi  impérieufement  aux  combats,  & moiffonne  auffi 
rmpitoyablement  l’officier  fupt'ricur  & le  fous-offi- 
cier, le  dernier  foldat  & le  général  en  chef,  l’homme 
de  recrue  & le  vétéran.  Oh  l combien  alors  il  eft 
doux  pour  le  malheureux  faataffm,  qui  expofe  cou- 
rageulement  fa  vie  pour  fa  patrie,  (ans  aucun  efpoir 
d’êt.  e feulement  appeiçu , de  trouver  dans  fon  officier 
un  fre’c,  un  ami,  un  modelé,  un  foutien  : combien 
fon  exemple  lui  donne  des  forces;  combien  il  fe  croi- 
roit  coupable , s’il  ne  l’égaloit  pas  en  bravoure  , en 
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patience  , en  foumiffion  ; & combien  i!  eft  loin  de 
voir  du  danger  la  où  fes  fupéricurs  font  les  premic-rs 
à marcher  1 Ne  pas  les  fuivre  , feroit  pour  lui  le  conv- 
ble  de  l’infamie. 

Le  connétable  de  Caftil'e  , Dom  Iniques  de  Vc- 
lafco  , afllégeoft  Fontarabic  , défendue  par  les  Fran- 
'çois  : le  froid  étoit  fi  confidérable  que  fouvent  les 
fcntinelks  en  mouroient.  Les  foldats  ne  pouvoient 
plus  ni  tenir  leurs  armes , ni  aucun  outil  pour  ic- 
mucr  la  terre  ; le  découragement  avoit  gagné  tous 
les  cœurs,  les  ordres  ne  pouvoient  plus  être  mis  a 
exécution,  la  difeipline  étoit  fans  force;  Vclafco 
imagina  de  la  remplacer  par  le  pouvoir  de  l’exem- 
ple ; il  marche  à la  tranchée  avec  fes  officiers  : tous 
prennent  des  haches  & fe  mettent  à couper  la  fa- 
pcificie  de  la  terre  qui  étoit  gelée  ; bientôt  les  fol- 
dats, honteux  d’être  (impies  fpeéfatcurs  d’un  travail 
exécuté  par  leurs  officiers  & leur  général,  repienncnt 
l’ouvrage  , & les  lignes  & les  tranchées  s’avancent, 
Velafco  ne  s’en  tient  pas  là  , il  monte  la  garde  à 
la  tête  de  fe*  foldats , et  vêtu  comme  eux , il  s’ex- 
pofe  à leur  tête  dans  la  tranchée,  aux  affaucs,  contre 
les  ferries  ; en  un  mot , il  ceffe  d’être  général  pour 
devenir  un  fimple  fantalTin,  & Fontarabie  eft  ob  igée 
de  fe  rendre. 

EXERCICES  DU  CORPS  (i)  Dans  le  did  on- 
nairc  militaire , l’eftimable  auteur  de  l’article  exer- 
cices s’tft  borné  à faire  un  tableau  rapide  & for.c- 
ment  touché  des  exercices  militaires  , dont  on  né- 
glige de  faire  ufage  pour  i’inftruftion  du  (bldat  Sc 
de  l’officier  ; tracer  les  oublis  de  ce  genre  , c’étoit 
indiquer  la  manière  de  les  réparer  ; mais  il  n'a  r:eu 
dit  des  exercices  du  corps  , dont  les  anciens  faifoient 
un  fi  fréquent  ufage,  qui  étoient  un  des  principaux 
élémens  de  leur  éducation  , renoiivellés  parmi  nous 
au  temps  devenu  prefque  fabuleux  de  la  chevalerie, 
& entièrement  nég  igés  depuis  cette  époque.  Exer- 
cices cependant  , fans  lefquels  il  paroît  impofîible 
de  pouvoir  efpérer  des  hommes  capables  de  fuppor- 
ter  l,s  fatigues  fi  cxceffivcs  de  la  guerre;  exercices, 
incompatibles  non  ■ leuic  ment  avec  le  genre  de  vie 
efféminé  adopté  chez  nous  parmi  les  gens  riches  & 


(l)  En  France,  le  mot  exercice  ne  comprend  qufe  la  pra- 
tii|  uede  l’arc  de  le  lervir  a/ec  grâce , promptitude  & accord  , 
de  l’arme  connue  fou*  le  nom  de  fujil. 

Les  militaires  eux-mêmes  confondent  auffi  ordinairement 
les  exeriices,  les  évolutians , les  manœuvres,  les  mouvemens 
Sc  la  tactique. 

On  doit  comprendre  fous  la  mot  exercice  le  maniement  des 
armes;  fous  le  mot  évolution,  ce  que  peut  faire  un  régiment 
feiii  ou  partie  d’un  régiment  : une  évolution  doit  être  taite 
avec  fimplicité,  force,  promptitude  Sc  grâce. 

Sous  le  mot  manœuvres , les  mouvemens  de  deux  régimens 
jUfqu’â  quatre. 

Mouverrœns  s’applique  à un  corps  d’armée  qui  maiche  ou  fe 
met  en  bataille. 

Toaii,ue  ell  l’art  des  mouvemens. 
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rciix  qui  Ce  piquent  de  les  imiter  ; mais  encore  avec 
les  lij'bic'.ides  dcvetT.’es  néceffaires  à toute  la  partie 
du  peup'e  occupée  à cette  po'tion  des  manufadiires 
qui  exigent  des  ouvriers  fédentaires  , les  ouvrages 
en  foie,  laine,  coton,  toile,  les  filatures,  les  bro- 
deries , les  ouvrages  en  linge  , robes , habits , f'U- 
liers  , bas  , bonnet  , Scc.  &c.  , en  grande  partie 
ignorés  chez  les  anciens,  ou  peut  être  plus  poiiiique- 
nient  abandonnés  aux  femmes,  qui  devroient  feules 
y être  occupées.  Et  qu’on  ne  dile  pas  que  notre  ma- 
niéré de  faire  la  gueire,  depuis  la  découverte  de  la 
poudre  à canon , exige  moins  d'adrelTe  & de  force 
corporelle;  nos  folda  s font  louvcnt  chargés  de  poids 
aulÊ  forts  ; il  leur  faut  autant  & peut  - être  plus 
d’adrclle  pour  manier  le  fufil  , le  charger,  le  tirer, 
s’en  fervit  comme  arme  ofFenfive  & défenlive,  qu’ii 
en  falloir  aux  anciens  pour  lancer  le  javelot , pré- 
fenrer  la  pique  ou  fe  fervir  de  l'épée.  Quelle  adreffe, 
quelle  force,  quelle  inftruétion  ne  faut-il  pas  à nos 
feidats  d’artillerie  ? Combien  nos  fiéges  ne  font-ils 
pas  plus  meurtriers  , nos  marches  plus  Erigantes  , 
la  garde  de  nos  arrhées  plus  pénible  , nos  manoeu- 
vres plus  difficiles  par  rapport  à l’immenfité  de  nos 
fronts  & au  peu  de  profondeur  de  nos  files  ? Com- 
bien nos  foldats  ne  font- ils  pas  expofés  à fouffrir 
davantage  par  la  privation  des  fubfiftances , les  dif- 
tr:burioas  & les  préparations  étant  bien  plus  difficiles 
& plus  lentes  ? Quels  embarras  , quelles  lenteurs 
dans  nos  marches,  quels  inconvéniens , quelles  fa- 
tigues en  font  la  fuite  ! Les  anciens  arrivoient  tou- 
jouis  de  très-bonne  heure  dans  leurs  camps;  bientôt 
ils  lesavoient  fortifiés,  & ils  écoient  en  fureté.  Nous 
n’airivons  jamais  dans  les  nôtres  qii’infiniment  tard , 
& nous  ne  les  défendons  qu’au  moyen  d’une  foule 
innombrable  de  gardes  ; nouveau  fujet  de  peines 
exceffives  pour  le  foldat.  A approfondir  cet  objet, 
on  fe  convaincroit  facilement  combien  les  fatigues 
& les  dangers  fonr  devenus  p us  forts  pour  les  fol- 
dats , dans  la  manière  adueile  de  faire  la  guerre  ; 
& cependant  jamais  on  ne  s’occupa  moins  d’y  pié- 
parer  pendant  la  paix  , je  ne  dis  pas  feulemeut  les 
recrues  & les  nouveaux  foldats  , mais  encore  tous 
les  citoyens,  auxque's  d’ailleurs  ces  fo  tes  d’exercices 
afiuicroient  une  Enté  plus  robufte.  Les  anciens, 
convaincus  de  l’importance  de  ces  exerc'ces  , en 
avoient  fait  un  objet  en  apparence  d'amufement  & 
de  jeux  pour  le  peuple,  toujours  avide  de  f ecraces; 
mais  ce  n'étoit  pas  i’unique  but  des  anciens  dans 
l’inftitu  rion  des  jeux  publics  de  la  Grèce  & de  l'I-  j 
taiie  , ils  aveient  principa'emenc  en  vue  d’endurcir 
les  corps  au  tiavail  , & en  leur  procurant  par  - là 
une  fauté  plus  vigouteufe  , les  rendre  plus  propres 
au  pénible  inérii'r  des  armes.  C’eft  à quoi  tendoir 
originairement  toute  leur  gymnaftique , & les  homn  es 
y ir'Uvoient  des  rcirou'ccs  mcrveilleules  pour  la 
crorflance  de  leurs  fo  ces  & de  leur  agibté  ; ces  deux 
qualités  s’y  perfeébionnoient  plus  ou  moins,  fuivant 
le  choix  des  exercices;  il  y en  avoir  quelques-uns 
par  l’ufage  defquels  le  corps  entier  devenoit  plus 
robufte  ou  plus  fouple.  La  lutte  , par  exemple,  & 
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I le  pancrace  produifoient  le  premier;  la  danfe  & la 
I paume  produifoient  le  fécond.  Il  y en  avoir  d’au- 
rres  qui  n’opéroient  que  fur  certaines  paities;  c’eft 
amfi  que  les  jambes  acquéroient  a la  courfe  une  plus 
grande  l-'geieté  ; que  le  pugilat  augmcntoitla  vigueur 
& la  louplellc  des  bras  : mais  nul  exercice  ne  l s 
fortifioic  plus  efficacement  que  celui  du  diique  ou 
palier.  Quelle  force  en  effet  ne  fallait  il  pas  à un 
athlete  non  - feulement  pour  foutenir  d’une  main 
une  maffe  d’une  pefanteur  énorme,  mais  encore  pour 
la  jetter  en  l’air  & la  pouffer  a une  diftance  con- 
fidérable  ! car  c’eft  uniquement  de  quoi  il  s’agilîoit 
dans  l'e.xcrcice  du  difquc  ; un  bras  accoutumé  in- 
fenfiblement , & comme  par  deg  és , au  manieinert 
d un  EmbEble  fardeau,  ne  rencontrait  d^ns  les 
combats  rien  qui  pût  réfiiter  à fes  coups;  les  jave- 
lots & les  piques  les  plus  grolles  en  partoie.  t avec 
t )urc  l’impetuolité  ' nécclfaire  pour  renverfer  l’en- 
nemi : d'où  il  paroi:  que  l’art  militaire  tiroir  un 
fccours  tiès-important  tic  très-fér.eux  de  ce  qui,  en 
apparence  , n’était  qu’un  divetttllement. 

Ces  exerexes  étoient  d’autant  plus  avantageux  , 
qu’ils  idfpiroient  aux  éieves  le  courage  du  cœur,  en 
attendant  qu’ils  pulfcnt  acquérir  celui  de  l’efpnc.  Ce 
courage  du  cœur  eft  bien  plus  une  affaire  de  l’édu- 
cation qu’un  don  de  la  nature;  c’eft  une  vertu  male 
qui  naît  du  fentiment  de  fes  propres  forces , qui  f ût 
braver  le  danger  & Es  fuites  ; pour  avoir  ce  fen- 
timent  de  fes  forces  , il  faut  les  avoir  raiEs  à l’é- 
preuve ; & c’eft  ce  que  fait  faire  la  gymnaf- 
tique. 

Par  exemple,  la  peur  qu’on  nous  fait  de  l’eau, 
corda  pavor  pulfans  , & l’imagination  , no.iS  empê- 
chent de  nager  naturellement  comme  l-;s  animaux; 
el  es  nous  ôicnc  la  planche  que  la  nature  nous  a don- 
née, en  nous  faifant  amphibies  pour  nous  lauver  du 
naufrage;  on  ut  trop  tôt- former  refpiic.  Sa  ou 
rend  le  corps  délicat  & foible  ; nous  ffmmes  plus 
dtliés , plus  ma.iiérés  & moins  robuftts.  Comparez- 
les  Français  du  1 8'.  liècle  à ceux  du  temps  de  Céfarj 
l’homme  bien-né  au  marin  ou  au  payfan  exercé  , 
accoutumé  à braver  depuis  fon  enfance  tous  les  dan- 
gers, tous  les  élémens , toutes  les  intempéries  des 
laifons  ; à la  place  d’un  Spartiate  , vous  n’aurez 
qu’un  Sybarite, 

L’époque  de  la  deftruélion  des  empires  anciens 
fut  en  même  icms  celle  de  la  barbarie  & des  irrup- 
tions de  cette  foule  de  peuples  qui,  du  fond' de 
l’Afie  & du  Nord  , vint  changer  la  face  de  la  terre  ; 
mais  ici  la  force  contribua  encore  plus  que  la  mul- 
titude à décider  la  viéloire,  & ces  conquérans  éton- 
nèrent runiveis  par  leur  Ercuche  bravoure  & leur 
intrépide  va'eur.  Quels  prodiges  en  effet  ne  lit  on 
pas  dans  les  annales  des  Arabes  ! q elle  hardieffe 
dans  les  proje  s l quelle  célérité  dans  i’aélion  1 qu.lle 
rapidité  de  conquêtes  & de  fuccès  1 On  voit  ces 
peuples  parcourir,  (bus  differens  noms,  l’Afie  , l’Eu- 
rope & l’Afrique,  & conquérir  plus  de  provinces 
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dans  l’efpacc  de  deux  fïècles,  que  les  Rc  mains  n’en 
foumirenr  pendanr  plus  de  cinq  cents  ans.  Mais  aulTl 
d ou  lorcoienc  ces  conquérans!  quelle  av(.it  été  leur 
éducac.on  ; quelles  étoiint  leurs  habitudes  î Ecoutez 
l'éloquent  Gibbon  . parlant  de  l’Arabie  ; on  ne  peut 
l’avoir  lu  une  fois  (ans  cédei  au  delir  de  tranlmettic 
aux  autres  fes  idéi.s  fi  fortement  fenties  & fi  éner- 
giquement rendues  fur  ces  peuples  céleb  es  a tant 
de  litres.  Dans  ce:  cfpace  vide  entre  la  Peife  , la 
Svtie  , l'Egyp  e & TEthyopie  , fe  trouve  la  péninfule 
de  r Arabie  ; fon  entière  fuiface  eft  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  Trance  & de  l’Allemagne  ; 
niiis  la  plus  grande  partie  a été,  pour  ainfi  dite, 
notée  d’infamie  par  les  épithètes  de  pierreufe  & de 
fabioiieufe  5 les  parties  mêmes  les  plus  fauvagts  de 
la  Taicadc  fonc  ornées,  par  la  natu  e , de  grands 
aibrts  & d’une  végétation  abondance  j le  voyageur 
foiicaire  trouve  une  forte  d’adoucilfement  & de  fo- 
c.été  dans  la  jouillance  de  la  vie  végétale  ; mais  dans 
les  aff.eus  pays  iccuites  de  l’Arabie  , des  plaines  im- 
menles  de  faole  ne  lont  coupées  que  par  quelques 
montagnes  aiguës  & arid.s , & la  farface  du  défert, 
fans  aucun  ombrage  ni  abri,  eft  brûlée  par  les  rayons 
directs  & intenfes  du  foieil  du  Tropii  ue.  Au  ];eu 
d une  brile  rafratchiflante  , les  vet.ri  y répandent  une 
vapeur  nuifible  & meme  mortelle;  lis  montagnes  de 
fable  qu'iiS  élevent  alternativement  & qu’ils ^di  per- 
fent,  iont  comparables  aux  rrcmbts  de  i’O-éan,  & 
des  caravanes,  des  armées  même  tout  entières  ont 
été  quelquefois  englouties  dans  ces  tourbillons  ; dans 
ces  lieux  arides  , l’eau  eft  un  objet  de  d fie  & de 
conteftarion , & le  bois  y eft  cellcmenr  rare , qu’il 
faut  beaucoup  d’art  pour  préferver  ou  multiplier  cet 
élément  du  feu.  L’Arabie  eft  privée  de  rivières  na- 
vigables qui  puilltnt  fertilifc:  fon  fol.  Les  torrents 
qui  tombent  des  mentagnes  font  bus  par  la  terre  al- 
téiée  ; les  plantes  robuftes  du  tarna’in  & de  l’acacia, 
qui  prennent  racine  dans  les  fentes  des  rochers  , ne 
fout  nourries  que  par  les  rofets  de  la  nuit  : l’eau  de 
la  pluie  eft  ramafiée  avec  foin  dans  des  citernes  ; les 
puits  & les  fontaines  font  les  tréfors  cachés  de  ce 
défert;  & les  pèlerins  de  la  Mecque,  ap  ès  plufieu  s 
marches  étouffantes , fmc  lebutés  par  les  ea  x qui 
ont  roulé  fur  un  lit  de  foufre  & de  fel.  Le  moindre 
bofquer  ombragé,  un  pâturage  un  peu  vetd,  un  cou- 
rant  d’eau  fraîche  , font  luiîifans  pour  aitirer  une 
colonie  d’Arabes  fédenraires,  dans  l’efpérance  de  fe 
procurer  & à leurs  beftiaux  des  lafraîchifiemens  & 
de  ;a  nourriture,  & de  pouvoir  cultiver  la  vigne  & 
l’arbre  du  palmier.  Les  générations  & les  temps  fe 
ftreient  écoulés  dans  un  filencicux  oubli,  & l’ccrabe 
fauvage  ferait  refté  fans  fecours  pour  multiplier  fa 
race,  fi,  dans  les  premiers  périodes  de  l’antiqui  é, 
de  grands  corps  de  cette  nation  , fortant  de  ces 
feenes  de  miser;  & de  ces  défeits  nuds  qui  ne  pou- 
voienr  les- entretenir,  n’euffent  changé  leur  condition 
de  peuple  chalfeur,  dans  celle  plus  fure  & plus  abon- 
dant; de  peuple  paft.ur.  Mais  le  portrait  des  mo- 
dernes Bédouins  peut  nous  tracer  encore  les  traits  de 
leurs  ancêtres.  Deux  animaux  précieux  vinrent  bier.- 
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tôt  affurer  & augmcnicr  leurs  jouiffaaecs  : le  cheval, 
dont  les  naturaliftes  regardent  l’Arabie  comme  le 
pays  original  & naturel,  & le  chameau,  ce  préfent 
(acré  & fi  précieux  peur  ces  contrées  arides  K dé- 
lertes  ; le  chameau  , cette  bête  de  fomme  robufte 
& patiente,  qm  peut  exécuter  une  traite  de  pluficurs 
jours , fans  boire  ni  manger , transporter  des  poids 
de  mille  livtes  & devancer  le  courfier  le  plus  agile; 
qui  , vivante  ou  morte  , eft  fcrviable  à l’homme. 
Son  lait  eft  abondant  & nourriilant’:  jeune,  fa  chair 
vaut  celle  du  veau  ; fon  urine  fournil  un  fel  pré- 
cieux , fa  fiente  eft  employée  à faire  du  feu  , Ion 
long  poil  qui  tombe  & fe  renouvelle  tous  les  ans, 
eft  manufaéluré  pour  les  habillcmens , les  meubles 
&c  les  tentes  des  Bédouins. 

La  vie  de  l'Arabe  vagabond  eft  une  vie  de  danger, 
de  détreffe  & de  privaûon,  & le  moindre  cit - yen , 
obfcur  en  Europe,  eft  entouré  d’un  luxe  plus  iolide 
& plus  agréable , que  l'émir  le  plus  orgueilleux  , 
marchant  à la  tête  de  mille  chevaux  dans  ks  déferts 
de  l’Arabie. 

Le  corps  de  la  nation  échappa  au  joug  des  plus 
puiffantes  monarchies;  les  armées  de  Scfoft.is  & de 
Cyrus,  de  Pompée  & de  Trajan , ne  purent  jamais 
achever  la  conquête  de  l’Arabie;  le  fooVerain  même 
aéfuel  des  Turcs  peut  exercer  fm  eux  une  ombre  de 
jurifdidiori  ; rnais  fon  orgueil  --ft  réduit  a follicitcr 
Pamitié  d’un  peuple  qu’il  eft  dangereux  de  prevo- 
qiier  & inutile  d’attaquer.  Les  caufes  ordinaires  de 
leur  liberté  font  in  fentes  dans  le  caraftère  & la  fitur.- 
tion  du  pays  des  .Arabes.  Plufieurs  fièelcs  avant  Ma- 
homet, leur  intrépide  valeur  avoir  été  févèremert 
fentie  par  leurs  voifins , dans  la  guerre  offenfive 
défenfive.  Les  vertus  patientes  & aftives  du  folJat 
font  inftnfiblcment  formées  & entretenues  dans  les 
habitudes  de  la  vie  paftor-ile  ; le  foin  des  brebis 
& des  chameaux  eft  abandonné  aux  femmes  de  ia 
tribu  ; mais  la  martiale  jeunciîe  , fous  la  bannièie 
de  l’émir,  eft  toujours  à cheval  & dans  la  campagne 
à pratiquer  l’exercice  de  l’aic , du  javelot  St  du 
cimetère;  l‘S  queielies  domeftiques  font  fjfpendues 
à l’apprache  d’un  ennemi  commun  ; i's  fortifie?  t 
leurs 'aines  avec  les  vertus  auftères  du  courage,  de 
la  patience  Si  de  la  fobriété  ; l’amour  d;  l’indéper- 
dance  exci  e en  eux  l’habitude  de  fe  commander  eux- 
mêmes , Si  la  crainte  du  déshonneur  les  ptéfeivt  de 
la  balle  appréhenfion  des  peines,  des  dangers  & de 
la  mort. 

La  (éparation  des  Arabes  du  refte  du  genre  hu- 
main , les  avoir  accoutumés  à confondre  les  idées 
d'étranger  St  d’ennemi.  S:  la  pauvtecé  de  leurs  cam- 
pagnes avoir  introduit  parmi  eux  cette  maxime  Je 
jurifprudence  , que,  dans  la  divifion  de  la  tetre,  les 
contrées  riches  Se  fertiles  ayant  été  afltg’-ées  à d'autres 
branches  de  la  famille  humaine , la  poftérité  de  1’  n- 
fortuné  Ifmaël  avoir  les  plus  jades  dr  its  de  recou- 
vrer la  portion  de  l’héritage  donc  elle  avait  été  fi  iu- 
juftcmcrc  privée. 
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Lr  t'ciîip 'rànient  d’on  peuple,  ainfî  artiié  eonlre 
le  genre  hunirin,  étoit  doublement  influencé  par  la 
licence  JomélHcjue  de  la  rapine , du  meurtre  & de  la 
Vengeance.  Dans  les  temps  de  l’ignorance  qui  pré- 
cédèrent Mabomet,  la  tradition  fait  mention  de  dix 
fépt  Cents  batailles. 

Depuis  !e  motnent  cù  les  conquêtes  étonnantes 
des  Arabes  * nt  été  terminées,  depuis  cel.i  où  leurs 
colonies  , répandues  fur  l’Oiient  l’Occident,  ont 
mêlé  leur  fang  avsc  celui  de  leurs  profélites  & de 
leurs  captives,  les  Bédouins  du  défère,  s’éve  l'ant  de 
leur  rêverie  de  domination,  ont  repris  leur  ancienne 
& folitaire  indépendance,  quoiqu’ils  puiflenc  encore 
réunir  Sc  f^ire  marcher  plus  de  cent  mille  hommes  à 
(Jijieval. 

Mais  vers  le  onzième  fièclc , l’émulation  réveilla 
la  noblelle  de  l’efpece  d’engourdiircmenc  où  elle  fe 
trouvoit,  & ks  cours  des  rois  Sc  de  leurs  vafl'aux 
devinrent  autant  d’écoles  où  la  jeune  nobleflé  ap- 
prit à fe  former  : c’elf  de-là  que  naquit  l’iiiftitution 
h furprenante  de  la  chevalerie  , dont  les  premières 
loix  portoenc  que  les  chevaliers  s’appliqueroient 
aux  armes  & aux  lettres  j la  feco  de,  il  eft  vai, 
ne  fut  jamais  bien  obfervée  ; mais  la  première  fut 
fuivie  avec  une  exaùtirude  qui  doit  paroîcre  incroyable 
aux  militaires  de  nos  jouis. 

On  fournit  la  jeune  nob'efle  à dçs  exercices  éton- 
nan«,  par  lefqu-ls  , endurcie  à la  peine  &:  à la  fa- 
tigue , elle  préparoit  fou  corps  au  méfier  de  la 
guerre. 

Mettons  fous  les  yeux  des  jeunes  militaires , les 
exercices  auxquels  fe  livrait  le  jeune  Boucicaut, 

et  Dont  maintenant  s'eflayoit  à Cullir  fur  un  cour? 
» fier  tout  armé  , puis  autrefois  éoutroit  ou  alioit 
« longuement  à pied  , pour  s’accouftumer  à avoir 
» longue  haleine  & foufriir  longuement  travail. 
» Autrefois  feriflbit  d’une  coignée  ou  d’un  rnajl 
« grand  pièce  & longuement , pour  bien  fe  duire 
» aux  harnois , & endurcir  fes  bras  & fes  mams  à 
>3  longuement  ferir , & qn’il  s’accoaftumat  à lége- 
■3»  remrnt  lever  les  brasy  Pour  les  chofes  Vxercer 
33  duilît  tellement  fon  corps,  que  en  fon  temps  n’a 
33  efté  vu  nul  autre  gentilhomme  de  pareille  apper- 
»3  rite  i car  il  faifoit  foubrefault  , armé  de  toutes 

>3  pièces  , fois  le  bacintt , & en  danlant  le  faifoit 

»3  armé  d’une  cotte  d’acier.  Item  failloit,  fans  mettre 
»•  le  pied  à l’eftrier , fur  un  courfier,  armé  de  toutet 
>3  pièces.  Item  à un  grand  homme  , monté  fur  un 

33  grand  cheval  , fall  oir  de  terre  à chevauchon  fur 

53  les  épaules , en  prenant  le  dit  homme  par  la 
»3  manche  à une  main , fans  autre  avantage.  Item 
»3  en  mettant  une  main  fur  i’aiçon  de  la  felle  d’un 
33  grand  courfier , & de  l’autre  auprès  les  oreilles 
33  le  prenait  par  les  crins  en  pleine  terre , & failloit 
33  par  entic  fes  bras  de  l’autre  part  du  courfier.  Item 
33  fi  deux  parois  de  plâtre  feulfent  à une  brafle  l’une 
93  pès  de  l’autre  qui  feufleut  de  la  haultcur  d’une 
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33  tour , à force  de  bras  & de  jambes , fans  autre 
33  aide , monroic  au  plus  haut , fans  cheoir  au 
33  monter,  ne  au  dévaler.  Item  il  moncoit  au  revers 
33  d nue  grande  échel’e  drelfte  contre  un  mur  tour 
33  au  plus  hauic,  fans  toucher  des  pieis,  mais  feule- 
93  ment  fautant  d s deux  mains  enfcmble  d’efchellon 
33  tn  efchellon,  armée  d'u  .e  cotte  d’acier,  & oùer 
33  la  cotte  à une  main  fans  plus , montoit  plufleur?. 
>3  efehelions.  Et  c:s  chofes  (ont  vraies  & à maint,  f 
33  autres  grandes  appertiks  fe  du  fit  tellement  fon 
33  corps ,,  que  à peine  peuil-on  trouver  fon  pareil  ; 
33  puis  quai  t il  elloit  au  logis , s’eflayoit  avec  les 
33  autres  écuyers  à jeteer  la  lance  ou  à autres  eflais 
33  de  guerre  , ne  ja  nç  ceflbic.  Et  ainfi  fe  conteinc 
33  en  ccluy  voyage  ne  ja  ne  lay  fembloit  qu’il  peuH 
93  eitie  à temps  à aulcune  befogne  pour  loi  bien 
93  efprcuvcr.  Et  quant  ils  furent  au  fiége  devant 
33  laditte  forterefle  de  Monguifen , aux  alfaults  qui 
33  y furent  fait« , la  s’aflayo  c Bouejeaut , qui  lége- 
33  lement  courroit  des  premiers  , pour  faire  en 
33  toutes  chofes  en  tel  cas  ce  que  appartient  à lout 
33  bon  homme  de  Eire.  »> 

A l’exemple  de  Bouclcaitç , nous  joind.ons  celai 
de  la  Tremoïlie. 

33  Dès  que  la  Tremoïlie  fentit  donc  ce  commen- 
93  cernent  de  force  qui  fuie  l’imbécillité  de  l’enfance, 
?3  nature  lui  adminillra  un  arrêté  vou  oit  de  faire 
33  toutes  chofes  appartenants  à gens  qui  veulent 
33  luiv  e les  armes  & les  coûts  des  princes  illuftrcs, 
33  comme  courir , fauter , lutter , jetter  la  pierre 
33  tirer  de  l’arc,  Sc  coiittouver  quelques  nduveaux 
33  jeux  Sc  palfe- temps  confonnans  à l'étude  mili- 
33  taire. 

33  Lui  Sc  autres  nobles  enfans  de  leur  âge  , que 
33  leur  pere  avoir  pris  en  fa  rnaifon  & entretenoit 
X pour  leur  tenir  comp  gnie , f .ifoient  alfamblécs 
33  Sc  bandes  en  forme  de  bataille,  alTailloicnt  petit* 
33  tigurions , comme  s’ils  eulfent  baillé  alTaut  à une 
33  ville  ; iceux  prenoient  bâton  en  forme  de  lances, 
33  & faifoient  tous  autres  pafle- temps  approchant 
33  des  armes.  L’idée  feule  de  mériter  un  jour  d’être 
>3  armés  cheva  i r*- , devoir  exciter  ces  jeunes  élèves 
33  à fc  perfedlionncr  dans  les  exercices  du  corps , 
33  puifquc  l’on  comptoir  pour  beaucoup  l’adrelfe  , 
33  la  vigueur  Sc  le  courage.  3» 

On  imagina  les  tournois , toujours  dangereux  , 
fouvent  cnfanglancés  Sc  quelquefois  mortels , pour 
tenir  continuellement  en  haleine  le,s  gens  de  guerre, 
fur-tout  dans  les  tems  où  la  paix  ne  laiiioit  point 
d’autres  exercices  à leur  courage.  L’objet  de  ces 
jeux  Sc  exe  cices,  jufteroent  appellés  ïécolede  prouejfi, 
étoit  le  même  que  celui  des  camps  de  paix.  On  s’ap- 
pliquoit  à former  de  nouveaux  guerriers , au  ma- 
niement dts  arniïs  , aux  évolutions  militaires , Sc  à 
fortifier  les  anciens  en  les  perfeélionnant  de  plus  en 
plus  ; Sc  c’efl:  de-là  qu’on  appella  les  tournois  imu- 
ginaris.  bellorum  prolafiones. 
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Les  tônrnois  n’étoient  pas  les  feuls  exercices  mi- 
litaires j on  pourtoit  eu  citer  plulieurs  autres,  piarmi 
Iciquels  le  bekoun  & la  quintaine. 

Le  hehoiux  étoit  une  efpèce  de  baftion  ou  de  châ- 
teau, fait  de  bsis  ou  d’aut  e matière,  que  les  te- 
nacs  entreprenoient  de  défendre  contre  ceux  qui 
▼oudroient  l’attaquer.  Cet  exercice  militaire  étoit 
encore  une  dépendance  des  tournois,  dont  le  terme 
comprenoit  tous  ceux  qui  fe  pratiquoient  pour  ap- 
prendre à la  nebleffe  le  métier  de  la  guerre , & ne 
fut  inventé  que  pour  lui  enfeigner  la  manière  d’at- 
taquer & d’efcalader  les  places. 

La  quintaine  étoit  encore  un  exercice  militaire 
d’autant  meilleur , que  le  chevalier  mal-adroit  étoit 
aufR-tôt  puni.  Pour  que  le  coup  de  lance  fît  tout 
l’effet  qu’on  devoir  en  attendre,  il  dévoie  être  adreffé 
au  milieu  de  la  poitrine  de  l’homme  à qui  on  le  por- 
roit.  Pour  obliger  les  chevaliers  à vifer  & àatteindre 
toujouis  ce  but  , on  avoit  imaginé  de  conftruire 
une  efpèce  de  mannequin  de  bois,  armé  d’une  longue 
& forte  épée  auffi  de  bois.  Ce  mannequin  étoit  placé 
fut  ua  pivot  mobile  j il  étoit  conftruit  de  ma- 
nière que , lorfqu’on  lui  portoit  un  coup  de  lance 
direefement  au  milieu  de  la  poitrine , il  ne  bou- 
geoit  pas  5 mais  quand,  on  adrefloit  fon  coup  trop 
haut  ou  trop  bas,  trop  à droite  ou  trop  à gauche, 
le  mannequin  tournoie  très-vite  fur  fon  pivot , & 
appliquoit  un  grand  coup  de  plat  d'épée  au  cheva- 
lier mal-adroit. 

Enfin  au  quinzième  fiècle,  la  guerre  commença 
à devenir  un  art  véritable , fondé  fur  des  principes 
& fur  des  raifonnemens } la  guerre  devint  donc  une 
piofelFion  dont  il  faut  étudier  & apprendre  les  ré- 
glés , mais  pour  laquelle  il  refte  toujours  vrai  de 
dire  qu’il  faut  forger  les  âmes  & les  corps  de  ceux 
qui  s’y  deftinent. 

Ce  n’eft  plus  une  vérité  conteftée , les  hommes 
ne  peuvent  & ne  doivent  être  que  ce  qu’on  les  fait 
quand  ils  font  enfans  5 jettés  tous  également  dans 
le  monde  , aucun  n’a  une  éducation  fixée  par  la 
nature  , chacun  fe  range  malgré  foi  dans  l’ordre 
indiqué  par  la  fociété,  & fe  plie  imperceptiblement 
au  rôle  qu’il  doit  y jouer. 

Si  donc  l’Etat  veut  avoir  des  foidats  , il  doit 
s’occuper  férieufement  à les  créer  j ce  n’eft  pas  dans 
la  fange  des  villes  & parmi  les  hommes  dont  le 
corps  eft  énervé , que  vous  devez  chercher  des 
folddts.  Rappel'ez  - vous  les  Romains  de  Camille  , 
de  Scip  on  & même  de  Céfar  (1)5  voyez  les  qnfans 


(l)  « Confidérez,  d'c  Cicéron  dans  fe*  Tufeuianes . la 

■ fatigue  du  foldat  romain  dans  les  marches  ; voyez  - le 
» porter  fes  vivres  pour  plus  de  quinze  jouk  , fes  ulien- 
» ûlfs,  fes  pieux  pour  les  paliflfades  : je  ne  parle  point  du 

■ bouclier  , du  cafque  , de  l’épée  ; ce  ne  font  pas  des  far- 

* deaux  pour  nos  foidats,  ils  n’en  fentent  pas  plus  le 
> poids  que  celui  de  leurs  épaules  , de  leurs  bras  , de  leurs 
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de  Lacédémone  , les  défenfeurs  des  Thermopyles *  * 
le  Tartare  infatigable,  l’Arabe  fanatique  5 fuiviz-lc® 
dans  leur  éducation  , dans  leurs  habitudes  ; exami- 
nez la  vie  dure  & pénible  à laquelle  on  les  foumet- 
toit  dès  leur  enfance  , les  exercices  continuels  & 
incompréhcnfîbles  pour  nous  dont  on  leur  failoic 
un  devoir  de  tous  les  jours.  Joignez  à ces  fouve- 
nirs  l’obligation  de  tous  1“S  ciioye  s d’un  certain 
âge  de  porter  les  armes  , & vous  ferez  forcé  de 
vous  convaincre  de  la  nécefficé  d’exercer  , dès  l’âge 
le  plus  tendre , les  citoyens  François  à fortifier  leurs 
corps  & à acquérir  les  qualités  néceflaires  pour  afiii- 
rer  à l’Etat  des  défenfeurs.  En  vain  voudriez-vous 
compter  fur  votre  tatftique,  fur  vos  armes,  fur  vos 
évolutions  j vous  avez  cela  de  commun  avec  tous 
les  autres 5 mais  ce  qui  vous  eft  particulier,  & dont 
vous  devez  tirer  parti , ce  font  vos  forces  , votre 
naturel,  votre  amour  pour  la  libeité  fi  chèrement 
acquife  , enfin  le  génie  François.  Pour  empêcher  le 
ridicule  qu’on  vouJroit  peut-être  répandre  fur  les 
hommes  qui  s’appliqueroient  à tous  les  exercices  de 
la  gymnaftique  , faites-cn  la  bâfe  de  1 éducation 
nationale;  appliquez-vous  à convaincie  tous  les  ci- 
toyens des  fuites  malheureufes  Sc  funeftes  de  la 


» mains.  A les  entendre  eux  - mêmes  , leurs  armes  font 
» leurs  membres  ; ils  les  portent  avec  tant  de  facilité  que, 
v dès  que  l’ennemi  fe  ptéfente  , îs’étant  débairaffés  de  leur 
«•  bagage  , ils  fe  fervent  de  leurs  armes  comme  de  leurs  mains 
» & de  leurs  bras.  Que  dirai  - je  de  l’exercice  de  vos  lé- 
» gions?  Que  de  foins  pour  apprendre  à courir  fur  l’en- 
» nemi , à le  choquer  ayec  vigueur,  à pouffei  le  cri  qui 
" commence  hs  batailles  ; de-là  leur  vient  ce  çourage  qui, 
« dans  les  aélions  même,  brave  les  bleflures  Sc  la  moit. 
» Donnez-moi  un  foldat  d'une  égale  valeur,  mais  qui  ae 
» foit  pas  exercé;  il  ne  paraîtra  qu’une  femme. 

a Si  l’on  confiderc  , dit  Jofeph  , quelle  étude  les  Ro- 
» mains  faifoient  de  l’arc  militaiie , on  conviendra  que  la 
>*  grande  puiflance  à laquelle  ils  font  parvenus , n’eli  pas 
» un  ptéfent  de  la  fortune , mais  une  récompenfe  de  leur 
” vertu.  Ils  n’attendent  pas  la  guerre  pour  manier  les  armes; 
” on  ne  les  voit  pas  endormis  dans  lè  fein  de  la  paix, 

ne  commencer  à remuer  les  bras  qufe  ^band  la  néceflîté 
» les  réveille,  mais  comme  fi  leurs  aimes  étoient  nées  avec 
” eux,  comme  fi  elles  faifoient  partie  de  leurs  membres; 
” jamais  ils  ne  font  treve  aux  exercices,  & ces  jeux  mili- 
" taires  font  de  féiieux  apprentiffages  des  combats  ; chaque 
” jour,  chaque  foldat  fait  des  épreuves  de  foice  & de  cou- 
” rage  ; aulli  les  batailles  n’ont  elles  pour  eux  tien  de  nou- 
” veau,  rien  de  difficile  ; accoutumés  à gaider  leurs  rangs,  le 
» défôldre  ne  fe  met  jamais  parmi  eux,  la  peur  ne  trouble 
» jamais  leur  efpcit , la  fatigue  n’épuife  jamais  leur  force;  ils 
* font  fûrs  de  vaincre  , parce  qu’ils  font  fûrs  de  trouver 
» des  ennemis  qui  ne  leur  relTeiTiblfnt  pas;  & ’on  pourrait 
•'  dire  , fans  craindre  de  fe  tromper , que  leurs  exercices 
» font  des  combats  fans  effufion  de  fang,  leurs  com- 
» bats,  de  fanglants  exercices.  » 

Le  métier  de  la  guerre,  tel  que  les  Romains  le  prati- 
quoient , exigeoit  du  foldat  quatre  qualités  , la  force  du 
corps,  l’agilité,  l’adreffe  à manier  fes  armes,  la  prompti- 
tude Sc  la  précifion  dans  les  évolutions  militaires. 

Un  père  de  l’Eglife  appelle  les  exercices  l’armure  îuté- 
lieure  du  foldat;  il  faut,ajou  e-t-i!  , aimer  le  foldat  au-de- 
"■  dans  de  lui-même  , avant  de  fonger  à l’annure  du  dehots. 
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moindre  négligence  à ce  üijet.  Comment  en  effet  faii  e 
envifager  la  faim,  la  loif , les  fatigues  , les  dangers 
& la  mort  à des  hommes  que  le  moindre  befoin 
doit  accabler,  & que  la  plus  légère  peine  doit  rebu- 
ter ! Avec  quel  courage  des  foîdats  pourront- ils 
fupporter  des  travaux  dont  ils  nom  aucune  habitudeî 
Avec  quelle  ardeur  feroient-i  s des  marches  forcées 
fous  des  officiers  qui  ont  à peine  la  force  de  voya- 
ger à cheval? 

Ou  parle  de  la  valeur  de  ces  guerriers  modernes  , 
on  v^nte  l;ur  bravoure  un  jour  de  bataille  j mais 
®n  ne  nous  dit  pas  comment  iis  fupporcent  l’excès 
du  travail  , comment  ils  rélîftent  à la  rigueur  des 
faifons  èc  aux  intempéries  de  l’air  3 on  ne  nous  dit 
pas  qu’un  peu  de  foleil  ou  de  neige,  que  la  priva- 
tion de  quelques  fuperflukés  arrêtent  fouvent  nos 
armées  & en  détruifent  une  grande  partie;  on  ne  nous 
dit  pas  fur-tout  que  prefque  toujours  il  y a autant 
de  foîdats  dans  les  hôpitaux  que  fous  les  armes,  Sc 
que  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui  entrent 
à l’hôpital  y meurt,  ou  en  fort  pour  venir  languir 
dans  les  armées  ou  les  furcharger  de  bras  inutiles 
& de  confommateurs  infiniment  onéreux. 

Dans  quelles  époques  , depuis  que  ks  François 
font  connus,  leur  a-t-on  vu  déployer  autant  de 
valeur,  de  réfignation  , de^atience,  faire  des  aéies 
aujffi  héroïques , que  dans  la  guerre  préfente , en- 
treprife  & foutenue  pour  défendre  & afiiirer  leur 
liberté?  Mais  en  même-temps  combien,  pour  n’avoir 
pas  été  exercés  à la  peine,  aux  privations,  aux  fa- 
tigues exceffives , à l’abftinence  & à tous  les  maux 
attachés  à la  guerre,  n’eo  a-t-on  pas  vu  périr  dans 
les  hôpitaux  , dans  les  camps  , dans  les  marches  ? 
Combien  chez  kfquels  leur  peu  de  force  corpo- 
relle s’oppofoit  au  courage  de  leur  amc , & qui 
perdoient  la  vie  pour  leur  patrie,  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  pas  lui  rendre  de  plus  grands  fervicesî 
Effets  malheureux  & néceffaires  de  la  négligence, 
peut  ne  pas  dire  du  mépris  des  exercices  du  corps, 
dans  toutes  ks  ciaffes  de  citoyens  ; effets  non  moins 
faneftes  de  k manière  auffi  barbare  qu’incoîiféqœnte 


dont  on  mit  en  requifition  tous  les  jeunes  gens  , 
fans  diftinétion , depuis  dix-huit  jufqU’à  ^ingt-cin<^ 
ans  ; âge  où  l’homme  achevé  fa  formation , & ou 
il  périt  bien  plus  promptement,  fi  l’on  veut  exiger 
de  lui  des  aérions  au-deffus  de  fes  forces. 

EXPÉDITION.  Expédition  militaire,  ou  fimple- 
ment  expédition , fe  dit  d’une  entrep  ife  de  guerre  j 
ce  qui  donne  à ce  mot  une  grande  latitude;  on  peut 
le  reftreindre  infiniment  ; ainfi  l’on  peut  charger  un 
fous-officier  d’une  expédition  ; & la  guerre  de  Saint- 
Louis  contre  les  Satrafins  fut  une  grande  expédition 
outre-mer,  ainfi  que  toutes  les  tentatives  des  croifés 
dans  l’efpoir  chimérique  , autant  que  dans  le  projet 
extravagant  de  conquérir  la  Terre -Sainte  , & de 
détruire  la  puiffance  des  conquérants  arabes , tai- 
tares,  &:c.  Les  foins  à prendre  pour  affûter  la  réuf- 
fite  des  expéditions  militaires  , rentrent  dans  tous 
ceux  dont  dépendent  le  fuccès  à la  guerre.  La  ca- 
pacité & la  fageffe  des  chefs  , les  précautions  rela- 
tives aux  fubfiftances , à la  guérifon  du  foldat  , à 
fon  armement,  vêtement,  équipement,  la  fcience 
dans  les  marches,  les  campemens,  les  pofitions,  &c. 

EXPÉRIENCE.  V expérience  cft  l’effet  de  l’em- 
ploi du  temps  & non  de  fa  durée  ; le  jeune  guer- 
rier amoureux  de  fon  métier  & de  la  gloire,  qui, 
dans  la  guerre  , toujours  infpiré  par  fa  noble  paf- 
fion  , toujours  éclairé  par  la  raifon,  voit,  obferve, 
médite  & cembat;  ccloi  qui,  pendant  la  paix,  par- 
court nos  frontières  pour  y voir  les  terre  im  fur  lef- 
quels  Turenne  , Condé , Luxembourg,  Maurice 
ont  fait  mouvoir  leurs  armées  , ont  préparé  ou 
remporté  des  viéloires  ; celui  qui , après  avoir  vu 
dans  le  même  cfprit  la  Bohême,  la  Sikfie,  va 
obferver  ks  élevés  du  grand  maître  de  la  taéiique 
moderne  , & affifter  aux  leçons  qu’on  en  donne 
encore  dans  fes  Etats  ; celui  qui  paffe  ks  jours  de 
fon  repos  à lire  Céfar  , & qui  fe  tranfportc  avec' 
les  hiftoriens  aux  champs  de  Leuffres  & de  Manti- 
née  J voilà  celui  qui  a de  ï' expérience  militaire. 
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F-^CTION.  Le  dictionnaire  de  l’Académie  dé- 
*init  le  mot  fdSion  ^ guet  quêtait  un  cavalierou 
un  fantallîn  qui  eft  en  vedette  ou  en  fentinelle  i 
& à ce  mot  guet , le  même  diftionnaire  dit  : la 
t jn<Sion  d’un  foldat  mis  en  fentinelle , ou  d’une 
troupe  de  gens  de  guerre  qui  fait  la  ronde  pour 
empêcher  les  furprifes  de  l'ennemi.  Voilà  donc  la 
fat'tion  qui  ne  femble  être  deftinée  qu’à  guetter 
les  mouvemens  & les  manœuvres  des  ennemis , 
des  malfaiteurs  ou  des  perturbateurs  du  repos 
public  j mais  l'on  guette  foit  en  étant  en  fenti- 
iiclle  ou  en  faCHon  , foit  en  faifant  la  patrouille  : 
en  effet  , un  foldat  en  faction  ne  peut  pas  s’é- 
carter de  l’endroit  où  il  eft  pofé.  S'il  eft  devant 
le  corps-de-garde  J il  peut  à la  vérité  avertir  la 
garde  j mais  pofé  par- tout  ailleurs,  que  peut-il 
faire?  Rien.  D'ailleurs,  une  fois  fon  pofte  con- 
nu J on  aura  grand  foin  de  l’éviter.  ( On  ne  parle 
ici  que  des  portes  dans  les  places  de  guerre  ou 
de  garnirons , & pendant  la  paix.  ) Ajoutez  à ces 
vérités  la  peine  qu’éprouve  le  foldat  en  faClion, 
fur-tout  en  hiver,  & vous  vous  convaincrez  fa- 
cilement de  l’inutfliré  des  faCtions , des  maux 
qu’elles  occafionnent , Sc  fou’>^nt  même  des  ma- 
ladies qui  en  font  les  fuites  } & cependant  bien 
loin  de  fe  corriger  de  cette^  méthode  , vous 
voyez  toutes  les  villes  où  il  y a des  garnirons  , 
remplies  de  fentinelles , aux  hôpitaux , aux  pri- 
fons  , aux  drapeaux , chez  le  tréforier , aux  fpec- 
tacles,  à la  porte  des  magafins,  fouvent  à toutes 
les  portes,  fi  la  gatnifon  eft  confignées  c’eft  bien 
pis  encore  dans  les  villes  de  guerre,  tous  les 
remparts,  les  portes  avancés  font  garnis  de  fen- 
tinelles  5 à chaque  pas  on  en  trouve  dans  la  ville  : 
enfin  il  fembleroit  que  la  partie  la  plus  eftentielle 
de  la  pratique  militaire  eft  de  favoir  faire  fac- 
tion. Voudroit-on  me  dire  que  c’eft  pour  occuper 
le  foldat  ? Eh  bien  ! faites  -le  travailler  à la  terre  j 
C au  contraire  c’eft  pour  la  fureté  ou  pour  la 
pobee, faites  faire  des  patrouilles.  Qu'à  tous  les 
inftans,  que  dans  tous  les  lieux,  le  malfaiteur,  le 
perturbateur  du  repos  public  tremblent  d’être  fur- 
pris  ; qu’ils  fe  croient  continuellement  pourfuivis, 
guettes  & arrêtés.  Mais  n’alîurez  pas  fon  impu- 
nité en  paralyfant  la  force  armée  à côté  de  vos 
guérites.  Dans  le  temps  où  le  guet  à pied  & à 
cheval  étoit  chargé  de  la  po  ice  de  Paris  , ce 
n’etoit  pas  les  fentinelles  qui  afluroient  la  tran- 
quillité publique,  mais  les  patrouilles  multipliées 
tant  à pied  qu’à  cheval.  D’ailleurs  les  fentinelles 
du  guet  à pied  avoient  des  lîffiets  , & par  ce 
moyen  il  s’établtftbit  entr 'elles  une  correfpon- 
dance  très-aétive  , & qui  fe  dirigeoit  vers  les 


corps-de-garde , d’où  il  fortoit  promptement  un 
certain  nombre  de  foldats  pour  courir  vers  l’en- 
droit d’où  étoit  parti  le  premier  coup  de  fifflet  ; 
d’après  ce  mode , les  fentinelles  étoient  moins 
inaélives  ; mais  fur  le  tout  elles  n’acquéroient 
de  l’utilité  qu’en  rai  fon  des  efpèces  de  pa- 
trouilles qui  fe  portoient  rapidement  à l’endroit 
indiqué. 

En  temps  de  guerre , les  faélions  deviennent 
néceffaires  pour  les  gardes  très  - avancées  5 en- 
core faut- il  éviter  de  les  multiplier}  & le  be- 
foin  que  l’on  a trop  (ouvent  de  furveiller  les 
fentinelles  , devroient  peut  - être  faire  préférer 
des  patrouilles  peu  nombre ufes  & fe  fuccédant 
continuellement.  Si  vous  vous  en  rapportez  aux 
fentinelles,  vos  foldats  de  garde  s’endormiront; 
fi  vous  préférez  des  patrouilles , is  feront  con- 
tinuellement au  guet , par  la  .néceffité  de  fortir 
très-fouvent,  de  pouvoir  fe  repofer  davantage  ; 
mais  de  n'avoir  ^as  le  temps  de  s’endormir.  S’il 
s’agit  de  veiller  a la  fureté  d’une  ville  de  guer- 
re , des  patrouilles  fur  les  remparts , dehors  & 
dedans  la  ville , feront  bien  préférables  à cette 
multitude  de  fentinelles  ifolées , & ne  pouvant 
trop  fouvent  ni  voir  ni  être  entendues.  Ne  laif- 
fez  ouvertesque  les  portes  abfolumentnéceflTaires; 
placez  un  certain  nombre  de  foldats  de  garde  au 
centre  de  la  ville  , aux  portes  ouvertes  & aux 
avancées  ; que  ce  foit  de  ces  poftes  que  partent 
continuellement  des  patrouilles  pour  le  dedans, 
le  dehors  de  la  ville  & les  remparts , Sc  vous 
aurez  alTuré  la  tranquillité  & prévenu  toutes  les 
furprifes.  Autant  vaudroient  des  termes  & des 
cariatides , que  vos  fentinelles  attachées  à faire 
machinalement  J fans  difeontitmer,  une  vingtaine 
de  pas  en  avant  &c  en  arrière , à côté  de  leur 
guérite  , ne  pouvant  être  ni  apperçues  ni  en- 
tendues du  corps-de-garde  , ni  des  autres  fen- 
tinellts. 

FAGOT.  Les  fagots  ne  doivent  pas  être  uni- 
quement defiinés  à faire  des  fafeines;  il ^ft  im- 
portant de  'fake  des  fagots  de  différentes  gran- 
deurs ; il  eft  avantageux  d’en  avoir  de  ipetics 
dans  les  redoutes , poftes  ou  maifons  dans  le  cas 
d’être  défendus.  On  pourroit  en  jetter  de  tous 
allumés  fur  les  ennemis  , dans  le  moment  de  l’at- 
taque. Lorfqu’il  s’agit  de  paft'er  un  fofle  plein 
d’eau  à plus  de  trois  pieds  de  hauteur,  on  doit 
avoir  eu  la  précaution  de  faire  préparer  aux' fol- 
dats des  fagots  les  plus  gros  poilibles  avec  des 
menues  branches  bi«Mt  ferrées  , afin  de  les  jener 
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dans  le  foffé  pour  le  combler , ou  faire  une  ef- 
pèce  de  gué  : les  foldats  portent  ces  fagots  de- 
vant eux  , ils  fervent  à les  parer  de  quelques 
balles. 

FAMINE.  On  emploie  à la  guerre  le  moyen 
terrib'e  de  la  famine  pour  forcer  une  ville  a fe 
rendre  , ou  pour  obliger  une  armée  ennemie  ? 
abandonner  la  pofition  qu’elle  occupe  , ou  pour 
Fexpofer  à recevoir  ou  livrer  bataille  d une  ma- 
nière défavantageufe  pour  elle.  Les  précautions 
à prendre  pour  forcer  une  ville  par  la  famine, 
font  en  bien  plus  grand  nombre  & exigent  de 
k.part  du  général , des  manœuvres,  une  célé- 
rité , un  fecret  dont  il  peut  fe  palier , lorfqif il 
veut  former  un  fiége  en  règle  & prendre  une 
place  par  force.- Jl  eft  important , par  fes  ma- 
nœuvres, fes  marches,  les  faux  bruits  répandus, 
&c. , de  perfuader  à l’ennemi  combien  on  penfe 
peu  à environner  la  place  dont  on  a projetté  la 
réduélion  par  la  famine  ; il  ne  l’eft  pas  moins  de 
s'affurer  à temps  de  toutes  les  productions  de  la 
terre  dont  la  ville  ennemie  pourroit  s’approvi- 
fionner , & qui  font  dans  fes  environs  ou  à fa 
portée.  Dès  l’inftant  où  l’on  a fixé  îe  jour  de 
i’inveftiirement,  il  faut  tâcher  de  faire  répandre 
une  telle  terreur  dans  tous  les  villages  enviion- 
nans  , que  les  habitans  fe  décident  à fe  réfugier 
dans  la  ville  avec  leur  famille  , fans  cependant 
leur  lai (fer  les  moyens  d’y  entrer  avec  leurs  bef- 
tiaux  J détourner  tous  les  ruiffeaux,  tarir  toutes 
les  fources  qui  fourniffent  de  l’eau  dans  la  ville, 
doit  ajouter  à la  détreffe  des  alTiégés.  Dans  ces 
fortes  d’entreprifes  , les  foldats  n’ayant  aucuns 
des  travaux  pénibles  des  lièges  à faire , comme 
tranchées,  para  lèles  , &c-,  on  pourroit  les  em- 
ployer nsême  à détourner  une  rivière  qui  paffe- 
roit  dans  la  ville  , dans  le  cas  ou  cela  feroit  pof- 
£ble  & infiniment  avantageux.  Que  feroit  une 
pareille  entreprife  auprès  des  travaux  exécutés 
par  les  Romains  pour  founaetrre  Aléfic  , Mar- 
feille , &c. , & parmi  les  modernes  , ceux  en- 
trepris aux  fiéges  de  Metz  j,  de  Candie  , de 
Rhodes , &c. 

Si  Ton  fe  propofe  de  forcer  l’ennemi  â aban- 
donner une  pofition  avantageufe  pour  lui  & trop 
nuifible  aux  projets  de  la  campagne , les  foins 
d prendre  font  d’une  toute  autre  nature  : ici  il 
faut  agir  & manœuvrer  de  beaucoup  plus  loin, 
tâcher  de  lui  enlever  fes  magafinsrs  ou  au  moins 
lui  en  rendre  les  communications  périlleufes  & 
difficiles le  refferrer  dans  fes  fourages , fi  l’on 
ne  peut  pas  réuffir  à les  lui  enlever  en  entier  î 
prendre  foi-même  de  telles  pofitions , qu’il  foit 
forcé  de  relier  dans  l’inaCtion  & de  vous  aban- 
donner la  campagne.  Tout  ceci  fuppofe  une  armée 
fur  l’offienfive;  car  dans  la  défenfive , une  armée 
doit  bien  plus  s’occuper  à prendre  & à confer- 
vet  des  pofitions  avantageufes  qu’à  fonger  à in-  , 
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quiéter  l’ennemi  dans  les  fîennes  ; ce  qui  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  la  défenfive. 

Les  moyens  à employer  pour  forcer  l’ennemi 
par  la  famine,  à donner  ou  à recevoir  la  bataille 
d’une  manière  défavantageufe  , tiennent  à ceux 
dont  nous  venons  de  parler , Ôc  font  peut  - être 
d’une  plus  facile  exécution. 

FASCINE.  Après  avoir  coupé  du  bois  , les 
mêmes  branches  fervent  à faire  les  fafcines  : on 
fait  avec  les  moyennes  des  piquets  pour  les  fixer, 
& les  troncs  fervent  à faire  des  abatis.  Ces 
fortes  d’ouvrages  étant  confiés  aux  foldats  , on 
devroit  fentir  . combien  il  feroit  avantageux  de 
les  inftrûire,  pendant  la  paix,  fur  la  manière  de 
favoir  lairé  des  fagots  & des  fafcines  de  toutes 
les  groffeurs  & grandeurs , dont  on  peut  avoir 
befoin  pendant  la  guerre,  en  les  inftruifant  en 
même-temps  des  différens  ufages  dont  ils  peuvent 
être.' 

FATIGUE.  La  guerre  étant  une  fatigue  con- 
tinueîîe,  on  devroit  mettre  au  rang  des  premiers 
devoirs  du  foldat , de  s’habituer  conftamment  , 
pendant  la  paix  , à toute  forte  de  fatigues , & 
il  y en  a de  bien  plus  d’une  efpèce  ; faire  de 
longues  marches  ou  les  faire  dans  des  terrains 
très  - difficiles  , faire  des  travaux  très- pénibles 
pour  fortifier  un  camp  , une  pofition  , la  tête 
d’un  pont,  les  bords  d’une  rivière,  &c.  j monter 
des  gardes  longues  , périlleufes  & où  il  faut  ap- 
porter une  grande  vigilance , traverfer  des  rivières 
au  gué,  bivouaquer,  manquer  de  nourriture  ou 
n’en  avoir  que  de  la  mauvaife , être  mal  vêtu  , 
mal  couvert , manquer  de  chauffare  , être  très- 
long-temps  finis  les  armes , dans  l’attente  d’être 
furpris  ou  attaqués  ; être  expofés  à la  pluie  , au 
froid  & à toutes  les  intempéries  des  faifons  j 
bleffés  ou  malades,  être  long-temps  fans  fecours, 
être  forcés  à toutes  les  privations  , &€.  On  ne 
finiroit  pas,  fi  l’on  vouîoît  énumérer  en  détail 
routes  les  fatigues  auxquelles  font  expofés  les 
militaires.  D’où  s’enfuit  la  néceffité  des  exercices 
du  corps , dont  nous  avons  tâché  de  faire  fentir 
l’importance  (Voyez  Exercices  du  corps.  Suppl.), 
& l’habitude  de  cette  gymnaftique , fi  fort  prifée 
& mife  en  pratique  par  les  anciens , fi  fort  né- 
gligée & peut-être  méprifée  par  les  modernes. 
Et  fi  l’on  prend  le  parti  auffi  fage  que  néceffaire 
dans  une  république,  de  foumettre  tous  les  ci- 
toyens au  fervice  militaire , dès-  lors  il  faudra 
faire  entrer  dans  l’éducation  tous  les  exercices 
qui  peuvent  affurer  à l’homme  cette  fanté  ro- 
bufte , cette  force  de  corps , ceite  habitude  des 
peines , qui  font  fupporter  8c  braver  toutes  les 
fatigues  & tous  les  dangers. 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter , quand  on  lit 
l’hiftoire  ancienne  , on  fe  croit  tranfporté  dans 
un  autre  univers  Sc  parmi  d’autres  êtres.  Qu’om 
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de  commun  en  effet  les  François,  les  Anglois  , 
les  Rüffcs,  avec  les  Grecs  & les  Romains?  Rien 
prelque  que  la  figure  > les  fortes  âmes  de  ceux- 
ci  J leurs  corps  infatigables  paroiffent  aux  autres 
des  exagérations  de  Thiftoire.  Comment,  forces 
de  nous  trouver  fi  petits  , fi  foibles,  petsferions- 
nous  qa'il  y ait  eu  de  fi  grands  hommes  ? Ils 
exiftèrent  pourtant,  & c’étoit  des  humains  comme 
nous.  Qui  donc  nous  empêche  d^’être  des  hommes 
comme  eux  ? Nos  préjugés  & les  pafi'ions , de 
petits  intérêts  concentrés  avec  régoifme  dans 
tous  les  cœurs,  par  des  inftitutions  ineptes  que 

le  génie  ne  diéta  jamais Voyez,  au  contraire 

Lycurgue,  il  impofa  à fon  peuple,  déjà  dégradé 
par  les  vices  & la  fervitude,  un  joug  de  fers 
mais  il  Fattacha , Fidentifia  , pour  ainfi  dire,  au 
joug  , en_Foccupant  toujours;  il  lui  montra  fans 
celle  la  patrie  dans  fes  loix,  dans  fes  jeux,  dans 
fa  maifon,  dans  fes  amours,  dans  fes  feftins  ; il 
ne  lui  lailTa  pas  un  inftant  de  relâche  pour  être 
à lui  feul , & il  fit  des  Spartiates  des  êtres  aii- 
deffus  de  Fhumanité.  Sparte  n’étpit  qu’une  ville, 
il  elt  vrai  ; mais  par  la  feule  force  de  fon  infti- 
tution  J cette  ville  donna  des  loix  à toute  la 
Grèce  , en  devint  la  capitale  , & fit  trembler 
l’empire  perfan....  Le  même  efprit  guida  tous  les 
anciens  légiflateurs  dans  leurs  inftitutions  , & ils 
trouvèrent  les  moyens  de  réuffir  dans  des  jeux 
qui  tenoient  beaucoup  les  citoyens  ralTembiés  , 
dans  des  exercices  qui  augmentoient  avec  leur 
vigueur  & leurs  forces  , leur  fierté  & Feftime 
d’eux-mêmes  ; dans  des  fpeétacles  qui , leur  rap- 

Îiellantl’hiftoire  de  leurs  ancêtres, leurs  malheurs, 
eurs  vertus , leurs  vidloires , intéreffoient  leur 
cœur,  les  enflammoient  d’une  vive  émulation, 
& les  attachoient  fortement  à cette  patrie  dont 
©n  ne  celTait  de  les  occuper. 

FAVEUR.  En  vain  avez- vous  fait  les  loix  les 
plus  fages  pour  ne  donner  les  honneurs  & n’ac- 
corder les  places  qu’au  mérite  , au  favoir , aux 
talens , à la  vertu  ; dans  la  république  même  la 
plus  auftère , vous  verrez  l’argent  & la  faveur 
faire  trop  fouvent  préférer  l’intrigant,  Fadula- 
teur  , l’ignorant  ou  Fhomme  immoral....  C’eft  un 
parent , c’eft  un  ami  ; il  rient  à des  hommes  puif- 
fans  j fes  prôneurs  font  en  grand  nombre  ; vous 
vous  ferez  un  partifan  à toute  épreuve,  il  pourra 
vous  être  utile  dans  des  circonftances  epineufes; 
on  en  viendra  même  jufqu’à  ofer  parler  des  ta- 
lens & des  vertus  qu  il  n’a  pas..  . Ainfi  parle-t- 
on  à Fhomme  puiffant  pour  lui  arracher  la  figna- 
ture  ou  fon  confentement.  Et  la  faveur  repoufte 
de  cette  manière  l’homme  de  mérite  des  places 
où  le  bien  public  Fappelloit....  Et  quand  l’argent 
vient  à Fappui  des  follicitations , ou  qu’il  aug- 
mente le  nombre  des  folliciteurs  & leur  énergie, 
comment  la  faveur  ne  feroit-elle  pas  forcée  de 
céder  à des  moyens  aulfi  irréfiftibles  ? Aufli  vos 
armées  ont  de  mauvais  généraux  ; vos  foldats  , 
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des  officiera  incapables  de  les  conduire  & de  les 
commander;  vos  fubfiftances,  vos  fourages,  vos 
fournitures  , des  entrepreneurs  , des  régilTeurs 
ineptes  ou  infidèles  ; vos  magafins  font  infuffi- 
fans  , vos  fonds  dilapidés , vos  tranfports  inca- 
pables de  faire  le  fervice,  vos  hôpitaux  remplis 
de  voleurs  & d’afiTalfins  : & les  maux  incalcu- 
lables & irréparables  attachés  au  mauvais  choix 
des  agens  auxquels  on  confie  'toutes  les  places 
dans  les  armées,  font  dus  uniquement  à la  faveur... 
Chaque  homme  en  place  veut  avoir  des  créatures, 
des  partifans,  des  prôneurs,  des  défenfeurs  même 
dans  le  befoin  ; & Fhomme  de  mérité,  l’homme 
vertueux  ne  pourroit  lien  être  de  tout  cela. 
D’ailleurs  , uniquement  occupé  de  fes  devoirs , 
il  cherche  à augmenter  fes  connoifiTances , ne  fait 
fa  cour  à perfonne , ignore  Fexiftence  de  la  fa- 
veur , & fi  quelquefois  on  le  force  à avouer 
qu’il  accepteroit  telle  ou  telle  place , c’eft  d’a- 
près la  conviétion  générale  de  l’ineptie  ou  de 
l’incapacité  de  la  trop  grande  partie  de  ceux  qui 
les  occupent. 

FEMMES.  Les  femmes  font-elles  rufceptibîes 
de  cette  efpèce  de  courage  qui  entraîne  les 
hommes  aux  combats  & leur  en  fiit  braver  les 
dangers?  L’hiftoire  ne  nous  montra-t-elle  pas  les 
femmes  capables,  comme  les  hommes,  de  s’élever 
au-deftiis  de  la  crainte  de  la  mort.  (Voyez  Ama- 
lones  , dicHonnairt  militaire.  ) Nous  n’héfiterions 
point  à prendre  le  parti  de  i’affiimative.  Tout 
être  dont  le  cœur  peut  concevoir  une  paffion 
vive,  s’élève  par  inftinét  jufqu’à  cette  efpèce  de 
courage  ; le  cœur  des  femmes , fufceptible  des 
paflions  les  plus  ardentes,  peut  donc  Es  pouffer 
à expofer  leur  vie  pour  les  fatisfaire  : il  y a en- 
core , en  faveur  du  courage  des  femmes , une 
raifon  nouvelle;  elles  adoptent  très  - facilement 
tous  les  préjugés  dont  leurs  inftituteurs  veulent 
occuper  leur  ame  ou  leur  efprit,  elles  doivent 
donc  porter  la  bravoure  auffi  loin  & peut-être 
plus  loin  que  les  hommes  ; mais  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  fur  cette  queftion , la  folucion  en 
feroit  inutile  , la  nature  & les  inftitutions  pali- 
tiques  modernes  ont  éloigné  les  femmes  des  com- 
bats; nous  ne  chercherons  pas  non  plus  à prouver 
aux  guerriers  de  quelle  honte  ils  couvriraient 
en  terniffant  leurs  ar.nes  du  fang  des  femmes 
& combien  ils  doivent  au  contraire  les  garantir 
de  la  cruauté  & de  la  brutalité  des  foldats- 
( Voyez  Boucliers  votifs,  Suppl.  — Humanité, 
Suppl.)  Combien  ils  doivent  leur  prodiguer  les 
égards  dont  nos  ancêtres,  ces  preux  fi  vantés, 
uforent  envers  elles,  & dont  Bayas d nous  a donné 
dans  Breffe  un  fi  bel  exemple.  Nous  n'examine- 
rons pas  non  plus  ici  fi  , dans  l’état  aétuel  des 
fociérés  politiques,  les  femmes  peuvent,  comme 
chez  les  Grecs  & les  Samnites , être  propofées 
comme  des  récompenfes  militaires,  ou  fi  les  fou- 
veraiqs  peuvent  récorapenfer  les  braves  de  leurs 
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armées , en  leur  faifant  époufer  les  filles  de  leurs 
fujets  les  plus  riches  ; cette  dernière  queftion 
doit  être  véfevvée  pour  l’article  mariage  ; mais 
nous  allons  examiner  quels  font  les  effets  aètuels 
de  l’amour  des  femmes  fur  nos  guerriers,  quelle 
efi  la  quantité  de  femmes  néceflaires  dans  nos 
corps  militaires  & dans  nos  armées  , & enfin 
uelle  eft  la  meilleure  manière  de  détrui’^e  ou 
e prévenir  les  maux  que  les  femmes  débauchées 
font  dans  nos  troupes. 

§ 

De  r amour  des  généraux  four  les  femmes. 

Nous  laiflTerons  aux  hommes  qui  fe  font  dé- 
voués au  foin  de  réprimer  nos  palTions , en  re- 
courant à des  motifs  furnaturels,  le  foin  de  re- 
préfenter  aux  guerriers  tous  les  dangers  que 
Vamour  des  femmes  traîne  après  lui } nous  bif- 
ferons auffi  aux  moralises  le  foin  de  leur  mon- 
trer, dans  de  fages  réflexions,  les  fuites  funeftes 
de  cette  paflion  , & nous  nous  bornerons  à ex- 
traire de  l’hiftoire  quelques  faits  qui  pourront 
aider  les  militaires  à fe  créer  des  règles  de 
conduite. 

En  obfervant  avec  attention  les  généraux  an- 
ciens & modernes  , on  parvient  à tes  diftinguer 
en  trois  claflfes  : la  première , ceux  qui  fe  font 
garantis  de  l’amour  des  femmes  ; la  fécondé  , 
ceux  qui  les  ont  aimées  fans  en  devenir  efclaves  j 
la  troiîième,  ceux  qui  en  ont  été  les  vidimes. 

Il  feroit  heureux  , fans  doute , que  tous  les 
généraux  fiffent  comme  Tilly  , Guflave,  Charles 
XII  & un  petit  nombre  d’autres  guerriers , inf- 
crire  leurs  noms  dans  la  lifte  de  ceux  qui  fe  font 
mis  à l’abri  des  atteintes  de  l’amour;  mais  puif- 
u’il  n'eft  donné  qu'à  un  très -petit  nombre 
'hommes  de  furmonter  cette  paffion  , les  peu- 
ples doivent  s’eftimer  heureux  toutes  les  fois 
que  les  chefs  de  leurs  armées  fe  font  fait  des 
principes  qui  les  empêchent  de  facrifier  la  chofe 
publique  à leurs  paflions  ; mais  comment  peut  on 
aimer  les  femmes  fans  être  dominés  par  elles  ? 
Ce  fecret  fut  connu  du  premier  maréchal  de 
Briflac  ; il  fut  connu  de  Philippe  , duc  d’Or- 
léans, régent  de  France  ; il  l’a  été  enfin  de  l’im- 
mortel vainqueur  de  Fontenoy.  Ce  fecr-et  a été 

développé  par  Helvétius  & par  BulFon Nous 

yi’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur 
l’amour  relativement  aux  généraux  d’armée,  (on 
peut  voir  fur  cet  objet  le  § XV! li  de  la  quatrième 
feêlion , au  mot  Gêner./  L,  Diciwnnaîre  militaire.'') 

§ II. 

Vt  l'amous  des  femmes  d.e  la  fart  des  chefs  de  corfs 
& des  militaires  fuhaUeriies . 

Quel  que  paifie  être  l’empire  de  t’amovir  des 
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femmes  fur  les  chefs  de  nos  régimens  ou  fur  les 
officiers  fubalternes  qui  les  compofent , il  eft 
rarement  funefte  à l’Etat , c’eft-à-dire , il  ne  lui 
fait  prefque  jamais  éprouver  aucuns  de  ces  dé- 
laltres  prompts  & affreux  auxquels  il  eft  expofé, 
lorfqu’il  régné  dans  le  cœur  du  chef  de  l’armée  j 
mais  il  ruine  les  forces  a«r  la  fanté  de  celui  qu’il 
domine  , il  lui  fait  oublier  ou  négliger  fes  de- 
voirs ; il  lui  ravit  fa  liberté,  altère  fa  fortune, 
flétrit  fa  réputation,  corrompt  prefque  toujours, 
par  la  force  de  l’exemple , les  fubordonnés  de 
celui  qui  y eft  en  proie  ; & c’eft  en  traitant  des 
mœurs  que  l’on  peut  développer  plus  avanra- 
geufemeut  les  effets  funeftes  de  cette  paffion  , 
& les  moyens  de  les  rendre  moins  dangereux. 

§ III. 

Des  femmes  d la  fuite  des  armées  & des  régimens, 

Celina  Severus , qui  avoir  fervi  pendant  qua- 
rante ans  en  qualité  de  fubalterne  ou  de  général, 
demanda  un  jour  au  fénat  romain  qu’il  ne  fût 
plus  permis  aux  généraux  &c  aux  gouverneurs  de 
provinces,  de  mener  leurs  femmes  avec  eux. 
Dans  les  temps  anciens , dit-il , cela  n’étoit  point 
permis  ; elles  nu.fent  par  ’eur  luxe  pendant  la 
paix , & par  leurs  frayeurs  pendant  la  guerre  ; 
dlcS  donnent  aux  corps  roiliraires  l’air  d’une 
horde  de  barbares;  & d’ailleurs,  ajoute-t-il,  ce 
fexe  , par  Ion  ambition  , fa  cruauté  , fa  faibleffe 
eft  toujours  la  caufe  de  l’indilcipline  & des 
concuftîons.  Ce  tableau  des  maux  que  caufent 
aux  armées  les  femmes  de  leurs  généraux  , & 
dans  les  provinces  celles  de  leurs  gouverneurs  , 
eft  trop  chargé  fans  doute  ; mais  on  y trouve 
plulîeurs  traits  vrais  de  nos  jours , comme  ils 
l’étaient  alors.  Il  feroit  donc  à delirer  de  trouver, 
encore  un  nouveau  Celina  & des  adminifttateurs 
jaloux  d’imiter  le  fénat  romain. 

Si  les  femmes  font  inutiles  & même  à charge 
& dangereules  à la  fuite  des  armées  , il  n’en 
eft  pas  de  même  dans  les  v Iles  affiégées  ; elles 
peuvent,  fuffent- elles  dénuées  de  courage,  y 
être  d’une  grande  utilité  ; préparer  les  alimens 
des  combattans foigner  les  malades  & les  bleffés, 
porter  aux  brèches  des  vivres,  des  rafaîchiffe- 
mens  & des  munitions  de  guerre  ; tel  eft  l’em- 
ploi auquel  on  peut  les  detiiner  , & auquel  on 
les  a employé  toujours  avec  fuccès. 

A l’égard  des  f=mmes  à la  fuite  des  régimens 
en  temps  de  paix  , cela  tient  à l’importante  quef- 
tion da  favoir,  s’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  laiffer 
marier  le  foidat  françois , à quel  âge  il  faudroit 
lui  permettre  de  fe  marier,  & toutes  les  autres 
queftiens  qui  tiennent  à cette  première,  8f  dont 
i!  faut  s’occuper,  ou  en  traitant  de  la  force  pu- 
blique, ou  en  traitant  du  mariage. 
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§ IV. 

Des  femmes  débauchées  a 1‘ ufage  du  foldat. 

Les  légiflateurs  militaires  français  ont  varié 
prefqu'à  1 infini  fur  la  punition  des  femmes  dé- 
bautnees  à Tufage  du  ioldat.  On  les  a fucccllive- 
Hient  expofées  dans  une  cage  de  fer , fur  une 
place  publique  ; on  les  a mifes  à cheval  & à nu 
fur  une  piece  de  bois , prefqu'à  vive  arrête  j 
ayant  un  boulet  à chaque  pied  ; on  les  a tufli- 
gëes  & chaflees  des  villes  ; on  les  a paflées  par 
les  courroies  : le  maréchal  de  Strolfi  pouffa  l'inhu- 
manité & la  barbarie , dit  un  hillorien  contem- 
porain ^ jufqu’à  en  faire  précipiter  , du  haut  d'un 
pont , huit  cents  qui  fuivoient  fon  armée,  & qui 
toutiS  furent  noyees  ; au  camp  de  Maintenon  , 
elles  furent  marquées  d’une  fleur- de- lys  fur  le 
front}  un  de  nos  généraux  leur  falloir , pendant 
la  dernière  guerre  , peindre  le  vifage  avec  un 
noir  , dans  la  compolition  duquel  entroit  un 
mordant  qui  en  rendoit  la  duree  affez  longue } 
ici  on  les  a vues  , portant  une  coëffure  bizarre  , 
furmontée  d’une  clochette  j là  on  les  rafe  & 
on  les  renferme  ; la  dernière  loi  veut  que  les 
chefs  des  corps  les  faffent  arrêter  & conduire 
en  prifon  , d'où  elles  doivent  être  transférées 
dans  les  dépôts  de  mendicité.  On  voit,  par  ces 
détails , qu'on  a épuife  les  punitions  dont  les 
femmes  débauchées  à l'ufage  du  foldat  font  fuf- 
ceptibles  , & cependant  on  n'eft  point  parvenu 
à en  diminuer  le  nombre....  Eft-ce  un  bonheur? 
eft-ce  un  malheur?  Cette  queflion  entraîneroit 
au  - delà  des  bornes  preferites  , & obligeroit 
d’entrer  dans  des  détails  révoltans  pour  démon- 
trer que  , li  l’on  parvenoit  à diminuer  le  nombre 
de  ces  femmes  avant  a'avoir  opéré  une  révolu- 
tion dans  les  mœurs  militaires  , on  expoferoit 
beaucoup  de  femmes  honnêtes  , ou  aux  excès 
de  la  force , ou  aux  atteintes  plus  dangereufes 
de  la  féduêfion,  & on  verroit  nécelfai  rement  fe 
propager  dans  les  troupes  un  crime  honteux  & 
d'autant  plus  dangereux  , qu’il  eft  prefqu'impof- 
fible  de  l’attaquer,  & plus  difficile  encore  de 
,^e  détruire.  On  ne  s'occupera  donc  point  ici  de 
* la  manière  de  diminuer  le  nombre  des  femmes 
, débauchées  à l'ufage  des  foldats  j cet  objet  eft 
: celui  des  mœurs  > elles  feules  pourront  diminuer 
I le  nombre  des  femmes  qui  fe  proflituent.  On 
' s'occupera  encore  moins  de  la  manière  de  punir 
I ces  viftimes  infortunées  de  la  trop  inégale  diftri- 
» bution  des  richeffes.  En  les  défapprouvant , on 
I les  P aint  } mais  on  peut  effayer  de  mettre  des 
> bornes  aux  maux  honteux  dont  elles  couvrent 
i l’armée , & par  la  fuite  la  France  entiè.e. 

Pour  obtenir  ces  avantages  difficiles  à appré- 
. cier , il  fuffiroit  peut-être  d'établir,  dans  les  villes 
de  garni  fon,  une  maifon  de  fanté  pour  les  femmes 
débauchées } elle  feroit  divifée  en  quatre  parties. 


535 

Dans  l’une  feroient  les  femmes  dénoncées  ou 
arrêtées  comme  attaquées  de  maladies  vénérien- 
nes } dans  l’autre  , celles  s'étant  déclaréts  elles- 
mêmes  atteintes  de  ce  mal  ; dans  la  troilième  , 
les  témmc.s  follicitant  un  afyle  pendant  le  temps 
de  leur  groffefle  & de  leurs  couches  j & dans 
la  quatrième,  celles  arrêtées  bc  fe  trouvant  en- 
ceintes. 

Toute  femme  débauchée , ayant  donné  lieu  à 
quelque  querelle  ou  furprife  en  flagrant  délit  , 
dans  une  rue  ou  autre  endroit  public  , feroit  ar- 
rêtée, conduite  à un  dépôt,  &.  jugée  d'après  les 
ordonnances  de  police.  Quelques  jours  ou  quel- 
ques heures  de  prifon  feroient  la  peine  à laquelle 
elles  feroient  ordinairement  condamnées.  Mais 
avant  de  voir  les  portes  s'en  ouvrir  devant  elles, 
elles  feroient  foigneufement  vifitées  par  un  chi- 
rurgien commis  à cet  effet  : s'il  ne  paroiffoit 
aucune  trace  de  maladie  vénérienne  , on  leur 
rendroit  la  liberté}  fi  au  cbntraire  elles  étoient 
atteintes  de  l’une  des  maladies  de  cette  caffe  , 
on  les  conduiroit  dans  la  maifon  de  fanré.  On 
enleveroit  de  même  toute  fille  aceufée,  par  un 
foldat , de  lui  avoir  communiqué  une  maladie 
vénérienne  , après  avoir  vérifié  la  vérité  de  l'ac- 
eufation.  Les  adminiftrateurs  feroient  aulfi  ou- 
vrir les  portes  de  cette  maifen  à toute  fille  qui 
leur  déclareroitvolontairement  qu’elle  eft  atteinte 
d'une  maladie  vénérienne  5 ils  les  feroient  ouvrir 
de  même  à toutes  celles  qui , n'ayant  point  d'a- 
fyle  ou  de  quoi  fe  faire  foigner  pendant  ieur.<  cou- 
ches, defireroient  y trouver  une  retraite.  Tomes 
les  perfonnes  détenues  dans  cette  maifon  de- 
vroienc  y recevoir  une  nourriture  faine  & ana- 
logue à leur  maladie.  Toutes  celles  qui  auroienc 
un  métier  pourroient  y travailler } celles  qui  n’en 
auroient  point,  feroient  occupées  à une  filature 
quelconque.  Le  produit  de  leur  travail  devroic 
leur  appartenir  en  entier.  Sur  leur  gain  on  pré- 
leveroit  leur  nourriture  , leur  traitement  & une 
fomme  légère  pour  le  renouvellement  des  four- 
nitures , les  blanchiffages,  l'entretien  , la  répara- 
tion des  bâtimens , les  gages  des  domefiiques,  fcc. 
Elles  ne  devroient  fortir  de  la  m-aifon  qu'après 
avoir  été  radicalement  guéries,  &r  avoir  payé  les 
frais  mentionnés  ci-deflùs.  La  même  chofe  pour 
les  femmes  en  couches  } celles  renfermées  vo- 
lontairement feroient  foumifes  à un  traitement 
plus  doHX  & ne  feroient  vues  de  perfonna  , fi 
elles  le  jugeoient  à propos.  On  fe  bornera  à cet 
apperçu , imaginant  qu'il  eft  fuffiiant  pour  faire 
fentir  les  avantages  d'un  pareil  établiflèment } au 
refte , fi  quelqu’un  le  jugeoit  ou  chimérique  ou 
difficile , on  lui  citeroic  un  exemple  bien  frap- 
pant. 

Depuis  quelques  années  on  voyolt  ordinaire- 
ment , dans  l’une  des  garnifons  la  plus  confidé- 
rable  de  France  , plus  de  deux  cents  hommes 
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attaqués  en  même  tems  de  maladies  vénériennes. 
Arriva  un  moment  où  Ton  en  comptoir  au  plus 
douze  ou  quinze  J & cependant  la  garnifon  étoit 
aufTi  nombreufe  qu'auparavant , les  femmes  dé- 
bauchées aufl'i  communes  &:  les  foldats  n’av oient 
pas  plus  de  mœurs.  Qui  put  occafionner  un  chan- 
gement aufli  grand  & aufli  heureux?  L'établiffe- 
menr  d’une  maifon  de  fanté  fur  le  modèle  à-peu- 
près  de  celle  dont  on  vient  de  parler. 

C’eft  à Metz  où  ce  prodige  s’opéra  & où  Cctte 
maifon  fut  établie.  On  le  dut  au  maréchal  de 
Broglie , qui  tira  parti , pour  cet  objet  j d'une 
ancienne  maifon' abbatiale. 

Autant  l’humanité  & l’avantage  de  la  chofe 
publique  réclament  en  faveur  des  femmes  lîm- 
plement  débauchées  , autant  la  patrie  & la  dif- 
cipline  s’élèvent  avec  force  contre  celles  qui  ne 
cherchent  à féduire  les  foldats  que  pour  les  en- 
traîner dans  le  crime  & l’infortune  ^ en  les  dé- 
terminant à abandonner  leurs  drapeaux  pour 
paffer  au  fervice  d’une  puilfance  ennemie.  Ici 
Ja  févériti  la  plus  grande  feroit  un  bienfaic , & 
par  malheur,  on  trouveroit  alTez  fouvent  l’occa- 
fion  de  donner  ces  exemples. 

FER.  Comment  n’oferoit-on  pas  parler  àxxfer 
dans  un  ouvrage  fur  l’art  militaire.  Hélas  ! cette 
matière  eft  une  de  celles  donc  on  fait  le  plus 
grand  ufage  pour  la  deftruétion  des  hommes,  & 
quoiqu’il  fût  plus  naturel  de  laiflér  ce  fujet  à 
traiter  à l’officier  très-inftruit  qui  s’eft  chargé 
d’écrire  fur  l’artillerie  , nous  n’ofons  nous  refu- 
fer  ici  de  faire  connoître  une  nouvelle  décou- 
verte ou  une  nouvelle  manière  de  fe  fervir  du 
fer  pour  conltruire  une  des  machines  les  plus 
meurtrières  employées  à la  guerre , & qui  con- 
tribuera cependant  peut-être  plus  que  toutes  les 
autres  à rendre  les  guerres  moins  fréquentts  , 
fait  en  en  abrégeant  la  durée , foit  en  en  fiiifant 
fentir  les  énormes  inconvéniens  , par  rapport  à 
l’immenfe  deftruélion  des  individus  : je  veux  par- 
ler des  canons  ; & dans  la  prefque  certitude  que 
le  citoyen  Pomereuil , dont  l’ouvrage  doit  être 
avancé,  n’a  pas  pu  parler,  au  mot  canon,  de  la 
découverte  dont  il  s’agit.  Nous  croyons  rendre 
fervice  en  la  faifant  connoître  j duifions  - nous 
courir  les  rifques  de  répéter  des  chofes  qu’il 
dira,  mais  fur  lefquelles  nous  fommes  dans  l’in- 
certitude, aucun  volume  fur  l’arti’lerie  n’ayant 
encore  paru  , & bien  convaincu  d’ailleurs  qu’au 
moment  où  il  a compofé  fon  mot  canon  , on  ne 
parloir  point  encore  de  la  découverte  dont  il  eft 
queftion.  11  ne  fera  peut-être  pas  aufli  inutile 
d’obferver  que  les  canons  étant  devenus  des  pièces 
eflentielles  de  la  nouvelle  taétique , à laquelle 
ils  font  probablement  fur  le  point  de  faire  pren- 
dre encore  une  nouvelle  forme 5 fous  ce  rapport, 
le  taéficien  don  pouvoir  s’occuper  du  canon  & 
du  plus  grand  parti  à en  tirer,  pour  aüiuer  des 
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, fiiccès  à la  guerre.  Quoique  nous  ayons  paru , 
par  le  titre  de  cet  article  , vouloir  traiter  du 
fer , nous  nous  garderions  bien  de  nous  occuper 
de  cet  objet,  quand  nous  pouvons  renvoyer  nos 
leéteurs  , pour  s’inttruire  & connoître  tout  ce 
qui  regarde  le  fer  & l’acier , dans  l’ouvrage  fi 
précieux  de  M.  de  Euffon  , quatrième  volume 
des  minéraux  J édition  i/z-iz. 

C’eft  là  où  il  faut  fe  convaincre  de  la  richeffe 
de  la  France  en  métaux  de  toute  efpèce  , & 
fur  tout  en  fer  , & en  même-temps  de  fa  pau- 
vreté faêtice , par  les  négligences  ou  les  fautes 
commifes  jufqu’à  ce  jour  pour  retarder  ou  anéan- 
tir toute  efpèce  de  moyens  avantageux  & né- 
ceffaires , afin  de  tirer  les  plus  grands  partis  des 
métaux  dont  le  fol  françois  eft  dépofitaire. 

Mais  après  avoir  vu  dans  M.  de  Buffon  com- 
bien il  nous  ferait  facile  d’avoir  de  l’excellent 
fer  & de  l’acier  en  grande  abondance,  il  faut 
le  livrer  aux  arts  & en  tirer  chez  nous  tous  leS 
avantages  dont  depuis  trop  long  - temps  nous 
lailfons  les  etrangers  en  pofieffion  , en  nous  ren- 
dant fi  mal  - à - propos  leurs  tributaires  , & leur 
livrant,  pour  nous  procursr  ces  objets,  un  nu- 
méraire immenfe  , qui  nous  feroit  fi  utile  & fi 
nécelîaire  pour  viviher  notre  agricultùre  & ac- 
croître la  mafle  des  matières  pttniières,  fi  faciles 
à fe  procurer  en  France  , fi  l’on  s’occupoic  da- 
vantage des  véritables  cauEs  de  la  profpérité  de 
l’agriculture,  des  manufaêlures  & du  commerce. 
Pour  revenir  à l’objet  miiituire  qui  doit  feul  nous 
occuper  , nous  allons  faire  part  d’une  nouvelle 
découverte  ou  plutôt  d’une  nouvelle  maniéré  de 
fe  fervir  du  fer  pour  faire  des  canons , & des 
avantages  qui  peuvent  en  réfulter  , foit  pour  le 
fervice  de  l'artillerie  & fes  effets  à la  guerre  , 
foit  pour  l’économie  relativement  à la  conftruc- 
ti'^n  & aux  tranfports. 

La  fabrication  des  bouches  à feu  a été,  juF 
qu’à  ce  jour , imparfaite  chez  les  différens  peu- 
ples de  l’Europe , quel  que  foit  le  mode  qu’ils 
ont  adopté. 

On  ne  connoît  aujourd’hui  que  deux  efpèces 
de  canoi  s : les  uns  font  compofés  de  cuivre 
rouge  avec  un  mélange  d’étain  } on  les  appelle 
canons  de  bronze  j les  autres  font  en  fer  coulé , 
& on  les  appelle  canons  de  fonte  : les  uns  & les 
autres  ont  leurs  defauts. 

Si  le  cuivre  rouge  étoit  employé  feul , cens 
matière  n’auroit  point  aflez  de  dureté  pour  ré- 
fifter  au  traînement  du  boulet  ; c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  eft  obligé  de  l'allier  avec  de  l’étain  ; 
mais  fi  ce  mélange  rend  le  cuivre  plus  dur , il 
devient  auffi  plus  caftant  & moins  en  état  de 
réfifter  à l’explofion  de  la  poudre. 

Les  canons  de  bronze  font  cependant  préfé- 
rables , fous  tous  les  rapports,  à ceux  de  fonte; 

mais 
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mais  nous  Tommes  fi  dépourvus  des  matières  qui  ^ 
entrent  dans  leur  oompoficion  que  , juTqu'à  ce 
jour , la  marine  nationale  n'a  pu  en  faire  ufage. 
indépendamment  de  la  marine  , toutes  les  bat- 
teries des  côtes  font  en  pièces  de  fonte , & une 
grande  partie  des  pièccs  de  rempart , dans  nos 
places  de  guerre  j font  fouvent  de  la  même  ma- 
tière. 

On  a fait  plufieurs  tentatives  pour  fe  procurer 
des  canons  plus  parfaits  , & qui  réunilfent  la 
f l'iité  à la  légèreté  } ceux  de  fer  forgé  ont  paru 
feuls  préfenter  tous  ces  avantages. 

Le  citoyen  Coquetel,  manufaêluiier  à Saint- 
Eti-s.nnej  y fit  exécuter,  en  pUiviôTe  de  l’an  3''  , 
■une  pièce  de  canon  en  fer  forgé  du  cal  bre  de 
quatre  tournées,  forées  Sc  du  poids  de  deux  quin- 
taux ; il  prefenta  cette  pièce  au  comité  de  falut 
pabiie  qui , le  Z9  du  niême  mois  , nomma  des 
commiflairts  pour  en  faire  l’épreuve  ; elle  eut 
lieu  le  J ventôfe,  fk  il  en  fut  drefTé  le  pro>.ès- 
verdai  le  plus  faiisfaifant  pour  l’artifte. 

Le  comité  de  falut  public  prit  un  arrêté  , le 
Zi  germinal  fuivant,  qui  autorifa  le  cit.  Coquerel 
à faire  fabriquer  quatorze  pièces  du  calibre  de 
24 , dont  il  avoit  le  projet  d’armer  une  corvette, 
qui  ne  porte  ordinairement  que  du  calibre  de  8} 
il  promit  au  cit.  Coquerel  de  lui  fournir  les  fers 
néceffaires  ; ce  qui  ne  fut  pas  effeétué , & la 
première  pièce  refta  à moitié  faite  j & ainfi  fut 
abandonnée  une  découverte  qui  étoit  au-.leffus 
des  forces  d'un  particulier,  & à laquelle  le  gou- 
vernement ne  donna  aucune  proteêtion,  malgré 
fes  promeffes. 

11  eft  généralement  reconnu , par  les  auteurs 
les  plus  éclairés  qui  ont  écrit  fur  l’artillerie  de 
la  marine , que  celle  qui  eft  employée  aujourd’hui 
fur  les  vai  fléaux  , les  écrafe  & en  abrège  la  du- 
rée. Les  canons  forgés,  p us  légers.,  plus-tenaers, 
moins  fujets  aux  accidens,  fatigueront  moins  les 
bâtimens  , & donneront  plus  de  facilité  à la 
manœuvre. 

Teiflier  de  Norbec  aflure  que  les  navires,  dé- 
barrafles  du  poids  énorme  de  l’artillerie  aêfuélle  , 
dureroient  une  fois  plus , & ne  feroient  pas  fi 
fouvent  fujets  àdes  radoubs  infiniment  difpendieux. 

Pour  mettre  les  leêteurs  xlans  le  cas  d’appré- 
cier , d’une  manière  fenfible , les  iervices  que 
rtiidront  à norre  marine  ces  nouvelles  bouches^ 
à feu,  on  va  leur  préTenter  quelques  tableaux  du» 
calcul  des  poids  extraordinaires  dont  nos  vaiffeaux 
feront  allégés. 

La  ténacité  du  fer  coulé  eft,  fuivant  plufieurs 
^auteurs,  de  fix  fois  moindre  que  cellé'du  fer 
forgé.  Voyons  , d’après  ces  principes  , l’écono- 
niiv  du  poids  qui  aura  lieu  fur  un  navire  de  80 
canons. 

Art  Millt.  Suppl.  Tome  IV. 
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La  première  batterie , compofée  de  trente- 
deux  pièces  de  36,  qui  pèfent  chacune  7190  liv. , 
pour  les  32 230,080  liv. 

La  fécondé,  vingt-quatre  pièces 
de  14,  idem,  5116  chacune,  en- 
femble 122,784  liv. 

La  troifième,  vingt-quatre  pièces 
de  12,  idem,  299 j chacune,  en- 
femble 71,880  !iv. 


424,744  liv. 

Ce  qui  forme  l’énorme  poids  de  quatre  cent 
vingt-quatre  mille  fept  cent  quarante-quatre  livres, 
qui,  comme  on  vient  de  le  dire,  eft  bien  laite 
pour  diminuer  la  durée  d’un  vaifîeau.  Quel  doit 
être  l'effet  de  la  force  de  femblables  mafles  , 
lorfqu’elles  éprouvent  le  mouvement  de  recul 
occafionné  par  l’effet  de  la  poudre  ? 

En  diminuant  les  cinq  fixièmes  de  ce  poids , 
il  réfultera  que  le  même  nombre  de  canons  en 
fer  forgé  ne  peferoit  que. 70,790  liv. 


353,954  liv. 

Il  y aura  donc  une  diminution  de  poids  au 
foulagement  de  ce  vaifleaii  , de  trois  cent  ein- 
quante-trois  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  liv. 

Au  moment  où  la  fabrication  fera  aflez  par- 
faite pour  pouvoir  fabriquer  des  canons  aiifli  lé- 
gers que  nous  venons  de  l’établir,  i!  y auroit, 
pour  l’Etat  & pour  le  commerce,  une  économie 
confidérable  de  fonte  de  fer.  Il  tft  généralement 
reconnu  que  , pour  faire  un  millier  de  fer  en 
barre  , il  faut  1500  livres  de  fonte  ; & en  fup- 
pofant  que  la  fabrication  des  canons  occafionnât 
un  déchet  de  20  pour  ico,  voyons  l’économie 
de  matière  qu’on  peut  efperer. 

Les  quatre  - vingt  canons  en  fer  forgé  pè- 


fent   70,790  liv. 

Ajoutons-y  un  quart  pour  déchet 
de  fabrication i7,T:97liv. 

L.  — liv. 

Ajoutons  moitié  pour  la  fabriqa- 
tion  de  la  gueufe  en  bandes  de'terj. . 44,243  liv. 


^ , Ô-CL:  ^ ■ 137,730  liv. 

Il  réfulte  que  la  matière  totale  employée  aux 
canons-en  fer  for^  , ne  s’élévero  t qu’à  cent 
trente-deux  mille  fept  cent  trente  l!vr;s  ; por- 
tons ce  poids  en  fouftraêbon  de  celui  dtS  80  ca- 
nons en  fer  fondu. 
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t Les  quatre  - vingt  canons  en  fer  fondu  pè- 
feht 424,744  liv. 

Les  quatre-vingt  canons  en  fer 
foreé , y compris  tous  les  déchets 
de  fabticaticn 132,750  liv. 

292,014  liv.  ' 

France  fera  donc  , fur  chique  vaiffeaii  de 
quatre-vingt  canons , une  économie  de  fer  fondu 
de  d.ux  cent  quatre- vingt-dni  ze  mille  quatorze 
livres  , qui  diminuera  confidérablement  le  prix 
des  nouveaux  canons,  8c  fera  d’autànc  pencher 
la  balance  générale  du  cou  merce  en  notre  faveur, 
par  les  fers  que  nous  tirerons  de  moins  de  Suède 
& de  Ruflîe. 

Examinons  maintenant  l’avantage,  en  augmen- 
tant le  calibre  de  chaque  batterie  de  douze  livrés 
de  plus. 

Exemple. 

Pour  la  première  batterie,  52  pièces  de  canon 
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en  fer  coulé,  de  }(5,  peferent... . 230,080  liv. 

Pour  la  fécondé,  24  pièces , rVr/M , 
de  24,  peferont... 112,784  liv. 

Pour  la  troifième,  24pièces,/cécw, 
dû  12,  peferoîit 7 1 , £8  1 i v. 

^24,744  iiv. 

Pour  la  i««  bat.,  32  pièces  en  fer  forgé,  de 
48  à 5C00.  96,000  -V 

Pour  la; e-bat., 24 pièces,  / 

idem,  de  36  à 2200 52,800  > 184,800  liv. 

Pour  la  3e  bat.,  24  pièces,  i 

IderniàQ  24  à 15OO 36,000-^ 

239,944  iiv. 

Il  réfulre  donc  un  moindre  poids  de  deux  cent 
trente-neut  mille  neuf  cent  quarante-  qu.atre  livres 
dans  le  poids  total  des  ma  Ses  , caîciili  au  plus 
fort,  & une  augmentation  dans  leurs  effets  de 
douze  liv.  de  plus  aux  boulets  de  chaque  batterife. 

Pour  réunir  ces  deux  avantages  & ks  rendre  plus 
1 iendibles,pTéfenton’.-en  un  tabieau  plus  rapproche. 


1 

Pièce  de  canon. 

Calibre. 

Poids. 

Différence,  j Réfultat  de  la  comvarcifcn. 

i 

Première 

batterie. 

En  fer  coulé. 

En  fer  forgé. 

de  36. 

de  48. 

7190-  ^ 

> 4190. 

3000.  J 

Cette  pièce  portera  des  boulets 
d’un  poids  d’un  tiers  en  fus,  & elle 
pefera  4190  livres  de  moin  . 

3.  i 

Pièce  de  canon. 

Calibre. 

Poids. 

Différence. 

Réfultat  de  la  compara  fon.  j 

Deuxième 

batterie. 

En  fer  coulé. 

En  fer  forgé. 

de  24. 

de  36. 

5116. 

> 2916. 

2000.  3 

Les  canons  de  cecte  bitterie 
porteront  des  boulets  du  poids  de 
moitié  en  fus  , & peferont  thrcun  | 
2916  livres  de  moins. 

1 Pièce  de  canon. 

Calibre. 

Poids. 

j Différence. 

Réfultat  de  la  comparaifon. 

■ Troifième 
batterie. 

En  fer  coulé. 

En  fer  forgé. 

de  12. 

de  24. 

1995-  1 

F I49J* 
lyoo.  3 

Cette  batterie  fera  compofée  de 
canons  qui  porteront  des  boulets 
d’un  poids  double , & qui  pefe- 
ront chacun,  à cinq  livres  près,  ; 
moitié  moins  que  ceux  en  fer 
coulé. 
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l.e  poids  des  canons  en  fer  forgé  ^ porté  au 
tableau  ci-joint , eÜ  calculé  au  plus  fort  5 mais 
en  donnant  aux  canons  la  légèreté  où  ils  pour- 
ront être  portés  par  la  perfeéfion  de  la  fabrica- 
tion , en  la  fixant  d'après  la  diffé  rence  de  la  té- 
nacité entre  le  fer  forgé  & le  fer  fondu  , on 
aura  des  refultats  encore  pbus  aYantageux  & une 
plus  grande  différence  dans  les  poids.  Ainfi,  par 
exemple  , dans  la  première  batterie  une  drfté- 
rcnce  de  ytto  livres,  au  lieu  de  41JO  dvres.... 
Dans  la  fécondé  batterie,  une  d fférence  de  5916 
livres,  au  lieu  de  2916  livres....  Dans  la  trti- 
fième  batterie,  une  différence  de  2142  livres  , 
au  lieu  de  J49)'  livres....  Ainfi  dans  le  tableau 
ci-deifus,  la  différence  dans  les  poids  efl  au  total 
de  hait  mille  fix  cents  une- livres,  Sc  en  la  fixant 
d'spres  la  perfeétion  des  pièces  & la  différence 
de  .'a  ténacité  ou  fer  forgé  au  fer  fondu  , ou 
trouve  onze  né!l . cinq  cents  quatre-v  r.gt-huu 
livres  ; ce  q,ui  efl  à-p  ;U-piès  encore  le  tiers  de 
moins  e.n  poids  que  dans  le  tableau  , toujours 
avec  des  pièces  pQV'a.ni  de.s  boulets  d’un  tiers, 
d’une  moitié  & du  double  en  pefanteur. 
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On  ne  croit  pas  exagérer  en  fixant  le  prix  des  ca- 
nons en  fer  fondu , à 40  liv.  le  quintal , & celui  des 
canons  en  fer  forgé,  à 30  fous  la  livre.  Voyons 
d’après  ces  bâfes  , Técernomie  que  feroit  l’Etat 
fur  le  prix  des  quatre-vingt  pièces  de  canons , 
qui  jufqu’ici  nous  ont  fervi  d’exemple. 

On  a dit-  que  ces  quatre- vingt  canons  pè^nt 
enfemble  424,744  livres,  à 40  liv.  le  quintal, 
cela  forme  une  fomme  de. . . 169,887  hv.  ta  f. 

On  a dit  que  ces  mêmes  ca- 
nons, en  fer  forgé,  pèferoient 
70,790  livres  , à 150  liv.  le 
quintal,  cela  fait 106,186  liv.^  ^ 

63,702  liv- U f. 

Il  refulteroit  donc  une  économie  de  foixante- 
trois  tnilie  fept  cents  deux  liv.  douze  fols  à 
ajouter  à tous  les  autres  avantages  déjà  cités. 

Donnons  ici  un  apperçu  du  poids  des  pièces  , 
d-s  différens  calibres  en  fer  forgé  dans  les  pre- 
miers moroees,  dans  la  perfeétian,  en  fer  coulé, 
en  bronze. 


J— — 

Calibre, 

Fer  forgé  , 
première  fabrication . 

Fer  forgé , fabrica- 
tion perfeÉlionnée. 

Fer  coulé. 

Btont^e. 

înn  liv 

...  * /jon ■■ 

218 

8r>n 

Pièces  de  i6.. . 

1 I JO 

628 

8n 

1 ■■■ 

2200 

Pièces  de  48. . . . 

! 

Voyons  maintenant  quel  feroit  le  réfultat  de  l’artillerie  en  bropze  néceffaire  à une  armée  de 
cent  mille  hommes,  comparée  avec  le  même  nombre  de  pièces  qn  fer  forgé. 


.vU  O il  - ' : I 

.VI.  - "'•1.  . O .) 


J.  V V t 


540 
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Du  nombre,  du  poids  & du  prix  des  bouches  à feu  en  bron^e , tant  en  fervice  qu'en  rd^ferve , 

néceflaires  à une  armée  de  cent  bataillons. 


i 


i Nombre 

1 fies  pièces. 

Calibre. 

Poids 

d‘une  pièce. 

Total  du  poids. 

Prix 

d’une  pièce. 

Montant  total. 

De  fervice. 

1 

1 Artill.  100... 

de  4 liv 

600  liv 

60,000  liv 

K 

1367  liv 

136,700  !iv.. .. 

P légère 

de  8 liv 

1200  liv 

28,800  liv 

2409  liv 

57,816  liv 

En  réferve. 

40 

de  12  liv 

72,000  liv. . . . 

2 2nn  lîv 

60 

de  8 liv 

72,000  liv. . . . 

y aho  lîv  . . 

144,540  liv.... 

25 

de  4 Ity 

l^nci  liv 

15,000  liv.. . . 

1367  liv 

TA-!  Snn  liv.  . . 

- 1 

joy  jZj  1 iiv. . * 1 

TABLEAU 


Du  nombre,  du  poids  Sc  du  prix,  calculé  au  plus  fort,  des  bouches  à feu  en  fer  forgé,  tant 
en  fervice  qu’en  réierve , pour  une  armée  de  cent  bataillons. 


Nombre 
des  pièces. 

Calibre. 

Poids 

d’une  pièce. 

Total  du  poids. 

Prix 

d'une  pièce. 

1 iiwi 

Montant  total. 

■ ■ ■ ! De  fervice. 

1 

100 

de  4 liv 

zoo  liv'.  ’. . 

lOjOOO  II 

V 

300  liv 

30,000  liv.  . . 

y A 

de  8 lîv ..!... 

AOO  liv 

o.6no  liv 

600  liv ....... 

■^4 

En  réferve. 

de  T 2.  liv 

600  liv 

24,000  liv 

900  liv 

4^*  • 

de  8 liv 

400  liv 

24,000  liv 

600  liv 

if 

de  4 liv 

200  liv 

5,000  liv 

300  liv 

7,500  liv  . . . 

1 249  pièces. 

82,600  liv 

123,900  liv. 

Total  du  poids  de  249  pièces  en  bronze. . . 247,800  liv.  Total  de  leur  valeur. . . 504,251  liv. 
Total  du  poids  de  249  pièces  en  fer  forgé. . 82,600  liv.  Total  de  leur  valeur .. . 113,900  liv. 


Différence  fur  le  poids 165,200  liv-  Economie  fur  le  prix...  381,331  ]iv. 
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Il  réfulte  de  ces  comparaifons  que  j fur  les 
pièces  d’artillerie  fuppofées  nécelfaires  a une^  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  > l’on  auroit  à tramer 
Se  à manœuvrer  un  poids  de  cent  foixante-cinq 
mille  deux  cents  livres  de  moins,  1 Etat  feroit 
une  économie  de  trois  cent  quatre-vingt-un  mille 
trois  cent  trente-une  liv.  en  efpèces  métalliques, 
d’où  s'’enfuivroit  aulïî  une  économie  de  plus  de 
fix  cents  chevaux  & deux  cents  charretiers,  des 
charrois,  des  fourages,  de  la  nourriture,  habil- 
lement & gages  des  hommes , Scc.  Cette  con- 
folante  économie  s’augmenteroit  de  beaucoup 
encore  par  l’inappréciable  avantage  de  poiiéder 
chez  nous  les  matières  premières  de  cette  nou- 
velle artillerie,  & de  n’être  plus  obligés,  ainiî 
que  nous  l’avons  fait  jufqu’à  ce  jour , de  tirer 
pour  cet  objet  des  étains  d’Angleterre,  des  cui- 
vres de  Suede,  de  Hongrie  & des  Echelles-du 

Levant Et  II , pour  l’artillerie  de  terre  , on 

prenoit  le  parti  propofé  pour  celle  de  la  marine , 
de  fe  fervir  de  pièces  d’un  calibre  plus  fort, 

on  verra  encore  les  avantages  le  multiplier 

Ainfi  par  exemple  , pour  l'artillerie  volante  , fi 
l’on  fe  fervoit  de  pièces  de  12  ou  de  id,  au  lieu 
de  celles  de  8 , on  auroit  encore  , dans  les  poids 
&■  dans  les  prix,  une  grande  différence  en  faveur 
des  pièces  en  fer  forgé.  Mais  en  outre , on  en- 
verroit  des  boulets  d’un  poids  double  & à une 
plus  grande  difiance.  Par  la  même  rarfon  , les 
pièces  de  bataille  pourroient  être  de  8 au  lieu 
de  4,  & celles  de  pofition,  de  24  ou  36  au  lieu 
de  12  & de  16.  Et  quant  à celles  de  fiége  , on 
pourroit  les  avoir  de  36  & 48. 

On  fe  trompe  , ou  le  kéteur , en  comparant 
ces  dive-s  réfultats,  fera  frappé  d’un  fentiment 
de  furprife  , de  douleur  & d’efpérance  5 il  fe 
demandera  comment  on  a pu  tenir  fi  long-temps 
à l’ancienne  artillerie  dénoncée  j il  gémira  de  l’in- 
fluence malheureufe  qu’elle  a néceliairement  fur 
nos  opérations  iraritimes  j & certain  des  avan- 
tages de  la  nouvelle  anillerie , il  fera  des  vœux 
pour  la  voir  adoptée  par  le  gouvernement  , & 
mife  en  ufage  par  nos  armées  de  terre  & de 
mer  : pu  ffe  même  l’artillerie  aéluelle  être  déjà 
oubliée,  quand  il  lira  cet  article,  & la  nouvelle 
lui  être  entièrement  préférée  t 

Il  réfulte  de  ce  qu’on  a dk , que  les  canons 
de  fer  forgé  réunifient  tous  les  avantages  que 
l’on  peut  defirer  j ils  exigent  une  quantité  de 
matière  beaucoup  plus  confidérable,  crèvent  ra- 
rement, & fur-tout  n’éclatent  jamais  ; ils  réfif- 
tent  mieux  à l'exclofion  de  la  poudre,  & don- 
nent de  plus  grande  portée  que  ceux  de  fonte; 
ils  exige.-t  moins  d’hommes  pour  les  fervir  ; ils 
fatiguent  moins  les  bâtimens , diminuent  confi- 
déra'olement  les  frais  de  radoub,  & leur  donnent 
l’avantage  de  p savoir  s’armer  avec  des  canons  de 
plus  gros  calibres. 
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Tous  les  peuples  de  l’Europe  cherchent  depuis 
long-tems  à fe  procurer  des  canons  plus  propres  au 
fervice  ; l’Efpagne  fur-tout  a déjà  fait  des  effais 
heureux  fur  les  canons  forgés  ; ce  qui  doit  faire 
croire  que  tô:  ou  tard  ce  gtiire  de  bouches  à 
feu  fera  généralement  adopté.  Pourquoi  ne  fe- 
rions nous  pas  les  premiers  à profiter  des  avan- 
tages qu’ils  doivent  procurer  ? N’aurions  - nous 
pas  des  reproches  à nous  faire  fi,  avec  tous  les 
moyens  que  la  nature  nous  a prodigués  & refufés 
à nos  ennemis,  nous  les  laiflions  cependant  s'cii 
faifir  les  premiers? 

Ecoutez  Gafpard  Monge  décrivant  l’art  de  fa- 
briquer les  canons  : 

« Le  fer  forgé,  par  fa  ténacité  & par  fa  lé- 
» gèreté  , eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  fera 
« le  plus  propre  à la  confection  des  bouches  à 
« feu,  fur-tout  lorfqu’il  n’a  aucune  des  mauvaifes 
« qualités  d’être  caffant  à chaud  ou  à froid  ; car 
' >»  dans  le  premier  cas  , il  feroit  trop  difficile  à 
» forger,  & dans  le  fécond,  il  ne  feroit  pas 
” fufceptibie  d’une  auffi  grande  réfîfiance  à l’ex- 
« plofion  de  la  poudre;  c’eft  lui  qu'on  emploie 
” pour  tous  les  canons  de  fufil , & on  s’en  eft 
» fervi  long-temps  pour  de  grofles  pièces  d’ar- 
» tilierie. 

M II  y a encore  dans  ce  moment,  fur  les  rem- 
« parts  de  Narbonne , deux  anciennes  pièces 
« compofées  de  barres  en  long  & de  cercles 
» en  travers , le  tout  foudé  enfemb’e.  L’état 
» d’abandon  dans  lequel  on  les  a biffées  depuis 
» long-temps,  ne  les  a pas  beaucoup  altérées; 

la  rouillé  a feulement  attaqué  iin  peu  plus 
M fortement  les  joints  , par  lefquels  1rs  diffé- 
” rentes  panies  font  foudées  les  unes  aux  autrc-s, 

” & les  a rendus  plus  fenfibles.  Il  eft  probable 
w que,  fi  à l’epoque  où  ces  pièces  ont  été  fa- 
“ briquées,  les  ans  euffent  été  portes  au  point 
« ou  iis  font  maintenant,  elles  fcroient  ento'.e 
» capables  d’un  bon  fervice. 

« Dans  ees  dernieis  temps,  on  a fait  de  nou- 
« velles  tentatives  à cet  égard , & tous  les  effais 
« ont  été  couronnés  des  plus  heureux  fucces. 

w Comme  la  ténacité  du  fer  coulé  eft  cinq  à 
” fix  fois  moindre  d'e  celle  du  fer  forgé,  on  eft 

obligé  de  donner  aux  pièces  du  même  calibre, 

» des  dimeiifions  beaucoup  plus  fortes  qu'on  ne 
«•  feroit , fi  elles  étoient  en  fer  forgé  ; ce  qui 
« charge  les  bâtimens  de  mer  d’un  poids  niULÜe 
« & nuifible.  On  a lieu  d’efpérer  que  le  zèle 
M des  Républicains  & les  connoiffances  en  tous 
M genres  qu’il  eft  temps  enfin  de  rendre  popu- 
« laires  , nous  mettront  incefiamment  en  état  de 
M furmonter  toutes  les  difficultés  qui  jufqu’  ci 
M ont  retardé  l’emploi  du  fer  forgé  pour  la  fa- 
« brication  des  pièces  de  groffe  artillerie  , tant 
« pour  le  fervice  de  la  marine  que  pour  ceftu 
» de  l’artillerie  de  terre.  » 
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A ces  réflexions  qui  tiennent  à l'art,  ne  ponr- 
roit'on  pas  en  jo  ndre  quelques  autres  qui  tien^ 
nent  à la  politique  & au  commerce  ? 

Après;  avoir  triomphé  fi  conftamment  fur  terre, 
n’eft-il  pas  temps  de  nous  aflurer  la  viétoire  fur 
les  mers  ? Et  où  en  ttoiiveroit  - on  des  moyens 
plus  fûrs  qu’en  mettant  en  ufage  la  nouvelle 
artillerie  J an  moyen  de  laquelle  nos  frégate  s 
pourroient  lutter  contre  de  gros  vaifieaux,  puif- 
qu’elles  pourroknt  porter  des  canons  de  36  & 
de  48  ? 

Dans  le  temps  da  la  terreur , on  fit  à Meu- 
don  des  expériences  fur  une  nouvelle  poudre  & 
de  nouveaux  boulets  , dont  les  effets  parurent 
terribles , & dont  on  devoir  attendre  les  fuccès 
f s plus  fûrs  &r  les  plus  étonnans  j a t-on  fait 
ufage  de  ces  deux  moyens  Je  Tignore  ; mais 
joints  à l’artillerie  en  fer  forgé  , ils  multiplie- 
ro'ent  les  avantages  eu  notre  faveur  , Sc  nous 
alfureroient  infailliblement  la  viéloire  ; jufqu’au 
moment  où  les  ennemis  les  ayant  connus  & 
adoptés , les  maux  qui  en  réfulteroient  feroient 
tellement  effrayans  , qu’ils  ameneroient  les  puif- 
lances  à éviter  de  faire  la  guerre , pour  s’épar- 
gner des  maux  auxquels  les  peuples  , devenus 
plus  éclairés  & plus  libres , ne  voudroienr  plus 
s’expofer. 

Quant  aux  canons  de  fer  que  nous  avons,  on 
trouveroit  beaucoim  de  moyens  de  les  utilifer 
en  les  faifant  repafïer  à la  fonte  ; pour  ceux  de 
bronr.e  , il  feroit  avantageux  de  les  vendre  au 
grand- feigneur  à fur  & mefure  de  notre  nou- 
velle fabrication  , en  lui  demandant  en  paiement 
des  bois  de  confiruéfion  , & fur- tout  des  cui- 
vres , avec  Itfquels  nous  pourvoirions  à nos  be- 
foins  & aux  fiens  , en  planches  laminées.  De 
cette  manière  , nous  porterions  à notre  alhé  un 
fecours  plus  efficace  plus  prompt , que  celui 
fi  mal- à-propos  adopté  récemment,  de  lui  avoir 
envoyé  des  artiftes  & des  ntaebines  propres  à 
former  chez  lui  des  manufadures  & des  fonde- 
ries de  canons,  &c.  Le  gouvernement  n’a  donc 
pas  vu  combien  il  nous  eft  important  de  laiffier 
les  Turcs  dans  leur  ignorance,  leur  apathie, 
leur  indolence  de  même  leur  répugnance  à fe 
livrer  à la  pratique  des  arcs?  Voudroic-on  fournir 
aux  Levantins  les  moyens  de  nous  rendre  tribu- 
taires de  leur  induftrie  ? Ils  ont  des  matières 
p-emières  précieufes  & en  abondance  , ne  né- 
gligeons rien  pour  les  entretenir  dans  l’indiffé- 
rence où  ils  font  de  les  travailler  & d’en  tirer 
parti  ; &c  affurons-nous-en  toujours  davantage 
l’efpèce  de  propriété,  en  les  échangeant  contre 
ces  objets  manufadurés  chez  nous , & y ayant 
pris  les  formes  qui  les  rendent  lufceptibles  d’être 
utiles  ou  ag  éabies. 

N.  B.  On  ne  manquera  pas  peut-être  de  dire 
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1 qu’en  adoptant  l’artillerie  propofée  , les  affûts 
exigeroienc  une  nouvelle  forme  qui , en  oflrant 
plus  de  réfirtance  , puffent  diminuer  leur  recul , 
lequel  augmentera  en  raifon  de  la  plus  grande 

. légèreté  des  pièces  ; mais  en  convenant  de 

la  néceffité  de  changer  les  affûts,  on  regardera 
cet  événenient  comme  infiniment  avantageux,  fi 
on  a la  fageffe  de  prendre  ceux  propo.^és  depuis 
' fi  long-temps  par  le  général  Montrilembeit , tant 
pour  la  marine  que  pour  la  terre.  On  pourra  en 
voir  les  détails  & les  coupes  dans  Ton  ouvrage  fi 
précieux  fur  la  fortification  perpendiculaire  j & 
l’on  jugera  fi  l’on  pouvoit  propofer  rkn  de  plus 
ingénieux  & de  plus  utile. 

FERMETÉ.  La  fermeté  eft  une  vertu  morale 
auffi  rarement  exercée  peut-être,  qu’elle  eft 
néceffaire  aux  hommes  en  place  & à tons  les 
hommes  en  générai;  elle  eft  ralfiirance , la  conf- 
tance,  le  courage  dans  l’adverfitê  & dans  la  ré- 
îolution  ; ainfi  y a-t-il  de  la  fermeté  d’ame,  de 
cœur , d’efprit  , de  courage  ; & fi  quelques 
hommes  doivent  s’exercer  continuellement  à la 
pratique  de  cette  vertu,  ce  font  les  militaires... 
Parmi  ceux  d’un  rang  lubalterne,  ne  font  ils  pas 
continuellement  expofés  à perdre  leurs  amis  , 
leurs  frères  d’armes , les  compagnons  St  les  fou- 
tiens  da  leurs  peines  ; s’ils  font  bleffés  , com- 
bien ne  leur  arrivera-t-il  pas  trop  fouvent  d’êtie 
abandonnés  long-temps  fur  le  champ  de  bataille 
avant  d’être  fecourus  ; s’ils  font  dans  les  hôpi- 
taux, n’y  feront -ils  pas  livrés  à eux-mêmes  , à 
la  négligence,  à la  brutalité,  à l’infouciance  des 
infirmiers  & des  officiers  de  fanté  ; feuls  , fans 
confolation  , éloignés  de  leurs  amis , de  leurs 
parens  ; livrés  à la  douleur  du  corps  & à celle 
de  l’ame , quelle  fermeté  ne  leur  fera  pas  nécef- 
faire  pour  fupporter  les  unes  &c  calmer  les  au- 
tres?.... Parmi  les  militaires  ti  un  rang  fupérieur, 
cette  vertu  eft  encore  bien  plus  néceffaire , dans' 
la  profpérité  pour  n'être  pas  enorgueilli , dans 
l’adverlité  pour  n’être  pas  abattu , découragé  , 
& pour  ne  pas  perdre  les  momens,  les  moyens, 
les  circonftances  de  réparer  fes  fautes  ou  celles 
des  autres  par  quelques  grands  fuccès  ; au  mi- 
lieu des  calomnies  fi  communes  contre  les  hommes 
en  place , dont  on  envie  le  bonheur  ou  la  fa- 
veur, pour  favoir  fe  mettre  au-deffus  des  propos 
ou  des  écrits  auxquels  on  donne  mille  fois  plus 
de  poids  & de  valeur , en  cherchant  à y répon- 
dre , qu’en  les  couvrant  du  mépris  qu’ils  méri- 
tent. Dans  les  réfolutions  qu’on  a prifes  après 
avoir  mûrement  réfléchi  & pefé  quelles  étoient 
celles  auxquelles  il  falloir  s’arrêter  de  préférence, 
rien  n’étant  plus  fufc^ptible  de  faire  commettre 
de  grandes  fautes  que  l'irréfolution  , fur-tout  à 
la  guerre  , où  tout  dépend  du  premier  coup- 
d’œi! , de  la  vivacité  du  jugement  & de  la 
promptitude  à prendre  une  réfolution  & à la 
faire  exécuter.  Q^ue  bien  & mal  ne  peut  foufdr , 
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dit  Petitjean  de  Saintré , en  grand  honneur  ne 
peut  venir. 

Parmi  les  cohfeils  que  l’auteur  du  Jouvencel 
donne  aux  militaires,  ceux-ci  font  remarquables  î 
« Que  la  joie  régné  fans  cefTs  parmi  vous,  qu’elle 
» foit  lame  de  toutes  vos  actions  ; la  guerre 
» aime  les  gens  gais  &:  intrépities  , & la  mort 
» Its  efprits  trilles  & inquiets  3 voyez  d’un  vi- 
» fige  égal  *a  perte  & le  gain  , les  revers  & les 
» fuccès  , que  rien  ne  vous  jbatce  , un  inllant 
« peut  changer  la  fortune  , elle  revient  à qui- 
>'  conque  Ibit  l’attendre  ; li  vous  êtes  accablés 
* Je  t,;cigii:S  Se  de  peines,  fongez  que  pLiiaemi 
» en  i.artage  du  moins  la  moitié  ; 8c  fi  le  danger 
“ vous  étonne,  mettez -vous  bien  dans  l’éfprit 
» que  vous  avez  affaire  à des  hommes  qui  ne 
« vous  approchent  qu’en  tremblant.  » 

FERMETURE  DES  PORTES.  La  fermeture 
des  portes  en  temps  de  paix  n’eft  que  l exécu- 
tion  très  fimple  de  l'ordonnance  fur  le  fervite 
des  places  relativement  à cet  objet  5 mais  en 
temps  de  guerre  , quoiqu’une  place  de  guerre 
foit  éloignée  de  l'ennem:  , quoique  même  elle 
foit  en  troilième  ligne , on  ne  doit  fouffrir  au- 
cune négligence  dans  l’exécurio.i  de  toutes  les 
précautions  exigées  par  l’ordonnance , les  loca- 
lités , les  circoiiftances  , la  fageffe  & l’aélivité 
du  commandant  de  la  place Quoique  l’ou- 

verture des  pertes  exige  peut-êcie  de  plus  grandes 
précautions , néanmoins  celles  à prendre  pour  la 
fermeture  ne  font  pas  moins  elEntielks.  C’efl  le 
moment  où  les  gens  de  la  campagne  fe  retirent 
avec  leurs  bêtes  de  fomme  & leurs  charrettes  3 
le  moment  où  les  travailleurs  dans  la  campagne, 
autour  de  la  ville  , rentrent  3 où  les  voyageurs 
arrivent  , où  conféquemmenc  la  rencontre  des 
perfonnes  & des  voitures  qui  veulent  entrer  ou 
fortir  , doit  exiger  la  furvejllance  la  plus  rigide, 
pour  em.pêcher  les  embarras,  faciliter  l’écoule- 
ment & prévenir  les  fuipriles.  Dans  l’efpérance 
d’arriver  toujours  à temps  , on  attend  de  part 
& d'autre  , dedans  & hors  de  la  ville  , le  rappel 
de  la  caiffe  ou  le  fon  de  la  cloche  3 encore  en 
ca!cule-t  on  la  durée  , & ne  fonge-t-on  à fe 
mettre  en  mouvement  qu’au  dernier  moment  3 
ce  qui  augmente  les  embarras  & néceifite  un 
furcroît  de  vigilance  & de  précaution  ; auffi 
penfe-t-on  qu’il  feroit  de  la  prudence  du  com- 
mandant de  la  place,  lorfqu’il  le  jugeroit  nécef- 
faire  , d’avancer  l’heure  de  la  fortie  ou  de  la 
rentrée  des  voitures  , afin  de  donner  plus  de 
temps  à l’évacuation , & de  n'avoir  enfuite  au- 
cun embarras  pour  la  fortie  & l’entrée  des  gens 
à pied.  On  jugera  , d’après  ce  court  expefe  , 
combien  les  précautions  à prendre  fur  cet  objet 
dépendent  des  circonfiances , des  localités  & de 

la  fageffe  du  commandant  de  la  place , Sec 

La  ville  eft-elle  fujette  à des  paffages  ftéquens 
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Se  confidérables  ? Ses  enviions  font-ils  couverts 
ou  découverts?  Y a-t-il  de  grands  bois,  de 
hautes  montagnes,  de  grands  défilés  très-à-por- 
tée  ? Quel  elt  l’intérêt  de  l’ennemi  de  s’en  em- 
parer .?  Quel  pays  a-t-il  à traverfer  pour  y arri- 
ver? Peut-il  être  vu  par  d’autres  places  fortes? 
Efl-il  neceflairement  obligé  de  traverfer  quel- 
ques grandes  rivières  ? &c.  Ces  différenres  cir- 
confiances  ou  pohtions  indiquent  naturellement 
quels  font  les  objets  à prévoir  & les  moyers 
de  prévenir  les  furprifes  : combien  ne  doit- on 
pas  fe  tenir  fur  fes  gardés  , fur-tout  d’après  la 
connoilfance  qu'on  doit  avoir  Je  l’ennemi  suqiiti 
on  a affaire , de  fon  eiprit  entreprenant  ? &c. 
Quand  on  fait  que,  pendant  la  guerre  de  fept 
ans,  le  roi  de  Prulie  avoit  formé  le  projet  d’en- 
voyer LUI  corps  de  fes  troupes  pour  fe  joindre 
aux  Anglois  lur  les  boras  d,  la  MéJiterrannée , 
où  ils  ayoient  le  projet  de  faire  une  defeerae 
fur  i-.s  côtes  de  la  Provence  5 ce  corps  devoir 
traverfer  les  éleélorats,  la  Suiffe  , la  Savoie,  le 
Dauphiné  & la  Provence  , & fe  groffir  en  route 
avec  des  proteltans  inüruits  du  projet  , & le 
favorifant,  comme  mécontens  du  gouvernement 
françqis  , & voulant  concourir  à lui  nuire  pour 
fatisiaire  un  defir  de  haine  & de  vengeance.  On 
traitera  peut-être  ce  projet  de  fable  , c’eft  ainfi 
que  l’on  juge  pour  l’ordinaire  de  ceux  difficiles 
& non  exécutés  3 mais  celui-ci  o’en  a pas  moins 
été  fur  le  point  de  l’être  , & on  ne  peur  p is 
foupçonner  le  roi  de  Pruffe  de  ne  l'avoir  pas 
allez  bien  calculé,  pour  ên  affurer  la  réuffice  en 
cas  de  tentative. 


FÉ'rES.  Les  fêtes,  les  jeux,  les  fpedacles , 
les  ufages  même  doivent  toujours  avoir  un  but 
moral  cx  politiques  toujours,  fur- tout  dans  une 
république  , elles  doivent  tendre  à former  le 
corps,  le  cœur  & l'efpvit  ; fi  cette  vériré  cft 
inconteüable  , combien  ne  nous  fommes  - nous 
pas  éloignésde  l efpric  de  ces  infiitutions  fociales? 
Si  nous  ayons  des  ufages  , c’til  pour  favoir 
amufer  l’oifivete  des  femmes  , ou  entretenir  Hz 
fatisfaire  leur  galanteries  fi  nous  nous  ralîemblons, 
c’eft  dans  des  falles  bien  fermées  Se  à prix  d’ar- 
gent , pour  voir  fur  des  thiâtres  efféminés  , dif- 
folus,  où  l’on  ne  fait  parier  que  d’amour,  dé- 
clamer des  hiftrions,,  minauder  des  proftimées  , 
ôc  pour  y prendre  des  leçons  de  corruption , les 
feules  qui  profitent  de  toutes  celles  qu’on  fait 
femblant  d'y  donner.  C’eft  dans  des  fêtes  où  le 
peuple,  toujours  méprifé , eft  toujours  fans  ir- 
fluences  où  le  blâme,  où  l’approbation  publique 
ne  produîfent  rien  5 c’eft  dans  des  cohues  licen- 
cieufes  pour  s’y  faire  des  liaifons  fecrettes , pour 
y chercher  les  plaifirs  qui  féparent  , ifolent  le 
plus  les  hommes , &c  qui  relâchent  le  plus  les 
cœurs  5 font-ce  là  des  liimulans  pour  le  patrio- 
tifme  & pour  le  courage?  Et  avec  des  manières 
I de  vivre  fi  diffemblables , faut- il  s’étonner  fi  les 
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modernes  ne  retrouvent  plus  rien  en  eux  de 
cette  vigueur  d'ame  que  tout  infpiroit  aux  an- 
ciens?.... Voulez-vous  acquérir  ce  courage  d’ef- 
p.it  & de  corps  fans  lequel  les  hommes  ne  funt 

3ue  de  vils  efclaves  ? Infufez  , pour  ainfi  dire  , 
ans  toute  la  nation,  le  befoin  du  patrioîifmej 
érablüTcz  tellement  la  république  dans  les  coeurs 
des  Français,  qu'elle  y fubfdie  malgré  tous  les 

efforts  de  fes  détiaéleurs N'avez-vous  pas 

d'aflez  grandes  preuves  de  tous  vos  moyens , 
pour  braver  la  puiffance  &:  l'ambition  de  tous 
vos  voifins  ? Voulez -vous  les  afiurer  ? Voulez- 
vous  les  augmenter?  Joignez-y  la  vertu  de  vos 
citoy  ns,  leur  zele  patriotique,  la  forme  parti- 
culière que  des  inftitucions  nationales  peuvent 
donner  à leurs  âmes  : faites  enfin  qu'un  Fran- 
çois foie  un  homme  qui  faffe  oublier  à l'univers 
les  monftruofités  de  fa  révolution,  pour  ns  laiffer 
que  le  Convenir  de  fes  viétoires,  de  fon  cou- 
rage &L  de  l’héroïlfne  de  tant  d’hommes  refpec- 
tables  & de  femmes  furprenantes  , dans  les  pri- 
fons  & fur  l'échafaud. 

Ce  font  les  inflitiitions  nationales , les  fêtes , 
les  fpeélacles,  les  jeux  qui  forment  le  génie,  le 
caractère,  les  goûts,  le  corps  & les  mœurs  du 
peuple  5 qui  le  font  être  lui  & non  pas  un  autre, 
qui  lui  infpirent  cet  ardent  amour  de  la  patrie, 
fondé  fur  des  habitudes  impoffibles  à déraciner, 
& qui  le  font  fouffrir  par -tout  où  il  n'eft  pas 
dans  fon  pays....  Souvenez-vous  de  ce  Spartiate, 
gorgé  des  voluptés  de  la  cour  du  grand  roi , à 
qui  l’on  reprochoit  de  regretter  la  fauce  noire  : 
Ak  ! dit-il  au  fatrape  , en  foupirant , je  connais 
tes  plaijirs  , mais  tu  ne  connais  pas  les  nôtres. 

Donnez  une  pente  heureufe  aux  paffions  des 
François,  vous  donnerez  à leurs  âmes  une  phy- 
fionoraie  nationale  ; commencez  toujours  par 
leur  infpirer  une  grande  opinion  d'eux -mêmes 
& de  leur  patrie  ; après  la  réfiftance  qu'ils  ont 
oppofée  pendant  cinq  ans  aux  efforts  de  toute 
l'Europe  ; aprèj  leurs  viêfoires  fi  éclatantes  , 
cette  opinion  ne  fera  pas  fauife  ; combien  il  fe- 
roit  précieux  de  faifir  la  circonftance  des  événe- 
mens  préfens , pour  monter  les  âmes  au  ton  des 
âmes  antiques Inffituez  une  folenmité  pério- 

dique pour  célébrer  vos  viiffou'es  & les  noms 
de  tous  ceux  qui  y ont  contribué  ou  qui  ont 
bien  fervi  la  chofe  publique  5 vouez  en  même- 
temps  à l’anathême  tous  ceux  qui  ont  trahi  la 
caufe  commune  5 que  cette  fête  foit  célébrée 
avec  une  pompe  non  brillante  & frivole , mais 
fimple  , fière  & républicaine  ; qu’on  y faffe  dig- 
nement, mais  fans  emphafe,  l’éloge  de  ces  ver- 
tueux citoyens  qui  ont  eu  l'honneur  de  fouffrir 
ou  de  périr  pour  la  patrie  ; qu’on  accorde  même 
i leurs  familles  quelques  privilèges  honorifiques 
qui  puiffent  rappeller  toujours  ce  beau  fouvenir 
aux  yeux  du  public. 
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Par  des  honneurs , par  des  récompenfes  pu- 
bliques , donnez  de  l’éclat  à toutes  les  vertus 
patriotiques,  occupez  fans  ceffe  les  citoyens  de 
la  patrie,  faites-en  leur  plus  grande  affaire,  tenez- 
ia  inceffamment  fous  leurs  yeux. 

Beaucoup  de  jeux  publics , où  la  bonne  mère- 
pairie  fe  plaire  à voir  jouer  fes  enfans  ; qu'elle 
s'occupe  d’eux  fouvent  , afin  qu’ils  s'occupent 
toujours  d'elle;  pourquoi  n'aui oit-on  pas  le  cou- 
rage de  fupprimer  ces  arauffmens  ordinaires  des 
cours  , le  jeu  , les  théâtres  , comédie  , opéra  , 
tout  ce  qui  efféminé  les  hommes,  les  détruit, 
les  ifole  , leur  fait  ou':  lier  leur  patrie  & leur 
devoir  ; tout  ce  qui  les  fait  trouver  bien  par- 
tout, pourvu  qu'ils  s’amufenc?  Beaucoup  de  fpec- 
tacles  en  plein  air  ,cù  tout  le  peuple  prenne  part 
également,  comme  chez  les  anciens,  & où,  dans 
certaines  occafions,  les  jeunes  propriétaires  riches 
faffent  preuve  de  force  & d'adreffe  ; les  combats 
des  taureaux  n'ont  pas  peu  contribué  à maintenir 
une  certaine  vigueur  chez  la  nation  efpagnole; 
ces  cirques , où  s’exerçoit  jadis  la  jeuneffe,  de- 
vroient  être  foigneul'ement  rétablis  , on  en  de- 
vroit  faire  des  théâtres  d'honneur  & d’émula- 
tion ; rien  ne  feroit  plus  aifé  que  d'y  fubllituer 
aux  anciens  combats , des  exercices  moins  cruels, 
où  cependant  la  force  & l'adreffe  auraient  part, 
& où  les  viêlorieux  auroient  de  même  des  hon- 
neurs & des  récompenfes;  le  maniement  des  che- 
vaux eff  auffi  un  exercice  très-fufceptible  de  l’éclat 
du  fpeêtacle. 

Les  héros  d’Homere  fe  difiinguoient  tous  prr 
leur  force  & leur  adreffe  , & par-là  montroient 
aux  yeux  du  peuple  qu’ils  étoient  faits  pour  le 
défendre  ik  lui  commander.  Les  tournois  des 
Paladins  formoienc  des  hommes  non- feulement 
vaillans  & courageux , mais  avides  d'honneur  & 
de  gloire,  & propres  a toute.s  les  vertus;  l'ufage 
des  armes  à feu,  en  fa. Tant  regarder  mal  à-propos' 
ces  facultés  du  corps  comme  moins  utiles  à a 
guerre,  les  a fait  tomber  en  diferédir , d’où  il 
eft  arrivé  que  hors  les  qualités  de  l’efprit  fou- 
vent  déplacées,  équivoques,  fur  lerqu-elles  on  a 
mille  moyens  de  tromper,  & dont  le  peuple  elt 
mauvais  juge , un  homme  avec  l’avantage  de  la 
richeffe  n'a  rien  en  lui  qui  le  diftingue  d'un 
autre , qui  juftifie  fa  fortune  , qui  montre  da.ns 
fa  perfonne  un  droit  naturel  à la  fupériorité;  &: 
plus  on  néglige  ces  figues  extérieurs  , plus  les 
hommes  faits  pour  afpirer  à des  places  s'effé- 
minent & fe  corrompent  impunément;  il  importa 
pourtant,  & plus  qu'on  ne  penfe,  que  ceux  qui, 
par  leur  inftrudtion  , leurs  talens  , leurs  connoil- 
fances  , doivent  avoir  plus  de  prétennon  aux 
places  , fe  montrent  dès  leur  jeuneffe  fupérieurs 
aux  autres  en  tous  points,  ou  du  moins  qu’ils  y 
tâchent.  Il  eft  bon  d'ailleurs  que  le  peuple  de 
toutes  les  claffes  fe  trouve  fouvent  avec  eux  dans 
des  occafions  agréables;  qu’il  les  connoiffa,  qu’il 

s’accoutume 
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s'accoummô  à les  voir , qu'il  partage  avec  eux 
fes  plailirs  ; c’eft  le  moyen  qu'il  s'y  affeétionne 
& qu'il  joigne  pour  eux  l'attachement  aux  égards; 
enfin  le  goût  des  exercices  corporels  détourne 
d'une  oifiveté  dangereufe , des  plailirs  efféminés 
& du  luxe  de  l'efprit;  c'eft  fur-tout  à caufe  de 
l'ame  qu'il  faut  exercer  le  corps  , & voilà  ce 
que  nos  petits  fages  font  trop  loin  de  voir. 

Ne  négligex  point  une  certaine  décoration 
publique  j mais  évitez  , dans  l'appareil  des  fo- 
lemnitéSj  le  clinquant  j le  papillotage  & les  dé- 
corations de  luxe  qui  font  d'ufage  dans  les  cours. 
Les  fêtes  d'un  peuple  libre  doivent  toujours 
refpirer  la  décence  & la  gravité  , & l'on  n'y 
doit  préfenter  à fon  admiration  que  des  objets 
dîgnes  de  fon  eftime.  Les  Romains , dans  leur 
triomphe,  étaloient  un  luxe  énorme;  mais  c'était 
le  luxe  des  vaincus  : plus  il  brilloit , moins  il 
féduiloit  ; fon  éclat  même  étoit  une  grande  le- 
çon pour  les  Romains  : les  rois  captifs  étoient 
enchaînés  avec  des  chaînes  d'or  & de  pierreries; 
voilà  du  luxe  bien  entendu  ; fouvent  on  vient 
au  même  but  par  deux  routes  bien  oppofées 
Deux  balles  de  laine  , mifes  dans  la  chambre  des 
j)airs  d'Angleterre  , devant  la  place  du  chancelier , 

forment  une  décoration  touchante  & fublime 

Deux  gerbes  de  blé,  placées  dans  le  fénat  fran- 
çais , n'y  feroient  pas  un  moins  bel  effet....  Au 
refte,  tolérez  le  luxe  militaire,  celui  des  armes, 
des  chevaux  ; mais  que  toute  parure  efféminée 
foit  en  mépris,  & fi  vous  ne  pouvez  y faire  renon- 
cer les  femmes,  apprenez-ieur  au  moins  à l’im- 
prouver  & U dédaigner  dans  les  hommes. 

Nous  terminerons  cet  article  fur  les  fêtes,  en 
faifant  obferver  combien  il  eft  dangereux  d'en 
donner,  pendant  la  guerre,  dans  les  camps  & 
dans  les  villes  affiégées  ou  expofées  à être  fur- 

prifes Les  fêtes  & les  réjouiffances  font  des 

inftans  propres  aux  attaques  & aux  furprifes. 

Le  connétable  de  Bourbon  & le  comte  de 
Saint-Pol  ayant  appris,  en  1521,  que  la  ville 
d'Hefdin  étoit  fans  garnifon  , & que  le  lende- 
main on  y célébroit  les  noces  de  la  fille  unique 
du  receveur  - général  de  l'Artois , imaginèrent 
que  les  fêtes  occafionnées  par  ces  noces , & la 
négligence  qui  en  feroit  la  fuite , leur  feroient 
favorables  pour  tenter  une  furprife  : en  confé- 
quence  ils  partirent  fur-le-champ  , &:  par  une 
marche  forcée , traverfêrent  l'Artois  dans  prefque 
toute  fa  longueur , & arrivèrent  aux  portes 
d’Hefdin  , tandis  qu’on  les  croyoit  encore  aux 
environs  de  Bouchain. 

Il  en  eft  de  même  des  exercices  de  reli- 
gion. L’an  854,  l'empereur  Michel  ayant  mis  le 
fiége  devant  une  des  villes  des  Sarrafins , fituée 
fur  l'Euphrate,  ceux-ci  l’obligèrent  à le  lever 
honteufernent , en  faifant  une  fortie  générale  un 
dimanche  , pendant  que  l;s  chrétiens  etoient 
Art  Milit.  Suppl.  Tome  11^. 
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occupés  aux  exercices  de  leur  religion  ; ils  mirent 
toute  l’armée  en  fuite , & fe  rendirent  maître# 
du  camp  & de  tous  les  bagages. 

Keykans,  roi  de  Perfe,  après  une  guerre  contra 
Zulzogar  , roi  d'Arabie,  force  ce  prince  à lui 

donner  fa  fille  en  mariage Keykans,  enivré 

de  fa  paffion  , ne  fonge  plus  qu'à  donner  des 
fêtes  & à faire  régner,  dans  fon  camp,  la  joie 
& les  plaifirs.  Zulzogar , prévoyant  ce  qui  ve- 
noit  d’arriver , raffemble  fecrettement  un  corps 
de  cavalerie  , fond-  fur  l'armée  perfanne  , rem- 
porte une  viftoire  complette  & fait  le  roi  pri- 
fonnier  : nouvelle  preuve  combien  les  fêtes  & 
les  réjouiffances  font  des  inftans  propres  aux 
furprifes,  & combien  conféquemment  on  doit, 
dans  ces  circonftances  , être  fur  fes  gardes  avec 
encore  plus  d’attention  que  dans  les  autres 
inftans. 

FEU.  L’auteur  de  l'article  feu , dans  le  dic- 
'ionnaire  militaire,  a parfaitement  traité  cet  objet 
important;  mais  les  expériences  récentes  faites 
dans  la  guerre  de  la  révolution  ftançoife,  fem- 
blent  prouver  toujours  davantage  combien,  d’une 
part,  il  faut  peu  compter  fur  le  feu  de  la  mouf- 
queterie  pour  gagner  les  batailles,  & de  l'autre, 
combien  au  moins  pour  les  François,  le  feu  à 
volonté  , exécuté  par  des  tirailleurs , eft  préfé- 
rable à tour  autre  & d’un  effet  bien  plus  meur- 
trier. Mais  toute  une  armée  ne  peut  pas  être 
mife  en  tirailleurs.  Non , fans  doute  ; on  fait 
ufage  de  ces  fortes  de  troupes  & de  leur  feu 
pour  couvrir  ou  mafquer  les  rnouvemens  de 
l’armée  , ainfi  que  ceux  de  l’artillerie  légère. 
D’ailleurs  il  eft  bien  rare , vu  la  force  aéfuelle 
des  armées , de  les  voir  fe  joindre  fur  tous  les 
points;  la  taéfique  même  la  plus  favante  cherche 
toujours  à en  refufer  une  partie  pour  renforcer 
l’autre  , ou  lui  procurer  la  facilité  de  dépaffer 
& d'envelopper  une  des  ailes  de  l'ennemi.  Dans 
ces  différentes  manoeuvres , rarement  l’aîle  refu- 
fée  peut-elle  faire  ufage  de  fes  armes  ; & dans 
le  cas  où  cela  lui  arrive , elle  le  peut  ordinai- 
rement avec  plus  de  fécurité , parce  que  le  gé- 
néral aura  tâché , pour  la  mettre  plus  en  fureté  , 
de  tirer  parti  des  localités,  ainfi  un  ravin,  un 
ruiffeau , des  terreins  marécageux  , &c.  , d’où 
s’enfuit  la  poffibilité  de  faire  un  feu  à volonté 
fur  deux  rangs,  & même  trois  8c  quatre,  en 
ouvrant  les  files  & en  étendant  un  peu  le  front 
pour  éviter  les  accidens  : quant  à la  partie  def- 
tinée  à attaquer  , on  ne  voir  pas  ni  quand  ni 
comment  elle  pourroit  fa're  feu  ; car  fon  grand 
but  doit  être  d'enfoncer  l’ennemi  , déjà  ébranlé 
par  les  tirailleurs  8c  plus  encore  par  l’artillerie 
volante , qui  fera  venue  fe  placer  fur  fon  fl.inc  , 
prefqu’à  la  portée  du  fufil,  8c  porter  le  défordre 
8c  la  mort  dans  fes  rangs;  a'ors,  ou  l’on  eft  formé 
en  colonnes,  & on  ne  peut  pas  tirer;  ou  l'on 
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eft  en  bataille  , probablement  à divifions 
doublées , & alors  comme  en  colonnes , il  faut 
marcher  pour  charger  à la  bayonnette  > fulfe-t  on 
même  iur  trois  de  hauteur  ^ on  ne  pourroit  faire 
feu  qu’en  marchant^  méthode  dont  on  ne  fau- 
roit  trop  prouver  le  danger  & l’inutilité....  La 
conduite  des  troupes  françaifes  dans  toutes  les 
batailles  où  elles  ont  été  viélorieufes  , dans  la 
guerre  de  la  liberté  , eft  une  preuve  allez,  forte 
de  la  vérité  de  ces  affertions. 

Ecoutez  ce  roi  fi  bien  fait  pour  donner  des 
leçons  fur  l’art  de  la  guerre  j & auquel  on  croit 
devoir  'la  mauvaife  m thode  de  faire  tirer  le  fol- 
dat  pour  1 étourd  r.  — « Je  permets , dit  le  roi 
de  Prulfej  que  les  troupes  prufliennes  occupent, 
aulfi  bien  que  les  autres,  des  polies  avantageux 
& s’en  fervent  pour  un  moment,  afin  de  tirer 
avantage  de  leur  artillerie  } mais  il  faut  qu’elles 
quittent  tout  d’un  coup  ce  polie,  pour  marcher 
fièrement  à l’ennemi  qui , au  lieu  d’attaquer,  eft 
attaqué  lui -même  de  voit  fon  projet  renverfé  ; 
car  tous  les  mouvemens  que  l’on  fait  en  pré- 
fence  de  l’ennemi  fans  qu’il  s’y  attende , font  un 
très  bon  effet  j dans  ces  occalions , je  défendrois 
à mon  infanterie  de  tirer  , car  cela  ne  fait  que 
l’arrêter  ; & ce  n’eft  pas  le  nombre  des  ennemis 
tués  qui  nous  donne  la  viêtoire  , mais  le  terreii 
que  vous  avez  gagné  : le  moyen  le  plus  fur  eft 
donc  de  marcher  fièrement  & en  ordre  à l’en- 
nemi , & de  gagner  toujours  du  terrein.  « 

« Il  ne  faut  point  compter  ( ajoute  le  même 
roi  ) fur  la  façon  de  combattre  par  le  feu  5 ce 
n’eft  point  à coups  de  fufil  qu’on  gagne  les  ba- 
tailles , je  le  fais  par  l’expérience  que  j’en  ai 
faite  j on  ne  peut  répondre  du  fuccès  d’une 
journée  que  lorfqu’on  parvietit  à faire  porter  les 
armes  à une  ligne  d’infanterie , & qu’on  la  déter- 
mine à marcher  à l’ennemi.  » 

Mais  les  feux  de  la  moufqueterie  & de  l’ar- 
tillerie ne  font  pas  les  feuls  dont  on  fafle  ufage 
à la  guerre  : ceux  avec  des  matières  combufti- 
bles  font  employés  ou  comme  précaution  ou 
comme  ftratagême  ; les  differtations  à ce  fujet 
étant  très  - inutiles  , on  fe  bornera  à quelques 
exemples  ou  préceptes. 

En  allumant  un  grand  feu  fur  les  décombres 
d’une  brèche  , on  s’affure  un  excellent  moyen 
d’empêcher  de  monter  à l’affaut  5 il  peut  aiiffi 
être  employé  pour  la  défenfe  d’une  chauffée  , 

d’un  défilé,  &c Au  fiége  de  Beauvais  par 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  en  1472,  les  bour- 
geois voyant  qu’ils  ne  pouvoient  foatenir  l’al- 
faut  qu’on  alloit  leur  donner  , allumèrent  un 
grand  feu  derrière  la  brèche  : cette  incendie 
arrêta  les  affaillans  & les  empêcha  de  pénétrer 
dans  la  ville. 

On  fe  fert  aulfi , pour  repouffer  les  affiégeans 
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dans  un  affaut,  d’eau  ou  d’huile  bouillante , dô 
poix  fondue,  &c. 

Le  connétable  de  Bourbon  , en  1514,  fe  trou- 
vant devant  Marfeille  , & voulant  décamper  in- 
cognito , profita  d’un  moment  où  le  vent  pou- 
voit  porter  la  fumée  fur  l’ennemi  ; il  fit  allumer 
de  grands  feux  devant  fes  lignes , & décarr>pa 
fans  être  aucunement  inquiété. 

D’après  les  feux  & la  fumée , on  peut  juger 
de  l’étendue  du  camp  de  l’ennemi  & même  du 
nombre  d’hommes. 

Il  eft  avantageux  de  faire  allumer,  autour  du 
pofte,  des  feux  fur  certains  paffages  où  vous 
ne  pouvez  pas  mettre  des  gardes  , pour  faire 
croire  à l’ennemi  que  ces  points  font  gar- 
dés : on  envoie  de  temps  en  temps  des  foldats 
pour  les  attifer  , & on  peut  aulfi  fe  pofter  dans 
des  endroits  où  l’on  n’allume  pas  de  feu  j l’en- 
nemi qui  veut  vous  furprendre,  peut  donner  dans 
ces  petits  poftes  qu’il  ne  peut  ni  ne  doit  foup- 
çonner. 

Claudius , général  romain  , pour  obliger  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie,  à fe  retirer,  & pour  le 
tromper  fur  la  force  de  fon  armée , occupa  un 
camp  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’ëtoit  necef- 
faire  à fes  troupes  , & fit  allumer  tant  de  feux 
qu’Antiochus , craignant  d’avoir  fur  les  bras  une 
armée  nombreufê  , fit  fa  retraite  avec  une  ex- 
trême précipitation. 

Placer  les  feux  très-en  arrière  de  l’endroit  où 
l’on  eft  campé  , eft  quelquefois  un  moyen  de 
faire  tomber  l'ennemi  dans  vos  poftes,  croyant, 
d’après  vos  feux , qu’il  eft  encore  loin  de  vos 
troupes. 

Si  le  feu  prend  à un  village  dont  la  défenfe 
vous  eft  confiée , n’envoyez  perfonne  de  votre 
détachement  pour  arrêter  l’incendie;  car  ce  peut 
être  une  rufe  de  l’ennemi  pour  divifer  vos  forces: 
faites  fonner  le  tocfîn,  prendre  les  armes  à votre 
troupe,  fe  placer  fur  le  parapet  ou  dans  les  points 
de  défenfe  , pour  obferver  ce  qui  fe  palfe  au- 
dehors  ; & les  habitans  , fécondés  par  quelques 
foldats  , travailleront  à arrêter  & à éteindre 
l’incendie. 

Eumene  , voulant  retarder  la  marche  d’Anti- 
gone , qui  venoit  pour  enlever  fes  quartiers  qu’il 
n’avoit  pas  eu  le  temps  de  raffembîer , marche 
droit  à lui,  &:  lorfqu’il  eft  à une  certaine  diftan- 
ce  , il  fait  allumer  un  grand  nombre  de  feux  , 
de  manière  à faire  croire  qu’il  avoir  toute  fon 
armée  avec  lui;  dès- lors  Antigone,  craignant 
lui-même  d’être  attaqué,  décampe  à la  hâte, 
prenant  un  autre  chemin,  & donne  à fon  ennemi 
le  temps  de  raffemb'er  fes  troupes...  ( f^oye^  dans 
le  fupplément  , les  mots  Jî/es  , hauteur.  ) 

FIDÉLITÉ.  Ici  la  fidélité  ne  peut  être,  de  la 
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part  d’un  militaire , que  celle  à fa  patrie  ou  à fa  î 

parole C’eft  par  l’éducation , les  fêtes  , les 

ipeclacles  j les  habitudes  , les  bonnes  lois  , les 
inftitutions  douces , qu’on  attache  les  citoyens 
les  uns  aux  autres,  & tous  à leur  fol  & à leur 
patrie  : ce  furent  ces  moyens  qui  portèrent  les 
anciens  à ces  facrifices  , à cette  fidélité  pour 
leur  patrie,  dont  rien  aujourd’hui  ne  nous  donne 
l’idée,  & qu’il  nous  appartient  à peine  de  croire; 
il-  doit  être  fuffifant  d’appuyer  ces  affertions  par 
quelques  faits. 

Un  officier  romain , bleffé  & prifonnier  de 
Mithridate,  fut  mené  à ce  prince  : Si  je  te  fais 
foigner  & guérir  de  tes  bleffures  , deviendras-tu 
mon  ami , lui  dit  le  roi  ? Oui , répond  Pompo- 
nius  , fi  vous  faites  la  paix  avec  les  Romains  ; 
finon  tant  que  je  vivrai  je  ferai  votre  ennemi. 

En  vain  Sertorius  étoit-il  maltraité  de  fa  pa- 
trie , il  ne  lui  reltoir  pas  moins  attaché  , & re- 
fufoit  de  fe  lier  à Mithridate  qui  l’en  follicitoit 
vivement. 

Bélifaire , après  avoir  vaincu  Vitigès  , roi  des 
Goths , refufa  fa  couronne  que  les  vaincus  lui 
offioient. 

Fabius  , ayant  réglé  avec  Annibal  le  rachat 
des  priionniers , & le  fénat  refufant  de  ratifier 
fon  accord , vendit  tous  fes  biens  pour  s’acquit- 
ter de  fa  parole. 

Les  inftitutions  de  la  chevalerie  occafionnèrent 
des  aétes  héroïques  de  fidélité  parmi  les  mo- 
dernes. 

Lorfque  les  François  affiégèrent  Perpignan  en 
la  ville  etoit  détendue  par  Jean  Blanc  ; 
le  fils  unique  de  ce  dernier  ayant  été  pris  dans 
une  fortie , les  généraux  ennemis  lui  firent  dire 
de  rendre  la  place  , s’il  ne  vouloir  pas  voir  Ion 
fils  maflacré  à fes  yeux.  Il  leur  fit  repondre  que 
fa  fidélice  pour  fon  maître  étoit  fuperieure  à fa 
tenarefle  pour  fon  fils,&  qu’il  leur  en  verrou  fon 
propre  poignard,  s'ils  manquoient  d’armes  pour 
lui  ôter  la  vie. 

Dévie,  vice-amiral  de  France,  ayant  eu,  en 
1586,  le  gras  de  la  jambe  emporté  d’un  coup 
de  fauconneau  , ne  pouvant  plus  monter  à che- 
val fans  reffentir  les  doiileuis  les  plus  aigues , 
s'étoic  retiré  dans  fes  terres  en  Guienne  ; il  y 
vivoit  depuis  trois  ans,  lorfqu’il  apprit  la  mort 
du  dernier  des  Valois  , l'embarras  où  étoit 
Henri  IV , & le  befoin  qu’il  avoir  de  tous  fes 
fujets  : il  fe  fit  couper  la  jambe , vendit  une 
partie  de  fon  bien,  alla  trouver  ce  prince,  & 
lu.  rendit  de  grands  fervices  à la  bataille  d’ivry 
&■  dans  plufieurs  autres  occafions.  — Deux  jours 
après  l'aftaffinat  d’Henri  IV,  ce  même  Dévie 
paftant  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  & exa- 
minant l’endroit  où  cet  attentat,  avoit  été  eom- 


F I L S47 

mis  J fut  fi  faîfi  de  douleur  qu’il  tomba  prefquje 
mort  ; le  lendemain  il  expira. 

A la  bataille  de  Pavie , en  ijzf , le  fénécha 
de  Molac  voyant  une  arquebufier  prêt  à tirer  fur 
le  roi,  fe  précipita  au-devant  du  coup,  & pat 
le  facrifice  de  fa  vie  , fativa  celle  de  Fran- 
çois HL 

FIFRE.  Le  fifre , inftrument  de  mufique  mili- 
taire, eft  une  efpèce  de  flûte.  C’eft  aux  Suifles 
que  nous  devons  cet  inftrument  ; il  étoit  déjà 
connu  dans  les  armées  du  temps  d’Henri  IV  : 
le  luxe,  car  c’eft  un  vrai  luxe  que  nos  mufiques 
fi  nombreufes,  fi  bonnes,  fi  douces,  s’il  n’a  pas 
banni  le  fifre , ne  lui  permet  plus  de  fe  faire 
entendre  feul. 

FILE.  Nous  elTayerons  de  préparer,  dans  cet 
article,  la  folution  de  deux  queftions  importantes, 
i^.  De  combien  d’hommes  une  file  doit-elle  être 
compofée  dans  l’ordre  mince  ? De  combien 
d’hommes  doit- elle  être  compofée  dans  l’ordre 
profond  ? 

Première  quejlioa. 

Les  pattifans  de  l’ordre  mince  ne  font  point 
parfaitement  d’accord  fur  le  nombre  d’hommes 
qui  doivent  compofer  une  file  ; il  en  eft  qui 
voudroient  qu’elle  fût  compofée  de  quatre  hom- 
mes , & d’autres  qu’elle  ne  fût  compofée  que 
de  trois.  Les  partifans  de  quatre  hommes  de  hau- 
teur difent  : 1°.  L’infanterie  fur  trois  rangs  n’a 
allez  de  force  ni  pour  choquer  l’ennemi  , ni 
pour  rélîfter  à fon  choc , non  plus  qu’à  celui  de 
la  cavalerie;  1°.  fi  les  files  font  fur  quatre  de  hau- 
teur, & qu’on  veuille  ou  recevoir  le  choc  da 
l’ennemi,  ou  l’attaquer;  fi  l’on- fait  doubler  les 
compagnies,  ou  encore  mieux  les  divifions,  on 
a fur-le-champ  des  corps  à huit  d’hauteur,  qui 
ont  une  grande  confiftance  contre  des  corps  à 
trois , & approchent  aflez  des  colonnes  pour  en 
avoir  la  légèreté  , la  mobilité , la  mafîe  même 
& tous  les  avantages  , fans  en  avoir  les  incon- 
véniens;  3®.  lorfque  l’infanterie,  dans  un  com- 
bat , a éprouvé  quelques  pertes , les  trois  rangs 
font  réduits  à deux , & conféquemment  très-foi- 
bles  ; 4®.  il  faut  à l’infanterie  fur  trois  rangs  un 
terrain  immenfe  pour  fe  déployer  ; 3°,  il  eft 
très-difficile  de  la  faire  marcher  alignée  ; 6”.  un 
même  homme  ne  peut  guère  fe  faire  entendre  à 
un  bataillon  entier , &c. 

Les  partifans  de  la  formation  fur  trois  rangs 
.conviennent  que  quatre  rangs  doivent  marcher 
mieux  alignés  que  trois  ; ils  conviennent  encore 
qu’il  eft  plus  difficile  au  chef  d’un  bataifton  formé 
fur  trois  rangs , de  fe  faire  entendre  de  tous  les 
hammes  qui  le  compofent,  qu’un  chef  d’un  ba- 
taillon formé  fur  quatre  ; ils  conviennent  qu’il 
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faut  plus  d'efpace  à un  bataillon  fur  trois  rangs 
qu'à  un  bataillon  fur  quatre , ils  conviennent 
enfin  qu'un  bataillon  formé  fur  trois  rangs  qui 
ne  ferreroit  pas  fes  files  à mefure  qu'ii  perdroit 
du  monde,  feroit  bientôt  dans  un  très-grand  état 
de  foibleffe  ; ces  aveux  ne  les  empêchent  point 
cependant  de  perfifter  dans  leur  opinion,  & ils 
fe  fondent  fur  la  raifon  fuivante.  — Demandons, 
difent-ils , aux  partifans  de  l'ordre  profond  , s'ils 
n'attaqueront  point  avec  la  même  confiance  un 
bataillon  formé  fur  trois  rangs  & un  bataillon 
formé  fur  quatre  , & s'ils  ne  méprifent  point 
également  l'attaque  d'une  file  de  quatre  hommes 
& celle  d'une  fib  de  trois  : or , puifqu’à  leurs 
yeux  trois  files  ou  quatre  font  égales,  il  importe 
peu  pour  cet  objet  de  fe  former  fur  trois  ou  fur 
quatre  (i)...  Ma'S  il  n'en  eft  pas  de  même  quant 
à l’ordre  du  feu,  qui  eft  celui  pour  lequel  l'ordre 
mince  a été  adopté  j à peine  pouvons-nous  faire 
tirer  fans  danger  nos  trois  rangs;  que  feroit-ce 
donc  fi  nous  en  prenions  un  quatrième  ? Le  fé- 
cond & le  troifième  rang  ne  vilént  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté,  & tirent  très-fouvent  trop 
haut  : où  tireroit  donc  le  quatsième  rang?  tou- 
jours en  l'air  (2).  L'artillerie  Se  la  moufqueterie 


(l)  Les  partifans  de  l’oidie  fur  trois  rangs  font  ici  de 
ircs-mauvaife  foi  ; on  ne  propofe  pas  l’oidre  fur  quatre  rangs 
comme  meilleur  pour  réÊlter  à l’ordre  profond;  mais  bien 
tomme  plus  fufceptible  de  devenir  ptofond  lui  même  dams 
les'  occafions  où  cela  devient  néceflaire  , en  portant  d’abord 
à huic  les  divifions  ; ce  qui  les  reiadroit  dga  tcès-refpeâa- 
bles  ; &:  bientôt  at  rès  à feize  ; ce  qui  leur  donnetoic  non- 
feulement  les  moyens  de  lutter  contre  des  colonnes,  mais 
le  grand  avantage  de  préfenter  un  plus  grand  nombre  de 
corps  à i’ennemi  , & de  pouvoir  le  tourner  ou  prendre  fes 

colonnes  en  flanc On  connoîc  trop  les  avantages  de 

j’oidie  des  manipules  i orna  nés  contre  les  phalanges  pour 
£e  pe.  mettre  une  plus  longue  difcuflion  fur  cet  objet. 

(i)  Et  pourquoi  les  partifans  des  files  à trois  de  hauteur 
»e  demandent  ils  pas  de  les  mettre  à deux  par  rapport  au 
feu  ; On  a été  forcé  de  ftipprimer  ce  temps  de  l’exercice,  1 
où  le  ptemiei  rang  mettoit  genoux  à terre  , pour  faciliter 
au  fécond  & au  troifième  rang  les  moyens  de  faire  feu 
avec  mo  ns  de  danger..,.  Et  en  faifant  tirer  les  trois  rangs 
debout  , on  efl  d’accoid  fur  les  rifques  St  les  dangeis  atta- 
chés à cette  meth,  de  , peut  l’exécution  de  laquelle  il  faut 
une  précifion  de  mouvement  Sc  de  pofition  impoilib'e  à la 
gîte  le,  lut  tout  en  adoptant  le  feul  leu  avantageux,  au 
me  in  p.i  mi  [es  François,  celui  de  bil'ebaude  ou  à vo- 
lonté. On  ne  ptui  d.nc  permettre,  avec  fûreté  . de  laite 
feu  qu’à  deux  rangs , à moins  de  prer.nire  la  fage  précau 
tion  de  ta  re  otiviir  les  files  obliquement.  Se  de  manière  à 
donner  aux  derniers  langs  des  embiâfures  ou  ouvertures 
fiiiïifmt.s  P ur  couch.  t en  joue  5c  faire  feu,  fans  courir 
les  rifques  de  buffet  les  hommes  des  premiers  rangs;  au- 
quel ca,  on  peut  tiè.-bien  avoir  alors  des  files  à quatre 
de  h utetir  , ces  niouvemens  exigeant  à la  vérité  une  plus 
grande  dillance  entre  les  bataillons  , mais  cette  diftance 
n’etain  nullement  nuifible  , 1“.  parce  qu’on  ne  fait  feu  fut 
rtnnerai  q le  de  loin;  1°.  paice  qu’en  adoptant  l’oidrc  des 
divifions  douM  es  Sc  même  redoublées  pour  ratta.que  , Ces 
d. fiances  ne  deviennent  plus  dangerei.fes  , les  nouveaux 
CO  ps  é ant  en  état  de  fe  dlfcrd  e,  même  ifolément  , Sc 
l’ennemi  coinanc  trou  de  iniques  à fe  hafarder  entre  de  pa- 
reils corps , s’il  telloit  dans  l’ordce  à uqis  de  hauteur. 
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de  l'ennemi  font  déjà  beaucoup  de  ravage  dans 
trois  rangs  ; ils  en  feroient  bien  davantage  dans 
quatre  : de  ces  raifonnemens  ils  concluent,  puifi 
qu'une  troupe  qui  fe  formeroic  fur  quatre  rangs, 
pendant  que  l'ennemi  feroit  fur  trois,  perdroit 
dans  un  combat  avec  l'arme  de  jet  plus  de  monde 
que  lui , & lui  feroit  éprouver  une  perte  moins 
confidérable;  puifqu'au  combat  avec  l'arme  blan- 
che , quatre  rangs  ne  valent  pas  mieux  que  trois, 
il  faut  nous  en  tenir  à trois. 

Seconde  quefllon. 

Les  défenfeurs  de  l'ordre  profond  ont  varié 
fur  le  nombre  d'hommes  dans  chaque  file,  de- 
puis huit  jufqu'à  trente-deux  ; mais  ils  ont  paru 
s'arrêter  à celui  de  feize  ou  de  vingt-quatre... 
Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  fur 
cet  objet  dans  les  mots  hauteur  & taSlique, 

( Supplément.  ) 

FLANQUER.  On  peut  abfolumenr  confidé- 
rer  les  troupes  comme  des  pièces  de  fortifica- 
tion ; ainfi  on  dit  d'eiles  comme  des  ouvrages, 
quelles  fe  flanquent.  Une  troupe  en  flanque  donc 
une  autre  , quand  elle  eft  placée  à fon  flanc , 
& que  J par  fon  feu , elle  empêche  l'ennemi  de 
venir  l'aborder....  Dans  !a  fortification,  l’angle 
droit  eft  regardé  comme  le  meilleur  poffible  î 
mais  dans  la  difpofition  des  troupes  , il  faut 
toujours  que  l’angle  foit  obtus  ; fans  cette  pré- 
caution J il  pourroit  arriver  que  les  files  qui  fe 
trouveroient  vers  le  fommet  de  l'angle  , tire- 
roient  mutuellement  fur  Je  côté  qu’elles  flan- 
quent. 

FLÂSCA.  On  donnoit  anciennement  le  nom 
de  fiafea  à des  corbeilles  pleines  de  charbon , 
qu'on  enflammoit  & qu’on  jettoit  furies  fafeines 
pour  y mettre  le  feu. 

FLASQUE.  La  fiafque  éroit  une  poire  à poudre 
ou  fourniment  de  cuir , de  bois  ou  de  corne , 
dans  lequel  l’arquebufier  portoit  une  certaine 
provilion  de  poudre.  Les  flafques  ont  précédé 
de  bien  loin  l'ufage  des  cartouches  & des  gi- 
bernes. 

FLATTEURS.  Flatteur,  adulateur,  celai  qui 

cherche  a flatter  par  de  faujfes  louanges  ou  par  de 
bajfes  complaifances.,.  On  ne  voit  pas  un  monument 
de  flatteiie  dans  la  haute  antiquité....  Nulle  flat- 
rerie  dans  Héfiode  ni  dans  Homere...  Chez  les 
Ptomains  , il  femble  que  la  grande  flatterie  date 
depuis  Augufte  ; le  fénat  lui  décerne  l'apothéofe 
lie  fon  vivant....  Nous  n'avons  pas  eu  en  Eu- 
rope de  grands  monumens  de  flatterie  jufqu’à 
Louis  XIV. 

L'amour-propre  des  hommes  leur  donne  une 
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^ grande  inclination  à ajouter  foi  aux  louanges 
u’on  leur  donnej  & à préférer  ceux  qui  les  leur 
onnent,qse  le  métier  de  flatteur  devient  prefque 
néceliaire  auprès  des  hommes  en  place  j à quel 
accueil  doit  & peut  s'attendre  l'homme  ami  de 
la  vérité  & fachant  la  dire?  A être  éloigné  comme 
dangereux....  C'eft  un  mifantrope  , un  homme 
atrabilaire  ^ morole  , qui  croit  fe  faire  valoir  ^ 
en  trouvant  à redire  à tout  & en  ne  voyant  ou 
ne  difant  rien  comme  un  autre  ; mais  on  ne  s'en 
tient  pas  là , & l’ami  de  la  vérité  l’era  bien  heu- 
reux fi  , après  avoir  méprifé  fes  avis  j on  n’en 
vient  pas  jufqu'à  lui  en  faire  un  crime , & fi  on 
ne  cherche  pas  même  à le  trouver  coupable  & 
à le  punir  des  vérités  qu’il  aura  eu  le  courage 

de  dire Combien  eu  différent  le  traitement 

qui  attend  le  flatteur  ! quelque  groffière  louange 
qu’il  fe  permette , il  eft  sûr  d’être  accueilli  par 
i’I'.omme  en  place  auquel  il  les  adrefle  ; quelques  i 
fpedateurs  peuvent  bien  en  être  révoltés  ; mais  , 
la  plus  grande  partie  d’entr’eux  eft  jaloufe  de 
n’avoir  pas  eu  l’efprit  ou  le  talent  de  prévenir  le 
flatteur  dans  fes  louanges.  Ce  malheureuxpenchant 
à croire  avec  autant  de  facilité  & d’aveuglément 
les  louanges  qu’on  nous  donne  , eft  une  des  caufes 
les  plus  aètives  des  fautes  que  nous  commettons  : 
& combien  la  flatterie  n’eft-elle  pas  plus  dange- 
reufe  pour  les  hommes  chargés  du  commande- 
ment des  armées , des  villes  de  guerre  ou  des 
poftes  militaires  importans  ! Dans  l’impoffibilité 
de  tout  voir  par  eux  • mêmes  ^ ils  font  forcés 
de  s’en  fier  aux  rapports  des  autres,  quelquefois 
même  à leur  jugement}  & s’ils  fe  font  trompés 
dans  leurs  ordres  , s’ils  ont  mal  vu  , mal  faifi 
l’enfemble  ou  les  détails } s’il  faut  reftifier  leurs 
idées,  à quelles  fautes  énormes  ne  feront-ils  pas 
expofés,  s'ils  ont  affaire  à des  flatteurs  qui,  dans 
la  crainte  de  leur  déplaire  , affaibliront  leurs 
rapports  , pallieront  la  vérité  , ou  la  coloreront 
de  manière  à ne  pas  les  choquei  ; convaincus  de 
déplaire,  s’ils  ofoient  parler  des  erreurs  où  l’on 
eft  tombé  , ou  même  des  fautes  cemmifes , &' 
dont  l'événement  démontre  la  réalité,  les  con 
féquences  & les  dangers.  On  vante  avec  raifon 
la  véracité  du  marécha'  de  Vauban  qui,  fous  les 
traits  d’un  Français,  offrit  le  caraélère  d’un  an 
cien  Romain}  fujet  plein  d’une  fidélité  inviolable 
& nullement  courtifan  , il  amioit  mieux  fervir 
que  plaire } mais  auroit-il  ofé  dire  la  vérité  toute 
entière  à ce  Louis  XIV  pour  lequel  ce  fut  un 
déluge  de  flatteries?  Et  qui  ne  reftembloit  pas  à 
celui  qu’on  prétend  avoir  été  étouffé  fous  es 
feuilles  de  rofes  qu’on  lui  jettait}  car  il  ne  s’en 

Î)orta  que  mi*ux.  Ce  monarque  fi  jaloux  de 
ouanges  , & auxquelles  on  l’avoit  tellement  ha- 
bitué J qa’il  s’étoit  identifié  avec  toutes  les 
grandes  aétions  de  fes  généraux , & même  avec 
les  vertus  des  anciens  à un  tel  point  qu’il  voyo  t 
de  fang-froid  des  ftatues  s’élever  de  toutes  parts, 
où  il  n’étoit  rien  moins  qu’un  Hercule,  & qu’il 
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écoutoir  fans  rougir  les  éloges  les  plus  ampoulés 
où  on  lui  prodiguoit  tous  les  talens , les  con- 
noiffances , les  vertus  , les  grandes  aftions  que 
d’autres  poffédoient  ou  faifoient  pour  lui...  Bien 
différent  en  tout  point  d’Alexandre , un  cou.ti- 
fan  lifoit  un  jour  devant  ce  prince  une  hiftoire 
qu’il  avoir  compofée  fur  fes  conquêtes  -,  mais  le 
héros  , indigné  des  louanges  outrées  qu’il  lui 
donnoit,  prit  l’ouvrage  & le  jeua  dans  le  fleuve 
fut  lequel  il  voyageoit  alors. 

Racine  l’a  dit  avec  raifon  : 

Un  flatteur  eft  le  préfent  le  plus  fimefte 

Que  puilTe  faire  aux  rois  la  colère  céleftc. 

Car  comme  Fa  dit  Molière  : 

C’eft  aux  flatteurs  qu’on  doit  par-tout  fe  prendre 

Des  vices  où  l’on  voit  les  humains  fe  répandre.  , 

Et  cependant  les  flatteurs  font  recherchés  , 
careftés,  préférés}  on  accueille  le  méchant  parce 
qu’on  le  craint.  Mais  on  va  au-devant  du  flat- 
teur , parce  qu’on  a befoin  d’être  loué  , flatté , 
trompé  fur  fes  défauts  ôc  même  fur  fes  vices.... 
Helas  ! l’homme  le  plus  fage  fait  exeufer  à fes 
yeux  les  fautes  ou  les  foiblefîes  dont  il  fe  dé- 
couvre coupable  tous  les  jours  } & comment 
pourroit-il  réfifter  à fon  amour  propre  féduit 
par  l’adulation? 

La  flatterie  cependant,  quand  elle  a quelques 
prétextes  plaufibles,  peut  n’être  pas  auffi  perni- 
cieufe  qu’on  le  dit.  Elle  encourage  quelquefois 
aux  grandes  chofes  ; mais  l excès  eft  vicieux 
comme  celui  de  la  fatyre. 

FLÈCHE',-  ouvrage  en  terre.  La  flèche  eft  de 
tous  les  ouvrages  en  terre  le  plus  fimple  & le 
plus  facile  à conftniire  } elle  eft  compofée  de 
deux  lignes  qui  fe  rencontrent  en  un  point , & 
qui  par  conféquent  forment  un  angle } res  lignes 
s’appellent'  face.  L’angle  qu’une  flèche  forme  ne 
doit  jamais  avoir  moins  de  foixante  degrés  ni 
plus  de  cent. 

On  doit  tourner  le  fommet  de  l’angle  de  la 
flèche  du  côté  de  l’ennemi } on  donne  aux  faces 
de  la  flèche  un  pied  pour  cha  un  des  hommes 
uii  doivent  la  ga  der  : ainfi  chacune  des  faces 
d’une  flèche  qui  doit  être  défendue  par  trente 
hommes  doit  avoir  quinze  pieds  de  longueur. 

La  flèche  eft  compofée,  comme  tous  les  ou- 
vrages enterre,  d’une  banquette,  d’un  parapet, 
J’une  berme , d’un  fofie  & d’un  glacis  ; voyez 
ces  mots  dans  le  diét  onnaire , & l’article  ouvrage 
.n  terre  dans  le  fupplement. 

La  flèche  n’étant  point  fermée  par  fes  der- 
rières ou  fa  gorge,  il  faut  la  placer  de  manière 
, quelle  jae  puifTe  être  tournée. 


3SO  ^ F L O 

Les  flèches  font  deftinées  à couvrir  une  grande 
garde  ou  à fermer  l’entrée  d’une  redoute  ou 
d’un  autre  ouvrage. 

Pour  augmenter  !a  force  d’une  flèche  , on 
peut  l’entourer  de  palilîades,  de  fraizes,  de  che- 
vaux de  frize  3 de  puits,  de  piquets  de  chaiiffe- 
tnpe  3 de  planches  armées  de  clous , de  vignes 
militaires  , de  herfes  de  laboureurs  , de  ronces  , 
d’épines  , de  petits  foffés  , d’abatis , de  capo- 
nières  tafematés  , de  foffés  pleins  & de  fou- 
gaffes.  Voyez  ces  mots  ; voyez  auffi  fortification 
de  campagne  ( Supplément  ) , avec  des  idées  très- 
©ppofées  à celles  reçües  jufqu’l  préfent. 

Quant  à la  manière  de  tracer  & de  conftruire 
les  flèches  3 voyez  ouvrage  en  terre.  {Supplément.) 

Fléchés.  On  donne  auffi  ce  nom  à deux 
fortes  pièces  de  bois  fufpendues  à la  partie  fu- 
périeure  de  la  porte  d’une  ville  ou  d’un  châ- 
teau, auxquelles  eft  attaché  un  pont-levis  qui 
fe  leve  & s’abaiffe  par  le  moyen  de  ces  flèches. 

FLOTTEMENT.  Si  l’on  adoptoit  le  principe 
donné  dans  le  diftionnaire  militaire , au  mot 
alignement , qu  une  troupe  eft  Sautant  moins  fane 
quelle  eft  plus  mai  alignée...  ^ on  en  aurolt  bientôt 
conclu  tous  les  dangers  Aw  fiottement , d’oû  fuit 
pour  l’ordinaire  la  deftruétion  de  l’alignement  j 
& l’on  auroit  fenti  la  néceflîté  de  préférer  pour 
toutes  les  marches  quelconques,  l’ordre 4-e  moins 
ûjfceptible  de  fiottement.  Or , plus  une  ligne  de 
troupes  eft  longue,  plus  Its  files  font  peu  pro- 
fondes , & plus  auffi  cette  troupe  eft  expofée  à 
flotter  & à perdre  fon  alignement  ; mais  quel 
eft  l’ordre  où  le  front  des  troupes  eft  le  moins 
long  & les  fil  .-.s  les  plus  profondes?  C’eft  l'ordre 
en  colonne,  bien  différent  cependant  de  l’ordre 
profond  des  Romains , & encore  plus  de  celui 

des  Grecs Obligé  de  prendre  l’ordre  mince 

pour  exécuter  le  feu , & convaincu  de  la  diffi- 
culté & des  dangers  de  marcher  en  confervant 
un  front  très-étendu,  on  a dû  chercher  une  ef- 
pèce  d’ordre  profond  qui  fe  prêtât  avec  une 
grande  facilité  à tous  les  développemens  exigés 
pour  étendre  la  ligne,  de  manière  à pouvoir 
faire  feu....  On  paro'st  donc  bien  convaincu  des 
avantages  de  l’ordre  en  colonne  pour  la  marche; 
mais  on  n’a  pas  encore  affez  entièrement  aban- 
donné l’habitude  de  vouloir  faire  marcher  une 
ligne  , foit  avant  de  faire  feu , foit  en  faifant 
feu , foit  après  l’avoir  exécuté  de  pied  ferme  ; 
on  ne  s’eft  pas  afl'ez  convaincu  peut-être  de  la 
Tiéceffiré  de  ne  déployer  des  colonnes  que  dans 
les  beux  feulement  où  les  troupes  font  à l'abri 
d'être  attaquées  & peuvent  faire  beaucoup  de 
mal  par  leur  fru.  Car  hors  de  ces  circonftances, 
pourquoi  les  déployeroit-on  ? fi  elles  font  hors 
de  la  portée  du  feu  de  l’ennemi  ; elles  ns  pour- 
r.oient  auffi  lui  faire  aucun  mal  avec  le  leur , fi 
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elles  y font  expefées  ; ou  l’on  eft  décidé  à atta- 
quer, & alors  il  faut  couvrir  fa  mar-he  par  le 
reu  des  tirailleurs  , en  impofer  à fennemi  paf 
l’artilJerie  légère  , & marcher  rapidement  pout 
l’enfoncer , mass  en  colonne  ou  dans  un  ordre 
à huit  ou  feize  de  profondeur..,..  Pendant  ce 
temps  , fi  l’on  peut  fe  permettre  un  feu  d’in- 
fanterie, ce  ne  peut  être  que  de  la  part  des 
parties  de  la  ligne  qui  ont  été  refufées  , & qui 
: r.eftent  dans  l’immobilité  ; d’où  l’on  peut  voir 
! combien , pour  éviter  les  flottemens  fi  fort  def- 
truâeurs  de  l'ordre  & de  reafemble  , il  faut 
' décider  enfin  les  queftions  les  plus  impoftantes 
de  la  tactique  , & fur  lefquelies  on  a peut  être 
très-mal  interprété  le  grand  maître  moderne  de 
l’art  de  la  guerre,  qui  a paru  adopter  de  préfé- 
rence l’ordre  a trois  de  hauteur,  & s’eft  appliqué 

à faire  marcher  fes  bataillons  ainfi  déployés 

Mais  en  étoit-i!  de  même  à la  guerre?  On  a de 
la  peine  à le  croire  , quand  on  fait  avec  quel 
art  le  grand  Frédéric  avoit  organifé  la  marche 
des  colonnes,  leur  arrivée  fur  le  terrein  du  com- 
bat , & la  manière  de  fe  déployer  affez  à portée 
de  l’ennemi  pour  l’attaquer  incontinent  ; qui 
fait  même  s’il  eût  fongé  à faire  autant  déployer, 
fi  de  fon  temps  rartillerie  légère  eût  fervi  comme 
de  nos  jours  , fe  fût  autant  approché  de  l’en- 
nemi, & en  portant  dans  fes  rangs  l’épouvante 
& la  mort,  eût  donné  une  auffi  grande  latitude  à 
l’infanterie  pour  marcher  & attaquer  en  maffe  , 
au  moins  à huit  ou  feize  de  profondeur....  Ce 
problème  , dont  la  foludon  a occupé  les  plus 
grands  taéticiens , commença  à être  réfulu  en 
partie  par  Giiûave- Adolphe  ; ce  grand  homme 
de  guerre  feniit  combien  la  formation  des  grofles 
maffss  d’infanterie  éîoient  en  contradidion  avec 
la  nature  des  armes.  H rangea  fon  infanterie  fur 
fix  rangs,  & lorfqu’il  formoit  des  brigades,  elle 
fe  rangeaient  fur  ce  principe;  mais  là  ou  il  fe 
croyoic  obligé  de  former  des  corps  profonds  , ' 
pour  les  oppofer  aux  gros  bataillons  des  Impé- 
riaux, i!  les  plaçoit  en  première  ligne  en  maffes, 

& la  fécondé  ligne  ies  fouienoit  fur  l’ordre 
étendu.  — Toutes  les  puiffances  adoptèrent  cette 
ordotinance  & rejettèrent  les  maffes  profondes, 
pour  faire  mettre  l’infanterie  fur  fix  ou  huit 
rangs  ; ce  qui  fe  continua  jufqu’à  la  fin  du  fiècle 
paffé  J ou  l’infanterie  fe  mit  fur  quatre  rangs. 
Mais  l’invention  des  fufils  & leur  maniement  ra- 
aide  amena  l’ordonnance  fur  trois  rangs  , vers 
a fin  de  la  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne, 

& la  rendit  enfin  généiale.  Cependant  confulta- 
t-on  alors  toutes  les  obligations  du  foldat  à la 
guerre?  Calcula -t-on  qu’il  ne  dévoie  pas  feule- 
ment faire  feu  , mais  qu’il  devoir  marcher  & 
combattre’  quelquefois  corps  à corps  ? Qu’en 
marchant  il  devoit  éviter  les  flottemens  , confer- 
ver  un  alignement , prévenir  toute  confufion 
dans  les  rangs  & les  files  ; qu’en  combattant 
corps  à corps  , il  devoit  pouvoir  s’affurer  la 
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viûoire  par  fa  maffe  j & s'il  eft  à-peu-près  dé- 
montré que  ce  n^eft  pas  au  feu  de  Tintanrerie 
auquel  on  doit  le  luccès  des  batailles , mais  a 
celui  de  Tartillerie  & aux  manoeuvres  favantes 
qui  débordent  & enveloppent  une  ou  deux  ailes 
de  fennemi , ou  le  perçent  dans  fon  centre,  au 
développement  rapide  ou  à Tarrivée  inattendue 
de  corps  de  troupes  nombreux  qui , profitant  de 
la  furprife  de  Tennemi  , Tattaquent  & le  sul- 
butent  j on  fera  forcé  de  convenir  qu"il  faut  en- 
core plus  s’occuper  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  de  marcher , de  fe  déployer  &c  de  porter 
fur  l’ennemi  des  corps  qui  puilfent  lui  en  impo- 
fer  & le  battre.  — La  guerre  faite  par  les  Fran- 
çois pour  leur  liberté,  les  a vus  pref^ue  par-tout 
ébranler  l’ennemi  par  l’artillerie  légère  , les  ti- 
railleurs, les  chalfeurs  à cheval,  & le  renverfer 
enfuite  avec  la  bayonnette  , en  marchant  en  co- 
lonne ferrée  J au  pas  de  charge,  & en  chantant 
l’hymne  des  combats....  lis  ont  rappellé  par-tout 
les  beaux  jours  de  la  Grèce , où  les  armées  du 
grand  roi  furent  diffipées  par  des  poignées  de 
citoyens  combattant  pour  la  liberté  , & mar- 
chant au  combat  en  chantant,  & au  fon  de  leur 
raulique  guerrière. 

FOIBLESSE.  Nous  entendons  ici  par  foi- 
blefle,  les  fautes  commifes  par  rapport  au  foible 
que  l'on  a pour  quelqu’un,  à la  dilpofition  de 
trouver  bien  ou  d’excufer  tout  ce  qui  vient  de 
lui , ou  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  demande  j 
ainli  Ageliks,  roi  de  Lacédémone,  confia  à Pi- 
fandre  le  commandement  de  la  flotte  de  Sparte, 
non  parce  qu'il  étoit  le  plus  digne  de  cette 
place , mais  pour  plaire  à fa  femme , pour  la- 
quelle il  avoir  un  grand  foible , & de  laquelle 
il  étoit  le  frère.  Cet  aéle  de  faibleffe  fut  d’au- 
tant plus  nuifible  à l'Etat,  que  Pifandre  perdit 
la  bataille  & expofa  le  lalut  de  Sparte....  Ainfi 
le  maréchal  de  Turenne,  cet  homme  fi  prudent, 
fi  fage,  fi  réfervé,  fi  modéré,  ne  fut  pas  réfifter 
à fon  foible  pour  une  femme , & lui  fit  part 
du  fecret  de  l’Etat.  Comment  après  de  pareils 
exemples  de  foiblefle  de  la  part  d hommes  aufli 
recommandables  qu’Agéfilas  & Turenne , & 
d’après  les  fuites  fàcheufes  de  leur  facilité  à 
céder  à ce  penchant , ne  pas  trembler  avec  rai- 
fon  pour  des  hommes  bien  moins  vertueux  & 
trop  fouven:  même  palTionnés  & expofés  à cé- 
der non -feulement  à leur  propre  foiblefle,  mais 
encore  à celle  des  peifonnes  qui  les  entourent, 
les  conduifent  ouïes  dominent.  Leur  maîtreife, 
leurs  amis  prétendus , des  hommes  cupides  qui 
mettent  tout  en  œuvre  pour  les  féduire,  & qui, 
uniquement  occupes  à connoître  leurs  foiblcs, 
ont  un  fi  grand  talent  pour  en  profi  er...  A peine 
un  homme  eft- il  en  place,  bc  déjà  une  foule 
d’autres  eft  occupée  à étudier  fes  goûts,  fes  be- 
foins,  fes  vices,  fes  qualités  & fur- tout  fes  foi- 
bles  5 & s’il  n’eft  pas  coacinuellemenc  fur  fes 
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gardes , s’il  ne  fe  tient  pas  extrêmement  ifolé  , 
fi  foB  unique  occupation  n’eft  pas  l'étude  de 
fon  état  J s’il  écoute  les  perfonnes  qui  l’entourent 
fut  d’autres  objets  que  ceux  dont  il  les  a char- 
gés, s’il  s'écarte  un  feul  inftant  de  la  ligne  de 
fon  devoir , fut-il  l’homme  le  plus  parfait , 
le  moins  palflonné , plus  indifférent , il  n’é- 
vitera pas  les  piégea  dont  il  eft  entouré,  & ce 
ne  fera  qu’en  y tombant  qu’il  pourra  les  apper- 
cevoir.  O vous  , foibles  & préfomptueux  hu- 
mains, qui  ofez  compter  fur  vos  forces  & parler 
de  vos  moyens  quand  vous  follicitez  des  places; 
vous  fur-tout  qui  avez  l’audace  de  vous  croire 
capable  de  les  remplir,  avez -vous  réfléchi  un 
moment  aux  fautes  fans  nombre  qu'ont  commis 
& que  commettent  tous  les  jours  les  hommes 
les  plus  vertueux,  & fe  méfiant  davantage  d’eux- 
mêmes  ? Avez -vous  pefé  avec  impartialité  vos 
forces  ? Avez  - vous  calculé  le  nombre  de  vos 
palFions  , l’empire  qu’elles  ont  fur  vous  ? vos 

foibles  qui  font  devenus  des  befoins  ? Non  , 

fans  doute  ; vous  n’avez  écouté  que  votre  am- 
bition & celle  de  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
déjà  calculé  fur  le  profit  qu’elles  retireront  de 
vos  foiblefles  & des  faveurs  qu’elles  leur  pro- 
cureront infailliblement. 

FOIRES;  Les  foires  étant  le  rendez-vous  plus 
ou  moins  confidérable  des  marchands  forains  Sc 
des  gens  de  la  eau. pagne  , qui  fe  rendent  à la 
foire  pour  vendre  ou  acheter,....  on  fentira  fa- 
cilement combien  il  eft  important , pendant  la 
guerre,  d’augmenter  de  vigilance,  les  jours  où 
fe  font  ces  fortes  de  raffembkmens.  On  peut 
prefque  en  dire  autant  des  marchés  ; & lorfqu’on 
craint  les  projets  de  l’ennemi  fur  une  ville  ou 
un  pofte  de  guerre , & qu’on  eft  chargé  de  les 
défendre  , il  eft  nécelTaire  de  proferire  ces  af- 
fem’oîées  , ou  de  les  faire  tenir  éloignées  de  la 
place  ou  des  poftes  , en  ayant  encore  le  plus 
grand  foin  de  les  faire  furveiller.  Il  feroit  inu- 
tile de  répéter  ici  les  faits  hiftoriques  qui  vien- 
nent à l’appui  de  la  néceflité , pour  les  com- 
mandans  de  places  ou  de  poftes  , de  redoubler 
de  vigilance  dans  ces  occafions  ; il  duit  fuffire 
d’en  faire  mention , afin  de  rap^eller  aux  mili- 
taires combien  font  nombr-rufts  les''  obligations 
qu’ils  s’impofenc , en  fe  chargeant  d’une  place 
quelconque  à remplir  pendant  la  guette. 

FONDS  pour  la  guerre.  Il  y a relativement 
à la  guerre  deux  gruides  v 'rites  qui  font  fi  bien 
démontrées  & fi  fort  à l’avantage  de  l'huma- 
nité , que  l’on  eft  douloiireufemenc  affefte  en 
étant  forcé  de  fe  convaincre  de  la  manière  bar- 
bare do.,t  on  les  oublie,  & des  maux  qui  en 
réfulcent  pour  les  malheureux  humains. 

La  première  de  ces  vérités , c’eft  qu’il  n’eft 
peut-être  aucune  guerre  néctflaire.  Ceci  a befois 
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de  quelques  explications AInfi  l'Amérique , 

voulant  affurer  fa  liberté , auroit  très-probable- 
ment évité  la  guerre  avec  l’Angleterre  , fi  , 
avant  de  rompre  avec  cette  puifiance , elle  s’é- 
toit  aflurée  les  alliances  de  la  France  , de  l’Ef- 
pagne  & de  la  Hollande  , & fi  ces  puifiances  y 
avoient  fait  pafier  des  volontaires  fous  le  titre 
de  nouveaux  colons,  de  la  poudre,  des  armes 
te  de  l'argent.  — Ainfi  la  France  n’auroit  peitr- 
êîre  pas  été  attaquée  par  les  coalifes,  fi,  dès 
le  commencement  de  la  révolution  , après  avoir 
pris  une  connoilTance  bien  exade  de  fon  militaire 
te  de  la  fituation  de  fes  places  fortes  , elle  avoit 
porté  fon  armée  fur  un  pied  formidable  de  dé- 
fenfa  , parfaitement  réparé  èc  approvifionné  fes 
places  de  guerre  , affuré  des  fonds  & p'acé  en- 
fuite  militairement  toutes  fes  forces  fur  fes  fron- 
tières  On  fait  quelles  furent  les  difeuffions 

relativement  à la  déclaration  de  la  guerre  , an 
commencement  de  lypz.  Fa!loit-il,  ne  fallo  t-ii 
pas  la  déclarer  ? Tel  étoit  le  problème  à réfou- 
dre j & aujourd’hui  encore  , on  aceufe  les  dé- 
putés de  la  Gironde  & leurs  parcifans  d’avoir 
fait  prendre  le  parti  de  déclarer  la  guerre.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  chercher  à prouver  fi , 
oui  ou  non  , ils  furent  véritablement  coupables, 
& s’ils  ne  furent  pas  plutôt  le  jouet  Sr  la  dupe, 
de  la  cour , qui  avoit  un  fi  grand  intérêt  à la 

faire  déclarer Mais  ce  dont  ils  ne  fe  difcul- 

peront  pas  auüi  facilement,  c’eft  d’avoir  montré 
autant  de  crédulité  pour  le  compte  fi  préfomp- 
tueux  , fi  clairement  menfonger  , fi  évidemment 
faux , que  vint  leur  rendre  M.  Narbonne  , mi- 
niftre  de  la  guerre , en  revenant  d’une  tournée 
faite  en  pofte  , & dans  laquelle  à peine  avoit-il 
eu  le  temps  d’écrire , en  paffant , le  nom  des 
lieux  par  où  il  avoit  paflé,  Eh  ! ne  fuffifoit-il 
pas  pour  s’en  méfier  & examiner  ce  compte, 
de  l’entendre  alTurer  que  tout  étoit  au  mieux  ? 
d’autant  que  ce  compte  étoit  à peine  rendu  te 
connu  , te  déjà  les  légiflateurs  recevoient  de 
toute  part  des  adrefles  pour  les  inftruire  des 
menfonges  du  miniftre  , Se  les  mettre  au  fait 
du  véritable  état  des  choies,  Malheureufement 
cette  faute  ne  lut  pas  la  feule  , Se  bientôt  ils 
en  commirent  une  bien  plus  grave,  celle  d’ajou- 
ter foi  Se  de  fe  laiffer  conduire  par  M.  Dumou- 
rier,  miniftre  des  affa'res  étrangères,  mais  diri- 
geant celles  de  la  guerre....  Il  ne  le  cache  pas 
dans  fes  mémoires , il  s’y  vante  d’avoir  décidé 
la  cour  à faire  la  guerre , Se  certes  il  n'eut  pas 
de  la  peine  à réufl’ir  ; mais  en  même -temps  il 
perfuada  les  légiflateurs  , qui  fe  fioient  à lui , 
parce  qu’ils  le  regardoient  comme  un  homme 
de  leur  choix  , & à la  nomination  duquel  ils 
croyoient  avoir  contribué  feuls  5 & il  entraîna 
la  France  dans  la  gueire  8e:  des  hofiiÜtés  , au 
moment  où  il  favoit  bien  que  rienln’étoit  prêt, 
on  ne  dit  p.as  pour  l’offenfive,  mais  même  pour 
la  moindre  dçfsnfive..,..  Qu’écii voient  en  effsc 
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les  trois  généraux  réunis  à Valenciennes,  le  18 
mai  ? « Iis  ont  d’abord  unanimement  reconnu 
» que,  s’il  étoit  préjudiciable  à la  patrie  que  la 
« guerre  eût  été 'déclarée  dans  un  moment  où 
« les  dépêches  des  généraux  démontroient  qu’au- 
« cune  des  armées  n’avoit  été  mife  en  état 
« de  la  faire , Sec.  53  Et  cependant  malgré  ces 
dépêches  , malgré  les  remontrances  qu’on  ne 
ceflbit  de  faire  à M.  Dumourier  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre  (qu’il  dirigeoit),  fur  l’im- 
polfibilité  d’agir  avant  le  ler.  juin  ( Se  encore 
bien  foiblement  ) , ce  minifire  décida  l’invafion 
des  Pays-Bas,  une  marche,  fur  Porentruy , des 
camps  à Newkirck , le  Tiercelet , Maabeuge  , 
Dunkerque  ; il  écrivit  au  général  Montefquiou, 
qu’au  15  mai  50,000  hommes  pourroient  péné- 
trer dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne Et 

après  toutes  ces  perfidies , qui  ne  verroit  bien 
clairement  M.  Dumourier  la  feule  caufe  de  la 
déclaration  de  la  guerre  Se  des  aggrelfions,  dans 
un  moment  où  nous  n’étions  pas  même  en  état 
de  nous  défendre  fur  aucun  point;  Se  quel  étoit 
fon  but?  De  faire  commettre  une  grande  faute 
aux  légiflateurs  qui  avoient  alors  la  confiance  de 
la  nation  , & de  fervir  la  cour  dans  les  projets 
qui  dévoient  lui  être  les  plus  chers  , & lui  af- 
furer  le  plus  promptement  Se  le  plus  probable- 
ment , un  retour  de  puifiance  8^  de  domination 
après  lequel  elle  foupiroit  uniquement. 

Nous  nous  bornons  à citer  ici  les  deux  guerres 
les  plus  excufables  , depuis  celles  des  Hollandois 
contre  l'Efpagne , & des  Suifies  contre  les 
princes  de  la  maifon  de  Bourgogne , puifqu’elles 
furent  entreprifes  pour  conquérir  & défendre 
la  liberté  ; & cependant  on  auroit  pu  probable- 
ment arriver  au  même  but  fans  faire  la  guerre } 
& quèls  avantages  n’en  auroit-il  pas  réfulté  pour 
la  tranquillité  & le  bonheur  des  peuples , & 
l’affermi  fie  ment  de  cette  liberté  , qui  court  tou- 
jours de  fl  grands  rifques  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  guerre  & de  tous  les  maux  qu’elle 
occafionne. 

La  fécondé  vérité , c’efi  le  befoin  indifpen- 
fable  de  fonces  très-confidérables  pour  commen- 
cer la  guerre  , la  continuer  Se  lui  affurer  des 
fuccès.  ..  Mais  ces  fonds , on  ne  peut  fe  les  pro- 
curer que  par  des  impôts  ou  des  emprunts,  bien 
plus  onéreux  à la  longue  que  des  impôts;  & de 
ces  furcharges  fur  la  fortune  des  citoyens  fuivenc 
néceflairement  la  diminution  dans  les  avances 
pour  b culture  , la  pénurie  pour  les  journaliers 
& les  artifans,  la  cherté  des  denrées  & des  mar- 
chandifes,  le  manque  de  matière  première  pour 
les  mannfadures  & les  échanges  ; le  dépérilTe- 
nient  du  commerce  , la  dilapidation  du  nunaé- 
raite,  fon  écoulement  chez  l’étranger,  &c. 

D’après  ces  vérités  à-peu-près  inconteftables, 
comment  ofe-t-on  entreprendre  de  faire  b guerre? 

Comment 
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Commsnt  les  peuples  , qui  en  font  les  inftru- 
mens  les  plus  aétirs  & qui  en  foutfrent  le  pluSj 
peuvent  - ils  fe  prêter  à donner  la  vie  à ce  fléau 
defrructeur , duquel  decoulenr  tous  les  maux  ? 
Comment  fouffrent-ils  que  les  tyrans  de  k terre 
puiffent  difpofer  plus  long-rems  de  leur  vie  & 
de  leurs  biens  ...  Et  ces  foldars  contre  lefquels 
ils  vont  combattre,  ne  font-ils  pas  leurs  freres.? 
Et  ont-ils  d'autres  ennemis  que  ces  hommes  bar- 
bares qui  les  entrainent , malgré  eux  , dans  tous 
les  dangers  & les  maux  de  la  guerre  ? 

On  conçoit , dans  les  temps  anciens , le  défit 
du  peuple  de  faire  la  guerre  , les  vaincus  deye- 
noient  les  efclaves  des  vainqueurs  ; ceux  - ci  fe 
partageoient  leurs  dépouilles  , & quelquefois 
même  leurs  terres  . . . Un  peuple  tout  entier 
quittoit  le  pays  qu'il  habitoit  & dont  il  tiroir 
trop  peu  de  fecours  pour  fa  fubfiftance  & les 
agrémens  de  la  vie,  & il  venoit  attaquer  des 
peuples  fixés  dans  des  contrées  plus  heureufes. 
S'il  étoit  vainqueur,  il  s'emparoit  du  territoire, 
des  richeifes  , &c.  j les  vaincus  devenoient  fes 
efclaves , & il  fe  fixoit  irrévocablement  fur  le 
fol  qui  devenoit  fa  propriété  par  droit  de  con- 
quête J droit  de  tous  le  plus  injufte , le  plus 
barbare  ; mais  le  moins  contefté  , parce  que  la 
loi  du  plus  fort  fut  toujours  la  meilleure.  Les 
fonds  pour  faire  la  guerre  inquiétoient  bien  peu 
alors  le  peuple  qui  vouloir  la  faire  ; point  de 
magafins,  point  d'artillerie,  point  de  folde,  très- 
peu  de  befoins,  & conféquemment  nulles  dé- 
penfes  à faire.  La  guerre  aîimentoit  la  guerre.  . 
Étoit-on  battu  ? partie  des  combattans  & de  leur 
fuite  étoit  réduite  en  efclavage,  partie  mife  à 
mort  J le  refte  le  d.fperfoit  & retournoit  dans 
fes  deferts  vivre  de  la  pêche  , de  la  chaflTe  ou 
avec  le  fecours  de  fes  troupeaux.  . ..  Etoit-on 
vainqueur  , on  fe  fixoit  fur  le  champ  de  bataille 
& fes  dépendances,  & le  pays  reconnoiifoit  de 
nouveaux  maîtres  , qui  fouvent  en  adoptoient 
les  loix  , les  mœurs  & les  coutumes. ..  Combien 
la  différence  eft  grande  avec  ce  qui  fe  paffe  de  nos 
jours!  Souvent  les  fouverains  qui  ont  fait  la  guerre 
avec  quelques  fuccès,  n'en  retirent  aucun  avantage, 
quelques  rniniflres  ont  prolongé  leurs  pouvoirs  & 
favorifé  leurs  créatures;  des  fournifleurs , des  en- 
trepreneurs fe  font  enrichis ..  .Mais  pendant  la 
guerre  , il  a fallu  fe  foumettre  à des  dévaftations , 
à la  mort  de  fes  parents , de  fes  amis , de  fes 
enfants,  à des  impôts  énormes,  à des  malheurs 
fans  nombre  ; & à la  paix , l'État  eft  obligé  de 
diminuer  fes  dépenfes  ordinaires,  de  faire  des 
économies , d'éprouver  des  privations  ; les  dettes 
infiniment  augmentées , le  commerce  languiflant, 
la  population  très  - diminuée , l'agriculture  ne 
pouvant  recevoir  les  fecours  & les  avances  né- 
ceffaires  ; tout  femble  fe  réunir  pour  attaquer  la 
profpérité  nationale  , & prouver  ; mais  trop  tard, 
les  funeftes  effets  de  la  guerre  , qui  attaque  ac- 
Art  Milit,  Suppl,  Tome  IV. 
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tuellement,  bien  plus  qu'autrefois  , toutes  les 
fources  des  différentes  jouilTances  , par  les  fonds 
énormes  qu'elle  coiifomme , dilapide  , difperfe 
& répand  dans  des  pays  & des  mains  d'où  il 
faut  un  temps  infini  pour  les  ramener  là  où  elles 
peuvent  faire  reparoître  l'abondance  : & cepen- 
dant , fi  ces  fonds  ne  font  pas  toujours  allurés 
& abondans,  bientôt  même  au  milieu  des  plus 
brillantes  vidtoires,  tout  eft  paralyfé  , & bientôt 
auffi  le  vainqueur  eft  obligé  de  recevoir  des  lois 
du  vaincu , qui  a l’avantage  d'avoir  encore  des 
fonds  pour  continuer  la  guerre.  ...  Et  malgré 
ces  terribles  vérités,  on  ne  celfe  de  faire  la 
guerre  ; & la  philofophie  , la  raifon , l’expé- 
rience 3 le  commerce  qui  a fi  fort  augmenté  les  re- 
lations entre  tous  les  hommes  , n’ont  pu  réuffir 
encore  à diminuer  la  fréquence  de  cette  mala- 
die épidémique  , qui  afflige  l'humanité  depuis 
1 inftant  où  les  hommes  fe  réunirent  en  fociété. 

FORCE  PUBLIQUE.  Vouloir  réfoudre  tout 
le  problème  de  la  force  publique  , feroit  fe 
charger  d'une  tâche  trop  difficile  à remplir,  d'au- 
tant que  ce  problème  eft  bien  loin  ^d'être  auffi 
fimple  qu'on  pourroit  le  penfer  ; il  renferme 
plufieurs  grandes  confidérations  : les  unes  ont  des 
rapports  avec  la  Conftitution  , d’autres  font  pu- 
rement militaires;  ici  elles  tiennent  à la  politique, 
là  elles  font  liées  aux  finances  de  à l'adminif- 
tration. 

La  force  publique  eft  le  lien  Sc  la  clef  de  tou- 
tes les  parties  de  l’édifice  ; fans  elle  on  ne  peut 
être  affuré  de  rien  contenir  à fa  place  ; fans  la 
force  publique,  les  pouvoirs,  les  contrepoids, 
la  liberté  même , ne  font  qu’un  affemblage 
d'idies  vaines  & fragiles.  Que  de  lumières  il 
faudroit  raffembler  pour  la  folution  de  ce  pro- 
blème, de  laquelle  peuvent  dépendre  lé  trouble 
ouïe  repos  , le  bonheur  ouïe  malheur,  la  fure- 
té ou  l’anéantiffement  d'une  nation  de  plus  de 
trente  millions  d’hommes ,...  Qui  ne  feroit  pas 
effrayé  en  penfant  à de  pareilles  confequences  , 
pour  un  nombre  d'hommes  auifi  impofant  , Sc  à 
l'influence  des  loix  relatives  à cet  objet  fur  tant 
de  deftinéesl 

A la  vue  de  l'importance  & des  difficultés  de 
ce  problème  , pour  la  folution  duquel  on  ne  faii- 
roit  réunir  trop  de  génie  & trop  d’expérience  , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  réfléchir  à 
ce  que  nous  fommes  , pour  nous  hafarder  de 
je  réfoudre  même  en  partie.  . . Mais  auffi,  peu 
importe  la  manière  dont  nous  y réuflirons  ; fi 
nous  nous  trompons  , cette  erreur  fera  peu 
dangereufe  ; & puis  ce  n’eft  pas  la  folution  du 
problème  que  nous  aurons  l’imprudente  confiance 
de  propofer  ; ce  font  des  doutes  & des  données 
pour  y parvenir. 
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Ainfi , particulièrement  occupé  dans  cet  ou- 
vrage de  ce  qui  intéreffe  la  partie  militaire  , 
nous  nous  permettrons  bien  peu  d'idées  fur  celle 
conftitutionnelle  J politique,  financière  & admi- 
nifirative.  Mais  pour  fuivre  un  plan  adopté  quel- 
quefois avec  fuccès  dans  ce  diétionnaire , & 
duquel  peut-être  on  n'auroit  jamais  dû  s'écarter, 
nous  entrerons  dans  quelques  détails  fur  les  va- 
riétés d'organifation  de  la  force  publique  , de- 
puis les  fociérés  les  plus  fauvages  jurqu'aux  fo- 
ciétes  les  plus  éclairées  , fans  prétendre  cepen- 
dant tirer  avec  effort  de  l'hiftoire  , des  induc- 
tions qui  pourroient  plus  fouvent  nous  égarer 
qu’elles  ne  nous  dirigeroient  j bien  convaincu 
que  fouvent  en  nous  portant  dans  un  monde 
qui  n’eft  plus  , Thiftoire  laifie  trop  à l’écart 
Tuniversqui  efi  habité. 

Cependant  le  paffé  peut  inflruire  le  préfent; 
cetre  vérité  incontefiable  nous  a déterminés 
à confidérer  la  force  publique  fous  trois  points 
de  vue  ; la  partie  hifiorique  , la  partie  critique  , 
la  partie  fyÛeinatique. 


PREMIERE  PARTIE. 

PARTIE  HISTORIQUE. 

Cette  première  partie  doit  renfermer  plufieurs 
époques. 

La  première,  depuis  l’origine  de  la  fcience 
de  la  guerre  chez  les  ancier  s , jiifqu’àfa  defiruc- 
tion  lors  de  l’invafion  des  Barbares. 

La  fécondé  , depuis  cette  deftruétion  qui  fem- 
ble  être  l’époque  de  la  création  de  la  chevalerie 
&r  de  l’empire  féodal  , jufqu’à  Charles  VII  en 
France. 

La  troifième  , qu’on  peut  regarder  comme 
l’époque  des  armées  falariées  & confervées  fur 
pied  J ce  qui  nous  conduit  jufqu'à  nos  jours. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  cependant  que  nous 
puillions  fatisfaire  coinplettement  la  curiofité  des 
leéteurs  fur  tous  les  objets  qui  intérelfent'a  for- 
ce publique  , dont  nous  nous  propofons  d’ef- 
quiffer  l’hiftoire  dans  les  différentes  époques  in- 
diquées ; les  perfonnes  qui  ont  écrit  jufqu’à  pré- 
fent  fur  ce  qui  a rapport  à la  force  puolique  , 
fe  font  bien  plus  occupées  en  général  de  la  ma- 
nière dont  on  rangeoit  ou  faifoit  mouvoir  les 
foldats  , que  de  celle  dont  on  s’y  prenoit  pour 
fe  procurer  des  citoyens  en  état  de  fupporter 
les  fatigues  militaires , & de  celle  dont  on  avoir 
réglé  ce  qui  regardoit  leur  inltruéfion  , leur  for- 
mation , leur  fubfiftance  , leur  difeipline , &c. 

Les  peuples  fur  lefquels  on  nous  a confervé 
les  détails  les  plus  précieux  , font  les  Grecs& 
les  Romains  pour  la  preuiière  époque.  Dans  la 
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fécondé  , l’art  de  la  guerre  femble  être  tombé 
dans  l’enfance  , & la  force  publique  fe  reffentir 
de  la  bamarie  des  conquérans  ; ce  n’eft  que  dans 
h troifième  époque  où  l’art  de  la  guerre  femble 
renaJtre  , s’accroître  & fe  former  prefquc  fous 
de  nouveaux  modes  , & la  force  pubhqne , en 
prenant  une  forme  plus  régulière  , fervir  fuccef- 
fivement  à l’affernaifiement  du  defpotlfme  & aux 
conquêtes  de  la  liberté. 

Cependant  la  force  publique  embraffe  plu- 
fieurs parties  ; nous  allons  les  claffer , & dès 
que  nous  pourrons  trouver  b manière  dont  elles 
ont  été  traitées  chez  les  différents  peuples  civi- 
lifés  & connus  qui  fe  font  partagés  la  terre  , 
nous  ne  manquerons  pas  de  la  mettre  fous  les 
yeux  des  leèleurs. 

Nous  croyons  donc  devoir  borner  les  différens 
objets  qui  intérelTent  la  partie  militaire  de  la 
force  publique  : 

1°.  A la  levée  des  troupes  ; 

1^..  Au  nombre  d’hommes  deftinés  à compo- 
fer  la  force  publique  i 

3°.  A la  folde  -, 

4°.  A l’armée  auxiliaire  ; 

5°.  A l’admilfion  des  troupes  étrangères  j 

6^.  A la  fureté  de  la  police  intérieure  j 

7®.  A la  fubfiftance  j 

8®.  A la  difeipline  j 

9°.  Aux  retraites. 

En  parcourant  ces  différens  objets  , partout  où 
nous  en  découvrirons  les  traces  dans  les  diffé- 
rentes époques  , ils  nous  fourniront  fans  doute 
des  exemples  à imiter,  ainfi  que  des  occafions 
d’admiration  ou  de  critique,  dont  nous  ferons 
ufage  dans  la  fécondé  & la  troifième  partie. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE, 

Depuis  l’origine  de  Id  fcience  de  la  guerre  che^ 
les  anciens  jufqu’a  fa  dejlruâion  , 6’c.  lors  de 
l'invajïon  des  Barbares, 

Egyptiens. 

Comme  chez  les  Egyptiens  chacun  fuivoit  la 
rofeffion  de  fes  pères,  celle  des  armes  étoic 
éréditaire;  après  ies_  familles  facerdotalesj  celles 
des  défenfeurs  de  l’État  étoient  les  plus  hono- 
rées , Sd  l’on  prenoit  parmi  elles  le  nombre  des 
foldats  dont  on  avoir  befoin  pour  former  les  ar- 
mées ou  les  completter . . . Ainfi  en  Égypte  on 
étoit  bien  éloigné  d’éprouver  le  moindre  em- 
barras pour  la  levée  des  troupes.  On  a cepen- 
dant en  Égypte  un  exemple  de  troupes  étran- 
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|ères  levées  i prix  d’argent  par  Sparmeticus , 
<ians  la  Carie  Se  Tlonie. 

Tous  les  revenus  de  rÉg7pte  étoient  divifés 
en^rois  parts  : Tune  etoit  pour  les  prêtres;  Tau* 
tre  appartenoit  au  roi  ; la  troilîème , aux  mili- 
taires 6c  à tous  ceux  qui  etoient  fujets  aux  con- 
vocations en  cems  de  guerre  3 afin  qu’étant  liés 
à la  patrie  par  leur  propre  bien  , ils  s’expofai- 
fent  plus  volontiers  aux  périls  üc  aux  travaux 
attaciics  à leur  proieffion. 

Les  foldats  avoient  douze  arures  exemptes  de 
tout  tribut  : l'arure  étoit  une  portion  de  terre 
qu;  repondoit  à-peu-prês  à la  moitié  d’un  de 
nos  arpens.  Outre  ce  privilège,  plufieurs  hifto- 
riens  prétendent  qu’0.1  fourmfloit  à chaque  fol- 
dat  cinq  livres  de  pain  , deux  livres  de  viande 
2c  une  pinte  de  vin  , afin  , difent  ces  auteurs , 
qu  ils  eulTent  de  quoi  nourrir  une  partie  de  leur 
famille. 

Les  Égyptiens  encourageoient  le  mariage  parmi 
leurs  idldats  , afin  que  l’état  militaire  fe  perpé- 
tuant de  race  , ainîi  que  le  courage , on  n’eût 
jamais  befoin  de  troupes  étrangères. 

Voilà  ce  que  les  hiftoriens  nous  apprennent 
fur  la  levée  8c  la  fubfiftance  des  foldats  égyptiens. 
Ce  qu’ils  leur  font  donner  pendant  la  paix  pa- 
raît trés-fufEfanc  pour  fournir  à la  nourriture , 
au  vêtement,  à la  guérifon  & au  logement  d’etix 
& de  leur  famille , d’autant  que , dès  i’infiant 
où  les  enfans  males  qu’ils  pouvoienr  avoir  ét  ient 
en  état  de  pouvoir  porter  les  armes , ils  étoient 
problablement  enrôlés  & jouiffoient  des  mêmes 
avantages  que  leur  père , à titre  de  foldat  ; ce 
ui  devoir  occafionner  des  mariages  avec  des 
lies  choifies  parmi  celles  de  leur  clafîe , & con- 
tribuer par-là  à retabliffement  & à la  fubfiftance 
des  enfans  des  deux  fexes....  Mais  à la  guerre, 
avoient-ils  une  paye  pour  fabvenir  aux  dépenfes 
indifpenfablement  attachées  aux  différentes  bran- 
ches de  la  fubfiftance  ? eu  l’Etat  fe  chargeoit-il 
de  les  nourrir,  habiller,  guérir,  loger,  &c.  ? 
Voilà  certainement  ce  qui  paroît  le  plus  pro- 
bable , mais,  fur  quoi  nous  n’avons  aucuns  dé- 
tails. 

Juifs. 

Chez  les  Juifs , il  paroît  que  tous  ceux  qui 
avoient  atteint  l’âge  de  vingt  ans  étoient  clafiTés 
8c  enregiftrés  , chacun  dans  leur  tribu  , pour 
fervir  au  befoin  ; ce  qui  donneit  une  grande  fa- 
cilité de  lever  des  armées. 

Depuis  l’inftant  où  l’hiftoire  fait  fortir  les 
Juifs  de  l’Égypte,  nous  les  voyons  prefque  con- 
tinuellement en  guerre  avec  leurs  voifins;  mais 
nous  ignorons  entièrement  leur  régime  mili- 
taire. 
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Carthaginois. 

Les  Carrhagino^,  qui  n’auroient  dû  s’occuper 
que  du  commerce  au  moyen  duquel  ils  étoient 
parvenus  à amaffer  de  fi  grandes  rich.flés,  & fe 
borner  à une  force  publique  pour  la  police,  in- 
térieure , voulurent  cependant  être  une  répu- 
blique guerrière  , probablement  dans  l’cfpoir 
toujours  fi  dangereux  d'étendre  leur  empire  ; 
mais  pour  fatisfaire  leur  double  ambition  du 
commerce  8c  des  conquêtes  , iis  ne  formèrent 
leur  puiflance  m litaire,  ainfi  que  leurs  armées, 
qu’avec  le  fecours  de  leurs  alliés  , celui  des 
hommes  fournis  par  des  peuples  tributaires,  ou 
avec  des  foldats  qu’ils  trouvoient  tout  formés, 
8c  qu’ils  achetoient  chez  les  étrangers , en  ayant 
foin  de  les  prendre  chez  les  peuples  les  plus 
aguerris  : ainfi  la  Numidie  leur  fourniffoit  leur 
cavalerie  légère;  le'  ifles  Balcares,  leurs  frondeurs; 
l’Efpagne , leurinfanterie.;  les  Gaules  8c  la  Grèce, 
des  troupes  d’une  valeur  reconnue  , ôc  des  foldats 
propres  à toute  efpèce  de  guerre., 

I 

Carthage  avoit  auflî  un  corps  de  troupes  com- 
pofé  de  fes  propres  citoyens  ; mais  il  étoit  peu 
nombreux , & fervoit  d’école  à la  principale  no- 
blefte;  on  choififToit  parmi  eux  tous  les  officiecs 
généraux  qui  dévoient  commander. 

Nous  fommes  obligés  de  dire  fur  les  Cartha- 
ginois , comme  fur  les  Juifs  , en  vain  favons- 
nous  que  cette  république  combattit  environ 
cent  vingt-cinq  ans  contre  les  Romains,  qu’elle 
eut  des  armées  en  Efpagne  , en  Afrique  8c  en 
Italie  ; nous  ne  favons  pas  davantage  comment 
on  faifoit  pour  nourrir,  guérir,  vêtir,  loger, 
8cc.  les  diff  rens  individus  qui  combattoient  pour 
cette  république. 

Asie. 

Les  fiécles  qui  précédèrent  celui  de  Cyrus  , 
ne  fournilfent  rien  d’inftruélif  fur  la  force  pu- 
blique ni  fur  la  guerre  : I hiftoire  s’occupe  des 
rois  d’Affyrie  ; elle  parle  de  Ninus , de  Sémira- 
mis  , des  Mèdes , des  Babyloniens,  des  Perfes; 
mais  elle  n’entre  dans  a cun  détail  inftrudif  juf- 
qu’à  la  bataille  de  Thimbrée , livrée  par  Cyrus 
aux  Babyloniens  8c  à leurs  alliés.  Jufques-là  il 
ne  paroît  p^s  que  les  fouverains  euflent  des  ar- 
mées continuellement  fur  pied  ; les  Satrapes  , 
dans  leur  gouvernement , levoient  des  troupes 
uand  on  en  avoit  befoin  ; 8c  comme  on  atten- 
oit  ie  moment  où  il  falloir  faire  la  guerre,  ces 
levées  fe  faifoient  à la  hâte  8c  ne  pouvoienc 
être  compofées  que  d hommes  fans  expérience 
& fans  difcipdne.  Xénophon  dit  que  , de  fon 
temps , les  riches  Sc  les  grands  feigneurs  fai- 
foîent  monter  à cheval  leurs  domeftiques,  pour 
tenir  lieu  des  cavaliers  qu’ils  deyoient  fournir 
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& profiter  de  leur  paye  : aufiî  le  pays  etok  il 
ouvert  à rennemi , qui  le  parcouroit  eu  toute 
liberté.  Comment  s'étonner,  après  ces  détails, 
qu’une  poignée  de  ioldats  agiierris  ait  défait, 
dans  ces  pays,  des  arméds  immenfes  ? Com- 
ment s'étonner  que  Cyrus  ait  conquis  l'Afie 
avec  une  fi.  grande  facilité  i'  A en  croire  Xéno- 
phon  , rien  de  plus  parfait  que  la  conftitution 
militaire  des  Perfes  fous  ce  conquérant.  Plu- 
fieurs  perfonnes,  ileft  vrai,  révoquent  en  doute 
la  Cyropédie,  & la  regardent  comme  un  roman  j 
mais  il  importe  peu  fi  l'ouvrage  du  capitaine  grec 
eft  vrai  ou  s'il  n’eft  qu'une  fiélion  : on  ne  doit 
pas  moins  le  regarder  comme  un  code  complet 
de  fcience  militaire  propre  à inftruire  quiconque 
eft  deftiné  à gouverner  des  hommes  & à con- 
duire des  armées.  Selon  Xénophon  , tous  les 
hommes  en  Perfe  étoient  deftines,  dès  leur  en- 
fance , à la  (^éfenfe  de  la  patrie  ; mais  après 
Cyrus  , ils  négligèrent  fes  réglemens  : bientôt 
corrompus  par  les  délices  de  l'Afie  , gouvernés 
par  Cambyfe,  prince  cruel  & diffolu,  les  Peifes 
quittèrent  leur  manière  de  vivre  pour  embrafler 
les  mœurs  & les  coutumes  des  peuples  qu'ils 
avoient  domptés....  Aufli  voit- on  les  troupes  du 
ptremier  Darius , fils  d’Hifdafpe  , qui  s'étoit 
rendu  le  martre  de  l'Afie  après  Cambyfe,  battues 

à Marathon  , par  Mifihiade Xercès  , fils  de 

D.ariiis , qui , au  milieu  du  luxe  & de  la  cor- 
ruption connoifioit  fi  peu  la  puifiance  fur  les 
hommes  de  l'honneur  & de  l'amour  de  la  1 ber- 
té  , couvrant  là  terre  & la  mer  de  fes  troupes 
innombrables  , & croyant  marcher  à.  la  dellruc- 
rion  de  la  Grèce  , battu  fur-  mer  à Salamine  , 
obligé  de  repafter  l’Hdlefponc , & fcn  général , 
Ivlardonius,  refté  en  Grèce,  aufii  battu  à Plate 
par  les  Lacédémoniens  & les  Athéniens , réunis 
ibus  Ariftide  & Paufanias. 

Ainfi  les  foiiverains  de  l’Afie  fe  fticcédcient 
fans  profiter  des  fautes  de  leurs  prédécelTeurs. 

Airifî  les  imitoit  le  fécond  Darius,  en  mon- 
tant fur  le  trône  de  l'Empire  de  l'Afie;  convaincu 
coiTime  les  autres  que  le  nombre  faifoit  la  feule 
force  des  armées  , ne  compofant  les  fiennes 
qu'avec  des  efclaves  , il  ofoit  marcher  au  milieu 
du  luxe  & de  la  mollcfTe  afiatique,  à la  tête  de 
foldats  couverts  d’or,  contre  Alexandre  qui  ve- 
noit  l'attaquer  avec  fà  phalange  & fes  Macédo- 
niens , fi  peu  accoutumés  au  luxe , fi  braves  , 
fi  aguerris  & fi  fort  endurcis  aux  privations  , 

aux  fatigues  & à la  peine Aufli  Darius  fut-il 

vaincu  par-tout,  & forcé  d’abandonner  tous  fes 
Etats  à Alexandre  , qui  pouffa  fes  conquêtes  juf- 
ques  fur  les  bords  du  Gange. 

A la  mort  d’Alexandre , fes  généraux  fe  dif- 
pm-èieat  le^  débris  de  fon  empire  ^ & fe  firent 
continuellement  la  guerre;  élevés  fous  un  fi  grand 
Ifiaîtte,  ila  étoifBt  devenus  très- habiles  les 
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troupes  dont  ils  fe  fervoient  étoient,  pour  îe 
fond  J les  mêmes  qui  avoient  conquis  l’Afie. 
Tant  que  l’on  eut  les  armes  à la  main  , il  étoic 
difficile  d’oublier  tout-à-fait  les  premiers  prin- 
cipes de  la  conftitution  primitive  ; mais  dès  que 
les  derniei-s  empires  fuient  folidement  établis  , 
le  luxe  & la  corruption  eurent  bientôt  ramené, 
les  Afiatiques  & leurs  conquérans  au  point  de 
molleffe  & d’ignorance  où  fis  éto  ent  avant  Cyrus 
& Alexandre.  Ce  qui  le  prouve , c'eft  l’efpèGe 
de  foldats  qui  compofoient  les  armées  des  rois 
d'Égypte,  de  Syrie,  & rtiême  celles  de  Mithri- 
date  , lorfqiie  l'Afie  fut  attaquée  par  les  Ro- 
mains. 

Ajoutons  enfin  que  , fi  l’on  connut  jamais  en 
Afie  une  bonne  conftitution  militaire , elle  fut 
copiée  fur  celle  des  Grecs...  Cyrus  les  prit  pour 
modèle  , lorfqu'il  voulut  perfectionner  fon  mi- 
litaire , ou  plutôt  en  avoir  un  fur  lequel  il  pût 
compter.  Auffi  Xénophon , pour  exprimer  ce  qui 
concernoit  les  troupes  de  Cyrus  , ne  s'eft  fervi 
que  des  termes  ufités  chez  les  Grecs  vint  en- 
l'üite  îe  tems  où.  Alexandre  s'empara  de  cet  em- 
pire ; dès-lors  on  ne  connut  plus  que  la  confti- 
tution militaire  des  Grecs , qui  alla  toujours  en 
dégénérant , jufqu’au  moment  où  les  Romains 
vinrent  envahir  l'Afie. 

Cèpendant,.à  en  juger  par  ^ qu’ont  dit  les- 
hiftoriens,  du  luxe  qui  régnoit  dans  les  armées 
des- fouverains  qui  fe  partageoient  l’Afie,  quels 
foins  & quelles  précautions  ne  devoit  - on  pas- 
être  obligé  de  prendre , pour  fatisfaire  d’abord 
aux  premiers  befoins  de  la  multitude  qui  coin— 
pofoit  ces  armées  , & enfu'te  pour  y procurer 
l’abondance  , l’aif.ince  & les  commodités  aux- 
quei'es  étoient  accoutumés,  & dont  ne  favoitnc 
pas  fe  pafier  tous  les  ftigneurs  qui  marchoient. 
à la  fuite  de  leurs  fouverains , & qui , comme 
■ eux  , étoient  fuivis  par  leurs  femmes , leur  fa- 
mille & l'Urs  efclàves Sî  l'on  nous  parloit 

. d'une  armée  de  Patanes  ou  de  Marates;  fi  l'on 
nous  diloit  qu'un  fabre  , un  manteau  & un  peu. 
de  ris  formoit,  à l'inftar  dé  ces  Indiens,  tout 
l’éq  ipage,  l’armement,  le  vêtement  & l’appro- 
vifionnement  des  foUiats  qui  compofoient  les  ar-*- 
mées  des  princes  de  l’Afie  , nous  ferions  bien 
peu  embarraffés  de  favoir  de  quelle  manière  on. 
pourvoyoit  à leur  fubiiftance  ; mais  raffembler. 
deux  ou  trois  cent  mille  perfonnes,  une  quan- 
tité prodigienfe  de  chevaux  pour  la  cavalerie  ^ 
les  chrriors  & les  chars,  des  chameaux,  des 
éléphans,  des  femmes,  d^s  enfans,  des  efclaves; 
faire  marcher  , camper  , combitîre  , prendre  la 
’ fi.jte,  fe  rallier,  revenir  au  c mbat,. toute  cette 
.;  mu'titude  : tout  cela,  de  la  part  des  hiftoriens, 
fe  fait  avec  aufli  peu  d'embarras,  comme  s'il 
. s’agilfoii  d’un  panicuü.r  riche,  voyageant  dans 
; un  pays  où  il  uouveroit  des  routes  fupeibes  , 
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des  auberges  peu  éloignées,  & toutes  les  com- 
modités qui  pourro'ent  lui  être  néceffaires. 

II  faut  cependant  en  convenir,  lorfque  Xéno- 
phon,  qui  étoit  un  homme  de  guerre,  s'empare 
de  l’hiftoire  militaire  , on  tiouve  une  grande 
différence  dans  fa  man'ère  de  l'écrire  -,  mais  on 
n’en  refte  pas  moins  dans  une  profonde  igno- 
rance fur  les  moyens  employés  pour  fatisfaire  à 
tous  les  befoins  d’une  armée....  Dans  les  camps, 
dans  les  marches , fournilfoit-on  aux  foldats  du 
pain  tout  fait  ? ou  fe  bornoit-on  à leur  donner 
du  blé , quelquefois  en  grains  , quelquefo's  en 
farine  ? Avoient-ils  l'habitude  de  faire  leur  pain? 

Y joignoit-on  de  la  viande  , des  légumes  ? Com- 
ment fe  procuroit-on  ces  dififérens  objets  ? Car 
enfin  les  endroits  où  l’on  fait  la  guerre , quel- 
quefois ont  été  ravagés,  ou  font  rarement  four- 
nis de  toutes  les  denrées  néceffaires  à la  nour- 
riture d’une  armée Y avok-il  dès  entrepre- 

neurs pour  cet  objet  ? Comment  veilloit-on  fur 
la  fanté  du  foldat  ? Comment  s’y  prenoit-on 
pour  les  guérir  des  maladies  ordinaires , des 
épidémies  fi  communes  là  où  ii  y a beaucoup 
d'hommes  enfemble,  & des  bleffures  qu’ils  re- 
cevoient  Avoient-ils  des  hôpitaux  attachés  à 
leurs  armées  ? ou  chaque  troupe  avoir- elle  à fa 
fuite  des  m^ecins  & des  chirurgiens  deftinésà 
veiller  fur  la  fanté  des  foldats,  avec  les  remedes 
& les  inftrumens  qui  pouvoient  être  nécefîaires? 
Enfin  comment  étoient-ils  logés  en  campagne  ? 
Quelle  étoit  la  forme  de  leurs  tentes } Comment 
étoient- elles  tranfportées  d’un  camp  à l’autre  } 
Combien  contenoient-elles  de  foldats?  Comment 
y étoient-ils  couchés?  Leur  diftribuoit  - on  , 
quand  on  le  pouvoir,  de  la  paille  pour  répandre 
fur  la.  terre  , fur  laquelle  ils  dévoient  repofer  ou- 
dormir?  Avoient-ils  des  couvertures  pour  fe 
couvrk  pendant  la  nuit,  &c.  ? Telles  font  en 
gra.nde  partie  les  différens  objets  qui  tiennent  à 
la  fubfiftance  & à la  f£nté  du  foldat,  & fur 
lefquels  on  eft  malheureufement  forcé  de  fe  bor- 
ner à des  queftions.  — On  peut  en  dire  autant’ 
fur  la  police  intérieure,  les  récompenfes,  les 
peines , la  difcipline  , Les  hiftoriens,  tou- 
jours avides  du  merveilleux  , s’empreffent  de 
nous  apprendre  les  noms  de  tels  ou  tels  rois  | 
qui  ont  ravagé  la  terre  à la  tête  de  multitudes  i 
innombrables;  mais  où  avoient  - üs^  raffemblé 
tant  de  monde  ? Comment  en  avoient-ils  décidé 
une  fi  grande  q'.ianiité  à quitter  leur  pays,  leur 
famille,  peur  aller  s’expeffr  à toutes  ks  fati- 
gues S:  les  da-  gers  de  la  guerre  ? Une  fois  raf- 
f^.b'és  , quel  moyen  avoir -on  pris  pour  fub- 
venir  à leurs  beioins  ,■  les  former,  les  employer, 
les  inftruire,  les  difeipllner,  &c.?  Voilà  ce  qu’il 
feroit  intéreffant,  fa  s doute,  de  favoir , afin  de 
s’iliftruire  de  la  m:a;'ière  dont  on  s’y  pr^noit 
pour  diminuer  Us  m.aux  , bien  plus  nombreux 
daus  les  arinées  que  pat-tout  ailleurs Mais 
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l'hiftoire  , trop  occupés  à parler  8c  à plaire  à 
l’imagination  du  trop  grand  nombre  de  leéteurs, 
flattés  de  lire  des  chofes  que  fouvent  ils  admi- 
rent fans  les  comprendre , évitent  d’entrer  dans 
des  détails  faits  pour  intéreffer  les  cœurs  fen- 
fibles  ; détails  cependant  d’autant  plus  effentiels 
qu’ils  auroient  pu  donner  des  lumières  fur  les 
moyens  de  foulager  la  malheureufe  huma- 
nité. 

Après  avoir  été  forcé , faute  de  fecours , de 
taire,  malgré  nous,  & à regret,  des  détails  fur 
des  objets  qui  tenoient  de  très-près  au  bonheur 
& à la  Confervation  des  individus  qui  compo- 
foient  la  force  publique  , chez,  les  différentes- 
puiffances  de  l’ Afrique  & de  l’Afie  ■;  nous  allons 
paffer  à des  peuples  fur  lefquels  on  nous  a con- 
fervé  de  plus  grands  détails,  & que  nous  regar- 
dons encore  avec  raifon  comme  nos  modèles  & 
nos  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre , ainfi  que 
dans  beaucoup  d’autres  arts  & la  littérature,  &c.- 
En  effet , dans  l’époque  donc  nous  nous  occu- 
pons , la  terre  ne  fembîe  avoir  été  poffedée  que 
par  deux  peuples  qui  fe  fuccédérent,  les  Grecs 
& les  Romains  ; eux  feuls  femblent , pour  ainfi; 
dire  , avoir  connu  la  formation  la  plus  avanta- 
geufe  de  la  force  publique,  & étudié  & prati- 
qué la  meilleure  manière  de  faire  la  guerre  avec 
art  : l’hiftaire  de  ces  deux  peuples  fi  fameux 
peut  donc  feule  inflruire  , avec  fuccèsj.  fur  l’ob- 
jet dont  nous  nous  occupons. 

Europe. 

Levét  des  troupesi 

Les  levées  qui  ne  font,  relativement  à la  force- 
publique,  qu’un  raffembiement  d’hommes  deftinéS" 
au  lervice  militaire,  fuppofent  une  réunion  d’in- 
dividus , un  ordre  , un  fouverain  & des  loix  .... 
Dans  les  petites  peuplades*  làuvages  , il  n’y  a 
point  de  levées  à proprement  parler,  mais  des 

affociations  volontaires  pour  faire  la  guerre 

Cependant  en  général  tous  les  hommes , depuis 
tel  âge  jufqu’à  tel  autre,  y font  regardés  comme 
guerriers;  mais  tous  les  membres  de  la  fociété 
étant  égaux  , il  faut  que  ceux  reconnus  comme 
chefs  lèvent  la  hache,  Sc  perfuadent  à leurs  com- 
pagnons* de  prendre  parc  à l’ensreprife  qu’ils  ont 
projettée. 

\ 

Dans  ks  fociétés  qui  ont  une  forme  de  gou- 
vernement, le  fouverain  ( c’tft- à-dire  ia  nation 
ou  fes  repréfeutans  ) , ay.uu  feul  le  droit  de  faire 
la  guerre,  i!  a feiff' aulîi  celui  de  fixer  la  maniète- 
dont  on  doit  faire  des  levée  s*. 

Les  anciennes  républiques  ayant  retenu  , en 
grande  partie, l’égalité  natuvelle,  tous  les  citoyens 
y étoient  tenus  au  fervice  militaire  ; la  forme 
des  levées  étoit  déterminée  par  la  loi,  & le  foufr 
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verain  en  fixoit  ie  nombre  : l’enrôlement  y étoit 
fo  rcéj  afin  d'alUirer,  d’une  manière  invariable , 
le  fervice  de  la  force  publique....  Ce  fut  fans 
douce  la  même  raifon  qui  oécida  Its  conquérans 
à exiger  le  fervice  militaire  de  leurs  nouveaux 
fujets  J afin  de  s’affurer  davantage  des  foldats , 
pour  attaquer  ou  pour  détendre. 

Les  loix  concernant  les  levées  doivent  déter- 
miner l'enrôlemetit , fa  forme  , fis  conditions , i‘dge, 
la  taille  de  t enrôle  , le  temps  du  fervice , la  ma- 
niéré d’y  être  admis  & d‘y  avancer. 

Dans  les  républiques  anciennes , où  Ton  cal- 
culoit  les  devoirs  des  hommes  reunis  en  fociété^ 
on  avoir  fenti  que  tout  citoyen  étant  effentie  11e- 
menc  foldat , e but  principal  de  l’éducation  pu- 
blique devoir  être  de  former  des  gens  de  guerre. 
Ofons  voir,  dans  cette  inftitution  fi  fage,  un  des 
plus  Lrmes  foutiens  de  la  liberté  publique.  Quand 
chaque  citoyen  elt  defiiné  à former  la  force  pu- 
blique j quand  l’éducation  qu’il  reçoit  prépare 
& accoutume  , dès  l’âge  le  plus  tendre , fon 
corps.  Ion  cœur  &c  fon  efprit , à cette  grande 
idée,  il  eft  bien  difficile  qu’un  individu  ou  une 
corporation  quelconque  puiffe  facilement  dé- 
tiuire  la  liberté  de  gens  qui  ont  tant  de  raifons 
& de  moyens  pour  la  défendre.  Voyons  quelles 
étoient  à cet  égard  les  infiitucions  anciennes. 

Athéniens. 

Solon , laiiTant  aux  plus  riches  habitans  d’A- 
thènes & du  territoire  de  l’Attique  les  premiers 
emplois , & voulant  admettre  au  gouvernement 
le  refte  du  peuple , divifa  les  citoyens  en  quatre 
çlatr^s  : daiis  la  première  furent  compiis  les  ci- 
toyens qui  avoient  au  moins  environ  zjjCoo  liv. 
de  revenu  ( de  notre  monnoie  );  dans  la  fécon- 
dé, 16,2,00  iiv.  & la  poffibilité  d’entretenir  un 
cheval  à la  guerre  j dans  la  troifième,  10,800  1.; 
dans  la  quatrième  , ceux  qui  n’avoient  qu’un 
revenu  intérieur  à ces  ehimations,  ou  ceux  qui, 
n’ayant  aucun  revenu,  vi voient  de  f exercice  d’un 
métier  ou  d’une  profeffion. 

En  attribuant  aux  trois  premières  clafifes  tout 
le  poids  & tous  les  honneurs  de  la  magiitrature, 
Solon  les  chargea  en  même-remps  de  tous  les 
frais  de  la  guerre.  Ainfi  les  citoyens  des  trois 
premières  claffes  devant  remplir  feuls  les  emplois 
civils  & militaires,  l’éducation  publique  fut  di- 
rigée vers  ces  deux  principaux  objets. 

Eduçation  militaire, 

Tous  les  enfans  nés  dans  ces  trois  clafifes 
étoient  donc  envoyés  chaque  jour  aux  écoles 
publiques, nommées on  les  yammenoit 
de  grand  matin  , & on  les  ramenoiî  chez  eux 
avant  la  chute  du  jour. 
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Les  maîtres  dévoient  avoir  au-delà  de  qua- 
rante an*....  Après  ie  chef  de  l’école  , les  pre- 
m ers  maîtres  etoient  les  pédotribes  ou  maîtres  de 
paleftre.  Ceux-ci  ayant  examiné  la  conltitution 
des  enfans  , les  formoienc  en  compagnies , leur 
preferivoient  un  régime  propre  à entretenir  leur 
fanté,  & les  appliquoient , luivant  leurs  forces, 
aux  exercices  de  la  courte,  du  faut,  de  la  danfe, 
de  la  lutte  & du  difque  : celui  - ci  comprenoic 
fart  de  lancer  les  javelots....  Aux  exercices  du 
corps  on  joignoit  ceux  de  l’efprit. 

Age  militaire  6’  admijfion  au  fervice. 

Cette  éducation  finififoit  à dix-huit  ans  ; tou« 
citoyen  parvenu  à cet  âge  étoit  tenu  , par  la 
loi , de  le  préfenter  devant  les  magiftrats,  nom- 
més texiarques.  Ceux-ci,  après  un  examen  de 
les  mœurs,  le  revêtoient  d’une  armure,  dans 
le  temple  d'Agrante  , fille  de  Cœcrops , en  pré- 
fence  du  peuple,  & lui  faifoient  prêter  le  fer- 
ment fuivanc  ; 

« Je  ne  déshonorerai  pexint  ces  armes  facrées, 
M & je  n’abandonnerai  point  le  chef  de  la  troupe 
» dans  laquelle  je  fervirai;  je  combattrai  pour 
33  les  temples  & les  chofes  facrées , feul  & 
33  accompagné.  Je  ne  laiiierai  point  ma  patrie 
33  moindre  quelle  ne  m’a  été  tranfmife;  je  tta- 
33  vaillerai  au  contraire  à la  rendre  plus  forte  Sc 
33  plus  florillante  } je  m’embarquerai  pour  fon 
33  fervice  , & je  cultiverai  la  portion  de  terre 
» qui  me  tombera  en  partage.  J obéirai  aux  loix 
33  établies  & à toutes  celles  que  le  peuple  éta- 
33  blira  d’un  confentement  général.  Si  quelqu’un 
33  veut  renveifer  ces  loix,  je  m’y  oppoferai,  foie 
33  feul  , foit  de  concert  avec  les  autres , & je 
33  défendrai  la  religion  de  ma  patrie.  J’en  prends 
3d  à témoins  les  dieux  Agrante  j Enialius , Mars, 
33  Jupiter,  Thelo  , Heguemone.  » 

Les  jeunes  gens  reçus  de  la  forte,  & formés 
par  compagnies,  étoient  employés  à la  garde  de 
la  ville  & des  forts  qui  défciidoient  les  frontières 
& le  territoire  de  l'Ateique,  ou  dans  quelques  ex- 
péditions peu  importantes.  Ils  s’y  formoient  aux 
exercices , au  fervice  , à la  difeipline  & aux 

travaux  militaires A l’âge  de  vingt  ans , ils 

venoient  fe  repréfenter  aux  magiftrats  , qui  les 
inferivoient  alors  fur  le  regiftre  de  leur  tribu. 

Pour  fervir  dans  la  cavalerie,  il  falloit  fubir 
un  examen  différent  de  celui  que  fubiffoient 

ceux  qui  étoient  deftinés  à l’infanterie Les 

généraux  ne  pouvoient  pas  changer  le  fervice 
d’un  citoyen  , 5^:  le  faire  pafler  de  la  cavalerie 
dans  l’infanterie. 

Durée  du  fervice. 

Depuis  l’âge  de  vingt  ans  jüfqu’à  quarante  , 
les  citoyens  enregiftrés  etoient  obligés,  lorfqu’oa 
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les  y appelloît , de  jnarcher  aux  expéditions  or- 
données par  la  république  , dans  quelque  pays 
que  ce  fût.  En  général , tout  citoyen  âgé  de 
quarante  ans  n’étoit  plus  tenu  qu"à  la  défenfe  du 
territoire  de  l’Attique  ^ & cette  obligation  du- 
rcit jufqu’à  foixante  ans  ; les  feuls  citoyens  qui 
en  fuffent  exempts  étoient  les  fermiers  des  re- 
venus publics  & les  direéleurs  des  fêtes  de 
Sacchus. 

Athènes  retiroit  aulï  des  fervices  de  ceux  que 
l’on  nommoit  cohsbitans  ou  écrangers. 

Les  cohabitans  étoient  des  citoyens  de  quel- 
qu^’autre  ville  grecque  , qui  avoient  tranfporté 
dans  l’Attique  , famille  ^ corps  & biens  ; fous 
condition  de  payer  une  redevance  annuelle  , & 

de  fe  mettre  fous  la  tutelle  d’un  citoyen Ils 

n’étoient  point  obligés  au  fervice  militaire  ; mais 
plufieurs  fe  préfentoient  volontairement  & étaient 
acceptés  j afin  de  ménager  le  fang  des  ci- 
toyens. 

Les  étrangers  étaient  ceux  qui  , fans  avoir 
tranfporté  leurs  b-iens  dans  l’Attique  ^ y obte- 
Boient  la  permilTion  d’y  exercer  une  profeffionj 
en  payant  un  tribut  annuel , & fe  mettant  fous 
la  tutelle  d’un  citoyen...  Comme  ils  pouvoientj 
ainfi  que  les  premiers  , parvenir  à obtenir  l'exem- 
ption de  la  redevance  ou  l’attelie , au  moyen  de 
quelques  aûions  d’éclat  à la  guerre  , ils  s’of- 
froient  pour  fervir  & on  en  formoit  des  com- 
pagnies» 

Grades  y avancement. 

Les  troupes  extérieures  & intérieures  étoient 
commandées  par  des  officiers  dont  les  principaux 
étoient  les  firagetes  ou  généraux.  Pour  être  élu 
firagetes , il  falloir  pofféder  des  biens-fonds  dans 
le  territoire  dé  l’Attique  ^ & être  père  d’enfans 
vivans.  Le  peuple  étoit  divifé  en  dix  tribus- j 
l’éteftion  des  firagetes  étoit  réglée  d’après  cette 
divifion  ; tous  les  ans  le  peuple  s’alfembloit  à un 
jour  marqué , pour  procéder  à cette  éleébon  ; 

chaque  tribu  élifoit  fon  général Mais  il  faut 

ebferver  que  ces  dix  firagttes  n’étoient  pas  tous 
employés  au  commandement  des  armées';  ils  for- 
naoient  un  confeil  général  d’adminiftration  mili- 
taire. D’ailleurs  on  ne  choiliffoit  pas  toujours  dix 
nouveaux  firagetes  ÿ les  fuflrages  fe  réuniffoient 
fbuveni  fur  ceux  qui  s’étoient  diftingués  dans 
cet  emploi....  Pbocion  fut  élu  quarante-cinq  fois^ 
fans  avoir  jamais  follicité  cette  faveur. 

Ce  grand  nombre  d'éledlions  entretenoit  Pé- 
mulation  dans  tous  les  citoyensi. 

Sous  les  firagetes  étoient  dix  taxiarquts- , dont 
chacun  commando't  l’infanterie  de  fa  tribu.  ' 
Outre  cette  fonétion  ^ ils  étoient  chargés  de 
choifir  l'afliette  des  camps;  d’y  faire,  ainfi  que 
fur  les  toutes  ,,,  préparer  des  marchés  où  ks  offi- 


F O R 5ÎP 

ciers  & les  foldats  puiïent  acheter  les  denrées 
donc  ils  auroienc  befoin  , & d’y  maintenir  la 
police. 

Sous  les  taxlarques  étoient  les  chiliarques  , ou 
commandans  de  mille  hommes  ; fous  ceux  - ci  , 
les  commandans  de  cent  & de  cinquante  honr- 
mes  ; ceux  qui  ne  commandoient  que  dix  ou 
cinq  hommes  , répondoient  à nos  fous  - offi- 
ciers. 

La  cavalerie  avoit  deux  généraux , nommés 
hip arques  i fous  eux  étoient  àQUxphilarques  ^ dont 
chacun  commandoit  la  cavalerie  de  fa  tribu. 

Dès  que  Xhïparque  avoit  été  nommé  , il  facri- 
fioit  & prioit  les  dieux  qu’ils  lui  accordaffent 
de  pen.<er  J de  dire  & de  faire  ce  qui  leur  feroic 
le  plus  agréable  en  même-temps  le  {)lus  cher, 
le  plus  glorieux  & le  plus  utile  à lui,  à fes  amis 
& à la  république. 

Outre  les  pkilarques  deftinés  à aider  Xhïparque 
dans  fes  fondüons,  il  avoit  un  confeil  dans  lequel 
étoient  des  orateurs  chargés  de  contenir  les  ca- 
valiers dans  le  devoir  par  la  terreur  des  châti- 
mens  , & de  mitiger , dans  le  confeil  de  difci- 
piine,  les  jugemens  trop  févères  ; ce  confeil  veii- 
lo.it  auffi  fur  la  réforme  des  chevaux. 

Cette  conftitution  primitive  fubfifta  jufqu’à  la 
guerre  des  Perfes....  A cette  époque,  le  danger 
& les  befoins  de  l’Etat  armèrent  tous  les  citoyens 
fans  diftinêlion  de  clafTes. 

Lacêdêmo  NIEîTS.. 

Education  militaire’. 

Dans  la  réfolution  de  former  un  peuple  ver- 
tueux , paifible  chez  foi , mais  toujours  prêt  à 
fe  défendre , Lycurgue  propofa  un  genre  d’édu- 
cation qui  tendait  à former  des  hommes  ro- 
buftes  , capables  de  jouir  fagemeut  des  biens  de 
la  nature,  & d'en  fupporter  les  maux  avec  cou- 
rage. Tout  le  fyfiême  de  cette  éducation  ten- 
doit  à rendre  les  citoyens  efclaves  des  loix  , à 
les  former  aux  peines  d’une  vie  dure  , à leur 
donner  des  mœurs  graves  & honnêtes  à les 
inftruire  des  arts  & des  fciences  , te  fur -tout 
à leur  apprendre  l’art  de  combattre  & de 
vaincre. 

Pour  afïùrer  les  fuccès  de  cette  éducation , 
les  enfans  nés  contrefaits  étoient  expofés  fur  le 
mont  Taygete  ; on  ne  confervoit  que  ceux  que 
la  nature  avoit  avantageufement  formés. 

Dans  chaque  clafl'e,  celui  qui  moncroitle  pins 
d’efprit  & d’intelligence,  & le  plus  d’ardeur 
pour  la  guerre,  en  devenoit  !e  chef;  les  autres 
obéifl'oient  & fubiffoient  fans  murmurer  les 
peines  qu’il  infligeoit  : ils  combactoient  entre 
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eu*  devant  ceux  qui  étoient  pius  âgés  j ceux-cî 
les  excitoient  & remarquoient  les  plus  coura- 
geux. 

Un  citoyen  J choifi  parmi  les  plus  fages , diii- 
geoit  toutes  les  clafles;  il  poiivoit  les  affembler, 

les  réprimander , les  faire  jeûner Les  jeunes 

gens  prépofés  à commander  les  différentes  dalle#, 
n infligcoient  les  punitions  que  devant  les  ma- 
gifhats  8c  Les  vieillards  ; ceux-ci  n’interrom- 
poient  jamais  celui  c,ui  puniffoit  ; mais  lorl'que 
les  enfans  étoient  ret'res,  li  étoitpuni  liii-inême, 
sdl  s'étoit  montré  trop  indulgent  ou  trop  févè 
re....  Les  jeunes  gens  étoient  exercés  àchalfer, 
nager,  lutter,  courir,  fauter,  lancer  le  difqne, 
prendre  8c  garder  les  rangs , fe  rompre , fe  for- 
mer & combattre  -,  ils  avouent  même  des  com 
-bâts  réels , mais  nuds  & fans  armes. 

Après  ces  combats  & quelque  repos , ils  dan- 
foient  au  Ton  des  flûtes  ; detoit  leurs  delafft- 
mens  & leurs  plaifirsj  cependant  l'cifiveté  n'étoit 
pas  permife  à ceux  qui  fortoient  de  l'adolefcen- 
ce,  ils  continuoient  les  mêmes  exercices  jufqu'à 
l'àge  de  trente  ans,  où  ils  pouvoient  entrer  dans 
les  charges  civiles  ou  les  emplois  militaires. 

Ces  lois  fur  l'éducation,  quoique  contraires  à 
toutes  les  autres,  produifirenc  une  race  extraor- 
dinaire , grande  , robufte  , grave  , fllencieufe  , 
fupérieure  à tous  les  plaifirs  recherchés  par  ks 
autres  hommes , principalement  occupés  de  Tare 
de  la  guerre  , n’afpirant  à d'autre  gloire  qu'à 
celle  des  armes , & lî  exceffivement  auflère  en 
fes  mœurs  qu'il  lui  étoit  difficile  , en  rétrogra- 
dant J de  revenir  à la  corruption. 

Age  du  ferviee  militaire. 

A l’âge  de  la  puberté,  fixé  à dix-huit  ans,  on 
■fe  relâchoit  un  peu  de  l'autorité  de  la  difciplinej 
®n  permettoit  aux  jeunes  gens  de  laifTer  croître 
leurs  cheveux , de  porter  des  armes  & l'habit 
des  hommes  ; la  carrière  militaire  leur  étoit  ou- 
verte, ils  recevoient  le  titre  d'apprentifs  ou  de 
nouveaux  J & faifoient  ferment  d'avoir  les  mêmes 
amis  que  leurs  rois , & de  partager  avec  eux , 
en  tous  temps  & en  tous  lieux , les  biens  & les 
maux.  Alors  ils  vivoient  dans  la  ville  fous  la 
même  difeipline  que  dans  un  camp,  uniquement 
occupés  du  ferviee  de  la  république,  & agiflànt 
conftamment  d'après  ce  principe,  qu'ils  n’appar- 
tenoient  pas  à eux  , mais  à la  patrie. 

Les  Lacédémoniens  étoient  obligés  au  ferviee 
militaire  jufqu'à  environ  quarante  ans  après  l'âge 
de  puberté....  Les  affranchis  étoient  auffi  admis 
au  ferviee  militaire;  quelquefois  même,  lorfque 
les  befeins  preffans  l'exigeoient , on  armoit  les 
hilùtes  ( efpèce  d'efclaves  chargés  de  l'agricul- 
ture & des  arts  mécaniques.  ) / 
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Admijflan  au  ferviee.,..  Grades, 

Lycurgue  divifa  l’infanterie  & la  cavalerie  en 
fix  corps  , appel'.es  moirs  , commandés  chacun 
par  un  poUmarque  , quatre  locagues  , h..it  pente- 
cojieres , feize  énomertagues. 

Il  eft  probable  que  depuis  Lycurgue , le  nom- 
bre des  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes 
s’étant  accru , on  augmenta  le  tfombre  des  mores 
ou  leur  force,  & peut-être  l’un  & l’autre. 

Il  y avoir,  dans  les  troupes  de  Lacédémone, 
des  efpèces  de  fervans  ou  écuyers  , nommés 
apofpites,  qui  étoient  chargés  de  porter  les  armes 
des  chefs , & de  rapporter  les  bleffés  hors  du 
champ  de  bataille,  &c. 

Les  lois  & ks  ufages  militaires  des  autres  ré- 
publiques & colonies  grecques  font  très  - peu 
connus  ; en  général  elles  fe  modeloient  plus  ou 
moins  fur  les  Athéniens...  Quant  à Lacédémone, 
on  radmiroit  plus  qu’on  ne  pouvoir  l'imiter. 

Romains. 

Le  peuple  romain  fut  d'abord  divifé  en  tribusy 
à la  tête  de  chacune  defquelles  étoit  un  tribun; 
chaque  tribu  étoit  divifée  en  dix  curies , dont  les 
chefs  étoient  appellés  curions  ; enfin  chaque 
curie  étoit  fous-divifée  en  décuries  , & le  chef 
de  chaucune  appellé  décurion.  ! 

A cette  divifion  fuccéda  bientôt  après  l'éta- 
blilfement  du  cens , ou  la  divifion  du  peuple  en 
cinq  cialîes-,  fuivant  la  valeur  du  bien  oe  chaque 
citoyen. 

Dans  la  première , furent  compris  ceux  qui 
avoient  un  capital  de  135,000  liv. 

Dans  la  fécondé  , de  101,250  liv. 

Dans  la  troifième,  de  67,500  liv. 

Dans  la  quatrième,  de  33,750  liv. 

Dans  la  cinquième,  de  14,850  liv. 

La  première  claffe  fut  divifée  en  quatre-vingt 
centuries , dont  quarante , compofées  des  plus 
âgés  , furent  deftines  à la  garde  de  la  ville  ; qua- 
rante , compofées  des  plus  jeunes  , furent  em- 
ployées dans  les  expéditions  extérieures. 

On  répara  de  la  fécondé  les  citoyens  au  deflas 
de  quarante-cinq  ans , de  ceux  qui  avoient  l'âge 
militaire , & on  forma  des  premiers  dix  centu- 
ries deftinées  ,à  garder  la  ville  j des  leconds  , 
dix  autres  centuries  chargées  des  guerres  exté- 
rieures. 

La  troifième  & la  quatrième  fur  nt  auffi  divi- 
fées  en  vingt  centuries,  en  fuivant  l’âge. 


La 


FOR 

La  cinquième  en  trente  centuries,  dont  quinze 
des  plus  âges  & quinze  des  plus  jeunes. 

I!  y eut  de  plus  quatre  centuries  fans  armes, 
deux  pour  la  conllrudlion  & le  traniport  des 
machines,  la  fabrique  & l’entretien  des  armes j 
deux  de  trompettes  & autres  inftrumens. 

Tous  les  citoyens  dont  les  biens  étoîent  au- 
defl'ous  de  14,000  liv.  furent  exempts  d’impofi- 
tion  & de  fervice  militaire 5 ceux-ci  formoient 
une  lîxième  clafl'e,  beaucoup  plus  nombreufe  que 
chacune  des  cinq  autres. 

Ondiftingua  cette  claffe  exempte  de  la  milice  , 
en  prolétaire  qui  n’avoient  que  aoiy  liv.,  &:  en 
eapite  cenfi~<\\n  n’avoient  aucun  bien. 

Dans  les  befoins  extrêmes,  on  armoit  les 
Itaires  aux  dépens  de  la  république. 

Les  citoyens  au-deffoiis  de  dix-fept  ans  étoient 
comprés  au  nombre  des  enfans  puen  ; ceux  qui 
étoient  entre  dix-fept  & quarante- fix  ans  , inf- 
crits  comme  foldats  & comme  capables  de  fervir 
la  republique  , étoient  nommés  jumores  , & au- 
delTus  , feniores. 

De  dix-fept  ans  à quarante-fix  ans,  les  citoyens 
pouvoient  être  enrôlés  pour  les  expéditions  mi- 
litaires 5 ils  étaient  libres  cependant  de  fervir 
avant  ou  après  ces  d.ux  termes;  mais  le  fervice 
avant  dix-fept  ans  n’etoit  pas  compté  : après 
quarante-fix  ans , on  n’obligeoit  au  fervice  mili- 
taire qu’en  des  cas  extraordinaires  ; alors  ou  in- 
vitoit  les  citoyens  au-deffus  de  cet  âge  à s’en- 
rôler volontairement  , & on  les  nommoic 

evccati. 

Levée  des  troupes. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république  , 
lorfque  la  guerre  étoit  réfolue,  le  peuple  anem- 
blé  par  curies  décernoit  aux  confuls  & quelque- 
fois aux  préteurs  le  commandement  des  troupes, 
& les  généraux  faifoient  auffi-tôt  les  préparatifs 
de  la  campagne.  On  plaçoit  au  haut  du  Cap. tôle 
deux  vexilles,  l’une  rouge  étoit  le  fignal  de  l’in- 
far.terie  ; l’autre  vert  de  mer , étoit  celui  de  la 
cavalerie.  Le  fénat  régloit  alors  le  nombre  de 
troupes  & ordonnoit  l’enrôlement;  le  jour  où 
les  citoyerts  qui  avoient  l’âge  militaire  dévoient 
fe  préfenter  , étoit  indiqué  dans  Rome  par  un 
édit  confulaire  ; hoiS  de  Rome,  par  des  hé- 
raults. 

Afiîs  fur  un  tribunal  ou  fur  la  chaife  curiile , 
le  général  faifoit  appeller  les  jeunes  citoyens  ; 
ceux-ci  étoient  obliges  de  répondre  , & on  les 
inferivoit  fur  le  catalogue. 

On  adopta  dans  la  fuite  une  autre  forme  de 
levée , qui  étoit  en  ufage  du  temps  de  Polybe  ; 
le  peuple  & les  confuls  défignés  nommoient  d’a- 
An  Milit.  Suppl,  Tome  IV. 
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bord  quatorze  tribuns,  tirés  de  ceux  qui  avoient 
cinq  ans  de  fervice , & dix  de  ceux  qui  en  avoient 
dix  ; le  jour  preferit  pour  l.i  levée  , les  plus 
jeunes  des  tribuns  fe  partag  oient  en  quatre  di- 
vifions , parce  que  la  première  & la  principale 
levée  étoit  de  quatre  légions.  ' es  quatre  tribuns 
nommés  les  premiers  étoient  affignés  à la  pre- 
mière ; fis  trois  fuivans  à la  fécondé;  les  quatre 
autres  à la  troifième  ; les  trois  derniers  à la  qua- 
trième... Des  dix  tribuns  les  plus  âgés,  les  deux 
premiers  _ nommés  étoient  placés  d .ns  la  pre- 
mière légion;  les  trois  fuivans  dans  la  fécondé; 
les  deux  autres  dans  la  troifieme  ; les  trois  der- 
niers dans  la  quatiième. 

Ces  répartitions  faites  de  manière  que  les  lé- 
gions eulTent  un  égal  nombre  de  chefs , ceux 
de  chaque  légion  fiégeant  féparément , tiroienc 
au  fort  les  tnbus  les  unes  après  les  autres  , & 
appeüoient  celles  dont  le  nom  venoit  de  fortir; 
ils  y choififibient  quatre  jeunes  gens  .auffi  égau.x 
qu’il  étoit  podib  e par  l’âge  & la  Rature  ; les 
tribuns  de  la  première  légion  en  prenoient  un, 
ceux  de  la  fécondé  un  autre  , & de  même  en- 
fuite  ceux  de  la  troifième  & de  la  quatrième  : 
quatre  autres  jeunes  gens  ayant  été  choifis  en- 
fuite  , les  tribuns  de  la  fécondé  légion  avoient 
alors  le  premier  choix;  ceux  des  autres  enfuite, 
les  tribuns  de  la  première  fe  trouvant  les  der- 
niers, & ainfi  en  fuivant  toujours  cet  ordre 
alternatif  de  manière  que  les  légions  étoient 
à-peu-près  égales.  Après  avoir  levé  de  cette  ma- 
nière le  nombre  de  foldats  preferit,  on  choilif- 
foit  les  cavaliers. 

Lorfqu’on  n’avoit  befoin  que  d’un  petit  nom- 
bre de  troupes,  on  tiroir  au  fort  les  tribus,  & 
c-elles  qui  fortoient,  fourniiroieni  feules  des  fol- 
dats ; mais  le  peuple  ayaut  aceufé  les  confuls  , 
l’an  60Z,  d’ufer  de  partialité  dans  les  levées, 
le  fénat  ordonna  que,  pour  former  ou  complet- 
ter  les  légions , on  tîreroit  les  foldats  au  fort. 

Temps  du  fervice, 

La  durée  du  ferviçe  fut  réglée , pour  la  cava- 
lerie, à dix  ans;  pour  i’infanterse  , à feize,  & 
même  preiqu’à  vingt,  quand  les  circonüances  l'exi- 
geoîcut.  Aucun  citoyen  ne  pouvoir  exercer  de 
charge  civile  qu’après  avoir  fervi  dix  ans. 

Ces  loix  varièrent  fous  les  empereurs  , & 
quelquefois  les  légions  fe  révoltèrent , parce 
qu'il  n’y  avoir  rien  de  fixe  pour  la  durée  du 
fervice. 

Le  commencement  du  fervice  militaire  ne  fut 
pas  mieux  obfervé.  Hadrien  avoir  quinze  ans 
lorfqu’il  y entra  ; parvenu  à l'empire  , il  dé- 
fendit de  recevoir  des  foldats  trop  jeui.es , Se  de 
les  retenir  au-delà  du  terme  fixé  par  les  loix  an- 
ciennes.... Cependant  l’abus  continua.  Sous  An- 
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lonin , un  jeune  homme  da  quatorze  ans  com- 
mandoit  une  turme  dès  fa  première  campagne, 
& vers  le  tenis  de  Gordien  le  jeune,  on  enrô- 
loir  des  enfans  qui , fans  faire  aucun  fervice  re- 
cevoient  la  ration  militaire. 

Taille  & condition. 

Là  plus  grande  tai’.Ie  du  foîdat  romain  étoit 
de  cinq  pieds  cinq  pouces  fix  lignes  ( mefure 
rie  nos  jours  ) ; la  taille  moyenne  , cinq  pieds 
dix  lignes. 

Outre  le  bien  & la  taille,  la  loi  exigea,  fous 
la  république,  que  le  foldat  fût  citoyen  romain, 
& elle  excluoit  de  la  milice  les  artifans  , les 
irarchands,  les  affranchis  & les  efclaves;  cepen- 
dant la  nécellité  les  fit  quelquefois  admettre. 

Pendant  la  guerre  fociale  & les  guerres  ci- 
viles , on  enrôla  les  citoyens  pauvres  & les 
efclaves. 

Convaincu  que  l’étendue  & l’éîoignetncnt  des 
frontières,  & plus  encore Ja  fureté  du  prince, 
rendoient  nécelTaire  rinftitution  d’une  milice 
perpétuelle,  Augufte  établit  un  corps  de  légion 
toujours  fubfiflant  , & on  ne  leva  plus  que  des 
recrues.  Dès  lors  les  provinces  furent  chargées 
de  les  fournir  , & obtinrent  la  liberté  de  rache- 
ter cette  contribution  5 alors  celles  qui  préfé- 
rèrent de  fournir  des  foldats,  ne  donnèrent  que 
des  hommes  de  la  lie  du  peuple...  11  y eut  des 
officiers  prépofés  pour  les  examiner  j Tor  & les 
préfens  les  corrompirent;  iis  mirent  un  p ix  à 
leur  indulgence  , & l’avidité , l'amour  du  !üxe^, 
l’efprit  de  la  débauche  que  la  jouiffance  accroît 
& irrite  , introduifirent  des  vexations  de  tous 
genres.  Ces  examinateurs  vendirent  bientôt  les 
exemptions  à ceux  qui  étoient  en  état  de  fervir; 
ils  choifirent  des  vieillards,  afin  qu’ils  fe  rache- 
taffent,  & des  enfans  , pour  en  abufer.  Enfin, 
avec  l'argent  qu’ils  recevoient  , ils  enrôlèrent 
ceux  qui  demandoient  !e  plus  bas  prix,  afin  de 

s’approprier  un  excédent  plus  conjîdérab'e 

Ces  abus  firent  naître  une  multitude  de  ioix  , 
de  refcripts  , d’ordonnances  & de  réglémens  , 
fur  le  choix  des  f ldats,  les  exemptions,  le  prix 
& l’emploi  des  rachats,  la.  fourniture  des  che- 
vaux , les  malverfatîons  & autres  objets  fem- 
b'ables. 

Jufqu’à  Conflantin,  tous  les  habitans  des  pro- 
v’nces  contribuèrent  en  commun  à la  fourniture 
des  recrues....  Sous  ce  prince,  les  propriétaires 
de  biens-fonds  fupportèrent  feuls  cette  charge. 
Le  mandement  pour  cette  fourniture  étoit  nom- 
mé tironum  indiEüo  , & la  fourniture  même  , 
tironum  collatio  ; on  envoyait  à cet  effet,  dans 
les  provinces,  des  efpèces  de  colleéleurs,  nom- 
més îurmarii. 
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Il  fut  ordonné  que  tous  ceux  qui , étant  d’o- 
rigine militaire  , auroienc  embralté  la  magiüra- 
ture  , feroient  contraints  de  b quitter , & que 
les  vétérans  auxquels  le  repos  étoir  accordé,  C- 
roient  tenus  de  préfenter,  pour  la  milice,  ceux 
de  leurs  enfans  qu’une  fconftitution  vigoureufe 
rendoit  propres-  aux  fatigues  de  la  guerre. 

La  taille  des  thons  ou  recrues  provinciales  fut 
■fixée  à cinq  pieds  deux  pouces  fix  lignes  (m:- 
fare  adaelle  l , & les  perfonnes  chargées  de  la 
fourniture  des  chevaux  furent  impofées  , pour 
chaque  cheval,  à .548  liv.  12  f.  6 d.  Quant  à 
ceux  qui,  trouvant  leurs  terres  furch.t  gées  par  la 
fournitu.e  des  foldats, offroienc  de  racheter  cette 
contribution  , on  les  taxa  jufqu’à  594  liv.  2 f.  4 d. 
par  chaque  foldat,  indépendamment  de  l’addi- 
tion qui  étoit  jugée  néceffaire  pour  l'habille- 
ment, l’équipement  & la  nourriture. 

Education  militaire. 

Convaincus,  par  une  longue  expérience,  de 
l’utilité  dont  la  force  du  corps  eft  à la  guerre, 
les  Romains  ne  négligèrent  aucun  des  exercices 
qui  peuvent  la  développrî,  l'aug-menter  & l’en- 
tretenir. Dès  qu’ils  entroient  dans  l’adolefcence , 
tous  , fans  exception  , fa  rendoient  au  Champ- 
de-Mars  & s’y  exerCfOi^nr  à b courfe,au  faut, 
à la  lutte,  au  pugilat,  à lancer  le  difque  , b 
pile,  à nager  dans  le  Tibre  & à laver  dans  fes 
eaux  la  poudière  dont  ils  s’étoient  couverts. 

Serment, 

Hérodien  nomma  le  ferment,  l’augufte  myftère 
du  gouvernement  romain  ; c’éroit  le  principal 
& le  premier  lien  de  la  difcipline,  un  ade  fi- 
cré  qui  conftituoit  b citoyen  comme  défenfeur 
de  b patrie,  & lai  coafervoit  le  droit  d’em- 
ployer, pour  le  fervice  de  l’Etat,  b force  d.s 
armes. 

Tant  que  les  confuls  firent  les  levées  , ce  fut 
entre  leurs  mains,  & au  moment  de  l’enrôle- 
ment, que  les  foldats  faifoient  le  ferment , en  pré- 
fence  de  leurs  enfeignes,  auffi  refpedables  pour 

eux  que  les  images  des  dieux  mêmes Ils  ju- 

roienc  de  fuivre  les  confuls  contre  quelqu  ennemis 
q.i'ils  les  (onduifijfmt  , de  ne  point  abandonner 
leurs  enfeignes  , ^ de  ne  rien  faire  qui  fût  oppofé 
d l intéiêt  du  peuple  romain. 

Lorfqu’ils  étoient  formés  en  centuries  & décu- 
ries, ils  faifoient  ent  ’eux  un  fécond  ferment, 
nommé  conjuration  , par  lequel  ils  fe  promettoient 
de  ne  fe  quitter  ni  pour  cauji  de  terreur  , ni  pour  fuir 
h danger,  & de  ne  forcir  des  rangs  que  pour  prendre 
ou  demande’'  un  trait  , ou  pour  frapper  l ennemi  , 
ou  pour  fauver  un  citoyen. 

Dans  les  occafions  preffantes  , on  abrégeoit 
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I=s  formalités  ; lor'V’ii’iin  danger  imminent  me- 
r.açoit  la  république,  on  ordonnoit  des  levées 
fioites  , &:  on  donnoit  à cette  crife  de  Tétât  le 
nom  de  tumulte.  Le  fénat  ordonnoit  qu’il  fût 
ptvîc’amé.  Le  diélateur  ou  le  conful  Tannonçoit, 
f'iloit  publier  le  jufthium  ou  la  furpenfion  des 
aftes  privés  , defendoit  tout  travail,  tout  com- 
merce, toute  occupation  particulière.  La  pourpre 
n’accompagnoit  plus  les  faifceaux,  les  femmes 
ep.  deu.l  rempIilTbient  les  temples,  les  fénateurs 
q i:ttQient  le  latichve  ; tous  les  citoyens  pre- 
noient  Thabit  militaire  , le  conful  montoit  au 
Capto'e,  prenoit  les  vexiiles  rouge  & vert, 
s ecrîoit  ; Q.e  ceux  qui  veulent  fauver  la  répu- 
blique me  fuivent , & levoit  des  troupes  à la 
hâte.  On  les  nommoit  fuhitarii  m. Vîtes...  legior.es 
tumuhuirid  ; Se  comme  elles  prétoient  le  ferment 
toutes  enfernble,  on  le  nommoit  co.Vjurat-o.  Alors 
les  levees  fe  faifoient  non  - feulement  dans  la 
ville  5 mais  dans  tonte  Tltalie , on  créoit  pour 
ces  levées  d-;s  conquifit-.urs  ou  commijfaires , qui 
alloient  enrôler  dans  les  villes  & dans  les  cam- 
pagnes, les  jeunes  gens  d’âge  militaire  5 on  nom- 
rriüit  evocatio  cette  ef^èce  de  levée. 

Grades,  avancement. 

Les  tribuns  militaires  ayant  fait  prêter  le  fer- 
ment , indiquoient  un  lieu  & un  jour  où  h s 
foldats  de  chaque  légion  dévoient  s’aflembler 
dans  Rom.e , fins  armes , pour  y être  centuriés. 
Ils  les  divifoient  d’abord  en  iriaires  , princes, 
haflaires  & velites.  Dans  chacun  de  ces  ordres, 
les  velites  except:s,  ils  choifilLoient  pour  cen- 
turions au  nombre  de  dix  , ceux  qui  s’étoient 
le  plus  difingaés  par  leurs  qualités  perfonnelles... 
Le  premier  élu  étoit  primipile  ; enfiiite  ils  en 
rhoifilfoient  dix  autres , & chaque  centurion  fai- 
foit  choix  d'un  ferrehle. 

Cette  éleftion  faite  , ils  formoient  les  trente 
manipules  , de  concert  avec  les  centurions  & 
d'ux  ferrefiles  , & répartiiïbient  les  velites,  à 
nombre  égal,  entre  les  manipules;  enfuite  les 
centurions  choififibient , dans  chaque  manipule, 
deux  povte-enfcignes. 

On  nommoit  deux  chefs  pour  chaque  mani- 
pule, afin  que  Tun  , en  cas  de  befoin , rempla- 
çât Tautre  à Tinfiant,  & que  cette  divifion  ne 
pût  jamais  être  fans  chef. 

Dans  le  choix  des  centurions,  on  avoir  moins 
d’égard  à Taudace  &•  au  mépr  s du  danger,  qu’à 
la  fcience  militaire  & à la  valeur  ferme  & 
froide. 

On  procédoit  de  la  même  manière  à la  for- 
mation des  turmes  & aux  choix  de  leurs  chefs. 

. Lorfque  les  troupes  entroient  en  campagne  , 
♦ 1©  conful , le  général  ou  le  fénat  nommoit  un 
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légat  choifi  parmi  les  meilleurs  citayens  , les 
plus  habiles  dans  1 rt  de  la  guerre  , les  plus 

iiluftrés  par  des  viêloires  & des  triom^'hes. 

Leur  emploi  étoit  rev-  ré  parmi  les  Romains , & 
regardé  comme  facré....  Ils  réuniffoitnt  en  leur 
perionne  l'autorité  du  général  & la  faiutecé  du 
facerdoce.  Ils  étoient  , dans  le  camp,  ambafla- 
deurs  du  peuple  romain  &:  lieutenans  du  géné- 
ral. Ils  annonçoient  les  volontés  & l.s  ordres  du 
fénat  & du  peuple  , concernant  la  paix  & la 
guerre;  interprêroier t les  décrets,  veilloient  aux 
intérêts  de  la  république  , traitoient  avec  les  na- 
tions ennemies,  donaoient  Lurs  avis  dans  les 
confeils  , rendoient  compte  au  fénat  de  la  con- 
duite-du  conful,  de  la  difcipline  qui  régnoic 
dans  l’armée,  des  aêlions  de  l’officier,  du  foldat 
dans  les  camps  & dans  les  combats  ; ils  com- 
mandoient  quelquefois  fous  l’autorité  du  géné- 
ral, & le  remplaçoitnt  s'il  étoit  abfrnt. 

Unquefteur  accompagnoit  le  général  à Tarmée, 
pour  laiJer  en  ce  qui  concernoit  le  paiement 
des  troupes,  les  conti ibutions  & le  partage  du 
butin.  Ldi  queflure  fut  attribuée,  par  la  loi  pom- 
P'  ia , aux  leuls  citoyens  confulaires  élus  par  les 
luârages  du  peuple  , & les  quefteurs  furent  admis 
alors  aux  confeils  de  guerre,  avec  le  légat,  les 
officiers  qui  étoient  de  Tordre  du  fénat,  les  tri- 
buns & les  centurions  des  premiers  manipules. 

Il  y avoir  dans  Tarmée  des  aulimenfeurs , qui 
étoient  chargés  de  connoître  les  routes  & les 
lieux  propres  à afleoir  un  camp. 

Des  menfeurs,  qui  mefuroient  & marquoient  le 
camp. 

Des  explorateurs  , qui  alloient  obferver  Ten- 
nemi  & en  rapporter  des  nouvelles. 

Des  exhortateurs  chargés  d’animer  les  troupes 
pendant  Taêtion. 

Des  préfets  pour  régler  ce  qui  concernoit  l’é- 
conomie, Tadminiftration  & ia  police  du  camp. 

L’armée  étoit  fuivie  par  des  chariots  qui  por- 
toient  les  machines  de  guerre  , les  armes  de  re- 
change & de  petits  bateaux  pour  palfer  les  lacs 
& les  rivières. 

En  réfléch’ffiant  fur  cet  article  important  de  la 
levée  des  troupes  , on  s’apperçoit  que  l’obliga- 
tion du  fervice  perfonnei  avoir  été  regardée  , 
chez  tous  les  anciens  peuples , comme  eilentiel- 
lement  conftitutionnelle , &:  comme  la  bâfe  de 
la  liberté  & de  la  fureté  publique.  Bi'.  mot  ce- 
pendant Tinégalité  vint  s’établir  parmi  les  indi- 
vidus de  chaque  fociété,  La  guerre  , des  mal- 
heurs ou  des  iiiconféquences  , la  pareiTe  ou  la 
foiblefTa  , firent  des  efclaves  ou  des  hommes 
pauvres.  Ceux-ci  , obligés  de  gagner  leur  'ubfif- 
tance  en  travaillant  pour  les  hommes  riches  ou 
I airés , ne  purent  plus  prendre  autant  d iinéiêc 


3^4  FOR 

que  les  autres  à la  chofe  publique  j cependant, 
comme  elle  étoit  le  plus  grand  objet  des  folli- 
c tud  s des  peuples  anciens,  on  décida  allez  gé- 
néralement- par- tout  que  ceux-là  feuis  qui  avoient 
de  la  forrune  , fupporteroient  l>,s  Irais  & les 
fatigues  de  la  guerre  : mais  afin  d’alTurer,  d'une 
manière  invariable  , des  défenfeurs  à la  patrie  j 
dès-lors  , du  côté  du  phylique  , toute  l'éduca- 
tion n'eut  pour  but  que  de  former  des  hommes 
robultes  , adroits  & iniiruits  dans  le  métier  des 
armes...  Du  coté  du  moral,  un  ferment  (blem- 
nel  & regardé  comme  facré,lioiï  chaque  indi- 
vidu à la  force  publique  , dès  qu'il  eut  atteint 
l’âge  de  puberté  j enfin  , pour  pouvoir  remplir 
les  emplois  civils,  il  fallut  avoir  fervi  un  cer- 
tain nombre  d'années  dans  le  militaire  : auHi  les 
mêmes  hommes  avoient-ils  fouvent , à Pvome  , 
rempli  facceffivement  tous  les  dilférens  emplois 
de  la  fociété , quoique  toujours  fpécialeiiaent 
attacliés  à la  défenle  de  la  patrie  jufqu'à 
foixante  ans. 

Nombre  defiiné  a compofer  la  force  publique. 

Il  feroit  infiniment  trop  difficile  de  vouloir 
indiquer  quel  étoit  le  nombre  d'hommes  defii- 
nés  à compofer  la  force  publique  chez  les  an- 
ciens , puifque  chaque  citoyen  jouilfant  d'une 
certaine  fortune  , étoit  compris  au  nombre  des 
defenfeurs  de  la  patrie,  depuis  dix-huit  ans  jul- 
qu’à  quarante  pour  le  dehors  , jufqu'à  foixante 
dans  l'intérieur  du  pays.  Ce  Croit  donc  vouloir 
s'allreindre  à donner  des  approximations  d'après 

les  recenCmens  connus On  fait  cependant 

que,  fous  Lycurgue,  Lacédémone  comptoir, 
dans  les  premiers  jours  de  la  république,  à-peu- 
près  6oro  foldats  ; nombre  qui  augmenta  avec 
la  population  de  la  ville  & du  pays.  (La  Laco- 
nie pouvoir  entretenir  30,000  hommes  d'infan- 
tevia  pefanre  & 1500  hommes  de  cavalerie.  ) 
On  fait  auffi  qu'une  phalange  étoit  compofee  da 
16,384  combattans  , & qu'une  armée  etoit  ra- 
rement compofée  d'une  leule  phala-nge  ; mais  la 
Grèce  étoit  divifee  en  tant  de  républiques  , 
qu'il  n'éîoit  guère  poffible  que  chacune  eût  une 
force  publique  bien  nombreiil'e;  cependant  dans 
les  guerres  des  Grecs  contre  les  Perfes  , on 
voit  des  armées  de  60,000  hommes  5 ce  qui  s’ex- 
plique par  la.  confété  ation  de  plulieurs  répu- 
bliques , &■  l’enrôlement  des  affranchis  & des 
artilans  dans  des  cas  aufîi  urgens. 

Chez  les  Pxomains  , on  vit  la  légion  varier 
depuis  trois  jufqu'à  fix  mille  trois  ou  quatre 
cents  hommes...  On  levoit  ordinairement  quatre 
légions  à la- fois.  Cependant  à l'époque  de  la 
bataille  de  Cannes  , les  Romains  avoient  plus 
de  cent  cinquante  mille  hommes  fur  pied  ; mais 
il  eft  efltntiel  de  d'ftinguer  entre  un  peuple  qui, 
contre  toute  bonne  politique,  tourne  toutes  fes 
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I vues  &:  fes  moyens  du  côté  des  conquêtes , & 
un  Etat  alfez  (âge  pour  fe  borner  à la  défenfe 

j de  fes  poffeffions  j bientôt  un  peuple  conqué- 
rant ne  peut  plus  lliffire  par  lui-méme  à la  force 
publique;  dès-iors  obligé  d'employer  les  moyens 
les  plus  impolitiques  pour  l'augmenter,  il  mul- 
tiplie , peut-être  dans  les  premiers  rnomens , le 
nombre  de  fes  poffeffions  5 mais  victime  necef- 
faire  de  fon  ambition  , il  ne  tarde  pas  à devinir 
l'exemple  le  plus  effrayant  d’une  chute  iiiévitab!  . 
Augulle  crut  obvier  en  partie  à ce  grand  incon- 
vénient, en  infiituant  une  milice  perpétuelle; 
mais  quoique  reciutée  par  les  provinces,  dans 
chacune  defqiielles  tout  homme  poffefiéur  d’une 
portion  indiquée  de  fortune,  fut  obligé  au  fer- 
vice  militaire,  les  abus  prefque  nécelLures  dans 
un  empire  auffi  vafie  que  celui  des  Rcmains  , 
rendirent  , egmme  nous  l'avons  dit  plus  haut  , 
cette  inüirution  auffi  vicieufe  qu’infuffifante  pour 
la  force  publique. 

Combien  , au  contraire  , n’étoit  pas  exempte 
d'inconvéniens,  la  manière  ii  fage  adoptée  pour 
compofer  la  force  publique  , d.ms  le  premier 

âge  des  lepi-ibliques  grecques  & romaines  ! 

L'éducation  & les  loix  faifoienv  des  foldats  de 
tous  les  citoyens  un  peu  aifés.  Auffi  pour  la 
fureté  de  la  patrie  , n'avoit-ori  befoin  que  de 
calculer  les  ennemis  qu'elle  avoir  à combattre, 
les  rifques  qu'elle  couroit  , les  fùretés  qu'elle 
devoir  prendre  , & on  levoit  dans  un  initrnt  le 
nombre  d’hommes  fuffifant  pour  compofer  la 
force  publique  dont  on  avoir  jugé  à propos  de 
fe  fervir  pour  repouffer  l'ennemi. 

Solde. 

Lorfque  les  Perfes  menacèrent  les  Grecs  de 
la  fervitude  , les  dangers  & les  beioins  de  l'Etajt 
armèrent  tous  les  citoyens  fans  diftinCtion  de 
claiLs  ; mais  lorfque  la  Grèce  fut  délivrée,  la 
dalle  pauvre  fe  trouvant,  à Athènes,  armee  , 
nombreufe  &c  devenue  néciffaire,  déclara  qu'elle 
ne  communiqueroit  point  avec  les  trois  autres, 

II  l’on  n’aboliffoit  point  la  loi  qui  l’excluoit  des 
charges , & fi  l’on  n’établiffoit  qu’il  n'y  avoir 
point  d’autre  difrinètion  entre  les  citoyens  que 
celle  du  mérite  perfonnel.  Les  trois  autres  dalles 
préférèrent  lâgement  cette  innovation,  qui  étoit 
juile,  à une  guerre  intefline.  On  s'apperçut  dès- 
lors , mais  trop  tard,  qu'en  cl affanc  les  citoyens 
relativement  au  fervice  militaire  , on  auroit  dû 
n'en  exempter  aucun,  afin  de  s'alTurer  une  dé- 
fenfe fuffifante  , & de  s’oppofer  au  penchant  in- 
vincible de  domination  inhérent  à la  richeffe  & 
à la  force  ; cependant  en  fe  fervant  des  citoyens 
peu  riches  & dans  l’impolfibilité  de  fournir  par 
eux-mêmes  à leur  entretien,  il  fallut  potuvoir  à 
leur  lubfilfance  & à leur  armement  par  une  folde; 
dès-lors  le  fantaffin  reçut  d'abord  7 fols  4 den. 
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par  jour,  lo  liv.  par  mois;  efifuite  12  fols  par 
jour  J iS  liv.  par  naois....  On  donna  le  double 
au  chef  d'une  cohcr-e,  6e  le  quadruple  lu  ge- 
neral. Le  cavalier  eut  30  liv.^  quelque  fois  36  1. 
par  mois  : en  temps  de  paix  , où  la  lolde  cef- 
foit , le  cavalier  reçut , pour  celle  de  fon  che- 
val, environ  14  liv.  par  mois.  Mais  dars  Tigno- 
rance  où  Ton  ell  quel  étoit  le  vrai  rapport  du 
prix  des  denrées  à cette  va'eur , on  le  trouve 
en'.barrafi'é  pour  juger  ce  qu'elle  étoit  au  julle 
po'.-r  le  foidat. 

On  croit  que  les  troupes  de  Sparte  ne  rece- 
voienr  une  folie  que  iorfqu'elles  s'engageoient 
au  fervice  d'un  prince  étranger. 

Les  citoyens  romains  fervirent  à leurs  frais 
pendant  les  trois  premiers  liècles.  Après  la  prife 
d'Anxur,  le  fenat , fuis  aucune  demande  de  la 
part  du  peuple  ni  de  fes  tribuns  , afl'igna  une 
folde  à l'infanterie. 

Jufqu'i  Jules-Céfar,  elle  fut  d environ  6 fols 
2 den.  de  notre  monnoie  ; Céfar  la  porta  à 12  f 
4 den.;  Domitien,  à 15  fols  5 den.  Les  centu- 
rions recevoient  le  double  des  foldats. 

L'an  350  de  Rome , on  fixa  une  folde  aux  ca- 
valiers, d'abord  de  18  fols  6 den.;  fous  Céfar, 
de  37  fols  ; fous  Domitien  , de  46  fols  ; den. 
On  leur  donna  de  plus  un  fupplément  de  folde, 
nommé  afpararium  , pour  la  nourriture  de  leur 
cheval  ; on  doubla  ce  traitement , lorfqu'ils  eu- 
rent chacun  deux  chevaux. 

> 

On  pourra  juger  de  la  valeur  de  ces  diff  rentes 
payes  , quand  on  faura  qu'avant  les  Gracques  , 
foixante-cinq  livres  pefant  de  blé  ne  coûtoient 
aux  foldats  qu'un  fol  de  notre  monnoie,  & qu'a- 
près  les  Gracques , ce  même  poids  de  blé  leur 
étoit  délivré  pour  10  den.  , de  manière  que  le 
prix  du  ble  pour  un  mois  ne  montoic  pas  plus 
haut  que  la  paye  d'un  jour. 

Rien  de  plus  naturel,  rien  même  de  plus  né- 
ceffaire  peut-être  que  de  procurer  à des  hommes 
deftinés  à de  grandes  fat' gués,  une  bonne  nour- 
riture & même  la  facilité  de  fe  procurer  quel- 
ques douceurs , avec  ce  que  l'on  pourroit  ap- 
peller  le  fuperflu  de  leur  paye  ; cela  devient 
d’autant  plus  indifpenfable  que,  dans  in  bon 
gouverirement,  il  faut  décider  des  citoyens  hon- 
nêtes à abandonner  leurs  foyers  les  gains 

a'üs  auroient  pu  faire  en  travaillant Mais 

ans  des  Etats  afTez  mal  conftitués  pour  avoir 
un  grand  nombre  d'habitans  affez  malheureux 
pour  être  obligés  de  mendier  ; dans  des  Etats 
où  l'homme  riche  ne  femble  affurer  fa  fortune 
& fes  jouiffances  que  fur  la  multitude  qui  manque 
de  pain  , on  peut  calculer  que  , malgré  la  modi 
cité  de  la  paye,  on  trouvera  toujours  une  affez 
grande  quantité  d'êtres  qui  fe  décideront  à s'en- 
rôler pour  affurer  leur  fubfiftance....  On  iaiffe  à 
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penfer  cependant  quelle  efpèce  d'hommes  com- 
pofera  les  armées  , q’-and  le  libertinage  , la  fé- 
duéfion  ou  la  misère  les  auront  faits  foldats. 

Armée  auxiliaire. 

Avec  la  fage  habitude  qu'avoient  les  anciens, 
de  ne  mettre  fur  pied  que  des  armées  peu  nom- 
breufes , il  devoir  leur  être  aifé  de  les  entre- 
tenir complettes , au  moyen  de  la  confcription 
militaire  ; mais  quand  il  fallut  fe  défendre  contre 
des  ennemis  infiniment  nombreux , tels  que  les 
Perfes,  par  exemple,  les  Grecs,  obligés  d'avoir 
de  plus  grandes  armées , fe  décidèrent  à les  re- 
cruter avec  des  affranchis , diS  efclaves  & des 
étrangers. 

Chez  les  Romains,  où  la  guerre  étoit  deve- 
nue pour  ainff  dire  an  état  habituel,  on  s'étoit 
occupé  féîieufemen:  de  cet  objet;  ainff  dans  le 
corrs  d’une  longue  guerre  , on  levait  chaque 
année  des  fupplémens  ou  recrues , que  l'on  en- 
voyoit  à 1 armée.  Il  y avoit  de  plus,  à la  fuite 
des  légions,  un  certain  nombre  de  furnuméraires, 
nommés  adcenfi ^ adj(,npticii , adoptati.  Ceux  qui 
avoient  l'âge  militaire,  recevoient  la  ration  & 
la  folde;  les  autres  Ervoient  à leurs  frais. 

On  formoit  auffi , fuivanc  le  bcfoin  , des  co- 
hortes féparées,  que  l'on  nommoit  extraorai- 
naires i elles  écoicnt  deftinées  à la  garde  des  villes 
& des  poftes  où  un  grand  nombre  de  troupes 
n 'étoit  pas  néceffaire  , & on  les  faifoit  enfuite 
paffer  à l'armée  comme  fupplément.  Quand  le 
général  manquoit  de  recrues,  & que  deux  lé- 
gions étoient  devenues  trop  foibles  pour  le  fer- 
vice  de  campagne , on  en  téuniflbit  deux  en 
une  feule  , qui  prenoit  le  nom  de  gemina  ou 
gcmella.  Enfin  on  laiffoit  dans  Rome  deux  lé- 
gions , nomarées  urbarm.  , tant  pour  la  défenfe 
de  la  ville  que  pour  les  envoyer  où  il  ecoit  né- 
cefiaire. 

Admijfion  des  troupes  étrangères  au  fervice  de 
l'Etat. 

Les  anciens , qui  n'avoient  befoin  de  folaats 
que  pour  le  moment  de  la  guerre,  avoient  l'at- 
tention de  s'allier  avec  des  puiffances  qui  s en- 
gageoient  à fournir  des  troupes  , lorfque  l’at- 
taque ou  la  défenfe  étoit  jugée  indifpenfable. 
Mais  outre  les  fecours  que  les  anciens  tiroir  nt 
de  leurs  alliés,  ils  prenoient  à leur  folde  des 
troupes  mercenaires  , & quelquefois  ils  en 

avoient  plus  que  de  nationales...  On  voit  toutes 
ces  efpèces  de  troupes  dans  le  dénombrement 
que  fait  Theucydide  de  l'armée  athénienne  qui 
fit  voile  de  la  Sicile  : on  y compte  1300  Athé- 
niens enrôlés,  700  citoyens  de  la  première  claffe 
qui  montoient  les  vaifieaux  , joo  alliés  Se  z yco 
mercenaires. 
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Chez  les  Romains  , afin  de  rapprocher  les 
troupes  étrangères  dont  on  fe  (ervoit  , de  l'ef- 
prit  miüriire  qui  aiiimoit  les  légionnaires,  on 
les  divifcit  aulii  par  cohortes  ; on  les  trouve  dé- 
fignets  dans  les  auteurs  latins  par  les  noms  de 
cohortes  alarisL-  focis,  , cohortes  fociorum  , pour  les 
dilHnguer  de  celles  des  légions  qu'ils  nomment 
legionariiL , ou  firnplement  cohortes....  Vefpafien 
entra  en  Judée  avec  vingt- trois  cohortes  auxi- 
liaires : on  actachoit  fouvent  à chaque  légion  un 
certain  nombre  de  ces  cohortes.  Elles  portoient 
le  nom  de  leur  nation....  Scipion  eut  un  camp 
devant  Nuniance  , des  volontaires  qui.  lui  furent 
envoyés  , du  contentement  du  férat , par  les 
rois  & les  villes  alliés  qui  avoient  pour  lui  une 
amitié  particulière. 

Mais  ce  que  les  Romains  appeiloient  leurs 
alliés , n'etoienc  proprement  que  leurs  fujets. 
li  n'y  avoit  donc  aucun  inconvénient  pour 
eux  a en  compofer  une  partie  de  leur  année,  il 
faut  confulérer  bien  différemment  les  troupes 
auxiliaires  5 aiiflî  dans  les  derniers  temps  de  la 
république , l'admifiion  des  Barbares  dans  les 
corps  de  troupes  nationales , fut  une  des  plus 
paillantes  caules  de  la  décadence  & de  la  def- 
truélion  de  l’empire  romain.  Comptant  fur  ces 
fecours  dès  que  la  guerre  le  déclare,  les  citoyens 
accoutumés  aux  douceurs  de  la  paix  , & redou- 
tant les  fatigues  d'une  campagne , aiment  mieux 
payer  des  etrangers  ou  des  mercenaires  que  de 
défendre  leurs  propriétés  j cet  abus  devient  bien- 
tôt un  ufage,  & i’ufage,  une  loi. 

Cep  ndant  , dira-t-on  , avec  ces  troupes  vé- 
nales, il  lèroic  peut-êre  poffible  de  former 
des  corps  bien  dil'cipiinés  , peu:  être  même  de 
les  incorpoicr  dans  les  corps  des  troupes  na- 
tionales , afin  d’exciter  entre  ces  différens  indi- 
vidus une  émulation  utile  ; mais  comment  of.-r 
croire  que  l’on  ne  préférera  pas  toujours  de 
r -ndie  fes  concitoyens  fpeèfateurs  de  lès  vertus, 
plutôt  que,  des  étrangers?  AutTi  par  une  inftitu- 
rion  admirable,  les  anciens  enrôloient-iîs , dans 
une  même  cohorte  , ceux  d une  même  tribu  \ 
dès-lors  ils  marchoient , ils  combattoient  à côté 
de  leurs  parens  , de  leurs  amis  , de  leurs  voi- 
fius  , de  leurs  rivaux  ; quel  foldat  atiroic  ofé 
alors  commettre  une  lâcheté  en  préfence  de  té- 
moi  s fl  redoutables  i Comment  à fon  cour  att- 
roit-il  foiuenu  des  regards  toujours  prêts  à le 
confondre  ? 

Police  intérieure, 

La  police  doit  être  l’art  de  procurer  aux  ha- 
bitans  d’un  Etat,  d’une  ville,  &c.  une  vie  com- 
mode & tranquille  ; & les  citoyens  chargés  de 
veiller  fur  cette  partie  intéreffante,  doivent  faire 
fsé^uter  les  lois  publiées  à cet  effet,  malgré  les 
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efierts  de  Terreur  & les  inquiétudes  de  Tamour- 
propre  & cies  paiTions. 

Quoique  l’objet  de  la  police  fut  le  même  par- 
tout , c'eil  le  génie  des  peuples  , lu  nature  des 
lieux  qu’ils  habitoient,  &c.  qui  ont  décidé  des 
moyens  propres  à obtenir  ces  avantages. 

Chez  les  Grecs  , la  police  avoit  pour  objet 
la  confervation  , la  bonté  & ks  agrémens  de  la 
vie  j ce  qui  concerne  la  naiffance  , la  l'anté  , les 

vivres  , &c lis  cravailloienc  à augmenc-er  le 

nombre  des  citoyens  , à les  avoir  faios , ainfi 
qu’un  air  falubre  , des  eaux  pures,  de  bons  ali- 
mens,  des  remedes  bien  conditionnés  & des 
médecins  habiles  & honnêtes  gens. 

Les  Romains  fuivirent  , pour  leur  police  , à- 
peu-près  la  même  diviiion  que  celle  des  Athé- 
niens. 

La  plus  grande  partie  des  peuples  de  l’Europe 
imita  les  Romains  ûans  leur  police,^ 

Pour  les  moyens  d’exécution,  chez  les  Athé- 
niens J on  partagea  l’autorité  de  la  magifirature 
entre  plufieurs  peiTonnes  ; il  y avoit  un  magif- 
trat  différent  chargé  de  la  police  pendant  chaque 
mois  5 il  y en  avou  d autres  pour  chaque  jour 
de  la  femaine. 

Tous  ces  officiers  étoient  amovibles  & an- 
nuels. 

Chez  les  î.acédémonîens , i!  y avoit  à-peu-près 
les  mêmes  divifions  bc  Ibus-divifions. 

Les  autres  villes  de  la  Grèce  étoient  auffi 
divifées  en  quartiers , avec  des  infpeéteurs  pour 
la  police , & des  gens  du  peuple  deffinés  à leur 
prêt  T main-forte. 

Chez  ks  Pioniains  d’abord  , les  rois  & leur 
préfet  fe  chargèrent  de  la  police. 

Vinrent  enfuite  les  confuls  , les  édiles,  les 
préteurs  , les  centumvirs  , les  décemvirs  , &c.  , 
aidés  des  plébéiens  chargés  de  prêter  main-forte 
& de  faire  le  guet. 

Enfin  fous  les  empereurs,  les  préteurs  furent 
fubordonnés  à un  préfet  de  la  ville,  dont  la  ju- 
rifditfion  s’étendoic  fur  Rome  & fur  fon  terri- 
toire , à trente-cinq  de  nos  lieues.  Augufte  fup- 
prima  auflî  les  dix  édiles  chargés  de  veiller  à la 
fdreté  de  la  ville  , & préfera  à leur  fervice , 
celui  de  mille  hommes  d’élite  , dont  il  fit  fepe 
cohortes  qui  eurent  chacune  leur  tribun  fournis 
à un  commandant , nommé  préftelus  vigllum.  II  y 
avoit  aiuîi  des  comniiiTaires  dans  chaque  quar- 
tier , qui  avoient  fous  eux  dénonciateurs 
dénoncer  les  coupables;  des  vicomaires , qui  mar- 
choient avec  eux  & leur  prêtoienc  main-forte , 
& des  ftdtionnaires  placés  à pofte  fixe , pour 
appaifer  ks  fédidons. 
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Le  procor.ful  faifoit  la  police  dans  lîs  provinces 
roma  nes;  il  avoir  fous  lui  , dans  cha^jue  ville  , 
des  dépuras  pour  raniplir  le  même  übji.t , lous 
le  nom  àc  fcrvatorcs  locorum. 

Subfijîance. 

Par  le  mot  fubfiftance  , relativement  aux  in- 
dividus qui  peuvent  compofer  la  force  publique^ 
nous  entendons  leur  nourriture  , leur  \éiement  , 
leur  logement  Üc  leur  guérifon. 

Chez  les  Grecs  on  tiunfportoit  , à la  fuite 
des  aimées  du  froment  & de  l'orge  rôti , & 
on  y entietciioit  des  boulangers;  on  tailoit  mar- 
cher à leur  fuite,  des  médecins ^ des  vivandiers^ 
des  marchands  & des  val.ts  ou  elclaves;  enfin, 
lorfque  la  guerre  étoit  rélolue  , on  ordonnoit 
de  préparer  autant  de  chariots  & de  bêtes  de 
charge  qu'il  étoit  néceffaire  pour  le  tranfport 
des  outils  & uftenfiles  dont  les  troupes  avoient 
befoin. 

Nourriture.  W 

Chez,  les  Romains,  on  diftribuoit  aux  troupes 
le  blé  en  nature;  ils  ignorèrent  long-rems  Tufage 
du  pain  , & mangèrent  la  farine  en  bouillie.  Le 
folda:  faifoit  griller  le  b é fur  les  charbens , de 
le  broyoit  fur  une  pierre.  On  en  fit  enfuite  des 
pains  qu'on  faifoit  cuire  fous  la  cendre , ou  bien 
fur  des  charbons...  On  fit  alors  ufage  des  meules 
a bras...  Lorfque  Scipion  palfa  en  Afrique  , les 
habitans  d'Aretium  fournirent  des  meules  à fon 
armée , avec  d’autres  outils  8c  uftenfiles  ; le 
bifcuit  ne  fut  en  ulage  que  vers  le  temps  des 
Antonins. 

La  diftribution  en  nature  étoit  avant îgeufe  , 
en  ce  que  le  froment  étoit  plus  léger  d’un  tiers 
que-  n’auroit  été  le  pain  , i>:  d’un  moindre  vo- 
lume ; mais  félon  Boerhave,  l' ufage  du  pain  fer- 
menté eft  plus  fain  ; ceux  qui  fe  nourriffent  de 
matières  fa. ineufes  non  fermentées  font  fujets  au 
feorbut. 

Le  foldat  romain  recevoir  , par  mois  , envi- 
\ ron  foixante  livres  de  froment  ; le  cavalier  cent 
I quatre-vingt  livres  pour  lui  8c  deux  valets , & 

: fix  cents  trente  livres  d’orge  pour  la  nourriture 
de  trois  chevaux  ; c’eft  ce  qu’on  nommoit  menf 
traum.,..  Le  foldat  allié  recevoir  l.a  même  ration 
■ que  le  foldat  romain  ; mais  en  ne  donuoit  au 
. cavalier  allié  que  cent  vingt  livres  de  froment 
fcc  cinq  cents  vingt -cinq  livres  d’orge,  parce 

?iu’il  n’avoit  qu’un  valet  8c  deux  chevaux.  Ces 
ournitures  étoient  délivrées  gratis  aux  alliés  ; 
mais  le  quefieur  en  faifoit  la  retenue  aux  troupes 
romaines  fur  leur  paye  , 8c  on  les  leur  donnoit 
■ à bas  prix  , âinfi  qu’au  peuple. 

On  diftribuoit  aulfi  au  foldat  de  la  viande  , 
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des  légumes,  du  fel  8c  du  vinaigre.  Scipion  vou- 
lant rétablir  la  difeipline  dans  Ion  camp  devant 
ISumance,  ordonna  que  les  foldais  dïnalTent  de- 
bout, avec  des  alimens  qui  ne  fuftent  pas  cuits, 
8c  foupafléiit  avec  de  la  viande.  Avidius  Cafûdius 
preferivit  à fes  foldats  de  ne  porter  que  du  bif- 
cuit , du  vina’gre  8c  du  cochon  falé  : on  trouve 
aulTi  du  vin  mis  au  nombre  des  fournitures  de 
l’arm  ce. 

Le  foldat  portoit  le  blé  ou  le  bifcuit  dans 
des  facs  de  peau  , jufqu’au  temps  d'Alexandre 
Sévère  J qui  les  fit  aider  par  des  mulets  8c' par 
des  chameaux. 

Lorfque  le  territoire  de  Rome  étoit  le  théâtre 
de  la  guerre  , on  ordonnoit  aux  habitans  des 
campagnes  de  porter  leurs  grains  dans  les  villes 
fermées  , afin  de  les  ôter  a l’ennemi , 8c  d'en 
former  des  magifins,  donc  le  général  tiroir  les 
,1  fubfiftances  de  fon  armée.  Dans  le  pays  ennemi, 
les  inagalins  étoient  placés  dans  les  plus  fortes 
places  dont  on  étoit  maître.  Céiar  , campé  à 
Dyrrachium,  8c  obligé  de  tiret  fes  f ubfiftances 
d=  l'Epjre,  établit  des  entrepôts  fur  la  route, 
8c  preiciivit  aux  villes  voifines  de  fournir,  pour 
les  ttanfporcs,  un  certain  nombre  de  voituies. 

Lorfque,  fous  les  empereurs,  il  y eut  des 
troupes  en  garnifon  dans  les  principales  \ illes  de 
la  frontière , on  y établit  de  grands  magafins  de 
vivres...  Pendant  le  règne  de  Gordien  , on  raf- 
fembla  , dans  les  villes  du  premier  ordre  , des 
vivres  pour  la  fubfiftance  d'une  armée  pendant 
un  an;  dans  celles  du  fécond  ordre,  pour  quel- 
ques mois  ; dans  les  autres , pour  quinze  jours. 
Les  entrepôts  croient  ou  des  villes  fermées,  ou 
des  forts  établis  fur  les  grands  chemins  8c  fur 
les  bords  des  rivières....  On  réfervoit  auftl  des 
pâturages  pour  les  bcftiaux  deltinés  à la  L.bfi!- 
tance  des  troupes  ; c’etoient  alors  les  provinces 
qui  étoient  chargées  de  remplir  les  magafins.... 
L’empereur  régloit  l’impofition , 8c  dans  les  cas 
extraordinaires , nul  citoyen  n’étoit  exempt  ni 
des  fournitures,  ni  des  dépenfes  du  tranfpoit... 
Les  provinces  cependant  pouvoient  fe  racheter, 
en  payant  au  gouverneur  une  fomme  con- 
venue. 

Mais  cette  adminiftiation  fut  fujette  à un  grand 
nombre  d’abus  ; il  y eut  des  gouverneurs  qui 
vexèrent  leurs  provinces  , en  obligeant  les  ha- 
hitans  de  fournir  ce  qu  iis  n’avoient  pas  8c  de 
faire  tranfporter  de  loin  des  viv  es  qu’elles  ache- 
t.'.ient  ailleurs  ; c’étoii  afin  d’en  retirer  un  rach't 

plus  confidérable Il  ai  riva  aiiffi  quelquefuis 

que  les  troupes  exigeoient  mal  - à - propos  des 
vivres  des  habitans  ....  AureHcn  prefrrivit  à fes 
officiers  de  contenir  l avidi.é  du  foldat  fur  cer 

objet Il-  Qu’aucun,  difoit  - il  , ne  foit  aftez 

« hardi  pour  prendre  un  mouton  , un  poi  let  , 
« une  grappe  de  raifin  , une  poignée  d’epis  ; 
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» qu’il  n’exige  ni  huile , ni  fel , ni  bois  ; qu’il 
» le  contente  de  fa  ration  > il  doit  s’enrichir  des 
» dépouilles  de  l’ennemi  & non  des  larmes  des 
» provinces.  « 

Enfin  les  officiers  eux  mêmes  retenoient  à leur 
profit  une  partie  des  vivres  qu’ils  dillribuoient 
a leurs  troupes. 

Les  fournitures,  relativement  aux  vivres  des 
troupes,  étoienr  reçues  dans  les  magafins  par  des 
receveurs  nommés  Jufcepcores  ; ils  renoient  deux 
efpèces  de  regilires  , l’un  de  recette  & l’autre 
de  iivraifon.  Dans  le  premier  etoit  marquée  re- 
tendue & i’efpèce  des  terres  de  chaque  particu- 
lier , la  nature  & la  quantité  des  vivres  qu’il 
devoir  fournir.  Ils  vérifioient  ainli  en  même- 
temps  la  fourniture  des  provinces  & celle  des 
principildires.  Si  la  recette  étoit  conforme  à l’im- 
pofition  , ils  donnoient,  pour  chaque  contribua- 
ble , des  quittances  où  étoit  fpécifiée  chique 
fourniture.  La  recette  & les  quittances  étoient 
faites  en  préEnce  de  citoyens  nommés  défenfeurs 
des  villes  i ceux-ci  veilloient  à ce  que  les  rece- 
veurs  n’employaffient  pas  de  fauffes  mefures. 

Dans  la  difiribution  des  vivres  , les  garde- 
magafins  prenoient  des  reçus  portant  la  date  du 
jour  & de  Lan  , l’efpèce  & la  quantité  des 
vivres  délivrés.  Ces  reçus  étoient  pot  tés  aux 
bureaux  du  prince  , pour  y être  comparés  aux 
bureaux  principilaires  (commis  qui  recevoient 
les  fournitures  tranfportées  dans  les  dépôts , les 
falfcient  voiturer  où  étoient  les  troupes,  & en 
répondoient  jufqu’à  ce  qu’elles  fidfent  dans  les 
magafins  ) , par  l’aide  du  vicaire  ou  préfet  du 
prétoire,  & par  le  préfet  de  l’annone,  lorfque 
les  receveurs  rendoient  leur  compte  à la  fin  de 
chaque  année. 

Les  receveurs  étoient  annuels  & dévoient  avoir 
des  biens  fuffifans  pour  répondre  de  leurs  maga- 
fins 5 ils  avoient  fous  eux  des  commis  nommés 
curatores  horeorum. 

Les  vivres  dus  aux  foldats  étoient  reçus  par 
des  commis  nommés  erogatores  armons,  mihturis , 
qui  les  difiribaoient  aux  troupes.  Ceux  qu’on 
nommoît  optiones  les  recevoient  des  fuj’cepteurs , 
& les  délivroient  à d’autres  commis  nommés 
acîuaires  i qui  en  faifoient  la  dtfiribution.  Chaque 
légion  avoir  un  acinaire  qui  en  tenoit  un  con- 
trôle exaél  que  lui  fournilfoit  le  feribe,  nommé 
numerarius  ou  tabularius  ^ celui-ci  étoit  au-def-  > 
fous  de  V actuaire;  il  ne  recevoir  qu’une  ration, 
au  lieu  que  l’autre  en  recevoit  deux...  11  y avoir 
de  plus,  au-delïous  de  Y actuaire,  un  commis 
nommé  annonuire. 

V aàuaire  avoir  deux  efpèces  d’aides , les  uns 
nommés  prspofni  piflorum  ; ceux-ci  dillribuoient 
le  blé  aux  boulangers  pour  en  faire  du  pain  ou  , 
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) du  bifeuit  : les  autres  dillribuoient  aux  troupes 
l'argent  & le  fourage. 

Les  actuaires  pouvoient  faire  des  avances  en 
argent  aux  foldats  ,3  un  intérêt  fixé  { ar  le  prince} 
s’il  ftirvenoit  quelque  d fferend , on  depofoic 
l’argent  dans  une  tvilTe  entre  les  mains  des  tri- 
buns, & ceux  ci  jugeoient  les  pro.ès. 

Une  adminillraticn  auffi  compliquée  devint 
fujette  à des  vexations,  des  exaélions,  des  fraudes 
èc  des  malverfations  de  tout  genre. 

Aurelius  Viélor  dit  que  les  acliiaires  étoient 
une  race  perverfe  , vénale  , allucieufe  , fédi- 
tieufe  , avide,  fujette  à commettre  des  fraudes, 
&.  à les  voiler  en  les  préfentant  comme  un  effet 
naturel;  ennemi,;  deS  cultivateurs  & des  autres 
citoyens  dont  les  fonélions  étoient  utiles;  habile 
à s’attacher,  par  des  préfen»,  ceux  dont  la  baf- 
feffe  avoir  contribué  à leur  opulence. 

Conllanttn,  Théodofe,  Arcadius  Se  Honorius, 
ordonnèiejjj  de  ne  point  exiger  en  argent  les 
rations  de  vivres , fous  peine  de  perdre  ce  qui 
n’auroit  point  été  reçu  en  nature'  dans  fon 
temps. 

La  cuiflbn  du  pain  & du  bifeuit  fe  faifoit  aux 
frais  des  habitans  des  provinces  , fans  aucune 
difiindion , mais  feulement  dans  celles  où  il  y 
avoir  des  corps  militaires.  Les  ovinatews , tou- 
jours prêts  à laifir  la  moindre  occafion  de  rapine, 
exigèrent  le  prix  de  la  cuilTon  du  pain  dans  les 
provinces  où  il  n’y  avoit  de  corps  militaires 
d’aucune  efpèce....  Honorius  le  défendit,  ainfi 
que  rie  donner  des  rations  pour  les  foldats  ou 
officiers  qui  n’étoient  pas  préfens  au  corps. 

f 11  étoit  ordonné  que  l’argent  qui  revenoit  aux 
foldats  pour  leurs  vivres,  pendant  leur  abfence 
par  congé,  feroit  depofé  aux  principia , & leur 
feroir  délivré  à leur  retour;  mais  que  les  tribuns 
ne  pourroient  délivrer  que  trente  congés  ; au- 
delà  de  ce  nombre , les  foldats  abfens  par  congé 
perdoient  leur  décompte,  qui  étoit  remis  parle 
dillribuceur  à la  caille  du  fifcj  & pour  que  les 
tribuns  n’excédalfent  pas  le  nombre  des  congés 
preferits , ils  furent  obligés  de  payer  de  leurs 
deniers  une  indemnité  aux  foldats  dont  ils  aa- 
roienc  permis  l’abfence. 

Le  chef  du  collège  où  la  diftribution  s’éceit 
faite , devoir  certifier  que  chaque  foldat  avoit 
reçu  ce  qui  lui  étoit  dû...  Ce  reçu  étoit  envoyé 
au  prince  dans  Lefpace  de  trois  mois  5 fi  le  dif- 
tributeur  différoit  de  payer,  il  perdoit  fon  état} 

& pour  mieux  inftruire  le  prince  de  la  malver- 
fation  des  diilributeurs , on  dépêchoit  vers  lui 
un  ou  deux  foldats  , qui  lui  expofoient  les 
dommages  qu’eux  & leurs  camarades  avoient 
foufferts. 


Habillement, 
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Habillement. 

Les  Romains  habilloient  en  partie  leurs  trou- 
pes , foie  de  la  part  du  butin  qui  ésoit  donné 
aux  ibldats,  foit  des  contributions  qu'ils  levoient 
fur  les  vainqueurs.  . Le  dictateur  Papirius  Curfor 
avant  obligé  les  Saranites  à demander  la  paix, 
exigea  d'eux  un  habillement  complet  pour  toute 
fon  armée-  La  même  contribution  fut  une  des 
conditions  de  la  paix  accordée  , par  le  fénat , 
aux  peuples  d’Efpagne  , vaincus  par  Man  ius  & 
Lentulus. 

Lorfque  les  foldats  avoient  befoin  d’habits  , 
il  leur  en  étoit  délivré  j & le  qaefteur  en  rete- 
noit  Je  prix  fur  leur  paye. 

La  milice  étant  devenue  perpétuelle  fous  les 
empereurs  , les  troupes  furent  habillées  aux 
frais  de  l'Etat  ^ & une  contribution  fut  établie 
pour  cet  objet. 

Logement.  > 

Jufqu'à  Augufte  ^ hs  foldats  romains  ne  mar- 
chant que  pour  faire  la  guerre,  n'avoient  befoin 
d'autres  logemens  que  ceux  en  ufage  dans  les 
camps.  Mais  dès  l’initant  qu'il  y eut  dans  l’em- 

£ire  des  corps  de  troupes  continuellement  fous 
;s  armes,  il  fallut  s'occuper  des  moyens  de  les 
loger;  de  il  parole  que  ce  fut  chez  les  différens 
particuliers  qui  avoient  des  maifons  dans  les  en- 
droits où  l'on  mettoit  les  troupes  en  garnifon. 
Il  nous  relie  à ce  fujet  quelques  détails  qui , 
quoiqu'infufEfans  , ne  doivent  pas  être  né- 
gligés. 

Confiance  & Confiant  permirent  aux  habitans 
des  provinces  de  donner  aux  gens  de  guerre 
qu'ils  recevoient  dans  leurs  maifons,  l'huile,  le 
bois  & les  autres  fournitures  nommées  falgamum; 
mais  en  même-temps  de  porter  plainte  aux  com- 
mandans  des  troupes  contre  ceux  qui  oferoient 
l’exiger  avec  violence....  Ces  princes  vouloieni 
que  rhumanité  volontaire  des  habitans  n'éprou- 
vât aucun  obftacle , & que  leurs  biens  ne  fouf- 
friffent  aucun  dommage  contre  leur  volonté  Ils 
défendirent  â tout  comte,  tribun,  commandant 
ou  foldat,  fous  des  peines  très-graves,  d'exiger 
de  leurs  hôtes , fous  le  nom  de  falgamum  , des 
matelas , du  bois  ou  de  l'huile  , malgré  eux  & 
les  magiftrats. 

Théodofe  voulut  qu’aucune  maifon  de  parti- 
culier ne  fût  exempte  de  loiement  , excepté 
celles  où  habitoient  de  leur  perfonne  les  ex- 
prefets , les  ex- maîtres  de  cavalerie  ou  d infan- 
terie , les  ex-conffcillers  du  prince  & les  ex- 
chambellaiiS- 

Lorfqu’un  menfor  ou  fourier  avoit  écrit , fur  la 
porte  d’upe  maifon,  la  marque  & le  nom  de 
Art  M.lit,  Suppl.  Tome  IF. 
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celui  qui  devoit  y loger,  fi  quelqu’un  étoit  aflez 
hardi  pour  l’effacer,  il  fubilïoit  la  peine  infligée 
pour  le  crime  de  faux. 

Arcadius  établit  que  le  propriétaire  auroit  les 
deux  tiers  du  logis  ; l'hôce  , l’autre  tiers  : il 
exeepta  de  ce  partage  les  ergaftena  ou  lieux  def- 
ti  iés  à placer  de  la  marchandife  , afin  de  les 
foiiftraire  aux  dommages  que  les  gens  de  guerre 
pourroient  y faire  : cependant  fi,  comme  il  ar- 
rivoit  le  plus  fouvent,  il  n’y  avoit  pas  d’écurie 
compiife  dans  la  part  du  militaire,  il  en  feroit 
affigné  une  dans  les  ergafleria  , à moins  que  le 
propriétaire  n’y  pourvût  d’une  autre  manière  j 
quant  au  logement  de  ceux  qui  avoient  le  titre 
é’illuflres , l’empereur  voulut  que  le  propriétaire 
& 1 officier  enflent  chacun  une  moitié  de  la 
maifon...  Il  prononça  la  peine  d’une  amende  de 
31,741  tiv.  contre  ceux  qui,  étant  revêtus  du 
titre  ÔLillufires ri’obferveroient  pas  fon  ordon- 
nance, & celle  de  la  perte  de  leur  ern  doi  contre 
les  autres  militaires  qui  , par  une  témérité  re- 
préhenfible  , violeroient  ce  réglement. 

On  en  vint  auffl  jiifqu’à  exempter  du  logement 
des  gens  de  guerre,  les  habitans  des  provinces, 
moyennant  une  contribution  , fous  le  nom  de 
epide  metica.  JuÜinien  fupprima  cette  efpèce 
d'impôt , affez  onéreux  à ceux  qui  le  payoient  ; 
mais  bien  plus  onéreux  encore  à ceux  qui  ne 
pouveient  pas  le  payer,  & qui  en  étoient  d'au- 
tant plus  furchargés  du  logement  des  gens  ds 
guerre. 

Gué  ri  fon. 

Il  y avoit , chez  les  Romains , des  hommes 
chargés  de  fecourir  les  bleffés  pendant  le  com- 
bat ; ils  étoient  fans  armes  ; on  les  iiommoit 
defpotates  ; on  les  choififioit  légers  , agiles  & 
courageux.  Ils  étoient  placés  à cinquante  pas 
en  arrière  de  la  première  ligne , & huit  ou  dix 
par  chaque  bande  , pour  relever  les  bleffés  , & 
empêcher  qu'ils  ne  fuffent  foulés  par  la  fécondé 
ligne.  Ils  recevoient  du  tréfor  impérial  un  écu 
pour  chaque  foldat  qu’ils  confervoient.  Lorfque 
l'ennemi  étoit  mis  en  fuite , & que  la  fécondé 
ligne  les  avoit  dépaffés  , ils  ramaffoient  les  dér 
pouilles , les  remettaient  aux  df  cargues,  & en 
recevoient  quelques  parti. s pour  leurs  foins. 
Ainfi  les  cavaliers  , fûrs  de  ce  butin  , no  def- 
cendoient  point  de  cheval  & gaidoieçit  leurs 
rangs. 

Pour  fauver  plus  facilement  les.  bleffés  , ces 
defpotates  avoient  des  chevaux  dont  la  felle  por- 
toit  deux  étriers,  l’un  attaché,  à l’arçon  de  de- 
vant j l’autre  à celui  de  derrière , ahn  de  mon- 
ter-avec  le  bltffe  qu’ils  amenoimt;  ils  por- 
toient  auffl  de  l’eau  peur  ceux  qui  tomboient 
en  d^fail.ance. 
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Chaque  légion  avoir  toujours  un  médecin  , 
au  temps  des  empereurs  , & ces  princes  leur 
accordèrent  divers  privilèges , tel  que  celui  de 
rentrer  dans  les  biens  qui  leur  auroient  été  en- 
levés pendant  leur  fervice  , & l'exemption  des 
charges  civiles  tant  qu'ils  étoie nt  à l'armée. 

Auflfi  vit-on  fe  multiplier,  fous  les  empereurs, 
les  abus  & les  vexations  dans  la  partie  fi  effen- 
tielle  des  fubfifiances  militaires. 

Difcipline, 

La  difcipline  militaire  doit  régler  la  conduite 
ies  gens  de  guerre,  fixer  leurs  opinions  & mo- 
lifier  leurs  préjugés.  Qu  on  me  donne  , difoit 
iPyrrhus  , des  Sibatites  efféminés  , des  hommes 
lâches  ou  corrompus  , avec  la  difcipline  j'en 
ferai  des  guerriers  valeureux  il  avoir  raifon  : 
la  difcipline  peut,  jufqu'à  un  certain  point,  te- 
nir lieu  de  valeur  & de  courage.  Marius  & 
Marc-Auièle  font  obligés  de  recruter  leurs  ar- 
mées avec  des  gladiateurs  , des  efclaves , des 
bandits  j ils  ont  le  talent  de  foumettre  ces 
hommes  à une  difcipline  févère,  ils  en  font,  des 
foldats  valeureux  , & ils  donnent  la  loi  à leurs 
ennemis. 

Comme  la  difcipline  contrarie  fouvent  les  vo- 
lontés , les  dcfirs  6c  les.  pafTions  de  ceux  qui 
doivent  s'y  foumettre , il  faut  qu'elle  foit  fç.con- 
dée  par  la  crainte  6c  par  l’erpérance,. 

Aucune  desaétions  des  gens  de  guerre  ne  doit 
donc  être  indifférente  ; la  difcipline  doit  les 
pefer  toutes  avec  fom,  & placer  en  conféquence 
leurs  auteurs  dans  la  lifte  de  ceux  qui  doivent 
être  • écompenfês  ou  qui  méritent  d'être  punis; 
d’cû  la  néceffité  des  peines,  z*’.  des  récom- 
penfes. 

La  grande  , la  plus  importante  loi  de  la.  difci- 
pline , eft  celle  de  i’obéifiânce.. 

Le  norr.bre  8c  la  valeur  ne  peuvent  pas  tou- 
jours remplacer  la  difcipline. 

AiuTi  les  nations  guerrières  ont-ellès  toujours 
fournis  leurs  troupeSi  à la  difcipline  la  plus 
-sxaête. 

1^.  Peines  cAê|  ies  Grecs.  Au  fiége  de  Troye, 
le  chaf  de  l’armée  avoir  droit  de  tuer  les  foldats 
qui  , LMr  lâcheté  , fe  tenoient  loin  du  com- 
bat. 

A Lacéde'mone  , celui  qui , .ayant  la  garde 
d’une  fortereiTé  , la  rendoit  à l’eniatmi  lorfqu'il 
pouvoir  efpérei''  d'être  fecOuru,  étoit  puni  de 
mort.  Ceux,  qui  l'endoicnt  un  pofte  6c  iivroient 
leu.rs  armes  étoienr.  notés- d'isifamie  déclarés 
incapables  d'exercer  ias*  civils,  d'acheter 

& de  vendre. 


La  punition  du  foldat  qui  avoît  quitté  Ton 
rang  étoit  ée  refter  debout  , en  tenant  fon 
bouclier  pendant  tan  certain  temps  ; ceux  qui  fe 
glorifioient  d’une  grande  exaélitude  dans  le  fer- 
vice  , regardoient  ce  châtiment  comme  une 
grande  ignominie  ; celui  qui  perdoit  fon  bou- 
clier , encouroit  la  note  d'infamie  ; celui  qui 
refufoit  de  combattre  pour  la  patrie,  étoit  puni 
de  mort. 

Dans  Athènes , le  généraî  rendoit  compte  de 
fa  conduite  à la  fin  de  fon  expédition  ; s'il  n’a- 
voit  pas  rempli  fon  devoir , il  étoit  condamné 
à une  amende.  Quand  fon  bien  n'y  fuffifoit  pas , 
Tes  enfans  en  éloient  refponfables  jufqu'à  ce  que 
la  detre  fût  payée , ou  que  le  peuple , devenu 
plus  indulgent , leur  en  eût  fait  la  remife. 

Un  général  convaincu  de  trahifon  étoit  con- 
damné à rnorr^ 

Tout  citoyen  qui  négligeoit  de  fe  faire  inf- 
crire  fur  le  catalogue  , ou  de  fe  préfenter  lorf- 
qu’il  étoit  appellé  pour  quelque  expédition  , 
étoit  noté  d’infamie.  La  loi  défendoit  qu'il  gérâtr 
aucun  office  , votât  dans  ks  affemblées  du  peu- 
ple , entrât  dans  les  temples  , affiflât  aux  facri- 
fices  8c  cérémonies  publiques  ; elle  l’excluoit  de 
i’arperfion  iuftrale  dans-  les  affemblées  , & de, 
l’honneur  d'obtenir  des  couronnes. 

Il  étoit  défendu  à tout  citoyen  de  mettre  fes 
armes  en  gage  , quoiqu'elles  lui  appartinffent  : . 
comme  il  ne  pouvoir  favoir  fi  k patrie  auroit, 
befoin  de  fes  Services  avant  qu’il  pût  les  retirer, 
'1  s’expofoit  à manquer  au  premier  & au  plus 
faint  de  tous  les  devoirs  ; il  en  étoit  puni  fui— 
vaut  l’exigence  du  cas. 

Celui  qui  commettoit  dès-  excès  8c  des  vio— 
"lences  dans  le  camp  , en  étoit  chaffé  ignomi- 
nieufement.Le  luxe  étoit  défendu  dans  les  camps;, 
jeeux  quK  le  permettoient  en  étoient  punis  par: 
des  impôts  confidérables. 

La  défertion  étoit  punie  de  mort-,  parce  que: 
déferrer  c'eft  trahir  l'Ltat. 

Le  général  avoir  le  pouvoir  de  releguer  dans 
un  grade  inférieur,  & mène  d'affiijettir  aux  plus 
.viles  fonctions  , l'cfficier  qui  défbbéiffoit  ou  fe 
•déshonoroit. 

Pendant  les  manœuvres , on  inflîgeoit  des* 

. coups  aux  foldats  indociles  ou  négügens.  Des 
jloix  fi  rigoureufes  deyoient  entretenir  l'honneu^ 
8c  la  fubordination  dans  les  armées;  mais  dès 
'que  l’Etat  ceffa  de  les  protéger,  il.  n'en  fut 
bientôt  plus  protégé  lui-  même  ; la  plus  effen- 
,tielle  de  toutes  , celle  qui  obi  geoit  chaque  ci- 
^toyen  à défendre  fa  patrie  , fut  tous  les  jours 
indignement  violée.  Les  plus  riches  fe  firent  inf- 
^drire'' dans  la  cavalerie,  6c  fe  difpenfèrent  du 
jfervice.,  fok  par  de.«  contributions  volontaires-. 


foît  en  fe  fubftituant  uo  homme  à qui  ils  re- 
aiettoient  leur  cheval. 

Peines  ehe^  les  Romains.  La  fëvërité  <Je  la  dif- 
cipline,  dit  V'alère  Maxime,  fut  la  garde  la  plus 
fainte  de  l’Empire  romain.  Elle  fit  , dit  Cicé- 
Tcn , la  célébrité  de  Rome  ; elle  a couvert  cette 
ville  d’une  gloire  éternelle , elle  a contraint  la 
xene  d’obéir  à fon  empire. 

La  difcipline  romaine  eut  ces  grands  effets 
tant  que  l’amour  de  la  patrie  en  lut  la  bafe,  que 
les  mœurs  furent  faintes,  qu’on  refpecla  la  vertu 
pauvre , que  l’éclat  des  richelfes  ne  voila  point 
une  vie  honteufe,  que  les  crimes  furent  détes- 
tes, qu’on  ne  fit  pas  des  vices  un  amufement  , 
-&  que  la  proftitution  , le  vol , l’adultère  ne  fu- 
rent pas  appellés  le  fi'ecU. 

On  connoît  la  févérité  de  Manlius,  plus  ci- 
toyen que  père  , & celle  de  Papirius , qui  ne 
<é"da  qu’aux  fupplications  du  fénat  & du  peuple. 
Ce  furent  ces  grands  exemples  qui  maintinrent 
la  difcipline  dans  les  armées  romaines  pendant 
plufieurs  ifièchs.  Ce  fut  la  profonde  imprellion 
-qu’ils  avcient  laite  dans  tous  les  efprits  qui  con- 
Terva,  dans  le  camp  de  Scaurus,  cet  arbre  chargé 
de  fruit , & qui  , fous  l’empire  même , firfpen- 
doit  les  coups  de  tous  les  foldais  dans  une  ville 
abandonnée  à leur  fureur. 

Enfreindre  la  difcipline,  c’étoit  trahir  la  pa- 
trie, Une  punition  févère  & certaine  rendoit 
rare  cette  efpèce  de  crime. 

A mille  pas  de  Rome,  le  général  avoir  fur  toute 
fon  armée  une  puiffance  abfolue.  Il  pouvoit  juger 
feul , & la  fentence  étoit  fans  appel  -,  mais  il 
affembloit  le  plus  fouvent  un  confeil  de  guerre. 

Les  tribuns , fous  l’autorité  du  conful , infli- 
geoient  les  amendes,  recevoient  les  caurions  ou 
les  gages.  Ils  pouvoient  auffi  punir  par  les  coups. 
Se  ce  droit  appartenoit  également  aux  centu- 
rions. Ceux-ci  portaient  une  tige  de  vigne; 
c’éîoit  pour  eux  une  marque  de  diftinélion  & 
l’infirument  de  cette  peine.  La  févérité  plus  ou 
moins  grande  du  centurion  régloit  le  nombre 
des  coups.  Ce  châtiment  n’éroit  pas  regardé 
comme  déshonorant. 

Les  Romains  étoisnt  punis  par  des  coups  de 
tige  de  vigne , les  étrangers  par  le  bâton. 

Les  liéteurs  exécutoient  ceux  que  le  conful 
condamnoit  à perdre  la  vie. 

Lorfqu’un  manipdle,  une  cohc-te,  une  légion 
ou  même  une  armée  s’étoient  rendus  coupables 
de  lâch  té  ou  de  défobéilfance , le  général  en 
condamnoit  la  dixième  partie  ; ce  châtiment  re- 
^rdé  comme  ignominieux  , punifToic  tous  les 
loldats  par  la  crainte,  & un  petit  nombre  par  le 
fupplice.  Alors  le  tribun  aflembloit  i'arnvée  , ex- 


pofoit  les  circonfiances  & l’énormité  du  délit , 
faifoit  tirer  au  fort  tous  les  foldats  , & enîuite 
executer  la  fentetice  ; le  refie  de  la  troupe  cou- 
pable etoit  le  plus  fouvent  condamné  à recevoir 
de  l’orge , au  lieu  de  froment,  & à camper  liors 
du  retranchement. 

Lorfque  le  confeil  de  guerre  avoir  condamné 
quelque  aceufé  au  /ufluaire  , le  tribun  le  tou- 
choiî  avec  un  bâton  , auffi-tôt  les  foldats , ar- 
més de  l\îcor;s  Sc  de  pierres,  le  frappoient  & le 
tuoient  le  plus  fouvent  ; lî  quelques-uns  en  ré- 
chappoient,  i!  ne  leur  étoit  pas  permis  de  revenir 
dans  leur  patrie  ; leurs  païens  même  n’auroient 
ofé  leur  donner  afyle  : ainfi  tous  ceux  qui  fa- 
bidbient  cette  peine , périflbient  miférablemenr. 

A l’égard  des  autres  punitions , elles  étoienc 
à-peu-près  comme  celles  des  Grecs  pour  des 
fautes  icmbhbles. 

2P . Récompenfes  cke^  les  Grecs.  Lès  récom- 
penfes  étoient  établies , dans  les  armées  grecques, 
dans  le  temps  d'Hercule  & de  Théfé;  elles  con- 
fiftoient  alors  dans,  une'  portion  plus  grande  ou 
plus  précieufe  de  butin. 

Cet  ufage  fe  perpétua';  Paufanias  eut , à Pla- 
tée, la  dixième  partie  du  butin  , choifie  fur  le 
tout....  Sparte  récompenfoit , par  le  don  de  la 
liberté  , les  efeJaves  qui  l’avoient  fer-vie. 

Une  autre  récompenfe  , qu’on  peut  nommer 
nationale  , étoit  le  jugement  de  la  Grèce  entiè- 
re J qui  décidoic  quel  étoit  le  peuple  qui , dans 
une  guerre , lui  avoir  rendu  les  plus  grands  fer- 
vices....  Elle  fut  adjugée  aux  Athéniens  dans  la 
guerre  contre  les  Perf  s....  Une  autre  de  même 
genre  étoit  le  jugement  de  l’armée  , qui  déci- 
doit  quel  éto  t le  peuple  qui  avoir  montré  le  plus 
d’ardeur  dans  une  bjtaille.  Les  Lacédémoniens 
eurent  cette  gloire  à Platée  ; on  recherchoit  en- 
fuite  dans  chaque  peuple  le  combattant  qui  s’é- 
toit  le  plus  diiliigué.  A la  même  bataille,  ce 
fut  Poflldonius  parmi  les  Spartiates. 

Dans  Athènes , les  récompenfes  confinèrent 
en  promotions  aux  grades  fupérieurs , en  procla- 
mations , en  couronnes  & en  monumens.  Après 
une  viéloire  3 le  général  aflembloit  les  troupes, 
pour  qu’elles  décidalTent,  à la  pluralité  des  fuf- 
frages  , quelle  tribu  avoir  contribué  le  plus  au 
gain  de  la  bataille  ; quel  bourg , dans  cette  tribu, 
avoir  fourni  les  plus  braves  combattans , & que! 
étoit  parmi  eux  celui  qui  avoir  furpafle  tous  les 
autres.  Les  tribus  & les  bourgs  tenoi  nt  regiflres 
de  ces  diftinélions,  &:  les  citoyens  qui  les  .^voient 
obtenues  n’étoient  pas  oubliés  dans  les  éleélions. 
Les  généraux  n’eurent  d’abord  d’aunes  récom- 
penfes que  leur  part  du  butin  , l'honneur  de 
commander , la  gloire  de  vaincre  &:  le  bonheur 
de  fêrvir  la  patrie.  Le  peuple  craignoit  qu’en 
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leur  accordant  des  honneurs  extraordinaires,  ils 
n’en  abufaffent.  Après  la  bataille  de  Marathon , 
Miltiade  demanda  la  permifiion  de  paroître  dans 
l’affemblée  publique , portant  fur  fa  tête  une 
couronne  de  laurier.  Elle  lui  fut  refufée...  Quand 
tu  feras  feul  triompher  Athènes , lui  dit  un  Athé- 
nien , tu  pourras  demander  des  dijlinciions  perfon- 
nelles.  L’efprit  de  la  république  vouloir  qu’une 
certaine  égalité  régnât  entre  fes  membres  , de 
que  les  honneurs  éclatans  fuflenc  réfervés  au 

corps  entier Ce  bon  efprit  s’altéra  dans  la 

fuite  J les  Athéniens,  pour  des  aélions  beaucoup 
moins  glorieufes  que  celles  de  Marathon,  décer- 
nèrent en  public  , à leurs  généraux  , des  cou- 
ronnes ou  des  üatues , ou  leur  permirent  d’em- 
ployer la  part  du  butin  qui  leur  appartenoit  à 
faire  ériger  un  temple  , où  l’on  gravoit  le  dé- 
cret honorable  qui  leur  accordoit  cette  permif- 
iion. Le  citoyen  qui  moncroit  le  plus  de  valeur 
dans  le  combat  obtenoit  des  couronnes  , des 
chevaux  , des  armes.  Le  prix  étoit  donné  fur  le 
champ  de  bataille  même  j le  général  y joignoit 
des  éloges. 

Une  autre  efpèce  de  récompenfe  écoît  les 
honneurs  funèbres  qu’on  rendoit  aux  morts , 
après  la  bataille,  fuivant  l’ufage  confiant  de  toute 
la  Grèce. 

Outre  cos  prix  généraux  de  la  valeur,  le  chef 
de  l’armée  en  donnoit  pour  des  aêlions  parti,  u- 
lières , ainfi  que  pour  l’exaêlitude  dans,  l’obfer- 
vation  de  la  difeipline. 

Récompenfe  che:^  les  Romains.  Si  aucune  difei- 
p'ine  ne  fut  plus  févère  dans  fes  ioix  pénales , 
& plus  attentive  à les  maintenir,  aucune  ne  fut 
plus  grande  & plus  magnifique  dans  fes  récom- 
penfes  : elles  étoient  proportionnées  à-  ’a  gran- 
deur des  actions  j & pour  en  augmenter  l’ecIat 
Sc  le  prix  par  la  folemnité  , le  général  les  didri- 
buoit  en  préfence  de  l’armée.  11  louoit  chacun 
de  ceux  qui  les  avoient  mérités,  rappelloit  leurs 
belles  aèfions  précédentes , & faifoit  le  récit  de 
celles  qu’il  alloit  récompenfer.  Quelquefois  les 
légions  elles  mêmes  décernoient  le  prix  du  cou- 
rage & de  la  fcience  militaire. 

Celui  qui,  en  délivrant  une  troupe  entourée 
par  rennemi  , confervoit  à l'Etat  plufieurs  ci- 
toyens , recevoir  la-  couronne  obfidionale  : elle 
fur  d’abord  d’heibe  verte,  & enfuite  on  la  fit 
d’or. 

Après  la  couronne  ohfdionale , la  civique  étoit 
la  plus  honorable  -,  elle  lut  d’abord  de  chêne 
verd  ; enfuite  de  l’elpèce  de  chêne  nommé  efeu- 
lus  , & confacré  à .fupiter  -,  puis  de  chêne  com- 
mun , quercus  y enfin  de  toute  efpèce  d’arbre 
glandifère  que  l’on  rencontroit en  ayant  feu- 
lement égard  au  fruit.  Elle  étoit  donnée  à celui 
qpi  fauvoit.  un  citoyen  ,,  foit.  romain fois.  du. 


nom  latin  j celui-ci  couronnoît  lui-même  fon  li- 
bérateur j & s’il  ne  le  faifoit  pas  volontairemenf, 
les  tribuns  l’y  obligeoient  5 il  devoir , pendant 
toute  fa  vie , l’honorer  & le  refpeâer  comme 
fon  père.  Il  paroît  que  l’on  ne  donnoit  la  cou- 
ronne civique  à celui  qui  fauvoit  un  citoyen  , 
que  lorfqu’il  avoir  tué  un  ennemi , & confêrvé 

• la  place  où  il  combatco’.t.  L’aveu  du  citoyen 
fauvé  étoit  auffi  néceffaire.  On  n’obtenoit  point 
la  couronne  en  fauvant  un  auxiliaire;  fût- ce 
même  un  roi...  Tout  l’honneux  coufifioit  à fau- 
ver  un  citoyen  ; il  étoit  perpétuel.  Quand  le 
libérateur  paroiffoit  dans  les  jeux  publics,  tous 
les  fpeêlateurs  fe  levoient,  Sc  le  fénat  lui-même  i 
il  avoit  place  auprès  des  fénateurs  y à la  guerre 
il  étoit  exempt  des  travaux  & du  fervice  ordi- 
naire ; fon  père  & fon  aïeul  paternel  jouiflbient 
du  même  avantage. 

La  troîfième  couronne  étoit  la  murale  ^ def- 
tinée  à'  celui  qui  , dans  l’attaque  d’une  ville  , 
montoit  le  premier  fur  le  rempart , malgré  les 

I efforts  des  alfiégés  ÿ elle  fut  de  feuilles  d'arbres 
dans  les  premiers  temps  ; dans  la  fuite  on  la  fit 
d’or,  ainfi  que  la  quatrième  , nommée  vallabe, 
que  l’on  donnoit  à celui  qui  s’ouvroit  le  pre- 
mier un  pafl’age  dans  un  camp  attaqué. 

Les  autres  aftions  de  valeur  avoient  auffi  leurs 
récompenfes.  On  éleva  des  ftatues  , on  érigea 
des  colonnes  » on  permit  à des  généraux  vain- 
queurs de  fe  faire  précéder  par  des  flambeaux 
& des  joueurs  de  flûte  , lorfqu’ils  fe  retiroient 
chez  eux  après  le  fouper.,.  La  peinture  fervit 
auffi  à perpétuer  les  aélions  mémorables...  Les 
inferiptions  étoient  auffi  un  monument  des  vic- 
toires , des  adions  de  valeur  & des  récompenfes. 

• qu’elles  obtenoient.. 

Le  citoyen  qui  fe  diftinguoit  par  un  courage 
éminent , reeevoit  une  couronne  d’or  ; les  orne- 
mens  qu’elle  portoit  , annoiaçoient  pour  quelle 
adion  elle  avoit  été  donnée.. 

Celui  qui  frappoit  un  ennemi  , non  dans  un. 
combat  général  ou  dans  un  alîaut,  mais  dans  un 
combat  particulier  cherché  volontairement , & 
fans  y être  obligé  par  fon  devoir,  recevoir  une- 
hafle  fans  fer...  Lorfqu’il  avoir  tué  & dépouillé 
fon  adverfaire,  on  lui  donnoit  une  phikra , s’il 
étoit  cavalier  un  hraffelet , s’il  étoit  fan- 
taflin.- 

Le  hraffelet  d’or  ou  d’argent  étoit  réfervé  pour 
les  citoyens;  le  collier.,  au  contraire,  étoit  d’or 
pour  les  étrangers  ou  les  auxiliaires,  & d’argent 
pour  les  citoyens. 

On  trouve  auffi , parmi  les  dons  militaires  , 
des  chaînes , des  boucles  y des  cornes  d’argent;  lé 
vexile  fut  auffi  une.  récompenfe  militaire,  ainfi 
que  le  don  de  la  portion  de  terre  que  l’on  pou- 
voit  labouret  en  un  jour  j &une  hemine  de  farine 
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a[oe  l’on  nommoit  adoreum , & qui  étoit  décerné 
par  les  tribuns  militaires  , les  troupes  ou  le 
peuple. 

Parlons  auffi  des  places  données  dans  le  Cirque, 
du  titre  d’imperacor  attribué  au  général  par  fon 
armée,  des  furnoms  donnés  pour  des  actions  par- 
ticulières} des  portions  de  butin,  de  l'augmen- 
tation de  ration  ou  de  paye  , de  l’exemption  des 
travaux  , du  fervice  du  camp , des  enfeignes 
particulières  données  à une  légion,  ainfi  que  des 
furnoms... 

Il  y eut  aulfi  des  temples  votifs , c’eft-à-dire 
Youés  par  les  généraux,  s ils  revenoient  triom- 
phans  dans  Rome...  Une  autre  récompenfe  affez 
rare,  mais  très-honorable,  confiftoit  à confacrer 
à Jupiter  Férétrien  , les  dépouilles  qu’on  nom- 
moit opimes  ^ c’étoient  celles  qu’un  général  en- 
levoit  au  général  ennemi,  après  l’avoir  tué. 

Enfin  le  plus  haut  degré  des  réeompenfes  njr- 
litaires  fut  la  pompe  triomphale  : on  ne  l’accorda 
d’abord  qu’à  un  diûateur,  un  conful  ou  un  prê 
teur  j.  on  l’accorda  enfuite  aux  proconfuls. 

Il  falloir  que  la  guerre  eut  été  déclarée , félon  la 
loi  J contre  un  peuple  puiffant  j que  la  viéloire 
eût  été  difficile  & fuivie  de  grands  avantages} 
que  le  général  l’eut  remportée  avec  fon  armée 
& non  avec  celle  d’un  autre  conful , &c...  On 
regarde  comme  fupetflu  de  rapporter  ici  les  dé- 
tails des  triomphes } mais  on  croit  devoir  ob- 
ferver  qu’il  y en  avoir  de  plufieurs  efpèces. 

Cétoit  du  tréfor  public  que  l’on  tiroit  les 
frais  du  triomphe. 

Mais  à peine  Rome  eut-elle  été  forcée  de  fe 
foumettre.au  pouvoir  d’un  fcul,  que  cette  glo- 
rieuie  récompenfe  accordée  d’abord  par  le  fénat, 
enfuite  par  le  peuple  , pour  avoir  vaincu  les 
ennemis  de  Rome , dépendit  entièrement  de  la 
volonté  & des  caprices  de  l’empereur  ou  de 
quelques  femmes,  & ne  fut  bientôt  plus  ni  fol- 
licitée  , ni  accordée  r les  fuccès  devinrent  plus 
rares , le  vice  triompha  feul } des  réeompenfes 
prodiguées  par  la  faveur,  dérobées  par  i’’intrigue, 

ferdirent  tout  leur  prix  } les  peines  infligées  par 
injuftice  ne  produifirent  que  l’indignation.  Il 
n’v  eut  plus  de  patrie  ; l’intérêt  paniculier , le 
faîte  , la  tyrannie  anéantirent  ces  moeurs  auftères 
& cette  inflexible  difcipline  qui  avoient  élevé 
Rome  au  faîte  de  la  puiffance.. 

Quelques  empereurs  tentèrent  de  rétablir  la 
i difcipline  } mais  fa  bâfe  étoit  détruire,  le  peuple 
l étoit  fans  vertu,  les  loix  fans  vigueur}  les  or- 
t donnances  multipliées  par  les  princes  fu  enc 
I raéprifées  par  les  troupes,  8c.  l’on  vit  fouvent , 
i dans  les  camps , les  défor dres  les  plus  honteux 
& des  peines  atroces.. 


Retraites, 

Dans  un  régime  militaire,  où  tous  le?  citoyens 
étoient  foldats , & où  i's  ne  prenoient  les  armes 
u’au  moment  où  il  falloir  faire  la  guerre,  afin 
e les  quitter  pendant  la  paix  , il  ne  pouvoir  pas 
y avoir  , à proprement  parler  , de  retraites  à 
accorder  aux  foldats.  Nous  allons  cependant  exa- 
miner ce  qui  , chez  les  anciens , fe  rapprochoit 
de  ce  que  nous  appelions  aétuellement  une  re- 
traite militaire,  fur-tout  chez  les  Romaiqs , rela- 
tivement à leurs  vétérans.... 

Parmi  les  Grecs.  Les  citoyens  eflropiés  à la 
guerre,  ou  fi.  grièvement  bleffés  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  fubfifter  de  leur  travail  , préfentoient 
une  requête  aux  magiftrats } ceux-ci,  après  avoir 
conftaté  l’état  &:  l’indigence  de  ces  braves  ci- 
toyens , leur  affignoient  , fur  le  tréfor  public,  , 
une  penfion  alimentaire. 

Lorfque  les  citoyens  tués  à la  guerre  laiflfoienr 
une  femme,  une  mère  , des  parens  âgés,  l’Etat 
en  prenoit  foin,  & ils  étoient  fous  la  garde  du 
polémarque..^...  Leurs  enfans  étoient  élevés  aux 
frais  de  la  république  jufqu’à  dix-huit  ans.  O.u 
leur  faifoit  prêter  alors  le  ferment  militaire,  ou 
leur  donnoit  une  armure  complette,  & ils  avoienr 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques  le  droit  de 
préfeance  fur  tous  les  citoyens  du  même- 
âge. 

CHei  les  Romains.  Conflantin  accorda  aux  vé- 
térans plufieurs  privilèges  } ils  confiîloient  dan,s- 
l’exemption  des  charges  civiles , des  travaux  & 
des  contributions  pour  k-s  ouvrages  publics,  de 
toute  efpoee  de  tribut,  d’impôt,  corvée,  droit 
de  marche  & de  douane.  Les  fils  de  vétérans 
jouifïoient  de  ces  exemptions,  pourvu  qu’ils  fer- 
viffent , ainfi  que  leurs  pères  } s’ils  étoient  in- 
capables du  fervice  militaire  , on  les  employoit 
dans  les  offices  préfidiaux. 

Le  même  prince  fit  diftribuer  aux  vétérans  les 
terrains  vaguts  & inutiles  , & leur  en  accorda 
la  pofleffion  perpétuelle  , fans  impôt  ni  rede- 
vance } il  fit  donner  à chacun  une  paire  de  bœufs, 
cent  boilTeaux  de  differens  grains,  & 1288  l'iv. 
8 fols  4 den.  pour  acheter  les  outils  81  les  inf- 
trumms  de  l’agiiculture.  Quant  à ceux  qui  pré- 
feroient  le  c-ommeree  , i!  kur  accorda,  pour  la 
fomme  de  cent  oboles  , l’exemption  de  l’impôt 
pavé  pat  les  marchands , & invita  ceux  qui  étoient 
oififs  ,à  employer  un  de  ces  deux  remedes  contre 
l’indigence. 

Ceux,  qui  avoient  obtenu  leur  congé  avant  le 
temps  , pour  une  caufe  honnête  , n’eurent 
d’exemption  que  pour  eux  feuls}  tous  'es  aunes 
vétérans,  de  quelque  troupe  qu’ils  fulfent,  le 
- furent  eux  & leurs  femmes.- 
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Le  même  privilège  fut  accordé  à ceux  qui 
étoient  congédiés  avant  vingt  ans  de  fervice  , 
pour  caufe  de  foiblefie  ou  d'infirmité  j il  le  fut 
aux.cavaiiers  auxiliaires  & aux  cohortes  ou  offi- 
cers  fubalternes  des  jurifdiclions , tandis  qu'ds 
fervoient. 

Les  enfans  des  vétérans  appeîL's  à la  profef- 
•iîon  des  armes  recevoient  ^ en  y entrant,  la  même 
paye  que  ceux  qui , ayant  paffé  par  le  degré  des 
tirons,  fervoient  utilement  la  république  en  qua- 
lité de  foldats  ; fi  une  confiitution  foible  ou  une 
taille  trop  médiocre  interdifoient  1 ufage  des  ar- 
mes , iis  dévoient  ferv -r  auprès  des  officiers-gé- 
néraux & fupérieurs.  Si , à l’âge  preferit  par  la 
milice,  ils  preféroient  une  oifiveté  honteufe  , 
ils  étoient  fujets  fans  difficulté  à toutes  les 
charges  des  curies  ; mais  fi  des  infirmités , des 
maladies  les  rendoient  abfolument  incapables  du 
fervice  militaire  , ils  étoient  exempts  à perpé- 
tuité des  devoirs  & des  charges  de  la  curie. 

Pour  empêcher  que  les  vétémns  ne  commif- 
fent  des  déibrdres,  les  empereurs  Valentinien  & 
'^^alens  leur  permirent  , à eux  & à leurs  fils  , 
d’acheter,  de  vendre  & de  négocier,  lis  renou- 
vellèrcmt  l’exempti-on  de  toute  charge  , rede- 
vance en  or  ou  en  argent,  ik  droits  de  douane 
ue  les  empereurs  précédens  leur  avoient  accor- 
é ; ils  leur  affurèrent  l’immunité  pour  les  pro- 
duits de  toutes  les  terres  incultes  &c  délaiifées 
qu’ils  auroiedt  pu  mettre  en  valeur , & interdi- 
rent aux  propriétaires  de  ces  terres , le  dro  t 
nommé  agrarium  , qu'ils  venoient  fouvent  de- 
mander , pendant  la  mojffon , aux  vétérans  qui 
les  avoient  cu’tivées. 

Honorius  & Arcadius  voulurent  que  , fi  un 
homme  de  guerre , fous  prétexte  de  congé  , 
quittoit  fa  troupe  après  fes  premières  années  de 
fervice , ou  avant  d’avoir  fini  fon  temps , le 
congé  qu’il  avoir  reçu  fut  de  nulle  valeur  , à I 
moins  qu’il  n’eût  pour  caufe  un  âge  avancé,  une 
coinplexion  foible  ou  d’honorables  bklTures. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

Depuis  l^inva^on  des  Barbares  dans  le  monde  , 
jufquau  régné  ae  Charles  V'II  en  France. 

Mais  Pvome  oublia  les  principes  qui  avoient 
contribue  à fon  élévation  -,  & tandis  qu’elle  mar- 
choit  à fa  mine,  il  fe  formoit,  dans  le  nord  & 
dans  l'orient,  des  peuples  qui  ne  refpiroient  que 
combats  &:  rapines  ; ils  chetchoient  un  climat 
plus  doux,  des  terres  plus  fertiles  que  leurs  fo- 
rêts 8c  leurs  montagnes.  Le  droit  feul  de  l’épée 
faifoit  leur  titre  ; ces  peuples  que  l’on  appelloit 
Barbares,  étoient  redoutables  & fupéiieurs  aux 
fiations  policées  -qu’ils  aitaquoient  j leurs  mœurs 
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fimplês  Sc  dures  entretenoient  leur  extrême  fru- 
galité ; leurs  co.ps  endurcis  par  les  travaux  , 
fembloient  inacceffibles  à la  douleur  ; la  guerre 
étoit  pour  ainfi  dire  leur  élément,  ils  fs  faifoient 
un  jeu  des  pe'rils  , & ils  arfrontoient  la  mort 
avec  les  fignes  de  l’allégrelfe.  — Lex  erat  inter 
illos  avt  vincere  aut  mori....  Partie  de  ces  peuples 
vint  d’abord  s’établir  dans  les  Gaules  , & fut 
bientôt  confondue  avec  les  Gaulois, les  anciennes 
familles  romaines  & les  Germains  dont  ils  con- 
quirent les  provinces  : ce  mélange  de  peuples 
ne  fut  connu  fous  le  nom  de  François , que  vers 
la  fin  du  dixième  fiècle  ; d’au-tres , connus  fous 
le  nom  à' Arabes  , de  Sarrai^ins  y de  T art  ares  , 
& bientôt  après  fous  celui  de  Maures  & de  Turcsy 
conquirent  la  Perfe  , l’indoftan , l’Egypte , la 
Grèce,  l’Efpagne,  &c. 

A cette  époque  la  milice  êto't  réelle,  chaque 
homme  en  état  de  porter  les  armes  les  prenoit 
pour  la  défenfe  de  l’Etat , toutes  les  fois  qu’il 
en  étoit  fommé  par  le  fouverain  ; mais  cette 
milice  , raflemblée  à la  hâte  , fans  éducation  , 
fans  difeipline  , fe  reffentoit  de  La  barbarie  qui 
dominoit  alors.  On  fe  bornoit  à être  brave  & 
jaloux  de  fe  battre  valeurcufement,  chacun  pour 
foi  ; on  l’étoit  peu  d’avoir  une  force  publique 
conftituée  avantageufement  pour  les  citoyens  &c 
pour  l’Etat. 

Bientôt  l'empire  féodal  étendit  fon  régné  dans 
les  pays  civiiifés  ; tout  ce  qui  ne  fut  pas  noble 
fut  efclave  ; dés-Iors  les  maîtres  voulurent  fe 
diftinguer , les  armées  ne  furent  plus  qu'un  af- 
femblage  de  nobles  à cheval,  &c  traînant  à leur 
fuite  leurs  ferfs  & leurs  vaffauxs  l’infanterie  ne 
fut  plus  comptée  pour  rien  : on  la  forma  de 
gens  du  peuple  , ramaffés  fans  choix  dans  les 
villes  j elle  fut  connue  fous  le  nom  de  communes; 
elle  fut  mauvaife , très-peu  confidérée , & ne 
fervit  qu’à  groffir  très-inutilement  des  armées - 
où  régnoit  le  défordre  & la  confufion.  L’Eu- 
rope entière  fut  partagée  entre  des  feigneurs  & 

des  vaffaux , des  maîtres  & des  efclavts Les 

feigneurs,  vaffaux  de  ia  couronne,  étoient  tenus 
de  fournir  un  contingent  détermine  d’hommes 
de  guerre  au  roi , à fa  rcquiCtion  ; ils  avoient 
de  mime  des  arrières- vallaux , obligés  de  leur 
fournir  un  certain  nombre  d'hommes  propor- 
tionné à leurs  facultés.  Le  prince  & chaque 
feigneur  faifoit  tenir  un  rôle  de  fes  vaffaux  & 
du  nombre  d'hommes  que  chacun  devoir  fo  .r- 
nir.  Le  feigneur  avoit  le  commandement  des 
troupes  qu’il  amenoit  au  roi.  Le  prince  écrivoit 
lui- même  aux  grands  feigneurs  pour  les  convo- 
quer. L’obligation  de  ce  fervice  militaire,  fixé 
d’abord  à quarante  jours, fut  porté  jufqu’à  quatre 
mois  par  an. 

Les  grands  feudataires  dévoient  le  fervice  de 
plulîeurs  chevaliers.  Quelques-uns  dévoient  un 
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chevalier  & demi  y alors  deux  fe  réunîflbîent  » 
pour  en  fournir  trois.  Les  moi;  dres  feudataires  j 
«ievoient  fervice  de  leur  perfonne  feulement  ; ’ 
les  uns  comme  chevaliers  , les  autres  comme 
ecuyers. 

Tout  homme  qui  avoir  quatre  métairies  étoit 
obligé  au  fervice  militaire  5 celui  qui  n’en  avoir 
qu’une  s’affocioit  à d'autres. 

Outre  ces  redevances  de  fiefs , le  roi  avoir 
droit  de  convoqu-r  tous  fes  lujets;  mais  il  ne 
le  faifoit  que  dans  les  grands  befoins  de 
l’Etat. 

Les  feudataires  , & fur  - tout  les  abbayes 
étoient  ooiiges  aulfi  de  fournir  des  chariots  & 
chevaux  de  charge. 

Ceux  qui  ne  fe  foumettoient  pas  à la  fom- 
macicn , ecoien:  coadamtrés  à une  amende. 

Des  aggrégations  d’hommes  , dont  là  plus 
grande  partie  n’etoit  que  des  efclaves  ou  des 
gens  attachés  à la  glèbe,  ne  pouvoient  plus  re- 
connaître ni  patrie  , ni  conltitution  vraimeot 
Ibciale  5 c’étoit  donc  pour  affermir  la  puilfance 
de  leur  tyran  que  d’imbécilles  valiaux  , traînant 
kurs  chaînes  à la  fuite  de  leur  feigneur,  tom^ 
battoitnt  pour  lui  , au  lieu  d’employer  leurs 
forces  à rompie  leurs  iers  & à le  maintenir 
libres....  Par-tout  les  efpiits  reftoient  fournis  à 
une  vieille  & fautive  habitude  •.  nul  code,  nulle 
ordonnance  , rien  de  fixe  pour  les  devoirs  de 
l'officier  & du  loldat  -,  point  d’autre  infir.;é.hon 
que  celle  de  la  routine  j tout  enfin  fembloit  être 
dirigé  , dans  le  militaire , par  le  hafard  & l’in- 
conftance.  Au  milieu  de  cette  barbarie , on  vit 
s’élever  une  inffitution  militaire,  qui  donna  plus 
d’une  fois  au  monde  deS  fpeétachs  éclatans  de 
valeur  & de  vertu  5 mais  à la  guerre , les  che- 
valiers u’alEuroient  pas  les  memes  avantages  : 
excellente  pour  des  combats  particuliers,  la  che- 
valerie , eu  fortifiant  le  corps , en  le  rendant 
vigoureux  J occalionna  des  actions  vraiment  hé- 
roïques , faites  pour  étonner  fans  pouvoir  ra- 
mener l’art  de  la  guerre  à fes  principes , & fans 
former  des  foldats. 

T R O i-  S I È M E É B O Q U E. 

Depiùs  le  régné  de  Charles  F~II  en  France  , 
jufquh  nos  jours. 

Le  délire  des  croifades  accéléra  l’indifeipline 
parmi  les  chevaliers  , & la  découverte  de  ia 
poudre  vint  porter  les  derniers  coups  à la  che- 
valerie  La  diminution  de  la  nobkfle  fon 

appauvriffement  , l'anéautifiement  de  1 empire 
féodal  occafionnerent  de  grands  changemtns  dans 
le.  militaire  de  la  plus  grande  partie,  des  puil- 
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fances  connues,  & furent  l’époque  des  troupe* 
foudoyées  ou  Üipendiaiies  les  moins  bonnes  de 
toutes.  Avec  des  hommes  foudoyés  & toujours 
fur  pied  , on  fut  obligé  d’établir  des  impôts 
pour  aider  le  fouveraiu  à entretenir  fes  foldats  ; 
dès-lors  on  fut  toujours  armé,  quoiqu’en  p'eine 
paix  , & il  He  relia  plus  d’alyle  a la  liberté,  dès 
que  les  armées  n’appartinrent  plus  aux  nations. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  l’état  de  la 
force  publique  chez  les  ditférens  peuples  qui  fe 
partagen:  la  monde  connu  au  moment  où  nous 
écrivons. 

Afrique. 

Egypte. 

On  connoît  en  Egypte  les  Mamelucs  : cetta 
dynaffie  fingulière  eft  compolee  de  dix  ou  douze 
nulle  efclaves  , amenés  dans  leur  jeuneffe  de 
Géorgie  & de  Circaffie,  entrant  d’abord  au  fer- 
vice des  grands;  affranchis  enfuite,  & parvenant' 
enfin  aux  premiers  emplois. 

Les  Mamelucs  forment  les  différentes  troupes- 
de  cavalerie. 

Quant  à l’infanterie  qui  n’eft  originairement 
compofée  que  de  Turcs , elle  eft  recrutée  par 
des  artifans  qui  fe  font  inferire  , ponr  jouir  des- 
priLrogatives  attachées  au  nom  de  foldats. 

L’Egypte  étant  tributaire  du  grand- feigneur 
il  y a un  pacha  ou  vice- roi  qui  réclame  Ta  fou- 
verainetéj  tandis  que  vingt-quatre  b^ys  exercent' 
un  pouvoir  opprelfif  abfolumenc  indépendant  , 
non-fîulement  les  uns  des  autres,  mais  encore 
du  pacha. 

Le  pacha  & les  beys  ont  chacun  des  troupes 
à leur  folde  pour  Its  garder  & les  défendre. 

Les  troupes  dont  fe  fervent  les  beys  font  en' 
général  les  Maaneiucs  dent  ils  forient  la  plupart; 

Tunis. 

A Tunis,  cinq  ou  fîx  mille  Turcs,  chrétiens 
ou  apoflats , font  les  plus  folides  appuis  de  la 
république  ; leurs  enfans  , fous  le  nom  de  cou- 
louris , forment  une  fécondé  troupe. 

Sept  mille  Maures  compofent  ia  cavalerie  de- 
l’Etat. 

Alger-. 

Les  Turcs  forment  uniquement  la  première 
milice  du  pays  ; ils  devroient  être  douze  mille  : 
leurs  enfans  , nommes  aulii  coulouris  , font  aU' 
nombre  de  foixaiite  mille. 

La  cavalerie,  qui  eft  d’environ  vingt  ndllô- 
j;  hommes,  n’eft  cumpo.ke  qu«  de  hlaurts. 
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Guinée. 

En  Guinée , la  profeîTion  militaire  eft  l’état 
de  tout  homme  libre  j tous  prennent  les  armes. 
Les  armées  marchent , & le  plus  fouvent  les 
hoftilités  commencées  le  matin  font  terminées 
le  foir, 

Asie. 

Tartane. 

Les  Tartares  forment  l’empire  le  plus  étendu 
de  l'Afie  , puifqu’ils  occupent  tout  le  pays  qui 
eft  entre  le  mont  Caucafe  & la  Chine  ; mais 
tout  ce  que  l'on  fait  de  ces  peuples  eft  fi  incer- 
tain, que  l’on  ne  peut  rien  dire  de  bien  pofitif 
fur  ce  qui  concerne  leur  gouvernement  général 
ou  particulier  ; ce  que  l’on  fait , c’eft  que  ces 
peuples , adfuellement  prefqu  inconnus  & relé- 
gués dans  la  partie  fept  ntrionale  de  l’Afie,  ont 
fubjugué  prefque  tout  notre  hémifphère  ,)ufqu’au 
mont  Atlas.  Ce  peuple  fut  le  fondateur  & le  def- 
trudleur  des  empires.  Dans  tous  les  temps,  il  a 
donné  fur  la  terre  des  marques  de  fa  puiffance. 
Dans  tous  les  âges,  il  a été  le  fléau  des  nations. 
On  divife  les  Tartares,  en  Tartares  propre- 
ment dits;  Tartares  Calmouks  ; 3°.  Tartares 

Mongiles Ces  trois  divifions  généra'es  font 

enfuite  foumifes  à des  fubdivifions  qui  donnent 
en  général  treize  nations  tartares. 

Ces  treize  nations  mettent  à-peu-près  quatre 
cent  mille  hommes  à cheval , qui  paftent  leur 
vie  à faire  des  courîes  pour  faire  des  prifonniers 
& du  butin.  Ces  prifonniers,  ou  ils  les  vendent, 
ou  iis  en  font  des  efclaves...  Ces  efclaves  font 
occupés,  avec  les  femmes  des  Tartares,  à foigner 
les  troupeaux  ou  à travailler  à la  terre. 

On  peut  voir  par-là  qu’en  Tartarie  , prefque 
tous  les  hommes  libres,  depuis  à-peu  près  17  à 
iS  ans  jufqu’à  60  iéi  plus,  font  deftinés  à faire 
des  courfes  ou  la  guerre. 

Les  Tartares  ignorent  ce  que  c’eft  qu’une 
folde  , ne  fe  raflemblanr  que  pour  faire  des  in- 
curfions  & fe  procurer  du  butin....  Leur  nour- 
riture n’eft  autre  chofe  que  de  la  chair  de  che- 
val & que’que'fois  de  brebis;  le  lait  de  leurs 
jumens  leur  fert  comme  à nous  celui  de  vaches. 
Un  cheval  leur  fert  de  monture  , un  manteau 
couvre  leur  corps  pendant  le  jour,  & leur  fert 
de  couverture  la  nuit  ; des  tentes  fervent  d’habi- 
îation  à leurs  familles. 

Chine. 

ïi  n’eft  pas  néceffaire  à la  Chine , comme  en 
Europe  , d’employer  la  rufe , la  violence  ou 
l'argent  pour  engager  les  hommes  au  métier 
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des  armes  ; la  profeffîon  du  foldat  eft  regardée 
comme  un  fort  bon  établiflèment , & l’on  s’eni- 
preffe  d’y  parvenir , foit  par  le  crédit  de  fes 
amis , foit  par  les  préfens  faits  aux  manda- 
rins. 

On  prétend  que  l’empereur  de  la  Chine  en- 
tretient fix  cent  mille  hommes  fur  pied.  Tou- 
jours gouvernée  par  les  mêmes  loix  , la  Chine 
paie  à fes  fantaflins,  de  trois  mois  en  trois  mois, 

5 fols  d’argent  fin  , qui  font  environ  4 fols  de 
notre  monnoie  , par  jour  , en  y ajoutant  jour- 
nellement une  mefure  de  riz  fufïifante  pour  la 
nourriture  d’un  homme.  Elle  a en  même-temps 
des  foldats  à double  paye , au  nombre  defquels 
font  les  cavaliers , qui  reçoivent  journellement 
deux  mefures  de  petites  fèves  pour  la  nourri- 
ture de  leurs  chevaux.  L'habillement  & l’arme- 
ment eft  aux  frais  de  l’empereur. 

Mais  ces  troupes  ne  fervent  pour  ainfi  dire 
qu’à  la  police  intérieure  , la  garde  du  louveraia 

6 celle  des  frontières;  la  Chine  n’ayant  prefque 
jamais  la  guerre  avec  aucune  puiffance. 

Inde. 

L’Inde  , attaquée  d’abord  par  les  Tartares  , 
commandée  par  Gengiskan , le  fat  quelque  temps 
après  par  les  Patanes  , que  l’on  croit  être  une 
colonie  d’Arabes  ou  des  peuples  fortans  des 
montagnes  du  Candahar,  ^ 

En  1398,  Tamerlan  attaqua  les  Patanes,  8c 
fonda  l’empire  des  Mogols,  qui  embraffe  prefque 
toute  l’Indfe. 

Sous  ce  conquérant  & fes  fucceflêurs,  le  gou- 
vernement fut  entièrement  militaire;  & les  peu- 
ples, obligés  de  fuivre  les  ordres  de  leur  fou- 
verain,  prenoient  les  armes  quand  il  l’ordonnoit; 
il  avoir  inftitué  un  corps  de  quatre  mille  hom- 
mes , d’où  fe  tiroient  les  omrahs  , efpèce  de 
nobles  qui  formoient  le  confeil  de  l’empereur, 
à qui  l’on  donnoit  des  privilèges  8c  des  terres 
amovibles  qui  revenoient  à l'empereur  à leur 
mort. 

Les  omrahs  feuls  devenoient  nababs. 

Les  nababs  étoient  chargés  du  gouvernement 
d’une  province,  communément  très-confidérable, 
qui  renfermoit  plufieurs  principautés  indiennes. 
Ce  vafte  empire  comptoir , fons  les  armes , une 
milice  de  douze  cent  mille  hommes  ; mais  fans 
uniformité , fans  difcipüne.  Auffi  Thamas  Koiili 
Kam  n’eut  qu’à  fe  montrer,  en  1739, 
quante  mille  Perfes  , pour  battre  8c  faire  pri- 
fonnier  Makamad  Scha  , malgré  fes  douze  cent 
mille  hommes  , dix  mille  pièces  d’artillerie  & 
deux  mille  éléphans  armés  en  guerre. 

Thamas , après  avoir  levé  des  contributions 

énormes. 
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énorm&s , &r  s'être  fait  céder  les  provinces  qui 
lui  convenoient  le  mieux  , remit  l'empereur  fur 
le  trône;  mais  dès -lors  tous  les  omrahs , les 
nahabs  Sc  les  gouverneurs,  n'afpirèrent  qu'à  l’in- 
dependance.  Les  troupes  qui  auroient  pu  s'y 
cppolèr  ne  fervirent  qu'à  l'affermir,  parce  que, 
quoiqu'enrôlées  au  nom  de  l’empereur,  les  fol- 
oats  ne  conncilToient  que  les  nababs  , chargés 
de  les  payer  fur  les  revenus  du  gouvernement  î 
d’où  1 on  peut  conclure  ce  que  dévoient  être 
des  mercenaires  rafTembhs  de  toutes  les  parties 
d’un  empire  defpocique.  Audi  le  premier  ambi- 
tieux qui  vouloit  & pouvoir  payer  ces  fokiats, 
n ’a  V Oit  qu'à  fe  piéfenter  pour  faire  une  révolution. 

L'empire  mogol  ne  L t donc  p'us  qu'un  af- 
femblage  de  petits  fouverains  féodaux  , parmi 
lefquels  quelques-uns  entretiennent  fur  pied  des 
armees  de  plus  de  trente  mille  hommes  ; tous 
fournis  en  apparence  à la  cour  de  Delhi  ; mais 
tous  s'en  mocquant  & en  é udant  les  ordres. 

Les  foubas  , c^\n  font  des  vice -rois  auxque  s 
étoient  fournis  plufieurs  nababs  & gouverneurs. 

Les  nabaos ^ qui  comraandoient  dans  de  grandes 
provinces. 

Les  gouverneurs,  qui  avoient  des  places  fous 
leurs  ordres. 

Les  rajats  ou  princes  de  Rajeputes,  anciens 
Indiens  que  combattit  Alexandre. 

Tels  font  les  perfonnes  qui  partagent  & fe 
difputent  aéluellement  entre  eux  la  puiffance 
imaginaire  du  grand  Mogol. 

Cet  empire  eft  encore  attaqué  par  les  Patanes, 
qui  habitent  au  pied  du  mont  Iman»,  qui  elt' 
une  branche  du  Caucafe  j & par  les  Marattes 
qui  , réfugiés  dans  les  montagnes  depuis  Surate 
ju.qu  à la  hauteur  de  Goa , & de-là  jufqu'à  la 
côte  d Orixa  , y forment  aéfuel  ement  une  puif- 
fance formidable. 

Depuis  que  les  Européens  ont  pénétré  dans 
ce  beau  pays,  & y ont  formé  des  établiffemens, 
ils  fe  font  mêlés  très-foiivent  des  guerres  que 
fe  font  entre  eux  les  différens  princes  indiens 
qui  ont  travaillé  a en  avoir  dans  leur  parti.  Dès- 
lors  quelques  uns  fe  font  empreflés  de  connoître 
& ü adopter  la  taéfique  de  nos  armées , ainli 
que  la  formation  de  nos  troupes...  Ils  ont  donc 
aétuellement  des  régimens  continuellement  fur 
pied , recrutés  par  des  hommes  enrôlés  à prix 
d argent , & qui  font  ou  Indiens  , ou  Parants  , 
ou  chrétiens  le  difaat  Portugais;  mais  qui,  fui- 
vant  les  apparences,  ne  tirent  leur  origine  que 
des  efclaves  nés  dans  les  maifons  des  Portugais  ; 
ils  font  connus  fous  le  nom  de  topas  ; Hider-Ali 
en  avoit  formé  des  régimens  d'infanterie  & des 
bataillons  de  grenadiers,  dont  il  fut  toujours 
très-content. 

Les  Marattes  & les  Pandarès  forment  l'infan- 
terie légère. 

An  Milit.  Suppl.  Tome  IK 
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LesPeudars,  les  Carnattes  ou  Caleras  forment 
l'infanterie  irrégulière. 

L'Inde  eft  peuplée  par  deux  efpèces  d'hom- 
mes , les  defeendans  des  anciens  Indiens  qui 
ont  confervé  la  religion  de  leurs  pères  , & font 
fort  attachés  aux  arts  qu'ils  cultivent  ; les  def- 
eendans des  conquérans  de  l'Inde  & des  diffé- 
rens  peuples  qui  ont  fait  des  émigrations  dans 
ce  beau  pays  , & qui  font  de  la  religion  murul- 
mane  ; ces  derniers  s'adonnent  au  métier  des 
armes  & forment  les  corps  d'infanterie  & de 
cavalerie  connus  fous  le  nom  de  clpayes. 

Les  Européens  que  leurs  établiffemens  dans 
l'Inde  y obligent  de  faire  la  guerre  , fe  fervent 
de  cipayes.  Les  Anglois  en  ont,  dit-on,  envi- 
ron foixante  mille  à leur  folde. 

Plufieurs  princes  ont  auffi  à leur  folde  de  la 
cavalerie  maratte. 

Marattes. 

On  ne  peut  guère  mieux, comparer  le  peupla 
maratte  qu'aux  Tartares,  puifque  , comme  eux, 
il  n'eft  occupé  qu'à  piller  , faire  des  prifoti- 
niers  ou  la  guerre....  Tous  les  hommes  y font 
donc  foldats  depuis  l'âge  le  plus  tendre  jufqu’à 
celui  de  la  décrépitude.  La  nature  du  gouver- 
nement maratte  eft  purement  féodal...  Chaque 
foldat  eft  le  maître  de  faire  tel  emploi  qu'il  de- 
fite  de  la  part  qu'il  a retirée  du  bucin. 

Il  paroxt  qu'affez  généralement  dans  l’Inde  on 
paie  le  cavalier,  pour  lui  & fon  cheval,  enviicn 
40  roupies  par  mois  ( ico  liv.  de  notre  inon- 
noie  ) ; les  cavaliers  de  la  cavalerie  légère , ly 
roupies  (62  liv.  10  fols)  ; les  grenadiers  , 10 
roupies  ( zy  liv.  ) ; les  fantaffms  , 6 roupies  , 

( i;  liv.) 

Chez  Hider-Ali , on  avoit  joint  à chaque 
compagnie  de  grenadiers,  par  efeouade  de  fept 
hommes  , un  cuifinier-valet  & un  bœuf  pour 
porter  la  tente  & le  bagage. 

Il  faut  obferver  que  le  riz  , qui  eft  la  feule 
nourriture  du  foldat , foit  indien  , foit  euro- 
péen , & qui  n'exige  aucun  apprêt  coûteux,  ne 
fe  vend  fouvent  que  quatre  fols  la  mefure  , & 
cette  mefure  fufüt  abondamment  à la  nourriture 
d’un  homme  pendant  14  heures.  A l'armée  tous 
ceux  qui  veulent  payer  du  pain  , trouvent  à en 
acheter  de  l’excellent , fait  avec  des  fours  por- 
tatifs très-peu  embarraffans. 

Le  Maratte  couvre  fa  tête  avec  un  turban  ; 
fa  nudité,  avec  une  ceinture  ; fes  épau’es,  avec 
un  manteau  qui  lui  fert  de  couverture  la  nuit  ; 
fes  provifions  confident  dans  un  petit  fac  de  riz 
& une  bouteille  de  cuir  remplie  d'eau  ; fon 
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cheval  fe  nourrit  des  herbes  quhl  trouve  fous 
fes  pieds  en  marchant. 

' Perfe. 

La  Perfe , fuccefTivement  conquife  par  les 
Arabes,  par  les  Tarcares  , par  les  Aguans  qui 
habitoient  les  can  p'.gnes  du  Canciahar;  ravagée 
par  les  Turcs  , par  les  Rudes  ; reconquife  par 
Nadir , pour  Thamas  , defcendant  des  fophis  , 
ne  préfente  qu'un  pays  livré  aux  factions  & aux 
guerres  civiles , & où  chaque  parti  enrôle  des 
troupes,  fous  l'appât  du  gain  qu'il  promet. 

L'on  fait  cependant  que  les  troupes  de  la 
maifon  du  fophi  peuvent  monter  à quatorze  mille 
hommes , & celles  employées  pour  couvrir  les 
frontières  à cent  mille  cavaliers  j la  Perfe  n'ayant 
point  d’infanterie  réglée. 

Il  eft  probable  que , fous  un  gouvernement 
defpotique  , les  fujets  font  oblig  -s  de  prendre 
les  armes  félon  la  volonté  du  fouverain  j mais 
en  temps  de  paix , les  troupes  étant  tranquilles 
& bien  entretenues  , l’état  du  foldat  doit  être 
recherché  ; & ce  ne  doit  être  que  pendant  la 
guiîve  que  le  fophi  peut  être  obligé  de  con- 
tiCiiocke  fcs  fujets  à recruter  fes  armées. 

Les'  troupes  font  entretenues  fur  les  terres  du 
domaine, 

Europe. 

Turquie, 

Les  Turcs  en  s’empa'-ant  de  Confirantinople  , 
& en  étab'iflant  leur  emrire  en  Europe,  con- 
ferverent  tous  leurs  ufages  , toutes  leurs  loix  , 
qui  font  encore  les  mêmes  aêlutllcment  5 ils 
avoient  déjà  pour  leur  meilleure  infanterie  leurs 
Cengis  chéris , que  nous  nommons  janijfuires. 

1!  eft  vrai  qu'ils  n'en  n'ont  plus  que  trente- 
cinq  mille  qui  loient  janilfa  res  de  la  Porte;  mais 
environ  quatre-vingt  huit  mille  qui  en  portent 
le  nom. 

Ils  ne  font  cenfés  être  qu'au  nombre  de  qua- 
rante m lie;  il  eft  certain  qu'il  ne  fort  du  tré/br 
aue  quarante  mille  payes,  qui  font  reparties  aux 
jauiffalri.  s dis  odas  ou  des  cafernes  de  Conf- 
tantinople , &:  à ceux  qui,  dans  leur  garni  Ton  , 
ont  fuivi  leur  nurmitte.  Tous  ceux  qui  ne  font 
point  aux  diapeiUix  font  appelles  yarnuks , & ne 
reçoivent  point  le  prêt. 

On  divife  le  corps  des  janilTaires  en  ortas  , 
buhks  & jegrnens , qui  forment  en  tout  îç6  com- 
pagnies de  Z04  hommes  à-ptu  près,  c'tÜ  à^d)re 
îoa  onas , Gl  buluks  & 34  fegruens. 

Ces  compagnies  font  enfuite  fubdivifées  en 
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gardes  des  chiens-de-chaffe  , gardes  des  grues  ^ 
gardes  des  dogues. 

Il  y a en  outre  plufieurs  autres  compagnies  pri- 
vilégiées , attachées  cependant  aux  196,  & dont 
les  chefs  parviennent,  comme  ceux  des  autres, 
aux  plus  hauts  grades,  y 

Il  y a auüî  une  milice  provincia'e  de  janiffai- 
res  , commandée  par  un  [créer  , dans  les  vdles 
qui  ne  font  point  réputées  villes  de  guerre  , & 
où  il  n'y  a point  de  janijfaire  aga. 

Des  yomaks  ou  janiffaires  à morte -paye. 

Des  outouraks  ou  invalides  difpenfés  du  fer- 
vice. 

Des  bairaks  , des  ferden  ghe  tehedis , OU  com- 
pagnies de  janiflaires  volontaires , que  des  offi- 
ciers de  ce  corps  lèvent  en  temps  de  guerre  , 
conduifent  à l'armée  & entretiennent  à leurs 
frais. 

Les  armées  font  divifées  en  fagkal , aile  droite  j 
folkol , aile  gauche,  qui  ont  des  drapeaux  diffe- 
rens  , & chacune  leur  aga. 

Tous  ces  corps  ci-deffus  ont  des  états-majors. 

Il  y a en  outre  des  canonniers , des  bombar- 
diers & une  école  établie  par  le  feu  comte  de 
Bonneval. 

II  y a des  mineurs  , des  pionniers. 

Il  y a auffii  des  ordonnances  pour  la  difcipline 
de  tous  ces  corps  militaires. 

Autrefois  la  milice  des  janiffaires  n’etoit  com- 
pofée  que  des  enfans  dvs  tribus  que  l'on  inf- 
triiifoit  dans  le  mahométifme  ; aétucUement  les 
officiers  prennent  de  l’argent  des  Turcs  pour 
les  recevoir  dans  ce  corps. 

Autrefois  ils  ne  pouvoient  point  fe  marier  j 
aêluellement  ils  font  libres  ; mais  il  n'y  a que  les 
garçons  qui  parviennent  aux  charges. 

L'abus  des  privilèges  accordés  à cette  milice,, 

& le  nombre  des  piétcndans  s'accrurent  l'un  par 
l'autre.  On  ne  vit  plus  de  fûieié  que  fous  la 
proteêlion  de  ce  corps  ; les  grands  s'y  firent 
inicrire  ; le  grand-feign- ur  lui-même  voulut  lui 
appartenu,  & en  ménageant  fon  infolence,  l'on 
travailla  à l'accroître  ; cependant  chaque  janif- 
faire  devint  propriétaire , & rentra  dans  l'ordre 
général  par  l'intérêt  particulier;  dès -lors  ce 
corps  celîa  d'être  auffii  redoutable. 

Outre  l e s janiffaires  , on  compte  environ 
foixance- leize  mille  hommes  d'infanterie,  con- 
nus fous  diiferens  noms,  dont  les  Levant!  feus 
en  forment  trente-deux  mille....  En  général  les 
corps  de  la  milice  ottomane  font  très-nombreux, 
par  la  raifon  que  le  peuple  , en  Turquie  , elf 
divifé  eu  militaire  ik  en  payfan  ; le  mahométan 
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<’ut  ne  tient  point  à un  corps  militaire  , doit 
paver  une  capitation  & toutes  les  charges  qu’on 
iiupofe  aux  ailles  j bourgs  Sc  villages. 

Une  partie  de  la  cavalerie  eft  compofée  des 
faphis  ; on  les  tire  ordinairement  d’entre  les 
ballagîs  J les  icoglans  du  tréfor  Sc  de  la  faucon- 
nerie , Sc  d’entre  les  Turcs  naturels  d’Afie. 

Depuis  quelque  temps , en  a aiidi  permis  aux 
domeftiques  des  bachas  de  les  recruter  ; ce  qui 
a rendu  cette  milice  molle  , vile  Sc  libertine  : 
on  compte  environ  dix  mille  faphis. 

Le  relie  de  la  cavalerie  turque  eô  compofé 
par  les  ^aims  Sc  les  timariots , fournis  par  les 
aiamecs  6c  les  timars. 

On  entend  par  ces  deux  mots  de  certains  fonds 
dont  les  conquerans  turcs  ont  dépouillé  le  cier- 
ge i la  noblelîe  Sc  les  particuliers  du  pays  qu’ils 
ont  conquis.  Ces  forces  de  terres  ayant  été  con- 
fii'quécs  au  profit  du  grand  - feigneur  , il  les  a 
defîinées  à la  fubfiftance  d’un  cavalier  de  la  mi- 
lice , appelle  Z^im  ou  û/nariot, 

La  rente  du  ^aim  eit  depuis  vingt  mille  afpres 
jufqn’à  neuf  mille  neuf  cents  dix-neuf,  & rien 
de  plus. 

La  r^nte  du  tîmariot  efl  depuis  cinq  ou  fix 
mille  afpres  jui’qu’à  dix-neuf  mille  neuf  cents 
nonante-neuf. 

Les  zeims , pour  chaque  fomme  de  cinq  mille 
afpres  de  revenus  qu’ils  reçoivent  du  grand- 
feignrur,  font  obligés  de  mener  avec  eux  un 
cavalier,  nommé  gebdin. 

Les  timariots  font  obligés , pour  cliaque  trois 
mille  afpres,  de  fournir  un  cavalier;  en  outre, 
iis  doivent  fournir  claacun  deux  ou  trois  hommes, 
avec  des  corbeilles  pour  porter  de  la  terre  Sc 
des  pierres  aux  tranchées  Sc  aux  batteries. 

On  en  compte  i^2,oy4,  & en  outre  58,000 
hommes  de  cavalerie  portant  différens  noms. 

Les  janiffaires  ont  depuis  trois  iufqu’à  douze 
afpr-es  par  jour  : un  afpre  vaut  fix  deniers  de 
notre  monnoie.  Ils  font,  indépendamment  de  cette 
aye , nourris  aux  dépens  de  l’empereur  ; à des 
eures  réglées  , deux  fois  par  jour,  on  leur 
donne  du  riz,  deux  onces  deux  gros  de  viande, 
huit  onces  quatre  gros  de  pain  ; enfin  on  les 
habille  deux  fois  par  an  , avec  un  jufte-au- corps 
fle  falonique  , fait  de  grolTe  laine  fort  chaude  j 
& fort  commode,  & pour  la  tête  on  leur  donne 
un  zarcole  de  feutre  blanc. 

Les  faphis  ont  depuis  douze  jufqu’à  cent  afpres 
par  jour. 
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qu’un  amas  d’efclaves , traînés  h la  guerre  par 
leurs  feigneurs.  Depuis  Pierre  le^. , l’armée  ruffe 
efl  compofée  de  troupes  régulières  & de  troupes 
irrégulières. 

Les  troupes  régulières  font  compofées  de 


ly  régimens  d’artillerie. 29,057  hotn. 

6 réginrens  de  cuiraffiers . . . . 5^652 

20  régimens  de  carabiniers...  18,840 

19  régimens  de  dragons 18,582 

8 régimens  d’huflards 8,272 

f En  guerre.. 

4rég.  de  grenad.< 

L En  paix. . . . 8,575 

^ En  guerre..  125,751 
63  rég.  d’infant  < 

En  paix. ...  1 1 1,95  r 

84  bataillons  de  garnifon 64,649 

Dans  les  nouveaux  gouverne- 
mens  de  la  Rnifie. 

9 régimens  d’huffards 16,004 

Troupesemployéesprès  lacour.  2,104 

Invalides 3,864 

Enfans  de  bas-offic.  Sc  de  foldats.  14,196 


Les  troupes  irrégulières , qui  font  compofées 
en  partie  de  Polonois , de  Cofaques,  en  partie 
de  Tarcarts,  &c.  fe  montent  à environ  250,000 
hommes. 

Les  troupes  régulières  font  compofées  & 
recrutées  avec  des  payfans  encore  efclaves  de 
la  couronne  , ou  des  nobles  propriétaires  de 
terre.  En  entrant  au  fervice,  le  payfan  ruffe  ac- 
quiert fa  liberté. 

Avant  d’être  officier,  il  faut  avoir  fervi  dans 
tous  les  grades  ; mais  ce  réglement  s’elude  faci- 
lement-; on  peut  auffi  parvenir  à obtenir  des 
rangs  par  des  emplois  civils;  les  chambellans  ont 
rang  de  major-genéral  ; les  fecrétaires,  dans  les 
différens  départemens , rang  d’officiers  ; contri- 
buer à l’entretien  des  enfans -trouvés  , rang  de 
lieutenant  ; un  médecin  de  l’armée , rang  de 
major  ; un  apothicaire , rang  de  capitaine  ; fes 
garçons  font  enfeignes  ; les  deux  chirurgiens 
d’un  diftriél , rang  de  lieutenant. 

Parmi  les  troupes  irrégulières,  il  y a des  corps 
encore  armés  d’arcs  & de  flèches  ; ils  font  tous 
à cheval  & très-braves  contre  les  T’urcs  , les 
Perfans  Sc  les  Chinois. 


Rtijfie.  Les  Cofaques  font  en  général  de  petite  ta'.'le  ; 

ils  portent  de  petites  mouftiches  ; fe  raient  la 
Jufqu’à  Pierre  , les  armées  ruffes  ne  furent  tête  , excepté  le  fommet  où  iis  îaiilent  un  peU 
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de  cheveux  j leur  habillement  confifte  dans  un 
manteau  fourré  , une  longue  & ample  robe  à la 
manière  afiacique  ^ de  grands  pantalons , des 
bottes  ou  des  bottines  lans  éperons  ^ un  fouet 
au  poignet  de  la  main  droite  ; leurs  armes  font 
une  lance  d'environ  douze  pieds  ; une  paire  de 
piftolets  au  côté  gauche  ^ une  cartouche  à la 
droite  , un  petit  cimetère  fans  garde  j ou  même 
une  fimple  barre  de  fer  en  forme  de  croix.  Il  y 
a huit  régimens  de  Cofaquesj  de  cinq  efcadrons 
chacun. 

On  peut  voir , dans  le  3'.  vol.  de  VHîJîoîre 
phyjique  , morale  , civile  & politique  dé  la  RuJJîe  , 
par  M.  Leclerc  , le  code  militaire  publié  par 
Pierre- le-Grand  J le  30  mars  1716. 

Mais  on  concevra  difficilement  un  militaire 
aiiffi  nombreux  dans  un  Etat  qui  ne  comprend 
pas  au-delà  de  neuf  millions  d’hommes , y com- 
pris les  enfans  mâles,  les  adolefcens,  les  hommes 
faits  & les  vieillards. 

Au  refte,  & fur-tout  encore  depuis  l’avene- 
ment  au  trône  de  Paul  ^ force  publique 
en  Pxuffie  eü  â-peu-près  fur  le  même  pied  que 
celle  de  la  Prude  ; Pierre  H , idolâtre  de  Fré- 
déric , avo  t adopté  tous  les  ufages  militaires 
de  ce  grand  roi , & aifurément  il  ne  pouvoit  pas 
choifir  un  meilleur  modèle;  fon  fils  paroît  avoir 
le  même  goût  ; nous  renvoyons  donc  pour  ta 
formation,  la  folde,  l'habillement,  réquipement, 
l'armemenî , l'inltrudion  , la  difcipl  ne,  &c.  de 
la  force  publique  en  Ruffie  & dans  les  diff  rens 
Etats  du  Nord,  à tous  les  dé  ails  dans  lefquels 
nous  entrerons  en  parlant  de  la  force  publique 
en  Prulle. 

Danemank. 

Le  Danemarck , fi  connu  d'abord  par  les  émi- 
gra ions  de  fcs  peuples  , dut  avoir  autaiit  de 
foldats  qu'il  y avoir  dans  le  royaume  d'hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  Cette  puiffance 
fe  fournit  affez  tard  à l'ufage  qui  s’établit  en 
Europe  , d’avoir  des  armées  conti-nuellement 

fur  pied On  diftingue  en  Danemarck  trois 

arnnee« , celle  de  Danemarck  , celle  du  Holllein 
& Celle  de  la  Norwege. 

les  troupes  du  Floiftein  & du  Danemarck  font 
compoféês , 

Pour  la  cavalerie  , y compris  les  officiers  , de 
6073  hommes,  dont  4751  à cheval,  l'entretien 
fe  montant  à 395,433  rixdalers  49  fehelings , 
dont  deux  cinquièmes  de  foldats  réguliers. 

La  garde  à cheval,  177  cavaliers,  4 régimens 
de  cavalerie  , 4 de  dragons , un  corps  d'huf- 
fards . 

Pour  l'infanterie,  33,475  hommes,  coûtant 
890,356  rixdalers  51  fehelings. 
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La  garde  à pied  , 483  hommes  ; un  corps  de 
chaffeurs  , 16  régimens,  quelques  compagnies 
détachées , quelques  compagnies  de  garnifon  : 
chaque  régiment  d'infanterie  ell  compofé  de  d;x 
compagnie  de  fufiiiers  , deux  de  grenadiers  ; 
chaque  compagnie  environ  de  140  hommes  , z8 
officiers  par  régiment  ; environ  500  foldats  font 
fur  le  pied  des  troupes  réglées  ; plus  de  1200 
font  des  miliciens  qui  reftent  dans  les  terres  de 
leur  feigneur,  chacun  étant  tenu  de  fournir  un 
nombre  d'hommes  à proportion  de  fa  propriété. 
Ces  troupes , exercées  en  petits  corps  tous  les 
dimanches  & les  jours  de  fête  , & par  diftriêt , 
pendant  dix-fept  jours  chaque  année. 

L’armée  de  Norwege,  à l'exception  des  régi- 
mens de  Sunderfield  & de  Nordeafeld  , eft  toute 
compofée  de  milice. 

L’infanterie,  35,715  hommes,  coûtant  398,092 
rixdalers  70  fchellings  ; 2 régimens  d'infanterie 
enrôlée,  2294,  8 d’infanterie  nationale,  27,524; 
chafl’eurs , 960;  4 compagnies  de  garnifon,  156; 
artillerie,  2271  hommes;  34  ingénieurs. 

Pour  la  cavalerie  , 4 régimens  de  dragons , 
4349  hommes,  dont  2725  montés. 

11  y a un  corps  de  cadets,  parmi  lefquels  font 
pris  les  officiers. 

La  Norwege  eft  divifée  par  diftrids  ; chacun 
fournit  un  foldat  ; un  payfan  , en  nai'fant , eft 
enrôlé  pour  la  milice  , 6i  le  premier  far  la  lifte 
remplit  la  place  v-icante  pour  le  diftriél  auquel 

11  appartient  ; après  avoir  ïèrvi  10  à 14  ans  , il 
cil  admis  parmi  les  invaii  les  ; & quand  il  elt  le 
plus  âgé  de  fon  corps , il  a fon  congé. 

Ces  troupes  font  exercées  comme  en  Dane- 
marck ; les  officiers  ont  une  paye  reglee  ; les 
foldats  font  payés  quand  on  les  raftcmble. 

Les  miliciens  font  des  hommes  grands  & ro- 
buftes  ; à la  moindre  infirmité  ils  font  réformés, 
6c  le  bailliage  eft  obligé  d’en  fmirnir  un 
autre. 

Dans  les  régimens , dès  qu’un  foldat  enrôlé  a 
36  ans  J il  eft  réformé. 

Dans  la  cavalerie  , on  paffe  au  chef  80  rix- 
da'lers  par  cheval  ; 1 s chevaux  font  réformés  à 

12  ans  J & les  cavaliers  à 36. 

Dans  chaque  compagnie  d'infanterie  , il  y a 
quatre  riflemens  ou  arquebufiers,  qui  font  exer- 
cés à ce  genre  de  tire  , & dont  à la  guerre  on 
peut  former  des  corps  à part. 

Suede. 

Avant  Cuftave  Vafa,  tout  Suédois  étoit  foldat; 
au  cri  du  befoin  public,  le  laboureur  quittoit  fa 
charue  & prenoi:  un  arc  ; l'Etat  ne  foudoyoit 


FOR 

que  500  hommes  toujours  prêts  à marcher  | en 
I >42.  J ce  foihle  corps  fut  porté  à 6000  hommes  j 
bien  augmenté  depuis  pour  fourn  r aux  guerres 
longues  & deftruaives  qu'eurent  à foutenir  les 
Suédois  fous  Gullave  - Adolphe  j Charles  XII  ^ 
& dans  la  guerre  de  fept  ans. 

Aduellement  la  force  publique  en  Suède  eflr 
partagée  en  milices  nationales  & en  troupes  ré- 
glées ou  régimens  de  garnifon  ; ces  dernières 
font  compofées  de  Suédois  & d'étrangers , en- 
rôlés fuivant  l’ufage  & payés  en  argent. 

Charles  XI  affeéla  les  terres  de  la  couronne  à 
l'entretien  des  foldats  nationaux  j quiconque 
poffede  tant  de  ces  terres  fournit  un  foldar  j on 
affigna  aulfi  des  terres  pour  les  officiers. 

Le  royaume  eft  divifé  en  diftriâSj  chacun  def- 
quels  eft  obligé  de  fournir  tant  de  foldats;  tout 
homme  qui  tient  uae  certaine  étendue  de  terre 
appellée  hemman , entretient  un  foldat  au  moyen 
d'une  portion  de  terre  qu'il  lui  aflîgne , avec 
une  petite  maifon  & une  grange  ou  étable^  outre 
cent  dollars  de  cuivre  ( environ  30  iiv.  ) ; un 
habit  groflier  & deux  paires  de  fouliers  : quand 
le  foldat  eft  abfent  pour  la  guerre  ou  les  revues, 
le  tenancier  eft  obligé  de  faire  cultiver  la  terre... 
Quand  il  eft  préfent,  il  peut  s'en  fervir  en  payant 
fi  journée;  quand  il  eft  mort,  il  doit  le  rem- 
placer fous  trois  mois , & la  femme  & les  en- 
fans  quitter  le  manoir. 

On  réunit  un  certain  nombre  A'hemman  pour 
l’entretien  d’un  cavalier  & de  fon  cheval  5 les 
troupes  nationales  n'étant  pas  affemblées  plus  de 
trois  femaines  , n’ont  d’uniformes  que  tous  les 
huit  ou  neuf  ans. 

On  nomme  boftelle  les  terres  deftinées  à l'en- 
tretien des  officiers  ; on  leur  accorde  en  outre 
une  certaine  quantité  de  grains.  Chaque  pro- 
vince a fon  régiment  ; !a  terre  du  colonel  eft 
au  centre  de  celles  du  régiment  ; celles  des  ca- 
pitaines J au  centre  de  la  compagnie  , & ainfi 
jufqu'au  caporal. 

Tous  les  ans  chaque  compagnie  eft  aflembîée 
trois  femaines  ; le  tenanci'er  fait  aller  au  rendez- 
vous,  à fes  frais  , le  foldat  & fon  bagage;  tous 
ies_trois  ans  eft  l'affemblée  du  régiment....  par 
petits  pelotons , tous  les  dimanches , après  le 
fervice  divin,  en  plus  grandes  troupes  au  prin- 
temps. 

Troupes  régulières,  9 régimens  d'infanteiie, 
9GC0  hommes  ; 2 de  cavaLrie  , 800  hommes  ; 
artillerie,  2900  hommes.  Total,  12,700  hommes. 

Troupes  nationales,  21  régimens  d’infantsrie , 
24,000  hommes  ; 7 de  cavalerie , 7400  hommes  3 
dragons,  3400,  Total,  34,80©  hommes. 
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Pologne. 

Iji  Pologne , envahie  par  les  RufTes , les  Au- 
trichiens & les  Priiffiens , ne  compte  plus  parmi 
les  puiffances  de  l'Europe;  puiffent  les  Polonois, 
au  milieu  des  révolutions  qui  tourmentent  l’Eu- 
rope , recouvrer  leur  liberté,  & refpedant  da- 
vantage les  droits  de  i 'homme  , former  une  puif- 
fance  dans  le  Nord,  qui  contribue  à brifer  les 
chaînes  dont  les  peuples  de  ce€  contrées  font 
encore  accablés  ! 

Empire, 

En  Bavière , en  Saxe  & dans  tous  l#s  autres 
éleétorats  d'Allemagne,  on  entretient  for  pied 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  troupes, 
compofées  & recrutées  à prix  d’argent,  & fou- 
mifes  en  général  au  régime  militaire  pruffien. 

Maifon  d’Autriche, 

La  perte  faite  par  la  maifon  d’Autriche,  de 
fes  poffeffions  dans  les  Pays-Bas  & dans  i’Itaîie  , 
influera  néceflaïrement  fur  le  nombre  des  troupes 
entretenues  par  le  chef  de  cette  maifon  ; elles 
fe  montoient  à 300,000  hommes  , dont  34,000 
de  cavalerie.  Les  régimens  d'infanterie  , de  ca- 
valerie , de  troupes  légères  & d’artillerie  à la 
folde  de  l’Autriche , étoient  compofés  des  na- 
tionaux tirés  des  différens  Etats  appartenans  à 
cette  maifon,  & recrutés  à prix  d'argent,  même 
dans  les  pays  étrangers  aux  polTeifions  autri- 
chiennes. Le  foldat  fantâflin  recevoir,  par  jour, 
cinq  creutzers  , qui  font  un  peu  plus  de  quatre 
fols  de  notre  monnoie  , & deux  livres  de  pain; 
deux  creutzers  étoient  employés  chaque  jour  au 
feul  repas  que  les  foldats  faifoient  enfemble,  & 
on  leur  iaiffoit  trois  creutzers  à leur  difpo- 
fîtion. 

Quanr  à l'habillement , chaque  foldat  avoit 
une  vefte  neuve  tous  les  deux  ans  ; de  la  vefte 
vieille  on  faifoit  un  gilet  ; tous  les  ans  une  cu- 
lotte & en  outre  un  manteau  d'une  efpèce  de 
croifé  , qui  doit  durer  plus  long- temps  ; à quoi 
on  ajoutoit  des  chemlfes  , des  bas , des  foii- 
iiers , des  guêtres  & des  cols...  Pour  toutes  ces 
fournitures  les  régimens  n’avoient  point  de  inalTe, 
tout  étoit  tiré  d’un  feui  magafin. 

Hollande. 

La  Hollande  , qui  vient  de  fe  fouftraire  au 
joug  de  la  maifon  d’Orange  , & qui  , jufqu'à 
préfenr , dans  les  37,000  hommes  qu’el’e  enrre- 
tenoit , ea  comptoit  18,000  d'étrangers  , bien 
plus  difpofés  à foutenir  le  defpote  & le  deipo- 
tifme  que  des  nation-ux  , paroît  , par  fa  nou- 
velle conftitution,  adopter  le  fyftême  d^s  gardes 
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nationjjes , qui  doit  être  celui  des  républiques 
jaloufes  de  conferver  leur  liberté , & ne  devant 
en  confier  la  défenfe  qu'à  des  citoyens. 

Angleterre. 

L’Angleterre  ne  conferve,  en  temps  de  paix, 
qu’une  petite  quantité  de  troupes  enrôlées  à 
prix  d'argent  : ce«  troupes  qui  peuvent  fe  mon- 
ter à ôo.oco  hommes,  font  co”'pofées  en  partie 
de  nationaux  , en  partie  d’Hellbis  & d’Hano- 
vriens....  Elle  paie  fes  cavaliers  liv.  par  jour; 
fes  dragons,  i liv.  6 fols;  fes  fantaflins,  X2  fols. 
On  fournit  à chaque  foldat , tous  les  ans  , un 
habit,  une  vefte  , une  cu'otte  , deux  chemifes, 
deux  paires  de  bas  , deux  paires  de  fouliers  , 
un  chapeau  & un  col  de  toile. 

Indépendamment  du  militaire  ftipendié  8c  em- 

Eloyé  principalement  dans  les  colonies , à Gi- 
raltar  dans  l’eledlorat  d’Hanovre  , l’Angle- 
terre à une  milice  qui  devroit  toujours  être 
prête  à être  convoquée  , & qui  fe  monte  à en- 
viron 200,000  hommes 

On  impofe  un  cheval  & un  cavalier  à tout 
homme  qui  a yoo  liv.  tterl.  de  revenu,  ou  6oco  1. 
de  fond.  On  impofe  un  fantaflin  à ceux  qui  ont 
50  iiv.^erl.  ou  600  liv.  de  tond. 


De  4 bataillons  de  milice. 

D’un  corps  de  chatfeurs  à pied , d’un  corpis 
d’invalides  & des  cadets  qui  font  établis  à 
Berlin. 

L’artillerie  de  campagne  eft  compofée  de  4 ré- 
gimens  de  2 bataillons  chacun  , de  2 bataillons 
d’artillerie  de  garnifon , d’un  corps  d’artillerie  à 
cheval  , d’un  corps  de  mineurs  , d’une  compa- 
gnie de  pontoniers , d’une  de  fapeurs. 

Total  de  l’infanterie,  149,165  hommes. 

La  cavalerie  prulTienne  eft  compofée  d’un  ré- 
giment des  gardes-du-corps  , de  3 efcadrons. 

D’un  régiment  de  gendarmes  & de  1 1 régi- 
mens  de  cuiraüiers  , de  5 efcadrons  chacun. 

De  8 régimens  de  dragons , de  5 efcadrons 
chacun  j de  2 autres  de  10  efcadrons. 

De  9 régimens  d’huflards  , de  10  efcadrons. 

D’un  régiment  de  Bcfniaques , de  même  force, 
& d’un  corps  de  chafleurs  à cheval. 

Total  de  la  cavalerie,  39,346  hommes. 

Total  de  l’armée,  188,513  hommes. 

% 

Nombre  des  généraux  de  V armée  prujjienne. 


Prujfe. 


En  portant  fon  militaire  à plus  de  500,000 
hommes  , Louis  XIV  avoit  forcé  les  puiffances 
de  l’Europe  à augmenter  ie  leur.  Celles  du  Nord 
devinrent  remarquables  de  nos  jours , en  adop- 
tant fur  cet  objet  les  principes  du  plus  grand 
roi  militaire  qui  ait  régné  peut-être  depuis  le 
monde  connu  : nous  voulons  parler  de  Frédé- 
ric II , dont  on  s’emprefta  dans  prefque  toute 
toute  l’Europe  d’adopter  les  principes  fur  la 
force  publique  ; & nous  croirons  rendre  fervice 
à nos  leéteurs  en  leur  faifant  connoître  , dans 
les  plus  grands  détails  , la  conftitution  militaire 
d’un  prince  devenu  a jamais  célèbre  par  fa  phi- 
losophie , fes  connoiifances  , la  formation  de  fes 
troupes,  leur  tadique,  leur  difcipline,  fon  cou- 
rage & fes  vidoires. 

L’infanterie  pruffienne  cft  compofée  d’un  ré- 
giment des  gardes  , de  3 bataillons. 

D'un  régiment  d’Anhaît-Bernbourg , de  3 bat. 

De  30  régimens  de  moufqiietaires , de  2 bat. 

De  22  régimens  de  fufiliers,  de  2 bat. 

D’un  régiment  de  fufiliers  , d’un  bataillon. 

De  8 régimens  de  garnifon  , de  4 bataillons. 

De  4 régimens  de  garnifon , de  2 bataillons. 

De  8 bâtâiÜons  de  grenadiert. 


Feld-maréchal i 

Généraux  d’inf  ...  4 


Lieut.  gén.  d’inf... . 19 
Gén.  majors  d’inf...  40 

Des  régimens  degarnifon. 


Lieutenant-général..  1 
Généraux-majors...  4 

De  r artillerie. 
Général-major i 


O^c.  généraux  de  cav. 
Général  de  cavaler.  i 


Lieutenans-génér. . 8 

Généraux-majors...  22 

A la  fuite  du  roi. 

Lieutenant-général.,  i 
Général-major i 

Récapitulation. 


Feld-marécha! i 

Généraux 5 


Lieutenans-génér...  29 
Généraux-majors...  69 


Département  de  la  guerre. 

Le  miniftre  eft  chargé  de  la  finance  de  la  gue^ 
re  , de  l’habillement  "d-es  troupes,  des  fourni- 
tures , des  magafins  & autres  objets  , &c. 

Les  infpeaeurs  d’infanterie  . de  cavalerie  & 
d’artillerie  , répondent  dirc-aement  au  roi  de 
tout  ce  qui  peut  concerner  les  régimens  qui  leur 
font  confiés  ; ces  infpeaeurs  font  au  nombre  de 
15  , y compris  celui  d’artillerie. 
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De  U compojîtion  <tun  régiment  d'infanterie  de 
campagne. 

Un  régiment  d’infanterie  de  campagne  j nommé 
en  allemand  feld-régiment , eft  compofé  de  deux 
bataillons  i chaque  batai  Ion  de  cinq  compagnies 
de  iuiîliexs , & une  de  grenadiers. 


Compagnie  de  fufiliers  ^ fa  compofuion  3 la  paye 
chaque  grade  par  mois  de  30  jours. 


Capitaine 

I . . . 

120  1. 

Lieutenant  

I . . . 

J4  I.  Il  f. 

Sous-lieutenant 

I . . . 

48  1. 

Enfeigne 

I . . . 

48  1. 

Gentilhomme  à drapeau..  . . 

1 . . . 

14 1.  8 f. 

Bas-officiers  & caporaux. . . 

10... 

14  1.  8 f. 

Moufquetaires  ou  fufiliers. . 

164. . . 

7 1.  4 f. 

Tambours 

■> 

3 . . . 

7 1-  4 i"- 

Fifre  ou  muficiens, 

i . . . 

7 1.  4 f. 

Chirurgien. 

I 

Total i8j  hommes. 

O B S E R VA  T I O N. 


Les  compagnies  de  grenadiers  font  compofées 
de  même  , à l’exception  des  gentilhommes  à 
drapeau, 

Le  roi  fait  retenir  aux  litutenans,  fous-lieu- 
tenans  & enfcignes  3 18  liv.  iq.  fols  par  mors 
pour  l’habillement  Se  équipement  ; chaque  offi- 
cier reçoit  un  habit  neuf  tous  les  ans.  Sur  'es 
7 liv.  4 fols  que  le  foldac  reçoit  par  mois  pour 
ion  prêt  3 il  eft  obligé  d’acheter  lé  painj  lor  que 
roi  le  donne  aux  troupes , on  retient  6 fols  tous 
ks  cinq  jours , à chaque  homme , pour  le  pain 
qu’on  lui  fournit  j il  eft  de  plus  obligé  de  fe 
blanchir 3 de  skntretenir  de  poudre,  de  grailTe, 
de  cire  , de  blanc  d’Efpagne  , &c. 

Etat-major  d^ un  régiment  de  fufliers  de  cam- 
pagne 3 & fa  fulde  chaque  année. 

Un  général  propriétaire , 

S’il  eft  lieut.  général. ......  24,000  iiv. 

S’il  eft  général  major I2,cc0 

Sous  lui  quatre  officiers  fupérieurs,  ou  colo- 
nels, ou  lieutenans-colonels , ou  majors.  Le  plus 
ancien  eft  nommé  commandeur  du  régiment;  in- 
dépendarTiment  du  traitement  d’officiers  fiipé- 
rieurs  , ils  jouilTent  du  revenu  de  leur  com-  ! 

psgnie.  J 
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Général-major 

. 12,000  liv. 

Colonel-commandant . . . 

. . . I . 

. 8,000 

Lieutenant-colonel 

. 6,800 

Major. 

. 6,000 

Quartier- maître 

. . . I . 

. IjlCO 

Aumônier 

. 676 

Auditeur  ou  grand-juge. 

. . . 1 . 

497 

Chirurgien-major 

Voyez  à l’art. 

des  hôpitaux. 

Compofition  d'un  régiment 

de  fufili 

ers  , fur  Le  pied 

de  guerre. 


de  guerre. 

Bataillons 2 

Compagnies  de  fufiliers. . . ’ la 

Compagnies  de  grenadiers . 2 

Officiers 51 

Bas-officiers 118 

Chirurgiens  ou  fraters,,..  12 
Tambours  & mufîciens.. . . 48 

Charpentiers 20 

Soldats 1988 

I»  !■  I I » m I É IW.  l’a 

Total 2237  hommes. 


Des  recrues. 

Les  Etats  du  roi  de  Prufte  ne  contenant  que 
huit  millions  d’ames  au  plus , il  fallut  avoir  re- 
coins à des  moyens  extraordinaires  pour  entre- 
tenir une  armée  auffi  confiderabie , fans  dépeu- 
pler le  royaume.,..  C’eft  à quoi  le  roi  parvint  , 
en  fompofant  fon  aimée  d’un  tiers  de  nt  tion.ux 
& de  deux  tiers  d’étrangers  ramaftes  dans  l’Em- 
pire ou  dans  toute  l’Europe. 

Les  régimeus  ayant  des  garnifons  fiables  , on 
leur  a affigné  un  certain  nombre  de  villages  qui 
fournifieiu  les  recrues  nationales.  Les  enrô'e- 
mens  fe  font  par  les  adminiftrateuts  des  pro- 
vifices , avec  toute  l’équité  imaginable.  On  a 
attention  de  ne  prendre  aux  familles  que  les 
jeunes  gens  qui  ne  font  pas  rrès-nécelfaires  à 
leurs  parcns.  Les  nouveaux  foldats  ayant  la  cer- 
titude de  paffer  dix  mois  & demi  de  l’année 
chez  eux,  en  temps  de  paix,  embraftent  leur 
état  fans  répugnance.  Le  roi  ne  retire  point  de 
recrues  nationales  des  villes.  Tout  payian  qui  a 
acquis  une  certaine  fortune  eft  exempt  de  fervirj 
& tout  homme  qui , étant  engagé  , devient  né- 
ceiîai  e à fes  parens,  obtient  aifémcst  fon  congé, 
du  moins  en  temps  de  paix. 

Le  roi  fe  charge  de  fournir  les  recrues  écran-- 
gères  à la  plupart  des  régimens  ; les  tranfports 
font  envoyés  aux  infpeéleurs  qui  en  font  la  ré- 
partition. Les  engagemens  font  à vie. 


584  FOR 

Les  grenadievs  ne  font  pas  choifis  à la  taille; 
mais  Ton  s'attache  à prendre  des  gens  fûrs  , 
robmies , d'un  âge  fait  & bons  marcheurs. 

Les  appointemens  des  capitaines  étant  très- 
modiqiics  ^ le  roi  eit  parvenu  à les  rendre  con- 
iidérables  , au  moins  en  temps  de  paix. 

I®.  Dans  les  régimens  où  le  roi  fournit  les 
recrues  étrangères,,  le  capitaine  ne  jouit  que 
de  k moitié  de  la  paye  des  nationaux , pendant 
dix  mois  & demi  qui  eft  le  temps  où  ils  font 
chez  eux. 

Dans  les  régimens  où  le  capitaine  eft  chargé 
des  recrues  , il  jouit  de  la  paye  entière  des  na- 
tionaux , pendant  dix  mois  & demi  de  l’année. 

1^.  Les  régimens  étant  habillés  tous  les  ans  au 
complet , le  capitaine  fait  encore  un  bénéfice 
confidérable  fur  l’habillement  des  nationaux. 

3°.  Il  eft  permis  à chaque  capitaine  d’avoir 
30  à 40  travailleurs  , pendant  dix  mois  Se 
demi  de  l’année  ; ils  étendent  cette  permilfion 
autant  que  le  chef  du  corps  le  leur  permet.  Les 
travailleurs  ne  tirent  ni  prêt  ni  habillement^  & 
paient  même  fort  chèr  la  permilfion  de  fe  livrer  à 
tel  métier  qu'ils  veulent.  Plus  le  capitaine  a de 
travailleurs  , plus  la  troupe  lui  rapporte  5 ce  qui 
fait  qu'il  ne  réferve  à la  compagnie  que  les 
hommes  qui  lui  font  néceflaires  pour  fai  e le 
fervice , ou  qui  manquent  d’induftrie  ; ces  mal- 
heureux font  obligés  de  monter  la  garde  de  jour 
à autre , & ne  font  pas  payés  du  fervice  qu'ils 
font.  Il  réfalte  de  ce  trafic  des  horreurs  incon- 
cevables. Les  capitaines  les  moins  délicats  tirent 
encore  des  rétributions  en  denrées  des  foldats 
nationaux  , volent  fur  les  habillemens  j & font 
valoir  leurs  compagnies  jufqu'à  8 à 5000  liv. 

Habillement  & prix  Je  chaque  pièce. 

Le  roi  fournit  tous  les  ans  à chaque  bas-offi- 
cier & foldatj  les  objets  fuivans  : 


Nombre.  Prix, 


Habit 

I 

10  liv. 

y P dp  

I 

3 

2 

00 

Culotte 

î 

Caleçon 

I 

1 

I 

Guêtres  noires 
l’étoffe 

I paire.. 

I 

I 

Chapeau 

I 

I 

10 

Souliers ...... 

2 paires. 

8 

12 

Semelles 

2 

I 

16 

Chemifes 

2 

3 

12 

Colerette.. . , . 

I 

I 

I 

Bas 

1 paire. . 

18 

Cols 

Rubans  de  queue 

2 

2 

T Otai 

35  liv.  I 
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Quelque  modique  que  puiffe  paroître  ici  le 
prix  de  chaque  pièce  , le  foldat  pruflien  eft  très- 

bien  vêtu L’habit  eft  étroit  & courte  mais 

i)  ne  gêne  pas  ; la  vefte  & la  culotte  font , 
comme  l'habit , d’une  étoffe  groffière  ; mais  en 
portant  les  caleçons  en  été  , cette  culotte  dure 
l’année;  le  chapeau  n’eft  pas  d’une  mauvaife  qua- 
lité ; il  eft  bordé  d’un  petit  bord  de  fil  , & 
garni  de  trois  houpes  ; les  guêtres  font  bonnes 
& commodes , parce  que  l’étoffe  en  eft  lâche  ; 
les  chemifes  font  d’une  toile  fort  groffière;  les 
fouiiers  font  excellens  ; enfin  toutes  ces  nippes 
doivent  durer  l’année , fans  quoi  le  foldat  paie 
de  fa  poche  celles  dont  il  auroit  befoin. 

Au  bout  de  l'année  , tous  les  effets  appar- 
tiennent au  foldat  ; mais  on  réferve  toujours  un 
habillement  au  magafinj  afin  qu'il  foit  vêtu  pour 
entrer  en  campagne. 

Le  premier  bataillon  des  gardes  a des  bran- 
debourgs en  argent  d'Allemagne  ; chaque  foldat 
tire  un  louis  par  année  de  fes  galons. 

Chaque  régimenr  a des  uniformes  différens  > 
quelques-uns  font  galonnés. 

Armement  & équipement  du  foldat , des  fous- 
ojficiers  & ofîciers. 

Le  foldat  pruffien  eft  très-bien  armé;  les  fufils 
& les  platines  font  faits  avec  un  foin  infini;  les 
changemens  qu’on  a fait  font  reconnus  pour  très- 
avantageux.  Telles  font  les  baguettes  cylindriques 
& les  culaft'es  coupées  en  cifeaux  ; ce  qui  fait 
qu’on  n'eft  pas  obligé  d'amorcer,  la  poudre  paffe 
du  canon  dans  le  baffinet.  Cette  poudre  eft  auffi 
fine  que  celle  de  chaffe.  Le  foldat  tire  aifément 
fix  coups  par  minute;  nous  ne  pouvons  en  tirer 
que  trois  avec  nos  armes.  On  a donné  depuis 
peu  des  couvre-batteries , qui  s'attachent  fur  les 
platines  ; ce  qui  fait  que  la  pluie  ne  peut  pas 
mouiller  la  batterie  ; on  tire  aifément  avec  cette 
machine.  Le  canon  eft  auffi  garni  d’un  cuir  jufque 
vers  le  milieu,  afin  qu’en  s'échauffant,  le  foldat 
puiîfe  le  tenir  dans  la  main  fans  fe  brûler  ; les 
fufils  font  garnis  en  cuivre,  les  courroies  font  à 
boucles  & plaquées  en  rouge  ; elles  font  faites 
de  manière  à pouvoit  porter  le  fufil  en  ban- 
doulière. La  plupart  des  bois  de  fufil  font  ver- 
niffés  en  noir  ou  en  jaune  ; les  bayonnettes  font 
comme  celles  de  l’infanterie  françoTe  ; les  gi- 
bernes & la  buffleterie  font  très  belles  : les  gi- 
bernes peuvent  contenir  foixante  cartouches.  Les 
ceinturons  font  à boucle. 

Le  foldat  pruffien  eft  auffi  armé  d’un  petit 
fabre , qui  n'eft  ni  incommode  ni  utile. 

On  a calculé  que  le  foldat , en  campagne  , 
étoit  chargé  de  59  livres  ii  onces,  en  y eom- 
prenant  le  pain  pour  cinq  jours,  un  bidon,  deux 
haches , trois  pèles  ou  pioches. 

Lo 


» 
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Le  roi  fournit  des  armes  , lorfqu’elles  font 
ufées  ; le  capitaine  reiçoit  44  liv.  par  mois  pour 
l’entretien  de  l’armement  de  fa  compagnie. 

Les  officiers  font  armés  d’un  fponton  d une  . 
épée  : ils  ne  portent  l’épée  qu’à  la  guerre  ; les 
bas-officiers  portent  des  hallebardes  & des  fabres. 

Des  cafernes. 

Excepté  celles  de  Berlin  , les  cafernes  font 
tres-mauvaifes  ; l’on  n’y  loge  que  les  gens  ma- 
riés, & à-peu  près  quarante  hommes  par  com- 
pagnie, qui  font  ceux  dont  on  fe  défie  le  plus; 
les  foldats  mariés  leur  fervent  de  gardiens. 

Les  foldats  couchent  trois  dans  le  mêrne  lit; 
les  fournitures  fo.'ît  au  compte  du  capitaine,  à 
qui  la  roi  donne  Z4  fols  par  mois  pour  chaque 
homme  ; on  change  le  drap  de  lit  ( il  n’y  en  a 
qu’un)  tous  les  deux  mois,  & on  renouvelle  la 
paille  te  us  les  dix-huit  mois. 

Les  foldats  qui  ne  font  pas  cafernes  logent 
deux  à deux  , chez  le  bourgeois  ; le  roi  donne 
48  fols  par  mois  pour  le  logement  de  deux 
hommes.  • 

Nourriture  du  foldat. 

Les  foldats  pruffiens  ne  font  pas  d'ordinaires  ; 
au  moins  y a-t-il  très  peu  de  régimens  où  cela 
foit  établi.  Ceux  qui  manquent  d’induftrie  , & 
qui  font  obligés  de  vivre  de  leur  folde  , ne 
mangent  jamais  de  viande  ; lorfque  le  pain  eft 
cher  J le  roi  elt  obligé  de  le  leur  donner  à un 
prix  modique  : les  boulangers  des  villes  font 
obligés  de  le  cu're,  il  n'y  a pas  d’établilfen.ens 
pour  cet  objet.  Ce  pain  eft  de  la  plus  mauvaife 
qualité. 

Hôpitaux. 

Le  roi  donne  aux  chirurgiens-majors  de  chaque 
régiment  36  fols  par  année  , pour  chaque  bas- 
offider  & foldat  ; fur  quoi  le  chirurgien  efl 
obligé  de  louer  une  maifon  convenable,  de  four- 
nir le  lit,  le  feu , la  lumière,  les  médicamens, 
8c  de  payer  les  i.inrmiers  ; le  fiater  de  chaque 
compagnie  eft  de  garde  à l’hôpital  à fon  tour. 

Le  foldat  malade  conferve  fa  paie , & acheté 
de  l’infirmier  ies  alimens  qu’on  lui  permet  de 
prendre. 

Les  hôpitaux  font  on  ne  peut  pas  plus  mal 
adminiftrés.  Un  foldat  qui  elt  attaqué  de  mala- 
die vénérienne  , reçoit  cent  coups  de  bâton  en 
fortant  de  1 hôpital. 

L’attention  qu’on  a de  n’admettre  dans  la  troupe 
que  des  jeunes  gens  fains , robuftes  8c  d’un  âge 
mûr,  de  tenir  les  troupes  dans  un  air  falubre  8c 
toujours  dans  les  mêmes  garnirons,  font  qu’on 
Art.  MiLit.  Suppl,  Tome  IV, 
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eft  fort  étonné  quand,  fur  un  régiment  de  ijoo 
hommes,  il  y a 20  ou  30  malades  à l’hôpital. 

Soldats  mariés. 

L'on  accorde  aifément  aux  foldats  la  permif- 
lïon  de  fe  marier  ; l'on  cherche  même  à ftù® 
marier  les  étrangers  autant  que  l’on  peut , ann 
de  les  fixer;  mais  le  roi  ne  donne  aucun  fecours 
'aux  femmes  ni  aux  enfans.  Les  enfans  ne  reçoi- 
vent la  paye  qu'au  moment  où  ils  peuvent  porter 
les  armes. 

Les  enfans  des  foldats  étrangers  font  ries  fol- 
dâts  , & obligés  de  fervir  toute  leur  vie  ; les 
femaies  de  foldats  qui  obtiennent  d’être  logées 
aux  cazernes  , font  obligées  d’entretenir  les 
chambres  , de  faire  les  lits  , de  laver  les  four- 
nitures 3 elles  reçoivent  pour  falaire  4 liv.  par 
mois , du  roi;  mais  comme  fa  majefté  ne  donne 
: ni  bois  ni  lumière,  on  leur  retient  36  fols  pour 
ces  objets. 

Garnlfons  fiables. 

Ce  n'eft  que  par  les  garnifons  permanentes 
que  les  officiers  peuvent  fe  (outenir  au  fervice 
avec  leurs  appointemens;  que  le  foldat  peut  vivre 
de  fa  folde  ; que  l'on  peut  laiffer  marier  les 
foldats  nationaux  8c  autres;  que  l’on  peut  faire, 
d’excellens  établilfemens  en  tous  genres.  Ce 
n’eft  que  par  ce  moyen  que  l’on  peut  toujours 
être  prêt  à entrer  en  campagne  ; avantage  qui 
l’emporte  fur  tous  les  autres.  Les  régimens  piiif- 
fiens  ont  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  pour 
faire  la  guerre  ; les  tentes , les  marmites  , les 
bidons  , les  porte-manteaux  , les  pièces  d’artil- 
lerie ëc  leur  train,  les  chariots  des  compagnies, 
&c.;  les  chevaux  de  peloton  8:  d’attelages  font 
marqués  chez  les  pa3'fans.  Lorfqu’un  r giment 
reçoit  ordre  de  marcher  , il  ne  faut  que  trois 
jours  pour  rappeller  les  nationaux,  faire  arriver 
ies  chevaux  , fortir  les  effets  des  magafins , pa- 
queter  & charger-,  le  quatrième  jour,  8c  même 
le  troifième  , il  peut  fe  mettre  en  route.  On 
laiffe  à la  garnifon  les  foldats  qui  ne  peuvent 
p^rs  faire  la  guerre , les  femmes  , les  enfans , 8c 
l'on  s'occupe  à recruter,  habiller  8c  drelTer  les 
nouveaux  foldats.  il  eft  d’ailleurs  prouvé  que  , 
dans  les  garnifons  permanentes  , on  perd  moins 
d'hommes  par  mortalité  que  par  défertion  ; que 
les  maladies  font  fort  rares,  & qu’il  en  réiulte 
une  prodigieufe  économie  pour  l'Etat  8c  pour  la 
troupe , à qui  les  déplacemens  coûtent  horrible- 
ment cher.  On  peut  ajouter  que  cette  vie  vaga- 
bonde libertine  les  officiers  , .8:  les  empêche 
de  s’adonner  au  travail.  On  répété  fans  celTe  en 
Prufte  , que  fans  garnifons  ftables , on  ne  peut 
point  avoir  d’armées. 

Ce  c 
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choix  des  officiers  & leur  avancement. 

Le  roi  exige  que  tous  les  officiers  foient  gen- 
tilhommes  j la  prodigieufe  quantité  de  pauvre 
nobleffe  qu'il  a dans  fes  Etats  , lui  a fait  fans 
doute  prendre  ce  parti.  La  plupart  des  jeunes 
gentiffiommes  qui  entrent  au  fervice , fortent  de 
l'école  des  cadets  -,  ils  commencent  par  être  gen- 
tilhommes  aux  drapeaux } ils  apprennent  dans  ce 
grade  le  fervice  de  foldat  & la  manière  de  le 
c.onduire  j ils  font  d'autant  mieux  placés  pour 
acquérir  ces  connoi fiances  , qu'ils  vivent  avec 
les  bas -officiers;  c’eft  dans  ce  grade  j avec  la 
paye  de  fergent,  qu'ils  attendent  j pendant  plu- 
lieurs  années , l'emploi  d’enfeigne.  L'avancement 
fe  fait  par  colonne,  c'eft-à-dire  par  ancienneté; 
& tout  gentilhomme  à drapeaux  peut  efpérer  de 
devenir  lieutenant-général  ; il  n'y  a que  dans  le 
corps  des  adjudans  du  roi,  que  l'on  peut  avan- 
cer hors  de  ligne,  mais  feulement  jufqu'au  grade 
de  major , après  quoi  l'on  prend  fon  rang  d'an- 
cienneté. Des  actions  d'éclat  à la  guerre  procu- 
rent encore  des  avancemens  extraordinaires.  La 
fubordination  eft  extraordinairement  bien  éta- 
blie entre  chaque  grade;  le  lieutenant- général 
eft  titré  d'excellence  : il  y a une  extrême  diftance 
de  celui-ci  au  général-major  ; ces  degrés  s’ob- 
fervent  dans  tous  les  grades  jufqu'au  gentilhomme 
au  drapeau , que  l’enfeigne  peut  punir  s’il  fe 
trouve  en  faute.  Il  arrive  fouvent  que  des  lieu- 
tenans  généraux  font  envoyés  aux  arrêts,  & que 
des  colonels  font  cafifés  pour  avoir  négligé  la 
difeipline  ou  l’inftruétion  des  troupes  qui  lont  à 
leurs  ordres. 

InfiruBlon  des  offixie^s. 

Aucun  officier  n’eft  au-delTous  de  fa  befogne 
journalière  ; cpmme  ils  pafl'ent  tous  par  les  mêmes 
filières,  qu’ils  n’obtiennent  ni  femeftre,  ni  con- 
gés , excepté  lorfqu’ils  font  en  recrues , ils  ne 
peuvent  pas  perdre  un  inftant  leu.ii  métier  de 
vue.  Ils  font  d'ailleurs  généralement  fort  pauvres, 
du  moins  les  fubalcernes  , & les  garnifons  où  ils 
vivent  ne  leur  offrent  que  fort  peu  d'objets  de 
diftraétion. 

L’on  s’eft  infiniment  occupé,  depuis  plufieurs 
années  , à perfeéhonner  l'éducation  des  jeunes 
officiers. 

Les  généraux  fe  choififlent  des  aides-dé-camp 
dans  leur  régiment,  & le  roi  donne  un  adju- 
dant par  bataillon  , à qui  il  paie  des  chevaux 
& des  places  de  fourage.  Ces  erpplois  qui  font 
fort  recherchés , mettent  beaucoup  d’émulation 
parmi  les  jeuses  gens  ; d'ailleurs  comme  l'on 
eft  uniquement  occupé  de  fon  métier , la  çon- 
verfation  roulo  toujours  fur  le  même  objet. 
Ceux  qui  font  le  naoins  appliqués  rye  laififent  pas 
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que  d’acquérif  en  converfant  avec  leurs  cama- 
rades, & par  les  applications  que  l’on  fait  chaque 
année  fur  le  terxein, 

Défertion  des  officiers. 

Il  eft  difficile  qu’un  officier  puifle  fe  déranger 
en  Prufle  ; cependant  les  exemples  en  font  affez 
fréquens  ; il  arriveroit  même  très  - fouvent  que 
des  officiers  déferceroient , fi  l'on  n'avoii  pas 
attaché  l'infamie  à l'infraction  du  ferment  qu’on 
leur  fait  prêter.  Le  roi  a fait  drelfer  des  potences 
dans  toutes  les  garnifons.  Un  officier  qui  déferre , 
pour  quelque  motif  que  ce  foit , eft  pendu  en 
effigie  ; fon  portrait  eft  attaché  au  gibet  jufqu'à 
ce  qu'il  tombs. 

Retraites. 

Le  roi  n’accorde  que  très-difficilement  des  re- 
traites aux  officiers  ; c'eft  pour  les  mettre  à 
même  de  fe  procurer  de  quoi  vivre  , lorfqu’ils 
font  hors  d’état  de  fervir , que  l’on  toléré  l'af- 
freux monopole  des  capitaines.  Il  y a cependant 
un  certain  nombre  d'emplois  dans  le  civil . qui 
font  réiéi  vés  aux  anciens  officiers  , ou  à ceux 
qui  ont  été  eftropiés  à la  guerre;  tels  font  ceux 
des  maîtres  de  poftes  & autres  de  cette  nature. 

Choix  des  bas-officiers  & des  caporaux. 

L’on  choifit  les  bas-officiers  ou  caporaux  plu- 
tôt à l'ancienneta  qu'au  mérité  ; mais  ils  font 
fi  rigoureufement  punis  pour  la  moindre  faute, 
il  leur  tombe  une  fi  prodigieufe  quantité  de 
coups  de  plats  d’épée,  s ils  manquent  à leur  de- 
voir, qu’ils  ne  peuvent  pas  être  mauvais.  S'ils 
font  abtolument  incapables  , on  les  caffe....  Un 
bas-officier  ne  peut  devenir  officier. 

Invalides. 

Quoique  le  roi  ait  un  établifiement  à Berlin 
pour  les  invalides , où  il  en  entretient  600  , üc 
qu'il  fe  foit  emparé  dans  le  civil  de  tous  les 
emplois  qui  peuvent  être  à la  convenance  des 
bas- officiers  & foldats , & qu'il  fupplee  encore 
à ces  écablilTemens  par  4 liv.  par  m is  qu'il 
donne  à ceux  qu'il  ne  peut  pas  placer  ; cette 
grâce  ne  s'obtient  que  lorfqu'on  eft  vraiment 
hors  d’état  de  pouvoir  continuer  de  fervir  : il  y 
en  a fo.t  peu. 

Un  foldat  national  qui  fe  trouve  jeune  hors 
d’état  de  fervir,  obtient  la  permUiion  de  dernan- 
der  fon  pain. 

Les  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
cas  font  conduits  fur  les  frontières , avec  dé- 
fenfe  de  rentrer  daus  le  royaume. 
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Difciptite  intérieure  àes  compagnies  èf  des 
régimens. 

Le  capitaine  eft  chargé  de  la  di''cipline  ^ de 
i inftruélion  & de.  tout  ce  qui  concerne  fa  troupe. 
Il  a la  plus  grande  autorité  fur  fes  officiers  j & 
les  punit  très -fréquemment.  Les  chefs  des  corps 
envoient  auffi  les  capitaines  à la  grande  - garde 
pour  les  moindres  fautes  j il  n’y  a pas  d’officiers 
ni  de  bas-officiers  attachés  particulièrement  aux 
lubdivifions  des  compagnies  ; c’eft  le  fergent  d 
jour  qu!  fait  les  appels,  & qui  rend  compte  aux 
officiers  & au  capitaine  de  ce  oui  s’ eft  pafle 
dans  la  journée. 

L’officier  de  femaine  infpeéfe  les  hommes  qui 
doivent  monter  la  garde , & ne  s’inquiette  nul 
lement  de  ceux  qui  ne  fout  pas  de  fervice  ; i 
leur  eô  même  défendu  de  parler  inutilement 
aux  foldats. 

De  la  tenue. 

Les  foldats  pruffiens  font  très  - bien  tenus  , 
lorfqa'ils  font  fous  les  armes  ; mais  hors  de 
fervice,  il  leur  eft  permis  d’aller  dans  les  rues 
coname  ils  veulent,  couverts  de  haillons  jambes 
nues  fi  cela  leur  convient. 

Des  punitions  des  gentilhommes  au  drapeau  , des 
bas-officiers  & des  foldats. 

_ Les  gentilhommes  au  drapeau  & les  bas-offi- 
ciers font  punis  de  prifon  & de  coups  de  plat 
d’épée}  les  foldats  reçoivent  ij-  ou  jo  coups 
de  bâton  pour  la  moindre  faute.  Lorfqu’un  fol- 
dat  manque  effentiellement , on  lui  donne  tin 
certain  nombre  de  coups  de  petits  joncs  fur  les 
épaules  nues  } cette  punition  eft  à-peu-près 
l'équivalent  des  verges.  Si  un  foldat  eft  incor- 
rigib  e , on  l’enchaîne  au  pied  de  fon  lit.  On 
l’occupe  à filer  de  la  laine  ou  à tricorter , & 
on  ne  le  déchaîne  que  pour  faire  fon  fervice 
& aller  aux  exercices.  Ils  ont  encore  une  autre 
punition  , qui  eft  d’enchaîner  les  hommes  les 
pieds  &:  les  mains  prefque  jointes  , & ils  les 
laiflent  dans  cette  attitude  infoutenable  pendant 
plus  ou  moins  de  temps. 

L’on  ne  punit  pas  les  eferoqueries  & les  pe- 
tits vols.  Il  n’y  a guère  de  foldats  étrangers  chez 
les  Pruffiens  qui  ne  foient  voleurs.  Si  cependant 
on  les  prend  fur  le  fait , on  les  fait  palfer  par 
les  verges.  Il  eft  difficile  d’obtenir  juftice  } il 
faut  que  l’objet  volé  foit  d’un  grand  prix , ou 
que  la  chofe  ait  une  grande  publicité. 

Tout  homme  qui  manque  à la  fubordination 
pafle  oar  les  verges  j tout  homme  qui  cherche  à 
fe  débarrafler  de  la  vie,  & qui  eft  pris  fur  le 
fait,  pafle  par  les  verges  : le  füicide  eft  on  ne 
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peut  pas  plu#  commun  parmi  les  foldats  étran- 
gers qui  font  au  fervice  dé  Pfufle,  fur -tout 
parmi  les  François.  Ils  font  expofës  à effuyer 
tant  d’injuftice , tant  de  mauvais  traitemens  s ils 
ont  fi  peu  d’efpoir  de  fortir  de  la  captivité  où 
ils  vivent,  qu’ils  n’ont  qùe  ce  moyen  de  mettre 
fin  à leurs  mifères.  ' 

Un  foldat  étranger  qui  a de  l’induftrie  , du 
raient , & qui  rapporte  de  l’argent  au  capitaine , 
jouit  d’une  très-grande  liberté , & n’eft  jamais 
puni.  Les  officiers  & les  bas-officiers  de  la  com- 
(.^agnie  n'oleroient  punir  un  homme  auffi  utile, 
-ie  peur  de  déplaire  au  capitaine. 

Défertion. 

Tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  pour  empê- 
cher la  défertion  eft  mis  en  oeuvre.  La  moitié 
de  la  garnifon  eft  employée  à garder  l’autre } les 
fentinelles  font  placées  fur  le  pourtour  de  la 
ville  à yo  pas  les  unes  des  autres.  On  a atten- 
tion de  placer  un  affidé  entre  k s fentinelles  qui 
ne  méritent  pas  une  entière  confiance.  La  fea- 
^elle  a fon  ffifil  chargé  à balle.  Les  hommes 
ui  font  les  moins  fûrs  ne  font  de  faélion  que 
ans  l'intérieur  de  la  place  & devant  les  armes. 
Les  fentinelles  qui  font  fur  les  ouvrages  exté- 
rieurs & fur  le  rempart , font  obligées  de  crier 
qui  vive  tous  les  demi-quarts-d’heure.  Si  l’une 
d’elles  défevte , celles  qui  font  à fa  droite  & à 
fa  gauche  paflent  par  les  verges. 

L’on  multiplie  les  rondes,  les  contre-rondes, 
les  patrouilles  extérieures  & intérieures,  les  bi- 
vouacs autant  que  la  proximité  des  frontières  & 
la  faifon  y obligent.  Lorfque  les  grains  font  en 
maturité,  ou  les  rivières  & les  canaux  gelés,  on 
augmente  de  précaution. 

Si , lorfqu’un  officier  eft  de  garde , il  lui  dé- 
ferre un  homme  de  fon  pofte  , il  eft  envoyé  peur 
fix  mois  dans  une  citadelle.  Si  le  pofte  eft  com- 
mandé par  un  fergent , il  eft  cafte.  Dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’il  manque  un  homme  à l’appel  ou 
à fon  pofte  , on  en  prévient  le  commandant  de 
la  pLce,  qui  fait  tirer  plufieurs  coups  de  canon  : 
à ce  fignal , les  payfans  vont  occuper  les  portes 
ui  leur  font  affignés.  Ces  poftes  font  vifités  par 
es  officiers  ou  bas  officiers  de  la  garnifon;  fi  les 
payfans  ne  font  pas  exaéls , ils  font  punis  par 
une  amende  ; indépendamment  des  chaînes  de 
poftes  qui  cernent  la  ville,  les  chafleurs  du  pays 
font  obligés  de  fe  mettre  en  guette  avec  leur» 
chiens.  Ces  animaux  font  fi  parfaitement  dr-elfés 
à cette  efpèce  de  ’chafle  , que  ce  font  prefque 
toujours  eux  qui  les  découvrent  à leurs  maîtres. 
Lorfque  les  payfans  ou  les  chafteurs  ramènent 
ces  ûéferteurs  , le  capitaine  eft  obligé  de  leur 
donner  une  certaine  fomme  pour  récompenfe. 

Les  payfans  ont  d’ailleurs  un  intérêt  particu- 
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lier  à arrêter  les  déferteurs , parce  que  plus  il 
y a d'étrangers  fous  les  drapeaux  , moins  on  en- 
gage de  nationaux  : il  eft  d’expérience  à Berlin 
que  fur  loo  hommes  qui  déferrent,  on  en  ra- 
mena 98.  Cette  ville  eft  cependant  fituée  près 
des  frontières  de  la  Saxe^  & contient  25,000 
hommes. 

Punitions  infligées  aux  déferteurs. 

Tout  fujet  du  roi  qui  déferre  pour  la  pre- 
mière fois,  dès  qu’il  eft  ramené  , pafTe  trente-fix 
tours  de  verges  par  100  hommes;  pour  la  fécondé 
fois,  s’il  eft  pris  , il  eft  pendu. 

Un  foMat  étranger  qui  déferre  feul , n’étant 
pas  de  fervice  , palTe  douze  tours  de  verges  5 
pour  la  fécondé  dtfertion , 24  ; & pour  la  troi 
fième , 36  tours. 

Si  plufieurs  foldats  étrangers  déferrent  enfem- 
ble,  cette  défertion  eft  réputée  complot;  le  chef 
du  complot  eft  pendu;  les  autres  paflent  trente- 
fix  tours  de  verges  & font  condamnés  aux  ga- 
lères, qui  font  établies  dans  les  forterefles,  pour 
un  certain  nombre  d’années  ; à l’expiration  du 
terme  prefcrit  par  la  fentence , on  les  remet 
dans  leur  régiment. 

La  punition  des  verges  eft  fi  rigoureufe,  que 
la  plupart  de  ceux  qui  font  condananés  à pafler 
trente-fix  tours  (ce  qu’ils  fubiffent  en  trois  jours), 
miurent  fous  les  coups. 

Confeils  de  guerre. 

Un  confeil  de  guerre  eft  compofé  d’un  major, 
qui  en  eft  le  préfident  ; d’un  auditeur , qui  eft 
licencié  en  droit  ; celui-ci  fait  prêter  le  fermen 
au  tribunal;  après  leur  avoir  lu  les  ordonnan- 
ces, l’auditeur  interroge  le  criminel. 


un  prêtre  pour  le  confeffer  , l’abfoudre  & le 
conduire  au  fupplice  , parce  que  le  code  Frédéric 
porte  que  tout  homme  qui  a aflaflîné , ne  doit 
pas  jouir  d’un  fecoars  dont  il  a privé  celui  qu’il 
a tué. 

La  ratification  de  fentence  qui  ne  porte  pas 
peine  de  mort , appartient  au  commandant  du 
régiment. 

Exécutions. 

Les  exécutions  à mort  ont  lieu  deux  jours 
après  la  publication  de  la  fentence. 

Regimens  de  gamifon. 

Les  regimens  de  garnifon  font  deftinés  à gar- 
der les  places  en  temps  de  guerre  ; l’on  tire  de 
ces  régimens  les  hommes  qui  peuvent  être  pro- 
pres à fervir  pour  les  incorporer  dans  les  regi- 
mens de  campagne.  Ces  régimens  font  compofés 
d’une  fort  mauvaife  efpèce  d’offitders.  On  leur 
envoie  même  tous  les  fujets  qui  n’ont  pas  réufîi 
dans  les  corps  , & qui  n’ont  pas  mérité  d'être 
chaffés  ou  renfermés  dans  quelque  fortereffe. 
On  leur  envoie  également  les  foldats  qui , par 
leur  âge,  leur  conduite,  leur  mauvaife  eenftitu- 
r.ion  ne  font  pas  fufcepobles  d’être  confervés 
dans  leurs  corps.  Ces  regimens  fe  complettent 
par  les  recrues  étrangères.  C’eft,  à tous  égards, 
le  rebut  de  l’armée.  Le  fort  des  capitaines  eft 
fort  bon.  Celui  des  officiers  fubalternes  eft  en- 
core plus  modique  que  dans  les  régimens  de 
campagne.  Les  foldats  ne  font  habilles  que  tous 
les  deux  ans.  Leur  paye  eft  moins  forte  que 
celle  des  régimens  de  campagne  ; mais  on  leur 
donne  du  mauvais  pain , ils  font  mal  vêtus  ; mais 
bien  armés  : ils  font  le  fervice  des  places  avec 
la  plus  grande  exaéfitude , & exercent  paffable- 
ment  bien. 


Les  ajfefeu 

Deux  capitaines. 

Deux  li'utenans. 

Deux  fouL-lieutenans. 

Deux  enfeignes. 

Après  la  kfture  faite 
officiers  ,■  bas-officiers  & 
confulter.  Ceci  fait , ils 
donnent  les  premiers  lei 
©pine  en  remontant  jufqr 


rs  font  : 

Deux  fergens. 

Deux  caporaux. 

Deux  appointés. 

Deux  foldats. 

des  informations  , les 
foldats  foi  têtu  pour  fe 
rentrent.  Les  foldats 
ir  avis  : chaque  grade 
l’aux  capitaines. 


La  fentence  faite  , on  l’envoie  au  général  pro- 
priétaire du  régiment  qui  la  ratifie....  Si  la  fen- 
tence porte  peine  de  mort , elle  eft  renvoyée  au 
roi  qui  la  confirme  ou  la  modifie. 

Un  foldat  qui  a afTaffiné  ne  peut  pas  obtenir  ( 


Compofition  d'un  régiment  de  garnifon  de  quatre 
bataillons. 

Les  huit  régimens  de  garnifon  , qui  font  de 
quatre  bataillons,  font  compofés  de  la  manière 
fuivante  : 


Bataillons....  4 
Compagnies..  10 
Officiers.....  80 
Bas-officiers..  2co 


Tambours..  do 
Chirurgiens.  20 

Soldats 2200 

Total. . . 


2567 


Les  quatre  régimens  de  garnifon,  qui  ne  font 
compofés  que  d’un  bataillon  , ont  en  total  640 
hommes. 

Bataillons  de  grenadiers. 

Les  bataillons  de  grenadiers  font  compofés  de 
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qaitre  compagnies.  Les  grenadiers  portent  des 
bonnets  en  pain  de  fucre  garnis  en  cuivre.  Cette 
troupe  eft  généralement  bien  compolee  3 comme 
je  l'ai  dit  précédemmentj  on  choint  des  hommes 
de  confiance,  d'un  âge  fait  & d’une  bonne  conf- 
titution.  Les  bataillons  de  grenadiers  font  defti- 
nés  à fervir  à la  guerre,  hors  des  lignes;  on  les 
emploie  dans  toutes  les  oceafions  les  plus  pé- 
rilieufes  , & on  les  met  ordinairement  à la  tête 
des  attaques.  Ces  bataillons  n'ont  qu'un  officier 
fupérieur.,  qui  eft  choifi  & nomme  par  le  roi. 
C’eft  ordinairement  un  homme  de  mérite. 


Milice. 


Les  quatre  bataillons  de  milice  font  compofes 
de  vieux  officiers  & foldats  invalides  , qui  font 
encore  en  état  de  porter  les  armes  en  temps  de 
guerre  ; ils  font  employés  à garder  les  places  , 
ils  n'ont  aucun  fervice  à faire  pendant  la  paix. 
On  ne  les  raftemble  que  pour  les  revues  ; un  de 
ces  bataillons  eft  de  980  hommes  ; un  autre  de 
810,  & deux  de  400.  Leur  paye  eft  modique. 

Chajfeurs  à pied. 

Le  corps  des  chafTeurs  à pied  eft  compofé  de 
la  manière  fuivante  : 


Bataillon... i 

Compagnies y 

Officiers,... 20 

Bas-officiers 50 


Chirurgiens 5 

Cors 5 

Chaffeurs 700 


Total 


780 


Le  nom  de  chafleurs  indique  affez  l'emploi 
qu’on  fait  de  cette  troupe  à la  guerre. 


Hôtel  des  invalides  a Berlin. 


Le  toi  entretient  à Berlin  (îyq  invalides.  Ils 
ne  font  bien  à aucun  égard.  Cette  troupe  eft 
divifée  en 


Compagnies 3 

Officiers.... 12 

Bas- officiers 30 


Total, 


Tambours j 

Chirurgiens. 3 

Soldats 600 


Corps  des  cadets  h Berlin. 


Cet  établiftement  a été  fait  pour  y élever  & 
éduquer  346  pauvres  gentilhommes.  L'éducation 
qu’on  leur  donne  n'eft  rien  moins  que  recher- 
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chèe  ; on  leur  apprend  î’alîemand  & îe  François , 
iin  peu  de  géométrie  , de  fortification  & de 
deffin. 

Ils  font  logés  , nourris  & vêtus  comme  les 
foldats  ; on  les  plie  de  bonne  heure  à la  difci- 
pline  militaire,  on  leur  fait  faire  le  fervice  avec 
la  plus  grande  exaâitude,  on  les  fait  exercer  & 
évoluer  prefqu®  tous  les  iours  , & on  les  punit 
, rigoureufement  pour  les  fautes  d’infubordination 
& autres. 

Cet  établiffement  eft  dirigé  & furveülé  par 
d'anciens  officiers.  ^ 


Ecole  militaire. 

_ L'établiffement  formé  fous  le  nom  à’Ecok  mi- 
litaire  a été  créé  pour  15  jeunes  gens  de  qua- 
lite,_qiie  l'on  dirige  vers  la  carrière  militaire  ou 
politique , félon  la  vocation  des  fujets  ou  la 
volonté  des  pareas  : on  admet  auffi  à cette  école 
15  externes;  ceux-ci  reçoivent  réducation  la 
plus  recherchée.  Ils  ne  ferrent  de  i’hôte!  que 
lorfque  leur  éducation  eft  achevée.  C'eft  tou- 
jours un  officier-général  qui  eft  chargé  de  la  di- 
redion  de  cette  maifon. 


Artillerie. 


^ L'artillerie  de  campagne  eft  compofée  de  quatre 
.régimens,  chaque  régiment  eft  compofé  de 

Bataillons. . . . . . 

Bombardiers....  no 

Compagnies. . . . 

. Tambours ......  30 

Officiers.. . . . . . 

Chirurgiens.....  10 

Bas-officiers . . . . 

Canonniers icoo 

Total  

Appointemens  par  mois  des  officiers  attachés  au 
corps  d‘ artillerie. 


Au  général , indépen- 
damment de  fa  com- 
pagnie   712  1. 

Au  colonel , id,  584 

Au  col.  en  fec. . 292 

Au  lieut.  colon.  280 

Au  major  & fé- 
cond major..  5)6 

Au  capitaine , 120 


Au  prem.  Iseut.  68  I, 
Au  fous-lieut. . . 44 

A l'adjudant...  68 
Au  quart.-maîr. . 144 
A l’auditeur. ...  60 
Au  prévôt. ....  16 

Au  chiriu'g,  maj.  667 
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Solde  d'une  compagnie  de  canonniers  par  prêt  de 
cinq  jours , fans  pain. 


Au  ler.  artific.  4 I. 

Au  1*.  artificier.  5 1. 5 C 
Au  bas-officier . 2 1 1 4 f. 


Bombardier.. . 1 1.  i9f. 

Canonniers  & 
tambours  du 
ler.  régira.,  il.  i6f. 
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laine  -,  le  Cor^s  d^aitillerie  ne  jouit  pas  d’une 
grande  confidératicm  : il  eft  mal  compofé  en 
officiers  ; & quoique  le  rm  ait  raflemblé  le  corps 
à Berlin , pour  être  plus  à même  de  le  furveil- 
1er  & de  lui  donner  de  l’enfemble , il  n’eft  pas 
à beaucoup  près  au  degré  defirable. 

Armement  de  ? artillerie. 


Au  chir.  ordin..  4 1. 
Muficien i i.  lêf. 


Can.  & tamb. 
des  3 autres 
régiraens.. . . il.  4I. 


L’officier  & le  foldat  d’artillerie  font  armés 
d’un  fabre  à deux  tranchans , & n’ont  pas  d’au- 
tres armes. 


Artillerie  de  garnifon. 


InfiruBion  des  officiers. 


L’artillerie  de  garnifon  eft  compofée  de  deux 
bataillons;  l’un  eft  au  complet  de  882  hommes, 
l’autre  de  588.  Les  bataillons  d’artillerie  de  gar- 
nifon font  à l’artillerie , ce  que  les  régimens  de 
garnifon  font  à l’infanterie  de  campagne. 

Artillerie  a cheval. 

L’artillerie  à cheval  eft  en  garnifon  à Poftdam. 
Elle  eft  compofée  de 

Officiers J | Chirurgien i 

Bas-officiers 10  1 Canonniers 200 

Total 216 

L’artillerie  de  campagne , compris  celle  à che- 
val , eft  compofée  de  9468  hommes. 

Artillerie  de  campagne. 

Les  régimens  d’artillerie  font  compofés  de 
nationaux  & d’étrangers;  mais  les  étrangers  for- 
ment au  moins  les  deux  tiers. 

L’efpèce  d’hommes  eft  généralement  très-vi- 


Le  roi  a établi  une  falle  de  mathématiques  à 
Berlin  , qui  eft  alTez  fuivie  ; mais  ces  meffieurs 
ont  peu  de  fecours  pour  la  fortification,  la  phjr- 
fique  & la  chimie.  Le  loi  confacre  des  fommes 
confidérables  chaque  année  pour  l’infliuêlion  de 
ce  corps.  La  poudre , les  boulets  , les  obus  & 
les  bombes  ne  font  pas  ménagés  ; l'on  en  fait 
une  prodigieufe  confornmation  dans  les  P0I7- 
gones.  On  les  occupe  aulfi  beaucoup  à la  conf- 
truêlion  ; le  roi  a fait  faire  un  fort , qu’il  fait 
attaquer  dans  toutes  les  règles.  L’on  donne  auffi 
tout  l’argent  néceflaire  pour  les  expériences. 

Calibre  , poids  des  pièces. 


Pièces  de  5 livres  de  balles........  420  liv. 

de  6 , légères 728 

de  6 / pefantes yjp 

de  12 , légères 988 

de  12,  pefantes — . . I45’6 

de  12,  autrichiennes 1664 

de  24 1976 


Charge  des  pièces  , du  nombre  des  canonniers  ^ de  celui  des  chevaux  dejlinés  au  fervice  de  chaque  pièce. 
Pièces  de  3 livres  de  balles 3 liv.  4 onces 10  hommes 4 chevaux- 


de  6 , légères 3 

de  6 J pefantes. 4 

de  12,  légères 4 

de  1 2 , pefantes 5 

de  12 , autrichiennes 6 

de  24. 8 


8 

6 

8 

8 

8 

8 

8 
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Obujiers. 


S9i 


Poids  des  ohufes.  Poids  des  obujters, 

Obufes  de  7 liv 718  liv^ . . . . . . 

de  10 1040 

de  1300 


Charge.  Hom,  pour  le  Jerv. 

I liv.  8 onces 14  hommes 

3 17 

6 24 


Mortiers. 

Poids  de  la  bombe.  Poids  du  mortier.  Charge.  Bombardiers 

Bombes  de  10  liv 572 3 liv.  8 onces 10  bombard 

de  25 728 4 liv.  8 onces 15 

de  50. 1456 7 29 

Fonderies.  Mineurs. 


La  fonderie  eft  établie  à Berlin  ; les  pièces 
font  forées  verticalement  ; les  mortiers  font  cou- 
lés à Noyau  : cette  partie  tft  imparfaite.  Les 
pièces  ont  dix-huit  calibres  pour  leur  longueur 
en  général. 

ManufaBures  d'armes. 

La  manufaûure  d'armes  eft  à Spandau  -,  l’on 
aflemble  les  pièces  à Poftdam  : les  fufils , les 
piftolets , les  fabres  font  faits  avec  le  plus  grand 
foin.  Le  roi  en  a une  prodigieufe  quantité  dans 
fes  arfsnaux. 

Charonnage  & ferrurerie. 

Les  affûts  de  campagne  & de  liège , les  caif- 
fons  , leÉ  hacquets  & toutes  les  voitures  qui 
font  néceflaires  à l’artillerie  , font  traitées  très- 
groiftèrement  : le  bois  paroît  être  d’une  mau- 
vaife  qualité , les  pièces  font  mal  jointes  ^ les 
ferrures  mal  travaillées.  Les  caiftbns  contiennent 
cent  cartouches. 

Arfenaux. 

L’arfenal  de  Berlin  eft  un  des  plus  beaux  de 
l’Europe  , 8c  contient  une  prodigieufe  quantité 
de  bouches  a feu  8c  d’armes  de  toute  efpèce  : 
cet  arfenal  fournit  à tous  ceux  du  royaume. 

Magafins. 

L’équipage  des  vivres  8c  celui  de  l’ambulance 
font  toujours  prêts , 8c  il  ne  manque  ni  un  cha- 
riot, ni  un  harnoiSj  ni  aucune  des  chofes  né- 
celfaires  à un  hôpital. 

Moulins  & magafins  à poudre. 

Le  roi  a beaucoup  de  moulins  8c  de  magafins 

â poudre La  poudre  eft  aulfi  fine  que  celle 

de  chaffe. 


Il  y a en  Prufle  deux  compagni&ü  de  mineurs  , 
qui  font  en  garnifon  à Glats  i ces  deux  com- 
pagnies font  compofées  de 

Officiers 9 j Chirurgiens % 

Bas-officiers 20  Mineurs 280 

Tambours........  6 

Total 3 >7 

Pontoniers, 

Les  pontoniers  forment  une  compagnie  j com- 
pofée  de 


Chirurgien i 

Soldats 280 


Officiers..... 4 

Bas-officiers 9 

Tambours 2 

Total 317? 

Sapeurs. 

Il  y a une  compagnie  de  fapeurs  à-peu-près 
fur  le  même  piedj  il  doit  y avoir  une  compagnie 
d’ouvriers. 

Ingénieurs. 

On  diftingue  les  ingénieurs  de  campagne  d’avec 
i les  ingénieurs  de  garnifon  j les  premiers  font 
proprement  des  ingénieurs- géographes  , ils  font 
à peu-près  aufli  ignorans  que  les  autres.  Ce  corps 
eft  cornpofé  d’aventuriers  françois  8c  portugais; 
il  ne  jouit  pas  d’une  grande  confidération.  Un 
ingénieur  ne  peut  parvenir  qu’au  grade  de  colonel. 

Forterejfes. 

Les  places  les  plus  confidérables  font  Magde- 
bourg,  Breflau,  Scheüdnitz^.Ciiftrins  j Neiz  (qui 
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palTe  pour  !a  meilleure  ) & Sibelberg.  On  ne 
parle  pas  de  Wefel.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  mauvais  que  les  fortifications  de  la  plu- 
part de  ces  places;  de  longues  courtines,  de  | 
petits  baftions , des  foffes  étroits  & peu  pro-  ' 
fonds , des  contrefcarpes  qui  ne  font  pas  revê- 
tues , des  ravelins  fans  capacité,  une  infinité  de 
petites  pièces  mal  adaptées  entre  elles , & en- 
core plus  mal  au  terrein;  il  femble  qu’on  fe  foit 
perfuadé  qu’en  mettant  une  infinité  de  mauvais 
ouvrages  les  uns  fur  les  autres,  on  rendroit  une  : 
place  imprenable. 

, Adjadans  du  roi  & ojpciers  qui  font  a fa  fuite. 

Ces  officiers  qui,  fous  Frédéric,  étoient  au 
nombre  de  28,  font  de  trois  efpèces  différentes. 
Les  uns  étoient  des  princes  fouverains  d’Alle- 
magne, qui  étoient  d’une  très-grande  incapacité, 
à qui  le  roi  donnoic  des  grades  militaires  ; mais 
point  de  troupes  à commander,  lis  fervoient  de 
cortège  à fa  majefté. 

D’autres  étoient  des  officiers  qui , fans  avoir 
infiniment  de  talens,  étoient  doués  de  beaucoup 
d’intelligence , de  foupleffe  &:  de  bafTeffe  , & 
étoient  les  efpions  du  roi. 

La  troifième  clafle  , ou  pour  mieux  dire  la 
première,  étoit  compofée  des  gens  du  plus  grand 
mérite  ; plufisurs  parmi  eux  étoient  en  état  de 
commander  des  armées. 
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fes  régimens  , foit  à la  tête  des  bataillons  de 
grenadiers. 

Il  eft  probable  que  le  roi  fuit  les  mêmes  erre- 
mens  que  fon  prédéceffeur. 

En  fe  foumettant  à l’avancement  par  ancien- 
neté , i!  en  réfulte  que  la  plupart  des  officiers- 
généraux  (ont  très-vieux,  & quelques-uns  dans 
l’impodibilité  de  s élevtr  au-deffus  de  la  befogne 
journalière  &:  de  la  routine  du  fervice.  Pour  pa- 
rer à cet  inconvénient , le  roi  envoyoit  à ces 
officiers  un  adjudant , avec  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  : « Vous  ferez  exécuter  tout  ce  que 
» mon  adjudant  vous  prescrira  ; votre  têce  me 
” répondra  de  votre  obéiffance.  » 

Cavalerie  , gardes-du-corps  & cuircjfers. 

Le  régiment  des  girdes-du-corps  eft  le  feul 
qui  foit  de  trois  efeadrons.  Ce  régiment  eft  ab- 
folument  compofé  comme  les  autres  , excepté 
qu’il  eft  attaché  particulièrement  à la.  perfonna 
du  roi,  & chargé  de  faire  fon  fervice  auprès  de 
lui  à Poftdam, 


Compofùon  du  régiment  des  gardes~du-corps. 


Efeadrons 3 

Officiers 18 


Trompettes 6 

Maréchaux ......  6 


Le  roi  choififfoit  dans  fes  troupes  les  fujets 
les  plus  diftingués  ; il  exigeoit  préalablement 
qu’ils  fulTent  lever  des  plans  , deftiner  , qu’ils 
euffent  des  connoiiTances  aftez.  étendues  fur  la 
fortification,  l'artillerie,  la  tadique  de  l’infan- 
terie & de  la  cavalerie.  Sa  majefté  ou  fes  adju- 
dans  les  plus  habiles,  fe  chargeoient  enfuite  de 
les  initier  dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  la 
guerre.  Le  roi  les  examinojt  fouvent  lui-même, 
& leur  pompoit  jufqu’à  la  dernière  idée.  Il  les 
envoyoit  dans  fes  provinces  pour  faire  des  re- 
connoiftances  de  pays  , choifir  des  pofitions  de 
camp.  Il  étendoit  plus  ou  moins  leur  befogne, 
félon  la  capacité  & l’inftrudion  des  fujets.  Les 
plus  inftruits  étoient  chargés  de  faire  des  plans 
de  campagne. 

Le  corps  des  adjudans  nu  roi  étoit  toujours  à 
Poftdam  ; ces  officiers  mangeoient  eiifemble  , & 
ne  pouvoient  pas  découcher  fans  la  permifüon 
du  roi  : il  y en  avoir  de  tous  les  grades,  depuis 
celui  de  lieutenant-général  jufqu’à  celui  du  lieu- 
tenant. lis  fervoient  d’aide-de-camp  au  roi  à la 
guerre  , & faifoient  les  fonélions  de  maréchaux- 
des-logis  de  l’état-major  de  l’infanterie  & de  Ig 
cavalerie.  Le  rot  les  avançoit  hors  de  rang  juf- 
qu’au  grade  de  major  ; enfuite  ils  fuivoienc  leur 
rang  d'ancienn^t®.  Il  arrivoit  aiTez  fouvent  que 
fa  majefté  les  plaçoii;  dans  fon  armée,  foit  dans 


Bas  officiers 36 

Chirurgiens 3 

Timballier i 


Total., 


Chevaux 444 

Cavaliers 410 


450 


Gendarmes. 


Les  gendarmes  font  compofés  de  cinq  efea- 
drons  , ainfi  que  les  autres  régimens  de  cairaf- 
(lers.  Ce  régiment , ainfi  que  celui  des  gardes- 
du-corps  , qui  ont  pour  garn'fon  ftab'.e  Poftdam 
& Berlin  , (ont  compofés  des  gens  les  plus  qua- 
lifiés du  royaume. 


Compofùon  du  régiment  des  gendarmes  & des 
régimens  des  cuirajftrs. 


Efeadrons 5 

Officiers 37 

Bas-cfficiers 60 

Chirurgiens y 

Timballier i 


Total, 


Trompettes 1 1 

Maréchaux 10 

Chevaux 72.0 

Cavaliers 742 


'660 

Compoftion 


FOR 


CciAtofsùon  du  petit  état-ma^or  d’un  régiment  de 
carabiniers. 


Adjudans. 

Quartier-maître 

2 

I 

bcuyer 

Tin  b illier" 

Audit,  du  grand  juge. 

I 

Trompette-major. 

. . I 

Aumônier 

I 

Sellier 

Chirurgien- major  .. . 

i 

Prévôt 

Compoftion 

d‘ 

une  compagnie- 

Capitaine 

I 

Trompette..  .. . . 

Lieutenant. ......... 

r 

MaréchaL . . — . . 

Cornerre . 

I 

Cavaliers 

. 66 

Bas-officiers 

6 

Surnuméraires . . . 

. -.  6 

Chirurgien 

I 

Chevaux ...  74 

Total 


84 


Les  régitnens  fur  le  pied  de  guerre  font  com- 
pofés  de  lOOD  hommes.  Chaque  efcadron  eft 
compofe  de  deux  compagnies. 
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39? 

r Appointemens 

Capit.  <' Fourages 

. . 48 

^Gratifie.  & réparât. 

..  ÎJ7  16 

Total...  

_ . Ç Appointemens.^ . . . . 

Lieuten. 

Fourages 

TotAl 

_ Ç Appointemens 

Cornette.  < 

J 3 liv.  4 f. 

(Fourages. 

Total 

. . 77  liv.  4 f. 

Quartier-J  Appointemens 

maître.  J Fourages.. 

Total r... 

. . 94  liv.  14  f- 

Chirurg.  C Appointemens 

H. 

CO 

major.  J Gratification. ..... 

..  252 

Total 

Appointemens  des  officiers  par  mois. 


^Appointemens 278  liv.  8 f. 

\Gratification J15  10  . 

Colonel. < Comme  capitaine. . . 146  8 

ypourages. . . 

^Réparations ij9 

Total 1189  liv.  6 f. 


( Appointemens 114  liv.  12  f. 

Lieuten.  ) Gratifie.  & réparât. . 193  16 

J Comme  capitaine. . . 146  8 

s Fourages 120  4 


Total j8j  liv. 


Major. 


■Appointemens......  91  liv.  xi  f. 

I Gratifie.  & réparât..  IJ9 
I Comme  capitaine. . . 146  8 

• Fourages 120 


Total Ji6  liv.  19  f. 

Aft  Milit.  Suppl.  Tome  IK. 


Auditeur  r A Ppoi'ite'î'ens 36  liv.  2 f. 

& auraon. '^Fourages 23 

Total 59  üv.  2 f. 


Solde  des  bas-officiers  & cavaliers  j par  prêt  de 
cinq  jours. 


Marée,  des  log. . 4I. 

Bas-officiers 2. 1.  8 f, 

Timballier 3 1. 

Tromp.  major..  3 1. 


Trompette...  2I.  8f. 
Maréchal ....  2 1.  8 f. 
Cavalier tl.  i6f. 


Appointemens  par  mois  des  grades  ci-dejfus  men- 
tionnés J fans  pain  ni  habillement. 

Ecuyer 23I.  j Chir.de cotrp.  i6\.zÇ. 

Sellier 29 1. 16 f.  | Prévôt i8l.4f. 


Rsm^rqcte. 

Les  gardes -du- corps  Sc  les  gendarmes  ont 
2 liv.  8 f.  par  prêt  -,  les  cuiraffiers , dragons  Sc 
i hufî’ards  o’ont  que  2 liv. 
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Compofnion  des  cuirajjters. 

Les  cuirafliers  font  compofés  d’un  tiers  de  na- 
tionaux & de  deux  tiers  d’étrangers , ainfi  que 
tout  le  refte  de  l’armée  , infanterie  & cavalerie. 
l.’eTpèce  d’hommes  n’eft  pas  auffi  élevée  que 
c\.lle  de  l’infanterie.  On  s’attache  principalement 
à choifir  les  hommes  les  plus  fûrs  & de  la  meil- 
Iture  conduite.  Les  cavaliers  font  moins  volés 
que  les  fantaflins  par  leurs  capitaines. 

Habillement  des  cuirajjters. 

Les  cuiraffiers  font  très-commodément  & très- 
élégamment  vêtus.  Un  bi.fle  de  drap  blanc  ou 
paille,  félon  Tuniforme  du  régiment  j une  petite 
vefte  fans  poche , galorrnée  , ainfi  que  le  bufle  j 
une  culotte  de  peau  de  bouc  blanche,  des  bettes 
quarrées , un  grand  chapeau  uni , avec  un  pana- 
chée ; une  frifure  recherchée  & les  cheveux  en 
queue  ; le  ceinturon  fe  porte  par-deffus  le  bufle  ; 
une  écharpe  de  la  couleur  des  galons  couvre  le 
ceinturon.  Le  roi  retient  aux  officiers  fubalternes 
une  certaine  fomme  par  mois , fur  laquelle  il 
leur  fournit  chaque  année  un  bufle,  une  petite 
vefte , une  culotte  de  peau  de  bouc , un  cha- 
peau J une  dragonne  , & tous  les  cinq  ans  une 
écharpe.  Les  officiers  font  de  plus  obligés  de  fe 
fournir  un  habit  de  drap  blanc  ou  paille,  doublé 
d’étamine,  félon  l’uniforme  du  régiment;  d’une 
éguillette  en  or  & en  argent , d’une  vefte  & 
d’une  culotte  de  drap  : les  cavaliers  ont  des 
farraux  pour  panfer  leurs  chevaux. 

HabiUement  fourni  aux  bas  - officiers  & aux 
cavaliers. 

En  temps  de  paix , un  bufle  & une  vefte  tous 
les  trois  ans  y des  chapeaux  tous  les  deux  ans  ; 
tous  les  trois  ans,  des  bas,  des  bottes  & deux 
paires  de  manchettes  de  bottes  ; tous  les  cinq 
ans  un  manteau.  Tous  les  ans  deux  paires  de 
fouliers,  deux  chemifes,  deux  rubans  de  queue, 
deux  cols  noirs. 

Armement  des  cuîrajfiers. 

L’officier  eft  armé  d’un  fabre  & d’une  paire 
de  piftolets,  ainfi  que  les  bas-officiers;  les  cui- 
raffiers  font  armés  de  fabies , piftolets  & mouf- 
quetons.  Le  roi  a confervé  les  cuiraffes  à la 
cavalerie.  Elles  font  luifantes  & bien  entrete- 
nues. Cette  armure,  qui  fatigue  l’homme  & le 
cheval,  en  tue  beaucoup  & en  fauve  très-peu. 

Eq  uipement  du  cheval. 

Les  felles  font  à trouftequin  & bien  faites , 
ainfi  que  les  brides.  O»  les  renouvelle  lorfqu’eîles 
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font  ufées  , il  nV  a pas  de  temps  fixé  pour  la 
durée.  Les  houfles  & les  chaperons , qui  font 
très-propres  , font  renouvellées  tous  les  fix  ans 
en  tenrps  de  paix  ; tous  les  trois  ans  , en  temps 
de  guerre. 

Chevaux. 

La  cavalerie  pruffienne  eft  montée  fiir  des 
chevaux  du  Holftein  & du  Meckienbourg.  Ils 
font  de  la  taille  de  quatre  pieds  dix  pouces  à 
cinq  pieds  , & généralement  bien  choisis.  Les 
officiers  font  parfaitement  bien  montés  ; chaque- 
officier  fubalterne  a au  moins  deux  chevaux.  . 

Remontes . 

Le  roi  donne  quatorze  chevaux  de  remonte  à 
chaque  efcadron  , par  an  ; ce  qui  eft  prefque 
toujours  infuffifant. 

Ecuries. 

Les  écuries  font  généralement  belles,  les  che- 
vaux ont  quatre  pieds  & demi  chacun , & font 
barrés  ; leurs  places  font  plancheyées  , ce 
qui  vaut  mieux  que  de  les  laifler  en  litière  fur 
le  pavé. 

Nourriture  des  chevaux. 

L’on  donne  à ^chaque  cheval,  par  jour,  huit 
livres  de  foin,  un  demi-boifleau  d’avoine,  mê- 
lée avec  de  la  paille  hachée  : ks  quatre  livres^ 
de  paille  que  l’on  donne  doivent  fuffire  pour 
faire  la  paille  hachée  & la  litière  ; lorfqu’on 
nourrit  la  cavalerie  au  fec  à l’armée  , on  donne 
dix  livres  de  foin , un  boilfeau  d’avoine  & huit 
livres  de  paille. 

Verd. 

Les  chevaux  font  envoyés  en  pâturage  depuis 
le  1er.  juin  jufqu’au  ler.  feptembre  ; il  ne  refte 
plus  que  huit  chevaux  par  efcadron , qui  font  les 
plus  vieux  & les  plus  ufés.  Les  chevaux  étant 
mis  au  verd  tous  les  ans , fe  confervent  mieux 
& ne  font  pas  expofés  à dépérir  à la  première 
campagne. 

Dragons. 

Les  dragons  font  compofés  d’une  elpèce 
d’hommes  affez  petits  : ils  font  auffi  montés 
aflez  bas  ; les  chevaux  qu’on  leur  fournit  vien- 
nent du  Don  ou  du  Niepper  i ils  coûtent  dix 
ducats. 

Les  dragons  portent  des  habits  bleu-eiel  ; ils 
font  armés  avec  des  fufils  plus  courts  que  ceux 
de  l’infanterie,  des  piftolets  & des  fabres.  Les 
dix  régimens  qui  font  de  dix  efcadroBS  ont  des 
bayonnettes;  les  dix  autres  n’en  ont  pas  : la 
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compofitîon  des  dragons  eft  la  même  que  celle 
des  cui radiers. 

Les  efradrons  font  de  loo  hommes  en  temps 
de  guerre. 

Hujfards, 

Les  huflards  font  petits  ; ils  font  vêtus  &: 
équipés  à la  hongroife  ; leurs  chevaux  font  ex- 
cellens  : on  les  tire  du  même  pays  que  ceux 
des  dragons  ; ils  coûtent  le  même  prix.  Les 
huflards  font  compofés  de  plus  d^étrangers  que 
de  nationaux.  Ils  jouiffent  cependant  d'une  allez 
grande  liberté,  font  conduits  avec  beaucoup  de 
douceur,  & déferrent  très-peu. 

Chajfeurs  a cheval, 

I.es  chaffeurs  à cheval  font  compofés  de  gen- 
tilhommes  j ils  font  en  garnifon  à Polldam.  Le 
roi  en  fait  à la  guerre  la  compagnie  des  guides 
& fes  couriers  ; ils  font  habilles  en  vert , avec 
des  paremens  rouges,  une  êguillette,  une  cu- 
lotte de  peau  blanche. 


Compojition  iun  corps  de  chajjeurs. 


Compagnie 

Officiers 

Bas-officiers 

Chirurgien 

Total 


I Cors  . . . . 
5 Maréchal, 
lo  Chevaux . 
I Chafleurs, 


3 

i 

156 

139 

i;9 


Equipages  de  campagne  des  troupes  h cheval. 


Il  eft  permis  au  colonel  d’avoir  un  carroffe 
attelé  de  quatre  chevaux , un  chariot  pour  fes 
équipages , quatre  chevaux  de  bas  ou  mulets , 
& cinq  chevaux  de  felle.  U eft  permis  aux  autres 
officiers  fupérieurs  d’avoir  une  chaife  attelée  de 
deux  chevaux.  Le  roi  fournit  deux  chariots  par 
efcadtons  , & leur  pafle  deux  chevaux  ou  mu- 
lets de  bas,  & trois  chevaux  de  felle.  Les  cap  - 
raines  ont  un  chariot  pour  eux,  un  pour  chaque 
efcidron , deux  chevaux  ou  mulets  de  bas  , Sc 
deux  chevaux  de  felle  chacun.  Chaque  compagnie 
a quinze  tentes , les  chevaux  nécelTaires  pour 
les’  porter  , & une  pièce  par  tente  des  objets 
ci-joints  : Marmitte,  cafferolle , bidon,  hache, 

f>elle  , pioche  J dix  hachoirs  avec  leur  couteau, 
es  piquets  , cordes  de  piquets  & de  fouraga 

nécelïaires Tous  ces  effets  font  en  dépôt 

dans  le  magafin  de  chaque  compagnie.  L’on  a 
foin  de  réparer  ou  de  remplacer  ce  qui  manque 
au  retour  de  chaque  campagne  ; ce  qui  eft  payé 
fur  l’extraordina;re  des  guerres. 
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Il  eft  défendu  aux  officiers  généraux  S;  autres 
d’avoir  de  la  vaiflelle  d’argent  à la  guerre.  Les 
officiers  doivent  porter  fur  eux  l'argent  qu'ils 
ont,  ou  le  remettre  à la  caiffe  du  régiment. 

Le  roi  ne  rembourfe  aux  officiers  dont  les 
équipages  ont  été  pris , que  les  objets  fuivans  : 
Un  lit,  deux  bufles,  deux  veftes,  deux  culottes i 
deux  chapeaux,  un  manteau,  une  écharpe,  deux 
paires  de  bas , deux  paires  de  bottes  , du  linge 
pour  quinze  jours,  une  petite  vaifTeile  d’étain, 
qui  eu  évaluée  , avec  les  chaifes  ou  plians  , 
48  liv. 

Equipages  de  campagne  de  t infanterie. 

Le  roi  donne  deux  chariots  par  compagnie, 
qui  font  attelés  de  quatre  chevaux.  L’un  eft 
deftiné  à porter  les  effets  de  la  compagnie  ; 
l'autre  à aller  chercher  le  pain  dans  les  établif- 
femens  de  boulangerie.  L’on  donne  auffi  par 
chaque  compagnie  le  nombre  de  chevaux  de 
peloton  néceffaires  pour  porter  les  tentes  des 
foldats  & des  officiers  fubalternes.  Le  roi  donne 
en  entrant  en  campagne , à chaque  officier  fu- 
balterne , un  cheval  & dix  ducats  j ces  officiers 
campent  feuls  dans  une  très-petite  tente,  & font 
nourris  par  le  capitaine.  Le  foidat  reçoit  le  pain 
en  gratification  & jouit  de  fa  paye  5 les  chariot* 
de  compagnie  fervent  auffi  à tranfporter  les 
bleffés  les  jours  d'aètion. 

Tentes  & forme  du  camp  d!un  régiment  de  cavalerie 
& d‘ infanterie. 

Les  tentes  de  cavalerie  contiennent  cinq  à 
fix  hommes}  ils  ont,  ainli  que  l'infanterie, 
deux  couvertes  par  tente  ; les  felles  font  mifes 
les  unes  fur  les  autres  à côté  des  tentes. 

Les  canonnières  de  l’infanterie  contiennent 
44  pieds  quarrés  de  fuperficie  } on  y loge  fept 
hommes,  ce  qui  fait  à-peu-près  6 pieds  quarrés 
par  homme. 

La  forme  des  camps  des  régîmens  de  cavalerie 
& d’infanterie  eft  à-peu-près  femblable  à celle 
des  François La  police,  les  gardes  particu- 

lières , les  piquets , les  grandes-gardes  font  auffi 
établies  à-peu-près  fur  le  même  pied , fi  ce 
n’eft  que  l'on  double  prefque  toujours  les  ve- 
dettes & les  fentinelles } ce  qui  rend  les  gardes 
plus  fortes. 

Table  des  officiers  généraux  & autres. 

La  table  des  officiers  généraux  pruffiens  eft  on 
ne  peut  pas  plus  mal  fervie  en  temps  de  paix  ; 
celle  des  officiers  fupérieurs  & des  c.\pitairies  eft 
encore  plus  mauvaife.  Quant  aux  officiers  fubal- 
ternes , ils  mangent  la  plupart  avec  leurs  hôtes  : 
un  plat  de  bœuf,  un  plat  de  légumes , quelques 

1)  d d 1 
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fruits  dans  la  faifon  ^ & de  la  bierre  compofent 
leur  dîner....  Pour  le  fouper , du  heure,  du 
fromage.  Les  officiers  étant  habitués  à une  vie 
aufù  frugale,  n’éprouvent  aucune  privation  lorf- 
qu’ils  entrent  en  campagne  j ils  ne  peuveiu  que 
gagner  de  ce  côté-là. 

Tarifs  quil  faut  a l'armée  prufienne  pour  entrer 
en  campagne. 

Le  roi  a établi  des  magafins  de  grains  dans 
toutes  les  provinces , de  manière  que  ce  royau- 
me , où  les  récoltés  font  mauvaifes  , ne  peut 
jamais  fouffrir  de  la  difette.  Ces  magalins  con- 
tienn-jnc  alfez  de  grains  pour  nourrir  l’armée  & 
les  fujets  pendant  trois-  ans  } le  blé  eft  toujours 
au  même  prix  , ou  du  moins  il  ne  peut  pas 
augmenter  extraordinairement.  Le  niiniltre  de  la 
guerre  a chez  lui  un  état  exaél  des  grains  & des 
fourages  que  l’on  a récoltés  chaque  année.  Il  a 
par-devers  lui  Pétat  des  voitures  À:  des  chevaux 
qui  font  dans  chaque  canton,  ainfi  que  celui  du 
nombre  des  bateaux  & des  barques  qui  font  fur 
les  rivières.  Il  ne  faut  pas  plus  de  trois  femaines 
pour  former  des  magalins  de  blé , de  farine  & 
de  fourages  fur  les  frontières.  Les  régimeas 
étant  pour  la  plupart  fur  le  pied  de  guerre,  il 
ne  refte  plus  qu’à  fournir  les  chevaux  nécefl’aires 
pour  l'artillerie  , les  vivres  & rambulaiice  : 
calcul  fait  , l’armée  prulTienne  peut  entrer  en. 
campagne  fous  cinq  à fix  femaines.  Le  fort  d’une 
campagne  & celui  d’Une  guerre  dépendant  fou- 
vent  de  l'armée  qui  fait  la  première  prendre 
l’olfenlive  , on  peut  jug.er  de  l’avantage  d’avoir 
une  armée  montée  de  cette  manière. 

Injlrucîion  des  ■ recrues,. 

La  première  leçon  confifte  à donner  au  foldat. 
de  recrue  la  polition  qu’il  doit  avoir  fous  les 
armes;  l’on  s’attache  fur- tout  à lui  placer  le 
haut  du  corps  en  avant.  Ce  principe  eli  lî  eiTen-- 
tiel , que  ce  n’eft  que  par  cette  pofition  que 
l’homme  eft  maître  de  fon  équilibre;  qu’il  peut 
marcher  avec  fermeté,  allonger  le  pas  & s’aligner 
aifément;  lorfque  le  foldat  de  recrue  a bien  faifi 
fa  pc(uion,  ,on  lui  apprend  à faire  les  àzdroite , ' 
les  d-gauckey\ts  demi-tours,  a.  droite.  Après  quoi, 
on  l’exerce  à marcher  le  p.as  de  75  à la  minute, 
qui  eli  toüt-à-fait  le  pas  d’école  , le  pas  de  pa- 
rade & même  le  pas  de  route.  Quoique  dans 
cette  dernière  efpèce  de  marche  , les  hommes 
ne  feient  pas  alireints  à marcher  tous  du  même 
pied  , l’on  s’attache  d'u  moins  à faire  le  pas  de 
irême  valeur,  tant  pour  la  longueur  que  pour  la 
durée  : le  pas  eft  de  28  pouces. 

Qualités  du  pas.. 

Au  commandement  marche  , porter  la  jambe 
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gauche  en  avant,  le  jarret  tendu  fans  brufqueï 
le  premier  temps , la  pointe  du  pied  un  peu 
baffe  , rafant  le  plus  près  poffible  le  terrain  i 
pofer  le  pied  à plat  un  peu  ferme  , fans  pour- 
tant affeéter  d’appuyer  trop  fur  la  terre  ; ne  tour- 
ner que  légèrement  les  pointes  du  pieden  dehors, 
habituer  le  nouveau  foldat  à faire  des  pas  égaux, 
dans  des  temps  égaux,  & à marcher  fans  tourner  les 
épaules  ni  à droite , ni  à gauche , c’eft- à-dire  quar- 
rément.On  dreffe  o rdinairement  plusieurs  hommes 
eofemble.  Le  foldat  dans  fa  marche  ne  tourne 
pas  la  tête , Sc  jette  feulement  quelquefois  les 
yeux  du  côté  de  l’alignement  ce  qui  fait  qu’il 
ne  dérive  pas  & qu’il  ne  ferre  pas  ceux  qui 
font  à côté  de  lui.  Lorfqu’un  foldat  de  recrue 
marche  parfaitement  le  pas  de  yy  à la  minute , 
on  lui  montre  le  pas  oblique , le  pas  de  charge 
( qui  eft  d’un  pied  ) , le  pas  redoublé  & le  pas 
de  côté.,  qu’on  emploie  pour  ferrer  &c  déferrer 
les  fiies.  L’on  place  les  recrues  à un  pas  les  uns 
des  autres  pour  leur  apprendre  à marcher,  & à 
ne  pas  s’appuyer  fur  les  hommes  qui  font  à leur 
côté.  Lorfqu’ils  font  bien  habitués  à marcher 
en.  rang  , on  les  fait  marcher  en  file.- 

Alignement. 

L’alignement  du  rang  fe  prend  fur  l’aligne.- 
ment  des  yeux,  & homme  par  homme.  L’aligne- 
ment des  files  fe  prend  fur  la.  couture  de  l’ha»- 
bit  de  l’homme  qu’on  a devant  foi.  Ce  n’eft 
que  dans  l’alignement  de  pied-ferme  & dans  les 
mouvemens  de  converfion,  que  les  foldacs  touc- 
nent  la  tète  , foit  du  côté  où  l’on  s’aligne,  foit 
dans  le  fécond  cas  du  côté  de  l’aîle  marchante. 

Von  d'arme,. 

Le  bras  allongé  de  toute  fa  iongueu",  le  ta- 
lon de  la  croffe  appuyé  plus  ou  moins  en  avanc- 
de  la  Itanche,  félon  la  conftruélion  de  l’homme. 

Maniement  des  armes. 

Le  maniement  des  armes  eft  compliqué  ait-- 
delà.de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer;  il  s’exé- 
cute avec  un  fiagelmains, 

Jnjiruciion  de  la  compagnie. 

Le  capitaine  eft  chargé,  de  l'inllruétion  de  fâ. 
compagnie  ; il  la  fait  exercer  en  détail  par  fes 
officiers  & bas- officiers,  & furveille  lui  même 
à l’inftruïft;ion  , & la  cominande  lorfqu’elle  eft 
raffemblée  ; la  compagnie  étant  fous  les  armes, 
eft  divifée  en  deux  pelotons  de  24  files  au  moins; 
chaque  peloton  eft  divifé  en  deux  feélions  in- 
dépendamment de  cette  divifion,  on  divife  en- 
core la  compagnie  en  lix  ; fi  la  fubdivifîon  n’eft 
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pas  exafla , il  y en  a quelques-unes  qui  font 
de  y files  feulement. 

Vrogrcjfton  de  t exercice  de  détail  de  la  compagnie. 

C'eft  au  printemps  qu’on  commence  à exercer 
en  détail  ; cela  eft  d’autant  plus  neceffaire  que  ; 
les  nationaux  , qui  viennent  pafler  fix  fepiaines  : 
de  cette  faifon  au  régiment,  n’ont  pas  été  exercés 
pendant  dix  mois  & demi....  L’on  commence  le 
détail  par  rangs  S:  fans  armes , l’on  donne  à 
chaque  homme  la  pofition  du  corps,  on  les  fait 
aligner  en  rang  & en  file  de  tonte  efpèce  de 
direclion  j on  leur  fait  faire  les  a-drohe , les  d-  . 
gauche  ^ les  demi-tours  a droite  ; marcher  les  dif- 
férens  pas  fans  armes  & avec  les  armes , en  laif- 
fant  un  grand  pas  de  diftance  d’un  homme  à 
l’autre.  L’on  s’occupe  enfuice  du  maniement  des 
armes , après  quoi  l’on  s’exerce  par  quart  de 
compagnie,  par  demi- compagnie  , enfin  par  com- 
pagnie. On  répète  avec  ces  troupes  tout  ce 
qu’on  doit  faire  avec  la  compagnie  réunie  j les 
nationaux  qui  fe  font  négliges  font  exercés  fé- 
parément.. 

La  compagnie  réunie  j.  on  l’exerce  aux  aligne- 
mens,  au  maniement  des  armes,  à la  charge  & ' 
aux  différens  feux  ; enfuite  on  palTe  à la  marche 
de  front  , de  flanc  , aux  différens  pas  , à la 
marche  de  converfion  , au  doublement  & dé- 
doublement des  différentes  fubdivifions  de  la 
compagnie,  ^ à la  contre-marche.  Dans  la  marche  ; 
de  ffcntj  le  bas-ofFTcier  de  l’aîle  droite  ou  de  i 
Faîle  gauche  fe  porte  fix  pas  en  avant  de  la  ! 
première  file  , & prend  des  points  de  direction 
d dix  ou  15  pas  de  lui  à terre  , & prolonge  la  < 
ligne  de  cette  manière,  en  prenant  des  points 
fur  le  prolongement  des  deux  premiers.  La 
marche  de  converfion  fe  fait  pour  l'école  au  pas 
ordinaire  ; mais  hors  de  là  toujours  au  pas  re-  ^ 
doublé....  Le  mouvement  de  converfion  achevé, 
le  chef  de  la  troupe  commande  halte  , & un 
moment  après  , marche , lorfqu’on  dédouble  la 
compagnies  fi  la  droite  de  la  colonne  eft  fuppo- 
fée  être  en  tête,  le  peloton  de  la  droite  fe  dé- 
bcëte  , marche  obliquement , fe  place  derrière 
le  fécond  j,  le  peloton  de  la  gauche  continue  de 
marcher  droit  devant  lui  5 le  doublement  de  la 
compagnie  s’exécute  par  le  mouvement  con- 
traire. 

Il  eft  encore  une  autre  manière  de  rompre  le 
peloton  ou  la  demi-corrprignie,  en  marchant  par 
6 hommes  ; le  peloton  étant  fuppofé  de  24  files,  ■ 
on  le  divife  en  4,  fi  l’on  veut  le  rompre  par  = 
4 ferions  de  6 hommes.  Voilà  comment  cela  * 
s’exécute.  La  droite  de  la  colonne  étant  entête,  1 
la  fécondé  divifion  continue  à marcher;  la  pre-  | 
mière  double  derrière  la  fécondé  par  le  pas  | 
oblique;  la  troifième  dtinière  la  première,  & la  | 
quatrième  deuière  la  troifième.  Le  doublement  1 
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& le  dédoublement  des  ferions  fe  fait  ainfî  , 
fans  que  la  fécondé  foit  arrêtée  un  inftanc. 

Formation  & divifton  du  bataillon. 

Lorfqiie  les  grenadiers  font  détachés , le  ba- 
taillon eft  divifé  en  compagnies  formant  cha- 
cune une  divifion  ; les  divifions  font  partagées 
en  2 pelotons  ; les  drapeaux  , qui  font  au  nom- 
bre de  cinq  par  bataillon,  font  réunis  au  centre; 
le  commandant  de  chaque  bataillon  eft  à pied 
en  avant  des  drapeaux,  les  autres  officiers  fupé- 
rieurs  & adjudans  font  à cheval. 

Feux. 

Les  Pruffiens  ont  quatre  efpëces  de  fenx,qiu 
font  des  feux  de  peloton  symmétrifes;  ces  feux 
s’exécutent  de  pied  ferme  , en  av.'inçant  & en 
retraite,  Des  feux  de  bataillons  : le  premier  rang, 
genoux  à terre  dans  les  feux  de  pelotons  & de 
bataillons.  Les  bataillons  tirent  auffi  obliquement-: 
fi  c’eft  à droite,  le  fécond  rang  fait  un  pas  à 
gauche  ; le  troifième  , deux  pas  à gauche.  Le 
premier  rang  qui  a un  genou  en  terre  avance 
un^  peu  l’épaule  gauche.  Ils  ont  auffi  un  feu  de 
haie  , qui  s’exécute  en  faifant  avancer  fucceiTi- 
vement  deux  files  de  chaque  peloton , qui  re- 
gagnent leur  place  après  avoir  tiré.  Il  n’y  a pas 
d’autres  feux  à volonté. 

R E M A R Q UE. 

Il  exifte  fur  les  évolutions  pruffiennes  un  oir- 
yrage,  par  le  générai  Saldem  , qui  ne  iaifte  rien 
à defirer  fur  cet  objet.  Les  officiers  les  plus 
inftruiis  conviennent  qu’ils  ont  un  trop  grand 
nombre  d’évolutions  , & que  le  mécanifme  de-- 
vroit  en  ê;re  perfedtionné  & fimplifié. 

Maximes  fondamentales  d'‘wie  ordonnance. 
d’exercice  & des  manœuvres. 

Ordonnance  d’exercice. 

i".  On  ne  devroit  admettre  que  les  évolir- 
rions  les  plus  fimples  & les  plus  indifpenfables.- 

2°.  Les  évolutions  devroient  être  adaptées  à 
tel  nombre  de  pelotons  ou  de  bataillons  que  ce 
foit , pair  ou  impair. 

5°.  Elles  devroient  être  combinées  de  manière 
que  l’on  ne  fût  jamais  fubordenné  au  terrein. 

4^.  Les  moyens  d’exécution  devroient  être 
fûrs,  faits  & fondés  fur  la  géovnécrie. 

5°.  Le  maniement  des  armes  devroit  être  ré- 
duit aux  temps  les  feuls  nécelTaires. 

6^.. Les  déplacemens  d’officiers  de  de  bas-o.ffi- 
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tiers  Jes  répétitions  de  commandement  devroîent 
être  très-généralifées. 

7°.  En  îaélique  comme  en  mécanique  , les 
machines  les  plus  fimples  font  celles  qui  méritent 
la  préférence  , & l'ordonnance  la  plus  courte 
fera  toujours  la  meilleure. 

M anœuvres. 

Il  faut  diftinguer  trois  efpèces  de  manœuvres, 
celles  de  pofition , celles  d'attaque  & celles  de 

retraite Les  premières  doivent  s’exécuter  à 

une  plus  grande  ou  moins  grande  diftance  d'» 
l’ennemi  , & hors  de  la  portée  meurtrière  du 
canon  , qui  eft  à 6 ou  700  toifes  5 ou  hors  de 
la  portée  de  la  moufqueterie  , s’il  n’y  a pas  de 
canon.  Les  deux  dernières  doivent  s’exécuter  au- 
deflbus  de  cette  portée  , & quelquefois  fous  le 
feu  de  la  moufquetsrie.  Toute  manœuvre  met- 
tant la  troupe  qui  l’exécute  dans  un  état  de 
défunion  & de  foibleffe,  il  ne  faut  pas  hafarder 
d’en  faire , fi  on  peut  être  joint  par  l’ennemi 
avant  que  la  manœuvre  foit  achevée. 

Taàique  élémentaire  de  la  cavalerie, 
JnfiruBion  des  recrues. 

L’on  commence  à dreffer  le  cavalier  à pied, 
comme  un  foldat  d’infanterie.  Pendant  qu’on  lui 
donne  cette  première  inftruélion,  on  lui  montre 
à panfer , à feller , à brider  fon  cheval  , à pa- 
queter  & ficeler  du  foin.  Lorfqu’il  eft  inftruit 
uir  tous  ces  points,  on  lui  montre  à monter,  à 
defeendre  de  cheval  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. 

Tofidon  du  cavalier  à cheval. 

On  fait  affeoir  le  cavalier  le  plus  qu’on  peut, 
de  manière  que  le  bas  des  reins  porte  la 
felle.  On  lui  place  le  haut  du  corps  fort  en  ar- 
rière , les  coudes  près  du  corps , les  cuifles  fur 
leur  plat , les  jambes  tombantes  fans  roideur , 
la  pointe  du  pied  plus  baffe  que  le  talon , lorf- 
que  le  cavalier  eft  fans  étrier i & plus  élevée, 
lorfqu’il  fe  fert  d’étrier;  la  main  de  la  bridé  pla- 
cée à quatre  doigts  du  pommeau  de  la  felle,  le 
petit  doigt  entre  les  rênes,  le  pouce  ferré,  un 
bâton  ou  le  fabre  dans  la  main  droite,  le  pom- 
meau du  fabre  placé  fur  la  fonte  du  piftolet,  la 
lame  perpendiculaire.  On  lui  apprend  enfuite  à 
porter  fon  cheval  en  avant , à l’arrêter  , à le 
reculer,  à le  porter  à droite  & à gauche,  à le 
tourner  , à ne  fe  fervir  que  de  la  main  de  la 
bride  & des  jambes  pour  le  conduire , & à tenir 
les  rênes  courtes. 

On  fait  enfuite  marcher  le  cavalier  fur  des 
lignes  droites  & fur  des  cercles  au  pas  ; on  le  | 


FOR 

fait  trotter  fans  étrier,  iufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
de  l’affiette  ; on  lui  donne  les  mêmes  leçons 
fans  felle  ou  couverte.  Après  avoir  paffé  par 
cette  inftruûion  , on  lui  donne  des  étriers , 8c 
on  les  racüurcit  au  point  que  lorfque  l’homme 
eft  elevé  deffus  , il  faut  que  l’on  puiffe  paffer 
la  main  encre  la  fourchure  & la  felle.  On  lui  ap- 
prênd  à porter  fon  cheval  au  galop , n’importe 
de  quel  pied  ; à l’arrêter  court,  à le  tourner 
avec  beaucoup  de  célérité.  C'eft  ici  où  finiffent 
les  leçons  d'équitation,  qui  durent  deux  ou  trois 
mois  au  plus.  On  eft  perfuadé  en  Pruffe  qu’un 
efeadron  d’académiftes , montés  fur  des  chevaux 
de  manège  , feroit  une  fort  mauvaife  troupe. 

Lorfque  les  nationaux , qui  paffent  dix  mois  & 
demi  de  l’année  chez  eux , rejoignent , on  les 
recommence  comme  des  recrues  ; mais  on  n’em- 
ploie que  quinze  jours  à les  remettra  au  point 
des  autres. 

Education  des  officiers  de  cavalerie. 

Le  temps  des  manœuvres  paflé , les  chevaux 
revenus  du  verd  , l’on  exerce  les  officiers  & les 
bas-officiers,  en  toute  efpèce  de  terrain  , à tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à leur  fervice  à la 
guerre.  Par  exemple , à éclairer  des  marches , à 
fouiller  un  pays,  à faire  des  patrouilles.  On  place 
des  grandes-gardes  , on  les  fait  attaquer,  on  tend 
des  embufeades,  on  fait  manœuvrer  par  troupes. 
Un  des  corps  repréfente  l’ennemi.  On  apprend 
aux  officiers  à fe  mettre  en  mefure,  à bien  adapter 
au  terrein , à faifir  promptement  les  fautes  que 
l’ennemi  peut  faire,  à rufer , à tendre  des  pièges 
avec  art , à faire  faire  quelques  faux  mouvemens 
à fon  adverfaire  ; en  un  mot , à bien  engager  , 
bien  tirer  des  armes  & bien  parer.  Ce  genre 
d’exercice  eft  d’autant  plus  inftruétif,  que  la 
vraifemblance  eft  toujours  fcrupuleufement  ob-  ' 
fervée,  & qu’il  eft  dirigé  par  des  officiers  géné- 
raux à qui  aucune  faute  n’échappe.  Ils  inftruifent 
les  officiers  avec  toute  la  patience,  la  douceur 
8c  le  fang-froid  poffible. 

Artillerie  à cheval. 

L’artillerie  à cheval  eft  compofée  d’un  certain 
noirffire  de  brigades  de  pièces  de  fix  livres  de 
balles , qui  font  toutes  attelées  de  huit  chevaux 
& fervies  par  huit  canonniers  montés.  Ces  piè- 
ces, par  le  moyen  de  la  prolonge,  manœuvrent 
au  galop,  & fuivent  la  cavalerie  en  toute  efpèce 
de  terrein.  Il  eft  inoui  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  cette  artillerie , foit  dans  les  attaques  , foie 
dans  les  retraites , par-tout  où  le  canon  peut 
être  de  quelque  utilité.  Pour  peu  qu’un  déta- 
chement de  cavalerie  foit  confîdérable , il  mena 
Ton  canon  à fa  fuite.  Le  roi  expofoit  foiivent 
fon  artillerie  à être  prife  ; peu  lui  importoit  de 
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perdre  quelques  pièces  de  canon , pourvu  qu'on  ] 
lirât  un  grand  parti  de  cette  arme. 

Exercices  chaque  année. 

Les  foldats  nationaux  re  paflant  que  fix  fe- 
maines  de  Tannée  à leur  régiment  le  temps  des 
exercices  eft  divifé  de  la  manière  fuivante  : Ton 
exerce  pendant  douze  jours  en  détail,  par  quart 
de  compagnie  ; douze  jours  par  compagnie  , en- 
fuire  par  bataillon , par  régiment , par  garnifon. 

Il  y a des  falles  d exercice  & de  manège  dans 
pre  que  toutes  les  places  i les  officiers  & les 
étrangers  qui  paffent  leur  vie  au  régiment  exer* 
cent  toute  Tannée  i les  bas-officiers  & les  offi- 
ciers font  exercés  féparément  : on  ne  leur  fait 
jamais*  faire  le  maniement  des  armes. 

Cembinaifon  des  différentes  armes. 

C'eft  en  réuniffant  toutes  les  années  les  ré- 
gimens  qui  compofoient  chaque  infpeélion , que 
le  roi  formoit  fes  troupes  & fes  généraux  aux 
grands  movemens  d'armee.  L'infanterie,  la  cava- 
lerie , les  troupes  légères  & Tartillerie , appre* . 
noient  à manoeuvrer  enfemble , à fe  foutenir  , 
à fe  protéger  : dans  toutes  les  attaques,  Tinfan- 
terie  eft  toujours  foutenue  par  la  cavalerie,  qui 
eft  ordinairement  divifée  par  troupes  -,  Tinfante- 
rie  a-t-elle  mis  le  défordre  dans  celle  de  Ten- 
nemi , la  cavalerie  paffe  au  travers  des  ligses  & 
décide  Taftaire  ; fi  Tirifanterie  manque  fes  atta- 
ques & qu'elle  foit  ooligée  de  fe  retirer , la  ca- 
valerie protège  fa  retraite.  Aucun  général  n'a 
fu  tirer  un  auffi  grand  pa.ti  de  cette  arme  que 
le  roi  de  Pruffe  : il  Temployoit  à tout  & par- 
tout , lorfque  le  terrein  eft  tavorable  à la  cava- 
lerie , elle  gagne  pour  ainfi  dire  à elle  feule  les 
batailles.  Il  n'eft  pas  toujours  vrai  que  Tartillerie 
prépare  la  viéloire,  que  l'infanterie  la  décide, 

& que  la  cavalerie  Tacheve Les  grands  raf- 

femblemens  de  troupes  développent  les  talens 
des  officiers  fupérieurs , & forment  le  ccnip- 
d’œil  qu'il  faut  diftinguer  en  deux  efpeces  très- 
différentes  : t'une  ne  confifte  qu'à  apprécier  des 
diftances  ; Tautre  eft  la  faculté  de  combiner 
promptement  toutes  ks  idées  que  Ton  a fur  un 
art , & d’en  tirer  des  réfultats  } fi  la  comparai- 
fon  eft  permik  , c'eft  ainfi  qu'un  habile  médecin 
juge , par  das  rapports  que  d'autres  ne  fauroient 
ni  appercevoir  ni  combiner,  de  Tétat  d’un  ma- 
lade & des  remedes  qui  lui  conviennent.  Les 
raflemblemens  de  troupes  perfectionnent  auffi  la 
partie  m.écanique  ; ce  n’eft  que  par  des  expé- 
riences faites  en  grand  S:  dans  toute  efpèce  de 
terrein , que  Ton  peut  apprécier  le  mécanifme 
d'une  ordonnance  d’exercice  , juger  de  ce  qui 
eft  vraiment  bon  & praticable  à la  guerre  d'avec 
ce  qui  ne  Teft  pas. 
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La  cavalerie  & les  huftards  manœuvrent  tou" 
jours  enfemble.  Si  Ton  fait  une  marche , le® 
huffards  forment  les  avant-gardes,  les  patrouille® 
de  front  & celles  de  côté.  Si  la  cavalerie  fai*^ 
une  charge  , les  hulTards  fe  placent  de  manière 
à pouvoir  fe  porter  fur  le  flanc  de  Tennemi. 

Cette  troupe  peut  fervir  en  ligne  & hors  de 
ligne  j & quoique  les  Pruffiens  euffent  20,000 
huftards  à la  guerre , ils  trouvoient  qu'ils  en 
avoient  encore  trop  peu. 

Le  roi  faifoit  fouvent  attaquer  Tinfanterie  par 
la  cavalerie,  afin  de  Thabituer  à voir  cette  arme 
de  près. 

Les  troupes  de  cavalerie  arrivoient  au  galop, 
en  faifant  de  grands  cris  , jufqu’à  vingt  pas  de 
Tinfanterie,  s’arrêtoient , recevoient  la  décharge 
des  pelotons , 8c  faifoient  demi-tour  à droite  5 
cet  exercice  habituoit  auffi  les  chevaux  au  feu. 

Applications  au  terrein. 

C’étoit  principalement  à Poftdam  8c  dans  les 
manœuvres  d’automne  qui  ont  lieu  dans  chaque 
infpeélion,  que  Ton  faifoit  manœuvrer  des  corps 
d’armée  les  uns  contre  les  autres  en  toute  efpèce 
de  terrein. 

Le  roi  faifoit  quelquefois  occuper  des  pofî- 
tions  où  il  avoir  battu  ks  ennemis } il  répétois 
Iss  batailles  qu’il  avoir  gagnées. 

Suisse. 

En  Suifle , tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  fo-nt  enregiftrés  , avec  l'obligation 
de  marcher  dans  le  cas  où  le  pays  feroic  atta- 
c^ié.  Tout  particulier  qui  fe  marie  eft  obligé 
d’être  fourni  d’un  uniforme  , qui  devient  fon 
habit  de  fête  ; d’un  fufil  de  calibre , 8c  de  tout 
l’équipage  d'un  fantaffin  ; & il  eft  infcrit  dans 
la  compagnie  de  fon  quartier. 

B I R N E. 

Dans  le  canton  de  Berne , on  eft  foîdat  depuis 
Tâge  de  16  ans  jufqu’à  éo.  Les  familles  patri- 
ciennes font  les  chefs  de  droit.  Le  refte  eft  di- 
vifé en  trois  portions  : un  tiers  en  qualité  de 
fufiliers  , éleélionnaires  ou  fadionnaires  ; les  deux 
antres  tiers  alimentent  Tarmée  par  les  recrues  , 
& doivent  cependant  marcher  par  piquet  au 
premier  ban...  Les  fufiliers  compofent  dix  com- 
pagnies de  ICO  hommes  chacune  ; i!  faut  qu’ils 
ne  foient  point  mariés  : les  éledionnaires , tous 
mariés  , farment  douze  compagnies  de  200 
hommes  chacune. 

' Les  dragons  , qui  compofent  toute  la  «ava- 
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letie  du  canton , font  de  dix  compagnies  de  6o 
hommes. 

Les  vâffaux  du  canton  font  obligés  de  lever 
un  régiment  de  cuiraffiers  ^ & de  rentretenir  par 
fonne  d'hommage. 

Dès  que  les  troupes  entrent  en  campagne ^ on 
leur  fournit  des  Cciues  à railon  d’une  par  cinq 
hournaes. 

Le  train  d*iirtillerie  efl  compofé  de  trois  con> 
pagnies  de  canonniers  , une  de  bombardiers  , 
chacune  de  loo  hommes. 

Les  communautés  font  obligées  de  fournir 
une  certaine  quantité  déterminée  de  chevaux  & 
de  chariots  ; i'etat  paie  & acheta  l’excédent. 

Des  charrons  , des  forgerons  , des  charpen- 
tiers forment  une  compagnie  de  izo  hommes 
attachés  au  fervice  de  l'airillerie. 

Enfin  une  compagnie  de  guides  qui  coanoif- 
fent  les  chemins  ^ etl  deüinée  à conduire  i’armée. 

Dans  quelques  cantons  , les  régimens  n’ont 
que  deux  batadlonsj  dans  d’autres,  trois,  quatre  j 
oc  le  nombre  des  compagnies  dans  chaque  ba- 
taillon , & celui  des  hommes  par  compagnie , 
n’eft  pas  non  plus  uniforme. 

L’avancement  fe  fait  par  ancienneté , à l’ex- 
çeption  de  l’état-major,  auquel  le  confeil  de 
guerre  nomme  les  officiers  qu’il  en  juge  les  plus 
dignes. 

Les  exercices  particuliers  fe  font  par  villes 
ou  villages  , & tous  les  printemps  il  y a des 
revues  générales , où  les  troupes  font  exercées 
aux  grandes  manœuvres. 

Dans  plufieurs  cantons  il  y a,  pour  l’artillerie, 
4es  écoles  de  théorie  pendant  Vhiver  , 8c  des 
inftruitions  pratiques  dans  la  belle  faifon. 

La  cavalerie  & les  dragons  font  pris  parmi 
les  habitans  qui  tiennent  des  chevaux  5 le  pay- 
fan  efî  cavalier,  le  manœuvrier  fancaifin. 

Les  corps  des  chaffieurs  font  levés  parmi  les 
habitans  des  Alpes,  qui  font  d’excellens  tireurs. 

Pour  être  compris  dans  la.  cavalerie  , il  faut 
que  le  payfan  aip  deux  attelages  de  charrue,  & 
ioit  à fon  aife. 

A cinquante  ans , il  efl  permis  de  quitter  les 
drapeaux  de  la  patrie;  on  prend  la  barbe , & l’on 
eft  difpenfé  de  toute  charge  onéreufe. 

Les  régimens  fuifiTes  chez  l’étranger  fuivent , 
dans  leur  jugement,  le  niême  code  ; les  cantons 
confervent  fur  eux  la  foiiveraineré;  ces  troupes 
font  leurs  fujettes  8c  leurs  jutliciables. 

Un  foldat  fuiffe  , condamné  en  matière  ci- 
vile par  un  jugement  militaire,  a le  droit  de 
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porter  la  connoîlTance  du  procès  par  appel  à U 
diète  du  canton. 

Les  colonels,  lieutenans-colonels,  capitaines, 
rendent  la  juftice  civile. 

Les  fubalternes  font  nantis  en  première  inf- 
tance  des  jugemens  criminels , dont  l’appel  eS 
porté  en  dernier  relforc  aux  capitaines. 

Le  confeil  militaire  ne  fe  tient  ni  les  vendre- 
dis , ni  les  fêtes  ; il  doit  êtte  corapefé  de  fept 
membres  : le  dernier  des  capitaines  y préfide  8c 
n’a  point  de  voix. 

Le  jugement  fe  rend  fur  le  Champ-de-Mars  ; 
un  fergent  tient  lieu  d’avocat  au  foldaq;  un  autre 
hit  les  fondtions  d’avocat-général. 

Aucun  officier  ne  peut  rien  repréfenter  qu’il 
n’en  ait  obtenu  la  permilfion  du  grand- juge. 
Ceux  qui  compofent  le  tâbunal  ne  doivent  avoir 
ni  haufifecols , ni  gancis  , ni  cannes  , fous  peine 
d’une  amende  pécuniaire. 

Si  le  coupab'e  a confeffé  fon  crime,  il  ne 
peut  que  faire  demander  grâce  par  fon  avocat. 

S’il  ne  l’a  point  abfolument  déclaré  , & s’il 
a quelques  moyens  de  défenfe,  il  peut  les  pro- 
duire; tous  les  affiftans  peuvent  lui  en  fuggerer. 

Le  juge  eft  affis  devant  une  table  où  eft  ou- 
vert le  code , tenant  une  baguette  blanche  dans 
la  main  ; fi  le  coupable  eft  condamné  , il  éleve 
la  pointe  de  la  baguette  : quelquefois  il  la  caffe 
8c  en  jette  les  morceau)fi<au  pied  du  coupable, 
en  difant  : ce  bois  fe  fépare , ainfi  ton  ame 

fc  f parera  de  ton  corps. 

Grisons. 

La  milice  , chez  les  Grifons , eft  formée  de 
tous  les  habitans  en  âge  de  porter  les  armes. 

On  porte  la  totalité  des  milices  à 50,000  hom- 
mes ; ce  qui  n’efl:  pas  probable  , puifqu’on  ne 
compte  que  cent  mille  âmes  dans  les  trois  ligues, 
8c  bien  moins  dans  les  comtés  de  Bornio,  Chia- 
v.ene  8<:  la  Valteline....  Chaque  ligue  a fon  chef 
militaire  8c  fes  officiers. 

Piémont. 

Une  partie  du  militaire  piémontoîs  eft  com- 
pofé de  troupes  ftipendiaires,  levées  & recrutées 
en  Piémont , en  SuiiTe , en  France  même  ; l’aurre 
eft  compofée  de  troupes  provinciales  que  le  fort 
oblige  de  fervir  ; le  tout  fe  monte  à environ 
40,000  hommes.  Le  mode  adopté  pour  le  régime 
militaire  eft  à-peu-près  celui  de  France. 

Italie. 

Jufqu’à  préfent  l’Italie,  divifée  en  une  multi- 
tude 
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tude  de  petits  Etats,  ne  pouvoit  entretenir  dans 
aucun  un  militaire  bien  nombreux  ; à l’excep- 
tion du  roi  de  Naples , qui  avoit  fur  pied  envi- 
ron 50,000  hommes,  fur  le  même  pied  à-peu- 

près  que  le  Piémont Les  pays  appartenans  à 

la  majfon  d’Autiiche  avoient  des  garnifons  autri- 
chiennes. Venife  aroit  à-peu-près  8000  hommes; 
le  pape  5000.  Mais  cette  milice  eft  à Tinftar  du 
corps  des  janilTaires  j on  payeroit  volontiers 
pour  y être  adiids.  Les  autres  Etats  de  l’Italie 
valent  peu  la  peine  que  l’on  faffe  des  recherches 
fur. leur  force  publique;  la  plupart  ont  au  plus 
quelques  compagnies  fur  pied  pour  la  police  & 
les  cérémonies;  mais  ce  qui  doit  fur-tout  rendre 
ces  recherches  fuperfiues  , c’eft  l’état  piérair' 
où  fe  trouve  aduelLm- nt  l’Italie  : le  roi  de  Sar 
Aligne  avant  perdu  la  Savoie;  Rome,  une  partit 
de  i,s  polTefl'ions  ; Vemfe,  fon  gouvernement; 
l’Auirich.^ , fa  domination  ; & Gênes  , la  Tof- 
cane  N:  Naples  étant  déjà  travailles  par  l’efprit 
révolutionnaire  , toute  l’iralie  enfin  étant  me- 
naçât- de  n’être  plus  qu’une  feule  république  , 
avant  que  deux  années  fe  foient  écoulées. 

Espagne. 

Une  partie  du  militaire  efpagnol  eft  coinpofée 
de  ftipendiaires  recrutés  librement  parmi  les  na- 
tionaux & les  étrangers,  & une  partie  d’un 
corps  de  milice. 

L’état  major  général  comprend  , 


Capitaines-génér. . . 5 

Lieutenaas-génér. . 52 
Maréc-de-camp. . . 67 


Brigadiers 129 

Infpedeurs-génér..  6 


Total 2j7 


L'infanterie  efpagnole  eft  compofée  de 

5 régimens  irlandois. 

3 régimens  wallons. 

2 régimens  italiens, 
irég.  devolont.  étrang 

4 régimens  fuiflfes. 
Tous  de  2 bataillons. 
48  rég.  104  bataül. 


i régiment  de  gardes- 
efpagnoles , 6 bat. 

I régiîïient  de  gàrdes- 
wallones,  6 bat. 

31  régim.  d’infant,  na- 
tionale. 


I régiment  à Ceuta 
I régiment  à Or  an. 


AnilUrie. 


5 batail...  4000  hom.  | cadets  gentUhommes 

„ ‘ officiers 

Première  compagnie  de — 

Art  M-dit,  Suppl.  Tome  IV 


7^ 
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Compagnies  de  garnifons- 

1 1 de  fufiliers. 
i 2 de  cavalerie. 

Invalides. 


10 

20 

30 

40 


46  compagnies  réparties 
dans  le  royaume. 


Génie. 

Diredeurs-colon 
Lieutenans-colon 

Capitaines 

Lieutenans 

Adjudans 40 

Milice  des  villes. 

126  compagnies. 

Chaque  régiment  , deux  bataillons  ; chaque 
bataillons , une  compagnie  de  grenadiers  & huit 
de  fufiliers. 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  : 

Capitaine i 

Lieutenant i 

Sous-lieutenant....  i 
Premier  fergent ...  i 
Seconds  fergens ...  2 

Total 


Tambour i 

Premiers  caporaux.  } 

Seconds  caporaux. . 3 

Grenadiers 55 


66 


Chaque  compagnie  de  fulîliers  : 


Capitaine 

Lieutenant 

Sous-lieutenant. . . 
Premier  fergent.. 
Séconds  fergens.. 

Total.. 


Tambours 2 

Premieiscap  taux..  *2 
Seconds  caporaux. . 4 
Fufiliers 80 


96 

Bataillon 706  hommes. 


Etat-major. 


Colonel 

Lieutenant-colon. 

Major 

Aides-major  . . . . 


Enfeignes 4 

Aumôniers 2 


Chirurgiens t 

Caporaux-pionniers,  x 

Pionniers 12 

Armuriers 2 

Fifres 4 


Total. 


35 

43  régimens 63,023  hom^ 

42  régim.  d’un  bataillon  de  milice 

nationale • 30,000  hom. 

I régiment  de  milice  réglée  de 
Majorque,  de  deuH  bataillons, ....  1,400  hom. 

E e e 
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Cavalerie  espagnole. 


Compag'iies  des  gardes-du-corps  efpagnole, 
julienne  , flamande 3 

Brigade  de  carabiniers  de  quatre  efcadrons, 
trois  compagnies  chacune i 

Régimens  de  cavalerie,  quatre  efcadrons, 
trois  compagnies  chacun 14 

Compagnie. 


Carabiniers.......  4 

Trompette i 


Capitaine. i 

Lieutenant i 

Cornette. ........  i 

Maréch.-des-logis . . i 

Brigadiers 41 

Total H 


Ç à cheval. . . 
Caval."^ 

a pied . , . • 


Etat-major. 


Aumônier 1 

Chirurgien i 

Timballier 1 

Maréchal i 


Colonel I 

Lieutenant-colonel . i 

Major 1 

Aides-major 2. 

Porte-étendart 4 

Total 13 

Régiment 651  hommes. 

14  régimens. ......  9144  c 

, . S *0,4^4 

Gardes  & carabiniers laoot 

Dragons. 

8 régimens  de  quatre  efcadrons,  chacun  trois 
compagnies. 

Compagnie. 


Capitaine. . 
Lieutenant. 
Enfeigne. . 
Sergens  — 
Tambour. . ■ 


Caporaux 4 

Grenadiers 4 

50 

10 


Dragons 


f à chev.. 
) à pied... 


Total 54 

Efcadron  hom  a 


Colonel 

Lieut.-colonel. 

Major 

Aides -major. . 
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Etat-major. 

. 1 Aumônier 

. I Chirurgien 

. I Tambour-major.».. 

. 1 Hautbois 

Maréchal 


Porte-guidons 4 

Total 17 

Régiment 665  hommes. 

8 régimens 5320 

Total  des  troupes. 


Gardes  à pied. . 8,400 

Infant,  nation. 

& étrangère.  65,125 

Milice  provinc.  31,400 


Gardes  à chev.  1,200 

Cavalerie 9^2.54 

Dragons 5j320 


Total 120,619 

4,2IZ 


A quoi  il  faut  ajouter  pour  l’artille 
rie  , le  génie  & le  corps  des  cadets. . 

Et  183  compagnies  de  milices  des  vil- 
les, des  garnilons  ordinaires,  environ..  10,000 


Total 134,841 

Les  carabiniers  font  recrutés  par  la  cavalerie } 
les  dragons  & la  cavalerie , par  des  volontaires. 

Depuis  peu  d’années  , les  compagnies  d’in- 
fanterie ont  été  augmentées  de  neuf  hommes. 

L’infanterie  nationale  eft  recrutée  par  la  quin  35 
le  royaume  ell  divifé  en  différens  diftrièts  , & 
tous  les  hommes  non  mariés  font  clafles  depuis 
17  jufqu’à  36  ans  5 par  ce  moyen  l’armée  efpa- 
gnole ne  fe  trouve  pas  compofée  , comme  ail- 
leurs, d’ouvriers  ivrognes,  de  libertins  fans  aveu, 
ou  d’hommes  frauduleufement  engagés. 

La  paie  du  foldat  eft  de  7 fols  par  jour,  avec 
une  livre  & demi  de  pain  j ils  ont  tous  les  3© 
mois  un  hibilLment  complet;  & une  vefte,  une 
culotte,  deux  chemifes,  deux  paires  de  fouliers 
tous  les  18  mois  : le  foldat  garde  fon  habit. 

Tous  les  deux  officiers  fubalternes  ont  un  do- 
raeftique  & 75  liv.  par  mois  chacun. 

Le  capitaint^a  un  do.Tieftique  & y liv.  10  fols 
par  jour;  le  colonel,  18  liv.  par  jour. 

La  moitié  de  chaque  régiment  eft  en  congé 
pendant  'es  quatre  mois  que  dure  la  récolte  ; 
chaque  homme  emportant  avec  lui  la  paye  & le 
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de  deux  mois  d'avance  j &:  recevant  le  refte  ^ 
a ibn  retour. 

A l’expiration  de  l’engagement  j on  donne 
avec  le  congé  abfolu  deux  mois  de  paye , deux 
mois  de  pain  Sc  une  gratification  de  3xliv.  8 fols  : 
fi  le  foldat  veut  fervir  plus  long-temps  , il  re- 
çoit une  gratification  proportionnée  au  fervice 
& une  augmentation  de  paye. 

Chaque  fo'dat  a une  couchette  fur  laquelle 
on  met  une  paillalTe , des  draps  & une  couver- 
ture. 

Dans  chaque  chambre  il  y a de  la  lumière  toute 
la  nuit  J & un  homme  de  garde. 

Portugal. 

Le  Portugal  entretient  vingt-fix  réginiens  d’in- 
fantena  d’un  bataillon  chacun. 

Quatre  bataillons  en  Artiérique,  un  au  Biefil. 

Quatre  régimens  d’artillerie , douze  de  cava- 
lerie. 

Les  régimens  d’infa,nreriej  une  compagnie  de 
grenadiers,  fix  de  fuiiliers. 

Les  régimens  de  cavalerie , quatre  efeadrons 
de  deux  corripagnies  chacun. 

Ce  qui  forme  environ  2.8,000  hommes. 

Chaque  régiment  a fa  garnifon  fixe  ; les  fol- 
dats  font  ( nuages  pour  la  vie  & recrutés  dans 
les  voifinages  de  la  garnifon....  Le  régime  mili- 
taire a l’inllar  de  celui  fuivi  en  Efpagne. 

États-Unis. 

Les  Etats-Unis  fe  trouvant  féparés  de  l’Eu- 
rope par  de  grands  efpaces  de  mer  , & bien 
plus  fagement  occupés  du  commerce  & de  1. - 
griculture  que  d’auenn  objet  d’ambition  & de 
conquête,  n’ont  point  adopté  encore  un  fyfiême 
bien  étendu  de  force  publique.  Les  légers  diffé- 
rends qui  fe  font  élevés  entre  eux  & quelques 
peuples  fauvages  , ont  été  terminés  en  faifant 
marcher  des  milices  fournies  par  un  certain  nom* 
bre  d’Etats  foldés  & entretenus  , pendant  le 
moment  de  la  guerre , aux  dépens  de  tous. 

Puiffent  ces  Etats  jouir  long- temps  du  bonheur 
fi  précieux  de  fe  trouver  éloignés  des  théâtres 
de  la  guerre  , & ignorer  toujours  le  befoin  d’ar- 
mer les  bras  de  leurs  citoyens  pour  détruire 
leurs  femblables. 

France. 

En  France,  à la  deftrudion  de  la  chevalerie, 
on  créa  pour  cavalerie  , fous  Charles  VII , une 
nouvelle  gendarmerie  , fous  le  nom  de  compa- 
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• gnies  d’ordonnances.  Elle  fut  compofée,  comme 
la  chevalerie,  de  gcnt’lhommes.  Chaque  gen^ 
darme  ( fous  le  nom  de  lance  ) devait  avoir  à 
fa  fuite  trois  archers,  un  écuyer  ou  coutifier  , 
& un  page  ou  varlet  : la  lance  étoic  ainli  com- 
pofée de  fix  combattans , & la  compagnie  com- 
prenoit  cent  lances. 

La  création  fut  de  quinze  compagnies , à la 
tête  defquelles  on  mit  les  .ch.  fs  les  plus  diflin- 
gués  par  leurs  fervices  & leur  naiffance. 

Il  y eut  dans  la  fuite  un  plus  grand  nombre 
de  ces  compagnies , & même  d’une  moindre 
force  , comme  de  foixance  , de  cinqu.ar.te  fie 
même  de  vingt-cinq  lances. 

Les  rois  eurent  encore  à leur  folde  quelques 
troupes  de  cavalerie  légère. 

Les  archers  de  la  gendarmerie  conr.battoient 
auffi  comme  le  font  nos  dragons. 

Les  troupes  de  ca'valerie  légère  étoient  prefque 
toutes  levées  chez  les  étrangers  & recrutées 
par  eux. 

A l’égard  de  l’infanterie  ,■  Charles  VII,  à la 
même  époque,  leva  les  francs  archers. 

Chaque  paroifle  étoit  obligée  de  fournir  un 
homme  choili  pour  aller  à la  guerre,  avec  l’arc 
& les  flèches , dès  qu’il  feroit  commandé  : oa 
en  forma  un  corps  de  ié,OGO  hommes,  que  l’on 
partagea  en  quatre  compagnies  de  4000  hommes 
chacune. 

Ces  compagnies  furent  encore  divifées  & 
fousdiv  fées. 

Pour  lever  ces  quatre  compagnies,  on  divi  a 
le  royaume  en  quatre  parties , & chaque  capi- 
taine-général levoit  & recrutoit  fa  compagnie 
dans  la  partie  qui  lui  étoit  aff  gnée. 

Louis  XI  caffa  ce  corps  pour  prendre  à fa 
folde  6000  Suifles , qui  fe  recrutoienc  dans  leurs 
différens  cantons. 

Dès-lors  les  polfelTeurs  de  fiefs  furent  difpen- 
fés  du  ban  , qui  ne  fut  plus  convoqué  ; il  ii’y 
eut  plus  que  l’arrière-ban,  compofé  des  arrières- 
petits  vaffaux  , qui  refla  feul  encore  à fervir  dans 
l’occafion. 

Louis  XI  leva  auffi  un  corps  d’infanterie  fraii- 
çoife  de  10,000  hommes  ^ au  moyen  d’un  in.pôt 
qu’il  mit  fur  fes  peuples  ; cette  milice  fut  con- 
nue fous  le  nom  c'aventuriers , parce  qu’elle 
n’étoit  compofée  que  d’hommes  de  bonne  vo- 
lonté , qui  s’engageoient  pour  un  mois  moyen- 
nant un  écu  , à un  capitaine  qui  avoir  reçu  une 
commiffion  du  roi  pour  les  lever.  Ce  premier 
engagement  fe  renouvelloit  tous  les  mois,  mais 
ne  duroit  ordinairement  qu’une  campagne.  Cette 
troupe  deviut  peu-à-peu  utfceptible  de  difcipline 
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De  tout  temps  il  y a eu  des  hommes  fans 
nombre  pour  qui  la  vie  pénible  & turbulente , 
mais  en  quelque  forte  oifive  du  guerrier  ^ a eu 
beaucoup  plus  d’attraits  que  la  vie  commode , 
mais  uniforme  & conftamment  laborieufe  de 

l’agriculteur  ou  de  Tartifan C’eft  de  cette 

claffe  d’hommes  qu’étoient  compofés  les  aven- 
turiers , ainfi  que  la  plus  grande  partie  des 
troupes  dans  les  armées  de  l’Europe  ^ pendant 
& depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Leur  nombre 
augmentoit  en  raifon  de  la  durée  de  la  guerre, 
parce  que  de  plus  en  plus  cela  devenoit  le  genre 
de  vie  le  plus  lucratif  & le  plus  affuré  de  fa 
lubfillanee. 

On  faifoit  une  efpèce  de  contrat  avec  des 
officiers  qui  propofoient  de  lever  des  hommes, 
et  qu’on  en  croyoit  capables  j on  leur  donnoit 
de  l’argent , & ils  établiffoient  des  places  d’en- 
rôlemens  là  où  ils  croyoient  le  mieux  réuffir. 
Quand  on  apprenoit  que  quelque  prince  vou- 
loir réformer  des  troupes  , on  envoyoit  des 
émilTaires  pour  attirer  les  officiers  & leurs  fol- 
dats  à fon  fervice  , ou  bien  on  y envoyoit  des 
offiviers  pour  engager  les  foldats. 

Telle  fut  l’origine  des  foldats  levés  à prix 
d’argent. 

Les  felgneurs  Sc  les  gentilhommes  qui  avoient 
julqu’ alors  refufé  ce  genre  de  fervice , s’em- 
prelléreiit  bientôt  de  prendre  de  l’emploi  dans 
ces  corps  d’infanterie. 

Charles  VIII  y joignit  des  lanfquenets , infan- 
terie allemande  qui  valut  long- temps  beaucoup 
mieux  que  la  françoife.  Ces  corps  étoient  re- 
crutés en  Allemagne  à prix  d’argent , ainli  que 
l’on  recrutoit  en  Italie  quelques  compagnie^ 
italiennes , dont  le  roi  augmenta  fon  infanterie^ 

Sous  Louis  XII,  les  aventuriers  devinrent  des 
corps  nationaux , fous  le  nom  de  bandes  j elles 
fe  montèrent  d’abord  jufqu’à  zooo  foldats,  com- 
mandés par  un  gentilhomme  qui  avoir  reçu  une 
attache  du  roi. 

Ces  bandes  furent  réduites  à 3 ou  400  hommes, 
toutes  fous  la  dépendance  du  colonel-général  de 
l’infanterie. 

Outre  les  vieilles  bandes  que  l’on  conferva  à 
la  paix  pour  garder  les  frontières , on  en  créa 
de  nouvelles  pour  la  guerre  j ces  bandes  réunies 
formèrent  enfuite  nos  régimens. 

François  1er.  6e  Henri  II  levèrent  ftpt  légions 
dans  differentes  provinces  du  royaume,  compo 
fée  chacune  de  6oco  hommes;  les  officiers  & les 
foldats  dévoient  être  pris  dans  la  province  où 
fe  levoit  la  légion  ; mais  cette  efpèce  de  milice 
ne  dura  pas  long  temps , & on  s’en  tint  aux 
bandes,  & puis  aux  régimens  que  l’on  avoit  en- 
Êoie  au  moment  de  la  révolution. 
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Outre  ces  régimens , fous  Louis  XIII , le 
cardinal  de  Pxichelieu  avoir  projetté  de  former 
un  corps  de  troupes  avec  des  hommes  tirés  au 
fort  ( à l’inftar  à-peu-près  des  francs-archers  ) , 
qui  devoir  fe  monter  à 60,000  hommes  , tou- 
jours prêts  à fe  raffembler  & à marcher  au  pre- 
mier ordre....  On  fuivit  cette  idée  pour  lever, 
en  1688,  25,050  hommes  , partagés  en  trente 
régimens;  chaque  village  fournil  un  ou  plu- 
lieurs  hommes , la  paroiffe  envoyoit  le  foidat 
tout  équipé  & tout  armé  ; il  étoit  obligé  de 
fervir  deux  ans.  Ces  troupes  furent  congédiées 
à la  paix  de  Rifwik. 

On  revint  à cette  méthode  ; mais  en  fe  fervit 
des  foldats  levés  de  cette  manière  poui  recruter 
les  régimens. 

Louis  XV  en  fit  lever  de  même  en  1727,  en 
1743  , & donna  une  ordonnance  en  1765,  pour 
en  avoir  un  corps  de  75,550  hommes. 

Louis  XVI,  en  1774  & en  1778,  fixa  ce 
nombre  à 75,794  hommes. 

Outre  cette  infanterie  , qui  n’exiftoit  à-peu- 
près  que  fur  les  regiftres,  le  militaire  françois, 
à l’époque  de  la  révolution  , en  1789  , étoit 
compofe  : 

Nombre  d’hommes. 

Officiers  généraux  , Des  maréchaux  de 
France , des  états-majors  de  l'armée , de  l’in- 
fanterie , de  la  cavalerie  , des  dragons  , des 
huffards  ; des  officiers  généraux  divifionnaires , 
des  officiers  généraux  commandans  dans  les  pro- 
vinces, des  commandans  militaires  de  provinces, 
villes  , places , châteaux  , &c.  ; des  officiers 
d’états-majors  de  places , des  commiffaires  des 
guerres  , &:c. 

Maifon  du  roi'.  De  3844  hommes  pour  les 
gardes-françoifes  ;'z347  hommes  pour  les  gardes- 
fuiffes  ; 105  hommes  pour  les  cent-fuiffes;  1284 
hommes  pour  les  gardcs-du-corps. 

Infanterie.  De  94,034  hommes  d’infanterie 
françoife  , 5468  hommes-  d’infanterie  légère  , 
14,562  hommes  d’infanterie  étrangère,  11,429 
hommes  d’infanterie  fuifle  ; de  troupes  provin- 
ciales-,  532  hommes  du  régiment  provincial  de 
l'iüe  de  Corfe  ; treize  régimens  de  grenadiers 
royaux  , treize  régimens  provinciaux , foixante- 
dix-huic  bataillons  de  garmfon;  les  gardes-côtes; 
invalides  , trois  détacheraens , quatre-vingt  neuf 
compagnies  détachées  ou  à l’hôtel  ; les  inva- 
lides penfiornés  retires  chez  eux,  & ceux  tout- 
à-fait  eft.opies  placés  à l'hôtel. 

Artillerie.  De  8204  hommes  d’artillerie  enré- 
gimentée , fix  compagnies  de  mineurs,  neuf 
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compagnies  d’ouvriers  , des  officiers  générau-x 
& particuliers  d’artillerie  attachés  aux  places  & 
aux  écoles  ; 576  officiers  du  génie. 

Cavalerie.  De  34,314  hommes  de  toute  efpèce 
de  cavalerie  ÿ de  maréchauflée  , 397°  hommes. 

Formation.  Les  régimens  d’infanterie  , deux 
bataillons;  les  bataillons  , neuf  compagnies,  une 
de  grenadiers , huit  de  fufiliers  : les  compagnies 
ont  varié  pour  le  nombre  d’officiers  & de  fol- 

dats Les  régimens  de  toute  la  cavalerie , 

quatre  efcadrons  j les  efcadrons  éprouvèrent 
auffi  des  variations  dans  le  nombre  des  officiers 
& des  cavaliers. 

Dépenfes. 


Maifon  du  roi 

Infanterie  françoife  & étran- 
gère  33j37^593o 

Cavalerie 12,208,348 

Fourage 

Artillerie  & génie 4j75^j43^ 

Pour  leurs  travaux 5,462,039 

Maréchauffée  8e:  fourage. . . 3,639,142 

Troupes  provinciales 575>79^ 

Gardes-côtes 35^°°° 

Invalides 3,493^53^ 

Hôpitaux  militaires 2^523,000 

Effets  de  campement 450,000 

Etapes  & convois 800,000 

Cafernement,  &c 3,400,000 

Vivres,  pain 2,9x2,696 

Police  8e  adminiftration  mi- 
litaire   ^ ^ 500,000 

Maréchaux  de  France,  con- 

nétablie  & tribunal.  Sec 283,331 

Etats-majors  de  l’armée,  8cc.  225,705 

Supplémens  à quelques  co- 
lonels.  2-10,924 

Gouverneurs,  commandans, 
officiers  divifionnaires  Sc  états- 

majors  des  places 5’3^7,^^® 

Commiffaires  des  guerres..  1,428,445 

Secrétaire  d’état  de  la  guerre,  225,000 

Hôtel  de  la  guerre,  chefs  de 

bureaux,  commis,  &c 500,810 

Dépenfes  non  détaillées...  1,770,467 


Total 96,883,645  liv. 


Telle  étoit  la  formation  de  la  force  publique 
en  France  & les  dépenfes  quelle  occafionnoit. 
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au  moment  ou  l’on  aflembla  les  états-généraux 
en  1789.  La  guerre  fut  bientôt  après  déclarée , 
& l’on  fentit  d’abord  combien  nous  manquion;s 
de  tous  les  moyens  indifpenfables  pour  la  faire, 
fur-tout  en  hommes  j on  venoit  de  former  la 
garde  nationale  ; on  fe  décida  bien  vite  à avoir 
des  bataillons  de  volontaires  nationaux  , indé- 
pendamment d’une  levée  à-peu-près  volontaire 
de  300,000  hommes.  Vint  le  moment  où  toutes 
les  puiffances  de  l’Europe  fe  trouvèrent  coali- 
fées  contre  la  France , & où , fous  le  régime 
de  la  terreur,  commencé  en  ventôfe  an  ler. 

( mars  1793  ) , on  en  vint  à adopter  , en  vendé- 
miaire an  2®.  ( feptembre  1795  «,  les  lois  révo- 
lutionnaires fur  les  fucceffions  , les  fufpeéls  , le 
maximum  8>c  les  requifîtions  fur  les  choies  Ik  fur 
les  hommes  ? mais  au  milieu  du  chaos  néceffité 
par  l'incohérence  d’un  régime  révolutionnaire  , 
on  fentit  bientôt  la  néceffité  de  mettre  de  l'ordre 
dans  la  formation  de  la  force  publique  : en  con- 
féquence , comme  fuite  de  la  loi  du  6 fruéfidor 
an  5®.  ( 13  août  1793  ) , fur  l’embrigadement 
des  troupes , au  14  brumaire  an  4®.  ( novembre 
1/95  )i  forma,  pour  l’infanterie,  266  demi- 
brigades  , de  trois  bataillons  , indépendamment 
de  229  bataillons  8c  8 compagnies  non  embri- 
gadés. Pour  la  cavalerie,  84  régimens,  formant 
474  efcadrons  : pour  l’artillerie  à cheval , 8 régi- 
mens; celle  à pied  , 16  bataillons;  iz  bataillons 
de  fapeurs , 6 compagnies  de  mineurs  , 1 2 com- 
pagnies d’ouvriers,  2 compagnies  d’aèroftiers. 

La  néceffité  de  l’ordre  & de  la  régularité  s’é- 
tant encore  fait  fentir  tous  les  jours  davantage, 
depuis  la  ceffation  du  régime  révolutionnaire  & 
la  conclufion  de  quelques  paix  importantes  , on 
en  vint,  au  30  nivôfe  an  5®.  (19  janvier  1797), 
à une  formation  devenue  indifpenfable  par  les 
pertes  faites  à la  guerre...  Ainfi  pour  l’infanterie 
de  ligne , on  forma  d’abord  84  demi-brigades  ; 
ce  qui  occafionna  la  fuppreffion  de  252  batad- 
lons  ; il  en  reûa  81  à amalgamer.  Pour  l’infan- 
terie légère  , on  forma  25  demi-brigades  ; ce 
qui  fupprima  43  bataillons  , & il  en  relia  41  à 
amalgamer.  Pour  l’artillerie,  8 régimens  d’artil- 
lerie achevai;  16  bataillons  d’artillerie  à pied, 
12  bataillons  de  fapeurs,  6 compagnies  de  mi- 
neurs, 12  compagnies  d’ouvriers,  2 compagnies 
d’aërolliers.  Pour  la  cavalerie  , 84  régimens  ne 
formant  plus  que  335  efcadrons.  Pour  les  offi- 
ciers de  tous  grades,  28,911  officiers  en  pied. 

D’après  les  tableaux  préfentés  par  le  miniftre 
de  la  guerre,  dans  fon  rapport  de  floréal  an  5®. 
(mai  1797),  on  voit  que  les  forces  de  la  ré- 
publique fe  montèrent,  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1792  jufqu’à  celui  de  pluviôfe  an  5®. 
(janvier  1797),  de  139,500  hommes  piéfens 
fous  les  armes,  & 160,230  effeélifs  pour  le  mi- 
nimum , jufqu’à  749,545  hommes  prtfens  fous 
les  armes.  Se  1,169,144  effeétifs  pour  le  maxi- 


46«  FOR 

mum  y &•  qu’en  pluviôfe  an  5®.  (Janvier  1797), 
il  y avoir  préfens  fous  les  armes  381,909  hom- 
mes, & 531,036  hommes  effectifs,  indépenciim- 
ir.ent  de  la  gendarmerie  , des  compagnies  d’in- 
vaiides  & des  troupes  attachées  au  directoire  & 
au  corps  légiflatif. 

Ecrivant  au  mo  nent  où  la  paix  générale  eft 
fur  le  point  de  fe  conclure , il  feroit  inutile  de 
s’appefantir  davantage  fur  la  conftituiicn  de  la 
force  publique  en  France,  entièrement  changée 
depuis  la  révolution  , & encore  prête  à Fêtre 
au  mo  Tient  de  la  paix.  Ainh,  après  avoir  donné 
un  apperçu  du  perfonnel , nous  croyons  inutile 
de  nous  arrêter  fur  le  matériel  & la  comptabi- 
lité; car  tout  ce  qui  p ut  regarder  la  folde,  les 

fierlîons , les  vivres,  pain,  viande,  fel , rii , 
égumes,  laiaifons  , liquides,  les  fourages  , les 
étapes , i'habiilement  , équipement  & campe- 
ment, les  hôpitaux,  le  cafernemein  & chauffage, 
la  maifon  nationale  des  invalides,  la  remonte 
des  troupes,  le  ferrage  & entretien  des  che- 
vaux , les  tranfports  militaires  de  l’intérieur , 
les  équipages  d'artillerie , les  équipages  mili- 
taires & des  vivres  , artillerie , armes  à feu , 
armes  blanches,  fonderies,  canons,  mortiers, 
obufiers  , cailfons  , chariots , affûts  , &c  les 

fortifications , &c Tous  ces  objets  doivent 

être  traités  & arrêtés  de  la  manière  la  plus  éco- 
nomique & la  plus  avantageufemenc  combinée 
pour  les  individus  & la  nation. 

SECONDE  PARTIE. 

PARTIE  CRITIQUE. 

Après  avoir  parcouru  la  manière  de  conftituer 
la  force  publique  chez  les  differens  peuples  an- 
ciens & modernes , il  eft  bien  douloureux  de 
voir  qu'elle  ait  été  deftinée  ou  employée  par- 
tout à perpétuer  le  fléau  de  la  guerre  , à affer- 
mir le  defpotifme  ou  la  tyrannie,  & à aider  les 
fouverains  à lever  des  impôts  & à les  multi- 
plier. 

Parmi  les  peuples  les  plus  éclairés,  chez  les 
Grecs  d’abord,  les  Romains  enfuire,  on  ne  voit, 
pendant  tout  le  temps  de  la  durée  de  leur  em- 
pire , que  des  guerres  continuelles , & le  def- 
potifme  finilfant  pâr  dominer  dans  toutes  ces 
contrées,  où  la  lib.rté  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  jeteer  de  profondes  racines  ; tant  il  eft 
vrai  que  l’efclavags  des  peuples  eft  néceffaire- 

ment  la  fuite  de  longues  guerres Quelques 

hommes  ambitieux , quelques  grands  capitaines 
ne  manquant  jamais  de  féduire  la  force  publique 
& de  s'en  fervir  pour  enchaîner  les  peuples 
trop  crédules  , qui  ont  contribué  à ces  évené- 
mens  fi  communs,  en  fe  foumettant  trop  faci- 
lement à prendre  les  armes , fans  aucune  nécef- 
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filé  & fur-toiît  fans  aucun  avantage  pour  leur 
bonheur  &■  leur  liberté  ; rien  en  effet  ne  com- 
prime davantage  que  la  guerre  , la  (ûreté  des 
perfonnts  & des  propriétés.  Quitter  un  inftant 
fa  charrue  pour  aller  repoufler  l'ennemi  qui 
vient  nous  attaquer  ; voiià  ce  que  demande  la 
fureté  publiq  >è.  Mais  s’enrôler  pour  aller  porter 
la  guerre  loin  de  fon  champ,  relter  plufieurs 
années  fous  les  armes,  facrifier  fa  liberté  per- 
fonnelle  , Tes  revenus,  foi-même,  pour  perpé- 
tuer cette  guerre  & acquérir  de  la  gloire  à 
quelques  hommes  , ou  iàcisfaire  les  paftions , 
l'ambition  , l'avarice  de  quelques  rois  & de 
quelques  miniftres  ; c’eft  là  le  comble  de  l’avi- 
lilfement , la  grande  caufe  de  l’efclavage , l’af- 
ferrniffement  de  la  ’yrannie,  & l'anéanriffement 
des  droits  de  l’homme. 

Aux  empires  anciens  fuccéda  l'empire  féodal, 
qui  ne  fut,  à proprement  parler,  que  la  multi- 
plication des  tyrans. 

A cet  empire  en  fuccédèrent  d’autres  non 
moins  defpotiques  , mais  où  les  defpotes  en  titre 
furent  moins  multipliés;  quoique  cependant  ceux, 
(ûbalternes  n’en  refbfTent  pas  moins  .nombreux  j 
& on  appella  les  temps  qui  virent  opérer  ces 
changemens , des  fiàcles  de  lumière  & de  phi- 
lofophie  j & des  hommes  bas  & vils , à l'inftar 
des  courtifans  d’Augufte  , oferent  accabler  de 
louanges  & de  flatterie  les  fouverains  qui  vou- 
lurent bien  alors  leur  donner  quelques  penfiops, 
pour  avoir  menti  impudemment  à l’univers  en- 
tier ; ainfi  , pour  nous  arrêter  à des  temps  & à 
un  roi  plus  rapproché  de  nous  , la  vanité  ex- 
ceftive  de  Louis  XIV , fon  defir  de  paffer  pour 
un  conquérant  & grand  capitaine , lui  fit  écouter 
avec  complaifance  les  confeils  pernicieux  de 
Louvois,  d’où  il  s’enfuivit  les  maux  qui  s’éten- 
d rent  fur  toute  l’Europe,  & dont  nous  fommes 
encore  la  viétime. 

Le  premier  mal  & le  plus  grand  peut  - être 
que  fit  Louis  XIV^  , celui  qui  en  a tant  occa- 
fionné  jufqu’à  nos  jours  , ce  fut  le  nombre 
énorme  de  troupes  que  ce  roi  voulut  avoir  fur 
pied.  Dès-lors  les  autres  puiffances  de  l’Europe, 
qui  rivalifoient  avec  la  France  , imitèrent  cet 
exemple  dangereux  , & elles  augmentèrent  leur 
militaire;  mais  elles  adoptèrent,  pour  l'entrete- 
nir , des  moyens  infiniment  moins  pénibles  pour 
les  peuples  & moins  onéreux  pour  les  finances. 

Quant  à nous  , toujours  perfuadés  que  nous 
devions  être  une  puiffance  prépondér»nte  , nous 
ne  diminuâmes  point  nos  forces,  & notre  nou- 
veau régime  militaire  , infiniment  onéreux  à 
l’Etat,  fut  plus  expofé  qu'aucun  autre  à une 
infinité  d’abus. 

Voulut  on  foutenir  le  fyftême  nuifîble  des  ar- 
mées trop  nombreufes , on  fut  obligé  de  faire 
de  grandes  levées  pour  la  guerres  mais  1".  ces 


FOR 

nouveaux  foldats  étoient  long-temps  ou  inutiles 
ou  nuilîbîes  , parce  qu'ils  n'étoient  ni  formés 
ni  infrruits.  2°.  Ces  levees  rendant  très-difficiles 
les  recrues  néceflaires  au  cempiémeue  des  autres 
troupes , on  étoit  obligé  de  prendre , ou  de  gré 
ou  de  torce  , tons  les  hommes  qui  fe  préfen- 
toient  J d’où  s’enfuivoient  de  très-grands  maux  : 
la  plus  grande  partie  de  ces  recrues  faites  fans 
choix  penlToit  dans  les  hôpi;aiix,  après  y avoir 
long- temps  & avoir  coûté  foit  cher  à 
1 r.rat.  3°.  Pendant  les  premières  campagnes  les 
ennemis , avec  des  trouces  mieux  exercées 
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qui  n’étoient  plus  foldats  , livrés  aux  foins  de 
leurs  affaires  domeftiqueSj  las  de  fe  plaindre  inu- 
tilement des  rapines  & des  violences  des  mili- 
taires, prirent  le  parti  de  garder  le  filencej  de 
là  r avil  iTement  dans  les  âmes,  l’ariéantiflement 
de  l'amour  de  la  gloire  & de  la  patrie,  & la 
perte  totale  de  l'énergie  dans  les  efprits. 

Pour  trouver  des  foldats  citoyens , il  faut 
que  les  citoyens  n'achetant  plus  des  foldats  pour 
fe  défendre,  fe  croient  deftinés  à repoulTer  l'en- 
nemi de  la  patrie  les  armes  à la  main  5 la  répu- 


a\  oient  la  fupérioritéj  ce  qui  prolongeoic  le  I Clique  romaine  fut  invincible  tant  que  Tes  citoyens 
fléau  de  la  guerre.  ° furent  foldats  , & que  fes  foldats  comptèrent 

pour  quelque  chofe  dans  les  charges  de  la  répi 


Mais  quand  on  examine  ces  mêmes  objets  plus 
en  detail , on  voit  les  maux  & les  abus  fe  mul- 
tiplier j les  armses  ainfi  composes  perdoient 
chaque  année  un  cinquième,  r®.  parce  que  les 
recrues  & ks  nouvelles  levées  lont  prtfque 
touiours  incapables  de  réïîfter  aux  fatigues  j 
a . parce  que  les  foldats  eux-mêmes,  de  la  ma- 
nière dont  ils  etoient  entretenus  pendant  la  paix, 
ne  valoient  pas  mieux  pour  la  guerre } ils  étoient 
nial-fains  par  rapport  au  féjour  nuifible  qu'ils  fai- 
foient  dans  les  villes  fortifiées  j ils  étoient  fans 
force , parce  qu'ils  avoient  été  très-peu  ou  très- 
mal  nourris , & énervés  par  l’oifiveté  & les  ma- 
ladies ; enfin  ils  n'étoient  pas  foldats  , parce 
qu’on  n’avoit  employé  aucuns  moyens  pour  les 
rendre  adroits,  forts  & robufles. 

Tous  ces  maux  réunis  en  occafionnoient  de 
nouveaux  J les  armées  affoiblies  par  les  défer- 
teurs,  les  hommes  aux  hôpitaux,  les  foldats  qui 
languiffoient  & ceux  qui  mouroient , _avoient 
toujours  plus  befoin  de  recrues  nouvelles  à me- 
fure  que  la  guerre  continuoit;  mais  ne  trouvant 
plus  aucun  rrioyen  pour  recruter,  on  avoit  re- 
cours aux  milices  } nouveau  malheur  qui  occa- 
fionno  t de  plus  grands  abus  ; jufque  là  les  arts 
& le  libertinage  fembloient  recruter  les  armées  j 
^'étoient  des  bras  arrachés  à l’agriculture  , 
c’étoient  de  miférables  citoyens  armés  malgré 
eux  pour  combattre  , après  les  avoir  obligés  'de 
payer  pour  avoir  des  combattans  5 quel  feroit 
aujourd  hui  le  fort  de  l’Europe  & fur-tout  celui 
de  la  France  , fi  Louis  XIV,  au  lieu  de  fe  li- 
vrer à 1 ambition  de  faire  des  conquêtes,  avoit 
cultivé  la  paix  avec  fes  voifins , porté  la  fécon- 
dité & l’abondance  dans  fes  provinces  , & fait 
régner  dans  le  royaume  ces  loix  falutaires  & 
faintes,  qui  ne  l’auroiantfait  craindre  qu’en  le  fai- 
fant  aimer  & refpeâer. 

A peine  les  fuzerains  eurent-ils  permis  à leurs 
vaffaux  & à leurs  fujets  de  fe  racheter  du  fer- 
vice  militaire  , en  payant  un  fubfide  ou  une 
contribution,  qu’ils  ne  fentirent  plus  , comme 
auparavant,  la  néceffité  de  ménager  des  hommes 
armés  qui  pouvoienc  fe  défendre.  Des  citoyens 


blique  s c’efl  parce  qu’elle  n’admit  d’abord  dans 
fes  légions  que  des  hommes  intérelTés  à la  gloire 
& au  filut  de  la  patrie,  qu’elle  put  établir  cette 
difeipline  rigide  & favante  qui  fut  l ame  de  fts 
fuccès  & de  fes  triomphes. 

Tandis  que  dans  vos  infiitutions  modernes  , 
ou  vous  attachez  fi  non  un  déshonneur,  au  moins 
l'idée  de  la  fervitude  à l’état  de  foidat , où,  à 
l’exception  des  grades  fupérieurs  , qui  ne  font 
peut-être  un  peu  plus  confidérés  que  parce  qu’ils 
appartiennent  à la  richefi'e  ou  à la  faveur , tous 
les  autres  font  on  oferoic  dire  avilifians...  Dans 
vos  infiitutions,  où  les  hommes  que  vous  avez 
ofé  prendre  pour  foldats,  les  moyens  donc  vous 
vous  êtes  feivi  pour  vous  les  procurer , l’avi- 
Jifiement  dans  lequel  vous  avez  tenu  vos  offi- 
ciers J la  manière  dont  vous  les  av  z traités  , 
ainfi  que  les  foldats , pendant  & après  leur  fer- 
vice  ; les  ades  continuels  de  dtfpotifme  donc 
vous  les  avez  fait  les  foutiens  & Ls  complices  j 
tous  les  moyens  enfin  ayant  été  accumules  pour 
rendre  la  force  publique  infiniment  odieufe, 
ne  la  faire  conudérer  que  comme  l’infir liment 
du  defpotifme  : on  a diï  craindre  & on  a craint 
en  effet  d’en  devenir  membre  j dès-lors  on  a dû 
fe  croire  trop  heureux  quand,  au  moyen  d’une 
fomme  quelconque , on  a pu  s’affurer  l’exemp- 
tion d’un  fervice  auflî  méprifable  fous  le  régime 
arbitraire  , qu’il  doit  être  honorable  fous  celui 
£jes  loix  & de  la  liberté'. 

Rendez  les  peuples  heureux  , & ils  auront 
bientôt  un  intérêt  puiffant  à défendre  la  patrie, 
ôc  vous  aurez  bientôt  une  nation  militaire. 

N’oubliez  pas  fur-tout  de  donner  des  mœurs 
à vos  foldats,  quelquefois  elles  tiennent  licu  de 
loix  , toujours  elles  tiennent  à l’ordre  & à la 

jufiiee Tempérance  , amour  de  la  gloire  , 

amour  du  travail , refpeél  pour  la  religion  , 
fans  le  fecours  de  ces  quatre  vertus,  un  peuple 
ne  fera  jamais  que  de  vains  efforts  pour  être 
jufte,  prudent  & courageux. 

Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins  important  , c’efi 
de  donner  de  la  fiabilité  à vos  infiitutions,  quelles 
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qu’elles  puiffent  être;  corrigez  lentement,  ré- 
parez avec  foin;,  mais  ne  détruifez  pas  pour 
reconflruire. 

En  général  rien  n’eft  plus  rare  chez  les  hom- 
mes, be  fur-tout  chez  les  François,  que' Fefprit 
de  fuite  ; la  confiance  de  l’homme  eft  de  chan- 
ger toujours. 

Cette  légèreté  , qui  vient  de  la  foibleflc  de 
nos  organes  & de  la  vivacité  de  l’imagination, 
tourmente  les  gouvernemens  autant  que  les  in- 
dividus , & l'on  trouve  moins  d’efprit  de  fuite 
à tel  gouvernement  pour  fes  intérêts  , qu'à  tel 
homme  pour  les  liens.  Dans  un  gouvernement 
monarchique , la  mobilité  des  minifires  doit 
s’oppofer  continuellement  à l'efprit  de  fuite;  & 
ce  qu’il  y a de  malheureux  , c’eft  que  l’Etat 
femble  contrader  tous  les  defauts  du  minifire 
qui  le  gouverne.  Ainli  , pour  ne  parler  que  de 
ce  qui  ie  palfoit  en  France  à l’égard  du  mili-, 
taire  , voyoit-on  toutes  les  ordonnances  marcher 
rapidement  de  la  jeunefl'e  à la  décrépitude  ; & 
à peine  venoit-on  de  publier  une  loi  nouvelle, 
que  déjà  l’on  pouvoir  & l’on  devoir  même  y 
contrevenir  avec  impunité.  Qui  n’auroit  cru  ce- 
pendant, à voir  comment  chaque  minifire  chan- 
geoit , detruifoit,  édifioit,  bouleverfoit , multi- 
plioit  les  ordonnances  , que  tout  feroit  pour  le 
mieux  ! mais  il  arrivoit  dans  cette  partie,  ce  que 
nous  voyons  éprouver  aux  filles  de  joie  , chez 
lefquelles  la  multiplicité  des  germes  produit  la 
ftéiilicé. 

Dans  la  nouvelle  conftitution  adoptée  par  le® 
Fiançois,  il  doit  y avoir  nécelfairement  plus  de 
ténacité  & d'efprit  de  fuite;  fi  la  vérité  peut  y 
rencontrer  des  obftacUs,  une  fois  bien  connue 
& admife , fon  régné  doit  être  plus  durable  & 
fes  droits  imprefcriptibles.  Habitué  dans  un  gou- 
vernement repréfentatif  à examiner  &:  à critiquer 
les  penfées  des  légiflateurs , on  évite  les  grands 
inconvéniens  de  l’enthouliafme  , fi  communs 
fous  la  verge  du  defpotifme  : car  il  en  eft  des 
enthoufiaftes  pour  les  rois  & même  les  fyftêmes, 
comme  de  ce  grand-prévôt  de  l’hôtel,  qui  racon- 
toit  que  lorfque  , fuivant  les  prérogatives  de  fa 
charge  , il  fe  préffflitoit  dans  le  cabinet  de 
Louis  XIV,  ce  prince  lui  difoit  : Qui  eft -ce? 
C’eft  toi  ! va-t-en , tu  m’ennuie  ; & il  terminoit 
ce  récit , en  s’écriant  : Oh  le  Bon  roi  ! oh  le 
monarque  incomparable  ! 

En  s’occupant  d’une  conftitution  militaire,  il 
faut  donc  lui  alTurer  ces  grands  avantages  d'être 
tellement  adaptée  à l’efprit  de  la  nation  & du 
gouvernement , qu’elle  ne  foit  pas  expofée  à 
des  réformes  ou  à des  changemens  eflentiels  ; 
d'être  infiniment  peu  à charge  aux  citoyens,  & 
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d’éloigner  cependant  de  l’erprit  des  puilTances 
de  l’Europe , toute  idée  d’ofer  déclarer  la  guerre 
à une  nation  qui  fe  fera  alfurée  des  moyens  auffi 
puiflans  pour  la  taire  avec  fuccès.  Eh  ! qui  plus 
que  les  François,  doivent  deiîrer  l’établilfement 
d’une  force  publique  qui  affure  la  perpétuité  de 
la  paix.  Toujours  viélorieux  en  combattant  pour 
leur  liberté,  combien,  au  moment  de  la  paix, 
n’ont-ils  pas  de  larmes  à répandre  fur  les  maux 
incalculables  occafionnés  par  cette  guerre  fi  défaf- 
treufe.  La  plus  heureufe  , ( difoit  le  duc  de 
Bourgogne , père  de  Louis  XV  , ) eft  toujours 
funefte  , & chaque  bataille  gagnée  eft  une  plaie 
pour  l’Etat;  il  n’y  a de  guerre  jufte  que  celle 
qui  eft  nécejfaire , Ôc  il  faut  fonger  que  l’on  ne 
peut  en  venir  à cette  conclufion  , /a  guerre  efl 
nécejfaire  ^ fans  conclure  en  même-tems  , il  eft 
nécejfaire  que  l’Etat  s’épuife  d'hommes  & d ar- 
gent , il  eft  nécejfaire  que  les  loix  fe  taifent  & 
que  les  abus  fe  multiplient;  il  eft  nécejfaire,  en 
un  mot,  que  l’on  fouffre  une  infinité  de  maux, 
& que  l’on  foit  fans  celTe  expofé  à en  fouffrir 
de  plus  grands  encore  ; car  telles  font  les  fuitvS 
inévitables  de  toutes  les  guerres. 

Le  grand,  l’unique  but  aêluellement  doit  être 
de  tirer  parti  des  peuples  & des  terres  , d’aug- 
menter la  puiftance  publique  par  les  vertus  des 
particuliers  J de  travailler  fur  les  loix  , les  mœurs, 
les  opinions  ; jufqu’à  préfent,  on  s’eft  trop  fervi 
de  l’or  dans  l’adminiftration  , on  en  a fait_  le 
moyen  de  l’avancement  & de  la  confidération 
des  particuliers  J la  folde  du  vice  qu’il  augmente, 
la  récompenfe  de  la  venu  qu’il  avilit , l’objet 
de  la  cupidité  de  tous  lés  citoyens. 

Travaillons  à perpétuer  parmi  nos  militaires 
les  traits  de  cet  néroifme  patriotique  noblement 
populaire , qui  feul  purifie , éternife  la  gloire 
des  grands  hommes  en  la  rendant  précieufe  a 
tout  un  peuple  , & fait  de  leur  nom  pendant 
leur  vie  , & de  leur  mémoire  après  eux  , une 
richefle  publique  & comme  un  patrimoine  na- 
tional. 

Le  retour  d’un  peuple  à fa  liberté , la  régé- 
nération de  fa  conftitution  doivent  porter,  dans 
toutes  les  branches  de  l’adminiftration  , un  effet 
falutaire.  / 

Les  vices  & les  abus  qui , défendus  par  l’in- 
trigue & par  un  long  ufage , ont  oppofé  juf- 
qu’ici  une  réfiftance  invincible  à tous  les  efforts, 
tomberont  fans  réfiftance  devant  l'efprit  natio- 
nal , quand  il  fe  montrera  éclairé  par  l’expérience 
& la  raifon,  C’eft  alors  que  les  braves  militaires, 
animés  de  l’efprit  public  , accorderont  à une 
bonne  conftitution  de  la  force  publique  , l’en- 
thoufiafme  & le  dévouement  qu’ils  portent  dans 
les  combats. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

PARTIE  SYSTÉMATIQUE. 

C"eft  pour  !a  France  qu’il  faut  écrire  ^ c’eft 
au  milieu  des  circonftances  qui  nous  environnent 
qu’il  faut  parler. 

La  force  publique  doit  avoir  pour  objet  de 
pourvoir  à la  lûreté  commune  de  la  nation , contre 
les  troubles  & les  défordres  du  dedans  & contre 
les  ennemis  du  dehors. 

Si  toutes  les  autres  grandes  nations  de  l’Eu- 
ropej  n’avoient  pas  des  armées  régulières  & per- 
manentes , fi  la  guerre  n’étoit  pas  un  art , fi  la 
France  n’étoit  qu'un  petit  pays  qui  eût  toutes  fes 
frontières  fous  la  main  ; s’il  n’y  avoir  en  France 
ni  nchilTes,  ni  luxe,  ni  commerce  , ni  fciences, 
ni  arts  J la  force  publique  y fetoic  très-aifée  & 
très-fimp  e à conftituer. 

Mais  des  données  toutes  différentes  foit  dans 
les  proportions  , foit  dans  les  inté  êts , foit  dans 
1-S  circonitances  rendant  la  confiitution  de  la 
force  pubi  que  de  la  France  , bien  autrement 
compliquée  & difficile  à établir. 

Un  rang  J des  droits  , une  dignité  nationale  à 
maintenir , parmi  de  grandes  puiiîances  fortement 
armées  J jaloufes  & injuftement  irritées,  des 
frontières  & des  côtes  d’un  immenfe  dévelop- 
pement, des  colonies  lointaines  à confetver,  des 
rapports  politiques  à entretenir,  voilà  ce  qui 
doit  entrer  dans  la  combinaifon  de  la  force  pu- 
blique pour  le  dehors. 

Toutes  les  parties  d’un  grand  pays,  plufieurs 
peuples  conquis  & réunis , les  relies  d’un  efprit 
inquiet  & remuant,  une  vafte  adminiftration  à 
contenir  dans  l’ordre  & l’harmonie  néceffaires  ; 
toutes  les  lois  à faire  refpeéler , toutes  les 
propriétés  à garantir , toutes  les  libertés  indivi- 
duelles à protéger  ; -une  confiitution  nailTante  à 
fortifier  & à défendre  long-tems  contre  des 
préjugés,  des  reffentimens  & même  des  entre- 
prifes;  voilà  les  confidérations  qui  doivent  influer 
lôr  la  combinaifon  de  la  force  publique  pour  le 
dedans. 

Avec  des  objets  auffi  multipliés,  auffi  variés  & 
•dont  quelques-uns  même  impliquent  contradic- 
tion entr’eux,  cette  force  publique  doit  être 
compofée  d’élémens  qui  puiffent  tellement  fe 
j combiner  & fe  féparer , que  la  force  pour  le 

i dedans  alimente  en  partie  celle  pour  le  dehors, 

1 que  l’autre  partie  foit  elle-même  alimentée , par 
1 celle  deflinée  à combattre  les  ennemis  de  l’exté- 
rieur, S:  que  toutes  trois  concourent  à la 
L fureté  & à la  tranquillité  intérieure  & exté- 

' xifcure C’eft  à la  l\jite  de  ces  obfervations 
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que  fe  préfente  très-naturellement  la  fi  lution 
de  plufieurs  intéreffans  problèmes.  Nous  allons 
tâcher , finon  de  les  réfoudre  de  U manière  la 
plus  fatisfaifante  , au  moins  de  donner  des  idées 
qui  pailfenc  en  rendre  la  folution  plus  fûre  & 
plus  facile. 

S.  F'. 

I 

Fau^-il  dans  une  république  telle  que  la  France  avoir 

pendant  la  paix  des  troupes  continuellement  folaces 

& fur  pied. 

Pour  une  nation  qui  ne  penfe  qu’à  fe  garder  ^ 
el  e-même  Sc  qui  ne  veut  point  conquérir,  une 
armée  continuellement  fur  pied  eft  un  fardeau 
auffi  iiiudle  ijUe  pénible  & dangereux  ; fon  feul 
poids  détruiroit  une  partie  des  bons  effets  de  la 
liberté,  lors  même  qu’à  la  longue  il  ne  devroit 
pas  l’affervir.  Il  eft  donc  important  pour  tout 
peuple  qui  veut  être  libre  de  ne  point  s’en  laiffer 
impofer  à ce  ftijet  par  d'adroits  & impudens 
fophifmes. 

A entendre  les  fuppôts  de  la  tyrannie , fans 
une  armée  fur  pied , un  pays  peuplé  de  plus  de 
trente  millions  d'habitaus,  feroit  fans  déLnfe 
contre  des  puifi'ances  ccmtin'jfi-llemtnt  armées.  On 
ne  peut  apprendre  félon  eux  la  difeipiine  mili- 
taire que  dans  l’oifiveté  Se  la  corruption  des  gar- 
nirons & des  cazernes,  & le  couvage  même  n» 
peut  fe  trouver  que  dans  les  fol  iats  formés  félon 
les  ordonnances , les  lois  & les  intérêts  du 
défpocifme. 

Oh!  combien  font’aftucieufes  &:  perfides  cs| 
aftertions  avec  lefquelles  on  a trompé  de  nos 
jours  tous  les  peuples  fur  l’organifatioii  de  la 
force  publique. 

En  1647,  l’armée  du  parlement  d’Angleterre , 
après  avoir  courageufement  défendu  la  liberté 
durant  plufieurs  années,  devint  l’inftiument  de 
l’afterviflément  le  plus  hailfable  fous  un  tyran 
militaire. 

Les  milices  nationales  elles-mêmes  trop  long- 
tems  retenues  hors  de  leurs  foyers,  perdroient 
bientôt  de  vue  la  vie  domeftique , de  citoyens 
libres  elles  deviendroient  de  pures  machines, 
des  foldacs  efclaves'de  leur  paie  & de  la  faveur 
de  quelques  chefs.  Alors  fervilement  foumifes 
au  commandement,  on  leur  perfuaderoit  avec 
facilité  ; quun  foldat  ri  a plus  le  droit  de  juger  par 
lai- même  ; c’eft  ainfi  que  des  citoyens  comme  des 
fatellites  les  plus  aveugles  perfiiaderoient 
enfuite  qu’un  foldat  doit  fervir  fans  examiner 
Yinjüfiice  ou  la  juflice  de  la  guerre  ; c’eft  ainfi  qu’ils 
fe  foumettroient  à cette  obéilïance  paffive  8c 
aftive  en  même  rems , qui  fait  du  foldat  l'infltu- 
1 ment  de  la  tyrannie. 
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Si  la  force  reçoit  au  peuple  comme  la  nature 
l’y  place  ; la  loi , la  force  ne  feroient  jamais 
qu  un  , l'ordre  & la  liberté  feroient  toujours 
maintenus  ; mais  partout  les  tyrans  favent  tourner 
contre  la  liberté  du  peuple,  pat  mille  rufes  qu’il 
n’appevi^oit  pas , la  loi  & la  force  dont  iis  fe 
coniiituenr  peu-à-peu  les  feuls  gardiens. 

Il  faut  donc  chercher  à affurer  conflamment 
force  à la  loi , fans  qu’aucun  individu  pu’ffe  abufer 
de  la  force  & la  diriger  à fou  vouloir  arbi- 
traire. 

Quiconque  veut  être  libre  doit  fe  borner  à 
• la  force  confervatrice. 

Les  troupes  réglées,  pelle  & dépopulation 
de  l'Europe,  ne  font  bonnes  qu’à  deux  fins,  ou 
pour  attaquer  & conquérir  les  voilins,  ou  pour 
enchaîner  üc  affei  vir  les  citoyens.  Combien  il  tft 
important  pour  un  peuple  qui  veut  être  libre  de 
renoncer  au  moyen  par  lequel  on  parvient  à ces 
fins  ! L’Etat  cependant  ne  doit  pas  refier  fans 
délenfeurs  ; mais  Tes  vrais  défenfeurs  font  fes 
membres  5 tout  citoyen  doit  être  foldat  par 
devoir,  nul  ne  doit  l’être  par  métier  : tel  fut 
autrefois  le  fyllêine  militaire  des  Grecs  & des 
Romains;  te!  ell  aujourd’hui  celui  des  Suilfes  8e 
des  Américains;  tel  doit  être  celui  de  tout  Etat 
libre  & furcout  de  la  France.  Ne  pouvant  pas  fe 
permettre  de  furcharger  le  peuple  d’impôts  pour 
folder  une  armée  fuffifante  pour  la  défendre,  il 
faut  qu’elle  trouve  au  befoin  cette  armée  dans 
tes  habitans.  Une  bonne  milice,  une  véritable 
milice  bien  exercée  eft  feule  capable  de  remplir 
cet  objet.  Cette  milice  coûtera  peu  à la  répu- 
blique, fera  toujours  prête  à la  ferv'r  & la  fer- 
vira  bien  ; parce  qu’enfin  Ton  défend  toujours 
mieux  fon  propre  bien  que  celui  d’autrui. 

La  république  romaine  fut  détruite  par  fes 
légions,  quand  l’éloignement  de  fes  conquêtes  la 
força  d’en  avoir  toujours  fur  pied. 

Il  faut  bien  que  tout  citoyen  foit  foldat  ; mais 
feulement  quand  il  doit  l’être,  & de  manière  que 
chacun  dans  un  certain  âge  payant  à fon  tour  ce 
tribut  à fa  patrie,  il  foit  tellement  peu  onéreux 
que  chaque  individu  puifie  à peine  y être  fournis 
plus  d’une  année  dans  fa  vie. 

Déjà  en  France  on  efi  revenu  des  préjugés 
contre  l’état  de  foldat , 8>c  les  braves  défenfeurs 
de  la  patrie  en  ont  fait  le  premier  état  de  la 
république. 

Il  faut  maintenir  cet  efprit,  Sc  attacher  au 
maniement  des  armes  8e  à la  marche  un  point- 
d’honneur  qui  faflé  que  chacun  s’exerce  avec 
.7.èle  pour  le  fervice  de  la  patrie,  fous  les  yeux 
de  fir  famille  8e  de  fes  amis,  zèle  qui  ne  peut 


s'allumer  de  même  chez  la  canaille  enrôlée,  8e 
qui  ne  fent  que  la  peine  de  s’exercer. 

Une  feule  çhofe  fulfit  pour  rendre  tous  ces 
projets  poflîbles  autant  qu'ils  font  nécefiaires  , 
defirés  autant.qa’ils  font  craints,  l’amour  de  la 
patrie  8e  de  la  liberté , animé  par  les  vertus  qui 
en  font  inféparables.  L’on  vie:.:  en  France  d’en 
donner  des  exemples  mémorables  ; tant  que  cet 
amour  brûlera  dans  les  cœurs,  il  vous  alî-îrera 
votre  liberté  ; travaillez  donc  fans  relâche  à 
porter  le  patriotifme  au  plus  haut  degré  dans  les 
cœurs  Français;  faites  enforte  que  tous  les 
citoyens  fe  (entent  inceffamment  (ous  les  yeux 
du  public,  que  nul  n’avance  & ne  parvienne 
que  par  la  faveur  publique , qu’aucun  polie  , 
aucun  emploi,  ne  foit  rempli  que  par  le  vœu 
de  la  nation  , & qu’enfin  tous  dépendent  telle- 
ment de  l’eftime  publique  , qu’on  ne  puilfe  rien 
faire,  rien  acquérir,  parvenir  à rien  fans  elle. 
De  l’effervefcence  excitée  par  cette  commune 
émulation  , naîtra  cette  ivrelTe  patriotique  qui 
feule  lait  élever  les  hommes  au-deffus  d’eux- 
mêmes  , 8t  fans  laquelle  la  liberté  n’eft  qu'un 
vain  nom,  8t  la  légiflation  qu’une  chimère,  il 
faut  dès  qu’un  citoyen  eft  entré  dans  l’âge  du 
i fervice , qu’il  avance  ou  qu’il  foit  rebuté  avec 
; improbation  ; il  faut  que  dans  toute  fa  conduite  , 
vu  & jugé  par  fes  concitoyens,  il  fâche  que  tous 
fcs  pas  font  fuivis , que  toutes  fes  aétions  font 
pefées,  8c  qu’on  tient  du  bien  8c  du  mal  un 
compte  fidele  dont  l’inftuence  s'étendra  fur  tout 
le  refte  de  fa  vie. 

Chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains  les  mêmes 
hommes  étoient  officiers  au  camp  8c  magiftrats 
à la  ville.  Auparavant  tous  avoient  combattu 
comme  fimplesfoldats.  Quelle  que  foit  la  place  où 
la  nature  a fait  naître  un  citoyen , il  fe  doit  tou- 
jours à la  patrie  ; mais  plus  il  eft  élevé  par  les 
bienfaits  de  la  fociété  dont  les  avances  portent 
un  intérêt  continuellement  exigible , 8c  plus  iî 
a l’obligation  étroite  de  défendre  ion  pays  8c  fa 
conftitution  au  péril  de  fes  biens , de  fa  vie  5c 
de  fa  liberté  même. 

Quelle  eft  donc  la  bâfe  du  contrat  focial? 
c’eftl’alfu rance  des  biens  de  la  vie  8c  de  la  liberté 
de  chaque  membre,  par  la  protection  de  tous. 
Or,  comment  forcer  quelques  hommes  feule- 
ment à défendre  la  liberté  8c  la  propriété  de 
l’un  d’entr’eux,  fans  porter  atteinte  à la  liberté 
de  tous  Comment  pourvoir  privativement  au 
befoin  public  fans  altérer  la  propriété  particu- 
lière de  ceux  qu’on  force  d’y  contribuer  ? .\in(i 
rien  ne  contribue  davantage  à augmenter  les 
befoinC publics,  que  la  conviélion  des  citoyens, 
qu’ils  ne  fout  pas  tous  également  intéreffés  à la 
caufe  commune  ; dès  cet  inftant  ils  ceffent  d’êire 
' les  défenfeurs  de  la  patrie,  Sc  les  magiftrats 
1 aiment  mieux  commander  à des  mercenaires  qu’à 
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des  hommes  libres  , ne  fût-ce  qu’afin  d’employer 
en  tems  Sc  lieu  les  premiers  pour  mieux  aflujetrir 
les  aut'es  ; tel  fut  l'état  de  Rome  fur  la  fin  de 
la  republique  : Marius  fut  le  premier  qui  dans  la 
guerre  de  Jugurtha  déshonora  les  légions,  en  y 
introduifant  des  afiranchis  vagabonds  & autres 
mercenaires. 

Devenus  les  ennemis  des  peuples  qu’ils  s’étoient 
chargés  de  rendre  heureux , les  tyrans  établirent 
Gês  troupes  réglées,  en  apparence  pour  contenir 
l'etranger , & en  effet  pour  comprimer  les 

Citoyens.  Pour  former  ces  troupes , il  fallut 
enlever  à la  terre  des  cultivateurs  dont  le  défaut 
ciniiaua  les  denrées,  & don.t  l’entretien  intro- 
duifit  des  impôts  qui  en  augmentèrent  le  piix. 
Ce  premier  dëfordre  fit  murmurer  les  peuples  j 
il  fallut  pour  les  réprimer  multiplier  les  troupes,. 
Se  par  conféquent  la  mifère  : d’un  autre  côté  ces 
mercenaires  qu'on  pouvait  eitimer  fur  le  prix 
auxquels  ils  fe  vendoient  eux-mêmes , fiers  de 
leur  aviliffement,  méprifant  les  lois  dont  ils 
etoient  protégés,  & leurs  freres  dont  ils  man- 
geoient  le  pain,  fe  crurent  plus  honorés  d’être 
ks  fatellites  de  Céfar,  que  les  défenfeurs  de 
Rome , & dévoués  à une  obéiffance  aveugle  , 
ils  tenoient  par  état  le  poignard  levé  fur  leurs 
concitoyens,  prêts  à tout  égorger  au  premier 
Cgnal. 

On  parle  fans  ceflTe  de  la  nécefllté  d’avoir  des 
troupes  réglées.  Il  vous  faut,  vous  dit-on,  une 
armée  régulière  permanente , & qui  puiffe  être 
portée  hors  des  frontières;  comment  réfifteroit- 
on  aux  troupes  des  puilfances  étrangères  avec  de 
miferables  bandes  de  payfans. 

Pour  fe  dévouer  à un  tel  fervice  & à toutes 
les  char.ces  qu’il  peut  offrir , il  faut  des  hommes 
qui  puilfent  & qui  veuillent  perdre  de  vue  leurs 
foyers , il  faut  des  hommes  qui  fe  lient  par  un 
contrat  volontaire  au  fervice  qu’ils  embralfent, 
&•  qui  n’aient  ni  d’autres  fonéfions,  ni  une  autre 
dette  momentanée  & urgente  à remplir  envers 
la  fociété.  * 

Pour  que  cette  armée  ait  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  affurer  fes  fuceès,  il  faut  qu’elle 
foie  au  plus  haut  point  difeiplinée,  inllruite  & 
manœuvrière  ; car  les  armées  étrangères  pofle- 
dent  ces  avantages  , & il  faut  les  balancer. 

Pour  que  l’inftruéfion  & la  difeipline  foient 
en  vigueur  dans  l’armée,  il  faut  que  l’armée 
en  fafle  fon  occupation,  fon  habitude  & h 
gloire. 

Mais  les  principes  qui  fervent  de  bâfe  à la 
difeipline  , & les  préjugés  qui  compofent  l’efprit 
militaire  font  néceffairement  & par  leur  nature 
en  oppofition  avec  tous  les  principes  de  l’elprit 
citoyen.  Les  foldats  doivent  avoir  la  foif  delà 
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gloire,  & les  citoyens  l’amour  de  la  paix; 
l’égalité  & la  liberté  font  les  droits  du  citoyen  , 
la  fubordination  Sc  l’obéiffance  palfive  font  les 
devoirs  des  foldats;  les  foldats  ne  peuvent  avoir 
ni  les  mêmes  tribunaux  ni  le^  mêmes  peines , ni' 
les  mêmes  objets  d’émulation  que  les  citoyens: 
les  foldats  doivent  avoir  un  efprit  de  corps  6c 
de  profeffion;  les  citoyens  ne  doivent  avoir  qu’un 
efprit  public  & national. 

Dans  l’état  aéluel  de  l’Europe  & de  l’art  mili- 
taire vouloir  une  armé-e  citoyenne-^  c’eft  donc  pré- 
tendre affembîer  des  principes  & des  élémens 
hétérogènes  , c’ell  tenter  de  faire  ce  qui  n’exifte 
chez  aucun  peuple  moderne,  & ce  que  les  peu- 
ples anciens  les  plus  amis  de  la  liberté  n’ont 
jamais  entrepris  i une  fois  que  les  citoyens  y 
étoient  enrôlés,  clalfés  , ou  même  paffagèrement 
convoqués  fous  les  drapeaux,  l’état  & le  droit 
de  citoyen  étoient  fufpendiis  pour  eux  ; ils  paf- 
foient  fous  le  joug  de  la  difeipline  militaire , & 
quelle  difeipline  auprès  de  la  nôtre  ! 

Il  eft  aifé  de  répondre  à toutes  ces  objections 
fondées  bien  plus  fur  l’habitude  que  fur  la  raifon  ; 
& d’abord  on  y_  répond  d’une  manière  triom- 
phante par  ce  qui  fe  paffe  en  Europe  depuis  1792  , 
de  la  part  des  Français  viClorieux  partout,  & 
devant  les  armes  defquels  la  terre  entière  eft 
reliée  dans  le  filence  & l’étonnement.. . .Au  com- 
mencement de  cette  guerre  fi  mémorable  , la 
France  comptoir  à peine  cent  mille  foldats  en 
grande  partie  déforganifés,  ayant  à fe  plaindre 
de  kiirs  chefs  & ne  voulant  point  en  reconnoïtre 
la  fupérioritéj  ni  fe  foumettre  à leurs  ordres  : 
l’Europe  toute  entière  avoir  pris  les  armes  pour 
attaquer  la  France,  & fe  la  partager  bientôt  au 
nom  de  la  liberté  & de  la  patrie  ; on  appelle 
tous  les  citoyens  à la  défenfe  de  l’une  & de 
l’autre,  & à la  troifième  campagne,  il  y avoir 
huit  cents  mille  Français  fous  les  armes.  Que 
devinrent  ces  hommes  lorfqu’iis  furent  bi  n 
commandés  & bien  conduits  ? Que  dira  la  pof- 
térité  de  l’armée  d’Italie  fous  le  génie  de  Buona- 
parte  ? . . . E,t  fi  ces  hommes  avoient  été  exercés 
dès  l’âge  de  leur  puberté , & qu’on  leur  eût 
fait  fucer , avec  le  lait , le  befoin  d’être  les 
défenfeurs  de  leur  pays. . . combien  leurs  fuccès 
n’auroient-ils  pas  été  plus  rapides  ? Eft-iî  même 
befoin  pour  faire  naître  la  bravoure  , pour  la 
conferver,  pour  la  perpétuer,  de  faire  une  pro- 
feffion  particulière  des  hommes  deftinés  à dé- 
fendre la  patrie  ? Faut-il  leur  donner  un  efprit  de 
corps  ? N’eft-ce  pas  allez  de  foumettre  tous  les 
citoyens  à remplir  un  devoir  auffi  nécelTaire  que 
glorieux?  & ne  fuffit-il  pas  même  que  tous  y 
foient  fournis  pour  être  affuré  de  l’importance 
que  l’on  mettra  à le  remplir?  Non,  fans  doute, 
il  ne  faut  pas  une  armée  citoyenne  y mais  il  faut 
de:;  armées  compofées  uniqiume.vt  de  citoyens.... 
Chez  aucun  peuple  moderne  , dites-vous,  on  n’a 
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tenté  d^exécuter  une  pareille  ide’e,  non  fans 
doute  encore  j mais  la  nation  ftançaife  différente 
de  gouvernement  de  toutes  celles  de  TEurope, 
doit  en  difféier  dans  fa  conftitution  militaire, 
fa  tadtique,  fa  difcipline  elle  ne  doit  plus  être 
quelle  &:  non  pa,s  une  autre  ; alors  feulement 
elle  fera  tout  ce  qu^’elle  doit  & peut  être,  & 
elle  tirera  de  fou  fein  les  reffources  immenfes 
dont  elle  peut;  avoir  befoin  & qu’elle  peut  y 
trouver. 

Les  troupes  réglées  font  Einftrument  du  def- 
potifme  comme  leur  inftitution  en  fut  le 
fignal. 

Les  gardes  prétoriennes  J les  mamelucs,  lès 
ftrelits,  les  janniOaires,  les  bandes  noires,  les 
lànfquenets,  les  gardes  des  monarques,  te's 
furent  toujours  les  inftrumens  adifs  du  def- 
potifme. 

Les  troupes  réglées  & foldées  ont  été  & 
feront  toujours  le  fléau  de  la  liberté  -,  mais  ce 
fléau  eft  intolérable,  quand  il  devient  la  caufe 
ik  le  rempart  des  déprédations  3c  des  vexations  j 
ce  qui  doit  toujours  arriver , vu  la  propenfion 
des  hommes  à la  domination  & au  defpo- 
tifme. 

Il  faut  aux  defpotes  des  foldats  pour  foutenir 
leurs  douanes  & faire  refpeder  leurs  fpoliations. 
Il  leur  faut  des  hommes  plus  curieux  de  refcrip- 
tions  pendant  leur  vie  ( comme  dit  Mirabeau) 
que  d’infc  iptions  après  leur.  mort.  Ils  n’cnt  pas 
befoin  de  citoyens  redoutables  aux  feuls  ennemis 
de  l’Etat , & commandés  par  des  chefs  confi- 
dérés  & dignes  de  l’être  ; on  ne  veutqu’écarrer 
du  métier  les  notables  intéreffés  à la  chofe  pu- 
blique & fes  difenfeurs  nés.. . . Il  faut  des  gens 
que  l’on  puiile  iiuimid;  r ou  pervertir  ou  gagner, 
éc  qui  ne  puiiTent  rien  qu’en  faveur  du  defpo- 
tifme  qui  les  foudoie. 


impies , dît  le  grand  Frédéric , Sc  ils  fe  déchi- 
rèrent pour  un  vil  amas  de  boue....  Et  quels 
font  donc  ces  hommes  dont  la  méchanceté  arma  les 
mains  impies } Ne  font-ce  pas  les  louverains , leurs 
confeillers,  leurs  courtifans  ? Mais  qu’avoient 
à faire  dans  leurs  difputes  ks  malheureux  peu- 
ples : cependant  ces  fouverains  avec  des  impôts, 
lèvent  des  foldats  & avec  des  foldats  lèvent  des 
impôts  ; ils- attachent  leur  gloire  à faire  la  guerre,. 
& ils  comptent  pour  rien  les  peuples  qu’il;  y 
facrifient  , & après  des  fa  ts  auffi  frappans , après- 
dès  exemples  fans  nombre,  on  héfiteroit  de  mau- 
dire les  foldats  mercenaires  & la  guerre  ; on 
héfiteroit  de  pénétrer  tous  les  peuples,  de  ces- 
grandes  vérités  qu’eux  fculs-  font  les  maîtres  de 
la  paix,  par  la  raifon  qu’eux  feuls  pfuvent  faire 
la  guerre  , & que  jamais  les  fouverains  ne  la  font 
que  pour  les  al-fervir. 

A examiner  les  puiffances  qui  Te  font  la  guerre , . 
dit  encore  le  roi  de  Pruffe , il  femble  voir  une 
partie  de  joueurs  qui  veulent  avoir  leur  re- 
vanche , & ne  quittent  le  jeu  qu’après  s’être 
entièrement  ruinés. . 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable  dans  cette 
politique,  c’eft  quelle  fe  joue  de  la  vie  & de  la 
fortune  des  hommes,  & que  le  fang  humain  = 
répandu  avec  profufion  l’eft  inutilement. 

Avant  de  penfer  à entretenir  chèrement,  fous 
le  prétexte  de  vous  défendre  contre  l’ennemi  ,. 
des  hommes  oififs  & inutiles,  qui  pourront 
devenir  eux-mêmes  vos  plus  cruels  ennemis  j 
occupez-vous  d’abord,  dit  Roufféau,  à mettre 
votre  population  au  jufle  niveau  de  la  fubflüance 
que  pourroient  fournir  les  terres  de  la  république 
bien  cultivées , maintenez-les  libres  & refpeélans 
les  lois,  Sc  vous  n’aurez  rien  à craindre  des. 
ennemis  du  dehors. 


H y a des  métiers  fl  nobles,  tel  que  celui  de 
l’homme  de  guerre  , que  vouloir  b faire  pour  de 
l’argent , c’eft  fe  muntrer  indigne  de  le  faire. 

La  révclution  a du  habituer  les  Français  à ne 
plus  regarder  les  foldats  que  comme  des  défen- 
feuvs  de  la  patrie. 

Et  fi  vous  n’aviez  que  des  troupes  continuel- 
lement fur  pied,  quels  leroient  les  hommes  avec 
lefqnels  vous  pourriez .compofer  & recruter  vos 
bataiiloi'is?  Avec  de  jeunes  libertins,  des  vaga- 
bonds ou  des  hommes  qui  ne  fauroient  où 
donner  de  la  tête.  L'honnête  artifan  , le  labo- 
ïkiix  journalier,  le  propriétaire  aifé  voudroient- 
i's  prendre  un  état  où  ils  perdroient  leur  for- 
tune, leur  liberté , & tous  lés  avantages  phyfl- 
ques  Sc  civils  de  la  fociété. 

La  méchanceté  des  hommes  arma  leurs  mains 


Un  million  deux  cents  mille  hommes  ont  com-a 
pofé  à-peu-près  jufqu’à  préfent  l’état  ordinaire 
des  troupes  des  différentes  puiffances  lorfque  la. 
paix  règne  en  Europe  ; voilà  donc  un  million 
deux  cents  mille  hommes  confervés  fur  pied, 
élevés,  pourainli  dire,  pour  dépeuplei-  l’Europe 
par  les  armes  en  tems  de  guerre,  & par  le  célibat 
& le  libertinage  en  tems  de  paix;  Aü  dehors, 
ils  défendent  mal  les  nations  qui  les  paient  j au- 
dedans,  ils  les  oppriment;  l’Europe  voit  plus 
de  troupes  fur  pied  pendant  la  paix  que  n’en 
entretenoient  les  plus  fameux  conquérans,  lorf-- 
qu’ils  faifoient  la  guerre  à toutes  les  nations  du 
monde  ; les  peuplefa  font-ils  pour  cela  plus  en 
fureté?  Non,  fans  doute,  chaque  puiflance  a 
augmenté  fes  troupes  à proportion  que  la  puif- 
fance  voifine  a av  gmenté  les  fiennes;  les  forces 
font  donc  reftées  en  équilibre  comme  auparavant; 
‘es  avantages  de  cette  plus  grande  fùreté  qui 
fert  de  , prétexte  à ces  vexations  font  donc 
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téJuirs  à rien,  Texcès  ne  fe  trouve  que  dans  la 
dépopulation  S:  les  dépenfes. 

Nous  l’avons  déjà  dit  dans  la  partie  hiftoriq^ej 
ce  fyftême  mdiraire  ne  fut  point  celui  des 
ancien?....  ni  la  Grèce  qui  fubjugua  toutes  les 
armees  de  l’Afie,  ni  Rome  rancqu'tlle  fut  libre^ 
ni  Philippe,  ni  Alexandre  qui  marchant  à la  tête 
de  leurs  phalanges  furent  partout  accompagnés 
ce  la  victoire,  ni  Attila,  ni  les  barbares  o^ui  rcii- 
verierent  l’empire  romain  , ni  les  Germains  qui 
triomphèrent  de  Varus  & de  fes  légions,  ni 
Timurbek,  ni  Gengiskam  qui  forti  du  fond  de 
la  Corée  fubjugua  la  moitié  de  la  Chine , la 
moitié  de  î’Indoftan , prêfque  toute  la  Perfe 
jufqu’à  l’Euphiate  , les  frontières  de  la  Riiflie , 
Cafan , Aftracan  & toute  la  grande  Tartarie, 
ni  Charlemagne  qui  conr.battit  contre  toute  l'Eu- 
rope conjurée,  pour  étendre  les  lim’tes  de  fa 
monarchie  & fonder  celles  des  pa  es  5 en  un 
mot  aucun  de  ces  peuples  guerriers , aucun  de 
ces  illuftres  conquérms  n’eut  jamais  l’idée  de 
conferver  en  tems  de  paix,  cette  armée  qu  il 
avoir  oppofee  à l’ennemi  pendant  la  guerre. -Le 
citoyen  devenoit  foldat,  lorlque  le  beloin  l'exi- 
geoit , il  ceffoit  de  l’être  lorfque  le  befoin 
celToit.  Les  nations  anciennes  étoient  plus  libres 
que  les  modernes,  parce  qu’elles  étoient  armées 
tout  citoyen  étoit  foldat,  le  camp  étoit  fa  ville, 
il  portoit  le  fer  qui  alTuroic  fa  liberté.  C’étoit 
fouvent  à fes  propres,  dépens,  qu  il  défendoit 
fon  pays. 

Dans  les  républiques  de  la  Grèce  aucun 
citoyen  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d’aller  à la 
guerre.  Les  Cariens  furent  les  premiers  d’entre 
les  Grecs  qui  fervirent  pour  de  l’argent  5 ce  qui 
les  rendit  très-méprifables.  ' 

Charles  VU  en  confervant  quelques  troupes 
far  pied  porta  le  p-emier  coup  à la  liberté  civi  e 
des  Français,  & fut  la  cauft  d’une  révolution 
univerfelle  dans  le  fyftême  militaire  du  relie  de 
l’Europe  , au  lieu  de  fe  réunir  tous  contre  celui 
qui  s’étoft  mis  dans  un  érat  de  guerre  perpé- 
tuelle , au  lieu  de  le  forcer  à licentier  les  troupes 
qu’il  s’etoicréfervées, chaque  fouverain  s’emprefîa 
de  fuiyre  fon  exemple,  & arma  fon  peuple,  non 
pour  être  en  guerre,  mais  pour  vivre  en  paix, 
ce  qui  fit  de  prefque  toute  l’Europe  im  quascier- 
d’hiver  où  le  foldat  fourrage  ,refte  dans  l’inertie, 
te  confomme. 

Pour  entretenir  ce  corps  inutile , l’Europe  efr 
opprimée , & la  popul  rion  languit.  On  épuife 
les  fubfiifances  des  peuples  , pour  alimenter'dans 
l’oifiveté  , un  million  deux  cents  mille  céliba- 
taires qu  il^  Eut  renouveller  fans  ceiie , avec 
d'autres  célibataires  qu’on  enlève  à la  multi- 
plication de  l’clpèce. 

I Quelles  font  donc  les  raifons  qui  peuvent  con- 
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tribuer  à perpétuer  une  inconféquence  aulTi  pré- 
judiciable? Exifla-t-il  jamais  un  tems  où  il  piît 
être  indifpenfable  d’entretenir  des  armées  con- 
tinuellement fur  pied  ? La  nouveauté  de  cet  éta- 
blifiement  doit  en  faiie  douter.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’ell  que  s’il  a jamais  exiflé  un  tems 
où  cela  eût  été  néceffaire,  le  nôtre  n’eft  point 
dans  ce  cas.  Aujourd’hui , que  la  communica- 
tion des  peuples  eft  univerfelle  , que  les  princes 
marchent  & agiffent  environnés  de  tant  d’yeux 
étrangers,  qu’une  nation  ne  peut  armer  un  bâti- 
ment de  guerre,  fans  que  dans  peu  de  jours 
toute  l’Europe  n’en  foit  informée  ; on  n’a  plus 
à craindre , ni  ces  incurfions  fubites  , ni  des 
guerres  imprévues;  &:  il  eft  inutile  de  chercher 
à s’en  garantir  ; cette  efpèce  de  terreur  pa- 
nique ne  peut  donc  autorifer  aujourd'hui  l’u- 
fage  des  armées  fur  pied. 

On  le  juftifferoit  beaucoup  moins  , par  l’avan- 
tage qui  en  réfulte  pour  la  tranquillité  de  l’Etat  ; 
ce  n’eft  point  une  foldatefque  effrénée  , tou- 
jiTars  prête  à foutenir  des  rébelles,  lorfque 
l’oppreftion  armera  le  citoyen  contre  le  fouve- 
rain , que  l’on  doit  regarder  comme  un  garant 
bien  fur  de  cette  tranquillité,  La  jiiftice  & l’hu- 
manité des  hommes  qui  gouvernent , voilà  le 
feul  bouclier  à oppofer  aux  fureurs  du  peuple 
& la  feule  arme  dont  les  gouvernemer.s  pui.ftent 
fe  fervir.  La  foldatefque  , difoit  Antonin  , eft 
inutile  à un  prince  qui  fait  connoître  à fes 
peuples  qu’en  lui  obéifïànt , ils  obéilTent  à la 
juûice  & aux  lois. 

Que  l’on  rende  les' nations  heureufes , alors 
un  efprit  féditieux  ne  trouvera  point  de  par- 
tifans,  ou  il  deviendra  la  victime  de  l’indigna- 
tion publique.  Sans  la  garde  prétorienne  , Tibère 
auroit-il  proferit  la  moitié  d.s  Romains?  Caügula 
auroit-il  réduit  fes  fuiets  à regretter  Tibère  ? 
auroit  il  fait  pâlir  le  fénat?  C’eft  un  abus  bien 
exécrable  de  la  politique  & de  l’autoiité  , que 
de  chercher  un  moyen  d’affurer  les  oppreftions. 
Avec  une  année,  on  peut  devenir  le  maître 
abfolu  d'un  peuple  défarmé;  mais  un  bon  gou- 
vernement peut-il  avoir  un  pareil  but?  Cette 
toute  puilTance  , que  l’adulation  montre  comme 
un  droit  incontcttable.  , que  la  fuperftitien  fanc- 
tifie,  que  la  ftupidité  des  peuples  dégradés 
a quelquefois  encenfée  2c  défendue  , n’eft  qu’une 
épee  à deux  tranchans , toujours  prête  à bleffer 
la  main  de  celui  qui  s’en  faifit. 

Augufte,  environné  de  fes  cohortes  préto- 
riennes , & ps  ifuüde  de  la  fidélité  de  fes  lé- 
gions , trouvo  t neanmoins  dans  l’étendue  de  fon 
pouvoir,  la  fource  etv""rnelle  de  fes  frayeurs;  il 
iavoit  que  fi  fes  troupes  pouvoient  le  faire  triom- 
pher des  efforts  inipuifi'ans  d’une  révolt^a  ouverte, 
elles  ne  pouvoient  le  garantir  du  poignard  d’un 
républicain  deteiminé.  Il  favoit  que  les  Romains^, 


414  FOR 

encore  pénétrés  de  vénération  pour  la  mémoire 
de  Brunis  , auroient  loué  le  premier  citoyen 
qui  eût  imité  fon  exemple  -,  aufli  fon  intérêt  qui 
i'avoit  rendu  Bennemi  de  la  république  ^ le  porta 
à s’en  déclarer  le  père  : c’étoit  le  feul  moyen 
de  s’allurer  de  la  tranquillité. 

C’eft  dans  la  vertu , dans  l’amour  des  peuples , 
dans  la  modération,,  dans  la  fageffe  des  lois, 
qôi’il  faut  chercher  la  fureté  des  gouvernemens 
éc  des  gouvernans  > le  tyran  eft  le  feul  homme 
qui  ait  befoin  d’une  troupe , dont  les  bras  puilîent 
le  défendre  contre  un  peuple  toujours  irrité  & 
toujours  opprimé  ; mais  qui  le  défendra  à la 
longue  contre  fes  propres  difenfeurs  } il  faut 
qu’il  en  foit  l’efclave  ou  la  viilime  : l’adulation 
ou  la  crainte  lui  rendront  des  honneurs  divins 
dans  les  premiers  momens  } mais  bientôt  on  bri- 
fera  fes  ftatueSj  la  divinité  difparoîtra , & l’ado- 
ration fe  changera  en  mépris,  dès  que  le  poi- 
gnard aura  fait  celTer  la  crainte  publique.  La  même 
garde  prétorienne  qui  avoir  fait  adorer  le  tyran  , 
le  faifoit  rouler  à fes  pieds  , dès  l'inftant  qu’i! 
cefToit  de  lui-  plaire.  Devenus  les  feuls  foutiens 
du  thrône , les  foldats  l’enfanglantent  plus  feu- 
vent  qu'ils  ne  le  défendent;  avec  h.urs  fecours  , 
le  defpote  renverfe  les  lois , écrafe  le  fénat  ik 
le  peuple  ; mais  il  ne  tarde  pas  à être  immolé 
lui-même , & au  gré  de  fa  garde , il  eft  en 
même  tems  l’objet  le  plus  vil  ou  le  plus  ref- 
peété.  (i) 


(l)  1°.  Le  fyflîme  des  armées  continuellement  fur 
pied  ejl  oppofé  d la  liberté. 

En  fe  foumettant  à admettre  des  corps  particuliers, 
qui  d’après  le  fyftême  militaire  reçu  en  Europe, 
devroient  être  deftinés  à être  continuellement  réunis 
dans  des  villes  de  guerre  & fournis  à des  chefs  parti- 
culiers . ceux-ci  chercheroient  continuellement  à 
mérire':  la  bienveillance  des  chefs  de  l’armée,  & 
travailleroient  fans  relâche  à établir  dans  le  militaire 
l'efprit  de  corps;  efprit  efîentiellement  eirnemi  d une 
bonne  conftitution , & qu’on  pourroit  diriger , quand 
on  le  jugeroit  néceffaire , a rompre  l’équilibre  fi 
importanc\à  maintenir  entre  les  différentes  parties 
conftitutives  de  l’empire. 

2°.  Ce  fyféme  efi  oppof-  au  bien  des  citoyens  en 
particulier  & des  Joldats  en  général. 

L’efprit  militaire,  reftant  toujours  le  même  d’après 
l’ifolement  où  le  fyftême  aéfuel,  retiendroit  les 
troupes , les  citoyens  pourroient  d’autant  moins 
retrouver  des  freres  dans  les  individus  attachés  à 
l’armée  aétive  ; il  leur  feroit  aufti  difticih  qu’à 
préfent  de  partager  avec  eux  les  travaux  publics , & 
ceux  bien  plus  efl'entiels  de  l’agriculture  6c  des  arts, 
YH  leur  garnifon  ha’oicuelle  dans  toutes  les  extr  é- 
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'Vainement  pour  foutenir  le  fyftême  des  armées 
fur  pied  , allégueroic-on  les  avantages  que  des 


mités  de  la  France  où  l’agriculture  manque  le  moins 
de  bras , & où  il  y a à-peu-près  les  canaux  6c  les 
grands  chemins  néceflaites;  obftacle  qui  feroit  en 
même  tems  un  mal  pour  chaque  foldat. 

D’ailleurs  pourroit-on  prévoir  U défunion , la 
rivalité , la  haine  qui  s’établiroicnt  bientôt  entre  la 
garde  nationale  fédentaire  6c  l’armée  adive , nécef- 
fité  comme  on  le  feroit  d’après  les  fauftes  idées 
reçues  de  tirer  entre  ces  deux  corps  une  ligne  de 
démarcation  bien  prononcée?  Dès-lors  ces  nouveaux 
foldats  feroient  aveuglément  fournis  à leurs  offi- 
ciers, à leur  manière  de  les  conduire,  . à celle  d’in- 
terpréter les  lois  de  la  difeipline,  5c  ils  ne  tarde- 
roient  pas  alors  à regarder  avec  dédain  6c  même 
mépris , les  troupes  nationales  fédentaires  non 
foldées , ( on  fait  avec  quel  œil  les  troupes  réglées 
voyoient  autrefois  les  grenadiers  royaux  , 6c  bien 
plus  encore  les  fimples  foldats  miliciens)  où  les 
foldats  attachés  à la  liberté  voudroient  vivre  frater- 
nellement avec  les  foldats  nationaux , 6c  ils  feroient 
expofés  à être  vexés  par  la  plus  grande  partie  de 
leurs  officiers  6c  fous-officiers;  de-là  des  plaintes, 
de  l’humeur  6c  de  l’infubordination.  RéfléchilTez  fur 
le  préfent  3c  tremblez  pour  l’avenir. 

Ce  fyfiême  eft  oppofé  au  bien  de  la  nation 
en  général. 


L’afFermiffement  de  la  conftitution  dépend  en  très- 
grande  partie  de  la  régénération  des  moeurs,  8c  rien 
ne  s’y  oppofé  davantage  que  les  troupes  continuel- 
lement fur  pied.  En  effet , les  foldats  6c  les  officiers 
ne  pourroient  pas  plus  aifément  qu’aujourd’hui  fe 
marier  6c  avoir  des  mœurs,  fi  fortement  corrompus 
par  l’abfurde  fyftême  de  cent  cinquante  mille 
célibataires  , prefque  tous  dans  l'âge  6c  la  force  des 
paffions.  Diftribués  dans  leurs  communes  fous 
le  toit  de  leurs  parens  6c  les  yeux  de  leurs  amis, 
livrés  à des  travaux  affidus,  les  officiers  8c  les  foldats 
conferveroient  au  contraire  leurs  mœurs  fous  la 
cenfure  vigilante  de  leurs  concitoyens.  Tandis  que 
dans  les  villes  de  garnifon,  les  fpeéfacles,  l’oifiveté, 
les  femmes,  le  jeu,  l’ennui,  l’exemple  toujours 
fi  pernicieux  de  leurs  camarades  ; tout  concourroit 
à f lire  perdre  aux  officiers  6c  aux  foldats  des  mœurs 
toujours  fi  mal  défendues  dans  l’âge  fi  dangereux 
des  paffions.  En  vain  diroit-on  qu’on  accorderoît 
plus  de  congés,  que  les  foldats  feroient  beaucoup 
mieux  traités , 3cc.  On  ne  décideroit  jamais  à fe 
marier  que  ceux  qui  efpéretoient  pouvoir  jouir  de 
leurs  compagnes  ; eh  comment  accorder  ces  idées 
avec  celles  des  garnifons  changeant  continuellement, 
ou  avec  celles  de  la  faine  morale?  On  ne  doit  ni 
l’on  ne  peut  s’aveugler  fur  cet  objet.  Si  quelques 
foldats  ou  quelques  officiers  fe  marioient,  ils  ne 
cefferoient  d’afpirer  à des  congés  ou  àdespermiffions  ; 


FOR 

corps  bien  difciplines  bien  inftriiits  peuvent 
avoir  dans  la  guerre,  fur  une  troupe  de  citoyens , 
qui  n^’ont  hiiïé  la  houe  ou  la  charrue  , que 
peu  de  jours  avant  une  bataille  5 ces  avantages 
ne  font  eue  trop  compenfës  par  la  mollelTe  , 
que  Toilivetë  dvS  garnirons  infpire  aux  ibldats. 
Rien  de  plus  facile  que  d’exercer  des  citoyens 
au  milieu  de  leurs  pénates  , & deux  ou  trois 
mois  û’exercices  de  de  manœuvres  chaque  année 
feroienr  bien  l'uffifans  pour  former  à la  guerre 
des  hommes  robuftes  & endurcis  au  travail  , 
tandis  que  trois  femaines  de  fatigue  , détruiront 
dans  une  feule  campagne  ^ des  légions  entières 


bientôt  ou  de  trop  longues  routes,  ou  des  affaires 
du  moment , ou  une  trop  grande  difficulté  de  veiller 
fur  leurs  fàmilles , ameneroit  le  dégoût  d’un  fervice 
tel  que  celui  des  armées  fur  pied  , fi  peu  fufeep- 
tible  d’allier  le  loin  des  affairss  & celui  des  occu- 
pations militaires. 

4°.  Ce  fyfiême  efl  oppofé  au  bonheur  des  foldats 
ù des  ojfieicrs. 

On  ne  fait  pas  afiTez  combien  la  vie  de  garnifon 
en  ifolant  les  militaires , les  rend  en  général , 
égoiftes , peu  appliqués , infoucians  pour  la  chofe 
publique.  On  fait  encore  moins  combien  la  manière 
locale  dont  font  diftribuées  les  troupes  en  garnifon , 
& celle  de  compofer  les  bataillons  avec  des 
citoyens  apparttnans  indifféremment  à toute  la 
république , eft  vicieufe , & agit  puillamment  contre 
Je  bonheur  des  individus  militaires.  On  s’aflûreroit 
des  réfulcats  bien  différens  j en  ne  faifant  des  gar- 
nifons  qu’un  objet  paffager,  & auquel  quelques 
citoyens  d’un  certain  âge  contribueroient  au  plus 
un  an  dans  toute  leur  vie , & en  ne  compofant  les 
compagnies  ou  les  bataillons  qu’avec  des  citoyens 
du  même  canton,  diftriél  ou  département. 

, Voyez  les  idées  fur  cet  objet  du  général  Mon- 
tefquiou , dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les 
finances. 

« Ils  propo feront  fans  doute  des  cadres  nom- 
M breux , & très-peu  d hommes  habituellement  aux 
» drapeaux , ce  qui  leur  paroîtra  précieux  de  con- 
» ferver  en  aftivité,  c’eft  l’état-major  des  corps , les 
M officiers  qui  fe  font  tant  diftingués , les  fous- 
” officiers  fi  capables  d’kiftruire  leurs  nouveaux 
« compagnons  d’armes  ; mais  on  rendra  le  plus  de 
* bras  poffible  à l’agriculture  & aux  arts,  Sc  bien 
» fùrs  qu’au  premier  fignal  d’alarme  tous  les  cadres 
M feront  bientôt  remplis  ; on  fe  bornera  à un  corps 
M de  cavalerie  de  trente  à quarante  mille  hommes , 
3=  à des  arfénaux  nombreux,  des  places  en  bon  état, 
« des  écoles  d’artillerie  & du  génie  bien  dirigées. 
” Telles  feront  fans  doute  les  principales  difpo- 
» filions  ôc  les  feules  dépenfes  utiles  à foutenir.  a» 
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de  foldats  agiles  & difciplines , qui  ne  font 
pcir.c  accoutumés  à la  fatigue  & à la  rigueur 
des  faifons. 

Doit-il  fuffire  d’ailleurs  à la  guerre  de  favoir 
manier  fes  armes,  & exécuter  quelques  ma- 
nœuvres. Ne  faut-il  pas  être  courageux,  & ce 
fentiment  qui  naît  de  la  connoili'ance  de  fa 
propre  force  , & de  fon  amour  pour  fes  de- 
voirs , le  cultivateur  robulle  , le  citoye/i  exercé 
dès  l’enfance  , le  patriote  enthoufialle  de  la  li- 
berté & de  fa  patrie,  n’en  fera-t-il  pas  animé 
bien  plus  aifément&  plus  fortement  que  le  foldat 
mercenaire  J affoibli  par  l’oifiveté.  Avant  la  révo- 
lution , combien  de  fois  ne  fut-on  pas  étonné 
en  France,  de  la  bravoure  des  milices,  des 
régimens  provinciaux  & des  grenadiers  royaux. 
Depuis  la  révolution , quel  héroïfme , quelle 
val  iur,  quelle  réfignation  n'ont  pas  montrés  ces 
jeunes  Fiançais  , appelles  dans  les  armées  par 
la  réquifition  , pour  y défendre  leur  liberté  Sr 
eur  pays.  La  plus  grande  partie  d’entr'eux , 
n’avoit  jamais  manié  un  fufil;  plufieurs  avoient 
à peine  la  lorce  de  le  porter  ; ils  ignoroient  tous 
ce  que  c écoit  que  de  marcher  enfemble  , de 
manœuvrer;  aucuns  n’avoient  été  expofés  aux 
iT.aux  & aux  privations  innombrables  auxquels 
iis  furent  obligés  de  fe  foumettre.  Et  tant  que 
l’hilloire  pourra  tranlmettre  aux  fiècles  à venir, 
a conduite , la  bravoure , les  combats  & les 
viéloires  étonnantes  de  tous  ces  jeunes  héros, 
elle  les  racontera,  & on  aura  bien  de  la  peine 
à la  croire. 

Après  d’auffi  fortes  raifons,  après  des  exemples 
aufli  frappans , comment  pourroit-on  encore 
vouloir  retenir  continuellement  fous  les  armes, 
des  hommes,  qui  bientôt  ne  feroient  plus  pa- 
triotes , puifque  vous  feriez  forcé  de  les  priver 
des  droits  de  citoyens , que  même  bientôt  vous 
ne  pourriez  plus  former , recruter  ni  completter 
avec  des  citoyens' Jans  dillinètion.  La  mifère 
de  l’Etat,  les  obftacles  qu’oppofe  à la  popu- 
lation , l’incontinence  publique , fomentee  par 
le  célibat  & i’oifiveté  des  foldats  ; l’impofli- 
bilité  de  faire  concourir  indiftinétement  tous  les 
citoyens  à la  défenfe  de  l’Etat,  tels  font  quel- 
ques uns  des  effets  funeftes  de  la  perpétuité  des 
troupes.  Es  quels  en  font  les  avantages?  aucuns 
ni  pour  la  fureté  intérieure  , ni  pour  celle  exté- 
rieure. 

Que  de  moyens  au  contraire  pour  pourvoir 
à la  fureté  au-dehors  , & à la  tranquillité  au- 
dedans , fans  furcharger  les  peuples  , fans  arrêter 
les  progrès  de  la  population  , fans  nuire  à l’agri- 
culcure , aux  arts  , au  commerce  , fans  trou- 
bler la  liberté  individuelle  , & eu  affurant  1& 
liberté  publique. 

La  tentative  feule  d’use  aufli  grande  entre- 
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prife  , devroit  changer  la  face  de  l’Europe  , 
& cette  idée  pleine  de  juftice  & d’humaaité, 
rcnipüroit  de  fatisfadion  l’anae  des  gouvernans 
qui  la  mettroient  a exécution  , & celle  des 
peuples  pour  lefquels  ils  en  feroient  la  teraa- 
rive.  Les  fonpirs  de  l’homme  vertueux , pour 
la  profpérité  des  nations  , feroient-ils  donc  tou- 
jours vains  ? tandis  que  ceux  de  l’ambitieux  & 
de  l’infenfé  fo..t  fi  fouvent  fatisfaics  & fécondés 
par  le  fort.  Non,  tous  les  gouvernement  ne 
font  pas  inacceffibles  aux  progrès  des  connoif- 
fances  utiles  au  genre  humain.  La  politique ^ 
éclairée  par  la  raifon  ^ s unit  déjà  à la  philo- 
fophie^  pour  loutenir  cette  grande  vérité  : que 
la  félicité  des  peuples  doit  léule  régler  l’exer- 
cice de  l’autoritéj  que  la  force  eft  l’inftrument 
du  defpotifme  fur  les  efclaves  ; mais  que  les 
bonnes  lois,  la  modéranon , la  douceur,  font 
les  feules  chaînes  qui  uniffent  les  vrais  citoyens 
à leur  gouvernement. 

Malgré  les  preftiges  de  Lopinion  & de  l’er- 
reur, les  hommes  les  plus  opiniâtres,  font  forcés 
d’avouer  que  dans  une  nation  libre,  tous  1-s 
citoyens  deviendront  foldats  loifque  le  befoin 
l’exigera,  que  ces  foldats  deviendront  autant  t e 
Spartiates  , intérelTés  comme  eux  à la  défenfe 
de  la  patrie  j qu’alors  l’ennemi  ne  gagneroic  rien 
en  gagnant  une  bataille  , parce  qu’il  trouveroit 
tou^urs  une  réfiftance  nouvelle,  tant  qu’il  ref- 
teroit  de  nouveaux  citoyens  en  état  de  coui- 
battre. 

Ce  fut  en  France,  où  pour  la  première  fois 
on  introduifit  le  fyltême  des  armées  fur  pied  , 
ôc  la  France  la  première  en  éprouva  les  fu- 
neftes  effets.  Que  ce  foit  en  France  ou  l'on 
donne  le  premier  exemple  d’une  réforme  aufli 
importanre , & la  république  fera  la  première 
à en  relfentir  tous  les  immenfes  avantages.. 

§ II.- 

Combien  la  France  doit-elle  avoir  de  troupes  pendant 
la  paix. 

Si  l’on  perfifloic  dans  la  déplorable  habitu  -e 
d’avoir  des  troupes  continuellement  fur  pied , 
il  faudroit  faire  entrer  une  gr.mde  quantité  d'élé- 
mens  dans  la  folution  de  cette  queilion  , & 
prendre  en  confidératinn  , une  grande  quantité 
d’o’njets , pour  déterminer  la  force  numérique 
de  l’armée.  La  poficion  de  la  république  , fa 
politique  extérieure  , la  nature  & l’étendue  de 
fes  frontières  & de  fes  côtes,  fa  ponulaiion, 
le  pied  d’armement  des  puiflances  voifines  pen- 
dant la  paix  , ce  qu’elles  peuv'.  nt  y ajouter  en 
tems  de  guerre,  foit  en  employant  leurs  moyens, 
foi:  en  les  forçant  ; les  diverfes  hvpo'hèfes  d’une 
guerre  ordinaire  de  contin.-  nt;  de  la  même  guerre 
jointe  à une  guerre  maritime  j & enfin  , ce  le 


FOR 

d’une  grande  guerre  du  continent , ou  feule  , 
ou  compliquée  avec  une  guerre  de  mer , les 
moyens  d’augmentation  combinés  relativement  à 
ces  diverfes  hypothèfes,  & ces  moyens  d’aug- 
mentation tellement  combin-  s qu’ils  piiiffent  être^ 
mis  en  exécution  fans  créer  de  nouveaux  corps 
& fans  faire  des  incorpo:ations  de  recrues  fi 
fubites  8c  fi  nombreufes,  qu’elles  puiffent  dé- 
tériorer la  compofition,  la  difeipline  ou  l’inf- 
truéfion  des  corps  qui  les  reçoivent. 

Toutes  ces  hypothèfes  de  guerres  exigent  ^ 
pour  être  bien  calculées,  un  bon  apperçu  gé- 
néral du  fyflême  offenfif  ou  défenfif  de  la  répu- 
blique , y compris  la  défenfe  des  côtes,  la  pro- 
tedion  des  colonies , les  matelots  Se  les  gar- 
nifons  des  vaiffeaux  de  guerre. 

Il  ne  fuffiroir  pas  même  de  déterminer  va- 
guement la  force  numérique,  il  faudroit  aufll 
fixer , d’après  des  bafes  fondées  fur  de  bons 
principes , fur  les  localités  ôe  fur  les  circonf- 
tances  éventuelles , la  proportion  des  troupes 
de  chaque  armée  , enfuite  les  calculs  d’aug- 
mentations qui  lui  font  relatifs. 

Enfin,  l’organifation  intérieure  de  la  répu- 
blique, refpèce  de  conftitution  donnée  à la  force 
publique  du  dedans,  la  connexion  qu’auroic  ou 
que  n’auroit  pas  cette  force  avec  l’armée,  fuivant 
que  l’on  prendroit  le  parti  de  les  coalifer  ou  de 
les  rendre  indépendantes  l’une  de  l’autre. 

Mais  en  repouiïant  bien  loin  le  fyflême  aufli 
impolitique  qu’immoral  des  armées  continuelle- 
ment fur  pied , en  admettant  l’obligation  fi  natu- 
relle à tous  les  citoyens  fans  diflindlion  ^e 
défendre  la  patrie,  8c  de  veiller  à fa  fureté  8c 
à fa  police  intérieure  8c  extérieure,  les  données 
de  ce  grand  problème  deviennent  moins  nom- 
breufes, moins  compliquées,  8c  le  pioblêmé 
lui-même  devient  moins  difficile  à réfoudre. 

Ainfi  d’après  des  idées  tirées  du  gouvernement 
républicain , 8c  que  nous  développerons  fuccef- 
fivement , il  fuffira  de  favoir  d’abord  que  tous 
Ics  hommes  en  état  de  porter  les  armes  dans  la 
république  françaife  depuis  rel  âge  jufqu’à  tel 
autre , feront  dtÜinés  à compofer  la  force  pu- 
blique ; une  partie  pour  lui  piéparer  des  défen- 
feurs  ; une  p.irtie  pour  agit  contre  les  ennemis 
du  dehors  ; tout  le  refie  pour  affurer  la  tran- 
quillité 8c  la  fureté  dans  i’interieurj  pour  s’être 
alfuié  tous  les  moyens  d’avoir  à fa  volonté, 
le  nombre  de  défenfeurs  de  la  patrie  fu-ffifanc 
pour  la  fureté  du  dehors  8c  du  dedans. 

En  effet,  on  fe  convaincra  facilement  combien 
en  deflinant  à la  force  publique,  enviion  fix 
millions  de  citoyens  ; on  s’aifurera  tous  les 
moyens  dg  pourvoir  à la  fureté  des  frontières, 
foit  dans  les  villes  fortifiées,  foit  fut  les  côtes. 

A 
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A h fureté  du  dehors , par  les  cîtorens  que  < 
l'on  exercera  j afin  de  remplir  cet  objet , & 
à la  fureté  du  dedans,  par  la  grande  quantité 
d'h^nimes  deftinés  à y veiller  > & tous  dans 
chaque  clalTe  de  la  manière  la  moins  onéreufe 
pour  eux , & la  plus  avautageufe  pour  la  chofe 
publique. 

Il  ne  fuffit  pas  cependant  d’avoir  fait  apper- 
revoir  la  folution  de  ce  grand  problème  poli- 
tique, il  faut  encore  le  développer.,  le  détailler 

le  mo.'.crer  dans  fon  enfemble,  ainfi  que  dans 
tous  Tes  rapports. 

§ I I I. 

Comment  fuut-il  fe  procurer  les  hommes  nêcejfaïres 
d la  force  publique  ? 

Pour  répandre  plus  de  clarté  dans  les  idées  à 
propofer  fur  ce  fujet,  & fe  prouver  une  plus 
grande  facilité  dans  les  détails,  l'on  penfe  qu’il 
faudroit  fuppofer  la  république  françaife  , même 
en  y comprenant  les  pays  conquis  fur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  divifee  en  foixante  départe- 
mens  à-peu-près  égaux  en  population,  c'eft- 
à-dire,  environ  cinq  cents  mille  âmes  chacun, 
en  fuppofant  trente  millions  d’habitans  de  tout 
fexe  & de  tout  âge  dans  la  république. 

En  ne  fe  bornant  pas  non  plus  à diminuer  le 
nombre  des  départemens,  mais  en  diminuant 
auffi  celui  des  cantons,  on  fuppofe  qu'on  les 
réduisît  à cinquante  par  chaque  nouveau  dépar- 
tement d'environ  dix  mille  âmes  chacun,  ce  qui 
produiroit  trois  mille  cantons  ; que  pour  la  com- 
modité on  clafferoit  par  diftrift  à raifon  de  cinq 
par  département , trois  cents  pour  la  république. 
Ces  diltrids  n'étant  que  pour  faciliter  la  divifion, 
& emportant  au  plus  un  fyndic  ou  un  commif- 
faire  national  chargé  de  furveiller  fur  tous  les 
objets  qui  intérefleroient  le  gouvernement  dans 
fon  arrondiffement , & d’en  rendre  compte  au 
commiflaire  près  le  département. 

Ces  divifîons  déterminées , on  croit  pouvoir 
fuppofer  avec  raifon  qu'il  y auroit  fix  millions 
d'hommes  depuis  l'âge  de  feize  ans  jufqu'à  celui 
de  quarante  en  état  de  porter  les  armes , parmi 
les  quinze  millions  de  tout  âge  auquel  on  porte 
la  population  mafeuline.  Ce  nombre  accordé 
donneroit  celui  de  cent  mille  citoyens  pour  la 
force  publique  dans  chaque  département , lefquels 
feroient  divifés  en  trois  clalTes. 

La  première,  depuis  feize  jufqu'à  vingt-un  an 
excluuvement , deftinée  à une  aélivité  d'inf- 
truclion  & à un  fervice  très-peu  aétif,  mais  de 
fecours  de  théorie  & fort  peu  de  pratique. 

La  fécondé,  depuis  vingt-un  an  jufqu'à  trente 
incipfivement , deftinée  à repouflfer  les  ennemis 
Art  Milita  Suppl,  Tome  IV, 
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de  l’extérieur,  à compefer  les  arm=es  aelives, 
de  à être  inftruits  dans  la  théorie  & dans  la 
pratique. 

La  troifième,  depuis  trente  ans  jiifqu'à  qua- 
rante inclufivement , deftinée  au  fervice  de  l'in-  ' 
térieur. 

A ces  trois  claffes,  on  en  joindroit  une  qua- 
trième non  comprife  dans  le  dénombrement 
ropofé,  nullement  deftinée  à agir,  fi  ce  n'eft  de 
onne  volonté,  & pour  donner,  mais  toujours 
dans  fes  foyers  la  claffe  des  hommes  de  qua- 
rante à foixante  ans. 

On  fuppôfera  encore  que  dans  les  trois  pre- 
mières claftes  dont  on  vient  de  parler , la 
premièrecontiendroit  douze  cents  mille  hommes, 
chacune  des  deux  autres  deux  millions  quatre 
cents  mille  hommes  5 en  regardant  comme  peu 
important  le  plus  ou  le  moins  qui  ne  pourroit 
jamais  être  bien  confidérable. 

Partageons  enfuite  la  république  en  fix  grandes 
divifions  militaires  , compofées  de  dix  départe- 
mens , chacune  deftinée  à former  une  armée  pour 
laquelle  il  y auroit  deux  cents  quarante  mille 
combattans , foit  pour  la  compofer  d'abord  , foit 
pour  la  recruter.  Si  l'on  fuppofe  l’armée  en  aélivité 
de  foixante  à foixante-dix  mille  combatt.ans  ; 
la  république  pourroit  avoir  fur  pied,  environ 
quatre  cents  mille  hommes  , compofant  fix  ar- 
mées. Mais  d'après  1 s idées  que  nous  déve- 
lopperons fuccelïivement  , indépendamment  de 
ces  fix  armées , formant  à-peu-près  quatre  cents 
mille  combattans,  il  y auroit  toujours  derrière 
elles  deux  millions  d'hommes  prêts  à les  recruter, 
parmi  lefquels  on  prendroit  Es  bataillons,  foit 
pour  garder  les  places  fortes , foit  pour  garder 
les  côtes,  & les  hommes  nécefl'aires  à la  ma- 
rine , comme  matelots  , canonniers , & com- 
battans. Les  moufles  doivent  être  pris  dans  la 
première  clafle,  on  croit  pouvoir  fuppofer  que 
deux  cents  mille  hommes  feroient  plus  que  fuf- 
fifans  pour  remplir  ces  différens  objets;  mais 
de  la  manière  la  moins  onéreufe  aux  citoyens  üc 
à l'Etat  , puifque  tous  ces  hommes  employés 
à la  défenfe  de  la  république,  le  feroient  prefque 
entièrement  à celle  de  leurs  propriétés  , de  leurs 
familles  & de  leurs  pénates  Quant  à la  défenîe 
des  colonies  & à leur  police,  on  difeutera  cet 
objet  en  particulier. 

Outre  les  fix  grandes  divifions , à la  tête  de 
chacune  defquelies  feroit  un  général  en  chef, 
& dans  chacune  defquelies  devroit  fe  trouver 
non-feulement  toute  efpèce  de  troupes  & d’armes 
nécefl'aires  dans  chaqae  armée  , mais  encore  tout 
ce  qui  peut  y avoir  le  moindre  rapport,  1,’on 
diviferoit  chaque  grande  divifion,  d'abord  en 
cinq,  ou  par  deux  départemens;  à la  tête  de 


4i8  for 

chacune  des  cinq  divifions  un  générai  de  divi-  | 
fion,  d^où  trente  pour  la  république  5 enluite  | 
en  dix  ou  par  dépatcement  avec  un  général  | 
de  brigade,  d"où  foixante  pour  la  république;  | 
puis  en  cinquante  correfpondans  aux  dildriéds , 
avec  un  adjudant-général  J d'où  trois  cents  pour 
la  république  ; enfin  en  portion  de  cinq  can- 
tons avec  un  adjoint  aux  adjudans- généraux , 
d'ou'  fix  cenrs  pour  les  trois  mille  cantons  de 
la  république. 

Telle  feroit  donc  à-peu-près  la  charpente  ou 
les  divifions  princip-aies  du  grand  corps  dehiné 
à rompofer  la  force  publique , & à affurer  la 
tranquillité  au-dehors  & au-dedans.  On  concevra 
facilement  combien  enfuite  il  feroit  aifé  de 
ramifier,  de  fous-diviftr  & de  rendre  toujours 
plus  faciles  les  dépendances,  les  correfpon- 
dances  & tous  les  mouvemens  de  cette  vafte 
machine , au  moyen  de  laquelle  peut-être  on 
pourroit  ou  Ton  devroit  efpérer  paix  & fureté 
au-dedans  & au-dehors  ; car  on  doit  le  dire  à la 
honte  des  hommes  en  fociété,  c'eft  en  raifon 
eé  la  certitude  que  Ton  a d’être  repoufle  ou 
fiirveillé,  battu  ou  puni,  que  les  puiifances 
refient  en  paix  , & les  hommes  obfervateurs 
des  lois. 

Mais  entrons  dans  de  plus  grands  détails , & 
en  développant  davantage  nos  idées , tâchons 
d’en  faire  fentir  beaucoup  plus  l'importance,  & 
là  nous  le  pouvons  la  néceffité. 

On  a toujours  confondu  la  force  publique  avec 
la  force  nationale. 

La  force  nationale  efl  la  force  de  tous  les 
Français  réunis. 

La  force  publique  ne  peut  & ne  doit  être  qne 
l’extrait  de  la  force  nationale  néceiiaire  à la 
force  publique. 

La  force  nationale  efi  la  force  de  la  fouve* 
raineré  ; la  force  publique  eft  celle  du  gou- 
vernement. 

L’une  eft  la  nation  toute  entière , l’autre  une 
partie  feulement  de  Fétabüfrement  public. 

La  garde  nationale,  en  1790,  écoit  le  fou- 
verain  fous  les  armes. 

L’armée  de  ligne  & la  maréchaufifée  étoit  la 
force  publique  fous  l’ancien  régime. 

En  toute  queftion  politique  les  principes  font 
les  droits,  c’eft-à-dire,  l'intérêt  de  la  propriété 
& de  la  liberté.  Ils  pref  rivent  trois  conditions 
pour  i'établiffement  de  la  force  publique. 

1°.  Que  la  force  publique  les  garantifte  puif- 
famment  & confiamment  contre  les  ennemis 
communs,  au  moindre  détriment  de  l’intérêt 
commun  ; 

1°.  Que  les  facrifices  de  chaque  individu  pour 
î.lTurer  cette  garantie  fôient  les  moindres  qu’il 
eft  poflîble  fans  l’affoiblir  ; 
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5°.  Que  le  concours  de  tous  à h défènfe 
commune  foit  aufli  égal  que  la  nature  le  permet. 

Ces  principes  conduifent  à cette  cdnféquence, 
que  le  Ervice  militaire  doit  fe  faire  toujours- 
par  les  plus  jeunes  citoyens  foit  en  paix,  fois 
en  gmne. 

Tremier  principe. 

Pour  fatisfaire  au  premier  principe,  il  fautqtie; 
l’armée  foit  compofee , 

1°.  D’hommes  vigoureux  ; 

2°.  D’hommes  énergiques  ; 

5°.  D’hommes  difeiplinés  & inftruits  ; 

4°.  D’un  nombre  fufHlant. 

Premièrement,  la  vigueur  phyfique  dépend  de 
la  jeunefte^  & après  la  jeuneffe  du  bon  ufage 
qu’on  en  fait. 

Secondement,  rénergfe  dépend  de  la  force 
des  pallions  & de  leur  nombre.  Elle  apparti  nt 
donc  eflentieüement  à la  jeuneffe  qui  preffentant 
tous  les  befoins  eft  preflee  de  tous  les  delirs, 
fortune,  confidération , pouvoir,  amis,  maî- 
treffe;  pour  le  jeune  homme  tout  eft  à ac- 
quérir. 

Troifiémement , la  difeipline  dépiend  de  la 
flexibilité  à l’obéiffance,  l’inftruftion  delà  flexibi- 
lité du  corps.  A quelle  époque  de  la  vie,  l'homme 
peut-il  être  fournis  plus  facilement , & être 
difpofé  à tout  apprendre,  qu’à  celle  où  il  fort 
des  liens  de  l’éducation  , où  il  a encore 
befoin  de  liens. 

Quatrièmement,  la  plus  grand  nombre  d’hommes 
capables  de  porter  les  armes  , fe  trouve  dans 
h jeuneffe. 

Pour  garantir  conftamment  l’Etat,  il  faut  qu’il 
ait  des  armées  toujours  prêtes  à mircher,  qu'j] 
puiffe  les  remplacer  par  d’autres,  & enfuite  par 
d’autres , 8ec. 

Il  faut  donc  que  'a  nation  entière  ait  porté 
les  armes,  ou  les  porte  encore,  ôt  que  les  ci- 
toyens commencent  à les  manier  dès  l’âge  de 
la  puberté. 

Second  principe. 

Il  faut  que  la  force  énergique  contre  les  en- 
nemis , foit  impuiffante  contre  l’Etat  ; il  faut 
qu’elle  ne  faffe  pas  une  république,  dans  une 
république  , ou  ne  devienne  pas  une  troupe  fer- 
vile  dans  la  main  d’un  ambitieux. 

On  remplira  cet  objet  important  , en  ne  levant 
que  momentanément  fous  les  armes,  une  partie 
des  jeune«  citoyens  employés  au  fervice  de  la 
force  publique  , en  changeant  chaque  année  la 
portion  des  défenfeurs  qui  auroient  fervi  aéli- 
vement  dans  les  places  de  guerre,  fur  les  cotes, 
fur  la  mer,  dans  les  camps,  &:  en  mettant  dans 
une  moins  grande  aélivité , le  jeune  citoyen  qui 
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aura  rempli  fon  année  de  fervice  & de  grande 
iiUlruélion  , & en  le  remplaçant  par  le  jeune 
homme  qui  entre  dans  Tâge  d'où  l'autre  fort. 

Il  faut  épargner  les  hommes,  il  faut  conferver 
les  chofes. 

On  conferre  les  hommes,  en  ne  faifant  marcher 
que  les  jeunes  gens  ; les  chofes , parce  que  les 
charrues  , les  atteliers  & les  boutiques  ne  feront 
point  privées  ni  des  fonds,  ni  des  connoiflfances  , 
ni  de  l'œil  du  maître. 

Eli  faifant  fervir  chaque  année , un  certain 
nombre  des  hommes  deilinés  au  fervice  aâiif, 
on  s'affure  d'avance  de  retrouver  au  befoin  tous 
les  français  de  cette  clalTe  prêts  à combattre 
les  ennemis. 

Faire  fervir  toute  la  jeuneffe. 

C'ed  préferver  la  république  de  l’efprit  de 
famille  , de  cet  efprit  qui  habitue  les  pères  à 
trop  de  domination,  les  enfans  à trop  de  dé- 
pendance, qui  difpofe  à travailler  pour  la  maifon 
au  lieu  de  travailler  pour  la  patrie  j c'efi  les 
mettre  en  quelque  forte  fous  la  paternité  pu- 
blique, que  de  faire  paffer  dès  l'âge  de  feize 
ans , les  jeunes  Français  fous  la  difeipline  mili- 
ca:re. 

Le  fervice  commun  entre  tous  ces  jeunes  , 
ëc  celui  plus  aélif  entre  les  jeunes  citoyens  de 
la  fécondé  clalTe , propageroit  les  principes  de 
l'égalité,  & en  donneroit  toutes  les  habitudes; 
ce  feroit  en  quelque  forte  un  complément  d'édu-  ‘ 
cation  commune  , qui  à l'entrée  de  la  vie  fociale 
au  moment  où  les  opinions  fe  fixent  , où  le 
cœur  s'attache , où  les  manières  fe  décident , 
continuant  à confondre  dans  une  vie  toute  fem- 
blable , les  pauvres  & les  riches , les  noms 
obfcurs  & les  noms  célèbres , les  plaçant  fur 
une  même  ligne,  dans  ces  périls  où  la  vie  de 
tous  tient  également  à fi  peu  de  chofe  , les 
animeroic  des  mêmes  fentimens , leur  impri- 
meroit  les  mêmes  idées , les  gouverneroic  par 
les  mêmes  habitudes , & les  confondroit  par  le 
même  ton , le  même  langage , & les  mêmes 
manières. 

Ce  fyftême  établiroit  entre  la  population  de 
toutes  les  parties  de  l'état  des  liaifonî  d'amitié 
& de  tendre  fraternité;  peines,  phifirs , pé- 
rils, fuccès,  mettre  tout  en  commun  à l'age 
où  le  cœur  a le  plus  befoin  de  s’engager, 
ne  l’eft  point  encore.  N’eft-ce  pas  le  moyen  infail- 
lible d'unir  les  jeunes  Français  , & de  rendre 
Findivdibilité  de  la  république , chère  au  cœur 
de  tout  citoyen,  autant  qu'elle  l'efi  à la  raifon. 

Il  importe  peut-être  à la  fociété  de  faire  naître 
les  amitiés  avant  les  amours;  il  faut  avoir  goûté 
l'amirié  avant  l’amour,  pour  la  goûter  encore 
dans  l'amour  même. 

Enfin,  le  refpeét  pour  la  propriété  & la  liberté 
doit  devenir  un  fentiment  général  , quand  tout 
le  monde  a porté  les  aimes  pour  elles. 
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Troijieme  principe, 

C'eft  une  vérité  que  nul  ne  peut  être  aiFran- 
chi  du  fervice  militaire  , parce  que  le  (et vice 
de  tous  eft  néceffaire  à la  garantie  de  tous  ; 
l'argent  ne  fauroit  le  payer.;  là  il  y va  toujours 
de  la  vie.  L’égalité  entre  les  citoyens  ne  peut 
donc  s'établir  que  par  un  fervice  commun  ou 
par  un  fervice  fiiccefiif. 

La  jeuneffe  eft  le  tems  de  la  vie  où  il  en  coûte 
le  moins  de  donner  aine  année  au  fervice  mili- 
taire de  la  patrie  ; il  vaut  mieux  s’habituer  à 
ce  devoir  quand  les  fatigues  fortifient , que  quand 
elles  épuifent,  quand  on  peut  fe  ployer  Fans 
peine  à la  difeipline , que  quand  on  a goûré 
l'indépendance  ; quand  on  a encore  les  habi- 
tudes de  U vie  commune  , que  quand  on  s'eft 
concentré  dans  celles  de  la  vie  privée  ; quand 
on  n’a  ni  femmes  ni  enfans,  que  quand  il  faut 
fe  féparer  de  tous  ces  objets  ft  chers.  Il  vaut  bien 
mieux  d’ailleurs  payer  fa  dette  à la  patrie  en 
entrant  qu’en  fortant  de  la  vie. 

Quand  les  jeunes  citoyens  ferviront  enfembîe, 
chacun  d'eux  fera  affuré  de  trouver  dans  fes 
compagnons  , une  affiftance  égale  à celle  qu'il 
pourra  leur  donner. 

L’égalité  ne  demande  pas  que  les  citoyens 
rempüffent  tous  enfembîe  les  mêmes  devoirs , 
mais  que  chacun  les  rempliffe  à fon  tour. 

C'eft  un  très-bon  moyen  de  ployer  la  jeu- 
neûè  au  fyftême  républicain , que  de  mettre 
fous  fa  garde , la  liberté  & la  propriété  , & d’iifer 
dans  cette  noble  fonélion  , ce  fuperfiu  de  vie 
qui  la  tourmente  dans  i'oifiveté  , & la  rend  quel- 
quefois dangereufe  à la  tranquillité  [publique. 
Si  la  république  occupe  les  jeunes  gens,  elle  les 
aura  pour  e le,  fi  elle  les  laiffe  défœuvrés,  elle 
court  le  rifque  de  les  avoir  contre  elle. 

Quand  l'âpreté  de  la  vie  militaire  aura  donné 
l'habitude  de  la  frugalité  à toute  la  génération 
naiffante  , que  des  périls  communs  auront  con- 
fondu le  riche  & le  pauvre  , le  prolétaire  6e 
le  ci-devant  noble , que  tous  rapporteront  dans 
leurs  foyers  , même  ton  , même  langage  , mêmes 
formes  , une  gloire  pareille  & les  mêmes  fou- 
venirs  ; en  un  mot , une  exiftence  toute  nou- 
velle , datant  pour  tous  de  la  même  époque  ; 
alors,  l’égalité,  la  fraternité,  la  frvgalité  qui 
piroiffent  encore  fi  loin  de  nous,  rentreront  p.uir 
jamais  dans  nos  villages  & dans  nos  cites , elles 
feront  parties  de  nos  mœurs , & fevoiic  indef- 
truéfibles. 

Il  faut  donc  affujettir  tous  les  jeunes  Français 
fans  exception  au  fervice  militaire.  Chez  les  Athé- 
niens J c’étoient  les  jeunes  gens  de  feize  .à  dix- 
huit  ans  qui  frifoienr  la  garce  du  ncrc  du  Pvree 
6c  la  police  de  l'Attique,  fous  ces  i.h.fs  luges 
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&priîdens,  & c’eft  de  ce  fervice  que  fortirent. 
les  héros  de  Platée  & de  Salamine. 

L'expérience  nous  a prouvé  que  dans  les  cam- 
pagnes 3 la  préfence  d'un  recruteur  féduifoit  & 
entraînoit  autrefois  la  jeunelle  > tandis  qu  elle 
étoit  épouvantée  à rafpeét  du  tirage  de  la  mi- 
lice. Fairôlé  d'après  fon  delir  ^ avec  plufieurs 
de  fes  camarades  , le  jeune  payfan  couroit 
joyeufemenc  paiïer  fous  les  drapeaux  , tandis 
que  le  milicitn  ne  quittolt  le  fol  paternel  qu'en 
l’arrofant  de  fes  larmes.  Ceft  que  le  premier 
legardoit  l'état  de  foldat  comme  glorieux, 
ôc  qu'il  partait  avec  les  camarades  de  fon  en- 
fance i rautre,  comme  une  fervitude,  parce  qu'il 
y étoi;  contraint  par  le  fort,  qu'il  y avoit  une 
multitude  d'exemptions,  & qu'il  accompagnoic 
fes  compagnons  & fes  amis.  L'homme  s'engage 
volontiers  où  l'entraîne  fon  goût,  il  fe  refufe 
à la  contrainte.  La  formation  de  la  garde  na- 
tionale en  fournit  une  grande  preuve  ; L’amour 
de  la  tranquillité  publique  excita , non-feule- 
ment les  jeunes  gens  à prendre  les  armes , 
mais  encore  le  plaifir  de  manier  un  fufil  & de 
ffi  donner  un  air  militaire.  Voyez  dans  les  villes 
de  guerre  , l'enfance,  qui  finge  tout  ce  qui  h 
frappe , faire  fon  principal  amufement  des  évo- 
lutions militaires  } le  rofeau  & l’olîer  dans  fes 
mains  , font  tour-à-tour  l’épée  ou  le  fufil , un 
chiffon  de  papier  , fa  cocarde  , & L’école  ainlî 
enrôlée  , agit  fous  le  commandement  du  plus 
hardi,  le  goût  gueirier  grandit  avec  l'enfance, 
& le  fait  fouvent  foupirer  après  l'âge  qui  doit 
le  conduire  fous  des  drapeaux. 

Line  rotation  régulière  pour  le  fervice  militaire, 
de  la  part  de  la  ciaffe  entière  de  la  milice  natio- 
nale , fercit  donc  le  meilleur  moyen  de  pourvoir 
au  fervice  journalier  néceflaire  , & d’entretenir 
les  armées  en  tems  de  guerre;  il. feroit  en  même 
tems  le  moins  à charge  aux  individus , le  plus 
économique  & le  plus  fûr  pour  l'Etat  ; par-là, 
les  travaux  & les  peines  des  devoirs  militaires 
pour  h fureté  commune,  feroient  égalrment 
réparties  dans  la  nat'on  entière,  parmi  les  hommes 
les  plus  en  état  de  les  fupporter,  & pour  lef- 
quels  ils  feroicni  le  moins  à charge.  Le  tems 
du  fervice  pour  chaque  individu  , feroit  pour 
ainfi  dire  réduit  à rien , & la  connoiffance  des 
armes,  l’habi.ude  de  la  difcipline  cireuferoient 
régulièrement  o^ans  toutes  les  parties  les  plus 
vigoureufes  d’un  peuple  nombreux.  Outre  ces 
ientimens  , il  en  rélulteioit  un  tel  fentimenr 
pour  chaque  individu  de  la  fraternité  avec  les 
communes  de  l'empire  les  plus  éloignées,  qu’on 
feroit  pour  jamais  à l'abri  de  toutes  jaloufies 
particulières. 

Après  avoir  fait  connoiffance  avec  fes  con- 
citoyens fur  les  frontières  , on  feroit  bien  plus 
difpofé  à courir  à leur  défenfe. 
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On  fait  comment  fe  défunirent  lès  anciens  états 
de  h Grèce  , comment  il  perdirent  de  vue  l'in- 
térêt mutuel  de  leur  défenfe  commune  , fans 
lequel  aucun  d'eux  ne  put  conferver  long-tcms 
fa  liberté.  Si  les  citoyens  euffent  été  accou- 
tumés à fervir  dans  une  armée  fréquemment  re- 
nouvellée , chaque  indiv  du  dans  tous  les  points 
de  la  Grèce,  ne  fe  feroit  pas  confidéré  comme 
membre  d’un  petit  état  ; mais  rempli  du  fenti- 
ment  de  fon  véritable  caraêlère  focial , il  fe  feroit 
vu  avec  plus  de  fierté  ,,  encore  membre  de  la 
commune  des  citoyens  libres  de  la  Grèce  en- 
tière. Cette  rotation  du  fervice  militaire  eût  été 
le  lien  d'union  le  plus  efficace  pour  garantir  & 
conferver  la  communication  & la  liaifon  des  par- 
ties les  plus  éloignées  de  ces  états  confédérés. 

et  Dans  un  gouvernement  républicain , le  foldat 
« eft  un  citoyen  dont  Lame  , élevée , coura- 
» geufe  & défintéreffée,  al  ène  fa  liberté  pen- 
« dant  un  tems,  pour  alfurer  celle  de  fes  con- 
» citoyens,  & combattre  les  ennemis  de  LEtat. 

» Lorfqu'il  a rempli  cette  tâche  honorable  & 
» glorieufe  , un  autre  la  remplit  à fon  tour  , 
» 5c  tous  les  citoyens  fervent  alternativement 
« dans  les  armées,  & concourent  à conferver 

« la  liberté  & la  fûreté  publique  » ( Lettre 

des  infpeêteurs  des  deux  confeils  , aux  grena- 
diers du  corps  légiflatif,  5 frimaire  an  6.  ) 

§ I V.. 

Comment  faut-il  former  les  dî0rens  corps  defiinés 
au  fervice  de  la  force  publique  aUive. 

Après  avoir  fuppofé  cent  mille  hommes 
dans  chaque  département  deftinés  à la  force 
publique,  & les  avoir  divi  fés  pour  les  trois  claffes  , 
vingt  mille  pour  la  première , quarante  mille 
pour  chacune  des  deux  autres  ; ce  qui  don- 
neroit  pour  chaque  canton,  quatre  cents  hommes 
pour  la  première,,  & huit  cents  pour  chacune 
autre. 

Siippofant  enfuite  la  république  divifée  par 
dix  départemens,  pour  former  fix  grandes  di- 
vifions , ayant  chacune  une  armée  , on  aura 
toujours  quatre  cents  mille  combatcans  peur  la 
former,  la  recruter  & même  l'augmenter,  parce 
que  les  jeunes  gens  de  la  première  clalfe  de 
l'âge  de  vingt  ans  , en  paifant  dans  celui  de 
vingt-un,  & en  devenant  citoyen, de  la  fé- 
condé clafie,  remplaceroient  les  citoyens  de  trente 
ans  qui  entreroient  dans  la  troifième  clalfe  en 
atteignant  l'âge  de  trente-un  ans.  Ce  feroit  auffi 
dans  le  même  nombre  de  corabattans  de  la  fé- 
condé clalfe,  que  l'on  prendroit  les  hommes 
defiinés  à former  pour  un  an  les  compagnies  tic 
batailioBS  de  garnifnns.  Quant  à ceux  pour  la 
marine  & la  garde  des  côtes,  ils  feront  l’objet 
d’une  difculîion  particulière. 
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4 par  département.  . 

240, 

Adjoints  pour  chaque  commilTaire  ordonnateur.  . 

I par  département  . . 

60,- 

Sous- J 2 pour  chaque  commijffaire  ordonnateur.  "î 

. 6 par  département.  . , 

‘ , 

adjoins"^  i pour  chaque  commilTaire  ordinaire.  . \ 

360, 

Divilîonnaires  vétérans.  . 

; ï par  deux  départemens. 

30. 

Généraux  de  brigades  vétérans 

- I par  département.  , . 

60.  ■ 

Ecoles  fpéciales  d’àrtülerie  & génie 

I par  divifion.  .... 

6. 

Maîtres 

6 par  école.  ..... 

36. 

Sous- maîtres  adjoints*  ....... 

6 par  école.  . . . . .■ 

■ -3^. 

Ecoles  fpéciales  pour  Tart  de  la  guerre.  .... 

T par  divifion.  . . .■ 

6. 

Maîtres.  

6 par  école.  ..... 

■ 36.  • 

Sous-maîtres  adjoints.  .......  . . 

6 par  école.  . . . . ■ . 

36. 

Vétérans  invalides 

100  dans  chaque  école.  , 

1200. 

Miniftre  de  Ta  guerre.  . . . 

I. 

Comité  de  la  guerre.  . . ..  . 

7- 

Chefs  de  divifion  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

4^ 

Adjoints.  

Chefs  de  bureaux 

4- 

24. 

Adjoints 

24. 

Expéditionnaires.  ....... 

Secrétariat  du  mmiflre^  un  chef^,  un  adjoint^ 

72. 

quatre  expéditionnaires.  . . . 

6. 

3316  perfonnes. 

4^^ 


TOU 


F O R 


SECOND  TABLEAU. 


Forts  y places  de  guerre  , garnirons. 

On  fuppofe  fur  les  frontières,  indépendamment  des  places  Sc  forts  nécefliiires  fur  les  côtes  ; 
ce  qui  fait  un  objet  à part,  cinquante  places. 


Commandans  des  places  ou  forts jo  hommes 

Adjudans  majors jo 

Adjoints « jo 


Chaque  hataillon  degamifon  un  état-major. 

Commandant i. 

Adjudant l. 

Adjoint I. 

Tambour-maître.  i. 

Tambours.  12.. 

Chaque  compagnie. 


16. 


S * d 

05.  ■/  compa-  >-744. 
(.  gnies.  3 


3 

O 

eu 


Capitaine.  ^ 1 7^^* 

Lieutenant.  

Adjudant 

Sergent-major 

Sergens 4 

Caporal-major i 

Caporaux.  8 

Vivandier.  . i 

Fufiüers  de  l’intérieur 75 

Chaque  bataillon  huit  compagnies. 

Trente  bataillons  de  garnifon 22800  homme-  . 

Avec  les  états-majors  de  places 22950  hommes. 

A ouoi  il  faut  ajouter  les  jeunes  citoyens  pris  fur  les  lieux  ou  à la  proximité 
des  places  de  guerre , montant  au  moins  à . . 


[8000 


Pour  les  garnifons hommes. 


FOR. 


F O R 


4^} 


OBSEKFATIO  N.. 

Tous  les  hommes  compofant  l’état-major  des  forts  ou  places  de  guerre , celui  des  bataillons 
de  garni  for.  s , les  capitaines,  lieutenans , adjudans,  fergens,  caporaux  & vivandiers  des  compa- 
gnies , feroient  choilis  parmi  les  officiers  & fous -officiers  vétérans. 

Les  foixante  & quinze  fufiliers  de  l’intérieur  dans  chaque  compagnie,  feroient  des  jeunes  citoyens 
de  1 âge  de  vingt  un  ans  tirés  des  départemens-de  l’intérieur. Mais  «omme  on  a penië  que  ce  nombre, 
ne  fe  montant  qu’à  dix-huit  mille  hommes  pour  les  trente  bataillons,  ne  feroit  pas  fuififantj 
on  a cru  qu’il  faudroit  y fuppléer  par  un  nombre  égal  ou  même  Tupétieur,  fi  cela  étoit  nécef- 
faire ,.  de  citoyens  auffi  de  vingt-un  ans,  chcifis  parmi'ceux  qui  fe  *rouveroient  dans  les  forts 
ou  places  de  guerre  ou  dans  les  communes  les  plus  vb-lines,  fiiuées  fur  les  frontières. 

Les  adjoints  aux  caporaux  feroient  choilis  parmi  les  jeunes  gens. 

" ■ 1 

Les  canonniers  nécelTaires  pour  le  fervice  des  canons  de  la  place,  feroient  pris  parmi  les  foldats 
formant  les  compagnies , tant  ceux  de  l’intérieur , que  ceux  des  localités  Sc  exercées  en  con- 
féquence. 


4H 


FOR 


FOR 


TROISIÈME  TABLEAU. 

f 


INFANTERIE. 


Une  divîfion  d’infanterie  feroit  compofée  de  deux  brigades. 

Une  brigade  feroit  compofée  de  deux  régimens. 

Un  régiment  de  quatre  bataillons. 

Un  bataillon  feroit  compofé  de  quatorze  compagnies,  dont  huit  de  fuliliers  formant  à la  guerre 
le  bataillon  avec  une  de  muficiens  & ouvriers , & une  d’auxiliaires. 

Deux  compagnies  de  grenadiers } deux  compagnies  de  chaffeurs. 

Lefquelles  dans  les  manœuvres  des  camps  & à la  guerre  réunies,  formeroient  un  bataillon  de 
grenadiers  & un  de  chaileurs  par  régiment  > deux  par  brigade  , quatre  par  divilion  , ou  un  régiment 
de  chaque  arme. 


Etat-major  de  régiment» 

Colonel.  . . 7 

Adjudant  général  du  régiment.  . . 
Chef  des  grenadiers,  ........ 

Adjudant. 

Chef  des  chaffeurs  à pied 

Adjudant 

Etat-major  de  bataillon. 


6. 


Commandant 

Premier  adjudant.  .... 
Porte- drapeau.  ..... 
Premier  médecin- chirurgien, 
Adjoints.  . 


I. 


I. 


I. 


I. 


1. 


. . 6. 


Compagnie 


FOR 


FOR 


Compagnie  de  grenadiers  ou  de  chaJJ'eurs 


Capitaine i 

Li;.utînant i 

Adjudant-quartier-maître i 

Sergent-major-fourrier i 

Sergens 4 

Capoial-major i 

Caporaux 8 

Caporaux  adjoints 8 

Portes-hache , pionniers 8 

Grenadiers  en  paix 40 


Grenadiers  ou  f en  guerre  or'^inaire.  . . 56. 
chafleurs  \ en  guerre  extraordinaire.  88. 

Compagnie  de  fufîliers,  comme  celle  des 
grenadiers  ou  de  chalTeurs 

Compagnie  (T ouvriers , tambours  & mujiciens, 


Adjudant-major i. 

Adjoints 

Tambour-major i. 

Adjoint  maître  de  mufique i. 

Tambours 18. 

Muficiens . 12. 

Elèves- tambours  J fifres  ou  clairons.  . .12. 

Tailleur  - maître i. 

Tailleurs.  12. 

Cordonnier -maître 

Cordonniers,  buffletiers 

Armurier-maître 

Ouvriers 6. 

Vivandiers 

Charretiers 6. 

j Trabans 54. 

i 

j Art  M-ilit,  Tome 


H h h 


Pour  quatre  bataillons  ou  un  régiment  avec  rétat-major  en  paix. 


FOR 


F O R 


426 


OBSERVATION, 


A cet  état  cie  paix,  il  fa-ut  joindre  celui  de  guerre  ordinaire  & celui  de 
guerre  extraordinaire. 

Dans  l’un  Sc  d'ans  l’autre  il  doit  y avoir  une  compagnie  d’auxiliaires  j 
compofée  de  i capitaine  , i lieutenant , i adjudant  j i fergenr-major. 

4 fergens , i caporal  major,  8 caporaux,  2 vivandiers, 

1 tambours  21  hommss,  tous  vétérans. 

Et  179  foldats  fuppléans,  en  tout 200  hommes.- 

Parmi  lefquels  on  choifiroit  16  caporaux  adjoints. 

En  tems  de  guerre  ordinaire,  nous  avons  parlé  d’une  augmentation  de 
1(5  hommes  par  compagnie,  donc  192  par  bataillon  donc  768  par  régiment, 
qui  ajoutés  aux 8co  auxiliaires  àraifon  de  deux  cents  par  bataillon,  formeroit 
un  total  de 1568  hommes> 

d’augmentation  pour  un  régiment , & le  porteroit  pour  une  guerre  ordi- 
naire, à . Jjéjo  hommes. 

Pour,  la  guerre  extraordinaire  , nous  avons  augmenté  les  compagnies  de 
32  hommes,  donc  384  pour  le  bataillon.  .......  1436  hommes. 

Pour  le  régiment  qui  joint  aux  800  auxiliaires,  formeroit  un  total 
de  ■ -^336  hommes 

d’augmerttation  & porteroit  le  régiment  pour  une  guerre  extraordinaire  à . 6,398 


Mais  chaque  divifion  doit  avoir  douze  régimens , donc 

C En  paix 48,744 

Infanterie  dans  chaque  divifion.  . < En  guerre  ordinaire 67,^60 

^ En  guerre  extraordinaire.  ....  76,776 

r En  paix „ 291,4^4 

Infanterie  pour  toute  la  république.  < En  guerre  ordinaire 405,360 


En  guerre  extraordinaire 460,656  hommes. 


FOR 


FOR 


4^7 


QUATR,  lEME  TABLEAU. 


TROUPES  A CHEFAL. 

» 

A Vinftar  de  l’infanterie,  une  divifion  de  cavalerie  feroit  côttipofée  de  deux  brigades. 


Une  brigade  compofée  de  deux  régimens. 


Un  régiment,  de  quatre  bataillons. 

Un  bataillon  feroit  compofé  de  quatorze  compagnies  j 

8 de  greffe  cavalerie,  formant  quatre  efcadrons 

1 de  trompette  & ouvriers , 

Dont  < I d’auxiliaire  à la  guerre, 

2 de  huffards , 

2 de  chaffeurs  à cheval , 


formant  dans  les  camps  d’exercice  S:  à la  guerre  , en  réuniffanc  c-eîiss  des  quatre  bataillons 
de  chaque  régiment,  un  bataillon  de  huffards  & un  de  chaffeurs  à cheval,  quatre  bataillons 
de  chacun  pour  les  quatre  régimens  de  la  divifion,  ou  un  régiment  de  huffards  & un  de 
chaffeurs. 


Etat-major  de  régiment. 


Colonel i.i. 

Adjudant  du  régimeiK i. 

Chefs  des  huffards 

Adjudant.  ' » l. 

Chefs  des  chaffeurs.  .......  i. 

Adjudant.  ...........  i. 


6 hommes. 

7 chevaux. 


Hhh  1 


FOR 


FOR 


( 


Etat-major  de  bataiüom 


Sults> 


Commandant. 

Premier  adjudant.  

Porte-guidon 

Premier  médecin.  . . 4 . . , . . 
Adjoints 


Compacités  d'hussards  ^ chasseurs  ^ grosse 
cavalerie. 


* 6 hommes. 
. . . 4 chevaux. 


\ 


Capitaine 

Lieutenant 

Adjudant 

Sergent-major.  

Sergens.  ....  

C 12 

Caporal- major . . 

> 39  < compa-  ^ 

C gfiies.  ^ 

^ 468  hommes. 

Caporaux.  ........ 

Caporaux-adjoints.  . . . . . 

- . 4-  1 

56  chev. 

43  i chevaux-. 

Cavaliers  j huffards  ou  chalTeurs 

dont  ' 

quatre  à pied 

. . 24. 

En  guerre  ordinaire  cavaliers  j &c.  35. 

En  guerre  extraordinaire.  . . 4^., 


FOR 


Suite. 


FOR 


4Z9 


Compagnie  d'ouvriers  y trompettes  et 
musiciens^  etc. 

Adjudant I ; ; 7 : 

Adjoint . . . 

Trompette-maître 

Adjoint-maître  muficien.  . . . 

Trompettes.  

. . 12. 

Muficiens ; 

Elèves  trompettes  & muficiens.  . 

. . 6. 

Tailleur-maître . 

7 . I. 

Tailleurs 

Cordonnierj  bottier- maître.  . . 

. . I. 

Ouvriers 

Sellier  & buffletier-maître. 

. . I. 

Ouvriers 

. . 12. 

Armurier-maître.  . . . 

Ouvriers 

Maréchal  vétérinaire-maître. 

. . î. 

Ouvriers.  , . , 

Vivandiers.  . 

Charretiers.  . . . 

Trabans.  . . . 

146  hommes. 
JO  chevaux. 


rj 
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• Ü 

r* 

O. 

C 

(U 

O 

r3 

S 


G 

e 

U 

<u 

> 


s ^2.0  homm. 
466  chev. 


.S  ij^S6  hoiTi. 


^ 1,871 chev. 
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FOR 


FOR 


450 


OBSERVATION, 


Ici  comwie  pour  Tinfanterie  ^ il  faut  joindre  à l’état  de  paix , celui  dô 
guerre  ordinaire,  & de  guerre  extraordinaire. 

Dans  Tun  & dans  l’autre  , il  doit  ÿ’  avoir  une  compagnie  d’auxiliaires  par 
bataillon,  compofée  de  i capitaine,  i lieutenant,  i adjudant,  i fergent-major, 
4 fergens,  i caporal-major,  8 caporaux,  2 vivandiers , 
2 trompettes,  21  hommes,  tous  vétérans. 


Et  99  cavaliers  fuppléans  , en  tcrut 120  hommes. 

Parmi  lefquels  on  choifiroit  8 caporaux  adjoints. 

En  tems  de  guerre  ordinaire , nous  avons  propofé  une  augmentation  de 
Il  hommes  par  compagnie,  donc  132  par  bataillon , donc  528  par  régiment, 
qui  ajoutés  aux  480  auxiliaires  des  quatre  bataillons,  forraeroient  un  total 
de, 1,008  hommes 


d’augmentation  pour  un  régiment,  & le  porteroient  pour  une  guerre  ordi- 
naire, à ....  3,494  hommes. 

Pour  la  guerre  extraordinaire,  nous  avons  porté  les  compagnies  à 21  hommes 
de  plus,  donc  252  par  bataillon,  xoo8  pour  le  régiment,  qui  joint  aux 
480  auxiliaires,  formeroit  un  total  de 1,488  hommes 


d’augmentation , & porteroient  le  régiment  pour  une  guerre  extraordi- 
naire, à 3,974  hommes. 


Mais  chaque  divifion  de  la  république  doit  avoir  quatre  régimens  de 
troupes  à cheval , dont 

En  paix.  . ‘ . . . . . . 9,944  hommes. 

En  guerre  ordinaire.  . , . 13,976 
En  guerre  extraordinaire.  . 15,896 


Troupes  à cheval  dans  chaque  divifion 
Troupes  à cheval  pour  toute  la  ré 


ivifion. 

épublique.  e E 

i E 


En  paix . 59,664 

En  guerre  ordinaire.  . . . 83,856 

En  guerre  extraordinaire.  . 95,376 


Gendarmerie  dans  chaque  divifion 
Pour  la  république.  .... 


800  hommes. 
4,800  hommes. 


FOR 


FOR 


CINQUIEME  TABLEAU 


Artillerie  & génie  pour  la  république^ 


Généraux  de  divifion  infpeéteurs.  . . 6. 

Généraux  de  brigade 30. 

Colonels-direéleurs.  . . , . r . . 60, 

Commandans  de  bataillon.  . . . . .110. 

Capitaines.  . Z40. 

Lieutenans.  240. 

Elèves.-  240. 

Gardes -magafius  d’artillerie  & de  fortifi- 
cations. . 600. 


homnaes. 


Artillerie  à pied  dans  chaque  divijlon. 


Compagnies  de  mineurs  et  de  sapeurs. 

Capitaine  mineur , i. 

Lieutenant . i. 

Adjudant.  

Sergent-major i. 

Sergens 

Caporal-major i. 

Caporaux 

Caporaux  adjoints 4. 

Mineurs ^(3. 

Tambour.  


{ 


r Une  comp.  de  mineurs') 
J 2 & une  compagnie  de  > 

Tapeurs.  3 


iP4  hommes. 


432 


FOR 


FOR 


Suite, 

Bataillon  d' artillerie  cl  pied^ 


Etat-major  d'un  bataillon. 


Commandant 

Adjudant.  . 

Premier  médecin i, 

Adjoints z. 


Compagnie  de  canonniers. 


Capitaine i. 

Lieutenant i. 

Adjudant i. 

Sergent-major. 

Sergens.’ 4. 

Caporal-major.  . i* 

Caporaux 8. 

Caporaux-adjoints 8. 

Canonniers J5. 


Compagnie  d’ouvriers,  idem  une . 80. 

Compagnie  de  pontonniers  & d’aëroftiers , idem  une  . . , 80. 


4 


Compagnît 


Pour  deux  bataillons,  & les  compagnies  de  mineurs  & de 
fapeurs  dans  chaque  divifion. 


FOR 


FOR 


Suite. 


Compagnie  € ouvriers  j mujîcicns  y etc. 

Adjudant l. 

Adjoints . 2. 

Tambour  maître i. 

Adjoint-maître  de  mufique i . 

Tambours . . i8. 

Muficiens 12. 

Elèves  J tambours,  fifres,  &ç 6. 

Tailleur-maître i. 

Ouvriers 12. 

Corionnier-buffletier  maître l. 

Ouvriers 12. 

Armurier-maîtj^ i. 

Ouvriers 6, 

Vivandiers. 12. 

Charretiers 4. 

Trabans 28. 


118  hommes. 


I ii 


Art.  Millt.  Suppl.  Tome  IV. 


434 


FOR 


FOR 


OBSERVATION, 


Il  faut  joindre  ici  pour  l’état  de  guerre  une  compagnie  d’auxiliaires , 
compofée  abfolument  comme  celle  dont  nous  avons  donné  les  détails  pour 
l’infanterie , & fe  montant  à 200  hommes. 


Ce  qui  feroit  pour  les  deux  bataillons  dans  chaque 
divilîon 


400 


Et  les  porteroit  pour  la  guerre  à 


2,670 


L’artillerie  à pied  pour  toute  la  république. 


En  paix.  . 
En  guerre. 


\ 


ijjéao  hommes. 

léj02© 


FOR 


FOR 


43J 


Bataillon  a artillerie  à cheval. 

Etat-major  du  hataïllon. 


Commandant 

Adjudant i. 

Premier  médecin i. 

Adjoints i. 


Compagnie. 


Capitaine i. 

Lieutenant i. 

Adjudant . . i. 

Sergent-major i. 

Sergens 4. 

Caporal-major 

Caporaux 8. 

Caporaux-adjoints 8. 


Canonniers  J dont  12  à pied 

En  guerre  ordinaire,  canonniers.  . 4J. 
En  guerre  extraordinaire,  canonniers.  60. 


I . ^ hommes. 

f , . . . 3 chevaux. 


583  homm. 
428  chev. 


1 i î 2 


F O K 


FOR 


45^ 

Suite* 


Compagnies  d'owrîefs  j-  musiciens  j etc. 
Adjudant.  i.  \ 


Adjoints.  

Trompette-maître.  ..... 

- 

Adjoint-maître  de  mufique.  . . 

Trompettes.  ....... 

8. 

Muficiens.  ........ 

- 

Elèves  trompettes,  &c.  . . . 

• s..  • 

4' 

Tailleur-maître.  ...... 

• • a 

I. 

Ouvriers.  . . . . ...  , 

, ... 

8. 

Sellier  & buffietier-maître.  . . 

1. 

Ouvriers.  . 

Cordonnier  bottier-maître.  . . 

. . , 

I. 

Ouvriers.  . . . . . . . . 

. . , 

8. 

Armurier-maître.  ..... 

Ouvriers.  ........ 

. 

4- 

Maréchal  vétérinaire-maître.  . . 

• • « 

I. 

Ouvriers.  ........ 

0-.  0 

S. 

Vivandiers. 

...  . 

8. 

Charretiers.  ....... 

Trabans.  ........ 

2.0. 

, , • 98  hommes... 
. , , ij  chevaux. 


Trabans.  . . 


FOR 


FOR 


437 


> OBSERVATION, 


n faut  joindre  ici  pour  l’état  de  guerre  ordinsire  ou  extraordinaire , une 
compagnie  d’auxiliaires  à l’inftar  de  celle  dont  nous  avons  donné  les  , détails' 
dans  les  troupes  à cheval  j fs  montant  à rao  hommes. 

En  tems  de  guerre  ordinaire , nous  avons  propofé  une  augmentation  de 
lo  hommes  par  compagnie , donc  8o  pour  le  bataillon , qui  ajoutés  aux 
120  hommes  auxiliaires,  porteroient  le  bataillon  pour  une  guerre  extraordi- 
naire à, 783  hommes. 

Pour  la  guerre  extraordinaire,,- nous  avons  porté  les  compagnies  à 25  hommes- 
de  plus,  donc  120  pour  le  bataillon,  qui  ajoutés  aux  120  auxiliaires,  por- 
teroientlebâtaillonpour  une  guerre  extraordinaire,  à . . . §23  hommes.. 


Dont 

Canonniers  à cheval  dans  chaque  divifion.  . 

Canonniers  à.  cheval  dans  la  république.  . . 


€ Eb  paix. 583  hommes. 

< En  guerre  ordinaire.  . . 783 

£ En  guerre  ex-trâordinâire.  823 

Ç En  paix.  .......  3,498 

< En  guerre  ordinaire.  . . 4,698 

C En  guerre  extraordinaire.  . 4«938 


43? 


FOR 


FOR 


SIXIEME  TABLEAU, 


RÉSUMÉ 

DES  FORCES  ACTIVES. 

Par 

D I V I s 

I 0 N. 

Pour  la  RÉPUELiquE. 

ÎMiniftre  Je  la  guerre , généraux , 
officiers  généraux , vétérans , gar- 
nifons  , officiers,  fous- officiers  , 
foldats , ouvriers , &c. 

en 

paix. 

en 

guerre 

ordi- 

naire. 

en 

guerre 

extraor- 

dinaire. 

en 

paix. 

en 

guerre 

ordi- 

naire. 

en 

guerre 

extraor- 

naire. 

Etat-major  général 

;2-7- 

5Z7. 

5^7- 

3,i6z. 

3,161. 

3,161. 

IVIiniftre  Ee  l i guerre  & fes  bureaux. 

14Z. 

141. 

141. 

Officiers  , fous-officiers  , tambours  , 

véiétcins  .dans  les  places  ou  en  gar- 

nifon 

4,950- 

4,950. 

4,950. 

Jeunes  citoyens  de  l’âge  de  ii  ans,  de 

l’intérieur  en  garmion 

18,000. 

18,000. 

1 8,000. 

Jeunes  citoyens , tVim  , des  places  ou 

environs.  

18,000. 

1 8,000. 

18,000. 

Officiers  des  états-majors  des  régimens 

d’infanterie 

7^- 

7^- 

7i- 

43Z. 

431. 

431. 

Offi-iers  des  états-majors  de  bataillon. 

idem. 

144. 

144. 

144. 

864. 

864. 

864. 

Offi-iers  de  fanté  pour  l’infanterie. 

144. 

144. 

144. 

8 ^4» 

864. 

864* 

Officiers  & fous-officiers  des  com- 

pagnies , id.em 

1 4,400. 

14,400. 

14,400. 

86,400. 

86,400. 

86,400. 

Soldats  d'infanterie  & pionniers.  . 

Z7,tf48. 

3 6,864. 

55,^96. 

1 65,888. 

111,184. 

331,776. 

Officiers  des  compagnies  d’ouvriers  & 

864. 

864, 

vétérans 

144. 

144. 

144. 

864. 

O.uvriers , muficiens,  tambours,  &c. 

6,1^1. 

6,I9z. 

37, 15^- 

37.^^- 

37,151. 

Officiers , fous-officiers  & vétérans 

d’auxiliaires 

1,008. 

1,008. 

• . • 

6,048. 

6,048. 

Auxiliaires 

8,591. 

8,591. 

• • • 

51,561. 

51,561* 

Officiers  des  états-majors  des  régimens 

de  cavalerie 

14. 

Z 4. 

Z4. 

144. 

144. 

144. 

Officiers  des  états-majors  des  batail- 

Ions  de  cavalerie 

48. 

48. 

48. 

z88. 

188. 

188. 

Officiers  de  fanté  , idem 

' 48. 

48. 

48. 

z88. 

z88. 

188. 

Officiers , fous  officiers  des  compa- 

gnies , idem. 

i,88o. 

Z, 880. 

Z, 880. 

17,180. 

17,180. 

17,180. 

Cavaliers 

4,608. 

6,400. 

8,640. 

17,648. 

3 8,400. 

51,840. 

Officiers , vétérans , d’auxiliaires , &c. 

48. 

48. 

48. 

188. 

z88. 

188. 

Ouvriers,  muficiens,  trompettes , &c. 

Z, 188. 

z,z88. 

z,z88. 

13,718. 

13,718. 

13,718. 

Officiers , fous  - officiers  & vétérans 

d’auxiliaires 

356. 

336. 

. 

1,01 6. 

1,016. 

Auxiliaires 

1,384. 

1,584. 

• • • 

17^504- 

17,504. 

Gendarmerie  vétérans 

800. 

800. 

8ûO. 

4,800. 

4,800. 

4,800. 

Etat-major,  places,  magafins,  réfi- 

dence,  Scc 

1,536. 

1,536. 

1,536. 

Total 

[ 60,01  J. 

81,543- 

103,115. 

401,918. 

545,856. 

665,818. 
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Suite  du  résumé. 


Officiers , fous  - officiers  , 
foldats , &c. 


Par  division. 


Ci-contre.  ... 

Artillerie  à pied. 

Officiers  & fous-officiers  de  mineurs 

Mineurs  & tambours 

Officiers  & fous-officiers  de  fapeurs. 

Sapeurs  &:  tambours 

Etat-major  de  bataillon. 

Officiers  de  famé 

Officiers  & fous-officiers  de  canonniers 

à pied 

Soldats  canonniers  à pied. 

Officiers  & fous  - officiers  d’ouvriers 

d’artillerie 

Ouvriers  d’artillerie 

Officiers  & fous-officiers  de  ponton 

niers  & aëroftiers 

Pontonniers  Ô:  aëroftiers. 

Officiers  d'ouvriers  muficiens , &c. 

vétérans 

Ouvriers  muficiens , &c. 

Officiers  & fous-officiers  & vétérans 
d’auxiliaires. 

Auxiliaires 


Artillerie  à cheval. 

Etat-major  de  bataillon 

Officiers  de  famé.  . ^ . . . . 

Officiers  & fous-officiers  des  canon- 
niers a cbeval 

Canonniers  à cheval 

Officiers  d’ouvriers  muficiens , &c. , 

vétérans 

O uvriers , muficiens , trompettes , &c. 
Offici“rs  6c  lous-offic.  auxiliaires,  &c. 

vétérans 

Auxiliaires.  . 

Total  général.  . . . 


Ch  evaux  (Tes  troupes  à cheval. 
Chevaux  des  canonniers  à cheval. 
Chevaux  de  la  gendarmerie.  . . 


en 

paix. 


éOjOI  J. 


IJ 

37 

15 

37 

4 

6 

500 

I,  100 

JO 

110 

/O 

110 

6 

230 


1 

3 

100 

180 

3 

P3 


63,086. 


7.484- 

428. 

800. 


en 


guerre 

ordi- 

naire. 


81,543. 


'J 

37 

15 

37 

4 

6 

500 

1,100 

50 

210 

50 

110 

6 

130 

41 

358 


1 

3 

100 
3 60 

3 

93 

II 

99 

86,114. 


9.404- 

508. 

800. 


0 N. 

Pour 

LA  république. 

en 

en 

en 

guerre 

en 

guerre 

guerre 

extraor- 

paix. 

ordi- 

extraor- 

dinaire. 

naire. 

dinaire. 

103,115. 

401,718. 

J4j,8p6. 

665), 818. 

90. 

90. 

90. 

37-. 

lll. 

lu. 

111. 

M- 

90. 

90. 

90. 

37- 

111. 

iii. 

111. 

4- 

^4- 

24. 

2-4- 

6. 

36. 

36. 

36. 

500. 

3,000. 

3,000. 

3,000. 

1,100. 

6,600. 

6,600. 

6,600. 

JO. 

300. 

300. 

30c. 

1X0. 

1.310. 

1.310. 

1.310. 

50. 

300. 

300. 

300. 

110. 

1,310. 

j--i,3io. 

1.310. 

6. 

36. 

36. 

36. 

230. 

1,380. 

1,380. 

1,380. 

41. 

• • . 

84. 

84. 

358. 

• • • 

1.148. 

1.148. 

1. 

I 1. 

. 

ï X. 

1 1. 

3. 

18. 

18. 

18. 

100. 

1,100. 

1,100. 

1,100. 

480. 

1,680. 

1,160. 

i,8So. 

3- 

i8. 

18. 

18, 

93- 

JJ8. 

JJ8. 

JJ«- 

11. 

• s • 

116. 

99- 

. . 

J94. 

J94- 

10,006. 

411. 144. 

J^7.7J4. 

692,406- 

11,314. 

44.904- 

J6,4i4. 

67,944- 

618. 

1,368. 

41 ,048. 

5,024. 

800. 

4,800. 

4j8oo. 

4^  S ûO« 

, 
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§ V. 

Comment  completter  la  force  publique  aUive  & celle 
pour  V intérieur  1 Comment  l'augmenter  pendant 
•la  guerre  ? Dans  quelles  bornes  renfermer  les 
différentes  claffes  de  la  force  publique  j pour  en  lirer 
les  plus  grands  & les  feuls  partis  néceffaires  pour 
la  f à 'été  au- dedans  , éi  au-dekors  ; pour  la  police 
générale  particulière  , é,' fur-taut  pour  empêcher 
tout  envahi ffement  fur  les  propriétés  & fur  la 
liberté  individuelles  6*  générales? 

Ce  n’eft  pas  feulement  de  la  fureté  de  la  nation 
dont  il  faut  s'occuper  ÿ il  faut  auffi  lui  con- 
facrer  tous  les  moyens  d'aflurer  fa  liberté.... 
Eh  ! comment  ne  pas  s’iniéreffer  de  toutes  fes 
facultés  J à l'afFermiffement  & à la  perpétuité 
de  cette  liberté  fi  émiraculeufe  , fi  nouvelle  & 
fi  fragile  encore;  mais  en  la  défendant  de  fes 
ennemis  , empêchons  qu'on  ne  la  rende  oné- 
reufe  au  peuple,  car  il  n’y  a d’ordre  de  chofes 
durable  que  celui  qui  fe  fait  aimer.  Otons  furtout 
au  defpotifme  , la  feule  efpérance  qu’il  lui  refte , 
celle  de  nos  excès  & de  nos  fautes;  fâchons  ■ 
enfin  nous  attacher  aux  principes  fages  Sc  éter- 
nels qui  doivent  fervir  de  bafe  à une  confii- 
tution.  Le  tems  des  conquêtes  doit  être  pafie 
pour  la  nation  françaife,  il  s’agit  de  nous  établir 
en  hommes  libres  & généreux  dans  ce  que  nous 
avons  conquis. 

Peut-être  y a-t-il  des  pays  où  la  liberté  prof- 
père  étoit  comme  une  plante  indigène  ; mais 
en  France  J elle  n’eft  encore  qu’un  fentîment 
exotique  ; il  faut  tout  y combattre  , l’étendue , 
la  potition  & la  variété  du  pays;  les  habitudes  j 
les  préjugés  j les  mœurs , le  fouvenir  des  an- 
ciennes lois  y & les  hommes  ; fi  quelque  part  la 
tranquillité  & l’ordre  font  l’accompagnement  de 
la  l’berté  ; en  France  ^ il  faut  de  profondes  & 
d’habiles  combinaifons  pour  les  concilier. 

Nous  l’avous  déjà  dit,  le  grand  objet  de  la 
force  publique  aélive  eft  de  s’oppofer  à toute 
tentative  de  la  part  des  ennemis  du  dehors  , 
contre  les  propriétés  & la  tranquillité  des  ci- 
toyens français.  La  force  publique  inaétive  ou 
du  dedans  doit  avoir  pour  premier  objet  la  con- 
fervation  de  la  liberté  publique.  Pour  fécond 
objet  J la  police  générale  & le  maintien  des 
lois  , fous  la  proteétion  defquelles  les  citoyens 
vivent,  pofTèdent  Sc  jouilFent. 

Dans  un  p'ys  tel  que  la  France,  la  force 

fmblique  du  dedans  doit  être  indépendante  de 
a force  du  dehors  , elle  doit  en  être  le  frein 
&■  le  contre-poids  ; & lorfque  la  force  aélive 
eft  employée  contre  les  ennemis,  il  ne  faut  pas 
moins  qu’au  dedans  les  lois  foieot  protégées  & 
la  tranquillité  allurée  ; fans  cela  , ce  feroit  alors  1 
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que  les  défordres  fe  multiplieroient , 8e  que 
de  grands  troubles  pourroient  naître.  C'eft  aufu 
en  tems  de  guerre  que  les  impôts  deviennent 
plus  onéreux,  & que  par  conféquent  leur  per- 
ception devenant  plus  difficile , a plus  befoia 
d'être  aflurée. 

i Mais  que  les  principes,  que  les  élémens,  que 
les  lois  de  cette  force  publique  du  dedans , font 
difficiles  à afleoir  8c  à combiner  î Que  fes  rap- 
ports avec  la  force  publique  du  dehors , 5c 
réciproquement  ceux  de  la  force  du  dehors  avec 
elle  font  délicats  à établir  ! 

Si  la  force  publique  eft  conftituée,  foit  dans 
fon  organifation  foit  dans  fon  emploi  , fur  des 
principes  faux  ou  exagérés,  elle  peut  opprimer 
les  libertés  individuelles. 

Elle  peut  les  opprimer,  en  impofant  aux  ci- 
toyens un  fervice,  des  contraintes,  ou  des  dé- 
penfes  qui  leur  foient  à charge. 

Elle  peut  les  opprimer , en  mettant  dans  la 
main,  des  pouvoirs  tant  privilégiés  que  fecon-r 
daires , qui  auront  le  droit  de  l'employer , des 
occafions  ou  des  moyens  de  vexation  ou  d’in- 
juftices.  Alors  les  citoyens  pourroient  fe  voir 
expofés  à être  eux-mêmes  les  inftrumcfls  de  leur 
oppreffion. 

Il  y a des  rapports  néceffaires  entre  la  fores 
publique  du  dehors  , 8c  celle  du  dedans. 

La  liberté  publique,  la  fureté,  la  tranquil- 
lité , font  le  bien  & le  bonheur  de  tous  ; donc 
tous  les  citoyens  font  à- la-fois  intéreffés  & obligés 
à les  garantir  8c  à les  défendre. 

Les  feuls  ennemis  dangereux  que  puiffe  avoir 
la  liberté  publique , ce  font  les  pouvoirs  8c 
les  armées. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  il  faut  donc 
d’une  part , que  l’armée  ou  la  force  du  dehors 
exifte,  mais  point  enfemble;  qu’elle  ne  foit  réunie 
que  momentanément  pour  s’exercer,  mais  ne 
puiffe  pas  refter  fur  pied  une  minute  au-delà 
de  l’inftant  fixé  pour  fa  diffolution.  D’autre  part, 
il  faut  maintenir  une  milice  nationale  perma- 
nente, capable  d’une  atftion  locale  & îufeep- 
tible  de  recevoir  au  befoin  uns  organifation  qui 
la  rende  capable  d’une  aêlion  générale. 

Ainfi  le  fervice  de  la  force  publique  doit  être 
univerfel  dans  toute  la  république  , tout  citoyen 
domicilié  dans  une  commune,  doit  en  faire 
partie , & être  à cet  effet  enregiftré  dans  le 
tableau  de  la  milice  nationale  de  la  municipa- 
lité depuis  l’âge  de  feize  ans , jufqu’à  celui  de 
cinquante  ou  foixante  ; en  exceptant  les  membres 
du  direêtoire,  des  corps  légiflatifs,  adminiftrar 
1 tifs  8c  judiciaires. 
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Tout  citoyen,  quoiqu’enrégiftré  dans  le  ta- 
bleau de  la  force  publique  , ne  devroit  pour 
cela  éprouver  aucun  empêchement  , d-aller  , 
venir,  changer  de  domicile;  & il  feroit  feule- 
ment alfujetti  à la  formalité  pour  le  change- 
ment de  domicile. 

i'*.  De  ne  le  faire  pour  ceux  de  la  fécondé 
claffe , qu^à  certaines  époques  de  Tannée  qui  le 
rapporteroient  à la  fin  des  camps  d'inftruétion , 
&:  après  le  changement  des  garnifons. 

20,  De  fe  faire  enregiftrer  dans  le  tableau 
de  la  milice  nationale  de  la  nouvelle  commune 
ou  il  s’établiroit. 

Le  tableau  de  la  milice  nationale  dans  chaque 
commune  , feroit  diftingué  en  quatre  clalfes  ; 
de  i6  à 21  ans;  de  21  à de  30  à 40;  de 
4e  à 60.  Chaque  clalfe  diftinguée  par  année  ; 
Tancienneté  dans  chaque  fous-divifion  par  année, 
étant  prife  par  Tépoque  de  la  nailfance. 

Dans  chaque  claffe  , les  hommes  de  chaque  an- 
née feroient  divifés  par  cinq,  dix,  vingt,  &c.  (i). 


(i)  Depuis  Moïfe  jufqu’au  roi  patriote  Alfred, 
qui  le  fit  revivre  pour  le  bonheur  du  peuple  Anglais , 
on  trouve  partout  dans  Thiftoire  ancienne  & mo- 
derne des  preuves  de  l’excellence  & de  Tudlité  de  la 
divifion  par  cinq,  dix,  vingt,  &c. 

Diéie'e  par  la  nature  même , elle  femble  avoir 
été  employée  partout  où  la  liberté  &c  la  civilifation 
ont  marché  d’un  pas  égal. 

C"eft  à elle  que  les  anciennes  républiques  durent 
leurs  plus  beaux  rems , comme  fou  relâchement  fut 
la  première  caufe  de  leur  perte  ; les  Romains  la 
firent  connoître  partout  où  ils  étendirent  leurs  con- 
quêtes & leurs  colonies. 

Le  defpotifme  fappa  infenfîblement  cette  inftitu- 
tion , & il  n’en  refta  que  des  charges  fans  emploi 
& des  noms  fans  fignification , dont  le  peuple  ignora 
bientôt  l’origine  (*). 

C’eft  par  cette  divifion  que  les  mauvais  citoyens 
& les  corrupteurs  effrénés  des  mœurs,  éternels  agens 


(_*)  Au  moment  de  la  révolution  il  exilloic  encore  à 
Paris  des  charges  de  quarienier,  de  dixainier , de  cinquan- 
tenier  auxquelles  il  n’étoit  rien  attribué  que  des  commilTioas 
de  police  ires-fubalternes , même  fans  exetcice,  &c  qui 
n’étoient  plus  recherchées  que  pour  quelques  minces  privi- 
lèges qu’elles  donnoient. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  en  étoiem  pourvus  furent 
chargés  par  le  gouvernement  de  préfider  les  premières  afiem- 
biées  de  dill  iél  , & il  ne  vint  feulement  pas  à l’idée 
d’aucun  d'eux  en  les  ouvtanc  de  fe  montrer,  par  un  motif 
tiré  de  la  na-ure  même  de  leur  charge,  l’homme  du  peuple, 
& non  celui  du  tyran  qui  les  mettoit  fans  les  connoître 
lui -même  & malgré  lui  en  exercice. 

Art  Miiit.  Suppl.  Tome  IV. 
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A Ja  tête  de  chique  divifion  de  cinq  feroit  un  des 
cinq  choifi  par  les  quatre  autres.  Mais  à la  tête 
de  chaque  divifion  de  dix  & de  vingt,  dans 
chacune  des  trois  claffes  , feroit  placé  un  des 
hommes  de  la  quatrième  claffe  de  quarante  à 
foixanie  ans  , choifi  par  le  canton  réuni,  n’étant 
plus  armé  que  d’une  pique;  & chargé  fpécia- 
lement  de  veiller  fur  la  conduite , les  mœurs , 
& l’inftrufliion  des  dix  ou  vingt  hommes  dont 
il  féfoit  cenfé  le  chef.  Dans  chaque  claffe  cent 
hommes  d’une  même  commune  , fedion  ou  mu- 
nicipalité, ou  de  pltifieurs  réunis  dans  le  même 
canton  l'eulement , formeroient  une  compagnie  , 
à la  tête  de  laquelle  feroient  encore  nommes 
deux  vétérans,  Ainfi  deux  vétérans  commandant 
la  compagnie;  cinq,  les  vingtaines.  Sergens,  dix, 
les  dixanes;  caporaux,  dix-fept  vétérans  atta- 
chés à chaque  compagnie.  Le  nombre  d’hommes 
dans  chaque  claffe  furpafïant  les  divifions  par 
cent,  formeroient  des  fradions  de  vingt  ou  de 
dix  J placées  comme  fuppléans  à la  fuite  des 
compagnies,  & fous  Tinfpedion  des  chefs. 

La  première  claffe  de  feize  à vingt- un  ans,  ne 
feroit  point  armée  ; mais  dans  cette  claffe  , les 
jeunes  gens  de  vingt  ans  devront  être  chargés 
de  la  conduite  des  malfaiteurs  d’une  commune 
à Taiure  , des  efeortes  du  rréfor  public , dé- 
ferteurs  &c.  On  les  armeroit  alors,  & toutes 
les  fois  ou  iis  devroient  s'exercer  au  maniement 
des  armes , ainfi  que  ceux  de  Tâge  de  dix-neuf 
ans;  ceux  de  feize , dix-fept  & dix-huit,  ne 
devant  être  exercés  qu’à  la  marche  & au  fimu- 
lacre  du  maniement  des  armes,  avec  des  fulîls 
en  bois  peints  & bien  fimulés.  La  feconRe  bc 
troifième  claffe  feroit  complettement  armée  à 
Tes  dépens;  le  canton  fubvenar.t  aux  dépenfes 
néceflaires  pour  cet  objet,  ^infi  que  pour  Thabil- 


du  defpotifme,  feroient  forcés  ou  de  s’exiler,  ou  de 
changer  de  principes  & de  conduite  ; elle  fuppléeroit 
à une  foule  de  lois  & de  réglemens  d’une  exécution 
difficile.  Par  elle,  chaque  point  d’un  empire  devien- 
droit  agiffiint , fans  nuire  à Taftivité  du  centre  , 
dont  elle  entretiendtoit  au  contraire  le  foyer  ; elle 
augmenteroit  ainfi  la  vie  & la  force  du  corps 
focial , elle  rempliroit  les  armées  de  phalanges 
invincibles,  d’amis,  deparens,  de  voifins  réunis  , 
& à la  première  apparence  d’une  invafion  elle  hérif- 
feroit  de  foldats  chaque  point  de  la  république. 

Par  ces  divifions  les  citoyens  fe  furveilleroienc 
les  uns  les  autres;  les  mœurs  nationales,  les  droits, 
la  liberté  des  nations  & la  liberté  du  peuple  feroient 
efficacement  maintenus  par  cette  efpèce  d’excom- 
munication qui  eft  évidemment  dans  les  droits  de 

1 toute  communauté  fociale , & ne  peut  qu’être 
approuvée  quand  elle  eft  employée  pour  le  falut  de 
la  chofe  publique. 
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iement'j.  pour  ceux  qui  feroient  hors  d’étât  de 
les  taire  (i).  Dailleurs , les  hommes  de  l’âge 
de  quarante  ans,  îrrivant  à âelui  de  quarante-un , 
étant  obligés  de  n’êtve  plus  armés,  leurs  armes 
feroient  remifes  aux  citoyens  entrant  dans  l’âge 
de  vingt-un  ans;. ce  qui  feroit  chaque  année  le 
fujet  d\ine  grande  fête  militaire , civique  & 
républicaine. 

D’après  ces  divifions , la  première  claffe  feroit 
uniquement  deilinee  à s’inftruire  & à faire  pour 
la  cinquième  partie  un  fervice  bien  léger,  mais 
extrêmement  avantageux  pour  fuppleer  au  petit 
nombre  dès  gendarmes,  & diminuer  les  dêpenfes 
du  tréfor  pubi  c, 

La  fécondé  claflè  ftroic  entièrement  deftinée 
aux  garnirons  & à la  force  publique  du  dehors  ; 
ainh  on  choifiroit  dans  cette  dalle  & dans  l’âge 
de  virigt  un  ans,  les  hommes  deftinés  à lormer 
les  garnirons , & les  canonniers  nécelTaires  pour 
le  fervice  des  pièces  dans  chaque  ville  de  guerre. 
Dans  la  même  clalTe  & dans  l’âge  de  vingt-trois 
ans , les  citoyens  delHnés  à former  les  lix  armées 
adives , ainlï  qu’à  les  recruter  en  rems  de  guerre  ; 
mais  en  prenant  les  recrues  dans  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  pour  la  fécondé  année  de  la  guerre, 
& dans  eeki  de  trente  toutes  les  autres  années, 
afin  de  faire  fervir  les  jeunes  gens  de  la  fécondé 
clalTe  de  tous  les  âges  , puifqu’ils  arriveroient 
tous  fucceiriveni^nt  à l’âge  de '•trente  ans;  à 
moins  cependant  que  la  guerre  ne  dure  afîez 
long-rems  pour  que  les  citoyens  de  l’âge  de 
vingt-trois  & vingt-quatre  qui  auroienc  com- 
mencé la  guerre,  n’arrivalTenrà  l’âge  de  trente 


(i  & 1)  On  croit  que  les  citoyens  de. la  fécondé 
& troifième  clalTe  empêches  par  leurs  infirmités  ou 
leur  dilîcrmité,  &c.  de  fervir  la  patrie,  devroient 
proponionnellement  à leur  fortune  contribuer  à 
l’armement  & à 1 habillement  des  citoyens  de  leur 
claife  6c  de  l.eiir  âge  , qui  fercient  hors  d'état  de  le 
faire  par  eux-mémes  ; ainfi  qu’aux  dépeufes  en 
poudre  , cibles , tambours  , réparation  & entretien 
d’armes , petit  & grand  équipement , &c. , nécelTcdres 
pour  les  exercices  & les  camps  d.ins  le  courant  de 
l’année.  Ce  ne  feroit  que  pour  completter  les 
fommes  nécclTairts  pour  ces  différ.ens  objets  qu’on 
auroit  recours  aux  lous^additionnels , dans  ie  cas 
que  la  contribution  indiquée,  n’eût  pas  ccé  fuffi- 
fante.  A Tégard  des  jeunes  citoyens  qui  iroienc  en 
garnilbn,  dans  les  camps  d’in.ûruûion  ou  à la 
guer-e  , on  croit  qiTil  n’y  auroit  aucune  injliftice 
défaire  accorder  des  gratifications,  foit  à ceux  qui 
feroient  pauvres,  foit  à ceux  de,  leur  famille  qui 
vivreient  de  leurs  travaux , par  une  malTe  à la 
confeftion  de  laquelle  contribueroient  tous  les  jeunes 
citoyens  fortunés  du  même  âge,  & en  état  de  fervir , 
qui..rêfi;eroitnt  dans  leurs  foyers. 
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ans  avant  qu’elle  fût  terminée  : auquel  cas  on 
ne  prendroit  dans  ces  deux  âges  aucun  des 
citoyens  qui  auroient  ' déjà  fervi.  Ainfî  chaque 
citoyen  délîgné  pour  être  en  aétivicé  par  les 
moyens  communs  , ne  ferviroit  qu’un  an  en 
garnifon,  à i’age  de  vingt-un  ans;-  & une  cam- 
pagne ou  cinq  décades  d’exercice  à fâge  de 
vingt-trois  ans  pour  l’infanterie  , & pour  la  cava- 
lerie une  annee  entière;  à la  fin  de  laquelle  on 
remplaceroit  par  moitié,  ainfi  que  pour  les  armées- 
en  campagne  qu’on  ne  changeroic  aufii  que  par 
moitié  à la  fin  de  chaque  campagne.  En  paix 
comme  en  guerre,  pour  les  garnifons.  comme 
pour  les  armées-,  on  ne  choifiroit  dans  ch.tque 
âge  que  les  plus  âgés,  Es  mieux  confiitués, 
les  plus  forts  , les  plus  grands , les  plus  inf- 
îiLiits  8c  les  plus  fortunés  pour  être  mis  en 
aétivité  de  fervice  ; il  ne  pourroit  jamais  y avoir 
d’autres  fujets  d’exemption  que  ceux  arrêtés  ; 
infirmité , difformité  En  conféquence , chaque 
année,  le  premier  v.ndemiaire  , chaque  Français 
qui  aiiroic  atteint  Tâge  de  11  ans,  époque  où 
il  devi  ndroit  citoyen  aêiif,  fe  préfenteroit  à 
fa  municipalité  pour  fe  faire  inferire  , armé, 
équipé,  & vêtu  dans  la  manière  & Tuniforme 
convenu  (2), 

Cependant  un  objet  important  refte  encore 
à regler  dans  cette  fécondé  ciaiTe  pour  la  partie- 
nife  en  aéiiviré  , ce  font  les  ofliciers  & fous- 
officiers  de  quelques  grades  qifils  puilTent  être. 
Nul  doute  qu’il  ne  faille  accorder  exclufivemenr 
la  préférence  à la  capacité , à l’infirucfion , au 
mérité  & aux  takns.  On  a même  déjà  propolé 
au  mot  examen  le  mode  qu’on  _ a cru  le  plus 
jufte  pour  éviter  la  faveur  ou  î’injuftice  dans 
les  choix. 

Aîais  comment  faciliter  aux  hommes  favorifés- 
par  la  nature,  îe  développement  de  leurs  fa-- 
cuités  intelleéluelies.?  Comment  aider  ceux  qui 
n’ont  que  la  bonne  volonté  , mais  qui  y joignent 
une  telle  ténacité , une  fi  grande  perféverance 
qu’ils  furpaffent  fouvent  ceux  pour  qui  Tinf- 
truéiion  n’eft  qu’un  jeu  ? Avec  des  livres  élé- 
mentaires fur  les  connoiffances  nécelTaires  à un 
citoyen  qui  veut  être  reçu  officier  ou  fous- 
officier,  ou  même  qui  ne  veut  finnpiement  con- 
noîrre  que  fon  art  ; une  efpèce  de  catéchifrne 
militaire  J fi  fort  à la  portée  des  enfans,  pour 
apprendre,  8c  des  parens  pour  les  montrer,  que 
cette  inflruêlion  pût  fe  faire  dans  les  familles , 
fous  le  chaume  du  pauvre,  comme  fous  le  lambris 
du  riche  ; mais  dirigée  par  la  tendre  furveiliance 
des  pères , 8c  fans  expofer  les  enfans  comme 
ils  l’ont  été  jufqu’à  préfenr,  ou  à relier  igno- 
rans  fi  l’on  ne  peut  pas  leur  payer  une  peniTon 
dans  quelque  école  ; ou  à s’y  déformer  le  cœur 
8c  le  corps,  fi  un  heureux  naturel  ne  les  pré- 
ferve  pas  des  dangers  fans  nombre  dont  ils  font 
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ento-urés  faift  ceffe  dans  toutes  nos  liiftltinions 
publiques. 

De  cette  idée  découle  néceiTairement  l’avantage 
de  mettre  à portée  de  le  préienter  devant  les 
examinateurs  J tous  les  citoyens  de  la  fécondé 
cîiûe  qui  ont  le  phylique  néceflaire  pour  fervir, 
De-!à  fuit  5 pour  ainfi  dire,  une  éducation  gé- 
nérale .pour  le  militaire  ; de-là  fuit  la  facilité 
de  fe  procurer  d’excellens  officiers  & fous-offi- 
ciers par  rapport  à la  multitude  des  concurrens , 
la  certitude  qu’aux  premières  cor.noiHances  ac- 
quifes  , les  jeunes  citoyens  reçus  voudront  en 
joindre  d’autres,  foit  parce  qu’ils  en  auront  acquis 
l'habitude,  foie  parce  qu'ils  en  trouveroient  les 
moyens  dans  les  écoles  fpéciales  ; foit  parce 
que  ce  feroit  le  feul  titre  pour  mériter  un  avan- 
cement plus  diftingué.  Enfin  pour  donner  à cette 
idée  la  foiidité  néceflaire  pour  ne  pas  lailîer 
préienter  à l’examen  de  jeunes  perroquets,  pour 
ne  pas  mettre  à la  tête  d’hommes  faits  & rai- 
fonnables , des  enfans  encore  informes , pour 
ns  pas  expofer  ou  plutôt  néceffiter , on  oferoit 
dire  la  corruption  & la  déformation  des  jeunes 
gens , dont  il  eft  fl  important  de  faire  des  hommes  3 
on  exigeroit  que  l’on  ne  put  pas  être  reçu 
officier  ou  fous- officier  avant  l'âge  de  vingt  trois 
ans.  Mais  pour  rendre  ces  choix  encore  plus 
parfaits,  ilfaudroit,  fur  de  bonnes  informations), 
faire  des  lifles  exaéles  des  hom.mes  dont  la  con- 
duite feroit  digne  de  diftinélion  & de  récom- 
enfe.  Il  faudroit  dans  ces  eflimations , avoir 
eaucoup  plus  d’égards  aux  perfonnes , qu’à 
quelques  aérions  ifolées  ; le  vrai  bien  le  fait 
avec  peu  d’éclat.  C’eft  par  one  cenduite  uni- 
forme & feutenue , par  des  vertus  privées  & | 
domeftiques , par  tous  les  devoirs  de  fon  état  I 
bien  rempli,  par  des  adiions  enfin  qui  découlent  | 
de  fon  caradère  & de  fes  principes,  qu’un 
homme  peut  mériter  d’être  dilb'ngué  plutôt  que 
par  quelques  grands  coups  de  théâtre  qui  trouvent 
dé'à  leur  récompenfe  dans  l’admiration  publique  5 
rollentation  philofophique  aime  beaucoup  les 
adions  d’éclat  3 mais  tel  avec  cinq  ou  fix  adions 
de  cecte  efpèce  bien  brillantes  , bien  bruyantes  , 
&:  bien  prônées  , n’a  pour  but  que  de  donner 
le  change  fur  fon  compte , & d'être  toute  fa 
vie  iniulia  & dur  impunément.  Donne:^~moi  la 
monnoie  des  grxindes  aclions  ? eft  un  mot  de  femme 
Bifiniment  judicieux. 

Auunt  qu’on  le  pourroit , on  choifiroit  les 
officiers  des  derniers  grades , parmi  les  fous- 
officiers  , & ceux  des  grades  fupérieurs  parm.i 
les  officiers,  à moins  que  dans  les  examens  8c. 
les  concours  , où  tous  les  jeunes  citoyens  de 
la  fécondé  clafle  feroient  admis , on  ne  trouvât 
fupériorité  de  talens , d’inftrudion , de  bonne 
conduite,  &c.  dans  quelques-uns  des  candidats, 
quoiqu’ils  ne  fulfent  encore  ni  officiers  ni  fous- 
officiers. 
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Le  corps  des  officiers  & fous- officiers  une 
fois  forme  , il  feroit  libre  à chacun  des  citoyens 
choifls  , de  fervir  dans  ce  corps  j.'fqu’à  i’âge 
de  40  ans,  fl  on  le  lui  permettoit  ; car  chaque  armée 
chaque  individu  de  ce  corps  feroit  fournis  à un 
examen,  fur  fa  conduite  phylique,  morale, 
politique,  civique,  &c.  A quarante  ans,  ceux 
qui  deflreroient  entrer  dans  les  places  qui  pour- 
roient  vaquer  parmi  les  vétérans  en  aélivité , 
fe  feroient  inferire  & , Lroient  placés  fuivaat 
leur  grade  , leur  ancienneté  & kur  mérite. 

La  troiflèrae  clafle  entièrement  armée,  équi- 
pée, Ôc  vêtue  uniformément  pour  les  momens 
du  fervice,  feroit  chargée  des  patrouilles,  des 
gardes,  de  la  tranquillité,  les  jours  de  marché, 
foires,  aflemblées , de  la  vigilance  pour  la  con- 
fervation  des  fruits  pendans  pour  chaque  récolte, 

& de  prêter  main-forte  à la  gendarmerie  pour 
la  police  dans  la  commune , ainfi  qu’aux  admi- 
niftrations  pour  les  contributions,  Scc. 

La  quatrième  clafle,  armée  dépiqués,  chargée 
de  veiller  fur  la  conduite  des  trois  autres  clafles  , 
feroit  tenue  de  donner  le  bon  exemple  , d’af- 
fifter  à toutes  les  fêtes,  aux  exercices,  & d’aider 
les  adminiftrateurs  dans  les  réglemens  du  fervice 
de  police , ainfi  que  dans  leur  exécution  , &c. 
Ce  feroit  dans  cette  claflTe  & parmi  ceux  qui 
auroient  fervi  dans  la  cavalerie , & qui  auroient 
le  plus  de  connoiifances  Sc  de  mœurs  que  l’on 
choifiroit  les  gendarmes. 

Conftituée  avec  cette  fimplicité  & cette  fa- 
gefle  , la  milice  nationale  ne  feroit  point  un 
tribut  onéreux  aux  citoyens  3 elle  feroit  feule- 
ment une  confeription  & un  claflement  général 
de  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  3 
ce  feroit  la  nation  prête  à marcher. 

Mais  après  avoir  évité  que  la  milice  natio- 
nale ne  puifle  être  un  tribut  onéretuc  dans  le 
principe  , elle  le  deviendroit  fi  l’on  ne  prenoit 
un  grand  foin  de  circonferire  le  fervice  de  cha- 
cune des  clafles  de  cette  milice  , & fi  on  pré- 
tendoit  en  tirer  un  parti  qui  les  éloignât  du  prin- 
cipal & piefque  du  feul  but  que  chacun  doit 
avoir  d’après  fon  inftitution. 

Ainfi  la  première  clafle  ne  peut  Sc  ne  doit 
avoir  pour  objet  que  de  s’exercer  au  mét:er 
des  armés,  8c  d’aider  à une  partie  de  la  police 
& de  la  protedtion  des  lois. 

La  fécondé  clnlfe  doit  être  entièrement  def- 
tinée  à compofer  les  garnirons , la  force  du 
dehors , à aider  auffi  en  partie  à la  police  & 
à la  proteâ:  on  des  lois  par  la  cavaleiie,  8c  à 
s’inftruire  &:  s’exercer  continuellement  au  métier 
des  armes. 
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La  troifième  clafle  ne  peut  ni  ne  doit  être 
employée  contre  les  ennemis  du  dehors  j elle 
ne  doit  pas  davantage  être  employée  à la  police 
générale,  elle  ne  doit  agir  à l'appui  des  forces 
deftinées  à ce  grand  objet  , que  quand  elles' 
font  infuffifantes  ou  dans  des  cas  extraoidinaires  ; 
elle  n^elt  point  faite  pour  fervir  hors  de  fes 
foyers.  Elle  ne  doit  avoir  en  quelque  l'orte  qu'une^^ 
force  d'inertie  & de  réfilfance.  Si  une  entreprife^ 
contre  la  liberté  publique  Tobligeoit  de  prendie 
les  armes  , elle  ne  devroit  point  agir  en  cam.- 
pagne  & à la  manière  des  troupes  réglées  ; fa 
défenfe  la  plus  efficace  & la  plus  redoutable 
ne  devroit  pas  être  de  fe  former  en  armée.  Elle 
devroit  confiller  à prendre  des  poftes  ; à défendre 
des  points , à intercepter  tout  ce  qui  voiidroit 
renforcer,  nourrir  ou  féconder  l'ennemi  com- 
mun , à appuyer  enfin  partout  la  défobéif- 
fance  au  pouvoir  en  infurreétion.  Quelle  en- 
treprife  pourroit  vaincre  un  pareil  genre  de 
refiftance , & comment  une  armee  pénetreroit- 
ells  bien  avant  au  nfiüeu  de  phifieurs  millions 
d’hommes  ainli  maîtres  de  refpace  & déterminés 
à vivre  & à mourir  libres. 

Ainfi  la  troifième  clafife  déjà  exercée  pendant 
les  années  oit  elle  fcrmoit  la  fécondé,  ffia  pas 
bcfoin  de  s’exercer  & de  s’habituer  aiix  armes 
comme  elle.  Des  rafferablemens , des  formes  de 
difcipüne,  des  contraintes  d’inllruélion  ne  doivent 
point  lui  convenir  , des  revues  annuelles  com- 
binées avec  une  fête  naiio.iale , quelques  exer- 
cices de  cible  faits  douze  fois  par  an  avec  de 
légers  prix  d’émulation  , voilà  peut-être  tout 
ce  qu’il  faudroit  établir. 

La  force  des  milices  nationales  eft  dans  l’amour 
qu’on  leur  infpirera  pour  la  conftitution  de  Lui 
pays  &■  pour  la  liberté.  Travaillez-donc  férieu- 
fement  a faire  aimer  l’ur.e  S:  l’autre,  & à rendre 
le  peuple  heureux,  fans  quoi  lesmilices  nationales 
appuieront  un  jour  les  mécontentemens , & un 
peuple  armé  qui  feroit  las  de  fa  liberté  ou  du 
fantôme  qu’on  lui  auroit  fait  prendre  pour  elle, 
feroit  bientôt  expofé  à avoir  un  maître. 

Le  degré  d’autorité  des  adminiilrations  de 
départemens,  de  canton  & même  des  communes 
fur  la  police  publique  doit  être  très-précifément 
déterminé  ; il  feroit  infiniment  dangereux  de  leur 
abandonner  trop  d’influence  fur  elle,  elles  pour- 
roient  en  abufer  pour  appuyer  journellement 
mille  petites  oppreffions  de  détail. 

ïl  n’y  auroit  pas  moins  d’inconvéniens  à ce 
que  la  force  publique  pût  s’arroger  de  l’influence 
fur  les  a 'miniftrations  ; car^ce  ne  pourroit  jamais 
être  que  l’influence  de  la  force  , influence  qui 
produit  toujours  l’oppreffion  & l’injuftice. 

Toute  alfemblée  particulière > toute  aéti on. 
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tonte  détermination  relatives  à l’adminiflration  , 
à la  police  j &c. , doivent  être  interdites  à la 
force  publique.  Ce  n’eft  jamais  que  fous  le  rap- 
port de  citoyens  dans  tes  circonflances  & avec 
les  formes  permifes  par  la  loi  que  les  citoyens 
doivent  avoir  le  droit  de  s’afTenibler.  Rien  n’elt 
plus  menaçant  pour  la  tranquillité  & pour  les 
lois  , que  de  voir  la  force  publique  s’ingérant 
de  délibérer.  Il  n’y  a qu’un  pas  de- là  à la  pré- 
tention de  gouverner  , & la  force  ne  doit  jamais 
qu’obéir  & faire  obéir;  d’où  ntic  rimportance 
de  lois  très-expreffes  fur  l’armement  des  citoyens. 

En  remontant  aux  principes  du  droit  naturel  & 
à l’état  des  fociéiés  fauvages  , il  eft  certain  que  le 
droit  d’être  armé  appartient  à tous  les  hommes,  il 
efl  certain  qu’une  arme  quelconque  n'eft  qu’une 
force  d’induftrie  ajoutée  par  l’homme  à fa  force 
naturelle,  & que  l'homme  a le  droit  illimité  de 
tous  les  moyens  de  force  ou  d’induftrie  pour  fa 
défenfe  ou  pour  fa  confervation.. 

Mais  ce  principe  vrai  pour  une  fociété  fau- 
vage  , où  l’oa  vit  de  fa  chaffe  , où  les  habi- 
tations font  éparfes,  où  il  n’y  a pas  de  force 
publique  établie  , eft-il  app'icable  à une  fociété 
nombreufe  & policée , où  c’eft  dans  le  travail 
de  leurs  mains  & dans  la  culture  des  terres  que 
prefque  tous  les  hommes  doivent  chercher  leur 
fLibfiitance  ; où  des  lois  protègent  la  tranquil- 
lité de  tous,  & où  par  la  création  d’une  force 
publique,  tous  les  citoyens  ont  tacitement  re- 
noncé à l’exercice  de  leur  force  individuelle. 

N’eft  il  pas  auffi  naturel  que  poffible  dans  cet 
état  de  fociété  , de  voir  les  hommes  convenir 
entr’eux,  que  les  armes  font  un  moyen  de  force 
dangereux,  un  moyen  d’enfanglanter  les  que- 
relles , une  occafion  continuelle  de  crimes , Sc 
en  conféquence  qu’il  faut  borner  le  droit  de 
porter  des  armes  à ceux  auxquels  les  armes  font 
néceffaires , en  leur  ôtant  en  même  tems  les 
moyens  d’en  abufer,  ou  les  mettant  au  moins 
fous  une  telle  furveillance  de  la  loi , qu’iis  puiflent 
être  rendus  refponfables  du  mauvais  ufage  qu’ils 
en  feroienr. 

Ne  pourroient'ils  pas  fe  confirmer  dans  ce 
parti  en  penfant  que  tout  le  monde  étant  armé , 
il  ne  peut  plus  y avoir  de  force  publique,  ou 
du  moins  cette  force  devient  nécelfairement  in- 
fiiffifante.  Car  la  portion  de  la  force  publique 
qui  veille  à la  police  habituelle,  ne  peut,  à 
moins  d’être  rendue  très-onéreiffie  à la  nation, 
fe  trouver  toujours  que  très-inferieure  en  nombre 
aux  infurreélions  qu'elle  doit  contenir  ou  appai- 
fer  ; & dans  ce  cas  elle  ne  peut  en  impofer 
qu’autantque  les  infurgens  ne  feront  pas  armés. 

Ne  feroit-on  pas  une  jufie application  de  ces 
principes  eu  prononçant  par  une  loi  expreffe 
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que  tout  citoyen  ne  pourra  porter  des  armes 
d'aucune  efpècej  excepté  dans  le  cas  bien  conf- 
tate  de  voyage  ou  de  chafle  fur  fa  propriété? 
ou  bien  IcrfquMi  feroit  partie  de  la  force  pu- 
blique , quand  elle  feroit  légalement  fous  les 
armes  ? 

On  ne  porteroit  plus  dans  les  fociétés  & au 
fein  de  la  paix  , cette  épée  incommode  qui  ne 
rappelle  plus  que  des  droits  effacés,  Sc  des  fou- 
venirs  oppofés  à Tefprit  de  la  révolution. 

Les  foldats  & les  officiers  ne  porteroient  des 
armes  que  quand  ils  feroient  de  fervice.  C'étoit 
ainli  qu"en  ufoient  les  anciens  j au  milieu  des 
camps  même,  ils  étoient  fans  armes;  & ils  ^ne 
les  prenoient  que  pour  marcher  à l'ennemi,  ou 
pour  s’exercer  aux  lîoaulacres  du  combat. 

A l’exception  de  vingt  ou  trente  fiifîls  dé- 
pofes  dans  la  maifon  commune  de  chaque  mu- 
nicipalité ou  leftion  pour  le  fervice  habituel  , 
ce  feroit  dans  une  falle  deftinée  à cet  objet , 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton  ou  fedion , 
que  feroient  dépofés,  gardés  & foigneufement 
entretenus,  lesfufils,  bayonnettes,  gibernes &c. 
des  deux  clafTes  de  la  force  publique  deftinées 
à être  armées. 

Le  port  même  de  l’épée  ne  feroit  permis  à 
aucun  membre  de  ces  deux  claffes  que  quand 
l’une  ou  l’autre  feroit  fous  les  armes. 

Enfin  dans  les  villes  , aucun  citoyen  ne  poiir- 
roit" avoir  de  fufil  chez  lui;  & dans  les  cam- 
pagnes , où  l’eloignement  de  la  force  publique 
& l’ifolement  des  habitations  rendent  ce  moyen 
de  défenfe  néceiîaire , les  fufils  ne  feroient  per- 
mis qu’aux  citoyens  qui  feroient  propriétaires  , 
& qui  pourroient  répondre  par-là  en  julfice  de 
leurs  armes.  Ces  permiffiops  feroient  à cet  effet 
e.nregiftrées  dans  leur  municipalité. 

Les  prohibitions  portées  par  cette  loi  géné- 
rale fur  le  droit  d’armes,  exigeroient  néceffai- 
rement  des  peines  comminatoires. 

On  pourroit  les  ftatuer  en  amendes  pécuniaires 
employées  au  même  objet  de  dépenfe  que  l’impôt 
des  pcrmiffions.  Celui  de  l'entretien  '&  des  ré- 
parations des  armes  des  deux  claffes,  &ci 

La  liberté  publique  & la  police  de  la  répu- 
blique , n’ayant  rien  de  commun , & ne  pou- 
vant point  fe  confondre,  il  faut  entre  les  mains 
du  pouvoir  exécutif,  des  moyens  de  maintenir 
l’ordre  public  ; iis  doivent  être  de  plufîeurs 
genres. 

Une  force  de.  police  dans  chaque  municipa- 
lité; premier  degré  de  force. 

La  gendarmerie  ; fécond  degré  de  force. 
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Les  troupes  à cheval  de  l’armée  aélive;  troi- 
fième  degré  de  force. 

Ce  n’cft  que  par  une  bonne  police  générale 
que  la  fûrete , la  liberté  individuelle  & la  pro- 
priété de  chaque  citoyen  peuvent  être  proté- 
gées , les  impôts  payés  , les  lois  refpeêfées  , 
& enfin  tous  les  i apports  maintenus  entre  ceux 
qui  gouvernent  & ceux  qui  font  gouvernés. 

Tout  chef  lieu  de  canton  étant  dans  la  nou- 
velle conflituticn  le  fiège  d’une  petite  puifiànce 
aimiuiftrauve  , ne  peut  fe  -pafler  d’une  force 
publique  qui  foit  dans  fon  lein  , pour  appuyer 
les  lois , maintenir  la  tranquillité  & aider  la 
force  publique  adive. 

Cette  force  que  nous  confidérons  comme  le 
premier  degve  de  la  force  du  dedans , s’appelle- 
roic  garde  citoyenne  , elle  feroit  fournie  , comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  les  jeunes  gens  de 
dix-neuf  & vingt  ans  de  la  première  cialfe , 
pour  conduire  les  malfaiteurs , d'une  commune 
à l’autre , efeorter  les  deniers  publics  , &c.  ; 
& par  les  hommes  de  la  troilième  clafTe , qui 
feroient  chargés  de  la  tranquillité  de  la  com- 
mune, des  foires,  marchés,  vogues,  &c.  , âc 
de  la  furveillance  fur  les  récoltes.  Elle  feroit 
toujours  effedive , préfente  & en  état  de  prendre 
les  armes , au  premier  ordre  du  préfident  de 
l’adminiftration  dans  les  chefs-lieux  de  canton  , 
ou  à celui  de  l’agent  national  dans  les  com- 
munes ou  les  fedions  ; car  il  faudroit  étendre 
cette  mefure  jufques-là  : mais  en  proportionnant 
le  nombre  d’hommes  défignés  chaque  jour  avec 
celui  compofant  les  âges  de  dix-neuf  & vingt 
ans  & celui  de  trente  à quarante. 

La  garde  propofée  feroit  rarement  onéreufe 
au  peuple;  elle  ne  prendroit  les  armes  que  dans 
les  occalions  défignées  & les  fêtes  républicaines. 
Elle  ne  feroit  dé  fervice  effedif,  que  quand 
l’adiTiiniüration  le  jugeroit  néceffaire. 

Mais  ici , les  magiftrats,  les  juges,  les  hommes 
depuis  l’âge  de  40  ans  ; les  veuves  de  tout  âge, 
ou  fille  jouifiant  de  leur  bien,  ayant  une  mailon 
ou  une  propriété  foncière,  & point d'enfans  au 
fervice  , feroient  obligés  de  contribuer  d’une 
manière  pécuniaire  à ce  fervice,  afin  de  fubvenir 
aux  frais  qu’il  occafionneroit.  Corps  de  garde, 
bois , lumière , guérite,  capottes,  poudre,  balles , 
rétribution  de  la  valeur  d’une  journée  , aux 
jeunes  gens  ou  aux  citoyens  de  trente  à qu.i- 
rante  ans , ouvriers  ou  manœuvriers  obliges 
d’abandonner  leur  ouvrage,  &c. 

On  pourroit  fixer  le  fervice  à une  décade. 

Le  fervice  fe  feroit  à tour  de  rôle,  d’après 
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une  table  de  confcripcion  fignée  de  l’admininra- 
tion  du  canton  J & affichée  à la  porte  de  la 
mai  l'on  commune. 

Les  hommes  commandés  pour  ce  fetvice , 
.n’auroienr  d'autre  affujettiffement  que  celui  de 
ne  pouvoir  fortir  de  l’enceinte  de  la  munici- 
palité , afin  de  pouvoir  prendre  les  armes  'au 
lignai  de  convocation  établi. 

Cependant  tout  homme  de  fervice  ou  non 
pourroit  s’abfenter  en  fourniffant  un  avoué  de 
la  chffe  de  fon  âge  , & le  faifant  accepter 
Sr  reconnoître  à radminiih-ation. 

Les  armes  de  la  garde  refteroient  dépofées  à 
la  commune. 

Toutes  les  fois  que  le  fervice  deviendroit 
effeéiif,  les  hommes  qui  n’ont  que  leur  bras  pour 
lubfifterj  feroient  dédommagé*  de  leur  journée 
en  en  recevant  le  prix,  comme  nous  Tavons  dit, 
au  moyen  de  l’impôt  mis  fur  les  perfonnes 
indiquées  (i). 

Le  fécond  degré  de  force.  La  gend.armerie  feroit 
compofee  de  quatre  mille  huit  centS'  vétérans , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  j dont  quatre  mille 
cinq  cents  divifés  par  brigades  , de  trois  gen- 
darmes par  deux  chefs-lieux  de  canton;  quinze 
cents  brigades.  ( Voye^  le  mot,  Gendarmerîe  , 
Supplément  ). 

Les  troupes  aftives  à cheval  feroient  le  troi- 
fième  raôyen  de  la  force  publique  pour  la  police; 
afin  de  diminuer  les  dépenfes  & d’afiurer  une 
grande  furveillance  & une  grande  aéiivité,  on 
attacheroit  à chaque  brigade  de  gendarmerie 
lîx  ou  huit  hommes  à cheval  qui  feroient  re- 
levés tous  les  trois  mois , ou  plus  tôt  ou  plus 
tard.  ( Voyei  encore  fur  cet  objet,  le  mot 
Gendarmerie). 

En  outre,  dans  les  villes  de  garnirons,  fi  les 
a iminiftrations  avoient  befoin  de  requérir  une 


(i)  En  Amérique  chaque  habitant  mâle  de  feize 
à foixante  ans  eft  enrôlé  dans  une  compagnie  & 
régiment  de  milice  , eompletcement  pourvu  de  tous 
fes  officiers  ; il  eft  obligé  de  tenir  toujours  dans  fa 
ijiaifon  8c  à fes  dépens  un  moufqttet  en  bon  ordre , 
une  corne  à poudre  , douze  pierres  à feu  , une  livre 
de  poudre  , vingt-quatre  balles  de  plomb  , uue  boîte 
4 cartouche,  un  havre-fac,  de  forte  que  toute  la 
centrée  eft  p'-ète  à m.archer  à fa  défeiife  au  premier 
fignal  ; les  compagnies  8c  régimens  s’afîembleat  à 
un  certain  tems  de  l’année  fur  les  ordres  de  leurs 
officiers  pour  infpeéjer  leurs  armes  de  munitions, 
pç  inanœpvrer.  i 
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plus  grande  force,  elles  s’adrafferoient  de  pré- 
férence aux  troupes  formant  la  garnifon. 

On  doit  peut-être  ajouter  ici  qu’il  feroit  im- 
portant de  rendre  les  adminiftratiens  refponfables 
au  pouvoir  exécutif  de  la  manière  dont  elles 
emploieroient  la  force  publique  ; & à cet  effet  , 
elles  feroient  obligées  de  reedre  compte  par 
pièces  légales. 

Terminons  ce  partigraphe  en  examinant  une 
idée  qui  a faifî  d’une  prévention  avantageufe  , 
plufieurs  perfonnes  qui  ne  l’ont  pas  approfon- 
die. C’eft  de  rendre  L'armée  du  dedans  , auxi^ 
liaire  de  celle  du  dehors  / & réciproquement  celle 
da.  dehors  auxiliaire  de  celle  du  dedans.  On  a 
cru  voir  dans  cet  énoncé,  tout  le  plan  & le 
réfultat  de  la  conflitution  qu’il  convenoit  de 
donner  à la  force  publique  ; mais  en  funifTant 
avec  quelque  connoiffance  des  élémens  de  la 
queflion,  on  auroit  reconnu  qu’une  partie  de 
cet  énoncé  n'étoit  que  fpécieufe,  8c  qu’à  l’ap- 
plication  , elle  devenoit  impoffible  ou  pleine  des 
plus  grands  inconvéniens. 

Cette  partie  n’eft  pas  ce  qui  concerne  la 
force  publique  du  dehors , reiativenaent  à la 
force  publique  du  dedans.  Nous  avons  expliqué 
comment  la  force  du  dehors  concourroit  au  main- 
tien de  la  police  & de  l’ordre  public.  Mai^ 
nous  n’entendons  pas  également  comment  la 
force  publique  du  dedans , peut  devenir  auxi- 
liaire de  la  force  du  dehors  contre  les  ennenris 
extérieurs. 

Seroit-ce  en  tirant  de  la  milice  nationale  du 
dedans  des  fecours  en  hommes , pour  en  cas 
de  guerre  fournir  aux  augmentations  de  l’armés 
ou  reparsr  fes  pertes  ? 

Seroit-ce  en  faifant  marcher  cette  milice  na-’- 
tionale  en  corps,  pour  faire  la  guerre  ou  pour 
garder  les  frontières  1 

Ce  n’eft  que  de  ces  deux  manières , ou  de 
l’une  des  deux  qu’on  peut  concevotir  la  propo- 
fiîion  de  rendre  la  milice  nationale  du  dedans 
auxiliaire  de  l'armée.  Examinons  l'une  & l’autre. 

Il  paroit  impoffible  d’employer  les  milices  na- 
tionales du  dedans , connues  aètuellement  fous  le 
nom  de  gardes  nationales  fédencaires  , à fourni 
par  des  incorporations  d’hommes  aux  augmen- 
tations & aux  remplaceraens  des  armées. 

La  contribution  à ce  fervice  eft  à quelques 
exceptions  près  générale , Sc  c’eft  une  véri- 
table confeription  qui  compofe  la  garde  na- 
tionale de  citoyens  de  toute  efpèce , admis 
fans  choix,  & la  plupart  fins  aucune  des  con- 
ditions &:  des  facultés  nécelfaires  pour  remplir 
i le  métier  de  fpldac. 
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Ce  {eroit  en  vain , qu’en  tems  de  guetre , i 
au  moment  où  il  taudroit  fournir  des  recrues  ^ 
on  autoriferoit  la  fubftitution  ; ces  demandes  de 
recrues  étant  ordinairement  fiibices  & impré- 
vues J comme  les  revers  qui  les  réccftîtent , il 
feroit  d’abord  très-incertain  que  l:-s  citoyens  qui 
ne  voudroient  pas  marcher  en  perionne  ^ pufreut 
trouver  des  fubftitutSj  même  à grands  trais.  Et 
puis  J quelle  parité  y auroit-il  alors  dans  une 
coiiiîitution  J où  les  principes  d’egaüté  deviennent 
fi  facrés;  entre  la  condition  de  l’homme,  qui 
faute  de  fortune  ferait  obligé  de  marcher  lui- 
même,  & celle  de  l’homme,  qui  pourroit  avec 
de  l’argent  racheter  à-la-fois  fa  liberté  & le 
rifque  de  (a  vie  ? Ce  moyen  feroit  fondé  fur 
l’arifiocratie  des  richclfes,  & par-là  même  aulli 
impolitique  qu’immoral  & injulte. 

Comment  & par  quelle  raîfon  pourroit- on  en- 
lever un  citoyen  à fes  foyers , à fes  champs , 
à des  foRcftions  utiles,  à fes  affaires,  au  travail 
qui  fait  fubliüer  fa  famille  , enfin  même  à fa 
phüofophie  ck  à fon  amour  du  repos  , feule- 
ment pour  l’incorporer  comme  foldat  de  recrue 
dans  les  troupes  aélives  ^ & l'envoy-er  peut-être 
au-delà  des  mers. 

Quel  étrange  remplacement  du  tribut  de  la 
milice  , que  l’établiffement  d’un  autre  impôt , 
qui  ne  fercit  qu’étendre  fur  tous,  ce  qui  étoit 
déjà  injufte  & odieux  pour  une  grande  partie 
delà  nation.  Du  moins,  en  remédiant  à quelque 
partie  de  ces^  abus y avoit-il  quelque  polfibi- 
lité  de  tirer  un  parti  utile  de  la  milice;  mais 
la  garde  nationale  appliquée  au  même  objet , 
auroit  les  mêmes  inconvéniens  oc  de  plus  grands 
encore  , en  n’offrant  aucun  des  mêmes  avan- 
tages. 

Car  comment  pourroit-on  déterminer  quels 
feroient  les  hommes  qui  marcheroient  Seroit-ce 
par  le  fort ^ Voilà  l’ancienne  milice;  mais  bien 
plus  terrible,  car  elle  n’admettoit  que  les  gar- 
çons depuis  tel  âge  jufqu’à  tel  autre  ; ici  tous 
les  citoyens  inferits  dans  la  garde  nationale , 
feroient  obligés  de  tirer.  Seroit-ce  feulement 
depuis  tef  âge  jufqu’à  tel  autre?  Alors  ce  feroit 
encore  le  fort  ou  la  réquifition  fans  diftinêlion  ; 
mais  ce  ne  feroit  plus  la  garde  nationale  , ôr  l’on 
retomberoit  toujours  dans  le  mode  de  l’ancienne 
milice;  mais  d’une  manière  plus  criante,  fous 
une  conflitution  qui  a pour  bâfe  l’égalité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  garde 
nationale  actuelle,  ou  une  milice  nationale  quel- 
conque , defhnée  à former  la  force  publique 
du  dedans,  s’applique  de  même  à la  troifième 
claffe  que  nous  avons  propofée  des  citoyens  de 
trente  à quarante  ans  pour  former  la  force  pu- 
blique fédentaire , & avec  autant  de  fuccès  à 
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la  première  elaffe  de  feize  à vingt  ans  , defli- 
née  à être  l’école  de  la  force  publique  aétive 
& bientôt  après  fedentaire. 

Examinons  maintenant  le  parti  de  faire  marcher 
h garde  nationale  en  corps , foit  pour  faire  la 
guerre  avec  l’armée,  foit  feulement  pour  être 
employée  à la  garde  des  frontières , en  la  reftrei- 
gnant  à ce  fervice.  * 

Ce  feroit  de  même  enlever  des  citoyens  à 
leurs  foyers , à leurs  intérêts  , à leur  famille  , 
& les  entraîner  comme  des  efclaves  à un  mé- 
tier auquel  ils  ne  font  pas  deftinés  , & que  la 
plupart  ne  voudroient  , ne-  pourroient,  ou  ne 
fauroient  pas  faire. 

Lorfqu’il  ne  s'agit  que  de  défe.ndre  fes  champs, 
fa  maifon,  fa  famille,  tout  homme  devient  fol- 
dat , ou  du  moins  combattant  ; tout  homme  animé 
par  de  grands  intérêts,  peut  donner  la  mort  ou  la 
recevoir.  Mais  quel  parti  croyez-vous  pouvoir  tirer 
de  troupes,  compofées , conüituéts,  comman- 
dées, ainfi  que  le  font  vos  gardes  nationales,  même 
vos  colonnes  mobiles  ; vous  en  obtiendrez  fans 
doute,  des  aéles  de  courage  ; mais  quelle  difcipline, 
quelle  confiance  en  attendre?  Quel  exemple  fous 
ces  derniers  rapports  offrir  à vos  troupes  aétives  ? 
la  guerre,  la  véritable  & grande  guerre,  telles 
• que  la  font  les  armées  difeiplinées  & manœu- 
vrières , ne  conufie  pas  dans  des  coups  de  mains, 
ni  dans  des  efforts  paffagers.  11  faut  gagner  des 
batailles  , & ce  qui  elt  plus  dfEçile  encore  , avoir 
pour  foi  le  réfuicat  des  campagnes. 

Mais  une  obfervaîion  bien  importante  que 
doit  faire  le  phüofophe,  le  citoyen,  l’ami  de 
fon  pays  & celui  du  genre  humain,  c'eft  que 
fi  vous  faites  participer  le  fond  de  la  nation 
à’  la  guerre  ; alors  la  guerre  changera  de  nature  3 
alors  elle  fe  fera  à plus  grands  frais  encore  ; car 
il  faudra  payer  tous  ces  hommes  auxquels  vous 
ferez  quitter  leurs  foyers  , des  foldats  de 
ce  genre  feront  toujours  plus  difpendieux  à en- 
tretenir que  ceux  de  vos  camps  , & il  en  pé- 
rira un  beaucoup  plus  grand  nombre  ; de-là , 
l’aug  nentatioi!  des  impôts;  de-là  la  guerre  pefant 
de  plus  en  plus  fur  les  peuples. 

Mais  ce  changement  ne  fera  pas  le  feul , il 
en  arrivera  un  plus  funefte  aux  nations , en 
les  faifant  participer  tout  entières  direêfement 
à'  h guerre.  La  guerre  les  enveloppera  direc- 
tement de  toutes  fes  horreurs;  leshabirans  d’un 
pays  devenant  foldats  , on  les  traitera  comme 
ennemis , la  crainte  de  les  avoir  contre  foi , 
l’inqu'étude  de  les  laiffer  derrière  foi , les  f.-ra 
détruire  ; -tout  au  moins  cherchera-t-on  à les 
contenir  & à les  intimider  par  des  ravages  &z 
des  défolations.  Rappeliez- vous  dans  l’hiitoire  la 
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barbarie  des  anciennes  guerres  j où  le  fanatifme 
de  i’efprit  de  parti  ont  armé  les  peuples  j voilà 
ce  que  l’on  feroit  renaître. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’obferver  , n’a 
que  trop  été  prouvé  ^ & éprouvé  dans  la  guerre 
loutenue  par  la  France  pour  fa  liberté.  Loin 
de  nous  cependant  de  vouloir  diminuer  un  inl- 
tant  la  valeur  des  facrifices  irnmenfes  qu’ont  fait 
tant  de  généreux  patriotes , de  leurs  biens  & 
de  leur  vie  pour  défendre  la  liberté.  Loin  de 
nous , de  n’être  pas  un  des  plus  zélés  admi- 
rateurs de  la  bravoure  inconcevable  de  nos 
guerriers  immortels  j mais  nous  n’en  verfons  pas 
moins  de  larmes  amères  fur  ce  grand  nombre  de 
jeunes  combattans,  moiffonnés  à la  fleur  de  leur 
âge  par  le  fer  de  l’ennemi  , & bien  plus  encore 
dans  nos  hôpitaux  j pour  n’avoir  pas  mis  aflez 
de  foin  à ne  faire  marcher  que  le  nombre 
d’hommes  qu’il  falloir,  & furtout  ceux-là  feuls 
qui  avoient  l’âge  & la  force  néceflaire  pour  fup- 
porter  les  fatigues  de  la  guerre,  fe  plier  à la 
difeipline,  &c  s'infnuire  facilement  dans  le  ma- ■ 
niement  des  armes , la  marche  cadencée  Sc  les 
évolutions  indifpenfables.  Nous  ne  calculons  pas 
avec  moins  de  peine , lés  fommes  énormes  pro- 
diguées fans  mefure  , & prefque  toujours  en 
pure  perte  : paifque  prefque  toujours  nos  vnal- 
heureux  foldats  inanquoient  de  tout.  Nous  n’en 
regrettons  pas  moins  de  voir  tant  de  femmes 
veuves , tant  d’enfans  orphelins  , tant  de  jeunes 
gens  eftropics  & mutilés , pour  avoir  trop  mal 
employé  les  irnmenfes  moyens  de  défenfe  qu’of- 
froit  la  France  devenue  libre,  à quiconque  auroit 
voulu  les  employer , avec  le  fecours  de  la  rai- 
fon  & de  l’expérience,  mifes  à la  place  de  l’exal- 
tation , de  l’ignorance , de  la  prévention , de 
l’étourderie  & de  la  terreur. 

Toute  la  nation  doit  être  deftinée  à défendre 
l’empire  ; mais  dans  l’âge  fait  de  la  virilité  & 
de  la  force  ; mais  fuccelTivement  ; mais  après 
avoir  été  exercée;  mais  de  la  manière  la  moins 
onéreufe  aux  citoyens , & cependant  la  plus 
avantageufe  à la  république , & la  plus  analogue 
à l’art  de  la  guerre. 

Si  l’on  renouvelloit  l’idée  fabuleufe  de  deux 
génies  tout-puilfans  chacun  dans  leur  genre  , 
& gouvernant  les  deftinées  des  hommes  ; après 
que  le  génie  du  mal  fe  feroit  épuifé  à créer 
le  fléau  de  la  guerre;  le  génie  du  bien  auroit-i! 
pu  imaginer  un  plus  fub  ime  moyen  de  l’adou- 
cir , & de  le  rendre  moins  défallreux  pour  le 
genre  humain , que  d’y  ftiire  concourir  toute 
une  nation  ; mais  un  feul  inftant  de  la  vie  pour 
chacun  des  citoyens , & dans  l’âge  de  la  force  , 
de  la  vigueur , de  la  bravoure , de  l’indépen- 
dance & des  facrifices. 

En  effet,  de  quelle  manière  plus  heureufe  ’ 
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pouvoit-on  réfoudre  ce  grand  problème  ? Etablir 
une  force  publique,  d flinée  à repouffer  les 
ennemis  du  dehors , toujou.s  prête  à être  mife 
en  aétivité  , fans  ê.re  fous  le;  aunes,  inflnimeuc 
nqmbreufe,  fans  être  à charge  à la  maffe  des 
citoyens  ; mais  feulement  à quelques-uns  momen- 
tanément & fuccefiivement  ; toujours  affurée 
d’être  ou  remplacée  dans  fes  pertes , ou  aug- 
mentée en  raifon  de  l’augmentation  des  ennemis, 
fans  devenir  beaucoup  plus  onéreufe  ; tellement 
combinée  cependant  qu’aucun  citoyen  ne  feroit 
expofé  à fervir  ou  à faire  la  guerre  plus  de 
deux  ans  pendant  fa  vie,  & que  tous  pafferoient 
fuccelTivement  par  un  tems  d’exercices  & d’é- 
preuves militaires,  de  manière  qu’après  un  cer- 
tain tems,  & enfuite  toujours  la  nation  toute 
entière  , ou  chaque  citoyen  , auroit  pafle  par  le 
régime  militaire  fans  en  avoir  été  ni  fatigué 
ni  dérangé  dans  fes  affaires. 

§ V I. 

Copiment  faut-il  employer  la  force  publique? 

Nous  l’avons  déjà  dit  dans  un  affez  grand  ou- 
vrage qui  parut  en  1780,  & pour  lequel  on 
eut  quelqii’indulgence.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
donné  des  moyens  de  lever  des  troupes,  il  eft 
encore  elîennel  de  rendre  ces  troupes  les  meil- 
leures , en  les  rendant  les  plus  utiles  ; ce  qui 
doit  fuivre  de  l’emploi  le  mieux  calculé  de  leur 
! tems  & de  leur  force.  D’abord,  comme  jeunes 
gens  deftinés  un  jour  à défendre  la  patrie,  d’où 
l’importance  d’attacher  à tous  les  genres 
d’éducation,  quelques  notions  de  la  partie  mi- 
litaire , & même  quelques  écoles  fpécialement 
deflinées  à cet  objet,  puifque  tous  les  citoyens 
doivent  arriver  à l’âge  où  ils  peuvent  être  chargés 
1 fpécialement  de  défendre  la  patrie,  & eue  tous 
aufT:  doivent  parcourir  une  période  de  leur  vie, 
ou  iis  formeront  la  force  publique  inadtive  au- 
dehors , mais  furveülante  au-dedans,  & prête 
à agir  , foit  pour  la  police  , foit  pour  faire 
refpedler  & exécuterles  lois , puis  comme  citoy'ens 
plus  effentiellement  foldats  ; d’où  la  formation 
militaire,  l’inflrudtion  théorique  & pratique  fur 
l’art  de  la  guerre,  &c.  ; enfin,  comme  citoyens 
accidentellement  foldats,  d’où  des  exercices  pure- 
ment remémoratifs. 

Emplois  des  Français  entrant  dans  V âge  de  fei^e 
ans  jufquà  celui  de  vingt-un. 

Chaque  Français  devant  être  clafTé , dès  l’âge 
de  feize  ans  dans  le  rôle  de  la  milice  , pour 
acquérir  des  connoiffances  militaires,  jufqu’à 
celui  de  vingt-un  ans;  rien  de  plus  naturel  que 
de  l’aflreindre  à prendre  des  notions  fur  cet  objet, 
dès  l’inftant  où  fon  corps  & fa  tête  font  fuf- 
ceptibles  de  s’y  prêter. 

C’eft 
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C’eft  faiis  âoute  une  fatalité , que  dans  la  j 
fociété  politique  J Tfiomme  ne  puilîe  fe  pailcr 
d'éducation.  Le  malheur  encore  eft  que  l’édii- 
cation  qui  n'eft  pas  excellente  , eft  très-mau- 
vaife  , & que  n'en  point  recevoir  j c'eft  avoir 
la  pire.  Il  faut  donc  que  le  gouvernement  s’ap- 
plique à la  donner  teile  qu'elle  doit  être.  Ces 
réflexions  ont  fervi  à décider  la  neceftlté  pour 
Je  militaire  poiK  la  nation  de  deux  écoles 
fpéciales  par  divifion  , l’une  pour  donner  des 
inftruétions  théoriques  & pratiques  fur  l'artil- 
lerie & les  fortifications;  l'autre  pour  donner  des 
leçons  fur  l'art  de  la  guerre  ^ & compofer  des 
livres  élémentaires  , qui  à la  portée  de  tous  les 
jeunes  gens  , puftent  leur  donner  les  idées  né- 
ceflaires  furies  élémens,  & même  furies  grands 
principes  de  cet  art;  car  il  en  eft  de  la  fcience 
de  la  guerre , comme  de  toutes  les  autres  dont 
on  avoit  fi  grand  foin  fous  le  defpotifme  d’éloi'- 
gner  le  peuple.  On  vouloir  auflî  des  foldats 
machines  & ignorans;  mais  fous  le  régime  de 
la  liberté  & de  l’égalité , là  où  les  connoif- 
fances  , la  bonne  conduite,  les  belles  aâions , 
feront  les  feuls  titres  pour  parvenir  dans  les 
grades,  il  eft  important  au  contraire,  que  tous 
les  citoyens  puilfent  être  inftruits. 

De  tons  les  rems,  on  a fenri  que  la  théorie 
devoir  être  la  bâfe  i’un  art  où  la  pratique  eft 
fi  fouvent  fautive  & malheureufe. 

« Nous  fommes  encore  bien  reculés  , dit  le 
53  maréchal  de  Puilégur  , fur  l'éducation  mili- 
55  taire;  le  plus  grand  riAmbre  des  chofes  que 
55  nous  faifons  n'eft  pas  bon  , & le  peu  que 
55  nous  enfeignonSj  eit  ou  impraticable  en  pré- 
55  fence  de  l'ennemi  & dans  les  combats,  ou 
33  minutieux  & puéril.  ‘‘f 

55  Si , faire  beaucoup  de  campagnes , fe  trouver 
55  dans  un  grand  nombre  de  combats  étoient  des 
*3  moyens  par  eux-mêmes  fuffifaris  pour  rendre 
53  un  homme  capable  des  emplois  à la  guerre, 

55  il  s’enfuivroit  que  la  plupart  de  nos  capo- 
5»  taux  feroient  fufeeptibies  de  les  remplir. 

>5  Avec  la  feule  pratique  fans  théorie  qui  foie 
53  fondée  fur  des  principes  , on  montera  à des 
33  tranchées , mais  on  ne  faura  pas  conduire  une 
53  attaque  devant  une  place,  ni  fe  prëcaution- 
33  ner  contre  des  forties  ; on  fe  fera  trouvé  à 
35  des  circonvallations,  on  n'en  faura  pas  faire. 

» On  aura  fervi  dans  des  armées  d’obfervations, 

53  on  ne  fauroit  pas  couvrir  un  fiège.  Enfin, 

55  on  a été  l'inftrument  de  beaucoup  de  chofts, 

55  qu'il  feroit  impoflible  d’imaginer  ou  de  con- 
53  duire  par  foi-même.  35 

A près  avoir  brillé  fous  les  Grecs  & les  Romains , 
l'art  de  la  guerre  étoit  tombé  dans  la  barbarie, 
avec  toutes  les  autres  fciences.  Depuis  la  re- 
naiîTance  des  lumières,  il  a été  continueileraent 
Arc  Milit.  Suppl.  Tome  IV^. 
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j étudié  Sé  perfeêlionné,  & la  guerre  eft  devenue 
plus  que  jamais  une  profeffion  dont  il  faut  étudier 
& apprendre  les  règles.  Et  quoique  le  hafard, 
les  circonftances  &c  le  moment  puilfent  fouvent 
favorifer  l’homme  de  guerre , qui  fait  les  faifir 
& en  profiter,  toujours  fera-t-il  vrai  de  dire 
qu’il  faut  inftruire  les  citoyens  deftinés  à être 
foldats  , & furtout  qu’il  faut  leur  forger  des 
aines  & des  corps. 

Et  certes,  où  pouvoir  trouver  plus  de  moyens 
pour  l’un  & pour  Tautre  , que  dans  les  iufti- 
tiitions  qu’exige  l’éducation  républicaine.  Des 
officiers  de  morale  dans  chaque  chef-lieu  de 
canton  , & dans  routes  les  communes  un  peu 
popuîeufes,  chargées  en  même  tems  de  veiller 
fur  les  mœuts  & fur  l’inftruêlidn , des  fêtes  ré- 
publicaines , des  alfemblées  de  jeunes  gens  où 
l'on  pratiquera  tous  les  exercices  de  la  gym- 
naftique  & du  militaire  ; des  jeunes  citoyens  , 
d’autres  un  peu  plus  avarrees  en  âge,  des  vété- 
rans, des  vieillards  même  fe  mêlant  à ces  exer- 
cices, pour  donner  l'exemple  ou  pour  y pïé- 
fider,  que  de  caufesft'émulation , que  de  moyens 
de  réullite. 

Des  bonles,  des  quilles,  la  paame  à la  main  , 
le  battoir  , le  mail , le  palet  -,  la  courfe,  l’ef- 
crime,  la  lutte,  la  natation,  &c.  ; tels  feroient 
les  exercices  regardés  comme  jeux.-  Les  exer- 
cices comme  devoir , devroient  comprendre  eflen- 
tiellernent  ceux  qui  ne  font  propres  qu'à  l’art 
de  la  guerre  , qui  doivent  être  les  principes 
les  plus  efientiels  de  fon  mécanifme  , &:  dont  il 
faut  faire  la  bâfe  des  marches  ; des  évolutions  , 
& de  la  manière  la  plus  avantageufe  de  fe  fervir 
des  différentes  armes  que  l’on  voudra  employer 
à la  guerre.  Mais  plus  ces  exercices  font  impor- 
tans  , plus  il  feroit  efîentiel  de  les  rendre 
infiniment  fimples , & furtout  invariables.  Ce 
font  bien  moins  las  difficultés  qui  révoltent , 
que  l'inconftance  & la  variation  dans  l'inftruc- 
tson  &c  dans  les  chofes„  donc  on  inftruic. 

Mureke, 

La  marche  exige  que  Ton  place  lliomiTie  que 
l'on  veut  faire  marcher.  ’ 

Que  l'on  détermine  quel  doit  être  le  méca- 
nifme du  pas,  c'eft-à-dire  la  manière  dont  doivent 
fe  faire  ie  mouvement  des  pieds  & le  tranfport 
du  corps. 

Que  l’on  fixe  le  pas  par  rapport  à fon  éten- 
due, en  le  comparant  à une  mefure  conni;e,,&:' 
confiante,  afin  de  pouvoir  juger  du  ncmbie 
de  pas  qu'on  doit  employer  pour  parcourir  telle 
ou  telle  étendue  de  chemin. 

Que  l’on  confidère  auffi  le  pas  par  rapport  à 
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la  viteffe  avec  laquelle  il  fe  fait , afin  de  pouvoir 
juger  du  tems  qu'une  troupe  emploie  à parcou- 
rir tel  ou  tel  efpace  connu. 

Enfin  J ce  qui  ell  une  conféquence  nécelTaire , 
que  l'on  établifle  l'accord  des  mouvemens  dins 
la  marche  d’une  troupe  ^ non-feulement  dans 
chaque  rang  & file  } mais  encore  dans  toute 
une  troupe  nombreufe  qui  marche , foie  en  ba- 
taille J foit  en  colonne. 

Homme  placé, 

îl  faut  ‘'emarquer  que  le  foldat  n’eft  prefque 
jamais  un  être  ifolé , prefque  partout  il  fait 
partie  d’un  rang  ou  d’une  file. 

Une  file  eft  un  compofé  de  plufieurs  hornmes  , 
placés  les  uns  derrière  les  autres  , fur  un  ali- 
gnement perpendiculaire  au  front  de  la  troupe. 

Un  rang  eft  compofé  de  plufieurs  hommes 
placés  les  uns  à côté  des  autres. 

Dans  l’unfe  & l’autre  pofition , la  façon  dont 
le  foldat  eft  placé  n’eft  pas  indifférente. 

Comme  homme  d^  file^  il  doit  être  qiiarré- 
ment  devant  lui  , & couvrir  l’homme  qui  le 
fuit,  ou  être  couvert  par  l'homme  qui  le  pré- 
cède. 

Comme  homme  de  rang  , i!  doit  être  le  point 
d’une  ligne  droite  , être  aligné  avec  les  hommes 
qui  le  fuivent  de  droite  & de  gauche,  avoir 
le  corps  aplomb  & la  tête  bien  placée. 

Enfin  , ce  même  homme  porte  une  arme  , 
s’en  fert , change  de  pofition  & de  place , d’où 
naît  le  maniemenr  des  armes  & la  marche.  Pour 
cela  , l’homme  doit  être  placé  , les  bras  feuls 
& les  jambes  doivent  fe  mouvoir , le  corps  doit 
être  toujours  immobile  ; & les  mouvemens  finis  , 
le  foldat  doit  fe  trouver  dans  la  pofition  pri- 
mitive. 

Mrds  ici,  comme  il  ne  faut  que  de  l’atten- 
tion & de  la  bonne  volonté,  il  s’uffit  pour  bien 
faire  concevoir , de  joindre  toujours  , Zc  tout 
de  fuite,  la  pratique  à la,  théorie. 

Pour  parvenir  à habituer  le  nouvel  élève  à 
être  toujours  bien  placé,  on  mettroit  d’abord 
fes  deux  talons  alignés  & à deux  pouces,  la 
pointe  dis  pieds  environ  à huit  pouces  l'une  de 
l'autre  , les  cuilfes,  les  os  du  baftin  & les  jambes 
bien  aplomb  fur  les  talons,  le  ventre  en  ar- 
rière, la  poitrine  ouverte  & faillante  fans  affec- 
tation; le  dos  applati , le  corps  n'inclinant  pas 
plus  fur  une  hanche  que  fur  l'autre;  les  bras 
pendans  fur  les  côtés , fans  aucune  gêne  ; !a 
tête  droite  , le  regard  fier , hardi  & décidé  ; 
enfin.  Es  épaules  & les  talons  dans  une  mêime 
ligne  droite  & perpendiculaire  au  terrein  qu’il 
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occupe.  Pour  habituer  l’élève  dans  cette  pofition, 
on  le  placeroit  , comme  on  vient  de  le  détaifer  , 
ifolé  & fans  armes.  D’abord , on  le  laifleroic 
peu  de  tems  dans  cette  pofition  gênante  dans 
les  coiTimencemens  ; enfuite,  on  viendroit  par 
l’habitude  à le  laiiTcr  ttès-long-tems  & avec  les 
armes,  dans  une  pofition  qui  eft  le  principe  de 
toutes  les  autres,  & qui  doit  contribuer  à lui 
don.mr  de  l'aifance  pour  toutes  celles  qu'on 
voudroiï  lui  montrer. 

Aplombs. 

Dès  que  l’élève  feroit  bien  affermi  fur  la  pofi- 
tion de  fon  corps  , il  faudroit  le  faire  paffer 
aux  aplombs  , c’eft-à-dire  l’accoutumer  & lui 
apprendre  à s'affermir  fur  1 une  & l'autre  jambe 
fuccelfivement , à y bien  prendre  & conferver 
fon  équilibre,  8c  acquérir  par  ce  moyen  le  talent 
d’être  maître  de  fon  corps,  pour  pouvoir  mar- 
cher avec  plus  d’affurance  & d’aifance. 

Pour  bien  prendre  l'aplomb  fur  l’une  & l'autre 
jambe  , il  faut  que  la  ligne  que  l'ori  conçoit 
tirée  du  centre  de  g avité,  & qui  tomboit  d'abord 
dans  refpace  quadrangulaire  qui  comprend  le 
fo!  occupé  par  les  deux  plantes  des  pieds , tombe 
feulement  fur  celui  qu’occupe  la  plante  du  pied 
fur  lequel  on  prend  l'aplomb;  il  eft  donc  nécef- 
faire  que  la  pofition  du  corps  fe  change  impercep- 
tiblement , & que  fon  poids  fe  porte  fur  la 
jambe  qui  eft  en  repos.  Si  donc  l’on  veut  prendre 
l’aplomb  Er  la  jambe  droite  , il  faut  légère- 
ment y inclin  r le  corps  , fans  que  la  tête  , les 
épaules,  ni  le  ventre  changent  de  pofition  ; enfuite 
i!  faut  porter  la  jambe  gauche  en  avant,  de  façon 
que  le  jarret  foit  tendu,  le  talon  à deux  pouces 
de  terre,  & la  pointe  du  pied , à un  pouce  & demi 
feulement.  Après  avoir  relié  quelque  tems  dans 
cette  pofition , on  petit  palTer  légèrement  -cette 
même  jambe,  Sc  la  porter  eii  arrière;  enfin, 
on  peut  la  porter  à côté  de  faune  , 8c  reprendre 
la  pofition  primitive.  Dans  ces  trois  mouvimens , 
le  corps  a dû  toujours  relier  immobiie  jufqu’à 
la  fin  du  troifième  , ou  reprenant  la  premiers 
pofition,  l’on  rapporte  fur  la  jambe  qui  arrive, 
le  poids  du  corps  qui  lui  appartient , lorfque 
toutes  les  deux  font  en  repos  & placées. 

L’aplomb  fur  la  jambe  gauche  doit  être  pris 
‘ comme  celui  fur  la  jambe  droite. 

Les  mouvemens  de  l’aplomb  bien  exécutés , 
& la  tranfition  de  l’état  d'cquihbre  fur  une  feule 
jambe  à celui  de  fequiiibîe  fur  deux,  le  corps 
étant  toujours  bien  place  , on  a donne  aux  é èves 
les  principaux  principes  de  la  marche,  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  équilibre  co.r.inuel  8c  fucceflif 
fur  chaque  jambe  l'une  après  1 autre. 
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Pas  en  avant. 

On  vient  de  voir  la  manière  dont  on  pouvoir 
inftruire  les  élèves  de  pied  ferme  5 mais  il  faut 
encore  les  faire  mouvoir  pour  marcher  en  avant. 
Si  l'on  veut  faire  partir  de  la  jambe  gauche,  on 
la  fait  porter  à-peu-près  un  pied  en  avant  fans 
que  le  corps  ni  la  jambe  droite  remuent  ; à me- 
lure  que  la  jambe  gauche  va  plus  avant  pour 
finir  le  pas , le  corps  s'incline , le  talon  droit 
s'élève,  & le  mouvement  de  la  jambe  droite 
commence  pour  aller  en  avant  dès  que  le  pied 
gauche  eft  placé. 

En  inftrui.fant  les  élèves  de  la  manière  dont 
ils  doivent  faire  le  pas  , il  faut  que  leur  corps 
refte  toujours  droit  & quarrément,  que  la  tête 
foit  placée,  que  le  jarret  fe  plie  d'abord  pour 
commencer  le  mouvement,  s'étende  enfuite  infen- 
fiblement  à mefure  qu'on  finit  le  pas  j le  talon 
â deux  pouces,  la  pointe  du  pied  à un  & demi 
du  terrein  que  l'on  parcourt. 

Pas  en  arriéré. 

Le  pas  en  arrière  n'eft  pas  naturel , il  peut 
cependant  être  utile  dans  quelques  occafions  i il 
faut  le  marcher  ttès-peu  de  tems  , & ne  le  faire 
que  d'un  pied  en  inclinant  le  corps  un  peu  en 
avant. 

Pas  oblique. 

Afin  de  ne  pas  obliger  le  corps  à obliquer, 
en  exécutant  ce  pas  quelquefois  utile , il  faut 
que  la  jambe  fur  laquelie  on  croife  forme  un  pas 
d'un  pied  , tandis  que  l'autre  jambe  qui  marche 
du  côté  où  l'on  oblique  eft  portée  fur  le  cô  é à 
deux  pieds  au  moins , & fuivi  par  le  corps  en 
ayant  foin  de  tenir  en  arrière  l’épaule  qui  eft 
oppofée  au  côté  où  l'on  marche,  afin  de  con- 
ferver  l'alignement  dans  lequel  on  eft  parti. 

Obfervation. 

Les  Pruftiens  qu'on  ne  fauroit  jamais  trop  citer 
en  fait  de  taêtique  , n'ont  qu'un  feul  pas  qui  eft 
de  foixante-leize  à la  minute  5 ils  n'en  ccnnoif- 
fent  aucun  autre,  aufli  l'exécutent-ils  avec  une 
exar^itude,  à laquelle  on  croit  pouvoir  attri- 
buer toute  la  précifion  de  leurs  manœuvres, 
beulement  ils  l'alongent  quelquefois  au  lieu  de 
le  redoubler 5 mais  en  s'en  tenant  toujours  ftric- 
tement  aux  foixante-feize  par  minute  j ainfi  de 
vingt  pouces  ils  peuvent  le  porter  à trente,  ce 
qui  fait  acquérir  tout  de  fuite  un  tiers  de  vîtefte 
de  plus. 

A droite. 

Aux  principes  de  la  marche  doit  fuccéder  la 
manière  de  faire  face  de  différens  côtés  ; pour 
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^ ' faire  à droite,  on  tourne  fur  le  talon  gauche,  de 
gauche  à droite  dans  le  premier  tems;  dans  le 
fécond  on  place  le  pied  droit  à côté  du  gauche , 
les  deux  talons  parallèles  & le  corps  quarrément. 

A gauche. 

Pour  faire  à gauche,  on  tourne  fur  le  talon 
gauche , de  droite  à gauche  dans  le  premier 
tems  ; au  fécond  On  place  le  pied  droit  & le 
corps  revient  quarrément. 

Demi-tour  a droite. 

Pour  faire  face  à l'oppofite  de  l'endroit  où  l’on 
eft  , il  faut  porter  le  talon  droit  à trois  pouces  en 
arrière  de  la  place  qu'il  occupoit  ; au  fécond  tems 
tourner  fur  les  deux  talons  de  gauche  à droite , 
& au  troifième  rapporter  le  pied  droit  à côté 
du  gauche  & placer  le  corps  quarrément. 

Les  mêmes  mouveraens  pour  revenir  face  en 
tête. 

Homme  en  rang. 

Les  élèves  bien  inftruits,  feuls  à feuls  dans 
tous  ces  principes , on  les  formeroit  en  rang  , en 
plaçant  à chaque  extrémité  ou  des  caporaux  ou 
des  élèves  bien  formés  ; afin  d'inftruire  chaque 
élève  du  terrain  qu’i.  doit  occuper , on  le  fuppo- 
feroit  placé  dans  un  q arré  dont  les  côtés  auroient 
vingt-quatre  pouces , afin  de  pouvoir  s'y  mouvoir 
à l'aife  8c  dans  tous  les  fins.  On  leur  expii- 
j queroit  que  les  hommes  en  rang  doivent  être 
unis  les  uns  aux  autres,  fans  fe  gêner  dans  les 
mouvemens  qu'ils  peuvent  avoir  à faire;  on 
feroii  confifter  cette  union  à faire  toucher  légè- 
rement à chacun  d'eux  avec  leur  coude  droit, 
le  coude  gauche  de  l’homme  qui  eft  à leur  droite  ; 
enfin  l’on  infifteroit  encore  à les  faire  marcher 
droit  devant  eux  , 8c  à ne  fe  jeter  ni  à d'oite 
ni  à gauche;  îuivroient  enfuite  tous  les  principes 
dont  on  les  a inftruits  feul  à fcul. 

Homme  en  file. 

Les  élèves  bien  inftruits  en  formant  un  rang 
on  les  mettroit  en  file.  Les  inftruéfions  feroient 
les  mêmes  ; mais  les  foins  deviendroient  plus 
néceflaires.  Ici  l'élève  feroit  encorejmoins  ifolé 
que  dans  le  rang,  il  auroit  des  hommes  devant 
lui,  il  en  auroit  derr  ère  ; la  régulât  té  dans  fes 
mouvemens,  deviend.oic  donc  d'autant  plus 
importante,  que  fans  cette  uniformité  il  gêneroit 
les  hommes  qui  feroient  derrière  ou  devant  lui, 
ou  en  feroit  gêné. 

Bientôt  on  augmenter  oit  ces  rangs  8:  ces  files 
d'abord  peu  nombreux.  On  formeroit  des  corps, 
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èz  on  leur  feiou  exécuter  enfemble  tous  les 
mouvemens  p.incipes. 

Mouvement  de  tête.. 

Chaque  foldat  faifant  partie  d’un  rang  & d’une, 
file  , il  faut  qu’il  foit  toujours  dans  la  ligne  de 
l’un  & de  l’autre  ; il  faut  donc  qu’il  puiffe  en 
Blême  tems  découvrir  fa  gauche  ou  fa  droite, 
& Les  objets  qui  font  devant  lui  ; mais  pour  cela,, 
il  faut  1 habituer  à ne  tourner  que  très  peu  la 
tête  à droite  ou  à gauche,  & à éviter  que 
l’épaule  n’en  fuive  les  mouvetnens. 

Alignement, 

Pour  parvenir  à être  bien  aligné,  il  faut  que 
chaque  loldat  foit  dans  la  pofition  primitive,  & 
que  placé  dans  le  rang  ou  dans  la  file,  il  découvre 
impeic,  ptiblement  les  hommes  qui  font  dans  le 
rang  à fa  droite  ou  à fa  gauche , & l’homme 
qui  le  précède  dans  fa  file. 

Halte, 

C’eft  au  mot  de  halte  que  chaque  foldat  doit 
finir  le  pas  avec  la  jambe  qui  arrivoit  à terre , 
& rafiembler  avec  celle  qui  étoit  prête  à mou- 
voir. Il  ell  elfentiel  que  ce  mouvement  s’exécute 
enfemble  & avec  précifion  , pour  conferver 
l’uniformité  dans  la  pofition  primitive  du  corps. 

Converfion, 

Il  peut  être  que’quefois  nécelTkire  qu’un  corps 
de  troupes  faiîe  fucceflivement  face  à différens 
côtés  ; alors  chaque  homme  de  cette  troupe  doit 
fe  mettre  en  mouvement , marcher  & changer 
de  place , à l’exception  de  l’homme  qui  fert 
de  pivot  j ce  mouvement  s’appelle  une  con- 
verfion. 

Tout  le  front  d’une  troupe  qui  fait  une  con- 
verfion  doit  tracer  une  ligne  circulaire  en  général, 
& chaque  file  en  particulier  doit  décrire  une 
circulaire  différente. 

Dans  une  converfion  la  file  qui  eft  à l’extré- 
mité de  l’aîle  mouvante , doit  embraflhr  un 
terrein  dont  l'étendue  depuis  le  pivot  jufqu’à 
elle  foit  ians  altération  toujours  la  même,  la 
troupe  fiifanr  alors  le  rayon  d’une  partie  de 
circonférence  que  la  file  doit  fuivré. 

Dans,  un  mouvement  de  converfion , il  n’y  a 
pas  deux  files  dont  les  hommes  doivent  faire 
leurs  pas  de  la  même  étendue. 

L’étendue  d’un  quart  de  circonférence  par- 
couru par  uf»  aîle  mouvante  eft  égale  à une  fois  j 
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& demie,  le  frojit  de  la  troupe  & quelque  chofe- 
au-delà , lorfque  le  front’  eft  d'une  grande, 
étendue. 

Dans  une  converfion  quelconque  on  doit  re^- 
garder  l’aîle  mouvante. 

Voilà,  des  principes  qui  prouvent  affez  la 
difficulté  des  converfions , & combien  il  eft 
eflentield.e  fe  fervir  rarement  de  ce  mouvement; 
mais  il  eft  quelquefois  impoffible  de  l’éviter;  & 
s’il  eft  efîentiel  qu’il  foit  fait  très-légèrement , ne 
feroit-il  pas  avantageux  d’accoutumer  les  élèves 
à le  faire  le  plus  rapidement  poffible  : on  fe 
borneroit  à mettre  une  grande  attention  à ne  pas- 
fe  défunir;  on  s’arrêteroit  à la  fin  du  mouvement,, 
& l’on  partiroit  enfuite  vivement  du  pied,  gauche 
au  commandement  de  marche. 

Maniement  des  armes^ 

Le  foldat  combat  ou  de  près  ou  de  loin , o« 
à coups  de  bayonnette  ou  à coups  de  fufil , & 
le  maniement  des  armes  n’eft  autre  chofe  que 
la  manière  la  plus  avantageufe  de  s’en  fervir 
dans  les.  deux  cas. 

Vort  et  armes. - 

Le  fufil  eft  une  arme  incommode  & pefant&, 
il  faut  chercher  une  manière  peu  gênante  de  le 
porter.. 

Premier  port  <£ armes... 

On  pourroit  placer  le  fufil  contre  l’épauiè 
gauche,  !a  platine  en  dehors  ; la  contre-platine 
& une  partie  du  canon  qui  eft  du  même  côté 
touchant  au  corps , la  fous-garde  fous  la  jonélion 
du  bras  & de  l’avaKt  bras  ;.  le  bas  de  la  croffè 
environ  fix  pouces  plus  bas  que  là  hanche  & à 
plat  fur  la  cuiffe  ; le  bras  gauche  formant  avec 
l'avant-bras  & le  poignet  une  fpiraîe  pour  fixer 
le  fufil  ; les  quatre  doigts  de  la  main  gauche 
formeroient  un  crochet  qui  foutiendroit  le  fufil- 
par  le  côté  du  retour  de’ la  plaque  de.  couche  , 
le  pouce  contre  la  cuifife. 

Second  port  d’armes. 

Pour  fôulager  le  bras  & la  main  gauche , l’on 
faifiroit  avec  la  main  droite  l’arme  entre  la  naif- 
fance  de  la  moulure  de  la  crefie  & la  platme.; 
alors  la  main  gauche  pourroit  fe  mouvoir  fa^s 
craindre  que  le  fufil  ne  vacillât,  parce  qu’il 
fëroit  foutenu  par  la  main  droite.  Si  l’on  vouloit 
garder  cette  pofition  long  tems , le  bras  gauche 
fe  plieroit,  croifèreit  fur  l’arme  à la  platine, 
couvriroit  le  baffinet,  couvriroit  auffi  le  poignet, 
& viendroit  faifir  l’avant-bras  droit  avec  la  main 
gauth.e.. 
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ir  faiidroît  confulter  la  taille  & la  confor- 
Hiarion  de  chaque  élève  ^ afin  qu'il  ne  fût  pas 
gêné  dans  le  port  de  fon  arme  ; & furtout  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  les  foldats  ne  font 
formés  que  pour  la  gue-re^  & qu'il  faut  peu 
s' occuper  du  coup-d'œil. 

Eltve  ponant  le  fufd. 

On  demanderoit  à l'élève  de  ne  pencher  fon 
corps  ni  d’un  côté  ni  de  l'autre,  d'avoir  fes 
hanches  bien  égales,  & de  faire  tous  l^s  mou- 
vemcns  de  fes  bras  très-près  du  corps  5 afluré 
dans  le  port  de  fon  arme  , l'élève  exécuteroit 
feul  tous  les  mouvemens  de  la  marche  en  por- 
tant le  fuû. , puis  en.  rang  & en  fiie^ 

Fujil  comme  arme  de  jet, 

.Quelle  eft  la  manière  la  plus  fûre  & la  plus 
prompte  de  charger  & de  tirer  un  fufil  ? com- 
ment fâut-il  s'y  prend’ e pour  attrapper  l'objet 
contre  lequel  on  tire  ? Plufieurs  hom^nes  réunis 
ne  doivent  iis  pas  remplir  ces  objets  di^remment 
qu'un  lèul. 

Charger  h.  fujtl. 

Sâifir  fon  arme  de  la  main  droite , la  foutenir 
enfuite  de  la  main  gauche,  ouvrir  le  baflinet, 
amorcer  J pofer  la  crolTe  contre  terre , mettre  la 
cartouche  dans  le  canon,  bouner  & porter- fon 
arme , tels  font  les  procédés  au  moyen  defquels 
on  peut  charger  le  fufil.- 

Au  commandement  : apprête^  pour  faire  feu  j 
l'élève  fans  changer  de  pofition , armeroic  fon 
fufil  avec  le  pouce  de  la  main  droite,  & l'em- 
poigneroit  après  au-deffus  de  la  naiffance  de  la 
moulure  de  la  ctoife.. 

Tirer  le  fufil. 

Au  commandement  ; en  joue, -faites  feu;  l’élève 
porteroit  fon  fufil  la  crofTe  contre  l'épaule  droite, 
la  main  &'le  bras  gauche  allongés,  de  façon  à 
diminuer  le  poids  du  fufil  & à l'affermir  contre 
l'épaule  , la  ;êtfc  appuyée  contre  la  ctoffe  & un 
peu  penchée  en  avant , afin  de  vifer  plus  à l’aife, 
ik  les  deux  prenfiejs  doigts  de  la  main  droite  lur 
la  gâchette.  Il  feroit  feu  dès  q-s'il  feroit  en 
joue  , reviendroit  à droite  , mettroit  le  chien  à 
fon  repos,  amorceroit,  finiroit  de  charger  le 
fufil,  & prendrok  la  pofition  primitive  du  port 
de  l'arme. 

Ainfi  que  dans  toutes  les  autres  inftniftions , 
chaque  élève  feroit  exercé  d’abord  feul-dans- les 
differentes  pofitions,  enfuite  en  rang  & en  file. 
( Voy.e[  le  mot  File,  relativement  au  danger 
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de  fake  tirer  plus  de  deux  rangs  à la  fois , à 
moins  de  former  les  files  obliquement.  ) 

Ufage  du  fufil  comme  pique. 

Le  fufil  comme  pique  ne  doit  fervir  dans  la 
défenfe  que  dans  le  cas  que  l'on  fût  attaqué  par 
de  la  cavalerie,  & que  l'on  n'eùr  aucun  moyen 
de  s'aider  de  quelque  retranchement  procuré  par 
la  nature  du  terrein  ou  pratiqué  exprès. 

Dans  l'attaque , après  avoir  fait  faire  haut  les 
armes  pour  marcher  avec  plus  d’aifance  , on 
pourroit , au  moment  où  l’on  joint  i’enn.-mi  , 
faire  préfënter  la  bayonnerte  aux  deux  premiers 
rangs,,  les  deux  derniers  fi  l'on  n’étoit  qu’à 
quatre  de  hauteur,  ou  tous  les  autres  rangs  fi 
l'on  étoit  à huit,  douze  ou  feize  reftant , les 
armes  hautes  ne  ferviroient  qu’à  augmenter  la 
maffe  & fes  efforts. 

Se  repefer  fur  le  fufiL- 

Mais  les  foldats  ne  peuvent  pas  toujours  faire 
feUj^  attaquer  ou  fe  défendre,  ils  ne  peuvent 
pas  toujours  porter  le  fufil;  il  eff  quelquefois 
néceflaire  qu'ils  fe  repofent. 

Au  commandement  les  armes  près-  du  pied  ^ 
on  faifiroit  l'arme  avec  la  main  droite  à la  hau- 
teur de  l’épaule  gauche,  & orr  placeroit  la 
croflè  à terre  à' côté'  du  pied  droit  en  un  tems. 

Porter  le  fufiL 

Au  commandement  : porte^  vos  armes  ; la  main 
droite  placeroit  en  un  feul  tems  Farine  contre 
l’épaule  gauche,  & la  main  gauche  la  faifiroit 
& la  contiendroit. 

Emploi  des  Français'  depuis  l'âge  de  vingt-un  an 
jufqud'  celui  de  trente. 

L'art  de  la  guerre  en  fè  perfedionnant  fut 
fournis  à desrègles,  & bientôt  la  viftoire  dépendit 
moins  de  la  quantité  des  combattans  que  de 
la  formation , de  l'ordre  & de  la  fcience  des 
troupes  qui  combaitoient. 

Formation, 

Nous  avons  déjà  traité  de  lâ  formation  dans 
le  quatrième  paragraphe , & nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  ici  à prouver  les.  avantages,  de  cette 
formation,  foit  en  elle-même,  foir  pour  l'état. 
]!  nous  refte  à connoîtr®  les  objeétions  dont  elle 
feroit  fufceptible  pour  y répondre  (i). 


(i)  Voyez  fur  la  manière  d’armer  les  troupes 
& tur  les  armes  off'enfives  & défenfives  : Le  Soldat- 
Citoyen  , depuis  la  page  1.86  jufqu’à  celle  313. 
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Ordre , dîfpojition  des  troupes , maniéré  la  plus 
avaïuageufe  de  combattre. 

Vegece  dit  qus  la  guerre  doit  être  une  étude  , 
& la  paix  un  exercice  ; mais  les  exercices  de  la 
paix  doivent  avoir  leurs  règks  & leurs  principes. 
Après  avoir  été  élémentaires,  ils  doivent  être 
eiifuite  une  application  des  élémens  aux  grandes 
parties  de  l’art  de  la  guerre  ; il  eft  donc  effentiel 
de  limpüfier  ces  principes,  de  les  rendre  clairs 
& invariables,  de  s’appuyer  de  la  réflexion  & 
de  l’expérience  pour  les  établir,  de  les  calculer 
fur  la  puiflance  des  agens , fur  la  diverfité  des 
circonflanceSj  & fur  la  variété  des  terreins  où 
ils  peuvent  être  mis  en  pratique , ces  différens 
objets  font  ordinairement  renfermés  fous  le  nom 
généial  de  taûique. 

Cet  art  qui  eft  également  propre  à la  cavalerie 
8r  à l’infanterie , eft  pour  les  troupes  ce  qu’eft 
la  fortifi.ation  pour  un  terrein  ou  un  pofte  : 
comme  un  ouvrage  fait  à propos  rend  une 
fituation  av.mtageufe , de  même  l’ordre  & la 
bonne  difpofi.ion  qu’on  fait  prendre  à une  troupe 
la  rendent  fupérieure  à celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Dans  l’art  de  la  guerre  la  taélique  ne  doit 
donc  être  entendue  & exécutée  qu’au  moyen 
des  principes  les  plus  clairs , les  plus  aifes  & les 
moins  nombreux. 

I 

Cependant  tout  ne  fembîe  pas  d’abord  être 
du  reffort  de  la  taéfique,  & bien  des  militaires 
n’en  font  qu’une  partie  de  1'  art  de  la  guerre  j 
mais  quand  on  veut  y réfléchir,  il  femble  que 
tout  doit  fuivre  naturellement  de  l’ordre  primitif 
que  l’on  a donné  aux  différentes  troupes  ; de 
cet  ordre  doivent  naître  les  marches,  les  déve- 
loppemens , les  formations  de  colonne  , les 
deploiemens , la  célérité  des  troupes,  l’aifance 
à le  fervir  de  leurs  armes , la  vélocité  pour  le 
choc  , les  moyens  pour  attaquer  ou  fe  défendre , 
ceux  d’aller  en  ordre  à l’ennemi  & ceux  de 
favoir  fe  rallier,  d’où  l’on  peut  voir  que  les 
différentes  manières  de  camper,  de  conduire  un 
convoi , de  le  protéger , de  faire  un  fourrage 
de  pafler  une  rivière  , de  faire  un  liège  , &c. 
font  toutes  dépendantes  de  l’ordre  primitif  ; & 
c’eft  aufli  ce  qui  a fait  divifer  la  taèfique  en 
taélique  élémentaire  & grande  tadique. 

Ainfi  divifée,  elle  eft  (impie  & fublime,  & 
elle  devient  la  fcience  de  tous  les  lieux  & de 
toutes  les  armes. 

Tafiique  élémentaire. 

La  tadiqiie  élémentaire  doit  avoir  des  prin- 
cipes généraux,  mais  Amples,  fixes  & invaria- 
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blés , indépendans  des  tems  & des  circoiiftances , 
& fufceptibles  de  démonftrations. 

Il  eft  affez  évident,  par  exemple,  que  des 
hommes  deftinés  à braver  de  grands  dangers  & 
à foutenir  de  grandes  fatigues,  doivent  êt^e 
choifis  parmi  les  plus  robuftes,  les  plus  adroits 
& les  plus  forts;  & s’il  y a dcS  moyens  de 
rendre  les  hommes  tels  qu’ils  font  néceffaires 
pour  la  guerre , il  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  s’attacher  à les  bien  connoître  & à les 
mettre  à exécution. 

On  convient  qu’il  faut  joindre  enfemble  an 
certain  nombre  de  ces  hommes,  afin  de  tirer 
le  meilleur  parti  poffible,  & d’eux  & de  leurs 
armes. 

On  convient  que  pour  rendre  leurs  aâ:‘ons 
plus  vives , pour  les  porter  plus  aifément  & 
avec  plus  de  rapidité  dans  tel  ou  tel  endroit , 
pour  les  plier  (ans  inconvénient  à toutes  fortes 
de  terreins  & à toutes  fortes  d’attaques  , il  faut 
que  la  maffe  qu’ils  forment  puiffe  être  mue  en 
tous  fens  avec  facilité , que  cette  maffe  puiffe 
être  augmentée  ou  diminuée  avec  aifance , & 
qu’elle  puiffe  prendre  des  formes  différentes 
avec  la  plus  grande  célérité  & fans  con- 
fufion. 

C’eft  un  principe  inconteftable , que  les  meil- 
leures difpofitions  font  celles  qui  procurent  les 
moyens  de  faire  beaucoup  de  mal  à fon  ennemi 
& d’en  recevoir  peu. 

Le  premier  objet  & le  plus  important  de  la 
taétique  élémentaire  , eft  donc  de  diftribuer  avec 
choix  & dans  l’ordre  le  plus  convenable,  cette 
multitude  confufe  & indifciplinée  d'hommes 
nouvellement  levés  pour  la  guerre,  d’en  com- 
pofer  une  certaine  quantité  de  troupes  particu- 
lières divifées  elies-mêmes,  & dont  la  réunion 
faffe  un  corps  exaèfement  proportionné  dans 
toutes  fes  parties  , capable  d’exécuter  aifément 
toutes  les  manœuvres  militaires. 

Mais  après  avoir  contribué  à la  meilleure 
formation  par  les  divifions  & les  fubdivifions 
les  plus  heureufes,  il  faut  s’occuper  des  évo- 
lutions. Ce  font  elles  qu’on  peut  regarder  comme 
les  caufes  premières  des  combats , qui  plus  que 
toutes  les  autres  contribuent  à donner  de  la 
fupériorité  fur  l’ennemi , à étourdir  le  foldat  fur 
le  danger,  à profiter  des  terreins  & des  circonf- 
tances , à fe  battre  quoique  à nombre  inégal,  & 
à mettre  chaque  troupe  à même  de  tirer  le  meil- 
leur parti  de  fon  courage  & de  fes  armes  ; enfin 
c’eft  après  avoir  formé  le  foldat  aux  évolutions 
qu’on  peut  lai  apprendre  àfe  fervir  de  fes  armes, 
& à combattre  l’ennemi  avec  plus  d’avantage. 
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Infanterie. 

Formation  de  guerre. 

La  formation  primitive  ne  s’occupe  qu’à  fixer 
le  nombre  d’hommes  qu’il  faut  dans  les  différons 
corps  dont  on  compofe  les  armees  ; ik  la  for- 
mation de  guerre  cherche  à donner  à ces  différons 
corps  la  forme  la  plus  avaiitageufe  pour  les 
évolutions  & les  combats. 

Chaque  partie  doit  donc  avoir  fa  forme  par- 
ticulière, & concourir  dans  renfemble  à la  meil- 
leure formation  du  tout. 

Les  compagnies  doivent  être  formées  de  façon 
que  les  loldats  piiiiTent  combattre,  fe  mouvoir 
& fe  remplacer  aifément,  Sc  que  les  officiers  & 
bas-officiers  foient  placés  pour  donner  l’exemple , 
& avoir  l’œil  fur  tous  les  agens. 

Plufîeurs  compagnies  réunies  dans  un  ordre 
quelconque  forment  une  maffe  qu’on  appelle 
corps  de  bataille,  dans  lequel  il  a paru  effentiel 
d’indiquer  des  divifions  & des  fous-divifions , 
pour  rendre  les  évolutions  plus  faciles. 

Pour  le  corps  de  bataille,  on  croit  que  les 
compagnies  de  fufiliers  doivent  être  formées  à 
quatre  hommes  de  hauteur. 

Cette  formation  pour  l’infanterie  exige  peut- 
être  que  l’on  difcute  les  raifons  qui  l’ont  fait 
préférer  à toutes  les  autres. 

De  tous  les  te'ms , mais  encore  peut-être  davan 
tage  de  ncrs  jours,  depuis  que  l’on  afemblé  vouloir 
s’appliquer  à mieux  connoîrre  l’art  de  la  guerre, 
on  en  a fait  plus  que  jamais  une  fcience  de 
conjeêrures  & de  fyftêmes. 

Après  les  Grecs  & les  Romains , la  guerre  fe 
fit  fans  art  & fans  principe  dans  le  moyen  âge. 

La  découverte  de  la  poudre  occafionna  d’abord 
peu  de  changemens , & la  raétique  refta  ignorée 
jufqu’à  Guftave-Adolphe , qui  après  avoir  de  nou- 
veau créé  l’art  de  la  guerre,  voulut,  à l’inltar 
des  anciens,  commander  à de  petites  armées, 
faciles  à mancei'.vrer  , mais  dont  le  génie  fût 
tirer  un  fi  grand  parti  de  la  découverte  nou- 
velle de  1 artillerie  qu’il  perfectionna. 

Cepend.tnt  l’a-t  de  la  guerre  avoir  dégénéré, 
& fi  de  grands  capitaines  parurent  pour  étonner 
l’Europe,  fou.  le  fiècle  de  Louis  XIV,  i's  durent 
tout  a leur  génie  ; mais  ils  biffèrent  dans  i’im- 
perfcétion  , le  grand  art  du  mécanifme  de  la 
marche , celui  de  la  formation  & du  déveiop- 
pe.ment  des  colonnes  j d’où  s’enfuie  celui  de 
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dépafîer l’ennemi , de  l’envelopper,  de  lui  refufer 
telle  ou  telle  partie  ; & enfin,  celui  de  tirer 
de  grands  avantages  de  l’artillerie.  Le  maréchal 
de  Saxe  avoir  commencé  à appercevoir  ces  grands 
moyens.  Frédéric  le  grand  les  développa,  &c  en 
démontra  les  avantages  dans  fes  nombreufes  vic- 
toires. II  étoit  peut  être  refervé  à la  guerre  de 
la  liberté,  de  voir  le  perfeftionnement  de  ces 
principes  par  les  fuccès  étonnans  de  l’artillerie 
légère. 

Mais  après  tant  de  découvertes  heureufes , 
comment  fe  fait-il  que  l’on  foit  encore  en  di  - 
pute  fur  la  manière  la  plus  avantageufe  de  fe 
former,  & dans  le  doute  à qui  l’on  doit  li  pré- 
férence de  l’ordre  mince  ou  de  l’ordre  profond. 

Dans  les  méthodes  en  ufage,  c’efl:  la  partie 
de  l’art  de  la  guerre , où  Iq  hafard  a commu- 
nément le  plus  de  part.  Il  fa'sdroit  cependant 
fur  ce  point  adopter  ou  établir  des  princip.s, 
il  faudroit  raifonner  d’après  ceux  qu’on  croit 
devoir  préférer,  il  ne  paroît  pas  certain  qu’on 
fe  foit  encore  bien  entendu , malgré  tout  ce 
qui  eft  écrit  fur  cette  matière.  Cependant , les 
batailles  ne  font  que  les  effets  de  différens  mou- 
vemens , & tout  mouvement  a des  lois.  Heu- 
reux qui  peut  être  initié  dans  ce  myftère.  Cepen- 
dant , il  eft  des  combinai fons  pour  un  certain 
nombre  d’hommes  q ii  leur  donneront  toujours 
toute  fupévioiité  fur  un  plus  grand  nombre  con.- 
biné  d'une  autre  manière  i il  doit  exilter  dans 
ces  combinaifons , des  moyens  & des  extrê.nes  j 
la  plus  parfaite  doit  conferver  fes  avantages  , 
contre  la  plus  imparfaite , même  contre  un  nombre 
prefque  décuple. 

Mais  les  troupes  font-elles  comme  des  maffes 
qui  acquierrent  en  raifon  de  leur  poids  &:  de 
leur  viteffe?  Et  tout  l’art  de  la  guerre  con- 
fifte-t-il  à oppofer  des  corps  profonds  à d’autres 
qui  le  font  moi.is,  afin  de  les  culbuter  & de 
les  battre  plus  aifément?  Doit-on  diftinguer  deux 
ordres  différens , l’un  pour  faire  ,feu , l’autre 
pour  attaquer  avec  la  bayonnette  ? Enfin  , fauc-il 
en  revenir  , comme  les  anciens , à fe  mettre  fur 
huit , douze  ou  feize  de  profondeur  , ou  doit- 
on  conferver.  l’ordre  à trois  de  hauteur , com- 
mun à toutes  les  autres  puiiîances  ? 

Les  viéloires  du  roi  de  Pruffe  dans  la  guerre 
de  feptans , le  parti  qu’il  fut  tirer  de  fes  tror  pes, 
pour  les  faire  mouvoir  & manœuvrer  , ont  parlé 
puiflamment  en  faveur  de  l’ordre  , à trois  de 
hauteur  dans  l’efprit  de  plufieurs  militaires  éclai- 
rés. D’autres  non  moins  inftruits  ont  penfe  avec 
le  maréchal  de  Saxe , que  b méthode  de  ranger 
les  bataillons  fur  fois  de  hauteur,  leur  donnoit 
un  front  trop  étendu  & des  flancs  trop  foibles. 
Que  le  flouement,  fuite  néceftaire  de  ce  grand 
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front,  ôtoit  à cette  ordonnance  les  moyens  d’a- 
vancer légèrement  fur  l’ennemi , & que  la  foi- 
biclfe  de  fes  flancs  i’expofoit  à être  battu  toutes 
les  fois  qu’ils  n’étoient  pas  appuyés  ou  protégés. 

D’ailleurs  , ajoutent-ils  d’après  le  m-ême  gé- 
néra! , dans  cette  formation , les  bataillons  fe 
touchent  tous  , ainii  que  les  compagnies  dans 
les  bataillons  ; d’où  s’enfuit  néceflTairement  une 
marche  très-lente,  la  preffion  vers  le  centre, 
le  dérangement  de  l’ordre  primitif,  la  criaillerie 
des  officiers-majors  & des  généraux,  les  dou- 
biemens  de  files  vers  le  centre  qui  crève , &c. 

Il  faut , continue  ce  générai  obfevvateur  , de 
l’incervalie  entre  les  divifîons , c’eft  la  méthode 
des  Romains,  c’eft  la  meilleure;  imitons-les , 
ee  font  nos  maîtres.  Ainfi  que  nous , ils  avoi  nt 
des  armes  de  trait  qui  avoient  à-peu-près  les 
mêmes  effets  que  les  nôtres  , mais  i's  en  fai- 
foient  peu  d’ufage  , ils  s’approchoient  le  plus 
vke  qu’ils  le  pouvoient  &r  le  battoient  à l’arme 
blanche  & corps  à corps. 

Si  vous  voulez  attaquer  l'ennemi  avec  la  bayon- 
nette , pour  le  faire  avec  plus  d’avantage  , 
mettez  vos  bataillons  fur  un  front  moins  étendu, 
vous  en  augmenterez  la  profondeur  , leurs  flancs 
feront  plus  fûts,  leur  marche  plus  prompte  , leur 
attaque  plus  forte. 

Remarquez  que  Machiavel  mit  en  ufage  les 
évolutions  telles  à-peu-près  que  nous  les  avons 
aujourd’hui;  on  faifoit  la  guerre  depuis  long- 
£ems  J on  ne  favoit  pas  la  faire. 

Nous  avons  déjà  vu  au  mot  feu , combien 
le  roi  de  Prufte  lui-même  faifoit  peu  de  cas 
de  celui  de  l’infanterie , & les  partifans  de  l’ordre 
à trois  de  hauteur , ne  parlent  guère  que  des 
avantages  qu’il  a de  donner  beaucoup  de  feu. 

Cependant , tout  ne  doir-il  pas  dépendre  du 
grand  art  de  manoeuvrer  les  troupes  ; & fi  cela 
eft  vrai  , ae  fauciroit  il  pas  choifir  un  ordre 
qui  puiiTe  procurer  le  double  avantage  de  tirer 
le  meilleur  parti  de  fes  armées,  & de  manoeuvrer 
a,vec  facilité  & légèreté  ? 

L’infanterie  étant  propre  à l’aélion  du  feu  & 
à l’adtion  du  choc  , il  lui  faut  une  ordonnance 
qui  lui  permette  l’ ufage  de  ces  deux  propriétés; 
& au  cas  que  la  même  ns  puiffie  pas  fervir 
pour  les  deux  objets,  il  faut  que  de  celle  qui 
fera  déterminée  devoir  être  l’ordonnance  pri- 
mitive & habituelle  , on  puifte  facilement  & 
promptement  paffer  à l’ordonnance  accidentelle 
& momentanée  qui  remplira  le  fécond  objet.  i 

Il  ne  paroît  pas  difficile  de  décider  quel  doit 
être  l’ordre  pour  le  feu  , une  longue  expérience  ) 
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femble  prouver  qu’on  ne  peut  faire  feu  que  de 
deux  rangs,  fort  dans  l’ordre  à trois,  foit  dans 
celui  à quatre  de  profondeur.  (0  Refte  à dé- 
cider enfuite  , fi  dans  le  cas  d’attaquer  ou  d’être 
attaqué  , l’on  conferveroit  l’ordre  à trois  ou 
quatre  de  profondeur. 

Mais,  fi  après  beaucoup  de  réflexions  & de 
recherches  , on  voit  que  les  corps  que  propofent 
la  plupart  des  taêliciens  modernes  , partifans  de 
l’ordre  profond , ne  préfentent  que  des  maffes 
informes  qui  manquent  d’irapulfion,  & ne  font 
Ixinnes  qu’à  rendre  une  grande  quantité  d’hommes 
inutiles  dans  le  combat,  en  en  expofant  beau- 
coup d’autres  à être  détruits  par  le  canon;  fi 
d’un  autre  côté  nos  bataillons  font  trop  longs , 
trop  minces,  trop  difficiles  à manier,  à con- 
duire, à doubler,  à dédoubler,  &c.  il  me  femble 
qu’il  faudroi:  prendre  un  milieu,  & donner  la 
préférence  à des  corps  un  pau  plus  profonds 
que  nos  bataillons  , moins  longs  dans  leur  front, 
& par  conféquent  beawcoup  plus  aifés  à manier, 
à doubler  ou  dédoubler,  à rendre  très- profonds 
ou  très-minces , à porter  partout  en  maffe  avec 
aifance  & à déployer  avec  célérité  ; à donner 
enfuite  , quand  on  le  veut , un  grand  nombre 
d’hommes  vis-à-vis  d’un  plus  foible;  à procurer 
avec  avantage  des  efforts  fucceffifs  «u  fimulta- 
nés,  en  un  mot,  à donner  une  formation,  telle 
que  pour  l’attaque  , ou  pour  la  défenfe , on 
pourroit  faire  prendre  aux  troupes  , avec  rapi- 
dité , ou  un  ordre  très-mince  pour  le  feu  , ou 
d’une  certaine  profondeur , propre  à l’attaque 
ou  à la  défenfe,  ou  très-profond  pour  dérober 
à l’ennemi  les  mouvemens  que  l'on  veut  faire, 
& fe  dép’oyer  enfuite  fur  les  points  & dans 
l’ordre  où  l’on  veut  attaquer  ou  fe  défendre. 

Mais  ne  trouveroit-on  pas  dans  l’ordre  à quatre 
de  hauteur,  tous  les  avantages  dont  nous  venons 
de  parler  ? Pour  le  feu  , nous  venons  de  voir 
qu’à  la  guerre,  on  eft  obligé  de  fe  borner  aux 
deux  premiers  rangs,  à moins  d’un  mouvement 
préparatoire  , affez  fouvent  utile  & poÆble  , 
au  moyen  duquel  les  deux  derniers  rangs  peuvent 
tirer.  Pour  le  choc , après  avoir  fixé  !u  longueur 
du  fufil  & de  la  bayonnette  , & avoir  vu  que 
chaque  homme  occupnit  deux  pieds  de  profon- 
deur dans  la  file , on  a dû  fe  déterminer  à mettre 
les  files  à quatre  de  hauteur;  a.fln  que  l’aime 
du  dernier  homme , pût  dépaffer  le  corps  du 
premier.  Voudroit-on  enfuite  charger  l’ennemi 


(i)  A moins  qu’on  ne  faffe  faire  à chaque  file 
une  efpèce  d’écartement  & de  dédoublement  fucceffif 
qui  permît  aux  deux  derniers  rangs  de  faire  feu , 
parce  qu’alors  iis  fe  crouveioient  placés  vis-à  vis  une 
intervalle  qui  feroit  pour  eux  un  creneau  par  lequel 
] ils  pourroient  tirer  fans  danger. 


dans 
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dans  un  ordre  épais  & parallèle,  en  occupant  | 
un  front  à-peu-piès  égal?  Alors  on  feroit  un  i 
doublement  fimple  des  files  , ou  des  divifions , | 
fans  faire  rapprocher  les  divifions , ni  les  batail-  | 
Ions  les  uns  des  autres , on  pourroic  défendre  j 
les  intervalles  par  des  grenadiers  de  la  réferve  ; 

Sc  ce  nouvel  ordre  qui  préfenteroit  des  corps 
de  huit  de  douze , ou  de  feize  de  profon- 
deur , avec  des  intervalles  alfez  peu  confidé- 
rables,  feroit  très-redoutable  par  lui-même  , avec 
toute  la  légèreté  de  l'ordre  mince  & tous  les 
avantages  de  Tordre  profond,  fans  en  avoir  les 
inconveniens , ce  qui  le  rendroit  préférable  à 
tout  autre.  Voudro  t-on  attaquer  l’ennemi  en  lui 
refufant  quelques  parties  de  la  bataille  ? Alors 
on  pourroit  très-aifément  étendre  la  partie  re- 
fufee  , Se  la  mettre  à deux  de  hauteur  pour 
faire  feu,  en  fe  fervant  de  tous  les  grenadiers 
de  cette  partie  pour  renforcer  Taile , les  ailes , 
ou  le  centre  avec  lequel  on  voudroit  attaquer  j 
la  même  chofe  fi  Ton  vouloir  border  , un  ravin  , 
un 'rideau  , des  haies  , un  retranchement?  Vou- 
droit-on  fe  mettre  en  colonne  pour  fe  porter 
plus  rapidement  dans  tel  ou  tel  endroit , dé- 
rober à Tennemi  Tordre  de  bataille  que  Ton 
voudroit  prendre,  & ne  fe  développer  que  dans 
le  lieu  & le  moment  où  Ton  voudroit  com- 
battre? Enfin,  dans  la  marche,  dans  les  évo- 
lutions & dans  le  combat,  on  préfenteroit  par- 
tout à Tennemi  , de  la  légèreté  & une  efpèce 
de  front  de  fortification  infiniment  redoutable , 
parce  que  les  parties  Taillantes  feroient  très-fu- 
neftes  à Tennemi , partout  où  elles  pourroient 
l’atteindre. 

Evolutions, 

Marcher  Sc  combattre,  voilà  Tart  delà  guerre  ; 
mais  pour  combattre,  il  faut  s’être  porté  fur 
un  terrein,  il  faut  y avoir  pris  telle  ou  telle 
pofition  , avoir  hit  des  m.ouvemens  & des  dif- 
pofitions , & tout  cela  dépend  entièrement  de 
l’art  des  évolutions,  de  celui  des  manœuvres, 

& dans  le  principe , de  Tart  de  favoir  bien 
marcher. 

Effayons  de  fixer  quels  doivent  être  les  élé- 
mens  des  évolutions. 

Toute  manœuvre  n’eft-eile  pas  un  mouvement 
qui  affoiclit  une  troupe,  parce  qu’alors  elle  eft 
défunie?  Ne  faut-il  pas  fortir  très-promptement 
de  cette pofitiona  accidentelle,  peur  palferà  celle 
pour  laque.le  on  manœuvre  ? 

Pour  exécuter  les  mouvemens  avec  célérité  & 
fureté , ne  faut-il  pas  qu’ils  foient  très-fimples  ? 
ne  faut-il  pas  les  faire  hors  de  portée  d’être 
traverfe  de  Tennemi , & avec  des  troupes  fûtes 
& bien  exercées  ? 
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si  ces  principes  font  vrais  & reçus,  ils  doivent 
être  invariables,  & fervir  à déterminer  quels 
font  les  mouvemens  nécellaires  aux  évolutions  Sc 
aux  manœuvres.  Nous  réduirons  celles-ci  aux 
converfions,  au  doublement  & au  dédouble- 
ment des  files. 

Converjîons. 

On  s’en  tient  à ce  qu’on  a déjà  dit  à ce  fujet 
dans  l’emploi  des  Français,  depuis  Tâge  de  feize 
ans  jufqu’à  celui  de  vingt-un. 

Doublement  Ù dédoublement  des  files. 

Le  doublement  des  files  confifte  fimplement 
à mettre  des  compagnies,  des  fous-divifions  ou 
des  divifions  les  unes  derrière  les  autres  j & le 
dédoublement  confifte  à les  remettre  dans  Tordre 
primitif. 

On  doit  diftinguer  le  doublement  fimple , qui 
ne  porte  les  files  qu’à  huit  de  profondeur,  du 
doublement  compofé  qui  peut  les  porter  à douze  , 
feize,  vingt,  vingt-quatre,  &c. 

Le  doublement  fimple  des  files  dans  un  ba- 
taillon, fe  feroit  par  le  pas  de  flanc;  les  première 
& Cinquième  compagnies  feroient  à gauche  ; les 
quatrième  & huitième  à droite , & après  avoir 
déboîté  elles  doubleroient  refpeêtivement , les 
première  & cinquième  fur  leurs  fécondés  com- 
pagnies, les  quatrième  & huitième  fur  leurs 
premières  compagnies.  ( Le  nombre  premier,  quel 
qui’l  foiteft  cenfé  occuper  la  droite,  & le  dernier 
la  gauche.  ) 

Rien  de  plus  fimple  à concevoir  que  le  dé- 
doublement. 

Le  doublement  compofé  n’eft  autre  chofe  que 
la  formation  d’une  troupe  en  divifions  doublées, 
ou  dans  Tordre  de  colonne. 

Il  fuffira  fur  quelque  divifion  que  Ton  veuille 
doubler,  de  la  faire  marcher  en  avant  & de  dou- 
bler derrière  ; doubler  fur  les  fous-divifions  ou 
divifions  de  droite  ou  de  gauche  eft  la  manière 
la  plus  fimple.  Le  doublement  fur  toute  autre 
divifion  exige  un  peu  plus  d’attention  ; quant  au 
dédoublement , il  fe  fait  par  les  mouvemens  con- 
traires. 

Marches. 

Marches  de  fiant. 

y 

On  croit  ne  devoir  admettre  de  vraie  marche 
de  flanc  que  celle  où , après  avoir  fait  un  quart 
j de  converlion  par  compagnies , sous-divilions  ou 
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divifions,  la  troupe  fe  trouvant  en  colonne  , 
marche  devant  elle  ; Taiure  marche  fur  le  flanc, 
après  un  à droite  ou  un  à gauche,  ne  doit  fervir 
que  pour  des  doublemens  ou  des  dédoublemens. 

Marche  de  front. 

Il  y a une  marche  de  front  toute  fimple  , mais 
qui  n'apporte  aucun  changement  à la  forme  pri- 
mitive. 

La  fécondé  marche  de  front  fe  fait  encore 
après  un  doublement  Ample  ou  compofè  de 
files. 

Mais  après  ces  diflférens  mouvemens , il  refte 
encore  les  changemens  de  front  pour  lefquels 
on  doit  préférer  les  demi-quarts  de  converfion 
par  fous-divifion , en  s'attachant  à les  faire  mar- 
cher bien  enfemble  dans  la  ligne  diagonale 
qu'elles  doivent  fuivre,  & à faire  commencer 
le  feu  à celle  du  pivot  dès  qu'elle  eft  alignée, 
& fuccelfivement  afin  de  cacher  à l'ennemi  l'im- 
perfeélion  prefque  inévitable  de  cette  manoeuvre  j 
après  laquelle  on  devroit  faire  exécuter  un  dou- 
blement fimple  de  files,  foit  pour  marcher  à 
l'ennemi , foit  pour  le  recevoir. 

Vfage  des  armes  & maniéré  de  combattre. 

On  eft  toujours  plus  convaincu  qu'il  ne  faut 
fe  permettre  que  le  feu  à volonté  5 mais  celui 
de  l'infanterie  ne  commençant  à avoir  un  grand 
effet  qu'à  quatre-vingts  toifes,  ce  ne  feroit  guère 
qu'à  cent  qu'il  faudroit  le  faire  commencer. 

Dans  tous  les  cas  où  l'on  feroit  forcé  de  faire 
feu,  il  feroit  très-avantageux , fi  l'on  étoit  attaqué, 
d'occuper  des  faillans  qui  enfileroienc  l’ennemi, 
& flanqueroient  la  troupe,  de  multiplier  les  feux 
de  ces  faillans  & d’affujettir  l'ennemi  de  paffer 
fous  euxj  s'il  attaquoit  en  colonne,  on  pourroit 
fe  procurer  des  feux  obliques  & croifés  fur  les 
flancs  & les  têtes  des  colonnes  par  un  demi- 
quart  de  converfion  à droite  & à gauche  , aux 
troupes  qui  pourroient  embraffer  les  flancs  des 
colonnes. 

Si  l’on  attaquoit,  il  faudroit  éviter  les  feux 
des  faillans  des  ennemis , chercher  à les  éteindre  j 
& fi  l’on  debordoit  l'ennemi , fe  procurer  fur  lui 
des  feux  obliques,  en  faifant  faire  un  demi-quart 
de  converfion  à la  partie  qui  déborderoit. 

A l’égard  du  fufil  comme  pique,  il  femble  que 
dans  tous  les  objets  qui  prêtent  quelques  côtés 
aux  fyflêmes , parmi  ceux  qu’il  fiut  imaginer  de 
part  ou  d’autre,  l’hommè  fenfé  efl  prefque  cer- 
tain d’éviter  l'erreur,  en  prenant  un  fage  milieu 
entre  les  deux  partis  les  plus  oppofés.  ! 
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Efl-on  toujours  affez  à portée  de  l'ennemi  pour 
l’atteindre  à coup  de  bayonnettes  ? tous  les 
terreins  même  permettent-ils  de  l’attaquer  dans 
fon  front  ? ne  faut-il  pas  parcourir  un  certain 
efpace  avant  de  le  joindre  & être  expofé  à fon 
feu  ? peut-oM  toujours  y arriver  à couvert  ? Si 
par  le  moyen  du  feu  que  I on  fera  fur  lui , on 
trouve  celui  d'éteindre  le  fien  ou  de  le  diminuer, 
ne  fera-t-il  pas  très-avantageux  de  s’en  fervir  ? 
n’est-on  pas  attaqué  quelquefois  foi-même?  Et 
alors , au  lieu  d'attendre  l’ennemi  dans  l'inaction  , 
et  avec  la  confiance  que  pourroient  infpirer  à 
nos  taéliciens  modernes  leurs  piques  & leurs 
armes  blanches , ne  vaudroit-  il  pas  rriieux  fe  faire 
des  flancs  , fe  créer  des  faillans,  ou  fe  procurer 
fur  l’ennemi  des  revers  ôc  des  feux  obliques 
pour  ralentir  fon  ardeur , diminuer  fes  forces , & 
même  fouvent  le  mettre  êh  défordt-e,  avant  qu’il 
foit  arrivé  à portée  de  vous  joindre?  Or,  on  le 
demande  dans  toutes  ces  occafions  qu'auroient 
fait  Its  bayonnettes  j & qu’auroient  pu  faire  même 
les  armes  de  longueur  ? 

Mais  on  a quelquefois  à défendre  des  retran- 
chemens  aifés  à pénétrer } on  peut  avoir  un 
village  ou  une  redoute  à emporter  j dans  cer- 
taines parties  d’atraques  on  peut  trouver  des 
terreins  qui  permettent  de  marcher  fans  obftacle 
à l'ennemi , de  l'étonner  par  la  rapidité  de  la 
marche  & de  le  culbuter  à coups  de  bayonnettes, 
furtout  s’il  commet  la  faute  de  refter  fur  le 
même  terrein  , & s'il  s'obftine  à y faire  feu  j on 
fait  qu'incommodé  par  du  canon  on  peut  faire 
attaquer  les  batteries , & que  très-fouvent  om 
réuffira  à les  emporter.  On  fait  que  forcé  de 
défendre  des  lignes  ou  un  camp  retranché,  on 
fera  fur  de  renverfer  tout  ce  qui  pourra  pénétrer, 
fi  l'on  marche  pour  attaquer  avec  la  bayonnette 
avant  qu'oii  fe  foit  formé  ou  reconnu.  On  fait 
furtout,  d'après  les  expériences  fi  heureufes  &. 
fi  réitérées  faites  pendant  la  guerre  de  la  liberté, 
qu’au  moyen  des  manœuvres  hardies , favantes 
& audacieufes  de  l'artillerie  légère  j on  jette 
l'épouvante  & le  défordre  dans  les  phalanges 
ennemies,  & qu'il  eft  effentiel  alors  d’en  profiter 
en  marchant  rapidement  fur  elles,  & en  ache- 
vant de  les  mettre  en  fuite  à coups  de  bayonnettes , 
& avec  le  fecours  des  troupes  légères  à cheval , 
qui  ont  fait  auffi  des  faits  d’armes  fi  étonnans 
pédant  toute  la  guerre  de  la  révolution  \ enfin 
l’infanterie  peut  être  attaquée  par  de  la  cava- 
lerie , & elle  ne  peut  fe  défendre  qu'en  fe  fervant 
de  fa  bayonnette  & de  fon  feu. 

De  tout  cela  que  peut-on  conclure  ? Qu'il  y a 
actuellement  plus  d'occafions  à la  guerre  d’atta- 
quer avec  la  bayonnette  que  de  faire  feu  ; mais 
que  comme  l’une  & l'autre  manière  d'attaquer 
& de  fe  défendre  font  effentielles,  il  faut  pouvoir 
les  mettre  en  ufage  avec  la  même  aifance  & le 
même  avantage. 
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Cavalerie. 

Formation  de  guerre. 

Dans  la  cavalerie  l’efcadron  compofé  de  deux 
compagnies  repréfenteroit  la  fous-divifion  d'in- 
fanterie. On  croit  effentiel  de  regarder  pour  le 
combat  l’efcadron  comme  un  tout , & c'eft 
ce  qui  décide  à le  former  de  deux  rangs  de 
cavaliers. 

On  a dû  remarquer  que  lorfque  deux  efcadrons 
d'un  front  trop  étendu  fe  rencontrent  & fe  cho- 
quent , ce  n'eft  jamais  fur  fon  front  en  entier 
qu'un  des  deux  efcadrons  eil  renverfé  ; mais  fur 
le  centre  ou  à une  des  ailes } d'où  l'on  a dû 
conclure  que  toute  la  partie  de  l'efcadron  qui 
n'atteignoit  pas  l'autre,  étoit  de  trop  dans  le  front, 
& en  conféquence  qu'il  fa  loit  faire  dépendre  la 
gra  .deur  du  front  d'un  efcadron  de  la  quantité 
de  cavaliers  qui  peuvent  marcher  alignés,  arriver 
& choquer  en  même  teins  les  corps  qu'ils 
attaquent. 

A l’égard  de  la  profondeur  des  files,  il  eft 
alTer  inutile  de  vouloir  en  prouver  le  défaut; 
on  fait  aller  combien  il  feroit  ridicule  de  s'at- 
tendre à la  compreffion  des  chevaux  dans  une 
file  ; car  quand  même  on  admettroit  la  polfi- 
bilité  du  coup  de  poitrail  ( auquel  il  fuffit  de 
réfléchir  pour  en  concevoir  i'impoffibilité  ) , on 
verroit  encore  que  les  chevaux  du  fécond  rang 
ne  pourroient  fervir  en  rien  à ceux  du  premier, 
& que  même  fi  les  premiers  ne  réuffiffaient  pas 
dans  le  choc,  les  féconds  couroient  les  rifques 
d’être  renverfés  ou  mis  en  défordre. 

En  fuivant  toujours  le  principe  de  chercher  à 
faire  à fon  ennemi  le  plus  grand  mal  poflible , 
il  faut  fixer  quel  eft  le  nombre  d’hommes  qui 
rangés  les  uns  derrière  les  autres  peuvent  fe 
mouvoir  aifément,  renverfer  l'ennemi  & l’at- 
teindre avec  leurs  armes.  ^ 

Communément  les  efcadrons  qui  vont  à la 
charge  ne  .s’attendent  pas,  ceux  où  il  y a le 
moins  d'ordre  & de  courage  ne  rendent  qu’un 
faible  combat,  tourbillonnent  & prennent  la 
fuite  : mais  quand  les  deux  efcadrons  ont  la 
même  valeur  &■  la  même  envie  de  bien  faire , 
alors  les  rangs  s’enchâftent , les  chevaux  cher- 
chent d’eux-mêmes  les  intervalles  , les  cavaliers 
fe  joignent , & tout  fe  mêle  au  point  que  fou- 
vent  les  efcadrons  palfent  les  uns  derrière  les 
autres,  & que  les  hommes  plus  adroits  décident 
le  combat.  L'impoffibilité  de  la  preflion  même 
fücceffive  des  rangs,  celle  qu’un  cavalier  du 
troifième  rang  peut  atteindre  avec  fes  armes  au- 
delà  du  premier,  (quand  même  il  feroit  armé 
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d’une  lance  ) la  difficulté  de  fe  fervir  des  armes 
à feu  dans  le  troifième  rang  & dans  le  fécond, 
feroient  prefque  croire  qu'il  faudroit  fe  borner 
à î;n  feul  rang  ; mais  en  fe  fixant  à deux , les 
hommes  du  fécond  fervent  à remplacer  ceux 
tués  dans  le  premier.  Au  moment  du  combat 
& dans  la  mêlée,  ils  augmentent  le  nombre  des 
combattans. 

Évolutions. 

Ainfi  que  pour  l’infanterie,  tout  fe  réduit  pour 
la  cavalerie  à des  mouvemens  de  convetfion, 
& à ceux  pour  les  doublemens  & les  dédou- 
blemens  des  files. 

Les  •mouvemens  de  converfions  s’exécutent 
d’une  manière  peu  différente  dans  les  deux  armes. 

On  ne  doit  connoître  pour  la  cavalerie  d’autre 
doublement  des  files  que  celui  compofé  pour 
la  mettre  en  colonne,  8c  d’autre  dédoublement 
que  celui  pour  remettre  en  bataille  une  colonne 
de  cavalerie  ; mais  les  mouvemens  pour  le  dou- 
blement ou  pour  le  dédoublement  ne  peuvent 
pas  être  entièrement  les  mêmes  par  rapport  aux 
a droite  & aux  à gauche , qui  dans  la  cavale- 
rie ne  peuvent  pas  s’exécuter  par  homme , 8c 
exigent  qu’on  les  faffe  par  quarts  de  conver- 
fion,  par  quatre  ou  par  cinq. 

Marches. 

Marches  de  flanc. 

Il  n’y  a pour  la  cavalerie  de  marches  de  flanc 
que  celles  qui  s’exécutent  par  le  moyen  des 
quarts  de  converfion  ; de  même  que  l’infanterie, 
la  cavalerie  reptend  l’ordre  primitif,  ou  par  un 
quart  de  converfion  fi  l’on  fe  met  en  bataille 
fur  le  terrein  qu’on  occupe , ou  par  un  dédou- 
blement de  files  fi  l’on  fe  mettoit  en  bataille 
en  avant  du  terrein  où  l’on  marche. 

Marches  de  front, 

Ainfi  que  dans  l’infanterie,  il  y a 'deux  marches 
de  front  pour  la  cavalerie.  De  tous  ks  mou- 
vemens 8c  de  toutes  les  marchas  de  cavalerie, 
la  marche  en  bataille  eft  fans  contredit  la  plus 
effentielle  ; elle  exige  le  plus  grand  exercice  8c 
l’exécution  la  plus  précife  8c  la  plus  prompte. 

Vfdge  des  armes , & manière  de  combattre. 

Pour  le  combat  Sc  l’ufage  des  armes  dans  la 
cavalerie,  il  n’en  eft  pas  comme  dans  l’infan- 
terie. 

D’après  les  différentes  raifons  données  de  part 
Sc  d’autie,  pour  ou  contre  le  feu  de  la  part 
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de  la  cavalerie , il  femble  qu’on  doit  en  faire 
très-peu  de  casj  & fi  eetre  décharge  feule  que 
demandent  les  partifans  du  feu  peut  occafion 
ner  du  dérangement  dans  l’elcadron^  fi  quelque 
cavalier  craintif  peut  la  prendre  pour  prétexte  ^ 
fi  quelques  chevaux  ma!  accoutumés  au  feu  , 
peuvent  fe  cabrer,  reculer  ou  avancer,  n’eft-il 
pas  infiniment  plus  prudent  de  négliger  un  feu 
aufi'i  peu  nuifible,  & dont  il  peut  réfulter  même 
le  plus  petit  défordre. 

D’après  ces  obfervations , il  eft  aifé  de  fe 
convaincre  qu’il  ne  refte  plus  au  cavalier  que 
foH  épée  & un  javelot  , 'fi  l'on  juge  à propos 
de  l’en  armer.  On  croit  que  dans  le  moment 
du  choc  J le  javelot  pourroit  avoir  des  avan- 
tages tant  contre  la  cavalerie  que  contre  l’in- 
fanterie. 

Ainfi  armé , le  cavalier  feul  & ifolé  feroit 
foible , mal  armé  & peu  en  état  de  nuire  ; mais 
qu’on  réunifie  un  certain  nombre  de  ces  hommes  , 
qu’on  les  forme,  qu’on  les  exerce,  qu’on  les 
fafie  partir  au  pas  , & qu’enfuite  œn  leur  fafie 
prendre  fucceifivement  le  trot , le  grand  trot 
&:  le  galop  : on  demande  qui  pourra  ne  pas  con- 
cevoir le  degré  d’impétuofité  , l’attaque  déci- 
five,  l’unanimité  de  force  qu’aquerront  des  hommes 
ainfi  menés  à la  charge. 

La  cavalerie  acquiert,  en  chargeant,  une  force 
de  choc  produite  par  la  quantité  de  vîtelfe  avec 
laquelle  elle  fe  meut  , & par  la  quantité  de 
mafle  du  premier  rang  feulement. 

La  troupe  de  cavalerie  a cette  efpèce  d’a- 
nalogie avec  les  corps  phyfiques  , que  les 
chevaux  une  fois  déterminés , s’animent  à un 
tel  point  par  l’accélération  & l’enfemble  di: 
mouvement  , qu  ils  entraînent  la  volonté  du 
cavalier  ' & le  portent  jufque  fur  l’ennemi  , 
fans  que  la  force  motrice  éprouve  du  ralentifie- 
ment. 

\ 

Le  point  le  plus  eflentiel  eft  donc  la  quantité 
de  vitelfc:  ; mais  cette  vitefie  doit  être  propor- 
tionnéeaux  efpaces  qu'on  a à parcourir , fans  quoi 
elle  ne  produiroit  aucun  effet.  Le  grand  art  eft 
d’empêcher  les  chevaux  de  s’eflbuffler  avant  le 
choc.  On  peut  donc  , dès  qu’on  veut  aller  à la 
charge  , commencer  au  petit  trot  , puis  palfer 
au  grand  trot  , puis  les  cent  cinquante  derniers 
pas  prendre  le  galop  , abandonnant  la  main  aux 
cinquante  derniers  , foit  pour  que  cette  impé- 
tuülité  rendue  décifive  pa.r  l’accélération  du 
mouvem  nt  , renverfe  l’ennemi , foit  pour  qu’elle 
étcuidiflé  le  cavalier  fur  le  danger  , & qu’elle 
entraîne  far  l’ennemi  le  lâche  comme  le  brave. 

Mais  d’après  des  oblervations  & des  expé-. 
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riences  réitérées  , on  croit  qu’il  faut  s’arrêter 
à d.  s efpaces  de  quatre  toifes  au  plus  entre 
chaque  efeadron  , pour  exécuter  les  mouvemens 
de  charge. 

Troupes  légères. 

Les  troupes  légères  , foit  à pied , foit  à 
cheval  , étant  deftinées  au  double  fervice  de 
troupes  de  ligne  & de  troupes  légères  , elles 
fe  foumettroient , à peu  de  chofe  près,  pour  fe 
former  , marcher  , manœuvrer  ou  combattre 
au  même  mode  que  l'infanterie  pour  les  chafieurs 
à pied  , & la  cavalerie  pour  ceux  à cheval , fi 
elles  dévoient  combattre  en  ligne  ; mais  defti- 
née  à éclairer  l'armée  , à efeorter  un  convoi  , 
à protéger  un  fourrage  , à faire  un  rideau 
avant  le  combat  pour  cacher  les  manœuvres  , 
à faire  des  feux  , de  faufies  attaques  ou  des 
faux  mouvemens  pour  tromper  l’ennemi , à le 
tourner , &c.  Dans  toutes  _ces  occafions  , ces 
troupes  devant  agir  prefque  ifolément  , tout 
doit  dépendre  des  connoiffances , de  la  fagaciré, 
du  coup-d’œil , de  la  hardiefie  ou  de  la  pru- 
dence des  commandans  de  bataillon  , 8c  plus 
fouvent  encore  , des  officiers  & des  fous-officiers 
des  compagnies, 

Jinillerie.. 

C’eft  dans  h guerre  de  trente  ans  qu’on  com- 
mença à beaucoup  mieux  connoïtre  l’ufage  de 
l’artillerie  ; c’eft  à Guftave  Adolphe  qu’on  dut 
de  voir  dans  les  armées  , jufqu'à  cent  pièces 
de  canon  s mais  ces  pièces  étoient  prefque 
toutes  infiniment  légères,  8c  on  a à fe  repro- 
cher d’avoir  trop  négligé  depuis  la  manière 
dont  elles  étoient  conftruites.  On  croit  auffi  que 
ce  fut  à ce  grand  général  qu’on  dut  la  première 
artillerie  à cheval  , qui  fut  ou  inconnue  ou  né- 
gligée jufqu’à  Frédéric-le-GtanJ  , qui  s’en  fervit 
auffi  avantageufemert  dans  la  guerre  de  fept 
ans  ; mais  dont  la  perfeélion  fembioit  être  ré- 
fervée  aux  Français  , combattant  pour  leur 
liberté.  Jufqu’alors  l’artillerie  n’avoit  préfenté 
qu'un  aflémblage  de  machines  , d’agens  , de 
mobiles,  8cc.  infiniment  embarralfans , onéreux, 
appéfantilfant  la  marche  des  armées,  contrariant 
leurs  mouvemens  , entravant  leurs  manœuvres  , 
circonferivant  les  moyens  dont  un  général  de 
génie  auroit  pu  tirer  parti  , engourdilTant  le 
courage  des  foldats  8c  rendant  rarement  tous 
les  fervices  que  l’imagination  peu  expérimentée 
femb/oit  toujours  en  attendre.  Cependant  avec 
l’arrillerie  légère  , tout  a changé  de  face  : les 
pièces  de  bataillons  doivent  difparoître  ainfi  que 
la  plus  grande  partie  de  celles  de  pofition.CO* 


(i)  Les  bouches  à feu,  pour  ainfi  dire  immobiles, 
& enciiaînanc  auparavant  autour  d'elles,  des  troupes 
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Ainfi  on  ofe  le  croire  & le  dire  avec  l’artille- 
rie légère,  portée  au  point  de  perfedion  où  elle 
l’a  été  par  les  Français  dans  la  guerre  de  la 
revclu.'ion  J fervie  par  des  hommes  auflî  braves 
Sc  auiFi  intelligeiis  que  les  patriotes  courageux 
qui  le  font  immortalilés  avec  cette  nouvelle 
arme  ; avec  peut-être  auHi  quelques  heureux 
changemens  dans  les  affûts  de  campagne  & quel- 
ques autres  parties  moins  eflenticlles  5 on  pourra 
à l’avenir  diminuer  infiniment  la  pefanteur  des 
armees  , les  rendre  plus  légères  , plus  faciles  à 
mouvoir,  moins  dépendantes } dès  lors  prefque  plus 
de  fen  de  moufqueterie  dans  le  corps  de  bataille  , 
& la  néceflité  d’adopter  une  formation  pour 
l’infanterie  qui  permette  des  corps  un  peu  pro- 
fonds J independans , pouvant  marcher  & ma- 
nœuvrer rapidement  fans  craindre  les  flottemens  , 
& pouvant  en  même-tems  fe  fouftraire  aux  mi- 
nuties de  l’alignement , & à la  crainte  U ridicule 
& fi  nuifible  des  inverfions  (i). 

Grande  tactique. 

Après  avoir  donné  une  efquiffe  des  principes 
de  la  tactique  élémentaire  , on  devroit  en  faire 
l’application  à la  grande  taéfique  ; dans  l’une  fc 
l’autre  marcher  8c  combattre  font  les  deux  objets  J 
auxquels  fe  rapportent  tous  les  mouvemens. 

• Par  le  mot  de  m.archer , on  entend  tous  les 
mouvemens  qu’une  armée  veut  ou  doit  faire, 
& ceci  encre  dans  la  connoifîance  des  gé- 
néraux. 

Pour  les  combats  8c  les  batailles , il  y a une 
infinité  de  caufes  qui  peuvent  les  neceiTiter  ; 
mais  il  faut  un  concours  bienheureux  de  bra- 
voure & de  difcipline  de  la  part  des  troupes  , 
de  prefteffe  dans  les  mouvemens  , de  capacité 
dans  les  officiers  génémux  & de  génie  , dans  le 
général  pour  faire  réuffir  , comme  on  le  defire  , 
des  entreprifes  ; on  ofe  le  dire,  aufli  foumifes 
au  hafard,  où  il  faut  réunir  autant  de  moyens 


auxquelles  le  mouvement  devenoit  ne'ceffiaire  pour 
s’alTurer  la  victoire,  ont  acquis  une  célérité  in- 
concevable, & c’efl  avec  des  pièces  de  huit,  avec 
des  obufiers,  que  l’on  vient  établir  des  batteries 
jufqu’au  milieu  des  bataillons  ennemis , & porter 
le  ravage  & la  mort  dans  tous  les  rangs  ; déjà  ils 
commencent  à être  en  défordre , & l’infanterie  a 
achevé  de  les  culbuter  à coups  de  bayonnettes. 

(i)  Les  militaires  qui  feroient  defireux  d’avoir 
des  détails  plus  étendus  Se  plus  fatisfaifans  fur  cette 
partie  & les  autres  de  la  tactique  élémentaire , 
voudront  bien  fe  donner  la  peine  de  lire  dans 
l’ouvrage  intitulé  : le  Soldat  citoyen , depuis  la  page 
538,  jufqu’à  celle  377. 
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pour  la  réuffite  , & où  il  y a autant  de  caufes 
qui  peuvent  y nuire. 

Quel'e  devroit  être  la  diftribution  des  exercices 
differens  auxquels  on  devroh  employer  les  citoyens 
de  la  fécondé  claffe  , deflinés  à cornpofer  la  force 
aelive  , relativement  a V une  & à l autre 
tatiique. 

Rien  de  plus  démontré  que  la  néceffité  où 
l’on  eft  de  tenir  continuellement  en  haleine  des 
hommes  dellinés  aux  plus  grandes  fatigues , 8c 
le  befoin  que  l’on  a de  faire  répéter  très-fou-» 
vent  les  principes  d’évolutions  8c  de  maniement 
d’armes , d’où  dépend  tout  le  méchanifme  des 
batailles  , ce  qui  néceffite  l’étude  pour  les  offi- 
ciers, 8c  l’exercice  pour  les  officiers  Sc  les  foldatsj 
mais  il  faut  d’abord  prendre  les  hommes  ifolé- 
ment , les  réunir  enfuite  en  certain  nombre,  en 
former  des  corps , 8c  exercer  ces  corps  en  par- 
ticulier 8c  ifoies  ; il  faut  enfuite  les  réunir  , en 
former  des  armées  8c  les  exercer  aux  grandes 
parties  de  la  guerre 5 enfin,  il  faut  apprendre  aux 
troupes  comment  on  attaque  8c  comment  on  dé- 
fend des'  places,  ce  qui  détermine  la  diflribution 
des  exercices  différens  auxquels  on  doit  employer 
le  foldat  relativement  à l’une  8c  à l’autre  tac- 
tique en  exercice  d’école  , de  campagne  , 8c  de 
liège. 

Exercice  d' école. 

L’exercice  d’école  n’eft  autre  chofe  pour  les 
troupes  de  chaque  arme  , qu’un  exercice  des 
principes , qui  font  relatifs  à leur  formation  , à 
leurs  évolutions  Sc  à leur  manière  de  faire  ufage 
de  leurs  armes  8c  de  combattre  l’homme  feul  j 
enfuite  quelques  hommes  formant  des  files , puis 
quelques  files  formant  des  rangs , enfin  des  corps 
entiers. 

Que  de  moyens  l’on  aiiroitpour  faire  pratiquer 
ces  exércicas  aux  citoyens  de  la  fécondé  clalfe  1 
Quarante-huit  bataillons  d’infanterie , feize  de 
cavalerie  8c  trois  d’artillerie  , placés  dans  diife- 
rens  points  de  chacun  des  dix  départemens , com- 
pofant  une  divifion,  & conféquemment  le  même 
nombre  dans  chacune  des  fix  divifions  , donnant 
l’exemple  continuel  des  exercices  8c  devant  exci- 
ter l’émulation  8c  l’aider  par  des  leçons , indé- 
pendamm'nt  de  près  de  feot  mille  officiers  ou 
fous-officiers  de  c.  « foixante-fept  bataillons  de 
tome  arme,  en  congé  dans  chaque  divifion  , Sc 
répandus  fur  tous  les  points  des  dix  départemens 
de  leur  divifion. 

A l'égard  des  officiers  8r  fous-officiers  qui 
refieroient  à leur  drapeau  ,ils  fimulerciei.t  toutes 
les  manœuvres  en  laiffant  entre  eux  les  diftances 
cenfées  occupées  par  les  foldats;  manière  infini- 
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ment  avantigeufe  pour  habituer  les  officiers  & 
fous- officiers  à conferver  les  diftances  & Taii- 
gnement  , à faire  les  commandemens  néceffaires, 
à juger  des  points  de  direction  & d'alignemenSj 
des  intervalles  à parcourir  j & du  tems  néceffaire 
pour  l'exécution. 

Exercice  de  campagne. 

Ici  les  vues  s'agrandiffent  , les  objets  de- 
viennent plus  compliqués  ^ les  travaux  plus  vaftes> 
les  exercices  plus  difficiles , les  refultats  plus  effen- 
tiels  ; ici  les  corps  fe  réunifient  j les  différentes 
armes  fe  joignent  enfemble  , & l’on  s’occupe  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la  guerre. 

Le  grand  Frédéiic  eft  peut-être  le  premier 
& le  feul  qui  air  jamais  fait  des  exercices  de 
campagne  utiles  pour  les  foldats  , les  officiers  & 
les  généraux.  On  avoir  dû  fupprimer  en  France 
Fufage  de  quelques  rafiemblemens  de  troupes 
qui  furent  faits  à très-grands  frais,  bien  plus  i 
pour  aider  l’ambition  de  quelques  généraux  ou 
de  quelques  miniftres , que  pour  inftruire  le  mi- 
litaire Français;  mais  fous  une  conftitution  diffé- 
rente , avec  des  foldats  & des  officiers  plus 
citoyens  de  plus  militaires , avec  un  plan  tout 
différent  pour  l’infiruêtion  des  uns  & des  autres , 
les  exercices  de  campagne  deviendroient  indif- 
penfablement  néceflaires.  Sans  s’appéfantir  fur 
les  détails , on  fe  bornera  a quelques  idées  fur 
ces  exercices. 

Les  armées  deftinées  aux  grandes  manœuvres 
de  la  guerre  , après  quelques  campemans , com- 
menceroient  à exécuter  l’ordre  parallèle , après 
différentes  marches  de  front,  & enfuite  on  l’exé- 
cuteroit  après  des  marches  de  flanc. 

L’ordre  parallèle  , après  une  marche  de  front , 
s’exécuteroit  d’abord  par  un  déploiement  fur  la 
droite,  enfuite  par  un  déploiement  fur  la  gauche; 
on  pourroit  auffi  en  faire  un  fur  le  centre. 

L’ordre  parallèle  s’exécuteroit  auffi  après  une 
marche  de  front  fur  la  droite  , & après  une  marche 
de  flanc  fur  la  gauche. 

De  l’artillerie  légère  & des  grenadiers  ouvri- 
roient  la  marche  de  chaque  divifion. 

Le  général  marcheroit  à l’avant-garde  (i) 


(i)  On  ne  fauroit  trop  s’appliquer  à connoître 
toutes  les  reffources  que  l’on  peut  tirer  d’une  avant- 
arde  ; il  faut  qu’elle  ait  du  canon  : c’eft-là  que 
oit  fe  tenir  le  général,  c’eft  de  là  qu’il  doit  re- 
connoître  l’ennemi;  c’efi:  de  là  qu’il  doit  déterminer 
l’ordre  de  bataille  qu’il  veut  prendre.  C’efl:  avec 
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avec  les  officiers  généraux  commandans  les  di- 
vifions  , fon  état-major  , des  aides-de-camps  , 
& ce  feroit  de  là , que  par  des  fignaux  conve- 
nus , il  avertiroit  les  colonnes  de  fe  mettre  ea 
mefure  & de  fe  déployer. 

Cette  avant-garde  feroit  portée  enfuite  elle- 
même  ou  en  réferve  , ou  pour  renforcer  des 
parties  foibles  ou  attaquantes. 

Après  l’ordre  parallèle  , on  en  viendroit  î 
l’ordre  oblique  , on  exécuteroit  l’un  bt  Tautre  , 
mais  on  s’attacheroit  particuliérement  à celui 
par  échelons  , ^ l’on  exerceroit  d'après^toutes 
les  manières  différentes  dont  on  peut  1 exécuter^ 

Après  avoir  prémédité  l’exécution  de  toutes 
ces  différentes  marches  & de  ces  déploiemens  , 
les  avoir  exécutés  fur  un  terrain  uni  & dé- 
couvert ; comme  à la  guerre  les  terrains  & les 
; circonfiances  changent  abfolument  les  données  , 
i & que  fouvent  le  moment  doit  décider  le  gé- 
néral , après  avoir  bien  fait  connoître  le  méca- 
nifme  de  la  guerre  d’une  manière  ifolée  , il  faut 
enfuite  en  tirer  parti  ; pour  cela , il  faudroit  en 
venir  à manœuvrer  dans  des  terrains  variés , & tel 
que  le  pays  les  offriroit. 

Alors  on  n’auroit  rien  prémédité,  & ce  feroit 
toujours  de  fon  avant-garde  que  le  général  don- 
neroit  l’ordre  de  bataille  que  l’armée  devroit 
prendre. 

On  fe  tîendroit  en  colonne  jufqu’à  ce  que 
l’ordre  de  bataille  fût  déterminé  : on  fe  pro- 
cure par-là  le  grand  avantage  de  reconnoître 
l’ennemi  avec  toutes  les  forces  de  fon  armée  , 
de  lui  préfenter  le  combat  où  l’on  juge  à 
propos  , de  l’induire  à de  faulfes  manœuvres 
& d’en  profiter  avec  rapidité. 

Dans  toutes  les  circonfiances  , le  général  dé- 
cideroit  , tant  pour  l’infanterie  que  pour  la 
cavalerie  , quand  & comment  il  faudroit  com- 
battre , & il  tirerait  de  fes  troupes  bien  exercées 
un  parti  d’autant  plus  grand  , que  lui-même 


cette  avant-garde  qu’il  mafque  fes  raouvemens  ; & 
quand  fon  parti  eft  pris,  c’eft  de  là  qu’il  donne  fes 
ordres  à chaque  commandant  de  colonnes  qui  font 
avec  lui  , & que  faifant  enfuite  les  fignaux  con- 
venus, il  porte  fon  avant-garde  en  tout  ou  en 
partie  en  renfort  au  point  d’attaque , ou  pour  maf- 
quer  les  côtés  qu’il  refufe , tandis  que  les  colonnes 
fe  développent. 

Dans  les  retraites,  l’avant-garde  devient  l’arrière- 
garde  , Se  l’on  peut  s’en  lervir  avec  le  même 
fucçès. 
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aurcit  profondes  connoifTances  de  fon  art  j 
& une  grande  capacité. 

Pour  rendre  les  inftruéiions  plus  réelles , on 
pourroit  partager  l’armée  en  deux  corps  & les 
raire  agir  l’un  contre  l’autre.  C’eft  dans  de  pa- 
reils exercices  que  les  officiers  généraux  appren- 
croient  à remuer  des  trx)upes  3 à p»ifir  d un 
coup-d’œil  toute  l’analogie  d’un  terrain  avec  les 
differentes  armes  & tous  les  principes  qui  nailTent 
des  circonftances. 

I/avantage  feroit  cenfé  à celui  qui  3 par  le 
choix  de  fa  pofitionj  auroit  le  mieux  fuppléé 
au  nombre  J ou  qui,  par  fes  manœuvres  & fes 
déploiemens  , auroit  préfenté  fur  les  points 
d’attaque  ou  de  défenfe  , des  moyens  fupérieurs 
à ceux  de  l’ennemi. 

On  s’arrêteroit  dès  que  les  manœuvres  ceffe- 
roient  d’être  vraifemblables. 

Pour  exécuter  les  exercices  de  campagne , tous 
les  citoyens  de  la  fécondé  clafle  défignés  dans 
chaque  commune  de  chaque  département , pour 
chaque  divifion  , par  l’adjudant-géneral  ou  l’un 
de  fes  adjoints  pour  remplir  les  cadres  , fe  ren- 
droient , ainfi  que  les  officiers  & fous-officiers 
en  congé  , dans  leurs  bataillons  refpeétifs  , _ Si 
là  , une  fois  claffés  dans  chaque  compagnie  , 
ils  fe  mettroient  en  marche  pour  fe  rendre  au 
lieu  délîgné  cette  année  dans  chaque  divifion , 
pour  le  camp  & les  manœuvres. 

Arrivés  au  camp  , après  avoir  formé  les  ba- 
taillons de  grenadiers , de  chaffeurs  à pied , de 
huffards  & ceux  de  chaffeurs  à cheval  , & enfin 
ceux  d’infanterie  & de  cavalerie  de  ligne  , on 
exerceroit  toutes  les  troupes  au  maniement  des 
armes  & aux  manœuvres  de  détail  ; après  quoi , 
on  formeroit  les  brigades  , puis  les  divifions , le 
corps  de  l’armée  , l’avant-  garde  & la  refeive  , 
& on  emploieroit  les  troifièmes  & quatrièmes 
décades  aux  grandes  manœuvres.  Les  matins,  les 
détails  de  la  guerre  , grandes  gardes , attaques 
de  pofte  , défenfe  d’un  village  , établiffement 
d’un  camp  , d’un  pont,  convois  , fourrages,  &c. 
Les  foirs,  des  marches,  des  déploiemens,  des 
combats  J des  batailles,  des  difpofitions , des 
retraites  , des  paffages  de  rivières , de  dé- 
filé , &c. 

Après  avoir  employé  la  première  décade  à 
arriver  au  camp  , la  cinquième  ou  la  fixième 
feroit  deftinée  à faire  rentrer  chaque  citoyen- 
foldat  dans  fes  foyers,  &c. 

Exercice  de  jîege. 

^ Avant  d’entrer  dans  des  détails  fur  les  exer- 
cices de  fièges  , ne  feroit-il  pas  à propos  de 
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fixer  fes  idées  fur  les  places  dites  fi  fouvent , 
mal-à-propos  , fortifiées  ? 

La  France  ne  paroîr  pas  vouloir  chercher  à 
s’aggrandir  davantage  , il  fuffit  à fa  fplendeur 
de  favoir  tirer  parti  des  avantages  de  fon  fol 
aétuel  & de  l’induftrie  de  fes  nouveaux  & de 
fes  anciens  habitans.  C’eft  donc  la  paix  & non 
la  guerre  qui  convient  à ce  que  lord  Lanfdawn 
appelle  fi  juftement , la  Grande-Nation , & les 
forces  militaires  qu’elle  peut  fournir,  doivent 
être  particuliérement  appliquées  à un  fyftême 
défenfif. 

Dans  la  guerre  de  mer  , le  fyftême  défenfif 
n’eft  applicable  que  pour  les  côtes  : on  fenc 
affez  que  la  proteélion  du  commerce  maritime 
ne  peut  exifter  que  par  des  forces  navales  , 
toujours  prêtes  à agir  , & que  fur  cet  élément 
qui  appartient  en  entier  à tous  , fi  la  conduite 
peut  être  pacifique  , les  difpofitions  doivent  pou- 
voir être  hoftiles. 

Il  n’en  eft  peut-être  pas  de  même  de  la 
guerre  de  terre  ; on  conçoit  un  ordre  de  chofe 
tel  que  les  frontières  d’un  grand  empire  feroient 
inexpugnables  , c’eft  à-dire  , qu’elles  ne  pour- 
roient  être  attaquées  qu’avec  un  défavantage 
évident  ; & dans  cette  fuppofition  , on  feroit 
fondé  à en  conclure  que  cet  empire  , toujours 
libre  de  faire  la  guerre,  ne  pourroit  jamais  être 
forcé  de  la  recevoir. 

La  France  jouit-elle  de  cet  avantage?  Eft-il 
poflible  qu’elle  en  jouiffe  ? Telles  font  les  deux 
queflions  que  l'on  croit  important  d’examiner. 

Sur  la  première  queftion  , il  ne  faut  que 
jetter  les  yeux  fur  la  carte  de  la  France  avant 
la  révolution  , pour  s’affurer  que  malgré  la  mul- 
tiplicité des  places  de  guerres  qu’elle  renfer- 
moit , les  frontières  étoient  encore  ouvertes  & 
qu’on  pouvoit  y pénétrer  par  plufieurs  endroits , 
en  négligeant  les  places  voifines  ou  même  en 
en  prenant  très-promptement  quelques-unes. 

Les  places  da  guerre  empêchèrent-elles  les 
ennemis  de  pénétrer  dans  la  République  pen- 
dant les  premières  campagnes  de  la  guerre  de 
la  liberté  ? Pour  arriver  dans  les  pLiines  de  la 
Champagne  , les  prufliens  s’étoient  montrés  de- 
vant Longwi  & Verdun  , & en  moins  de  huit 
jours  , ces  places  avoient  été  en  leur  pouvoir. 

Dans  la  fécondé  campagne  , ils  étoient  aux 
portes  de  Strasbourg  & de  Saint-Quentin.  Du 
côté  des  Pyrennées,  avec  plus  de  hardieffe  , les 
efpagnols  auroient  marché  fur  Narbonne  , fur 
Pau , & auroient  ravagé  les  départeraens  des 
Pyrennées-Orientales  Sc  des  Landes.  Landau  , 
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Valenciennes  J Condé  , le  Qiiefnoi , Landrecij 
Maubeuge , Bellegarde  , CoUioure  , Bayonne  , 
ne  les  auroient  pas  arrêté  j ils  n’avoient  pas 
voulu  prendre  Cambrai  ni  Arras. 

Si  enfuite  on  examine  les  places  en  elles- 
mêmes  , on  voit  que  plufieurs  d'entr'elies  font 
d’une  11  foible  défenfe  j que  c’ed  par  un  véri- 
table abus  de  mots  , qu"on  les  conlîuère  comme 
des  places  fortes  ; quelques-unes  font  trop 
vaftes  ; plufieurs  font  dominées  5 dans  prefque 
aucune  on  n’eft  à Tabri  » de  la  bombe  j bien 
rarement  occupent-elles  des  polirions  favantes  , 
& quand  on  calcule  enfin  d'après  les  principes 
de  la  défenfe  des  places  , quel  nombre  d’hommes 
il  faut  y employer  , l’imagination  s’en  effraye  ; 
& quand  on  voit  que  le  maréchal  de  Vaubin  ^ & 
après  lui  les  plus  célèbres  ingénieurs  , recom- 
mandent fur  tout , que  les  foldats  employés  à ia 
defenfe  des  places  , foient  parfaitement  aguerris 
& commandés  par  des  chefs  très-inteiligens  & 
très-inftruits  , & que  toutes  ces  conditions  font 
de  r'gueur,  on  eft  forcé  de  regarder  le  fyflême 
de  défenfe  de  la  France  ^ comme  nul. 

Cette  idée  fe  fortifie  encore  quand  on  voit  d’une, 
part , que  les  apologiftes  de  la  fortification 
baflionnée  évaluent  la  force  abfolue  de  la  meil- 
leure place  entre  trente  & quarante  jours  , & 
que  d’autre  part  on  eft  menacé  devoir  encore 
s’aftreind  e à ce  même  fyftême  pour  foitifierles 
nouvelles  frontières  que  la  France  vient  de  fe 
donner  depuis  Nice  jufqu’à  Vefel. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  fimples»  lignes 
de  défenfe  > on  fait  que  celles  en  ufage  ne  font 
point  attaquées  J & qu'un  des  meilleurs  moyens 
de  faire  battre  une  armée  , c’eft  de  la  tenir  ^der- 
rière de  femblables  lignes. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  quelques  mili- 
taires aient  penfé  que  la  fureté  d’un  grand  em- 
pire, exigeoit  une  très-forte  armée  toujours  en 
activité  , & qu’ils  n’aient  regardé  les  places  de 
guerre  & les  lignes,  que  comme  des  acceftoires 
fouvent  inutiles  & quelquefois  dangereux.  On  a 
vu  Jofeph  II  adopter  ce  principe,  & en  déman- 
telant toutes  les  places  de  la  Belgique , donner 
la  preuve  d’une  excellente  vue  politique  & 
militaire. 

D’autres  fouverains  ont  eu  pour  fyflême  de 
défendre  les  frontières  de  leurs  Etats,  par  des 
incurfions  chez  les  puiffances  étrangères  , & 
quoique  rien  n’a  t une  apparence  plus  déraifon- 
nable , que  de  confommer  beaucoup  d’hommes 
& d’argent  pour  conquérir  un  pays  qu’on  ne 
veut  point  garder , ce  parti  a été  fouvent  le 
plus  utile  à prendre. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  prétendions  , à beaucoup 


FOR 

près  , que  cet  exemple  doit  être  fuivi , nou 
voudrions  au  contraire  fixer  l’attention  fur  les 
moyens  d’éviter  d’y  être  contraint. 

Nous  en  concevons  l’efpérance  à l’apperçu  du 
nouveau  fyftême  de  fortification  préfenté  par  le 
général  Montalem.bert , fur  lequel  nous  entrerons 
dans  de  plus  grands  détails  au  mot  Fortification. 

Ce  fyftême  n’eft,  pour  ainfi  dire , plus  nouveau 
qu’en  France;  car  en  Angleterre,  où  l’on  fait 
apprécier  prefque  toutes  les  idées  utiles,  en 
Pruffe  où  l’on  fait  juger  prefque  toutes  les  idées 
militaires , ce  m.ême  fyftême  eft  déjà  étudié  par 
tous  & pratiqué  par  quelques-uns  ; mais  en 
France  où  l’efprit  de  jurande  & de  corporation 
ui  s’étoii  étendu  à tout  n’eft  point  encore 
etruit,  à peine  a-t-on  fait  attention  à ce  fyf- 
tême , fi  ce  n’eft  pour  empêcher  de  s’enfervir, 
uniquement  peut  être , parce  qu’il  n’étoit  pas 
l’ouvrage  d’un  officier  du  génie. 

L’académie  des  fciences  cependant  l’avoit  ap- 
prouvé, quelques  militaires  inftruits,  parmi  lef- 
quels  des  officiers  du  génie  & de  l’artillerie , 
avoienc  ofé  en  faire  l’éloge  ; mais  des  mmiftres 
de  la  guerre  avoient  fait  peu  de  cas  de  l’ap- 
probation de  l’académie , & préférant  de  pro- 
téger un  chef  de  génie,  que  leur  ignorance  leur 
faifoit  fans  doute  croire  infaillible , ils  en  étoienc 
venus  jufqu’à  défendre  l’impreffion  des  écrits  en 
faveur  de  ce  fyftême  ; le  vertige  même  fut  tel , 
on  oferoir  le  dire  fur  cet  objet , que  le  citoyen 
Carnot  qui,  avant  la  révolution,  s’étoit  fait  une 
querelle  avec  tous  les  chefs  de  fou  corps  pour 
fouteuir  ce  fyftême  , qui  depuis  la  révolution 
s’étoit  joint  à Mirabeau  pour  le  faire  recevoir 
en  France,  & mettre  fon  auteur  à la  tête  du 
génie,  arrivé  à la  toute-puiffance_ direftoriale, 
avoir  oubfié  tout  ce  qu’il  avoit  écrit,  dit  pro- 
jeité  , foüicité  à ce  fujet , & fous  le  prétexte 
d’avoir  auffi,  lui,  fait  un  fyftême  de  fortification 
fupérieur  à celui  du  général  Montalembert , 
n’avoir  plus  voulu  s’occuper  que  de  fa  nouvelle 
progéniture  ; en  vain  le  général  Montalembert 
avoit-il  follicité  de  la  conncître  pour  réformer 
fes  idées  ou  les  abandonner  même,  fi  celle  du 
directeur  étoient  meilleures , il  n’avoit  pu  en 
avoir  aucune  connoiffance. 

Ainfi  avoir  réduit  à Fabfurde  toutes  les  incul- 
pations ridicules  de  M.  Fourcroy  , avoir  répondu 
d’une  manière  viétorieufe  à toutes  les  objeêlions 
qu’il  a pu  connoître  contre  fon  fyftême,  avoir 
fait  des  obfervations  précieufes  fur  ce  qu’on  a 
dit  à l’Ecole  Polytechique , relativement  à la 
fcience  de  l’ingénieur,  & à un  ouvrage  de 
l’ingénieur  Darçon;  avoir  écrit  au  citoyen  Boflu 
fur  le  même  fujet , ne  ceffer  enfin  d’offrir  d’en- 
trer en  lice , contre  quiconque  voudra  fe  pré- 
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fenter  j foit  pour  attaquer  la  fortification 
perpendiculaire foit  pour  défendre  le  fyflême 
des  baftions  : telle  a été , telle  ’.eft  encore  la 
conduite  invariable  du  général  ATontalembert , 
fcfficier  fans  contredit  de  toute  l'Europe  qui  a 
le  p!u<^  de  pratique  & le  plus  de  théorie  fur  l'art 
de  la  guerre , le  plus  en  état  de  donner  d'ex- 
cellens  confeils , des  idées  précieufes,  & qu'on 
la=fle  cependant  tellement  dans  l'oubli  j qu'il 
n'a  pas  encore  réufli  à obtenir  juftice  fur  ce 
que  ia  nation  lui  doit  à tant  de  titres,  & qu'il 
eft  forcé  dans  un  âge  très-avancé  de  fe  fou- 
mettre  à des  privations  auxquelles  n’auroit  jamais 
dû  s'attendre  un  officier  qui  avoit  de  la  fortune, 
& qui  avoit  rendu  & rend  encore  d'auffi  grands 
fervices  à fon  pays. 

Seroit-ce  donc  que  les  avantages  de  fon  lyf- 
tême  euflènt  paru  trop  peu  importans?  Cepen- 
dant il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  fubftituer 
à des  places  reconnues  infuffifantes , des  places 
imprenables  tant  qu’elles  ne  feront  pas  dépour- 
vues de  munitions. 

Seroit-ce  que  la  dépenfe  des  conflruftions  a 
paru  effraj'ante  ? Mais  les  devis  fubfiftènt , ils 
prouvent  que  ce  nouveau  fyftême  n'eft  pas  auffi 
coûteux  que  celui  baftionné. 

Seroit-ce  qu'il  demande  pour  fa  défenfe  une 
garnifon  trop  nombreufe?  La  différence  eit  en 
moins,  & elle  eft  confidérable. 

Seroit-ce  qu'il  y faudroit  des  troupes  d’élite  ? 
Js'on,  tout  hommè  y eft  égal  au  soldat  le  plus 
aguerri. 

L'avez-vous  bien  entendu , vous  qui  êtes  chargé 
de  juger  les  hommes  & les  chofes,  & qui  devez 
préférer  tout  ce  qui  eft  le  plus  avantageux  à la 
choie  publique  ? 

Des  places  imprenables;  moins  coûteufes  à 
conftruire,  exigeant  moins  de  monde  pour  les 
défendre;  & pour  la  défenfe  defquelles  tout 
homme  eft  également  propre. 

Et  dans  quel  moment  avez-vous  à décider  fur 
cet  important  objet  ? Dans  celui  où  les  nouvelles 
frontières,  vont  exiger  par-tout  des  fortifica- 
tions, afin  de  mettre  la  France  hors  d’état  de 
toute  atteinte  ; dans  un  moment  où  le  bien 
devant  être  préféré  à toute  efpèce  de  confidé- 
racion , il  s’agit  de  décider  enfin  ; 

Premièrement,  quelles  font  les  places  qu’il 
faut  rayer  du  nombre  des  places  fortes  ? 

Secondement,  quelles  font  celles  qu’il  faut 
fortifier  ? 

Art.  Miüt.  Suppl,  Tome  If’’’. 
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Ou  plutôt  s'il  ne  faut  pas  avoir  la  fageffe  & 
le  courage  en  adoptant  en  entier  le  fyftême  du 
général  Montalembert,  de  ne  faire  des  forts  ou 
des  places  fortes  que  là  où  les  uns  &c  les  autres 
font  d’une  abfolue  néceftité  , & uniquement 
comme  le  propofe  le  général , deftinés  à fervir 
de  magafin,  de  dépôt  & de  défenfe,  & à ne 
contenir  que  les  troupes  de  garnifons,  & les 
perfonnes  néceffaires  à la  place  & aux  troupes. 

Urîe  feule  ville  bien  fortifiée  & placée  dans 
la  pofition  la  plus  avantageufe  peut  feule  arrêter , 
toute  une  campagne , unè  armée  ennemie  ; fi 
avec  votre  armée  vous  favez  en  faire  un  pivot , 
dont  vous  vous  écartiez  très-peu,  & fi  vous 
avez  quelqu'autre  place  fortifiée  & à portée  de 
s'opfofer  au  paffage  de  l'ennemi  ; jugez  com- 
bien il  feroit  embarraffé  pour  continuer  une 
offenfive.  Voudroit-il  faire  le  liège  de  la  fécondé 
ville  ? 11  lui  faudroit  une  fécondé  armée  très- 
forte  , fans  quoi  vous  renverferiez  très-aifément 
fon  inveftiffement.  Voudroit-il  venir  vous  atta- 
quer ? Si  vous  êtes  trop  foible,  vous  jettez  des 
fecours  dans  les  places,  & vous  vous  retirez, 
ou  bien  vous  vous  fortifiez  fous  la  place  même  , 
fi  vous  vous  êtes  retiré  ; rien  de  plus  facile 
encore  que  de  troubler  les  lièges  qu'il  voudroit 
entreprendre,  & s'il  ne  les  entreprend  pas, 
comment  affureroit-il  fes  fubfiftances  ? comment 
& où  oferoit-il  prendre  des  quartiers?  comment 
feroit-il  des  fourrages  un  peu  éloignés?  &c. 

Six  mille  hommes  d'infanterie  , & quinze  cents 
à deux  mille  chevaux  de  troupes  légères  ren- 
ferm 's  dans  une  ville  un  peu  grrnde,  bien 
fortinée  & bien  p'acée , rendront  à la  guerre 
des  fervices  plus  imporcans  que  dans  quelque 
pofition  où  vous  puilfmz  les  mettre;  ce  corps 
fera  en  fûreté , il  tiendra  à une  grande  diftance 
tout  le  pays  fous  fa  domination  ; il  le  fera  con- 
tribuer en  argent,  grains  & fourrages;  il  fera 
des  emmagafinemens  qui  détruiront  les  gafpil- 
lages  que  l'on  fait  continuellement  parmi  les 
troupes;  fi  la  ville  eft  partagée, par  une  rivière 
& que  l’on  veuille  la  bloquer,  il  faudra  établir 
dans  fes  environs  un  corps  au  moins  quatre  fois 
plus  nombreux. 

Une  armée  de  quatre-vingts  mille  hommes 
paffera  à côté  de  cette  ville , voudra  faire  des 
opérations , la  garnifon  n’en  craindra  rien  ; tandis 
que  l'armée  au  contraire  fera  très-gênée  pour 
tous  fes  convois  qui  ne  pourront  lui  parvenir 
qu'avec  de  fortes  efeortes;  cette  armée  de  quatre 
vingts  mille  hommes  fera  donc  forcée  de  faire  un 
fiège  en  forme,  & de  refter  devant  cette  place 
à confommer  des  munitions,  a déptnfer  de 
l’argent  & à courir  les  rifques  d’être  attaquée 
par  une  autre , quand  même  elle  feroit  infe- 
rieure. 
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Quel  eft  le  général  qui  oferoit  combattre 
ayant  une  place  de  guerre  derrière  lui  , s'il 
n'en  étoir  pas  le  maître  -,  combien  au  contraire 
on  ofera  davantage  avec  ce  fecours. 

Les  places  de  guerre  déterminent  donc  tous 
les  mouvemens  des  armées  , foit  à l'avantage 
des  puiffances  qui  les  poffédent , foit  au  défa- 
vantage  de  celles  qui  en  font  privées. 

Sans  doute  que  les  places  de  guerre  coûtent 
à entretenir  & à conftruire  ; aufll  ne  taut-il 
avoir  que  cellts  qui  lont  abfolument  néceffaires, 
les  mieux,  placées  & les  mieux  fortifiées:  alors 
feuement  on  efi  affuré  qu’à  la  guerre  elles 
(détendront  le  pays  du  feu.  & du  fer  deftruéteur 
de  l'ennemi. 

Après  ces  idées  préliminaires  que  nous  avons 
cru  importantes  da.is  un  moment  où  la  France 
vient  de  reculer  fes  limires  , dans  un  moment 
où  il  faut  décider  enfin  quelles  font  les  places 
de  guerre  qu'il  faut  détruire  , quelles  font  celles 
qu  il  faut  conûruire  , où  il  faut  les  placer  , & 
quel  fyÙême  il  faut  préférer  pour  les  rendre 
fupericures  dans  leur  défciife  à l'attaque  qui 
jufqu'à  prefeiit  a acquis  une  fi  grande  fupério- 
rité.  Sans  nous  permettre  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  : mais  convaincus  qu’on  aura  la 
fageife  de  donner  la  préférence  à la  fortification 
perpendiculaire  , foie  pour  les  confiruiélions 
nouvelles  , fut  pour  les  réparations  5 nous  pré- 
fumerons qu'il  fuffiroit  de  cinquante  forts  ou 
places  fortes  , ( non  compris  les  places  ou  forts 
fur  les  côtes  ) pour  affurer  à la  France  une  dé- 
fenfive  infiniment  impofante  ; &r  d’après  ces  idées  ^ 
nous  avons  cru  devoir  borner  à dix  huit  mille 
citoyens  tirés  des  départemens  de  l’intérieur  , 
le  nombre  de  ceux  qui  compoferoient  le  fond 
des  deux  cents  quarante  compagnies  formant 
trente  bataillon.s  de  garnifon  , qui  peut-être 
pourroient  fuffire  , attendu  qu’aux  dix-huit 
mille  jeunes  gens  tirés  annuellement  des  diffë- 
rens  points  de  l’intérieur  , on  pourroit  en  ad- 
joindre momentanément  dans  chaque  compa- 
gnie autant  qu’on  le  croiroit  nécelfaire  , tou- 
jours pris  dans  l’âge  de  vingt-un  ans  ^ mais 
dans  les  forts  ou  places  foites  , ou  dans  les 
communes,  fur  les  frontières  feulement , comme 
auxiliaires  , & pendant  le  jour  ou  le  moment 
exigé  pour  le  fervice  de  la  place,  ou  l’exercice 
d’intfruélion  , regardant  comme  infiniment  im- 
portant , de  deftiner  aux  réparations  & à la 
défenfe  de  ces  places  , les  hommes  qui  font  les 
p’us  intéreffés  à leur  confervation  ; puifqu’en 
ttms  de  guerre  elles  feroient  leur  refuge  & les 
mettroit  à même  de  repouffer  vigoureufement 
l’ennemi.  D’ailleurs  , dans  le  fyflême  du  général 
Montalembert  ^ la  défenfe  des  places  afllégées 
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étant  fondée  fur  le  nombre  des  bouches  à feit 
fupérieur  à celui  de  l’afTiégeant , & toutes  pou- 
vant être  fervies  à couvert  & fans  aucun  danger 
pour  le  canonnier  ; tout  homme  fera  fufceptible 
de  pouvoir  être  employé  à la  defenfe  des  places; 
& en  prenant  la  précaution  d’exercer  au  fervice 
du  canon  & aux  conno. fiances  relatives  à la 
défenfe  des  places  , non-feulement  les  jeunes 
gens  de  l’intérieur  qui  fe  trouveroient  en  gar- 
nifon , & auxquels  on  donneroit  des  notions 
militaires  toujours  utiles  , mais  encore  & de 
préférence  tous  les  jeunes  citoyens  employés 
comme  auxiliaires  au  fervice  des  forts  ou  places 
fortifiées  5 de  maniéré  que  la  majeure  paitie  des 
jeunes  gens  de  vingt-un  ans , habitant  fur  les 
frontières  , & à portée  des  places  fortes,  étant 
exercés  chaque  année  à leur  défenfe  , bientôt 
il  y auroit  prefque  autant  de  défenfeurs  qui 
leur  feroient  aflùrés  , qu’il  y auroit  de  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes.  C’eft-là  aufii  où  fe 
borneroient  les  exercices  de  liège  , d’autant 
qu'en  inflruifant  fur  la  défenfe , rien  ne  feroit 
plus  naturel  & plus  facile  que  de  donner  des 
notions  fur  l’attaque. 

Mais  après  avoir  familiarifé  dans  les  camps 
foldat  avec  <àes  repréfentations  fimulées  de  tout 
ce  qu’il  doit  faire  à la  guerre,  on  pourroit 
s’attacher  à fortifier  & à alTouplir  fon  corps 
en  profitant  des  momens  & des  intervalles  né- 
celfaires  qui  fe  trouveroient  dans  la  journée 
avant  & après  les  manœuvres,  pour  les  faire 
livrer  à des  jeux  qui  entretiennent  la  force  & 
la  gaîté  ; ils  acquerroient  par  ce  moyen  plus 
d’adreflTe  & de  force  pour  porter  des  fardeaux  , 
remuer  la  terre , faire  des  marches  forcées  & 
travailler  avec  adrefiè  ; par  ce  moyen , on 
banniroit  des  camps  la  modefle  & l’ennui  , 
& l’on  prépareroit  de  longue  main  , pour 
la  défenfe  de  l’Etat  , des  foldats  inftruits  & 
propres  à tout  ce  à quoi  on  vüudroit  les  em- 
ployer.. 

Cependant  pour  ne  rien  laifier  à délirer  fur 
ce  qui  peut  avoir  des  rapports  avec  la  guerre, 
on  s’occuperoit  dan«  les  camps  d'inftrudion  dé 
tout  ce  qui  tient  à la  fubfiftance  des  troupes  ,. 
& l’on  adopteroit  une  méthode  moins  coûteufe 
& moins  alTujeltilEnte  que  Celle  fuivie  de  nos 
jours  point  de  foupe  , moins  de.  pain  , plus  de 
viande  & de  légumes;  on  fe  ferviroit  des  fours 
& des  moulins  propofés  par  M.  de  Launai  , 
dans  fon  traité  des  fubfifiances  ; on  accoutu- 
meroic  le  foldat , un  jour  à avoir  des  rations 
moins  fortes  , un  autre  jour  à avoir  du  bifeuitj 
quelquefois  on  ne  lui  donnerait  que  de  la  fa- 
rine de  riz  ou  de  froment,  qu’il  feroit  obligé 
de  préparer  lui-même  ; quelquefois  fi  n' auroit 
pour  fa  nourriture,  que  du  pain  & de  la  viande 
jfroide  enfin  , .on  varieroit  fouvent  afin  d’accou- 
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Mimer  les  troupes  à ne  plus  rien  trouver  de  diffi- 
cile à la  guerre  (i). 

Il  ne  feroit  pas  moins  elTentiel  d'obliger  les 
cffic  ers  à la  même  habitude  : on  feroit  des 
marches  forcées  , à la  fuite  defquelles  on  ne 
fouffi'iroit  que  les  vivandiers  des  compagnies  , 
Sc  l'on  ne  permettroit  qu'un  domeftique  à un 
ou  niême  plufîeurs  officiers.  Les  officiers  géné- 
raux , non  plus  que  les  colonels  , ne  pourroient 
jamais  donner  à manger  pendant  le  tems  qu’on 
camperoit;  on  accoutumeroit  par  là  les  officiers 
à la  frugalité  & à la  patience , ainfi  qud  les 
foldats  ; on  les  entretiendroit  dans  les  prin- 
cipes de  force  Sc  d'adreffe  qu’ils  auroient  reçu 


(i)  Par  ces  moyens  auxquels  on  fe  borne,  parce 
qu’il  eft  aifé  de  voir  tous  ceux  que  Ton  pourroit 
fe  procurer , les  vivres  feroient  infiniment  moins 
coûteux  pendant  la  guerre,  & les  généraux  pour- 
roient agir  plus  vivement , plus  légèrement  & plus 
fecrètement. 

On  veut  une  compagnie  des  vivres  pendant  la 
paix  ; pour  en  avoir  une  , dit-on , pendant  la  guerre  ; 
mais  comment  la  compagnie  qui  fert  pendant  la 
paix  , acquiert-elle  des  connoiiiances  pour  le  fer- 
tdce  en  tems  de  guerre  ? Les  vivriers  en  tems  de 
paix  , ne  font  autre  chofe  que  des  boulangers , 
qui  favenc  la  quantité  de  pain  qu’ils  doivent  four  • 
nir  à point  nommé , & qui  en  conféquence  ont 
foin  d’  avoir  pour  cet  objet,  tous  les  grains  né- 
ceffaires  ; & plus  foiivent  encore  foufttaitent  avec 
des  boulangers  de  profelTion  ; mais  comme  il  n’y 
a point  de  concurrence  , & que  le  foldat  eft  obligé 
de  prendre  le  pain  qu’on  lui  donne , il  arrive  que 
prefque  toujours  le  pain  eft  mauvais , que  le  poids 
n’y  eft  jamais,  parce  qu’on  le  livre  chaud  & qu’a- 
lors  l’eau  que  l’on  y emploie,  n’a  pas  eu  le  tems 
de  s’elluyer,  & ne  fait  qu’un  poids  faélice  pour  le 
moment,  qui  devient  un  déchet  dès  que  le  pain 
eft  froid.  D’ailleurs,  rien  n’eft  plus  fufceptible  de 
couvrir  les  accaparcmens  & les  monopoles  que  les 
compagnies  chargées  de  fournitures  confiderables. 
Enfin  je  le  répète , le  vivrier  fixé  à telle  ou  telle 
ville,  n’apprend  là,  que  la  façon  dont  doit  être 
fait  & diftribué  le  pain  ; mais  il  ne  s’inftruit  pas 
des  moyens  que  l’on  aura  dans  tel  ou  tel  endroit 
où  l’on  fera  la  guerre , foit  pour  y faire  parve- 
nir les  grains  de  chez  foi , foir  pour  les  tirer  des 
alliés , loir  pour  les  avoir  de  chez  l’ennemi  j (oit 
enfin  pour  profiter  de  ceux  qui  pourroient  fe  trouver 
dans  les  endroits  où  l armée  pourra  ou  devra  camper 
plus  ou  moins  long-tems;  & jamais  on  ne  pourra 
trouver  une  véritable  analogie  entre  le  fervice  pai- 
fible  monotone  & commun  des  vivres  en  tems 
de  paix  , & celui  pénible  plein  d’intelligence  dan- 
gereux , & qui  exige  autant  de  précautions  & de 
coanoiflances  pendant  la  guerre. 
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dans  leur  commune  5 ces  qualités  font  vraiment 
celles  qui  conftituent  un  homme  de  guerre  ; 
mais  on  les  a trop  négligées  , & on  les  a même 
tournées  en  ridicule. 

Ainfi  les  fêtes  & les  délaffemens  des  jeunes 
citoyens  feroient  déformais  confacrés  à l’exercice 
des  armes. 

Six  camps  d’exercice  , à des  di'ftances  conve- 
nables des  frontières , recevroient  fucceffivement 
les  jeunescitoyens  de  vingt-un  ans , deftinés  après 
les  exercices  à relever  les  garnifons , & ceux  de 
vingt-trois  , défignés  pour  remplir  les  cadres. 

' Là,  ainfi  que  nous  l’avons  fait  appercevoir  , 
ils  feroient  exercés  à la  taétique  élémentaire  , & 
à la  grande  radique. 

On  verroit  ainfi  ces  maffes  énormes  comme 
les  flots  d’un  vafte  océan  , s’ébranler,  fe  groffir, 
fe  renouveller  fans  celTe , & faire  pâlir  les  en- 
nemis qui  oferoient  fonger  un  moment  à trou- 
bler la  tranquillité  d’une  grande  nation  , conti- 
nuellement fous  les  armes. 

Et  après  un  certain  nombre  d’années  , la  ma- 
jeure partie  des  jeunes  citoyens  compofant  U 
fécondé  claffe,  auroit  été  exercée  & auioit  pris 
fur  le  terrain  de  grandes  idées  pratiques  de  l’art 
de  la  guerre, 

§.  V I 1. 

Quelle  fomme  faut- il  employer  pendant  la  paix 
pour  l'entretien  de  la  force  publique  ? 

C’eft  avec  taifon , que  même  pendant  la  paix  , 
le  département  de  la  guerre  doit  être  regardé 
comme  le  plus  difpendieux  de  tous.  Il  eft  en 
effet  impoffible  que  la  république  françaife  en- 
tourée de  vois  puiftans  qui  ont  conüamment  fur 
pied  des  armées  formidables , polTédant  des  co- 
lonies nombreufes  , devant  protéger  deux  répu- 
bliques voifines  naiffantes  & foibles,  ayant  une 
très-grande  étendue  de  côtes  &:  de  frontières  à 
garder, beaucoup  de  places  fortes,  de magafins & 
d’arfenaiix  à coiiferver  ; il  eft  impoffible  , difonsr 
nous  , que  la  république  n’entretienne  pas  conf- 
tamment  des  forces  & des  moyens  capables  d’en 
impofer  à des  voifins  haineux  & jaloux  , &:  de 
fe  faire  rechercher  & refpeêler  par  le  refte  de 
l’Europe.  Ainfi  même  , pendant  la  paix  , & 
quelque  fyftême  militaire  , politique  & admi- 
niftratif  que  l’on  adopte  , les  dépenfes  du  de- 
partement de  la  guerre  feront  toujours  très- 
fortes  , & même  effrayantes  pour  tout  autre  que 
le  peuple  français. 

Après  cette  première  vérité  très-incontef- 
N n n Z 
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table  J il  s’en  préfente  une  fécondé  non  moins 
importante.  Une  ovganifation  militaire  qui  don- 
neroit  à la  nation  le  moyen  de  fe  lever  en  mafle 
ou  par  grandes  ferions  avec  ordre  & célérité  ^ 
& qui  lui  confeiveroit  la  faculté  de  couvrir  le 
pays  ennemi  d’une  multitude  d'hommes  libres , 
vigoureux  ^ exercés  , armés  de  toutes  pièces  & 
traînant  après  eux  tous  les  moyens  de  vaincre  , 
rayerok  d’un  feul  trait  une  grande  partie  de 
nos  dépenfes  ; tandis  qu’une  organifation  mili- 
taire^ calquée  ou  fur  nos  anciennes  inftitutions, 
ou  fur  celles  du  relie  de  l’Europe  j les  accroî- 
troit  beaucoup. 

Les  idées  propofees  fur  le  fujet  qui  nous  oc- 
cupe , par  le  directoire  , le  miniltre  de  la  guerre  , 
l’anc  en  état  milita  re  français  , la  cemmiffion 
des  dépenfes  &:  quelques  rapporteurs  de  com- 
milTions  particulières  fur  les  recettes  & les  dé- 
penfes de  la  république  , nous  ferviront  d’objets 
de  comparai  on  , & peut-être  de  moyen  pour 
arriver  à des  réfuJtats  plus  heureux. 

Pour  pourvoir  à la  fûrete  de  la  république  , 
le  directoire  fe  borna  dans  le  teins  à propofer 


cent  foixante-dix  mille  hommes. 

Infanterie loojooo  h. 

Troupes  à cheval 40,000 

Artillerie  & génie 16,000 

Gendarmerie 6.000 

Vétérans 5,000 

Gardes  du  corps  légillatif  & du 
directoire 2,000 

Minillère , états-majors,  comman- 
dans  des  places,  commiffaires  des 
guerres..... 1,000 

Totàl 170,000  h. 


Mais  cent  foixante-dix  mille  hommes , dont 
cent  cinquante-fix  mille  feulement  font  deftinés 
à faire  la  guerre  , fuffiroient-ils  & la  répar- 
tition propofée  par  le  directoire  , eit-eile 
bonne  ? 

Il  eft  facile  de  fe  convaincre  combien  la  fo- 
lution  de  ces  qiieftions  eft  compliquée  , elles 
tiennent  à un  grand  nombre  d'autres  queftions 
majeures  5 les  principales  font  : 

1°.  Quelle  doit- être  la  force  de  l’armée  fran- 
çoife  pendant  la  gii^^ire  î 

1°.  De  quels  élémens  fera-t-elle  compofée  ? 

Quels  moyen  emploiera-t-on  pour  faire 
paffer  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  l 
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Sur  ces  importantes  queftions,  bornons-nous 
à des  apparences. 

Le  premier  , c’eft  que  l’armée  françoife  doit- 
être  conftitLiée  de  manière  à être  jtrès-proinpte- 
ment  mifa  fur  un  pied  infiniment  refpeClable  , 
quelles  que  puiffent  être  les  circonhances  , ôc 
quel  que  foit  le  nombre  des  ennemis. 

Le  fécond  , c’eft  qu’elle  do  t-être  compofée 
dans  tous  les  teins  , d’hommes  habitués  aux  exer- 
cices & aux  mouvemens  militaires. 

Le  tro'fième  , c’eft  qu’elle  doit  pouvoir  être 
augmentée  par  degrés  infenfibles  , fans  effort  , 
fans  fecouffe  , & par  des  moyens  préparés 
d’avance. 

si  donc,  comme  tout  nous  porte  à le  croire  , 
il  eft  facile  d’obtenir  ces  réfultats,  en  adoptant 
le  plan  que  nous  avons  propofé  fur  la  formation 
des  troupes  aCtives  , en  ayant  avec  abondance 
dans  nos  magaftns  & dans  nos  arfenaux  des 
approvifionnemens  militaires  de  tous  genres , 8c 
furtout  en  formant  les  cadres  dans  le  nombre 
& de  la  manière  dont  nous  les  avons  propofés  j 
certainement  il  ne  faudrait  pas  même  avoir  con- 
tinuellement fur  pied  une  aufli  grand  nombre  de 
troupes. 

Cependant , des  lois  poftérieures  ont  encore 
augmenté  le  nombre  propofé  parole  direèloire, 
de  dix  - fept  mille  deux  cens  quarante  - cinq 
hommes  ; il  eft  vrai  que  cette  augmentation  ne 
porte  que  fur  la  gendarmerie  & les  vétérans. 

' Mais  il  n’eft  pas  fuffifant  de  propofer  des 
hommes  à entretenir  , il  faut  pouvoir  réelle- 
ment fubvenir  à leurs  dépenfes  & à leurs  be- 
foins.  Pour  remplir  cet  objet  , le  diredoire 
demandoit  cent  millions.  La  commiftion  des 
dépenfes  croyoit  pouvoir  n’en  attribuer  que 
quatre-vingt-quinze  , & il  étoit  prouvé  qu’il 
en  auroit  fallu  cent  vingt  deux  à caufe  de 
l’augmentation  des  dix  - fept  mille  deux  cens 
quarante-cinq  hommes,  & quelques  erreurs  de 
calcul  de  la  part  du  direêtoire.  Comment  accor- 
der cette  énorme  différence  de  plus  de  vingt-fix 
millions,  dans  l’état  aduel  des  finances,  & même 
dans  un  état  pins  profpère  ? cela  doit  paroitre 
impofllble  à moins  de  fe  loumettre  à de  grandes 
modifications  ; c’etoit  le  parti  qu’avoit  projette 
de  propofer  le  rapporteur  d’une  commifiîon  re- 
lative à cet  objet,  ( au  confeil  des  anciens.  ) 
d’abord  en  féparant  des  dépenfes  relatives  à la 
guerre  ; les  vétérans  nationaux,  la  gendarme- 
rie , la  garde  du  direêloire  & du  corps  légif- 
latif,  ce  qui  eft  un  objet  île  vingt  millions; 
enfuite , quant  à la  partie  militaire  adive  , il  fe 
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tornoit  à quatre-vingt-dix  mille  hommes  , & 
demandoit  j 

Pour  rinfanterie 33  millions. 

la  cavalerie 30 

Parti  lerie  & le  génie..  . 18 

état-major * 3 

inftruélion 4 

Total. 88  millions. 

Ce  qui  montoit  encore  la  dépenfe  à cent  huit 

millions  ^ fans  y comprendre  Phôtel  des  Inva- 
lides & les  penfions  ; tandis  que  le  comité  des 
dépenfes  voudroit  les  borner  à quatre-vingt- 
quatorze  ou  quatre-vingt-quinze  millions. 

Sous  l’ancien  régime^  la  force  armée  fe  montoit 
à cent  foixante-dix-fept  mille  ou  cent  loixaiite- 
dix-huit  mille  hommes  , continuellement  fous 
les  armes  , & environ  foixante-dix  mille  hommes 
de  troupes  provinciales  , prêtes  à être  raffem- 
blées  ; ce  qui  faifoit  environ  deux  cens  cin- 
quante mille  hommes  j pour  lefquels  la  dépenfe 
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ne  fe  montoit  qu’à  quatre-vingt-quatorze  mil- 
lions. 

On  a dû  voir  dans  le  paragraphe  quatrième  , 
fur  la  formation  des  différens  corps  de  la  force 
publique  aélive  3 quels  étoient  les  moyens  pro- 
pofés  pour  avoir  fur  pied  en  France,  en  moins 
d’une  décade  , les  llx  armées  les  plus  formi- 
dables de  l’Europe  , puifqu’elles  auroient  la 
poffibilité  d'être  coatinuellement  entretenues  au 
complet  & même  d’être  augmentées  très-prom- 
ptement. Nous  allons  maintenant  entrer  dans  les 
détai's  -relatifs  aux  dépenfes  que  pourroient  oc- 
cafionner  toute  la  force  aélive  j foit  celle  con- 
tinuellement fur  pied  , foit  celle  momentané- 
ment dans  des  camps  d’exercice  j & après  avoir 
afliiré  à la  France  des  forces  infiniment  fupé- 
rieures  , non-feulement  à celles  que  l’on  pro- 
pofe  ou  que  l'on  avoir  fur  pied  avant  & même 
pendant  la  révolution  ; mais  encore  à celle  que 
l’Europe  coaüfée  pourroit  faire  marcher  pour 
l’attaquer  : nous  efpérons  prouver  que  par  les 
moyens  propofés , ce  genre  de  fervice , non- 
feulement  feroit  très-peu  onéreux  à la  claffe  des 
citoyens  qui  en  feroit  chargée,  mais  encore  moins 
difpendieux  en  tems  de  paix,  que  le  peu  de 
troupes  que  l'on  a propofé  jufqu'à  préfent  de 
conferver  après  la  guerre. 
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PREMIER  TABLEAU 


Iî)es  dépenfes  annuelUs, 


* ( 

Appointemens 

Nombre 

Somme 

N -mbre 

Somme 

GRADES,  &c. 

par 

année. 

par 

divifion. 

par 

dmfion. 

pour  la 
répub L 

pour 

la  république. 

Généraux  d’armées 

1 8,000  liv. 

I 

1 8,000  liv. 

6 

108,000  liv. 

Généraux  de  divifion 

^,000 

J 

45,000 

30 

170,000 

Généraux  de  brigade.  ..... 

5,000 

10 

50,000 

60 

300,000 

Adjudants  généraux 

1,400 

50 

izo,ooo 

0 

c 

710,000 

Adjoints 

1,000 

100 

100,000 

600 

600,000 

Commi/Taires-ordonnateurs,  (rang  de 
généraux  de  brigade.  ) . . . . 

5,000 

10 

50,000 

60 

300,000 

Commi/Taires  ordinaires  , première 
cLfle  , (rang  de  fous -chef  de 
brigade.  ) 

3,000 

10 

30,000 

60 

1 80,000 

Commi/l'aires  ordinaires , fécondé 
clalfe , ( rang  de  capitaine.  ) 

Z, 000 

30 

^0,000 

180 

360,000 

Adjoints , ( rang  de  lieutenant.  ) . 

1,000 

10 

I 0,000 

60 

60,000 

Sous-adjoints,  ( rang  d’adjudant.  ) . 

800 

60 

48,000 

3 60 

188,000 

Infpeéleurs  pour  le  perfonnel.  . . 

10,000 

I ' 

10,000 

6 

60,000 

Inlpeéleurs  pour  le  matériel.  . . 

10,000 

I 

10,000  ' 

6 

60,000 

Généraux  de  divifion  vétérans. 

3,000 

I 

15,000 

30 

90,000 

Généraux  de  brigade  vérérans. 

Z, 000 

10 

zo,ooo 

60 

1 10,000 

Ecoles  pour  l’artillerie  ( maîtres.  . 

1,800 

6 

10,800 

3^ 

64,800 

& le  génie,  . , ^ fous-maîtres. 

1,000 

6 

6,000 

3^ 

3 6,000 

Ecoles  fpéciales  pour  f maîtres.  . . 

1,800 

6 

10,800 

3^ 

64,800 

l’art  de  la  guerre,  ^ fous-maîtres. 

1,000 

6 

6,000 

36 

36,000 

Vétérans  invalides  placés  dans  chaque 
école,  à raifon  de  cent,  & comptés 
l’un  dans  l'autre  à 300  liv. 

300 

200 

60,000 

1,100 

360,000 

Chevaux  pour  les  officiers  de  l’état- 
major,  à raifon  de  400  liv.  , 

400 

148 

519,100 

1,488 

595,100 

778,800  liv. 

4,671,800  liv. 
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Suite  du  premier  Tableau. 


GRADES,  &c. 

Appointemens 

par 

année. 

Nombre 

par 

divifion. 

Somme 

par 

divifion. 

Nombre 
pour  la 
républ. 

Somme 

pour 

la  république. 

D’autre  part 

4 

778,800  liv. 

• • • 

4,^71,800  liv. 

Mimiftre  de  la  guerre 

I 

48,000 

Comité  de  la  guerre,  pour  gratifi- 
cation. . 

7 

Secrétaires  du  comité 

3,000  liv. 

1 

6,000 

Chef  de  divifion  dans  les  bureaux  de 

la  guerre 

8,000 

4 

31,009 

Adjoints.  ......... 

5,000 

4 

10,000 

Chefs  de  bureaux . 

4,000 

14 

P 4,000 

Adjoints les  uns  dans  les  autres. 

3,000 

14 

71,000 

Expéditionnaires , les  uns  dans  les 
autres.  . . 

1,000 

72- 

1 44,000 

Garçons  de  bureaux,  les  uns  dans 
les  autres 

800 

30 

14,009 

Secrétariat  du  ministre. 

Chef.  ....■> 

3,000 

I 

3,00® 

Adjoint 

Z, 400 

I 

1,400 

Expéditionnaires  , les  uns  dans  les 
autres.  

1,000 

• • • 

• • • • 

4 

8,000 

Pour  lumière  , chauffage  , papier  , 
encre,  plumes,  cire,  &c.  . . . 

34,000 

' 

778,800  liv. 

5,173,800  liv. 

N.  B.  Généraux  d’armée,  cinq  chevaux  ; de  divifion  trois;  de  brigade  deux;  adjudants  un;  adjoint 
un;  commiflaire-ordonnateur  deux;  première  clafle  un;  infpedeurs  quatre;  divifionnaire  vétéran  deux- 
de  brigade  un.  ^ 


\ 


472. 


FOR 


FOR 


SECOND  TABLEAU 

Places  de  guerre  , forts , garnifons. 


G R A D E S,  &c. 

Appointemens 

par  jour. 

Appointemens 

par  année. 

Nombre. 

Somme  pour  la 

république. 

Commandans  des  places  ou  forts,  l’un 
dans  l’autre 

0 

0 

0 

r’ï 

Û- 

JO 

150,000!.  f. 

Adjudants-majors , l'un  dans  l’autre. 

. 

],JOO 

JO 

7j,ooo 

Adjoints,  l’un  dans  l’autre. 

1,000 

JO 

50,000 

Commandant  de  bataillon  de  gar- 
nifoo 

1,000 

30 

^0,000 

Adjudant 

1,000 

30 

3 0,000 

Capitaines 

1,100 

140 

188,000 

Lieutenans.  

800 

Z 40 

191,000 

Adjudant  de  compagnies 

I 1.  yf.  d. 

4jtf 

140 

109,440 

Sergent-major.  ....... 

IJ 

173  IJ 

140 

65,700 

Sergens 

iz 

119 

péO 

110,140 

Caporal-major 

10 

i8x  10 

140 

43,800 

Caporaux 

8 

1^6 

1,910 

180,3 

Caporaux  - adjoints , pris  parmi  les 
jeunes  gens  venus  des  départemens 
de  l’intérieur 

7 

iij  ip 

1,910 

14J,i8o 

Vivandiers , ayant  exclufivement  la 
cantine , le  blanchiflage. 

Z 

3^ 

240 

8,640 

Fuliliers  des  départemens  de  1 in- 
térieur  

6 6 

1 18  II  6 

17,080 

1,016,1 1 5 

Tambour-maître 

IJ 

1-73  IJ 

50 

8,171  lO 

Tambour 

7 

iij  15 

3 60 

■ 4S,9po 

Fufiliers , pris  fur  les  lieux  ou  aux 
environs  des  places  ou  forts,  à raifon 
de  18,000,  ne  fervant  les  uns  dans 
les  autres  que  la  moitié  au  plus  de 
l’année , & évalué  à la  moitié  de 
la  paie.  

60 

1 8,000 

1,080,000 

41,110  h. 

4>^7J.93  2-l-i°^'- 

TROISIEME 


FOR 


FOR 


473 


TROISIÈME  TABLEAU 

Dépenfes  annuelles  pour  V infanterie. 


Dépenfes 

5 

*-*  O 

GRADES,  &c. 

pour  le 
fervice  de 
chaque 

n~ 

2 O 

5 

3 ^ 

Sommes. 

P 

3'  ^ 

Sommes. 

ft.  3 
y CT 

C >-1 

O-  n> 

Sommes. 

année. 

fD 

pour 

ent. 

pour 

que. 

Etat-major  de  régiment. 

( Pour  cinq  décacies.  ) 

Sous-chef  de  brigade.  . . . 

1,000  1. 

1 

1,000  1. 

Adjuiunr-général  du  régiment. 

500 

1 

500 

Chef  de  gre.nadiers 

800 

I 

800 

Chef  de  th-fleurs 

800 

I 

800 

Adjudunc  de  grenadiers.  . . . 

400 

I 

400 

Adjudant  de  chalTeurs.  , . . 

400 

I 

400 

. 3,900  1. 

I 

3,900  1. 

Etat-major  de  bataillon. 

Commandant  de  bataillon.  . . 

3,000  1. 

1 

3,000  1. 

Premier  adjud..nt 

1,100 

1 

1,100 

Premier  porte-drapeau , ( cinq 

décades.  ) 

300 

I 

300 

Premier  médecin-chirurgien.  . 

1,000 

I 

Z, 000 

Adjoints 

600 

1 

1,100 

7,700  1. 

4 

30,800  1. 

Compagnie  de  grenadiers. 

Capitaine , 5 1.  9 f.  7 d.  . . . 

1,100  1. 

. I 

1,100  1. 

Lieutenant,  3 1.  ii  f.  . . . 

700 

I 

700 

Adjudant , 1 1.  j f.  .... 

4^7 

I 

447 

Sergent-major,  i 1.  j f,  . . . 

1^0 

I 

%6o 

Sergens,  il 

108 

4 

831 

Capora’-major , 11  f.  ... 

1^5 

I 

itS 

Caporaux , 1 0 f. 

104 

8 

831 

Caporaux-adjoints , 8 f.  . . . 

85 

8 

664 

Grenadiers,  ( cinq  décades.  ) 

7 f.  6 den 

18 

40 

7X0 

Porte-hache , ( 5 décades.  ) 6 f. 

IJ 

8 

I zo 

5,910 1. 

8 

47,360  1. 

81,060  1. 

An  Milit.  Supfl.  Tome  IV. 
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FOR 


FOR 


Suite  du  troifârnc  Tableau, 


Appointe- 

p- 

Nombr( 

un  régi 

"2 

GRADES,  &c. 

mens  pour 
le  lervice 

0 0 

3 3 

Sommes. 

Sommes. 

-0  cr 

r-  M 

n-  ^ 

Sommes. 

de  chaque 

5 g* 

année. 

3 

pour 

enr. 

"3  "3 
£ 0 
c 

D’autre  part 

Compagnie  de  chasseurs. 

Comme  celle  des  grenadiers.  . 

5,910  1. 

8 

Compagnie  de  fujîlicrs. 

Capitaine , 4 liv.  7 f.  8 d.  . . 

1,010  1. 

I 

I,OlO  1. 

Lieutenant,  1 1.  14  f.  10  d.  . 

V ^ 3 ^ 

I 

6 ^ S 

Adjudant,  il 

465 

I 

465 

/ 

Sergent-major  , 1 1 

1 

‘33 

Sergens , i 5 f . 6 d 

181 

4 

714 

Caporal-major  , 10  f.  6 d.  . 

111 

1 

111 

C po  'aux  , 8 f.  6 d 

89 

8 

711 

Capofuux-adjoints , 7 f.  6 d. 

78 

8 

614 

Fnfil.ers,  ( f décades.  ) 6 f.  6 d. 

I 6 

40 

640 

Porte-hache-pionniers , ( cinq 

décades.  ) 6 f. 

8 

1 10 

** 

5,198  I. 

31 

Compagnie  de  tambours  j 

mujiciens  j ouvriers  j etc. 

j^djndant-major,  z I.  10  f.  . 

913  i. 

I 

9Ï3  I. 

Adjoint , I 1.  5 l.  . , . . 

159 

518 

Tam^'our-maître , i 1.  . . . 

io8 

I 

108 

Adjoint-m  iître  mulicien , i 1. 

io8 

I 

108 

Tami'our  muficitn , 7 f.  6 d. 

78 

41 

3,176 

Trabans , 6 f. ■ 

60 

34 

1,040 

Vivandiers , i f. 

3^ 

1 1 

43  ‘ 

Maître  armurier , ( cinq  dé- 

c des.  ) I 1 

JO 

I 

JO 

Adjoint , ( idem  ) 8 f.  . . . 

io 

1 

40 

Charretiers,  {iaem.')  8 f.  , 

10 

6 

110 

7,805  1. 

4 

Total  pour  un  régiment 

d’inÉnterie 

8z,oéo  1. 


47,360  1. 


169,536  I, 


3i,zio  1. 


330,176  I. 


7^ 


J* 


FOR 


FOR 


OBSERVATION. 


47  î 


Afin  de  diminuer  les  embarras  dans  le  tableau,  relativement  à la  folde  de  l’infanterie,  comme 
il  y a des  individus  qui  ne  doivent  fervir  que  cinq  décades  , d’autres  qui  doivent  alternativement 
fervir  l’année  entière,  Ôe  enfuite  ne  fervir  que  cinq  décades  l’année  fuivante;  pour  les  premiers 
on  n’a  parlé  que  de  la  folde  des  cinquante  jours , & pour  les  autres  on  a fait  un  total  des 
appointemens  de  l’année  & de  ceux  des  cinq  décades , & on  en  a attribué  la  moitié  chaque 
année  à chaque  individu  devant  fervir  alternativement  une  année  entière  & enfuite  cinq  décades  ; 
par  ce  moyen  qui  donne  des  réfultars  égaux , au  bout  de  deux  années , on  pourra  facilement 
fentir  que  l’on  a atteint  le  vrai  point  de  la  dépenfe  annuelle,  de  la  manière  la  plus  fimple.  On 
fuivra  la  même  méthode  pour  toutes  les  autres  armes.  On  appercevra  d’ailleurs  facilement , par 
la  folde  journalière  , défignée  à côté  de  chaque  grade,  quelle  eft  la  fol  Je  réelle  annuelle  de 
celui  ou  de  ceux  qui  relieront  au  corps , & quel  en  fera  le  nombre , ainfi  que  ceux  qui  iront 
en  congé  & ne  ferviront  que  cinquante  jours.  Ainfi,  par  exemple,  des  quarante-deux  tambours 
& muficiens , on  verra  facilement  qu’il  n’y  en  aura  que  vingt-un  de  fervice  annuel,  & vingt-un 
en  co.ngé  , de  même  des  vingt-quatre  trabans  dont  dix-fept  feront  en  congé. 

Pendant  la  paix , les  ouvriers  des  bataillons  deftinés  à être  mis  dans  des  dépôts  pendant  la 
guerre,  feront  choifis  dans  les  villes  deftinées  à renfermer  les  magafins  du  bataillon,  & ne  feroient 
payés  qu’en  raifon  des  travaux  qu’ils  feroient  pour  le  militaire  5 ils  pourroient  avoir  quelques 
douceurs  pour  le  logement,  &c. 

Les  armuriers  feuls  ferviroient  cinq  décades,  ainfi  que  les  charretiers  des  bataillons. 


i 


O O o a 


FOR 


FOR 


476 

QUATRIEME  TABLEAU 

Dépenfes  annuelles  pour  la  cavalerie» 


c ? 

BT? 

GRADES,  &c. 

Depenfes 
pour  ]e 
fervice  de 

0- 

0 0 

3 3 

Sommes. 

5 0 

! 3 

2" 

5 

Sommes. 

^ t3 
^ cr 

Sommes. 

chaque 

3 ? 

3 

année. 

S ” 

??  0 

"c 

P ° 

Etat-major  de  régiment. 

Sous-chef  de  brigade  , ( pour 

cinq  décades.  ) 

1,000  1. 

I 

1,000  1. 

Adjudant-général  du  régiment. 

( idem.  ) 

500 

I 

500 

Chefs  des  huflards  , ( idem.)  . 

800 

I 

800 

Adjudant , ( idem.  ) 

400 

I 

400 

Chefs  des  chafleurs  à cheval , 

( idem.  ) 

800 

I 

800 

Adjudant,  ( idem.  ) ...  . 

400 

1 

400 

- 

3,900  1. 

I 

3,900  1. 

Etat-major  de  bataillon. 

- 

Commandant 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

Adjudant 

I,i00 

1 

1,100 

Porte-guidon  , ( 5 décades.  ) . 

5 00 

I 

300 

Premier  médecin 

1,000 

I 

1,000 

Adjoint 

600 

1 

1,100 

7,700  1. 

4 

0 

0 

00 

O*" 

Compagnie  de  hussards. 

Capitaine,  5 1,  9 f.  7 d.  . . . 

1,100  1. 

I 

I3100  1. 

Lieutenant,  5 1.  11  f.  . . . . 

700 

I 

700 

Adjudant,  r 1.  5 f. 

467 

I 

467 

Sergent-major,  i 1.  5 f.  . . . 

1 60 

I / 

z6o 

Sergent , 1 1 

io8 

1 

414 

Capor.'l-major,  iif.  . ... 

115 

I 

115 

Caporal,  10  f. 

104 

4 

41  (J 

Caporal-adjoint,  8 f.  , . , , 

83 

4 

3 3^ 

Huilards,  7 f.  6 d 

78 

H 

1,871 

5,788  1. 

8 

46,504  1. 

. 

81,004  1. 

FOR 


FOR 


477 


Suite  du  quatrième  Tableau, 


GRADES,  &c. 

Appointe- 
mens  poul- 
ie l'ervice 
de  chaque 
année. 

Nombre 

d'hommes. 

Sommes. 

Nombre  pour 

un  régiment. 

Sommes. 

Nombre  pour 
la  république. 

Sommes. 

D’autre  fart 

81,004 

- 

Compagnie  de  chasseurs  a 
cheval. 

Comme  celle  des  hulTards.  . . 

5,788  1. 

8 

4C304 

Compagnie  de  cavalerie. 

Capitaine , 4 1.  7 f.  8 d.  . . . 
Lieutenant,  i 1.  14  f.  10  d.  . 

Adjudant,  il 

Sergent-major,  il 

Sergent,  15  f.  6 d.  . • • • • 
Caporal-major,  10  f.  6 d.  . . 
Caporal,  8 f.  6 d.  . . . . . ■ 
Caporal-adjoint,  7 C.  6 d.  . . 
Cavalier , 6 f,  6 d 

1,020  1. 
638 

465 

2-33 

181 

111 

8^ 

78 

68 

I 

I 

I 

I 

1 

I 

4 

4 

2-4 

1,010  1. 
65  8 

465 

^33 

361 

111 

356 

3 01 

I,6'31 

1 

5,130 1. 

32- 

164,160  1. 

Compagnie  d'ouvriers  ^ etc. 

Adjudant-major,  i 1.  10  f.  . . 
Adjoint,  I 1.  ^ f.  . • • • • 

Trompette-maîti  e,  il..  . . 
Adjoint-maître  muficien , i 1.  . 
Trompette-muûcien,7  f.  6d.  . 

Trabans,  é f. 

\'ivandiers,  i f 

Alaréchal-maître,  il 

Ouvriers,  6f. 

Maître-armurier  ( pour  cinq  dé- 

cades  ) i 1 

Adjoint  ( idem.  ) 8 f.  . . . . 

Charretiers  ) 8 f,  . . . 

913  1. 

159 

io8 

Z08 

78 

60 

3^ 

365 

1 10 

3^ 

10 

10 

ï 

Z 

I 

I 

30 

34 

1 1 

I 

1 1 

I 

Z 

6 

913  1. 
518 

108 

108 

1,340 

1,040 

431 

3^3 

1,3  20 

30 

40 

1 10" 

8,334  1. 

4 

34,116  1. 

Cheval 

Total  pour  un  régiment  d’infan- 

terie 

Gendarmerie,  officiers,  gen- 
darmes, chevaux,  les  uns 
dans  les  autres 

400  1. 

1 ^ 1 

1 

1 '4-  1 

186,400  1. 

4 

745,6oo1. 

1,071,184 

24 

1 5,710,8  I 6 I. 

i 

600  1. 

800 

480,000  1. 

6 

1,880,000  I. 

478 


FOR 


FOR 


OBSERVATION, 


Pour  les  troupes  à cheval , il  a fallu  calculer  pour  la  moitié  des  cavaliers  reftant  au  corps 
chaque  année,  & l’autre  moitié  ne  venant  que  pendant  les  cinquante  jours  des  grands  exercices , 
ainfi  alternativement  chaque  année  ; mais  pour  les  chevaux , il  a fallu  les  payer  toute  l’année. 
On  ies  a pafle  à 400  liv. , ce  qui  furpaffe  la  nourriture  ordinaire  de  chaque  année  d’environ  108  liv. , 
deftinées  à former  une  maffe  employée  à fubvenir  aux  frais  de  remontes  ^ ferrage , guenfon  , 
harnachement  , &c. , mais  fomme  trop  forte  peut  être  de  20  à 50  liv.  par  année  qu’on  laiffera 
cependant , afin  de  ne  la  fixer  que  d'après  Texpérience. 

On  pourra  voir  auflî  qu’on  n’a  pas  compris  dans  la  dépenfe,  les  fept  chevaux  affeêfés  à l’état- 
major  de  chaque  régiment , par  la  raifon  que  ces  officiers  ne  devant  fe  trouver  réunis  que  pendant 
les  cinq  décades,  ils  pourront  toujours  fe  procurer  facilément des  chevaux  au  régiment,  puifqu’en 
en  paflant  un  de  furplus  par  compagnie,  cela  en  fournit  n par  bataillon,  48  pour  le  régiment. 

A l’égard  des  ouvriers,  il  en  fera  comme  dans  l’infanterie,  à l’exception  des  maréchaux  qui 
feroi  t tenus  à être  toujours  préfens  dans  chaque  bataillon. 

Quant  à la  gendarm?rie  , on  la  paffe  à 6co  liv.  les  uns  dans  Us  autres,  fomme  très-fuffifante 
pour  la  folde  , la  nourriture  du  cheval,  les  appointemens  & les  entretiens. 


FOR 


FOR 


479 


CINQUIEME  TABLEAU 

Artillerie  & génie  pour  la  république,  agens  en  réjidence. 


GRADES,  &c. 

Appointemens 

par  année. 

Nombre 

pour 

la  république. 

Sommes 

pour  la  république. 

Généraux  de  divifîon  infpeéleurs 

9,000  1. 

6 

54,000  1. 

Généraux  de  brigade 

5,000 

30 

150,000 

Colonels-direéleurs 

3,000 

60 

1 80,000 

Commandant  de  bataillon 

1,000 

1 10 

140,000 

Capitaines 

1,500 

140 

3 60,000 

Lieutenant 

1,000 

140 

140,000 

Elèves 

600 

140 

144,000 

Gardes-magafins  d’artillerie  et  de  fortification. 

500 

600 

300,000 

1,668,000  1. 

480 


FOR 


FOR 


SIXIEME  TABLEAU 


Artillerie  à pied. 


jG  R A D E S , &c. 

Dépenfes 
pour  le 
fervice  de 
chaque 
année. 

Nombre 

d'hommes. 

Sommes. 

Nombre 
par  divifion. 

Sommes. 

Nombre  pour  | 
la  république. 

Sommes. 

Compagnie  de  mineurs. 

. . , 

Capitaine,  ^ 1.  9 f.  7 d.  . . . 

IjZOO  1. 

1 

IjZOO  1. 

Lieutenant,  3 1.  ix  f.  . . . . 

700 

I 

700 

Adjudant,  i 1.  5 f. 

4^7 

I 

4^7 

Sergent-major , i 1,  5 f.  . . . 

160 

I 

z6o 

Sergent,  il 

108 

1 

! .41^ 

Caporal-major,  I Z f.  .... 

III 

1 

izy 

Caporal,  lo^f 

I04 

4 

41^ 

Caporal-adjoint,  8 f.  . . . . 

83 

4 

3 3 i 

Mineur , 7 f.  6 d 

78 

3^ 

Z, 808 

Tambour,  8 f. 

146 

I 

144 

6,870  1. 

I 

6,870  1. 

6 

4i,zzo  I. 

Compagnie  de  fapeurs , comme 

celle  de  mineurs 

• • 

6,870  1. 

I 

6,870  1. 

6 

4i,zzo  1. 

Compagnie  de  canonniers. 

Capitaine,  5 1.  9 f.  7 d.  . . . 

I,ZOO  1. 

I 

IjZOO  1. 

Lieutenant,  3 1.  11  f.  . . . . 

700 

I 

700 

Adjudant,  1 l.  5 l 

447 

I 

467 

Sergent-major,  i 1.  5 f.  . . . 

Zéo 

I 

z6o 

Sergent , i l 

zo8 

4 

83Z 

Caporal-major,  iz  f.  . . . . 

IM 

1 

lil 

Caporal,  10  l 

104 

8 

83Z 

Caporal-adjoint,  8 f.  . . . . 

85 

8 

6 64 

Canonnier,  7 f . 6 d 

78 

4,Z90 

5.370 

zo 

187,400  1. 

6 

1,114,400  1. 

Somme  totale 

!'  ■ ■ 

r 

1,106,840  1. 

Suite 


FOR 


FOR 


48 1 


Suite  du  Jlxième  Tableau. 


GRADES,  &c. 

Dépenfes 
pour  le 
fer  vice  de 

1 

of? 
td  3 

Sommes. 

TS 

P 

^ 5: 
O-  0 
<■  3 

Sommes. 

Nombre 
la  rép  10 

Sommes. 

chaque 

année. 

5 ^ 
s <T> 

c.  2" 

0 n> 

pour 

lique. 

D’autre  part 

Compagnies  d’ouvriers,  comm^ 

celles  des  canonniers.  . . . 

• • • 

• • 

5,370  1- 

1 

18^740  1. 

6 

d’aéroliiers,  comme  celle  des 

canoimiers 

5,370  1- 

1 

18,740  1. 

6 

Compagnie  de  tambours  j 

musiciens.,  ouvriers , etc. 

Adjudant-major,  1 1.  10  f.  . . 

513  1. 

I 

515 

Adjoint . I 1.  5 r. 

159 

1 

Ji8 

Tambour-maître,  il 

108 

I 

208 

Adjoint-maître-muficien,  i 1.  . 

108 

I 

108 

Tambour-muficien,  8 f.  . . . 

■ 8? 

3^ 

1,988 

\ 

Trabans,  6 f, 

<30 

18 

1,680 

Vivandiers,  1 f. 

36 

1 1 

431 

Armurier-maître  ( pour  cinq  dé- 

cades  ) , I 1 

50 

I 

50 

Adjoint , ( idem.  ) 8 f.  . . . 

xo 

1 

40 

Charretiers,  ( idem.  ) S f.  . . 

10 

4 

80 

7,117  1. 

1 

W 

14,134  I. 

6 

Etat-major  de  bataillon. 

Commandant 

0 

0 

0 

I 

3,000  1. 

' 

Adjudant 

1,100 

I 

1,100 

Médecin 

1,000 

I 

1,000 

Adjoint 

600 

1 

1,100 

7,400  1. 

1 

14,800  1. 

6 

Somme  totale 

1,107,080  1. 


111,440  I, 


111,440  l. 


8;,  404  1. 


88,800  I. 


1,616,164 
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SEPTIEME  TABLEAU 

Artillerie  à chevaL  _ 


GRADES,  &c. 

é 

De'penfes 
pour  le 
ftrvice  de 
chaque 
année. 

Nombre 

d’hommes. 

Sommes. 

Nombre 
par  divifîon. 

Sommes. 

Nombre  pour 
la  république. 

Sommes, 

Etat-major  du  bataillon. 

Commandant 

0 

0 

0 

1 

3,000  I. 

Adjudant 

IjZOO 

I 

I,ZOO 

Médecin 

Z, 000 

I 

2,000 

Adjoint 

600 

1 

I,ZOO 

7,400  1. 

I 

7,400  1. 

6 

44,400  L 

Compagnie  de  canonniers  à 
cheval. 

Capitaine , 5 1.  p f.  7 d.  . . . 

l,ZOO  1. 

1 

I,ZOO  1. 

Lieutenant,  3 l.  iz  f.  . , . . 

700 

I 

700 

Adjudant,  z 1.  j f. 

4^7 

1 

4(17 

Sergent-major,  i 1.  3 f.  . . . 

z6o 

I 

i6o 

Sergent,  il 

Z08 

4 

83  i 

Caporal-major,  I Z f.  . . . . 

iz; 

1 

Caporal,  10  f. 

104 

8 

83  Z 

Caporal-adjoint,  8 f.  .... 

8j 

8 

66^ 

Canonnier,  7 f,  é d.  . . . . 

78 

z,73« 

7,8  10  1. 

8 

éz,48o  1. 

6 

374,880  1 

Somme  totale 

, 



■ -1 
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' f 


Suite  du  feptieme  Tableau. 


GRADES,  &c. 

! 

Dépenfes  * 
pour  le  ( 
fervice  de 
chaque 
année. 

1 

Nombre 

d’hommes. 

Sommes. 

Nombre 

par  divifion. 

Sommes. 

Nombre  pour 
la  république. 

Sommes. 

D’autre  part 

419,18®  1, 

Compagnie  dl ouvriers  , 

trompettes  J etc. 

Adjudant-major,  il,  lo  f.  . . 

$131. 

I 

915  1. 

Adjoint,  I 1,  ; f. 

1J9 

2 

518 

Trompette-maître,  il.... 

io8 

I 

io8 

Adjoint-maître-muficien , i 1.  . 

io8 

I 

io8 

Trompette-muficien,  7 f.  6 d. 

78 

10 

1,5^0 

Trabans,  6 f 

60 

20 

1,100 

Mvandier,  i f.  . 

36 

8 

188 

Maréchal-maître,  il 

565 

I 

365 

Ouvrier,  6 f. 

1 10 

8 

880 

Armurier-maître  ( pour  cinq  dé- 
cades ) I 1.  . 4 . . . . . 

I 

50 

Adjoint,  {idem.  ) 8 f.  . . . 

20 

4 

80 

Charretier^  ( idem.  ) 8 f . . . 

20 

4 

80 

é,3  5ol. 

I 

G350  1. 

6 

38,100  1. 

Cheval 

400  1. 

418 

171,100  1. 

I 

171,100  1. 

6 

1,017,100  1. 

Somme  totale 

1,484,580  1. 
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FOR 


OBSERVATION. 


Pour  completter  les  tableaux  des  dépenfes  préfumées  néceffaires,  pour  la  force  publique  en 
adtivité  , il  faut  ajouter  des  apperçus  fur  les  objets  que  bon  croit  les  plus  néceffaires , comme 
par  exemple  : 

Les  réparations  les  plus  urgentes  des  places  de  guerre , & la  conftruftion  à neuf  de  celles 
abfolument  néceffaires,  pour  lequel  objet  il  faut  palfer  au  moins,  fix  millions. 

Les  dépenfes  pour  les  fix  camps,  deux  millions. 

Pour  les  hôpitaux  des  hommes  en  garnifon , & de  ceux  refians  aux  drapeaux , en  les  portant 
a-peu-piès  au  double  de  la  plus  baffe  paye  dans  les  hôpitaux  civils  ou  dans  la  chambrée , cinquante 
mille  livres. 

Pour  l’habillement  & les  réparations  d’habillement  de  tous  les  fous- officiers  des  bataillons  de 
garnifon  ou  autre,  fe  montant  à environ  11,100  hommes,  huit  cents  mille  livres. 

Penfions  militaires  , nous  les  bornerons  au  plus  haut , à deux  millions  quatre  cents  cinquante-quatre 
mille  cent  fti[e  livres. 

Ce  qui  feroit  exorbitant  dans  un  état  de  chofe , où  les  citoyens  ne  ferviroient  que  deux  ans 
au  plus  comme  foldats  , & dix  ans  comme  fous-officiers  ou  officiers,  fe  trouvant  bien  rarement 
ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres,  des  citoyens  qui  vouluffent  fervir  trente  ans,  première  époque 
de  la  penfion  de  retraite. 

On  ne  dit  rien  des  maffes  pour  l’équipement  & la  nourriture  , le  foldat  en  garnifon  & celui 
reftant  au  drapeau  ayant  au  plus  bas  fix  fous  & demi , fupporteroit  chaque  jour  deux  fous  & 
demi  de  retenue  pour  le  pain,  deux  fous  pour  la  viande,  un  fou  pour  l’équipement,  linge  Sc 
chauffure,  & auroit  encore  un  fou  de  bénéfice. 
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HUITIEME  TABLEAU 


Réfumé  général  de  toutes  les  dépenfes  nécejfaires  pour  V entretien  de  la  force 

active  de  la  république. 


OBJETS  DE  DÉPENSE. 


Pour  la  république. 


Grand  état-major,  ministre  de  la  guerre,  ses 
bureaux  , &c 

Garnirons.  

Infenterie 

Cavalerie.  . 

Gendarmerie 

Direftion  d’artillerie  & du  génie 

Artillerie  à pied 

Artillerie  à cheval 

Places  de  guerre 

Campement 

Hôpitaux 

Habillement 

Penfions 


5,173,800  liv. 
4,975,932 
23,726,592 
25,710,816 

2.880.000 

1.668.000 
2,626,164 
1,484,580 

6.000. 000 

2.000. 000 

500.000 

800.000 
2,454,116 


Somme  totale. 


80,000,000  liv/ 


486 


FOR 

§.  VIII. 

De  quelle  maniéré  faut- il  pourvoir  a la  fùreté  & 
à la  défenfe  des  côtes  6"  des  vaijfeaux  de  la 
république  , ainfî  qu'a  celle  des  différentes 
colonies  ^ & aux  fecours  à accorder  à nos 

alliés  ? 

Ce  paragraphe  renferme  quatre  objets  diffé- 
rens , dont  il  eft  peut-être  neceffaire  de  s'occu- 
per féparément. 

Sûreté  6’  défenfe  des  côtes. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  la  fureté  & la 
défenfe  des  frontières  du  côté  des  différentes 
puillances  qui  avoifinent  la  république  françaife , 
on  pourroit  le  dire  pou»  la  fureté  & la  defenfe 
des  côtes  depuis  Anvers  jufqu'à  Andaye  ^ & 
depuis  le  port  de  Vandres  jufqu'à  Monaco  ; 
avec  la  différence  cependant  , que  la  garde  des 
poftes  , batteries  , places  de  guerre*,  &c.  fur 
toutes  les  côtes  , ne  feroit  confiée  qu’à  des 
jeunes  gens  de  l’âge  de  vingt-un  ans  , des  villes 
ou  poftes  en  queftion  , ou  des  départemens  dans 
lelquels  feroient  comprife^  les  différentes  parties 
des  côtes  : ainfi  les  départemens  des  Alpes  ma- 
ritimes , du  Var  , des  Bouches-du  Rhône  , du 
Gard  , de  l’Hérault , de  l’Aude , des  Pyrénées 
orientales  , pour  la  Méditerranée  j ceux  des  Py- 
rénées ocidentales  , des  Landes  , de  la  Gi- 
ronde, &c.  pour  l’Océan.  Ces  jeunes|gens  for- 
mant pendant  deux  ans  les  fufiliers  &z  les  canon- 
niers des  compagnies  Sc  bataillons  , dont  les 
officiers  & fous-offitiers  feroient  choifis  parmi 
les  vétérans  de  la  marine  , & étant  remplacés 
chaque  année  par  moitié  j & fi  les  départemens 
dans  lefquels  fe  trouvent  les  côtes  , n’étoient 
pas  fuffifans  , on  défigneroit , en  tout  ou  en 
partie , ceux  qui  fe  trouveroient  les  avoifiner 
davantage.  Ainfi  pour  la  Méditerranée  les  Baffes- 
Alpes  , Vauclufe  , l’ Ardèche  , la  Lozère , 
l’Aveiron  , le  Tarn  & l’Arriège  ; pour  l’Océan  , 
les  Hautes  - Pyrénées  , le  Gers  , le  Lot  81 
Garonne  , la  Dordogne  ^ &c.  En  conféquence  , 
ces  departemeus  ne  fourriiroient  aucun  citoyen 
de  l’âge  de  vingt-un  ans  & vingt-deux  , pour 
les  garnirons  des  autres  frontières  j cet  objet 
étant  réi'ervé  , partie  à ceux  de  cet  âge  tirés 
des  departemens  de  l'intérieur  , & partie  à 
ceux  du  même  âge  , tirés  des  localités  fur  les 
frontières  elles-m.êmes. 

1^.  Service  , fùreté  & défenfe  des  vaiffeaux  de  la 
république. 

On  pourroit  fuppofer  peut-être  qu’il  faudroit 
deftiner  a c&t  objet,  ainfi  qu'à  la  fureté  & à la 
défenfe  des  côtes  , les  départemens  qui  font 
aêtuellemenc  fur  les  côtes  ou  ceux  ou  partie  de 
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ceux  qui  les  touchent  immédiatement  ; de  ma= 
nière  à en  former  quarante  départemens  qu’on 
pourroit  appelle»  maritimes  , & en  deftinant 
tous  les  autres  à en  former  foixante  défignés 
fous  le  nom  de  continentaux  j chacun  renfer- 
mant environ  trois  cens  cinquante  mille  âmes  , 
la  population  de  la  France  depuis  fes  nouvelles 
conquêtes  , devant  fe  monter  au  moins  à trente- 
cinq  millions  d’habitans  , ce  qui  fe  trouve  un 
peu  différer  des  premières  données  ; mais  que 
i’on  concevra  facilement  tenir  aux  événcmens 
qui  viennent  autant  d’agrandir  le  territoire  de 
la  république  , & à ceux  qui  font  prêts  peut- 
être  à l’agrandir  encore  : d’où  d en  réfulteroit 
environ  huit  millions  d’hommes , au  lieu  de  fix 
pour  compofer  les  trois  claffes  de  fcize  à qua- 
rante ans  } ce  qui  cependant  ne  cha^geroic 
rien  aux  fix  divifions  militaires  propofées , pour 
former  fix  armées  deftinées  à repouffer  les  en- 
nemis du  continent  , non  plus  qu’à  leur  for- 
mation, exercices,  campemens  & dépenfi-s  re- 
latives à tous  ces  objets.  Ainfi  trois  millions 
cinq  cens  mille  habitans  environ  pour  les  dix 
départemens  maritimes  de  la  Méditrrannée  , 
fourniroient  à-peu-près  huit  cens  mille  hommes 
pour  les  trois  claffes  de  feize  à quarante  ans  , 
dans  lefquelles  on  trooveroit  fuffifamment  de 
citoyens  pour  le  fervice,  la  fùreté  & la  défenfe 
des  bâtimens  de  guerre  de  la  république , ainfi 
que  des  côtes,  & pour  la  police  intérieure  & 
le  maintien  de  la  conftitution  & des  lois.  Dix 
millions,  cinq  cens  mille  habitans  pour  les  trente 
départemens  maritimes  de  l’Océan , fourniroient 
au  moins  deux  millions  d’hommes  pour  les  huit 
claffes  de  feize  à quarante  ; enfin  , vingt-un 
millions  environ  d'habitans  dans  les  foixante 
départemens  continentaux  fourniroient  cinq 
millions  d’hommes  pour  les  trois  premières 
claffes.  On  s’abftiendra  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  cette  partie  qui  doit  regarder 
particuliérement  la  marine  ; fans  rien  changer 
cependant  à ce  qu’on  a prepofé  pour  la  force 
publique  inaétive  , les  vétérans , le  claffement  , 
par  cinq  , dix  , vingt  , &c.  La  force  aêtive 
pour  l.a  marine  devant  être  prife  , pour  les 
mouffes , dans  la  ciaffe  de  feize  à vingt-un  ans, 
& dans  celle  de  vingt-un  ans  à trente  , pour  les 
matelots  , foldats , canonniers  ; les  marins  offi- 
ciers & fous-officiers  de  terre  & de  mer  pouvant 
continuer  leur  fervice  au-delà  de  l’âge  de  trente 
ans,  comme  dans  les  troupes  de  terre  , &c. 

N.  B,  Il  feroit  auffi  neceffaire  d’établir  quatre 
écoles  fpéciales  pour  la  marine , une  dans  les 
dix  départemens  de  la  Méditerranée,  trois  dans 
les  trente  de  1 Océan. 

3°.  Secours  a accorder  aux  alliés. 

Ici  il  ne  s’agit  plus  de  la  patrie  que  d’une 
manière  très-fécondaire  5 ici  les  citoyens  n’ont 
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plus  à protéger , à conferver , à défendre  leurs 
propriétés  , leur  famille  , leurs  parens,  leurs 
amis  ; la  politique  a imaginé  des  alliances  , & 
y a ajoute  quelquefois  fimportance  d'aider  ces 
all-es  dans  leur  lureté  & leur  defenfe  ; peut- 
être  même  a-t-elle  calculé  qu'elle  trouveroit  de 
grands  avantages,  à avoir  des  foldats , toujours 
prêts  à revenir  combattre  pour  leur  patrie  au 
premier  iîgnal  de  la  guerre  , & entretenus  pen- 
dant la  paix  , aux  dépens  des  alliés.  Sans  nous 
arrêter  à examiner  jufqu'à  quel  point  la  poli- 
tique peut  avoir  eu  raifon  fur  cet  objet , & en 
nous  bornant  uniquement  à nous  foumettre  à 
ce  qui  eft  , nous  croyons  qu'ici  les  foldats 
auxiliaires  ne  doivent  point  être  fur  le  même 
ied  que  ceux  de  la  milice  nationale  5 mais 
ien  choilîs  librement  dans  la  fécondé  claffe 
de  vingt-un  à trente  ans  dans  les  citoyens  de- 
puis l'âge  de  vingt-quatre  ans  jufqu'à  celui  de 
vingt-neuf,  on  pou  roit  auffi  permettre  d'en 
prendre  dans  la  troifième  claffe , tous  engagés 
pour  quatre  ou  fix  ans  , & ne  pouvant  con- 
traéter  un  fécond  engagement  qu’avec  le  con- 
fentement  du  gouvernement.  Avec  ces  précau- 
tions , ces  citoyens  ne  feroient  aucuns  torts  , 
ni  à ceux  de  vingt-un  & vingt-deux  ans  devant 
former  les  garnifons  , ni  à ceux  de  vingt-rrois 
& de  vingt-quatre  ans  devant  être  exercés  dans 
les  camps.  On  croit  néanmoins  qu’il  feroit  utile 
de  former  les  corps  d'infanterie  , cavalerie  , & 
artillerie  deftinés  à fervir  chez  les  alliés  , à 
l'inftar  de  ceux  compofant  la  force  aétive  de 
la  république  ; ainfi  que  de  les  foumettre  aux 
mêmes  exercices  , manœuvres , évolutions , à 
la  même  tadique  & à la  même  difcipline , 8cc. 

4*^.  La  fureté  & défenfe  des  colonies. 

Ici  , il  femble  que  la  politique  & la  juftice 
exigent  pour  la  fureté  & la  défenfe  des  colonies , 
des  moyens  indépendans  , autant  que  poffible  de 
la  métropole  ; & fi  ces  colonies  fe  trouvent 
trop  peu  peuplées  pour  fuffire  elles-mêmes  à 
leur  défenfe  ; fi  même  , il  étoit  impolitique  de 
la  leur  confier  toute  entière  ; alors  il  faudroit 
prendre  pour  ces  poffeffions  entièrement  ifolées 
de  la  même  patrie  , les  moyens  propofés  pour 
la  défenfe  des  alliés  ; en  divifant  cependant 
toujours  dans  chaque  colonie  , les  habitans 
mâles  en  quatre  claffes  comme  celles  propofées 
pour  la  république , & foumettant  chacune  d’elles 
aux  mêmes  devoirs  à remplir  relativement  à la 
force  publique  adive  ou  inadive  ; les  différens 
propriétaires  , ici  devant  de  plus  que  dans  la 
république  , contribuer  par  un  impôt  particulier 
à l’entretien  du  corps  de  troupes  françaifes 
qu'on  croiroit  néceffaire  d'y  envoyer  de  la  mé- 
tropole. 

Telles  font  les  idées  que  nous  avons  cru  im- 
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portant  de  développer  fur  la  force  publique,  l’un 
des  objets  le  plus  épineux  comme  le  plus  efftn- 
tiel  , dai  s toute  efpèce  de  gouvernement  3 on 
les  trouvera  peut-être  très- infuffi fautes  , ou  trop 
démocratiques  ou  troo  peu  conformes  à l'idée 
à laquelle  on  s'eft  habirué  depuis  Charles  VII , 
d'avoir  des  troupes  continuellement  fur  pied  , 
renfermées  pendant  la  paix  dans  des  garnifons  , 
amolies  par  l’oifivcté , ou  la  débauche  , & ne 
coanoiffant  d'autre  volonté  à l'uivre  que  celle 
de  leurs  chefs  toujours  vendus  au  fouverain  ; 
mais  c'efl  pour  la  liberté  individuelle  &:  géné- 
rale que  nous  avons  écrit  5 jamais  elle  n’a  couru 
de  rifques  3 jamais  elle  n’.a  été  ébranlée  ou  dé- 
truite que  par  la  force  publique  , mal  dirigée  ou 
abufée  3 nous  femmes  bien  loin  cependant  de 
penfer  que  nous  ayons  propofé  un  plan  exempt 
de  toute  critique  , & nous  nous  féliciterons 
bien  fincéremest , fi  nous  en  voyons  propofer 
de  meilleurs. 

Mon  fils  fans  doute  eft  à moi-même. 

Mais  il  eft  encore  à l’État, 

La  pattie  a le  droit  fuprême 
D’en  faire  avant  tout  un  foldat. 

Sortant  des  mains  de  la  nature , 

Ce  n'eft  que  fous  les  yeux  de  Mars 
Qu’il  doit  opter  entre  les  arts , 

Le  commerce  & l’agriculture. 

Par  le  citoyen  **** 

Pris  dans  des  couplets  fur  V éducation  républicaine. 

FORCE.  Ce  mot  à plufieurs  acceptions. 

Comme  vigueur^  comme  faculté  d'agir 
reufement.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  ce 
Supplément  , fous  les  mots  exercices  , fêtes  mi- 
litaires. 

Quelle  devoir  être  la  force  du  foldat  romain  , 
puifqu’il  portoit  en  même-tems  , un  cafque  , 
une  cuiraffe  ou  un  plaftron  , une  longue  épee 
à gauche,  une  plus  courre  à droite,  le  piluin 
& un  grand  bouclier  3 outre  ces  armes , il  por- 
toit fes  uftenfiles  de  cuifine  , une  feie  , un 
, panier  avec  une  bêche  , une  coignée  , une  cour- 
roie , une  faulx  , une  corde?  Ces  inltrumens  lui 
étoient  néceffaires  pour  couper  le  bois  , re- 
muer & porter  la  terre  , faucher  le  fourrage  , 
& lier  les  prifonniers  5 fouvent  il  étoit  chargé 
de  bled  ou  de  bifeuit  ordinairement  pour  dix- 
fept  jours  , quelquefois  pour  un  mois  entier 
& ce  qu’on  aura  peine  à croire  il  portoit  en 
outre  trois  ou  quatre  pieux  liés  enfemble.  Ou 
voit  dan»  Tite-Live  le  folda:  chargé  de  douze 
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pieux  J mais  alors  il  ne  porte  des  vivres  que  pour 
cinq  jours. 

Force  ; ( confidérée  comme  le  nombre  des 
troupes)  c'elila  réfoluiion  plutôt  que  les  troupes 
qui  gagnent  les  batailles  j L force  d’un  corps 
militaire  , ne  corafifte  pas  entièrement  dans  le 
nombre  d’hommes,  mais  dans  fon  heureufe  for- 
mation , & dans  l’efprit  qui  anime  les  individus. 
Comme  il  ell  toujours  important  de  connoîtte 
la  force  des  ennemis  , il  ne  l’eft  pas  moins  de 
lui  cacher  les  fiennes.  Il  eft  dangereux  de  ré- 
parer fes  forces  5 le  grand  art  à la  guerre  eft  de 
ménager  tellement  fes  forces  & d’en  tirer  un 
tel  parti  , que  l’on  puilfe  à volonté  en  refufer 
une  partie  à l’ennemi  , afin  d’en  porter  une 
fupëneure  fur  les  points  8c  centre  les  troupes 
que  l’on  veut  attaquer. 

Force  ; ( confidérée  comme  courage  ) elle  a 
été  appellée  vertu  , elle  eft  la  plus  difficile,  la 
plus  glorieufe  ; elle  produit  les  effets  les  plus 
éclatans  ; elle  comprend  la  magnanimité  , la  pa- 
tience , la  confiance  , b difcrétion  , la  perfévé- 
rance  invincible,  les  qualités  du  cœur  , la  fer- 
meté de  Famé  , la  domination  des  paflions  ; &c 
combien  cette  vertu  doit  être  efiêntielle  aux 
hommes  qui  oient  fe  mettre  à la  tête  des 
armées. 

FORMATION.  Dans  le  Diéfionnaire  Mili- 
taire , on  s’eft  borné  en  parlant  du  mox.  formation 
de  renvoyer  à celui  de  taBique  ; mais  cela  ne 
peut  ni  ne  doit  être  ruffifant,  fur-tout  encore  , 
qüai;d  en  lifant  ce  mot  tactique  , on  n’y  trouve 
pas  in  mot  relatif  à la  formation  des  troupes. 
Mous  avons  déjà  ébauché  des  idées  fur  la  forma- 
tion dans  les  mots  files  & fiottement  de  ce  Sup- 
plément. Nous  y revienJions  dans  ceux  hauteur 
8c  taciique.  Outre  la  formation  phyfique  , fi  l’on 
peut  ainfi  parler  , on  oferoit  dire  qu’il  y a une 
formation  morale  5 c’eft  celle  connue  par  les 
Gaulois  , de  compofer  les  différens  corps  avec 
des  hommes  de  b même  famille  , du  même 
bourg  , de  b même  ville  , du  même  canton  , du 
même  département , Sec.  Il  y a auffi  une  forma- 
tion politique  , celle  qui  compofe  les  corps  , de 
manière  qu’ils  puiffent  être  portés  facilement  du 
pied  de  gu  rre  à celui  de  paix,  de  celui  d’une 
guerre  ordinaire  à celui  d’une  guerre  beaucoup 
plus  étendue  ; en  obfervant  de  conferver  dans 
ces  dîfFérenres  formations  le  même  nombre  d’offi- 
ciers 8c  de  fous-officiers  , pour  éviter  les  varia- 
tions dans  'es  manœuvres  , &c  s'affijrer  un  bon 
cTprît  de  corps  Sr  une  grande  facilité  pour  l’inf- 
truétion  , la  uv  illeure  & la  plus  prompte.  Nous 
avons  traite  cet  objet  important  au  mot  force 
pudique. 

La  taêbique  exige  auffi  ù formation  , qui  doit 
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être  celle  au  moyen  ds  laquelle  on  peut  pafîêr 
aifément  de  l’ordre  du  feu  à celui  de  i’impul- 
fion  , & réciproquement  ; car  depuis  l ufage  des 
armes  à feu  , un_  formation  univerfelle  eft  de- 
venue impoffible  pour  l’infanterie  } ( nous  avons 
donné  des  idées  aftez,  étendues  fur  cet  objet , 
dans  le  foldat-citoyen  } ) d'où  s’enfuit  I impor- 
tance d exercer  fouvent  cette  arme  à prendre 
avec  une  grande  promptitude  la  formation  la 
plus  appropriée  au  terrain  fur  lequel  elle  fe 
trouve,  ou  au  genre  de  combat  qu’elle  veut 
livrer  , celui  du  feu  ou  celui  de  l’arme  bbnche  > 
d’où  s’enfuit  en  même  - tems  cette  vérité 
que  la  bonté  d’une  formation  confifte  dans  fa 
force  & fa  légéreté. 

C’eft  avec  une  efpèce  d’orgueil  que  nous  nous 
permettrons  de  mettre  ici  fous  les  yeux  des 
militaires , les  idées  fur  cet  objet  d’un  des  offi- 
ciers le  plus  inftruit  de  ce  fiècle , le  général 
Lloyd  dans  fes  Mémoires  militaires  & politiques  , 
en  nous  glorifiant  d’avoir  penfé  comme  lui  , & 
de  l’avoir  dit  quatre  ans  avant  que  fes  Mémoires 
ne  fuftent  connus  en  France. 

« La  coutume  eft  un  tyran  plus  impérieux  que 
tous  les  defpotes  de  l'Orient  } qu’on  s'éloigne 
d’elle  le  moins  du  monde,  on  eft  réputé  traître 
& rébelle.  Il  n’y  a point  d’argument  diieéi  qui 
puifte  arracher  des  efprhs , une  opinion  bien  ou 
mal  fondée.  C’eft  au  tems  feul,  aidé  de  quelques 
circonftances  favorables,  à la  fécher  dans  fes 
racines.  Croiroit-on  que  depuis  plus  de  cent  ans 
la  philofophie  moderne  , quoiqu’établie  fur  les 
principes  mathématiques  , n’a  pu  encore  détruire 
entièrement  les  chimères  & les  vifîons  d’Ariftote 
& de  Platon. 

« On  fe  donne  bien  de  la  peine  pour  ne 
gagner  que  la  haine , quand  on  entreprend  de- 
démontrer  à un  homme  qu’il  eft  dans  l’erreur , 
& que  fon  opinion  eft  abfurde.  Peu  de  gens 
ont  ce  courage  , encore  moins  ont  le  talent  de 
s’ouvrir  des  routes  nouvelles.  Ils  aiment  donc 
mieux  fuivre  les  rentiers  battus.  En  matière  de 
religion  ou  de  politique,  on  doit  bien  fe  garder 
de  rien  innover  , parce  que  fur  ces  objets , le 
vrai  comme  le  faux  caufe  de  la  difeuffion  & des 
débats  , toujours  nuifibles  , qu’un  homme’  de 
bien  doit  éviter.  La  paix  & la  concorde  font 
le  but  & le  principe  de  toutes  fes  aélions  ; mais 
en  taéfique  , l;s  erreurs  ne  peuvent  faire  mal  à 
ptrfonne.  Le  pis  qui  puifte  arriver  , c’eft  qu’elles 
tombent  dans  le  mépris  , & difparoiflent.  C’eft 
donc  avec  confiance  & tranquillité  , que  je 
prie  le  leéfeur  de  vouloir  examiner  fans  pré- 
vention , & avec  un  efprit  attentif  & impartial, 
ce  que  nous  allons  dire  fur  ce  fujet  important. 

cc  La  formation  d’un  corps  foit  d’infanterie  ou 
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de  cavalerie  doit  être  analogue  à Tefpèce  de  fes  5 
armes  ^ & il  faut  reunir  dans  l'enfemble  la  force 
r üSlvitt , & une  mobilité  univerfelle  applicable 
à toutes  les  opérations  de  la  guerre.  La  phalange 
étoit  armée  convenablement  à fa  conftitution  ; 
elle  avoir  auflà  la  force  au  plus  haut  degré.  La 
légion  également  bien  armee  avoir  de  plus  la 
force  & l'aclhité  j mais  l'une  & l'autre  avoir 
un  defaut  eflentiel  formation  àt  l'enfemble  ; 

c'étoit  une  cavalerie  jettee  fur  les  ailes  & qui 
par-là  n'etok  ni  flanquante  ni  flanquée. 

« Avant  de  juger  notre  formation  moderne  j 
il  faut  examiner  foigneufement  la  nature  & les 
effets  du  fufll  y puifque  c'efl  maintenant  à-peu- 
près  la  feule  arme  qu'emploie  l'infanterie.  L'épée 
n'eîl  pour  le  foldat  qu'une  charge  inutile  ^ & qu'il 
feroit  bon  de  réformer. 

« Confidéré  comme  arme  de  jet,  le  fufîl  eft 
certainement  fupérieur  à toutes  celles  des  an- 
ciens ; & fi  l’on  ne  faifoit  attention  qu'à  la  lon- 
gueur de  fa  portée  & à la  facilité  de  fon  fer- 
vice  , on  devroit  s’étonner  que  toute  une  armée 
ne  fût  pas  détruite  en  peu  d’heures  par  cette 
arme  meurtrière  j il  ell  pourtant  vrai  que  le 
fufil  eft  bien  moins  redoutable  que  l'épée  & 
la  pique.  Quand  l'infanterie  employoit  ces  ar- 
mes 3 il  falloit  néeeffairement  qu'on  en  vînt  à 
combattre  de  près  ; la  plus  grande  partie  des 
vaincus,  & beaucoup  de  vainqueurs  étoient  tués 
ou  blefîés  dans  le  cours  de  l'aélion  , & la  vic- 
toire étoit  plus  décifive  ; car  il  étoit  impoflible 
de  fe  retirer  en  bon  ordre.  L'ufage  des  armes  à 
feu  aintroduit  une  manière  incertaine  de  faire 
la  guerre  , moins  fanglante  à la  vérité  , mais 
auffi  moins  décifive  ; les  deux  armées  fe  tien- 
nent à de  grandes  diftances  l'une  de  l’autre  , 
pendant  une  grande  partie  de  l'aftion  & fouvent 
pendant  l'action  toute  entière.  Il  eft  bien  rare 
que  deux  lignes  fe  joignent  au  point  de  croil'er 
le  fabre  ou  la  bayonnette  ; il  en  réfulte  pour  les 
deux  armées  la  facil  té  de  changer  leurs  difpofi- 
tions  en  tout  ou  en  partie  , ou  même  d'aban- 
donner entièrement  le  terrain , fi  les  circonf- 
tances  l’exigent,  & tout  cela  fans  embarras,  fans 
danger , & prefque  fans  perte. 

« Les  armes  à feu  font  les  plus  délicats  de 
tous  les  inftrumens  de  guerre, 8c  ceux  dont  l’effet 
eft  le  plus  incertain.  La  quantité  de  pondre , la 
inanière  de  charger  , l'état  de  l'atmofphère  , 
l’agiution  de  l’homme,  caufent  tant  de  varia- 
tions dans  l’effet  8c  dans  la  direction , qu’on  peut 
bien  eftimer  que  fur  quatre  cents  coups  , il  y 
en  a peut-être  un  qui  porte.  L’incertitude  des 
effets  du  feu  , 8c  la  grande  diftance  que  l’on 
garde  toujours  entre  les  deux  armées  font  les 
deux  véritables  caufes  du  peu  d'importance  de 
n»s  batailles  : il  y a peu  de  monde  tué  , le  refte 
À.rt  M-ilii,  Sttppl,  Tome  IV^, 
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fait  fa  retraite.  Ce  n’eft  plus  comme  autrefois 
que  les  guerres  fe  décidoient  par  des  batailles 
où  la  vidoire  étoit  toujours  compleite  j aujour- 
d’hui, une  armée  bien  inférieure  parle  nombre, 
8c  même  par  la  bonté  des  troupes  , peut , fous 
les  ordres  d’un  chef  habile  , prendre  des  pofi- 
tions  avantageufes , êc  arrêter  pendant  des  an- 
nées les  progrès  d’un  vainqueur  bien  plus  fort , 
jufqu'à  ce  qu’enfin  le  vainqueur  8c  le  vaincu 
étant  également  épuifés  8c  ruinés  , la  paix  de- 
vient néceflaife  à tous  deux  , par  l’impuiffince 
de  foutenir  plus  long-tems  la  guerre  : voilà  pour- 
quoi de  nos  jours  on  ne  voit  plus  de  royaumes 
conquis  8c  de  trônes  renverfés  ; le  peuple  feul 
paie  les  frais  8c  fouffre  les  calamités  de  la 
guerre  •,  le  monarque  étranger  à la  mifère  pu- 
blique , vit  dans  la  paix  Sc  les  délices,  8c  ne  s'em- 
barralTe  guère  du  mauvais  fuccès  , dont  il  eft  bien 
rare  que  l'influence  s’étende  jufqu’au  trône.  Il 
ordonne  la  paix  ou  la  guerre  , fuivant  fon  ca- 
price ou  celui  de  fes  favoris, 

« Si  l’incertitude  de  l’effet  des  armes  à feu 
eft  telle,  que  la  meilleur  tireur  au  blanc,  libre 
8c  fans  obftacle  , ne  puilTe  une  fois  en  dix  ajufter 
un  but  placé  à une  diftance  confidérable  ; que 
peut-on  attendre  d’un  foldat  ordinaire  dans  le 
rang  où  il  eft  gêné  , preffé  , pouffé  de  tous 
côtés  par  fes  camarades  , troublé  par  les  voix 
des  mourans  Sc  par  les  images  de  la  mort  qui 
flottent  de  toute  part  fous  fes  yeux  ? L’arme  Sc 
le  but,  s’il  en  avoit  , vacillent  également;  il 
faut  peu  compter  fur  ce  feu  - là.  Si  à tout  cela 
vous  ajoutez  le  mouvement  des  chevaux,  il  s’en- 
fuivra  qu’aucune  arme  à 11 , excepté  le  piftolet 
à brûle  - pourpoint  , n’eft  propre  ni  pour  la  ca- 
valerie , ni  pour  aucun  autre  corps  pefant , parcs 
qu’ils  n’en  peuvent  faire  aucun  ufage  avanta- 
geux. Il  feroit  difficile  : Sc  je  crois  même  impof- 
fible  de  difpofer  l’infanterie  de  manière  à tirer 
avantage  de  fon  feu  : fi  vous  lui  donnez  trois  , 
tout  au  plus  de  profondeur  à rangs  8c  files  fer- 
rés, comme  cela  le  fait  aujourd’hui  ; tlle  ne  peut 
pas  fe  fervir  de  fes  armes  : 8c  fi  on  la  forme 
fur  une  moindre  profondeur  avec  les  files  8c 
les  rangs  ouverts  , vos  hommes  ne  peuvent  plus 
t'rer  du  tout  ; 8c  ainfi  fépares  , ils  manquent  de 
force  8c  d’union  pour  agir  8c  fe  mouvoir;  il  eft 
donc  réellement  impoffible  de  donner  à une 
troupe  armée  de  fulils  les  trois  qual  tés  que 
nous  avons  reconnues  effentielles  : force  , allivité , 
mobilité.  On  a fenri  ces  difficulté.^,  Sc  on  a cherché 
à les  ditpinuer,  en  introduifant  diff  rentes  efpèces 
de  feu,  Sur  cela  les  avis  fe  font  paitagé'^.  Les  uns 
ont  cru  meilleur  de  tirer  par  rang  , les  autres 
par  portion  de  files  , comme  pelotons  , divi- 
fions , 8cc.  Le  comte  de  Saint  Germain  rejette 
tous  ces  feux  , 8c  pvopofe  un  feu  de  file  en 
commençant  par  la  droite  ou  par  la  gauehe  , 
d’où  l’on  voit  que  le  fufil  Sc  en  général  toutes 
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les  armes  de  jet  üe  peuvent  bien  lervir  qu’entre 
les  mains  d’hommes  qui  agiilon:  leparémenc. 

« De  quelque  maniéré  que  les  troupes  foient 
rangées  J de  quelque  manière  qu’elles  tirent, 
l’eifet  de  leur  feu  fera  toujours  concentre  dans 
un  petit  elpace.  Si  le  terrain  qui  vous  fépare  de 
l’ennemi  ell  un  pays  coupé  & de  chicane  , de 
façon  qu'on  ne  puilTe  vous  joindre  , ou  du  moins 
fans  beaucoup  d’obflacles  ; voilà  le  cas, où  l'ufage 
de  l’arme  à feu  efl  indifpenfable  & vraiment 
utile  ; l’ennemi  doit  franchir  des  difficultés  qui 
l’embarrafient  & l’empêchenc  d’employer  fes  armes 
avec  quelques  fuccès  , pendant  que  votre  monde 
plus  ou  moins  couvert,  fe  fert  de  fou  feu  à l’aife, 
& prefque  à-coup-fût  : mais  fi  l’ennemi  peut 
vous  joindre  , & qu'il  en  ait  l’intention  , comme 
il  le  doit  ; s’il  attaque  , il  efi  évident  que  le 
feu  devra  bientôt  fe  taire,  & que  le  combat  fe 
terminera  à l’arme  blanche  ; à moins  que  votre 
troupe  dégoûtée  n’entre  en  déroute  à l’approche 
de  l’ennemi. 

ic  De  ces  prémifies  on  peut  tirer  deux  con- 
féquences  : i°.  que  le  fiifil  n'cfl;  pas  propre  à 
remplir  tous  les  objets  qu’on  doit  fe  propofer 
à la  guerre  ; i°.  que  l’ulàge  des  armes  à feu 
eft  particuliérement  bon  pour  la  guerre  defen- 
five.  Dans  un  pays  plat  & ouvert,  où  la  cavalerie 
de  l’ennemi  & niême  fon  infanterie  peuvent 
vous  joindre,  le  feu  cefl'era  bientôt  : & dans  un 
pays  ferré  & couvert  , vous  pouvez  trouver 
mille  camps  où  la  cavalerie  & l’infanterie  même 
ne  pourront  vous  joindre  qu’avec  des  peines 
infinies  : c’eft-là  que  les  armes  à feu  vous  fer- 
viront  bien  , qu’elles  feront  mêmes  les  feules  que 
vous  puiffiez  employer. 

ce  Mais  comme  il  eft  necelïiire  à la  guerre 
d’attaquer  auffi bien  que  de  défendre  , & qu’on  a 
bien(ôt  reconnu  que  le  fufil  n’étoit  propre  qu’à 
la  défenfe  , tandis  qu’une  formation  militaire 
n’efl  parfaite  que  qua'nd  elle  réunit  les  deux 
efpèces  d’armes  ; on  a effiayé  d’ajouter  à l’arme 
de  jet  la  force  de  i’arme  de  main , en  joignant 
la  bayonnette  au  fufil  : mais  cette  invention  n’ell 
pas  heureufe  j comme  arme  de  main  , le  fufil 
avec  la  bayonnette  eft  encore  trop  court  & il 
efl  embarraifant  ; & comme  arme  de  jet,  la  bayon- 
nette gêne  rufiige  du  fufil , & rend  fon  effet  en- 
core plus  incertain. 

« Examinons  & comparons  les  défauts  & les 
avantages  de  l’arme  de  jet  & de  l'arme  de  main  ; 
nous  né  tarderons  pas  à conclure  qu’elles  font 
abfolunaent  néceffaires  l’une  & l’autre  pour  com- 
pletter  wne  formation  militaire.  Les  armes  à feu 
font  propres  à la  guerre  défenfive  ; elles  tiennent 
l’ennemi  à diftance,  £<:  préviennent  une  défaite  to- 
tale ; mais  fi  l’ennemi  peut  vous  joindre  j leur 
ufage  cefié  abfolument. 


' « L’arme  de  main  au  contraire  eft  inutile  à 

une  certaine  diftance  5 mais  elle  devient  indif- 
penfable , quand  les  armées  s’abordent.  L’armg 
à feu  tft  utile  dans  les  pays  couverts , l’arme 
blanche  dans  les  plaines  ; les  effets  de  la  preiiiière 
font  précaires  & incertains  , ceux  de  l’auire  font 
complets  & décififs.  L’arme  à feu  eft  la  reflource 
du  foible  qui  craint  de  fe  comproi.nettre  ; l’arme 
blanche  efl  l’arme  du  brave  qui  a le  fentiment 
de  les  forces. 

« Un  général  habile  à la  rête  d’une  armée  de 
f filiers  , quoique  inférieur  en  nombre  à fon  en- 
nemi , peut  tirer  une  guerre  en  longueur  pen- 
dant des  années , & enfin  gagner  des  avantages 
fur  un  chef  moins  favant  ; ce  qu’il  ne  pourroit 
faire  avec  une  armée  de  piquiers  , car  ceux-ci 
feront  bientôt  forcés  d'en  venir  à une  aclion, 
8c  par  la  nature  de  leurs  armes  elle  fera  déci- 
five  : d’où  l’on  voit  que  l’art  de  la  guerre  chez 
les  anciens  était  fimple  & décifif,  & que  chez 
les  modernes  il  eft  plus  compliqué  2c  plus  em- 
barralïé. 

« Chez  les  anciens , l’art  de  la  guerre  fe  bor- 
noit  à un  développement  d’évolutions  , dont  le 
feul  objet  étoit  d’amener  un  combat  ; car  c’étoic 
aux  batailles  feules  qu’ils  remettoient  le  fort  de 
la  guerre  : en  un  mot , toute  leur  attention  fe 
dirigeoit  à la  difeipline  , à l’exercice  des  troupes, 
8c  au  choix  des  champs  de  bataille. 

« Mais  les  modernes  ont  une  grande  étude  à 
faire  pour  leurs  camps , leurs  pofitions  8c  leurs 
lignes  ; leurs  plans  d’opération  font  très-étendus  , 
8c  fouvent  embralTent  cent  lieux  de  pays  qu’une 
pofiiion  doit  couvrir  ; chez  les  anciens  , un  plan 
de  campagne  itoit  renfermé  dans  un  petit  cercle. 
Chercher  l’ennemi  8c  le  combattre  étoit  leur 
maxime  ; ils  ne  paroilToient  pas  même  avoir  eu 
l’idée  , qu’on  pût  tirer  une  guerre  en  longueur 
par  une  fuite  de  manoeuvres  Sc  de  combinaifons 
lavantes  ; auffi  leuas  guerres  ne  duroient  qu’un 
moment,  à rroins  qu’il  ne  vînt  s’y  joindre  d'au- 
rres  circonllances  nées  de  la  nature  du  terrain  , 
de  l’efpèce  des  troupes  ou  de  quelques  intérêts 
politiques  des  parties  belligérantes  , qui  con- 
trarialîenc  les  principes  ordinaires  , ainfi  que 
dans  la  guerre  du  Péloponèfe  Sc  dans  les  gu-rres 
Puniques. 

« Les  principes  d’une  guerre  aêfive  , quoique 
fur  la  défenfive  , étoient  peu  connus  des  an- 
ciens ; Jugurtha  8c  Sertorius  me  femblent  les 
feuls  généraux  de  l’antiquité  qui  en  aient  fenti 
toute  l’étendue  , 8c  qui  les  aient  mis  en  pratique  ; 
mais  il  n’y  a point  de  guerre  chez  les  anciens 
qu’on  puifte  comparer  pour  la  vigueur  8c  l’aéli- 
vité  , à la  dernière  guerre  de  lept  ans  en  Alle- 
magne, ou  l’on  a vu  dans  deux  campagnes  plus 
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de  batailles  que  les  anciens  n’en  donnèrent  dans 
l’efpace  entier  d’aucun  liècle. 

« Et  cependant  les  réfultats  furent  bien  diffé- 
rens  , tous  les  empires  du  monde  connu  chan- 
gèrent de  maîtres  pendant  les  fix  fiècîes  que 
dura  la  république  romaine  ^ au  lieu  que  la 
paix  de  Elubertsbourg  a laiiTe  l’empire  d’Alle- 
magne dans  le  même  état  où  la  guerre  l’avoit 
trouvé.  Cette  différence  immenfe  ne  vient  ce- 
pendant que  de  la  différence  entre  la  nature  des 
armes  des  anciens  & celle  des  modernes  , qui 
néce/fiteà  conduire  les  guerres  d’une  manière  aiiffi 
toute  différente. 

«Nous  femmes  fouvent  obligés  de  nous  mettre 
fur  la  défenfîve  pour  couvrir  urne  grande  étendue 
de  pays  J contre  un  ennemi  fiipérieur;  la  pru- 
dence ordonne  d’éviter  un  engagement  général  , 
ou  fi  l’on  juge  qu’il  convienne  de  le  rifquer  , il 
eft  facile  avec  le  fecours  de  l’artillerie  , de  trou- 
ver mille  camps  où  l’on  peut  prendre  fes  avan- 
tages contre  l’ennemi. 

« Il  y a telle  pofition  où  un  général  habile 
peut  fatiguer  l’ennemi  , & le  tenir  en  échec 
pendant  une  campagne  : & dans  la  même  pofi- 
tion , les  anciens  avec  leurs  piques  fe  feroient 
tellement  approchés  qu’il  auroir  été  impoffibîe 
d’éviter  une  aûion  générale  , & la  nature  de 
leurs  armes  auroit  rendu  cette  aftion  décifive. 

« Fabius  favorifé  par  un  pays  étroit  & mon- 
tagneux eut  bien  de  la  peine  à traîner  toute 
une  campagne  fans  donner  bataille  , & il  n’y  put 
réuffir , que  parce  que  les  principales  forces 
d’Annibal  étoient  en  cavalerie  , qui  eft  de  nul 
effet  dans  un  tel  pays.  ■! 

M II  faut  conclure  de  tout  ce  qu’on  vient  de 
dire  , que  pour  une  armée  qui  n’a  que  des  armes 
à feu  , les  m.ouvemens  font  lents  èc  les  aétions 
indécifes  : elle  prête  davantage  aux  développe- 
mens  de  la  fcience  & du  talent  ; mais  fes  opéra- 
tions les  plus  heureufes  , ne  peuvent  guère  s’ap- 
pliquer qu’à  la  guerre  défenfive. 

» Des  troupes  armées  de  piques  ont  des  mou- 
vemens  plus  rapides,  & leurs  adions  font  plus 
décifives;  elles  donnent  moins  à la  fcience  que 
les  prenaières  j mais  elles  font  finguliérement 
propres  à la  guerre  offenfive. 

M II  femb'e  donc  que  pour  atteindre  à la  per- 
fcdion  , & rendre  une  armée  également  propre  à 
toutes  les  opérations  de  la  guerre , il  faut  y 
réunir  ces  deux  efpèces  d’armes. 

” Si  le  fufil  & la  pique  font  de  toutes  les 
armes  cdDes  qui  peuvent  le  mieux  remplir  tous 
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Iles  objets  qu’on  fe  propofe  , il  faut  donc  qu’une 
troupe  foit  difpofée  de  manière  à employer  ces 
deux  fortes  d’armes  ^ ou  que  difl'érens  corps  de 
troupes  J fe  partageant  ces  armes  , foient  rangés 
dans  un  ordre  où  ils  puiflént  fe  foutenit  & fe 
favorifer  mutuellement. 

w Les  modernes  ont  adopté  le  fufil  comme 
l’arme  univerfelle  , & en  conféquence  ils  ont 
difpofé  l’infanterie  relativement  à la  forme  a>c 
à l’ufage  de  cette  arme  j mais  le  fuccès  n’a  pas 
répondu  à l’attente  : car  un  corps  d’infanterie 
formé  fur  trois  de  hauteur  ne  peut  u.ft;r  avan- 
tageufement  de  fon  feu , ainfi  qu'on  le  voit 
dans  les  batailles  où  un  million  de  coups  ne 
portent  pas  j il  y a plus  , cette  méthode  de 
ranger  les  troupes  eft  pleine  d’inconvéniens  & 
fujette  à plufieurs  défauts  confidérables. 

«Premièrement,  une  ligne  de  trois  rangs  man- 
que de  force,  elle  ne  peut  foutenir  ni  le  choc 
d’une  ca-valerie  qui  chargera  vigoureufement  , ni 
celui  d’une  infanterie  qui  fera  formée  un  peu 
plus  folidement.  C’eft  cette  foiblelfe  qui  em- 
pêche deux  ou  trois  bacaiüons  de  pouvoir  faire 
un  demi-quart  de  lieue  en  plaine  fans  un  flotte- 
ment & une  ondulation  continuels  j on  eft  obligé 
d’arrêter  à chaque  minute  pour  reétifier  l’al  gne- 
ment , & à.peine  peut-on  avancer  quelque  pas  en 
murai  le. 

« Secondement , cette  ligne  fi  mince  , vous 
donne  un  front  d’une  étendue  immenfe  & dont 
les  mouvemens  deviennent  difficiles  en  pro- 
portion , ce  qui  détruit  V aüivité  qui  eft  la  pre- 
nâère  qualité  d’une  armée. 

« Une  ligne  de  trente  bataillons  & de  cin- 
quante efeadrons  occupe  un  front  de  deux 
lieues  ; on  comprend  aifément  que  qudqu’ou- 
vert  que  foit  un  pays  , une  ligne  fi  étendue  , 
doit  fe  mouvoir  avec  beaucoup  de  len  eur  & de 
difficulté;  & fi  le  terrain  fe  trouve  refferré  & 

; coupé  de  haies , de  ravins  , &c.,  cet  e longue 
ligne  ne  peut  fe  mouvoir  Se  agir  tout  enfemble  ; 
il  faut  qu’elle  s’arrête  contiiiuellerrent , tk  fou- 
vent  pendant  des  heures  , avant  que  vou'  faf- 
fiez  une  demi  lieue  5 & quand  enfin  v^ius  appro- 
chez de  l’ennemi  , votre  at'aque  eft  foible , 
partielle  , & fouvent  concentrée  fur  q ieloues 
points  qui  ne  font  pas  les  plus  favora’oles  ; 
tandis  que  vous  aviez  les  plus  grands  avantages 
à attendre  d’un  effort  général  porte  contre  le 
front  entier  de  l’ennemi , fans  vous  rallentir  fur 
les  points  d’attaque  particuliers  que  vous  auriez 
pu  y joindre. 

» La  pefanteur  de  votre  marche  donne  à l’en- 
nemi le  tems  de  fe  préparer  à vous  recevoir  , 
de  faire  dans  fa  pofition,  les  changemens  qu’il 
Q q q i 
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croit  nécelTaires  , ou  iTiêmo  de  fe  retirer  tout-à-  « 
fait  fi  la  prudence  le  lui  fuggère  , & tous  vos 
grands  préparatifs  aboutilTent  alQis  à de  petites 
efcarmouches. 

« Qu'importe  que  votre  armée  foit  plus  nom- 
breufe  , fi  par  un  vice  de  votre  difpofition  ou 
par  défaut  d'aftivité  j vous  ne  pouvez  pas,  comme 
vous  le  deviez , porter  plus  de  monde  que  l’en- 
nemi fur  chaque  point  où  vous  l’attaquez. 

» C’efi  à ce  feul  avantage  que  le  roi  de  Prude 
a dû  fes  victoires.  D'ailleurs  une  ligne  fi  étendue 
aura  nécefiairement  quelque  partie  foible  par  la 
nature  du  terrain,  & fi  l’ennemi  eft  habile,  il  ne 
manquera  pas  de  s’en  prévaloir  pour  attaquer 
avec  avantage. 

M Enfin  votre  difpofition  étant  une  fois  faite  , 
vous  êtes  forcé  de  la  fuivre , & la  ligne  doit 
avancer  félon  le  plan  convenu  ; car  fon  extrême 
lenteur  fa  foiblefie  naturelle  , ne  vous  per- 
mettent pas  de  hazarder  aucune  correftion  de- 
vent  l’ennemi , fi  nécefiaire  qu’elle  puifiè  être  , 
& fi  un  régiment  ou  une  brigade  font  mis  en 
défordre,  toute  la  ligna  doit  s’arrêter  } il  faut 
bien  vite  tirer  de  la  fécondé  ligne  dequoi  ré- 
parer le  mal  , ou  la  bataille  eft  perdue  : l’en- 
nemi fans  cela  pénétreroit  par  la  trouée , fépare- 
roit  votre  armée  en  deux,  & vous  mettroit  im- 
manquablement en  déroute.  Toutes  raifons  qui 
prouvent  toujours  davantage  que  la  formation  de 
l’infanterie  fur  trois  rangs  la  prive  entièrement 
de  fes  deux  principales  propriétés  , la  force  & 
Yaéiivité. 

M Cette  méthode  eft  également  contraire  à la 
mohilité  univgrfelle  , applicable  à toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre  , puifqu’elle  ne  permer  à 
une  troupe  de  marcher,  même  en  plaine  , qu’au 
rifque  de  fe  voir  taillée  en  pièces  par  une  cava- 
lerie bien  dreflee  , ou  même  par  un  corps  d’in- 
fanterie , qui  aura  plus  de  confiftauce  & d’aêfi- 
vité.  Elle  ne  peut  combattre  avec  fuccès  que 
dans  un  pays  haché  ou  derrière  des  retranche- 
mens , des  haies  , &c.  , ou  l’ennemi  ne  peut 
la  joindre,  fans  de  grandes  difficultés.  Ainfi  cet 
ordre  manque  de  trois  propriétés  effentielles  à 
une  troupe  de  guerre , & même  à toute  force 
mouvante  en  mécanique  , force  , activité , mo- 
bilité. 

« On  ne  peut  mieux  expofer  les  vices  de  la 
conftitution  militaire,  qu’en  expofant  brièvement 
comment  on  met  en  mouvement  cette  grande 
machine  , qu’on  nomme  une  armée  , & com- 
ment une  bataille  s’engage  , fe  continue  fe 
termine.  Enfin  (quelles  en  font  les  conféquences 
ordinaires  , d’apres  des  obfervations  faites  dans  le 
cours  de  plufîeurs  campagnes. 
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» Après  bien  des  marches  &r  des  contre- 
marches qui  fouvent  entraînent  la  meilleure  par- 
tie de  la  campagne , on  fe  détermine  à donner 
bataille. 

» On  emploie  plufieurs  jours  à examiner  la 
pofition  de  l’ennemi  : pendant  toutes  ces  lon- 
gueurs , l’ennemi  fe  prépare  à vous  recevoir  , 
il  fortifie  fa  pofition,  ou  la  change;  fouvent  il 
fait  fa  retraite  , de  forte  que  l’on  rencontre  des 
obftacles  nouveaux  & imprévus  ; & il  faut 
fuivre  l’ennemi  pour  trouver  de  nouvelles  oc- 
cafions  qu’on  ne  rencontre  peut-être  plus  dans 
toute  une  campagne. 

M Enfin  on  détermine  la  manière  de  former 
les  attaques  , auxquelles  on  eft  forcé  d’appor- 
ter des  changemens  , parce  que  l’ennemi  a fait 
des  difpofitions  effentiellement  différentes  , pen- 
dant qu’on  perdoit  fon  tems  sn  préparatifs.  Et 
fi  les  changemens  ne  font  pas  faits  à tems , on 
n’eft  plus  à même  de  les  reéfifier  , fi  l’on  eft 
arrivé  devant  l’ennemi  , fans  prêter  le  flanc , & 
s’expofer  à une  défaite  entière. 

« Ordinairement  , les  brigades  d’artillerie 
précèdent  les  colonnes  pour  en  favorifer  le 
développement,  & empêcher  l’ennemi  de  s’ex- 
pofer à la  formation  de  la  ligne  : le  général  & le 
fuldat  font  également  perfuadés  qu’on  ne  peut 
rien  faire  fans  cela  , tandis  que  dans  la  réalité 
rien  n’eft  plus  nuifible  ; ce  prodigieux  train  d’ar- 
tillerie avance  lentement  , s’arrête  à tout  mo- 

iment,  retarde  la  marche  des  troupes  par  mille 
accidens , de  façon  qu’il  eft  très-rare,  & même 
î on  pourroit  dire  prefque  fans  exemple,  qu’elles 
arrivent  enfemble  furie  terrain  où  elles  doivent 
fe  développer. 

53  Voilà  le  moment  critique  à faifir  pour  un 
ennemi  intelligent  : s’il  connoît  parfaitement  le 
pays  qui  eft  entre  fon  camp  & le  vôtre,  il  faura 
toutes  les  routes  par  lefquelles  vous  marchez  , 
& il  peut  aller  à vous  en  bataille  attaquer  vos 
têtes  de  colonnes  & les  battre  en  détail  , fans 
leur  laifler  le  tems  de  fe  former  en  ligne. 

55  Après  trois  ou  quatre  heures  de  canon, 
nades  & d’efcarmouches , l’armée  eft  formée  8c 
s’avance  à l'ennemi , précédée  de  fon  train  d’ar- 
tillerie , ce  qui  retarde  encore  fa  marche,  & caufe 
la  perte  de  beaucoup  d’hommes  qu’on  auroi: épar- 
gnés , fi  l’on  avoir  rapidement  traverfé  l’efpace 
qui  féparoit  de  l'ennemi. 

55  Suppofons  maintenant  que  notre  armée  eft 
de  cinquante  mille  hommes  , elle  occupe  un 
front  de  deux  lieues.  Dans  une  telle  étendue  de 
pays , l'art  & la  nature  peuvent  oppofer  mille 
obftacles  qui  retardant  néceilairemenc  la  ma  rche. 
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psrce  qu'il  faut  que  toute  la  ligne  avance  en 
mème-tems  ; fi  quelque  partie  fe  féparoit , un 
ennemi  aClif  le  jetterait  vivement  dans  cet  in- 
tervalle J 8c  coupant  ainfi  votre  armée  , vous 
prendroit  en  flanc  ^ & vous  déferoit  totalement  j 
c'ert  ce  qui  elt  arrivé  à la  bataille  de  Prague. 

“ Pour  éviter  ce  défaftre  & fe  tenir  en- 
femble  , on  avance  fur  une  ligne  parallèle  à 
celle  de  l'ennemi  j & l'on  met  quelquefois 
des  heures  à gagner  un  quart  de  lieue  de  ter- 
rain qu'on  auroit  dû  traverfer  en  peu  de  mi- 
nutes. Si  la  fermeté  de  vos  troupes  , & l’inac- 
tivité de  l'ennemi  vous  le  perm.ettent  , vous 
arrivex  à lui , & vous  réufliflez  , je  fuopofa  , 
dans  un  ou  deux  points  d'attaque  feulement. 
C'eft  avoir  gagné  la  bataille  j quoique  fouvent 
vous  n'ayez  déplacé  que  deux  ou  trois  batail- 
lons. Si  vous  manquez  l’attaque  que  vous  jugez 
la  plus  importante  , vous  vous  retirez  ^ & fou- 
vent  fans  être  fuivis  i cela  s'appelle  avoir  perdu 
la  bataille, 

» Dans  le  premier  casj  l’ennemi  n’a  aucune 
reifource  dans  fa  première  ligne  , puifqu'elle 
ne  peut  marcher  qu'en  avanr  ou  en  arrière  ; de 
forte  que  fl  vous  avez  pu  maintenir  les  portes 
gagnés,  vous  êtes  refté  maître  de  tout,  & votre 
adverfaire  n'a  plus  d'autre  parti  à prendre  , que 
de  fe  replier  par  échelons  , Se  de  s’en  aller  : 
c'étoit  cependant  encore  un  moment  critique  , fi 
l'ennemi  avoir  fu  fe  conduire. 

M En  effet , au  lieu  de  vouloir  regagner  les 
points  perdus  , s'il  eût  fait  avancer  une  partie 
de  fa  fécondé  ligne , pour  vous  arrêter  feule- 
ment J & vous  obliger  d’employer  la  plus  grande 
pa  tie  de  vos  forces  à maintenir  les  portes  oc- 
cupés , & qu’en  même-tems  avec  le  refle  de  fon 
armée  , il  eût  fait  un  effort  confidérable  fut 
votre  ligne  , il  eft  vraifemblable  qu’il  vous  au- 
roit forcé  de  lâcher  vos  premiers  avantages  , 
pour  empêcher  votre  ligne  d'être  coupée  ; ce 
qui  feroit  certainement  arrivé,  s’il  y en  avoir  eu 
une  partie  de  renverfée  & mife  en  déroute. 
Ce  mouvement  fe  fait  quelquefois  , mais  c’ait 
toujours  pour  favoiifer  la  retraite  , & rare- 
ment & même  jamais  dans  la  vue  de  gagner  la 
bataille. 

« Comme  vous  n'attaquez  que  fucceflivement, 
vous  réuflîfezcle  même  , & vos  avantages  ne  fe 
gagnent  ou  plutôt  ne  vous  font  abandonnés  par 
l’ennemi  que  peu  à peu  ; vous  ne  pouvez  faire 
aucun  effort  général  en  attaquant , ou  en  pourfui- 
vant  l’ennemi  qui  fe  retire  à fon  aife. 

« Votre  armée  qui  a peut-être  été  vingt-quatre 
heures  fous  les  armes  eft  fi  haraflee  qu'elle  ne 
peut  plus  ni  marcher , ni  agir  , encore  moins 
pourfuivre  vigoureufement  fes  avantages. 
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» On  envoie  les  troupes  légères  donner  chaffe 
à l'ennçmi  , mais  c'eft  avec  peu  de  fuccès, 
parce  qu'en  général , elles  ne  s'attachent  qu’au 
pillage  5 Sc  q :'un  bataillon  , jetté  dans  un  bois 
ou  dans  un  village,  les  arrête  tout-à-fait  ; l'en- 
nemi qui  n'a  perdu  que  quelques  canons  & 
quelques  prifonniers  , va  occuper  un  porte  avan- 
tageux fur  les  hauteurs  voifines , & il  ne  rerte  de 
la  viêlüire  qu'un  champ  de  bataille. 

« Tel  ert  le  peu  de  fuccès  des  batailles  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu'à  la  pefanteur  & à l’inadi- 
vité  de  nos  armées}  défauts  qui  ne  viennent  eux- 
mêmes  , que  de  l’ufage  général  des  armes  à feu  , 
& de  la  nouvelle  taéüque  à laquelle  cette  arme  a 
donné  nairtance. 

« 11  peut  arriver  cependant , qu'un  chef  ha- 
bile obtienne  quelquefois  de  grands  avantages 
avec  de  fi  foibles  moyens,  comme  on  l'a  vu  après 
la  bataille  de  LiflTa. 

« Mais  entre  deux  généraux  de  talent  égal , 
toute  une  guerre  peut  fe  paflfer  en  efcarmouchts  , 
fans  en  venir  à une  aétion  générale  & décifive  , 
comme  cela  arriva  fur  le  Rhin  entre  Turenne  & 
Montécuculii. 

» Vos  batailles  ne  font  donc  que  de  grandes 
efcarmouches , ce  ne  font  point  elles  qui  ter- 
minent les  guerres  , mais  le  défaut  de  moyens 
pour  en  continuer  les  dépenfes. 

« Tant  que  l’arme  à feu  fera  la  feule  dont 
l'infanterie  faflfe  ufage  , on  ne  pourra  former 
aucun  fyftême  qui  diminue  les  imperfections 
dont  nous  nous  plaignons.  Si  vous  vous  formez 
fur  deux  rangs  > pour  rendre  plus  commode  l’u- 
fage  du  fufil  , votre  ligne  deviendra  fi  étendue 
& fi  mince  , qu’û  ne  fera  prefque  plus  poflible 
de  la  remuer  & de  la  faire  agir  : encore  moins 
fera-t-i!  à efpérer  qu’elle  puifle  réfifter  au  choc 
de  l'ennemi}  fi  au  contraire  vous  dilpofez  votre 
troupe  fur  quatre  ou  cinq  rangs,  elle  ne  pourra 
plus  faÿ-e  ufage  de  fes  armes. 

” La  ccnféquence  naturelle  , c’ert  qu’une  par- 
tie de  vos  troupes  doit  être  armée  de  piques  ; 
cette  arma  feule  peut  fe  prêter  à une  formation 
qui  ait  aflez  de  force  pour  réfifter  au  choc  de 
l’ennemi  , foit  qu’il  attaque  à pied  ou  à cheval, 
& pour  fe  mouvoir  dans  toute  efpèce  de  terrain 
avec  un  égal  avantage  il  faut  unir  & combiner 
enfemble  la  folidité  de  l’arme  de  main  avec  la 
longue  portée  de  l’arme  de  jet.  En  atteignant 
ce  point,  on  appro.hevoit  bien  près  de  la  per- 
fection , & il  n’y  a point  de  doute  qu’une 
armée , formée  fur  de  tels  principes  , ne  fut 
fupérieure  à toutes  celles  qui  exirtent  aujour- 
d’hui. 
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» Il  eft  affez  démontré  que  le  fufil  joint  à la 
bayonnecte  eft  embarrairant  J trop  lourd  du  bout  , 
& trop  court  comme  arme  de  main.  Ne  fau- 
droit  il  pas  conféquemment  raccourcir  le  canon 
du  fufrl  de  dix  ou  douze  pouces  &:  le  fortifier 
dans  la  culafl'e  de  manière  que  le  centre  de  gra- 
vité fe  trouvât  entre  les  d^ux  mains  dans  le 
tems  de  préfente^  les  armes , ce  qui  le  rendroit 
facile  à manier  & moins  pelant  du  bout  qu’il  ne 
Tefi  à préfent  ? 

« Le  général  Clerck  a inventé  une  efpèce  de 
fufil  qui  paroît  très-bien  remplir  tout  ce  qu’on 
peut  dcfirer  à cet  égard.  Au,  lieu  de  la  bayon- 
îiette  , on  voudroit  une  lance  de  quatre  pieds  de 
long  d’uii  bois  fort  léger  , ( comme  le  frêne  par 
exemple  ) il  y auroit  une  hampe  d’acier  de  fix 
pouces  J donc  les  di  ux  derniers  formeroient  la 
pointe 3 & le  refie  du  bois  Lroit  garni  de  deux 
lames  de  fer  pour  l’empê-  her  de  cafler.  Cette 
lance  fe  porteroit  fous  le  bras  gauche  la  pointe 
en  bas  ^ ell  Croit  fa  te  de  manière  à pouvoir  fe 
fixer  au  bouc  du  fufil  , mais  avec  deux  tenons 
au  lieu  d’un  pour  plus  de  folidité. 

» Si  le  fufil  brifé  ou  perdu  dans  le  combat  , 
au  moment  où  l’on  joint  l’ennemi  , & que  le 
feu  celfe  par  conféquent , cette  lance  même  feule 
pourroit  être  d’un  grand  ufage  ; mais  attachée  au 
fufil , elle  feroit  excellente  contre  l’mfanterie  & 
même  contre  la  cavalerie. 

» Les  trois  quarts  de  l’infante’-ie  feroient  armés 
de  ce  fufil  avec  la  lance  5 l’autre  auroit  des 
piques  de  douze  pieds , un  bon  fabre  & des  pif- 
tolcts  à la  ceinture. 

L’infanterie  ainfi  armée  feroit  formée  fur 
quatre  rangs  , dont  les  trois  premiers  n’auroient 
que  le  fufil  & la  lance  ^ le  dernier  auroit  les 
longues  piques. 

« Ainfi  formée  la  ligne  feroit  d’un  quart  plus 
courte  3 ce  qui  lui  donneroit  plus  de  force  & 
d’aélivité  ; mais  il  feroit  facile  de  conferver  une 
étendue  égale,  en  exigeant , d’une  compagnie, 
divifion  ou  bataillon  à l’autre  , des  intervalles 
qu’on  rempliroit  avec  des  grenadiers  ou  des 
chaflfeurs 

FORTIFICATION.  Ouvrez  le  Diélionnaire 
Militaire  au  mot  fortification  , lifez  avec  atten- 
tion ce  mot  d'un  bout  à l’autre  , & dans  les 
cent  quatorze  pages  qu’il  contient , vous  y verrez 
à la  vérité  le  fyflême  de  Vauban  porté  aux 
nues  , & cet  officier  confidéré  comme  ayant 
atteint  la  perfeélion  dans  la  défenfe  & l'attaque 
des  places  ; mais  vous  n’y  trouverez  pas  un  mot 
fur  les  différentes  manières  propofées  par  les 
anciens  ou  les  modernes  pour  fortifier  une  place , 
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& conféquemment  le  plus  profond  filence  fur 
les  découvertes  auffi  ingénieufes  qu’utiles  du 
général  Monialembert.  Comment  cependant  ofer 
fe  permettre  de  garder  le  filence  fur  des  objets 
qui  tiennent  d’aufii  près  3 la  fûreté  & à la 
tranqui  lité  du  territoire  français  & de  fes  fron- 
tières! Comment  auffi  ofer  s’expofer  au  reproche 
d’avoir  nég’igé  de  réparer  une  faute  auffi  grof- 
fière  ? Nous  avons,  il  eff  vrai , une  grande  quan- 
tité d’ouvrages  de  la  part  de  l’auteur  de  la 
fortification  perpendiculaire  j mais  les  préjugés , 
l’ignorance  , l’efprit  de  corps  & mille  autres 
caufes  ont  concouru  à éloigner  des  militaires  le 
defir  de  lire  & de  méditer  des  écrits  auffi 
précieux.  Nous  croirons  donc  remplir  un  devoir 
bien  facré  envers  nos  freres  d’armes  , en  met- 
tant fous  leurs  yeux  un  extrait  des  idées  fi 
précieufes  du  généra!  Montalembert  fur  les  forti- 
fications , & fur  la  manière  la  plus  avantageufe  de 
faire  ul'age  des  armes  à feu. 

Les  places  fortes  font  aêluellement  devenues 
moins  un  obfiacle  qu’un  fujet  de  triomphe.  Dès 
que  le  fort  d’une  bataille  a décidé  de  celui  qui 
doit  refter  maître  de  la  campagne  ; le  vainqueur 
ne  fait  que  voler  de  conquête  en  conquête  ; des 
villes  puiflantes  entourées  d’un  bon  mur  & d’un 
bon  fofie  J ne  lui  donnent  pas  le  tems  de  douter 
de  leur  foumiffion, 

A peine  les  fappes  & les  batteries  font- elles 
établies  fur  la  crête  du  glacis,  que  l’on  fepreffe 
de  rendre  la  ville. 

Les  villes  mêmes  les  plus  fortes , celles  qui  ont 
des  doubles  & triples  enceintes  , qui  ont  coûté 
des  fommes  immenfes  à fortifier  , qui  ont  be- 
foin  d'une  armée  pour  les  défendre  , tiennent  à 
peine  fix  femaines  ou  deux  mois  de  tranchéâ 
ouverte. 

Cependant  ces  villes  font  encore  un  puiflfant 
obfiacle  ; & fi  l’on  pouvoir  leur  donner  plus  de 
force , fi  l’on  pouvoir  rendre  la  défenfe  fupé- 
rieure  à l’attaque  , elles  feroient  capables  alors 
d’arrêter  les  armées  les  plus  formidables. 

Peu  de  militaires  peut-être  favent  combien 
il  faut  de  peines  & d’argent  pour  rafiembler 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  le  fiège  d'une 
vil  c du  premier  ordre.  Il  femble  d’ailleurs  que 
l’on  n’a  plus  rien  à defirer  pour  l’attaque  , & s’il 
falloir  y ajouter  encore  & plus  de  canons  & 
plus  de  monde  & fur-tout  plus  de  tems , il 
arriveroit  que  très-fouvent  l'on  feroit  forcé  de 
fe  retirer  honteufement  au  moment  où  la  faifon 
ne  permettroit  plus  de  tenir  la  campagne. 

Avec  des  places  plus  fortes  , c’eft-à-dire  , 
dont  l’attaque  devisndroit  plus  difficile  , on  par- 
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viendro’t  donc  , foit  à défendre  Tes  frontières  , 
foit  à aifurer  les  magafins  d’une  manière  bien 
plus  arantageufe. 

Avant  de  parler  des  moyens  d’une  meilleure 
défenfe  ; arrêtons-nous  d’abord  à voir  ce  qu’é- 
toient  autrefois  les  fortifications  , ce  que  font 
les  fortifications  aduelles  , combien  ces  fortifi- 
c_t;ons  font  peu  furfifantes  , & les  raifoiis  pour 
lefquelles  elles  font  infulfildntes. 

Ce  quétoient  les  foriificatlons  anciennes. 

Un  folTé  paliffadé  fut  fans  doute  la  première 
de  toutes  les  fortifications  ; mais  bientôt  pour 
conferver  leurs  femmes  , leurs  enfans  , leurs 
richeffes  , IcS  peuples  plus  éclairés  élevèrent  de 
hautes  murailles  , ils  les  firent  fort  épaiffes, 
ils  les  flanquèrent  de  tours  plus  hautes  encore 
& plus  fortes.  En  avant  de  cette  enceinte  , ils 
creufèrent  un  fofle  large  & profond. 

Afin  de  fe  procurer  de  meilleurs  flrncSj  les 
anciens  entreméloient  une  ou  deux  tours  quar- 
rées  ent  e des  tours  rondes  plus  Taillantes  que 
les  premières. 

Avant  l'invention  de  la  poudre  , les  flancs 
des  remparts  étoient  d’une  toute  autre  influence 
qu’ils  ne  l’ont  été  depuis  , parce  qu’il  falloir 
féjourner  aux  pieds  des  murail  es  pour  y faire 
brèche  avec  les  beliers  continuellement  expofes 
aux  attaques  des  flancs. 

Tandis  qu’avec  le  canon  établi  en-deçà  du  fofle , 
on  renverfe  toute  une  face  de  baftion. 

Dans  ce  premier  fyftême  de  fortification  , il 
paroît  que  la  défenfe  étoit  bien  fupériiure  à 
l’attaque. 

1°.  Les  afliégés  n’avoient  rien  à craindre  pour 
leur  muraille  , tant  que  le  comblement  du  fofle 
n'étoit  point  achevé. 

2°.  Les  tours  qui  flanquoient  la  murai  le  obli- 
geoient  les  afliégeans  de  s’attacher  à la  partie  de 
la  m.uraille  que  nous  avons  depuis  appellée  cour- 
tine , pour  y faire  brèche  ; mais  alors  les  helle- 
pores  ou  tours  bélières  étoient  ex'ofées  par 
leurs  faces  & par  leurs  flancs  à tous  les  traits  j 
ainfi  qu’aux  feux  d'artifice  partant  des  rem- 
parts J fouvent  ces  énormes  machines  s’écrou 
ïoient  J apres  avoir  fuccombe  fous  les  efforts 
recioublés  clés  afliégés  , avant  d’avoir  rendu  la 
brèche  praticable.  L’afliégeant  alors  étoit  obligé 
de  conftruire  de  nouvelles  tours  ^ avec  une  perte 
de  teras  & des  difficultés  infinies  qui  deyenoient 
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' quelquefois  fi  grandes  , que  plufieurs  p].ices  ont 
dû  leur  falut  à la  deltriiétion  de  ces  tours  (i). 

On  fait  les  noms  des  différentes  villes  an- 
ciennes qui  refont  immortalifées  par  l’opiniâtreté 
de  leur  défenfe , & devant  lefquelles  on  a été 
forcé  de  fe  borner  à un  blocus. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  anciens 
mettoient  autant  de  fcience  dans  la  conduite  de 
leur  attaque  , que  de  valeur  dans  leur  exécu- 
tion , 8c  comme  ils  y joignoient  prefque  tou- 
jours une  grande  confiance  , on  doit  en  con- 
clure que  des  remparts  capables  de  réfifter  à des 
moyens  auffi  puiffans^  étoient  un  genre  de  fortifi- 
cation qui  lailfoit  peu  de  chofes  à délirer. 

Avant  l’invention  de  la  poudre,  8c  depuis 
cette  invention  jufqu’à  celle  des  baftions , il 
régnoit  une  efpèce  d’équilibre  entre  l’attaque  &: 
la  défenfe  des  places;  on  pouvoir  même  dire  en 
mettant  les  défauts  de  fubAftances  à part,  que 
la  défenfe  avoir  eu  fouvent  la  fupériorité  , & fi 
avant  l’invention  de  la  poudre  on  citoit  les  fièges 
de  Lilibée,  de  Jérufalem,  deTyr,  de  Carthage  , 
de  Numance,  de  Rhodes  , de  Maifeille,  &c.  ; 
on  pouvoir  citer  avant  l'ufage  des  baftions 
& depuis  celui  des  canons  ôc  de  la  poudre  , 
les  fièges  de  Conftantinople , de  Belgrade,  de 
Rhodes,  de  Metz,  de  Mtzières  , de  L^ndrecies, 
de  Thérouenne,  8cc. 

Mais  depuis  l’époque  des  baftions  , ou  plutôt 
depuis  le  maréchal  de  Vauban  l’attaque  a pris 
le  deffus  à tel  point , 8c  la  défenfe  a été  telle- 
ment négligée  , qu’on  ne  peut  prefque  plus  re- 
garder les  places  de  guerre  comme  des  places 
fortes  ni  comme  des  obftacles  à la  guerre.  En 
effet  , les  défenfes  les  plus  mémorables  ne  vont 
jamais  à deux  mois  de  tranchée  ouverte.  En 
1/02  , M.  de  Mtlac  tint  dans  Landau  quatre- 
vingt- deux  jours  de  tranchée  ouverte  , le  feul 
terme  & le  plus  long  des  fièges  depuis  plus  de 
cent  ans. 

Ce  que  font  les  fortifications  modernes. 

Des  faces  a , des  flancs  b , avec  une 
courtine  c , qui  les  tient  (2)  , voilà  tout  le 
fyftême  des  fortifications  connues  aélu.ellement  ; 
c’efi  fur  les  différentes  longueurs  8c  incliiiaifons 
de  ces  trois  lignes  , qu’on  a écrit  des  volume» 

8c  imaginé  mille  fyftêmes  différens. 


(i)  V^oye^  la  planche  du  fiipplément,  figure 
I & 2. 

( Z & 3 ) Planche  U'®,  figure  8, 
figure 
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Quelques-uns  ont  donné  à Tangîe  flanqué /, 
(3)  plus  ou  moins  de  degrés  félon  les  propor- 
tions qu’ils  ont  j.  gées  néceffaires  à 'a  ligne  d , 
que  1 on  appelle  la  perpendiculaire  ; d’autres 
fe  font  attachés  à combiner  de  toutes  les  façons 
poffibles  les  dimenflons  des  faces  ^ des  flancs 
& des  courtines  3 allongeant  & raccourciffant  les 
unes  ou  les  autres  félon  leur  gré  ; mais  les 
flancs  fur-tout  ont  donné  lieu  aux  differta- 
tions  les  plus  étendues  & aux  difputes  les  plus 
vives. 

Errard  plaçoit  fon  flanc  à la  face  g , h , (4) 
afin  J difoic-il  j de  le  dérober  au  canon  de 
Taffiégeant.  Mais  s’il  n’étoit  que  très-peu  vu  , il 
voyoit  auifi  très-peu  ^ ainfi  il  annulloit  fon  flanc 
en^prétendant  le  cacher. 

Le  chevalier  de  Ville  tira  fon  flanc  g,i, 
(y)  perpendiculaire  à la  courtine  , & il  en  de- 
vint meilleur. 

'Mais  le  comte  de  Pagan  trouvant  avec  raifon 
que  M,  de  Ville  n’en  avoir  point  affex  fait  ^ 
voulut  que  l'on  flanc  g , k , {6)  fût  perpendicu- 
laire 3 la  ligne  de  défenfe/,  k. 

C'étoit  la  véritable  pofition  du  flanc  , parce 
ue  la  défenfe  perpendiculaire  doit  être  regar- 
ée comme  la  meilleure.  On  n’eftime  les  ou- 
vrages extérieurs  placés  devant  le  baftion  & 
la  courtine  , qu’autant  qu’ils  fe  flanquent  per- 
pÊiidiculairement  ; & fi  l’on  a été  obligé  d’en 
tolérer  l’obliquité,  c’eft  que  jufqu’à  préfent  on 
a regardé  comme  impoffible  de  donner  des  dé- 
fenfespevpendiculaires  à tous  ces  ouvrages. 

La  difpiite  devoit  finir  après  les  idées  du 
comte  de  Pagan  i mais  on  ne  voulut  pas  s’en 
tenir  là.  On  prétendit  que  de  tout  fon  flanc 
le  feul  poiiît  k étoit  perpendiculaire  à la  face, 
que  tous  les  autres  points  de  la  ligne  du  flanc 
étoient  ce  que  l’on  appelle  fickands  ; enfin  l’on 
ofa  faire  ce  raifonnement  : le  feul  point  f de 
l’angle  flanqué  étant  le  feul  à coniiderer  , il 
faut  que  le  flanc  foit  placé  de  la  façon  la 
plus  avantageufe  pour  le  défendre  , comme  fi 
toute  la  largeur  du  foffé  /,ot,  où  fe  fait  le 
pont  pour  fon  paflage  , n’étoit  pas  infiniment 
plus  elîentifclle. 

Le  maréchal  de  Vauban  ofa  adopter  ce  prin- 
cipe , & fit  faire  à fon  flanc  g , u , {7  ) un 
angle  aigu  avec  la  ligne  de  défenfe  moins  aiguë 
cependant  que  celui  {idem)  de  M.  de 

Ville  3 il  fit  fon  flanc  p 3 q j ( idem  ) concave 


(7)  Planche  P''*,  fuppiéraent,  figure  ÿ. 
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dans  la  vue  de  l’expofer  moins  au  ricochet  » 
enfin  il  adopta  l’oridon  r,  (idem)  déjà  connu, 
en  facrifiant  le  tiers  de  fon-flaaC  pour  que  les 
deux  autres  tiers  fuHent  moins  expofés  aux 
batteries  des  affiégeans , & pour  conferver  une 
feule  pièce  vers  q,  (idem)  qui  n’eft  vue 
d’aucune  part  de  la  campagne,  parce  qu’elle  ne 
peut  voir  que  la  face  du  baftion  oppofé  ; ob- 
fervez  cependant  que  ceue  pièce , ainfi  que 
toutes  celles  du  fl  . ne  , peut  être  prife  en  rouage 
& démontée  par  le  ricochet. 

Pour  prétendre  enfuite  à l’honneur  de  créer 
un  fyftême  , chacun  a voulu  ajouter  ou  retran- 
cher quelques  toifes  aux  faces  , aux  flancs  & aux 
courtines. 

Mais  fi  les  différentes  pofitions  des  flancs  ont 
partagé  les  plus  habiles  ingénieurs  , les  avantages 
ou  les  üéfavantages  des  féconds  flancs  n’ont  pas 
moins  exercé  leur  plume. 

On  appelle  fécond  flanc  la  partie  de  la  cour- 
tiqe  qui  peut  défendre  la  face  du  baftion  op- 
pofé  , lorfque  la  ligne  de  défenfe  aboutit  à 
quelque  point  de  la  courtine  & non  à fon 
extrémité. 

Ainfi  la  ligne  de  défenfe  /,  c , (8)  abou- 
tiffant  au  point  c fur  la  courtine,  la  ligne  n,o 
( idem  ) de  la  courtine  s’appelle  fécond  flanc  ^ 
parce  qu’elle  flanque  obliquement  la  face  a , 
( idem  ) du  baftion  oppofé. 

On  a fait  contre  les  féconds  flancs  deux  ob- 
jeâions  principales. 

La  première  , qu’ils  défendoient  très  - obli- 
quement la  face  -,  qu’ainfi  leur  valeur  devoit 
être  confidérée  non  pas  félon  l’étendue  de  la 
ligne  n,c  3 { idem  ) mais  feulement  félon  l’éten- 
due de  la  ligne  n , o ( idem  ) , d’où  l’on  voit 
que  cette  objedion  n’en  eft  pas  une  , car  la 
ligne  g , O (idem)  défend  mieux  le  baftion  dans 
fa  face  que  le  flanc  g 3 n { idem  ) puifqu’il  eft 
plus  étendu. 

La  fécondé  , que  pour  fe  procurer  des  fé- 
conds flancs  , il  faüoit  rendre  plus  aigu  l’angle 
flanqué  / ( idem  ).  Mais  comme  l’on  eft  con- 
venu que  cet  angle  pouvoir  être  depuis  60 
jufqu’à  1 10— 120  degrés  fans  inconvéniens  , & 
que  dans  les  poligônes  au-deffus  du  pentagone, 
on  peut  avoir  des  féconds  flancs  , fans  que 
l’angle  flanqué  foit  moins  de  60  degrés  ; cette 


( 8 ) Planche  , fupplément,  figure  8. 

fécondé 
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feconîe  objection  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
première,  & Ton  ne  fait  pas  pourquoi  dans 
les  principes  adoptés  on  n'a  pas  fuivi  plus  géné- 
ralement cette  méthode. 

Le  maréchal  de  Vauban  voulant  être  auteur 
d’un  nouveau  fyfiême,  n'imagina  que  des  tours 
baOionnées  & des  contregardes  à flanc,  qui  ne 
font  que  des  baftions  détachés  & formant 
une  double  en  ce  n te } mais  fes  contregardes  ne 
couvrent  point  aflez  le  rempart  que  l’on  peut 
également  battre  en  brèche , dès  que  l’on  efl 
établi  fur  h crête  du  g'acis.  D’où  il  fuit  que 
le  corps  de  la  place  étant  ouvert,  en  même 
tems  que  les  brèches  , aux  contregardes,  feront 
praticables  ; il  ne  fera  point  néceflaire  d’établir 
des  batteries  fur  la  contregarde  : pour  ouvrir 
le  dernier  rempart  , il  fuffira  d’y  étendre  le 
loaement  jufqu’aux  flancs  de  droite  & de  gauche  , 
pour  préparer  l’affaut  au  corps  de  la  place,  à 
quoi  il  .'if  vifible  que  les  tours  balfionnées  ne 
peuvent  apporter  aucun  obftacle. 

On  peut  voir , à ce  fujet , ce  que  dit  le  chevalier 
de  Saint-Julien  , dans  fon  architeélure  militaire. 

Défenfé  des  remparts  anciens  depuis  l invention  de 

la  poudre  jufquaux  remparts  bafiionnés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fortification  des 
anciens  fe  bornoit  à une  enceinte  flanquée  de 
grofles  tours , & précédée  par  un  folle.  Les 
murailles  qui  formoient  l'enceinte  étoient  des 
murailles  confidéraWes  par  leur  épaifleur  & leur 
hauteur  ; elles  étoient  quelquefois  doubles  ©c 
triples  dans  certaines  parties  , Sc  elles  furent 
fufceptibles  d’une  très-grande  défenfe,  même 
depuis  l’invention  de  la  poudre. 

Tous  les  auteurs  fixent  l’époque  de  cette 
invention  au  quatrième  fiècle  ( i ) , & comme 
ce  n’eft  que  vers  le  milieu  du  feizième  fiècle 
que  les  remparts  baftionnés  commencèrent  à être 
en  ufage  , il  fuit  que  les  anciens  remparts  ont 
eu  à réfifler  aux  efforts  du  canon  , pendant 
deux  cents  cinquante  ans  ; & pendant  cet  efpace  , 
il  y a eu  plus  de  lièges  levés  qu’il  n’y  en  a 
eu  depuis;  au  moins  ces  remparts  apporrèrent- 
ils  toujours  une  réfifiance  aufù  grande  que  celle 
de  nos  enceintes  balfionnées. 

Conftjintinople. 

En  1453,  Conftantinople  attaquée  par  Maho- 


( I ) On  annonce  une  dilTertation  du  citoyen 
Hermann,  profelfeur  à Strasbourg,  dans  laquelle  il 
démontre  que  la  poudre  à canon  faifoit  pa’  tie  des 
fecrers  des  prêtres  d’Egypte , qui  la  tenoieut  de 
Moife. 
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met  TI , avec  quatre  cents  mille  hommes,  que:;'.;? 
très-mal  défendue  par  Conflantin  Dracofe  avec 
au  plus  cinq  mille  hommes,  & battue  dès  h s 
premiers  jours  , par  une  artillerie  formidable 
ne  fut  forcée  qu’après  deux  mois  de  liège. 

Belgrade. 

Ce  même  Mahomet  fe  préfenta  devant  Bel- 
grade, en  mai  avec  les  mêmes  forces  & 

la  m.ême  artillerie  que  devant  Conftantinople  ; 
mais  Hunniade  défendit  la  place,  & après  trois 
mois  d’attaque  & pîufieurs  alTauts  , l’empereur 
turc  fut  obligé  de  fe  retirer  en  abandonnant 
fon  artillerie  , & une  partie  de  Tes  bagages. 

Rhodes. 

Le  grand-vifir  Paléologue  , le  23  mai  Î480, 
après  avoir  ouvert  les  murailles  de  Rhodes  , en 
divers  endroits  par  une  artillerie  formidable  ; 
après  avoir  livré  pîufieurs  alfauts  , fut  obligé 
le  18  août,  après  avoir  perdu  la  moitié  de 
fon  armee,  de  lever  le  liège  & de  fe  rem- 
barquer. 

Met:^.  ^ 

En  1ÇÇ2,  le  duc  de  Guife  fut  afliégé  dans 
Metz  par  Charles-Quint.  Metz  n'avoit  alors  qu’une 
fimple  enceinte  très-négiigée , un  folié  très-étroit 
& comblé  dans  quelques  endroits. 

Le  duc  de  Guife  fit  rafer  les  fauxbourgs  & 
élever  pîufieurs  cavaliers  au  dehors  pour  y placer 
du  canon  ; or,  éleva  des  remparts  derrière  les 
murs,  on  y conft.uifit  de  grands  retranchemens. 

La  garnifon  fut  portée  jufqu’à  cinq  mille 
hommes  de  pied,  & fept  à huit  cents  chevaux. 

La  précaution  qu’aveit  eue  le  duc  de  Guilb 
de  lé  fortifier  en  dedans  de  fen  enceinte , fut 
ftule  la  caufe  de  fa  belle  défenfe  ; d’où  il  réfulte 
que  l’efpace  derrière  les  anciens  remparts  étant 
vafte  , de  grands  & bons  retranchemens  pou- 
voient  y être  pratiqués,  Sc  fournir  une  vigoureufe 
défenfe. 

Après  foixante-cinq  jours  d’inveftiture,  & qua- 
rante-cinq depuis  que  les  batteries  avoient  battu 
la  place , l’empereur  leva  le  liège. 

Voilà  donc  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes  , avant  fait  pîufieurs  brèches  confidé- 
rables  dans  des  murailles  anciennes  , fe  trouvant 
toujours  écartée  p'ar  des  retranchemens  inatta- 
quables derrière  toutes  ces  brèches,  & ne  fachant 
comment  pouvoir  donner  l’aftaut. 

Il  eft  donc  vrai  que  d’anciens  remparts  de  places 
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iouvc-nt  très-mal  pourviips , étoient  capables  d’une 
très -bonne  défcui’e  ^ quoiqu’elles  enflent  un  très- 
grani  défaut  qui  étoit  que  les  murailles  n’étant 
nullement  couvertes  , l’ennemi  dès  les  premiers 
jours  de  fon  invefliflement , en  plaçant  des  bat- 
teries éloignées  battoir  en  brèche  : ainfi  l?s 
afliégés  n’avoient  véritablement  d’autres  moyens 
de  défenfe  que  le  déblai  des  brèches  & les  retran- 
chemens  élevés  derrière. 

On  suroit  donc  bien  tort  de  croire  que  les 
anciennes  murailles  étoient  incapables  de  réfifter 
à l’artillerie  introduite  dans  les  lièges  depuis  l’in- 
vention de  la  poudre  ^ & que  ce  n’eft  qu’à 
î infiiflîfance  de  ces  anciennes  enceintes  que  nous 
devons  l’ufage  de  nos  remparts  baflionnes. 

Après  avoir  vu  le  degré  de  réfiflance  dont  les 
remparts  des  anciens  ont  été  capables  j avant 
ainfi  qu’après  l’invention  de  la  poudre  ; après 
avoir  donné  dt  s détails  fur  nos  remparts  modernes  , 
il  femble  que  l’on  doit  être  en  état  de  juger 
du  mérité  des  changemens. 

Autant  il  étoit  avantageux  aux  anciens  d’avoir 
des  nuuaiiks  élevées,  afin  de  découvrir  de  loin, 
vu  la  fécurité  oii  ils  étoient  pour  leurs  murailles 
qu’on  ne  pouvoir  attaquer  de  près;  autant  il  efl 
n ceflaire  aux  modernes  de  n’être  pas  vus  de  la 
campagne  J vu  la  facilité  que  l’on  a d’atteindre 
de  très-loin  tout  ce  que  l’on  voit  ^ au  moyen 
du  canon.  Mais  au  lieu  de  mépriler  autant  qu’on 
l’a  fait  les  anciennes  enceintes  ^ ne  les  aurait-on 
pas  rendues  bien  formidables  ^ fi  on  les  avoir 
couvertes  en  avant  du  foiTé  j avec  un  fimple 
rempart  ou  œuvre-face  en  terre  avec  un  foflé  ? 
On  fe  feroir  procuré  par-là  des  fécondés  défenfes , 
que  l’on  ne  peut  point  avoir  dans  la  nouvelle 
conflruètion  ; l’efpace  manquant  abfolument  dans 
les  bafiions  qui  ne  font  qu’une  efpèce  d’entonnoir 

Qu’étoit  la  ville  de  Stetin  devant  laquelle  la 
tranchée  fut  ouverte  le  6 juin  1677  , & dont 
la  garnifon  capitula  le  14  décembre;  réduite  alors 
à trois  cents  hommes  J de  trois  mille  dont  elle  avoir 
été  compofée  ? 

Une  ancienne  muraille,  couverte  par  un  très- 
mauvais  reinpart  à fanfle  braie  purement  de  terre, 
en  faiioit  toute  la  force. 

Les  rnuradles  ne  pouvant  être  battues  en  brèche 
de  la  montagne  , au  moyen  du  rempart  envi- 
ronnant qui  les  touvroit,  il  fallut  faire  un  ioge- 
meiit  fur  la  crête  du  parapet  de  ce  rempart, 
& y établir  du  canon,  pour  ouvrh  la  mur.dlle 
d’eaceince.  I.a  garnifon  n’ayant  point  à craindre 
d’être  emportée  de  vive  force,  rléfeniit  vigou- 
reufemenc  ce  premier  rempart  de  terre  ; entre 
le  mur  & ce  rempart  elle  éleva  des  batteries 
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contre  celles  que  l’ennemi  avoir  établies  fur  le 
parap-t,  elle  pratiqua  plufieurs  retranchemens  les 
uns  devant  les  autres. 

Il  efl:  donc  évide.ot  que  c’eft  cet  ancien  mur, 
derrière  ce  mauvais  rempart  à baftion  , qui  a 
produit  feul  tous  ces  grands  effets. 

On  peut  donc  regarder  ce  genre  de  fortifica- 
tion comme  du  premier  ordre  par  la  longueur 
de  fa  réfiflance  , puilque  c’eft  la  feule  manière 
de  l’apprécier. 

Une  place  de  guerre  bien  régulière , bien 
revêtue , ne  tient  que  quinz.e  jours  , un  mois 
de  tranchée  ; pourquoi  ? c’eft  que  l’attaque  eft 
mieux  dirigée.  Oui  fans  doute  ; mais  ce  n'eft  pas 
là  la  principale  raifon;  il  n’y  a plus  de  fécondé 
défenfe  à opérer  pour  la  garnifon  , après  le  paf- 
fage  du  grand  folTé.  L’efpace  manque  dans  les 
baftions,  c’eft  un  vice  dans  la  conftruÂion,  dont  le 
changement  de  forme  peut  être  l’unique  remède. 

Ce  fut  vingt  ans  après  ce  fiège  , que  le  maré- 
chal de  Vauban  perfeêtionna  fi  fort  l’attaque 
des  places. 

Le  défaut  réel  des  anciens  remparts  étoit  de 
n’être  point  fuffifamment  flanqués  , & ce  défaut 
étoit  d’autant  plus  grand , que  les  flancs  alors 
euflent  pu  être  plus  utiles  , parce  que  l’ennemi 
n’éteignoit  point  leur  défenfe  par  le  ricochet 
alors  inconnu  , & qu'il  y étoit  bien  p'us  long- 
tems  expofé. 

Il  falloit  alors  faire  le  comblement  du  fofle  , 
avant  de  pouvoir  commencer  à battre  en  brèche. 

Quant  à nos  remparts  , relativement  à la  nou- 
velle façon  d'attaquer,  ils  ne  tiennent  point  cer 
qu’ils  promettent  ; les  flancs  qui  femblent  être 
imaginés  pour  défendre  le  corps  de  la  place  & 
s’oppofer"  dans  cette  partie  aux  progrès  de  l’en- 
nertii,  ne  défendent  que  des  efpaces  ou  l’ennemi 
n’eft  prefque  qu’en  pafl'ant  , c’eft-à  dire,  le  fosTé 
que  l’afllégeant  ne  fait  quetraverfer  pour  monter 
à raffaut. 

Dans  la  méthode  des  fièges  aêfuels,  les  rem- 
parts font  ouverts  par  les  batteries  en  brèche, 
placées  hors  des  enceintes  des  flancs.  Si  les  fofles 
font  fecs  , l’ennemi  les  paffe  en  colonne  la  nuit, 
comme  à Berg-op-zoom  , &:  prend  d’alTaut  la 
place,  les  flancs  encore  tout  entiers  n’ont  pas 
différé  la  perte  de  la  place  d’un  inftant. 

Le  palTige  des  fofles  plein  d’eau,  exigeant  la 
conftruêtion  d’un  pont  & d’un  épaulement , devroit 
être  très-difficile  fous  le  feu  de  flanc  ; mais  l’ex- 
périence nous  apprend , que  ce  paflfage  eft  tou- 
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jours  perfeftionnë  en  même  tems  que  la  bièche 
eft  praricab.e  ; la  raifon  en  eft  que  le  feu  d'un 
petit  flanc  très-élevé  , quand  il  feroit  entier  , 
ne  feroit  pas  à beaucoup  près  , capable  de  s’op- 
pofer  au  comblement  du  fofle  j à plus  forte  ra  fon 
ne  peut-il  rien  j q-'and  il  eft  éteint  par  mille 
feux  qui  le  prennent  de  tous  les  fens.  Le  canon 
& furtout  IcS  bombes  , qu'on  dirige  au;ourd  hui 
avec  tant  de  précifion , bouleverfent  le  petit 
efpace  d'un  ballion  de  fond  en  comble. 

On  ne  peut  donc  s'oppofer  avec  fuccès  au 
palîage  du  fofté  , qu'avec  un  feu  beaucoup  plus 
puiftanc  & qu'on  ne  puilî'e  pas  éteindre. 

Les  flancs  aétuels  font  donc  démontrés  infuf- 
fifans  3 mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  fait  atten- 
tion à ces  vérités. 

En  formant  des  baftions,  on  n'a  fait  que  donner 
plus  de  faillie  aux  tours  anciennes,  on  a baillé 
les  murailles  , on  les  a terraflées  , pour  pouvoir 
les  border  d'artillerie  ; on  a confervé  mal-à- 
propos  les  courtines  ; enfin  on  a ajouté  des 
dehors  i mais  dans  tout  cela,  refte  tou  ours  le 
premier  trait  de  la  fortification  ancienne. 

Encore  fi  malgré  ces  vices  eflentiels , la  méthode 
des  fronts  battionnés  eût  été  également  applicable 
à tous  les  cas,  on  devroit  moins  s'étonner  de 
l'eftime  qu'on  lui  a confervée  ; mais  fans  con- 
fidérer  ni  la  dépenfe,  ni  la  defeéluofité , ni  la 
foibleff^,  il  auroit  dû  fuffire,  pour  excit-r  à de 
nouvelles  recherches,  devoir  qu'elle  ne  convient  i 
ni  aux  grandes  ni  aux  petites  enceintes. 

Ses  plus  grands  partilans  ont  toujours  reconnu 
que  cette  méthode  n'eft  applicable  aux  grandes 
enceintes  , qu'avec  des  depenfes  énormes  , & 
qu'au  moyen  de  très-fortes  garnilons.  Se  qu’en 
l'employant  dans  les  petits  efpaces  , elle  devient 
d’une  très-mauvaife  defenfe. 

Un  quarré  à quatre  baftions , le  moindre  & 
le  plus  foibie  des  poligones  eft  un  objet  d'environ 
deux  millions  , & exige,  félon  le  maréchal  de 
^'auban  , une  garnifon  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes  d'fnfanterie , &c  deux  cents  quarante 
hommes  de  cavalerie,  & ne  peut  être  conftruit 
dans  un  efpace  de  moins  de  deux  ccnts  cinquante 
à deux  cents  foixante  toifes  quairées. 

Combien  d'éminences  avantageufes  à occuper 
n’ont  pas  cette  étendue  ! Que  fait-on  alors  de 
mauvaifes  redoutes  ou  des  forts  irréguliers  q n 
n’ont  ri  forme  ni  force  , qui  font  enlevés  , fi 
ils  font  nuifibies  , & inutiles  s'ils  ne  le  font 
pas  J parce  que  l’on  ne  peut  pas  en  déboucher  ? 

Combien  de  portes  avancés  dans  des  t-rreins 
plus  étendus,  importans  àgarderjne  peuvent  l être 
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à caufe  de  fortes  dépenfes , & du  nombre 
troupes  que  demand-nc  les  moindres  forts  ! it 
y a peu  ‘e  fituations  de  pL.ces  qui  n’exigeaftenc 
cinq  & fix  forts  environnans  femblables  i il  fau- 
droit  donc  douze  millions  pour  ks  conrtruire  , 
huit  à dix  mille  hommes  pour  les  garder,  8c 
autant  pour  le  corps  de  la  place. 

L'impofl'i'-'ilité  de  remplir  ces  objets  fait  qua 
l'on  fe  borne  à une  enceinte  bartionnée  pour  le 
corps  de  la  place  , au  devant  de  laquelle  on 
c-efîé  de  multiplier  Iss  ouviages  extérieurs. 

En  cherchant  à changer  la  fottification  depuis 
l’invention  de  la  poudre  , il  fallait  ou  trouver 
les  moyens  de  rendre  mils  les  effets  da  canon, 
ou  trouver  les  moyens  de  détuiirc  les  batteiies. 

Mais  que  peut  une  garnifon  vigoureufo  contra 
une  batterie  en  brèche,  toutes  l.s  batteries  des 
remparts  font  déjà  détruites  par  celle  de  l’aflié- 
geant,  les  flancs  font  labourés,  rien  ne  peut  tenir 
derrière  ; par  où  donc  & avec  quoi  s'oppofer 
au  renverfement  des  murailLs  ? La  garnifon  ren- 
fermée dans  l'enceinte  de  fes  hauts  remparts  , 
n’a  plus  aucun  débouché  pour  aller  renverfer 
les  travaux  de  l’ennemi.  Le  grand  foffé  qui  l’en 
fepare  , ne  peut  plus  être  franchi  5 le  logement 
de  l'aft'iégeant  qui  l'embraffe  dans  une  grande 
étendue , 8c  qui  n'étoir  point  en  ufage  dans 
l’attaque  ancienne  , y forme  un  obrtacle  infur- 
montable.  Ce  feroic  donc  en  dedans  de  ces  mêmes 
remparts , qu’il  faudroit  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  défenfe  5 il  y faudroit  ménager  de 
nouveaux  obftacles  ; de  bons  retranchemens  inté- 
rieurs P de  léconds  8c  troifièmes  remparts  à 
franchir  feroient  des  reffources  qu'il  femble  que 
l'art  eût  dû  s’occuper  de  ménager  au  petit 
nombre  d'aflaillis  , contre  ce  grand  nombre  d’af- 
faülans.  Mais  pour  cela  , il  faudroit  que  le  retran- 
ch,  ment , ou  la  fécondé  enceinte,  fît  partie  des 
fyftêmts  de  fortifi..ations  , 8c  que  la  configura- 
tion de  la  seconde  enceinte,  fût  fufceptible  des 
reffources  qui  font  néceflaires , en  étant  formée 
de  telle  ou  telle  manière  , pour  fournir  plus 
d’avantages  à défondre  la  fécondé. 

Nous  n’avons  que  trois  places , Béfort , Lan  lau 
8c  le  Neufbrilack  , dans  kfquNles  la  première 
enceinte  ait  été  difpofée  relativement  à une 
fécondé  , faifant  partie  du  fyftême  8c  exécutée 
en  même  tems. 

Cohorn  qui  avoir  fi  ingénieufement  imagiiré 
fa  face  balle  8c  fa  face  haute  du  ballion,  pour 
fe  procurer  une  fécondé  enceinte  , ne  les  a point 
mis  en  pratique  en  fortifiant  Beig-op-zoom. 

Les  remparts  modeinTS  font  tous  compofés 
comme  nous  l'avons  vu,  p.r  ch  que  front  de 
deux  faces,  placées  en  laide,  de  deux  fl..ucs 
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rentrans , & d’une  courtine  joignant  les  deux 
flancs. 

En  examinant  ce  premier  trait  de  fyftême  des 
baflions , on  y voit  : 

Que  les  faces  font  entr’elles  un  angle  très- 
ouveri  de  144  degrés  environ,  & qu’elks  ne 
peuvent  fe  défendre  mutuellement,  pai  leur  trop 
grande  obliquité,  qui  ne  peut  pas  permettre  de 
les  prolonger  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  rencontrent, 
& à faire  recourir  à d’aut  es  moyens  de  les 
défendre  en  formant  les  flancs  qu’on  a déterminés 
en  prolongeant  dans  la  diredion  des  faces,  & 
par  - delà  leur  interfedion  des  lignes  qu’on  a 
appel  é lignes  de  défenfe. 

Deux  raifons  ont  engagé  à les  prolonger  autant 
qu’elles  le  font  ; la  première  qu’étant  moins  pro- 
longée, les  flancs  enflent  été  trop  peu  étendus  ; 
& la  fécondé  , que  fi  la  courtine  n’eût  pas  tu 
à-ptu-près  la  longiuur  qu’on  lui  donne,  le  peu 
de  talus  des  parapets  n’eût  pas  permis  à cette 
élévation  , de  découvrir  de  toutes  les  parties 
du  rempart  , dont  tous  les  points  doivent  être 
vus  j fuivant  la  règle  rigoureufe  , qu’on  s’eft 
faite  aifez  mal- à-propos  dans  cette  occafion  , par- 
la très -grande  largeur  du  folié  vis-à-vis  de  la 
courtine  , qui  ne  permet  point  d’en  approcher. 

1°.  On  voit  que  dans  cette  conftrudion,  le 
très-grand  efpace  compris  entre  les  fl  mes  &r  la 
courtine  , eft  perdu  tatalement  , 6c  pour  la 
capacité  intérieure  de  la  place  , Sc  pour  fa  dé- 
fenfe.  La  tenaille  qu’on  place  dans  le  prolonge- 
ment des  faces,  dont  le  pa  av'et  ne  fe  levé  qu'à 
quelques  pieds  au  dellus  de  la  furfa  e de  l’eau 
GU  folié  , n’efl  qu’une  dépcule  de  plus  & fans 
aucune  utilité , étant  dominée  par  tous  les  ou- 
vrages extérieurs. 

De  ce  très-grand  efpace  perdu  , naît  1"  peu 
d’étendue  des  baftions  Sc  le  reflerroment  de  leur 
gorge  , dont  les  remparts  occupent  prefque  toute 
la  capacité;  nous  l’avons  déjà  obfervé , c’eft-là 
le  vice  radical  du  fyfiême  des  baflions. 

5”.  On  voit  que  cette  forme  contournée  des 
remparts  à baflions  a encore  l’inconvénient  de 
ne  pouvoir  le  luffire  à elle-même.  Les  approches 
vis-à-vis  du  rentrant  de  la  courtine  étant  très-mal 
défendues  dans  toute  la  partie  ( x),  (1)  par  la 
grande  oD.'iq'ité  des  faces,  ce  qui  a fans  doute 
décidé  à mettre  devant  la  courtii  e la  demi-lune 
étrangère  au  rempart  ; mais  c’eft  une  grande 
dépenfe  & un  foible  obflacle,  parce  que  tout 
ouvrage  placé  en  avant  du  grand  f^tlé  ne  peut 
être  défendu  , ne  pouvant  être  foutenu,  faute 
de  communication. 
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4®.  On  voit  enfin,  que  moyennant  cette  pièce 
indifpenfable  , en  avant  du  grand  foUé,  ce  n’eft 
plus  la  forme  contournée  des  remparts  à baftion 
qui  s'ôppofe  aux  approches  de  l’ennemi,  c’eft 
une  forme  toute  angulaire. 

Ce  font  les  angles  faill  ins  des  demi  lunes  & des 
baflions  qui  forment  les  obftacles  à furmonter. 

Un  homme  attaqué  ne  préfente  pas  fon  corps 
pour  fe  défendre,  il  préfente  fon  bras  & fon  épee 
au  bout. 

Mais  les  demi-lunes  étant  les  plus  avancées , 
doivent  être  les  plus  rufceptfbles  a’oppofer  les 
plus  grands  obftacles;  cependant  mal  défendues 
par  les  feux  élevés  des  faces  des  baflions  , fe  trou- 
vant féparés  du  corps  de  la  place  par  le  grand 
foilé  très-large  dans  cette  partie,  elles  n’en 
oppofent  que  de  bien  foibles. 

Ces  longues  courtines  & ces  flancs  retirés , déjà 
nuifibles  à la  defenie  du  corps  de  la  place  , le 
ionc  donc  également  à la  défenfe  de  la  demi- 
lune  ; c’eft  donc  la  forme  même  de  ces  remparts 
qui  eft  nuifible. 

Il  femble  donc  qu’une  enceinte  Amplement 
angulaire , dont  tous  les  rentrans  feroient  à angles 
droits,  telle  qu’on  pourroit  la  former  par  la  ren- 
contre des  demi-lures,  prolongées  jufqu’au  rayon 
intérieur  du  polygone  , feroit  plus  fimple  , & 
n’anroit  aucun  des  inconvéniens  de  l'enceinte 
baflionnée. 

Le  grand  foflfé  dans  cette  hypothèfe  fe  trouvant 
placé  en  dehors  , laiileroit  tout  l’intérieur  de 
l'ouvrage  être  fufcepcible  des  retranchemens  les 
plus  forts.  Quant  à l’angle  mort  dans  les  ren- 
trans, lien  de  plus  aifé  que  de  le  faire  difparoître.. 

Voyons  1 s autres  défauts. 

Premier  défaut. 

Les  baflions  attaqués  dans  les  fièges  te  leurs 
collatéraux  , font  des  foyers  où  tous  les  feUX 
de  l’alfiégeant  fe  réunid-.  nt , & leur  forme  leim 
donne  ce  défavantage  infini  que  chaque  b.,rt.  rie 
de  i’afllégeanr  dirigée  , ou  fur  leur  futface  ou  fur 
leur  flanc,  remplit  deux  ou  trois  objets  à-la  fois. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  tous  les  coups  deflinés 
à battre  de  front  la  face  f g,  battent  de  revers 
& la  face  a &c  ic  flanc  b Q.). 

Il  en  eft  a'nfi  des  batteries  deflinées  à battre 
de  front  la  face  a , elles  battent  de  revers  Sc 


(i)  Figure  3 , fupplément. 


(1)  Figures  8 & planche  fupplément. 
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f»rennent  à dos  tout  ce  qui  peut  fe  trouver  placé 
e long  de  la  ficefg,  ^ lar  le  flanc  g k (i). 

De  rr.êüiej  tous  les  coups  deftinés  à battre  la 
face  f g , enfilent  la  face  a , & battent  encore 
de  revers  le  flanc  (a). 

Enfin  , fi  tous  ces  feux  ne  fuffifoient  pas  pour 
démonter  entièrement  Tartillerie  des  flancs  , on 
pourroit  les  prendre  encore  en  rouage  par  une 
batterie  placée  fur  la  diredtion  de  leur  prolonge- 
ment ; alors  comment  y faire  tenir  du  canon  , 6c 
comment  y tenir  des  canonn  ers  ;•  :)ur  le  fervitj 
furtout  lorfqu'un  tel  baftion  devient  encore  le 
point  de  mire  de  plufieurs  batteries  de  mortier? 
En  confidérant  Tefret  prodigieux  qae  ces  feux 
croifes  doivent  produire , on  ne  fauroit  être 
étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  on  détruit 
toute  rartillerie  d’une  place  , & les  flancs  des 
baftions  à oreillon  étant  fujets  aux  mêmes  incon- 
vénitns  , il  paroît  démontré  que  cette  forme 
de  remparts  a’eft  nullement  propre  à en  défendre 
les  approches. 

Second  défaut. 

Dans  la  conftruélion  de  chaque  front  baftionné, 
on  ne  peut  pas  profiter  de  toute  l’étendue  des 
armes  à feu. 


Il  eft  fenfible  que  dès  que  chaque  face  des 
baftions  a 6c  b doit  être  défendue  par  les  flancs 
oppofés  f e , il  fe  fiit  un  croifement  de  feu  à 
l’endroit  de  la  perpendiculaire  c d tr\  pure  perte  j 
car  fi  l’on  fuppofe  les  deuje  flancs  tranfportés , 
favoir  le  flanc  f du  côté  de  la  face  /z  , & le 
flanc  e du  côté  de  la  face  b (3)  , de  riianière 
qu’étant  dirigé  perpendiculairement  , d’un  côté 
fur  le  prolongement  de  chacune  de  ces  faces , 
ils  viennent  de  l’autre  aboutir  à chaque  face  du 
réduit  c , (4)  de  la  demi-lune  ; ils  devien  Jroient 
les  flancs  du  réduit  prolongé  ^ tenant  lieu  des 
flancs  du  corps  de  la  place. 


Il  eft  clair  que  dans  cette  fuppofition  j le  feu 
de  ces  flancs  feroit  rapproché  de  la  diflance 
de  ff  pour  l’un , & ee  pour  l’autre  ; difiance 
dans  cet  intervalle  de  plus  de  toifes  , près 
de  moitié  de  la  défiance  totale.  Airiû,  par  cette 
forme  donnée  au  rempart  ^ on  auroit  gagné  ces 
deux  efpaces  pour  la  portée  du  fufil , & les  angles 
flanqués  auroient  dû  être  reculés  de  cette  même 
difiance  de  g- en  A ^ & de  m en  « 5 & dès  ce  moment 
le  côté  h.  n (5)  du  polygone  auroit  pu  être  de 
trois  cents  fix  à trois  cents  dix  toifeij  au  lieu 


(i  et  i)  Figures  8 & 9. 

(5)  Figure  4,  planche  du  fuppiément. 
(4)  Figure  4. 

(j)  Idem.  ^ 


de  cent  quatre-vingt,  fans  rien  changer  de  la  dif- 
tance  des  flancs  à l’angle  flanqué  dont  on  prétend 
qu’il  foie  défendu. 

Il  en  réfulte  de  grands  avantages  : 

1°.  Moins  de  toifes  de  remparts  , proportion- 
nellement à l’étendue  des  côtés  du  polygone. 

2°.  Moins  de  côtés  à ces  mêmes  polygones. 

5°.  Des  flancs  mieux  couverts  & n’étant  expofés 
qu’au  feul  feu  de  front. 

Il  eft  évident  que  les  flancs , félon  cette  méthode  , 
feroient  moins  txpofés  en  fe  bornaut  à faire  4e 
la'demi-lune  un  fin.ple  couvre-face  en  terre  ; ils 
ne  feroient  plus  incommodés  du  ricochet  j le 
boulet  ayant  à franchir  deux  parapets  , ne  pour- 
ro  t avoir  autant  de  juftefle  pour  prendre  en  rouage 
les  batteries  p.aeées  le  long  du  parapet  cfSc  ce  (6). 

Mais  ces  flancs  dans  cette  dernière  pofit’on, 
quoique  mieux  couverts  , ne  feroient  pas  moins 
éteints  quoiqu’un  peu  plus  tard , par  la  grande 
fuperioricé  de  l’artillerie  de  ralïiégeant  fur  celle 
des  remparts  des  afiiégés  , dans  quelqu’endroit 
que  cette  dernière  puiife  être  placée. 

Ce  fera  toujours  en  vain  qu’on  efpérera  pou- 
voir du  haut  d’un  rempart  , expofé  à tous  les 
feux  de  l’ennemi , s’oppofer  à fes  travaux  dans 
ion  comblement  du  folfé. 

Troifi'eme  défaut. 

Les  flancs  retirés  Içs  Eux  croifés  ayant 
forcé  de  borner  à 180  toifeS  les  côtés  des  poly- 
gones à fortifier,  tandis  que  l’on  pourroit  en 
avoir  plus  de  300,  il  en  eft  réfuhé  que  toutes 
les  parties  effentiellL-s  a la  défenle  , font  trop 
petites  dans  les  fronts  de  180  toifes  ; celle  qui 
n’y  fert  de  rien  , la  courtine , eft  la  plus  étendue  ; 
fa  dép-nfe  eft  par  conféquent  inutile  , & elle 
pourroit  être  employée  p us  avanrageufemenc  à 
iormer  de  bons  retrancheinens , revécus  en  deaans 
des  angles  flinqués.  , 

En  admettant  de  rendre  les  fronts  plus  grands , 
on  gagneroit  au  moins  100  toifes  de  rempart. 

En  outre  , ces  côt-s  de  180  toifes  font  de 
beaucoup  trop  peu  étendus  , toutes  les  défenfts 
y font  refferrées  & déftcfueufes. 

Nous  venons  de  v.oir  que  les  angles  flanqués 
d.s  baftions  aS:  b , avant  été  portés  au  point  h n , 
ces  angles  font  à la  même  difiance  de  leurs 
flancs  qu'ils  ëcojen:  du  fl^nc  concave,  lorfqu'ils 


(6)  Idem.  Planche  du  fuppiément. 
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étoient  aux  points  g & m,  Cependant  ces  deux 
angles  qui  n’étoient  qu’à  i8o  toifes  , fe  trouvent 
à trois  cents-iîx  toiles  , longueur  du  côté  d’un 
eptagone  à peu  de  toifes  près  j dont  le  rayon 
feroit  celui  d’un  dodécagone  de  iBo  toifes  de 
côté  (i). 

De  manière  qu’en  fuppofant  le  point  h au  point  h , 
le  point  n au  point  n (2),  on  aura  le  côté  d’un 
eptagone  ^ qui  reporté  fept  fois  donnera  l’en- 
ceinte de  la  place , qui  étoit  auparavant  un  dodé- 
cagone , de  façon  qu’au  ueu  de  douze  baftions 
cette  place  de  la  même  grandeur  n’en  auroit 
que  fept.  ■>  ' 

Il  faut  confiderer  que  par  ce  prolongement 
des  faces  des  billions  , portés  aux  points  /t  & 
c’ed  à-dire  , à 66  toifes  du  point  g m (3)  , on 
n’augmente  que  de  cent  trente-deux  toifes  cou- 
rantes les  remparts  de  ce  front , trouvés  déjà 
de  191  toifes  courantes  ; ce  qui  ne  fait  avec  cette 
augmentation  que  324  toifes  courantes  de  rem- 
part pour  ce  front,  dont  lé  côté  eft  de  306  toifes. 
En  multipliant  cette  étendue  par  7 , on  aura 
2268  toifes  courantes  de  rempart  de  cet  eptagone. 

Tandis  qu’en  multipliant  par  ï^  les  292  toifes 
cornantes  que  contient  un  feul  front  du  dodéca- 
gone dans  le  fyftême  en  ufage,  on  trouve  3304 
toifes  courantes.  Différence  1236  toifes  courantes 
qui  à raifon  de  10  toifes  cubes  de  maçonnerie 
par  toife  courante  de  rempart , font  12,360  toifes 
cubes  de  moins. 

A quoi  on  ajoutant  la  fiipprefllon  de  cinq  demi- 
lunes  , chacune  avec  le  revêtement  à fa  gorge 
de  946  toifes  cubes,  chaque  réduit,  avec  fa 
contrefcarpe , fera  de  366  toifes  cubes. 

Total  de  chaque  demi-lune,  1,272  toifes  cubes; 
ce  qui  fait  pour  Es  cinq,  6,350  toifes  cubes, 
qui  ajoutées  aux  toifes  du  rempart  qui  font  de 
moins  , donnent  un  total  de  18,710  toifes  cubes 
de  moins. 

Mais  un  autre  avantage  , c’eft  la  diminution 
de  la  garnifon,  cinq  ballions  de  moins,  à 500 
hommes  d’infanterie  S:  de  60  de  cavalerie  , font 
3,000  hommes  d’infanterie  & 300  de  cavalerie. 

Qauirieim  défaut. 

Les  retranchemens  qu’on  peut  conftruire  dans 
la  gorge  des  baftions,  n’ont  point  allez  d’étendue 
pour  y former  des  flanrs  capables  de  les  défendre  , 


(i)  Figure  4,  planche  du  fupplcinent. 
(i)  Figures  3 & 4. 

(3)  Figure  4,  planche  du  fupplément. 
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& ces  retranchemens  ne  peuvent  tirer  de  défenfe 
que  d’eux-mémes,  piiifque  les  flancs  des  baftions 
couvrent  leur  efpace  intérletu  ues  feux  qui  pour- 
roient  partir,  quoique  très-obliquement  des  cour- 
tines collatérales;  niais  ces  retranchemens  Amples 
que  l’on  n’a  peut-être  jamais  cahulé,  feroient 
d’un  foible  fecours  , il  les  faut  néceffairement, 
couverts  de  quelque  pièce  que  l'ennemi  ne  puiffe 
fe  difpenfer  de  prendre,  avant  de  par.’enir  juf- 
qu’au  retranchement  de  la  gorge,  fans  quoi  la 
place  courroit  les  rifques , maigre  le  retranche- 
ment d'être  emportée  l’épée  à la  main.  Un  foffé 
auffr  étroit  étant  aile  à franchir,  quani  les  ap- 
proches n’en  font  pas  défendues  par  un  feu  con- 
Adérable , & l’efpace  minque  ablolument  dans 
les  baftions  , tels  qu’on  les  conftruit  pour  y pra- 
tiquer de  femblahles  ouvrages , en  avant  dti 
retranchement. 

La  plupart  même’  de  ces  baftions  ont  leur 
intérieur  occupé  par  des  cavaliers  des  m'gazins 
à poudre,  des  glacières  & des  moulins  à vent; 
& quand  ond-truiroit  tout  cela,  il  refteroïc 
toujours  l’impoffibilité  d&  défendre  l’intérieur 
du  baftion  d’aucune  partie  du  rempart  ; leurs 
flancs  s’y  oppofent  & fervent  d’épaulement  au 
logement  des  aftîégeans  ; d’où  fuit  l’impoffibi- 
liié  de  défendre  par  aucun  feu  croifé , les  approches 
des  retranchemens  faits  à la  gorge.  Ainfl , l’ennemi 
logé  fur  l’angle  faillant,  y eft  dans  la  plus  grande 
fécurité  ; il  peut  étendre  de  droite  & de  gauche 
fon  logement,  & le  porter  fans  obftacle,  jufqu’à 
l’extrémité  de  chaque  flanc  joignant  la  courtine. 
Parvenu  jufque- !à  , alors  il  verroit  l’intérieur 
du  retranchement  dont  il  forceroit  l’ennemi  de 
s’éloigner;  & comme  dans  cet  état  le  retranche- 
ment feroit  emporté  & la  place  prife  d’affaut  , on 
n’ofe  pas  s’y  expofer. 

Cinquième  défaut. 

Les  flancs  des  baftions  n’ajoutent  rien  à la 
force  des  places;  c’eft  une  vérité  qui  eiit  été 
reconnue  depuis  long-tems,  A l’on  eiit  oblervé 
plus  attentivement  ce  qui  fe  paffedans  les  Aèges. 

Le  feu  qui  part  de  cette  partie  du  rempart 
labourée  & prei^qu’entièrement  détruite  , ne  peut 
être  qu’un  feu  de  moufqueteiie  incapable  de 
retarder  les  travaux  de  l’ennemi  ; fon  logement 
du  chemin  couvert  étant  fait , 'e  feu  de  ce 
logement  par  fa  fupériorité , rend  tous  les  autres 
piefque  nuis.  La  force  des  remparts  des  villes 
de  guerre  eft  donc  en  eux-mêmes  ; il  laut  les 
ouvrir  avec  du  canon  , & la  difAcuIté  ne  cirnAfte 
que  dans  les  travaux  néceffaires  pour  amener  ce 
canon  , & le  placer  en  batterie  fur  la  crête  du 
glacis  J car  alors  le  Aège  eft  Ani. 

La  force  contournée  des  remparts,  telle  qu’elle 
eft  partout,  n’y  ajoute  rien 3 lorfque  la  brèche 
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eft  faire  J la  place  et  prife.  Les  {îéges  ne  fe 
prolongent  qu'en  retardant  rétabliffement  des 
batteries  du  chemin  couvert,  par  des  opérations 
étrangères  à la  configuration  des  remparts  ; ils 
feroient  en  ligne  droitCj  que  ces  opérations 
feroient  les  mêmes. 

Quant  au  paflTage  du  foûe  , l’eypérience  prouve 
que  le  feu  dont  les  flancs  font  capables  j n'eft 
d'aucun  effets  non  plus  que  Ics  bombes  & les 
feux  d'artifices  que  l'on  jetteroit  du  baftion  fur 
le  pont  du  folié. 

Deux  jours  après  la  brèche  faite , la  place  ell 
emportée  d'alTaut  j fi  elle  n'a  pas  capitulé. 

Il  eft  fenfible  que  ce  ne  peut  être  qu'en  dedans 
du  grand  folié,  que  les  forces , étant  plus  con- 
centrées J pourroient  devenir  infiniment  plus 
g an  des. 

Dès  qu'il  eft  reconnu  que  plufieurs  enceintes 
font  indifpenfables  pour  la  défenfe  des  places 
de  guerre  , placez-les  donc  ces  enceintes  , de 
manière  qu'elles  puillent  être  ficilement  défen- 
dues , de  manière  qu’on  y puille  toujours  com- 
muniquer facilement  & furementj  placez-les  enfin 
en  dedans  du  grand  folïé  & non  en  dehors. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  que  fans 
occuper  un  pied  de  plus , on  peut  changer  une 
fimple  enceinte  baftionnée  , en  trois  enceintes 
difpofées  de  même  , de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  à leur  défenfe. 

Mais  nos  enceintes  baftionnées  devenues  uni- 
quement angulaires , d'une  bien  meilleure  défenfe , 
& procurant  fous  cette  nouvelle  forme  des  feux 
très-multipliés , n'auroient  encore  que  des  feux 
de  remparts,  expofés  toujours  à ce  ricochet  fi 
bien  dirigé  aujourd'hui,  à cette  m.ulcitude  de 
bombes  ajuftées  avec  une  telle  précifion  , que 
rien  ne  peut  fubfifter  de  ce  qui  peut  en  être 
atteint.  Contre  d'auffi  puiflans  moyens  il  faut 
d'autres  reflburces  : ce  n’eft  qu'en  rendant  leurs 
effets  nuis  , en  fe  procurant  dans  la  défanfe 
les  mêmes  avantagesdont  eften  pofteffion  l’attaque, 
qu’on  pourra  lui  réfifter. 

C’eft  ici  où,  après  avoir  fait  fentir  toute  la 
foiblefle  & les  inconvéniens  des  remparts  baf- 
tionnés , il  faut  en  venir  avec  le  général  Mon- 
talembert , à développer  tous  les  avantages  de 
la  fortification  perpendiculaire , d’abord  en  l’adop- 
tant à nos  places  déjà  confiruites  ; enfuire  en 
l’employant  dans  tous  les  points  à fortifier. 


Kétablijfement  des  places  de  la  République. 

Les  remparts  revêtus  qui  entourent  nos  places 
font  de  deuxefpèceSjCeuxconftruits  régulièrement, 
ceux  irréguliers  ayant  de  raauvaifes  direêtions , 
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que  tout  le  monde  s’accorde  à regarder  comme 
très-defedueux  & de  tiès-mauvaife  délenfe. 

L'une  & l’autre  efpèce  ont  également  le  défaut 
d’avoir  des  revètemens  terrajfés  , c’eft-à-dire , 
ayant  à foutenir  à 30  & 31  pieds  de  hauteur, 
un  parapet  & terre-plein  de  huit  à dix  toifes 
de  largeur  en  terre,  qui  exerce  une  pouflee  con- 
tinuelle & très-confidérable  ; cette  poufiTce  dans 
une  telle  élévation  tend  à les  détruire , & en 
abrège  beaucoup  la  durée. 

Les  remparts  de  la  première  efpèce  doivent 
fans  doute  être  confervés  & réparés,  de  manière 
à les  rendre  plus  durables  & d’une  défenfe  beau- 
coup plus  avantageufe. 

Quant  à ceux  de  U fécondé  efpèce  , ils  doivent 
être  abandonnés  au  rems , pour  épargner  les  frais 
de  leur  démolition.  Car  il  faut  enfin  fe  faire 
un  pian  général  de  confervatioa  & de  rétablif- 
fement des  places  les  meilleures  & les  plus  utiles, 
afin  d’y  porter  toutes  fes  défenfes  & n'y  entre- 
prendre que  des  travaux  d'une  bonté  reconnue} 
en  évitant  d'entalfer  ouvrage  fur  ouvrage  , & 
s'affurant  par  ce  moyen  l'économie  des  revête- 
mens  de  maçonnerie  & de  nombreufes  garnifons. 

Le  maréchal  de  Vauban  ayant  porté  l’attaque 
des  places  au  point  de  perfeéfion  où  elle  eft 
aujourd’h  i , & fenti  la  foiblefte  de  celles  qu'il 
avoir  conftruites,  propofa  pour  y remédier  de 
bons  retranchemens  revêtus  dans  la  gorge  des 
baftions.  Mais  avant  de  traiter  de  ces  retranche- 
mens , il  faut  s'occuper  des  très-grands  incon- 
véniens des  revètemens  des  remparts  , tels  qu'ils 
font  dirpofés  actuellement. 

La  manière  dont  les  remparts  revêtus  font 
conftruits,  nuit  en  même  tems  & à leur  folidité 
& à leur  force.  Pourquoi  des  murs  de  cette 
grande  élévation?  Et  pourquoi  ont-ils  les  terres 
des  remparts  à foutenir  ; l’un  efi  nuifible  à leur 
durée  j l'autre  eft  un  des  -plus  grands  obflacles 
à leur  défenfe. 

En  effet,  des  murs  terraffés  ne  peuvent  durer 
autant  que  des  murs  ifoiés  ; & des  murs  ilblés 
laiflent  une  communication  précieufe  à l’affiégé , 
pour  pouvoir  fe  porter  fur  le  flanc  de  l’ennemi 
& le  combattre  au  pied  de  la  brèche  , avec 
l’avantage  d'arriver  jufqu’à  lui  couvert  de  tous 
les  feux , & à tous  les  inftans  avec  des  forces 
Tupérieures  à celles  qu'il  eft  en  état  de  porter 
dans  cet  endroit  , où  l'efpace  ne  permet  pas  qu'il 
foit  en  force.  Tandis  que  les  revètemens  fou- 
tenant  les  terres  des  remparts  , ferment  à l’afliégé 
tous  les  paffages  , il  ne  peut  plus  arriver  à l'en- 
nemi , que  tout  à découvert  par  le  haut  de  la 
bréche,attaquant  de  front  deux  colonnes  profondes 
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qui  tiennent  à Tarmée  du  fîège,  par  les  deux 
ponts  faits  d'un  côté  Se  d'autre  de  l'angle  flanqué 
du  baftion. 

Mais  que  ces  murs  de  revêtemens  foienr  déta- 
chés des  tenes  des  remparts,  par  un  intervalle 
de  deux  ou  trois  toifes;  alors  la  fcène  change, 
tout  devient  avantageux  & à la  durée  de  ces 
mêmes  murs  & à la  vigueur  de  la  défenfe.  Com- 
ment l'ennemi  dans  une  telle  difpofltion  d'ou- 
vrages , mectra-t-il  fes  flancs  en  furets , & com- 
ment entreprendra-t-il  de  ccndiiire  du  canon  au 
haut  d'une  brèche  , tant  qu'il  reliera  expofé  à 
une  attaque  auiTi  dangereule  fur  Tes  flancs?  Cette 
feule  obfervation  do  t faire  fentir  tout  l'avantage 
de  ce  changement  pour  la  défenfe  des  ouvrages  5 
mais  cet  avantage  s’étendioit  également  fur  la 
durée  des  revêtemens  qui  feroient  confld^r.  ble- 
inent  baifles  dans  cette  nouvelle  difpontion,  & 
n'auroient  plus  la  pouflee  des  terres  du  rem- 
part à foutenir.  Ces  revêtemens  dès-lors  pour- 
roient  être  à peu  de  frais  renforces  par  des  arcs 
de  voûte , joignant  les  contre>forts  de  deux  en 
deux  pour  former  des  batteries  couvertes-,  à 
l'épreuve  de  la  bombe,  tout  le  long  des  revê- 
temens des  baftions  & de  leurs  retranchcmens , 
ainfi  que  des  courtines  , lefquelles  formeroient 
des  galeries  de  communication  tout  autour  de 
la  place  , qui  augmenteroient  infiniment  les  ref- 
fources  de  la  garnifon  , & muitipiieroient  fes 
moyens  de  défenfe. 

Les  militaires  qui  voudront  approfondir  cette 
matière  , verront  dans  le  premier  volume  de- 
là fortification  perpendiculaire  , les  planches  3 , 
J,  6,  7,  8 & 9. 

Après  avoir  renforcé  l'ancienne  maçonnerie 
des  arcs  de  voûte  propofé,  , & avoir  garni  le 
tout  d:-  batteries  couvertes,  comment  l’enneiïu 
ftra  î-il  brè  ne  dans  un  Cmblable  ma'fif?  Corn 
ment  po'  tra-t-il  fe  garantir  de  tous  les  feux  cou 
verts,  dont  fes  batteries  & fon  palTage  de  foffe 
feront  le  foyer?  Comment  fera-t-il  pour  les 
éteindre  ? Et  s'il  ne  les  éteint  pas,  comment 
cheminer  vers  une  brèche  , dont  le  déblai  des 
matériaux  fe  fera  à mefure  , & dont  l'alfiegé 
peut  toujours,  par  les  galeries  couvertes,  défendre 
le  pied  & égorger  tous  ceux  qui  tenteront  de 
s'y  établir.^  Comment  ébranler  les  terres  d'un 
rempart  qui  fe  foutiennent  d'elles-mêmes  ? Quelle 
quantité  inbombrahle  de  coups  de  canon  ne  fau- 
üra  t-il  pas  tirer  pour  les  étendre  de  manière 
à être  rendus  acceifibles?  Mais  quand  cela  feroit 
enfin  devenu  poinble  , la  gorge  d i baftion  bien 
défendue  obügeroit  l’ennemi  à fe  loger  fur  le 
haut  de  cette  brèche,  & comment  y foutenir 
un  logement  expofé  au  feu  le  plus  vif,  partant 
du  retranchement  des  traverfes  du  rempart , 
& à des  attaques  continuelles  par  l’affiégé  dé- 
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bouchant  de  fes  galeries  cafematées,  & des 
traverfes  baffes  qui  les  flanquent?  Ofera-t-on 
direqu’il  fera  poffible  à l'ailiegeant  dans  de  pareilles 
circonftances , de  condu  re  du  canon  au  haut 
de  la  brèche  pour  détruire  le  retranchement  ? 
L'impoifibilité  en  eft  vifible  , il  ne  lui  eft  plus 
praticable  d étendre  de  droite  & de  gauche  fon 
logement  le  long  des  flancs  du  baftion , ‘pour 
arriver  ainfi  jufqu'au  retranchemc  nt , & le  prendre 
de  revers  conune  cela  fe  pratique,  fans  nulle 
difficulté,  le  long  d'un  rempart  revêtu.  Ici, 
le  logement  feroit  attaque  & battu  en  face  , 
par  derrière  & par  fes  côtés  5 il  feroit  impoffible 
à l'affiégeant  de  s'y  maintenir.  Que  fera- t-il  donc? 
irfaudra  qu’il  attaque  la  galerie  cafematée,  & 
qu’il  la  détruife  arcade  par  arcade  , ainfi  que 
ks  traverfes  cafematées  qui  balaieroient  le  foffé 
lec.  Quelle  perte  d'hommes , & quel  tems  ne 
taudroit-il  pas  pour  une  fertiblable  operation  ? 
Cependant  cette  manière  de  difpofer  les  revê- 
temens des  baftions  feroit  beaucoup  moins  coû- 
teufe , & il  eft  lenfible  qu’ils  dureroient  beau- 
coup plus  Rien  n'eit  plus  foHde  que  des  murs 
ainfi  difpofés.  Tout  devroic  donc  être  pour  cette 
méthode , tandis  que  tout  femble  contre  l’autre. 

D'après  une  fi  grande  quantité  de  feux  réunie  fur 
tous  les  points , on  jug.-ra  s'il  eft  poffible  de 
faire  réfifter  cinq  pièces  de  canon  , dont  feroit 
compofée  la  batterie  en  brèche  fur  la  crête. des 
glacis  ; ( voycT^  la  planche  5®  du  k'  volume  de 
la  fortification  perpendiculaire  ) fi  jamais  elle 
pouvoir  être  établie,  elle  feroit  rafée  en  peu 
d'heures. 

Ce  n’eft:  donc  qu'en  admettant,  une  fuppofition 
bien  inadmiffible , que  l'on  a pu  fuppofer  une 
brèche  faite  au  grand  mur  calematé. 

Mais  enfin,  fi  l'on  vouloir  contefter  cette im- 
poffibiiité  , alors  le  général  Montalembert  ne 
fe  borne  plus  aux  retranche  mens  fimples  dans  la 
gorge  du  baftion  ; f toujours  mêmes  planches, 
figures  I & a ) il  fe  fert  de  tours  rondes  angu- 
laires , bien  au-delfus  des  tours  baftionnées  par 
leurs  cefenfts  , bien  moins  coûceufes  & d'une 
bien  plus  grande  reftource  pour  la  garnifon. 
( Voyez  planches  7 & 8 iaern. 

Ces  fortes  de  tours  tirent  leur  dénominatioH 
de  leur  brie  form.ée  d’angles  , dont  les  côtés 
fe  flanquent  mutuellement  à angle  droit.  Douze 
arcs  avec  des  voûtes  &■  d'un  diamètre  plus  ou 
moins  grand  , fuivant  les  proportions  du  dia- 
mètre même  de  la  tour  , ponant  fur  douze  piliers 
angulaires  , foutiennent  le  mur  circulaire  de  cette 
tour  5 & ces  douze  piliers,  dont  l^s  côtés  tendent 
par  leur  inclinaifon  à former  des  angles  defoixante 
degrés  , font  terminés  par  des  éperons  ou  avant- 
becs  en  faillie,  faisant  le  fominet  de  l'angle,  qui 

mettent 
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tnettent  à découvert  toutes  les  parties  de  la 
circoutérence  de  cette  bafc  ; de  maidète  que 
quelque  près  qu'on  en  approche  j on  eft  égale- 
ment vu  & expolé  aux  feux  dirigés  pour  la 
défendre  , & cette  manière  dé  découper  les 
baies  de  ces  tours  ^ en  défend  parfaitement  l'accès. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  ^ que  ces  fortes 
de  tours  peuvent  être  variées  lüivant  les  differens 
■objets qu'on  peut  avoir  à remplir, qu'elles  peuvent 
être  aulli  petites  ou  aufli  grandes  qu'on  le  défî- 
reroit , foit  relativement  à l'emplacement,  foit 
relativement  à la  dépenfe  > toujours  fufceptibles 
de  la  plus  grande  refiftance. 

Bornons-nous  pour  le  moment , à faire  obferver 
qu'au  moyen  d'une  de  ces  tours  formant  le  retran- 
chement de  la  gorge,  on  rendroit  les  baftions 
d une  difiScu’te  peut-érre  infurniontabie.  I>e  quelle 
reü'ource  en  effet  ne  feroit-elle  pas,  non-feuie- 
tnent  peur  la  defenfe  intérieure  ( celle  en  dedans 
du  grand  foffé  ) , mais  pour  la  déffnfe  extérieure  ; 
d'abord  par  la  plongée  de  ces  tours  dans  les 
tranchées , & furtout  dans  les  fappes  qu'on 
fera  obligé  de  faire  couvertes  à une  grande  dif- 
tance  de  la  paliflade  du  cheir.in  couve  t ; mais 
encore  dans  les  batteries  en  brèche , où  les 
canonniers  feront  vus  jufqu'aux  talons  , ce  qui 
rendroit  le  fervice  des  pièces  impoflible  dans 
le  cas  où  la  batterie  pût  être  faite  fous  tous  les 
feux  partans  des  galeries  cafematées  du  flanc 
oppofe  de  la  courtine  de  h demi-lune  & de  la 
face  du  baüion  attaqué.  Ce  qui  feroit  plus  de 
30  pièces  de  canon  labourant  dans  tous  les  fens , 
& plus  de  150  créneaux  à fufll  ds  rempart, 
donnant  fur  la  même  batterie  , partant  de  la 
galerie  cafematée  d'enceinte , fans  compter  les 
feux  des  tours. 

D'après  ces  moyens  , la  garnifon  la  plus  foible 
pounoit  donc  devenir  capable  d'oppofer  la  plus 
grande  rénflance  , & nos  plus  mauvailes  places 
acquérir  un  tel  degré  de  force  , à devenir  a-peu- 
pres  imprenables. 

L'on  peut  donc  donner  ce  principe  génér.l 
comme  le  plus  falutaire  qui  pu  fie  exifler  dans 
l'arc  de  fortifier,  augmenter  & afiTurer  le  feu 
des  flancs  , oppofer  à l'ennemi  des  obftacles 
pu-fians  au-dedans  du  grand  fofle  5 & lî  ces  feux 
ainfi  que  ces  obfiacles  font  tels  qu’ils  pourroient 
être,  foyez  tranquilles  fur  le  fort  des  places. 

Aux  avantages  dont  nous  venons  de  parler , 
fe  jomt  celui  de  la  durée  d'où  réfulce  l'éco- 
nomie , puifque  tous  les  revêtemens  d’escarpe 
bc  de  contrefearpe  y font  coEfidérablement  abaif- 
fés  , ce  c^ui  produit  encore  un  très-grand  avan- 
tage  , ceiui  d avoir  un  fécond  chemin  couvert 
à fleur  d eau , par  lequel  la  garnifon  peut  con- 
ain Mliit,  Suppl.  Tome  IV.. 
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tinnsllement  inquiéter  les  logcmens  de  l'ennemi  « 
&:  p.tr  de  fréquences  att.iques  fur  fon  flanc  , 
oppofer  (Je  grands  obftacles  au  conibleni'.  nt  uu 
fclfe  ; manoeuvre  impoffible  , lorfque  les  con- 
trelcarpes  font  élevées  de  8 ou  9 pieds  au-defius 
du  niveau  de  l'eau,  & -que  l'alliégeant  y peut 
arri’.'er  par  une  defeente  couverte.  C'eft  par  cette 
raifon  qu’on  a reculé  la  crête  du  glacis , afin 
de  pouvoir  former  ce  fécond  chemin  couvert  • 
en  confervant  la  même  largeur  au  premier. 

Des  places  a conflraire., 

Dansles  principes  déjà  indiqués , toute  enceinte 
de  place  doit  fe  fuffire  à elle-même  ; les  enceintes 
baftionnées  ne  font  fufceptibles  d'aucune  ref- 
fource  intérieure,  & l'on  n'a  fu  y ajouter  que 
des  ouvrages  extérieurs  en  avant  du  grand  foffé, 
impoffibles  à défendre  par  l’impoflibiliré  d’y 
coiTimiiniquer.  Il  en  eft  tout  autrement  de  1’  n- 
ceinte  angulaire  dont  on  a donné  le  tracé.  ( Planche 
i“  du  fupplement , figures  y & 7 )•  On  peut 
voir  quelles  relîources  cette  forme  de  rempart 
peut  fournir.  Les  ouvrages  exiérieurs  appelles 
contre- ga'des  , placés  ordinairement  en  avant  du 
grand  foffé , font  placés  ici  en  dedans  &:  couverts' 
par  ce  grai  d fofié  , de  manière  qu’outre  la 
difficulté  de  le  patTer,  qui  eft  infinie  dans  ce 
ryftême  , on  a après  fon  paffage , des  obflacles 
auffi  grands  à furmoiiter  pour  arriver  au  corps 
de  la  place. 

Chaque  angle  faillant  dans  cette  conftrutffion  , 
eft:  compofé  d’un  premier  double  mur,  cafemaré 
& ifolé,  d'un  folié  fec  derrière  ce  mur,  d'un 
couvre- face  en  terre,  trop  étroit  pour  pouvoir 
y placer  des  battevi.  s de  canon,  un  tofie  pl-in 
d'eau , un  fécond  folfe  fec , outre  le  mur  fimple 
& le  rempart,  enfin  le  rempart  de  la  place. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  on  a pu 
fe  flatter  que  les  places  , (ans  batteries  de  canon 
couvertes,  pourroient  être  capabLs  de  quelque 
réfiftance , ( omment  on  a pu  fe  borner  à placer 
de  l'artillerie  fur  des  remparts  tout  découverts 
& enfilés  de  tous  les  fens,  ou  fur  des  cavaliers 
égalem-nt  expofés  à la  formidable  artillerie  dont 
on  étrafe  aujourd'hui  Ls  plates  affiégées.  L'ob- 
jeètion  fi  commune  qu'on  fait  de  la  fumée  , 
ne  peut  être  due  qu'à  l'ignorance  ou  à 'a  mau- 
vaife  foi.  Il  n'y  a certainement  pas  d’hnn.me 
raifonnable  qui  ne  fente  qu'il  y a tel  nombre 
de  cheminées,  & telle  propoition  à leur  donner 
pour  opérer  furement  l'évaruat'on  de  la  hnnée  , 
plus  promptemenr  même  qu'il  ne  feroit  necef- 
faire  Un  entre-pont  de  vaifieau  n'a  que  fit  p'eds 
demi  ce  hauteur  ; il  n’a  que  fes  ffbords 
quarte  écoutilles  , dont  deux  fort  p tite<..  Cepen- 
dant , le  fervice  du  canon  8c  ceLii  n ême  du 
vailftau , fe  fait  dans  l’entre- pont  la  tête  dans 
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b fumée  > comment  ne  pourroit-on  pas  habiter 
clins  un  fouterrein  qui  a trois  à quatre  fois  pius 
d’élévation  , qui  a des  embrâfures  plus  grandes 
que  les  fabords  ^ pour  la  fortie  du  gros  de  la 
fumée  de  la  bouche  du  canon  , & qui  peut  avoir 
ces  ouvertures  pratiquées  au  haut  de  la  voûte  j 
dix  fois  plus  grandes  que  celles  des  écoutilles. 

Rien  de  plus  inconteftable;  le  falut  des  places 
dépend  aujourdihui  des  feux  couverts  qu’elles 
peavent  oppofer  à l’attaque  de  leurs  ouvrages. 
C'eü  d’après  cette  vérité , trop  long-tems  mécon- 
nue, que  l'auteur  de  la  fortification  perpendi- 
culaire, a travaillé  avec  le  plus  grand  foin  cette 
p.irtie  de  l’art  de  fortifier,  qui  en  efi:  la  plus 
importante , & il  eft  parvenu  à raflembler  dans 
peu  d’efpace  le  plus  grand  feu  de  canon  Sc  de 
moufquetterie,  dont  on  ait  pu  fe  former  l’idée  , 
avec  des  ouvertures  fi  multipliées  qu’on  y ref- 
pireroit  comme  en  plein  air.  ( V^oyei  dans  le 
premier  volume,  page  1 39  & fuivantes,  & planches 
10,  II,  Il  & 13  ),  le  plan,  les  profils  & les 
élévations  des  caponnières  cafematées  , propo- 
fées  par  le  général  Montalembert , & ofez  douter 
enfuite  fi  ces  doubles  batteries  de  canons  cou- 
vertes, 8c  ces  triples  batteries  de  fufiliers,  qui 
fe  trouvent  fi  commodément  & fi  utilement  pla- 
cées dans  ces  fortes  de  pièces,  feront  capables 
de  rafer  & de  réduire  en  poudre  tous  les  épau- 
lemens  qu’on  entreprendroit  de  lever  devant  elles, 
8c  affûteront  infailliblement  le  falut  des  places. 

II  n’eft  pas  moins  effentiel  de  voir  dans  l'ou- 
vrage , ( page  153,  tome  I"  ) le  détail  des 
principes  adoptés  par  le  général , pour  toutes 
les  maçonneries  qu’il  emploie  dans  une  conf- 
tniéiion  de  mur,  & un  enfemble  de  feux  mul- 
tipliés qui  s’écartent  totalement  des  coiiflruétions 
en  ufage. 

C’cft  après  avoir  réfléchi  fur  ce  fyflême  d’en- 
ceinte angulaire , & fur  tous  les  moyens  de 
défenfe  dont  il  eft  fufceptible , que  l’on  fera 
en  état  de  fentir  une  partie  de  ces  avantages. 

La  force  de  ce  fyftême  , & l’on  peut  dire  la 
très-grande  force,  confifte  dans  les  flancs  cafe- 
marés,  placés  dans  les  angles  rentrants  & inac- 
ceflibles  à tous  les  feux  de  l’affiégeant  , qui  ne 
peut  les  appercevoir  qu’au  moment  où  il  en  eft 
écrafé  à bout  touchant. 

La  force  de  ce  fyftême  confifte  dans  ce  mur 
d’enceinte  cafematé , détaché  des  terres  du 
rempart , dont  l’aftiégé  ne  peut  jamais  êtrechafle  , 
tant  que  le  miir  ne  fera  pas  détruit  en  entier  j 
8c  comment  le  détruire? 

La  force  de  ce  fyftême  confifte  en  ce  que  toutes 
les  parues  de  la  défenfe  intérieure  fe  tourmu- 
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niquent  avec  fureté  8c  promptitude , ainfi  que 
celles  de  l’extérieur , d’où  réfulte  la  facilité  de 
foutenir  chaque  pièce  8c  de  pouvoir  s’y  porter 
en  force  , même  fupérieure  à celle  que  l’ennemi 
peut  y oppofer. 

La  force  enfin  de  ce  fyftême  confifte  en  ce 
que  l’enceinte  en  dedans  du  grand  fofté  fe  fuffic 
à elle-même.  Ses  refl’ources  font  en  elle,  un 
rempart  extérieur  en  dehors  du  grand  foflé  la 
couvre.  Ce  rempart  extérieur,  quelque  fimple 
qu’il  foit , pouvant  être  foutenu  de  toutes  les 
forces  de  la  garnifon  , fera  capable  de  plus  d© 
réfiftance  que  les  remparts  baftionnés  rrîême  , 
puifque  l’on  ne  rifque  rien  à combattre  fur  la 
brèche  de-là.  . . . tandis  que  l’autre  eft  à peine 
ouvert , qu’il  faut  capituler  ou  s’expofer  à être 
emporté  d’afiaut  ; mais  enfin  obligé  de  céder 
à l’ennemi  le  premier  rempart , il  ne  tient  encore 
rien  : c’eft  alors  feulement  qu’un  nouveau  liège 
commence  , 8c  que  l’affiégé  peut  déployér  tous 
fes  moyens  , moyens  tout  neufs  , moyens  fupé- 
rieurs  dix  fois  à tous  ceux  que  peut  employer 
l’alfiégeant.  Ces  terribles  flancs  vont  réunir  tous 
leurs  feux  pour  renverfer  les  batteries  en  brèche  3 
les  feux  du  mur  d’enceinte  détruiront  tous  les 
logemens  à mefure  qu’ils  tenteront  de  les  former  ; 
avec  quoi  faire  brèche,  & dans  un  mur  aufti 
folide , aufli  bien  foutenu  ? Comment  opérer  le 
pafiTage  du  grand  foffé,  qui  s’achève  fi  promp- 
tement dans  nos  places,  tous  les  obfacles  inté- 
rieurs font  encore  entiers?  Quand  le  grand  toffé 
pourroit  être  franchi,  la  garnifon  feioit  dans 
le  fort  de  fa  défenfe.  Ce  feroit  alors  qu'elle 
commenceroit  à combattre  fon  ennemi , avec 
tout  l’afcendant  8c  les  avantages  dont  la  dif- 
pofition  du  local  eft  fufceptible , tandis  qu’en 
continuant  le  feu  terrible  des  flancs  cafematés 
^fur  fa  communication  au  travers  du  grand  folié, 
elle  ne  pourroit  manquer  d’être  coupée  entière- 
ment. Alors , tout  ce  qui  le  trouveroit  en  dedans 
du  grand  fofle  , feroit  palTé  au  fil  de  l’épée. 

Théorie  des  faillans. 

Après  avoir  donné  des  moyens  de  corriger  en 
grande  partie  la  foiblelfe  de  nos  places  baftionnées , 
le  général  Montalembert  devoit  terminer  fa  nou- 
velle méthode  de  fortification , par  fa  théorie 
des  faillans,  c’eft- à-dire,  fa  conftnidion  du  fyf- 
tême angulaire.  En  effet,  c’eft  là  où  il  développe 
toutes  les  manières  de  former  L-s  enceintes  angu- 
laires , & où,  en  donnant  e trace  de  ce  qu’on 
appelle  le  quarré  baftionné  , pour  être  comparé 
au  tracé  du  dodécagone  angulaire  de  même 
rayon  ; il  rend  la  comparaifon  des  deux  méthodes 
plus  fenfibles , & fait  voir  que  ce  dodécagone 
ne  contiendroit  que  dix  mille  rodes  de  maçon- 
nerie , tandis  que  le  quarré  baftionné  du  même 
rayon  en  contiendroit  a»  moins  vingt  raille  3 de 
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manière  , que  la  plus  grande  économie  fe  trou- 
veron  leuuie  dans  ce  lyftême  à la  plus  grande 
force.  ^ 

Embrâfures. 

Le  génie  fécond  & inventif  du  général  Mon- 
talemberCj  ne  pouvoit  pas  s'arrêter  à la  fimple 
découverte  des  faillans}  il  falloit  s'occuper  des 
affûts,  il  falloir  perfectionner  les  embrâfures. 
En  effet,  l'emplacement  des  canons  eft  un  objet 
des  plus  iniportans,  puifque  c'eft  du  trace  des 
embrâfures  que  dépend  le  plus  ou  le  moins  d'effet 
des  batteries.  En  conféquence  , le  chapitre  cin- 
quième du  fécond  livre  peut  en  être  regardé 
comme  un  traité  complet  , & le  développement 
d'une  théorie  auffi  neuve  qu’ingénieufe.  Au 
moyen  de  cette  nouvelle  méthode,  l'ouverture 
extérieure  des  embrâfures , n'eft  qu' environ  la 
moitié  des  embrâfures  ordinaires  ; cependant  les 
canons  peuvent  y tirer  fous  un  angle  horizontal 
de  y 8 degrés  , tandis  que  dans  celles  en  ufage  , 
ils  ne  peuvent  tirer  que  fous  un  angle  de  i8 
à zo  degrés  ; ce  qui  s'opère  par  les  différens 
centres  de  mouvemens  qu’on  peut  donner  au 
canon  dans  ces  fortes  de  batteries.  Mais  le 
général  y ajoute  un  avantage  non  moins  pré- 
cieux , celui  de  pouvoir  fermer  ces  embrâfures 
dès  que  le  canon  a tiré,  par  le  moyen  de  volets 
de  fon  invention , qui  joignent  à une  très-grande 
foliditéj  une  mobilité  telle  qu’il  fuffit  d’ùn  inf- 
tant  pour  les  ouvrir  ou  pour  les  fermer.  Deux 
planches  contenant  vingt-une  figures  , font  def- 
tinées  à donner  le  tracé  de  ces  fortes  d’em- 
brâfures , avec  leurs  volets  & toutes  les  incli- 
naifons  qu'il  peut  être  à propos  de  leur  donner. 
Ees  détails  fur  cette  nouvelle  théorie  d’em- 
brâfures  font  fi  nombreux  &:  fi  clairement  expo- 
fés,  qu’ils  ne  Jaiffent  rien  à defirer. 

Affûts, 

En  s’occupant  des  embrâfures  , le  général  avoir 
dû  s’occuper  des  affûts , & jl  l’a  fait  avec  le 
même  fuccès. 

L’affût  nouveau  , qui  diffère  peu  des  affûts 
marins,  & dont  la  conflruélion  eft  facile,  porte 
fut  trois  roues , & toutes  les  trois  fur  un  chafiis 
auquel  eft  affemblée  fixement  une  pièce  de  bois 
faillante  , d'  environ  y pieds , de  manière  que 
Icrfque  le  canon  vient  à tirer  , il  recule  nécef- 
fiirement  en  fe  dirigeant  fuivant  les  couliffes 
du  châffis  & la  pièce  de  bois  ; & comme  ce 
chasTis  eft  plus  élevé  derrière  que  devant,  cette 
coïKie-pente  après  avoir  ralenti  & diminué  l'effet 
du  recul , fe  termine  à l'extrémité  du  châflis  , 
lorfqae  les  deux  roues  du  devant  y font  par- 
venues. C’eft  dans  cet  inftant  qu'un  cliquet  ou 
verrou,  fixé  fur  la  traverfe  du  châffis  , après 
avoir  été  abaiffé  par  une  pièce  de  bois , fe  relève 
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pour  entrer  dans  un  cran,  pratiqué  fur  cette 
même  pièce  de  bois,  & empêcher  le  canon  de 
redefeendre  au  bas  du  châlhs.  Lorlque  la  pièce 
eft  chargée  , on  bailTe  le  cliquet,  & elle  va  par 
fa  pente  naturelle  fe  mettre  en  batterie  j alors 
on  la  pointe  en  dirtétion  verticale  de  la  manière 
ordinaire  j mais  pour  la  pointer  en  horifontale  , 
on  n'a  qu'à  faire  mouvoir  le  châftis  qui  peut 
tourner  fur  un  bouton  , placé  au  milieu  de  la 
traverfe  de  devant,  & dont  le  mouvement  eft 
rendu  très-facile  pay  trois  roulettes,  dont  deux 
fixées  au  châffis  , une  troifième  à la  pièce  de 
bois  à quatre  pieds  & demi  du  châffis.  C'eft 
ainfi  que  par  cette  conftruéfion,  deux  hommes 
fiiffifent  à chaque  pièce  de  24  pour  la  fervir. 
Mais  comme  la  chute  de  la  pièce  par  fon  propre 
poids  , ( fi  elle  étoit  trop  rapide  )■  pourroit 
occafionner  un  contre-coup , capable  de  faire 
faire  un  mouvement  au  boulet , dans  l'ame  de 
la  pièce  qui  le  fépareroir  de  la  poudre  , on  a 
oppofé  à la  première  vîteffe  acquife  , un  plan 
incliné  tel  qu'il  convient  qu'il  foit  pour  ralentir 
le  mouvement  , de  manière  qu'il  ne  refte  que 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  que  la  pièce  puiffe 
le  franchir  3c  fe  mettre  en  batterie  fans  aucun 
choc. 

C'eft  après  avoir  donné  toutes  les  poff  bilités 
de  perfeétionner  les  affûts  ôc  les  embrâfures , 
que  le  général  développe  de  plus  grands  moyens 
de  défenfe  , en  établiftânt  des  batteries  cafe- 
matées  élevées  fur  les  remparts  , afin  de  fe  rendre 
maître  par  un  feu  très-fiipérieur  de  tout  le 
terrein  environnant  une  place  de  guerre.  Déjà 
il  avoit  donné,  dans  le  troifième  & quatrième 
chapitre  , des  pians  de  plufieurs  forts  d’une  petite 
étendue  , & furtout  de  forts  quanés  à cavaliers 
cafematés,maisd’unetrès-grande  force,  &pouvant 
fe  défendre  avec  une  très -petite  garnifon.  Ici  , 
chapitre  VI,  il  développe  les  plans  & les  profils 
d'un  quarré  de  180  toifes  de  côté,  réponûanc 
au  quarré  baftionné  , le.  moindre  des  poligones 
à baftion  qu'on  puiffe  faire  , &c.  ; on_voit  par  la 
récapitulation  du  toifé  de  ce  fort , qu'il  ne 
comiendroit  en  tout  que  19,411  toifes  tubes 
de  maçonnerie,  tandis  que  le  quarré  baflioené 
avec  fes  dépendances , en  contier.droit  28,000. 
A ces  forts  quarrés  en  font  joints  de  triangu- 
laires 3i  de  ronds,  renfermant,  outre  leur  force 
réelle,  les  grands  avantages  d'une  moindre  dépenfe 
& d'une  garnifon  très- peu  nombreufe.  Enfin,  pour 
accumuler  fans  ceffe  les  rrroyens  de  convi'élion 
de  la  fupériorité  , pour  la  défenfe  dans  le  fyf- 
tême  de  la  fortification  perpendiculaire,  le  géné- 
ral donne  dans  le  chapitre  VII,  la  conftriiélion 
d’un  dodécagone  angulaire  de  180  toifes  de  côté, 
à batterie  de  rempart  cafeinaté.  C’étoit  alors 
( en  1777  ) fon  fyfiême  angulaire  perte  à fon 
dernier  degré  de  force  ; aulfi  y donne-t-il  tous 
lesdéveloppemenspoffibies  , & pavoît-ily  pouii'er 
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julqu'à  la  plus  grande  évidence  tous  les  avantages 
de  fon  iyÜême. 

ïl  ne  fuffifoit  pas  au  général  d’avoir  donné  une 
manière  de  conilruire  les  différents  forts  dont 
nous  venons  de  parler  peu  difpendieux  à ronf- 
tiuire  & très  faciles  à défendre , il  falloir  encore 
les  perfectionner , & faire  connoître  d'autres 
rr^anières  d’en  dirpo'er  ^ afin  d’en  tiier  un  plus 
grand  parti  & d’en  étendre  l’ufage.  C’efl  auffi 
ce  dont  il  s’eft  occupé  dans  letroifième  volume  , 
en  donnant  les  plans  & les  détails  d’un  de  ces 
forts , d’une  capacité  plus  grande  pour  des  poftes 
plus  importants , fans  augmenter  beaucoup  la 
dépenfe. 

Ces  forts  conlîftent  principalement  en  une  tour 
angulaire  , d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  que 
celui  des  derniers  forts  cités  ptécédemment.  Cette 
dernière  tour  a douze  toifes , quatre  pieds  , hu  t 
pouces  de  di  ™ètre  extérieur  , au  lieu  de  dix 
qu’a  la  précédente;  mais  en  fe  fixant  à ce  dia- 
mètre qui  eft  liiffifant  pour  faire  un  fervice  ailé  , 
le  general  y fait  d’autres  difpofitions  qui  aug- 
mentent confiviéiableiTient  Tes  avantages.  Cette 
dernière  tour  a auffi  deux  roifes  trois  pieds  d’élé- 
vation de  plus,  afin  d’avoir  une  troiiième  bat- 
terie de  rano  s & de  fuîiliers  couverte,  ce  qui 
lui  donne  .un  degré  de  force  , fort  au-delTus  de 
celle  qui  n’a  qu’une  troifième  batterie  décou- 
verte. tn  faifa.'it  t bfeivcr  qu’en  lé  réftrvanr  la 
facilité  d’augmenter  le  di mètre  de  trois,  quatre 
PU  fix  pieds,  lorfqu’on  defirera  une  plus  grande 
capacité  intérieure,  on  peut  s’alfurtr  de  remplir 
avec  ces  tours  plufieurs  objets  importans. 

Il  faut  obferver  que  quoique  le  rempart  foit 
circulaire,  d ne  s’y  trouve  aucune  partie  qui 
lîê  loit  fou'i.iL  au  feu  de  la  tour  , puil'que  le 
ta'us  extérieur  de  ce  rempart , depuis  le  fond 
du  lolfei  U '.qu’au  parapet,  étant  prolongé  , tombe 
au-dtiïous  des  créneaut^  des  fufilierî  placés  au 
h. ut  de  la  tour;  de  manière  qu’on  ne  pourtoit 
être  couvert  dans  le  fond  de  ce  folîé,  quand 
on  fuppoferoic  qu’il  lût  fec  ; ainfi  toutes  les  parties 
de  ce  fort  font  fourni fes  au  feu  de  la  tour  & 
de  fon  rempart  environnant. 

A cette  première  tour , le  général  en  joint 
une  fécondé,  la  même  que  la  précédente  dans 
fa  circonférence  moyenne  , mais  plus  élevée  & 
avec  une  double  enceinte  extérieure  , qu’on  peut 
appeiler  bas-côtés.  Ces  bas-côtés  ont  vingt  cinq 
toiks  de  diamètre,  & la  tour  au  centre  n’ayant 
que  dc.uze  toiles,  quatre  pieds,  huit  pouces,  il 
ri  fie  pour  chacun  des  bas-côtes  , environ  fix  roifes 
du  f ns  du  rayon  fur  un  cirronféinence  de  foixar  te- 
dcuze  toifes,  ce  qui  fournit  deux  étages  d’une 
ét^-ndue  très-confidér  blepour  un  auffi  petit  efpace. 
L’ecage  fupérieur  eft  très-commode  à habiter 
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& très-clair  au  moyen  des  ouvertures  des  voûter 
pratiquées  intérieurement  tout  autour.  Ces 
ouvertures , parfaitement  à couvert  des  coups 
dirigés  par  1 ennemi  contre  cette  tour  , lailfsnt 
un  libre  palfage  à la  fumée  pour  s’évacuer , & 
le  blindage  qui  couvre  cette  efpèce  de  folfé  inté- 
rieur, le  met  également  à l’abri  des  effets^  de 
la  bombe,  de  façon  que  l’intéiieur  de  ces  voûtes 
offre  à la  garnifon  autant  de  commodité  que  de 
fureté. 

En  prenant  connoiffance  de  ces  forts  circu- 
laires, on  fentira  de  quelle  utilité  ils  pourroicut 
être  placés  fur  une  frontière,  où  ils  fourniroient 
une  retraite  allurée  à tous  les  part  s &c  déti- 
chemens  qn’on  auroit  à porter  en  avant , aimi 
que  des  corps  de  trois  à quatre  mi  le  hommes 
qui  pourroient  s’y  tetir-er  6c  camper  à couvert 
derrière  fes  glacis.  Ainfi  ces  deux  efpèces  de 
forts  qui  feroient  d’une  très-petite  dépenfe  , reu- 
niffent  les  plus  grands  avantages,  & tout  mili- 
taire qui  voudra  les  examin.-r  avec  attention  , 
en  jugera  de  même.  Sans  doute  cependant  que 
le  canon  ennemi  aura  prife  fur  ces  tours , puiP- 
qu’elles  font  au  tant  élevées  au-deffus  des  rem- 
parts environnants  ; mais  comme  le  dit  très-bien 
l’auteur,  de  pareilles  tours  ne  peuvent  être  ren- 
verfees  que  par  un  grand  nombre  de  pièces  de 
gros  calibre , emplo}  ées  à cet  obiet  continuells- 
ment  & pendant  un  tems  confiderable  , en  fup- 
pofant  encore  qu’elles  font  placées  alEz  près 
pour  avoir  des  coups  certains  & d’un  effet  fem- 
blable  à celui  des  batteries  en  breche.  Or  on 
doit  obferver  a cet  égard  , que  la  crête  du  glacis 
environnant  eft  à foixante  & douzs  toifes  de 
la  circonférence  de  la  tour  ; les  batteries  placées 
fur  le  glacis  même,  en  feroient  donc  à quatre- 
vingt  toifes , ce  qui  eft  déjà  une  grande  dif- 
tance  pour  détruire  une  m'’çonnerie  coiiftruite 
avec  autant  de  folidité.  Mais  pour  être  en  état 
de  placer  des  batt.  ries  fur  ce  glacis , il  iaut  avoir 
ouvert  m e tranchée  à cinq  cents  toifes  du  fort, 
6c  avoir  conduit  des  fappes  de  la  plus  grande 
portée  du  fuiil  , c’tft  à-dire , à plus  de  cent 
cinquante  toifes  du  chemin  couvert.  Alors  c eft 
un  liège  dans  toutes  les  règles.  Pour  établir  des 
batteries  hors  de  la  portée  du  fufil,  il  faudroit 
les  placer  à plus  de  deux  cents-cinquante  toifes 
de  la  tour  ; 6c  l’on  fait  qu  à cettt  diftance  il  feroit 
impoffible  de  détruire  une  tour  de  cette  efpèce. 
Il  faudra  donc  neceffairemeot  avancer  les  bat- 
terries  6c  les  établir  fur  le  glacis.  On  fait  affez 
le  tems  qu’il  fautpour  en  venir  à cepoint;  mais  dans 
cet  emplacement  que  feront-elles?  Combien  fau- 
dra-t-il de  tems  6c  de  boulets  pour  ouvrir  ce 
mur  d’enceinte  , pour  couper  entiéremenr  ces  pi- 
liers jufqu’aii  centre  de  la  tour,  pour  faire  enfin 
tomber  toutes  les  voûtes  ? Mais  ce  ne  _ feroic 
encore  rien;  la  partie  de  cette  tour  qui  _n  eft 
point  vue  de  delTus  les  glacis  refteroit  entière  5 
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la  garnifon  étant  mtnacée  d'une  pareille  deRruc- 
tiouj  tirero  t des  planchers  luperieurs,  de  quoi 
blinder  & cou\rir  d une  maniéré  i r.penétrabie 
le  P anche  qui  ne  peut  être  battu;  les  aécombres 
meme  du  haut  de  la  tour,  tombant  fur  ce  plan- 
cher déjà  lî  lolide  , le  garantiroitnt  de  tout  ce 
qu'on  poutroit  tenter  de  faire  pour  le  détruire. 
CoHîbien  de  tems  & de  munitions  faudra -t  il 
employer  pour  en  être  à ce  point  ? Cependant 
plus  de  la  moitié  de  la  tour  fublîlkroit  encore , il 
faudroit  toujours  en  venir  à l'etabiifiement  des  bat- 
teries fur  le  dernier  parapet  pour  en  battre  le 
pieu  en  brèche;  pat  cor.fequent  faire  le  paRage 
d'un  folTé  de  vingt  toifes  de  largeur,  loutes 
ces  opérations  exigent  beaucoup  de  précautions 
& de  tems.  Une  ville  de  guerre  avec  fou  enceinte 
baftionnée  & fes  demi-lunes,  ne  poutroit  oppofer 
le  quart  de  cette  réfiltance  ; il  faut  qu'elle  capi- 
tule dès  que  la  face  de  l'on  baftion  cit  ouverte  ; 
ici  la  moitié  de  la  tour  leroit  renverfëe , fans 
que  la  garnifon  eût  rien  a craindre  ; il  faut  ou'  rir 
la  première  enceinte  de  cette  tour,  abattre  p!u- 
lit  urs  arcade  s , avant  de  pou  oir  entamer  la  (econde 
enceinte.  Quel  travail  pour  radîégan^  , quelles  | 
reffources  pour  l'aflîegé  I d'où  l'on  feioit  en 
droit  de  conclure  que  ces  fortes  de  tours  placées 
au  centre  des  fo;ts  ronds  ou  de  quelque  forme 
qu'elles puilfent  être,  font  un  des  grands  obRacles 
qu'on  puiûe  oppofer  à l'ennemi,  puifqu'el  es 
coûtent  peu  de  fe  défendent  avec  peu  de  troupes. 

Après  avoir  connu  ces  forts  de  dioerente 
grandeur  & de  differente  forme  , & en  avoir 
vu  les  grands  avantages,  ii  faut  voir  comii.ent 
ils  peuvent  être  places  en  avant  des  villes  de 
guerre.  Ici,  l'auteur  donne  pour  exemple  L- 
plan  d’une  place  à enceinte  irrégulière  , fituée 
au  bord  de  la  mer,  ayant  un  petit  port  entre 
d ux  montagnes  très-éievé.- s , par  1 fqueHes  il 
feroit  impoflible  de  conduire  de  rartillerle  ; il 
fjppof-  que  la  place  ne  pourra  être  attaquée 
que  par  deux  petites  plaines , doiinant  au  bord 
delà  mer.  PiufiéUts  raifons  déterminent  le  généra! 
au  ch3ix  d’une  place  ainli  utuée. 

1®  Son  irrégularité  ; z®.  'a  p oteêfion  qu't  Ile 
peut  & ddit  tirer  d'ailleurs  ; 3°.  les  petites  ùimen- 
fioiis  de  cette  fortiûeaticm  qui  doivent  être  pré- 
férées , lorfque  par  d'autres  moyens  on  p.ut 
n'y  rien  perdre  du  coté  de  la  force.  (On  entend 
par  moyens  extérieurs  , les  inondations  , les  forts 
avancés  , &c.  ) 4*^.  pour  avoir  ocrafion  de 
foimcr  une  enceinte,  différemment  Urre  en 
certain' s parties,  dans  li  vue  de  ne  hire  de 
dépenfe  qu'aux  endroits  où  elle  eft  utile  ; y°.  en- 
fin , pour  avo'r  occafion  de  placer  des  forts 
avancés  de  différentes  efpèces  & en  différentes  | 
pefitiors. 

fuivant  avec  attention  l’enceinte  de  la  place 


propofée  , on  voit  qu’elle  peut  fe  plier  de  toutes 
les  manières,  foit  pour  la  rentrer  , fnitpciirem- 
braffev  plus  de  terrein  & la  rendre  plus  fadliine. 

Il  uffit  d'allonger  ou  racourcir  'es  f ees  des 
faültns  , ou  bien  une  feule  des  faces  , le  local 
& ce  qu'on  fe  propoie  de  faiie  en  déci  lenr. 
Moins  les  faillans  font  grands,  m.oins  l'enednte 
a de  toifes  courantes  , moins  elle  eft  chère  , mais 
moins  elle  eft  forte , de  ce  moyen  doi^  être 
refervé  pour  des  parties  peu  expoftes  ou  peu 
importantes. 

Dans  toute  cette  confttuêlion  enriéremsnt  irré- 
gulière , il  ne  s’agit  point  de  s’  irujei-  aux 
mêmes  règles  des  conltruotions  lé^.oüèrcs , on 
n’a  abfokimcnt  à confidcr.r  que  la  Imyeur  Sc 
1 ouverture  des  faisants,  lébüvemera  à ct  qu'on 
veut  occuper  plus  ou  moins  d’ei . ace  , retif-er 
ou  Liilir  davai.tage  , fuivant  le  U cai  Se  la  ccm- 
binaiftm  du  parti  le  plus  avantageux  a prendre. 
Quoi  de  plus  commode  en  eft.t  fur  un  côté 
du  pr  niier  angle  , formé  dans  la  propo’tion 
convenable  au  !i.  u où  il  dent  être  placé!  on  élève 
une  perpendiculaire  en  d .hoi-s  pour  lorm- r le 
côté  d un  aune  angle,  on  rn  détermine  It  ion- 
gu  ur  relativement  au  terrein  , & l'on  tire  le 
fécond  côte  fuivant  l'angle  faiilai't  plus  ou  moins 
ouvert,  iuivant  l’efpace , ainfi  des  autres  fuc- 
cellivên.ent , tantôt  ies  allongeant,  tantôt  les 
racourciffant , en  totalité  01  en  partie,  ouvranr 
ou  fermant  les  angles;  & par  ce  inoyen  l’on 
dirige  Ion  enceinte  comme  on  veut,  ce  qui  eft 
impoflible  avec  toute  autre  méthode. 

I.aconftrudiionde  l’enceinte,  dont  ilefticiqusf- 
tion  , élt  angulaire  comme  celle  dont  nous  avons 
dé)a  paré,  comme  faif.int  la  b.îfc-  du  lyftême  de 
la  fortification  perpendiculaire,  & poutroit  être 
abfolument  dans  les  mêmes  dimenfiom.  ; mais 
l'.auîeur  les  a dm  innées  , ne  les  ayant  pas  jugées- 
tuiles  dans  le  cas  fuypofé.  Les  haïuenrs  des  rem- 
parts & la  tongu  ur  des  l-offés  font  bien  moindres 
dans  ce  dernier  eXtinj  le  & uirtout  les  ftar.es 
cafematés  , réduits  à moins  du  quart,  le  tort 
en  vue  dune  precieufe  econoude.  D'ailleurs,, 
ce  mur  d’encciutt-  feroit  lui  fful  de  la  plus  grande 
force,  le  liane  qui  le  défend  eft  moins  redou-' 
table  que  dans  1 s exemples  cités.  Mais  la  fact- 
hté  de  tomber  fur  l’cnnen  i à couvert  pa  le  m.ur 
ca-zemiaté  , & par  le  foffe  fec  derrière  le  mur  ,, 
eft  la  niéme  i & c'eft  certait'ement  le  plus  grand, 
moyen  de  defenfe  qu’on  puiffe  oppofer.  Ne  fui-- 
droit- il  p.is  aufti  détruire  égal  ment  le  couvie- 
face  de  chaque  faillanr,  le  mur  du  ftcor.d  tollé- 
intérkur  qui  pourreit  être  égalern^jiit  eau  maté, 
du  moins  dans  ceux  des  angles  les  plus  expofés. 
Ou  pounoit  de  même  dans  ce  cas-là  , doubler 
les  flancs  cafematés  , en  les  ffiTant  de  deux  arcades 
au  lieu  d’une  ; mais  on  le  répété,  cette  enceinte,, 
telle  qu’elle  eft  propofée, fufiàr,  furtout  couverte^ 
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par  des  forts  avancés.  Mais  de  quelle  efpèce  feront 
ces  forts  ?Des  redoutes  telles  qu'on  les  a conftruites 
jufqu'à  prëfent  feroient  de  beaucoup  infuffifantes. 
Il  n'y  a encore  rien  eu  de  fatisfaifant  de  fJt  en 
ce  genre.  Les  fronts  baftionnés  ayant  toujours 
attiré  toute  l'attention  des  gens  de  l'art,  la  partie 
des  petits  forts  a été  totalement  négligée.  Tous 
les  details  dans  lefquels  nous  fommes  entrés  fur 
les  forts  imaginés  par  l'auteur , prouvent  combien 
il  a penfé  différemment. 

Ici , la  fituation  exige  qu'on  occupe  deux 
montagnes  éloignées  de  douze  cents  & tant 
de  toifes  l'une  de  l'autre  , qui  plongent  dans 
la  ville  & en  embraffent  plus  de  la  moitié}  mais 
au  moyen  des  forts  du  général  de  de  fes  tours 
angulaires,  les  hauteurs  les  plus  irrégulières  ne 
font  pas  plus  difficiles  à fortifier  que  les  plaines, 
&;  l’on  peut  aller  jufqu’à  tirer  avantage  du  défa- 
vantage  de  la  polition. 

Ainfi , pour  rendre  inacceffibles  tous  les  points 
de  la  montagne,  raïueur  forme  d'abotvd  des 
doubles  parapets  en  glacis  , travevfés  de  quatante 
toîfts  en  quarante  loifes,  afin  d’y  être  d'autant 
mieux  couverts  des  parties  plus  élevées  de  cette 
crête  de  montagnes,  en  plaçant  à l'ext  émité 
& de  diflance  en  difiancc  fuivant  le  befoin,  & 
pour  défendre  mieux  la  communication  des 
petites  tours  angulaires  de  cinq  toifes  de  dia- 
mètre. On  a vu  que  ces  petites  tours , dont  la 
conftruèfion  eft  très-peu  coûteufe  , font  d'une 
très-bonne  défenfe,  & dans  une  pareille  fitua- 
tion où  elles  ne  pourioient  être  battues  par  le 
canon , il  feroit  impoffible  de  les  forcer.  Mais 
ce  n'eft  point  affez  d'occuper  le  haut  d'une 
montagne,  furtout  loifqu’elle  efl  fort  élevée; 
il  ne  faut  pas  que  l’ennemi  puilTe  fe  tenir  impu- 
nément au  pied  de  fon  efearpement  , fans  parler 
des  mines  qu'il  pouToit  pratiquer  dans  certaines 
fituations  , c'ett  qu'il  faut  commander  également 
à la  plaine  , ce  qui  ne  fe  peut  que  par  des  feux 
à-peu-près  rafans , partant  c'un  parapet  d’en- 
cemte  pratiqué  tout  autour  , plus  haut  ou  plus 
bas , & contourné  de  diverfes  manières  fuivant 
la  difpofuion  du  terrein, 

La  fécondé  montagne  eft  fuppofée  acceffible 
dans  toute  fa  croupe,  ayant  une  arête  qui  s'élève 
de  plus  en  plus  inaccetlible,  à mefure  qu'elle 
s approche  des  montagnes  plus  élevees  auxquelles 
elle  fe  jouit.  Sur  une  pareille  montagne  l'auteur 
ne  fe  borne  pas  à une  tour  angulaire,  il  y place 
un  de  fes  forts  triangulaires , dont  nous  avons 
parlé,  en  l'appropriant  au  terrein.  ]I  fait  ufage 
auffi  du  double  parapet  des  petites  tours , & 
entoure  de  même  le  fort  & la  montagne  d’un 
rempart  qui  leur  donne  une  communication  affurée 
avec  la  place. 

Mais  uae  autre  petite  montagne  élevée  en 
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pain  de  fucre  , & totalement  ifolée  , n’étaiiî  pas 
fufceptible  d'être  traitée  de  la  même  manière , 
fon  plateau  n’ayant  que  vingt- quatre  toifes  de 
diamètre  , l’auteur  y place  un  fort  rond.  Ce 
fort  flanque  toute  la  partie  de  l’enceinte 
au  devant  de  laquelle  il  eft  placé  , & l’on 
dirigeroit  difficilement  des  approches  fous 
fon  feu  , fi  le  terrein  permetioit  qu’on  y con- 
duisît du  canon;  mais  comme  cela  eft  impoffible 
dans  le  cas  fuppofé , l'auteur  n'a  pas  donné  à 
l'enceinte  de  la  place  dans  cette  partie  , la  même 
force  que  du  côté  des  deux  petites  plaines , où  des 
attaques  régulières  pourioient  fe  former.  Une 
quatrième  montagne  étant  fuppofée  abfolument 
la  même  que  la  faconde  , a été  fortifiée  abfo- 
lument  de  même  > avec  la  feule  différence  que 
fon  rempart  d'enceinte  devant  être  ifolé,  fe 
ferme  en  entier. 

Après  avoir  donné  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion aux  montagnes  voifines  de  cette  place  , 
l'auteur  s'eft  occupé  des  plaines  par  lefquelles 
l'ennemi  peut  former  fes  attaques.  Deux  forts 
triangulaires  ont  été  placés  de  chaque  coté  , 
à fix  ou  fept  cents  toifes  en  avant,  de  manière 
qu'il  faut  abfolument  s'en  rendre  maître  avant 
de  pouvoir  rien  entreprendre  fur  la  place.  Ces 
forts  ne  peuvent  être  inveftis  à caufe  des  feux 
de  la  place  ; & des  feux  qui  fe  croifent  dans 
ces  plaines , ne  permettent  pas  .\  un  cordon 
de  troupes  d’en  former  l’inveftiflrement  du  côté 
d’aucune  des  montagnes , dont  les  feux  les  plus 
éloignés  ne  s'en  trouvent  pas  éloignés  de  fept 
cents  toifes.  Voudroit-on  tenir  l'ennemi  encore 
plus  éloigné  ? deux  autres  forts  avec  une  redoute 
rendroient  certain,  que  non-feulement  cette  place 
ne  feroit  pas  pnfe,  mais  qu'en  outre  il  ne  pour- 
loit  pas  y tomber  une  feule  bombe. 

Maintenant , fi  l’on  veut  confidérer  comment 
toutes  les  parties  de  cette  place  fe  prêtent  un 
mutuel  fecours  , comment  la  pofition  des  forts 
qui  l'environnent  en  éloigne  l'ennemi,  quelle  diffi- 
culté il  auroit  & qu'^-ltemsillui  faudroitpours'em- 
parer  des  feuls  forts , on  fentira  qu’il  n'exine 
point  de  moyens  plus  puiiîans  à oppofer.  Avec 
deux  cents  hommes  dans  chaque  fort , autant 
fur  chacune  oes  deux  montagnes  , & deux  cents 
hommes  diftribués  dans  les  différentes  tours  ou 
redoutes,  ce  qui  ne  feroit  que  mille  hommes, 
le  refte  de  la  garnifon  pourroit  être  bien  tran- 
quille dans  l'enceinte  de  la  ville.  Deux  mille 
hommes  de  garnifon  feroient  donc  fuffifans  pour 
une  pareille  place,  & pourroient  y faire  la  plus 
longue  & la  plus  vigoureufe  défenfe;  mais  deux 
mille  hommes  ne  font  pas  la  garnilon  d’une  place 
à quatre  baftions  , à fix  cents  hommes  chacun  , 
il  en  faudroit  deux  ■'  ille  quatre  cents.  Cepen- 
dant , l’enceinte  angulaire  de  cette  ville  équivaut 
à une  enceinte  de  quatorze  baftions;  la  garnifon 
devroit  donc  être  de  plus  de  huit  mille  hommes 
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d'infanterie  ; quelle  énorme  difrérence  ! Elle  eft 
due  en  partie  à ces  forts  envircnnans  que  l’en- 
nemi ne  peut  ablolument  laiffer  derrière  lui , 
qu’il  ne  peut  inveftir , qu’il  faut  abfolument  qu'il 
prenne , malgré  la  vigoureufe  défenfe  qu'ils 

Îteuvent  faTe  , & d’autant  plus  vigoureufe  que 
eiir  garnifon  fera  relevée  toutes  les  fois  qu’on 
le  jugera  à propos.  C’eft  obliger  l’ennemi  à n’at- 
taquer qu’un  leul  point  éloigné  de  tout  le  relie, 
difpofe  de  manière  qu’un  très-petit  nombre  y 
étant  toujours  à couvert , a toutes  fortes  d'avan- 
tages , & peut  fe  défendre  même  très  long- tems 
contre  une  armée  entière.  Ces  forts  font  donc 
un  moj?en  précieux  à employer, “puifqu’outre  la 
réliftance  dont  ils  font  capables  par  eux-rrjêmes , 
ils  diminuent  néceflairement  les  garni  ons,  & 
conviennent  parfaitement  aux  fituations  les  plus 
défavorables.  Mais  fi  ces  moyens  font  fi  avan- 
tageux pour  les  places  en  général,  i’s  font  inef- 
timables  pour  les  ports  de  mer,  confidérés  comme 
aifenaux  d’une  grande  marine. 

Fortification  des  ports  de  mer. 

II  ne  fuftiroit  pas  de  faire  d’un  arfenal  de 
marine  nationale  une  fortereffe,  il  faut  con- 
fetver  le  fol , les  vailfeaux  , les  magafins  , &c. 
que  ces  p'aces  contiennent , il  faut  encore  les 
garantir  d’être  bmlées  & détruites;  mais  com- 
rrent  y parvenir  avec  les  fortifications  aêlutlks? 
Comment  avec  elles  embraller  alïei  de  terre  in 
pour  tenir  l'ennemi  hors  de  portée  des  bombes? 
Ce  ne  Cra  pas  en  employant  les  méthodes 
ordinaires,  puifqu’une  enceinte  de  bail  ons  aulfi 
étendue  qu'il  feroit  nécelTaire  qu'elle  fût,  outre 
la  dépenfe  énorme  qu’elle  occafionneroit , ne 
pourroit  être  déféndue  qu’avec  une  armée  pour 
girnifon.  Cependant,  c’eft  d'un  bombardement 
qu’il  iniporte  le  plus  de  fe  garantir.  On  n’a  point 
à craindre  pour  les  ports  de  la  République  de 
fiège  en  règle  , les  forces  confidéra!  les  qu’on 
feroit  en  état  de  raffsmbler  pendant  fa  durée  , 
ne  pern  ettroient  point  à i’en.  emi  de  former 
une  pareille  entreprile.  11  faut  donc  s’occuper 
principalement  des  moyens  de  le  tenir  un  certain 
tems  hors  de  portée  d’un  bombardement , & des 
forts  de  diftance  en  diftance , tels  que  nous 
en  avons  déjà  décrits,  rernpliroient  parfaite- 
ment Cet  objet;  cependant  ce  ne  font  jamais 
que  des  enceintes  baftionnées  qu’on  propofe 
des  qu’il  s’agit  de  mettre  en  fureté  un  port  de 
mer. 

Après  ces  obfervations  , en  penfant  à h grande 
étendue  de  côtes  qui  appartiennent  à la  France 
fur  1 Océan  & la  Mediterarinée  , ainft  que  toutes 
fes  coh'.uies  , on  fentira  combien  eft  importante 
une  deCnie  des  ports  de  mer  qui  les  meteroit 
à l’dbri  même  du  bombardement;  & le  général 
Montalembert  aura  doublement  méiité  de  la 
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reconnoilTance  de  fes  compatriotes  véritable- 
ment amis  de  la  patrie  par  fes  études  & 
fes  decouvertes,  fur  un  ooint  ..ulfi  elTentiel 
à la  fureté  des  vaifl'eaux  , des  magafins  , des 
rades , des  ports  & des  villes  qui  les  ren- 
ferment. Nous  allons  fuivre  le  général  dans  feS 
réflexions  & fes  projets  relativement  à ce  point 
important. 

On  trouve  daûs  l’archireélure  hidraulique  de 
Belidor  , un  plan  des  ouvrages  projetés  pour 
la  ville  & le  porc  de  Cherbourg  , contenant  neuf 
baftions  & quatre  demi-baftions  avec  fes  demi- 
lunes  , efearpes  & concrefearpes  en  maçonnerie  j 
ce  plan  ne  peut  coûter  moins  de  fix  millions  ; 
& malgré  cette  dépenfe , la  place  fe  trouvant 
commandée  à la  portée  du  fufil  par  trois  hau- 
teurs, ce  feroit  beaucoup  fi  elle  tenoit  douze 
jours  , la  garnifon  vue  jufqu’au  talon  dans  tous 
les  ouvrages  ne  potirroient  y réfifter.  Comment 
donc  avec  un  peu  de  réflexion  concevoir  le 
projet  de  fortifier  une  place  avec  cette  dépenfe 
dans  une  place  dominée  d’auffi  p ès  par  des  mon- 
tagnes & ne  pas  les  occuper  ; m*ais  pour  un  port 
de  mer  ce  projet  eft  encore  bien  plus  mal  conçu. 
L’ennemi  s'embarralTera  peu  de  tous  tes  baftions 
& de  ces  ouvrages  conftruics  à grands  frais  d,ins 
la  plaine  ; il  viendra  fur  ces  hauteurs  d’où  il 
embrâfera  dans  vingt-qu.’.tre  heures  de  tems  , 
la  ville  ainfi  que  le  port  , & il  aura  rempli  le 
feul  objet  qu’il  peut  avoir. 

Les  réflexions  de  l’auteur  deviennent  donc  tou- 
jours plus  importantes  ; & ce  n’eft  pas  la  ville  , 
dit  il,  qu’il  faut  garantir  ,.  c’eft  bien  plus  elfe  a- 
tiellement  fts  approches  ; & i!  en  indique  les 
moyens.  On  n’a  parlé  que  de  trois  montagnes  domi- 
nant Cherbourg,  mais  là  non  plus  que  pour  les 
autres  ports  de  mer,  il  ne  fuffit  p.ts  d’ocerper 
ces  montagnes,  il  faut  de  plus  occuper  les 
environs  de  la  ville  & du  port  à quinze  ou 
dix-huit  cents  toifes  de  diftance  , un  peu  plus 
un  peu  moins  fuivant  la  difpofition  du  terrein. 
Ainfi  dans  cette  vue  l’auteur  propofe  huit  forts 
form.mt  la  première 'enèeinte  ; le  premier  fort 
tiiangulaire  eft  un  objet  de  deux  mille  toifes 
cubes  de  maçonnerie;  & les  fept  autres  de  chacun 
huit  cents  toifes  environ  ; d'où  l’on  voit  que 
tous  les  forts  formant  cette  enceinte  avancée  , 
ne  font  qu’un  objet  de  fept  milles  fix  cents  toifes 
cubes.  'Trois  forts  ronds  placés  à la  fécondé 
enceinte  , peuvent  être  évalués  l’un  dans  l'autre 
à quatre  cents  toifes  cubes  de  maçonnerie.  Enfin  , 
les  quatre  redoutes  placées  dans  cette  fécondé 
enceinte  , peuvent  avoir  chacune  deux  cents 
toifes  cubes  de  maçonnerie , ce  qui  feroit  pour 
cette  enceinte  mille  deux  cents  toifes  cubes  de 
maçonnerie.  Le  total  , neuf  mille  deux  cents 
toifes  cubes , ce  qui  fait  moins  que  deux  fronts 
baftionnés , c’eft-à-dire  deux  baftions  avec  leurs 
demi-lunes , tenailles  , conirefcarpes , dcc. 
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Si  Ton  veut  obferver  la  pofiti  n refpedlive  de  | 
ces  forts  J on  fe  convaincra  que  rinveiHffement 
de  chacun  d’eux  eft  impohible  , puiique  chaque 
fort  eft  fous  le  feu  du  canon  de  fon  voifin,  que 
par  confequent  l’efpace  qui  les  (épare  eft  fous 
le  feu  croifé  des  deux  ^ & que  de  plus  les 
redoutes  ou  forts  en  fécondé  ligne  font  un  troi- 
fîènae  fcu  qui  s’y  oppofe  également  de  ce  côté. 
Dans  une  pareille  pofition  ^ on  fentira  combien 
il  feroit  difficile  de  fe  rendre  maître  de  ces  forts, 
dont  les  garnifons  cependant  ne  doivent  pas  êcre. 
de  plus  de  deux  cents  cinquante  hommes  pour 
le  fort  triangulaire  , S>c  de  cent  cinquante 
pour  chacun  des  fept  autres.  Ainfi  avec  treize 
cents  hommes  de  gardes  nationales , cette  en- 
ceinte avancée  feroit  à l’abri  de  toute  enfe- 
prife  de  la  part  de  l’ennemi  : a régard  des 
redoutes  de  la  fécondé  enceinte  , 'elles  doivent 
être  garnies  de  cinquante  hommes  chacune , 
détachés  de  la  garnifon  de  la  ville  , uniquement 
pour  conferver  la  communication  des  forts  à la 
la  ville  : voila  donc  encore  huit  cents  cinquante 
hommes  ; & comme  il  fuffiro  t de  mille  hommes 
dans  une  ville  ain.ft  couverte,  trois  mille  hommes 
fuffiroient  pour  garantir  ce  port,  même  d’un  bom- 
bardement. 

Quant  à l’enceinte  de  la  ville,  l’auteur  adopte 
une  manière  différente  des  précédentes , il  pro- 
pofe  une  enceinte  de  murailles  difpofée  de  la 
manière  la  plus  fimple  ; aftn  de  fermer  une  ville 
de  cette  importance  , & pour  empêcher  ce  mur 
d’être  ouvert  par  du  canon  , l’auteur  établit  en 
avant  fon  couvre-face  gênerai  te!  qu’il  l’a^pro- 
pofé  ; IcS  développemens  de  ce  couvre-face  Üc 
tous  fes  avantages  doivent  être  lus  & médirés 
dans  le  troifième  volume.  Après  cet  examen, 
il  fera  facile  de  juger  du  degré  de  force  dont 
cette  méthode  eft  fufceptible  ; mais  il  eft  évi- 
dent qu’un  couvre-face  general  formant  une  en- 
ceinte avancée,  qu’il  faut  prendre  avant  que  le 
grand  rempart  puilir  être  entamé,  eft  un  obftacle 
biven  grand  à oppoftr  r l'affiegeanr , & qui  peut 
le  reionir  bien  long-tems  , pour  pcii  que  le  ter- 
rein  lui  foit  difputé.  Cepend.uit  , îorfqu’il  fera 
parvenu  à s’en  rendre  maître  , il  n'aura  encore 
rien  ; il  faut  renverftr  ce  mur  cafematé  , il  faut 
fe  loger  fur  ce  gi  an  i rempart  fous  le  feu  des 
traverfes  de  m’çoanerie  qu'il  faut  prendre,  ce 
qui  ne  peut  fe  fa  re  qu’en  les  rafant  avec  du 
canon  qu’il  faudra  pi  .cc.  fur  le  parapet  du  grand 
rempart,  (ous  le  f-u  de  flinc  & de  face  de 
ces  traverfes,  bien  plus  folides  que  les  épaule- 
mens  qu’on  tentera  de  lever  contre  ces  traverfes, 
outre  que  les  derrières  de  ces  batteries  , a'nfi 
que  'e  logement  à conftruire  fur  ces  parapets  , 
fie  font  nullement  affurés,  les  affiég  -s  pouvant 
continuellement  attaquer  la  communication  en 
débouchant  par  le  folTe  fec  5 k d’un  k.  d autre  côté  , 
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par  l:s  arcales  fubfiftantes  du  grand  mur  cafe- 
maté. Il  attaquera  le  pont  même,  fait  fur  le 
grand  foflé , qui  ne  ceffera  jamais  d’être  battu 
par  les  dix  pièces  de  canon , placées  dans  les 
cafemates  de  la  caponniere  oppofee  ; & tant 
que  l’aliiégeant  ne  fera  pas  en  paiftble  polTeffion 
de  fon  logement  fur  le  grand  rempart  , tant 
qu’il  n’aiira  pas  du  canon  établi  bien  tranquille- 
ment dans  des  batteries  fur  ce  mênae  rempart , 
pour  battre  le  dernier  mur  d’enccinte,  l’ainegé 
n'aura  point  de  capitulation  à propofer  ni  à accep- 
ter j or,  pour  peu  qu’on  ait  d expérience  dans 
l’art  des  fieges  , on  fenc  que  ce  ne  fera  jamais 
fans  beaucoup  de  tems,  beaucoup  de  peine  & 
fans  des  pertes  confidérables  que  l’affiégeant  par- 
viendra a ce  point  eifsntiel  d’avoir  des  batteries 
en  brèche  , établies  folidement  & imperturba- 
blement fur  le  grand  rempart  de  la  place,  fans 
lequel  il  ne  pourra  jamais  réussir. 

A ces  raifoRs  fe  joint  l’économie  : le  projet 
de  Belidor  contiendreit  environ  foixante  mille 
toifes  cubes  de  maçonnerie  dans  fes  remparts , & 
non  compris  les  éclufes  , & les  baffins  des  deux 
ports , les  jettées  & toutes  les  conftruétions 
relatives  an  pont,  qui  feroienc  iiécefTairement 
communes  à tous  les  projets  que  l’on  pourroii 
faire. 

Dans  le  projet  de  l’auteur  , on  pourroit  réduire 
tout  ce  qu’il  propofe  à trente  mille  toifes  cubes, 
au  moyen  defquelles  on  auroit  une  enceinte  de 
uatorze  à dix-huit  cent  toifes  de  rayon  autour 
e cette  place , dans  laquelle  l’ennemi  ne  pour- 
roit entrer  qu’après  ° s’être  rendu  maître  de 
quelques-uns  des  forts  environnans  , après  un 
liège  long  & d'un  fuccès  des  plus  incertains. 

Refte  à parler  des  forts  deftinés  à défendre  la 
rade  , qui  diffèrent  entièrement  de  ceux  dont  - 
l’auteur  avoir  fait  mention  précédemment. 

Les  ports  de  mer  ne  doivent  pas  feulement 
être  garantis  du  côté  des  terres  , il  n’eft  pas 
moins  important  de  couvrir  l'entrée  de  leurs 
rades.  Les  vaifteaux  , ces  forterefles  mobiles  fi 
multipliées  aujourd’hui,  menacent  également  les 
côtes  des  quatre  parties  du  monde  , leurs  atta- 
ques , auffi  promptes  que  le  vent  qui  les  mène  , 
auffi  deftruéiives  que  la  foudre  , ne  peuvent  être 
repoulfees  qu’en  leuroppofant  des  moyens  qu’elles 
aient  à redouter  elles-mêmes.  Il  eft  certain  qu’un 
vaifteau  peut  être  coulé  bas  avant  qu’un  fort 
folidement  confti  uit  foit  rafé...  Ce  combat , d’un 
fort  contre  un  vailTeau  , devroit  donc  être  celui 
du  pot  de  fer  contre  le  pot  de  terre  ; cependant 
l’avantage  jufqu’à  préfent  refte  ordinairement  au 
vaiffeau  ,ce  qui  prouve  que  c’tft  alors  le  vailTeau 
qui  eft  Je  pot  de  fer. . . . Ainfi  le  fort  de  l’île 
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d'Aix  ne  fut  pris  que  par  la  fupériorité  énorme 
que  les  vaifTeaux  qui  l'attaquèrent  avoient  fur 
lui;  mais  qa'étoit  ce  fort , une  fimple  batterie 
decouverte  de  quatorze  pièces  de  canons  bordant 
la  mer.  La  moul'queterie  des  hunes  commandoic 
la  batterie  de  plus  de  50  pieds , ce  qui  rendoit 
le  fervi  ;e  du  canon  impodîble.  Il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  batteries  que  bon  place  fur  des 
côtes  dans  la  vue  de  les  défendre.  On  élève  d 
la  hâte  tn  tems  de  guerre  , des  épaulemens 
pour  les  couvrir  qui  font  renverfés  à la  première 
bordée  qu’iis  effuient  des  vaiflèaux  j & Ton  (è 
fonde  fur  de  pareils  exemples  pour  prétendre 
que  le  feu  de  mer  eu  fi  fupérieur  à celui  de 
terre , que  ce  dernier  eft  incapable  de  lui  ré- 
lifter...  Ici  l’auteur  propofe  un  nouveau  fort, 
conftvuit  de  manière  qu’il  paroit  n’avoir  rien  à 
redouter  des  flottes  ennemies  , quelques  nom- 
breufes  queiks  puifi'ent  être.  C’eft  un  triangle 
équilatéral  dont  les  deux  pointes  du  côté  de  la 
mer  , font  terminées  par  deux  tours  angulaires 
de  dix-huit  toifes  , quatre  pieds  de  diamètre  ; 
ces  tours  &r  la  partie  du  fort  du  côté  de  la  mer  j 
font  couverts  par  une  batterie  baffe  environnante 
cafematee  5 & après  avoir  examiné  les  différens 
defléins  des  développemens  du  plan  générai  3 on 
croit  pouvoir  demander , avec  l’auteur  s’il  feroit 
pofiible  que  des  vaiffeaux  de  quelque  rang  & en 
quelque  nombre  qu’ils  fuffentj  puffent  paffer  à 
portée  d’un  tel  fort  fans  être  coulés  à fond.  Ils 
ne  pourroient  s'approcher  à portée  du  fulil^ils 
feroient  dominés  dans  toutes  leurs  hunes  les  plus 
élevées  ; quant  au  canon  il  paroît  calculé  qu’à 
cent  cinquante  toifes  un  vaiffeau  feroit  expofé 
â recevoir  cent  foixante  boulets  de  canons  à la 
fois  , c’eft-à- dire  , par  décharge  j & quatre  cents 
coups  de  fufilpar  les  créneaux  feulement.  Cepen- 
dant le  toifé  d’un  pareil  fort  n’eft  que  d’environ 
fix  mille  cinq  à fix  cents  toifes  cubes  de  maçon- 
nerie, ce  qui  eft  un  peu  plus  qu’un  feul  front' 
baftionné  n’en  contient.  Rien  ne  feroit  donc  plus 
néceffaire  & plus  utile  que  de  pareils  forts  à 
l’entrée  des  rades  de  nos  ports  en  France  & dans 
les  colonies. 

Ce  projet  exécuté  à la  pointe  de  î’île  d’Aix  , 
cette  rade  auflà  utile  que  néceffaire,  deviendroit 
auffi  sûre  que  la  rivière  de  Rochefort. 

Un  autre  grand  avantage  de  ce  fort  , c’eft  que 
fa  défenfe  n’exige  point  de  troupes  réglées  , il 
ne  s’agit  que  de  tirer  des  coups  de  canon  & des 
coups  de  fufil  j quelques  hommes  inftruirs  parmi  les 
gardes  nationales  du  canton,  rempliront  mieux  cet 
objet  qu’aucune  autre  troupe.  On  peut  voir  dans 
l'ouvrage  , pag.  6s8c  fuivantes  j la  formation  des 
corps  deüinés  à la  garde  & à la  defenfe  de  ces 
forts  en  paix  ou  en  guerre  ; on  peut  voir  auffi 
au  mot  (Jbrce  publique  , fupplément.  ) Mais  comme 
dans  utiepcfition  moins  expofée,  onpourroit  faire 
An  Miüt.  Suppl,  Tome  IV. 
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âffez  avec  un  fort  moindre  , ce  qui  diminusroit 
la  dépenfe  & le  nombre  d’hommes  pour  la  dé- 
fenfej  l’auteur  a cru  iir.portant  de  propofer  des 
batteries  auffi  redoutables  du  côte  de  la  marque 
du  côté  de  la  terre  | mais  n’ayant  pas  plus  de 
deux  mille  cinq  cents  toifes  cubes  de  maçonnerie. 

Batterie  de  mer. 

On  connoît , par  un  grand  nombre  d’exemples  , 
le  peu  d’efkt  des  batteries  de  canons  placées  le 
long  des  côtes  i de-là  ce  niépris  général  qui  exifie 
parmi  les  militaires  de  terre  & de  mer  fur  ces 
fortes  d’ouvrages  , & ce  préjugé  ou  l’on  eft  que 
■ le  feu  des  vaiffeaux  éteindra  toujours  celui  des 
batteries  de  terre.  Le  général  Montalembert  croit 
non-feulement  que  ces  batteries  fout  mal  conf- 
triiites  & mal  armées  1 mais  encore  que  l’on  n’a 
point  déterminé  jufqu’à  préfent  ce  qui  étoit  !e 
plus  ‘avantageux  de  faire  à cet  égard.  La  batterie 
d’une  conftruéiion  de  mer  n’eft  pas  fi  fimple  qu’on 
pourroit  fe  l’imaginer  , rarement  en  trouve-t-on 
deux  qui  doivent  être  conftruites  de  même  pour 
l’être  bien  , c’eft-i-dire  , pour  être  capable  d'un 
grand  effet,  La  nature  du  fol , fon  élévation  plus 
ou  moins  grande  , la  profondeur  de  la  mer , la 
direêlion  des  bas  fonds , celle  des  courans  doivent 
influer  fur  les  proportions , la  forme  & la  com- 
pofition  de  ces  fortes  d’ouvrages  ; car  il  ne  fuffît 
pas  encore  qu’ils  foient  conftruits  affez  foiida- 
ment  pour  ne  pouvoir  être  détruits  par  les 
vaiffeaux  , il  faut  qu’ils  puiffent  les  détruits  s'ils 
en  approchent. 

On  fait  qu’en  élevant  avec  beaucoup  de  dé- 
penfe une  maffe  énorme  de  pierres , elle  réfiftera 
à l'artillerie  de  plufieurs  vaiffeaux  ; mais  ce  fera 
une  dépenfe  en  pure  perte  , fi  cette  maffe  n’eft 
pas  difpofée  de  manière  à rendre  inabordable  le 
rivage  qu’elle  doit  défendre.  Ainfi  , cette  conf- 
truétion  doit  être  foumdè  à de  certains  principes. 

Principes, 

î®.  Les  boulets  de  canon  ne  commencent  à 
avoir  des  effets  certains  qu’à  la  diftance  de  trois 
cents  toifes. 

2°.  Les  fufils  ne  peuvent  tirer  de  coups  cer- 
tains qu’à  cent  cinquante  toifes. 

3®.  Les  batteries  marines  ne  doivent  point  être 
à barbette  ou  fans  embrâfures  , à moins  que  ce 
ne  foit  fur  des  côtes  plates  d’où  les  gros  vaiffeaux 
ne  peuvent  approcher. 

4°.  Si  l’on  fe  décide  à faire  des  batteries  pour 
s’oppofer  aux  entreprifes  de  l’ennemi , il  faut  les 
faire  plus  fortes  que  les  vaiffeaux  qu’elles  auront 
à repouffer  & entièrement  en  maçonnerie. 

5®.  Les  moyens  à employer  doivent  être  plus  ou 
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moins  puiffans  en  proportion  de  Timportance  du 
port  ou  du  point  à défendre. 

6°.  Les  embrâfures  des  batteries  fur  les  côtes 
doivent  être  ouvertes  de  façon  que  l'axe  de 
lame  de  chaque  pièce  puifle  faire  horifôntale- 
■lent,  avec  la  ligne  perpendiculaire  à la  batterie, 
un  angle  de  vingt  à vingt-cinq  degrés. 

7*.  La  côte  étant  droite  ainfî  que  les  bas-fonds 
couverts  par  la  mer,  & ces  bas-fonds  étant  fup- 
pofés  fixer  le  chenal  à trois  cents  toifes  de  la 
côte  , dans  ce  cas  , toutes  les  fois  , que  la  proue 
du  vaifleau  fe  trouvera  dans  le  chenal  à moins 
de  140  toifes  de  Laxe  de  la  première  embrâfure, 
il  fera  vu  de  la  première  pièce  étant  alors  a 
331  toifes  de  la  batterie  , qui  eft  la  longueur  de 
la  fécananr  de  cet  angle  , pour  un  rayon  de  300 
toifes  ; alors  il  eit  à la  plus  grande  difiance  où 
]i  batterie  doive  tirer. 

8°.  En  conféquence  de  ce  qui  précède , lorfque 
la  ligne  du  paflage  du  vaifleau  eft  trois  cents  toifes 
en  avant  d'une  batterie  faite  en  ligne  droite  5 
depuis  le  moment  où  fa  proue  eft  à cent  quarante 
toifes  de  l’axe  de  la  première  embrâfure  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  également  à cent  quarante  toifes 
par  de- là  l’axe  de  la  dernière  embrâ  ure  plus  la 
longueur  du  vaifleau,  il  fera  touché  dans  quelque 
point  qu’il  foit  de  cet  efpace.  Si  la  batterie  eft 
de  24  pièces  à neuf  pieds  de  diftance , & que 
le  vaifleau  ait  trente  toifes  de  longueur , il  aura 
trois  cents  quarante-fix  toiles  à \ arcourir  pour 
être  hors  de  îbn  feu.  Aucune  manœuvre  ne  pourra 
l'en  garantir  que  celle  de  fe  tenir  en  dehors  de 
cet  efpace. 

9°.  La  largeur  des  merlons  entre  les  embrâfures 
ne  laiffe  aucun  efpace  qui  ne  foit  vu  des  em- 
brâfures aux  diiiances  dont  il  s’agit.  Les  lignes 
de  feu  des  embrâfures  , diftantes  de  trois  toifes 
& d’une  ouverture  de  vingt  degrés,  fecroifent 
à huit  toifes  trois  pieds  pour  l’épaifleur  du  pa- 
rapel  en  terre  & la  diftance  du  centre  du  mou- 
vement du  canon  à la  genouillère , il  refte  cinq 
toifes  pour  la  diftance  de  ce  croifement  de  feux 
à la  face  extérieure  du  parapel. 

I.orfque  les  fommets  des  angles  de  chaque  em- 
brâfure font  diftans  d-"  neuf  pieds  , & que  les 
ouvertures  des  angles  de  ces  embrâfures  font 
de  cinquante  degrés  , fiiivant  les  nouvelles  mé- 
thodes , les  lignes  de  feu  fe  croifent  à neuf  pieds 
fix  pouces  du  fommet  de  leur  angle  , d’où  ôtant 
fix  pieds  dix  pouces  pour  l’épaifleur  du  mur  ik 
la  ' iftar.ee  du  centre  du  mouvement  du  canon  , 
il  refte  deux  pieds  huit  pouces  pour  la  diftance 
de  l’intériuur  du  mur  au  point  d’inrerfeétion  des 
lignes  ds  feu  de  ces  embiâfures. 

IC.  Si  le  vaifleau  fe  tient  hors  du  feu  d’une 
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batterie  dont  le  chenal  feroit  à trois  cents  toifes  , 
il  en  fera  éloigné  au  moins  de  trois  cents  trente- 
une  toifes  5 l’on  ne  fait  pas  brèche  à cette  dif- 
tance , & s’il  y avoir  des  mortiers  dans  cette 
batterie  , les  avantages  qu’il  pourroit  retirer  de 
cette  canonade  ne  le  dédommageroient  pas  des 
rifquts  qu’il  y auroic  à courir. 

II”.  Mais  fi  le  chenal  ou  la  ligne  de  paflage 
du  vaifleau  fe  trouvoit  à cent  cinquante  toifes 
de  la  batterie  , elle  auroit  befoin  de  regagner, 
par  la  confiruéfion  , ce  que  fa  pofition  aiiroit  de 
défavantageux.  Le  vaiffeau  pourroit  fe  tenir  hors 
des  feux  de  la  batterie , li  elle  n’étoit  formée 
que  d’une  ligne  droite  , &■  la  battre  fans  avoir 
un  feul  coup  de  canon  à elTuyer  j fût-elle  même 

■ arrondie  à fon  extrémité  , ne  pouvant  alors  op- 
pofer  que  trois  ou  quatre  pièces  de  canon  à 
plufieurs  vaiflfeaux  embofles , ils  pourroient  éga- 
lemert  s’avancer  en  face  de  fa  batterie  avec  aulîî 
peu  de  rifques  , fi  elle  n’étoit  pas  cafematée  , en 
balayant  par  la  moufqueterie  plongeante  de  leu'S 
hunes  toute  la  batterie  , qui  feroit  en  peu  de  terns 
hors  d’état  de  tirer  un  feul  coup. 

iz°.  Toute  batterie  qui  peut  être  approchée 
des  gros  vaifleaux  à la  diftance  de  cent  cinquante 
toifes  & à moins  , doit  être  bâtie  entièrement 
de  maçonnerie  & cafematée. 

13”.  En  général,  les  batteries  de  mer  doivent 
avoir  leurs  extrémités  circulaires  , afin  qu’il  n’y 
ait  point  de  lieu  où  les  vaifleaux  puiftTent  être 
placés  fans  être  fous  le  feu  des  pièces  de  la 
batterie  , à moins  qu’il  foit  impoflible  de  prendre 
aucun  revers  fur  elle. 

14°.  Il  faut  aufli  que  ces  batteries  foient  à 
plufieurs  étages  , comme  celles  des  vaifleaux,  & 

■ que  les  pièces  y foient  elpacées  à la  même  dif- 
tance , qu’il  y ait  des  feux  de  moufqueterie 
couveits  dans  celles  qui  peuvent  être  approchées 
à la  portée  du  fufil. 

15”.  Il  faut  enfin  que  chaque  batterie  a't  une 
défenfe  qui  lui  foit  propre,  qu’elle  ne  puiffe  être 
prife  par  la  gorge  que  ce  foit  un  fort  ayant  fes 
défenles  à eppofer  de  quelque  côté  qu’on  l'atta- 
que J & que  fes  batteries  en  impofent  à la  terre 
comme  à la  mer. 

Si  après  ces  détails  on  fe  rappelle  les  tours 
rondes  & angulaires  de  l’auteiir  , on  fentira  faci- 
lement combien  elles  doivent  lui  procurer  de 
facilités  pour  la  formation  de  ces  batteries  ; aulfl 
propofe-t  il  deux  tours  à bafes  angulaires  dont 
les  centres  diflans  de  foixante  toifes  , font  unis 
par  une  communication  cafematée  , battant  avec 
les  tours  la  mer  d’un  côté  & la  campagne  de 
l’autre  -,  mais  de  ce  dernier  côté  le  tout  eft  lié 
par  un  parapet  angulaire  couvert  d’un  mur  fépa- 
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rant  le  fofle  fec  & le  foffé  plein  d'eau  , l'un  8e 
l’autre  très  - bien  défendus  par  les  deux  tours  , 
qui  fe  trouvent  couvertes  aufli  par  un  parapet 
circulaire  j un  folTé  en  avant , défendu  par  les 
créneaux  du  haut  des  tours  & des  terres  en 
glacis  qui  couvrent  le  tout.  Ici  il  n’y  a point  de 
batterie  baffe  environnante. 

II  eft  facile  de  concevoir  combien  d’obftacles 
cette  batterie,  ainfi  réduite,  peut  oppofer  à l’en- 
nemi du  côté  de  la  terre  & de  la  mer.  A chaque 
décharge  un  vaiffeau  peut  recevoir  cent  vingt 
boiileis  dans  tout  l’efpace  qu’il  aura  à parcourir 
en  ligne  droite,  en  comprenant  le  feu  des  tours, 
on  peut  y joindre  des  feux  de  mortiers.  Du  côté 
de  la  terre  il  n'y  a point  de  tranchées  & encore 
moins  de  fappes  qui  paillent  avancer  fous  un 
pareil  feu  de  canon  & de  moufqueterie , les 
galeries  de  fuliliers  du  haut  des  tours  plongent 
les  fappes  & obligeroient  à des  blindages  , que 
la  multitude  des  boulets  renverl'eroit  à chaque 
inftaut. 

On  pourroît  placer  trois  cents  cinquante  pièces 
de  canon  dans  une  pareille  batterie  ; cependant 
la  conftruétion  d’une  femblable  batteiie  ne  feroit , 
fuivant  fon  toife  , que  de  deux  mille  cinq  cents 
toifes  de  maçonnerie. 

Moyens  a l' appui  du  perfeEiionnement  de  lu  foni- 
fication. 

Après  avoir  donné  les  moyens  les  plus  infail- 
libles pour  mettre  en  sûreté  les  ports , les  rades , 
les  vailleaux  & les  magalins,  le  général  Monca- 
lemberc  fait  des  réflexions  très-fenfées  fur  l’im- 
portance d’employer  ces  moyens  à fortifier  nos 
colonies. 

Mais  dès  que  les  op'nions  , les  ufages  , les 
méthodes  ont  acquis  le  fceau  du  tems  , nous  les 
apprécions,  non  par  ce  qu’elles  valent, mais  par  le 
degré  de  confiance  que  leur  antiquité  nous  inf- 
pire  ; & de  la  confiance  naît  l’aveuglement  : 
pourquoi  raifonner  , dit-on  , fur  ce  qu’un  long 
ufage  a tranfmis  jufqu’à  nous  ; pourrions- nous 
acquérir  une  fi  grande  certitude  de  la  bonté  de 
ce  qu’on  auroit  à nous  propofer  ? 

L’art  de  fortifier  les  places  eft  fournis  plus 
qu’aucun  autre  au  funefte  effet  de  ette  ma- 
nière inconféquente  de  conclure  ; on  n’a  , à la 
main  , ni  des  démonftrations  rigoureufes  , ni  des 
expériences  à préfenter.  En  vain  auroit-on  recours 
à des  fimulacres  , un  fiége  feint  ne  peut  offrir 
des  effets  véritables  , & l’on  s’en  tient  à ce  qu’on 
a vu  , faute  de  pouvoir  fe  repréfenter  ce  qu’on 
ne  voit  pas.  L’habitude  ôte  V étrangeté  de  tout  , 
dit  Montagne.  Tous  les  inconvéniens  des  rem- 
parts baftionnés  fe  fupportent  parce  qu’on  les 
croit  indifpenfibles , & l’on  ne  fait  toujours  des 
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baftions  que  parce  qu’on  croit  ne  pouvoir  faire 
mieux.  Leurs  plus  grands  défauts  n’ont  été  connus , 
que  bien  long-tems  après  que  la  mé  hode  a été 
adoptée.  On  n’a  donc  confidéré  ces  défauts  que 
comme  une  fuite  de  l’attaque  perfeélionnée  , à 
laquelle  la  défenfe  n’ avoir  point  de  réplique. 
Malheureufeinent  , c’eft  fur  cette  opinion  qu'on 
s’eft  arrêté  , elle  eft  tranfmife  du  père  au  fils  , 

& par  cette  fuccefCon  elle  a acquis  une  telle 
prépondérance  qu’on  fe  croit  fondé  à condamner 
fans  examen  tout  fyftênie  qui  n’efl  pas  conforme 
aux  méthodes  reçues^  l’amour-propre  joue  aufli  fon 
rôle  dans  cette  condamnation  précipitée  j acquief- 
cer  à des  idéesnouvelles  ,ce  feroit  convenir  qu’on 
s’eft  trompé  , & dans  l’eftime  qu’on  a faite  juf- 
qu'alors  d’une  mauvaife  méthode,  ik  dans  l’incer- 
titude où  l’on  a vécu  que  la  défenfe  ne  pouvoit 
plus  être  perfectionnée. 

Cette  défenfe  eft  cependant  reftée  beaucoup 
en  arrière , tout  le  monde  le  fenc  j on  pourroit 
même  dire  qu’elle  a perdu  plutôt  que  d’avoir 
acquis  , par  le  fait  même  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  occupés  des  moyens  de  l’augmenter. 

Le  fyftême  du  comte  de  Pagan  étoit  l’aurore 
du  plus  beau  jour  où  pouvoit  paroîcre  la  méthode 
des  baftions.  En  fuivant  fes  principes  , on  eût 
atteint  facilement  à un  degré  de  force  trèi-fupé- 
rieur  à -celui  des  fyftêmes  adoptés. 

En  effet  , le  comte  de  Pagan  eft  le  premier 
qui  air  fortifié  fur  le  côté  du  poügone  extérieur. 
Ce  côté  lui  fervit  de  bafe , & il  éleva  en  dedans 
(a  perpendiculaire  ; méthode  plus  fimple  que  celle 
des  auteurs  qui  l’avoient  précédé.  Il  établit  le 
côté  extérieur  de  fa  grande  fortification  de  deux 
cents  toifes  5 il  donna  à fa  perpendiculaire  trente 
toifes  , il  détermina  les  faces  de  fes  baftions  à 
foixante  toifes,  & tira  fes  flancs  perpendiculaires 
aux  lignes  de  défenfe  ; mais  il  étab'iflbit  une  fé- 
condé défenfe  dans  l’intérieur  de  fes  baftions , 
qui  pouvoit  être  d’une  grande  reffource  furtout 
en  la  perfectiornanr , comme  elle  en  étoit  fuf- 
ceptibie  j il  coi-ltruifoit  pour  cet  effet  dans  chaque 
baftion  , un  baftion  intérieur  dont  il  éîrvoit  la 
Crète  du  parapet  à trente-fix  pieds  au-deflus  du 
niveau  de  l’eau,  lorfque  la  ligne  du  teirein  étoit 
à fix  pieds  au-delfus  de  ce  même  niveau  ; entre 
le  ftanc  haut  & le  flanc  bas  , il  conftruifoit  un 
^ flanc  intermédiaire  , de  manière  qu’il  avoir  trois 
batteries  à chacun  de  fes  flancs  capables  de  con- 
tenir quinze  pièces  de  canon. 

Le  général  Montalembert  donne  une  manière 
Je  fuppléer  enférement  -à  ce  qui  pourrait  man- 
quer au  fyftême  du  comte  de  Pagan. 

11  prolonge  fes  faces  pour  couvrir  d’autant 
mieux  fes  flancs  & donner  lieu  à une  quauieme 
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batterie  de  canon  à fleur  d’eau , féparée  des  trois 
autres  par  un  petit  folTé  , de  manière  à pouvoir 
faire  ufage  des  trois  autres  batteries  tant  que  le 
baftion  intérieur  ne  feroit  pas  pris. 

Mais  ce  baftion  intérieur  lui  - même  auroit 
d’aftez  grandes  difEcultés  à oppofer  à ceux  qui 
auroient  à s’en  rendre  maîtres  ; on  ne  pourroit 
l’ouvrir  que  par  une  batteiie  placée  fur  la  face 
du  grand  baftion  , ou  baftion  extérieur  } cette 
batterie  ainfi  que  le  logement  deftiné  à la  fou- 
tenir,  feroit  battue  à bout  touchant  par  le  parapet 
ratiqué  en  retour  pour  défendre  la  face  du 
aftion  intérieur  j & l'alliégé  en  débouchant  de 
cette  pièce,  comme  il  en  a la  facilité  , attaque- 
rais au!fi  fouvent  qu’il  le  voudrait  & ce  logement 
Sc  cette  batterie  en  brèche  ; l’afliégeant  n’y  ferait 
jamais  tranquille.  On  fait  bien  qu’en  multipliant 
le  nombre  de  canons  à établir  fur  ce  baftion 
extérieur  l’ennemi  peut  battre  à la  fois  & la 
face  du  baftion  intérieur  & le  flanc  en  retour 
qui  le  défend  , & qu’à  force  de  coups  il  par- 
viendra à renverfer  l’un  & l’autre  j c’eft  le  feul 
parti  qu’il  a à prendre;  mais  il  en  coûte  du  tems , 
clf^s  hommes  , des  munitions  , & il  n’y  a rien  à 
dépenfer  en  ce  genre  dans  l’attaque  des  baftions 
ordinaires  -,  il  n’y  a feulement  pas  de  nouvelles 
batteries  à établir  fur  le  haut  du  baftion,  puif- 
qu’il  n’eft point  d’ufage  d’en  retrancher  la  gorge; 
dès  que  la  brèche  eft  praticable,  il  faut  capituler; 
ou  , ce  n’eft  plus  de  même , & ce  ne  fera  qu’après 
des  pertes  confidérables  qu’on  parviendra  à fe 
loger  fur  le  baftion  intérieur  ; ce  qui  ne  ftiffira 
pas  encore  pour  obliger  l’ennemi  à capituler , fi 
la  gorge  du  baftion  fe  trouve  retranchée  , comme 
on  !’a  fuppofée  ici  , & ce  fera  encore  une  nou- 
velle batterie  à établir  fur  ce  dernier  rempart 
pour  battre  en  biêche  3c  ouvrir  la  dernière 
enceinte. 

D’où  l’on  voit  que  ce  fyftême  ainfi  arrangé  , 
fourniroit  en  dedans  du  rempart  de  la  pince  , 
une  défenfe  très-sûre  pour  l’affiégé  & très  embar- 
raflantepour  l’affiégeant  ; ce  qui  prouve  en  même 
tems  combien  peu  i!y  auroit  à ajouter  au  fyftême 
du  comte  de  Pagari  pour  le  rendre  fufceptible 
de  la  plus  vigoureufe  défenfe  : 8c  fi  l'on  veut 
donner  à fa  demi-lune  S:  au  réduit  l’étendue  pro- 
pofée  par  le  général  , & pratiquer  une  lunette 
dans  la  place  d’armes , tout  le  front  fera  parfai- 
tement couvert. 

Il  eft  probable  que  le  baron  de  Cohorn  avoir 
fenti  tous  ces  avantages , puîfque  fon  premier 
flanc  n’eft  proprement  que  le  fyftême  du  comte 
de  Pagan  , habillé  à fa  manière  &:  avec  beaimoiin 
de  génie  & fuvrout  beaucoup  moins  de  dépenfes  ; 
on  aitque  plufieurs  ingénieurs  habiles,  ne  veulent 
paseftimer  Ls  r.  mparts  non  revêtus.  Iis  allèguent 
contre  ceux  qui  ne  font  qu’en  terre , un  entretien  , 
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annuel  qu’ils  repréfentent  comme  fort  onéreux  j 
en  le  comparant  à leurs  remparts  revêtus , qu’on 
peut  oublier  des  vingt  & trente  années  ; mais 
en  ne  comptant  pour  lien  l’exceflive  dépenfe  de 
la  conftruéiion  première,  ont  ils  aifez  confidéré 
ce  que  coûte  l’entretien  de  ces  mêmes  maçon- 
neries depuis  le  moment  où  elk-s  commencent 
à en  avoir  befoin  , jufqu'à  celui  de  kur  deftruc- 
tion  ? Ont-ils  fait  aifez  d’attention  à la  difficulté 
d’obtenir  des  fonds  fuffifans  pour  des  réparations 
aulii  coûteiifes?  Eti’cxeniple  de  toutes  nos  places 
qui  tombent  en  ruines  de  tous  les  côte,',  pat 
l’impuiffance  où  l’Etat  fe  nouve,  de  fournira 
des  entretiens  auffi  confidérables , ne  devroit-il 
pas  feui  décider  la  queftion  8c  leur- faire  adopter 
la  méthode  de  ne  faire  que  deS  remparts  de 
terre  , partout  où  tous  ceux  revêtus  ne  font  pas 
de  première  néceflité;  les  réparations  que  peuvent 
exiger  tous  les  ans  les  taiiits  des  terres  d’un 
rempart  , font  un  fi  petit  objet,  qu’il  eft  facile 
de  les  affurer  pour  chaque  année  par  des  arran- 
gemens  permanens  pris  fur  les  lieux  mêmes  avec 
les  corps  des  villes , &c.  Toutes  les  villes  conf- 
truites  en  Hollande  de  cette  manière  font  entre- 
tenues au  moyen  d’une  très  - petite  dépenfe 
annuelle. 

Mais  le  meilleurs  de  tous  les  fyftêmes,  qui  ne 
tirent  leur  défenfe  que  du  haut  de  leurs  remparcs, 
que  deviennent- ils  aujourd’hui  devant  cette  for- 
midable artillerie  dirigée  avec  tant  d’art?  devant 
ces  mille  & mille  bombes  tirées  avec  tant  de 
juftefte  ? rien  , on  peut  le  dire.  Un  mois,  trois 
femaines  de  tranchée  ouverte,  quelquefois  moins 
pour  les  places  à fimple  enceinte  , jfuffifent  pour 
prendre  une  ville  de  guerre  & toute  la  pro- 
vince qu’elle  doit  couvrir.  Le  maréchal  deVauban 
lui  même  en  a fourni  un  grand  nombre  de  preuves  i 
mais  en  faifant  le  mal , il  a lailfé  à la  poftérité 
le  foin  d’y  apporter  le  remède;  quelqu’il  foit  il’ 
ne  peut  être  admis  que  fous  deux  conditions  : 
l’une  qu’il  ne  fera  pas  pli’«s  cher,  & l'autre  qu’il 
n’exigera  pas  de  plus  fortes  garnifons  que  les 
méthodes  anciennes,  car  c’eft  en  ce  point  que  gît 
la  plus  grande  difficulté;  dimiruier  donc  la  dé- 
penfe  & le  nombre  d’hommes  en  augmentant  la 
force , c’eft  l’enoncé  du  problème  qui  eft  à 
réfoudre. 

Le  général  Montalembert , pour  prouver  l’avan- 
tage de  fon  fyftême  & combien  il  eft  convaincu 
d’avoir  réfolu  le  problème  précédent  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufs  , fait  l’attaque  d’un  fort 
fortifié,  félon  fa  méthode  , fiiivant  les  règles  en 
ufage  aéluellement  ; une  planche  eft  deftinée  au 
tracé  des  attaques  , on  y voit  les  batteries  à 
ricochet  de  l’aifiégeant  placées  fuivanq  l’uf  ge  , 
artaqu  ks  par  les  batteries  caferrîatéts  du  fort 
avec  un  te!  avantage  ,'rant  p'Our  le  nonabre  que 
pour  la  sûreté  du  fervice  , que,  i’écablilîsmenB 
en  eft  démontré  impoflible.  - " 
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Ce  plan  d'attaque  étoit  nécelTaire  ( dit  l’auteur  ) f 
afin  de  fixer  les  idées  fur  ce  qui  fe  peut  ou  ne  | 
fe  peut  pas.  On  eft  dans  l'habitude  de  voir  1 affie- 
gear.t  reuilir  dans  tout  ce  qu’il  entrepr  .nd  contre 
raifiégé  ; de-la  on  ) ge  que  ce  lera  toujours  de 
rnême.  On  dit  , fans  aucun  exanaen  , tes  oatteries 
à rit.oc^.£t  renvt./'J^ro!iC  tous  ces  nu^s  / ce  n eft  donc 
qu’en  mettant  à leur  poJic:on  , ceS  ba  t-ries  def- 
quedes  on  attend  tant  d’effer,  qu  on  peut  rendre 
fc.'.îlb'e  leur  infuffifance  , v:s  a-vis  d une  telle 
iTianière  de  foitifier  j corriment  li-S  ctabl  r fous 
un  par-.il  feu  ? mais  fi  l’afliegeant  vouloir  1 en- 
treprendre J le  commandant  de  Li  place  n auroit 
point  de  meilleur  parti  à prendre  j que  celui  de 
le  laifl'er  faire  , & de  ne  pas  tirer  un  coup  que 
toutes  les  pièces  ne  fuftenc  en  batte  rie  , afin  d'en 
brii'er  tous  les  affûts  > ce  qui  feroit  exettite  en 
un  quart-d'heure  , & il  en  feroit  de  même  de 
tou'es  celles  qu'on  y ameneroic  pour  les  rem- 
P acer  : tout  ce  qu'on  voudroic  objeèter  du  danger 
des  éclats  de  pierres  dans  les  embrâfures  pra- 
tiquées dans  les  murml  es , quand  il  le  feroit  tel 
qu'on  le  repréfente^  n'elt  point  appliquable  ici , où 
l'on  ne  peut  ni  ajufter , ni  même  fervir  le  canon 
fous  un  feu  aufll  multiplié  j d'ou  il  fuit  que  les 
éclats  de  pierres  , ni  les  boulets  même  ne  font 
point  à craindrcj  c'eft  en  quoi  la  grande  fupé- 
riorité  de  l'artilleiie  d'une  place  eft  bien  d'un 
autre  mérite  que  l'épaiiTeur  de  fes  murailles.  On 
ne  peut  abattre  un  mur  ^ contre  lequel  on  ne 
peut  tirer  ; & dès  qu'il  eft  impoffible  ici  de  pré- 
tendre que  l’artillerie  de  l'affiégeant  puifle  être 
mife  en  aûiviié  , il  feroit  abfurde  d'alléguer  des 
deftruètions  d'embrâfures  & des  éclats  de  pierres , 
d'alléguer  enfin  des  fuppofitions  arbitraires  contre 
des  effets  certains.  Au  refte  ^ la  planche  XXII' 
du  troifième  volume  répond  à tout. 

Ce  chapitre  eft  terminé  par  des  réflexions 
fur  la  ville  de  Malte,  une  des  plus  fortes  de 
l'Europe. 

Aprèstant  de  moyens  infaillibles  indiqués  pour 
affurer  la  fupériorité  à la  défenfe  fur  l'attaque  , 
le  général  Montalembert  infatiable  , pour  ainfi 
parier,  de  rendre  fes  découvertes  toujours  plus 
viéloïieufes  , préfente  encore  une  nonvelle  forme 
de  rempart  , qui  peut  avoir  du  mérite  par  fa 
force  & fa  fiiui  licite  , ce  font  des  murs  cafe- 
matés  formant  l’enceinte  de  la  ville  ; c’eft  encore 
une  application  des  effets  des  batteries  cafematées 
dominans  fur  tous  les  terreins  environnans.  Ce 
font  ici  véritablement,  dit  l'auteur,  les  murailles 
des  anciens  fous  une  autre  forme  , affujetties  à 
des  tracés  différens  & rendues  capables  d'une 
défenfe  infiriiment  plus  avantageuf-  ; c'eft  enfin 
une  manière  toute  autre  que  celle  précédemment 
employée  ; elle  eft  dévelopj  ée  dans  la  vue  d’écen- 
dre  les  idées  8c  de  donner  lieu  à en  faire  naître 
d’autres.  Ce  n'eft  qu’en  reculant  les  bornes  de 
l'art  qu’on  peut  en  augmenter  le  degré  d’utiiité.  ^ 
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Artillerie, 

I!  n’éteit  pas  à préfiimer  , que  le  génie  du  géné- 
ral Montai,  mb.  rt  , après  avoir  fait  des  decou- 
vertes aufll  heureufes  pour  affurer  une  plus  longue 
défenfe  aux  places  de  guerre  , pufte  relier  inaàif 
en  confidéranrtout^sl-simperfeéfionsdcscanons , 
de  leurs  affûts  & des  embrâfures.  Aufii  après  avoir 
donné  fes  rr.éthccks  de  fortifier  les  places , il  en 
pvopoù  de  relatives  à l’artillerie , cette  partie 
ayant  un  befoin  aulfi  très-reel  d’être  ioumife  à 
des  change  mens  avantageux  , de  la  condructicn 
des  affûts  & de  celle  des  embrâfures  dépend, 
le  plus  ou  le  moins  de  fuccès  de  ce  moyen 
défenfif , le  plus  puilifau  de  tous.  L’artiÜcrie  , 
dit  le  général  , tient  le  premier  rang  dans  U 
défenfe  des  places  , i!  faut  la  perfeélionner  pour 
rendre  leur  défenfe  'meilleure  , & ce  n’eft  qu’en 
perf-dionnanc  les  affûts  & les  embrâfures  qu’on 
peut  en  multiplier  les  effets  (1). 

Le  principe  de  la  grande  mobilité  dans  tous 
les  fens  doit  être  appliqué  aux  plus  gros  calibres 
comme  aux  plus  petits  , en  afrujettiffant  ces  der- 
niers de  manière  à ce  qu’ils  gardent  leur  même 
dirtélion  pendant  l'exécution  ; on  fait  combien 
les  pièces  de  petits  caüores , & furtout  les  nou- 
velles pièces  pièces  de  bataille  s’en  écartent.  L'on 
fait  tous  les  inconvéniens  qui  réfultent  du  recul 
confidérable  de  ces  fortes  de  pièces.  La  méthode 
du  général  y reiT'édie  entièrement , une  feule 
& même  confiruêlion  remplit  tous  ces  objets. 
Les  affûts  de  côte  , de  place,  de  fiéges  & de 
campagne  ou  de  bitaille  ne  different  que  dans 
les  proportions  des  bois  qui  doivent  néceffaire- 
ment  fuivre  celle  des  cal  bres,  tandis  que  dans 
l’artillerie  aêluelle  il  exifte  quatre  efpèces  d’affûts 
différens  & niême  cinq  en  comptant  l’affût  marin. 
L'habitude  feule  peut  faire  regarder  ay<.c  indiffé- 
rence , les  inconvéuiens  multipliés  de  tous  les 
affûts  employés  dans  les  places  de  guerre,  dans 
les  fiéges  , dans  les  armées  & fur  les  vaiffeaux; 
car  1 habitude  naturalife  toutes  les  idées  , elle 
établit  en  principe  les  erreurs  les  plus  évidentes, 
& fait  des  fanuiques  de  ces  erreurs  j a'ors  on 
fe  difpute  ; mais  on  ne  veut  ni  fe  rendre  ai  fa 
convaincre. 

C’eft  l’artidcrie  qui  prend  les  places  ; c’eft 
a l’artillerie  à le  s défendre;  il  faut  des  empla- 
cemens  où  elle  puilfe  être  confervée. 


(i)  Ici  le  général  fe  borne  aux  affûts,  ne  voulant 
point  entrer  en  lice  fur  la  quefticn  tant  & fi  lon- 
guement débac'ue  , de  favoir  s’il  faut  rré'ére.  1 an- 
cienne artillerie,  plus  pefante , plus  longue,  & portant 
fon  boulet  à de  plus  grandes  diftances  , à la  nou- 
velle plus  courte  , plus  légère  , & dont  les  portées 
font  moindres. 
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Des  remparts  enfilés  de  tous  les  fens , n'y  font 
point  propres , l'expérience  le  prouve. 

Le  tracé  des  remparts  n’eft  donc  point  con- 
venable à l’aitillerie , il  ne  fournit  aucune  ref- 
füurce  pour  la  défenfe  des  places. 

Les  fyÜêmes  de  fortification  en  ufage  font 
déFe(él:aeux  ; on  en  a vu  les  preuves  évidentes  ; 
d'où  fuit  la  nécelTité  de  chercher  d’autres  mé- 
thodes. 

Mais  la  manière  dont  l’artillerie  eft  placée  fur 
ces  mêmes  remparts  , fi  défectueux  j ajoute  encore 
à tous  ces  défavantages  ; puifqu'elle  s’y  trouve 
expofee  à tous  les  coups  de  celle  de  l’ennemi  , 
& ceux  en  fa  e ne  font  pas  les  plus  dangereux. 
Le  ricochet  prend  les  affûts  en  rouage  & de 
revers  j un  feul  boulet  peut  mettre  plufieurs  pièces 
hors  de  fervice  , peu  de  jours  ruffifent  pour 
éteindre  le  feu  de  tout  le  front  d’attaque  d’une 
place  afliégée  5 chaque  fiége  en  fournit  une  nou- 
velle preuve  j & l’on  ne  voit  pas  que  les  gens 
de  l’art  fe  foient  occupés  des  moyens  de  dimi- 
nuer d'auffi  grands  inconvénicns  , du  moins  fem- 
ble  t-il  qu’ils  n'aient  encore  confidéré  que  ce 
qu’on  appelle  /es  coups  d! cmbrâ^urc.  Cependant 
ces  coups  ne  peuvent  partir  que  des  batteries 
en  face  ^ ils  ne  peuvent  toucher  qu’une  feule 
pièce  , ils  ne  la  peuvent  toucher  enfin  que  par 
une  feule  ouverture  5 la  fupprimer  pour  tirer  par 
defîus  le  parapet , en  élevant  confiJérablement 
les  affûts  & les  pièces  , c’efi  le  parti  auquel  il 
paroît  qu’on  s’ert  enfin  fixé  ; mais  il  ne  fera  pas 
difficile  de  prouver  que  dans  cette  idée  , qui 
n’eft  pas  neuve  , le  remède  eft  pire  que  le  mal^ 
puifque  les  pièces  ainfi  placées  font  également 
expofées  aux  coups  de  batterie  en  face  , à xeux 
des  batteries  obliques  & à plein  fouet , & bien 
plus  encore  à ceux  des  batteries  à ricochet.  Il 
faut  donc  aufft  abandonner  cette  idée  des  affûts 
élevés  Sd’  portés  fur  trois  roues  qu’on  a adoptée 
depuis  peu  , pour  tirer  fans  embrâfure  par-deffus 
les  parapets.  Pour  la  prouver,  le  général  Mon- 

figures  de  plufieurs 
volume  J corribifn 
t expofés  par  cette 
manière  de  tirer  par-deffus  les  parapets.  Le  gé- 
néral ne  s’en  tient  pas  là  , il  donne  les  moyens  , 
comme  nous  venons  de  le  dire , d’avoir  des 
affûts  plus  parfaits  & de  fe  fervir  d’une  manière 
bien  plus  avantageufe  de  l’artillerie  , dans  des 
cafemates  , au  moyen  des  embrâ  ures  conftruûes 
d’une  manière  donc  il  démontre  mathématique- 
ment la  peffefftion. 

Affûts. 

Les  affûts  en  ufage  de  tous  les  tems  , ont  été 
connus  fous  les  deux  dénominations  d’aftiits  de 


talemoert  aerrionrre  , par  les 
planches  dans  fon  cincj^u  ème 
les  hommes  & les  affûts  fon 


terre  8c  d’affûts  marins.  Les  premiers  ont  été 
divifés  en  affûts  de  fiége , affûts  de  place  , affûts 
da  campagne  , tous  également  à deux  roues  8c 
à flarquês  fort  longs , pofant  à terre  lorfqu’ils  font 
en  batterie.  Les  féconds,  appei’és  affûts  marins, 
font  portés  fur  quatre  roues  j ceux-ci  ont  été 
employés  principalement  à armer  les  vailTeaux 
qui  ne  loin  que  des  cafemates  en  boîs  , & à 
armer  le  peu  de  cafemates  faites  autrefois  dans 
le  flanc  de  quelques  places  , cemme  les  tours 
baftionnées  de  Landau  , de  Betfort  8c  du  Neuf- 
brifack  , 8c  enfin  ces  mêmes  affûts  ont  été  defti- 
nés  à défendre  nos  côtes  8c  nos  rades.  Depuis 
environ  vingt-ans  feulement  on  a fait  des  affûts 
appellés  de  côtes , machines  confidérables  8c 
fort  élevées , ne  pouvant  tirer  que  par  - deffus 
des  parapets  , tenant  les  pièces  à la  hauteur  de 
plus  de  fix  pieds.  L’ufage  de  ces  fortes  d’affûts 
étoit  impoft'i  >le  dans  les  cafemates,  tant  par  la 
hauteur  où  ils  élevent  les  canons , que  par  le 
très-grand  efpace  qu’ils  y auroient  occupé  , de 
manière  que  l'on  étoit  toujours  réduit  aux  feuls 
affûts  marins  à quatre  roues  qui  n’ont  ni  vîteffe  , 
ni  précifîon  dans  leur  exécution. 

Mais  des  cafemates  ne  font  utiles  que  dans  la 
proportion  de  la  quantité  de  feux  qu’elles  peuvent 
donner  fur  les  différens  points  d’attaques  de 
l’afllégeanc.  Or  , cette  quantité  dépend  néceffai- 
remenc  outre  le  nombre  des  pièces,  delà  promp- 
titude 8c  de  la  jufteffe  du  tir  j 8c  les  affûts  à 
flafques  traînans  , ni  les  affûts  marins  , encore 
moi.is  les  affûts  de  côte  , ne  pouvant  fatisfaire 
à aucune  de  ces  conditions , le  général  Monta- 
lembert  imagma  8c  compofa  de  nouveaux  affûts, 
connus  fous  le  nom  d'affûts  à aiguille.  Les  prin- 
cipales propriétés  de  ces  affûts  font  d’être  propres 
à armer  les  batteries  à bafe  genouillère  8c  celles 
fans  embrâfures  où  l’on  emploie  les  affûts  de 
côte , tandis  que  ces  derniers  ne  peuvent  rem- 
placer les  affûts  à aiguille  dans  Us  embrâfures 
à bafes  genouillères.  Voyez  dans  le  troifième 
chapitre  du  cinquième  volume , une  table  qui 
donne  toutes  les  proportions  de  l’affût  à aiguille, 
8c  deux  grandes  pl.mches  contenant  50  figures  , 
deftinéesà  en  faire  connnoître.la  conftrudtion  (1). 


(1)  Le  chapitre  quatrième  du  cinquième  volume 
a pour  objet  les  affûts  à aiguille  propres  aux  pièces 
de  bataille. 

Les  affûts  deftinés  aux  pièces  de  bataille,  fuivant 
la  méthode  du  général , fonr  conftruits  de  la  mène 
manière  que  les  affûts  pour  les  plus  gros  calibres  ; 
c’eft  également  fur  un  châffis  à aiguille  que  doit 
porter  le  recul  du  canon  fur  fon  affût , & ce  châflis 
fait  le  corps  du  chariot  à quatre  roues  qui  doit  tranf- 
porter,  où  le  befoin  l’exige,  l’affût  avec  fon  canon, 
I De  cette  façon  , k pièce  peut  cirer  fans  celTer  d’être 
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Ainfi  placés  dans  les  embrâfures  , aufli  per- 
fêûionnées  ( que  le  propofe  le  général , & dont 
nous  verrons  ci-après  les  principes  du  tracé  ) , & 


portée  fur  fes  quatre  roues  j avantage  confidérable 
que  n’ont  pas  les  affûts  des  pièces  de  bataille  en 
ufage.  On  fait  que  ces  fortes  de  pièces  font 
montées  , de  même  que  les  pièces  de  liège,  fur 
des  affûts  compofés  de  deux  grandes  roues  de 
deux  flafques  trainans  à terre  plus  ou  moins  longs, 
fuivant  le  calibre  des  pièces  auxquelles  ils  font  def- 
tinés.  On  fait  de  même  que  pour  les  conduire  d’un 
lieu  dans  un  autre,  on  ajufte  au  bout  des  flafques 
un  avant  train  compofé  d’un  eflîeu  & de  deux  petites 
roues. 

Cette  obbgation  de  faire  porter  l’extrémité  des 
flafques  à terre,  pour  pouvoir  faire  quelque  ufage 
du  canon,  eft  un  défaut  qui  n’eft  pas  appercu. 
On  regarde  cette  polîtion  des  affûts  comme  impof- 
fible  a éviter;  il  eft  indifpenfable , en  efiet,  dans 
cette  conftrudion  que  les  flafques  portent  à terre, 
puifqu’ils  peuvent  feuls  s’oppo  er  par  leur  réfiftance 
à l’effet  du  recul;  mais  ce  n’eft  qu  aux  dépens 
de  l’enfemble  de  l’affût  qui  a ce  grand  effort  à 
vaincre.  C’eft  encore  aux  dépens  de  la  juHeffe 
du  tir  par  le  grand  écart  des  pièces  dans  leur  recul; 
ne  pouvant  les  replacer  exaftement  au  même  point, 
chaque  coup  a l’incertitude  du  prem.ier  coup.  C’eft 
en  quoi  les  chàflîs  propofés,  fixés  inébranlablement 
à la  même  place  pàr  une  cheville  ouvrière , ont 
une  avantage  inapréciable , fur  ceux  à flafque  traî- 
nans  Entreprendre  de  rendre  ces  derniers  affûts 
immobiles , ce  ieroit  vouloir  les  brifer , puifqu’nne 
réfiftance  totale  au  recul  ne  pourroir  manquer  d’être 
deftrudive  pour  l’affût.  Ceux  à châfiis,  au  con- 
traire , peuvent  être  impunément  fixés , parce  que 
l’affût  refte  libre , & peur  fur  fon  châflîs  céder  au 
tecul  autant  qu’il  eft  néceffaire.  Ces  deux  méthodes 
différant  donc  dans  un  point  de  cette  importance , 
donnent  néceffairement  une  fupéricrité  confidérable 
à celle  des  affûts  à châflîs  fur  l’autre,  & l’on  peut 
voir  dans  la  manière  dont  font  montés  fur  leurs 
quatre  roues,  les  affûts  de  bataille  en  queffion  , 
tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  cette  propriété  parti- 
culière à ces  fortes  d’affûts. 

Arrès  cet  expofé  , le  général  détaille  les  diffi- 
cultés, que  le  fervice  du  canon  de  bataille  en 
ufage  a à furmonter  par  certe  feule  néceffité  de 
manœuvrer  les  flafques  portant  à terre , & il  fait 
tous  les  avantages  que  la  pofition  de  fon  canon 
fur  quatre  roues  leur  procure , dont  les  principaux 
font,  i“.  de  n’avoir  plus  abfolument  aucun  recul, 
leurs  quatre  roues  reftant  toujours  immobiles  d<  ns 
la  même  place,  quelqu’exécution  qu’on  donne  aux 
pièces  ; tandis  que  celles  montées  fur  les  affûts  à 
flafques  reculent  à chaque  coup  de  quinze  a feize 
pieds;  i".  de  pouvoir,  leurs  grandes  roues  étant 
brifées , tirer  du  même  point  avec  lu  plus  grande 
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furies  affûts  à aiguille,  les  canons  de  ^6,  à 
neuf  pieds  les  uns  des  autres,  preuvent  tirer  à 
foixante  degrés  d’ouverture  horifontale  , fans 


juftefle  & promptitude , leur  affût  fixé  à terre  par 
fa  cheville  ouvrière,  tandis  que  les  roues  de  l’affût 
à flafques  étant  également  brifées  la  pitee  ne  peut 
plus  être  d’aucun  ufage. 

Après  ces  différentes  obfervations  , le  général 
pafle  à l’explication  de  fes  affûts  qu’il  donne  en 
détail  fur  plufieurs  planches  , d’une  manière  fort 
intelligible  ; mais  ce  n’eft  que  dans  l’ouvrage  même  , 
avec  le  fetours  des  mêmes  planciies  que  l'on  peur 
prendre  quelques  idées  de  ces  différentes  conl- 
truélions. 

Plus  récemment  , dans  les  premiers  mois  de 
l’an  6,  le  général  a donné  un  mémoire  pour  indiquer 
les  changemens  avantageux  , que  des  épreuves  ont 
fait  connoître  néceflaires,  aux  affûts  de  canon  pour 
les  pièces  de  bataille,  afin  d’en  fimplifîer  & accé- 
lérer les  manœuvres.  Ce  mémoire  iinéreilant  eft 
terminé  par  un  exercice  relatif  au  iervice  des  pièces 
de  bataille  , montées  fur  les  affûts  propofés  par 
le  général. 

Le  chapitre  cinquième  du  cinquième  volume 
traite  des  affûts  à aiguille  propres  à monter  l’artil- 
lerie des  vaifl'eaux. 

Les  affûts  marins  montés  fur  quatre  roues  en 
ufage  pour  les  vaiffeaux  ont  de  grands  inconvé- 
riens  généralement  reconnus.  Ce  n’eît  qu’en  mul- 
tipliant les  forces  que  l’on  peut  les  monœuvrer , 
& c n’eft  qu’en  multipliant  les  cordes  d’amurres 
que  l’on  peut  les  fixer  dans  les  entre-ponts  & les 
empêcher  de  céder  aux  divers  mouvemens  des 
vaifleaux.  Le  général  propolè  de  fuppléer  à ces 
affûts  fi  défedueux  , par  fon  affût  à aiguille  , dont 
il  fe  rend  maître  de  tous  les  mouvemans  , par  des 
moyens  Amples  & qui  font  d’autant  plus  avantageux 
qu’ils  n’empêchent  point  le  fervice  du  canon,  on 
peut  les  tirer  dans  quelle  direction  l’on  veut  & auflî 
long-rems  que  l’on  veut,  fans  que  ces  affûts  puif- 
fent  céder  à aucun  mouvement,  autre  que  celui  que 
le  c..ncn  lui  imprime  par  l’effet  de  la  pov.dre.  Le 
général  vient  aufli  de  publier  un  mémeire  pour 
perfeétionner  cet  affût  & en  démontrer  tous  les 
avantages. 

Le  chapitre  fixième  du  cinquième  volume  traire 
des  affûts  à aiguille  propres  aUx  mortiers  à grande 
portée. 

Ces  fortes  de  mortiers  péfenr  de  neuf  à dix 
milliers,  ils  fe  chargent  de  zo  , zj  & ;o  Üvies 
de  poiid’e  & povienc  leurs  bouches  à 1800  & zcoo 
toifes.  Dans  1 uf’ge  ordinaire  , ils  fort  montés  lur 
une  efpéce  d’affût  nommé  crapaii  , fans  aucunes 
roues  , & le  plus  fouvent  coules  en  fonte  de  fer 
d’une  feule  pièce.  Cet  enfemble  forme  une  pelan- 
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changer  de  centre  de  mouvement,  & produire 
dans  une  même  étendue  une  multitude  de  feux 
couverts  de  quatre-vingts  coups  par  décha’-ge 
fur  chaque  point  d'une  rade  , q antité  dont 
aucune  méthode  connue  n’a  pu  donner  jui'- 
qu’à  préfent  la  dixième  partie  ; encore  cette 
petite  quantité  a-t-elle  toujours  pu  én-e  détruite 
facilement  par  le  feu  des  gaillards  Sr  des  hunes 
des  vailTcaux  dans  les  batteries  à ciel  découvert , 
les  feuLs  qu’on  fût  en  ufage  de  pratiquer. 

Mais  ces  affûts  à a'g  'illes  qui  avoient  fervi 
à l’île  d’Aix  pendant  toute  la  guerre  avec  des 
fufl'rages  unanimes,  transportés  à Cherbourg  & 
n’y  trouvant  peiTonne  qui  fût  au  fait  ni  de 
leur  conflradlion , ni  de  leur  manœuvre,  l’in- 
genie  ir  fcL  ûnier  , employé  al. ms  à Cherbourg, 
ne  laiiilTint  pas  fans  doute  tous  les  avantages , 
ri  tout-. s les  modifications  do  t ce  fyftême  de 
con  ruCtion  étoit  rufceptible  , crut  par  des 
changemens  qu’il  y feroit,  remédier  au  défaut 
du  t aré  des  emb‘â''ures  conflruites  dans  les 
forts  de  Cherbourg,  & obtenir  beaucoup  plus 
de  promptitude  da  .s  le  fervice  du  canon.  Les 


teur  Cl  confiJétable , que  ce  n’efl  qu’au  moyen 
des  forces  les  plus  multipliées  £c  avec  beaucoup 
de  tems,  qu’on  pa’-vient  à leur  faire  faire  quelque 
mouvement  8c  à changer  leur  diredfion  horifon- 
tale  ; les  affûts  que  le  génér.d  propofe  d’y  fubf- 
tituer,  font  au  contraire  très-mobiles,  ils  fout  fup- 
po’tés  , ainû  que  les  afFiits  de  canons,  fur  un  fort 
châlîis,  compofé  de  hait  piè-tes  de  bois  de  14  & 
15  pouces  d équarill'age  entretenues  par  de  forts 
boulons  Sc  liens  de  fer,  qui  1 s tiennent  afluje  tis , 
& par  le  moyen  d’une  cliev  lle  ouvrière  qui  fixe 
le  devant  du  châiTis  fur  la  plate-forme  , 8c  de 
deux  roulettes  defe',  placées  à foa  extrémité  oppofée; 
le  cliâfTis,  l’affût  8c  le  mortier  peuvent  être  mus 
horifoncaleme ît  par  un  féal  homme,  a l'cdde  d’un 
levier  de  6 & 8 pieds  de  longueur,  qui  fe  place 
à l’extrémité  du  chafliu  Plulîeurs  figures  jointes 
aux  explications  qui  fe  trouvent  dans  ce  chapitre 
ne  lai/fent  rien  à délirer  pour  l’intelligence  de  ces 
forces  d affûts. 

II  fciut  obferver  que  ce  ne  font  point  ici  des 
idées  théoriques  ; tous  les  affûts  dont  il  s’agit  dans 
ce  volume  ont  é:é  exécutés  en  grand  nombre 
éprouves  & reconnus  d’un  bon  ufage,  entr’autres 
pat  un  fervice  de  cinq  ans  dans  le  fort  de  l’îie 
d’Aix,  dont  toute  l’artillerie  fut  montée  fur  des  affûts 
conlfruits  fuivant  ces  méthodes,  avec  l’approbation 
des  officiers  du  corps  d’artillerie  employé  dans 
cette  île. 

Les  plans,  coupes,  profils  & élévations  des  affûts 
à aiguille  pour  les  pièces  de  bataille  , pour  les 
vaiifeaux  8c  pour  les  mortiers , font  exprimés  fur 
quatre  grandes  planches  contenant  1 1 1 figures. 
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affûts  à aiguille  du  général  qu'il  avoit  fous 
les  yeux  , & les  affûts  de  côte  fi  multipliés  , 
lui  firent  naître  l’idée  des  changemens  cjui  le 
trouvent  dans  l’aftût  qu'il  a fait  exécuter  depuis, 
&■  les  expéric'ucLS  comparatives  qu’il  a f it.s  à 
Cherbourg  de  ces  affûts  avec  i’affût  à aiguille 
de  l’îlu  d’Aix,  ont  pour  objet  de  prouver  que 
le  premier  a un  gra  d nombre  d’avantages  que  la 
dernier  n’a  pas. 

Le  premier  objet  que  l’ingénî-ur  Meunier  pré- 
tend avoir  rempli  par  les  changemens  qu  il  a 
faits  dans  la  compolition  des  affûts  mobiles  fui* 
un  centre  , eft  de  pouvoir  augmenter  le  champ  du 
tir  horifontal  dans  une  embraf  re  do  .n  'e.  Nous 
difons  pofitivemenc  à ce  fu).t  qu’il  eft  dans 
l’erreur,  que  l’on  ne  fera  a ec  fon  affût  à 
double  châifis  que  ce  qui  pourra  fe  faire  avec 
l’affût  à aiguille  de  l'île  d'Aix  , & que  par  le 
moyen  d’aucun  affût,  on  n’augmep.tera  le  champ 
du  tir  horifonta’*  ; qu’on  ne  le  peut  qu'en  chan- 
geant la  direction  de  la  partie  inta  iL-ure  des 
joues  de  l’embrâlare , pour  lui  donner  L tracé 
de  celle  appellée  à plufieiirs  centres,  lorfqu  on 
voudra  employer  la  mé  hode  des  cha.  gemeiis 
de  centre  de  mouvement  des  affûts  pour  aug- 
menter le  champ  du  tir  dans  la  même  ouver- 
ture extérieure  , d’une  embrâfure  donnée  : fi 
l’on  en  change  enciètement  le  tracé  , cette 
embrâfure  reliera  avec  tous  les  défauts  de  fa 
conftruélion  première,  fans  qu‘  les  différentes 
compofitions  d’aucun  affût  puiffe  y remédier. 
Enfin  le  plus  grand  angle  de  tir  des  canons 
dépendra  toujours  des  dimenfions  obfervées  dans 
la  conftfuêlion  des  cafemates  & de  leurs  em- 
brâfures  , de  manière  qu’elles  feront  d’autant 
plus  defeèfueufes  qu’elles  borneront  davantage 
l’étendue  du  tir  de  leur  artillerie. 

L’addition  d’une  flèche  aux  affûts  de  l’ingé-. 
nieur  Meunier  & qu’il  qualifie  de  corredfion , 
fe  fait  également  aux  affûts  à aiguille  , aisfî 
qu’aux  affûts  à double  châffis  ; & ce  n’eît  point 
une  corr^'dlion  , c’eft  une  addition  qui  com- 
plique l’affût,  fans  contribuer  en  aucune  manière 
à augmenter  le  champ  de  tir  dans  une  embra- 
fure  donnée  : l’addition  d’une  flèche  à ces  affûrs, 
n'opère  donc  aucun  autre  effet,  que  celui  de 
pouvoir,  par  un  mouvement  continu,  changer 
le  centre  de  mouvement  de  l’affût  dans  les 
embrâfuies  , dont  le  tracé  a été  fait  à plu- 
fieurs  centres,  propriété  due  à ces  fortes  d’em- 
brâfures  , & non  à la  flèche  ajoutée  à l’affût  ; 
mais  c;  tte  addition  d'une  flèche  oblige  nécef- 
fairement  à en  faire  une  autre.  Dès  que  les 
mouvemens  du  châffis  ne  doivent  plus  fe  faire 
autour  d'une  chevii.e  ouvrière  traverfanr  fon 
entre-toife  du  devant  , qui  fixoit  fon  point 
d’appui  à fon  rentre  de  mouvement , il  faut  y 
fuppléer  par  un  point  d’appui  mobile.  Ce  point 
d’appui  dans  la  conftraêttion  du  général  con- 
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fifte  dans  une  roulette  de  fonte  de  fer^  qui  fe 
place  au  milieu  & ^ avant  de  Tentre-toife.  Ce 
moyen  n’oblige  point  d’entailler  aucune  des  piè- 
ces de  bois  du  devant  du  châflTis  j mais  d’après 
la  compofition  de  l’affût  de  Cherbourg,  il  n’eût 
point  été  pofi'ible  d’employer  un  moyen  aufli  fim- 
p'e  ; le  talon  de  la  flèche  tenant  lieu  d’entre- 
toife  , (e  prolonge  lufqu’à  la  cheville-ouvrière; 
de-là  cette  flèche  ne  peut  être  élevée  au-delfus 
du  te:rein  que  de  d_ux  à trois  pouces;  & de-là 
eft  venue  la  néceilîté  d’employer  deux  roulettes 
à Tafliit  de  Cherbourg,  entaillées  dans  les  fous- 
flalques,  de  huit  pouces  de  profondeur  fur  dix 
à douze  pouces  dans  un  autre  fens  ; ce  qui  n’eft 
pas  un  petit  inconvénient  de^cette  méthode. 

Mais  enfin  , il  eft  évident  que  cette  flèche  & 
ces  roulettes,  de  quelque  manière  qu’elles  foient 
posées  , ne  peuvent  influer  fur  l'érendue  de 
l’angle  de  tir  horizontal  dans  les  embrâfures  à 
plufieurs  centres. 

Il  faut  donc  que  cette  théorie  ait  été  mécon- 
nue ou  mal  comprife  par  ceux  qui  ont  dirigé 
J’exécution  des  forts  de  Cherbourg,  puifque  l’in- 
génieur Meunier  s’étoit  perfuadé  qu’en  plaçant 
la  cheville- ouvrière  des  affûts  au  point  de  réu- 
nion de  tous  les  centres  du  mouvement , il 
augmente  le  champ  de  tir  des  embrâfures  ; & 
cette  erreur  eft  peut-être  la  caufe  de  ce  qu’on 
s’eft  fi  peu  occupe  de  corriger  les  grands  de- 
fauts qui  exiftent  dans  le  tracé  de  toutes  les 
embrâfures  de  Cherbourg  , puifqu’aucunts  de 
celles  qui  ont  été  exécutées  , n’bnt  les  tracés 
qu’elles  devroient  avoir  les  remedes  qu’on 
a cherché  à y apporter , chaque  fois  qu’on  a eu 
à en  exécuter  dans  les  forts  bâtis  depuis  celui 
du  Houmet , n’etant  point  dans  les  principes 
qui  doivent  faire  la  bâfe  de  la  théorie  des  em- 
brâfûres. 

Embrasures. 

Principes  généraux  pour  leur  tracé. 

i”.  Dans  toute  conftruélion  d’embrâfure  , il 
ne  faut  fe  déco  ^vnr  qu’autant  qu'il  est  néceftaire 

fOur  tous  les  objets  que  le  tir  à exécuter  dans 
embrâfure  peut  avoir  à remplir. 

.2°.  Il  faut  donc  avant  tout  déterminer  ces  ob- 
jets pour  chaque  embrâfure  , foit  en  diretlion 
horizontale  , loit  en  diredtion  élevée  ou  incli- 
née ; d’oû  il  fuit  que  les  traces  doivent  être  dif 
férens  toutes  les  fois  que  les  objets  à remplir  le 
feront  ; mais  ces  différences  ne  confifteront  ja 
mais  que  dans  les  ouvertures  en  largeur  ou  en 
hauteur,  tandis  que  la  méthode  du  tracé  reftera 
la  même. 

3».  Les  ouvertures  des  embrâfures  en  hauteur 
doivent  être  telles  que  les  pièces  puiCTent  y avoir 
An  Milit.  Suppl,  Tome  IV. 
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quatre  degrés  d’élévation  , tant  au-delTus  de  la 
ligue  du  niveau  de  l’ame  qu'au-deftbus , en  ob- 
fei  vant  que  la  hauteur  en  élévation  de  l'embrâ- 
fdre  doit  toujours  diminuer  à proportion  que  les 
objets  à frapper  feront  moins  élevés,  & les  ou- 
vertures en  inclinaifon  au-deffous  du  niveau  de 
l’ame  des  pièces  doivent  fuivre  la  même  loi  ; 
de  façon  cependant  qu’une  embrâfure  qui  fa 
trouveroit  au  niveau  du  terrein  ou  de  la  mer , 
n’ayant  aucun  angle  d’inclinaifon  à prendre,  de- 
vroit  n’avoir  d’ouverture  au  plus  que  pour  un 
angle  de  trois  degrés,  puifqu’à  trois  cents  toifes, 
qui  eft  la  diftance  du  tir  du  but  en  blanc,  cet 
angle  donneroit  environ  cent  pieds  d’élévation; 
les  hunes  des  plus  gros  vaifleaux  n’en  ont  que 
quatre-vingt , & qu’il  n’eft  point  d'oecafion  où 
l’on  puifle  tirer  avec  fuccès  fous  un  pareil  angle; 
car  alors  ce  feroit  diriger  un  boulet  comme  on 
dirige  une  bombe , ce  qu’on  peut  appeller  des 
coups  perdus , excepté  les  cas  particuliers  où 
les  objets  à frapper  fur  terre  feroient  fort  éle- 
vés. 11  fuit  de  ce  principe  que  les  ouvertures 
des  embrâfures  en  hauteur  doivent  changer  rela- 
tivement à la  ligne  de  niveau  de  l’axe  de  l’ame 
des  pièces  , autant  de  fois  que  les  objets  que 
ces  pièces  auront  à frapper  feront  plus  ou  moins 
élevés  , par  rapport  aux  pièces. 

4"-  Toute  embrâfure  doit  avoir  fes  joues  pa- 
rallèles au  plus  grand  angle  du  tir  horizontal 
qu’on  veuille  fe  procurer  dans  b même  em- 
brâfure 5 ce  principe  eft  fondamental  ; & comme 
l'on  n’y  peut  tirer  fous  un  jplus  grand  angle  que 
celui  formé  par  fes  joues  , qu’en  avançant  le 
point  de  réunion  des  oifférens  centres  de  mou- 
vem-nt  qu’on  peut  donner  à l’affût  , il  fuit  que 
tandis  que  l’ouverture  extérieure  refte  b même, 
l’intérieure  augmente  ; puifqua  ce  centre  de 
mouvenaent  , il  fe  forme  roüjours  deux  angles 
oppofés  au  fommet , la  face  extérieure  du  mur 
faifanr  la  bâfe  de  l’un  . tandis  que  fa  face  inté- 
rieure fait  la  bâfe  de  l’autre  , & l’effet  eft  le 
même  que  la  chevil'e-ouviière  , foit  en-dedans 
du  mur  , fur  le  prolongement  des  lignes  de  tir 
oblique  , ou  qu’elle  foit  placée  à la  réunion  des 
centres  en  faffànt  aux  affûts  l’addition  d’une 
flèche. 

Le  tracé  de  ces  fortes  d’embrâftires  fe  dé- 
termine donc  d’une  manière  générale  dans  tous 
les  cas  , par  deux  cercles  concentriques,  autour 
du  point  de  réunion  des  centres  ; l'un  ayant 
pour  rayon  un  pouce  de  plus  que  le  demi- 
diamètre  du  canon  au  renflement  du  bou  let  ; 
& 1 autre  , un  pouce  de  plus  que  le  demi-dia- 
mètre du  bourlet. 

Alors  pour  trouver  les  joues  de  l'embrâ^'ure  , 
il  faut  tirer  celles  de  fa  partie  intéfieu'^e  tan- 
gente au  giand  cercle  , 6c  celles  de  la  partie 
extérieure  tangente  au  petit  cercle. 

V V V 


Mais  cette  théorie  offre  trois  cas  (iifferens  qui 
dépendent  de  la  pofition  de  la  cheville-ouvrière. 
La  réunion  des  ttntres  étant  fixement  à la  même 
diitance  de  la  face  extérieure  du  mur  , nous  la 
fuppol'erons  toujours  à deux  pieds  de  cette  face 
extéi  inire  , que  Tépaiffeut  du  m.ur  foie  de  quatre 
pieas,de  cinq,  de  fix''au  plus. 

Alors  fl  la  pofition  de  la  cheville-ouvrière  efi 
telle  que  le  milieu  du  renflement  du  bourlet  près 
la  bouche  repon  le  exactement  au  - deffus  du 
point  de  réunion  des  centres  de  mouvement , 
ce  qui  eft  celle  qu'il  faut  toujours  lui  donner, 
comme  étant  la  plus  convenable  ; dans  ce  cas , 
ks  joues  extérieures  feront  tangentes  au  petit 
cercle , & les  intérieures  tangentes  au  grand 
cercle. 

Si  le  renflement  du  bourlet  fe  trouvoit  en 
avant  de  la  cheville- ouvrière  , alors  les  joues 
extérieures  , comme  les  intérieures  , feroient 
également  tangentes  au  grand  cercle. 

Si  ce  renflement  fe  trouvoit  à deux  pieds  en- 
arrière  de  la  cheville-ouvrière  , alors  les  joues 
extérieures  feroient  parallèles  au  petit  cercle, 
de  même  qif  une  partie  des  joues  intérieu  es  , 
puifque  le  renflement  du  bourlet  feroit  en-ar- 
rière j il  fuffiroic , dans  ce  cas  , que  le  refte  de 
Il  joue  intérieure  depuis  ce  bourlet  de  la  pièce  , 
fût  tiré  tangent  au  grand  cercle  ; & dans  ces 
différens  cas,  la  forme  de  fembrâfure  fera  la 
même  , foit  que  la  cheville-ouvrière  fe  trouve 
placée  à l'entre-toife  du  devant  de  l’affût  fans 
flèche  , ou  qu'elle  le  foit  à l'extrémité  de  la 
flèche. 

Mais  après  avoir  démontré  que  ce  ne  peut 
être  que  par  un  changement  dans  le  tracé  d'une 
embîâfure  donnée  qu’on  peut  augmenter  fon 
champ  de  tir  horizontal,  il  convient  de  parler 
des  changemens  qui  peuvent  être  néceffaires  dans 
1 1 pofition  ou  grandeur  des  lunettes  ou  poternes 
pratiquées  dan.s  les  pieds  droits  des  voûtes  pour 
le  paffage  d'une  cafemate  dans  une  autre , 
puifque  inutilement  donneroit-on  aux  embrâ- 
fures  le  meilleur  tracé  ; il  faut  que  l'emplace- 
ment des  lunettes  y foit  relatif,  fans  quoi  l’on 
n’obtient  rien  , & c’eft  fur  quoi  l'on  s’ell  encore 
beaucoup  trompé  , en  conftruifant  les  cafemaces  > 
de  Cherbourg, 

Il  n'eft  donc  point  de  petites  fautes  dans  de 
femblables  opérations,  toutes  entraînent  les  p us 
fâcheufes  conféquences  ; dans  ces  fortes  de  cas, 
les  dépenfes  deviennent  exceffives  , par^;e  qu’on 
ne  peut  les  régler  & parvenir  à une  certaine 
économie  , qu'en  fuivant  des  principes  conflans. 
Les  différens  forts  coulfruits  à Cherbourg  ayant 
tous  le  même  objet  , ils  devroient  avoir  par-? 
tout  une  entière  conformité  ; ce  font  cependant 
différentes  épaiffeurs demur^  différ&ns  talus  extérieurs , • 


différentes  ipaîffeurs  de  voûte  , différentes  épalffeurg 
de  pitd  droit  ^ différentes  longueurs  y largeurs  & hau- 
teurs dans  les  caffmates  ÿ des  épaiffeuxs  de  murs  ré- 
duites de  plus  en  moins  dans  une  partie  , redeviennent 
de  moins  en  plus  dans  une  autre  ; mais  toujours  une 
furabondance  exceffive  de  maçonnerie. 

De  pareilles  différences  font  d’autant  plus  inex- 
plicab'es  , que  la  pratique  journalière  de  tous 
les  arts  à pour  bàfe  des  lois  qui  la  dirigent  , 
& qui  font  les  mêmes  dans  les  mêmes  cir- 
conltances. 

Il  fuit  de  ces  importantes  obfervations  , que 
dans  la  compofition  des  cafemates  , il  faut  que 
tout  foit  uniforme  , que  tout  tende  & foit  éga- 
lement favorable  aux  plus  gsands  effets  de  l'ar- 
tillerie , & qu’aucun  obftacle  de  conflruâ.ion  ne 
s’y  rencontre  jamais. 

Ce  n’eft  donc  que  par  les  différens  tracés  des 
embrafiires  qu’on  peut  , dans  une  ouverture 
extérieure  donnée , augmenter  le  champ  de  tir 
horizontal  , & aucun  affût,  de  quelque  conftruc- 
tion  qu’il  foit,  ne  peut  ooérer  cet  effet.  C’eft 
âuffi  une  erreur  de  penfer  avec  l'ingénieur  Meu- 
nier , que  par  l'addition  d’une  flèche  en-avant  de 
l’aftur , foit  de  l’Ifle  d’Aix  , foit  de  Cherbourg  , 
on  augmenteroit  le  champ  de  tir  fans  rien 
changer  aux  embrâfures  ; puifque  de  quelque 
manière  qu’un  affût  foit  conftruit  , il  ne  peut 
augmenter  en  rien  le  champ  du  tir  horizontal; 
cet  objet  ne  pouvant  provenir  que  de  la  manière 
dont  eft  conftruite  l’embrâfure. 

D’ailleurs , la  plus  grande  facilité  & prompti- 
tude des  mouvemens  attribués  à l’affût  de  Cher- 
bourg , ne  peut  être  due  qu’à  la  fupériorité  de 
fon  exécution  & aux  effieux  de  fer  & boîte  de 
cuivre  qui  lui  font  particuliers  ; mais  non  à la 
différence  de  fa  compofition  , puifqu’il  eft  plus 
pefanc  en  raifon  de  fa  plus  grande  quantité  de 
pieds  cubes  de  bois  , & que  fon  retour  en  bat- 
terie fe  fait  fur  des  rouleaux  d'un  rayon  plus 
petit  que  celui  des  roues  qui  renvoient  en  batte- 
rie celui  de  l'Ide  d’Aix. 

En  outre  l’affût  de  Cherbourg  ne  remplilTant 
aucun  des  objets  pour  lequel  il  a été  compofé, 
occupe  beaucoup  plus  de  place  dans  les  cafe- 
niates  , emploie  plus  de  bois  d’une  efpèce  plus 
rare  & plus  chère  , ces  mouvemens  dépendent 
d’une  grande  précifion  dans  leur  compofiiion  ; 
(objet  qu’on  n’obtient  prefque  jamais)  il  ne  peut 
être  mis  hors  de  batterie  par  l’application  fimple 
du  levier  , comme  celui  de  Tlfle  d'Aix  ; il  ne 
peut  oppofer  aucun  obffacle  de  plus  aux  effets 
plus  grands  de  la  poudre  dans  leur  recul  j enfin  , 
le  pointage  s’en  fait  moins  commodément  par 
l’obftacle  que  les  longueurs  & largeurs  des  chaflis 
oppofent  aux  canonniers  pointeurs  ; il  éft  donc 
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évident  que  l'affût  à aiguille  du  général , eff  en 
tout  point  préférable. 

Voyez  pour  de  plus  grands  éclairciffemens , le 
Mémoire  fur  ces  objets,  avec  les  Planches,  dans  le 
huitième  volume  de  l'Art  défenfif. 

Cafemates. 

Les  cafemates  ont  une  origine  ancienne  , mais 
leur  conftruèlion  fut  toujours  vicieufe,  renfer- 
mée dans  des  fouterreins  bas,  étroits,  fans  air 
palTant , fans  autre  ouverture  que  des  cheminees 
de  peu  de  capacité  , la  fumée  de  la  poudre  s'y 
condenfoit  , de  manière  à ne  pouvoir  ni  y ref- 
pirer  , ni  y voir.  Après  un  premier  coup  , il 
falloir  attendre  long-tems  pour  appercevoir  les 
objets  extérieurs  , & pouvoir  en  ajuft.r  un  fe 
cond  ; pendant  cette  insdtion  de  la  batterie 
cafematée , compofee  toujours  d’un  très-petit 
nombre  de  canons  ; celle  qui  lui  étoit  onpofée 
en  plein  air , avoir  le  loifir  d’ajufter  pluiieurs 
coups  dans  les  embrâfures  de  ces  Cofemites  , 
( faites  toujours  beaucoup  trop  grandes  ) & d’en 
démontrer  les  pièces  ; c’étoic  ainfi  la  batterie 
decouverte  qui  faifoit  taire  la  batterie  couverte  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ait  abandonné 
une  méthode  auffi  défaftreufe. 

Un  autre  vice  de  conftruélion  , non  moins  im- 
portant , etoit  que  les  murs  de  face  de  ces  cafe- 
mates avoient  à fuppportcr  la  pouflee  de  leurs 
voûtes  Ccintrées  du  derrière  au-devant  ; delà  , 
il  devenoit  indifpenfable  de  donner  aux  murs  de 
face  douze  & treize  pieds  d'épaiffeuc  ; fsc  comme 
on  n’avoit  aucune  théorie  pour  le  tracé  des  em- 
brâfures, qui  fût  relative  au  plus  grand  effet  du 
canon  dans  la  plus  petite  ouverture  pollible  , 
elles  avoient  beaucoup  plus  de  hauteur  & de 
largeur  qu'il  n étoit  néceflaire  , pour  l’objet 
q'e  les  pièces  avoient  à remplir . ce  qui  donnoit 
la  facilité  à l'ennemi  de  diriger  tous  fes  co^-pc 
dans  l'embrifiire  ; facilité  au  refte  , qui  lui  a été 
confervée  dans  le  tracé  des  embrâfures  exécutées 
aux  nouveaux  forts  de  Cherbourg. 

En  cherchant  à élever  l’art  défenfif  au  degré 
de  force  auquel  il  peut  atteindre , on  reconnoît 
bientôt  que  les  cafemates  peuvent  feules  en 
fournir  les  moyens  ; mais  nullement  celles  exé- 
cutées ( dont  les  défauts  étoicnt  évidens  ) jufqu’à 
celles  propofées  par  le  général  Montalemberc.  Il 
falloir  donc  inventer  d’autres  compofitions  qui 
fuffent  exemptes  de  ces  défauts  & en  étendre 
les  effets  de  manié  e à les  rendre  fupérieurs  à 
ceux  de  l’artillerîe  que  l’affiégeant  pourroit  leur 
oppofer  ; en  conféquence , le  général  s’attacha 
à y pratiquer  des  ouvertures  fuffifantes  pour 
l'évacuation  de  la  fumée,  à les  former  de  diffé- 
rens  berceaux  de  voûtes  fucceflifs  dans  des  di- 
reétions  perpendiculaires  à leurs  murs  de  face  i 
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de  manière  que  ces  murs  n’ayant  aucune  pouffée 
de  voûte  à foutenir  , fuffent  foutenus  eux-mêmes 
& renforcés  par  les  pieds  droits  de  ces  b:rceaux  ; 
de  là,  leurépaiffeur  d-"venoit bien  moins  grande, 
& de  ce  moment  , les  embrâfures  pouvoient 
être  conftmites  d’une  forme  plus  avantageufe  à 
la  difenfe  ; mais  comme  il  importe  effentielle- 
ment  , dans  de  pareilles  conftruéfions  , que  la 
dép-  nfe  foit  la  moindre  poibble  , en  obtenant 
l'effet  le  plus  grand,  les  murs  de  face  étant  fou- 
tenus,  au  lieu  d’avoir  à foutenir,  ont  été  réglés 
à de  moindres  épaiffeurs  , tandis  que  les  cafe- 
mates elles-mêmes  ont  été  difpofées  de  manière 
à pouvoir  y placer  beaucoup  de  canons  dans  de 
petits  efpaces  , afin  d'employer  , par  ces  deux 
moyens  réunis  , moins  da  maçonnerie  , pour 
avoir  une  quantité  de  pièces  en  batterie  beau- 
coup plus  confidérable. 

Ces  puiffantes  confidérations  ont  décidé  le 
général  à efpacer,  dans  les  cafemates,  les  pièces 
de  j6  à neuf  pieds  de  diflance  d’un  centre  à 
l’autre  ; et  l’expérience  faite  au  fort  de  l'ifle 
d’Aix , où  elles  ont  toutes  été  efpacées  de  même, 
prouve  que  le  fervice  à cette  diftance  s’en  fait 
très-facilement;  par  cette  même  raifon,  le  général 
a place  dans  fes  cafemates  deux,  trois  & quatre 
étages  de  batteries  fous  la  même  voûte,  & plus 
même  , fuivant  le  degré  de  force  néceffaire  à 
leur  donner.  Enfin  toutes  les  arcades  ont  vingt- 
fept  pieds  dans  œuvre,  pour  pouvoir  placer 
trois  pièces  dans  chacune , & avoir  le  moins  de 
mur  de  refent  poffible  ; d’où  il  réfulte  plus  de 
feu  & moins  de  dépenfe. 

Cependant  les  cafemates  avaient  été  déclarées, 
par  les  officitrs  de  génie,  ne  pouvoir  être  d’au- 
cun ufage  dans  la  pratique  ; & aucuns  de  ces 
meflîeurs  n’avoient  cherché  à remédier  aux  in- 
convéniens  qu’on  leur  reprochait  ; & même , 
d’après  l’arrêt  de  réprobation  , aucun  officier  du 
gé.ie  n’auroit  ofé  le  retraiter;  ils  perfiffèrenc 
donc  à foutenir  , malgré  les  conllruêtions  diffé- 
rentes données  dans  l’ouvrage  fur  la  fortification 
perpendiculaire  , que  ces  nouvelles  cafemates 
n’écoient  pas  meilleures  que  les  anciennes. 

Ainfi  , jufqu’à  l’époque  des  conftruêtions  & 
des  cafemates  faites  à l’ifle  d’Aix  , les  travaux 
flmblabl  s à ceux  qui  y furent  exécutés  éroient 
méconnus  & délapprouvés  ; ’ufqu’alors  les  ingé- 
nieurs n’avoient  conltruit  pour  la  défenfe  des 
rades,  que  des  batreries  à merlon  & à embrâ- 
furc-s  découvertes  ou  à barbette  ; mais  depuis  , 
tandis  que  les  ingénieurs  antagonistes  de  !a  for- 
tification perpendiculaire  foutenoient  publique- 
ment l’impoflibilité  du  bon  u^age  des  cafemates, 
ceux  chargés  d’établir  dt.s  batteries  à Cherbourg, 
pour  en  défendre  la  rade,  n’ont  plus  voulu  exé- 
cuter des  batteries  à merlon  & à ciel  décou- 
vert qui  défendenf  la  rade  de  Breft , ainfi  que 
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celle  des  autres  ports  ; ce  font  les  batteries  ca- 
fematées  du  général  auxquelles  ils  ont  jugé  de- 
voir donner  la  préférence;  & le  fort  du  Hou- 
met  eft  la  première  conftruélion  dans  ce  genre 
qui  ait  été  exécutée  par  des  officiers  du  corps 
du  génie  ; mais  il  eût  été  à defirer  que  cette 
première  imitation  eût  été  plus  exaéte;  car  les 
cafemates  en  queftion  n’ont  aucuns  des  avantages 
qui  fe  trouvent  dans  celles  du  générai  j ni  rela- 
tivement à la  dépenfe  qu’elles  peuvent  occa- 
lionner  j ni  aux  effets  de  l’artillerie  qu’elles  peu- 
vent contenir. 

Mais  malgré  tous  les  moyens  donnés  par  le 
général  Montalembert , pour  perfectionner  les 
affûts , les  embrâTures  & les  cafemates , il  de- 
vint effcntiel  pour  lui  de  combattre  ks  per- 
fonnes  ignorantes  ou  mal  intentionnées  qui  avoient 
voulu  jett>  r de  la  défaveur  fur  une  de  fes  idées 
la  plus  ingénieufe  & en  même-tems  la  plus  avan- 
tageufe  ^ que  des  cafemates  éroient  les  feuls 
emplacemens  où  l'artiiierie  pût  être  confervee 
dans  des  places  affiegées  j & que  c’etoit  de  i’ar- 
tülerie  feule  que  les  cafemates  pouvoieFst  tirer 
leur  défenfe.  il  eff  vra>  que  l’on  a vu  rarement 
p'atiquer  des  cafemates  dans  la  conft  uétion  dts 
villes  de  guerre.  En  vain  l’expérience  avoit-elle 
appris  que  peu  de  jours  fuffifoient  pour  démon- 
ter l’artillerie  placée  fur  les  remparts  On  ne 
s’étoit  point  l.  lfé  d y en  mettre  pour  lui  faire 
éprouver  le  même  fort  ; on  ne  trouve  des  cafe- 
rnates  que  dans  quelques  places  d’ancienne  conf- 
trudfionj  & le  Neuf-Brifack  paroît  être  une  des 
plus  modernes  où  elles  aient  été  conftruites  j 
mais  pour  deux  pièces  de  canon  chacune.  C’ell 
l’incommodité  de  la  fumée,  dit -on,  qui  en  a 
kit  abandonner  l’iifage  : il  eft  poffible,  fans  dou- 
te, que  cette  incommodité  y ait  été  aff-z  grande 
pour  y faire  renoncer  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’on  doive  l’éprouver  dans  toute  cafemate.  Il 
femble  d'ailleurs  qu’avant  de  renoncer  à un  auffi 
grand  avantage  , on  auroit  dû  s’attacher  à con- 
noître  lî  la  caufe  n’en  étoit  pas  dans  le  vice 
de  leur  conftrudion  , & l'on  n’eût  pas  tardé  à 
s’appercevoir  que  toutes  celles  en  ufage  avoient 
peu  d’élévation  dans  leur  voûte  , peu  de  capa- 
cité intérieure,  peu  d’air  paffant,  & des  tuyaux 
de  cheminée  fort  étroits.  De- là  il  a dû  fubfïfter  une 
ftagnance  dans  la  fumée  de  la  poudre  & un  refferre- 
mentde  fes  parties,  à proportion  deTaugmentation 
de  fon  volume , à laquelle  il  devoir  être  difficile  de 
rélifter.  Les  cafemates  les  plus  modernes,  qui  fem- 
bleroient  devoir  être  les  plus  parfaites , font 
celles  qui  ont  été  pratiquées  dans  les  tours  baf- 
tionnées  du  Neuf  - Brifack  ; mais  elles  ont  dû 
être  inhabitables  toutes  les  fois  qu’on  a tenté 
d’en  faire  ufage.  L’emplacement  des  batteries  y 
eft  très-étroit  & peu  élevé,  la  voûte  de  la  feule 
poterne  par  laquelle  on  y entre  eft  de  lîx  pieds 
plus  baffe  que  la  clef  de  la  voûte  de  la  batterie  > 
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il  faut  donc  que  la  fumée  raffemblée  dans  la 
partie  de  la  voûte  la  plus  élevée  , redefeende 
p^our  entrer  dans  la  voûte  inférieure'  de  la  po- 
terne , qui  eft  fort  étroite  & fort  longue,  ayant 
à traverfer  toute  l’épaiffeur  du  rempart;  fa  lon- 
gueur eft  de  plus  de  cinquante  pieds.  Enfin  les 
deux  tuyaux  de  cheminée  qui  traverfent  'a  voûte 
pour  fortir  au  haut  de  la  tour  , n’ont  chacun  que 
trois  pieds  & demi  en  qiiarré  ; à peine  y refpire- 
t-on  dans  leur  état  naturel;  eft-il  donc  étonnant 
que  pour  peu  qu’il  s’y  raftémble  de  fumee  , on 
ne  puilfe  y réfifter  Non,  fans  doute , il  ne  peut 
même  en  être  autrement.  Les  caufes  d’un  pareil 
effet  font  évidentes,  & le  remede  ne  paroît  pas 
devoir  offrir  de  grandes  difficultés....  Augmentez 
les  efpaces  , donnez  un  libre  cours  à i’air , &C 
tous  ces  inconvéniens  difparoîtront. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  le  général 
Montalembert  avoir  déterminé  les  inftruClions 
dans  fon  ouvrage. 

Perfuadé  par  tous  les  faits  tranfmis  par  l’hifi- 
toire  , par  fon  expérience , que  les  fortifica- 
tions exécutées  jufqu’à  piéfent  ne  rempliffoknt 
point  l’objet  qu’on  s’en  étoit  promis  , ii  cher- 
cha d’autres  difpufitions. 

Les  remparts  baftionnés  font  connus  fous  trois 
dénominations  qui  indiquent  leur  différente  fitiia- 
tion  refpeêfive  , courtines  ^ faces  ^flancs;  les 
flancs  feuls  défendent  les  courtines  & les  faces  : 
ils  font  cependant  la  partie  la  moins  étendue 
des  fronts  de  fortifications;  ils  n’en  font  qu'un 
peu  plus  du  fixieme.  Après  s’être  demandé  pour- 
quoi ils  ne  font  pas  plus  étendus , pourquoi  les 
courtines  & les  faces  ne  défendent  aucune  des 
parties  de  l’enceinte  ; on  fent  naître  le  delîr  de 
fupprimer  ces  parties  inutiles  à la  défenfe  ; & 
c’eft  l'objet  que  le  général  a rempli  par  fon  fyf- 
tême  angulaire  , où  tout  eft  flanc.  — Une  fuite 
de  lignes  tombant  perpendiculairement  les  unes 
fur  les  autres,  font  à la- fois  face  & flanc,  de 
manière  que,  tandis  qu’un  dodécagone  de  i&o 
toifes  de  corde,  dont  le  rempart  eft  de  ijû  toiles 
courantes , n’a  pour  chaque  front  baftionné  que 
i6  à 28  toifes  employées  à la  défenfe  de  la  fac® 
oppofée,  le  fyftême  angulaire  en  donne  130  pour 
la  même  corde. 

Il  eft  facile  de  voir  combien  une  auffi  grande 
étendue  de  remparts  qui  fe  flanquent  récipro- 
quement , donne  d’abord  un  grand  avantage  à 
cette  méthode  ; mais  cela  ne  paroiffoit  pas  suffi- 
fant  au  général , l’artillerie  fur  ces  mêmes  rem- 
parts y auroit  été  également  expofée  au  ricochet 
qui  détruit  tout  ce  qu’il  peut  atteindre.  Il  fal- 
loir donc  la  couvrir  ; des  cafemates  pouvoient 
feules  remplir  cet  objet  important.  En  ce  cas, 
il  falloir  les  conftruire  de  manière  à ce  qu’elles 
puffent  raffembler,  dans  un  petit  efpace,  beau- 


FOR 

coup  de  feux  , fans  avoir  à craindre  les  effets 
de  la  fumee  d’une  arriUerie  aufli  nombreufe  ; 
c’ert  ce  que  fit  le  genie  inventif  du  général  Mon- 
talembert;  &:  hcurcu:'e;Taer.t  pour  l’art,  ce  ne  fut 
pas  uniquement  furie  papier  ou  avec  des  reliets 
u’il  donna  des  preuves  de  tous  ks  avantages 
e fes  cafemates  , ce  fat  dans  un  tort  conrtruit 
en  bois  à l’iÜe  d’Aix , contenant  136  pièces  de 
canon  pour  battre  k rade  dans  tous  les  lens  & 
empêcher  les  flottes  les  plus  confidérables  d’en 
approcher. 

Cependant  de  telles  conltrudiions  étant  ablb- 
lument  nouvelles  , firent  naître  dans  les  elprits 
bien  des  doutes  fur  leur  folidité  & fur  les  fer- 
vices  qu’on  en  pouvoir  tirer  ; nombre  d oojec- 
tions  furent  faites , toutes  évidemment  frivoles  ; 
Sc  cependant  elles  perfuaderent , parce  qu’elles 
critiqûoient,  & deux  principaux  reproches  contre 
ce  fort  firent  impreilion...,.  les  inconveniens  de 
la  fumee  dans  les  batteries  calêmacées , & la  def- 
trudion  par  l’effet  même  ou  la  commotion  que 
le  fervice  d’une  aufli  grande  quantité  de  pièces 
d’un  aufli  gros  calibre  pourroit  occafionner  : tout 
devoir  en  recevoir  un  ébranlement  capable  de 
renverfer  le  fort , & faire  périr  toute  la  garni- 
fon  fous  fes  décombres.  Heureufement  la  fup- 
pofition  d’un  pareil  défaftre  alarma  le  gouverne- 
ment , & donna  lieu  à un  ordre  de  faire  une 
épreuve  de  ce  fort , en  faifanc  l’exécution  du 
feu  de  toutes  fes  batteries  , pendant  plufieurs 
heures , avec  plus  de  vivacité  que  celle  qu’on 
pourroit  faire  en  préfence  de  l’ennemi.  Rien  ne 
pouvoir  fatisfaire  davantage  & combler  les  vœux 
de  l’auteur  ; & il  n’ell  pas  probable  que  ceux 
qui  opinèrent  pour  la  néceflité  d’une  pareille 
épreuve  3 l’euflent  fait  dans  l’intention  de  lui 
procurer  cette  fatisfadion  > mais  quelles  qu’aient 
pu  être  leurs  intentions  3 l'effet  en  fut  le  même. 

Le  7 odobre  1781  , en  préfence  de  plufieurs 
officiers-généraux  de  terre  & de  mer , d’artil- 
lerie & de  fortification,  il  fut  tiré  533  coups 
de  canon  par  feu  réglé  & fucceflif , par  feu  à 
volonté  qui  dura  une  demi-heure  , par  falves 
fuccefiives  des  trois  batteries , l'une  de  16  pièces 
de  36 , la  fécondé  de  40  pièces  de  36,  la  troi- 
fième  de  i.i  pièces  du  calibre  de  12  ;....  enfin, 
par  une  falve  générale  des  trois  batteries  fervies 
enf-mble  : le  tout  dans  l’intervalle  de  deux 
heures. 

Ce  feu  n’ayant  été  interrompu  par  aucun  acci- 
dent 3 & ayant  été  fait  avec  toute  la  vivacité 
defirable  , fans  aucune  avarie  ni  commotion  pré- 
judiciable au  fort. 

« Au  procès-verbal  dont  nous  venons  de  don- 
ner l’extrait  étoit  jointe  une  lettre  lignée  Voyer 
Dargenfon , dans  laquelle  cet  officier-général  dit 

3ue  l’épreuve  ordonnée  du  fort  en  bois  de  Tille 
’Aix,  a eu  un  fuccès  complet. 
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>»  De  Taveu  même  des  officiers  de  la  marine, 
la  fumée  du  canon  dans  la  première  & fécondé 
batterie  couvertes , cü  beaucoup  moindre  & 
moins  incommode  qu’elle  ne  Tefl  dans  celles  des 
entre-ponts  de  vailî'eaux.  Cette  artillerie  eft  mon- 
tée fur  des  affûts  très-ingénieux , &c. 

« Il  faut  convenir  que  cette  nouvelle  théorie 
raffemble  une  plus  grande  niaffe  de  feux  dans 
un  moindie  efpace  que  les  fyUêmes  de  fortifica- 
tion généralement  reçus. 

« Je  dois  à la  vérité  de  dire  que  beaucoup 
de  details  dans  ce  fyftême  m’ont  paru  le  réfultat 
d’idees  long-iems  digérées,  par  un  militaire  qui 
a favamment  approfondi  les  principes  connus  de 
TartiÜerie  & du  génie , avant  de  les  combattre 
& de  mettre  en  pratique  ceux  qu’il  a publiés.  » 

Voilà  donc  le  procès  d s cafemates  gagné  par 
cette  épreuve  3 encore  les  batteries  du  fort  de 
Tifle  d’Aix  étoient-elles  dans  un  cas  moins  favo- 
rable relativement  à la  fumée,  quelles  ne  le  font 
dans  la  plupart  des  cafemates  qui  fe  trouvent 
dans  les  fortifications  propofées  par  le  général 
Montalembert  j puifque  ces  dernières  font  entiè- 
rement ouvertes  du  côté  de  l'intérieur  de  la 
place  , tandis  que  celles  de  Tifie  d’Aix  n’avoienc 
d’ouverture  qu'une  croifée  de  dix  pieds  en  quar- 
ré  ; ces  croifees  d’un  côté,  les  embrâfures  du 
côté  oppofé , & des  cheminées  de  trente  pieds 
en  quarré  , pratiquées  dans  la  terraffe  du  haut 
du  fort,  ont  été  les  feuls  paffages  par  où  la  fu- 
mée ait  pu  fe  difliper  5 mais  en  même  - temps  , 
c’eft  en  quoi  l’expérience  a été  plus  inftruétive, 
puifque  ces  iffues  ont  fait  connoître  la  viteffe 
que  la  fumée  pouvoir  prendre  par  Timpulficn  de 
Tair  paffant , &:  par  l’effet  de  Texplofion  de  la 
poudre  enflammée  fur  Tair  intérieur  j & ce  der- 
nier effet  s’eft  manifelté  de  la  manière  la  plus 
fenfible  : à chaque  coup  de  canon  de  l’intérieur 
du  fort , la  quantité  & la  viteffe  de  la  fumée 
portée  au-dehors  étoient  toujours  augmentées; 
les  embrâfures  des  canons  qui  ne  tiroient  pas 
en  même  - tems  , donnoient  plus  de  fumée  que 
dans  les  inftans  de  ceffation  du  feu  ; toutes  les 
fois  que  le  feu  des  batteries  a été  peu  confidé- 
rable , il  y paroiffoit  plus  de  fumée  que  lorfque 
le  feu  devenoit  plus  vif  ; & il  n’y  en  a jamais 
moins  eu  qu’après  des  fa  ves  générales.  Ces  falves 
imprimoient  un  mouvement  rapide  à la  fumée, 
par  les  différentes  iffues , qui  fe  confervoit  même 
après  Teffet  ceffé , & 1 intérieur  de  la  batterie 
fe  trouvoit  entièrement  dégagé Dans  la  bat- 

terie du  premier  étage  du  fort,  armée  de  43 
pièces  de  canon  du  calibre  de  36  , efpacés  feu- 
lement de  neuf  pieds  les  uns  des  autres , on  y 
eft  refté  pendant  deux  heures  de  fuite , comme 
on  auroit  fait  en  plein  air  ; les  canonniers , les 
officiers,  les  fpeêtateurs,  perfonne  n’en  a reffentt 
U moindre  inconamodité.  L’on  ne  peut  faire  dans 
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ce  genre  d’expériences  plus  fortes , ne  pouvant 
trouver  nulle  autre  part  une  batterie  d un  aufli 
grand  nombre  de  canons , & tous  d'un  aufli  gros 
calibre.j  mais  cette  expérience  importante  fit 
connoître  de  plus  que  l’on  peut  conftruire  des 
forts  en  bois  j & y établir  telle  quantité  d’ar- 
tillerie que  l’on  jugera  néceffaire , fans  avoir  à 
craindre  que  la  folidité  en  foit  altérée. 

Ainfi  on  tombe  dans  de  grandes  erreurs , en 
ne  s’appliquant  pas  davantage  à démêler  la  véri- 
table caufe  de  certains  effets  nuifibles.  Ne  de- 
voit-  on  pas  fentir  que  la  fumée  des  canons  dans 
des  cafemates  , ne  pouvoir  devenir  nuifible  que 
dans  le  cas  où  les  efpaces , ainfi  que  les  iffues , 
ne  feroient  pas  fuffifans  ? Car  enfin  l’on  n’a  pas 
f>u  croire,  que  quelqu’étendue  que  l’on  donnât 
a l’un  Si  à l’autre , l’effet  feroit  toujours  le  mêmej 
les  cafemates , dans  les  prop<  rtions  qu’on  leur  a 
données  jufqu’à  préfent,  peuvent  donc  n’être  ps^ 
praticab  es , fans  que  pour  cela  on  puiffe  ni  doive 
proferire  toutes  les  caff mates,  dans  quelque  pro- 
portion qu’elles  paiffent  être  conflruites.  Ce  qui 
le  prouve  d’une  manière  bien  évidente  & bien 
incontellable  , ce  font  les  cafemates  di]  fort  de 
l’ifle  d’Aix  , d’après  lefquellts  on  pent  conclure 
que  celles  qui  feront  également  ouvertes,  ou  qui 
pourront  l’être  encore  pl,us , telles  que  celles 
propofées  dans  le  traité  de  la  fortification  per- 
pendiculaire, font  d’un  excellent  ufage. 

^aniere  de  juger  le  degré  de  force  des  dijférens 
fyjlêmes. 

Après  avoir  donné  des  idées  aufïî  lumineufes 
,&  auffi  profondes  fur  la  manière  de  remédier  à 
tous  les  défauts  de  la  fortification  moderne  , il 
étoit  important  de  faire  connoître  la  manière 
dont  on  doit  jag;r  le  degré  de  force  des  diffé- 
rens  fyftêmes  de  fortification  ; & .c’eft  ce  que 
fait  le  général  Montalembert  dans  fon  cinquième 
volume  , chap.  7 & 8.  Nous  allons  en  donner 
une  foible  idée  , que  nous  tâcherons  cependant 
de  rendre  fuffifante. 

On  eft  dans  l’ufage  de  donner  le  nom  de  fyf- 
tême  à toute  enceinte  bâillonnée  qui  diffère  d’une 
autre,  ou  dans  les  proportions  de  fes  ouvrages, 
ou  dans  leur  quantité,  ou  dans  leurs  difpoficions 
refpeélives,...  De-la  il  fuit  qu’on  peut  faire  à l’in- 
fini de  femblables  fyftêmes , qui  le  réduifent  à 
un  feul , puifque  ce  ne  font  jamais  que  des  baf- 
tions , demi  - lunes  , contre  - gardes  , lunettes  &: 
autres  ouvrages  avancés  , plus  ou  moins  mul- 
tipliés. 

Chacuns  de  ceux  qui  fe  font  trouvés  placés 
de  maniéré  à avoir  la  prépondérance  dans  cés 
fortes  de  compofition,  ont  combiné,  à leur  ma- 
nière , différentes  lignes  de  leurs  remparts  ; ils 
nt  appelle  fyftême  cette  combinaifon  j ils  n’ont 
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pas  manqué  de  prétendre  qu’elle  étoit  meilleure 
que  celle  d’aucun  autre. 

Le  maréchal  de  Vauban,  à la  tête  du  génie, 
vivant  fous  un  prince  qui  pcnloic  11e  pouvoir  ja- 
mais avoir  trop  de  pla.es  fortifiées,  s tft  fait 
différens  fyltêimes  baitionnes  , à l’imitation  de 
ceux  mis  en  pratique  chez  toutes  les  nations 
j deux  cents  ans  avant  !ui  j & l’on  a regardé  en 
France  , pendant  long- temps,  fes  fyftêmcS  comme 
fupérieurs  à tous  les  autres. 

On  a fait  voir  combien  le  fyftême  adopté  par 
le  maréchal  ae  Vauban  différoit  peu  de  celui  des 
anciens  , & que  cec.te  différence  n’étoit  pas  à 
l’avantage  de  celui  qu'il  avoit  choifi.  Il  eft  vr  û- 
femblable  que  nombie  d'ii.génieurs  n’ont  pas 
penfë  que  fes  idées  duffent  faire  loi  ^ puilqu’on  a 
vu  , depuis  lui , les  ingénieurs  charges  de  nou- 
veaux ouvrages  qu’on  a tu  à faire  exécuter, 
fuivre  les  méthodes  qu'ils  s’eioient  laites...  Ainfi, 
quoique  le  corps  du  genie  fe  pique  ue  recon- 
noître  exclulivement  les  principes  de  Vauban 
comme  les  feuls  bons , chaque  individu  n’en  a 
pas  moins  fun  fyftême  particulier,  qu’il  ne  manque 
pas  de  mettre  en  pratique  toutes  l.s  fois  qu  il 
en  eft  D maître.  Ce  fyilême  eit  fon  enfant  chéri, 
il  en  vante  par-tout  l excellence;  c’eft  ce  qui  a 
paru  de  plus  parfait,  l’efprit  humain  ne  peut  rien 
au  delà.  — Dans  le  mémoire  qui  accompagne  le 
plan  de  ce  lyltême,  qu’on  a loin  de  ne  commu- 
niquer qu’à  des  officiers  généraux  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  que  de  baftions  , l affiege  peut 
tout , il  écrafe  tout  ; l'aifiégeant  ne  peut  rien  , 
Ion  armée  eft  détruite  & Ics  ouvrages  reftent 
entiers....  On  fe  bornera,  pour  ce  qu’on  avance, 
à un  feul  exemple  digne  d’aftez  d'attention  ; c’eft 
un  mémoire  de  l’ingénieur  Cormontagne , fur  un 
nouveau  fyftê  ne  de  Belidor , pour  établir  la  fu- 
périorité  du  fien , exécuté  dans  différentes  par- 
ties de  l’enceinte  de  Metz. 

D’après  la  réputation  de  Belidor,  fa  capacité, 
fes  découvertes  fur  la  fortification  , 1 artillerie 
& les  mines  , on  avoir  accueilli  à la  cour  les 
mémoires  qu’il  y avoir  prefentés  , ôe  on  avoir 
chargé  le  comte  de  Belle  Ifle , en  1740 , de  les 
taire  difeuter  à Metz  par  les  gens  de  l’art , pour 
en  rendre  compte  enfuice,  M.  de  Belle-lfle  at  anc 
eu  la  foibleffe  de  confier  ces  mémoires  à l’in- 
génieur en  chef  Cormontagne  , celui  - ci , qui 
avoir  auffi  fon  fyftême  , s’emprefla  de  faire  un 
grand  mémoire  pour  pulvérifer  ceux  de  Belidor. 
mais  réuffit-il  dans  foa  projet  ? C’eft  ce  dont  eft 
bien  loin  d’être  convaincu  le  général  Monta- 
lembert ; en  confequence , il  fuit  pied  à pied  ce 
mémoire  , & tâche  d’en  prouver  la  foiblefie  , 
l’inconféquençe  & la  fauffeté  dans  les  affertions. 

L’étude  de  ce  grand  art,  dont  parle  l’ingénieur 
Cormontagne  avec  tant  d’eraphâfe , s’ eft  bornée 
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jufqu'à  prefent,  de  la  part  des  ingénieurs  j à tra- 
cer le  trait  d’un  front  de  fortification,  contenant 
deux  demi-baftions  , deux  flancs,  une  courtine, 
une  demi-lune  avec  réduit  ou  fans  réduit.  Toutes 
les  fortifications , dans  la  méthode  des  battions , 
font  femblables  , & la  pratique  n’y  ajoute  rien 
lorfque  l’emplacement  eft  de  niveau  j tout  eft 
donne  dans  le  tracé  d’une  place  : les  terreins 
inégaux  demandent  des  differtnces^  & des  irré- 
gularités, pour  éviter,  autant  qu’on  le  peut , 
d’être  enfilé  par  des  hauteurs  voifines  , à quoi 
l’on  cherche  à reinedier  ordinairement  très-mal 
par  des  profils  de  remparts  plus  élevés  , ou  par 
des  cavaliers  & traverfes  dont  l’effet  le  plus  cer- 
tain eft  de  nuire  à la  défenfe  de  l’ouvrage  , dans 
lequel  il  n'eft  plus  poflible  de  manœuvrer  ; & la 
pratique  ne  donne  aucun  avantage  à celui  qui  a 
des  remparts  à élever  dans  de  pareilles  fituations. 
Puifque  l’objet  eft  de  n’être  point  vu  d’une  hau- 
teur voifine  , il  fuffit  de  s’élever  jufqu’à  ce  qu’on 
ne  la  voie  plus  ; & de  s’être  couvert  de  dix  hau- 
teurs différentes , ne  donne  pas  plus  de  moyen 
pour  fe  couvrir  d’une  onzième.  A quoi  fe  ré- 
duit donc  l’avantage  de  celui  qui  a de  la  pratique? 
Elle  eft  utile  fans  doute  à la  bonne  exécution; 
mais  elle  ne  peut  influer  fur  des  tracés  qui  font 
tous  afîujettis  aux  mêmes  principes. 

Les  vrais  maîtres  de  ce  grand  an  ne  paroifTent 
avoir  approuvé  que  des  enceintes  baftionnées 
fimples , auxquelles  ils  ont  ajouté  fouvent  des 
ouvrages  extérieurs  d’une  très  - foible  défenfe  , 
tels  que  les  ouvrages  à corne  dont  la  plupart 
de  nos  places  font  furchargées  ; des  queues  d'hi- 
ronde  , comme  à Landau  5 des  ouvrages  à cou- 
ronne , des  ten-üles , doubles  tenailles , &c.  Il 
auroit  donc  été  à fouhriter  que  l'ingénieur  Cor- 
montagne  eût  expliqué  ce  qu’il  entend  par  v^^ffer 
fuccejftvement  d'un  fimple  fyjlême  au  plus  compofé. 
Les  fyftêmes  fimples  font  médités  depuis  fi  long- 
temps qu’il  n’y  a plus  à ks  méditer , à moins 
de  les  changer.  Alors  ils  ne  font  plus  fimples. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  démontrer  que  le 
fyftême  de  Belidor  eft  plus  fort  que  celui  de  l’in- 
génieur Cormontagne  ; mais  le  premier  ne  put 
po  nt  avoir  l’avantage  de  confondre  fcn  adver- 
faire  , qui  ne  communiqua  fon  mémoire  qu’au 
comte  de  Belle-Ifle  feul  Be'idor  ayant  été  exclu 
de  cette  communicatiort , fous  prétexte  que  fes 
fonctions  ne  V appelloient  nullement  a,  de  tels  procès 
avec  les  ingénieurs  ^ de  manière  que  toute  dilcuf- 
finn  eft  toujours  interdite  vis-à-vis  des  ingénieurs, 
dès  qu’il  s’agit  de  leur  grand  art.  Un  officier  gé- 
néral commandant  dans  une  divifion , qui  auroit 
des  nmyens  de  défenfe  à employer  qu’il  croiroit 
les  meilleurs  , ne  pourroit  les  di'cuter  & encore 
bien  moins  les  faire  adopter , ri  étant  pas  capable 

approfondir  par  liù-même , félon  les  ingénieurs, 
par  la  raifon  que  fes  emplois-  ne  l'y  en^iagent  nul- 
lement ,•  par  ce  moyen , on  eft  affuré  de  n’avoir 
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aucun  contradiêleur , & le  grand  art  refte  dans 
fon  enfance  & fon  imperfeêlion. 

Mais,  dit  l’ingénieur  Cormontagne,  il  faut 
être  un  très  - bon  ingénieur  pour  faire  un  nouveau 
fyfême , meilleur  que  ceux  qui  font  en  ufage  dans 
Us  fortifications  en  France  , notamment  d Metp^  , où 
l'on  a travaillé  fous  de  bons  chefs  de  guerre.  Ainfi, 
quoique  les  fyftêmes  en  ufage  dans  toutes  les 
places  foient  !e  nec  plus  ultra  de  l'art , les  for- 
tifications de  Metz  les  furpaffent  encore , parce 
c^'elles  ont  été  travaillées  fous  de  bons  chefs  de 
guerre  ; mais  c’eft  le  fyftême  de  l’ingénieur  Cor- 
montagne  qui  a été  exécuté , à quoi  les  boeis 
chefs  de  guerre  n’ont  eu  nulle  part  : de  telles  ma- 
nières de  s’exprimer  ne  renferment  aucune  vé- 
rité , car  il  eft  de  notoriété  publique , $c  reconnu 
même  par  le  corps  du  génie  , que  la  plupart  de 
nos  places  font  des  plus  mauvaifes  ; & comme 
on  n'a  rien  fait  à Metz  que  fur  les  mêmes  prin-- 
cipes  , il  feroit  facile  de  démontrer  que  cette 
méthode  n’eft  pas  meilleure. 

Le  maréchal  d’Asfeld  avoir  très-judicieufement 
ordonné  que  chaque  ingénieur  produiroit  , tous 
les  ans  , un  fyftême  compofé  à fa  volonté  ; Se' 
l’ingénieur  Cormontagne  avoue  que  de  paredUs 
recherches  ne  font  point  inutiles.  Cependant  il  penfe 
que  ce  nefi  pas  dans  la  nouveauté  du  fyftême  que 
l’on  doit  appliquer  fes  recherches  parce  que  défi 
un  écart  qui  jette  dans  de  mauvaifes  productions, 
Ainfi , fuivant  lui  , il  eft  utile  de  compofer  de 
nouveaux  fyftêmes, quoique  les  nouveautés  foient 
un  écart  qui  jette  dans  de  mauvaifes  produc- 
tions : rien  n’eft  plus  contradiéloire  que  ces  ex- 
preffions.  Le  vrai  chemin  a tenir,  dit-il,  le  voici; 
c‘ efi  de  faire  une  application  intelligente  des  pi'ecesr 
de  fortification  qui  font  d'ufage  , dont  le  mérite  efi 
reconnu  par  V expérience  des  guerres  pajfées ; mais  on 
eft  fûr  que  ce  chemin  ne  peut  qa’égarer,  puifque 
l expérience  des  guerres  a appris  que  tous  ces  ou- 
vrages ne  vaîoient  rien.  Et  s' il  y a de  la  nouveauté 
d chercher,  ajoute-t-il,  c'efl  d bonifier  les  difpofi- 
tions , le  relief  & la  direction  des  feux  de  ces  mêmes 
pièces.  Le  relief  dépend  des  profils,  & ne  change 
rien  à un  syftême  ; la  meilleure  dired  on  des 
feux  n’eft  pas  difficile  à trouver  , puifqu’il  eft 
reconnu  que  c’eft  la  diredion  perpendiculaire  ; 
mais  comme  il  eft  impoffible  dans  la  plupart  des 
lignes  qui  forment  les  enceintes  baftionnées , il 
faut  abandonner  la  méthode  ou  renoncer  à la 
meilleure  diredion  des  feux;  & l’ingénieur  Cor- 
montagne à Metz  , ainfi  que  fes  prédéedTeurs  , 
depuis  le  maréchal  de  Vauban  , fc  font  décidés 
pour  le  dernier  parti , en  fixant  généralement  la 
longueur  de  la  perpend  culaire  à la  fixième  partie 
du  côté  du  po  igonne  , déterminé  lui-même  à 
180  toifes  de  longueur  : alors  l’angle  de  la  tenaille 
du  fyftême  Cormontagne  , ou  celui  du  prolonge- 
ment des  faces  du  baftion , eft  de  14J  degrés, 
au  lieu  qu’il  devrait  être  de  90 , pour  obtenir 
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eue  les  faces  fe  liéfendifient  perpendiculaire- 

r.:tni; Belidor  , au  contraire,  donnant  pus 

GU  quart  du  côté  de  fon  poligonne  à la  perpen- 
diculaire, fe  trouve  avoir  un  angle  de  12.6  de- 
grés , ou  de  19  degres  moins  obtus  que  celui  du 
fylrênie  de  Cormontagne , 8e  en  cela  beaucoup 
pius  avantageux  , puilque  la  défenfe  des  faces 
de  ces  baftions  en  devient  moins  oblique.  Cet 
avantage  procure  encore  celui  de  diminuer  To- 
bliquité  de  fangle  que  les  faces  de  la  demi  lune 
font  avec  les  faces  des  baftions.  Dans  la  méthode 
de  Belidor,  cet  angle  n’eft  que  de  103  degrés, 
tandis  que  dans  celle  de  Cormontagne  , il  efl  de 
115  degrés;  mais  au  moyen  des  tenaillons  placés 
entre  la  demi-lune  & l'angle  flanqué  des  baftions, 
dans  la  première  des  deux  méthodes,  les  défenfes 
de  ce  front  de  fortification  deviennent  exadfe- 
menr  perpendiculaires....  Don  devroit  donc  dire 
que  Belidor  a fuivi  , dans  la  difpofition  de  fes 
ouvrages  extérieurs , le  précepte  de  Cormon- 
tagne , qui  prefcric  de  chercher  à bonifier  la 
diredion  des  feux,  tandis  que  lui  même  n"a  rien 
fait  pour  remplir  ce  même  objet. 

Enfin  Cormontagne  entreprend  de  prouver  que 
le  fyftême  de  Belidor  tft  infiniment  moins  bon 
que  le  flen,  en  établ  iTant  une  attaque  par  nuit, 
qui  marche  depuis  la  première  jufqu’à  celle  ou 
il  fera  parvenu  à la  dernière  enceinte  de  la  place, 
il  fe  ménage  ainfi  le  moyen  de  rendre  fon  voyage 
aufli  court  qu'il  le  voudra;  car  il  peut  établir  à 
volonté  le  progrès  de  fes  attaques  ; la  garnifon 
eft  ici  immobile  , l'art  llerie  y eft  fans  poudre , 
ni  balles , ni  boulets  ; &c  tandis  que  tout  dort 
dans  la  place , il  avance  avec  une  audace  qui  lui 
coûteroit  cher,  s'il  avoir  à furmonter  tous  les 
obftacles  que  l'alfiégé  feroit  dans  le  cas  de  lui 
oppofer.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu’on  ait  pu 
offrir  férieufement  un  pareil  plan  d'attaque  , & 
le  donner  comme  une  démonftration  du  temps 
qu’une  place  pourroit  y réfifter. 

Première  p.uit. 

Dès  la  première  nuit , l'ingénieur  Cormon- 
tagne établit  des  batteries  de  canon  à 25  toifes 
des  chemins  couverts;  & quand  il  pourroit  dire, 
pour  juftifier  une  femblable  Angularité , qu’il 
fupprime  les  8 , 10,  12,  15  & 20  niiits  qui 
peuvent  être  néceflTaircs  pour  avancer  les  tran- 
chées 8c  les  fappes  jufqu'à  ce  point,  pour  faire 
la  même  fuppreftîon  dans  l’attaque  de  fon  fyf- 
tême J il  ne  feroit  point  juftifié,  parce  que  cette 
fuppreflîon  des  jours  antérieurs  Dit  perdre  tout 
fon  avantage  à celui  des  deux  fyftêmes  qui  peut 
oppofer  plus  de  canons  fur  les  attaques  de  l’af- 
fiégeant  , par  la  difpofition  8c  l’étendue  de  fes 
remparts.  Or  , l’on  peut  vérifier  que  l’étendue 
des  remparts  du  fyftême  de  Belidor , ou  l'on 
peut  placer  du  canon,  étant  de  i;  à 1600  toifes. 
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à trois  toifes  par  pièce,  donneroit  530  pièces, 
tand.s  que  ceux  de  Cormontagne  n'ayant  que 
670  toiles  d'étendue,  n’en  pourroient  contenir 
que  223  ; ce  qui  fait  plus  du  double  d’artillerie 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond....  Mais 
une  autre  confidération  encore  plus  importante, 
c'eft  qu'il  ne  faut  que  huit  batteries  à ricochet, 
dirigées  fur  le  front  du  fyftême  Cormontagne  , 
pour  en  éteindre  toute  rarîiilerie  , 8c  qu'il  en 
faut  feize  pour  éteindre  celles  de  Belidor.  Or, 
s'il  faut  feize  batteries  au  lieu  de  huit,  les  dif- 
ficultés 8c  le  temps  pour  les  furmonter  feront 
augmentés  , de  manière  que  les  progrès  des  at- 
taques feront  fort  differens,  8c  que  l’on  ne  peut 
éva  uer  quelle  fera  cette  différence.  On  voit 
feulement  qu’elle  doit  être  très-grande  , 8c  que 
ce  n’eft  pas  comparer  avec  équité  les  deux  mé- 
thodes , en  étabüflTant  les  premières  batteries  à 
2y  toifes  des  ouvrages  avancés  ; mais  il  eft  contre 
toutes  les  règles  de  l’art  de  l’attaque  , de  com- 
mencer un  fiège  par  l’établilfement  de  femblables 
batteries  , avant  d'en  avoir  établi  fur  le  prolon- 
gement des  ouvrages  , afin  d’en  diminuer  au 
moins  les  feux,  fi  l’on  ne  peut  les  éteindre  ; 8c 
fans  ce  préalable  , des  batteries  en  avant  d’une 
troifième  parallèle  , aufli  près  des  paliffades  du 
chemin  couvert,  feroient  impoffibles  à conftruire. 
Rien  ne  pourroit  réfifter  aux  feux  prodigieux 
auxquels  elles  feroient  expofées  ; mais  comment 
les  premières  batteries  propofées  pourroient-elles 
en  impofer  aux  ouvrages  de  la  place  1 Elles  ne  font 
pas  dans  le  prolongement  d’aucune  de  leurs  faces; 
8c  chacune  a contre  elle  le  feu  à bout  portant 
des  lunettes  avancées,  le  feu  de  la  grande  face 
d’un  tenaillon  , et  celui  d’une  face  de  la  demi- 
lune  formant  environ  84  toifes  de  rempart,  qui 
peuvent  être  garnies  de  28  pièces  de  canon  , 
dont  aucune  batterie  à ricochet  précédemment 
établie  n’aura  pu  en  démonter  une  feule.  L’éta- 
bliiîement  de  ces  premières  batteries  fuppofées 
par  l’ingénieur  Cormontagne  eft  donc  démontré 
impoflible. 

Les  fécondés  batteries  n’auroient  pas  plus  de 
fuccès  que  les  premières  ; le  projet  de  battre  en 
brèche  la  lunette  par  le  flanc  ne  feroit  pas  pra- 
ticable, quand  même  le  flanc  de  l’autre  lunette 
( qui  peut  être  couvert  dans  un  inftant , foit  par 
le  glacis  continué  , foit  par  une  traverfe  ) refte- 
roit  découvert  ; car  leurs  flancs  & faces  peuvent 
contenir  chacun  15  pièces  de  canon  en  batterie, 
bien  capables  d’en  impofer  aux  y ou  6 pièces 
de  la  feeonde  batterie  , fur-tout  étant  fécondé 
par  le  feu  du  tenaillon  8c  de  la  contre-garde  ou 
de  la  face  du  baftion. 

Seconde  nuit. 

Cependant,  dès  la  deuxième  nuit  les  premières 
& fécondés  batteries  font  achevées , fuivanc 

l'ingénieur 
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llngénieur  Cormontagne , les  cavaliers  de  tran- 
chée à IX  toifes  du  chemin  couvert  le  feront 
aulti , malgré  un  i^u  de  l'artillerie  de  la  place, 
capable  de  les  rafër  en  une  heure.  Au  jour,  dit 
l’ingénieur , les  premières  batteries  tireront  fur 
les  défenfes  de  la  place , & les  fécondés  met- 
tront en  brèche  le  flanc  de  la  lunette  avancée  ; 
c’ell  ainfi  qu’on  voit,  dans  les  romans  de  féerie, 
des  châteaux  forts  détruits  par  un  coup  de  ba- 
guette , tandis  que  rien  n’eft  plus  difficile  que 
l’exécution  de  lemblables  travaux  , devant  un 
pareil  front  de  fortification , qui  peut  recevoir  ' 
fur  fes  batteries  un  feu  dix  fois  fupétieur  au  leur. 
Sur  quelles  défenfes  tireront  les  premières  bat- 
teries.^ elles  ne  peuvent  tirer  perpendiculairement 
que  fur  les  angles  flanqués  du  tenaillon,&  l’on 
ne  détruit  pas  avec  quatre  batteries,  de  chacune 
lix  ou  huit  pièces , tous  les  feux  d’une  place 
Couverte  par  autant  de  dehors.  11  en  eft  de  même 
de  l’etablilTement  des  cavaliers  de  tranchée  ; leur 
conftrué'tion  fera  impoffible  tant  qu’on  n’aura 
pas  éteint  les  feux  de  la  place  auxquels  ils  font 
expofés  : cependant  ils  font  achevés  ici  dès  la 
fécondé  nuitj  rien  n’eft  plus  chimérique  que  ds 
femblables  difpoficions. 

Troijteme  nuit. 

La  troifième  nuit  offre  de  femblables  chi- 
mères... Le  logement  fe  fait  fur  lu  crête  du  chemin 
couvert  des  lunettes  avancées , parce  qu  on  ny  trou- 
vera que  peu  ou  point  de  troupes  , les  cavaliers  de 
tranchées  les  ayant  forcées  de  les  abandonner:  mais 
quand  l’affiégé  n’auroit  pas  tenu  de  troupes  dans 
ce  chemirr  couver:  ( & en  cela  il  auroit  très- 
fagement  fait  ) , le  logement  n’en  auroit  pas 
été  plus  facile , puifque  les  parapets  des  lunettes 
b en  garnis  de  fuliliers  , ainfi  que  les  chemins 
couverts  de  la  place  et  les  ouvrages  qui  les  do- 
minent, font  le  véritable  obftacle  qui  s’oppofe  à 
l’exécution  d’un  pareil  logement.  On  n’emporte 
pas  de  vive  force  un  chemin  couvert , foutenu 
d’auffi  près  par  tous  les  feux  d’un  pareil  front... 

U en  eft  de  même  du  logement  à faire,  cette 
même  nuit,  fur  le  fegment  du  glacis.  Ce  n'eft 
qu’avec  des  fapes,  d'un  progrès  très-lent,  qu’on 
parvient  à établir  de  pareils  logemens  ; & quoi- 
qu’on n’y  ait  point  fait  les  flèches  dont  parle 
l’ingénieur  Cormontagne,  l’accès  de  ce  fegment 
d' avant-chemin  couvert  ne  demande  pas  moins 
de  précaution.  A l’égard  du  ca.non  qu’on  fe  flatte 
d’y  élever,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’affié- 
geant  en  puiffe  placer  avec  aes  embrafures  pra- 
tiquées dans  un  glacis  j ce  qui  fouffre  de  grandes 
difficultés  , d’où  il  eft  facile  de  voir  qu’il  eft 
impoffible  d’établir  une  marche  plus  rapide,  & 
dont  l’exécution  ait  moins  de  vraifemblance. 

Quatriéine  nuit. 

On  ne  pourroit  continuer  de  battre  en  brèche  \ 
Art  Milit.  Suppl.  Tome  IK, 
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les  flancs  des  pièces  détachées , que  dans  la  fup- 
pofition  invraifemblable  que  les  fécondés  batte- 
ries n’euffent  pas  été  démontées  & rafées  par 
tous  les  feux  de  la  place,  qui  fe  réunifient  fur 
chacun  de  ces  points  > & en  fuppofant  encore 
que  l’affiégé  n’aura  pas  couvert  ces  flânes  des 
lunettes  autant  que  le  font  leurs  faces  , ou  par 
des  continuations  de  glacis,  ou  par  une  traverfe; 
travail  qui  peut  être  exécuté  en  vingt -quatre 
heures.  Il  eft  donc,  au  contraire,  très-vtaifem- 
blable  que  ces  batteries  auront  été  fans  effet , 
& qu’il  faudra  revenir  à la  feula  méthode  con- 
nue praticable  , d’établir  des  batteries  en  brèche 
devant  les  faces  de  ces  lunettes , fur  la  crête 
des  chemins  couverts  j ce  qui  exige  un  travail 
de  plufieurs  nuits , & un  travail  très-périlleux 
fous  des  feux  auffi  dircèts  & auffi  multipliés. 

On  eft  donc  bien  loin  de  cenvenir,  avec  l'in- 
génieur Cormontagne  , que  l’affiégé  doive  avoir 
la  prudence  d’abaadonner  ces  lunettes  cette  même 
nuit  ; il  les  occupera  cette  nuit  & plufieurs 
autres  encore.  Il  n’a  point  à craindre  d'être 
coupé  , puifque  fa  communication  fouterreine 
avec  le  chemin  couvert  la  lui  assure  jufqu’au 
dernier  moment  ; cette  communication  eft  fem- 
blable  à celle  que  l’ingénieur  Cormontagne  donne 
à fes  lunettes , & femblable  à celle  de  toutes 
les  pièces  ds  ce  genre  j ce  qui  donne  la  facilité 
aux  affiégés  de  rentrer  plufieurs  fois  dans  de 
pareilles  pièces  , & y renverfer  les  logemens 
des  affiégeans  : il  y en  a nombre  d’exemples , & 
le  mérite  de  ces  fortes  de  pièces  n’eft  contefté 
par  perfonne. 

Cinquième  nuit. 

On  a vu  dans  la  <|^uatrième  nuit  les  obftacles 
qui  fe  font  oppofés  a l'attaque  des  lunettes  dé- 
tachées pour  cette  cinquième  nuit , & qu’elle 
ne  peut  manquer  d'éprouver  de  grands  retards. 
Ainfi  l'établiffement  fur  les  flancs  de  c:s  pièces 
ne  pourra  point  être  fait  comme  on  le  fuppofe, 
ni  tous  les  prolongemens  de  fape  indiqués. 

Ohfervations  fur  les  murs  crénelés. 

Les  murs  crénelés  n’ont  point  été  rejettes  par 
tous  les  ingénieurs  de  tout  tems  en  F:ance  j ils 
font  d’un  bon  ufage  & de  peu  d’inconvéniens, 
lorfqu’ils  font  d’une  épaiïïeur  convenable  , bc 
qu’ils  font  placés  de  manière  à n’être  pas  battus 
de  plein  fouet  par  le  canon  de  l’affiégé  j le  ma- 
réchal de  Vauban  ne  s’eft  pas  affujetti  à cette 
dernière  condition  , puifqu’il  a formé  fes  pa  a- 
pets  les  plus  élevés  , c’ell-à-dire  , ceux  placés 
au-deffus  de  fes  tours  baftionnées  de  murs,  dans 
lefquels  il  a pratiqué  des  embrafares  de  canon; 
& en  leur  donnant  huit  pieds  d’épa'.fteur , il  a 
\ compté  qu’ils  ftroient  d’une  folidiié  fuffilance 
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pour  n’être  détruits  qu'avec  beaucoup  de  peine 
& de  temps.  A plus  forte  raifon  ne  doit -on 
pas  rejetter  avec  taKt  de  mépris  ceux  qui  ne 
peuvent  être  battus  que  par  le  ricochet.  Les  in- 
génieurs en  France  les  ont  pratiqués  en  diffé- 
rentes occafionSj  & ils  viennent  encore  de  faire 
exécuter  des  murs  crénelés  au  fort  Saint-Pierre , 
conftruit  à une  lieue  en  avant  de  Bref!  j la  con- 
trescarpe du  foffe  de  ce  fort  forme  une  galerie 
voûtée  fous  le  terre-plein  du  chemin  couvert , 
dont  le  mur  extérieur  eft  crenelé  dans  toute  Ion 
étendue  > cetté  gai  rie  crenelée  eft  d’aucanc  plus 
importante , que  le  foffé  de  trois  côtes  de  ce 
foit  n'a  que  cette  feule  déftnfe,  n’étant  flanqué 
d’aucune  partie  du  fort.  Les  ingénieurs  qui  ont 
fait  conftruire  ces  murs  crénelés  ont  donc  jugé 
qu’ils  feroient  d’un  bon  ufage.  Us  ont  même 
conftruit  une  femblable  galerie  crenelée  fous 
chacun  des  flancs  de  ce  même  fort , du  côte 
formé  en  ouvrage  à corne.  Sans  app."ouver  à 
beaucoup  près  des  murs  crénelés  dans  de  pa 
reilles  pofitions  8c  deflinés  à de  pareils  ufages, 
on  ne  les  cite  que  pour  prouver  que  l’ingénieur 
Coi montagne  n’a  pas  été  fondé  à dire  que  les 
murs  crénelés  ont  été  rejettés  par  tous  les  in- 
génieurs. Il  paroît  par  les  plans  que  Belidor 
a donné  lix  pieds  d’épailfeur  dans  le  haut  de  fes 
murs  crénelés,  8c  douze  pieds  dans  le  bas  ; que, 
de  plus  5 ces  murs  font  teiraffés  de  fix  pieds 
d’épaiffçur  jufqu’à  quatre  pieds  8c  demi  audefl'us 
des  créneaux  -,  8c  ces  murs  ne  peavent  être  en 
pri'e  qu’avec  le  ricochet.  S’il  eût  donné  deux 
pieds  de  plus , addition  facile  à faire  , ii  eût 
établi  des  murs  dans  fes  pjaces  d’armes  plus 
difficiles  à détruire  que  ceux  placés  au-delfus 
des  tours  baftionnées.  Cette  conftruétion  ne  mé- 
ritait donc  pas  d’être  traitée  avec  tant  de  mé 
pris.  Les  éclats  que  p'^uvent  produire  les  boulets 
de  canon,  frappant  contre  de  la  maçonnerie, 
n’ont  jamais  fait  excluie  les  murs.  Les  réduits, 
dans  les  demi  - lunes  , nu:oient  été  proferits  , 
puifqiic  les  coups  frappant  leur  revêtement  , en- 
voient de  tous  côtés  I.s  pierres- qu’ils  en  dé- 
tachent  On  n’y  bâtiroit  j:mais  de  cerps-de- 

garde  ni  de  magafins  à poudre  , on  banniroit 
les  murs  dont  font  ccnliruites  les  maifons  des 
villes  de  guerre.  Il  faut,  fans  aucun  doute,  que 
les  murs  qu’on  a à élever  foient  couveits  le  plus 
qu’il  eft  poffi  le  i mais  il  eft  préférable  d avoir 
un  retranch-ment  foimé  par  un  mur  bien  épais, 
à n’avoir  point  de  retranchement , parce  qu’en- 
fin  l’t  nnemi  ne  peut  le  franchir  fans  1’,  battre  ; 
il  ne  peut  l'abattre,  s’il  n’eft  pas-  vu  dans  la 
camp.-igne  , qu’en  établifiant  une  batterie  lur  le 
parapet  de  l’ouvrage  qui  le  couvre  ; il  ne  pourra 
faire  brèche  à l’oi  vrige  qu  fe  trouve  derrière, 
qu’a)  rès  avoir  r..fé  le  retranchement;  ce  qui 
retarde  les  opérations  de  l’ennemi  , & l’affiegé 
n’eft  pas  obligé  de  tenir  continuellement  du 
Blonde  derrière  ces  letranchemens  crénelés.  Du 
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moment  qu’ils  font  expofés  à une  batterie  qui 
les  bât  en  brèche  de  deffus  la  crête  du  parapet 
de  l’ouvrage  , il  retire  fon  monde  & lailfe  opé- 
rer fa  deftruétion  fans  y facrifi^r  perfonne»  ma  s 
iüfqu’au  moment  que  cette  batterie  eft  finie  & 
en  état  de  tirer,  quel  feu  meurtrier  ne  fort -il 
pas  de  ces  murs  crénelés,  contre  les  tfavailleu.S- 
,de  ces  batteries  & ceux  du  logement  que  l’en- 
nemi a à faire  fur  le  parapet  de  tout  l’ou- 
vrage ? Quelle  précaution  ne  faut-il  pas  qu’il 
prenne  pour  n’expo'er  fes  travailleurs  que  le 
moins  poffible  ? quelle  lenteur  n’en  doit-il  pas^ 
réfulter  dans  l’établiffcment  de  la  batterie  des- 
tinée à détruire  le  mur  crenelé  ?■  Le  retard  ne 
fâuroit  être  de  moins  de  deux  ou  trois  jours 
autant  pour  détruire  le  mur  , afin  de  voir  Ô£ 
pouvoir  battre  l’ouvrage  qu’il  couvre  y 8c  l’affiegé 
gagne  une  femaine  au  moyen  de  ce  mur  crenelé 
que  l’ingénieur  Cormonugne  veut  proferire 
pour  toujours  & dans  tous  les  cas.  On  jugera, 
d’après  ce  qui  précédé  , fi  fon  fentiment  dans 
cette  occafion  doit  faire  loL 

Suivant  l’ingénieur  Cormontagne , les  réduits 
qu’il  propofe  dans  les  places  d’armes  de  Metz, 
font  infiniment  meilleurs  ; mais  c’eft  ce  qu’on 
ne  lui  accordera  pas.  Il  fe  prévaut  de  trois  pieds 
de  commandement  qu'ont  les  parapets  de  fes, 
réduits  fur  la  tête  du  chemin  couvert  j mais  ce 
n’eft  point  affez  , parce  que  le  feu  du  réduit  ne 
peut  avoir  lieu  en  même-temps  que  celai  du- 
chemin  couvert,  l.s  trois  pieds  ne  fuffifant  pas- 
pour  garantir  ceux  qui  auroient  à tirer  du  che-, 
min  couvert.  Ces  trois  pieds  d’é'évation  expo- 
, Tant  la  crête  du  parapet  du  réduit  au  feu  de 
l’ennemi,  il  le  détruit,  8c  le  foldat  placé  der- 
rière n’eft  plus  fuffifamment  couvert,  tandisqu’un 
réduit  à mur  crenelé  d’une  ruffifante  épaiffeur,, 
-dont  le  fommet  eft  tenu  à un  ou  deux  pieds  au- 
deflTüus  de  la  tête  du  parapet  ou  chemin  cou-' 
vert,  tefte  en  état  d’être  garni  de  fufiliers  tirant 
très  à couvert  contre  les  travailleurs  qui  éta- 
bliffent  le  logement.  Ils  tirent  de  bas  en  haut 
fans  être  vus,  ils  percent  8c  pénètrent  les  fapes 
fans  qu’on  puiffe  rien  contre  eux.  Ils  déi oient 
ks  cavaliers  de  tranchée,  dès  l’inftant  qu’ils  font. 
parvenus  à avoir  quelques  plongées  dans  le  che- 
min couvert , tandis  que  les  réduits  , fuivant  ie' 
f ftéme  de  l’ingénieur  Cormontagne,  feront  plon- 
gés eux-mêmes  par  les  cavahers  de  tranchée;  8c 
tous  les  fufiliers  qui  vcuJrcient  aborder  les  pa- 
rapets pour  faire  feu  fur  les  têtes  des  fapes, 
revoient  vus  par-vieffus  le  parapet  autant  qu’ils 
ver; oient,  8r  même  ils  ne  feroient  plus  cou- 
verts que  par  un  parapet  à moitié  détruit  8c  tou- 
jours crès-imparfaitement  réparé,  par  la  difficulté 
de  faire  un  bon  travail  dans  des  parties  expofées 
à lin  feu  de  l’ennemi  aiifli  dangereux  II  eft  donc 
. bien  évidemment  prouvé  que  les  réduits  les  plus 
avantageux  foin  les  réiiuits  crénelés  j lorfqu’ils 


or't  les  conditions  requiTes.  Mais  on  croit  que 
Belidor  en  a trop  éloigné  la  crête  de  Ton  che- 
tnin  couvert;  ce  qui  ne  peut  que  les  découviir 
davantage. 

• _ Cependant  peur  détruire  ces  réduits  ^ Tingé- 
nieiir  Cormontagne  convient  qu'il  peut  être  né- 
ceflaire  d’établir  des  batteries  fur  la  crête  du 
chemin  couvert , & qu’il  faut  les  démolir  au 
moyen  de  ces  batteries , pour  parvenir  à dé- 
truire les  taporderres  & le  réduit  ; alors  ces 
premiers  réduits  feroienc  le  même  effet  que  ceux 
exécutés  à tMerx^  avec  cette  différence  à l’avan- 
tage des  premiers  que  j par  le  feu  couvert  par  - 
tant de  leurs  créneaux  , ils  s’oppoferoient  bien 
plus  puiffaminent  à l’établiffement  de  cette- bat- 
terie, lequel  en  deviendroit  beaucoup, .plus  Long 
èc  plus  meurtrier. 

Oafervation  fur  les  pièces  détachées  dans  le  fyfiême 
de  Bdidor. 

La  difeoftion  des  pièces  détachées  propofée  par , 
Belidor  ejl  telle  , dit  l’ingenieiir  Cormontagne  , 
quil  ferait  bien  difficile  d’en  imaginer  de  pire.  Ces 
pièces  touchent  au  pied  du  glacis  , tandis  qu’à 
Landau  la  queue  d’hironde  eft  à 300  toifes.  Il 
donne  pour  raifon  de  fon  opinion  qu’edes  ne  font 
pas  enveloppées  d’un  avant -chemin  couvert, 
régnant  fur  tout  le  front;  mais  un  pareil  chemin 
couvert  ne  pourroit  avoir  lieu  quenant  qu’on 
auroit  placé  une  autre  lunette  femblable  fur  la 
capitale  de  la  demi-lunr  ; ce  qui  auroit  été  une  , 
dépenfe  de  plus , & une  dépenfe  inutile  ; car 
cette  troifième  lunette  ne  peut  pas  tenir  plus 
que  les  deux  autres , & tombe  en  même- 
temps  : c’eft  donc  une  économie  bien  en-  ' 
tendue  que  de  l’avoir  fuppTimée.  L'ingénieur 
Cormontagne  dit  que , devant  un  front  garni  de 
lunettes  avancées  fur  chaque  capitale  des  bâf- 
rions & demi-lunes , oti  ne  parviendroit  point , 
dès  la  dixième  nuit,  à établir  une  parai  èle  ur 
la  queue  des  glacis.  Ainfi  il  faut,  fuivanr  lui- 
même  , dix  nuits  lorfqu’il  n’y  a des  lunettes  que 
fur  les  glacis  des  baftions,  pour  établir  une  fen.- 
blable  parallèle  î |!ouTquoi  donc  en  a-t-il  érahd 
une  dès  la  cinquième  nuit?  Il  fe  trouve  ici  en 
contradiêlion  avec  lui-même  ; mais  il  en  veut  à 
ces  pièces , quoique  des  lunettes  avancées  foieiît 
en  ufage  par-tout , & qu’il  en  ait  placé  lui-même 
à Metz.  Il  attribue  leur  forme  , qu’il  qualifie 
d’extraordinaire  , au  deCr  de  paroître  avoir  fait 
un  nouveau  fyflême.  Cependant  un  nouveau  fyf- 
tême  ne  confifte  pas  dans  la  forme  d’une  feule 
pièce , & il  eût  dû  fentir  qué  c’étoit  pour  leur 
donner  l’avantage  de  mettre  les  batteries  pla- 
cée^ fur  leur  flanc  hors  de  la  direêlion  du  rico- 
chet qui  enfileroit  les  faces,  afin  que  le  même 
boulet  ne  détruisît  pas  l’un  & l’autre  à-la-fois. 
C’eil  une  propriété  de  ces  flancs  retirés  , fen- 


fible.  à tous  les  yeux  & que  l’ingénieur  Cor- 
morftagne  devroit  avoir  apperçue. 

Eût-il  dû  dire  , à cette  occafion , qu’il  faut 
toujours  fe  méfier  de  ces  nouveautés?  ce  n’éto  t 
pas  le  tnoment  de  donner  une  ex'.lufion  générale 
a celles  qui  ne  doivent  leur  naijfance  qu’à  un  pur 
travail  de  cabinet , piiifqu’il  eft  démontré  qu’elles 

ont  des  avantages  que  leurs  aînés  n’ont  pas 

La  profonde  théorie  , dit-il , 6*  la  plus  grande  pra- 
tique jointe  enfemble  avec  beaucoup  de  jugement , 
ont  bien  de  la  peine  a fournir  du  nouveau  aujour- 
d’hui , qui  foie  meilleur  que  ce  qu  on  fait.  Ce  font-là 
certainement  de  grands  mots  ; que  veulent-ils 
dire  ? On  fait  que  la  profonde  théorie  des  fyftêmes 
baftionnés  fe  réduit  à prendre  la  fixième  partie 
de  cent  quatre-vingt  toifes  , pour  déterminer  par 
une  perpendiculaire  ; l’inclinatfon  des  faces  des 
baftions  anxquel'es  on  donne  deux  feptièmes  des 
mêmes  cent  quatre-vingt  toifes , afin  de  fixer 
les  flancs  fur  les  lignes  de  défenfe  ; on  fait  de 
meme  que  la  grande  pratique  qui  fe  trouve  réunie  k 
cette  profonde  théorie  fe  réduit  à faire  élever  des 
murs  fur  le  tracé  général  de  tous  les  fronts  baf- 
rionnés  ; on  fait  encore  que  cette  profonde  théorie 
eft  immuable  dans  la  pratique  : ainfi , quoi- 
u’avec  beaucoup  de  jugement , comment  produire 
U nouveau  meilleur  que  ce  qu’on  fait  , quand 
le  premier  trait  de  ce  tracé  eft  toujours  le  même  ? 
Alors  il  faut  néceffairement  que  le  nouveau  foit 
aufti  mauvais  que  l’ancien  , & la  plus  profonde  théo- 
rie , jointe  à la  plus  grande  pratique  , ne  produi- 
roit  jamais  que  la  même  chofe. 

Sixième  nuit. 

L’on  a vu  qu’il  n’étoil  pas  poffible  de  fiippo- 
fer  que  le  logement  dans  les  lunettes  avancées  fût 
fait  la  cinquième  nuit , & que  pour  y faiie 
brèche  , les  fécondés  batteries  étoient  infufff- 
faîites  ; ainfi  le  travail  fuppofé  ici  la  fixième 
nuit  , feroit  impoffible.  En  général , 1-s  logemens 
furies  places  d’armes  du  chemin  couvert,  ne 
peuvent  point  être  opérés  par  une  attaque  de 
vive  force  , telle  qu’on  !e  fuppofe  ici  ; & celles 
de  ce  fyftême  étant  foutenues  de  très-près  par 
des  ouvrages  qui  fe  flanquent  tous  perpendicu- 
lairement, dont  les  feux  n’ont  point  été  éteints 
par  aucune  batterie  à ricochet , font  moins  dans 
le  cas  qu’aucun  autre.  Ainfi  dans  le  fyftême  d’at- 
taque établi  ici  par  l’ingénieur  Cormont.  gne  , 
les  progrès  ne  peuvent  être  que  très-Ienrs , & 
vouloir  les  fixer  , c’eft  vouloir  fe  jeter  dans 
des  évaluations  de  tems  arbitraires  qui  ne  pré- 
fentent  que  des  incertitudes.  Il  femble  alors 
u’on  n’a  d’objet  que  celui  de  tâcher  de  ré- 
uire  à l’abfurde  un  fyftême  vifibl  ment  plus 
fort  que  ceux  qu’on  prétend  qui  doivent  être 
préférés. 

Que  les  pièces  détachées  foient  prifes  la  cîn- 
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quième  nuir  ou  la  trentième  , ce  dernier  étant 
le  plus  probable  , on  ne  pourroic  point  établir 
fur  leurs  flancs  des  batteries  plongeantes  dans 
les  places  d’armes  , parce  que  ces  lunettes  ainfî 
que  leur  flanc  font  deftinés  à être  détruits 
par  l’effet  des  ruines  ; c’eft  un  avantage  commun 
à tous  les  fyftêmes  , & ^ingénieur  Cormontagne 
fe  l’eft  procuré  pour  lui -même  5 ainfi  il  a d’au- 
tant plus  de  tort  de  traiter  ces  fortes  de  pièces 
auiîï  légèrement  j avec  un  peu  plus  d’équité  dans 
foi]  projet  d’attaque , il  eût  reconnu  qu’elles 
font  d'un  excellent  ufage  & faites  pour  retarder 
beaucoup  les  progrès  des  affiegeans. 

Septième  nuit. 

L’attaque  des  places  d’armes  faillantes  ne  peut 
donc  avoir  lieu  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire  ^ 
qu’à  une  époque  fort  éloignée  de  celle  fixée  par 
l’ingénieur  Cormontagne. 

Ohfervation  fur  les  logemens  , fur  les  angles  fail- 
lans  du  chemin  couvert. 

Les  logemens  fur  les  angles  faillans  du  chemin 
couvert  fe  font  toujours  par  le  moyen  d une 
fappe  J qui  débouche  d’une  quatrième  parallèle  , 
formée  dans  le  glacis  même  ; & que  les  places 
d’armes  foient  plus  ou  moins  rentrantes,  le  loge- 
ment s’établit  de  la  même  manière  ; l’on  y par- 
vient plus  ou  moins  promptement,  fuivant  la 
force  ou  la  vigueur  de  la  garnifon.  Le  feu  du 
pende  troupes  qui pourroient  reflet  vingt-quatre 
heures  de  plus  dans  les  places  d’armes  rentrantes  , 
n’efl  point  capable  de  retarder  les  fappes  (ur  la 
crête  du  glacis.  C’efl  celui  des  ouvrages  qui  dé- 
fendent ce  glacis.  Le  feu  que  fourniflfent  des 
remparts  qui  fe  flanquent  bien  , c’eft-à-dire, 
perpendiculairement  les  uns  aux  autres , efl  le 
feu'  qui  puiffe  s’oppofer  efficacement  aux  pro- 
grès des  fappes  fur  la  crête  du  chemin  couvert. 
Celui  qui  part  de  ce  même  chemin  couvert  a le 
mérite  d’être  plus  rafant , & ce  mérite  n’eft  à 
eonfidérer  que  pour  les  fapes  qui  font  encore  à une 
certaine  diftance  , il  devient  nu!  pour  celles  def- 
tinées  à couronner  fon  logement  5 parce  que  dans 
cette  grande  proximité  de  l’ennemi , le  foldat  ne 
peut  tenir  dans  le  chemin  couvert , où  il  feroit 
trop  expofé.  Or  , quand  les  places  d’armes  ren- 
trantes le  font  beaucoup,  leur  feu  devient  plus 
éloigné  , &■  par  conféquent  , moins  efficace  } tan- 
dis qu’un  chemin  couvert  dont  les  places  d’armes 
rentrantes  ou  faillantes , forment  à-peu  près  un 
cercle  , produit  un  feu  beaucoup  plus  meurtrier , 
puifqu’il  efl  plus  rapproché.  Il  n’importe  point  que 
f s diff  lens  angles  foient  occupés  à- la-fois  par 
l’affiégeant , parce  que  cette  égalité  dans  leurs 
faillies  , n’efl  jamais  occafionnée  que  par  la  conf- 
trudfion  des  réduits  & lunettes  qui  ont  donné 
lieu  à pouer  le  chemin  couvert  en  avant  d’une 
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maniéré  à-peu-près  égale  dans  toute  fon  étendu®; 
& de  tels  ovvrages"  ont  bien  un  autre  mérite  que 
celui  des  places  d’armes  rentrantes. 

Les  attaques  faites  à Berg-op-Zoom  en  1747, 
font  très-réelles  , ainfi  que  les  réfiftances  ; aucune 
fuppofition  gratuite  n’a  abrégé  les  nuits  & le 
travail.  On  doit  donc  regarder  comme  jugés  défi- 
nitivement bons , les  ouvrages  qui  ont  été  ca- 
pables d’une  bonne  réfiftance.  Des  critiques  de 
mauvaife  foi  peuvent  les  renverfer  à l’inflant , 
dans  leurs  attaques  imaginaires  ; mais  le  canon  y 
ayant  employé  plufieurs  mois  , on  doit  s’en  tenir  à 
la  décifion  de  ce  dernier  juge. 

Les  baflions  de  cohorn  ^ pucelle  , attaqués  jà 
Berg-op- Zoom,  n’offrent  point  de  places  d’armes 
rentrantes  dans  le  front  qu'ils  préfentent  à l’en- 
nemi ; les  places  d’armes  rentrantes  y font  deve- 
nues faillantes  au  contraire  , par  le  moyen  des 
lunettes  de  vingt-cinq  & vingt-huit  toifes  de 
gorge  , qui  y ont  été  conflruites.  Leur  capitale 
s’avance  en  avant  de  l’angle  de  la  contrefearpe  de 
trente- cinq  toifes,  de  manière  que  les  angles 
flanqués  de  ces  lunettes  , fe  Trouvent  en  avant  de 
la  demi-lune  de  plus  de  neuf  toifes  ; mais  il  fe 
trouve  encore  dans  ces  lunettes  des  réduits  en 
maçonnerie  de  quinze  toifes  de  gorge,  & de 
vingt  toifes  de  capitale , tandis  que  ceux  , fui- 
vant le  fyrtême  de  Metz  , n’ont  que  ftize 
toifes  de  capitale  , avec  la  même  étendue  de 
gorge. 

Ce  front  de  fortification  dont  la  bonté  a ère 
auffi  authentiquement  reconnue  , contredit  donc 
abfolument  les  principes  donnés  comme  des  loix 
par  l’ingénieur  Cormontagne  , dans  fon  mé- 
moire. 

On  voit  dans  le  Journal  du  liège,  que  qua- 
rante à cinquante  pièces  de  éanon  n’ont  pu 
détruire  les  réduits  en  maçonnerie  des  places' 
d’armes  rentrantes  , & que  ce  n’efl  que  deux 
jours  avant  celui  de  l’affaut  donné  au  corps  de  la 
place  , qu’on  efl  parvenu  à s’y  loger,  après  enavoit  ’ 
fait  fauter  les  faces  par  le  moyen  des  mines. 
Le  chemin  couvert  de  cette  place  n’avoit  point’ 
de  places  d’armes  rentrantes  , & pas  une  feule 
traverfe  ; cependant  les  cavaliers  de  tranchée  - 
n’ont  point  eu  les  effets  de  ceux  de  l’ingénieur 
Cormontagne-,  fur  le  fyftême  de  Bélidor,  puif- 
qu’ils  n’ont  point  opéré  la  piife  du  chemin  cou- 
vert en  deux  jours,  & qu’on  va  voir  de  combien 
cette  fuppofition  s’écarte  de  la  vérité. 

La  tranchée  fut  ouverte  à Berg-op-Zoom  , la 
nuit  du  14  au  ly  juillet  1747.  Le  20  au  matin  , 
les  batteries  à ricochet , montées  de  quarante 
pièces  de  canon  , tirèrent  enfemble.  Le  28 , on 
commença  à établir  la  troifième  parallèle  au  pied 
du  glacis,  où  l’on  éleva  trois  cavaliers  de  tran- 
chée J & toutes  les  nuits  il  fâJloit  travailler  i 
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rétablir  & ces  cavaliers  , & les  têtes  de  fapes 
que  le  feu  des  ennemis  détruifoit  j de  manière 
que  ce  ne  fut  que  le  8 août  qu'on  parvint  à Ce 
loger  fur  le  feul  angle  de  la  place  d’armes  Tail- 
lante de  la  demi-lune , après  vingt-quatre  jours 
de  tranchée  ouverte  , & onze  jours  après  i’éta- 
biilTement  des  cavaliers  de  tranchée. 

Sur  quoi  il  convient  d’obferver  que  cet  angle 
du  chemin  couvert  de  la  demi-lune  étoit  ren- 
trant par  rapport  à ceux  des  lunettes  , ce  qui 
prouve  3 contre  l’opinion  de  l’ingénieur  Cor- 
montagne  , 1°.  que  le  logement  fur  les  rentrans 
peut  fe  faire  en  méms-tems  & plutôt  meme  que  fur 
les  failanSj  fuivant  que  les  travaux  des  fapes  fe 
trouvent  plus  ou  moins  avancés,  ce  qui  dépend 
toujours  du  fuccès  des  efforts  des  afliégis  pour 
les  détruire  ; qu’il  ne  fuffit  pas  d’avoir  obligé 
l’afliégé  à évacuer  le  chemin  couvert  par  le  feu 
des  cavaliers  de  tranchée , pour  pouvoir  y éta- 
blir fon  logement , parce  que  le  feu  des  remparts 
eft  le  véritable  obüacle. 

On  voit  dans  ce  même  Journal  q'ie  ce  n’eft 
point  par  le  canon  qu’on  s’eft  rendu  maître  d’une 
des  lunettes  du  front  d’attaque  j on  n’y  eft  par- 
venu le  ly  août,  qu’après  en  avoir  détruit  une 
des  faces,  par  l’effet  d’une  minej  mais  l’autre 
lunette  & les  deux  réduits  en  maçonnerie  prati- 
qués dans  leur  intérieur  , ont  tenu  jafqu'au  13 
feptembte  , trois  jours  avant  la  reddition  de  la 
place,  8c  ce  n’eft  encore  que  par  l’effet  d’une 
des  mines  des  affiégés , qu’un  des  réduits  a été 
couvert. 

Si  dore  l’on  veut  confidérer  ces  faits  certains , 
on  fera  en  état  de  juger  de  la  valeur  des  re- 
proches de  l’ingénieur  Cormontagne  , faits  aux 
réduits  du  fyfiéme  de  Bélidor.  L’on  reconnoîtra 
que  fon  projet  d’attaque  n’eft  fondé  que  fur  des 
fuppofitions  gratuites , toutes  faites  dans  la  vue 
de  réduire  à l’abfurde  un  fyftême  dont  l’en- 
femble  donnerait  des  reflburces  infinies  à l’af- 
fiégé  contre  l’aflîegeant  ; un  fyftême  enfin  ca- 
pable de  prolonger  fa  défenfe  deux  fois  plus  que 
ne  l'a  pu  faire  celui  de  Berg-op-Zoom.  La  raifon 
en  eft  fenf.ble  , puifque  la  première  btêche  faite 
à Berg-op-Zoom  , l’a  été  à la  face  du  baftion  , 
8c  qu’elle  a entraîné  la  perte  de  la  p'acej  tandis 
que  fuivant  le  fyftême  de  Bélidor  , la  première 
brèche  à faire  feroit  à la  contre- garde  , qu’on  a 
fuppofé  devoir  être  devant  le  baftion  , pour  fe 
lier  aux  tenaillons  collatéraux  ou  au  eouvre-fa  e 
du  baftion  , fuivant  le  fyftême  tel  qu’il  a été 
donné.  Or  , le  fyftême  de  Metz  étoit  bien  moins 
avantageux  encore  , que  celui  de  Perg-op-Zoom  ; 
c’eft  donc  porter  au  dernier  degré  l’abus  des 
fauffes  conclufions  , que  d’entreprendre  de  prou- 
ver que  le  fyftême  de  Metz  eftplus  fort  que  celui 
de  Bélidor. 
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Huitième,  neuvième  , dixième  & ont^ieme  nuit. 

Après  avoir  chaffe  l’ennemi  du  chemin  cou- 
vert avec  la  plus  grande  facilité , par  le  moyen 
des  cavaliers  de  tranchée , l’ingénieur  Cormon- 
tagne établit  tout  de  fuite  vingt-fix  batteries  de 
canon  fur  toutes  les  branches  de  ce  chemin  cou- 
vert , abandonné  & fans  aucun  obftacle  dont  il 
faffe  mention,  ni  le  canon  , ni  la  moufqueterie , 
de  tous  les  ouvrages  qui  ba  tent  de  f.ice  & de 
flanc  tous  les  emplacemens  qu’il  a choifis , ne 
retardent  ces  travaux  , 8c  il  établit  avec  certi- 
tude que  le  fécond  jour,  c’eft-à-dire,  le  neu- 
vième au  matin  , félon  lui  , les  vingt  fix  batteries 
nouvelles  tirèront  à-la-fois. 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  merveilleux,  c’eft  qu’il 
bat  en  brèche,  non  feulement  les  ouv  âges  exté- 
rieurs entre  la  place  & le  chemin  couvert , mais 
ceux  qui  font  derrière  ceux-ci , quoiqu’il  foit 
impoîhble  qu’il  les  voie  5 fes  vingt-fix  batteries 
font  percées  dans  fon  plan  d’attaque  de  cent 
vingt  embrâfures , avec  les  lignes  de  feu  de  cent 
vingt  pièces  qui  renverfenc  tout  , paffent  par- 
deffus  tout,  èc  dans  trois  jours  il  ne  fe  trouve 
pas  une  feule  pièce  de  fortification  dans  l’éten- 
due du  front  qu’il  embrafl'e  , qui  ne  foit  ouverte 
de  manière  à pouvoir  être  emportées  toutes  à-la- 
fois.  On  peut  donc  dire  que  les  attaques  dirigées 
par  l’ingénieur  Cormontagne,  font  devrais  pro- 
diges. Quelle  différence  de  cette  marche  à celle 
de  fes  confrères  à Berg-op-Zoom  5 ils  avoient 
conftruit  leurs  cavaliers  de  tranchée  en  avant  de 
la  troifième  parallèle  le  28  juillet  , & ils  em- 
ployèrent quarante-trois  jours  pour  établir  feule- 
ment dans  le  chemin  couvert  , cinq  batteries 
qui  n’ont  dû  commencer  à battre  en  brèche  les 
baftions  du  corps  de  la  place  , que  le  9 feptembre. 
Cependant  l’ingénieur  Cormontagne  affure  , & il 
le  répète  dans  plufieurs  endroits  de  Ton  mémoire 
qu  il  a voulu  cheminer  avec  lenteur , tant  il  eft  im-' 
part- al  dans  cette  difeufiion. 

Il  feroit  inutile  d’al  er  plus  loin  , il  fuifira  de 
dire  que'  l’ingénieur  Cormontagne  continuant  à 
ne  douter  de  rien  , dès  la  dix-feptième  nuit , 
donne  l’aiTrut  au  baftion  aînfi  qu’a  la  tenaille  ^ 
& coupe,  félon  lui,  toute  r traite  aux  troupes 
qui  les  défendent  ; ainfi  d’un  feul  trait  de 
plume  , il  avance  fes  tranchées  fur  le  papier  d’un 
ouvrag.-  à l’autre  , avec  une  rapidité  merveil- 
Itufe  ; de  manière  q^u’on  ne  fait  quel  eft  le  plus 
étonnant  de  l’excès  de  «a  confiance  , ou  de  la 
crédulité  de  ceux  à qui  il  a pu  perfuader  qu’il 
avait  raifon.  Difons  quelques  mots  des  deux 
fyfiêmes. 

Parallèle  du  fyfiéme  de  Bélidor  avec  celui  de  Cor^ 
montagne  3 exécuté  à Met^. 

Le  fyftême  de  l’ingénieur  Cormontagne  eft  , 


S14  FOR 

quanc  au  corps  de  la  place  , abfolument  le  même 
^que  celui  du  maréchal  de  Vauban;  ils  ne  diffèrent 
que  dans  la  proportion  de  la  demi-lune  , que 
l'ingénieur  Cormontagne  augmente  confidéra- 
blement.  11  augmente  de  même  beaucoup  le  ré- 
duit, & en  cela,  il  donne  quelqu'avantage  de 
plus  à fa  compofition.  Plufî^urs  auteurs  avant 
lui  avoient  déjà  regardé  la  demi  lune  du  maré- 
chal de  Vauban  , comme  n'ayant  ni  aifex  de  ca- 
.pitale  , ni  affex  dégorgé,  6c  lui-même  l’avcit 
fenti  , puifqu'il  leur  avoit  donné  plus  de  capa- 
,4:ité  au  Neuf-Briiac  , place  qu’il  a conftruice  la 
^.dernière. 

Le  fyftême  de  Bélidor  s'’écarte  beaucoup  de 
,ces  principes , qu’on  peut  appeler  rétrécis  , le 
.côté  du  polygone  de  Belidor  ed  de  deux  cents 
toifes  ; l'a  perpendiculaire  de  cinquante  - deux 
toifes  dansl’oélogone , ce  qui  fait  un  peu  plus  du 
quart  du  côté  ; les  faces  de  fes  baüions  font  de 
foixante-dix-fept  toifes  , les  flancs  de  trente 
, toifes,  6i  il  auroit  pu  leur  en  donner  quarante  ; 
enfin  , l'angle  d’obliquité  que  les  faces  de  fes 
baftîons  font  entr’elles,  n’eil  que  de  cent  vingt- 
quatre  degrés,  au  lieu  de  cent  quarante-trois  , ca 
qui  fait  dix-neuf  degrés  de  moins  d’obliquité  , 
d'où  il  fuit  quelles  fe  défendent  mieux.  11  fait 
le  retranchement  de  fon  battion  inhérent  à fon 
fyftème  , de  façon  que  fes  Jbaftions  diffèrent 
beaucoup  des  baftions  adoptés  pour  toutes  nos 
places , & l’on  ne  peut  difconvenir  qu’ilt  n’en 
foient  infiniment  plus  forts.  Le  grand  mérite  du 
retranchement  de  Bélidor  eft  de  renfermer  les 
flancs  du  baftion  de  manière  qu’ils  fe  trouvent 
dans  fon  intédeur,  & que  cette  conftruélion  efi 
la  feule  dont  on  piuffe  tirer  quelque  avantage. 
L’ingénieur  Cormontagne  a prétendu  aufli  re- 
trancher fon  baüion  -,  mais  ce  n’eft  qu’acciden- 
Jtelleinent  & par  addicion  à fon  fyftême  ; aufli  fes 
flancs  reftent-ils  en-dehois  ; il  les  perd  en  per-' 
dant  le  baftion  j & ce  n’eft  pas  entendre  les 
reffoiirces  qu'on  peut  tirer  de  la  malheureufe  ■ 
cçnfoimacion  des  enceintes  baftionnées.  Bélidor 
a prouve  qu'il  l’entendoit  mieux  , en  adoptant 
la  forme  qu’il  a donnée  intérieurenaenc  à fon 
baftion  , dont  il  a détaché  les  faces  pour  en  faire 
une  efpèce  de  contre-garde,  qui  rempliroît  mieux 
fon  objet  , s’il  l'avoir  plongé  de  manière  à ce 
qu’elle  couvrît  la  partie  des  faces  qu’il  a laiffée 
fubfifter  à f^s  baftions.  Cette  pièce,  alors  étant 
vue  en-dedans  comme  en-dehors  , feroit  capable 
4’ une  bien  grande  réfiftance. 

Le  corps  de  la  place  a fon  enceinte  particu- 
lière, comme  au  Neuf-Brifac,  excepté  qu’il  n’y 
a pointée  tours  baftionnées  ; elles  y enffent  été 
fort  inutiles  dans  fes  dehors  : il  donne  à la 
demi-lune  encore  plus  de  capacité  que  Cormon^ 
tagne  , ainfi  que  fon  réduit  j mais  il  lui  donne 
une  défenfe  particulière  ; cette  défenfe  ajoutée 
à celle  que  la  même  pièce  reçoit  dans  les  mé- 
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thodes  ordinaires , eft  opérée  par  deux  tenaillons 
qui  flanquent  à angle  droit  chacune  de  fes  faces, 
& les  faces  de  ces  tenaillons , ainfi  que  celles  de 
la  demi- lune  , ont  chacune  les  parties  deftinées 
à la  défenfe  des  foffés,  retirées  er.-dedans  de  toute 
I l largeur  du  parapet  & du  rempart.  Au  moyen 
de  cette  retraite  , ( que  l'.ngénieur  Cormon- 
tagiie  traite  mal-à-propos  de  nouveauté  , elle  a 
été  publiée  en  1^99,  & adoptée  en  1653  par  le 
comte  de  Pagan  ) une  partie  de  la  face  peut  être 
r tranchée  par  un  parapet  qui  la  fépare  de  la 
pièce,  & peut  fe  foutenir  après  qu’elle  eft  prife. 
On  y trouve  encore  l’avantage  d’avoir  un  flanc 
bas  de  plus.  Bélidor  ayant  voulu  que  la  demi- 
luns  & fes  deux  tenadlons  fufl'ent  féparés  , a 
rempli  l'intervalle  de  leur  féparat'on , par  deux 
petites  pièces  qu’on  peut  appelier  ailerons , lef- 
queiles  voient  & défendent  intérieurement  les 
deux  pièces  collatérales  : il  Omble  ne  manquer 
à la  difpofition  très- bien  entendue  de  ces  dehors  , 
qu'une  contre-garde  qui  couvre  l’angle  flanqué 
du  baftion  & fe  lie  aux  deux  baftions  de  droite 
& de  gauche  , dont  une  partie  des  faces  feroit 
retirée,  pour  qu’il  ne  réfultât  aucun  efpace  dans 
cet  angl^flanqué  , qui  ne  foit  couvert  ou  par  la 
contre-garde  ou  par  les  tenaillons  ; alors  tous 
ces  dehors  forment  an  front  qui  couvre  totale- 
ment le  front  intérieur  , Sc  dont  toutes  les  par- 
ties fe  flanquent  perpendiculairement.  Une  telle 
difpofition  d’ouvrage  eft  vifiblement  d’une  toute 
autre  force  que  celle  qui  fe  borne  à des  demi- 
lunes  & des  contre-gardes , laiffant  entre  ces 
pièces  des  efpaces  qui  permettent  à l'afliégé  de 
battre  en  même-tems  le  corps  de  la  place  j & 
l’on  ne  peut  qu’être  fmrpris  en  voyant  l’inginieur 
Cormontagne  ofer  avancer  que  ce  fyftême  eft 
moins  fort  que  Je  lien } peut  êtr£  auroit-on  dû 
dire  que  le  fyftême  de  Bélidor  ne  peut  être  ' 
adopte  relativement  à la  dépenfe  confidérable 
qu’occafionnerojt  fon  exécution , ce  qui  ne  tou- 
che peint  à fon  degré  de  force  ; degré  de  beau- 
coup fupérieur  à celui  de  Berg-op  Zoom  , & 
conféquemaient  bien  fupérieur  au  fyftême  Cor- 
montagne , & ne  pquvant  pas  fe  réduire  en  dix- 
fept  nuits  , comme  a eu  le  front  de  l’avancer 
cet  ingénieur. 

Ces  deux  plans  préfentent  d* abord  une  diffé- 
rence confidérable , en  ce  qu’on  voit  qu’il  ne 
faut  que  huit  batteries  à ricocha  , pour  attein- 
dre tous  les  leux  de  front  de  la  fortification 
Cormontagne  ; tandis  qu’il  en  faut  feize  pour 
opérer  le  même  effet  dans  celui  de  Bélidor.  En 
fuppofant  fix  pièces  pour  chaque  batterie  , qua- 
rante-huit pièces  fuffiront  pour  l’un  , tandis  qu’il 
en  faudra  quatre-vingt-feize  pour  l’autre.  L'on 
fent  qu’un  travail  beaucoup  plus  confidérable  , 
ne  peut  fe  faire  qu’en  beaucoup  plus  de  tems  , 
en  y employant  beaucoup  plus  de  moyens  , & 
en  y facriffant  beaucoup  plus  de  monde  ; d’où  il 
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fuît  qu’on  ne  peut  pas  fuppofer  qu’on  arrivera 
aulïi  promptement  à la  troiiième  parallèle  , dans 
un  cas  comme  dans  l’autre. 

Suivant  le  fyftême  Cormontagne  , l’affiégeant 
n’a  contre  lui  dans  l’attaque  des  lunettes,  que  îe 
feu  qui  peut  partir  des  deux  demi  lunes  collaté- 
rales } la  direétion  des  faces  du  baftion  eft  trop 
oblique  pour  que  leurs  feux  puiffent  être  dirigés 
fur  ces  lunettes  j & quand  on  fuppoferoit  que  le 
retranchement  projetté  de  la  gorge  du  baftion 
fût  exécuté  , ce  retranchement  a’ ayant  que  la 
même  hauteur  que  la  courtine  & la  face  du 
baftion  ne  peut  produire  aucun  feu  favorable  à la 
defenle  de  la  lunette;  randis  que  la  dilpofition 
des  ouvrages  dans  le  fyftême  de  Bélidor  & leurs 
profils,  prouvent  que  ces  mêmes  lunettes  peu- 
vent être  protégées  , non-feulement  par  le  feu 
des  deux  demi-lunes  & des  deux  tenaillons  , mais 
encore  des  feux  partans  du  retranchement  inté- 
rieur du  baftion , ainfi  que  celui  de  la  courtine 
Si  du  petit  baftion  de  la  dernière  enceinte  for- 
mant le  corps  de  la  place.  Or,  lès  faces  des  deux 
demi-lunes  Cormontagne,  les  ftuks  d’où  peu- 
vent partir  les  feux  proteûeurs  de  ces  lunettes 
avancées  , n’ont  que  cent  feize  toifes  d'étendue, 
tandis  qu’on  trouvera  quatre  cents  dix  toifes  de 
parapet  dans  le  fyftême  Bélidor  , qui  les  peuvent 
protéger  , ce  qui  fait  deux  cents  quatre-vingt- 
quatorze  toifes  de  parapet  de  plus,  qui  pour 
roient  être  garnis  de  canor.S'à  trois  toifes  par 
pièce  ; quatre-vingt-dix-huit  pièces  que  ce  fyf- 
téme  a l’avantage  de  pouvoir  employer  de  plus 
que  l’autre,  pour  la  défênfe  de  chaque  lunette 
avancée  ; on  laifle  à penfer  quelle  difficulté  l’af- 
fiégeant  aura  à vaincre  dans  ce  dernier  cas,  pour 
pouvoir  établir  fon  logement  fur  des  lunettes 
aufti  puiftamment  défendues.  Aufli  croit-on  qu'il 
ne  pourra  chercher  à lesAiétruire  , que  par  la 
quantité  de  boulets  de  canon  & les  mines,  afin 
de  tâcher  enfuite  de  Ls  envelopper  dans  fes 
fappes  ; mais  ces  fapoes  elles-  mêmes  , comment 
eheminetont-elles  fous  un  pareil  feu  ? On  remar- 
quera que  les  fappes  n'ont  rien  à crain-lre  du 
canon  dans  le  fyftême  Cormontagne  , de  même 
que  dans  tous  les  fy/'êmes  femblabies  au  fi^n  ; 
parce  que  l artillerie  placée  fur  les  faces  des 
demi  fanes  & d-s  baftions,  eft  toujours  atteinte 
par  les  batteries  à ricochet  ; tandis  qu’ici  , en 
compta  t pour  rien  le  feu  des  denai-liin*s  & des 
tenaiilon-'  ftir  1 .srape  ^qui  poui.rcitêtrc  éteint  éga- 
lemer.t , il  refte  quatre-vingt  & .ant  de  pièces  iur 
Itfqu  les  les  batreru  si  ricochet  n’auront  aucune 
pi-i  e,  & qui  battront  continuellement  les  fapes 
Dans  une  telle  lîtnation  , l'on  fent  que  ce  qui 
peut  fc  faire  en  huit  jours  fous  le  féal  feu  de  la 
moufqueterie  , ne  pourra  fe  faire  en  un  mois , 
loriqu'un  fcii  de  canon  aalfi  confidérable  y fera 
réuni.  Ainfi  , vis  à vis  d'un  obftacle  aufli  puif- 
ûtitj  il  n'eft  plus  poifible  de  calculer  le  tems. 
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Les  mines  ont  fans  doute  retardé  de  beaucoup 
les  progrès  de  l’affiégeant  à Berg- op- Zoom  , 
mais  le  feu  du  canon  de  la  place , y a eu  auffi 
une  très-grande  part.  Il  n'a  jamais  été  éteint , 
tant  parce  qu'on  n’avoit  pas  placé  exaêbiment  les 
batteries  à ricochet  dans  le  prolongement  des 
faces  des  ouvrages  , que  parce  que  l'affiégé 
communiquoit  à une  armée  qui  renouvelloit 
continuellement  fon  artillerie  j d'où  il  a réfulcé 
qu’on  n'a  pu  établir  les  batteries  • en  b êche  , 
dans  les  emplacemens  ordinaires  des  places  d'ar- 
mes faillantes  des  baftions,  il  a fallu  chercher 
un  emplacement  couvert  par  les  luneties  des 
places  d’armes  rentrantes  ; ainfi  cachées  par  ces 
ouvrages  qui  leur  fervoient  d’épaulement  , ces 
batteries  ont  fait  brèche  au  baftion, ^ & liMa  face 
de  ce  baftion  n’eût  pas  été  la  dernièi«e  eiiceinte' 
de  la  place , qu’il  y en  eût  eu  une  autre  derrière, 

• jamais  elle  n'auroit  été  prife.  Gomment  donc  fou- 
tenir  que  le  fyftême  Cormontagne,  qui  a toutes 
les  foibleffes  des  fyftêmes  baftionnés  , qui  n'a 
qu’une  fimple  enceinte  , pourra  tenir  plus  long- 
tems  , qu’un  fyftême  tel  quê'‘ce!ui  propofë  par 
Bélidor,  renforcé  comme  il  l’eft  d ouvrages  ex-' 
térieurs  qui  fe  flanquent  parfaitement  , & d« 
quatre  enceintes  au  corps  de  la  place. 

Il  feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  les  difeuf- 
fions  : toujours  une  nombreufe  arti’il.rie  deflinée 
à défendre  chaque  pièce  jufqu’au  dernier  mo- 
ment , don»e  au  fyftême  Bélidor  un  avantage 
incalculable  fur  les  méthodes  en  ufage  j quel- 
que chaleur  & quelque  animofité  qu’il  puiflTe  y 
avoir  dans  leurs  partifans  , ils  ne  perfuaderont 
jamais  qu’une  feule  enceinte  vaille  mieux  que 
quane  ; ils  ne  perfuaderont  pas  que  des  rem- 
parts capables  de  recevoir  une  arriîlerie  beau- 
coup plus  nombreufe , ne  foient  pas  les  meil-  ' 
leurs.  Le  projet  d’attaque  du  fyfteme  Bélidor  , 
fait  par  l’ingénieur  Cormontagne  , eft  entière-  ' 
ment  à rejetier  , en  ce  qu’il  fait  une  abftraélion  ■ 
totale  de  l’artillerie  de  l’affiégé,.  & qu’il  fe  per- 
met de  détruire  , au  moyen  Jdes  batteries  qu’il 
établit  fur  le  chemin  couvert,  jùfquaux  ou- 
vrages qu’il  ne  voit  pas.  II  ne  compte  pour  rien 
d’ailleurs  l’artillerie  qui  p ut  être  dirigée  fur  ces 
b.atteries  fi  deftruèlivts  ; cependant  on  trouve 
trente  pièces  de  canon  qui  peuvent  les  batt;e, 
tandis  que  l'empiacerhenc  ne  permet  à l'ingé- 
nieur Cormontagne  , que  d'en  placer  huir  à neuf 
à chacu  e.  En  outre,  cette  même  b.'tterie  ne 
peut-être  d’aucun  effet,  qu’elle  n’ait  det  uit  le 
réduit  en  nv.çonne-rie  qui  la  mafque  , jufqii’à 
ce  qu’elle  foit  en  état  dv  tirer  le  Eu  à bout  por- 
tant de  ce  réduit,  de  celui  des  demi-lunes  & 
•tenaillons  qui  la  pnnnent  en  flanc  , rendront  fa 
, conftr'aiftion  très- longue  & très-périlleiife.  Toutes 
ces  confi Jérations  feront  juger  de  la  légéreté 
. avec  laquelle  l'ingénieur  Cormontagne  établit 
fes  moyens  d’attaque  & la^ manière  dont  il  en 
étend  l’cff-t. 
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On  dit  au  contraire  qu’il  ne  parviendra  point  à 
établir  fes  batteries.  Les  feux  que  l’affiégé  pourra 
toujours  lui  oppofer  & qu’il  ne  pourra  éteindre, 
foit  des  remparts  de  la  dernière  enceinte  de  la 
place  J foit  de  la  courtine  de  la  tenaille,  ne  le  lui 
permettront  pas  } tandis  que  ces  feux  le  bat- 
tront de  plein  fouet,  dès  que  le  parapet  de  l'aîle- 
ron  aura  été  éçrêté  par  l’effet  de  ces  Jaatteries 
memes  ; pn  dira  plus  , c’eft  qu’il  ne  doit  pas 
même  chercher  à les  établir  , attendu  qu’elles 
lui  feroient  inutiles  , puifqu’i!  eft  démontré  qu‘i! 
ne  peut , par  leur  moyen  , battre  en  brèche  le 
corps  de  la  place  qu’il  ne  voit  pas  j il  faut  donc 
abandonner  toutes  ces  idées  de  dévaftations 
fubices. 

Sur  un  pareil  fait , la  marche  doit  être  bornée 
& méthodique  ; on  ne  peut  aller  que  fucceffive- 
ment  d’un  ouvrage  à l’autre.  Attaquer  d’abord 
les  lunettes  , enfuica  la  demi-lune , les  tenaillons 
éc  la  contre-garde,  conftruire  des  batteries  dans 
chacune  de  ces  pièces , après  y avoir  formé  un 
logement  folide  & quoiqu’il  y ait  bien  des  feux 
difpofës  pour  s’y  oppofer,  il  faudia  les  conftruire 
autant  de  fois  qu’elles  feront  détruites , afin  de 
battre  en  brèche  & fe  rendre  maîtie  du  réduit 
& des  ailerons  ; c’eft  alors  qu’après  être  parvenu 
à établir  de  pareilles  batteries  dans  ces  derniers 
ouvrages  , en  confervant  celles  conftruites  dans 
les  tenaillons  , on  pourra  battre  en  brèche  le 
couvre  face  que  nous  fuppofons  prolongé  jufqu’à 
la  hauteur  de  l’angle  du  baftion.  Alors  les  batte- 
ries qu’on  parviendroit  à établir  fur  le  couvre- 
face  , pourroient  battre  en  brèche  à-la-fois  la 
face  du  baftion  retranché  , et  le  réduit  d’avant 
la  courtine  du  retranchement  ; enfin  , l’un  & 
l’autre  ayant  été  ouverts,  & le  logement  établi 
fur  le  baftion  , on  y conftruira  I4  dernière  bat- 
terie pour  renverfer  l’enceinte  du  corps  de  la 
place , & la  capitulation  fera  la  fuite  des  premiers 
coups  de  canon  fixés  contre  cette  enceinte. 

Tel  eft  le  chemin  que  doit  tenir  l'afliégeant 
pour  fe  rendre  maître  d’une  place  fortifiée  fui- 
vant  cette  méthode  , & fi  l’on  veut  compter 
la  quantité  de  fois  qu’on  aura  été  obligé  de 
conftruire  de  nouvelles  batteries  dans  les  diffé- 
rens  ouvrages , on  trouvera  quatre  changemens 
de  batterie , & quatre  nouvelles  conftruétions  in- 
difpenfables  pour  ouvrir  les  différentes  enceintes 
de  ce  front  de  fortification  ; tandis  qu’une  place 
conftruite  fuivant  le  fyftême  Cormontagne  n’exi- 
gera que  les  batteries  du  chemin  couvert  , lef- 
quelles  feront  brèches  à-!a-fois  à la  courtine  & 
à la  face  du  retranchement , de  façon  qu’il  fe 
trouvera  ouvert  en  même-tems  que  les  faces  du 
baftion  j ce  qui  entraînera  la  néceffité  de  la  ca- 
pitulation , fans  qu’il  foit  néceffaire  d’établir  de 
nouvelles  batteries  dans  le  baftion  même. 

On  peut  aéfuellement  juger  facilement  du  mé- 
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rite  des  deux  fyftèmes  , & voir  de  quelle  ma- 
nière il  faut  juger  la  force  des  différens  fyftêmes  ; 
point  d’arbitraire,  point  de  fuppofîtions  d’un  cer- 
tain nombre  de  nuits  déterminé  à volonté.  C^’eft 
'ur  le  nombre  des  obftacles  à furmonter  qu’il 
faut  fonder  fes  calculs  : or,  la  grandeur  de  ces 
obftacles  dépend  de  la  quantité  d’artillerie  que 
l’afliégeant  peut  avoir  contre  lui , & de  la  quan- 
tité d’enceintes  qu’il  a à forcer  par  de  nouvelles 
batteries  esa  brèche. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  adopter  la  méthode  de 
multiplier  les  enceintes  par  des  ouvrages  à revê- 
temens  de  maçonnerie  , la  dépenfe  eft  trop  ex- 
ceflîve  } les  garnifons  doivent  être  trop  nom- 
breufes,  & une  artillerie  placée  fur  le  haut  des 
remparts , fera  toujours  démontée  par  celle  de 
l’afliégeant , plutôt  ou  plus  tard  ; m.ais  au  moins 
ces  enceintes  multipliées  vaudront  toujours  infi- 
niment niieux  que  les  baftions  tout  nuds  avec 
leurs  foibles  demi-lunes  , quoi  qu’en  puiffent  dire 
les  maîtres  de  l’art , tais  que  l’ingenieut  Cor- 
montagne. 

Nouveaux  développemens 
SUR  l’art  défensif. 

Lui  donnant  toujours  une  plus  grande  fupériorité  fur 

[‘attaque  , d'apres  les  méthodes  du  général  Mon- 

taUmbert. 

Qui  ne  croiroit  après  nous  avoir  fuivi  dans  tous 
les  détails  infiniment  trop  fuccir.éts  des  diffé- 
rentes découvertes  du  général  Montalembert 
fur  l’art  défenfif , que  fon  génie  s’étoit  enfin  re- 
pofé  après  des  découvertes  aufli  grandes  & des 
travaux  aufli  utiles  j mais  on  fe  tromperoit  , la 
mort  feule  pourra  mettre  un  terme  aux  con- 
ceptions toujours  avantageufes  de  ce  militaire 
infatigable,  f^ur  la  tête  duquel  l’âge  n’a^pu  faire 
aucune  impreffion,  ix  qui  ne  celTant  de  s'occuper 
de  ce  qui  peut  être  néceffaire  pour  augmenter  la 
fupériorité  de  l’art  défenfif , ne  ceffe  de  donner 
de  nouveaux  développemens  toujours  plus  fatif- 
faifans  à fes  fyfiêmes  fur  tout  ce  qui  peut  inté- 
reffer  la  fureté  des  frontières  de  la  République, 
& de  fes  différentes  poffeflions  lointaines.  Ainfi  , 
dans  un  neuvième  volume  il  donne,  non-feule- 
ment les  détails  & les  plans  de  différentes  for- 
tifications circulaires  & angulaires  , qui  , conf- 
truites fur  des  rayons  infiniment  petits  , donne- 
roient  néanmoins  jufqu’à  trois  cents  pièces  de 
canon  foudroyant  l’ennemi  dans  fes  parallèles^, 
mais  il  s’occupe  enfuite  de  tous  les  moyens  de 
reèfifier  les  fortifications  des  différentes  places  , 
foit  fut  les  côtes  de  France  , foit  dans  les  Indes, 
de  manière  à ne  laiffer  aucun  doute  fur  la  fupé- 
riorité de  fes  différentes  méthodes.  Ces  dernières 
preuves  encore  plus  évidentes  Sc  plus  multipliées, 
méritentquelques  développemens. 


FOR 

On  a vu  précédemment  que  le  général  Mon- 
talembert  avoir  fait  tout  ce  qu’il  écoit  poUible 
de  faire  j pour  la  défeni'e  des  places^  en  adoptant 
la  méthode  des  foffés  profonds  pratiqués  généra- 
lement par  les  modernes.  Il  a également  creufé 
des  foliés , mais  en  les  rendant  fufceptibles  de 
s’oppofer  avec  fuccès  aux  progrès  de  l’aflié- 
geant. 

Cependant  ^ de  l’aveu  du  général  ^ en  adoptant 
l'ufage  des  folles  profonds  dans  le  nouveau  fyf- 
tême  angulaire  , il  n’a  pas  fait  tout  ce  qu'il 
auroit  pu  faire  en  faveur  de  la  défenfe , & il  a 
fait  plus  qu’on  eut  dû  faire  , relativement  aux 
travaux  & aux  dépenfes  que  peuvent  exiger  les 
enceintes  des  places  de  guerre  j puifque  d’une 
part  les  feux  qui  dominent  les  campagnes  envi- 
ronnantes J fe  bornent  dans  la  conftruâion  des 
fyftêmes  angulaires  à la  batterie  la  plus  élevée 
des  cafemates  placées  aux  angles  rentrans  de  ce 
fyftême  ; & que  de  l’autre , cette  conftruétion 
donne  lieu  à des  déblais  & remblais  de  terre 
très-confidérabies  , objet  qui  forme  une  grande 
partie  des  dépenfes  qu’occafionnent  les  fyllêmes 
baftionnes  des  modernes  j objet  qui  fera  nul  pour 
les  places  dont  les  enceintes  feroient  formées  par 
les  nouveaux  murs  cafemates  que  propofe  ici  le 
général. 

Un  dernier  avantage  de  cette  dernière  mé- 
thode fur  l’ancienne  baftionnee  ^ c’eft  de  n’avoir 
plus  befoin  de  chercher  à défiler  les  faces  de 
fes  ouvrages  des  feux  partans  des  hauteurs  voi- 
fines;  ob;et  qui  a fait  jufqu’à  préfent  la  plus 
grande  partie  de  l’inftruéiion  donnée  aux  élèves 
ingénieurs  j ceux  devenus  profès  y attachant 
même  la  plus  grande  valeur,  quoiqu’il  ne  les 
rempliffe  jamais  que  très- imparfaitement  ; car  ce 
n’efl:  qu’en  facrifiant  une  partie  très-confidéra’ole 
de  l'étendue  de  leurs  remparts  pour  y pratiquer 
des  traverfes  , qu’ils  prétendent  y remédier  j 
mais  des  expériences  multipliées  prouvent  toute 
l’infuffifance  de  ce  moyen  , puifqu’il  n’empêche 
pas  que  leur  artillerie  ne  foit  très-promptement 
détruite  par  l’afliégeant,  & les  bombes  dontileft 
impoflible  de  fe  défier  , achèvent  bientôt  ce 
ue  le  canon  auroit  pu  épargner  : tandis  que 
ans  la  fortification  propofée  par  le  général , on 
n’aura  plus  à fe  défier  , tout  fera  réellement 
couvert  de  quelque  manière  que  puiflent  être 
dirigés  & les  boulets  & les  bombes , & dans 
quelqu’endroit  que  puiffent  être  placées  les  bat- 
teries de  l’alfiégeant  ; de  façon  que  les  conf- 
truûions  du  général  pourront  être  toujours  ré- 
gulières & d’une  égale  force  , quelque  foit  la 
difpofitioo  des  terrains  environnans  j tandis  que 
par  la  méthode  chérie  des  ingénieurs  , ils  font 
obligés  dans  de  certaines  occafions , de  donner 
les  formes  les  plus  irrégulières  à leurs  fronts  baf- 
tionnés  , fans  pouvoir  remédier  que  très-impar- 
faitement au  commandement  des  feux  paruns 
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des  hauteurs  voifines , ni  en  aucune  manière  au 
bou  eveifement  auquel  leurs  remparts  lont  expo- 
fés  par  les  bombes. 

Pour  prouver  les  avantages  de  ces  nouvelles 
méthodes,  & en  donner  des  idées  claises,  le 
général  offre  quelques  exemples. 

Dans  le  premier  , il  propofe  une  enceinte  cir- 
culaire & angulaire  cafematée  , fur  un  rayon  de 
vingt  toifes  , & un  autre  de  quarante  , afin  d’en 
faire  l’application  dans  un  efpace  trop  peu  éten- 
du , pour  qu’une  enceinte  balHonnée  fût  fufeep- 
tible  de  quelque  défenfe.  En  effet , on  peut  voir 
en  formant  un  quarré  baftionné  fur  d’aufifi  petits 
rayons , que  leurs  parapets  fermeroient  entière- 
ment la  gorge  des  baftions  , que  fa  capacité  in- 
térieure deftinée  aux  cafernes , magafins  d’armes , 
magafins  à poudre,  & maifons  d’habitans  , tous 
bâtimens  indifpenfables  , n’auroient  pas  la  moitié 
de  l’emplacement  intérieur  néceffaire  pour  y con- 
tenir ces  différens  objets  , & que  ce  fort  ne  fe- 
roit  d’aucune  défenfe. 

Tandis  qu’une  conftruélion  du  même  rayon 
de  quarante  toifes , fuivant  la  méthode  du  gé- 
néral , rempliroit  l’un  & l’autre  objet.  On  y 
voit  d’abord , quant  aux  magafins  & aux  loge- 
mens,  une  cafemate  circulaire  de  cinq  toifes  de 
largeur  dans  œuvre  , & de  vingt-trois  toifes  de 
diamètre  moyen,  ce  qui  donne  cinq  cents  toifes 
quarrées  de  bâtiment  fous  des  voûtes  à l’épreuve 
de  la  bombe,  & cette  cafemate  ayant  cinq  étages, 
contiendroit  deux  mille  cinq  cents  toifes  quarrées 
de  furface  cafematée. 

L’enceinte  angulaire , compofée  de  vingt-quatre 
faces  , fourniroit  par  étage  fix  cents  foixante- 
douze  toifes  quarrees  j ayant  deux  étages  , elle 
donneroit  treize  cents  quarante  - quatre  toifes 
quarrées  fous  voûte  , & en  total  pour  ce  petit 
fort  , trois  mille  huit  cents  cinquante- quatre 
toifes  quarrées  de  furface  voûtée  , contenues 
dans  les  deux  enceintes  circulaires  & angulaires 
cafematées. 

Quant  aux  moyens  défenfifs  de  ce  petit  fort  , 
fur  chacune  des  capitales  de  fa  cafemate  angu- 
laire , il  peut  fe  réunir  fur  un  feul  point  de 
leur  angle  flanqué  foixante-huit  coups  de  canon 
par  décharge  , en  même-tems  , depuis  deux  cents 
huit  pièces , jufqu’à  deux  cents  cinquante-fix  , & 
trois  cents  peuvent  battre  la  troifième  parallèle  , 
d’une  attaque  embraflant  à-peu-près  le  tiers  de  la 
circonférence  de  ce  fort,  fous  une  ouverture  de 
cent  dix-huit  degrés  ; ainfi  que  l’étendue  de  la  fé- 
condé parallèle  d'une  attaque  embralfant  un  angle 
de  cent  foixaiue  degrés. 

Dans  ce  cas , cruels  feroient  donc  les  mo^rens  à 
employer  par  l'afliégeant , pour  fe  rendre  maître 
d’un  petit  fort  J n’occupant  qu’un  efpace  moins 
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étendu  que  ne  l’eÜ  celui  du  plus  petit  quatre 
baftionné?  Cherchera-t-il  à établir  fur  fa  fécondé 
paralièle  des  batteries  à ricochet,  fi  viélorieufes 
contre  les  enceintes  bafiionnees  î Pour  quoi  faire? 
Que  pourront-elles  oppofer  contre  une  femblabla 
conftriidion  ? Rien  du  tout.  Ces  batteries  entre- 
prendront-elles de  combattre  des  murailles  qui 
s.'oft'rent  à la  vérité  toutes  à découvert , mais 
defquelles  il  peut  fortir  par  chaque  décharge  , 
trois  cents  coups  de  canon  , fi  une  telle  quantité 
pouvoir  être  néceflaire  ; placés  tous  fous  des 
voûtes  qui  rendent  abfolument  nuis  les  effets  de 
ce  terrible  ricochet , fur  les  remparts  de  nos  pré- 
tendues places  fortes  ? Mais  Pou  fent  bien  que  la 
pollibilité  de  réunir  fur  un  même  point  autant 
de  pièces  de  canon  que  l'on  veut  , difpenfe  d'en 
avoir  un  grand  nombre  dans  un  aulfi  petit  fort , 
pour  avoir  toujours  une  artilh  rie  fupérieure  à 
celle  de  Paflîégeanr  j ces  pièces  pouvant  fe  réunir 
fur  l’objet  qu’on  auroit  à attaquer  , donneroient 
toujours  la  certitude  de  le  détruire. 

Ce  ne  feroit  plus  là  ce  quarré  formé  fur  un 
rayon  de  quarante  toifes  , n’offrant  que  de  petits 
baftions,  dont  les  faces  & les  flancs  rapproches  , 
donneroient  lieu  aux  effets  prodigieux  du  rico- 
chet & des  bombes  , dont  une  feule  tombant  dans 
un  aulfi  petit  efpace  , fuffiroit  pour  brifer  & ren- 
verfcr  dans  le  foffé  tous  les  canons  qui  s’y  trou- 
veroient  placés. 

Mais  Palfiégeant  entreprendroit-il  de  conduire 
fes  tranchées  & fes  fapes  fous  un  feu  de  tant  de 
pièces  de  canon  , qu'il  ne  pourroit  éteindre  ni 
même  diminuer  d’aucune  manière  ; & pour  aller 
où  ? Parvenu  même  fur  la  crête  du  glacis , jamais 
il  ne  pourroit  y établir  de  batteries  en  brèche  ; 
puifqu’il  auroit  huit  pièces  couvertes  contre  une 
découverte  , qui  les  battroient  à vingt  toifes  de 
diftance,par  des  coups  d’embrâfure  qui  ne  laif- 
feroient  pas  fubfilter  un  feul  affût.  Que  faire  donc 
contre  une  telle  compofition  ? La  refpeéter , & 
convenir  qui  Part  défenfif  élévé  à ce  degré,  fe- 
roit impolfible  à réduire  par  la  force. 

Avant  de  donner  le  toifé  de  ce  petit  fort , il 
eft  bon  d’obferver , que  n’ayant  point  ici  de 
foffés  à creufer  jtti  de  remparts  à terralfer,  con- 
féquemment  aucuns  déblais  ni  remblais  à faire  j 
cette  dépenfe,  toujours  confidérable,  étant  à ajou- 
ter à celle  de  la  maçonnerie  , dans  tous  les  fyf- 
têmes  de  fortification  de  quelque  auteur  qu'il 
foit  , la  comparaifon  de  la  quantité  de  toifes 
cubes  de  maçonnerie  de  ce  fort  avec  celle  qu’exi- 
gent les  fronts  baftionnés , n’auroit  aucune  exafti- 
tude  J fi  Pou  ne  doniioit  une  manière  de  faire 
entrer  cette  dépenfe  du  mouvement  des  terres 
dans  les  toifes  des  fronts  baftionnés  , en  augmen- 
tation de  celle  de  la  maçonnerie  , & il  n’eft 
point  de  moyen  plus  fianple  que  celui  d’ajouter 
à la  quantité  de  fes  toifes  cubes  j une  quantité 
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de  ces  mêmes  toifes  , tel  que  le  prix  foit  égal  à 
celui  auquel  devroit  monter  le  remuement  des 
terres  de  la  fortification  en  ufage. 

On  trouve  dans  le  mémoire  fur  la  fortification 
perpendiculaire  par  Ls  officier.s  du  génie  , que  ce 
que  coûte  la  maçonnerie  d’un  front  baftionné  de 
Vauban,  eft  à ce  que  coûte  le  remuement  des 
terres  , comme  3 eft  331. 

Dans  le  toifé  du  mezaleétre  de  l’ingénieur 
Filet,  la  proportion  eft  de  9 à 14,  en  addition- 
nant ces  deux  rapports , ou  à celui  de  i à 2 et 
demii 

D’où  il  fuit  que  lorfqu’on  a deux  en  maçon- 
nerie, il  faut  la  confidérer  comme  fi  l’on  avoit 
trois , pour  y comprendre  l’évaluation  des  dé- 
blais et  remblais. 

Cette  proportion  étant  établie  par  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes  devient  incontestable. 

Mais  combien  cette  proportion  doit -elle  au- 
gmenter , lorfque  les  fouilles  de  terre  feront  à 
exécuter  dans  des  terreins  où  des  rochers  fe- 
ront à enlever  avec  de  la  poudre  , ou  lorfque 
des  terreins  marécageux  exigeront  des  épuife- 
mens  d’eau  continuels! 

Voyons  cependant  quel  feroit  le  toifé  du  fort 
propofé.  D’après  le  relevé  fait  par  le  général , 
les  deux  enceintes  ne  compreiidroient  que  trois 
mille  Jix  cents  vingt-huit  toifes,  fins  y comprendre 
la  tour  élevée  au  centre , qui  ajoute  peu  à la 
défenfe  ; ni  les  magafins  à poudre  qui  font  fu- 
perflus , attendu  l’tfpace  immenfe  qu’on  auroit 
pour  cet  objet  fous  les  voûtes  de  l’enceinte. 

Ainfi  donc  ce  fort  ne  contenant  que  tro^  mille 
fx  cents  vingt-huit  toifes  cubes , et  le  quarré  baf- 
tiorné  au  front  moderne  contenant  par  front  fix 
mille  neuf  cents  vingt-cinq  toifes  cubes  de  maçon- 
nerie , d’après  les  ingénieurs , & dix  mille  trois 
cents  quatre-vingt-fept  toifes  cubes  , en  y compre- 
nant l’évaluation  de  la  fouille  des  terres  , ces 
quatre  côtés  équivaudront  à quarante-un  mille  cinq 
cents  quarante  ■ huit  toifes;  de  forte  que  le  to.C 
propofé  n’emploiera  dans  fa  conftruêtidn  que  le 
douzième  environ  de  la  maçonnerie  neceffaire 
pour  celle  d’un  quarré  baftionné  à front  mo- 
derne  Mais  le  fort  propofé  aura  encore  un 

autre  avantage  , c’eft  qu’il  contiendra  trois  mille 
fept  cents  quatre-vingt  toifes  quarrées  fous  voûte. 

Cependantee  premier  exemple,  pris  fur  unfipetit 
rayon  , faifant  craindre  au  général  de  n’avoir  pu 
développer  fa  inéthode  d’une  manière  affez  avan- 
tageufe,  il  développe  cette  même  conftruêtion 
j fur  un  rayon  de  cinquante  toifes  pour  l’enceinte 
circulaire  , & de  quatre-vingt-fept  pour  l’enceinte 
I angulaire  ; rayon  au  refte  fur  lequel  on  ne  pour- 
I roit  conftruire  qu’un  petit  quarré  baftionné  de 
> cent  vingt-cinq  toifes  de  côte  ; le  rayon  de  celui 
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dont  le  côté  feroit  dans  les  proportions  pref- 
crites  de  cent  quatre-vingt  toifes  devant  être  de 
cer.t  vingt-fept , au  lieu  de  quatre  v ingt- fep t 
el't  fixé  celui  dont  ü eft  queüiou....  Jci  le  général 
a ajouté  une  féconde  enceinte  circulaire  cafe- 
matée  intérieure  , deftinée  à former  les  magafins 
pour  les  munitions  , & les  maifons  pour  les  ha- 
bitans  qui , alors  logés  fous  des  voûtes , n"au- 
roient  plus  à craindre  de  recevoir  la  mort  dans 
leur  lit  par  une  bombe  ou  un  boulet  , ni  de 
voir  leur  maifon  confumée  par  un  incendie , de 
façon  que  la  fécurité  regneroit  parmi  tous  h s ha- 
bitanSj  comme  elle  regneroit  pour  toute  la  gar- 
nifoUj  logée  de  manière  à n'avoir  rien  à craindre 
ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Pourroit-on  faire  une  comparaifon  entre  la 
fituation  de  tous  les  êtres  exiltans  dans  une  telle 
p'ace  J & celle  de  ceux  qui  occuperoient  Tinté- 
rieur  du  quarré  baftionné  de  cent  vingt-cinq  toifes 
de  côté. 

Quant  à la  différence  pour  la  défenfe , on  en 
jugera  de  même  très-facilement  par  Ténuméra- 
tion  du  nombre  de  coups  de  canon  que  cette 
méthode  f urnit,  de  quelque  côté  qu'elle  piiifTe 
être  attaquée  j & Ton  décidera  encore  s'il  feroit 
poflîble  de  conduire  des  tranchées  & des  fappes 
fous  le  feu  de  deux  cents  trente-deux  coups  de  ca- 
non , réunis  en  un  point  à la  diftance  de  deux 
cents  toifes;  tous  ces  feux  ne  pouvant  être  dé- 
truits ni  même  diminués , quelque  effort  que 
Taffiégeant  pût  faire  j & de  quelque  nombre  de 
pièces  qu'il  eût  à difpofer  pour  protéger  fes 
travaux. 

Il  en  feroit  de  même  de  fa  batterie  en  brèche, 
s'il  étoit  poffible  de  fuppofer  qu'il  pût  jamais 
l'établir  fous  un  tel  feu.  — On  voit  quels  puif- 
fans  moyens  Tafliégé  auroit  pour  détruire  cette 
batterie  meurtrière  , dont  Tétab  issement  fuffit 
ordinairement  pour  décider  la  reddition  de  la 
place. 

On  voit  cent  quatre-vingt -fei:^e  pièces  réunies 
contre  vingt-trois. 

Il  eft  cependant  bon  d’obferver  que  le  premier 
fyftême  angulaire  propofé  par  le  général  fournit 
encore  plus  de  moyens  deftruèfifs  des  batteries 
en  brèche  j car  aux  vingt-deux  canons  en  brèche 
avec  lefquels  les  ingénieurs  prétendent  attaquer 
les  deux  faillans  de  ce  fyftême  , le  général  en 
oppofe  trois  cents  vingt  - huit  ; ce  qui  eft  cent 
foixante  quatre  contre  , tandis  qu'ici  le  gé- 
néral n’en  oppofe  que  quatre-vingt-dix-huit  contre 
on^e;  nombre  bien  fuffifant  affurément  pour  pul- 
vérifer  des  moyens  aaflî  foibles  que  ceux  à pou- 
voir employer  par  les  affiégeans. 

Au  refte , cette  fécondé  fortification  ne  con- 
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tiendroit  que  quinine  mille  quatre  cents  quatre-vingt 
toifes  cubes. 

Après  les  deux  premiers  exemples  cités  , la 
général  prend  un  rayon  de  cent  trente  - quatre 
toifes,  qui  eft  celui  des  demi -lunes  du  quarré 
baftionné  de  cent  quatre-vingt  toifes  de  côté,  pour 
le  rayon  d’une  troifième  enceinte  angulaire  cafe- 
matée  j ce  qui  lui  donne  un  rayon  de  quatre-vingt 
dix  fpt  toijes  pour  Tenceinte  circulaire  cafema- 
tée  J autour  de  laquelle,  ayant  formé  l'enceinte 
angulaire  en  donnant  la  même  longueur  à cha- 
cune des  faces,  il  forme  un  poligone  de  dix-huit 
côtés,  pour  être  renfermé  dans  le  même  efpace 
du  quarré  baftionné  de  cent  quatre-vingt  toifes  de 
côté  , & comparé  Tun  avec  Tautre. 

D'après  le  tracé  de  ce  quarré , on  voit  qu'il 
ne  renfcrmero;t  qu'un  efpace  intérieur  bien  moins 
étendu  que  celui  contenu  dans  Tenceinte  circu- 
laire cafematée  propofee  5 & fans  en  faire  un 
calcul  très-détaillé,  on  apperçoit  une  très-grande 
différence  dans  les  efpaces  intérieurs  des  deux 

conftruètions On  fe  bornera  à dire  que  celle 

du  quarré  ne  contient  que  neuf  mille  quatre  cents 
neuf  toifes  quarrées , puifque  chacun  des  côtés  du 
quarré  intérieur  n'tft  que  de  quatre-vingt- dix- jept 
toifes  de  rayon,  tandis  que  Tautre  contient  vingt- 
neuf  mille  cinq- cents  quatre-vingt- cinq  toifes  quar- 
rées. On  ajoutera  que  la  fortification  de  Tun  ne 
donne  aucun  emplacement  voûté  , tandis  que 
celle  de  Tautre  en  donne  plus  de  fept  mille  toifes 
quarrées  : d'où  on  voit  d’abord  que  , pour  avoir 
du  moins  la  même  étendue  de  terrein  intérieur, 
il  faudroit  employer  Thexagone  de  cent  foixante- 
toifes  de  côté,  qui  obligeroit  à conftruire  fix 
fronts  baftionnés.  On  ne  doit  donc  comparer  ce 
troifiènae  exemple  qu'à  Thexagone  baftionné  dans 
fa  dépenfe  , puifque  ce  n’eft  qu'en  employant  un 
poligone  baftionné  d'un  même  nombre  de  côtés  , 
qu'on  peut  avoir  le  même  efpace  intérieur. 

Les  fix  fronts  de  cet  hexagone  dans  le  fyftême 
baftionné  appelé  moderne  , omfix  mille  neuf  cents 
vingt-cinq  toifes  cubes  de  maçonnerie  par  Iront, 
fuivant  le  toifé  même  des  conftruèteurs  moder- 
nes , qu’il  convient  d’augmenter  de  la  moitié  de 
cette  quantité  pour  y comprendre  la  depenfe  de 
la  fouille  , et  Ton  aura  dix  mille  trois  cents  quatre- 
vingt- fept  toifes  cubes  par  front  j ce  qui  donne- 
roit  pour  les  fix  fronts  foixante-deux  mille  trois 
cents  vingt-deux  toifes  cubes. 

Pour  favoir  ce  que  la  compofition  propofee  par 
le  général  pour  fubftituer  à celle-ci  cuberait  , 
& pouvoir  la  comparer,  il  fuffira  d’obferver  que 
les  dix-huit  faillans  cafematés  ayant  trente-fix  faces, 
& chaque  face  cubant  trois  cents  toifes , comme 
on  Ta  déjà  vu  , les  trente-fx  donnent  dix  mille 
huit  cents  toifes  } & Tenceinte  cafematée  conte- 
nant vingt- une  arcades  dans  un  angle  de  foixasu^ 
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degrés , la  circonférence  entiers  en  contiendra 
ecnt  vingt-fix  , qui  cubant  cent  trente-huit  toifes 
chacune  ^ donneront  pour  toutes  dix  - fept  mille 
trois  cents  quatre-vingt-huit  toifes  , en  tout  vingt- 
huit  mille  cent  quatre-vingt- huit  toifes  cubes  ; d'où 
il  réfiilie  que  la  fortification  propofée  emploie- 
roit  trente-quatre  mille  cent  trente-quatre  toifes  cubes 
de  maçonnerie  de  moins  que  l'hexagone  au  front 
moderne  baftionné  : en  outre  , on  peut  voir  que 
les  rayons  devenant  plus  grands,  leur  circonfé- 
rence peut  réunir  plus  de  feu  fur  le  même  point  j 
ce  qui , dans  ce  troifième  exemple  , donne  quatre- 
Vmgt-douT^e  pièces  , au  lieu  de  foixante-dou[e  four- 
nies dans  le  fécond  exemple. 

En  fera  ce  donc  allez  pour  faire  fentir  l’ex- 
trême ridicule,  pour  ne  pas  dire  la  coupable 
ignorance  des  officiers  du  génie , qui  ofent  dire 
& imprimer  que  toute  nouveauté  propofée  en  forti- 
fication fait  une  preuve  certaine  de  l'ignorance  de 
fon  auteur  y parce  que  tout  efi  trouvé  dans  ce  grand 
art. 

En  examinant  plus  en  détail  ces  nouvelles  mé- 
thodes d’enceintes  de  places , dans  le  neuvième 
volume  de  VArt  défensif  du  général  Montalem- 
bert  ; en  étudiant , en  méditant  fur- tout  les  dif- 
férentes manières  qu’il  propofe  de  fortifier  plus 
de  douze  places  infiniment  irr portantes,  tant  en 
France  que  dans  les  deux  Indes  } on  ne  pourra 
s’empêcher  d’être  toujours  de  plus  en  plus  l’ad- 
mirateur et  le  partifan  de  cet  homme  de  génie, 
& de  fes  précicufes  découvertes. 

Cependant  quelques  hommes  ignorans  ou  de 
mauvaife  foi  fe  récrieront  peut-être  fur  l’énorme 
quantité  de  canons  qu’il  faudroit  dans  de  pareilles 
places  5 mais  le  général  leur  répond  qu’il  n’a  pra- 
tiqué ce  nombre  d’embrâfures  dans  toute  la  cir- 
conférence de  fes  enceintes , qu’afin  de  pouvoir 
s’affûter  les  moyens  de  placer  quatre,  fix  & huit 
fois  plus  de  canons  que  l’ennemi  à chacune  de 
fes  batter  es  correfpondantes  à celles  que  l’affié- 
geant  voudra  élever  contre  la  place , fur  quelque 
point  qu’il  puiffe  les  elever  ; tandis  que  dans  le 
fyfiême  des  baflions,  l’affiégé  ne  peut  rien  chan- 
ger à l’emplacement  de  fes  batteries  , & confé- 
quemment  ne  peut  pas  répondre  à celles  de  l’en- 
nemi , qui  place  les  fiennes  où  il  juge  à propos  : 
d’où  il  réfulte  qu’avec  les  conftruétions  propo- 
fées  par  le  général  , l’affiégeant  n’auroit  plus 
aucun  moyen  à employer  contre  l’affiégé  , qui 
ne  fût  fi  inférieur  à ceux  qui  pourroient  lui  être 
oppofés  , qu’il  lui  feroit  impoffible  d’avoir 
aucun  fuccès  dans  une  pareille  entreprife , puif- 
qu’il  ne  pourroit  conferver  fon  artillerie  devant 
une  telle  p'ace  , & qu’inutilement  voudroit-il 
prendre  le  parti  de  la  bombarder.  L’emploi  des 
mines  eft  également  impoffible  ; d’abord,  à l’é- 
gard de  toutes  celles  dont  l’eau  fe  trouve  à 
moins  de  dix  ou  douze  pieds  de  profondeur. 
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& dont  le  terrein  eft  de  rocher } mais  mêms 
pour  celles  fituees  fur  les  terreins  les  plus  fa- 
vorables , puifqu’on  ne  peut  commencer  les 
premiers  puits  que  lorfqu’on  eft  parvenu  fur  la 
troifième  parallèle  ; & comment  y arriver  & s’y 
maintenir  fous  un  feu  de  canon  auffi  confidérable? 
il  renverfcroit  toutes  les  fappes  & raferoic  les  tra- 
vaux avancés  des  affiégeans En  outre , pour 

répondre  à ceux  qui  cherchent  leurs  objections 
jufques  dans  les  chofes  impoffibles , le  général 
a pratiqué  dans  l’efpace  enire  le  chemin  cou- 
vert & les  cafemates  angulaires  , une  cunette 
de  /èrçd  pieds  de  profondeur  au-deffous  du  ni- 
veau du  terrein  , & plus  fi  le  niveau  de  l’eau 

fe  trouvoit  à une  plus  grande  profondeur 

Cette  cunette  eft  défendue  par  une  pièce  de 
canon , qui  en  enfile  chaque  branche  placée  un 
peu  au-deffus  du  niveau  de  fon  fond  , de  ma- 
nière que  s'il  étoit  poffible  qu’un  mineur  vînt 
jufques-là  , il  ne  pourroit  traverfer  cette  cu- 
nette fous  le  feu  de  la  cafemate. 

Et  à tous  ces  avantages  incalculables  & infur- 
montables  de  défenfe , il  faut  encore  ajouter 
ceux  fi  précieux  d’une  méthode  infiniment  moins 
coiiteufe  que  n’eft  l’ancienne,  & avec  un  nom- 
bre d’hommes  beaucoup  moins  confidérable. 

Enfin  , le  général  Montalembert  termine  fon 
neuvième  volume  , déjà  fi  intéreffant  & fi  inf- 
triiétif , en  parlant  des  forts  mixtilignes , ainfî 
nommés  parce  qu’ils  font  formés  de  lignes  droites 
& courbes  de  différens  diamètres  &:  de  diffé- 
rentes longueurs  dans  leurs  parties  droites  : 
toutes  propofitions  qui  peuvent  favorifer  à l’in- 
fini & qui  doivent  toujours  être  relatives  à 
l'objet  qu’on  a à remp  ir  & au  degré  de  force 
qu’on  a à leur  donner.  Plufieurs  de  ces  forts 
n’ont  en  maçonnerie  que  leur  enceinte  exté- 
rieure , quelques-uns  même  ont  les  embrâfures 
de  ces  enceintes  formées  avec  des  bois  , pour 
pouvoir  fe  difpenter  d’employer  les  pierres  de 
taille,  dont  l’efpèce  & la  main-d’œuvre  font  tou- 
jours très-chères  , & dont  beaucoup  d’endroits 
font  dépourvus. 

Cette  méthode  fut  adoptée  par  le  général 
pour  le  fort  qu’il  fit  conftruire  à l’ifle  d’Aix  j 
la  célérité  qu’il  falloit  y mettre,  lui  fit  une  né- 
ceffité  d’imaginer  un  nonveau  moyen  de  conf- 
truétion.  L’enceinte  même  circulaire  extérieure 
du  fort  fut  compofée  d'un  nombre  d’affifes  de 
châlfis  de  charpente  de  cinq  pieds  de  largeur  hors 
d’œuvre  , de  trois  pieds  de  vide  dans  œuvre, 
conftruits  dans  le  port  de  Rochefort,  tranrportés 
par  des  barques  à l’ifle  d’Aix  ; ( ils  euffent  pu 
l’être  er)  Amérique  : ) l’intérieur  de  ces  châffis 
fut  rempli  de  maçonnerie  de  moëion  , jettée  à 
pierre  perdue;  ce  qui  donna  une  grande  prompti- 
tude à l’exécution.  la- 
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Dans  quelques-uns  de  ces  fortes  de  forts  , le 
général  a placé  jufqu’à  deux  épalffeurs  de  terre, 
dans  deux  diflrerens  étages , pour  tenir  lieu  de  deux 
voûtes, & oppofer  un  double  obftacle  aux  bombes 
de  l’ennemi  ; précaution  cependant  fuperflue , 
étant  plus  avantageux  d’augmenter,  fi  on  le  ju- 
geoit  néceffaire,  l’épaifleur  de  la  première  terre, 
en  plaçant,  comme  cela  doit  être , entre  la  terre 
& le  plancher  qui  la  foutient,une  lame  de  plomb, 
au  moyen  de  laquelle  on  n’aura  à craindre  au- 
cune filtration  des  eaux  de  pluie  dans  le  fort  ; 
& alors  ils  réuniront  beaucoup  plus  d’avantages 
que  les  forts  tous  en  maçonnerie  ne  peuvent 
en  avoir. 

Ce  qui  prouve  évidemment  la  bonté  de  la 
méthode  dont  nous  parlons  , c’eft  que  , malgré 
l’abandon  total  où  les  ingénieurs  ont  laiffé  le 
fort  de  l’ifle  d’Aix  depuis  fi  long  - temps  , au 
moment  où  la  guerre  eft  furvenue  , toute  fa 
confiruclion  en  bois  s’eft  trouvée  en  même  état 
que  lorfqu’il  a été  fait , à la  grande  confufion 
de  ceux  qui  ont  ofé  confirmer  au  miniftère  qu’il 
était  en  ruine  & qu’il  fadoit  le  détruire. 

C’eft  donc  avoir  reculé,  dans  cette  partie, 
les  bornes  de  l’art  défenfif , puifque  cette  mé-  . 
thode  réunit  la  célérité  de  l’exécution  avec  le 
moyen  d’augmenter  la  force  défenfive  : des  ca- 
ftmates  voûtées,  foutenues  par  des  bois  debout , 
n’ayant  en  pierre  que  leurs  murs  extérieurs  , 
pourroient  être  conftruites  avec  beaucoup  plus 

d’économie Les  embrâfures  étant  en  bois  , 

liées  au-deffus  & au-deffous  par  des  alfifes  de 
bois , la  maçonnerie  s’y  trouveroit  enclavée  & 
maintenue  de  façon  à ne  pouvoir  être  renverfée, 
mê.re  par  des  fecouftes  de  tremblement  de  terre, 
qui  nétruifent  en  un  inftant  les  édifices  les  plus 
fo’ides. 

Si  l’on  fermoit  chaque  embrâfure  avec  des 
mantelets  crénelés  , faits  de  doubles  madriers 
de  fix  pouces  d’épaiffeur , & qu’on  les  armât 
dOifulils  a clapet  ( Veye:^  fufil)  , il  en  parriroit 
un  leu  de  m.oufqueterie  fi  rapide  , qu’il  feroit 
impoflâble  à aucune  troupe  d’en  approcher  fans 
être  détruite. 

En  calculant  auflTi  que  l’on  peut  préparer  d’a- 
vance & emmagafiner  tous  les  châflis  & les  bois 
néceflaires  pour  ces  forts  , & les  tranfporter 
enfuite  fur  les  lieux  où  l’on  les  croiroit  né- 
ceffaires , on  concevra  quel  parti  on  pourroit 
en  tirer  à la  guerre,  pour  fortifier,  même  mo- 
mentanément , telle  ou  telle  pofition  , & la 
garder  auffi  long-temps  qu’on  le  croiroit  nécef- 
faire  , &c. 

Quelques  fuccinétes  que  foient  les  idées  que 
nous  venons  de  donner  des  ouvrages  du  général 
Montalembert , on  y reconnoît  la  grande  impor- 
tance des  objets  dont  il  s’eft  occupé , & com- 
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bien  ils  doivent  contribuer  aux  progrès  de  l’art 
défenfif.....  Tout  militaire  ambitieux  d’acquérir 
des  connoiffances  utiles  à fon  état , ne  fauroic 
trop  lire  & méditer  mûrement  ce  grand  £;  bel 
ouvrage. 

FORTIFICATION  de  campagne.  Nous  ve- 
nons de  voir  combien  l’attaque  des  places , fui- 
vant  les  méthodes  ufitées,  avoit  de  fupério- 
dté  fur  la  defenfe  ; nous  avons  vu  de  même 
que  celle  dts  vaifteaux  fur  une  côte  en  avoit 
une  encore  plus  décidée  , par  l’infuffifance  des 
moyens  qu’on  eft  dans  l’uiage  de  lui  oppofer  ; 
nous  allons  trouver,  en  traitant  de  la  fortifi- 
cation de  campagne,  que  leur  attaque  a encore 
plus  d’avantages  que  les  précédentes  , par  la 
très  - grande  foiblefle  de  la  nature  des  retran- 
chemens  employés  en  campagne,  ainfi  que  par 
les  mauvaifes  difpofitions  des  troupes  deftinees 
à les  défendre. 

On  doit  fe  retrancher , quand  on  eft  foible  ; 
& l'on  peut  être  foible  de  deux  manières,  ou 
par  le  nombre  d’hommes  , ou  par  l’étendue  du 
terreiii  à occuper  : dix  mille  hommes  font  foi- 
bles  contre  cinquante  mille , & doivent  fe  re- 
trancher pour  leur  réfifter  ; cinquante  mille 
hommes  font  foibles  contre  dix  mille,  s'ils  doi- 
vent occuper  une  grande  ecrndue  de  terrain  ; 
les  retranchemens , ainfi  que  les  lignes , doivent 
égalifer  les  forces  , & même  donner  l'avantage 
au  plus  foible  } l’objet  eft  manqué,  fi  ces  con- 
ditions ne  font  pas  remplies  j il  faut  donc  de 
bons  retranchemens,  ou  point  j c’eft-à-dire  des 
retranchemens  qui  ne  puiffent  être  emportés 
l’épée  à la  main.  On  ne  craint  pas  d’avancer 
que  tous  ceux  qui  ns  font  pas  de  cette  efpsce , 
font  nuifibLs  bien  loin  d'être  avantageux  j mais 
comme  cette  condition  eftentielle  eft  impofilble 
à remplir  dans  une  grande  étendue  de  lignes  , 
il  fuit  qii’i!  faut  fe  borner  à des  points  d’appui 
placés  à des  diltances  convenables  , & rendus 
fufceptibles  d’être  foutenus  avec  avantage  ; ce 
font  les  feuls  moyens  qu’-une  défenfive  éclairée 
doive  admettre.  Ces  points  d’appui  feront  pro- 
portionnés à l’importance  de  l’objet , au  temps 
qu’on  aura  pour  les  établir , & à la  dépenfe 
qu’on  pourra  y faire  ; mais  le  principe  fera  le 
même  dans  tous  les  cas. 

Avant  de  traiter  de  la  partie  de  la  fortifica- 
tion de  campagne,  qui  s’occupe  des  retranche - 
mens  & des  lignes  , voyons  d’abord  la  partie 
non  moins  intéreftance  des  redoutes. 

Des  redoutes  en  campagne. 

Un  des  problèmes  les  plus  importans  à ré- 
foudie  dans  l’art  militaire,  c’eft  celui  de  trouver 
le  moyen  de  mettre  un  petit  corps  en  fureté  & 

. en  peu  de  temps. 
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Jufqu’à  préfent,  on  n'a  imaginé  que  des  re- 
doutes entourées  de  paiifladesj  placées  foit  per- 
pendiculairement dans  le  fond  du  foffé  , foit 
en  fraizes  } chacune  de  ces  méthodes  a le  dé- 
faut efientiel  de  lailfer  les  palilfades  fans  dé- 
fenfe  j les  fufiliers  placés  au  haut  du  parapet  ne 
peuvent  en  voir  le  pied  ; ce  qui  donne  aux  at- 
taquans  la  taciütc  de  les  couper  ou  de  les  arra- 
cher, fans  avoir  un  coup  de  fufil  à efîuyer>  & 
l’évidence  de  ce  très- grand  défaut  prouve  que 
la  problème  n'eft  nullement  réfolu  : auifi  regarde- 
t-on  généralement dïïs  redoutes  paliffadéts  comme 
des  ouvrages  fufceptibles  d’être  emportés  Tépée 
à la  main  , & par  conféqiient  comme  des  ou- 
vrages où  tout  corps  attaqué  doit  être  culbuté 
& enlevé.  Le  tsaréchal  de  Saxe’eft  un  des  gé- 
néraux modernes  qui  a paru  faire  le  plus  de  cas 
des  redoutes  ; il  en  parloit  toujours  avec  les 
plus  grands  éloges  ; mais  on  ne  peut  pas  re- 
garder comme  de  fon  invention  celle  qu’on  lui 
attribue  j puifqu’on  ne  voit  pas  qu’il  ait  jamais 
fait  exécuter  ces  fortes  de  redoutes  en  aucun 
endroit  ; & qu’au  contraire  , il  en  fit  exécuter 
de  différentes  pendant  le  fiége  de  Maeftreicht  j 
devant  le  front  de  fon  camp.  Ces  redoutes 
étoient  des  quarrés  fans  finie,  de  vingt- quatre 
toifes  de  côté  extérieur, de  côté  intérieur, 
avec  un  foffe  de  dou^e  pieds  de  profondeur,  & 
vingt-quatre  pieds  de  largeur  en  haut  fur  dix  dans 
le  fond  ; les  parapets  élevés  de  dix  pieds  au- 
deffns  du  niveau  du  terrein  , & ayant  quator^^e 
pieds  d’épaiffeur. ......  Telle  eff  fans  doute  la  re- 
doute que  le  maréchal  de  Saxe  regardoit  comme 
la  plus  parfaite  ; cependant  le  foffé  n’étoit  vu 
que  du  ciel,  comme  dans  toutes  les  redoutes  j 
à l’égard  des  triples  rangées  de  palilfades,  on 
ne  fe  trouve  que  trop  fouvent  dans  le  cas  de 
n’en  avoir  pas  fufKfamment  pour  un  feul  rang- 

On  voit  donc  qu’on  n’a  point  encore  atteint, 
dans  ce  genre  , le  but  qu’on  doit  fe  propofer , 
qui  eff  de  fe  donner  des  flancs  qui  puiffent  dé- 
fendre le  pied  de  la  paliffade.  On  peut  cepen- 
dant fe  procurer  ce  moyen  de  défenfe  fi  effen- 
tiel , en  adoptant  les  idées  du  général  Monta- 
lembert  , & fe  le  procurer  d’une  manière  plus 
ou  moins  avantageufe  , fuivant  le  temps  qu’on 
y mettra  & la  dépenfe  qu’on  voudra  y faire  , 
mais  toujours  très-utilement , quelque  peu  de 
fecours  qu’on  ait  en  ce  genre.  Voyez  le  fécond 
volume  de  la  fortification  perpendiculaire , page 
140 } on  a feulement  fupprimé  dans  le  profil  des 
redoutes  du  maréchal  de  Saxe  , les  trois  pieds 
de  berme  pour  donner  un  foffé  de  trois  pieds 
en-dedans  des  paliffades , & donner  dou^e  pieds 
au  fond  du  foffé  ; ce  qui  a femblé  d’une  bien 
meilleure  proportion.  On  a placé  une  palilfade 
au  fond  du  foffé  , à laquelle  on  a donné  une 
forme  angulaire  ; rien  de  plus  facile  que  de 
ranger  des  paliffades  de  cette  manière  , & de 
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pratiquer  avec  des  chevalets  une  poterne  fous 
le  parapet  pour  y communiquer.  Si  l’on  n’avoit 
que  des  paliffades  , on  n’emploieroit  que  des 
paliffades  pour  former  cette  pièce  avancée  , qui 
feroic  recouverte  par  des  bois  en  travers  chatges 
de  quelques  pieds  de  terre  i & dans  ce  premier 
état,  que  rien  ne  peut  empêcher  d’exécut§r  , 
le  paffage  du  foffé  de  cette  redoute  deviendroit 
très-meurtnerj  mais  pour  peu  qu’on  pût  fe  pro- 
curer des  bois  plus  longs  &:  plus  forts,  on  exé- 
cuteroit  à double  étage  cette  pièce  & les  flancs 

deftinés  à les  défendre On  trouve  dans  les 

villages  des  folives,  des  poutres,  des  planches, 
des  madriers  j rien  ne  feroit  plus  aifé  & plus 
prompt  que  l’exécution  de  ces  pièces.  Alors  le 
foffé  défendu  par  un  double  feu  couvert , moyen- 
nant cette  caponière  cafematée  , ne  feroit  plus 
fufceptible  d’être  ediporté  de  vive  force.  Le 
foffé  intérieur,  également  défendu  par  les  dou- 
bles feux  du  flanc  cafematé , & l’ennemi  pou- 
vant y être  chargé  en  flanc  , il  ne  feroit  du  tout 
point  praticable  d’entreprendre  de  franchir  la 
paliffade  , fans  avoir  détruit  la  pièce  cafematée, 
qui  n’étant  point  vue  de  la  campagne  , ne  peut 
être  battue  que  par  du  canon  placé  fur  la  crête 
du  glacis.  Le  placer  tout  à découvert  n’eft  pas 
praticable  fous  le  feu  de  la  redoute  & de  la 
caponière  cafematée  j le  placer  derrière  des  épau- 
lemens  , ce  feroit  une  tranchée  à ouvrir  , de 
manière  qu’un  aiifli  petit  changement  eft  vifible- 
m nt  capable  de  faire  d’une  fimple  redoute,  un 
ouvrage  dans  lequel  un  pofte  ne  peut  être  e.n- 

levé  de  vive  force Un  bataillon  , dans  une 

pareille  redoute , arrêceroit  une  colonne  d’ar- 
mée. ..  Ici  les  paliffades  en  fraize  feroient  d’au- 
tant plus  avantagéufes  , qu’elles  fe  trouveroient 
défendues  à bout  touchant } l’entreprife  de  les 
couper  feioit  impoflible. 

Mais  ce  n’étoit  point  affez  pour  le  général , il 
a voulu  faire  de  ces  redoutes  des  forts  dans  lef- 
quels  deux  cents  hommes  pourroient  foutenir  un 
fiége  auffi  long  que  deux  mille,  dans  un  exagone 
à baftioHS  bien  revêtus.  ( Voye:^  page  143  ). 

Des  retranchemens  en  campagne. 

Rien  n’implique  autant  contradiftion  que  de 
s’étendre  pour  refifter  ; en  voulant  être  par-tout 
également  fort , on  eft  par-tout  également  foi- 
ble.  Des  lignes  de  circonvallation  qui  ne  peuvent 
être  d’aucun  uiage  , dès  qu’elles  font  percées 
dans  un  feul  point , font  garnies  fur  toute  leur 
étendue  , dans  la  chimérique  efpérance  de  s’op- 
pofer  par- tout  à un  alfaillant  vingt  fois  plus  fort 
dans  le  point  fur  lequel  il  fe  dirige;  c’eft  entre- 
prendre i’impolfible.  Auffi  le  proverbe  dit -il  : 
« Toute  ligne  attaquée , toute  ligne  forcée.  » Et 
quand  le  fait  ne  l’auroit  pas  prouvé , le  raifon- 
nement  le  plus  fimple  fuffiroit  pour  démontrer 
que  cela  ne  peut  être  autrement. 
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Mais  on  ne  doit  point  fe  borner  à parler  d’a-  ' 
près  loi,  quand  on  le  trouve  avoir  une  opinion 
conforme  à celle  des  maîtres  de  Tare  Le  maré- 
chal de  Saxe  condamne  les  méthodes  employées 
pour  les  retranchemens  & les  lignes  ; il  con- 
damne également  les  difpofitions  adoptées  pour 
s’y  défendre  ; il  ne  donne  point  de  nouveaux 
moyens  de  faire  ni  les  uns  ni  les  autres  } mais 
il  donne  en  détail  fa  manière  de  les  défendre. 
Voici  comme  il  s’exprime  dans  l'on  chapitre  IX , 
qui  a pour  titre  : Des  reiranchemens  & des  lignes. 

« Je  ne  fuis  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  de 
» ces  ouvrages.  Je  crois  toujours  entendre  parler 
» des  murailles  de  la  Chine,  quand  j’entends 
» parler  des  lignes  : les  bonnes  lignes  font  les 
» bonnes  difpofitions  & les  braves  troupes  ». 

M Si  l’on  eft  inférieur  en  nombre  , l’on  ne 
« tiendra  pas  derrière  des  retranchemens  oii  l’en- 
” nemi  porte  toutes  fes  forces  en  deux  ou  trois 
» endroits.  Si  l’on  eft  égal , on  n’y  tiendra  pas 
» non  plus  ; pourquoi  donc  fe  donner  la  peine 

d’en  faire  ? Cela  n’eft  bon  que  pour  les  cir- 
» convallations  & pour  empêcher  que  l’ennemi 
» ne  jette  du  fecours  dans  une  place  alTiégée  ». 

» Lorfque  l’on  eft  obligé  de  défendre  des  re- 
» tranchemens  , il  faut  bien  fe  garder  de  mettre 
» les  bataillons  tout  contre  le  parapet , parce 
» que  fi  l’ennemi  met  une  fois  le  pied  deffus  , 
» ce  qui  fe  trouve  derrière  fe  fauve  ; cela  vient 
» de  ce  que  la  tête  tourne  toujours  aux  hommes, 
» quand  il  leur  arrive  quelque  chofe  à quoi  ils 
» ne  fe  font  point  attendus  ». 

» Quand  donc  vous  mettez,  vos  troupes  der- 
» rière  un  parapet , elles  efpèrent , par  leur  feu, 
» empêcher  que  l’ennemi  palfe  le  folfe  & y 
» monte  : fi  cela  arrive  malgré  ce  feu,  les  voià 
» perdus,  la  tête  leur  tourne,  & ils  fuient.  11 
» vaudroit  mieux  y mettre  un  feul  rang  de  gens 
» armés  avec  des  armes  de  longueur , parce  que 
» ces  hommes  fe  propoferoient  de  repoulfer , à 
» coups  de  piques  ou  de  pertuifannes , ceux  qui 
» grimpent  le  retranchement  & veu:ent  monter 
» fur  le  parapet.  Si  avec  cela  vous  mettez  des 
» troupes  d’infanterie  , formées  par  centurie , à 
» ma  méthode,  à trente  pas  du  retranchement, 
» ces  troupes  verront  qu’elles  font  placées  ainfi 
» pour  charger  l’ennemi  à mefure  qu’il  entre  & 
» qu  il  veut  fe  former}  elles  ne  feront  point 
» étonnées  de  le  voir  entrer , parce  qu’elles  s’y 
» attendent , & elles  le  chargeront  vigoureufe- 
» ment } au  lieu  que  fi  elles  avoient  été  placées 
» tout  contre  le  retranchement,  elles  fe  feroient 
“ enfuies  ». 

» A cela  il  faut  ajouter  la  milere  de  notre 
» manière  de  nous  former  pour  défendre  les 
» retranchemens.  Nous  mettons  un  bataillon  à 
» quatre  de  hauteur,  que  nous  plaçons  contre 
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» les  retranchemens.  Ainfi  il  n’y  a que  le  pre- 
» rnier  rang  qui  puilTe  tirer  avec  quelques  fuc- 
» cès  , parce  qu’il  eft  fur  la  banquette.  Si  l’on 
» fait  monter  les  autres  rangs  à mefure  que  le 
» premier  aura  tiré,  les  coups  ne  portero  it  pas, 
» parce  que  les  l'oldats  fe  prefleront  & que  leur 
» vue  n’aura  été  fixée  fur  aucun  objet.  Outra 
» cela  , cette  manœuvre  met  les  bataillons  en 
» confufion,  & l’ennemi  vous  trouve  dans  cette 
» confufion , lorfqu’il  arrive  fur  le  parapet  } & 
» fi  vous  ne  faites  point  monter  ces  rangs  fur 
» les  banquettes  ,,  iis  vous  feront  totalement 
» inutiles  ». 

» Si  vous  pouvez  pratiquer  des  paflages  dans 
» votre  retranchement , & que  vous  falfiez  fortir 
» à-propos  une  troupe  ou  deux,  c’eft-à-dire  , 
» dans  le  moment  que  la  tête  de  quelqu’une  de 
» ces  colonnes  foit  avancée  fur  le  bord  du  foffé, 
» elle  s’arrêtera  infailliblement  , quand  même 
» elle  auroit  forcé  le  retranchement,  & qu’il  y 
» en  auroit  déjà  une  partie  d’entrée , parce  que 
» cette  colonne  n’a  pas  compté  là-deffus  : elle 
» craindra  pour  fes  flancs  , pour  fes  derrières  , 
» & il  y a apparence  qu’elle  s’enfuira  fans  favoir 
» pourquoi  ». 

On  a rapporté  ce  pafTage  du  maréchal  de  Saxe, 
afin  de  faire  connoine  fon  opinion  fur  les  re- 
tranchemens & les  lignes  qu’on  eft  dans  l’ufage 
de  faire}  mais  fur -tout  pour  prouver  combien 
il  trouvoit  la  façon  de  les  défendre  défedueufe. 

La  difpofition  qu’il  donne  dans  cet  article 
pour  la  défenfe  des  lignes  à redans  , eft  fans 
doute  meilleure  que  celle  communément  en  ufage} 
mais  elle  ne  remédie  pas  à lâ  foiblelTe  de  la 
méthode  de  ces  fortes  de  lignes.  Quelque 
vigoureufement  que  les  troupes  en  bataille  à 
trente  pas  puiffent  charger  l’ennemi , lotfqu’il 
aura  franchi  le  parapet,  elles  n’auront  à oppo- 
fer  que  quatre  hommes  de  hauteur  contre  une 
colonne  de  dix  ou  douze  bataillons  de  profon- 
deur , capable  de  renverfer  en  un  iniunt , par 
fon  propre  poids  , cette  foible  ligne.  Ainfi  la 
difpofition  du  maréchal  paroît  tout  à fait  infuf- 
fifante  } elle  n’eft  d’ailleurs  applicable  qu’à  des 
retranchemens  renfermant  de  petits  efpaces}  s’il 
s’agifToit  de  lignes  étendues  , il  fandroit  nécef- 
fairement  que  la  plus  grande  partie  en  reftàt 
dégarnie.  C’eft  d’où  naît  la  grande  foibleffe  des 
lignes  continues  , & le  feul  remede  eft  d’en 
changer  la  forme. 

Il  exifte  dans  les  différentes  parties  de  l’art 
de  la  guerre  des  principes  certains  , tirés  de  L 
nature  de  la  chofe  même , qu’il  faut  fuivre,  ou 
bien  l’on  s’égare. 

Principes  généraux  fur  les  retranchemens. 

Le  feu  du  canon  ôc  de  la  moulqueterie  des 
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retianchemens  ne  peut  détruire  que  par  fa  quan- 
tité & par  fa  durée. 

La  quantité  dépend  du  nombre  de  troupes  qui 
peuvent  l'exercer  fur  la  même  étendue  de  ter- 
rein. 

La  durée  dépend  ou  de  la  grandeur  des  obf- 
tacles  que  l'attaquant  aura  à tranchir  , ou  de 
la  longueur  de  i'efpace  qu’il  aura  à parcourir 
fous  fa  direétion. 

Toute  la  théorie  des  retranchemens  eft  fondée 
fur  ce  peu  de  principes. 

Aiiilî  J oppofer  de  grands  obftacles  dans  des 
points,  donner  de  longs  efpaces  à parcourir  dans 
d’autres,  c’eü  à quoi  l’on  doit  tendre  dans  toute 
confiruêtion  de  retran<.hement. 

Pour  remplir  le  premier  de  ces  objets  impor- 
tans  , le  général  Montalembert  a imaginé  des 
redoutes  capables  de  la  pli  s grande  relidance. 
Après  en  avoir  vu  les  détails,  on  poina  exa- 
miner leur  pofition  dans  les  retranchemens  , & 
y joindre  la  uifpolition  propre  à leur  défenfe. 

Des  redoutes  à jleche. 

Ces  fortes  de  redoutes  , compofées  d’un 
couvre -face,  d’une  flèche  & d’une  redoute 
proprement  dite , ne  font  point  faites  pour  être 
jfolées  & employées  feules  à la  défenfe  d’un 
pofte  j elles  font  particuliérement  deflinées  aux 
camps  retranchés  Sc  aux  lignes  de  circonvalla- 
tion , où  elles  fe  préfentent  dans  l’un  & l’autre 
cas  par  l’angle  flanqué  de  leur  couvre- face,  de 
manière  qu’elles  ne  peuvent  être  attaquées  que 
par  cet  angle , en  même-temps  que  la  flèche 
& la  redoute  prennent  des  revers  de  droite  & 
de  gauche  fur  les  lignes  dont  elles  font  partie. 

Ces  redoutes  oflfrent  à l’ennemi  un  couvre- 
face  entièrement  hors  des  lignes , dont  la  partie 
angulaire  eft  féparée  de  fes  deux  flancs  par  un 
parapet  & un  folfé.  L’ennemi  parvenu  dans  la 
partie  du  fommet  de  l’angle  , fe  trouve  expofé 
aux  feux  collatéraux  & au  feu  de  face  de  la 
flèche , où  il  ne  pourroit  pénétrer  fans  eflTuyer 
le  feu  du  parapet  de  la  redoute  , qui  eft  un 
troiflème  obüacle  qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  fur- 
monter,  de  la  manière  dont  il  doit  être  fou- 
tenu. 

Cinq  cents  foldats  outi'lés  peuvent  élever  une 

femblable  redoute  en  trois  jours Celles  du 

camp  de  Maeftreicht  le  furent  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures , par  des  atteliers  de  foldats 
relevés  toutes  les  fix  heures. 

Ces  redoutes  contiennent  lix  cents  quatre- 
vingt-feize  toifes  cubes  de  terre  j d’où  il  fuit 
qu’on  peut , en  très-peu  de  temps , employer  ^ 
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ce  moyen  de  défenfe  , en  obfervant  que  les 
lignes  deftinées  à lier  ces  redoutes  entre  elUs  , 
ne  font  qu’un  accefloire  dont  elles  pouiroient 
fe  paiTer , li  le  travail  n’avoir  pu  s'exécuter  en 
même-temps  j ce  qu’on  ne  doit  pas  fuppofer  : 
les  folfés  de  cette  efpèce  s’étendent  en  longueur 
& forment  peu  d’angles;  ü*  n’ont  aucune  fujé- 
tion,  & permettent  d’y  placer  à-la- fois  un  grand 
nombre  de  travailleurs  : ainfi  l’enfemble  de  toute 
celte  conftruêfion  ne  peut  être  ni  embarràftant 
ni  long  à exécuter  ; ic  l’on  peut  facilement  cal- 
culer tous  les  avantages  qui  en  doivent  ré- 
fulter. 

La  partie  de  la  redoute  appelée  la  flèche 
peut  être  difpofée  pour  opérer  une  plus  grande 
réfiftance,  en  encafematant  le  retranchement. 

S’il  étoit  néceffaire  d’avoir  un  fort  ifolé , 
quatre  redoutes  à flèche  en  compoferoient  un 
qui  fourniroit  beaucoup  de  relfources  pour  une 
vigoureufe  défenfe  , fur-tout  fi  l’on  plaçoit  au 
centre  une  des  tours  angulaires  du  général , de 
fix  à fept  toifes  de  diamètre.  (Voyez  pour  ces 
différens  objets  les  planches  dans  le  premier,  le 
deuxième  & le  quatrième  volume  de  la  fortifi- 
cation perpendiculaire.)  Ce  fort  ne  pourroit  être 
réduit  que  par  un  fiége  en  règle  ; & des  re- 
doutes à flèche  avec  des  tours  angulaires  au 
centre  , dans  un  camp  retranché  , fait  pour  être 
toujours  fubfiftant,  auroient  le  même  avantage. 

Pofition  des  redoutes  dans  les  retranchemens. 

Le  feu  ne  peut  détruire  que  par  fa  quantité  & par 
fa  durée.  11  faut  donc  multiplier  les  lignes  de  feu 

& les  obftacles Pour  cela,  il  faut  placer  des 

redoutes  , qiioiqu’avec  des  intervalles  , de  ma- 
nière que  toutes  les  parties  des  redoutes  ou  des 
retranchemens  Ibicnt  défendues  , autant  en-de-. 
dans  qu’en- dehors  , par  des  feux  croifés  qui 
foient  infiniment  meurtriers , en  prenant  la  pré- 
caution qu’on  ne  puifle  arriver  fur  aucun  point 
fans  y avoir  été  expofé  pendant  long  - temps  , 
d’autant  encore  que  l’ennemi  feroit  plus  vive- 
ment expofé , s’il  parvenoit  à franchir  un  pre- 
mier parapet , & encore  plus  vivement , s’il  par- 
venoit à en  franchir  un  fécond;  cepeadant  l’en- 
nemi n’auroit  eu  encore  affaire  qu’à  des  pelotons 
difpofés  de  façon  à occuper  fucceftivement  ces 
différens  portes  ; car  ce  ne  feroit  qu’après  avoir 
tout  franchi  , après  avoir  eflùyé  les  pertes  les 
plus  confidérables , que  l’ennemi  auroit  à fe  dé- 
fendre contre  les  corps  mêmes. 

Difpofitions  propres  a la  défenfe  des  retranchemens. 

On  fendra,  d’après  ce  qu’on  a déjà  dit,  que 
des  retranchemens  difpofés  pour  avoir  des  points 
d’une  réfiftance  très- grande  , ne  doivent  point 
être  défendus  fuivant  la  méthode  des  lignes 

continues , 
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continues , bordant  les  parapets  à quatre  de  liau- 
teur.  On  l'ait  combien  cette  méthode  elt  dëfec- 
tueufe. 

Des  compagnies  de  chaffeurs  , des  piquets  , 
doivent  être  dtftines  à defendre  les  redoutes  , 
les  redans  J les  ditferences  parties  des  retran- 
chemens-  Les  chaireurs  delb'nés  à défen  'ire  les 
retranchemtns , doivent  former  des  pelotons  de 
douze  hommes  chacun , pour  aller  en  avant 
s'éparpiller,  faire  le  coup  de  fiifil,  le  retirer  fuc- 
ccllivement  devant  Tennemi,  de  fe  réunir  enfuite 
à la  compagnie  reliée  à fon  polie...  Les  batail- 
lons doivent  être  formés  par  demi-batail!on  en 
colonnes , & ces  différentes  colonnes  placées 
en  arrière  des  redoutes  & des  polies  impor- 
tans  ; les  grenadiers  des  différens  batrd liens 
doivent  auffi  être  formés  en  une  ou  pLlieurs 
colonnes  & placées  en  réferve. 

Dans  cette  difpofition  il  ne  peut  furvenir 
aucune  confulion;  les  colonnes  placées  un  peu 
en  arrière  des  redoutes  doivent  être  piétés  à 
tout  fuivant  les  progrès  de  l'ennemi  ; les  gre- 
Badiers  en  réferve  font  dedinés  à fe  porter  dans 
toutes  les  parties  faibles  de  à achever  la  défaite 
de  l’ennemi  ; les  piquets  Se  les  chafleurs  doivent 
fournir  en  avant  un  feu  très-vif  qui  fe  dirige, 
fuivant  la  dirpolîcion  des  attaques  ; & ces  troupes 
avancées  fe  portent  partout  où  il  eft  nécef- 
faiie  pour  augmenter  le  feu,  dégarniffant  les 
parties  non  menacées  pour  augmenter  la  force 
des  autres.  Il  n’eft  pas  pofilble  de  fuppofer , ainh 
qu’en  l’a  déjà  ob-fervé  , que  l'ennemi  entrepr-  nne 
de  s’engager  entre  les  redoutes  5 s’il  prenoit  ce 
mauvais  parti , les  détachemens  fe  replieroient, 
le  laiffant  avancer  toujours  fous  leur  teu  & fous 
celui  des  redoures , jufqu’à  ce  que,  parvenu  en 
dedans  de  la  dernière  ligne  ( fi  toutefois  il  per- 
fiftoit  à avancer  autant  ) les  bataillons  placés 
en  colonne  puffent  le  charger  j alors  ce  feroit 
avec  l’avantage  que  doivent  avoir  des  troupes 
fraîches  en  bon  ordre , fécondées  par  le  feu 
des  redoutes  ; fur  des  troupes  nécolfai rement 
en  grand  défordre , par  des  pertes  confidérables 
qu'elles  ne  ceffent  de  faire  à chaque  inllant  j car 
tous  les  détachemens  s’étant  jettes  dans  les 
redoutes , il  fe  trousserait  dans  chacune  plus  de 
cinq  à fix  cents  hommes.  On  ne  peut  relier  fous 
un  pareil  feu , & le  parti  de  la  retraite  feroit 
évidemment  le  feul  à prendre  dans  le  cas  ou  cette 
mauvaife  manœuvre  eût  été  entreprife. 

Il  n'y  a donc  que  l’attaque  des  redoutes  que 
l’on  puilTe  tenter  ; ma's  qu’on  réfléchiflé  de  quelle 
réfiftance  ces  pièces  font  fufceptibles  , foutenues 
par  deux,  quatre  , fix  bataillons,  fi  cela  devient 
néceftaire,  d’autant  qu'il  * Il  vifiblement  de  toute 
impoffibilité  de  les  prendre  l’épée  à la  main. 

Pourrait-on  raifonnablement  efpérer  par  des 
lignes  continues  &par  les  difpofitions  qui  y font 
jlrt  Miiic.  Suppl,  Tome  IK. 
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relatives , une  réfiftance  comparable  à celle  dont 
on  vient  de  donner  les  moyens  & dont  il  feroit 
encore  très- facile  d'augmenter  la  force,  par  de 
doubles  & même  des  trqdes  recranchemens  placés 
en  avant  des  autres  d’une  manière  favamment 
militaire,  lefquels  auroient  pour  obj.:t,  d’aug- 
menter confidetablemenc  la  perte  de  l'ennemi , 
dans  le  cas  où  il  vitodroit  tenter  de  pénétrer 
entre  les  redoutes.  11  eft  fenfible  qu’il  ne  pour- 
roit  entreprendre  de  franchir  de  doubl-s 
triples  recranchemeris , auftl  bien  défendus  en 
dedans  qu'en  dehors  fati-  qu’il  lui  en  coûtât  beau- 
coup , tandis  que  du  côté  de  k dé  feu  le  le  foLiat 
n’y  eft  pas  plus  expofé.  Ce  font  les  mêmes 
hommes  qui  fe  placent  également  à couvert  fur 
les  ouvrages  plus  avancés  & s’en  retirent  fuc- 
ceflîvement  On  fent  qu’il  ne  s’agit  que  d’at- 
teindre l’ennemi  de  plus  loin,  de  prolonger  la 
durée  du  feu  qu’il  aura  à effuyer  ; de  l’amufer 
fous  ce  feu,  de  fe  retirer  de  retranchement  en 
retranchement  ; de  regagner  fucceffivement  les 
premiers  poftes  en  continuant  le  feu  le  plus  vif  j 
& l’on  ne  peut  mettre  en  doute , que  l’attaquant 
ne  paie  cher  le  peu  de  progrès  qu’il  aura  pu 
taire.  On  ne  force  point  tant  de  retranchemens  : 
on  ne  franchit  point  tous  ces  parapets  fans  être 
dans  le  plus  grand  défordre.  Ces  nouveaux  obf- 
tacles  feroientdonc  de  la  plus  grande  utilité  pour 
la  défenfe.  Us  feroient  une  application  du  prin- 
cipe de  prolonger  la  durée  du  feu  pour  le  rendre 
plus  m.eurrrier  j & le  bon  effet  fenfible  de  cette 
application  en  démontre  la  vérité.  ( Voyc[  dans  le 
quatrième  volume  de  la  fortification  perpendicu- 
laire le  camp  retranché  à Oleron.  ) 

Des  lignes  de  circonvallation  & de  contrevallation. 

On  a parlé  des  redoutes  ; on  a parlé  des  retran- 
chemens de  campagne  ; il  relie  à parler  des  lignes 
de  circonvallation  & de  contrevallation  qui  ne 
font  que  des  retranchemens  d’une  plus  grande 
étendue  ; cependant  il  n’eft  point  à la  guerre 
d’opération  plus  importante  & plus  difficile  que 
celle  d’établir  & de  défendre  de  pareilles  lignes  ; 
elles  font  un  écueil  où  l’art  défenfif  a toujours 
échoué,  la  caufe  en  eft  due  & au  tracé  & à 
la  difpofition } on  ne  peut  réunir  deux  vices 
plus  décififs. 

Lfne  ligne  continue  à redans  ou  à baftions, 
ou  partie  à redans  & partie  à baftions  , eft  la 
compofition  univerfelle  de  cette  forte  de  retran- 
chement ; de  même  que  k difpofition  univer- 
felle  pour  la  défendre  eft  d’étendre  Ics  b.'itailions 
le  long  de  leur  parapet,  fur  trois  ou  quatre  de 
hauteur  ; on  conferve  cependant , quand  on  le 
peut , un  corps  de  réferve  , dans  la  vaine  efpé- 
rance  que  l’aétion  de  ce  corps  fen  aff.z  prompte 
& affez  vigoureufe  pour  chafter  les  attaquans 
des  parties  où  ils  auroient  pu  pénétrer.  On  a 
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vu  combien  le  maréchal  de  Saxe  défapprouvoit 
ees  méthodes.  Nous  nous  difpenferons  donc 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ce  qu'on 
peut  juftement  leur  reprocher,  & nous  paffe- 
rons  à la  manière  dont  on  penfe  qu'on  peut  les 
ledifier. 

Les  principes  établis  ci-devant  indiquant  ce 
qu'on  a à faire  pour  augmenter  infailliblement 
leur  réfiftances  préfenter  des  points  plus  forts 
réparés  par  des  rentrants  , dans  Ufquels  on  ne 
peut  pénétrer  fans  un  grand  défavaatage,  font 
les  conditions  que  l’on  a à remplir  pour  fe  con- 
former aux  règles  que  l'on  s'eft  impofées. 

Des  redoutes  à flèches  placées  à une  certaine 
diftance  les  unes  des  autres , foutenues  comme 
elles  font  fufceptibles  de  l’être,  paroifl'ent  avoir 
les  plus  grands  avantages  pour  la  défenfe  d'une 
grande  étendue  de  terrein. 

On  fuppofe  une  place  de  guerre  affiégée  par 
une  armée  de  foixante-quatre  bataillons  , foixante- 
quatre  efcadrons  de  cavalerie  j fei^e  de  dragons  , 
la  circonférence  des  lignes  fuppofées  dans  un  ter- 
rein  régulier  féparé  par  une  petite  rivière,  fera 
de  huit  mille  cinq  a Jix  cents  toijes  , & redoutes 
à flèche  feront  d:  ftinées  à défendre  cette  enceinte. 
On  doit  s'être  déjà  convaincu  de  quelle  réfif- 
tance  ces  fortes  de  redoutes  peuvent  être  capables 
par  elles-mêmes.  Il  relie  à faire  connoître  le  degré 
de  force  qu'elles  peuvent  acquérir  par  l’effet 
de  la  difpolition  des  troupes  qui  les  détendent. 

Difpojttion  pour  la  défenfe  des  nouvelles  lignes. 

On  fuppofe  dans  les  lignes  dont  il  eft  quef- 
tion , ainli  qu’on  vient  de  le  dire,  quarante  à 
quarante-cinq  mille  hommes,  faifant  le  fiège 
d'une  place  octogone;  ces  troupes  étant  retran- 
chées au  moyen  de  feiT^e  redoutes  ï.  flèche,  liées 
par  des  lignes  formant  la  circonvallation  ; ces 
redoutes  placées  à cinq  cents-trente  toifes  en- 
viron de  diftance  entr'elles  protègent  les  lignes  , 
& les  lignes  par  leur  feu  protègent  les  redoutes. 

On  fait  que  l'ennemi  ne  peut  former  le  del- 
fein  d'entreprendre  fur  des  lignes,  fans  venir 
préalablement  camper  à deux  ou  trois  lieues  de 
diftance  d’elles  un  ou  deux  jours  avant  son 
attaque.  Alors  il  a décidé,  par  fa  pofition,  quelle 
eft  la  demi-circonférence  qu'il  a choifie  pour  la 
faire.  L'on  ne  lailfera  donc  que  lîx  bataillons  & 
douze  efcadrons r dont  huit  de  dragons  pour  la 
défenfe  du  côté  oppofé  à l'attaque  ; ces  batail- 
lons détacheroient  chacun  environ  deux  cents- 
quarante  hommes  dechaffeurs  ou  de  piquets,  pour 
border  les  lignes  entre  les  redoutes. 

Six  bataillons  8c  huit  efcadrons  feroient  def- 
tinés  à garder  la  tranchée  & le  parc  d’artillerie. 
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Les  huit  redoutes  de  la  demi-circonférence 
menacée  feront  défendues  par  feize  bataillons  , 
deux  dans  chacune  , lefquels  détacheront  auffi 
chacun  deux  cents-quarante  hommes  pour  border 
de  chaque  côté  feulement  les  parties  des  lignes 
aboutifl'antes  direèlement  à chaque  redoute  à 
droite  & à gauche.  Cette  difpolition  faite , il  ref- 
tera  trente- fix  bataillons  8c  foixante  efcadrons. 

De  ces  trente-/^  bataillons  on  formera  neuf 
divifions  de  quatre  bataillons  chacune,  8c  l’on 
fuppofera  que  l’ennemi  ayant  formé  trorb  colonnes, 
les  dirige  fur  trois  points,  dans  le  delfein  d’atta- 
quer à-la-fois  trois  redoutes  *.  alors  on  foutiendra 
chacune  de  ces  redoutes  par  trois  divifions  ou 
û’owçe  bataillons.  Les  trois  divifions  feront  placées 
par  demi-bataillon  en  colonne  derrière  chaque 
redoute , fur  le  prolongement  de  leurs  faces 
latérales  8c  huit  efcadrons  feront  placés  faifant 
face  aux  lignes  8c  remplilTant  chaque  intervalle 
entre  les  colonnes  d'infanterie. 

Les  douze  bataillons  en  colonne  foutenant  les 
redoutes  détacheront  chacun  leurs  grenadiers  8c 
leurs  chafl’eurs , deftinés  à défendre  la  partie  du 
milieu  des  lignes  entre  chaque  redoute  8c  les 
angles  flanqués  de  ces  parties,  de  manière  qu'ils 
appuieront  de  droite  8c  de  gauche  aux  troupes 
détachées  de  chaque  redoute  le  long  de  leurs  par- 
tieslatérales. L’artillerie  de  parc  fera  placée  enfuite 
à droite  8c  à gauche  de /chaque  redoute  le  long 
des  lignes  qui  y font  attenantes,  l’artillerie  de 
bataillon  fera  placée  partie  dans  les  redoutes, 
partie  dans  le  long  de  la  ligne  , formant  le  centre 
encre  les  lignes  collatérales  des  redoutes,  partie 
dans  le  retour  de  ces  mê.mes  lignes  ou  dans  leurs 
flancs. 

Cet  expofé  fnccinct  doit  fuffire  pour  juger  de 
tout  le  défavantage  que  l'ennemi  auroic  contre  de 
femblables  lignes , puifqu’il  eft  vifible  qu’il  ne  peut 
éluder  l’attaque  des  redoutes.  S'il  tentoit  de 
diriger  fes  colonnes  dans  le  milieu  de  l’inter- 
valle qui  les  fépare,  il  s’expoferoit  à faire  écrafer 
fon  infanterie,  fans  pouvoir  en  retirer  aucun 
fruit,  puifqii’après  avoir  percé  la  ligne,  il  fe 
trouveroit  dans  un  rentrant  où  il  lui  feroit  im- 
poffible  de  fe  maintenir;  le  feu  des  redoutes, 
le  feu  des  brigades  en  colonne,  joint  à l’attaque 
en  face  de  la  ca  alere,  détruiroit  e»  peu  d’inftans, 
tout  ce  qui  auroic  pu  échapper  au  feu  des  fuli- 
liers  détachés  le  long  des  lignes  , 8c  à l’artillerie 
donc  elles  font  bordées.  On  fent  bien  d'ailleurs 
que  des  lignes  de  cette  efpèce,  ne  peuvent  être 
véritablement  forcées  qu’après  la  prife  des  re- 
doutes. Les  lignes  qui  le  s lient  ne  font  ici  que 
des  acceflbires  qui  ajoutent  à leurs  avantages, 
fans  y être  intrinfèquement  néceflaires. 

Mais  d’un  autre  côté  quelle  difficulté  d’em- 
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porter  de  vive  force  des  redoutes  de  cette 
efj^^èce,  foutenues  par  une  armée?  On  a fup- 
pofe  ici  trois  redoutes  attaquées , avec  toutes 
les  forces  de  l'armée  attaquante  ; en  Ce  dirigeant 
fur  un  plus  grand  nombre , elle  ne  le  pourroit 
fans  affoiblir  chacune  de  fes  colonnes , & la 
défenfe  Ce  diviferoit  en  proportion  j quelque 
parti  que  cette  armée  prenne,  ce  feroit  toujours 
des  redoutes  à emporter  l’épée  à la  main  , fou- 
tenues  avec  beaucoup  plus  de  monde  qu’il  n’en 
faut  pour  rendre  une  attaque  de  cette  efpèce 
impoflible  à exécuter.  Rien  de  plus  rare  dans 
l’hiftoîre  que  des  redoutes  ordinaires  placées  fur 
le  front  d’une  armée,  emportées  de  vive  force  j 
que  feroit-ce  donc  de  celles-ci  ? Qu’on  fe  rap- 
pelle la  bataille  de  Pultava  : y avait-il  de  prince 
plus  déterminé,  & de  troupes  plus  valeureules 
que  Charles  XII  8c  fon  armée  de  Suédois?  Des 
Ruffes  encore  barbares,  des  efclaves  fans  difci- 
pline,  fans  nerf,  étaient  les  défenfeurs  de  re- 
doutes faites  à la  hâte  à la  tête  de  leur  camp  ; 
cette  armée  de  héros , femblable  à un  torrent,  eft 
cependant  venue  échouer  contre  une  auifi  foible 
digue,  tandis  qu’à  Narva  quatre-vingts  mille 
Ruffes  n’ont  pu  défendre  des  lignes  continues 
contre  quinze  à dix- huit  mille  Suédois. 

L'événement  de  la  levée  du  fiège  de  Turin , 
en  1706,  eft  un  des  plus  mémorables  qu’on 
puiffe  citer  à l’appui  des  afferrions  précédentes. 
On  ne  peut  choilir  un  exemple  plus  propre  à 
démontrer  la  neceffité  d’employer  de  puiffans 
moyens  défenfifs  dans  des  opérations  de  cette 
importance.  Le  fiège  de  la  ville  fournit  d’ail  eurs 
des  obiérvations  effentielles  qui  ont  un  très-grand 
rapport  avec  l’objet  dont  nous  nous  occupons. 

Siege  de  Turirij, 

Ce  fiège  eft  le  plus  mémorable  qui  ait  été 
entrepris  depuis  plufieurs  fièc’es , foit  par  fes 
préparatifs  immenfes,  foit  par  les  grandes  fuiies 
qu’il  eut.  Le  lieutenant-général  la  Feuillade  fut 
chargé  de  fon  exécution.  On  ne  peut  porter  plus 
loin  la  prodigalité  des  approvifionnemens. 

Ce  fiège  qui  auroit  dû  être  entrepris  l’année 
précédente  étoit  prévu  par  le  duc  de  Savoie.  Il 
fut  de  plus  que  les  attaques  avoient  été  décidées 
dans  le  confeil  du  roi  du  côté  de  la  citadelle  j 
il  fe  hâta  d’ajouter  à ce  front,  déjà  le  plus  fort 
des  contre-gardes  en  avant  de  fes  baüions  , des 
lunettes  8e  un  avant-chemin  couvert , avec  des 
galeries  de  mines  , pouffées  fort  avant  fur  le 
glacis.  La  ville  étoit  fort  étendue  ; fon  enceinte 
avo't  feize  baftions  irréguliers  8e  d’une  affez 
mauvaife  défenfe.  Il  n’y  avoit  du  côté  de  la 
Doire  qu’un  fimpîe  chemin  couvert  8e  aucune 
mine  à rechercher.  C’était  donc  le  côté  très- 
feible  de  cette  place  , tandis  que  celui  de  la 


citadelle  réuniffoir  tous  les  degrés  de  force  qu'il 
eft  poflible  de  donner  à une  place  dans  le  fyf- 
tême  baflionné  : trois  enceintes  à emporter  avant 
d’entamer  le  corps  de  la  place  ; ces  enceintes 
peu  étendues  exigeoient  peu  de  monde  pour 
leur  défenfe.  La  fort  fication  en  étoit  fi  rafante , 

?[ue  les  parapets  des  ouvrages  avancés,  fe  con- 
ondoient  avec  ceux  du  corps  de  la  place  : avan- 
tage qu’on  ne  peut  apprécier.  Cinq  cents  pièces 
de  canon  contre  des  ouvrages  ainsi  difpofés  ne 
font  qu’écréter  des  parapets.  Chaque  rempart  de 
chaque  ouvrage  refte  tout  entier  , on  ne  peut 
les  ouvrir  que  par  des  batteries  en  brèche  placées 
fur  les  crêtes  des  glacis  8c  fur  les  contrefcarpes 
des  foffés.  Enfin  ce  côté  offroit  un  terrein  élevé 
dans  tout  le  front  de  la  citadelle , fufceptible 
d’être  traverfé  de  tous  les  fens  par  des  galeries 
de  mines  très-redoutables. 

L’armée  du  duc  de  la  Feuillade  étoit  de  qua- 
rante-cinq mille  hommes  d’infanterie , 8c  dou^e 
mille  chevaux , fix  compagnies  de  bombardiers  , 
Jix  d’ouvriers  y fix  cents  canonniers  ^ fix  cents  mineurs ^ 
cent  huit  pièces  de  gros  canons , et  cinquante  mor- 
tiers. Le  général  affembla  fon  armée  à Chivas  le 
I Z mai , il  alla  camper  le  même  jour  à la  V anerie , 
8c  le  14  il  fit  commencer  les  lignes  de  circon- 
vallation par  huit  mille  pionniers  qu’il  tenoit  à la 
fuite  de  fon  armée.  Ce  ne  fut  cependant  que  la 
nuit  du  2 au  3 juin  qu’il  fit  ouvrir  la  tranch-ie  , 
& il  en  continua  les  travaux  fans  avoir  invefii 
totalement  la  place. 

Les  chofes  en  étoient  là  lorfque  le  général  de 
la  Feuillade  fe  détermina  à laiffer  la  conduite 
du  fiège  au  lieutenant-général  Chamarante,  & à 
aller  chercher  le  duc  de  Savoie. 

La  prnifon  de  Turin  étoit  compofée  d’environ 
h quatorze  mille  hommes , formant  à-peu  près 
la  moitié  de  l’armée  qui  reftoit  chargée  du  fiege. 
Une  garnifon pareille  dans  une  ville  comme  Turin, 
auffi  bien  fournie  de  tentes,  de  munitions,  valait 
bien  la  peine  que  le  général  l’attaquât  en  per- 
fonne  avec  toutes  fes  forces,  8c  n'allât  pas  en 
emmener  plus  du  tiers  pour  courir  après  le  duc 
de  Savoie  qu’il  ne  joignit  jamais. 

Ce  ne  fut  que  le  24  au  matin  que  les  affégeans 
commencèrent  à faire  ufage  de  leur  artillerie.  Ils 
avoient  établi  en  une  feule  batterie  placée  fur 
la  troifième  parallèle , foixante  pièces  de  canon, 
8c  deux  autres  de  dix  pièces  chacune.  Ces  quatre- 
vingts  pièces  tirèrent  toutes  à la  fois  ; mffs  les 
affiégés  y répondirent  par  un  feu  encore  plus 
confidérabîe.  Ils  avaient  placé  cent  trente  pièces 
de  canon  , & vingt-quatre  mortiers  fur  les  remparts 
du  front  attaqué } de  manière  qu’une  des  bat- 
teries des  affiégeans,  placée  vis-à-vis  d’un  baftion , 
appelé  Beal  Amédée,  fut  entièrement  ruinée  pav 
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vingt-quatre  pièces  de  canon  des  ennemis.  Elle  ne  ' 
put  continuer  fon  feu  5 les  autres  batteries  fai- 
Ibient  peu  d’effet  fur  les  défenfes  de  la  plate  ^ à 
caufe  que  les  ouvrages  n’étoient  élevés  que  de 
deux  pieds  les  uns  fur  les  autres;,  ce  qui  faifoic 
que  les  boulets  ne  poivvoient  qu-’éfleurer  les 
parapets  & paffoieiit  par-deffus. 

Le  général  de  la  Eeuillade  revint  enfin  devant 
Turin  le  6 juillet,  & trouva  les  tranchées  peu 
avancées. 

La  nuit  du  ii  au-ii,  les  affiégeans  parvinrent 
à fe  loger  fur  un  des  angles  faillans  du  chemin 
couvert.  Le  zi , une  batterie  des  affiégeans  qui 
avoir  été  rétablie , commença  à tirer  fur  les 
contre-gardes  couvrant  les  deux  batteries  de  la 
citadelle.  Ce  même  jour  on  attaqua  l’avant- 
chemin  couvert  & trois  lunettes  qui  le  protè- 
geoienr,  Sc  l’on  y établit  un  logement. 

On  ne  peut  dater  que  du  4 août  rentier  invef- 
tiffernent  de  Turin  , pins  de  deux  mois  après  que 
l’on  fut  arrivé  devant  la  place  ; il  eft  impofiible 
de  juÛifter  une  pareille  négligence.  Ce  fut  dans 
la  nuit  du  5 au  6 août  que  l’on  parvint  à s’em- 
parer du  chemin  couvert  & à s’y  loger,  & le  7 
que  l’on  commença  à battre  en  brèche  la  fiice 
de  la  demi-lune  par  une  batterie  établie  fur  un 
terrein  d’où,  on  découvrait  la  face  de  cet  ouvrage. 
Le  14,  les  affiégeans  ayant  achevé  une  batterie 
de  quatre  pièces  de  canon  fur  le  glacis  peur  battre 
en  brèche  le  baÛion  Saint-Maurice , elle  com- 
mença à tirer  à la  pointe  du  jour;  mais  avant 
midi  une  pièce  de  cette  batterie  étoit  déjà  dé- 
montée par  le  canon  de  la  place,  les  affiégés  en 
ayant  toujours  un  grand  nombre  & très- bien 
fervi  ; celui  de  l’affiégeant  ne  put  l’éteindre  , 
malgré  la  prodigieufe  quantité  d’artillerie  con- 
duite à ce  fiège,  La  nuit  du  19  au  zo,  les 
affiégeans  fe  logèrent  dans  les  places  d’armes 
rentrantes  du  chemin  couvert,  & en  occupèrent 
les  traverfes  qre  les-  ennemis  avoient  aban- 
données. Deux  batteries  de  quatre  pièces  chacune 
placées  fur  les  branches  du  chemin  couvert  de 
la  place  d armes  de  l’angle  faillant  de  la  demi- 
lune  , commencèrent  à battre  en  brèche  les 
épaules  des  deux  balfions  oppofés.  Le  24  , les 
affiégés  firent  }ouer  quatre  fijurneaux  qui  enter- 
rèrent onie  pièces  de  canon  ; le  lendemain  ils  en 
firent  jouer  un  autre  qui  enterra  deux  pièces.  1! 
paroît  qu’en  établiffiant  les  batteries  en  brèche, 
on  n avoir  point  creufé  en  avant  de  leur  épau- 
lement,  une  tranchée  affez  profonde  pour  être 
maître  drs  galeries  des  affiégés.  L’attaque  des 
deux  contre-gardes  & de  la  demi-lune  fut  faite 
en  même,  temps , la  nuit  du  z6  au  27  ; elle  réuffit 
pour  le  moment.  Les  logemens  furent  faits  fur 
les  aneles  faiilans  de  ces  trois  ouvrages;  mais 
®a  y lailTa  fi  peu  de  monde  lorfque  le  jour  parut , 
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que  les  ennemis  y rentrèrent,  taillèrent  en  pièces 
tout  ce  qui  fe  trouva  dans  ces  logemens  & les 
détruilirent  en  entier.  Il  eft  à propos  d’obferver 
que  ces  contre-gardes  qui  furent  fi  utiles  à la  con- 
fervation  des  baftions  qu’ils  couvroient , n’étoient 
que-,  des  ouvrages  de  terre  revêtus  d’un  fimple 
fafeinage  avec  un  rang  de  paliffades  ftans  le  fond, 
de  leur  foffé. 

Le  28  au  foir,  le  duc  d’Orléans  & le  maréchal 
de  Marfin  arrivèrent  au  camp  devant  Turin  ; ils 
vifitèrent  fur  le  champ  les  tranchées , & furent 
très-furpris  de  les  trouver  fi  peu  avancées  ; le 
duc  d’Orléans  blâma  beaucoup  aufli  le  choix  du 
front  de  l’attaque. 

Le  31 , le  duc  de  la  Feuillade  fit  donner  un 
; fécond  affaut  en  plein  jour  aux  deux  contre- 
gardes  & à la  demi-lune  qui  furent  prifes  d’abord  ; 
mais  bientôt  reprifes  par  la  garnifon. 

La  nuit  du  4 au  y les  affiégeans  achevèrent 
de  rétablfr  une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon 
à la  gauche  de  la  demi-lune,  qui  tirèrent- contre 
le  bafdon  de  Saint-Maurice , par  le  vide  qui  étoit 
entre  la  contre-garde  & la  demi-lune.  La  nuit 
du  y au  6 les  batteries  continuèrent  & renver- 
sèrent une  partie  affez  confidérable  du  revête- 
ment du  rempart  de  la  citadelle. 

Le  fiège  en  étoit  là,  quand  le  prince  Eugène 
paifa  la  Doire,  & attaqua  les  parties  des  lignes 
qui  écoient  entre  la  Doire  &.la  Stura. 

Le  duc  d’Orléans  avoit  été  d’avis  en  arrivant 
au  camp,  qu’en  lailfant  ce  qui  étoit  nécefl'aire 
pour  garder  les  tranchées , & un  corps  de  l’autre 
côté  du  Pô , pour  contenir  les  -milices  qui  paroif- 
foient  dans  cette  partie,  ou  marchât  avec  le  refte. 
de  l’armée  au-devant  des  ennemis.  L’avis  du 
maréchal  de  Marfin  fut  contraire.;  il  opina  pour 
refter  dans  les  lignes  & cet  avis  pafTa,  Ce  parti 
pris , il  y avoit  à pourvoir  aux  fabfiftances  ; 
l’armée  manquoit  de  farines,  on  ne  pouvoir  les 
tirer  que  de  Suze.  On  crut  fans  doute  avoir 
pourvu  à un  befoin  fi  urgent , ayant  ordonné  un 
grand  convoi  ; mais  depuis  que  les  ennemis  eurent 
paffé  le  Pô  le  4 feptembre  pour  venir  à Bieunac  , 
fur  le-  Sangon  , il  falloir  fonger  à la  fûreté  de  ce 
convoi  qui  avoir  dix  lieues  de  France  à faire 
entre  la  Doire  & la  Stura , & penfer  qiié  l’ef- 
corte  aux  ordres  de  M.  de  Bonnelle  ne  feroit 
plus  fuffifante.  De  là  il  fe  préfentoit  naturelle- 
ment de  faire-  marcher  en  avant  une  divifion  ds 
l’armée  pour  le  recevoir.  Ce  mouvement  eût 
opéré  deux  grands  effets  : de  conferver  le -convoi 
& d’empêcher  l’ennemi  de  pafier  la  Doire-,  ou 
du  moins  de  le  forcer  à la  remonter  pour  tenter 
un  autre  paffage.  Dans  cette  fituation  on  eut  plus 
de.  temps  poiy:  démêler  le  véritable  pxojet  de. 


FOR 

l’ennemî.î  s’ü  eût  perfifté  dans  fon  deiïein  , &: 
qu'il  eût  palTé  plus  haut  cette  même  rwière,  il 
fe  feroit  trouvé  un  gros  corps  de  plus  dans  cet 
efoace  entre  la  Doire  & la  Srura  : il  eût  tallu 
dans  ce  cas  deux  jours  de  marche  à l’ennemi  au 
lieu  d’un  , pour  fe  mettra  à portée  d’attaquer  les 
lignes  : ces  lignes  auxquelles  on  travailloit  dans 
cette  partie  eullent  été  plus  perfedionnées , & 
l'enfemble  de  tous  ces  avantages  eût  pu  faire 
changer  totalement  l’événement  du  combat  > mais 
perfonne  n’imagina  cette  manœuvre.  Le  convoi 
fut  attaqué  le  5 par  un  gros  corps  de  l’armée 
ennemie  qui  pafia  la  Doire.  M.  Bonnelle  & les 
trois-quarts  de  l’efcorte  furent  pris  5 il  ne  s’en 
fauvaque  l’avant-garde , & une  centaine  de  mulets 
du  convoi  qui  parvinrent  jufqu’au  camp.  Il  falloit 
de  même  dans  l’inftant  que  le  confeil  de  guerre 
eut  décidé  d’attendre  l’ennemi  dans  fes  lignes  ^ 
y faire  travailler  entre  les  deux  rivières  où  elles 
nvoient  été  fimplement  commencées  ; on  n’y 
fongea  que  le  foir  même  , veille  de  la  bataille  j 
de  manière  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  djfpo- 
-fuions  préalables  n’eut  lieu.  i 

Le  duc  de  Savoie  & le  prince  Eugène  s’étant 
déterminés  à faire  leur  attaque  entre  la  Doire 
& la  Stura,  paffèrent  la  Doire  le  6 feptembre  ; 
ils  appuyèrent  leur  droite  à Pianeza,  & leur 
gauche  à la  Venerie,  à une  demi-lieue  du  camp 
des  Français.  Ce  mouvement  ne  permit  plus  de 
douter  que  l’attaque  ne  fût  décidée  entre  les 
deux  rivières,  & ce  parti  devait  fixer  toutes  les 
incertitudes  fur  celui  qu’il  y avoir  à prendre  5 
rien  n’étoit  plus  avantageux  pour  l’armée  fran- 
çaife  que  ce  projet  d’attaque  dans  un  efpace  auliî 
reiferré.  Il  permettoit  d’oppofer  des  forces  con- 
fidérables  , puifqu’on  n’avoit  plus  rien  à craindre 
pour  les  tranchées  qui  fe  trouvoient  entre  la 
Doire  & le  Pô.  Les  ennemis  ne  pouvoient 
repaifer  la  première  de  ces  rivières  allez  promp- 
tement pour  qu’on  ne  les  y eût  pas  dévancé. 

I!  paroît  que  le  prince  Eugène  & le  duc  de 
Savofe  firent  choix  du  côté  qui  leur  étoit  le 
moins  avantageux.  Leur  armée  paffa  le  Pô  le  14 
feptembre  , & fut  camper  à Bienafco  ; ils  tenoient 
un  corps  de  huit  a,  neuf  mille  hommes,  de  milice 
avec  deux  régimens  allemands  de  l’autre  côté  de 
cette  rivière.  Ils  pouvoient  le  lendemain  j faire 
paroïtre  une  tête  vis-à-vis  de  nos  lignes  entre 
la  Doire  & la  Stura ôc  marcher  avec  toutes 
leurs  forces  en  defcendant  le  Pô  à cheval  fur 
cette  rivière  , menaçan,t  également  nos  retran- 
chemc-ns  à la  rive  droite  du  Pô,  & nos  lignes 
du  Vaientin  à la  gauche  de  cette  rivière.  Nos 
tranchées  étant  à portée  de  cette  dernière  attaque 
eulfent  exigé  plus  de  troupes  pour  les  garder;' 
ce  côté  avoit  encore  deux  avantages  bien  coiifi- 
dérables  : l’un  de  pouvoir  fecourir  la  place  le  j 
au  lieu  du  7,  Sc  l’autre  de  n’avoir  rien  à craindre 
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pour  la  retraite  en  cas  de  mauvais  fuccès  ; remon- 
tant le  Pô  fi  l’on  n'avoic  pas  le  temps  nécei'Iaire 
pour  le  paffer  plus  p(ès  , on  avoir  tout  le  haut 
Piémont  de  libre,  tandis  qu’en  attaquant  entre 
les  deux  rivières  , fi  l'armée  eût  été  battue  , eile 
fe  fût  trouvée  fans  retraite.  Eiie  n'auroit  eu  que 
le  feul  parti  de  tenter  de  vive  force  de  repafîer 
la  Doire;  & l’on  fait  qu’une  armée  battue  ell 
peu  propre  a exécuter  de  pareilles  manœuvres. 
C'efI  en  balançant  toutes  ces  conhdérations  qu’on 
peut  juger  le  mérite  du  parti  que  le  prince 
Eugène  & le  duc  de  Savoie  prirent  pour  exc..u:er 
cette  grande  entreprife.- 

Il  convient  de -inême  d’examiner  fi  les  Français 
dévoient  fortir  de  leurs  lignes  pour  donner  le 
combat  ou  y relier  pour  le  recevoir. 

Le  fiège  d’une  place  de  la  conféquence  de 
Turin  eft  la  plus  grande  entreprife  qui  puiffe  être 
exécutée  à la  guerre  : celle  qui  demande  plus  de 
combinaifons  julles,  plus  d’art  & plus  de  fcience. 
La  conduite  des  travaux  a fans  doute  fes  dilfi- 
eultés  ; mais  lorfqu’il  faut  fe  défendre,  d’un 
côté  contre-une  garnifon  forte  & nerveufe  , & 
de  l’autre  contre  une  armée  qui  menace  plufieurs 
points,  c'ell  alors  qu’on  fe  trouve  embarraffé, 
pour  démêler  le  meilleur  parti  à prendre.  On  a 
deux  objets  principaux,,  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ; de  battre  fon  ennemi , & d'empêcher 
le  recours  d’arriver  ; or,  la  façon  la  plus  Aire 
de  s’oppofer  au  fecours , eft  de  fe  tenir  le  plus 
près  de  la  place  qu’il  eft  poffibie.  Toutes  les  fois 
qu’on  s’en  éloignera,  on  peut-être  tourné  par  le 
détachement  deftiné  à s’introduire  dans  la  place  , 
à moins  de  laiffer  des  forces  fuffifantes  pour 
pouvoir  la  tenir  exaélement  inveftie;  alors  c’eft 
le  cas  de  deux  armées,  l’une  de  fiège  & l’autre 
d’obfervation , & c’eft  le  plus  fur  fans  contredit; 
mais  quand  on  n’en  a qu’i^e,  eft-il  fage  de  h 
divifer , partie  pour  continuer  le  fiège,  partie 
pour  aller  au-devant  de  l’ennemi?  fi  l'une  eft 
battue,  que  devient  l'autre  ? Les  lignes  de  circon- 
vallation n’ont  été  imaginées  que  pour  fuppléer 
à l’armée  d’obfervation;  le  feul  tort  qu’on  ait 
eu  en  les  adoptant,  c’eft  de  n’en  avoir  pas 
imaginé  de  meilleures.  Au  fiège  de  Turin  elles 
ont  été  à peine  tracées  dans  certains  endroits  , 
& il  faut  convenir  que  dans  la  fituation  où  étoient 
les  chofes-  à l’approche  du  duc  de  Savoie,  le 
parti  étoit  difficile  à prendre.  Aller  au-devant  de 
l’ennemi  ? avec  combien  de  troupes  auroit-on  pu 
y marcher  ? Dix  à douze  mille  hommes  de  milice 
ou  autres  fe  proTentoient  de  l’autre  côté  du  Pc, 
11  falloit  y I.ùffer  un  gros  corps  ; il  en  falloit  un 
confidérable  en  s’éloignant  peur  la  garde  de  La 
tranchée.  Le  commandant  de  la  place  avoir  dif- 
pofé'  dow^e  bataillons  , cutii;r  cens  grenaa: ers  i cinq 
cents  chevaux  avec  fx  pièces  de  canon  pour  tave* 
rifer  l'attaque  du  duc  de  Savoie,  L'armée  u'avois- 
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point  de  pain  ; il  falloit  affûter  Farrivée  du  convoi  ; 
il  falloir  fans  y perdre  un  inftant  travailler  aux 
lignes  entre  les  deux  rivières  ; il  faüoit  y placer 
derrière  deux  lignes  d’infanterie  ^ autant  de  cava- 
lerie ; il  falloit  faire  à la  hâ  e nombre  de  ponts 
fur  la  Doire  3 tenir  une  forte  réferve  prête  à 
paffer  cette  rivière  fuivant  Je  befoin,  & le  duc 
de  Savoie  fe  feroit  mal  trouvé  3 de  s’être  enfourné 
dans  un  pareil  entonoirj  il  eût  été  battu  à plate 
couture  & fans  aucune  retraite. 

Cette  défenfe  des  lignes  fi  mal  préparée  n’en 
fut  pas  moins  des  plus  vigoureufes  de  la  part  des 
troupes  françaifes  | elles  y firent  des  prodiges. 
Huit  à dix  mille  hommes  attaqués  par  trente-cinq 
û.  quarante  mille  femblent  ne  pas  devoir  tenir  un 
inÜant  : elles  n’étoient  point  affez  nombreufes 
pour  garnir  tout  l’efpace  j la  droite  n’alloit  point 
jufqu’à  la  rivière;  les  ennemis  repouffés  de  tous 
côtes^  apperçurent' cet  intervalle,  y portèrent 
une  colonne  d’infanterie , fuivie  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  cavalerie,  mû  prit  en  flanc  & à 
dos  les  brigades  qui  réfiftoient  avec  tant  de 
fuccès  J à ceux  qu’ils  avoient  en  face  ; il  fallut 
céder.  Le  duc  d’Orléans  y reçut  deux  bleffures, 
le  maréchal  de  Marfin  s’y  fit  tuer. 

Cette  première  défaite  étoit  cependant  fufcep- 
tible  des  plus  grandes  reffources  ; nous  n’avions 
pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes  ; fi  l'on  eût 
tiré  de  l’armée  qui  gardoit  les  lignes  depuis  le 
Pô  jufqu'à  la  Doire  un  corps  qui  fe  fût  porté  fur 
cetterivière  ; qu’une  partie  l’eût  bordée  & l'autre 
1 eût  paffée  ; que  M.  d’Albergothi  avec  les  vingt 
mille  hommes  qui  gardoient  les  hauteurs  des 
Capucins  eut  fait  un  détachement  pour  border 
la  Stura  , cette  armée  vidorieufe  eut  effuyé  un 
feu  terrible  fur  fes  flancs,  & fe  fût  trouvée 
chargée  dans  Ja  confulion  où  elle  etoit  par  des  j 
troupes  fraîches.  Eût-elle  entré  toute  dans  Turin  ? 
La  poffibilité  n’y  étoit  vraifemblablement  pas  ; 
mais  en  le  fuppofant,  la  faim  eut  fous  peu  de 
jours  réduit  la  ville  & l’armée.  Se  feroit-el'e 
jettée  dans  les  Alpes  ? comment  y auroit-elle 
vécu?  Les  Françaisen  tenoient toutes  lesplaces... 
Le  roi  de  Pruffe  à Torgaw  avoir  été  bien  plus 
cemplettement  défait,  lorfqu’il  rattaqua  les 
Autrichiens  le  foir  même , & les  força  de  re- 
alPer  l’Elbe.  Ce  fut  peut-être  l’effet  d’un  heureux 
afard  \ mais  les  Français  étoient  à Turin  dans 
une  pofition  bien  autrement  avantagenfe.  Ce- 
pendant le  généra!  la  Feuiibde  n’imagina  point 
autre  chofe  que  de  fe  retirer  en  abandonnant 
tout.  11  marcha  à Piquerai  où  il  arriva  le  8 , 
ainfi  que  le  comte  d’Albergotti  qui  s’étoit  retiré 
en  très-bon  ordre. 

On  fait  encore  de  cette  retraite  du  côté  des 
Alpes  un  grand  fujet  de  critique;  mais  fon 
convoi  de  Suze  ayant  été  pris,  elle  n’avoit  pas 
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pour  vingt- quatre  heures  de  pain.  En  eût-effe- 
trouvé  une  quantité  fuffifante  en  marchant  vers 
le  Milanais?  pouvoit-on  dans  cet;e  incertitude 
l'entreprendre  ? arrivé  dans  le  Milanais  d’oû 
auroit-eile  tiré  Tes  recrues  ? Elle  fe  fût  entiè- 
rement ruinée,  &,Ies  reftes  n’auroient  pu  fortir 
d’Italie  que  par  une  capitulation.  Sa  retraite  dans 
les  gorges  du  Piémont  dont  toutes  les  places 
forîes  étoient  à nous,  la  raettoit  au  contraire 
dans  le  cas  d’y  rentrer  plus  puiffante  qu’elle  ne 
l'étoit. 

Les  détails  dans  lefquels  on  vient  d’entrer  fur 
les  lignes  de  Turin  , & fur  le  malheureux  combat 
qui  en  a été  la  fuite , font  appercevoir  évidem- 
ment que  fi  le  fiège  eût  été  bien  conduit,  ou  du 
moins  que  les  lignes  de  circonvallation  euffent 
été  d’une  bonne  défenfe,  nous  euffions  eu  des 
fuccès  plus  brillans,  à la  place  des  plus  funeftes 
revers. 

Si  le  général  la  Feuiilade  fe  fût  occupé  à faire 
faire  de  bennes  lignes , ou  du  moins  d’auffi 
bonnes  qu’on  les  favoit  & pouvoir  faire,  huit 
mille  payfans  aidés  des  travailleurs  & de  l’armée  > 
en  trois  mois  euffent  exécuté  des  travaux  que 
l’ennemi  eût  été  forcé  de  refpeder,  ou  bien  il 
eût  payé  cher  fes  tentatives.  C’eft  donc  dans  des 
cas  fembhbles  où  les  méthodes  du  general 
Monralenaberc  deviennent  précieufes.  Des  lignes 
conftruites  dans  le  genre  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  & dont  on  voit  le 
modèle  dans  la  p'anche  X du  4=  volume,  n’ont 
point  de  parfes  foibles;  elles  ne  peuvent  être 
attaquées  que  par  des  points  connus  qu'on  fou- 
tient  avec  des  avantages  fi  grands  , qu’il  elf  au- 
deffus  de  la  pcffibilité  de  les  emporter  de  vive 
force  ; trois  ou  quatre  redoutes  a fléché  efpacées 
dans  le  terrein  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
rivières  de  la  Doire  & de  la  Stura  euffent  arcelé 
l’ennemi,  quelqu’ effort  qu’il  eût  pu  faire,  fans' 
qu’ii  y eût  aucune  inquiétude  à avoir  pour  les 
autres  part  es  de  la  civeonvailation,  puifque  le 
propre  de  cette  méthode  efl  d’etre  à l’abri  de 
toute  entreprife  par  un  petit  nombre  de  troupes 
placées  dans  les  redoutes  non  attaquées. 

On  a cru  efîentie!  de  faire  conn  ître  les  cir- 
conftances  de  l’événement  mémorable  d’une 
année  forcée  dans  des  lignes  devant  Tu  In,  afin 
ce  détruire  le  préjugé  établi  qu’on  n’y  a été  battu , 
que  parce  qu’on  a entrepris  de  défendre  ces 
lignes.  Le  récit  des  faits  prouve  inconteûable- 
menr  qu’on  n’a  point  forcé  des  lignes  à Turin  , 
parce  qu’il  n’en  exiftoit  à peine  que  le  tracé 
entre  la  Doire  & la  Stura.  Il  ne  faut  donc  pas 
attribuer  à l’infuffifance  des  principes  de  l’art,  ni 
à des  hafards  fuppofes  inféparables  des  bonnes 
méthodes,  les  mauvais  fuccès  de  nos  armées, 

& donner  par  là  plus  de  confiance  dans  l’utilité 
de  la  fcience. 
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Des  lignes  de  circonvallation  en  terrein  irrégulier. 

On  vient  de  s'occuper  des  lignes  de  circonval- 
lation dans  un  terrein  régulier  ; on  croit  devoir 
donner  un  exemple  pour  ces  mêmes  lignes  dans 
un  terrein  irrégulier. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Berwick,  que 
le  maréchal  de  Luxembourg  avoir  été  d’avis  au 
liège  de  Mons^  en  1691  ^ d’attendre  l’ennemi 
dans  les  lignes...  Loriqu’cn  n’a  qu’une  petite 
armée  j dilbit  ce  général,  & que  par  conféquent 
on  ne  peut  être  également  en  force  dans  tout  le 
tour  de  la  circonvallation  j il  vaut  mieux  fortir 
de  fes  lignes  pour  aller  combattre  ; mais  lorf- 
qu’on  a lufEfamment  de  troupes  pour  être  fur 
deux  lignes  autour  des  retranchemens , il  vaut 
mieux  profiter  de  leurs  avantages  s’ils  font  bons. 

Ce  fentiment  fuppofe  d’abord  un  retranche- 
ment capable  de  donner  de  l’avantage  à fes  dé- 
fen  eursi  car  il  elt  indubitable  qu'ils  doivent  être 
abanucnnés  toutes  les  fois  qu’ils  ne  font  pas  de 
cette  elpèce  ; mais  il  fuppofe  encore  une  autre 
condition  qui  fe  trouve  ord  nairewienc  impoflible , 
d avoir  allez  de  troupes  pour  être  fur  deux  lignes 
tout  autour  des  retranchemens. 

A la  vérité  les  lignes  à baflions  compofées  de 
faces,  de  flancs  & de  courtines,  ont  dans  le 
même  efpace  une  longueur  de  parapet  plus 
grande  que  les  lignes  à fimple  redans  5 mais  elles 
en  valent  moins  j car  le  feu  des  courtines  plus  en 
arrièie  de  quarante  à cinquante  toifes  efi  de  peu 
d’effet  ; iln  y a,  à proprement  parler,  que  ce  ui 
des  faces,  & le  feul  parti  qu’il  y ait  à prendre 
dans  une  conftruétion  pareille,  c’eft  de  ne  mettre 
que  ces  chaffeurs  & des  piquets  fur  les  faces  des 
bafiions , de  l’artillerie  fur  les  flancs,  & de  tenir 
fes  bataillons  en  bataille  à vingt  toifes  de  la  ligne , 
prêts  à charger  les  têtes  des  coltmnes  qui  auront 
franchi  le  retnnchement  ; mats  quelle  foibie 
relTource  qu’un  bataillon  à oppofer  à une  colonne 
de  dix  ou  douze  bataillons  de  profondeur.  Com- 
ment fe  fl  tter  d’empêcher  que  ceite  groife 
colonne  ne  pénètre  toute  entièie  dans  l’intérieur 
de  la  ligne , ■&  que  toutes  les  autres  deflinées  à 
ratraqren  en  faflent  autant  ?...  d’ailleurs  en  quel- 
qu’en Jroit  qi:e  l’ennerrd  perce  les  lignes  , il 
devieniroit  le  maître  de  tout  l’efpacs  qu’elles 
ren  e.ioent.  Une  feule  attaque  réaifilfant  entraîne 
la  réulhte  de  toutes  les  autres,  puifqu’il  elt  im- 
poflible  que  des  troupes  qui  bordent  une  ligne 
cont  nce  fur  qiiatie  de  hauteur  plus  ou  moins , 
fe  : bnnent  à leurs  polies  après  que  l’ennemi  y a 
pcnétres  eles  feroienr  prifes  en  flanc,  chargées 
par  derrière  , & culbutées  les  unes  fur  les  autres 
en  un  inftant.  Cependant,  en  fuppofant  que  les 
troupes  défendantes  ne  fe  débandehc  pas,  8c 
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qu'onpuifleobtenirque  plufieurs  baiaiüons  réunis, 
chargent  chacune  de  ces  colonnes  la  bayonnerte 
au  haut  du  fuli! , peut-être  leur  audace  en  im- 
pofera-t-elle  ; peut-être  les  colonnes  attaquantes 
fe  tiendronc-ellej  immobiles  dans  l’étonnen  ent 
de  voir  que  des  troupes  percées  qu’elles  comp- 
toient  avoir  mis  en  fuite  fe  difpofent  à les  atta- 
quer j toute  colonne  qu'  s’arrête,  la  tramte  la 
domine.  Alors  il  peut  a river  que  par  plufieurs 
charges  ces  troupes  déjà  ébranlées  foient  challées 
des  retranchemens;  mais  on  ne  peut  fe  dilTimuler 

?ue  ce  feroit  un  fiiccès  peu  vrai  emblable.  Cette 
O.  me  baflionnée  eft  donc  défavamageufe  à la 
défenfe,  en  ce  qu’elle  ne  peut  plus  confifler 
dans  le  grand  feu  de  la  ligne  , & des  puits  en 
avant  conviendroient  infiniment  mieux  devant 
une  ligne  à redan',  bien  plus  favorable  au  feu 
de  la  mouftjueteiie.  Ce  feroit  s’abufer  étrange- 
ment que  de  compter  en  défendant  des  lignes 
continues , fur  d’autre  obftacle  à oppofer  à 1 en- 
nemi que  celui  du  feu  ; mais  peut-il  durer  allez 
ieng-temps,  être  affez  vif  & affez  bien  dirigé, 
pour  écrafer  la  tête  de  ces  colonnes  ; s’il  n’opère 
pas  une  deftruélion  des  premières  troupes , allez 
grande  pour  infpirer  la  terreur  aux  troupes  qui 
les  fuivent,  la  ligne  fera  indubitablement  percée  ; 
car  le  foldat  attaquant  parvenu  jufqu'au  retran- 
chement, après  avoir  couru  de  fi  grands  rifques , 
ne  relpire  que  vengeance;  fa  fureur  le  lend 
capable  de  tout;  tandis  que  le  foldat  déten Jane 
fe  regarde  vaincu  , il  croit  avoir  fait  tout  ce 
qu’il  pouvoit  faire,  & ne  fonge  plus  qu’à  fa 
confervation  peifonneite.  Les  exemples  du  con- 
traire font  des  plus  raies  ; c’eft  en  quoi  confifle 
le  vice  intrinfèque  de  toute  ligne  continue.]!  faut 
des  points  d’appui  néceflairement  ; il  faut  une 
fécondé  défenfe  pour  arrêter  l’ennemi,  celle  du 
feu  n’étant  jamais  fufïifante  ; & cette  fécondé 
dcfen'.'e  eft  b’en  au-defius  de  la  première  ; il  faut 
qu’il  attaque  les  redoutes  à flèche.  On  a vu  la 
réfiflance  donc  elles  font  capables  ; on  n’emporte 
point  de  vive  force  des  pièces  fembiables  fou- 
tenues  comme  elies  peuvent  l’être. 

On  peut  fe  convaincre  facilement  combien 
cette  méthode  fe  plie  3 tous  les  terreins.  L’objet 
auquel  il  fuit  s'attacher  eft  de  profiter  des  irré- 
gularités du  local,  pour  former  de  l’emplacement 
total  des  lignes,  des  parties  feparées  indépen- 
dan  es  les  unes  des  autres , de  manière  qu’elles 
puilT. nt  réciproquement  fe  protéger.  11  elt  eifen- 
tiel  de  même  de  lé  ménager  hors  des  lignes 
fur  les  droites  &c  les  gauches  un  retranchement 
qui  puiffe  prendre  des  revers  , 8c  avec  lequel  on 
ait  une  communication  aflurée. 

S’il  fe  trouve  un  village  dans  le  tracé  des 
lignes , il  faut  préférer  de  le  laiiîér  en  dehors  en 
le  fortifiant,  afin  que  l’ennemi  n?  puiffe  fonger 
à l’attaquer;  car  outre  que  vous  je  rendrez  très- 
fort,  quand  il  en  fetoic  le  maîtrç  il  lui  jâuiroïc 
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^ncore  attaquer  les  lignes  ; mais  un  autre  avan- 
tage de  ce  \'il!age  doit  être  de  prendre  des 
revers  lur  les  lignes  qui  ne  perrnettroienr  pas  de 
diriger  aucune  attaque  dans  ces  parties....  Autre 
part  où  il  n"y  aura  pas  de  village  3 portez  un 
retranchement  en  avant  ^ dirpofé  avec  deux  re- 
doutes à flèche  J liées  à une  ttoifième  qui  en 
fera  comme  la  cidatelle^  puifqu’elle  donnera 
entrée  dans  le  retranchement , & fervira  en 
même  tems  au  double  ufage  d’alTurer  la  commu- 
nication des  lignes  au  retranchement. , . . Ces 
moyens  font  d'une  grande  conféquence  par  l’avan- 
tage qu'ils  procurent  de  fortir  en  force  fur  l'en- 
nemi  dans  le  moment  de  fes  attaques,  ce  qui 
eft  la  manoeuvre  la  plus  certaine  pour  les  rendre 
infruftiieuf-s.  On  formera  dts  rennans  1.  long 
des  ruiütaux  qui  poiirroient  fe  trouver  dans  L-s 
lignes  pour  affurer  les  communications  en  cou- 
vrant leurs  ponts  ; & ces  rentrans  ferviront  à 
former  les  divilions  de  l'emplacement  total. 
L'objet  des  redoutes  & des  lignes  intérieur- s 
fera  de  fermer  chaque  partie,  fuivant  la  divifion 
qu'on  en  aura  faite , afin  d’établir  une  déCnfe 
foit  contre  la  garn:fon  , foit  contre  ,un  ennemi 
qui  ruiroit  pénétré  dans  quelqu’une  des  parties 
retranchées;  & cette  méthode  eft  d'autant  plus 
avanvageufe,  qu'elle  peut  être  élevée  au  degré 
de  force  qu’on  jugera  néceffaire  en  augmentant 
les  dimenlions  des  profils.  On  n’objeêtera  point 
la  quantité  du  travail , puifque  l’on  prouvera 
facilement  qu'il  ne  fera  pas  la  moitié  des  plus 
mauva  fes  lignes  qu’on  voudrôit  faire  d’après  les 
ufages  reçus.  D’ailleurs,  fi  votre  armée  de  fiège 
eft  petite;  fi  vous  ne  pouvez  point  avoir  à fa 
fuite  un  nombre  fufiBfant  de  payfans  pionniers  ; 
fi  l’ennemi  eft  à portée  de  vous  attaquer  promp- 
tement, & que  vous  n'ayez  point  d’armée  d’ob- 
fervation,  n'entreprenez  pas  de  fiège,  ou  bien 
attendez-vous  à être  battu. 

Mais  ce  moyen  de  réfifter  à tous  les  efforts 
d'un  ennemi  très-fupérieur , quel  eft-ii  intrinfè- 
queinent  ? Un  ordre  ni  étendu,  ni  continu, 
c’eft  un  ordre  partiel  rapproché,  refufant  des 
parties  dans  la  ligne  même  ; ne  préfentant  que 
des  points  où  toutes  les  forces  font  réunies;  & 
cette  difpofiîion  qui  forme  l’ordre  défenfif  dans 
des  lignes  de  circonvallation , eft  générale , elle 
eft  applicable  à tous  les  cas.  Toutes  les  fois 
qu'une  armée  aura  une  pqfition  à conferver  ; 
toutes  les  fois  qu’elle  aura  le  combat  à recevoir 
Sc  non  à le  donner  , c’eft  cet  ordre  qu’elle  doit 
prendre.  Une  multitude  de  travailleurs , telle 
qu’elle  en  peut  .fournir,  a bientôt  élevé  fur  tout 
fon  front  des  redoutes,  à flèche,;  les  plaçant  à 
cinq  cents  toifes  les  upes  des  autres,  i!  iv'en 
faudra  qu’une 'petite  quantité  qui  s’élèveront  à 
la  fois.  Derrière  ces  points  d’appui,  l’armée 
attendra  tranquilleme-nf  ' c|ue  l’ennemi  dirige  (eS 
attaques,  aflu  d’y  conformer  fa  défepfe  ■;  ce  qui 
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lui  fera  toujours  libre  de  faire;  fes  droites,  fes 
gauches , fon  centre  feront  éga’ement  affûtes-; 
ou  l’effort  de  l’ennemi  fe  préparera,  elle  y por- 
tera la  réfiftance.  Le  feu  fi  dangereux  aux  armées 
déployées  fur  un  grand  front,  ne  le  fera  ici  que 
pour  l’attaquante  que  rien  ne  peut  couvrir,  & 
sette  dernière  fùt-elle  de  beaucoup  fupéiieure., 
ne  pourra  plus  efpércr  de  vaincre,  fi  l’art  per- 
fedtionné  ne  lui  fournit  de  nouveaux  moyens. 

Le  développement  de  ce  fyftême  défenfif 
propre  aux  armées,  tenant  aux  grandes  opérations 
delà  guerre,  ne  doit,  point  trouver  place  ici  j 
mais  le  principe  étant  connu,  les  applications 
en  feronç  faciles, 

üçs  lignes  propres  a la  défenfe  des  frontières» 

Çes  fortes  de  lignes  ne  font  pas  de  même 
nature  que  celles  de  circonvallation.  Ces  der- 
nières font  deliinées  à être  défendues  par  une 
armeej  tandis  que  la  défenfe  des  premières 
peut  Être  confiée  le  plus  fouvent  à des  gard.s 
nationales  fédentaires  ; mais  on  a des  années  pour 
préparer  celle  ci  , & L-s  autres  doivent  écie 
exécutées  en  quelques  femaines. 

De  là  il  eft  aifé  de  fenttr  la  différence  qui  doit 
être  obfervée  dans  leur  conftrudlion  ; quoique 
le  même  principe  doive  y être  employé.,  il  faut 
ce  que  l’on  appelle  des  points  d’appui  dans  les 
unes  comme  dans  les  autres  ; mais  ceux  appli- 
cables aux  lignes  frontières  doivent  être  de 
petites  places  fortes  capables  de  foutenir  un 
fiège,  tandis  que  les  autres  ont  befoin  d’être 
foutenues  par  un  gros  corps  pour  n'être  pas 
enlevés  de  vive  force. 

En  parlant  de  la  fortification  des  places  d'après 
le  général  Montalembert,  nous  avons  parlé  des 
forts  quarrés , des  forts  triangulaires  & des  forts 
ronds  qu’il  propofe.  Ces  differens  forrs  offrent  à 
l’égard  des  lignes  dont  il  eft  queffion  tout  ce  que 
l’on  peut  defirer , peu  de  dépenfe  à faire  pour  les 
faire  conftruire  : de  petites  garnirons  pour  les 
défendre  , & une  force  capable  de  foutenir  un 
fiège  en  règle  plus  ou  moins  de  temps,  fuivant 
ceux  de  ces  forts  qu’on  voudra  faire  conftruire. 

Prenons  pour  exemple  la  rivière  de  Lauter, 
qui  féparoir  le  département  du  Bas-Rhin  , du 
Palatinat;  depuis  la  montagne  jufqu’au  Rhinj 
paffanc  par  Weiflèmbourg  & Lauterbqurg,  c’étoit 
une  des  frontières  les  plus  importantes  de  la 
France  avant  la  révolution.  ,Il  y a eu  de  tout 
temps  des  lignes  abandonnées  en  temps  de  paix  , 
rétablies  en  temps  de  guerre,  toujours  très-mal 
rétablies,  toujours  très-mauvaifes  en  elles-mêmes , 
& ne  pouvant  jamais  être  défendues  avec  fuccès, 
nïême  par  ijne  armée.  Voyons  les  lignes  perma- 
t.  . ' ' nentés 
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D^tes  qu’on  y pourroit  eonftruire  pour  obtenir 
une  défenfe  fùre  & facile. 

Toute  rivière , quoique  peu  confidérable , peut 
devenir  une  excellente  barrière  par  le  moytn  des 
retenues  ; mais  pour  que  ces  retenues  aient  un 
effet  certainj  il  faut  qu'elles  foiein  inacceilibles 
à l'ennemi  5 de  là  télulte  la  néceffité  c'être  le 
maître  de  la  rive  extérieure  comme  de  la  rive 
intérieure , & de  cette  façon  on  remplira  un 
autre  objet  très-important  , celui  d'avoir  des 
débouchés  fûrs  dans  toute  l'étendue  de  la  ligne. 

On  peut  donc  placer  fur  la  rive  extérieure  des 
forts  quarrés  à onze  cents  toifes  environ  les  uns 
des  autres}  & fur  la  rive  intérieure  , des  forts 
ronds  à la  même  diftance  entr'eux,  de  manière 
que  chaque  fort  rond  réponde  au  milieu  de  l'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  les  deux  forts  quarrés } 
ce  qui  réduit  à cinq  cents  toifes  l'efpace  qui  fe 
trouve  entre  les  forts.  Ils  doivent  fe  communi- 
quer les  uns  & les  autres  par  des  lignes  continues 
du  coté  intérieur  de  la  rivière  j tandis  qu'elles 
fe  prolongent  de  l'autre  coté  pour  aller  com- 
muniquer aux  forts  qui  y font  placés}  par  ce 
moyen  la  ligne  eft  compofée  de  rentrants  & de 
Taillants  formés  par  des  forts  d'un  & d'autre  côté 
de  la  rivière  j & cette  rivière  fe  trouvant  entre 
les  uns  & les  autres  enflée  par  des  retenues  cou- 
vertes J devient  J fous  la  proteéfion  de  ces  forts  j 
une  barrière  impénétrable , tandis  qu'elle  n’op- 
pofe  aucun  obftacle  pour  pénétrer  dans  le  pays 
ennemh 

Cette  méthode  eft  générale  } foit  que  la  ligne 
foit  droite  ou  angulaire , elle  fe  plie  dans  tous 
les  angles  faillans  luivant  qu'il  eft  nécelTaire  pour 
être  adaptée  au  terrein.  Les  rentrans  font  im- 
muables 3 devant  être  toujours  droits.  Dans  ce 
projet  Lauterbourg  fe  trouveroit  enveloppé  par 
des  lignes  femblables,  foutenues  de  quatre  forts 
ronds  j mais  à Weiffembourg  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville  3 & dont  il  eft  important  de 
fe  rendre  maître  , néceflâteroient  une  enceinte 
très-étendue  & très-irrégulière,  conbruite  cepen- 
dant toujonrs  fur  les  mêmes  principes , c’eft- 
à-dire  que  les  lignes  & les  forts  fe  lieroient  & 
fe  foutiendroient  mutuellement.  Six  forts  ronds 
envelopperoient  la  ville  & fes  hauteurs  par  une 
enceinte  qui  exigeroit  le  fiègejde  chacun  de  ces 
forts.  Ils  ne  pourroient  être  invertis  : ils  fe  com- 
muniquoroient  toujours  entr'eux  & avec  la  ville. 
Rien  de  plus  diflflcile  que  de  les  réduire  j les 
tours  angulaires  du  général  en  formeroient  le 
noyau.  On  a vu  la  réfiftance  dont  elles  font 
capables.  Cette  enceinte  feroit  de  huit  cents  toifes 
quarrées  , elle  égaleroit  celle  des  plus  grandes 
villes.  Avec  quel  autre  méthode  pourroit-on  ren- 
fermer un  pareil  efpace  dans  un  terrein  aiiffi  irré- 
gulier J & quelle  dépenfe  une  enceinte  à baf- 
Àn  Milit.  Suppl,  Tome  IV. 
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tiens  de  cette  étendue  n'occaflonneroit-elle  pas  ? 
Voyez  la  planche  XI  l du  4®.  volume  de  la  for- 
tification perpendiculaire. 

Le  grand  avantage  de  cette  difpofition , c’eft 
qn'aucun  de  ces  forts  avancés  eu-dehors  de  la 
ligne,  ne  peut  être  inverti,  puifqiie  leurs  feux 
fe  croifent  à cinq  cents-cinquante  toiles , &:  ils 
fe  croifent  à deux  cents-cinquarte  avec  les  forts 
intérieurs.  Une  commuuitation  couverte  d'un 
fort  à l'autre,  étant  aflurée  par  lés  'ignés,  il 
fuffira  d'une  très-petite  garnifon  pour  leur  dé- 
fenfe. Avec  cent  hommes  de  la  garde  nationale, 
dont  cinquante  dans  la  tour  ik  cinquante  dans 
les  dehors  , ces  forts  feront  en  fureté.  En  tems 
de  paix  ces  garnifons  réduites  au  quart  fuffîront  } 
mais  li  l'on  veut  en  tems  de  guerre  tenir  dans 
toute  l'étendue  de  lignes  pareilles , un  corps  feu- 
lement de  trois  mille  hommes  infanterie  & dra- 
gons , il  fera  impoflible  à une  année  de  forcer 
ces  lignes  autrement  qu'en  ouvrant  la  tranchée 
devant  plufîeurs  de  ces  torts  avancés  } & cornme 
iis  ne  peuvent  être  invertis,  leur  garnifon  aug- 
mentée & rafraîchie  fera  en  état  d'y  faire  une 
longue  défenfe  } ce  qui  donnera  le  tems  à des 
corps  confidérables  de  fe  raffcmbler  Se  de  fe 
mettre  en  force  derrière  ces  lignes  ; de  ce 
moment  l'on  fent  que  la  réduéiion  de  ces  forts 
devient  impoflible.  Il  y auroit  dans  toute  cette 
etendue  , qui  eft  de  dou^e  mille  toifes  ou  lix  lieues 
de  fiance  , dix  forts  quarrés  extérieurs  & dix- 
huit  forts  ronds  intérieurs,  en  y comprenant  ceux 
qui  foimeroient  l'enceinte  des  deux  villes  de 
Lauterbourg  & de  Weirtembourg } à ceni  hommes 
de  garnifon  chacun,  cela  ne  feroit  que  deux  mille 
huit  cents  hommes.  Il  eft  impoflible  fans  de  pareils 
moyens  de  garder  avec  autant  de  fureté  une 
pareille  étendue  & d'employer  li  peu  de  force. 

Mais  fi  ces  moyens  ont  l’avantage  d’employer 
peu  de  troupes  , ils  auroient  de  même  celui 
d’être  peu  coûteux.  Il  ne  s’agira  point  ici  de 
la  dépenfe  à faire  pour  des  ligues , elle  eft  com- 
mune à toutes  } on  doit  faire  mention  feulement 
de  celle  des  forts  particulière  à celle-ci.  Les  dix 
forts  quarrés  emploieroient/twr  otz/Zz  toifes  cubes  de 
maçonnerie  , & les  dix-huit  forts  ronds  dix  mille 
huit  cents.  Le  total  des  vingt- huit  forts  feroit  donc 
de  dix  huit  mille  huit  cents  lofes  cubes.  Le  moindre 
fort  à quatre  baftions  en  contient  davantage  } 
tandis  qu’ici  cette  quantité  fuffit  pour  deux  grandes 
enceintes  de  ville  , & garder  une  frontière  de 
fix  lieues  d'étendue.  Dans  la  conftrudfion  de 
Landaw  qui  ne  couvre  rien,  il  eft  entré  plus  de 
quatre-vingt  mille  toifes  cubes  de  maçonnerie. 

Cette  méthode  peut  être  employée  également 
dans  les  parties  des  frontières  où  il  ne  fe  trouve 
point  de  rivières.  On  croit  qu’il  eft  avantageux 
dans  tous  les  cas  de  placer  les  forts  alternative- 
ment en  avant  & en  arrière  afin  d’occuper  plus 
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d-s  terrein  ^ de  fe  ménager  des  débouchés  avancés , 
de  former  des  rentrants  qui  rédnifent  l’en- 
nemi à attaquer  les  faillants.  On  pourroit  feu- 
lement j pour  remplacer  l’obftacle  oppofé  par  la 
rivière  J placer  fur  la  ligne,  de  diftance  en  dif-  ^ 
tance  , des  redoutes  qui  alTureioieni  la  com- 
munication avec  les  forts , & qui  égaliferoient 
les  forces  de  l’une  & de  l’autre  polition. 

Le  tems  n’eft-il  pas  arrivé  où  l’on  doit  recher- 
cher avec  la  plus  grande  attention,  les  moyens 
les  plus  vidorieux  d’affurer  la  défenfe  des  nou- 
velles frontières  de  la  république,  de  fes  côtes 
& de  fes  colonies  ; afin  qu’à  l’ombre  de  fa  puif- 
fance  , non-feulement  les  nouveaux  & les  an- 
ciens habitans  de  ce  vafte  empire  foient  garantis 
des  dévafiations  que  chaque  guerre  ne  rnanque- 
roit  pas  de  leur  occafionner  ; mais  encore  afin 
d’ôter  aux  ennemis  jufqu’au  moindre  efpoir  de 
pénétrer  dans  un  pays,  dont  les  abords  feroient 
auffi  inexpugnables.  Les  républicains  doivent  à 
leur  patrie  de  concourir  à fa  fplendeur  & à fa 
défenfe,  en  y facrifiant  leurs  biens  Scieurs  vies i 
mais  le  gouvernement  doit  aux  républicains  la 
tranquilité  de  leurs  familles  & la  fureté  de  leurs 
pofTeflions.  Une  défenfive  folidement  établie  fur 
toutes  les  nouvelles  frontières  , feroit  le  plus 
beau  préfent  que  le  gouvernement  pourroit  faire 
aux  républicains  français  8c  le  plus  digne  de  lui. 
Ce  feroit  en  même  tems  élever  fa  puilTance  au 
plus  haut  point  qu’elle  puifl’e  atteindre.  Ses 
armées,  libres  d’opérer- partout  où  la  fagslfe 
de  fes  projets  pourroit  les  diriger,  feroient 
d’autant  plus  redoutables  que  même  après  des 
défaites  , elles  trouveroient  un  afyle  alTuré  a 
l’abri  des  barrières  que  fa  prévoyance  leur  auroit 
ménagées.  L’ennemi  ne  pouvant  les  franchir, 
n’auroit  aucuns  mioyens  pour  empêcher  qu’elles 
ne  repriffent  de  nouvelles  forces  , Sc  ne  fuifent 
bientôt  en  état  de  lui  porter  de  nouveaux  coups. 
Ce  feroit  comme  les  têtes  de  l'hidre.  Il  fau- 
droic  que  toutes  les  armées  pufient  erre  détruites 
à- la -fois.  Heureufe  fituation  ! quand  fera-t-elle 
fentie  ? Quelqu’heureux  génie  convaincra  fans 
doute  bientôt  le  gouvernement  de  ces  vérités 
importantes.  C’ell  le  devoir  de  tout  bon  citoyen 
né  avec  quelqu’aptitude  pour  ces  forces  de 
matières.  L’art  confervateur , ce  préfent  précieux 
de  la  divinité , mérite  le  foin  de  tous  les 
hommes. 

Puiffent  enfin  les  préjugés , les  efprits  de  corps , 
les  paffions  individuelles  , les  amours-propres  fi 
déplacés,  fe  taire  devant  le  befoin  urgent  qu’a 
la  République  , de  remplir  le  projet  aufli  vaüe 
que  nécefifaire , de  la  défenfive  de  fes  nouvelks 
frontières,  pour  ne  s’occuper  que  du  choix  des 
moyens  les  moins  onéreux  , les  plus  forts , Sc 
dont  la  défenfe  exige  la  moindre  quantité 
d’hommes  ! 


FOR 

FORTUNE.  Ce  mot  a deux  acceptions  ; for- 
tune , bonheur  OU  malheur  , bonne  OU  mauvaife 
fortune  i fortune,  richtjfe  , etc. 

Les  Piomains  dans  le  choix  de  leurs  foldats 
faifoient  attention  à la  fortune , ils  mettoient 
les  moins  riches  parmi  les  velites.  Servius  en  divi- 
lant  le  peuple  Romain  en  fix  claffes , prit  pour 
bafe  de  fa  divifion  la  richeflé  des  individus.  Les 
citoyens  plus  ou  moins  fortunés  compofèrent 
ks  premières  claffes,  la  dernière  renferma  les 
plus  pauvres  Sc  fut  exempte  du  fervice  mili- 
taire. Ce  fyftême  très-fage  fut  alfez  exactement 
fuivi  partout  où  l’on  fe  foumiit  firiélement  au 
régime  de  la  m.ilice  réelle  ; celle  féodale  vint 
déranger  cet  ordre  , la  milice  ftipendiaire  le  dé- 
truifit  tout-à-fait , en  n’admettant  en  général  dans 
les  troupes  que  des  hommes  entraînés  au  fer- 
vice  ^ par  la  débauche,  la  pareffe  ou  l’indigence. 
Op  a fenti  depuis  long-tems  l’inconvénient  des 
foldats  fans  fortune  J mais  ce  font  eux  qui  con- 
viennent le  mieux  aux  defpotes , Sc  ce  ne  peut 
être  que  chez  un  peuple  libre  , où  l’on  peut  faire 
revivre  le  principe  fi  effentiel  du  fervice  mili- 
taire du  par  tous  les  citoyens. 

Pour  remplir  cet  objet  important  , il  faut  être 
inexorable  fur  la  néceffité  du  fervice  militaire 
Sc  fon  obligation;  jamais  aucune  faveur,  aucun 
privilège,  aucune  exemption,  que  celles  moti- 
vées par  les  lois;  que  lervir  foit  un  honneur, 
un  dtvoir  ; que  ne  pas  fervir  ne  foit  que  la 
fuite  de  l’âge,  des  infirmités,  d’une  confîruc- 
tion  vicieufe , ou  de  l’extrême  pauvreté.  Quelques 
hommes  inllruits  ont  defiré  des  garanties  dans 
vos  électeurs,  dans  vos  légiflateurs , dans  vos 
citoyens  occupant  d’autres  places  , Sc  combien 
n’en  avez- vous  pas  un  p'us  grand  befoin  dans 
vos  défenfe urs  , dans  les  citoyens  chargés  de 
la  police  générale , Sc  d’affurer  la  tranquillité 
publique  Sc  l’exécution  des  lois  ! 

Que  le  luxe  foit  honteux , que  l’or  foit  inu- 
tile & méprifé  ; ce  mépris  doit  être  à-la-fois 
le  principe  Sc  l’effet  de  la  modération  Sc  de 
l’aultérité.  La  vie  la  plus  pénible  celle  de  gêner 
les  hommes  dés  qu’elle  eff  glorieufe  ; Sc  dans 
les  âmes  hautes,  les  grands  facrifices  ne  font 
pas  toujours  auffi  cruels  qu’ils  le  paroiflèntaux  amss 
vulgaires  , un  certain  fentiment  de  fierté  Sc  d’ef- 
time  pour  foi-même  élève  l’ame  Sc  la  rend  ca- 
pable de  tout  ; l’orgueil  eft  le  premier  des  tyrans 
ou  des  confolateurs. 

Telle  fût  Lacédémone,  telle  fut  Rome  dans 
fon  berceau  ; mais  aufiitôt  que  le  vice  Sc  les 
plaifirs  y eurent  pénétré,  tout  jufqu’aux  chofes 
qui  doivent  être  le  prix  de  la  vertu,  tout,  dis-je, 
y fut  vénal  ; l’or  y fut  donc  recherché , nécef- 
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faire  , eflimé  &:  honoré.  Voilà  précifément  l’état 
où  nous  nous  trouvons  par  nos  connoi (Tances  , 
nos  goûts,  nos  befoins  nouveaux  , nos  plaifîrs  & 
nos  commodités  recherchées.  QiTon  tafle  revivre 
les  anciennes  mœurs  de  Sparte  & de  Rome  , 
peut-être  n'en  ferons-nous  ni  plus  ni  moins 
i eureux  ; mais  Tor  fera  inutile  ; mais  nous  aurons 
p!".s  d'amis  de  la  chofe  publique  & de  la  patrie  , 
de  le  devoir  deviendra  bientôt  une  habitude. 

Les  hommes  n'ont  qu'un  penchant  décidé,  c'ed 
leur  intérêt  5 s'il  eft  attaché  à la  vertu,  iis  font 
vertueux  fans  effort;  que  l'objet  change,  le 
dilciple  de  la  vertu  devient  TeRlave  du  vice  , 
fans  avoir  changé  de  caraétère. 

Les  mœurs  d'un  peuple  font  le  principe  aêtif 
de  fa  conduite,  les  lois  n'en  font  que  le  frein; 
celles-ci  n'ont  donc  pas  fur  lui  le  même  empire 
que  les  mœurs.  On  fuit  les  mœurs  de  fon  fiécle 
on  obéit  aux  lois  ; c'efl  l'autorité  qui  les  fait 
& qui  les  abroge  ; les  mœurs  d'une  nation  lui 
font  plus  facrées  & plus  chères  que  fes  lois. 
Comme  elle  n'en  connoît  pas  l'auteur , elle  les 
regarde  comme  Ion  ouvrage  & les  prend  tou- 
jours pour  la  raifon. 

Cependant  il  n'eft  pas  fi  difficile  qu’on  vou- 
droit  le  faire  croire  de'Thanger  chez  cei  tains 
peuples  les  mœurs  les  plus  dépravées  & de  les 
diriger  vers  la  vertu , pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  un  projet  annoncé  , & que  les  ordres  à cet 
égard  ne  foient  que  dans  l’exemple.  Une  telle 
révolution  paroîtroit  le  chef-d’œuvre  des  entre- 
prifes  ; mais  elle  le  feroit  plus  par  fon  effet  que 
par  fes  difficultés.  N'oublions  pas  que  les  hommes 
font  plus  conféquens  dans  leurs  mœurs  que  dans 
leurs  jugemens. 

Quant  à la  bonne  ou  mauvaife  fortune  , les 
Anciens  convaincus  de  bonne  heure,  combien 
les  hommes  font  fournis  individuellement  à une- 
fortune  plus  ou  moins  malheureufe , s'empref- 
fèrent  d'élever  des  autels  à cette  divinité,  qui 
femble  s'être  emparée  fi  exclufivement  du  fort 
des  humains.  Les  modernes  eurent  les  mêmev 
idées  à ce  fujet , & fuivant  leur  religion  il* 
brûlèrent  de  l’encens  ou  devant  une  idole  ou 
devant  le  fimulacre  de  quelques  faints.  Le  car- 
dinal de  Mazarin  ne  vouloir  employer  que  les 
hommes  heureux  : & les  moraliltes  , malgré  leurs 
f«ges  réflexions , ne  purent  pas  ramener  leshommes 
à fe  convaincre  que  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fortune  , étoit  toujours  la  fuite  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaife  conduite  , des  calculs  vrais 
ou  faux  , de  l’ignorance  ou  de  l’inftrudtion , etc. 
Ainfi  à la  guerre  ne  faut-il  jamais  attribuer 
les  fucces  ou  les  revers  à la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  , mais  bien  à l'habileté  ou  à Timpéritie 
du  général  ou  des  officiers , à la  bravoure  ou  à 
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la  lâcheté  des  troupes , à leur  bonne  ou  mau- 
vaife formation  , aux  manœuvres  favantes  ou  à 
celles  diétées  par  l’ignorance,  etc.  Virtute  duce 
comité  fortuna. 

FOSSÉ.  Dans  un  diélionnaire  militaire  abrégé , 
compofé  par  le  général  Belair,  & mis  à la  fuite 
de  fes  élémens  de  fortification  , cet  officier  parle 
de  la  poffibilité  d’entourer  les  places  avec  des 
foiîés , qui , quoique  peu  profonds,  feroient  éta- 
l.nlis  de  manière  que  la  furface  des  eaux  dont 
on  pourroit  les  remplir,  feroit  de  douze  ou 
quinze  pieds  plus  élevée  que  les  fols  environ- 
nans  ; mais  il  n’entre  pas  à ce  fujet  dans  de  plus 
grandes  explications,  & garde  le  plus  profond 
filence  fur  les  moyens  de  renv»t>r  ce  projet,  d’où 
s’enfuivroient  de  fi  grands  avantages. 

Il  pourroit  être  avantageux  de  faire  des  fofies 
dans  beaucoup  de  circonfiances  à la  guerre  pour 
défendre  le  paffage  d’un  gué  ou  d’une  rivière  , 
fortifier  un  camp  devant  une  retirade  , pour  em- 
barralTer  les  chemins  qui  mènent  à un  pofte , 
maifon  , ou  village. 

Si  l’ennemi  a l’imprudente  hardiefTe  de  paffer 
un  foffé  en  préfence  de  vos  troupes  , failiffez 
le  mordent  où  une  partie  commence  à l’avoir 
pafTé  pour  tomber  deffus,  ainfi  que  fur  ceux  qui 
font  encore  occupés  à gravir  pour  arriver  fur 
le  terrein. 

ce  Le  jour  de  la  première  bataille  de  Marignan  , 
M les  lanfquenets  de  l’armée  de  François 
» voulurent  faire  une  hardiefTe  de  paffer  un  foffé, 
=:>  pour  aller  trouver  les  Suiffes  qui  en  biffèrent 
» paffer  fept  ou  huit  cents,  puis  vous  les  pouf- 
>3  fèrent  de  forte  que  tout  ce  qui  étoit  paffé 
33  fut  jstté  dans  le  foffé  & furent  fort  effrayés 
33  les  dits  lanfquenets.  >3 

FOUGACE.  Les  fougaces  font  de  petites 
mines,  dont  le  fourneau  n’eft  enfoncé  que  de 
quelques  pieds.  Fredéric-!e-Grand  a défendu  par 
des  fougaces  , l’approche  de  quelques  camps 
retranchés , dans  lefquels  il  a été  quelquefois 
contraint  de  fe  tenir  enfermé.  L’emploi  judi- 
cieux de  cette  efpèce  de  mine  peut  rendre  im- 
poffible  la  réuflite  d’un  attaque  de  retranche- 
ment. 

FOUILLER.  Les  rufes  & les  furprifes  faifant 
une  partie  effentielle  de  l’art  de  la  guerre  , on 
ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  pièges  de  l’ennemi  ; il  faut 
donc  fans  ceffe  faire  reconnoître  S:  fouiller  le 
pays  par  où  doit  paffer  votre  armée  , ou  même 
un  fimple  détachement,  les  gorges,  les  ilîues , 
les  ravins,  les  bois,  les  villages,  les  clitmins 
en  avant,  en  arrière,  fur  les  flancs;  tous  les 
A a a a i 
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objets  enfin  qui  peuvent  cacher  des  ennemis , ' 
doivent  être  fcrupuleufement  vifités. 

FOULE.  Cas  de  foule.  Sous  le  règne  du  def- 
pociime  & des  privilèges  , toutes  les  ordon- 
nances relatives  au  logement  des  gens  de  guerre 
& à plufieurs  autres  objets  du  ftrvice  militaire, 
vouloient  que  dans  le  cas  de  foule , toutes  les 
elalTes  de  citoyens  fulfent  privées  de  la  préro- 
gative quelles  avoient  obtenue , de  ne  point 
loger  des  gens  de  guerre  ; mais  que  falloir- il 
entendre  par  cas  de  foule -,  & quelle  étoit  la  loi 
qui  iéparoit  le  cas  de  foule  de  celui  qui  ne  l’étoit 
pas  ? voilà  où  les  lois  étoient  peu  fatisfaifantes 
quoiqu'elles  n'euflent  dû  rien  laifler  à l’arbi- 
traire ; plus  on  lui  enlève , plus  l’ordre  gagne } 
Depuis  l’acceptation  d’une  conüitution  bâfée  fur 
les  droits  de  l’homme,  la  liberté  & la  juftice , 
l’ordre  des  exemptions  & des  privilèges  a dû 
changer  , & l'on  a dû  débarraffer  le  plus  pof- 
fible  l’homme  malheureux  ou  peu  fortuné  de 
toutes  les  charges  de  l’Etat.  Ainfi  aulieu , comme 
autrefois,  de  faire*  fupporter  les  charges  de  l’Etat, 
d’abord  & toujours  aux  cialTes  inférieures , & 
d’accabler  de  privilèges  celles  fupérieures  com- 
pofées  d’hommes  riches,  nobles,  eccléfiaf- 
tiques  , hommes  de  lois , financiers , hommes 
en  place,  etc.,  le  refpeét  dû  à l’humanité  fouf- 
frante  ou  indigente  a interverti  cet  ordre  in- 
jufte  Se  barbare  , & a porté  les  privilèges  , s’il 
peut  y en  avoir  dans  un  état  libre  où  tous  les 
hommes  font  égaux  en  droits,  fiu-  les  citoyens 
fortunés  & fur  ceux  aifés  , & a renvoyé  au 
cas  de  foule  & d’obfolue  néceflîté  , d'exiger  des 
fecours  de  la  dalle  laborieufe  & trop  fouvent 
indigente. 

FGUR.  Dans  le  diélionnaire  militaire  au  mot 
four*,  on  renvoie  au  mot  pain  de  munition  , & 
ie  mot  pain  ne  fe  trouve  pas  dans  le  didionnaire  ; 
& dans  celui  munition  il  n’y  eft  nullement  men- 
tion des  fours.  .Au  mot  faùf fiance  , l’auteur  a 
parlé  des  fours  à conftruire  en  campagne  pour 
confedionner  le  pain  pour  le  foldat  ; mais  il 
n’a  nullement  difeuté  fi  on  ne  devroit  pas  pré- 
férer aux  fours  en  maçonnerie,  toujours  fi  dif- 
pendienix  , fi  difficiles , & quelquefois  iuipof- 
fibles  à faire  faute  de  tems-  ou  de  matériaux  , les 
fours  en  forte  tôle  , tels  que  ceux  dont  on  s’eft 
fervi  dans  les  armé: s du  loi  du  Prulfe  , ou  ceux 
propofés  dans  l'excellent  ouvrage  fur  les  fub- 
îillances  de  M.  de  Launay. 

Cet  objet  infiniment  effentiel , mérite  d’être 
approfondi.  S:  devroit  devenir  le  fujet  §des  re- 
chercl'.es  des  mécaniciens,  des  architedes , des 
chimiftts,  etc.,  tant  pour  les  fours  nécefiaires 
à la  guerre  , que  pour  ceux  dont  on  aurait  befoin 
dé  fe  fervir  pendant  la  paix. 
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FOURCHE.  Dans  le  régiment  Dauphin  infan- 
terie , les  fergens  des  grenadiers  étoient  armés 
d’une  fourche,  en  mémoire  d’une  redoute  en- 
levée par  ce  régiment  dans  les  guerres  d'Italie  ,, 
& défendue  par  des  foldats  armés  de  fourches. 
Cette  forte  d’arme  doit  être  en  effet  terrible 
pour  fe  défendre  contre  une  efealade  j auffi  re- 
commande-t  on  d’en  avoir  dans  les  magafins  ,. 
afin  de  pouvoir  en  diftribuer  aux  foldats  charges 
de  repoufftr  l’ennemi  dans  une  furprife  par 
efealade;  cette  arme  peut  fervir  non- feulement 
à renverfer  les  échelles  qu  on  planteroit  contre 
les  retranchemens  , mais  encore  à bleffer  & à 
repouffer  les  hommes  prêts  a y monter  deffus. 
On  pourroit  auffi  s’en  fervir  pour  fe  défendre, 
contre  la  cavalerie  ; mais  il  faudroit  peut-etre 
auparavant  les  avoir  rendues  utiles  ou  nécef- 
faires  ailleurs  f^oyei  à ce  fujet  l’idée  ingénieufe 
du  général  Lacuée  , ( au  mot  colonne  dans  ce 
fiipplément , paragraphe  IV , contre  la  cava- 
lerie ), 

FOURGON.  Les  fourgons  dont  on  fe  fert 
dans  les  armées  , font  en  général  trop  lourds , 
trop  maffivement  conftruits  & d’une  voie  trop 
large , ils  -abîment  les  chemins  qui  font  encore 
confervés  & ne  peuvent  pas  fe  tirer  de  ceux 
déjà  gâtés.  Des  charriots  très-légers  à quatre 
roues,  couverts  de  toiles  peintes  à l’huile  , & 
montés  fur  des  roues  hautes  & point  maflives  , 
feroient  infiniment  préférables.  On  les  attele- 
roit  d’un  fcul  mulet  au  brancard , & on  met- 
troit  devant  deux  ou  quatre  bœufs  avec  des 
colliers  , fuivant  que  l’exigeroient  Es  mauvais 
chemins  ou  le  poids  dont  feroient  chargés  les 
charriots  ; excepté  dans  les  montagnes  inac- 
ccffibles  , les  charriots  légers  à voie  étroite 
pafieront  partout  & feront  d une  grande  éco- 
nomie. Un  de  ces  charriots  attelé  d’un  mulet 
iii  de  deux  bœufs  conduits  par  un  feul  charre- 
tier, portera  partout  de  vingt  a vjngu quatre  quin~ 
taux-,  pour  lefqucls,  avec  les  fourgons  aftuels , 
il  faudroit  quatre  chevaux  , & avec  les  bêtes 
de  fommes  huit  chevaux  ou  mulets-  & quatre  char- 
retiers. Les  objets  tranfportés  feroient  beaucoup 
mieux  confervés  & foignés , l’on  gagneroit 
en  même  tems  beaucoup  fur  la  nourriture  & 
pour  l’agriculture  ; un  mulet , des  bœufs  paî- 
tront où  des  chevaux  ne  fauroient  trouver  de 
quoi  vivre  ; les  bœufs  n’ont  point  befoin 
d’avoine,  les  mulets  en  mangent  moins  que  les 
chevaux  , & l’on  n’a  pas  affez  obfervé  com- 
bien cet  aliment  néceffaire  aux  chevaux , eft 
coûteux  & difficile  à fe  procurer , pefant  à tranf- 
porter  & nuifible  à l’agriculture,  parce  que  de 
toutes  les  graminées  l’avoine  eft  celle  qui  effriue 
(havantage  la  terre. 

Cet  objet  bien  plus  important  qu’on  ne  penfe 
, mérite  d’être  médité  & approfondi.  La  partie,  des. 
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franfports  des  fubfiftances , des  fourrages , des 
malades,  des  liquides,  de  l'habillement , équi- 
pement, armement,  etc  , eft  fans  contredit  la 
plus  coûteufe  & la  plus  embarraflante  dans  les 
armées , rartillerie  elle-mêmei,  au  moins  celle 
de  parc , & peut-être  les  caiflbns  de  celle  dite 
' légère  , pourroit  aulfi  être  traînée  par  des  bœufs 
attelés  avec  des  colliers  en  avant  d'un  mulet 
attelé  au  brancard.  Aulieii  d’avoir  à la  fuite  des 
armées,  des  bœufs  deftinés  à la. nourriture  dont 
on  ne  fait  aucun  ufage , on  les  emploieroit 
aux  charrois , en  ayant  le  foin  de  les  remplacer 
exaêlement  à mefure  qu’on  en  tueroit  ou  qu’il 
en  mourroit  j ce  qui  feroit  très- facile  à cal- 
culer. D’ailleurs  en  habituant  le  foldat  à»  manger 
de  tems  en  tems  de  la  viande  falée  ou  fumée, 
en  y joignant  des  boilfons  analogues  à cette 
nourriture,  on  ne  feroit  pas  néceffité  de^faire 
une  aufli  grande  confommation  de  viande  fraîche, 
& les  foldats  fe  déshabitueroient  enfin  de  fe 
nourrir  avec  de  la  foupe , dont  la  confection 
entraîne  de  fi  grands  inconvéniens,  & dont  la 
nourriture  eft  aufli  peu  corroborative.  Il  faut 
pour  les  hommes  expofés  à des  travaux  pénibles  , 
à de  grandes  marches,  &c. , dts  alimens  qui 
occupent  beaucoup  de  place  dans  l’eftomac  & 
préfentent  de  la  réfiftance  à la  digeftion. 

FRAIZER.  Dans  la  fortification  la  fraize  eft 
une  efpèce  de  paliflade  ,■  qui  aulieu  d’être  plantée 
verticalement  l’eft  horifontalement , il  peut  être 
avantageux  de  fraizer  un  bataillon , une  co- 
lonne, &c.,  mais  avec  quoi,  comment.^  Voyez 
dans  ce  fupplément  C au  mot  colonne , para- 
graphe IV  ) la  manière  d’utilifer  pour  cet  objet 
les  mats  des  tentes , avec  tous  les  détails  dans 
lefquels  eft  entré  le  général  Lacuée  à qui  l’en 
doit  cette  idée. 

FRANÇAIS.  Envain  oublie-t-on  les  vérités 
les  plus  eflentielles  & les  mieux  démontrées  ; 
on  ne  fauroit  trop  cependant  les  répéter,  ne 
duflent-elles  être  utiles  qu’une  feule  fois.  Depuis 
l’inftant  où  les  François  entrèrent  dans  les  Gaules 
en  combattans  & en  vainqueurs , jufqu’au  moment 
où  fe  continue  encore  la  guerre  de  la  liberté  fur  le 
continent , guerre  dans  laquelle  ils  fe  font  cou- 
verts d'une  gloire  impériflable , on  a dû  fe 
convaincre  de  la  valeur  des  Français  , de  leur 
impétuofué  dans  l'attaque , de  l'influence  fur 
ceux  des  chefs  qui  ies  condiiifent , de  leur  ref- 
pour  l'honneur , &c.  ; & mil  e fois  cepen- 
dant on  a eu  à reprocher  aux  premiers  chefs 
ou  aux  fubalrernes  , d'avoir  commis  à ce  fujet 
des  fautes  graves  , qu’on  a eu  la  bafleffe  de 
reprocher  injuftement  aux  foldats.  Ecoutez 
l’hiflorien  naïf  du  maréchal  de  Boucicaut , i!  va 
nous  offrir  une  réflexion  repétée  fans  cefle  par 
toute  l’Europe , & qui  prouve  que  le  caraétère 
de  la  nation  françpife  a éprouvé  bien  peu  de 
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changemens.  « Nulle  gens  du  monde  oncques 
53  ne  furent  trouvés  plus  hardis  ni  mieux  com- 
55  battans  , plus  conftans,  ne  plus  chevalereux 
50  que  les  François;  & peu  trouve  ton  de  ba- 
55  tailles  où  ils  aient  été  vaincus  que  ce  n’ait  été 
55  par  trahifon  ou  par  la  faute  de  leurs  che- 
55  vetains  & par  ceux  oui  les  dévoient  conduire  ; 
55  & encore  ofai-je  plus  dire  d’eux  que  quant 
55  il  advient  que  ils  ne  s’emploient  en  faits  de 
55  guerre  & que  ils  font  àféjour,que  ce  n’eft  mie 
55  leur  coulpe  : ains  eft  la  faute  de  ceux  à qui 
55  il  appartiendroit  de  les  embefoigner.  Si  eft 
55  domaige  que  quant  il  advient  que  gent  tout 
55  ch'evalereufe  n’ont  chef  félon  leur  vaillance 
55  & hardielTe  ; car  chofes  merveilles  fernient.  55 

« Plus  nous  approchions  du  lieu  de  fureté 
55  ( dit  un  autre  hiftorien  ancien  ) Se  moins  mon- 
35  troient  les  nôtres  qu’ils  eullent  vouloir  de 
55  combattre.  Aulfi  dit-on  que  c’eft  la  nature 
35  d’entre  nous  François  : & l’ont  écrit  les 
55  Italiens  en  leurs  hiltoires  , difant  qu’au  venir 
33  des  François  ils  font  plus  qu’hommes  ; mais  qu'à 
55  leur  retraite  ils  font  moins  que  femmes , Se 
>5  je  le  crois  du  premier  point  ; car  véritable- 
55  ment  ce  font  les  plus  rudes  gens  à rencon- 
55  trer  qui  foient  en  tout  le  monde  ; mais  à la 
55  retraite  d'une  entreprife  toutes  gens  du  monde 
>5  ont  moins  de  cœur  qu’au  partir  de  leurs 
35  maifons. 

L’auteur  des  mémoires  de  la  Trimoiiille  fait 
fur  le  caraélère  des  François  la  réflexion  fuivante. 
>5  Les  armées  furent  long  tems  l’une  près  de 
55  l’autre  , ( c’eft  en  Italie  & fous  François  LL  ) 
35  faifant  toujours  quelques  faillies  & courfes  où 
55  plufieurs  furent  occis,  encore  plus  de  pri- 
53  fonniers  qu’on  rendoit  l'un  pour  l’autre,  félon 
« la  qualité  des  perfonnes  & tout  ce  contre 
53  la  nature  des  François , lefquels  fi  ils  ne 
55  donnent  en  colere  & fureur  perdent  leur  force , 
33  car  ils  ne  peuvent  longuement  fiipporter  les 
55  ennemis  de  guerre  fans  maladie  ou  diminution 
55  de  hardieffe.  33 

Il  eft  reconnu  afiez  généralement  que  la 
nation  françoife  n’eft  pas  propre  à ces  fortes 
de  manœuvres , qui  confiftent  à fe  battre  de  loin 
fans  aborder  l’ennemi  ; ceux  qui  la  font  com- 
battre ainfi  dans  les  actions  en  rafe  caiiipagne 
ne  la  connoiflent  pas  ; fi  ils  font  battus  iis  më- 
riîerrt  de  l’être. 

Les  François  étant  de  routes  les  nations  celle 
la  plus  faite  pour  les  aêfions  vives  de  impetueufes  , 
c’eft  avec  eux  qu  on  doit  mettre  en  execution 
cette  maxime  de  Cefar;  l’audace  Se  la  diligence 
étonnent  fouvent  plus  que  les  pvépavatifs  de  la 
force. 

C’eftie  propre  de  la  nation  françoife  d’attaquer  s 
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la  valeur  & le  feu  qui  l’animent  ne  fe  font  Jamais 
démentis  : Ton  premier  choc  ell  terrible  j il  eft 
donc  important  pour  le  général  qui  la  commande, 
de  favoir  faire  naître  des  occafions  conformes 
à _fon  caraétère  ; rien  n’y  eft  fi  propre  que  les 
affaires  de  détail  ; une  difpofition  couverte  de 
redoutes  eft  celle  qui  convient  le  mieux  à l’im- 
pétuofite  françaife.  On  y envoie  toujours  de  nou- 
velles troupes  pour  repoufl’er  l’ennemi  s’il  at- 
taque , eu  fi  vous  attaquez  vous-même j vos 
troupes  qui  Tentent  leur  retraite  aiîurée  , en  com- 
battent avec  bien  plus  de  valeur. 

Le  maréchal  de  Villars  forma  en  lycè , le 
projet  de  s’emparer  de  l’ile  du  Marquifat , qui 
eft  vis-à-vis  du  fort  Louis , &r  n’en  eft  féparée 
que  par  un  bras  du  Rhin.  Cette  entreprife  où 
il  fe  préfentoit  de  grandes  difficultés,  réiuiit  par- 
la fagefte  du  général  & la  valeur  étonnante  des 
troupes  françoifes.  Champagne  & Navarre  alloient 
entrer  dans  des  batteaux  pour  pafier  le  bras  du 
Rhin  qui  féparoit  de  Tîle  du  Marquifat } Barbery , 
lieutenant-colonel  de  Navarre  , qui  commandoit 
le  premier  détachement  de  grenadiers , ayant  ap- 
perça  Pécomme,  lieutenant-colonel  de  Cham- 
pagne , qui  fe  cachoit  pour  fe  Jetter  à l’eau  , 
s’y  jette  lui-même  avec  tous  les  grenadiers  de 
Navarre  fans  connoître  aucun  gué  j & plufieurs 
fe  feroient  noyés  fans  des  branches  qui  fe  trou- 
vèrent là  fort  heureufement.  Telle  eft  l’excel- 
leoce  de  la  nation  françoife;  on  l’anime,  on  la 
vivifie  prefque  plus  par  des  exemples , ou  par 
des  paroles  flatteiifes,  que  par  des  récompenfes 
utiles. 

Les  nations  qui  vivent  fous  un  climat  tem- 
péré , font  plus  propres  pour  la  guerre  dans  les 
différens  climats. 

Une  nation  vive  , aélive , violente  & fou- 
gueufe  J comme  la  nation  françoife  , doit  dans  fes 
combats  toujours  chercher  à aborder  l’ennemi  5 
fans  cela  vous  coupez  les  bras  de  les  jambes 
aux  foldats. 

C’eft  à la  charge  à la  bayonnette  que  nous 
devons  nos  viéioires,  c’eft  ainfi  que  combat- 
toient  les  anciens  générauxo  Ceux  de  nos  jours 
les  ont  imités  & fe  font  couveris  de  gloire,  ainfi 
que  tous  leurs  freres  d’armes. 

Envain  a-t-on  fouvent  voulu  dénigrer  le  foldat 
françois  ; la  feule  caufe  de  nos  maux  & de  nos 
fautes , eft  dans  nos  inftitutions  & non  dans 
notre  caraélère.  Le  foldat  françois  eft  de  la  meil- 
leure efpèce  poflible  ; il  eft  plein  de  courage , 
de  volonté  , d’intelligence,  naturellement  porté 
à l’obéiffance;  quand  ü s’écarte  de  ces  qualités  , 
c’eft  la  faute  des  officiers  qui  les  excitent  è’c  les 
encouragent  à mal  taire  par  leurs  exemples  & par 
leurs  diicours. 
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La  retraite  tant  vantée  des  Grecs  n’approche 
pas  de  celle  des  François,  depuis  Prague  jufque 
fur  les  bords  du  Rhin.  . . La  bataille  de  Marignan 
eft  une  preuve  afiez  forte,que  les  François  , quand 
ils  font  bien  conduits,  peuvent  avoir  ce  cou- 
rage patient  qui  eft  quelquefois  aufTî  nécelîaire 
que  l’ardeur  impétueufe  qu’on  leur  accorde. 
Lifez  les  détails  relatifs  aux  différentes  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  la  liberté  , contre  le  def- 
potifme  coalifé.  Voyez  à Fleurus  les  François 
repoufles  depuis  le  matin  jufqu’ati  foT,  reve- 
nant continuellement  à la  charge  , & remportant 
une  viftoive  éclatante.  Voyez-les  pendant  trois 
campagnes  confécutives , palTer  le  Rhin  fur  d f- 
férens  points  en  préfence  d'un  ennemi  formi- 
dable } quelle  valeur  pour  r^poulïer  l’ennemi 
jufque  fur  les  bords  du  Danube;  quelle  patience  , 
quel  courage  quand  il  eft  obligé  de  fe  retirer 
fous  les  ordres  de  Moraux  ! Suivez-le  dans  l’Italie  , 
depuis  le  moment  où  il  attaque  les  Autrichiens 
& les  Piémontais  à Millefimo,  jufqu’à  celui  où 
il  eft  près  d’arriver  aux  portes  de  Vienne , & 
vous  ne  pourrez  ni  nombrer  ni  comprendre  fes 
aêtes  de  valeur  & de  patience  ; fes  marches 
forcées  pour  arriver  fur  les  points  où  il  devoir 
combattre  ; enfin  Ton  infatigable  confiance  pour 
féconder  le  génie  du  jeune  héros  qui  les  con- 
duifit  fi  conftamment  à la  viétoire  & à l’im- 
mortalité. 

FRANCHISE.  Dire  fon  avis  avec  franchife, 
c’eft  fe  conduire  ouvertement  & noblement. 
Parler  avec  trop  de  franchife  ; c’eft  ouvrir  fon 
cœur.  D’après  ces  définitions,  on  fendra  com- 
bien la  franchife  doit  être  en  recommandation 
aux  militaires , combien  il  fera  avantageux  aux 
généraux  d’êtie  entourés  d'hommes  francs , qui 
fauront  non-feulement  fe  conduire  ouvertement 
& noblement  en  difant  leurs  avis , mais  encore 
qui  fauront  ouvrir  leurs  cœurs  en  parlant  avec 
franchife. 

FRATERNITÉ  D’ARMES.  Rien  ne  devroit 
être  plus  naturel  & plus  commun  qu’une  étroite 
amitié  entre  les  enfans  ; ayant  reçu  le  jour  d’un 
même  père  & d’une  même  mère , élevés  en- 
femble,  ayant  les  mêmes  habitudes,  tout  devroit 
contribuer  à les  unir.  Rien  cependai  t n’eft  plus 
rare  que  la  véritable  amitié  fraternelle  ; des  in- 
térêts communs  à difeuter,  des  préférences  quel- 
quefois injuftes  à fupporter  de  la  part  des  parens  , 
trop  peu  de  raifons  pour  s’exeufer  mutuelle- 
ment fes  défauts  , afin  de  vivœ  plus  cordialement 
enfemble  ; mille  caufes  fcmblent  concou.ir  à 
éloigner  les  enfans  les  uns  des  autres  plutôt  qu’à 
les  rapprocher.  Il  n’en  eft  pas  de  rr.ême  de  la 
fraternité  d’armes;  c’eft:  l’intérêt  , c’eft  le  befoin 
qui  la  forme  , c’eft  la  refpeêtable  amitié  qui  en 
relTerre  tous  les  jours  davantage  les  liens  (actés. 
( Voyez  le  mot  amitié  dans  ce  fupplement,  & 
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vous  y trouverez  tous  les  devoirs  auxquels  doivent 
fe  foumercre  tous  les  frères  d'armes. 

FRISURE.  Manière  d’accommoder  les  che- 
veux. On  a voulu  foumettte  à la  mode  , la  frifure 
des  foldats  François  comme  celle  du  relie  de  la 
nation.  Ainli  nous  avons  vu  les  foldats  Irançois 
porter  une  boucle,  formée  par  un  morceau  de 
carte,  fur  laquelle  les  cheveux  des  faces  étoient 
arrêtés  avec  du  plomb;  & une  trcfle  relevée 
avec  un  peigne  > la  boucle  & la  trelfe  étoient 
maftiquées  avec  de  la  colle.  La  perte  des  che- 
veux , une  dépenfe  confidérable  & des  fluxions 
fur  les  yeux , flrent  fupprimer  cette  frifure  ; elle 
fut  remplacée  par  une  petite  boucle  fans  colle 
& fans  carte,  Sc  par  une  petite  bourfe  à che- 
veux, vulgairement  nommée  crapaud,  la  cherté 
du  crapaud  & les  dégradations  qu’il  faifoit  éprouver 
à l’habit , le  firent  réformer.  On  adopta  alors 
le  catogan  , les  faces  furent  étagées  à l’avant- 
garde  & le  toupet  taillé  en  vergette.  Au  catogan 
qui  arrachoit  les  cheveux  & qui  pouvoit  occa-  I 
fionner  des  incommodités  , fuccéda  une  queue  ; 
de  dix  pouces,  le  toupet  toujours  èn  vergette,  ' 
& les  faces  étagées  à l’avant-garde  , ne  couvrant 
que  le  cartilage  de  l’oreille.  Au  commencement  | 
de  la  guerre  de  la  liberté  , plufieurs  patriotes  ; 
ayant  adopté  les  cheveux  ronds,  on  vit  bientôt  : 
cette  méthode  fi  commode  fe  répandre  dans  les  1 
armées.  Sous  le  régime  de  la  terreur , elle  étoit , ; 
pour  ainfi  dire  un  de  attributs  du  patriotifme  ‘ 
apparent , & la  majorité  des  citoyens  avoient  : 
des  cheveux  ronds , la  moufiache  , le  fabre  & j 
l’habit  bleu.  Al’inftar  des  Isomains  qui  quittoient  j 
le  laticlave  prenoient  le  fagum  dans  les  momens  ^ 
où  la  république  étoit  en  dangar  , tous  les  citoyens  ' 
François  avoient  vêtu  l’habit  militaire.  Après  le 
5)  therm.idor  , ce  fut  prefou’un  crime  de  porter 
des  cheveux  ronds  , les  jeunes  gens  fe  coèffèrent 
à la  viêtime,  des  cheveux  treffés  & relevés  avec  ' 
un  peigne  , des  faces  en  oreilles  de  chien  , & 
l’efprit  de  parti  s’empara  de  cette  mode  avec 
laquelle  on  vouloir  rappeler  le  coftume  des  vic- 
times traînées  à la  guiiiottine.  Tout  citoyen  en 
cheveux  ronds  fut  traité  de  jacobin  , & dans  les 
départemens  furtout  où  la  réaêlion  fut  la  plus 
en  vigueur,  ce  fut  un  figne  de  profcription  , la  • 
queue  reparut  alors.  Mais  à l’époque  où  les  réac- 
teurs fe  crurent  les  plus  forts,  où  les  émigrés  ^ 
rentrèrent  avec  impunité , efcortés  par  les  prêtres 
réfraêlaires , on  vit  fe  forrher , furtout  à Paris  , , 
la  feêle  des  incroyables  & des  têtes  ou  des  coèf- 
fures  à la  Titus.  Tous  les  jeunes  gens  eurent 
les  cheveux  coupés  à l’Etrufque  , ou  cachés  fous 
une  perruque  à cheveux  écourtés , la  moitié 
de  la  figure  dans  une  cravate  énorme  , le  corps 
dans  un  fac  appellé  habit  quarré,  & le  bout 
dii^  pied  dans  un  foulier  très-découvert  & très- 
pointu.  A la  tenue  , aux  propos,  à la  conduite, 
a 1 immoralité  fi  révoltante  de  nos  incroyables , 
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joindre  encore  la  frilure  à la  ’I  itus  , n’croit-ce 
pas  mettre  le  comble  au  ridicule  ou  a la  pitié. 
Quoiqu’il  en  foit  de  ces  inconféquences,  aux- 
Cjuelles  les  hommes  lahbnnables  doivent  être 
accoutumés  de  la  part  de  la  jeuneflé  ftançoile, 
dans  la  tête  de  laquelle  réfide  imm'inemraent 
le  caraêtère  de  légèreté,  reproché  mal  à- pi  (mos 
à la  nation  entière , obfervons  que  la  coefï^ure 
en  cheveux  ronds  a été  adoptée  de  préférence  par 
les  patriotes , les  terrorifles  de  Robefpierre , appe- 
lés fans-culotte  , & les  terroriftes  de  Louis  X\  1 11 , 
appelés  incroyables  ; réaêteurs,  compagnons  de 
Jéfus  , du  foleil  , &c.  Cette  coèffure  étoit  celle 
des  anciens  peuples  les  plus  connus,  les  Grecs  , 
les  Romains  , &c.  ; celle  des  modernes  jufqu’â 
Louis  XIV  ; elle  elf  celle  deS  citoyens  de  la 
campagne,  des  artifans , des  manœuvriers  ; elle 
convient  à merveille  par  fa  firnplicité  à la  pro- 
preté & à la  fanté  ; elle  fait  très-bien  avec  les 
cafques,  même  avec  le  chapeau  à trois  cornes; 
Charles  XII  étoit  en  cheveux  ronds;  avec  cette 
coëfFure  le  foldat  peut  très-habituellement  fe  laver 
la  tête  , & il  n’a  aucun  embarras  pour  fe  coèfler. 
Il  feroit  inutile  de  s’étendre  davantage  fur  un 
objet  qu’on  a cru  elfentiel  de  traiter , mais  c.ont 
il  doit  être  fuffifant  d'avoir  indiqué  les  avan- 
tages. 

FRIVOLITÉ.  L es  horr;mes  font  frivoles  quand 
ils  s’occupent  férieufement  des  objets  frivoles , 
ou  quand  ils  traitent  légèrement  les  objets  fé- 
rieux.  On  efi  frivole  parce  qu’wn  n'a  pas  afiez 
d’étendue  & de  jufiefie  dans  l’efprit  pour  mefurer 
le  prix  des  chofes , du  tems  & de  fon  exillence. 
On  ett  frivole  par  vanité,  lorfqu’on  veut  piaire 
dans  le  monde  où  on  efi  emporte  par  l’exemple 
& par  l’ufage;  lorfqu’on  adopte  par  foiblelfe 
les  goûts  & les  idées  du  grand  nomb  e;  lorf- 
qu’en  imitant  & en  répétant  on  croit  fentir  & 
penfer.  On  eft  frivole  lorfqu’on  eit  fan.s  paùions 
& fans  vertus.  Alors  pour  fe  délivrer  de  l’ennui 
de  chaque  jour  , on  fe  livre  chaque  jour  à quel- 
qu’amufement  qui  celle  bientôt  d’en  être  un  : 
on  fe  recherche  fur  les  fantaifies,  on  eft  avide 
de  nouveaux  objets,  autour  defquels  refprit  vole 
fans  méditer  , fans  éclairer  ; le  cœur  icfte  vide 
au  milieu  des  fpeélacles , de  la  philofophie,  des 
maîtreftes,  des  afi'aiies  , des  beaux-arts,  des 
magots,  des  foupers,  des  amufemens,  des  faux 
devoirs  , des  diftertations  , des  bons  mots  , &: 
prefque  toujours  de  belles  aêtious.  ^ 

Si  la  frivolité  pouvoir  exifter  long-tems  ave? 
de  vrais  talens  & l'amour  des  veitns,  elle  de- 
tuiiroit  l’un  &r  l’autre  ; l’homme  honnête 
fenfé  fe  trouveroit  précipité  dans  Ihneptie  de 
dans  la  dépravation. 

Que  de  réflexions  devroient  faire  naître  le 
peu  de  mots  que  l’on  vient  de  lire  fur  b fri- 
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volité  ! A quels  dangers  doit  être  expofe  l’homme 
frivole  ^ avec  que!  mépris  il  doit  être  regardé 
par  rhomme  fenfé  ; quelle  confiance  accorder  à 
ihomme  frivole  ! Quel  efpoir  fe  permettre  fur 
fon  compte  ! talens , vertus  j tout  eft  mis  à l’écart 
par  l’homme  frivole  , chez  une  nation  furtout 
où  b légeret.é  tient  au  caraélère  , & où  jufqu’à 
préfent  on  a été  fi  indulgent  envers  les  jeunes 
gens  fur  leur  frivolité!  Oh  ! vouSj  jeunes  Fiançois, 
deflinés  à foutenir  la  gloire  de  vos  immortels 
concitoyens , lorfque  vous  ferez  appelés  à prendre 
les  armes  pour  combattre  les  ennemis  de  la 
patrie,  craignez  de  ne  vous  y être  pas  pris  affez 
à tems  pour  étouffer  ce  penchant  fi  . dan- 
gereux à la  frivolité.  Appliquez-vous  de  bonne- 
heure  à l'étude  & à l’accompIilTement  de  vos 
devoirs  comme  homme  & comme  citoyen } met- 
tez tous  vos  fo.irs  à vous  faire  une  fécondé 
nature  par  l’habitude  confiante  au  travail  , fie 
.à  tout  ce  qui  peut  étouflPer  les  germes  de  la 
frivolité. 

FROID.  Savoir  fe  préferver  du  froid  eft  un 
objet  dont  en  généra! , on  ne  s’eft  férieufement 
occupé  en  France  pour  aucune  clalTe  de  citoyens. 
Nous  devons  nous  borner  à celle  des  militaires. 
Vêtus  trop  chaudement  en  été^  nos  foldats  ne 
peuvent  fe  garantir,  ni  du  froid,  ni  de  l’humi- 
îiité , ni  de  la  pluie  en  hiver.  Leurs  habits  trop 
courts  & trop  étroits  ne  font  que  des  vêtemens 
de  parade , leurs  culottes  trop  ferrées , furtout 
aux  articulations , les  gênent  ou  les  bleflent  5 
leurs  guêtres  & leurs  fouliers  les  fatiguent , &c 
ne  les  garantirent  ni  de  la  pouffière , ni  de  la 
Jaoue,  ni  du  froid,  ni  de  l’humidité. 

Un  gilet  à manches  d’un  drap  léger,  une  vefte 
courte  croifée,  une  redingotte,  des  culottes  à 
•haute  ceinture  defeendant  jufqu’au  talon  5 un 
chauffon  de  cuir  8c  par  delTus  une  bottine  , venant 
jufqii’au  di-lfus  des  chevilles  du  pied;  doubles 
Femelles  fortes  , garnies  en  entier  de  doux  rivés 
entre  deux  cuirs;  on  pourroit  pour  l’été  donner 
■deux  grandes  culottes  8c  deux  gilets  en  toi'e 
écrue  Rien  ne  feroit  plus  elTentiel  fans  doute 
^que  de  pouvoir  endurcir  le  foldat,  & diminuer 
fes  befoins  Sc  fes  dangers;  mais  rien  ne  feroit 
plus  dangereux  en  même  tems  que  de  ne  pas 
prendre  toutes  les  précautions  qui  peuvent  aider 
i conferver  fa  force  8c  fa  fanté.  Les  foldats  fran- 
çois  ne  font  nés  ni  dans  les  défères,  ni  au  milieu 
des  glaces  de  la  Sybérie  ; accoutumés  à un  climat 
tempéré , le  grand  froid  leur  eft  infupportable  ; 
il  faut  donc  les  en  garantir  , ainfi  que  de  l’hu- 
midité qui  pourrok  nuire  à leur  fanté  ou  la 
détruire. 

FRONDE.  On  lit  dans  Montagne  des  réflexions 
Fur  des  armes  A feu  1 qui  peut-être  ne  fembleront 
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pas  déplacées  icî.cc  Les  batailles  des  anciens,  dit-il, 
fe  voient  bien  mieux  conteftées.  Ce  ne  font  à cetta 
heure  que  déroutes.  Et  chofe  que  nous  appe- 
lons à la  fociété  d’un  fi  grand  hafard , doit  être 
en  notre  puiflance  le  plus  qu’il  fe  peut  : il  eft  bien 
plus  apparent  di  s’affurer  d’une  épée  que  nous 
tenons  au  poing , que  du  boulet  qui  efehappe 
de  notre  pifto'et , en  laquelle  il  y a plufieurs 
pièces,  la  poudre  , la  pierre  , le  rouet,  defqueiles 
la  moindre  qui  vienne  à faillir  vous  fera  faillir 
votre  fortune.  On  slTure  peu  fureraent  le  coup 
que  l’air  vous  conduit. 

Et  quo  ferre  veliat  perrnittere  vulnera  ventis  , 

Enfis  habet  vires  à gens  qus.cu.mque  virorum  efi 

Bella  gerit  gladiis. 

Lücain  ; livre  VIII,  v.  384,  8cc. 

*'  Mais  quant  à cette  arme-là  fauf  l’étonnement 
des  oreilles  ; à quoi  déformais  chacun  eft  appri- 
voifé,  je  crois  que  c’eft  une  arme  de  fort  peu 
d’effet , 8c  efpère  que  nous  en  quitterons  un 
jour  l’ufage.  » 

« Les  anciens  avoîent  plufieurs  moyens  à quoi 
l’ufage  les  dreffoit,  & qui  nous  femblent  in- 
croyables par  expérience  : par  où  ils  fuppléoient 
aux  défauts  de  notre  poudre  8c  de  nos  boulets  , 
ils  dardoient  leurs  piles  de  telle  roideur , que 
fouvent  ils  en  enfiloient  deux  boucliers  8c  deux 
hommes  armés  8c  les  coufoyent.  Les  coups  de 
leurs  frondes  n’étoient  pas  moins  certains  Sc 
lointains.  » 

« Les  Gaulois  nos  coufins  en  Afie,  haïffoient 
ces  armes  traîtreffes  8c  volantes  : duits  à com- 
battre main  à main  avec  plus  de  courage.  Les 
grandes  bleffures  ne  les  touchent  point  tant , 
lorfque  la  plaie  eft  plus  large  que  profonde  , ils 
croyant  combattre  encore  d'une  manière  plus 
honorable  ; mais  fi  ils  fe  Tentent  frappés  de  la 
pointe  d’une  flèche  ou  d‘un  boulet , qui  ne  leur 
faffe  qu’une  petite  blelFure  en  apparence  ; alors 
ils  fe  couchent  par  terre  tranfportés  de  rage  8c 
de  honte,  de  ce  que  fi  peu  de  chofe  leur  donne 
la  mort.  Tite-Live , livre  38,  chap.  zi.» 

Au  moment  où  Montagne  paroiffoit  faire  aufli 
peu  de  cas  des  armfs  à feu , elles  étoient  à peine 
connues , d’une  conftruéfion  très  imparfaite , très- 
pefantes  , très-difficiles  à manier;  les  préjugés 
de  la  chevalerie  fubfiftoient  encore  ; la  gendar- 
merie étoit  encore  en  réputation.  François  PL 
avoir  mis  à honneur  d’être  reçu  chevalier,  8c 
tien  ne  pouvoir  rendre  plus  fuperflue  cette  bra- 
voure fi  renommée,  &:  ces  hauts-faits  d’armes 
tant  v.intés  , qu’une  découverte  où  1 homme  le 
plus  foible  & n-ême  le  plus  lâche , pouvoir  avec 
une  arme  , qui  lui  permettoit  de  fe  tenir  très- 

éloigtié  , 
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éloigné,  donner  la  mort  fans  courir  de  grands 
dangers  ; mais  depuis  que  les  armes  à feu  ont 
-été  autant  perfedionnées  , depuis  l’inflant  où 
elles  font  devenues  les  feules  en  ufage,  le  péril 
eft  égal  de  part  & d'autre , & il  faut  avoir  beau- 
coup de  fermeté  Sc  de  courage  pour  refier 
expofés  aux  coups  de  canons.  La  maniéré  même 
de  fe  fer vir  de  ces  derniers , en  les  faifant  traîner 
& tirer  jufqu'au  milieu  des  rangs  ennemis  , a 
rendu  cette  arme  tellement  meurtrière  & def- 
trudive,  furtoiit  lorfque  l'infanterie  fe  décide 
à aitaquer  avec  la  bayonnette  , la  troupe  ébranlée 
Se  ravagée  par  l'artillerie  , qu'il  faut  efpérerque 
de  tels  moyens  de  deftrudion  feront  toujours 
craindre  davantage  de  fe  faire  la  guerre.  Qui  le 
cro'oit  cependant , un  officier  François,  recom- 
mandable par  fes  connoiffances , le  chevalier 
Folard  , a voulu  foureriir  les  avantages  des  armes 
& de  la  bgffilique  des  anciens  ; mais  on  croiroit 
faire  trop  peu  de  cas  d.  s connoifiances  des  mili- 
taires qui  liront  cet  article , fi  l'on  s'attachoit 
à prouver  les  erreurs  du  chevalier  Folard  fur 
cet  objet  comme  fur  quelques  autres.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  nous  devons  à cet 
officier  tftimable  des  difcuffions  & des  recherches 
t! es- utiles,  qui  ont  fervi  à exciter  l'émuhnon 
de  quelques  militaires , & à augmenter  les  lumières 
fur  cet  art,  devenu  fi  nécefra]re&  fi  deftrudeur. 

FRONT  DE  BANDIÈRE.  C'eft  à proprement 
parler  le  front  du  camp  ou  l'efpace  qui  eft  deftiné 
à la  tête  du  camp  , à recevoir  en  bataille  les 
troupes  qui  occupentle  camp  5 ainfi,  grâce  à notre 
manière  de  nous  mettre  en  bataille  fur  trois  de 
hauteur,  & à l'efpace  qu’on  lailTe  entre  chaque 
bataillon  pour  la  place  & la  manœuvre  de  fes 
canons  j les  fronts  de  bandière  de  nos  camps 
font  d’une  étendue immenfe,  & exigent  pour  leur 
fureté  une  grande  quantité  de  gardes  j & fi  ce 
font  des  camps  de  pofition  , il  faut  pour  leurs 
défenfes  multiplier  les  redoutes  & les  redans. 
Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  puifl'e  envi- 
fager  d'aufli  grands  inconvéniens,  il  doit  paroître 
elfentiel  d'y  remédier,  pour  atteindre  ce  but. 
Ne  faudroit-il  pas  enfin  décider  la  préférence  en 
faveur  de  l’ordre  à quatre  de  profondeur  comme 
primitif,  c’eft-à-dire  comme  devant  indiquer 
1 eiendue  du  front  du  bataillon  ? Les  doublemens 
à huit  ou  feize  devant  fe  faire  par  divifion  ou 
fedfion,  en  laiffant  vides  entr'elles  les  efpaces 
occupés  précédemment  par  les  compagnies  ou 
divifions , un  doublement  plus  confidérable  ne 
pouvant  plus  être  que  celui  du  bataillon  entier. 
Dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes , en  fuppofant 
les  bataillons  de  huit  compagnies  de  fûhliers, 
quelque  nombre  qu'on  adopte  enfuîte  de  com- 
pagnies de  thrlfeurs  & de  grenadiers  , elles  n’en- 
treroient  jamais  dans  l’crdr;  de  bataille  du  batail- 
lon , étant  deftinées  à la  guerre  , les  chaifeurs 
à marcher  à 1 avant- garde , les  grenadiers  à la 
MiLiu  Suppl,  Tome  IF. 
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I réferve.  D’après  ces  idées  celle  de  ne  plus 
donner  aux  bataillons  des  pièces  d?  bataille , 
il  ftmble  trèsitnpolhble  de  racourcir  confidé- 
rablement  le  front  de  bandiere  o'un  camp,  c’ell- 
à-dire  à-peu-piès  de  la  moitié.  Encore  faudroit-il 
diftinguer  deux  chofes , le  terrein  fur  lequel  on 
doit  camper  , & li  le  camp  eft  de  pal'age  ou 
de  pofition.  Si  le  camp  n’eft  que  de  p lîige, 
peut-être  faudroit-il  camper  en  piofondeur  , 
c’eft-à-dire  de  manière  que  chaque  bataillon  pût 
fe  mettre  en  colonne  dans  ihiqtie  rue  de  foti 
camp.  Si  le  camp  eft  de  pofition  , il  t.ft  alors 
effentie!  de  le  fortifie  avec  des  redoutes  à fiê..he , 
des  redans,  Sec.  , N’  il  faut  étendre  le  front  de 
bandière  en  raifon  des  déftnfes  à faire  par  l'ar- 
tillerie, la  iTioufquerrerje  ou  la  maîfe  d-s  troupes. 
Les  militaires  inliruirs  par  l’étude  ou  par  l’ex- 
périence , fentiront  facilement  l’avantage  de  ré- 
ferrer l’étendue  d'un  camp  , d’oû  doit  s’enfuivre 
b plus  grande  facilité  pour  le  défendre  & mille 
autres  avantages  incalculables.  Dans  la  guerre 
de  la  liberté , les  François  ont  négligé  en  général , 
les  fourrages  & les  campemens  , deux  parties 
eflentieiles  de  la  guerre,  qui  exigent  des  pré- 
cautions très-multipliées  &des  connoiftances  très- 
étendues  mais  il  n’en  refie  pas  moins  impor- 
tant d’en  recommander  la  connoiffance  , & de 
propofer  tous  les  moyens  de  les  mett-e  à exé- 
cution de  la  manière  la  plus  avantageufe  & la 
plus  favante. 

FRUGALITÉ.  La  frugalité  a triomphé  partout 
du  luxe  militaire  & s’eft  emparée  de  fes  trophées. 
La  vertu  de  la  frugalité  va  beaucoup  plus  loin 
ue  la  fobriété  j elle  porte  auffi  fur  les  mœurs 
ont  elle  eft  le  plus  ferme  appui.  Les  Lacédé- 
moniens en  faifüient  profefiion  expreffe , les 
Curius,  les  Fabricius  , les  Camilles  , ne  méri- 
tèrent pas  moins  de  louanges  à cet  égard  que 
par  leurs  grandes  & belles  vidoires.  Phocion 
s’acquit  le  titre  d’homme  de  bien  par  la  fru- 
galité de  fa  vie  : conduite  qui  lui  procura  les 
moyens  de  foulager  l’indigence  de  fes  compa- 
triotes , & de  doter  des  filles  vertueufes  que  leur 
pauvreté  empêchoit  de  s’établir. 

Quand  on  n’eft  touché  comme  dans  nos  mœu-s 
aduelies  que  de  l’éclat  de  la  magnificence,  on 
eft  peu  difpoié  à louer  la  vie  frugale  des  grands 
hommes , qui  palToient  de  !a  charrue  au  com- 
mandement des  armées , Sc  peut-être  commen- 
çons-nous à les  dédaigner  dans  notre  imagination. 
La  raifon  néanmoi  s ne  voudroit  pas  que  nous 
en  jiigeaffions  de  la  forte  ; & puilqu’il  ne  Droit 
pas  à-propos  d’attribuer  à la  libéralité  les  excès 
des  prodigues  , i!  ne  faut  pas  non  plus  attribuer 
à la  frugalité , lu  honte  d les  balfciks  de  l’envie. 

Rendons  plus  de  jiiftire  aux  tems  des  beaux 
jours  de  la  république  romaine,  f es  gr.ands  hommes 
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qui  s’y fêfnarquer  par  leur  frugalité,  fachant 
le  borner  à l’héritage  de  leurs  ancêtres  j ne  furent 
point  tentés  de  changer  l’ufage  groilier  de  ce 
qu’ils  poffedoient  pour  embraifer  le  fiiperflu  ; 
nourris  félonies  règles  de  l’auftère  frugalité j ils 
furent  les  reflburces  de  leur  patrie  dans  les  guerres 
périlleufts  qu’elle  eut  à foutenir. 

Ada , reine  de  Carie  ^ ayant  envoyé  à Alexandre- 
le- Grand  ^ des  mets  délicatement  préparés,  & 
lui  ayant  offert  fes  officiers  pour  le  fervice  de 
la  table,  ce  prince  les  congédia.  Léonidas  mon 
gouverneur,  leur  dit-il,  m’a  pourvu  de  cuifi- 
niers  affez  habiles  ; beaucoup  marcher  dès  le 
lever  du  Ibleil  me  prépare  un  excellent  dîner  ; 
& dîner  fobreraent  m’apprête  un  fouper  non 
moins  exquis. 

Pour  fentir  le  prix  de  la  frugalité , il  faut  en 
jouir  y ce  ne  feroit  point  ceux  qui  font  cor- 
rompus par  les  délices , dit  l’auteur  de  V Efprit 
des  lois  y qui  aimeront  la  vie  frugale  ; & fi  cela 
avoir  été  commun , Alcibiade  n’auroit  pas  fait 
l’admiration  de  l’univers.  Ce  ne  feroit  pas  non 
plus  ceux  qui  envient  ou  qui  admirent  le  luxe 
des  autres  qui  vanteront  la  frugalité}  des  gens 
qui  n’ont  devant  les  yeux  que  des  hommes  riches 
ou  des  hommes  auüi  miférables  qu’ils  le  font , 
détellent  leur  mifère  fans  aimer  & fans  connoître 
ce  qui  fait  le  terme  de  la  mifère. 

L’amour  de  la  frugalité  eft  excité  par  la  fru- 
galité, & c’efi:  alors  qu’on  en  fent  les  précieux 
avantages}  & l’amour  de  la  frugalité  bornant  le 
defir  à l’attention  que  demande  le  néceffaire 
pour  foi  , réferve  le  fuperflu  pour  le  foulageraent 
de  fes  frères  ou  le  bien  de  fa  patrie. 

C’eft  avec  la  frugalité  qu’on  parvient  a dimi- 
nuer les  bagages  d'une  armée,  à empêcher  les 
maladies,  à soppofer  aux  dépenfes  fiiperflues , 
à s’affurer  les  moyens  de  faire  des  marches 
rapides  & de  grands  mouvemens,  Sec.  Mais  cette 
frugalité  il  ne  faut  pas  fe  borner  à la  prêcher  aux 
foldats  -,  depuis  le  général  jufqu’au  dernier  offi- 
cier tous  doivent  en  donner  l’exemple. 

FUYARDS.  Une  terreur  panique  s’étant  em- 
parée de  l’armée  de  Cecina,  pendant  la  nuit  qui 
fiiivit  la  première  journée  des  Long-Ponts  , tous 
les  foldats  prirent  la  fuite  & gagnoient  la  porte 
du  camp  oppofé  à l’ennemi , quand  Cecina  ne 
pouvant  les  retenir , ni  par  prières , ni  par 
menaces  , fe  coucha  au  travers  de  la  porte  ; 
l’horreur  de  feuler  aux  pieds  leur  général  fut 
une  barrière  pour  eux. 

Le  grand  Condé  au  combat  de  la  porte  Saint- 
Antoine  , voyant  que  fes  troupes  commençoient 
à fuir , fe  met  à leur  tête  , ralentit  peu- à-peu  fa 
marche,  fait  rentrer  fes  troupes  en  ordre}  il 
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fait  enfuite  une  converfion  vers  l’ennemi } fes 
troupes  le  fuivent  Sc  il  eft  vidorieux. 

L’hiftorien  Velli  parle  des  fuyards  à l’irffiar  de 
l’homme  taillable,  volonté,  abonné,  queftable  , 
corvéable,  main-mortable,  termes  auffi  barbares 
que  la  chofe  qu’ils  fignifioient,  ftméprifables  enfin 
qu’on  ne  croyoit  pas  pouvoir  réduire  à un  état 
plus  humiliant , le  lâche  qui  oubliant  fa  patrie 
fuyoit  honteufement  devant  l’ennemi.  Cette  ma- 
nière de  punir  les  fuyards  , pourroit  pour  le  bien 
du  fervice  & la  gloire  de  l’Etat,  faire  le  fujet 
d’une  loi  bâfée  fur  cette  idée  & rendue  analogue 
à notre  conftitution  aduelle. 

FUITE.  La  fuite  peut  être  vraie  ou  fimu-lés} 
vraie,  elle  peut  entraîner  les  plus  grands  maux  } 
fimulée  , elle  peut  être  le  ftratagêpie  le  plus  heu- 
reux pour  s'affurer  la  vidoire.  Ecoutons  Mon- 
tagne , toujours  fi  bon  à confulter.  Plufieurs 
nations  très-belliqueufes,  dit  cet  excellent  obfer- 
vateur  , fe  fervoient  en  leur  fait-d’armes  de  la 
fuite  pour  avantage  principal , & montroienr  le 
dos  à l’ennemi  plus  dangereufement  que  leur 
vifage.  Les  Turcs  en  retiennent  quelque  chofe, 
& Socrate  & Platon  fe  mocquent  de  lâches  qui 
avoient  défini  la  fortitude } fe  tenir  ferme  en 
fon  rang  contre  les  ennemis.  Quoi  fit , il  feroit-ce 
donc  lâcheté  de  les  battre  en  leur  faifant  place  , 
& lui  allègue  Homère  qui  loue  en  (Eneus  la 
fcience  de  fuir  ; & parce  que  lâches  fe  ravifant 
advoue  cet  ufage  aux  Scythes  : il  lui  allègue 
encore  l’exemp'e  des  gens  de  pied  Lacédémoniens 
( nation  fur  toutes  duites  à combattre  de  pied 
ferme)  qui  en  la  journée  de  Platée,  ne  pouvant 
ouvrir  la  phalange  perfienne  s’advifèrent  de  s’ef- 
carter  & tourner  le  dos  : pour  par  l’opinion  de 
leur  fuite,  faire  rompre  & diffoiidre  cette  malTe 
en  les  pourfuivant , par  où  ils  fe  donnèrent  la 
vidoire.  A ces  réflexions,  on  peut  en  ajouter, 
d’autres  avec  quelques  exemples.  Laiffer  pénétrer 
l’ennemi  dans  le  pays  , afin  qu’il  s’affoibliflTe  par 
des  garnifons.  Se  retirer  devant  lui  pour  pouvoir 
l’attirer  dans  des  embufeades } le  harceler  fans 
ceffe  , font  trois  manières  de  foutenir  avanta- 
geufement  la  guerre  défenfive. 

Dans  un  combat  contre  leshabitans  de  Mafage  , 
qui  for  tirent  de  leur  ville  pour  combattre  Alexandre 
qui  vouloir  les  affiéger  , ce  prince  rangea  fon 
infanterie  à un  mille  de  diftance  de  fa  cavalerie , 
& il  donna  ordre  à celle-ci  de  s’avancer  contre 
les  barbares,  & enfuite  de  fe  retirer  en  feignant 
l’épouvante.  Les  Indiens  croyant  que  c’étoit  un 
effet  de  leur  valeur,  fuivirent;  les  Macédoniens 
comme  fi  ils  avoient  gagné  la  bataille;  mais 
quant  fis  furent  arrivés  à l’endroit  où  Alexandre 
avoir  porté  fa  phalange,  la  cavalerie  & les  ar- 
chers fondirent  fnr  leurs  flancs  j tandis  que  le  roi 
les  chargeoit  de  front. 
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A la  bataille  de  Celano  , entre  Charles  d'Anjou 
Sc  Conraiin,  Érard  de  Valeri,  après  avoir  com- 
muniqué fon  deflein  au  ro  i , fe  détache , fuivi  d’un 
corps  ds  cavalerie  comme  pour  faire  le  coup  de 
lance  5 puis  feignant  d’être  épouvanté  , il  prend 
la  fuite  du  côté  qui  lui  paroît  le  plus  fûr  j l’en- 
nemi trompé  par  ce  ftratagême  , quitte  fes  rangs 
pour  le  pourfuivre  ; alors  Charles  attaque  le  corps 
en  front , tandis  qu’Érard  tournant  br.de  l'attaque 
en  flanc  ; les  ennemis  font  défaits,  8c  donnent  une 
preuve  du  danger  de  rompre  fes  rangs  en  pour- 
fuivant  l’ennemi. 

FUREUR.  Divinité  allégorique  ; les  poètes  la 
repréfenrent  la  tête  teinte  de  fang  , le  vifage 
déchiré  de  mille  plaies  &c  couvert  d’un  caf^ue 
tout  fanglanr;  ce  dieu,  ajoutent-ils , eft  enchaîné 
pendant  la  paix  , les  mains  liées  derrière  le  dos  , 
aflîs  fur  un  amas  d'armes , frémilTant  de  rage  , 
&r  pendant  la  guerre  ravageant  tout,  après  avoir- 
rompu  fes  chaînes. 

Voici  la  deferiprion  qu'en  fait  Pétrone,  dans 
fon  poème  de  la  guerre  civile  entre  Céfar  8c 
Pompée. 

Abruptis  ceu  liber  habenis  , 
Sangainem  late  tollit  caput  oraque  mille  , 

Vulneris  confojfa  cruenda  cajjide  velat  , 
liant  Mavortius  ls,v&  de  tribus  ambo  , 
Innumerabilibus  telis  gravis  ; atque  fiagranti 
Stipite  dixtra  minax  ^ terris  incendia  portât, 

La  fureur  qui  eft  le  degré  extrême  des  paflions 
violentes,  a été  appliquée  avec  juftefle  à tous 
les  maux  de  la  guerre  : chez  le  poète,  chez 
l'artifte  , cette  paflion  n'eft  quede  l'enthouflafme  ; 
chez  le  guerrier  , c’eft  une  véritable  frénéfie  ; tous 
les  devoirs  de  l’humanité  font  oubliés  5 le  combat 
fe  livre  , le  foldat  tombe  bientôt  dans  une  efpèce 
d’ivrelTe,  & déjà  il  n’eft  plus  que  le  meurtrier 
de  l'es  femblables.  Sera-ce  donc  toujours  inuti- 
lement que  la  philofophie  tonnera  contre  les  fléaux 
deftruéteurs  de  la  guerre.^  le  defpotifme,  l’am 
bition  , l'avarice,  l’amour  du  brigandage,  le  délit 
de  fatisfaire  les  paflions  les  plus  dangereufes  & 
les  plus  viles , ne  cefleront-elles  jamrds  de  dominer 
les  hommes , 8c  de  les  faire  continuellement 
s’entre-détruire  de  leurs  propres  mains  î 

FUSIL.  Quoique  l’ufage  perfectionné  de  l’ar- 
tiller  e légère  ait  infiniment  diminué  celui  du 
feu  de  la  moufquetterie,  on  fe  feri  cependant 
encore  beaucoup  de  ce  dernier,  8c  i!  feroit  à 
füuhaiter  de  pouvoir  en  tirer  tout  le  parti  dont 
il  pourroit  être  fufceptible  ; en  cherchant  à rendre 
encore  meilleure  la  conltruClion  de  nos  armes 
à feu. 
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Nous  allons  parcourir  fucceflîvement  les  difte- 
rens  moyens  de  perfeCtion  , dont  nous  avons 
pu  avoir  la  connoilTance , 8c  d'abord  ceux  à 
employer  pour  les  armes  à feu  aétuellernent  en 
ufage. 

1°.  Dans  les  modèles  donnés  pour  les  armei  des 
troupes  à cheval  j parmi  les  défauts  principaux  , 
on  remarque  que  toutes  les  vis  font  taraudées 
fur  cuivre.  L’écrou  d’une  vis  de  fer  arrache 
néceftairement  le  filet  du  cuivre.  Le  cuivre  qui 
appuie  le  grand  reffbrt  ne  peut  avoir  aflez  de  force 
pour  en  foutenir  le  mouvement. 

2®.  Les  canons  de  piftolets  n'ont  que  fept 
pouces  i cette  longueur  n’eft  pas  proportionnée 
au  calibre  5 il  faut  qu’ils  aient  au  moins  huit 
pouces,  la  portée  y gagnera  beaucoup. 

3°.  On  eft  dans  le  pernicieux  ufage  de  percer 
les  canons  à l’eau  avec  des  tournants  très-rudes, 
ce  qui  eft  très-nuifible  , parce  qu’il  eft  impoflîble 
que  l’ouvrier  puiffe  répondre  de  la  jufteffe  de  la 
d'ireétion  ; le  canon  devient  courbe  comme  un 
arc  ; on  eft  obligé  de  le  redrefler  fur  une  enclume 
à coups  de  marteau  , 8c  néceffai rement  il  fe  forme 
par  cette  opération  des  inégalités  dar.s  le  canon. 

Pour  pouvoir  compter  fur  la  direû'on  8c  la 
folidité  des  canons,  il  faut  néceftairsment  ré- 
former l’ufage  de  les  forer  à l’eau  5 8c  la  meule 
dont  on  fe  fert  aigrit  le  fer  et  le  rend  fec  j 
il  n’eft  pas  poflible  de  rendre  les  canons  d’une 
épaifteur  égale , à caufe  de  la  rapidité  avec 
laquelle  cette  meule  enlève  le  fer  j elle  prend 
toujours  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

On  fait  que  la  poudre  fait  effort  fur  tous  les 
points  pour  fe  dilater  5 fi  elle  trouve  une  partie 
plus  foible,  la  force  s’y  porte  néctffairement, 
8c  tiès-fouvent  le  canon  médiocrement  chargé 
crève  , ou  bien  il  eft  fous  peu  hors  d’état  de 
fervir. 

On  dira  peut  être  que  tous  les  canons  font 
éprouvés  avant  de  ks  livrer  j mais  ceux  qui  ont 
vu  la  manière  dont  fe  font  les  épreuves*  dans 
les  arftnaux,  les  trouvent  abrolument  inutiles. 

0;j  éprouve  les  canons  n'étant  que  dégroflüs, 
8c  il  faut  les  limer  8c:  finir  après  cette  épreuve. 
On  peut  aifément  juger  que  fi  on  ôte  du  fer 
au  canon  après  l’épreuve  , il  n’a  plus  la  même 
force.  On  donne  pour  rai  fon  de  vouloir  ménag  'r 
les  culafles  ; mais  en  y mettant  du  bon  fer,  elles 
ne  cafferoient  dans  aucun  cas. 

L’épreuve  du  canon  , fi  l’on  veut  être  fur 
de  fa  folidité  , ne  doit  fe  faire  que  quand  l’arme 
eft  abrolument  finie  & montée  ; pour  lors  on 
ôteroit  le  canon  de  deflus  fon  bois  pour  l’éprou- 
ver } 8c  fi  les  culafles  cafToient  ce  feroit  aux 
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dépens  de  ^ouvrier.  On  croit  cetre  manière 
d'epreuve  la  feule  bonne. 

Envain  voudroit-on  faire  croire  qu’avec  ces 
nouveaux  moyens , les  armes  devien  îroient  trop 
cheres  ; on  connoît  d’excellens  ouvriers  qui  fe 
chargeroient  de  fabriquer  des  armes  infiniment 
plus  folides  & à meilleur  marché,  en  évitant  de 
fuivie  la  routine  aétueile. 

4°.  Le  modèle  des  armes  de  la  cavalerie 
de  1770  , valoir  mieux  que  celui  préféré  depuis. 
On  pourroit  le  rendre  plus  folide  au  moyen  de 
quelques  précautions. 

Il  eft  difficile  de  trouver  des  bois  affez  conrbés 
pour  prendre  le  tour  de  la  poignée  ; & le  bois 
n’étant  pas  de  fil  fe  calfe  fouvent  en  lailfanc  tomber 
le  pifiolet.  Pour  lui  donner  de  la  folidité,  on 
peur  placer  une  pièce  de  fonte,  faite  en  forme 
de  lame  de  fabre  , (jui  prendroit  le  delTous  de 
la  calotte  & fe  prolongeroit  paffé  les  premières 
vis  delà  platine.  Cette  pièce  foutiendroit  le  bois 
du  pifiolet  & rendroit  la  détente  plus  folide  en 
la  faifant  tenir  avec  une  vis  & non  avec  une 
goupille  comme  à préfent , ce  qui  rend  le  bois 
défectueux  en  la  chaffant  de  côté  j elle  ne.peiit 
plus  tenir,  Sc  l’arme  ne  part  pas  avec  précifion, 
la  goupille  n’étant  pas  fixe. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , l’armurier 
touche  très-fouvent  au  cran  de  la  noix  pour  la 
faire  partir  plus  aifément  j par  ce  moyen  il  ôte 
la  croûte  de  la  trempe  j & après  avoir  tiré  quelques 
coups  elle  devient  défeCtueufe  , & occafionne 
des  réparations  coûteufes  & inutiles.  La  pièce 
de  détente  a d’autres  utilités  j on  y fait  tenir 
avec  folidité  le  reffort  qui  empêche  que  la 
baguette  ne  tombe  dans  les  fontes  ; il  eft  mieux 
placé  là  qu’à  l’embouchure  ou  fur  le  bois. 

On  peut  alTurer  folidement  à cette  pièce  de 
détente,  la  fous-garde,  foit  en  dedans  ou  en 
dehors  , par  le  moyen  de  deux  vis,  au  lieu  qu'on 
î’ajufte  ordinairement  avec  un  pivot  & une  gou- 
pille qui  pafle  à travers  , ou  avec  un  crochet 
en  forme  de  bafcule,  ce  qui  vaut  encore  moins, 
car  il  faudroit  faire  à chaque  inftant  de  nou- 
veaux crochets. 

Pour  faire  tenir  la  calotte , les  vis  devroient 
traverfer  le  bois  &■  les  écrous  prendre  fur  la 
pièce  de  détente  ; cela  rendroit  la  calotte  très- 
ibliie  ainfi  que  le  bois  j au  lieu  de  cela  dans  ce 
qu'on  fabrique,  les  vis  de  la  calotte  ne  tiennent 
que  dans  le  bois , & au  bout  de  quelque  tems 
en  ufent  nécelîairement  le  filet. 

Pour  ariêrer  folidement  le  canon,  on  devroit 
mettre  deux  vis  , l’une  prendroit  dans  le  fort 
de  la  culafte,  & l’autre  dans  la  pointe. 
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Quant  à la  platine,  elle  devroit  être  ronde, 
cela  faciliteroit  à faire  le  cuivre  du  chien  plus 
épais,  il  en  ferolt  beaucoup  plus  folide  Ôc  moins 
fujst  à remuer , ce  qui  elt  un  défaut  effentiel  , 
car  il  calTe  facilement  la  vis  qui  le  tient  avec 
la  noix  & fe  perd  5 on  éviteroit  tout  cela  par 
l’épaiifeur  que  l’on  donneroit  au  chien  & une 
vis  de  noix  bien  longue  , &c. 

Le  général  Belair,  qui  paroît  s’être  occupé 
férieulément  de  la  partie  de  l’artillerie , comme 
il  l’a  fait  de  toutes  celles  de  l’art  de  la  guerre, 
parle  avec  éloge  du  citoyen  T millet , arquebu- 
fier  , qui  tout  en  la  Amplifiant  eft  parvenu  a per- 
feéiioiiner  finguliérement  la  platine  du  tufil , 
qui  eft  fans  contredit  la  pièce  la  plus  elfentielle 
de  cette  arme.  Ce  général  parle  aufli  des  décou- 
vertes qu’il  a faites  à l’égard  des  fufils  ; mais  il 
n’entre  dans  aucun  détail  ; félon  lui , les  fufils 
dont  fe  fervent  les  chafteurs  à la  guerre  , poiir- 
roient  être  rendus  fufceptibles  de  portées  plus 
longues  & de  plus  de  juftefle  dans  le  tir.  ..  Ce 
feroit  des  fufils  courts  à deux  canons  ; ces  deux 
canons  pourroient  tirer  quatre  coups  ; tant  que 
celui  qui  en  feroit  armé  en  feroit  un  ufage  ordi- 
naire, il  fe  ferviroit  de  cette  arme  comme  oiî 
fe  fert  de  celles  qui  exiftent  ; viendroit  il  ua 
moment  de  crife  , viendroit-il  un  inftant  décifif, 
reftant  toujours  en  joue  , il  pourroit  tirer  fes 
quatre  coups  aufli  rapidement  qu’il  le  voudroit  , 
même  fans  changer  de  vifée  , fi  cela  n’eft  pas 
néceflaire.  On  n’auroit  à craindre  aucun  qui- 
proquo , pas  même  autant  que  dans  un  fufil  ordi- 
naire à deux  coups  près.  A ces  limples  détails, 
auxquels  s’arrête  le  général,  il  fait  efpérer  de 
pouvoir  procurer  à cette  arme,  fans  la  rendre 
plus  pefante,  un  troifième  canon,  qui , à l’inftant 
décifif,  pourroit  tirer  douze  ou  quinze  coups 
de  fuite  prefqu’inftantanément , par  un  procédé 
feinblable  à celui  inventé  par  le  citoyen  Perinet- 
Dorval...  Bien  loin  de  vouloir  jetter  le  moindre 
doute  fur  la  poffibilité  d’armes  aufli  avantageufes  , 
furcout  de  la  part  d’un  officier , dont  les  con- 
noiflances  font  très-étendues,  il  refte  feulement 
à defirer  de  les  voir  mettre  à exécution  & à 
elfais. 

Le  général  Belair  cite  aufli  avec  beaucoup 
d’éloges,  les  connoiffances  d’un  habile  méca- 
nicien, Chriflin  , qui  a fingjUliérement  perfec- 
tionné le  fufil  par  des  procédés  qui  lui  font 
particuliers. 

On  doit  au  général  Montalembert , l’inven- 
tion ingénieufe  de  fufils  qui  fe  chargent  par 
la  culaffe  , au  moyen  d’un  mécanifme  très- 
fimple  , très-folide  ; & qui  n’entraîne  dans  aucun 
inconvénient.  Entrons  dans  quelques  détails  fur 
cette  heureufe  découverte. 


On  a tenté  bien  des  fois  de  trouver  une  méca- 
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nique  convenable  pour  charger  par  la  culaffe  ; 
les  canons  des  fufils  de  munition  j deftinés  à 
armer  les  troupes  j la  fuppreffion  de  la  baguette 
qui  en  diminueroit  le  poidi  en  étoit  un  premier 
avantage  j mais  la  promptitude  du  tir  en  eût 
été  un  bien  plus  grand  encore,  fi  l’on  eut  pu 
trouver  .une  méthode  d’un  bon  ufage , c'eft- 
à-dire  au  moyen  de  laquelle  on  pût  exécuter 
très-long  tems  un  feu  très-vif  j mais  c’eft  cette 
double  condition  fi  difficile  à remplir,  qui  a été 
l’écueil  où  font  venus  échoir  toutes  les  ten- 
tatives connues  jufqu’à  préfent. 

La  méthode  inventée  par  le  maréchal  de  Saxe, 
a été  diftinguée  de  toutes  les  autres.  La  grande 
prépondérance  de  ce  général , fur  tout  ce  qui 
avoit  rapport  aux  armées  qu’il  commandoit,  a 
donné  lieu  à l’exécution  d’un  grand  nombre  de 
fufils  nommés  à mufettes.  Ces  armes  de  gros  & 
de  petit  calibre  étoient  percées  d’un  trou  rond 
taraudé,  dans  lequel  une  vis  de  même  diamètre 
en  montant  ainfi  qu’en  defcendant,  fermoir  & 
ouvroit  ce  trou  defiiné  à recevoir,  d’abord  la 
balle , enfuite  la  poudre  néceffaire  à la  charge. 
Le  fafîl  ainfi  chargé , la  vis  étant  remontée , 
on  tiroit  , & auffi-tôt  on  tournoit  cette  vis  pour 
la  rabaifler  & charger  de  nouveau , pour  retirer 
encore  , ainfi  de  fuite  , tant  que  la  vis  pouvoir 
avoir  fon  mouvement  libre  pour  monter  & 
defcendre. 

Mais  bientôt  la  grande  chaleur  venant  à dilater 
le  fer,  & la  craffe  de  la  poudre  rempliiïant  les 
pas  de  la  vis,  ne  lui  permettoit  plus  de  def- 
cendre & remonter  qu’avec  peine  j d’abord  & 
enfuite  plus  du  tout,  lorfqu’on  vouloir  conti- 
nuer le  feu. 

Le  feul  remède  à ce  très-grand  inconvénient , 
eût  été  de  faire  la  vis  d’un  diamètre  affez  dimi- 
nué , du  diamètre  du  trou  taraudé  , pour  que 
fa  dilatation  ni  la  craffe,  ne  s’oppolaffent  plus 
à fon  mouvement  j mais  alors  il  en  feroit  réfulté 
un  inconvénient  encore  plus  grand , celui  de 
donner  lieu  à une  évacuation  confidérable  de 
la  poudre  enflammée  j ce  qui  auroit  rendu  le 
coup  d’un  très-mauvais  effet. 

Ce  ne  fut  qu’à  l’ufage  que  l’on  reconnut  les 
défauts  de  cette  arme,  qui  obligèrent  de  l’aban- 
donner. 

Le  maréchal  de  Saxe  avoit  adopté  cette  même 
mécanique  à des  canons  d’une  demi-livre  déballé, 
& d’une  beaucoup  plus  grande  longueur  que  ceux 
des  fufils  de  munition  ; cetté  forte  d’arme  fe 
plaçoit  fur  une  efpèce  de  brancard  porté  par  deux 
foldats  5 mais  le  même  inconvénient  ne  permit 
pas  d’en  adopter  l’ufage. 

Depuis  le  peu  de  fuccès  de  cette  méthode , 
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on  en  exécuta  une  autre , qui  ne  réuffit  pas 
mieux.  La  mécanique  confilloit  en  un  double 
canon  qui  enveloppoit  la  culaffe  du  premier, 
dans  une  longueur  de  fix  pouces  environ.  Tour- 
nant ce  double  canon  , il  laifloit  à découvert 
l'ouverture  pratiquée  dans  le  premier  canon  , 
qu'il  refermoit;  enfuite  lorfque  le  fufil  étoit 
chargé  j mais  il  falloir  ( de  même  que  dans  les 
amufettes  ) que  ce  double  canon  eût  beaucoup 
de  jeu  , pour  que  la  dilatation  du  fer  échauffé 
ne  s’opposât  pas  à fon  mouvement  ; & ce  jeu 
donnoit  lieu  à une  très-grande  évacuation  de  la 
poudre  enflammée , qui  s’oppofoit  aux  longues 
portées. 

D’après  ce  que  l’effai  de  ces  deux  méthodes 
a fait  connoître , on  voit  qu’il  faut  beaucoup 
de  jeu  à la  pièce  mobile  pour  charger,  & qu’il 
faut  qu’elle  foit  enfuite  très-ferrée  pour  tirer, 
fans  quoi  i’impoffibilité  de  réulTir  eft  démontrée 
par  l’expérience. 

C’eft  cette  néceffité  indifpenfable  de  procurer 
ce  feu  alternatif  à la  pièce,  deftinée  à former 
l’ouverture  du  canon,  qui  a donné  l’idée  au 
général  Montaîembett  du  moyen  qu’il  a adopté 
dans  la  conftruft'on  de  fon  fufil  à clapet , du  nom 
de  la  pièce  importante,  au  moyen  de  laquelle 
on  ouvre  & ferme  à volonté  l’ouverture  pra- 
tiquée à la  culaffe  du  canon  , pour  y introduire 
la  charge. 

Dans  ce  fufîî,  la  chambre  deftinée  à recevoir 
la  balle  & la  poudre  , eft  un  diamètre  plus  grand 
ue  celui  du  canon  ; de  manière  que  la  balle 
’un  plus  grand  diamètre  que  le  calibre  du  canon  , 
s’arrête  où  ce  calibre  commence  & ferme  entiè- 
rement le  canon  , de  façon  que  la  poudre  qu’on 
introduit  dans  fa  chambre,  après  la  balle,  s’y 
trouve  contenue  ; d’abord  par  cette  balle  ic 
enfuite  par  un  clapet  qui  fe  lève , jufqu’à  ce 
ue  fa  partie  fuperieure  foit  parvenue  à fleur 
U deffus  du  canon.  C’eft  alors  que  pour  main- 
tenir ce  clapet  dans  cette  même  pofition  , l’em- 
pêcher de  tomber  par  fon  propre  poids , & 
revenir  dans  la  pofition  où  il  étoit  lorfque  l’on 
charge  l’arme  -,  une  vis  de  tareau  faifant  un  petit 
mouvement , au  moyen  de  la  fous-garde  qui  y 
eft  adhérente , ferre  le  clapet , non-feulement 
avec  affez  de  force  pour  le  maintenir  dans  fa 
même  pofition  , mais  elle  ferre  fa  face  anté- 
rieure à tel  point  qu’elle  ferme  exactement  l’ex- 
trémité du  canon  } de  manière  que  lors  de 
l’explofion,  il  ne  fort  pas  la  moind.e  partie  de 
la  fumée  de  la  poudre  enflammee. 

C’eft  en  ceci  que  cette  mécanique  fe  trouve 
avoir  un  avantage,  que  n’ont  eu  aucunes  de  celles 
mifes  en  ufage  jufquà  préfent , dans  les  diffe- 
rentes tentatives  qui  ont  été  faites  pour  parvenir 
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à charger  les  fufils  par  la  ciilafle.  La  raifon  en 
eft  que  la  pièce  dehinée  à fermer  le  canon  a 
du  jeu  ou  n’en  a pas  à volonté  ; car  pour  con- 
ferver  au  clapet  la  même  liberté  de  s’abaüTer  & 
de  s’élever , il  ne  doit  point  remplir  exaétement 
l’ouverture  faite  au  canon  j il  fuffit  que  lorfqu’il 
eft  élevé , fa  furface  antérieure  joigne  exaéle- 
pient  l'ame  .du  canon  pour  qu’il  remplifle  par- 
faitement fon  objet.  Or  c’eft  une  fonétion  que 
la  vis  du  tarreau  eft  chargée  de  remplir.  Cette 
vis  mue  par  la  fou.s-garde  avec  le  doigt  de  celui 
qui  tient  cette  arme  j faifant  un  petit  mouve- 
nientj  alors  cette  vis  avançant  ferre  avec  force 
le  clapet  contre  le  canon , de  manière  à ne  laifler 
aucune  ouverture  dans  cette  partie  j c’eft  par 
la  puiftance  d'une  telle  vis  qu’on  oppofe  un  obf- 
Itacle  infurmontable  aux  efforts  de  la  poudre 
enflammée  contre  le  clapet.  Il  ne  peut  pas  abfo- 
lumenc  reculer  de  la  millième  partie  d’un  che- 
veu ; & l’expérience  confirme  entièrement  ce 
que  le  feul  efprît  conçoit.  Jamais  dans  la  mul- 
titude de  coups  qu’on  a tirés  avec  cette  arme , 
il  n’eft  forti  la  moindre  fumée  par  la  partie  anté- 
rieure du  clapet  ; mais  dans  l’inftant  que  le  coup 
eft  parti  , la  fous-garde  étant  ramenée  à fa  place 
par  le  même  moyen  qui  l’en  a fait  fortir , le 
clapet  alors  fe  trouvant  par  le  mouvement  en 
3rrière  de  la  vis  ^ occuper  un  efpace  qu’il  ne 
remplit  pas  à beaucoup  près,  tombe  de  lui-même 
par  fon  propre  poids , & laifle  la  liberté  d’in- 
troduire la  balle  & la  poudre.  Alors  on  remonte 
avec  le  doigt  ce  même  clapet  , candis  que  de  ; 
la  même  main  on  retire  la  fous-garde , afin  de 
ferrer  de  nouveau  le  même  clapet , 8c  tirer  un 
fécond,  un  troifième  , un  quatrième,  un  cin- 
quième coup,  &c.  ; manœuvre  qui  fe  répète 
avec  une  très-grande  promptitude.  Et  ce  mou- 
vement de  charger  eft  fi  rapide,  que  l'expérience 
a prouvé  qu’on  pouvoir  tirer  Jîxj  fept  8c  kuk 
coups  contre  un , avec  les  fufiU  à baguettes  en 
ufage. 

A ces  moyens,  le  général  Montaiembert  a 
joint  d’avoir  beaucoup  fimplifié  la  conftruftion 
intérieure  de  la  platine  ; de  manière  que  fon  grand 
reftort  occupant  beaucoup  moins  de  place,  on 
en  entaille  d’autant  moins  le  bois  de  füfil  , ce 
qui  lui  conferve  plus  de  force  & le  rend  d’une 
plus  longue  durée,. 

Terminons  ces  détails,  par  ceux  de  quelques 
expériences  faites  avec  le  fafil  à clapet , com- 
parativement avec  ceux  de  munition  des  gardes- 
françoifes,  le  26  mai  1778. 

Le  fufil  des  gardes  françoifes  pefolt  huit  livrer 
quatre  onces  ; fon  calibre  intérieur  étoit  de  huit 
lignes, 

La  cartouche  contenoic  trois  gros  , quarante- 
deux  grains , dont  dou^e  grains  dans  l’amorce. 
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La  balle  pefoit  fix  gros,  trente-trois  grains, 
c’eft-à  dire  dix-neuf  un  quart  à la  livre. 

Le  fufil  de  munition  à clapet  pefoit  fept  livres 
huit  onces , donc  dou^e  onces  de  moins. 

Le  calibre  étoit  de  fept  lignes  trois  quarts  aulieu 
de  huit;  la  balle  exaiftement  û‘une  once,  con- 
féquemment  yè/çe  à la  livre. 

La  chambre  du  fufil  ne  contenant  que  deux 
gros , cinquante-quatre  grains  de  poudre , donc 
quarante-deux  grains  de  moins. 

A cinquante- cinq  toifes  , la  balle  du  fufil  de 
munition  des  gardes-françoifes , n’a  pu  percer 
franchement  un  madrier  de  chêne  blanc  de  deux 
pouces  d’épaiffeur , .c’eft- à-dire  , qu’ayant  donné 
près  le  bord  du  madrier  , aulieu  de  le  percer 
net,  le  madrier  s’eft  fendu,  & la  balle  n’a  pu 
conferver  aflèz  de  force  , pour  aller  frapper  un 
autre  madrier  qui  avoir  été  placé  fix  ponces  en 
arrière. 

Tirée  enfuite  avec  le  fufil  de  munition  à 
clapet , chargé  de  foixante  grains  de  moins  que 
le  fufil  des  gardes-françoifes , & avec  une  balle 
de  feiie  à la  livre,  aulieu  de  dix-neuf  Ù demi; 
la  balle  de  feize  a percé  franchement  un  madrier 
de  chêne  noir  très-compadl , de  trois  pouces  & 
demi  d’épailTeur , & a frappé  à fix  pouces  en 
arrière  un  autre  madrier  où  elle  eft  entrée  d’un 
demi-pouce. 

Cette  expérience  comparative , répétée  nombre 
de  fois  depuis,  a donné  les  mêmes  réfultats. 
De  façon  que  ce  nouveau  fufil  avec  moins  de 
poudre  & une  balle  plus  pefante  , a des  portées 
beaucoup  plus  étendues  que  celui  de  munition 
en  ufage;  & comme  il  fe  charge  avec  une  beau- 
coup plus  grande  promptitude,  il  réunit  tous  les 
avantages  qu’on  peut  defirer  dans  une  pareille 
arme. 

La  cavalerie  ou  les  troupes  légères  à cheval 
armés  de  femblables  moufquetons,  il  en  réful- 
teroit  deux  grands  avantages  ; que  la  balle  ne 
pourroit  plus  defcendre  dans  la  pofition  où  le 
cavalier  eft  obligé  de  le  tenir  le  bout  en  bas , 
& l'autre  de  pouvoir  charger  à cheval , avec 
autant  de  ptomptiîude  qu’il  pourroit  le  faire 
étant  à pied  ; tandis  que  dans  l'état  aêtuel  avec 
le  moufqueton  à baguette,  la  charge  à cheval 
eft  difficile  8c  demande  un  tems  plus  long,  qui 
feroit  fouvent  à defirer  qu’il  ne  le  fût. 

II  feroit  inutile  de  dite  comment  & pourquoi 
dans  une  aétion  long- tems  continuée,  ces  armes, 
par  cela  feul  qu’elles  fe  chargent  par  la  culaffe  , 
auroient  un  très- grand  avantage  fur  les  autres  ; 
pourquoi  elles  feroient  moins  fujettes  à s’échauffer 
& à fe  détraquer.  On  concevra  facilement  com- 
ment le  tube  fera  plus  facilement  rafraîchi  j 
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quand  il  prend  l'air  par  fes  deux  extrémités  j Sc 
comment  Tair  atmolphérique  , chaque  fois  qu’on 
donnera  le  jour  au  tonnerre  par  l'ouverture  de 
la  culafTe  , fe  précipitera  pour  remplir  le  vide 
occalïonné  par  la  detonnation.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  dépeidition  du  fluide , & l’ouver- 
ture de  la  culafle  ne  peut  entraîner  dans  aucun 
inconvénient  J mais  bien  affurer  de  grands  avan- 
tages. 

« 

Le  général  Belair  affure  avoir  trouvé  des 
moyens  d’augmenter  les  propriétés  d’une  arme 
déjà  fi  avantageufe  ; mais  pour  les  multiplier , 
il  faudroit  peut-être  faire  une  plus  grande  atten- 
tion à ce  qu’a  écrit  M.  Bonnard  ^ fur  les  balles 
de  fer  battu.  « Les  balles  de  fer  ( dit  cet  offi- 
cier d’artillerie  ) coûtent  à-peu-près  le  tiers  de 
» celles  de  plomb , vont  beaucoup  plus  loin 
« quoique  plus  légères,  parce  que  leur  réfif- 
» tance  maintient  leur  forme  & les  empêche 
« de  fe  pelotonner  au  fortir  de  la  pièce.  La 
» manière  de  les  faire  eft  facile  & prompte, 
M puifqu’un  homme  qui  a l’habitude  en  fait  trente 
5=  & plus  par  heure.  Il  faut  dans  l’enclume  dont 
” on  fe  fert,  un  trouquarré,  dans  lequel  puiffe 
» entrer  la  queue  du  morceau  de  fer , à l’ex- 
« trémité  duquel  fe  trouve  creufée  une  partie 
« de  fphère,  qui  forme  le  tiers  de  la  balle  à 
« forger.  Le  marteau  dont  on  fe  fert  ell  de  même. 
« Il  faut  que  la  partie  creufée , qu’on  nomme 
« eftompe  foit  dans  l’un  de  dans  l’autre , d’acier 
« trempé  dur. . . Le  forgeur  met  au  feu  plufieurs 
»>  barres  à la-fois,  & quand  elles  ont  acquis  à 
« leur  extrémité  le  degré  de  chaleur  conve- 
» nable  pour  les  travailler,  il  les  arrondit  dans 
« les^  dimenfions  préparées  par  les  inftrumens 
» qu’il  emploie  ; il  a deux  lunettes  pour  effayer 
« ces  balles  qui  doivent  palier  dans  l’une  & non 
» dans  l’autre.  L’étude  qu’il  fait  de  fa  matière , 
» lui  en  indique  le  retrait  & lui  fert  de  loi  pour 
« le  calibre  à donner  aux  lunettes  qu’il  em- 
*>  ploie;  le  fer  de  la  plus  mauvaife  qualité  eft 
M fuffifant  pour  la  confeélion  de  ces  balles.  « 

D’après  ces  différentes  obfervations  , il  paroît 
démontré  que  les  armes  à feu  de  l’infanterie  & 
de  la  cavalerie,  font  fufceptibles  de  très  grandes 
perfedions  ; mais  ce  qu’il  eft  heureux  d’obferver 
en  même  tems,  c’eft  que  des  officiers  inftruits 
& de  bons  artiftes , ont  déjà  fait  à ce  fujet  des 
découvertes  très-heureufes , & fur  lefquelles  on 
ne  fauroit  trop  s’empreffer  de  faire  des  expé- 
riences , afin  de  s’alfurer  de  leurs  effets  & d’adopter 
«elles  dont  les  avantages  feroieut  démontrés. 
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* FUSTIBALE.  Le  fuftibale  étoit  une  fronde 
placée  au  bout  d'un  bâton  ou  levier,  long  de 
trois  pieds,  fept  pouces,  huit  lignes,  mis  en 
mouvement  avec  les  deux  mains,  bc  qui  jettoit 
des  pierres  à-peu-près  comme  l’onagre. 

FUSTIGATION.  La  fuftigation  a été  em- 
ployée à Rome  & en  France  comme  une  punition 
militaire;  cette  peine  n etoit  point  infamante  a 
Rome,  mais  elle  l’eft  en  France,  car  c'eft  le 
bourreau  qui  l'inflige. 

Il  a exifté  dans  le  corps  de  l’armée  françoife  , 
une  punition  du  genre  de  la  fuftigation , qui 
avoir  beaucoup  d’avantages  & que  les  ordon- 
nances militaires  ont  bannies;  elle  fe  nommoit 
correcîion  fraternelle  ; le  coupable  étoit  conduit 
dans  une  des/chambres  de  la  compagnie  en  pré- 
fence  de  tons  fes  camarades  , on  le  faifoit  placer 
fur  la  table  de  l’ordinaire  ou  fur  un  banc  ; les 
derniers  hommes  de  recrues,  armés  de  marti- 
nets, deltinés  à époulfeter  les  habits,  lui  don- 
noient  fur  les  feftes  par  deflus  la  themife  , le 
nombre  des  coups  auxquels  il  avoir  été  con- 
damné par  le  chef  du  corps  , d’après  l’avis  du 
capitaine  ou  du  commandant  de  la  compagnie. 
Cette  punition  étoit  infligée  à un  jeune  homme 
qui  laifloit  remarquer  un  penchant  violent  à 
quelque  vice  honteux  ; qui  avoir  été  furpris 
s’appropriant  des  petits  effets  qui  ne  lui  appar- 
tenoient  point,  qui  avoir  vendu  quelques-unes 
de  fes  hardes  fans  permiflîon , &c.  On  employoit 
aulfi  la  même  punition  , mais  avec  moins  d’ap- 
parat contre  un  enfant  de  fei\e  a dix-fept  ans , 
qui  avoir  fait  quelqu’eipiègbrie  trop  forte  qu’on 
ne  vouloir  pas  punir  par  la  prifon , parce  que 
l’on  craignoit  qu’elle  n’achevât  de  corrompre 
fes  mœurs  , ou  parce  qu’on  redoutoit  que  fa 
fanté  n’en  fouffrît.  C’étoit  fon  caporal  qui  , au 
point  du  jour  , lui  infligeoit  cette  corredion 
vraiment  paternelle. 

Si  tous  les  officiers  & fous-officiers  étoient 
comme  ils  devroient  l'être  des  pères  tendres  , 
conftamment  occupés  de  l’éducation  de  leurs 
enfans,  peut-être  auroit-on  dû  laifler  fubfifter , 
autorifer  même  cette  dernière  efpèce  de  fufti- 
gation. Quant  à la  première,  il  feroit  intéref- 
fant  de  la  remettre  en  vigueur  , Sc  la  loi  pour- 
roit  l’indiquer  comme  un  intermédiaire  entre  les 
châtimens  & les  punitions,  comme  une  peine 
en  un  mot;  laiffant  à la  fagefle  du  chef  du  corps 
le  befoin  de»  la  faire  infliger,  d’après  la  demande- 
du  commandant  de  la  compagiüe. 
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GAMELLE,  On.  donne  le  nom  de  gamelle  aux 
vafes  dans  lefquels  les  foldats  mettent  la  foupe 
& les  légumes  de  l'ordinaire  ; ces  vafes  font  de 
terre.  Toutes  les  fois  qu’un  re-giment  change  de 
garnifon  , il  vend  ou  donne  fes  cruches  Sc  fes 
gamelles  ^ & il  eft  obligé  d’en  racheter  dans  la 
nouvelle  ville  où  il  va.  Soit  mal-adrefi’e  ou  inat- 
tion  , il  n eft  point  d’année  où  il  ne  fe  cafle  une 
ou  deux  gamelles  par  ordinaire.  En  calculant  par 
approximation  J on  peut  dire  qu’il  en  coûte  à 
chaque  régiment  cent  ou  cent-vingt  livres  par 
an  pour  l’entretien  de  fes  cruches  & de  fes 
gamelles  ; il  lui  en  coûte  davantage  pour  le  loyer 
des  marmites  néceûfaires  pour  faire  cuire  fa 
viande  & fes  légumes.  Puifque  pendant  la  guerre 
les  foldats  doivent  avotr  des  marmites  tk  des 
gpaelles  de  fer  battu , & des  grands  Sc  des  petits 
bidons  de  fer  blanc  ^ pourquoi  l’État  ne  les  lui 
donneroit-il  pas  pendant  la  paix?  on  ne  fauroit 
croire  dans  quel  embarras  fe  trouvent  les  fol- 
dats J foit  er.  garnifon  , foit  détachés , foit  même 
en  marche , pour  fe  procurer  les  uftenfiles  dont 
ils  ont  befoiti  pour  faire  cuire  leurs  vivres.  Si 
l’on  n’adoptoit  pas  les  vivandiers  qui  feroient  fi 
utiles  par  compagnie , & qui  font  fi  juftement 
préconifés  par  le  maréchal  de  Saxe  . on  pour- 
roit  facilement  adopter  l’ufage  de  faire  marcher 
avec  le  logement,  les  chefs  d’ordinaire  avec  les 
foldats  deftinés  à les  aider  & à porter  les  mar- 
mites, gamelles  &c.  Arrivé  la  veille  au  loge- 
ment ou  de  très-bonne  heure  le  même  jour, 
on  leur  alTigneroit  les  lieux  où  de  quinze  en 
qninze  hommes  on  prépareroit  leur  manger.  De 
manière  que  le  foldat  en  arrivant  n’auroit  qu’à 
aller  chercher  fa  ration  de  pain  , & celle  de  vin 
ou  de  bierre  dans  fon  petit  bidon.  On  fixeroit 
la  durée  de  ces  différens  uftenfiles,  qui  avant  ce 
terme  feroient  remplacés  ou  réparés  aux  dépens 
de  ceux  qui  les'  auroient  égarés , abîmés  ou 
perdus. 

* GARDES  AVANCEES.  Au  lieu  de  mettre  les 
gardes  de  cavalerie  en  avant  pendant  le  jour,  le 
général  Saint-Germain  veut  , dans  fes  Commen- 
taires, qu’elles  refient  au  piquet  pendant  tout  le 
jour,  quelques  cents  pas  en  avant  du  camp  ; que 
celles  d’infanterie  foient  placées  fort  en  avant , 
dans  les  rerreins  difficiles  & coupés  , de  façon 
qu’elles  puilfent  obferver  , & voir  de  lom  -,  quand 
la  nuit  tombe  , alors  les  gardes  de  cavalerie , qui 
fe  font  repofées  pendant  le  jour,  doivent  être 
placées  en  avant  de  celles  de  l’infanterie  , pouf-  j 
fer  chacune  devant  elles  un  petit  corps  de  | 
garde  que  l’on  relève  chaque  deux  heures , & i 


qui  alors  , après  avoir  fait  une  patrouille  un 
quart  de  lieue  en  avant , rentre  au  corps  de 
garde , s’il  n’a  rien  vu  ou  aperçu. 

GARDES  - COTES.  Les  changemens  arrivés 
dans  le  gouvernement  françois  en  ayant  nécef- 
fité  de  très-grands  dans  fon  militaire  , il  ne  feroic 
pas  moins  important  d’arrêter  ceux  néceflàires  à 
la  défenfe  de  nos  côtes , & notamment  à la  mi- 
lice garde-côte.  La  partie  des  départemens  qui 
avoilinent  la  m.er  n’étant  point  expofée  , en  tems 
de  paix  , à des  defcentes,  ce  ne  peut  être  que 
pendant  la  guerre  avec  des  puiffances  maritimes 
qu’il  faut  déployer  des  forces  fur  les  points  qui 
peuvent  être  infultés  j mais  , foit  pour  la  paix  , 
foit  pour  la  guerre  , nous  avons  donné  , dans  le 
paragraphe  VUl  de  la  force  publique;  pag.  qStS 
de  ce  fupplément  , une  légère  idée  de  la  manière 
dont  nous  croyons  qu’il  faudroit  pourvoir  à la 
garde  & à la  défenfe  des  côtes.  Des  batteries 
élevées  fur  les  bords  de  la  mer  , ainfi  que  des 
forts  & villes  fortifiées  deftinés  à protéger  des 
rades , des  anfes  ou  des  ports  ; ces  moyens  tien- 
nent au  fyftême  général  de  la  force  publique. 
( F'oye:(  ce  mot.  ) On  aime  à croire  que  les  pré- 
cautions proposées  feroient  très  fuffifantes  pour 
afi'urer  la  tranquillité  des  habitans  , & mettre  les 
propriétés  à l’abri  d’un  coup  de  main  ; elles  ren- 
droient  fuperflue  l’inftitution  fi  onéreufe  des 
gatdes-côtes.  Elles  contrediroient  un  peu , il  eft 
vrai  , l’idée  de  M.  Betreffan  qui  veut , à l’arti- 
cle garde-côte  , dans  le  Diéiionnaire  militaire  , que 
. nos  côtes  ne  foient  point  défendues  par  des 
troupes  de  lignes.  On  laifle  aux  militaires  inf— 
truits  à réfléchir  fur  cet  objet  important;  on 
aime  à croire  qu’ils  préféreront  de  confier  la 
garde  & la  défenfe  de  nos  côtes  à des  citoyens 
inftruits  , plutôt  que  de  l'abandonner  à la  garde 
nationale  inaêlive  , & par-là  expofer  à un  lervice 
& à des  fatigues  déplacées  des  propriétaires,  des 
artifans  , des  agriculteurs,  &c. 

* GARDE -PLUIE.  Le  général  Belair  ( dans 
fon  Diêlionnaire  militaire  abrégé  ) parle  d’une 
machine  , inventée  par  un  Français  , pour  l’u- 
fage  de  l’infanterie  prulïienne  , afin  de  mettre  les 
armes  à l’abri  de  la  pluie.  L’imitation  , toujours 
fi  facile  , n’a  point  encore  fait  pafler  en  France 
cette  machine  très-eflentielle  : elle  met  à^même 
de  foutenir  un  feu  de  moulqueterie  très-vif  pen- 
dant une  pluie  abondante  , qui  ne  pourroit  man- 
i quer  de  rallentir  le  feu  des  attaques. 

1 Cette  machine  peut  être  beaucoup  mieux 
‘ exécutée. 
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€Tcécutée  J &■  ajouter  par  ce  moyen  aux  avanta- 
ges qu'on  devroit  s'en  proijiertre. 

GARNISON,  Tous  les  problèmes  propofés 
fur  les  garnirons  , femblent  encore  avoir  retté 
fans  folution.  Faut-il  , comme  en  Pruffe  , avoir 
des  garnirons  permanentes  ? faut  - il  mettre  vos 
fol.  ats  en  garnifon  dans  des  villes  de  guerre  ou 
autres , fans  les  foumettre  à la  permanence  ? Ces 
deux  queftions  femblent  renfermer  toutes  les 
autres. 

L’expérience  a prouvé  , en  Pruffe  , combien  il 
étok  avantageux  pour  la  sûreté  du  foldat  , & 
pour  l'économie  3 d’avoir  des  garnifons  perma- 
nentes. 

Mais  faut-il  mettre  vos  troupes  en  garnifon 
dans  des  villes  foit  de  guerre  , foit  ouvertes  ? 
c'eft  ce  que  l'on  n'a  point  encore  affez  examiné  j 
cependant  une  expérience  continuelle  auroit  dn 
apprendre  combien  les  foldats  s’énervent  dans 
les  villes  de  garnifon  , combien  ils  y font  dé- 
bauchés J habitués  à la  fainéantife  , ou  livrés  au 
cabaret , au  jeu  & aux  femmes.  Si , pour  augmen- 
ter le  bien  être  de  chaque  individu  , au  moins 
pour  la  nourriture  & le  vêtement , on  permet  à 
plufieurs  hommes  par  compagnie  de  travadler 
dedans  ou  hors  de  la  ville  ^ bientôt  ces  foldats 
font  beaucoup  moins  fournis  à la  difeipline  3 & 
ceux  qui  font  leur  fervice  font  beaucoup  trop 
fa  ignés  } dès-lors  même  on  regarde  comme  une 
néceffité  de  faire  moins  d'exercices  3 & de  fe 
relâcher  fur  plufieurs  points  exigés  par  les  or- 
donnances. Ne  pourroit-on  pas  J pour' obvier  à 
ces  grands  inconvéniens  3 confier  pendant  la  paix 
& la  guerre  la  garde  des  forts  & des  places 
fortes  à des  compagnies  dont  les  officiers  & fous- 
officiers  feroient  des  vétérans  ^ & les  fufiliers  3 
de  jeunes  citoyens  de  l’âge  de  vingt-un  £>•  vingt- 
deux  ans  , ( Foyei  FoRCE  PUBLIQUE.  ) & placer 
les  troupes  de  ligne  dans  la  campagne  , à portée 
des  villes  de  guerre  3 des  débouchés  -dans  le 
pays  ennemi  , & furtout  des  emplacemens  pour 
les  camps  d’exercice. 

Quant  à la  cavalerie , il  faut  d’abord  qu’elle 
foit  le  plus  à portée  poffible  des  endroits  où  les 
fourrages  3 les  pailles  3 les  avoines  font  en  plus 
grande  abondance  3 ou  placée  fur  des  rivières 
ou  des  canaux  qui  puiffent  faciliter  les  arrivages 
des  approvifionnemens  de  fubfiftance  pour  les 
chevaux  , afin  de  les  rendre  abondans  & peu 
chers  ; & ces  moyens  font  tellement  multipliés 
dans  la  république  ^ <^ue  ces  difpofitions  pour- 
roient  parfaitement  s'accorder  avec  les  projets 
fi  fages  de  répandre  tellement  la  cavalerie  dans 
tous  les  déparcemens  3 que  cette  troupe  pût 
aider  la  gendarmerie  , réduite  alors  aux  feuls 
hommes  néceffaires  pour  contribuer  à affurer  la 
police  & la  tranquillité  fur  tous  les  points  de  la 
France.  ( Voyei  Gendarmerie.  ) 

Si  à ces  idées , donc  il  fera  facile  de  faire  les  dé- 
An  Milit.  Suppl.  Tome  IV^. 
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veloippemens , on  joint  le  plan  de  n’avoir  fur  pied 
pendant  la  paix  que  les  officiers  & fous  officiers,  & 
à peine  quelques  foldats  d’infanterie  en  garnifon 
dans  chaque  compagnie,  on  concevra  encore 
mieux  l'avantage  de  les  cantonner  d’une  manière 
ermanente  dans  des  endroits  fains  , bien  aérés  , 
ien  arrofés,  & où  les  individus  puiffent  s’exer- 
cer avec  facilité  : les  raffemblemens,  les  cam- 
pemens  & les  exercices  fixés  chaque  année  à 
cinq  ou  fix  décades  , devant  être  bien  fuffifans 
pour  l’inftruélion  de  tous  les  foldats  en  congé 
pendant  dix  mois  de  l’année. 

*GASTADOUR.On  donnoit  jadis  ce  nom  aux 
pionniers  qui  fuivoient  les  armées.  L’humanité 
frémit  au  récit  du  peu  de  ménagement  qu’on 
avoir  pour  les  gaftadours  ; on  les  facrifioit  avec 
une  facilité  barbare  : les  militaires  paroiffoient 
ne  point  les  regarder  comme  des  hommes. 

* GAZONS.  On  donne  le  nom  de  gazons  à 
des  mottes  de  terre  de  pré  garni  d’herbe  , de 
quinze  à dix  pouces  de  largeur  fur  fix  pouces 
de  hauteur  à une  extrémité  ; ils  vont  fe  terminer 
en  pointe  de  l’autre  ; leur  profil  forme  un  trian- 
gle redangle.  On  fe  fert  de  gazons  pour  revêtir 
les  ouvrages  que  l’on  conftruit  en  campagne,  8c 
fouvent  ceux  qui  couvrent  les  places. 

GAZONEMENT.  Le  gazon  iment  eft  l’ac- 
tion de  gazoner. 

GAZONER.  C’eft  revêtir  un  ouvrage  en 
gazons.  Quand  l’on  veut  revêtir  un  ouvrage  en 
gazons  , on  commence  par  fe  procurer  la  quan- 
tité de  gazons  qu’on  croit  néceffaire  à l’objet 
à gazoner.  Les  meilleurs  font  ceux  qui  font 
fournis  d'une  grande  quantité  d’herbes  épaiffes 
& menues  ; c’eft  dans  les  prairies  qu’on  trouve 
les  meilleurs.  On  coupe  les  gazens  avec  une 
pèle  de  fer  qui  a un  pied  de  largeur  5 on  les 
ifole  de  tous  les  côtés,  en  enfonçant  perpendi- 
culairement la  pèle  dans  la  terre  jufqu’à  la  pro- 
fondeur de  quatre  à cinq  pouces;  on  détache  le 
gazon,  & on  le  renverfe.  On  doit  raffembler 
pour  chaque  morceau  de  gazon  trois  ou  quatre 
chevilles  de  bois  de  trois  lignes  de  diamètre  8c 
d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  : 
ce-  chevilles  font  deftinées  à fixer  enfemble  les 
differens  morceaux  de  gazon.  Il  eft  inutile  de 
s’attacher  fcrupuleufement  aux  dimenfions  que 
nous  venons  d’indiquer  ; mais  il  vaut  mieux 
qu’elles  foient  plus  grandes  que  plus  petites. 

Quand  l’ouvrage  eft  tracé  , 8c  les  gazons  raf- 
femblés  , on  commence  la  conftrudion  ; on 
place  d’abord  un  rang  de  gazon  fur  chacune 
des  lignes  qui  déterminent  une  des  parties  de 
l’ouvrage  , c’eft-à-dire  , fur  le  talus  intérieur  du 
parapet  & fur  la  ligne  intérieure  de  la  ban- 
quette. On  place  l’herbe  en-deiîous  , pour  don- 
. ner  plus  de  folidité  à l’ouvrage , Sv  pour  que  les 
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gazons  placés  ainfi  fe  lient  plus  vite  } ce  premier 
rang  placéj  on  paffe  au  fécond. On  donne  ordinaire- 
ment quatre  ou  fix  lignes  de  rentrée  à chaque 
aihfe  de  gazon  > on  a l’attention  de  placer  le 
milieu  du  rang  fupérieur  fur  le  point  de  jondlion 
de  deux  gazons  du  rang  inférieur  ; on  les  fixe 
de  même  avec  des  chevilles.  Quand  on  a de  l’eau 
à portée  de  foi  , on  arrofe  doucement  chaque 
gazon  qu’on  a placé.  Quand  on  a placé  cinq  afiî- 
fes  de  gazons , on  remplit  avec  de  la  terre  l’in- 
tervalle qu’elles  comprennent  : on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  que  l’ouvrage  foit  revêtu. 

GENDARMERIE.  On  donne  adtuellement  le 
nom  de  gendarmerie  à un  corps  de  troupes  à 
cheval,  ( connu  auparavant  four  le  rrom  de  ma- 
réchaufîëe.  ) militaire  par  fa  conftitution  , & 
defiiné  à maintenir  dans  l’intérieur  de  la  Répu- 
blique l'ordre  , la  police  & la  tranquillité  pu- 
blique. 

Une  fociété  ne  peut  exifier  fans  lois.  Les  lois 
les  plus  fages  feroient  inutiles  , fi  des  magiftrats 
n’étoienr  chargés  de  veiller  à leur  obfervation  ; 
les  magifirats  feroient  vainement  vigilans  & in- 
tègies,  s’ils  n’avoient  confiamment  en  main  une 
force  capable  de  donner  du  poids  à leurs  déd- 
iions 5 il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  toute  fo- 
ciété des  hommes  deftinés  .à  fervir  de  force  aux 
îoi^ 

Les  rois  de  France  , perfuadés  de  ces  vérités, 
créèrent  dès  long-tems  un  corps  defiiné  à cet 
objet  ) ce  corps  exifioit  même,  dit  l’auteur  d’un 
écrit  intitulé  Réflexions  fur  la  maréckaujfée  , avant 
l’établilTement  des  Francs  dans  les  Gaules.  Il 
étoit , dans  ces  tems  reculés , divifé  , comme  au- 
jourd'hui , en  décachemens,  mais  infiniment  plus 
rapprochés  ; il  n’a  jamais  cefifé  d’être  en  aêtivité  : 
il  fut  d’abord  fournis  aux  connétables  , & puis 
aux  maréchaux  de  France,  & c’eft  fans  dout^ 
de  là  qu’il  t re  fa  dénominatit  n.  Quand  les  ma- 
rcthaux  de  France  ne  purent  plus  , à caufe  des 
foins  importans  qu’on  leur  avoir  confiés  , veiller 
i nmediatement  fur  le  corps  de  la  maréchaulfée  , 
i.s  furent  fnppléés  par  un  prévôt  des  maréchaux 5 
mais  ils  n’en  con'êrvèrent  pas  moins  une  auto- 
rité entière  fur  le  corps.  Ce  prévôt  des  maré- 
chaux , choifi  dans  la  haute  noblefife  , & qui 
devoir  avoir  eu  déjà  un  commandement  mili- 
taire , prenoit  rang,  dans  les  combats,  parmi 
les  chefs  de  l’armée.  Ce  prévôt  des  maréchaux 
n’ayant  pu  long-tems  remplir  à l’armée  , dans  les 
provinces  & auprès  des  rois  les  devoirs  impor- 
tans confiés  à les  foins , on  nomma  , pour  les 
remplacer  dans  les  provinces  , d’autres  gentils- 
hommes, auxquels  on  donna  le  nom  de  prévôts 
ptovinciaux.  il  y eut  donc  dans  chaque  province 
un  prévôt  des  maréchaux  ; & celui-ci  eut  fous 
lui  des  lieutenans  & un  détachement  de  maré- 
chauflée  proportionné  à fétendue  des  dépar- 
temens. 
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La  maréchaulfée  a été  de  tous  les  tem.s  fur 
un  pied  relatif  à la  conftitution  de  l’ancienne 
gendarmerie  , avec  laquelle  elle  faifoit  corps  , 
après  laquelle  elle  prenoit  rang  , & dont  on  lui 
a donné  le  nom  dans  ces  derniers  tems. 

Nous  ne  nou^  arrêterons  pas  plus  long  - tems 
fur  l’origine  de  la  maréchaulfée  , aêfuellement  la 
gendarmerie,  & fur  les  variations  qu’elle  a éprou- 
vées ; ce  qui  importe  réellex-ent  au  bien  public  , 
c’eft  de  connoître  quelle  eft  la  conftitution  que 
l’on  devroit  donner  aéfuellement  à ce  corps , & 
les  devoirs  auxquels  il  feroit  tenu  } c’eft  de  fa- 
voir  s’il  peut  être  fuppléé  ou  aidé  par  quelque 
autre  corps  moins  difpendieux  & aulfi  utile  ; ou 
fi  l’on  ne  pourroit  pas,  en  lui  donnant  une  conf- 
titution  nouvelle  , le  mettre  dans  le  cas  de 
mieux  remplir  les  fondions  qui  lui  font  confiées, 
avec  l’efpoir  que  quand  la  liberté  nous  aura  mû- 
ris , peifeêtionnés  & éclairés  , il  ne  nous  faudra 
peut-être  plus  de  gendarmerie. 

§.  I". 

Conftitution  propofée  aÜuellement  pour  la  gen- 
darmerie. 

On  penfera  , fans  doute  avec  raifon  , que  l’on 
ne  fe  permettra  de  donner  ici  qu’un  extrait  très- 
abrégé  de  quelques-uns  des  titres  d’une  loi  que 
tous  les  militaires  peuvent  et  doivent  connoître  , 
puifqu’eüe  elt  citée  par  le  rapporteur  de  la  com- 
rnilTion  des  anciens  comme  un  modèle  de  pré- 
voyances bien  calculées  &:  de  précautions  infini- 
ment fages. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  nationale  à che- 
val faifant  le  fervice  dans  les  départemens  con- 
tinentaux de  U République  , fera  compofé  de 
zy  chefs  de  divifion  , ayant 
rang  de  chef  de  brigade  y 
50  chefs  d’efcadrons  ; 

100  capitaines  ; 

300  lieutenans  ; 

500  maréchaux -des- logis  ordi- 
naires } 

i,yoo  brigadiers  j 
7,500  gendarmes  ; 

100  trompettes» 


compofition.  j 

Le  corps  de  la  gendarmerie  nationale  fera  dî- 
vifé  en  deux  mille  brigades , cent  compagnies  , 
cinquante  efcadrons  & vingt-cinq  divifions  , non 
compris  la  Corfe. 

Chaque  divifion  fera  le  fervice  de  quatre  dé- 
partemens , à raifon  d’une  compagnie  par  dé- 
partement. 

Chaque  divifion  fera  formée  de  deux  efcadrons  j 
l’efcadron  , de  deux  compagnies  ; la  compagnie, 
d’nn  nombre  de  brigades  proportioirné  à l’éten- 


due  territoriale  , à la  pofition  topographique  , à 
la  lîtuation  politique  & à la  population  de  cha- 
que département. 

Chaque  divi/ion  fera  commandée  par  un  chef 
dedivifion  , ayant  rang  de  chef  de  brigade  } cha- 
que efcadron^  par  un  chef  d'efcadron,  & chaque 
compagnie,  par  un  capitaine,  deux,  trois  ou 
quatre  heutenans  j chaque  brigade  , par  un  ma- 
réchal des-logis  ou  brigadier. 

li  fera  attaché  à chaque  compagnie  un  maré- 
chal-des-logis  chef,  réunüTant  les  fondions  de 
quart-er-maïtre  & celles  de  fecrétaire-greffier  , & 
un  trompette  faifant  le  fervice  de  gendarme  j ils 
feront  partie  des  brigades  du  chef-lieu.  Il  y aura 
un  guidon  pour  chaque  compagnie,  il  fera  poité 
par  le  maréchal-des-logis  chef. 

La  formation  des  divifîons  , la  répartition  des 
individus  , l’emplacement  des  brigades  , feront 
fixés  par  le  diredoire  exécutif. 

Il  y aura  un  jury  d’exrmen  formé  dans  cha- 
que département , pour  le  choix  & l'admiflion 
de  chaque  fous- officier  & gendarme. 

Le  jury  d’examen  fera  compofé  dans  chaque 
département , indépendamment  des  officiers  de 
la  gendarmerie  nationale,  de  deux  membres  de 
l’adminifitration  centrale  , du  commifiaire  du  di- 
redoiie  exécutif  près  ladite  adminifiration  , de 
l’accufateur  public  & du  commilTaire  du  direc- 
toire exécutif  près  le  tribunal  criminel.  Les  mem- 
b es  fe  raflembleront  au  chef-lieu  du  départe- 
ment. 

Les  chefs  de  divifion  & d’efcadron  n’affifte- 
ront  qu’au  jury  d’examen  du  département  où  leur 
réfidence  fera  fixée. 

Il  fera  d’aboi d procédé,  fous  la  préfidence 
du  plus  ancien  d’âge,  le  plus  jeune  faifant  les 
fonélicns  de  fecrétaire,  à la  nomination  du  ma- 
réchal-des-logis, chef  fecrétaire-greffier;  cette 
nomination  fera  faite  au  fcrutin , à la  majorité 
abfolue  des  fuffiages.  11  pourra  être  choifi  in- 
diftinêlement  parmi  les  maréchaux-des  logis  en 
chef  ou  ordinaires  de  la  genlarmeiie  , ou  parmi 
ceux  d*:s  autres  corps  de  cavalerie  en  aêtivité 
de  fervice.  Auffitôt  fa  nomination  , le  maréchal 
des-logis  chef  ; s’il  eft  fur  les  lieux  , prendra 
place  au  jury  , & tiendra  la  plume. 

Le  jury  procédera  enfuite,  par  la  voie  du 
fcrutin  individuel  à la  majorité  abfolue  des  fuf- 
frages,  à la  nomination  des  maréchaux-des-logis 
& brigadiers  8e  des  gendarmes  ; les  premiers 
choifis  parmi  les  maréchaux-des-logis  ou  briga- 
diers de  la  gendarrrerie  , ou  parmi  ceux  des 
troupes  à cheval  ; les  fer'onds  de  même.  Qu?nt 
aux  gendarmes , les  conditions  pour  être  reçu 
feront  : 

1°.  D’être  âgé  de  vingt  - cinq  ans  & au- 
4Jeflus. 


2,®.  D’être  en  aêfivité  dans  les  troupes  de 
ligne  de  toutes  h.s  armes,  ou  d’être  paiteur 
d’un  congé  en  bonne  forme  , juftificatit  d;  trois 
campgnes  au  moins  dans  la  guerre  de  la  liberté, 
dont  une  dans  la  cavalerie  ; ik  après  la  pdx  gé- 
nérale , d’avoir  fervi  qua.re  années  dans  .es  trou- 
pes à cheval. 

3°.  De  favoir  lire  & écrire  correélement. 

4°.  Un  certificat  des  chefs  qui  conltare  le  ci- 
vifme  , les  fervices  militaires  , la  conduite  mo- 
rale & politique. 

j°.  La  taille  de  cinq  p’eds  quatre  pouces  — 
Un  mètre  foixante-îre  zece'itimètres. 

II  fera  ouvert  au  fecrétariat  de  l’admin  firation 
centrale  du  départemrnc  un  regiüre  deftiné  à 
inferire  les  candidats  qui  fe  préfenteront  pour 
être  admis  à l’emploi  d:  gendarme. 

Aucun  militaire  ne  pourra^être  porté  fur  le 
regiflre  d’in'cription  , s’il  ne  jufiifie  à l’a  iminif- 
tration  centrale  d’un  certificat  du  confcil  d’ad- 
miniftration  de  la  gendarmerie  du  département , 
qui  conftatera  qu’il  efi  fufceptible  de  concourir 
à l’emploi  de  gendarme  , l’adminiftration  devant 
s’afTurer  de  fa  moralité  &:  de  fon  patriotifme. 
Dans  le  cas  où  le  confeil  d'adminiftration  refu- 
feroit  d’admettre  un  candidat,  il  raotiveroit  fon 
refus. 

Lorfqu’une  place  de  gendarme  viendra  à va- 
quer , l’adminiftration  centrale  du  département 
fera  choix  de  quatre  militaires  parmi  ceux  por- 
tés fur  le  regiftre  d’infeription  ; elle  adreifera 
cette  lifte  au  capitaine  qui  la  réduira  à trois, 
l’adreffera,  avec  fon  avis,  au  chef  d’efcadron  , 
ui  la  réduirai  deux,  en  l'adreflant  au  chef 
e divifion,  qui  en  nommera  un  , auquel  il  fera, 
expédié  une  commiffion  par  le  miniftre  de  la 
guerre. 

On  fe  borne  à ces  détails.  Il  faut  voir  dans  la 
loi  elle-même  du  zq  ventôfe  an  6 , tous  les  dé- 
tails fur  les  choix  des  brigadiers  , maréchaux- 
des-logis,  lieutenans  , capitaines  , chefs  d’efca- 
dron , chefs  de  divifion  , à l’avenir  & après  la 
formation  aêtuelle  de  la  gendarmerie  , de  même 
que  la  folde  & traitement  ; les  remontes  , en- 
tretien de  l’homme  & du  cheval  , armenent, 
cafernement , mafle  d"*  fourrages  , d’entretien  & 
des  frais  d’adminiftrati.an  ; adminiftration  , po- 
lice & difeipline  , &:c.  &c.  &c. 

Mais  avant  de  fe  livrer  au  grand  travail  qu’a 
dû  occafionner  à la  commiffion  ch.trgée  drns  le 
confeil  des  Cinq-cents  de  l’oreanifation  de  la 
gendarmerie  ; n’auroit-on  pas  dû  examiner  quels 
étoient  les  véritables  devoirs  de  ce  corp"^  <rtlèn- 
tiel , &:  s’il  n’y  avoir  pas  des  moyens  ir  finiment 
plus  sûrs  , plus  nombreux  8c  plus  économiques 
que  ceux  propofés  , d’alfiirer  , avec  la  police  gé- 
nérale de  l’intérieur,  refpeêt  Sc  force  à la  oi 

On  ne  fait  fi  l’on  eft  dans  l’erreur  ; mais  on  fe 
C c c c Z 
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croit  obligé  de  communiquer  fes  idées  à ce  fi:- 
jet  3 afin  de  les  voir  accueillir , fi  elles  le  méri- 
tent , & d'étre  utile  par  ce  moyen  à la  chofe 
publique , feul  défit  de  tout  citoyen  véritable- 
ment patriote. 

§.  IL 

Devoirs  de  ta  gendarmerie. 

Maintenir  Tordre  & la  tranquillité  publique 
dans  Tintérieur  de  la  République,  tel  eft  le  grand 
objet  des  travaux  de  la  gendarmerie  i ce  fervice 
eft  moins  éclatant  que  celui  du  refte  des  troupes 
réglées  , mais  il  n'eft  pas  moins  utile.  Nous  de- 
vons beaucoup  à des  hommes  qui,  pour  repouf- 
fer un  ennemi  extérieur  , affrontent  de  tems  en 
tems  les  plus  grands  dangers  , & qui  apprennent 
conftamment  pendant  la  pîix  Tart  de  faire  la 
guerre  avec  fuccès  j mais  devons-nous  moins  à 
ceux  qui  fe  confacrent  dans  tous  les  tems  à 
veiller  fur  nos  propriétés  & fur  nos  perfonnes  ? 
Dans  une  fociété  naiftante  , vertueufe  Se  peu 
nombreufe , le  guerrier  feroit  peut-être  le  ftul 
néceffaire  j mais  dans  une  focieté  formée  , cor- 
rompue & nombreufe , tout  corps  qui  a les  mê- 
mes devoirs  à remplir  que  la  gendarmerie  , mé 
rite  , s'il  s'en  acquitte  avec  exaéfitude  , une  pro- 
teêfion  fpéciale  de  la  part  du  gouvernement  , 
beaucoup  d’eftime  & de  reconnoiflatice  de  la  part 
du  public. 

La  gendarmerie  a deux  efpèces  de  fervices  à 
faire  ; un  fervice  ordinaire  & un  fervice  ex- 
traordinaire. 

Chaque  brigade  de  gendarmerie  doit , pour 
remplir  fon  fervice  ordinaire  , faire  chaque  jour 
une  tournée  dans  les  environs  de  fa  réfidence  : 
cette  tournée  eft  faite  par  deux  cavaliers , qui 
doivent  faire  figner  chaque  jour  le  journal  de 
tournée  par  les  officiers  municipaux  ou  les  agens 
des  endroits  par  lefquels  ils  ont  paffé  j arrêter 
tous  les  hommes  fufpeds  , les  vagabonds  , ceux 
qui  n’ont  ni  paffepbrts  ni  certificats  , &c.  les 
déferteurs  , les  hommes  dont  on  leur  a envoyé 
le  fignalement , & tous  ceux  contre  lefquels  les 
lois  ou  la  clameur  publique  excitent  leur  minif- 
tère.  Ils  doivent  vifiter  les  auberges , les  caba- 
rets , pour  s'affurer  s’ils  ne  renferment  point 
d'hommes  fufpeéls  ; recueillir  fur  tous  les  cri- 
mes & fur  tous  les  délits  toutes  les  informations 
poflibles.  La  gendarmerie  doit  encore  , pour 
remplir  fon  fervice  ordinaire , veiller  fur  les  bas- 
officiers  & foldats  en  congé  ou  en  femeftre, 
vifer  leurs  cartouches  , arrêter  cetix  qui  outre- 
paffent  leurs  congés  , vifiter , à l’entrée  de  la 
nuit , les  fermes  & les  cabarets  ifolés , faire  des 
patrouilles  où  les  foires  fe  tiennent , &:  même 
où  des  marchés  confidérables  renferment  beau- 
coup de  monde  j elle  doit  parcourir  les  routes 
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qui  conduifent  à ces  endroits , afin  d'aflurer  lé 
retour  des  voyageurs  ; fe  rendre  dans  tous  les 
lieux  où  quelque  fête  rafferr.ble  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  ; communiquer  une  fois  par 
décade  avec  chacune  des  brigades  voifines  , afin 
de  prendre  d'elles  ou  de  leur  communiquer  leurs 
obfervations  j elle  doit  fe  porter  fur  les  derrières 
& les  flancs  des  troupes  qui  font  en  marche  , 
pour  arrêter  les  traîneurs  , & prévenir  les  dè- 
fordres. 

La  gendarmerie  étant  , comme  nous  Tavons 
dit , la  force  des  lois  & celle  dont  doivent  fe 
fervir  les  autorités  employées  dans  les  départe- 
mens  , elle  doit  exécuter  ce  que  lui  ordonnent 
les  chefs  des  différentes  branches  d’adminiftra- 
tion,  & c'eft  là  fon  fervice  extraordinaire  : elle 
doit  donner  main-forre  aux  buiffiers  porteurs  de 
fencence  ou  décret  de  juftice  ; ft-rvir  de  garde 
de  police  , de  main-forte  à la  juftice  lors  des 
exécutions,  condi’ire  les  prifonniers  , déferteurs, 
foldats  qui  font  en  rerard , efeorter  les  voitures 
publiques  dans  les  palfages  dangereux  , les  de- 
niers de  l'Etat , &c. 

§.  III. 

La  gendarmerie  peut-elle  être  fuppléée  par  quelque 
autre  corps  moins  difpendieux  & plus  utile  ? 

Après  avoir  parcouru  les  différens  devoirs  de 
la  gendarmerie  , on  eft  forcé  de  fe  convaincre 
qu'il  eft  impoffible  à ce  corps  de  les  remplir 
tous  , & peut-être  même  aucuns  avec  une  grande 
exactitude  i fes  officiers  en  conviennent  eux- 
mêmes. 

Quel  parti  doit  & peut  donc  prendre  le  gou- 
vernement fur  un  objet  auffi  important  ? doit-il  , 
comme  le  lui  propo'e  un  des  écrivains  mili- 
taires modernes  des  plus  juftement  renommés  , 
fuppriiner  la  gendarmerie , & charger  les  trou- 
pes de  la  garde  & de  la  police  intérieure  de  la 
République  ? Ce  fyftême  eft  féduifant  y mais  eft- 
il  bon  ? On  a de  la  peine  à le  croire  quand  on 
réfléchit  , 

1°^.  Que  malgré  le  defir  que  pourroient  avoir 
les  militaires  , ainfi  que  le  befoin  d’allier  dans 
ces  importantes  fondions  les  égards  dus  à des 
citoyens  & à des  hommes  libres  , avec  la  mo- 
dération & la  retenue  que  les  droits  de  l’homme 
preferivent  j ils  n’auroient  prefque  jamais  ces 
connoiffances  locales  qui  font  indifpenfables  aux 
perfonnes  chargées  du  maintien  de  Tordre  pu- 
blic i cette  connaiffance  du  cœur  humain  , fi 
néceffaire  pour  ce  genre  de  fonClion  , & furtout 
cette  connoiflance  des  individus  qui  aide  fi  puif- 
famment  à découvrir  les  coupables  , ou  même 
à prévenir  les  crimes.  Jouiroient-ils  d’ailleurs  de 
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cette  confiance  qui  fait  du  gendarme  digne  de 
fa  place  une  el^pèce  de  magiftrat  civil  ? 

i'*.  Que  la  difcipline  militaire  pourroit  peut- 
être  fouffrir  de  la  diflemination  que  ce  genre  de 
fervice  nécefllteroit. 

j°.  Qu’au  moment  de  la  guerre  on  ne  fauroit 
à qui  confier  les  foins  de  la  police  intérieure. 

4*.  Que  li  la  répreffion  des  grands  troubles 
peut  être  remife  à tous  les  corps  militaires  j fi 
la  pourfuite  des  aflbciations  armées  peut  auffi 
leur  être  confiée  j s'ils  peuvent  8ç  doivent  auffi 
fervir  d’auxiliaires  à la  force  mife  en  réquifition 
permanente  ou  paffagère  , il  n’en  eft  peut-être 
plus  de  même  quand  il  faut  une  force  conftam- 
ment  requife  , conftamment  aftive  , & à laquelle 
il  faut  confier  conftamment  les  mêmes  fonêtions 
à remplir. 

Ce  premier  moyen  paroiffant  peu  praticable  , 
voyons  fi  les  autres  offrent  moins  d’inconvé- 
niens. 

L’auteur  de  VExamen  critique  du  militaire 
français  , perfuadé  que  le  corps  de  la  maréchauf- 
fee  de  France  n’eft  ni  afîez  confidèrable  ^ ni 
affeibitn  organifé  pour  l’ufage  auquel  il  eft  def- 
tiné  , voudroit  qu'ot>  mît  toutes  les  maréchauf- 
fées  à pied  5 cette  économie  permettroit , dit 
il  , de  les  doubler  -,  il  voudroit  aufli  que  les  bri- 
ades  changeaftént  fouvent  de  quartier  & de  ré- 
dence  , devant  avoir  peu  de  liens  ^ pour  être 
actives  & légère. 

Il  voudroit  enfin  que  les  régimens  de  cava- 
lerie fuflent  chargés  des  tranflations  ; mais  ces 
différentes  idées  ont  été  combattues  avec  un 
grand  fuccès.  En  ne  compofatit  la  gendarmerie 
que  d’hommes  à pied,  on  ne  rempîiroit  pas  le 
but , en  ce  que  l’on  auroit  des  hommes  nulle- 
ment propres  au  fervice  exigé  des  gendarmes, 
tant  parce  qu’ils  ne  fauroient  fe  porter  affez. 
rapidement  aux  lieux  où  le  fecours  de  la  force 
publique  eft  d’une  néceffité  preffante  , que  parce 
u’ils  feroient  réduits  à l’alternative  toujours 
angereufe  de  tuer  le  brigand  agile  qui  fuit  de- 
vant eux,  ou  de  le  laiffer  échapper,  & qu’ils 
expoferoîent  trop  fouvent  leur  vie  , en  atta- 
quant corps  à corps  le  fcélérat  vigoureux , qui, 
pour  fe  fouftraire  au  châtiment  ,.  recueille  fes 
efforts  contre  un  ennemi  que  le  foin  même  de 

fes  armes  prive  d’une  partie  de  fes  forces 

Quant  au  changement  de  réfidence  , on  fentira 
facilement  combien  il  feroit  nuifible  , attendu 
que  le  gendarme  n’eft  vraiment  utile  que  lorf- 
qu’une  longue  expérience  lui  a appris  à connoî- 
tre  non  - feulement  le  pays  confié  à fa  garde  , 
mais  encore  les  hommes  qui  l’habitent.  On 
ourroit  peut-être  encore  demander  à M.  de 
ohan  li  nos  régimens  de  cavalerie  font  affez 
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nombreux  , & s'il  eft  poftible  de  les  répartir  affez 
également , pour  que  la  tranflation  n’obligeât 
pas  fouvent  les  tranflateurs  à faire  beaucoup  de 
chemin. 

Un  magiftrat  diftingué  par  fes  vertus  & fes 
talens  , auffi  verfé  par  fon  état  dans  la  connoif- 
fance  de  la  maréchauffée  que  dans  celle  des  huif- 
fiers  ( appelés  autrefois  royaux)  , avoir  cru  qu'il 
feroit  poflible  de  fupprimer  ces  derniers , & de 
les  remplacer  par  une  augmentation  dans  la  gen- 
darmerie : par  ce  moyen  , difoit-il  , les  cavaliers 
d’augmentation  ne  coûteroient  rien  à l'Etat  ; 
car  les  profits  que  les  huifîîers  de  chaque  tribu- 
nal font  néceflairement  aujourd’hui  , fuffiroient 
à l’entretien  d’une  nombreufe  gendarmerie  , 
peut-être  de  dou-çe  ou  feiçe  mille  hommes.  Ce 
moyen  n’apporteroit  ni  retard  ni  embarras  dans 
la  diftribution  de  la  juftice  : un  brigadier  de  la 
gendarmerie  , & même  un  gendarme,  appelleroit 
les  cartels  auftî  bien  qu’un  huiflier , il  donneroit , 
comme  eux  , les  affignations  , & feroit  faire 
mieux  qu’eux  filence  au  barreau.  Les  fonétions 
dont  on  vient  de  parler  , & toutes  celles  qui 
font  confiées  aux  huiffiers  , n’ayant  par  elles- 
mêmes  rien  d’aviliffant , les  cavaliers  de  la  gen- 
darmerie pourroient  If  s remplir , fans  rien  per- 
dre de  leur  confidération.  Êt  affurément , dût- 
on  rentbourler  ceux  des  huiffiers  qui  auroient 
acheté  leurs  charges  , l’Etat  y gagneroit  encore 
infiniment. 

Ce  magiftat  vouloit  encore  qu’on  fupprimât 
le  guêt  de  toutes  les  grandes  villes  , & les 
valets-de-ville  de  toutes  les  communautés , afin 
de  verfer  dans  la  caiffe  de  la  gendarmerie  les 
rofits  que  font  & la  folde  que  touchent  ces 
ommes  fouvent  peu  délicats  , & prefque  tou- 
jours inutiles.  Sans  vouloir  décider  fi  ces  diffé- 
rentes idées  doivent  être  accueillies  en  tout  ou 
en  partie  , il  nous  femble  qu’elles  renferment 
des  moyens  avantageux  , dont  on  pourroit  fe 
fervir  , & qu’elles  méritent  d’être  méditées. 

Dans  le  confeil  de  la  guerre , on  avoir  pro- 
pofé  d’augmenter  la  gendarmerie  par  un  .fiipplé- 
ment  de  chaffeurs  à pied  attachés  à chaque  lieu- 
tenance de  gendarmerie  ; ce  cpui  auroit  épargné 
beaucoup  de  frais  de  conduite,  qui  font  infini- 
ment renchéris  par  la  nourriture  des  chevaux. 
Cette  efpèce  d'hommes  eût  été  auffi  fort  pro- 
pre au  genre  de  fervice  auquel  les  cavaliers  ne 
conviennent  point  , celui  de  fouiller  des  bois 
& des  lieux  fermés  , ainfi  que  celui  des  pa- 
trouilles & des  captures  de  nuit. 

Les  chaffeurs  à pied  auroient  été  également 
très-bons  à fubftituer  , dans  certains  pays  de 
montagnes  , aux  inutiles  gendarmes  qu’on  y en- 
tretient. 
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§.  IV. 

Pourroît-oK  , en  donnant  une  confiitution  différente 
à la  gendarmerie  , la  mettre  dans  le  cas  de 
mieux  remplir  toutes  les  fonüions  qui  lui  font 
I confiées. 

Pour  partir  d‘un  point  fixe  , déterminons  d’a- 
bord la  force  nécelfaire  au  corps  de  la  gendar- 
merie. Si  l’on  ne  confultoit  c]ue  des  adminif- 
trateurs  aflez  ignorans  pour  croire  que  c’eft  au 
moyen  de  la  force  que  l’on  régit  un  peuple  libre, 
ou  affez  timides  pour  n’ofer  ordonner  que  lorf- 
qu’ils  ont  à leurs  ordres  des  hommes  armés  de 
bayonnettes  & de  fabres , ou  affez  peu  inilruits 
de  la  véritable  defiination  de  la  gendarmerie  , 
pour  la  .transformer  en  ordonnance  ou  en  Cou- 
rier , il  eft  certain  qu’il  faiidroit  un  corps  de 
gendarmerie  infiniment  nombreux.  Si  , d’un  au- 
tre côté  , on  confultoit  ces  proprietaires  égoif- 
tes  . qui  , pour  s’affurer  une  jouilfance  tran- 
quille, & fe  difpenfer  toutefois  de  rendre  à la 
fociécé  le  moindre  fervice  , facrifieroientia  tota- 
lité des  contributions  que  la  République  per- 
çoit , on  ne  fauroit  avoir  un  trop  grand  nom- 
bre de  gendarmes.  On  tomberoit  dans  la  même  ' 
erreur  , fi  l’on  écoutoit  les  hommes  qui  nous 
difent  froidement  : vous  avez  vingt  mille  hom- 
mes de  gendarmerie  , & vos  routes  ne  font  pas 
sures  , & votre  police  eft  mal  faite  , & les  mal- 
faiteurs reftent  irr.punément  dans  la  fociété,  &c. 
Si  au  contraire  on  écoutoit  les  furveillans  du 
tréfor  public  , on  réduiroit  la  gendarmerie  à un 
pied  trop  foible.  Il  en  feroit  de  même  fi  l’on 
fuivoit  les  confeils  des  favans  très-verfés  dans 
l’économie  politique;  car  ceux-là  voudroient  que 
le  légiflateur  ne  vît  que  les  individus  qui  mul- 
tiplient , façonnent  8e  colportent  les  matières  8e 
les  denrées  de  première  néceffité. 

L’affemblée  conftituante  avoir  créé  pour  qua- 
tre-vingt-quatre  dépanemens  fept  mille  quatre  cent 
cinquante- cinq  hommes.  Le  corps  légiflatif , pour 
un  plus  grand  nombre  de  départemens  , vient 
de  fe  fixer  à dix  mille  cinq  cent  foixante  - quin:^e 
hommes  ; mais  à l’époque  où  l’affemblée  confti- 
luante  s’arrêta  , à fept  mille  quatre  cent  cinquante- 
cinq  hommes  y il  exiftoit  encore  plufieurs  corps 
particuliers  chargés  de  la  police  dans  Paris  8e 
dans  d’autres  grandes  villes  j la  garde  nationale 
étoit  partout  dans  la  plus  grande  aélivité  , 8e  les 
brigandages  ou  très-rares  , ou  très-promptement 
réprimés.  Depuis , des  guerres  inteftines  très-fan- 
glantês  ont  entraîné  avec  elles  , tant  au  nord  qu’au 
midi  , l’habitude  du  défcrdre  pour  plufieurs 
jnd  vidus  , 8e  ont  détruit  en  eux  le  frein  falutaire 
/ de  la  crainte  des  lois  8e  des  autorités  chargées  de 
les  faire  exécuter  ; il  feroit  donc  bien  difficile 
d’im.ag  ner  que  la  force  propofée  de  dix  mille 
cinq  cent  foixante  & quin-t^e  , tant  offciers  que  gen-  . 
t 
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I darmes,  puiffe  être  fuffifante  , dans  un  moment 
furtout  ou  l’on  paroît  auffi  peu  occupé  de  tirer 
de  la  garde  nationale  fédentaire  tout  le  parti  que 
l’on  devroit  naturellement  en  attendre.  Cepen- 
dant les  dépenfes  qu’occafionneroit  le  nouveau 
corps  de  gendarmsrie  porté  h.  dix  mille  cinq  cent 
foixante  & quinze  , feroient  beaucoup  trop  for- 
tes ; St  il  faut  c-hercher  à concilier  ces  différens 
intérêts  par  de  plus  grands  moyens  de  furveil- 
lance  pour  la  police  intérieure  , 8c  une  moindre 
dépenfe. 

Pour  arriver 'à  cet  objet  fi  important, 

Suppofons  la  nouvelle  France  divifée  en  cent 
départemens , foixante  continentaux  , quarante 
maritirnes  , chacun  fous  - divifé  en  diftriâs,  Sc 
ceux-ci  en  cantons  ; la  France  alors  pourroic 
avo'r  dix  grandes  divifions  militaires  de  dix  dé- 
partemens chacune  ; dès-lors  on  peut  fuppofer 
dix  divifions  de  gendarmerie  , 8c  en  confié- 
quence  , ^ 

lo  chefs  de  divifion  infpeâeurs  > 
yo  chefs  d’efcadron, 
loo  capitaines  , 

100  lieurenans  , 
loo  maréchaux-des-logis, 
ijOG  brigadiers  , ’ 

3000  gendarmes, 

140  furnuméraires. 


5000 

Si  on  le  jugeoit  convenable  , on  pourroît 
porter  le  corps  de  la  gendarmerie  à fix  mille 
cinq  cents  , au  lieu  de  cinq  mille  , ce  qui  donne- 
roit  alors  vingt  brigades  par  département,  au 
lieu  de  quinze. 

On  fiaifira  facilement  que  l’on  n’a  pas  pré- 
tendu fie  borner  au  nombre  de  cinq  ou  fix  mille 
perfonnes  pour  affurer  la  police  fur  un  terri- 
toire auffi  vafte  que  celui  de  la  nouvelle  France, 
expofée  non-feulement  à voir  troubler  fa  tran- 
quillité par  des  citoyens  égarés  8c  par  une  foule 
de  gens  fans  morale  , fans  propriété  8c  fans  mé- 
tier , pour  qui  le  crime  eft  devenu  , pour  ainfi 
dire  , un  beloin  ; mais  encore  pour  une  foule 
d’étrangers  que  les  révolutions  de  l’Europe  peu- 
vent 8c  doivent  pouffer  fur  le  territoire  fran- 
çais, qui  tient  par  tant  de  côtés  à l’Efipagne  , 
à l'Italie  , à la  Suiffe  , à l’Allemagne  , la  Hol- 
lande , 8cc  ; mais  comment  augmenter  cette 
force  infiiffifante  , fans  augmenter  les  dépenfes  j 
on  croit  le  pouvoir  de  trois  manières. 

La  première , en  attachant  à chaque  brigade 
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de  gendarmerie,  qui  à l’avenir  ne  feroit  com- 
pofee  que  d’un  brigadier  & deux  gendarmes , fix 
eu  huit  homrr.es  à cheval  , cavaliers  , dragons  , 
chaffeurs  ou  huffards , qui  feroient  changés  tous 
<’*  les  trois  mois,  ou  plus  ou  moins  fouvent.  Ces 
hommes  fe  trouveroient  alors  fous  les  ordres 
du  commandant  de  la  brigade  de  gendarmerie. 
Chaque  jour  il  fortiroit  du  chef-lieu  où  feroit 
flationnée  la  brigade  les  gendarmes  & un  ou 
deux  hommes  à cheval  avec  chacun  d’eux  j ils 
fe  dirigeroient  fur  les  chefs-lieitx_  des  cantons 
où  il  n’y  auroit  point  de  gendarmerie  , & iroient 
y prendre  les  rapports  relatifs  à ces  chefs-lieux 
& aux  communes  qui  en  dépendroient , fe  com- 
porteroient  en  conféquence  du  befoin  qu'on 
auroit  d’eux  , ou  reviendroient  à la  dation  de 
la  brigade  , pour  rendre  compte  , & agir  d’après 
ce  qui  feroit  décidé.  Le  commandant  de  la  bri- 
gade reliant  au  quartier  , ainfi  que  les  cavaliers 
qui  ne  feroient  pas  fortis  , feroient  dellinés  à la 
police  du  quartier  , à vifiter  les  communes  lui 
appartenant  , & à aller  alternativement  s’abou- 
cher avec  les  brigades  environnantes , pour  fe 
concerter  avec  elles  fur  la  manière  la  plus  uni- 
forme de  fe  comporter  & de  s’entr’aider. 

La  fécondé  manière  , en  défignant  dans  cha- 
que chef-lieu  de  canton  un  fergent  ou  un  capo- 
ral & llx  ou  huit  hommes  pris  parmi  les  pro- 
priétaires d’un  revenu  fixe  de  la  garde  nationale 
fidentaire  , & de  la  troilîème  clalTe  , ayant  la 
faculté  de  fe  faire  repréfenter  par  un  avoué , 
pris  dans  la  première  ou  fécondé  claffe  i & dans 
chaque  commune  compofant  le  canton  , un  fer- 
gent ou  un  caporal  & quatre  hommes  ou  plus , 
félon  la  population.  Ces  hommes  délignés  , le 
feroient  pour  une  décade  ; bien  entendu  que 
dans  les  communes  comprenant  pluüeurs  arron- 
dilTemens  ou  feélions  , ce  feroit  alors  par  cha- 
que arrondilTement  ou  feélion  qu’il  y auroit  des 
hommes  défignés , lefquels  étant  toujours  prêts 
à marcher  pour  la  police  intérieure,  ou  à lui 
prêter  main-forte  , preudroient  les  armes  les  jours 
de  marchés,  de  foires,  fêtes,  vogues  , &c.  & 
dans  le  tems  où  il  faudroic  veiller  pour  la  con- 
fervation  des  récoltes. 

La  troilième  manière  , en  délignant  dans  cha- 
que commune  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
de  l’âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  commandés 
par  un  véran  , pour  accompagner  d’une  com- 
mune à l’autre  les  malfaiteurs  ou  autres  ci- 
toyens mis  en  arrellation  qui  devroient  être  con- 
duits hors  du  canton  , les  deniers  publics,  les 
voitures  publiques  , &:c.  Si  parmi  ces  jeunes 
gens  il  s’en  trouvoit  qui  véeuffent  de  leurs  tra- 
vaux , qn  leur  payeroit  leur  courfe.  Les  fonds 
nécelTaires  à cet  objet  feroient  pris  dans  la  cailTe 
des  contributions  levées  dans  chaque  canton  , 
dans  les  iroifième  Sc  quatriènje  eUffes , fur  les  i 
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propriétaires  âgés,  infiimes  , les  veuves,  filles, 
orphelins  , & généralement  fur  toutes  les  qer- 
fonnes  de  ces  deux  clalïes  ayant  des  propriétés, 
& ne  faifant  pas  de  fervice.  ( Force 

PUBLIQUE.  ) 

Par  ces  trois  moyens  on  voit  d’abord  la  gen- 
darmerie augmentée  au  moins  de  dix  mille  hom- 
mes à cheval , qui  ne  feroient  que  pour  la  fur- 
veillance  & donner  main-forts  , laifl'ant  aux  gen- 
darmes qu’ils  accompagnent  tous  les  moyens  eue 
leur  donneroit  la  connoilTante  des  hommes  "& 
des  localités  , leur  habitude  de  verbaiifer , &c 
tour  ce  qui  tiendrait  particuliérement  à leur  état 
comme  gendarmes,  même  fi  l’on  adoptoit  l’idée 
fi  fage  de  leur  taire  remplir  les  fonctions  d’huif- 
fier , on  voit  enfuite  plus  de  foixante  mille 
citoyens  continuellement  armés  , & prêts  à aider 
la  gendarmerie  , & même  à la  fuppléer , foie 
pour  la  police  locale  , foit  pour  celle  de  la 
banlieue  de  chaque  commune  ; enfin  , dans  cha- 
que commune  , des  jeunes  gens  leftes  , ingam- 
bes , vigoureux  , exercés,  &c,  fous  la  vigilance 
d’un  vétéran  , feroient  chargés  de  la  conduite 
des  citoyens  en  arrellation,  & de  protéger  les 
deniers  publics  & les  voyageurs  , objets  fi  dif- 
pendieux  avec  la  gendarmerie  aâue  le  , & qui 
dérangent  continuellement  les  gendarmes  dans 
leurs  fonétions  les  plus  importantes  , relative- 
ment à la  police  qui  leur  eft  confiée  ; mais  cette 
augmentation  de  forces  à cheval  & ce.deploie- 
ment  confidérable  de  forces  à pied  ne  feroient 
nullement  à charge  à l’Etat  ; ainfi  , en  diminuant 
la  gendarmerie  & les  dépenfes  qu’elle  occalion- 
neroit  ; en  adoptant  les  dernières  lois  à ce  fu- 
jet , on  auroit  augmenté  à l’infini  tous  les 
moyens  poffibles  d'alfurer  la  pol.ce  intérieure 
de  la  manière  la  moins  onéreufe  , & en  même 
tems  la  plus  civique  , quoique  nullement  à 
charge  aux  citoyens  peu  fortunés  , & très  peu 
à ceux  jouiflani  d’une  certaine  fortune  , puif- 
qu’iis  feroient  autorifés  à fe  fai;e  remplacer  par 
d’autres  citoyens,  moyennant  une  fomme  que 
l’on  fixeroit.  On  pourroit  encore  diminuer  les 
dépenfes , 

i“.  En  faifant  remplacer  les  huiffiers  par  les 
gendarmes  , dût  - on  alors  en  augmenter  le 
nombre. 

1°.  En  faifant  payer  une  certaine  fomme  , qui 
feroit  verfée  dans  les  cailfes  de  la  police  par 
tout  individu  arrêté  en  flagrant  délit , ou  jugé 
coupable  après  fon  arreftation. 

Dans  ce  projet , on  voit  trois  efpèces  diffé- 
rentes de  citoyens  fe  furveiller  , & deflines  à 
s’occuper  de  la  tranquillité  publique  Se  de  l’exé- 
cution des  lois.  Le  gendarme  ne  pouvant  plus  , 
comme  actuellement , fe  laiffer  corrompre  iu>- 
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piinément , ou  céder  à fes  connoiiTances  , Tes  ha- 
bitudes J fes  parer.s  , ceux  de  fa  femme,  il  feroit 
furveillé  par  les  cavaliers  de  fervice  avec  lui  , 
n’ayant , eux,  aucun  intérêt  de  localité  , ni  d’ha- 
bitude , ni  de  confidération.  Expofé  d’un  autre 
côté  à être  accufé  par  les  citoyens  de  la  garde 
nationale  fédentaire  , deftinés  à augmenter  la 
force  pubh'que,  & intéreffés  à une  furveillance 
tellement  aétive  & à une  répreflîon  tellement  fé- 
vère  des  moindres  délits  , que  les  infradions  aux 
lois  , les  crimes  ou  même  les  moindres  troubles 
contre  la  tranquillité  & la  sûreté  publique  & 
particulière,  fulTent  , pour  ainfi  dire  , anéantis 
par  la  certitude  de  la  punition  la  plus  prompte. 

GÉNÉRALISSIME.  Le  général  ne  commande 
immédiatement  qu’à  une  armée  j'  le  généralif- 
lime  commande  à tous  les  généraux  & à toutes 
les  armées  d’une  même  puiffance.  Charles  IX 
donnna  ce  titre  à fon  frère  , qui  fut  depuis 
Henri  III  ; Louis  XIII,  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ; Louis  XlV,  à Moniteur  8c  au  grand  Coudé. 
Le  nom  de  genéraliffime  paroît  avoir  été  ré- 
fervé  pour  les  princes  du  far.g  , tandis  que  les  ? 
hommes  d'un  rang  inférieur , à qui  nos  rois  orc 
voulu  concéder  des  droits  femblables  , n’ont 
porté  que  le  titre  de  maréchaux  de  France.  De 
pareilles  places  ne  peuvent  être  connues  dans 
une  république. 

GÉNÉROSITÉ.  La  générofité  eft  un  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  fa  patrie  , ou  de  fes  con- 
citoyens, qui  porte  à leur  facrifier  fes  avantages 
perfonnels.  La  nature , en  produifant  l’homme 
au  milieu  de  fes  femblables  , lui  a prefcrit  des 
devoi  s à remplir  envers  eux  ; c’efl  dans  l’obéif- 
fance  à ces  devoirs  que  confifte  \ honnêteté  y 8c 
c’eft  au-delà  de  ces  devoirs  que  commence  la 
générofité.  L’ame  généreufe  s’élève  donc  au-delTus 
fies  intentions  que  la  nature  fembloit  avoir  en 
la  formant.  On  peut  donc  regarder  la  générofité 
comme  le  plus  fublime  de  tous  les  fentimens  , 
comme  le  mobile  de  toutes  les  , belles  aêlions , 
8c  peut  être  comme  le  germe  de  toutes  les  ver- 
tus ; car  il  y en  a peu  qui  ne  faffent  eflentielle- 
ment  le  facrifice  d’un  intérêt  perfonnel  à un  in- 
térêt étranger.  L’on  n’eft  jamais  généreux  qu’en- 
vers  les  autres.  La  générofité  eft  le  réfultat  de 
la  grandeur  d’ame  , de  la  bienfaifance  8c  de 
l’humanité;  mais  plus  parfaite  qu’aucune  de  ces 
vertus  , elle  peut  y fuppléer.  Dans  le  monde 
tel  qu’il  eft  , la  générofité  eft  la  vertu  des  héros; 
le  refte  des  hommes  fe  borne  à l’admirer.  Il  eft 
un  art  d’étre  généreux  : cet  art  n’eft  pas  com- 
mun ; il  fonfifte  à dérober  le  facrifice  que  l’on 
fait.  La  générofité  ne  peut  guère  avoir  de  plus 
beau  motif  que  l’amour  de  la  patrie  8c  le  par- 
don des  injures.  Combien  cette  vertu  de- 
vient plus  grande  ,lorfqu'elle  eft  exercée  par  des 
homme?  qui  femblent  n’être  occupés  qu’à  don- 
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ner  ou  recevoir  la  mort.  Pour  en  mieux  faire 
connoître  toute  l’étendue , nous  nous  bornerons 
à citer  quelques  exemples. 

» Lorfque  le  duc  de  Lancaftre  aftîégeoit  Ren- 
nes , ayant  lailTé  fon  camp  dépourvu  de  troupes 
pour  voler  au-devant  d’un  fecours  imaginaire, 
Duguefclin  faifit  cette  occafion  , tue  les  gardes  , 
8c  emmène  les  vivres  des  Anglais  dans  Rennes  , 
où  il  eft  reçu  comme  un  libérateur  ; il  rend  ea- 
fuite  aux  payfans  le  prix  de  ces  vivres  qu’ils 
avoient  vendus  aux  Anglais  , 8c  les  charge  de 
cent  bouteilles  de  vin  pour  Lancaftre  : allex  le 
trouver  de  ma  part , annoncez-lui  mon  entrée 
dans  Rennes;  rappeliez -lui  le  refus  qu’il  me  fit 
de  m’en  ouvrir  le  paffage  : il  auroit  épargné  bien 
du  fang  anglais  ; je  le  ménage  plus  que  lui  : mes 
ennemis  font  des  hommes  ; 8c  s’il  voit,  fon  camp 
couvert  de  morts  , ce  défaftre  eft  fon  ouvrage  j 
lui  feul  m’a  rendu  cruel. 

« A la  prife  de  Ninove  par  le  brave  Lanoue  , 
ce  héros  infpira  une  telle  ardeur  à fes  foldats  , 
que  loin  de  piller  ils  négligèrent  même  de  rece- 
voir leur  paie  ; 8c  ayant  appris  que  leur  folde 
étoit  arrivée  à Menin,ils  dirent  qu’ils  ne  pec- 
droient  point  à compter  de  l’argent  le  tems  qu’ils 
pourroient  employer  à vaincre.  » 

« Au  moment  du  maffacre  de  la  Saint  ■ Bar- 
thélémy, Vezins,  lieutenant  de  roi  du  Querci , 
étant  à Paris,  court  chez  un  gentilhomme  hu- 
guenot avec  lequel  il  étoit  brouillé  , 8c  qui  alloic 
être  enveloppé  dans  le  malfacre.  Le  piftolet  à 
la  main  , il  faut  obéir,  lui  dit-il  d’un  air  farouche, 
fuivez-moi  ; il  le  conduit  jufque  dans  le  Querci 
fans  lui  dire  un  mot.  Arrivé,  Vezins  lui  parle: 
J’aurois  pu  me  venger  de  vous,  fi  j’eufte  voulu 
profiter  de  l’occafion  ; mais  l’honneur  8c  votre 
vertu  m’en  ont  empêché.  Vivez  donc  par  la 
faveur  que  je  vous  fais  ; mais  croyez  que  je  ferai 
toujours  prêt,  à vider  notre  querelle  par  la  voie 
reçue , comme  je  l’ai  été  de  vous  garantir  d’une 
perte  inévitable.  Et  dans  le  moment  il  s’éloigne 
à toute  bride,  laiffant  au  gentilhomme  le  cheval 
qu’il  lui  avoit  fourni  pour  faire  la  route , fans 
vouloir  le  reprendre,  lorfqu’il  lui  fut  renvoyé 
ni  même  le  prix.  » 

« Rien  de  plus  généreux  que  la  conduite  de 
François  , duc  de  Guife , avec  le  colonel  Lune- 
bourg.  Celui-ci  lui  avoit  préfenté  le  bout  de  fon 
piftolet  ; le  duc  après  l’avoir  défarmé , 8c  em- 
pêché qu’on  ne  le  tuât  , remit  la  punition  de 
fon  crime  entre  les  mains  du  roi  & demanda 
fa  grâce.  « 

« La  générofité  du  grand  Gonfalve  contribua 
autant  à fa  gloire  que  fa  valeur,  « 

GENETAIRE.  Les  écrivains  du  quinzième 
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Sc  feizième  fiècle , donnent  indifféremment  le 
nom  de  génetaires  &:  celui  d'eftradiots , pour 
défigner  cette  efpèce  de  troupe  légère  dont 
toute  l’Europe  faifoit  alors  ufage.  ( yye^ 
E'STRADIOTS.  ) 

GÉNIE.  Dans  le  diélionnaire  militaire  on  a 
défini  ce  mot , fcience  des  ingénieurs , ou  fcience 
de  la  fortification  , de  l’attaque  & de  la  défenfe 
des  places.  Ce  mot  fignifie  auffi  le  corps  des 
ingénieurs  ( Voye[  ce  mot  fuppUment.  ) 

Riais  dans  le  milieu  de  cet  article  , page  594, 
fécondé  colonne , M.  Lajomarière , officier  du 
génie  qui  en  eft  l’auteur,  dit  : « aux  yeux  du 
» véritable  ingénieur  , l’art  de  fortifier  confifte 
» moins  dans  Ta  fpéculation  oifive  d’un  certain 
« jeu  de  ligrres , que  dans  le  jufte  emploi  des 

moyens  que  la  nature  offre  d’une  manière  fi 
« diverfifiée  dans  les  différens  locals  que  les 
5:>  circonftances  de  la  guerre  obligent  d'occu- 
» per  offenfivement  ou  défenfivemenr.  L’art  ne 
35  doit  venir  qu’au  fecours  de  la  nature  & ou- 
33  biier  les  relfources  qu’elle  préfente , pour 
33  n’employer  que  celles  du  premier;  c’eft  ordi- 
>3  rairement  ne  fe  procurer  qu’à  de  plus  grands 
33  frais  de  très-petits  moyens  Une  rivière,  un 
33  ma  ais , un  ravin  , un  efcarpement  , des  inon- 
33  dations,  des  commandemens  de  terrein  bien 
33  obfervés,  des  points  bien  choifis , fourniflent 
33  en  général  pour  l’ingénieur  éclairé , plus  de 
33  moyens  efficaces  à fon  art  que  la  ftérile  com- 
» binaifon  de  différens  fyflêmes  , dont  jufqu’à 
33  préfent  on  a peut-être  tenu  trop  de  compte.  33 

En  réfléchiffant  fur  ces  expreffions , on  voit, 
premièrtment , que  M.  la  Jomarière  convient  que 
jufqu’à  préfent , on  a tenu  trop  de  compte  des 
dilferens  fyfiêmes  de  fortification  ; fecondement, 
qu’il  faut  beaucoup  plus  attendre  de  la  nature 
pour  la  fortification  que  de  l’art. 

Mais  par  fyftêmes  de  fortification,  qu’entend 
M.  Lajomarière  ? certainement  ceux  du  maréchal 
de  Vauban , & de  quelques  autres  officiers  du 
génie  qui  l’ont  copié  ou  imi-é , il  n’ent-nd  pas 
parler  fans  doute  du  fyfiême  de  la  fortification 
perpendiculaire  , dont  malheureufement  on  a 
tenu  trop  p?u  de  compte , & qui  feul  jufqu’à 
préfent  cependant  a paru  venir  au  fecours  de  l’art, 
& affûter  une  défenfe  fupérieure  à l’attaque. 


la  nature.  En  effet , les  fièges  font-ils  autre 
chofe  qu’un  combat  entre  l’artillerie  de  l’aifiégé 
£5c  celle  de  l’affiégeant,  dans  lequel  jufqu’a  pré" 
fent  cette  dernière  a eu  tout  l’avantage.  Mais 
ces  avantages  ne  les  doit-elle  pas  enti  rement 
à la  forme  des  remparts  baftionriés , angu'aires 
& terraflés  à ciel  découvert?  I.e  maréchal  de 
Vauban  nous  a appris  qu’en  plaçant  fes  batteries 
fur  le  prolongement  de  faces  des  ouvrages , les 
boulets  de  l’affiégant  font  dans  le  baftion  trois 
effets  chacun,  & les  bombes  achèvent  de  tout 
bouleverfer.  Les  planches  j & 6 de  fon  traicé  de 
l’attaque  des  places  fuffifent  pour  le  prouver. 
L'expreffion  des  lignes  de  feu  tirées  de  fes  bat- 
teries , condamnent  pour  toujours  la  forme  de 
ces  fortes  de  remparts  , qui  ne  peuvent  contenir 
que  quelques  pièces  de  canon  fur  les  faces  & 
les  flancs  qui  les  compofent  : d’où  il  fuit  que  ces 
remparts  ne  font  point  du  tout  conformes  au 
véritable  principe  fondamental  de  l’art , 8c  ils 
n'en  rempliffent  aucune  condition. 

Le  maréchal  de  Vauban  ayant  fait  connoître 
les  grandes  imperfeétions  de  cette  méthode , fes 
luccefféurs  ont  jugé  avec  raifon  qu'il  n'avoit 
remédié  à rien  ; mais  n'ayant  point  imaginé  eux- 
mêmes  de  moyens  pour  y fuppléer , l’art  eft 
refté  dans  toute  fon  imperfeélion  première , au 
moins  entre  les  mains  des  officiers  du  génie  5 8c 
c’eft  pour  cette  raifon  fans  doute  que  l’ingé- 
nieur Lajomarière  avoue  fi  ingenuement  que  \‘on 
s‘ cfl  trop  arrêté  jufquà  préfent  à lu  ftérile  combi~ 
naifon  des  fyftêmes  ( fur  les  faces  8c  les  flancs  ) 
dont  jufquà  préfent  on  a tenu  trop  de  compte.  Mais 
quel  eft  donc  le  problème  le  plus  important  à 
réfoudre?  garantir  l' artillerie  det  places  de  guerre  ^ 
des  effets  de  V artillerie  des  ajjiégéans.  Et  comme 
c’eft  la  batterie  en  brèche  de  l’affiégeant  qui 
ouvre  le  rempart  de  la  place  , comment  donner  aux 
njffégés  un  moyen  certain  d’attaquer  cette  batterie  , 
avec  une  fupériorité  de  force  capable  d’en  opérer  la 
deftruéllon  ? étant  évident  alors  que  fi  la  place  ne 
peut  être  ouverte , elle  ne  peut  être  forcée  de  capituler. 

Or  ce  grand  problème  n’eft-ilpas  réfolu  dans 
la  fortification  perpendiculaire?  8c  l’ingénieur 
Lajomarière  n’a-t-il  pas  le  plus  grand  tort  de  vou- 
loir nous  faire  croire , que  l’art  re  peut  pas 
infiniment  furpaffer  la  nature  dans  la  fortification  , 
& que  les  combinaifons  de  tous  les  fyftêmes  font 
toutes  également  ftériles  ? 


En  fécond  lieu,  comment  concevoir  qu’il  faut 
beaucoup  plus  attendre  de  la  nature  que  de  l’art 
pour  la  -fortification  , comme  le  dit  l’ingénieur 
Lajomarière, à moins  encore  qu’i’  ne  veuille  parler 
que  de  l’imperfcélion  où  le  maréchal  de  Vauban 
8c  fes  fucteffvurs  ont  laiffé  l’art  de  la  fortifica- 
tion pour  la  défenfe  ? car  , nous  le  répétons , la 
fortification  perpendiculaire  a infiniment  furpaffé 
Art  MÙk.  Suppl.  T&me  IV, 


Ce  qui  eft  au  moins  auffi  étonnant  8:  qui  tient 
fans  doute  à l’efprit  de  corps  , c’eft  que  dans 
les  écoles  deftinées  à l’infiruéfion  des  ingénieurs 
milinaires,  on  ne  falfe  aucune  mention  des  mé- 
thodes indiquées  8c  éprouvées  par  le  géc.eral 
Montalembert , & que  toujours  l’on  s'oblline 
à ne  parler  que  des  enceintes  baflionnées,  qui 
font  toutes  la  même  chofe,  à quelques  teife-s près;, 
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dans  lés  faces  & les  flancs,  & qui  toutes  ont 
le  même  vice  & dégré  de  füiblefle. 

Quelle  feroit  donc  la  marche  à tenir  dans  les 
écoles  du  génie , pour  y former  des  ingénieurs 
capables  de  perfectionner  l’an?  ce  feroit  de  leur 
faire  connoître  les  méthodes  que  tous  les  auteurs 
des  différentes  nations  ont  publiées  ; il  y en  a 
un  très- grand  nombre  d’imprimées  & de  gra- 
vées. On  difcuteroit  devant  eux  les  avantages 
èc  les  défavantages  de  chacune  , d’après  les  prin- 
cipes ci- defTus  établis , & on  les  obligeroit  après 
un  certain  tems  d’inflruCfion  de  prefenter  leur 
compofltion  aux  profeflfeurs.  L’on  donnercit  des 
prix  à ceux  qui  auroient  imaginé  les  moyens 
les  plus  avantageux,  c’ell-à-dire  ceux  qui  dans 
le  tracé  d’une  enceinte  à rayons  égaux,  feroient 
capables  de  produire  plus  de  feux  & mieux  cou- 
verts , en  failant  entrer  fubfidiairement  les  dé- 
penfes  que  pourroient  occafionner  l’exécution  de 
chaque  projet,  afin  de  donner  la  préférence  à 
ceux  qui  réuniroient  plus  d’avantages,  propor- 
tionnellement à ce  qu’ils  pourroient  coûter.  De 
femblables  leçons  feroient  rendues  publiques  par 
l’imprclfion,  afin  d’ouvrir  la  carrière  à tous  ceux 
qui  auroient  des  moyens  d’ajouter  aux  décou- 
vertes utiles. 

* CENOUILLIÈRE.  La  genouillière  étoit  la 
partie  de  l’armement  défenfif,  qui  couvroit  le 
genou  de  l’homme  d’armes. 

GEOLIER.  Chaque  prifon  militaire  a un  geô- 
lier ; il  fournit  aux  prifonniers  la  quantité  de 
paille  qui  leur  eft  accordée  , il  doit  les  empê- 
cher de  recevoir  d’autres  aümens  que  ceux  qui 
leur  font  accordés  par  la  loi  , & n’exiger  d’eux 
d’autre  rétribution  que  celles  fixées  par  les  ordon- 
nances militaires  ; furtout  il  devroit  être  humain 
& révère;  mais  quels  font  les  géoliers  qui  ob- 
fervent  fcrupuleufement  ces  points  fondamen- 
taux de  leurs  devoirs?  ( Voyez  prifon , fupplé- 
ment.  ) 

GIBERNE.  Partie  de  l’armement  qui  doit  con- 
tenir les  cartouLhes  deüinées  à charger  le  fufil , 
moufqueton  ou  piîfolet  donc  eft  armé  le  foldat. 
Dans  le  dié'cionnai  e militaire,  l'officier  très-inf- 
truic  qui  a écrit  ûu-  ce  mot , a laiffe  à d’autres 
à donner  une  forme  de  giberne,  différente  de 
celle  adoptée  jufqu’à  préEnt.  Depuis  très-long- 
tems  en  effet , on  fe  plaint  des  gibernes  encore 
en  ufage.  re  qui  eft  d’autant  plus  étpnnant, 
que  des  expériences  faites  pendant  la  guerre, 
en  Corfe  , chez  les  étrangers,  dans  la  guerre 
de  1777  & dans  celle  de  la  liberté,  avoient 
femblé  fuffifamment  démontrer  ^avantage  de  porter 
des  cartouches  placées  fur  le  bas-ventre.  Ils  con- 
tieianent  à la  vérité  un  peu  moins  de  cartouches 
que  les  gibernes  dont  on  fe  fert  aêfuellement  ; 
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mais  ils  embarraffent  bien  moins  le  foldat,  nS; 
le  fatiguent  pas  autant  par  la  bretelle  qui  preflé 
fa  poitrine  & pèfe  fur  fes  épaules  ; & par  le  coffre 
de  la  giberne  qui  vacille  continuellement.  Ils 
font  plus  commodes  pour  charger  le  fufil  ; la 
cartouche  fe  trouvant  fous  la  main  du  foldat , 
il  eft  beaucoup  plus  facile  de  les  mettre  à l’abri 
de  la  pluie  ; & il  n’eft  pas  douteux  qu’en  en 
fai  Tant  un  plus  grand  ufage  on  parviendroit  faci- 
lement à en  connoître  tous  les  défauts,  à les 
corriger , & à porter  cette  partie  de  l’armement 
à un  grand  point  de  perfedion.  On  eft  toujours 
étonné  d’être  obligé  de  fe  convaincre  jufqu’où 
s’étend  l’empire  de  l’habitude,  quand  on  voit 
fe  perpétuer  l’ufage  d’inftrumens  , de  machines 
ou  d’autres  objets  ufuels , dont  on  conncît  ks 
inconvéniens  , & la  poffibilité  de  les  remplacer 
par  d’autres  bien  meilleurs  & plus  avantageux. 
Il  feroit  aufti  long  que  faftidieux  de  donner  des 
exemples  de  ces  contradiêlions  , dont  l’efpèce 
humaine  eft  continuellement  la  viêtime , fans 
pouvoir  efpérer  de  voir  améliorer  fon  fort  à cet 
égard  comme  à tant  d’autres. 

* GINSARMIER.  On  nomme  indifféremment 
glnfarmier  ou  conftilier  ou  coufiilier  , celui  des  fui- 
vans  de  l’homme  d’ârmes  qui  portoit  la  couf- 
tille.  ( Foyt[  Coustilier.  ) 

* GLOBE  DE  COMPRESSION.  C’eft  pro- 
prement la  fphère  des  terres  meurtries  & refou- 
lées par  une  maffe  de  poudre,  mife  en  explofion 
dans  l’intérieur  de  la  terre. 

Belidor  ayant  conçu  l’avantage  qu’on  pour- 
roit  retirer  des  fourneaux  prodigieufement  char- 
gés, dans  l’attaque  des  places  contre-minées  , 
a nommé  ces  fourneaux  globe  de  comprejfon.  Les 
premières  épreuves  de  Bélidor  fur  les  effets  du 
globe  de  compreftion , furent  faites  à Bizi  en  1755. 
Le  major  Lefebvre  en  fit  ufa^e  en  1762  , au  fiège 
de  Scheweidnitz , & confirma  par  une  expé- 
rience de  guerre  , les  puiffans  effets  que  l’on 
pouvoir  fe  promettre  de  l’ufage  du  glebe  de 
compreftion  dans  l’attaque  des  places  contre- 
minées. 

Sans  cette  occafion  cette  découverte  croit 
oubliée,  tant  l’efprit  de  corps  met  fouvent  en 
France  de  l’ardeur  & de  la  perfévérance  à effacer 
le  fouvenir  des  découvertes  les  plus  utiles. 

Puiffe  le  nouvel  ordre  des  chofes  , garantir 
déformais  les  inventeurs  & leurs  découvertes  , 
de  l’aêtive  & funefte  influence  de  ces  hommes 
"bu  ineptes  ou  de  mauvaife  foi  , qui  aiment  tant 
à ramper  fur  les  routes  les  plus  anciennement 
connues  ! 

GLOIRE.  C’eft  l’éclat  d’une  bonne  renommée. 
La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux  funefte  fais 
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une  impreffion  plus  durable , & à la  honte  des 
hon  mes  il  faut  des  fiècles  pour  l’effacer  ; telle 
eft  'a  gloire  des  talens  fupérieurs  appliqués  au 
malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funefte , mais 
le  plus  fr  ppant , fut  to'ujours  l’éclat  des  con- 
quêtes. Combien  cependant  il  eft  abfurde  aux 
hommes  d’attacher  la  gloire  aux  caufes  de  leurs 
malheurs  ! 

Savez-vous  ce  que  vous  faites  j peut-on  de- 
mander à ceux  qui  célèbrent  les  conquérans  ? 
vous  appIaudilTez  à des  gladiateurs  qui  s'exerçant 
au  milieu  de  vous , fe  difputent  le  prix  que  vous 
réfervez  à qui  vous  portera  les  coups  les  plus 
fûis  & les  plus  terribles.  Redoublez  d’acclama- 
tion & d'éloge  : aujourd’hui  ce  font  les  corps 
fanglants  de  vos  voifins  qui  tombent  épars  dans 
l’arêne  J demain  ce  fera  votre  tour. 

Les  opérations  produéfrices  font  la  plupart 
lentes  &:  tranquilles  } elles  ne  nous  étonnent 
point  ; les  opérations  deftruétives  font  rapides 
& bruyantes  -,  nous  les  plaçons  au  rang  des  pro- 
diges. Il  ne  faut  qu’un  mois  pour  ravager  une 
province,  il  faut  dix  ans  pour  la  fertilifer  j on 
admire  celui  qui  la  ravage}  à peine  daigne-t-on 
penfer  à celui  qui  la  rend  fertile. Faut-il  s’étonner 
qu’il  fe  faiïe  tant  de  grands  maux  & fi  peu  de 
grands  biens  ? 

V Les  peuples  n’auront-ils  jamais  le  courage 
& le  bon  fens  de  fe  réunir  contre  ceux  ou  celui 
qui  les  immolent  à leur  ambition  effrénée.^ 

Ecoutons  les  philofophes  parler  de  la  gloire. 

« Savez-vous  ( dit  Pline  à Trajan  ) où  réfide 
la  gloire  véritable,  la  gloire  immortelle  des  fou- 
verains?  Les  arcs  de  triomphe,  les  ftatues,  les 
temples  même  & les  autels  font  démolis  par  le 
tems  } l’oubli  les  efface  de  la  terre.  Mais  la  gloire 
d’un  héros  qui  fupérieur  à fa  puilTance  illimitée , 
fait  la  dompter  & y mettre  un  frein , cette 
gloire  inaltérable  fleurira , même  en  vieilliffant.  « 

« En  quoi  reffembloit  à Hercule  ce  jeune 
infenfé  qui  prétendoit  fuivre  fes  traces  ( dit 
encore  Sénèque  en  parlant  d’Alexandre  ) , lui  qui 
cherchoit  la  gloire  fans  en  connoîcre  ni  la  nature  , 
ni  les  limites,  & qui  n’avoit  pour  vertu  qu’une 
heureufe  témérité  ? Hercule  ne  vainquit  jamais 
pour  lui-même  ; il  traverfa  le  monde  pour  le 
venger  & non  pour  l'envahir.  Qu’avoit  il  befoin 
de  conquêtes  , ce  héros  , l’ennemi  des  méchans , 
le  vengeur  des  bons,  le  pacificateur  de  la  terre 
& des  mers?  Mais  Alexandre  enclin  dès  l’en- 
fance à la  rapine,  fut  le  défohteur  des  nations  , 
le  fléau  de  fes  amis  & de  fes  ennemis.  Il  faifoit 
confifter  le  fouverain  bien  à fe  rendre  redou- 
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table  à tous  les  homu'es  } il  ouMioit  que  cet 
avantage  lui  étoit  commun  non-feulement  avec 
les  plus  féroces  , mais  encore  avec  Ics  plus  lâches 
& les  plus  vils  des  animaux  qui  fe  font  craindre 
par  leur  venin.  3> 

C’eft  ainfî  que  l:s  hommes  nés  pour  inftruire 
& pour  juger  les  autres  hommes,  devroient  leur 
préfenter  fans  ceffe  en  oppofition  la  valeur  pro- 
tedrice  & la  valeur  deftruêtive  , pour  leur 
apprendre  à d ftinguer  le  culte  de  l’amour  de 
celui  de  la  crainte  qu’ils  confondent  le  plus 
fouvent. 

Perfuadez  à ceux  qui  fervent  l’ambitieux  con- 
quérant qu'ils  fe  perdent  en  le  fervant  , que 
fes  ennem's  font  leurs  f ères,  & qu’il  eft  leur 
bourreau  commun  } renJez-le  odieux  à ceux- 
inême  qui  le  rendv.nt  redoutable  } que  devient 
alors  cet  homme  prodigieux  devant  qui  tout 
devoit  trembler?  'Tam^^rlan,  l’effroi  de  l’Afie  , 
n'en  fera  plus  que  la  fable  : quatre  hommes  fuf- 
fifent  pour  l’enchaîner  comme  un  furieux  , pour 
le  châtier  comme  un  enfant.  C’eft  à quoi  feroit 
réduite  la  force  & la  gloire  des  conquérans  , 
fi  l’on  arrachoit  au  peuple  le  bandeau  de  l’opi- 
nion & les  entraves  de  la  crainte.  C’eft  la  honte 
qu’il  faut  répandre  fur  eux  } c’eft  l'horreur  qu’il 
faut  infpirer.  Ne  cherchez  donc  pas  à détruire 
le  merveilleux  des  conquêtes  ; mais  rendez  ce 
merveilleux  auffi  déteftable  qu’il  eft  funt  fte  , c’eft 
par-là  qu'il  faut  l'avilir.  Que  la  même  main  qui 
élevera  des  autels  au  défintéreffement,  à la  bonté, 
à l’humanité,  à la  clémence,  traîne  au  tribunal 
redoutable  de  l’incorruptible  poftérité  , l’orgueil , 
l’ambition,  la  vengeance , la  cupidité , la  fureur. 

De  tous  les  hommes  qui  ont  défoie  la  tetts, 
il  n’en  eft  aucun  qui,  à l’en  croire,  n’en  voulût 
affurer  le  bonheur.  Défiez-vous  de  quiconque 
prétend  rendre  les  hommes  plus  heureux  qu’ils 
ne  veulent  l'être  } c’eft  la  chimère  des  ufurpa- 
teurs  & le  prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde 
un  empire  pour  lui-même,  taille  dans  un  peuple 
comme  dans  le  marbre  , fans  en  regrerter  les 
débris } celui  qui  fonde  un  empire  pour  le  peuple 
qui  le  compofe  , commence  par  rendre  ce  peuple 
flexible  & le  modifie  fans  le  brifer  En  général 
la  perfonnalité  dans  la  caufe  publique  eft  un  crime 
de  lèze  humanité  : l’homme  qui  facrifie  à lui  feul, 
le  repos , le  bonheur  des  hommes  , eft  de  tous 
les  animaux  le  plus  cruel  & le  plus  vorace}  tout 
doit  s’unir  pour  l’accabler. 

On  ne  doit  accorder  de  la  gloire  à la  pro- 
feflion  des  a mes  , qu’a-itant  qu’elle  eft  le  bou- 
clier de  l’état  Se  la  barrière  du  gouvernement. 

« La  gloire,  fdon  \’oltaive,  eft  la  repujation 
jointe  à l’eftime  , elle  eft  au  comble  quand  1 ad- 
D d d d 2 
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miration  s’y  joint.  Elle  fuppofe  toujours  des 
chofes  éclatantes  en  aétions , en  vertus  j en  talens , 
& toujours  de  grandes  difficultés  furmontées. 
Céfar,  Alexandre  ont  de  la  gloire  5 Attila  eut 
beaucoup  d’éclat  , mais  il  n'eut  pointde  gloire  j 
parce  que  l’hiftoire  ne  lui  donne  point  de  vertus  j 
Charles  XII  a encore  de  la  gloire , parce  que 
fa  valeur,  fon  défintéreffement , fa  libéralité  ont 
été  extrêmes.  Les  fuccès  fuffifent  pour  la  réputa- 
tion , mais  non  pas  pour  la  gloire  ; celle  d'Henri  IV 
a beaucoup  augmenté,  parce  que  le  tems  a fait 
connoître  toutes  fes  vertus  qui  étoient  incom- 
parablement plus  grandes  que  fes  défauts.  » 

« La  vaine  gloire  eft  une  petite  ambition  qui 
fe  contente  des  apparences , qui  s’étale  dans  le 
grand  fafte,  & qui  ne  s’élève  jamais  aux  grandes 
chofcs.  « 

« La  faulTe  gloire  tient  fouvent  à la  vaine, 
mais  feulement  elle  porte  à des  excès  5 la  vaine 
gloire  fe  renferme  plus  dans  des  petiteffes.  » 

Que  le  roi  de  Pruffe  , Frédéric-Ie-Grand,  après 
Rosbac  &c  Liffa,  & après  avoir  été  le  légifla- 
teur,  l’hillorien,  le  poète  & le  philofophe  de 
fa  patrie , aime  paffionnément  la  gloire  , on  le 
lui  pardonnera  5 & s’il  tft  alfex  habile  pour  être 
modefte,  ilemfera  glorifié  davantage. 

« Mais  la  gloire  & le  repos , comme  dit  Mon- 
tagne J font  chofes  qui  ne  peuvent  loger  en  même 
gilte  ; auffi  de  toutes  les  rêveries  du  monde  la 
plus  reçue , ajoute-t-il , eft  le  foin  de  la  gloire 
que  nous  efpoufons  jufqu’à  quitter  les  riche  fies, 
le  repos  , la  vie  & la  famé  qui  font  biens  effec- 
tuels  & fubftanciaux  ; pour  fuivre  cette  vaine 
image  & cette  fimple  voix  qui  n’a  ni  corps  ni 
prife.  » 

Et  cependant  fans  cet  amour  de  la  gloire, 
fans  cette  renommée'qui , comme  le  dit  le  TalTe  , 
enchante  les  fuperbes  mortels  par  la  douceur  de 
fa  voix  & paroït  fi  ravilfante,  quels  feroient  les 
hommes  qui  fe  foumettroient  à autant  de  pri- 
vations , qui  s'expoferoient  à d’auffi  grands  pé- 
rils , à des  peines  auffi  exceffives  ? Oh  ! fans  doute, 
feroit-il  plus  heureux  de  devoir  les  grandes  ac- 
tions à la  vertu  ; mais  celle-ci  ne  penfe  point 
à tirer  fa  récompenfe  ni  fon  prix  de  l’opinion 
d’autrui;  les  honneurs  ne  l’eblouiflent  point, 
au  ' ontraire  elle  les  fuit  ; tandis  que  les  mora- 
liftes  même,  comme  le  dit  Cicéron,  veulent 
que  leur  nom  paroilTe  à la  tête  des  ouvrages  ou 
iis  la  combattent  J & fe  rendent  glorieux  de  ce 
qu'ils  ont  méprifé  la  gloire.  11  faut  donc  céder 
à la  faibltfle  humaine  , & pours’aflurer  de  grandes 
aftions  , inoculer  de  bonne-heure  l’amour  de 
la  gloire  à tous  les  citoyens  dans  une  nation  , . 
c’eft-à-dire  cette  émulation  générale  qui  fe  i 
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répand  depuis  le  fouverain  magiftrat  jufque  dans 
toutes  les  claftes  de  la  fociété  , qui  anime  tous 
les  arts,  relève  routes  les  profeffions,  car  toutes 
tiennent  à la  gloire  d’une  nation  , foit  par  des 
rapports  de  grandeur , foit  par  des  rapports  d’uti- 
lité publique.  Quand  Une  fois  cet  élément  de  vie 
circule  dans  toutes  les  branches  du  corps  poli- 
tique ; alors  tout  fermente , tout  prend  du  mou- 
vement, chacun  tend  à fe  diftinguer  dans  ce  qu’il 
fait  ou  dans  ce  qui  lui  eft  confié. 

L’efpoir  des  récompenfes  , des  honneurs  , des 
diftinétions,  du  refpeél,  de  l’eftime,  des  pré- 
férences, doit  être  un  puiftant  motif  pour  exciter 
les  hommes  à acquérir  de  la  gloire  ; mais  dans 
aucun  état  fans  doute,  on  n’a  autant  befoin  de 
faire  chérir  la  gloire,  que  dans  celui  où  elle  doit 
être  propordonnée  aux  efforts  qu’elle  coûte. 
Ainfi  l’auftérité"  de  la  difcipline  à laquelle  on 
foumet  le  défenfeur  de  la  patrie  , la  rigueur 
des  travaux  qu’il  s’impofe,  les  dangers  affreux 
qu'il  va  courir , en  un  mot  les  facrifices  mul- 
tipliés de  fa  liberté  , de  fon  repos  & de  fa  vie, 
ne  peuvent  être  dignement  payés  que  par  la 
gloire.  A cette  gloire  qui  doit  accompagner  la 
valeur  pure  & généreufe , fe  joint  encore  la 
gloire  des  talens  qui,  dans  un  grand  capitaine, 
éclairent,  fécondent  & couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  , il  n’eft  point  de  gloire 
comparable  à celle  des  guerriers  : car  celle-même 
des  iégiflareurs,  exige  peut-être  plus  de  talens  , 
mais  beaucoup  moins  de  facrifices  : leurs  tra- 
vaux font  affidus  & pénibles , mais  rarement 
dangereux.  C’eft  donc  peu  d'honorer  le  mérite 
qui  commande , il  faut  encore  honorer  la  valeur 
qui  obéit.  11  doit  y avoir  une  malfe  de  gloire 
pour  le  corps  qui  fe  diftingue,  car  fi  la  gloire 
n’eft  pas  l’objet  de  chaque  foldat  en  particu- 
lier , elle  eft  l’objet  de  la  multhude  réunie  f 
un  légionnaire  peut  penfer  en  homme , une  légion 
penfe  eif' héros,  & ce  qu’on  appelle  l’efprit  du 
corps  ne  peut  avoir  d’autre  aliment  mobile  que 
la  gloire. 

On  fe  plaint  que  notre  hiftoire  eft  froide  & 
fèche,  en  comparaifon  de  celle  des  Grecs  & des 
Romains.  La  raifon  en  eft  bien  fenfible  , l'hif- 
toire  ancienne  eft  celle  des  hommes  , l’hiftoire 
moderne  eft  celle  de  deux  ou  trois  hommes  , 
un  roi , un  miniftre , un  général. 

Dans  le  régiment  de  Champagne,  un  officier 
demande  pour  un  coup  de  main  douze  hommes 
de  bonne  volonté  : tout  le  corps  reûe  immo- 
bile & perfonne  ne  répond.  Trois  fois  la  même 
demande  & trois  fois  le  même  filence.  Hé  ! quoi  , . 
dit  l’officier,,  l’on  ne  m’entend  point  ! L’on'vous 
entt  rid  ; mais  qu’appelez-vous  douze  hommes 
de  bonne  volonté  ? nous  le  forames  tous , vous 
n’avez  qu’à  choifir. 
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La  tranchée  de  Philisbourg  ëtoit  inondée  , 
le  foldat  y marchoit  dans  l'eau  plufqu’à  demi- 
corps  ; un  très-jeune  officier , à qui  fon  âge  ne 
permettoit  pas  de  rrrarcher  de  même  , s’y  faifoit 
porter  de  main  en  main.  Un  grenadier  le  pré- 
fentoit  à fon  camarade;  meis-le  fur  mon  doSj 
s’il  y a un  coup  de  fufil  à recevoir,  je  le  lui 
épargnerai. 

Le  militaire  français  a mille  traits  de  cette 
beauté,  que  Plutarque  & Tacite  auroient  eu 
foin  de  recueil  ir.  Nous  les  reléguons  dans  les 
mémoires  particuliers , comme  peu  dignes  de 
la  majeflé  de  l’hiftoire  ; nous  délirons  qu’un 
hiftorien  philofophe  s’affranchiffe  de  ce  préjugé. 

Blâmons  , J’y  confens,  & cela  peut  être  très- 
utile,  ces  Icélérats  qui  enivrés  d’orgueil,  n’ont 
employé  leur  courage  & leurs  talents  qu’à  oppri- 
mer leur  patrie  & à la  détruire.  Déteftons  ces 
monllres  affamés  de  carnage,  qui  femblent  n’avoir 
vécu  que  pour  verfer  le  fang  humain,  qui  n’ont 
parcouru  le  monde  que  pour  le  ravager  & l’af- 
fujettir  ; mais  gardons-nous  bien  de  croire  que 
l’amour  de  la  gloire  leur  ait  infpiré  tant  de  bar- 
barie. Ainlî  , quoique  la  valeur  foit  une  vertu  , 
& que  de  la  vertu  naiffe  la  gloire , ce  feroit  une 
erreur  groffière  que  de  s’imaginer  que  ces  con- 
quérants li  célèbres  & prefque  fabuleux , par  leur 
audace  dans  les  entreprifes  , par  leur  intrépi- 
dité dans  les  dangers  , par  la  rapidité  de  leurs 
fuccès  J qui  ont  détruit  tant  de  villes,  donné 
desdois  à tant  de  nations  , aient  mérité  & obtenu 
une  gloire  immortelle.  La  valeur  eft  une  vertu  > 
mais  pour  être  vertu,  elle  doit  en  avoir  le  carac- 
tère effentiel  ; ce  caraétère , c’eft  d’être  bien- 
faifante  & avantageufe  à la  fociété  ; dès  qu’tlle 
lui  eft  pernicieufe,  elle  eft  un  crime , c’cft  fureur , 
férocité,  brutale  cruauté,  &c. 

On  ne  peut  donc  trop  répéter  que  le  héros 
n’eft  pas  feulement  im  vaillant  homme , mais  un 
homme  bon,  jufte,  humain,  fage  , modefle  ; 
qui  ne  fe  précipite  pas  dans  les  dangers,  qui 
ne  verfe  pas  le  fang , comme  les  bêtes  féroces , 
par  Tamour  du  carnage  ou  par  l’efpoir  de  la 
proie,  mais  par  la  néceffité  de  fervir  fon  pays, 
de  réprimer  les  médians , de  fecourir  les  mal 
heureux , & d’être  utile  s’il  fe  peut  à tout  le 
genre  humain. 

GORGE.  C"eft  ainfi  qu’on  nomme  un  col  ou 
un  paffage  étroit  entre  deux  montagnes , con- 
du'fant  ordinairement  dans  une  vallée.  La  fageffe 
recommande  , à la  guerre , les  plus  grandes  pré- 
cautions, foit  pour  paffer  une  gorge,  foit  pour 
empêcher  l’ennemi  de  la  paffer  pour  arriver  juf- 
qu’à  vous;  les  fouiller  avec  exaditude  , les 
retrancher,  s’emparer  des  hauteurs  qui  les  do- 
aoinent,  empêcher  enfin  l’ennemi  d’y  arriver,  ou 
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les  traverfer  avant  qu’il  puiffe  s’y  oppofer , font 
des  moyens  ufités  & qui  peuvent  affurer  dès 
fuccès.  Mais  l'homme  de  guerre  très-inftruit  ne 
s’arrête  pas  à ces  routines  ordinaires,  il  obferve 
avec  foin  les  routes  & les  paffag  s les  plus  pra- 
ticables dans  l’intérieur  des  montagnes,  & bientôt 
il  découvre  que  ces  routes  fuivent  toujours  les 
vallées  ou  vallons , où  coulent  les  ruiffeaux  ou 
rivières  : il  ne  s’arrête  pas  à ces  pr:mières  obfer- 
varions , il  veut  connoître  les  fources  princi- 
pales de  ces  rivières  , & il  les  trouve  en  général 
& par  l’ordre  confiant  de  la  nature  , placés  dans 
les  contre-forts  des  montagnes  les  plus  élevées  . 
& dont  la  difpofition  intérieure  a favonfé  davan- 
tage avec  le  tèms  l’infiltration  plus  lente  & le 
dépôt  de  ces  eaux  primitives,  qui  abreuvent  les 
ruilTeaux  , les  rivières  & les  fleuves.  Il  en  réfulte 
que  ces  vallées  s’écartant  entr’elles  à des  dif- 
tances  conudérables , dans  les  longs  dévelop- 
pemens  de  leurs  cours  & vers  les  points  où  les 
gorges  leur  fervent  de  débouché,  fe  trouvent 
cependant  prefque  toujours  réunies  , ou  du 
moins  très-rapprochées  vers  leur  naiffance.  Et 
par  conféquent  le  même  corps  de  troupes  qui, 
pour  défendre  les  gorges  de  quatre  vallées, 
auroit,  je  le  fuppofe,  à fe  divifer  fur  cinq  à 
fix  lieues  de  tenein , peut  quelquefois  en  fe 
portant  à la  naiffance  de  ces  vallées  , fe  réunir 
en  un  point  dominant  d’où  il  puiffe  également 
défendre  leurs  entrées. 

On  peut  voir  d’après  ces  remarques  , com- 
ment un  gén  ral  a fouvent  à tirer  parti  des  ob- 
fervations  du  phyficien  , combien  il  lui  feroit 
utile  de  l’être  lui-même , comment  on  a raifon 
d’attacher  une  grande  Sc  valle  idée  aux  talens 
d’un  vrai  général , comment  par  un  loi  éter- 
nelle & immuable  toutes  les  fciences  fe  tiennent 
& fe  touchent , & devroient  réunir  les  favans 
aulieu  de  les  divifer  & de  les  partager;  com- 
ment il  faut  établir  pour  premier  princtpe  de 
guerre , dans  tous  les  pays  de  montagnes  , de 
porter  des  corps  d’obfervations  lur  ces  fom- 
mités , d’où  les  eaux  fe  difpeifent  en  diverfes 
direélions  , attendu  que  de  ce  point  feul  on  peut 
défendre  un  grand  efpace  en  occupant  un  petit 
terre  in. 

Il  faut  remarquer  à l’appui  de  ce  principe  de 
guerre,  qu’en  plaçant  un  corps  à la  naiftan-ce 
des  vallées , qui  vont  déboucher  au  loin  dans 
la  partie  où  l’on  veut  empêcher  l’ennemi  de  péné- 
trer à différentes  hauteurs  .à- la-fois,  on  fournit 
à ce  corps  d’obfervation  , non-feulement  lemoyen 
de  défendre  d’un  feul  point  l’entrée  de  plulieurs 
vallées , mais  de  ce  même  point  il  peut  encore 
avec  avantage,  défendre  la  naiffirnee  des  vallées 
du  revers  oppofé  de'  la  même  chaîne  de  mon- 
tagnes , par  lefquelles  l’ennemi  eft  cenfé  remonter 
jiifqu’au  point  du  pendant  des  eaux  , pour  def- 
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cendre  enfuite  par  les  vallées  du  revers  oppofé, 
dans  les  parties  inférieures  où  ces  vaiiéës  abou- 
tilTent  à des  gorges  ou  cols  pour  arriver  dans 
la  plaine. 

C’eft  ainlî  quen  Italie,  en  1744,  M.  de  Mire- 
poix  , porté  vers  Pontedi-Nava  , avoir  le  double 
avantage  de  défendre  à-la-fois  la  tête  de  flu- 
lïeurs  vallées , où  les  troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne pouvoient,  de  l'intérieur  de  fes  Etats  , 
gagner  les  fommets  de  i'Appenin  & la  tête  de 
plulleurs  autres  vallées  , par  où  les  mêmes  troupes 
parvenues  jurqu'’à  ce  point  fans  obftacles,  au- 
roient  pu  à-!a-fois  déboucher  fur  plufieurs  points 
de  la  côte  de  Gênes  , & atcaqusr  dans  fa  marche 
farmée  combinée. 

GOUJAT.  On  diftinguoit  jadis  les  valets, 
les  hquais  & les  goujats  : les  laquais  & les  valets 
étoient  à la  fuite  de  h cavalerie  & les  goujats 
à la  fuite  de  l'infanterie.  Boivin  de  Villars,  par- 
lant de  Tordre  que  le  premier  maréchal  de  Briffac 
vouloir  mettre  dans  Tarmée , qu'il  fe  propofoit 
de  conduire  au  fecours  de  la  Tienne , dit , que 
la  cavalerie  n'auroit  qu'un  feul  valet  fans  laquais, 
& les  gens  de  pied  de  quatre  en  quatre  un 
goujat,  & qu’ils  feroient  par  les  fourriers  a infi 
rangés  par  camarades.  On  peut  juger  d’après  ce 
partage,  combien  on  prenoit  plus  de  foin  autre- 
fois de  foulager  les  foidats-  En  effet  il  faut  avoir 
fait  h guerre,  avoir  été  témoin,  ou  avoir  par- 
tagé les  peines  qu’éprouvesst  furcout  les  fan- 
taffins  dans  les  marches  & dans  les  campemens, 
par  la  privation  des  fubfiftances  & la  difficulté 
de  préparer  les  matières  qui  doivent  les  nour- 
rir , pour  fe  convaincre  combien  il  feroit  im- 
portant de  prendre  les  moyens  les  plus  fûrs  & 
les  moins  onéreux  , pour  diminuer  les  peines 
fouvent  trop  exceffives  des  foidats.  Le  maréchal 
de  Saxe , qui  a donné  de  rt  grandes  preuves  de 
fes  connoiifances  militaires  en  tous  genres , pro- 
pofe  des  vivandiers,  deftinés  dans  chaque  com- 
pagnie à préparer  la  nourriture  du  foldat  ; on 
pourra  revenir  fur  cet  objet  au  mot  vivandier. 
En  adoptant  cette  idée,  on  auroit  réuffi  à dimi- 
nuer infiniment  les  peines  du  foidat,  & à en 
conferver  plufieurs  qui  périflent  accablés  par  la 
fatigue  & rimpoffibiliîé  de  réparer  à tems  leurs 
forces  épuifées.  En  faifant  ufage  des  bœufs  qui 
doivent  être  mangés  dans  les  armées , on  pour- 
roic  encore  foulager  les  foidats,  en  les  débar- 
rartant  des  poids  énormes  dont  ils  font  quel- 
quefois accables.  Dans  les  troupes  étrangères , 
les  officiers  ont  des  domeftiqiies  connus  chez 
quelques  puifiances  fous  le  nom  de  naban.  Ces 
hommes  en  les  armant , peuvent  encore  être 
utiles  comme  foidats , dans  les  marches , dans 
la  garde  des  camps , dans  le  fervice  & le  tranf- 
porc  des  blefles  pendant  les  combats  ; on  pour- 
joit  les  .prendre  parmi  les  enfans-  trouvés , de 
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même  que  les  mufidens  , tambours  ^ ouvriers , &c. 
( Foye^  ces  différens  mots  ). 

GOURMANDISE.  Horace  Tappelle  ingrata 
ingluvks.  Tout  ce  que  j'ai  donné  à mon  ventre, 
a difparu  , difoit  Caliimaque  , & j’ai  conlervé 
toute  la  pâture  que  j’ai  donnée  à mon  efprit. 

Les  Romains  fuccombèrent  fous  le  poids  de 
leur  grandeur , quand  la  tempérance  tomba  dans 
le  mépris  , & qu'on  vit  fucceder  à la  frugalité 
des  Curtius  & des  Fabricius,  la  fenfualité  des 
Cacius-&  des  Apicius. 

Homère  avoit  fait  fentir  à fes  contemporains 
l’importance  de  la  fobriété,  en  ns  faifant  fervir 
que  du  bœuf  rôti  fur  la  table  des  capitaines 
grecs , les  héros  de  fcn  Iliade  , & n'exceptant 
de  cette  règle  ni  le  tems  des  noces  , ni  les  fef- 
tins  d'Alcinoüs , ni  la  vieillefle  de  Nertor  , ni 
même  les  débauches  des  amans  de  Péneloppe. 

' La  chère  la  plus  délicieufe  eft  celle  dont  Tap- 
pétit  feul  fait  les  frais.  La  fraîcheur  & Theu- 
reufe  vieilleffe  des  Perfes  & des  Chaldéens  , 
étoient  un  bien  qu’ils  dévoient  à leur  pain  d’orge 
& à leur  eau  de  fontaine. 

Mais  fi  îa  gourmandife  eft  nuifible  à Thomme 
habitant  paifiblement  fes  foyers  , comment  pour- 
roit-on  la  tolérer  parmi  des  hommes  livrés  aux 
fatigues  de  la  guerre  , fi  fouvent  expofés  aux 
privations  les  plus  dures  , & parmi  lefquels  la 
gourmandife  entraîneroit  des  maux  auffi  nom- 
breux? Malheur  aux  généraux  & aux  officiers 
qui  ne  donnent  pas  aux  foidats  l'exemple  de  la 
plus  auftère  fobriété!  bientôt,  fi  Toccafion  s'en 
préfente  , ils  n'auront  fous  leurs  ordres  que  des 
pillards  & des  ivrognes  ; les  habitans  des  pays 
par  où  Ton  paffera  feront  vexés,  les  denrées 
difparoîtront  , la  difcipiine  fe  perdra  , le  dé- 
fordre  régnera  , l’infubordination  deviendra  un 
befoin  , les  hôpitaux  fè  rempliront , la  défertion 
fera  fréquente  , & il  faudra  bien  peu  de  tems 
pour  n'avoir  que  le  fimulacre  d'une  armée  , ou 
des  foidats  fur  lefquels  il  feroit  dangereux  de 
compter  pour  continuer  la  guerre  avec  quelque 
fuccès.  ( Voye^  Frugalité.  ) 

GOUVERNEMENT.  On  croit  utile  de  rap- 
peller  ici  quelques  traits  des  entretiens  de  Pho- 
cion  fur  rijnion  de  la  morale  & de  la  politique, 
qui  regardent  ertentieüement  la  manière  de  conf- 
tituer  la  force  publique  dans  un  gouvernement 
républicain.  Cela  viendra  à Tappui  de  ce  que 
Ton  a pu  dire  relativement  à cet  objet , & lui 
fervira  de  développement. 

An  milieu  de  cet  efprit  de  brigandage  dont  la  terre 
eft  infeélée  , & que  rien  ne  peut  extirper  j au 
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milieu  des  dangers  dont  tous  les  peuples  font 
menaces,  il  ne  fufnt  donc  point  à une  république 
de  n'avoir  rien  à craindre  de  fes  propres  paf- 
iions,  il  faut  qu'elle  fe  défie  de  celles  des  étran- 
gers , & foit  en  état  de  les  contenir  & de  les 
réprimer.  La  julHce  , la  bonne  foi , la  modéra- 
tion & la  bienfaifance  qu'infpire  l’amour  de 
Thumanité  , font  fans  doute  propres  à concilier 
l’eftime  & l'affedion  des  étrangers  , & par  con- 
féquent  à fervir  de  rempart  contre  leurs  par- 
lions ; mais  ce  rempart  n'eft  pas  impénétrable  à 
la  méchanceté  des  hommes.  Attendez  - vous  à 
voir  les  pallions  s'égarer  dans  leur  ivrelfe , juf- 
qu'à  méprifer  & hair  les  vertus  ; réprimez  - les 
alors  par  la  crainte  j c'eft-à-dire  que  la  politique 
vous  fait  une  loi  de  ne  cultiver  la  paix  qu'en 
étant  toujours  prêt  à faire  heureufement  la 
guerre. 

Je  fais  qu'un  peuple  tempérant , qui  aime  le 
travail  & la  gloire  & craint  les  dieux  , aura  né- 
celTairemen:  du  courage  dans  les  combats  , de 
la  patience  dans  les  fatigues  & de  la  fermeté 
dans  les  revers  ; mais  fi  la  paix  même  n'offre  pas 
dans  une  république  l'image  de  la  guerre,  files 
efprits  ne  font  pas  accoutumés  avec  l'idée  des 
périls , fi  les  citoyens  ne  font  pas  préparés  par  leur 
éducation  à être  foldats  , craignez  que  la  vue  du 
danger  & leur  inexpérience  ne  les  confternent. 
La  crainte  eft  une  paiTion  des  plus  naturelles  au 
cœur  humain  , & des  plus  dangereufes  } empê- 
chez que  l'ame  n'y  foit  ouverte  : quand  la  crainte 
engourdit  les  fens  & trouble  la  raifon  , il  n'eft 
plus  rems  d'y  remédier. 

Que  votre  république  foie  donc  militaire  , que 
tout  citoyen  foit  deftiné  à défendre  la  patrie  , 
que  chaque  jour  il  foit  exercé  à manier  fes  ar- 
mes , que  dans  la  ville  il  contracte  l’habitude 
de  la  difcipline  néceffaire  dans  un  camp  ; non- 
feulement  vous  formerez  par  cette  politique  des 
foldats  invincibles , mais  vous  donnerez  encore 
une  nouvelle  force  aux  lois  & aux  vertus  ci- 
t viles  ; vous  empêcherez  que  les  douceurs  & les 
j occupations  de  la  paix  n'amoIlifTent  & ne  cor- 
1 rompent  infenfiblement  les  mœurs  : car  fi  les 
vertus  civiles  , la  tempérance  , l'amour  du  tra- 
vail & de  la  gloire  préparent  aux  vertus  mili- 
taires , celles-ci  leur  fervent  à leur  tout  d'appui. 

I Dans  les  gouvernemens  , où  , pour  favorifer 
la  pareflé  & la  lâcheté  , on  a permis  de  féparer 
I les  fondions  civiles  & militaires,  on  n'a  ni  ci- 
: toyens  ni  foldats.  Des  hommes  qui  croient  n'a- 
I voir  plus  befoin  de  courage  , ne  tardent  pas  à 
ne  s’occuper  que  de  plaifirs  ou  d’intrigues  ; leur 
caradère  ne  conferve  ni  forme  ni  nobleffe , &■ 
leur  voix  eft  cependant  comptée  dans  le  fenat 
& les  affemblees  publiques  : de-là  naiffent  des 
décrets  honteux  & une  certaine  molleffe  dans 
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l’efprit  national  qui  ne  permet  aucun  retour  vers 
le  bien.  Les  armees  ne  font  plus  compofées 
que  de  la  lie  de  la  république.  Les  foldats  com- 
parent leur  fort  avec  celui  des  citoyens  riches , 
oifîfs  & voluptueux  , qui  vivent  dans  leurs  mai- 
fons.  Ils  portent  les  armes  avec  dégoût  , la 
guerre  leur  paroît  le  dernier  des  métiers , & ils 
!ie  la  font  plus  que  dans  l’efpérance  de  piller, 
& de  jouir  un  jour  du  fruit  de  leurs  rapines. 
Comment  feroit-il  poflîble  de  former  une  pa- 
reille milice  à cette  difcipline  auftère  & régu- 
lière , fans  laquelle  le  courage  même  devient 
inutile  comment  parviendroit-on  à donner  à 
ces  foldats  avares  & mercénaires  les  fentimens 
de  générofite  que  doivent  avoir  les  détenfeurs 
de  la  patrie. 

Combien  les  citoyens  riches  feroient  infen- 
fés  de  vouloir  confier  à d'autres  qu'à  eux-mêmes 
la  garde  de  la  république  , & de  ne  pas  prévoir 
qu'ils  s'expofent  à perdre  cette  liberté  , ces 
ncheffes  , cette  oifiveté  , ces  plaifirs  dont  ils 
font  fi  jaloux.  Chaque  jour  l'aviliflement  au- 
gmente avec  la  corruption.  Ou  l’on  s’expofe  à 
être  vaincu  par  les  ennemis  , ou  à être  détruit 
de  fes  propres  mains.  Il  ne  faut  pas  fe  flatter 
qu'il  règne  pendant  long-tems  un  certain  accord 
entre  les  riches  qui  ne  contribuent  qu'avec  cha- 
grin aux  frais  de  la  guerre , & les  pauvres  qui 
la  font  en  murmurant  aux  dépens  de  leur  fang  j 
ils  fe  méprirent  déjà  fecrettement , & dès  que 
la  méfintelligence  aura  éclaté  entr'eux  , leur 
haine  doit  être  irréconciliable.  Si  ceux-ci  triom- 
phent, ils  oppriment  leur  patrie,  & lui  don- 
nent un  tyran  , pour  fe  fare  un  proteêleur  qui 
les  enrichilTe  & les  venge  ; fi  les  autres  , par 
1111  hafard  difficile  à prévoir  , acquièrent  l'em- 
pire fans  fe  divifer , ils  régneront  en  tremblant  ; 
&,  pour  fe  délivrer  d’une  crainte  inaportune,  ne 
voudront  avoir  qu’une  milice  mercenaire  , tou- 
jours redoutable  à des  citoyens  oififs , & cepen- 
dant incapable  de  fervir  de  rempart  à la  répu- 
blique contre  des  ennemis  courageux  Sc  difei- 
plinés. 

On  parla  fouvent  de  Carth.ige , dont  les  ci- 
toyens n’étoient  occupés  que  de  leur  commerce 
& de  leurs  richeflés  , tandis  que  des  foldats  , 
achetés  à prix  d'argent  , lui  avoient  acquis  8c 
lui  co.nfervoient  l’empire  de  l'Afrique.  Mais  cet 
exemple  ne  rafturepas.  Si  cette  république  m'é- 
taloit  fes  richefles  , fon  pouvoir  , fes  armées  , 
fes  vaififeaux , comme  Créfus  fit  voir  autrefois  à 
Solon  les  richefles  de  fon  tréfor  , pour  lui  prou- 
ver qu’il  étoit  l’homme  de  Tunivers  le  plus 
heureux  , je  répondrois  aux  Carthaginois  ; j’ai 
vu  une  petite  république  qui  ne  couvre  point  la 
mer  de  fes  vaiflèaux  , qui  aime  fa  pauvreté,  qui 
n'a  point  de  fujets  , dont  tous  les  citoyens  fout 
foldats , & je  crqis  fon  bonheur  mieux  affermi 
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que  le  vôtre.  S’ils  s’indignoient  de  ma  liberté  : 
pourquoi , leur  dirois-je  , voule^-vous  que  j’ef- 
time  une  profpérité  que  mille  accidens  doivent 
déranger  3 & qui  ne  rient  qu’à  des  circonftances 
qui. no  peuvent  fubfiiler  ? Sans  me  laiffer  éblouir 
par  la  puiffance  des  Carthaginois  3 j’attendrai  , 
pour  juger  de  leur  profpérité  , qu’ils  me  falTent 
voir  coraiTient  ils  réfifteront  aux  entreprifes  de 
leurs  propres  armées  , fi  elles  ont  affez  de  cou- 
rage pour  fe  mutiner  & fe  révolter.  5 j’attendrai 
qu’ils  aient  affaire  à un  ennemi  brave  3 pauvre 
& exercé  à la  guerre- 


Si  cette  république  a acquis  de  grandes  pro- 
vinces 3 apparemment  que  les  vaincus  étoient 
encore  moins  braves  & moins  difciplinés  que 
fcs  mercenaires  ; fi  elle  domine  fur  fes  voifius , 
fans  doute  qu’elle  a commencé  par  leur  commu- 
niquer fes  vices.  Entre  des  peuples  également 
vicieux  3 je  ne  fuis  pas  étonné  que  celui  qui 
peut  acheter  des  foldats  , ait  la  fupériorité  5 mais 
n'en  concluez  pas  qu’il  fe  gouverne  fagement  : 
il  eft  perdu  , fi  un  de  fes  voifins  fe  corrige  de 
quelques-uns  de  fes  défauts.  Miférable  républi- 
que 3 qui  ne  réufiit  & ne  fe  foutient  que  par 
l'imbéc  llité  & la  corruption  de  fes  voifins  & de 
fes  ennemis ,!  Au  lieu  de  ne  confulter  que  les 
befoin.s  effentiels  de  la  fociété  , & d.e  ne  cher- 
cher que  ce  qui  doit  la  rendre  heureufe  dans 
toutes  les  cii confiances  .&  dans  tous  les  tems  , 
l’imprudente  politique  fe  laifife  féduire  par  des 
fuecès  paiïagers  5 elle  ne  s’eft  prefque  jamais 
fait  que  de  fauiïes  règles  , & de-là  ces  révolu- 
tious  donr  tant  de  peuples  ont  été  & feront  en- 
core les  viélimes-  Jiirqu’a  préfent , les  richelTes 
qui  corrompent  les  mœurs  3 ont  toujours  été  le 
butin  du  courage  & de  la  difcipline. 
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ils  eurent  une  flotte  nombreufe  pour  combattra 
Xercès  > ils  la  conftruifirent  de  la  charpente  de 
leurs  maifons  5 ils  ne  payoient  point  leurs  fol- 
dats-citoyens,  & ils  eurent  une  nombreufe  ar- 
mée de  héros. 

Ce  n’eft  point  la  pauvreté  qui  empêche  d’avoir 
une  flotte  & une  armée  ; n’en  accufez  au  con- 
traire que  les  richeffes  , qui , en  s’augmentant  , 
ont  infpiré  à ure  partie  des  citoyens  cette  ava- 
rice baffe  & fordide  qui  n’ofe  jouir  , 8c  livre  le 
refte  à la  volupté  3 qui  ne  facrifiera  jamais  fon 
luxe  & fes  piaifirs  aux  befoins  de  la  république. 
Les  reffources  de  la  vertu  font  infinies  j plus  oa 
les  emploie , plus  elles  fe  multiplient.  Quel- 
qu’immenfes  que  foient  les  richeffes  , elles  s’é- 
puîfent.  L’amour  de  la  gloire  produit  des  pro- 
diges, parce  qu’il  remue  de  grandes  âmes  ; 
l’amour  de  l’argent  ne  produit  rien  que  de  bas, 
parce  qu’il  ne  frappe  que  des  âmes  baffes.  Si 
l’argent  étoit  auffi  puiffantque  ledifent  les  Athé- 
niens 3 que  n’achètent- ils  un  Mütiade  3 un  Thé- 
miftocle  3 un  Ariftide  j des  magiftrats  , des  ci- 
toyens , des  héros  ? 

Quand  Athènes  , fous  la  régence  de  Périclès, 
fe  fut  enrichie  des  dépouilles  des  vaincus  & 
des  tributs  levés  fur  fes  alliés  y il  y eut  un  inftant 
où  la  république  parut  avoir  acquis  un  nouveau 
degré  de  puiffance  & de  force  : fes  nouvelles 
richeffes  n’ayant  pas  encore  eu  le  tems  de  dé- 
truire fes  anciennes  mœurs  , on  les  employa  gé- 
néreufement  à conflruire  des  vaiffeaux  & à ache- 
ter l’amitié  de  quelques  peuples  qui  commen- 
çoient  à la  vendre  j & elle  parut  l’arbitre  de  la 
Grèce.  Les  magiftrats  3 trompés  par  cette  appa- 
rence de  profpérité  3 crurent  fans  doute  que  les 
mêmes  vertus  qui  honoroient  notre  pauvreté  , 
& que  notre  pauvreté  feule  foutenoit  , feroient 
encore  les  économes  & les  difpenfatrices  de  nos 
richeffes  ; ils  penfèrent  donc  que  la  république 
ne  pourroit  jamais  être  trop  riche  : erreur  grof- 
llère.  L’or  & l’argent , en  rendant  avarcS  les 
Athéniens  3 éteignirent  bientôt  chez  eux  les  fen- 
timens  de  l’honneur  & de  la  générofité  , & les 
livrèrent  à tous  les  vices  , en  leur  faifant  aimer 
le  luxe.  L’argent  devint  alors  le  nerf  de  la 
guerre  & de  la  paix  , parce  que  les  Athéniens 
vendirent  à la  patrie  les  fervices  qu’elle  rfce- 
voit  autrefois  fans  falaire.  A quoi  ferv  rent  alors 
ces  richeffes  dangereufes  ? plus  on  en  acquit  , 
plus  les-  mœu.s  fe  dépravèrent;  on  avoir  beau 
s’enrichir  , la  cupidité  étoit  toujours  plus  grande 
que  la  fortune.  Les  Athéniens  , plus  appauvris 
par  leurs  befoins  qu’enrichis  par  leurs  rapines 
& leurs  injüftices  3 la  république  fut  pauvre  , & 
éprouva  tous  les  inconvéniens  de  la  pauvreté  3 
parce  que  fes  citoyens  avoiens  tous  les  vices  de 
la  richeffe. 

faites  rougir  de  leur  abfurdité  çes  politiques 

infenfés  3 


On  eû  donc  bien  éloigné  des  vrais  principes 
de  la  politique;  l'hifloire  de  la  Grèce 3 & ce 
qu’on  raconte  des  révolutions  arrivées  dans  les 
Etats  qui  partageoient  autrefois  i’Afie  , ne 
prouve  que  trop  ,1a  vérité  de  la  doélrine-  que  l’on 
vient  de  développai-  Accoutumé  à entendre 
dire  p.^rpétuellement  que  l’argent  eft  le  nerf  de 
la  guerre  3 on  a de  la  peine  à comprendre  qu’elle 
-puiffe  fe  faire  fans  occafionner  de  grandes  dé- 
penfes  3 St  on  refte  convaincu  que  c'eft  la  pau- 
vreté qui  met  dans  l’impuiffance  d’avojr  une  flotte 
^ de  foudoyer  une  aimée. 

Mais  .ces  belles  maximes  3 inventées  par  l’ava- 
rice 3 & qu’on  entend  répéter  aujourd'hui  par 
habitude  , on  pe  les  auroit  pas  entendu  quand 
les  premiers  Grecs  vainquirent  les  Perfes  à Ma- 
rathon & à Salamine.  flegardant  alors  la  tem- 
pérance 3 l’amour  de  la  gloire  & du  travail  3 îe 
courage  & la  difcipline  comme  le  nerf  4e  la 
guerre  & de  la  paix,  ils  méprifoient  l'argent., 
^ il  leur  étçit  inutile  : ils  étoient  pauvres , 3c 


G O U 

tnfenfés,  qui,  pour  rendre  quelque  vigueur  à 
la  république  expirante  , voudroient  y attirer 
tout  l'or  & tout  l'argent  du  monde  entier.  Les 
aveugles  ! ils  entreprennent  de  ralTafier  à force 
d'argent  des  paffions  infatiabies.  Les  fondateurs 
delà  république,  avec  dix  talens  , étoient  ri- 
ches , avec  deux  cent  mille  , leurs  enfans  fe 
trouvent  pauvres  -,  donnez-Ieur-en  encore  deux 
mille  , & ils  fe  croiront  encore  plus  pauvres 
qu'ils  ne  le  font  encore  aujourd’hui.  On  en  efl 
venu  au  point  de  confondre  le  luxe  & le  faite 
des  riches-  avec  la  profpéricé  de  la  république  : 
leur  fortune  domeftique  qu’il  faut  ménager  , 
leurs  p'ailirs  qu’il  ne  faut  pas  troubler  ; voilà 
les  objets  ridicules  que  la  politique , déformais 
impuiflanre  , eft  obligée  de  regarder  comme  les 
vrais  befoins  de  l’Etat  ; augmentez  la  corrup- 
tion avec  vos  richeffes  , & vos  maux  devien- 
dront eacore  plus  accablans. 

La  nature  n'a  point  fait  les  hommes  pour 
•pofleder  des  tréfors pourquoi  des  riches  ? pour- 
rquoi  des  pauvres  ? ne  nailTons-nous  pas  tous  avec 
les  mêmes  befoins  î Elle  répand  fes  bienfaits 
avec  une  libérale  économie  j iifons-en  avec  la 
même  fagelTe.  La  loi  qui  permet  qu’il  fe  forme 
de  grandes  fortunes  dans  une  république  , con- 
damne une  foule  de  miférables  à languir  dans 
l'indigence  , & la  ciré  n’eft  plus  qu'un  repaire 
de  tyrans  cC  d'eslaves  , jaloux  & ennemis  les 
uns  des  autres  : elfayer  d'y  faire  germer  les  ver- 
tus qui  font  le  bonheur  & la  force  de  la  fo- 
ciété  J c'eft  le  comble  de  la  folie.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  tentent  les  politiques  avides  d'or  & 
d'argent;  ils  jettent  des  femences  d’avarice  , de 
volupté , de  molleffe  , d’injuftice , de  fraude  , 
de  haine  , &c.  & ils  s’attendent  à en  voir  naître 
la  jullice,  la  tempérance,  le  courage,  la  géné- 
rofité  & la  concorde. 

On  ne  ceffe  de  répéter  que  l’argent  efi:  nécef- 
faire  pour  faire  une  longue  guerre , ou  la  por- 
ter loin  de  fon  territoire  ; & voilà  encore  ce 
qui  prouve  combien  les  richeffes  font  dange- 
reufes.  Pourquoi  delîrer  pouvoir  étendre  & per- 
pétuer le  fléau  le  plus  rédoutable  de  l’humanité  ? 
Tant  que  la  Grèce  fut  pauvre , les  guerres  de 
fes  républiques  furent  courtes  ; dès  qu’elle  fe 
fut  enrichie , les  guerres  ont  été  aflez  longues 
pour  allumer  des  haines  éternelles  , & rompre 
tous  les  liens  de  cette  alliance  qui  faifaic  La 
sûreté  au- dedans  & au-dehors.  Si  Lycurgue  avoir 
raifon  de  dire  aux  Spartiates  ; voiilez-vous  être 
toujours  libres  & refpeètés  , foyez  toujours  pau- 
vres , & ne  tentez  jamais  de  faire  des  couquê- 
tes.  On  demandera  de  quelle  utilité  peuve  t être 
ces  entreprifes  qu’on  fait  loin  de  fon  territoire. 
Que  vos  mœurs  & vos  befoins  foient  fimples , 
& par-to.ut  la  œne  vous  fournira  une  fubiiftance 
abondante.  Quels  tréfors  avoient  les  Scythes, 
quand  ils  partirent  de  leurs  forêts  pour  faire  la  ' 
Art  Milii.  Suppl,  Tome  1 K, 
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conquête  de  la  Syrie  i Un  arc  , des  flèches  , d;.s 
javelots,  un  grand  courage  , vcdlà  tout  ce  qu'ils 
poffédoient.  Contentez  - vous  donc  d'avoir  du 
courage  , de  la  difcipline  & des  moeurs.  Dans 
une  république  vertueufe , des  magiffruts  fenfés 
ne  penferont  jamais,  que  fa  vertu  ne  lui  fuffife 
pas  ; foyez  fur  que  les  citoyens  ne  feront  jamais 
contens  de  leur  pauvreté  quand  l'Etat  amafEra 
des  richeffes.  Suivant  que  la  politique  s’occupe 
plus  ou  moins  de  tréfors , d’argent , de  richeffes  , 
la  république  eft  plus  ou  moins  éloignée  du 
moment  de  fa  tuine.. 

GRACES.  On  définit  une  grâce  ; faveur  que 
l’on  accorde  à quelqu’un  fans  y être  obligé  11 
fembleroit  que  cette  définition  ne  devroit  pas 
convenir  aux  grâces  accordées  aux  militaires  pour 
de  belles  aâiions  ; car  la  patrie  reconnoiffante 
qui  récompenfe  le  dévoûment  d'un  de  fes  enfans  , 
& qui  lui  accorde  une  grâce  , eü  véritablement 
obligée  àcetaéle,  qui  doit  être  regardé  comme 
une  juftice,  Ainfi  , Maximilien  n'infpiroit  point 
de  recounoiffance  , parce  qu’il  accordoit  tout 
ce  qu’on  lui  demandoit,  & qu’il  cherchoit  bien 
moins  à rendre  juffice  qu'à  ne  pas  refufer.  Audi 
pour  rendre  les  grâces  précieufes  , ne  faut-il 
jamais  ni  les  retarder  ni  les  faire  follicicer  ; mais 
d'un  autre  côté  , faut-il  être  extrêmement  dif- 
ficile à en  accorder.  Dix  mille  livres  de  rente, 
difoit  Turenne;  accordées  à un  officier  fans 
aucun  mérite , ne  le  rendent  ni  plus  brave , ni 
plus  éclairé  , ni  plus  capable  de  commander  ; 
mais  ces  fortes  de  grâces  mal  appliquées,  désho- 
norent ie  prince  qui  les  donne , & abattent  le 
cœur  & le  courage  de  ceux  qui  en  font  privés , 
quand  ils  en  font  véritablement  dignes.  La  dif- 
ficuiré  qu’on  doit  met:r®’  à accorder  des  grâces, 
fembleroit  néceffiter  l'établiffcment  des  prin- 
cipes , d'après  lefquels  on  feroit  en  droit  d’en 
folliciter  ou  d’en  accorder.  Ces  principes  fervi- 
roient  de  boucliers  aux  miniftres  & aux  autres 
perfonnes  chargées  de  cette  diftribution  , pour 
les  défendre  des  demandes  injuftes;  & combien 
n’eft  il  pas  important  qu’ils  s’en  défendent  ! pour 
une  grâce  contre  règle  & raifon , que  le  miniftr» 
accorde  à fes  protégés  perfonnels  & véritables  , 
il  eff  obligé  d'en  accorder  vingt  aux  protégé» 
de  fes  protefteurs,  & des  perfonnes  auxquelles 
il  n'a  rien  à refufer.  Alors  quand  on  le  preffé, 
il  n'a  rien  à répondre  ; s'il  refufe  aux  uns  ce  qu’il 
accorde  aux  autres , il  fe  fait  des  tracafferies 
abominables.  Un  homme  fage  en  entrant  en  place, 
doit  s’arranger  bien  plus  pour  pouvo'r  l’vfufer 
fans  fe  faire  beaucoup  de  tort , que  pour  pouvoir 
tout  accorder  à la  fantaifie.  Car  il  eff  bien  fur 
qu'il  n'en  viendra  pas  à bout  ; mais  il  faut  refufer 
toujours  fans  humeur  , & recevoir  n ê.r.e  avec 
douceur  les  demandes  les  pins  d^raifoniubles , 
& furtout  ne  jamais  promettre  ce  qu'on  n'eff  pas 
fur  de  pouvoir  tenir. 
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GRADE.  Y a-t-il  une  inégalité  réelle  parmi 
les  hommes?  les  uns  naiflent  ils  pour  être  efclaves 
& les  autres  pour  être  maîtres  ? les  uns  font-ils 
deftinés  à obéir  &:  les  autres  à commander  ? Si 
nous  voulons  remonter  au-delà  de  la  fociété 
politique  J nous  ne  voyons  d’autre  caiife  d’iné- 
galité parmi  nous,  que  celle  du  plus  ou  du  moins 
de  force,  d’adreüe  & d’agilité  -,  mais  quand  nous 
confidérons  les  hommes  réunis,  quand  nous  les 
voyons  enchaînés  par  les  lois,  fournis  aux  pré- 
jugés & efclaves  de  l’habitude  : alors  nous  ne 
pouvons  plus  douter  de  l’inégalité  qui  règne 
entt’eux.  Nous  voyons  la  fociété  fe  partager  en 
différentes  ciaffes  de  citoyens  j dans  chacune  de 
ces  ciaffes  les  hommes  font  inégaux  entr’eux  s 
les  uns  font  riches,  lés  autres  font  pauvres j les 
lins  font  puiffans,  les  autres  font  foibles  : quel- 
ques-uns commandent,  beaucoup  obéiffent.  Mais 
dans  aucune  claffe  les  hommes  ne  font  plus  liés 
les  uns  aux  autres,  ne  font  plus  fournis,  plus 
dépendants , plus  enchaînés  à la  loi , que  dans 
celle  des  défenfeurs  de  l’Etat;  on  peut  tirer,,  il 
eft  vrai  , de  cette  inégalité  même , des  moyens 
très-piiiffans  pour  récompenfer  les  militaires. 
Ofez  eflimer  publiquement  vos  foldats,  dhlin- 
guez-les  félon  leur  mérhe  & les  grades  qu’ils 
occuperont,  & bientôt  vous  verrez  naître  parmi 
eux  cette  émulation  fi  heureafe  d'être  mieux  dans 
leur  état. 

11  y a , ce  me  femble , un  principe  général  & fur 
dans  tous  les  gouvernemens , c’eft  que  chacun 
fe  trouve  bien  dans  fonétat,  & que  tout  citoyen, 
ions  la  proteélion  des  lois,  s’eüime  autant  que 
tout  autre.  L’émulation  d’être  mieux  dans  fon 
rang,  n’eft  pas  la  même  que  celle  d’en  fortir  ; 
î’une  peut  tout  animer,  l’autre  peut  tout  con- 
fondre. 

Mais  que  feront  les  grades,  fi  vous  ne  mettez 
auparavant  la  bafe  elTentielft  de  l'eftime  pour 
ces  grades,  d’abord  dans  le  militaire,  enfuite  dans 
îa  nation  ? 

On  peut  rappeler  ici  le  mot  d’un  foldat  qui 
fervoit  fous  le  maréchal  de  Saxe;  on  lui  de- 
mandoit  de  quel  pays  il  étoit  : fai  l'honneur , 
répondit-il  , a être  Français  ; nous  étions  alors 
heureux  & vidoiieux , & c’étoit  pendant  la 
guerre  où  les  troupes  ont  toujours  une  plus 
grande  confidération.  Dans  une  autre  circonf- 
tance , dans  un  autre  tems , ce  même  homme 
avili  n’auroit  pas  fait  la  même  réponfe.  II  eft 
donc  très-effentiel  de  faire  contribuer  la  nation 
par  fon  eftime  pour  la  foldat , à entretenir  chez 
lui  cetre  fenfibilité  pour  l’honneur.  Si  au  con- 
traire elle  le  retient  dans  une  efpèce  d’aviliffe- 
ment,  il  en  réfultera  , aulieu  d’un  défenfeur , 
un  eftlave  toujours  difpofé  à facrifier  fes  devoirs 
à fes  intérêts.. 
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Comment  en  effet  faire  envifager  l’avante- 
rnent  comme  une  récompenfe,  fi  le  corps  dans- 
lequel  on  fert , fi  les  membres  de  ce  corps  ne 
font  pas  confidérés  & rèfpeétés  par  le  public  ? 
Comment  faire  defirer  tel  ou  rel  grade,  fi  la 
nation  n’y  a attaché  elle-même  aucune  diftinc- 
tion  , fi  l’on  n’a  pas  appris  aux  hom.mes  qui 
peuvent  les  mériter  , à les  confidérer  & à Ls 
refpeder?  Parmi  nos  militaires  , quel  cas  fait -on 
des  fous-officiers  ? on  les  laiffe  trop  fouvent 
obfcurs  & ignorés,  & leurs  grades  mêmes  font 
devenus  fi  pénibles  & fi  défagréables,  que  bien 
peu  de  foldats  fe  foucient  de  les  obtenir.  Ils 
prêtèrent  leurs  devoirs  qu’ils  connoiffent  & 
qui  les  bornent  à eux  feuls , à la  pénible  charge 
de  conduire  les  autres  & d’en  répondre.  Un. 
foldat  eft  exaêl  à remplir  fes  devoirs , il  eft  brave  , 
fage  & intelligent;  veut-on  le  récompenfer  l 
on  le  fait  caporal  & enfuite  fergent;  mais  dès- 
lors  fes  devoirs  deviennent  infiniment  plus  efftn- 
tiels  & plus  multipliés,  il  eft  plus  expofé  à être 
coupable,  parce  qu’il  eft  chargé  de  la  conduite 
des  autres  dont  on  le  rend  refponfable,  & il 
ne  femble  être  uniquement  forti  de  la  foule  ,, 
que  pour  être  plus  en  but  aux  punitions.  Peut-on 
appeler  cela  des  récompenfes  ? font-ce  là  les 
moyens  de  faire  defirer  d’avancer  en  grade  ?: 
on  auroit  bien  de  la  peine  à le  perfuader  , & 
l’expérience  prouveroit  le  contraire-  Combien 
il  feroit  néceffaire  de  prendre  une  route  diffé- 
rente, pour  tirer  un  parti  avantageux  des  grades 
mnlitaires  & faire  defirer  de  les  obtenir  ! que 
d’égards  J que  d’attentions  il  faudroit  avoir  pour 
le  foldat  que  l’on  vient  d’avancer  ! combien  il 
faudroit  qu’il  fe  refpeélât  lui-même  & qu’il  fût 
refpeêlé  par  les  autres  ! les  marques  de  fon  grade 
devroient  lui  mériter, dans  le  public,  la  confi- 
dération & l’eftime  qu’annonceroit  la  récom- 
penfe qu’on  lui  a accordée.  On  devroit  y ajouter 
certaines  prérogatives  parnîi  fes  camarades  & fes  . 
concitoyens.  Enfin  il  faudroit  compenfer  les 
peines  par  les  avantages , & fi  bien  graduer  & 
proportionner  les  uns  & les  autres,,  que  le  foldat 
ne  fût  continuellement  occupé  dans  toutes  fes. 
aôlions,  qu’à  conferver  fon  nouveau  grade  & 
à en  mériter  de  plus  hauts. 

Choififfez  toujours  un  fous-officier,  à la  plu^ 
ralité  des  voix  des  officiers  & des  fous-officiers  y, 
les  foldats  eux-mêmes  doivent  concourir  à ce 
choix.  Préférez  toujours  l’homme  fage , brave 
& intelligent  ; fon  grade  doit  le  diftinguer  des 
autres.  Faites-!e  refpeéter  par  fes  camarades  , & 
furtout  par  les  officiers  ; confulcez-le  fur  les- 
chofes  dont  il  a été  inftruit  par  l’expérience  ; 
ne  le  piiniffez  jamais  légèrement  ni  comme  fes 
inférieurs.  Si  vous  voulez  le  faire  rentrer  dans 
la  foule  d’où  il  eft  forti , faites-lui  fou  procès 
& jugez-le  publiquement;  gardez-vous  de  l’af- 
fervir  comme  le  moindre  foldat  à toutes  Les 
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lïimuties  de  la  difcipline  ; il  doit  s’y  foumettre 
4ibrement  pour  donner  le  bon  exemple , & il 
doit  pouvoir  jouir  de  cette  liberté  méritée  par 
fa  bonne  conduite;  dès-lors  vous  alTurerez  parmi 
vos  loldats , cette  émulation  fi  néceflaire  & tou- 
jours li  heureufe  j qui  maintient  la  difcipline  & 
difpole  aux  grandes  actions. 

^^ous  récompenfez  un  état  & les  perfonnes 
qui  l’ont  embralié , en  lui  donnant  de  la  con- 
lideration  j vous  liez  davantage  les  foldats  les 
uns  aux  autres,  vous  alfurez  l’accompliflement 
de  leurs  devoirs  , en  faifant  dépendre  l'avan- 
ce aient  de  l’approbation  mutu  lie  de  chacun 
d’eux;  mais  ce  qui  eft  efféntiel  pour  les  fous- 
ofEciers  , l’efi  encore  peut-être  bien  davantage 
pour  les  officiers.  Ce  font  eux  qui  font  chargés 
de  conduire , de  punir , de  recompenfer  les 
hommes  qu’on  leur  confie  ; ce  font  eux  qui 
doivent  donner  en  même  tems  l'exemple  de 
l’obéiffance  & de  l’autorité.  Ils  doivent  être 
allez  fournis  pour  obéir,  avec  promptitude  & 
remplir  exaêlement  leurs  devoirs , üc  alTez  inf- 
truits  pour  favoir  bien  faire  exécuter  par  les 
autres  , les  ordres  qu’on  leur  a donnés  ou  les 
opérations  dont  on  les  a chargés.  C’eft  de  leur 
inteligence,  c’eft  de  leur  fagefléj  c’eft  de  leur 
bravoure  que  dépendent  fouvent  la  perte  ou  le 
gain  d'une  bataille.  C’eft:  leur  prudence,  leur 
expérience , leur  douceur , qui  contribuent  au 
bonheur  des  foldats  , maintiennent  fans  effort 
la  difcipline  en  vigueur  & font  faire  les  plus 
grandes  chofes.  Ce  font  eux  enfin  qui  doivent 
être  l ame  de  ce  corps  fi  néceflaire  à l’état , 
& qui  en  afliire  la  tranquillité. 

Mais  combien  peu  reflembïent  aux  officiers 
qu’il  faudroit  avoir,  U plus  grande  partie  de  ceux 
que  les  circonftances  & les  lois  trop  variables 
ou  trop  imparfaites,  ont  fait  nommer  dans  nos 
troupes!  Comment  donc  pouvoir  s’occuper  ferieu- 
fement  d’avancer  & de  faire  eftimer  des  hommes 
trop  fouvent  avilis  à leurs  propres  yeux  & à ceux 
de  leurs  concitoyens?  Voulez-vous  avoir  des 
officiers  tels  qu’on  pourroit  les  defirer?  voulez- 
vous  les  faire  eftimer  & refpeêler  de  la  nation  ? 
employez  dçs  moyens  differens  pour  vous  les 
procurer,  8c  obligez-les  auparavant  à aimer  leur 
état  & à y refter. 

I,a  manière  dont  on  choifit  les  officiers,  cette 
maladie  de  la  proteélion  8c  de  1 ancienneté,  qui 
fait  les  deux  tiers  de  l’avancement,  eft  la  caufe 
la  plus  fenfible  de  tous  les  mauvais  effets  dont 
on  peut  avoir  à fe  plaindre. 

Montluc  faifoit  de  fon  tems  les  mêmes  obfer- 
Vations  ik  les  mêmes  plaintes.  « Sire,  difoit-il, 
« vous  créez  un  capitaine  de  gens-d’armes , 
« pour  l’amour  de  celui  qui  vous  l’aura  nommé  , 
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» comme  vous  feriez  un  fergent  du  Châtelet 
M de  Paris;  8c  celui  là'fe  trouvant  à une  bataille 

vous  lui  baillerez  quelque  coin  à défendre  j 
.3  8c  ce  pauvre  homme  qui  ne  connoîtra  foti 
33  avantage  vous  fera  perdre  ce  coin , donnera 
33  cœur  à l’ennemi  8c  caufera  la  perte  de  la 
33  bataille.  Prenez  donc  garde  à qui  vous  donner 
33  des  places  de  capitaine.  33 

« Vous  donnez  enfuite  les  charges  de  capi- 
>3  taine  de  gens  de  pied,  à l’appetit  d’un  mon- 
>3  fieur  ou  d’une  dame , parce  qu’ils  veulent 
33  toujours  ava  cer  quelques-uns  des  leurs,  ou 
33  en  obliger  d’autres;  de  ces  charges  peuvent 
>3  en  advenir  de  grands  malheurs  à une  brèche  , 
33  ou  à quelqu’autre  enrreprife  qui  fera  de  grande 
33  importance.  Du  tems  de  François  PC  , le  titre 
33  de  capitaine  étoit  titre  d'honneur;  à préfent , 
33  le  moindre  pique-bœuf  fe  fait  appel.r  ainfi, 
33  s’il  a eu  le  moindre  commandement.  Il  feroic 
33  bon  que  tant  de  capitaineaux  retournent 
33  foldats.  » 

« Il  faudroit  auffi  examiner  les  officiers  que 
33  l’on  fait  capitaines , les  renvoyant  par  devant 
33  les  vieux  pour  les  interroger  fur  le  fait  de 
>3  guerre.  33 

La  nomination  aux  grades  doit  donc  dépendre 
du  choix  qu’il  faut  faire  du  fujet  qu’il  faut  y 
nommer  ou  y avancer  , même  pour  les  fous- 
officiers  après  un  examen  rigoureux  fur  les  faits 
de  guerrç.  ( Voye[  le  mot  Examen.  Sup- 
plément.  ) 

« Ce  n’eft  pas  toute  la  force  ( dit  le  che- 
33  vaîier  de  la  Tour,  dans  fon  Guidon  des  gens- 
33  d'armes  ) d’avoir  bon  vouloir  de  bien  frap- 
33  per  8c  de  ruer  bons  coups;  mais  tout  git  à 
33  entendre  ce  que  l'on  doit  faire  Sc  de  fecourir 
33  aux  inconvéniens  qui  peuvent  fubvenir.  Che- 
33  valiers  doivent  avoir  fens  , force  ardemment , 
« loyauté  8c  exercice  de  leur  art  ; fens  de  che- 
3>  valier  vaut  plus  d’aucune  fois  en  vidoire,  que 
33  ne  fait  multitude  de  gens , ne  que  la  force 
33  des  gens  qui  fe  combattent.  33 

Etab'îflez  donc  cette  règle  invariable , que 
ce  foit  par  les  fuffrages  feuls  que  l’on  puiffe 
prétendre  à parvenir  aux  grades '8c  à y avancer. 
Protedion,  faveur,  ancienneté  de  fervice,  faites 
tout  difparoîcre  devant  le  mérite  unanimement 
reconnu. 

Vous  avez  adopté  trois  modes  alternatifs 
d’avancement,  l’ancienneté,  la  nomination  du 
ditedoire  , le  choix  par  un  jury  ; de  ces  trois 
le  dernier  feul  eft  fupportable,  encore  faut-il 
le  redifier. 

Quel  danger  n’y  a-t-ibpas  en  effet  de  faire 
E e e e Z 
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dépendre  les  places  de  la  nomination  du  pou- 
voir exécutif  J ou  3^  ce  qui  eft  la  même  chofe,  de 
la  protedion  & de  la  faveur  j c'eft  étouffer  les 
talents  & l'émulation,  c'eft  perdre  entièrement 
un  étatquelconque.  Si  vous  laiifexefpérer quelque 
chofe  à la  faveur,  dès-lr'rs  les  brigues,  les 
intrigues,  les  menées  hûiueufes,  tout  fe  réunit 
pour  cabaler  ; la  vertu  refie  ignorée  & le  vice 
triomphe.  Encore  fi  l'homme  récompenfé  étoic 
iiblé,  mais  la  place  qu'il  vient  d'obtenir  lui  donne 
du  pouvoir  fur  fes  femblables  , & elle  met  entre 
fes  mains  le  bonheur  d'une  partie  de  fes  con- 
citoyens & h fureté  de  l'état. 

Oppofez-vous  donc  à des  moyens  auffi  nui- 
fibles.  Il  femble  à voir  la  marche  de  la  pro- 
teélion,  qu'on  ait  eu  l'inconféquence  de  faire 
des  places  pour  les  hommes  , & qu'on  s'em- 
barrafle  peu  d'avoir  des  hommes  pour  L-s  places. 
Pat  quels  moyens  ces  jeunes  gens  nommés  par 
la  faveur,  ont-ils  appris  à commander  aux  hommes 
que  vous  allez  leur  confier?  comment  ont-ils  pu 
les  connoître  ? dans  quelle  fituation  les  ont-ils 
vu?  comment  pourront- ils  diflinguer  les  talens, 
les  faire  naître  ou  les  employer  à-propos?  Seront- 
ils  devenus  des  hommes  nouveaux,  parce  qu'ils 
ont  de  plus  grands  devoirs  à remplir?  non  fans 
doute,  ils  feront  jeunes,  palfionnés , inconfé- 
quens.  Un  certain  efprit  répandu  dans  les  corps , 
les  fait  aller  machinalement,  Sc  y foutient  la 
difcipline  malgré  ces  abus  5 mais  ils  étouffent 
entièrement  l'émulation  & l'envie  de  fe  dif- 
tinguer.  Une  partie  des  officiers  fe  livrent  pour 
leur  avancement  à la  cabale  , à l’intrigue , à 
des  baffelTes  3 & l’autre  attachée  à la  routine 
la  plus  fervile,  attend  tout  du  tems  & des  éve- 
nemens. 

L'ancienneté  efi  encore  un  des  préjugés  perni- 
cieux, rendu  prefque  nécefifairedans  nos  troupes 
par  l’habitude  , & que  la  nonchalance  & le  peu 
d’application  des  officiers  ont  le  plus  grand  intérêt 
de  foutenir3  cependant  peut-on  attendre  d'heu- 
reux t ffets  pour  la  bravoure,  l’émulation,  l’envie 
de  bien  faire  & de  fe  diflinguer,  de  cet  avan- 
cement qui  s'obtient  par  l'ancienneté  de  fervice? 
ne  femble  t-il  , pas  quand  on  y réfléchit,  que  la 
clafî’e  des  citoyens  militaires  doit  être  de  toutes 
celle  ou  il  eft  le  moins  effentiel  de  prendre  pour 
guide  les  anciens , parce  que  la  force  du  corps, 
l'aêlivité,  le  courage,  la  préfence  d'efprit , le 
fang-froid,  les- connoifîances  , doivent  être  des 
qualités  infiniment  préférables  à la  feule  expé- 
rience requife  par  le  nombre  des  années  ? Auffi 
voit- on',  même  dès  l’origine  des  natioas , les 
peuples  confier  d'abord  aux  anciens  \ç  gouver- 
nail du  gouvernement,  ik  choifir  les  plus  forts 
& les  plus  vigoureux  d'entr'eux  pour  les  mener 
à la  guerre.  Ainfi  , tandis  que  Neftor , Ulyfîe 
& Agamemnona  tiennent  confeil  dans  leur  camp , 
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Achille , AjaX  & d’autres  jeunes  héros  , com- 
battent fous  les  murs  de  Troye  3 ainfi  dans  les 
armées  & pour  fa're  la  guerre  avec  fiiccès  , 
il  faut  avec  le  fecours  des  leçons  de  la  fagelfe 
8c  de  l’expérience  , augmenter  les  connoiflances  , 
’e  génie  8c  la  vigueur  des  jeunes  guerriers  3 mais 
il  y a une  hiérarchie  militaire  & une  fucceffiort 
graduelle  depuis  le  dernier  foldaî  jufqu’au  général 
de  l’armée.  Pour  l’émulation , qui  eft  fouvenc 
Li  caufe  des  grandes  chofes  , parce  qu’elle  flatte 
notre  amour-propre  , il  faut  que  chaque  indi- 
vidu dans  chaque  grade,  puifle  & doive  efpérer 
d'en  fortir  au  moyen  de  fes  connoiflances  & de 
fes  aêtions  , 6c  prétende  même  arriver  du 
dernier  au  premier  grade.  Dans  les  républiques, 
le  mérite  doit  être  la  feule  caufe  de  l'avan- 
cement : ce  ne  peut  être  que  dans  un  gouver- 
nement où  les  mœurs  font  corrompues,  que 
fatigué  de  chercher  le  citoyen  qui  mérite  ou 
flatté  de  protéger  celui  qui  adule  davantage, 
la  faveur  donne  les  premières  places,  & aban- 
donne celles  plus  inférieures  à l’ancienneté  fans 
aucune  diftinétion.  Nous  mourrons  dans  ce  que 
nous  fommes  , diront  peut-être  quelques  offi- 
ciers. Eh!  bien,  quand  cela  feroit , illuftrez 
le  rang  que  vous  avez,  faites  qu’on  le  refpeête, 
& contentez- vous-en  3 méritez-  en  un  autre  , & 
l’on  fe  hâtera  de  vous  l'accerder.  N'auroit-on 
pas  dù  s’appercevoir  que  cette  marche  de  l'an- 
cienneté donnoit  néceflairement  des  droits  très- 
juftes  à dt«  gens  bien  ineptes  ? Combien  de  fois 
les  foldats  & les  officiers  eux-mêmes  n'en  ont-ils 
pas  été  la  viêlime  ! 

« Dans  un  tems  illuftré  par  la  chevalerie  y 
» on  ne  fongeoit  qu'à  gagner  des  rangs,  en 
« ne  tentant  jamais  de  les  ufurper  3 & la  nécef- 
M fité  de  les  acquérir  à force  de  hauts-faits  &. 
» de  fervices  , leur  donnoit  un  prix  ineftimable 
« qui  redoubloit  l'ardeur  de  les  obtenir.  » 

ChoifilTcz  donc  différemment  vos  officiers  & 
vos  fous-officiers  3 prenez  invariablement  parmi 
ces  derniers  les  hommes  qui  doivent  remplit 
les  dernières  places  d'officiers,  & ainfi  fuccef- 
fivement.  Alors  exigez  pour  vos  fous-officiers 
de  l’intelligence , de  la  bravoure  , de  la  fagelfe  , 
de  la  modération , du  zèle , de  k capacité 
quelques  connoiflances  5 procurez-leur  enfuite 
tous  les  moyens  d’acquérir  celles  néceffaires  aux 
officiers.  ( les  détails  au  mot  examen  , 

fupplément.  ) Objet  d'autant  plus  facile  à rem- 
plir, qu’il  eft  probable,  dans  un-ordre  plus  fage  y 
qu’en  tems  dé  paix  on  ne  retiendroit  guère 
aux  drapeaux  que  les  officiers  & les  fous-ofE- 
ciers,  & que  les  derniers  auroient  alors  tout 
le  tems  pour  fe  procurer  les  ioffruêtions  & 
acquérir  les  connoiflances  néceffaires  ,,  les 
premiers  pour  augmenter  celles  déjà,  acquifes. 

Mais  il  feroit  înjufte  de  ne  pas  donner  à 
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Tancienneté  tout  ce  qu'elle  peut  légitimement 
exiger.  Ou  pourmit  pour  remplir  cet  ob^et 
important , en  lailTant  à chaque  corps  le  droit 
fi  naturel  de  nommer  au  ftrutin  par  un  jury, 
les  fous-officiers  & les  officiers  , donner  au  plus 
ancien  foit  foldat , fous-officier  ou  officier,  placé 
immédiatement  au-deffous  du  grade  vacant , un 
nombre  de  fuffirages  égal  au  quart  ou  au  tiers 
de  celui  des  éleéteurs.  11  eft  bien  certain  que 
dans  cet  ordre  nouveau  , le  plus  ancien  obtien 
droit  la  préférence , toutes  les  fois  qu'il  ne  s’en 
feroit  pas  rendu  indigne  par  fa  conduite  ou 
fon  incapacité  } car  toute  efpèce  de  choix  devroit 
toujours  avoir  été  précédé  par  un  examen  fait 
une  ou  deux  fois  chaque  année  , & après  lequel 
on  auroit  formé  une  lifte  des  candidats  exa- 
minés, & des  différens  degrés  de  leur  capacité , 
moralité,  &c. 

Frédéric-le-Grand,  roi  de  PrufTe,  qui  s’étoit 
attaché  à éviter  les  innovations  dans  le  régime 
militaire  imaginé  par  fon  père , conferva  l'avan- 
cement par  ancienneré  j mais  il  croyoit  parer 
aux  grands  inconvéniens  attachés  à cette  méthode , 
en  plaçant  des  officiers  pleins  de  capacité,  de 
talens  & d^aéfivité , à côté  de  ceux  parvenus 
par  l'ancienneté  dans  des  places  qu'ils  étoient 
incapables  de  remplir,  & il  les  foumettoit  fous 
peine  de  mort  à fuivre  les  confeils  de  leurs 
jeunes  mentors.  Quoi  de  plus  inconféquent  pour 
vouloir  conferver  une  manière  auffi  inconlidérée 
que  celle  de  regarder  l’ancienneté  comme  un 
titre  irréfragable  pour  avancer  en  grade  ! 

Ramenez  à leur  état  des  hommes  qui  en  font 
trop  fouvent  éloignés  par  le  mépris , furteut 
depuis  qu'ils  ont  tant  contribué  à afiurer  la 
liberté  ; que  la  bravoure  conferve  fa  rudeffie  j 
ayez  le  talent  de  procurer  aux  mi'itaires  des 
occupations  utiles  & agréables,  en  fis  inftrui- 
fant  dans  le  grand  art  de  la  guerre  , & ils 
n'iront  pas  chercher  des-  diftradions  dont  vous 
ne  leur  donnerez  pas  le  teras  d'avoir  befoin. 
Que  la  nation  les  refpeéte , l'efprit  militaire  y 
gagnera  , & l’amour  de  la  patrie  & de  la  gloire 
s'accroitront  continuellement  parmi  des  hommes 
qu'on  choifira  pour  en  être  les  défenfeurs  & 
les  modèles. 

Ne  craignez  pas  d'être  arrêtés  par  les  diffi- 
cultés j aucun  peuple  n’a  1 aifance  du  Français 
pour  prendre  le  pli  que  l'on  veut.  Que  jamais 
un  fous-officier  où  un  officier  ne  puifle  paroître 
fans  fon  uniforme  ; que  fes-  grades  foient  une 
raifon  pour  qu'on  le  protège  davantage  j que 
l’habit  militaire  foit  partout  diftingué.  Accou- 
tumez dès  l'âge  le  plus  tendre  tous  les  Fra-  çais 
au  genre  de  vie  le  plus  dur  & ! ■ plus  pénible  j 
que  tous  fâchent  qu’ils  font  defimés  à défendre 
la  pauie,  & vous:  âurea  des:  foidats  fur  Iclquels 
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vous  pourrez  toujours  compter , èc  une  foule 
de  fuje-ts  capables  de  bien  remplir  les  emplois 
qu’on  voudra  leur  confier. 

S’il  n’eft  qu’une  feule  manière  d’obtenir  telle 
place  ou  telle  dignité,  les  homm  .s  s y foumettent, 
quelque  chofe  qu’il  leur  en  coûte  ; ne  voyons- 
nous  pas  les  talens  les  plus  en  vogue,  foit  pour 
Tutilité , foie  pour  le  plaifir,  être  plus  cultives 
que  les  autres  & fe  perfectionner  rapidement  j 
chacun  s’efforce  toujours  d’écre  ou  de  poffedet 
ce  qui  eft  le  plus  agréable  ou  le  plus  avanta- 
geux aux  yeux  des  autres. 

GRANDE-GARI>E.  Les  anciens  qui  avoient 
l’habileté  de  fe  renfermer  dans  leurs  ramps  6c 
de  s’y  fortifier,  avoient  moins  befoin  que  nous 
de  s'entourer  de  gran  jes-gardes  , pour  afiurer 
leur  tranquillité  & veiller  fur  les  mouvenicns 
de  l’ennemi;  cependant  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains  , les  troupes  légères  dévoient  camper 
hors  de  l'enceinte  des  camps,  afin  d’empêcher 
les  furprifes.  Très-ignorants  dans  l'art  de  la 
guerre,  les  barbares  qui  fe  répandirent  de  l’Afie 
dans  l’Europe  ne  connurent  aucune  précautior  , 
& ce  ne  fut  même  qu’au  moment  où  la  guerre 
redevint  un  art , que  l’on  fit  une  fcience  des 
campemens  , devenue  une  des  plus  profon 'es , 
jointe  à celle  des  poiîtions-;  bientôt  rattillerie 
devint  plus  abondante,  & les  raifons  fe  nriil- 
tiplièrent  pour  chercher  tous  les  moyens  d'af- 
furer  la  tranquillité  dans  les  camps.  C/n  né- 
gligea beaucoup  ti'op  celui  des  fortifications 
Ik  l’on  crut  mal-à-propos  y fuppléer  par  des 
gardes  multipliées  .,  qui  excèdent  le  fo  dat  de 
fatigues  8c  font  trop  fouvent  infuffifantes  , 
quand  on  a en  tête  un  ennemi  ou  très  rufé  ou 
très-entreprenant  ; en  ôtant  aux  foldats  les  foins 
pénibles  de  veiller  eux-mêmes  aux  apprêts  de 
leur  fubfiftance , on  pourroit  exiger  d’eux  de- 
remuer  de  la  terre  & de  faire  des  fortifications  , 
combinées  avec  le  tems  plus  ou  moins  long  où 
ils  doivent  camper , & à la  pofition  plus  ou 
moins  importante  qu’ils  occupent.  Cependant 
malgré  ces  moyens , il  faiidroit  encore  d’autres 
précautions  indifpenfables , quiexigent  des  grandes 
gardes;  mais  n’étant  pas  faites  pour  arrêter  l’en- 
nemi, & deflinées  fimplemeiu  à faire  favoir  qn'il 
arrive  , on  devroit  les  faire  beauconp  moins 
nombreufes  ; ainfi  fept  hommes  d’infarterie  , 
trois  de  troupes  légères  à cheval.  D’après  cette 
idée,  avec  une  moindre  quantité  d’homrn.s  fous 
les  armes  , on  auroit  un  plus  grand  nombre  de 
grandes  gardes- , ce  qui  affureroic  infii  irnent  plus 
la  tranquillité,  p rce  que  Ics’pofses  étant  infi- 
iiimtnt  plus  multipliés  il  feroit  impolfible  à 
l’ennemi  de  faire  la  moindre  tentative  fans  être 
'découvert.  On  fenti*a  hacilement  l’avan-age 
d'avoir  d-ans  chaque  garde  tmis  hommes  à che- 
val , foit  pour  aller  à la  decouverte  plus  loio 


que  l’infanterie  , dans  les  points  découverts , 
foit  pour  aller  plus  promptement  donner  des  avis 
au  camp. 

M.  de  Saint-Germain  dans  Tes  mémoires, 
parle  des  avantages  de  compofer  chaque  jour 
toutes  les  grandes  gardes  du  même  régiment 
ou  de  la  même  brigade , & de  les  faire  lur- 
veiller  par  les  officiers  généraux  attachés  à ces 
troupes,  afin  qu’en  cas  de  defordre  on  fâche 
à quoi  s’en  prendre  , ce  qui  eft  fouvent  une 
caufe  pour  les  empêcher. 

* GRAND.  Dans  la  démocratie  il  n’7  a de 
grands  que  les  magifirats,  ou  plutôt  il  n'y  a de 
grands  que  le  peuple.  Les  mag  llrats  ne  font 
grands  que  par  le  peuple  & pour  le  peuple, 
c’elt  fon  pouvoir,  fa  dignité,  fa  majefié  qu’il 
leur  confie  : de-là  vient  que  dans  les  républiques 
bien  confiituées  , on  faifoit  un  crime  auttîfois 
de  chercher  à acquéiir  une  autorité  perfonnelle. 
Les  généraux  d’armée  n’étoient  grands  qu’à  la 
tête  des  armées  , leur  autorité  étoit  celle  de 
la  difcipline,  ils  la  dépofoient  en  même  tems 
que  le  foldat  quittoit  les  armes , & la  paix  les 
rendoit  égaux. 

Il  eft  de  l’eflence  de  la  démocratie , que  les 
grandeurs  foient  éleêtrices  , & que  perfonne  n’en 
foit  exclu  par  état. 

Dans  les  gouvernemens  républicains , les  grands 
îevêtus  de  l’autorité , l’exercent  dans  toute  fa 
force  ; dans  le  gouvernement  monarchique , ils 
l’exercent  quelquefois  Sc  ne  la  polTèdent  jamais  : 
c’eft  par  eux  qu’elle  paflfe  , ce  n’eft  point  en 
eux  qu’elle  réfide  , ils  en  font  comme  les  canaux , 
mais  le  prince  en  ouvre  & ferme  la  fource  , 
la  divife  en  ruiffeaux  , en  mefure  le  volume  , en 
obferve  & dirige  le  cours. 

Dans  le  gouvernement  defpotique,  les  grands  font 
les  efclaves  du  tyran,  & les  tyrans  des  efclaves  ; 
également  prêts  à vendre  l’Etat  au  prince,  & le 
prince  à l’Etat , chef  du  peuple  , dès  qu'il  fe 
révolte , & fes  oppreffeurs  tant  qu’il  eft  fournis. 

* GRANDEUR.  En  morale,  ce  terme  eft 
relatif  & porte  l’idée  de  la  fupériorité.  A-t-on 
jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de  Sparte, 
incorruptible  par  fes  moeurs , inébranlable  par 
fes  lois,  invincible  par  la  fagelfe  & l’auftérité 
de  fa  difcipline  ; eft-ca  à Rome  vertueufe  & 
libre  que  l’on  penfe  en  rappelant  fa  grandeur.^ 
l’idée  qu’on  y attache  eft  formée  de  toutes  les 
caufes  de  fa  décadence.  On  appelle  fa  grandeur 
ce  qui  entraîna  fa  ruine  , l’éclat  des  triomphes , 
le  fracas  des  conquêtes  , les  folles  entreprifes, 
les  fuccès  infoutenables,  les  richelfes  corrup- 
trices, l’enflure  du  pouvoir,  Sc  cette  dominit- 


tion  vafte  dont  l’étendue  faifoit  la  faiblefle,  Sc 
qui  alloit  crouler  fous  fon  propre  poids. 

GRANDEUR  D’AME.  11  eft  difficille  de  ne 
pas  fentir  dans  un  homme  qui  maitrife  la  for- 
tune , Sc  qui  par  des  moyens  puifl'ans  arrive  à 
des  fins  élevées,  qui  fubjugue  les  autres  hommes, 
par  fon  aéfivité,  par  fa  patience  ou  par  de  pro- 
fonds confeils  , il  eft  difficille  de  ne  pas  fentir 
dans  un  génie  de  cet  ordre,  une  grande  fupé- 
riorité. 

La  grandeur  d’ame  eft  donc  un  inftinâ;  élevé 
qui  porte  les  hommes  au  grand  de  quelque 
nature  qu’il  foit,  mais  qui  les  tourne  au  bien 
ou  au  mal , félon  leurs  paffions  , leurs  lumières  , 
leur  éducation  , leur  fortune  &c.  j égale  à tout 
ce  qu’il  y a (ur  la  terre  de  plus  élevé  , tantôt 
elle  cherche  à foumettre  par  toutes  fortes  d’ef- 
forts ou  d’artifices  les  chofes  humaines  à elle, 
& tantôt  dédaignant  ces  chofes  elle  s’y  fournée 
elle-même  fans  que  fa  foumiffion  l’abaiffe.  Pleme 
de  fa  propre  grandeur  , elle  s’y  repofe  en  fecret, 
contente  de  fe  polïéder  j qu’elle  eft  belle  quand 
la  vertu  dirige  tous  fes  mouvemens,  mais  qu’elle 
eft  dangereufe  alors  qu’elle  fe  fouftrait  à la  règle. 
Que  manquoit-il  à Céfar.^  que  d’être  né  fouve- 
rain;  il  étoit  bon,  magnanime,  généreux,  hardi, 
clément  j perfonne  n’étoit  plus  capable  de  gou- 
verner le  monde  8c  de  le  rendre  heureux  ; s’il 
eut  eu  une  fortune  égale  à fon  génie , fa  vie 
auroit  été  fans  tache  ; mais  s’être  placé  lui- 
mêir.e  par  la  force  fur  le  trône,  le  fait  compter 
au  nombre  des  tyrans. 

Il  y a donc  des  vices  qui  n’excluent  pas  les 
grandes  qualités  , 8c  de  grandes  qualités  qui 
s’éloignent  de  la  vertu.  Ceux  qui  veulent  que 
les  hommes  foient  tous  bons  ou  tous  méchans  , 
abfolument  grands  ou  petits  , ne  connoiflent  pas 
la  nature,  tout  eft  mélange  dans  les  hommes , tout 
y eft  limité,  8c  le  vice  même  y a fes  bornes. 

* GRAND-HOMME.  Le  titre  de  grand-homme 
ne  convient  proprement  qu’aux  grands  génies; 
de  deux  efpèces  de  profeffions  illuftres  & im- 
portaus  ; les  plus  intéreflans  font  ceux  dont  la 
motif  de  leur  entreprife  eft  la  plus  grande  uti- 
lité publique.  Ainfi  Henri  IV  pourra  être  regardé 
comme  un  grand- homme  ; au  contraire  Charles  V , 
Epaminondas  rendit  d’importans  fervices,  non- 
feulement  à fa  patrie,  mais  à toute  la  Grèce, 
en  décruifant  la  tyrannie  des  Lacédémoniens  ; il 
eft  donc  un  grand-homme.  Alexandre  n’eft  qu’un 
grand  conquérant.  Scipion  eft  véritablement  grand- 
homme  î le  dernier  Caton  a droit  de  marcher 
à côté  de  Scipion  j Céfar  eft  un  grand  capi- 
taine. 

GRENADIERS.  Les  officiers  inftruits  fe  font 


toujours  pbints  avec  raifoiij  eue  l'on  fe  fervoit 
d-s  grenadiers  fans  aucune  diilinûion  ; il  paroî- 
troic  bi.n  plus  naturel  de  ne  fe  fervir  de  cette 
troupe  d'elite  , que  dans  des  cas  preflants , & 
dans  des  endroits  & des  momens  où  il  feroit 
important  d’employer  une  troupe  d’une  ’ora- 
voure  décidée  -,  on  fentira  même  combien  cette 
idée  communiquée  aux  grenadiers  peut  être  fuf- 
cepcible  d'augmenter  leur  valeur  } ces  raifons 
devroient  déterminer  à les  placer  en  inter-ligne  ^ 
d’eù  ils  ponrroient  fe  porter  partout  où  l’on 
en  auroit  befoin.  Placés  vis-à-vis  & en  arrière 
des  intervalles,  ils  fortifteroient  ces  endroits 
foib’es  5 on  pourroit  auffi  en  faire  des  bataillons, 
dont  les  uns  protégeroient  les  flancs  de  l’in- 
fanterie & de  la  cavalerie , les  autres  marche- 
roient  à l’avant  garde,  qui  dans  la  g ande  tac- 
tique deviendroit  au  moment  de  l’aétion , ou 
une  réferve  ou  un  corps  defliné  à renforcer  les 
parties  attaquantes. 

GUlRRE.  Ce  ne  font  plus  les  nations  qui 
fe  font  la  guerre  ; dans  les  monarthies  , les  def- 
petes  la  font  au  nom  du  peuple  & avec  fon 
argent;  chacun  vit  pendant  ce  tems  à fa  manière, 
excepté  deux  claffes  d’hommes,  celle  des  guer- 
riers qu’il  faut  mieux  payer  & qui  confomment 
davantage , celle  des  entrepreneurs  & des  ufu- 
riers  qui  s’enrichiflent  à prêter  leur  argent  pour 
les  depenfes  extraordinaires. 

Les  guerriers  fe  font  tuer  & mutiler,  vieil- 
liffent,  s’epu  fent  la  fanté  , dérangent  leur  for- 
tune; il  faut  les  récompenfer  & les  dédomiriager  : 
les  uns,  pour  avoir  vécu  dans  les  camps  comme 
des  Sybarites  , obtiennent  des  biens  exorbitans  ; 
les  autres  en  obtiennent  fi  peu  , qu’ils  font  con- 
vaincus d’avoir  fait  un  métier  de  dupes. 

La  nation  cependant  relie  tributait'e  des  ufii- 
jiers  qui  ont  prêté  de  i argent  ; & la  guerre  la 
plus  heureufe,  loin  de  la  rendre  ou  plus  belli- 
queufe  ou  avec  des  avantages  quelconques  , la 
lailfe  accablée  d’impôts  , tandis  qu’elle  voit  s’ac- 
croître dans  la  maifon  des  ufuriers  un  luxe  qu’elle 
voudroic  imiter  , & qui  la  perd. 

Ainfi  la,  guerre  des  defpotes  , au  lieu  de  cor- 
riger les  peuples  , les  détruit;  elle  les  avilit,  au 
lieu  de  les  ennoblir  ; elle  n’eft  qu’un  prétexte 
pour  les  réduire  en  fervitude , & leur  en  don- 
ner tous  les  vices  ; elle  eft  le  plus  terrible  fléau 
de  l’efpèce  humaine  ; elle  eft  dans  la  main  des 
princes  un  moyen  de  tout  envahir  au  - dedans , 
fans  leur  rien  faire  acquérir  au-dehors. 

La  tyrannie  , en  faifant  en  forte  que  la  bra- 
voure fupposât  le  moins  de  vertus  pcflibles , eft 
parvenue  à avoir  la  puiftance  la  moins  avanta- 
geufe  pofiible  à l’efpèce  humaine  , & à ne  faire 
la  guerre  qu’à  fon  détrimenc. 


En  prenant  l'indigence  pour  enrôleur,  en  fubf- 
tituant  le  befoin  & i’amour  de  la  folde  au  be- 
foin qu’on  appelle  honneur  , amour  de  la  gloire 
&i  de  la  patrie  ; la  parelfe,  qui  fait  les  rnendians 
& les  foldats  , à cette  noble  inquiétude  qui  fai- 
fait  que  l'ame  ne  manquant  de  ric-n  , C battoir, 
dans  la  crainte  de  tomber  dans  le  mcjrris  , ik 
ambitionnoit  une  eftime  mieux  motivée  , & plus 
de  confidération , n’étoit-ce  pas  le  moyen  d'a- 
vilir les  peuples  , & de  ne  les  remplacer  que 
par  des  machines  de  guerre,  parmi  lefquelles  la 
folde  fait  agir  un  coquin  comme  un  honnête 
homme  ? Ce  n’eft  pas  la  même  chofe  de  payer 
ou  de  combattre  , d’être  fournis  devant  l’exé- 
cuteur ou  fier  devant  l’ennemi  , de  prêter  fon 
bras  pour  un  emploi  noble  , ou  de  donner  fon 
argent , avec  lequel  celui  auquel  on  le  donne 
peut  foudoyer  des  afi'afiins. 

Plus  on  y réfléchit , & plus  on  eft  forcé  de  fe 
convaincre  que  la  guerre  , qui  eft  déjà  un  fléau 
fi  terrible  , devient  encore  p us  funefte  entre  les 
mains  des  defpotes , que  dans  un  pays  où  l’on 
aime  la  liberté  , elle  ne  doit  être  confiée  qu’à 
dès  citoyens  qui  auront  un  grand  intérêt  à dé- 
fendre l’Etat,  k que  l’on  y aura  préparés  dès 
l’enfance  , en  les  exerçant  au  milieu  de  leurs 
foyers  k des  travaux  des  arts  k de  l’agricul- 
ture. 

On  ne  peut  fe  refufer  de  mettre  ici  quelques 
idées  très-philofophiques  fur  la  guerre , qui  ont 
paru  récemment  dans  le  Vieux  Tribun^ 

» On  doit  fa  fortune  k fa  vie  à la  républi- 
que , quand  la  république  eft  en  danger  ; mais 
prenez-y  garde  : qui  la  défend  ? Le  pauvre.  Quel 
eft  cependant  ctlui  qui  n'eft  jamais  en  éta^t  de 
guerre  avec  un  gouvernement  étranger  t Le 
pauvre Le  pauvre  , qui  n'a  ni  voté  pour  in- 

fluencer la  guerre  , ni  propriété  pour  l’entre- 
tenir, dont  la  vie  n’eft  pas  iv.ême  comptée  pour 
une  propriété  , doit  avoir  au  moins  fon  induf- 
tre  à lui  toute  entière  ; il  doit  trouver  exempts 
de  taxes  direétes  k indireétes  tous  fes  mo)-ens 
de  fiibfiftance.  Soyez  sûrs  qu’aloi  s , k feiilLment 
alors  , commencera  l’infenfibie  k bienfaifante 
révolution  qui  éteindra  toutes  les  guerres  , cor- 
rigera d’énoimes  abus  , répandra  quelques  rayons 
de  lumière  k de  bonheur  dans  ces  detmers 
rangs  de  la  fociété  , dont  le  courage,  la  pa- 
tience Se  tant  de  vertus  dont  nous  avons  be- 
foin, paroifi'ant  alors  dans  tout  leur  éclat,  ame- 
neroient  fenfiblement  le  peifeétionnemerit  de 
l’efpèce  «. 

M .Tufque-là,  vous  aurez  la  guerre,  hilU  ^ 
horridu  belia  , à moins  qu’une  invention  pluster- 
ri'ole  encore  que  le  canon  , les  inondations  Sr 
les  mines  , vienne  partager  plus  également  les 
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da=ngers  delà  guerre  entre  le  riche  Se  le  pauvre ^ 
Sc  les  rende  moins  fréqiiens  & moins  redou- 
tables. Quand  i!  fe  répandra  fur  la  terre  pour  de 
•nouveaux  comba&s  un  tel  fléau  de  deftrUi£lion  , 

Î[u'il  menace  également  le  pauvre  qui  fe  bat  aux 
rontières  , &:  Ti-ntérieur  de  la  cité  , où  le  riche 
infeqfible  ne  prête  pas  même  l'oreille  au  récit 
de  (es  l)0!ribies  fouffrances  , ôu  qui  s’endort 
dans  la  mollefléj  au  ion  des  inflrumens  de  fes 
courtifanes.  Etc'eft  alors  que  les  guerres  leront 
moins  fréquentes  ; c’eft  alors  que  les  peuples  fen- 
tiroient  enfin  leurs  droits  , leur  folie  , leur  mi- 
fere  -,  c'eft  alors  qu’ils  fentiroient  qu'ils  ne  font 
qu’une  feule  & même  famille  , que  la  nature  ne 
les  créa  égaux  & frères  que  pour  leurs  com- 
munes jouifiances  , & non  pas  pour  5'’entre- 
dévorer». 

» Un  jour  peut-être  quelque  bienfaifant  gé- 
nie faura  nous  infttuire  j nous  réveiller  tous  à 
la  vie  (ociale  , & terminer  une  dernière  guerre , 
qui  fera  la  plus  horrible  j il  ira  dans  les  cieux 
faifir  la  foudre  , par  des  procédés  qui  ne  nous 
paroifTent  point  impoflîbles  , & du  même  coup 
qui  frappera  le  monftre  de'  la  guere  , pour  ne 
plus  reparoître  , il  fera  fortir  du  chaos  univer- 
fel  la  douce  lumière  , qui  apprendra  enfin  aux  , 
nations  la  route  unique  & sûre  du  vrai  bon-  , 
heur  ». 

» Jufque-là , que  de  fangj  que  de  larmes  fu- 
nèbres !...  Pauvres  humains  ! » 

Vous  avez  fait  j dit  Voltaire  3 un  bien  mau- 
vais fermon  fur  l’impureté  , ô Bourdalou  ! 
mais  aucun  sur  ces  meurtres  variés  en  tant  de 
façons  J fur  ces  rapines,  fur  ces  brigandages  , 
fur  cette  rage  univerfelle  qui  défoie  le  Monde. 
Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  & de 
tous  les  lieux  n’égaleront  jamais  les  maux  que 
produit  une  feule  campagne. 

Miférables  médecins  des  âmes , vous  criez 
pendant  cinq  quarts-d’heure  Ihr  quelques  piqû- 
res d’épingles  , & vous  ne  dites  rien  fur  la  ma- 
ladie qui  nous  déchire  en  mille  morceaux  ! . . 
Philofophes  , moraliftes  , brûlez  tous  vos  livres  ; 
tant  que  le  caprice  de  quelques  hommes  fera 
loyalement  égorger  des  milliers  de  nos  frères  -, 
la  partie  du  genre  humain  confacrée  à l’hé- 
roïfme  fera  ce  qu’il  y a déplus  affreux  dans  la 
nature  entière- 

<2ue  deviennent  Se  que  mh’mportent  l’huma- 
nité , la  bienfaifance  , la  modeftie  , la  tempé- 
rance 3 la  douceur  , la  fageffe  3 la  piété  , tandis 
qu’une  demi- livre  de  plomb  tirée  de  fix  cents 
pas  me  fracaffe  le  corps  3 & que  je  meurs  à vingt 
ans  dans  des  tourmens  inexprimables  , au  milieu 
de  cinq  ou  âx  mille  mourans  ; tandis  que  -ines  ‘ 
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yeux  qui  s’ouvrenc  pour  la  dernîère  fois  3 voient 
la  ville  ou  je  fuis  né  détruire  par  le  fer  & par  la 
flamme  , & que  les  derniers  fons  qu’entendent 
mes  oreilles  , font  les  cris  des  femmes  &c  des  en- 
fans  expirans  fous  des  ruines  , le  tout  pour  les 
prétendus  intérêts  d’un  homme  que  nous  necon- 
noilfons  pas. 

Les  mrdheureux  harangueurs  parlent  fans  ceflê 
contre  l’amour  3 qui  eft  la  feule  confolation  du 
genre  humain  & la  feule  manière  de  le  réparer  i 
ils  ne  difent  rien  des  efforts  abominables  que 
nous  faifons  pour  le  détruire. 

GUERRE.  ( Art  de  la  ) On  ne  pourra  pa» 
trouver  déplacé  que  l’on  donne  ici  un  extrait  de 
l’ouvrage  cle  Machiavel  fur  l’art  de  la  guerre. 

« Les  républiques  nedoivent  pas  permettre  que 
la  profeffion  des  armes  s étabüffe  & s'exerce  ea 
tems  de  paix  3 elle  favorife  les  ufurpations  «. 

Au  tems  où  éerrvoit  Machiavel  , on  ne  fentoit 
pas  la  néceflîté  d’avoir  des  troupes  pour  fe  trou- 
ver en  mefure  contre  les  autres  puiflances  de 
l'Europe  } mais  la  fagefle  de  la  république  doit 
reconnoître  le  principe  j & conféquemment  n’a- 
voir aux  drapeaux  que  les  officiers  j fous- officiers 
& peu  ou  point  de  foldats  : quelques  camps  cha- 
que année  doivent  fuffire  pour  l’inftruélion  de 
l’enfemble  3e  de  tous  les  foldats-citoyens  ren- 
voyés chez  eux. 

» Les  monarchies  ne  doiyefit  pas  moins  s’en 
» préferver  5 les  gens  de  guerre  corrompent  un 

« roi  3 8c  fe  font  miniffres  de  toute  tyrannie 

w ( pag.  Il)  Ils  fe  rendent  redoutables  aux 
, =3  princes  même.  ( pag.  13  ) Exemple,  les  Ro- 
33  mains  3:>. 

33  Point  de  moyens  fuffifans  d’entretenir  des 
3®  foldats  quand  il  n'y  a point  de  guerre.  On  peut 
33  louff’ir  quelques  garnifons  permanentes  de  fel- 
33  dats  ou  gens  de  pied  pour  la  garde  des  châ- 
33  teaux  forts.  ( pag.  17.  ) Quant  aux  gens-d’ar- 
33  mes  3 je  les  entretiendrois  par  voie  d’ordon- 
33  nance  , mais  non  pas  femblables  à celles  que 
33  les  François  tiennent , parce  que  leur  gendar- 
33  merie  eff  trop  dangereufe  8c  infolente , aufli 
33  bien  que  la  nôtre  ; mais  bien  je  fuivrois  la  fa- 
33  çon  de  faire  des  anciens  3 qui  levoient  les  gens 
33  à cheval  de  leurs  fujets  ; 8c  au  tems  de  paix  , 
33  on  les  envoyoit  à leurs  maifons  vivre  de  leur 
33  métier.  ( pag.  18.)  Mais  on  les  feroit  exer- 
33  cer  chez  eux  féparément.  ( pag.  39.  ) Chaque 
33  Etat  doit  fe  faire  fervir  par  fes  fujets.  ( p.  10.) 
33  On  n’a  que  la  de  des  autres  nations.  D’ail- 
33  leurs  , on  a à craindre  de  lei  r part  trahifon  8c 
33  ambition  s au  lieu  que  la  République  qui  fe 
‘ 33  fert  de  fes  armes  j n’a  tout  au  plus  à craindre 

33  que 
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« que  rufnrnation  des  citoyens  , mais  elle  n’a 
» jamais  lieu  tant  qu'il  y a des  ennemis  à com- 
« battre  , ce  n'eft  qu’en  tems  de  paix  que  fe 
» concertent  de  tels  projets  ( pag.  z6.  ) ». 

Au  tems  de  Machiavel  ^ c’étoit  une  efpèce 
de  nécelfité  pour  les  fouverains  de  fe  fervir  de 
troupes  étrangères  , ( furtout  pour  l’infanterie  ) 
qui  leur  étoient  plus  entièrement  dévouées  ; ce 
ne  fut  que  tard  , & après  de  très-longsies  guer- 
res J furtout  après  celles  de  Louis  XIV  > que 
chaque  fouverain  eut  des  troupes  nationales  à fa 
folde  j encore  l’ufage  d’avoir  des  SuilTes,  des 
Allemands  j des  Wallons , des  Italiens  même  , fe 
conferva-t-il  chez  plufieurs  fouverains  ; mais  il 
faut  toujours  en  revenir  à ces  deux  principes  fi 
importans  pour  une  république  : ne  point  fou- 
doyer  d’étrangers  pour  fa  défenfe  , ne  point  ou 
très-peu  garder  de  troupes  pendant  la  paix. 

» Taille  des  foldats  indifférente  j c’eft  la  forme 
»»  qu’il  faut  confidérer.  (pag.  19.  ) Si  l’on  veut 
» prévenir  les  défordres  des  gens  de  guerre  à 
M l'égard  des  citoyens  , il  faut  empêcher  que  les 
» chefs  ne  foient  à la  tête  des  gens  de  leur  pro- 

vince  , de  crainte  qu’ils  n’obtiennent  trop 
» d’empire,  ou  que  les  mêmes  ne  commandent 
» aux  mêmes  compagnies  plus  d’une  année.  ( pag. 
“ 37-)“- 

Cette  idée,  qui  étoit  celle  du  defporifme, 
ne  paroît  pas  convenable  dans  une  république , 
furtout  fi  pendant  la  paix  les  troupes  ne  font 
raffemb’ées  que  momentanément  , & pour  s’en- 
tretenir^ dans  les  exercices  & les  principes  rela- 
tifs à l’art  de  la  guerre. 

» Armes  des  anciens  dans  les  armées  ( p.  40) 
» le  bafton  , l’épieu  , pavoi  , piques , &c.  ». 

« Armes  aêluelles.  ( pag.  45  ) Les  foHats  ont 
» un  alerot  pour  la  défenfe  du  corps  j pour 
«l’attaque,  un  bâton  long  de  17  pieds,  qu’on 
» appelle  une  pique  , avec  une  épée  au  côté  , 
» qui  n’eft  guère  pointue.  Il  y a parmi  les  gens 
» de  pied  les  arquebufiers  , lefquels  tieunent  la 
» place  des  archers  qui  tiroient  de  l’arc  , & les 
» autres  qui  tiroient  de  la  fronde.  ( pag.  44.  ) 
» Les  Suiffes  ont  inventé  la  pique  pour  arrêter 
» le  choc  de  la  cavalerie  5 les  trc/upes  de  Char- 
» les  VIII , qui  en  faifoient  ufage  , la  firent 
» adopter  en  Italie  ». 

» La  meilleure  manière  d’armer  une  armée  , 
» feroit  de  donner  à la  moitié  de  Hnfanterie  le 
» pavois  à la  romaine  , à deux  fixièines  la  pique  , 
» & des  arquebufes  à l’autre  fixième.  Quant  à 
» la  cavalerie , elle  ne  vaut  rien  pour  l'attaque 
» d’une  troupe  bien  armée  & bien  en  défenfe  ; 
elle  peut,  fervir  à faire  des  découvertes^  â 
An  NLiLu.  Suppl.  Tome  IV, 
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» harceler  l’ennemi  , à le  pourfuivre  dans  une 
» déroute.  ( pag.  jc — yi.  ) ». 

» L’artillerie  doit  peu  fervir  dans  une  bataille 
» à découvert.  ( pag.  104  , ôcc.  ) ». 

On  peut  voir,  d*ap>^ès  ces  différentes  idées, 
combien  font  granas  les  changemens  arrivés 
dans  l'art  de  la  gue.re.  On  pou  roit  c(  pi.ndmt 
en  adopter  quelques  - unes  pour  la  manière  d’ar- 
mer otfenfi'.’cment  & déftnfivement  partie  de 
l’infanterie.  Mais  la  cavalerie  eft  devenue  une 
arme  tenible  , & l'art. llerie  tellement  nécef- 

faire  ; que  d’elle-feule  dépend  aêlaellement  le 
fort  des  batailles  , furtout  depuis  la  manière 
dont  a fervi , dans  ia  guerre  de  la  liberté,  l'ar- 
tillerie légère  françoife. 

A l’occafion  de  la  campagne  de  1778  & 1779  , 
le  roi  de  Pruffe  difoit  à un  vieux  militaire  : 
nous  n’avons  pas  fait  grand’chofe  dans  la  der- 
nière guerre  , nous  n’avons  eu  que  de  foibles 
fuccès  : c’eft  que  nous  faifons  ia  guerre  à des 
canotis , & non  a des  hommes.  J’aurois  pu  exé- 
cuter quelque  chofe  , mais  j’aiirois  facriné  plus 
de  a moitié  de  mon  armée,  & fait  couler  bien 
du  fang  innocent  ; fi  j’avais  fait  cela  , j'aurois 
mérité  qu’on  m’eût  donné  le  fouet  devant  le 
front  de  l’armée.  Les  guerres  deviement  terribles 
à faire.  Et  alors  on  n’avoit  pas  éprouvé  encore 
tous  les  avantages  que  l’on  poavoit  tirer  de 
l’artillerie  légère- 

» Trois  fortes  d’exercices  néceflaires  : ceux 
» qui  facilitent  les  mouvemens  du  corps  , ceux 
«qui  apprennent  à manier  les  armes,  ceux  qui 
» concernent  l’ordre  des  marches  , des  combats , 
» de  fe  parquer  en  armée.  ( pag.  55.  )». 

» Di  fpofitions  d’une  année  pour  une  bataille. 
»>  Trois  ordres  de  bataille,  (pag.  65 — 66 — 67 — ■ 
68.  ) ». 

» Evolutions  & mouvemens.  ( pag.  69  ) Baga- 
» ges  , attirails.  ( p.  76.  ) Artillerie.  ( p.  75.  ) Des 
» vivres  pour  une  armée.  — Pain  drs  anciens 
» dans  les  armées.  — Leurs  pro'.  ifions.  ( pages 
» ij’f — 190.  ) Butin  des  armé. s & folde  des 
» troupes.  ( pag.  iy6  ) Campement.  — Guet  & 
» garde  du  camp.  (pag.  ) Police  du  camp. 
» ( pag.  184.  ) Fort  fications.  ( pag.  107.  ) Mi- 
» nés.  ( pag.  aiS.  ) ». 

Pourquoi  , fe  demandoit  un  militaTe  très- 
inftruit,  l’art  de  la  guerre  fe  trove-til  livre  à 
une  foule  de  principes  vagues  , illufoiies  , in- 
certains ? Comment  fe  fait-il  que  tai  t d’ecrits  ôc 
d’ordonnances  n’aient  fervi  jufqu’à  prefeiit  qu’à 
égarer  l’inftrt'dion  des  gens  de  guerre  , en  fati- 
guant inutilement  leur  application  , qua  la  rétré- 
cir , en  la  réduifant  à des  vérités  puériles  £c  in- 
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cohérentes  ; en  un  mot , qu"à  former  tout  au 
plus  des  pelotons  de  fpadaffins  , mais  non  des 
combattans.  Seroit-il  donc  impoCfible  d’enchâf- 
1er  cette  fcience  dans  un  corps  de  doétrine  , 
dont  les  élémens  affis  fur  des  bafes  vraiment 
guerrières  , & clafles  dans  des  cadres  judicieu- 
fement  conçus,  pourroient  du  moins  mener  les 
gens  de  guerre  au  même  point  où  arrivent  ceux 
qui  font  un  cours  de  fciences  conjecturales  j & 
prouver  jufqu’à  quel  point  dans  la  gueire  de 
campagne , ainfi  que  dans  celle  de  fiége , il  eft 
poffible  à l’induftrie  guerrière  de  fubjuguer  les 
caprices  de  la  fortune  ? 

Pour  réuflîr  dans  cette  entreprife  très-diffi- 
cile J ilfaudroit  peut-être  envifager  fart  de  la 
guerre  fous  trois  grands  afpeCts  généraux  : par- 
ties mécaniques  de  la  guerre  j parties  dogma- 
tiques j parties  pofitivcs.  Les  premières  façon- 
nent les  matériaux  , les  organifent  5 les  fé- 
condés raifonnent  fur  leur  adivité  , & en  diri- 
gent le  cours  j les  dernières  , démêlées  avec 
difcernement , purifient  l'expérience  que  l'on  a , 
ou  fuppléent  à l'expérience  que  l'on  n’a  pas. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

Premières  parties  mécaniques  de  la  guerre.... 
C'eft  l'organifation  d'une  armée  , c'eft  la  nature 
ces  principes  qui  animent  fon  inftruClion  , c'eft, 
en  un  mot , une  férié  de  procédés  judicieux  qui 
familiarifent  cette  armée  avec  toutes  les  circonl- 
lances  qu'une  guerre  de  campagne  peut  pro- 
duire , préparent  les  relTorts  fecrets  qui  capti- 
vent la  victoire.  Ainfi,  1°.  cette  belle  ordon- 
nance de  principes  qui  , dégagée  de  fuperfluités 
& de  tours  de  force  , ne  propofe  que  des  moyens 
folides , fatisfaifans  pour  la  rail'on  , faciles  à 
concevoir  , & non  moins  faciles  à pratiquer.... 
2”.  Cette  féconde  fobriété  de  documens  qui , 
généralifant  les  préceptes  fans  les  obfcurcir , 
abrégé  & éclaircit  les  données  pour  le  général 
qui  commande  , ainfi  que  pour  l'armée  qui 
obéit....  3°.  Cette  univerfalité  de  reffources  qui 
embralTant  toutes  les  localités  , & calculant 
toutes  les  poffibilités  , fe  trouve  toujours  prête 
à faire  face  aux  contre-tems , & à en  accabler 
fon  ennemi....  4°  Cette  flexibilité  de  refferts 
qu'un  léger  tad  peut  facilement  animer. . . . 
5°.  Enfin  , cette  fubtilité  d’indication  qui  fend 
la  nue  , & provoque  fans  délai  l'exécution  : qua- 
lités auguftes  , mais  qui  doivent  indifpenfable- 
ment  fe  trouver  réunies  dans  une  ordonnance 
d'inftrudion  vraiment  guerrière. 

Secondes  parties  dogmatiques  de  la  guerre... 
C'eft  la  théorie  des  opérations  d'une  armée , 
c'eft  le  régulateur  qui  leur  imprime  le  mouve- 
vement , c'eft  , en  un  mot , un  affemblage  de 
maximes  raifonnées  , fortes  d'expérience,  & pro- 
pres, à diriger  l'adivité  des  reiforts  que  la  doc- 


G U E 

trine  des  parties  mécaniques  aura  judicieufe-, 
ment  façonnés.  M.  de  Feuquièrés  a déjà  traité 
ces  objets  ; mais  fes  écrits  font  diffus , pénibles 
à la  mémoire  , difficiles  même  à l’intelligence 
vulgaire  ; il  y a no"  bre  de  vérités  importantes 
qu’il  paffe  fous  filence  ou  qu’il  ne  fa  t qu'ef- 
fleurer. Souvent  fes  bafes  font  gratuites  & indé- 
finies 3 plus  fouvent  il  fe  plaît  à montrer  les 
fautes  & les  difficultés  , fans  donner  les  moyens 
de  vaincre  celles-ci  & d’éviter  celles-là  3 enfin  , 
il  écrivoit  dans  un  tems  où  les  reflburces  de  la 
taélique  moderne  n’étoient  pas  encore  autant 
développées,  11  faut  fuppleer  à ces  défeétuofî- 
tés,  décompofer  les  faits  d’annes  des  plus  grands 
généraux  , chercher  à démêler  les  principes  qui 
les  ont  animés  , en  tirer  des  moyens  de 
vaincre  lumineux , sûrs  & adaptés  à la  taêtique 
moderne  , propres  à régler  tous  les  mouvemens 
d’une  armée  dans  fes  opérations  générales  ou. 
particulières , & à affurer  la  victoire. 

Troifièmes  parties  pofitives  de  la  guerre. . . . 
Ceft  le  teftament  des  grands  capitaines , c’eft  le 
tableau  de  leurs  adtions  guerrières  3 c’eft,  eu  un 
mot , l’examen  réfléchi  , raifonné  & approfondi 
de  tous  les  faits  d’armes  qui  peuvent  offrir  des 
traits  de  lumière  à notre  inftruêlion.  On  peut 
commencer  ces  recherches  à Guftave  Adolphe  , 
regardé  avec  raifon  comme  le  premier  capitaine 
moderne  qui  ait  fait  la  guerre  avec  art. 

GUERRE.  ( Hiftoire  de  la  fcience  de  la), 

O vous , hommes  tranquilles  & ftudieux  , qui 
vous  occupez  uniquement  à augmenter  les  con- 
noiffances  & les  jouiiTances  de  vos  femblables 
par  vos  découvertes  & vos  exrériences  , n'hé- 
ficez  pas  de  nous  donner  l'hiftoire  des  fciences 
que  vous  cultivez  , & qui  font  amies  de  l'hu- 
manité 5 dites-nous  quelles  font  les  différentes 
routes  qu'ont  fuivies  les  hommes  de  génie  aux-  . 
quels  nous  devons  les  progrès  des  fciences  & 
des  arts  , dont  vous  travaillez  tous  les  jours  à 
augmenter  la  perfeition  3 ofez  exciter  notre  re- 
connoiffance  , & ne  vous  laflèz  pas  de  la  mériter 
toujours  davantage  ! 

Mais  moi , obfcur  légionnaire  , doué , pour- 
mon  malheur  , d’une  extrême  fenfibilit^é,  com- 
ment aurai-je  le  courage  d'écrire  fur  la  fcience 
de  la  guerre  3 comment  pourrai  - je  fuivre  fans 
frémir  les  progrès  de  cette  fcience  , fa  déca- 
dence , fa  renailTance , le  génie  ufant  toutes  fes 
reffources  pour  inventer  des  moyens  toujours 
plus  deftruêleurs.  Les  hommes  oubliant  qu'ils 
font  frères.  L'humanité  voulant  en  vain  fe  faire 
entendre  J & la  rage,  la  fureur,  la  colère,  les 
douleurs  & la  mort  femblant  feules  avoir  des 
droits  fur  des  êtres  dont  l’unique  occupation 
paroît  être  la  deftruêtion  de  leurs  femblables. 

Quel  eft  donc  ce  charme  qui  accompagne  Ja 
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palfion  des  armes,  & qui  donnant  aux  hommes 
rardeur  de  s'entre-détrui'e  , étouffe  en  eux 
tous  les  fentimens  de  la  nature  ? 

Quelque  chofe  cependant  peut  confoler  Té- 
crivain  lenfible  qui  ofe  troubler  fon  repos  pour 
s’occuper  de  l'arc  deftruéteur  de  la  guerre.  De- 
venu plus  favant , il  eft  devenu  bien  plus  égal 
& bien  plus  fournis  à des  marches  & à des  po- 
fitions  qu’à  des  combats.  Enfin  , connu  à peu- 
près  également  par  toutes  les  puiflances  qui  fe 
partagent  la  Terre  , chacune  eft  plus  intertflee 
a craindre  la  guerre,  par  laquelle  on  ne  peut 
plus  rien  gagner  j mais  qui  necelfite  impérieu- 
fement  la  dépopulation  , les  déprédations  , le 
dérangement  des  finances  , les  emprunts  , les 
dettes  , la  misère  des  peuples , la  defiruétion  du 
commerce,  & le  malheur  des  vainqueurs  & des 
vaincus. 

Pour  nous  convaincre  de  ces  différentes  vé- 
rités , remontons  à l’origùie  connue  des  focié- 
tésj  & après  avoir  fuivi  les  différentes  époques 
deJ'artdela  guerre  , nous  nous  arrêterons  au 
moment  heureux  auquel  nous  nous  trouvons  , où 
prefque  tous  les  peuples  récouvrant  leurs  droits 
ou  travaillant  à les  récouvrer  , s’emprefferont  , 
dès  l’inftant  où  ils  jouiront  de  la  paix  , de  fe 
lier  entr'eux  par  des  traités  de  commerce  , afin 
de  ne  faire  qu'une  feule  famille  , & de  ramener 
les  foldats  au  milieu  des  campagnes  , pour  leur 
apprendre  à manier  alternativement  la  bêche , 
leurs  armes  & la  charrue. 

Les  hommes  fe  réunilfant  & enchaînant  leurs 
paffions  par  des  lois  ,.  ne  peuvent  empêcher  à 
la  jaloufie  , à l’amour  de  la  vengeance  & à la 
cupidité  de  fe  faire  fentirj  de-là  le  defir  du  plus 
fort  d’opprimer  le  plus  foible  , & la  nécefiité 
pour  ce  dernier  de  veiller  à fa  sûreté  & à fa 
aéfenfe.  Les  paffions  qui  maîtrifent  le:;  hommes , 
maîtrisèrent  auffi  les  fouverains , & les  Etats  fe 
trouvèrent  entreux  comme  les  particuliers  ; plus 
ils  furent  ignorant , moins  ils  furent  inftruits  fur 
leurs  véritables  intérêts  , plus  fouvent  &r  plus 
Jong-tems  la  difeorde  fema  parmi  eux  la  défu- 
nion.  On'  eft  donc  forcé  de  convenir  avec  dou- 
leur que  l’art  de  fe  nuire  fut  le  premier  inventé 
par  les  hommes  j & la  guerre  , qui  produifit  le 
defir  de  vaincre  & de  s’affurer  des  fuccès  , en- 
fanta l’art  militaire. 

D’abord  foible'à  fa  naiffance  , il  fut  d’homme 
à homme  le  talent  de  tirer  parti  de  fon  adrefte 
& de  fa  force , & dut  fe  bor;.er  à la  lutte , au 
pugilat  , à l’eferime.  Bientôt  les  moyens^de  def- 
truélions  fe  perfeélionnèrent  ; l’art  s’étendit  avec 
les  fociétés  j les  hommes  fe  raflèmblèrenr  en 
plus  grand  nombie  , ils  formèrent  des  armées , 
qui  ne  furent  pas  d’abord  des  corps  de  foldats , 
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mais  des  peuplades , où  le  nombre  des  femmes 
& des  enfans  pouvoir  être  égal  à celui  des 
combattans  , auxquelles  cependant  on  ne  tarda 
pas  de  donner  une  efpèce  d’organifation.  Ce 
fut  dans  ces  momens  d’ignorance  où  l'art  mili- 
taire fut  ce  qu’il  eft  encore  aujourd'hui  chez 
les  Arabes , les  Tartares  & plufieurs  autres  peu- 
ples de  l’Afie , de  l’Afrique  & de  l'Amérique  , 
c’eft-à-dire  encore  bien  éloigné  d’être  une 
fcience. 

Cependant  il  fe  formoitun  peuple  qui  devoir, 
finon  inventer  les  arts  , du  moins  les  porter  tous 
au  plus  haut  degré  de  perfedlion  , & f rvir  de 
modèle  dans  les  tems  les  plus  recules.  Mais 
d’abord  agrelles  et  pauvres  , les  Grecs  durent 
faire  la  guerre  : fournis  à plufieurs  rois  , il  dut 
y avoir  fouvent  des  difficultés  entr’eux  j & de- 
fireux  de  fatisfaire  leurs  paffions  , quelques-uns 
de  ces  princes  plus  ambitieux  durent  s’occuper 
à perfectionner  l'art  militaire  , pour  en  faire 
l’inftrument  de  leur  gloire  &c  de,  leur  ambition. 

Pour  marcher  avec  plus  d'ordre,  nous  allons 
fixer  deux  époques  ; nous  croyons  qu’il  faut  les 
regarder  comme  les  âges  de  la  fcience  de  la 
guerre , & les  momens  où  fes  principes  éprou- 
vèrent les  plus  grands  changemens. 

La  première  fera  occupée  par  les  Grecs  juf- 
qu’à  Philopemen  3 & par  les  Romains  jufqu’à 
Céfar. 

La  fécondé  fera  deftinée  aux  modernes , à 
dater  depuis  Céfar  jufqii’à  nos  jours, 

PREMIERE  Époque. 

ANCIENS. 

Les  Grecs. 

Ce  qui  porte  à fare  regarder  les  Grecs  com- 
me le  premier  peuple  où  la  guerre  commença 
à devenir  un  art,  c’eft  l’Iliade  qui  paroît  être  le 
premier  livre  où  l’on  ait  traité  de  cette  fcience. 
En  effet  , cet  ouvrage  immortel  d’Homère  fem- 
ble  parler  du  fiége  <16  Troye  comme  d’une  épo- 
que où  l’art  de  la  guerre  avoit  commencé  à fe 
perfectionner  chez  les  Grecs. 

Il  falloir  même  qu’ils  fuffent  avancés  dans 
cette  fcience  pour  être  parvenus  où  ils  en  étoienc 
déjà  au  moment  du  fiége. 

Leurs  foldats  étoient  divifés  par  troupes  qui 
avoient  chacune  leurs  chefs  ; & lorfque  Neftoc 
donne  des  avis  à Agamemnon  , relativement  i 
la  partie  fi  effentielle  de  la  formation  , il  lui 
conieille  de  féparer  fes  foldats  mêles  fans  dif- 
tinCtion  de  pays  de  nation  , d’en  tormer  des 
F fff  Z 
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troupes  différentes , & de  , régler  leurs  rangs  ^ 
leurs  portes  , afin  de  faire  cembattre  enfemble 
chaque  peuple  , chaque  tribu.  En  effet  , des 
parens  j,  des  amis  , des  compatriotes  doivent  fe 
foutenir  avec  plus  de  xèle  & de  courage  y cha- 
que peuple  formant  alors  fa  troupe  particulière  j 
ne  partage  point  avec  d’autres  la  gloire  ou  la 
honte  de  leurs  manœuvres.  C'ert  auffi  un  moyen 
donné  à Agamemnon  pour  diftinguer  le  plus 
habile  chef  j le  Ibldat  le  plus  intrépide  ,'le  corps 
le  mieux  aguerri  & le  mieux  difcipliné. 

Ces  confeils  fi  fages  ont  été  trop  fouvent  ou- 
bliés & on  pourroît  encore  les  donner  de  nos 
jours. 

Dans  une  autre  occafîon , Nertor  en  ordonnant 
Ion  infanterie  pour  le  combat  , met  dans  le 
milieu  les  foldats  les  moins  aguerris  , afin  de  les 
encourager  par  1 exemple  des  premiers,  & de 
les  forcer  malgré  eux  de  combattre  par  ceux  qui 
les  fui  vent. 

Cette  excellente  méthode  avoir  été  adoptée 
parmi  nous  en  1752  j on  la  quitta  en  1774  pour 
prendre  celle  des  -Prufîiens  , de  fe  ranger  par 
rang  de  taille.  Ce  n’efi  pas  la  feule  chofe  faite 
par  imitation  & fans  aucune  raifon  folide. 

Dès- lors  les  Grecs  avoient  les  armes  défen- 
fives  qu’ils  confervèrenr  : le  cafque  , la  cuiraflé  , 
les  grèves,  le  bouclier.  Leurs  armes  offenfives 
étoieiit  des  javelots,  des  piques,  des  flèches  & 
des  épées. 

L’infanterie  étoit  divifée  en  pefamment  armés 
Sc  armés  à la  légère.  Us  avoient  auflî  des  chars 
dont  ils  fe  ftrvoient  dans  les  combats. 

Les  combats  s’engageoient  par  les  armes  de 
jet  ; on  fe  joignoit  enfuite  avec  la  pique  & 
l’épée.. 

Pour  faire  voir  combien  la  difcipliné  des  Grecs 
étoit  fupérieure  à celle  de  leurs  ennemis , Ho- 
mère peint  les  Troyens  marchant  avec  un  bruit 
perçant  & confus , comme  celui  des  grues  fous 
la  voûte  du  ciel.  Les  Grecs  , au  contraire  , 
pleins  d’une  fureur  martiale  , marchoient  dans  le 
plus  grand  ordre  , réfolus  de  fe  foutenir  les 
uns  les  autres  , 8;  de  combattre  fans  lâcher  le 
pied  : le  plus  profond  fiience  régnoit  parmi  eux  , 
afin  d’entendre  & d'exécuter  les  ordres  plus 
promptement.  Jupiter  paroiffoit  avoir  ôté  la  voix 
à toute  cette  multitude  5 & les  armes  jetoient 
un  éclat  que  l’œil  ne  pouvoir  foutenir. 

Enfin  , relativement  à la  caüramétation,  Nef- 
»or  confeiüe  de  fermer  le  camp  des  Grecs  d’une 
bonne  muraille  flanquée  de  tours  fort  éle- 
vées , pour  mettre  à l’abri  les  vaiffeaux  & les 
iroupes,  de  faire  d’efpace  en  efpace  des  portes 
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pour  le  paffage  des  chars  , de  l’environner  d’un 
folfé  large  & profond , garni  de  paliffades , afin 
de  fe  raffurer  contre  les  forties  des  ennemis,  & 
de  mettre  les  quartiers  en  sûreté. 

Mais  au  milieu  de  tous  ces  détails , on  voit 
combien  l’art  militaire  étoit  encore  dans  Ton  en- 
fance ; au  fiége  de  Troye  , on  était  bien  éloigné 
des  moyens  employés  depuis  pour  attaquer  les 
villes  & pour  les  défendre.  Ici  l’on  ne  voit  ni 
les  armes  de  la  baliftique  , fi  néceflaires  pour  faire 
un  fiége  , ni  les  ouvrages  pour  combler  le  forte 
& approcher  la  muraille  afin  de  battre  en  brè- 
che j il  n'eit  fait  mention  ni  des  bahftes,  ni  des 
catapulte; , ni  des  béliers , ni  des  machines  im- 
menfes  mifes  depuis  en  iifage.  Tout  fe  pafle 
hors  des  murs  de  Troye  ; ce  font  des  combats 
Eéquens  livrés  en  rafe  campagne  entre  les  af- 
fiégeans  & les  affiégés  : bien  loin  d’être  ren- 
fermés dans  leurs  murs  par  des  lignes  ; bien  loin 
d’être  occupés  à défendre  leurs  murailles  & à 
‘ retarder  les  approches  des  machines  de  l’enne- 
mi , les  affiégés  fortent  en  troupes , fe  rangent 
en  bataille  , & font  fouvent  trembler  les  Grecs 
dans  leur  camp.  Auffi  Nertor  leur  coi.ftille  t-il 
de  le  fortifier  y & faute  de  cette  fage  précau- 
tion , ils  font  obligés  plus  d’une  fois  de  fe  ré- 
fugier fur  leurs  vairteaux  , où  les  Troyens  les 
fuivoient  le  fer  & la  flamme  à la  main.  Mais 
l’art  militaire  ne  pouvoir  pas  marcher  tout  de 
fuite  à fa  perfeéiion  ; nous  le  verrons  y arriver 
lentement  , & mériter  le  nom  de  fcience  affez 
tard  , & après  bien  des  tentatives  & .des 
fautes. 

Cependant  au  moment  ou  fe  terminoit  la 
guerre  de  Troye  , on  célébroit  déjà  plus  fré- 
quemment en  Grèce'  ces  fêtes  & ces  jeux  qui 
faifoient  partie  du  culte  & des  honneurs  ren- 
dus à la  rr.émoire  des  héros,  & qui  préparèrent 
les  Grecs  à de  fi  grandes  chofes  en  tous  genres. 

C Y R U s. 

Tels  étoient  les  premiers  pas  qu’avoir  faits 
l’art  militaire  , guidé  par  le  génie  des  Grecs  , 
lorfque  Cyrus  voulut  entreprendre  la  conquête 
de  l’Afie.  A en  croire  Xénophon  , la  difcipliné 
des  Perfes  & leurs  connoirtarices  militaires  , à 
cette  époque , égaloient  celles  des  Grecs.  Mais 
Cyrus  avoir  pu  très-probablement  connoître  les 
moyens  dont  s’étoient  fervis  les  Grecs  pour  per- 
feélionner  parmi  eux  l’art  militaire  , il  ert  na- 
turel qu’il  en  ait  fait  ufage  , en  donnant  à fes 
Perfes  Es  armes  & l’ordonnance  des  Grecs.. 
L’Afie  m neure  étoit  pleine  de  villes  grecques, 
dont  les  peuples  combattoient  très  - peu  diffé- 
remment des  Grecs  d’Europe  5 Créfus  en  avoit 
même  beaucoup  à fa  folde.  On  vouloir  en  avoir 
dans  toutes  les  arnaées , & c’étoit  leur  laftique  ^ 
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leurs  armes  & leur  difcipline  dont  on  tâchoit 
d'approcher  quand  on  vouloit  s’affurer  la  vic- 
toire V aufli  Xénophon  , en  donnant  les  détails  de 
la  bataille  de  Thimbrée  , étale-c-il  tout  l'art  ds 
la  tadtique  grecque  ^ en  en  faif.nt  prendre  aux 
Perles  les  principes  les  manœuvres  , fe  fer- 
vant  des  mêmes  dénominations , & dclignant  les 
mêmes  fortes  de  troupes. 

Peu  importe,  après  tout  , fi  Xénophon  n'a 
fait  qu’un  rorrian  en  écrivant  les  aétions  de 
Cyrus , fi  ce  roman  peut  être  utile  par  les  nraxi-  ^ 
mes  de  la  meilleure  politique  & par  d excellens 
préceptes  pour  un  général.  D’ailleurs  , la  bataille 
de  Thimbrée  fût-elle  une  fiétion  , il  n’en  refte- 
roit  pas  moins  des  détails  de  taéfique  & de  con- 
duite militaire  qui  prouveroient  à quel  point 
en  étoit  la  fcience  de  la  guerre  au  moment  où 
écrivoit  Xénophon  (i) 


(i)  M.  Freier,  fans  avoir  connu  la  pratique 
de  la  guerre  , a remarqué  dans  les  mémoires  de 
littérature,  tom.  VI,  , pag.  55^,  deux 

chofes  importantes  fur  la  bataille  de  l’himbrée. 
Sa  première  remarque  eft  que  le  retranchement 
mobile  de  charriots,  dont  Cyrus  forma  fon  arrière- 
garde  & qui  lui  réuflîc  fi  bien  , a été  employé 
heureufement  par  de  grands  capitaines  modernes. 

Lorfqiie  le  duc  de  Parme,  Alexandre  Farrèze, 
vint  en  France , pendant  les  guerres  de  la  Ligue , 
il  traverfa  les  plaines  de  Picardie  , marchant  en 
colonne  au  milieu  de  deux  files  de  charrio  s qui 
couvroient  fes  troupesj  & Henri  IV  qui  cherchoit 
à l’engager  au  combat,  n’efa  jamais  entreprendre 
de  l’y  forcer , parce  qu’il  ne  le  pouvoir  fans  atta- 
quer ce  retranchement  mobile , ce  qu’il  ne  pouvoir 
faire  fans  s’expofer  à une  perte  prefque  certaine. 

Le  duc  de  Lorraine  employa  la  même  dilpofition 
avec  un  fuccès  égal , loriqu’après  avoir  tenté  inu 
tilement  de  jettep  du  fecours  dans  Brifac  , aflîégé 
parle  duc  de  Weymar,  il  fut  obligé  de  fe  retirer 
prefque  fans  cavalerie , à la  vue  de  cet  habile 
général , qui  avoir  une  armée  très-forte  en  troupes 
a cheval.  Le  duc  de  Lorraine  marcha  fur  une  ftale 
colonne , couverte  fur  fes  deux  flancs  par  les  ch.>.r- 
riots  du  convois  qu’il  avoir  voulu  jetter  dans  Brifac  , 
& ce  rerranchement  rendit  inutile  tous  les  efforts 
que  fit  le  duc  de  Weymar  pour  le  rompre. 

La  fécondé  chofe  qui  paroît  à M.  Freret  mériter 
encore  plus  d’attention  dans  ce  même  combat , c’eil;  que 
Cyrus  dut  prefqu’uniquement  fa  viéfoiie  au*  quatre 
mille  hommes  qui  étoient  derrière  le  retranche- 
ment, puifque  ce  furent  ces  troupes  qui  envelop- 
pèrent è'  prirent  en  flanc  les  deux  portions  des  ailes 
de  1’  armée  lydienne , avec  lefquelîes  Crefas  efpé- 
roit  envelopper  l’armée  perfanne. 

Céfar  employa  une  fcrablable  difpofition  à Phar- 
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Ainfi  voit-on  dès-lors,  finon  la  perfeéfion  de 
la  {eu  nce  de  la  guerre , 3.u  moins  une  infinité 
de  précautions , d’ordres  & de  moyens  favans 
pour  s’afiurer  la  viétoire  ,-qui  tous  prouvent  in- 
vinciblement combien  Cyrus  avoit  dû  méditer 
fur  cei  art  , & jufqu’à  quel  point  fes  trou- 
pes étoient  manœuvrières  , pour  être  à-ptu- 
près  alTuré  de  vaincre  les  ennemis  qu'il  avoit  à 
combattre  : car  la  fcience  de  la  guerre  n’a  ja- 
mais pu  être  perfeétionnée  que  fuccefiivement , 
& en  rai  fon  du  plus  ou  du  moins  de  connoif- 
funces  réciproques  acquifes  par  les  peuples  qui 
fe  faifoient  la  guerre.  Ainfi  Cyrus  , a la  tête 
des  Perfes  qu’il  avoit  exercés  & difciplines  , 
étoit  bien  plus  afliiré  de  la  viéloire  vis-avis 
des  peuples  de  l’Afie  qui  mettoient  toute  leur 
confiance  dans  leurs  nombreux  bataillons.  Mais 
avec  des  forces  infiniment  inféri£u''es  , Cyrus 
avoit  eu  befoin  d’avoir  recours  à l’art  , & de 
pouvoir  compter  fur  i’habitude  de  fes  troupes  à 
favoir  combattre  , fe  mouvoir  , fe  rallier  , re- 
venir à la  charge  , prendre  des  pofitions  diffé- 
rentes ,,  Sic.  pour  remporter  la  victoire  , & 
fuppléer  au  nombre  par  la  fcience.  Ainfi  à Tim- 
brée l'attaque  des  réferves  & le  ralliement  de 
tes  mêmes  réferves  , après  avo'r  renverfé  les 
ailes  ernemies  pour  venir  prendre  & attaquer 
par  de  rière  le  centre  des  ennemis  , tandis  qu’en 
l’attaquoit  } ar  devant,  font  des  manœuvres  qui 
ne  peuvent  s'exécuter  qu’avec  d-’s  troupes  bien 
difcipünées , S?  qui  annoncent  autant  d’habileté 
dans  le  général  qui  les  dirige  , que  de  courage 
Si  d’inflruétion  dans  les  troupes  qui  les  exé- 
cutent. 

Un  fiècle  environ  après  la  guerre  de  Trnye  , 
les  PîéracÜdes  étoient  revenus  dans  le  Pélopo- 
nèfe & avoiont  mis  toute  la  Grèce  dans  la 
néccifité  de  prendre  les  armes.  On  fe  battit  par- 
tout, d’anciennes  villes  furent  détruites,  de 
nouvelles  furent  fondées,  & l’on  gémi  (Toit  fous 


fale  , & ce  fut  elle  feule  qui  lui  fie  remporter  la 
viâoire  fur  l’armée  de  Pompée , beaucoup  plus 
forte  que  la  fienne  , furtout  en  cavaler;e.  Céfar 
L’i-même  nous  apprend  dans  fes  mémoires  que 
c’étoit  de  cette  difpofition  qu’il  attendoic  le  gain 
de  la  bataille.  On  appercevra  fans  peine  la  con- 
formité des  deux  difpofitions  de  Thimbrée  Sc  de 
Pharfiile  en  lifantles  mémoi'cs  de  Céfar,  6c  cette  con- 
formité <ft  le  plus  grand  éloge  que  l’on  puiile  fai'e 
de  Cyrus  dans  l’art  de  la  guerre.  Elle  momie  que 
ce  qu’il  avoir  fait  à Thimbrée,  a fervi  probable- 
ment de  modèle  à un  des  plus  grands  trénén.ut 
qui  ait  jamais  paru,  ou  tout  au  moins  ru’iJs  ont 
l’un  & l’autre  penfe  & agi  de  même  , d.ms  l’occ.ilioit 
la  plus  importante  .de  leur  vie.  Le  roi  de  P ulfe 
a de  nos  jours  perfeClionné  ces  grands  nio\  eus , 
& s'en  eft  toujours  fervi  avec  faccés. 


j98  GUE 

la  tyrannie  des  fouverains.  Mais  les  défordres 
dévoient  avoir  un  terme  & ce  terme  devoir 
être  funefte  aux  rois } ils  devinrent  en  effet  l'objet 
de  la  haine  des  peuples , qui  laflës  d’être  la 
viêfime  de  leur  ambition  fecouèrent  le  joug. 
Thèbes  en  avoit  donné  le  premier  exemple } 
Athènes  fe  hâta  de  le  fuivre;  plufieurs  autres 
villes  de  la  Grèce  & Sparte  furtout  j guidées  par 
Lycurgue,  ne  tardèrent  pas  à imiter  les  Thébains 
& les  Athéniens. 

Telle  étoit  donc  la  fituation  des  peuples  de 
cette  contrée } aucun  n'étoit  affez  puilTant  pour 
commander , aucun  n’étoit  affez  foible  pour 
recevoir  la  loi  ; cependant , toujours  jaloufes 
les  unes  des  autres , les  vil'es  de  la  Grèce 
l’étoient  furtout  de  l’afcendant  qu’Athènes  & 
Sparte  prenoient  tour  à-tour , elles  firent  des 
ligues  pour  tenir  ces  deux  puiffances  en  équi- 
libre. Mais  la  jouloufie  leur  fit  faire  de  fauffes 
démarches , les  vues  particulières  des  hommes 
qui  les  conduifoient  leur  en  firent  faire  de  plus 
fauffes  encore.  Le  fyfiême  politique  de  la  Grèce 
fut  donc  expofé  à des  révolutions  continuelles, 
chacunes  occafionnèrent  des  guerres , qui  fuf- 
citées  plutôt  par  l’inquiétude  que  par  l’ambi- 
tion , contribuèrent  toutes  à perfectionner  l'art 
militaire,  en  laiffant  Iss  peuples  dans  un  épui- 
fement  & une  haine  qui  les  divifa  de  plus  en 
plus. 

Les  effets  de  la  jaloufie,  dont  nous  parlons, 
furent  fufpendus,  il  eft  vrai,  pendant  quelque 
tems  pour  fe  défendre  contre  les  Perfesi  mais 
ils  éclatèrent  après  cette  guerre  avec  d’au- 
tant plus  de  force,  que  les  Grecs  y avoient 
eu  de  plus  grands  fuccès  5 de  manière  qu’af- 
foiblis  & incapables  de  fe  réunir  contre  un 
ennemi  commun  , ils  finirent  par  être  la  proie 
d'une  puiffance  étrangère. 

Pendant  ces  différentes  guerres  on  donna 
plufieurs  batailles  3 il  eft  néceffaire  de  parler 
de  quelques-unes , afin  de  fuivre  avec  plus 
d’exaétitude  les  progrès  de  l’art  militaire , & 
jufq  u’où  fut  pouffée  la  fcience  de  la  guerre  dans 
cette  époque. 

Cyrus  étoit  mort  depuis  près  de  quarante  ans, 
îorfque  Darius  porta  fes  armes  dans  l’Attique  5 
les  Perfes  alors  avoient  pris  les  mœurs  des 
nations  qu’ils  avoient  vaincues  5 cen’étoient  plus 
ces  foldats , qui  ivres  des  fuccès  d’un  chef 
victorieux,  étoient  portés  à tout  ofer,  & qui 
combattoient  pour  fe  partager  les  dépouilles 
des  monarchies  les  plus  opulentes.  C’étoient  des 
armées  mercenaires  & corrompues,  qui  n’étoient 
encouragées  par  aucune  efpèce  de  gloire , ni 
même  aucune  efpèce  de  dautin. 

Athènes  au  contraire  étoit  libre  5 on  armoit 
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pour  lui  donner  des  fers  au  moment  où  elle 
venoit  de  fecouer  le  joug  des  Pififtrates , & 
où  elle  fentoic  très-vivement  tout  le  prix  de 
la  liberté. 

D’ailleurs , Athènes  étoit  alors  dans  toute 
fa  force  3 le  luxe  n’avoit  pas  encore  énervé  les 
mœurs , les  Athéniens  étoient  durs  à la  fatigue  , 
comme  ils  étoient  intrépides  à la  vue  du  danger. 

Les  Lacédémoniens  avoient  le  même  amour 
dé  la  liberté  , le  même  courage  , la  même  intré- 
pidité. Mais  tous  uniquement  livrés  à la  vie 
la  plus  dure  , & au  métier  des  armes  dès  leur 
plus  tendre  enfance , ils  étoient  plus  endurcis 
& plus  aguerris  que  les  Athéniens  3 une  difci- 
pline  entièrement  militaire  étoit  leur  unique 
police,  & cette  difcipline  établie  par  Lycurgue 
s’étoit  perfectionnée  depuis  ce  légiflateur. 

Jufqu’alors,  il  eft  vrai,  les  Athéniens  & les 
Spartiates  n’avoient  point  eu  de  fuccès  bril- 
lants , mais  ils  avoient  fait  des  guerres  inftruc- 
tives.  L’art  militaire  fe  perfectionne  dans  les 
républiques , parce  que  l’amour  de  la  liberté 
attache  une  grande  confidération  au  métier  des 
armes  & à la  défenfe  de  la  patrie  5 d’ailleurs 
faifant  la  guerre  avec  de  petites  armées  , il 
eft  plus  facile  d’imaginer  les  moyens  de  les 
divifer  , de  les  former,  d’en  régler  les  mou- 
vemens  ; on  fait  plus  aifément  des  obferva- 
tions  fur  la  difcipline , les  campemen; , les 
marches,  le  choix  des  armes,  les  ordres  de 
batai  le , les  fituations  les  plus  avantageufes 
pour  livrer  ou  recevoir  un  combat.  On  s’éclaire 
fur  fes  fautes , on  s’éclaire  fur  la  conduite  de 
l’ennemi , & les  découvertes  faites  dans  une 
république  font  bientôt  communes  à toutes  les 
autres. 

Ainfi  la  phalange  ( Foye:^  Phalange  ) , connue 
peut-être  en  Grèce  & ailleurs  avant  le  fiècle 
d’Homère , fut  perfectionnée  & compofée  avec 
beaucoup  plus  d’art  parmi  les  républiques 
grecques.  Il  en  fut  de  même  des  troupes  arm.ées 
à la  légère , & de  tout  ce  qui  avoit  des  rap- 
ports avec  l’art  militaire. 

Les  Perfes  comptoient  peut-être  fur  l’avan- 
tage du  nombre  ; mais  cet  avantage  feul  n’eft 
rien,  Darius,  il  eft  vrai,  venoit  de  fubjuguer 
les  Grecs  de  l’Afie  mineure  3 mais  les  Athé- 
niens & les  Spartiates  étoient  bien  plus  diffi- 
ciles à foumettre , ils  avoient  prévu  l’orage 
qui  fe  formoit  dans  l’éloignement.  La  barrière 
qui  féparoit  la  Grèce  de  l’Afie,  les  progrès 
& les  connoiffances  des  Grecs  dans  l’art  mili- 
taire, ne  permettoient  à Datius  ni  de  tomber 
tout-à-coup  fur  eux , ni  de  fe  retirer  facile- 
ment après  un  échec , ni  de  revenir  ptomp-. 
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tement  avec  de  nouvelles  forces.  Ses  troupes 
étoient  d'ailleurs  fi  nombreufes , qu’elles  dé- 
voient être  fans  reflburces  après  une  défaite. 
Ainfi  pour  fe  délivrer  des  Perfes , il  devoir 
fuffire  aux  Grecs  de  rempotter  fur  eux  une 
grande  victoire. 

Cependant  Darius , jugeant  de  fa  puiflance 
par  le  nombre  de  fes  foldats  , & s’exagérant 
la  foiblelfe  des  Grecs , avoir  envoyé  dans  l’At- 
tique  fon  armée  forte  de  cent  mille  hommes 
d’infanterie  & de  dix  mille  chevaux  j & fes 
généraux  l’avoient  conduite  d’abord  dans  les  plai- 
nes de  Marathon. 

Aristide  et  Miltiade.  — Les  Athéniens  fe- 
courus  des  PlatéenSj  ayant  formé  un  corps  de  dix 
raille  hommes  pefamment  armés,  ( fans  infanterie 
légère  ni  cavalerie  ) fe  hâtèrent  d’aller  au  devant 
de  l’ennemi  dans  la  réfolution  de  le  combattre, 
malgré  l’inégalité  du  nombre.  Par  le  confeil 
d’Ariftide  & à fon  exemple , on  déféra  le  com- 
mandement à Miltiade,  comme  ayant  le  plus 
d’expérience  & de  capacité.  Maître  d’agir  à 
fa  volonté,  le  nouveau  général  vint  fe  camper 
à moins  de  demi-lieue  du  camp  des  Perfes , 
au  pied  d’une  montagne  qui  fe  courboit  en 
forme  de  fer  à cheval.  Pour  fortifier  fes  ailes 
il  forma  fur  fes  flancs  des  retranchemens  avec 
des  abattis  j il  fit  en  mêmetems  embarrafler  par 
des  arbres  tous  les  endroits  de  la  montagne 
jugés  acceffibles  , & fe  décida  , dans  le  cas 
où  il  feroit  attaqué,  à réfuter  fon  centre  & à 
combattre  par  fes  aîles. 

Bataille  de  Marathon.  ■ Quatrième 
DISPOSITION.  Le  général  perfe  aiiroit  pu  fe  con- 
vaincre aifément  combien  la  fituation  des  lieux  lui 
étoitpeu  avancageufej  cependant  perfuadé  d’écra- 
fer  ailement  la  petite  armée  des  Grecs  , il  n’hé- 
lîta  pas  à l’attaquer.  Mais  il  fut  obligé  de  changer 
d’idée  en  voyant  l’impétuofité  avec  laquelle  fes 
troupes  furent  attaquées  elles-mêmes , culbutées , 
renverfées  dans  cette  journée  j il  eft  vrai,  malgré 
la  bravoure  des  Grecs  & leur  favante  manœuvre  , 
les  Perfes  furent  vaincus  plutôt  par  l’opinion 
ue  par  la.  force.  Allez  ordinairement  la  har- 
iefife  d’une  petite  troupe  en  impofe  à une  autre 
beaucoup  plus  nombreufe , quand  la  première 
fe  décide  à fe  défendre. 

D’ailleurs  en  réfléchiflant  un  peu  fur  cette 
bataille  , on  eft  étonné  de  voir  les  Grecs  n’avoir 
point  de  troupes  armées  à la  légère,  dont  ils 
auroient  pu  tirer  un  grand  parti , en  les  plaçant 
fur  les  fommités  ou  derrière  les  abattis  , foit 
pour  attaquer  les  Perfes  par  derrière , foit  pour 
les  inquietter  pendant  le  combat , foit  pour  les 
empêcher  de  tourner  l’armée  , manœuvre  qui 
nauroit  pas  du  être  négligée  par  les  Perfes, 
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s’ils  avoient  été  mieux  inftruits,  &c  ils  auroient 
pu  la  faire  aifémeut  vu  leur  grand  nombre  & 
la  poflibilité  où  l’on  eft  prelque  toujours  de 
tourner  une  Montagne  , furtout  lorfqu’elle  eft 
peu  ou  point  gardée.  Ces  réflexions  peuvent 
aider  à fixer  à quel  point  en  étoit  la  fdence 
de  la  guerre , au  moment  où  fe  livra  la  bataille 
de  Marathon. 

Chez  les  Perfes,  point  de  formation,  nulle 
divifion  ni  fous-divifion  , pour  aider  les  troupes 
à fe  mouvoir  & à manœuvrer  , point  de  ma- 
chines de  guerre  , point  d’ordre  de  bataille  , 
des  hommes  entaffés  les  uns  derrière  les  autres  5 
chez  ics  Grecs,  point  de  troupes  légères,  point 
de  cavalerie,  point  de  machines  pyrobaliftiques. 

Peut-être  dans  cette  occafion  , les  Perfes 
méprisèrent-ils  trop  les  Grecs,  dont  ils  con- 
noifloient  le  très  - petit  nombre  j peut-être  les 
Grecs  de  leur  côté  comptèrent-ils  trop  fur  la 
préfomption  de  leur  ennemi  & fon  ignorance 
dans  l’art  militaire. 

La  défaite  des  Perfes  à Marathon  irrita  encore 
davantage  Darius  , elle  auroit  dû  le  perfuader 
de  la  difficulté  de  vaincre  les  Grecs  j mais  aux 
yeux  de  ce  monarque  le  courage  des  Athéniens 
parut  une  infolence  & leur  viêloire  une  nou- 
velle injure  à punir.  La  mort  vint  empêcher 
Darius  de  fuivre  fes  projets  de  guerre  contre 
les  Grecs  ; mais  Xercès  qui  le  remplaça  adopta 
fes  idées  de  vengeance  , & il  ne  tarda  pas  à 
envoyer  fes  hérauTts  en  Grèce  pour  y demander 
la  terre  & l’eau.  Athènes  & Lacédémone,  fou- 
tenues  par  les  PJatéens  & les  Eginètes , furent 
les  feules  villes  qui  osèrent  réfifter  au  roi  de 
Perfe,  tout  le  refte  fe  fournit. 

Cependant  Xercès  approche  à la  tête  de.  fon 
armée,  & Léonidas  roi  de  Sparte,  à la  tête 
de  quatre  mille  hommes,  fe  hâte  de  s’emparer 
du  paffage  des  Thermopiles  & de  le  défendre  , 
afin  d’empêcher  les  Perfes  de  pénétrer  dans 
la  Grèce. 

Vingt  mille  Mèdes  marchent  pour  forcer 
le  défilé  & font  repouftesj  un  corps  de  Perfes, 
nommés  les  immortels , n’a  pas  un  plus  heu- 
reux fuccès , & les  Perfes  n’auroient  pas  pé- 
nétré dans  l’Attique,  tant  ilsfaifoient  la  guerre 
avec  ignorance , fi  on  ne  leur  avoit  pas  décou- 
vert un  fentier  qui  n’étoit  pas  gardé.  Léonidas  inf- 
truit  de  ce  malheur,  renvoie  les  alliés  & garde 
avec  lui  trois  cents  Lacédémoniens , dont  il 
ne  s’en  échappa  qu’un.  Tant  d’intrépidité  auroit 
dû  convaincre  les  Perfes  de  la  ferme  réfolu- 
tion prife  par  les  Grecs  de  vaincre  ou  de  mourir  ; 
mais  Xercès  incapable  de  fagelfe  ni  de  modé- 
ration, voulut  faire  attaquer  l’aimée  navale  des 
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Grecs  à Sa'amine  , où  i'  fut  compiettemç'nt 
battu.  Témoin  de  fa  défaite,  le.  roi  de  Perfe 
s'enfuit  & laiifa  à Mardonius  fon  armée  , avec 
ordre  de  < ontinuer  la  gutrre;  mais  ce  général, 
qiioiqu'à  la  tête  de  trois  cents  mille  hommes  , 
fut  délait  à la  bataüle  de  Platée  & y perdit 
la  vie. 

Bataills  de  Platée.  ■ — Pausanias  et 
Aristide.  — • Dans  cette  affaire,  les  armées  com- 
binées des  Athéniens  & des  Lacédémoniens  fe 
montoieiit  à foixante  & dix  mille  hommes  > mais  ce 
nombre  éroit  encore  bien  inferieur  à celui  des  en 
nemisîaufii  les  Grecs  dûrent-üs  encore  ces  nouveaux 
fuccès  a la  manière  défeélueufe  dont  les  Perfes 
faifoient  la  guerre  & à leur  peu  de  valeur. 

Les  .détails  de  cette  bataille  ferveoc  toujours 
à prouver  davantage  l’imprévoyance  , ITgno- 
rance  la  hicheté  des  Perfes,  & combien  les 
Grecs  avoieiit  fait  peu  de  prog  ès  dans  leurs 
connoiffances  militaires  depuis  Marathon  ; ils 
n âvoient  point  de  cavalerie,  & les  Perfes  en 
avoient  une  tres-nombreufe;  ils  avoient  voulu 
changer  de  camp,  & ils  avoient  exécuté  ce  mou- 
vement fi  dangereux  devant  Tennemi , avec  affez 
peu  de  précautions  pour  s’expofer  à être  atta- 
qués féparement , faute  qui  auroit  dû  leur  être 
très  funelfe  fans  la  mort  de  Mardonius  , & le 
peu  de  valeur  des  foldats  qui  compofoient  fon 
armée. 

Après  la  bataille  de  Platée  on  avoir  continué 
la  guerre  ; mais  Xercès  ayant  été  affaffiné , 
Artaxercès  qui  lui  fuccéda,  jugea  la  paix  nécef- 
faire  pour  arrêter  les  progrès  des  Athéniens  , 
& il  ordonna  à fes  généranx  de  la  faire , quelles 
que  puflent  en  être  les  conditions. 

Dans  cette  guerre  des  Perfes  contre  les  Grecs  , 
qui  dura  environ  cinquante  ans,  la  néceflîté  de 
fe  défendre  ayant  réuni  les  peuples  de  la  Grèce, 
ils  formèrent  une  puiflance  formidable  , & les 
avantages  qu’ils  remportèrent  paroiffent  à peine 
vraiferublables.  L’art  de  la  guerre  & fes  agens , 
les  foldats  & les  généraux  furent  perfectionnés, 
l’amour  de  la  patrie  failoit  des  foldats  , le  mérite 
feul  éli.voit  aux  emplois  , & l’eftime  pour  les 
grands  hommes  les  multiplioit. 

Mais  la  paix  divift  ces  républiques  , qui  deve- 
noitnt  rivales  dès  qu’un  ennemi  commun  ne  les 
forçoit  plus  à être  réunies. 

Athènes,  ivre  de  fes  fuccès,  abula  de  l’af- 
cendant  qu’elle  avoir  pris  ; elle  voulut  traiter 
fes  alliés  comme  fes  fujets  ; il  fuffifoic  à ceux-ci 
pour  fecouer  le  joug  de  fe  jetter  dans  le  parti 
de  Lacédémone  ; c'eft  ce  qui  arriva.  Dès-lors 
ces  deux  républiques  furent  occupées  à s’atfoiblir 
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réciproquement , & leurs  querelles  préparèrent 
l’afTervifiement  de  ia  Gtice  , après  avoir  otca- 
fionné  les  giitrres  qui  tanguèrent  le  Péloponèfe. 

Il  feroit  inutile  de  s’arrêter  à la  plupart  de 
ces  gueitcs  ; trop  fouvent  les  deux  partis  ne 
fembl  nt  y avoir  aucun  objet,  le  théâtre  des 
operations  militaires  y change  continuellement; 
une  en  repiife  ed  abandonnée  pour  une  autre 
qu’on  abandonne  encore  ; on  va  au  jour  le  jour; 
on  change  au  moinure  revers,  comme  au  moindre 
fuccès , & on  ne  voit  clairement  de  part  8c 
d’autre  que  de  l'mquiétude  8c  de  la  jaioofie  ; 
mais  au  milieu  de  toutes  ces  démarches  auffi  peu 
décifives  , l’art  de  la  guerre  faifoit  des  progrès 
8c  c eft  à eux  qu’if  faut  nous  arrêter. 

Avant  le  moment  dont  nous  nous  occupons, 
le  militaire  grec  étoit  encore  informe  , l’art 
avoir  fait  de  foibles  progrès,  la  durée  de  cette 
guerre  en  fit  de  plus  en  p us  une  fcience. 

Ordre  des  troupes;  cavalerie;  campemens  ; 
évolutions-;  choc;  bagages;  fièges;  marches; 
réferves  , tous  ces  objets  fe  perfeftionnèrent. 

Les  chefs  furent  bientôt  convaincus  par  l’ex- 
périence, de  la  néceflîté  de  donner  un  meilleur 
ordre  aux  troupes.  Ils  voulurent  connoître  la 
manière  de  camper  la  plus  avantageufe  , en  con- 
tinuant cependant  de  camper  fur  les  collines  8c 
les  montagnes , 8c  en  profitant  le  plus  poflible 
des  avantages  du  terrein.  Ils  voulurent  s'aiïurer 
par  des  expériences  réitérées,  des  évolutions 
les  plus  décifives.  On  crut  s’être  fuflifamment 
prouvé  que  le  choc  feroit  plus  violent  en  pro- 
portion de  la  mafle  ; on  fentit  la  néceflîté  d’avoir 
de  la  cavalerie , 8c  on  imita  les  Perfans  en  aban- 
donnant toutes  les  voitures , pour  faire  porter 
les  bagages  par  des  bêtes  de  fomme. 

Quant  aux  fièges , celui  de  Platée  prouve 
combien  on  avoir  porté  loin  les  connoiffances 
fur  la  manière  d’attaquer  8c  de  défendre  les  places, 
partie  infi.  iment  effentielle  , 8c  fur  laquelle 
depuis  ce  liège  , l’hiftoire  ne  nous  apprend  au- 
cune découverte  intérelfante  ; ce  qui  paroît  bien 
moins  extraordinaire  , quand  on  a lu  avec  atten- 
tion la  defcripcicn  du  fiège  dont  nous  parlons. 
En  effet  on  ne  peut  s’empêcher  d'être  étonné 
de  tout  l’art  8c  de  toute  la  confiance  dont  le 
fervoient  les  anciens,  dans  l’attaque  8c  dans  la 
défenfe  des  [laces.  On  trouve  le  même  mer- 
veilleux , poui  ce  qui  regarde  la  confiruélion  des 
machines , la  même  adrelfe  à parer  les  coups 
& à las  porter  , au  point  que  la  défenfe  fem- 
bleroit  furpalTer  l’attaque,  tant  1 hiftoire  nous 
dit  fur  ce  fujet  des  chofes  fi  extraordinaires, 
qu’il  doit  être  très-prudent  de  la  lire  avec  beau- 
coup de  circoiifpeétion.  ( Koyti  la  manière  donc 
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les  anciens  attaquoient  & défendoîent  les  places; 
au  mot  Attaque.  ) 

L'ordre  dans  la  partie  fi  efientielle  des  marches , 
fut  dû  à Teleutiasj  fi  le  terrein  le  peimettoit  ; 
il  marchoit  en  bataille  & dans  les  terreins  diffi- 
ciles , il  fe  formoit  en  un  certain  nombre  de 
colonnes  , dont  le  front  étoit  mefuré  fur  la 
largeur  des  routes.  En  marchant  en  bataille  ^ 
Teieutias  exerçoit  les  foldats  & les  officiers  , 
apprenoit  aux  uns  & aux  autres  l’ordre  & l'ali- 
gnement., les  accoutumoit  à ne  craindre  aucun 
obûacle,  à fe  rompre,  à fe  réformer,  à juger 
des  diftances , des  éloignemens  , &c.  Il  fut  le 
premier  capitaine , qui  fut  ménager  le  pays  en- 
nemi fur  lequel  il  paflbit,  & en  tirer  un  grand 
parti  fans  en  vexer  les  habitans. 

Pour  les  marches  favantes  , les  modernes  en 
ont  très-peu  à comparer  à celles  de  Nicias  l'A- 
thénien  & d’Agéfilas  roi  de  Sparte.  Le  premier 
n’ayant  point  de  cavalerie  en  Sicile  , & craignant 
pour  (es  derrières,  fes  flancs  & fes  bagages, 
mit  fes  pefamment  armés  fur  deux  ligne-s  très- 
diftantes  , chacune  de  huit  files  j la  fécondé 
devoir  faire  volte-face  , & repouller  les  afiail- 
lans.  Entre  les  deux  lignes  , il  en  forma  deux 
de  fes  gens  de  trait  , qui  dévoient  , félon  les 
occurrences,  paffer  en  avant  des  deux  autres. 
En:re  ks  deux  lignes  des  gens  de  trait  il  diftri- 
bua  fes  bagages  par  pelotons  , afin  de  laifler 
des  moyens  de  communication.  II  ferma  fes 
flancs  par  de  pareilles  lignes  de  pefamment  ar-  ‘ 
més  , qui  avoient  dertière  elles  une  pareille  ligne 
de  gens  de  trait  : c’étoit  l’ordre  à quatre  fronts 
qui  ne  ralentilToit  point  fa  marche  , vu  la  grande 
habitude  du  foldat  à faire  le  quart  de  conver- 
fion  pour  faire  face  aux  flancs.  Agéfilas  traver- 
fant  la  Theffalie  avec  un  corps  de  cavalerie  & 
d’infanterie  rfes-inférieur  à ceux  des  Theffaliens, 
marcha  fur  un  quarré  long  & vide  , l’un  des 
petits  côtés  faifant  la  tête  de  la  marche  , la  ca- 
valerie placée  au-delà  des  angles  de  la  tête  & 
de  la  queue  , le  bagage  dans  le  vide  ,,  réparti 
par  pelotons. 

Enfin  , l’on  attribue  l’invention  des  réferves 
aux  Lacédémoniens.  Cette  difpofition  dans  l’or- 
dre de  bataille  eft  infiniment  précieufe,  en  ce 
qu’elle  fournit  des  moyens  de  remédier  aux 
maux  qui  peuvent  arriver  dans  la  ligne  , & de 
renforcer  les  aîles  , comme  de  s’oppofer  aux  en- 
nemis qui  voudroient  prendre  l’armée  en  flanc 
ou  par  derrière. 

Mais  ce  fut  lors  de  la  guerre  des  Thébains 
contre  une  partie  de  la  Grèce  , où  l’on  s’aper- 
çut davantage  de  tous  les  progrès  faits  par 
1 art  militaire  pendant  les  premières  guerres  du 
Péiopouèfe. 

An  Milic,  Suppl,  Tome  IV. 
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EpAmînondAs. Devenue  puiflante  fousPélopi- 
das  & Epaminondas,  Thèbes  avoit  excité  la  jalou- 
fie  de  toutes  les  autres  vill -s  ; elle  fut  donc 
obligée  de  fe  défendre  contr’eües  , & elle  op- 
pofa  fix  mille  Thébains  pefamment  armes , quinze 
cents  armés  à la  légère,  cinq  c>nts  chevaux  6c 
Epaminondas  à vingt-quatre  mille  hommes  com- 
mandés par  le  roi  de  Sparte. 

On  voit  ici  par  le  dénombrement  des  forces 
thébaines  , de  la  cavalerie  dans  l’armée  des 
Grecs.  Malgré  l’avantage  remporté  à Platée , 
iis  avoient  tfdlement  foulfert  de  la  nombreufe 
cavalerie  des  Perfes  , que  dès-lors  ils  réfolurent 
d’en  avoir  pour  faire  la  guerre.  Jufqu’alors  aufu 
on  avoit  eu  des  idé-  s imparfaites  fur  les  diffé- 
rens  ordres  de  bataide.  On  étoit  affez  légère- 
ment perfuadé  de  l’importance  de  fe  renforcer 
dans  quelque  partie  , de  tâcher  d’entreprendre 
fur  le  fl.;nc  de  l’ennemi  , & de  l’empêcher  d’en- 
treprendre fur  les  fiens.  On  favoit  combien  il 
étoit  important  de  mafquer  fes  mouvemens  , & 
de  fe  fervir  , pour  remplir  cet  objet , de  tous 
les  avantages  du  terrein  j enfin  , on  faifoit  con- 
fifler  l’art  de  la  guerre  dans  celui  de  couvrir 
fes  defleins,,  et  de  faire  prendre  le  change  à 
Tennenii  ; mais  on  ne  connoiïïoit  point  encore 
ces  manœuvres  hardies  , dont  l’ordre  oblique 
ell:  feul  fufceptible  , & dont  Epaminondas  tira 
un  fi  grand  parti  à Leuêlies  & à Mantinée. 

BATAtLLE  DELeuCTRES.  — IIP.  DISPOSITION. 
L’ordre  de  bataille  de  Leuélres  confiüoit  à re- 
fufer  fa  droite  & fon  centre  , pour  attaquer  par 
fa  gauche  J en  plaçant  de  ce  côté  fes  meilleures 
troupes , & en  prenant  les  mefures  néceflaires 
pour  envelopper  le  flanc  droit  de  l’enne- 
mi (i). 


(i)  Malgré  les  progrès  de  l’art  militaire,  dont 
nous  croyons  trouver  les  preuves  dans  les  batailles 
livrées  au  tems  dont  nous  nous  occupons , il  faut 
fe  garder  de  croire  à fa  perfedion  abfolue  , & fc 
borner  à examiner  fa  perfedion  relative.  Pour  cetre 
raifon,  nous  allons  communiquer  au  ledeur  quelques 
réflexions  qui  lui  prouveront  combien  il  feroit  dan- 
gereux pour  l’inftrudion  , de  trop  s’extafier  avec 
les  anciens  & qselques  modernes  fur  ces  adions 
militaires  , & de  les  regarder  comme  des  modèles 
uniques  à fuivre. 

Les  Lacédémoniens,  lelon  Xénophon , avoient 
formé  leur  ligne  d’infanterie  fur  douze  de  hauteur  ; 
Epaminondas  avoi:  porté  julqu’à  cinquante  la  hau- 
teur des  files  de  fon  aile  gauc-Iie. 

Ce  mouvement  qui  rérrécifloit  aut.int  le  front 
de  l’armée  thébaine  déjà  fi  peu  nembreufe , fut 
exécuté  avec  précilion  îs;  célérité. 

« Epaminondas  arrivé  uU  pied  des  monr.igr.es  de 
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En  réflechifTant  fur  cette  bataille  Sc  fur  les 
manoeuvres  d'Epaminondas  , il  eft  aisé  de  s’ap- 


35  la  plaine  de  Leudtres , fit  mettre  bas  les  armes 
33  comme  s’il  eût  voulu  camper.  L’armée  laeédé- 
33  monienne  qui  le  voyoit  venir  à elle , & qui  avoir 
33  été  incertaine  fi  elle  lui livreroit  bataille,  fut  bien- 
33  aile  de  ce  délai  : les  officiers  alors  laifièrent  la 
33  liberté  à leurs  foldats  de  s’écarter  de  leurs  rangs  ; 
33  mais  four-à-coup  Epaminondas  remettant  fur  une 
33  ligne  l’armée  qui  étoit  en  colonne , & renforçant 
33  la  gauche  où  il  fe  trouvoit  en  perfonne  , fit 
33  reprendre  les  armes  & marcher  aux  ennemis.  33 

« Ces  derniers  y furpris  d’une  attaque  auffi  im- 
33  prévue  fe  préparent  à la  hâte  , & lont  plus  en 
33  état  d’èue  vaincus  que  de  vaincre  >3  ( Xénophon , 
livre  V^l.  ) 


percevoir  des  progrès  de  Tart  de  la  guerre.  Ici 
ce  ne  font  plus  des  troupes  difciplinées  & cou- 
rageufes  qui  attaquent  & difperfent  des  multi- 
tudes d’hommes  raflemblés  & combattant  con- 
tre leur  gré  ; mais  ce  font  des  foldats  égale- 
ment inftruits  & courageux  ; & c’eft  la  fupé- 
riorité  du  général  thébain  & de  fes  manoeuvres 
qui  lui  affure  la  viétoire. 

Obfervons  d’ailleurs  une  chofe  qui  prouve 
combien  l’art  avoir  acquis  : on  en  étoit  déjà 
venu  à ordonner  la  phalange  de  manière  à la 
rendre  fufceptible  d’exécuter  les  différentes  ma- 
nœuvres néceffaires  pour  former  les  différens  or- 
dres obliques. 


déroute  fut  générale  & les  fuyards  livrés  à la 
cavalerie. 


Cléombrote , roi  & général  des  Lacédémoniens , 
ainfi  furpris  par  les  Thébains , n’eut  fans  doute 
pas  le  tems  de  retirer  fa  cavalerie  de  devant  fon 
infanterie  ; celle  des  Thébains  la  mit  bientôt  en 
déroute  ; & ainfi  battue  & fans  doute  vivement 
peurfuivie,  elle  fe  jetta  fur  l’infanterie  & la  ren- 
verfa  fans  lui  lai/fer  le  tems  de  s’ébranler  pour 
donner.. 

Epaminondas  fut  profiter  habilement  de  ce 
moment,  en  parcourant  fur-le-champ  avec  la  plus 
grande  vîteffe,  l’elpace  qui  féparoir  les  deux  armées 
avec  fon  aile  gauche  feulement,  dont  nous  avons 
vu  les  files  portées  à cinquante,  ce  Ce  mouvement 
33  auffi  rapidement  exécuté,  fut  parfaitement  fécondé 
33  par  le  bataillon  facré,  qui  conduit  par  fon  chef 
33  Pélopidas  courant  de  grande  roideui , alla  charger 
3s  Cleombrote  , avant  qu’il  pût  déployer  & élargir 
33  la  pointe  droite  de  fa  bataille  , & la  joindre  de- 
33  rechef  en  un  tenant  : de  forte  qu’il  trouva  les 
33  Lacédémoniens  non  encore  placés  à leurs  rang, 
33  & les  choqua  en  ce  defaroi  qu’ils  étoient  encore 
33  pêle-mêle  les  uns  parmi  les  autres.  33  ( Plutarque  , 
Pélopidas  , pag.  562.  ) 

Dans  ce  moment  décifif,  Epaminondas  arrivant 
avec  la  pointe  de  fa  gauche , choqua  les  Lacé- 
démoniens , les  écrafa  par  la  pefanteur  de  fes  cin- 
quante hommes  de  profondeur,  & perça  au  travers 
de  cette  ligne  de  douze  de  hauteur  , qui  avoir 
étendu  fes  deux  ailes  pour  l’envelopper,  ce  La  droite 
33  des  Thébains  dre/lée  d’une  façon  nouvelle,  & 
33  non  auparavant  pratiquée  d’autre  capitaine  , ayant 
33  ordre  de  ne  pas  attendre  le  choc  des  ennemis  , 
33  avoir  reculé  lorfqu’ils  s’étoient  avancés.  33  ( Ibidem  j 
Platari^ue  y in.  Lpant  ’nond  is.') 

Ainfi  la  droite  des  Lacédémoniens , chargée  en 
flanc  par  le  bataillon  facré , & enfoncée  par  la 
pefinteur  de  l'aile  gauche  des  Thébains,  fut  bientôt 
mile  entièrement  en  défordre.  Epaminondas  tom- 
bant enfuite  fnr  le  flanc  du  refte  de  la  ligne , la 


La  manœuvre  tentée  par  les  Lacédémoniens  de 
fe  former  en  croiflant  pour  envelopper  l’enremi, 
paroilToit  être  alors  très-ufitée  ; nous  l’avons  vu 
très-mal  réuffir  à Thimbrée  , elle  ne  réuffit  pas  mieux 
ici,  parce  que  dans  l’une  & l’autre  circonftancc, 
l’armée  fut  prévenue  & prife  elle-même  en  flanc. 

Nous  venons  de  voir  auffi  ces  mêmes  Lacédé- 
moniens , fi  renommés  dans  l’art  & la  difeipline 
militaire , lailfer  tranquillement  defeendrfe  l’armée 
ennemie  dans  la  plaine , & les  foldats  s’écarter  en- 
'uite  de  leurs  rangs , dans  la  perfuation  bien  gra- 
tuite qu’Epaminondas  alloit  camper. 

Enfin  le  général  1 médémonien  place  fa  cava- 
lerie devant  fon  inEnterie  , faute  groffière  qui  devoit 
lui  occafionnei  la  perte  de  la  bataille  ; car  cette 
cavalerie  venant  à être  battue  & obligée  de  fuir, 
devoit  néceflairement  fe  jetter  fur  l’i.ifanterie  & y 
completter  le  défordre  où  elle  fe  trouvoit  déjà  en. 
fe  formant  à grande-hâte. 

Si  donc  les  Thébains  furent  viéforieux , on  doit 
a'tribuer  leur  viéfoire  en  très-grande  partie  aux  trois 
caufes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  ne  faut  pas 
cependant  ôter  à Epaminondas  la  gloire  de  fes  dif- 
pofitions  & de  fa  fagacité  à favoir  rapidement  pro- 
fiter des  fautes  de  fon  ennemi.  Inftruit  de  l’habi- 
tude où  l’on  étoit  de  fe  former  en  croiflant  pour 
envelopper  fon  ennemi , quand  on  lui  étoit  fupérieur 
en  nombre  , il  prend  la  réfolution  de  refufer  fa 
droite  ( manœuvre  très-favante , & jufqu 'alors  abfo- 
lument  inconnue  ) , & d’attaquer  celle  de  l’ennemi 
avec  un  grand  avantage  , foit  en  renforçant  fon  aîle 
gauche  Sc  la  formant  en  colonne  très-profonde,  foit 
en  Eifant  dépalfer  & prendre  en  flanc  l’aîle  droite 
des  Lacédémoniens  par  le  bataillon  facré.  Sans 
doute  il  dut  avoir  une  grande  facilité  à faire  exé- 
cuter ces  différentes  manœuvres,  avec  des  troupes 
auffi  peu  nombreufes  ; mais  en  facilitant  fes  projets, 
de  pareils  moyens  n’en  diminuent  pas  le  mérite. 
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Bataille  de  Mantinée  VI®.  disposition. 
Ici  Epaminoncias  étendit  fes  manœuvres  à fon 
infanterie  & à fa  cavalerie  j ici  les  Thébains 
n'écoient  point  inférieurs  à leursennemis  comme 
à Leudïres  ; mais  Epaminondas  , qui  comp- 
toir aflez  peu  fur  les  allies  qui  compofoient  une 
partie  de  fon  armée , fit  fes  difpofitions  de  façon 
à pouvoir  refufer  ces  troupes  , & à combattre 
feulement  avec  l’infanterie  thébaine  & la  cava- 
lerie theffalienne  , en  l’oppofant  aux  Lacédé- 
moniens , bien  afluré  , s'il  rtufriifoit  à les  bat- 
tre J de  ne  trouver  aucune  réfiftante  dans  le 
refte  de  l’armée.  En  conféquence , il  forma  fon 
aîle  droite  avec  les  Thébains,  afin  de  ren- 
dre cette  aîle  plus  forte  , il  la  renforça  par  des 
troupes  qui,  en  marchant  en  avant,  pouvoient 
fe  mettre  en  colonne,  de  manière  à paroître  ref- 
feirei  la  ligne  , au  l eu  de  l’étendre  ( comme  cela 
fe  pratiquoit  alors  aflez  ordinairement , afin  de 
n'ê.re  pas  dépaflTé  par  l’ennemi , ou  afin  de  pou- 
voir le  dépafler  foi-même.  ) Quant  à la  cavale- 
rie theffalienne , qui  appuyoit  à cette  aîle , il 
l’avoit  formée  avec  des  efcadrons  redoublés  de 
droite  & de  gauche  , en  forme  de  potence , afin 
de  tromper  l’ennemi , en  fe  développant  pour 
l’attaquer,  & en  acquérant  par  ce  moyen  plus 
de  facilité  pour  le  déborder.  Cette  cavaleiie  étoit 
encore  foutenue  par  beaucoup  d infanterie  lé- 
gère , Epaminondas  voulant  s’affurer  la  viétoire 
fur  la  cavalerie  de  Lacédémone  , qui  étoit  ran- 
gée en  phalange,  & terniinoit  l’aîie  gauche  des 
ennemis  ; mais  dans  la  crainte  d’être  inqu’été 
pendant  l’aélion  par  la  cavalerie  des  Athéniens 
qui  occu;  oit  la  droite  des  ennemis  } il  polta  la 
cavalerie  de  fon  aîle  gauche  fur  une  petite  émi- 
nence en  face  de  celle  des  Athéniens,  & pla- 
cée de  manière  à la  prendre  en  flanc  ou  à dos , 
fi  elle  avoit  fait  le  moindre  mouvement. 

Des  difpofitions  auflî  favamment  combinées 
alloient  affurer  la  viéioire  aux  Thébains , iorf- 
ue  , pendant  la  batadle,  le  h=ros  qui  les  con- 
iiifoit  reçut  un  coup  mort  1.  D .,-lors  les  trou- 
pes ne  fongeant  plus  à tuivre  leurs  avantages, 
s’occupèrent  uniquement  à co.'^ferver  & à em- 
porter le  corps  de  leur  général.  On  fonna  de 
part  & d’autre  la  retraite  , & on  fe  rendit  réci- 
proquement les  morts. 

Telle  fut  l’iffue  de  cette  baraille  , où  Epami- 
nondas développa  de  nouvell  s connoiffancts 
militaires.  & où  les  Thébains  &■  les  T.heff.diens 
donnèrent  de  grandes  preuves  de  leur  fcience 
dans  l’art  de  fe  mouvoir  & de  manœuvrer.  Ici 
l’on  voit  les  corps  deftinés  à fe  former  en  co- 
lonne , fe  doubler  en  marchant  par  demi-fedion 
de  droite  &r  de  gauche,  & tromper  l’ennemi , 
qui  ne  put  rien  comorendre  à cette  manœuvre 
inufitée  jufqu’alors-  i.à  on  voit  la  cavalerie  pré- 
fentant  un  iront  fort  étroii; , mais  rangée  de  ma-  ; 
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nière  à pouvoir  facilement  l'agrandir  en  fe  dé- 
ployant , & foutenue  par  des  troupes  légèrt  s. 
Par  ces  doubles  dipofitions  , Epaminondas  dé- 
roboit  à l’ennemi  une  partie  de  fes  forces  qu’on 
ne  pouvoir  plus  évaluer  } il  avançoit  dans  cet 
ordre  , l’ennemi  n’avoit  pu  ni  le  juger , ni  pren- 
dre des  précautions  pour  s’eu  défendre  , & déjà 
fa  colonne  d'infanterie  avoir  atteint  le  cent  e 
de  l’armée  enn'-mie  ; & fa  colonne  de  cavilerie  , 
foutenue  par  les  troupes  légères  , s'etoit  dé- 
ployée pour  envelopper  Sc  attaquer  celle  qui 
lui  étoit  oppofée  (i) 

D’après  des  manœuvres  auflî  favantes  , & 


(i)  A Leuétres,  Epaminondas  très-inférieur  aux 
Lacédémoniens , s' étoit  décidé  à attaquer  avec  fon 
aîle  gauche  la  droite  de  l'ennemi,  & à la  tourner 
avec  !e  bataillon  facré.  A Manrinée  où  il  étoit  fupé- 
rieur  en  force,  ( on  donne  aux  Lacédémoniens  de 
vingt  à vingt-cinq  mille  hommes  d’infanterie  & 
deux  mille  chevaux  , & aux  Théb.dns  avec  leurs 
alliés  trente  mdle  fantaflîns  & trois  mille  chevaux  ) , 
il  imagina  une  manœuvre  différente  •,  il  renforça 
fon  aîle  droite , de  manière  a en  former  en  mar- 
chant à l’ennemi  une  colonne  formidable.  Enfuire 
la  gauche  & le  centre  reftant  en  arrière  , route  l’armée 
fit  une  converfion  , à laquelle  l’extréndré  de  l’aîle 
gauche  de  l’infanterie  fervit  de  pivot  ; dès-lors  l’ex- 
trémité de  la  droite  de  l’armée  devint  la  tête  de 
la  colonne , 8c  fe  trouva  arriver  précifément  vers 
le  centre  de  l’armée  ennemie  , compofé  en  entier 
de  Lacédémoniens , au  moment  où  la  converfion 
fut  à-peu-près , aux  trois-qiiarrs.  Pendant  cette  ma- 
nœuvre , la  cavale'ie  theffalienne  avoit  approché 
celle  des  Lacédémoniens,  rangée  fur  un  ordre  très- 
profond  , 8c  aidée  des  armées  à la  légère , elle  l’avoit 
enveloppé  8c  mife  en  déroute. 

Cependant  malgré  l’avantage  de  la  fupériorité 
d’au  moins  fix  mille  hommes , malgré  celui  de  la 
viéàoire  de  la  cavalerie  de  l’aîle  droite,  malgré  ceux 
fur  lefquels  on  avoit  compté  en  attaquant  fur  le 
centre,  au  moyen  du  grand  quart  de  converfion, 
la  journée  de  Leuélres  donna  bien  moins  de  peines 
aux  Thébains  8c  fut  bien  plus  glorieufe. 

•c  Elle  demeura  longuement  entre  deux  fers  , 
53  jufqu’à  ce  qu  Epaminondas , eftimanr  qu'il  étoit 
3,  beloin  que  l.i  réfolution  de  cette  droite  dépendît 
33  de  fa  propre  8c  particulière  vertu  , délibéra  d’y 
33  employer  la  vie.  Si,  ....ayant  dreilé  une  com- 
» pagaie  bien  ferrée , s’en  alla  jetter  à tète  baifiée 
33  dedans  la  plus  forte  preffe  des  ennemis  marchant 
33  le  premier.  Avec  une  jave'ine  au  poingt  de 
33  laquelle  au  premier  coup  qu  il  tira  , il  porta  par 
33  terre  le  capitaine  des  Lacédémoniens  , 5c  fina- 
3»  lement  il  ouvrit  la  bataille  des  ennemis.  Mais 
33  étant  fuivis  de  trop  près,  ils  le  r..Ilièrent , 5c  lui 
3*  coururenr  fus.  Alors  un  Laconien  lut  donna  un 
C>  S g 8 2 
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«xécutées  avec  une  précifion  due  à îa  mobilité 
dans  l’ordonnance  imaginée  par  Epaininondas  ^ 


» coup  de  javeline  à-  travers  l’eftomac.  « ( Plu- 
tarque J in  Epaminondas.  ) 

Cette  blefTure  qui  fut  mortelle  empêcha  les-  Thé- 
bains  de  combattre  avec  le  même  ordre  qu’ils  avoient 
obfervé  jufqu’alors.  La  tnfte  nouvelle  de  îa  blef- 
fure  de  leur  général , étant  bientôt  fue  de  tous 
les  foldats , leurs  chefs  atterrés  comme  eux  de  la 
perte  de  ce  grand  homme , firent  fonner  la  retraite. 

Tci  les  taâiciens  font  divifés  ; les  uns  avec  le 
chevalier  Folard  admirent  la  manœuvre  d’Épami? 
nondas  comme  une  des  plus  favantes , faifant  un 
très-grand  cas  de  l’attaque  fur  le  centre  , au  moyen 
de  laquelle  on  fépare  les  deux  ailes  : il  relie  encore,, 
difent-ils,  de  grandes  relTources  à une  armée  battue 
dans  une  de  fes  aîles  ; mais  rompue  dans  fon  centte, 
elle  eft  fans  efpérance  de  fecours. 

D’autres  raéliciens  blâment  Epaminondas  de 
n’avoir  pas,  comme  à Leuéires  , pris  le  parti  d’at- 
taquer l’aîle  gauche  des  Lacédémoniens,  après  avoir 
pris  celui  de  renforcer  fa  droite,  dans  l'efpérance 
où  il  étoit  de  voir  la  cavalerie  lacédëmonienne  ren- 
verfée  par  la  thelTalienne.  Ne  fe  feroit-il  pas  alTiiré 
une  vidloire  plus  facile  î car  on  ne  peut  pas  regar- 
der comme  une  viftoire  les  avantages  remportés 
par  les  Thébains  à Mantinée  , & l’on  ne  doit 
pas  oublier  îa  néceiïité  où  fe  trouva  Epaminondas 
de  fe  mettre  lui-même  à la  tête  d’une  troupe  par- 
ticulière , pour  arracher  cette  viéloire  encore 
incertaine. 

Ce  ii’eft  pas  ici  le  moment  de  réfoudre  un 
problème  de  radlique  auffi  eflentiei  ; on  croiroit 
cependant  n’être  pas  en  droit  de  s’appuyer  de  la 
bataille  de  Mantinée , pour  prouver  les  avantages 
des  attaques  fur  le  - centre. 

On  voit  encore  ici  les  Lacédémoniens  fe  iaiffer 
tromper  par  Epaminondas,  au  moment  où  il  fit 
h.dte  fur  les  hauteurs;  ils  crurent  qu’il  s’arrêîoit 
pour  camper  & ils  ne  furent  défabufés  qu’au  moment 
où  il  s’ébranla  , & fit  exécuter  fa  manœuvre  pour 
les  attaquer;  manœuvre  qui  dut  encore  les  Iaiffer 
quelque  tems  dans  l’incertitude  de  l’endroit  où  il 
vouloir  porter  les  premiers  coups. 

Les  Lacédémoniens  ne  commirent  pas,  comme 
à Leudres,  la  faute  de  placer  leur  cavalerie  devant 
leur  infcinteiie,  mais  en  la  plaçant  fur. les  aîles  & 
la  formant  fur  une  fi  sr.mde  profondeur , ils  lui 
ôtèrent  fa  légèreté  & fa  vélocité , & donnèrent 
de  plus  grands  moyens  aux  The/faliens,  formés  par 
petits  efeadrons  & fécondés  par  leurs  troupes  légères  , 
de  l’envelopper  & de  la  mettre  en  fuite. 

Enfin  les  Lacédémoniens  ne  firent  aucun  ufage 
de  leurs  hommes  armés  à la  légère.,  ils  avoieni 
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on  peut  juger  des  nouveaux  progrès  faits  e?î 
auffi  peu  de  tems  par  l’art  militaire  & la  fcience 
de  la  guerre.  Ce  qui  peut  aider  à concevoir 
un  fait  auffi  furprenant , ce  font  les  Grecs,  qui, 
non  contens  de  s’adonner  à tous  les  exercices, 
du  corps  propres  à former  l’homme  pour  la 
guerre  , s’appliquoient  encore  , d’une  façon  par- 
ticulière, à cultiver  la  taâique  & à la  perfec- 
tionner. Sans  ceife  en  proie  à des  divifions  in> 
tefti'-  es-,  ou  menacés  par  des  voifins  puilTans , 
fs  cr  rent  important  de  faire  de  cette  fcience 
une  partie  des  obligations  d’un  bon  citoyen  ,, 
& de  la  faire  entrer  fur  ce  pied  dans  leur  plan 
d’éducation  pour  ia  jeuneffe. 

En  conféquence  , ils  avoient  établi  dans  tou- 
tes les-  villes  des  écoles  de  taûique  , dont  les 
maîtres  étoient  entretenus  aux  dépens  du  public.  • 
Pour  être  admis  à y faire  fes  prémières  armes  , 
il  falloit  s’y  être  nourri  l’éfprit  des  principes- 
de  l’art  ; par  ce  moyen  , les  difpofitions  de  ceux 
qui  naiflToient  avec  un  génie  vraiment  militaire, 
fe  développoient  plus  rapidement , & ils  deve- 
noient  capables  de  rendre  plus  tôt  & plus  long- 
tems  à leur  patrie  des  fervices  fignalés.  Quant 
aux  autres  , ils  s’inftruifoient  de  tout  ce  qui  de- 
voir être  pratiqué  , & connoifToient  , avant 
d’entrer  dans  la  carrière  , toute  l’étendue  de 
leurs  obligations.  On  tiroir  enfin  de  ces  leçons- 
faites  en  public,  & fous  les  yeux  des  plus  illuf- 
tres  membres  de  l’Etat,  l’avantage  de  fixer  une 
uniformité  de  méthode  & de  préceptes,  & de 
ne  point  abandonner  à la  fantaifie  des  particuliers^  ■ 
un  art  devenu  malheureufement  fi  néceffaire. 

Après  la  bataille  de  Mantinée  , Athènes  & 
Sparte  fe  troiivoient  humiliées.  Thèbes  n’étoit- 
plus.  La  guerre  qui  avoit  ceffé  , laiffoit  après  elle 
dans  la  Grèce  tous  les  maux  qui  en  font  les  fuites  - 
inévitables  , & l’impuiffance  où  fe  trouvoient 
les  différentes  républiques  de  commander  les 
unes  aux  autres  , paroiffoic  feule  affurer  à toutes 
la  même  liberté  : ainfi  ne  fe  redoutant  plus  en- 
tr’elles , elles  crurent  n’avoir  plus  rien  à re- 
douter , & fe  mirent  dans  l’impuiffance  de  fe- 
réunir  contre  une  ennemi  commun.  Chez  les 
Athéniens  même  , la  gloire  des  armes  , portée 
auparavant  jufqu’au  fanatifme  , n'avoit  plus  au- 
cun attrait,  & les  talens  militaires , dégradés , 
y devenoient  tous  les  jours  plus  rares. 

Cependant  il  fe  formoit  une  püifTance  qui 


auffi  négligé  d’avoir  une  réferve , qui  auroit  pâ- 
leur être  fi  utile  pour  arrêter  les  progrès  de  la. 
colonne  thébaine , lorfqu’elle  eut  percé  le  centre. 
Dans  ce  moment  elle  devoir  offrir  des  guerriers 
mal  en  ordre,  très- peu  ferrés  & qui  pouvoient 
être  attaqués  avec  avantage  par  une  réferve  arrivanti 
en  bon  ordre  au  feeours  du  corps  de  la  bataille. 
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Toyant  les  Grecs  de  très-près , & s’habituant  à 
ne  plus  les  craindre  , torma  le  piojet  d'envahir 
la  Grèce  j &:  l’envahit. 

Philippe.  — Cette  puilTance  étoit  la  Macé- 
doine : ion  roi  étoit  ce  même  Philippe  , élevé  à 
Thèbes  dans  la  maifon  du  père  d’P.paminondas  j 
où , en  y acquérant  des  connoiliaiices  & de 
grands  talens,  il  y étoit  devenu  aélit  , vigilant  j 
laborieux  & infatigable  j il  s y étoit  intlruit  dans 
le  métier  des  armes  j le  plus  nécelTaire  à fon 
ambition  , & il  y avoit  appris  à former  des  fol- 
dats  J à-  les  conduite  & à les  faire  vaincre. 

Imbu  de  tous  les  meilleurs  principes  de  la  tac- 
tique grecque , à peine  Philippe  etoit-il  fur  le 
trône  , & déjà  il  avoit  levé  un  corps  de  fix  mille 
Macédoniens  , auquel  il  fit  prendre  le  nom  de 
Phal  ange.  Il  le  conferva  toujours  fur  pied  , & 
il  s’appliqua  à le  perfeûionner  , au  moyen  de 
la  feverité  des  lois  , de  l'éclat  des  récompen- 
fes  , de  la  pratique  confiante  des  exercices  & 
de  la  bonté  des  armes.  Ce  fut  aufli  lui  qui , ne 
voulant  pas  fe  borner  à l'ordre  habituel  des  pha- 
langes J imagina  l'ordre  en  échiquier  , qui  pré- 
lentoit  cinq  lignes,  au  lieu  de  quatre,  & don- 
noit  de  plus  grandes  facilités  pour  mouvoir  Us 
difierens  corps , en  mettant  des  intervalles  en- 
tr’eux.  ( Fbyef  Phalange  macédonienne  ) 

Cet  établilTement  de  la  phalange  , qui  dut  être 
regardé  comme  un  des  perfedlionnemens  de  l'ait 
militaire , fut  l’époque  de  la  gloire  de  Philippe 
& de  celle  de  la  Macédoine.  Dans  la  fuite , ce 
corps  fut  augmenté , mais  il  retint  toujours  le 
nom  de  phalange  macédonienne  , qui  le  dif- 
tinguoit  des  autres  troupes  qui  compofoient 
l'armée;  & nous  allons  voir  ce  corps  , fous 
Alexandre  , contribuer  à fes  victoires  & aux  pro 
grès  de  la  fcience  de  la  guerre , dans  cette  épo 
que  qui  peut  être  regardée  comme  la  plus  bril- 
lante de  la  taûique  grecque. 

Alexandre.  Philippe  avoit  aflervi  la  Grèce, 
& projettoit  de  pouffer  fes'conquêtes  en  Afie  , 
lorsqu'il  fut  affafiiné.  Les  Grecs  crurent  voir 
dans  cet  événement  le  moment  de  fecouer  le 
joug  ; mais  Alexandre  , vainqueur  des  Barbares 
qm  avcient  auflî  voulu  fe  fouftraire  à fa  nou- 
velle domination,  le  fut  bientôt  après  des  Grecs, 
& s'occupa  uniquement  enfuite  à exécuter  les 
projets  de  fon  père  contre  l'empire  des  Perfes. 
Pour  en  venir  à bout,  il  part  avec  trente  mille 
hommes  d'infanterie  , cinq  mille  chevaux  , 
foixante  & dix  talens , & des  vivres  pour  un 
mois.  Après  avoir  gagné  ia  bataille  d'Iffus  , il 
pa  court,  pour  ainfi  dire,  la  Syrie  , traverfe 
BEgypte  , y bâtit  Alexan  -irie  , & vient  en  A(fy- 
rie  pour  y comba  tte  Darius  qu'il  rencontre  à 
Arbelles  , où  il  lui  livra  cette  bataille  fi  fa- 
meufe  dans.  les  fafies  militaires. 
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Bataille  d’ Arbelles.  ID.  disposition. 
Des  hauteurs  où  il  étoit  campé  Alexandre  exa- 
mina le  terrein  , il  m.édita  enfuite  fes  difpcfi- 
tions  J & en  infiruifit  fes  généraux. 

Après  avoir  formé  une  première  ligne  de  fa 
phalange  U des  agirafpides , il  en  compofa  une 
fécondé  de  l'infanterie  étrangère  , avec  ordre 
de  faire  front  en  queue  , au  tas  que  l'on  feroit 
tourné  ; a la  gauche  il  plaça  la  cavalerie  des  alliés 
& les  'i  hellaluns  qui  lennoient  la  ligne.  A la 
droite,  il  plaça  les  compagnies  royales  , renfor- 
cées des  troupes  de  la  garde  Ôe  de  quel  ^ues 
autres  troupes  d’élite.  A côté  & devant  les  et  m- 
pagnies  royales  , il  plaça  un  corps  d’infanterie 
légère;  & tomme  il  vouloir  at  aqu' r oblique- 
ment par  la  droite  , il  la  renforça  de  d ux  torps 
de  cavalerie  , placés  dirediement  l'un  devant 
l'autre  , & en  avant  du  corps  d'infanterie  lé- 
gère qui  fctmcit  la  ligne  ; il  mit  aulfi  à l’aile 
gauche  , derrière  la  cava'erie  qui  la  fermoit,  un 
corps  de  cavalerie  en  potence  , & en  avant  un 
corps  de  cavalerie  grecque  , afin  de  s'oppofer 
aux  ennemis  qui  voudroient  le  tourner. 

Après  avoir  recommandé  à fes  généraux  de 
faire  garder  aux  troupes  un  profond  filence  Sc 
de  jetter  des  tris  à propos  , Alexandre  , au  lieu 
d'aller  de  front  aux  ennemis,  tira  veis  fa  droite 
en  marchant  par  fou  flanc,  de  façon  qu'il  avan- 
çoit  fur  la  gauche  des  Perfes  , en  laifiant  la 
lienne  dans  l'éloignement.  Bientôt  l’aétion  fut 
engagée  finit  par  la  défaite  entière  de  l’ar- 
mée de  Darius* 

Ainfi  dans  cette  journée  mémorable  Alexandre 
fut  m.ett  e en  pratique  , & , pour  ainfi  dire , créer 
même  ce  grand  art  de  manœuvrer  devant  l’en- 
nemi pour  lui  donner  le  change,  le  dépaffer 
'enfuite  brufquement  par  de  grandes"  évolutions, 
& embrafitr  fon  flanc  par  la  formation  même  de 
l’ordre  de  bataille  ; où  les  troupes  de  l’armée 
macédonienne  exécutèrent  avec  la  plus-  grands 
régnlarii-é  ce  qui  leur  fut  preferit  , & firent  re- 
cueillir à Alexandre  le  fruit  des  infiruétions 
qu’il  leur  avoit  données  en  Macédoine  , où  , 
fous  fes  yeux  , les  généraux  , les  officiers  & les 
foldats  s'étoient  fait  une  étude  des  plus  favam.s 
manœuvres. 

En  effet,  toute  l'àrmée  fe  formant  en  oblique 
pour  attaquer  une  partie  de  la  ligne  ennemie  , 
d’autres  obl’ques  à l'extrémité  de  chaque  aîle 
defiinés  à foutenr  la  caralerie  ou  à dépalfer  l’en- 
nemi ; des  quarts  de  converfion  ordor  n^s  pour 
prendre  l'ennrnti  en  flanc  ; une  fécondé  ligne 
derrière  fa  phalange  , afirt  de  s'oppofer  aux  atta- 
ques à dos  8e  à flanc  qui  étoient  à crauidre  , 
ayant  affaire  à un  ennemi  autant  fupérieur  en' 
nombre.  Ces  déploiemens  fublimes  , au  moyen: 
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defquels  cette  Teconde  ligne  , dans  le  cas  où 
reiinemi  eût  tourné  les  ailes,  devoir  s’ouvnr 
du  centre  veis  les  ailes,  pour  former  un  quarré 
long  à centre  vide  , & oppofer  un  front  à l'en- 
nemi fur  chaqne  point  attaqué.  Les  différentes 
manœuvres  des  deux  corps  de  cavalerie  qui 
étoient  en  avant  de  la  droite  ; celles  de  l'infan- 
terie légère  qui  les  foutenoit  ; les  mouvemens 
de  la  cavalerie  commandée  par  Alexandre  pour 
fe  former  en  ordre  de  marche  & entrer  dans  les 
intervalles  de  la  ligne  ennemie  ; les  agirafpides 
fe  formant  en  colonne  , pénétrant  aud'i  dans  la 
ligne,  & manœuvrant  enfui  e pour  plier  cette 
ligne  fur  elle-même  , en  la  combattant  de  la 
droite  au  centre  5 les  manœuvres  de  la  cava- 
lerie de  la  gauche  venant  fe  rallier  derrière  les 
ThefTaliens  5 celles  de  la  fécondé  ligne  marchant 
pour  prendre  à dos  les  Perlés  qui  avoient  péné- 
tré jufqn'au  camp  ; le  mélange  favant  des  trou- 
pes légères  avec  la  cavalerie  ; tout  enfin  pré- 
fente dans  cette  adion  , & fous  un  feul  coup 
d'œil , l'application  des  plus  grands  principes 
de  l'art  des  batailles. 

Sans  doute  Alexandre  dut  en  partie  un  fuc- 
cès  aufli  complet  aux  fautes  de  Darius , à fes 
troupes  fans  relfort,  fans  difcipline  , fans  inf- 
trudion  , à fa  manière  de  fe  former  , de  com- 
battte  , &’c.~Peut-être  auffi  commit-il  lui-même 
une  faute  , en  n'afliirant  pas  davantage  fa  gau- 
che. Mais  l'art  de  manœuvrer  devant  l'ennemi 
pour  lui  donner  le  change  , pour  le  dépaflér  en- 
fuite  brufquement  par  upe  grande  évolution  , & 
embrafïer  fon  flanc  par  la  formation  même  de 
l'ordre  de  bataille  , Alexandre  feul  le  créa  à 
Arbelles , & il  laiffa  aux  généraux  de  tous  les 
tems  &■  de  tous  les  peuples  de  grandes  leçons 
dans  l'art  de  préparer  une  bataille  , & furtout 
de  la  livrer  avec  des  troupes  aflfez  manœuvrières 
pour  leur  faire  prendre  , à fon  gré  & fuivant  les 
circon'fances  , toutes  les  formes  & toutes  les 
pofitions  les  plus  avantageufes  ponr  s'affurer  la 
vidoire. 

Après  ces  détails  , il  feroit  affez  difficile  de 
douter  des  progrès  qu’avoit  faits  alors  la  fcience 
de  la  guerre  ; cependant  nous  ne  fuirions  nous 
empêcher  d'en  donner  encore  quelques  nouvelles 
pieuves. 

Pass/ge  et  bataille  del'Hydaspe.  VL. 
DiSPO-uiioN.  A!  xandre  venoic  de  traverfer  l'in 
dus,  & avoir  r^çu  dans  fon  alliance  quelques 
rois  de  ces  contrées  , il  fe  décida  à s’approcher 
des  bords  de  l'Hydafpe  , où  il  favoit  Porus  cam- 
pé pour  en  défendre  le  paffage.  Mais  ici  Alexan- 
dre n’avoit  plus  à fe  mefurtr  avec  des  monarques 
efféminés  , arrachés  de  leurs  paliis  par  la  nécef- 
fité  de  fe  défendre  ; il  avoir  à combattre  un 
prince  valeureux  , refolu  de  conferver  les  Etats 
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ou  de  mourir  les  armes  a la  main  3 auffi  , en  ar- 
rivant fur  les  bords  de  l'Hydafpe  , reconnut-il 
les  précautions  d'un  homme  de  guerre  pour  lui 
empêcher  de  pallèr  le  fleuve  , & fut-il  obligé 
de  prendre  des  moyens  plus  lévans  pour  trom- 
per, combattre  & vaincre  Porus. 

En  effet , combien  Alexandre  n’employa- t-il 
pas  de  limulacres , de  marches  fatiffes  & trom- 
peufes , pour  donner  le  ch  mge  à Porus  ; en  même 
tems  quelle  fagacité  à faiiir  le  feul  endroit  ou 
l'on  poLivoit  palfer  le  fleuve,  & faire  les  prépa- 
ratifs néceflaires  pour  ce  palfage  , fans  être  ap- 
perçu  ni  inquiété  par  l'ennemi.  Bientôt  le  mo- 
ment de  l’exécution  eft  arrivé  : de  faux  prépa- 
ratifs , exécutés  en  préfence  de  Porus  , doivent 
l’inquiéter,  ou  au  moins  le  laiffer  dans  l’incer- 
titqde  3 mais  Alexandre  a déjà  paffé  l'Hydafpe, 
déjà  il  a pris  les  devans  avec  fa  cavalerie , & 
après  avoir  rmverfé  un  corps  ennemi  qui  étoit 
venu  à fa  rencontre  , il  s’eft  trouvé  en  préfence 
de  1'  armée  de  Porus  , & bientôt  après  ,elle  a été 
complettement  mile  en  fuite.  Mais  ces  efpèces 
de  prodiges  , le  héros  macédonien  les  dut  tous 
à fon  génie  militaire.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  fa  marche  hardie  à la  tête  de  fa  ca- 
valerie, après  avoir  paffé  l'Hydafpe:  arrivé  de- 
vant l’armée  de  Porus  , il  falloir  lui  en  impofer 
de  manière  à s'affurer  la  viéloire  , en  donnant 
le  tems  à l’infanterie  macédonienne  de  le  join- 
dre. Dès  - lors  Alexandre  envoie  une  partie 
de  fa  cavalerie  fe  mettre  en  bataille  devant 
celle  de  la  droite  de  Porus  3 devant  celle  de  la 
gauche  , il  forme  fes  archers  à cheval , derrière 
lefquels  il  place  une  partie  des  archers  à pied  , 
auxquels  il  appuie  obliquement  ce  qui  lui  refte 
de  cavalerie  & d’archers  à pied  , cette  ligne 
s’allongeant  fur  un  petit  revers  qui  la  déroboit 
à l'ennemi. 

Alexandre  prenoit  une  difpofition  auffi  favante 
& cachoir  ainfi  à l’e  nemi  fes  forces  & tous  fes 
projets.  Sa  phalange  arrive  en  colonne  3 il  l’ar- 
rête, lui  ordonne  de  fe  repefer  & de  fe  former 
pour  attaquer  l’ennemi  au  moment  où  il  fera 
ébranlé.  Dès-lors  il  fait  commencer  l'attaque  par 
fa  cavalerie  de  la  droite  & de  la  gauche , & il 
marche  par  le  fl  , ne  avec  fes  efeadrons  , pour 
dépalfer  l’ennemi  ; ainfi  par  des  moyens  auffi 
fublimes  de  manœ  ivres  & de  taélique,  Alexan- 
dre s’aiiure  la  viéloire  , 5r  laiffe  à tous  les  géné- 
raux des  principes  pour  combattre  en  oblique. 

PïRKHUS.  Alexandre  en  mourant  avoitlaiffé 
de  grands  généraux  ; ils  fe  partagèrent  fes  con- 
quêtes, & fe  firent  mutuellement  la  guerre  pour 
foutenir  leurs  différentes  prétentions.  Pyrrhus 
s’étoiî  formé  fous  eux,  il  avoir  donné  des  preu- 
ves de  fa  valeur  & de  f m intelligence  à la  ba- 
taille d’ipfus  3 & depuis  , Annibal  , fi  excellent 
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juge  en  fait  de  mérite  mili;aire  , avoit  pris  Pyr- 
rlmb  pour  modèle,  li  le  regardoit  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  capitaines  , & le  mettoit 
même  au-deffus  d'Alexandre.  En  effet , Pyrrhus 
en  adoptant  l'ordre  en  phalange  , en  avoit  per- 
fcêfionné  les  déploiemens , les  doublemens  & 
les  dedoubiemens  des  files  , & s'étoit  mis  par 
ce  moyen  bien  plus  à même  d'en  tirer  parti  dans 
tous  les  terreins  & toutes  les  circonftances.j  11 
s'étoit  appliqué  au  grand  art  de  ranger  une  ar- 
mée en  bataille,  & il  avoit  joint  à ces  connoif- 
fances  celles  des  rufes  & des  ffratagêmes  de 
guerre.  11  remporta  plufieurs  victoires  toujours 
contre  d’excellens  généraux  des  troupes  exer- 
cées , endurcies  aux  fatigues  & très-braves.  S'il 
avoit  eu  moins  d'inquiétude  dans  l'efprit  & plus 
de  fuite  dans  fes  projets  , il  fe  feroit  fait  une 
grande  puiflance  & une  bien  plus  grande  répu- 
tation. 

Philopemen.— -Sousce  grand  homme,  appelé 
le  dernier  dts  Grecs,  a leience  des  évolutions 
& des  marches  fut  portée  dans  la  Grèce  à Ton 
plus  grand  point  de  perft  êtion.  Dans  le  fpeétacle 
d'une  revue  générale  donnée  par  ce  grand  offi- 
cier à la  Grèce  alTemblée  , il  fit  admirer  des 
évolutions  dont  jufqu'alors  on  n'avoit  point 
d'idées;  les  mouvemens  des  corps  entiers  dans 
tous  les  fens  s'y  firent  avec  a’  tant  de  célérité  & 
de  juffeffe  que  ceux  d'un  fimple  cavalier  ; toute 
fa  vie  Philopemen  avoit  étudié  cette  partie  fi 
effentielle  qu'il  perfectionna.  Dans  fes  prome- 
nades, ou  en  chafTant , il  fe  plailoit  à confidé- 
rer  le  local  fous  tous  les  d.ffctens  points  de  vue, 
& il  s'arrêtoit  fouvent  dans  les  pofitions  qui  lui 
paroilfoient  fingulières  , afin  de  difcuter  com- 
ment il  devoir  arranger  ou  cotidu  re  une  troupe, 
dans  le  cas  où  il  autoir  à fe  défendre  , a atta- 
quer , ou  à faire  retraite  dans  ces  lieux  dif- 
ficiles. 

Dans  aucune  de  ces  combinaifons  , il  eft  vrai , 
cet  habile  homme  ne  fe  fuppofoit  à la  tête  d'aune 
armée  de  quatre-vingt  mille  combattans  , de  cent 
mille  commis,  vivandiers  ou  valets,  de  cinq 
cents  machines  de  guerre  & de  deux  cents  mille  che- 
vaux de  monture  , de  charge  ou  de  trait.  Phi- 
lopemen avoit  arrêté  fcs  idées  fur  une  année 
formée  pour  la  guerre  & fis  combats;  étant 
général  , il  tenoit  à honneur  de  pouvoir  marcher 
beaucoup  à pied  , , de  coucher  au  bivac  , de 
manger  du  pain  de  munition  , enfin  , de  montrer 
l’exemple  aux  officiers  & aux  loldats,  de  foute- 
nir  la  fat  gue  & de  chérir  hs  connoiffances  mi- 
litaires ; de-là,  cette  facilité  fi  précieufe  de 
pouvoir  donner  à une  armée , loit  dans  la  mar- 
che , foit  dans  la  bataille  , foit  dans  la  retr.dte  , 
foit  dans  le  camp  , la  meilleure  forme  analogue 
au  terrein.  On  croit  important  d'en  donner  un 
exemple  bien  frappant  & bien  inftruitiif  dans  U 
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bataille  livrée  par  Philopemen  à Mécanidas  dans 
les  plaines  de  Maniinée  ; aucune  , depuis  , n'a 
offert  peut-être  des  manœuvre  s ph.s  'avanres  , 
ni  en  plus  grand  nombre  ; aucune  ne  p.-ut  mieux 
fervir  à prouver  le  point  précis  dts  progès  de 
la  fcience  militaire  chez  les  Grecs. 

Au  premier  avis  de  la  marche  de  Mécanidas  , 
Philopemen  vient  fe  ranger  en  bataille  fur  un 
terrein  dont  il  avoit  fait  choix  depuis  long- 
tems  pour  y att.ndre  l'ennemi.  Il  y avoit  d.vant 
la  villa  de  Mantinée  une  large  plaine  , termi- 
née des  deux  côtes  par  des  montagnes  Du  pied 
de  celle  qui  étoit  au  couchant,  il  forteit  un  ra- 
vin plein  d'eau  en  hiver  & fec  en  été  , lequel 
traverfoit  la  plaine  jufqu'aux  hauteurs  qui  étoienc 
à l'orient;  les  pentes  de  ce  ravin  étoient  fort 
douces  , & le  ravin  lui-même  n'écoit  pas  ap- 
perçu  , à moins  d’en  être  tiès-près.  Philopemen 
vint  occuper  fis  bords  , & s'y  mettre  en  ba- 
taille. 

Seconde  bataille  deManliNée.  — L'aêfion 
ne  tarda  pas  à s'engager , & Philopemen  après  avoir 
déployé  toutes  les  relTources  de  l'arr  , de  fa 
prefence  d'efpric,  de  fon  génie , & après  avoir 
tué  de  fa  propre  main  le  général  lacédemonien , 
remporta  la  vidoire  la  plus  complette. 

_ D.rns  cette  bataille,  qui  furpaffe  en  irftruc- 
tion  & en  fcience  la  première  de  Mantinée , 
le  général  Acheen  développa  toutes  les  relTources 
I de  la  fcience  fi  difficile  de  la  radique  , qui  eft 
I une  (ies  principales  patries  de  la  fcience  de  la 
gnerre.  Cette  adion,  il  eft  vrai,  ne  fit  pré- 
cédée ni  de  marches  bien  lav.mtes,  ni  de  cam- 
pe'.ens  bien  d.fficiies  ; mais  c'eto.t  déjà  beau- 
coup de  la  part  du  général  Achfin  d'av<<ii  forcé 
Mécanidas  à venir  l'attaquer  , dans  une  pofi- 
t on  dont  il  coi  noifioit  to  s les  avantages,  & 
dont  il  avoit  calculé  toutes  les  relTources.  En 
effet  , voyez  Philopemen  à la  nouvelle  de  la 
marche  de  .Mécanidas,  fortir  de  Mantmée  fur 
trois  colonnes  avec  des  troupes  bien  repofées , 
arriver  fur  le  terrein  après  une  marche  très- 
courte  ôc  s'y  tretere  en  bataille;  on  diroit  d'une 
troupe  qui  fort  de  fes  quart  ers  pour  faire  un 
evercice.  Examinez  enfuite  les  difpofitions  de 
ce  gv-néral  , cette  manière  fi  nouvelle  & fi 
favante  de  ranger  (a  phalange  fur  deux  lignes 
par  fedions  e 1 échiquier  ; cette  partie  de  fen 
armée  étoit-elle  atta  uee  par  la  phalange  lacé- 
j démon  enne  , la  feconJe  ligne  m.nchoit  en 
avant  , reiiplilEoit  les  interva  les,  & le  ceinre 
le  trouvoit  dans  un  ordre  égal  en  forte  i celui 
j lies  ennemis.  Cette  partie  au  contraire  n'eroit- 
, elle  pas  attaquée  à camé  du  rav-n  qui  le  trou- 
j voit  devant  elle;  .ilors  le  général  avoit  fa  leccn''e 
j ligne  à fa  difpofition  , foit  pour  enlorcer  Tes 
1 ailes,  foit  pour  les  remplacer.  Quel  avantage 
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ne  devoit-il  pas  attendre  de  la  manière  dont 
il  avoir  formé  & dii'pofé  fa  gauche!  Voyez  fes 
dilpofitions  pour  rendre  inutiles  les  michmes 
de  jet  J fur  lefquelles  Mécanidas  paroiflloit  avoir 
fondé  de  fi  grandes  efpérances,  fuivez-le  dans 
fes  ordres  pour  faire  attaquer  la  droite  de  Ten- 
nemi  par  toute  fa  gauche  j au  moment  oai  il 
s'apperçoit  des  difpofitions  de  Mécanidas  pour 
la  renforcer.  Cependant  il  eft  trompé  dans  fon 
attente  J fes  troupes  fa  comportent  mal,  & toute 
fa  gauche  elt  culbutée  j c’eft  alors  oii  il  mérite 
encore  de  plus  grands  eloges;  déjà  la -première 
ligne  de  fa  phalange  a remplacé  fa  gauche  ^ la 
fécondé  eft  devenue  fon  corps  de  bataille  ; & 
déjà  aulfi  J il  a renverfé  la  phalange  lacedé- 
Hionienns  en  la  prenant  de  front,  en  flanc  8c 
à dos.  Voila  certainement  de  grandes  manœuvres 
& .des  mouvemens  didtés  par  le  fang-froid  & 
le  génie;  mais  Mécanidas  n'eü  pas  encore  vaincu , 
il  ell  encore  à la  tête  d'une  partie  de  fon  armée 
êc  cette  partie  ert  vidtorieufe;  il  faut  donc  faire 
de  nouvelles  difpofitions,  non-feulement  pour 
le  combattre , mais  encore  pour  convaincre  fes 
troupes  de  l’inutilité  de  leur  réfiftance  & les 
décider  à fe  rendre.  Et  tels  font  les  moyens 
développés  par  le  général  Achéen , pour  ter- 
miner cette  journée  glorieufe.  Enfin  après  une 
journée  auifi  pénible,  il  peut  relier  quelque 
chofe  à faire  pour  mettre  le  comble  à la  gloire 
du  général , & peut-être  terminer  la  campagne 
& la  guer  e ; ’Tegée  peut  ouvrir  fes  portes, 
fi  l’on  marche  à elle  fans  différer , & c'eft  le 
parti  pris  par  Philopemen  & exécuté  avecfuccès. 

Après  ces  détails  8c  ces  réflexions , on  doit 
refier  convaincu  de  la  difficulté  de  pouffer  plus 
loin  l’art  des  manœ  'vres  8c  de  la  bonne  con- 
duite à la  guerre;  aufii,  comme  nous  l’avons  dit, 
Philof  emen  fut  appelé  le  dernier  des  Grecs  , 
& peut-qn  regarder  la  fécondé  bataille  de  Man- 
tinée , comme  le  dernier  exemple  de  la  fcienqe 
de  la  guerre  en  Grèce.  C'eft  le  pays  où  nous 
avons  cru  voir  prendre  naiffance  à l’art  de  la 
guerre,,;  c’eft- là  où  nous  avous  vu  créer  l’ordre 
en  phalange,  perfeétionner  fuccefiivemesnt  tous 
les  moyens  de  la  fcience  de  la  guerre  , & la  faire 
parvenir  au  point  où  Philopemen  la  laifTa,  & 
duquel  elle  déclina  bientôt  en  Grèce  , mais 
au-delà  duquel  elle  alla  chez  un  autre  peuple, 
& dans  d’autres  époques  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

LES  ROMAINS. 

Dans  les  tems  où  Philippe,  Alexandre,  Pyrrhus 
& Philopemen  faifoient  répiuer  la  phalange  , 
comme  la  première  ordonnance  de  l’univers,  il 
s’étabüflbit  fur  les  côtes  de  l’Aufonie  quelques 
Troyens  fugitifs,  qui  apportoient  avec  eux  les 
principes  de  la  taétii^ug  échappés  des  ruines  de 


Troye , Sc  ceux  dont  ils  avoient  pu  s’înftntir* 
par  les  peuples  qui  venoient  de  les  détruire.^ 
Ainli  à l’époque  où  les  Grecs  fe  croyoiem;  le 
premier  peuple  militaire  du  monde  , on  créoit 
à deux  cents  lieues  d’eux,  des  lois,  une  mil  ce  , 
une  ordonnance  , une  taéfique  totalement  op- 
pofée  à la  leur  , & qui  devoir  les  vaincre  & les 
faire  oublier. 

Les  Grecs  étoient  devenus  guerriers  par  le 
befoin  d’oppofer  du  courage  8c  des  connoiflances 
militaires  aux  invafions  des  Perfes  ; & chez  eux 
l’art  de  la  guerre  s’étoic  perfeélionné  par  l’envie 
mutuelle  d’avoir  la  fupériorité  dans  les  guerres 
faites  encr’eux,  8c  par  l’ambition  de  leur  gou- 
vernement; mais  ils  n’eurent  point  de  modèles 
à Euivre. 

Profitant  au  contraire  des  lumières  & des 
fautes  de  tous  les  fiècles , mais  furtout  com- 
battant contre  de  grands  généraux,  qui  les  inf- 
truifoient  à force  de  les  vaincre,  les  Romains 
guerriers  par  leur  conftitution  portèrent  l’art 
militaire  au  plus  haut  point  de  la  perfection  ; & 
chez  eux  la  fcience  de  la  guerre  fit  des  progrès 
qui  leur  alfura  l’empire  de  l’univers. 

En  parcourant  cette  époque,  nous  nous 
convaincrons  jufqu’à  quel  point  Part  de  la  guerre 
eft  fufceptible  de  modifications  différentes  ; nous 
le  verrons  affurer  des  victoires  aux  Romains, 
en  les  laiffant  fe  foumettre  à des  formes  très- 
peu  femblables  à celles  adoptées  chez  les  Grecs. 
Par-là  les  détails  en  deviendront  plus  inftruc- 
tifs , & nous  aurons  vu  , comment  fans  fe  con- 
certer ni  fe  connojtre , deux  peuples  portèrent 
la  fcience  de  la  guerre  à fa  plus  grande  per- 
fedion. 

Les  Grecs  avoient  imaginé  l’ordre  en  pha- 
lange , les  Romains  créèrent  la  légion  ; ( veye^ 
Légion  ) ; elle  étoit  compofée  à-peu-près  par 
moitié  de  foldatsncs  Romains  8c  de  foldats  des 
alliés.  Elle  s’étoit  d’abord  mife  en  bataille  fur 
une  ligne  continue , mais  en  pecfeiftionnant  la 
tactique  , on  imagina  trouver  de  plus  grands 
avantages  à la  former  par  manipules  ; 1 infan- 
terie pefante  étant  compofée  de  trois  ordres 
de  foldats , ils  étoient  placés  fur  tiois  lignes 
différentes  , & l’intervalle  laiffé  entre  ces  lignes 
égaloit  le  front  de  Pune  des  divifions.  Ainfi  les 
manipuLs  de  la  première  8c  de  la  fécondé 
ligne,  pouvoient  agir  féparément  ou  remplir 
mutuellement  les  intervalles  & completter  la 
ligne  : durant  l’action  Irs  triaires  formoient  le 
corps  de  réferve  ; ils'  foutenoient  la  ligne  & 
prenoienr  la  place  des  manipules  enfoncés  par 
l’ennemi.  Afin  de  faciliter  ces  manœuvres  , les 
divifions  d’une  ligne  fe  trouvoient  devant  les 
intervalles  de  l’autre. 

Les  foldats  de  la  légion  avoient  pour  armes 
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le  püum , qui  étoit  une  javeline  pefante , def- 
tinée  à être  lancée  fur  Tennemi , & l’épée 
courte  à deux  tranchans , avec  laquelle  ils  frap- 
poient  d'eftoc  8c  de  taille  j ils  portoiènt  un 
bouclier  oblong,  haut  de  quatre  pieds,  fur  deux 
& demi  de  largeur  , de  forme  un  peu  convexe  ; 
un  cafque  , une  cotte-de-maille  ou  cuiraffe  , 
des  cuilfards  & des  bottines. 

En  équipant  ainfi  fes  fantafllns  , Rome  affer- 
miifoit  leur  courage  , car  les  foldats  font  plus 
difpofés  à la  bravoure,  en  raifon  de  la  convic- 
tion de  pouvoir  faire  un  grand  mal  à l’ennemi , 
& de  fe  garantir  en  même  tems  de  fes  coups. 

Les  Romains  fans  doute  divifèrent  leur  légion 
en  manipules  , 8c  combattirent  en  intervalles 
feparés  , après  avoir  adopté  l’épée  courte  , 
venue  ojiginairement  d’Efpagne  , 8c  ils  em- 
ployèrent cette  difpolition  pendant  tout  le  tems 
où  ils  eurent  à combatte  des  ennemis  rangés 
en  phalange  8c  armés  de  lance. 

La  phalange  formant  une  colonne  d’une  pro- 
fondeur indéfinie  , fes  rangs  étant  ferrés  8c  fa 
ligue  continue  offrant  un  mur  de  javelines,  l’épée 
courte  ; 8c  les  divifions  détachées  de  la  légion  , ne 
pouvoient  l’entamer,  à moins  d’avoir  rompu  la 
ligne,  après  y avoir  fait  quelques  brèches,  au 
moyen  des  javelots  fi  terribles  des  Romains. 

Les  Romains  avoient  donc  imaginé  d’atta- 
quer en  divifio.  s féparées  8c  à dift'érens  inter- 
valles , afin  de  produire  du  defordre  au  front 
de  la  phalange , 8c  de  percer  des  ouvertures 
dans  lefquelles  le  foldat  pût  faire  ufage  de  fa 
courte  épée  8c  maffacrer  enfuite  ivn  grand  nombre 
d’ennemis  fans  beaucoup  de  réfitlance  ; mais 
apres  la  guerre  fociale  8c  les  guerres  civiles  , 
les  Romains  renoncèrent  aux  divifions  féparées  j 
ayant  alors  à combattre  des  ennemis  rangés  fur 
une  feule  ligne,  ils  rangèrent  leurs  troupes  de 
la  mévne  manière  ; probablement  on  dût  cette 
innovation  à Mari  us. 

Ces  d’fférentes  combinaifons  fi  favantes,  rela- 
tivemenr  à la  manière  de  s’armer  , de  fe  former 
Sc  de  combattre,  deviennent  bien  moins  éton- 
nantes quand  on  fait  attention  à l’efprit  qui 
régnait  dans  la  république  romaine. 

L’afTemblée  des  citoyens  de  Rome , réunis 
pour  une  guerre  ou  pour  une  affaire  d’Etat , 
étoit  toujours  appelée  l’armée  ; chaque  plébéïn 
éroit  infcrir  fur  la  lifle  des  fantaflîns  , 8c  tous 
les  membres  de  l’ordre  équeftre  fur  celle  des 
cavaliers  } la  légion  étoit  un  détachement  de 
la  grande  armée  : les  généraux  commandoient  les 
troupes  à titre  de  magiftrats  civils  , ou  en  vertu 
fi’une  qualification  militaire  , dont  les  confuls 
ou  les  préteurs  étoient  toujours  revêtus.  Les 
An  Miiit.  Suppl.  Tgme  IF'. 
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membres  de  la  république  ne  pouvoient  afpirer 
aux  premières  charges  , fans  avoir  été  aupara- 
vant enrôlés  l’efpace  de  dix  ans  en  qualité  de 
cavaliers,  ou  de  feixe  en  qualité  de  fantaffins  ; 
8c  même  en  leur  donnant  des  commifllons  fpé- 
ciales  pour  des  fervices  particuliers  d'adminif- 
tration  ou  de  guerre  , on  ne  féparoit  jamais  le 
rang  militaire  8c  le  rang  civil.  Rome  cherchoit 
avec  le  même  foin  à former  des  hommes  d’Etat 
8c  des  généraux  i fouvent  elle  faifoit  la  guerre 
pour  calmer  fes  troubles  domeftiques  j 8c  fes 
divifions  inteftines,  aulieu  d’enchaîner  les  forces 
de  l’Etat  leur  donnoit  plus  d'aêtivité.  Les  patri- 
ciens s’efforçoient  par  de  grandes  actions  de 
fe  rendre  dignes  de  leurs  privilèges  ; les  nobles 
8c  les  plébéïns  exerçoient  à l’envi  leur  courage 
8c  leurs  talens  , 8c  les  querelles  de  faètions  inf- 
piroient  aux  uns  8c  aux  autres  plus  d’énergie 
contre  les  ennemis  de  la  république. 

Les  confuls  nouveaux  chaque  année  donnoient 
une  nouvelle  vigueur  à l’adminiflration , 8c  ils 
indiquoient  à l'Etat  de  nouveaux  projets  de  con- 
quêtes. Chacun  d’eux  avoir  l'ambition  de  fe 
oiflinguer  8c  de  mériter  un  triomphe. 

Dans  cette  école  de  guerrers  , les  honneurs 
militaires  n’étoient  pas  réferves  aux  feuls  géné- 
raux 5 le  foldat  vidorieux  partageoit  le  triomphe 
de  fon  chef,  8c  on  lui  accordoit  des  récom- 
penfes  particulières , félon  la  valeur  dont  il 
avoir  donné  des  preuves.  Lorfque  Dentatus 
réclama  une  portion  de  terre  conquife , il  dit 
aux  Romains  : on  trouve  fur  mon  corps  les  cica- 
trices de  quarante-cinq  bleffures , j’ai  obtenu 
un  grand  nombre  de  prix  de  valeur  ; on  m’a 
donné  quatorze  couronnes  civiques,  pour  avoir 
fauvé  dans  les  combats  la  vie  à un  grand  nombre 
de  mes  concitoyens;  pour  avoir  monté  le  pre- 
mier trois  fois  à l’efcalade  des  murs  ennemis  , 
trois  fois  j’ai  reçu  la  couronne  murale  : j’ai  rem- 
porté huit  fois  le  prix  offert  à ceux  qui  montrent 
un  courage  extraordinaire  dans  les  batailles  ; 
les  généraux  particuliers  pour  me  montrer  la 
fatisfadtion  de  mes  fervices  , m’ont  accordé 
quatre-  vingt-trois  chaînes  d’or , foixante  bra- 
celets , dix  huit  lames,  8c  vingt-huit  équipages 
de  cavaliers  complets. 

Sous  une  adminiftration  qui  avoir  imaginé  tant 
d’honneurs  militaires , 8c  qui  offroit  aux  fol- 
dats tant  de  motifs  de  gloire,  la  mutation  fré-^ 
quente  des  généraux  ranimoit  fans  cefft  l’ardeur 
Sc  le  courage  des  armées  ; 8c  quand  on  deli- 
béroit  fi  l’on  feroit  la  guerre,  l’ambition  erfrénee 
des  individus  devoir  nécefl'airemen-  produire  des 
réfolutions  vigoureufes  , 8c  la  trrce  irréhllible 
avec  lao'  elle  on  les  exécutoir.  Quelmies  details 
nous  aideront  à faire  bien  mieux  connortre  l’art 
militaire  chez  ce  peuple  étonnant. 

H h h h 
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PIRRHUS.  Pirrhus  eft  le  premier  ennemi  des 
Romains , dont  les  forces  foient  connues  d’une 
manière  précife  , & dont  on  puiffe  tirer  des 
objets  de  comparaifon  fur  la  puiffance  & les 
progrès  militaires  des  Romains.  Ce  roi  avoir 
hir  la  guerre  toutes  les  lumières  théoriques  & 
pratiques  J qui  étoient  répandues  dans  la  Macé- 
doine & la  Grèce  ; il  paffoit  pour  l’un  des  pre- 
nûers  capitaines  de  fon  fiècle , & on  le  met 
encore  aujourd’hui  au  nombre  des  plus  grands 
généraux. 

Pirrhus  fut  frappé  d’étonnement  en  vo3?ant 
les  légions  romaines,  & furtout  leur  manière 
de  camper.  Il  livra  plufieurs  combats  aux  troupes 
de  la  République  , fans  être  jamais  complette- 
ment  viétorieux  ; il  les  inftruifit  ; mais  con- 
vaincu qu’il  tentoit  vainement  de  faire  des  con- 
quêtes au-delà  de  la  mer  d’Ionie , il  reprit  la 
route  de  fes  Etats. 

Après  Pirrhus , on  voit  paroître  les  Cartha- 
ginois > ce  peuple  eft  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  eurent  le  talent ,,  ou  plutôt  le  malheur  de 
faire  la  guerre  fans  devenir  guerriers , 8c  qui 
remportèrent  au-dehors  des  vidoires  lignalées  , 
tandis-  que  l’ennemi  le  moins  redoutable  pou- 
voir les  fubjuguer  chez  eux.  Ils  devinrent  rivaux 
des  Romains , & ils  cherchèrent  après  avoir 
tenté  de  les  détruire , à mettre  des  obftacles 
à leur  puilfance , jufqu’au  moment  où  ils  furent 
eux-mêmes  détruits. 

Dès  la  première  guerre  entre  ces  deux  répu- 
bliques , on  crut  voir  les  Carthaginois  vain- 
queurs , ils  avoient  toutes  les  rfflburces  d’une 
grande  nation  qui  poflede  de  vaftes  domaines ,, 
une  marine  coniidérable , de  grandes  armées 
fur  pied , 8c  qui  ne  portoient  pas  la  guerre  pour 
la  première  fois  loin  de  la  métropole-  Le  domaine 
de  Rome  au  contraire  étoit  fort  petite  fes  fujets 
montroient  de  la  valeur  ; mais  jufqu’alors  ils 
avoient  feulement  combattu  leuis  voifins  , qui, 
quoique  iubjugués,  étoient  peu  difpofés  à fournir 
beaucoup  de  foldats  , 8c  Rome  fe  trouvoit  fans- 
commerce  8c  fans  isvanus  ; des  détachemens 
tirés  chaque  année  des  claftes  du  peuple  for- 
moient  toute  fon  armée  , elle  avoit  pour  géné- 
raux fes  magiftrats  3 elle  manquoit  de  vailfeaux  j 
elle  connoifl’oit  peu  la  navigation  , 8c  elle  n’avoit 
jamais  fait  la  guerre  loin  de  les  foyers.^ 

Màlgré  ces  défavantages , les  Romains-  eurent 
des  fuccès  fur  ter  es  mais  pour  les  alTurer  8c 
en  avoir  de  nouveaux  , il  leur  falloir  une  marine  j 
ils  en  formèrent  une  avec  une  rapidité  incon- 
cevable , 8c  après  avoir  battu  une  efcadre  en- 
nemie fupérieure  en  nombre  , ils  parurent  juf- 
qu’aux  portes  de  Carthage  ; 8c  à la  fin  de  leur 
prenûère  guerre  hors  de  l’Italie , ils  fe  îvouvèrent 
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les  maîtres  de  toutes  les  pofleflîo  ns  des  C arthi 
ginois  J dans  les  îles  qui  avoient  été  la  caufst 
des  premières  hoftilités. 

Leurs  mœurs  contraftoient  finguliérement  avec 
les  mœurs  des  Carthaginois  fur  lefquels  ils 
venoient  de  remporter  des  viûoires.  Ils  mépri- 
foient  les  richelfes,  ils  refpeéloient  ceux  qui 
rendoient  des  fervices  fignalés  à leur  pays , 8c 
non  pas  ceux  qui  jouiflbient  d’une  grande  for- 
tune. Des  hommes  du  premier  mérite  s’adon- 
noient  à l’agricuituïe  8c  vivoient  du  fruit  de  leur 
travail  J.  on  alloit  les  cherchera  la  charrue  pour 
leur  confier  le  commandement  de  l’armée. 

Quels  puiflans  moyens  joints  .aux  récompenfes- 
dont  nous  avons  parlé  pour  exciter  cet  enthou- 
fiafme  patriotique  , fans  lequel  le  courage , la 
valeur , la  fcience  même , font  bien  peu  de 
chofes , 8c  qui  doivent  être  regardés  comme  les 
caufes  premières  des  progrès  de  la  fcience  mili- 
taire chez  les  Romains  8c  de  tous  leurs  fuccès. 

Cependant  les  Carthaginois  ne  fe  trouvoient 
plus  dans  la  détrefle  qui  les  avoit  réduits  à 
accepter  les  conditions  défav-antageufes  du  der- 
nier traité  de  paixj  ils  fentoient  tout  le  poids 
de  ce  traité  j le  voifînage  des  Romains  avoit 
toujours  oppofé  une  barrière  infurmontable  à 
leurs  progrès  J âc  leuraverfion  8c  leur  reflèntiment 
cherchoient  avidement  une  occalîon  d’éclater. 

Hamilcar  , l’un  de  leurs  généraux , forma 
le  projet  de  l’invafion  de  l’Italie  ; 8c  pour  mieux; 
le  remplir  il  leva  des  armées  , ôc  il  les  exerçoic 
en  Efpagne  quand  il  y mourut. 

ANNIBAL.  Annibal  fon  fils  lui  fiiccéda  ; il  avort 
une  haine  implacable  pour  les  Romains,  8c  il 
auroit  exécuté  les  projets  de  fon  père , quand 
iis  auroient  été  encore  plus  vafte.s , il  continua 
d’abord  lès  opérations  commencées  en  Efpagne 
par  fes  prédécefièurs  , 8c  il  les  finit  par  le 
fiège  de  Sagunte.  C’étoit  un  aéle  d’hoftiüté 
contre  les  Romains } mais  Annibal  vouloit  a'ier 
porter  la  guerre  en  Italie  : & pour  ne  pas  laiffer 
aux  Romains  une  place  d’armes  cc  un  allié 
puiffant  dans  le  pays  qu’il  alloit  quitter,  il 
falloir  conquérir  Sagunte  ; après  l’avoir  détruite, 
il  fit  fes  difpofitions  pour  mettre  l’Afrique  8c 
l’Efpagne  en  fureté , & il  prévint  fes  foldats 
de  fe  préparer  à une  marche  pénible.  Annibal 
pour  aller  d’Efpagne  en  Italie , devoir  tra- 
verfer  des  montagnes  effrayantes  8c  des  pays- 
habités  par  des  nations  farouches  8c  barbares, 
qui  ne  voudroient  peut-être  pas  accorder  le 
paffage  à-  une  armée  étrangère. 

Frappés  de  ces  obftacles , quelques  hifto- 
riens  ont  exalté  le  courage  d’ Annibal  5 d’autrts- 
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«nt  blâmé  cette  expédition  ; cependant  ce  général 
avoir  probablement  réfléchi  mûrement  à une 
entreprife , projettée  d’abord  par  fon  père  ^ 
& fur  laquelle  flins  doute  ü lui  avoit  lailTé  fes 
réflexions  & fes  plans. 

Il  voyoit  fans  doute  aulTi  le  pays  qui  eftie  théâtre 
de  la  guerre,  être  communément  expofé  à de 
grands  défavantages , obligé  de  nourrir  tout- 
à-la-fsis  l’armée  ennemie  & la  fienne  , expofé 
à la  dévaftation  , aux  troubles , aux  défordres  } 
les  confeils  du  fouverain  y font  irréfolus.  D’ail- 
leurs la  foibleffe  d’une  nation  puiffante  au 
dehors,  fe  dévoile  fouvent  au  moment  où  on 
l’attaque  chez  elle , & la  contrée  envahie  perd 
toujours  la  moitié  de  fes  moyens. 

Annibal  en  s’avançant  en  Italie , imaginoit 
d’ailleurs  avec  raifon  de  di.Tiinuer  les  reffources 
de  la  république  & d’augmenter  les  fiennes  j 
des  parties  mal  cimentées  compofoient  alors 
la  puiiTance  romaine,  & le  moiniire  choc  fem- 
bloit  devoir  la  détruire.  Annibal  compîoit  auffi 
fur  fes  takns  , fur  la  bravoure  & la  difeipiine 
de  fes  vétérans  -,  quelques  viéloires  dans  fon 
efprit  dévoient  fuffire  pour  faire  éclater  les 
divhions  qui  germoient  en  Italie',  & ébranler 
la  fidélité  de  ces  alliés  qui  compofoient  une  fi 
grands  partie  de  la  force  romaine.  Enfin  il  cou- 
roit  peu  de  rifques  en  comparaifon  des  avan- 
tages qui  paroilfoient  être  aflurés  à Carthage 
par  cette  vafte  entreprife;  il  expofoir  une  armée 
à la  vérité  , mais  même  en  ne  reulfiffant  pas 
il  devoit  faire  beaucoup  de  ma!  à rennerai , 
& porter  bien  peu  de  dommages  à fa  patrie. 

Malgré  toutes  ces  raifons , en  apparence  fi  fédiii- 
fantes , on  eft  obligé  d’en  convenir,  fi  les  Romains 
.avoient  mis  une  plus  grande  aftivité,  d’abord 
à fecoiirir  Sagunte,  enfuite  à veiller  fur  ^es 
démarches  d’Annibal,  ils  auroient  pu  non-feu- 
lement empêcher  la  prife  de  cette  ville,  qui 
fe  défendit  huit  mois , mais  encore  fuivre  le 
général  carthaginois , l’inquiéter  dans  fes  marches 
en  Efpagne  ; s’oppofer  à fon  palTage  du  Rhône , 
le  harceler , le  fuivre  jufqu’aux  pieds  des  Alpes  ; 
& s’il  avoir  furmonté  tomes  ces  difficultés , 
l’empêcher'  d’entrer  en  Italie  , en  s’emparant  du 
peu  de  paflage  praticable  pour  y pénétrer. 

Ces  réflexions  qui  paroiffent  très-naturelles , 
n’empêchent  pas  d’être  obligé  d’admirer  i’en- 
treprife  d’ Annibal , comme  celle  d’un  grand 
homme  de  guerre  , fous  tous  les  afpeéls  mili- 
taires & politiques  ; & il  faut  l’avouer , iufqu’à 
préfent , nous  n’avons  rien  vu  dans  l’hiftoire 
militaire  de  la  Grèce  qui  annonçât  des  con- 
noiffances  auffi  vaftes  dans  l'une  & l'autre  partie  ; 
encore  ferons-nous  forcés  de  nous  étonner  davan- 
tage en  avançant  dans  les  détails  de  cette  fécondé 
guerre  punique. 
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Annibal  s’avança  fans  obflacles  jufqu’àl’H^brs , 
il  combattit  enfuite  jufqu’au-delâ  des  Pyrennées , 
arrivé  fur  les  bords  du  Rhône  , il  le  paffa  malgré 
les  obftacles  que  voulurent  y mettre  les  habi- 
tans  , & il  le  trouvoit  fur  la  rive  orientale 
de  ce  fleuve , & fur  le  point  de  pouffer  fa 
marche  vers  les  Alpes,  lorfqu’il  apprit  l’arrivée 
d’une  armée  romaine  à Marfeille  ; cette  nouvelle 
lui  fit  hâter  fon  départ , dans  la  crainte , fans 
doute,  d’être  forcé,  fi  les  Romains  l’atteignoienr, 
d’éîabür  dans  la  Gaule  le  fiège  de  la  guerre. 
Ce  qui  fert  à prouver  combien  les  Romains  com- 
mirent une  faute  irréparable  en  mettant  ui  e 
fi  grande  négligence  & autant  de  lenteur  à s’op- 
pofer aux  projets  d’ Annibal. 

Enfin  le  général  carthaginois,  après  des  peines 
incroyables , arriva  dans  l’Italie  avec  vingt  mille 
hommes  de  pied  & fix  mille  cavaliers  ; après  être 
parti  de  rEfpagne  à la  tête  de  quatre-vingt  dix 
mille  hommes  de  pied  & douze  mille  cavaliers. 

Cependant , le  confui  romain  qui  n’avoit  pas 
pu  joindre  Annibal  fur  les  bords  du  Rhône  , 
s’étoit  hâté  de  .revenir  en  Italie,  & avoit  joint 
les  ennemis  fur  les  bords  du  Tefin,  où  h cava- 
lerie romaine  fut  battue  par  la  cavalerie  efpa- 
gno'e  & africaine.  Convaincu  probablement  de 
la  fupériorité  de  la  cavalerie  d’Annibal  , le 
confui  réfoiut  de  quitter  les  plaines  ; il  repafia 
le  Pô;  & afin  d’anêter  les  Carthag'nois , il 
prit  pofte  fur  les  bords  de  la  Trébie,  où  vint 
le  joindre  un  autre  confui  romain,  ce  qui  réta- 
blit l’égalité  dans  les  forces  refpeétives,  & em- 
pêcha les  naturels  du  pays  de  fe  déclarer  pour 
Annibal  , qui  probablement  avoit  compté  les 
ranger  tout  de  fuite  fous  fes  drapeaux.  Cette 
méprife , jointe  aux  circonftances  où  il  fe  trou- 
voit , l’obligea  à prendre  des  réfolutions  vio- 
lentes & dangereufes  : convaincu  de  ne  pou- 
voir pas  prolonger  la  guerre,  il  chercha  les 
©ccafions  de  livrer  une  bataille.  Heureufement 
pour  lui  & malheureufement  pour  les  Romains  , 
les  deux  confuls  ne  penfoient  pas  de  même  ; 
Scipion  Youloit  temporifer,  mais  Sempronius 
qui  voyoit  dans  ces  précautions,  la  terreur  inf- 
pirée  par  une  première  défaite,  montroit  aux 
Carthaginois  le  défit  d’en  venir  aux  mains  ; c’étoit 
entrer  dans  les  vues  d’Annibal , qui  probable- 
ment avoit  prévu  cette  manière  de  fe  conduire  , 
d’après  la  connoiffance  qu’il  avoir  grand  foin 
de  fe  procurer  du  caraêlère  des  généraux  en- 
nemis. En  conféquence,  il  prit  des  mefures 
pour  livrer  bataille  dans  une  pofition  avan- 
tageufe. 

Bataille  de  la  Trébie.  — An.nib.d  .avoit 
devant  lui  une  plaine  coupée  par  h Trebie  , 
qui  féparoit  les  deux  armées,  il  delirojt  attirer 
les  Romains  du  côté  où  il  fe  trouvoit,  com- 
H h h h i 
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battre  fur  le  terrein  où  fes  troupêî  étoietit 
accoutumées  à fe  former.  Outre  les  avantages 
de  cette  pofition  , il  pouvoit  mettre  en  em- 
bufcade  des  foldats  qui  attaqueroient  l'ennemi 
en  flanc  Sc  par  derrière  , tandis  qu'il  les  atta- 
queroit  de  front.  On  étoit  au  milieu  de  l'hiver, 
& le  ciel  verfoit  fouvent  des  torrens  de  pluie  ; 
fl  l infanterie  romaine  pafloit  la  rivière  à gué 
& reftoit  quelque  tems  inaètive , elle  devoir 
fouffrir  beaucoup  des  effets  de  l'humidité  & 
du  froid.  Pour  amener  l'ennemi  à fon  but  , 
Annibal  ordonna  à fa  cavalerie  de  traverfer  les 
gués  & de  parader  fous  les  lignes  de  l’ennemi  -, 
& li  on  la  chargeoit , de  repaffer  la  rivière  en 
défordre  comme  fi  elle  prenoit  la  fuite.  Il  avoir 
caché  mille  foldats  d’elice  derrière  des  haies, 
au  bord  d’un  ru  ffeau  qui  tombe  dans  la  Trébie  , 
au  delà  du  lieu  où  il  vouloir  & efpéroit  établir 
le  champ  de  bataille  ; il  avoit  recommandé  à 
fon  arraee  d’être  difpofée  au  combat,  & de  fe 
préparer  par  un  repas  aux  fat'gues  auxquelles 
elle  feroit  expofée. 

La  cavalerie  d’Annibal  fe  préfenta  fous  les 
lignes  de  l'ennemi  à la  pointe  du  jour,  & avant 
l'heure  où  les  foldats  romains  failbient  leur  pre- 
mier repas.  Dès-lors  les  légions  fe  formèrent , 
elles  pourfuivirent  les  Carthaginois  qui  repaf- 
foient  la  rivière  en  défordre , el'es  traverfèrent 
les  gués  & fe  déployèrent  fur  les  r.ives  oppo- 
féesj  Annibal  qui  avoit  déjà  mis  fes  foldats  en 
bataille , fit  femblant  d'abord  de  s’occuper  uni- 
quement à couvrir  la  retraite  de  fa  cavalerie  j 
mais  bientôt  il  attaqua  le  front  de  la  ligne  en- 
nemie , au  moment  où  le  détachement  placé  en 
embufcade  affaillit  les  derrières  , & décida  la 
déroute  compîetre  de  l'armée  romaine. 

Prévoyance  réfléchie  , fages  précautions  , pro- 
fonds calculs , connoifiTance  des  ennemis  , du 
général  qui  les  commande,  de  fes  pa fiions  , de 
fa  manière  de  penfer  , favante  manière  de  mettre 
tout  à profit  J rien  ne  fut  négligé  par  Annibal 
dans  cette  importante  circonftance. 

Cependant , dès  les  premiers  jours  du  prin- 
tems,  l’un  des  premiers  confuls  romain  s'étoit 
rendu  à Aretium , afin  de  garder  le  palTage  de 
l'Apennin  8c  de  couvrir  l'Etrurie.  Le  fécond 
conful  s'étoit  pofté  à Rimini,  afin  d’arrêter  les 
progrès  des  Carthaginois  s’ils  entreprenoient  de 
pafTer  par  la  côte  orientale. 

Mais  Annibal  qui  prenoit  toujours  des  réfo- 
lutions  auxquelles  l’ennemi  ne  s'attendoit  pas  , 
pénétra  dans  l'Etrurie  par  des  vallées  del’Apennin  , 
ui  étoient  marécageufes  8c  encore  remplies 
'eau;  arrivé  dans  des  cantons  où  les  Romains 
n'avoient  fait  aucun  préparatif , il  profita  de 
cette  furprife  avec  fon  aélivité  & fa  vigueur 
ordinaire. 
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Bataille  de  Trastmène.  Selon  fa  fage  habi- 
tude , Annibal  avoit  pris  des  connoiflTances  fur 
le  caraêtère  de  Flaminius , l'un  des  confuls  qui 
commandoit  l’armée  qui  lui  étoit  oppofée , & 
il  efpéroit  tirer  des  avantages  de  fon  ignorance 
& de  fa  préfomption.  Il  s'efforça  donc  de  le 
provoquer  & de  le  braver  j il  dévafta  les  cam- 
pagnes en  fa  préfence,  il  fit  femblant  d'expofer 
fes  troupes  , il  ofa  même  s’avancer  dans  le  pays 
en  laiflfant  les  Romains  fur  fes  derrières.  Enfin 
il  eut  la  hardiefle  de  conduire  fon  armée  dans 
la  gorge  du  lac  de  Trafimène , environné  de 
toute  part  de  montagnes  efcarpées  -,  8c  perfuadé 
d'être  fuivi  par  le  conful,  il  s'empara  d'un  porte  , 
d'où  il  pouvoit  l'attaquer  avec  fuccès  fi  les 
légions  s'avifoient  de  pénétrer  dans  ce  chemin 
étroit,  l'out  lui  réuflît,  Flaminius  fuivit  Annibal, 
donna  dans  l’embufcade , & y périt  avec  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée. 

Ainfi  en  avançant , voyons-nous  l’art  de  la 
guerre  faire  des  progrès  fenfibles  , car  malgré 
les  fautes  de  leurs  généraux  , on  ne  peut  pas 
accufct  les  Romains  d'avoir  mis  de  la  lenteur 
dans  leurs  attaques  , d’avoit  mal  exécuté  le  plan 
de  leur  général , d'avoir  défobéi  à fes  ordres  , 
ni  d'avoir  été  jamais  frappés  de  terreur;  mais  la 
conduite  fupérieure  d' Annibal , fa  manière  d’agir, 
d’après  la  connoilîance  acquife  du  caraélère  & 
des  ralens  du  général,  auquel  il  devoir  avoir  à 
faire  , & des  défauts  duquel  il  cherche  conti- 
nuellement à profiter  } le  peu  d’habirude  des 
officiers  romains  de  fe  mefurer  avec  des  troupes 
& des  généraux  auffi  habiles,  forcent  le  mili- 
taire qui  réfléchit,  à convenir  de  k difficulté 
de  n’être  pas  la  dupe  & la  vièlime  du  général 
carthaginois,  8c  à s’app'=rcevoir  combien  fous 
cet  homme  de  génie  l’art  de  la  guerre,  aidé 
de  la  fcience  des  rufes  8c  des  flratagêmes,  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'avancer  & de  devenir 
toujours  Qâvantage  plus  favant  & plus  difficile. 

Fabius.  Cependant  Annibal  devoir  tro-'ver 
des  obfiacles  qui  pouvoient  le  perdre  , c'etoic 
de  voir  à la  tête  des  armées  romaines  un  homme 
comme  Fabius  , qvi  après  avoir  réfléchi  fur  ce 
qui  s'étoit  pafle  , connoirtant  tous  les  avan- 
tages d’une  defmfive  adi^e  & calculant  la  pofi- 
tion du  général  carthaginois , s'affureroit  dans 
la  prolongatiou  d'une  guerre  défcnfive  , un 
triomphe  certain  fur  un  ennemi  qui  ne  pouvoit 
fe  procurer  ni  fecours  ni  recrues , 8c  qui  fe 
trouvoit  dans  un  pays  ravage  par  deux  armees 
à-la-fois.  En  effet,  après  avoir  ordonné  à tous 
les  habitans  des  villes  ouvertes  & des  villages  , 
de  fe  retirer  dans  des  places  de  fur 'te,  & à 
tous  ceux  des  diftrids  voifins  de  l'enntmi  de 
mettre  le  feu  à leurs  maifons , à leurs  greniers, 
& à tous  les  objets  trop  difficiles  à empoiter 
dans  leur  fuite;  très-décidé  à ne  pas  rifquer  une 
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bataille , Fabius  s’approcha  de  l'armée  cartha- 
ginoife , eu  fe  tenant  toujours  furies  hauteurs 
d’où  il  obferva  & refferra  les  mouvemens  de 
l'ennemi. 

Envain  Annibal  voulut-il  offrir  le  combat  , 
le  d'dateur  fut  l'éviter  & s’en  tenir  à fon  plan 
de  prolonger  la  guerre  défenfivement.  Cette 
inaction  étoit  véritablement  le  plus  grand  mal 
a faire  à Annibal  & le  feul  redouté  par  ce 
général;  envain  expofa-t-il  chaque  jour  fes  déta- 
chemens , & mit-il  fon  armée  entière  dans  des 
poficions  dangereufes.  Quelquefois  fon  adroit 
rival  profita  de  ces  aéfes  de  témérité , quel- 
quefois le  Carthaginois  s’en  tira  avec  fuccès  , 
mais  fes  exploits  n’étoient  plus  fi  rapides  j & 
Fabius  avoir  ranimé  la  confiance  des  Romains» 

Ainfi  un  feul  homme , fage  j réfléchi  , pru- 
dent, calme  , & alTez  courageux  pour  (e  mettre 
an-deffüs  des  jugemens  de  la  multitude,  ram  ne 
les  affaires  les  plus  défefpérées  ; mais  il  fa  loit 
être  en  même  tems  un  très-grand  général;  & la 
défenfive  , contre  Annibal  fi  aêtif,  fi  rufé  , fi 
audacieux,  nécelfitoit,  des  choix  de  pofitions  , 
d s combinaifons , des  précautions,  & une  con- 
duite mi'itaire  qui  exigeoient  des  connoiffances 
très-étendu  s,  & qui  font  une  nouvelle  preuve 
des  progrès  faits  par  cette  fcience,  dans  une 
des  branches  les  plus  difficiles  de  l’art  de  la 
guerre,  la  défenfive , dont  l’h.ftoire  n’avoit  en- 
core fourni  aucun  exemple. 

Malgré  la  conduite  fi  fage  de  Fabius,  & on 
peut  dire  fes  fuccès , le  fénat  & le  peuple  fe 
plaignoient  de  fa  trop  grande  circonfpeClion  , 
Sc  ils  donnèrent  le  commandement  de  l’armée 
à Paul- Émile  & à Varron.  Annibal  venoit  de 
furprendre  la  forterefîè  de  Cannes , qui  étoit 
pleine  de  vivres  & de  munitions;  cet  échec 
détermina  le  fénat  à ordonner  de  livrer  bataille. 
D'après  cet  ordre,  le  confuîs  s'avancèrent  à fix 
mille  du  camp  d’ Annibal  qui  couvroit  le  village 
de  Cannes. 

L’armée  romaine  fe  trouvant  dans  un  endroit 
trop  rtfferré  pour  pouvoir  fe  développer  , Paul- 
Émile  fit  à fon  collègue  les  remontrances  les  plus 
fages  pour  chercher  un  emplacement  plus  favo- 
rables ; mais  ce  fut  en  vain , Varron  voulut  livrer 
bataille,  & il  fut  complettement  battu,  (i). 


(i)  Vairon,  ou  embarraffé  de  fa  trop  nombreufe 
armée,  ou  attribuant  les  avantages  d’ Annibal,  à 
fa  formation  dans  un  ordre  très-profond  , ou  jugeant 
des  fuccès  & de  la  force  de  l’infanterie,  d’après 
l’épailTeur  & le  poids  des  corps , donna  dans  cette 
occafion  aux  manipules  plus  de  profondeur  & moins 
de  front  , & relTerra  par  conféquent  les  intervaUes 
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BAT.AÏILE  DE  Cannes  — On  voit  très- aifé- 
ment  en  étudiant  cette  bataille,  combien  la  pré- 


entre les  manipules , afin  de  faciliter  a celles  des 
princes,  rangées  comme  celles  des  haflaircs,  un 
encliaffement  plus  exad  pour  former  la  ligne  pleine 
égale  en  profondeur  à celle  d’Annibal. 

, Par  cette  difpofition  , les  Romains  ne  profi- 
tèrent pas  de  leur  nombre , ou  pour  s’étendre 
fur  un  auffi  erand  front  poflible  , ou  pour  former 
des  réfervef  fi  le  terrein  fe  trouvoir  trop  étroit  pour 
mettre  tous  les  ccmbattans  en  bataille  ; & Varron 
commit  la  faute  groffière  d'ôrer  aux  légions  l’avan- 
tage de  leur  ordonnance. 

Après  avoir  commis  la  faute  de  rétrécir  fon 
front  , Varron  fut  obligé  de  placer  la  cavalerie 
romaine  des  légions  fur  fa  droite , pour  remplir 
l’efpace  qui  fe  trouvoit  vide  entre  (on  infanterie 
& le  fleuve , la  cavalerie  des  alliés  plus  nombreufe 
du  double  , fut  placée  à la  gauche,  & l'infan.eric 
légère  en  avant. 

Sur  l’avis  du  mouvement  des  Romains,  Annibal 
fit  paifer  la  rivière  à fes  troupes  légères  qui  for- 
mèrent une  ligne  pour  couvrir  l’ordre  de  bataille 
projette.  Il  rangea  fur  fa  gauche  fa  meilleure  cava- 
lerie gaiiloife  & efpagnole  qui  étoit  nombreufe,  afin 
de  l’oppofer  à celle  très-peu  nombreufe  des  Romains  ; 
il  rangea  fon  infanterie  fur  moins  de  profondeur 
afin  d etendre  fon  front,  plaça  fes  Africains  armés 
a la  romaine  aux  deux  ailes,  & les  Gaulois  6c 
les  Efpagnols  au  centre.  Ses  numides  rangés  à fa 
droite , le  trouvoient  vis-à-vis  la  cavalerie  ennemie 
des  alliés , avec  ordre  feulement  de  l’occuper  , de 
manière  cependant  à lui  empêcher  de  prendre  part 
à l’adion. 

Le  combat  commença  par  les  troupes  légère-?  ; 
à peine  étoient-elles  aux  prifes,  & déjà  la  cava- 
lerie de  l’aile  gauche  d'Annibal  -ifvoit  attaqué  & 
défait  celle  11  peu  nombieule  de  l'aile  droite  des 
Romains , les  troupes  légères  fe  retirèrent , les 
primes  s’enchâlTèrent  dans  les  haftai'.  es , & la  ligne 
romaine  fe  mit  eu  mouvement.  Mais  Annibal  avoir 
ordonné  aux  troupes  du  centre  de  fon  infanterie 
de  pouffer  en  avant,  de  manière  à former  une  ligne 
courbe,  dont  les  extrémités  fuffent  appuyées  à l'in- 
fanterie africaine  qui  devoit  relier  immobile;  cette 
manœuvre  ayant  été  exécutée  , le  centre  de  la  ligne 
romaine  fut  obligé  d’attaquer  cette  cfpèce  de  (ail- 
lant , & en  l’enfonçant , fe  trouva  déterminé  à 
le  fuivre  &c  à former  lui-même  un  faill  mr.  Dès-lors 
les  niaires  Si  les  troupes  légères  qui  avoient  palî'é 
derrière  , imaginèrent  devoir  appuyer  aux  primes 
&:  aux  haftaiies , pour  en  augmenter  les  files  &: 
accélérer  la  vicloire.  Mais  du  côté  des  Carthagi- 
nois, les  Africains  qui  cenoient  !a  g urlie  &:  la 
droite  de  l’infanterie , marchèrent  dès  l’nMh.nt  où 
ils  virent  le  centre  plier  ; tandis  qu'Annibal  pre- 
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-fomption  & l'inexpérience  de  Varron  contri- 
-buèrent  à la  viéloire  remportée  par  Annibal  ; 
mais  on  n’examine  peut-être  pas  affez.  jufqu’à 
-quel  point  le  général  carthaginois  fut  profiter 
..des  fautes  de  fon  adverfaire  ; 3c  on  laiffe  échapper 
,$a  connoiffance  des  progrès  j o,u  plutôt  des  déve- 
joppemens  de  la  fcience  militaire , à chaque 
bataille  livrée  par  Annibal.  En  effet , la  faute 
de  Varron  d'avoir  fait  pafTer  l’Aufide  à toute  fon 
armée  , & d'avoir  pris  un  champ  de  bataille  trop 
refferré  ; celle  qui  s’en^'ulvit  de  changer  la  dif- 
•pofition  ordinaire  des  légions  & de  leurs  divi- 
iîons,  en  augmentant  leur  profondeur  & ref- 
ferrant  les  intervalles , durent  faciliter  les  fuccès 
d' Annibal.  Mais  fuivez  attentivement  ce  général 
dans  la  manière  dont  il  arrange  fon  armée,  & 
dans  Tes  d.fferens  ordres,  fort  avant  foit  pendant 
l'aéiion , & partout  vous  verrez  des  progrès  dans 
d'art  militaire.  Il  forme  les  flancs  de  fon  infan- 
terie avec  fes  foldats  afiicains,  auxquejs  il  avoir 
pris  la  fage  précaution  de  faire  adopter  les 
armes  romaines  3c  la  manière  de  s'en  fervir  ; 
fon  centre  expofé  à l'élite  des  légions,  il  le 
^compofe  avec  des  Gaulois  & des  Efpagnols , 
fur  lefquels  il  devoir  le  moins  compter  ; il  met 
fa  cavalerie  fur  fes  ailes , mais  il  oppofe  fes 
numides  très-peu  nombreux  à la  cavalerie  en- 
nemie des  alliés  très-nombreufe , & à celle  des 
Romains  qui  étoit  en  petit  nombre;  il  met  en 
tête  la  cavalerie  gauloife  3c  efpagnole  bien  plus 
forte. 

Jufqu’ici  les  deux  armées  ne  paroifTent  avoir 
.aucun  avantage , & les  difpofltions  d'Annibal 


.voyant  que  le  centre  des  Romains  fuivroix  fa  pointe 
& perceroit  fa  ligne  , avoir  rallié  autour  de  fes 
troupes  légères  tout  ce  qui  s’étoit  échappé  du  centre 
enfoncé  , & attendo-it  en  referve  de  pouvoir  tomber 
fur  tout  ce  qui  fe  préfenteroit , afin  de  le  culbuter 
à fon  tour.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  ; bientôt  le  centre 
des  -Romains  enfonça  entièrement  celui  de  l’armée 
d'Annibal , qui  par  i’impulfion  reçue  forma  for- 
cément deux  obliques  ; alors  les  Africains  faifant 
mn  léger  demi-quart  de  convetfioii  fur  la  droite. 

fur^  la  g.'iuche  , fe  trouvèrent  bientôt  à portée 
de  la  droite  & de  la  gauche  de  l’infanterie  romaine  , 
■&c  la  chargèrent  en  lançant  leur  pHum  & mettant 
enfnire  i’epée  à la  main  , à la  manière  des  Romains , 
dont  Annibal  leur  avoit  donné  les  armes;  dès  cet 
inftant , l’efpèce  de  coin  informe  des  Romains  fe 
trouva  pris  dans  une  efpèce  de  tenaille.  Pendant 
aous  ces  mouvemens,  la  cavalerie  numide  avoir 
contenu  celle  des  alliés;  mais  bientôt  celle  d’Asdmbal 
qui  avoit  battu  & mis  en  déroute  celle  de  la  droite 
des  Romains,  en  revenant  prit  l’infanterie  romaine 
à dos  , Un  ôta  tout  efpoir  de  défenfe , & fe  joignit 
3 U refte  de  rarmée  pour  en  partager  & complé  ter 
la  .défaite,  ^ 
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' paroiffent  même  repréhenfibles  ; mais  Varron 
a entalfé  fes  troupes  les  unes  derrière  les  auire-s 
fans  projets-;  Annibal  au  contraire  a combiné 
deux  moyens , avec  lefquels  il  efpère  s'affurer 
la  viûoire.  Le  premier  eft  un  mouvement  or- 
donné à fa  cavalerie , fi  elle  réuffit  à enfoncer 
celle  de  l'aîle  droite  des  ennemis  ; le  fécond 
une  manœuvre  projettéeavec  fon  centre,  pour 
mettre  les  légions  en  défordre,  ou  les  expofec 
à être  attaquées  fur  leurs  flancs  par  fes  vieilles 
troupes. 

D’ailleurs , quelle  que  fût  l’inexpérience  & la 
mauvaife  conduite  de  Varron,  Annibal  avoit 
encore  befoin  de  toute  fa  fcience,  pour  vaincre 
les  Romains  qui  étoient  deux  fois  plus  nom- 
breux, & qui  ne  cédoient  à fes  foldats  ni  ea 
bravoure  ni  en  difeipline. 

Comme  l'avoit  prévu  le  général  carthaginoiSj 
la  cavalerie  de  fa  gauche  renverfa  celle  des 
Romains  ; & vint  enfuite  prendre  l’infantetie 
romaine  par  derrière.  Quant  à la  cavalerie 
numide  , elle  avoit  parfaitement  réulfi  à con- 
tenir celle  des  alliés  des  Romains,  qui  lui  étoit 
oppofée  , 8c i’avoit  enfuite  mise  en  fuite,  aidé 
par  celle  de  l’aîle  gauche  vièiorieufe. 

Pendant  ces  aélions  de  cavalerie , le  centre 
de  l'armée  d’Annibal  forme  une  ligne  convexe^ 
cette  ligne  en  cédant  à l’efifort  du  centre  des 
Romains  i’entrajne  avec  elle  ; en  s’avançant  ainfi, 
les  foldats  refferrent  leurs  intervalles  ; accou- 
tumés à un  efpace  de  fix  pieds  pour  le  manie- 
ment de  leurs  armes  , leur  épée  leur  devient  inu- 
tile , tellement  ils  fe  trouvent  ferrés,  ils  fe 
difputenc  le  terrein  les  uns  aux  autres , la 
confufion  s'en  mêle,  &c  Annibal  pouj  remporter 
une  vièfoire  complette,  fur  des  ennemis  fans 
défenfe,  feprefente  devant  le  centre  des  Romains,' 
faifant  une  pointe , & fait  charger  les  deux 
flancs  de  cette  ligne  par  fes  Africains  , au  moment 
où  fa  cavalerie  viéterieufe  vient  la  prendre  par 
derrière. 

Voudra- t-on  bien  obferver  & convenir  que 
jufqu’à  la  bataille  de  Cannes , nous  n'avons 
vu  aucun  exemple  des  manœuvres  employées 
par  Annibal.  Nous  avorw  vu  quelquefois  la  cava- 
lerie v'élorieufe  dans  ^ne  aïle , tourner  la  ligne 
ennemie  & venir  attaquer  faune  par  derrière. 
Ici  au  contraire , la  cavalerie  vièforieufe  vient 
fe  joindre  à celle  qui  étoit  fur  la  défenfive , 
afin  de  facilirer  la  défaite  de  ce  la  qui  lui  étoit 
oppofée  3c  plus  forte , 3c  pouvoir  fe  mettre 
enfuite  en  mefure  , pour  attaquer  les  flancs  8c 
les  derrières  de  l’ennemi.  Quant  â l'infanterie, 
comment  ne  pas  admirer  la  manœuvre  de  ce 
centre,  qui  commence  à attaquer  fans  aucun 
xifque,  avec  ordre  de  fe  replier  pour  fe  faire 
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fuÎTre  par  les  ennemk,  & les  forcer  par- là  de 
prendre  une  fornae  ^ui  devoir  affurer  leur  perte. 

Après  cette  viftoire , la  fortune  d’Annibal 
commença  à fe  rallentir , & il  fe  trouva  dans 
f impoflibilité  de  donner  de  nouvelles  preuves 
de  fes  talc  ns  militaires  , par  l’entêtement  du  fénat 
de  Carthage  j dans  lequel  il  avoir  des  ennemis  ^ 
qui  refufa  obftinément  de  faire  les  moindres 
efforts  pour  le  foutenrr.  D’ailleurs  > ainfi  forcé , 
par  des  événemens  auxquels  on  ne  réfifte  pas  ^ 
à s’arrêter  au  milieu  de  fes  viêtoires  , bientôt 
après  il  fut  obligé  de  repaffer  en  Afrique  pour 
y défendre  Carthage, 

SciPiON.  Les  généraux  oppofés  aux  Cartha- 
ginois en  Italie^  à l’exception  de  Fabius  j étoient 
très-inférieurs  à Annibal;  mais  Scipion  qui  devoir 
un  jour  le  combattre  j déployoit  alors  en  Efpagne 
un  grand  courage  & de  grandes  connoiffances 
militaires.  Il  s’étoit  d’abord  emparé  de  la  nou- 
velle Carthage  J,  d’après  des  calculs  & des  opé- 
rations qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  un  grand 
homme  de  guerre,  il  avoir  profité  de  la  faute 
des  Carthaginois,  qui  croyant  cette  place  affez 
bien  déf-ndue  par  unegarnilbn  de  mille  hommes  , 
avoient  féparé  leur  armée  en  trois  divifions , 
dont  la  plus  voifine  en  étoit-  à dix  jours  de 
m3r<.he. 

Enfuite  après  la-défaite  d’Ahnon ■,  malgré  fon 
infériorité  en  force,  Scipion  ayant  fu  Afdrubal 
eampé  au  pied  d’une  montagne , proche  d’Élingue , 
s’étoit  hâté  d’a-ffembler  des  troupes  pour  aller 
au-devant  de  lui.  Cependant  fon  armée  fè  trou- 
voit  en  grande  partie  compofée  d'Efpagnols , 
foupçonnés  d’être  affeftionnés  aux  Carthaginois  ; 
il  falloir  donc  attendre  de  fon  génie  feul  & 
de  fes  talens  , les  moyens  de  combattre  une 
armée  le  doublé  plus  forte,,  avec  des  troupes 
dont  à peine  pouvoit-il  compter  fur  la  moitié. 
C’eft  encore  ici  , où  en  examinant  la  manière 
dont  fe  comporta  Scipion , le  militaire  attentif 
trouve  à chaque  pas  une  conduite  nouvelle  & 
une  manière  de  tirer  parti  des  lieux , des  per- 
fonnes  & des  événemens , qui  font  autant  de 
preuves  des  progrès  fenfibies  de  Fart  militaire. 


fait  en  tirer  parti  5 il  détache  la  plus  grande 
partie  de  fa  cavalerie , avec  ordre  d’allêr  fe 
cacher  derrière  ces  hauteurs , & il  il  dirige  fa 
marche  pour  aller  occuper  le  terrein  qui  avoi- 
fineroit  k pofition  dont  alloit  s’emparer  fa 
cavalerie. 

Arrivé  avec  fon  armée , il  en  emploie  une 

fartie , félon  l'ufage  des  Romains , à tracer  les 
ignés  de  fon  nouveau  camp  , mais  il  a des  vues 
bien  plus  étendues  5 pour  en  affurer  le  fucces-, 
il  néglige  en  apparence  de  prendre  les  précau- 
tions néceffaires  & uiîtées  pour  couvrir  fes 
travailleurs  , efpérant  bien  qu’Afdrubal  ne  man- 
queroit  pas  d'è  vouloir  profiter  de  cette  négli- 
gence. To'ût  arriva  comme  il  Favoit  prévu  y 
Magon  eft  détaché  de  l’armée  carthaginoife  pour 
infuiter  les  Romains  devant  leurs  retranchemens  , 
& faire  main-baffe  fur  les  travailleurs  5 mais  à 
peine  a-t-il  dépaffé  la  cavalerie  romaine  , celle-ci 
tombe  brufquemenr  fur  les  troupes  carthagi- 
noifes , & les  oblige  de  fuir  en  déroute  après 
avoir  perdu  beaucoup  d'hommes  & de  che- 
vaux.. ~ 

Ce  dé'büt  qui  étoit  fait  pour  animer  le  courage 
des  Romains  & contenir  les  Efpagnols,  prouve 
la  jutteffe  du  coup-d'œii  de  Scipion  , & la  viva- 
cité de  forc  imagination,  pour  avoir  faifi  aufli 
promptement  le  moyen  de  donner  un  échec  à 
fon  ennemi  > dans  un  moment  où  il  femble  être 
occupé  à'affeoir  fon  camp  dans' une  pofition 
exigea  par  i’infériorité  de  fon  armée.- ■ 

Cependanr , Afdrubaî  fupérieur  en  nombre 
vouioit  combattre  , une  viétoire  lui  ouvroic  le 
pays,  & lui  ramenoit  les  peuples  aliénés  par  les 
défaites  précédentes  ; il  lui  étoit  trop  difficile 
de  marcher  en  avant  fans  avoir  défait  Scipion  ; 
d'ailleurs  un  coup  d’éclat  pouvoif  feul  raffurer 
les  Efpagnols.  Scipion  au  contraire,  n’avoit  au- 
cune railon  pour  hafarder  le  fruir  de  fes  vic- 
toires j,  mais  en  refofant  le  combat , il  craignoit 
de  nuire  à la  réputation  de  fes  armes  & de 
perdre  les  moyens  de  contenir  les  Efpagnols  j il 
fe  crut  donc  obligé  d'en  venir  aux  mains,  & il 
battit  compiettement  les  Carthaginois  (i). 


Afin  de  relier  impénétrable  aux  yeux  de  ceux 
qui  l’entourent,  Scipion , malgré  Fembarras  de 
fa  pofition  , marche  hardiment  en  avant  ; bientôt 
il  eft  infiruit  de  la  pofition  du  camp  d’AfdrubaL 
Une  grande  plaine  qui  étoit  devant , fembloit 
avoir  été  choifie  par  le  généra!  pouï  fon  champ 
de  bataille  j mais  en  traverfant  cette  plaine  on 
rencontroit  à fa  droite , environ  à une  lieue 
de  l’ennemi , quelques  hauteurs  qui  bornoient 
là  vue  de  ce  côté  5 pour  un  officier  orfviaire , 
cet  accident  local  n’auroit  eu  rien  d’intereffanr. 
Obfeivez  néanmoins  la  manière  dont  Scipion 


(1)  Au  foleil  levant,  Scipion  détache  fa  cava- 
lerie & fes  troupes  légères  avec  ordre  de  s'appro- 
cher du  camp  ennemi  & d’y  engager  l'elcarmoiiche; 
L’infanterie  défila  enlaice  par  les  quatre  portes  du 
camp  & marcha  jufqu’au  milieu  de  la  plaine  ; là , 
lè  générai  romain  la  forme  en  bataille,  en  plaçant, 
contre  ia  coutume , les  Efpagnols  au  centre  & les 
légions  aux  deux  aîles,  les  manipules  des  haft.iires 
& des  primes  rangées  en  quinconces  , les  triaircs 
en  forme  de  réferve. 

Asdrübal  averti  Je  l'approche  de  la  cavalerie 


6.5  GUE 

Bataille  d’Elingue  Quelle  profondeur  de  ^ 
,viLe  ti  de  conduire  de  la  parc  de  Scipion  j à roc- 


romaine  fait  d’abord  forcir  à la  hâte  fes  numides 
Sc  fes  cavaliers  & bientôt  après  toute  fon  infan- 
terie , plaçant  les  Africains  au  centre , les  Efpagnols 
à la  droite  & à la  gauche  du  corps  de  bataille, 
ayant  devant  eux  les  éléphants  , & deftinant  fa 
cavalerie  à flanquer  fon  infanterie. 

Scipion  retarda  exprès  le  fignal  de  la  retraite 
pour  fa  cavalerie  & fes  vélices , afin  d’amufer  davan- 
tage l'enneixii  & de  lui  raafquer  fa  manœuvre  ; 
ramenés  ainfi  julqu’au  corps  de  bataille  les  cava- 
liers romains,  & les  vélices  difparurent  à travers 
les  intervalles  des  manipules  qui  les  mafquèrenc 
bientôt  en  entier.  Scipion  ayant  fiit  enchâller  les 
princes  parmi  les  haftaires , & appuyer  lestriaires 
a cette  nouvelle  ligne  pour  en  augmenter  la  pro- 
fondeur , les  velites  fe  formèrent  alors  en  fécondé 
ligne  derrière  les  légions  des  deux  flancs , & la  cava- 
lerie en  troilième  ligne  ; les  Efpagnols  au  centre 
de  la  bataille  fe  formèrent  en  phalange. 

Cet  ordre  pris,  toute  l’armée  romaine  marcha 
en  avant;  mais  à la  diftance  d’environ  cinq-cents 
pas  de  l’armée  ennemie  , Scipion  fit  faire  halte  , & 
ordonna  aux  troupes  de  fa  droite  de  faire  à droire  ; 
aux  troupes  de  fa  gauche  de  faire  à gauche  ; enfuice 
il  fit  marcher  les  deux  ailes  par  leur  fl.anc,  juf- 
qu'au  moment  où  leur  tête  fe  trouva  à la  hauteur 
de  l’extrémité  des  flancs  de  l’infancecie  de  l’armée 
carthaginoife , qui  plus  nombreufe  avoir  débordé 
l’infanterie  romaine  fur  l'un  & l’autre  flanc  ; pen- 
dant ce  mouvement  la  phalange  qui  formoit  le 
centre,  avoir  ordre  de  marcher  en  avant,  mais  très- 
lentement. 

Dès  l'inftant  où  les  deux  ailes  de  l’infanterie 
des  Romains  fe  trouvèrent  à la  hauteur  de  celle 
de  l’ennemi  , Scipion  donna  le  fignal  convenu , 
auquel  ciiaque  lédion  compofée  d'une  manipule 
d’haftaiies  , d’une  de  princes  & d’une  de  triaires 
qui  en  formoit  les  derniers  rangs  fir  un  quart  de 
converlîon  ; celle  de  la  droite  vers  la  gauche,  celle 
de  la  gauche  vers  la  droite , de  manière  à former 
anrariC  de  petites  colonnes  de  trois  cents  hommes , 
de  douve  hommes  de  front  enviroir  fur  vingt-quatre 
de  profondeur,  dans  lefquçlles  les  haftaires  fe  trou- 
voient  à la  tête,  les  princes  derrière  & les  triaires 
à côté.  Mais  alors  le  ; colonnes  fe  mirent  en  échi- 
quier fur  crois  lignes , dont  les  vélices  formèrent 
la  fécondé  ; en  meme  tems  la  cavalerie  de  chaque 
aîie  déboucha  fur  la  droite  & fur  la  gauche  par 
des  quarts  de  converfion,  & vint  fe  placer  lut  les 
flancs  des  petites  colonnes,  de  manière  à le  trouver 
■en  face  de  la  cavalerie  carthaginoife. 

Cette  nouvelle  manœuvre  qui  changeoit  entié- 
rementrordreprimitif  de  la  bataille  une  fois  achevée, 
les  troupes  légères  commencèrent  l’attaque  eu  fe  i 
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I cafion  de  cetre  bataille.  Pendantks  deux  premiers 
jours  il  parade,  pour  ainfi  dire  , devant  fon  camp  , 
& place  fes  légions  au  centre  ; mais  le  jour  où 
il  veut  combattre,  au  contraire,  perfuadé  que 
tout  ce  qui  eft  nouveau  pour  l'ennemi  eft  fait 
pour  le  déconcerter,  il  change  toute  fa  difpo- 
fition , il  ordonne  de  faire  manger  les  foldars  de 
très-grand  matin  & de  fortir  du  camp  à Taube 
du  jour  , décidé  avec  fa  cavalerie  & fes  troupes 
légères  de  s’approcher  du  camp  de  l’ennemi  pour 
y engager  une  efcarmouche  ; mais  déjà  il  avoir 
entièrement  changé  fon  ordre  de  bataille  , en 
plaçant  les  Efpagnols  au  centre  & les  légions 
aux  deux  aîles.  Nous  avons  vu  à Cannes  Varron 
entafler  fes  troupes , au  point"  de  ne  pouvoir 
en  tirer  aucun  parti  ; nous  avons  vu  Annibal 
dans  la  même  bataille  , tromper  l’ennemi  par 
une  difpofition  convexe  de  fon  centre.  Ici  au 
contraire  , Scipion  tire  le  plus  grand  parti  de 
fes  légions  , & trompe  Asdrubal  en  lui  refu- 
fant  fon  centre,  & i!  le  lui  refufs  afin  de  tirer 
parti  des  Efpagnols  far  lefquels  il  ne  pouvoir 
pas  compter  , & dont  cependant  il  a le  talenc 
de  tirer  parti  en  les  mettant  en  aftion , mais 
de  très-loin  & ne  pouvant  être  atteint  par 
l’ennemi. 

Si  dès  le  grand  matin  Scipion  fait  infulter 
le  camp  des  Carthaginois  par  fa  cavalerie  & fes 
troupes  légères , c’eft  dans  l’efpérance  de  voir 
Asdrubal  lortir  de  fon  camp  pour  engager  l’ac- 
tion 5 mais  dans  ce  cas  les  foldats  carthaginois 
n’auront  pris  encore  aucune  nourriture,  ce  qui 
doit  être  infiniment  défavantageux  pour  eux, 
& il  ne  fe  trompe  dans  aucun  de  fes  calculs. 

Enfin  fon  troilième  ordre  de  bataille  devoir  nécef 


jettant  fur  les  éléphants,  qui  forcés  de  s’enfuir,  firent 
beaucoup  de  mal  aux  Carthaginois.  Dès-lors  les 
troupes  légères  vinrent  renforcer  la  cavalerie , & les 
colonnes  de  droite  & de  gauche  attaquèrent  les 
Efpagnols,  déjà  mis  en  déiordre  par  les  éléphants 
& qui  ne  purent  réfifter  ; la  cavalerie  carthaginoife 
ne  tint  pas  davantage  , & Asdrubal  fut  forcé  de 
refter  fpedateur  de  ces  déroutes  fans  pouvoir  y 
remédier , n’ofant  dégarnir  fon  centre  eu  préfence 
des  Efpagnols,  formant  celui  des  Romains  & mar- 
chant à lui  en  bonne  contenance.  D’ailleurs  dans 
la  crainte  afiez  fondée  d’être  bientôt  attaquée,  la 
chaleur  exceifive  & la  fatigue  des  troupes  qui  n’avoienc 
rien  mangé,  tout  le  décida  à prendre  le  fage  parti 
de  fe  fervir  de  fon  centre  encore  inraét  pour 
couvrir  les  fuyards  & faire  fa  retraite.  Et  il 
n’eût  pas  même  réufli  dans  ce  dernier  projet,  fi 
un  orage  terrible  & une  pluie  très-abondance  n’eût 
empêché  Scipion  de  pourfuivre  fes  avantages  en 
attaquant  le  centre  de  la  bacaiile  ennemie  fur  fes 
deux  flancs  & fur  fes  derrières  , comme  l’avoir 
i craint  AsdrubaL 


fairement 
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(àîrement  lui  aflurer  la  victoire  5 c'eft  de  fes  meil- 
leures troupes,  formées  en  colonnes,  dont  il 
fe  lert  pour  attaquer  les  plus  mauvaifes  de  l’armée 
carthaginoife  ; & une  fois  renverfée  avec  la 
cavalerie  attaquée  par  la  fienne , renfarcée  de 
fes  troupes  légères,  Asdrubal  eft  forcé  ou  de 
fe  retirer  on  de  fuir,  après  avoir  été  attaqué 
fur  fes  flancs  & fur  fes  derrières. 

Les  Grecs  enfeignèrent  dans  leur  école  l’ordre 
de  bataille  en  rentrant  j Xénophon  en  donne  un 
exemple  à Thimbré  j Thémiftocle  le  mit  en 
ufage  à Marathon  ; mais  à l’époque  de  la  bataille 
d’Elingue , les  Romains  ne  connoilToient  point 
encore  les  Grecs  , leurs  ouvrages  n’avoient  point 
encore  pénétré  jufqu’à  Rome,  & Scipion  les 
eût-il  connu  j il  auroit  encore  infiniment  per- 
fectionné cet  ordre  de  bataille  j & même  par 
la  manière  dont  il  difpofa  fes  troupes  & les  fit 
manoeuvrer,  il  créa  l'ordre  dans  lequel  il  com- 
battit. 

Scipion  avoit  une  armée  la  moitié  moins  forte 
que  celle  d’ Asdrubal , il  ne  pouvoir  fe  pro- 
curer aucun  avantage  du  terrein , le  champ  de 
bataille  étoit  une  plaine  rafe,  bien  plus  favo- 
rable l’ennemi  qui  avoit  des  éléphants  & une 
cavalerie  nombreufe.  Ce  qui  devoir  fembar- 
rafler  davantage , c'étoient  les  Efpagnols  qui 
compofoient  la  plus  grande  partie  de  fon  armée. 
Combien  ne  faut-il  pas  avoir  de  reflources  dans 
l’efprit  pour  furmqnter  d’auffi  grands  obftacles. 

D’après  ces  détails,  on  conçoit  comment 
Scipion  dut  porter  fa  principale  attention  à ne 
pas  engager  le  combat  fur  toute  la  ligne,  par 
rapport  aux  Efpagnols  ; mais  s’il  avoit  formé 
fon  attaque  par  une  fimple  oblique  5 ou  bien 
avec  la  têt«  d’une  feule  colonne,  rien  n'auroit 
empêché  Asdrubal , qui  étoit  fupérieur  en 
troupes , d’atteindre  le  centre  del’armee  romaine 
& de  l’engager  au  combat.  Scipion  ne  pouvoir 
pas  davantage  reflifer  fon  centre , en  faifant 
marcher  fimplement  fes  deux  ailes  ; car  outre 
la  difificulté  de  faire  marcher  deux  corps  de 
troupes  brufquement,  cinq  cents  pas  en  avant 
fans  flottement,  leur  fucces  doit  être  très-dou- 
teux contre  des  troupes  fuperieures  en  nombre 
qui  marchent  de  leur  côté.  D’ail  eurs  le  front 
de  l’infanterie  efpagnole  dans  l’armée  d’ Asdrubal 
étoit  couvert  par  trente-deux  éléphants,  & il 
étoit  eflentiel  dé  s’affurer  de  leur  fuite,  afin  de 
les  empêcher  de  nuire  aux  différentes  matioeuvres 
projettees;  & fi  Scipion  s’étoit  borné  à refufer 
fon  centre,  dès-lors  Asdrubal,  dont  le  centre 
n'auroit  plus  été  menacé,  auroit  pu  s’en  fervir 
ou  pour  renforcer  les  corps  efpagnols  ou  pour 
attaquer  les  légions. 

Quelle  foule  d’ obftacles  & de  dangers  ! Scipion 
fut  lever  les  uns  & éviter  les  autres.  Pour  s’af- 
Aït  Miiu.  Suffi,  Tome  ly. 
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furer  le  fluit  de  la  furprife  & mafquer  fa  véri- 
table difpofition,  il  falloir  infulter  le  camp  des 
Carthaginois  avec  la  cavalerie,  Üc  engager  par-là 
un  combat  pendant  lequel  il  fe  met  en  mefure  j 
à peine  y eft-il } fes  ordres  font  déjà  donnés , fa 
cavalerie , fes  troupes  légères  ont  difparu , & 
les  manipules  des  princes  font  venus  fe  joindre 
à celles  des  haftaires  , & ont  été  appuyés  par 
les  triaires.  Cependant  Asdrubal  rappelle  fes 
numides  déjà  trop  engagés  dans  la  plaine  & range 
fon  armée  en  bataille.  Dès- lors  Scipion  , par  une 
manœuvre  hardie  , prolonge  fes  deux  ailes  en 
abandonnant  fon  centre  qui  avança  lentement , 
&c  fe  porte  en  même  tems  contre  la  cavalerie 
ennemie  avec  la  fienne  , 8c  contre  les  corps 
efpagnols  avec  fes  légions,  de  manière  à avoir 
b.ittu  les  ailes  de  l’armée  d' Asdrubal , fans  que 
ce  général  eût  pu  s’y  oppofer. 

Tous  ces  détails,  toutes  ces  obfervations 
pioiivent  affez  viftorieufement  combien  à cette 
époque , la  fcience  de  la  guerre  avoit  fait  de 
grands  progrès  chez  les  Romains. 

Cependant  Scipion  , jeune,  viélorieux,  avide 
de  gloire , Tentant  fes  forces  8c  fes  moyens , 
ne  pouvoit  pas  borner  fes  fuccès  aux  conquêtes 
faites  en  Efpagne  j aufli  après  avoir  contraint 
les  Carthaginois  à abandonner  tout-à-fait  ce  pays , 
Scipion  fe  hâta  de  revenir  à Rome  pour  y pro- 
pofer  de  porter  la  guerre  en  Afrique. 

On  délibéroit  à Rome  fur  les  vaftes  projets 
de  l’illuftre  Scipion  5 8c  les  opérations  de  la 
guerre  en  Sicile  8c  en  Italie,  continuoient  da 
part  8c  d’autre  à prouver  de  l’habileté , 8c  déve- 
loppoîent  toujours  davantage  la  fcience  mili- 
taire. Ces  opérations  feroient  faites  fans  doute 
pour  inftruire  8c  pour  intereffer,  mais  obligé , 
comme  nous  le  fommes,  de  raconter  fommai- 
rement  8c  d’arriver  rapidement  aux  objets  mili- 
taires, qui  tiennent  à la  partie  dont  nous  nous 
(.ccupons  , nous  devons  nous  borner  à dire 
qu’Annibal  abandonné  pour  ainfi  dire  de  fa 
patrie,  après  avoir  perdu  fon  frère  Asdrubal 
8c  l’armée  qu’il  lui  amenoit,  obligé  de  reflèrrer 
fes  quartiers  8c  d’évacuer  la  Pouiüe  , fe  vit 
nécefl'ité  de  fe  tenir  fsr  la  défenfive , 8c  bientôt 
après  de  retourner  en  Afrique  pour  y défendre 
C.u-thage.  Scipion  étoit  à fes  portes , il  venoit 
d’inveftir  en  même  tems  Tunis  8c  Utique  , qui 
étoient  regardés  comme  deux  baftions  qui  flan- 
quoient  la  capitale.  Mais  le  général  romain  .averti 
du  debarquement  d’.'^nnibal  à Adrumète  , fenrit 
l’impofljbilité  où  il  étoit  de  continuer  le  fiège  de 
ces  deux  villes , 8c  lanéceftitéavanc  de  le  reprendie 
de  combattre  l'armée  carthaginoife.  Annibal  mar- 
choic  pour  occuper  les  bords  du  Bragada  S: 
oblerver  Sc  contenir  les  mouvemens  de  Scipion  ; 
celui-ci  qui  vouloir  s'emparer  des  bords  de  la 
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même  rivière  , marcha  du  même  côté , & les 
armées  fe  rencontrèrent  dans  les  plaines  de 
Zama. 

A-inibal  ne  pouvoit  pas  temporifer , la  bataille 
éîoit  néceffaire  dans  la  polïtion  où  il  fe  trou- 
A'oit.  Scipion  de  fon  côté  étoit  au  milieu  des 
terres  de  la  république  de  Carthage  , éloigné 
de  la  mer  J entouré  d’ennemis,  fans  aucune 
affurance  pour  fes  fubfiftances  ; il  avoir  en  front 
An  ni  bal , & fur  fes  derrières  les  garni  fons 
d’Uiique , de  Carthage  Se  de  Tunis;  il  ne 
pouvoit  donc  pas  héfiter  d’accepter  le  combat , 
dans  lequel  Annibal  fut  défait  Se  fon  armée 
entièrement  détruite.  On  le  croira  fans  peine, 
pour  remporter  une  pareille  viéioire  contre  un 
général  du  mérite  d’ Annibal , Scipion  dut  dé- 
ployer des  connoifiances  militaires , 8e  une  manière 
de  difpofer  fes  troupes  Se  de  les  faire  manœu- 
vrer , qui  fut  inconnue  à Annibal , ou  li  bien 
mafquée  qu’il  n’eut  ni  le  tems  ni  les  moyens 
de  s’y  oppofer.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  doit 
regarder  la  bataille  de  Zama  comme  la  première 
où  de  part  Si  d’autre  les  généraux  manœuvrèrent 
comme  ils  le  firent;  Sc  à examiner  cette  aélion 
militairement,  Scipion  femble  devoir  refter  vain- 
queur , d’après  la  manière  dort  fe  comporta 
Annibal , (i  toutefois  il  eft  permis  de  juger  un 
auCTi  grand  homme,  d'après  le  {impie  narré  des 
hiftoriens  (i  fouvent  infidèles  (i). 


(i)  L’armée  romaine  à Zama  étoit  à-peu-près 
éo;ale  en  nombre  à celle  des  Carrliaginois  ; Scipion 
changea  l’ordonnance  habituelle  de  fon  infanterie 
dans  fon  premier  ordre  de  bataille  ; il  plaça  à la 
première  ligne  les  haftaires  avec  leurs  intervalles 
ordinaires , mais  dans  la  fécondé  ligne , les  mani- 
pules des  princes  furent  rangées  derrière  celles  des 
haftaires , & celle  des  triaires  dans  la  troifième  ligne 
derrière  celles  des  princes.  11  prépara  par  ce  moyen 
des  paflages  aux  éléphants  ; les  vélites  furent  placés 
dans  les  intervalles  de  la  première  ligne  ; ils  avoient 
ordre  de  fondre  fur  le  s éléphants  dèsqu’ils  les  verroient 
avancer , afin  de  tâcher  de  les  culbuter  & de  leur 
faire  rebroufter  chemin;  & dans  le  cas  où  ils  s’at- 
tacheroient  à ceux  qui  les  irriteroient , les  vélices 
dévoient  leur  faire  prendre  les  intervalles  prati- 
quées entre  les  manipules.  Il  mit  la  cavalerie 
romaine  à la  gauche  fous  les  ordres  de  Lœlius , 
les  numides  a la  droite  fous  les  ordres  de  MaflinilTa. 

Annibal  rangea  aufti  fon  infanterie  fur  trois  lignes , 
mais  pleines , & mit  devant  elles  fes  quatre  vingt 
éléphants  ; à la  première  ligne  étoient  fes  troupes 
értangères  , Gaulois  , Liguriens  , barbares  , &c. 
La  fécondé  ligne  étoit  corapofée  des  Carthaginois 
& des  Africains  de  nouvelle  levée  ; & cent-vingt 
pas  en  arrière  éroit  rangée  l’élite  de  fon  armée, 
ces  vieÜle.s  bandes  drelTées  par  lui-même,  & avec 
lefqueilcs  il  avoir  combattu  en  Italie , elles  for- 
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Bataille  de  Zama.  Scipion  change  ici  Tordre 
habituel  des  manipules  en  échiquier , & les  mec 


moient  fa  troifième  ligne;  la  cavalerie  carthagi- 
noife  fut  placée  à l’aîle  droite  oppofée  à celle  des 
Romains , & les  numides  à Taîle  gauche  oppofée 
aux  numides  de  Malfiiiilfa. 

Annibal  fe  rangea  ainfi  fur  trois  lignes  , comp- 
tant peu  fur  les  Carthaginois  & les  Africains  de 
nouvelle  levée.  Il  avoir  ordonné  aux  troupes  étran- 
gères de  fa  première  ligne , parmi  lefquels  il  y 
avoir  d’excellens  tireurs  , de  fuivre  les  éléphants, 
afin  d’augmenter  la  confufion  nécelTairement  jettée 
par  ces  animaux  dans  les  premiers  rangs  des 
Romains.  Et  dans  le  cas  où  ces  animaux  feroient 
écartés , les  étrangers  dévoient  charger  les  haftaires 
& être  foutenus  par  les  Carthaginois  de  la  fécondé 
ligne  ; dès -lors  il  voyoit  les  deux  autres  lignes 
des  Romains  venir  appuyer  la  première  & éprouver 
infailliblement  quelque  défordre  : moment  où  il 
s’étoit  propofé  de  marcher  avec  fa  troifième  ligne  , 
en  laiftant  quelques  intervalles  pour  faire  pafler 
les  hommes  des  deux  premières  lignes , & com- 
battre avec  fes  troupes  fraîches,  les  Romains  déjà 
harrafTés  de  leur  combat  coutre  les  deux  premières 
lignes.  Les  étrangers  & les  Carthaginois  devant 
fe  reformer  derrière  cette  troifième  ligne , & mar- 
cher pour  dépafter  l’ennemi  & le  prendre  en  flanc. 

Ces  difpofitions  fi  bien  raifonnées  furent  à peu- 
près  inutiles  ; dès  le  premier  fignal  donné  pour 
combattre  , les  vélites  romains  attaquèrent  les  élé- 
phants ; les  cris , le  fon  des  trompettes  & le 
cliquetis  des  armes , redoublés  à delTein  dans  l’armée 
romaine  , épouvantèrent  d’abord  la  partie  de  ces 
animaux  qui  étoient  à la  gauche  ; aulieu  d'avancer 
ils  tournèrent  de  côté , & fe  jettèrent  en  fureur 
au  mi’ieu  des  numides  de  l’armée  earthaginoife.  ' 
Maftinifta  faifit  ce  moment,  les  chargea,  les  em- 
pêcha de  regagner  leur  terrein , & après  un  combat 
très-court  les  rompit  entièrement  , & les  pour- 
fuivit  beaucoup  au-delà  du  ch.amp  de  bataille. 
Pendant  ce  premier  choc  , les  vélites  entraînoient 
le  refte  des  éléphants  à travers  les  intervalles  des 
manipules  , en  même  tems  la  cavalerie  romaine 
conduite  par  Lœlius  chargea  la  earthaginoife,  la 
renverfa  & fe  mit  à fa  pourfuite. 

Le  front  de  la  bataille  débarralTé  des  éléphants, 
les  douze  mille  étrangers  de  l'armée  d’ Annibal 
s’avancèrent  fièrement  jufqu’à  la  portée  du  trait, 
& firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  fur  les  haf- 
taires qu  d'abord  s’arrêtèrent.  C’étoit  le  moment 
où  les  Carthaginois  de  la  fécondé  ligne  dévoient 
marcher  pour  féconder  la  première  ligne,.  & atta- 
quer les  Romains  avec  plus  de  force.  Cependant 
les  étrangers  ne  fe  fentant  point  fécondés , & voyant 
les  haftaires  marcher  à eux , reculèrent  en  gar- 
dant leurs  rangs,  toujours  dans  l’efpérance  d’ètre 
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les  unes  derrière  les  autres,  afin  de  donner  ' paffer  fans  danger  les  éléphants . dont  ils  pour- 
une  plus  grande  facilité  aux  vélites  de  faire  roient  être  pourfuivis.  Et  cet  ordre  fi  nmple 


appuyés  ; mais  la  frayeur  s’écoit  emparée  de  ces 
'hommes  fans  expérience , & on  ne  pouvoir  les 
décider  à avancer.  Dès-lors  les  étrangers,  pouffés  par 
les  haftaires,  fe  croyant  trahis  par  les  Cartha- 
ginois , tournèrent  le  dos  aux  Romains  & tom- 
bèrent fur  la  féconde  ligne  , où  le  défefpoir  & la 
honte  ne  tardèrent  pas  à changer  ces  lâches  en 
furieux,  faifant  d’abord  main-baffe  fur  les  étran- 
gers, & s’uniffant  enfuite  à eux  pour  recevoir  les 
haftaires  avec  une  vigueur  qui  les  força  de  s’ar- 
rêter , & les  auroit  infailliblement  culbutés , fi 
les  princes  n’avoient  promptement  marché  pour  les 
foutenir.  Mais  à leur  approche , la  frayeur  s’em- 
para de  nouveau  des  Carthaginois  qui  entraînèrent 
les  étrangers  dans  leur  fuite,  & auroient  culbuté 
la  troifième  ligne , fi  en  leur  préfentant  fes  piques , 
elle  ne  les  avoir  pas  forcé  à s’écouler  le  long  du 
front. 

Dès  l’inftant  où  Scipion  vit  les  deux  premières 
lignes  de  l'armée  carthaginoife  en  fuite  Sc  encom- 
brant le  front  de  la  troifième  ligne , il  occupa  fes 
▼élites  à nettoyer  le  front  de  fon  armée,  qui  étoit 
rempli  de  morts  & de  mourants,  & mettoit  un 
obfmcle  à fa  marche.  Pendant  ce  tems  il  fait  ref- 
ferrer  les  haftaires  fur  eux-mêmes  pour  fe  former 
en  phalange  dans  le  centre  , & porte  en  égal  nombre 
fur  leur  droite  & fur  leur  gauche,  les  princes  & 
les  triaires.  Ainfi  formé  fur  une  feule  ligne,  égale 
à celle  troifième  des  Carthaginois,  il  marcha  rapi- 
dement à elle  ; & on  fe  battoit  avec  une  extrême 
opiniâtreté  & une  parfaite  égalité  de  part  & d’putre, 
uand  toutà-coup  Lœlius  & Maffmiffa  parurent 
errière  les  Carthaginois  & les  attaquèrent  à dos 
& fut  leurs  flancs.  Le  carnage  dès-lors  fut  ter- 
rible , & Annibal  réduic  à fe  iauver  avec  quelques 
cavaliers  a Adrumète. 

Polybe  partage  fes  éloges  entre  les  deux  géné- 
raux ; on  trouve  en  effet  dans  le  plan  d’ Annibal , 
outre  de  l’art  & du  génie  , cet  efprit  de  rufe  qui 
fe  fait  remarquer  dans  toutes  fes  batailles.  Peut-être 
auroit- il  pu  mieux  faire , mais  il  faut  bien  con- 
noître  les  faits , les  circonftances  de  l’aélion  & la 
manière  de  combattre  des  anciens , avant  d'ofer 
dire  avec  le  chevalier  Folard  : Annibal  avoir  perdu 
la  tête  , & fa  difpofition  étoit  eu-deffous  du 
médiocre. 

On  peut  cependant  fe  permettre  quelques  ré- 
flexions fur  une  adion  auffi  importante , & où 
les  deux  généraux  font  mis  au 
de  l’antiquité. 

La  difpofition  d’ Annibal  paroît  d'abord  judicieute  j 
il  forme  une  première  ligne  de  fes  étrangers  dont 
il  eft  fùr,  pour  commencer  à fatiguer  les  Romains, 
& il  deftine  une  fécondé  ligne  à foutenir  les  efforts 


rang  des  plus  fameux 


de  cette  première , attendant  a la  tête  d’une  troi- 
fième ligne  , le  moment  favorable  pour  décider 
la  vidoire  par  les  efforts  de  l’élite  de  fon  armée. 

Cette  difpofition  , d’abord  fi  brillante  en  appa- 
rence, paroft  en  l’examinant  avoir  un  defaut  capital , 
celui  d’avoir  formé  la  fécondé  ligne  fans  m er- 
valles,  & uniquement  compofée  de  nouvelles  levée* 
faites  à la  hâte. 

Avec  la  précaution  des  intervalles , les  étrangers 
repouffés  auroient  pu  facilement  paffêr  derrière  cette 
ligne , fans  y occafionner  le  moindre  défordre , fe 
rallier  & venir  occuper  ces  intervalles  pour  com- 
battre de  nouveau  ; ( conjedure  bien  raifonn.  ble , 
les  étrangers  ayant  dû  être  formés  &c  combattre  par 
petits  corps , afin  de  pouvoir  fe  fervir  de  Iturs 
armes  de  jet.  ) 

Avec  la  précaution  non  moins  fage  de  mêler 
cette  fécondé  ligne , dans  le  centre  & fur  les  ailes 
de  quelques  cohortes  de  vieux  foldats , leur  exemple 
& l’autorité  auroient  fans  douce  décidé  la  ligne 
entière  à marcher  bravement  au  fecours  de  la  pre- 
mière j faute  de  cette  fage  précaution,  les  étran- 
gers peu  au  fait  de  la  manière  de  combattre  fur 
plufieurs  lignes , fe  croyant  facrifîés  & trahis , fe 
livrent  à leur  rage , & tournant  le  dos  à leurs 
ennemis , fe  jettent  en  défefpérés  fur  cette  fécondé 
ligne.  Le  carnage  horrible  qui  fe  fit  alors  entr’elles 
donna  un  grand  avantage  aux  Romains,  qui  tom- 
bèrent fans  obftacles  fur  ces  lignes , combactant 
fi  mai  à-propos  entr’clles. 

Pendant  ce  choc,  la  cavalerie  romaine  inftruite 
par  Scipion  à arriver  au  galop  fur  l’ei  nemi , fans 
déranger  ni  fes  rangs , ni  fes  files , avoir  fu  pro- 
fiter de  la  mauvaife  formation  à huit  de  hauteur 
des  efeadrons  carthaginois,  préfentant  de  tous  côtés 
des  flancs  aifés  à gagner  5 & les  ayant  empêché 
de  fe  dédoubler  , les  avoir  fi  rapidement  culbutés 
& fi  cliaudement  pourfuivi , qu’ils  n’avoient  pas 
même  pu  fe  rallier  fous  la  troifième  ligne  d’in- 
fanterie éloignée  de  cinq  cents  pas.  Maflinifl’a  avoir  eu 
de  fon  côté  le  même  fuccès  , & il  ne  refta  pas 
à Annibal  un  feul  efeadron  pour  féconder  les  efforts 
de  fon  infanterie.  Evénement  malheureux  1 qu’il 
auroit  dû  prévoir  & empêcher,  en  prenant  des  pré- 
cautions à la  hauteur  de  fa  troifième  ligne,  pour 
aflùrer  au  moins  le  ralliement  de  ia  c..va!erie,  dans 
le  cas , où , comme  cela  arriva , elle  ftroit  défaite 
en  première  ligne. 

Annibal  ne  paroît  pas  non  plus  avoir  voulu 
rétablir  fes  deux  premières  lignes  miles  en  déroute  ; 
n’avoit-il-  pas  le  tems  de  les  faire  r Hier  Sc  d'en 
former  un  corps  de  réierve , pour  r .’urer  les  der- 
rières & les  flancs  j comment  ola-t-v!  mente  fon 
OoiqMe  confiance  dans  le  cornage  &;  les  efforts  de 
l i i i 1 
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& fi  fage  a trompé  le  chevalier  Folard  , qui  voyant 
paitout  des  colonnes , s'eft  attaché  à denner 
les  détails  de  cette  bataille  , d'après  cette  idée 
bien  évidemment  fauffe , comme  le  prouve  le 
mouvement  des  manipules  des  princes  marchant 
au  fecours  des  haftaires  , lors  de  Fattaque  des 
deux  lignes  réunies.  Mais  le  moment  où.  Scipion 
lemble  donner  la  plus  grande  preuve  de  fon 
fang-froid  & de  fes  habitudes  militaires,  c’eft 
après  la  défaite  des  deux  premières  lignes  de 
l'armée  carthaginoife  j dès -lors  il  apperçoit 
Annibal  à la  tête  de  fes  vétérans , fe  difpofant 
à profiter  de  la  fatigue  & du  défordre  des  troupes 
romaines;  mais  les  Carthaginois  enfuyant  avoient 
fatigué  & ébranlé  cette  troifième  ligne,  & dans 
l’armée  romaine  , les  princes  & les  triaires 
n’avoient  pris  aucune  part  à l’aétion.  Scipion 
fe  hâte  de  les  mettre  en  ligne  avec  fes  haftaires , 
qu’il  fait  ferrer  pour  former  une  phalange  fur 
fon  centre,  & il  marche  rapidement  contre  les 
Carthaginois  , néceflairement  étonnés  de  fe  voir 
attaqués  fur  tout  leur  front  par  des  troupes  dif- 
féremment armées,  & dont  plus  de  la  moitié 
n’avoit  encore  pris  aucune  part  au  combat. 

Ainfi  nous  découvrons  encore  de  nouveaux 
progrès  dans  l’art  militaire , & de  nouvelles 
reflburces  dans  le  génie  de  Scipion. 


fa  troifième  ligne?  S’il  ne  pouvoir  plus  efpérer 
de  tirer  parti  des  deux  premières  , il  devoir  encore 
moins  avoir  une  imprudente  efpérance  dans  fa  troi- 
fième ligne.  Dans  un  moment  où  fans  fa  cava- 
lerie il  auroit  dû  fe  retirer  en  bon  ordre , pendant 
le  rems  où  Scipion  remettoit  fon  armée  dans  un 
nouvel  ordre  de  bataille.  La  vafte  plaine  de  Zama 
dtoit  peut-être  un  obftacle  à ce  projet,  vu  l’éloi- 
gnement où  Annibal  fe  trouvoit  des  défilés  pour 
pouvoir  facilement  les  atteindre;  mais  dans  la  pofi- 
tion  où  il  fe  trouvoit,  il  devoit  tout  tenter  pour 
fauver  fa  troifième  ligne  compofée  de  l’élite  de 
fes  troupes  ; pendant  fa  retraite , les  fuyards  des 
deux  premières  lignes  auroient  été  plus  faci'ement 
ralliés.  11  ne  devoit  pas  craindre  d’être  atteint  par 
Scipion  , dont  les  troupes  étoient  déjà  fatiguées  ; 
& marchant  dans  un  ordre  profond  il  auroit  pu , 
moyennant  quelques  précautions , empêcher  la  cava- 
lerie romaine  à fon  retour  de  l’arrêter  dans  fa 
marche. 

On  reproche  auffi  à Scipion , dans  fon  fécond 
ordre  de  bataille , de  n’avoir  pas  mis  les  triaires 
en  réferve  , de  n’avoir  pas  donné  des  ordres  à fa 
cavalerie  pour  revenir , au  moins  en  partie  , dans 
le  cas  où  elle  mettroit  en  fuite  celle  des  ennemis  , 
& d’avoir  attaqué  la  troifième  ligne  d’Annibal , 
fans  la  faire  inquiéter  fur  fes  flancs  par  fes  troupes 
légères,  & fans  s’être  alfuté  fa  retraite  au  moyen 
de  fes  triaires. 
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La  défaite  d’Antrlbal  à Zama , en  forçant 
Carthage  à recevoir  les  lois  du  vainqueur , finit 
la  fécondé  guerre  punique , mais  ne  laiffa  pas 
les  Romains  jouir  des  douceurs  de  la  paix.  Le 
roi  de  Macédoine , malgré  fes  traités , avoic 
fourni  des  hommes  & de  l’argent  aux  Cartha- 
ginois ; on  décida  à Rome  de  lui  faire  la  guerre  j, 
elle  fut  l’époque  de  la  deftruâion  de  la  puif- 
fance  des  Grecs  & de  la  fameufe  formation  en 
phalange.  Excepté  dans  de  petites  adions  contre 
Pyrrhus  , la  légion  romaine  n’avoit  jamais  mefuré 
fa  force  ou  fes  avantages  avec  les  troupes 
grecques  ; & ceux  qui  étudioient  la  tadique , la 
croyoient  bien  inférieure  à la  phalange  macédo- 
nienne. Il  y avoir  cependant  une  préforaption 
en  faveur  de  la  légion , c’eft  Pyrrhus  & Annibal 
qui  avoient  adopté  fes  armes,  qui  néceffitoient 
un  ordre  abfolument  différent  de  celui  de  la 
phalange.  Mais  ce  problème  militaire  ne  pou- 
voir être  réfo’u  qu’en  pleine  campagne,  «par 
une  bataille  entre  les  deux  ordres. 

La  phalange  préfentoit  un  front  impénétrable 
& dangereux , elle  varioit  la  profondeur  de  fa 
colonne  félon  la  nature  du  tetrein  ; les  foldats 
étoient  armés  de  piques  de  vingt-un  ou  de  vingt- 
quatre  pieds  de  long  ; les  cinq  premiers  rangs 
formoient  une  barrière  de  pointes  égales  au- 
devant  de  la  ligne , les  autres  appuyoient  obli- 
quement leurs  piques  fur  les  épaules  des  foldats 
qui  fe  trouvoient  le  plus  près  ; de  cette  manière 
ils  interceptoient  les  traits  de  l’ennemi,  & ils 
foutenoient  ou  pouflbient  le  front  de  la  colonne. 

Dans  le  choc  de  la  légion  & de  la  phalange, 
chaque  homme  de  la  première  avoit  befoin  pour 
manier  fes  armes  d’un  efpace  de  fix  pieds 
quarré , & en  agiffant  avec  fon  bouclier  & fou 
épée,  il  étoit  expofé  à dix  piques  de  Fennemi.. 
Mais  la  force  de  la  phalange  étant  toute  raf- 
ferublée  fur  fon  front  & n’en  ayant  plus , li 
elle  ne  fe  trouvoit  pas  très-ferrée,  fi  on  Fattaquoic 
fur  fes  ftancs  ou  par  der.ière,  fî  on  la  rompoit 
ou  fi  on  fondoit  fur  elle  à î'improvifte , ou  avant 
le  moment  où  elle  étoit  entièrement  formée , 
on  la  inettoit  facilement  en  déroute  ; elle  n’étoit 
donc  pas  avantageufe , fi  ce  n’eft  dans  un  ter- 
tein  plat  & pour  la  défenfe  d’un  pofte  acceffible 
d’un  feul  côté. 

La  légion  romaine  au  contraire,  pouvoît  atta- 
quer (ur  fon  front,  fur  fes  flancs  & fur  les 
derrières  ; chaque  manipule  & même  les  hommes 
qui  les  compofoient,  pouvoient  attaquer  ou  fe 
défendre  à part , s’ils  avoient  affez  de  terrain 
pour  manier  leurs  armes  , il  étoit  difficile  de 
les  furprendre,  & ils  montroient  la  même  force 
comme  placés  dans  un  ordre  régulier  ; la  légion 
: potivoit  donc  fe  battre  fur  tous  les  terreios,  & 
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«rrepté  fur  le  front  de  la  phalange , elle  avoir 
pauout  ailleurs  un  avantage  inconteftable. 

Dans  fa  forme  ordinaire , la  légion  chargeoit 
par  divifions  éloignées  les  unes  des  autres , & 
ce  genre  d'attaque  étoit  propre  à rompre  ou 
à divifer  le  front  de  la  phalange,  dans  le  cas 
©ù  il  avançoit  comme  dans  celui  où  il  reculoit. 
Les  divifions  de  la  fécondé  ligne  fe  trouvoient 
devant  les  intervalles  de  la  première , afin  de 
profiter  du  défordre  qui  pouvoir  s'établir  parmi 
les  troupes  ennemies. 

On  ignore  fi  les  Romains  firent  toutes  ces 
réflexions,  mais  au  moins  eurent-ils  affez  de 
confiance  dans  leurs  armes  & dans  leur  forme 
de  bataille , pour  affronter  les  longues  piques  & la 
forme  compadle  de  la  phalange  macédoine. 

En  arrivant  en  Epire , où  Flaminius  étoit 
chargé  de  faire  la  guerre,  Philippe  le  reçut  dans 
une  gorge  efcarpée  j ce  pofte  étoit  fort  & -des 
troupes  régulières  pouvoient  le  défendre;  mais 
la  phalange  y étoit  privée  de  fes  avantages  , 
les  légions  la  tournèrent  , elles  gagnèrent  les 
hauteurs , & forcèrent  le  roi  de  Macédoine  à 
la  retraite. 

Bataille  DE  Cynosephales.  La  campagne 
fui  vante  J Philippe  (i)  refufa  de  combattre  aux 


(i)  Flaminius  avec  deux  légions,  dix  mille  Grecs, 
prefque  tous  armés  à la  légère,  & une  très-bonne 
& très-nombreufe  cavalerie , s’ étoit  déterminé  à 
marcher  cpntre  Philippe  pour  le  combattre , & 
n’ayant  pu  l’atteindre  à Phera,  il  dirigea  fa  marche 
fur  Scotufa  , où  Philippe  dirigeoic  aufîi  la  fienne  pour 
y défendre  fes  magafins.  Le  pro-conl'ul  avoir  fur 
Philippe  l’avantage  d’un  chemin  plus  facile  ; à 
la  troifième  journée  il  s’éleva  un  terrible  orage  , 
& le  tems  fut  couvert  au  point  de  ne  pas  voir  deux 
pas  devant  foi.  Arrêté  par  les  mauvais  chemins 
& par  la  pluie , Philippe  envoya  une  grande  partie 
de  fes  troupes  légères,  avec  ordre  de  reconnoître 
la  route  & de  s’établir  fur  les  fommités  afin  de 
couvrir  l’armée  : de  fon  côté , Flaminius  afin  de 
découvrir  1 ennemi,  imagina  de  faire  monter  quelques 
Koupes  légères  fur  les  fommités. 

Après  la  pluie , un  brouillard  épais  vint  encore 
augmenter  l’obfcurité , de  manière  que  les  troupes 
légères  des  Romains  fe  trouvèrent  très-à  portée 
de  celle  des  Macédoniens , qui  après  la  première 
furprife,  ayant  l’avantage  des  pofitions,  fondirent 
fur  elles,  les  mirent  en  fuite,  & envoyèrent  demander 
des  fecours  à Philippe. 

Le  pro-conful  attentif  à faifir  l’occafion  qui  fe 
ptcfentcit  d’engager  une  aélion  , fur  un  teirein 
iiulTi  défavorable  a la  phalange , détacha  deux  tri- 
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environs  de  Phera , ne  trouvant  pas  le  terrein 
propre  à la  phalange  , & il  fe  retira.  Flaminius 


buns  avec  mille  hommes  chacun , & cinq  cents 
chevaux  italiens  accoutumés  à marcher  dans  les 
montagnes  ; à leur  approche , les  Macédoniens  furent 
obligés  de  reculer. 

Philippe  très-mécontent  de  cet  accident , qui  le 
menaçoit  de  l’engager  malgré  lui  au  combat  , 
détacha  néanmoins  deux  officiers , l’un  à la  tête 
d’un  corps  de  cavalerie,  l’autre  avec  mille  hommes 
d’infanterie  étrangère,  leur  enjoignant  exprefl’ément 
de  fe  borner  à dégager  les  troupes  iégèrei;  reTais 
fes  ordres  furent  maf  exécutés,  les  fecours  fe  joi- 
gnirent aux  troupes  légères , chargèrent  avec  elles 
les  Romains  & les  renverfèrent. 

Flaminius  un  peu  déconcerté  de  la  défaite  de 
fes  troupes,  à laquelle  il  ne  s’arcendoit  pas,  prit 
alors  le  parti  de  fortir  de  fon  camp  avec  toute 
fon  armée , & de  la  ranger  en  bataille  au  pied 
des  montagnes , la  gauche  vis-à-vis  de  la  pente 
fur  laquelle  avoient  combattu  fes  détachemens , avec 
des  intervalles  félon  l’ordonnance  des  légions.  Il 
enjoignit  aux  généraux  de  fa  droite  d’agir  félon 
les  occurrences,  & de  tâcher  de  s’emparer  derrière 
quelques  rideaux  de  portes , qui  pourroien:  les  favo- 
rifer  pour  prendre  l’ennemi  à dos  & à flanc  ; devant 
cette  droite  il  jetta  fes  éléphants , & porta  devant 
fa  gauche  le  rerte  de  fes  vélites.  Après  ces  dif- 
pofitions  générales , il  s’avança  vers  fes  troupes  qui 
fuyoient  honteufement  devant  les  Macédoniens,  & 
il  eut  befoin  de  toute  fon  autorité  pour  les  arrêter 
& les  contenir. 

Malheureufement  pour  Philippe , il  s’opiniâtra 
trop  long-tems  à blâmer  fes  généraux  Sc  a craindre 
de  commettre  fa  gloire  : il  sentit  enfin  la  nécef- 
fité  d’expofer  une  partie  dt  Ion  armée  pour  fauver 
l’autre  ; cependant  les  montagnes  étant  plus  efear- 
pées  de  fon  côté  , il  monta  avec  beaucoup  de  peines 
au  fommerdes  hauteurs  appelées  Cinoféphales.  Mais 
craignant  de  perdre  un  moment  précieux , s’il 
défîloit  avec  fa  phalange  entière  , il  ordonna  à 
Nicanor  de  marcher  avec  la  gauche  de  front  à la 
montagne  ; le  ralliement  devant  être  prompt  & 
facile  , au  moment  où  toutes  les  feCtions  feroienr 
parvenues  au  fommat.  Mais  cecre  conduite  contribua 
beaucoup  à la  défaite  de  Philippe  , car  étant  arrivé 
lui  même  fur  la  peloufe , avec  la  droite  de  fa 
phalange,  il  eut  le  rems  de  s’y  former  en  bataille, 
tandis  que  Nicanor  ayant  rencontré  de  grands  obl- 
tacles  fur  le  terrein,  tes  feébons  furent  bientôt 
à différentes  diftance*  les  unes  des  autres  3c  de  la 
peloufe. 

Cependant , Philippe  dévorant  le  chagrin  de  ce 
contre-tems , joignit  à (a  droite  chaque  leefion  à 
nifcfure  qu’elle  arrivoit  il  fit  enUiite  im  leal  corps 
de  fon  ùrfanteiie  , auquel  il  donna  trente-deux 
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perfuadé  qu'î'l  étoit  allé  couvrir  fes  magafins  armées  étnient  fepartes  par  des  hauteurs  ; les 
deScotufaj  fe  décida  à le  fuivre  j mais  les  deux  partis  avancés  fe  trouvèrent  donc  à quelques 


hommes  de  hauteur,  & marcha  fièrement  contre 
les  Rumains.  Flaminius  marcha  de  fon  côté,  mais 
fes  .troupes  ne  ioutinrent  point  le  choc  de  cette 
malfe  d’infanterie  , rangée  fur  une  aüflî  grande  pro- 
fondeur ; Iieureufement  pour  lui , l’ordonnance  des 
légions  les  préferva  d’une  entière  défaite.  Les  mani- 
pules étant  indépendantes  les  unes  des  autres , le 
choc  de  la  phalange  ne  pouvoit  avoir  un  effet  comme 
fur  une  ligne  pleine  j d’ailleurs  les  Romains  com- 
battant fur  trois  lignes  indépendantes  , & chaque 
manipule  ayant  derrière  elle  un  intervalle  libre,  ; 
la  première  ligne  repouffée  , il  reftoic  la  fécondé  j 
on  ne  pouvoit  donc  pas  courir  les  rifques  de  déta- 
cher aucune  partie  de  la  phalange  pour  poulfer  fon 
avantage  ; ainli  Philippe  trouvoit  confbamment  l’en-  ; 
nemi  devant  lui , arrêtant  fa  droite  & la  combat- 
tant; mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  a fa  g uche  , 
toutes  les  fedions  de  la  phalange , ou  qui  n’avoient 
pas  pu  fe  réunir  fur  la  peloufe,  ou  qui  grimpoient 
encore  pour  y arriver , avoient  été  écrafees  ou  par 
les  éléphants  ou  par  les  manipules.  Enfin , au  milieu 
de  ces  différens  événemens  , un  tribun  qui  com-  : 
battoir  à l’a'ile  droite  s’apperçevant  de  l’embarras 
de  Flaminius  à la  gauche , fe  met  à la  tête  de 
vingt  manipules , marche  avec  elles  fur  les  der- 
rières de  la  phalange  de  Philippe  , la  prend  à dos 
& en  a bientôt  décidé  la  défaite  & la  fiiite. 


S’il  fut  malheureux  pour  Philippe  de  fe  voir 
engagé  au  combat  malgré  fes  ordres , on  ne  lui 
pardonne  pas  fon  inattention  à la  natuie  des  lieux, 
qui  dévoient  être  un  obftacle  à la  réunion  des  fec- 
tions  de  fa  phalange  fur  la  peloufe,  où  il  ditigeoit 
fa  marche  avec  le  projet  de  s’y  m ttre  en  bataille. 
Cet  ordre  annonce  ou  de  l’inexpéiience  ou  de 
l'mconfidération  , dans  de  pareilles  circonttances  , 
un  général  doit  calculer  jufqu’à  la  moindre  dif- 
lance  , la  difficulté  du  tertein , & le  teins  dont 
il  peut  difpofet  pour  exécuter  une  manœuvre.  Qui 
prefioit  d'aiileurs  Philippe  de  m-tcher  à l’ennemi 
avant  d’avoir  réuni  toute  fa  gauche  à fa  droite  , 
après  s’être  mis  en  bataille?  il  pouvoit  alors  fivo- 
rifer  la  retraite  de  fes  troupes  le'gères  & de  celles 
envoyées  à eu#  fecours. 

On  peut  auffi,  peut-être,  reprocher  à Philippe 
de  n’avoir  point  longé  à alTurer  fes  derrières. 

Quoi  nu  il  en  fou,  les  inconvéniens  & les  vices 
de  la  phalange  font  bien  clairement  démontrés  par 
le  fii-cès  de  cette  bataille;  quoiqu  elle  rende  encore 
bien  incomplettement  tous  les  moyens  d’attaque  & 
de  dtfenfe  de  la  phalange  , qui  fut  oLligée  de  com- 
battre dans  un  lerrein  raboteux,  inégal  & haché 
par  des  monticules.  On  peut  obferver  , d’après  la 
foniiarion  Sc  l’armement  de  ce  corps  , combien 
il  étoit  loin  de  pouvoir  déployer  dans  pareille 
|)ôfitioa  toute  la  force  dont  il  étoit  fufceptible. 


Tite-Live  donne  une  relation  beaucoup  trop  courte 
d une  autre  bataille , celle  de  Pidna  entre  Paul- 
Emile  & Perfée , où  la  phalange , quoique  dans 
une  plaine,  fut  entièrement  détruite  par  les  légions 
romaines.  Autant  qu’il  tft  poffible  de  le  conjec- 
turer, aidée  par  Tite-Live  & par  Plutarque.  Perfée 
après  avoir  été  forcé  par  fon  imprudence  de  quittée 
les  rives  du  fleuve  Enipée,  regardées  par  Paul- 
Emile  comme  impoffibles  a forcer , s'étoit  retiré 
en  arrière  du  côté  de  Pidna  : Perfée  paroît  alors 
avoir  pris  une  pofition  aflez  favante  dans  une  plaine 
entre  deux  petites  rivi.  xes,  Lœfon  & Leucos,  qui 
quoique  peu  profondes,  l’étoient  néanmoins  allez 
pour  préfenter  des  obftacles  aux  Romains.  La  ville 
de  Pidna  fe  trouvoit  derrière  la  gauche  des  Macé- 
doniens , près  de  1 endroit  où  Lœfon  va  fe  joindre 
au  Leucos,  lequel  couloir  devant  le  front  de  l’armée 
des  Macédoniens,  & donnoit  à ceux-ci  l’avantage, 
fi  les  Romains  vouloient  traverfer  cette  rivière  pour 
les  attaque'-,  de  leur  tomber  delTus  avec  avantage. 
Ces  pafiages  néceffitanc  toujours  du  déferdre,  dont 
il  eft  facile  de  profiter  , circonftance  d’ailleurs 
où  les  efforts  de  la  phalange  auroient  été  auffi  puif- 
fans  qu’ils  pouvoient  l’être;  ce  qui  le  prouve  c’eft 
la  conduite  de  Paul-Emile , qui  arrivé  fur  les  bords 
du  Leucos,  ne  jugea  point  à propos  d’attaquer 
l’armée  de  Perfée.  On  pourroit  peut-être  repro- 
cher au  conful , après  avoir  eu  la  fageffie  de  ne 
pas  attaquer  tout  de  fuite  Perfée  , de  n’avoir  pas 
fait  remonter  le  Leucos  , toujours  plus  facile  à pafler 
en  fe  rapprochant  de  fa  foutee , par  un  corps  qui 
aiiroit  tourné  & pris  en  flanc  les  phalanges  macé- 
doniennes , au  moment  où  il  auroit  pafle  le  Leucos 
pour  les  attaquer  de  front. 

Le  conful  eût  été  alors  redevable  de  la  gloire  ' 
de  cette  journée  à fa  capacité  ; il  paroît  au  con- 
traire l’avoir  été  au  haiard  feul  d’un  cheval  échappé, 
ou  de  quelques  fourrageurs  quioccafionnèrentles  com- 
mencemens  d’une  efcarmouche , pendant  laquelle 
les  Macédoniens  commirent  la  faute  impardon- 
nable de  pafler  le  Leucos  & de  venir  charger  les 
Romains. 

On  peut  juger  f-.cilement  du  défordre  où  fe  trouva 
leur  phalange  après  ce  paflage  ; auffi  Paul-Emile 
l’ayant  remarqué,  « départit  fes  gens  par  petites 
M twupes,  & leur  erijoignit  qu’ils  fe  jetcaffient  habi- 

lemenr  entre  deux,  & qu’ils  s’attachaiTent  ainfi 

à eux,  non  point  par  u.'-e  charge  continue,  à'ut% 

» tenant  partout.  >3  ( Plutarque.  ) 

Des  melures  auffi  fages  furent  bien  vice  cou- 
ronnées du  fuccès  le  plus  complet,  l e roi  Perfée 
s’enfuit  à Pidna , & toute  fon  armée  fut  mile  e« 
déroute. 

Ici  on  voit  encore  la  bataille  engagée  malgré 
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pas  les  uns  des  autres  lorfqu'ils  marchoient  pôur 
le  reconnoître  J & ils  ne  purent  éviter  de  com- 
battre, ce  qui  entraîna  Philippe  à livrer  malgré 
lui  la  bataille  de  Cinofephale  dans  des  terreins 
très-défavantageux  à la  phalange.  On  doit  aufli 
en  convenir  à Phonneur  de  I liminius , il  lut  tirer 
parti  en  grand  homme  de  guerre  de  la  pofnion  des 
troupes  macédoniennes  } car  fi  après  avoir  attaqué 
d 'abord  inutilement  leur  aile  droite  , il  s’étoit 
entêté  à revenir  à la  charge  , il  auroit  donné 
le  tems  à leur  aîle  gauche  de  fe  former , & n’au- 
roit  peut-être  plus  eu  le  pouvoir  d'entamer  ce 
corps  fortnidabie.  Mais  après  avoir  obfervé  que 
la  gauche  de  la  phalange  n'étoic  point  encore 
fur  le  terrein  où  elle  devoir  combattre  , il  la 
fait  charger  par  fon  aîle  droite  qui  l'empêche 
de  fe  former  & la  met  en  fuite  , au  moment  op 
un  tribun  avec  vingt  enfeignes  vient  prendre 
la  droite  de  Philippe  par  derrière,  & contribue 
par  fa  défedion  à une  vièloire  complette. 

Ainfi  , fi  la  phdange  avoir  des  avantages  fur 
la  légion  J on  vient  de  voir  Philippe  ne  Tachant 
ou  ne  pouvant  en  profiter  dans  doux  combats  de 
fuite  } & comme  les  aimées  font  obligées  f u- 
vent  de  fe  mouvoir  ou  de  fe  battre  fur  des  ter- 
reins  inégaux  ou  efearpés  , ou  feroit  autorifé 
à.  croire  aux  fuccès  des  corps  les  plus  mobiles 
& conféquemment  à ceux  des  légions. 

Mais  malgré  les  avantages  de  l’ordonnance  des 
légions  J il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  faire  obferver  combien  la  conftitution  militaire 
des  Romains  offroit  aufli  de  nombreux  incon- 
véniens.  La  république  ayant  pour  foldats  des 
citoyens.  Se  pour  généraux  les  magiftrats  ordi- 
naires } le  foldat  jouiffoit  de  trop  de  liberté 
en  qualité  de  citoyen,  pour  fe  foiimettre  com 
plettement  à la  difeipline  nccefiaire  à une  armée, 
& les  généraux  étoient  trop  abfoîus  pour  s'af- 


Perfée,  mais  on  eft  aufli  obligé  de  fe  convaincre 
de  la  foiblefle  de  l’ordonnance  en  phalange , dès 
l’inftant  où  il  y avoir  à franchir  le  moindre  obftacle 
qui  pût  occafionner  du  défordre  dans  les  rangs. 
On  avoir  commis  une  grande  faute  dans  certe 
ordonnance , c’éroit  l’oubli  total  de  la  proteéfion 
de  fes  flancs  & de  fes  derrières  5 proceétion  cepen- 
dant bien  néceflaire  dans  une  formation  où  les 
corps  ne  pouvoienr  point  le  défunir  & n’étoient 
fufceptibles  d’efforts  & d'attaque  que  par  le  front. 
De  la  cavalerie  , des  troupes  légères  favemment 
difpofées  fur  les  ailes  & en  réferve,  au.oieut  peut- 
êrre  rendu  cette  ordonnance  infiniment  plus  redou- 
table. AulTi  avons-nous  vu  .Alexandre  pnendre  ces 
fages  précautions  J partout  des  fécondés  lignes  ou 
des  referves5  partout  fur  les  flancs  des  phalanges 
une  nombreufe  cavalerie  , des  archers  a pied  , des 
troupes  légères  , &c. 
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fervir  bien  ftriéfement  aux  réglemens.  Chacun 
des  citoyens  devant  fervir  dans  les  légions  , la 
plupart  cherchoîent  à fe  fouftraire  à ce  devoir , 
furtout  quand  il  s'  giflbit  d'une  expédition  éloi- 
gnée ou  difficile  , & les  chefs  n'ofoient  pas 
enrôler  de  force  ceux  qui  leur  avoietît  donné 
leur  voix , & dont  ils  dépendoienc  pour  leur 
avancement  ultérieur.  Affez  fouvent  aufli  les 
chefs  permettoient  à un  grand  nombre  d'offi- 
ciers inferieurs  & de  foldats  de  s'éloigner  de 
leurs  drapeaux.  Cet  abus  étoit  prefque  nécef- 
fa  re  parmi  des  troupes  compolées  de  citoyens 
qui  donnoient  leurs  voix  à l’éleèlion  des  géné- 
raux. Et  fi  l’expérience  n’étoit  pas  un  guide 
plus  fur  que  des  idées  de  firnple  théorie , on 
feroit  tenté  de  rejettèr,  comme,  une  mauvaife 
manière  de  former  des  armées,  cet  établiffement 
avec  le  fccours  duquel  les  Pvomains  conquirent 
le  monde. 

Ce  qui  pouvoir  cependant  contre-balancer  en 
partie  les  défauts  fur  lefquels  nous  venons  de 
faire  des  obfervations  dans  la  conftitution  mili- 
taire des  Romains  ; c'eft  à l'époque  dont  nous 
écrivons  Thiftoire  ( c’eft-à-dire  au  fixième  fiècle 
de  la  fondation  de  Rome  ) & même  long-rems 
après  J de  voir  régner  parmi  les  membres  de 
la  république  un  efprit  d'égalité  qui  n’admettoit 
point  les  diftinélions  de  la  fortune,  & qui  ne 
fe  laiflbit  point  éblouir  par  la  richeflè.  Quand  on 
faifoit  des  largeftes  aux  troupes , les  centurions 
rfcevoient  fimplement  deux  fois  la  part  du 
firnple  fjldat  5 le  rang  militaire  étoit  toujours 
partager,  le  conful  ou  le  commandant  en  chef 
d’une  armée  , fervoit  l'année  fuivante  en  qua- 
lité de  tribun  ou  d’officier  inférieur , & le  même 
homme  qui  avoir  dép  oyé  le  talent  & le  génie 
d'un  général , cherchoit  à montrer  enluite  le 
courage  & l’cxempie  d’un  fimpie  légionnai.e. 

Tous  les  Romains  fans  diftinètion  afpi; oient 
à la  gloire  qui  réfultoit  de  la  bravoure  perfon- 
nelle  & de  la  force  du  corps;  lon'qiie  Marcus 
Serviiius  demanda  le  triomphe  pour  Paul-Emile  , 
qui  avoir  battu  Perfée  à Pklna,  il  r.-'ppela  au 
peuple  romain  les  vingt-trois  fois  où  ce  général 
s’etoit  battu  en  combat  fingulier,  & où  dans 
chacun  de  ces  duels  , il  avoir  égorgé  & dépouillé 
fon  ennemi. 

Toutes  ces  caufes  réunies  à une  or-ioniKince 
militaire  , & à des  armes  qui  avoient  l.r  fupé- 
riorité  fur  celles  connues  & mifes  en  ulage  le 
plus  avanrageufem-nt  julqu’alors , dévoient  naru- 
reliement  entraîner  la  défaire  des  peiiples,  dont 
il  importero  t aux  Romains  rie  faire  la  conquête  , 
&'  contribuer  au  perftdtioniiemenr  oe  l’art  mili- 
taire. Après  h;s  batailles  de  Cvnofephalcs  de 
Pydaa  , partie  de  l'Afie  , partie  de  l’Afrique 
& la  Grèce  entière  fut  forcée  de  le  foumettre 
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aux  lois  des  Romains.  Aniiochus  étoit  défait  j 
Carthage  détruite,  & les  Grecs  firent  envain 
quelques  efforts  pour  conferver  une  liberté  qui 
les  avoir  rendus  fi  célèbres  j on  ne  trouve  point 
dans  i'hilloire  du  monde  de  peuples  qui  aient 
défendu*  la  conftitution  répubiicaine  d'une  ma- 
nière plus  ferme  ; mais  des  le  moment  où  les 
Grecs  eurent  perdu  l'efprit  militaire,  &lepatrio- 
hfme  qui  conlb’tuent  la  force  & la  fureté  des 
nations,  à peine  leur  relia- t-il  encore  cette  fupé- 
riorité  , portée  parmi  eux  à un  fi  haut  degré 
dans  tous  les  arts. 

Dès-lors , l'art  militaire  ne  fit  plus  aucun 
progrès  qui  puiffe  être  cité}  les  Romains  eurent 
cependant  encore  quelques  grands  hommes  à la 
tête  de  leurs  armées  , comme  Marius  , Sylla  , 
Lucullus,  Pompée,  Céfar,  mais  ils  n'avoient 
plus  de  Grecs  à combattre , ni  des  généraux 
du  mérite  de  Pyrrhus,  d'Asdrubal,  d'Annibal , 
ou  même  de  Philippe  & d’Antiochus. 

Marius  , Sylla  , Lucullus,  Sertorius  , 
PoMPEE,  César.  — Les  campagnes  de  Marius 
contre  Jugurthaj,  fes  marches  i la  manière  favante 
dont  il  fut  fe  tirer  de  l'embarras  où  l'avoit  jetté 
le  toi  de  Numidie , qui  l'avoit  furpris  dans 
un  moment  où  il  marchoit  avec  trop  de  fécu- 
rité.  La  pofition  qu'il  fut  prend  e,  la  défaite 
de  Jiigurtna  qui  s'enfuivitj  les  viéloires  de  ce 
même  général , contre  les  Cimbres  en  Provence 
& aux  pieds  des  Alpes  ; la  bataille  livrée  à 
Cheronée  par  Sylla  à Mithridate  j fes  manoeuvres 
pour  s'affurer  la  viéloire  j les  conquêtes  de 
Lucullus  en  Afie  ; la  deftrnélion  de  la  puiffance 
de  Mithridate  par  Pompée  j la  manière  favante 
dont  Sertorius  fit  la  guerre  dans  les  montagnes 
de  l'Efpagne.  Enfin  les  vidoires  de  Céfar  dans  les  ' 
Gaules,  fes  campagnes  contre  Scipion,  Afranius, 
Labienus  8c  Pompée  :1a  bataille  dePharfale,  où 
il  plaça  aux  aîles  des  troupes  en  potence , aux- 
quelles il  dut  la  vfétoire.  Tous  ces  evénemens 
militaires  concourent  à prouver  combien  l’art 
étoit  parvenu  alors  à un  haut  point  de  fplen- 
oeur , & combien  les  Romains  furpaffèrent  les 
Grecs  dans  la  fcience  de  la  guerre,  par  la  raifon  li 
fans  doute  de  l'infériorité  de  roraonnance  de 
la  phalange  fur  celle  de  la  légion.  En  effet, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  , tand.s  que 
la  phal  mge  étoit  obligée,  pour  fe  mouvoir  ou 
pour  combattre  avec  avantage  . de  chercher  des 
terreins  unis  8c  fans  aucun  obftacle  j la  légion 
pouvoir  fe  plier  à tous  les  terreins  , à toutes 
les  circonüances,  à toutes  les  attaques,  à toutes 
lesdéf.nfes:  comme  infanterie  en  bataille  contre 
une  autre  infanterit-  , vous  la  voyez  quelque- 
fois à rangs  fv  files  ouvertes  , conformément  à 
fes  armes  ; quelquefois  en  phalange  , d’autres  fois 
en  colonne.  Contre  de  la  cavalerie,  vous  la  voyez 
ferrée  & n'ayant  plus  d'intervalles,  afin  denepou- 
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voir  pas  être  entamée.  Par  ces  fages  moyens , la 
légion  devint  formidable  à tous  les  peuples 
avec  lefquels  elle  fut  obligée  de  combattre , 
pouvant  prendre  tout  de  fuite  les  différentes 
formes  exigées  par  les  circonftances  ou  par  le 
terrein  fur  lequel  elle  devoir  agir,  ou  par  les 
ennemis  avec  lefquels  il  falloit  combattre. 

Quand  les  différentes  nations  eurent  été  vaincues 
par  les  Romains  , une  feule  puiffance,  une  feule 
taélique  fut  alors  connue  dans  l'univers  j mais 
ce  moment  fur  celui  où  Rome  ayant  pour  ennemis 
fes  richeffes  fes  vices , abandonna  à quelques 
légionnaires  obfcurs  & méprifés  un  art  qui  ne 
fut  plus  qu'une  étude  de  théorie  & de  fpécu- 
lation  ; la  difcipline  dès-lors  ne  tarda  pas  à 
dégénérer , & bientôt  après  il  n'y  eut  plus  de 
fcience  de  la  guerre. 

Pour  achever  le  tableau  de  l’état  de  Part  mili- 
taire chez  les  anciens  , nous  aurions  dû  peut-être 
nous  arrêter  à confidérer  avec  quelqu' attention  la 
fameufe  journée  de  Pharfale  , la  dernière  peut- 
être  de  l’antiquité  où  l'on  ait  déployé  des  talens 
& des  connoiffances  militaires.  Mais  déjà  nous 
avions  fait  obferver,  dans  une  note  fur  la  bataille 
de  Thjmbrée,  que  la  feule  manœuvre  favante 
de  Céfar , exécutée  à Pharfale  , & à laquelle 
il  duc  fa  victoire , avoir  été  mife  en  ufage  par 
Cyrus}  quoique  très-probablement  jamais  Céfar 
n'ait  eu  connoiffance  de  cette  bataille;  mais 
cette  manœuvre , ou  exécutée  par  Cyrus , ou 
imaginée  par  Xénophon , n’étoic  pas  inconnue 
à nos  ieéteurs. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à quelqnes 
obfervations  plus  importantes. 

La  rapidité  des  conquêtes  chez  les  Anciens  , 
en  partie  due  fans  doute  à l'inégalité  dans  les 
connoiffances  militaires  , de  la  part  des  peuples 
conquis  & des  conquérans. 

Plufieurs  moyens  employés  chez  les  anciens 
pour  s'affurer  la  viéloire,  devenus  impraticables 
parmi  nous. 

L'impoflîbilité  où  l'on  eft  d'imaginer  par  quels 
moyens  les  Séfoftris , les  Cyrus , les  Créfus  , 
les  Artâxercès , les  Xercès , les  Darius , venoient 
à bout  de  faire  fubfifter  l’effroyable  multitude 
d’hommes , de  femmes  , d'enfans  & d’animaux 
qu’ils  traînoient  à leur  fuite.  On  ne-  voit  en 
général  aucune  précaution  prife  pour  pourvoir 
aux  befoins  d’une  armée  ; quelques  capitaines 
feulement  doivent  être  exceptés  ce  cette  obfer- 
vation  générale  ; Céfar  entr'autres  ne  paroît 
jamais  avoir  fait  d'expéditions , avant  d'avoir 
établi  des  magafins  & fortifié  une  place  d'armes. 

A l’égard  des  plans  de  campagne,  ils  fe  rédui- 
foieni  chez  les  Grecs  à projetter  une  invafioa. 

Long- 
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Long-tems  chez  les  Romains  ils  fe  bornèrent 
à la  conquête  de  tel  ou  tel  peuple  j cependant 
Alexandre  marchant  à la  conquête  de  /Afie , 
Annibùl  pénétrant  en  Italie  j Fabius  contre 
Annibal  ; le  grand  Scipion  en  Efpagne  & en 
Afrique;  Marius,  Sylla,  Pompée  j Céfar , tous 
ces  grands  capitaines  durent  nécefiairement 
fü  rmer  des  plans  de  campagne  ; mais  les  hif- 
toriens  ne  nous  en  ont  tranfmis  aucuns  j avec 
des  details  qui  tiennent  à Ja  Icience  de  la 
guerre. 

Sertorius  paroît  être  le  feul  qui  ait  connu 
& pratiqué  û'une  manière  favante  la  guerre  de 
montagne. 

La  fcience  des  pofitions  paroît  avoir  été  bien 
foiblement  entrevue  par  ces  mêmes  anciens  ; 
nu!  exemple  chez  eux  de  ces  polirions  favantes , 
par  lelquelles  on  parvient  à couvrir  tout  un  pays  j 
à empêcher  l’ennemi  d’y  pénétrer  j & à le  forcer 
(îe  confumer  tout  le  tems  de  fa  campagne  à faire 
des  marches  ou  des  mouvemens  inutiles. 

La  guerre  défenfive  fut  auiTi  très-peu  connue 
chez  les  anciens;  Fabius,  Marius,  Sertorius  ^ 
Céfar,  paroilT.nt  à-peu-près  les  feuls  qui  furent 
mettre  en  pratque  cette  partie  fi  difficile  de 
Fart  militaire. 

On  voit  aflez  fouvent  chez  les  anciens , des 
furprifes  d’armées  en  plein  jour  & en  pleines 
marches,  des  camps  furpris  & enlevés. 

L‘=s  lignes,  les  convois,  les  fourrages  femblent 
avoir  été  entièrement  ignorés  par  les  anciens. 

Mais  on  feroit  porté  à attribuer  à l’invention 
& à Fufage  de  la  poudre,  & furtout  de  la  grolfe 
artillerie,  les  caufes  les  plus  adives  chez  les 
modernes , de  la  fcience  des  pofitions , des  cam- 
pemens,  des  lignes  & delà  guerre  défenfive. 

Si  les  études  des  tadicicns,  dont  Xénophon  , 
Scrabon  & Plutarque  vantent  tant  les  travrux  , 
parvinrent  à établir  des  règles , fur  les  rapports 
qui  doivent  exiller  entre  les  differens  corps  d'une 
armée  ; règles  qui  pourroient  être  appliquées 
en  partie  avec  fuccès  à celle  des  modernes.  Si 
Onozandre,  Eüen  & les  autres,  paroiffent  quel- 
quefois préfencer  des  vues , donc  il  pourroic  être 
utile  de  tirer  parti  dans  nos  exercices,  furtout 
pour  attaquer  ; fi  ces  vues  ont  été  méditées 
& mifes  en  ufage  , par  quelques  grands  capi- 
taines , & furtout  par  Fiédéric  ; fi  elles  ont 
produit  dans  Tes  favantes  mains  l’ordre  d’attaque 
oblique  & par  échelons,  auquel  on  eft  encore 
fi  peu  & fi  ma!  accoutumé  , il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  ces  principes  théoriques , trop  peu 
éclairés  par  U pratiqua  , n’avoient  pu  leur  faire 
éviter  1-.  ^ défauts  & les  vices  dont  nous  avons 
fait  mention,  furtout  dans  l’ordonnance  grecque; 

Ali/ic,  Sufp/,  Tome  IV. 
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défauts  & vices  qui  furent  corrigés  momen- 
tanément par  quelques  grands  capitaines , comme 
Alexandre,  qui  trouva  dans  fon  génie  les  moyens 
dont  il  ufa  pour  s’alTurer  la  viétoire  , mais  qui 
dans  des  mains  moins  habiles  occalionnèrent  les 
défaites  & les  pertes , dont  Fhiftoire  a fi  fou- 
vent  enfanglanté  fes  annales. 

Avant  de  pourfuivre  Fhiftoire  de  la  fcience  delà 
guerre , qui  devient  dès  ce  moment  abfolumen 
cdlferente  , il  nous  a femblé  utile  d’indiquer  les 
ouvrages  des  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
Fart  de  la  guerre  , chez  les  Grc  es  & chez  les 
Romains.  Il  n’en  n’eft  pas  de  la  fcience  de  la 
guerre  comme  des  autres  fciences.  Rarement  ici 
l’inventeur  a-t-il  écrit.  Fauteur  eft  prefque  tou- 
jours Fhiftotien  des  aétions  i>c  des  découvertes 
des  autres.  Quelquefois  cependant , corr.me  Pyr- 
rhus , Céfar  & Arrien  , il  a commandé  les  armées  , 
quelquefois  auffi , comme  Thucydide , Xénophon, 
Polybe,  &c.,  il  a fait  la  guerre  & aéré  témoin 
des  faits  dont  il  donne  les  détails , ce  qui  doit 
contribuer  à donner  beaucoup  plus  de  poids  à 
fon  ouvrage. 

La  fagacité  avec  laciuelle  Homère  décrit  tout 
ce  qui  regarde  l’art  de  la  guerre  , l’a  fait  regarder 
avec  raifon  comme  un  des  premiers  & des  plus 
intérelTans  hiftoriens  de  cet  art,  dans  un  terris 
où  Fon  ne  connoiftbit  encore  aucun  moyen  de 
communiquer  facilement  fes  penfées  aux  autres, 
Homè  e erroic,  dit-on  , dans  fept  villes  diffé- 
rentes de  la  Grèce,  récitant  fes  ouvrages.  On 
pourroit  croire  qu’il  préféra  de  les  mettre  en 
vers , afin  de  les  faire  mieux  écouter  & plus 
facilement  retenir.  Quoi  qu’d  en  foit  de  cette 
manière  fi  iinéreftante  de  tranfmettre  Fhiftoire 
d’une  gi  erre,  qui  avoir  fait  prendre  les  armes 
aux  différentes  villes  de  la  Grèce , dans  lef- 
quelles  Homère  h récitait;  les  détails  dans  lef- 
quels  entre  ce  grand  homme , fur  tout  ce  qui 
regarde  les  armes,  la  formation,  la  difcipline  , 
le  campement  , la  m.anière  de  combattre  des 
Grecs  au  liège  de  Troye  ; doit  intérelfer  le 
militaire  qui  aime  fon  art  , & qui  fe  plaît  à 
le  voir  dans  les  premiers  inftans , où  , pour  ainfi 
dire,  il  commença  à devenir  une  fcience.  L’Iliade 
d’Homère  & tous  fes  ouvrages  , ont  été  traduits 
d.ms  toutes  les  langues  ; on  nous  permettra  de 
préférer  dans  la  nôtre,  la  traduction  du  refpec- 
table  citoyen  Bitaubé. 

Hérodote  , nommé  le  père  de  Fhiftoire , écrivit 
celle  des  guerres  des  Perfes  contrôles  Gr^cs, 
depuis  le  règne  de  Cyrus  jufqu’à  cH.-i  de  Xcrcès  ; 
il  l’acheva  au  tems  de  la  guerre  du  PelcporèiX. 
On  lui  reproche  de  u’êtie  ps  toujours  i:ès- 
vrai  d.ms  Ls  faits  detnt  il  occupe  le  ledeur. 
l e citoyen  Larcher  en  a donné  une  tr.iduCf  o,i  qui 
fcft  très-c-lLmée  , elle  eft  en  lept  volumes  :::  S''. 

Thucydide  écrivit  Fhiftoire  de  h gueire  du 
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Péloponèrej  iufqu’à  la  21®.  année  inclufivtment  ; 
mais  ici  le  militaire  doit  lire  & étudier  avec 
plus  de  confiance,  parce  que  Tauteur  avoir,  été 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  écrivoit;  & de  plus 
un  militaTe  infiruit  qui  avoir  fait  des  aéiicns  , 
qui  lui  avoient  acquis  un  nom,  d'Âblancourt, 
en  a donné  une  traduftion  françoife  en  trois 
volumes  in-ii. 

Comme  Thucydide,  Xénophon,  témo’n  des 
faits  dont  il  donnoit  les  détails , fut  un  excel- 
lent militaire  , un  écrivain  & un  hiftorien  inté- 
relTant  5 nous  avons  de  lui  , relativement  à la 
guerre,  fa  Cyropédie,  traduite  par  le  citoyen 
Charpentier,  l’hiftoire  de  l'expédition  de  Cyrus 
le  jeune  contre  fon  frère  Artaxercès,  & de 
la  ixtraite  des  dix  mille  ; le  citoyen  Larcher  a 
donné  la  traduélion  de  cet  ouvrage  en  deux 
volumes  //z-ii  5 & M.  la  Imzerne,  depuis  mi- 
niÜre  de  la  marine  , une  tfaditélion  de  la  retraite 
des  dix  mille,  avec  des  refl.xions  militaires 
en  un  volume  zn-8°.  — L'hilloire  de  la  guerre 
du  Péloponèfe  en  fept  livres , ou  la  continua- 
tion de  celle  de  l'hucydiàe  , traduite  par 
d'Ablancourt.  — Un  traité  du  générai  de  la  cava- 
lerie. — L'art  de  monter,  de  drefler  les  che- 
vaux & de  les  nourrir.  — Scipion  l'Africain 
& f ucullus,  d t-on , lifoient  fans  cefle  les  pro- 
duébons  de  ce  philofophe  militaire , afin  d'y 
apprendre  à devenir  de  grands  capitaines  & d’ex- 
Ccliens  hommes  d'état.  On  a accufé  plufieurs  fois 
Xénophon  ( peut-être  aiïez  légèrement  ) d'avoir 
mis  beaucoup  trop  de  roiTianefque  dans  fes  ou- 
vrages. Cependant  Hérodote  donne  des  détails 
de  la  bataille  de  Thymbrée,  dont  on  a accufé 
Xénophon  d'étre  l'inventeur,  quoiqu'ils  fe 
trouvent  d'accord  fur  plufieurs  points  avec 
Hérodote  qui  vivoit  un  liècle  avant  lui.  On 
pourroit  peut-être  plus  raifonnablement  lui 
reprocher  d'en  avoir  imaginé  les  manœuvres  ; 
Voltaire  révoque  aufli  en  doute  fa  retraite  des 
dix  mille- 

A.près  ces  premiers  auteurs  infiniment  con- 
nus & dont  nous  avons  les  ouvrages,  on  parle 
de  quelques  autres  tomme  de  Stratocles , d'Hèr- 
mias  , d’Enéas  qui  écrivit  lur  toutes  les  parties 
de  la  guene.  Difterens  traités,  réduits  depuis 
en  abrégé  par  Cyneas  , ( Polvbe  cite  celui 
fur  l'art  de  conduire  les  années  ) de  Clearqae, 
de  Paufanias  , d'Evangelus  , ( Philopemen  fe 
piaifoit,  dit-on,  à s’inftruire  du  grand  art  de 
conduire  les  armées  dans  les  ouvrages , fur  la 
îaétique  d’Evangelus)  d’Eupomelus,  d'iphicrates, 
tous  cités  par  Elien  dans  fa  préface,  avec  beaur 
coup  d'autres  dont  les  ouvrages  nous  font  in- 
connus. 

Pyrrhus , dont  nous  avons  déjà  parlé  comme 
Hn  des  plus,  grands  capitaines  de  Lantiqu  té , 
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avoir  écrit , & fon  fils  Alexandre  avec  beau- 
coup de  capacité  fur  l’art  militaire , dont  ils 
avoient  fait  toute  leur  vie  leur  unique  étude. 

Polybe,  un  des  auteurs  militaires  le  pins  inté- 
reffant  , avoir  eu  pour  maître  dans  l’art  de 
la  guerre  le  fameux  Philopemen  ; conduit  à 
Rome  après  la  deftruétion  des  Achéens,  il  s'at- 
tacha à Scipion  l’Africam.  De  tous  fes  ouvrages 
il  nous  relie  une  partie  de  fon  hiftoire  natu- 
relle j fon  livre  fur  la  taélique  eft  perdu}  fon 
hiftoire  qui  s'étendoit  depuis  le  commencement 
des  guerres  puniques  , jufqu'à  la  fin  de  celle 
de  Macédoine,  étoit  renfermée  en  quarante 
livres , dont  il  relie  les  cinq  premiers  , avec 
des  fragmens  confidérables  des  douze  fuivans. 
On  regarde  Polybe  comme  celui  de  tous*  les 
écrivains  de  l’antiquité  , qui  eft  le  plus  utile 
pour  connoître  les  grandes  opérations  de  la 
guerre  en  ufage  chez  les  anciens  ; cet  ouvrage 
aéré  traduit  par  dom  Thuilier,  religieux  béné- 
diét  n , & commenté  par  le  chevalier  Folard  , 
officier  inllruit  & difiingué  ; 7 volumes  iw-q”.  On 
accufé  le  traduêleur  d'infidélité,  & le  com- 
mentateur d'erreurs  quelquefois  aflez  graves  ,, 
occafionnées  par  fon  amour  pour  les  colonnes 
dont  i!  vouloir  trouver  des  modèles  partout. 

On  doit  à Démocri  te,  auteur  grec,  un  ou- 
vrage fur  l’art  de  ranger  une  armée  en  bataille. 

Diodore  de  Sicile  avoir  entrepris,  fous  Céfar 
& fous  Augufte,  d'écrire  une  hiftoire  de  tous- 
les  peuples  connus  alors  5 il  en  eft  refté  quinze 
livres  avec  quelques  fragmens  des  autres.  L'abbé 
Terraftdn  en  a donné  une  traduélion  en  fept 
volumes. 

Céfar,  dont  on  peut  mettre  le  nom  à côté 
& peut-être  au-defliis  de  celui  d’Alexandre,' 
ayant  cultivé  les  lettres  au  milieu  du  tumulte 
deS  armes  , compofa  plufieurs  ouvrages  , dont 
il  nous  relie  fes  commentaires  lur  les  guerres 
des  Gaules  & fur  les  guerres  civiles  5 ouvrage 
lait  en  forme  de  mémoire  , mais  qui  peut  pafier 
pour  une  hiftoire  complètte.  Le  héros  narre 
fes  vidoires  avec  la  même  rapidité  qu  il  a mis 
à les  remporter.  Ce  livre  fi  précieux  a été  tra-- 
duit  & commenté  dans  toutes  les  langues.  En 
France  il  y a eu  un  ouvr.tge  intitulé  : Le  Céfar 
rtnoüVilLé  parles  obfervations  militaires  de  Gahriel- 
Siméon  i un  autre  intitulé  : le  pa  fait  capitaine  , 
ou  Abrégé  dès  guerres  des  commentaires  de  Céfar , 
avec  des-  remarques  hilloriques  & critiques  fur 
icelles,  remplies  de  vues  profondes  & d'excellentes 
inftrudions  ; par  Elenri  de  Rohan.  M.  Gui- 
chard a écrit  fur  les  campagnes  de  Céfar  contre 
Labienus  en  Efpagne  ; & affez  récemment 

IvL  Turpin  deCrifte  a dorné  des  cor'*;entaires 
fur  les  commentaires  de  Céfar. 
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M.  de  Zurlauben  a donné , dans  fa  Bibltoiklque 
mUituire,  en  trofs  volumes  in-ii,  iy60j  une 
verlîon  eüimée  des  ouvrages  d'Onofandre  , fur 
les  devoirs  St  les  vertus  d'un  général  d'armée. 

Plutarque  ne  devroit  peut-être  pas  être  regardé 
comme  un  auteur  militaire,  mais  comme  ks 
hommes  diuftres,  dont  il  a écrit  la  vie , étoient 
prefque  tous  de  grands  généraux,  Alexandre,. 
Thémiftocle,  Epaminondas,  Philopemen,  Pyr- 
rhus, Anrubal , Fabius  J Scipion  , Marius  , Sylla, 
Paul-Emile, Sertorius,  Pompée,Cérar  , &c. , cette 
partie  de  fes  ouvrages  nous  a paru  tenir  eiren- 
tiellement  a la  fcience  de  la  guerre.  On  doit 
être  bien-aife  de  connortre  un  peu  en  détail 
les  grands  capitaines  dont  on  veut  étudier  les 
actions  militaires.  Plutarque  a été  traduit  par 
Amyot  ; la  vie  des  hommes  illuftres  eft  con- 
tenue dans  quatre  volumes  in-iz  de  l'édition 
de  Paris. 

Frontin , brave  gaerner  & favant  jurifeon- 
fulte  romain  , a lailFé  quatre  livres  de  Ürata- 
gêmes  de  guerre,  après  s'êrre  perfectionné  par 
la  lecture  des  auteurs  militaires  grecs,  & avoii  ‘ 
fait  lu. -même  la  guerre  avec  fuccès.  Ses  matières 
font  rangées  avec  ordre  , mais  fa  concilîon  oblige 
fouvent  de  chercher  à le  deviner. 

Il  nous  relie  fur  la  taClique  des  Macédoniens , 
qui  eft  celle  des  Grecs  perfectionnée  , un  ouvrage  ' 
d'Elien,  imprimé  à Amfterdam  en  lyyo»  & tra- 
duit & imprimé  en  1757 , avec  un  difeours 
fur  la  phalange  de  fur  la  milice  des  Grecs  en 
général  , faivie  d'une  diftertacion  fur  le  coin 
des  Anciens  j par  M.  Bouchaud,  major  des  gre- 
nadiers royaux,  officier  très-eftimé. 

Polyen  écrivit  en  grec  fon  livre  des  Rufes  de 
la  guerre,  traduit  & imprimé  en  1739,  en  deux 
V 'lûmes  in-ii , avec  des  notes,  par  dom  Lou- 
bineau  -,  & en  1770 , imprimé  de  nouveau  à 
la  fuite  des  ouvrages  de  Frontin  , & formant 
avec  ce  dernier  trois  volumes  in~ix. 

A-peu  près  dans  le  même  tems  où  Polyen 
écrivoit  fes  Stratagèmes,  Arien  battoir  les  en- 
nemis de  l’empire  , & compofoit  Fhiftoire 

d'Alexandre-le-Grand , dont  il  nous  refte  fept 
livres  traduits  par  d'Ablancourt  ; un  volume  in-i  1. 
On  appeloit  Arien  le  nouveau  Xénophon  ; on 
prétend  cependant  lui  attribuer  à tort  une  tac- 
tique des  Grecs,  qui  eft  celle,  dit-on,  d'Elien, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Vegèce  porta  fes  vues  plus  loin , & compofa 
UQ  cours  entier  de  fcience  militaire  } cet  ou- 
vrage traduit  par  M.  Bourdon,  a été  commencé 
par  M Tiirpin  de  Griffé.  Les  inftitutions  de 
Vegèce  renferment  des  moyens  d'inftruCtions 
affez  faciles  & affez  complets  j conane  il  écri- 
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voit  dans  un  fiècle  de  décadence  , fon  objet 
écoit  de  remettre  fous  les  yeux  l'ancienne  dif- 
cipline  des  Romains  qui  étoit  corrompue,  & les 
principes  généraux  de  la  fcience  de  la  guerre. 
Il  a fu  faire  un  choix  des  plus  excellens  préceptes , 
& appliquer  à chaque  partie  de  la  guerre  les 
maximes  générales  qui  lui  conviennent  j il  eft 
auffi  le  feul  qui  ait  expofé  les  principes  de* 
d.ffércns  ordres  de  bataille. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

Les  Modernes. 

Après  la  mort  de  Céfar  & celle  d’Augufte  qui 
lui  fuccéda  , l’empire  romain  fut  attaqué  de  toute 
part , & les  légions  jufqu'alürs  invincibles  furent 
fouvent  vaincues  CO- 

Malheureufement  pour  Tltalre.,  la  guerre  qui 
fe  faifoit  fur  les  frontières  de  l’empire  n’alarmoit- 
elle  pas  des  gens  énervés  par  le  luxe  & affoupis 
par  tous  les  fuctès  précédensî  On  ignoroit  com- 
bien la  milice  écoit  déchue,  de  tous  les  rifques 
aiixqu  Is  on  étoit  expofé  en  laiffant  augmenter 
les  abus  de  les  défordres  dans  la  partie  militaire. 

Quelques  princes  , tels  que  Vefpafien  , Titus , 
Trajan  , remédièrent  paffagerément  à ces  maux  (i)4 


(.1)  Les  Parthes , « ces  hommes  d’arraes , barde's 
» & armés  de  toutes  pièces , fe  fervant  de  l’arc 
« ou  de  la  lance , maniant  affez  bien  leurs  che- 
M vaux  pour  les  faire  reculer , de  manière  à enve- 
» lopper  leui  s ennemis  de  toutes  parcs , fécondés 
>•  par  les  chevaux  légers  répandus  ça  & là  autour 
M d’eux  fans  tenir  ordonnance  , mais  tirant  éga- 
w lemcnc  de  longues  & fortes  flèches  ( Plutarque 
vie  de  Craffus  ) dévoient  être  bien  redoutables 
pour  les  légions  romaines.  Le  petit  nombre  de  cava- 
lerie qui  accompagnoic  ces  dernières  étant  com- 
polé  d’étrangers  & lurtou:  de  Gaulois,  à la  journée 
où  Craffus  fut  fi  complettement  défait,  étoit  fi  mal 
armée  olîenfivement  8c  défenfivementqu’il  leur  étoit 
ptelqu’impoffible  de  ne  pas  fuccomber. 

Aufli  ces  mêmes  Parthes  raba  tirent-ils  1 orgueil 
d’Antoine  , lorfqu’enivré  de  fa  fortune  il  voulut 
eflayer  de  venger  Craffus  8c  de  reparer  l'honneur 
des  Romains,  'l'rop  heureux  d’éviter  alors,  par  une 
retraite  très-précipitée  , la  défaite  8c  la  captivité  , 
il  augmenta  la  gloire  de  cette  brave  nation. 

Les  guerres  civiles  8c  continuelles  des  Romains, 
ne  leur  ayant  laiffé  ni  le  tems , ni  l’attention  nécel- 
faires  pour  remédier  à la  foiblefle  de  l’ordonnance 
de  leur  cavalerie,  celle  des  Sarm-ites  8:  des  Iluns 
leur  fut  auffi  très-redoutable  du  tems  d’Arrien. 

(1)  A la  vérité  8c  ces  Daces  Sc  ces  Parthes  ne 
parurent  plus  que  des  vidimes  dévouées  à la  gran- 
deur romaine,  lorlque  l’habile  8c  l'heiueux  Trajatt 

k k k 1 


6z8  GUE 

ils  rétablirent  la  difciplinej  firent  !â  guerre  eux- 
mémes  & la  firent  avec  fuccès } mais  à ces  grands 

vengea  fur  ces  deux  nations  les  Inimiüations  qu’elles 
avoien:  fait  éprouver  aux  Romains, 

Les  détails  militaires  de  tous  ces  expleits  ne  font 
pas  parvenus  juiqu’à  nous  d'une  manièie  inflruc- 
t:vei  tout  ce  qu’on  peut  remarquer,  c’eft  que 
la  cavalerie  étoit  devenue  l’arme  principale  de  l’armée 
dès  le  tems  de  Conllantin.  En  venant  combattre 
Maxence , il  trouve  auprès  de  Turin  une  armée 
ennemie  , dont  la  cavalerie  étoit  couverte  de  fer. 
Comme  on  a reproché  à Conftantin,  d’avoir  intro- 
duit ou  laiffé  introduire  beaucoup  de  relâchement 
dans  la  difeipline  militaire  , la  lupériorité  acquile 
par  la  cavalerie  fur  l'mfanterie  de  fon  rems,  peut 
avoir  été  caufée  par  l’elprit  de  parefle  5c  d’éner- 
vement , dont  étoienc  infectées  les  troupes,  & dont 
il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  les  guérir. 

Dans  la  bataille  décifive  livrée  à Maxime , près 
du  Ponte- Mo/e  , quoique  l’infanteiie  de  ce  dernier 
eût  été  d’abord  rompue  & mile  en  délordre,  l’ulur- 
pateur  difputa-  encore  alfez  long-tems  la  viéloire 
& l’empire  avec  la  cavalerie  : ce  fur  par  une  der- 
nière charge  de  Conftantin,  à la  tête  de  la  fienne, 
que  les  efeadrons  de  Maxence  , enfoncés  & repoullés 
fur  tour  le  front  de  leur  ligne,  furent  mis  en  dé- 
route , Sc  purent  la  fuite  en  défordre,  en  fe  pré- 
cipitant en  foule  fur  le  feul  pont  de  batteaux,  pré- 
paré par  cet  imprudent  général  pour  alfurer  la 
retraite  de  toute  fon  armée. 

L’efprit  de  mutinerie  dans  les  troupes  étant  une 
marque  litLülible  du  relâchement  dans  la  difeipline, 
il  eft  aifé  de  voir  que  ces  foldats  qui  avoient  fait 
mafïacrer  tant  d'empereurs,  qui  après  la  mort  de 
Conflcntin  même,  avoient  immolé  a leur  rage  un 
fi  grand  nombre  de  fes  neveux  8c  de  fes  parens, 
n’étoient  plus  retenus  par  ce  frein  indilpenfable  à 
impoler  à une  multitude  fi  ignorante  , fi  féroce 
& li  difpofée  à ne  connaître  d’autre  règle  que  les 
defirs  les  plus  ardens  & les  plus  déréglés. 

Il  patoît  combien  cette  mauvaife  difeipline  étoit 
au  plus  haut  degré  , lors  de  lar  bataille  de  Singave 
contre  les  Perles  ; ce  leroit  perdre  fon  tems  d’y 
chercher  des  notions  militaires  de  quelqu’inftruc- 
tion,  ainfi  que  dans  celle  donnée  en  Hongrie  dans 
les  plaines  de  Murza. 

Tous  les  hifiorieiis  de  ces  tems,  où  la  barbarie 
commençoit  fi  fort  à s’étendre,  fixent  à cette  der- 
nière bataille  , l’époque  de  la  deftruéfion  entière 
de  l’ancienne  milice  romaine , qui  avoir  procuré 
a cet  empire  tant  de  gloire  & tant  de  triomphes  j 
ils  veulent  fans  àout©=parler  de  celle  qui  avoir  exifté 
du  tems  de  la  république.  A l’égard  de  celle  qui 
dilputok  alors  l’empire,  elle  étoit  bien  peu  redou-  : 
table  5 en  la  voit  dans  cette  journée  commencer  j 
le  combat  avant  la  fin  du  jour,  après  avoir  eu  i 
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hommes  fuccédèrent  des  princes  foibles  , &]’ârt 
militaire  ne  cefla  plus  de  décliner. 


toute  liberté  de  fe  battre  dès  le  mat'n  : elle  s’y 
livre  avec  fi  peu  d ordre  & tant  d’acharnement , qu'il 
dure  dans  la  nuit;  &c  les  deux  armées  mêlées  en- 
femble  & confondues , combattent  d’homme  à 
homme  fans  obferver  ni  rangs,  ni  files , ni  cohortes, 
ni  elcadrons.  Au  milieu  de  ce  défordre , la  cava- 
lerie de  Coiiftance  perce  les  efeadrons  & les  ba- 
taillons de  Maxence  , 8c  décide  la  Viéloire  en 
faveur  de  ce  Confiance  , enfermé  alors  dans  une 
églife  avec  un  évêque. 

L’armée  paroît  avoir  été  compofée  alors  de  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  néceflîceux  chez  les  Romains, 
8c  de  barbares  incorporés  avec  eux,  par  une  faufie 
politique  de  la  part  de  ces  tyrans  achetant  le  trône 
de  ces  mêmes  loldats  ; 8c  le  droit  de  les  faire 
égorger  au  moindre  de  leurs  caprices  ,.  jufqu’au 
moment  où  ces  derniers , las  d’être  les  viétimes 
de  la  tyrannie  eu  gagnés  par  des  promefies  éblouif- 
fantes , excitafienr  une  de  ces  fédirions  fi  com- 
munes alors  . 8c  arrachallent  à ces  defpotes  8c  le 
trône  8c  la  vie. 

L habitude  d’une  auifi  exceffive  licence  avoir 
prefqu’anéanti  toute  difeipline,  lorfque  Julien  en- 
treprit de  rétablir  quelques-uns  de  ces  anciens  prin- 
cipes , qui  «voient  tant  contribué  aux  viéloires 
des  P,cmains.  De  fon  tems  les  légions  paroifient 
être  réduites  à la  moitié , la  cavalerie  paroît  avoir 
été  mieux  compofée. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Strasbourg , où 
Julien  battit  les  Allemands  fi  complettemenr , ki 
eft  queftion  de  fix-  cents  gendarmes  armés  de  routes 
pièces , qui  effrayés  fe  jettèrent  fur  l’infanterie  j 
laquelle  en  fe  ferrant  les  obligea  de  filer  le  long 
de  la  ligne , ce  qui  prouve  un  ordre  en  phalange 
de  la  part  de  l’infanterie. 

Après  cette  bataille,  Julien  devenu  l’idole  des 
troupes,  fut  profiter  de  l’afcendant  qu’il  avoir  pris 
fur  elles , pour  les  rendre  plus  foumifes  à la  dif- 
cipline. 

Depuis  la  mort  de  ce  prince,  le  défordre  & 
l’anarchie  étant  portés  à leur  comble  , on  ne  vit 
plus  qwe  des  foldats,  tantôt  infolens,  tantôt  lâches , 
commandés  par  de  vils  defpotes,  fans  caraél'ère  Sc 
fanstalens;  la  difciphne  8c  l’art  difparurent  entiè- 
rement. 

I..a  grande  journée  d’Andrinople , où  l’empereur 
Valerius  fut  bleffé,  battu  Sc  enfuite  brûlé,  prouve 
combien  dès  le  quatrième  filcle  la  difeipline  romaine 
avoir  dégénéré  , en  voyant  une  armée  impériale 
défaite-  & détruite  par  des  barbares  chalfés  de  leur 
pays , n’ayant  prelque  d’autres  arm.es  que  celles 
enlevées  à une  armée  romaine,  commandée  par  le 
comte  Lupicin. 

Si  nous  les  voyons  remporter  la  viéroire  fi  re- 
nommée d’Aécius  lut  Actiia , nous  fommes  loin 
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On  peut  s’arrêter  au  règne  de  Juftinien  I*''. , 
comme  l'un  des  pl  is  propres  à faire  une  époque 
d’où  i’on  puiffe  confidérer  le  déclin  de  l'art 
de  la  guerre  J & celui  de  la  difcipline  romaine. 

Deux  généraux,  Belifaire  & Narfès,  (i)  fou- 
tinrent  l’empire  chancelant  de  Juftinien.  Malgré 
la  licence  eftrénee  des  foldats , les  légions 
s’étoient  fouten_es  iufqu’à  Conftantin-Je-Grand. 
On  les  comptoir  encore  félon  l'ordre  de  leur 
d nomination  , comme  fous  Aiigufte  > les  mêmes 
grades,  les  mêmes  honneurs,  les  mêmes  prix 
pour  la  valeur  y étoient  confervés,  les  mêmes 
récompenfes  fe  donnoient  aux  vétérans  j mais 
après  la  chute  de  l’empire  d'Occident  , ce  qui 
r.dloit  des  vieilles  légions  s’éteignit  infenli- 
blement , & fous  le  règne  de  Juftinien  il  n’en 
éto;t  plus  quêftion.  Les  armées  alors  ne  furent 
plus  compofées  que  de  barbares  foiidoyés. 
Belifaire  écrivoit  à l’empereur  afin  de  lui  apprendre 
fes  peines,  pour  lever  en  Thrace  quelques 
foldats  mal  vêtus , & qui  ne  vouloient  point 
aller  à l'ennemi.  Narles  qui  lui  fuccéda  com- 
pofa  une  armée  de  Lombards  ,,d’Héru!és,  d'Huns , 
de  transfuges  perfans  , mais  il  fut  les  former 


de  trouver  dans  cette  occafioii  de  grandes  preuves 
de  capacité  & de  fci'ence  militaire. 

On  ne  trouve  rien  qui  inftriiife  de  l’ordonnance 
de  ces  Gotlis  qui  battirent  les  Romains.  Il  amoit 
été  au  moins  cu'ieux  de  comparer  leur  armure  avec 
celle  des  Germains,  & de  favoir  s’iir'avoient  des 
armes  comparables  à cette  lom'de  épe'e-  germaine 
à la  lance  &.  à la  fronde,  au  maillet,  au  javelot, 
a la  h..che  & au  cotege  , avec  lefquels  ces  der- 
niers avoient  lutté  li  inégalement  contre  les  pilum, 
les  épées  tranchantes  des  deux  côtés  , les  piques  , 
les  lances  & les  fabres  des  Romains. 

Agathias  nous  apprend  feulement  que  l'infan- 
terie des  barbares  éioit  allez  conftammenc  au  centre 
de  l’armée  , formant  à-peu-près  le  coin  ou  l’em- 
bolon  des  Grecs;  la  pointe  de  ce  coin  étoit  formée 
par  cent  jeunes  hommrs  choifis  ; ils  piaçoient  la 
cavalerie  fur  lés  ailes  , & fouvent  l’entremêioient 
de  pelotons  d’armés  à la  légère. 

(i)  Procope  en  nous  parlant  des  viétoires  rem- 
portées par  Belifaive  & par  Narfès , a négligé  de 
nous  laifier  quelques  détails  un  peu  inftrudifs , fur 
la  raétique  des  armées  de  ce  tems.  Les  troupes 
étoient  compofées  d’hommes,  allant  la  plupa:t  à 
la  guette  fans  avoir  appris  à h faite  ; la  plus 
grande  partie  de  ces  milices  du  tems  des  rois  de 
notre  première  race , allant  à la  guerre  fous  la  con- 
duire des  Leudes,  des  évêques  & des  comtes,  paroît 
avoir  été  compofée  d’hommes  à pied  armés  légè- 
rement, a-peu-près  comme  les  Gaulois.  Le  grand 
nombre  des  Leudes  étoit  fans  doute  à cheval  j il 
en  étoit  de  même  de  plufieurs  autres. 
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& les  difcipliner  ; & l’empire  auroit  peut-être 
pu  reprendre  fon  ancienne  fplendeur , fi  Juf- 
tinien eût  fecoHdé  les  fuccès  de  f^s  généraux 
-par  une  fage  conduite. 

Ce  qui  étoit  appelé  alors  infanterie  romaine 
étoit  armé  partie  avec  des  javelines  , partie 
avec  des  boucliers  ; on  diftinguoit  les  uns  des 
autres  ; ces  deux  efpèces  de  foldats  formoient 
la  ligne;  on  mettoit  au  premier  rang  les  armes 
de  longueur  & les  plus  courtes  au  fécond.  Il 
'y  avoir  auffi  des  archers,  mais  toutes  ces  troupes 
étoient  en  général  formées  par  des  étrangers. 
Les  Romains  dans  leur  décadence  fe  fervirent 
de  toutes  les  nations;  le  zèle,  l’émulation, 
Fefprk  de  difcipline,  & tous  les  principes  de 
Fart  militaire  étant  entièrement  relâchés,  ils 
troiivoient  plus  commode  de  foudoyer  diffé- 
rentes troupes  étrangères,  qui  avoient  chacune 
leur  propriété.  L’ordre  de  bataille  étoit  alors 
fur  une  ligne  formée  en  phalange,  l’infanterie 
au  centre  & la  cavalerie  fur  les  aîles  ; les  pre- 
miers rangs  étoient  armés  très-pefamment  ; toute 
ràrmure  légère , archers  & frondeurs , étoit 
poftée  derrière  la  ligne,  en  attendant  le  moment 
d’entrer  en  aélion.  La  cavalerie  partagée  fur 
les  ailes  , armée  partie  d’écus  & de  javelines  , 
partie  d’arcs  & d’épées , quelques-uns  de  lanc^, 
tous  étoient  couverts  d’armes  défenfives. 

Telle  étoit  la  manière  d’armer  les  troupes, 
telle  étoit  celle  de  les  ranger  en  bataille  , dans 
l’armée  de  Narfès  lors  de  la  bataille  de  Caflîlin, 
DanS’ cette  bataille,  à-peu-piès  la  dernière  dans 
laquelle  en  fit  quelqu’ufage  de  la  tadlique  des 
anciens  déjà'  trop  oubliée,  Narfès  paroit  avoir 
formé  fes  difpofitions  fur  les  mêmes  principes 
qiï’.hnnibal  à Cannes.  Au  moment  où  les  Francs 
rangés  en  coin  , avançoieut  lentement  & venoieni 
donner  dans  le  centre  de  l’armée  romaine  , qui  fe 
trouYoit  vide  par  l’abfcence  des  Herules;  Narfès 
repiioiî  fes  deux  aîles  comme  une  tenaille  & 
enveloppoit  les  Francs , forcés  par  ce  mouve- 
ment d’abord  de  s’arrêter,  Sc  enfuite  de  prendre 
la  fuite. 

Ces  détails  prouvent  combien  à cette  époque 
on  étoit  déjà  éloigné  de  l’ordonnance  des  cohorte  s 
romaines,  à peine  même  fe  fouvenoit-on  du  nom 
de  légion  les  principes  de  Fart  militaiie  etoie.nt 
tout-à-faiî  corrompus.  L’efpiit  qui  foutient  la 
difcipline  & la  relève  quand  elle  eft  relâchée, 
ne  fubfiftoic  plus  ; & il  étoit  trop  difficile  de 
le  faire  revenir  de  fon  affaiftement;  c’etoit  une 
machine  ufée , dont  les  refforts  négligés  depuis 
trop  long- tems  n'avoient  plus  d 'action  & que 
peiTonne  n’ofoit  plus  tenter  de  reconfttuiie. 
Aufti  doit- on  fixer  ici  le  terme  des  redierthcs 
fur  l'art  de  la  guerre  chez  les  Rrmains  : leur 
hiftoire  c’effre  plus  rien  à aucun  nniitaire  qui 
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fuit  digne  de  Xa  cuvioficé  ^ ?€  encore  moins 
qui  puilTe  contribuer  à fon  inftruftion.  C'eil 
un  tiffu  de  meurtres  , de  crimes  & de  brigan- 
dages; le.s  foldacs  vendent  l’empire  au  lieu  de 
le  defendre  ; Rome  ne  pe'Jt  plus  réfiiler  à tant 
de  corruption  ; des  peuples  venant  en  loule 
du  Nord  J attaquent  l'empire  avec  d’autant  plus 
de  fucces,  qu’on  ne  leur  oppofe  ni  courage 
xii  difcipline,  & l’univers  étonné  ne  tarde  pas 
de  fe  lüuvcnir  à peine  de  cette  puiliance  qui 
l'avoit  aü'ervi. 

Pendant  un  moment , on  eut  du  peut-être 
efperer  de  voir  améliorer  le  tort  des  peuples  j 
êc  i‘  ‘art  militaire  reprendre  quelque  faveur;  ce 
tems  hit  celui  où  l’Europe  étonnée  vit  régner 
Charlemagne  (i).  Mais  après  ce  règne  ttop 


(i)  Dès  le  tems  de  Charlemagne,  l’aniiure  étoit 
devenue  plus  pelante.  Ce  prince  parvint  à dimi- 
nuer infiniment  les  énormes  abus  qui  s’écoicnt  in- 
troduits dans  la  forme  de  ia  levée  & de  la  com- 
compoficion  des  armées  ; dès  le  moment  où  des 
hommes  p,u^  puifians  que  leurs  pères  avoient  dirigé 
ledits  principaux  efforts , pour  arracher  des  mains 
des  monarques  quelque  partie  de  leur  autorité.  Si 
ce  grand  homme  en  rendant  à ia  clafîe  du  peupe, 
déjà  trop  méprifée  & trop  furchargée,  une  partie 
de  ce  droit  naturel,  inhérent  à tou:  homme  d'exercer 
de  l’influence  lur  ce  qui  le  regarde  perfonnellement, 
vint  a bout  de  reprimer  (jue  ques  abus  criants  d’au- 
torité chez  ceux  qui  en  etoient  les  principaux  dif- 
penlateurs , la  mort  tarda  peu  à renverfer  le  bel 
édifice  mais  trop  peu  folide,  qu’il  avoir  commencé 
à élever,  par  la  forte  d’équidbre  de  pouvoir  où 
ilavoit  mis  les  différentes  claiTes  de  la  nation. 

Dans  ce  moment,  les  comtes  fe  retrouvèrent  affez- 
de  force  pour  ne  faire  fervir,  comme  avant  fon 
règne,  que  ceux  qui  n’avoienr  ni  l’argent,  ni  le 
crédit  nécelfaires  pour  s’en  faire  ditjpenfer.  Alors 
les  fo  dats  furent  pris  çonftamment  dans  la  p'us  vile 
& la  plus  nécefficeufe  populace.  Sans  doute  même 
beaucoup  d’entr’eux  n’avoient  nullement  le  moyen 
de  fe  procurer  un  bouc  ier , une  lance  , un  arc  , 
des  fiêches,  & [es  autres  uftenfi  es  militaires  pref- 
crits  par  Charlemagne  à chaque  caballarius  ^ d’ap- 
porter avec  lui,  fuivant  la  décifion  qui  fut  accom- 
pagnée d’une  autre,  qui  ordonne  à tout  poffeffeiir 
de  trente  arpens  de  faire  le  fervice  militaire  ; & à 
ceux  qui  en  poffédoient  moins  de  s’arranger  eijtr’eux 
pour  en  partager  !.a  peine  !a  dépenfe. 

Mais  ces  efforts  paflagers , de  retour  à l'ordre  , 
cédèrent  bientôt  aux  fecouflès  auffi  violentes  que 
continuelles,  qu’excitèrent  les  guerres  interminables 
^ont  l’Europe  étoit  déchirée.  Si  à l’aide  de  quelques 
réformes  utiles  dans  la  compofition  de  fes  foldats , 
ce  grand  prince  vint  à bout  des  Lombards , des 
,;Sa^ojns^  des  Sarrazins,  des  Goths,  des  Huns,  des 
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court,  la  barbarie  reprit  fon. empire,  des. prêtres 
.régnèrent  à Rome , des  tartares  à Confiantî- 
nople  ; & dès  cet  inffant  la  fcience  militaire 
fe  perdit  entièrement  ert  Europe,  pour  y repa- 
roître  trois  ou  quatre  fiècles  après. 

Pendant  tout  cet  intervalle,  l’Europe  fut  fans 
tadique  , fans  difcipüne  & fans  troupes  exer- 
cées. Le  clergé  empêchoit  les  arts  de  renaître  , 
il  pofiédoic  tous  les  livres  des  Anciens  , il  main- 
teuoit  l’Europe  dans  des  ténèbres  qui  faifoient 
la  grandeur  des  miniftres  du  feigneur.  On  ae 
faifoit  pas  moins  la  guerre , mais  comment  & 
avec  quels  foldats  î dans  chaque  état  perfonne 
n’étoit  exempt  de  porter  les  armes  ; chaque 
province  dans  les  occafions  de  guerre , four- 
niiioit  un  certain  nombre  de  troupes , comme 
aujourd’hui  les  cercles  en  Allemagne  ; les  évêques  , 
les  abbés  y eavoyoient  leurs  îajets , & les  comtes , 
les  ducs , &c.  , y menoient  ia  dixième  partie 
de  leurs  ferfs  ou  efclaves.  Bientôt  Es  fouverains 
imaginèrent  de  donner  des  terres  de  leur  domaine 
pour  un  tems  ou  à vie,  à quelques-uns  d’ï  leurs 
fujets  , fous  la  condition  de  mener  à la  guerre 
une  plus  grande  quantité  de  combattans  que  its 
autres.  Ces  bénéfices  qui  reff'embloient  auï 
timars  chez  les  Turcs,  devinrent  ensuite  ce  quê 
l’on  appela  des  fiefs  ; les  princes  par  ce  nouvel 
arrangement , s’affuroient  une  pfdrs  grande  quan- 
tité de  fujets , prêts  à les  fervir  lorfqu’ils  vou- 
droient  faire  la  guerre.  Mais  l’ambition  de  dominer 
s’arrête  rarement  dans  de  juftes  bornes  ; les  oppo- 
fitions  trop  fréquentes  qu’eprouvoient  les  fou- 
veraius  de  la  parc  des  feigneurs  leur  fervirent 
de  prétexte  pour  chercher  des  moyens  de  s’y 
fouhraire,  & ils  imaginèrent  la  milice  des 
communes.  On  la  leva  dans  les  villes  auxquelles 
pour  cette  rai  fon  on  tranfporta  les  fondions  des 
baillis  & des  vicomtes , en  impofant  dans  cha- 
cune à leurs  habitans  , la  charge  du  fervice 
militaire.  Mais  pour  donner  aux  villes  le  pou- 
voir de  lever  des  troupes , on  fit  un  corps  des 
principaux  bourgeois  auquel  c€  pouvoir  fut 
conféré  ; de-ià  les  échedns  , les  maires  & la 
jurisdidion  des  maifons  de  ville  , qui  fut  établie 
à l’époque  de  la  milice  des  communes  & par 
rapport  à elle  , connue  & mife  en  ufage  la 
première  en  France , & bientôt  auffi  connue 
& mife  en  ufage  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe. 


Abares,  c’eft  que  ces  derniers  avoieut  des  foldats 
encore  plus  mal  armés  & plus  mal  difeiplinés  que 
les  fiens,  C’eft  que  leur  mamère  de  combattre  fe 
bornant  à fe  mêler  confufément,  fans  obier  ver  ni 
rangs  ni  files,  fans  pouvoir  exécuter  par  confé- 
quent  le  moindre  mouvement  en  corps  & encore 
moins  en  ligne  , ils  dévoient  fans  cefle  être  battus 
par  ceux  qui  obfetvoienc  du  moins  quelques-uns 
des  principes  les  plus  crivisiux  de  l’arc  de  ia  guerre. 
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Ces  milices  des  communes,  compofées  feu- 
lement de  bourgeois,  étoient  obligées  de  mar- 
cher à leurs  frais,  jufqu'à  une  certaine  diftance 
de  leur  demeure  ; fi  on  les  ni,:noit  plus  loin, 
c’étoit  au  roi  à les  défrayer  j les  communes 
d'un  pays  faifoient  un  corps  à part  auquel  on 
donnoit  le  nom  de.  légion. 

Les  feigneurs  ne  voulant  pas  fe  confondre 
avec  les  corriinuncs  , combattirent  à cheval  & 
fourni  ent  des  cavaliers.  De-là  cette  inllitution 
militaire  de  la  chevalerie  qui  peut  êne  envié 
par  un  fiecle  de  lumière  à ces  teins  d'ignorance  ; 
mais  certe  inftitiuion  qui  étbit  celle  de  la  valeur, 
n'étoitpai  celle  de  la  Lience  (i)^ 


(i)  Les  feigneurs  en  fe  couvrant  de  fer,  eux 
& leurs  chevaux,  crurent  avoir  établi  de  plus  en 
plus  leur  fupériorité  fur  de  vils  vafiaux , condamnés 
à combattre  à pied , fans  pouvoir  fe  fervir  des 
épées  & des  armes  défenfives  refervées  aux  feuls 
nobles.  Les  pauvres  roturiers  furent  ainfi  traînés 
à la  fuite  de  leurs  feigneurs  , fans  autres  armes 
que  des  frondes , quelquefois  des  arcs  & des  épées , 
des  demi-piques  & un  pavois  trop  petit  pour  être 
mile. 

Dans  cet  état  trop  peu  fait  pour  combattre  avec 
avantage  , ils  n’avoient  ni  les  moyens  ni  le  cou- 
rage de  s'oppofer  aux  efforts  d’une  gendarmerie  , 
compofée  de  tous  ceux  qu’ils  étoient  accoutumés 
de  regarder  comme  leurs  maîtres  : ainfi  la  plus 
prompte  fu'te  écoit  la  feule  relfource  de  ces  mal- 
heureux appelés  alors  vilains  ; heureufement  leurs 
maîtres  firenc  réduire  le  fervice  militaire  d’obli- 
gation à trente  ou  quarante  jours.  La  cavalerie 
fut  le  feul  moyen  de  fortir  de  l’obfcuriré  de  fa 
condition,  & elle  maintint  dans  le  cœur  des  Français 
cet  amour  de  la  gloire  & ces  paffions  nobfo,  qci 
fe  trouvent  fi  rarement  dans  les  âmes  des  tyrans 
ou  des  efclaves. 

On  trouve  cependant  quelque  trace  de  capacité 
militaire-  à la  journée  d'Haltings.  Les  Anglais  y 
combattirent  à rangs  ferrés , comme  les  Ambrons 
& les  Cimbres  faifoient  au  tems  de  Marius  & fans 
doute  à une,  grande  profondeur.  Cette  manitre  de 
combattre  leur  avoir  fai:  dif|mter  la  viéioire  , depuis 
fix  heures  du  ma'tin  jufqu’a  trois  heures  du  foit  j 
Guillaume  employa  alors  une  manœuvre,  qui  prouve 
de  la  difciplme  parmi  fcs  foldars  ; il  fit  fonner  la 
retraite,  & fes  troupes  fe  retirèrent  en  défordre. 
Dès-lors  cette  efpèce  de  phalange  angloile  rompit 
fon  ordonnance'  fi  redoutable  , pour  pourfuivie  les 
Normands , qui , à un  nouveau  fignal  de  leur  gé.iéral , 
furent  fe  rallier  avec  allez  d’ordre  & de  promp- 
titude pour  cha  ger  les  Anglais  défunis , & les  mettre 
fucilennenc  en  déroute. 

La  nouvelle  milice  des  communes  fe  trouvanr 
indépendante  de  cous  ancres  feigneurs,  ne  dut  pas 
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La  tactique  reftoit  bornée  à quelques  ufages , 
dénués  de  calculs  & de  combinaifons , point  de 
proportions  ni  de  rapports  entre  les  diûfcrentes 


tarder  à devenir  fupérieurc  en  courage,  en  difci- 
pline  &:  en  armure  aux  milices  féodales. 

Il  ne  paroît  pas  cependant  que  ces  nouvelles 
mr’ices  euilent  acquis  une  grande  fupérioricé  , lors 
de  la  bataille  de  Bouvines.  Ce-  fut  encre  la  cava- 
lerie des  deux  armées,  que  fe  ]>a/la  tout  le  fort 
de  l'aétion;  mais  ce  fut  la  force  & l’adrefle  de  chaque 
combattant,  & non  les  manœuvres  d’une  ou  de 
plufieurs  bannières  qui  décidèrent  la  viéloire. 

On  commença  à faire  ufage  d’un  corps  de  ré- 
ferve  dès  le  treizième  fiècle  ; on  doit  le  renou- 
ve  iement  d’une  des  maximes  les  pins  util  s de 
la  guerre  à Errard  de  Valéry;  ayant  fait  placer 
huit  cents  chevaux  derrière  une  colline  , hors  de 
la  vue  des  eunemis,  il  parvint  à contenir  le  cou- 
rage boni  lant  de  Charles  ; jufqu’au  moment  où 
après  avoir  éié  témoin  de  la  déroute  de  fa  cava- 
lerie , il  eut  vu  les  ennemis  livrés  au  défordre , 
qui  écoit  fi  habituel  à des  foldats  à peu-près  maîtres 
de  leurs  adiions , & furtour  de  s’abandonner  à leur 
ardeur  pour  le  pillage.  Dans  le  moment  où  Fs 
étoient  épars,  les  huit  cents  chevaux  venant  à fondre 
lut  eux  en  bon  ordre,  tuèrent  ou  dilîîpèrent  tout 
ce  qui  fe  trouva  fur  leur  pafl'age;  ayant  rallié 
les  fuyards , ils  fe  trouvèrent  en  état  de  choquer 
de  d’enfoncer  le  corps  viiloritux , commandé  par 
Henri  de  Castill'’. 

Ainfi  cecte  bataille  qui  donna  le  trône  de  Naples 
& de  Sicile  à I heureux  Char  es,  fur  entièrement 
gagnée  au  moyen  d’une  réierve  de  cavalerie. 

On  devroit  s’attendre  à voir  faire  des  progrès 
en  France  à l’art  mi'iraire  , depuis  1 inftant  où 
Philippe  Augufle  eut  pris  la  coutume  d’avoir  quelques 
'troupes  à fà  folde,  fi  toucefois  i!  en  a eu  d’autres 
que  les  fergens  d armes  ; mais  nous  ne  pouvons 
citer  aucun  autre  trait  que  celui  précédent. 

La  préfomption  , la  légtreté , l’ignorance  , con- 
tinuèrent afluiémenr  d’êrre  le  trille  partage  des 
guerriers  du  tems  de  Philippe-'e-Bei  ; on  dut  à 
ces  dangereux  défauts,  nialhearenfement  t:op  ordi- 
naires aux  Français  par  eur  chevalerelque  ignorance, 
la  défaire  fous  Courtrai,  par  des  vilains  à peine 
échappés  de  1 cfclavage  , des  cheva  iers  français , 
de  fepe  mil’e  hommes  de  cette  gendarmene  li 
connue  & fiirtoat  li  vantée  par  les  prouelies,  lou- 
cenus  par  quarante  mille  hommes  de  pied  , Ions 
les  ordres  d’un  prince  du  lang  f ançais , regardé 
par  tous  les  guerriers  du  tems  comme  un  ces  plus 
grands  capitaines. 

Cette  armée  pe'cir  plus  de  vingt  mille  hommes, 
deux  cents  cheva'ùers , un  nombre  infini  d'écuyers , 

' deux  maréchaux  de  France  , le  coniiet..ble  , quatorze 
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armes,  nulle  connoiffance  delà  ftratégie;  point 
de  liaifon  déterminée  entre  les  campemens , les 
marches  & les  ordres  de  bataille.  Les  communes 


des  plus  grands  feigneurs  , & le  comte  d'Artois 
leur  généralifTune. 

Peu  après , la  journe'e  de  Crécy  vint  ajouter  une 
leçon  auffi  févère  & aullî  inutile.  Mal  2 propos , 
ce  me  femble , quelques  auteurs  veulent  attribuer 
à l’artillerie  une  très-grande  partie  de  ce  défaitreux 
événement. 

Pour  en  bien  juger  , il  faut  fe  repréfenter  cent 
mille  hommes  de  l’armée  françaife  marchant  fur  une 
feule  colonne , divifée  esi  trois  corps  ou  batailles. 
Le  premier  étant  compcfé  d’archers  génois,  fait  à 
la  hâte  trois  grandes  lieues;  il  arrive  à la  vue  de 
l’ennemi , avec  des  archers  fatigués  d’avoir  porté 
leurs  arbalètes  à la  main  pendant  toute  cette 
marche. 

Philippe  confeillé  par  le  moine  de  Bafche , voti- 
loit  faire  arrêter  la  bataille  commandée  par  le  brave  , 
mais  fougueux,  mais  inconfidéré  comte  d’Alençon, 
& il  ne  fut  pas  obéi.  Les  archers  génois , fatigués 
& fans  pouvoir  repoter  leurs  bras  & remettre  en 
ordre  les  cordes  de  leurs  arcs , rendues  lâchés  par 
la  pluie  , eurent  affiiire  à d’autres'  archers  placés 
à pofte  fixe,  ayant  non-feulement  mis  à couvert 
leurs  arcs  de  cette  pluie,  mais  s'étant  encore  cou- 
verts par  une  efpèce  de  re.crancliement , formé  par 
des  piquets  ferrés  plantés  en  terre,  les  pointes  diri- 
gées vers  l’ennemi.  Des  avantages  auffi  marqués 
décidèrent  bientôt  le  commencement  du  combat  , 
en  fiveur  des  archers  anglais.  D’ail'eurs  ce  même 
comte  d’Alençon  afiez  mauvais  général,  fit  atta- 
quer l’ennemi  par  un  feul  point  , fans  faire  exé- 
cuter fur  fes  flancs  ou  fur  fes  derrières  quelqu’attaque 
fiuffe  ou  véritable;  & fe  livrant  enfuite  à la  futeur 
& à l’inconfidération,  s’élança  avec  fa  gendarmerie 
par  delTus  le  corps  de  ces  malheureux  archers , traités 
de  ribaadaille , & foulés  aux  pieds  de  fes  chevaux. 

Le  terrein  où  fe  livroit  la  bataille  étoit  en  forme 
d’entonnoir,  dont  l’ouverture  étoit  du  côté  des 
Français.  Les  bannières  accourant  toutes  à qui  mieux 
mieux  pour  fe  trouver  au  premier  rang  ( ou  les 
idées  de  ce  tems  avoient  placé  exclufivement  la 
gloire  ) , malgré  les  ordres  du  roi , s’entafsèrent 
& fe]  prefsèrent  au  point  de  culbuter  les  chevaux 

les  gendarmes  & de  les  écrafer  par  leurs  chutes. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  à ce  premier  rang  ( pofte 
fi  glorieux  ) , trouvant  devant  eux  des  foliés  ou 
des  retranchemens armés  dépeintes,  furent  en  grande 
partie  percés  des  flèches  angloiles;  & fuccombant 
fous  leur  effet  mcartrier,  leurs  corps  & ceux  de 
leurs  chevaux  fornsèrent  bientôt  une  nouvelle  bar- 
rière , impoflible  a forcer  par  toute  la  fougue  & 
i’irnpétuoficé  des  bannières  reftées  en  arrière. 

Les  bannières  des  comtes  d’Alençon  da  de  Flandres  ' 
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très-mal  difeiplinées , encore  plus  mal  aguerries  , 
ne  rendoient  prefque  d'autre  fervice  que  d’égorger 
& de  dépouiller  les  troupes  rompues , enfon- 
cées J ou  mifes  en  fuite  par  la  cavalerie. 


parvinrent  cependant  à franchir  d’aufli  redoutables 
obftacles,  & à faire  reçu  er  la  première  ligne  des 
archers  anglois  ; mais  le  prince  Edouard  favorifé  par 
le  terrein , ayant  pris  le  Ege  parti  de  fe  former 
fur  trois  lignes , protégea  avec  ia  fécondé  le  défordre 
de  la  première  ; & s’avançant  pour  la  foutenir , 
chargea  de  front  5c  en  flanc  ces  téméraires  cheva- 
liers. On  apperçoit  donc  facilement  les  caufes  d’une 
aulfi  grande  dé.aite , fans  avoir  recours  à l’artil- 
lerie. 

Il  n’en  eft  pas  non  plus  queftion  à la  journée 
de  Poitiers , où  l’on  voit  l'imprudent  roi  Jean  avec 
une  armée  de  foixante  mille  hommes , complet- 
tement  battu  par  le  prince  Noir  avec  huit  mil'e 
hommes  ; d’cii  l’on  peut  conjeélurer  l’excès  d’in- 
difcipline  Sc  de  défordre  où  fe  trouvoit  1 armée 
françoife. 

Dans  ia  confuficn  horrible  où  étoit  la  France 
entière  fous  le  malheureux  règne  de  ce  roi , on 
ne  s'attend  pas  à voir  de  grandes  preuves  de 
capacité  militaire  à la  journée  de  Briguais  ; plus 
on  faifoic  la  guerre,  plus  on  la  faifoit  mal. 

La  fougue  qui  emportoit  les  Français  , fous 
des  chefs  médiccrcmenr  eftimés , cédoit  cependant 
quekjuefois  à raatorué  de  ceux  qui  jouilfoient  de 
l’eftime  génér.le.  La  bataille  d'Auray  oftre  un 
exemple  de  docilité  de  la  pajrt  des  foidats  & de 
ia  part  de  Flugues  Caurelée,  qui  à l’inftigation 
de  C’handos  , ayant  attendu  le  moment  du  dé- 
fordre dans  l’armée , pour  donner  avec  fon  corps 
d réferve  fur  la  queue  de  la  bataille  de  Charles- 
de-B  ois , rétablit  très-bien  les  affaires , dont  le 
commenceiuent  avoir  été  défavantageux  au  comte - 
de  Montfoi'd , 5c  décida  comph  ttement  la  vi-ffcire 
pour  ceux  qui  avoient  eu  la  capacité  d’adepter 
le  meilleur  ordre  de  combat. 

Au  quatorzième  fiècle  on  commençoit  déjà  à 
revenir  du  poinc-d’honneur , fi  fort  en  vogue  chez 
les  anciens,  de  donner  toujours  bataille.  Cette  ref- 
fource  de  l’ignorance  fut  alors  moins  fouvent 
employée. 

On  ne  prenoit  plus  fi  fa  ileraent  des  provinces 
couvertes  de  châte..ux  fortifiés.  Il  falloir  former 
des  fièges  devant  chacun  d’eux  ; le  tems  fe  per- 
doit  à faire  de  ces  obfcurs  exploits,  les  hommes 
5c  l’argent  fe  confommoient  ; enfin  l’épuilement 
total  des  deux  partis  .engag-ecit  à faire  des  traités 
de  paix. 

f.a  chevalerie  fi  renommée  dans  notre  hiftoire 
du  moyen  âge , avilie  Sc  dégradée  par  le  trop 
grand  nombre  de  ceux  admis  a jouir  de  cet  hon- 
neur ; 5c  comm-uçant  à ne  plus  rendre  d’aulfi 
bons  fervices  , quand  elle  «ut  à lutter  contre  des 
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Quand  on  fe  fut  aflez.  convarncu  de  l’inu- 
tilité d’une  pareille  troupe  , les  rois  ne  per- 
dant jamais  de  vue  l'extenlion  de  leur  pouvoir. 
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coinpîçmes  de  cirujuante  ou  de  cent  lances , perdit 
bien  vice  cec  aucitn  crédit,  du  à i’ignorance  des 
vrais  principes. 

Ou  voir  à la  bataille  d’Aziucourc  les  Anglois 
avant  perfeilionné  leur  tactique,  non-ieulcmenc  par 
i adrefle  de  leurs  archers  , par  l’cnferable  avec  lequel 
ils  lavoient  fe  retirer  ou  marcher  en  avant  ; par  ces 
pieux  ferrés  donc  ils  fe  f.dfoient  un  retranchement , | 
mais  encore  par  le  foin  de  leurs  généraux  de  faire  ’ 
occuper  par  deux  cents  archers  des  broiiifailles  fur 
le  flanc  droit  de  l’attaque , et  de  placer  quatre  cents 
hommes  d armes  dans  un  bois  lur  le  flanc  gauche. 

L’indifcipline  la  plus  décidée  régnoit  dans  rarmée 
franç..ife  à cette  bataille,  comme  aux  journées  de 
Crecy  Sc  de  Poitiers;  les  feigneurs  voulurent  com- 
battre aux  premiers  rangs  ; le  connétable  ajouta  à 
ces  fautes  celle  de  combattre  dans  le  boyau  de  la 
plaine  qui  fe  trouve  près  d’Azincourt,  & de  laifler 
encalfer  dans  ce  grand  défilé  , une  multitude  d’hom- 
mes d’armes,  qui  bientôt  ne  purent  plus  s’y  réunir. 

Ces  fautes  fi  capitales  fur  le  champ  de  bataille , 
fur  la  néglisence  d’éclairer  & d’alfurer  les  flancs  de 
l’attaque  , le  joignant  aux  grands  inconvemens  du 
défaut  de  difcipline  , & d’avoir  négligé  de  fe  fervir 
de  l'airillttie  pour  ouvrir  un  pafiage  à travers  les  ar- 
chers anglois,  donnèrent  a Henri  la  gloire  de  rem- 
porter une  des  viéfoires  les  plus  brillances  & les  plus 
utiles  de  fon  fiè-le. 

On  voit  cependant  ces  mêmes  Anglois  commettre 
les  fautes  les  plus  groflières  dans  la  journée  de 
Burnet. 

La  bawüle  de  BalVorth  , également  importante 
Se  déciiîve , paroît  avoir  été  perdue  pat  la  faute  de 
Richard.  Ce  prince  n’avoir  pas  eu  la  précaution  d’em- 
ployer une  partie  de  la  nombreufe  armée  a former 
un  corps  de  réferve. 

Long-tems  avant  cette  journée , l’artillerie  avoir 
été  employée  avec  fuccès  dans  les  batailles. 

La  dernièré  viéloire  qui  acheva  de  rendre  liieureux 
Charles  maître  p..ifible  de  toute  la  France  , fut  celle 
deFcrrnigny  ; l'artilleiie  ne  duc  pas  être  d’un  grand 
effet  dans  cette  occafion  , par  rapport  aux  localités. 

Quelque  tems  après  (1468)  le  comte  de  Chato- 
lois  (le  Téméraire  ) renouvtlla  1 ulage  pratiqué  par 
les  Romains , de  fortifier  fou  cump.  T rois  ans  s’é- 
toient  à peine  écoulés  ; Louis  XI  , fe  trouvant  en 
préfence  de  l’ennemi,  allem.le  un  confeil  de  guerre  ; 
fur  l’aveu  des  vieux  capitaines,  de  leur  ignorance 
pour  empêcher  le  délordre  Se  la  grande  conlufion 
parmi  un  gr  .nd  nombre  de  foldacs , il  pi  end  le  fage 
parti  d’affamer  fon  ennemi  ôc  de  le  meure  en  lureté 
Art  Milit,  Supfl.  Toiiu  IK. 


cotrimencèrent  à foudoyer  des  hommes,  pris 
d’abord  hors  de  leurs  états;  bientôt  après,  la 
découverte  de  la  poudre  étant  venue  poricr  les 


par  la  bonté  de  fa  pofiriou,&  des  fo'ti.^caûoiu  ajou- 
tées aux  avantages  natmeis  de  fon  camp.  Cttte  con- 
duite fage  Sc  prudence  lui  valut  alors  le  furriom  de 
Couard. 

Les  batailles  de  Granfon  , de  Morat,  Sc  furtout 
celle  de  Nanci , commencèitnc  à redonner  a l'infan- 
relie  une  confidération  perdue  depuis  la  décadence  de 
l’çnipire  romain. 

Peu  de  rems  après  (1479)  , Louis  XI,  ou  penr- 
être  le  maréchal  de  Guerdes , réunirent  fix  nulle 
Suifles  pris  à la  folde  de  la  France,  et  quelques  com- 
pagnies d’ordonnance,  dans  un  camp  eu  ces  troupes 
furent  exercées  aux  manoeuvres  qui  auroient  été  faites 
fi  l’ennemi  a.voic.été  en  préience.  Ce  modtle  excel- 
lent à fuivre,  l’a  été  de  nos  jours  pat  Frédéric,  qui 
en  a feiil  fenti  l’utilité  , & auquel  il  a été  fans  doute 
redevable  de  la  fiipériorité  de  fen  armée  lur  routes 
les  autres  de  l’Europe. 

L.e  médiocre  Charles  VIII  penfa  donner  à For- 
noue  le  fécond  fâcheux  exemple  d’une  armée  fran- 
çoife  détruite  Sc  de  fon  roi  fait  prifonnier.  La  mort 
de  Rodolphe  de  Gonzague  rendit  inutile  le  corps  de 
réferve  deftiné  à loutenir  les  deux  attaques  princi- 
pales, Sc  affûta  à Charles  VIII  le  boniieut  inefpéré 
d’échapper  à l’atmée  italienne,  plutôt  en  fugitif  qu'en 
vainqueur. 

Le  progrès  général  des  lumières  ayant  fait  fentir 
aux  giierriais  le  mérite  & l’utilité  de  l’infanterie  , la 
France  eut  encore  l’avantage  d’être  une  des  pie- 
mières  puiffances  à en  former  une  des  meilleuies, 
remplacée  fous  Louis  XII  par  une  meilleure  encore  , 
prite  indifféremment  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume. 

Dans  la  journée  d’Agnadet , ayant  à fa  tête  le 
brave  Vandeneffe , elle  remplaça  les  SuiiTes  qui 
avoient  été  tepouffés,  Sc  elle  cha'gea  avec  (uccès  les 
Vénitiens,  malgré  leur  canon  , dont  ils  fe  fervoient 
avec  quelqu’habileté. 

A la  journée  de  Ravenne,  l’infanterie  efpagnole 
s’y  diilingua  pat  fon  enfemble  , au  plus  fort  du 
combat.  Attaqué  de  front  et  par  derrière , ce  corps 
obierva  affez  de  difcipline  pour  faire  cette  retraite 
fière  Sc  redoutable , qui  coûta  la  vie  au  malheureux 
Gafton. 

Dans  ces  guerres  d’Italie , on  commença  à mêlée 
des  atquebufes  à crocs  avec  les  piquiets. 

Fin  vain  à Pavie  les  bandes  noires  montrèrent- 
elles  le  plus  grand  courage  ; en  vain  F.a''ç<  i L'. 
monvra-t-il  toute  la  valeur  d un  bt.ivc  clievalier;  en 
Vain  la  noblelfe  la  plus  diilinguéc  s’emprt  il  i-t-ellc 
de  fuivre  fon  exemple;  1 armée  rraucoit'c  Uns  ordie, 
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deiniers  coups  à la  chevaleiie  , on  forma  (3es 
compagnies  de  gendarmes  pour  la  cavalerie 
pefante  ; on  eue  des  archers  à cheval  pour  la 


fans  enfemble , fans  fécondé  ligne,  fans  réferve,  ne 
put  télifter  à des  ennemis  fachant  employer  conve- 
nablement les  armes  de  longueur  et  celles  du  jet, 
Sc  faire  effort  avec  un  plus  grand  nombre  contre  un 
plus  petit. 

La  leçon  reçue  à Pavie  décida  François  à avoir 
beaucoup  plus  d’arquebufiers  dans  Ion  infanterie. 

La  bataille  de  Cérifolle  paroît  peu  mériter  la 
réputation  dont  on  a voulu  l’honorer  , & ne  doit  pas 
arrêter  les  regards  des  militaires  qui  veulent  tirer  de 
leurs  leélures  des  iaftruélions  un  peu  folides.  On  y 
voit  des  charges  plus  ou  moins  vigoureufes , de  la 
bravoure  perfonnelle  dans  les  chefs  , mais  pas  la 
moindre  difpofîtion  qui  faffe  honneur  à la  capacité 
des  généraux. 

La  démarche  du  marquis  de  Guafl:  eft  inexcii- 
fable  : à la  tête  d un  énorme  corps  de  dix  mille 
hommes,  fur  onze  au  moins  de  profondeur,  il  jette 
le  défordre  dans  tes  rangs  & dans  les  files , par  une 
marche  infiniment  trop  rapide. 

Comment  exeufer  la  conduite  imprudente  du  comte 
d’Enguien  î 

La  difpofition  de  l’avant-garde  , du  corps  de  ba- 
taille , & de  l'arrière-garde  , fans  communication 
entre  ces  trois  corps , ne  fauroit  s’expliquer. 

La  fatale  journée  de  Saint-Quentin  vint  encore 
apprêter  une  leçon  des  plus  cruelles  à toutes  celles 
reçues  par  les  François  fur  le  danger  de  la  préfomp- 
tion  & di*  la  négligence. 

La  fcience  militaire  parut  fe  perfrdionner  quel- 
ques années  après , par  les  inftrutfions  & les  grands 
e.xemples  donnés  alois  aux  mîlitaites  par  le  duc 
d’Albe. 

Le  grand  art  des  campemens , celui  de  fatiguer 
fon  ennemi  dans  le  voilinage  duquel  il  favoit  tou- 
jours fe  placer , la  grande  patience  à différer  une 
bataille  , la  préférence  donnée  a des  avantages  jour- 
naliers, qu'il  avoir  l'art  de  fe  procurer  fans  s'txpofer 
aux  hafards  de  la  fortune  , détruilirent  ce  principe 
infenfé  , qui  attachoit  de  la  honte  a fe  refufer  au 
combat  lorfque  l’ennem!  venoit  le  propofer. 

A la  vérité,  le  parti  de  (e  tenir  renfermé  dans  des 
lignes , comme  le  fit  le  duc  d’Albe  devant  le  prince 
d’Orunge  , lui  étoit  didé  par  les  circonstances.  Le 
prince  d'Orange  ne  commandoit  pas  avec  une  auto- 
rité abfolue  ; & fon  armée  mal  exercée  , mal  difei- 
plinée,  mal  payée,  ne  pouvoir  pas  leffer  long-tems 
fans  fe  diffi]  et , faute  d’argent  & de  fubfiftance.  La 
polférité  a porté  fon  arrêt  fur  les  fcènes  de  fang  de 
ce  cruel  &c  fanatique  adminiftrateur  ; mais  en  même 
teins  elle  a rendu  juftice  à fes  talens  militaires. 
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cavalerie  légère;  & des  archers  à pied  pour  Tin" 
fanterie.  Ces  derniers  furent  bientôt  remplacés 
par  les  bandes  armées  moitié  de  piques,  moitié 


L’utilité  des  armes  à feu  fit  ’oientôt  introduire 
l’ufage  des  arquebuliers  à cheval;  ce  qui  accéléra  la 
perte  du  crédit  de  la  cavalerie. 

Cette  arme  fut  cependant  fur  le  point  de  rega- 
gner fon  ancienne  réputation  à la  bataille  d’Ivry.  La 
charge  du  corps  de  lanciers  wallons,  fi  vigoureufe  , 
penfa  décider  la  vidoire  en  faveur  des  ligueurs.  Si 
les  Reines  avoienc  fécondé  fes  efforts  avec  le  feu  de 
leurs  piftolets;  s’ils  firent  bride  en  main  au  moment 
d’attaquer  les  fix  uniques  pièces  de  canon  de  l’armée 
royale  , foutenues  par  fix  cent  cinquante  chevau- 
légers , on  a voulu  attribuer  ce  mouvem.ent  à leur 
répugnance  à combattre  un  prince  de  leur  religion  ; 
mais  au  nombre  de  douze  cents  au  plus , leur  étoit-il 
donc  fi  facile  d’enlever  fix  pièces  de  canon  et  de 
battre  fix  cents  cavaliers. 

La  droite,  commandée  par  Henri  en  perfonne, 
étant  vivement  chargée  par  Mayenne,  Aumale  & 
Nemours,  fe  fervit  de  fes  piftolets  & de  fes  eftocs. 
Ses  efforts  furent  foutenus  a propos  par  le  maréchal 
de  Biron,  à la  tête  d’un  très-petit  corps  de  réferve  , 
qui , tombant  à l’imprévu  fur  les  flancs  & fur  les 
derrières  des  trois  efeadrons  de  ces  chefs  de  la  ligue  , 
les  diflipèrent  au  point  de  rendre  impoffible,  après 
leur  fuite,  de  réunir  trente  cavaliers. 

La  ligne  de  l’armée  des  ligueurs  fe  trouvant  ainfi 
toute  défordonnée  par  la  fuite  des  efeadrons , entre- 
mêlés peut-être  mal-à-propos  avec  les  bataillons , fe 
voyant  fur  le  point  d’être  attaquée  en  flanc  par  la 
cavalerie  viélorieufe , et  prefTée  en  tète  par  ceux  de 
Henri;  n’écoutant  plus  ni  les  avis,  ni  les  exemples 
du  fient  de  Rofne,  s’abandonna  à ia  fuite  la  plus 
honteufe. 

Dans  cette  même  année  , le  fameux  prince  de 
Parme  vint  encore  donner  en  France  de  nouvelles 
preuves  de  fa  grande  capacité  dans  l’art  md'itaire. 
Semblable  au  duc  d’Albe  dans  le  choix  des  poficions, 
il  répondoit  fans  forfanterie , à un  trompette  de 
Henri,  qui  lui  ofFroit  la  bataille  : ce  Quiconque  me 
forcera  a combattre  en  faura  plus  que  moi.  « En 
effet,  après  avoir  pris  un  camp  fur  la  hauteiy:  qui 
eft  auprès  de  Chelles , fortifié  par  la  nature  et  par 
l'art;  ne  fe  voyant  point  inquiété  par  Henri,  il  fait 
fes  difpofitions  ; le  fixitme  jour,  il  développe  fen 
avant-garde  en  ordre  de  bats  ille  , ayant  l’air  de  vou- 
loir fe  porter  en  avant  des  défilés  de  fon  front.  Pen- 
dant cette  manoeuvre  , il  fai  oit  filer  fon  corps  de 
bataille  & fon  arrière-garde  fur  Lagny,  avec  ordre 
d’occuper  le  fauxbourg  ouvert  qui  fe  trouve  a la  tête 
du  pont  de  cette  ville,  fur  la  Marne;  de  jetter  un 
pont  avec  fes  pontons,  & de  fortifier  une  poiîtion 
reconnue  vers  Pomponne  , à un  quart  de  lieue  de 
Lagny. 
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d’arquebufes  d’abord,  puis  de  moufquets  , com- 
battan:  fur  dix , fur  huit , enfin  fur  dix  de  hau- 
teur & donc  on  forma  les  régimens.  ( ^ oyc[ 


Fendant  la  nuit , après  avoir  fait  établir  deux  bat- 
teries de  dix  pièces  de  canon , il  fit  palier  un  corps 
d'infanterie  et  que  que  cavale'  ie  fur  le  pont , avec 
o'‘dre  de  monter  a l’alTaut  dès  le  moment  où  la  brèche 
feroit  praticable. 

Le  roi  s’étant  laifTé  abufer  toute  la  journée  par 
cette  faulfe  apparence  de  bataille,  apprit  enfin  par  le 
gouverneur  de  Lagny,  !a  première  nouvefe  de  cette 
audac  eufe  entreprife.  Sans  doute  des  conleils  timides 
empêchèrent  ce  prince  de  donner  en  ce  moment  des 
preuves  de  fa  bravoure  & de  la  fugacité  ordinaires. 
Après  avoir  confidéré  long-cems  les  ugoes  du  duc  de 
Parme  5 apri-s  avoir  eu  la  dou  eut  de  voir  emporter 
et  laccdger  fa  ville  de  Lagny,  Henri  fe  crut  obligé 
de  rét!og;ader,  fans  avoir  rien  tenté  qui  fut  digne  de 
fon  courage  & de  fon  habileté. 

Palfer  la  rivière  pour  aller  au  fecours  de  Lagny, 
étoic  une  manœuvre  dilficile  par  rapport  à l’impoili- 
bilité  de  rallembler  fur-le-champ  allez  de  bateaux 
pour  en  former  un  pont.  D'ailleurs  on  lailToit  alors 
le  duc  maître  du  pays  entre  la  Marne  & la  Seine  , 
& pouvant  s emparer  des  polies  importuns  de  Cor- 
beil,  de  Charenton  6c  de  Saint-Maur.  Il  auroit  donc 
été  plus  lage  de  marcher  brufqueraent  fur  le  duc  de 
Parme,  de  l’inquietter  fur  tout  fon  front,  de  cher- 
cher à forcer  les  lignes,  & de  tenter  de  détruire  fon 
pont  à coups  de  canon.  A ces  moyens  on  auroit  joint 
celui  d’envoyer  le  maréchal  d'Aumont  aa  fecours  de 
Lagny  ; Sc  peut-être  le  duc  de  Parme  fe  feroit-il 
repenti  d avoir  ofé  partager  fon  armée  en  deux , ou 
auroit-il  été  forcé  de  la  réunir  £c  d abandonner  le 
fiège  de  Lagny. 

Les  be  les  marches  du  duc  de  Parme  pour  venir 
au  lecours  de  Paris,  furent  renouvellees  pour  faire 
lever  le  fiège  de  Rouen  ; prendre  enfuite  Caudebec 
& échapper  encore  une  fois  à Henri , en  palfant 
la  Seine  devant  Caudebec,  fur  un  pont  conllruit  à 
l’inlu  du  roi. 

Ces  grands  exemples  prouvent  combien  les  géné- 
raux de  ce  tems,  braves  & impétueux  pour  l’at- 
taque , étoient  fouvent  dépourvus  des  qualités  fi 
importances  pour  la  guerre,  de  la  vigilance  & de 
l’attention. 

Quelque  tems  avant  le  duc  d’Albe  , des  défaites 
fanglantes  avoient  appris  le  danger  de  mettre  de  la 
cavalerie  vis-à-vis  de  l’infanterie  au  moment  du 
combat  ; en  confequence  on  la  plaça  allez  fouvent 
fur  le  flanc  de  l’infanterie  ; cependant  on  ne  voit  à 
cette  époque  , que  le  duc  d’Aibe,  & lurtouc  le  prince 
de  Parme,  avec  les  trois  corps  rie  leurs  armées,  bien 
réiuiis  ealemb'e.  Nous  voyons  encore  ce  denier 
général , donner  le  premier  1 exemple  d’une  dilpo- 
licion  réunill  mt  toute  l'inlanterie  au  centre  , & pla- 
çant la  cavalerie  fur  les  ailes. 


COMMUNES)  CHEVALERIE,  GENDARMEKIt, 
ARCHERS,  FR  ANCS-ARCHERS,  LÉGIONS., 
BANDES  , Sec.  ). 

Telle  étoit  li  milice  de  la  plus  grande  partie 
des  puifiances  de  l’Europe;  les  Arabes  & les 
Tartares , qui  les  uns  les  autres  fous  dift'é- 
rens  noms,  dominoient  à-peu-près  fur  le  relie 
de  la  terre,  comme  depuis  le  Thibet  jufq  'aux 
Pyrénées,  avoient  une  niili  e à-p^u-près  fem- 
blable  a celle  donc  ils  fe  fervent  encore  aétuel- 
lement;  & quoique  conquéraus,  ils  n en  éto  enc 
pas  moins  ignorants  fur  l’art  de  la  guerre.  AulTi 
l’hiftoire  militaire  de  tout  ce  tem  la  peint  par- 
tout des  armées  fans  ordre  & des  batailles  gagnées 
par  le  hafard  & la  valeur,  jamais  par  la  dilci- 
pline  ni  la  fciciice. 

En  effet , comment  pouvoic-on  difeipliner  , inf- 
truire,  former  des  tioupes  qui  n’étoient  jamais 
rafiemblées  qu’au  moment  de  la  guerre  , qui  n’é- 
toient jamais  les  mêmes  d’une  campagne  à l'autre, 
qui  la  plupart  dévoient  un  fervice  de  trois  ou 
fix  mois,  & qui  fouvent  dévoient  être  congé- 
diées dans  le  moment  où  il  auroit  été  le  plus 
néceflaire  de  tenir  la  campagne,  d'entreprendre 
un  fiège,  de  fecourir  une  place,  &c.  Chez  les 
anciens  dont  nous  avons  parlé,  chaque  citoyen 
étoic  enrôlé  & s’exerçoit  continuellement  à fe 
perfeèlionner  dans  l’arc  militaire.  Dans  le  tems 
donc  nous  parlons,  au  contraire,  l’infanterie  étoic 
compofée  de  serfs  , & les  cheval  ers  qui  fni- 
foient  la  force  des  armées  étoient  à la  vérité 
très-valeureux,  fort  endurcis  à la  fatigue  & très- 
exercés  à fe  battre.  Mais  ils  ignoroienc  l'ordre, 
l’enfemble,  les  développemens , les  moyens  de 
fe  former  de  telle  ou  telle  manère,  brc.  ; de  là 
l’impoffibiliié  d’avoir  une lliuvegie , une  tactique, 
d’exécuter  aucune  marche  favante,  de  prendre 
une  pofition,  &c.,  enfin  de  faire  la  guerre  avec 
art.  La  découverte  de  la  poudre  loin  de  per- 
feélionner  cette  fcience,  en  retarda  peut  être 
la  renailfance. 

Cependant  les  lumières  commencèrent  à fe 
répandre  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  ; on 
fe  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  anciens,  qui 
avoir  été  jufque-là  trop  négligée  , & l’on  trouva 
dans  leurs  écrits  les  principes  des  fciences  de  des 
arcs.  On  étudia  la  taètique  des  Grecs  & celle 
des  Romains , on  traduiht  V’egue  & Elieii  & 
on  les  commenta  ; des  officiers  diftingues  prou- 
vèrent la  nécelii’é  d’etudier  les  anciens  &:  de 
fe  rapprocher  de  leurs  maximes.  D’après  cette 
conviêlion  , ils  écrivirent  fur  les  moyens  de 
corriger  les  abus  de  leur  tems;  & dès  lors  on 
vit  1 immortel  Henri  R’  à Contras,  à Arques 
& à Ivri , donner  un  ordre  à fes  troupes,  pro- 
fi.er  du  terrein , des  circonlîances , ec  vaincre 
fon  enn.  mi  très-fupérieur  en  noiirbre.  Quelque 
^ tems  avant , le  duc  d’Albe  Sr  en  même  tems 
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le  duc  de  Parme  , donnoient  de  grandes  preuves 
de  leur  capacité  dans  Part  militaire. 

Peu  de  tems  après,  la  Hollande  qui  avoit 
fecoué  le  joug  de  la  tyrannie  efpagnole  , vit  fuc- 
ceilivement  à la  tête  de  fes  armées  , Guillaume 
Maurice  & Frédéric  Henri  de  Naffau  , qui  affer- 
mirent la  puidance  de  cet  état  naiffant.  La  vie 
de  Maurice  ùirtout,  fut  une  chaîne  rarement 
intei rompue  de  combats,  de  lièges  & de  vic- 
toires : il  polféda  Fart  de  la  guerre  en  grand 
maître  & la  fit  toujours  en  héros,  Son  camp 
devint  l’école  univerfelle  de  l'Europe.  Après 
avoir  puifé  dans  les  maximes  romaines  tout  ce 
qui  poiivoit  perteétionner  la  fcience  des  armes  , 
il  fit  revivre  l’ordre  dans  les  campemens  & dans 
les  marches;  on  lui  doit  la  forme  des  lignes 
de  circonvallation  & l'art  de  fj  retrancher  dans 
les  camps.  11  lut  exécuter  des  marches  favantes  , 
prendre  des  pofitions  avantageufes , rendre  des 
places  imprenabl-^s  , faite  fubfifier  des  armées 
dans  le  pays  le  plus  ilétile  & le  plus  ruiné. 
Si  l’on  en  croit  le  chevalier  Folard  , il  fut  un 
des  plus  grands  officiers  d’infanteiie  qui  eût  paru 
depuis  les  Romains.  Il  profita  non-feulement  des 
inventions  des  antres  , mais  il  inventa  lui-même  > 
on  lui  dut  le  premier  de  fe  fervir  dans  les 
armées  de  lunettes  de  longue  vue,  des  galeries 
dans  les  lièges , de  l’art  d’enfermer  les  places , 
de  poulTer  un  liège  avec  plus  de  vigueur,  de 
défendre  mieux  & plus  long- tems  une  place 
alliégée  ; enfin  on  lui  doit  la  renailfance  de 
prefque  toutes  les  parties  les  plus  effentielles 
de  l'art  militaire  , à l’exception  de  la  taéfique. 
Ces  détails  doivent  faire  juger  jufqu’à  quel  point 
à cette  époque , aidé  de  la  connoilfance  des 
anciens,  un  Lui  homme  avoit  pouffé  la  fcience 
de  la  guerre.  Mais  n’oublions  pas  cependant  de 
l’obferver,  tontes  ces  c'nofes  s’exécutèrent , parce 
qu’el'.es  dépendirent  de  la  volonté  d'un  feui  hom- 
me, & cet  homme  qui  vouloit  fermement,  avoit 
le  pouvoir  de  faire  executer  aux  autres  toutes 
fes  volontés. 

Mais  un  héros  fe  formoit  alors  fur  les  mêmes 
principes  dans  les  glaces  du  Nord.  Appelé  en 
Allemagne  par  le  parti  protdHnt , Gnllave  (i) 
devint  bientôt  la  terreur  de  la  puiffmee  autri- 
chienne , & déploya  dans  deux  campagnes  la 
fcience  des  marches  , des  campemens , de  la 
difpofition  des  troupes  dans  les  batailles  , & 
furtcut  1 art  trop  peu  commun  de  faire  fervir 
les  fuccès  à l’entretien  de  fon  armée , & de 
nouriir  la  guerre  par  la  guerre. 


(i)  Guftive  éc'ipfa  tous  les  guerriers  de  fon 
fièciC,  & laiiîa  à ceux  qui  dévoient  lui  fuccéder  , les 
plus  grands  exemples  & les  leçons  les  p'us  inftruc- 
tives.  Dans  le  terns  où  ce  légifluceur  du  grand  art  de 
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Bataille  de  Leipzicic.  Quand  on  lit  avec 
attention  les  détails  de  la  bataille  de  Leipzick, 
on  eft  étonné  de  la  manière  favante  dont  Guf- 


la  guerre  parut  à 'a  tête  des  armées,  l’infanterie  étoi: 
divifée  en  enfeignes  de  quatre  à cinq  cents  hommes , 
qui  faifoient  à-peu-près  l’effet  de  nos  bataillons. 

Quelques  enfeignes  écoient  en  entier  de  piquiers  ; 
dans  d’autres  il  y avoit  des  arquebufiers.  Chaque 
capitaine  étoit  commandant  à-peu-près  indépendant 
du  général  pour  l’armement,  la  difeipline  intérieure, 
& même  la  formarion  de  fon  enfeigne.  On  réuf- 
liffoit  bien  rarement  à les  affujetdr  à ne  charger 
que  d’après  des  ordres  fupérieurs  pour  en  indiquer  le 
moment. 

I!  eft  aifé  de  fe  faire  une  idée  de  l’effet  de  dix- 
huit  ou  vingt-quatre  de  ces  enfeignes  , formées , les 
unes  fur  lix,  les  autres  l’ur  huit,  queffiues  unes  fur 
dix  de  hauteur.  Les  piquiers,  plus  preffés  de  charger, 
aUoient  devant , tête  baillée  , fur  l’ennemi  ; les  au- 
tres reftoient  en  arrière. 

On  avoit  auffi  adopté  la  méthode  de  réunir  toutes 
ces  enfeignes  en  un  leul  corps  ; mais  il  en  réfulcoit 
de  très-grands  inconvéniens,  ou  de  fe  ferrer  trop  au 
centre , ou  de  brouiller  fes  rangs  & fes  files. 

Il  n’étoic  nullement  queftion  d’obfetver  quelqu’ali- 
gnement. 

Les  défaites  de  Leipfick  et  de  Rocroy  firent  rem- 
placer ces  grolTes  maffes  par  des  corps  de  mil  e à 
huit  cents  hommes  ; mais  ces  bataillons  avoienc 
encore  des  mouvemens  bien  lents  & bien  compaffés. 

Lorfque  Guftave  eut  enfin  rendu  l’ufage  des  fé- 
condés lignes  tout-à-fait  général , il  étoit  encore 
très-difficile  de  ranger  'es  efeadrons  & les  bataillons 
en  bataille  : leur  marene  etoit  trop  lente. 

Il  étoit  d’ufage  d’obferver  un  i.itervalle  entre  ces 
batai' ons,  d’environ  foixante  pas,  pour  donne;  a 
un  efeadron  la  facilité  d’y  palier.  On  obferva  le 
même  intervalle  entre  'es  escadrons , afin  de  faciliter 
à ceux  de  la  leconde  ligne  un  palîage  lors  d'un 
mouvement  en  avant  pour  remplace:  la  première. 
Ces  inteival'es  fetvirent  eiico; e à placer  des  pe'o- 
tons  de  monfqiieiaires  à pied , quoique  très  -expofés 
quand  les  elcadrons  étoient  battus.  Nous  voyons 
Guftave  s’en  fervir  confiamment.  Ce  mélange  for- 
çant 'a  cavale.ie  de  rég'er  Ion  pas  fur  celui  de  l’in- 
fanterie , en  obligeant  cette  arme  d al:ei  auffi  len- 
tement , lui  faifoic  perdre  toute  fa  célérité  & toute 
fon  impulfion. 

Avant  de  commencer  la  guerre , Guftave  établit 
dans  fa  petite  armée  la  plus  exr.éle  difeipline,  en 
fiiifanc  obferver,  d’un  grade  à i’aurre,  la  fubordina- 
I tion  la  plus  rigoureule. 

I Son  attention  s’étant  portée  fur  les  détails  inté- 
; rieurs , la  force  de  fon  génie  militaire  lui  fit  fentir 
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tave  y manoeuvre  ; on  eft  forcé  ^ il  eft  vrai , de 
convenir  des  grandes  fautes  cc-mmifes  par  le 
general  Tilly,  avant  & pendant  la  bataille} 


' Tutilitc  de  fubftituer  des  corps  légers  & faciles  à 
remuer  fans  déranger  leur  ordre,  à ces  énormes  ba- 
tail'ous , formés  lans  doute  par  les  Efpagnols , à 

I imitation  de  l’ancienne  ordonnance  de  k phalange. 

II  divifa  fon  infanterie  en  brigades  j les  brigades 
furent  compofées  de  deux  régimens  ^ & chacjue  régi- 
ment fut  formé  de  deux  bataillons.  Ces  dernieis 
corps  furent  réduits  à fept  ou  Inric  cents  hommes , 
avant  entr’eux  des  intervalles  luftifans  pour  exécuter 
leurs  mouvemens  de  droite  & de  gauche,  pour  les 
quarts  de  converfion , pour  fe  former  en  colonne  & 
fe  déployer  en  ordre  de  bataille.  Il  les  arma  de 
piques  & de  moufquets } les  piquiers  étoienc  fur  huit 
de  hauteur , les  moufquetaires  fur  quatre. 

S’il  éroir  queftion  de  foutenir  une  attaque  de  ca- 
valerie, les  premiers  rangs  Je  piquiers  mettoient  un 
genou  en  ter  e & préfentoient  la  pique  à la  hauteur 
du  poittail  : les  deux  premiers  rangs  des  moufque- 
taires  faifoient  leur  décharge  fur  l’ennemi  ; les  deux 
derniers  avoieat  foin  de  ne  tirer  que  lorlqiie  les  deux 
premiers  avoient  rechargé. 

Cette  méthode  qui  confervoit  toujours  du  feu  , 
éroir  très-bonne  contre  un  ennemi  qui  formoit  tou- 
jours fa  principale  attaque  de'  front , 5c  elle  donna 
les  moyens  à Guftave  de  réfiAer  à la  très-nombreufe 
cavalerie  des  Impériaux. 

Au  lieu  d’une  feule  ligne  , il  en  forma  deux  , 
avec  un  corps  de  réferve,  l’infanterie  au  centre  de 
la  ligne. 

Ce  grand  homme  de  guerre  étendit  également  Tes 
vues  fur  la  cavalerie.  Les  lourdes  Sc  giolfières  cui- 
railes , les  cuiiîards,  les  braffards  , les  pots  en  tête  , 
dont  elle  fe  fervoit  en  1610,  furent  lupprimés  ; il 
leur  fubftitua  d’autres  armures , de  même  dénomina- 
tion, mais  plus  légères.  Les  efcadrons  , qu'il  avoir 
trouvés  très-nombreux,  & fur  huit  de  hauteur,  fu- 
rent réduits  à cent  cinquante  & à cinq  de  hauteur  ; 

• ils  eurent  trente  files  } ils  acquirent  par-là  une  légè- 
reté iinpofiâble  aux  efcadrons  impériaux  , de  trois 
cent  foixante  fur  huit  de  hauteur  , couverts  de  fer 
comme  leurs  chevaux,  & formant  des  corps  malTifs 
privés  de  rd'ute  célérité  8c  de  coure  impulfion. 

L’ufage  de  mettre  des  enfans  perdus  à quatre  ou 
cinq  cents  pas  en  avant  de  l’armée,  ayant  paru  dan- 
gereux à ce  grand  maître  , fut  bientôt  abo'û  j par  leur 
retraite  précipitée  , ils  donnoient  un  mauvais  exemple 
au  corps  de  l’armée. 

Guftave  ne  tarda  pas  à pénétrer  dans  l’éleftorac  de 
Brandebourg  & à s’en  rendre  à-peu-près  le  m.ûtre. 
Il  tomba  bientôt  après  lut  l’avant-garde  de  Tilly , 
& lui  enleva  trois  de  fes  cantonnemens  de  cavalerie. 
Campé  enfuite  trop  avantageufenient  pour  être  ac- 


mais  elles  diminuent  bien  peu  'e  mérite  du  roi 
de  Suède  dans  cette  aôtion.  Quelle  fcience  dans 
fon  difpofuif  J t/C  quelle  fugacité  à profiter 


taqué  par  le  général  des  Impériaux,  celui-ci,  faute 
de  fubfillance , dans  un  rems  ou  l’on  avoir  bien  rare- 
ment des  magasins  de  grains , fut  obligé  de  fe  porter 
fur  Mal  Sc  Leipfick. 

Guftave,  bientôt  informé  de  cette  lengue  marche, 
qui  n’étoit  pas  dirigée  fur  l’armée  faxonne  raflembh'e 
entre  l’LIbe  & la  Mulda  , profita  de  cette  faute  pour 
effeétuer  fa  jonélion  avec  elle  dans  les  environs  de- 
Lorga, 

La  connoilîance  de  ce  pays  fait  voir  combien  il 
étoit  poiïible  à Tilly  de  fe  placer  entre  Guftave  Sc 
l’armée  faxonne.  Le  pont  de  Magdebourg , dort 
Papenhaim  étoit  le  maître  , lui  donnoit  la  facil  té  de 
fe  porter  fur  Roftau  ; avant  l’inftant  où  Augufte  eût 
pu  })aflèr  l’Libe  fans  pont  ni  pontons , il  avoir  en- 
viron dix  milles  d’Allemagne  pour  prendre  cette 
direclion,  d’où  i!  auroit  pu  fe  porter  à vo'onté  fur 
Duben  ou  fur  Wiitemberg  , pour  y écrafer  les 
Saxons , & forcer  enluite  Guftave  à combattre  , 
si,  contre  toute  apparence,  il  avoir  pu  pafter  l’Elbe. 

Guftave,  joint  aux  Saxons,  détermina  l’éleéleur 
à marcher  pour  livrer  bataille  aux  Impériaux.  A la 
nouvelle  de  cette  marche,  Tilly  prit  le  mauvais  parti 
d’attendre  ces  armées  combinées. 

Une  chaîne  de  côteaux  commençant  vers  Mokern, 
à un  quart  de  lieue  de  Leiplick , fe  renfor.re  vers 
Fuderitz,  & continue  en  diminuant , jufqu’à  Brein- 
tenfeld , & même  un  peu  au-delà,  en  fuivant  à-peu- 
près  le  cours  de  l’ Lifter.  Cet  endroit  parut  le  plus 
propre  à Tilly  pour  y recevoir  avec  avantage  un 
ennemi  débouchant  fur  lui  par  Duben  , Zeilenburg 
ou  \*/urtzen. 

Il  plaça  fa  gauche  vers  Breintenfeld  ; mais  il 
! p.u'oît  avoir  tiré  un  muivais  parti  de  la  hauteur,  en 
mettant  fou  artillerie  fur  le  fommet,  Sc  la  gauche 
de  fon  armée  à Micote  ; au  moyen  de  cet  arrange- 
ment défeélueux , fon  canon  tiroir  par-deflus  la  tète 
de  cette  gauche,  8c  ne  pouvoir  plus  lui  être  bon  à 
rien,  dès  l'inftant  où  elle  fe  portoit  en  avant.  Ce-.re 
même  gauclie , formée  principalement  de  cavalerie  , 
éroit  feparée  du  corps  de  bataille  par  un  intervalle 
de  plus  de  trois  cents  pas. 

Le  corps  de  l’armée  étoit  composé  de  feize  gros 
bataillons,  fans  rélerve,  comme  le  refte  de  l’a-imèe. 

La  cavalerie  de  la  droite  du  corps  de  bataille  , 
appuyoit  à un  ravin  alluré  , impraticable,  p..i  les 
partifans  de  J’illy. 

Enfin  la  droite  de  l’armée  impc'ria'e  , comj  of<  >■' 

I principalement  de  cavalerie,  étoit  au-delà  du  i..\iu  , 
Sc  avec  un  intervalle  de  plus  de  trois  cents  pas  Li'.ttf 
elle  Si  le  corps  de  bataille. 
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de  h moindre  faute  du  général  ennemi  ! Tes 
moindres  mouvemens  renferment  des  inftriic- 
tions  qui  doivent  être  foigneufement  imirees  par 


Giiftave  ne  pouvant  pas  difpofer  à fa  volonté  des 
troupes  faxonnes,  futobdgé  de  les  placer  à fa  gauche, 
au  delà  du  ravin,  & formées  fur  deux  lignes. 

Horn  commandoit  le  corps  de  bataille  , compofé 
d’infanterie  auffi  fur  deux  lignes. 

La  droite , deflinée  à faire  le  plus  grand  effort  , 
écoic  commandée  par  Guftave  ; les  efcadrons  étoient 
cntre-mêlés  de  pelotons  de  moulquetaires , qui  con- 
tinrent d'abord  par  le  feu  , les  efcadrons  pefaus  & 
peu  manœuvriers  des  Impériaux , & y jeLcè':enr  bien- 
tôt de  l’embarras  8c  de  la  confulion. 

Cependant  Guftave  s’avançoic  lentement  & en 
bon  ordre , & falloir  filer  la  droite  pour  s'établir 
fur  le  flanc  gauche  de  Ion  ennemi,  fécondé  par  les 
canons  de  cuir  bouilli,  qui  concenoient  la  gauche  des^ 
Impériaux. 

Guftave  , en  exécutant  fon  mouvement  , s’étoit 
fépaié  de  Ion  infanterie  ; mais  ce  vide  avoir  été  aufli- 
tôt  rempli  par  une  réferve  placée  judicieufement  à la 
gauche  de  l’aîle  droite. 

Malgré  cela  Papenhaim  voulut  encore  charger  5 
mais  Guftave  l’ayan:  attaqué  fut-le-champ  , de  front 
ôc  fur  fon  flanc  gauche , culbuta  fes  efcadrons  & 
roula  fa  ligne,  malgré  tous  fes  efforts.  Les  efcadrons 
de  la  (econde  ligne  furent  alors  chargés  d'achever  la 
déroute  & de  pourfuivre  les  fuyards , & les  mouf- 
quetaires  marchèrent  pour  prendre  l’artillerie  impé- 
riale , placée  fi  mal-a-propos  fur  la  fommité  des 
coteaux  de  Breitenfe  d.  AuflTitôt  elle  fut  dirigée  fur 
le  centre  Sc  la  droite  de  Tilly , où  elle  fit  de  grands 
ravages , dans  des  bataillons  formés  fur  feize  de 
profondeur. 

Mais  de  ces  hauteurs  on  s’appercevoit  aifément 
de  la  défaite  de  l’armée  faxonne.  Guftave , inquiet 
du  corps  de  Hoin  , dont  Tilly  pouvoir  inquietter  le 
flanc  gauche,  malgré  le  ravin,  lui  envoya  un  renfort 
de  cavalerie,  mêlée  fans  douce  , félon  fon  ufage , de 
pelotons  de  moufquetaires.  Ce  renfort  arriva  a Horn 
très-à-propos;  Fuishenberg,  fécondé  par  une  partie 
de  la  cavalerie  de  Tilly , étoic  venu  à bouc  des 
Saxons  ; & après  avoir  culbuté  leurs  deux  lignes  Sc 
pris  leur  artillerie , il  l’avoir  t0urnée  fur  le  corps  de 
bataille  des  Suédois.  Le  renfort  envoyé  par  Guftave 
arriva  dans  ce  moment  critique  , remit  de  l’ordre 
dans  l’infanterie  fuédoife  , Sc  attaqua  celle  des  Alle- 
mands^ qui,  déjà  très-ébratilée  , ayant  fes  rangs  & 
fes  files  mêlés , ne.  pur  pas  réfifter  a cette  attaque  6c 
à celle  de  Guftave,  qui  vint  le  prendre  à dos  ; en 
vain  Furftenbetg  effaya  de  venir  au  fecours  de  Tilly, 
celui-ci,  bleffé  & défait,  put  à peine  fe  fauver  fur 
Hall , & tout  de  fuite  prefque  fur  Halberftadr,  avec 
cinq  a fix  mille  hommes.  , 
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les  militaires.  Les  manoeuvres  de  Guftave  pour 
gagner  les  hauteurs  font  très-favantes , & on 
doit  admirer  le  mouvement  du  corps  de  eava- 


L’année  fuivante  , ce  vainqueur  s’écanc  encore 
meluré  avec  le  même  général,  Tilly  y termina  glo- 
lieufemenr  une  carrière  iliuftrée  par  des  fuccès  lans 
revers,  julqu’au  moment  où  il  fut  obligé  de  fe  me- 
furer  avec  Guftave.  Dés-l-rs  l’empereur  fut  obligé 
de  mettre  tout  fon  efpoir  dans  le  fuperbe  Walftein. 

Cet  arrogant  Sc  féroce  guerrier  ayant  pris  le  com- 
mandement abfolu  des  troupes  impériales,  fe  dirigea 
encore  (ur  la  Saxe,  donc  la  poiition  Sc  la  richeile  la 
rendent  une  proie  facile  & feduifance  pour  les  ar- 
mées ennemies.  Profitant  de  l'éloignement  de  Guf- 
rave , il  s’étoïc  réuni  à Papenhaim , Sc  ces  deux  gé- 
néraux s’éroienc  emparés  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Saxe  Alors  Guftave  s’arrachant  de  la  Bavière  , 
fur  le  point  d’être  affujettie  en  entier,  accourut  au 
fecours  de  la  Saxe  Sc  du  Brandebourg;  dont  la  perte 
éroit  égalemenr  concertée. 

En  arrivant  , il  s’empara  du  point  important  de 
Kolen,  qui  lui  donnoit  un  pont  fur  la  Saale,  Sc  rc~ 
prit  iNaubourg. 

L’arme'e  de  Walftein  étoit  fupérieure  en  force, 
au  moins  d'un  tiers , fur  celle  de  Guftave  ; m.ais 
cette  infériorité  n’empêcha  pas  ce  prince  de  fe  porter 
fur  lui,  Sc  de  fe  trouver  en  fa  préfence  le  j novembre 
i63z. 

Walftein  avoir  choifi  d’avance  fon  champ  de  ba- 
taille ; le  flanc  gauche  de  fon  armée  étoit  peu  éloigné 
de  Lutzen  : dans  la  crainte  de  voir  cette  ville  oc- 
cupée pat  quelque  détachement  ennemi  qui  inquiet- 
teroit  fon  flanc  , il  y fit  mettre  le  feu  ; reflgurce 
cruelle  & barbare  , qui  ne  i’auroic  pas  mis  à cou- 
vert d’être  attaqué  fur  ce  même  flanc,  & qui  auroit, 
au  contraire , couvert  la  marche  d’un  corps  entre  le 
Luppen  Sc  FUtren. 

Pour  être  abfolument  tranquille  fur  le  fort  de  ce 
flanc  gauche , fur  lequel  il  avoir  des  inquiétudes , il 
avoir  mêlé  un  très-gros  bataillon  parmi  fa  cavalerie. 
Le  terrein  , derrière  fon  armée , étoit  à-peu-près  en 
forme  de  cul-de-lampe;  un  foflé,  nommi  jloesgraben, 
cteufé  pour  l’afféchement  de  la  plaine  , et  qui , paf- 
fant  par  Charzits,  va  dégorger  dans  le  Luppen, 
fervoit  à Walftein  de  ligne  de  défenfe  ; il  y avoir 
appuyé  fa  cavalerie  de  droite  ; quelques  bataillons 
de  Croates  veilloient  fur  le  bord  ; quatre  énormes 
bataillons , dilpofés  en  échiquier , faifoient  à-peu- 
près  face  à toute  la  première  ligne  d’infanterie  fué- 
doife. 

Dans  cette  pofition,  le  grand  chemin  de  Weif- 
fenfelds  à Lutzen  décrivoit  a-pe  i-près  une  ligne  pa- 
rallèle au  front  de  l’armée  impédale  ; des  foffés  qui 
régnent  le  long  de  ce  grand  chemin , avoient  été 
cieufés,  furtout  vis-à-vis  de  la  gauche  impériale. 
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lerie,  qui  s'avança  pour  couvrir  le  flanc  droit 
de  rintanterie  fuédoife  , & chargea  de  frout 
les  impériaux , au  moment  où  le  loi  les  pre- 


aflez  profondément  pour  y placer  des  moufquetaires, 
fécondés  par  une  batterie  de  vingt-quatre  pièces  de 
gros  canons  placés  à leur  gauche  ; par  fept  pièces 
placées  à barbette  fur  leur  droite , & par  d’autres 
plus  près  des  folfés. 

En  arrivant  de  Weilfenfelds  , Guftave  trouvant 
le  chemin  qui  communique  à Liitzen  occupé  par 
l’armée  impériale,  prit  le  parti  de  faire  filer  fa  droite 
dans  la  presqu’île  formée  par  le  Floefgrahen  & le 
Luppen,  d’y  foi  mer  fon  armée,  & d’attaquer  en- 
fuite  de  front  & de  flanc. 

Sa  droite  parvint  bientôt  à la  hauteur  de  Lutzen  , 
où  elle  fit  haltes  fa  gauche  fut  appuyée  au  Floef- 
grabcn, 

A la  tête  de  chacune  des  quatre  brigades  d’infan- 
terie de  fa  première  ligne,  Guftave  avoir  placé  un 
bataillon  en  colonne , avec  du  canon. 

Le  feu  des  moufquetaires  impériaux  & de  leurs 
canons  incommodant  beaucoup  l'armée  fuédoife , 
Guftave  détacha  des  moufquetaires  de  fa  fécondé 
ligne  pour  chafler  les  Impériaux , applanir  les  foliés , 
& faire  un  paflage  à la  cavalerie  fuédoife.  Ces  mouf- 
quetaires n’ayant  pas  réulfi,  le  roi  fit  marcher  la 
brigade  de  fa  droite,  compofée  de  les  gardes,  & 
nommée  la  brigade  jaune. 

Cette  brigade  challa  non -feulement  les  Impé- 
riaux du  folié  , mais  s’empara  de  trois  pièces  de 
canon , qui , jointes  aux  cinq  de  la  brigade  , firent 
feu  fur  l’armée  impériale  ; le  folié  fut  en  même  tems 
comblé  , et  la  cavalerie  vint  féconder  les  efforts  de 
cette  valeureufè  brigade  jaune  qui  avoir  été  attaquer 
le  gros  bataillon  impérial  formant  la  gauche  du 
corps  de  bataille.  Conduite  par  Guftave  , la  cava- 
lerie en  colonne  avoir  gagné  les  derrières  de  la  hau- 
teur où  étoit  la  batterie  de  vingt- quatre  pièces  de 
canon , & avoit  attaqué  vigoureufement  la  cavalerie 
impériale , l’avoit  fait  plier,  & enfuite  fort  endom- 
magé le  gros  bataillon  d’infanterie  placé  au  milieu 
de  cette  cavalerie. 

Les  trois  autres  brigades  d’infanterie  fuédoife 
marchoient  le  ttement  à caufe  du  feu  ; mais  la  cava- 
lerie fuédoife  de  la  gauche  ayant  voulu  fe  porter 
au-delà  des  folles  , fut  mile  en  défordre  par  l’ar- 
tillerie. Guftave  en  étant  inftruit,  voulut  s'y  porter  : 
on  croit  qu’il  fut  tué  dans  ce  moment. 

Cependant  la  brigade  jaune  ayant  battu  le  pre- 
mier g.  os  bataillon  , attaqua  le  fécond , où  fe  trou- 
voit  Walftein  en  perfonne.  Cette  brigade,  heureu- 
fement  fécondée  par  la  cavalerie  de  la  droite,  par 
les  trois  autres  brigades  qui  venoient  de  traverfer 
le  folié , & par  l’heureux  hafard  d’une  bombe  qui  fit 


noir  en  flanc  & à dos.  Les  troupes  envoyées 
pour  couvrir  le  général  ilorri,  dont  le  flanc  fe 
trouvoit  expofé  par  la  défaite  tles  Saxons,  enfin 
l'artillerie  des  impériaux  tournée  contre  eux- 
mémes,  & le  roi  prenant  leur  corps  de  batail'e 
à dos  , telles  font  les  d'flérentes  manœuvres 
qui  concoururent  toutes  à afturer  la  vidtoire  au 
roi  de  Suède , & à lui  meriter  la  réputation 
d'un  des  plus  grands  généraux  connus. 

Bataille  de  Lutxen.  La  batail’e  de  Lutz:n 
où  Guftave  fut  tué,  ne  mérite  pas  moins  l'ad- 
miration de  tous  les  rntlitabes.  Le  duc  de  Weimard 
contribua  à la  viétoire  ibe  y participa,  mais  elle 
fut  due  principalement  à la  diipofition  des  troupes 
fuédoilés  qui  étoit  entièrement  de  l'invention 
du  roi.  Des  pelotons  d'infanterie  mêlés  parmi 
les  efeadrons  de  cavalerie  , l’infanterie  rangée 
partie  en  colonne,  avec  les  piquiers  en  tête  &c 
les  colonnes  entre-mêlées  de  bataillons  : voilà 
quelles  furent  les  caufes  immédiates  de  la  vic- 
toire. En  effet , du  côté  de  la  cavalerie  , celle 


fauter  les  chariots  de  munitions  placés  derrière  les 
bataillons  impériaux  , fit  une  charge  combinée  qui 
eut  l’effet  le  plus  décifif;  ce  qui  força 'Walftein  à 
tourner  le  dos  vers  Merfebutg,  & à entraîner  dans 
fa  fuite  le  refte  de  fon  infanterie. 

La  cavalerie  de  la  gauche  s’étant  remife  bien  vite 
en  mefure,  vint  féconder  des  avantages  aufli  décififs. 
Lorfque  Papenhaim  , qui  s’étoit  avancé  à Hall  , 
ayant  appris  la  bataille,  parut  au-cîela  de  Chu'zitz, 
avec  environ  feize  mille  hommes  oe  troupes  fraî- 
ches, un  renfort  aufli  confidérable  auroit  dii  charger 
l’état  des  chofes  ; mais  Papenhaim  tué  dès  l'abord , 
& les  Suédois  ayant  formé  une  feule  ligue  des  deux, 
afin  de  remplacer  les  vides  , attaquèrent  ce^  huit 
régimens  déjà  découragés  de  la  perce  de  leur  dut- 
& de  la  défaite  de  Walftein,  avec  tan:  de  lefolutioi , 
qu’ils  s’enfuirent,  les  uns  vers  Merièbuig  & Hdl  , 
les  autres  à Leipfick. 

Quant  à Walftein,  parvenu  à Leitmeritz , & 
ayant  mi»  entre  les  Suédois  & fon  armée  , la  liar- 
rière  impofanre  des  montagnes  qui  léparent  la  Saxe 
de  la  Bohême,  il  fe  crut  un  peu  en  fùieté. 

• La  force  de  l’ordonnance  fuédoise  eft  bien  dé- 
montrée d,.ns  cette  bataille  ; même  après  la  mort  de 
leur  roi,  cette  année  en  battit  une  fupéiieuie  de  près 
d’un  quart.  Se  renverfa  enfuite  feize  mille  homme» 
frais  qui  venoient  à fon  fecours. 

Sans  doute  l’organifation  de  ces  co'ps  laifioit  en- 
core beaucoup  à defirer  ; fans  doute  cette  or  lm- 
nance  éroit  fiiiceptible  d’être  pcvfeéfionn ’e  ; mais  il 
refte  toujours  cette  vérité  , que  les  armées  bien  or- 
données remportent  ordinairement  la  viefoire  lur 
celles  qui  le  fon:  mal  , même  fupérieutes  en 
nombre. 
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des  Suédois  quoique  moins  nombreufe , riiit 
en  déroute  celle  des  impériaux , qui  fut  rompue 
par  le  feu  de  l'infanterie  qui  foutenoit  les  efca- 
drons  fiiédois , 8r  qui  fe  jetta  au  milieu  de  ceux 
des  impériaux. Du  côté  de  rinfanter'ejles  colonnes 
fuédoifes  trouvèrent  peu  de  réfiftanre  contre 
les  piques  dont  elles  étoient  hériiîées  ; & la  feule 
colonne  de  la  brigade  jaune  renverfa  une  partie 
des  maffes  formées  par  Walftein  avec  fon  infan- 
terie ; ce  qui  facilita  encore  la  viétoire , c'eft 
l’ordonnance  des  troupes  de  Gultave  qui  leur 
donnoit  une  mobilité  inconnue  Se  impoffible  aux 
troupes  impériales  ^ & qui  aida  le  duc  de 
Weimar  j d’abord  à chaiTer  les  Croates  qui 
étoi.-nt  parvenus  à tourner  la  gauche  de  l'armée 
fuédoife.  Enfuite  au  moment  où  'a  première 
ligne  en  étoit  aux  mains  ^ de  marcher  avec  une 
partie  de  la  fécondé  contre  la  droite  des  impé- 
riaux ; & enfin  de  former  une  feule  ligne  avec 
les  bataillons  des  deux  , en  mettant  les  colonnes 
en  avant  , lorfqii’il  fallut  foutenir  un  fécond 
combat , contre  les  troupes  emmenees  par 
Papenhaim. 

Peu  de  batailles  J même  celles  données  par 
les  généraux  de  l’antiquité  ^ offrent  plus  de 
précautions,  plus  de  fagelfe  , plus  de  mai  œuvres 
Pavantes  & une  organifacion  plus  fulceptibls 
de  toutes  les  formes  exigées  par  le  terrein  & les 
circonftances.  Cependant  parmi  Es  militaires  qui 
fe  font  appliqués  à connoître  leur  art  , quel- 
ques uns  ont  penfé  que  Guftave  & Nalî’au,  admi- 
rateurs trop  outrés  des  anciens , en  avoienr 
appliqué  trop  fervilement  les  principes  au  lems 
où  iis  vécurent  &c  aux  armes  en  ufage  alors. 
Ils  ont  cru  voir  dans  cette  manière  la  caufe  du 
retardement  des  progrès  de  la  fcience  de  la 
guerre  & Pobftination , d’après  leur  autorité , 
à foutenir  trop  long-temsies  préjugés  des  piques 
& de  l’ordre  de  profondeur  D’autres  non  moins 
inftruits  peut-être  ont  foutenu  la  manière  dont 
ces  grands  capitaines  avoient  ordonné  leurs 
troupes  comme  la  mieux  faifie  & la  feule  admif- 
fible  , regardant  la  profondeur  &:  les  piques 
comme  d’une  nécefTité  abfolue  pour  alTurer  de 
la  confiltance  aux  troupes , avec  les  moyens 
de  fe  mouvoir  ik  de  prendre  les  formes  les  plus 
convenables  de  la  manière  La  plus  fûre  & la 
plus  prompte.  Ce  qui  ne  peur  être  révoqué  en 
doute  , c’eft  la  renaiffance  de  l’art  & de  la 
fcience  militaire  fous  le  génie  fécond  de  ces 
grands  capitaines , & l’étonnement  de  l’Europe 
entière  en  voyant  les  troupes  & les  fuccès  tfe 
Guffave. 

Après  la  mort  de  Guftave , on  vit  marcher 
fur  fes  traces,  & quelquefois  le  furpalfer, 
Lannier,  Weimar,  GaiTion,  Ptohan,  &c.  Sous 
ces  généraux , l’art  militaire  fit  quelques  nou- 
veaux progiès;  o.i  vit  des  oflàciers  d’un  mérité 
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diftingué  faire  de  grandes  chofes  à l.i  tête  da 
petites  armées;  mais  la  tadique  encore 

ignorée,  on  n’ofoit  perdre  de  vue  fui.  ce. point 
les  premières  inftitutions.  Le  duc  de  Rohan 
s’ilhiftroit  par  fes  exploits  & prouvoit  par  fes 
écrits  & encore  plus  par  fes  adions  , combien 
il  avoir  étudié  & médité  avec  fuccès  les  écrits 
& les  faits  des  anciens. 

Dans  hs  campagnes  où  il  défendit  la  Valteline, 
Rohan  rappella  aux  modernes  étonnés  , les  géné- 
raux les  plus  fameux  de  l'antiquité  dans  la  guerre 
des  Montagnes.  Avant  de  commencer  cette  cam- 
pagne , même  au  moment  où  l'on  avoir  pro- 
jetté  d’envoyer  des  troupes  dans  la  Valteline, 
afin  d’empêcher  les  impériaux  de  porter  des 
troupes  dans  le  Milanès , on  ne  conçoit  pas 
comment  pourra  faire  le  duc  de  Rohan  pour 
remplir  fa  milion.  Le  duc  de  Lorraine  gardoit 
le  pjft'age  du  Rhin  vers  les  quatre  villes  foref- 
tières  qui  font  à l’entrée  de  la  Forêt  Noire  en 
Souabs  ; & il  étoit  alTez  douteux  fi  les  Suifles 
laifferoient  pafler  une  armée  chez  eux  & lui 
fourniroient  des  fubfiftances.  Le  duc  de  Rohan 
furmonte  tous  ces  obftacles  , & d’après  fes  or.lres 
& fes  précautions , déjà  il  étoit  en  Suifle  & l’on 
ne  favoit  point  encore  s’il  devoir  y pafiTer,  le 
pain  de  munition  fe  faifoit  à Berne  & l’on  ne 
foupçonnoit  pas  s’il  devoir  y venir  une  armée. 
M.  Dulandé  s’étoit  emparé  de  Bornio  , de  la 
rive  de  Chiavène , & le  duc  étoit  campé  au 
milieu  de  la  Valteline,  avant  que  l’ambafTadeur 
de  l’empereur  en  Suiffe  en  eût  été  inftruic. 
Cependant  Rohan  arrivé  fur  le  théâtre  de  la 
guerre  étoit  peut-être  plus  embarrafle;  après 
les  précautions  les  plus  fages  & les  diipo- 
fitions  les  plus  favantes  , pour  une  défenfive 
très-difficile  & très-étendue,  il  ne  fe  trouvoit 
plus  avoir  fous  fes  ordres  que  trois  mille  hommes 
de  pied  & quatre  cents  chevaux  , pour  faire  tête 
à près  de  fix  mille Efpagnols  du  côté  du  Milanès, 
& à neuf  ou  dix  mille  Allemands  du  côté  du 
Tyrol.  Ma  s quoique  cette  poiîtion  fut  infi- 
niment embarrafiTan'-e  du  côté  îl'e  la  foiblefle  des 
forces,  & non  moins  par  rapport  à la  d:fficulté 
de  fe  procurer  les  fubfiftances  néceftaires  aux 
troupes  J elle  devint  encore  bien  plus  épineufe 
par  l'inconduite  réitérée  de  M.  Dulandé,  qui 
en  jettant  le  général  dans  de  grands  embarras 
le  mit  heureufement  plus  à portée  de  développer 
davantage  cous  les  talens  militaires.  Au  moyen 
de  marches  .favarnment  combinées  les  troupes 
françoifes  furprennent  les  Impériaux  dans  le  val 
de  Luvin  ; & après  les  avoir  battus  rentrent  dans 
la  Valteline.  Cette  victoire  devoir  décider  les 
Grifons  en  faveur  des  Français,  mais  elle  dimi- 
nuoic  encore  bien  peu  le  danger  de  leur  pofi- 
tio.n&  des  difficultés  fans  nombre  pour  fe  procurer 
des  fubfiftances  ; les  Efpagnols  fe  préparant  à 
entrer  dans  la  Valteline;  & les  Impériaux  après 

avoir 
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iToir  fuivi  l'armée  du  duc  fe  trouvant  déjà  très- 
près  du  Tiron  où  ils  s'étoient  arrêtés.  Mais 
iùivez  !e  général  français  dans  une  occafion  auffi 
critique  : les  Allemands  vont  palTer  l'Adda  pour 
l'attaquer } les  Efpagnols  viennent  d'entrer  dans 
la  \'alce!ine  par  le  fort  de  Fuentesj  il  n'a  point 
de  fubfiftances  j & à en  croire  des  avis  didés 
par  la  timidité  ou  par  l’ignorance  , la  retraite 
eft  le  feul  parti  qui  lui  refte  à prendre.  Cepen- 
dant, pour  fe  décider,  Rohan  prend  confeil 
de  lui  leul,  & au  moment  où  tout  paroîtdéfef- 
péré , au  moment  où  l’avant-garde  des  Impé- 
riaux avoir  paflé  l'Adda  & où  le  refte  de  l’armée 
fe  préparoit  à la  fuivre,  inùruit  du  deflein  des 
Efpagnols  de  marcher  fur  Tiron  dans  deux  jours  , 
il  a bientôt  pris  fon  parti , voyant  dans  la  marche 
des  Impériaux  une  faute  dont  il  peut  profiter. 
Il  ordonne  de  marcher  aux  ennemis  & de  les 
attaquer  pendant  le  tems  où  ils  font  encore 
occupés  à paiTer  la  rivière  ; fes  ordres  font 
exécutés  avec  promptitude  & valeur  ; les  Impé- 
riaux , malgré  la  manière  avantageufe  dont  ils 
étoient  déjà  poftés,  font  culbutés,  bientôt  leur 
pont  fe  rompt , très  peu  peuvent  le  palTer , le 
refte  eft  tué  ou  pris } & fix  cents  Grifons,  aux- 
quels le  duc  avoir  donné  l'ordre  de  marcher 
fur  la  rive  droite  de  l'Adda,  arrivant  dans  ce 
moment  fur  le  flanc  des  Impériaux  qui  étoient 
reftés  de  ce  côté , jettent  l'épouvante  parmi 
eux  8c  les  mettent  en  fuite.  Après  une  viéloire 
aulTi  complette  & aufll  glorieule,  il  reftoit  en- 
core au  duc  de  Rohan  de  repouflèr  les  Efpa- 
gnols, qui  auroient  pu  s’établir  dans  la  Val- 
teline , fi  on  leur  en  avoir  donné  le  tems  ; & 
il  n'héfite  pas  de  marcher  tout  de  fuite  contre 
Serbellon;  & après  l’avoir  forcé  de  fe  retirer 
dans  le  Milanois,  par  la  fageffe  de  fes  difpo- 
fitioBS , il  revient  fur  Bornio  où  il  attaque  en- 
core les  Impériaux  & les  oblige  de  rentrer 
dans  le  Tyroi.  Cependant  une  campagne  auffi 
glorieufe  ëc  auffi  favamment  conduite  , ne  fut 

{»as  fuffifante  pour  afturer  au  duc  de  Rohan 
a pofleffion  tranquille  de  la  ^'alteline.  Les 
ennemis  étoient  inftru'ts  des  foibles  fecours  qui 
lui  avoient  été  envoyés  ; en  conféquence  ils 
réfolurent  d'augmenter  leurs  forces  & leurs 
efforts , afin  de  pouvoir  réuffir  plus  lïirement 
à chaffer  les  Français  de  la  Valteline.  En  effet 
le  24  oêiobre  , les  Impériaux  rentrèrent  dans 
la  Valteline  par  le  val  de  Fréet  ; mais  leur 
générai  avoir  envain  formé  le  projet  de  péné- 
trer plus  avant  ; le  duc  qui  avoir  calculé  à 
l’avance  tous  les  mouvemens  de  l'ennemi  , & 
qui  avoit  auffi  arrêté  fes  difpofitions  en  con- 
féquence , fe  décida  bien  vite  à les  attaquer 
dans  le  val  même  de  Fréet.  Et  c'eft-là  où 
l'on  le  vit  combattre  les  Impériaux  par  des 
attaques  fi  favamment  difpofëe'  & fi  vigoureu- 
fernent  exécutées  , que  fi  Dulandé  avoit  fuivi 
fes  ordres,  les  Allemands  ijui  fe  trouvèrent 
ji/(  MUic.  Suppl.  Tomt  l K, 
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trop  heureux  de  fe  retirer  dans  le  Tyroi  , eiffictit 
été  ce  jour-Ià  à la  merci  des  Français.  Ap-es 
cette  importante  viéloire,  Rohan  manquant  de 
fubfiftances  & de  recrues,  avoit  le  plus  grand 
be.foin  de  faire  repofer  fes  troupes  -,  mais  les 
Efpagnols  déjà  campés  à Morbeàjne , paroif- 
foient  décidés  avenir  attaquer  les  Français;  8c 
il  étoit  du  génie  militaire  du  duc  de  Rohan 
de  les  prévenir,  foit  pour  profiter  de  la  bonne 
volonté  de  fes  troupes  , foit  pour  ne  pas  perdre 
les  avantages  de  l’offenfive,  foit  auffi  pour  coii- 
ferver  la  Valteline.  Pour  parvenir  à battre  les 
Efpagnols , il  falloir . il  eft  vrai  , avec  des 
troupes  fatiguées,  mal  nourries  8c  très-infé- 
rieures en  nombre,  les  forcer  dans  leurs  retran- 
chemens,  & les  défaire  enfuite  dans  une  place 
dont  ils  étoient  les  maîtres;  tous  ces  prodiges, 
les  Français  les  firent  à Morbeigne.  Ce  furent 
auffi  des  fuccès  auffi  réitérés  qui  rendirent  le 
duc  de  Rohan  maître  delà  Valteline,  & lui 
méritèrent  à jufte  titre  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  généraux  connus.  Depuis  Sertorius 
on  n’avoit  pas  vu  un  général  qui  eût  donné 
autant  de  preuves  de  cette  lageffe , de  cette 
prudence,  de  ce  courage,  de  ces  connoiftfances 
fi  néceffaires  dans  la  guerre  des  montagnes. 
Auffi  n'a-t-on  pu  réfifter  à donner  l’efquifle  de 
ces  campagnes , non-feulement  afin  de  faire  con- 
noître  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre  à cette 
époque,  mais  auffi  afin  d’obferver  que  depuis 
lors , perfonne  n'a  furpafte , ni  peut-être  niême 
égalé  le  duc  de  Rohan  , dans  cette  paitie  fi 
difficile  de  la  fcience  milkaiie.  (i)- 


(i)  Les  grands  exemples  de  Guftave  avoient  ap- 
pris à tous  les  généraux  l’utilité  de  fe  conformer  à. 
fa  nouvelle  manière  de  fe  ranger  en  bataille  , & à 
établir  dans  la  conftitution  & l’armement  de  fes 
armées , le  même  ordre  Sc  la  même  difeipline  à 
l'aide  defquels  ce  héros  du  Nord  avoir  eu  les 
brillans  fuccès  dont  nous  venons  de  tracer  quelques 
traits. 

D’un  autre  côté  Naffau  avoit  démontré  par  d« 
moins  brillans  , mais  de  bien  folides  exempl  s , 
l’utilité  de  fe  retrancher  fur  une  défenfive  prête  à 
fe  retourner  en  offeniîve  au  moment  où  1 occalîoii 
fe  préfentoit. 

Les  grands  généraux  qui  avoient  paru  après  ces 
deux  grands  maîtres,  avoient  fuivi  avec  grand  fuccès 
ces  utiles  leçons  , & ils  y avoient  encore  quelquefois 
ajouté  des  chargemens  avantageux  ; mais  quels  que 
puffent  être  les  progrès  de  ces  généraux , ils  ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  adopté  d'autre  ordre  de  batailla 
que  le  parallèle.  Ccr  ordre,  où  toute  l'armée  s'en- 
gage en  même-rems  , eft  pourtant,  peu  propre  à pro- 
curer au  général  qui  le  met  en  ufage  des  avantages 
conftans  Sc  aflurés.  En  failanc  combattre  toute 
l’armée  de  cccte  mauière,  il  fe  prive  du  parti  que 

M m ra  m 


GUE 

Bat/.ii  LS  DE  Rocroy  (i)  Après  leduc  cîe  Ro- 
han, le  duc  d'Enguien  , depuis  le  grand  Condé  , 
âgé  de  vingt-deux  ans,  avoic  gagné  ia  bataille 


l’on  peut  tirer  de  la  difpofition  du  rerrein , pour 
renforcer  une  de  les  aîles  à 1 infu  de  ion  ennemi, 
& pour  écrafer  alors  décidément  celle  qui  lui  eft 
oppofe'e, 

II  fe  réduit  à combattre  comme  nous  avons  vu 
fouvent  les  anciens , à peu-près  droit  devant  foi  , 
fans  faire  manœuvrer  de  manière  à gagner  les  flancs  , 
& même  les  derrières  de  l’ennemi , par  une  partie  de 
fou  armée  ÿ alors  celle  qui  n’eft  point  deftinée  à 
agir,  marche  très -lentement  en  avant,  ou  même 
recule,  û l’ennemi  fe  décide  à vouloir  i’attaqurr  ; 
mais  alors  elle  met  beaucoup  d’ordre  & d’enfemble 
dans  fes  mouvemens  j & fouvent  l’ennemi , fe  por- 
tant avec  ardeur  sur  elle,  en  obferve  peu,  & s’ex- 
pofe  à être  puni  de  fon  imprévoyante  témérité. 

Cette  manière  de  combattre  paroît  avoir  donné 
à la  tactique  moderne  des  moyens  bien  fupérieurs  à 
employer,  par  la  mobilité  & la  facilité  avec  laquelle 
les  corps  aètaeîs  changent  de  pofirioo  & de  forma- 
tion , fans  rien  perdre  de  leur  force» 

(i)  Le  duc  d’Enghien  avoir  été  chargé  de  préferver 
la  frontière  de  Champagne  des  infultes  d’une  armée 
principalement  compofee  de  'ces  Efpagnols  alors  fi 
redoutables  pour  la  France. 

La  réputation  de  leur  infanterie  s’étott  foutenue 
depuis  fa  conftkution  & fa  difcipliae  par  Gonfalve 
& Antoine  de  Leve. 

La  feule  place  de  Rocroy  défendoit  alors  cette 
frontière  , & cette  barrière  unique  étoit  affiégée 
par  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  d'infan- 
terie & huit  mille  de  cavalerie , aux  ordres  de  dom 
Fraiicifco  de  Mélos. 

Le  duc  d’Enghien  qui  en  avoit  une  de  feize  mille 
hommes  d’infanterie  & de  fepr  mille  de  cavalerie  , 
réfolut  de  rifquer  une  bataille  pour  fauver  une  place 

aulfi  importante. 

Pour  arriver  de  Mézières  à Rocroy,  on  trouve  des 
défi  és  aflTez  larges , par  lefquck  on  débouche  dans 
la  petite  plaine  de  Rocroy.  Au  fortir  de  ces  défilés, 
on  monte  une  petite  hauteur  fiiivie  d’une  vallée  mé- 
diocrement encailïée,  au-delà  de  laquelle  le  terrein 
remonte  & forme  une  autre  hauteur  plus  balle , qui 
va  fe  réunir  infenfiblemeut  aa  baffin  où  eft  fitué 
Rocroy. 

En  arrivant  du  côté  de  Mézières,  le  ducd’Engbicn 
ayant  fait  reconnoître  les  défilés  , & ne  les  ayant 
point  trouvés  gardés , fit  marcher  Gaflîon  à la  tête 
de  la  fécondé  ligne  de  fon  aile  droite,  & le  fuivk 
de  très-près  avec  le  relie  de  l’armée. 

Galfion  fe  porta  far  le  fommet  de  la  première 
hauteur  j 6c  l’armée  françaife  débouchant  fous  fa 
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de  Rocroy,  en  1643,  & avoit  déployé  dans 
cette  journée  tons  les  talens  du  plus  grand 
homme  de  guerre,  Sc  toutes  les  relTources  du 


roteélion  , vint  occuper  la  crête  de  cette  première 
auteur. 

Mêlas  fortit  de  fes  lignes  & vint  occuper  la  hau- 
teur vis-à-vis  , en  plaçant  fa  gauche  un  peu  en 
arrière  d’un  petit  bois,  dans  lequel  il  cmbufqua 
mille  moufquecaires  , pour  tirer  fur  le  flanc  des 
Français. 

Dès  la  pointe  du  jour  le  duc  d'Enghien  com- 
mença t’affaire  à !a  tête  de  fon  aîie  droite.  Gaflîon , 
avec  la  première  ligne  de  cette  aîIe , ayant  cinquante 
moufquecaires  à côté  de  chaque  efcadron , fe  pro- 
longea par  fa  droite  & tourna  le  bois , pendant  que 
le  duc  , marchant  à k tête  de  k fécondé , en  faifoit 
autant  par  ia  gauche  5 de  cette  manière  le  bois  étant 
entouré,  & les  moufquetakes  ne  pouvant  plus  être 
fecourus,  furent  attaqués  &:  tai  lés  en  pièces.  Ce  bois^ 
fe  trouvoit  dans  un  trop  grand  éloignement  de  l’aî.e 
gauche  des  Efpagnols , qui  refta  immobile  , & donna, 
le  rems  à Gaflîon  de  le  former  fur  la  hauteur  après" 
avoir  franchi  le  vallon  , & de  venir  le  charger  fur 
fon  flanc  gauche  au  moment  où  le  duc  I attaquoit  de 
front.  Cette  aîie  mife  en  déroute , Gaflîon  fe  mit  à 
fa  pourfuice  , & le  duc  fe  rabattit  à gauche  pour 
tomber  fut  le  flanc  de  l’infanterie.  Ayant  rencontré 
des  Wallons  & des  Allemands  nouvellement  levés, 
il  irs  enfonça  fans  beaucoup  de  réfiftance,  & auroir 
bientôt  ébranlé  le  refte  du  corps  de  bataille  , s'il 
n’avoit  appris  la  déroute  de  fa  gauche  de  cavalerie 
et  d’infanterie  5 cei’e-ci  tenant  cependant  encore 
ferme  au-delà  du  vallon , & entretenant  le  combat 
à coups  de  moufquets.  Dès-lors  le  duc  d’Enghien 
cocfulte  fon  génie  & fon  courage  r il  fait  rompre  fa. 
ligne  vidrorieufe , la  forme  en  colonne;  & la  fa'fanc 
longer  derrière  les  lignes  d’infanterie  ennemie,  il  elt 
bientôt  parvenu  derrière  l’aîle  droite  des  E'pagnok  j 
alors  remettant  fa  colonne  en  bataille  par  un  demi- 
mouvement  de  caracole , il  chargea  avec  tant  de 
vigueur,  & il  fut  fi  bien  mettre  à profit  l’avantage 
de  la  furprife  & du  défordre  où  fe  trouvoit  cette 
cavalerie  après  avoir  chargé , qu’il  ne  tarda  pas  à 
mettre  totalement  en  déroute  cette  aîie  d’abord  vic- 
torieufe. 

Gaflîon , revenant  de  ia  pourfuite  des  ennemis  ,, 
étoit  venu  rejoindre  fon  général , qui  le  chargea 
d'achever  la  déroute  de  la  cavalerie  de  la  droite  , 
feifant  donner  ordre  en  même-tems  à Defpenan  de 
marcher  contre  rinfanterie  efpagnole , qui  venoit  de 
fe  former  en  bataillon  quarré  y & au  baron  de  Sirop , 
de  venir  le  féconder  avec  la  réferve.  Ces  ordres  mis 
à exécution , le  duc  chargea-  de  fon  côté  avec  fa 
cavalerie  ; mais  ce  gros  bataillon  , en  s’ouvrant , 
démafqua  dix-huit  pièces  de  canon , dont  la  décharge 
fit  reculer  Ja  cavalerie  françaife , & bientôt  après 
l’infanterie. 
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génie  le  plus  confomtr.é  dans  l’art  mirtaire. 
Quoi  de  plus  hardi  en  effet,  quoi  de  plus  favant 
que  les  différentes  manœuvres  ordonnées  ou 


Malgré  cet  avantage , le  vieux  Fontaine , qui 
cotnmandoit  l'infanter  e efpagnole,  & lui  avoir  fait 
prendre  cette  forme  favante,  ne  fongea  pas  à la 
taire  marcher  en  avant  pour  gagner  les  défilés  du 
côté  de  Chimay,  cù  il  auroit  été  en  sûreté  j & 
alors  cette  manœuvre  auroit  été  vraiment  parfaite. 

Cependant  la  réferve  étant  arrivée , le  prince 
s'approcha  à-peu-près  feul  pour  offrir  quartier  aux 
Efpagnols  J mais  ceux-ci  trop  méfians,  l’ayant  reçu 
à coups  de  moufquets,  les  Français,  furieux  de  ce 
procédé  , s’é'ancèrent  de  toute  part  fur  ce  gros  ba- 
taillon ; & l’ayant  ouvert  de  tout  les  côtés,  le  maf- 
facre  fut  générai. 

Après  cette  viétoire  fi  glorieufe  pour  le  jeune  gé- 
néral , Gaffion  voulut  s’attribuer  la  plus  grande 
partie  de  ce  fuccès  j mais  étoit-il  auprès  du  duc 
d’Enghien  au  moment  où  il  fe  décida  à paffer  der- 
idère  l’infanterie  pour  aller  attaquer  l’aîle  droite  des 
Efpagnols  Si.  dégager  fa  gauche  ? 

Sans  doute  fi  les  ennemis  euffent  eu  une  réferve , 
elle  auroit  pu  arrêter  les  Français  5 mais  cette  faute 
de  leur  parc  prouve  encore  davantage  combien  le 
jeune  général  avoit  fu  juger  fainement  de  l'état  des 
chofes , & combien  il  poflédoic  ce  coup-d’œil  d’aig'e 
qui , fe  retraçant  dans  un  moment  le  grand  enfemble 
d’une  bataille,  fait  fur-le-champ  prendre  le  parti  le 
plus  avantageux. 

L'ordre  de  bataille  de  cette  journée  étoit  d’abord 
parallèle  ; mais  il  auroit  dû  devenir  oblique , si  le 
maréchal  de  l’Hôpital , à la  tête  de  la  gauche  , au 
lieu  d’attaquer  l’aîle  droite  des  Efpagnols , fe  fût 
borné  à la  contenir.  Chaque  corps  paroîc  s’être  con- 
duit relativement  aux  vues  de  fon  chef,  et  point 
relativement  à une  diipofition  générale  ; mais  tout 
cela  tenoit  à la  mauvedfe  habitude  du  moment,  qui 
fembloit  exiger  des  généraux  de  payer  de  leur  per- 
fonne  : il  en  réfulta  à Rocroy  de  nès-grands  avan- 
tages , grâces  à la  peifpicacité  Sc  au  courage  du 
jeune  duc. 

Dans  les  combats  fi  opiniâtres  de  Fribourg  , 
Condé  prouva  combien  il  iavoit  exécuter  de  grandes 
chofes  par  lui-même.  Les  différentes  attaques  contre 
Mercy  furent  combinéas  avec  bien  de  la  fagacité  & 
d«  la  jufteffe.  Aux  yeux  d un  bien  grand  connoiffeur 
( M.  de  Turenne),  fans  la  faute  de  Defpenan, 
d’avoir  fait  attaquer  les  abattis  avant  d’en  avoir 
reçu  l’ordre,  faute  qui  empêcha  le  prin^  d’attaquer 
les  Allemands  fur  tous  les  points,  l’armée  entière  de 
l’ennemi  auroit  été  perdue. 

Les  fuites  de  cette  journée  ne  furent  pas  très- 
utiles  : le  général  bavarrois  fe  reflaifit  de  Manheim  ÿ 
mais  par  des  raifons  inconnues , il  négligea  de  re- 
prendre Worms  ôc  Mayence. 
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dirigées  en  perfonne  par  ce  général  ; M.  ce  Gafîlon 
manœuvrant  par  les  ordres  du  duc  pour  tourner, 
renverfer  les  mille  moufquetaircs  embufqués  , 
& aller  attaquer  en  flanc  la  gauche  des  Efpagnols, 
au  moment  où  il  devoit  l'attaquer  de  front. 
Les  attaques  du  général  fur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie de  fes  ennemis , enfin  fes  manœuvres 
pour  venir  fecourir  & dégag -.r  fon  aile  gauche 
& celles  pour  écrafer  l'infanterie  efpagnole , 
doivent  immortalifer  le  duc  d'Enghien,  & donner 
de  la  fcience  de  la  guerre  &■  des  connoiffanecs 
militaires  du  grand  Condé , une  idée  fuffifante 
au  moment  où  il  livra  cette  bataille  & celles 
qui  la  fuivirent. 

Cependant  MontecnculÜ  & Turenne  (i)  dé- 
ployèrent bientôt  après  la  fublimité  de  leur 


Dans  cette  fuppofition,  il  ne  feroic  reùé,  de  toutes 
les  conquêtes  faites  après  le  combat  de  Fribourg , 
que  la  feule  place  de  Philisbourg. 

( I ) Cet  homme  fi  étonnant  commença , pour 
ainfi  dire  , fa  carrière  par  une  faute  j & il  faut  lui 
en  entendre  parler  à lui-même  avec  ce  ton  de  mo- 
deftie  qui  lui  étoit  propre,  pour  ofer  la  rappcller. 

S’étant  réfolu  mal  - a - propos  ^ dit  cet  immortel 
général , de  faire  prendre  des  cantonnemens  a fou 
armée  dans  les  envi'ons  de  Mariendal , Mercy  fe 
reporta  fur  lui  tout  de  fuite  avec  la  totalité  de  la 

fienne. 

Turenne  n’avoit  pas  marqué  un  champ  de  bataille 
pour  recevoir  l’ennemi,  & il  n’avoic  pas  donné  de 
rendez-vous  fixe  , quand  il  fut  inftrui'  de  la  marche 
Je  Mercy.  Cette  négligence  , & celle  encore  plus 
grande  de  ne  s’être  pas  couvert  de  la  petite  rivière 
du  Neker,  ce  qui  l’auroit  reculé  au  plus  de  dcuX  ou 
trois  lieues , au  lieu  de  refter  dans  les  plaines  de  la 
Franconie  fans  avoir  une  tête  de  quartiers  un  peu 
fortifiée,  donna  l’idée  à Mercy  de  l’attaquer.  Par 
malheur  encore,  Turenne  arriva  trop  tard  à fon 
avant-garde  j en  y arrivant , il  trouva  Rozen  ayant 
fait  la  manœuvre  déplacée  de  porter  les  troupes 
qui  y arrivoient , au-delà  d’un  bois , au-lieu  de  les 
former  en-deçà. 

Comme  l’ennemi  débouchoit  à un  quart  de  lieue 
vis-à-vis  de  ce  bois,  il  fe  trouva  trop  près  pour  le 
faire  repaffer  à fon  armée  ( ce  qui  prouve  combien 
les  mouvemen?  écoieiit  alors  lents  & tâtonnés , car 
le  vicomte  avoit  un  quart- d’heure  , de  fon  aveu  , Sc 
il  n’y  avoit  que  cinq  mille  chevaux  au  plus  ) 5 en 
conféquence  il  acheva  de  fe  déployer  fur  une  feule 
ligne,  dont  la  droite  étoit  formée  en  entier  de  fon 
infanterie  placée  dans  un  autre  petit  bois  , derrière 
lequel  il  avoit  placé  deux  efeadrons  en  réferve  : fa 
gauche  étoit  en  entier  de  cavalerie  , avec  une  réferve 
aulfi  de  deux  efeadrons. 

Mercy  étoit  formé  fur  deux  lignes  j il  fc  porta 
M m m m 1 
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génie  J dans  la  fcience  des  marches  & des  poli- 
rions. Turenne  formé  à l’école  des  princes 
d’Orange  j avoir  trouvé  dans  leur  conduite  & 


vivement  à la  tête  de  fon  infanterie , vers  le  petit 
bois  où  étoic  celle  du  vicomte  ; pendant  ce  tems  , 
Jean  de  Wert  portoit  fes  efcadrons  derrière  la  gauche 
des  Français  : le  vicomte  fut  bientôt  culbuté  ; et 
n’ayant  pas  eu  la  précaution  de  faire  garder  la  tête 
du  défilé  du  grand  bois,  il  fut  obligé  de  difputer  fa 
vie  & de  percer  au  travers  des  ennemis , ayant  deux 
GU  trois  perfonnes  avec  lui. 

Le  prince  de  Condé  envoyé  au  fecours  de  cette 
armée  battue , voulut  a.bfolument  prendre  fa  re- 
vanche ; fa  marche  fur  Nortlingen  , dont  il  vou- 
ioit  lormer  le  fiège  , le'  mit  bientôt  en  préfence 
du  général! filme  bavarois,  qui  venoic  au  fecours  de 
cette  place. 

Piicrcy  prit  alors  une  pofition  fort  avantageufe. 
Ses  deux  ailes  étoient  fur  deux  monticules  ; le  vil- 
lage d’Aller-Heim , qui  fe  trouve  un  peu  eu  avant 
& entre  ces  deux  monticules  , fut  occupé  par  des 
moufquetaires  placés  dans  l’églife  & dans  le  clocher3 
l'infanterie  du  corps  de  bataille,  formée  derrière, 
étoit  à portée  de  les  foutenir. 

Ce  village  paroît  avoir  été  uniquement  attaqué 
en  face  ; on  ne  fongea  jamais  à faire  attaquer  fes 
flancs , d’après  la  mauvaife  habitude  de  l’ordre  & de 
l’attaque  parallèle.  Luxembourg  à Fleurus , & fur- 
tout  Frédéric  à Lilfa , à Prague , à Torgaw  , ont 
trop  démontré  l’utilité  de  l’ordre  & de  l’attaqu* 
oblique  pour  pouvoir  la  révoquer  en  doute. 

L’aile  droite  de  l’armée  françaife  fut  défaite  , & 
en  m.ême-tems  celle  des  ennemis  fut  mife  en  déroute 
complette. 

Le  prince  de  Condé  ayant  perdu  plus  de  monde 
que  les  ennemis , & ayant  été  obligé  de  fe  retirer 
fous  Philisbourg,,  & de  lailTer  prendre  fous  fes  yeux 
Wimphen  , o'ù  étoit  fon  gros  canon  , cette  pré- 
tendue viéloire  ne  paroît  pas  en  être  une  en  aucune 
manière. 

L’année  d’enfuite  le  vicomte  ne  pouvant  plus 
effeéluer  fa  jonéfion  avec  les  Suédois , en  paifant 
le  pont  de  Piùlisbourg  , cet  habile  général  trouva  le 
moyen  d’effeCruer  cette  jonélion  par  une  des  plus 
belles  marches  de  ce  fiècle. 

Ayant  pafie  la  Mofelle  au-defius  dè  Coblentz,  il 
continua  fa  route  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhin , 
& palla  ce  fleuve  à Wezel  : enfuite  il  defeendit  le 
long  de  la  Lippe  julqu’à  Lippeftadt , & joignit 
enfin  Tarmée  fuédoife  entre  Vetzlar  & Gcifi'en. 

Dès  ce  moment  il  ne  cefia  de  chercher  l’ennemi, 
& parvint  bientôt  à le  prévenir , en  s’emparant  du 
-pofte  important  de  Boflamas  fur  la  Nidd.  Ayant  fait 
défiler  fon  , tmée  par  ce  partage  , il  côtoya  l’armée 
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b leurs  maximes  les  leçons  des  anciens  qui  les. 
avoient  inftruits.  Quelle  fagacité  dans  les  cam- 
pagnes de  167Z,  1673,  1Ô74  & 16755  dans 


de  l’empereur,  & fe  plaça  entre  Francfort  & Hanau  , 
de  manière  à forcer  les  Impériaux  de  le  combattre 
s’ils  vouloient  marcher  vers  le  Mein. 

Ainfi  , par  cette  belle  manœuvre  , étant  parvenu  à- 
établir  (on  armée  de  manière  à entrer , quand  il  le 
voudroic,  dans  la  Suabe  & dans  la  Bavière,  l’en- 
nemi ne  s’étant  point  décidé  à déranger  fes  projets  , 
il  profita  de  fon  inaebion  pour  faire  à-peu-près  la 
conquête  de  ces  deux  belles  provinces  , & réduire 
l’éleèbeur  de  Bavière  à iàire  la  paix  3 c’efi;  alors  ou  , 
par  des  marches  vives  & lavantes,  l’habile  Turenne 
répara  brillamment  la  défaite  de  Mariendal  , & prie 
fa  place  parmi  les  généraux  du  premier  ordre. 

Quelques  années  après,  Turenne  reparut  avec  le 
plus  grand  éclat  fur  le  théâtre  quhl  avoir  voulu 
quitter  3 il  foutint  fon  début  fi  brillant  de  fa  cam- 
pagne de  1^72.,  par  fa  belle  expédition,  pendant 
1 hiver  , contre  les  armées  combinées  de  l'empereur 
& de  l'éiecleur  de  Brandebourg, 

Ce  grand  général  eut  alors  la  gloire  d’empêcher, 
pendant  trois  mois , deux  armées  très  fupérieures  en 
nombre,  de  pailer  le  Rhin,  en  faifant  la  démarche 
hardie  de  le  pafler  lui-même  pour  mieux  en  défendre 
le  partage  aux  ennemis.  Dans  une  pofition  aurti 
favante , l’habileté  & l’aébivité  de  M;’ de  Turenne 
fut  contenir  trois  armées  fupérieures  de  près  de 
moitié  à la  fienne,  pendant  trois  grands  mois  au- 
delà  du  tems  dès  campagnes  ordinaires. 

Ayant  enfin  réurtî  à les  obliger  d’abandonner  le 
projet  de  pafièr  le  Rhin , il  alla  les  pourfuivre  dans 
le  pays  des  alliées  de  la  France , o'ù  ils  avoient  pro- 
jetcé  de  prendre  des-  quartiers  d'iùver.  C’eft  là  ou 
il  leur  fit  ertùyer  tant  de  difgraces , que  Monté- 
cuculli  , défolé  de  perdre  fa  gloire  par  les  ordres’ 
pufillanimes  du  cabinet  de  Vienne  , quitta  le  com-i- 
mandement.. 

Après  fon  départ.,  Turenne  pourtant  fes  avantages 
avec  une  plus  grande  vigueur,  fit  reparter  la  Lippe 
aux  deux  armées  combinées,  les  fit  reculer  jufqu’au- 
dçlà  de  l’évêché  de  Paderborn,  & les  obligea  de  fe- 
fépater. 

En  1^75,  Montécuculii  ayant  à-peu-prè's  carte- 
blanche  , vint  fe  mefurer  à forces  égales  avec  le 
■vicomte  3 fon  projet  étoit  de  faire  reculer  les  Fran- 
çais 3c  de  leur  faire  perdre  leur  communication  avec 
la  Flollande , ou  de  tomber  fur  l’Alface,  dans  la- 
quelle il  y avok  peu  de  troupes. 

Le  vicomte  voulut  défendre  le  partage  du  Rhin 
en  fe  portant  encore  en  avant  de  ce  fleuve  ; fon 
projet  paroît  avoir  été  de  s’aflurer  du  cours  du  Haut'- 
Mein , de  manière  à fe  faciliter  au  befoin  une  jonc- 
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celle  de  i ce  grand  général  avoir  com- 
battu un  corps  de  troupes  à Sintzheim  , il 
avoic  livré  la  bataille  d'Ensheim;  malgré  ces 
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avantages,  la  guerre  d’Allemagne  alloit  devenir 
défenfive  delà  part  des  Français.  M.  de  Turenne 
qui  avoir  été  obligé  de  fe  retirer  dans  la 


tion  avec  l’élefteur  de  Bavière  , & de  s'oppofer  aux 
projets  de  Montécuculli,  qui  débouchoic  de  la  Bohême 
à la  tète  de  quarante  raille  hommes  (M. de  Tiuenne 
en  avoit  à peine  vingt  mille  ) , par  la  route  d’Egra 
à Nuremberg.  Ce  général  ayant  pafTé  le  Mein  fur 
le  pont  de  cette  ville  , pénétra  bientôt  jufqu’a  Vol- 
tenberg,  & paroifloit  ainli  fe  diriger  fur  l'Alface. 

Le  vicomte  voulant  arrêter  les  progrès , pafla  le 
Tanber  à Mariendal,  poulla  jufqu’à  Rotting  , & 
s’avança  même  très -près  de  Volcenberg.  D'après 
cette  difpoftion , il  paroifloit  abfolnment  décidé  à 
empêcher  Montécuculli  de  fe  porter  fur  le  Bas-Mein. 
Sans  doute  il  craignoit  peu  pour  l’Allace  5 d’ailleurs, 
ri  fe  réfervoir  toujours  la  poiribilité  de  fuivre  l’armée 
impériale  d’alTez  près  pour  entreprendre  avec  fuccès 
fur  fon  arrière-garde , fi  elle  avoit  voulu  travetfer 
la  petite  rivière  du  Jacht,  en  fe  dirigeant  par  Hall. 
La  pofitioH  de  Hall  elf  aufli  peu  rerpeélable , & 
les  impériaux  en  auroient  été  rrop  peu  protégés  pour 
ofer  traverfer  la  rivière  alfez  confidérable  du  Kocher , 
fans  pouvoir  éviter  une  aftaire  d’arrière-garde  très- 
- tiésavantageufe. 

L’objet  donc  vraiment  principal  pour  les  deux 
généraux  , étoi:  le  paflage  du  Bas-Mein.  Monté- 
cuculli , pour  y parvenir,  fit  la  démonftration  de 
marcher  en  avant  fur  le  vicomte  ; ce  mouvement 
lui  faifant  croire  au  defir , de  la  part  de  fon  adver- 
faire  , de  lui  livrer  bataille , il  arrêta  fon  armée  pour 
fe  mettre  en  état  de  le  recevoir.  Montécuculli  profita 
de  l’erreur  du  vicomte  pour  faire  défiler  fa  fécondé 
ligne  vers  le  Mein , fa  première  pajoiflTant  toujours 
prête  à combattre,  La  fécondé  ligne  & les  équipages 
ayant  défilé  , il  fit  rompre  la  première  , & vint 
prendre  une  pofuion  entre  Ochfenfurt  & Wurtzbuig. 
Mais  toutes  fes  manœuvres  auroient  été  inutiles , 8c 
fes  efperances  auroient  échoué  devant  les  manœu- 
vres favar.tes  8c  les  fages  précautions  du  vicomte  , 
si  l’évêque  de  Wurtzburg  n avoit  trahi  fa  neutralité 
8c  livré  le  psflage  de  fa  ville  et  de  fon  pont  aux 
Impériaux  i trahifon  qui  donna  d’abord  les  moyens 
à Montécuculli  de  battre  une  foible  troupe  de  cin- 
quante maîtres  qui  efeortoient  un  convoi  de  vivres 
très-cor.fidérable  pour  k camp  du  vicomte , qui 
n’..voir  pas  dû  s’attendre  à l'infidélité  de  l'évêque  ; 
trahifon  qui  donna  encore  les  moyens  de  détraire 
tous  les  magafins  étabhs  à Werthein  , Sc  d’enlever 
des  dépôts  très-intéreflans.  On  a pu  fiicilemenc  de- 
puis, & après  les  événemens,  bl.îmer  M.  de  Tu- 
lenne  ; mais  il  étoir  infiniment  inférieur  en  forces  , 
il  devoir  compter  fur  la  fidélité  de  l'évèque  , 8c  c’eft 
d’après  ces  calculs,  diétés  par  la  railcn,  qu’il  a dû 
fe  conduire.  Si  l’évêque  n’ouvroic  pas  le,  portes  de 
Wurtzburg,  Montécuculli  n’auroit  pas  pu  pafTer  le 
Mein,  6c  Turenne  étoic  couvert  de  gloire.  Cette 


trahifon  ayant  forcé  le  vicomte  à fe  borner  à la 
défenfe  du  paflage  du  Bas-Mein  , 8c  de  partager  fon 
attention  entre  ce  point  capital  8c  celui  de  veiller  a 
la  fureté  de  fa  communication  avec  Philisbourg , où 
l’on  venoit  d’être  forcé  de  faire  établir  de  nouveaux 
magasins , il  fut  bientôt  obligé  d’abandonner  encore 
ce  paflage  important, 

Montécuculli  ayant  faitparoître  une  tête  de  troupes 
vis-à-vis  d’AfehafFenburg , le  vicomte  fur  encore 
obligé  de  céder  à cette  apparence  ; 8c  Montécuculli 
ayant  fait  faire  très-promptement  un  pont  de  bateaux, 
força  le  paflage  du  Mein  à-peu-près  dégarni , & prit 
la  poiTeflion  cle  Stersheim. 

Le  vicomte  n’ayant  pas  cru  pouvoir  l’y  combattre , 
fe  vit  obligé  de  reculer  fous  Philisbourg,  Montécu- 
culli ayant  fait  jerrer  un  pont  de  bateaux  au-defliis 
de  Mayence  ,.  fur  lequel  il  pouvoir  pafler  le  Rhin  8c 
pénétrer  en  Al  face.  Dès  que  le  vicomte  fut  fous 
Philisbourg,  Montécuculli  envoya  fon  infanterie  à 
Coblentz,  palfa  le  Rhin  avec  fa  cavalerie,  fe  porta 
fur  Trêves,  8c  vint  prendre,  avec  fon  armée  réunie 
au-delà  de  la  Mofelle , une  pofition  d’où  il  couvroit 
le  fiège  de  Bonn. 

Les  manœuvres  mifes  en  ufage  par  ce  général 
doivent  être  un  objet  d’étude  pour  tout  militaire  qui 
veut  s'inftruire  des  moyens  propres  à vaincre  fon 
ennemi  fans  s’expofer  aux  rifques  d’un  combat,  fans 
oublier  cependant  l'infériorité  de  forces  du  vicomte 
de  Turenne,  l'infidélité  de  l’évèque  de  Wurtzburg  , 
qui  procura  de  fi  grands  avantages  à Montécuculli  , 
8c  en  obligeant  le  vicomte  de  veiller  davantage  fur 
l’Alface  , lé  mit  dans  l’impoffibilité  d’empêcher  la 
jonélion  des  Impériaux  avec  les  Hollandais  8i  les 
Efpagnols. 

Ainfi  fommes-noiis  bien  loin  de  penfer  avec  quel- 
ques militaires,  que  cette  campagne  foit  une  preuve 
de  la  fupériorité  de  Montécticulü  fur  le  vicomte , 
dans  la  guerre  de  campagne  ôc  dans  le  choix  des 
meilleurs  plans  à exécuter. 

A ces  obfervations  nous  croyons  devoir  en  joindre 
quelques  autres  du  général  Grimoard,  qui  a écrit 
d’une  manière  fi  favante  les  quatre  dernières  cam- 
pagnes du  maréchal  de  Turenne. 

c«  Loifque  Montécuculli  campoit  à Languenzen 
» ou  à Marck  - Erlback , il  étoir  plus  éloigné  du 
» Mein  que  l’armée  franç.iite  j 8c  s’il  eût  indiqué  le 
M projet  de  s’approcher  de  c rte  rivière,  Turenne 
» pouvoir  fe  polher  avant  lui  près  du  coude  qu'clie 
» forme  à Maick-Breic  ; dors  il  coupoit  le  chemin 
» du  Mein  à l’ennemi,  itns  perdre  l’avantage  de  le 
« prévenir  s'il  tût  marché  vers  l’.\lface.  Ces  obfer- 
» vdtions  font  conjeéturei  que  la  marche  de  Monti- 
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Lorraine  allemande , y laiffe  rétablir  fon  armée 
dans  les  bons  quartiers  } & après  avoir  reçu 
des  fecours  de  la  Flandre  par  une  marche  cachée 
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aux  ennemis,  il  fe  porte  au  milieu  de  leurs 
quartiers  dans  la  Haute- Alface  , il  en  enlève 
plufieurs,  bât  ceux  quis'étoient  raffemblés  auprès 


55  cuciilli  à Vinsheim  & au-delà,  vers  Rothenbourg, 
55  n étoit  qu’une  démonftration  pour  éloigner  l’ar- 
» me'e  françaife  & l’attention  de  Turenne  , afin  de 
55  s’approcher  enfuite  de  cette  rivière  fans  que  ce 
55  dernier  pût  s’y  oppofer  55. 

Les  marches  des  Autrichiens , depuis  Langenzen 
jufqu  à BrechtzhufFen  , furent  donc  une  rufe  qui 
trompa  le  général  fiançais. 

«<  Turenne  avoir  propofé  un  projet  dont  l’exé- 
« cution  eût  empêché  les  Impériaux  de  former  au- 
•<  cune  entreprife  : c’étoit  d’aller  maiquer  les  dé- 
55  bouchés  de  la  Bohême.  Louvois  répondit  au  gé- 
55  néral  français  , que  le  roi  ne  difconvenoit  point 
5)  qu’il  ne  fut  très-avantageux  d’y  retenir  les  forces 
55  de  l’empereur  ; mais  qu'en  confidérant  la  longue 
55  marche  que  l’armée  feroit  obligée  de  faire  , il 
:)5  fuififoit  d’empêcher  l’ennemi  de  s’avancer  beau- 
55  coup  au  delà  de  Nuremberg.  Le  maréchal,  obligé 
55  ainsi  de  s'établir  fur  le  Mein , ne  put  s’oppofer  à 
55  ce  que  les  Impériaux  pénétraflent  en  Franconie  j 
» il  couvroit  le  Haut-Rhin , où  ils  ne  vouloient 
55  rien  entreprendie  ; mais  il  étoit  très-difficile,  pour 
55  ne  pas  dire  impoffible,  de  leur  barrer  le  chemin 
50  du  Bas-Rhin.  Moutécuculli  cacha  parlaitement 
>5  fon  deJfein,  & manœuvra  habilement  pour  1 exé- 
55  curer  55. 

Le  vicomte , trompé  par  les  apparences , pafTe  le 
Tauber  pour  couvrir  les  places  fituées  fur  cette 
rivière , éc  même  pour  combattre  les  Allemands  s’il 
en  trouvoir  foccafion,  Le  général  de  l'empereur 
feint  auffi  de  defirer  une  bataille  ; &ç  tandis  qu’il 
paroît  s’y  difpofcr  , fes  troupes  s’approchent  du 
Mein  & s’écabliffent  ptès  de  cette  riviH'e.  On  ne 
peut  difconvenir  que  Turenne  fut,  dans  cette  occa- 
îion  , dupe  de  fon  adveifaire  ; mais  la  faute  du 
général  français  donna  feulement  aux  ennemis  !e 
moyen  d’exécuter  leur  projet  quelques  jours  plutôt. 

La  campagne  de  1(574  fut  ouverte  par  le  combat 
de  Fintzheim  ; le  vicomte  , un  peu  entraîné  par 
l’usage  du  moment,  y fut  peut-être  plus  entrepre- 
nant que  fage  & mefuré.  En  effet,  s’il  avoir  été 
battu , comment  fon  armée  auroit-elle  pu  faire  fept 
ou  huit  lieues  pour  regagner  Philisbourg  au  travers 
ce  défilés  & de  bois  dans  un  pays  ennemi , fans  être 
expofée  à fe  voir  anéantie  1 D’ailleurs  cette  frontière 
n'avoit  que  cette  armée  pour  la  garder;  & en  per- 
dant la  bataille , on  l’expofoit  entièrement  à l’en- 
nemi. Au  relie,  on  doit  à la  gloire  du  vicomte  & à 
fes taleiis militaires,  de  faire  remarquer  fon  attention 
à déployer  fa  ligne  avec  ordre  ; celle  d’avoir  interdit 
l'arme  a feu,  Sc  d’avoir  fait  faire  ufage  uniquement 
de  l’épée  ; celle  d’avoir  mêlé  des  pelotons  d’infan- 
tene  aux  efcadrons,  & d’avoir  fait  dépl®yer  ces  der- 


nières forces  fous  le  feu  de  fon  infanterie.  Ces  pré- 
cautions fages  furent  les  caufes  d 
de  cette  journée. , 

Ajouton$-en  quelques  autres  avec  le  général  Gri- 
moard. 

Premièrement , l’objet  du  maréchal  dans  cette  ba- 
taille, fut  conliamment  de  déployer  toutes  fes  forces 
obliquement  en  gagnant  du  terrain  vers  là  droite,  qu’il 
fit  protéger  par  de  l’infanterie  qui  prenoit  en  flanc 
la  cavalerie  ennemie,  & en  refufanc  fa  gauche  , pro- 
tégée de  même  par  de  l’infanterie  pollée  dans  les 
haies , & prête  à prerdie  en  flanc  les  troupes  de  la 
droite  des  ennemis  qui  auroient  voulu  tenter  d’atta- 
quer cette  gauche. 

Secondement,  les  ennemis  s’éroient  fi  mal  établis 
dans  lepofte  de  Sintzheim,  qu’ils  forcèrent  pour  ainfi 
dire  le  maréchal  a profiter  de  leurs  fautes.  Ils  dévoient 
pofier  dans  Sintzheim,  dans  le  château,  & derrière 
les  haies , toute  l’infanterie , fôutenue  d’ane  partie 
de  leurs  dragons;  garnir  le  défilé  avec  le  refte, 
fécondé  par  quelques  efcadrons,  & ranger  toute  la 
cavalerie  de  manière  qu’il  ne  refiât  pas  de  rerrein  à 
Turenne  pour  fe  mettre  en  bataille,  dans  le  cas  où 
il  eût  paffé  lé  défilé  qu’on  pouvoir  boucher  par  un 
abattis.  Les  confédérés  s’éloignèrent  li  fort  de  la 
gorge  dont  un  rideau  leur  cachoit  l’entrée  & la 
forcie,  qu’ils  ne  pouvoient  découvrir  les  mouvemens 
du  vicomte.  Cependant  le  duc  de  Lonvine  & le 
comte  de  Captara  dévoient  avoir  pour  unique  objet 
de  battre  les  Fr.mçai';'  en  détail  a mefure  qu’ils  paf- 
feroient  le  défilé  Turenne  profira  donc  habilement 
des  fautes  des  Allemands  ; & quoique  le  deffein  de 
les  conibattre  paroiffe , au  premier  coup  d’œil, 
fort  hafardeux,  leur  mauvaife  difpofirion  y enga- 
geoit. 

De  fon  côté , le  prince  de  Condé  faifoit  une 
campagne  bien  favante  dans  l’art  des  campemens  , 
& prouvoit  combien  il  poffédoit  la  vraie  fcience 
militaire. 

Cependant  le  vicomte  n’ayant  pu  empêchet  les 
ennemis  de  paffer  le  Rhin  fur  le  pont  de  Strasbourg , 
& les  voyant  les  maîtres  de  s’étendre  en  Alface,  en 
Lorraine  Sc  en  Franche-Comté,  par  leur  joiuâion 
aux  troupes  de  l’éleéleur  de  Brandebourg,  prit  le 
parti  d’aller  les  attaquer  avant  cette  jonffion  , quoi- 
qu’ils euffent  quarante  mille  hommes  & lui  feulement 
vingt-deux. 

Leur  négligence  à garder  la  Brufch  en  rendit  le 
palfage  aifé  aux  François,  & facilita  le  gain  de  la 
bataille.  On  voit  dans  cette  at^lion  combien  l’ufage 
de  partager  fa  cavalerie  en  deux  corps  égaux , placés 
fur  chaque  aile , étoit  accrédité.  Si  l’oa  avoit  alors 


U glorieux  luccès 
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de  Mulhaufem  & de  Colmar,  & force  l’armée 
ennemie , encore  fupërieure  à la  fienne , à 
repafler  le  Rhin  pour  aller  prendre  des  quar- 


tiers d’hiver  très  - éloignés  , ce  qui  changea 
entièrement  la  nature  des  affaires  & de  la 
guerre. 


fu  marcher  en  colonnes,  l’armëe  françoife,  en  mar- 
chant ainfi,  auroit  développé  fur  fa  droite,  & auroit 
eu  a/Tez  de  force  pour  emporter  ce  bois  & s’y  établir 
folideœent  ; au  lieu  de  cette  manœuvre  ellentielle  , 
il  lui  fallut  batailler  tout  le  jour  pour  s’en  emparer. 
Sa  gauche  étoit  trop  près  de  l’ennemi , puifqu’il  fe 
trouva  à portée  de  l’infulter  auffi  vivement , et  le 
vicomte  ne  put  parvenir  à fon  grand  but , de  féparer 
cette  armée  de  Strasbourg  j aulfi  cette  journée  fut- 
elle  plus  brillante  que  réellement  utile. 

Les  confédérés,  outre  la  faute  de  s’être  éloignés 
de  la  Breufeh , de  manière  que  le  vicomte  de  Tu- 
renne  pût  fe  former  entre  leur  front  et  cette  rivière , 
en  commirent  plufieurs  autres , foit  dans  la  difpo- 
htion  des  troupes , foit  dans  la  conduite  de  l’action  : 
ils  dévoient  garnir  d’infanterie  & de  canons  le  bois 
qui  couvroit  leur  gauche,  afin  d’empècher  le  général 
françois  d’attaquer  cette  aile  avec«  avantage  5 le 
grand  nomb  e de  troupes  placées  à la  droite  ne 
fervit  à rien,  & l’entreprife  contre  la  gauche  du 
maréchal  fut  mal  dirigée.  Au  moment  o\i  Caprara 
tournoit  l’infanterie  françoife , le  relie  de  la  droite 
auroit  dû  marcher  de  front  au  comte  de  Lorge , & 
les  dragons  & les  Croates  le  prendre  en  flanc  j alors 
le  maréchal  vidorieux  à la  gauche  et  battu  à la 
droite , auroit  eu  le  défavantage  de  fon  côté  j les 
ennemis  pouvoient  auffi  laifler  leur  droite  dans 
l’inadion  , & s’en  fervir  pour  renforcer  leur  gauche 
& battre  le  maréchal.  Ils  firent  auffi  une  faute 
énorme  en  abandonnant  le  champ  de  bataille , & 
s’avouant  vaincus  en  fe  rapprochant  avec  précipi- 
tation de  Strasbourg. 

On  trouvera  en  même-tems  très-étonnant  de  la 
part  d'un  général  auffi  fage  que  M.  de  Turenne , de 
lui  voir  hafarder  le  paflage  de  la  Breufeh  avec  des 
forces  la  moitié  moindre^  que  celles  de  l’ennemi , Sc 
de  le  voir  combattre  fans  connoître  le  terrain  qu’ils 
occupoient  ; car  il  ne  fit  fouiller  le  bois  qu’à  l’ap- 
proche de  l’armée  françoife  j si  les  Allemands  ne 
l’euffent  pas  négligé  , le  vicomte  auroit  vraifembla- 
blement  évité  toute  efpèce  d’engagement,  Sc  il  fe 
fut  pofté  Sc  retranché  à la  vue  des  ennemis  pour  les 
contenir  & les  reflerrer  jufqu’à  l’arrivée  de  l’éledeur 
de  Brandebourg. 

L’éledeur  de  Brandebourg  vint  bientôt  fe  joindre 
à l’armée  allemande  & augmenter  encore  fa  fupé- 
riorité  en  nombre  de  la  manière  la  plus  décifive. 
Porr  en  profiter , il  ne  tarda  pas  à marcher  fur 
Turenne , qui  naturellement  devoir  être  écrafé  par 
le  nombre  ; mais  la  molleffe  des  manœuvres  de 
l’ennemi , & la  jufreffe  de^  fiennes , lui  valurent 
l’avantage  de  fe  tirer  d’un  auffi  mauvais  pas. 

Peu  de  mois  après  il  fit  cette  belle  marche,  dans 


laquelle , étant  parti  d’Ingerviller  au  milieu  du  mois 
de  décembre , il  rentra  en  Lorraine  par  le  défilé  de 
la  Petite-Pierre  j & ayant  fait  rafraîchir  dans  cette 
province  les  renforts  qui  lui  étoient  arrivés  de  Flan- 
dre , il  les  fit  marcher  du  côté  de  la  Franche-Comté, 
en  leur  envoyant  des  ordres  de  toute  qui  aboutif- 
foient  tous  au  pied  de  la  chaîne  des  Vofges.  Dès 
qu  ils  y furent  arrivés , il  s’empara  du  paflage  impor- 
tant de  Remiremont  , & fit  paroître  des  têtes  de 
colonnes  dans  tous  les  défilés  par  où  l’on  peut  entrer 
de  Lorraine  en  Alface.  ^De  fon  côté,  le  duc  de 
Duras  étoit  venu  de  Franche-Comté  avec  quelques 
& s’étant  porté  fur  Béfor:  pour  veiller  à 
de  cette  place  , il  battit  un  quactier  des 
ennemis.  Sur-le-chamip  le  vicomte  porta  la  tête  de 
fon  armée  vers  cette  direélion  5 & quoique  les  en- 
nemis euflent  commencé  à reflerrer  leurs  quartiers 
vers  Alt-Kirck  Sc  Colmar,  ils  ne  firent  pas  a fiez  de 
diligence  pour  empêcher  le  vicomte  de  battre  , 
prefqu’en  débouchant  en  Alface , un  gros  corps  de 
cavalerie  à Mulhaufen. 

En  arrivant  enfuite  auprès  de  Colmar , il  trouva 
les  Impériaux  derrière  la  petite  branche  de  la  Fech. 
Le  vicomte  voyant  la  difficulté  de  forcer  de  front  le 
paflage  de  cette  branche  , fit  manœuvrer  par  fa 
droite  , comme  fi  fon  projet  avoir  été  d attaquer 
Colmar.  Les  ennemis  ayant  cru  à ces  démon frra- 
tions  d’attaque  , y portèrent  une  partie  de  leurs 
forces.  Pendant  ce  tems  cet  habile  général  faifoit 
pafTer  cette  petite  branche  de  rivière  un  peu  au-dessus 
de  fa  gauche,  par  un  gros  détachement.  Les  Impé- 
riaux s’étant  apperçus  tard  de  cette  manœuvre,  firent 
de  bien  foibles  efforts  pour  s’y  oppofer. 

Un  peu  avant  la  nuit,  le  détachement  françois 
s’étoit  emparé  des  ponts  des  ennemis  fur  la  grande 
branche  de  la  Fech  , & il  avoit  ptis  pcffeffion  de 
Turkeim  après  un  léger  combat.  La  prife  de  ce 
pofte  étabüffoit  ce  détachement  fur  le  flanc  droit 
des  ennemis.  Pour  s’y  maintenir  plus  fûrement,  une 
partie  fe  porta  fur  la  montagne  qui  commande  cette 
petite  place. 

Le  refte  de  l’armée  françoife  étoit  refté  en-deçà 
de  cette  branche  de  rivière  , & y enfetenoic  un 
combat  allez  vif  par  le  feu,  pour  en  fr-ire  retirer  les 
Impériaux , le  vicomte  ne  voulant  jamais  conlentir 
à les  faire  pourfuivre. 

Sa  pofîcion  menaçante  fur  le  flanc  droit  , A:  la 
vigueur  des  troupes  françoifes,  averti'ent  les  ennemis 
du  danger  ou  ils  étaient  ; pendant  la  nuit , ils  allèrent 
prendre  une  autre  pofition  vers  Schc'.efrat , afin  de 
pouvoir  faire  défiler  fûrement  lears  bagages  A fe 
retirer  un  peu  en  ordre  fur  Strasbourg. 

Le  vicomte  Ce  boraa  alors  à les  faire  un  peu 


troupes  y 
la  fureté 
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Dans  cette  même  campagne  de  1674,  l’éledteur 
de  Brandebourg  vouloir  forcer  M.  de  Turenne  à 
abandonnei  l’Alface  ou  à combattre  avec  défa- 


preder,  & il  eut  la  faùsfadion  de  faire  repafler  le 
Rhin  terne  cette  armée. 

Aiufi  , dans  dix-huit  jours  feulement , la  capacité 
& la  feience  militaire  vinrent  à bout  de  chaffer  une 
armée  ennemie  avec  une  qui  lui  étoit  iirférieure  de 
près  de  moitié.  ; 

On  ne  peut  fe  ^-efufer  de  rappeller  le  fouvenit  de 
faits  fi  mémorables,  ni  de*^ûler  fon  petit  grain  d’en- 
cens en  l’honneur  de  l’homme  miraculeux  qui  les  a 
oj'érés  J rien  ne  doit  inspirer  plus  de  vénération,  que 
d'au  fil  grandes  facultés  dans  le  génie  militaire. 
Quelle  diftance  énorme  d’un  chef  de  cette  efpèce  , 
à tous  ceux  qui  parviennent  à de  femblables  com- 
mandèmens  1 La  préfomption  les  aveugle , l’orgueil 
les  domine  , la  craints  , fille  de  l’incapacité  , les 
gouverne.  S'ils  font  égaux  en  forces , ils  fe  tiennent 
iur  la  défenfive , laifi'ent  tout  faire  à leur  ennemi , 
toujours  dans  la  crainte  de  fe  compromettre.  Ils  font 
des  marches  fans  objet,  des  retraites  fans  nécelîité  ; 
ni  précifion  dans  lours  mouvemens,  ni  vues  utiles  ; 

& lem-s  campagnes  finilfent  de  la  façon  la  plus  brü- 
iante,  dit-on,  lorfqu’jls  n’ont  point  été  battus. 

Dans  la  favante  campagne  de  1675,  le  vicomte 
de  Turenne  prévint  fon  rival,  en  pafTant  le  Rhin 
avant  qu’il  eut  fait  défendre  la  Kinch  , & furtout 
fait  occuper  en  forces  le  point  important  de  Wil- 
ftedt. 

Prévenu  ainfi  par  le  vicomte , Montécuculli  voulut 
à fon  tour  l’inquiéter  fur  fes  ponts  ; & s’étant  étendu 
au-defius  de  Wilstedt,  le  long  de  la  Kinch,  Offen- 
bonrg  devint  fon  quartier- général. 

Il  peut  fans  doute  paroître  fingulier  que  ce  gé- 
néral , maître  de  la  rive  droite  de  la  Kinch , n’ait  pas 
entrepris  fur  le  polie  de  Wilfledt,  fitué  fur  cette 
même  rive  , & conféquemment  féparé  de  l’armée  du 
vicomte  pat  la  rivière,  quoique  petite  & guéable 
prefque  partout  ; les  Impériaux  alors  auroient  pu 
combattre  avec  avantage  l’armée  françaife^  fi  elle 
avoir  pris  le  parti  de  la  pafler  vis-à-vis  d’eux  pour 
défendre  le  château.  Si,  au  contraire , elle  ne  s’y 
étoit  pas  décidée  , Montécuculli  auroit  pu  entre- 
prendre avec  fuccès  fur  le  pofle  de  Wilfledt. 

La  vue  du  terrain  peut  confirmer  ces  idées , les 
environs  de  Wilfledt  offrant  des  pofitions  excellentes  : 
pour  défendre  le  paifage  de  la  Kinch  & pour  couvrir 
l’attaque  de  cette  petite  ville. 

Montécuculli  ay.ant  marché  de  la  Kinth  au  ruif- 
feau  de  la  Schutfer , vers  l’abbaie  de  ce  nom  , força 
le  vicomte  de  venir  s’oppofer  à lui , & l’obligea  à ; 
defeendre  à Allenheim  , fon  pont  placé  à Ottenheim.  ^ 
Çt  changement  engagea  Montécuculli  à fe  rappror  j 


T Vintage.  Mais  le  maréchal  fe  plaçoit  toujour* 
I de  manière  à avoir  fa  retr.iite  allurée  pour  re- 
I prendre  une  nouvelle  pofition  , fans  craindre- 
I d'être  attaqué  dans  fa  marche,  & fe  tenoic  avec 
hardieffe  à portée  de  combattre.  Il  en  impofoit 
[ par-là  à réleéleur , & dès  la  nuit  il  alloit  prendre 
‘ une  autre  pofition  avantageufej  par  ce  moyen 
favant  & hardi,  M.  de  Turenne  abandonnoit  tou- 
jours un  pays  confommé , & mettoit  l’éleéleur 
dans  l’impolïibilité  de  rien  entreprendre  fur  au- 
r cune  place. 

Les  manœuvres  de  M,  de  Turenne,  en  lôyy , 
pour  forcer  Montécuculli  à abandonner  le  pays 
qui  efl  entre  le  Rhin  & les  montagnes  du  Wir- 
temberg,  ne  sont  pas  moins  infiniment  favantes, 
& fervent  à prouver  combien  la  fcience  de  la 
guerre  avoit  fait  de  grands  progrès-.  Vis-à-vis 


cher  du  Rliin  & à prendre  polie  à Rhenshenloch.  Le 
vicomte  vint  fe  camper  à Dufehem.  La  Renchen  , 
petit  ruifTeau,  coule  dans  un  vallon  très-marécageux, 
des  deux  côtés  duquel  règne  un  bois  très-fourré  , de 
cinq  à fix  cents  pas  de  large.  Cette  pofition  réci- 
proque empêchoit  les  deux  armées  de  rien  entre- 
prendre l’une  fur  l’autre  fans  fe  compromettre. 

Dans  cette  pofition , l’armée  firançoife  étant  mal 
à l’aife , le  vicomte  fe  décida  à s’établir  au-defius  de 
la  Renchen,  fur  le  flanc  gauche  des  ennemis. 

Peut-être  Montécuculli  auroit  pu  le  faire  repentir 
de  cette  hardielfe.  L’attaque  projettée  fur  le  pofle 
du  gué  de  la  Renchen  fut  manqué  par  l’égarement 
dans  les' chemins , des  quatre  mille  hommes  destinés 
à cette  attaque.  Celle-ci  n’ayant  pas  donné  le  fignal 
convenu  , le  duc  de  Lorraine,  defliné  a en  faire  une 
autre  par  derrière  , fe  borna  à une  efcarmouche 
entre  fon  avant-garde  & une  partie  de  la  première 
ligne  d’infanterie  du  vicomte.  Le  défaut  de  fignal 
convenu  arrêta  également  l’attaque  de  Montécuculli* 
fur  le  camp  de  Freystedt , en  y marchant  par  le  défilé 
de  Renchenloch , dont  il  avoit  confervé  Le  pont  & 
empêché  le  vicomte  de  s’en  emparer. 

Ce  fut  dans  cette  même  campagne  de  1^75  que 
ia  France  perdit,  le  zj  juillet,  le  m.aréchal  de  Turenne, 
âsé  de  foixante-quatre  ans  : les  généraux  de  Lorges 
& de  Vaubrun  ramenèrent  l’armée  de  Turenae  fur 
le  Rhin  ; Montécuculli  la  pourfuivit  & l’attaqua  à 
Altenheim.  L’avantage  fut  à-peu-près  égal  des  deux 
côtés  ; le  courage  feui  des  troupes  ftariçoi'*es  les 
garantit  d’une  entière  défaite.  Elles  fe  mirent  en 
bataille  Sc  manceuvrèrent  d’elles-mêmes  avec  tant 
d’intelligence  & de  fermeté , qu'elles  pafsèrent  le 
Rhin  , après  le  combat,  fans  obllacle  de  la  part  de 
l’ennemi. 

D’autres  généraux  parurent  avec  des  talens  plus 
ou  moins  inférieurs  à ce  grand  homme  & à fon 
antagonille  : il  peu:  être  inftruclif  de  les  obferver. 

d'un 
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d’un  homme  du  mérite  de  Montécuculli,  il  fal- 
loir agir  d’une  manière  bien  fupérieiire  pour  es- 
pérer des  fuccès  5 il  falloir  donc  lui  furprendre 
une  marche}  & comment  le  faire,  étant  pour 
ainfi  dire  en  présence , & féparé  feulement  par 
une  petite  rivière  & quelques boisîCette  entreprife 
étoit  d’autant  plus  épineufe  pour  M.  de  Turenne, 
ue  l’on  ignoroit  alors  le  grand  art  de  mouvoir  Se 
e développer  les  corps  de  troupes } ce  qui  fert 
à augmenter  davantage  le  mérite  de  l'adlion. 
M.  de  Turenne  fut  même  blâmé  de  toute  fon 
armée  , lorsqu’elle  lui  vit  abandonner  toute  fa 
fecondeligne  furie  flanc  de  celle  deMontécucuIlij 
mais  il  vouloir  occafionner  des  incertitudes  à fon 
adverfaire;  & il  étoit  bien  fûr  d’arriver  toujours  à 
tems  pour  secourir  cette  fécondé  ligne  & obliger 
Montécuculli  à décamper. 

Et  cependant  un  militaire  très -novice  a ofé 
dire  de  ce  grand  homme,  qu’il  n’ avoir  pas  médité 
le  métier  de  la  guerre.  Non,  fans  doute}  il  ne 
l’avoit  pas  médité  à la  manière  de  nos  taâiciens 
modernes,  qui  fe  croient  des  généraux  , parce 
qu’ils  exercent  un  bataillon  fur  des  glacis } mais 
il  l’avoit  créé,  li  nous  ofons  le  dire,  ce  grand 
art  de  deviner  jufqu’à  la  penfée  du  général  en- 
nemi , ou  de  le  forcer  à faire  des  fautes  pour  en 
profiter.  Il  ne  commandoit  pas,  il  efl  vrai,  à des 
troupes  manœuvrières  } mais  avec  ces  mêmes 
troupes,  dont  les  mouvemens  & les  déploiemens 
étoient  fi  lents , il  agilToit  en  raifon  de  leur  inf- 
truftion  & de  leur  formation,  & n’en  déployoit 
pas  moins  le  génie  le  plus  vafte  dans  les  marches , 
les  campemens  , les  poficions  favaïues , &c. 

En  même-cems  où  Condé,  Turenne  , Monté- 
cuculli s’immortalifoient , en  exécutant  des  mar- 
ches favantes  & en  gagnant  des  batailles,  Luxem- 
bourg (i),  Catinat,  Vendôme,  Créqui  , Eu- 


■ (i)  Dès  léyt,  le  duc  de  Luxembourg,  avec  un 
corps  de  troupes  très-peu  conhdérable,  parvint  à 
faire  échouer  tous  les  projets  offenfifs  du  stadhouder, 
& dès-lors  il  commença  à prendre  fur  ce  prince  l’af- 
cendant  qu’il  fut  toujours  conferver  depuis.  En 
1688,  Louvois  fut  forcé  de  recourir  aux  talens  de 
Luxembourg } mais  il  tâcha  vainement  de  lui  lier 
les  mains  pour  nuire  à fa  réputation  } il  commença 
brillamment  la  campagne  de  1690,  en  fe  portant  de 
Leuze  à Deinze,  après  ayoir  traverfé  l’Efcaut.  Cette 
pofition  prife  dans  les  derniers  jours  de  mai , obligea 
les  troupes  hollandoifes  de  fe  couvrir  du  canal  de 
Bruges , & tint  aflez  en  refped  celles  des  Efpagnols, 
pour  ne  fe  pas  compromettre  en  avant  de  Bruxelles. 
Quelques  femaines  après  il  atteignit  & battit  les 
ennemis  à Fleurus. 

On  a remarqué  avec  raifon  que  Waldeck  avoir 
eu  à Fleurus  un  momeru:  bien  favorable  pour  battre 
An  Miüt.  Suppl,  Tome  IV, 


GUE  ^49 

gène  marchoient  fur  leurs  traces.  Cohorn  Sc 
Vauban  perfeêfionnoient  l’attaque  des  places , 
genre  dans  lequel  les  modernes  furent  pour  ainfi 


Luxembourg.  Ce  moment  étoit  celui  où  il  mit  en 
déroute  l’aîie  gauche  françoife  } s’il  avoir  pou /Té 
cet  avantage,  il  fe  feroit  trouvé  fur  le  flanc  gauche 
de  l’infanterie } & s’il  l’avoit  battue , il  lui  auroit  été 
aifé  de  s’emparer  de  fes  bagages  & des  ponts  jettét 
fur  la  Sambre. 

Dans  la  campagne  fuivante,  on  vit  des  pofitions 
favantes,  non -feulement  mettre  en  fùreté  l'armée 
qui  les  occupoit,  mais  encore  couvrir  un  pays  inté- 
reflànt  à garder,  Sc  menacer  plufieurs  parties  de  celui 
que  l’ennemi  avoir  intérêt  de  défendre. 

Une  de  celles  qui  paroît  avoir  le  mieux  rempli 
ces  grands  objets , eft  celle  du  Bois-Seigneur  Ifaac  , 
à une  petite  lieue  de  Nivelle. 

Soit  pour  fe  mettre  à portée  de  confommer  les 
fourrages  du  pays  entre  les  fources  de  la  Dyle  & 
de  la  Senne , fort  pour  protéger  à-la-fois  les  places 
de  la  Sambre  & inquiéter  Bruxelles  & même  Lou- 
vain, foit  pour  avoir  un  camp  fûr  en  fe  couvrant 
des  coteaux  & des  ruiffeaux  qui  coulent  aux  pieds , 
on  trouvera  à s’y  établir  fûrement  & commodément 
avec  cinquante  mille  hommes. 

Bientôt  Luxembourg  conçue , par  les  difpofitions 
du  roi  Guillaume , f^érieur  en  infanterie , qu’il 
vouloir  engager  une  affaire  où  ce  corps  eût  la  prin- 
cipale influence  } & il  avoue  lui-même  dans  une 
lettre  au  roi,  y avoir  été  amené  malgré  lui } ce  qui 
conftate  d’une  manière  bien  indubitable  la  gloire  & 
les  talens  du  prince  d’Orange,  d’avoir  manoeuvré 
affez  habilement  pour  forcer  Luxembourg  à com- 
battre avec  défavantage. 

Ayant  occupé , le  1 août , la  pofition  de  Stein- 
kerken , quoique  partie  de  la  droite  de  Luxembourg 
fût  couverte  par  des  bois  & par  la  Senne  , le  roi 
d’Angleterre  ne  l’attaqua  pas  moins,  dès  le  3 au 
matin , par  cette  même  droite  } & malgré  la  diffi- 
culté du  terrain , il  s’empara  de  la  hauteiii  de  Stre- 
guins , du  bois  qui  couvroit  le  refte  de  la  droite  , & 
de  fix  pièces  de  canon  qui  la  défendoient.  S)  les 
efforts  de  cette  gauche  avoient  été  fécondés  par  la 
droite  } si  l’armée  du  maréchal  de  Bouflers  ne  fût 
pas  accourue  de  fon  camp  aflez  vice  pour  aider  à 
repoufler  le  prince  d’Orange  qui  menoit  lu  -même 
les  bataillons  à la  charge  , il  eft  très  - probable 
que  ce  prince  auroit  retiré  le  fruit  de  fes  favantes 
difpofitions  en  battant  completcemenc  fon  rival  de 
gloire. 

Feuquières  reproche  à Guillaume  d’avoir  perdu 
un  tems  précieux  à mettre  les  colonnes  de  fa  pre- 
mière ligne  régulièrement  en  bataille.  II  auroit  fallu 
fans  doute  faire  pénétrer  fa  première  ligne  en  co- 
lonnes fur  un  front  de  demi-bataillon  au  moins  ; 

N n n n 
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dire  créateurs.  L’art  de  la  défense , cependant , 
ne  fit  pas  les  mêmes  progrès.  En  effet,  il  n’y  a de 
bonne  défenfe  que  celle  qui  eft  oifenfive  & qui 


cette  ligne  fe  développant  à melure  que  le  terrain  fe 
(eroit  ouvert,  l’auroit  rendu  maître  du  champ  de 
batail'e  qui  le  trouve  toujours  à la  tête  du  camp; 
alors  l’armée  fiançoife  ne  pouvant  plus  fe  ralTembler 
en  ligne,  auroit  été  écrafée  en  détail. 

Dans  cette  affaire,  les  alliés  mirent  d’abord  les 
François  en  déroute  par  un  feu  de  fufil  vif  Sc  meur- 
trier; & ceux-ci  qui  fe  jettérent  enfuite  fur  les  che- 
vaux de  frife  des  ennemis  & les  chargèrent  avec 
leurs  piques  & leurs  bayonnenes , en  vinrent  faci- 
lement à bout , leurs  fufils  ne  pouvant  plus  leur  être 
ut  les,  les  bayonnettes  n’étant  point  encore  à douille, 
mais  à manche. 

La  fupériorité  du  feu  étranger  bien  conflatée  par 
cette  bataille , fit  former  le  projet  de  fubftituer  les 
fufils  aux  moafquets. 

L’année  fuivante  le  prince  d’Orange  fut  contenu 
par  la  poficion  favante  que  prit  Luxembourg  à 
Afeldert;  ce  général  ayuii"  Ion  front  couvert  par  des 
hauteurs  & une  vallée  marécageufe  ; fon  flanc  droit 
hors  de  toute  infulte  , & communiquant  avec  Tir- 
lemont  ; fa  gauche  feule  paroît  avoir  été  fufceptible 
d’être  attaquée. 

Le  prince  d’Orange  crut  enfin  avoir  trouvé  le 
moyen  de  l’entamer  au  moment  où  Luxembourg  eût 
rétrogradé  fur  Vignacourr,  en  apparence  , pour 
couvrir  le  fiège  de  Huy.  Craignant  pour  Liège  , il 
fe  porta  fur  Neervinden  pour  protéger  la  marche 
de  dix  bataillons  envoyés  de  renfort  dans  cette  ville  ; 
il  vouloir  de  plus  forcer  les  lignes  des  Pierres,  & 
faire  contribuer  le  pays  qui  etoit  fous  leur  pro- 
teélion. 

Luxembourg  profita  de  ce  moment  qu’il  s’étoit 
ménagé  pour  attaquer  Guillaume , ayant  paru  d’a- 
bord en  vouloir  à Liège , puis  être  très-effrayé  pour 
les  lignes  des  Pierres.  Il  fit  marcher  partie  de  fa 
fécondé  ligne  fur  la  diredion  du  Bas-Efeaut  , & 
partit  lui-même  avec  fon  aîle  droite,  palfa  le  Jaar  à 
Waren,  y joignit  le  détachement  qui  paroilfoit  mar- 
cher au  fecours  des  lignes,  & parut  à la  vue  de 
l’ennemi  dès  les  trois  heures  après  midi,  le  i8  de 
juillet  1695,  avec  l’aîle  droite  de  fa  cavalerie:  le 
relie  des  troupes  arriva  à minuit. 

Le  prince  d’Orange  qui  eût  pu  éviter  le  combat 
en  repaflant  la  Gette  , employa  toute  la  nuit  à forti- 
fier le  village  de  Neervinden  , en  avant  du  centre  de 
fa  ligne,  & à couvrir  de  redans  fon  front  de  bataille. 
Mais  avec  la  plus  légère  connoiflVnce  de  la  nature 
de  ces  fortes  d’ouvrages , comment  peut-on  compter 
fur  une  ligne  de  redans  élevés  dans  une  nuit  ? alors 
les  retranchemens  font  très-nuifibles  ; les  foldats  y 
prenant  une  t"op  grande  confiance , qui , fi  elle  ell 
trompée,  fi  l'ennemi  les  perce  dans  quelque  partie  , 
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muhipUe  les  obftacles  fur  les  pas  des  alfiégeans, 

Malheureufement  les  progrès  de,  la  fcience  de 
la  guerre  furent  (i)  retardés  ou  par  des  habitudes 


il  croit  tout  perdu  fe  débande  fans  aucune  poflâ- 
bilité  de  le  retenir.  Le  village  de  Neervinde  etoit 
mal  retranché;  on  voit,  par  le  récic  du  duc  de  Bar- 
wick , qu’il  n’avoic  eu  que  des  hajes  à forcer  , & 
qu’il  n’exillüit  d’aucun  côté  de  ce  village  de  re- 
tcanchcment  capable  de  préfenter  des  obitacles.  Le 
camp  du  prin..e  d’Orange  manquoit  auffi  de  pro- 
fondeur. 


M.  de  Luxembourg  paroît  avoir  employé  une 
manœuvre  pour  déployer  fes  douze  colonnes,  qui 
prouve  combien  il  avoir  de  connoilfances  jufqu’alors 
inconnues  d..ns  la  fcience  des  déploiemens  rapides. 
Ce  déploiement  s’exécuta  eu  onze  minutes. 

Peut-être  pourroit-on  reprocher  au  général  fran- 
çois,  de  n’avoir  pas  attaqué  le  fïanc^roit  de  l’armée 
ennemie , qui  paroît  avoir  été  un  peu  découverr  ; 
on  auroit  fans  doute  , par  ce  moyen , obtenu  une 
viéloire  plus  aifée,  au  lieu  de  s’obftiner  aulfi  opi- 
niâtrément  à emporter  le  village  de  Neervinden.  Ce 
qui  paroît  confirmer  cette  obfervation  , c’eft  qu’oa 
ne  parvint  à emporter  le  village  qu’en  embraflant 
fes  flancs , preuve  toujours  plus  forte  de  la  foibleife 
des  attaques  de  front , fi  elles  ne  font  pas  fécondées 
par  des  attaques  de  flanc. 

Dans  la  campagne  fuivante , on  trouve  la  marche 
de  Vignaraont  à Efpierres  , qui  a été  l’objet  de 
beaucoup  d’éloges,  & qui  paroît  les  mériter  en  effet, 
non-feulement  par  l’ardeur  & la  volonté  qui  doivent 
régner  dans  une  armée  capable  d’exécuter  de  fem- 
bl.ibles  mouvemens,  mais  encore  par  la  magnifique 
ordonnance  du  général  qui  l’a  projettée.  Quelle 
fagacité  ne  faut-il  pas  dans  un  chef  pour  lire  ainfi 
dans  l’avenir , pour  prévenir  l’impolfibtlité  de  fon 
ennemi  de  pouvoir  rien  entreprendre  contre  hû  dans 
les  pofitions  qu’il  faura  piendre,  & s’affuier  pat 
cette  tentative , la  honte  d’une  campagne  inutile  1 
Partir  vingt-quatre  heures  plus  tard , avoir  fait  qua- 
rante lieues  quand  fon  ennemi  n’en  a pas  fait  vingt- 
deux  , eft  un  prodige  réfervé  feulement  pour  des 
têtes  organifées  en  grand , dont  le  génie  fe  développe 
d’autant  plus,  que  les  circonftances  font  plus  diffi- 
ciles. Cette  campagne  du  marécltal  de  Luxembourg 
doit  être  mife  au  rang  de  fes  plus  glorieufes  ; des 
villes  conqui.es,  des  batailles  gagaées,  font  dues,  le 
plus  fouvent,  au  hafard  de  la  fupériorité  des  forces. 
Ici  ce  font  Ips  parties  les  plus  lavantes  de  l’art  qui 
font  continuellement  employées  à.fpmpre  toutes Jes 
mefures  d’un  ennemi  fupérieur;  & par  une  adrtfTe 
an-deflus  de  fe^  forces , lui  oppoler  fans  eei^e  des 
obftacles  impofïïbles  à furmpnter.  Ce  grand  général 
mourut  l’année  fuivante  , âgé  de  foixante-fept  ans. 

(1)  D’après, les  faits.oconftans  & nombreux  que 
nous  venons  d’expofer,  il  paroît  certain  que.  l’art  de 
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nuifibles  , ou  par  des  changemens  ma!  cnten  Jus 
& funeftes  à l'humanité.  On  eut  des  armees  très- 
nombreul'es  ; on  multiplia  l'artillerie  j & les  ar- 


ia guerre  étoit  encore  réduit , même  fous  Coudé  &c 
fous  Turenne,  à déployer  fi  lentement  les  colonnes 
par  la  mcchode  proceflionnelle , qu  il  falloir  un  long 
efpace  de  tems  pour  pouvoir  fe  ranger  en  bataille  , 
lorfqu’on  n’écoit  pas  fous  le  feu  de  l’ennemi  j mais 
fi  l'on  avoir  le  grand  inconvénient  d’y  être  expofé , 
l’ordre  & l’enfemble  ceflbient  alors  à peu-près  d’être 
obfervés. 

Une  ligne  fo  t mal  en  ordre,  fe  mée  par  deux 
ailes  de  cavalerie  compofées  d’efcadrons  aullî  mal 
ordonnés  que  les  bataillons,  s'avançoit  très-lente- 
ment vis-à-vis  d’une  autre  , qui , heureufement  pour 
elle , n’étoit  pas  en  meilleur  ordre.  La  cavalerie 
s’ébranlant  au  pas , enfuite  au  trot , alloic  charger 
les  efcadrons  qu’elle  avoir  en  face  5 deux  des  fix  , 
cinq  ou  quatre  rangs  de  l’efcadron , étoient  deftinés 
à charger  l’ennemi  en  queue.  Cette  manœuvre  s’exé- 
cutoit  en  s’ouvrant  par  demi-rangs  Sc  en  caracolant 
à droite  & à gauche  : il  paroît  que  le  front  d’efca- 
drons audi  J élans  étoit  bien  peu  enfemble  au  mo- 
ment de  la  charge.  Celui  qui  avoir  réulfi  à faire  in- 
veftir  l’efcadron  qu’il  avoir  en  tête , fur  la  queue  ou 
fur  les  flancs , avoir  un  avantage  trop  décidé  pour 
avoir  à combattre  long-temps.  Ainfi  le  fuccès  d’une 
aile  entière  dépendoit  prefqu’uniquemenr  de  la  bonne 
manœuvre  de  chaque  chef  d’efcadron. 

Si  cette  1 gne , ou  partie  de  cette  ligne  , étoit 
battue  , vu  la  diiiculté  de  faire  avancer  en  ordre  la 
fécondé  , on  prenoit  le  parti  de  faire  aller  à fon 
fecours  quelques-uns  des  corps  de  cette  même  ligne 
qui  avoir  eu  le  moins  de  part  à l’aéiion  : le  vide 
devoir  être  rempli  par  des  corps  de  la  fécondé  ligne , 
ou  par  des  réferves  placées  entre  les  deux  , comme 
l’on  en  a vu  dans  les  ordres  de  bataille  de  Condé  & 
de  Ture»me. 

L'ancien  ufage  de  combattre  dans  un  ordre  prefque 
toujours  parallèle,  étoit  de  devoir  être  la  caufe  inévi- 
table de  cette  pefanteur  & du  peu  d’ordre  dans  les 
mouvemens. 

Aucune  des  batailles  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  n’offre  des  manœuvres  bien  inftruélives  ni 
bien  décifives  ; tout  s’y  décide  à force  ouverte  ; & 
les  fuccès  6c  les  difgraces  dépendent  en  bien  grande 
partie  du  plus  ou  du  moins  de  courage  des  com- 
battans. 

Chez  les  étrangers , on  vit  Montécuculli  chercher 
de  tout  fon  pouvoir  a exécuter  les  grands  principes 
de  faire  foutenir  les  armes  l’une  par  l’autre,  & de 
[avoir  faire  combattre  plufieurs  contre  un.  Le  prince 
d’Orange  chercha  à faire  ufage  du  même  fêcret. 

On  voit  les  troupes  françoifes,  fous  Turenne  , 
-donner  les  premiers  exemples  de  ces  campagnes 
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mées,  moins  faciles  à mouvoir  & à nourrir,  en 
devinrent  infiniment  plus  difficiles  à conduire  & 
à commander.  Quelques  grands  - hommes , les 


d’hiver,  imitées,  de  nos  jours,  par  le  génie  vrai- 
ment militaire  du  roi  de  Prulfe  , qui  fcmbloit  créer 
en  perleélionnant. 

Plus  le  fyflême  de  marcher  bien  enfemble  & 
bien  aligné  acquit  de  force  , & plus  les  moyens 
d’atteindre  fon  ennemi  de  loin  tendirent  à fe  per- 
fectionner. 

La  milice  pruffienne  commençoit  à fe  former  sous 
le  grand  éledeur. 

Le  prince  d’Orange  avoit  montré  , même  dans 
fes  difgraces , combien  il  étoit  poffible  , dans  les 
batailles  , de  s’éloigner  de  l’ordre  routinier  de  la 
parallèle. 

Nous  venons  de  parcourir  une  époque  où  l’art 
militaire  fit  de  grands  progrès  fous  les  habiles  gé- 
néraux qui  fe  trouvoient  alors  à la  tête  des  armées. 

Nous  avons  vu  Turenne  profiter  des  exemples 
d’ordre  & de  méthode  dont  il  avoit  été  témoin  chez 
les  étrangers,  pour  difpofer  fes  marches  de  manière 
à changer  promptement  V ordre  de  marche  en  ordre 
de  bataille  y fuivant  le  grand  précepte  de  Monté- 
cuculii. 

Sous  Luxembourg , Puifégur  paroît  avoir  fait  des 
changemens  utiles  en  faifant  exécuter  à de  très-nom- 
breules  armées  l’important  précepte  de  Feuquières , 
de  marcher  oh  comme  on  efi  campé , ou  comme  on 
veut  camper , ou  comme  on  vent  combattre.  Ce  pré- 
cepte fuppofe  un  général  maître  d’attaquer,  ou  ayant 
en  tête  un  ennemi  mal-adro.c  ; mais  n l’on  eft  atta- 
qué, pour  fe  mettre  en  défenfe,  il  faut  favoir  dé- 
ployer j & dans  le  tems  donc  nous  parlons  , cette 
fcience  étoit  à fes  premiers  élémens. 

Si  le  pays  eft  ouvert , il  faut  même  marcher  en 
bataille  , non  pas  de  front,  mais  en  colonnes,  ne  fe 
dépaflant  point , & étant  toujours  à hauteur. 

C’eft-là  certainement  le  grand  fecret  des  marches. 
Si  le  pays  n’eft  pas  de  plaine  , il  faut  ouvrir  des 
chemins  pour  le  paflage  des  colonnes , mais  avec 
lesdiftances,  de  manière  à pouvoir  les  mettre  en 
bataille  fur  les  flancs  et  fur  leur  front,  ou  même 
fur  leur  derrière.  Il  eft  indifpenfable  , pour  former 
la  ligne  avec  célérité  & jufteife  dans  la  pofition 
jugée  néceffaire , que  les  colonnes  marchent  d’un 
pas  dont  la  durée  foit  fixe  & certaine  ; par  ce 
moyen , le  général  peut  connoître  l’heure  déter- 
minée de  l’arrivée  de  la  colonne.  Cet  avantage 
ne  paroît  pas  avoir  été  connu  du  tems  de  Feu- 
quiètes. 

L’ufag»  des  avant-gardes  paroît  aufll  avoir  éré 
réglé  de  manière  à les  ftire  précéder  feulement 
quelques  heures  le  corps  de  bataille. 

N n n n Z 
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Condé,  les  Luxembourg,  les  Créquijes  Eugène, 
les  Catinat,  les  Vendôme,  les  Viüars,  les  Ber 
wick,  les  Malboroug  furent  remuer  ces  masses 
énormes,  par  la  fupérioriré  de  leur  génie  ; mais 
une  gVunde  quantité  d’autres  généraux  ne  fe 
Virent  à la  tête  des  armées , que  pour  y faire  des 
loitifes  & donner  des  preuves  réitérées  de  leur 
incapacité  & de  leur  iuluffifance.  Nous  allons  en 
voir  de  triftes  preuves  dans  le  commencement  du 
<iix-huitième  liècle  (i). 


Le  pafTage  des  rivières  écoir,  comme  à préfetit  , 
une  opération  délicate-;  & les  précautions  employées 
alors  étoient  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  d’au- 
jourd’hui. 

Les  quartiers  d'hiver  parciflcnt  avoir  été  choifis 
avec  moins  de  méthode  ; mais  ils  dévoient  avoir 
leurs  flancs  en  fureté  , leur  front  dijfficile  à forcer, 
des  points  de  réunion  indiqués,  un  champ  de  ba- 
taille propre  à y combattre  l’ennemi,  & des  faci- 
lités reconnues  pour  pouvoir  porter  rapidement  des 
troupes  dans  fon  pays, 

La  bataille  de  Steinkerken  faillit  à êtUe  perdue 
par  la  fupériorité  du  feu  des  fufils  fur  celui  des 
moufquets , & du  feu  roulant  fur  celui  des  décharges 
générales. 

La  fcience  du  choix  des  camps  étoit  moins  avancée 
qu’à  préfent  : les  pofitions  avar.tageufes  n’étoient 
pas  toutes  connues  ; mais  les  principales  commen- 
çoient  à l’être. 

Les  batailles  avoient  auffi  commencé  à être  mé- 
thodiques & raifonnées. 

L’habileté  de  drelTer  un  f '.Bjet  de  campagne  étoit 
devenue  une  fcience  importante. 

Le  befoin  impérieux  de  fubfiftances  pour  une 
grolTe  armée  , avoir  fixé  l’étendue  des  opérations  au- 
tour des  établiflemens  des  fours  et  des  magasins. 

Enfin  fi  l’art  militaire  avoir  fait  des  progrès,  il 
paroifToit  avoir  perdu  quelque  chofe  du  coté  de  l'au- 
dace & de  Fénergie. 

(i)  La  première  campagne  de  ce  nouveau  fiécle 
commença  par  un  fuccès  du  prince  Eugène  fur  le 
maréchal  de  Catinat.  Ce  dernier  ayant  été  forcé  de 
défendre  le  paflage  de  l’Adige , fe  trouva  dans  la 
néceflité  de  le  border  depuis  Véronne  jufqu’à  la  Bafi- 
lica  : dans  cet  endroit  le  fleuve  y forme  un  arc.  Le 
prince  Eugène  étant  placé  fur  la  corde , parvint  à 
forcer  le  paflage  au  pofle  de  Carpi. 

Quelques  militaires  fe  font  permis,  peut-être  trop 
légèrement,  de  blâmer  le  maréchal  de  Catinat.  Le 
plan  de  la  cour  étoit  une  guerre  défenfive  ; en  con- 
féquence  , on  donna  au  maréchal  des  inftruûions 
qui  le  génèrent  beaucoup  : il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  fe  placer  au  débouchement  de  l’armée  de  l’em- 


■  GUE 

Les  grands  hommes  dont  nous  venons  de  parler 
gagnaient  des  batailles  ; mais  ils  ne  laifToient  à 
ceux  qui  dévoient  les  remplacer  aucun  moyen 


pereur  au  fortir  du  Trentin  ; & il  fut  obhgé  de 
le  tenir  en-deçà  de  l’’.>^dige  avec  toute  fon  armée, 
fes  ordres  lui  défendant  les  premiers  aébes  d’hofti- 
licé.  On  ne  peut  former  un  plan  plus  mal  conçu,  ni 
donner  des  ordres  plus  préjudiciables.  Le  maréchal 
entreprit  d’exécuter  fes  ordres  en  défendant  l’Adige  ; 
il  n’y  réuflic  pas  : rian  n’efb  moins  étonnant  Le 
cours  de  cette  rivière,  depuis  le  Trentin  jufqu’à  fon 
embouchure  dans  la  mer  adriatique,  est  très-étendu  : 
le  .maréchal  tenoit  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  fon 
cours.  Il  n’exifte  dans  l’art  aucun  moyen  pour  qu’une 
armée  égale,  même  fupérieure,  punie  entreprendre 
avec  fuccès  la  défenfe  du  paflage  d’une  rivière  dans 
une  auflî  grande  étendue.  M^de  Feuquières  reproche 
au  maréchal  de  n’avoir  pas  tenu  plus  de  troupes  dans 
les  polies  de  fa  droi.e  ; mais  alors  le  prince  Eugène 
eût  a taqué  ceux  de  la  gauche. 

Le  maréchal  ralFembia  fon  armée  entre  î’Adige 
& le  Mincio  , à Villafranca;  il  y pritf  une  pofition 
que  le  prince  Eugène  fur  forcé  de  refpeéter  : on  ne 
peut  mieux  manœuvrer  ; & tant  que  fon  armée  eût 
occupé  cet  excellent  pofte,  le  prince  Eugène  n’eût 
pas  ofé  pafler  le  Mincio,  D’abord  il  n’eût  pu 
laifle  l’armée  des  deux  couronnes  derrière  lui  ; en 
fécond  lieu,  Villafranca  eft  à trois  lieues  de  Pef- 
chiera , où  le  Mincio  fort  du  lac  de  Garde  ; il  eft  à 
égale  diftance  de  Mantoue  dont  il  craverfe  le  lac. 
En  entreprenant  de  passer  cette  rivière  au-defliis  ou 
au-deflbus  de  Villafranca  , le  prince  Eugène  auroit 
pu  craindre  de  voir  le  maréchal  tomber  fur  la  moitié 
de  fon  armée  ; il  n’y  a peut-être  point  de  meilleures 
manières  de  défendre  le  paflage  d'une  rivière , que 
celles  de  fe  tenir  dans  une  bonne  pofition , du  même 
côté  où  l’ennemi  veut  ou  peut  la  pafler.  Si  l’armée  a 
repafle  le  Mincio  8c  fait  enfuite  plufieurs  maiches 
rétrogrades,  ce  fut  U faute  du  duc  de  Savoie,  qui 
commandoit  en  chef. 

La  vidoire  remportée  à Fridlinguen  , par  Villars, 
fur  remarquable  non  par  la  fcience  de  la  difpoficiou 
qui  l’avoir  préparée  , mais  par  la  preuve  de  l’audace 
dont  Villars  étoit  capable  , 8c  l’audace  eft  le  premier 
des  dons  qu’un  militaire  puifle  recevoir  de  la  nature. 
Pour  une  occafion  où  les  Fabiiis  fervent  utilement  , 
il  y en  a cent  où  il  faut  des  Annibal.  D’ailleurs , la 
première  de  ces  qualités  n’exclut  pas  la  fécondé.. 
Nous  n’appellons  pas  audace  de  la  témérité  ; il  faut 
fans  doute  des  apparences  de  fuccès  pour  fe  déter- 
miner ; mais  on  manque  rarement  à les  réalifer 
quand  on  y fait  employer  l’impétuofité  de  fes  mou- 
vemens.  En  un  mot,  on  n’eft  point  général  fi  l’on 
balance  en  préfence  de  l’ennemi  ; l’éviter  fi  l’on  n’eft 
pas  dans  l’intention  d’engager  une  affaire;  mais  fe 
précipiter  fur  lui  dès  qffon  s’eft  mis  à portée  de  l’at- 
taquer ; de  là  Fon  peut  juger  combien  eft  effentiel  le 


GUE 

pour  fe  fermer  &:  pour  les  imiter 3 aucune  orga- 
nifation  dans  les  armée  s j aucuns  principes.  Aulfi 
après  eux  tomba-t-on  dans  la  nuit  de  rignoraiice  , 


choix  d’un  ordre  avec  lequel  011  puilTe  combattre 
comme  l’on  fe  trouve  en  arrivant. 

Après  avoir  gagné  la  première  bataille  d'Hoii  .tedr, 
V'illars  avoit  demandé  fa  retraite , de  il  avoit  été 
remplacé  par  Taliard,  qui  vint  le  faire  battre  à ce  même 
Hoëlbedt  par  ^vlatbüroug  : l'effet  meurrner  du  feu 
de  l'infanterie  angloife  mit  ia  cavalerie  de  Taliard 
dans  un  lî  grand  défordre  , qu’elle  ne  put  être  ralliée 
que  très  en  arrière.  Marfiii , qui  avoit  eu  quelqii’ap- 
parence  de  fucoès  à la  gauche,  n’en  fut  pas  affez 
pour  faire  porter  fur  fa  droite  une  partie  de  fa  fécondé 
Dgne  J ce  mouvement  l’auroit  mis  en  état  de  charger 
avec  avantage  la  cavalerie  de  Malboroug,  qui,  après 
avoir  pénétré  dans  Ober-Klan  & Plrntheim,  s’étoic 
un  peu  éparpillée  pour  piller  Sc  faire  des  ptifon- 
niers. 

L’embarras  de  réunir  une  armée  empêchoit  alors 
de  longer  à autre  chofe  qu’à  la  bien  pofler.  De  ce 
principe  confus , il  réfultoit  qu’on  occupoit  les  vil- 
lages dont  la  lituation  paroi Ifoit  favorable  pour 
fevotifer  la  défenfe  de  la  polition  qu’on  avoit  prife. 
Dès-lors  l’armée  fe  trouvoit  comme  dans  une  place 
fonifiée  5 on  ne  pouvoir  plus  tirer  parti  de  fes 
troupes  que  d’une  manière  connue  à l’ennemi  ; on 
ne  pouvoir  profiter  ni  des  rideaux , ni  des  hauteurs 
pour  fe  porter  eu  force  fur  la  partie  de  l’armée  en- 
nemie la  plus  aifée  à aborder. 

En  1707,  on  fut  encore  plus  oblige  de  fe  con- 
vaincre du  mauvais  effet  du  mélange  de  la  cavalerie 
avec  l’infanterie.  Galle way,  à Almanza  , fentanc  la 
foiblelle  de  fa  cavalerie,  avoit  imaginé,  pour  y 
I remédier,  de  mettre  cinq  efeadrons,  enfuite  cinq 
1 bataillons  à fa  droite  : fon  ordre  de  bataille  avoit 
été  rangé  entièiement  fur  ce  plan.  Les  cinq 
efeadrons  , chargés  par  l’aîle  entière  de  Eeiwick, 

, furent  bientôt  renverfés  ; le  feu  des  bataillons  re- 
I poufi'a  , il  eft  vrai  , la  cavalerie  de  l’année 
des  deux  couronnes , au  point  de  lui  faite  aban- 
donner fa  place  à l'aîle  droites  mais  Berv/ick  s’étant 
apperçu  de  l’intention  de  Galloway,  d’attaquer  ce 
I flanc  découvert,  fit  marcher  de  fa  fécondé  ligne  la 
brigade  du  Maine,  qui  rompit  & ehalfa  les  An- 
glois.  Les  efçadrons  placés  a la  première  ligne , 
ayant  voulu  protéger  ces  bataillons  battus,  furent 
! enfoncés  & diffipés  eux-mêmes. 

L’aîle  droite  ennemie  s’étoic  tenue  en  arrière  pen- 
dant ce  tems , & n’avoit  pu  foutenir  a propos  le 
fuccès  du  centre , qui  avoit  pénétré  au  travers  des 
deux  lignes  ennemies  5 fuccès  qui  auroit  peut-être 
été  décifif  C , au  lieu  de  poufler  ks  troupes  battues 
& de  s’ifolet  du  refte  de  l’armée,  la  brigade  hollan- 
doife  s’écoic  portée  fur  le  flanc  gauche  & fur  le 
derrière  de  l'aile  droite  de  l’armée  des  deux  cou- 
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, & la  taftiqiie  fut  encore  une  routine  étroite  fie 
boiiiée;  on  ne  favoic  comment  entrer  dans  uii 
camp,  ni  comment  en  fortir  s on  ne  favoit  ni 


I tonnes.  Peut-être  l’auroit-elle  battue  & auroit-clle 
évité  d’être  entourée  par  les  troupes  de  la  fécondé 
ligne  , & détruite  prelqu’en  entier.  Alors  le  maié- 
chal  fit  marcher  toute  fon  aîle  gauche  s les  efeadrons 
portugais  prirent  la  fuite,  & l'inEnct-rie  , entière- 
ment abandonnée  , fut  plus  facilement  battue. 

Cette  bataille  auroit  été  abfolument  en  ordre 
parallèle,  fi  les  alliés  n’avoient  pas  un  peu  refufé 
leur  droite;  il  fembleroit  qu’ils  auroient  dû  la  re- 
fufer  ou  beaucoup  plus,  ou  ne  la  point  refufer  du 
tout.  Dans  le  premier  cas,  le  mélange  des  a; mes 
devenoic  nuifible  ; il  empêchoit  la  c,ivalerie  de  fe 
porter  rapidement  lur  un  point  quelconque  pour 
faire  un  effort  ; dans  le  fécond  , il  auroit  fallu 
ranger  l’infanterie  de  manière  à pouvoir  foutenir  la 
cavalerie  fi  elle  étoic  battwe,  & lui  affurer  les  moyens 
de  fe  rallier. 

D’un  autre  côte , en  louant  le  courage  , la  pru- 
dence & les  talens  de  Bertï'ick,  ne  peur-on  pas  lui 
reprocher  d’avoir  négligé  de  former  une  réferve  de 
fix  ou  huit  efeadrons  , Sc  de  deux  ou  quatre  ba- 
taillons, qui  l auroit  mis  à l’abri  de  courir  aucim 
rifque  ? 

Il  paroît  réfulter  des  différens  témoignages  fur  la 
bataille  de  Malplaquet,  que  Villars  craignok  d'ex- 
pofer  aux  hafards  d’une  défaire  la  feule  .armée  qui 
pût  couvrir  la  France  du  côté  de  la  Flandre.  Eu 
conféquence  fes  démarches,  furtour  celles  néceffaires 
pour  garder  les  lignes  de  la  Trouille  , furent  très- 
timides,  8c  il  yr  fut  prévenu  par  l’armée  ennemie. 
Ce  même  efpric  l’empêcha  fans  doute  encore  de  fe 
porter  au-delà  de  la  trouée,  & de  combattre  le 
prince  Eugène  au  moment  où  il  lui  étoit  eucore 
ftipérieur , ou  du  moins  de  le  forcer  à repaffer  la 
Trouille. 

Cependant  il  prit  un  parti  qui  fut  fur  le  point  de 
lui  téuflîr.  Sans  la  nécellité  de  garnir  fon  centre 
d’i  n fan  reri  e , il  feroit  probablement  venu  à bout  de 
repoufl'er  les  alliés , 8c  d’empêcher  ainfi  le  fiège  8c 
la  prife  de  Mons.  Sa  poficion  patoît  avoir  été  dé- 
feélueufe,  en  ce  qu’elle  pouvoir  être  attaquée  fur 
des  points  ifolés  ; Sc  en  cas  de  non  fuccès , les  alliés 
en  auroient  été  quittes  pour  la  perte  de  quelques 
hommes  ; 8c  en  réumifanc,  l’armée  fra*çoife  pouvoir 
erre  détruite- 

En  conféquence , le  prince  Eugène  tint  une  partie 
de  fes  troupes  eu  colonnes  pendant  prefque  toute 
l’adion , 8c  fe  fervit  ainfi  d’une  méthode  qui  paroît 
avoir  été  mife  en  ulàge  pour  ta  première  fois. 

Habitué  à des  fuccès,  k piince  Et^ène  ne  r^ar- 
doit  rien  comme  irapoflilile  ; ainsi , aprè  s'ètie  em- 
paré de  la  pecitç  ville  du  Quefnoy,  malgré  le.s  daa- 
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former  des  mafles  avec  promptitude , ni  les  dé- 
velopper avec  célérité  ; & l'ignorance  mutuelle 
des  deux  partis  oppofés  faifoit  la  fureté  d,  s uns 


gers  d’avoir  derriè-^  lui  une  ville  comme  Valenciennes, 
il  crue  pouvoir  être  aulTi  heureux  fur  Landrecies.  Ses 
magalins  étoient  à Marchiennes  5 ainfi  fes  vivres 
écoienc  obligés  de  parcourir  par  terre,  une  lieue  & 
demie  de  Marchiennes  à Denain  ; ils  dévoient  de 
plus  palfer  l’Efcaut,  & faire  enfuite  trois  lieues  en- 
viron, de  Denain  au  Quefnoy,  fans  être  à couvert 
de  la  garnifon  de  Valenciennes  que  par  un  petit  | 
ruilfeau  , & de  l'armée  franço.fe  que  par  la  rivière  i 
de  11  Selle. 

Pour  alfurer  cette  longue  & dangereufe  commu- 
nication , le  prince  Eugène  avoir  fait  tracer  une 
double  ligne  depuis  Marchiennes  jufqu’à  Denain.  ■ 
Cette  ligne , ou  négligemment  imaginée  , ou  plus 
négligemment  exécutée , écoit  gardée  par  dix-huit 
bataillons  & dix  efeadrons  : il  y avoir  un  pont  à 
Denain  , & un  autre  au  village  de  Prouvi  , couvert 
par  une  redoute  placée  fur  la  rive  gauche  de  l’Ef- 
caut. 

De  pareilles  difpofitions  atiroient  été  abfolument 
înfuffifantes  fi  le  prince  Eugène  n’avoit  pas  cru  y 
fuppléer  en  éclairant  par  de  très- forts  détachemens 
de  fa  droite  tout  te  qui  fe  pafloit  entre  Denain , 
Prouvi  & les  rives  de  l’Efcaut  les  plus  voifines. 

Dans  cette  pofition , il  paroiflbit  être  à portée  de 
foutenir  fes  ponts  & le  pofte  fi  important  de  Denain  j 
mais  fa  double  ligne  étant  abfolument  hors  d’état 
de  pouvoir  être  mutenue  par-tout,  Villars  paroît 
avoir  été  le  maître  d’inquiéter  l’armée  du  fiège  au 
point  d’obliger  le  prince  d'abandonner  l’Efcaut  & 
Denain  p ur  la  protéger  uniquement.  En  lui  faifant 
prendre  ce  parti,  Villars  pouvoir  fe  porter  fur  ces 
points  importansj  une  marche  de  nuit  & une  de  jour 
fufEfoient  pour  remplir  ce  grand  objet  ; & quand  le 
prince  Eugène  eût  pu  arriver  afiez  à tems  pour  fou- 
tenir Denain  , il  n’auroit  pu  y faire  pafler  alfez  de 
troupes  fur  le  feul  pont  qui  y écoit , pour  empêcher 
la  ligne  d’être  forcée  à une  lieue  ou  une  demi-lieue 
de  Denain , & alors  fes  troupes  auroient  couru  le 
plus  grand  danger , fe  trouvant  féparées  de  leur 
armée  par  une  rivière. 

Sans  s’arrêter  à examiner  tout  ce  qn’auroic  pu 
faire  Villars , remarquons  qu’un  gros  détachement 
de  l’armée  françoife  ayant  pallé  la  Sambre,  cette 
démonftration  engagea  le  prince  Eugène  à étendre 
fa  gauche  de  manière  à foutenir  l’armée  faifant  le 
fiège  de  Landrecies. 

Ce  général  paroît  avoir  fait  ici  la  grande  faute  j 
de  ne  pas  aiîez  éclairer  les  mouvemens  de  l'armée  ' 
françoife  , foie  en  s’approchant  plus  près  d’elle,  foit  | 
en  portant  en  avant  d’allez  gros  détachemens  pour  | 
pouvoir  pouffer  les  huffards  Sc  découvrir  les  mou-  J 
vemsns  de  Villart.  { 
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& des  autres.  Pour  vous  convaincre  de  ces  affer- 
tions , lifez  avec  attention  les  Mémoires  de  M.  de 
Feuquières , & vous  vous  perfuaderez  fans  peine 
de  l’embarras  qui  régnoit  dans  les  différens  mou- 
vem'ns  exécutes  par  les  troupes,  pour  attaquer, 
fe  dérendre,  ou  pour  changer  de  pofition,  &c.  &c. 
Vous  b âmerez  peut-être  aufli  cet  officier- général 
d’avoir  trop  _peu  apperçu , ou  d’avoir  fait  trop 


Le  prince  Eugène  s’étant  ainsi  éloigné  de  l’Ef- 
caut , l’ari-née  françoile  s’y  porta  toute  entière  j elle 
avoit  été  précédée  par  un  corps  qui  jetta  des  ponts 
fur  ce  fleuve,  entre  Bouchain  & Denain,  fans  ren- 
contrer entre  ces  deux  poftes  ennemis  pas  même  une 
patrouille. 

Cette  avant-garde  profitant  avec  célérité  de  cette 
incroyable  négligence,  fe  porta  en  avant  &c  pénétra 
au  travers  de  prairies  très-molles  & très-maréca- 
geufes,  jusqu’au-dela  de  Hauterive  & de  Neuville. 
Ayant  franchi  ces  dangereux  défilés  dont  la  tête  au- 
rait pu  être  gardée  par  quatre  efeadrons  au  plus, 
elle  fe  forma  en  bataille,  & bientôt  elle  fut  jointe 
par  le  lefte  des  François. 

La  grande  fécurité  qui  régnoit  dans  les  lignes  de 
Denain  a Marchiennes , & la  négligence  du  chef,  de 
ne  Ls  avoir  pas  mifes  dans  un  état  de  défenfe  plus 
refpeftable,  furent  la  caufe  de  la  facilité  avec  laquelle 
ces  lignes  furent  renverfées  : le  pofte  de  Denain  fut 
emporté  la  bayonnette  an  bout  du  fufil.  Les  fuyards 
eurent  bientôt  fait  rompre' le  feul  pont  qui  éroit  à 
Denain  5 & tout  ce  qui  fe  trouva , par  cet  accident , 
en-deçà  de  l’Efcaut  & féparé  de  l'armée  du  prince 
Eugène,  fut  détruit  ou  fait  prifonnier. 

En  vain  le  prince , averti  trop  tard , accourut  fur 
les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  l’Efcaut  j ce  fut 
pour  y être  témoin  de  la  deftrueftion  totale  du  corps 
de  Denain  ; il  dut  alors  fe  reprocher  amèrement  , 
fans  doute,  de  n’avoir  fait  jetrer  qu’un  feul  pont. 
Cette  grande  négligence  fut  certainement  une  des 
caufes  principales  de  cet  événement. 

Cette  fuite  de  témérités  & d’imprudences  n’au- 
roit pu  avoir  lieu  fi  ce  prince  avoit  pu  obtenir  le 
Quefnoy  pour  le  principal  dépôt  de  fes  munitions 
de  guerre  Sc  de  bouche  pendant  le  fiège  de  Landre- 
cies. Mais  tant  de  fautes  capitales  commifes  dans 
cette  occalîon  furent  punies  comme  elles  méritoient 
de  l’être. 

Quatre  ans  après,  on  voit  le  prince  Eugène  donner 
de  grands  exemples  de  capacité  & de  valeur  contre 
les  Turcs  au  fiège  de  Peterwaradin  ; 8c  à celui  de 
Bellegrade,  à la  bataille  de  Petervraradin , on  vit  les 
Janniffaires  charger  fi  valeureufement  les  troupes 
impériales  formées  en  colonnes  , que  celles-ci  enfon- 
cées, divifées,  furent  obligées  de  fe  mettre  à l’abri 
derrière  des  retranchemens  , malgré  tous  les  avan- 
tages que  quelques  tadficiens  modernes  veulent  atta- 
cher à cette  formation. 
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peu  de  cas  de  ces  défauts  auxquels  tenoit, cepen- 
dant en  partie  la  conduite  des  généraux,  dont  il 
examine,  loue  ou  critique  la  conduite.  Malheu- 
reufement  pour  les  progrès  de  la  ftience  de  la 
guerre,  les  bons  principes  encore  ignorés,  avoient 
été  à peine  développes  d’une  manière  un  peu 
lumineufe  dans  l’ouvrage  du  maréchal  de  Pui- 
fegur  fur  Part  de  la  guerre.  Cet  ouvrage  précieux, 
& infiniment  étonnant  pour  le  tems  où  il  fut  fait , 
expofe  des  principes  clairs  & précis  ; il  enfeigne 
à calculer  la  marche  & la  profondeur  d -s  troupes, 
l’efpace  pour  fe  mettre  en  bataille  j il  pôle  les 
vraies  bafes  de  l'art}  & furcout  il  porte  la  fcieiice 
géométrique  dans  celle  des  évolutions;  ce  qui, 
on  ofe  le  dire,  a dû  feul  contribuer  à perfec- 
tionner la  taélique  moderne , & a la  rendre  peut- 
être  fupérieure  à 1 ancienne.  C’eft  dans  ce  livre 
encore  trop  ignoré  ou  trop  méprifé  , où  l’on 
trouve  des  idées  fur  l’ordre  oblique , avec  un 
plan  & une  differtation  fur  la  bataille  de  Nort- 
lingen,  qui  refiem.ble  infiniment  au  pian  conçu 
par  l'immortel  Frédéric  pour  la  bataille  de  Collin. 

Ainfi,  tandis  que  toiis  les  arts  marchoient  à pas 
de  géant  vers  la  perfection,  celui  de  la  guerre 
ayant  eu  quelque  éclat  fous  les  grands  généraux 
de  Louis  XIV  & fous  l’illuftre  MontecuculU  , 
avoir  paru  dépendre  encore  plus  de  la  capacité 
des  chefs,  que  de  principes  pofitifs  & de  maximes 
certaines,  dont  l’exadte  obfervation  affurât  au 
général  qui  les  mettoit  en  pratique,  des  avan- 
tages décififs  fur  celui  qui  les  négligeroit. 

Ce  grand  art , à-peu-près  abandonné  à la  pra- 
tique & au  hafard , paroît  avoir  été  alors  fi  peu 
approfondi,  que  la  révolution  dans  la  taéiique 
dont  nous  venons  de  nous  occuper , fe  joignant 
en  France  à un  mauvais  choix  de  rniniftres  & de 
généraux,  avoir  fait  paffer  toute  la  fupériorité 
du  côté  des  ennemis  de  la  France,  jufqu’au  mo- 
ment où  Villars,  s’élevant,  par  la  force  de  fon 
génie,  de  son  audace  & de  fa  fortune,  au-delTiis 
de  tous  les  obfiacles  occafionnés  fans  celfe  par  le 
peu  de  théorie  des  généraux  & des  troupes , fut 
profiter  avec  capacité  de  quelques  momens  favo- 
rables pour  rendre  aux  armes  françoifes  quelque 
partie  de  leur  ancien  éclat  ; malheureufement  ce 
grand  homme  s’étoit  fans  doute  trop  élevé  d’abord 
pour  redefcendre  aux  détails  précieux  qui  for- 
ment les  bafés  de  la  conftitution  & la  formation 
des  troupes,  & defquels,  par  conféquent,  dé- 
pend absolument  une  grande  partie  de  leur  uti- 
lité. 

Montécuculü,  au  contraire  , n’a-t  il  pas  donné 
une  preuve  décifive  de  l’excellence  de  fon  juge- 
ment, en  s’arrêtant  d’abord  avec  le  plus  grand 
foin  & le  plus  grand  détail  fur  les  bases  de  la 
confliiution  , de  la  f.  rmation,  de  l’armement  & 
des  exercices  de  l’armée  ? 

S’il  avoit  exiûé,  à cette  époque., ‘un  ouvrage 
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françols  fur  le  militaire,  traitant  les  mêmes  ob- 
jets avec  jugement  & génie  , ces  bafes  fi  impor- 
tantes, qui,  depuis  les  trois  quarts  d’un  fiècle  , 
n’ont  pu  encore  être  fixées,  Sc  dont  l'indécifion 
a caufé  tant  de  malheurs,  8c  publics  et  parti- 
culiers, feroient  à préfent  déterminément  & in- 
variablement pofées. 

Alors  devenant  chaque  jour,  comme  celles  d- 
tous  les  autres  arts , plus  connues  Se  plus  démon- 
tré-.s , elles  préfenteroient,  comme  c.s  dernières, 
la  grande  & belle  perfpeétive  d'une  carrière  donc 
la  vafte  étendue  pourroit  ê're  déterminée  fans 
erreur  & fans  exagération  , & dans  laquelle  on 
feroit  tou|Ours  à jaortée  de  mefurer  la  force  de 
fes  talens  avec  la  tache  qu'on  s'elt  impofée. 

Malheureufement  , au  contraire,  au  lieu  de 
s’occuper  de  ces  bafes  fi  eirentieiles,on  vit  s’éle- 
ver un  grand  fchifme  dans  les  opinions  des  mi- 
litaires franço's  à la  fin  de  la  guerre  de  la  fuc- 
ceffion.  Il  s’agifloit  de  favoir  fi  la  découverte  de 
la  poudre  & l’ufage  des  armes  à feu  dévoient 
changer  la  taêtique  , & fi  l'on  devoir  rejetter 
l’ordonnance  des  anciens  à caufe  de  fa  profondeur 
8c  des  effets  de  l’artillerie  fur  de  partiihs  maffes. 
On  écrivit  de  part  et  d’autre.  Le  chevalier  Folard 
propofa  fon  fyuême  des  colonnes  ; il  l'appliquoic 
à toutes  les  opérations  de  la  guerre  ; & il  ouvrit 
une  nouvelle  carrière , en  développant  dans  fes 
Commentaires  sur  Polybe  ^ toutes  les  parties  de 
la  fcience  militaire.  Son  fyftême,  établi  fur  d’ex- 
cellens  principes,  mais  défediueux  à beaucoup 
d’égards,  eut  fes  partifans  & fes  détracteurs  ; il 
fut  vivement  combattu  par  les  partifans  de  la 
routine , auxquels  Folard  répondit  avec  plus  de 
dédain  que  de  raifons.  D’un  côté  il  s’agiffoit  de 
reprendre  les  piques  & de  fe  former  en  phalange  ; 
de  l’autre,  on  ne  pouvoit  être  fur  un  ordre  trop 
mince  pour  éviter  les  ravages  de  l'artillerie.  Mais 
n’y  avoit-il  pas  un  milieu  à prendre  ? ne  pouvoit- 
on  pas  combiner  ce  fyftême  avec  les  armes  et  le.s 
ufages  actuels  ? & n’auroit-il  pas  fourni  la  bafe 
d'une  excellente  théorie , facile  & avantageufe  à 
mettre  en  pratique,  fi  l’habitude,  les  préjugés  , 
& peut  être  i’iniérêt  perfonne!,  n’y  avoient  formé 
de  puiflans  obRacles  ? On  n'étoit  pas  plus  décidé 
fur  la  cavalerie.  En  France,  elle  avoit  de  la  valet t 
&c  point  d’ordre  ; che^  les  autres  peuples,  de 
l'ordre  et  point  de  légèreté;  chez  nous,  com- 
battant à la  débanii.ide  ; chez  les  autres  , en 
mafte.  On  ignoroit  fi  fa  force  étoit  dans  fon 
choc  ou  dans  fa  viteflfe  ; on  avoit  même  cui 
qu’elle  devoir  fe  fervir  de  l’aCtion  du  feu.  Les 
généraux  regardoiçnt  comme  au-dessous  c’euv 
de  fe  mêler  de  ces  difcuflîons  polémiques  ; ils 
reftoient  dans  l'ignorance,  5c  ne  cherchoient 
à acquérir  des  connoilTances  qui  leur  auroienc 
été  fi  nécefl'dires;  mais  de  la  privation  defquclies 
ils  s’appercevoient  d’autant  moins , que  les  nuli- 
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taires  infti'uits  et  éclairés  étoient  infiniment  rares 
en  Europe. 

On  touchoit  cependant  au  moment  de  fortir 
des  ténèbres  j & à-peu-près  dans  le  même  tems 
où  Folard  écrivoit  pour  préconifer  fon  ordre  en 
colonne  3 & où  un  troupeau  fervile  d'imitateurs 
faifoient  gémir  les  preffes  & les  imprimeurs  Fran- 
çois J trop  confianSj  Charles  XII,  dans  le  Nord, 
faifoit  revivre  le  genie  de  Guftave,  combattoit  à 
la  tête  d'une  armée  de  Suédois  aguerris  & dif- 
ciplinés  (1)  ; & le  grand  éleéleur  jettoit  en  Pruffe 
les  fondemens  de  la  milice  prufllenne  et  de  la 
gloire  du  grand  Frédéric.  Ces  foldats  suédois 


(1)  Les  Suédois,  formés  d’abord  par  le  Grand- 
Guftave  , perfeélionnés  enfuite  par  Charles  XII, 
avoient  une  infanterie  armée  en  partie  de  piques  & 
de  fufîls  , avec  des  officiers  & fous-officiers  pour 
ferre-files. 

Cette  infanterie  marchoit  plus  vivement  & plus 
cnfemble  que  celles  de  France  & d’Allemagne  j le 
mélange  des  armes  à feu  avec  les  armes  de  longueurs 
l’ordre  & l’enfemble,  alliés  avec  la  plus  grande  fer- 
meté , rendoient  fon  choc  prefque  toujours  viélorieux 
vis-à-vis  de  toute  autre  infanterie. 

On  vit  une  preuve  de  la  docilité  de  cette  brave 
armée  loifque  Fleimboch  eut  gagné  la  vidoire  de 
Gadelsbuch  j malgré  fon  ardeur  pour  charger  l’en- 
nemi & pour  le  défaire,  elle  n’en  étoit  pas  moins  en- 
fembleàrangs  ferrés  lorfque  l’adion  fut  finie  j & elle 
ne  fe  baiffa  pour  dépouiller  les  ennemis  morts  à fes 
pieds,  qu’après  en  avoir  reçu  la  permiffion  du  général. 

La  cavalerie  suédoife  étoit  auffi-bien  conftituée  & 
auffi-bien  armée  que  fon  infanterie  j mais  elle  devoir 
être  inférieure  en  nombre  à celle  des  Allemands  : 
«lie  combattoit  trop  loin  de  fon  pays  pour  pouvoir 
en  faire  venir  de  nombreufes  remontes  ; & la  Suède, 
d’ailleurs,  n’eft  pas  une  contrée  très-favorable  pour 
les  chevaux.  Cette  cava’erie  manœuvtoit  d’ordinaire 
fur  trois  rangs , ainfi  que  toute  cavalerie  vraiment 
folide  5 mais  elle  étoit  réduite  à être  fouvent  fur 
deux , à caufe  de  fon  petit  nombre.  Inftruite  par 
Charles  XII , elle  ne  tiroir  jamais  dans  une  bataille  ; 
l’ufage  de  fabrer  lui  étoit  interdit  ; mais  elle  fe  fer- 
voit  de  fes  longues  & lourdes  épées  comme  de 
lances , en  portant  la  pointe  au  vifage  de  leurs  en- 
nemis, le  bras  tendu  & le  poignet  en  tierce.  Cette 
manière  décifive , contre  toute  cavalerie  qui  perd  fon 
tems  à lever  inutilement  le  bras  pour  frapper  avec 
plus  de  force , & qui , par  ce  mouvement , n’oppofe 
aucune  défenfe  à celle  qui  pointe , étant  jointe  à des 
charges  exécutées  très-vivement , à rangs  bien  ferrés, 
& fans  doute  pafTablement  allignés,  donna  ti  ès-conf- 
tamment  l’avantage  à la  cavalerie  fuédoife  dans 
toutes  les  affaires , à l’exception  de  celles  de  Pilnitz 
Sf  de  Pultawa. 
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n’étoient  pas  de  vils  mercenaires,  le  rebut  de 
leur  nation  : c'étoient  de  braves  milices  attachées 
à leur  patrie  et  à leur  roi,  qui  quittoient  leurs 
baftels  pour  prendre  les  armes  et  combattre. 

Après  avoir  pris  Copenhague  , Charles 
donne  ordre  de  voiturer  de  la  ville  dans  son 
camp , toutes  les  provifions  néceffaires  , & il 
promet  de  les  faire  payer.  On  obéit  fans  s'at- 
tendre à voir  remplir  de  pareilles  promeffes  ; mais 
ceux  c|^ui  apportèrent  des  vivres  furent  bien  éton- 
nés d’etre  payés  généreufement  et  fans  délai  par 
les  moindres  foldats  de  l'armée. 

Un  foldat  n'eût  pas  ofé  refufer  le  paiement  de 
ce  qu'il  achetoit,  encore  moins  aller  en  maraude  , 
pas  même  fortir  du  camp.  Charles  avoir  ordonné, 
après  une  viftoire  , que  fes  troupes  ne  dépouil- 
laffent  point  les  morts  fans  en  avoir  eu  la  permif- 
fion J & il  parvint  à faire  obfcrver  cette  loi.  On 
ne  peut  rien  dire  qui  puiffe  prouver  plus  forte- 
ment combien  étoit  rigoureufe , & rigoureufe- 
ment  obfervée , la  difeipline  parmi  les  troupes 
fuédoifes.  On  conçoit  des  troupes  aguerries  fous 
le  grand  Guftave,  ayant  confetvé  cette  bravoure 
qui  s’acquiert  à la  guerre  , fous  des  chefs  habiles 
qui  mènent  fouvent  leurs  troupes  au  feu } mais 
l’on  ne  conçoit  pas  également  comment  l'on  peut 
foumettre  les  hommes  à une  difeipline  auffi  auf- 
tère  & la  leur  faire  obferver  auffi  long- tems.  Ce 
phénomène  étoit  fans  doute  dû  en  grande  partie 
à la  fcrupuleufe  attention  de  Charles,  de  donner 
à fes  foldats  l'exemple  de  l’exaêütude , de  la 
fobriété  & de  la  bravoure. 

Suivez  le  roi  de  Suède;  voyez-Ie  à la  bataille 
de  Nerwa  (i)  , la  première  dans  laquelle  il  fe 


(,)  Dans  cette  première  journée  de  Nerwa  , fi 
Charles  eut  la  gloire  de  battre  plus  de  foixante  mille 
hommes  avec  environ  huit  mille , ce  fuccès  ceffera 
de  paroîtie  prefqu’incroyable,  lorfqa’on  en  exami- 
nera les,  principales  caufes.  L’une  d’elles  eft  fans 
doute  le  mauvais  armement  de  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  ruffe.  Les  trois  quarts  au  moins  n’avoient 
que  des  maffues,  des  arcs  & des  flèches,  comme  ces 
demi-fauvages  traînés  de  force  à la  fuite  des  Ar- 
taxerces  & des  Darius 

On  doit  juger  cômbien,  dans  de  pareilles  troupes, 
on  devoir  ignorer  les  divifions  des  corps  , les  inter- 
valles réguliers  entre  eux  & la  formation  de  rangs  & 
de  files.  On  avoir,  à la  vérité,  voulu  commencer  à 
leur  apprendre  ces  premiers  élémens  de  l’art  mili- 
taire. Mais  le  penchant  violent  de  l’ignorance  pour 
la  pareffe  leur  avait  fait  vouer  une  fi  furieufe  haine 
aux  officiers  étrangers  chargés  de  les  difeipliner, 
qu’ils  profitèrent  des  premiers  momens  de  la  bataille 
pour  tournâfjles  arme?' contre  eux,  & pourmaffacrec 

mefura 
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Riefura  avec  les  Mofcovices.  Il  avoir  débarqué  à 
Parnaa  , dans  le  goll'e  de  Riga,  avec  environ 
feize  mille  fantaflîns,  & au  plus  quatre  mille  che- 
vaux : il  avoir  précipité  fa  marche  avec  fa  cava- 
lerie et  quatre  mille  fanralTins.  Bientôt  il  fe  trouve 
devant  les  premiers  portes  des  ennemis  ; cc  fans 
attendre  le  rerte  de  fes  troupes , après  avoir 
attaqué  fucceflivement  tous  les  endroits  où  il 
trouve  de  la  réhftance , en  deux  jours  il  a tout 
enlevé;  mais  Charles  veut  profiter  de  ces  pre- 
miers i'uccès.  A la  tête  de  ces  huit  mille  hommes, 
fatigués  d’une  fi  longue  marche , il  arrive  devant 
un  camp  de  plus  de  foixante  mille  Mofcovites  ; 
et  à peine  a-t-il  donné  le  tems  à la  poignée 
d’hommes  qui  le  fuivent,  de  prendre  quelque 
repos,  qu’il  ofe  attaquer  ce  camp,  dans  lequel 
les  ennemis  étoient  retranchés  ; dès  l’inrtant  où 
le  canon  a fait  brèche  , les  Suédois  marchent 
aux  retranchemens , la  bayonnetre  au  bout  du 
fafil  , ayant  au  dos  une  neige  furieufe,  qui  don- 
noit  dans  le  vifage  de  l’ennemi.  Les  Ruiles  le  font 
d’abord  tuer  fans  quitter  ie  revers  du  foffé  ; mais 
après  trois  heures  de  combat , les  retranchemens 
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font  forcés  partout,  & les  Moscovites  en  fuite. 
Sans  doute  des  événemens  auffi  extraordinaires 
font  dus  aux  fautes  des  Mofcovites  comme  à la 
bravoure  & à la  bonne  conduite  des  Suédois  : 
mais  le  roi  ne  mérite  pas  moins  des  éloges  pour 
avoir  fu  juger  les  ennemis  qu  il  a à combattre, 
5d  profiter  de  tous  les  avaijtages  que  peuvent  lui 
donner  leur  ignorance,  leur  peu  d’expérience  & 
fa  hardielfe.  On  roconnoit  la  fagefle  de  fes  réfo- 
lutions  dans  le  parti  d’attaquer  fans  différer  les 
portes  avancés  ; & après  les  avoir  emportés,  de 
faire  infulter  le  camp  , quoique  retranché  , afin 
d’empêcher  les  ennemis  de  fe  reconnoître  , con- 
vaincu qu’il  fiiftifoir  de  les  étonner  pour  les  faire 
fuir , & de  les  combattre  pour  vaincre. 

Le  partage  de  la  Dwina,  défendu  parles  Saxons, 
& la  bataille  livrée  quelque  tems  après,  annoncent 
de  la  part  de  Charles  , une  grande  fa^acité  pour 
profiter  de  tous  les  moyens  de  tromper  fou  en- 
nemi , & de  toutes  fes  fautes.  Après  avoir  palTé 
la  rivière,  les  Suédois,  repouffés  d'abord,  fe 
reforment , & bientôt  après  ils  ont  forcé  le  gé- 


avec  furear  tous  ceux  qui  leur  avoient  été  donnés 
pour  les  commander.  Il  eft  facile  d’imaginer  l’excès 
du  défordre  où  le  trouvoic  une  armée  dans  laquelle 
il  fe  pailoic  de  pareilles  fcèiies.  La  méiintelligencc 
portée  a fon  comble  entre  le  duc  de  Cioiiy  & le 
prince  Doulgourowski , l’inconcevable  abfence  du 
czar  de  fon  armée  pour  aller  chercher  un  corps  def- 
tiné  à le  renforcer,  rendirent  ce  défordre  abfolument 
fans  remède.  Dès-lors  cent  quarante-cinq  canons  , 
dont  les  Rufles  fe  feivoienc  fort  mal-adroitement , 
cefsèrent  d’oppofer  leur  feu  à ce  ui  des  dix  feule- 
ment qu’avoir  .'armée  fuédoife.  Les  retranchemens 
des  premiers  n’étant  plus  défendus  que  par  quelques 
coups  tirés  au  hafard  , rien  n’empêcha  les  Suédois  de 
les  franchir  & de  diriger  leurs  efforts  fur  le  front  & 
fur  le  flanc  d’une  armée  qui  imitoit  fi  bien  dans  ce 
moment  la  conduite  des  Janilfaites  & des  autres  bar- 
bares , en  n’oftranc  à leurs  ennemis  que  des  pelotons 
défunis,  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  & n’ayant 
ni  la  volonté  ni  ;a  force  de  faire  aucune  réfirtance. 


Le  paflage  de  la  Dwina  au  commencement  de  l’an- 
née fuivante,  exécuté  en  face  d’une  armée  prefqu’aufli 
forte  que  la  fuédoife , & compofée  de  Saxons  à-peu- 
près  aufli-bien  difeiplinés  que  les  Suédois,  ne  peut 
pas  non  plus  être  cité  comme  uu  exemple  infiniment 
inftrudif  dans  l’arc  de  la  guerre  ; la  témérité  heu- 
reufe  de  Charles  XII  ne  pourroit  engager  à préfent 
aucun  général,  ni  même  aucun  officier,  à tenter  une 
pareille  chofe. . ..  L’artifice  gtolfier  de  cette  paille 
mouillée  à laquelle  le  roi  fit  mettre  le  feu  pour  pro- 
fiter de  la  circonrtance  du  vent  qui  emportoic  la 
fumée  fur  les  Saxons,  fervitoit  aéluellement  à pré- 
fenter  un  point  certain  fur  lequel  on  dirigeroic  son 
canon  & fa  moufqueterie  de  manière  à faiie  repentir 
An  Milii,  S^ppl,  Torfi.  IF. 


route  armée  qui  auroit  la  témérité  de  tenter  nn  paf- 
fage  de  rivière  avec  de  pareils  moyens.  Steinace  ce- 
pencfint  en  fut  la  dupe  au  point  de  lailler  ariiver 
les  bateaux  allez  près  du  rivage  peut  laiiler  aux  Sué- 
dois la  poflibilité  de  débarquer.  À la  vérité  ce  général 
n’avoit  point  d’artillerie,  & Charles  XII  ii’avoic  pas 
négligé  cet  avantage  ; mais  il  reftoic  au  généial 
saxon  la  relfource  de  fa  moufqueceiie , donc  les  dé- 
charges bien  nourries  pouvoienc  détruire  la  moitié 
des  Suédois  avant  Ihnrtant  ou  ils  eullent  pu  fe  former 
en  bataille.  Steinace  crut  pouvoir  fuppléer  à cette 
extrême  négligence  par  des  aéfions  de  valeur.  Il 
chargea  les  Suédois  avec  fa  cavalerie,  avant  de  leur 
lailler  le  tems  d’achever  de  fe  former,  & il  le  fit  avec 
aflez  de  vigueur  pour  les  repoufTer  jufque  dans  la 
rivière.  Mais  le  feu  du  canon  & de  la  moufqueterie 
qui  fortoit  de  leurs  grands  bateaux , dont  les  bords 
s’élevant  & s’abaiffanc  en  forme  de  pont-levis,  préfen- 
toienc  aux  Saxons  une  face  de  crenaux  d’où  fortoit  un 
feucontinuel, ayant  ajouté  au  défordre  ordinaire  d’une 
charge , le  brave  Steinace  fut  obligé  d’aller  fe  rallier 
dans  la  plaine  hors  de  la  portée  de  l’artillerie  ; alors 
Charles  faifit  cette  circonrtance  pour  fe  livrer  à 
toute  fon  impétuoficé,  et  pour  profiter  de  fa  fupé- 
rioricé  en  nombre  & de  l’econnemenc  où  devoieuc 
être  nécelfairement  les  Saxons  de  fon  audace.  Lhie 
réfolution  auffi  hardie  parole  avoir  été  la  principale 
caufe  du  fuccès;  & comme  la  feule  difpofition  fut 
de  charger  vivement  tout  ce  qui  étoit  en  fiice  , on 
pourroit  croire  qu’on  obtiendroit  bien  plus  ditfi.i- 
îement  à préfent  des  fuccès  aufli  décidés.  D’ailleurs 
Charles  étoit  fon  premier  général,  partout  il  don- 
noit  l’exemple,  & il  metcoic  une  volonté  confiante 
à faire  exécuter  fes  ordres  aveuglément,  fans  dél.M 
&;  fous  les  yeux. 
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néral  faxon  à fe  retirer  avec  fes  troupes , dans  un 
camp  jugé  inabordable;  cependant  rien  n arrête 
Charles  & fes  foldats  ; il  ofc  attaquer  les  Saxons 
dans  leur  camp  , & il  les  en  chaile  après  une 
longue  réfiüance. 

Le  roi  de  Suède  prend  d’affaut  Léopold  , capi- 
tale du  grand  Palatinit  de  Ruffie  ; & fes  troupes 
viêlorieufes , loin  de  courir  au  pillage  pour  s'em- 
parer des  trefors  qui  étoient  dans  la  ville  , fe 
rangent  en  bataille  fur  la  place  pour  y attendre 
les  ordres  du  roi  & le  rede  de  la  garnifon  qui 
venoit  fe  rendre  prifonnière  de  guerre.  On  ne 
fait  trop  de  que!  nom  caraêterifer  un  exemple 
auffi  étonnant  de  dîlcipline  & de  fouiTudion  ; ma-s 
il  fert  à prouver  jusqu'à  quel  point  Charles  Xil 
avoit  remis  en  vieueur  une  des  parties  les  plus 
elTentielles  de  la  fcience  militaire. 

Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  difciplire  fi 
rigidement  obfervée  j & ce  qui  aide  un  peu  à la 
comprendre,  ce  font  les  moyens  dont  fe  fervoir 
Charles  Xll.  Martre  de  la  Saxe,  il  établit  une  po- 
lice pour  garantir  les  Saxons  des  infultes  de  fes 
foldats.  Dans  toutes  les  vihes  où  il  mit  garnilon  , 
il  ordonna  à chaque  hôte  chez  qui  le  foldat  lo- 
geroit,  de  donner  des  certificats  tous  les  mois, 
de  leur  conduite,  faute  de  quoi  le  foldat  n’au- 
roit  peint  fa  paye;  de  plus,  desinfpeêteurs  alloient 
tous  les  quinze  jours,  de  maifon  eti  maifon,  s’in- 
former fi  les  Suédois  n’avoient  point  commis  de 
dégâts  ; & s’il  y avoit  les  moindres  plaintes , ils 
dédommageoient  les  hôtes  & punilfoient  les  cou- 
pables. Combien  il  feroit  à defirer  qu’une  con- 
duite au'Ti  fage  fervîc  plus  fouvent  de  modèle  ! 

Cependant  le  roi  de  Suède  fe  plaignoit  d’aller 
plutôt  à la  chaffe  qu’à  la  guerre  ; mais  Schulem- 
bourg,  à qui  Augulle  avoit  laiffé  fon  armée, 
fongea  à rendre  plus  difficiles  à Charles  les  fuccès 
dont  il  fe  plaignoit.  Il  dérobe  des  marches  au 
roi,  occupe  des  palfages  avantageux,  & facrifie 
quelque  cavalerie  pour  donner  le  tems  à fon  in- 
fanterie de  fe  retirer  en  fureté  ; mais  à peine 
arrivé  dans  le  Palatinat  de  Pofnanie  , dont  il 
Cioyoit  le  roi  de  Suède  éloigné  de  plus  de  cin- 
quante lieues,  il  elt  inllruit  en  rr.ême  tems  de  fit 
marche  rapide  & de  fes  defieins  de  l’attaquer.  11 
avoit  au  plus  huit  mille  fantaffins  & mille  cava- 
liers : il  falloit  fe  foiuenir  contre  une  armée  fupé- 
rieure.  Per-ùiade  de  pouvoir  réfifrer  en  pleine 
campagne , même  fans  chevaux  de  frife  , avec  de 
l’infanierie  contre  de  la  cavalerie  , il  hériffie  fon 
front  Sc  fes  flancs  de  piques  & de  bayonnettes  ( i), 


(i)  D’aprts  le  peu  de  renfeignemens  connus  fur 
cette  action  de  guerre , il  paroït  que  la  difpofition 
confiante  de  Schulembourg  fut  d’oppofer  aux  charges 
de  cavalerie  un  rempart  d’atmes  de  longueur  formé 
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forme  deux  colonnes , repoufle  les  Suédois , fe 
retire  d’abord  dans  la  petite  ville  de  Gurten  , 
fauve  fon  infanterie  fatiguée  , en  la  faifant  pafier 
au  travers  d’un  bois , et  travevfe  enfuite  la  rivière 
de  Parts  & l’Oder,  prefqu’en  préfence  de  l’armée 
fuédoife , à laquelle  il  échappe. 

Peut-être  peut  on  reprocher  à Charles  d’avoir 
trop  compté  fur  fà  fortune  ordinaire,  & d’avoir 
commis  la  faute  de  ne  pas  faire  dévancer  Schu- 
lembourg par  un  corps  capable  de  lui  couper  le 
paffage  de  l’Oder.  Mais  il  eft  fort  aifé  de  critiquer 
fur  des  objets  paflés.  D’ailleurs , cette  faute  du 
roi  n'ôte  rien  à la  manière  , on  oferoit  le  dire  , 
l'ublime  dont  fe  comporta  le  général  Schuletn- 
bourg.  Cette  marche  rappelle  celle  d’Agéfilas 
traverfam  la  The'Talie,  & donne  une  idee  du 
point  de  perfeêlion  où  étoit  parvenue  cette  partie 
quelquefois  fl  elTentielle  de  l'art  militaire. 

Le  paffage  de  la  Bérénice  eft  une  nouvelle 
preuve  des  ralens  de  Charles  XII , & des  progrès 
de  l’art  de  la  guerre.  La  bataille  d’Holofin  eft 
une  des  plus  glorieufes,  livrée  par  ce  monarque  , 
celle  où  il  efluya  le  plus  de  danger,  & où  il 
montra  le  plu»  d’habileté. 

I.es  cinq  corr.bats  du  général  Levenhaut  l'er- 
vent  à prouver  toujours  davantage  la  bravoure  & 
la  difeipline  des  Suédois,  mais  ne  laiflTent  pas  fans 
reproches  le  général  : il  n’aiiroit  peut-être 
pas  dû  attaquer  le  premier.  En  choififlant  au 
contraire  un  pofte  avantageux  , il  auroit  pro- 
bablement paflé  la  Saulla  de  échappé  au  czar  ; 
peut-être  auftî , après  avoir  commis  la  faute  d’at- 
taquer les  Mofeovites , & après  les  avoir  mis  en 
déroute  , failoit-ii  continuer  de  combattre  au-lieu 
de  pourfuivre  fa  marche,  parce  qu’il  etoit  effen- 
tiel  de  défaire  entièrement  les  ennemis  pour  affu- 
rer  la  jondlion  avec  le  roi. 

Bataille  de  Pultawa, 

A la  bataille  de  Pultawa,  la  première  charge 
de  la  cavalerie  fuédoife  fut  très-heureufe.  L’infé- 
riorité de  l’armernent  & de  la  fcie.nce  delà  cava- 
lerie ruffe,  ne  lui  offrit  pas  de  grands  obfta- 
cles  à lurmonter  pour  obtenir  ce  triomphe  paf- 
fager  : mais  le  feu  de  foixanta  et  douze  pièces  de 
canon  ruifes,  quoique  très-médiocrement  dirigé, 
&r  celui  qui  lortoit  des  redoutes  loirs  lefquelles 


par  fon  premier  rang,  ayant  alors  le  genou  en  terre  ; 
le  tecend  rarg,  penché  fur  le  premier,  riroic  prefqu’à 
bout  portant  fur  la  cavalerie  ennemie , & les  deux 
autres  tiroient  & chargeoient  à-peu-près  comme  le 
baron  de  Claufen  en  a lenouvellé  l’exemple  à la 
bataille  de  Welinghaufen. 
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étoit  placée  >a  cavalerie  du  Ctzr , joint  an  dé- 
so  dre  trop  cominun  dans  une  attaque  de  cava- 
lerie faite  fur  une  feule  ligne  , mirent  en  défordre 
cette  même  ligne  vidforieufe.  Le  Czar , fécondé 
très-elScarement  par  le  prince  de  Menzitkoff , 
ayant  profité  de  ce  moment  heureux  pour  rallier 
cette  cavalerie,  effrayée  plutôt  que  battue , tomba 
vivement  fur  celle  de  Charles,  qui  fut  entière- 
ment enfoncée  & obligée  d'aller  fe  rallier  à plus 
d'un  grand  quart  de  lieue,  derrière  fon  infan- 
terie. 

Ce  grand  avantage  fut  fuivi  d’une  attaque  gé- 
nérale & à-peu-près  parallèle,  de  l’armée  ruife. 
Son  canon  tirant  à toute  volée  fur  les  Suédois , 
fans  être  combattu  par  le  leur,  acheva  de  porter 
le  découragement  à fon  comble  dans  une  armée 
jufque-là  fi  brave;  auffi  l'infanterie  partagea  bien- 
tôt avec  la  cavalerie  le  danger  de  la  déroute  la 
plus  totale. 

Il  paroît  qiie  dans  cette  bataille  , fimeufe  dans 
les  fades  de  la  guerre,  Charles  fut  mal  fervi.  Si 
le  général  Creuts  etoit  arrivé  à tems  , la  cavalerie 
mofcovite  et.oit  défaite,  Slipenback  venoit  fondre 
fur  le  flanc  des  Ruffes  fortant  de  leurs  lignes , & 
Menzickcff  n'aiiroit  pas  pu  venir  intercepter  le 
renfort  des  trois  mille  hommes  qui  venoient 
joindre  le  roi  de  Suède.  Ainfi  , quoiqu'on  l’ait 
blâmé  d’avoir  livré  cette  bataille  , parce  qu’il  la 
perdit,  on  devoir  au  moins  convenir  qu’il  avoir 
pris  tous  les  moyens  fuffifans  pour  la  gagner  ; & 
s’il  avoit  été  fécondé  , il  aiiroit  infaülibitment 
réuffi  & fe  feroit  couvert  de  gloire. 

Après  cette  légère  efquiffe  des  actions  de 
Charles  & de  fes  troupes  , on  aura  pu  voir  l’in- 
fanterie fuédoife  auifi  infatigable  & anfli-bien 
difciplinée  que  les  légionnaires  ; elle  chargeoit 
l’epée  à la  main  comme  eux  , avoit  à fa  tête 
d’excellens  officiers  - généraux  , ccmmenço'.t  à 
connoître  l’art  des  déploiemens  8c  des  manoeu- 
vres ; & peut-être  enfin  eût-on  dû  au  roi  de 
Suède  la  perfeètion  de  l’av:  militaire  , s’il  avoit 
vécu  davantage. 

Après  la  mort  de  Charles , les  Suédois  dégé- 
nérèrent ; les  Rülfes  (i),  au  contraire,  reflètent 


(i)  En  1706  le  czar  ayant  augmenté  fa  grande 
compagnie  , en  forma  deux  régimens  d’infanterie 
nommes  ies  Cardes  Preohajinski  ; il  forma  encore 
d’autres  régimens  d’infanterie , celui  d’ingermarcland, 
com.mandé  par  le  prince  Menzikoff , & compofé  de 
bons  officiers  étrangers  , donna  l’exemple  à toute 
l’armée  rufle,  & l’accoutuma  a obéir  aux  officiers  qui 
n’étoient  pas  naiionaux  ; tous  ces  officiers , il  est 
vrai,  fonoient  de  l’infanterie,  & ce  fut  fans  doute 
pourquoi  les  dragons , feule  cavalerie  de  ligne  dans 
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à-peu-près  au  point  où  ils  étoient  parvenus  ; mais 
il  fe  formoit  fur  l'Oder  un  royaume  dont  le 
fouverain,  Frédéric  II,  porta  l'art  militaire  à un 
point  de  perfection  , on  olèroit  dire  inconnu  , 
vu  les  grandes  armées  auxquelles  il  fut  imprirricr 
des  rnouvemens  à fa  volonté  , & l'immenfe  quan- 
tité d’artillerie  qui  étoit  traînée  à leur  fuite , 
deux  obftacles  regardés  comme  infurmontablcs , 
& qui  n’avoient  jamais  contrarié  les  opérations 
des  plus  fameux  généraux  de  l’antiquité. 

Fn  vain  le  maréch.il  de  Saxe  , inflruit  par  fes 
connoiffances , fes  viCloires  & fes  campagnes  , 
avertiffoit-il  les  François  de  Fur  ignorance  (2); 


l’armée  rufle,  fe  conduifltent  fi  mollement  à Pultava, 
tandis  que  l’infameric  s’y  comporta  avec  bravoure. 
Après  avoir  été  dücipHnée  par  le  mavcciial  Ogilwy, 
elle  fut  perfectionnée  par  le  général  Munich,  (ous 
les  ordres  duquel  fe  trouvèrent  alors  les  Lafcy,  les 
Keit  & les  Lowendal , qui  figurèrent  fi  bril'amment 
enfuite  parmi  les  plus  célèbres  généraux  de  ce  fiècle. 

L’artillerie  de  cette  armée  avoit  fait  de  grands 
progrès  fous  la  d reélicn  du  général  Bruce;  la  dif- 
pofition  générale  de  i’efprit  de  la  nation  avoit  facilité 
rinftruélion  dans  cette  partie  de  l’art  militaire.  Bien- 
tôt aufli  Pierre  P’’  attacha-t  il  à chaque  bataillon 
d’infanterie  & à chaque  régiment  de  dragons  deux 
pièces  de  campagne  de  trois  livres  de  balles. 

Sous  le  règne  de  l’impératrice  Anne,  le  comte  de 
Munich  fit  mettre  fur  pied  trois  régimens  de  cuirai - 
fiers,  dont  la  plupart  des  officiers.  S:  bas-officiers 
furent  envoyés  par  le  roi  de  Prus  e : la  difficulté 
d’avoir  en  Ruffie  des  chevaux  propres  à ce  feivicu  , 
en  avoit  dégoûté  le  czar,,  qui  s’en  étoit  tenu  à fes 
dragops  & a les  huflards. 

(2)  Si  les  armées  du  Nord  gagnoient  chaque  jour 
du  côté  de  l’infltuélion  , ce  les  d’Aucri^he  oc  de 
France  étoient  loin  de  faire  de  tels  progrès.  Jugtons- 
en  par  la  bataille  de  Parme. 

L’armée  des  alliés  étoit  campée  fur  la  rive  gauclie 
de  la  rivière  ; celle  des  Impériaux  l’étoic  fur  la 
droite  : la  première  auroic  eu  une  barrière  très-ref- 
peélable , fi  la  Parme  eût  été  plus  large  et  plus  pro- 
fonde , & fl  elle  n’avoit  pas  aes  gués  plus  ou  moins 
profonds,  Itlon  la  lécherelfe  où  l’humidité  dt  tems. 
En  vain  le  flanc  gauche  de  l’année  des  deux  cou- 
ronnes paroifloit  protégé  par  le  château  de  ( olome  , 
proteéfion  bien  illufoire , ce  porte  fe  nr> avant  fur  la 
rive  où  étoient  placés  les  Impénaux , à une  lieue  au 
moins  de  la  gauche  où  étoient  Fs  Français  La  ville 
de  Panne  paroiircit  protéger  plus  diredeinent  la 
droite;  mais  quoique  fur  la  même  rive,  elle  étoit 
aulfi  à une  lieue. 

Le  général  A'Iercy , bien  inrtruit  des  localités  , 
forma  le  projet  de  pafîer  la  Parme  au-delfus  de  la 
O O O O 2 
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en  vain  écrivoit-il  à M.  d’Argenson  cette  lettre 
ü connue  , il  en  réfultoit  à peine  de  futiles  exer- 
cices , ÿz  dans  le  relie  de  l'Europe  on  ne  cherchoit 
pas  davantage  à s'éclairer. 

Mais  au  milieu  de  cette  inaction  militaire  , où 
des  guerres  trop  longues  & trop  continuelles 
venoient  de  jetter  l'Europe  entière,  le  roi  de 
Pruffe  , né  avec  de  l'ambition  , forma  , d'après 
fon  caraélère  & fon  génie  ^ lè  projet  non-l'eu- 
iement  d'affermir  !a  puilTince  commencée  par  fon 
père,  mais  encore  de  l'augmenter,  en  faifant 
valoir  dé»  pré  ent'ons  dont  il  croyait  pouvoir 
calculer  la  certitude  de  la  réullite  , contre  d^-s 
puilfances  épuifées  ou  hors  d'état  de  fe  mettre 
allez  promjatement  en  inefure. 

Pour  remplir  un  projet  aulïï  vaùe  , il  falloir 
d'abord  économifer,  augmenter  enfuite  fes  forces 
militaires  , & enfin  inftruire  davantage  fou  armée. 
En  mettant  de  l'économie  dans  fes  finances  , 
Frédéric  fe  procuroit  les  moyens  de  pouvoir 
augmenter  le  nombre  de  fes  foidats , & la  rétif 
lite  de  cette  opération  dépendoit  d’une  volonté 
confiante  & ferme  ; mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  l'infiruélion  de  fon  armée  : il  pouvoir 
l’attendre  de  fon  génie  feuf,  foit  pour  créer 
l'infiruétion  elle-même,  foit  pour  y habituer  les 
différens  individus,  foit  pour  rendre  cette  inf- 
truélion  alTez  fûre , affez  invariable  & alfez 
fupérieure  à toute  autre,  pour  s'être  alfuré  des 
viéloires. 


ville  & de  la  droite  de  l’armée  des  alliés , afin  de  fe 
trouver  fur  fon  flanc  droit  5 Sc  s’il  réuflifloic,  de 
l’obliger  de  lé  iftiser  vers  fes  ponts  fur  le  Pô , près 
de  Cazal  Maggiore  ; ce  tjui  lui  donnoit  l’efpoir  de 
Il  maltraiter  dans  fa  retraite  ôc  de  refter  maitre  de 
Parme. 

Déjà  le  général  Mercy  avoir  pafle  la  rivière  au- 
delfus  de  Parme  , & fe  difpofoit , après  avoir  tourné 
la  ville  ,'  à fe  mettre  en  bataille  fur  le  flanc  droit  de 
l’armée  ennemie  ; mais  M.  de  Maillebois  accourut 
avec  l'avant-garde,  et  fe  me  tant  en  bataille  devan,t 
la  ville  de  Parme,  arrêta  le  général  Mercy,  qui, 
faute  d’établir  des  communications  fur  les  fofles 
dont  les  plaines  font  remplies  en  Italie  , ne  profita 
pas  de  fa  fupériorité  en  nombre  pour  porter  une 
partie  de  les  forces  lut  le  flanc  des  ennemis  5 de  part 
& d’autre  aufli  la  cavalerie  refta  derrière  l’infanterie  , 
fous  le  prétexte  ridicule  de  la  foutenir  5 mais  en 
réalité  pour  lui  être  très-nuiiible....  Bientôt  le  petit 
front  de  l’avant -garde  françaife  put  s’étendre  au 
moyen  des  troupes  qui  accouroient  de  l’armée  3 
bientôt  aufli  le  régiment  du  roi,  par  une  décharge 
faite  à propos , fit  reculer  les  Impériaux  5 ce  qui 
ralfura  les  François  qui,  ayant  mis  leurs  quatre  rangs 
genoux  en  terre , lufiilèient  à la  croate.  — Ici  le 
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Outre  la  manière  de  rendre  fon  armée  immor- 
telle , en  la  compofant  prefqu’entièrement  de 
nationaux  , & en  partageant  fon  pays  en  diftricts 
chargés  de  tenir  les  ré^imens  complets  , au 
défaut  des  recrues  étrangères , Frédéric  avoir 
lailTé  à fon  fils  des  foidats  déjà  très-avancés  dans 
la  difcrpline  & la  taétique  particulières  de  l'in- 
fanrerie , les  feuls  en  Europe  qui  fuffent  manier 
leurs  armes  avec  autant  de  dextérité  & de 
promptitude.  Quant  à la  cavalerie  , elle  étoit 
diftinguée  par  la  beauté  des  hommes  ; & pour 
le  relie  , aufli  peu  avancée  dans  la  tadlique  que 
celle  des  autres  puilfances  de  l'Europe. 

C'étoit  déjà  beaucoup  pour  le  roi  de  Priifle 
d’avoir  un  fond  d’armée  fupérieur  à celui  des 
autres,  & une  manière  la  meilleure  de  l'aug- 
menter & de  l’entretenir  5 mais  il  n’y  avoit  ni 
grande  taélique,  ni  école  pour  les  officiers  géné- 
raux y & cependant  de-là  feul  pouvoir  dépendre 
i’infiruéiioit  de  l'armée,  de  façon  à la  vendre  la 
meilleure,  & les  principes  les  plus  invariables. 

Frédéric,  plein  de  l'étude  de  la  guerre  des 
anciens  & de  celle  faite  par  las  Condé  , les 
Turenne,  les  Montéciiculli , &c. , fut  y puifer 
les  grands  principes  de  la  taélique  ; il  fut  s'appro- 
prier ces  doublemens  &c  ces  dédoublemeus  ‘Je 
la  phalange-grecque,  établis  dans  les  troupes  de 
Pyrrhus  , & ceux  de  M.  de  Puyfégur  et  de 
M.  de  Saxe  , dont  il  fit  les  élémens  de  fes 
deploiemens  & de  fa  tactique  , qui  fera  long- 


général  Mercy  ayant  été  tué  , le  duc  de'Wirttmberg, 
qui  le  remplaça,  ne  penfa  pas  davantage  à étendre 
fon  front  3 & s’étant  borné  à remplacer  pendant 
quelque  tems  les  régimens  de  première  ligne  trop 
maltraités  par  ceux  de  la  fécondé,  il  fe  retira  enfuite 
fans  beaucoup  de  perte  3 la  cavalerie  fr'ançoife  tou- 
jours immobile,  n’ayant  point  préparé  les  moyens  de 
i’inquiéter. 

Ainfi  voir-  on  dans  cette  journée , de  la  valeur  & 
de  la  fermeté  parmi  les  croupes , de  l’ignorance  dans 
les  généraux.  , 

A Guaftalla  , le  prince  de  AVirtemberg  ayant 
voulu  poufl'er  vigoureufement  une  affaire  d’arrière- 
garde  , on  doit  remarquer  la  conduite  de  la  cavalerie 
des  alliés,  commandée  par  le  duc  de  Châcillon,  la 
gauche  arrivée  en  bon  ordre,  au  trot,  fur  trois 
rangs,  & à cenr  pas  de  celle  des  Impériaux,  qui 
reftoic  immobile,  s’élança  au  galop,  l’enfonça,  la 
diflipa,  & la  pourfuivic  allez  chaudement  pour  occa- 
ffonner  la  déroute  de  la  fécondé  ligne  3 ainsi  l’infan- 
teiie  allemande  fut  entièrement  découverte  3 mais 
elle  fe  battit  affez  courageufement  pendant  près  de 
huit  heures , pour  donner  le  tems  à l’armée  de  re- 
palfer  le  Pô. 
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tetns  radmiratiün  des  militaires  capables  de  la 
juger. 

Quant  à l’inflrudlion  des  officiers  & des  fol- 
dats,  il  y travailla  fans  relâche  j il  tint  fes  troupes 
continuellement  en  haleine  j par  des  revues  an- 
nuelles & par  des  camps  de  manœuvres.  Ses 
revues  ^ il  les  fit  en  perfonne  ; fes  camps  j fes 
manœuvres  J il  les  commanda  lui-même;  & Ton 
fentira  quel  rellort,  quelle  unanimité  & quelle 
émulation  dévoient  acquérir  des  troupes  conti- 
nuellement exercées  par  un  grand  général,  qui 
étoit  en  même-tems  leur  roi.  Par-là  il  put  fou- 
dainement  faire  mettre  en  pratique  toutes  les 
idées  nouvelles,  retenir  les  bonnes  & rejetter 
les  mauvaifes. 

Frédéric  avoir  eu  peu  de  chofes  à faire  pour 
perfectionner  fon  infanterie  ; mais  il  falloir  trou- 
ver un  moyen  de  tirer  un  grand  parti  de  la  cava- 
lerie ; il  parvint  à porter  cette  arme  à un  degré 
de  perfeéiion  dont  il  n'y  eut  jamais  d'exemple, 
en  ordonnant  aux  cavaliess  de  ne  jamais  faire 
feu,  8c  en  faifant  confifier  la  force  de  la  cava- 
lerie dans  la  vrlocité  de  fes  mouvemens  8c  dans 
li  plus  grande  impétuofité  poifible  de  fa  charge 
combinée  avec  l'enfemb  e.  Tous  ces  moyens  une 
fois  acquis,  Frédéric  eut  bientçt  habitué  8c  les 
in  ividus  8c  les  corps  de  fon  armée  , à h tactique 
dont  il  étoit  le  creiteur , 8c  au  moyen  de  laquelle 
ils  furent  fe  feparer , fe  réunir,  fe  plier  à toutes 
les  difpoficions  8c  à tous  les  terrains,  Sc  fe  mettre 
en  bataille  par  des  moyens  de  détail  plus  simples 
8c  plus  rapides. 

• 

Depuis  la  prodigieufe  multiplication  des  armes 
à fru,  aucun  homme  de  génie  n'avoit  étudié  la 
taétique  ; auffi , dans  les  deux  plus  belles  jour- 
nées de  la  gloire  du  maréchal  de  Luxembourg, 
fon  armee  fe  mit  lentement  en  bataille  la  veille 
en  préfence  des  ennemis  qui  reftoient  immobiles 
dans  leur  pofition.  Ni  les  victoires  de  Malboroug, 
ni  celle  des  Catinut,  des  Vendôme,  8cc.,  ne  furent 
ducs  à un  grand  mouvement  de  taêfique.  Guf- 
tave,  Charles  Xil,  avoienteu  des  idéesimparfaites 
des  grands  principes.  M.  de  Saxe  avoir  dit  qu'un 
jour  le  iecret  des  batailles  feroit  dans  l'ordre  8c 
dans  les  jambes.  Le  roi  de  Prufié  fit  feul  ce  que 
les  autres  généraux  avoient  ou  tenté  , ou  indiqué, 
ou  apperçuj'ôc  par  la  manière  vraiment  ingé- 
nitufe  dont  il  fut  organifer  fes  aimées , il  di- 
minua l’inconvénient  des  longues  colonnes  de 
marche  8c  de  la  lenteur  proceffionnelle  avec  la- 
quelle elles  fe  mectoient  en  bataille.  11  habitua 
plufieurs  colonnes  à obferver  des  diftances,  à 
marcher  à la  même  hauteur,  à fe  mettre  en  ba- 
taille dans  toutes  les  direêtions , 8cc.  D’après  ces 
principes  8c  ces  moyens,  il  put  devenir  plus 
hardi  dans  fes  mouvemens,  & déterminer  ou 
faire  connoître  fes  difpofitions  d’attaque  au 
moment  feulement  où  il  pouvoit  agir  & où  il 
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étoit  à portée  de  l'ennemi.  Les  mouvemens  de 
chaque  colonne  en  particulier , 8c  ceux  de  plu- 
sieurs colonnes  enlemble  , étant  devenus  plus 
parfaits  8c  plus  rapides,  les  rapports  de  plufieurs 
colonnes  emr'ellts  étant  perfeêüonnés , il  apprit 
à fes  officiers-généraux  à les  conduire  8c  à les 
remuer  d’après  tous  les  ordres  8c  les  fignaux 
donnés;  il  les  famiüarifa , par  une  pratique  con- 
tinuelle , avec  les  diltances , les  obftacles  8c  la 
variété  des  terreins  8c  des  circonflances.  Il 
s’affura  entre  chaque  corps  individuel  de  fon 
armée,  d'un  enfcmble  d'après  lequel  il  étoit  de- 
venu le  maître  de  L ur  faire  prendre  la  dhpofition 
qu'il  croiroit  la  plus  avantageufe  pour  affurer  fes 
fuccès.  Enfin  les  évéïiemens  extraordinaires  8c 
multipliés  des  différentes  guerres  où  il  fe  trouva 
engagé,  dirigèrent  8c  guidèrent  fes  fpéculations, 
8c  elles  donnèrent  l’etfor  aux  officiers  qui  tra- 
vailioient  à fe  faire  valoir  auprès  de  lui. 

Mollwit\.  — 1741.  — 10  avril. 

Ainfi  à Mollwitz  , la  fermeté  de  l’infinterie 
pruffienne,  fon  feu  fupérieur  8c  foutenu  , l’ordre 
inconnu  jufqu’alors  dans  lequel  elle  avança , 8c 
les  manœuvres  qu'elle  exécuta , ramenèrent  la 
viêtoire  prête  à s’échapper  , avec  la  cavalerie 
pruffienne  , mife  en  déroute  fur  les  ailes  par  celle 
des  Autrichiens. 

Pour  la  première  fois , Frédéric  ccmmandoîc 
des  armées  8c  remportoit  des  victoires  (i)  ; il  lui 


(i)  Écoutons  ce  grand  homme  parler  lui-même 
des  fautes  de  fes  ennemis  & des  fiennes.  Cette 
journée  devint  une  des  plus  mémorables  de  ce 
fiècle  5 parce  que  deux  petites  armées  y décidèrent 
du  fort  de  la  Silélie  , & que  les  troupes  du  roi  y 
acquirent  une  réputation  que  le  tems  ni  l’envie  ne 
pourront  leur  ravir. 

L’obfeivateur  aura  remarqué  fans  doute , dans 
l’ouverture  de  cette  campagne , que  c’éteie  à qui 
feroit  le  plus  de  fautes,  du  roi  ou  du  maréchal  de 
Neuperg.  Si  le  général  auttichien  étoit  fupérieur 
par  fes  projets,  les  Pruffiens  l’étoienr  par  l’exécution. 
Le  plan  de  M.  de  Neuperg  étoit  fage  &:  judicieux. 
En  entrant  en  Siléfie , il  fépare  les  quartiers  du  roi  , 
il  pénètre  à Neilfe,  où  Lentulus  le  joint,  & il  e!l 
fur  le  point  non-feulement  de  s’emparet  de  l’aitilkrie 
royale,  mais  encore  d’enlever  aux  Pruffiens  leur  leal 
m.agalin  à Breflaw  ; mais  M.  Neuperg  auroit  pu 
furprendre  le  roi  à Jœgerndorffi,  & par  ce  coup  ieul 
teiminer  toute  cette  guerre.  De  Neille  il  aurci:  pu 
enlever  le  corps  du  duc  de  Flolflein  qui  cantonnoita 
un  mille  de-là.  Avec  un  peu  plus  d’activité  , il  au- 
loic  pu  empêcher  le  roi  de  pailcr  la  Neille  a Mi- 
chelau  ; de  Grothau  encore , il  auroit  dû  marcher 
jour  êc  nuit  pour  prendre  Ohlavtr  Sc  couper  le  roi  , 
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Tnanqiioic  d’appuyer  fa  théorie  par  de  la  pratique. 
Tout  devient  alors  une  fource  de  réflexions  : un  ieul 
événement  vous  en  fait  calculer  une  foule  d’au- 
tres s une  fauta  ^ une  erreur  vous  en  fait  éviter 
mille  j une  conibinaifon  judifiée  ou  trompée  ; 
une  püîîtion  bien  ou  mal  prise  ^ vous  donnent 
des  connoi fiances  qui  doivent  contribuer  à vous 
aifurer  des  fuécès. 

C^dflaw  ou  Chotufi!-^.  — I74-'  — 17 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  avoir  ralTemblé 
trente  milie  hommes  dans  la  Baife-Autriche  pour 
ruiner  les  magahns  de  Czaflaw  & de  Koliin  ; le 
roi  de  PriilTe  eft  obligé  de  marcher  avec  une 
partie  de  fon  armée  vers  Czasla'x^  et  Kulten^erg  , 
pour  s’oppofcr  à ce  projet.  Le  prince  Léopold 


de  Breflaw.  Au  li?u  de  fainr  ces  occafioirs,  par  une 
iécuiité  impardonnable,  il  fe  lailTa  lurprendre,  & 
fut  battu  en  grande  patrie  par  fa  faute.  Le  roi  donna 
enco‘  e plus  de  pri  e que  lut  a la  cenfare.  II  fut  averti 
à rems  du  projet  des  ennemis  ; il  ne  prit  au.une 
mefure  futiifaure  pour  s’en  garantir.  Au  lieu  de  mar- 
cher a Jüegerndorff  pour  éparpiller  encore  plus  fes 
troupes , il  auroit  du  rallembler  toute  fon  armée  & 
ia  placer  en  cantonnement  rclîerré  aux  environs  de 
Neiife  : il  fe  Lilla  couper  du  duc  de  Hollfeiii,  & 
fs  mi:  dans  la  nécelîlcé  de  combattre  dans  une  pofi- 
tion  où  , en  cas  de  malheur  , il  n’avoit  aucune 
retraite,  & où  il  rifqiioit  de  perdre  l’armée  et  de  fe 
perdre  lui-mème.  Arrivé  à Moilwitz,  où  l’ennemi 
cantonnoit,  au-Iieu  de  marcher  avec  vivacité  pour 
féparer  les  cantonnemeas  des  troupes  de  la  reine , il 
perd  deux  heures  a le  former  méthodiquement  devant 
un  village  où  aucun  ennemi  ne  paroùfoit  ; s’il  avoir 
feulement  attaqué  ce  village  ds  Molhvitz  , il  eût 
pris  toute  cette  infanterie  autrichienne,  à-peu-près 
de  même  que  vingr-quafe  bataillons  français  furent 
pris  a Blindheim.  Mais  il  n’y  avoir  dans  fon  armée 
que  le  maréchal  de  Schwerin  qui  fut  un  homme  de 
tète  & un  général  expérimenté,  11  régnoic  beaucoup 
de  .bonne  volonté  dans  les  troupes  , mais  elles  ne 
coanoüfoient  que  les  petits  détails  5 & faute  d’avoit 
iait  la  guerre  , elles  n’aüoienc  qu’en  tàtonaaut  & 
ctaignoient  les  partis  décifils.  Ce  qui  fauva  pro- 
prement les  Pruftiens , ce  fut  leur  valeur  Sc  leur 
difcipline.  Mollwirz  fut  l’école  du  roi  Z-c  de  fes 
troupes.  ^ 

Après  les  obfervations  de  Frédéric,  ofons  ajouter 
combien  il  fut  ailé  de  le  convaincre,  dans  la  journée 
de  Müllv/itz , que  ces  mêmes  Prufilens,  formés  de 
1 ongiie  main  à tenir  leurs  rangs  (errés  fans  gêner  le 
fsldat , a marcher  enfemble  p.'.r  bataillons  te  par 
régimens,  en  faifcnc  conftammeur  loixante  S:  quinze 
pas  par  minute,  favcienc  porter  eu  avant  leur  ligne 
exaâement  alignée  , en  obfervant  impcrtiirbable- 
/«ent  des  inrervaiies  toujours  égaux  encre  leurs  ba- 
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le  fuit  le  lendemain  avec  le  refla  j vers  la  nuit , 
le  prince  fe  trouve  en  face  des  ennemis  , qui 
s’étoient  déjà  emparés  de  Czaslaw  : il  fe  campe 
près  de  cette  viiie  & de  Chotufllz. 

La  bataille  fe  donne  ; l’aîle  gauche  de  la  cava- 
lerie autrichienne  efl  alîaillie  & cuibutée  par  la 
cavalerie  prufiîenne  } le  roi  la  fuit  avec  la  droite 
de  fon  infanterie  : fur  la  gauche  des  Pruffiens , Ls 
ennemis  font  plus  heureux  -,  après  s’être  ren- 
forcés , ils  renverfenr’a  cavalerie  pruffienne , & 
l’infanterie  autrichienne  s’avance  vers  Chotufllz  ; 
mais  l’aîle  droite  du  roi  déjà  vitfoiitufe , décide 
de  l’iflue  du  combat  en  prenant  l’ennemi  en 
fl.anc  près  de  Chotuùlz.  En  rnêmc-tams  le  général 
Levald  fo  t de  ce  village  & fond,  la  bayonnette 
au  bout  du  fufll,  fur  ce  qui  ivfte  d'ennemis,  qui 
fuit  & gagne  la  Moravie  (1). 


taillons,  leurs  efeadrons  & leurs  lignes.  Ils  fe  déve- 
loppoient  par  échelons  fur  le  point  ou  ils  jugeoient 
à propos,  foie  à leur  droite  , foit  à leur  gauche,  & 
porccient  plus  ou  moins  de  forces  fur  celui  où  ils 
youloieni  Lire  effort , avec  la  plus  grande  célérité  , 
tandis  que  le  refte  de  leur  armée,  ralentifianc  fon 
pas,  & flnifiant  quelquefois  par  s’arrêter,  refufoit 
aiuli  de  s’engager , & fe  borneie  alors  à foutenir  Sc 
à couvrir  le  flanc  de  l’attaque.  Bientôt  on  les  vit 
porter  enfemble  leurs  lignes  de  cavalerie  à deux  mille 
pas  au  moins  en  avant , au  galop  , fans  déranger 
leur  alignement , foie  avec  des  intervalles  entre  les 
efeadrons,  foie  en  muraille.  L’infanterie  avoir  déjà 
la  poilibiliré  de  pouvoir  fournir  un  feu  continu  oiea 
fupérieur  à celui  de  l’infanterie  autrichienne  & des 
autres  puilîances , par  la  conftruétion  particulière  de 
fes  fulils , & par  fa  formation  fur  trois  de  hauteur, 
au  moment  où  lems  ennemis  étoient  encore  fur 
quatre  & fur  cinq.  On  ne  carda  pas  auffi  à s’apper- 
cevüir  combien  ils  pollédoient  le  grand  arr  de  cacher 
loüg-cems  leur  projet  par  des  mouvemens  limulés  , 
qui , femblant  menacer  tout  le  front  de  l’enneuù  , 
l’obligent  de  fe  tenir  .également  en  garde  lut  tous  les 
points , jiifqu’au  moment  où  ceux  fur  lefqnels  les 
Prufiiens  fe  font  décidés  à faire  effort,  foient  atta- 
qués avec  l’ordre  S:  l'eufemble  obfervés  alors  dans 
leurs  lignes  ; ce  qui  prciiva  que  cette  fcience  de 
faire  manœuvrer  toute  une  ligne  ptocuroic  le  grand 
avantage  de  pouvoir  prefque  toujours  attaquer,  &Z 
d’avoir  la  facilité  de  renforcer  alfez  la  partie  atta- 
quante , pour  cinbucer  & renverfer  tout  ce  qui 
peut  ie  trouver  devant  elle  5 & fe  rabattant  alors 
lut  les  fi..ncs  de  l’ennemi , l’obligé"  à une  retraite 
précipitée. 

(i)  Nous  allons  continuer  de  copier  le  jugement 
du  roi  de  Pruile  fur  cette  bataille.  Les  généraux  des 
deux  partis  firent  des  fautes  : il  eft  bon  de  les 
examiner  pour  n’en  pas  commettre  de  pareilles. 
Commençons  par  M.  de  Kœnigfeck.  II  forme  le 
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Mais  le  roi  de  PrufTe , en  reprenant  les  annes 
en  i“44j  ne  va  plus  ê;re  dans  ks  armées  un'que- 
ment  pour  s'inllriiire  ; il  va  fe  montrer  le  général 
de  fes  généraux  , & donner  à fes  aétions  inilitaires 
un  caraétère  plus  décilîf.  Cependant  les  événe- 
mens  qui  fe  fuccè  eut  rapidement  & qui  lui  font 
contraires  J viennent  mettre  ^Frédéric  dans  la 
pofition  la  plus  critique.  L'empereur  Charles  VU 
meurt;  Marie  - Therèfe  conclut  avec  le  jeune 
électeur  de  Bavière  la  paix  de  Fulfen  ; elle  oppofe 
à l'union  de  Francfort  l'alliance  de  Varfovie  avec 
la  Saxe , l'Angleterre  & la  Hollande  : la  Ruflle 
y accède.  Elis  fait  d'avance  avec  la  Saxe  , par  le 


projet  de  furprendre  les  Pruiïiens  ; il  s’empare  de 
nuit  de  Gzaslaw,  & fes  troupes  légères  efcarmou- 
chent  jufqu’au  lever  de  l’aurore  avec  les  grand’gardes 
des  PrulTiens.  Etoit-ce  à delFein  de  les  tenir  alertes 
& de  les  empêcher  d’être  furpris , ou  de  les  avertir 
du  projet  qu’il  médicoic  ? Le  jour  de  l’aélion  il  pou- 
voir, dès  l’aube  du  jour,  tomber  fur  le  camp  du 
prince  Léopold , que  le  roi  ne  joignit  qu’à  fix  heures. 
Que  fait-il:  Il  attend  jufqu’à  huit  heures  du  matin 
pour  fe  mettre  en  mouvement,  8c  l’avant -garde 
pruffienne  arrive.  Quelles  fautes  fait-il  dans  la  ba- 
taille même  î II  lai/Te  au  maréchal  de  Buddenbrock 
la  liberté  de  fe  faifir  d’une  hauteur  avantageufe  , 
d’où  la  cavalerie  pruflienne  fond  fur  fon  aîle  gauche 
& l’accable  ; il  prend  le  village  de  Chotulilz  ; ,& 
au-1  eu  de  s’en  fervir  pou'r  tourner  entièrement  le 
flanc  gauche  de  fon  ennemi , il  fe  prive  de  cet  avan- 
tage en  y mettant  le  feu  & en  empêchant  lui-même 
fes  troupes  de  le  palier  ; ce  qui  protège  la  gauche  des 
PrulTiens.  Il  fixe  toute  fou  attention  fur  fa  droite,  & 
il  néglige  fa  gauche,  que  le  roi  déborde  & force  de 
reculer  jufqu'au  ruifleau  de  la  Dobrava,  où  la  con- 
fufion  de  cette  aîle  fe  communique  à toute  l’armée. 
Ce  qu’on  peut  cenfuier  dans  la  conduite  du  roi , 
c’eft  de  n’avoir  pas  rejoint  Ion  armée  dans  ce  camp. 
Il  pouvoir  confier  fon  avant-garde  à un  autre  offi- 
cier. Quant  aux  fautes  commiles  dans  la  manière 
d’occuper  le  terrein,  elles  doivent  être  attribuées  au 
prince  Léopold  ; il  aufoit  dû  fortir  de  fa  fécurité, 
averti  des  desseins  de  l’ennemi  par  fes  continuelles 
eicarmouches.  Il  n’avoir  pas  fait  un  ufage  judicieux 
du  terrein  où  il  devoir  combattre  ; il  auroir  dû  jetter 
que'qu’infdnierie  dans  le  parc  de  Spilaw  qui  cou- 
vroit  fa  gaucl,e  ; elle  auroir  empêché  la  cavalerie 
autrichienne  d’en  approcher.  Sa  cavalerie  auroir  dû 
s’appuyer  à ce  parc  ; par-ü  elle  auroir  lailTé  derrière 
elle  les  ruiifeaux  qu’elle  fut  obligée  de  pafi'et  en 
préfence  de  l’ennemi , Sc  fe  feroit  trouvée  dans  un 
terrein  où  elie  eût  pu  agit  librement.  La  faute  prin- 
cipale du  prince  Léopold,  avant  l’adion  , tut  de  ne 
vouloir  croire  à l'attaque  des  ennemis  qu’au  moment 
où  il  vit  leurs  colonnes  fe  déployer  devant  fon  front. 
Eleureufement  la  valeur  des  troupes  triompha  des 
ennemis,  des  obftacles,  du  terrein,  8c  des  fautes  de 
ceux  qui  les  commandoienc. 
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traité  de  Leîpfick,  une  répartition  de  plufieurs 
Etats  du  roi  de  Prufïè  , dont  elle  rejette  les  pro- 
policions  : il  ne  s'agiffoit  de  tien  moins  que  dd 
ramoner  Frédéric  à la  fortune  de  les  pères. 

liohenfriedberg.  — 1744-  — 3 juin. 

Une  feule  bataille  , qui  dura  trois  heures , 
changea  dès  le  début  la  face  de  toutes  les  choies, 
lauva  la  Siléfie , & donna  au  roi  la  ftiperiorité 
pour  le  relie  de  la  guerre  (i).  Mais  cette  bataille, 
Frédéiic  fut  la  difpofer,  y conduire  les  ennemis, 
& y faire  tout  plier  devant  lut,  par  fon  génie. 

Le  prince  Charles  & le  duc  de  WeilTenfeld  niar- 
choient  pour  envahir  la  Siléfie.  La  fituation  des  af- 
faires dernandoit  donc  un  événement  décilif.  En  fe 
tenant  fur  la  défenfive,  & fe  bornant  à empêcher 
les  ennemis  de  pénétrer  en  Siléfie  à travers  les 
montagnes,  le  roi  auroir  été  obligé  de  facrifier 
bien  du  monde,  & d'énerver  fes  provinces  & 
les  finances,  parce  que  fon  armée  aurott  été 
obligée  de  fubfifter  a fes  propres  dépens  , en 
courant  encore  les  rifques  de  ne  pas  réuffir  par 
rapport  à la  lupériorite  des  forces  de  l’ennemi  , 
qui  avoir  derrière  lui  routes  celles  de  la  Bohême, 
fcc  une  fi  grande  quantité  de  troupes  légères  , 
qu'il  lui  étoit  très-aisé  de  pafifer  toute  la  cam- 
pagne à faire  la  petite  guerre.  De  plus,  le  roi 
ayant  befoin  de  toutes  fes  forces  pour  Taire  tête 
au  prince  Charles  & au  duc  de  WeilTenfeld , de- 
voir abandonner  les  hauteurs  de  la  Siléfie  , où  il 
étoit  à craindre  qu’on  ne  lui  rendît  fes  fubfif- 
tances  très-difficiles.  Il  étoit  donc  abfolument 
néceflaire  d’amener  une  bataille , afin  de  chafler 
les  ennemis  de  la  Siléfie  , fcc  de  tranfpoct  r le 
théâtre  de  la  guerre  en  Bohême.  Frédcric  fie 
donc  un  coup  de  génie  en  feignant  de  craindre 
la  fupériorité  de  l’armée  combinée,  & en  Taii'anc 
courir  le  bruit  qu’il  alloit  prendre  un  polie  entre 
Breflaw  et  Glogaw , fur  l’Oder , pour  la  com- 
modité de  fes  convois.  F.n  conléquence  il  évacua 
les  monragnes  de  la  Haure-Silélie  2c  le  pays  de 
Glatz , raireinbla  tous  les  corps  de  fon  armée. 


(i)  Comment  les  hommes  qui  tirnnent  les  rênes 
des  gouvernemens  peuvent-ils  jamais  oublier  l’in- 
fluence décifive  de  certaines  batailles , qui  , da'AS 
l’elpace  de  quelques  inflans,  ané.mtifieu:  toutes  les 
combinaifons  de  la  politique , trorapenc  toutes  les 
efpérances  de  l’ambition , ôtent  ou  donnei'a  des 
provinces,  renveiienc  des  trônes,  humilient  on  fiib- 
juguent  des  nations  ? Comment  , à la  vue  de  ces 
grandes  leçons,  peuvenr-üs  négliger  leurs  armées, 
dédaigner  les  vertus  militaires,  fcc  ne  pas  s'alFurer 
d’fxcellens  officieis-généraiix  , 8:  des  loldats  pleins 
de  vigueur,  de  courage  &;  de  patriottitne. 

( Eicjc  d.i  roi  de  Prujjc.  ) 
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Sc  fe  tint  couvert  entre  Schweidnitz  & Striegaw, 
bien  perfuadé  , fi  le  prince  Charles  defcciidoit 
une  fois  dans  la  plaine,  qu'il  le  forceroit  aifément 
d'en  venir  aux  mains.  Comme  le  roi  l’avoit  prévu, 
fa  manoeuvre  enhardit  les  Autrichiens,  qui  fe 
mirent  en  mouvement  pour  venir  camper  dans  la 
plaine  de  Rouftok,  où  ils  arrivèrent  à l’entrée 
de  la  nuit,  bien  htigués  d'une  longue  marche  , 
8c  efpérant  bien  s'y  repofer  ; mais  c'etoit-là  où 
ils  étoient  aitendus.  Frédéric  q i avoir  reconnu 
la  terrain  où  il  vouloir  drelïer  un  piège  à fes 
ennemis,  & prévu  julqu'à  la  poficion  où  il  les 
attaqueroit , ne  perd  pas  un  de  leurs  mouvemens  ; 
8c  fuppofant  que  , defcendiis  avec  le  foleil  cou- 
chant , les  Autrichiens  n’auront  pas  le  tenis  de 
faire  des  difpofitions  pendant  la  nuit  ; au  lever 
de  l'aurore  il  s’efi  déjà  mis  en  bataille  près  ce 
Striegaw,  3c  a pouffé  le  général  Dumoulin  en 
embufeade  au  pied  du  Spitzberg  , dont  l'avant- 
garde  du  duc  de  Weiffenfeld  coiironnoit  la  crête. 
Dès  la  pointe  du  jour,  les  Pruinens  ont  cul'uté 
tout  ce  qui  fe  rencontre  à leur  droite  , & ont 
gagné  le  flanc  gauche  du  corps  de  bataille  des 
Autrichiens.  A la  gauche,  la  cavalerie  pruifienne 
qui  avoir  débordé  ce;le  des  ennemis , fait  des 
prodiges  ; & après  fix  attaques  confécuâves  , 
renverfe  celle  des  Autrichiens.  Dès-lors  les  deux 
flancs  de  l'infanterie  du  prince  Charles  fe  trou- 
vant très  expofés  , ces  deux  ailes  veulent  faire  un 
mouvement  en  arrière  , qui , ayant  fait  crever  le 
centre,  le  roi  fe  hâre  de  le  faire  attaquer,  & 
détermine  une  déroute  générale.  Ainfi  dans  cette 
bataille,  l’infanterie,  la  cava'erie  , les  hulfards 
8c  les  dragons , fe  diflingnèrent  chacun  dans 
leur  partie,  8c  toute  l’armée  eut  part  à la  vic- 
toire (i). 


(0  Ainfi  toutes  les  parties  de  la  milice  pruffienne 
eommencèrent  à marcher  de  front  & à tendre  vers 
cette  perfedion,  vers  ceC  accord  qui  feul  conftitue 
aine  armée  & la  rend  formidable.  D’ailleurs  ce  fut 
ici  une  de  ces  batailles  de  grand  maître , où  le  génie 
fait  tout  plier  devant  lui , ôc  qui  (ont  gagnées  (ïes  le 
début  & prel'que  fans  conteftatton  , ne  reliant  plus  à 
l’ennemi  déconcerté,  la  pofiibilité  de  rétablir  le  dé- 
fordre  6c  de  prendre  fur  le  terrein  du  combat  une 
pofition  nouvelle. 

Nous  écoutons  le  roi  de  Piufle  kii-mème  parler 
de  cette  bataille.  Ce  fat  la  troifièma  bataille  qui  fe 
donna  pour  décider  à qui  appartiendrcit  la  Siléfie  , 
&;  ce  ne  fut  pas  la  dernière.  Quand  les  touverains 
jouent  des  provinces,  les  hommes  font  les  jetrons 
oui  les  paient.  La  rufe  prépara  cette  ailion,  & la 
valeur  l’exécuta.  Si  le  prince  de  Lorraine  n’avoit 
pas  été  trompé  par  fes  efpions,  qui  l’étoient  eux- 
mêmes  , il  n’auroit  jamais  donné  auflî  grofiièremenr 
dans  le  piège  qui  lui  étoit  préparé  ; ce  qui  confirme 
la  maxime  de  ne  jamais  s’écarter  dfts  principes  pref- 
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Quant  à Frédéric,  il  prouva  dans  cette  occa- 
fion,  qu'il  n’étoit  pas  moins  grand  capitaine  pour 
imaginer  un  valle  projet  & en  dreffer  les  plans , 
que  pour  exécuter  & agir  avec  vigueur. 


crits  par  l’art  de  la  guerre,  & de  la  circonfpedion 
qui  doit  obliger  tout  général  qui  commande  à fuivre 
invariablement  les  lègles  exigées  par  la  fùieté  pour 
l’exécution  de  (es  projets.  Lors  même  que  tout 
femble  nous  favoiifer,  le  plus  fur  eft  toujours  de  ne 
pas  alTez  méprifer  fon  ennemi  pour  le  crc'ire  inca- 
pable de  réfiftance,  Le  hafard  conferVe  toujours  fes 
droits.  Dans  cette  aeftion  même,  un  quiproquo  penfa 
devenir  funeile  aux  Prufiiens.  Au  com.mencement 
du  combat  , le  roi  tira  dix  bataillons  de  la  fécondé 
ligne,  fous  les  ordres  du  général  qui  les  comman- 
doit  ; en  même  rems  il  envoya  un  aide-de-camp 
pour  avertir  le  margrave  Charles  de  prendre  le 
commandement  de  la  fécondé  ligne  : l'oiîicier,  peu 
intelligent,  dit  au  margrave  de  renforcer  la  fécondé 
ligne  de  fa  brigade  qui  était  à la  gauche.  Heiireu- 
lement  le  roi  s’apperçut  de  la  bévue  & la  redrefla 
avec  promptitude.  Si  le  prince  Charles  avoir  profité 
de  ce  faux  mouvement,  il  auroit  pu  prendre  en  flanc 
la  gauche  des  PiulFiens,  qui  n’étoit  pas  encore  ap- 
puyée au  niilFcau  de  Striegaw , tant  le  fort  des 
Etats  & la  répu  r.tion  des  généraux  tient  à peu  de 
cho(e  ; un  feul  iuftant  décide  de  la  fortune. 

Nous  devons,  pour  la  fatisfaclion  du  militaire  qui 
veut  s’inftruire,  fai.e  part  ici  de  quelques  réflexions 
faites  fur  la  batuille  de  Hokenfriedberg.  On  jii  e ici 
le  roi  d’après  fes  propres  aveux,  dans  i’hiftoire  de 
fon  tems,  tom.  II,  pag.  %o^. 

cc  Wenfel  Wallis  eut  ordre  de  s’emparer  du  ma- 
gafin  de  Schweidnitz  avec  fon  avant  garde,  & delà 
» il  devoir  pourfuivre  les  Prufiiens  à Breflaw.  Le 
33  duc  de  Weüfendds  , avec  les  Saxons  , devoir 
33  prendre  Striegaw,  & de-la  fe  porter  fur  Glogaw 
33  pour  en  faire  le  liège.  33 

Les  Autrichiens  étoient  donc  bien  afiTez  vifiblé- 
ment  dans  l’erreur  que  donne  l'excès  de  la  confiance 
& de  la  préfomption,  pour  exécuter  le  dangereux 
projet  de  faire  att  quer  en  méme-tems  Sriegaw  par 
l’armée  saxonne  , & de  fe  porter  eux  mêmes  bar 
Schweidnitz , qui  n’étoit  pas  fortifié,  afin  d’en  en- 
lever le  magafin.  Ainfi  leur  armée,  en  exécutant  ce. 
projet,  auroit  eu  le  grand  défavantage  d’être  féparée 
& d’avoir  mis  entre  les  ailes  la  diftance  des  deux 
milles  (trois  fortes  lieues  de  France)  qui  fe  trouve 
entre  Striegav/  & Schweidnitz. 

Ainsi  comme  le  corps  faxon  fe  portoit  fur  Striegaw, 
il  paroît  qu’en  le  laillant  encore  marcher  trois  ou 
quatre  heures  , il  n’auroit  plus  été  à portée  d’être 
protégé  par  les  Spitberg,  & qu’ayant  palFé  le  gros 
ruifieau  de  Sriegaw,  il  fe  feroic  trouvé  ifolé  dans  la 
plaine  de  Ronftock  ; c’efi-là  où  l’on  auroit  pu  l’en- 
veioppet  Sc  le  détruire,  puifqu’il  auroit  eu  à franchir, 

Soor. 
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Soor.  — - 1745’.  — septembre. 

Quel  que  tems  après  , le  roi  battit  à Scor  le 
prince  Charles  qui  avoir  penfé  le  furprendre  & 
le  forcer  au  moins  à la  retraite  5 il  étoit  à la  tête 
de  cinquante  mille  hommes  : le  roi  en  avoir  à 
peine  vingt-cinq  mille.  Tout  autre  fe  feroit  re- 
tiré ; &:  le  prince  Charles  elpéroit  engager  une 
affaire  d'arrièrej-  garde  qui  probablement  auroi: 
entraîné  la  défaite  entière  de  l’armée  , c’est  aufli 
ce  que  préfuma  le  roi  de  Pruffe , & ce  qui  le 
décida  à attaquer  , aimant  mieux  rifquer  une 
bataille  que  d'alfurer  fa  défaite  en  fe  retirant.  Le 
dancer  ne  le  trouble  point;  il  conferve  tout  le 
fang- froid  de  la  réflexion  ; il  n’a  qu’un  inflant 
pour  ;ê  former , & il  olê  le  faire  en  faifant  exé- 
cuter à fa  droite  une  converfion  qui  la  mette  à 
même  de  préfenter  un  front  parallèle  à l’ennemi. 
En  vain  vingt -huit  pièces  de  canon  femblent 
s’oppofer  irréfiftiblement  au  déplacement  ; il 
s’exécute  malgré  un  auflî  grand  obftacle  ; aucun 
füldat  ne  témoigne  la  moindre  crainte  , aucun 
ne  quitte  Ton  rang , & cependant  tous  avoient 
été  expofés  plus  d’ure  demi-heure  au  feu  meur- 
trier de  l’artillerie  , pour  donner  le  tems  à la 
gauche  de  fortir  entièrement  du  camp  ; ainfi  la 
difcipline  & la  bravoure  de  fes  troupes,  fa  fcience 
& les  fautes  de  l’ennemi,  firent  remporter  au  roi 
une  viêloire  complette  fur  des  troupes  qui  fe 
réjouilToient  déjà  de  fa  défaite  (i). 


pour  pouvoir  fe  retirer,  ce  ruiffeau,  allez  profond 
pour  obliger  la  cavalerie  à le  paifer  fur  un  pont. 
L’armée  autrichienne  auroit  eu  également  derrière 
elle  cette  barrière  ; 6c  fe  trouvant  éloignée  des 
Saxons  de  trois  lieues , elle  fe  feroit  trouvée  dans 
une  pofirion  où  l’on  auroit  pu  peut-être  la  couper 
des  montagnes  ; d’a Heurs  , après  la  défaite  des 
Saxons,  Frédéric  auroit  eu  toutes  les  facilités  pour 
déployer  vis-à-vis  des  Autrichiens  tous  fes  talens , & 
les  écrafer.  Ainfi  dans  cette  occafion  , il  ne  paroîtroit 
pas  avoir  tiré  le  plus  grand  parti  de  tous  les  avantages 
de  fa  pofirion. 

(0  Le  projet  de  cette  bataille  (c’eft  toujours  le 
roi  qui  parle  ) , conçu  par  le  prince  de  Lorraine  ou 
par  Franquini-,  étoit  beau  6c  bien  imaginé.  Le  pofte 
des  PrulTiens  étoir,  fans  contredit,  mauvais;  l’on  ne 
peut  les  excuter  d’avoir  penfé  de  préférence  à leur 
front , 5c  d’avoir  néglige  leur  droite  qui  étoit  dans 
un  fond  dominé  par  une  hauteur  éloignée  de  mille 
pas  feulement.  Mais  fi  les  Autrichiens  favoient  ima- 
giner , ils  n’avoient  pas  le  talent  de  l’exécution. 
Voici  leurs  fautes.  Le  prince  de  Lorraine  auroit  dû 
former  fa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le  chemin 
deTrautenau  6c  à dos  du  camp  prufTien;  en  barrant 
ce  chemin , l’armée  du  roi  n’avoit  ni  terrein  pour  fe 
former , ni  moyen  d’^puyer  fa  droite.  Le  prince  de 
Lorraine  pouvoir  aufli , en  arrivant  fut  le  terrein 
An  Miiic.  Suppl.  Tome  IV^. 
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Une  campagne  d’hiver  vint  terminer,  en  lyqy, 
cette  guerre  & la  gloire  du  roi  bc  de  fes  troupes 
pendant  fa  durée  Le  prince  Charles , dont  on  a 


lâcher  cette  cavalerie  pour  donner  à bride  abattue 
dans  le  camp  prufîien  ; le  foldat  alors  n’auroit  eu  le 
rems  ni  de  courir  aux  armes,  ni  de  fe  former , ni  de 
fe  défendre  ; ç’auroic  été  fe  procurer  une  vidoire 
certaine.  M.  d’Arembeig  , dit-on  , avait  égaré  fa 
colonne  pendant  la  nuit,  6c  il  s’écoit  formé  a rebours, 
le  dos  tourné  vers  le  camp  du  roi  ; cela  fie  perdre 
du  tems  au  prince  de  Lorraine,  qui  s’occupa  à ré- 
parer ce  défordre  ; mais  lorfque  les  Pruilîens  com- 
mencèrent à fe  préfenter  fur  le  champ  de  bataille , 
qui  empêchoit  alors  le  prince  de  Lorraine  de  les 
faire  attaquer  tout  de  fuite  avec  fa  cavalerie  î cette 
gauche  auroit  fondu  d’une  hauteur  far  des  troupes 
occupées  a fe  former,  6c  fur  d'autres  qui  défiloienr 
encore. 

On  aceufoit  le  roi  d’avoir  commis  autant  de 
fautes.  On  lui  reprochoic  furtout  de  s’être  mis , par 
le  choix  d’un  mauvais  pofte  , dans  la  néceftîté  de 
combattre  ; il  auroit  dû  au  moins , difoit-on , être 
averti  de  la  marche  des  Autrichiens.  Il  s’exeufoit  fur 
la  mukicude  de  troupes  légères  donc  il  étoit  entouré , 
6c  qui  ne  lui  petmectoit  pas  d’aventurer  les  cinq 
cents  hulTards  qui  lui  reftoient.  Mais,  ajoutoit-ou  , 
il  ne  falloit  pas  s’aftbiblir  fi  fort  vis-à-vis  d’ui  e 
armée  fupérieure  : à la  bonne  heure  ; mais  les  corps 
envoyés  au  prtnee  d’Anhak  étoient  l'équivalent  des 
Saxons  qui  s’en  étoient  retournés  chez  eux  ; le  déta- 
chement du  général  de  NafTau  avoir  été  nécefl'aire 
pour  pouvoir  tirer  fes  fubfiftances  de  la  Siléfie.  A 
l’égard  de  ceux  des  généraux  Dumoulin  6c  Lehv/ald  , 
ils  avoient  été  indifpenfables  dans  les  gorges  des 
montagnes  pour  empêcher  d’être  aftamé  par  l’en- 
nemi ; on  n’avoit  des  chevaux  que  le  nombre  fuffi- 
fant  pour  amener  à cloaque  tranfport  de  la  farine 
pour  cinq  jours.  Qnant  à fe  retirer  en  Siléfie,  le  roi 
préféroit  de  hafarder  une  bataille  en  Bohême  ; d’ail- 
leurs une  retraite  précipitée  auroit  indubitablement 
attiré  la  guerre  dans  ce  duché  ; enfin  l’on  confom- 
rnoit  en  Bohême  les  fubfiftances  de  l’ennemi  , 8c  en 
Siléfie  on  auroit  confommé  les  ficnnes. 

On  doit  attribuer  le  gain  de  cette  bataille  au  ter- 
rein étroit  par  lequel  le  prince  de  Lorraine  vint  atta- 
quer le  roi  : ce  terrein  ôtoic  à l’ennemi  l’avantage 
de  la  fupériorité  du  nombre.  Les  Prulîiens  purent  lui 
oppofer  un  ftonr  égal  au  fien.  La  multitude  des 
foldats  devenoit  inutile  au  prince  de  Lorraine.  Ses 
trois  lignes  fans  diftances,  prelTées  les  unes  fur  les 
autres  , n’avoient  pas  la  facilité  de  combattre  ; 5c  la 
confufion  s’y  mettant  une  fois,  elle  tendoit  le  mal 
irrémédiable.  Heureufement  pour  le  roi , U valeur 
de  fes  troupes  répara  les  fautes  de  leur  chef,  6c  punie 
les  ennemis  des  leurs. 

I Cependant  malgré  deux  grandes  viftoires , le  roi 
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trop  inji'.ftement  rabaiflë  les  talens  j malgré  la 
fagelTe  de  fes  plaiis  pour  pénétrer  en  Silésie  par 
la  Luface^  les  voit  d’abord  renveiTés  en  partie  par 
la  deflruction  de  les  magafins  à Gorlitz^  & bien- 
tôt tout-à-fait  détruits  ^ obligé  comme  il  l’eft  , 
d'accourir  au  fecours  des  Saxons  battus  à Kef- 
iéldorf;  & maigre  la  fupériorité  de  fes  forces, 
de  îaiiTet  prendre  Drefde  Sc  de  fe  retirer  en 
Bohême. 

Kcjfcldorf.  — 174J.  — I y dccembre. 

Dans  cette  bataille  livrée  aux  Saxons  par  le 
vieux  prince  d’Anhalt,  on  voit  combien  déjà  le 
roi  de  PrulTe  avoit  imbu  fes  généraux  de  fes  prin- 
cipes en  taélique.  Le  général,  après  avoir  exa- 
miné la  pofition  des  ennemis , décide  d'attaquer 
leur  gauche  j en  conféquence  il  fait  dépalfer  par 
la  cavalerie  de  fa  droite  le  front  du'  village  de 
Kelfeldorf  qui  fermoit  la  gauche  des  ennemis  , & 
il  fait  attaquer  le  village  par  des  grenadiers  ; deux 
fois  cette  attaque  etl  malheureufe  : mais  las  gre- 
nadiers qui  défendoienc  le  village,  enhardis  par 
leurs  fuccès , fortent  pour  mieux  repoufi’er  les 
alfaillans  ; le  prince  voit  ce  mouvement  ; il  juge 
qu'il  peut  en  profiter.  Aussitôt  il  fait  précipiter 
à bride  abattue  un  régiment  de  dragons  fur  ces 
grenadiers  ; les  dragons  les  culbutent , entrent 
avec  eux  dans  le  village  ; & tandis  qu'ils  en  font 
une  horrible  boucherie,  quelques  bataillons  s'em- 
parent des  batteries  & du  porte.  Alors  des  ciii- 
rartiers  fe  portant  à droite  , chalTent  des  défilés 

des  hauteurs  tout  ce  qu'il  y avoit  d'infanterie, 
& parviennent  fur  le  flanc  de  l’armée  ennemie  ; 
bientôt  après  l'affaire  devient  générale  , l'aîle 
gauche  ert  entièrement  toureée  , & la  déroute 


fut  obligé  de  fe  retirer  devant  l’armée  vaincue  & 
d’abandonner  les  fruits  de  fort  triomphe.  Les  mon- 
ragnes  qui  entourent  la  Bohème  , les  gorges  qui  la 
féparent  de  la  Siléfie,  la  difficulté  de  nourrir  les 
troupes,  la  fiipériotiré  de  l’ennemi  en  troupes  légères, 
& enfin  rafFoiblilfement  de  l’armée,  fourniflent  la 
folution  de  ce  problème.  Si  le  roi  eût  voulu  établir 
fes  quartiers  d’hiver  dans  ce  royaume,  voici  les 
difficultés  qui  fe  préfentoient.  Tout  le  pays  étoit 
entièrement  fourragé , la  plupart  des  villes  , très- 
rares  dans  ces  contrées , font  petites  & entourées  de 
mauvaifes  murailles  j il  auroit  fallu,  pour  la  fûreté, 
y entafler  les  foldats  les  uns  fur  les  autres  ; ce  qui 
auroit  ruiné  l’armée  par  des  maladies  contagieufes. 
A peine  avoit-on  des  charriots  pour  les  farines  ; 
comment  en  auroir-on  trouvé  pour  conduire  le  four- 
rage de  la  cavalerie?  En  quittant  la  Bohême,  au 
contraire,  le  roi  pouvoir  remonter,  recruter,  équiper 
fes  troupes , les  mettre  dans  l’abondance , & leur 
donner  du  repos  , afin  de  pouvoir  s’en  fervir  au  com- 
mencemeiit  du  primems. 
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ert  des  plus  entière  (;).  Ce  fut  la  dernière  aftion 
de  guerre  du  vieux  prince  d'Anhalt , qui  com- 
battoit  depuis  quarante  ans  à la  tête  de  cette 
infanterie  pruffienne  dont  il  avoit  été  le  créateur. 
Après  cette  bataille,  le  prince  Charles  fut  obligé 
de  fe  retirer  en  Bohême , Drefde  fe  rendit  ; 
fk  Frédéric , après  y être  entré  en  vainqueur , 
diêla  la  paix  au  roi  de  Pologne  8e  à la  cour  de 
Vienne, 

A-peu-près  d.ins  le  même  tems  où  Frédéric 
développoit  des  talens  militaires  aufli^  nouveaux  , 


(i)  Avant  de  faire  part  des  réflexions  du  roi  fur 
cette  bataille,  nous  croyons  uti  e pour  l’inftruûion  , 
de  parler  de  deux  événemens  qui  prouvent  combien 
la  moindre  négligence  devient  une  faute  à la  guerre, 
dont  on  ert:  fouvenc  trop  puni,  car  l’ennemi  ne  par- 
donne jamais. 

Premier  événement. 

Pendant  que  l’infanterie  du  prince  d’Anhalt  entroit 
dans  Meiflen , les  cavaliers,  qui  avoient  un  chemin 
creux  à travetfer , le  pafToient  un  à un  ; deux  régi- 
mens  de  dragons  qui  fe  trouvoient  les  derniers  , 
mirent  pied  à terre  pour  attendre  leur  tour  j un  offi- 
cier faxon  s’en  apperçut,  fondit  à l’improvifte  fur 
eux , 6c  leur  enleva  deux  paires  de  timbales , trois 
étendards  6c  cent  quatre-vingts  hommes.  Ces  Saxons 
étoient  fortis  d’un  bois  auprès  duquel  on  avoit  pafTé, 
6c  qu’on  avoit  négligé  de  faire  reconnoître. 

Second  événement. 

Le  miniftre  faxon,  qui  dominoit  les  généraux,  6c 
ne  comprenoit  pas  qu’un  pont  pût  contribuer  à la 
perte  d’un  pays,  ne  voulut  jamais  confentit  à la 
démolition  du  pont  de  l’Elbe,  & ce  pont  fervit  à faire 
pafiér  le  corps  du  général  Lewhald  , 6c  à faciliter  fa 
jonélion  avec  le  prince  d’Anha't. 

Si  l’on  examine  les  fautes  commifes  de  part  6c 
d’autre  dans  la  bataille  de  Kerteidorf,  on  trouve 
d’abord  le  général  faxon  s’étant  occupé  uniquement, 
dans  fon  porte , de  la  fûreté  de  fa  droite  , 6c  ayant 
laiflé  fa  gauche  en  l’air,  6c  le  village  de  Kerteidorf 
exporté  à être  tourné.  Et  en  effet,  fi  le  prince  d’An- 
halt avoit  pris , en  arrivant , davantage  rtur  fa  droite, 
le  village  auroit  été  emporté  à très-peu  de  frais.  La 
plus  grande  faute  des  Saxons  fut  fans  doute  de  rtortir 
du  village  , car  ils  empêchèrent  par-là  leur  propre 
canon  d’agir  contre  les  Pruffiens , 6c  c’étoit  leur 
meilleure  défenl'e.  Une  faute  non  moins  confidé- 
lable , fut  d’avoir  mis  l’infanterie , portée  de  Keffel- 
dorf  à Benerich,  non  pas  fur  la  crête  des  hauteurs, 
mais  en  arrière  de  plus  de  cent  pas  ; de  manière 
qu’elle  ne  put  défendre  avec  les  petites  armes  le 
paffage  du  précipice,  & le  laiffa  efcalader,  fe  réfer- 
vant  à tirer  lorfque  l’ennemi  auroit  vaincu  la  plus 
grande  difficulté. 
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la  valeur  françoife  fe  montroit  d’une  manière 
brillante  en  Autriche,  en  Bohême,  en  Italie, 
en  Flandre  (0* 

La  guerre,  qui  recommença  en  lyjf  , vint 
fournir  au  roi  de  Prufle  les  occafions  & les 
moyens  de  développer  encore  davantage  toute 
l’étendue  de  Ton  génie  militaire , & de  mettre 
à profit  les  différentes  leçons  données  par  lui- 
même  à fes  troupes  dans  fes  camps  de  paix,  dans 


(i)  La  prife  de  Prague  , mais  bien  mieux  encore 
la  retraite  du  maréchal  de  Belleisle  de  cette  même 
place  ; le  combat  de  Sahay  j les  belles  difpolitions 
du  maréchal  de  Nouilles  fur  les  bords  du  Mein  ; la 
belle  campagne  de  Courtrai  par  M.  de  Saxe , où  ce 
maréchal  profita  de  la  tranquillité  du  camp  de  ce 
nom  , peur  exercer  l’infanterie  à faire  un  feu  mieux 
nourri  & plus  fourni  ; ce  camp  bien  choifi  , & le 
mouvement  hardi  fait  par  le  maréchal  pour  attaquer 
une  partie  de  l’armée  ennemie  qui  avoir  fait  la  faute 
de  fe  féparer  par  le  ruilfeau  des  Pierres  , profond  & 
encailfé , fans  le  couvrir  de  pont , fuffirent  pour 
contenir  une  armée  bien  fupérieure  en  nombre  à 
celle  des  Français. 

Cette  glorieufe  campagne  prouva  la  vérité  du 
principe  de  Montécuculli,  que  le  choix  des  portes  5c 
des  camps  décide  des  campagnes. 

Cependant,  malgré  les  foins  du  maréchal  de  Saxe 
pour  rendre  Ion  armée  inftruite  & capable  d’exécuter 
de  grandes  manœuvres,  elle  prouva,  à la  bataille 
de  Fontenoy,  combien  elle  avoir  fait  peu  de  progrès. 
Quelques  officiers  aceufent  auffi  le  maréchal  de 
n’avoir  pas  fait  de  bonnes  difpofitions.  Le  village  de 
Fonrenoy , dilent-ils,  une  fois  emporté,  les  ligues 
qui  étoient  fur  la  droite  & fur  la  gauche,  auroient 
eu  leurs  flancs  découverts,  & les  auroient  préfentés 
à l’ennemi  ; refte  à favoir  fi  ce  village  étoit  facile 
à emporter.  Sa  pofition  , à la  pointe  d’un  angle 
laillant , préfentoit  deux  flancs,  & donnoit  confé- 
quemment  toute  la  prife  poflible  à l’artillerie.  Les 
huit  pièces,  dont  quelques-unes  de  quatre,  qui 
défendoient  ce  village  , ne  pouvoient  pas  réfifter  au 
feu  de  quarante  de  gros  calibre,  & à celui  de  dix 
mortiers  & obus  , avec  lefquels  pouvoient  le 
battre  les  ennemis.  Une  fois  ’e  village  emporté  , les 
alliés , avec  leur  formidable  artillerie  , pouvoient 
battre  le  flanc  des  lignes  à droite  & à gauche. 
L’inexpérience  ou  l’ignorance  du  duc  de  Cumber- 
land 1’  empêchèrent  de  diriger  fes  principaux  efforts 
fur  ce  village,  &c  fauvèrent  l'armée  françoife.  Les 
mêmes  caufes  lui  firent  auffi  commettre  la  faute  , 
après  avoir  percé  les  lignes  avec  fa  colonne,  de  ne 
pas  lui  avoir  fait  embrafler  à fon  gré  ou  Fontenoy 
ou  la  redoute  du  bois  de  Barry  : elle  fe  trouvoit  déjà 
établie  fur  le  flanc  de  la  ligne  françoife  , & la  tête  de 
la  colonne  avoir  déjà  dépaflé  de  beaucoup  la  gorge 
da  village  de  Foutenoy. 
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lefquels  il  avoit  rendu  l’inftri’êtion  fi  folids , fi 
lumineufe,  fi  fimple  & fi  profonde,  par  la  double 
combinaifon  de  la  théorie  '6c  de  la  pratique.  Tout 
CS  que  les  anciens  6c  les  modernes  avoient  laifle 
de  leçons  de  tous  genres,  Frédéric  avoit  fu  les 
rartembler  pour  en  Cire  la  bafe  de  fa  taêtique  6c 
de  fes  manœuvres  ; ainfi  l'art  de  manœuvrer  de- 
vant l’ennemi  pour  lui  donner  le  change , pour 
le  déborder  enfuite  brufquement  par  une  grande 
évolution,  6c  embralfer  fon  flanc  par  la  forma- 
tion môme  de  l’ordre  de  bataille , il  l'étudia  dans 
celles  d’Irtùs  & d’Arbelles,  6c  dans  les  principes 
indiqués  par  les  maréchaux  deTurenne,  de  Pui- 
fégur,  de  Luxembourg,  &c.  Céfar , à Pharfale, 
avoit  placé  des  troupc-s  en  potence  j le  roi  en  prie 
la  méthode , d’avoir  des  brigades  de  flanc  , 6c 
de  placer  derrière  la  pointe  de  fes  ailes  de  cava- 
lerie, des  réferves  de  huATards  en  échelons  ou 
en  colonnes,  pour  envelopper  l’ennemi  au  mo- 
ment de  la  charge. 

Lovojits.  — l/fé.  — ociobre. 

Le  tems  éroit  arrivé  où  Frédéric  devoir  re- 
cueillir le  fruit  de  tant  de  travaux.  Au  mois  de 
septembre  1756,  il  envahit  la  Saxe  avec  deux 
armées,  bloque  avec  l’une  les  troupes  faxonnes 
qui  s’étoient  réfugiées  dans  le  camp  de  Pirna  , 6c 
pénètre  avec  l’autre  en  Bohême  , où,  le  premier 
oêtobre,  il  attaque  les  Autrichiens  à Lovofitz 
avec  des  forces  très-inférieures,  6c  les  bat  ap;ès 
un  combat  long  & fanglant. 

On  ne  peut  lire  fans  admiration  la  lettre  de 
Frédéric  au  général  Schwerin  après  cette  bataille, 
fes  détails, , fi  précieux  , fi  vrais , fi  modeftes  ; 
combien  de  fang-froid  dans  le  général  ! combien 
de  difeipline , d’inftrudtion  & de  bravoure  dans 
les  troupes  ! Cette  cavalerie  repouflee  deux 
fois,  6c  placée  enfuite  derrière  l’infanterie  par 
des  mouvemens  exécutés  comme  dans  une  ma- 
nœuvre de  paix  ! 

Toute  cette  gauche  d’infanterie  marchant  par 
échelons  , faifant  un  quart  de  converfion , & pre- 
nant en  flanc  la  ville  de  Lovofitz  & l’infanterie 
de  l’ennemi,  emportant  ce  porte,  & obligeant 
toute  l’armée  ennemie  à prendre  la  fuite. 

Pirna,  — — 14  octobre. 

Quatorze  jours  après , les  Saxons  réduits  à la 
difette  dans  un  de  ces  camps  rendus  inexpugnables 
par  la  nature  , mais  qui , par  la  même  raifon , de- 
viennent des  pièges  pour  l’armée  qui  s’y  ren- 
ferme , mettent  bas  les  armes , 6c  le  roi  de  PruflTe 
convertit  vingt -deux  batail  ons  taxons  en  dix 
régimens  pruffiens.  Quelle  confiance  ne  mirquoit- 
il  pas  dans  fa  difeipline  & dans  lui -même,  en 
ofant  ainli  incorporer  dans  fon  armée  des  regimens 
Pppp  2 
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entiers  ennemiSj  dont  il  changeoit  feulement  les 
drapeaux  & les  chefs?  Tout  homme  en  état  de 
combattre  devenoic  un  foîdat  pour  lui,  & plus 
de  la  moitié  de  ce  qui  luivoit  fa  fortune  étoit 
étranger;  auffi  doit-elle  être  un  titre  de  gloire 
pour  Frédéric,  cetce  armée,  étonnante  machine, 
où  tout  paroiffoit  de  pièces  de  rapport,  & prêt 
à fe  décompofer,  mais  que  la  difcipüne  & fon 
génie  lui  faifoient  tenir  dans  la  main  & diriger 
avec  fuccès , comme  fi  elle  eût  été  compofée  des 
matériaux  les  plus  parfaits  & les  plus  homogènes. 

Reichenberg.  — I757.  21  avril. 

Dans  la  campagne  fuivante , le  roi  de  Pruffe 
paffa  par  de  plus  grandes  épreuves , & fon  génie 
lui  acquit  plus  de  gloire.  Le  duc  de  Bevern  ouvrit 
!a  campagne  en  battant , à Richenberg,  par  des 
manœuvres  favantes,  Konigfeg , renfermé,  avec 
les  Autrichiens,  dans  un  camp  bien  retranché, 
au  moment  où  le  roi  entroit  en  Bohême  & bat- 
toitcomplettement  l'armée  autrichienne  à Prague. 

Prague.  — 1757.  •—  ^ et  6 mai. 

En  fuivant  les  diiférens  mouvemens  de  l’armée 
pruffienne  dans  cette  journée,  on  èft  toujours 
obligé  de  fe  convaincre  davantage  de  îa  fupério- 
rité  de  fa  difcipüne  & de  fon  inftrudion  ; en 
vain  les  Autrichiens  font-ils  plus  nombreux;  en 
vain  , par  la  fupériorité  de  leur  pofition,  font-ils 
plus  à portée  d’empêcher  les  Prufliens  de  les  dé- 
border : ils  font  mis  en  déroute  fur  leur  droite  ; 
& tandis  qu’ils  manœuvrent  pour-  réparer  ce 
■malheur , & qu’ils  commettent  la  faute  de  faire 
une  ouverture  au  centre  de  leur  po'fition , par 
leur  mouvement  vers  la  droite,  celle  des  Pruf- 
fiens  pénètre  par  cette  ouverture  ; leurs  deux 
ailes  fe  rejoignent,  s’avancent,  & elles  coupent 
la  ligne  autrichienne,  dont  l’asle  droite  eft  forcée 
de  (e  retirer  en  confufion.  D’après  ce  mouve- 
ment, qui  ne  pouvoir  être  exécuté  que  par  des 
troupes  auffi  favamment  manœuwières  , la  gauche 
des  Autrichiens , qui  n’avoit  point  altéré  fa  pofi- 
tion,  eft  prife  en  flanc  & en  queue,  & forcée 
de  fe  jetter  dans  Prague. 

Kollin.  — 1757.  — 18  juin. 

Après  cette  bataille  fi  gîorieafe , les  fuccès  du 
roi  fe  ralentirent , mais  non  pas  fa  fermeté  ni 
fon  génie.  On  lui  reprocha  de  s’être  arrêté  de- 
vant Prague  au-lieu  d’avoir  marché  tout  de  fuite 
au  devant  du  général  Daun.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  conduite  du  roi,  que  Ton  ne  devroit  pas 
fe  permettre  de  juger  auffi  légèrement,  douze 
jours  après  la  bataille  de  Prague  , le  général  Daun 
étoit  venu  fe  pofter  à Kollin  ; Frédéric  ne  devoir 
pas  héfiter  de  le  prévenir  ; aufli  marcha-  t-il  avec 
une  partie  de  fes  forces  Sc  rartaqua-t  il , quoiqu’il 
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fût  dans  une  pofition  formidalle.  Jamais  peut- 
être  Fiéd^'ric  ne  manœuvra  d’une  manière  plus 
' favante.  Voyez-!e  en  effet  faire  toutes  les  ma- 
nœuvres & lés  démonflrations  les  plus  hardies 
pour  décrdei  M.  de  Daun  à affoiblir  fa  droite 
qui  occupoic  les  hauteurs  de  Kollin  ; il  ne  put 
jamais  lui  donner  le  change  ; il  fallut  donc  fe 
décider  à l’attaquer  tel  qu’il  étoit.  Jamais  les 
Pruftiens  ne  combattirent  avec  plus  de  valeur  & 
de  ténacité  ; sept  fois  ils  retournèrent  à la  charge; 
& ils  touchoient  à la  victoire , lorfque  des  dra- 
gons qui  les  prirent  en  flanc  la  leur  arrachèrent  ; 
dès-iors  le  roi  dut  s’occuper  de  fa  retraite,  & il 
la  fit  d’une  manière  aftéz  impofante  pourn’êtreni 
entamé  ni  fuivi.  (Cependant  fi  le  maréchal  Daun 
avoir  eu  plus  de  réfolution  & d’aétivité , fon 
armée  auroit  pu  arriver  le  10  devant  Prague, 
& les  fuites  de  la  bataille  de  Kollin  feroient  de- 
venues plus  funeftes  pour  les  Pruffiens , que  leur 
défaite  même  ). 

On  dit  que  par  une  méprife  d’ordre , & peut- 
être  par  un  defaut  d’intelligence,  une  partie  de 
la  ligne  pruffienne  qui  devoit,  en  fe  refufant 
conftainment  à l’ennemi  , appuyer  l’attaque  de 
la  hauteur  , s’engagea  mal-à-propos  av'ec  le  centre 
des  Autrichiens , & trompa  par-là  les  vues  des 
favantes  dispofitions  du  roi.  Le  général  Daun 
profita  en  grand  général  des  fautes  des  Pruffiens. 
Grande  leçon  qui,  en  failant  voir  Iss  fautes  qu’on 
commet,  même  dans  une  armée  inftruite  & ma- 
nœuvrière  , montre  à quoi  font  expofées  les 
armées  qui  n’ont  ni  la  théorie  ni  la  pratique  des 
grands  mouvemens. 

Cependant  on  peut  aaffi  penfer  avec  Frédéric  , 
qu’une  des  grandes  raifons  de  fa  défaite  à Kollin, 
rat  d’avoir  amené  avec  lui  trop  peu  de  monde 
pour  attaquer  les  Autrichiens.  Cette  faute,  une 
des  plus  grandes  peut-être  qu’ait  commis  le  roi  de 
Pruffe,  fut  d’autant  plus  funefte , qu’elle  lui  fit 
lever  le  fiège  de  Prague,  évacuer  la  Bohême  & 
perdre  la  meilleure  partie  de  fon  infanterie.  Si , 
au  contraire , il  avoit  gagné  cette  bataille  , il 
auroit  été  le  maître  de  toute  la  Bohême,  toute 
l’Autriche  lui  auroit  été  ouverte  , il  auroit  pu 
difter  a fes  ennemis  les  conditions  de  la  paix,  au 
lieu  que  ce  mauvais  fuccès  fut  fuivi  de  fix  années 
d’une  guerre  fangianre. 

De  nouveaux  revers  fe  joignirent  a ceux-ci  ; 
Lewâld  fut  battu  par  les  Ruffès  à Jagerfdorf,  & 
Winterfelds  fut  tué  à Gorlitz  ; mais  le  roi  battit 
complettement  l’armée  combinée  de  la  France  & 
de  l’Empire , à Rosback. 

Roshack. — I7J7' — J novembre. 

Dans  cette  bataille , la  rufe  du  roi  de  Pruffe 
; conûfta  à tirer  J’armée  ennemie  de  fa  pofuioû 
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avantageufej  & à diriger  l’attaque  vers  le  flanc 
gauche , comme  il  vouloir  qn’ellé  fe  fît.  Par  des 
mouvemens  fimulés,  Frédéric  fait  croire  qu’il 
veut  fe  retirer  j & le  maréchal  deSoubife  trompé, 
dans  la  crainte  que  cette  armée  ne  lui  échappe, 
quitte  fa  pofition  & fe  met  en  mouvement  pour 
tourner  les  Prufliensparla  gauche  & par  la  droitej 
de  cette  manière  l’armée  françaife  formoit  un  arc 
dont  celle  de  la  Prufle  étoit  la  corde.  Frédéric 
feint  de  marcher  vers  Marfebourg  ; mais  Seidlitz, 
à la  tête  de  la  cavalerie  delà  droite  , profite  d'une 
hauteur  qui  le  couvre  ; il  revient  fur  fes  pas,  fe 
réunit  à l'aîle  gauche , & fe  trouve  par-là  fur  le 
flanc  de  l’armée  combinée  ; celle  ci  qui  s'avançoit 
toujours , croyant  pcurfuivre  une  armée  en  dé- 
route , trouve  au  contraire  les  Pruffiens  en  ordre 
de  bataille  derrière  une  rangée  de  batteries. 
Aussitôt  Seidlitz  fe  précipite  avec  fa  cavalerie 
fur  l’ennemi,  & bientôt  toute  l’armée  eft  en 
déroute  avant  qu’elle  ait  eu  le  tems  de  fe  former. 

Jamais  on  ne  fentit  peut-être  mieux  qu’à  la 
bataille  de  Rosback,  les  défauts  de  la  conftitution 
militaire  de  l’empire.  En  effet,  il  ne  peut  y avoir 
aucun  ordre  dans  l’armée  des  cercles  ; chaque 
Etat  de  l’Empire  eft  oblige,  même  en  tems  de 
guerre,  de  fournir  tous  les  befoins  de  la  vie  à 
fon  contingent  ; c'eft-à-dire  aux  troupes  qu’il 
envoie  pour  fa  part  à l’armée  commune.  Plufieuts 
régimens  font  compofés  d'un  nombre  de  ces 
contingens  de  différens  Etats,  dont  chacun  eft 
obligé  d'avoir  fon  entrepreneur  particulier,  fon 
fourniffeur,  fes  convois  , fa  boulangerie  , fon 
hôpital , Scc.  j'de  cette  manière  , jamais  l’armée 
ne  peut  avoir  des  magafins  réguliers  } chaque 
fourniffeur  a fa  maifon  particulière  d’après 
cela,  il  n’y  a ni  boulangers  ni  fours j ce  qui 
oblige  de  s’établir  dans  les  villages  pour  cuire 
dans  les  fours  des  payfans , d’où  il  arrive 
que  le  foldat  a toujours  du  pain  mal  fait  ôc 
mal-fain. 

Un  feul  régiment , compofé  des  contingens 
de  dix  à douze  Etats,  eft  obligé  d’envoyer  à dix 
ou  douze  endroits  pour  avoir  du  pain  ; les  char- 
riots  de  l’armée  ne  pouvant  fervir  à ces  charrois, 
on  force  le  payfan  de  donner  fes  chevaux  & fes 
voitures  ; de--là  quelques  foldats  ont  du  bon  pain , 
d’autres  du  mauvais,  quelques-uns  en  manquent, 
tandis  que  d’autres  en  ont  en  abondance,  & 
jamais  les  livraifons  ne  fe  font  en  même-tems  : le 
chef  ne  fait  donc  jamais  fi  fon  armée  a du  pain , 
ni  pour  combien  de  jours , ni  quand  elle  pourra 
en  avoir  ; de-là  l’impoffibilité  du  fecret  fur  fes 
mouvemens.  La  différence  de  paye  eft  encore  un 
füjet  de  défordre  , ainfî  que  le  prêt  fait  pour  des 
femaines  entières  ; de  forte  que  le  foldat  mange 
quelquefois  en  un  jour  la  paye  de  fept,  & eft 
obligé enfuite,  pour  vivre,  de  marauder  ik  de 
I voler. 
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Après  la  viêfoire  que  le  roi  de  Prufle  avoit  fi 
facilement  ren  portée  à Rosback,  il  fe  décida  à 
marcher  au  fecours  de  la  Siléfie  } fk  il  en  appro- 
choit , lorfqu’il  apprit  que  l’armée  qui  défendcit 
cette  province  avoit  été  complettcmc-nt  battue 
fous  Breüav/  ; que  Bevern  avoir  été  pris,  Breflasv 
rendu  fans  défen'è  avec  douze  mille  honiines , 
Si  Scheidnitz  avec  fept  Kiille.  Fleureufi-m  nt 
pour  le  roi  , l’armée  autrichienne  quitta  , pour 
venir  au-devant  de  lui,  une  pofuion  inexpu- 
gnable qu’elle  avoit  occupée  fous  Ereftav/.  11 
eft  vrai  auffi  que  cette  armée  eut  huit  jours  pour 
préparer  la  nouvelle  pofition  où  elle  attendit  1 s 
Pruffiens  5 elle  étoit  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes , & les  Pruffiens  en  avoient  trente-cinq 
mille  5 les  troupes  autrichiennes  étoient  fraîches , 
& avoient  derrière  elles  une  ville  abondamment 
pourvue  ; les  troupes  pruffiennes  étoient  haraf- 
fées,  & il  ne  fuffifoit  pas  de  battre  les  ennemis  ; 
il  falloit  ies  anéantir  Ôc  reprendre  trtflav/. 

Tant  de  caufes  réunies  pouraccélérer  la  perte  du 
roi,  tant  d’obftacles  à furmonter  , tant  de  raifon5 
pour  fuccomber,  ne  pouvoient  être  parfaitement 
calculées  que  par  un  génie  comme  celui  de  Fré- 
déric , & lui  feul  pouvoir  efpérer  de  réuffir  par 
l’habileté  de  fes  manœuvres  & la  certitude 
qu’elles  feroient  ponèluellement  exécutées  par 
fon  armée  ; auffi  cette  bataille  fut-elle  le  triomphe 
de  l'art  : jamais  peut-être  la  guerre  ne  montra 
plus  de  fcience  , ni  un  généial  ne  développa 
plus  de  talent. 

Lijfa  ou  Leuthen.  — 1757-  — J dkembrê. 

Marie-Thérèfe  fembloit  voir  couronner  tous 
fes  vœux  par  la  reprife  de  la  Siléfie.  Le  roi 
arrive  ; il  déloge  de  h Luface  les  généraux 
Marchai  &■  Haddick  , furprend  Gerfdorf  &c 
Parchv/itz,  recueille  les  débris  de  l’armée  battus 
du  duc  de  Bevern , enlève  à Neumarck  la  bou- 
langerie des  Autrichiens , avec  les  troupes  qui  la. 
couvroient,  & affied  Ton  camp  de  l’aune  côté 
de  la  ville.  Son  plan  étoit  déjà  fait.  Mieux  inf- 
truit  de  tous  les  détails  locaux  & de  la  pofition 
de  l’armée  impériale,  que  les  Autrichiens  eux- 
mêmes  J il  fe  met  en  marche  le  5 décembre  ; fes 
huftards  ont  bientôt  renverfé  le  général  Noftits 

ui  commandoit  î’avanc-garde  autrichienne  près 

e Borne  ; ils  le  font  prifbnnier,  s’emparent  de 
toutes  les  hauteurs  & des  rideaux  qui  bordent  le 
camp  des  ennemis,  & par  cette  manœuvre  mar- 
quent tous  les  mouvemens  de  l’a  mee  pruffienne 
& menacent  l’aîle  droite  autrichienne  qui  étoit 
la  moins  fortement  poftée.  Cependant  le  prince 
Charles  s'occupoit  à renforcer  cette  partie  ; mais 
le  roi  de  Prulfe  profitoit  d’une  hauteur  qui  ca- 
choit  le  mouvement  de  fes  colonnes , Se  tondoit 
à travers  une  prairie  marécageufe  , regardes 
comme  impraticable  par  les  generaux  ennemis  , 
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fur  la  gauche  des  Autrichiens , compofée  , par 
une  faute  inouie , des  troupes  de  Bavière  & de 
Wirtemberg  ; de-là  prenant  leur  pofition  à rç- 
vers , il  les  oblige  de  la  changer  ; & fa  droite 
reliant  toujours  victorieufe , Ion  centre  & fa 
gauche  s’ébranlent  , emportent  le  village  de 
Leuthen  qui  étoit  au  centre  des  Autrichiens , & 
ouvrent  au  roi  le  chemin  de  la  viéloire  ia  plus 
complette } enfin  quelques  jours  après,  Brellaw 
fè  rend  avec  une  partie  des  débris  de  l'arm.ée 
qui  s’y  étoit  renfermée  ; & Lignitz  eut  le  même 
fort,  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes. 

Obfervons  avant  d’aller  plus  avant,  & comme 
une  chofe  qui  tient  elTentiellement  à la  fcience 
de  la 'guerre  i que  dans  cette  bataille  fameufe  , 
on  vit  fe  réalifer  toutes  les  maximes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  inftriidtions  du  roi  & dans  les  prin- 
cipes de  fa  tadliqae.  Les  Pruffiens  arrivent  fur 
quatre  colonnes  , ‘deux  d’infanterie  , et  deux  de 
cavalerie.  Lorfqu’üs  font  à douze  cents  pas  du 
front  des  Autrichiens  , les  colonnes  de  la  droite 
s’avancent  plus  que  celles  de  la  gauche , & fe 
développent, en  tirant  fur  leur  droite , la  gauche 
reftant  plus  en  arrière  5 de  cette  façon  la  ligne  , 
en  fe  formant,  embralïoit  parlt  droite  la  gauche 
d-.s  Autrichiens,  & elle  s eioignoit  d'eux  p.ar  la 
gauche.  Six  bataillons  pruffiens  couvroient  le 
fiaiic  droit  de  leur  cavalerie  ; derrière  l’aile  de 
cette  même  cavalerie , étoient  des  dragons  & des 
hulîards  qui  débordèrent  la  cavaletieautrichienne, 
& lui  gagnèrent  les  flancs  ‘6c  les  derrières.  Enfin 
l'aîle  droite  deflinée  à faire  les  plus  grands  efforts, 
etoit  encore  renforcée  par  un  corps  qui  faifoit 
l'avant-garde  6c  qui  commença  l’attaque.  D’après 
cette  manière  fiiblime  de  former  l’oblique  , il  eft 
impoffible  à l’ennemi  de  juger  fur  quelle  partie 
l’on  fe  porteras  Se  lorfque  h manœuvre  com- 
mence , elle  fe  fait  avec  tant  de  rapidité  , qu’on 
n’eft  plus  à tems  de  s’y  oppofer. 

La  bataille  de  Liffa,  6:  la  prife  de  Brellaw  & 
Leienitz,  terminèrent  cette  campagne  de  1757 , 
à ].rque!le  peut-être  on  ne  peut  en  comparer 
aucune  autre  chez  les  anciens  ni  chez  les  mo- 
dernes. En  neuf  mois  & demi , le  roi  changea 
cent  deux  fois  de  camp,  6c  donna  quatre  grandes 
batailles  en  perfonne,  dont  il  en  gagna  trois, 
la  dernière  furtout  étant  faite  pour  i immor- 
salifer. 

Mais  la  guerre  n’étoit  pas  finie  ; 6c  Frédéric , 
en  la  continuant,  devoir  étonner  toujours  da- 
vantage l’Europe  entière.  En  1758  il  débute  par 
des  fuccès  : i!  prend  Schweidnitz  ; il  entre  en 
Moravie  8c  met  le  fiège  devant  Olmutz.  S’il  fe 
r - nd  m:,îîre  de  cette  place  , il  ne  refte  plus 
d’obflacîe  entre  Vienne  6c  lui.  Le  général  Laudqn 
qui  , dans  cette  occafion  , commença  la  gloire 
qe  fon  nom,  attaqua  6:  détruiut  un  grand  convoi 
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I qui  venoit  à l’armée  prufïienne , 6c  après  la  perte 
duquel  le  roi  fut  forcé  de  lever  le  fiège  6c  d'éva- 
cuer la  Moravie  (i). 

Zorniorf.  — 1758.  — août. 

Retiré  en  Saxe  6c  eu  Siléfie  , Frédéric  eft 
obligé  de  s’y  réduire  à la  défenfive  6c  de  courir 
aux  Ruflfes  qui  menaçoient  Cuftrin  ; il  les  attaque 
près  de  Zorndorf  à la  faveur  d’une  avant-garde 
qui  couvre  fes  mouvemens.  Frédéric  tourne 
l’armée  ruffe  au  point  de  fe  trouver  fur  fes  der- 
rières 6c  de  la  forcer  à faire  volte-face.  Cepen- 
dant la  trouvant  inébranlable  à fa  droite  , il  fe 
décide  à l’attaquer  par  fa  gauche  j & malgré  fa 
réfiftance  , il  la  force  à abandonner  fon  champ  de 
bataille  6c  à Ini  céder  fa  pofition  ; mais  les  plus 
habiles  manœuvres  furent  faites  à-peu-près  en 
pure  perte  contre  des  troupes  qui  ne  fe  remuèrent 
ni  pour  avancer  ni  pour  fuir. 


(i)  On  a dit  à propos  d’Olmutz  comme  on  a dit 
I à Prague , que  le  roi  auroit  dû  laiflér  cette  ville  der- 
rière lai  & marcher  tout  droit  en  Autriche  ; & le 
malheur  de  ce  fécond  fiège  a fervi  de  même  de  fujer 
& d’appui  à la  critique  ; mais  pouvoit-il  laifler  der- 
rière lui  la  capitale  de  la  Moravie  avec  une  garnifon 
nombreufe  ? S’il  ne  put  pas  couvrir  la  communica- 
tion de  la  Siléfie  jufqu’a  Olmutz,  comment  auroit-il 
couvert  une  communication  plus  allongée  , inter- 
rompue par  une  place  ennemie  î Pour  uue  de  ces 
pointes  imprudemment  heureufes,  dans  lefquelles  on 
a eu  des  fuccès,  contre  toutes  les  règles  de  l’arc,  il 
y en  a cent  qui  ont  été  punies  par  des  revers.  Ecou- 
tons fur  cela  Frédéric  lui-même , dans  une  lettre  au 
maréchal  de  Saxe,  en  1745.  « Quand  je  commençai 
» la  guerre  , j’étois  fans  expérience  , & je  voulois 
» toujours  aller  en  avant.  Des  malheurs  me  corri- 
» gèrent,  & je  vis  que  nous  faifons  un  métier  ou  ' 
« la  réflexion  doit  fans  celle  réprimer  l’imagi- 
nation.  » 

Tous  les  critiques , Loyd  furtout  , qui  fe  fait 
témérairement  le  Feuquières  de  Frédéric  , ne  font 
I pas  aflTez  d’attention  que  les  armées  aétuelles  font 
i li  nombreufes  , fi  embarrallées  d’arti  lerie , de  cava- 
! letle  , d’équipages,  d’attirails  de  toute  eQèce;  que 
I le  foin  de  les  nourrir  devient , dans  la  tète  du  géné- 
I rai , une  penlée  prépondérante  qui  enchaîne  ou  da 
I moins  compalfe  toutes  fes  opérations.  Au  moyen  de 
: cet  heureux  équilibre  d’embarras  , les  armées  fe 
contre-balancent  aujourd’hui  long-tems  dans  une  pe- 
j rite  étendue  de  pays. 

j La  faute  du  roi  de  Pruffe , à Olmutz,  fut  de  n’avoir 
’ pas  fait  le  fiège  avec  allez  d’habileté  & de  vigueur; 
mais  cette  partie  de  la  guerre  a manqué  à fon  génie 
bc  a fes  troupes. 
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Ilochkirchen,  — ““  octobre. 

De  Zorndorf  J Frédéric  revoie  vers  les  Autri- 
chiens , où  il  étoit  attendu  par  une  des  plus  cri- 
riques  & des  plus  glorieufes  journées  de  fa  vie. 
Le  maréchal  Daun  le  furprend  à Hochkirchen  & 
s'empare  de  la  partie  du  camp  & de  l'artillerie 
de  la  droite  qui  appuyoit  au  village.  Le  maréchal 
Keic  eft  tué  en  réattaquant  le  villages  Frédéric 
profite  en  grand  général  de  ce  mom;nt  détifil  > 
reforme  le  refte  de  fon  armée  à la  faveur  de  plu- 
fieurs  charges  vigoureules  de  cavalerie  j il  fe 
retire  à une  demi-lieue  de-là  , & préfente^de 
nouveau  le  combat  au  maréchal  j qui  n’ofe  Fat- 
taquer.  Nouvelle  preuve  bic-n  mémorable  j & 
peut-être  fans  exemple,  du  fang-froid  , du  génie 
& des  connoiffances  de  Frédéric  , ainfi  que  de  la 
difcipline  de  fes  troupes  & de  leur  facilité  à 
prendre  toutes  les  formes  les  plus  propres  aux 
circonflances.  Après  cette  fuperbe  aètion,  le  roi 
fait  lever  le  fiège  de  Neilfe,  revient  empêcher 
Daun  de  rien  entreprendre  contre  Drafde  , & le 
force  de  rentrer  en  Bohême. 

Il  feroit  difficile  de  trouver  dans  l'hilloire  une 
campagne  conduite  avec  autant  de  travaux  & 
d’airelfe.  Les  marches  du  roi  , de  Siléfie  en 
Moravie;  de-là  dans  la  Nouvelle-Marche,  par 
la  Bohême  & la  Siléfie , & enfuite  en  Saxe,  de 
Hockirch  à NeilTe  , puis  à Drefde  ; toutes  ces 
marches  font  enl'emble  plus  de  cinq  cent  foixante 
lieues.  Le  roi  de  Prude  fit  ce  que  M.  de  Belle- 
ille  avoit  cru  impollible  , la  navette  avec  une 
armée. 

Par  le  fiège  d'Olmutz  , le  roi  attira  en  Mo- 
ravie les  principales  forces  autrichiennes  ; en 
allant  à Cuftrin,  il  éloigna  les  Rulfes  de  fes  Etats 
Sc  de  leurs  alliés  ; il  arriva  à tems  en  Saxe  pour 
dilfiper  les  projets  des  A.utrichiens  & des  Cer- 
cles ; malgré  la  défaite  d’Hochkrich,  il  fe  trouva 
en  Siléfie  pour  fauver  Neiffe  & Kofel  ; enfin  il 
retourna  en  Saxe  pour  délivrer  Drefde  & chafier 
les  ennemis  de  l’éledorat. 

Mais  pour  (entir  davantage  combien  font  éton- 
nantes des  marches  fi  promptes,  il  faut  avoir  des 
connoiffances  fur  la  foule  de  beibins  qui  alfiégent 
fans  celle  une  armée  nombreufe  , & de  la  quan- 
tité prodigieufe  de  convois  qu'il  faut  faire  fuivre 
ou  préparer  de  jour  à autre  dans  les  différens  en- 
droits par  où  l'on  veut  la  faire  palTer. 

Dans  la  campagne  de  1759,  le  roi  n’eut  pas 
moins  befoin  de  fon  génie  pour  faire  face  à fes 
revers;  battu  à Cunefdorf,  fes  généraux  le  font 
à Zultchau  & à Maxen  ( i ) . 

(i)  Le  roi,  qui  vou’oic  inquiéter  les  flancs  du 
maréchal  Daun,  fit  peut-être  une  faute  en  ordonnant 
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La  campagne  de  17(50  devoir  être  bien  plus 
orageufe  ; les  ennemis  du  roi  le  ferrèrent  de  plus 
près , & avec  une  réunion  de  combi  .aifi  ns 
mieux  entendue.  On  débute  à Landshut  par  'a 
delfrudhon  d’un  corps  de  troupes  confidérable 
aux  ordres  du  génér.i!  Fouquec  ; & m.ilgré  cet 
échec  6c  laniauvaife  cornpofition  de  fon  armée, 
c’efi  Frédéric  qui  prend  l'ofFonfive.  Il  vole  de 
Saxe  en  Siléfie  pour  fauver  Ereflaw  ; m;;is  biin- 
tôt  après  il  fe  trouve  dans  le  camp  de  Leignir/. 
avec  environ  cinquante  mille  hommes,  entouré 
par  quatre  armées , dont  trois  égalent  la  lieone 
en  force.  Voyons  comment , fupérieur  à la  for- 
tune, de  quelque  façon  qu’elle  traite  , ce  génie, 
toujours  calme  dans  les  occafions  les  pli:s  ocril- 
leules , l'aura  fe  tirer  d'un  pas  auffi  embarraU'oiit. 

LeignitT^.  — 1760.  — Du  14  au  i y août. 

Frédéric  étoit  informé  des  dirpofitions  de 
l’ennemi  & de  fes  projets;  il  favoit  qu’on  devoir 
l’attaquer  le  lendemain  par  quatre  points.  11  fait 
entretenir  les  feux  des  grandes  gardes  de  fon 
camp  par  des  payfans  , palTe  pendant  la  nuit  par 
L.eigniiz,  fe  replie  vivement  fur  les  hauteurs  de 
Pfafendorf,  oppofe  fa  droite  à Daun  , Beck  Sc 
Lafcy  , & attend  avec  fa  gauche  l’arrivée  de 
Laudon,  qu’il  favoit  avoir  déjà  levé  fon  camp. 

Le  roi , enveloppé  dans  un  manteau  , fom- 
meilloit  au  milieu  des  grenadiers  de  Rattenau  ; 
Scheukendorf  attifoit  le  feu.  A deux  heures  du 
matin , le  major  Dehund  accourt  en  demandant 


à Finie  de  s’avancer  jufqu’aii  Maxen  , & de  prendre 
cette  pofition , fans  fe  mettre  lui -même  aflez  en 
mefure  de  s’en  tirer  ou  de  le  foutenir  ; mais  Finie  en 
fit  une  plus  grande  dans  la  manière  littérale  & 
aveugle  dont  il  l'occupa.  S’il  fe  fut  pollé  au  défilé 
de  Rlicinhartgriinm , qui  eft  à une  lieue  en  avant 
de  Maxen,  Sc  qui  le  rendoit  également  maître  de 
ce  polie,  il  n’eût  peut-être  pas  été  battu,  pas  même 
attaqué  ; car  il  fallut  fans  doute  une  pofition  aulli 
mal  prile  , Sc  dont  rien  ne  pouvoir  le  tirer,  pour 
déterminer  la  circonfpeétion  du  maréchal  Daun  à 
ce  coup  offenlif. 

A tant  de  revers  le  roi  de  Prufie  oppofa  une  guerre 
d’hiver.  Cette  manière  de  prolonger  la  guerre  dans 
la  rigueur  de  la  faifon  étoit  peu  en  ufage  ; l'hifioiie 
offroit  quelques  exemples  en  ce  genre , mais  feu- 
lement d’expéditions  palTagères  ; aucun  général  ne 
s’en  étoit  fait  une  pratique  confiante  ; Frédéric  ’a 
communiqua  à fes  lieutenans  , & l’impofa  .à  l'es 
ennem.is.  Aujourd’hui  les  armées  s’y  font  liabituées , 
& il  eft  trop  malheureufement  vraifemblable  que 
la  guette  a acquis  pour  toujours  ce  genr-e  dr  cala- 
mité de  plus. 
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où  eft  le  roi  ? Il  s'étoit  éveillé  à fes  cris.  — Qu’y 
a-t-il  l qu’y  a-t-il  ? — Morbleu  ! sire  , dit  le 
major,  l’ennemi  eft  ici. — Retenez-le  le  plus  que 
vous  pourrez.  — Mon  cheval  : il  le  monce,  l’ar- 
mée fe  forme  ; elle  marche  -,  & déjà  Laudon  qui , 
trompé  par  les  feux  entretenus  dans  le  camp 
quitté  par  les  Prulliens  , croyoit  avoir  affaire  à 
quelques  patrouilles,  eft  complettement  battu  à la 
vue  du  général  Daun,  contenu  par  la  droite  de.? 
Pruftîens , qui  l’empêche  de  paffer  le  ruifteau  de 
Katebach  pour  venir  au  fecours  des  Autrichiens. 

Sécurité,  tranquillité,  fcience  dans  les  mou 
veinens , rapidité  dans  leur  exécution  ; tout  efc 
admirable  de  la  part  de  Frédéric  : encore  une 
nuit,  & il  alloit  être  enveloppé  & réduit  au  fort 
de  Charles  XII  à Pultava.  La  poftérité  , qui  paffe 
légèrement  fur  les  intermédiaires  pour  s’attacher 
aux  dénouemens  & juger  par  eux  , l’eût  peut- 
être  mis  à peine  au-delfus  du  héros  du  Nord. 
Mais  dans  cette  nuit,  Frédéric  a marché  au-de- 
vant de  l’une  des  armées  qui  doivent  l’attaquer 
le  lendemain  -,  il  l’a  furprife  dans  fa  marche 
après  l’avoir  trompée  & pris  une  polîtion  affez 
favante  pour  en  impofer  même  aux  trois  autres 
armées.  Il  bat  celle  qu’il  attaque  prefque  en 
exécutant  une  marche  ; & en  revenant  fur  fes 
pas  joindre  fa  droite,  il  en  a irnpofé  aux  trois 
autres.  Une  faconde  viêloire  devoit  terminer 
cette  campagne  s c’étoit  celle  remportée  à 
Torgau. 

Torgau  ~ ïj6o.  -r-  5 novembre, 

A Torgau  comme  à Kolin,  Frédéric  fait  tous 
fvÈS  efforts  J èc  le  facrifice  de  l’élite  d’une  partie 
de  fes  troupes,  menées  plufteurs  fois  à l’attaque 
par  lui-même,  ne  peut  emporter  la  pofition  de 
1 aile  droite  des  Autrichiens,  fortifiée  par  la  na- 
ture, par  l'art,  Sc  garnie  de  deux  cents  pièces 
de  canon.  Frédéric,  bleffé  d’une  contufion  dans 
la  poitrine,  prend  le  parti  de  fe  retirer  avec  les 
débris  des  troupes  de  fon  attaque,  quand  un 
hafard  inoui  lui  met  le  champ  de  bataille  & la 
viéloire  dans  les  mains.  Le  maréchal  Daun  , griè- 
vement bleffé,  s’étoit  fait  tranfporter  à Torgau  j 
la  nuit  approchoit , les  troupes  autrichiennes  , 
dans  la  fécurité,  s’étoient  mifes  en  arrière  du 
champ  de  bataille  , & avoient  abandonné  la  hau- 
teur de  Siptitz  qui  étoit  fur  leur  front.  Le  roi  de 
Pruffe  écojt  en  pleine  retraite  & avoir  déjà  dé- 
paffé  fon  aile  droite  qui,  aux  ordres  du  général 
Ziechen  , couvroit  fa  marche  ; déjà  même  ce 
général  lé  mettoit  en  mouvement  pour  fe  retirer 
à fon  tour,  quand  une  patrouille  de  hufiards  qui 
éclairoit  fon  flanc  vient  lui  apprendre  l'imprudent 
mouvement  des  Autrichiens,  Ziethen  marche  à 
la  hauteur  de  Siptits,  s’en  empare,  & fait  avertir 
le  roi,  qui  revient  fur  fes  pas.  Quelques  troupes 
aucriijihiennes  veulent  fe  reformer  & reprendre 
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la  hauteur  ; elles  font  repouffées , pourfuivies  ; 
les  Prufiîens  s’emparent  de  plufieurs  batteries 
abandonnées  ou  mal  foutenues  j la  nuit,  les  offi- 
ciers généraux  qui  étoient  allés  à Torgau  auprès 
du  maréchal  , augmentent  le  trouble  des  Autri- 
chiens , & tout  fe  retire  en  défordre  vers  Tor- 
gau , qu’ils  abandonnent  le  lendemain , après  avoir 
paffé  l'Elbe.  Cette  viêToire  fi  imprévue  fit  fentir 
la  diftance  immenfe  que  la  difcipline  mettoit 
entre  deux  armées  : celle  qui  étoit  viélorieufe 
manqua,  au  milieu  de  fon  fuccès,  d’ordre  & 
de  vigilance , & celle  qui  étoit  battue  refta  maî- 
treffe  de  fes  mouvemens  , capable  de  profiter 
d’un  hafard  heureux  , & en  état  de  paffer  d’une 
retraite  complette  à une  attaque  audacieufe. 

En  17^1,  campé  près  de  Bunzehvicz  , ayant 
en  tête  cent  trente  bataillons  Sc  deux  cent  qua- 
rante efcadronsj  le  roi,  forcé  de  temporifer,  fut 
éluder  pendant  vingt  jours  les  deffeins  d’une 
a mée  coloffale,  & la  forcer  elle-même  à refter 
en  repos.  La  patience  & l’adreffe  de  Frédéric  , 
dans  cette  circonftance  , font  d’autant  plus  éton- 
nantes, qu'il  n’y  étoit  pas  accoutumé  , & qu’elle 
n’écoic  pas  dans  fon  caraêtère.  11  donna  dans  fon 
camp  l’exemple  de  la  plus  fcrupuleufe  vigilance  j 
toutes  les  nuits  il  vifitoit  les  retranchemens  & 
reftoit  quelquefois  jufqu’à  la  po'nte  du  jour. 
Prenez  une  botte  de  paille  avec  vous,  dit-il  un 
jour  à ceux  qui  lefuivoient,  afin  que  je  ne  couche 
pas  fur  la  terre  comme  la  nuit  dernière. 

Pendant  que  le  roi  s’iinmcrtalifoit  &r  portoit 
peut-être  la  fcience  de  la  guerre  à fon  dernier 
période  , le  prince  Ferdinand,  imbu  de  fes  prin- 
cipes, remportoit  les  viéloires  de  Rheinbergue, 
Crefeld  , Mirtden , &c.  ; & le  prince  Henry  , 
frère  de  Frédéric  Sc  fon  émule  , fe  diftinguoit 
par  fes  campagnes  favances , par  la  manière  irré- 
prochable dont  il  faifoic  la  guerre , & la  termi- 
noit,  en  1762,  par  la  viêloire  qu’il  remportoit  à 
Fryedberg. 

Mais  fi  à tant  de  viêloîres  remportées  par  les 
troupes  formées  par  Frédéric  , & donc  nous 
avons  à peine  donné  les  noms  ou  une  foible 
efquiffe,  on  veut  joindre  les  marches  favantes  , 
les  retraites  très-difficiles  , les  camps , Sc  furrout 
les  pofîtions  bien  choifies  ou  créées  par  le  génie 
de  ce  roi  immortel  à tant  de  titres  ; fi  l’on  veut 
examiner  les  plans  de  campagne  , la  manière  dont 
il  fut  tirer  parti  des  pays  ennemis  & du  fien , celle 
dont  il  fut  être  prêtent  prefque  partout , dans 
le  vafte  pays  où  l’on  faifoit  la  guerre  fouvent 
inopinément  & fans  magafins  préparés  j n’ayant 
jamais  été  enchaîné  par  les  fubfiftances,  8c  nous 
ayant  aidé  par-là  à concevoir  comment  pouvoienc 
faire  les  anciens  dont  on  n'avoit  pu  encore  ex- 
pliquer l'étonnante  aêïivicé  ; si,  dis-je  , on  raf- 
fernble  cette  fouie  de  titres  miligiires  de  Frédéric  ; 

fi  l’on 
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fï  l’on  ajoute  encore  qu'il  avoît  créé  fon  armée , 
fa  difcipline  , & jufqu'à  la  fcience  qui  lui  fit  rem- 
porter des  viéioires,  on  conviendra  fans  peine 
qu’il  fiirpaffa  tous  les  généraux  anciens  & mo- 
dernes , la  mefure  de  la  gloire  devant  être  en 
raifon  des  moyens,  des  obftacle*  & des  circonf- 
tances.  Ainfi  le  roi  de  PrulTe  avoit  créé  ou  porté 
au  dernier  point  de  la  perfeélion  toutes  les  par- 
ties de  la  guerre  j une  feule  échappa  à ce  génie 
univerfel  : ce  fut  celle  des  fortifications,  de  la 
défenfe  & de  l’attaque  des  places  (i).  Frédéric 


(l)  Nous  devons  le  dire  ici  : au  moment  où  Fré- 
déric écoit  forcé  de  fe  convaincre  de  fes  torts  pour 
avoir  négligé  cette  partie  fi  elTentielle  de  l’art  de  la 
guerre , il  lervoit  dans  les  armées  qui  combattoient 
contre  lui , un  officier  François  qui  étoit  deftiné  à 
jetter  de  grandes  lumières  & à donner  de  grandes 
vues  fur  la  panie  militaire  la  plus  favante. 

Depuis  long-tems  on  s’étoit  apperçu  combien  les 
places  fortes  étoient  devenues  moins  un  obftacle 
qu'un  objet  de  triomphe  ; dès  l'inftant  où  le  fort 
d’une  bataille  avoit  décidé  de  celui  qui  devoit  refter 
maître  de  la  campagne  , le  vainqueur  voloit  de 
conquêtes  en  conquêtes  , & des  villes  puifiantes  & 
bien  fortifiées  ne  lui  donnoient  pas  le  tems  de  douter 
de  leur  foumiffion. 

En  effet,  à peine  les  fappes  & les  batteries,  font-- 
elles  établies  fur  la  crête  du  glacis,  & dé^à  l’on  fe 
preffe  de  rendre  la  ville. 

Les  places , même  les  plus  fortes  qui  ont  belbin 
d’une  armée  pour  les  défendre,  tiennent  à peine  fix 
femaines  , deux  mois  de  tranchée  ouverte. 

Cependant  ces  villes  font  encore  un  puiffant  obf- 
tacle j & fi  l’on  pouvoir  rendre  la  défenie  fupérieure 
a l'attaque  , elles  feroient  capables  alors  d’arrêter  les 
armées  les  plus  formidables. 

Peu  de  militaires  peut-être  favent  combien  il  faut 
de  peines  & d’argant  pour  ralTembler  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  au  fiège  d’une  ville  du  premier  ©rdre  j il 
femble  d’ailleurs  qu’on  n’a  plus  rien  à defirer  pour 
l’attaque  ; & s’il  falloir  y ajouter  encore  plus  de  ca- 
nons, plus  de  monde,  & furtout  plus  de  tems , très- 
fouvent  on  leroit  forcé  de  fe  retirer  au  moment  où 
la  faifon  ne  permettroit  plus  de  tenir  la  campagne. 

Avec  des  places  dont  l’attaque  deviendroit  plus 
difficile,  on  parviendroit  donc  foit  à défendre  fes 
frontières,  foit  à affurer  fes  magafins. 

Mais  après  avoir  prouvé  tous  les  défauts  de  notre 
fortification  moderne,  & combien  nos  baftions  font 
mal  imaginés,  il  falloir  trouver  les  moyens  de  per- 
fedionner  la  défenfe  au  point  de  la  rendre  fupérieure 
à l’attaque  ; & cette  découverte  fi  importante  étoit 
réfervée  à un  officier  dont  les  connoiffances  infi- 
niment étendues  dans  tous  les  genres , devenoient 
An  Milic.  Suppl.  Tomt  If^, 


GUE  675 

n’avoit  chez  lui  aucune  ville  de  guerre  , 5c  dut 
s’appercevoir  très-tard  de  leur  importance  tk  de 
la  néceflité  de  favoir  les  défendre  & les  attaquer: 
ce  n’eft  pas  au  moment  où  l'on  fait  la  guerre  qu’il 
faut  efpérer  de  pouvoir  fe  procurer  les  connoif- 
fances & les  moyens  pour  la  faire  avec  fuccès  ; 
& les  talens  pour  la  guerre  de  campagne  ne 
peuvent  ni  fuppléer  d’habiles  ingénieurs , ni 
prefque  jamais  s’appliquer  arec  fruit  dans  la 
conduite  des  lièges,  où  toutes  les  règles  font 
celles  d'un  métier  particulier.  ' 

Après  avoir  parcouru  les  prodiges  militaires  li 
étonnans  opérés  fous  Guftave  Adolphe  , pendant 
le  règne  de  Louis  XIV,  fous  Charles  XII,  Sc 
furtout  fous  le  grand  Frédéric , on  ofe  à peine 
parler  des  guerres  qui  ont  défolé  la  terre  depuis 
la  mort  de  ce  dernier  roi , li  grand  dans  tous  les 
genres.  Celle  occalionnée  par  le  foulèvement  de 
l’Amérique  contre  les  Anglois  , cette  guerre  où 
l’amour  de  la  liberté  fie  exécuter  des  chofes  li 
étonnantes,  comme  bravoure,  confiance,  fer- 
meté , &c.  , n’offre  rien  d’intéreffant  à l’officier 
ui  veut  s’inftruire.  De  grandes  fautes  de  la  part 
es  généraux  anglais  , des  aétions  très-hardies  de 
la  part  des  généraux  américains,  & quelquefois 
des  combinaifons  affez  favances , telles  celles  du 
général  Gates  pour  faire  prifonnier  de  guerre  le 


le  garant  de  fon  fyftême  fur  l’art  défenfif.  Ce  fyf- 
tême  trop  peu  apprécié  encore , femble  cependant 
renfermer  tous  les  avantages  ; défenfe  fupérieure  à 
l’attaque  , économie  dans  la  conftruélion,  & poffi- 
bilité  de  l'adapter  avec  fuccès  aux  fortifications  ac- 
tuelles. D’ailleurs  le  général  Montalembert  ne  s' eft 
pas  borné  à la  fortification  des  places  ; il  a embrallé 
tout  ce  qui  tient  à cette  partie  : ainfi  fortification  en 
campagne , dans  les  îles , fur  les  côtes,  affûts  de 
lièges,  de  campagne,  de  bataille,  de  vailfeaux  , de 
côte,  &c.  j fon  génie  n’a  été  étonné  de  rien  5 les 
détails  les  plus  minutieux,  les  projets  , les  plans , les 
profils,  les  coupes,  les  dépenfes,  tout  a été  culcu'é 
ou  exécuté  de  la  manière  la  plus  ingénieufe  &:  la 
plus  exaéle.  Quelques  ingénieurs  ont  été  cenfés  fe 
réunir,  non  pas  pour  examiner,  comme  il  convenoir, 
!e  fyftême  du  géné  al  Montalembert,  mats  pour  le 
critiquer  avec  la  plume,  l’ignorance,  la  préfomption 
& Je  fiel  d’un  de  leurs  chefs.  On  peut  voir  comment 
l’officier  général  leur  a répondu.  Ainfi  au  milieu  de 
l’efpèce  de  négligence  m.dlieureufe  que  le  gouver- 
nement aura  mile  à repoulfer  les  ennemis  tiop  mte- 
reffés  d un  homme  de  génie,  & à fe  fe.vir  de  fis 
lumières  & de  fes  projets  , il  nous  reftera  l’ouvrage 
infiniment  précieux  fur  l’art  délenfif,  dont  l’ir.f.iri- 
gable  général  a déjà  donné  dix  volumes,  & fur  lequel 
il  ne  celle  de  travailler;  ainli  que  tous  les  plans  ea 
relief,  qu'il  a fait  exécuter  lous  les  yeux  avec  uni 
fi  grande  précifion,  relativement  à tous  fes  p o^eti 
pour  la  forfificatioii , l’artilleuc  ou  la  guerre. 

Qaqq 
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général  Bargoyne  & fon  armée  ; quelques-unes 
du  général  Waginfton,  &c.  Mais  en  comparanc 
les  differens  faits  militaires  de  cette  guerre  avec 
ceux  des  guerres  deTEurope,  par  exemple  celle 
de  fept  ans , on  peur  à peine  les  regarder  comme 
■de  très-petites  affaires  de  pofle. 

Il  n’en  eü  pas  tout-à-fait  de  même  de  la  guerre 
fortenua  par  les  Français  contre  la  jlus  grande 
partie  de  tontes  les  puilfances  de  l’Europe  coad- 
iees  contr’eux  pour  leur  faire  reprendre  des  feis 
qu’ils  avoient  ii  courageufement  brifés.  Sans  dente 
les  militaires  inffruits  verront  avec  étonnement 
les  troupes  les  mieux  exercées  & les  plus  favam- 
ment  manoeuvrièrts  de  l’Europe,  être  battues 
partout  où  elles  ont  ofé  fe  mefurer  avec  des 
Français  appelés  dans  les  armées  par  la  réqui- 
fition  , & n’ayant  jamais  reçu  la  moindre  inflruc- 
tion  militaire.  On  voit  bien  parmi  les  généraux 
français  quelques  hommes  de  méiite  ; mais  rien 
n’approche  de  la  patience,  de  la  fermeté,  du 
fanatilrne  de  cowrage,  de  la  bravoure  , de  l'en- 
thoufîafme  des  foldats  français.  En  général  les 
pofitions  favantes,  les  marches , les  convois  , les 
fourrages , I s campemens , tout  paroît  négligé  i 

cependant  dès  qu’il  faut  fe  battre,  la  viétoire 
eh  toujours  là  aux  ordres  de  ces  mêmes  hommes 
qui  femblent  avoir  tout  oublié  pour  fe  l’affiirer  ; 
il  faut  cependant  en  convenir  ; on  a vu  fe  déve- 
lopper & s’aggrandir  dans  cette  guerre  un  moyen 
de  defiruéfion  dont  les  François  ont  tiré  un 
d’autant  fins  grand  parti,  qu’il  falloir,  pour  le 
rendre  véritablement  très -utile,  l’appuyer  de 
l 'arme  blanche  & d’une  bravoure  à toute  épreuve. 
Nous  voulons  parler  de  l’artillerie  légère,  avec 
laquelle  les  Franc., is  ont  entièrement  déconcerté 
tous  les  efforts  de  la  cavalerie  ennemie , qui  , 
une  fois  ébranlée  par  les  obus,  ne  favoit  plus 
réfifler  à l’impetuoliré  des  troupes  légères  fran- 
çoifes  à pied  & à cheval  ; dès-lors  l’infanterie 
françoife  entonnoir  fes  chants  patriotiques  5 on 
battoir  le  pas  de  charge;  & l’infanterie  ennemie, 
fans  défenfe  fur  fes  flancs,  & peu  faite  à cette 
furie  de  courage  des  nouveaux  enfans  de  la 
liberté  , étoit  mife  en  fuite.  Si , à ces  moyens 
perftélionnés  avec  tant  d’art  par  les  François, 
on  ajoute  les  marches  inouies  de  certaines  divi- 
fions  de  troupes  françoifes  que  l'on  a vu  en 
Italie  faire  plus  de  douze  lieues  dans  la  même 
journée  , pour  fe  trouver  à trois  combats  & con- 
tribuer à trois  viéloires  ; à la  pointe  du  jour,  à 
midi , & à fix  heures  du  foir , on  conviendra  de 
l’efpèce  de  progrès  qu’avoit  fait  la  fcience  de  la 
guerre  à l'époque  dont  nous  parlons.  Mais  quel 
eft  le  générai  qui  oferoit  former  des  projets 
d’après  de  femblables  prodiges  ? Quel  eft  le 
peuple  où  l’on  peut  citer  de  femblables  mira- 
cles ? Sous  tous  les  climats  , contre  quelque 
peuple  que  ce  foit  ; fur  les  bords  du  Rhin,  dans 
les  âpres  montagnes  de  la  Franccnie,  des  Alpes, 
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des  Pyrennées , de  l’Helvétiê  ; dans  les  climats 
brûlans  & dévorans  de  l’Italie  & de  l'Egypte; 
fur  le  rocher  aride  de  Malthe,  contre  le  Fruf- 
flen  , l'Allemand  , l’Aiiglois  , l’Frpagnol  , le 
Suifle  , l’Arabe  , le  Mameluck  ; fans  vêtement  , 
fans  vivres,  fans  tentes,  fans  équipage;  politi- 
quant,  chantant , fouffraru,  fe  battant,  tk  en- 
chaînant continuellement  la  viêloire  à fes  dra- 
peaux. 

Ainfl  l’art  de  la  guerre  eft  arrivé  progreffive- 
ment,  chez  les  modernes , au  point  de  perfedeion 
où  nous  l’avons  vu  porter  par  Frédéric;  & là 
l’on  ne  s’occupe  très-iérieulêment , à la  paix,  de 
faire  revivre  Tes  grands  principes , ii  eft  à craindie 
qu’il  ne  rétrograde  aii-lieu  de  fe  pertefeionner. 
Four  éviter  en  grande  partie  Cct  inconvénient , 
nous  croyons  important  d'indiquer  pour  les  mo- 
dernes, comme  nous  l’avons  fait  pour  les  an- 
ciens, quels  font  les  ouvrages  où  l'officier  ftu- 
dieux  peut  after  piiifer  tous  les  feertts  de  U 
fcience  de  la  guerre. 

Cependant  il  feroit  inutile  de  vouloir  faire 
connoitre  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’arc 
de  la  guerre  chez  les  modernes  ; les  ouvrages  de 
la  plus  granle  partie  d’/cntr’eux  n’étant  que  ia 
peinture  de  l’art  de  la  guerre  au  moment  où  i s 
en  écrivoient , fe  reffentent  ou  de  la  barbarie  ou 
de  l’ignorance  des  teins.  Il  eft  donc  important 
de  fe  borner  aux  auteurs  effentiellement  util  s, 
& dans  les  ouvrages  del'quels  on  peut  puifer  des 
lumières  & des  inftruélions. 

Quoiqu’écrites  dans  un  tems  plus  reculé,  on 
peur  cirer  les  Inflhutions  de  l'empereur  Léon  , 
qui , voulant  rétablir  la  difeipline  & relever  la 
taélique , avoir  puifé  dans  les  livres  ancien#  tout 
ce  qu'il  avoit  cru  pouvoir  contribuer  à fes  vues. 
Cet  ouvrage  eft  rempli  de  quantité  de  maximes 
& d’exceüers  préceptes  dont  on  peut  faire  fon' 
profit  ; on  y voit  ce  qu’il  penfoic  fur  les  qualités 
que  doit  avoir  un  général,  fur  les  moyens  de 
difcipliner  & d’aguerrir  les  troupes,  far  la  con- 
duite qu’on  devoir  tenir  de  fon  tems  contre  les 
Turcs,  les  Arabes,  les  Francs,  les  Sarrafins  & 
les  Hongrois,  dont  il  décrit  les  mœurs  &:  les 
ufageSj  ainfi  que  la  manière  de  combattre. 

Après  l’empereur  Léon  , afin  de  citer  des  ou- 
vrages qui  fuivent  à-peu-près  les  dffe-rentes 
nuances  que  nous  avons  fait  remarquer*  dans  les 
progrès  de  la  fcience  de  la  guerre,  depuis 
Célar,  nous  parlerons  des  Commines,  des  Du- 
bellay  , des  Fleuranges  , des  Montluc  , de 
Henri  IV,  de  d’Aubigny,  de  Lanoue  , de  Lefdi- 
guières,  qui  prouvèrent  chez  les  François,  qu’ils 
favoient  auffi-bien  écrire  fur  la  théorie  militaire, 
u’en  appliquer  les  principes  aux  grandes  aââons 
e la  guerre. 
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Pefcaire  , Spinob , Mansfeldt , Georges  Bafta , 
Vulhaufen,  Meilo,  le  duc  d'Albe  chez  les  étran- 
gers 3 avoient  également  lailfé  des  preuves  dura- 
bles de  leurs  talens  pour  développer  aux  mili- 
taires d'importans  fecrets  de  leur  art , & pour 
leur  en  prouver  l’excellence  par  de  brillantes 
applications. 

Commines , homme  de  cour , gue-rier  & négo- 
ciateur, paile  de  tout  ce  dont  il  a été  témoin 
avec  la  franchife  gauloife , & accompagne  fes 
récits  de  réflexions  fouvent  très-intéreflantes. 

Du  Bellay  & Fleuranges  font  des  guides  affez 
exads  pour  l’hiftoire  politique  te  militaire  de  leur 
tems.  Si  le  premier  ne  commanda  jamais  en  chefj 
il  ne  paroît  pas  moins  en  avoir  été  très-digne.  On 
lit  dans  fes  mémoires,  ainfi  que  dans  ceux  du 
maréchal  de  Fleuranges,  d’aflez  bonnes  chofes  fur 
Fordre,  Fenfemble  & la  di'cipline  qui  doivent 
régner  dans  une  armée  bien  conftituée  ; leurs 
mémoires  auroient  dû  être  commentés  par  quel- 
qu’un de  plus  militaire  que  le  Labourear. 

Montluc,  malgré  Ton  amour-propre  excefflf, 
qui  perce  à chaque  page  de  fes  mémoires,  a con- 
duit prefque  toutes  les  expéditions  dont  il  a été 
chargé,  avec  autant  de  fuccès  que  d’adivité  & de 
courage. 

Ses  mémoires  contiennent  beaucoup  d’exem- 
ples & de  réflexions  propres  à former  im  jeune 
officier  à la  petite  guerre. 

Le  journal  militaire  d’Henri  IV  prouve  fans 
cefle  fa  valeur,  fa  bonté,  & fouvent  une  grande 
capacité  militaire  j c’eft  au  milieu  des  braves  guer- 
riers de  ce  tems  que  ce  prince  paroît  avec  le  plus 
grand  éclat  par  la  furprife  de  Cahots,  les  combats 
de  Gouttas , la  bataille  d’Ivry,  le  combat  d’Au- 
male, & beaucoup  d’autres  faits  militaires  très- 
brillans. 

Le  duc  d’Angoulême , Lanoue  , Lefdiguières  , 
nous  ont  laifTé  des  mémoires  écrits  avec  bien  de 
la  naïveté,  & dont  on  peut  retirer  de  l’inftruc- 
tion  } les  mémoires  de  Lanoue  furtout,  rendent 
avec  clarté  tous  les  faits  de  guerre. 

Le  journal  de  Lefdiguières  contient  des  détails 
militaires  aflez  bien  faits. 

Pefcaire  eft  mort  trop  jeune  pour  avoir  laiffé 
des  réflexions  bien  mûries  par  l’expérience;  mais 
elles  montrent  toutes  un  génie  vraiment  militaire. 

Les  autres  paroilFent  avoir  encore  plus  vu  les 
détails  de  leur  art  que  les  grands  réfultats  à en 

ofitenir. 

Ainfi  Spinola , Mansfeldt , Georges  Bafta , s’oc- 
cupent le  plus  fouvent  de  dé^^ils  ; le  dernier , 
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' cependant  plus  fameux,  nous  a laiflTé  un  tiès-bo» 
traité  fur  la  cavalerie,  où  l’on  trouve  difeuté  avec 
clarté  la  meilleure  ordonnance , la  meilleure  ar- 
mure, & le  meilleur  emploi  de  cette  arme  eifen- 
tieÜe  j mais  en  apprenant  à conn&ître  les  incon- 
véniens,  il  apprend  peu  à les  éviter. 

Spinola  & Maurice  ayant  plus  fait  la  guerre  de 
fiège,  ont  plus  dirigé  leurs  vues  de  ce  coté  ; mais 
cette  partie  de  Fart  ayant  été  très-perfectionnée, 
leurs  ouvrages  ne  font  pas  d'une  grande  utilité. 

Dans  tous  ces  auteurs , on  peut  aflez  bien  s’inf- 
truire  des  moyens  de  drefler  des  embufeades,  de 
paffer  des  rivières,  de  faire  des  marches  forcées, 
d’efcalader  des  places  entourées  de  fimples  mu- 
railles , de  favoir  choifir  un  pofle  & s’y  défendre, 
mais  il  feroic  difficile  d’y  apprendre  le  grand  art 
de  former  un  pian  de  campagne,  offenfif  ou  dé- 
fenfif;  de  Fétendre  ou  de  le  rclTerrer,  fuivant 
les  circonftances  ; de  l’exécuter  avec  vigueur  & 
rapidité  ; de  favoir  fe  battre  quand  les  avantages 
du  gain  d’une  affaire  furpaflent  de  beaucoup  les 
rifques  de  la  perdre  ; de  conftiiuer  & de  former 
une  armée  docile,  manœuvrière,  ayant  pour  but 
de  porter  avec  le  plus  grand  enfemble  & la  plus 
grande  célérité,  des  portions  plus  ou  moins  con- 
fidérab’es  de  troupes  dont  elle  eft  compofée,  dans 
les  points  jugés  décififs  par  le  général.  Cette 
importante  fcience,  & même  celle  des  autres 
parties  de  la  grande  guerre  , paroiflent  n’avoir 
point  encore  été  apperçues  alors , jufqu’au  mo- 
'inenc  où  Güftave  vint , dans  la  guerre  de  trente 
ans,  éclipfer  tous  les  guerriers  de  fon  fiècle,  & 
laiflër  à ceux  qui  dévoient  lui  fuccéder,  les  plus 
grands  exemples  & les  leçons  ks  plus  inftruélives. 

Sur  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  , & au  com- 
' mencemeat  du  dix-haitième  , os  vit  paroître 
les  écrits  de  Santa-Cruz  , du  duc  de  Rohan,  fous 
le  titre  du  Parfait  Capitaine;  les,  ouvrages  des 
Cohorne,  Pagan,  Deville,  Vauban,  fur  la  for- 
tification, l’attaque  & la  défenfe  des  places;  les 
mémoires  de  Montécuculli  ; ceux  de  Feuquières 
fi  amers,  mais  fouvent  fi  incéreflans  & fi  iiiftruc- 
tifs  j les  vies,  mémoires  ou  campagnes  de  Guf- 
tave  , de  NalTau,  de  Turenne,  de  Condé , de 
Luxembourg,  de  Catinat , d’Eugène,  de  Ven- 
dôme, deVillars,  de  Berwick,de  Malboroug  ; 
Fait  de  la  guerre,  du  maréchal  de  Puifégur. 

Ce  véritable  homme  de  guerre  eft  un  de  nos 
premiers  officiers  qui  ait  fenti  l’importance  d’af- 
fujettir  les  grands  détails  de  la  taêlique  à des 
calculs  & à des  règles  précifes.  Il  paroît  être  le 
premier  qui  ait  trouvé  le  moyen  d’aflùrer  les  gé- 
néraux de  pouvoir  faire  exécuter  de  grands  trou- 
vemens  en  colonne  ou  en  ligne  , avec  ordre  & 
précifion  , dans  un  rems  fixe  & déterminé.  A la 
vérité  on  ignoroit  encore  Fart  des  alignemens  en 
, grand. 


Qqqq  i 


6-]6  GUE 

Le  maréchal  ne  paroît  pas  avoir  auffi  fort  connu 
la  cavalerie  > au  moins  les  moyens  quhl  propofe 
pour  la  remuer  font  lourds  & défedtueux,  l’aliure 
ordinaire  de  fon  tems,  même  pour  la  charge  la  , 
plus  décifive,  étant  le  trot. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à la  gloire  du  maré- 
chal, comme  m li taire  & comme  écrivain,  c'eft 
la  bonté  & Tutilité  de  fes  réflexions  fur  la  bataille 
de  Nordlingen  j le  cas  infini  que  Frédéric  faifoit 
de  fes  ouvrages,  & fon  aveu  d’y  avoir  puifé  les 
principe's  de  la  ligne  oblique,  dont  le  maréchal 
avoir  fi  bien  développé  le  premier  tout  le  mérite 
6r  fait  fentir  toute  l’utilité. 

A la  gloire  de  donner  au  plus  grand  homme  de 
guerre , connu  chex  les  modernes , le  germe 
d’une  de  fes  plus  fublimes  idées,  le  maréchal  de 
Puifégur  fut  joindre  celle  de  donner  aux  taéliciens 
la  leçon  utile  de  prendre  pour  bafe  de  leurs 
fuppofitions  un  terrein  parfaitement  connu.  A 
l’aide  de  ce  fecours  , un  auteur  militaire  ne  peut 
plus  fe  livrer  aux  écarts  d’une  imagination  qui , 
créant  des  terreins  toujours  défavantageux  aux 
armées  que  l’on  veut  attaquer,  n’en  fuppofe  que 
de  parfaitement  propices  aux  manœuvres , aux 
mouvemens  & aux  pofitions  de  celles  qui  veulent 
attaquer,  & les  voit  par- là  même  conftamment 
viêforieufes. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  fiècle  parurent 
les  Commentaires  de  Polybe,  par  Folard  ; les 
Rêveries  de  M.  de  Saxe  ; les  ouvrages  de  M.  de 
Bonneville , d’après  les  idées  du  maréchal  de  Saxe  ; 
les  ouvrages  de  M.  Guifchard,  fes  Mémoires  mi- 
litaires fur  les  anciens  , fes  Campagnes  de  Céfar, 
contre  Afranius  en  Èfpagne  } les  ouvrages  de 
M.  Looz-Looz,  foit  fur  ceux  de  M.  Guifchard, 
foit  fur  la  Fortification  applicable  à la  taélique  , 
foit  fes  Militaires  au-delà  du  Gange  ; l’Ingénieur 
de  campagne,  par  M.  de  Cleirac  ; les  Inflruêtions 
du  roi  de  Pruflé  à fes  généraux  > les  Idées  fur  la 
••  preffion  & l’ordre  profond,  par  M.  Menil-Du- 
rand  ;Ies  ouvrages  de  M.de  Moizeroy,  fon  Cours 
de  taêtique,  fa  1 radudion  de  l’empereur  Léon,  &c. 
la  Tradudion  d’Elien,  par  M.  de  Bouchant,  Sec. 
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Ce  fut  le  maréchal  de  Saxe  qui  le  premier  dé- 
couvrit dans  les  jambes  le  fecret  des  manœuvres, 
des  combats  & des  vidoires.  Le  premier  auffi  il 
chercha  à mettre  dans  la  marche  da  l’uniformité 
& de  l’enfemble  , au  moyen  de  la  mefiire  & de 
la  cadence  des  inftrumens  militaires. 

Ce  fut  pendant  le  tems  de  fon  fameux  camp  de 
Courtrai  qu’il  s’attacha  le  plus  à établir  cette  bafe 
importante  : les  autres  , non  moins  utiles , étant 
propres  adonner  de  la  vîteffe  & de  l’enfemble  au 
foldat,  ne  furent  pas  non  plus  négligées;  mais 
elles  étoient  encore  bien  légèrement  apperçues. 

Le  même  officier  paroît  avoir  été  des  premiers 
à avoir  des  vues  juftes  fur  le  fervice  de  la  cava- 
lerie ; il  ne  la  regarde  comme  bonne  que  lorf- 
qu’eile  fait  faire  deux  mille  pas  au  galop  fans 
déranger  fa  ligne. 

Son  régiment  de  hulans , fupérieurement  armé 
pour  la  petite  guerre,  devoir  avoir  les  fuccès 
qu’il  eut  conftaw.menc  pendant  celle  de  1741. 
Comment,  au  lieu  d’en  former  d’autres  fur  ce 
modèle  , put-on  commettre  la  faute  d'en  faire  un 
régiment  de  dragons  ? 

Le  premier  encore,  M.  de  Saxe,  combattit 
dans  fon  ouvrage  la  mélange  des  petites  troupes 
d’infanterie  avec  la  cavalerie,  fi  fort  en  ufage 
dans  le  dix-fepiième  fiècle. 

Depuis  la  paix  faite  en  1763 , jiifqu’à  la  fin  du 
dix-huitième  fiècle,  on  a vu  paroltre  les  ouvrages 
de  M.  de  Turpin;  fa  Conftitution  militaire,  fes 
Commentaires  de  Végète,  de  Montécuculli  , de 
Céfar,  &c.  5 de  M.  de  Milford,  fur  la  cavalerie  ; 
de  M.  de  Bohan  , fur  une  Conftitution  militaire  ; 
les  (Euvres  de  M.  de  Sylva  ; celles  fur  l'artillerie , 
de  M.  du  Pujet ; l’Efprit  militaire,  par  M.  de 
LaiflTal  ; les  ouvrages  de  M.  de  Grimoard  , de 
M.  Keralio  ; ceux  de  M.  de  Guibert;  fon  Effai 
de  taèlique , fon  Examen  d’un  nouveau  fyftême 
de  guerre  , fon  Eloge  du  roi  de  Pruffe,  de  Cati- 
nat  ; fa  Force  publique , &c.  ; le  Guide  de  l’offi- 
cier en  campagne  , par  M.  Lacuée  ; le  Soldat 
citoyen , par  M.  Servan  ; la  R.etraite  des  dix  mille, 
par  M.  la  Luzerne;  le  Syftêtne  de  l’art  défenfif , 
par  M.  de  Montalembert  ; l’Effai  hiftorique  & 
militaire  fur  l’art  de  la  guerre  ; les  campagnes  de 
Maillebois , par  M.  Pefé , &c.  &c.  &c. 

Les  Anglois  , les  Italiens  , & furtout  les  Alle- 
mands , ont  auffi  des  auteurs  très-eftimables  fur 
ces  différens  objets.  Hiftoire  de  mon  tems  , par 
le  roi  de  Pruffe  ; Hiftoire  de  la  guerre  de  fept  ans, 
par  le  même.  Ouvrages  de  Loid  fur  la  guerre  de 
fept  ans  3 Hiftoire  de  la  même  guerre,  par  M.  de 
Templeenhof;  Effaîs  fur  l’influence  de  la  poudre 
à canon  dans  l’art  de  la  guerre  moderne,  paî 
M.  Mauvillon,  &c,  &c.  &c. 


On  doit  au  chevalier  Folard  d’avoir  mis  en 
problème,  ou  plutôt  de  s’être  perfuadé  qu’il  avoit 
parfaitement  réfoîu  le  problème  fur  la  préférence 
à donner  à i’un  ou  à l’autre,  de  l’ordre  profond 
ou  de  l’ordre  mince.  On  lui  doit  auffi  des  éloges 
fur  fon  zèle,  fon  application  aux  différentes  bran- 
ches de  l’art  militaire.  11  fut  un  des  premiers  à 
faire  obferver  l’extrême  pefanteur  de  l’artillerie  j 
delà  peut-être  s’enfuivirent  les  moyens  d’en 
augmenter  le  nombre  des  pièces  dans  les  armées  ; 
ce  qui  rend  certainem.ent  les  guerres  plus  chères 
& plus  meurtrières  ; mais  qui  malheureufement 
ne  les  3 pas  rendues  encore  plus  rares. 
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Après  avoir  ainfî  parcouru  tous  les  âges  de  la 
fcience  militaire  , il  nous  refte  encore  , pour 
terminer  cet  article , fans  doute  trop  au-deffus  de 
nos  forces , de  nous  permettre  quelques  obfer- 
vaticns  comparatives  fur  les  armes  des  anciens  & 
celles  des  modernes , & fur  les  armées  des  uns 
& des  autres. 

Relativement  aux  armes , il  ne  peut  guère  être 
queflion  que  des  armes  défenfives  , la  plus  grande 
partie  de  celles  dont  fe  fervoient  les  Grecs  & les 
Romains  étant  conftruites  de  manière  à laiffer 
croire  qu  il  pouvoir  être  avantageux  de  les  em- 
prayer,  finon  pour  préferver  tout-à-fait  des  coups 
de  feu  J au  moins  pour  en  rendre  une  grande  quantité 
moins  meurtrières.  Pour  les  armes  offenfives,  nous 
avons  peut-être  à envier  aux  anciens  Tepée  à la 
romaine.  Quant  aux  piques  grecques  , propofées 
par  quelques  militaires,  ils  n'ont  peut-être  pas 
affez  pefe  ieurs  inconvéniens,  ni  examiné  alfez  à 
fond  tous  »es  avantages  d'un  fufil  perfedlionné  , 
armé  d'une  forte  & longue  bayonnette.  Pour  une 
occjfion  où  les  piques  pourroient  être  utiles,  il  y 
en  auroit  mille  où  elles  feroient  à charge  & ne 
pourroient  pas  fervir.  A bien  examiner  la  taéliqiie 
des  Romkins  & leurs  différentes  batailles,  on  peut 
fe  convaincre  combien  ils  faifoient  peu  d'ufage 
des  armes  de  longueur  -,  ils  les  gardoient  pour  s'en 
fervir  dans  certaines  circonftances.  Camille  en 
avoir  armé  fes  foldats  à la  bataille  de  Lanio  } e'ie 
demeura  depuis  aux  triaires  : après  Marius  on  la 
quitta  & on  la  reprit;  ce  qui  prouve  affez  combien 
fon  utilité  étoit  oouteufe.  Auffi,  autant  les  armes 
romaines  étoient  fupérieures  à celles  des  Grecs, 
autant  les  armes  des  modernes  remportent  fur  les 
premières.  Quant  à nos  grandes  armes  pirobalif- 
tiques  , malgré  le  dire  du  chevalier  Folard , leur 
fuperiorité  eft  bien  évidemment  démontrée  fur 
toutes  celles  des  anciens.  De  cette  fupériorité 
dans  nos  armes  de  jet  s’en  font  fuivies  des  sciences 
inconnues  des  anciens,  celle  de  l’irtillerie , celle 
des  mines  & des  fortifications  ; la  théorie  de  la 
baliftique  de'  anciens,  le  fouillage  des  bèces  & 
des  daces  étoient,  en  comparaifon,  des  arts  in- 
formes & greffiers.  (Voyez  au  mot  armes  ^ tom.  I, 
la  comparaifon  des  armes  de  jet  des  anciens,  avec 
celles  des  modernes). 

Relativement  aux  armées  des  anciens,  fi  l’on 
eut  en  croire  l'hiftoire,  fur  les  armées  innom- 
rables  levées  dans  l’Orient  par  les  Cambyfes,  les 
Cyrus,  les  Xercès,  les  Darius  , il  faut  en  cher- 
cher les  caufes  dans  la  population  , qui  y fut  tou- 
jours exceffive  ; dans  les  fubfiftances  très-abon- 
dantes & à vil  prix  ; dans  des  armées  levées  mo- 
mentanément pour  h guerre  ; dans  des  chefs 
rojettant  de  fe  dédommager  de  leurs  frais  par  le 
utin  8c  les  conquêtes  ; dans  des  foldats  fe  pré- 
fentant  en  foule , attirés  par  l’efpoir  de  s’enrichir 
avec  les  prifomiiers  ôc  leurs  dépouilles  : enfin 
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dans  la  courte  durée  des  guerres  dans  lefquelles 
on  en  venoit  promptement  à des  aétions  décifi  ves, 
& où  tout  fe  termiiioit  par  la  défaite  des  aflai;- 
lans,  ou  par  renvahiiîemenc  des  propriétés  des 
peuples  attaqués. 

Chez  les  Grecs  on  fe  battit  long  tems  pour 
défendre  fes  propriétés  ; chez  les  Romains  , qui 
à peine  avoient  tm  territoire  autour  de  leur  vil'e 
naiffante,  la  vitloire  augmenta  d'abotd  leur  do- 
ntaine  ; bientôt  ii  fur  partagé  entre  les  vainqueurs  ; 

lorfqu’ils  étendirent  leurs  conquêtes  au-deli 
de  l'Italie,  les  plus  grandes  richeffes  furent  le 
prix  de  leur  courage  : les  foldats  furent  payés  , à 
la  vérité,  dès  l’an  540  ; mais  malgré  cela,  à tout 
ce  qui  excitoit  le  foldat  romain,  citoyen  & pro- 
priétaire , fe  joignoit  refpérance  d'une  grande 
fortune.  Des  généraux  firent  diftribuer  jufqu’à  fix 
ou  fept  cents  livres  à chaque  foldat.  Céfar , en 
rapportant  un  trait  de  bravoure  du  renrurion 
Caffius  Séva,  ajoute  qu'il  lui  donna  deux  cent 
mille  fefterces  ; ce  qui  fait  environ  vingt-cinq 
mille  livres  de  notre  monneie. 

Jamais  les  aventuriers  qui  conquirent  le  Nou- 
veau-Monde , ne  furent  auffi  richement  récom- 
penfés.  La  première  difiribution  de  Cortès  , dans 
l'Amérique,  fut  de  quatre  cents  livres  feulemer,.; 
à chaque  foldat. 

Au  moment  ou  les  armées  furent  difeipHnées 
chez  les  anciens  , elles  furent  peu  nombreufes  , 
de  ce  fut  fous  Auguüe  où  l’on  corrimenva  à les 
tenir  continuellement  fous  les  drapeaux. 

De  notre  tems , les  armées  ont  été  portées  à 
un  nombre  qui  excède  toute  proportion  avec 
celui  de  la  population.  Le  nombre  ues  foldats 
forme  à-peu-près  la  trentième  partie  de  la  clafîe 
laborieufe  & utile  ; & les  frais  de  la  folde  6c  de 
l’entretien  du  militaire  pèfent  fur  les  peuples  & 
diminuent  leur  aifance , au  moment  où  les  bras 
des  foldats  fout  enlevés  aux  arts  & à l’agriculture. 

Cette  folde  eft  infiiffifante  dans  toutes  les  na- 
tions , & les  déiertions  doivent  fouvent  être 
attribuées  à la  mifère.  Plus  de  perfpeéfive  de 
rançon , de  butin , de  partage  de  conquêtes  ; plus 
d’elpérance  de  repos  et  d’aifance  dans  la  vieillefle. 

La  découverte  de  la  poudre  a augmenté  les 
frais  des  armées  ; les  trains  d’artillerie  , les  ca- 
nons, la  poudre,  exigent  d'énormes  dépenfes  ; 
les  fortifications  font  beaucoup  plus  difpen- 
dieufes. 

Les  armées  anciennes  coûroient  donc  moins, 
pefoient  moins  fur  l’Etat,  & étoient  compofees 
de  foldats  dont  le  fort  étoit  infiniment  meilleur. 

D’ailleurs  les  armées  anciennes  ne  connoilfo’ent 
I point  les  chicanes  de  la  petite  guerre  ; on  ne 
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s’y  embarranToit  prefque  jamais  du  choix  des  pofi- 
tior.s  ; les  armées  ayant  de  très-petits  fronts  j fef- 
pèce  des  armes  u'occahonriant  ni  fumée  ^ ni 
tumulte  ; les  batailles  dévoient  être  plus  aif  es  à 
engager  & à conduire  : ainfi  la  fcience  de  la 
guerre  eft  devenue,  chez  les  modernes  j plus 
vafte  & plus  difficile  , il  leur  efl:  interdit,  actuel- 
lement, d'employer  Ics  Lifages  militaires  des  Grecs 
& des  Romains  ; la  découverte  de  la  poudre  à 
canon  a changé  entièrement  h façon  de  faire  la 
guerre.  Maintenant  c'el!  la  fupériorité  du  feu  qui 
décide  de  la  v êl'oi;e;  IcS  exercices , les  règle- 
mens  & la  taéfique , ont  été  refondus  pour  les 
contormer  a cet  ufage  , ôc  récemment  l’abus 
énorme  des  nombreuiés  artilleries  qui  appefan- 
nlîent  les  armées,  nous  force  également  d’aaopter 
cette  méthode  , pour  nous  foutenir  dans  nos 
portes  3 S-:  pour  attaquer  rennemi  dans  ceux  dont 
il  s ert  emparé , dans  le  cas  où  d'imp^-mtantes 
raifons  l’exigent.  Tant  de  raffinemens  nouveaux 
otrt  donc  conf dérablemenc  changé  l'art  de  h 
guerre';  & ce  feroit , de  nos  jours,  une  témérité 
impardonnable  à un  général  qui  voudroit  imiter 
les  Turenne,  les  Conde  , L-s  Luxembourg,  & 
rifquer  une  bataille  en  faivant  les  difpoficions 
faites  de  leur  tems  par  ces  grands  généraux.  Alors 
les  vidloires  fe  remportoienc  par  la  valeur  & par 
la  force  ; maintenant  l’artillerie  décide  de  tout, 
îfc  l’habileté  du  général  confirte  à faire  approcher 
fes  troupes  de  l’ennemi , fans  qu’elles  foient  dé- 
truites avant  de  commencer  à l’attaquer.  Pour  fe 
procurer  cet  avantage,  il  faut  faire  taire  le  feu 
de  l’ennemi  par  li  fupériorité  de  celui  qu’on  peut 
lui  oppofer  ; mais  ce  qui  reftera  éternelleinent 
üable  dans  l'art  militaire,  c’efl  la  caftramétria  , 
ou  l’art  de  tirer  le  plus  grand  parti  poffible  d’un 
terrain  pour  fou  avantage  ; fi  l’on  fait  de  nou- 
velles découvertes  , les  généraux  devront  fe  prê- 
ter à ces  nouveautés,  en  changeant  à la  tadique 
ce  qui  pourra  exiger  des  corredions. 

Cependant  en  faifant  des  progrès  à quelques 
égards , la  fcience  de  la  guerre  a perdu  à quel- 
ques autres;  comme,  par  exemple,  en  augmen- 
tant beaucoup  trop  fes  armées , fon  artillerie,  fes 
troupes  légères,  fes  places  de  guerre  , &c.  ; en 
rendant  fes  fubfirtances  beaucoup  plus  difficiles  ; 
mais  bien  plus  encore  en  compofant  fes  armées 
avec  une  efpèce  d’hommes  envers  lefquels  les 
gouvernemens  n’ont  employé  aucuns  moyens,  ni 
éducation  , ni  difcipline , ni  peines,  ni  récom- 
penfe  pour  en  faire  des  citoyens , des  foldats, 
des  généraux. 

Aucuns  de  ces  objets  , il  eft  vrai , ne  femblent 
iqtéreffer  les  gouvernemens  modernes  ; d’aifenrs 
les  Grecs  & les  Romains  font-  pour  nous  des 
hommes  de  l’autre  monde  ; ce  ne  font  ni  les 
mêmes  habits , ni  les  mêmes  meubles  , ni  les 
p’aifirs , ni  les  mêmes  exercices  ; religion. 
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gouvernement,  manière  de  préparer  ou  de  faire 
la  guerre  J intérieur  de  la  maifon,  arts,  métiers, 
fpedacle  , préjugé  ; tout  eft  changé.  I.es  mœurs 
des  anciens  étoienc  plus  fortes  , leurs  ii.ftitutions 
plus  rapprochées  de  la  nature  , leur  éducation 
plus  mâle,  leur  genre  de  vie  plus  convenable  à 
la  dignité  de  i homme,  leurs  ufages  plus  favora- 
bles au  développement  des  facultés  de  i’ame  ; le 
corps  politique  plus  lâin,  plus  vigoureux  ; leurs 
exercices,  leurs  fpeêtades  , leurs  jeux,  leurs 
amufemens  ; tout  enfin  , chez  eux  , étoit  plus 
propre  à exalter  l’imagination  & à reproduire 
des  hommes  dont  à peine  nous  pouvons  aéfuelie- 
ment  nous  former  une  idée  ; enfin  des  citoyens. 

Guerre  Homme  de  guerre'),  c' efl  - a - dire  , 
homme  propre  à faire  la  guerre. 

En  vain  tous  les  bons  militaires  fe  font-ils  ap- 
pliqués à faire  fentir  combien  il  étoit  important 
de  préparer  des  hommes  pour  la  guerre  , & de 
les  rendre  propres  à un  métier  infiniment  plus 
pénible  que  tout  autre;  en  vain  ont-ils  cité  les 
anciens  & nos  ancêtres  ; ils  n’ont  pas  réuffi  à 
convaincre  de  l’importance  de  cet  objet.  Chez 
toutes  les  puifi’ances  de  l’Europe,  on  prend  des 
enfans  à peine  pubères  pour  en  faire  des  foldats, 
& on  borne  en  général  leur  éducation  militaire 
au  maniement  des  armes  & à l’enfemble  de  l.i 
marche.  Il  nous  a femblé  voir  la  raifon  de  cette 
inconféqiience  dans  les  nouvelles  lois  reçues  pour 
la  défenfe  des  Etats  & la  conftitutioB  de  la  force 
publique.  Defireux  de  tenir  dans  leurs  mains  les 
reftbrts  de  la  puiffance  , les  rois , après  s’être 
emparés  de  la  fouveraineté , n’ont  pas  imaginé 
de  meilleurs  moyens  de  conduire  à leur  gré  la 
force  publique,  qu’en  la  compofant  de  merce- 
naires qu’ils  étoienc  cenfés  acheter , folder  , en- 
tretenir, SiTc  , & conféquerament  avoir  entiè- 
rement & aveuglément  à leurs  ordres  ; d’où  s’en 
font  fuivis  les  impôts  pour  avoir  des  foldats , &- 
ceux-ci  pour  percevoir  les  impôts.  Il  n’en  étoit 
pas  de  même  quand  le  peuple,  encore  fouverain, 
étoit  convaincu  de  l’importance  de  ne  confier  la 
défenfe  de  l’Etat  qu’aux  citoyens,  fans  diftinc- 
tion,  qui  pouvoient  porter  les  armes  ; dès-lors 
un  des  principes  da  l’éducation  étoit  les  exer- 
cices du  corps  ; ainfi  le  voit-on  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains  ; ainfi  le  pratiqua-t-on  chez  les 
modernes  pendant  toute  la  durée  de  l’empire 
féodal,  jufqu’à  la  deftruêfion  de  la  chevalerie, 
parce  que  chaque  pofteifeur  de  fief  avoir  intérêt 
de  protéger  & de  défendre  fes  poffeffions  & celles 
de  fon  feigneur  fuzerain. 

Ainfi,  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains,  les 
feuls  peuples  de  l'antiquité  qui  connurent  mieux 
que  les  autres  les  droits  du  peuple,  on  imagina 
trois  efpèces  de  gymnafe  ; ceux  pour  la  faute  , 
ceux  pour  le  militaire,  ceux  pour  les  jeux  publics. 


GUE 

Les  deux  premiers  peuvent  être  réduits  en  un 
feui  j la  gymnaÜique  médicale  étant  néceiïaire- 
ment  la  bafe  de  toute  exifhncCj  püifqu'elle  en- 
feignoit  la  méthode  de  coiifcrver  & de  rétablir 
la  fanté  par  le  moyen  de  l’exercice.  Quant  à la 
gymnaftique  militaire  , elle  doit  être  regardée 
commie  la  fuite  de  la  première,  aucun  homme 
n’tn  étant  exempt,  puil'que  tous  étoienr  cîeftinés 
à être  foldnis.  Les  exercices  de  la  première  con- 
hftoient  à fe  promener  dans  des  allées  couvertes 
& découverecs,  à jouer  au  palet,  à la  paume,  au 
ballon  , à lancer  le  javelot,  à tirer  de  l’arc,  à 
lutter,  fauter,  danfer,  courir  j à fe  baigner,  fe 
faire  frotter;  à monter  à cheval , &c.  On  fentira 
aifément  combien  cette  médecine  eft  préférable 
à celle  des  médicamens , qui  eft  ordinairement 
palliative , défagréable  & dangereufe.  Les  exer- 
cices delà  gymnaftique  militaire  étoient,  le  fltut, 
le  difque,  la  lutte,  le  javelot,  le  pugilat,  la 
courfe  à pied,  à cheval,  en  chariot , la  natation, 
l’efcrime  , &c.  C’étoit  pour  perfeélionner  ces 
exercices  & exciter  une  louable  émulation , que 
dans  les  fêtes  & les  autres  cérémonies , on  célé- 
broit  des  jeux  publics,  connus  fous  le  nom  de 
combats  ou  j;  ux  gymniques,  dans  lefquels  le  vain- 
queur recevoit  des  honneurs  & des  récompenfes. 

L’inftitution  de  la  chevalerie  ramena  chez  les 
modernes  des  exercices  qui  approchoient  de  ceux 
des  anciens.  On  lit  dans  fhiftoire  de  la  Vie  du 
jeune  Boucicault,  «qu  il  couroit  &c  alloit  lon- 
« guement  à pied,  pour  s’accoutumer  à avoir 
» longue  haleine  & fouffrir  longuement  travail. 
M Qu’il  férilfoit  d’une  coignée  ou  d’un  mail 
« grand  pieu  & grandement , pour  bien  fe  daire 
=»  au  harnois  & endurcir  fes  bras.  « ( Voyez  le 
mot  Chevalerie.  ) 

Le  régime  des  troupes  foldées,  en  accélérant 
l’anéantiü'ement  de  la  chevalerie  , & en  aidant  au 
defpotifme  à jetter  impunément  les  plus  profondes 
racines  , fit  négliger  toutes  les  inftitutions  qui  pou- 
voient  contribuer  à former  des  hommes.  Pour  con- 
tenir des  citoyens  dans  l’efclavage,  il  falloir  armer 
des  efclaves  ; aafli  choifit-on  pour  foldats  des 
hommes  avortés,  élevés  dans  la  fange  des  villes;  on 
leur  offrit  pour  récompenfe  un  falaire  modique, 
pour  palüon  le  defir  de  vivre , pour  crainte  la  pri- 
lon  , les  verges  ou  la  mort.  Il  falloir  alTortir  ks  dif- 
férentes parties  qui  dévoient  compofer  un  pareil 
militaire;  & pour  y réuffir  au  gré  des  defpores  & 
de  leurs  miniftres , les  foldats  ne  furent  plus 
jugés  dignes  de  pouvoir  parvenir  à commander; 
on  auroic  craint  leur  expérience  & cet  amour  de 
l’indépendance,  aflez  naturel  à tout  homme  qui 
vieillit  au  milieu  des  combats  ôc  des  hafards  de 
la  guerre.  On  eut  donc  le  plus  grand  foin  d’aller 
prendre  dans  les  écoles  des  jeunes  gentilshommes 
peu  fortunés , &:  fichant  à peine  encore  lire, 
pour  leur  confier  les  places  de  chefs  fubalternes  , 
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condition  de  ramper  toute  leur  vie  feus  des 
grands  feigneurs,  auxquels  on  cenfioit  ordinai- 
rement le  commandement  des  corps  rrilitaires  5 
quoiqu’ils  fuffent  encore  à peine  lortis  de  l'âge 
de  l’enfance.  Rien  n'étoit  mieux  combiné  fr.ns 
doute  pour  le  defpotirme  l'aft’erviflement  de 
l’Etat.  Cependant  dans  cct  ordre  de  choRs  il  fe 
trouvoit  quelquefois  des  hommes  doués  du  géi.ie 
militaire  ; le  hafud  ou  une  longue  expérience 
pouvüieni  en  laifiér  percer  qiieiciues-iins  : leurs 
talens  procuroient  quelques  viitoires  ; mois  cls 
événemens  accidentels  faifoient  aftez  peu  de  f:i.- 
fatiotis  fur  des  peuples  elclaves,  tous  fournis  au 
même  régime  , ne  combattant  plus  pour  eux  ni 
pour  la  patrie  , ma's  uniquement  pour  faiijiaire 
les  paffions  de  leurs  maures. 

Au  moment  où  les  François  viennent  de  con- 
quérir leur  liberté  , neceffités  d’avoir  des  foldats 
pour  affurer  la  tranqniliité  au  dedans  Se  au  d.  hors, 
reponft-  r les  ennemis  , 8:  contenir  les  perturba- 
teurs du  repos  public  & l.s  infratteurs  des  lois, 
on  vient  enfin  de  décréter  la  confeription  mili- 
taire ; peut-être,  prelTé  par  les  circouftances , 
n’a-t-on  pas  affez  mé  Eté  cette  loi  fi  imoortante  ; 
mais  il  faut  efpérer  que  l’on  pourra  la  revoir  à la 
paix  , avec  d’autant  plus  d’avantages  , qu  inliruit 
par  l'expérience,  on  connoîtra  beaucoup  mieux 
ce  qui  pourroic  s’y  trouver  de  deffétueux  , & on 
pourra  chercher  avec  plus  de  calme  les  moyens 
de  la  corriger.  (Voyez  Recrues  , Confeription  mi- 
litaire, Force  publiquef 

GUETRE.  Depuis  long-tems  des  officiers  inf- 
truics  par  l’expérience,  avoient  écrit  contre  les 
guêtres  dont  on  fait  ufage  pour  les  troupes  en 
France  & chez  les  différentes  puiffances  de  l'Eu- 
rope. La  guerre  faite  en  Corfe , celle  en  Amé- 
rique, & furtout  la  guerre  pour  la  liberté,  font 
venues  confirmer  tout  ce  qu’on  avoir  dit  à ce 
fu;et.  Les  guêtres  font  incommodes  ; il  faut  em- 
ployer alTez  de  tems  pour  les  mrttre  ; elles  gênent 
la  circulation  du  fan, g,  & ne  préfervent  nulle- 
ment la  jambe  du  froid  ou  de  la  boue.  Les 
culottes  , au  contraire , defeendent  jufqu’au- 
delfous  de  la  cheville  du  pied;  , recouvertes 
par  une  demi-guêtre  en  cuir,  avec  de  très-gros 
ibuliers  , ou  beaucoup  mieux  par  une  demi- 
botte  ; le  pied  à cru  dans  un  chaiiifon  de  cuir  bien 
grailTé  chaque  jour  ; les  entre-cuiffes  garnies  en 
bafanne  , ont  tous  les  avantages  d’un  vêtement 
très-commode , ne  gênant  ni  les  mouvemens , ni 
la  ciiculation  , fe  vêtilî'ant  promptement,  cv: 
fane  bien  pour  le  coup-d’œil.  On  avoir  adorré 
ce  vêtement  pour  quelques  troupes  ; il  f.iifoit 
pateie  de  l’habillement  des  chalîeurs  des  mor- 
tagues,  qui  ont  fi  bien  fait  I'.  çnerre  contre  l^s 
Efpagnols.  Cependant  les  guénos  îbnt  encore  en 
ufage  pour  l’infanterie  Ir.auçcife  , êc  la  pics 
grande  partie  des  fold.ats  s'cm;crcft'i.r.: , c.  -,  qu  i'.$ 
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le  peuvenr , d’avoir  des  pantalons.  Il  faut  efpérer 
c^u'on  reviendra  enfin  de  cette  contradidion^  de 
faire  porter  à nos  troupes  un  vêtement  qui  leur 
eft  nuifible  , & qu’elles  détellent  avec  autant 
de  raifon. 

GYMNASTIQUE.  La  gymnaflique  eft  l’art 
d’exercer  le  corps  pour  le  fortifier.  Cet  art  eft  la 
bafe  de  la  fanté  & peut-être  du  courage,  fi  jufte- 
ment  apprécié  par  les  anciens , fi  ridiculement 
négligé,  & même  méprile  par  les  modernes  5 cet 
art  fi  important  à faire  revivre  fi  l’on  veut  éta- 
blir , défendre  & perpétuer  la  liberté.  Nous  en 
avons  déjà  parlé  dans  ce  fupplément , aux  mots 
Exercices  du  corps  y Fêtes  & Guerre  ( homme  de  )j 
mais  l'on  ne  fauroit  trop  répéter  combien  il  eft 
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efTentiel  d*en  faire  une  des  parties  principales 
de  l'éducation  , & d’employer  enfuite  tous  les 
moyens  pour  le  faire  mettre  en  pratique  dans 
l’âge  même  de  la  virilité , jufqu’à  celui  de  la  ca- 
ducité. Ayez  des  citoyens  qui,  dès  l’âge  le  plus 
tendre,  auront  aflbupli  & fortifié  leurs  membres, 
qui  fe  feront  habitués  à braver  les  intempéries 
des  faifons,  à fupporter  la  faim  & la  foif,  & 
vous  vous  ferez  afturés  de  défenfeurs  invin- 
cibles. Pères  & mères  qui  aimez  véritablement 
vos  enfants , applaudiffez  aux  écabliftemens  de 
la  gymnaflique;  allez  être  les  témoins  des  exer- 
cices auxquels  on  foumettra  vos  enfans  ; encou- 
ragez-les,  excitez  leur  émulation,  & vous  ferez 
bien  plus  tranquilles  fur  leur  fanté  5c  même  fur 
leurs  mœurs. 
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H A BILE  fignifie  plus  c|ue  capable  , plus 
qu’inflruitj  ainfi  on  peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on 
a écrit  fur  la  guerre,  eu  même  l’avoir  vue,  fans 
être  habile  à Ta  faire.  Un  officier  peut  être  ca- 
pable de  commander;  mais  pour  acquérir  le  nom 
d’habile  général,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus 
d une  fois  avec  fuccès.  L’habüe  général  eîl  celui 
qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu’il  fait;  le  capable 
peut  et  l’habile  exécute.  Mais  on  ne  fait  pas  tou- 
jours la  guerre;  il  faut  donc,  pour  former  des  gé- 
néraux, en  former  le  fimulacre  ; il  faut  des  camps, 
des  attaques , des  marches , des  choix  de  pofition  ; 
il  faut  étudier  fur  le  terrein  les  fautes  des  uns  et 
la  conduite  fublime  des  autres.  L’art  de  la  guerre 
n’otrre  pas  un  bien  grand  cercle  de  moyens  pour 
s’affurer  la  vidoire  ; il  faut  continuellement  le 
parcourir,  l’approfondir,  et  l’on  devroit  d’autant 
moins  regretter  les  peines  prifes  à ce  fujet,  que 
ce  feroit  prolonger  la  paix,  que  de  pourfuivre  fans 
relâche  l’étude  néceffaire  pours’aflurerdes  fuccès 
à la  guerre. 

HABITANS.  Voulez-vous  fortifier  une  maifon 
ou  la  défendre  ayez  foin  de  la  faire  évacuer  par 
les  perfonnes  qui  l’habitent. 

Avez  - vous  une  place  à défendre  ou  à atta- 
quer? apprenez  à en  conno'itre  les  habitans,  leur 
caradère,  leurs  inclinations,  leur  amour  pour  leur 
patrie,  &c. 

Si  vous  êtes  obligés  de  fortifier  un  village  , un 
pont,  des  pofitions,  employez  le  plus  que  vous 
le  pourrez  les  habitans,  fans  cependant  nuire  aux 
travaux  de  la  campagne. 

Etes-vous  obligés  de  fortifier  une  place  nou- 
vellement conqaife?  faites-en  fortir  les  habitans, 
défarmez  & faites  furveiller  ceux  qui  refteroient, 
employez-les  aux  travaux  dans  l’intérieur , empê- 
chez-les  de  former  des  ralfemblemens  ; qu’il  leur 
foie  défendu  de  fortir  de  chez  eux  en  cas  d’a- 
larme , ni  miême  dès  l’infiant  que  le  foleil  eft 
couché. 

HABITUDE.  Qu’entend- t-on  par  habitude  ? 
De  combien  de  genres  font  nos  habitudes  ? Quel 
eft  en  nous  le  principe  de  l'habitude?  Quels  Ibnt 
les  principaux  phénomènes  des  habitudes  dans  les 
individus?  Quels  font  les  principaux  phénomènes 
des  habitudes  générales  dans  l’orgauifation  fociale? 

On  entend  par  habitude,  une  manière  d’être  ou 
d’agh  que  nos  organes  tendent  toujours  à re- 
prendre, et  à laquelle  ils  font  pliés  , (oit  par  une 
fréquente  répétirion  des  mêmes  aéfes,  foit  par 
une  longue  expofition  à quelqu’aélion  des  objets 
Art,  Alilit.  Suppl.  Tum.  IK. 


extérieurs  fur  nous,  foit  enfin  par  la  longue  durée 
de  la  non-aéiion. 

Il  y a trois  fortes  d’habitudes;  l’habitude  d’a- 
gir , l’habitude  de  fubir  une  aélion  étrangère  , 
l’habitude  d’être  fans  aéfion  et  fans  fujétion  à une 
aéfion  étrangère  ; en  d’autres  mots , il  y a l'Aa- 
bitude  active,  V habitude  pajfive  , V habitude  neutre; 
cette  diftinélion  n’a  pas  befoin  d’être  jullifiée. 
Tout  le  monde  fait  que  l’habitude  de  courir,  qui 
efi  bien  une  habitude  adive  , e(l  différente  de  celle 
d’être  voituré , que  j’appelle  une  habitude  pafiive  , 
et  de  celle  de  refter  couché,  qui  eft  neutre. 

Il  eft  fâcheux  que  nous  n’ayons  qu’un  mot  pour 
exprimer  trois  idées  si  différentes  : les  Latins  en 
avôient  au  moins  deux,  habitus , manière  d’être, 
par  laquelle  on  eft  tenu,  pofTédé,  et  hahhudo  , 
manière  de  faire  & d’agir. 

L’obfervation  des  phénomènes  de  l’habitude 
eft  peut-être  plus  difficile  que  celle  d'aucun  autre 
phénomène  de  l’exiftence  humaine  , parce  que 
nous  manquons  de  mots  qui  facilitent  la  diftinc- 
tion  & l’arrangement  de  leurs  variétés,  & que  ces 
variétés  font  infinies,  l’habitude  s’étendant  à tou- 
tes les  modes  de  notre  exiftence,  & ayant  d’ail- 
leurs, fi  on  peut  le  dire,  une  vie  à part  &:  des  âges 
différens , dans  lefquels  elle  ne  fe  reffemble  pas. 

Outre  le  mot  habitude , qui  ne  repréfente  que 
l’idée  abftraite  d’une  difpofition  confiante  de  1 ef- 
prit  & du  corps,  ne  faiidroit-il  pas  un  mot  qui 
exprimât  la  fucceffion  des  aétions  ? manières  d’être 
par  lefquelles  commence  une  habitude  , et  ne 
pourroit-on  pas  fe  fervir  du  mot  habituemen:? 
N’en  faudroit  il  pas  un  autre  pour  exprimer  la 
ceffation  de  ces  aêtes,  qui  eft  le  terme  de  l’ha- 
bitude , & ce  mot  ne  pourroit-il  pas  être  désha- 

bituement .? 

L’origine  de  l’habitude  eft  la  même  que  celle 
de  l’imitation;  l'habitude  n’eft  dans  fon  principe 
qu’une  imitation  de  nous-mêmes,  répétée  & con- 
tir.uée.  Son  principe  eft  dans  les  féns,  qui  avertif- 
fent  & modifient  le  cerveau  ; dans  le  çerveau , qui 
avertit  &r  modifie  les  mufcles;  dans  les  mufdes, 
qui  obéifî'ent  au  cerveau. 

Les  caufesqui  font  naître  nos  habitudes,  font, 
ou  nos  befoins,  ou  l'aélion  continue  d'un  pouvoir 
étranger  fur  nous , ou  enfin  notre  iiidifterence 
& notre  indépendance.  Il  eft  donc  des  habitudes 
volontairement  contraéfées  , & d’autres  qui  ne  le 
font  pas  : il  en  eft  qui , conformes  à notre  nature, 
fe  font  unies  avec  elle  ; d’autres  qui , lui  étant  con- 
traires, l’ont  (ubjuguée. 

Après  avoir  vu  le  principe  de  l’habitude,  voyons 
fa  nature. 
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Qu’etl-ce  que  nos  principes  naturels , dit  Paf- 
calj  finon  nos  principes  accoutumés?  Dans  les  en- 
fans,  ceux  qu'ils  ont  reçus  da  la  coutume  de  leurs 
pères  J,  comme  la  chalTe  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels  5,  cela  fe  voit  par  Texpérience,  & 
s'il  y e.i  a d'ineffaçables  à la  coutume,  il  y en  a 
audi  de  la  coutume  ineffaçables  à la  Nature j cela 
dépend  de  la  difpofition. 

La  coutume  etf  une  fécondé  Nature  qui  détruit 
la  première;  la  Nature  n'eif  probablement  elle- 
même  qu'une  première  coutumej  comme  la  cou- 
tume elf  une  fecende  Nature. 

L^s  habitudes,  dit  Condillac  dans  fa  logique , 
font  des  mouvemens  réglés  qui  fe  font  en  nous  fans 
que  nous  paroifiions  les  diriger,  parce  qu'à  force 
de  les  avoir  répétés , nous  les  faifons  fans  avoir 
belbin  d'y  penfer. 

C’eft,  dit  Montaigne,  une  violente  & traîtreffe 
maîtrelîed  école,  que  la  coutume;  elle  établit  en 
nous  peu  à peu  à la  dérobée  , le  pied  de  fon  au- 
torité ; mais  par  ce  doux  Sc  humble  commence- 
ment, l'ayant  rafif  & planté  à l'aide  du  terns  , eile 
nous  découvre  tantôt  un  furieux  & tyrannique  vi- 
iàge  , contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  liberté 
de  haud'er  facilement  les  yeux. 

Il  faut  audi  remarquer  que  les  habitudes  d’un 
âge  nous  abandonnent  à un  autre. 

La  jeuneîfe  change  fes  habitudes  par  l'ardeur 
des  fens , & la  vieiüeffe  garde  les  fiennes  parce 
eue  'es  fens  ne  les  lui  dirpiitent  plus. 

r.'imiration  & l’habitude  font  deux  grands  mo- 
biles des  aétions  humaines  ; elles  ont  leur  origine 
dans  la  nature  de  l'homme  & dans  fes  intérêts. 
Jén  comparant  le  nombre  des  aélions  qu'elles  font 
faire,  le  rombre  d'hommes  qu'elles  gouvernent, 
J'efpace  de  tems  pendant  lequel  elles  ont  gouverné 
le  monde  , aux  actions,  aux  hommes  , aux  tems 
qu'ont  gouvernés  les  paflîons,  & furtout  laraifon, 
on  verra  que  l'empire  de  l'habitude  de  l'imita- 
tion elf  le  plus  fiable  & le  plus  univerfel  : on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  foit  en  même  tems  le  plus  ré- 
gulier, la  plus  doux,  le  plus  naturel  ; c’eit  donc 
fur  lui  principalement  que  la  politique  & la  mo- 
rale doivent  fonder  Durs  fyftèmes  & édifier  leurs 
inOitutions;  c'efl  par  lui  qu’elles  peuvent  conduire 
les  hommes  fans  baionètes  , les  accorder  fans'tri- 
bunaux,  les  rendre  heureux  fans  déception. 

Mais  avec  le  fecours  de  l'éducation,  qui  doit 
foigner  les  habitudes,  les  diriger,  les  infpirer, 
l'on  peut  tirer  le  plus  grand  parti  des  hommes, 
furtout  pour  le  métier  fi  pénible  de  la  guerre. 

Si  la  crainte  d'être  rué  répand  l'amertume  fur 
toutes  les  jouiffances  de  ceux  qui  font  expofes  à 
ce  danger,  il  faut  faire  en  forte , non-feulement  de 
diminuer  le  danger  en  lui-même  en  multipliant 
les  chances  heiireufes , mais  encore  en  favorifant 
un  enthoLifiafine  qui  rend  la  mort  ir  fenfible , en 
éloignant  ia  liberté  de  l'option,  en  cempenfant 
ce  déiavancage  par  des  avantages  plus  grands,  en 
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I faifant  en  forte  qu’elle  n'abreuve  que  ceux  pour 
qui  elle  eft  le  moins  fenfible. 

On  peut  obtenir  le  premder  moyen  en  multi- 
pliant le  nombre  des  citoyens  deltinés  à faire  la 
guerre;  le  fécond,  en  ayant  une  éducation  qui 
forme  des  êtres  qui  préfèrent  la  gloire  & l’hon- 
neur à la  vie,  ou  en  faifant  un  devoir  de  ia  pro- 
fellîon  des  armes  à quiconque  jouira  de  certains 
avantages  civils  ou  politiques. 

On  devient  brave  comme  l’on  devient  cou- 
vreur, matelot,  &c.  Veuillez  faire  tout  de  fuite 
un  conftiller  d'un  vigneron,  il  ne  le  pourra  pas; 
mais  faites  paffer  cet-homme  de  l'état  de  clerc  à 
celui  de  procureur,  enfuite  à celui  de  confeiller. 

Propofez  à un  dragon  qui  vient  de  faire  glorieu- 
fement  la  guerre  , de  devenir  charretier  ; il  ne  le 
voudra  pas. 

La  vertu  languit  quand  on  ne  l’exerce  pas,  & 
quand  elle  dort  le  vice  s'éveille  ; c’eft-à-dire  que 
l'homuie  redevient  te  qu'il  eft  naturellement,  ani- 
mal timide,  parelTeux  & fenfuel. 

Pour  prévet)ir  cette  révolution,  il  faut  perpé- 
tuer l'éducation  qui  élève  les  âmes  à l’amour  du 
bien  qu’on  peut  préférer  à la  vie  ; pour  que  cette 
éducation  foit  perpétuée,  il  faut  qu'elle  continue 
d’être  nécetfaire  ; pour  qu'elle  foit  néceflaire,  il 
faut  que  les  occafions  foient  fréquentes  de  prati- 
quer ce  que  l'on  continue  d'enfeigner;  & réci- 
proquement, pour  que  l’enfeignement  foit  utile  & 
les  préjugés  à l’abri  de  la  froide  analyfe,  il  faut  que 
l'habitude  fe  joigne  à l'enfeignement , pour  rendre 
facile  & ordinaire  ce  qui  répugne  à la  Nature,  8c 
ce  qu'il  doit  être  honteux  de  ne  pas  faire. 

Que  la  difcipline  militaire  devienne  en  part'e 
la  difcipline  civile,  que  ia  conftitution  politique 
fe  monte  en  partie  fur  la  conftitution  militaire  , 
que  les  foldats  redeviennent  citoyens  fans  perdre 
leur  premier  état,  & que  les  citoyens  redevien- 
nent foldats  fans  celTer  d'être  le  corps  de  la  na- 
tion , alors  les  chefs  du  peuple  feront  les  chefs 
de  vos  légions  , les  tribuns  de  votre  milice  feront  - 
les  chefs  de  vos  cantons. 

HACHE.  La  hache  eft  un  outil  infiniment  né- 
ce flaire  à la  guerre  dans  une  grande  quantité  d’oc- 
cafions.  C’eft  pour  cette  raifon  qu'on  croiroit 
avantageux  d'attacher  à chaque  bataillon  , des 
porte- haches  armés  d’une  carabine  ; dans  une  ac- 
tion, on  pourroit  les  réunir  pour  faire  ie  coup, 
de  fufil  en  avant,  fur  les  flancs  ou  dans  les  in- 
tervalles. Dans  d'autres  circonftances  ils  travail- 
leroient  & dirigeroient  les  travailleurs  pour  ou- 
vrir des  chemins,  faire  des  abattis , fortifier  des 
pofitions,  couper  les  bois  nécefl'aires  pour  l'armiée, 
faire  des  paliftàdes,  des  gabions,  des  fafeines, 
des  ponts  à chevalet,  &c.  &c. 

HAIE.  Si  vous  êtes  obligés  de  pafTer  des  haies, 
protégez  par  le  feu  de  quelques  pelotons  Icj 
hommes  deftinés  à les  couper. 
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Faites -vous  un  fourage,  ne  négligez,  pas  de  | 
garnir  les  haies  d'hommes  dellinés  a les  détendre 

à empêcher  les  furprit'es.  | 

Si  au  contraire  ^ dans  une  pofition  défenfive , | 
vous  ne  pouvez  pas  tirer  parti  des  liaies  comme  | 
abattis  J ne  manquez  pas  de  detiuue  celles  qui  J 
leroient  nuitibles  & qui  pourroii  iit  procurer  des  > 
points  d'appui  ou  des  abris  aux  aflaiihms  } mais  û ! 
vous  trouvez  des  haies  donc  vous  pudlu  z !aue  '- 
ulage  pour  votre  defenfe  ^ taires  un  fofléj  eu  en  ’j 
deaanSj  ou  en  d:hors.  • 

On  doit  auliî  faire  couper  les  haies  qui  pour-  | 
roienc  embarralî'er  des  colonnes  ou  de  i'aicülene  j 
dans  leur  marche  ou  leur  développement.  | 

HAINE.  La  haine  eft  une  malveillance,  une  | 
averlîon  contre  quelqu'un  : cette  paflion  elt  une  i 
des  plus  malheureufes  parmi  des  hommes  defti-  | 
nés  a vivre  eniêmble,  tels  furcout  les  militaires,  | 
qui  ne  fauroient  trop  multiplier  entr'eux  tous  les 
liens  de  la  traternité  & de  l'amitie.  Dominés  par 
cette  paflion  la  plus  rufccprible  de  troubler  notre 
raifon,  nous  l'ommes  ccntinuellemtnt  à la  merci 
de  la  perfonne  que  nous  haiflons  ; fa  vue  nous 
émeut,  fou  fouvenir  nous  agite  : nous  n'y  pen- 
fons  qu’avec  dépit , & nous  recevons  par-la  nous- 
mêmes  la  peine  du  mal  que  nous  voulons  à au- 
trui; ainll  l’homme  hai  elt  tranquille,  tandis  que 
la  perfonne  qui  le  hait  elt  ccntinueiLmcnt  tour- 
mentée. Combien  nous  fommesdans  l'erreur!  Ah! 
fi  nous  avons  quelque  choie  à haïr,  que  ce  foit 
Citee  paflion  fi  dangereufe  de  la  haine.  Kappelons- 
nous  , comme  le  dit  Charron,  que  toutes  les  cho- 
fes  ont  deux  anfes  , par  lefquelles  on  peut  les  i 
prendre;  par  l’une,  elles  nous  paroiflenc  gtitves 
bi  poijfantes  j par  l'autre,  aifées  & légères.  Appli- 
quons - nous  donc  à prendre  les  choies  par  la 
bonne  anfe  , & nous  trouverons  qu'il  y a tou- 
jours quelques  objets  dignes  de  notre  attache- 
ment dans  les  perlonnes  que  nous  aceufons  & 
que  nous  haiflons,  & nous  plaindrons  la  perfonne 
qui  nous  oîfenfe,  au  lieu  de  la  haïr.  N'ell-elle 
pas  en  effet  bien  à plaindre,  puifqu'elle  perd  l’u- 
fage  de  la  raifon  en  olftnfant  un  de  fes  fem- 
blabk-s  ? O mes  dign  .s  frères  d’armes  ! tournez 
votre  haine  en  pitié  enve  s ceux  dont  vous  auriez 
à vous  plaindre  , & occupez-vous  à les  rendre 
dignes  d'étre  aimes,  au  lieu  de  vous  permettre 
la  moindrfe  haine  contr'eux! 

HARAS.  Chevaux,  TROUPES  A cheval.  On 
trouvera  peut-éire  déplacé  que  nous  regardions 
comme  important  de  s'occuper  des  haras  dans  un  1 
Didtionnaire  militaire  ; mais , d’un  côte  , la  guerre  j 
necefiite  une  fi  grande  quantité  de  chevaux  pour  | 
la  cavalerie  , l’artillerie  , les  vivres  , les  éqiii-  ! 
pliges,  &c.  ; d’un  autre  côté,  nous' fommes  fi 
convaincus  que  l'on  devroit  faire  des  haras  une 
partie  elfentielle  des  établilfemeiis  militaires,  que 
nous  avons  regardé  comme  un  objet  très-incé- 
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reflant  les  haras  négligés  depuis  fi  long-tems,  & 
méritant  plus  que  jamais  raitention  du  gouver- 
nement. 

D'ailleurs  , j.rmais  l’occafion  ne  fut  plus  favo- 
rable pour  traiter  un  objet  qui  iiucitflé  le  bien 
général  Ôe  particulier  , dtpiûs  la  divifion  en  dé- 
p.'ir'imens,  préfectures  fous -préfectures,  atroii- 
dilfemens , cantons , ô;c. 

En  formant  ces  différentes  divifions,  on  s’efl 
donné  des  yeux  pour  voir  jufqu’aux  moindres  ra- 
mifications , & la  nation  elt  affurée  d'avoir  des 
moyens,  non  - feulement  pour  connoitre , pour 
difeutor  tous  les  droits  & tous  les  iméiéts  des 
plus  fimples  citoyens,  mais  encore  des  facilités 
pour  porter  à la  fois,  dans  toutes  les  communes 
& les  étabiifliémens  les  plus  reculés,  li  protec- 
tion qui  leur  efr  due , les  fecours  tk  les  lan  ières 
qui  leur  font  nécefiaires , ainfi  que  les  travaux 
qui  peuvent  leur  être  utiles. 

D'après  ces  vé  ités  malhîureurement  recon- 
nues trop  tard,  qui  ne  doit  efpérer  que  les  pré- 
fets ne  s'occupent  férieufement  à veiller  lur  tous 
les  objets  qui  intértfl'ent  la  chofe  publique?  Qui 
ne  doit  pas  fouhaiter  en  même  tems  ne  voir  éta- 
blir dans  chaque  département  un  haras  confié  à 
des  officiers  de  cavalerie,  très-bons  écuyers , aux- 
quels on  donneroit  pour  palefreniers  des  cava- 
liers très  - infliuiis  & riès-excelkns  fujets  Des- 
iors  plus  de  garde  - étalons , & cenfeq  -emment 
la  deflruétion  de  nés  - grands  abus.  Ces  gardes 
ne  prennent  ordinairement  cette  place  que  pour 
jouir  des  rétributions  & des  privilèges  qui  y font 
attachés  , fe  fondant  d’ailleurs  alfez  peu  que  leurs 
chevaux  faifent  des  poulains  ou  non  : queiq’.es- 
uns  même  d'entr'eux  ne  fe  font  pas  de  fciupule 
de  faire  des  fraudes  très-pernicieufes , & f.  s pri- 
vilèges dont  ils  jouiflenr,  font  onéreux  aux  com- 
munes dans  le fq lie  les  ils  font  établis. 

Quant  à l'utilité  des  haras,  que!  eit  le  Frapç.ais 
un  peu  pattiote  qui  pourra  apjnendre  avec  in- 
différence qu'il  fort  annuelkment  de  la  répu- 
blique des  fommes  immenfes  (i)  pour  fc  procu- 
rer de;  chevaux  de  chafle,  de  fclle,  de  caiale- 
rie,  de  trait  dont  nous  avons  befoin,  tandis  que 
de  toute  l'Europe  la  France  a toujours  été  re- 
connue pour  le  pays  le  plus  propre  à la  propa- 
gation te  à l’éducation  des  chevaux  , te  qu  il 
n y a pas  un  feul  de  fes  départemens  où  l’on  ne 
puiffe  érablir  des  haras  avecfuccès;  cependant, 
malgré  des  avantages  auifi  importans  , non -feu- 
lement on  importe  chez  nous  des  chevaux  de 
toute  efpèce  , & nous  n'eu  exportons  d'aucune  ; 
mais  à l’exception  du  cheval  d'attelage  noimanâ. 


(i)  La  France  tire  de  la  Ofl-Frifc  plus  ce  1 x 
cents  grinds  chevaux  de  tiai:  chaque  univJe,  f(  u- 
tant  , l'un  dans  l’aucre  , quinze  iouis  ; ce  qui  i.iit 
pins  de  neuf  raille  ioui«  , fans  les  fia  is  de  louie; 
foraine  qu’elle  poinroic  alitaient  i'p..i  'juer. 
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toutes  nos  efpèces  font  médiocres -3  8c  ia  Franse 
n’a  de  germe  parfait  pour  aucun  genre. 

A ces  confidérations  qui  regardent  le  com- 
merce , il  s’en  joint  d’autres  plus  elfentielles  en- 
core ; ce  font  les  inconvéniens  qu’entraine  en 
tems  de  guerre  une  cavalerie  mal  montée , une 
artillerie  & des  vivres  mal  attelés , & des  équi- 
pages compofes  de  mauvais  chevaux. 

Et  fi  l’on  éîoit  privé  des  reffources  de  l’Al- 
lemagne 3 & fl  l’on  étoit  réduit  à entretenir  la 
cavalerie  françaiie  avec  les  feules  produélions  des 
haras  français  3 à peine  3 après  deux  campagnes  , 
reüeroit-il  quelque  germe  de  chevaux  propres  à 
fai  re  des  remontes.  | 

Cependant,  à en  croire  des  perfonnes  très-inf- 
truites  dans  la  partie  dont  nous  nous  occupons,  avec 
des  loins  afîidus  & une  bonne  méthode,  la  France 
peut  fe  procurer  chez  elle  , non-feulement  tous  les  ; 
chevaux  néceffaires  à fes  befoins,  mais  encore  en  \ 
faire  une  branche  av.antageufe  de  commerce.  | 

II  y a en  France  des  chevaux  , des  climats , 
des  pâturages  de  toutes  les  efpèces,  & propres 
à faire  naître  les  individus  de  tous  les  genres:  * 
il  ne  s’agit  donc  que  de  perfedionner  les  efpèces  ! 
dont  nous  jouiffons.  Pour  y parvenir,  i^.  il  faut  i 
travailler  à ramélioracion  de  routes  les  efpèces  ' 
à la  fois  & de  chacune  d’elles  léparément  5 2”.  les 
fixer  lur  le  fol  8c  les  pâturages  o^ui  font  les  plus 
propres  à chacune  en  particulier. 

Pour  remplir  ces  objets  importans,  il  faut  des 
haras  dans  chaque  département  (i),  & paur  veil- 
ler fur  ces  haras  & en  avoir  foin,  il  ne  peut  être 
que  très-avantageux  de  choilir  parmi  les  officiers  1 
& les  foldats  de  nos  troupes  à cheval , comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Cependant  il  ne  doit  pas  1 
luffire  d’avoir  prouvé  qu’il  faut  des  haras  & à 1 
qui  il  faut  les  confier,  il  eft  encore  bien  plus 
cffientiel  de  fixer  la  manière  dont  doivent  être 
compofés  ces  haras , 8c  celle  dont  on  doit  fe 
conduire  pour  y avoir  des  étalons  de  la  meil- 
leure race,  & les  plus  appropriés  au  fol  & au 


(1)  Dans  la  Pruffie  orientale,  le  roi  a établi  un 
haras.  Trekehuen  en  eft  le  clief-üeu , & ce  haras, 
qui  tft  une  clnfe  unique  en  ce  genre,  n’eft  pas 
feulement  beau,  mais  il  tft  infiniment  utile,  parce 
qu'il  vend  un  grand  nombre  de  chevaux  à l’étranger. 
Un  écuyer  attaché  à la  cour  de  France,  qui  étoit  j 
allé  plufieurs  fois  y acheter  des  chevaux,  difoit  fou- 
venc  que  s’il  en  exiftoir  d’auffii  bons  en  Angleterre , 
il  ne  leroic  pas  allé  les  chercher  au  fond  du  nord  à 
fl  grands  frais.  On  peut  donc  avoir  des  haras  : on 
peut  donc  , par  leur  moyen  , avoir  d’excellens  che- 
vaux; mais  il  faut  fe  garder  de  n’en  avoir  qu’un  & 
de  les  réunir,  foit  paice  qu’en  répandant  les  haras 
ils  fe  trouvent  mieux  placés  pour  le  fol  relatif  à j 
chaque  efpèce,  foie  parce  que  les  avantages  attachés 
à chaque  haras  le  répandent  d’autant  plus,  que  l’on 
multiplie  ces  écablifiemens. 


climat  ou  l’on  veut  en  tirer  de  la  progéniture  j 
mais  je  n'aurai  certainement  pas  la  préfomption 
de  mettre  ici  mes  idées  à la  place  de  celles  de 
gens  bien  plus  éclairés  & bien  plus  inftruits  que 
moi , & que  je  crois  très-intéreffanc  de  lire  & 
de  confulter,  pour  porter  à leur  plus  g ande 
perfeêtion  des  établiliemens  auffi  néceffaires. 

Il  a paru  furtout  trois  ouvrages  précieux  fut  les 
haras.  Le  premier,  un  Traité  des  haras  , traduit  de 
l’allerr.and,  de  M.  Hortman  , dans  lequel  , au  mi- 
lieu d'excellens  & d’utiles  détails  , nous  avons 
cru  ne  rien  trouver  de  neuf.  Le  fécond,  un 
Nouveau  Régime  fur  les  haras  ou  Expofé  des  moyens 
propres  y &c.  1787,  par  M.  Efprit  - Paul  de  la 
Font  Poulotî , ouvrage  qui  mérite  des  éloges  , 
& dans  lequel  on  peut  puifer  de  très  - bonnes 
chofes , mais  dont  la  partie  fyftématique  nous  a 
p.aru  bien  moins  précieufe  & bien  moins  avan- 
tageule  que  celle  contenue  dans  le  troifième  ou- 
vrage intitulé  Traité  de  C éducation  du  cheval  en 
Europe , avec  un  plan  d’exécution  pour  la  France, 
par  M.  Prefeau  de  Dampierre , &c.  Ici  l’auteur 
remonte  à la  fource,  & il  ne  trouve  dans  l’U- 
nivers qu’une  feule  efpèce  pure  ; c’eft  le  cheval 
arabe  : tous  les  autres  font  détériorés  par  la  tem- 
pérature, le  climat,  la  nourriture  ou  les  hommes  : 
d’où  il  conclut  que  les  meilleurs  chevaux  feront 
toujours  ceux  qui  auront  reçu  une  plus  grande 
quantité  de  fang  arabe  : donc  il  faut  d’abord  pou- 
voir fe  procurer  des  chevaux  de  cette  efpèce  pré- 
cieufe, & l’auteur  en  donne  les  moyens;  mais  il 
faut  les  perpétuer , & c’est  encore  un  avantage 
qu’efpère  procurer  M.  Dampierre,  en  formant 
un  premier  haras  dans  les  dépattemens  méridio- 
naux & dans  les  lieux  où  le  climat  le  plus  chaud, 
le  fol  8c  les  pâturages  les  plus  fecs  doivent  le 
mieux  convenir  à un  animal  tiré  de  l’Arabie  ; & 
enfuite  en  multipliant  ces  établiffemens  & en  les 
plaçant  dans  l’étendue  de  la  république,  de  cinq 
en  cinq  degrés  d’éloignement,  & en  ligne  à peu 
près  droite,  en  allant  du  midi  au  nord.  Le  che-, 
val  arabe  , fouche  de  tous  les  autres  étalons  dans 
les  premiers  haras  ; les  races  provenantes  de  cette 
fouche,  fervant  d’étalon  dans  les  féconds  haras,  & 
ainfi  fucceffivement  jufqu’au  dernier  , n’entendant 
autre  chofe  par  croiffement  de  races , que  le  renou- 
vellement du  premier  germe  ou  germe  primitif. 

Mais  il  faut  des  jumens  , & pour  s’en  pro- 
curer il  faut  former  fes  races  poulinières  dans 
les  pays  même  où  l’on  veut  élever  des  chevaux, 
parce  qu’à  bonté  égale , ces  jumens  font  fupé- 
rieures  à celles  des  pays  étrangers  : il  faut  avoir 
foin  feulement  d’éviter  la  confanguinité , & de 
mener  l’étalon  dans  un  pays  plus  chaud  que  celui 
où  il  eft  né,  & la  jument  dans  un  pays  plus  froid. 
Un  établiffement  de  haras  ne  peut  jamais  réuffir 
fans  être  pourvu  de  poulinières  de  races  créées  8c 
perfectionnées  par  les  ufages  du  pays,  & dans  le 
pays  même  où  elles  font  deftinées  à produire. 
Dans  l’accouplêinent,  ii  faut  affortir  les  figures, 
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les  qualités  & les  propriétés.  Cette  formation 
de  poulinière  elt  poflible  avec  les  jumeiis  qu’il 
y a dans  la  république  , & ces  races  une  fois 
formées  J ne  doivent  jamais  être  perdues.  Enfin , 
le  cheval  étant  l’animal  qui  reçoit  le  plus  de  l’édu- 
cation , les  races  dégénèrent  ou  fe  perfeêlionnentj 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  foignées. 

Cependant  ces  haras  dont  nous  venons  de  par* 
1er  J ne  doivent  être  regardés  que  comme  la  Tou- 
che de  pluireurs  autres,  établis  chacun  à la  même 
hauteur  bc  à des  éioignemens  Convenus  de  chaque 
haras  Touche  ; ce  qui  doit  former  -une  éducation 
fecondaire  , aidée  encore  d’une  éducation  auxi- 
liaire pour  tous  les  chevaux  qui  ne  Teroient  pas 
de  la  taille  qui  appartient  à leur  climat.  Enfin  ^ 

f'our  faciliter  toutes  ces  opérations  & étendre 
es  avantages  du  projet  qu’il  piopofe^  l’auteur 
demande  qu'une  loi  attachât  une  certaine  quantité 
de  jumens  à une  certaine  quantité  de  mefures  de 
t rreSj  en  y joignant  des  encouragemens^  &c. 
Mais  c’eft  dans  l’ouvrage  qu’il  faut  lire  ^ relire  & 
méditer,  où  Ton  pourra  bien  mieux  s’inftruire  de 
la  manière  de  monter  cette  immenfe  machine, 
d’en  aflùrer  la  néceffité  & d'en  tirer  de  très-grands 
avantages. 

Puifftnt  ces  vérités  importantes  & infiniment 
utiles  tomber  fous  les  yeux  d’un  homme  affez 
patriote  & affez  puiffant  pour  les  faire  profpérer! 

HARDIESSE.  Loke  la  définit  une  puiffance  de 
faire  ce  qu'on  veut  devant  les  autres,  fans  craindre 
ni  fe  décontenancer. 

Le  mot  de  hardieffe,  dans  notre  langue,  défigne 
communément  une  r-iiolution  courageufe  par  la- 
quelle l’homme  méprife  les  dangers  & entreprend 
les  chofes  extraordinaires. 

On  femble  pouvoir  affigner  cinq  fortes  de  har- 
diefle , qui  ont  une  fauffe  reffemblance  avec  la 
vraie  & la  légitime.  i°c  La  hardieffe  militaire  j elle 
n’a  fouvent  d’autre  appui  que  l’exemple  & L 
coutume  ; 2°.  celle  des  ivrognes  ; elle  eft  l’effet 
de  la  fumée  du  vin  : 3°.  celle  des  enfans  s elle  pio- 
vient  de  l’ignorance  : 4°.  celle  de  tous  ceux  qiu  fe 
laiffent  aller  à des  paffions  tiimuitueufes  1 elle  eft 
due  au  défordie  que  ces  paffions  caufent  dans  leur 
ame  : 5®.  enfin , la  hardieffe  que  les  philofophes 
moraux  nomment  ci  vile,  qui  reconnoît  pour  mobile 
la  crainre  de  la  honte  j telle  étoit  celle  d'Heéfor 
quand  1!  h’ofa  rentrer  avec  les  autres  troupes  dans 
lüon  , de  peur  que  Polidamas  ne  lui  reprochât  le 
mépris  du  confeil  qu’il  lui  avcit  donné. 

Il  elf  rare  de  voir  dans  le  monde  une  hardieffe 
affez  pure  pour  ne  pouvoir  pas  être  rapportée  à 
l’une  des  cinq  dont  on  vient  de  parler  , qui  n'’ont 
que  l’apparence  trompeufe  des  qualités  qu’elles 
repréfentent. 

Mais  quand  la  hardieffe  efi  le  fruit  du  juge- 
ment, qu’elle  émane  d’un  grand  motif,  qu’elle 
melure  les  forces  , ne  tente  point  l’impoflible  , 
3c  pourfuit  enfuite,  avec  une  fermeté  héroïque. 
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rentreprife  des  belles  aétions  qu’elle  a conçues , 
quelque  péril  qui  s’y  rencontre  , c’eff  alors  que  , 
devenant  l’effet  du  courage  raifonné,  nous  lui 
devons  tous  les  éloges  que  mérite  unq  vertu  qui 
ne  voit  rien  au  deffus  d'elle. 

« Cette  forte  de  hardieffe  , dit  Montaigne  , 
53  fe  préfente  auffi  magnifiquement  en  pourpoint 
33  qu’en  armes  , en  un  cabinet  qu’en  un  champ , 
33  le  bras  pendant  que  le  bras  levé.  Scipion 
33  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  iorf- 
33  qu’il  forma  le  projet  d’attirer  Siphax  dans  les 
33  intérêts  des  Romains.  Pénétré  des  avantages 
33  qu’en  recevroit  la  république  , il  quitte  fon 
33  arniée,  paffe  en  Afrique  fur  un  petit  vaiffeau, 
33  vient  fe  commettre  à la  puiffance  d’un  roi  bar- 
33  bare,  à une  foi  inconnue,  fous  la  feule  fureté 
33  de  la  grandeur  de  fon  courage  , de  fa  haute 
33  efpérance  , furtout  du  fervice  qu’il  rendoit  à 
33  fa  patrie  r cette  noble  3c  généreufe  hatdielle 
33  ne  peut  fe  trouver  naïve  & bien  entière  que 
33  dans  ceux  qui  font  animés  par  des  vues  feiii- 
=3  blabies  , & à qui  la  crainte  des  fupplices  & de 
33  la  mort  ne  peut  donner  aucun  effroi.  33 

La  hardieffe,  dans  ce  fens,  eft  donc  plus  que 
le  courage  ; elle  eft  l’affurance  de  Tes  propres 
forces  , de  fes  connoiffances  & du  fuccès  ; ainft 
cette  qualité  peut  être  précieufe  pour  le  général, 
les  officiers  & le  foldat.  Très-fouvent  à la  guerre 
la  hardiefié  doit  être  préférée  aux  froids  & fages 
calculs  de  la  raifon.  L’hiftoire  militaire  eft  rem- 
plie de  faits  qui  viennent  à l'appui  de  cette efpèce 
de  paradoxe. Curtius  fe  jette  dans  un  goufre  en  per- 
fuadaiit  à fes  concitoyens  qu’à  ce  facrifice  hardi 
tient  la  ceffation  des  calamités  publiques.  Bayard 
a' la  hardieffe  de  s’oppofer  feul  fur  un  pont  à 
toute  une  armée  , dans  le  oeffein  d’affurer  la  re- 
traite de  fes  troupes.  Condé  jette  fon  bâton  de 
commandement  au  milieu  des  bataillons  efpagnols , 
& s’y  précipite  enfuite  lui  -même  pour  engagerles 
foldatsàlefuivre.  Buonaparte,  arrivé  devantle  pont 
de  Lodi,  trouve  Beaulieu  paffé  au-delà  de  l’Adda 
avec  plus  de  trente  bouches  à feu  pour  en  défendre 
le  paftage;  mais  rien  ne  peut  arrêter  la  hardieffe  du 
jeune  vainqueur  ; il  forme  une  colonne  de  l’élite 
de  fes  troupes  ; il  paffe  le  pont,  & cette  hardieffe 
lui  affure  lapolfeffion  de  i’italie  jufqu’à  Mautoue. 

HARNOÏS  fe  dit  ordinairement  de  tout  l'équipage 
d'un  cheval  ae  felle.  Si  l’on  confulte  les  anciens  fur 
la  manière  de  harnacher  leu  s chevaux  , on  les 
voit,  dans  les  momens  les  plus  brillans  de  leurs 
conquêtes  & de  leurs  viûoires  , combattre , ou 
fur  des  chevaux  nus,  ou  fur  des  chevaux  n’ayant 
uede  fimpîes  couvertures-  Ce  n’eft  que  vers  la  fin 
U quatorzième  fiècle qu’ils  commencèrent  à faiie 
ufage  de  la  felle,  & les  Romains  ne  fe  fervirent 
desttriers  que  fous  le  Bas-Empire}  mais  ces  deux 
époques  font  celles  du  luxe  , de  la  moleffe  Sr  du 
dépériffement  de  la  difeipline  & de  la  force  dts 
armées  romaines.  Bientôt  après  l’empire  féodal 
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vit  Tes  clievaliers  8c  fes  hommes  d’armes  çoin^erts 
de  fer  eux  & leur  monture  , obligés  d'être  placés 
fur  leurs  chevaux  ^ de  manière  à y être  pour  ainfi 
dire  comme  cramponés^  d'où  les  feiles  dans  lef- 
quelles  le  cavalier  étoit  emboîté,  les  étriers  Si 
tous  les  moyens  de  rélîrter  au  choc  de  h lance,  & 
de  n'êrre  pas  renverfés  de  cheval  ce  qui  changeoit 
alors  entièrement  la  manière  de  combattre.  Auffila 
cavalerie  de  ces  tems  de  barbarie  Si  d'ignorance 
ëioit-eUe  montée  fur  d'énormes  chevaux,  dont 
on  fe  ferviroit  à peine  aifuellement  pour  les  équi- 
pages : d’où  s’enfui  voit  une  pefanteur,  une  im- 
mobilité &:  une  manière  de  combattre  entière- 
ment oppofèe  à celle  qui  doit  être  adoptée  pour 
la  cavalerie,  fiirtout  depuis  la  découverte  & l'ufage 
de  la  poudre  à canon.  Audi,  revenue  aux  meilleurs 
principes  de  l'art  militaire,  la  cavalerie  ne  fait 
plus  parmi  nous  qu’environ  un  feptième  de  nos 
années;  & deftinée  à en  protéger  les  flancs  , on 
l’emploie  , au  moyen  des  mouvemens  les  plus  ra- 
pides, ou  à tourner  l'ennemi  pour  décider  fa  dé- 
faite, ou  à tomber  fur  lui  quand  il  eli  ébranlé, 
pour  la  rendre  plus  complète.  Elle  fert  encore 
à efcorter  des  convois  , protéger  des  fourages 
ou  aflurer  la  tranquillité  dcs  armées,  devenues  fi 
étendues  depuis  l’adoption  de  l’ordre  mince,  & fi 
pelantes  par  rapport  à leurs  canons  , leurs  attirails 
& leurs  équipages.  Les  chevaux  triplant  les  dé- 
penfes  de  cette  arme  , foit  par  leur  achat  , foit 
pour  leur  nourriture  , on  ne  fauroit  trop  s'ap- 
pliquer à les  conferver  le  plus  long-tems  poflible, 
fains,  forts  & vigoureux  , afin  d’en  tirer  le  plus 
grand  parti  dans  toutes  les  circonftances.  Pour 
remplir  cet  objet,  il  faut  veiller  attentivement  à 
ne  les  charger  d’aucun  poids  inutile  , & prendre 
toutes  les  précautions  pour  leur  éviter  toute  ef- 
pèce  de  gêne,  de  meurtrifllires  ou  de  blelTures. 
C’efl  à quoi  veilloient  fpécialement  les  anciens  , 
& font  infiniment  attentifs  les  deux  peuples  qui 
de  nos  jours  font  le  p'us  grand  ufage  8c  tirent 
le  plus  grand  parti  du  cheval  , les  Arabes  & les 
Tartaies.  Quand  on  rcfléchit  qu’à  la  guerre,  pen- 
dant cinq  , fix  ou  fepr  mois  de  campagne,  les  che- 
vaux , dans  nos  armées  modernes,  fnrtour  ceux 
des  troupes  légères , font  prefque  continuellement 
harnaches  ; qu’en  marche  ils  font  obligés  de  porter 
le  cavalier,  fes  armes,  fon  équipage,  fouvent  du 
fourage  , des  uflenfiles  de  cuifine  Si  des  effets  de 
campement,  on  lentira  plus  aifément  combien  il  eft 
important  que  les  harnois  de  s chevaux  de  la  cavale- 
rie (oient  très-legers,  port-^nt  fur  très-peu  de  parties 
du  cheval , 8c  que  ces  parties  foient  peu  fufceptibles 
d’être  offenfees  par  le  frottement  indifpenfable  des 
harnois  lorfque  le  cavalier  efl  monté  , & que  le 
cheval  marche  au  pas,  au  trot  ou  au  galop. 

Depuis  environ  trente  ans  que  l’on  s’occupe 
davantage  en  France  du  militaire,  on  a cherché, 
furtout  dans  les  derniers  tems , à perfedfionner 
les  harnois  des  chevaux  de  cavalerie,  & on  a 
donné  aux  chevaux  des  troupes  légères  le  harnois 
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ehoifi  depuis  long-tems  pour  ceux  des  hufTards, 
d'après  celui  dont  font  ufage  les  Hongrois.  On  n’y 
apperçoit  que  le  feul  inconvénient  des  bleffures 
que  peut  faire  la  couverture  fi  elle  eft  mal  pliée.  Si 
c’elt  à quoi  on  •peut  être  expofé  dans  toutes  its 
occafioiis  où  le  foldat  eft  prefle  de  ftller  promp- 
tement fon  cheval  pour  le  monter , ou  iorfque  le 
foldat,  encore  novice,  n’a  pas  acquis  alTez  d'uiage 
fur  la  manière  de  fellerpromptem-nt  & exaêlemei.c 
fon  cheval.  On  pourroic  peut-être  aufli  trouver 
que  ce  harnois  exige  un  peu  de  tems  pour  s’en 
. lervir  , d’autant  que  la  couverture  que  l’on  met 
fous  h felle , fervant  à couvrir  le  cavalier , il 
elt  obligé  de  s’en  paffer  toutes  les  fois  que  fon 
cheval  doit  relier  fehé  , ou  de  m.:ttre  un  cer- 
tain tems  pour  la  plier  & la  placer  lorfq'j'il  s’en 
eft  fervi.  Ce  feroit  donc  un  avanrage  fi  l'on  pou- 
voir éviter  ces  inconvéniens.  Quaiit  aux  harnois 
des  chevaux  de  la  cavalerie  pefante,  ils  ontehcore 
les  inconvéniens  d’être  trop  lourds  , d’occuper 
une  trop  grande  place  fur  le  corps  du  cheval, 
d’être  ttès-fufceptible  de  le  bleffer.  Sic.  il  feroic 
donc  important  de  fixer  un  prix  pour  1?.  pe>fonne 
qui  rempliroit  le  mieux  les  conditions  que  l’on 
propoferoit  pour  trouver  le  meilleut  harnois  pro- 
pre aux  chevaux  de  la  cavalerie  pefante  & légère. 
On  jugeroit  de  la  bonté  de  ce  harnois  d’après 
des  expériences  faites  par  des  cavaliers  , des 
fous-officiers  Si  des  officiers  ; mais  il  ne  feroit 
peut  - être  pas  inutile  , pour  donner  de  plus 
grandes  facilités  aux  perfcnnes  qui  voudroienc 
concourir  à ce  prix,  d'avoir  des  modèles  des 
harnois  dont  le  fervoient  les  anciens,  ainiî  que 
de  ceux  en  ufage  actuellement  chez  les  Tartares 
Si  les  Arabes  , Sic.  : on  les  rendroit  publics  par 
le  moyen  de  la  gravure. 

HAUTAIN  , fuperlaîif  de  haut  Si  d’altier  , 
efl  toujours  pris  en  mauvaife  part  ; c’eft  l’or- 
gueil qui  s’annonce  par  un  extérieur  arrogant, 
c'elt  le  plus  sûr  moyen  de  fe  faire  haïr.  Si  le 
défaut  dont  doit  le  plus  foigneufement  fe  corriger 
tout  homme  chargé  de  commander  les  autres.  Ün 
peut  être  haut  dans  l’occafion  avec  bienféance  : un 
' général , un  commandant  de  place.  Sic.  peut  & doit 
r.,j..-ter  avec  une  hauteur  héroïque  des  propofitions 
humiliantes  , mais  non  pas  avec  des  airs  hautains, 
un  ton  hautain,  des  paroles  hautaines. 

L’ame  haute  eft  l'ame  grande,  dit  Voltaire; 
la  hautaine  eft  fuperbe  : ou  peut  avoir  le  cœur 
haut  avec  beaucoup  de  modeftie.  On  n’a  point 
l'humeur  hautaine  fans  un  peu  d’infolence.  Il  feroit 
aufli  aifé  qu’ennuyeux  de  déclamer  fur  ces  ma- 
tières : il  doit  fuffire  de  les  livrer  aux  réflexions  des 
hona:r:es  capables  de  fe  corriger,  & qui  mettent 
leur  amour-propre  à fe  perfedtionner. 

HAUTBOIS,  inflrument  à vent  & à touche  , 
dont  le  fon  eft  fort  clair  , mais  peu  propre  aux 
è mufiquss  militaires , parce  qu’il  ne  fe  fait  pas 
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entendre  de  loin,  8c  qu'il  demande  beaucoup  de 
talent  peur  être  lupportable. 

HAUTEUR,  Morale.  Si  hautain  eft  pris  en 
mal,  hauteur  eft  tantôt  une  bonne,  tantôt  une 
mauvaile  qualité  , félon  la  place  qu'on  tient  , 
l'occafion  où  l'on  fe  trouve  , & ceux  avec  qui 
l'on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur 
noble  & bien  placée  eft  celui  de  Popilius , qui 
trace  un  cercle  autour  d’un  roi  de  Syrie  , & lui 
dit  : «Vous  ne  lortirez  pas  de  ce  cercle  fans  fatis- 
faire  à la  republique  ou  fans  attirer  fa  vengeance.» 
Un  particulier  qui  en  agiroit  ainfi,  feroit  un  im- 
prudent. Popilius , qui  repréfentoit  Rome , mettoit 
toute  h grandeur  de  Rome  dans  fon  procédé,  & 
pouvoir  être  un  homme  modelte. 

Il  y a,  dit  Voltaire  , des  hauteurs  généreufes , 
& ce  font  les  plus  eftimables  ; le  duc  d'Orléans, 
regent  du  royaume,  prelfé  par  M.  Sum  , envoyé 
de  Pologne,  de  ne  point  recevoir  le  roi  Stanillas, 
lui  répondit  ; «Dites  à votre  maître  que  la  France 
a toujours  été  l'afyle  des  rois.» 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  fes 
ennemis,  tft  d'un  autre  genre. 

La  hauteur  de  Paufanias  vis-à-vis  de  tous  les 
généraux  qui  etoient  fous  fes  ordres,  occalionna 
la  defeétion  d’une  partie  des  confédérés. 

Ce  fut  par  hauteur  que  les  maréchaux  de  Belle- 
fonds,  de  Créqui  & d'Humièresfe  retirèrent  pour 
ne  point  fervir  fous  M.  de  Turenne,  que  le  roi 
avoit  fait  maréchal- général. 

L'humeur  hautaine  & violente  , les  propos  ou- 
trageans  du  comte  de  Lalli,  iqd  fpolerent  telle- 
ment tous  les  efprits  , qu'ils  occafionnèrent  la 
perte,  pour  les  Français,  de  leurs  polTelfions  dans 
les  Indes  orientales. 

En  confulrant  & en  approfondifiant  le  cœur 
humain  , on  pourra  en  dire  beaucoup  plus  fur 
cet  article. 

HAUTEURS,  Terrein.  Les  habitans  du  mont 
Hémus  fourniffent  une  excellente  manière  de  dé- 
fendre une  hauteur.  Alexandre-le-Grand  ayant 
marché  contr'eux  pour  les  forcer , ils  tranfpor- 
tèrent  une  partie  de  leurs  chariots  au  haut  des 
rochers,  & placèrent  l’autre  partie  à la  tête  de 
chaque  pafiage,  en  forme  de  haie,  les  timons 
tournés  en,  dedans,  avec  le  delfein  de  les  poufl'er 
fur  les  Macédoniens  lorfque  ceux-ci  voudroient 
avancer  vers  les  rochers;  mais  Alexandre,  qui 
avoit  étudié  fous  les  plus  grands  maîtres  l'art 
d’attaquer  & de  défendre  un  polie  , ordonna  à 
fes  foldats  d’ouvrir  leurs  rangs  au  moment  où 
ils  vetroient  defeendre  les  chariots. 

Quelque  inacceflibles  que  paroilTent  les  hau- 
teurs, ne  vous  en  rapportez  pas  entièrement  à la 
ÎSature  & à /leur  efearpement  pour  les  garder. 
Dans  la  campagne  de  : 5’37 , les  Impériaux  s’étoient 
emparés,  avec  dix  mille  hommes,  du  Pas-de-Suze , 
fl  facile  à garder,  li  difficile  à forcer  ; mais  Céfar, 
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de  Naples,  qui  commandoit  ce  détachement,  ayant 
oublié  de  s'emparer  des  hauteurs  qui  dominoiciic 
les  retranchemens , Montmorenti  ht  grimper  une 
partie  de  fon  infanterie  fur  ces  hauteurs , ôc  fit  faire 
un  feu  11  terrible , que  les  Impériaux  abandonnèrent 
avec  précipitation  un  palTaga  11  important. 

Ne  vous  hazardez  jamais  dans  des  gorges  fans 
auparavant  vous  être  rendus  maîtres  des  hauteurs. 

Maître  d’une  hauteur , l’ennemi  marche-t-il  a 
vous  pour  l’attaquer  J au  lieu  de  l’attendre  , mar- 
chez à lui  ; l'avantage  que  donne  la  defeente  pour 
rendre  le  choc  plus  violent,  rend  la  réuffite  fùrc. 

La  bataille  de  la  Marfaille  fut  perdue  par  lo 
duc  de  Savoye,  contre  le  maréchal  de  Catinat, 
pai  ce  que  le  prince  n’avoit  pas  bien  reconnu  le 
champ  de  bataille  fur  lequel  il  devoir  combattre, 
& qu’il  ne  s'étoit  pas  emparé  des  hauteurs  qui 
etoient  à fa  gauche. 

Evitez  de  faire  aucun  retranchement  trop  voi- 
lin  d’une  hauteur  ou  d’une  éminence. 

N'oubliez  jamais  d’occuper  les  hauteurs  aux- 
quelles les  ailes  de  votre  armée  pouiroient  être 
appuyées. 

Ariorbafane,  général  de  Darius , s'empare  des 
défilés  du  Pas-de-Suze , & en  faifant  rouler  des 
rochers  du  haut  des  montagnes  où  il  étoit  pofté, 
il  empêche  Alexandre  de  paflfer  ce  défilé  8c  l'o- 
blige à faire  fonner  la  retraite  ; mais  il  n'avait  pas 
eu  la  précaution  de  s'emparer  de  quelques  hau- 
teurs qui  dominoient  l’endroit  où  il  étoit  polté  : 
Alexandre  en  eft  inllruit  par  un  déferteur  grec;  il 
profite  de  cette  faute;  il  s’empare  de  ces  hauteurs 
& oblige  les  Perles,  en  abandonnant  leur  polition, 
à lailfer  libre  le  palfage  du  Pas-de-Suze. 

Le  duc  d’Elbeuf  éprouva,  en  1691,  combien  il  eft 
dangereux  de  ne  pas  s’emparer  des  hauteurs  quand 
on  eft  en  marche  ; les  Bavbets  l’attaquèrent  dans  des 
défilés  , près  de  Pignerol,  lui  tuèrent  beaucoup 
de  monda  & lui  firent  beaucoup  de  prisonniers. 

Il  n'eft  pas  moins  elfentiel  de  faire  garder  les 
défilés  & les  hauteurs  par  lefquels  vous  pouvez 
craindre  d'être  obligés  de  faire  votre  retraite. 
Sous  le  règne  de  Charles-le-Bel,  en  1 324,  foixante 
mille  Navarrois  pénétrèrent  dans  la  province  de 
Guipufeoa;  ils  s'emparèrent  de  plufieurs  viiles,  fe 
chargèrent  d’un  but'n  immenfe  ; mais  pour  revenir 
dans  leur  patrie  il  falloir  traverfer  des  gorges  très- 
étroites  , dominées  par  des  hauteurs  ; ils  les  avoient 
négligées  : huit  cents  Bafques  s’en  etoient  empa- 
res; quand  les  Navarrois  voulurent  tenter  de  re- 
palTer,  ils  furent  accablés  de  traits  8c  de  pienes', 
8c  perdirent  trente  mille  hommes. 

HAUTEIUR  , Troupes  (nombre  de  foldats  qui 
compojent  une  file)  ÿ telle  eft  la  définition  à laquelle 
on  s’ell  borne  fur  ce  mot  dans  la  partie  militaire 
de  V Encyclopédie  méthodique.  A l’egard  de  celle 
de  Paris,  le  mot  hauteur  xcvwoxe  à celui /A,  dans 
lequel  on  fe  contente  de  dire  quelque  choie  des 
files  chez  les  Grecs  6c  les  Romains,  ainfi  que  de 
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leur  manière  de  les  doubler  & de  les  dédoubler  5 
il  renvoie  aiifli  au  mot  évolution , dans  lequel  ce- 
pendant il  n'eft  nullement  queftion  de  la  hauteur 
d'une  file,  c'eft-à-dire,  du  nombre  d'hommes 
dont  il  efi  plus  avantageux  de  compofer  une  file. 
Tel  étoit  néanmoins , à ce  qufil  nous  parott,  l'ob- 
jet dont  il  étoit  intéreffant  de  s'occuper,  objet 
fur  lequel  il  y a eu  d’afiez  vifs  débats  depuis  le 
chevalier  Folard,  qui,  malgré  la  découverte  de  la 
poudre,  vouloir  nous  ramener  à nous  armer  de 
piques , & à adopter  une  ordonnance  profonde  , 
jusqu'à  M.  Menil  Durand,  dont  le  fyftème  des 
plélions  fut  difcuté  théoriquement  & pratique- 
ment au  camp  de  Vaufiîeux,  formé  exprès  pour 
y juger  des  avantages  & des  défavantages  de  l'or- 
donnance mince,  ainfi  que  de  celle  profonde} 
mais  cet  important  problème  n'ayant  pas  été  ré- 
folu  d'une  manière  tellement  démontrée,  que  l'une 
& l'autre  ordonnance  naît  des  partifans,  nous 
croyons  qu'il  eft  important  de  s'en  occuper  en- 
core. 

Le  peuple,  qui  fentit  le  premier  combien  la 
réunion  des  combattans  en  un  feul  corps  devoir 
augmenter  leurs  forces,  & qui  fut  mettre  à pro- 
fit une  pareille  découverte,  dut  fubjuguer  tous 
ceux  qui,  animés  d'une  aveugle  fureur,  ne  fa- 
voient  que  courir  fus  à leurs  ennemis,  fans  ordre 
& fans  aélion  réunis  de  forces.  On  ignore  quel 
fut  ce  peuple  qu'on  pourroit  regarder  comme  l'in- 
venteur de  la  taâique  5 mais  on  fait  que  dans  l'an- 
tiquité, les  Grecs  & les  Romains  furpalTèrent 
tous  les  autres  peuples  par  leur  fcience  à réunir 
en  corps  leurs  combattans,  & à les  foumettre  à 
une  ordonnance  qui  mérite  d'être  connue,  exa- 
minée et  méditée. 

Les  Grecs,  s'étant  convaincus  qu'un  corps  de 
mille  combattans  réunis  & formés  avec  ordre 
jrepoufleroit  fans  peine  une  troupe  défunie  qui 
l'attaqueroit  à la  débandade  , en  conclurent  qu'il 
ne  s'agilfoit  que  de  faire  une  ordonnance  capable 
de  rompre  l'ordre  des  ennemis  qui  marcheroient 
à eux,  parce  qu'une  fois  rompus  & n'agiflTant 
plus  enfemble,  ces  ennemis  feroient  facilement 
détruits  par  ceux  que  l'on  détacheroit  à leur  pour- 
fuite  , & au  foutien  defquels  continiieroient  de 
marcher  les  corps  réunis  jufqu'à  l’entière  deftruc- 
tion  ou  difperfion  des  ennemis. 

Sur  ces  principes,  ils  portèrent  leurs  files  à 
feize  ou  à huit  hommes,  armèrent  leurs  combat- 
tans de  longues  piques,  et  formèrent  leurs  pha- 
langes. ( Voye:^  PHALANGE.) 

Mais  cette  infanterie,  dont  l’armure  & l'ordon- 
nance ne  fervoient  qu’à  percer,  ouvrir  ou  rompre 
l'ennemi,  auroit  avantageufement  engagé  le  com- 
bat fans  pouvoir  jamais  s'aflurer  la  viètoire  ni 
la  rendre  complète  fi  elle  avoit  été  feule } auffi 
l'avoit-on  accompagnée  àe  peltafles , efpèce  de 
fantaffins  plus  légèrement  armes , dont  l’emploi 
étoit  de  pourfuivre  & de  tuer  l’ennemi  quand  il 
ivoit  été  rompu.  Quant  aux  gens  de  trait,  on  s’eu 
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fervoltpour  les  efcarmouches , po»ur  battre  l’ef- 
trade , pour  pourfuivre  l’ennemi  rompu,  l'empê- 
cher de  fe  rallier,  Sec. 

Tel  étoit  pouf  le  combat  le  fyftème  militaire 
des  Grecs. 

Les  Romains,  n'ayant  aucune  communication 
avec  les  Grecs  , créèrent  de  leur  côté  une  ordon- 
nance entièrement  différente}  ils  portèrent  leurs 
files  à dix  & à fix  hommes  , armèrent  leurs  com- 
battans  avec  une  épée  courte  à deux  tranchans  , 
& partagèrent  leur  infanterie  en  légions.  ( f^oye:^ 
Légion.  ) 

Mais  chez  les  Grecs  les  hommes  , dans  les  rangs 
& dans  la  file,  n’occupoient  que  trois  pieds  en 
tout  fens,  tandis  que  chez  les  Romains  iis  en 
occupoient  fix.  D'où  venoit  cette  énorme  diffé- 
rence.^ De  la  manière  dont  les  deux  peuples  s'é- 
toient  armés } en  effet,  avec  des  piques  de  dix- 
huit  pieds , dont  trois  pieds  portoient  en  arrière 
du  corps  , pour  fervirde  contre-poids , les  piques 
du  cinquième  rang  dépaflôient  de  trois  pieds  le 
premier  rang } dans  la  charge,  ces  cinq  rangs  te- 
noient  les  piques  baffes,  & tout  le  front  étoit 
hériffé  d'une  forêt  d'armes  pointues  ; les  autres 
rangs  n'étoient  que  pour  foutenir , ce  qui  exigcojt 
qu'ils  fuffent  ferrés } ils  auroient  donc  pu  fe  paf- 
fer  de  piques  ; mais  ils  avoient  à s'en  fervir  , foie 
lorfqu'ils  remplaçoient  ceux  qui  tomboient  dans 
les  premiers  rangs,  foit  lorfqu'on  fe  voyoit  obligé 
inopinément  de  faire  front  des  deux  côtés. 

Chez  les  Romains,  au  contraire,  le  foldat  de- 
vant jeter  fon  javelot  ou  pilum  de  toute  fa  force 
en  s'avançant  fur  l'ennemi,  puis  tirer  l’épée  & 
agir  avec  cette  arme  , il  étoit  néceffaire  qu'il-eût 
un  efpace  confidérable  exigé  par  l’efcrime.  Il 
lui  falloir  donc  une  liberté  entière  de  mouvement 
du  corps  & des  deux  bras,  parce  que  celui  du 
bouclier  devant  pouvoir  fe  tourner  de  tous  côtés 
& en  tout  fens  pour  parer  les  coups  de  l’adver- 
faire  , comme  celui  de  l’épée  pour  lui  en  porter, 
trois  pieds  d’efpace  de  chaque  côté  pour  chaque, 
foldat  étoient  juftement  fuffifans  pour  remplir 
cet  objet  ; l’aétion  de  l'épée  deniandoit  auflî  que 
l’on  pût  fe  replier  en  arrière,  & même  faire  un 
pas  dans  ce  fens}  ce  qui  rendoit  l'efpace  de  fix 
pieds  entre  les  rsngs,  auflî  néceffaire  qu'entre 
les  files.  Cependant  ces  raifons  excellen;es  pour 
prouver  la  néceflîté  de  placer  le  foldat  dans  un 
efpace  de  fix  pieds  en  tout  fens , ne  prouvent  nul- 
lement l’avantage  de  dix  hommes  les  uns  derrière 
les  autres  , & prouveroient  au  contraire  qu’il  au- 
roic  été  plus  avantageux  de  former  un  grand  front 
en  avant  des  files  peu  profondes,  & de  mettre, 
par  ce  moyen,  beaucoup  plus  de  foldats  en  état 
d’agir  avec  leur  épée.  Mais  l'effet  du  choc  n'eft 
pas  le  feul  avantage  de  l’ordonnance  profonde  : 
un  des  principaux  , c’eft  de  faire  avancer  les  pre- 
miers rangs,  prefque  malgré  eux,  contre  l’en- 
nemi , & chez  les  anciens , ces  premiers  rangs 
étoient  tellement  expofés  au  danger,  que  l'on 

pOUYüiC 


H A U 

pouvoif  craindre  que  la  Nature  , en  reprenant  fes 
droits,  ne  portât  le  f Idat  à tu  r}  les  derniers 
rangs,  au  contraire,  ne  courant  de  danger  que 
dans  la  oéroute  , pouffoient  vivement  leurs  cama- 
rades contre  rennemi.  Un  autre  grand  avantage 
de  l'ordre  profond  elf  la  fermeté,  la  confiUance, 
la  lolidite  qu’il  doi.ne  dans  la  marche  , & le  petit 
front  qu’il  prt  fente  } ob)éis  infiniiiient  importans 
chez  les  anciens,  où  la  vidoire  dependoit  en 
grande  partie  de  l'alignement,  la  ligne  étant  très- 
expofee  à être  prilt  en  flanc,  tnveloppee  & per- 
cee  li  une  partie  avoit  donné  avant  1 autre.  Ils 
avoient  donc  beloin  d’un  petit  front  & d’une  mar- 
che égalé  & ferme  ÿ ce  qui  ne  peut  s obtenir  que 
par  la  profondeur , les  corps  mrnees  & longs  étant 
trop  expofes  à flotter  en  maschant. 

On  doit  aifcnient  conclure  de  ces  détails,  que 
le  g-nr.  d’armes  adopte  chez  ces  deux  peuples 
donna  l’idee  d’une  ordonnance  fi  différente  chez 
1 un  & chez  l’iutre  j (k  en  effet,  quoi  qu’en  dife 
M.  Mezeiüi  dans  fa  Taftique  difeutée,  chapitre 
premier,  page  19,  le  choix  des  armes  eft  la chofe 
principale  dont  tout  le  refte  dépend  : l'ordon- 
nance ne  peur  venir  qu’après  & fe  régler  fur  elles. 
Abflroêfion  fai^-e  des  armes,  l’ordre  le  plus  pro- 
fond uevroit  donc  tou  ours  être  le  meilleur  5 car 
c’eff  celui  qui  culbutera  infril'iblement  l’ennemi, 
le  percera  & le  défu.  ira , fi  ce  n’efl:  par  le  choc, 
au  moins  par  h feule  force  de  refiffance  : on  fera 
fûrement  bien  moins  reculer  cent  hommes  à la 
filé,  que  cinquante } mais  fi  l'on  luppofe  de  bonnes 
armes  aux  uns  fx.  de  mauvailés  aux  autres , les 
premiers  range  du  corps,  épais  & mal  armés,  se  jet- 
teront fur  le  s .iernkrs , & s’ils  ne  peuvent  lesren- 
verfer,  ils  les  défuniront  & s’écouleront  par  les 
flancs  , tandis  qu.  le  corps  foible  , mais  bien  armé, 
parviendra  ainli  à percer  iulqu'au  dernier  rang. 
Comment  M.  Mezeroi,  forcé  de  convenir  de  ces 
■vérités,  n’a -t- il  pas  fenti  qu’elles  étoient  une  I 
contradiêfion  de  fon  principe?  Car  fi,  félon  lui,  j 
fix  rangs  bien  armes  peuvent  en  battre  feize  qui 
le  font  mal,  pourquoi  trois  ne  pourroient - ils 
pas  en  battre  huit  dans  les  mêmes  circonftances } 
mais  U e troupe  n'eft  pas  mal  rmée  feulement 
lorfque  fon  .:rme  c-lt  mauvaife,  elle  l eft  encore 
lonque  fon  arme  , d’ailleurs  excellente,  ne  con- 
vient pas  a fon  ordonnance.  En  effet,  d’après  l’a- 
veu de  M.  Mezeroi  lui -même,  l’ordonnance 
foible  , avec  de  bonnes  armes,  doit  battre  l'or- 
donnance forte  fi  elle  n’en  a que  de  m uvaiies  ; 
il  elt  donc  démontré  que  les  armes  font  la  bafe  de 
l’ordonnance,  qui  ne  peut  être  qu’un  objet  fecon- 
daire,  determii'é  pa’  le  premier  En  vain  donc 
arrangerir  Z - vous  une  ordonna  ce  pour  le  choc: 
fi  les  armes  de  l’ennemi  étaient  telle  "lent  redou- 
tables qu’elles  puffent  vous  enipê  her  de  l’appro- 
cher, vous  feriezalors  obliges,  pourle  combattre  , 
d’adopter  fes  armes  & fon  ordonnance  , ou  au 
moins  une  ordonnance  & des  armes  qui  vous  ptr- 
œifrent  de  l’approcher  avec  égalité.  Ce  que  nous 
An  Milit.  Suppl,  Tomt  IV, 
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venons  de  dire  de  l’ordonnance  des  Grecs  k des 
Romains,  vient  encore  à ra,/pui  de  cetre  aller- 
tion,  puifque  les  Romains  joigiioicnt  a ctes  anne-s 
entièrement  différentes  de  celles  de  Grecs,  une 
ordonnance  qui , quoique  profonde,  é'oit  fon.lée 
fur  de  tous  autres  priiiti  es,  k avec  Llqutls  ils 
battirent  prefque  toqjouts  les  Grecs. 

Nous  pourrions  ajouter  que  les  mêmes  ra'fons 
ont  déterminé  l’ordonnance  moderi.e.  (.onfidérez 
en  effet  nos  armes,  & vous  verrez  quels  en  lonc 
le  principe  k le  fondement. 

Nous  plaçons  notre  infanterie  fur  deux  , trois 
ou  quatre  rangs,  chaque  homme  occupant  au 
plus  deux  pieds  d’eipaceen  tout  fens.  Cette  infan- 
terie ainfi  ordonnée  fe  divife  en  corps  de  400  , 
600,  loco  ou  izoo  hommes,  avec  des  efpaces 
p.us  ou  moins  grands  entr’eux.  Après  s’étre  con- 
vaincu par  1 expérience,  qu’on  ne  pouvoir  guere 
donner,  ni  d’autres  dimenlions,  ni  d'autres  armes, 
ni  peut-être  plus  de  perfedfion  aux  armes  que  l’on 
met  entre  1 s mains  des  folda  s,  on  en  a conclu 
que  les  files  ne  pouvoient  pas  être  portées  à plus 
de  deux  , tro’S  ou  quatre  hommes,  fi  l'on  vouloir 
qu’ils  fe  fervifîent  de  leurs  armes  enfeml  le:  i!  n y 
a donc  qu’une  ordonnance  fur  deux,  trois  ou 
quatre  rangs  qui  ait  pu  nous  mettre  en  état  de 
faire  le  plus  grand  ufage  poffible  de  nos  armes  ; ce 
qui  efl  l'unique  but  de  la  manière  dont  on  doit 
ordonner  les  troupes. 

Pour  peu  qu’on  y réfléchiffe,  pour  peu  qu’on 
connoiffe  l'hiltoire  miiitaive  moderne  , on  fe  con- 
vaincra que  la  poudre  a canon  efl  la  feule  cauE  de 
ce  te  ordonnance,  puifque  c’tft  pour  le  lervir  le 
plus  avaïuageufement  polfible  des  armes  à feu  q^ue 
l’on  a adoptées  A mefure  que  Us  armes  à feu 
fe  perfectionnèrent, leur  nombie  s’augmenta  au 
point  de  fiire  abandonner  toutes  1-- s autres , & 
l’epaifîeur  des  troupes  diminua  de  mém  ; ainsi 
1 O pjfi'a  lucceilivement  du  moufquet  piefou’im- 
mobile,  au  fufil  que  l’on  manie  fi  faciltmtnr  de 
nos)ours,  & des  bataillons  carrés  fur  cinquante  de 
hauteur,  à ceux  lur  trois  k fur  quatie.  MaîS  a-t-on 
bienfait  de  fe  laifler  entraîner  à ce  changement, 
ou  bien  ne  pourroit-on  pas  allier  une  ordonnance 
plus  profonde  comme  meilleure,  avec  l’invention 
des  armes  à feu.^ 

Les  militaires  français  paroifTent  as’oir  été  pref- 
que  les  feuR  qui  aient  écrit  fur  cette  grande  quef- 
tion,  k qu  a'ent  regretté  l’ordre  profond  des  an- 
I ciens.Un  It  u!  d’enti  eux,M  Gnibcrt,routinrquela 
; profondeur  n’augmeinoit  en  rien  la  force  du  choc, 
j k conclut  à regarder  rordonn.'.nce  lur  trois  rangs 
; commr  la  f ule  dms  laquelle  on  puifle  faire  ufage 
I de  tout  ion  feu  , k la  feule  qu’il  falloir  pi , f rer. 

; Mais  en  vain  le  difputoit-f  n en  f rance  la  plume 
à la  main  : les  écrits  des  lus  lavans  nv.lirains  ne 
faifoient  pas  la  plus  petite  fenlation,  la  pra- 
tique refloit  toujours  la  même.  On  a';ure  i'  éme 
que  , d ns  la  guene  de  1778  , on  fut  lur  le  point , 

: en  Allemagne,  de  mettie  l’infanterie  far  deux 
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rangs :on  ne  s’en  tint  probablement  à tro's  qu’a- 
fin  de  donner  aux  deux  premiers  un  peu  plus  de 
couluiaacej  & peut-être  de  pouvoir^  ou  contenir, 
ou  remplacer  les  foldats  des  premiers  rangs.  Tâ- 
chons d'approfondir  un  peu  plus  cette  queüicn. 

On  doit  avant  tout  accorder  aux  partifans  de 
l'ordre  profond,  que  , de  deux  corps  d'infanterie 
s'abordant  l’un  l’autre,  celui  qui  fera  rangé  fur 
un  ordre  profond,  battra,  percera  &\mportera 
infailliblement  l'autre,  qui  fera  formé fuivant  l'or- 
donnance moderne.  Convaincu,  d'après  l’expé- 
rience, qu’ai  moment  où  le  premier  rang  d'une 
troupe  qui  chargeait  arrêté,  ceux  qui  fiiivent 
tombent  fur  lui , & le  pouhent  en  avant  avec  leur 
force  réunie.  Ce  qui  peut  prouver  cette  affertion  , 
c'eft  qu'après  avoir  rangé  un  bataillon  en  colonne 
ferrée  , fi  vous  le  faites  marcher  au  pas  redoublé, 
de  que  vous  arrêtiez  la  tête  de  la  colonne  par  le 
mot  halte  fins  avoir  prévenu  ce  qui  la  fuit,  on 
verra  les  rangs  Ce  précipiter  les  uns  fur  les  autres  ; 
c’eft  même  par  cette  raifon  qu'on  a imaginé  un 
pas  racourci  pour  les  marches  de  flanc,  parce 
qu'il  laiife  l'homme  plus  maître  de  Ton  corps  : fi 
oonc  les  rangs  q d fuivent  le  premier  dans  une 
colonne  en  marche  précipitée,  ne  peuvent  s'arrêter 
au  mot  de  halte  quand  on  ne  les  a pas  prévenus, 
comment  le  pounoient- ils  loifque  le  premier 
rang  rencontre  l’ennemi-,  ce  qui  efi  le  moment  du 
choc,  & Ci  lui  où  les  autres  rangs  tombant  fur  lui 
par  lucceifioti  de  pulfation,  le  portent  en  avant 
par  leur  force  réunie  j ce  qui  doit  faire  obferver 
que  l’effort  qui  réfulre  du  choc  , ne  peut  s’étendre 
que  jufiu'à  une  certahm  profondeur , n’y  ayant 
point  d’aêtion  îans  réaction,  &’  que  dans  le  choc 
qui  ne  fe  donne  que  par  fuccefiion,  chaque  rang 
perdant  en  raifon  de  l’on  aêiion  fur  celui  qui  le 
précédé  , il  doit  y avoir  un  point  où  la  réfifiance 
des  rangs  antérieurs  détruit  entièrement  l’adfion  de 
ceux  qui  fuivent.  Oneft  donc  porté  à croire  avec 
M.  Iviézeroi , que  cette  aêfion  ne  fe  communique 
pas  au-delà  du  feizieme  rang  dans  le  petit  efpace 
de  tems  que  l'on  peur  nommer  le  choc. 

11  eff  bon  cependant  d’obferver  que  cette  im- 
pulfion  purement  phvfique  pouvant,  ou  être  aug- 
mentée par  la  volonté  uniforme  des  alfaillans  qui 
voudroient  r-.mporter  la  viêfoire,  ou  diminuée 
par  la  crainte  de  la  mort  de  la  part  de  ces  mêmes 
sflaillans,  on  doit  trouver  de  grandes  difficultés 
pour  calculer  avec  précifion  l’effet  de  la  profon- 
deur dans  les  combits. 

Il  faut  donc  réduire  le  problème  à prouver  qu’a- 
vec l'ordre  profond  on  eff  plus  alTuré  de  battre 
l’ennemi  rr.algré  tout  fon  feu  , encore  faudroir- 
îl  le  proivver  lur  ie  rerrem;  ce  qui  paroît  impof- 
fible,  attendu  la  néceffité  de  fe  foiimettre  à*des 
expetiences  réité-rées  par  rapport  aux  réfultats  fi 
cliff'hers  que  donnent  hs  circonfiances , & aux 
difficultés  infurmontables  que  rencontreroient  né- 
relTairement  les  militaires  chargés  de  rapporter 
Je  réfultac  des  faits  dont  on  ne  pourroit  s’affurer 
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qu’au  milieu  du  feu , de  la  fumée  & des  plus 
grands  dangers.  C’eft  donc  à l’évidence  dans  b- s 
raifonnemens  , que  l’on  doit  l'e  borner  pour  conf- 
tater  & admettre  un  principe  militaire  ; ce  qui 
doit  fortement  militer  en  faveur  des  changemens 
adoptés  univerfelhment  jufqu’à  p éfent,  parce 
qu’ils  n’ont  ete  accueillis  en  général  qu’après  ua 
miir  examen  6c  des  léfultats  d'une  grande  évi- 
dence. 

La  connoiffance  de  la  nature  morale  de  l’homme 
doit  auffi  entrer  pour  beaucoup  dans  les  raifon- 
nemens  que  l'on  veut  faire  fur  les  matières  mili- 
taires. 

Si  nous  réfléchiffons  à la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  décider  un  homme  à fe  précipiter  dans 
le  danger,  nous  verrons  qu’outre  l’envie  d’imi- 
ter fts  lemblables  & la  honte  de  leur  paroître 
lâche  , il  eft  furtout  puilT  mment  foutenu  par 
refpoir  de  fortir  fain  & fauf  des  rifques  qu  il 
va  courir.  Le  point  le  plus  impr-rtant  pour  retenir 
un  homme  dans  le  danger,  eft  donc  de  lui  en  faire 
perdre  toute  l’idee  lorfqu'il  y eft  : d'où  il  réfulte, 
1°.  qu'il  faut  ne  calculer  le  danger  que  fur  fon 
effet  momentané  dans  l’opinion  des  agens  qu’on 
y txpofe  5 z°.  ne  pas  expofer  les  agens  à un  danger 
auquel  i.s  ne  s'attendent  pas  ; 3®.  bien  les  familia- 
rifer  avec  l’idée  du  danger  auquel  ils  s’attendent  ; 
4°.  tellement  les  occuper  ou  diftraire  pendant  la 
danger,  qu’il  ne  puifie  pas  leur  paroïtre  au  delTus 
de  l'idee  qu’ils  s’eii  étoient  faite. 

En  convenant  que  la  plupart  des  règles  aiop-» 
tées  à la  guerre  dérivent  de  ces  affiertions  , com- 
bien le  militaire  qui  penfe,  n'eft-il  pas  peiné  de 
voir  qu’avec  de  plus  faines  réflexions  on  exe- 
cuteroit  les  plus  grandes  chofes  avec  beaucoup 
moins  de  danger  , 6c  furtout  de  moins  grandes 
pertes. 

Si  au  lieu  d’affiéger  une  place  on  avoit  la  fa- 
geife  d’y  attacher,  en  arrivant,  un  grand  nombre 
d’échelles  6c  de  l’efcalader  , on  facrifieroit  à 
peine  deux  mille  hommes  en  deux  heures.  8c  la 
ville  ferait  prife  ; mais  la  prefque  certitude  que 
ceux  qui  monteront  les  premiers  feront  tues  , 
6c  ce  nombre  de  foldats  qu’on  fe  reprétence  en- 
tafl'és  dans  le  fofla  d'une  place  , font  fur  l’ima- 
gination un  tel  effet,  qu’il  feroit  prefque  tou- 
jours auifi  imprudent  qu’inutile  d’ofer  faire  de 
pareilles  tentatives  : on  fe  décide  donc  à former 
un  fiége  en  règle.  Pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois  qu’il  dure  , l'armée  perd  plus  de  fix  mille 
hommes,  mais  tués  chaque  jour  en  petite  quantité  ; 
8c  dans  un  efpace  de  cent  mille  toiles  carrées  de 
terrein  qu’occupent  les  affiegeans,  on  s'apperçoit 
à peine  qu’on  ait  perdu  quelques  hommes.  Ceux- 
ci  d’ailleurs  , dans  les  dangers  auxquels  on  les  a 
expofes  , bien  loin  d’v  envifaeer  la  rr.ort  ni  ce 
fonger  à ceux  qui  ont  péri,  ont  toujours  calculé 
au  contraire  que  les  foldats  employés  avant  eux 
en  étoient  revenus,  6c  qu’ils  auroien:  le  même 
bonheur. 
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Difperfées  fur  tout  le  front  d'une  armée,  les 
pièces  d'artillerie  y auroient  de  bien  plus  grands 
effets;  mais  elles  ne  réufliroi.nt  pas  à frapper 
d'autant  de  terreur  les  affiillans  , à affurer  le 
fuccès  d’une  attaque  ou  à arracher  la  victoire  à 
l'ennemi.  En  effet  , on  s'apptrçoit  à peine  dans 
une  armée,  de  la  perte  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes  tués  fur  toute  l'étendue  de  Ton  front, 
& l'alfaillant  marcheroit  fans  aucune  crainte,  dans 
l'ignorance  où  il  feroit  pour  ainfi  dire  des  da:;- 
gers  qu’il  court.  Quelle  différence  au  contraire 
and,  au  moyen  de  groffes  batteries  placées  dans 
es  pofinons , ou  aux  ailes , ou  au  centre  , on 
parvient  à coucher  fur  le  carreau  , prefqu'au 
même  inflant,  cinq  ou  fix  cents  hommes  , aux 
points  défîgnés  pour  l'attaque  ! Dès- lors  la  ter- 
reur s'empare  des  efprits  , l'imagination  grofllt 
les  dangers  : on  ne  voit  plus  que  la  mort  éten- 
dant partout  fes  ravages  avec  autant  de  fureur, 
&,  convainen  qu'il  va  fubir  un  fort  pareil  à celui 
de  fes  camarades , le  foldat  prend  la  fuite  efpérant 
forcir  de  tout  danger , quoique  dans  la  réalité  il 
s'expofe  à de  bien  plus  grands  en  tournant  le  dos, 
que  s’il  avoit  eu  la  fageffe  de  joindre  l’ennemi, 
qu'il  auroit  au  moins  pu  combattre  corps  à corps. 

Ainfi , par  ces  mêmes  raifons  , on  n’ofe  pas 
expoftr  des  troupes  au  feu  de  flanc  , à celui 
d'echarpe , & encore  moins  à celui  de  revers  , 
quoiqu’on  réalité,  aux  yeux  de  la  raifon,  ces  feux 
foient  d'aurant  moins  dangereux,  que,  paffé  le 
point  de  l’enfilade,  leurs  effets  font  nuis  ; mais, 
trop  féduits  par  Dur  imagination  qui  les  effraye, 
les  foldats  ne  peuvent  pas  fe  convaincre  que  quel- 
ques pas  en  avant  les  mettroienc  hors  de  tout 
danger. 

Ces  affections  que  l'expérience  de  plulîeiirs  fiè- 
cles  a fl  bien  démontrées,  peuvent  & doivent  in- 
finiment fervir  dans  la  comparaifon  des  avan- 
tages ou  des  défavantages  de  l'une  ou  l'autre 
ordonnance. 

Un  corps  profond  n'étant  p’-opre  qu’à  marcher 
contre  l'ennemi  pour  l’enfoncer,  fi  on  l'examine 
fous  ce  rapport,  il  faut  le  voir  expofe  à tout 
le  feu  que  pourra  faire  fur  lui  un  corps  même 
qui  l'attendia  de  pied  ferme.  Si  un  boulet  de 
canon  donne  à plein  dans  un  bataillon  à trois  de 
hauteur,  jl  emportera  les  trois  hommes;  mais  fi 
le  bataillon  efl  fur  feize  de  profondeur,  le  bou- 
let, en  emportant  de  même  la  file,  fera  un  mal 
plus  que  quintuple  ; car  on  ne  peut  pas  difpu- 
ter  J d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un  | 
boulet  de  canon  qui  emporte  quatre  ou  cinq  fois  | 
plus  de  monde  , fait  fur  l'imagination  du  foldat 
un  effet  tel,  qu'il  pourroit  fuffire  quelquefois  d’un 
feul  coup  pareil , ou  pour  mettre  un  bataillon  en 
fuite,  ou  pour  en  rendre  les  foldats  tellement  in- 
quiets & timides,  que  le  troifième  ou  le  quatrième 
boulet  les  trouveroit  entièrement  difperfés,  & i 
l'on  fait  qu'un  bataillon  qui  marche  à la  charge , | 
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étant  expofé  au  mohis  à trois  décharges  de  ca- 
non , on  aura  pu  lancer  facilement  contie  lui 
quatre-vingts  boulets  , dont  il  feroit  bien  éton- 
nant que  cpaatre  ou  cinq  n’euffein  pas  eu  un  effet 
plein  & entier,  independanmient  des  boulets  qui 
auroient  atteint -celte  troupe  dans  quelques-unes 
de  fes  parties. 

Mais  à ce  danger  fi  évident  auquel  feroit  ex- 
pofé  tout  corps  profond  qui  olèroit  marcher  pour 
attaquer  un  corps  mince  fe  fervant  de  toute  fon 
artillerie,  joignez  la  terreur  que  portent  dans  les 
efprits  les  boulets  tirés  en  avant  des  troujves  qui 
marchent  à l’attaque  (ainfi  qu'on  efl  en  ufage  Ce 
le  faire  pour  être  plus  fur  de  donner  dedans,  linon 
à la  volée,  au  moins  par  le  bon  ik  par  le  rico- 
chet), & jugez  quelle  efpèce  de  confiance  on 
pourra  prendre  dans  une  ordonnance  ainfi  expo- 
fée  à être  écrafee  par  l'artillerie.  Une  troupe  à 
trois  de  hauteur  efquive  quelquefois  de  p.treils 
coups  ; mais  contre  une  troupe  fur  feize  & même 
fur  huit  de  hauteur,  quels  ravages  viendroient  y 
faire  des  boulets  à ricochets  ou  roulans.^  & com- 
ment pourroit- on  contenir  ou  calmer  l'imagina- 
tion des  foldats,  qui  fe  croiroient,  avec  rai.Qan  , 
dans  l'impoflibiliié  d'éviter  la  mort  ou  la  muti- 
lation ? 

Et  ici  i!  n'y  a nulle  parité  avec  les  anciens  , 
chez  lefquels  les  derniers  rangs,  parfaitement  a 
l'abri  des  coups  , forçoient  les  premiers  à mar- 
cher , tandis  que  chez  nous  les  derniers  rangs 
autant  expofés  que  les  premiers,  mais  avec  plus 
de  facilité  pour  fuir,  ne  manqueroient  pas  de  fe 
débander  aux  premiers  cris  qu'occafionneroient 
dans  les  premiers  rangs  la  crainte  des  boulets  Sc 
l'incertitude  des  endroits  où  ils  vont  tomber. 

Tels  font  les  dangers  auxquels  feroit  expofe  un 
corps  profond  qui  oferoit  marcher  pour  attaquer. 
Voyons  ce  même  corps  immobile  devant  l'en- 
nemi, ou  attendant  fon  attaque  : dira-t-on  qu’a- 
lors  il  fe  dédoublera  pour  avoir  plus  de  feu  ; 
mais  c’eft  ce  qu’on  n'ofera  Soutenir  à un  officier 
inflruh,  qui  fait  combien  de  pareils  changemens 
éprouvent  de  difficultés  infiirmontables  dans  l’exé- 
cution fur  le  terrein,  furtout  fous  le  feu  de  l'en- 
nemi , & puis  ce  ne  fera  plus  alors  un  corps  pro- 
fond, & cela  rentre  dans  un  fyffème  différent.  11 
faut  donc  choifir  encre  les  deux  ordres  & un  ordre 
mixte,  & dès-lors  les  partifans  de  l’ordre  profond 
feront  obligés  de  fe  foumettre  à tous  les  maux  que 
l’on  pourra  leur  faire  avec  une  artillerie  bien  fer- 
vie  ; & fi  vous  y ajoutez  le  feu  de  la  moufquete- 
rie  , les  défavantages  feront  encore  bien  plus  con- 
fidérablcs.  Quoiqu’un  corps  profond  foit  moins 
en  danger  de  fouffrir  des  coups  de  fufil  qu’un 
corps  mince  & alongé  , cependant  il  n'y  fera 
pas  moins  expofe  pendant  environ  quatre  mi- 
nutes, c'eft-à-dire,  qu’il  fera  forcé  de  recevoir 
uinze  ou  dix -huit  décharges;  & que  d.\  cn- 
ront  pendant  cou:  ce  tems , les  mm  is,  Es  mou. 

Ssss  i 
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rans  o’i  les  blelTës  1 Dans  un  corps  fur  trois  ou 
quatre  rarigs  , l’hoinme  qui  tombe  ne  caufe  au- 
cun d'fordre  : on  lui  a bien  vite  fait  place  j 
mais  11  le  corps  a feize  rangs  ^ il  eft  impoffible 
de  ne  pas  être  forcé  de  fouler  aux  pieds  le  foldat 
qui  tombe  fi  Ton  mirche,  ou  de  le  laiffer  dans 
les  rangs  fi  l’on  eft  ftable.  Eh!  comment  calculer 
alors  tous  les  effets  de  l’imagination  , au  milieu 
dîs  cris  dcs  mourans  ou  de  rafpeâ;  des  morts, 
furtout  dans  une  troupe  qui , ne  iaifant  point  feu  , 
ne  peut  êt:e  diftraite,  n!  par  le  bruit  ni  par  Toc- 
cup.uion  ? 

Il  paroît  donc  toujours  plus  démontré,  d’après 
les  raildnnemens  conformes  à ce  que  l’expérience 
a pu  enfeigner  fur  les  effets  du  canon,  ainfi  que 
fur  le  mécanifine  moral  des  foldats  , qu’il  faut 
proférer  l’ordre  mmce  à l’ordre  profond,  en  ob- 
fervant  cependant  que,  dans  toutes  les  occafions 
où  l’on  pourra  ét'iter  le  fcu  de  l’ennemi  jufqu’à 
cent  ou  cinqiiant-^  pas  de  lui , il  faudra  l’attaquer 
avec  de  petites  coionn'S  de  huit  ou  feize  hommes 
de  profondeur,  fur  vingt  ou  vingt-quatre  de  front, 
c’cll-à-dire , aves-  de  petites  colonnes  fermées  de 
deux  ou  de  quatre  compagnies  , parce  qu’alcrs 
les  avantages  de  l’ordre  profond  ne  feront  con- 
tre-balancés par  aucun  inconvénient  5 mais  l’ordre 
en  colonne  dont  nous  parlons , n’eif  en  aucune 
manière  l'ordr-'  profond  que  prêchent  les  pléfio- 
nilles , & il  eft  bien  plus  avantageux  qre  celui 
des  p'éfions  , en  ce  qu’étant  infiniment  pins  fim- 
Ic  dans  fa.  formation , puifqii’il  ie  borne  au  dou- 
lement  de  deux  ou  de  quatre  compagnies  , ii 
n’a  pas  la  prétention  de  faire  de  la  réunion  de 
plufieurs  hommes  , un  corps  phyfique  qui  puiffe 
entraîner  par  la  malTe  & par  Ton  choc.  Les  petites 
colonnes  que  l’on  propofe,  n’en  ont  pas  moins 
tous  les  avantages  de  ii  plefion  dans  l’attaque; 
mais  cette  forme  n’étant  qu'accidentelle,  toutes 
les  parties  de  ce  tout  étant  infiniment  dittindes  , 
& ne  prenant  que  momentanément  à propos  & 
prefque  fans  danger  une  forme  différente  de  celle 
qu’elles  ont  habituellement,  l’imagination  du  fol- 
dat, bien  loin  de  s’alarmer,  ne  voit  dans  ces  cir- 
conlfantes  qu’une  manière  plus  fûre  de  vaincre, 
& très-peu  de  rifques  à courir. 

Un  autre  avantage  de  l’ordre  profond,  & qui 
lui  eft  particulier , c’eft  de  réfilfer  bien  mieux 
à la  cavalerie.  Un  cheval  qui  renverferoit  aifé- 
ment  trois  ou  quatre  hommes  rangés  à la  file, 
ne  renverf  roit  feulement  pas  le  premier  homme 
s’il  était  îoutenu  par  fept  ou  quinze  autres. 
Auftî  l’ordre  mince  a-t-il  fagement  adopté  l’or- 
dre en  colonne  pour  les  marches  , les  attaques 
qui  peuvent  fe  commencer  très-près  de  l'ennemi 
& à l’abri  de  fon  feuj  enfin,  les  défenfes  contre 
la  cavalerie  , &c. 

Quant  aux  anciens,  on  ne  fauroit  trop  rendre 
juftice  à leur  génie  dans  la  formation  de  leur 
ordonnance  , qui  étoit  parfaitement  adoptée  à 
leurs  armes,  & qui  étoit  la  fuite  des  plus  fages 
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réflexions.  ( Fbyq  Feu,  Files,  Tactique.) 

Supplément. 

HAZARD.  Le  hazard  eft  le  tyran  du  faible 
& l’efclave  du  fort. 

Eloignez  foigneufement  de  vous  tout  efpoir  dans 
le  hazard  ; il  n’a  aucune  influence  à la  guerre. 
Penfer  différemment  feroitune  foibieffe;  une  idée 
auffi  fauffe  & auffi  dangereufe  ne  pourroff  être 
enEntée  que  par  la  âaccerie  , qui  voudroit  exeufet 
l’ignorance.  En  rapportant  le  trait  fuivant,  nous 
chercherons  donc  bien  moins  à fournir  des  armes 
aux  parcifans  du  hazard, qu’à  i diquer  aux  généraux 
un  moyen  dont  ils  poun oient  tirer  un  grand  parti 
dans  un  combat. 

« Ii  ar  ive  fouvent,  dans  les  combats,  desaven- 
« turcs  fi  bizarres,  auxquelles  on  ne  s'attendoit 
>5  pas , qu’elles  font  fouvent  la  décifion  de  la  jour- 
» née;  celle  de  Cocherel  en  eft  un  exemple,  car, 
33  comme  on  en  étoit  aux  mains,  deux  coureurs 
33  viennent  à toute  jamb-e  avertir  les  Fiançais 
33  qu’ils  combattiffent  fans  relâche,  parce  qu’il 
33_  leur  venoit  un  grand  renfort  qui  les  alloit  ren- 
M dre  viêfoi'ieux  , & cependant  ces  deux  hommes 
33  s’étoient  mépris,  car  ce  fecours  étoit  pour  les 
33  Anglais. 

33  Cette  efpérance  dont  fe  flattèrent  les  Fran- 
33  çais,  leur  fit  redoubler  leurs  coups  avec  plus 
33  de  vigueur,  fe  jetant  comme  des  lions  au  mi- 
33  lieu  des  rangs  de  leurs  ennemis , ne  doutant 
33  plus  que  la  viêloire  n’allât  fe  déclarer  en  leur 
33  faveur.  Cette  feule  opinion  leur  donna  tant  da 
33  cœur  & de  fuccès , qu’ils  firent  une  horrible 
33  boucherie  des  Anglais.  3» 

Les  événeinens  ne  dépendent  pas  toujours  des 
bonnes  difpofitions , & les  mefures  prudentes  & 
fages  ne  font  pas  toujours  fuivies  d’un  heureux 
fuccès;  cependant  i!  faut  en  convenir  : en  géné- 
ral , de  toutes  ks  enrreprifes  qui  ne  réufiîlfenE 
pas,  il  n’en  eft  guère  , il  n’en  eft  même  aucune 
qui  n’échoue  pour  quelqu’erreur  qu’on  n’avoit  pas 
pu  prévoir  , & par  conféquent  éviter. 

HEIDUQUF.  , fantaffin  hongrois  , armé  d’un 
petit  fabre  & d'une  petite  hache  , portant  un  bon- 
net garni  de  plumes.  En  France  , on  donne  ce  nom 
à des  valets  à qui  l’on  donne  la  coëfure  & le 
coftume  des  heiduques. 

HERCOTECTONIQUE,  mot  dont  on  fe  fer- 
voit  jadis  pour  défigner  l’art  de  fortifier  les  pla- 
ces, de  1 etrancher  les  camf  s , de  mettre  les  poftes 
en  état  de  defenfe.  ( Voye^  Fortification.) 

HÉRISSON.  On  donne  ce  nom  à une  poutre 
garnie  d’une  grande  quantité  de  pointes  de  fer 
ou  de  pieux  aiguifés  , dont  on  fe  fert  pour  fer- 
mer les  portes  de  quelques  villes,  & dont  on 
fait  plus  communément  ufage  pour  fermer  les 
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«ours  & les  champs  enclos  de  haies.  Le  hériffon 
tourne  fur  un  pivot  placé  dans  Ion  milieu  , ou 
bien  une  de  fts  extrémités  tourne  fur  des  go.ids, 
tandis  que  Tautre  roule  fur  une  petite  roue.  On 
peut  faire  ulage  du  hériflbn  pour  fermer  ren- 
trée d’une  redoute  ou  de  tout  autre  ouvrage  en 
terre. 

HEROS.  Ce  titre  fut  réfervé  parles  anciens, 
à ceux  d'entr'tux  qui  fe  diÜinguèrent  par  une 
grande  valeur  ou  par  de  grandes  aétions  à la 
guerre.  On  l'emploie  aujourd'hui  dans  une  ac- 
ception pareille , & c'ait  encore  le  titre  le  plus 
glorirux  auquel  puilTe  afpirer  un  militaire;  mais 
de  tous  les  tems  les  vcritabl-s  héros  ont  été 
très -rares  : de  la  noble  (Te  d'ame,  de  la  fierté, 
de  la  fermete,  une  grande  valeur,  une  conduite 
irréprochable,  font  des  qualités  necelfaires  à un 
hétos  , & la  difficulté  de  les  rencontrer  dans  le 
meme  homme,  doit  contribuer  à rendre  les  héros 
très -rare  s;  c eft  cependant  à l'être  que  doivent 
afpirer  tous  les  militairts  jaloux  d acquérir  de  la 
gloire  &c  d'immoitalifer  leur  nom. 

HÉROÏSME.  Les  vertus  & les  qualités  qui 
fout  propres  Sc  particulières  aux  héros,  & qui  en 
font  le  caraétère  , tout  ce  qui  elt  au  dellus  dts 
Vertus  ord  nairts  , conllitui  nt  l'heroilme  ; c'elt  en 
furmontant  Its,  foibleflcs  ordinaires  de  l'huma- 
nité, c'elt  en  fe  mettant  au  dellus  de  la  conduite 
vulgaiie,  c'elt  en  fanant  des  actions  plus  qu'hu- 
maines,  que  Ion  atteint  à i'herciilme.  Ainfi  les 
vertus,  le  courage.  Es  actions,  les  fentimens , 
la  patience,  lonc  héroïques  loilqu'ils  ne  font 
P int  oïdinaires,  & qu'ils  paroillenc  pour'ainfi 
dire  furnaturels;  auffi  les  anciens  avoient  i's  at- 
tache quelque  choie  de  divin  à tous  leurs  héros 
& à tous  Es  aC't:  s d’néroilme  : fils  d'un  dieu  ou 
d'une  dceife , Es  héros  etoient  encore  infpirés, 
protèges  par  quelques  divinités  , dans  toutes  les 
aélions  éclatantes  qui  leur  acqueroient  des  droits 
à i'adm  ration  ou  a la  reconnorltance  dts  hommes. 
Ces  idées  vraiment  grandes  donnoient  néctflaire- 
ment  une  haute  idée  des  hommes  regardes  comme 
dts  héros,  6c  leur  heroifme  acquéroit  une  d'au- 
tanc  plus  grande  confiderarion , que  l'on  y atta- 
choit  toujours  l'idée  de  la  divinité,  coopératrice. 

O vous  jeunes  guerriers  que  l'amour  ac  la  gloire 
dévore,  long,  z combien  il  faut  être  vertueux, 
con.bien  de  qualités  il  faut  acquérir,  combien  de 
courage  il  faut  montrer  pour  arriver  à cet  héroifme 
qui  fait  l'objet  de  votre  ambition  ! Mais  bien  loin 
de  vous  rebuter,  redoublez  d'efforts  & de  conf- 
iance : il  a déjà  bien  mérite  de  fes  concitoyens  , 
le  guerrier  dont  tous  les  délits  fe  portent  vers 
l'héroifme  ! 

Mais  fi  1 héroifme  fuppofe  des  vertus  d'éclats 
qui  excitent  l’etonncment  & l'admiration  , mal 
à propos  allors-nous  chercher  l'héroilme  fur  les 
rangions  théâtres  où  le  vulgaire  le  place,  dans  les 
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camps , les  armées , fous  les  murailles  des  villes 
aflîégécs;  car  le  commun  des  hommes  ne  connoit 
point  d’autre  héros  que  les  guerriers;  cependant, 
pefés  dans  la  balance  de  la  raifon  6c  de  1 équité  , 
ces  trioiiipnateurs  font-ils  dignes  dts  grands  noms 
qu'on  leur  prodigue  } 

U eU  inconteÜable  que  l'efprit  militaire  eft  le 
dëfenféur  d'un  état;  il  faut  l'y  nourrir  avec  foin, 
mais  comme  on  nourrit  un  dogue  pour  la  garde 
d'une  niaifon  en  l'enchaînant  , bc  ne  lui  permet- 
tant de  prendre  que  très- 1 arc  ment  l'efror,de  peur 
qu'il  ne  dévore  les  maîtres  même. 

Attendu  l'injuftice  & la  méchanceté  des  hom- 
mes, la  guerre  eft  néceffaire;  mais  c'eft  toujours 
un  mal  que  tout  le  bien  qui  en  peut  revenir  ne 
fauroit  compenfer.  Fille  de  la  Férocité,  elle  n'en- 
fante que  des  forfaits  , des  cruautés  6c  des  meur- 
tres ; elle  déchiré  le  cœur  des  mercs,  des  po  1- 
fes,  des  amantes;  elle  dépeuplé  les  d.-partemens , 
réduit  les  villes  en  cendres  6c  ravage  h campagne  : 
elle  fait  pis,  elle  dépravé  les  mœurs,  éteint  le 
goût  des  beaux  arts  , 6c  fur  Es  ruin  s des  vertus 
focialts  , dts  fcicnces  6c  des  lettres,  elle  établit 
la  groffiérete  , l’ignorance  & la  barbarie  ; c'eft 
alors  que  l'inhumanité  bril'e  fous  le  beau  nom  de 
bravoure,  6c  que  l’on  ne  connoit  plus  de  vertu 
que  la  foit  du  fang  ennemi. 

Jamais  la  Gièce  ne  compta  tant  de  héros  que 
dans  le^tems  de  fon  enfance,  où  elle  n'étoit  en- 
core pU/plee  que  de  brigands  6c  d'affaffir.s.  Dans 
un  fiècle  plus  éclairé,  ils  ne  ont  plus  en  fi  grand 
nombre;  mais  le  peuple  eft  toujours  peuple,  & 
comme  il  n'a  point  d'idée  de  la  véritabE  gran- 
deur, fouvent  tel  lui  paroît  un  héros,  qui,  réduit 
a fa  juite  valeur,  eft  l'opprobre  du  genre  humain. 
N'oyez  la  plupart  des  foldats  mercenaires , folJés 
par  le  dcfpotifme  6c  la  tyrannie;  autant  ils  font 
ineptes  à tout  autre  état , au  ant  lE  font  propres 
à l'etat  militaire  : pour  le  bien  remplir  il  fuffit, 
félon  leur  maître,  d’étre  violent,  farouche,  in- 
humain 6c  cruel  ; il  ne  leur  coûte  point  d'efforts 
pour  s’exciter  au  maft'acre  ; ils  ne  leconnoiffenc 
plus  les  hommes  pour  leurs  femblables,  puifqu’ils 
font  payes  pour  les  tuer  : la  crainte  d’un  fort 
pareil  ne  ralentit  point  leurrage;  ils  ne  portent 
pas  leur  penfée  au-delà  de  l'inftant  préfent  ; ce 
font  des  automates  armés,  des  machiiif  s de  guerre 
placées  lur  un  champ  de  bataille,  qui  fe  montent 
au  bruit  du  tambour,  des  tro  r nettes  & des  clai- 
rons : le  fracas  de  l'aitilErie  achève  de  les  mettre 
en  mouvement;  alors  ils  fiappent  à droite  & à 
gauche,  6c  tout  ce  qa’iE  ont  de  vie  & d'aéfion  eft 
vamaifé  dans  leurs  b- as. 

N'oilà  cependant  pour  la  multiriide  un  vadlant 
homme,  un  héros,  furtout  s’il  tient  un  rang  qui- 
lifie  dans  l’armée;  car  le  titr^-  de  héros,  d ns  la 
langue  vulgaire,  emporte  avec  foi  l’idee  d’un  grade 
éminent  ; un  folda:  ii;  robrienc  pas  s'il  n’eft  que 
. fous-officier  ; il  faut  au  moins  qu'il  foit  feld-maié- 
' thaï,  généraliftime  ou  prince. 
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Ne  difpntons  pas  fur  les  mots,  mais  au  moins 
n’appelons  valeur  que  ce  qui  l’eft  véritablement. 

Sacrifier  (a  vie  fans  craindre  & fans  héfiter 
pafi'e  pour  l’effort  de  la  vaillance,  le  plus  frblime 
& le  plus  glorieux  ; cependant,  faire  ce  facrifice 
pour  un  fujet  léger,  c ell  pure  témérité;  le  faire 
pour  un  lujet  injude,  c’eit  le  comble  de  h mé- 
chanceté. 

Le  mépris  de  la  vie  n’efl:  point  un  mérite  en 
foi  ; nu  contraire , la  règle  générale  eft  de  pour- 
voir à fe  la  conferver.  Le  feul  cas  où  il  foit  per- 
mis de  fe  difpenfer  de  cette  loi , c’eft  quand  le 
devoir  nous  engage  à quelqu’aéle  de  vertu  qu’on 
ne  peut  exécuter  latis  l’expoler  ou  la  perdre  : il 
efi  beau  de  mourir  pour  défendre  fa  patrie.  Ton 
honneur  ou  fa  coiifcience  ; mais  il  eft  honteux  de 
mourir  viétime  de  fes  paffions , de  fes  defft-iriS 
ambitieux,  de  fou  avidité  fordide  ou  de  fa  fu- 
reur vindicative. 

11  efi  faux  qu'une  adion  foit  glorieufe  à pro- 
portion de  fa  difficulté , fi  en  même  temps  elle 
n’éff  utile  & vertueufe  : la  difficulté  n’y  ajoute 
de  prix  qu’autanr  qu’elle  marque,  de  la  part  de 
celui  qui  l’a  faite,  un  attachement  conitant  à fon 
devoir. 

Prêchez  donc  cette  maxime  vraie,  prêchez-Ia 
furtouc  à des  hommes  véritablement  patriotes  : 
le  fervice  militaire  y gagnera;  la  bravoure,  en 
s’épurant,  ns  fera  que  s’accroître  : toute  difpofi- 
tion  de  Lame  réglée  par  la  droite  raifon  , n’en 
eft  que  plus  Lrme  & plus  fiable.  Connoiffez  le 
péiii  avant  de  vous  y expofer  : n’en  étant  point 
furpris,  vous  en  ferez  plus  intrépides  : ménagez 
votre  vie  pour  le  moment  où  il  fera  plus  nécef- 
faire  de  la  rifquer  ou  de  la  perdre  ; vous  en  fer- 
virez  l’état  plus  utilement. 

Un  moyen  très  propre  furtout  à redoubler  vo- 
tre intrépidité,  c’ell  d’être  homme  de  bien  : votre 
confcience  alors  vous  donnant  une  douce  fécurité 
fur  le  fort  de  l'autre  vie  , vous  en  (ercz  plus  dif- 
pofé  à faire , s’il  en  tft  befoin  , le  facrifice  de 
celle-ci.  Dans  une  bataille  , dit  Xénophon.,  ceux 
qui  craignent  le  plus  les  dieux  , font  ceux  qui 
craignent  le  moins  les  hommes. 

Pour  ns  point  redouter  la  mort,  il  faut  avoir  des 
mœurs  bien  pures  ou  être  un  fcélérat  bien  aveuglé 
par  l’habitude  du  crime.  Voilà  deux  moyens  pour 
ne  pas  fuir  le  danger  : choififfez. 

HEUREUX.  Quand  on  follicitoit  une  place 
pour  quelqu’un  auprès  du  cardinal  de  Mazarin, 
tft-il houroux?  ne  manquoit-i!  pas  de  demander. 

Comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  d’être  heu- 
reux au  moral  J cette  difpofition  de  notre  ame 
dépendant  de  nos  organes  , lefquels  ont  été  arran- 
gés fans  que  nous  y ayons  ia  moindre  part , de 
même  ne  dépend-il  pas  de  nous  d’être  heureux 
au  phynqne.  Un  concours  d’événemens  arrangés 
à notrè  infu  & fans  notre  participa' ion , font 
pour  ainfi  dire  de  nous  un  homme  heureux  ou  i 
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' malheureux.  Ces  événemens  ne  font  pas  plus  en 
notre  pouvoir  qu’une  phyfionomie  heureufe  : ainfi 
y a-t-il  d’heureux  fcélérats  ; ainfi  dit- on  fe:ix  Silla! 
l'heureux  Sl'a  ! Ainfi  un  Alexandre  Vf,  un  duc 
de  Borgia,  ont  heureufement  pi  lé,  tiahi , empoi- 
fonné,  ravagé,  égorgé.  Il  eit  beau,  à force  de 
talens,  de  favoir  maitr.fer  la  fortune;  mais  on  ne 
peut  pas  difconvenir  qu’il  y a des  hommes  à qui 
tout  réuifit,  tandis  que  d’autres  , malgré  leurs 
talens,  font  toujours  malneureux;  ce  n’étoit  donc 
pas  fans  raifon  que  le  cardinal  de  Mazarin  vouioit 
préférer  les  hommes  heureux. 

HIE.  C'’eft  un  des  noms  que  porte  l’inftrument 
dont  les  paveurs  Ce  fervent  pour  faire  entrer  les 
pavés  dans  la  terre  , 8e  dont  Ls  militaires  peuvent 
fë  fervir  pour  tairer_les  terres  des  parapets  qu’ils 
élèvent.  {Foyei  Demoiselle.) 

HIÉR.ARCHIE  (militaire).  Cemot,  dont  l’ori- 
gine eft  grecque  , 8e  qu’on  n’avoit  jamais  -mployé 
qu’en  parfint  des  anges  8e  des  ec  .lefiaftiques,  fut 
tranfporré  dans  le  Vocabulaire  militaire , dans  une 
ordonnance  du  17  mars  1788,  ayant  pour  titre  : 
Ordonnance  portant  réglement  fur  la  hiérarchie  de  tous 
les  emplois  militaires , iic. 

Quelques  Français  rirent  de  ce  titre  Se  en  chan- 
fonnérent  le  créateur  ; les  gens-de-lettres  crièrent 
au  néologifme  i les  militaires  fenfés  fe  plaignirent 
de  quelques-uns  des  articles  contenus  dans  cette 
ordonnance,  comme  entaches  d’une  trop  forte 
ariftocratie.  Nous  ne  devons  pas  avoir  pour  objet 
une  pareille  difeuifion , mais  uniquement  de  dire 
un  mot  de  l’ordre  hiérarchique  des  emplois  mi- 
litaires dans  l’armée  françaife. 

1°.  Le  foldat , dans  l’infanterie , la  cavalerie  , 
les  dragons  , les  chalfeurs  , les  huffards , l’artil-- 
lerie,  8ec.;  1°.  le  caporal  ou  le  brigadier  ; 5°.  le 
caporal-major  ; 4°.  le  fergent  ou  le  marécha'-Jes- 
logis  ; j°.  le  fergent-major  , le  maréchal-des- logis 
en  chef  ou  le  fourrier;  6^.  l’adjudant-major-fous- 
officier  ; 7°.  le  porte-drapeau  , le  porte-guidon  ; 
8”.  le  fous-lieutenant;  9^*.  le  lieutenant;  10®.  le 
capitaine;  ii*^.  l’adjudant-officier;  11°.  le  quar- 
tier-maître ; 13°.  le  commaudant  de  bataillon; 
14°.  le  chef-de-brigade  ; 13°.  les  adjoints  aux 
états-majors  ; 16°.  les  adjudans-généraux  ; 17°.  les 
généraux  de  brigade  ; i8”.  les  généraux  de  divi- 
fion  ; iç)°.  les  lieutenans  - généraux  ; 20°.  les  gé- 
néraux en  chef. 

C’eft  alternativement  l’ancienneté  8c  le  choix 
des  foldats,  au  ferutin  , qui  fait  les  fous-o.^àciers ; 
l’ancienneté,  le  ferutin  8c  le  gouvernement  portent 
fucceflîvement  les  fous -officiers  ou  d’autres  ci- 
toyens ayant  fervi  un  certain  nombre  d’années, 
dans  les  places  d’officiers,  jufqu’à  celle  de  chefs- 
de-biigade  inclufivement  ; le  miniftre  de  la  guerre 
8c  le  foiiverain  magiftrat  nomment  feuls  les  ad- 
joints , les  adjudans-généraux  , les  généraux  de 
brigade,  ceux  de  divifion,  les  généraux  en  chef. 
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( an  mot  Grade,  Supplément  ^ ce  que  l'on 
peine  de  cette  manièie  de  procéder  à l’avan- 
cemenr.) 

HISTOIRE.  L’hilioire  efl  moins  faite  pour  pré- 
fenter  à la  pollérité  le  tableau  des  événemens  qui 
nous  ont  précé.iés,  que  pour  nous  offrir  le  cata- 
logur  de  nos  foiblelTes , & confacrer  à la  mémo  re 
l.  s noms  de  ceux  qui  fe  font  rendus  recomman- 
dables par  leurs  vertus. 

c‘  L’un  des  plus  grands  moyens,  dit  Commines, 
M de  rendre  un  homme  fage,  eft  d’avoir  lu  les 
M hiftoires  anciennes,  & appris  à fe  garder,  à fe 
« conduire  & entreprendre  fagement  par  icelles 
« Se  par  les  exemples  de  nos  prédeceüeurs  ; car 
« n tre  vie  eft  fi  briève , qu'elle  ne  fuffit  à avoir 
« de  tant  de  chofes  expérience,  er-^ore  ne  me 
” puifie  tenir  de  blâmer  les  feigneurs  ignorans. 
55  Environ  tous  feigneurs  fe  trouvent  vo'lontiers 
55  quelques  clercs  & gens  de  robe  longue  (comme 
55  raifon  elt),  & y font  bienféance  quand  ils  iont 
55  bons  , & bien  dangereux  quand  ils  font  autres. 
53  A tous  propos  ont  une  loi  au  bec  ou  une  hif- 
33  toire  ; & la  meilleute  qui  fe  puilfe  trouver , fe 
55  tourneroit  bien  à mauvais  feus.  Mais  les  fages, 
33  & qui  couroient  là,  n'en  feroient  jamais abiifes, 
53  ni  ne  feroient  les  gens  fi  hardis  de  leur  faire 
33  entendre  menfonges } & croyez  que  Dieu  n'a 
3>  point  établi  l'office  de  roi  ni  d'autre  prince  pour 
35  être  exercé  par  les  bêtes  ni  par  ceux  qui,  par 
53  vaine  gloire , difent  : Je  ne  fuis  pas  grand  clerc , 
35  je  .'aiffe  faire  à mon  confeil,  je  me  fie  en  eux, 
35  et  pais  , fans  affigner  autre  raifon,  s'en  vont  en 
35  leurs  ébats  ; s'ils  avoient  été  biep  nourris  en  la 
•5  jjuneffie,  leur  raifon  feroit  autre,  & auroient 
53  envie  qu'on  ellimat  leur  perfonne  & leurs  ver- 
33  tus.  Je  ne  veux  point  dire  que  tous  les  princes 
33  fe  fervent  de  gens  mal  conditionnés;  mais  bien 
33  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  connus  n'en  ont  pas 
53  toujou  s été  dégarnis.  Au  tems  de  néceffité  ai- 
33  je  bien  vu  que  les  aucuns  fages  fe  font  fervis 
35  des  plus  apparens,  & les  chercher  fans  y rien 
35  plaindre  ; 8c  entre  tous  les  piinces  dont  j'ai  eu 
33  la  connoiffance , le  roi  notre  maître  l'a  mieux 
33  fu  faire  &•  plus  honorer  les  gens  de  biens  & de 
35  valeur;  il  étoit  affez  lettré  ; il  aimoit  à deman- 
33  der  & entendre  de  toutes  choses,  8c  avoir  le 
33  fens  naturel  parfaitement  bon  ; lequel  précède 
33  toute  autre  fcience  qu'on  fauroit  apprendre  en 
33  CP  monde  ; Se  tous  les  livres  qui  font  faits , ne 
33  ferviroient  de  rien  fi  ce  n'étoit  pour  ramener 
53  en  m •■moire  les  chofes  paffées  ; & qu’auffi  plus 
53  on  voit  de  chofes  en  un  feul  livre  en  trois  mois , 
>3  que  n’en  fauroient  vo  r à l'œil  &r  enrend  e par 
33  expérieii- e vingt  hommes  de  rang  vivant  l'un 
53  après  l’aufe.’j 


l.e  tableau  des  ma'heurs  affr  ux  qi'e  la  guerre 
entraîne  , ne  fauroit  être  nijs  trop  fouvent  fous 
les  vpux  des  militaires;  c eh  pour  eux  une  efpèce 
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j croit  communément  ; il  leur  apprend  s’ils  fout 
doués  de  cette  force  phyfique  qui  fait  fupporter 
les  grandes  fouffiances,  8:  de  cette  force  morale 
qui  les  fait  endurer  fans  fe  p'aindre. 

On  elt  naturellement  porté  à fuivre  les  tmccs 
des  grands-hommes  dont  les  aêtions  & le  caraêtère 
font  le  jufte  objet  de  l'amour  8c  du  tefpeêt  pour 
la  poftériié  : par  cette  raifon  l'hiitoire  a iou;ours 
été  rt-conimandée,  comme  la  meilleure,  la  plus 
facile  8c  la  plus  efficace  méthode  d'iuüruite  l'hu- 
manité. 

Mais  les  hiftoriens  anciens  8c  modernes,  qui  nous 
ont  donné  le  récit  des  differ  ntes  guerres,  méri- 
tent prefque  tous  le  reproche  de  l’inex.iCtitude. 

Ils  n’ont  pas  mis  affaz  de  precifion  8c  de  netteté 
dans  la  defeription  du  pays  qui  étoit  le  théatie  de 
la  guerre,  ni  dans  celle  des  champs  de  bataille  eu 
particulier;  ils  n’ont  pas  remarqué  le  nombre, 
l’efpèce , la  qualité  des  troupes  qui  compofoient 
chaque  armée,  8c  ce  qui  paioit  fixer  le  plan  des 
opérations  ; à peine  même  ces  opérations  font- 
elles  indiquées  , fi  ce  n’f ficelles  qui  on  paru  ex- 
traordinaires ; ils  n’expliquent  pas  davantage , ou 
comment,  ou  pourquoi  chaque  opération  a tu  lieu  ; 
ils  se  bornent  à faire  l'hiitoire  d’une  campagne; 
mais  ils  fe  taifent  fur  les  motifs  des  g-.-niraux, 
fur  la  manière  donc  ils  conduifirtnt  leurs  mouve- 
me:  s ; 8c  enfin,  quelle  étoit  la  nature  d'u  teireiii 
fur  lequel  chacun  des  événemens  fe  paffia. 

La  Nature  fe  cache  aux  hommes  médiocres. 
L'horrilne  de  génie,  en  remontant  rapidement  des 
effets  à leurs  caufes,  a bientôt  reconnu  que  ces 
cauEs  font  c lles-mêmes  dépendantes  de  plulieurs 
autres;  Sc  portant  fa  vue  perçante  fur  tous  ces 
objets,  il  a bientôt  pénétré  jufqu’à  ce  petit  nom- 
bre de  véntés-principes  qui  s'enchaînent  mutuel- 
lement, 8c  forment  un  premier  cercle  de  confé- 
quenctSj  dans  lequel  la  Nature  s’enveloppe. 

L’étude  de  l'homme  conduit  à celle  des  focié- 
tés.  Les  états  font  désagrégations  d’individus,  où 
l'efprit  attentif  retrouve  Es  mêmes  paffions,  les 
mêmes  intérêts,  les  mêmes  préjugés  ; mais  chez  les 
modernes  , on  femble  avoir  tout  rapporté  à la  ri- 
cheffe  : le  bonheur  des  empires,  de  vains  calcu's 
d’agiotage,  d’échange,  de  commerce,  ont  rem- 
placé Es  rêves  confolans  fur  le  bonheur  de  l'hom- 
me La  bourfe  a fuccedé  au  portique  8:  au  lycée, 
8c  des  banquiers  font  devenus  les  philofophes  du 
jour. 

HOMME.  Il  faut  vingt  ans , dit  ’S^’oUaire , pour 
mener  l’homme  de  l'état  de  plante  où  il  efi  dans 
le  ventre  de  f.i  mère  , &■  de  l’état  de  pur  anima! , 

; qui  efi  le  partage  de  fa  varemière  enfance,  iufqii’.i 
j celui  où  la  maturité  de  la  raifon  commence  à poin- 
■ dr-  : il  a hillu  trente  fiècles  pour  co-anoîrre  un  peu 
fa  finiêfiire  , il  fau  Iroit  1’  rernite  pour  connoirra 
quelque  chofe  de  fon  amt.  ; il  ne  faut  qu'un  inllant 
pour  le  nu  r. 

D’après  ces  vérités  fi  incontefiabics , commen; 
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concevoir  que  l’on  prenne  encore  auffi  peu  de 
foin  pour  conferver  la  vie  des  hommts  , parvenus 
fi  difficilement  à l’âge  de  la  virilité  ? Allez  dans  les 
camps , fuivez  les  années  dans  leurs  marches , affif- 
tez  a des  combats  ou  à des  batailles,  mais  furtout 
entrez  dans  les  hôpitaux  , et  vous  jugerez  par 
vous  mêmes,  s’il  eil  poflîble  de  poufler  plus  loin 
l’infouciance  fur  la  coniérvatiori  de  la  vie  dcs 
hommes,  cependant  fi  précieux  & fi  difficiles  à 
remplacer. 

HONNEUR.  Il  eft  l’efiime  de  nous-mêmes  & 
le  fentiment  du  droit  que  nous  avons  à l’eftime 
des  autres. 

L’honneur,  chez  les  nations  les  plus  polies, 
peut  être  attaché,  tantôt  à des  qualités  & à des 
aêlions  elfimabhs,  fouvent  à des  ufag^s  funeft.s, 
quelquefois  à des  coutumes  extravagantes  ou  à 
des  vices. 

Il  faut  que  l’honneur  donne,  à tout  citoyen, 
l’horreur  du  mai,  l’amour  de  fon  devoir;  qu’il 
ne  foir  jamais  un  efclave  attaché  à fon  état , mais 
qu’il  foit  condamné  à la  honte  s’il  ne  peut  faire 
aucun  bien. 

Lorfque  le  gouvernement  aura  ran'mé  l’hon- 
neur, il  le  dirigera  , il  l’épurera,  il  lui  ôtera  ce 
qu’il  tcnoit  du  tems  de  la  barbarie;  il  lui  rendra 
ce  que  lui  avoit  ôté  le  régné  du  luxe  & de  la 
moklfe.  L’h  nneur  alors  fera  bientôt  dans  cha- 
que citoyen  , la  confc. entre  de  fon  amour  pour 
fes  devoirs,  pour  les  principes  de  la  vertu,  , & 
le  témoignage  qu’il  fe  rendra  lui  mène  & qu’il 
attend  dos  autres,  qu’il  remplit  fes  devoirs  & 
qu’il  fuit  ks  principes. 

Le  véritable  honneur  ne  fe  trouve  pas  à remplir 
les  ^evoirs  feulement  qui  coûtent  le  moins  à i’a- 
mour- propre,  8c  à pratiquer  les  feuf  s vertus 
pour  lef  quelles  on  fe  lent  un  penchant  plus  naturel 
& plus  vif.  Tout  te  qui  eft  bon,  honnête,  équita- 
ble 8c  fclon  l’t  rdr.  lui  appartient. 

Un  g n ral  d'armée  peut  gagner  des  batailles, 
enlever  des  provinces  à Itnnt-mi,  leur  imp  rfer 
la  loi  , décider  de  finir  fort,  rendre  1 nom  d- 
fon  maître  & L fi  n redoutables  a tous  I s voi- 
fins  ; il  peut  même  t ncore  mieux  anoblir  fa 
glo  re  par  un  ufige  jiidici  ux  de  fes  profperii  s, 
foit  en  épargi  ant  la  ruine  8c  le  fa:  g de  s peuples, 
foit  en  ks  mettant  en  lûrcté  les  uns  contre  les 
autres. 

N-anmoins  , tout  héros  qu’il  eft  , pourra-t-il  fe 
flatter  d’une  répuration  bien  pure  8c  de  l'avoir 
méritée,  fi,  dans  le  cours  d une  gu  ire,  il  ■ man- 
qué de  proclamer  ceux  à qui  peut-être  il  a été 
redevable  de  les  plus  grands  fuccès  , s’il  a laiffé 
dans  l'obfcurité  le  mérite  qui  lui  était  connu  , 
pour  ne  procurer  l’avancem  nt  que  de  ceux  qu'il 
a aimés  ; s'il  n’a  mis  à profir  que  pour  lui  feul  ce 
qui  d.'vait  être  partagé;  fi  enfin  il  fe  trouve  plus 
flatté  de  fa  gloke  perfonnelle  , que  de  celle  de 
{l’avoir  rien  oublié  pour  terminer  la  guerre,  & 
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pour  procurer  une  paix  glorieufe  à fa  nation?  Le 
véritab.e  honneur  eft  délicat  ; il  ne  peut  fentir 
rien  de  mêlé,  rien  d’équivoque,  fans  quoi  tl  ré- 
pand un  louffle  de  dédain  fur  ks  aêtions  les  plus 
brillantes  qui  les  défigurent  toutes. 

L’honneur  a feS  règles  fiiprêm^s;  l’éducation 
eft  obligée  de  s’y  conformer  : les  principales  font, 
qu'il  nous  eft  bien  permis  de  faire  cas  de  notre 
fortune , mais  qu’il  nous  eft  fouveiainement  dé- 
fendu d’en  faire  aucun  de  nof^e  vie. 

La  fécondé  eft  que  lorfque  nous  avons  une  fois 
été  placés  dans  un  rang  , nous  ne  devons  rien  faire 
ni  fouffiir  qui  falle  voir  que  nous  nous  tenons  in- 
férieuis  à ce  rang  même. 

La  troifième , que  les  chofes  que  l’honneur  dé- 
fend, font  plus  vigoureufement  défendues  iorfque 
les  lois  ne  concourent  point  à les  p.rofcrire  , 8c 
que  celles  qu’il  exige  four  plus  fortement  exigées 
lorfque  les  lois  iie  les  demandent  pas. 

HOPITAL.  Un  chtrui-gien- major  très-inftruit 
a donné  ks  idees  fur  les  hôpitaux,  au  mot  fio;  hal 
(dans  ce  Dictionnaire).  Ce  mot  mérite  d'être  lu 
avec  atremion.  Cependant,  jufqu’à  la  page  69,  il 
n’y  eft  queflion  que  des  hôpitaux  purement  mili- 
t ires,  placés  dans  certaines  villes  de  guerre , avec 
des  idées  pour  les  rendre  meilleurs  ; mais  on  auroit 
déliré  avant  tout  , que  l’on  eût  examiné  s’il  n'é- 
toit  pas  infiniment  nuifible  de  laiiTer  fubfifter  les 
hôpitaux  militaires,  & à ce  fuiec  il,fe  préf  nce 
une  queftit-n infiniment  importante,  qui  doit  être 
divifée,  & fur  laquelle  nous  allons  communiquer 
qu-  Iq  es  idées,  plutôt  comme  ujet  de  méditation 
8e  d’exannn,  que  comme  un  objet  entièrement 
arrêté. 

La  première  divifion.  En  rems  de  paix  , com- 
ment faut-il  pourvoir  à la  fanté  Se  à la  guerifon 
des  foidats  mala  es  ? 

La  leconde  divifion.  En  tems  de  guerre,  quels 
font  les  moyens  à employer  pour  ^fîurer  la  guéri- 
fon  des  foidats  malades  ou  bielles  ? 

§.  I. 


En  tems  de  paix  , comment  faut-il  pourvoir  d la 
fauté  Ù a la  guérifon  des  foidats  malades? 

On  ne  s’arrêtera  pas  ici  à répéter  ce  qu’on 
a dit  fur  les  hôpitaux  militaires  dans  le  Traité 
général  des  fubfiflances  , dans  le  Soldat  Citoyen  ^ 
dans  plufieurs  autres  écrits  , 8c  dains  mille  Mé- 
moires préientés  au  miniftre  de  la  guerre,  par  les 
meilleurs  médecins  & chirurgiens  des  armees. 

En  l’an  2,  dans  des  obfervations  fur  les  hô- 
pitaux , préfentées  à la  convention  , on  conve- 
noit  que  tout  écoit  encore  abus  dans  le  rcgime 
des  hôpitaux  militaires  : les  vices  de  leur  admi- 
niftvacion,  les  infidélités,  les  dilapidations  , le 
défaut  de  police  te  de  uiveillance  fi  nécefiaires 
pour  maintenir  la  probité  dans  les  détails,  8c  pour 
^ ' alfurer 
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affurer  l’exaclitude  & la  bonté  du  fervice  de  fanté , ' 
appelaient  alors  l’attention  la  plus  vigilante  de  la 
part  du  gouvernement,  & follicitaient  de  fa  fa- 
geüe  les  mefures  les  plus  promptes  pour  y remé- 
dier. Ce  que  l’on  difoit  en  l’an  2 , on  a pu  le 
dire  toutes  les  années  fuivantes,  & l’on  peut  en- 
core malheureufement  le  répéter  en  l’an  10,  au 
moment  où  nous  écrivons  fur  cet  objet  fi  intéref- 
fant.  Quand  on  voit  de  près  les  abus  énormes  qui 
régnent  dans  les  hôpitaux  militaires  , on  elt  tenté 
de  croire  qu’ils  dépendent  d’un  fyftème  déforga- 
nifateur,  femblable  à celui  que  l’on  remarque  dans 
les  autres  adminillrations  militaires.  Les  débris  de 
la  fortune  publique  ne  femblent  encore  fervir  qu’à 
nourrir  le  luxe  inlolent  & la  corruption  conta- 
gieufe  de  ceux  qui  Ls  dirigent  ou  les  furveillent. 

Le  fervice  des  hôpitaux  militaires  elt  confié,  ou 
à une  régie,  ou  à une  entreprife.  Le  fyftème  de  la 
régie  coûte  plus  que  celui  de  l’entreprife.  De- 
puis long-tems  l'expcrience  a prononcé  en  faveur 
de  la  régie,  pour  les  alimens  & les  médicamens, 
tandis  que  l’entreprife  elt  plus  avantageufe  pour 
les  fournitures.  Mais  pourquoi  s'occuper  du  plus 
ou  du  moins  d’avantages  de  ces  deux  moyens,  s’il 
efl  plus  utile  pour  les  malades  & pour  le  gouver- 
nement, de  ne  fe  lervir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 
On  croit  qu’on  y fuppléeroit  au  moyen  des  hôpi- 
taux civils  & des  hôpitaux  de  bataillon. 

Si  pendant  la  paix  on  fe  foumertoic  enfin  à ne 
conferver  fur  pied  que  des  bataillons  de  garnifon, 
& les  officiers  & tous  - officiers  des  troupes  de 
ligne,  dès-lors  on  faurait  poiitivement  dtns  quel- 
les communes  on  auroit  befoin  d’avoir  des  cham- 
bres pour  les  malades  dans  les  hôpitaux  civils}  car 
quant  aux  foldats,  officiers  ou  fous -officiers  des 
troupes  de  ligne , & aux  foldats  d’avtillerie  & de 
cavalerie  qu’on  pourroit  retenir  aux  drapeaux  , 
on  fe  borneroit  aux  hôpitaux  de  bataillon,  lefquels 
feroient  auffi  fuffifans,  pendant  les  tems  dtfiinés 
aux  grands  exercices  de  toutes  les  troupes  de  la 
république,  réunies  pour  cet  objet  quelques  dé- 
cades chaque  année. 

Nous  difiinguons  ici  les  bataillons  de  garnifons, 
par  la  raifon  que  fi  l’on  adoptoit  le  plan  propofé 
au  mot  force  publique,  ces  bataillons  fe  renouve- 
lant tous  les  ans  en  foldats,  & étant  compofés  en 
grande  partie  de  citoyens  voifins  de  la  commune 
où  ils  feraiont  en  garnifon  , fi  la  maladie  étoit  grave 
ou  fi  le  malade  étoit  en  état  de  fe  faire  guérir  dans 
fa  famille,  on  l’y  renverroit  : dans  tous  les  autres 
cas  contraires,  on  fe  ferviroit  de  l’hôpital  civil , 
dans  lequel  il  y auroit  une  ou  plufieurs  fales  des- 
tinées à cet  objet.  Selon  la  force  de  la  garnifon, 
l’état  paieroit  un  médecin  - chirurgien , & un, 
deux  ou  trois  aides  qui  feroient  chargés  de  veil- 
ler fur  la  fanté  des  foldats  malades,  & traités  à 
raifon  d’une  fomme  convenue  pour  chaque  jour. 
Uu  officier,  un  fous  - olficier  , un  adminilfrateiir  , 
un  médecin  de  la  commune  formernient  le  con- 
fcil  de  fanté,  chargé  de  veiller  fur  l'hôpital , & la 
Aft  Milit.  Suppl,  Tome  IV', 
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manière  dont  les  foldats  y feroient  traités  & 5’/ 
conduiroient , les  commifïaircs  de  s guerres  n'ayanc 
plus  rien  à voir  dans  cette  parue. 

Quant  aux  hôpitaux  de  batûllon  , on  a déjà 
éprouvé  combien  on  pouvoir  en  tirer  un  par  i ava.n- 
tageux.  A l’inÜar  des  puiffances  étrangères,  on 
imagina , en  janvier  1785),  de  charger  chaque  régi- 
ment de  tous  les  détails  relatifs  au  traitem  .nt  de  fes 
malades.  On  peut  voir  l’ordon.nance  donnée  à ce 
fujet,  & on  pourroit , en  y prenant  tous  les  articles 
qui  conviendroient , y fubflituer  ceux  nécefîaires 
aux  articles  que  l’on  jugeroit  à propos  de  changer. 

Quelques  perfonnes  mal  indruit  s ou  milin- 
tentionnéts  s'empreffèrent  de  faire  dans  le  tems, 
des  objections  contre  les  hôpitaux  régimentaires, 
& il  eft  très -probable  qu’on  les  renouvclleroic 
dès  l’inftant  où  l'on  penferoir  à remettre  en  vi- 
gueur cet  établiffement  fi  utile.  Mais  d’abord, 
qui  doit  s’occuper  avec  plus  de  fuite  & d’aCtivité 
de  la  fanté  des  foldats  malades,  que  Ics  officiers 
qui  les  commandent?  Qui  doit  plus  qu’eux  cher- 
cher à prévenir  les  maladies  ? Qui  peut  iTii;.ux 
qu’eux  porter  dans  l’adminiÛration  des  fonds  con- 
facrés  à cet  objet , une  économie  fage  & pater- 
nelle ? Cependant  ces  mêmes  hommes,  qui  ont  cal- 
culé fur  les  foulfrances  & la  vie  des  foldats  pour 
faire  leur  fortune  , vous  diront  que  les  chirj.rgUn.'i- 
majors  ne  font  point  capables  de  conduire  un  ho  fit  al , 
& nont  point  affet^  de  connoijfances  pour  gué  ir  les 
malades.  Eh  ! qui  leur  a dit,  à ces  hommes  cupides , 
que  l’on  conferveroit  dans  les  bataillons  des  hom- 
mts  incapables  de  bien  remplir  tous  les  dev.oiis 
fi  effentiels  qui  leur  feroient  impofes  ? Habitues  à 
s’enrichir  par  de  monftrueufes  infidélités,  ils  font 
portés  à croire  que  tous  les  hommes  penfent  & 
agifîent  comme  eux.  On  voit  au  contraire  dms 
la  formation  des  hôpitaux  de  bataillon,  Sc  dans 
la  métliode  de  fe  fervir  des  hôpitaux  civils  pour 
les  garnifons,  les  foldats  en  route  & ceux  fans 
moyen  dans  leur  famille,  envoyés  dans  l’intérieur 
pendant  la  guerre  , un  avantage  inappréciable  pour 
la  fanté  de  tous  les  citoyens;  c’eft  la  muliiplication 
des  officiers  de  fanté  très  inftruits,  & la  rigidité 
néceffaire  que  l’on  mettroit  à n’employer  corrims 
chefs  que  des  praticiens  très  infiruits  , à en  pré- 
parer d’excellens  parmi  les  adjoints  Se  les  éleves. 

On  ajoutera  que  les  chirurgiens-majors  font  fm- 
plernent  chirurgiens  , 6’  il  efl  beaucoup  de  malaaies  ou 
il  cfl  nécej[aire  de  recourir  a un  médecin:  objeCtion 
de  bien  mauvaife  foi , car  nous  avons  demandé 
un  médecin  - chirurgien,  & en  outre  on  fait  très- 
bien  que  les  chirurgiens  majors  ont  toujou  s été 
en  général  de  très  habiles  médecins  : eux  feu  s le 
chargent  ordinairement  de  veiller  à la  faute  des 
officiels  , & dans  le  ren  s où  Ls  foldats  -toi.nt  au 
compte  des  capitaines,  p'ufieiirs  les  faifoient  loi- 
gner  dans  une  '.ha.nbre  par  le  chirargien.-major  d.i 
régiment  , ali.i  de  leur  éviter  tons  b s d mgers  mo- 
raux & phyfiques  d.s  hôt'itaux  niilicair.s.  Eniiu 
l’ordontiapce  a paré  à Cct  inconvénient,  en  pwt- 
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mettant  d’appeler  un  nie'decin  auquel  on  donne  le 
titre  de  mcdetin  confultant. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  la  vanité  des  chirurgiens- 
majors  peut  rendre  cette  loi  vaine  y les  ofEtie'S  char- 
ges de  furveiller  cette  partie  elTentielle  Euroient 
tien  s’oppofer  à cette  vanité  puérile  j & les  foi- 
dats  eux- mêmes  fauroient  bien  exiger  que  l'on 
fuivît  la  loi  fi  cela  leur  étoit  nécelTaire. 

Dans  l’ordonnance  dont  il  eft  queftion , on  crée 
des  aides-majors , 6*  par  la  puijfance  de  la  parole  des 
iégijlateurs  , on  les  transforme  en  apothicaires  ^ en 
chiniifles  , 6’c.  Il  faut  être,  ou  bien  ignorant,  ou 
avoir  bien  envie  de  quereller  mal  à propos,  pour 
ofer  faire  de  pareilles  objtêtions.  Et  quel  elt,  on 
le  demande,  l’officier  de  fanté  un  peu  inftruit, 
dont  on  n’exige  pas  aêlUvllement  des  connoif- 
fances  en  médecine , en  chirurgie  , en  pharmacie 
& en  chimie?  & qu’a  voulu  dire  d’ailleurs  le  lé- 
giflateur,  fi  ce  n’eft  qu’on  exigeroit  toutes  ces 
qualités  dans  les  fujets  choifis  pour  ces  places  , & 
qu’on  en  éloigneroic  avec  une  grande  rigidité  tous 
ceux  qui  ne  les  auroient  pas  mérités  ? 

A l'égard  des  apothicaireries  & des  apothi- 
caires, il  n’ell  pas  une  petite  commune  dans  la 
république,  où  l’on  ne  puifie  trouver  des  fecours 
& des  reflburces  fur  cet  objet  ; d’aillcurr,  l’intéréc 
feul  feroit  établir  ( s’il  n’y  en  avoir  pas  déjà  ) un 
apothicaire  & une  apothicaire  ie  dans  les  com- 
munes où  il  y auroit  conftamment  des  troupes. 
Au  refie,  la  plus  petite  commune  n’a-t-elle  pas 
en  général  les  relfources  fuffifantes  fur  cet  objet? 
& les  citoyens  qui  font  malades,  ne  trouvent-ils 
pas  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  fe  guérir?  Peut- 
etre  n'y  aiiroit-il  pas  dans  la  boutique  d’un  apo- 
thicaire, dans  une  petite  commune,  autant  de 
vafes  & de  fioles  pour  la  décorer , que  dans  les 
grandes  pharmacies;  mais  celles-ci  s’ouvrent  bien 
rarement  pour  l’homme  du  peuple,  le  laboureur, 
le  foldat.  Ne  fait-on  pas  allez  qu’il  y a une  phar- 
macie pour  les  pauvres  & une  pour  les  riches? 
Quelle  eft  donc  la  commune  où  l’on  ne  trouve- 
roit  pas  à traiter  avec  un  apothicaire,  à un  prix 
beaucoup  inférieur  à celui  que  coûtent  les  dro- 
gues dans  les  pharmacies  des  hôpitaux  militaires? 
Nous  avons  vu  faire  de  ces  traités  à un  fou  par 
jour  par  malade. 

Les  fournitures  dépériront , ne  manquera  - t - on 
pas  de  dire  , parce  que  les  régimens  ne  les  entretien- 
dront ni  ne  les  remplaceront  : il  faut  donc  un  direc- 
teur dans  chaque  hôpital , &c.  Et  toujours  ic  par- 
tout vous  voyez  percer  le  delir  des  compagnies 
de  s’emparer  delà  geftion  des  hôpitaux  ; mais  d’a- 
près la  formation  du  confeil  chargé  de  veiller  fur 
les  hôpitaux  de  bataillon,  ne  ferez-vous  pas  afturés 
que  l’on  renouvellera  & ent  etiendra  avec  foin 
toutes  les  fournitures,  tandis  au  contraire  qu’a- 
vec des  fournilTeurs , inutilement  porte-t-on  les 
plaintes  les  plus  graves  contre  leur  négligence. 
Avant  que  l’on  ait  obtenu  juftice  , des  décades , 
des  mois,  des  années  fe  font  écoulés,  & ils  ont 
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gagné  du  tems , & le  foldat  a fouffert  & les  abus 
le  font  perpétués. 

On  veut  auffii  faire  craindre  que  les  médecins- 
chirurgiens  ne  ruinent  les  majfcs  ou  ne  cherchent 
trop  a les  boni  fer  ; mais  de  quelque  manière  qu’ils 
établiftént  leur  régime,  ils  ne  cauferont  jamais 
autant  de  dépenfes  à l’état,  que  les  régilfeurs  ou  les 
entrepreneurs;  quant  à bonifier  la  mafle  , comme 
ce  bénéfice  ne  tourneroit  pas  à leur  profit , on  ne 
le  devroit  qu’à  leur  fage  conduite  & à leurs  fenti- 
mens  d’humanité  & de  patriotifme.  D’ailleurs, 
s’ils  vouloient  mériter  des  éloges  & des  récom- 
penfes  , ce  feroit  uniquement  en  donnant  tous 
leurs  (oins  aux  malades , en  les  laitîant  peu  languir 
à l'hôpital , & en  en  guériflant  la  plus  grande  quan- 
tité on  ne  devroit  donc  redouter  ni  leur  prodi- 
galité ni  leur  parcimonie. 

On  prétend  encore  que,  fuivantee  régime  , on. 
manquerait  d‘ oficiers  de  fanté  au  moment  oîi  Lon  fe- 
rait forcé  de  faire  la  guerre  ; mais  l’on  fe  convaincra 
lacilcment  de  la  futilité  de  cette  crainte  dans  un 
régime  qui,  en  doublant  & triplant  les  officiers  de 
fanté  pendant  la  paix  , s’en  alfureroit  au  contrai  e 
un  bien  plus  grand  nombre  que  dans  le  régime  des 
hôpitaux  militaires.  Lts  medec  ns-chi:urgiens  & 
leurs  aides,  attachés  à tous  les  hôpitaux  civils 
des  garnifons , ceux  attachés  à tous  les  bataillons  , 
ftroiant  certainement  bien  fuffifans , furtout  en 
adoptant  le  parti  fi  fage  de  ne  plus  garder  autant 
de  loldats  dans  les  hôpitaux  des  armées. 

Enfin , dans  un  ouvrage  fait  par  le  citoyen 
Coite,  premier  médecin  des  années,  ouvrage 
deltiiié  à combattre  le  projet  des  hôpitaux  régi- 
mentaires, parmi  une  aflêz  grande  quantité  d’ob- 
jeêtionSj^ia  la  plus  grande  quantité  defquellts  nous 
venons  de  répondre,  on  a lu  avec  une  furprife 
mêlee  d’indignation,  des  alfertions  que  l’on  croit 
devoir  taire  connoître,  afin  de  donner  une  légère 
idée  de  ce  que  peut  infpirer  l’efprit  de  parti,  ISc 
celui  furtout  fi  maniaque  & fi  dangereux  des  cor- 
porations. 

« Les  légimens , ainfî  que  les  monaftères , ren- 
« ferment  & réunilTent  fous  les  mêmes  réglemens 
« & les  mêmes  chefs  une  multitude  d’hommes 
^3  que  le  hazard  a raflémblés  , avec  autant  de  di- 
” verfité  dans  les  caraêtères  & les  paffions , que 
33  dans  leurs  conftitutions  phyfiques.  Aucun  choix 
33  volontaire  n’a  précédé  leur  réunion  ; nul  atta- 
33  chement  tant  qu’elle  fubfille  , nul  regret  quand 
33  elle  celfe  : ainfi,  dans  les  régimens,  le  moment 
33  où  un  homme  devient  à charge,  fuit  de  près  le 
33  jour  où  il  fut  inutile, 

33  Quel  genre  de  foin  d’ailleurs  un  malade  peut- 
33  il  a tendre  d'un  corps  chez  qui  les  principes  de 
33  fiibordination  & l’exercice  habituel  & îévère 
33  de  l’autorité  paroitfent  en  effet  fi  peu  compa- 
33  tibles  avec  les  con  irions  qui  font  l’elfence  du 
33  fervice  des  hôpitaux  ? 

>3  Quelle  confolation  le  foldat  ofera-t-il  fe  pro- 
33  mettre  de  la  part  de  l’officier, dont  fouvent  il 
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» pas  connu , dont  il  ne  Teft  pas  même  toujours , 
après  que  celui-ci  a autorilé  les  punitions  qui 
M lui  ont  été  infligées  en  son  nom,  &c.  &c.  ? « 

Et  où  le  citoyen  Cofte  a-t-il  trouvé  des  raifons 
pour  comparer  en  aucune  manière  les  regimens 
aux  monaftères  et  les  foldats  aux  moines,  pour 
en  conclure  toutes  les  abfurdités  qui  font  la  fuite 
de  cette  idée  fi  faufle  î Nulle  part  peut-être  on  n'a 
trouvé  plus  de  véritable  amitié,  plus  de  condef- 
cendance,  d'indulgence,  de  tendre  intérêt,  de 
fenfible  humanité  que  dans  les  corps  militaires  : ce 
font  des  liaiforis  qui  durent  jufqu’à  la  mort.  Eh! 
comment  pourrait-on  oublier  que  l'on  a partagé 
continuellement  les  mêmes  peines  , les  mêmes  tra- 
vaux, les  mêmes  dangers,  les  mêmes  plaifirs,  la 
même  gloire,  la  même  générofité?  Eh  ! quel  eft 
le  foldat,  quel  eft  l'cfficier  qui  ne  doit  pas  à fon 
camarade  d'en  avoir  reçu  des  foins,  des  foulage- 
mens,  des  fecours,  des  confolations  de  toute  ef- 
pèce?  Il  faut  avoir  fervi  pour  favoir  combien  il 
eft  impoflible  de  trouver  nulle  autre  part  autant 
de  fincère  amitié.  Oh  1 combien  eft  froide , sèche , 
infignifiants  la  fraternité  de  la  Nature,  auprès  de 
la  fraternité  d'armes , furtout  encore  depuis  l'inf- 
tant  où  la  révolution,  ne  connoiftanc  plus  de  dif- 
tindion  que  celle  exigée  par  le  mérite  & la  vertu , 
a voulu choifir  les  officiers  parmi  les  foldats!  De- 
puis plus  de  quarante  années  nous  fommes  au  fer- 
vice,  & jamais  nous  n'avors  vu  un  bon  foldat 
aller  à l'hôpital  militaire  fans  frémir,  & ne  pas 
faire  tout  ce  nui  dépendoit  de  lui  pour  en  fortir 
le  plus  tôt  poifible.  Plufieurs  fois  nous  avons  vu 
des  foldats  facrifier  leurs  épargnes  pour  fe  faire 
guérir  dans  la  chambre  par  le  chirurgien-major} 
plufieurs  fois  auflfi  nous  avons  vu  prendre  le  fage 
parti,  dans  des  garnirons  où  les  hôpitaux  mili- 
taires étoient  très-mal  ferv  s , d'arracher  à la  dou- 
leur & à la  mort  de  malheureux  foldats  avec  les 
économies  qui  fe  trouvoient  dans  la  caifte,  & les 
foins  donnés  par  le  chirurgien -major  aux  foldats 
malades  , dans  des  chambres  deftinées  à cet  objet. 

D'après  ces  obfervations  & tous  les  moyens 

?ue  l'on  pourroit  prendre  pour  corriger  ou  per- 
edionner  le  projet  des  hôpitaux  de  bataillon  , 
nous  concluons  avec  plufieurs  citoyens  très-inf- 
truits  dans  le  régime  des  hôpitaux  , d’une  manière 
infiniment  oppofée  à celle  du  citoyen  Cofte,  & 
nous  difons  qu’en  confiant  à chaque  bataillon  de 
ligne  l’adminiftration  de  fon  hôpital,  on  aura  pris 
le  mode  le  plus  parfait  de  tous,  le  moins  fertile  en 
inconvénitns,  le  plus  fufceptible  d'être  exécuté 
d'une  manière  avantageufe  pour  l’état  & pour  les 
individus,  & le  plus  économique. 

§ II. 

En  tems  de  guerre  ^ quels  font  les  moyens  a employer 
pour  ajfurer  la  guérifon  des  foldats  malades  ou 
hlejfés  ? 

Il  feuib'etait  ici  que  l’on  pourroit  & que  l’on 


HOP  699 

devroit  tirer  un  très -grand  parti  des  hôpitaux  de 
bataillon  & des  hôpitaux  civils. 

D'abord , en  adoptant  l'idée  très- fage  à la  guer- 
re, d'établir  un  dépôt  lùr  les  derrières  des  armées, 
pour  chaque  brigade,  dans  lequel  on  réuniroit  les 
recrues  , les  magafins  & ateliers  d'habillement  , 
petit  équipement  , réparations  d'habit , d'ar- 
mes , &c.  & où  l'on  pourroit  former  en  même 
tems  des  établi fl'emens , fpécialemenr  & exclufi- 
vement  confacrés  à recevoir  les  vénériens  & les 
galeux  de  la  brigade,  en  les  confiant  aux  foins 
d'un  certain  nombre  d'adjoints  aux  médecins-chi- 
rurgiens des  bataillons  de  la  brigade. 

Les  foldats  qui  tomberoient  malades , feroienc 
envoyés  dans  les  hôpitaux  civils  les  plus  proches 
fi  c'étoient  des  maladies  graves , & foignés  au  ba- 
taillon ou  au  dépôt  fi  ce  n'étoit  qu’une  maladie 
légère.  Tous  ceux  qui  fe  trouveroient  à portée  de 
leur  famille  ou  de  leur  habitation  ordinaire , y fe- 
roient  envoyés  , & les  maires  ou  adjoints  feroienc 
veiller  fcrupuleufement  à leur  guérifon.  Ceux  donc 
la  famille  ou  l’habitation  feroittrop  éloignée  , fe- 
roienc  répartis  dans  les  hôpitaux  civils,  d’où,  au- 
tant qu’on  le  pourroit,  on  les  enverroit  en  congé 
dans  leur  famille  au  moment  où  ils  pourroient  s'y 
rendre.  On  auroit  l’attention  de  placer  les  méde- 
cins chirurgiens  & le  s aides  néceftaires  pourafTurer 
le  fervice  de  ces  hôpitaux,  mais  toujouis  fous  la  ' 
furveillance  des  maires,  de  leurs  adjoints,  bi  fous 
l’infpeêtion  des  citoyens  choifis  pour  cet  objet.  A 
cet  effet,  on  fubftirueroit  aux  commilTaires  des 
guerres  des  commiflaùes  d’hôpitaux  , pris  parmi 
les  officiers  de  fanté  , ayant  toutes  l s connoi (lan- 
ces relatives  à la  furveillance  du  ferv'ce  hofnita- 
lier,  & dont  les  talens,  l’expérience  & la  conduite 
feroient  très-connus.  L’ordre,  la  régularité,  l’ému- 
lation , la  police  falutaire,  la  falubtité , feroienc 
toujours  en  vigueur  par  leurs  foins  affidus  & éclai- 
rés} ils  veilleroient  avec  fuccès  à l’exécution  plé- 
nière des  réglemens  , à la  confervation  des  hom- 
mes, enfe  confultant  avec  les  officiers  de  fanté  en 
chef.  Et:  compulfant  les  cahiers  de  vifite,  ils  s’af- 
fureroient  auffi  fi  on  ne  fe  livre  point  à des  effiais 
d’un  empirifme  auffi  défavorable  aux  progrès  de 
l’art  de  guérir,  que  funeftes  aux  malades.  Ils  pro- 
nonceroient  fcrupuleufement  fur  l’état  des  incu- 
rables , que  l’on  réforme  quelquefois  trop  légè- 
rement fans  avoir  épu  fé  toutes  les  reffources  de 
l’art.  Ils  préviendroient  1 abus  commis  dans  l’en- 
voi des  hommes  aux  eaux  minérales  } ils  éclaire- 
roient  le  bureau  de  fanré  fur  le  zèle  ou  la  négli- 
gence , le  mérite  ou  l’incapacité  des  officiers  de 
fanté,  qui  contribuent  le  plus  effenti^llerrent  à la 
confervation  ou  à la  perte  des  foldats  dai.s  les  hô- 
pitaux. La  juftice  diftributive  de  ce  bureau  ncmrne- 
ro;t  alors  aux  emplois  , & décerneroit  di  s rcton  - 
penfes } elle  excluroic  du  fervice  les  prétentions 
fans  titres  & les  follicitations  importunes,  pour 
que  le  mérite  féal  jouiiîe  de  fi-s  droits. 

Les  foldats  qui  feroient  Méfiés  , Lroieii:  d’a- 
Tttc  a 
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bord  panfés  dans  leurs  bataillons  rerpedlifsj  en- 
fuite  renvoyrs  avec  beaucoup  de  foins  & de  pré- 
cautions J d'abord  au  depot  ou  dans  l'hôpital  civil 
le  plus  voihn  , enfuice  dans  leur  commune  s'ils 
n'eu  étaient  qu'à  un  certain  éloignement  3 <k  s'ils 
s’en  trouvoient  trop  éloignés , placés  dans  des  hô- 
pitaux civils  à de  plus  grandes  dillinceSj  jufqu'à 
leur  parfaite  guérifon,  afin  de  laiÜ'er  totijours  li- 
bres 1 s hôpitaux  à portée  des  armées,  mais  tou- 
jours en  fuivant  l'idée,  que  l'on  regarda  comme 
très  precieule,  de  les  tirer  le  plus  tôt  pofîible  des 
hôpitaux  ; & loifque  l’on  efi  obligé,  par  rapport  à 
leur  maladie,  à leurs  bleffures  ou  à leur  trop  grand 
éloignement  de  kur  habitation  , de  les  y garder, 
d’y  en  avoir  le  moins  pofîible  enfemble  dans  cha- 
que hôpital,  & même  de  les  changer  d'hôpital  ou 
de  les  envoyer  à leur  dépôt  pour  le  moment  de 
la  convalefcence  , & furtout  de  prendre  cousi  s 
moyens  de  les  envoyer  chez  eux  pour  y achever 
leur  guérifon. 

Avec  le  fage  fyfième  de  faire  fervirtous  les  ci- 
toyens de  tel  âge  à tel  autre,  on  ne  faurait  prendre 
trop  de  précautions  pour  conferver-Jeur  fancé  5 ils 
font  doublement  alors  les  enfans  de  la  patrie  5 elle 
ne  doit  rien  négliger  pour  leur  témoigner  fa  re- 
connoiffance. 

Afin  de  fuivre  ce  nouveau  plan  avec  un  plus 
grand  fiiccès  , on  nomme  roit  quatre  commifl'aires 
des  hôpitaux  par  armée,  deux  feraient  attachés  au 
quartier  général , deux  feraient  chargés  d’infpec- 
ter  les  dépôts  & les  hôpitaux  fur  lefqueis  on  ver- 
feroit  ks  malades  & les  blelfés  de  l'armée,  &c. 

On  s’abftiendra  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. On  croit  fuffifaiu  d'avoir  donné  l’idée  de  la 
fuppreffion  de  toute  efpèce  d’hôpisaux  militaires, 
&■  celle  q'  e l'on  regarde  comme  bien  plus  elTen- 
tielle,  autant  que  la  choie  ne  fera  pas  impofiible, 
de  renvoyer  chez  eux  les  fokius  bleflés  ou  ma- 
lades, dût -on,  h leurs  parens  n'étoient  pas  très 
en  état  de  leur  donner  les  plus  grands  foins  & 
fecoiirs  en  remèdes,  en  alimens,  en  officiers  de 
fanté  , &c.  leur  faire  fournir  tous  ces  objets  au 
moyen  des  centimes  addit  onnels  dans  leur  fous- 
préfeèture,  avec  l’in  onétion  expreffie  aux  maires 
de  fiuveiller , tous  leur  refponfabilité,  la  guérifon 
& la  fanté  de  ces  citoyens,  devenus  fi  précieux  à 
la  patrie,  pour  la  défenfe  de  laquelle  iis  ont  expofé 
leurs  jours.  On  a une  fi  grande  quantité  d’ordon- 
nances, d'écrics  ou  de  mémoires  très-fages , re- 
latifs aux  hôpitaux  , fur  les  abus  qu'il  faudroit  en 
écarter , fur  la  meilleure  manière  de  guérir , panfer 
& foigner  les  ma'adts  , qu'il  fuffira  d'en  confier  le 
choix  à des  officiers  de  lanté  bien  connus  par  leur 
probité,  leur  humanité,  leur  patriotifme  & leur 
fcience. 
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On  pourroit  donc  efpérer  de  l’enfemble  de  ce 
plan  , qu'exécuté  avec  fageffe,  on  obtiendroit  un 
meilleur  fervice  fous  tous  les  rapports,  & furtout 
une  plus  grande  économie  d’hommes  & d'argent. 

HOUPE.  Le  befoin  de  reconnoître  aifément 
de  quelle  compagnie  eft  un  fo'dat  qu’on  efi  inté- 
relfé  à retrouver , a frit  imaginer  l’ufàge  des  hou- 
pes.  Ces  houpes  font  difiinguées  entr'elles,  par  la 
forme  & par  les  couleurs  5 elles  font  ordinaire- 
ment montées  fur  un  fil  de  fer;  elles  font  faites 
avec  des  brins  de  la  ne  attachés  par  le  m lieu.  II 
vaudroit  m.ieux  les  fabriquer  en  drap  ; elles  dure- 
roient  davantage  & coûteroient  moins. 

HUMANITE.  C’eft  l’affeéfion  que  nous  devons 
aux  êtres  de  nrtre  efpèce,  comme  membres  de  la 
focieté  uuiverfelle. 

La  jufiiee  m'ordonne  de  montrer  de  la  bienveil- 
lance à tout  homme  qui  fe  préfeute  à mes  regards, 
parce  que  j 'exige  des  fentimens  de  bonté  des  êtres 
plus  inconnus  parmi  lefqueis  le  fort  peut  me 
jeter. 

Ainfi  l’humanité  , fondée  fur  l'équité , con- 
damne ces  antipathies  nationales  , ces  haines  reli- 
gieufes , ces  préjugés  odieux  qui  ferment  le  cœur 
de  l'homme  à fes  femblables.  L'homme  vrairr  ent 
humain  & jufie  eft  fait  pour  s'interefler  au  bon- 
heur & au  malheur  de  tout  être  de  fon  efpèce  : 
une  ame  vraiment  grande  embralfe  dans  fon  aftec- 
I tioii  le  genre  humain  entier. 

Avoir  de  l'humanité,  c’eft  être  habituellement 
difpofé  à montrer  de  la  bienveillance  & de  l'é- 
quité à quiconque  fe  trouve  à portée  d’avoir  be- 
foin  de  nous. 

Le  befoin  eft  le  principe  des  liens  qui  unilTent 
les  hommes  & les  tiennent  en  fociété  : celui  qui 
s'imagine  pouvoir  fe  pafler  des  autres,  fe  croit 
trop  fouvent  difpenfé  de  leur  montrer  des  fen- 
timens. 

Il  faut  communément  avoir  éprouvé  le  malheur' 
ou  le  craindre,  pour  prendre  parc  aux  peines  des 
malheureux. 

Apres  l'idée  que  nous  venons  de  donner  de 
l'humanité,  il  feroit  inutile  fans  doute  de  vouloir 
prouver  combien  il  eft  important  d'habituer  les 
militaires  à la  pratique  de  cette  vertu,  qui  p ut 
tant  contribuer  à leur  faire  fupporter  tous  les  nnux 
auxquels  ils  font  expofés,  & les  enhardir  à braver 
les  périls  , dans  la  certitude  où  ils  feroient  o'être 
toujours  entourés  des  fecours  Se  des  foins  bien- 
veillans  de  leurs  frères  d’armes  & de  leurs  cama- 
rades. 


Iconographie  ou  Plan  eft  la  repréfenta- 
tion  du  deffin  ou  du  trait  fondamental  d’un  ou- 
vrage de  guerre  j félon  la  longueur  de  fes  lignes  , 
fclon  les  angles  qu’il  forme  ^ & félon  les  diltances 
qui  font  enir  elles,&  qui  déterminent  les  largeurs 
des  foliés  J & les  épailfeurs  des  remparts  ùc  des 
parapets  j de  sorte  que  le  plan  repréfente  un  ou- 
vrage tel  qu  il  paroicroit  au  rez-de-chaufiée  s'il 
étoit  coupé  de  niveau  fur  les  fondemens  ; mais  il 
ne  marque  pas  les  hauteurs  & les  profondeurs  des 
parties  de  l’ouvragej  ce  qui  eft  le  propre  du  profit 
qui  auffi  n’en  marqua  pas  les  longueurs  ^ chacun 
ayant  cela  de  communj  qu’i  s figurent  les  largeurs 
& les  épaisseurs  de  ces  parties. 

IGNORANCE.  Jamais  peut  - être  ne  fût  - il 
plus  néceffaire  de  faire  fentir  tous  les  dangers  de 
rignorance  parmi  les  militaires , qu’au  moment 
où  la  paix,  faifant  rentrer  les  aimées  dans  la  répu 
blique,  y ramènera  une  très-grande  quaniité  d'of- 
ficiers & de  fous-officiers  ayant  acquis  d,  l’expé- 
ricnce  , mais  ayant  befoin  de  la  conlolider  par  de 

la  théorie Jetés  dans  les  années  fans  avoir 

jam.ais  fongé  à prendre  le  parti  des  armes , la 
très-grande  majorité  des  défenfcurs  de  la  patrie 
n’avoic  acquis  aucune  connoilfance  qui  pût  lui 
épargner  les  talonnemens  & les  erreurs  infeparabies 
de  la  pratique  d’un  art  auffi  difficile,  et  qui  exige 
même,  pour  l’homme  de  génie,  des  inltruétions 
pré  iminaires. 

Un  recueil  bien  exaft  de  tous  les  malheurs 
arrivés  a la  guerre , & occafionnés  uniquement  par 
l’ignorance  desofficiers-génc  raux , des  officiers par- 
ticuheis  de  des  fous-cfficie  is  , pourroit  être  infini- 
ment plus  iiiftruétil  que  les  préceptes  mi  icaires  les 
mieux  rédigés , furtout  fi,  après  le  narré  de  chaque 
faute  commife  par  ignorance , on  avoir  l’attention 
de  bien  faire  fentir  la  caufe  de  la  faute, la  manière 
dont  on  auroic  dû  s’y  prendre  pour  l’év  ter,  ou 
les  connoiffances  qui  auroient  été  néceffaires  afin 
de  tirer  parti  des  circonlUnces  & de  fe  les  rendre 
favorables. 

On  fentiia  fans  Joute  enfin  combien  il  devien- 
droic  avantageux  d’éiablir  à la  paix  des  écoles 
de  théorie,  où  les  officiers  de  tous  grades  & les 
fous-offici- rs  pourroient  acquérir  des  connoif- 
fames  don*-  ils  feroient  enfuite  ufage  dans  les 
camps  chinés  à mettre  la  théorie  en  pratique  : 
d’où  il  s’enfuivroir  nécelTairement  des  habitudes 
mil  t.iir  s qui  doubleroient  les  moyens  d’alTurer 
des  fuccès  pendant  la  guerre. 

IMAGINATION. Voltaire diflingue  deux  fortes 
d’imagination  3 l'une püjfive , qui  confifte  à retenir 


une  fimple  impreffion  des  objets  ; l’autre  aîlive  ^ 
qui  arrange  les  images  reçues  & les  combine  en 
mille  manières. 

L’imagination  paffive  ne  va  pas  beaucoup  au- 
delà  de  la  mémoire^  5 elle  eft  commune  aux 
hommes  & aux  animaux.  Cette  imagination  paf- 
five  n’a  befoin  de  notre  volonté  , ni  dans  le  fom- 
meil  ni  dans  la  veille  3 c’elt  un  fens  iiuéiieur  qui 
agit  néceftairement. 

Cette  faculté  paffive,  indépendante  de  la  ré- 
flexion , eft  la  fource  de  nos  paffions  & de  nos 
erreurs  : loin  de  dépendre  de  la  volonté,  elle  la 
détermine  3 elle  feule  produit  l’enihoufiafrne  de 
gloire , de  parti , de  fanatifme  3 cette  efpèce  d’ima- 
gination lervile,  partage  o dinaire  du  peuple  igno- 
rant, peut  être  l’inftrument  donc  rimagination 
force  de  certains  hommes  peut  fe  ferv'ir  afin  de 
faire  exécuter  de  grandes  choEs. 

L.  s imaginations  paffives , ébranlées  par  dc-s 
images , la  voix , l’adtion  , l’exemple  d’un  enthoii- 
fiafte  courent  fe  précipiter  avec  fang-froid  dans 
les  plus  grands  dangers. 

Après  ces  obfervations , on  fentira  facilement 
le  parti  que  l'on  pourroit  tirer  à la  guerre  de 
i’iiiuigmaiion  paffive  des  foldats  : un  chef  d’une 
imag'nation  adive  & d.  minante  les  harangutroic 
d'üue  voix  tonnante,  d’un  œil  enflammé,  & leur 
cacheroit  facilement  les  dangers  qu’ils  auroient  à 
courir  dans  telle  ou  telle  expédition  , pour  ne 
leur  laiffer  appercevoir  que  la  certitude  de  la  vic- 
toire & tous  les  avantages  qu’ils  doivent  en  re- 
tirer. 

Tout  le  monde  connoît  la  harangue  de  M.  de 
Chevert  aux  grenadiers  qui  éteient  deftinés  à mon- 
ter à l’alTauc  les  premiers  à Pragues.  Il  s’adrefta  au 
fergent  qui  devait  lescommander  :Vous  vous  ren- 
drez. au  pied  de  la  muraille , vous  y trouverez  des 
échelles,  vous  monterezj  au  haut  de  l’échelle  , 
& prêt  à mettre  le  pied  fur  le  rempart , une  fen- 
tindle  vous  tirera  deffus  3 elle  vous  manquera, 
vous  fauterez  fur  elle,  vous  la  tuerez;  dès-lors 
vos  camarades  vous  fuivront  , & vous  ent.erez 
dans  ia  vide.  Que  ftroit  devenu  le  difeours  de 
M.  de  Ch.  vert  fins  une  imagination  paffive  qui 
n’auroir  pas  refté  convaincue,  comme  celle  de  ce 
fergent,  de  tout  ce  que  lui  difeie  fon  chef?  Et 
quel  effet  durent  produire  fur  cet  homme  et  Tes 
camarades  , les  evénemcns  dont  ils  furent  les  ac- 
teurs & les  témoins,  &qui  furent  cous  conformes 
à ce  qu’avuit  annoncé  leur  généra!  ? 

M.  de  Biiflac,  devenu  depuis  maréchal  de 
France  , fe  trouvo  t à la  tête  d'un  régiment  de 
cavalerie  qui,  au  moment  de  charger  , fut  ébranlé 
à i’inlUtnt  où  Idnimonier  voulu:  lui  donne:  fa  bé- 
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nédidion.  M.  de  BrifTac  s’en  apperçoît  r Cama* 
rades , leur  dit-il , nous  allons  charger  l’enaemi , 
nous  le  culbuterons  avec  le  fecours  de  Dieu  j & 
s’il  nous  le  refufbitj  nous  verrions!  Cet  air  de  ' 
confiance  raflfure  la  troupe  ; l'ordre  de  la  charge 
eft  donné  ; on  part  au  grand  trot  ^ bientôt  on 
prend  le  galop,  on  atteint  l’ennemi  & il  eft  cul- 
buté. 

IMITATION.  Imiter,  fuivre  l’exemple,  pren- 
dre pour  exemple,  &c.  En  fait  de  militaire,  c’eft 
prendre  chez  les  autres  peuples  ce  que  l’on  croit 
trouver  de  plus  avantageux  dans  leur  manière  de 
conftitiier  leur  force  publique,  désarmer,  de  fe 
former,  de  combattre,  &c. 

Ainfi  firent  les  Romains,  qui  s’enrichirent  mili- 
tairement de  tout  ce  qu’ils  crurent  trouver  de  plus 
avantageux  dans  les  armes,  la  formation,  la  ma- 
nière de  combattre  des  peuples  avec  lefquels  iis 
firent  la  guerre  ou  dont  ils  firent  la  conquête. 

Ainfi  ne  firent  pas  nos  ancêtres , qui  ne  fe  pi- 
quèrent jamais  d’imiter  même  ce  qu’il  pouvoir  y 
avoir  de  meilleur  dans  les  confiitutions  militaires 
des  peuples  anciens , tandis  que  l’on  pourroit 
peut-être  nous  reprocher  d’avoir  été  récemment, 
pendant  afiez  long-tems  , les  fervjles  imitateurs  de 
nosvoifins,  dans  les  inventions  militaires  les  plus 
minutieufes,  au  moment  où  nous  négligions  de 
les  prendre  pour  modèles  dans  quelques  parties 
de  la  conüitution  de  leur  force  publique,  de  leurs 
exercices,  de  leur  taélique  , &c. 

Ce  n’eft  pas  la  même  chofe  d’imiter  ou  de  con- 
trefaire, &,  avant  de  s’occuper  des  détails,  il 
faut  approfondir  ks  caufes  & leurs  rélultats  ; 
ainfi,  chez  les  Romains  comme  chez  ks  Grecs, 
leur  manière  de  s’armer  tenoit  à celle  dont  ils  fe 
formoient  pour  combattre  , & leurs  armures,  en 
général  fi  pefantes  & fi  néceffaires  en  partie  pour 
la  défenfive,  ne  pouvoient  être  mifes  en  ufage 
que  chez  des  peuples  accoutumés  dès  l’enfance  à 
acquérir  une  grande  force  de  corps.  D’ailleurs, 
l’ufage  de  la  poudre  à canon , celui  des  fufils , des 
canons;  ces  balles  fi  meurtrières,  ces  boulets 
auxquels  rien  ne  peut  réfifter,  toutes  ces  nou- 
velles inventions  militaires  ont  nécelfité  des  ma- 
nières différentes  de  s'armer,  de  fe  former,  de 
manoeuvrer  , de  combattre , &c. 

Un  problème  infiniment  intéreiïant  à réfoudre 
feroit  donc  celui-ci  : Un  peuple  doit-il  imiter  les 
inftitutions  militaires  des  autres  peuples  ? Et 
pour  le  réfoudre  il  faudroit  le  divifer  & le  fub- 
divifer.  La  connoiffance  du  climat,  des  moeurs, 
des  ufages,  du  caraélère,  des  habitudes,  des  pré- 
jugés , de  la  religion  , de  l’éducation  , de  la  nour- 
riture , Sfc.  des  différens  peuples  dont  on  vou- 
dîO'.t  imiter  les  différens  modes  militaires,  de- 
viendroit  néceffaire  & exigeroit  des  tomparaifons 
très-délicates  avec  les  mêmes  objets , chez  le 
peuple  que  l’on  voudroit  rendre  imitateur,  en- 
core feroit-il  prudent  de  faire  précéder  par  des 
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eflais  l’adoption  que  I on  voudroit  faire  de  la 
moindre  innovation. 

IMMORTALITÉ.  L’immortal  té  de  l’ame,dit 
Montaigne  , affeoit  ks  vaines  efpérances  de  la 
gloire , qui  elt  une  confidération  de  merveilleux 
crédit  au  monde;  auffi,  comme  le  dit  Platon  , 
l’homme  a employé  fon  opinion  à fe  rebâtir,  afin 
de  vivre  plus  longuement. 

Ne  s’aflureroit-on  pas  de  la  valeur  & du  courage 
aveugle  des  foldats,  fi  l’on  pouvoir  les  habituer, 
en  leur  parlant  de  l’immortalité  de  leur  ame,  à fe 
convaincre  qu’ils  revivront  d’^autart  plus  heureu- 
fement  après  leur  mort,  qu’ils  auront  davantage 
méprifé  le  péri!  pendant  leur  vie  ? Lapredeflination 
ou  la  perfuafion  où  font  les  1 u es , que  rien  ne 
peut  avancer  ni  reculer  leur  dernière  heure,  les 
fait  méprifer  tous  les  périls.  La  convidtion  d’être 
récompenfé  après  une  mort  obtenue  en  combat- 
tant pour  la  patrie  , pourroit  auffi  avoir  ks  plus 
heureux  effets  , & le  talent  confifferoit  à préfenter 
ces  vérités  avec  une  telle  énergie , qu’elles  puffent 
faire  une  grande  impreffion  furl’efpritdeshommes 
que  l’on  feroit  intéreffé  d’en  convaincre  ; ainfi 
voit-on  toujours  davantage  combien  il  feroit  im- 
portant de  compofer  avec  foin  un  Traité  de  mo- 
rale militaire. 

IMPRUDENCE.  C’efl:  un  manque  de  précau- 
tion , de  réflexion,  de  délibération , deprévoyance 
dans  la  conduite. 

L’imprudence  eft  fouvent  la  caufe  des  plus 
grands  malheu  s.  Le  cardinal  de  Richelieu  regar- 
doit  comme  fynonymes  le  malheur  & l’impru- 
dence. Confécutivement  répétées,  les  impruden- 
ces font  de  très -grandes  fautes  en  matière  d’état 
comme  en  matières  militaires  ; elles  conduifent 
à des  malheuis  fouvent  irréparables  ; mais  dans 
aucun  état  peut  être,  la  prudence  n’eft  plus  né- 
ceflaire  que  dans  le  militaire  : tout  prévoir,  tout 
calculer  , tout  pefer,  favoir  agir  à propos  , fans 
précip'tation  J ne  rien  donner  au  hazard,  telle 
doit  être  la  conduite  d’un  général  & celle  des 
chefs  militaires. 

INCENDIE.  En  cas  d’incendie  dans  une  place 
de  guerre  qui  fe  trouve  à portée  de  l’ennemi,  on 
ne  doit  hiffer  approcher  du  feu  que  des  hommes 
fûts  & abfolument  néceffaires  pour  donner  des 
fecours  : tout  le  refte  de  la  garni  fon  doit  être  fous 
les  armes,  en  ayant  la  précaution  de  doubler  les 
gardes  Se  de  fermer  les  portes. 

En  Prufl'e,  dans  le  cas  d’un  incendie,  tout 
foldat  qui  n’eft  point  aflez  tôt  au  rendez-vous  de 
la  compagnie,  eft  mis  en  prifon  , & le  jour  fuivant 
paiTe  vingt  tours  par  les  verges  ; tout  bas-officier, 
pour  la  même  faute,  fait  pendant  un  an  le  fervice 
de  foldat  , ôe  tout  officier  eft  mis  en  prifon  pour 
un  an , & fa  paye  verfée  dans  la  caifle  des  inva- 
lides. 
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INDÉCISION,  In'DÉter  WIN  ATioN,  cara(5lère 
d’un  homme  indécis,  l’un  des  défauts  les  plus  grands 
pour  un  militaire.  Un  chef  indécis  voit  le  moment 
eù  il  doit  agir  5 cependant  une  nouvelle  réflexion , 
un  doute , une  objedtion  le  fait  héfiter  , & il  re- 
tombe dans  fon  indécifion  j mais  pendant  qu’il 
balance,  l’occaflon  fuit,  il  la  regrette  ; elle  fe 
préfente  de  nouveau  , & il  la  laide  échapper.Vous 
fielitez  , dit  un  orateur  moderne,  & déjà  l’épée 
de  votre  ennemi  a atteint  votre  cœur;  peut-être 
vaiidroit-ilmieuxcommettre, avec  réfolution,  une 
légère  imprudence , que  de  flotter  fans  cefl'e  dans 
l’indécifion. 

Un  général  fait  fes  difpofitions  pour  attaquer 
l'ennemi;  il  fe  met  en  mouvement,  bien  rélolu  de 
combattre  : on  eft  prêt  à en  venir  aux  mains  ; il 
héfite , il  veut  fe  retirer  & il  efl  battu  ; tel  fut  le 
fort  du  duc  d’Aumale  dans  la  campagne  de  5 
telle  fut  encore  la  caufe  de  la  défaite  des  Français 
à Saint-Quentin.  Moncmorenci , indécis , ne  fut 
donnera  propos,  ni  l’ordre  de  combattre  ni  celui 
de  fe  retirer.  Jean  d'Albret  échoua  dans  fon  projet 
de  reconquérir  la  Navarre,  par  cet  elprit  d’incer- 
titude qui  l’avoit  toujours  empêché  d’agir.  Toutes 
fes  opérations  furent  lentes,  parce  qu'il  étoit  indé- 
cis, & malheureufes  parce  qu’elles  furent  lentes. 

L’empereur  Charles-Quint  eiit  été  forcé  dans 
fes  lignes  d’ingolftadt  par  les  confédérés  deSmal- 
kade , s’ils  avoient  attaqué  de  vive  force  le  jour 
ou  ils  fe  contentèrent  de  canonner  fes  retranche - 
mens;  le  lendemain  il  n’étoit  plus  tems,  & leur 
indécifion  leur  avoir  fait  perdre  le  vrai  momeni 
du  fuccès. 

Avant  de  prendre  un  parti,  pefez-en  avec  fo'n 
les  avantages  & les  inconvéniens  ; mais  décidés  .à 
agir,  marchez  avec  l’air  de  la  confiance;  celui  de 
l’indécifion  eft  toujours  funefte  : il  faut  favoir,  à 
la  guerre  , compter  fur  les  talens  des  fubordonnés 
choifis  avec  foin,  & fur  la  valeur  des  troupes  , 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  diétées  par 
la  fagefte,  l’expérience  & les  connoiflances  que 
l’on  a dans  l’arc  de  la  guerre. 

INDICE,  figne  apparent  & probable  de  la  réa- 
lité d’une  chofe. 

Le  maréchal  de  Saxe,  en  parlant  des  indices  à 
la  guerre,  femble  en  négliger  plufieurs  , dont  il 
importe  cependant  aux  chefs  militaires  d’acquérir 
la  connoiftance.  Cet  art  de  deviner  fur  de  légères 
indicés  ce  que  l’ennemi  veut  faire,  eft  fans  doute 
le  fublime  du  génie  du  général.  Cet  art  eft  le  dé- 
mon familier  de  Socrate  & l’efprit  de  prophétie 
dont  qu’piques  hommes  de  guerre  ont  cru  impor- 
tant de  faire  croire  qu’ils  étoient  doués.  11  eft  plus 
fur  & plus  étendu  que  l’art  de  l’efpionage  : les 
efpions  font  fouvent,  ou  trompeurs,  ou  trompés. 
Des  indices  bien  calculés  induifenc  rarement  en 
erreur. 

1 es  généraux  modernes , dont  l’hiftoire  nous 
parle  comme  les  plus  favans  dans  l’art  des  indices , ’ 
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font  Mcrcy  & Villars.  Tiirenne  & Condé  préren- 
doient  que  le  premier  avoir  toujours  prévenu  leurs 
deffeins.  Le  duc  de  Savoie  difo<t  du  fécond  : Ce 
duc  de  Villars  eft  forcier  ; il  devine  tout  ce  que 
je  dois  faire. 

Avec  l’art  des  in.lices , on  doit  prévoir  les  pro- 
jets de  l’ennemi  d'après  fes  mouvemens  & fes 
démonftrations  , fauftes  ou  vraies. 

En  étudiant  le  cœur  humain,  en  connoiflant 
les  talens , le  caractère  , les  intérêts , la  nation  , 
les  troupes  de  fon  adverfaire  & le  théâtre  de  la 
guerre  , un  généra!  a de  grandes  données  pour 
faire  de  rapides  progrès  dans  l’art  des  indicés.  Cet 
arc  ne  doit  pas  être  feulement  néceftaire  au  géné- 
ral; il  doit  aufli  être  connu  par  les  officiers  & ks 
lous  - officiers.  Il  eft  des  indices  qui  annoncent 
les  embufcades  ; il  en  eft  qui  apprennent  à diftin- 
guer  la  force  & l’efpèce  d une  troupe  qui  mar- 
che; l’aboiement  des  chiens  pendant  la  nuit,  le 
henniffement  des  chevaux , le  vol  des  oifeaux  pen- 
dant le  jour,  la  pouffière  qui  s’élève,  tout  peut 
fervir  d indice  à des  yeux  ou  à des  oreilles  exer- 
cées, & à un  efprit  habitué  à réfléchir  fur  tout 
ce  qui  fe  paflfe  ou  fe  dit  autour  ds  lui. 

INFAMIE,  Punition  militaire.  Les  peuples 
guerriers  les  plus  célèbres  ont  mis  l’infamie  au 
rang  des  punitions  militaires  ; prefque  tous  ont 
déclaré  les  lâches  & les  traîtres  infâmes;  mais 
prefque  tous  ont  .attaché  à l’infamie  des  idees  dif- 
férentes. Ici  l’infamie  a été  prononcée  par  la  loi  j 
;à,  par  l’opinion  pub'ique  ; ailleurs,  par  l’une  & 
par  l’autre,  & dans  ce  dernier  cas  feulement  l'inFa- 
mie  a acquis  la  plus  grande  force.  Convaincu  aufli 
de  l’efficacité  d’une  loi , dès  l'inftant  où  elle  eft 
vifible  & accompagnée  ci'effets  qui  pri'.  eut  celui 
qui  la_  fubit  de  quelques  avantages,  prefque  tous 
ont  ajouté  d’autres  punitions  à la  peine  de  1 in- 
famie. 

Chez  les  Grecs  , l’homme  déclaré  infâme  ne 
pouvoir  plus  affifter  aux  cérémonies  religieufes  ni 
le  rréfenter  aux  afftmblées  générales,  dans  les 
fêtes  , les  feflir.s  publics,  ni  recevoir  la  fépulture 
ordinaire  des  citoyens. 

A Rome  , il  étoit  privé  du  feu  & de  l’eau. 

Chez  les  Germains,  il  re  pouvoir  pas  affifter 
aux  facrifices  ni  fe  montrer  au  Champ-de-Mars. 

Chez  nos  pères,  l'homme  déclaré  infâme  étoic 
privé  du  commerce  de  fes  pairs  , dégradé  Sc  dé- 
claré taiilable,  corvéable,  main-mortable.  Sec. 

_ Parmi  nous  , l’homme  déclaré  infâme  par  l’opi- 
nion ou  meme  par  la  loi , ne  perd  aucune  de  fes 
proprictés  ni  au  un  de  fes  droits;  l’eftime  feule 
de  fes  connoiifances , de  fes  amis  Sc  de  fts  proth.s 
lui  eft  ravie. 

La  crainte  de  l’infamie,  qui  jadis  étoit  fi  puif- 
fante,  doit  dpnc  nécefl'airement  l’être  beaucoup 
moins  aujourd’hui,  les  nations  n’étant  plus  répa- 
rées j comme  autrefois  , par  des  préjuges  diffiviles 
à furmonter.  Un  homme  déclaré  infime  par  un 
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jugement  quelconque , peut  s’expatrier  ou  même 
feulement  s’éloigner  de  la  commune  dans  laquelle 
on  a rendu  le  jugement.  Les  grandes  communes , 
la  capitale , lui  cffriront  un  afyle  affuré , & s’il  eft 
d’ailleurs  bien  élevé j & avcc  l’apparence  de  la 

Probité  J furtout  encore  s’il  a de  la  fortune  & de 
amabilité,  il  fera  reçu  partout  avec  empreffe- 
menc;  fi  au  contraire  c’eft  un  astifan  , que  lui  im- 
portera le  jugement  d’un  confeil  de  guerre  qui 
l’aura  déclaré  infâme  ; il  n’en  trouvera  pas  moins 
partout  à faire  des  foulieis,  des  ferrures  ou  des 
portes  , femblable  à ce  cocher  de  place,  qui,  con- 
damné à être  blâmé  par  le  parlement  , fe  moqua 
du  b âme  de  la  cour , après  s’être  afl'uré  que  ce 
blâme  ne  l’empêch  roic  pas  de  conduire  fon  fia- 
cre : on  a vu  autrefois  des  foldats  pafler  par  les 
verges  pour  obtenir  leur  liberté.  Qu’auroit  pu 
fur  l’efprit  de  ces  mêmes  hommes  un  mal  d’opi- 
nion ? 

Il  eft  donc  important  d’être  infiniment  fobre 
fur  l’emploi  des  punitions  qui  tirent  leurs  forces 
de  l’opinion  : on  pourroit  au  plus  les  réfcrver  aux 
hommes  qui  font  cas  de  l’eftime  de  leurs  conci- 
toyens, & le  nombre  en  feroit  bien  petit,  car  on 
trouveroit  rarement  des  lâches  parmi  de  pareils 
hommes. 

On  doit  auffi  obferver  que  l’homme  qui  par  fa 
lâcheté  auroit  encouru  l’infamie,  peut  néanmoins 
être  un  bon  père  , un  bon  mari,  un  bop  fi  s,  un 
bon  citoyen  même,  un  excellent  aitifte,  artifan 
ou  agriculteur , & l’on  ne  conçoit  pas  comment 
les  anciens  pouvoient  porter  la  peine  d’infamie 
contre  les  lâches  , quand  tout  foldat  devoir  être 
citoyen  , 8e  qu’il  pouvoir  fe  trouver  des  foldats 
fans  bravoure  8e  qui  ne  fuffent  pas  coupables.  Le 
même  cas  pourroit  fe  rencontrer  dans  vos  troupes, 
qui  aéluellement  fervent  toutes  en  vertu  de  la  loi , 
èc  prcfque  jamais  de  bonne  volonté.  Comment 
oferiez-vous  me  punir  de  manquer  de  bravoure  , 
pourroit  dire  le  réqu.fitionnaire  ou  le  confcript , 
vous  qui  m’avez  fait  marcher  malgré  moi , fans  me 
confulter,  &c  aftez  fouvent  fans  avoir  trouvé  en 
moi  aucun  des  caractères  qui  doivent  conftituer 
un  foldat  ? D’après  ces  obfervations , on  pourroit 
donc  fe  permettre  la  peine  de  l’infamie,  feulement 
contre  les  officiers  ou  contre  les  foldats  qui  fe  fe- 
roient  engagés  volontaireme;;t,&  beaucoup  mieux 
encore  peut-être  contre  les  traîtres  Sc  les  vo- 
leurs , leurs  fautes  étant  l’effet  de  leur  volonté  ; 
mais  vis-à-vis  des  hommes  d’une  claffe  inférieure, 
la  peine  de  l’infamie  devroic  être  accompagnée 
d’une  peine  phyfiqiie,  qui  fût  capable  d’intimider 
les  hommes  foibles  ou  vicieux,  Sc  de  les  décider 
à ne  pas  s’y  expofer. 

INGETnIEUR.  Nous  allons  nous  fervir  ici,  en 
très-grande  partie,  des  idées  d’un  officier-géné- 
ral , auquel  on  ne  tardera  pas  fans  doute  a ren- 
dre toute  la  )uftice  qu’il  mérita,  fcs  antagoniftes 
n’ayant  plus  à craindre  fes  obfervations,  fa  perf- 
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pleacitë  & fes  lumières,  depuis  que  le  tombeau 
renfe.me  les  rcftes  d’un  homme  de  génie  trop 
long-tems  perfecuté  dans  fa  patrie , tandis  que  les 
étrangers  recherchoient  fes  ouvrages,  appiaudif- 
foienc  à fes  découvertes  ôc  s’empreffoient  d’en 
profiter. 

On  a prétendu,  depuis  long-tems,  que  les  ingé- 
nieurs en  France  étoient  les  jéfuites  du  militaire: 
l’iutrigue  a perdu  ces  derniers  Les  ingénieurs  , 
remplis  d’une  égale  confiance  dans  leur  afcendant, 
en  abufent,  on  pourroit  le  dire , avec  une  extrême 
indifcrétions  ils  perfiftent  à fe  maintenir  dans  des 
principes,  d’où  il  ne  réfulte  que  des  dépenfes  con- 
fidérables  8c  de  mauvaifes  places  : erreurs  foute- 
nues  par  la  profondeur  des  connoiffances  qu’on 
attribue  mal  à propos  à tous  les  membres  de  ce 
corps  ; ils  s’opoofent  avec  hardieile  à tout  ce  qui 
pourroit  être  exécuté  de  meilleur  j mais  un  jour 
viendra  où  la  vérité  percera  enfin , 8c  cette  épo- 
que fera  celle  de  la  chute  de  ce  corps.  Dès  que 
ces  officiers  s’en  tiennent  au  tracé  balfioné,  dont 
les^proportions  font  généralement  connues,  que 
faut-il  dans  chaque  place?  Un  architede  pour  di- 
riger, 8c  un  entrepreneur  pour  conftruire.  Vou- 
droit-on  s’afïurer  d’une  parfaite  exécution?  qu’on 
la  confie  aux  ingénieurs  des  ponts  8c  chauffées  5 ils 
ont  fait  leurs  preuves  dans  les  ouvrages  les  plus 
difficiles. 

Mais  à quoi  s’occupent  tant  d’officiers  élevés 
en  grades  ? Ils  n’ont  d’autres  fondions  que  celles 
de  le  promener  fur  les  travaux,  de  toifer  les  ma- 
çoner.es  exécutées,  les  déblais  8c  les  remblais 
de  terre,  Scc.  toutes  fondions  qui  peuvent  être 
parfaitement  remplies  fans  être  chef  de  brigade 
ou  général  de  brigade,  8c  dont  un  fimple  p'queur 
d’ouvriers  s’acquittera  parfaitement.  Un  ingénieur 
n’eft  officier  qu’autant  qu’il  remplit  des  fondions 
relatives  à la  guerre  : or , pour  remplir  ces  fonc- 
tions comme  ingénieur , il  faut  donner  des  moyens 
d’afi'urer  les  fuccès  dans  la  défenfe  comme  dans 
l’attaque,  Sc  fi  ces  prétendus  officiers  ne  donnent 
aucun  moyen  nouveau  8c  n’en  pratiquent  que  de 
très  - infuffifâns,  on  n’a  plus  befoin  d’eux.  C’efl 
pourtant  de  cette  feule  façon  qu’on  doit  confi- 
dérer  des  êtres  paffifs  qui  ne  produifent  rien  ; en- 
core s’ils  avoient  voulu  s’occuper  à reculer  les 
bornes  de  l’art  de  manière  à créer  fucceflîvemenc 
d’autres  nouveautés  de  plus  en  plus  utiles,  on  fe 
feroit  convaincu  que  de  telles  fondions  ne  peu- 
vent être  remplies  que  par  des  perfcnnes  douees 
du  génie  néceffaire  pour  les  produire,  n’ayant  pas 
droit  de  les  attendre  d’un  maçon  ou  d’un  ouvrier 
mécanique,  qui  ne  peut  ou  ne  veut  rien  inventer. 

Les  officiers  du  génie  ont  rempli  d’importantes 
fondions  dans  l’attaque  des  places , 8c  toujours 
avec  beaucoup  de  valeur.  Les  fapes  qu’ils  ont  di- 
rigées, les  ont  expofés  à un  péril  imminent,  mais 
les  Tapeurs  doivent  être  du  corps  de  l’artillerie. 
C’eft  donc  une  fingulatité  très-grande,  que  ce  ne 
foit  pas  les  officiers  d’artillerie  qui  cominandeni; 
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les  foldats  qui  font  habitués  à être  fous  leurs  or- 
dres , & l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fuflent  en- 
core mieux  conduits  par  leurs  propres  officiers,  que 
par  des  étrangers  qu'ils  ne  connoififent  pas  , & 
dont  ils  ne  font  pas  connus.  L’inftruétion  des  of- 
ficiers d'artillerie  eft  au  moins  égale  à celle  des 
officiers  du  génie  } ils  font  donc  égaux  dans  les 
qualités  nécelfaires  pour  remplir  de  pareilles  fonc- 
tions ; bravoure  & infiruétion;  ainu  l’on  ne  peut 
douter  que,  dans  l’attaque  des  places,  ils  ne  rem- 
placent très-dignement  les  ingénieurs. 

Cette  alTertion  paroîtra  exagérée  peut-être  à 
quiconque  aura  lu  le  difcours  de  l'ingénieur  Bu- 
reaux-de-Pufy  fur  le  corps  du  génie,  imprimé  en 
1790,  par  ordre  de  l'alTemblée  nationale } ils  croi- 
ront difficilement  qu'il  puiffe  exifter  un  autre  corps 
rempli  d'autant  de  connoiffances. 

L'objet  de  Bureaux-de-Pufy  étoit  d'obtenir  que 
les  corps  de  fapeurs,  de  mineurs , des  états-majors  des 
armées  , des  ingénieurs  de  la  marine  , des  ingénieurs 
géographes  & de  ceux  des  affaires  étrangères  fuffent 
fupprimés,  & toutes  leurs  différentes  fondions  at- 
tribuées au  corps  du  génie. 

Un  ingénieur,  dit  l’orateur,  n'eft  reçu  à Mé- 
T-ières  qu'après  un  examen  rigoureux  fur  l'arith- 
métique, l'algèbre,  la  géométrie , le  calcul  infi- 
nitéfimal , la  mécanique,  l'hydraulique  & le  deffin. 
Ces  études  ne  font  encore  que  la  clef  de  celles 
auxquelles  il  doit  fe  livrer  pendant  fon  féjour  .à 
l’école;  il  y apprend  la  ftéréotomie,  la  coupe  des 
pierres  (i) , la  charpente,  l’architeélure  civile  , la 
théorie  des  ombres  , la  perfpedive,  l'art  de  lever 
des  plans,  des  cartes,  de  faire  des  reconnoitfan- 
ces,  le  ni  vêlement,  l’architedure  militaire,  c’eft- 
à-dire , l’art  de  projeter,  de  tracer,  d'eftimer,  de 
conftruire  & de  toifer  les  ouvrages  de  fortification  ; 
enfin , les  procédés  de  l'attaque  Se  de  la  défenfe 
des  places. 

On  fe  courbe  avec  refpeél:  devant  cette  pom- 
peufe  colleftion  de  fciences  & d'arts,  & l'on  a 
peine  à concevoir  comment  un  feul  homme , en 
quatre  ou  cinq  ans , a pu  s'approprier  une  théorie 
auffi  compliquée.  L'étonnement  redouble  lorfque 
l'orateur  ajoute  que  l'inftruétion  fur  ces  diverfes 
parties  eft  pouffée  jufqu'à  la  connoi(rance,&  même 
à l’application  des  moindres  détails  ; qu’il  eft  im- 
poffible  de  traiter  les  plus  importans  de  ces  objets 
fans  y mêler  des  leçons  étendues  fur  la  théorie  des 
mines , fur  les  retranchemens  des  portes  & des 
camps  à la  guerre,  fur  les  fciences  des  mouve- 
mens  & des  grandes  polirions  des  armées;  enfin, 
que  des  cours  de  phyfique  & de  chimie  forment  le 
complément  de  cette  éducation  encyclopédique. 

Tel  étoit  Léibnitz  lorfque,  comme  le  dit  Fon- 
tenelle,  il  menoit  toutes  les  fciences  de  front,  & 


(i)  L’ingénieur  Bureaux-de-Pufy  auroit  dû  favoir 
que  la  ftéréotomie  eft  la  fcience  qui  traite  de  la  coupe 
des  folides,  & conféquemment  des  pierres. 

An  lAiUtaire.  Suppl,  Tome  IK, 
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nous  avons  habituellement  en  France,  grâces  au 
corps  du  génie,  trois  ou  quatre  cents  Léibnitz  qui 
gémiffent  de  végéter  dans  les  détails  bornés  & monoto- 
nes de  1‘ entretien  des  fortifications  i et  comme  le  feul 
moyen  d’exceller  dans  un  art,  c'eft  d’en  épuifer  tou- 
tes les  combinaifons , ils  afpirent  avec  juftice , non 
pas  à conftruire  , à défendre  ou  a attaquer  des  places  de 
guerre  , ainfi  que  le  comporte  leur  inftitution  ( deve- 
nue inutile  d’après  la  manière  dont  la  confidère 
l’orateur)  , mais  à exercer  exclufivement  tous  les 
états  qm  ont  pour  bafe  ou  pour  fil  diredleur  quel- 
que notion  mathématique  ou  quelques  élémens  de 
phyfique  (ainfi  ils  ne  veulent  plus  être  ingénieurs, 
les  mathématiques  & la  phyfique  ne  pouvant  leur 
fervir  à rien  pour  cette  fcience  des  places). 

Selon  l’orateur,  l’algèbre  , la  géométrie,  le  cal- 
cul infinitéfimal  enfeignés  à Mézières  ( ou  plutôt 
qu'il  faut  favoir  en  y entrant,  ce  qui  n’eft  pas 
vrai),  ne  font  que  la  clef  des  fciences  auxquelles 
l’apprenti  ingénieur  doit  fe  livrer  à Mézières. 
Ainfi  ce  qu'il  y a de  plus  fublime , de  plus  tranf- 
cendant  dans  ces  connoiflaiices , n’eft  que  I’a  e c 
de  celles  nécelfaires  pour  devenir  ingénieur,  c’efi- 
à-dire , être  capable  de  tracer  des  fronts  bafiio- 
nés,  & faire  conftruire  des  murailles  de  dix  à douze 
pieds  d’épailfeur,  tels  que  font  les  revétemens  de 
toutes  les  terralfes  de  nos  jardins,  parfaitement 
conftruites  par  des  maçons  qui  n'ont  aucune  idée 
du  calcul  infinitéfimal. 

L’orateur  veut  épuifer  toutes  les  combinaifons 
de  l'art,  gaümathias  inintelligible,  afin  de  pou- 
voir comprendre  dans  les  combinaifons  enfeignées 
à Mézières,  la  fcience  des  mouvemens  6*  des  difpo- 
fitions  des  armées , d’où  fuivroit  la  fuppreffion  des 
états-majors  pour  en  charger  le  corps  du  génie. 

Cependant,  félon  cet  ingénieur,  ne  faifantque 
végéter  dans  les  fondions  de  l’entretien  des  for- 
tifications, toutes  leurs  connoilfances  deviennent 
inutiles  à des  ingénieurs,  & d’autres  moins  favans 
u'eux  peuvent  les  remplir  parfaitement.  L'état  ne 
oit  donc  plus  tenir  dans  fes  places  pour  y végéter, 
huit  ou  dix  ingénieurs  qui  fe  trouvent  réunis  dans 
chacune,  tandis  que  les  ingénieurs  des  ponts  & 
chauffées  pourroieirt  être  chargés  de  l’entretien 
de  toutes  les  places. 

Nous  avons  vu  combien  les  ingénieurs  étoient 
déplacés  dans  l’attaque  des  places  & à la  tête  des 
fapeurs,  où  il  faudroit  préférer  des  officiers  d’ar- 
tillerie. 

Quant  à la  défenfe  des  places,  on  ne  peut  nier 
qu’ils  ne  foient  d’une  b'en  moindre  importance 
que  les  officiers  d'artillerie,  furtout  encore  fi  l'on 
adoptoit  les  principes  de  l’art  défenfif,  où  l’artil- 
lerie joue  un  fi  grand  rôle. 

Par  quel  moyen  donc  ce  corps  s'eft-  il  élevé  fi 
haut,  que  les  miniftres  même  craignent  de  l’indif- 
pofer  ? 

On  verra  qu’avant  l’ordonnance  du  décem- 
bre 1776,  les  ingénieurs  de  France,  depuis  leur 
origine,  n’avoient  été  connus  que  fous  les  deligna- 

^'v  vv 
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lions  de  direéteurs  de  départemens , & de  direc- 
teurs particuliers  ; enfuite  ils  furent  qualifiés  à‘în- 
génieurs  ordinaires  du  roi. 

On  fait  que,  par  l’ordonnance  du  8 décembre 
1755  3 les  ingénieurs  furent  réunis  au  corps  de 
Tartillerie  ; mais  il  convenoit  trop  peu  à leur  am- 
bition de  fe  trouver  confondus,  6c  faire  partie 
d’un  corps  bien  plus  nombreux,  dans  lequel  ils 
ne  pourroient  jouer  qu’un  fécond  rôle,  ils  obtin- 
rent bientôt  d'être  féparés  par  une  autre  ordon- 
nance du  J mai  1758.  Le  nombre  des  ingénieurs 
incorporés  dans  l’artillerie  avoir  été  fixé  à cent 
dix-neuf,  dont  vingt-deux  ayant  le  titre  de  direc- 
teurs particuliers  des  vingt-deux  départemens , un 
de  plus  pour  la  Baftille,  qui  formoit  feule  un  dé- 
partement, & quatre-viagt-feize  directeurs  parti- 
culiers. 

L’ordonnance  du  5 mai  1758  , en  féparant  les 
ingénieurs  de  l'artillerie,  en  fixa  le  nombre  à vingt- 
trois  directeurs  de  départemens,  & à cent  trois 
directeurs  particuliers  5 dans  ce  nombre,  pas  un 
feul  officier-général,  quatre  dirtCteurs-brigaaiers, 
fept  colonels,  fept  lieutenans- colonels  & cinq 
capitaines. 

Nous  étions  en  guerre  depuis  le  commencement 
de  17J7,  & ce  nombre  avoir  été  fuffifant  pour  en 
fournir  aux  armées  & à toutes  les  places  en  France 
où  il  devoir  y en  avoir. 

Cependant,  par  l’ordonnance  du  10  mars  1759, 
le  corps  fut  porté  tout-à-coup  à trois  cents,  fans 
raifon  pour  en  augmenter  le  nombre  (encore  les 
cent  foixante-onze  ingénieurs  d’augmentation  ne 
pouvoient  l’être  que  de  nom , puifqu’ils  n’avoient 
pas  pu  acquérir  à Mézières  cette  foule  de  fciences 
indüpenfablement  nécefifaires  pour  être  ingénieur, 
fuivant  l’orateur  Bureaux-de-Pufy  ) . 

Enfin  le  comte  de  Saint-Germain,  qui  avouoit 
n’avoir  jamais  porté  les  regards  jufqu’au  génie, 
s’en  rapportant  aux  officiers  de  ce  corps,  fit  pour 
eux  l’ordonnance  du  3 1 feptembre  1776 , qui  les 
inflitue  corps -royal  au  gé/iie , quoiqu’ils  n'euflént 
aucun  foldat  fous  leurs  ordres,  à quoi  ils  ima- 
ginèrent fans  doute  de  fuppléer  en  fe  divilant 
en  vingt-une  brigades  compofées  feulement  d’of- 
ficiers, & commandées  par  des  direéteurs  - briga- 
diers d’infanterie  de  droit.  Ainfi  ils  eurent  p!u- 
fieurs  brigadiers  des  armées,  vingt- un  colonels, 
vingt-un  lieutenans  colonels,  vingt-un  majors  & 
trois  cent  quinze  capitaines,  lieutenans  ou  fous- 
lieutenans,  chaque  brigade  étant  compofée  de 
dix-huit  officiers  j mais  en  1787  on  voyoit  dans 
ce  corps  feize  maréchaux-de-camp  & onze  bri- 
gadiers, dontplufieurs  décorés  de  la  grande  croix 
de  Saint -Louis  & du  grand  cordon,  tandis  qu’à 
la  même  époque  le  corps  de  l’artillerie,  compofé 
de  neuf  cent  trente -deux  officiers,  n’avoit  que 
treize  officiers-généraux } & afin  d’ajouter  l’utile 
à l’honorifique , on  ne  manqua  pas  d’affigner  à ces 
premiers  grades  des  appointemens  confidérables  ; 
favoir  : aux  deux  premiers  directeurs,  12,000  Jiv.  > 
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les  fixe  nfuîte,  10,000  liv.  & les  trois  derniers 
9000  liv.  chacun  , en  tout  onze  directeurs , dont 
un  employé  auprès  du  miniüre  de  la  guerre.  Et 
pourquoi  faire  ce  corps  fi  nombreux  & fi  coûteux 
d’officiers,  pour  préfider  aux  réparations  des  re- 
vêtemens  de  nos  places  de  guerre  ( qu’il  faut 
prefque  toutes,  ou  changer,  ou  détruire)  & à 
celles  de  leurs  cafernes,  ce  que  l’ingénieur  Pufy 
appelle  fi  jiiftement  végéter,  de  façon  que  tous  s’ac- 
quittant éga'ement  bien  de  fonctions  auffi  aifées 
que  minutieufes  3 on  ne  peut  contefter  à aucun 
d’eux  le  droit  d'arriver  à fon  tout  aux  premiers 
grades  de  la  milice  ? 

Voici  maintenant  ce  que  coûtoit  ce  corps  en 
décembre  1776. 


Une  Brigade.  Appointemens. 

I Chef  de  brigade 4,800!. 

I Sous-brigadier 

I Major.  3,000 

I®'  Capitaine  en  2.,4oo 

3 Capitaines  en  à 2,000 1 6,000 

I Capitaine  en  2<* 1,600 

4 Capitaines  en  , à.  1,350! 534^0 

3 Lieutenans,  à i,c8o  1 

3 Sous-lieutenans , à 800  liv 2,400!. 


Total,  18  offic.  coûtant. . 32,140!. 

21  Brigades,  378  officiers 674,940!. 

Directeurs,  2 à i2,cool.  24,000!. "J 

6 à 10, ©00  6o,coo  >111,000 

J à 9,000  27,000  3 


Total...  589  officiers 785,940!. 

La  compofition  précédente  du  génie,  & qui 
étoit  très-fuffifante , ne  coûtoit  que  140,000  liv. 

Le  14  ventôfe  an  3,  le  corps  du  génie  fut  porté 
à quatre  cent  trente-fept  officiers,  y compris  ceux 
des  mineurs. 

Le  4 brumaire  an  4,  il  fut  porté  , à caufe  de  la 
réunion  de  la  Belgique,  à quatre  cent  cinquante 
officiers  ; favoir  : huit  infpeCteurs  , trente-quatre 
directeurs,  foixante - huit  fous- directeurs,  deux 
centfoixante  capitaines,  quatre-vingts  lieutenans, 
parmi  lefquels  cinq  généraux  de  divifion,  dix  gé- 
néraux de  brigade,  cinquante-trois  chefs  de  bri- 
gade , quatre-vingt-neuf  chefs  de  bataillon , &c. 

Mais  depuis  l’extenfion  de  la  France  jufque  fur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  le  corps  du  génie,  toujours 
fi  ardemment  occupé  de  fon  agrandiffement,  ne 
manquera  pas  de  folliciter  & d’obtenir  une  aug- 
mentation confidérable. 

Avant  l’ordonnance  de  1776,  les  avancemens 
ne  pouvoient  fe  compter  que  par  le  nombre  des 
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fi^ges  que  chaque  oflScier  avoit  faits , &■  non  par 
le  nombre  d'années  d'ancienneté  j réglement  d’au- 
tant plus  fage  & jufte , que  les  fiéges  font  les  feuls 
fervices  militaires  de  ces  officiers  ( & nous  avons 
vu  qu'ils  y étoient  inutiles  ) } mais  cette  loi  fut 
fupprimée,  pour  la  remplacer  parcelle  de  l’an- 
cienneté dans  le  corps. 

Ainfi  du  fuccès  que  les  puiffans  du  corps  ont  eu 
dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes,  il  eft  réfulté  la 
retraite  de  divers  fujets  à la  tête  du  corps , qui 
avoient  pour  eux  tout  ce  qui  peut  établir  la  répu- 
tation & le  mérite  d'un  ancien  officier;  ce  qui 
laide  craindre  pour  l'avenir  j que  les  meilleurs  & 
les  plus  habiles  J ne  s’occupant  que  de  leur  état, 
ne  foient  expulfés  par  les  plus  protégés  & les 
moins  capables. 

Ce  corps , devenu  auffi  puiffant  & auffi  defpo- 
tiqiie , a influé  puiflamment  fur  toutes  lesdécilions 
qui  pouvoient  l'intéreffer. 

Ainfi,  par  ce  dernier  réglement,  la  loi  de  l'a- 
vancement dans  ce  corps  ne  fe  règle  plus  que  par 
un  choix  arbitraire.  Et  qui  fera  ce  choix?  Ne 
fera-ce  pas  toujours  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
auront  fu  fe  rendre  maîtres  de  toutes  les  déci- 
dons relatives  au  corps.  Des  membres  d'une  telle 
affociation  ne  perdent  pas  un  feul  moment  leur 
objet  de  vue  ; fans  ceffe  ils  donnent  des  mémoires  , 
& follicitent  pour  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas 
faire  en  faveur  du  corps.  L'habitude  de  les  en- 
tendre entraîne  l’habitude  de  les  croire;  eux  feuls 
font  écoutés  , eux  feuls  font  confultés  : un  ou 
deux  officiers  peuvent  tout  conduire  ( on  l’a  vu 
par  M.  Fourcroy,  on  l’a  vu  par  M.  Darçon  ). 
Leurs  affiliés  fe  bornent  à les  laifler  faire,  en  di- 
fant  toujours  comme  eux  : par  cette  déférence,  ils 
font  fûrs  de  leur  avancement,  & de  parvenir,  hors 
de  leur  rang , aux  premières  places  du  corps. 

Dans  une  inftitution  pareille , pourquoi  s’oc* 
cuperoit-on  de  l’art?  Il  fiiffit  de  plaire  aux  chefs , 
& un  des  moyens  auxquels  ils  font  le  plus  fenli- 
bles,  c’eft  celui  de  les  convaincre  qu’on  n’en  fait 
& qu'on  n’en  veut  jamais  favoir  plus  qu’eux. 

C'eft  par  cette  politique  égoifte  qu’on  voit  les  < 
principaux  chefs  conftamment  occupés  à intimi- 
der , Sc  même  à punir  ceux  qu'ils  ne  trouvent  pas 
entièrement  fournis  à leur  opinion,  & furtouc 
ceux  qui  ofent  en  manifetter  de  différentes. 

L’ingénieur  Lafauvagère,  homme  d'efprit,  pour 
avoir  approuvé  les  méthodes  du  général  Monta- 
lembert,  fut  obligé  de  quitter  le  corps,  après  y 
avoir  éprouvé  les  plus  grandes  injuftices. 

L'ingénieur  Carnot,  le  même  que  l’on  a vu 
direfteur,  & dans  ces  derniers  tems  miniftre  de  la 
guerre , avoit  reçu  dans  fon  corps  la  punition  la 
plus  rigoureufe , pour  avoir  donné  aux  méthodes 
du  général  l’approbation  la  plus  complète. 

Ce  même  officier , dans  un  mémoire  adressé  à 
l’affemblée  en  1789 , lui  difoit  : 

PC  Vous  voyez  de  quelle  import^mpe  il  eft  de 


I N G 707 

» lever  des  barrières  puiffantes  pour  fupnléer  au 
M nombre  des  troupes  : d’où  naît  la  diltinction 
» entre  les  troupes  pour  la  défenfe  des  places,  & 

» celles  pour  agir  aûivement. 

M La  perte  des  places  aéluelles  ne  feroit  pas 
« bien  grande , vu  l’état  de  dégradation  de  la 
M plupart  & /es  mauvais  principes  du  fyfième  baf- 
« tioné  ^ fuivant  lefquels  elles  ont  été  originaire- 
>3  ment  conftruites;  mais  avec  une  dépenfe  m5’- 
« diocre  on  peut,  de  très-mauvaifes  qu'elles  font, 

M les  rendre  excellentes , en  fuivant  la  m.éthode 
» des  cafemates  perfeélionnées , l'une  des  plus 
M heurt,  ufes  découvertes  qui  ait  été  faite  relative- 
»»  ment  à cet  objet.  « 

En  vain  les  avantages  de  cette  favante  théorie 
furent-ils  démontrés  par  des  expériences  qui  eurent 
le  plus  grand  fuccès.  Ses  détracteurs,  non- feule- 
ment refufèrent  de  fe  rendre  à des  preuves  fi  évi- 
dentes , mais  encore  ils  ne  rougirent  pas  de  fou- 
tenir  obftinément  leur  opinion  au  grand  détriment 
de  la  ckofe  publique. 

Ces  hommes  fans  pudeur  abufèrent  de  l’igno- 
rance des  miniftres,  qui  n’ont  jamais  le  courage  de 
prendre  fur  leur  compte  même  les  meilleurs  pro- 
jets lorfqu’ih  n’ont  pas  reçu  des  ordres  fupérieurs, 
ou  qu’ils  n’ont  pas  la  conviCtion  que  cela  plaira 
au  maître. 

Mais  comment,  dira- 1- on,  des  moyens  fi 
Amples,  fi  palpables,  fi  importans  à la  défenfe  de 
l’empire  n’ont-ils  pas  excité  des  réclamations  uni- 
verfelles  ? Comment  des  principes  fi  bien  établis 
par  la  théorie,  confirmés  par  tant  de  faits  authen- 
tiques, avoués  par  les  adverfaires  eux- mêmes, 
peuvent-ils  encore  trouver  des  contradicteurs? 

Par  la  même  raifon  que  les  découvertes  de  Loke 
& de  Newton  ont  eu  tant  de  peines  à éclipfer  les 
brillantes  erreurs  de  Defeartes  & de  Mallebranche, 
très-peu  de  perfonnes  font  une  étude  particulière 
de  la  fortification.  Cette  branche  de  l’art  mili- 
taire eft  toute  concentrée  ( mal  à propos  ) dans 
le  corps  du  génie,  dont  les  opinions  en  ce  genre 
fervent  de  règle  confiante , fans  qu’il  foit  trop 
poflîble  de  s’en  défendre  : un  minifire  même  n’ofe 
décider  contr’un  corps  dont  la  réputation  eft 
établie. 

Mais  en  France,  le  corps  du  génie  eft  alTervi 
d’une  manière  étrange  aux  volontés  d’un  feul 
chef  qui  réfide  auprès  du  minifire  de  la  guerre. 
Les  officiers  particuliers  font  tellement  dépendans 
de  ce  chef,  Sc  fon  influence  efi  fi  grande  fur  le 
fort  des  individus,  qu'il  y auroit  le  plus  grand 
danger  pour  eux  d’avoir  une  opinion  différente 
de  la  fienne.  Il  efi  défendu  à ces  officiers  de  rien 
f$ire  imprimer  fur  leur  métier,  qu’il  n’ait  palTé 
fous  les  yeux  du  minifire  , c’efi-à-dire,  du  chef 
du  génie.  Tous  les  mémoires  manuferits  font  éga- 
lement fournis  à fon  jugement.  Comment  fe  pour- 
roit-il , avec  un  pareil  régime,  que  les  opinions 
particulières  ne  devînffent  pas  l’opinion  générale  , 
; $c  que  toute  étincelle  de  génie  partant  d’un  offi-, 
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cier  fubalterne,  ne  fût  étouffée  à rinff.int  même  ff 
elle  contrarie  les  opinions  de  fon  chef,  ou  fi  elle 
peut  procurer  à fon  auteur  un  peu  trop  de  con- 
fidération  ; aulîî  les  officiers  fubalterncs  avoient- 
ils  nommé  M.  Fourcroy  Véteignoir, 

Au  moment  où  la  révolution  éclata,  les  offi- 
ciers du  génie  de  la  garnilbn  de  Lille  voulurent, 
comme  les  autres,  elfayer  de  fortir  de  Foppref- 
fion  ; ils  reçurent  de  leurs  direét.urs,  défense  ex- 
preffe  de  s'alfembler  ; ils  prirent  alors  le  parti  de, 
fe  communiquer  leurs  idées  par  des  lettres,  & ils 
arrêtèrent  le  mémoire  à préfenter  à l'aflembiée, 
La  première  chofe  propofée  dans  ce  mémoire  , 
cefl  a’ abjurer  le  fatal  efprit  de  co’'ps  , de  demander  la 
réunion  avec  ItS  autres  corps  de  l armée  , dont  les 
fonSlions,  analogues  aux  leurs,  ne  font  qu  occaftonner 
des  rivalités  & des  doubles  emplois.  Ils  demandent 
enfin,  un  comité  militaire  , ou  fiaient  difcutées  impar- 
tialement les  théories  nouvelles  propofées ^ fait  par 
eux,  fait  par  des  perfonnes  étrangères  à leurs  corps  , 
ô*  que  toute  autorité  prépondérante  fait  écartée  de  ce 
comité  , afiri  que  les  opinions  puififent  être  énoncées  & 
recueillies  librement  fur  chaque  article. 

Sous  un  régime  defpotique,  tel  que  celui  qui 
gouverne  le  génie , combien  n’elVil  pas  difficile  de 
voir  le  bien  s’opérer?  C’eft  à ce  defpotilme  feul 
que  l'on  doit  les  dépenfes  énormes  faites  pour  les 
fortifications  & le  mauvais  état  de  prefque  toutes 
les  places  de  l'empire,  tandis  que  l’on  gagneroit 
tant  à mettre  à exécution  les  projets  du  général 
Montalembert. 

Un  feul  hemme  , ou  peu  inüruit,  ou  mal-inten- 
tionné, placé  auprès  du  miniftre,  de  vient  jaloux 
de  fon  ombre  : pour  conferver  fa  place,  il  s'op- 
pofe  à toutes  les  nouveautés  qui  pourroient  faire 
croire  qu'il  exiffe  des  lumières  fupérieures  aux 
iiennes  , &,  en  employant  fa  faveura  empêcher  le 
bien,  il  obtient  routes  les  grâces  au  détriment  de 
ceux  qui  leroi.nt  en  état  de  le  faire. 

Créez  donc  un  comité  coinpofa  de  deux  offi- 
ciers du  génie,  deux  de  l'artillerie , & cinq  offi- 
ciers-généraux des  troupes  de  ligne,  & chargez- 
le  d'examiner  s'il  n'eft  pas  infiniment  intéreffant, 
pour  le  bien  du  fervice  & pour  une  grande  éco- 
nomie, de  fondre  le  corps  du  génie  dans  celui  de 
Tartillerie. 

Pourquoi  conferver  un  corps  qui , par  principe, 
ne  veut  rien  perfectionner  dans  l'art  qu'il  pro- 
felfe  ? 

Des  architectes,  des  entrepreneurs  ou  des  ingé- 
nieurs des  ponts  & chauffées  exécuteront  parfai- 
tement les  revêternens  & les  autres  conftruCtions. 

Et  fi  l’artillerie  doit  jouer  le  plus  grand  rôle 
dans  la  défenfedes  places,  à quel  autre  corps  que 
celui  de  l'artillerie  faut-ij  confier  une  théorie  que 
lui  feul  peut  entendre,  & en  faciliter  l’exécution? 
Jufqu’à  préfent  ils  font  tout  pour  la  défenfe  , & 
ne  font  rien  pour  la  préparer. 

Comment  héfiter,  après  des  raifons  auffi  fortes, 
dans  la  manière  de  réfoudre  ce  problème  fi  fou- 
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vent  donné  à réfoudre  ? Faut-il  réunir  le  génie  à 
l'artillerie? 

Ne  ceffons  de  le  répéter:  Puifque  les  officiers 
du  corps  du  génie  font  profeffion  de  ne  rien  in- 
venter , & de  ne  confentir  jamais  qu'à  faire  exé- 
cuter des  fronts  baftionés,  dont  le  tracé,  tou- 
jours le  même,  fe  trouve  à la  portée  de  l'homme 
le  moins  infiruit,  ils  ne  font  que  de  ferviles  imi- 
tateurs : leur  génie  n’y  peut  participer  en  rien  î 
celui-là  donc  fera  habile  ingénieur,  qui  faura  plan- 
ter det  piquets  à l'angle  flanqué  des  baftions  , aux 
points  cie  feCtion  des  lignes  de  défenfe  fur  la  per- 
pendiculaire élevée  fur  le  côté  du  polygone  & à 
chaque  extrémité  des  flancs,  en  obfervant  entre 
ces  piquets  les  proportions  mifes  en  ufage  par  fes 
prédéceffeurs  5 alors  tout  fera  fait , quant  à l'opé- 
ration théorique;  reliera  celle  mécanique,  à la- 
quelle il  ne  fera  propre  qu'autant  qu'il  aura  les 
connoiffances  d'un  bon  maçon,  connoitra  la  bonne 
qualité  de  la  pierre  deftinée  à former  les  revête- 
mens , connoîtra  la  bonne  compofition  de  la  chaux, 
& faura  comment  la  pierre  de  taille  & le  moèlon 
doivent  être  unis  enfemble  pour  faire  de  la  bonne 
rnaçonnerie.  Il  pourra  même  ignorer  la  coupe  deS* 
pierres , les  officiers  du  génie  étant  toujours  fup- 
pléés  par  des  appareilleurs  très -exercés  dans  la 
pratique  de  cette  opération , & bien  plus  qu’au- 
cun ingénieur,  quelque  étude  de  ftéréotomie 
qu’ils  aient  pu  faire  à Mézières,  & dont  Bureaux- 
de-Pufy  a parlé  fi  improprement  & fi  emphatique- 
ment. 

D’après  ces  obfervations,  que  l'on  peut  pouffer 
jufqu’à  l’évidence  m.athématique , le  comité  que 
l'on  vient  de  propofer,  n'auroit  pas  une  grande 
peine  à réfoudre  le  problème  fi  important  fur  le 
parti  que  l'on  doit  prendre  relativement  au  corps, 
du  génie. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  corps  fe 
fournît  facilement  à l’opinion  publique  qui  folli- 
cite  leur  fuppreffion  , et  convint  des  avantages 
qu'en  retireroit  l’art  lui-même , dont  les  progrès  , - 
dans  la  partie  fi  effentielle  des  fortifications,  ont 
trouvé  , depuis  M.  de  Vauban  , de  tels  obftacles 
de  la  part  des  chefs  du  génie , qu'ils  ont  été  forcés 
de  relier  ftationnaites.  Le  public  ignore  d’ailleurs 
combien,  dans  ce  moment,  le  corps  du  génie 
intrigue,  prêche , parle,  écrit  pour  s'oppofer  à 
fa  réunion  au  corps  de  l'artillerie.  Nous  nous  bor- 
nerons à mettre  fous  les  yeux  du  leéteur  quelques 
réflexio  s fur  un  écrit  qui  vient  de  paroître  , 
pour  faire  fentir  les  inconvéniens  de  la  réunion  en 
queftion  , écrit  qui  a fait  le  plus  de  fenfation  , 
même  fur  des  hommes  inftruits  & impartiaux  , 
mais  n'entendant, rien  à la  queftion  que  l'on  agite 
à ce  fujet. 

L'ouvrage  dont  nous  voulons  parler  eft  com- 
pofé  par  un  officier  du  génie  , & intitulé  Mé- 
moire fur  la  réunion  de  V artillerie  & du  génie  , adrejfé 
au  premier  conful  de  la  République  franp  ai  fe.  An  9, 

1800.  Il  eft  divifé  en  trois  parties,  8c  contiens 
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73  pages  d’imprefiGon  , indépendamment  d"une 
lettre  au  premier  conful  J & d'une  table  des  ma- 
tières , formant  9 pages. 

Nous  croyons  d'autant  plus  important  de  re- 
lever les  erreurs  que  nous  avons  cru  appercevoir 
dans  cette  brochure,  que  l'auteur  y a raffemblé  à 
peu  près  toutes  les  raifons  que  l'on  allègue,  de- 
puis très  long-tems,  contre  la  réunion  des  deux 
corps,  & qu'uni  alTez  grande  partie  des  perfonnes 
qui  parcourent  un  pareil  ouvrage , font  fouvent 
peu  en  état  de  le  juger. 

PREMIERE  Partie. 

(Pag.  J,  §.  1.  ) Sans  doute  jufqii’à  préfent,  & 
depuis  M.  de  Vauban,  on  a confié  affez  généra- 
lement la  partie  des  pofitions  artificielles  au  corps 
du  génie,  & on  leur  a abandonné  la  fortification 
des  camps  & des  places  de  guerre  , mais  ce  corps 
auroit  toujours  été  fans  ame  fans  les  fapeurs  > 
lés  mineurs  & l'artillerie,  qui , comme  en  con- 
vient l'auteur  (pag.  7,  §.  5),  durent  fe  paffer 
d’un  corps  du  génie  jafqu'au  moment  où  l’ambi- 
tion de  quelques  officiers  J peut-être  un  peu  plus 
inftruits , parvint  à perfuader  à quelque  miniilre 
de  la  guerre  la  néceflîté  d'un  corps  à part,  fpécia- 
lement  chargé  de  la  fortification  des  camps  & des 
places.  Mais  ce  corps  étoit-il  auffi  néceflaire  que 
le  prétend  l’auteur  ? Nous  renvoyons  le  lecieur  à 
ce  que  nous  venons  de  dire  précédemment  à ce 
fujet , toujours  convaincu  que  le  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  & chauffées  pourra  toujoms  rem- 
placer , avec  fuccès  , les  officiers  du  génie  dans  la 
partie  des  confitudions  auxquelles  on  n'a  rien 
changé  depuis  M.  de  Vauban  , & que  , dans  le  cas 
où  l'on  auroit  la  fagtfl'e  d'adopter  des  idées  plus 
faines  fur  cet  objet , il  fuffirait  encore  de  très- 
bons  conflrudeurs  &r  au  plus  de  quelques  infpec- 
teurs  pour  la  partie  des  pofitions,  que  l'on  trou- 
veroit  facilement  dans  les  officiers  d’artillerie. 

( Pag.  10,  §.  7.)  Tous  les  détails  dans  lefquels 
entre  l'auteur  fur  les  travaux  de  l’officier  du  génie, 
les  ingénieurs  des  ponts  & chauffées  peuvent  ks 
exécuter  avec  un  grand  fuccès. 

(Pag.  13,  I4,ij&i6,§.5,  10  & II.)  Tout 
ce  dont  l’auteur  fait  ici  parade  fur  les  connoif- 
fances  que  doit  pofféder  l’ingénieur  , eft,  ce  nous 
femble  , très  - hors  de  faifon.  Depuis  plus  de 
cent  ans  M.  de  Vauban  a fait  le  catéchifme  des 
fortifications  , & les  officiers  du  génie  fe  bornent, 
en  général , à en  apprendre  religieuferaent  tous 
les  préceptes  fans  y rien  changer,  les  regardant 
tous  fans  doute  comme  des  articles  de  foi  j mais 
puifque  leur  génie  ne  leur  fert  qu'à  être  des  copiftes 
ferviles  8e  jamais  à perfectionner  ou  à inventer , 
tout  autre  corps,  autant  inltruk,  plus  praticien , &r 
conftruifant  continuellement  des  ouvrages  , doit 
être  préféré. 

(Pag.  17,  §.  11.)  Non  fans  doute,  il  n’y  a 
eu,  jufqu'à  préfent,  aucun  rapport  entre  les  con- 
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noiffances  de  l’officier  d’artillerie  & celles  de 
l'hydraulicicn  ; mais,  nous  le  répétons,  les  fort  fi - 
cations  plus  fiinplifiées  auroient  moins  befoin  du 
fecours  des  eaux  , fi  on  s’en  fer  voit , ce  feroit 
au  plus  en  campagne  5 au  furplus  , l'officier  d’ar- 
tillerie poiirroir  apprendre  l’hydraulique  , & les 
ingénieurs  des  ponts  Sc  chaufiées  , auxquels  nous 
propofons  de  donner  la  préférence  pour  les  conf- 
triiâions , font  très-verfés  dans  la  partie  de  l’hy- 
draulique. 

( Pag.  18,  19,20  & lij  §.  15  , 14S:  ly.)  Pour- 
quoi s'appelàniir  fi  fort  fur  la  partie  de's  mines? 
On  fait  que  pendant  iong-tems  le  corps  des  mi- 
neurs étoit  cenl'e  appartenir  à l’artillerie  , a'nfi 
que  celui  des  fapeurs , & l’on  fait  auffi  combien 
l'on  fe  plaint  hautement  de  cette  réparation. 

( Pag.  11 , §.  16.)  On  ne  voit  pas  par  quelles 
railbnslegéniedevroit  être  chargé, de  préférence, 
de  la  topographie  militaire.  Ici  reparoiffent  les 
prétentions  développées  par  M.  Bureaux-de-Pufy, 
dans  fon  difcouis  à l’aflemblée  conlh'tuante  ; 
mais  il  eft  bien  plus  naturel  de  confier  aux  offi- 
ciers des  états-juajors  des  armées,  le  lever  des 
plans  & des  cartes  , les  reconnoifl'ances',  toute  la 
topographie  militaire  , & on  oferoit  dire  les  for- 
tifications de  campagne,  les  ponts  8c  ks  aéroftats, 
toutes  parties  conratuant  effentiellement  les  attri- 
butions du  maréchal-général-des-logis  des  armées, 
8c  des  officiers  qui  font  fous  fes  ordres. 

( Pag.  23  , §.  17.  ) Les  ingénieurs  des  ponts  8c 
chauffées  ont  conltruic  de  plus  beaux  ponts  de 
pierres  8c  de  bois,  que  les  ingénieurs  militaires  , 
dont  aucun  ne  peut  rivalifer  en  ce  genre  avec  les 
Peyronet , 8cc.  &c. 

(Pag.  26,  lign.  8.)  Voilà  donc  encore  un 
officier  du  génie  qui  ofe  prédire,  après  que  le 
général  Montalenibert  l'a  fi  bien  prouvé,  qu’un 
jour  les  bâtimens  militaires  feront  des  bâtimens 
défenfifs  ; mais  alors,  comme  nous  l’avons  déjà  dir, 
on  aura  bien  plus  befoin  des  ingénieurs  des  ponts 
& chauffées,  quédes  ingénieurs  militaires. 

( Pag.  27,  lign.  14.)  Oui , l’architedure  n’eft 
qu'un  jeu  pour  l'ingénieur,  mais  avec  des  teintu- 
riers,desappareilleurs,  des  maîtres  maçons , 8cc. 

Et  puis,  pourquoi  ces  bâtimens,  fi  les  rem- 
parts peuvent  loger  les  foldats  & tout  ce  qui  re- 
garde la  défenfe  de  la  place,  ainfi  que  l’a  propofé 
le  généra!  Montalembert  ? 

( Pag.  31,  lign.  16  8c  26.)  Cette  pre'tention 
eft  affurément  bien  modefte  de  la  part  des  ingé- 
nieurs 5 mais  fi  par  hazard  l’officier  du  genie  n’a 
pas  tous  les  talens  néceffaires  pour  inftriiire  le  gé- 
néral , ou  fi  celui-ci  en  fait  plus  que  l’ingénieur  , 
faudra-t-il  encore  que  ce  foit  avec  l’ingénieur 
feu!  que  le  généra!  difeute  l’emplacement  des  bat- 
teries , des  troupes.  Sec.?  On  a de  la  peine  à 
croire  que  les  généraux  Feuquières,  Puifegur, 
Maillebois  , Broglie , 8cc.  euffent  befoin  de 
prendre  un  fouÿhur  parmi  les  officiers  du  corps 
du  génie  , qui  n'étoient  pas  même  connus  dans  le 
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moment  où  les  deux  premiers  généraux  donnoient 
des  preuves  de  leurs  talens  & de  leurs  connoif- 
fances. 

Répétons  donc  encore  ici  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  avec  les  officiers  du  corps  du  génie  de 
la  garnifon  de  Lille  , combien  il  feroit  elFentiel 
que  les  officiers  du  génie  abjuraflent  ce  fatal  ef- 
prit  de  corps  , qui  leur  perfuade  lî  mal  à propos 
quhls  font  fupérieurs  à tous  les  autres,  & qu’eux 
feuls  doivent  être  fpécialement  chargés  de  tout  ce 
qui  regarde  la  paitie  fcientifique  de  l’art  mili- 
taire. Qu’on  life  auffi  , dans  le  huitième  volume 
des  Œuvres  du  gcnéral  Montalembert,  la  lettre  de 
M.  Lindenau  , major  au  corps -royal  du  génie 
pruffien  , & l’on  verra  ce  que  les  étrangers  pen- 
fent  de  ce  corps  militaire  en  France. 

Seconde  Partie. 

( De  la  pag.  3 3 à celle  41.  ) Nous  le  répétons 
encore  : ôtez  aux  ingénieurs  les  fortifications  de 
campagne  & la  topographie  militaire  , qui  ne  doit 
regarder  que  les  officiers  de  l’état-major-général , 
fous  les  cidres  du  maréchal- général-des-logis  ; 

Rendez  à l’artillerie  fes  fapeurs  & fes  mineurs, 
&:  chargez-la  de  l'attaque  & de  la  défenfe  des 
places. 

A l’égard  des  fortifications  permanentes  , fi 
l’on  continue  de  conferver  le  fystème  baftioné  , 
il  fuffit  de  confier  cette  partie  à un  architede  , 
ou  mieux  aux  ingénieurs  des  ponts  & chauffées  5 
la  même  chofe , à bien  plus  forte  raifon,  fi  l’on 
fe  décide  enfin  à donner  la  préférence  aux  forti- 
fications cafematées  & perpendiculaires,  ainfique 
les  a repropofées  le  général  Montalembert. 

( Pag.  41  , §.  25.)  Oui;  mais  pour  bien  ré- 
foudre ce  problème , il  faut  favoir  faire  la  guerre , 
& il  faudroit  bien  fe  garder  de  s’en  rapporter  en- 
tièrement à des  officiers  du  génie  , qui  la  plupart 
ne  l’ont  jamais  faite,  & ne  rêvent  que  balliors. 

( Pag.  43.  ) Quand  les  places  ou  les  forterefifes 
font  mal  placées,  ce  qui  arrive  fouvent  par  l’igno- 
rance de  ceux  qui  les  ont  conftruites , elles  de- 
viennent plus  nuifibles  qu’utiles , parce  qu’elles 
ne  couvrent  rien  & exigent  cependant  des  gar- 
pifons.  Combien  de  villes  en  France , dont  les 
fortifications  ont  coûté  des  fommes  immenfes  , 
&c  qui  ne  peuvent  pas  fe  défendre  , parce  qu'elles 
font  dominées  ou  qu’elles  n’ont  aucune  cafemate  ! 

( Pag.  43.)  C'eft  ce  que  doit  occafionner  la 
paix  que  l’on  vient  de  conclure,  qui  rend  inutiles 
la  plupart  des  places  conftruites  fous  Louis  XIV, 
fur  les  frontières  en  Flandre.  Faudroit -il,  pour 
cela,  conftruire  une  nouvelle  ligne  de  fortereflTes , 
afin  de  couvrir  nos  nouvelles  froncières?  Oui  , 
diront  les  ingénieurs;  maisfi  on  leslaifToit  faire  , 
ils  ruineroient  une  faconde  fois  la  France  en 
baftions.  A la  bonne  heure  fi  l'on  fe  fervoit  des 
tours  propofées  par  le  général  Montalembert,  pour 
Retrancher  le  cours  des  rivières  qui  vont  nous 


I N S 

fervir  de  limites  , en  les  foutenant  par  quelques 
places  suffi  dans  le  fyftème  du  même  général , 
mais  uniquement  deftinées  à fervir  de  magafin  , 
de  garnifon  & d’appui. 

INSTRUCTION.  Nous  nous  empreffons  de 
copier  ici  les  idées  d’un  auteur  militaire,  avec  le- 
quel nous  fommes  parfaitement  d’accord  fur  la 
plus  grande  partie  des  opinions  qu’il  a développées 
dans  ion  ouvrage , au  chapitre  X de  l’inftruébion. 

« L’ufage  de  retenir  les  troupes  fous  les  dra- 
peaux tout  le  tems  de  U paix,  devroit  au  moins 
produire  un  bien,  celui  d’une  parfaite  inftruélion, 
qui,  les  préparant  efficacement  pour  la  guerre,  fe- 
roit une  compenfation  heureufe  des  frais  immen- 
fes de  leur  entretien  ; mais  que  le  fyftème  qu’on 
fuit  à cet  égard,  eft  loin  de  procurer  cet  avantage  ! 

» Qu’apprend-on  à nos  régimens  à exécuter  fur 
une  efplanade  ? Quelques  manoeuvres  individuelles 
Sc  élémentaires  : voilà  tout  ; & c'eft  pour  parvenir 
là-deflus  à une  perfedtion  auffi  impoffible  que  fri- 
vole, qu’on  excède  le  foldat  d'ennui  8c  de  dégoût, 
8c  qu'oii  lui  fait  prendre  fon  état  en  averfion,  tan- 
dis qu’on  le  tient  dans  une  inhabitude  abfolue  de 
tous  les  travaux  8c  de  toutes  les  pratiques  de  ia 
guerre. 

» Ces  alignemens  au  cordeau  , pour  lefquels  on 
fe  tourmente  fi  fort;  ces  manœuvres  fi  bien  deffi- 
nées  fur  une  efplanade , cette  immobilité  longue 
8c  profonde  qui  fait  tomber  à la  renverfe  le  mal- 
heureux foldat  fuffoqué  ; toutes  ces  chofes,  qui 
femblent  fi  dignes  d’admiration  à nos  faifeurs  , 
font  de  vrais  jeux  d’enfans,  aux  barbaries  près, 
qu’on  exerce  pour  les  obtenir. 

” Il  faut  de  l’ordre,  fans  doute  ; mais  c’eft  une 
folie  d’afpirer  là-deftlis  à une  précifion  rigoureule, 
inutile  dans  la  pratique,  8c  qui  confume  un  tems 
qu’on  dérobe  à la  véritable  inftruélion  : il  en  ré- 
fulte  d’ailleurs  qu’on  manœuvre  avec  une  pefan- 
teur  horrible  5 enfin , cette  précifion  géométrique 
étant  impoffible  à la  guerre,  il  eft  à craindre  qu'a-- 
lors  tout  ne  paroiffe  dans  le  défordre  à des  yeux 
accoutumés  à une  régularité  minutieufe  , Sc  que 
l’opinion  du  défordre  ne  produife  un  défordre 
réel. 

» L’officier  vit  dans  une  égale  ignorance  de  ce 
qu’il  lui  importe  le  plus  de  connoître  : tiré  à la 
guerre,  de  cette  ligne  où  il  eft  enchâfle  avec  fa 
troupe , il  tombe  des  nues  : qu’il  foit  chargé  d'un 
pofte , il  n’a  pas  la  plus  légère  idée  de  foitifica- 
tion  5 c’eft  de  lui  cependant  que  peut  dépendre  le 
fort  de  l’armée. 

« Que  dira-t-on  des  officiers-généraux,  dont 
l’impéritie  peut  occafionner  des  maux  bien  plus 
funefles?  Ni  notre  conftitution  ni  nos  ufages  ne 
leur  ménagent  aucun  moyen  d’inftrudion.  Dès 
l’inftant  où  iis  font  officiers-généraux , ils  ceffent 
de  voir  des  troupes,  où  s’ils  en  voient,  c’eft  pour 
pafler  une  revue  ou  flaire  défiler  une  parade.  Eft-ce 
donc  ainfi  qu’on  Te  rend  capable  du  commande- 
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ment  de?  armées  ? Tout  au  plus  leur  refle-t-il  pour 
sMnftruire  J l'etude  du  cabinet  j mais  des  fpécuia- 
tions  qui  ne  font  pas  aidées  de  la  pratique,  ou  s'ef- 
facent promptement,  ou  ne  forment  que  des  prin- 
cipes vagues  Sc  incertains. 

« Nous  venons  de  montrer  le  mal , effayons 
d'indiquer  le  remède}  commençons  par  l'inüruc- 
tion  particulière  des  corps  : ce  n’eft  ni  dans  la  cour 
d'un  quartier  ni  fur  une  place  publique  , qu'ils 
peuvent  apprendre  ce  qu'ils  doivent  favoirj  & 
d’ailleurs,  ces  exercices  momentanés  laiffent  les 
troupes  à toute  leur  oilîveté.  Voici  comment  on 
pourroit  remplir  le  double  objet  de  les  occuper 
& de  les  inftruire. 

» Chaque  ville  devrok  avoir  à fa  portée  iin 
terrein  acquis  ou  loué  par  le  gouvernement,  pour 
fervir  de  théâtre  continuel  aux  divers  exercices  de 
la  garnifon.  C'eft  là  que  le  foldat  apprendroit  à 
élever  un  retranchement,  à conftruire  une  redoute, 
à creufer  une  tranchée } c’eil  à cette  école-prati- 
que, dirigée  par  quelqu’un  de  l'art,  que  l'officier 
acquerroit  dans  la  fortification  la  portion  de  con- 
noilfance  néceflaire  à fon  genre  de  fervice.  C'eit 
là  qu'officiers  & foldats  feroient  inllruits  à l’at- 
taque & à la  deffciife  de  toute  efpèce  d’ouvrages } 
c’eft  fur  ce  local  mêlé  d’inégalités,  d’obftacies  , & 
terminé,  s'il  étoit  pufllble,  par  une  forêt,  une  ri- 
vière , &c.  que  feroient  fimuiées  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre. 

M Ün  lèmblabla  établiffement  feroit  moins  bril- 
lant, peut-être,  que  celui  d'une  école  militaire, 
mais  certainement  plus  utile  & beaucoup  moins 
difpendieux. 

_ n Voyons  l'autre  partie  du  fyftème  d’infiruc- 

tion. 

« Nos  grandes  villes  de  guerre  ont  chacune  des 
ëtablifTeraens  pour  dix  ou  quinze  mille  hommes, 
ou  plus.  Tout  ce  qu'on  tranfporte  dans  les  camps 
avec  tant  de  frais  & de  dérangemens  pour  les  ha- 
bitans  des  campagnes,  l'artillerie,  les  munitions, 
les  vivres,  les  outils,  &c.  fe  trouvent  abondam- 
ment en  magafin  dans  ces  grandes  places.  Réunif- 
fez  tous  les  ans , vers  la  fin  de  l'été , aux  troupes 
qui  s'y  trouvent  en  garnifon,  celles  de  l’arrordiffe- 
ment  à quinze  ou  vingt  lieues } elles  rempliront 
l’objet  d'autant  de  camps  d'inflrudlion.  Il  eft  à 
croire  que  la  perlpeûive  de  paroître  annuellement 
fur  une  de  ces  fcènes  publiques,  d'y  recueillir  la 
louange  ou  le  blâme , les  punitions  ou  les  grâces, 
produira  & eni retiendra  dans  les  troupes  la  plus 
vive  émulation. 

» Mais  c'eft  pour  les  officiers-généraux  furtout, 
que  ces  grandes  écoles  feroient  d’une  utilité  inap- 
préciable : tous  les  ans  ils  viendroient  y mettre"  à 
l'épreuve  leurs  connoiftances , & en  acquérir  de 
nouvelles}  ils  auroient  le  public  pour  témoin,  & 
pour  juge  leur  capacité  : & quelle  eft  l’ame  indo- 
lente & baffe  pour  qui  cette  penfée  ne  devînt  un 
aiguillon  falutaire?  Mais  combien  le  zèle  univerfel 
feroit  accru,  fi  les  premiers niagiftrats  paroiffoient 
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tour-à-tour  à ces  utiles  leçons  de  la  guerre!  Qu- 1 
I encauragemenc  tout-puiffant,  ik  }.our  les  troupes, 
I & pour  les  chefs!  Que  de  talens  on  verroit  naître 
! & fe  développer  1 « 

I Et,  par  exemple,  pour  ne  parler  feiihment  quô 
de  l’infériorité  en  force,  combien  n’exige-t-elle  pas 
d’inftruélion  de  la  part  du  général?  Quelles  précau- 
tions ne  doit-il  pas  prendre  dans  les  pofitions  à oc- 
cuper, & dans  la  manière  de  fe  camp.r,  de  fe  forti- 
fier, de  marcher,  de  combattre?  La  rul'e,  l’art,  les 
furprifes, les  accidensdu  terrein,  rien  ne  doité-tre 
oublié  pour  acquérir  une  égalité  ou  une  fupério- 
rité  , uniquement  dues  au  coup-d’œil,  à la  perfpi- 
cacité,  & furtout  au  talent  de  favoir  tout  m.-ttre 
à profit  pour  s’alîurer  une  réuffite  heureuie.  Et 
où  pouvoir  acquérir  des  connoiflances  auffi  vafies, 
fi  ce  n’eft  au  moyen  de  l'inflruétion  acquife  par  la 
théorie,  & confirmée  par  la  prat'que  ? 

Convaincus,  comme  l’auteur  dont  nous  venons 
d’extraire  les  idées  fur  l'inftruélion  , de  l’impor- 
tance de  cet  ob'et,  nous  renverrons  les  lecteurs  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Fo'  ce pu  ’jLquc  dans 
ce  Supplément, 

INTRIGUE.  La  guerre  développe  fans  doute 
de  grandes  vertus-}  mais  l’intrigue  n’y  fait  pas  mal 
fes  affaires  : on  y voit  fou  vent  les  plus  braves  eclip- 
fés  par  des  charlatans  de  courage,  qui  dérobent  la 
gloire  en  vrais  fi'oux. 

Tel  officier  fe  montre  partout}  il  devance  tou- 
jours le  péri;  d’une  demi-îieue } il  a quatre  cheva-jx 
tués  fous  lui  & par  lui } il  mériteroit  tout  au  plus 
le  prix  de  la  courfe } il  a celui  de  la  valeur. 

Pendant  ce  tems-ià  les  véritables  combattans 
font  bleffés  daegereufement  & oubliés  dans  un  hô- 
pital. Quelques-uns  d'entr'eux  fe  fauvent-ils  & 
veulent  - ils  demander  juftice  ? on  leur  dit  que 
toutes  les  places  font  données , gt  on  leur  en  pro- 
pofe,  ou  de  très-inférieures  à leur  grade  dans  le 
militaire,  ou  quelques-unes  dans  le  civil,  pour 
l’exercice  defquefes  ils  n’ont  acquis  aucune  con- 
noiffance.  Que  peut  faire  alors  un  brave  homme 
qui  a de  1 honneur  & de  la  moralité?  Se  retirer  en 
fe  rappelant  du  proverbe  anglais  : Celui  qui  mange 
les  oies  du  roi , fera  étouffé  par  le%  plumes.  Et  par  ce 
moyen  il  manque  à la  fortune , mais  jamais  à la 
bonté  ni  à la  probité  } il  acquiert  l'indépendance 
de  bonne  heure,  & feulement  s’il  a la  manie  de 
vouloir  du  bien  aux  hommes  & de  leur  en  faire , 
i!  faut  leur  laifferla  permiffion  d’être  ingrats,  6c 
fe  réferver  celle  de  fe  moquer  quelquefois  d’eux. 
Qu'il  fe  gare  furtout  de  fe  biffer  féiuire  par  ces 
grands  roots  : Mais  votre  patrie  ! vos  talerrs  ! vos 
vertus  ! &c.  en  fe  rappelant  qu’il  n’y  a perfonne 
dont  le  monde  ne  puiffe  fort  bien  fe  paffer. 

Celui  qui  veut  écouter  l’aorbition , doit  con- 
noître  auparavant  quelles  font  fes  maximes  : rime, 
écris,  pille  ou  rampe}  ne  t’effraie  pas  d’une  tache } 
quand  tu  en  feras  couvert,  i!  n’y  paroitra  pins.  5i 
tu  veux  réuffir,  pouffe,  frappe,  mords,  écrafe. 


veille , jeûne , fouffre  & ris  ; écoute  les  vieux , 
amu!e  les  vieilles;  jette  ton  argent  aux  femmes, 
ton  honneur  aux  hommes;  flatte  tout  le  inonde 
& n'aime  que  îo\ 

Si  tu  veux  réiilTir , perfide  dans  cet  exercice 
toute  la  vie;  garde-toi  furtout  d’avoir  des  re- 
mords, fans  quoi  tu  n’iras  pas  loin. 

Et  à quoi  ir.ènent  toutes  ces  peines  ? A de  la 
cendre  ou  à de  la  fumée. 

INVALIDES.  Quoiqu’il  y ait  déjà  un  article 
du  général  Lacuée  fur  les  invalides,  dans  le  Dic- 
tionnaire auquel  celui-ci  fert  de  fupplément,  je 
ne  faurois  m’empêcher  de  donner  ici  l’extrait  d’une 
addition  à l’article  invalide,  qui  fe  trouve  dans  la 
première  Encyclopédie. 

Le  plus  grand  des  malheurs  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle,  c’eft  la  confommation  d’hommes, 
5c  le  miniftre  de  la  guerre  eft  quelquefois  occupé 
vainement  à remplacer  tout  ce  que  le  fer,  le  feu, 
les  maladies , la  dëfertiyn  , iaiflent  de  vide  dans 
une  armée.  Quelques  campagnes  enlèvent  à la 
France  une  grande  partie  de  cette  jeur.elfe  qu’elle 
a mis  bien  des  années  à élever,  & les  enrôlerr.ens 
volontaires  ou  forcés  dépeuplent  les  campagnes. 
Pourquoi  ne  pas  employer  les  moyens  qui  fe  pré- 
fentent,  de  rendre  quelques  habitans  à ces  com- 
munes où  trop  fouvent  l’on  ne  rencontre  plus 
que  des  vieillards  & des  filles  de  tout  âge. 

Quel  inconvénient  y auroit-i!  de  llatiier  que  tout 
défenfeur  de  h patrie  , auquel  Tes  fervices,  fes  ac- 
tions ou  fes  bleffures  auroient  mérité  la  vété- 
rance , 5c  qui  ne  feroir  pas  placé  dans  les  demi- 
brigades  de  vétérans,  fe  retireroit  dans  fit  com- 
mune , & qu’il  y jouiroit  d’un  traitement  de  6o 
centimes  par  jour  s’il  s’y  marioit,  & de  40  cen- 
times feulement  s’il  ne  fe  marioit  pas.  On  conçoit 
bien  que  les  invalides,  c’e(l-à-dire , ceux  que  leur 
âge,  leurs  infirmités  ou  leurs  blelTures  rendroient 
incapables  de  fe  marier  ou  même  de  fe  fervir,  fe- 
roient  placés  dans  l’hôtel  de  Mars  à Paris,  ou  dans 
ceux  defiinés  à cet  objet  dans  chaque  divifion  mi- 
litaire. 

L’auteur  de  VEfprit  des  Lois  , dit  que  là  où 
deux  perfonnes  peuvent  vivre  commodément,  il 
s’y  fait  un  mariage  ; il  ajoute  que  les  fille* , pour 
plus  d’une  raifon,  y font  affez  portées  d'elles- 
mêmes  , & que  ce  font  les  garçons  qu’il  faut  en- 
courager. 

Un  foldat  avec  60  centimes  par  jour,  & ce  que 
pourra  gagner  fa  femme  avec  le  produit  de  fon 
travail  & de  fon  économie,  aura  préciiément  ce 
qu’il  faudra  pour  vivre  comm.odément  avec  une 
-compagne  : voilà  donc  un  mariage. 

Le  foldat  fera  encouragé  par  le  bénéfice  de  la 
loi  ; la  fille,  par  la  raifon  que  tout  la  gêne  étant 
fille , & qu’elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  toutes 
les  filles  croient  appercevoirdans  l’état  de  femme. 

Un  homme  , dans  une  commune  de  campagne , 
avec  2CO  livres  de  rente  alTurées,  quand  même  il 
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feroit  hors  d'état  de  travailler , fe  trouve  plus 
riche  que  la  plus  grande  partie  des  habitans  du 
mêm.e  lieu,  tels  que  manouvriers,  bûcheions  , 
vignerons  , tifferands  & autres.  On  fuppofe  , avec 
afTez  de  raifon,  le  travail  de  ces  hommes  borné  à 
deux  cents  jours  dans  l’année,  le  furplus,  tomme 
les  fêtes,  les  journées  perdues  par  la  rigueur  des 
faifons,  la  maladie  , 8<:c.  ne  pouvant  point  entrer 
en  compte.  Or,  il  eft  bien  rare  , ou  plutôt  il  n’eft 
pas  ordinaire  que  ces  hommes  gagnent  i franc 
par  jour,  ce  qu’il  faudroit  pour  égalifer  la  fomnae 
affûtée  aux  vétérans  mariés.  Voilà  donc  l’égalité 
de  fortune  établie  entre  le  foldat  & les  habitans 
de  la  campagne. 

Il  feroit  en  outre  fort  aifé  de  prouver  qu’indé- 
pendamment  du  produit  de  quelque  léger  travail 
ou  de  quelque  petit  commerce  dont  le  vétéran  eft 
le  maître  de  s’occuper , il  fera  plus  riche  & plus 
en  état  de  bien  vivre,  fans  bras  avec  fa  paye,  que 
Je  payfan  fans  paye  avec  fes  bras.  Quelle  eft  donc 
la  fille  qui  refuferoit  un  vétéran  même  eftropié  , 
qui  ne  peut  dans  aucun  cas  être  à fa  charge,  & 
qui  peut  lui  procurer  du  bien-être  ? Et  quel  eft  le 
vétéran  qui,  connoiffant  fon  état,  ne  croira  pas 
qu’il  y a de  la  générofité  dans  le  procédé  d’une 
fille  qui  vient  ainfi,  en  l’époufant,  s’offrir  à par- 
tager avec  lui  fon  bien-être  & fes  peines?  Cela 
peut  donc  faire  de  très-bons  mariages , & voici 
l’utilité  dont  ils  pourroient  être  à l’écat. 

Ces  vétérans  mariés  auroient  des  enfans  : on 
pourroit  exiger  que  tous  les  enfans  mâles,  â 
moins  de  mauvaile  conformation,  d’infirmités, 
de  défaut  de  taille  ou  de  quelques  autres  raifons 
qui  feroient  prévues  par  la  loi  faite  à ce  fujet, 
feroient  deftinés  à fervir  l’état  comme  foldat,  de 
dix -huit  à vingt -trois  ans.  En  conféquence  le 
père  & la  mère  recevroient  pour  eux  3 fr.  par 
mois,  depuis  l’inftant  de  leur  naiffance,  jufqu’au 
moment  où  ils  auroient  atteint  l’âge  de  dix  - huit 
ans.  Cette  fomme  de  36  tr.  par  année  mettroit 
du  bien-être  dans  le  ménage , & aideroit  à élever 
l’enfant,  & même  à l’éduquer.  10  centimes  de 
plus  par  jour  dans  un  ménage,  à la  campagne, 
procurent  de  l’aifance. 

Il  ne  faudra  pas  avoir  recours  à de  grands  cal- 
culs pour  prouver  les  avantages  qu’il  y aura  pour 
l’état  & pour  les  vétérans,  dans  le  mode  que  l’on 
propofe.  A l’hôtel  des  invalides,  il  en  coûte  i fr. 
40  cent,  par  jour  pour  la  nourriture  & l’emretien 
de  chaque  invalide  ; ce  qui  eft  plus  du  double  de 
ce  que  coûteroit  un  vétéran  marié  dans  une  com- 
mune. A l’égard  des  vétérans  ou  invalides  dans 
les  nouvelles  fuccurfales  que  l’on  vient  d’établir, 
ils  y coûteront  i fr.  20  cent,  ce  qui  feroit  encore 
le  double  de  plus  : il  y auroit  donc  une  grande 
économie  pour  le  tréfor  public.  Quant  aux  vété- 
rans, on  fait  que  ceux  renfermés  dans  l'hôtel, 
font  autant  d’hommes  perdus  pour  l’état  ; qui 
font  privés,  en  y entrant,  & de  l’efpérance  de  fe 
voir  renaître  dans  une  poftérité  / & de  celle  de 
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revoir  leurs  parens  ni  les  amis  de  leur  enfance  : 
rien  ne  les  follicite  à fe  marier  ; tout  au  contraire 
le  leur  défend  j & il  ell  des  cas  où  il  ne  fuftit  pas 
de  permettre  , il  faut  encore  encourager.  L^effet 
du  mariage  eft  le  foutien  des  empires  ; il  faut  pour 
pour  ainli  dire  l'ordonner. 

On  a demandé  d'envoyer  chaque  vétéran  dans 
la  commune  où  il  eft  né  ^ dans  la  perfuafion  où 
l'on  eft  qu'un  vétéran  placé  dans  une  commune 
éloignée  de  fon  pays  natal , auroit  de  la  peine  à 
s'y  établir;  il  ne  faut  lailfer  à combattre  aux  filles 
que  la  forte  d'antipathie  naturelle  pour  les  imper- 
feftions  corporelles;  il  ne  faut  pas  ajouter  celle 
de  s'allier  à un  inconnu. 

11  y a dans  les  habitations  de  campagne  une 
honnêteté  publique  qui  ne  fe  rencontre  que  là  : 
tous  font  égaux  en  privation  de  fortune , mais  ils 
ont  un  fentiment  intérieur  qui  n’autorife  les  al- 
liances qu'entre  gens  connus. 

Tel  vétéran  en  veut  à ma  fille,  dira  un  payfan  ; 
j'en  fuis  bien  aife  ; il  eft  de  bonne  race,  j'en  ferai 
mon  gendre  : expreflion  naïve  du  fentiment  d'hon- 
neur. 

On  n’entre  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur 
les  moyens  d’exécution  de  ce  projet,  des  privi- 
lèges à accorder  aux  vétérans  mariés , de  la  né- 
ceflité  de  les  établir  de  préférence  dans  des  com- 
munes de  campagne  voifines  des  grandes  com- 
munes où  ils  pourroient  être  nés,  de  préférence 
à ces  grandes  communes,  &c.  On  fe  contente  d'a- 
voir lailTé  entrevoir  la  néceffité,  la  poffibilité  & 
l'utilité  des  mariages  pour  les  vétérans  qui  peu- 
vent en  contraéler. 

Quelques  perfonnes  pourroient  peut  être  crain- 
dre qu’une  partie  des  vétérans  quifemarleroient, 
ne  s'ennuyaflent  bien  vite  d'un  genre  de  vie  pour 
lequel  ils  n’auroient  pris  aucune  habitude,  & 
qu'alors  ils  n'abandonnaflent  leur  femme  & leurs 
en  fans. 

Si  le  vétéran  marié  renonçoit  aux  privilèges  de 
l’honneur,  & s'il  devenoit  fourd  aux  cris  de  la 
Nature , qui  dit  fans  cefle  d'aimer  & de  protéger  fa 
femme  & fes  enfans,  les  difpofitions  de  la  loi 
l’empêtheroient  de  s'écarter  de  fon  devoir.  Dans 
le  cas  d abandon  de  ce  qu’il  doit  avoir  de  plus 
cher , il  feroit  déclaré  déchu  des  grâces  de  l'état, 
fa  paye  lui  feroit  ôtée  en  entier,  fans  aucune  efpé- 
rance  de  pouvoir  la  réobtenir,  & la  totalité  de  la 
paye  feroit  dévolue  à la  femme  fi  elle  avoit  deux 
enfans  & au  delfus  ; la  moitié  fi  elle  n'en  avoit 
qu’un  , & le  quart  fi  elle  n’en  avoit  point. 

Il  n’y  autoit  donc  pas  lieu  de  craindre  que  le 
foldat  renonçât  à une  vie  douce  & tranquille 
pour  faire  le  métier  de  vagabond  & d’homme 
fans  aveu  , genre  de  vie  humiliant  par  lui -même, 
& qui  le  priveroit  fans  retour  du  fort  heureux 
dont  il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  jouir  & de  par- 
tager avec  fa  famille. 

A l’égard  des  filles  qui,  la  plupart  dit -on, 
auront  de  la  répugnance  à s’unir  à un  vétéran 
An  Militaire,  Suppl.  Tome  IV, 
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eftropié , on  a oublié  fans  doute  que  partout  on 
trouve  les  filles  difpofées  au  mariage,  parce  que 
tout  lés  en  follicite  en  tout  tems , l'efclavage 
dans  l'adolefcence  , l’amour-propre  ik  celui  de  la 
liberté  dans  la  jeuneffe  3 l’envie  d’avoir  ou  de 
jouir  dans  l'âge  mûr , la  crainte  du  ridicule  & de 
cette  forte  de  mépris  attaché  au  titre  humiliant 
de  vieille  fille  : voilà  bien  des  motifs  de  quitter 
un  état  où  la  Nature  Se  fes  befoins  font  perpé- 
tuellement en  procès  avec  les  préjugés. 

La  loi  pourvoiroit  auflî  à aflurer  l'exiftence  de 
' de  la  femme  qui  deviendroit  veuve  avant  que  le 
dernier  de  fes  enfans  eût  atteint  l’âge  de  dix-huit 
ans.  ( Voyei  VÉTÉRAN,  dans  te  Supplément.^ 

IVROGNERIE.  En  parcourant  l’hiftoire.des 
différens  peuples  , en  lifar.t  les  récits  des  voya- 
geurs , on  eft  tenté  de  regarder  l'ivrognerie 
comme  une  des  paftîons  ou  des  foibleftes  les  plus 
communes  parmi  les  hommes.  On  voit , en  effet , 
prefque  tous  les  légiflateurs  rechercher  avec 
foin  les  moyens  les  plus  propres  à prévenir  l'i- 
vreffe  ou  à détruire  l'ivrognerie,  8c  les  peuples 
les  moins  tivilifés  font  ordinairement  ceux  qui  y 
font  le  plus  adonnés. 

L’homme  qui  n’eft  pas  dominé  par  cette  paf- 
fion  , conçoit  avec  peine  comment  elle  peut 
exifter  : cependant  élle  eft  malheureufement  très- 
commune  3 elle  règne  parmi  les  militaires  , elle  y 
produit  de  grands  maux,  & il  feroit  heureux  de 
trouver  les  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la  dé- 
truire. 

Alexandre  vit  la  vie  abrégée  & fa  gloire  ternie 
par  le  goût  du  vin  3 Attila  en  fut  la  viétime  ; 011 
avoit  donné  à Artus  de  Coffé  le  furnom  honteux 
de  maréchal  des  bouteilles.  Le  tempérament  de 
Pierre-le-Grand  fut  ruiné  par  le  vin , 8c  dans  l’i- 
vreffe  il  commit  des  aétes  de  cruauté  8c  de  fu- 
reur dont  l’hiftoire  a confervé  le  fouvenir.  A la 
journée  de  Caftelnaudari , le  vin  caiifa  la  perte 
d’un  grand-homme 3 au  paffage  du  Rhin,  fous 
Louis  XIV,  le  grand  Condé  fut  la  vidime  de 
l’intempérance  de  quelques-uns  de  fes  fubor- 
donnés.  L’ivreffe  fit  manquer  .au  maréchal  de 
Rantzau  quelques  projets  qui  auroient  ajouté  à sa 
gloire  3 enfin  Santa-Cruz  cite  un  général  efpagnol 
qui,  dans  le  vin,  ordonna  de  donner  l’affaut  à 
une  ville  aux  murs  de  laquelle  il  n’y  avoit  point 
de  brèche. 

Mais  autant  on  doit  infifter  fur  les  moyens  de 
bannir  l'ivrognerie  parmi  les  officiers  français , 
autant  il  faut  s'occuper  des  moyens  de  la  détruire 
parmi  les  foldats , où  elle  fait  les  ravages  les  plus 
funeftes.  C’eft  toujours  de  l’ivreflé  que  naiaent 
les  querelles  qui  privent  l'état  de  fes  plus  intré- 
pides défenfeurs  3 c’eft  au  cabaret  où  le  foldat , 
éloigné  de  fes  officiers , forme  des  complots  de 
défertion.  Pour  fatisfaire  au  goût  du  vin,  le 
foldat  vend  fon  linge,  emprunte,  8c  fe  trouve 
obligé  enfuite  de  déferter  fes  drapeaux.  La  moitié 
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des  foldâts  qui  meurent  dans  les  hôpitaux , font 
brûlés  par  l'eau-de-vie  & le  vin  : Fivreffe  eft  la 
caufe  première  des  punitions  infligées  aux  foldats  ; 
mais  cette  vile  paffion  , fi  dangereufe  pendant  la 
paix  , le  devient  bien  davantage  pendant  la 
guerre  5 auffi  les  Carthaginois  ne  permeitoient 
point  à leurs  foldats  de  boire  du  vin  pendant 
tout  le  lems  de  la  campagne  | le  foldat  romain 
tfen  buvoit  pas  non  plus  : cependant  ^ c’eft  moins 
la  privation  totale  du  vin  dont  il  faut  s’occuper  , 
que  de  chercher  à en  prévenir  les  excès  ^ pen- 
dant la  paix  comme  pendant  la  guerre. 

L’excommunication  lancée  fous  Charlemagne  j 
contre  les  foldats  qui  s'enivroient , feroit  de  nul 
effet  dans  ce  moment.  Ce  même  prince  voulut 
encore  que  le  militaire  qui  avoir  trop  bu  ou  qui 
avoir  invité  quelqu’un  à boire  j avalât  une  quan- 
t'té  d’eau  déterminée.  Cette  efpèce  de  loi  du 
talion  feroit  bonne  fi  le  foldat  rougiffoit  de  l’i- 
vrognerie I mais  elle  ne  paffe  point  pour  un  crime 
parmi  eux  , & l’opiniop  du  peuple  ne  l’a  pas 
rangée  parmi  les  aétions  honteufes.  Charlemagne 
déclara  auffi  les  ivrognes  incapables  de  tefter  : 
rarement  le  foldat  ferait-il  puni  par  cette  difpofi- 
tion  de  la  loi , & elle  feroit  auffi  dure  que  difficile 
dans  fon  application.  François  F',  voulut  que 
sout  homme  convaincu  de  s’étre  enivré , fut  em- 
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prifonné  pourîa  première  fois , fouetéla  faconde, 
éforeillé  & banni  à la  troifième.  Avec  une  pareille 
loi , combien  d’hommes  feroient  fans  patrie  & 
fans  oreilles  ! Et  comment  donc  François  au- 
roit-il  fait  pour  punir  des  fautes  plus  graves?  Si 
l’on  veut  faire  refpeûer  les  lois  3 il  faut  les 
rendre  d’une  exécution  facile.  Banniflez  l’oifî- 
veté  parmi  vos  foldats  3 & bientôt  l’ivrognerie 
deviendra  moins  commune  ; frappez  de  nullité 
d’avancement  tout  foldat  adonné  au  vin  5 dé- 
gradez tout  fous-officier  ou  tout  officier  fujet  à 
ce  défaut  capital-,  puniffez  très-févérement  tout 
militaire  qui  s’enivrera  iorfqu’il  fera  de  fervice; 
condamnez  aux  peines  les  plus  févères  toutes  les 
fautes  que  l’ivreffe  fera  commettre  5 ne  par- 
donnez pas  furtout  au  vivandier  qui  aura  donné  à 
un  foldat  plus  de  vin  ou  d’autre  liqueur  enivrante 
qu’il  n’en  fallait  pour  lui  faire  perdre  la  rai- 
fon  3 &c.  Nous  devrions  aulfi  adopter  une  loi 
établie  en  Pruffe  : il  eft  défendu  à tout  officier 
ou  fous-officier  de  parler  au  foldat  ivre.  Souvent 
en  le  réprimandant  pour  un  léger  délir  3 on  l’ex- 
pofe  à commettre  des  fautes  plus  graves , peut- 
être  même  des  crimes  : il  en  eft  de  l’ivreffe 
comme  de  la  colère  j ce  n’eft  pas  au  moment  ou 
ces  paffions  font  dans  leur  force , qu’il  faut  cher- 
cher à les  vaincre. 
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Jalon.  On  donne  le  nom  de  jalon  à une  longue 
perche  qu’on  plante  dans  la  terre,  & à l’extrémité  fu- 
périeurede  laquelle  on  attache  un  taifceau  d’herbe 
ou  de  paille  : ces  jalons  fervent,  foit  à déterminer 
une  ligne  de  direétion  pour  fe  mettre  en  bataille , 
foit  le  chemin  qu'un  corps  de  troupe  doit  luivre. 

JALONEURS.  Les  jaloneurs  font  des  fous-of- 
ficiers ou  des  foldats  que  l’on  emploie  pour  affurer 
la  dire  dion  d’une  colonne  ou  la  marche  d’un  ba- 
taillon déployé. 

Pour  diriger  la  marche  d’une  colonne  vers  un 
point  donné,  trois  jaloneurs  vont  fe  placer  fuccef- 
fivement  à trente  pas  les  uns  des  autres,  & là , 
dans  la  diredion  indiquée,  offrent  ainfi  des  points 
intermédiaires  : il  eft  prefqu’impoflible  à la  co- 
lonne de  fe  devier.  Cette  manière  de  diriger  la 
marche  des  colonnes  eft  mathématiquement  in- 
faillible } mais  eft-elle  militaire  ? & eft-il  poflible 
d’avoir  des  jaloneurs  à la  guerre  ? Si  ce  moyen  de 
diredion  eft  impraticable  en  campagne,  pourquoi 
l'employer  pendant  la  paix?  N’eft-ce  pass’expofer 
à la  marche  ridicule  & mal  affurée  des  hommes 
menés  trop  long  tems  à la  lifière.  Les  partifans  des 
jaloneurs  prétendent  que  l’habitude  une  fois  prife 
pendant  la  paix,  on  pourra  impunément  abandon- 
ner ce  moyen  pendant  la  guerre  & en  tirer  un 
grand  parti  ; mais  ne  doit-on  pas  craindre,  au  con- 
traire , qu’habitués  à fe  diriger  fur  des  points  très- 
réels,  on  ne  lâche  plus  s’en  paffer.  Si  nous  fommes 
foibles  & mal-adroits , dit  Rouffeau , c'eft  que  nous 
avons  des  moyens  en  foule  pour  fuppléer  à notre 
mal-adrefle  & à notre  manque  de  force  : d’où  l’on 
doit  conclure  qu'il  feroit  bien  plus  avantageux 
d’habituer  les  foldats  à favoir  marcher  droit  de- 
vant eux,  fans  fé  jeter  ni  à droite  ni  à gauche, 
que  de  leur  donner  des  moyens  de  direétion  dont 
il  eft  impoffible  de  faire  ufage  à la  guerre. 

Les  rédadeurs  des  ordonnances  ont  fi  bien  re- 
connu les  vices  du  jalonement  en  avant,  qu’ils 
n’en  ont  point  fait  ufage  dans  la  marche  en  ba- 
taille , & ont  préféré  de  placer  les  jaloneurs  en  ar- 
rière ; mais  ce  jalonement  un  peu  moins  vicieux, 
a toujours  le  vice  radical  de  ne  pouvoir  pas  être 
employé  à la  guerre , & ne  doit  conféquemment 
point  être  adopté  pour  la  diredion  des  colonnes 
ou  de  la  marche  des  troupes  en  bataille  ; on  doit 
préférer  le  choix  des  objets  très  en  vue , & qui 
doivent  aider  à diriger  dans  la  marche , à éviter 
les  flottemens  & à faire  arriver  plus  diredement 
au  but  J ^ encore  comment  efpérer  pouvoir  fe 
feivir  de  ces  moyens  à la  guerre,  au  milieu  de  la 
fumée,  du  bruit,  de  la  terreur,  &c.? 


JALOUSIE.  Le  defir  de  pofféder  ou  de  jouir, 
exciufivement  devenu  palfion , fe  transforme  en 
une  fantaifie  ombrageufe  & chagrine,  appelée  ja* 
loufie.  L’amour-propre,  la  vanité,  l’envie,  com- 
pofent  l’effence  de  cette  pafllon. 

La  jaloufie,  qui  tient  beaucoup  à l’envie,’ eft 
l’inquiétude  produite  en  nous , par  l’idée  d'un 
bonheur  dont  nous  fommes  privés , & dont  nous 
fuppofons  les  autres  en  jouiffance.  La  jaloufie  fup- 
pofe  une  abfence  des  avantages  ou  des  qualités 
que  l’on  fuppofe  exifter  dans  ceux  dont  on  eft 
jaloux. 

L’envie  8c  la  jaloufie  font  des  fentimens  natu- 
rels à tous  les  hommes } mais  pour  le  bien  de  la 
fociéîé,  on  doit  réprimer  foigneufement  l’une  8c 
l’autre.  La  jaloufie  a occafionné  de  grands  maux, 
furtout  de  la  part  des  militaires  affligés  de  cette 
paffion  malheureufe  : tout  eft  devenu  à leurs  yeux 
un  fpeêtacie  déchirant  j il  n’eft  point  d'avantages 
obtenus  par  quelqu'un  de  leurs  égaux  ou  de  leurs 
inférieurs,  qui  ne  leur  ait  porté  un  coup  mortel 
8c  fait  commettre  quelques  fautes;  irrités  par  leur 
élévation,  bleffés  par  leur  réputation , leur  gloire 
les  a mis  au  défefpoir , 8c  ils  n’ont  rien  négligé 
pour  y huire. 

Aêtius  avoir  remporté  trois  grandes  viêfoires  fur 
Gondicaire,  roi  des  Bourguignons,  8c  une  fur  At- 
tila; mais  l’empereur  Valentinien  III , jaloux  des 
éloges  dont  R.ome  combloit  Aâius,  le  tua  de  fa 
propre  main , 8c  condamna  fes  amis  à différens 
iuppiiees. 

Agricola  fournit  le  premier  l’EcofTe  8c  l’Irlande 
aux  Romains;  il  réduifit  les  Bretons  8c  conferva 
fes  conquêtes  par  fes  vertus  8c  par  le  maintien  de 
la  difeipline  militaire.  Bientôt  (es  victoires  furent 
l’objet  de  la  jaloufie  de  Domitien , qui  le  rappela  , 
8c  cet  empereur  lui  fit  ordonner  d’entrer  de  nuit 
à Rome,  afin  de  le  priver  des  honneurs  du  triom- 
phe. Agricola,  trop  fage  pour  témoigner  fon  ref- 
ientiment  à ce  monftre,  fe  retira  chez  lui,  8c  y 
vécut  dans  un  repos  honorable. 

Antoine  de  Leve  empêcha  le  duc  de  Brunfwitk 
de  pénétrer  dans  la  Lombardie,  parce  qu’il  étoit 
jaloux  de  la  gloire  qu’il  auroit  acquife  dans  cetre 
expédition. 

Le  duc  d’Orléans  renonça  aux  conquêtes  qu'il 
pouvoir  faire  dans  le  Luxembourg,  par  un  motif 
lâche  & honteux  : uiie  jaloufie  mêlée  de  haine 
contre  le  dauphin,  lui  fit  craindre  que  ce  prince 
ne  vainquît  les  Efpagnols  dans  une  bataille  rangée, 
8c  il  voulut,  finon  lui  ravir,  au  moins  partager 
avec  lui  la  gloire  de  cette  adion. 

Jaloux  de  ne  pas  commander  en  chef,  le  mars-* 
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chai  de  Chàtillon  vit  avec  plaifir  Tembarras  du 
marquis  de  Feuquières  devant  Thionville,  Sc  ne 
fe  prefTa  pas  de  lui  mener  des  fecours  comme  il 
en  avoit  l'ordre. 

La  principale  caufe  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Novarre  fut  la  jaloufie  de  Trivulce , qui  lui  fit  man- 
quer d'empêcher  la  jondlion  d'un  corps  de  troupes 
ennemies  J & d'arriver  à tems  pour  foutenir  la  Tri- 
mouille. 

La  jaloufie  du  duc  de  Guife  contre  le  maréchal 
de  Termes  empêcha  ce  dernier  de  faire  de  grands 
progrès  dans  la  Flandre  pendant  la  campagne  de 
ijf8,  & fut  peut-être  la  caufe  de  la  perte  de  la 
bataille  de  Gravelines. 

La  jaloufie  entre  le  duc  de  Nemours  & le  comte 
d'Aubigni  futj  en  150Z,  la  caufe  de  la  perte  de 
Naples. 

Quel  général  ofera  fe  plaindre  d’avoir  éprouvé 
les  effets  de  la  jaloufie  ^ quand , en  lifant  l'hiftoire, 
on  voit  les  généraux  de  Charles  VII  jaloux  de 
Jeanne  d'Arc , 8c  des  difpofitions  perfides  fe  for- 
mer contr’elle  à la  cour , par  rapport  à l'afcendant 
que  dévoient  lui  donner  fes  exploits  & fes  fer- 
vices.  Les  courtifans,  las  de  fa  gloire_,  la  haïIToient  j 
les  généraux  firent  veiller  avec  moins  d'attention 
fur  elle  dans  les  périls  où  elle  s'expofoit } on  la 
fuivoit  de  moins  près  aux  alfauts.  Ayant  reçUj  au 
fiége  de  Paris , une  bleffure  affez  confidérable  pour 
lui  faire  perdre  beaucoup  de  fang  & lui  ôter  l'u- 
fage  de  fes  forces , elle  refta  pendant  une  journée 
entière  au  même  endroit  où  el'e  avoit  été  blefiée  : 
heureufement  elle  fe  trouvoit  à couvert  par  une 
petite  éminence  des  traits  des  Parifiens,  & ce  n’eft 
pas  fans  beaucoup  de  fondement  qu'on  a foup- 
.çonné  le  gouverneur  de  Compiègne  d'avoir  fait 
fermer  J pour  la  perdre  ^ la  barrière  de  la  ville. 

JARDINS.  Le  comte  3e  Rumfortj  ayant  palTé 
au  fervice  de  Bavière  en  1784,  & ayant  été  chargé 
fpécialement  par  l'éleéleur  d’introduire  parmi  fes 
troupes  un  nouve.au  lyftème  d'ordre,  de  difci- 
pline  & d'économie  , s'appliqua  à rendre  d’abord 
la  condition  du  foidat  auffi  douce  & auffi  attrayante 
qu'il  étoit  noffible.  A cet  effet  la  folde  fut  augmen- 
tée , l'habiliernent  fut  plus  fcigné  : on  lui  donna  te 
degré  de  liberté  qui  efl  compatible  avec  le  bon 
ordre  & la  vraie  fubordination.  Les  exercices  mi- 
litaires furent  fimplifiés  , l'inftruê'tion  rendue  plus 
courte  & plus  facile , & le  fervice  affranchi  de  tous 
les  ufrges  fuperflus  : on  donna  une  attention  par- 
ticulière à la  pr»7preté,des  cafernes  8c  des  quartiers 
deftinés  aux  foldats.  Leurs  enfans  & ceux  despay- 
Lns  du  voifinaga  furent  admis  gratuitement  dans 
des  écoles  établies  dans  chaque  régiment,  pour 
apprendre  à lire,  à écrire  8c  à compter  aux  foldats. 
On  fournit  aux  écoliers,  des  livres  élémentaires  , 
des  plumes,  de  l'encre  8c  dit  papier. Outre  ces  éco- 
ks  , on  en  inHima  d’induftrie,  où  l’on  inftruifoit 
à différens  travaux  les  foldats  8c  leurs  enfans;  ils 
lecevoiént  des  matières  brutes  qu'ils  ouvroient  à , 


J A R 

leur  profit.  Pouvant  difpofer  à leur  gré  de  l’argent 
qu’ils  gagnoient  par  leur  travail,  on  leurfournif- 
foit  des  furtouts,  des  culottes  de  toile,  & on  leur 
abandonnoit  leurs  vieux  uniformes,  le  tout  comme 
vêtement  de  travail. 

^ Dans  tous  les  travaux  publics,  tels  que  confec- 
tion ou  réparation  des  grands  chemins , defféche- 
ment  de  marais , &e.  les  foldats  étoient  employés 
comrne  travailleurs , 8c  en  pareil  cas  ils  étoient 
nourris  & on  s'occupoit  de  leur  amufement.  Les 
jours  de  fêie,  on  les  encourageoit  à fe  récréer 
par  des  danfes  8c  d'autres  amufemens  innocens  : 
des  officiers  8c  des  fous-officiers  faifoient  l'office 
d'infpeéleurs. 

Pour  donner  de  l'agrément  aux  foldats  & ren- 
dre le  recrutement  plus  facile , on  donna  aux  régi- 
mens  des  garnifons  inamovibles. 

Enfin,  des  jardins  furent  formés  pour  les  foldats, 
en  vue  furtout  de  mettre  en  vigueur  la  culture 
des  pommes  de  terre  : à cet  efet  l'on  prit  des 
portions  de  terrein  dans  les  villes  de  garnifon  ou 
autour  de  leur  enceinte , 8c  elles  furent  données 
exclufivement  en  propriété  aux  fous -officiers  & 
aux  foldats.  Chaque  terrein  fut  divifé  par  régi- 
ment, bataillon,  compagnie , chambrée,  & quatre 
des  dernières  divifions  formèrent  la  part  d'une  com- 
pagnie. On  affigna  à chaque  chambrée  alfez  de  ter- 
rein pour  que  la  part  de  chacun  des  hottimes  dont 
elle  étoit  compofée , fût  une  aire  de  trois  cent 
foixante-cinq  pieds  carrés. 

Chaque  foidat  demeuroit  propriétaire  de  cette 
portion  de  terrein  pendant  toute  la  durée  de  fon 
engagement;  il  pouvoir  h cultiver  à fon  gré,  & 
difpofer  comme  il  lui  plaToit  de  fes  produits;  ce- 
pendant il  étoit  tenu  de  ne  pas  la  lailTer  en  friche 
& d’en  extirper  les  mauvaifes  herbes  ; s'il  ne  rem- 
pliffoit  pas  ce  devoir,  s’il  montroit  de  la  tainéan- 
tife  & de  la  négligence  , fon  terrein  lui  étoit  ôté , 
& on  le  donnoit  à quelqu'autre  de  fes  camarades 
plus  laborieux  que  lui. 

Les  divifions  de  ces  jardins  militaires  étoient  - 
marquées  par  des  allées  plus  ou  moins  larges,  cou- 
vertes de  gravier  8c  proprement  tenues.  Les  allées 
principales , qui  étoient  plus  larges  que  les  autres  , 
demeuroient  toujours  ouvertes,  & fervoient  de 
promenade  publique  à tous  ceux  qui  aimoient  à 
obferver  l’intéreflant  fpeÔlacle  des  travaux  cham- 
pêtres. 

Les  effets  de  cette  mefure  furent  très-remar- 
quables dans  le  court  efpace  de  cinq  années. 

Les  foldats,  de  fainéans  qu'ils  étoient,  & n'ayant 
aucune  notion  de  jardinage  8c  de  ce  que  rapporte 
un  jardin  potager,  devinrent  les  jardiniers  les  plus 
aélifs  & les  plus  expérimentés  ; ils  contraélèrent 
une  telle  prédiledion  pour  les  mets  tirés  du  règne 
végétai , que  ces  produélions  utiles  & falubres 
formèrent  bientôt  les  principaux  articles  de  leur 
nourriture  journalière. 

Chaque  foidat  enfuite  qui  s’abfentoit  par  congé 
ou  qui  retournoit  dans  fon  pays  natal  à l'expira- 
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tion  du  terme  de  fon  engagement,  ne  manquoit , 
as  d’emporter  avec  lui  des  graines  potagères  & 
es  pommes  de  terre , qu'il  fe  propofoit  d'y  cul- 
tiver. 

Pour  faciliter  aux  foldats  ce  genre  d’occupation, 
on  leur  fourniffoit  gratuitement  des  ufteniiles  de 
jardinage,  & de  tems  en  tems  du  fumier  & dif- 
férentes efpèces  de  graines;  mais  les  plus  labo- 
rieux ramaflbient  ou  achetoient  du  fumier,  & re- 
cueilloient  dans  leurs  propres  jardins  les  femences 
qui  leur  étoient  néceffaires  ; chaque  compagnie 
entretenoit  auflî  une  couche  de  fumier  pour  fe 
procurer  des  plantes  précoces , afin  qu'au  prin- 
tems  les  foldats  puflent  attirer  fans  délai  de  quoi 
varier  leurs  repas. 

En  vue  d'attacher  davantage  les  foldats  à leurs 
petites  pofleffions,  dont  la  culture  & le  produit 
augmentoient  les  profits  & leur  bien-être,  on 
avoit  conftruit,  pour  chaque  compagnie,  un  cer- 
tain nombre  de  cabanes  où  ils  trouvoient  un  abri 
contre  la  pluie,  & dans  lefquelles  ils  pouvoient  fe 
repofer  quand  ils  étoient  las. 

W.  d'Efthérazi , convaincu  des  avantages  fans 
nombre  que  l'on  pouvoir  retirer  du  travail  des 
foldats,  après  avoir  obtenu  que  fon  régiment  ref- 
teroit  en  garnifon  à Rocroi,  avoit  aufl'i  imaginé 
de  donner  des  jardins  à fes  huffards. 

En  Corfe,  M.  de  Faîkenheim  , commandant  à 
Corte,  fit  défricher  un  terrein  abandonné,  où  il 
fe  créa  un  jardin  aufl'i  utile  qu'agréable.  En  même 
tems  les  foldats  du  régiment  de  Caftella , fuilTe , 
encouragés  par  leurs  chefs,  fe  formoient  un  éta- 
bliflement  dans  un  efpace  fabloneux  couvert  de 
roches  & de  cailloux  ; ils  creufoient  la  terre  pour 
les  enfouir,  & ils  la  rejetoient  enfuite  par  deflùs  j 
ils  y joignoient  celle  qu'ils  retiroient  des  folTes 
on  qu'ils  ramaflbient  dans  des  endroits  perdus. 
Bientôt  l'ingratitude  du  fol  fut  vaincue  par  l'opi- 
niâtreté de  leurs  travaux , & les  légumes  qu'ils 
recueillirent  les  dédommagèrent  abondamment 
de  leurs  peines.  Depuis  ce  rems  les  régimens 
qui  étoient  en  garnifon  dans  cette  place,  confer- 
vèrent  ce  jardin  en  payant  une  mince  redevance 
à une  églife,  propriétaire  du  fonds,  & les  foldats 
en  tirèrent  des  douceurs  qui  allégèrent  beaucoup 
le  fardeau  de  leur  pauvreté. 

Nous  allons  communiquer  ici  un  mémoire  donné 
fur  cet  objet , & envoyé  au  miniftre  de  la  guerre 
en  1787. 

Trente  ou  trente-cinq  arpens  de  terre  médiocre 
fuftiroient  pour  un  régiment  d'infanterie  : les  or- 
dures des  pavillons  & des  cafernes , celles  balayées 
devant  leurs  portes  , enfin  le  réfultat  de  «leur  di- 
geftion  & la  vieille  paille  de  leurs  lits  ferviroient 
à faire  le  fumier  néceffaire  ; les  foldats  auroient 
foin  de  ménager  des  plantes  pour  en  recueillir  les 
graines  propres  aux  femences. 

En  fuppofant  qu'on  ne  trouvât  pas  des  terres 
vagues  qui  puflent  être  défrichées , trente-deux 
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les  légumes  néceflaires  à un  régiment 
d'infanterie  , n'excéderoit  pas 1 30G  1. 


Il  en  coûte  à préfent  plus  de  onze  deniers  par 
jour  à chaque  foldat  pour  fe  procurer  la  quantité 
dont  il  a befoin  de  ce  genre  d'alimensj  & en  for- 
mant l’établiflement  propofé  , cette  même  quan- 
tité ne  lui  reviendroit  pas  à un  denier;  par  confé- 
quenc  il  auroit  un  profit  équivalent  à 10  deniers 
de  folde. 

Suppofons  huit  cent  foixante-fix  hommes  pat 
régiment  habituellement  préfens  dans  les  garni- 
fons , fi  chacun  d'eux  cède  un  denier  par  jour  pour 
le  légumier , on  trouvera  par  an  365  d. 


qui , multipliés  par  866,  égaleront. ...  1 3 17  1« 

Et  comme  la  dépenfe  fera  de 1 300 


La  maflfe  propofée  pour  cet  effet  au- 
roit un  excédent  de 17  1. 


On  ne  voit  donc  que  de  grands  avantages  à la 
création  des  jardins,  qui  feroient  fi  utiles  à tous 
égards. 

JONCTION.  Faire  joindre  un  corps  d’armée 
ou  même  une  troupe  à une  autre,  ou  empêcher 
des  jondions,  font,  pendant  la  guerre , des  opé- 
rations militaires  très-importantes,  &qui  exigent 
dans  l’un  ou  l'autre  cas,  de  la  part  du  général, 
de  la  hardiefle  , de  l'adivité  & des  talens. 

La  fagefle  veut  que,  quoiqu 'inférieur  en  force 
à l'ennemi,  dès  l'inftant  où  l'on  eft  affuré  qu'il 
doit  recevoir  des  renforts , on  fe  hâte  de  lui  li- 
vrer bataille  avant  la  jondion.  Ebutius  , général 
romain,  dans  la  guerre  contre  les  Latins,  ayant 
appris  qu'un  grand  nombre  de  \^olfques  & de 
Janiques  devoir  les  joindre  dans  l’efpace  de  huit 
jours  , raffembla  toutes  fes  forces,  marcha  à l'en- 
nemi, lui  livra  bataille  & le  battit. 

Le  comte  de  Stivun  , général  de  l'empereur  , 
fe  voyant  fur  le  point  d’être  attaqué  en  même 
teps  par  l’éledeur  de  Bavière  , le*  maréchal  de 
Villars  & un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  m.ar- 
quis  d'Uflbn  , bien  loin  d'attendre  la  jondion  de 
ces  différentes  troupes,  marcha  rapidement  contre 
le  marquis  d’Uffon,  & le  battit  avant  l'arrivée  de 
Villars  & de  l'élede  ur. 

Le  comte  de  Doun  étoit  convenu  de  fe  joindre 
à M.  de  Laudon  pour  attaquer  le  roi  de  Prufie  : 
Frédéric  découvrit  ce  projet;  il  quitta  fecréte- 
ment  fon  camp,  fe  porta  avec  .ftjCoo  hommes 
, au  devant  de  M.  de  Laudon,  &:  le  repotifla.  Le 
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camte  de  Doun  s’apperçut  à la  pointe  du  jour  de 
la  manœuvre  hardie  du  roi  de  PrulFe  : avec  un  peu 
de  diligence  , il  eût  peut  - être  atteint  Tarrière- 
garde  pruflienne  & il  auroit  rnis  le  roi  entre 
deux  feux  5 mais  un  moment  d hélitation  lui  fit 
perdre  Toccafion , & M.  de  Laudon  repoufie  fut 
oblige  de  faire  fa  retraite. 

Au  commencement  d’une  campagne  il  eft  tou- 
jours avantageux  de  fe  porter  en  avant,  afin  de 
s'oppofer , s’il  eft  poftibié , à la  réunion  entière 
des  forces  de  l’ennerrd. 

Quant  à la  manière  d’afiurer  une  jonéiion,  on 
lentira  facilement  combien  le  général  doit  mettre 
du  fecret  & de  l’adftivité  dans  fes  mouvemens , 
avec  quelle  fcience  il  doit  choifir  fes  pofitions  , 
& avec  quelle  fagelTe  il  doit  prendre  toutes  les 
précautions  nécefi'aires  pour  ôter  à fennemi  tous 
les  moyens  de  l’attaquer  j des  marches  & des 
contre-marches  favantes , les  unes  dérobées  à 
i’ennemi,  les  autres  le  trompant  fur  les  véritables 
projets  ; enfin  , tout  ce  que  l’art  de  la  guerre  ren- 
ferme de  rufe,  de  connoilfance  & de  hardielîe. 

JOUE,  FN  Joue.  Mettre  en  joue  ou  plutôt 
coucher  ea  joue,  c’eft  ajufter  fon  fufil  pour  tirer 
fur  un  objet  qu'on  veut  atteindre. 

De  tous  Us  tems  du  maniement  des  armes, 
celui  de  coucher  en  joue  eft  fans  ccjitredic  le  plus 
eftentiel.  Il  importe  peu  en  effet  fi  le  foldat , en 
préfentant  fes  armes , met  la  main  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  en  avant}  s’il  place,  en  fe  repo- 
fantfur  lesarmes  , la  croffe  de  fon  fufil  à quelques 
lignes  en  dehors  ou  en  dedans  de  l'endroit  où  il 
doit  la  placer.  Il  n’en  eft'  pas  de  mêcne  de  la  ma- 
nière de  mettre  en  joue  : fi  la  main  gauche  qui 
fupporte  l’arme  eft  trop  en  avant , le  bout  du  canon 
eft  trop  relevé , & la  balle , qui  alors  s’élève  trop, 
n’atteint  point  l'on  but  > fi  au  contraire  cette  main 
eft  trop  rapprochée  de  la  platine  , la  balle  va  s’en- 
terrer à quelques  pas  en  avant  de  l’homme  qui  a 
tiré  : il  n’en  eft  pas  de  même  du  talon  de  la  croffe. 
Cependant  la  manière  de  mettre  en  joue  eft  une 
d^s  parties  du  maniement  des  armes,  dont  les  or- 
donnances militaires  parlent  de  la  manière  la  plus 
vague.  Se  à laquelle  les  inftruéieuss  font  le  moins 
d’attention  : cette  négligence  a fans  doute  pour 
caufe  l’opinion  où  font  les  rédadeurs  des  ordon- 
nances & les  jnftrudeurs  des  troupes,  que  c’eft: 
moins  de  la  manière  de  mettre  en  joue  que  de  la 
manière  de  vifer  d'où  peut  dépendre  îajuftelfe  du 
tir.  Si  le  foldat  vouloir  vifer  ou  s’il  le  pouvoir  , 
la  manière  de  mettre  en  joue  feroit  en  effet  pref- 
qu’indifferente  : aucun  des  hommes  qui  chafient , 
ne  placent  également  leurs  mains  ni  le  talon  de  la 
croffe  ; mais  s’il  eftimpofiîble  au  foldat  qui  ferten 
ligne  de  vifer , fi  fur  cent  il  n’en  eft:  pas  un  qui 
voulût  ou  qui  pùt  le  faire  , il  faudra  faire  dé- 
pendre la  borité  du  feu  de  nos  troupes  de  ligne 
de  la  manière  dont  on  les  habituera  à mettre  en 
joue. 
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« Si  nous  confidérons  , dit  M.  Mauvillion,  & 
l’objet  que  le  foldat  a devant  foi , Sc  nos  armes, 
nous  verrons  bien  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en  faire 
un  habile  tireur  pour  rendre  fon  feu  meurtrier  : 
l'objet  a entre  300  5c  400  pieds  dé  large  fur  j de 
haut , le  fufil  forme  une  ligne  à peu  près  droite  , 
&,  placé  devant  un  pareil  objet,  il  n’eft  prefque 
pas  poffible  de  le  manquer,  à moins  de  tirer  trop 
haut  ou  trop  bas } il  ne  s’agit  pas  même  d’être 
grand  tireur  pour  cela } il  fuffit  de  tenir  le  fufil 
dans  le  plan  horizontal  de  l’objet,  la  balle  décrivant 
une  ligne  qui  ne  s’écarte  fenfiblement  de  la  droite 
qu’au  commencement  ou  vers  la  fin  de  fa  portée. 

” D’après  ces  notions  il  doit  fuffire  , pour 
rendre  notre  feu  très-meurtrier,  de  trouver  une 
manière  de  tenir  le  fufil , au  moyen  de  laquelle  la 
balle  parcoure  toute  fa  portée  fans  s’élever  nulle 
part  à plus  de  cinq  pieds  au  deffus  de  l’horizon  , 
5c  d’obliger  le  foldat  à tenir  toujours  le  fulil  dans 
cette  pofition.  Alors  les  coups  ne  pourrontmanquer 
de  donnér  dans  un  objet  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire,  à quelque  diftance  qu’il  fe  trouve  en- 
deçà  de  la  portée  des  armes  : il  eft  à croire  qu’en 
exerçant  beaucoup  les  troupes  à charger,  & en 
apportant  la  plus  grande  attention  &r  mênte  la  plus 
grande  févérité  à ce  que  le  foldat  ne  couche  au- 
trement en  joue  que  de  la  façon  dont  on  lui  aura 
montré  , on  réuffira  à empêcher  que  la  plupart  ne 
rirent  mal } c’eft  l’habitude  machinale  feule  qui 
n’abandonne  jamais  les  hommes,  même  dans  les 
occafions  où  le  danger  leur  ôte  la  jouiffance  de 
réfléchir. 

« Notre  fufil  a la  figure  d’un  cône  tronqué,  & 
l’on  ne  fauroit  fixer  fa  pofition  que  d'après  le  pro- 
longement de  la  ligne  fupérieure  du  canon } mais 
cette  ligne  fait  un  angle  avec  l’axe  de  l’arme,  de 
forte  qu’à  une  petite  diftance  la  balle  qui  fuit  la 
diredion  de  l’axe,  s’élève  au  deffus  de  ce  prolon- 
gement, & qu’elle  s’en  éleveroit  toujours  davan- 
tage fi  la  gravité  ne  la  forçoit  à baiffer  aufïi  tou- 
jouis  vers  l’horizon,  jufqu’à  ce  quelle  recoupe 
enfin  ce  prolongement  pour  tomber  à terre.  l a 
hauteur  à laquelle  la  balle  monte  au  deffus  de 
cette  ligne  , la  diftance  à laquelle  elle  s’élève  le 
plus  &:  celle  où  elle  recoupe  la  ligne , tout  cela 
diffère  fans  doute  félon  le  fufil  & la  charge,  mais 
on  n’a  point  fait  encore  des  expériences  à ce  fujet 
avec  les  fufils  & la  charge  d'ordonnance  : on  fait 
feulement  qu’à  une  petite  diftance  il  faut  pointer 
plus  bas  que  l’objet  auquel  on  tire  pour  donner 
dedans , qu'à  une  diftance  moyenne  il  faut  y vifer 
droit , & qu’enfin  à une  grande  diftance  il  faut 
tenir  l'arme  un  peu  plus  haut  que  l’objet. 

« Cela  pofé  , on  ne  fauroit  nier  que  la  façon 
de  coucher  en  joue  , adoptée  dans  nos  exercices 
militaires,  ne  foit  conforme  à la  nature  de  notre 
arme  : nous  faifons  feulement  peut-être  un  peu 
trop  baiffer  les  fufils  au  premier  rang. 

« Quelques  militaires  inftruics  prétendent  que  , 
comme  on  apprend  au  foldat  à porter  le  fufil  dans 
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pofiîion  horizontale  à la  ceinture  j au  meme 
inftant  où  il  touche  à la  détente  , h balle  n’étant 
pas  encore  hors  du  canon  , prend  cette  direétion 
& rafe  l’horizon  à cette  hauteur;  ce  qui  doit 
rendre  le  coup  aufll  jufte  qu’il  puiffe  l’être.  Nous 
avouons  que  nous  ne  faurions  nous  perfuader 
cette  affertion.  Il  n’eft  pas  poffible  de  porter  ainfi 
le  fufil  à la  ceinture  fans  lui  donner  une  fecouffe 
qui  en  élève  la  bouche , de  forte  qui  11  la  balle  fe 
trouvoic  encore  dans  le  canon  , comme  on  le  fup- 
pofe  , tous  les  coups  iroient  plus  ou  moins  haut 
en  l’air  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  balle 
efl  dehors  avant  que  le  foldat  ait  pu  faire  ce  mou- 
vement : ayant  obfervé  que  les  coups  des  troupes 
qui  bailfent  fort  les  armes  en  couchant  en  joue  j 
tîonnent  en  terre  à une  petite  diftance  ^ il  ne 
faut  donc  pas  faire  bailTer  extrêmement  les  fufils 
au  premier  rang,  à caufe  de  l’élévation  de  la  balle 
au  delfus  de  la  ligne  prolongée  du  canon.  Alors  la 
balle  parcourra  une  centaine  de  pas  à une  juile 
élévation,  pour  atteindre  un  objet' à hauteur 
d’homme.  On  les  fait  moins  baiffer  au  fécond 
rang,  fans  doute  par  routine , ou  peut-être  parce 
que  le  fécond  rang , fe  trouvant  derrière  le  pre- 
mier , i!  r.e  peut  pas  faire  autrement  ; enfin , -le 
iroifième  rang  tient  fes  armes  dans  une  polïtion 
horizontale  & même  un  peu  élevées,  apparem- 
ment aufli  parce  que  fa  lituation  à l’égard  des 
autres  rangs  l’empêche  de  les  tenir  d’une  autre 
manière.  On  ne  parle  point  des  effets  du  feu  en 
faifant  mettre  un  genou  en  terre,  ce  mouvement 
ne  devant  jamais  s’exécuter  à la  guerre. 

En  comparant  cette  manière  de  coucher  en 
joue  avec  ce  qui  a été  dit  fur  la  nature  de  notre 
arme , on  trouvera  que  le  premier  rang  doit  frap- 
per tout  ce  qui  fe  trouve  en  deçà  de  cent  pas.  Si 
tous  les  rangs  tenoient  leurs  armes  dans  une  pofi- 
tion  horizontale,  les  balles  pafTeroient  vraifem- 
blablernent  par-defiTus  la  tête  à tout  ce  qui  fe  trou- 
veroit  dans  cet  efpace  à hauteur  d’hornme  ; le 
fécond  rang , en  baiffant  un  peu , mais  prefque  in- 
fenfiblement  le  fufil,  doit  atteindre  tout  ce  qui 
fe  trouve  entre  cent  & deux  cents  pas  de  diftance  ; 
le  troifième  rang,  en  tenant  le  fufil  horizontale- 
ment, & même  lan  peu  élevé,  atteindra  depuis 
deux  cents  pas  jufqu’à  la  plus  grande  portée  : il 
eft  vrai  que  de  cette  façon  tous  les  coups  du  troi- 
Cème  rang  font  perdus,  là  où  ceux  du  fécond  & 
du  premier  frappent  & en  fens  inverfe  ; mais  on  ne 
penfe  pas  qu’on  puifle  en  demander  davantage, 
linon  que  le  feu  des  troupes  foit  bien  réparti  fur 
tout  l’efpace  de  la  portée  du  fufil  ; & c’eft  ne  pas 
bien  connoître  cette  arme,  que  de  prétendre  qu’il 
y ait  une  manière  de  la  tenir  au  moyen  de  laquelle 
le  coup  en  parcoure  toute  la  portée  à hauteur 
d’homme  : toujours  eft-il  fur  qu’une  manière  de 
faire  en  joue  , qui  feroit  que  toujours  la  troifième 
partie  des  balles  frappât  l’ennemi  d’un  bout  de  la 
portée  du  fufil  à l’autre  , furpalTeroit  de  beaucoup 
ce  qui  fe  pratique  à préfent. 


J O U 719 

03  Maïs  on  doit  obferver  que , quoique  notre 
façon  de  faire  en  joue  réponde  en  général  alTez  à 
la  configuration  du  fufil  & à fon  iiùge  , elle  n'eft 
pas  à beaucoup  près  déterminée  d'une  manière 
fixe,  & fondée  fur  des  effais  comme  elle  devroit 
l’être  , & l’on  ne  s’attache  pas  aflez  à la  rendre 
abfolument  machinale  au  foldat  ; on  devroit  l’y 
exercer  bien  plus  qu’on  ne  fait  , & donner  la  plus 
grande  attention  à ce  que  tous  les  fufils  fe  trou- 
vent tout  de  fuite  dans  l’alignement  preferit , en 
punilTant  le  foldat  qui,  par  négligence,  le  tien- 
droit  autrement  qu’il  ne  devroit. 

» Quoique  la  manière  de  faire  en  joue  foit  le 
mouvement  capital  de  la  juftefte,  duquel  dépend 
tout  l’effet  du  feu  de  nos  troupes  de  ligne,  il  n'y 
fait  pas  tout,  & il  ne  faut  pas  qu’il  foit  accom- 
pagné de  circonftances  qui  en  rendent  l’exécution 
impoffible  ; or , il  exilte  de  ces  circonftances  ; 
d’abord  nos  fufils  font  trop  lourds  & trop  peu 
man'ables  : avec  le  poids  qu’on  leur  donne,  il 
r’eft  pas  poffible  qu’un  homme  d’une  force  ordi- 
naire ne  tirs  en  l'air  ou  ne  le  lailfe  tomber  en 
avant , & ne  tire  à dix  pas  en  terre  s’il  veut  éviter 
l’autre  défaut.  On  le  répète  : quand  nos  lufils  pe- 
fans  porteroient  à cinquante  pas  plus  loin  , à quoi 
cela  ferviroit-il  , fi  prefqu’aucun  de  leurs  coups 
n’atteignoit  le  but?  En  fécond  lieu,  notre  ma- 
nière bizarre  de  ranger  les  foldats  , en  mettant  les 
plus  grands  au  premier  rang  , tandis  qu’ils  de- 
V oient  être  au  troifième,  & les  plus  petits  au 
premier,  empêche  à jamais  l’obfervation  de  toute 
règle  fur  la  manière  de  faire  en  joue  : cela  fera 
toujours  que  les  deux  derniers  rangs  tireront  en 
l’air  J & la  pefanteur  du  fufil  fera  toujours  donner 
les  coups  du  premier  rang  en  terre  ; de  forte  qu’a- 
vec ces  deux  inconvéniens  il  n’eft  pas  poffible  que 
le  feu  des  troupes  devienne  jamais  bien  meurtrier. 
Peut-être  fl  l’on  eftayoit  d’alléger  les  armes  , de 
ranger  les  petits  hommes  au  premier  rang,  & les 
grands  au  troifième,  & de  les  exercer  en'uire  à fe 
rendre  bien  habituelle  la  meilleure  façon  de  faire 
en  joue,  on  feroit  étonné  de  l’exécution  que  feroit 
fon  feu. 

n Comme  l’on  doit  s’attendre  à tout , on  objec- 
tera peut-être 'que  l’idée  de  rendre  habituelle  une 
façon  fixe  de  faire  en  joue  ne  peut  être  avanta- 
geufe  que  dans  la  fuppofition  que  les  troupes  des 
deux  partis  fe  trouvent  fur  un  rerrein  de  niveau  ; 
que,  dans  le  cas  où  les  ennemis  fe  trouverciert 
placés , ou  plus  haut , ou  plus  bas  , il  faudroit  la 
varier,  & que,  pour  rendre  le  feu  meurtrier  dans 
tous  les  cas,  il  faudroit  toujours  apprendre  au 
foldat  à vifer  Sc  à tirer  jufte. 

» Si  l’on  prétend  , avec  vérité  , que  le  trouble 
du  foldat  dans  le  combat  eft  fi  grand  , qu’on  ne 
fauroit  lui  faire  exécuter  aucune  chofe  qui  exige 
de  l’attention  Sc  des  ordres  particuliers  , à quoi 
aura-t-il  fervi  de  lui  apprendre  à vifer  . ruifqu’a- 
lors  il  fera  beaucoup  trop  troublé  pour  faire  ufage 
de  ce  talent  ? En  général , l’iniuilite  de  cet  ufage , 
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à l’égard  des  troupes  de  ligne,  eft  trop  clairement 
démontrée  , pour  qu’on  puiffe  encore  infifter  là- 
delTus.  On  obfervera  cependant  que  fi  l'inégalité 
du  terrein  fur  lequel  fe  trouvent  deux  corps  de 
troupes  ennemies  , n’eft  pas  confidérable  , le  feu 
ne  perdra  pas  fenfiblemenr  de  fon  effet  en  tirant 
d’après  la  façon  ordinaire  du  coucher  en  joue  ; au 
contraire , la  pefanteur  du  fufil , faifant  baiffer  la 
bouche  & ürer  trop  bas  au  premier  rang  furtout, 
rendra  le  feu  de  celui-ci  probablement  plus  effi- 
cace ; mais  fi  la  troupe  qui  tire  , efi  placée  beau- 
coup plus  haut  , et  que  le  feu  foit  plongeant , il 
ne  pourra  jamais  avoir  un  bien  grand  effet  j il  en 
eft  de  ce  feu  comme  de  celui  de  biais  : on  y exerce 
auffi  les  troupes  de  tems  en  tems  5 mais  notre 
ordonnance  & encore  plus  laficuation  d’efprit  du 
foldat,  dans  le  feu,  y répugnent } l’une  & l'autre 
répugnent  de  même  à ce  qu’un  feu  plongeant  foit 
jamais  bien  efficace.  — Notre  façon  de  ranger  les 
foldats  y eft  encore  infiniment  contraire  ; car  com- 
ment les  petits  hommes  du  fécond  & du  troifième 
rangs  pourroient  ils  tirer  jufte  contr’un  objet  placé 
dans  un  fond  , dont  le  premier  rang  leur  cache 
entièrement  la  vue  : d'où  il  fuit  encore  davantage 
l’importance  de  ranger  les  petits  hommes  dans 
les  premiers  & les  féconds  rangs.  Quant  au  feu  de 
bas  en  haut , il  ne  vaudra  jamais  rien  , quoi  qu’on 
faffe  5 c’eft  une  chofe  connue  i auffi  la  fcience  des 
pofitions  doit-elle  s’occuper  fpécialement  de  cet 
objet. 

» Cependant,  en  faifant  l’apologie  de  la  manière 
de  tenir  le  fufil , la  plus  communément  ufitée  chez 
la  plupart  des  puiffances  de  l’Europe , on  ne  pré- 
tend pas  qu’on  ne  puiffe  en  trouver  une  différente 
et  meilleure  , s'il  étoit  vrai,  comme  paroiflent  en 
être  convaincus  plufieurs  militaires  , que  le  coup 
acquiert  la  plus  grande  jufteffe  poffible  par  la  pofi- 
tion  horizontale  dans  laquelle  le  foldat  place  le  fu- 
fil au  moment  où  il  touche  à la  détente , il  vaudroit 
mieux  porter  tout  de  fuite  le  fufil  dans  cette  attitude 
pour  tirer  j ce  qui  ne  feroit  pas  difficile  : on  peut 
cependant  douter  que  cela  augmentât  beaucoup 
l’effet  du  feu,  cette  direftion  , bien  horizontale, 
étant  fort  difficile  à faifir  ; & pour  peu  que  le 
foldat  tînt  le  canon  du  fufil , ou  baiffé  ou  élevé 
pardevant , le  coup  iroit  donner  alors  à terre  à 
dix  pas  , ou  pafferoit  à vingt  pieds  au  deffus  de  la 
tête  des  ennemis. — Notre  manière  de  tenir  le  fufil 
eft  donc  la  meilleure  comme  la  plus  naturelle: 
on  doit  néanmoins  effayer  de  toutes  celles  que 
l’on  pourra  imaginer  raifonnablement , furtout 
celle  dont  i!  eft  queflion.  Des  expériences  réité- 
rées peuvent  feules  découvrir  la  meilleure  des 
attitudes  pour  tirer  à faire  prendre  au  fantaffin 
de  ligne  : peut-être  quelques  changemens  à l’afu- 
tage , l’invention  de  quelqu’angin  pour  fixer  le 
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fufil  dans  la  jufte  pofition  , pourroîent-ils  mettfe 
l’infanterie  en  état  de  tirer  avec  beaucoup  plus 
d’effet  qu’à  présent.  « 

JUSTICE.  Rendre  juftice  eft  un  des  devoirs 
les  plus  facrés  des  chefs  militaires,  & autant  ils 
doivent  être  juftes  en  punifl’ant  fevéremenc  les 
fautes  de  leurs  inférieurs  ou  de  leurs  égaux,  au- 
tant ils  doivent  être  juftes  en  publiant  leurs  bonnes 
aétions  ou  les  aétes  de  leur  valeur,  & en  les 
récompenfant  ou  les  faifant  récompenfer. 

On  follicitoit  Philippe  de  Macédoine  de  favo- 
rifer  un  officier  qui  alloit  perdre  fa  réputation  par 
un  jugement  jufte  , mais  févère  ; Philippe  refufa 
d’y  confentir.  J’aime  mieux  , dit-il , que  cet  offi- 
cier foit  déshonoré  que  moi. 

Montluc  reproche  à M.  de  Barbezieux  de  lui 
avoir  volé  , auprès  du  roi , la  gloire  qu’il  avoir 
acquife  à la  furprife  du  moulin  d’Auriol  j il  rend 
au  contraire  juftice  au  maréchal  de  Briflac , de 
n’avoir  pas  célé  l’honneur  de  ceux  qui  faifoient 
quelque  chofe  de  remarquable  ; oncques  homme 
ne  fit  rien  auprès  de  lui , qui  fût  digne  que  le  roi 
l’entendît , qu’il  ne  l’en  avertît  ; il  ne  déroboic 
pas  1 honneur  d’autrui  pour  s’en  enrichir , et  il 
ne  celait  la  valeur  du  plus  grand  jufqu’au  plus 
petit. 

On  avoit  accordé  une  penfion  à Dugai-Trouin 
en  1707  i il  écrivit  au  miniftre  pour  le  prier  de 
la  faire  paffer  fur  la  tête  de  Sairit-Auban  , fon 
capitaine  en  fécond , qui  venoit  d’avoir  une  cuifte 
emportée.  Je  ferai  trop  récompenfé  , ajoutoit-il  , 
fi  en  rendant  juftice  à mes  officiers  , je  peux  con- 
tribuer à leur  avancement  ou  à les  faire  récom- 
penfer. 

Le  chevalier  de  Forbin  fervoit  avec  chaleur  les 
officiers  qui  étoient  fous  fes  ordres  5 il  avoit  ob- 
tenu du  roi  une  récompenfe  pour  s’être  diftingué 
dans  une  aélion  d’éclat  j mais  moins  occupé  de  fa 
gloire  que  de  celle  d’un  officier  qu’on  lembloit 
avoir  oublié,  il  ofa  repiéfenter  au  roi  que  cet 
officier,  qu’il  lui  nomma,  ne  l’avoit  pas  fervi  avec 
moins  de  valeur  & de  zèle  que  lui.  Leroi  s’arrêta, 
& s’étant  tourné  vers  M.  de  Louvois  : Le  cheva- 
lier de  Forbin  fait  là  une  aéfion  bien  généreufe, 
& qui  n'a  guère  d’exemple  dans  ma  cour. 

Après  la  bataille  de  Coni  , le  prince  de  Conti, 
dans  la  lettre  qu’il  écrivoit  à Louis  XV  , ne  parla 
pas  de  fes  bleffures  % i!  ne  fit  mention  que  des  fer- 
vices  des  officiers  qui  s’étoient  fignalés. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fe  fit  beaucoup  de 
tort  dans  l’opinion  publique  , pour  avoir  eu  l’in- 
juftice  de  n’avoir  pas  rendu  compte  au  roi  de  la 
conduite  valeureufe  de  MM.  de  Vendôme  à la 
bataille  de  Steinkerque. 


L 


IjACERNE.  On  donnbît  le  nom  de  lacerne  à 
un  habit  greffier  dont  les  foldats  romains  fe  fer* 
voient  en  campagne  > c’étoit  une  efpèce  de  man- 
teau qui  fe  mettoit  par-deffus  le  refte  des  vêtemens. 
La  lacerne  ne  s'introduifit  que  fort  tard  dans  les  ar- 
mées : les  premières  qui  y parurent,  furent  regar- 
dées comme  un  objet  de  recherche  & de  luxe. 
Pendant  la  guerre  civile,  elles  fe  multiplièrent, 
parce  que  tous  les  hommes  qui  compofoient  les 
armées,  n’étoient  pas  des  militaires  : de  l’armée, 
les  lacernes  palfèrent  dans  les  cités.  Cette  hif- 
toire  des  lacernes  eft  à peu  près  celle  de  nos  man- 
teaux j mais  les  habitans  des  cités,  ayant  trouvé 
les  manteaux  trop  amples  Sc  trop  incommodes , 
imaginèrent  la  redingotte,  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux  vêtemens , fe  met  fur  les  habits  & couvre 
les  cuifles  & une  partie  des  jambes.  Il  eft  à defirer 
qu’on  en  vienne  enfin  à faire  un  ufage  général  de 
ce  vêtement  pour  nos  foldats  d’infanterie.  M.  de 
Saint-Germain  avoir  adopté  ce  vêtement  fi  nécef- 
faire  au  foldat  pendant  neuf  mois  de  l’année  , la 
nuit  furtout.  Il  faudroit,  en  adoptant  ce  vêtement, 
y joindre  un  grand  collet,  fait  de  manière  à fervir 
de  capuchon  la  nuit  aux  foldats  de  garde  , en  fen* 
tinelle  ou  au  bivouac , afin  de  les  préferver  du 
froid , de  leur  garantir  de  la  pluie  & de  l’humi- 
dité , la  têre,  le  cou  & les  épaules.  On  doubleroit 
le  collet , la  taille  & les  manches  de  ces  redin- 
gottes  avec  une  toile  couverte  de  l’enduit  du 
cit.  Efquinemar , au  moyen  duquel  elle  eft  impé- 
nétrable à l’eau.  Peut-être  auffi  avec  ce  vêtement, 
dont  on  a fenti  la  néceffité  & les  avantages  dans 
les  dernières  campagnes  faites  en  hiver  & fur  les 
montagnes  , faudroit-il  préférer  à l’habit  aduel , 
l’habit-vefte  avec  le  gilet , le  pantalon  & la  demi- 
bottine. 

LÂCHETÉ.  La  lâcheté  eft  le  vice  de  celui  qui 
eft  totalement  dépourvu  de  bravoure  ; le  lâche  eft 
non-feulement  inutile  dans  une  armée  , mais  il  y 
eft  dangereux:  fa  contenance,  fon  exemple,  fes 
propos , peuvent  y produire  des  effets  défaftreux. 
Perfuadés  de  cette  vérité,  plufieurs  généraux  an- 
ciens & modernes  ont  mieux  aimé  commander  à 
un  petit  nombre  d'hommes , que  de  compter  des 
lâches  parmi  leurs  foldats.  Annibal,  avant  de  quit- 
ter l’Efpagne , & fur  le  point  de  pénétrer  en  Italie, 
licencia  plus  de  fept  mille  lâches  ; & fon  armée , 
quoique  moins  nombreufe  , en  devint  plus  redou- 
table } car  rien  n’eft  plus  contagieux  que  la  lâcheté. 
Le  chevalier  Bayard  laifla  fortir  une  partie  de  la 
garnifon  de  Mézières,  & il  s’en  crut  plus  fort.  Le 
maréchal  de  Lefeure  en  fit  autant  dans  Parme. 

Les  lâches  & les  fuyards  étant  nuifibles  dans 
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une  armée,  au  lieu  de  les  employer  dans  la  ligne 
un  jour  de  bataille , il  faut,  à l’exemple  de  M.  de 
Vendàme  à Caffano,  les  placer  dans  quelqu’en- 
droit  fort  par  fa  nature,  où  ils  puiffent,  fans  courir 
aucun  rifque,  incommoder  facilement  l’ennemi 
ou  lui  en  impofer. 

Dans  les  conftitutions  militaires  modernes , qui 
ne  permettent,  ni  d'eftayer  les  hommes  qu’on  en- 
rôle, ni  de  licencier  les  gens  de  guerre  foupçonnés 
de  lâcheté  , quel  moyen  refte-t-il  pour  prévenir 
les  maux  que  la  lâcheté  entraîne  toujours  après 
elle? 

Il  n’eft  pas  impoffible  de  rendre  braves  les  pol- 
trons & les  foibles  ; il  eft  aifé  de  contenir  les  té- 
méraires dans  les  bornes  de  l’intrépidité.  Un  lé- 
giflateur  habile  a dans  la  main  , pour  produire 
ces  effets , un  allez  grand  nombre  de  moyens,  des 
encouragemens,  des  récompenfes,  des  punitions 
même  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  lâches  : la 
lâcheté,  foit  qu’elle  ait  l’organifation  pour  caufe, 
foit  qu’elle  doive  fa  naiffance  à l’éducation  , ne 
fe  transforme  prefque  jamais  en  bravoure  ; elle 
s’élève  même  très-difficilement  jufqu’à  la  poltro- 
nerie  : le  lâche  eft  un  être  non-feulement  dépourvu 
de  tout  fens  moral,  mais  encore  de  la  plupart 
des  fens  phyfiques } végéter  eft  tout  pour  lui  : on 
diroit  qu’il  a calculé  toutes  les  chances , & que 
le  réfultat  de  fes  réflexions  eft  de  trouver  dans  la 
vie  l’unique  bien  defirable  pour  l’homme  fage. 
Inutilement  donc  recourroit-on,  pour  détruire  la 
lâcheté,  à l’ignominie,  à l’opprobre  : ces  peines 
font  faites  pour  le  poltron,  pour  le  foible.  Le 
lâche  n’a  la  perfpeétive  ni  de  l'eftime  ni  de  la 
gloire.  En  vain  chercheroit-on  à l’émouvoir:  fon 
coeur  n'a  point  d’oreilles } la  patrie , la  liberté 
même  font  pour  lui  des  mots  vides  de  fens  : hon- 
neurs, dignités,  récompenfes,  aucun  de  ces  objets 
ne  le  flatte , aucun  ne  frappe  fes  fens  : la  mort  & 
la  douleur , voilà  ce  q^ui  peut  l’émouvoir.  Il  faut 
donc  avoir  recours  à la  douleur  ou  à la  mort  ; il 
faut  réferver  la  crainte  des  peines  pour  cette  claffe 
vile,  & la  plupart  des  légiflateurs  & des  généraux 
ont  agi  d’après  ce  principe.  Chez  quelques  peu- 
ples cependant,  on  a joint  la  crainte  de  l’ignominie 
à celle  de  la  mort,  & on  les  en  a loués.  Il  y a peu 
d’hommes  foibles  ou  poltrons  qui  ne  foientun  peu 
lâches:  un  peuple  fage,  en  preferivant  la  mort 
contre  la  lâcheté , fera  donc  utilement  de  joindre 
l’idée  de  l’ignominie  à celle  de  la  privation  de  la 
vie  : cette  addition  de  peines  n’affeûera  pas  le 
lâche,  mais  elle  empêchera  la  poltronerie  de  fe 
convertir  en  lâcheté. 

Par  les  lois  de  Solon  , ceux  qui  refufo’ent  d’al- 
ler à la  guerre , qui  fe  fauvoient  de  l’armée  ou 
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qui  donnoient:  quelqu'autrefig,ne  grave  de  lâcheté, 
étoient  condamnés  à ne  point  entrer  dans  l’en- 
ceinte privilégiée  du  forum  y à ne  jamais  porter  ni 
couronnes  ni  guirlandes,  & à n’êcre  admis  dans 
aucun  lieu  d’aflembiée  folennelle. 

Décimer,  faire  mourir  fous  le  bâton  ceux  fur 
qui  ’e  fort  tomboit,  réduire  le  relie  à l’orge  au 
lieu  de  blé,  faire  camper  hors  des  retranchemens 
les  corps  entiers , telles  étoient  les  punitions  em- 
ployées par  les  Piomains  contre  les  individus  ou 
les  corps  qui  avoient  montré  de  la  lâcheté  ou 
abandonné  leurs  polies. 

Si,  fous  Augufte,  une  cohorte  ou  une  légion 
lachoit  lepied,  ou  même  étoit  mife  en  défordre, 
il  la  faifôit  décimer.  Les  tribuns  ou  centurions 
qui  abandonnoient  leurs  polies,  étoient  exécutés 
fur  le  champ  , & quand  les  fautes  étoient  légères, 
il  fe  contentoit  de  les  faire  tenir  tout  le  jour, 
devant  fon  prétoire , avec  de  longues  perches 
entre  les  mains. 

Les  Saxons  qui  s’étoient  comportés  avec  lâ- 
cheté dans  un  combat , étoient  livrés  aux  prêtres 
d’Irminful,  une  de  leur  principale  divinité,  qui 
les  battoient  cruellement  de  verges.  Ce  peuple 
poulfoit  même  la  rigueur  jufqu’à  condamner  à la 
mort  ceux  qui  avoient  perdu  la  bataille  par  leur 
faute. 

L’empereur  Julien  condamna  dix  de  fes  foldars 
qui  avoimit  to'.  rné  le  dos  à une  charge  contre  les 
Parthes,  à être  dégradés,  & après,  à fouffrir  mort, 
dit  Montaigne. 

Dans  les  armées  pruffiennes , un  officier  qui 
donne  des  preuves  de  lâcheté  dans  un  combat,  ell 
d’abord  mis  en  prifon  par  fon  colonel , puischadé 
de  l’armée  comme  le  plus  vil  des  hommes,  6c.  fon 
épée  eft  mife  en  pièces. 

LANCE  PASSADE.  Il  y avoit  en  ce  tems-Ià  , 
dit  le  maréchal  de  la  V’isilleville , en  parlant  du 
règne  d’Henri  II , des  lances-paffades  qui  étoient 
des  hommes  de  choix  qui  ne  portoient  jamais  l’ar- 
cpiebufe.  Boivin-de-Viliars  ditauffi  que  les  lances- 
palfades  étoient  des  places  , dans  l’infanterie , 
dellinees  à des  nobles  trop  pauvres  pour  fervir 
dans  la  cavalerie.  Ne  feroic-il  pas  avantageux  de 
créer  dans  les  batai'lons,  des  places  intermédiaires, 
comme  celles  des  lances-palîades , dans  lefquelles 
pburroient  entrer  les  enfans  d'officiers  pauvres, 
morts  dans  les  années  ou  aux  invalides. 

LANGÜES.  Après  avoir  vu  au  mot  Général 
& à celui  Capitaine  , les  avantages  que  peuvent 
retirer  les  chefs  militaires  de  la  connoiffance  des 
langues  étrangères  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
contlances,  nous  imaginons  qu’il  ne  fera  pas  hors 
d’œuvre  d’appuyer  les  principes  & les  reflexions 
développées  dans  ces  deux  articles,  par  des  faits 
confignés  par  l’hifloire. 

De  toutes  les  langues  qui  fe  font  mêlées  parmi 
îiOLis,  dit  Momluc  J j’ai  appris  quelques  mots,  & 
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[ paflablement  l’italien  & l’efpagnol;  cela  m’a  par 
fois  fervi  : on  voit  en  tfF..t  dans  les  commentaires 
cle  Ci  vieux  general,  plufieurs  exemples  de  cette 
vente  j auffi  dit- il  dans  un  autre  endroit  de  fon 
ouvrage  : Vous,Meffieurs,  qui  avez  les  moyens, 
6c  qui  voulez  pouller  vos  enfans,  croyez  que  c’eft 
une  bonne  chofe  de  leur  faire  apprendre,  s’il  eft 
poffible,  les  langues  étrangères;  cela  fert  fort, 
loit  pour  palier,  loitpourfe  fauver,  foit  pour  vain- 
cre, foit  pour  négocier,  foit  pour  gagner  les 
cœurs  , foit  pour  avancer. 

L’hdtorien  de  Gultave- Adolphe  nous  offre  une 
preuve  que  les  langues  font,  fuivant  l'expreffion 
de  Montluc,  utiles  pour  avancer.  Le  général  01- 
dinger,  dedomeftique  d’un  gentilhomme  italien, 
parvint  au  grade  d’officier  - general  : fon  talent 
pour  écrire  ôc  pour  parler  plulieurs  langues  étran- 
gères lui  ouviit  l’entrée  aux  premiers  grades 
militaires. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  un  fait  qui  prouve  combien  les  langues 
font  utiles  pour  le  fauver.  Pendant  la  guerre  de 
la  fucceffion,  un  maréchal- des -logis  de  dragons 
ayant  eu  fon  cheval  tue  fous  lui,  fe  trouva  pêle- 
mêle  avec  les  ennemis;  il  demeura  fur  le  champ 
de  bataille,  engagé  fous  fon  cheval  jufqu’à  la  fin 
du  combat;  il  ôta  alors  fon  jultaucorps  & le 
mit  fur  fes  épaulés.  Quelques  Efpagnols  le  voyant 
dans  cet  équipage , lui  crièrent  dans  leur  langue  : 
Qui  vive'i  II  leur  répondit  : Viva  l’Efpana.  On 
lui  répliqua  : Como  e:^es  veflado  ? Ho  matado  un 
Francei,  dit  le  dragon.  Y prejj'o  y fu  veftiao  , per- 
que  C mio  no  valia  nada.  Cette  réponfe  les  facisfit, 
& ils  continuèrent  leur  route  pour  regagner  leur 
camp. 

La  connoiffance  des  langues  eft  encore  bonne 
pour  palier  : l’hiftoire  de  François  Pb  en  offre 
une  preuve.  Le  maréchal  de  Lautrec  ferroir  de 
près  la  ville  de  Pavie  : Profper  Colonne  voulut  y 
faire  pénétrer  du  feco  ms;  il  fit  partir  en  conlë- 
quence  deux  mille  hom.mes  d’élite,  qui , au  moyen.  ' 
d’un  ftratagème , encrèrent  dans  la  place.  L’officier 
qui  les  commandoit  ayant  rencontré  un  corps-de- 
garde  français,  parla  italien,  & fe  fit  palier  pour 
un  capitaine  vénitien  qui  venoit  de  la  guerre , 6c 
qui  alloir  rentrer  dans  le  quartier  des  troupes  dd 
la  république.  Arrivé  au  quartier  des  Vénitiens, 
il  parla  français,  & dit  qu’il  alloit,  par  ordre  de 
Lautrec,  prendre  un  pofte- qu’il  indiqua.  On  le 
crut,  on  lelailla  pailer,  & il  ne  fut  reconnu  pour 
ennemd  que  lorfqu’il  ne  fut  plus  tems  de  l'empê- 
cher de  pénétrer  dans  Pavie. 

En  1556  la  ville  d’Arles  faillit  à éprouver  les 
événemens  les  plus  délâftreux  , parce  que  les  trou- 
pes qui  y étoient  en  garnifon,  avoient  pour  chefs 
des  étrangers,  Étienne  Colonne  & le  prince  de 
Molphe , qui  avoient  infiniment  de  peine  à fe 
faire  comprendre  du  peuple,  & à ie  faire  obéir 
de  la  gainifon,  de  manière  que  h difeorde  s’étans 
élévée  entre  les  divers  corps  qui  la  compofoient. 
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Colonne  abandonna  la  place  ^ en  difant  au  prince 
de  MolpheiJe  vous  lailTe  le  commandement  : ces 
mutins  vous  obéiront  mieux  qu"a  moi,  qui  ne 
peux  me  faire  entendre  d'eux. 

On  ne  peut  donc  mettre  aucun  doute  fur  les 
avantages  pour  les  officiers- généraux  & particu- 
liers attacnés  à la  connoiffance  de  la  langue  des 
peuples  chez  lefquels  les  Français  peuvent  porter 
la  guerre.  La  langue  allemande  s’entend  depuis  les 
confins  de  l'Italie  jufque  fur  les  bords  de  la  Bal- 
tique. Nous  devons  être  forcés  de  faire  quelquefois 
la  guerre  en  Italie,  üc  il  eft  malheureufement  bien 
rare  que  nous  ne  foyons  pas  en  guerre  avec  les  An- 
glais au  premier  coup  de  canon  que  l’on  tire  en 
Europe  ; mais  pour  remplir  cet  objet  fi  eflentiel , il 
faudroit  fe  convaincre  de  l'importance  d'avoir  dans 
chaque  bataillon  une  bibliothèque  d’ouvrages  pu- 
rement militaires,  fous  la  diredtion  d'un  officier 
de  morale,  qui  devroit  donner  des  leçons  de  lan- 
gues, de  géométrie  & de  trigonométrie-pratique  : 
on  pourroit  yjoindre  unofficierou  un  fous-officier 
quidonneroitdes  leçons  fur  la  manière  de  lever  des 
plans , les  tracer  & les  laverj  fur  les  fortifications, 
furtout  celles  de  campagne,  & des  inftrudlions 
théorique  oC  pratique  d'après  l’ouvrage  du  Guide 
de  l’officier  de  campagne,  du  général  Lacuée , & 
quelques  autres  fur  le  même  objet. 

LANSQUENETS.  On  trouve,  pour  la  première 
fois,  des  Lanfquenets  au  fervice  de  la  France, 
fous  Char'es  VIII.  Ce  prince,  en  rentrant  en 
France,  en  laifla  fept  ou  huit  mille  en  Italie.  Il  y 
en  avoir  d'autres,  dit  Commines,  après  avoir 
parlé  des  Suiffes,  que  nous  appelons  communé- 
ment Lanfquenets,  qui  vaut  autant  dire  comme 
compagnons  de  p^’S,  & ceux-là  haïfient  naturel- 
lement les  Suiffes,  & les  Suiffes  eux.  Ils  font  de 
tous  pays,  comme  de  deffus  le  Rhin  & du  pays  de 
Souave  : il  y en  avoir  auffi  du  pays  de  Vaux  en 
Sévonie,  & du  pays  des  Gueldres.  On  trouve  des 
Lanfquenets  dans  notre  hiftoire , jufque  fous  le 
règne  d’Henri  IV.  Les  Lanfquenets  combattoient  à 
pied,  &les  Pleines  leurs  compatriotes,  à cheval. 

L.4QUAIS.  On  diftinguoit  autrefois  les  hommes 
qui  fuivoient  une  armée  en  qualité  de  domefiiques, 
en  valets,  laquais  & goujats. 

Les  valets  étoient  pour  la  cavalerie , les  laquais 
pour  les  officiers  & les  gendarmes,  & les  goujats 
pour  l'infanterie. 

Les  laquais  formoient  une  efpèce  d'infanterie 
irrégulière  ; elle  exiftoit  encore  du  tems  de  Mont- 
luc.Cet  officier,  en  parlant  de  la  bataille  de  Ceri- 
foles,  dit  : J’avois  laifîé  un  mien  laquais  toujours 
devant  le  bataillon  avec  la  pique. 

Chez  les  Allemands,  les  officiers  ont,  pour  les 
fervir,  desefpècesde  foldats  connus  fous  le  nom  de 
trabans;  ils  font  armés , & peuvent  être  utiles 
pour  protéger  des  convois,  des  équipages,  dér 
fendre  des  endroits  fermes.  Sec. 
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Pourquoi  n’adopteroit-on  pas  cette  fage  mé- 
thode en  France.^  Pourquoi  ne  donneroit-on  pas 
un  traban  pour  un  lieutenant  & un  foi  s -lieute- 
nant, un  pour  un  capitaine,  deux  pour  un  chef 
de  bataillon,  & ainfi  proportionnellement  fuivant 
les  grades  J ils  auroient,  comme  le  foldat,  une 
paye  & une  maffe  d'habillement  & de  petit  équi- 
pement; ils  feroient  armés  d'une  épée  à la  ro- 
maine & d’une  carabine. On  pourroit  les  prendre, 
ainfi  que  les  ouvriers  & les  muficiens  & tambours, 
parmi  les  enfans- trouvés  ou  lesenfans  de  foldats, 
feulement  depuis  l’âge  de  dix -huit  ans,  jufqu’i 
celui  de  vingt-fix  , où  alors  ils  pourroient,  s’ils 
le  jugeoient  à propos,  s’engager  comme  avoué  ou 
remplaçant. 

LATRINES.  Pour  contribuer  à !a  propreté  des 
camps  & à la  falubricé  de  l’air,  les  ordonnances' 
militaires  veulent  que  l’on  creufa  deux  latrines 
pour  les  foldats  de  chaque  bataillon  , à cinquante 
toifes  en  avant  du  front  de  bandière,  & deux 
pour  lesofficiers  J à vingt  toifes  en  arrière  de  leurs 
tentes  ; elles  veulent  que  l'on  mette  des  appuis  à la 
place  où  ces  latrines  auront  été  marquées,  & qu’on 
les  entoure  d'une  feuillée  ; elles  veuleni  auffi  qu’on 
en  creufe  de  nouvelles  tous  les  huit  jours , que 
l'on  comble  les  anciennes , & qu’on  les  marque 
avec  un  jalon  élevé  & très-diftinét. 

Les  ordonnances  militaires  n'ont  pas  pris  les 
mêmes  précautions  relativement  aux  foffes  d’ai- 
fance  à l’ufage  du  foldat  dans  nos  garnirons,  & 
elles  méritent  & appellent  l'attention  de  l'admi- 
niftrateur  militaire. 

1°.  La  plupart  font  mal  faites , trop  peu  vafles  , 
trop  mal  renfermées,  trop  difficiles  à nétoyer. 

2°.  Elles  font  en  général  trop  éloignées  des 
corps  de  cafernes,  & privées  des  moyens  d'y 
entretenir  la  propreté,  qui  eft  fi  néceffaire  pour 
empêcher  les  odeurs  fétides  & les  miafmes  dange- 
reux qui,  fans  ces  précautions,  fe  répandent  dans 
tous  lesbâtimens,  & les  infeélent. 

L'éloignement  des  foftes  d’aifance  caufe  beau- 
coup d'intranfpirations  &r  de  maladies.  Comment, 
en  effet,  un  foldat  qui  fort  du  lie  & d'une  cham- 
bre affez  chaude,  prefque  toujouis  nu  en  che- 
mife,  & qui  eft  obligé  de  traverfer  dans  cet  état, 
de  grandes  cours  ou  de  parcourir  une  étendue  de 
rempart  affez  confidérable  , ne  s’enihumcroit- il 
pas,  ou  ne  prendroit-il  pas  quelque  maladie  plus 
férieufe  ? Peut-être  faudroit- il  qu’en  attendant  que 
l’on  pût  obvier  à ces  inconvéniens  dans  la  conf- 
truélion  des  nouvelles  cafernes,  on  fît  arranger  à 
l’extrémité  de  chaque  corridor,  des  latrines  uni- 
quement dtftinées  pour  la  nuit,  &r  qui  ne  feraient 
ouvertes  qu’une  heure  après  la  retraite. 

LÉGAT.  Le  légat  était  le  chef  uiprême  d'une 
légion  romaine.  On  diftinguoit  deux  efrèces  de 
légats,  les  légats  prétoriens , Sc  les  lég-ais  coafu- 
Lires, 
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Les  légats  prétoriens  qui  n’avoient  exercé  que 
la  préture,  étoient  fubordonnés  aux  légats  nom- 
més confulaires , parce  qu’ils  avoient  été  confuls: 
ces  derniers  reprefentoient  nos  officiers-généraux. 

Le  titre  de  légat  fut  chr*ngé,  fous  Ochon,  en 
celui  de  préfet.  ( Voyei  ce  mot.  ) 

LÉGIONS  FRANÇAISES.  François  P*. , dé- 
goûté des  troupes  étrangères  dont  il  avoir  eu  à fe 
plaindre  dans  plufîeurscirconftances,  & qui  étoient 
fl  ailleurs  très-coûteufes  & très-difficiles  à lever, 
à ralfembler , à entretenir  & à difcipliner,  forma, 
quelque  tems  après  Ton  retour  de  Madrid , le  def- 
fein  de  mettre  fur  pied  une  nombreufe  infanterie 
f ançaife.  Ce  lîècle  étoit  celui  de  la  renaiffance 
des  lettres  : on  ne  penfoit  pas  encore , mais  on 
commençoit  à étudier  & à admirer  les  anciens  ; 
on  crut  donc  devoir  faire  porter  à ces  corps  nou- 
veaux le  nom  que  les  vainqueurs  du  Monde  avoient 
donné  auxdivifions  de  leurs  armées  , & on  adopta 
celui  de  légion. 

Ces  légions  furent  au  nombre  de  fept  ; elles 
dévoient  être  compofées  chacune  de  fix  mide 
hommes  : les  foldats  de  ces  corps  dévoient  être 
armés,  les  uns  de  piques,  les  autres  de  hallebardes, 
& quelques-uns  d’arquebufes  j les  arquebufiers 
formoient  les  deux  feptièmes  de  chaque  légion  } 
l'une  de  ces  légions  devoir  être  levée  en  Nor- 
mandie , une  en  Bretagne  , une  en  Picardie  , une 
en  Languedoc,  une  en  Guyenne,  une  en  Bour- 
gogne, Champagne,  Nivernois,  une  en  Dau- 
phiné, Provence,  Limofin  & Auvergne. 

Réflexions  fur  les  légions  de  françois  R' , & Henri  II. 

Les  légions  françaifes  n’eurent  prefque  rien  de 
commun  que  le  nom  avec  les  légions  romaines  : 
on  n'y  rencontroit  point  ce  mélange  heureux  de 
cavalerie  , d’infanterie  & de  troupes  légères,  qui 
faifoit  la  force  des  armées  de  la  république  : on  n'y 
voyoit  point  cette  divifion  fage  des  combattans  en 
différentes  claffes,  toutes  fupérieures  les  unes  aux 
autres,  qui,  par  leur  compofition  5c  leur  ordon- 
nance , permettoient  jufqu'au  moment  de  la  dé- 
route l'efpoir  de  la  viétoire  5 i!  leur  manquoii  fur- 
tout  cette  difcipline  favante  qui,  exaéle  ik.  même 
févère  , avoit  néanmoins  l’efpérance  pour  bafe. 

Les  mots,  les  noms  ont  fans  douce  un  très- 
grand  pouvoir  fur  l'efprit  des  hommes  5 m’is  iis 
n’cn  ont  pcinr  un  affez  conlîdérable  pour  détruire 
tout  l'elïet  des  inftitiitions  vicieufes.  La  forma- 
tion des  lésions  de  François  nous  offre  cepen- 
dant une  idée  infiniment  heureufe,  & qu'il  fe’oit 
fi  avantageux  de  mettre  à exécution  ; celle  cb 
compofer  chaque  légion  d’officiers  , fous-officiers 
& foldats  de  la  province  dont  la  légion  portoit 
le  nom. 

On  n’héfite  pas  à le  dire  : la  nation  ne  fera 
vraiment  libre,  elle  n’aura  une  armée  nationale  , 
bonne,  peu  chère,  animée  d'un  efprit  vraiment 


L Ê 6 

patriotique , que  dès  l’inftant  où  elle  aura  adopté 
cette  idée  lumineufe.  Quel  eft  le  foldat  qui  oféra 
déferter  fes  drapeaux , quand  il  faura  que  par  fa 
défection  il  fe  bannit  à jamais  des  lieux  de  fa 
nailfance  ? Et  l’on  ne  réfléchit  pas  afftz  par  com- 
bien de  côtés  le  lieu  de  la  naiflance  tient  à l’idée 
de  patrie  î Quel  eft  celui  qui  ne  domptera  point 
la  crainte  de  la  mort,  quand  il  verra  autour  de 
lui  des  hommes  avec  lefquels  il  fera  obligé  de 
paffer  fa  vie  entière  ? Quel  eft  celui  qui  fe  per- 
mettra uneaélion  flétriffante,  quand  il  en  aura  pour 
témoins  fes  voifins , fes  amis , fes  parens  ? Connoî- 
tra-t-on  dans  les  corps  militaires  cette  maladie  du 
pays,  qni  dégénère  fi  aifément  en  confomption  ? 
Quel  eu  le  fous-officier  qui  ofera  être  dur  ou  ef- 
croc  , quand  il  fe  fouviendra  que  le  foldat  qu'il 
vexe  aujourd'hui,  pourra  demain  fe  répandre  aans 
fa  commune  en  juftes  plaintes  contre  lui?  Quel  eft 
l’officier  qui  fe  biffera  guider  par  fes  paffions  , par 
d’injuftes  partialités,  quand  il  commandera  à fes 
parens , à fes  voifins  ? Quel  eft  le  chef  de  corps 
qui  voudra  commander  en  defpote  à des  hommes 
qui  peuvent  demain  redevenir  fes  égaux  ? Dès  le 
nioment  où  l’on  auroit  adopté  cette  idée , les  en- 
lôlemens,  fi  difficiles  à effectuer  aujourd'hui , fe 
feroient  avec  une  grande  facilité;  les  jeunes  gens 
ne  craindroient  plus  de  s'éloigner  de  leurs  foyers  , 
quand  ils  feroient  aflurés  de  trouver  dans  les  corps 
où  ils  vont  entrer , leur  oncle,  leur  frère  , leur  cou- 
fin,  leurs  amis,  leurs  camarades  de  l’enfance,  &c.  ? 
Les  maladies  feroient  beaucoup  moins  fréquentes 
; & moins  longues,  par  les  foins  plus  aflîdus  & 
i plus  tendres  q;ie  prendroient  dts  malades  des 
hommes  attachés  à eux  par  les  liens  du  fang  ou 
ceux  de  i’amitié  : ou  pourroit  alors  plus  aifément 
multiplier  le  nombre  des  congés  , ks  officiers, 
fous-offitîeis  & ioldus  n’ayant  plus  que  quelques 
lieues  à faire  pour  fe  leudrechtz  eux  ou  rejoindre 
kurs  drapeaux.  L'agriculture,  les  arts  & la  po- 
pulation gagneroienc  infiniment  à cet  ordre  nou- 
veau : on  pourroit  permettre  plus  facilement  le' 
mariage  des  foldats,  & les  corps  militaires,  ncn 
^ plus  que  les  armées,  ne  feroient  plus  furchargés 
de  cette  foule  de  femmes  qui  nuifent  tant  en  paix 
qu'ffn  guerre. 

Au  moment  de  la  guerre,  où  les  corps  militaires 
devroient  marcher  à l'ennemi , des  bataillons  ou 
des  compagnies  de  garnifou  recevroientlcs  rec-ues 

idefiinées  à tenir  continuellement  au  complet  la 
compagnie  auxiliaire  de  chaque  bataillon  qui  fe- 
roit  en  campagne. 

On  peut  fans  doute  faire  des  objeéfions  contre 
ce  projet,  dont  on  fe  contente  de  donner  ici  l'idée; 
mais  ces  objections  feront  bien  peu  diCtées  par 
l'amour  de  la  liberté  & du  bonheur  public,  & 
conféquemment  faciles  à détruire. 

Une  des  objeétions  que  l'on  ne  manquera  pas 
î de  faire  , fera  celle  du  fédéralifme  & du  pouvoir 
j donné  à chaque  département  que  l'on  expoferoit 
■ pai-là  à en  abufer  en  fe  coalifant  avec  les  dépat 
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temens  voifins,  & en  pouvant  s’oppofer  quelque-  ‘ 
fois  peut  -être  à l’exécution  des  mefures  générales 
& fages  que  le  gouvernement  croiroit  nécelfaires. 

Ainlî  un  auteur  moderne  va  chercher  une  des 
grandes  caufes  de  la  révolution  dans  l'établiffe- 
n^nt  projeté  & eflayé  des  adminiftrations  provin- 
ciales, dont  la  première  idée  étoit  de  M.  Turgot, 
Ce  dont  M.  Necker  s’empara. 

On  fenxira  facilement  combien  ces  objeélions 
font  futiles  & de  mauvaife  foi.  Les  troupes  font 
toujours  commandées  par  des  officiers  particu- 
liers & généraux,  don»  l’avancement  & la  fortune 
dépendent  entièrement  du  gouvernement,  & qui 
ont  un  grand  intérêt  à le  foutenir,  à moins  qu’il 
ne  voulût  commettre  quelqu’afte  injufte  ou  îlef* 
potique,  auquel  cas  il  n’y  aucoit  pas  de  mal  que 
la  force  armée  montrât  d’accord  avec  les  bons 
citoyens , une  oppofition  aux  mauvailés  inten- 
tions du  gouvernement. 

A l’égard  des  objections  que  l’on  pourroit  faire 
fur  les  difficultés  qui  naîtroient  de  l’exécution  de 
ce  projet , ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de  s’en  occu- 
per, & il  fuffira,  pour  les  réfoudre,  d’en  appeler 
au  jugement  des  hommes  inüruits  en  adminiftra- 
tion  militaire,  pour  apprendre  d'eux  fi  réellement 
on  trouveroit  des  obflacles  dans  l’exécution  d’un 
projet  que  toutes  les  formes  adminifiratives  & 
militaires  de  la  république  rendroient  fi  facile. 

Que  l’on  veuille  bien  fe  rappeler  que,  fous  un 
gouvernement  ennemi  de  la  liberté,  on  avoit 
grand  foin  que  les  gouverneurs , les  commandans, 
les^  intendans,  les  receveurs-géréraux,  les  évêques 
même  dans  chaque  province  , ne  fulTtnt  pas  de  cette 
province  , afin  d’éloigner  par  ce  moyen  l’aifeCtion 
fi  naturelle  qa’auroient  pu  prendre  pour  le  pays 
& les  intérêts  de  fes  habitans,  des  hommes  qui 
euffenc  eu  dans  la  province  des  attachemens  de 
confanguinité , d’amitié,  d’habitudes  ôc  de  pro- 
priété. 

LÉGUMES.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  défi- 
gner , & certains  fruits  qui  viennent  dans  des 
gouffes,  & toutes  les  efpèces  d’herbes  potagères, 
& de  plantes  ou  de  racines  bonnes  à manger. 

Les  légumes  forment,  foit  pendant  la  paix,  Icit 
pendant  la  guerre  , une  portion  confidérable  de  la 
Douiriîiire  du  foldat.  Pendant  la  paix,  il  fe  pour- 
voit de  ie^ilmes  avec  la  portion  du  prêt  qu’on  lui 
dif.ribue  ; üle  fcioit  bien  mieux  qu'il  ne  le  fait,  au 
moj  en  de  !a  cu''.Lire  des  jardins , comme  nous 
l'avons  pro .'ofe  à ce  mot  auquel  nous  renvoyons. 

Pei.dant  la  giieire  il  cueille  les  légumes  dans 
les  envi  ons  du  camp,  en  achète  des  payfans  ou 
en  reçoit  du  gouvernement. Les  légumes  que  le 
foldat  cueille  pendant  la  guerre  dans  les  environs 
du  can'.r>,  fort  de  deux  efpèces:  ceux  qui  ont  été 
plantés  ou  femés  par  les  hommes  , & certaines 
racines,  herbes  ou  plantes  que  la  terre  produit 
fans  cultuie,  & qui  , ayant  de  l’analogie  avec 
celles  de  nos  jardins , peuvent  fervir  à la  nouiriture 


L E N 725 

des  hommes.  Il  faut  fe  garder  de  priver  le  foldat 
de  l’une  & l’autre  efpèce  de  légumes  qu’offrent  les 
environs  du  camp  j mais  il  eft  toujours  prudent 
d’y  faire  conduire  les  troupes  en  ordre  , pour 
éviter  une  inutile  confommation  , & empêcher  le 
foldat  de  s’écarter  trop  loin  du  camp  afin  de  ma- 
rauder. 

Si  h difeipline  militaire  fe  foutient  dans  nos 
armées  , fi  l’on  parvient  à être  bien  convaincu 
que  l’on  ne  doit  faire  la  guerre  qu’aux  hommes 
armés  , que  le  dégât  & la  dévaftation  d’un  pays 
entier  ne  hâtent  point  la  paix , les  généraux  veil- 
leront à faire  approvifionner  leurs  foldats  de  lé- 
gumes par  les  payfans  des  environs  du  camp,  en 
les  payant  ainfi  que  le  font  nos  grandes  villes 
de  guerre. 

Comme  le  gouvernement  fait  fouvent  diftribuer 
du  riz  aux  troupes  dans  le  commencement  & vers 
la  fin  des  carapagnes , il  feroit  utile  d’en  faire  man- 
ger quelquefois  aux  troupes  pendantla  paix, afin  de 
les  habituer  à le  faire  cuire  à propos  & à l'apprêter. 

Les  légumes  entrent  auffi  dans  l’approvifionne- 
ment  des  places  ; ils  y font  confbmment  nécef- 
faires,  furcout  vers  la  fin  d’un  long  fiége,  où  la 
viande  devient  très-rare. 

LENTEUR. On  a vu  au  mot  général  les  effets 
heureux  de  l’adtivité  à la  guerre.  En  montrant  les 
dangers  de  la  lenteur,  011  peut  donner  plus  de 
force  à ce  que  l’on  a dit  fur  i’importantede  l’adi- 
vité  pour  un  général. 

Lorfqu’en  1415  on  entama  les  négociations 
pour  les  picvinces  que  l’Angleterre  réclamoit , on 
perdit  à parlementer  un  rems  qu’on  auroit  dû  em- 
ployer à agir.  Pendant  que  nous  délibérions,  les 
Anglais  raffeinblèfent  leurs  troupes  & leurs  vaif- 
feaux,  ôc  iis  abordèrent  en  France  , où  nous  n’a- 
vions rien  préparé  pour  notre  défenfe.  Certe 
époque  n’eft  pas  la  feule  dont  parle  l’hiftoire  , de 
notre  rivalité  avec  ce  peuple  célèbre  , tandis  que 
nous  n’avons  peut-être  à citer  qu'une  feule  cir- 
conftance  où  nous  ayons  été  prêts  à combattre 
avant  eux  ; auffi  fîmes-nous  cette  fois  une  guerre 
glorîeufe  & une  paix  utile. 

En  îyo3  , dit  l’hiftorien  de  Louis  XII,  fi  le 
duc  de  Nemours  avoit  marché  avec  moins  de 
ï lenteur,  il  eût  battu  les  Efpagnols  , parce  qu'ils 
n’auroient  uas  eu  le  tems  de  fe  retrancher. 

Les  Français  fe  feroient  rendus  maîtres  de 
Lo^grogno  fi  Lefpaire  n’eût  point  imprudem- 
ment facrifié  trois  jours  au  caprice  plutôt  qu’au 
befoin  de  lès  troupes  : ces  trois  jours  donnèrent 
à la  nubleffe  elpagnoie  le  tems  de  fe  jeter  dans  la 
place,  & c’y  fai.'e  entrer  des  muni. 10ns  de  guerre 
dont  elle  a'  oit  befoin. 

Quelques  jours  donnés  au  repos  8e  au  plaifir  par 
l’amiral  Bvinriiver,  furent  employés  par  Colonne 
[ à le  challer  de  devant  Milan. 

I Avec  moins  de  lenteur,  Lautrec  auroit  rendu 
I dangereufe  & peut  être  impoffible  la  retraite  des 
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confédérés  qui  faifoient  le  fiége  de  Parme  : fes 
incertitudes  firent  leur  falut  j & un  renfort  de  dix 
mille  Suides  qu'ils  reçurent,  leur  renditleur  l'upé- 
riorité  : ce  fut  ce  mên.e  vice  qui  caufa,  en  1518, 
la  mort  de  ce  général  avec  la  perte  de  l'armée  qu'il 
commandoit,  & celle  du  royaume  de  Naples  que 
nous  avions  conquis. 

La  lenteur  fut  encore  le  vice  dominant  du  con- 
nétable Anne  de  Montmorenci  : il  réuüifioit  allez 
bien  à fe  défendre  ; roais  jamais  il  n’eut  allez  d'ac- 
tivité pour  attaquer  & vaincre. 

Le  célèbre  duc  de  Guil'e  éprouva  en  lyyy  les 
funefles  elf,  ts  de  la  lenteur  : Ion  expédition  fur 
NapLs  fut  malheureufe  , parce  qu'il  confomma 
deux  mois  à Rome  au  fein  des  plaifirs , & qu’il 
perdit  beaucoup  de  teins  à prendre  une  petite 
ville  dont  la  poifellîon  étoit  peu  importante  pour 
lui. 

Une-des  principales  caufes  de  la  défaite  du  mar- 
quis de  Feuquières  devant  Tbionville  , ce  fur  la 
lenteur  qu'il  mit  à rafl’einbler  fes  troupes  & à le 
retrancher  ; fe*  forces  étoicnt  fans  doute  peu  pro- 
portionnées à l’objet  qu’il  avoir  à remplir  , mais 
c'étoit  là  même  une  railon  de  ^ lus  de  recourir  à 
l’aêlivité. 

Ce  fut  la  lenteur  du  marquis  de  Rochefort  qui 
empêcha  Louis  XIV  de  fe  rendre  maître  de  la 
Hollande  entière  i ce  général,  qui,  quoique  brave, 
redoutoittrop  les  événemens,  martha  fur  Muydem 
avec  trop  de  lenteur  ; il  donna  le  rems  aux  Hollan- 
dais de  munir  cette  place,  & de  revenir  de  l'eton- 
nernent  dans  lequel  les  conquêtes  de  Louis  XlV 
les  avoient  jetés. 

Eugène  & Maîborough  ne  fe  féparèrent  du 
marquis  de  Bades  que  parce  qu'il  étoit  trop  lent 
à fe  décider , même  dans  les  momens  les  plus  dé- 
cififs  ; ils  crurent  , avec  raifon  , que  leur  aèfivité 
fuppléeroit  aux  forces  dont  ils  fe  privoient. 

LEVER.  DES  PLANS.  L’art  de  lever  des  plans 
eft  un  des  plus  nécellaires  à un  militaire.  Il  eft 
bien  difficile  de  rendre  un  compte  exaèf  d’un 
terrein  que  l’on  a parcouru,  d’une  reconnoilTance 
que  l’on  a faite,  fi  l’on  n’a  pas  confervé  au  moins 
un  ciocuis  bien  léger  des  objets  qu’on  a vus. 
Comme  à la  guerre  on  n’a  prefque  jamais  le  rems 
de  faire  ufage  ni  des  inftrumens  que  l’on  emploie 
communément  pendant  la  paix,  ni  des  moyens 
indiqués  par  la  trisonomérrie  , tout  officier  defi- 
reux  de  rendre  à fa  patrie  des  fervices  ucdes,  & 
d’obtenir , je  ne  dis  pas  de  la  gloire , mais  cette 
confidera.ion  qui  quelquefois  mène  à l’avance- 
ment , 8z  qui  toujours  flatte  & fatisfait  celui  qui 
l’obtient  après  l’avoir  mérité,  s’exercera,  pendant 
la  paix  , à lever  des  plans  avec  fes  yeux  feuls 
pour  alidades,  & les  jambes  pour  compas.  Afin  de 
parvenir  à acquérir  cette  reèlitude  de  coup-d’œil 
& une  grande  pr^'effion  dans  fes  opérations,  il  lè- 
ve'-a  fri  vedt  o r ^ iars  à vue  & au  pas,  à pied  ou 
à elles  al  ; il  rectifiera  tnfuite  fes  erreurs  avec  des 
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inftrumens.  Quelques  jours  deftinés  chaque  année 
à cet  exercice  aulfi  agréable  qu'il  feroit  utile,  lui 
rendroit  bientôt  aifé  l’art  de  lever  les  plans  fans 
le  fccours  d’aucun  infirument.N'cublions  pas  que 
nous  devons  à la  foule  de  fecours  que  les  arts 
nous  préfentent,  un  grande  partie  de  la  foiblelî'e 
ou  de  lamal-adrefle  de  nos  merr.bres  & des  erreurs 
de  nos  fens.  ( f^oye^  Pays  , Supplémera.  ) 

LIBÉRALITÉ.  Pour  faire  connoître  les  avan- 
tages de  cette  vertu  pour  les  chefs  militaires, 
nous  nt  us  bornerons  à citer  quelques  exemples 
des  généraux  ou  des  princes  qui  l’ont  exercé  avec 
fuccès. 

Le  roi  Charles  IX  ayant  fait  préfent  d'une  grofife 
fomme  d’argent  au  maréchal  de  la  VietixVille  , 
celui-ci  la  diüribua  au  marquis  d'Epinay  et  de 
d'Ailiy  , leur  faifant  accroire  que  le  roi  leur  fai- 
foit  des  préfens  pour  leurs  bons  fervices. 

Lors  de  la  conquête  de  Napb.  s par  Gonfalve, 
quelques  foldats  fe  plaignirent  qu’ils  n'avoienc 
point  eu  part  au  butin  ; eh  bien  ! leur  dit  le  géné- 
ral, il  faut  que  ma  libéralité  vous  dédommage  de 
votre  mauvaife  fortune  ; allez  chez  moi , & pillez- 
y fans  fcrupule  ce  qui  m’appartient  -,  je  vous  le 
permets , & je  vous  donne  tout  ce  que  vous  trou- 
verez dans  mon  palais. 

Lorfque  le  dauphin  eut  prisPhilisbourg,  le  duc 
de  Montanfier,  qui  avoir  été  fon  gouverneur,  lui 
écrivit  : Monfeigneur , je  ne  vous  fais  pas  de  com- 
pl  ment  fur  la  prife  de  Philisbourg  j vous  aviez  une 
bonne  armée,  une  excellente  artillerie  & Vauban  j 
je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  fur  les  preuves  que 
vousavezdonnéesde  bravoure  & d’intrépidité  j ce 
font  des  vertus  héréditaires  dans  votre  maifon  ; 
mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  vous  favoir  géné- 
reux , humain , libéral,  & faifant  valoir  les  fervi- 
ces d’autrui  en  oubliant  les  vôtres  ; & c’eft  là  vrai- 
ment ce  qui  mérite  des  complimens. 

Lorfque  l’on  confia  à Turenne  le  commande- 
ment de  l’armée  d’Allemagne,  elle  manquoit  d’ha- 
bits & de  chevaux  j il  lui  en  fournit  à fes  dépens. 

Pendant  que  M.  d’Eftaing  commandoit  dans  les 
Indes , des  foldats  fous  fes  ordres  s'emparèrent 
d'une  calïètte  remplie  de  bijoux  & de  diamans  ; 
M.  d'Eftaing  crut  qu'il  devoir  rendre  cette  caf- 
fette  ; mais  pour  ne  point  frufirer  fes  foldats  de 
l’argent  qu’ils  efpéroient  avoir  de  cette  prife  , &r 
pour  ne  point  exciter  leuis  murmures , il  leur 
abandonna  la  part  des  prifes  qui  lui  revenoient. 

LIBERTÉ.  On  lit, avec  étonnement,  dans  l’hif- 
toire  militaire  des  anciens  & des  modernes,  ks 
aètes  de  courage  & les  efforts  prefque  furnaturels 
qu’ont  faits  certains  peuples  , par  le  defir  de  con- 
ferver  leur  liberté  ou  celui  de  l’rxquérir.  DèsTinf- 
tant  où  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug  fou.s 
lequel  ils  gémilfoient , ils  furpafièrent  tous  les  au- 
tres peuples  par  leur  bravoure.  Aiiffi  long-tems  , 
dit  liérodote,  qu’ils  fe  trouvèient  dans  l’oppref- 
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{ion,  ils  agirent  avec  molefîej  bien  convaincus 
que  leurs  vi(ftoires  ne  procureraient  des  avantages 
qu'à  leurs  maîtres  ; des  l'inftant  au  contraire  où  ils 
eurent  recouvré  leur  liberté  , chaque  Athénien 
crut  ne  plus  combattre  que  pour  lui-même. 

Sans  la  liberté^  l'amour  de  la  patrie  ne  peut  exif- 
ter , parce  que  la  valeur  n'a  plus  d'objet. 

Creez  une  efpèce  de  liberté  aux  yeux  de  vos 
foldats  , qui  puilTe  être  un  aiguillon  l^uffifant  pour 
leur  courage  ; faites-leur  voir  une  armée  comme 
un  peuple  indépendant , n'ayant  de  règle  que  celle 
de  la  difcipline ; de  chefs, que  la  loi  ; d'héroïfme, 
de  paffion  , que  les  armes } de  gloire  , que  les  ex- 
ploits 5 de  besoin,  que  les  viéfoires. 

LIGNE  D'OPÉRATION.  C'eft  d'après  le  gé- 
néral Lloyd  que  nous  allons  parler  de  la  ligne  d'o- 
peration.— Les  idées  grandes  & juftes  de  cet  écri- 
vain fur  les  effets  de  la  ligne  d'operation  , nous 
ont  déterminés  à confacrerà  ce  mot  une  place  dans 
ce  fupplément. 

Le  général  Lloyd  donne  le  nom  de  ligne  d'opé- 
ration à la  ligne  qui  unit  entr'eux  les  différens  ma- 
gafins  qu'on  a formés  pour  alimenter  une  armée. 

Un  général  doit  fe  demander,  avant  de  rad'em- 
bler  Tes  troupes  , quel  elt  l’objet  qu'il  a à remplir  , 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , quel  eft  le  point 
où  il  doit  fe  rendre  j cette  première  queftion  ré- 
folue  , il  doit  fe  demander  quel  eft  l'endroit  d'où 
il  doit  partir,  quel  eft  le  chemin  le  plus  court  & 
le  plus  facile  qu'il  doit  tenir.  Un  mot  répond  à la 
principale  de  ces  queftions  : on  doit  partir  du  point 
le  plus  rapproche  qu'il  eft  poflîble  de  l'endroit  où 
l'on  veut  aller  ; mais  s'il  fit  aifé  de  donner  à cette 
qufftion  une  réponfe  fatisfaifante,  il  eft  infiniment 
difficile  d'appliquer  la  théorie  à la  pratique. 

C'eft  cependant  du  bon  choix  de  ce  cnemin  que 
dépend  le  fuccès  des  guerres  , tant  offenfives  que 
defenfives.  Ce  chemin  commence  à l’endroit  où 
l'on  a ralTemblé  tous  fis  magafins  & fon  armée  , 
& finit  à l'tn.lroit  où  l'armée  doit  agir.  Comme 
l'on  ne  peut  efpérer  de  trouver  fur  ce  chemin  des 
fubfiftances  nécelfairts  à une  armée  , on  eft  obligé 
de  déterminer  d’avance  fur  la  longueur  des  points 
fixes  où  l'on  établira  des  r'agafns  de  vivres  & de 
munitions  de  guerre  ; points  d'où  partiront  les  con- 
vois deftinés  a alimenter  l'armée  : ces  points  fer- 
vent de  bafe  aux  opér.îtions  ; ils  doivent  conduire 
dans  une  guerre  t.ffenfive , vers  d'autres  points 
donnés  fur  vos  frontières  ou  dans  l’intérieur  de 
votre  pays 

Dans  la  ■ uerre  t ff  nfive  , une  feule  ligne  d'opé- 
ration fuffir  : fa  direétion  doit  être  telle  , que  l’en- 
1'  mi  ne  puiffe  agir  fur  elle  j ce  qui  arriveroit  s’il 
étoit  maître  des  provinces  qm  fe  trouvent  fur  la 
droite  ou  fur  la  gauche  de  votre  marche  ; car  alors 
plus  vous  avanceriez  , plus  vous  aflùreriez  votre 
perte  ; bientôt  , n’ayant  plus  de  communication 
avec  vos  dépôts  , votre  ligne  feroit  détruite  , &: 
vcusfirivZ  entièrement  enveloppés  &perdus.Dans 
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la  guerre  défenfive,  il  faut  avoir  trois  lignes  d'opé- 
ration , qui  foient  toutes  trois  perpendiculaires  au 
terrein  que  l'on  veut  défendre  ; c’eft  fur  la  ligne 
du  milieu  que  l’on  doit  fe  tenir  conftamment , ou 
du  moins  revenir  toutes  les  fois  qu’en  le  peut  ; 
ainfi  on  protège  les  deux  lignes  extérieures. 

Le  géné ral Lloyd  prouve  enfuite  que  l'armée  qui 
opère  fur  la  ligne  la  plus  courte  , doit,  a mérite 
égal  , avoir  à la  longue  beaucoup  d’avantages  sur 
l’ennemi  j car  étant  la  plus  rapprochée  de  fes  dé- 
pôts , elle  peut  entrer  en  campagne  la  première  , 
agir  plus  long-tems  avec  plus  de  vigueur  & d’ac- 
tivité que  celle  dont  h ligne  d’opération  eft  la  plus 
longue.  Il  affirme  qu’une  armée  confticuée  comme 
le  font  les  nôtres  , ne  peut  agir  fur  une  ligne  d’o- 
pération de  plus  de  trente  lieues  , à moins  qu’elle 
ne  communique  avec  fes  gros  dépôts  par  des  ca- 
naux. 11  va  plus  loin  encore  i il  dit  que  cette  armée 
ne  peut  être  plus  de  quinze  jours  dans  fon  camp  , 
n'eut-elle  d’autres  difficultés  à vaincre  que  celles 
qui  naiffent  de  la  diftance  même  , du  mauvais  état 
des  chemins  , du  mauvais  tems  & d'autres  acci- 
dens  pareils.  Il  dit  enfin  ; Placez  feulement  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  & cinq  mil  e chevaux 
dans  une  pofition  d'où  ils  ne  puiiTent  tirer  leur  fub- 
fiftance  que  de  trente  lieues, & ils  feront  contraints, 
avant  une  femaine,  de  venir  eux-mêmes  diercher 
leurs  convois,  ou  de  périr,  ou  de  fe  difperfer.  Ds 
toutes  ces  obfervations , il  conclut  qu'il  n'y  a pc  int 
d’armee , grande  ou  petite  , qui  puilfe  agir  fur  une 
ligne  d'opération  de  trente  lieues,  fi  l'ennemi  e!l 
en  état  de  tenir  la  campagne  , & s'il  a h prudence 
d'éviter  une  bataille  générale.  Si  les  difficultés  , 
ajûute-t-Ü  5 font  toujours  en  proportion  de  la  lon- 
gueur de  la  ligne  d’opération  , il  s'enfuit  que  l’ar- 
mée qui  agit  fur  la  ligne  la  plus  courte , doit  avoir 
à la  fin  tout  l’avantage  , en  la  fuppofart  même 
très -inférieure  , pourvu  qu’elle  foit  conduite  avec 
prudence  & avec  aéfi\;te. 

Cette  opinion  du  général  Lloyd  acquiert  une 
bien  grande  force  toutes  les  fois  que  l’on  fait  paf- 
fer  devant  fes  yeux  l’hiftoire  militaire  du  Monde. 
Partout  & dans  toir.  les  tems  on  voit  ces  raifon- 
nemens  confirm  -s  par  les  faits.  Les  exemples  font 
& fi  frappans  & fi  conftans , que  l’on  affirme  fans 
héfiter qu'il  eft  poffible  , en  calculant  la  ligne 
d'opération  de  deux  armées  , de  prédire  , non  pas 
quel  fera  le  deftin  d’une  bataille  , mais  quel  fera 
celui  d’une  guerre  entière.  Qu’on  daigne  jeter  les 
yeux  fur  les  evénemens  qui  fe  font  paiTes  de  nos 
jours  , & fur  ceux  dont  l’hiftoire  nous  a tr.infmis 
le  fouvenir , & l'on  fe  convaincra  de  la  vérité  de 
cette  grande  N belle  obiervation. 

Le  géii'^ra!  Lloyd  confeille  , d’après  ces  ré- 
flexions, à tout  général  qui  s'avance  dans  le  pays 
ennemi  , de  faire  conftruire  à fept  lieues  au  pliis 
de  l’endroit  où  eft  fon  arm  e,  un  camp  retranché 
qui  devienne  fon  gros  dépôt  : de  là  , dit-il  , vous 
poiirr  Z,  fars  obftacle  & fans  diffi.ulté  , amcr.ec 
vos  convois  à votre  camp  j ce  opie  vous  ne  peur- 
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riez  pas  faire  fi  le  dépôt  étoit  à trente  lieues,  j 
puifqu'il  eft  impoflîble  de  couvrir  une  ligne  de  I 
cette  longueur. 

LIGNE  DE  FRONTIÈRE.  Le  même  général 
anglais  , dont  nous  venons  de  tranfcrire  les  idées  j 
s ’eft  occupé  aufli  avec  un  grand  fuccès  de  la  défenfe 
des  frontières  d'un  état.  Il  reconnoît,  dans  les  fron- 
tières , deux  efpèces  de  forces  i la  force  réelle  & 
la  force  relative.  La  force  réelle  conlifte  dans  les 
obftacles  naturels  que  l’ennemi  trouve  à fon  ap- 
proche pour  l’attaque  : il  y en  a de  plufieurs  for- 
tes ; les  montagnes , les  fleuves  , les  bois  , les  dé- 
filés , le  genre  de  culture  d'un  pays  8c  fa  fertilité 
entrent  aufTi  pour  beaucom)  dans  la  compofition 
de  la  force  ou  de  la  foiblefle  d’une  ligne  de  fron- 
tière. Quant  à la  force  relative , elle  dépend  de 
la  diflance  où  la  frontière  eft  de  la  capitale  & des 
grandes  places  de  guerre  où  font  établis  les  maga- 
fins  de  l’armée  qui  doit  la  défendre  ; elle  dépend 
aufli  de  l’emplacement  où  l’ennemi  a pu  établir  les 
fiens  : cette  diftance  eft  ce  qui  fait  connoître  la 
longueur  de  la  ligne  d’opération  pour  l’un  & pour 
l’autre  , & fuivant  que  cette  ligne  eft  plus  ou 
moins  longue  , les  opérations  de  la  guerre  fcfnt 
plus  ou  moins  difficiles.  (F^oye^  les  Mémoires  poli- 
tiques & militaires  du  général  Lloyd.) 

Sur  les  lignes  de  circonvallation  & de  contre- 
vallation , fur  celles  propres  à défendre  des  fron- 
tières , voyei,  dans  ce  Supplément  ^ au  mot  For- 
tification DE  CAMPAGNE. 

LIMITES.  Les  limites  militaires  font  des  po- 
teaux plantés  autour  de  chacune  de  nos  villes  de 
guerre^  qui  indiquent  aux  foldatsle  terme  au-delà 
duquel  il  ne  lui  eft  point  permis  de  pafl'er  fans  en 
avoir  obtenu  une  permiflion  exprefle.  Ces  poteaux 
font  prefque  partout  très-rapprochés  du  quartier. 
En  renfermant  les  troupes  dans  des  enceintes  trop 
peu  étendues  , on  les  prive  réellement  de  cette 
efpèce  de  liberté  qu’on  a l’air  de  leur  accorder , & 
la  loi  fait  fouvent  des  coupables.  D’après  la  com- 
pofition aéfuelle  de  nos  troupes , nous  devons  té- 
moigner aux  foldats  la  confiance  qu’ils  doivent 
mériter  , & alors  nous  pourrons  , ou  nous  pafl'er 
des  limites  j ou  les  tranfporter  fur  des  points  très- 
eloignés. 

LITS.  ( Voyer^  USTENSILES  , &C.  ) 

LOGEMENT  des  GENS  de  guerre.  ( Voye-[ 
au  mot  Marche  dans  l'interieur  de  la  Re- 

PUlJLiqUE.  ) 

I-  O U A N G E.  La  louange  , qui  eft  l’hommage 
rendu  aux  vertus  par  l’admiration  , ou  au  génie 
par  la  reconnqiffance , eft  une  des  chofes  les  plus 
grandes  qui  foient  parmi  les  hommes.  Par  fon  .luto- 
rhé,  elle  infpire  un  refpeél  naturel  pour  celui  qui 
î’a  méritée  & qui  l’obtient  j par  fa  |ufliçej  elle  eft  la 


voix  des  nations  qu’on  ne  peut  réduire , des  fiècles 
qu’on  ne  peut  corrompre  ; par  fon  indépendance, 
l'autorité  toute^uififante  ne  peut  l’obtenir  , l’au- 
torité toute-puiCfante  ne  peut  i'ôter  j par  fon  éten- 
due , elle  remplit  tous  les  lieux  j par  fa  durée , elle 
embraflé  les  fiècles.  On  peut  dire  que  par  elle  le 
génie  s’étend  , l’ame  s’élève,  l’homme  tout  entier 
multiplie  fes  forces,  & de  là  les  travaux,  les  mé- 
ditations fublimes  ; de  là  le  fang  verfé  pour  la  pa- 
trie } de  là  la  paflion  pour  la  gloire  de  la  part  des 
âmes  ardentes  & aélives. 

On  connoit  le  mot  de  Philippe  , à qui  un  cour- 
tifan  féroce  confeilloit  de  tiécruire  Athènes.  Et 
par  qui  ferons-nous  loués  ? Ces  mêmes  Athéniens 
étoient  les  maîtres  & les  tyrans  d’Alexandre  , qui 
étoit  le  maître  du  Monde  ; c’étoit  peur  eux  qu’il 
combattoit,  qu’il  détrônoit,  qu  il  faifoitdes  roisi  1 
il  fe  précipitoit  fur  les  champs  de  bataille  , peur  ' 
que  les  poètes,  les  muficiens  & les  ouvriers  d’A-  \ 
thènes  difent , en  fe  promenant  fur  la  place  ; Com-  ‘ 
bien  Alexandre  étoit  un  grand-homme  ! * 

Ce  fentiment  étoit  un  aiguillon  pour  les  uns  & 
un  frein  pour  les  autres.  Souviens  -toi , difoit  un 
philofophe  à un  prince , que  chaque  jour  de  ta  vie  efl 
un.  feuillet  de  ton  hifoire.  Ainfi  l’amour  de  la  gloire 
veille  autour  de  ceux  qui  en  font  dominés  , pour 
en  repouflér  les  foiblelTes  & les  vices  ; car  tel  eft 
le  caraétère  de  ce  fentiment  ; il  eft  fier  , délicat  , 
févère  à lui-même.  A chaque  penfée , à chaque 
aftion  qu’il  médité , il  s’environne  de  témoins  î 
l’Univers  eft  fon  cenfeur,  & la  poftérité  fon  juge. 

On  a beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  , parce 
qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  d’en  dire  du  mal  que 
de  la  mériter.  Tacite  difoit  que  c’étoit  la  dernière 
paflion  du  fage  : chacun  y prétend  en  fecret  j mais 
î’un  s’affiche , l’autre  fe  cache;  l'un  a la  vanité  des 
petites  chofes,  & l’autre  l’orgueil  des  grandes. 

Otez  le  fentiment  de  la  gloire , tout  va  changer 
fur  la  Terre  : le  regard  de  l’homme  n’animera  plus 
fon  femblable  j il  fera  feul  dans  la  foule  ; le  palfé 
ne  fera  rien  , le  préfent  fe  referrera  , l’avenir  dif- 
paroîtra  ; l’inftant  qui  s’écoule  , périra  éternelle- 
ment fans  être  d’aucune  utilité  pour  celui  qui 
devra  fuivre. 

En  parcourant  l’hiftoire  des  empires  , on  voit 
partout  quelques  hommes  trè.s-élevés , & le  trou- 
peau du  genre  humain,  qui  fuit  de  loin  à pas  lents 
& en  rampant  : la  gloire  guide  les  premiers , ceux- 
ci  guident  l’Univers. 

En  politique  comme  en  mécanique,  il  faut  pré- 
férer les  grands  effets  par  les  petits  moyens.  Sparte 
a befoin  de  tro’s  cents  hommes  qui  meurent  ; ils 
fe  dévouent.  Sparte  fait  graver  quelques  lettres 
fur  les  rochers  teints  de  leur  fang  : voilà  leur  ré- 
compenfe.  C’eft  avec  deux  ou  trois  cents  couron- 
nes do  chêne  que  Rome  conquit  le  Monde. 

Mais  n’attendez  pas  de  faire  dominer  cette  paf- 
fion  de  la  gloire  & des  louanges  chez  un  peuple 
où  domine  l’intérêt  : la  gloire  & la  louange  font  la 
monnoie  des  états;  elles  ne  repréfentent  rien  ; la 
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valeur  repréfente  tout  ; ne  les  attendez  pas  d’un 
peuple  vo’uptueux  ; il  n’a  que  des  fens  j il  ne  fait 
renoncer  à rien,  il  ne  fait  pas  perdre  un  jour  pour 
gagner  des  fiècles  i ne  les  attendez  pas  d’un  peuple 
efclave  : la  gloire  eft  fière  & libre.  Cherchez  donc 
ce  fentiment  de  la  gloire  , ce  defir  des  louanges 
parmi  les  hommes  réfléchis  & profonds  qui  fe 
nourriffent  dans  la  retraite  : c’eft  là  qu'occupé 
de  grands  travaux  , on  eft  frappé  de  la  rapidité  de 
la  vie,  & qu’on  veut  étendre  *ur  l'aven:r  iin_  exif- 
tence  li  courte  j c’eft  à cette  diftance  des  hommes 
que  la  renommée  paroît  jugufte  , que  la  poftérité 
fe  montre,  & que  la  gloire  tourmente  & fatigue 
l’imagination. 

La  Nature  femble  avoir  créé  la  gloire  & les 
louangrs  pour  fervir  de  contre-  poids  au  malheur , 
qui  eft  fi  commun  parmi  les  hommes. 

Soit  intérêt,  foit  juftice,  on  a donc  rendu  par- 
tout des  honneurs  aux  grands-hommts  : de  là  les 
ftatues  , les  inferiptions , les  arcs  de  triomphe  : de 
là  furtout  l’inftitution  des  éloges  ; inftitution  qui 
a été  univerfelle  fur  la  terre.  Malheiir.ufement 
l’intérêt  & h crainte  ont  prodigué  bien  des  cho- 
fes  ; mais  la  poftérité  , fans  efpérance  comme  fans 
crainte  , reélifie  ces  jugemens  , & n’a  d’égards  ni 
pour  des  tombeaux  ni  pour  dts  cendres. 

Il  feroit  inutile  de  vouloir  parler  ici  des  avanta- 
ges que  l’on  retireroit  dr  s éloges  faits  à la  tête  des 
armées  ou  des  troupes  ralfemblées  à cet  effet , de 
tous  les  militaires  qui  auroient  fait  quelques  ac- 
tions d'éclat  ou  qui  feroit  nt  mo  ts  en  combattant 
pour  la  patrie  : déjà  l’on  a ordonné,  dans  chaque 
département , l’éreêlion  d’une  colonne  qui  por- 
tera les  noms  des  braves  défenfeurs  de  la  patrie 
de  ce  département,  qui  font  morts  au  champ  de 
l’honneur  : déjà  nos  ovateuis  ont  fait  l’éloge  des 
Marceau,  des  Joubert,  des  Championet,  des  De- 
faix  , des  Kleber , des  Dugommier  , &c.  Ainfi  les 
noms  des  généraux  citoyens  qui  fe  font  facrifiés 
pour  la  liberté  & le  falutdela  République,  feront 
uanfmis  à la  poftérité , & ce  jufte  tribut,  payé  à 


leur  courage  à leur  dévouement,  excitera  leurs 
braves  fucceffeurs  à fe  co  ivrir  de  la  même  gloire 
& à mériter  de  juftes  éloges  de  la  patrie  recon- 
noiffante. 

On  trouveroit  peut-être  encore  une  caufe  trè?- 
aélive  de  belles  aétions  , fi  chaque  compagnie  , 
chaque  bataillon  , chaque  brigade  avoir  un  livre 
où  l'on  les  inferitoit  avec  des  notes  hiftoriques, 
fur  l’officier,  le  fous-officier  ou  le  foidat  qui  les 
auroit  faites. 

LUNE.  Comme  la  clarté  de  la  lune  eft  infini- 
ment moins  éclatante  que  celle  du  foleil  , il  eft: 
moins  important  de  comoattre  le  foleil  que  la  lune 
à dos.  L’hiftoire  nous  offre  cependant  deux  faits 
qui  prouvent  que  le  général  ne  doit  pas  omettre 
cie  tirer  parti  de  cette  circonftance.  La  première 
caufe , difent  les  hiftoriens , de  la  perte  de  la  ba- 
taille qui  décida  du  fort  de  Mithridate , fut  la  pofi- 
tion  de  la  lune,  relativement  aux  Romains  ; ils 
l’avoient  à dos  , & elle  alongeoit  leurs  ombres 
tellement , que  les  Afiatiques,  qui  les  croyoienc 
très -proche  , tirèrent  de  très -loin  & épuit’èrenc 
vainement  leurs  flèches.  L’éclat  que  répand  cet 
aftre  contribua  auffi  fans  doute  à la  défaite  de 
Mithridate,  comme  il  contribua  à ce'le  de  Vitel- 
lius  par  Vespafien  , lors  de  la  bataille  de  Cré- 
mone. {Voyei  ) pour  cette  dernière  anecdote, 
1‘Hifloire  univerfelle  anglaise  , tom.  23  , pag.  loi  ; 
& pour  la  première , le  DiStionnaire  hiflerique  , 
compofé  par  une  fociété  de  gens-de  lettres,  tom. 

4,  pag.  ni.) 

C’ert  dans  les  furprifes  d’armées  ou  de  places  , 
que  la  lune  a furtout  la  plus  grande  influence.  Une 
nuit  conftamment  éclairée  par  la  lune  eft  peu  fa- 
vorable à ce  ge  me  d’entreprife.  Si  l’on  étoit  abfo- 
lument  le  maître  du  choix , on  devroit  fe  «létermi- 
ner  pour  une  nuit  où  la  lune  paroîtro  t fur  l'ho- 
rizon , jufqu’au  moment  où  l’on  arriveroit  très- 
proche  de  l’armée  , de  la  place  ou  du  pofte  que 
l’on  veut  furprendre. 
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^N^ACHICOULîS.  L’auteur  de  l’article  mâ- 
chicoulis, dans  le  DiSiionnaire  de  l’Art  militaire, 
nous  a fait  conuoître  quelle  étoic  la  conftrudtion 
& l'ufage  des  machicouüs  dans  la  fortification 
des  anciens  : nous  allons  faire  tonnoître  le  parti 
que  peut  en  tirer  un  officier  chargé  de  défendre 
une  maifon. 

Les  mâchicoulis  dont  on  peut  faire  ufage  dans 
une  maifon  que  l’on  veut  défendre,  confiftent  en 
une  efpèce  de  tribune  que  l'on  conlkuit  au  deifus 
des  portes  & des  fenêtres  du  rez- de  - chauffée  j 
cette  tribune  doit  avoir  cinq  ou  fix  pieds  d'hau- 
teur, deux  à trois  pieds  de  faillie,  & autant  de 
longueur  qu'en  a la  porte  ou  la  fenêtre  qu’elle  doit 
protéger  > le  devant  de  cette  tribune  doit  être 
couvert  avec  des  planches  ou  de  forts  madriers 
defiinés  à mettre  à l’abri  de  la  balle  les  hommes 
placés  dans  le  mâchicoulis.  Cette  tribune  doit  être 
loutenue  fur  des  folives  ou  des  poutres  que  l’on 
fait  pafferpar  des  trous  faits  dans  le  mur,  & qu’on 
fixe  contre  le  plancher,  afin  qu’elles  ne  puiffent 
point  faire  la  baffecule  ; le  fond  de  la  tribune  doit 
être  compofé  de  planches  mobiles-  Pour  commu- 
niquer de  l’intérieur  delà  maifon  à la  tribune,  on 
fait  dans  le  mur  un  trou  de  quatre  pieds  en  carié. 

Le  devant  de  la  tribune  doit  être  percé  de  cré- 
neaux : le  foldat  fe  fert  de  ces  créneaux  pendant  que 
l’ennemi  efi  encore  éloigné.  Quand  l'affaillant  eft 
au  pied  du  mur,  ou  pour  le  laper,  ou  pour  enfoncer 
la  porte,  on  fait  tomber  fur  lui,  en  enlevant  le 
plancher  de  la  tribune , des  pierres , de  l’eau  bouil- 
lante , & tous  les  autres  objets  qui  peuvent  ou  le 
blefier  ou  l’incommoder.  Il  eft  prudent  de  creu- 
fe,r  dans  l’inténeur  de  la  maifon,  en  arrière  du 
rriachicoulis,  un  foffé  fernblable  à ceux  dont  nous 
parlerons  dans  l’article  Maison,  & que  nous  avons 
conléilié  de  faire  vis-à-vis  chaque  fenêtre  de  pre- 
mier étage. 

MAGASINS. 

Des  magajins  dans  les  demi-brigades  ou  les  régimens. 

Les  différens  corps  militaires  qui  compofent  ac- 
tuellement l’armée  trançaife,  doivent  avoir  des 
rnagaftns  de  grand  & de  petit  équipement. 

En  1776  , fous  le  miniftère  de  M.  de  Saint-Ger- 
rnam  , on  fit  un  réglement  d’adminiftrarion  , qui 
obligea  chaque  corps  militaire  à établir  des  maga- 
fins  de  petite  monture,  dans  lefquels  il  devoit 
toujours  y avoir  un  approvifionnement  pour  deux 
cents  hommes,  de  tous  les  effets  dont  le  foldat  eft 
obligé  de  fe  charger  à Tes  dépens.  Un  officier, 
nommé  par  le  conieil  d’adminiftraiion , devoit  être 


chargé  de  ce  magafin.  Le  réglement  preferivoit  les 
formalités  que  le  confeil  devoit  obferver , tant 
pour  affurer  la  comptabilité  de  cet  officier,  que 
pour  fixer  le  prix  & conftater  la  bonté  des  effets 
qu’il  devoit  fournir  au  foldat. 

Ce  qui  détermina  M.  de  Saint -Germain  à créer 
un  magafin  pour  les  effets  de  pet'te  monture  , ce 
fut  fans  doute  la  comparaifon  qu’il  fit  de  la  paye 
des  foldacs  français,  avec  les  dépenfes  auxquelles 
ils  font  tenus.  Ce  miniftre  ayant  reconnu  que  la 
paye  des  troupes  ne  pouvoir  pas  leur  procurer  les 
effets  dont  elles  font  obligées  de  fe  pourvoir  à 
leurs  dépens , chercha  à établir  entre  la  recette 
& la  dépenfe  du  foldat,  une  balance  néceffaire  5 il 
imagina  qu’il  atteindroit  ce  but  important  s’il 
parvenoit  à former  dans  chaque  régiment  une  ef- 
pèce de  manufaéture.  En  effet , en  tirant  les  ma- 
tières premières  de  la  première  main , en  les  fai- 
fant  détailler  & confedionner  fous  les  yeux  d’un 
officier  intelligent , & fabriquer  par  les  foldats  , 
leurs  femmes  & leurs  enfans,  on  devoit  procurer 
aux  troupes,  ^s  fouliers,des bas,  des  chemifes,  &c. 
d’une  qualité  bien  fupérieure  à ces  mêmes  objets 
achetés  chez  les  marchands  détailleurs,  & à meil- 
leur marché  j en  outre,  on  détruifoit  par  ce  moyen 
des  abus  très-crians  & très  funefles  à la  difcipline 
militaire,  les  grivèleries  des  fous-officiers  : on  éloi- 
gnoie  les  foldats  & leurs  femmes  de  l’oifiveté,  & 
par  conféquent  de  la  débauche  & du  vice  : on  don- 
noit  à leurs  enfans  un  métier  utile  & lucratif , dont 
ils  pouvoient,  dans  tous  les  tems  , tirer  une  fub- 
fiftance  honnête  5 enfin , au  moment  de  la  guerre  , 
on  n’avoit  pas  à s’occuper  de  la  formation  de  ma- 
gafins-généraux  de  petite  monture,  chaque  régi- 
ment devant  tirer  de  leur  dépôt  particulier  tous 
les  effets  qui  lui  feroient  néceffaires. 

Rien  afturément  n’étoit  mieux  vu  & mieux  rat- 
fonné  J rien  de  plus  utile  , rien  de  plus  néceffaire 
que  ces  magafins  ; & cependant  la  pratique  ne  ré- 
pondit point  à une  théorie  auffi  heureufe  : une  in- 
finité de  caufes  qu’il  importe  de  faire  connoître 
y concoururent. 

Lorfque  les  magafins  furent  établis,  les  régi- 
mens changeoient  de  garnifon  prefque  chaque 
année  5 ainfi  les  frais  de  tranfport  des  matières  pre- 
mières & des  effets  déjà  fabriqués  abforboient  & 
au-delà  les  bénéfices  qu’on  pouvpit  faire  fur  les 
achats  & fur  la  main-d’œuvre  : De  là  de  juftes 
plaintes , ou  de  la  part  du  foldat  qui  payoit  les 
effets  trop  cher  , ou  du  confeil  d’adminiftration, 
qui  étoit  obligé  , pour  les  vendre  meilleur  mar- 
ché, de  verfer  des  fonds  extraordinaires  dans  la 
caiffe  de  la  petite  monture;  lorfque  le  confeil  d’ad- 
rainiftration  ne  jugeoit  pas  à propos  de  faire  tranf- 
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porter  à I3  fuite  du  régiment,  les  cuirs , les  toiles 
ou  les  étoffes  qui  étoient  en  magafin,  il  les  faifoit 
vendre , & il  éprouvoit  de  gtofles  pertes , car  on 
vend  mal  lorfqu’on  eft  forcé  de  vendre  précipi- 
tamment. Il  arrivoit  auffi  que  Tofficier  chargé  des 
achats , ne  fachant  point  d'où  tirer  les  matières 
premières,  employoit  des  commiflîonnaires  qui  le 
trompoient  ou  lui  faifoient  chèrement  payer 
leur  probité  ; quelquefois  le  marchand  lui -même 
entremêloit  avec  arr,  dans  le  même  envoi,  des 
pièces  d’une  qualité  fupérieure , médiocre  & mau- 
vaiiéj  & comme  l’officier  s’appercevoit  fouvent 
trop  tard  de  la  friponnerie,  ou  ne  s'en  apperce- 
voit  point,  la  maffe  générale  ou  le  foldat  étoit 
encore  léfé.  Les  maîtres- ouvriers , fâchés  d’être 
réduits  à un  falaire  fixe,  déprifoient  les  matières 
premières , ou  les  détailloient  avec  peu  d’atten- 
tion 8c  d’économie  j les  ouvriers,  animés  par  le 
même  efprit,  8c  afl'urés  des  difpofitions  de  leurs 
maîtres,  fabriquoient  mal  ce  qu'on  leur  confioit; 
les  fourriers  venoient  à leur  tour } fâchés  de  ne 

fjouvoir  plus  faire  fur  les  foldats  les  bénéfices  il- 
icites  qu'ils  faifoient  précédemment,  ils  décla- 
moient,  8c  contre  la  main-d’œuvre,  8c  contre  les 
étoffes,  les  toiles  8c  les  cuirs,  8cc.  Comment, 
d'après  tous  ces  motifs,  les  foldats  n’auroient-ils 
pas  conçu  la  plus  grande  averfion  contre  les  ma- 
gafins,  8c  comment  les  magafins  auroient-ils  pu 
réfifter  à tant  d'efforts  réunis.^ 

En  récapitulant  donc  les  caufes  qui  concouru- 
rent à la  chute  des  magafins  de  petite  monture, 
on  voit  qu  elles  fe  réduifent  à cinq. 

i'*.  Les  vices  de  la  conftitution  militaire. 

2^.  La  nouveauté  de  ces  étab'iffemens. 

3°.  L’incurie  ou  l’ignorance  de  fes  adminiftra- 
teurs. 

4°.  L’amour  du  gain  de  la  part  des  maîtres  8c 
des  ouvriers. 

j°.  Une  baffe  8c  honteufe  cupidité  de  la  part 
des  fous-officiers. 

Il  etoit  très-poffible  de  détruire  alors  toutes  ces 
caufes,  ou  d’en  prévenir  les  funeftes  effets,  8c  le 
confeil  de  la  guerre  en  étoit  fi  convaincu,  que, 
dans  une  ordonnance  du  20  juin  1788 , concer- 
nant l’adminifiration  des  maffes,  il  prefcrivit  que 
le  linge  8c  la  chauffure,  c’elt-à-dire , tous  les  effets 
de  petit  équipement  fuffent  façonnés  par  écono- 
mie dans  1 intéricvir  des  régimens,  8c  que  le  capi- 
taine nommé  par  le  confeil  d’adminiftration  8c 
l’officier  qui  lui  feroit  adjoint,  tiraffent  autant  que 
faire  fe  pourroit,  les  étoffes,  les  cuirs,  8cc.  des 
manu  factures.  Ce  même  réglement  vouloir  auffi 
que  l’on  donnât  des  magafins  aux  troupes  pour  cet 
objet,  8c  il  entroit  dans  tous  les  détails  relatifs  à 
cette  importante  adminiftration. 

La  révolution  qui  vint  détruire  toutes  les  lois , 
les  ordonnances,  les  ufages,  les  coutumes,  les 
habitudes , Sec.  n’epargna  pas  plus  cet  établiflé- 
mentqueles  autres } mais  il  renferme  trop  d’avan- 
tages pour  ne  pas  fe  faire  un  devoir  d’en  écarter 
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tous  les  obftacles  qui  contribuèrent  à fa  chute 
après  le  miniltère  de  M.  de  Saint-Germain,  qui  en 
etoit  le  créateur. 

Ainfi  le  premier  vice,  la  mobilité  des  régi- 
mens 8c  les  changemens  continuels  de  garnifon , 
tout  porte  à croire  que  l’on  s’eft  enfin  convaincu 
des  avantages  immenfes  attachés,  finon  aux  gar- 
nirons abfolument  permanentes , au  moins  a cellt  s 
qui,  en  fixant  une  certaine  quantité  de  troupes  de 
toute  arme  dans  chaque  divifion  militaire,  ne  per- 
mettroit  des  changemens  de  garnifon  que  dans 
cette  divifion } ce  qui  équivaudroit  à peu  près  à 
la  permanence , par  le  peu  de  chemin  qu’auroit  à 
parcourir  une  troupe  pour  fe  rendre  d’une  gar- 
nifon  dans  une  autre;  melure  d'ailleurs  qui  doit 
tenir  naturellement  au  mode  de  la  confeription 
pour  les  veCrutemens , 8c  aux  avantages  incalcu- 
lables qu’il  y auroit  politiquement,  UiOralement 
8c  militairement , en  compofant  les  corps  attachés 
à une  divifion  militaire  avec  les  conferits  tires  de 
cette  divifion. 

La  fécondé  caufe  feroit  détruite  par  la  feula 
volonté  bien  prononcée  8c  bien  foutenue  de  la 
part  du  miniftre  de  la  guerre,  fur  la  fiabilité  de 
cet  établiffement. 

Le  gouvernement  feroit  difparoître  le  troifième 
en  prenant  quelques  foins  paternels  8c  dignes  de 
lui  î par  exemple,  en  faifant  compofer,  pour  l’inf- 
truétion  des  officiers  chargés  d’adminifirer  les  ma- 
gafins , une  notice  des  endroits  d’où  l’on  pour- 
roit tirer,  dans  chaque  chef-lieu  des  divifions  mili- 
taires , les  matières  premières  , les  plus  parfaites 
8c  à meilleur  compte  ; celle  de  les  faire  voyager 
à moindre  frais  ; le  nom  des  fabricans  auxquels  on 
ourroit  s'adreffer , 8cc.  : tout  cela  cependant  fe 
orneroit  à des  avis  8c  non  à des  ordres  , qui  dé- 
généreroient  bientôt  en  privilèges  excliififs,  dont 
il  faut  foigneufement  éviter  les  abus.  La  même 
infiruétion  pourroit  contenir  des  leçons  fur  la 
manière  la  plus  économique  de  couper  les  cuirs  , 
les  toiles , 8cc.  ; fur  les  moyens  d’en  faire  des 
chemifes  , des  fouliers  , 8cc.  8c  fur  ceux  de  n'être 
pas  trompé  fur  la  qualité  des  marchandifes.  Guidés 
par  de  pareils  moyens,  les  officiers  chargés  de 
cet  objet  feroient  à l’abri  de  la  ma!-adreffe  ou  de  la 
mauvaife  foi  des  fabricans,  des  marchands,  des 
maîtres  8c  des  ouvriers. 

Pour  la  quatrième  caufe,  faites  craindre  aux 
ouvriers  des  régimens , que  vous  préférerez  ceux 
que  vous  trouveriez  fi  facilement  dans  les  garni- 
rons, & vous  les  verrez  vous  fupplier  de  les  em- 
ployer de  préférence  8c  fe  foumettre  aux  condi- 
tions raifonnables  que  vous  voudrez  leur  impo- 
fer. 

La  cinquième  caufe  enfin  efi  une  de  celles  qu’il 
efi  le  plus  important  de  détruire  : on  fentira , en 
effet,  combien  eft  nuifible  cette  cupidité  de  la 
part  des  fous-officiers  , 8c  combien  elle  peut  avoir 
8c  elle  a trop  fouvent  de  funeftes  effets.  En  vain 
les  fous-officiers  vous  diront-ils  que  les  foldats 
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n’ont  point  à fe  plaindre  , puifqii’iis  ne  paient  pas 
plus  chèrement  les  effets,  qu’ils  ne  les  pa-'eroicnt 
s’ils  les  achetoient  eux-mémes  j c’efl  le  marchand 
feul  qui , pour  avoir  une  pratique  affurée , taie 
ces  facrificesî  mais  les  fous-officiers  qui  parlent 
airifi,  ne  difent  pas  que,  pour  leur  accorder  ces 
gratifications  & ne  pas  perdre  néanmoins  fes  gains 
accoutumés  , le  marchand  fraude  fur  la  marchan- 
dife,  & en  fait  palfer  d’autant  plus  aifément  de  la 
mauvaife  , qu’il  a l’attention  de  g offir  les  gratifi- 
cations. De  pareils  accords  font  donc  de  vérita- 
bles coneuffions  ; & fi  on  accorde  une  haute-paye 
aux  fourriers , fi  on  les  difpenfe  du  fervice  pure- 
ment militaire,  c'eft  afin  qu’ils  puiffent  fe  livrer 
avec  fuite  & probité  aux  détails  qui  leur  font 
confiés.  Si  les  chefs  de  corps  & les  officiers  de 
chaque  compagnie  furveilloient  leur  fourrier  avec 
une  attention  fcrupuleufe,  s’ils  faifoient  catfer 
fans  pit  é , fins  délai  & furtout  fans  efpoir  de  re- 
tour, tout  bas  officier  convaincu  de  la  grivèlerie 
même  la  plus  légère , le  nombre  de  ces  coneuf- 
lîonnaires  deviendroit  infiniment  moins  grand,  & 
les  fous-officiers  ne  s’éleveroient  plus  contre  les 
magafins  & le  confeêfionnement  du  petit  équipe- 
ment dans  les  dépôts.  Une  autre  raifon  milite  en- 
core fortement  contre  les  fous-officiers  que  l’on 
Toudroit  charger  de  procurer  aux  foldats  les  effets 
de  petit  équipement  ; c’eft  le  maniement  qu’il 
faut  alois  leur  confierd’une  certaine  quantité  d’ar- 
gent. Il  n’eft  pas  un  marchand  qui  , pour  attirer 
ik  fixer  les  fourriers  dans  fa  boutique,  ne  leur 
faffe  un  crédit  long  & confidérabie  : d’où  il  s’en- 
fuit Jes  plus  grands  inconvéniens.  Munis  de  cer 
argent , les  fous-officiers  font  expofés  trop  fou- 
vent  à fe  livrer,  les  uns  aux  filles,  les  autres  au 
jeu,  ceux  ci  au  vin  , ceux-là  à la  friponnerie: 
d’où  s’enfuit  la  perte  des  fous-officiers,  &c  plus 
furement  encore  les  plaintes  des  foldats,  plaintes 
trop  fouvent  fondées  fur  la  vérité,  & quelquefois 
fur  la  méfiance  naturelle  à des  êtres  foibles,  tou- 
jours tentés  de  croire  que  les  perfonnes  deftinées 
à les  protéger  négligent  un  devoir  fi  important  èc 
§.  facré. 

Des  magafins  militaires  pendant  la  guerre. 

Nous  avons  vu  , en  parlant  des  lignes  d’opéra- 
tion , combien  étoit  important  l'emplacement  des 
magafins  inilitaires  deftinés  à fournir  aux  armées 
leur  fubliOance  & leurs  autres  befoins  : on  ne  doit 
donc  pas  s’en  tenir  aux  grands  magafins,  qui  bien- 
tôt fe  troLiveroient  trop  éloignés  des  opérations  j 
& il  eft  prudent  de  faire  entre  les  magafins  & 
l’armée , des  dépôts  qui  facilitent  & affûtent  les 
tranfports. 

Il  y a une  foule  de  précautions  à prendre,  rela- 
tivement aux  magafins  : il  eft  effentiel  de  les  for- 
mer de  bonne  heure,  & autant  que  poffible  avec 
des  matières  achetées  chez  la  puiffance  contre  la- 
quelle vous  devez  faire  la  guerre.  Si  l’ennemi  n’a 
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pas  fes  magafins  bien  fournis,  avantage  de  refa- 
1er  la  bataille  -,  fi  au  contraire  ce  font  les  vôtres 
qui  ne  le  font  pas , avantage  de  combattre.  Si  en 
entre  en  campagne  avant  que  la  terre  foit  cou- 
verte , néceffité  alors  d’augmenter  les  magafins 
& de  les  rapprocher  de  l’armée  j néceffité  de 
remplir  les  magafins  quelque  rems  avant  de  com- 
mencer la  guerre  j avantage  de  fournir  fes  maga- 
fins de  moulins  à moudre,  tels  que  ceux  inventés 
par  le  citoyen  Efquinemar } de  fours  de  cam- 
pagne J tels  que  ceux  du  citoyen  Bonnemain  , & 
de  tous  les  uftenfiles  réparatoires. 

Quand  la  néceffité  force  à détruire  des  maga- 
fins , le  général  ne  doit  confier  cette  commiflion 
qu’à  des  officiers  dont  il  foit  très-sûr  ; il  doit 
même  ne  pas  s’éloigner  qu’il  n’ait  la  certitude 
que  fes  ordres  ont  été  exécutés.  Dans  la  cam- 
pagne de  If  44,  le  dauphin,  craignant  de  perdre 
Epernay  & Château-T  hiéry , dans  lefquels  on 
avoir  fait  des  emmagafinemens  de  vivres , ordonna 
à un  capitaine  d'infanterie  d’aller  enlever  toutes 
les  provifions,  & de  gâter  ou  de  jeter  dans  la  ri- 
vière tout  ce  qu’on  ne  pourroit  emporter  : foit 
trahifon,  foit  négligence,  cet  ordre  n’ayant  pas 
été  bien  exécuté,  l’empereur  arriva  à Epernay, 
s’en  empara,  ainfi  que  des  provifions,  & Paris  fut 
expofé  par-là  à devenir  la  proie  de  l’ennemi. 

Le  célèbre  penfionnaire  de  Hollande,  Wit,  avoir 
propofé  aux  etats-généraux  d’attaquer,  avant  que 
Louis  XiV  pût  fe  mettre  en  campagne  , la  ville 
de  Nuysj  & de  brûler  les  magafins  que  les  Fran- 
çais y avoieiit  faits  j ce  qui  les  auroit  mis  dans 
l’impoffibilité  de  porter  la  guerre  en  Hollande. 

En  lypij  fi  M.  Beaurepaire,  qui  commandoità 
Verdun  , au  lieu  de  fe  brûler  la  cervelle  quand 
on  l’obligea  à ouvrir  les  portes  de  la  ville , eût 
mis  le  feu  aux  magafins  immenfes  qu’elle  renfer- 
moit , l’armée  du  roi  de  Prufl'e  , faute  de  vivres , 
auroit  été  forcée  de  fe  retirer,  & il  feroit  diffi- 
cile de  calculer  combien  ce  fful  événement  auroit 
pu  influer  & faire  prendre  une  marche  différente  à - 
la  révolution  en  France. 

MAISON. 

Défenfe  Ù attaque  des  maifons. 

Un  officier  particulier  étant  fouvent  obligé  , 
ou  par  les  circonftances  eu  par  les  ordres  de  fes 
chefs  , de  garder  une  maifon  , de  la  défendre  ou 
de  l’attaquer,  nous  devons  offrir  ici  les  iT.aximes 
générales  d’après  lefquelles  il  doit  fe  conduire 
dans  chacune  de  ces  ciiconftaiices. 

De  la  maniéré  de  mettre  une  maifon  en  état  de 


Un  officier  chargé  de  conftruire  un  ouvrage  en 
terre  eft  afléz  ordinairement  le  maître  de  choifir 
l’emplacement  le  plus  favorable  à fes  projets  , de 
n’embraffer  que  le  terrein  qui  lui  eft  abfoiument 
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néceffaire,  &:  de  donner  aux  parapets  qu’il  élève  la 
figure  & les  proportions  qu'il  juge  les  plus  conve- 
nables. Celui  qui  eft  chargé  de  défendre  une  mai- 
fon,  ne  jouit  d’aucun  de  ces  avantages:  il  faut 
qu’il  mette  en  état  de  défenfe  la  maifon  qu’on  lui 
defigne  ou  celle  que  le  bafard  lui  fournit  j il  peut 
donc  être  obligé  de  travailler  fur  une  maifon 
bonne  , mé"diocre  ou  mauvaife. 

Une  maifon  eft  bonne  lorfqu'elle  réunit  les  huit 
qualités  fuivantes  : 

I®.  Quand  elle  eft  fituée  à l’endroit  où  elle  eft 
néceflaire  ; 

Quand  elle  commande  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne ; 

5'^.  Quand  elle  fournit  les  matériaux  propres  à 
fa  défenfe  ; 

4®.  Quand  elle  eft  d’un  accès  difficile,  mais 
qu’elle  offre  cependant  une  retraite  fûre; 

J®.  Quand  fon  étendue  eft  proportionnée  au 
nombre  d'hommes  qui  doivent  la  défendre  & à 
l’efpèce  d’armes  dont  ces  hommes  doivent  fe  fer- 
vir; 

6°.  Quand  les  murs  font  bons  ; 

7°.  Quand  les  parties  qui  la  compofent,  fe  flan- 
quent mutuellement  ; 

8°.  Quand  il  ne  faut,  pour  la  mettre  en  état  de 
défenfe , que  le  tems  & les  moyens  dont  on  peut 
difpofer. 

Une  maifon  eft  médiocre  quand,  jouilTant  des 
qualités  renfermées  fous  les  numéros  i & 8,  elle 
manque  de  quelques-unes  des  autres. 

Une  maifon  eft  mauvaife  quand,  poffédant  les 
qualités  énoncées  fous  les  numéros  2 , 3 , 4 , j , 6 
be  7,  elle  eft  privée  de  celles  qui  font  comprifes 
fous  les  numéros  i & 8. 

On  fentira  que  fi  nous  avons  rangé  parmi  les 
maifons  médiocres  des  édifices  qui  manquent  de 
lix  d’entre  les  huit  conditions  demandées , tandis 
que  nous  avons  placé  parmi  les  mauvais  ceux 
qui  ne  font  privés  que  de  deux  des  huit  qualités 
exigées , c’eft  parce  qu’il  eft  toujours  ou  prefque 
toujours  poffible  de  procurer  aux  premiers  ce  qui 
leur  manque  5 au  lieu  qu’il  eft  impolfible  de  remé- 
dier aux  vices  des  féconds. 

Nous  allons  nous  occuper  d’abord  d’une  maifon 
que  nous  fuppoferons  bonne,  pour  nous  occuper 
enfuite  d’une  que  nous  fuppoferons  médiocre. 

Lorfqu’un  officier  aura  reçu  l’ordre  d’aller  oc- 
cuper une  maifon  qu’on  lui  aura  défignée,  il 
prendra  toutes  les  informations  qui  font  détaillées 
dans  le  mot  reconnoijjknce  ^ il  marchera  enfuite  en 
homme  de  guerre,  & arrivera  fans  doute  fansacci- 
dens  proche  du  pofte  indiqué  ; dès-lors  il  s’arrêtera 
dans  un  endroit  fortifié  par  la  Nature  ; il  enverra 
un  bas-cfficier  intelligent,  accompagné  de  quel- 
ques foldats  , fouiller  la  maifon  qu’il  devra  occu- 
per ; il  leur  recommandera  de  l'exaèlitude  & de 
la  diligence  ; il  fera  en  même  tems  reconnoîtve 
avec  foin  le  terrein  qui  environnera  la  maifon, 
afin  d’éviter  toute  lurprife.  » 
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Pendant  qu’on  exécutera  ces  premiers  ordres , 
il  examinera  lui-même  les  chemins  par  lefquels 
l'ennemi  pourroit  venir  à lui,  & ceux  par  lefquels 
il  pourroit  fe  retirer  en  cas  d'événement  fâcheux  : 
ce  dernier  point  eft  très-important  : celui  qui  le 
néglige,  eft  un  imprudent  qui  ne  mérite  point  de 
commander,  ou  un  ignorant  qui  ne  la  mérite  pas 
davantage,  ou  peut-être  même  un  homme  foible 
qui  n’ofe  point  calculer  fur  une  attaque  vive. 

Dès  l’inftant  où  le  commandant  aura  éré  afturé 
que  la  maifon  & fes  environs  ne  font  po  nt  occu- 
pés par  1 ennemi , il  quittera  fon  dernier  pofte  , & 
s’approchera  de  l’édifice  en  fe  faifant  précéder 
par  une  avant-garde  chargée  de  fouiller  une  fé- 
condé fois  la  maifon,  & d'en  faire  fortir  les  habi- 
tans , en  les  aflurant  qu’on  ne  leur  fera  éprouver 
volontairement  aucune  perte,  & que  la  difeipline 
la  plus  exaéte  veillera  fur  leurs  pofTeflions. 

L’officier  divifera  enfuite  fon  détachement,  de 
manière  à en  employer  une  partie  à traviller,  & 
l’autre  à faire  la  garde;  il  placera  des  fentine  les, 
& prendra,  contre  les  furpr.fes , toutes  les  pré- 
cautions d’ufage  ; il  fera  enfuite  abattre  , autour 
de  la  maifon  , & au  moins  ,ufqu'à  une  grande  por- 
tée du  moufquet , les  arbres , les  haies , &c.  à dix 
pouces  eu  deux  pieds  de  terre,  & aiguifer  la  pai- 
tie  fuperieure  de  ce  qui  reliera  fur  pied  ; il  fera 
démolir  rez  pied,  rez  terre,  les  maifons  voifines 
qu’il  ne  pourroit  pas  fortifier , S:  les  murs  de  clô- 
ture qu’il  ne  pourroit  pas  garder. 

Il  fera  difperfer  avec  foin  les  menus  matériaux 
que  la  démolition  aura  produits,  en  confervant  les 
grofîes  pierres  , les  tuiles,  les  briques,  & furtout 
le  bois,  ainfi  que  les  dépouilles  des  arbres  Sc  des 
haies  coupés. 

]I  fera  combler  les  chemins  creux  , les  ravins 
les  ravines  qui  fe  trouveront  autour  du  pofte  , ou 
il  les  rendra  impraticables  ; il  fera  brûler  les  menus 
bois  J paille  & foin  qui  fe  trouveroient  dans  les 
environs , en  confervant  néanmoins  de  quoi  faire 
des  fafeines  & des  fagots. 

Pendant  qu’iu^e  partie  du  détachement  fera  oc- 
cupée de  ces  objets,  une  autre  exécutera  ce  que 
le  commandant  aura  jugé  le  plus  convenable  pour 
mettre  le  rez- de- chauffée  en  état  de  défenfe. 

On  condamnera  intérieurement  toutes  les  por- 
tes qui  conduiront  dans  l’intérieur  de  la  maifon  ; 
une  feule  devra  être  exceptée  , qui  fe  trouvera, 
autant  que  poffible,  fur  le  côté,  & ne  devant 
point  naturellement  être  attaquée  par  l’ennemi  ; 
les  battans  de  cette  porte  feront  doublés,  créne- 
lés, 8c  foutenus  par  de  forts  arc-boutans  : on  tâ- 
chera d’y  pratiquer  un  guichet  qui  reliera  libre; 
on  creufera  en  avant  de  cette  porte  un  folîé  de 
fept  pieds  de  profondeur  & d’autant  de  longueur, 
& l’on  y pratiquera  un  pont- volant  pour  le  palfer  ; 
mais,  pour  rendre  les  abords  de  la  porte  encore 
plus  difficiles,  on  pourroit,  fi  l’on  en  avoir  le  tems, 
fortifier  ce  folfé  de  la  manière  dont  le  propofe  le 
général  Montalembert  dans  le  fécond  volume  de 


ÏJn  défcnjif,  page  140  & fiiivantes.  Au  defius  de 
cette  même  porte  on  conüruiroit  des  mâchicoulis, 
tz  en  avant,  un  tambour  (voye^  ces  deux  mots)  j 
& en  arrière  de  cette  porte , èc  dans  l’intérieur  de 
la  maifon , on  plantera  perpendiculairement  des 
arbres  taillés  en  abatis,  qui  feront  enterrés  juf- 
qu’aux  branches. 

On  percera  dans  cette  porte  deux  rangs  de  cré- 
neaux de  deux  pouces  de  diamètre  j le  premier 
rang  de  ces  créneaux  fera  à un  pied  du  feuil,  & 
le  fécond  à fept  pieds  & demi  ou  huit  pieds: 
les  créneaux  feront  dans  chaque  rang  à un  pied 
de  diRance  ; ceux  du  rang  fupérieur  feront  pLcés 
vis-à-vis  le  milieu  de  l’intervalle  qui  fépare  ceux 
du  rang  inférieur. 

Pour  condamner  les  autres  portes  qui  pourroient 
fe  trouvera  la  maifon,  donnant  dans  l'exterieur, 
on  entalTera  derrière  chacune  beaucoup  de  terre, 
& furtout  de  fumier.  Pour  les  rendre  inaccedi- 
bles,  on  creufera  en  avant  de  chacune  un  foifé 
femblable  à celui  de  la  porte  d’entrée,  en  veillant 
attentivement  à ne  point  endommager  les  fonde- 
mens  du  mur  en  creufantces  foliés,  & de  difperler 
les  terres  qui  en  proviendront. 

Après  ces  premiers  préparatifs,  il  ne  reliera  plus 
qu’à  conftruite  des  mâchicoulis  au  dell'us  de  cha- 
cune de  ces  portes,  & à percer  des  créneaux  dans 
les  parties  qui  ne  feront  couvertes  ni  de  fumier 
ni  de  terre. 

On  fermera  l’un  des  battans  de  toutes  les  portes 
qui  feront  dans  l’intérieur  de  la  maifon,  lorfqu'elles 
en  auront  deux  5 on  mettra  une  barrière  tournante 
en  avant  de  chacune,  & on  préparera  des  arbres 
taillés  en  abatis  pour  en  boucher  l’ouverture. 

On  fera  un  grand  trou  dans  le  plancher  du  pre- 
mier étage , au  deffiis  de  chaque  porte,  tant  jn- 
térieure  qu’extérieure. 

On  barricadera,  doublera,  étançonner?  & cré- 
nelera  les  fenêtres  du  rez-de-chaulfée  i on  conf- 
truira  des  mâchicoulis  dans  leur  partie  fupérieure, 
& on  creufera  un  folTé  en  avant  de  chacune. 

Les  angles  de  la  maifon  feront  couverts  avec 
im  tambour  entouré  d'un  bon  folTé,  & furmonté 
de  mâchicoulis  ; les  murs  qui  les  formeront , feront 
percés  de  deux  rangs  de  créneaux , qui  auront 
quatre  pouces  d’ouverture,  de  feront  placés  dans 
chaque  rang  à un  pied  de  dillance  les  uns  des 
autres. 

Le  refie  des  murs  qui  forment  le  bâtiment,  fe- 
ront percés  aufii  de  deux  rangs  de  créneaux,  de  la 
même  grandeur  que  les  autres  & placés  de  même, 
mais  à deux  pieds  de  dillance. 

Four  pouvoir  fe  fervir  des  créneaux  du  rang 
inférieur  partout  où  la  chofe  fera  poffible,  on 
fera  creufer  dans  l’intérieur  de  la  maifon  , au  pied 
des  murs  crénelés  & vis-à-vis  des  créneaux , des 
trous  de  deux  pieds  d'ouverture  & de  quatre  de 
profondeur.  Pour  atteindre  aux  créneaux  fupé- 
rieurs , on  conftruira  des  échafauds  élevés  de  qua- 
tre pieds  au  delîus  du  loi , <k  l'on  fe  pourvoira 


d’une  portière  Bc  d’un  tambour  pour  chacun  des 
créneaux  du  rang  inférieur. 

On  fera  étançonner  les  poutres  qui  po'teronc 
dans  les  murs  extérieurs. 

On  raffemblera,  dans  l’intérieur  de  la  maifon, 
beaucoup  d’arbres  taillés  en  abatis. 

On  ralfemblera  auffi  les  bois  propres  à conftruire 
une  retirade  , ou  même  on  la  conftruira  d’avance 
li  l’ennemi  ne  peut  vous  aflaillir  que  par  un  endroit 
déterminé.  ( Voye^  Retirade.  ) 

Si  la  chofe  elt  nécelîaire,  vous  ferez  percer  des 
créneaux  dans  les  murs  de  refend,  afin  de  vous  af- 
furer  une  plus  vigoureule  defenfe  dans  l’intérieur  ; 
la  même  chofe  pour  les  efcalieis  qui  conduiroient 
au  premier  étage,  que  vous  détruiriez,  ainfi  que  la 
précaution  que  vous  pourriez  prendre  d'embarraf- 
fer  par  des  abatis  les  pièces  dans  lefquelles  l’en- 
nemi pourroit  fe  fermer. 

On  fortifiera,  avec  le  plus  grand  foin,  une  der- 
nière pièce,  dans  laquelle  on  dépofera  les  armes  & 
une  grande  partie  des  munitions  de  guerre  & de 
bouche;  c’eft  vers  cette  pièce  que  l'on  pourra  di- 
riger fa  retraite , & gagner  de  là  le  premier  étage 
avec  de  s échelles. 

Si  l’on  a du  canon  , on  le  placera  dans  les  en- 
droits vers  lefquels  l’ennemi  doit  diriger  fon  atta- 
que, c’eft-à-dire,  vis-à-vis  les  portes  & les  angles 
de  la  maifon;  à cet  effet  vous  percerez  dans  les 
portes  & les  tambours,  des  trous  fuffifans  pour 
vous  fervir  d’embrâfures. 

Le  rez-de-chaulTee  en  état  de  défenfe,  on  s’oc- 
cupera du  premier  étage  : on  en  barricadera  for- 
tement toutes  les  fenêtres  ; deux  des  moins  en  vue 
feront  cependant  moins  folidement  fermées  que 
les  autres:  ou  fera  dans  le  plancher,  vis-à-vis  de 
chaque  fenêtre,  une  ouverture  de  cinq  pieds  de 
largeur,  depaflànt  de  deux  pieds  à droite  & à gau- 
che les  jambages  de  la  fenêtre  : on  fe  pourvoira  de 
planches  pour  pratiquer  un  pont  fur  cette  efpèce 
de  foifé;  on  pratiquera  auflî , ras  du  plancher,  à 
chacun  des  côtés  de  chaque  fenêtre,  un  trou  de 
hq.jt  pouces  en  carré. 

(Dn  percera , dans  les  murs  du  premier  étage,  un 
ou  deux  rangs  de  créneaux  ; le  premier  à quatre 
pieds  de  hauteur , & le  fécond  à huit  ; on  pourra  , 
fans  inconvénient , donner  à ces  créneaux  plus 
d’ouverture  qu’à  ceux  du  rez-de- chauffée , & ou 
leur  ménagera  une  plongée.  Outre  les  ouvertures 
pratiquées  dans  le  plancher,  au  deflus  de  chaque 
porte  & de  chaque  fenêtre  du  lez-de-chauffée,  & 
en  ayant  des  fenêtres  du  premier  étage,  on  en  fera 
de  nouvelles  des  deux  côtés  de  chaque  porte  de 
ce  premier  étage;  elles  auront  cinq  pieds  de  lar- 
geur : on  fe  pourvoira  de  planches  pour  conftruire 
des  ponts  - volans  fur  toutes  ces  efpèces  de  foffés, 
ou  de  mâchicoulis  intérieurs;  on  percera  encore 
dans  les  planchers  du  premier  étage , un  grand  nom- 
bre de  trous,  de  trois  pouces  de  diamètre,  & oh 
fe. pourvoira  de  tampons  pour  les  boucher. 

On.choirua  auûi , dans  ce  premier  étage,  un  liea 
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de  retraite , qui  fervira  de  magafin  j & on  percera 
des  créneaux  dans  les  murs  de  réparation. 

Pour  achever  de  mettre  cet  étage  en  état  de 
detenfej  on  ferî'tranfporter  dans  les  différentes 
pièces  J des  quartiers  de  pierre,  des  tuiles,  des 
briques,  des  poutres,  de  la  chaux  vive , des  cen- 
dres & furtout  beaucoup  d'eau. 

Si  l'on  croyoit  néceffaire  de  fortifier  le  fécond 
étage,  on  le  feroit  comme  pour  le  premier. 

Arrivé  au  dernier  étage,  on  enlevera  d'abord  les 
tuiles  ou  les  ardoifes  de  la  toiture } on  les  entafTera 
dans  les  divers  appartemens  j on  démontera  la  char- 

f)ente,  dont  on  confervera  les  bois;  on  démolira 
es  murs  intérieurs  ou  de  refend,  jusqu'au  plan- 
cher , et  on  laiffera  fubfîfter  quatre  pieds  & demi 
de  ceux  qui  font  le  contour  du  bâtiment;  on  fera 
dans  le  plancher  de  ce  dernier  étage,  les  efpèces 
de  mâchicoulis  intérieurs,  & les  meurtrières  dont 
nous  avons  fait  mention  en  parlant  du  premier 
étage. 

On  fera  tranfporter,  dans  ce  dernier  étage,  des 
poutres,  des  pierres,  &c.  & on  couvrira  le  plan- 
cher entier  d'un  pied  de  fumier. 

Si  lamaifon  eft  furmontée  d'un  donjon  ou  flan- 
quée de  quelques  tours , ce  fera  dans  ce  donjon  ou 
dans  ces  tours  qu'on  placera  la  falle  d'armes  & les 
magafins,  & qu'on  dirigera  fa  retraite. 

La  maifon  mife  en  état  de  défenfe,  on  s'occu- 
pera à a’  gmenter  fa  force  & à tirer  parti  des  diffe- 
rens  objets  qui  l'entourent. 

Si  l’on  a confervé  les  murS  qui  entourent  la  cour, 
on  fortifiera  la  porte  d'entrée  de  cette  cour,  com- 
me celle  de  l'édifice  lui-même. 

On  conftruira  contre  les  murs  de  la  cour  des 
banquettes  qui  puiflent  réduire  la  hauteur  du  mur 
à trois  P eds  & demi  ; monté  fur  cette  banquette, 
le  foldat  pourra  tirer  par-deflus  les  murs:  on 
pourra  aufli  faire  des  créneaux  dans  ce  mur. 

Si  la  cour  renferm.e  des  écuries,  des  remifes, 
&c.  on  fortifiera  chacun  de  fes  édifices  particu- 
liers comme  s'il  était  ifolé,  en  prenant  feulement 
la  précaution  d’affurer  des  communications  de  ces 
batimens  avec  la  maison,  & la  poffibilité  de  ks 
détruire. 

Les  haies  et,  les  charmilles  qu'on  aura  confervées, 
offriront  des  moyens  de  rendre  la  maifon  plus  for- 
te : on  terraffera  les  haicS  et  les  charmilles , & on 
donnera  une  certaine  plongée  à leur  partie  fu- 
perieure. 

Telles  font  les  précautions  que  nous  avons  crues 
néctflaires  pour  fortifier  une  bonne  maifon  : 
voyons  ce  que  l’on  devroit  faire  pour  rendre 
fufceptible  de  défenfe  une  maifon  médiocre. 

Il  ne  faut  fonger  à fortifier  une  maifon  com- 
mandée par  une  montagne  accelf  ble  au  canon , que 
lorfqu’on  a le  teins  d'élever  un  épaukment  ca- 
pable de  la  couvrir  de  ce  commandement . ( 
Epaulement.  ■) 

Si  une  maifon  étoit  commandée  par  une  autre 
maifon  dans  laquelle  l'ennemi  pouiroit  placer  du 
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canon , il  faudroit  détruire  ce  commandemenr. 
Quand  votre  porte  ne  fera  fournis  qu'à  un  comman- 
dement à l'œil  ou  au  moufquet , vous  pourrez,  re- 
courir à un  blindange  ou  à un  éventail.  ( V^oyez. 
Blindange  et  Éventail.) 

Les  matériaux  néceffaires  pour  mettre  une  mai- 
fon  en  état  de  défenfe,  font  ordinairement  fournis 
par  la  deftruéfion  du  toit  ou  celle  des  maifons 
voifines. 

Quand  l'accès  de  la  maifon  fera  trop  facile,  vous 
dégraderez  les  chemins  par  lefquels  l'ennemi  pour- 
roit  conduire  fon  canon,  ou  bien  vous  les  embar- 
rafferez  avec  des  abatis.  Quant  au  chemin  de  re- 
traite , vous  le  conferverez  en  bon  état , mais  vous 
creuferez,  dans  toute  fa  largeur,  des  folfes  larges 
& profonds,  8c  vous  vous  pourvoirez  de  ponts- 
volans  pour  paffer  ces  fortes. 

Quand  on  manque  de  bras , on  peut  recourir  aux 
payfans  du  voifmage,  ou  les  employer  à tranfpor- 
ter les  matériaux  & à conftruire  les  ouvrages  exté- 
rieurs : ils  ne  doivent  jamais  entrer  dans  la  maifon. 

Quand  les  murs  font  trop  foibks , on  les  terralfe 
8c  on  les  étançorine;  quand  ils  font  trop  épais,  ou 
donne  aux  créneaux  une  ouverture  proportionnée 
à leur  épairteur  ; quand  ils  ne  fe  flanquent  point  na- 
turellement, on  conrtruit  des  tambours. 

Les  principes  que  l’on  vient  d’établir  pour  met- 
tre une  maifon  en  état  de  défenfe , font  app'icables 
auxegiifes,  aux  vieux  châteaux  , à ceux  modernes, 
aux  moulins  & à tous  les  autres  édifices  qu’on 
trouve  dans  la  campagne. 

De  la  manïcre  et  augmenter  la  force  d’une  maison. 

Une  maifon  bonne  ou  rendue  bonne,  étant  mife 
en  état  de  défenfe , on  peut  augmenter  fa  force  en 
l'entourant  d’un  ouvrage  en  terre  ; pour  la  conrtruc- 
tion , on  confeilleroit  de  préférer  les  méthodes  in- 
diquées par  le  général  Montalembert,  dans  le  vo- 
lume de  fon  Art  défenff  déjà  cité  ; alors  l’ouvrage 
en  terre  ert  confidéré  comme  un  fort , dont  la  mai- 
fon  eft  le  réduit:  on  peut  employer  aufiî,  pour  aug- 
menter la  force  d’une  maifon,  les  palilfades,  les 
fraifeSjles  chevaux  de  frife,  ks  puits , les  chauflè- 
trapes,  les  herfes  de  laboureur,  les  ronces,  ks 
buirt'ons  J les  épines,  les  abatis,  les  foiigartès , les 
inondations,  8cc. 

De  la  maniéré  de  garder  une  maifon. 

C’ert  une  vigilance  conrtante  qui  conferve  les 
maifons  comme  les  autres  portes. 

Pour  gareier  iinemaifou,  il  faut  divifer  fa  rroure 
8c  pofer  toutes  les  fencinelles  néceflaires  afin  d'é- 
viter une  furprife  8c  d'être  prévenu  à teir.s , de 
manière  que  k-s  oflkicrs  Sc  ks  (bldats  ne  loicut 
point  étonnés  au  moment  où  l'ennemi  paroîtr.t. 

Afin  d’éviter  la  confufion,  on  artlgnera  à chacun 
on  dirtrièl  particulier;  on  donnera  à l'oflicier  ou 
fous-officier  le  plus  intelligent,  le  rez-de-ch.tufiéc  ; 
à uu  autre , le  premier  étage  ; un  troifième  fera 
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chargé  de  la  défenfe  du  troifième  étage  , !e  com- 
mandant en  chef  ne  devant  confetver  pour  lui 
aucun  pofle  particulier  > il  doit  être  occupé  éga- 
lement de  tous  : il  donnera  à chacun  de  Tes  fubor- 
donnés,  fi  ce  font  des  officiers  , un  nombre  de 
fous-officiers  Sc  de  foidats  proportionné  à reten- 
due & à l'importance  du  polie  qu'il  leur  aura 
confié  i il  obligera  le  commandant  de  chaque  étage 
à défigner,  pour  chaque  partie  du  mur  j un  nom- 
bre déterminé  de  fous-officiers  & de  foidats;  il 
rédigera  enfuite  par  écrit  l'ordre  général  & par- 
ticulier qu’il  voudra  qu'on  fuive  dans  la  défenfe; 
il  remettra  copie  de  cet  ordre  au  commandant  dans 
chaque  étage , & il  en  fera  afficher  au  moins  un 
exemplaire  dans  un  endroit  où  chacun  puilTe  le  lire 
& le  confulter  au  befoin. 

De  la  maniéré  de  défendre  une  maifon. 

Quelques-uns  des  principes  généraux  que  l’on 
doit  adopter  dans  la  défenfe  d’une  maifon  , étant 
femblables  à ceux  nécelTaires  dans  la  défenfe  d’un 
ouvrage  en  terre  ^ il  ne  nous  relie  à parler  ici  que 
de  la  défenfe  des  portes  j des  fenêtres  , des  tam- 
bours J des  mâchicoulis  & des  différens  apparte- 
mens  ; de  la  manière  de  repoufler  une  efcalade , du 
moment  où  l'on  doit  faire  pletwoir  fur  l’ennemi  , 
des  cendres  brù’antes  de  la  chaux  vive , de  l’eau , 
gc  de  l’ufage  des  réferves  & de  la  retraite. 

Lorfque  raffaillantj  malgré  les  difrerens  feux  dont 
on  a fait  ufage,  &les  oblracks  qu’on  a chejché  à 
prodiguer  fous  fes  pas  j eft  parvenu  jufqu’au  pied 
du  mur,  & qu'il  cherche,  pour  pénétrer  dans  i’m- 
térieur  d la  maifon  , à forcer  une  porte  ou  une 
fenêtre  du  rez-de-chaiiîlée  ou  à faire  un  brèche, 
ou  à donner  l'efcalade. 

Si  l’alfaiMant  entreprend  de  forcer  une  porte, 
on  garnira  de  fufiliers  les  créneaux  qui  1 avoifine- 
ront  ; les  mâchicoulis  qui  la  furmonteront  & ];-s 
tambours  qui  la  flanqueront , le  feu  bien  ajullé  qu: 
fortin  de  ces  différens  endroits,  parviendra  peut- 
être  à rebuter  l’enne.Tii  & à l’empêche*-  de  paiîer 
le  folfé.  Si  malgré  le  feu  de  votre  artillerie  & de 
votre  moufqueterie  , l’aflaillant  comble  le  folié 
ou  le  palTe  fur  un  pont , vous  ferez  tomber  fur  lui, 
du  haut  des  murs , & par  les  ouvertures  des  mâchi- 
coulis , des  gros  morceaux  de  bois,  des  troncs 
d’arbres,  des  pierres  de  taille,  des  briques , des 
cendres , de  la  pouffière  brûlante  , de  l’eau  bouil- 
lante ou  froide,  &c.  L’ennemi  n’a  - 1 - il  pas  été 
rebuté  par  cette  grêle  de  coups  effaie-t-il  d’en 
foncer  la  porte  avec  des  haches,  des  leviers,  ou 
avec  un  bélier  ? placez  derrière  cette  porte  des  ar- 
bres taillés  en  abatis,  & des  hommes  qui,  pour- 
vus d'armes  de  longueur,  aideront  les  fufiliers  à 
empêch.r  l’affaillant  d’entrer;  pénètre-t-il  néan- 
moins dans  la  maifon?  les  foidats  placés  dans  l’é- 
tage fupérieur  garniflent  auffitôt  les  ouvertures 
pratiquées  dans  le  plancher  ; ils  jettent  pat  les 
grandes  ouvertures,  des  quartiers  de  pierres , des 
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' tuiles , des  briques  ,'&c.  ; ils  font  pafTer  par  les  mé- 
diocres, des  armes  de  haft,  & ils  font  feu  par  les 
plus  petites  ; les  détachemens  poftés  dans  les  ap- 
pattemens  voilîns  eflaient  de  rechaflTer  les  alTail- 
ians , en  venant  de  moment  en  m.oment  les  char- 
ger avec  impéîuofité  ; cependant  l’appartement 
dans  lequel  l’ennemi  a pénétré  , fe  remplit  peu  à 
peu  , alors  les  aifiégés  l'abandonnent,  ils  fe  reti- 
rent dans  les  chambres  voifines;  ils  en  ferment  'es 
portes , & ils  les  barvicad-nt , ils  garnifTent  les 
créneaux  qui  donnent  fur  la  pièce  dans  laqu'-lle 
l’ennemi  a pénétré  ; le  combat  fe  renouvelle  , Si 
chaque  chambre  exige  un  nouveau  fiège. 

L’ennemi  , parvenu  à la  falle  d 'armes , y trouve 
plus  de  réiiftance  que  partout  aiileins  : la  rélerve 
fait  des  forties  vives  & foiivent  répétées  , & fi, 
par  fa  conduite  pleine  de  valeur , elle  ne  parvient 
point  à chaffer  l’ennemi , elle  donne  au  mnins  au 
relie  des  déffinfeurs  de  la  maifon  , le  rems  d’aban- 
donner le  rez-de-chauffiée  , de  gagner  le  premier 
étage  , & d’enlever  les  munitions  de  guerre  & les 
échelles:  raflTailiant  n’a  plus  alors  d’autres  moyens 
à employer  que  celui  du  feu  ; s’il  tranfporte  du 
bois , s il  allume  un  grand  feu  au  milieu  d’une  des 
pièces  du  rez-de-chauffée,  on  fait  tout  pour  l’é- 
teindre & en  prévenir  les  effets  ; fi  le  feu  fait  des 
progrès  , i!  faut  bien  battre  la  chamade,  ou  plutôt 
il  faut  fe  raffembler  dans  un  des  appartemens  , en 
fortir  l’épée  à la  main  , marcher  tête  baiffée , & fe 
faire  jour  à travers  les  ennemis  furpris. 

Quand  l’ennemi  attaque  une  fenêtre,  on  fe  con- 
duit comme  pour  l’attaque  d’une  porte. 

Quand  il  veut  forcer  une  brèche  qu’il  a faite, 
ou  une  retirade  qu’il  a conftruite , on  a encore 
recours  aux  mêmes  moyens. 

Si  l’aflTaidant  donne  l’efcalade  ou  lance  fur  lès 
foidats  qui  montent  par  les  échelles  des  objets 
femblables  à ceux  jetés  aux  foidats  qui  veulent 
forcer  une  porte  , une  fenêtre  , une  brèche  , &c. 
on  fait  paflèr  auffi  par  les  trous  pratiqués  dans  la 
mur  , des  armes  de  longueur , des  fourches  , Stc.- 
avec  lefquellcs  on  renverfe  les  affaillans  & même 
les  échelles. 

De  quelque  manière  que  l’ennemi  ait  pénétré 
dans  le  premier  étage  , les  hommes  qui  le  défen- 
dent , doivent  fe  conduire  comme  ceux  qui  étoient 
chargés  de  la  défenfe  du  rez-de-chaulfée  , & lorf- 
qu’ils  fe  voient  fur  le  point  d’être  forcés,  ils  doi- 
vent fe  retirer  dans  le  donjon  , & n’en  fortir  que 
pour  fa  re  un  coup  de  main  vigoureux  ou  pour 
figner  une  capitulation  honorable. 

Si  h maifon  eft  entouree  d'un  ouvrage  en  terre, 
on  défend  d’abord  cet  ouvrage  extérieur , & on 
fe  retire  enfuite  dans  la  maifon,  où,  après  avoir 
fermé  les  portes,  on  fe  conduit  comme  nous  ve- 
no.ns  de  le  dire. 

Tels  font  ies  principes  enfeignéspar  les  maîtres 

ide  l’art  ; tels  font  ceux  qu’ils  ont  fuivis  quand  ils 
ont  voulu  fortifier,  garder  ou  défendre  une  mai- 
fon. Les  officiers  qui  prendront  ces  principes  pour 
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règle  de  leur  conduite  , feront  affurës  de  s'illuf- 
trer  par  une  longue  réfiftance , peut-être  même 
obligeront-üs  l’ennemi  à conduire  du  canon  pour 
s’emparer  d'une  miférable  bicoque,  d’où  s’enfui- 
vra  le  retard  néceffaire  de  la  marche  de  l’armée 
ennemie , & une  gloire  à peu  près  égale  à celle 
d’une  viéloire  pour  l’officier  qui  aura  fait  une  auffi 
belle  défenfe. 

De  l'attaque  des  tnaifons. 

Un  détachement  chargé  de  fe  rendre  maître 
d’une maifon,  traînera  de  l’artillerie  après  lui,  ou 
il  en  fera  dépourvu.  Dans  la  première  fuppofition , 
il  viendra  facilement  à bout  de  fon  projet  j mais 
dans  la  fécondé  , ce  ne  fera  qu’avec  beaucoup  de 
peine  & de  bravoure , furtout  s’il  a en  tête  un 
ennemi  intelligent  & courageux. 

Le  détachement  pourvu  de  canon  pourra , fi  fon 
adverfaire  en  eft  dépourvui,  l’obliger  à fe  rendre 
en  établiffant  fon  artillerie  au-delà  de  la  grande 
portée  du  moufquet , & en  la  dirigeant  contre 
les  angles  de  la  maifon. 

Si  les  défenfeurs  ont  de  l’artillerie  , l’aflaillant 
conftruira  des  batteries  volantes , & à l’abri  de 
ces  batteries  il  pourra  encore  détruire  la  maifon 
fans  compromettre  la  vie  de  fes  foldats. 

Comme  il  importe  toujours  de  fe  rendre  promp- 
tement maître  d’une  maifon , on  fe  borne  rare- 
ment à la  canonner  : on  cherche  à faire  une  brèche 
dans  les  angles  de  l’édifice  ou  les  autres  endroits 
qu’on  a reconnus  pour  les  plus  foibles.  Dès  que  la 
brèche  eft  faite  & praticable , on  marche  avec  im- 
pétuofité  , on  joint  l’efcalade  à l’affaut , & en  fe 
conduifant  enfuite  ainfi  que  nous  le  dirons  en  par- 
lant d’une  attaque  fans  artillerie,  on  eft  bientôt 
maître  du  pofte. 

Un  détachement  dépourvu  de  canon,  & qui  eft 
chargé  de  fe  rendre  maître  d’une  maifon  fortifiée 
d’après  les  principes  que  nous  avons  donnés  ei- 
de flus , doit  s’occuper  d’abord  à faire  taire  le  feu 
de  l’affiégé  ou  à le  rendre  inutile. 

Pour  éteindre  le  feu  de  l’ennemi , on  conftruira 
avec  d’épais  madriers  une  efpèce  de  parapet  à quel- 
que diftance  de  la  maifon , on  placera  des  fufiliers 
derrière  ce  parapet  percé  de  créneaux;  ils  viferont 
aux  créneaux  de  la  maifon , & s’ils  font  adroits , 
ils  parviendront  à éteindre  ou  à diminuer  le  feu  de 
l’ennemi  : convenons  cependant  que  cette  opéra- 
tion devant  être  fort  longue  , il  vaut  mieux  cher- 
cher à rendre  le  feu  des  affiégés  inutile. 

Pour  y réulfir , on  dirigera  fon  attaque  vers  les 
parties  de  l’édifice  qui  feront  le  plus  dépourvues 
de  créneaux , & vers  celles  qui  ne  feront  ni  fiu- 
montées  par  des  mâchicoulis  ni  flanquées  par  des 
tambours  : les  angles  de  la  maifon  réunifient  aflez 
communément  ces  trois  conditions. 

Le  feu  qui  part  des  créneaux  percés  au  rez-de- 
chauflee,  eft  le  plus  difficile  à éteindre  : on  ne  peut 
même  efpérer  de  le  calmer  qu’en  employant  des 
An  Milita  Suppl.  Tome  IV. 
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facs  à terre  , encore  ce  moyen  eft-il  fouvent  inu- 
tile & toujours  dangereux. 

Quand  on  a réuffi  à éteindre  ou  à calmer  le  feu 
de  l'ennemi , il  faut , pour  fe  rendre  maître  de  la 
maifon , faire  une  brèche  à fes  murs , ou  en  forcer 
les  portes  , ou  en  efcalader  les  murailles. 

Pour  faire  une  brèche  à une  maifon  , il  faut , 
quand  on  eft  dépourvu  de  canon  , recourir  à la 
fappe  ou  au  bélier.  ( Voye^  Bélier.  ) 

Quand  on  ne  pourra  pas  faire  ufage  du  bélier  , 
on  recourra  à la  fappe.  Avant  d'entreprendre  de 
fapper  un  mur  » il  faut  avoir  éteint  les  feux  qui 
pourroient  troubler  les  fappeurs  ; c'eft  vers  les 
angles  de  l'édifice  qu’on  doit  diriger  la  fappe  : il 
faut  commencer  par  dégarnir  extérieurement  toute 
l'ouverture  qu’on  veut  faire;  ainfi  toute  la  brèche 
eft  faite  en  même  tems.  Dès  l’inftant  où  l’on  dé- 
couvre l’intérieur  de  la  maifon , on  pofte  des  fufi- 
liers  qui , par  un  feu  violent,  éloignent  l’ennemi  ; 
8c  auffitôt  que  la  brèche  eft  faite , on  donne  l'af- 
faut  avec  impétuofité. 

Quand  on  n'a  pu  faire  brèche  ni  avec  le  bélier 
ni  avec  la  fappe,  on  cherche  à forcer  une  des  por- 
tes , on  commence  à tirer  un  grand  nombre  de 
coups  de  fufil  contre  celle  qu’on  veut  forcer , on 
s'en  approche  enfuite  avec  vitefie , on  eft  muni  de 
haches  pour  achever  de  la  brifer  , & de  forts  le- 
viers pour  la  jeter  en  dedans  : pendant  ces  der- 
nières opérations  , on  fe  tient  collé  au  mur  afin 
d’éviter  les  coups  de  l’ennemi.  On  peut  encore, 
pour  forcer  une  porte , allumer  fur  fon  feuil  un 
feu  ardent  qui  puifle  en  embrafer  bietaôt  les  bat- 
tans  ; mais  au  préalable  il  faut  avoir  comblé  les 
fofles. 

Si  l’ennemi  a terrafle  les  portes , on  fait  des 
tentatives  contre  quelques  fenêtres  ; quand  on  ne 
peut  ni  faire  une  brèche,  ni  forcer  une  porte,  ni 
enfoncer  une  fenêtre  , on  pi  end  le  parti  de  don- 
ner l’efcalade  en  plufieurs  endroits  en  même  tems  : 
on  dreffe  les  échelles  contre  les  parties  de  l’édifice 
les  moins  crénelées  & les  moins  vues  par  l’enne- 
mi ; on  monte  avec  vivacité  , & on  parvient , ou 
à entrer  par  quelque  fenêtre  du  premier  étage,  ou 
à gagner  le  haut  de  l’édifice. 

On  n'attend  pas  toujours  d’avoir  épuifé  tous  les 
autres  moyens  pour  eflayer  l’efcalade  : on  peut  Sc 
on  doit  même,  dès  le  premier  abord,  les  employer 
tous  en  même  tems. 

Si  dès  1 ’inftant  où  l’on  a pénétré  dans  la  maifon , 
les  affiégés  ne  battent  pas  la  chamade , on  les  poufle 
avec  vivacité  d’appartement  en  appartement  ; le 
meilleur,  le  plus  prudent , eft  cependant  d’allumer 
un  grand  feu  dans  une  des  pièces , ou  d’y  tranf- 
porter  un  baril  de  poudre  qu’on  enflamme  au  moyen 
d’une  longue  traînée  ; il  ne  faut  cependant,  l’hu- 
manité l’exige  , prendre  ce  dernier  parti  qu’après 
avoir  fommé  l’affiégé  & l’avoir  averti  du  danger 
qui  le  menace. 

Il  eft  bien  difficile  qq^e  les  défenfeurs  d’ure  mai- 
fon attaquée  pur  des  aflaillans  valeureux  , Sc  qui 
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fuivent  ks  principes  que  nous  venons  d’indiquer^ 
ne  finiffent  pas  par  être  vaincus. 

Obligés  de  nous  renfermer  dans  des  bornes  trop 
étroites,  & n’ayant  parlé  ici  que  pour  des  officiers 
qui  ont  déjà  quelques  inftruélions  & de  l’expé- 
rience , nous  allons , pour  les  autres  , indiquer  les 
ouvrages  dans  lefquels  ils  trouveront  les  dévelop- 
pemens  qu’ils  peuvent  defîrer. 

Le  chevalier  de  Clairac  a donné , dans  fon  Ingé- 
nieur de  campagne , des  leçons  qu’on  ne  peut  trop 
méditer.  ( Koye^  la  Science  des  pofies , de  M.  Le- 
cointre  ; V Attaque  & la  Défenfe  des  petits pofies , par 
M.  Foffé.  V^oye:^  les  Commentaires  de  Folard  , 
tome  Vj  depuis  la  page  348  jufqu’à  celle  363. 
Confultez  auffi  le  Guide  de  l'Ojfîcier  en  campagne  , 
par  le  général  Lacuée  j enfin,  méditez  ce  que  dit 
fur  les  fortifications  de  campagne  le  général  Mon- 
talembertj  àz.ï\s  Ion  Art  défenfif.) 

Les  exemples  les  plus  fameux  confignés  dans 
l’hiftoire  , font  la  défenfe  de  la  maifon  de  Bender, 
par  Charles  XII 3 celles  de  Cathemar  de  Crahuits , 
par  le  maréchal  de  Saxe  ; de  la  caffine  de  la  Bou- 
line , confignée  àzns  Folard  &•  dans  l'HiJloire  du 
prince  Eugène;  du  château  de  Crémone,  par 
Jeannot  d’Herbouville  ; de  la  fortereffe  de  Nèmes , 
par  des  chaffeurs  moldaves.  ( k" oyeq^  dans  VHifioire 
de  Guflave  Adolphe , tome  III,  page  1G9  , la  dé- 
fenfe d’une  maifon  ifolée,  gardée,  pendant  le  fiége 
de  Magdebourg,  par  un  lieutenant  qui  comman- 
doit  24  hommes;  dans  la  Defcription  du  fiége  de 
Grave , page  31  ; dans  le  IP.  tome  de  X Ordre  de 
Saint  - Louis , page  278  ; dans  le  volume  des 
Commentaires  de  Montluc , pages  57  & 404 , &c.  ) 

Lors  de  l’attaque  de  l’églife  de  Veelpo  par  M. 
de  Charmiili , fix  officiers , animés  par  la  curiofité , 
montèrent  dans  les  clochers;  & comme  M.  de  Char- 
milli  ignoroit  qu’ils  y fuffent,  il  ne  les  fit  point 
avertir  quand  il  fe  retira,  & ils  fe  trouvèrent  en- 
vironnés par  les  Hollandais.  Après  avoir  tenté 
inutilement  de  fe  retirer , ils  refermèrent  les  portes 
qui  avoient  été  moitié  rompues,  fe  barricadèrent 
avec  tous  les  coffres  qui  étoient  dans  l’églife,  & 
fe  défendirent  fi  vaillamment , qu’ils  obligèrent 
les  ennemis  à y mettre  le  feu  3 ce  qui  les  obligea 
de  fe  rendre. 

MAJOR -GÉNÉRAL.  Sous  ce  titre  doivent 
être  également  confidérés  le  major-général  de  l’in- 
fanterie , le  maréchal  des-logis  de  la  cavalerie  & 
le  major-général  des  dragons. 

Mais  avant  de  faire  part  d’aucune  idée  fur  la 
manière  d’envifager  les  fonélions  dont  étoient 
chargés  autiefois  ces  trois  officiers  dans  chaque 
armée  & chacun  des  corps  de  leurs  armes  refpec- 
tives,  nous  allons  donn.r  un  extrait  des  titres  & 
articles  du  réglement  pour  le  fervice  de  cam- 
pagne , concernant  le  major-général  de  l’infan- 
terie , en  faifant  obferver  que  les  mêmes  titres  & 
les  mêmes  articles  contiennent  les  fonctions  du 
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maréchal-des-logis  de  la  cavalerie  & celles  du  ma- 
jor-général des  dragons. 

TITRE  VIII,  Article  5. 

Le  major  ■ général  diftribuera  aux  majors  de 
campement  le  terrein  qui  lui  aura  été  défigné , & 
ceux-ci  le  diftribueront  à chaque  bataillon. 

Art.  36. 

Aucun  officier  , même  les  brigadiers  & majors 
de  brigade  ne  pourront  fe  loger  eux  & leurs 
équipages , quand  même  il  y auroit  des  maifons 
vides  dans  le  terrêin  de  leurs  brigades  , à moins 
qu’ils  n’en  aient  obtenu  une  permiffion  par  écrit 
du  major-général , qui  prendra  à cet  effet  l’ordre 
du  général,  & en  enverra  une  note  au  maréchal- 
général  des-logis  de  l’armée,  pour  qu’il  leur  foit 
marqué  un  logement  en  conféquence. 

TITRE  IX,  Article  39. 

Les  majors  des  régimens  , le  premier  jour 
qu’ils  arriveront  au  C3mp,&  enfuite  le  premier 
jour  de  chaque  mois  , enverront  par  le  major  de 
brigade  , & celui-ci  par  le  major  de  la  divifion  au 
major-général , un  état  exaét  de  la  force  de  leur 
régiment  & du  nombre  des  officiels  préfens  , au- 
quel ils  ajouteront  les  noms  & les  grades  des  offi- 
ciers qui  manqueront , les  raifons  de  leur  abfence 
& les  lieux  où  ils  feront. 

Art.  40. 

Les  majors  enverront  en  même  tems , & de  la 
même  manière,  au  major-général , un  état  de  ce 
qu'il  y aura  de  poudre,  de  balles  , de  pierres  à 
fufil  dans  leur  régiment , afin  qu'il  leur  en  faffe 
donner  la  quantité  néceffaire  pour  compléter  les 
gibernes. 

TITRE  X,  Article  12. 

Lorfque  le  général,  le  major-général , les  offi-' 
ciei s-généraux  de  la  divifion  ou  le  commandant 
de  la  brigade  le  jugeront  à propos,  on  exercera 
les  piquets  à la  tête  du  camp,  aux  heures  qu’ils  in- 
diqueront. 

Art.  40. 

Les  piquets  ne  prendront  jamais  les  armes  fans 
un  ordre  pofitif  du  général,  des  officiers-généraux 
du  jour , du  major-général , des  aides-majors-gé- 
néraux & des  brigadiers  ou  officiers  fupéiieurs  de 
la  brigade  , ou  en  cas  d’alarme. 

Art.  4J. 

Les  piquets  fe  préfenteront  en  bataille,  fans 
armes,  au  commandant  de  l’armée,  aux  maré- 
chaux de  France,  aux  princes  du  fang,  aux  offi- 
ciers-généraux de  jour  , à i’officier-général  com- 
mandant la  divifion  & au  major-général  lorfqu’ils 
Je  demanderont. 
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TITRE  XII,  Article  19* 

A tnefureque  le  maréchal-de-camp  de  jour  pla« 
cera  chaque  garde , le  majorde  piquet  prendra  note 
du  lieu  où  elle  fera  poftée  & de  la  brigade  qui 
l'aura  fournie , afin  d’en  remettre  un  état  au  ma- 
jor-général & un  autre  au  major  de  piquet  qui  le 
relèvera. 

TITRE  XIIIj  Article  16. 

Ce  fera  aux  majors  de  divifion  que  le  major-gé- 
néral adreffera  direélement  tous  les  ordres  } ils  les 
diftribueront  fur  le  champ  au  major  de  brigade  de 
la  divifion , & en  rendront  compte  au  lieutenant- 
général  -commandant. 

Art.  il. 

Les  gardes  des  officiers-généraux  de  chaque  aile 
de  cavalerie  feront  fournies  par  la  brigade  d'in- 
fanterie de  fl. ne  attachée  à cette  aile;  fi  ces 
gardes  étoient  trop  nombreufes  pour  que  cette 
brigade  pût  y fuffire,  le  major-général  de  l'infan- 
terie nommeroit  d’autres  régimens  pour  y fup- 
pléer. 

Art.  33. 

Le  major  - général  enverra  pareillement  l’ordre 
par  écrit  aux  majors  de  brigade  de  flanc  & à ceux 
de  l’artillerie  & du  génie. 

Art.  34. 

Les  aides-majors-généraux  feront  eux-mêmes 
porteurs  de  tous  les  ordres  importans,  comme 
marche  d’armée  ou  d’un  gros  détachement. 

Art.  35. 

Le  major-général  fera  mention  dans  les  ordres, 
de  l’heure  à laquelle  ils  auront  été  envoyés  , & 
les  majors  des  divifions  feront  mention , dans  les 
reçus , de  l’heure  à laquelle  ils  leur  feront  par- 
venus. 

Art.  38. 

Les  majors  de  divifion  auront  un  contrôle  pour 
faire  fournir  chaque  brigade  à fon  tour , & le 
major-général  en  aura  un  pour  égalifer  le  fervice 
des  quatre  divifions  autant  qu’il  fera  poffible. 

Art.  41. 

Lorfque  les  officiers-généraux  de  divifion  juge- 
ront à propos  de  placer  des  gardes  pour  la  fureté 
ou  police  de  leur  divifion,  le  major  en  rendra 
compte  le  lendemain  au  major-général. 

Art.  43. 

Le  major  de  divifion  enverra  tous  les  matins  au 
major-général , avec  l’appel  de  la  divifion  , le  dé- 
tail des  gardes  & des  detachemens  qu’elie  aura 
fournis  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Art.  44. 

Dans  les  réferves  ou  corps  détachés,  où  il  n’y 
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I aura  pas  un  nombre  fuffifant  de  brigade  pour  for- 
mer oes  divifions  , le  fervice  fe  fera  par  brigades, 

& elles  enverront  un  fergent  ou  un  caporal  d'oi- 
donnance  chez  l’aide-major  général  chargé  du  dé- 
tail j s’il  n'y  avoit  pas  d’aide-major-général , le 
major  du  plus  ancien  régiment  en  feroit  les  fonc- 
tions. 

TITRE  XV,  Article  10. 

Le  major-général  aura  un  contrôle  des  divifions 
de  l’armée,  fur  lequel  feront  marquées  exaétement 
toutes  les  troupes  commandées,  afin  de  pouvoir 
égalifer  le  fervice  des  divifions  , qu'elles  ne 
fourniffent  qu’à  proportion  de  leur  force. 

Art.  II. 

Dans  les  cas  prefles  , il  pourra  faire  fournir  les 
troupes  dont  on  aura  befoin,  par  la  divifion  qui  fe 
trouvera  la  plus  à portée  , & il  lui  en  tiendra 
compte  enfuite. 

Art.  12. 

Le  major-général  tiendra  particuliérement  des 
contrôles  des  brigadiers  & lieutenans-colonels  de 
l’armée,  pour  les  commander  chacun  à fon  tour. 

TITRE  XVII,  Article  Z. 

Il  fera  nommé  tous  les  jours  un  lieurenant-gé- 
néral  & un  maréchal-de-camp  par  rang  d'ancien- 
neté , & le  major-général  fera  mention  , dans 
l’ordre  qu’il  enverra  aux  divifions,  des  officiers - 
généraux  qui  devroient  être  de  jour  le  lendemain  , 
afin  que  le  major  des  divifions  auxquelles  ils  font 
attachés,  puilTe  les  en  faire  prévenir. 

Les  chefs  des  différens  états-majors  de  l'infan- 
terie & de  la  cavalerie  fe  concerteront  à cet 
égard  entr’eux  , & fi  les  officiers-généraux  qui  de- 
vront entrer  de  jour  le  lendemain,  feirouvoient 
malades,  ils  les  en  feroient  prévenir  parleur  aide* 
de-camp. 

Art.  4. 

Les  officiers-généraux  entrant  de  jour  & les  of- 
ficiers fupérieurs  entrant  de  piquet,  ainfi  que  les 
ditféi'ens  chefs  des  états-majo'  s,  ou  en  leur  abfence 
un  de  leurs  aides,  feront  toujours  rendus  à onze 
heures  & demie  chez  le  général,  pour  fe  trouver  à 
l’ordre. 

Art.  5. 

Le  lieutenant-général  prendra  le  mot  du  géné- 
ral, & le  donnera  enfuite  au  maréchal-de-camp, 
qui  le  dillribuera  au  maréchal-des-logis  , au  ma- 
jor-général , au  maréchal-des-logis  de  la  cavale- 
rie &■  au  major-général  des  dragons  , dans  l’ordre 
où  ils  font  nommés  ci-deffus.  Dans  les  avant-gardes 
ou  corps  détachés  , l’ordre  fera  donné  par  le  com- 
mandant dans  la  même  gradation. 

Art.  6. 

Le  major -général  enverra  enfuite  le  mot  Sc  le 
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détail  du  fervice  aux  majors  des  diviCons  & des 
réferves  qui  ne  feront  point  détachées  de  l’armée , 
de  manière  que  Tordre  puiffe  toujours  être  dii- 
tribué  aux  troupes  avant  la  retraite;  il  enverra  pa- 
reillement les  mots  & les  détails  qui  les  concer- 
nent au  major  de  Tartillerie  & à celui  du  génie. 

Art.  7. 

L’ordre  envoyé  par  le  major -générai  ou  major 
des  divifions  fera  rédigé  dans  la  forme  fiiivante. 

Il  commencera  : Au  camp  de  ...  . ce  ...  . 8cc. 

Suivront  le  mot  de  Tordre , celui  de  ralliement. 

Le  nom  des  officiers  - généraux  de  jour  & des 
officiers  fupérieurs  de  piquet. 

On  énoncera  enfuite  les  bans  & défenfes  s'il  y 
en  a de  nouvelles  à publier. 

On  indiquera  les  heures  des  appels,  celle  des 
infpedions  des  piquets  8c  des  gardes,  après  quoi 
on  fera  le  détail  du  fervice  gé'néral  de  Tinfanterie 
de  Tarmée  par  divifion. 

Suivront  les  ordres  pour  les  fourrages  & diftri- 
butions. 

Enfin  les  ordres  particuliers  s’il  y en  a à donner. 

Le  major- général  ne  fera  mention  dans  Tordre 
qu’il  enverra  à chaque  major  de  divifion,  que  des 
détails  qui  la  concernent. 

TITRE  XVIII,  Article  zj. 

Chaque  major  de  brigade  formera  fur  les  billets 
des  majors  des  régimens  qui  la  compofent,  un  bil- 
let détaillé  des  foldats  qui  auront  manqué  à Tappel , 
des  noms  de  la  compagnie  & du  régiment,  & de 
Theure  à laquelle  on  fe  fera  apperçu  de  leur  ab- 
fence,  & rendront  compte  des  maraudeurs.  Le 
major  de  brigade  enverra  ce  billet  au  major  de 
divifion,  Sc  celui-ci,  fur  la  totalité  des  brigades 
de  la  divifion , en  formera  un  général  qu’il  enverra 
chaque  jour  au  major-général. 

Art.  24. 

Le  major-général  formera  pareillement  fur  tous 
les  appels  des  divifions,  un  appel  total  de  Tarmée, 
qu’il  remettra  au  général  à Theure  de  Tordre. 

Art.  42. 

A mefure  que  les  balles,  cartouches,  pierres  à 
fufil,  &c.  feront  confommées,  les  majors  des 
régimens  en  informeront  le  major -général,  afin 
qu’il  puiffe  les  faire  remplacer. 

TITRE  XIX,  Article  re. 

L’infpedlion  des  gardes  de  la  divifion  ainfi  affem- 
blées  fera  faite  par  les  officiers -généraux  de  jour 
& de  la  divifion , par  les  officiers  fupérieurs  de 
piquet  & par  le  major-général,  lorfqu’ils  le  juge- 
ront à propos.  Lorfque  ces  officiers  ne  fe  trouve- 
ront pas  à Taffemblée  des  gardes,  le  major  de  di- 
vifson,  après  en  avoir  fait  Tinfpeélion,  les  fera 
partir  pour  leur  pofte. 
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TITRE  XX,  Article  39. 

_ Le  major-général  de  Tinfanterie  aura  le  droit  de 
vifiterles  grand’ gardes,  dont  les  commandans  exé- 
cuteront ce  qu’il  leur  prefcrira  de  la  part  du  géné- 
ral , 8c  il  fera  reçu  par  les  brigades  comme  bri- 
gadier de  piquet,  ou  dans  un  autre  grade  s'il  en 
a un  fupérieur. 

A R T.  40. 

Si , pendant  la  nuit , il  fe  préfente  une  troupe 
devant  un  pofte,  pour  entrer  au  camp,  Tofficier 
qui  la  commandera,  fera  obligé  de  venir,  avec  le 
fous-officier  qui  ira  le  reconnortre,  trouver  le  com- 
mandant du  pofte,  & celui  - ci  la  fera  refter  à l’é- 
cart , 8r  ne  la  laiffera  entrer  , quoiqu’il  Tait  pofi- 
tivement  reconnue  pour  être  un  détachement  de 
Tarmée  , à moins  d’un  ordre  par  écrit,  du  général, 
du  major-général  oudes  officiers-généraux  de  jour. 

Art.  42. 

Les  étrangers  qui  fe  préfenteront  au  camp , 8c 
qui  mériteront  attention  , feront  conduits  au  ma- 
jor- général. 

A R T.  46. 

A Tégard  des  déferteurs,  on  commencera  par 
les  défarmer.  Si  le  logement  du  major-général  étoit 
trop  éloigné , ou  qu’il  n’y  eût  pas  de  fureté  à les  y 
conduire,  on  les  feroit  garder  à vue;  s’ils  étoient 
en  grand  nombre , on  ne  les  laiffepoit  pas  appro- 
cher , mais  on  les  feroit  demeurer  à quelque  dif- 
tance  de  la  garde,  qui  les  mènera  avec  elle  au  camp. 

On  déürmera  les  déferteurs , & on  ne  leur 
laiffera  vendre  ni  leurs  chevaux  ni  aucune  partie 
de  leur  équipement  8c  armement,  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  été  conduits  au  major-général , qui  en  or- 
donnera d’après  les  ordres  du  général. 

Art.  47. 

Les  grand’gardes  qui  font  en  avant  & fur  les 
flancs  du  camp,  ne  bifferont  fortir  aucun  foldat,  _ 
cavalier  ou  dragon  ;,_ei!es  arrêteront  ceux  qui 
tenteroient  de  paffer  au-delà , les  enverront  au 
prévôt , & en  aonnetont  avis  en  même  tems  au 
major-général. 

Art. 

Quand  il  y aura  des  confignes  particulières  ou 
de  nouveaux  ordres  à donner  aux  portes , ils  ne 
pourront  Têtre  que  par  les  officiers-généraux  de 
jour  ou  de  la  divifion,  les  officiers  fupérieurs  de 
piquet  & ceux  de  Tétat-major  de  Tinfanterie,  qui 
les  donneront  par  écrit  ou  par  des  billets  fignés  du 
major  de  la  divifion  ou  du  major  de  la  brigade, 

TITRE  XXV,  Article  if. 

Les  divifions  d'artillerie  marcheront  toujours  à 
la  fuite  de  Tinfanterie  de  Tune  des  quatre  divi- 
fions à laquelle  elles  feront  attachées  : fi  par  la 
nature  du  pays  cela  devenoit  impoflible,  elles  en 
feroient  averties  par  le  major-général , & il  leur 
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feroît  en  même  tems  indiqué  la  colonne  par  la- 
quelle elles  dévoient  maixner. 

Art.  23. 

Les  jours  de  marche , le  tambour  de  la  garde  de 
la  place  du  quartier-général , & le  trompette  de  la 
garde  de  la  cavalerie , commenceront  à battre  la 
générale  & à fonner  le  boute-felle  au  moment  que 
cela  leur  aura  été  ordonné  par  le  major-général  j 
ils  fortiront  du  quartier  en  battant  & fonnant , & 
iront  jufqu'au  plus  prochain  régiment  de  la  ligne, 
qui  donnera  auflitôt  le  lignai  pour  avertir  les  tam- 
bours & les  trompettes  de  fe  préparer  à battre  & 
fonner,  & incontinent  après  ils  battront  la  générale 
& fonneront  le  boute-felle.  Tous  les  tambours  des 
gardes  de  police  & de  celles  des  officiers- géné- 
raux battront  auffi  la  générale. 

Art.  25. 

Auffitôt  qu’on  battra  la  générale , il  partira  du 
quartier- général  quatre  aides -majors -généraux 
pour  fe  rendre  diligemment  au  camp , & y porter, 
à chacun  des  majors  des  divifions  d’infanterie, 
les  ordres,  s’il  y en  a de  particuliers  à leur  don- 
ner ; ce  qui  devra  arriver  très-rarement,  les  or- 
dres généraux  détaillés  dans  les  articles  fuivans 
devant  fuffire  pour  procurer  la  célérité  & l’ordre 
dans  les  marches. 

Art.  27. 

Lorfque  l’armée  marchera  fur  hx colonnes,  il  n’y 
aura  donc  aucun  ordre  à donner  j Sc  quand  elle 
marchera  feulement  fur  quatre,  il  fuffira  que  le 
major-général  en  prévienne  par  écrit  les  majors 
des  divifions  : on  donne  en  conféquence  des  or- 
dres aux  aides-majors-généraux  chargés  de  la  for- 
mation des  colonnes  de  marche. 

Art.  28. 

Comme  la  marche  de  l’armée  doit  être  ordinai- 
rement couverte  par  des  corps  avancés,  les  ba- 
taillons de  grenadiers  & ceux  de  chaffeurs  de 
chaque  divifion  fuffiront  pour  faire  l’avant-garde 
de  la  colonne  par  laquelle  elle  marchera  5 ils  feront 
fuivis  des  nouvelles  gardes  & des  campemens. 

La  divifion  d’artillerie  d’avant- garde  marchera 
ordinairement  après  les  bataillons  de  chaffeurs  de 
la  fécondé  divifion  d’infanterie.  Lorfqu’elle  devra 
avoir  une  autre  deftination , parce  que  le  général 
jugera  à propos  de  faire  marcher  les  bataillons  de 
grenadiers  & de  chaffeurs  de  la  fécondé  divifion 
par  quelqu’autre  colonne , le  major-général  en 
avertira  le  major  de  la  fécondé  divifion , dans  l’or- 
dre qu’il  lui  enverra,  pour  qu’il  le  faffe  favoir  à 
l’officier  d’artillerie  commandant  celle  de  l’avant- 
garde. 

Art.  29. 

Si  le  général  jugeoit  à propos  de  raffembler 
tous  ou  plufiêurs  bataillons  de  grenadiers  5c  de 
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chaffeurs  pour  renforcer  l’avant  garde  d’une  co- 
lonne, cela  fera  marqué  dans  les  ordres  envoyés 
par  le  major-général  aux  majors  de  divifions. 

Art.  31. 

Lorfqu’il  y aura  des  ordres  particuliers  pour  la 
marche  à envoyer  par  le  major-général  aux  majors 
des  divifions , ils  feront  toujours  écrits  en  cette 
forme  ; 

PREMIÈRE  COLONNE. 

El/e  fera  compofée  de  la  brigade  de de  celle 

de (dans  l’ordre  où  elles  devront  marcher)} 

l' arlillerie  marchera  apres  la  brigade  de les  équi- 
pages s affembleront  a 

Les  bataillons  de  grenadiers  6’  chaffeurs  fe  rendront 
a telle  heure  a la  tête  de  la  brigade  de Les  an- 
ciennes gardes  fe  raffembleront  à pour  faite 

l arrière-garde  des  équipages. 

Et  ainfi  des  autres  chofes  qu’on  pourroit  avoir  ù 
ordonner  , énoncées  en  peu  de  mots,  fans  entrer 
dans  aucun  autre  détail,  & fans  inftruire  une  co- 
lonne des  ordres  qui  concerneront  les  autres , â 
moins  que  cela  ne  devînt  néceffaire  pour  l’arran- 
gement général  de  la  marche. 

Art.  32. 

S’il  ne  devoir  marcher  qu’une  ou  deux  brigades, 
les  aides-majors-généraux  fe  rendroient  en  droi- 
ture au  camp  de  ces  brigades  pour  leur  en  donner 
l’ordre,  & ils  en  inftruiroient  enfuite  les  majois 
des  divifions  dont  elles  feroient  partie. 

Art.  37. 

Lorfque  le  général  aura  ordonné  un  rendez- 
vous  pour  affembler  les  bataillons  de  grenadiers 
& de  chaffeurs  pour  faire  l’avant-garde , le  maré- 
chal-de-camp  de  jour,  les  officiers  fupérieurs  de 
piquet,  & les  chefs  des  différens  états-majors, 
ou  en  leur  abfenee  un  de  leurs  aides,  fe  rendront 
à ce  rendez-vous  d’affemblée  pour  marcher  avec 
cette  avant-garde,  & le  major  de  piquet  y rangera 
les  bataillons  de  grenadiers  & de  chaffeurs  dans  le 
même  ordre  que  leurs  brigades  feront  campées 
dans  l’armée  5 mais  quand  le  général  n’aura  point 
donné  cet  ordre , tous  les  officiers  fe  rendront  à 
la  tête  des  grenadiers  & chaffeurs  de  la  fécondé 
divifion  d’infanterie } il  s’y  trouvera  un  officier  de 
l’état-major  de  l’armée  , & ils  fe  mettront  en  mar- 
che auffirôt  après  que  l’affemblée  aura  été  battue  : 
les  bataillons  de  grenadiers  & de  chaffeurs,  les 
nouvelles  gardes  & les  campemens  des  autres 
colonnes  s’ébranleront  auffi  en  même  tems  -,  ils 
feront  aux  ordres  de  l’officier  fupérieiir  le  plus 
avancé  en  grade  parmi  ceux  qui  commanderont  les 
bataillons  de  grenadiers  & chaffeurs,  ou  les  efca- 
drons  de  chevaux- légers  & de  chalTeurs  de  leur 
colonne.  Lorfqu’ils  feront  arrivés  dans  le  terrain 
du  nouveau  camp , ils  feront  halte  , & y atten- 
dront les  ordres  du  maréchal-de-camp  de  jour. 
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Art.  49. 

Dès  que  les  troupes  feront  en  bataille,  raide- 
inajor-général  chargé  de  la  formation  de  chaque 
colonne  de  l’armée  y fera  entrer  les  brigades  qui 
devront  la  compofer , & la  difpofera  à fe  mettre 
en  marche  par  les  mouvemens  prefcrits  dans  le 
réglement  des  manœuvres. 

Art.  94. 

Il  fera  commandé  tous  les  jours  de  marche  une 
garde  de  fix  efcouades  pour  marcher  à la  tête  des 
gros  équipages  de  chaque  colonne  5 lorfqu’elle  fera 
à la  tête  du  nouveau  camp  , elle  fe  placera  au  dé- 
bouché de  la  colonne , arrêtera  toutes  les  voitures 
défendues,  & les  fera  conduire  au  quartier-géné- 
ral, en  en  rendant  compte  au  major-général,  qui, 
après  avoir  vérifié  la  contravention , les  fera  ven- 
dre au  profit  du  détachement  qui  ks  aura  arrêtés , 
ainfî  qu’il  fera  plus  amplement  expliqué  au  titre 
XXVII. 

TITRE  XXVII,  Article  i". 

Les  feuls  officiers  - généraux  & les  chefs  des 
états-majors  pourront  avoir  dans  l’armée  une 
berline  & un  chariot  attelés  au  moins  de  quatre 
bons  chevaux. 

Art.  4. 

Les  chaifes  à l’italienne,  à deux  roues,  feront 
permifes  feulement  aux  officiers  & chirurgiens- 
majors,  auxquels  elles  feront  accordées  au  tit.  Ek, 
ainfi  qu’aux  aides-majors-généraux  & aux  com- 
milîaires  des  guerres. 

Art.  II. 

Le  vaguemeftre-général  fe  rendra  au  rendez- 
vous  avant  l’heure  où  les  équipages  devront  s’y 
alTembler,  & à mefure  qu’ils  y arriveront  il  les 
placera  chacun  dans  le  rang  marqué  ci-après  : 

i'’.  Les  mêmes  équipages  du  général  8c  des 
princes  du  fang  fuivront  leur  rang  ; de  l’in- 
tendant ; 3®.  du  tréforier  j 4°.  du  maréchal-géné- 
ral-des-logis  de  l’armée  ; 5°.  du  major-général } 
6°.  du  maréchal-général-des- logis  de  la  cavalerie  ; 
7°.  du  major-général  des  dragons}  8°.  des  officiers- 
généraux  attaches  au  quartier-général } 9°.  du  mu- 
nitionaire-général  des  vivres,  &de  l'entrepreneur 
ou  régiffeur-général  de  la  viande  } 10”.  des  aides 
des  trois  états  - majors,  fuivant  l’ordre  marqué 
ci  — deffus  par  leurs  chefs  } des  briga- 

diers , colonels  , meftres-de-camp  à la  fuite  du 
quartier-général  ; 12.°.  des  commifiaires  des  guer- 
res } 13°.  des  volontaires  étrangers  8c  autres  per- 
fonnes  attachées  au  quartier  - général  } 14°,  des 
vivandiers  qui  n’auront  que  des  chevaux  de  bâts  , 
& dont  le  nombre  fera  fixé  par  le  major- général. 

Art.  13. 

Toutes  les  fois  que  l’armée  marchera  , il  fera 
commandé  une  compagnie  de  grenadiers  ou  une 
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de  ehalTeurs  'pour  fe  rendre  auffitôt  la  générale 
battue  , au  logis  du  tréforier  , 8c  y relever  l’offi- 
cier qui  y étoit  de  garde  5 cette  compagnie  efcor- 
tera  le  tréfor  pendant  toute  la  marche , jufqu’à 
fon  nouveau  logement , 8c  ne  le  quittera  point 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  relevée  par  la  nouvelle 
garde  du  tréfor , 8c  que  les  gardes  du  tréfor-gé- 
néral  ne  foient  pofées  : le  capitaine  qui  la  com- 
mandera , en  prendra  un  certificat  du  tréforier  , 
qu’il  remettra  au  major-général. 

Art.  19. 

Nul  officier  , de  quelque  grade  qu’il  foit,  ne 
donnera  aucune  efcorte  armée  a fon  équipage,  8c 
toutes  les  gardes  des  officiers-généraux  & autres 
rentreront  à l’afTemblée  dans  leurs  régimens  : s’il 
y étoit  contrevenu  , le  major  du  régiment  dont 
feroit  l’efcorte  , en  rendra  compte  au  major-gé- 
néral , & le  vaguemeftre- général  au  maréchal- 
général-de^-logis  de  l’armée , qui  feront  tenus  l’un 
& l’autre  d’en  informer  le  général. 

Art.  z5. 

Le  vaguemeftre-général  fera  arrêter  toutes  les 
voitures  appartenantes  à des  perfonnes  auxquelles 
elles  ne  font  point  permifes , toutes  celles  excé- 
dant le  nombre  permis  ou  d’une  efpèce  differente, 
tous  les  charriots  de  payfans , lorfqu’il  n’y  aura 
point  une  permiffion  par  écrit  de  s’en  fervir , don- 
née par  l’intendant  fi  c’eft  à des  perfonnes  atta- 
chées au  quartier-général , ou  par  le  major-géné- 
ral ou  par  le  maréchal -général -des -logis  de  la 
cavalerie  fi  elles  font  de  ces  corps  , & enfin  tous 
les  vivandiers  , fans  numéros  , enregiftrés  par  le 
prévôt. 

Art.  24. 

Il  fera  conduire  ces  voitures  au  quartier-géné- 
ral par  la  garde  de  la  cavalerie,  chez  le  prévôt  , 
qui  J après  avoir  pris  les  ordres  du  major-général , 
les  fera  vendre , & en  diftribuera  l’argent  aux  ca- 
valiers dp.  cette  garde  8c  à ceux  de  la  prévôté. 

Art.  30. 

Le  vaguemeftre  - général  8c  les  vaguemeftres 
des  brigades  & des  régimens  feront  arrêter  tous 
les  valets  & vivandiers  qui  contreviendront  à ce 
qui  eft  prefcrit  ci- deffus,  8c  iis  les  feront  con- 
duire au  major-général  ou  au  major  de  leur  bri- 
gade ou  régiment , pour  être  punis  par  leurs  or- 
dres par  les  caporaux  de  la  prévôté. 

TITRE  XXVIII,  Article  2. 

Aucun  officier  ne  pourra  s’abfenter  de  l’armée 
ni  même  découcher  fans  la  permiffion  par  écrit  du 
commandant  de  l’armée,  & on  s’adreffera  au  major- 
général  pour  avoir  cette  permiffion. 

Art.  7. 

Le  major- général  procurera  aux  officiers  qui  en 
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auront  befoin , une  permifiion  par  écrit  & limitée, 

four  prendre  au  parc  des  voitures  raffemblées  par 
intendant , à la  fuite  du  quartier-général  ; ces 
chariots  feront  payés  à raifon  de  vingt-cinq  fous 
par  jour  par  chaque  cheval , pendant  le  tems  qu'ils 
les  emploiront  j ils  feront  tenus  en  outre  de  nour- 
rir les  -conduéteurs  defdits  chariots  & de  pour- 
voir à U fubfîrtance  de  leurs  chevaux. 

Art.  14. 

Dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  prife  d’un 
foldat  ou  de  la  rentrée  d’un  détachement  par 
lequel  il  aura  été  pris  , le  capitaine  fera  tenu  d’en 
rendre  compte  au  major  du  régiment,  qui  en  fera 
part  auflitôt  au  major-général. 

Art.  15. 

Le  major-général  tiendra  un  état,  par  régiment 
& par  compagnie,  des  officiers  d’infanterie  & des 
foldats  qui  auront  été  faits  prifonniers  de  guerre  , 
fpécifiant  les  occafions  où  ils  auront  été  pris,  afin 
d’y  avoir  recours  lorfqu’il  fera  queftion  de  conf- 
tater  par  qui  l’entretien  devra  être  payé. 

Art.  16. 

Aucun  officier  ne  pourra  engager  un  déferteur 
venant  de  l’ennemi,  qu’aprèsque  le  major-général 
lui  en  aura  fait  obtenir  la  permiffion  du  général  de 
l’armée  ; il  ne  fera  pas  pareillement  permis  d’a- 
cheter fes  armes  ni  aucune  partie  de  fon  équi- 
pement. 

Art.  36. 

Aucun  détachement  de  la  prévôté  ne  pourra 
faire  punir  fur  le  champ  les  contrevenans , à moins 
qu’il  ne  lui  en  foit  donné  ordre  par  un  officier- 
général  fupérieur  ou  de  l’état -major  de  l’infan- 
terie } fans  cela  il  fera  tenu  de  les  mener  au  pré- 
vôt-général , pour  que  celui-ci  puiffe  ordonner  de 
leur  punition. 

Art.  37. 

Tout  foldat  contrevenant  à la  difcipline  de  l’ar- 
mée & faifant  du  défordre  , ne  pouvant  plus  être 
regardé  que  comme  un  homme  incapable  d’être 
conduit  par  l’honneur,  fera  puni  par  les  caporaux 
de  la  prévôté  à la  tête  de  fa  brigade , fuivant  l’or- 
dre qu’en  donnera  le  major  - général , d’après  le 
compte  qui  lui  avira  été  rendu  par  l’officier  de  la 
garde  qUi  l’aura  arrêté  , ou  par  le  prévôt  s’il  a été 
pris  par  un  détachement  de  la  prévôté. 

TITRE  XXIX,  Article  2. 

Le  prévôt  fera  aux  ordres  du  major-général , & 
il  aura  fous  lui  toute  infpeclion  3c  autorité  furies 
vivandiers  , marchands  & autres  à la  fuite  du 
quartier-général  : aucun  ne  pourra  fuivre  l’armée 
fans  fa  permiffion , & fans  être  infcrit  & numéroté 
chez  lui. 


A R T.  lO. 

Lorfqu’il  y aura  des  corps  ou  réferves  détachés 
de  l’armée  , le  prévôt  y enverra  le  nombre  de 
vivandiers  qui  lui  fera  prefcrit  par  le  major-géné- 
ral, & à cet  effet  ils  feront  tous  commandés  cha- 
cun à fon  tour  pour  y marcher. 

Art.  II. 

Le  prévôt  de  l’armée  fournira  tous  les  détache- 
mens  qui  lui  feront  commandés  par  le  major-gé- 
néral & le  maréchal-général-des-logis  de  la  cava- 
lerie, pour  marcher  avec  les  colonnes  de  troupes, 
des  équipages  & des  fourrages. 

Art  14. 

Lorfque,  pour  afîurer  de  plus  en  plus  la  police 
de  l’armée,  il  fera  ordonné  des  amendes  pour  les 
contrevenans  , le  prévôt  en  tiendra  un  regiffre 
exaél , & en  rendra  compte  tous  les  mois,  au 
major  - général , pour  qu’il  foit  fait  de  ces  fonds 
l'ufage  que  le  général  jugera  à propos  d’ordonner. 

Art.  IJ. 

Le  grand  nombre  de  prifonniers  détenus  à la 
prévôté  étant  à charge  à l’armée  par  les  gardes 
qu’ils  exigent  , tous  cavaliers  , foldats , valets  , 
vivandiers  & autres  qui  y feront  conduits,  feront 
punis  fur  le  champ  s’ils  le  méritent , linon  ren- 
voyés d’après  l’ordre  qn’en  donnera  le  major-gé- 
néral , fur  le  compte  qui  lui  aura  été  rendu  par  le 
prévô.t. 

Art.  18. 

Le  lieutenant-de-roi  '■  a le  major  du  quartier- 
général  fera  chargé , fous  l’inTpcdion  du  major- 
général  , de  toute  la  police  & difcipline  relative- 
ment aux  troupes. 

Art.  21. 

Il  vérifiera  journellement  fi  les  foldats  font  cona 
duits  en  règle  au  quartier-général  & ramenés  de 
même  au  camp  , & il  rendra  compte  au  major- 
général,  des  régimens  qui  auront  manqué  fur  cec 
objet  à l’ordre  prefcrit. 

Art.  14. 

Il  fera  de  plus  donné  ordre  à tous  les  portes  du 
quartier-général,  d’arrêter  tous  foldats,  cavaliers 
ou  dragons  qui  s’y  trouveront  après  les  heures 
prefcrites  ; ils  feront  conduits  à la  garde  de  la 
place  , & il  en  fera  rendu  compte  au  major-géné- 
ral ou  au  marécha!-des-logis  de  la  cavalerie  , fui- 
vant les  corps  dont  ils  feront , pour  qu’il  ordonne 
de  leur  punition. 

A R T.  2). 

Le  lieutenant-de-roi  ou  le  major  du  quartier- 
général  recevra  diveèlement  les  ordres  du  major- 
général  pour  l’établilTement  des  gardes  , le  deblaî 
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des  équipages,  la  deftinatien  des  anciennes  gardes 
& le  rendez»vous  des  nouvelles. 

TITRE  XXX,  Article  ro. 

S’il  arrive  , pendant  fes  diftributions  faites  des 
magafins  , des  difficultés  que  les  commiffaires  des 
guerres  & les  officiers  ne  puiffent  pas  décider  euX' 
mêmes  , le  commiffaire  en  rendra  compte  à l'in- 
tendant J & les  officiers  , après  leur  retour  au 
camp  J en  Informeront  le  major  de  leur  brigade  , 
qui  en  rendra  compte  au  major-général. 

Art.  14. 

Lorfque  l’armée  arrivera  dans  un  nouveau  camp, 
le  maréchal-général-des-logis  indiquera  au  major- 
énéral  les  villages  où  l’infanterie  fe  pourvoira 
e paille , les  foidats  ne  devant  fe  fervir  des  feigles 
&c  grains  qui  feront  fur  pied  , que  quand  on  ne 
pourra  faire  autrement. 

Art.  î6. 

Un  âide-major-général  avec  le  quartier-maître, 
ou  à fon  défaut  un  des  officiers  de  campement 
de  chaque  brigade , ira  raffembler,  dans  les  villages 
voifins , la  quantité  de  paille  qui  fera  néceffaire , 
la  fera  fortir  hors  des  maifons,  & lorfque  les  trou- 
pes feront  arrivées  dans  le  camp  , eiles  y feront 
menées  avec  des  efcortes. 

Art.  19. 

Dans  les  camps  de  féiour,  lorfque  la  paille  aura 
befoin  d'être  renouvelée , le  major-général  donnera 
de  nouveaux  ordres  pour  qu’il  y foit  pourvu,  & 
avec  les  mêmes  précautions. 

Art.  10. 

r Dans  le  tems  des  légumes , les  brigadiers  & com- 
mandans  des  corps  pourront  y envoyer  un  certain 
nombre  d'hommes  par  efcouade,  avec  une  efcorte, 
toutefois  après  qu’ils  en  auront  demandé  l'ordre 
au  major-généial. 

Art.  z§. 

Il  fe  trouvera  toujours  un  aide- major- général 
aux  diftributions  de  l’armée , pour  examiner  l’ef- 
pèce  des  fournitures  & veiller  à ce  que  tout  s’y 
pafle  dans  l’ordre  prefcritj  il  aura  avec  lui  un  dé- 
tachement & un  caporal  de  la  prévôté , pour  faire 
punir  fur  le  champ  les  foidats  et  valets  qui  pour- 
roient  y manquer. 

Art.  28. 

Les  diftributions  de  viande  fe  feront  de  même 
dans  plufieurs  endroits  marqués  par  le  major -gé- 
néral, qui  affignera  l’heure  à laquelle  elle  devra 
être  tuée , afin  qu’elle  ait  le  tems  d’être  refroidie 
avant  d’être  livrée,  & il  ne  permettra  pas  qu’elle 
foit  livrée  chaude , à caufe  du  déchet  qui  en  réfuke 
pour  le  foldat. 

Les  officiers  chargés  des  diftributions  dans  les 
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réglmens , ne  pourront  plus  s’attribuer  les  langues 
de  bœufs  tués  pour  les  livraifons  qui  leur  feront 
faites i ces  langues  feront  données,  à tour  de  rôle, 
à chaque  compagnie. 

TITRE  XXXI,  Article  2. 

Ceux  qui  feront  pris  en  allant  ou  en  revenant 
des  fourrages  clandeftins,  feront  conduits  au  pré- 
vôt, quT  en  rendra  compte  au  major -général  ou 
au  maréchal- général  de  la  cavalerie , félon  le  corps 
dont  ils  feront  J & recevra  les  ordres  pour  les  faire 
punir  à la  tête  de  leur  régiment , ou  au  quartier- 
général  par  les  caporaux  de  la  prévôté. 

Art.  5. 

Pour  ôter  tout  prétexte  d’aller  au  fourrage  fans 
ordre , l’état-major  fera  exaél  à faire  fournir  la  fub- 
fiftance  des  chevaux,  & à indiquer  des  fourrages 
lorfque  le  terme  pour  lequel  on  aura  ordonné  de 
fourrager  fera  expiré. 

Art.  8. 

Soit  que  le  fourrage  fe  fafle  au  vert  ou  au  fec , 
on  réglera  le  nombre  de  troufles  qui  fera  donné  par 
bataillon,  relativement  à l’efpèce  des  fourrages,  au 
nombre  des  chevaux  ou  à la  quantité  des  jours  pour 
iefqueis  le  fourrage  fera  ordonné  j le  nombre  des 
trouffes  fera  fpécifié  dans  les  billets  envoyés  par 
le  major-général,  pour  fpécifier  le  fourrage. 

Art.  3J. 

Si  par  violence  ou  par  crainte  les  officiers  exi- 
geoient  des  certificats  du  bourg- meftre  d’un  vil- 
lage, quoiqu’il  s'y  fût  commis  du  défordre,  fur 
la  plainte  qui  en  (eroit  portée,  le  major-général 
feroit  arrêter  l’officier,  & fi  elle  fe  trouvoit  fon- 
dée, il  en  feroit  rendu  compte  au  général,  l’offi- 
cier feroit  caffé,  & les  défordres  payés  par  le  régi- 
ment qui  les  auroit  commis. 

A R T.  36’. 

Les  officiers  commandés  pour  l’efcorte  des 
fourrages  tiendront  la  main  à ce  qu’ils  n’entrent 
dans  aucun  lieu  où  il  y aura  des  fauve  - gardes , & 
à ce  qu’on  ne  fourrage  aucun  château,  abbaye  ou 
maifon  religieufe,  fans  un  ordre  exprès  du  géné- 
ral, à moins  qu’ils  ne  fe  trouvent  indiqués  expres- 
sément par  les  officiers  de  l’état-major  de  l’armée. 

A R T.  38. 

Toutes  les  fois  que  l’armée  entière  ou  des  di- 
vifions  de  i’armée  fourrageront,  une  aide- major- 
général  s’y  trouvera  pour  veillera  ce  que  les  four- 
rages reconnus  foient  partagés  avec  égalité,  & à 
ce  que  tout  fe  paffe  d’ailleurs  avec  l’ordre  prefcrit. 

Art.  41. 

Lorfqu’il  fera  arrêté  un  foldat , cavalier , dragon, 
vivandier  ou  valet  faifiint  du  dégât,  ou  hors  de 
la  colonne  des  fourrageurs,  ou  qui  n’aura  pas  la 
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faux  armée  en  allant  ou  en  revenant  du  fourrage , 
ji  en  fera  rendu  compte  par  les  officiers  comman- 
dant les  efcorteSj  à l'aide  - major  - général  ou  à 
l’aide -maréchal -des -logis  de  la  cavalerie  ^ qui  les 
feront  punir  fur  le  champ,  devant  les  autres  va- 
lets , par  un  caporal  de  la  prévôté. 

TITRE  XXXIII,  Article  8. 

Le  major- général  demandera,  à tour  de  rôle, 
à chaque  brigade,  les  foLlats  néceflaires  pour  aller 
en  lauve-garde,  Sê  il  en  tiendra  un  état  particulier. 

Les  majors  de  brigade  feront  fournir  alternati- 
vement par  les  régimens  qui  les  compoferont,  les 
fauve-gardes  qui  leur  feront  demandées  par  le  ma- 
jor- général. 

TITRE  XXXIV,  Article  4. 

Les  effets  pris  par  les  partis  qui  auront  été  dé- 
taches de  l’armée , ne  pourront  être  vendus  qu’à 
ladite  armée , après  que  la  capture  aura  été  jugée 
de  bonne  prife  par  le  major- général  fi  le  corn- 
mandant  eft  de  l’infanterie , par  le  maréchal-géné- 
ral de  la  cavalerie  s’il  ell  de  la  cavalerie  ou  des 
dragons. 

A R T.  6. 

Les  partifans,  à leur  retour  au  camp,  s’adrelTeront 
au  major- général,  & lui  préfenteront  leurs  prifes  & 
prifonniers,  afin  qu’il  puiffe  les  faire  queftionner 
& en  rendre  compte  au  général. 

Art.  13. 

Dans  tous  les  cas  ci-delfus , les  ventes  pourront 
fe  faire  au  quartier-général,  avec  la  permiffion  du 
général  fi  le  commandant  du  parti  juge  qu’elles 
y foient  plus  avantageufement  faites,  auquel  cas 
il  s'adreffera  au  major-général. 

TITRE  XXXV,  Article  18. 

Lorfque  le  major-général  jugera  à propos  de  vi- 
fiter  les  gardes  du  camp  ou  les  portes  de  l’armée  , 
on  lui  rendra  les  honneurs  dus  à fon  grade  5 mais 
s’il  n’étoit  pas  brigadrer,  il  feroit  cependant  reçu 
avec  les  honneurs  dus  à ce  grade. 

Art.  22. 

Il  ne  fera  donné  aucune  garde  ni  établi  aucune 
fentinelle  à aucuns  équipages  , autres  que  celles 
ordonnées  par  les  jois  militaires  ; & fi  quelqu’un 
exige  au-delà  de  ce  qui  ert  preferit , les  majors  des 
régimens  en  feront  refponfables  s’ils  n’en  rendent 
compte  auffitôt  au  major-général. 

Art.  23. 

Ne  feront  néanmoins  comprifes  dans  cette  dé- 
fenfe  les  gardes  qu’il  ert  d’ufage  de  donner  aux  in- 
tendans  des  aimées,  aux  tréforiers  & autres  que 
le  major-général  fera  commander  comme  par  le 
parté. 

Art  Milit.  Suppl.  Tame  IV, 
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TITRE  XXX  VIII,  Article  i“. 

Lorfqu’il  fera  néceflaire  de  tenir  confeil  de 
guerre  à l'armée,  le  major  du  régiment  dont  fera 
l’accufé,  s’adreffera  au  major-général  pour  en  ob- 
tenir la  permiffion  du  général  de  l’armée,  bc  il  en 
avertira  le  brigadier. 

Art.  23. 

Dès  que  le  jugement  aura  été  rendu,  le  major 
du  régiment  en  avertira  le  major-général,  a:nfi  que 
de  l’heure  à laquelle  l’exécution  devra  être  faite, 
afin  que  dans  ce  cas  il  y farte  trouver  les  détache- 
mens  que  le  générai  jugera  à propos  d’y  envoyer. 
Ces  détachemens  feront  de  tel  nombre  d’efeoua- 
des  qui  fera  ordonné,  & feront  fournis  autour  des 
corvées  armées,  les  piquets  ne  devant  plus  à l’a- 
venir marcher  aux  exécutions. 

Art.  30. 

L’exécution  étant  faite,  le  major  du  régiment 
donnera  une  copie  de  la  fentence  au  majer-géné- 
ral , pour  être  par  lui  envoyée  au  fecrétaire-d’étac 
de  la  guerre 

TITRE  XL,  Article  do. 

Il  fera  envoyé  par  le  prévôt  de  l’armée , au 
quartier  du  lieutenant-général  commandant  une 
divifion  , un  certain  nombre  de  vivandiers  du 
quartier-général,  qui  recevront  une  ration  d’in- 
fanterie par  cheval , fur  l’ordre  figné  du  major- 
général  , dans  lequel  fera  fpécifié  le  nombre  de 
chevaux  qu’il  leur  fera  permis  d’avoir. 

TITRE  XLII,  Article  23. 

L’officier  chargé  des  détails  de  la  tranchée  comp- 
tera tous  les  détachemens  de  travailleurs  lorfqu’ils 
entreront  à la  tranchée,  & en  rendra  compte  au 
major-général. 

Art.  24. 

Il  lui  donnera  de  même  un  état  des  travailleurs 
des  bataillons  de  tranchée,  que  les  officiel  s- géné- 
raux de  tranchée  auront  fait  employer. 

Art.  26. 

Il  remettra  tous  les  jours  au  major  général  un 
état  de  tous  les  ordres  & certificats  qu’il  aura  don- 
nés , ainfi  que  l’état  des  dépôts  qui  auront  été 
commis  à fes  foins. 

Art.  27. 

Il  remettra  pareillement  tous  les  jours  au  ma- 
jor-général un  état,  par  régiment,  des  morts  &r  des 
bleflés. 

Art.  50. 

Le  général  ayant  fixé  l’heure  à laquelle  on  de- 
vra monter  la  tranchée  & le  lieu  du  rendez-vous 
où  les  troupes  devront  s’affembler , elles  s’y  ren- 
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dront  affez  à l’avance  pour  que  les  offic  iers-géné-  ' 
raiix  & le  major-général  aient  le  tems  d’en  faire 
l’infpeélion. 

Art.  62, 

Le  nombre  de  travailleurs  commandés  fera 
fourni  exaélementj  ils  feront  conduits  par  un  of- 
ficier-rrajor  de  chaque  régiment^  au  rendez-vous, 
où  ks  officiers-généraux  Sc  le  major-général  les 
verront  quand  iis  le  jugeront  à propos,  & l’offi- 
cier prépofé  pour  le  détail  du  hége  les  verra  en- 
trer à la  tranchée  & les  comptera. 

Art.  80. 

Les  billets  donnés  parles  ingénieurs  , & certi- 
fiés par  les  officiers-généraux  de  tranchée,  aux 
travailleurs  d’augmentation  pris  dans  le  bataillon 
de  tranchée  , feront  préfentés  à l’officier  chargé 
de  hhre  le  détail  de  la  tranchée  , qui  en  rendra 
compte  au  major-général,  afin  qu’il  comprenne 
ces  travailleurs  fur  l’état  qu’il  en  doit  former  , & 
que  lefdits  travailleurs  foient  payés  fur  cet  état  en 
rapportant  lefdits  billets  certifiés. 

Art.  85. 

Ces  travailleurs  feront  fournis  par  tous  les  ba- 
taillons de  l’armée,  & feront  payés  fur  les  états 
arrêtés  par  le  major-général. 

TITRE  L X I 1 1 , A R T I c L E 3. 

Les  colonels  & commandans  des  corps  ne  pour- 
ront permettre  à aucun  foldat  de  pafîer  les  gardes 
ordinaires  du  camp,  fans  des  congés  approuvés 
du  général  & vifés  par  le  major-général. 

On  peut  voir  par  les  détails  des  fondions  aux- 
quelles fe  trouvoit  affujetti  le  major-général  d’une 
armée  , combien  cetre  place  étoit  importante , & 
combien  on  a eu  tort  de  la  fupprimer  depuis  la 
révolution,  en  confondant  fi  mal  à propos  fous  le 
titre  de  chef  de  l’état-major,  les  fondions  du  major- 
général  , &:  celles  du  maréchal-général-des-lngis  de 
l'armée,  qui  auroitdiiêtre  regardé  feul  comme  chef 
de  l’état-major.  On  conçoit  que  dans  les  premiers 
momens  où  l’on  fembloit  avoir  attaché  une  fi 
grande  importance  à détruire  tout  ce  qui  exif- 
toit  , ou  pour  ne  pas  le  remplacer,  ou  p ur  y 
fubüituer  de  très-m.auvaifes  chofes , on  ait  afiedé 
de  ne  plus  avoir  un  major- général  dans  chaque 
année  ; mais  depuis  le  inoment  où  l’on  a fenti 
l’importance  de  la  difeipline , de  l’inftrudion  , de 
la  tadique , de  la  firategique,  des  manœuvres, 
des  mouvemens  & des  poiitions  favantes } depuis 
que  l’on  a voulu  mettre  de  l’ordre  dans  les  difiri- 
burions , les  gardes  , la  police  des  camps  , Scc.  on 
a dû.fentir  combien  on  lireroit  un  parti  eifentiel 
du  major-général  dans  chaque  année,  & on  ne 
fauroit  trop  tôt  en  effet  rétablir  cette  place  fi  né- 
ceffaire  pour  faire  revivre  & conferver  le  bon 
ordre  dans  les  camps,  ainfi  que  pour  y aflurer  la 
difeipline  , l’infirudion  & les  fnbfiftances. 
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MALADE.  Au  mot  Hôpital  {Supplément)  y 
nous  avons  coir.murfc'qué  nt.s  idées  fur  les  avatr- 
tages  qu’il  y auroit  à préférer  aux  hôpitaux  mili- 
taires, ks  hôpitaux  civils  & ceux  par  bataillon  ou 
par  régiment.  Un  des  plus  grands  avantages  de  ces 
etabliffemens , furtout  dans  les  hôpitaux  civils  , 
c’étoir,  avant  la  révolution,  les  femmes  ou  les 
Sœu  s hofpitalières  qui  y étoient  chargées  des 
fondions  de  l’infirmerie,  fur  lefquelles  s’éten- 
dirent les  perfécutions  pendant  la  terreur,  & 
dont  on  a commencé  enfin  à fentir  toute  l’utilité 
dès  l’infiant  où  l’ivreffe  révolutionnaire  a moins 
tourmenté  la  nation  françaife.  On  ne  peut  nier  que 
les  femmes  no  foient  plus  propres  que  les  hommes, 
à fervir  les  malades.  En  effet,  par  la  feniibilité  & 
la  douceur  naturelle  à leur  fexe  , elles  font  plus 
capables  qu’eux , de  ces  foins  touchans  , de  ces 
attentions  délicates,  fi  confolantes  pour  les  ma- 
lades Se  fi  propres  à hâter  leur  guérifon.  Il  efl  peu 
de  nos  ledeurs  qui  n’aient  éprouvé  cette  vérité  par 
eux-mêmes,  ?«:  qui  n’aient  préféré  & ne  préfèrent 
encore  dans  l’état  de  maladie,  les  fervices  d’une 
femme  à ceux  d’un  homme  , toutes  chofes  égales. 

Si  le  fentiment  intérieur  de  la  Nature  & l’ex- 
périence fe  réuniffent  pour  nous  démontrer  cette 
verué,  pourquoi  n’en  profiteroit-on  pas  pour  l’in- 
térêt du  lérvice  & de  l’humanité? 

Qui  empêcheroit  donc  de  fe  hâter  de  faire  re- 
vivre, finon  ks  Sœurs  hofpitalières  pour  fervir 
d’infinniei  s dans  tous  ks  hôpitaux  civils , au  moins 
un  choix  fait  avec  foin  parmi  ks  femmes  du  peu- 
ple, qui  font  dans  l’indigence?  Dès-lors  les  tr.fir- 
miers  feroient  rendus  aux  travaux  de  la  terre  ou 
des  arts  mécaniques  ; dès-’ors  on  procureroit  une 
occafion  d’emploi  & de  travail  à une  grande  quan- 
tité de  femmes  & de  filles  qui  fourmillent  dans 
ks  communes  dans  un  défœuviement  involon- 
taire, & qui,  faute  d’y  trouver  des  occupations 
qu'elles  y cherchent  en  vain  , reflent  en  proie  aux 
dangers  & aux  malheurs  dTiie  oifiveté  forcée. 

Mais  on  ne  voudroit  pas  borner  ce  bienfait  aux 
hôpitaux  civils  : on  defireroit  auffi  que  certain 
nombre  de  femmes  de  foldats  ou  autres  fûtatcaché 
à l’hôpital  de  chaque  bataillon,  pour  y fervir  les 
foldats  malades. 

Ces  idées  fi  effentielks  &trop  négligées  parmi 
nous,  qui  importent  à la  population  , aux  mœurs 
& à l’honnêteté  publique,  méritent  ks  plus  fé- 
rieufes  attentions  de  la  part  du  gouvernement. 

MALADIE.  La  foible  humanité  , déjà  expoféa 
à bien  des  maux  dans  la  fociété  , l’etl  encore 
bien  davantage  dans  cette  clalfe  d’hommes  qui  fe 
vouent  à la  défenfe  de  l’état.  Le  citoyen  , devenu 
foldac,  doit  impofer  filence  à la  Nature;  il  ne 
doit  écouter  que  la  voix  de  l’honneur , 8e  s’exercer 
journellement  à verfer  fon  fang  pour  la  patrie  j 
mais  cetre  vie  que  le  foldat  méprife , doit  être 
d’autant  plus  précieufe  à fes  concitoyens  , que 
c’ell  pour  leur  fureté  qu’il  a pris  les  armes,  & 
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qu'en  fe  rouant  à leur  défenfe , il  leur  impofe  ' 
l'obligation  de  veiller  à fa  confervation  & à fon 
bien-être. 

Devenu  l’enfant  de  l’état , il  a droit  d’en  at- 
tendre tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie  -,  il  s’eft 
facrifie  lorfque  fa  lanté  le  lui  permettoit  : on  lui 
doit  donc  les  plus  grands  foins  quand  il  eft  malade. 
Plus  expofé  que  les  autres  hommes,  le  foldat  eft 
plus  fujet  à perdre  une  fanté  lans  laquelle  il  ne 
peut  rien  faire,  & les  foins  qu’on  lui  doit  quand 
il  eft  malade,  font  une  des  branches  efientielles  de 
fa  vie. 

Un  des  grands  moyens  de  diminuer  les  maladies 
des  foldats,  c’eft  de  veiller  continuellement  à 
conferver  leur  fanté,  & à écarter  d’eux  avec  foin 
toutes  les  caufes  les  plus  habituelles  des  maladies. 

Mais  quelles  font  les  caufes  les  plus  communes 
des  maladies  parmi  les  foldats  ? 

Un  travail  fatigant,  continué  trop  long-tems, 
donne  des  maladies  inflammatoires  :il  eft  donc  ef- 
fentiel  d’accoutumer  le  foldat  progreflivement  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  & veillera  ce  que  ces 
travaux  ne  foient  jamais  poufles  à '’excès. 

L’inconftance  du  tems,  à laquelle  le  foldat  eft 
très-expofé  quand  il  eft  de  garde  ou  en  cam- 
pagne, fes  vêtemens , toujours  les  ruêmes  pour 
toutes  les  faifons , ne  le  défendent  pas  du  froid 
pendant  l’hiver,  font  trop  chauds  l’été,  & tou- 
jours en  trop  petite  quantité  pour  lui  permettre 
d’en  changer  quand  ils  font  mouillés. 

Il  faut  donc  vêtir  le  foldat  de  m.anière  à le 
mettre  à couvert  de  la  pluie  & du  froid , & à ce 
que  fes  vêtemens  lui  fervent  utilement  dans  toutes 
ks  faifons  ; un  habit-vefte,  un  gilet,  des  panta- 
lons , des  demi  bottes  , une  redingot  e dont  le 
collet,  doublé  de  toile  gommée,  renferme  uns 
capote  pour  couvrir  la  tête  du  foldat  la  nuit  ou 
lorfqu’ii  eft  en  faétion. 

Les  chambres  dans  lefquelles  couchent  les  fol- 
dats , font  trop  peu  aérées. 

On  remédieroit  à ces  inconvpniens  en  faifant 
des  changemens  dans  les  cafernes. 

L’ivrognerie,  qui  tue  partout  & dans  tous  les 
tems  : il  faudroit  avoir  foin  que  les  foldats  n’euf- 
fent  jamais,  ni  le  befoin,  ni  le  tems,  ni  même 
l'envie  de  s’enivrer. 

Enfin  les  alimens , qui  font  trop  fouvent  une 
caufe  de  maladie,  furtout  pour  les  foldats. 

Du  pain  tel  que  celui  de  munition , fait  fou- 
vent  avec  du  mauvais  grain  , point  aflez  levé , 
mal  manipulé  , dont  on  extrait  trop  peu  de  fon  , 
gardé  trop  long-tems  dans  des  lieux  humides , &c.; 
l’eau  d’une  mauvaife  qualité,  fouvent  trop  peu 
de  nourriture , &c. 

Avec  des  foins  de  la  part  des  chefs  & l’ufage 
des  jardins , on  pourroit  procurer  aux  foldats  une 
nourriture  faine  & fuffifante  : du  meilleur  pain  , 
dût-on  même  en  donner  un  peu  moins  ; un  peu 
plus  de  viande , beaucoup  plus  de  légumes.  Quant 
» la  boilfon,  M.  Schmit  vient  d'obtenir  un  privi- 
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lége  pour  un  moyen  de  purifier  toute  elpèce  d'eaux, 
& de  les  rendre  parfaitement  falubres. 

Autant  donc  il  feroit  impôt  tant  de  maintenir 
les  foldats  dans  une  bonne  fanté , autant,  nous  la 
croyons  , y auroit-il  une  infinité  de  moyens  pour 
y réuflîr,  & le  gouvernement  ne  fauroit  prendre 
trop  de  précautions  pour  en  afturer  la  réuflite  , 
dût  il  même  facrifier  pour  cet  objet  des  femmes 
qu’û  gagneroit  au  centuple,  en  diminuant  par-là 
les  journées  d’hôpitaux  , & donnant  aux  foldats 
des  preuves  d'intérêt  qui  les  attacheroient  tou- 
jours davantage  à leur  état. 

MANIEMENT  DES  ARMES.  Le  foldat  com- 
bat, ou  de  près  ou  de  loin,  ou  à coups  de  baio- 
néte  ou  à coups  de  fufil,  & le  maniement  des 
armes  n’eft  autre  chofe  que  la  manière  la  plus 
avantageufe  de  s’en  fervir  dans  les  deux  cas. 

Si  l’adrelfe , réunie  à la  force , procure  aux  hom- 
mes plus  de  moyens  pour  tirer  parti  de  leurs  corps 
dans  les  différentes  polirions  où  l’on  veut  s’en  fer- 
vir à forces  égales,  en  multipliant  l’adrefiTe,  on 
pourroit  s’attendre  à une  grande  quantité  d’ac- 
tions de  la  part  des  agens  que  l’on  voudroit  em- 
ployer 5 "mais  la  gêne,  la  contrainte,  toute  pofi- 
tion  qui  n’eft  pas  naturelle , épuifent  ks  forces 
des  agens,  & leur  en  font  perdre  ur.e  grande  par- 
tie , en  les  forçant  de  ks  divifer.  Il  faudroit  donc 
s’occuper  à donner  beaucoup  d’.adre(re  aux  jeunes 
foldats,  tandis  qu’on  les  placeroit  dans  les  pofi- 
tions  les  plus  convenables  > & qu’on  les  accoutu- 
meroit  aux  attitudes  qui  pourroient  faciliter  da- 
vantage l’emploi  de  leur  force  & de  leur  adrefiTe. 

Il  faudroit  que  les  polirions  fuftent  fi  bien  ac- 
commodées avec  les  mouvemer.s  phyfi.’ui?s,  que 
l’élève  ne  fût  jamais  tenté  d’y  rien  changer.  La 
moindre  altération  deviendroit  d'autant  pliîs  dan- 
gereufe,  que  , fi  l’élève  étoit  forcé  , pour  fa  com- 
modité, de  changer  quelque  chofe  dans  la  pefition 
qu’on  lui  auroit  donnée , il  détruiroit  l’enfemble 
l’harmonie  qui  doivent  régner  dans  les  mouvemens 
quelconques  d’une  troupe. 

Port  d’A  r m e s. 

Le  fufil  eft  une  arme  incommode  & pefanreî 
il  faut  chercher  une  manière  peu  gênante  de  le 
porter. 

Premier  port  a armes. 

On  pourroit  placer  le  fufil  contre  l’épaule  gau- 
che, la  platine  en  dehors,  la  contre-platine  & une 
partie  du  canon  qui  eft  du  même  côté,  touchant 
au  corps  5 la  fous-garde  fous  la  jondion  du  bras  & 
de  l’avant-bras , le  bas  de  la  croffe  environ  fix  pou- 
ces plus  bas  que  la  hanche , & à plat  fur  la  cuiftê  , 
le  bras  gauche  fo‘  mant  avec  l’avant-bras  Sc  le  poi- 
gnet une  fpirale  pour  fixer  le  fufil  ; ks  quatre 
doigts  de  la  main  gauche  formeroient  un  crochet 
qui  loutiendioit  k fufil  par  le  côté  du  retour  de  la 
plaque  de  couche,  le  pouce  contre  la  cuiftê. 

B b b b b i. 
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Second  port  d'armes^  ou  V arme  dans  U bras. 

Pour  foulager  le  bras  & la  main  gauche,  on  fai- 
firoit  avec  la  main  droite  l'arme  entre  la  naiffance 
de  la  moulure  de  la  crofle  & la  platine  ; alors  la 
main  gauche  pourroit  fe  mouvoir  fans  craindre  que 
le  fufil  ne  vacillât,  parce  qu'il  feroit  foutena  par 
la  main  droite.  Si  l'on  vouloit  garder  cette  pofition 
long-tems,  le  bras  gauche  fe  plieroit,  croifevoit 
fur  l’arme  à la  platine,  couvritoit  le  baffinet,  cou- 
vriroit  auffi  le  poignet  droit,  & viendroit  failir  l’a- 
vant-bras droit  avec  la  main  gauche. 

n faudroit  confulcer  la  taille  & la  conformation 
de  chaque  élève,  afin  qu'il  ne  fût  pas  gêné  dans  le 
port  de  fon  arme  j le  bras  gauche  ne  ll-roit  jamais 
tout- à -fait  tendu,  dans  la  crainte  de  le  fatiguer 
trop  vite  , & afin  de  laiflér  l’avantage  de  foulager 
le  bras , en  le  raccourcilfant  ou  en  l'alongeant  de 
quelques  lignes,  fans  changer  le  port  de  l’arme.  Il 
faudroit  peu  s'occuper  du  coup-d’œil  ; il  ne  fert 
à rien  que  les  armes  foient  alignées  entr’elles , & 
trop  fouvent  l'amour  des  chofts  inutiles  a oc^-a- 
lionné  des  peines  aux  foldats,  & donné  aux  offi- 
ciers des  occupations  auxquelles  on  mettoit  une 
impôt  ance  toujours  déplacée  i ne  perdez  jamais 
de  vue  que  l:s  (ol.iatsne  font  formés  & confe.vés 
que  pour  la  guerre. 

Recrue  portant  le  fujîl. 

En  mettant  un  fufil  entre  les  mains  d’une  recrue, 
il  feroit  utile  de  lui  faire  fentir  combien  il  doit 
s’attacher  à une  arme  avec  laquelle  ildoit  attaquer 
& fe  défendre,  & combien  il  doit  s’habituer  à 
s'en  fervir  avec  aifance.  On  lui  demanderoit  de  ne 
pencher  le  corps  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  , d’avoir 
fes  hanches  bien  égales,  &•  de  faire  tous  les  mou- 
vemens  de  fes  bras  très  près  du  corps. 

Dès  que  la  recrue  feroit  allurée  dans  le  port  de 
fon  arme,  on  lui  feroit  exécuter  feule  tous  les  dil- 
férens  mouvemens  de  la  marche  en  portant  le  fu- 
fil } viendroient  enfuite  les  mêmes  exercices  en 
rang,  puis  en  file,  enfin  en  rang  & en  file. 

Différentes  manières  de  fe  fervir  du  fufl. 

îl  ne  doit  pas  fuffi  e de  favoir  porter  le  fufil,  il 
faut  encore  lavoir  s’en  fervir  j fans  baïonère , ce 
n’efi  qu’uns  arma  de  jet;  armé  de  la  baionète  , 
c’elf  une  efpèca  de  pique.  On  peut  donc  le  re- 
gjrder  comme  deux  armes  différentes  , & il  feroit 
néceflaire  de  donner  aux  foldats  élèves  des  pefi- 
t uns  an  ilo-^ues  aux  differentes  manières  dont  ils 
pounoieiu  être  forcés  de  s’en  fervir. 

Fufl  comme  arme  de  jet. 

Quelle  efi  la  manière  la  plus  fûre  & la  plus 
prompte  de  charger  & de  tirer  un  fufil  ? Comment 
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faut-il  s’y  prendre  pour  attraper  l'objet  contre  le- 
quel on  tire?  Piiifieurs  hommes  réunis  ne  doivent- 
ils  pas  lemplir  ces  objets  différemment  qu'un  feul? 

Charger  le  fufil  & le  tirer. 


Saifir  fon  arme  de  la  main  droite , la  foutenir 
enfuite  de  la  main  gauche,  ouvrir  le  baffinet,  amor- 
cer, pofer  la  crolTe  contre  terre,  mettre  la  car- 
touche dans  le  canon,  bourrer  & porter  fenarme, 
tels  font  les  procédés  au  moyen  defquels  on  peut- 
charger  le  fufil. 

Au  com'cmnà&Tatxw.  Apprêtec^-vous  pour  faire  feu, 
l’élève,  fans  changer  de  pofition,  aimeroit  fon 
fufil  avec  le  pouce  de  la  main  droite , & l’em- 
poigneroit  après  au  deffus  de  la  naiffance  de  la 
monture  de  la  crofîè. 

Au  commandement  En  joue , faites  feu  , l’élève 
porteroit  fon  fufil , la  croffe  contre  l'épaule  droite, 
la  main  & le  bras  gauches  a'ongés  de  façon  à dimi- 
nuer le  poids  du  fufil,  & à l’affermir  contre  l’é- 
paule, en  le  faififfant  entre  la  platine  &la  première 
capucine , la  tête  appuyée  contre  la  croffe , & un 
peu  penchée  en  avant,  afin  de  vifer  plusàl’aife, 
& les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite  fur  la 
gâchette  ; il  feroit  feu  dès  qu’il  feroit  en  joue  , 
reviendroit  à droite,  mettroit  le  chien  à fon  re- 
pos, amorceroit,  finiroit  de  charger  le  fufil,  & 
prendroit  la  pofition  primitive  du  port  de  l’arm.e. 

Ces  différens  procédés  ne  font  pas  pour  le  coup- 
d’œil;  mais  il  iuffira  de  favoir  s’ils  ne  font  pas  les 
meilleurs,  & fi,  pour  tiier  avec  plus  de  fuccès, 
il  faut  que  les  agens  foient  uniquement  occupés  à 
mettre  en  joue  ainfi  qu'on  les  y aura  habitués  ; 
alois  il  fera  décidé  qu’il  faut  abandonner  les  mé- 
thodes fi  fort  ufitfes  pendant  la  paix  , de  vou’o'r 
que  tous  les  coups  d’une  troupe  n’en  faflTent  qu’un 
pour  le  bruit  ; méthode  qui  peut  bien  prouver  l’at- 
tention & la  bonne  volonté  des  foldats,  mais  qui 
détruit  néceffairement  toute  efpèce  de  poffibiiité 
pour  bien  tirer. 

Cependant  chaque  foldat  fait  partie  d’un  rang 
& d’une  file,  & il  faut  trouver  une  pofition  qui 
facilite  à plufieurs  hommes  de  tirer  en  même  tems 
fans  fe  nuire  les  uns  aux  autres  dans  le  rang  & 
dans  la  file. 

Depuis  long-tems  on  avoir  fenti  l’inconvénient 
attache  à !a  méthode  de  faire  mettre  genou  en  terre 
au  premier  rang;  çette  m thode,  impraticable  à 
la  guerre,  donnoit  de  la  lenteur  au  feu  ; elle  étoit 
gênante  pour  le  foldat;  elle  pouvoir  infpirer  des 
craintes  à des  hommes  qui  n’etoieut  plus  dans  une 
pofition  d’offenfive  : la  façon  de  placer  la  jambe 
droite  embarraffoit  le  fécond  & le  troifième hom- 
me, & après  avoir  fait  feu,  il  étoit  difficile  de  fe 
relever  promptement,  parce  que  les  deux  bras  qui 
foutenoient  l'arme,  ne  pouvoient  plus  aider  à 
prendre  l’équilibre. 

Ces  obfervations  ont  fans  doute  décidé  à faire 
tirer  debout  les  fufdiers  de  chaque  file;  cepen- 
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dantcerte  méthode  n’eft  pas  exempte  d'inronvé- 
rieiiSj  le  canon  du  fufil  de  l'homme  du  troilième 
rang  étant  toujours  trop  expol'é  à blefler  l’homrne 
du  premier.  On  cherche  depuis  long-tems  la  meil- 
leure manière  de  mettre  en  ufage  cette  façon  de 
faire  feu  : on  en  a fait  des  expériences  heureufes 
au  milieu  du  filence  & de  la  tranquillité,  dans 
des  exercices  à poudre  & même  à balle  ; mais 
on  a bien  fenti  qu'à  la  guerre  les  réfultats  fe- 
roient  fouvent  meurtriers  : il  femble  donc  qu’il 
faudroit,  pour  la  fureté  des  foldacs  le  réfultat 
.plus  heureux  du  tir  des  armes  à feu,  ne  permettre 
de  faire  feu  à trois  rangs  que  dans  les  occaiions 
où  les  files  peuvent  s’ouvrir,  & les  hommes  du 
troilième  rang  fe  jet.  r un  peu  à droite  ou  à gau- 
che; ils  ne  courroieni  plus  les  rifques  alors  de 
blefiér  les  hommes  du  premier  rang.  Dans  les  cas 
où  l’infanterie  feroit arrêtée,  à couvert  & obligée 
de  faire  feu,  les  hommes  du  premier  rang  pour- 
roient  mettre  genou  en  terre  'àz  fraifer  le  front , 
tandis  que  ceux  du  fécond  & du  troifième  rang 
feroient  feu.  Si  l’infanterie  au  contraire  pouvoir 
marcher  à découvert  en  faifant  feu , il  faudroit 
fe  décider  à fe  mettre  fur  deux  rarigs,  & à faire 
feu  en  tirailleurs.  Enfin  , li  I infanterie,  obligée 
de  faire  feu,  fe  trouvoic  derrière  un  ravin,  un 
ab.it!S , un  retranchement,  alors,  ou  elle  s’éten- 
droit  de  manière  à laiffer  un  créneau  libre  au  troi- 
lîème  rang,  ou  fi  elle  ne  pouvoir  pas  étendre  fou 
front,  elle  feroit  un  feu  fuccelfif  pat  homme  de 
chaque  rang. 

Ufage  du  fjfd  comme  pique. 

On  a toujours  trouvé  difficile  de  fe  fervir  avec 
avantage  du  fulil  armé  de  la  baionète  : fa  forme 
le  rend  pénible  à remuer,  Sz  ce  n’eft  que  l’habi- 
tude & l’i.xercice  qui  peuvent  donr;er  à chaque 
foldat  l'aifance  & la  force  qui  font  néceffaires 
pour  s’en  fervir. 

Défenfe, 

Si  l’on  eft  attaqué,  il  faut  fe  défendre  en  préfen- 
tant  a l'ennemi  un  ordre  & des  polirions  d'armes, 
qui  lui  en  impofent  & qui  puiffent  l'arrêter. 

Attaque. 

Si  au  contraire  on  vouloir  attaquer  & marchet 
en  avant , il  faudroit  chercher  les  pofitions  qui  bif- 
fent le  plus  de  liberté  au  corps  & aux  jambes , pour 
fe  mouvoir  tz  même  frapper  s’ilétoitnéceflàire. 

Le  fulil,  comme  pique,  ne  doit  fervir  dans  la 
défenfe,  que  dans  le  cas  où  l’on  feroit  attaqué  par 
de  la  cavalerie,  & où  l’on  n’auroit  aucun  moyen 
de  s’aider  de  qu  Ique  retranchement,  procuré  par 
la  nature  du  terrein  ou  praticiué  .xprès,  encore 
faudroit -il  y joindre  du  feu  fi  la  chofeétoit  pof- 
fible. 


MAN  7^9 

Dans  l’attaque , après  avoir  fait  faire  haut  les 
armes  pour  marcher  avec  plus  d’aifance,  on  pour- 
roit,  au  moment  où  l’on  joint  l’ennemi,  faire  pré- 
fenter  la  baïonète  aux  aeux  premiers  rangs,  les 
autres  portant  les  armes  hautes,  Üc  fervant  à aug- 
menter la  maffie  & fcs  efforts. 

Se  repofer  fur  le  fufil  porter  le  fufil. 

Mais  les  foldats  ne  peuvent  pas  toujours  faire 
feu,  attaquer  ou  fe  défendre;  ils  ns  peuvent  pas 
toujours  porter  le  fufil  : il  eft  quelquefois  nécef- 
faire  qu’ils  fe  repofenc. 

Au  commandement  Les  armes  près  du  pied  , on 
faifiroit  l’arme  avec  la  main  droite,  à la  hauteur 
de  l’épaule  gauche,  & on  la  placeroit,  la  croffe  à 
terra,  à côté  du  pied  droit,  en  un  tems. 

Au  commandement  Porte:^  vos  armes  , la  main 
droite  placeroit  en  un  feu!  tems  l'arme  contre  l’é- 
paule gauche,  & la  main  gauche  la  faifiroit  & la 
contiendroit. 

MANŒUVRES.  Les  manœuvres  peuvent  être 
confidérées  comme  divifées  en  trois  clalfes  : en 
manœuvres  de  compagnie , principale.iient  connues 
iôus  le  nom  de  manœuvre  de  détail,  8z  auxquelf  s 
on  a donné  auffi  le  nom  à' évolutions  ; en  manœuvres 
de  régiment,  défignées  fous  le  nom  générique  de 
manœuvres  & en  manœuvres  d armée  , connues  fouS 
le  nom  de  grandes  manœuvres . 

Manœuvres  de  détail. 

Quelqu’avantageufe  que  foit  b polîtion  qu’un 
corps  militaire  a prife,  quelque  bon  que  foit  l'or- 
dre dans  lequel  il  s’eft  formé , il  eft  fouvent  oblige , 
par  les  circonftances,  d’abandonner  fa  pofition  ou 
fa  formation  primitive:  or,  comme  il  oe  peut  ja- 
mais paffer  d’un  ordre  à l’autre,  & prefque  jamais 
changer  ds  pofition  fans  (e  rompre  en  fraétions 
plus  ou  moins  confidérables,  il  faut,  pour  que  b 
manœuvre  générale  foit  faite  fans  confufion  Sz 
d’une  manière  précife,  que  chacune  des  fraétions 
faffe  dts  mouvemens  qui  lui  foient  propres  Sc  qui 
cependant  foient  combinés  avec  ceux  du  refte  des 
fraétions.  C’eit  à ces  manœuvres  individuelles  & 
particulières  qu’on  a donne  le  nom  de  manœuvres 
de  détail. 

Pour  paffer  d’une  pofition  ou  d’un  ordre  à l’au- 
tre , il  n’y  a qu’une  grande  manœuvre  qui  foit  b 
bonne.  Pour  exécuter  une  grande  ma  œuvre,  il 
n’y  a qu’une  manœuvre  de  detail  qui  foit  b meil- 
leure : nous  ne  cherch;rons  pas  quelle  eft  , dans 
les  differentes  circonftances,  cette  manœuvre  de 
détail  qui  doit  être  la  meilleure  ; nous  ferions 
obligés  de  faire  un  nombre  immenfa  de  fuppefi- 
tiops  : nous  nous  bornerons  à chercher  les  règles 
générales  auxquelles  les  manœuvres  de  detail  doi- 
vent être  affujetties. 

Les  manœuvres  de  détail  doivent  être,  i".  cal- 
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culées  pour  la  guerre}  2°.  nécelTaires}  }®. promp- 
tes} 4°.  fimples}  5°.  uniformes } 6^.  d'une  exécu- 
tion facile  fur  toute  forte  de  terrein;  7°.  elles  ne 
doivent  exiger  ni  une  grande  intelligence ^ ni  une 
extrême  attention,  ni  un  nombre  d'hommes  dé- 
terminé } 8°.  elles  ne  doivent  fournir  qu'un  feul 
moyen  pour  exécuter  la  même  chofe  & faire  ufage 
des  mêmes  moyens  toutes  les  fois  qu'ils  font  ap- 
plicables. 

Tels  font  les  principes  généraux  des  manoeuvres 
de  détail  : leur  jufteflé  eft  fenfible } elle  le  d vien- 
dra cependant  encore  davantage  lorfque  nous  au-  ; 
rons  parlé  des  manœuvres  de  régiment. 

Les  inftruêtions  relatives  aux  manœuvres  de  dé- 
tail ne  peuvent  être  trop  claire  s } elles  ne  peuvent 
être  trop  divifées  & fubdivilées  ; elles  doivent 
énoncer  les  devoirs  de  chaque  officier  & de  chaque 
fous-officier , indiquer  à chacun  la  place  qu’il  doit 
occuper,  les  mouvemens  qu'il  doit  faire, la  manière 
de  les  exécuter , & les  attentions  qu'ils  doivent 
avoir.  Chaque  militaire  devroit  favoir  par  cœur, 
non-feulement  les  détails  relatifs  à l'emploi  qu'il 
occupe  aéluellement,  mais  encore  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  places  qu'il  eft  dans  le  cas  de  rem- 
plir momentanément. 

Les  manœuvres  de  détail  fe  bornent,  partTii  les 
troupes  françaifes,  à ouvrir  & ferrer  les  rangs, 
rompre  & fe  remettre  en  bataille,  former  & rom- 
pre le  peloton,  pader  un  défilé,  fe  mettre  fur  la 
droite  ou  fur  la  gauche  en  bataille  , faire  la  contre- 
marche , former  le  peloton  fur  deux  rangs}  peut- 
être  auroit-on  dû  y joindre  la  manière  de  border 
la  haie,  & de  fe  mettre  fur  trois  de  hauteur,  ou 
quatre  j celle  de  fe  mettre  fur  fix  de  profondeur, 
ou  huit } ce  qui  s'appeîoit  autrefois  doubler  les  files. 
N'auroit  - on  pas  dû  auffi  recommander  d'exercer 
les  foidats  à fe  former  avec  promptitude,  dans 
tel  ou  tel  endroit,  fur  tel  ou  tel  point,  en  tel  ou 
tel  ordre,  &c..^ 

Manœuvres  de  régiment , de  bataillon  ou  de  brigade. 

Les  manœuvres  de  régiment  font  foumifes,  com- 
me les  manœuvres  de  compagnies , à des  réglés  gé- 
nérales qu'il  imiporte  de  connoître  pour  juger 
avec  facilité  de  leur  bonté  abfolue  & de  leur  bonté 
relative. 

1°.  Un  régiment  ne  doit  apprendre  que  les  ma- 
nœuvres qui  peuvent  lui  être  utiles  à la  guerre  : 
c'eft  uniquement  pour  vaincre  les  ennemis,  qu'il 
faut  enfeigner  à un  régiment  à faire  des  manœu- 
vres. Toute  manœuvre  qui  ne  peut  être  exécutée 
que  pendant  la  paix,  doit  être  ievérement  bannie 
de  l’infiruêtion. 

2'’.  Les  manœuvres  des  troupes  d'infanterie 
doivent  avoir  toute  l'analogie  pofiible  avec  celles 
de  la  cavalerie,  afin  que  ces  différentes  armes  ne 
fe  nuifent  point  mutuellement  lorfqu'elles  ont  à 
exécuter  dîs  mouvemens  femblables. 

3®.  Les  manœuvres  doivent  être  exécutées  uni- 
formément dans  tous  les  régimens  de  la  même 
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arme  : toute  différence  dans  les  moyens  d'arriver 
au  même  réfultat  eft  v cieufe  } elle  peut  produire 
des  téfulrats,  des  chocs  dangereux. 

4°.  Les  manœuvres  doivent  être  fûtes,  c'eft-à- 
dire,  combinées  de  manière  à ce  que  la  troupe  qui 
les  exécute,  ne  foit  jamais  dans  un  état  de  grande 
foibleffe:  on  ne  doit  jamais  faire  des  manœuvres 
à portée  de  l'ennemi , dira  - 1 - on  peut  - être  : ce 
principe  eft  donc  fuperflu?  Non,  car  on  peut  être 
iorcé  de  manœuvrer  à une  petite  diftance  rie  l'en- 
nemi, ou  être  furpris  par  des  troupes  légères  au 
milieu  d'une  manœuvre. 

Les  manœuvres  doivent  être  promptes  : une 
troupe  qui  change  d’ordre  ou  de  pofition,  eft  dans 
un  moment  de  défunion  & par  conféquent  de  foi- 
bleffe ; elle  doit  donc  chercher  à arriver  au  réfultat 
le  plus  tôt  poffible. 

6".  Les  manœuvres  doivent  être  fimples  & fa- 
ciles : toute  manœuvre  qui  exige  des  calculs  diffi- 
ciles à faire,  qui  luppofe  auxtroupesuneinftruélion 
accomplie , une  intelligence  rare,  une  attention  ex- 
trême, & qui  ne  peut  être  exécutée  que  fur  un  ter- 
rein  uni , doit  être  remplacée  par  une  autre  qui 
puiffe  être  exécutée  fur  tous  les  terreins,  dans  tous 
les  inftans,  dans  toutes  les  pofitibns,  & pour  ainfi 
dire  par  toute  efpèce  de  troupes. 

7°.  Il  faut  que  les  manœuvres  fourniffent  les 
moyens  de  faire  prendre  aux  troupes  la  forme  la 
plus  avantageufé  au  terrein  fur  lequel  elles  font,  & 
à la  circonftance  dans  laquelle  elles  fe  trouvent. 

8°.  Les  manœuvres  doivent  être  analogues  au 
caraêtère  de  la  nation  pour  laquelle  elles  fo.''t  def- 
tinées  , à fa  manière  de  combattre  & à fon  genre 
de  valeur. 

9°.  Les  manœuvres  doivent  être  relatives  à l’ar- 
mement, à la  formation  intérieure,  &c.  de  la 
troupe  qui  doit  les  exécuter. 

10®.  11  ne  faut  changer  les  manœuvres  anciennes 
que  pour  y en  fubftituer  de  fenfiblement  meilleu- 
res, & quand  on  eft  affuré  d'y  habituer  parfaite- 
ment toutes  les  troupes  avant  la  guerre. 

De  la  variation  dans  les  manœuvres  naît  l'In- 
certitude , de  l'incertitude  la  confufion,  & de  la 
confufion,  les  défaites. 

11°.  Les  manœuvres  doivent  être  calculées  fur 
un  nombre  fixe  d'hommes } elles  doivent  fe  prêter 
cependant  à une  augmentation  ou  à une  diminu- 
tion affez  confidérable. 

12°,  Il  faut  donner  à toutes  les  manœuvres  un 
air  offenfif,  même  .1  celles  qui  ne  doivent  être 
employées  que  pour  faire  retraite. 

Parmi  les  manœuvres  que  les  Macédoniens  exé- 
cutoient  avant  le  règne  de  Philippe,  il  en  étoit  une 
qui  avo.’t  l'air  d’une  marche  en  retraite  : ce  prince 
la  remplaça  par  une  autre  qui  produifoit  le  même 
effet , & qui  avoir  cependant  l'air  d'une  mar- 
che en  avant  : ce  prince  habile  favoit  qu'il  ne 
faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  encourager  le 
foldat , & que  les  manœuvres  offenfîves  produifent 
cet  effet. 
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13®,  Les  manoeuvres  des  troupes  particulières  ’ 
doivent,  autant  qu’il  elt  poflîble,  être  en  petit  ce 
que  les  manoeuvres  d'armées  font  en  grand. 

14°.  Enfin  toute  manœuvre  doit  être  calculée 
de  manière  à ce  qu’on  puiffe  l'interrompre  au 
moment  où  on  le  juge  néceffaire,  & en  exécuter 
«ne  autre  fans  embarras  & fans  delai. 

Tels  font  les  principes  généraux  que  préfente 
fur  les  manœuvres  l'analyfe  des  opinions  & des 
ouvrages  des  taêficiens  anciens  & modernes. 

Si  l’on  vouloir  voir  de  plus  grands  détails  fur 
les  évolutions,  la  petite  & la  grande  taéfique,  on 
pourroit  lire,  dans  un  ouvrage  intitulé  le  Soldat 
citoyen,  depuis  la  page  338  jufqu’à  celle  403. 

MARAUDE.  On  a infiniment  varié  fur  la  ma- 
nière de  punir  les  maraudeurs  : les  details  des  pei- 
nes qui  leur  ont  été  infligées  par  les  anciens , font 
confignés  au  mot  Délit,  §.  du  vol.  Les  peuples 
modernes  fe  font  , prefque  de  concert  , déter- 
minés à condamner  les  maraudeurs  à la  corde  j 
mais  les  écrivains  & les  généraux  ne  fe  font  point 
lailTés  entraîner  par  cette  opinion  : les  écrivains  ont 
dit,  prefqu’unanimement,  que  toutes  les  raifons 
qu’ils  avoient  apportées  pour  fauver  la  vie  aux  dé- 
ferreurs,  étoient  encore  plus  particulièrement  ap- 
plicables aux  maraudeurs,  & peu  de  généraux  ont 
fait  fuivre  la  lettre  de  la  loi.  Le  vainqueur  de  Ber- 
guen  entr’autres,  le  maréchal  de  Broglio,  n’a  jamais 
fait  punir  les  maraudeurs  que  par  le  bâton.  ( U oye^ 
B AST  ONADE.)  Le  maréchal  dé  Saxe  défapprouvoit 
aufii  la  punition  de  mort  pour  les  maraudeurs  : 
cela  fait,  difoit-il,  que  perfonne  ne  les  arrête, 
parce  que  chacun  répugne  à faire  mourir  un  mi- 
ferable  pour  avoir  fouvent  été  chercher  de  quoi 
vivre;  il  faudroit  qu’il  y eût , au  lieu  de  cette  pu- 
nition, à la  fuite  de  chaque  armée,  une  chaîne  com- 
me les  galères;  que  les  foldats  maraudeurs  y fuf 
fent  au  pain  & à l'eau  pendant  quelques  mois, 
qu’on  leur  fit  faire  toutes  les  corve  s de  l’armée, 
& en.fin  que  la  ve  lie  d’une  affaire  ou  lorfque  le 
général  le^  jugeroit  fuffifamment  punis,  on  les  ren- 
voyât à leur  corps.  Cette  idée  nous  paroît  infini- 
ment heureuf  ; peut-être  pour  la  rendre  plus  utile, 
pourroit -on  exiger  des  maraudeurs  qu’ils  euffent 
fait  qu-rlqu’acte  de  valeur  pour  être  réhabilités. 

MARCHE-  On  donne  en  général  le  nom  de 
marche  à toutes  les  manœuvres  que  fait  un  corps 
militaire,  pour  fe  tranfportcr  d'un  lieu  dans  un 
autre. 

Lorfque  le  maréchal  de  Saxe,  d’accord  avec  les 
écrivains  les  plus  célèbres,  a dit  : Le  fecret  d^s 
combats  eji  dans  les  jambes , a-t-il  voulu  parler  de 
l’art  qui  preferit  aux  foldats  la  manière  de  lever 
& de  pofer  le  pied,  &qui  lui  enfeigne  à marcher 
au  pas  cadencé?  A-t-il  voulu  parler  de  l’art  qui 
apprend  à faire  maicher  alignés  quelques  batail- 
lons difpofés  en  ordre  déployé,  art  minutieux, 
auquel  on  a donné  depuis  trente  ans  une  attention 
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extrême.  Non,  fans  doute;  ce  grand-homme  n’a- 
voit  même  point  probablement  en  vue  l’art  de 
marcher  militairement,  art  utile  cependant,  puif- 
qu’il  enfeigne  à parcourir  en  bon  ordre,  dans  un 
tems  donné,  unefpace  déterminé.  11  ellbien  plus 
à préfumer  qu’il  vouloir  parler  des  marches  mili- 
taires, art  vaffe  & fublime  que  l’homme  de  génie, 
éclairé  par  l’étude,  la  méditation  & l'expérience , 
peut  feul  pofîéder  ; art  fi  bien  connu  des  anciens, 
que  les  Gullave  & les  NalTau  ont  perfeétionné  , 
dont  Turenne  a donné  de  fi  grands  exemples  , & 
qui  a valu  à Vendôme,  à Luxembourg  , à Catinat , 
à Villars,  à Berv/ik  , à Maurice  lui-même  , & à 
Frédéric,  les  victoires  & les  campagnes  qui  les  ont 
iliultrés. 

§.  TL 

De  la  marche  cadencée. 

Nous  avons  lu  , comme  la  plupart  des  mili- 
taires, les  éloges  donnés  à h marche  cadencée  , 
& le  récit  des  avantages  confidérables  que  les 
Grecs  & les  Romains  en  retiroient.  Ces  éloges 
font-ils  mérités?  Ces  récits  font-ils  vrais?  On  fe 
croira  autorifé  à en  douter  jufqu’au  moment  où 
l’on  aura  vu  nos  troupes  marcher  le  pas  cadencé, 
mefuré  & emboîté  , ailleurs  que  dans  une  cour 
bien  unie  ou  fur  une  efplanade  exaêtemer.t  nive- 
lée. Pour  exécuter  cette  efpèce  de  marche  , il  fau> 
en  effet  que  tous  les  foldats  lèvent  toujours  le 
même  pied  en  même  tems,  qu’ils  le  pofent  à 
terre  dans  le  même  moment,  à une  diftance  égale  , 
à l'endroit  ou  leurs  chefs  de-file  avoient  placé 
le  leur  , & qu’ils  confervent  encore  une  exaéle 
uniformité  dans  la  pofition  Se  les  mouvemens  du 
corps,  le  port  de  l’arme,  &c.  Or,  nous  deman- 
dons fl  des  foldats , d’une  taille  & d’une  force 
differentes , peuvent  obferver  toutes  ces  chofes  , 
lorfque  , leur  fac  fur  le  dos  & leurs  armes  à la 
main,  ils  gravilTent  contre  une  montagne  ou  def- 
cendent  une  hauteur  dont  la  pente  eft  un  peu  ra- 
pide ; s’ils  le  peuvent  dans  un  champ  nouvelle- 
ment labouré  ou  détrempé  par  des  pluies  abon- 
dantes ; s’ils  le  peuvent  dans  un  bois  , dans  un 
•taillis,  dans  un  champ  parfemé  de  ronces,  de 
fougère  , ou  feulement  de  légumes  les  moins 
forts  ou  des  herbes  les  moins  rudes  ; s’ils  le  peu- 
vent dans  un  chaume  un  peu  haut  ; s’ils  le  peuvent 
même  dans  le  chaume  le  plus  ras.  Non  , dans 
chacune  de  ces  circonftances,  tous  les  foldats  ne 
peuvent  faire  les  pas  aufli  longs  Sc  aulfi  vifs  les 
uns  que  les  autres.  Pour  s’affiirer  de  la  vérité  de 
cette  affertion  , on  n’a  qu’à  fuivre  le  bataillon 
d’infanterie  le  mieux  exercé  : on  verra  que  , dès 
l’inffant  où  il  quitte  fon  champ  de  Mars  ou  fon 
hangard  , fes  rangs  ne  font  plus  aufli  exaèlement 
ferres  , & fes  pas, ni  mefurés  , ni  cadencés  , ni  em- 
boîtés. L’auteur  de  YEfprit  militaire  a penfe  , 
comme  nous  , que  la  marche  cadencée  eff  impra 
licable  à la  guerre.  « Gn  s’eff  donné,  dit-il,  beau- 


coup  de  peine  pendant  la  paix,  pour  habituer  les 
troupes  à marcher  en  cadence  , à la  muette,  & 
Ton  croit  avoir  obtenu  un  grand  point,  parce 
qu"on  eft  parvenu  à les  faire  marcher  ainfi  fur  un 
tesrein  ri’exercice  j mais  cela  eft  abfolumenc  iin- 
pofiihle  à la  guerre.  Comme  le  retentilTemcnt  du 
fol  fur  lequel  on  marche  peut  feul  maintenir  la 
mefure  , fi  le  terrein  eft  herbeux  ou  labouré  , ou 
s'il  se  fait  le  moindre  bruit , la  mefure  fe  perd  , 
& Ton  a pu  remarquer  aux  exercices  journaliers , 
qu'une  bouffée  de  vent  fuffit  pour  y mettre  obf- 
tacle  : c’eft  donc  une  puérile  extravagance  , que 
cette  marche  à la  muette  dont  on  s'eft  fi  férieufe- 
ment  occupé  pendant  vingt  ans.  S'il  pouvoit  y 
avoir  d’enfembie  de  pas  à la  guerre  , ce  ne  feroit 
u'à  l’aide  des  inftrumens  j mais  le  bruyant  fracas 
e nos  batailles  & l’étendue  d’un  bataillon  rangé 
dans  le  fyftème  mince  peuvent -ils  nous  per- 
mettre de  marcher  au  combat  à la  cadence  des 
inftrumens,  comme  on  le  raconte  des  Lacédé- 
moniens ? Cela  ne  feroit  praticable  tout,  au  plus 
que  dans  l’ordre  en  colonne.  « 

Convaincu  par  les  raifons  de  l’auteur  de  !’£/- 
prit  militaire  , & furtout  par  l’expérience  , que 
la  marche  cadencée,  emboîtée  & mefurée  eft  ab- 
folument  impi'aticable  à la  guerre,  on  demande 
pourquoi  cette  marche  eft  l’objet  piincipal  & 
prefque  l’objet  unique  du  travail  des  troupes 
françaifes. 

On  s’eft  occupé  de  la  marche  cadencée  & on 
a négligé  la  marche  militaire  , parce  qu’on  a été 
féduit  par  le  coup  - d’œil  agréable  que  procure 
cette  première  marche , parce  qu’on  a trouvé 
plus  commode  de  refter  proche  de  fon  quartier , 
lur  un  terrein  nivelé,  à la  porte  des  villes  , en- 
tourés de  femmes  pourfpcéfateurs  , que  d’aller  au 
loin  & dénués  de  curieux  , fe  charger  de  boue  ou 
fe  couvrir  depouftière,  ou  plutôt,  car  il  vaut  mieux 
fuppofer  aux  hommes  des  intentions  pures  , parce 
qu’on  a pris  le  moyen  pour  la  fin.  La  marche  ca- 
dencée , mefurée  & emboîtée  n’eft  en  effet  qu’un 
moyen  d’arriver  à la  marche  militaire  , & l’on  a 
cru  qu’elle  étoit  cette  marche  elle-même.  Reve- 
nons de  notre  erreur , il  en  eft  tems  encore;  mais 
gardons-nous  de  tomber  dans  l’excès  oppofé  : 
exerçons  nos  foldats  à la  marche  emboîtée  , afin 
que  dans  la  campagne  ils  marchent  le  plus  près 
poffible  les  uns  des  autres  ; à la  marche  mefurée  , 
afin  qu’ils  falîént  les  pas  auftî  égaux  que  le  terrein 
le  permettra  ; à la  marche  cadencée  , afin  d’évi- 
ter une  partie  des  chocs  &:  des  flotteme:  s qu’é- 
prouveroit  la  plus  petite  divifion  fi  tous  les  fol- 
dats ne  remuoiemt  pas  la  même  jambe  en  même 
tems  ; mais  que  cette  marche  ne  foit  pas  notre 
unique  étude  : fouveiions-nous  toujours  qu’elle 
Fi’eft,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’un  moyen 
d arriver  à la  marche  militaire. 

Puifeu’on  doit  enfeigner  un  foldat  à marcher 
le  pas  cadencé  , emboîté  Ôc  mefijré , nous  de- 


vons nous  occuper  un  inftant  de  la  meilleure  ma- 
nière de  le  lui  enfeigner. 

Pour  que  le  foldat  puifla  exécuter  la  marche 
cadencée , il  faut  qu’il  ait  appris  à fe  rendre  maître 
de  fon  corps  & à fe  mettre  alternativement  en 
équilibre  fur  l’une  ck  fur  l’autre  jambe.  Ce  n’eft 
que  par  le  moyen  des  aplombs  qu’on  peut  enfei- 
gner cet  art  aux  foldats  : les  rédaéteurs  de  l’an- 
cienne ordonnance  l avoient  bien  fenti  j auffi 
avoient-ils  preferit  les  aplombs.  Pourquoi  les  rédac- 
teurs delà  dernière  ordonnance  , avant  la  révolu- 
tion , ne  les  ont-ils  pas  imités  ? C’eft  fans  doute 
parce  qu’ils  avoient  été  témoins  des  excès  dans 
lefquels  certains  inftruéfeurs  étoient  tombés. 
Combien  en  effet  n’étoient  point  ridicules  toutes 
les  poftures  que  l’on  faifoit  prendre  aux  foldats  I 
Combien  de  tems  ne  confommoit-on  pas  vaine- 
ment pour  leur  faire  acquérir  cet  aplomb  parfait  ! 
Le  danfeur  de  corde  n'étoit  pas  plus  exigeant  avec 
fon  élève  : on  voyoit  bien  que  l’on  avoit  encore 
pris  ici  le  moyen  pour  la  fin.  Rétabliffons  donc  les 
aplombs  , mais  reftreignons-les  dans  les  bornes 
qui  leur  conviennent.  Pour  y parvenir,  fiiivonsles 
préceptes  indiqués  dans  l’article  Aplomb,  pages 
191  & IÇ)Z  du  Soldat  citoyen  , ouvrage  du  géné- 
ral Servan',  & dans  celui  de  X Examen  critique  du 
Militaire  français  , par  M.  de  Bohan,  tome  i®.  , 
pages  96  & 97. 

Auffitôt  que  les  foldats  auront  appris  à être 
maîtres  de  leur  corps , enfeignez  - les  un  à un  à 
marcher  le  pas  ordinaire.  ( Voye^  Pas  , Supplé- 
ment. ) A quoi  bon  en  effet  ce  pas  qu’on  appeioit 
pas  d’école,  ce  pas  que  le  foldat  ne  doit  jamais 
marcher  } Que  diroit-on  d’un  maître  à danfer  qui 
enfeigneroic  à fon  élève  un  pas  qu’il  ne  pourroit 
placer  ni  dans  le  grave  menuet  ni  dans  la  vive 
contredanfe,  &c.?  Gardons-nous  d’exercer  le  nou- 
veau foldat  deux  fois  de  fuite  fur  le  même  ter- 
rein , furtout  fi  ce  terrein  eft  ras  & uni  comme 
une  table  de  billard  ; n'employons  jamais  de  bat- 
teries ni  de  ces  champs  monotones  qui  les  rem-  - 
placent  : c’eft  dans  la  tête  & non  dans  l’oreille 
que  le  foldat  doit  avoir  la  cadence  du  pas.  Lorfque 
I homme  de  recrue  faura  faire  un  pas  de  deux 
pieds  ou  un  peu  plus , foit  qu’il  monte,  foit  qu’il 
defeende  , & en  faire  conftamment  dans  tous  les 
terreins  un  nombre  déterminé  par  minute  , enfei- 
gnons-lui  à fe  diriger  vers  tel  ou  tel  objet;  ce 
n’eft  point  afin  qu’il  apprenne  à marcher  vers  un 
point  donné  , cet  art  n’eft  pas  le  fien  , mais  afin 
qu'il  ne  contrarie  pas  l'habitude  vicieufe  de  s’ap- 
puyer fur  ceux  de  l’es  camarades  qui  l’entourent  , 
habitude  de  laquelle  nailTent  les  flottemens , les 
chocs , &c.  Avant  de  réunir  les  hommes  en  file  , 
exerçons-les  long-tems  en  rang  , pltçons  les  à 
deux  pas  de  diftance  les  uns  des  autres  , obli- 
geons-Ies  à garder  conftamment  la  même  diftance  : 
ces  leçons,  fréquemment  répétées  fur  toute  ef- 
pèce  de  terrein,  produiront  la  fcience  des  aligne- 
mensj  & préviendront  les  reiferremens  & les  flot- 
temens. 


temens.  Quand  nous  rapprocherons  les  hommes 
les  uns  des  autres  j alors  il  fera  tems  de  les  obliger 
à partir  ou  à s’arrêter  enfemble  : cela  faitj  nous 
fcriiierons  une  file  & nous  eflaierons  l’emboîte- 
ment du  pas  , mais  toujours  fur  un  fol  inégal  } 
ainfiprogreflivement  nous  réunirons  plufieurs  files, 
& nous  leur  enfeignerons  toutes  les  efpèces  de 
pas  que  nous  croirons  néceffaire  de  diüinguer. 
( Voye^  Pas  , Sufj^lément.  ) 

Une  obfervation  imporrante,  en  enfeignant  la 
marche  cadencée  , c’efi:  de  s’occuper  plus  à aug- 
menter la  profondeur  des  files , que  leur  jiombre  ; 
il  eft  rare  en  effet  qu’il  foit  nécefiaire  de’ marcher 
fur  un  front  très-étendu,  au  lieu  que,  même  alors 
qu’on  ell  fur  trois  de  hauteur , deux  hommes  mar- 
chent comme  s’ils  étoient  dans  le  centre  d’une 
colonne. 

§.  II. 

De  la  marche  militaire. 

Marcher  militairement , c’eft  parcourir  avec 
ordre  un  efpace  déterminé  dans  un  tems  donné. 

Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  cette  définition, 
on  fentira  aifément  combien  efl:  important  l’art 
dont  elle  donne  une  idée.  Si  cet  art  ne  fait  pas 
toujours  le  defiin  des  combats,  on  peut  du  moins 
aiTurer  que  , lorfque  tout  eft  égal  d’ailleurs  , il 
doit  y contribuer  infiniment.  L’hiftoire  prouve  en 
mille  endroits,  que  , de  deux  armées  également 
fortes,  celle  qui  fait  les  marches  les  plus  favan- 
tes , finit  toujours  par  être  viâorieufe , &:  un  gé- 
néral ne  calcule  des  marches  de  cette  nature  que 
lorfqu’il  eft  alTuré  que  fon  armée  les  exécutera 
avec  précifion. 

Nous  ne  chercherons  point  de  nouveau  pour- 
quoi les  troupes  françailes  fe  font  conftammenc 
I occupées  de  la  marche  cadencée , & pourquoi 
I elles  n’ont  point  fongé  à faire  des  marches  mili- 
I taires  : il  nous  fuffit  de  favoir  que  fi  cet  exercice 
a été  négligé,  ce  n’eft  point  parce  que  la  eonftitu- 
tion  militaire  s’y  oppofe , mais  parce  que  les  chefs 
des  corps  n’en  ont  pas  fenti  aflez;  l’impoi tance. 
Que  le  gouvernemer*  les  éclaire  donc  ; qu’il 
I prefcrive  des  promenades  militaires  ; qu’il  donne, 
i fur  la  manière  de  les  faire,  une  inftruaion  courte 
I & précife  ; qu’il  oblige  les  généraux  à tenir  la 
! main  à fon  e^çécution  , & dans  moins  d’un  an 
I nos  régimens  feront  plus  de  pas  vers  le  véritable 
■ but  qu’ils  doivent  atteindre,  qu’ils  n’en  ont 
fait  depuis  le  moment  où  l’on  s’eft  occupé  férieu- 
fement  de  leur  inftruêtion. 

Pour  enfeigner  à un  régiment  à marcher  mili- 
tairement, ce  n’eft  ni  dans  un  champ-de-mars  ni 
fur  de  grandes  routes  qu’on  doit  le  mener , mais 
tantôt  lur  des  chemins  étroits’,  tortueux  Si  rabo- 
teux, tantôt  dans  une  vafte  plaine,  quelquefois 
fur  des  eolines  peu  élevées , ou  fur  des  montagnes 
elcarpées  ou  dans  des  vallons  très-creux  ; au- 
jourd’hui ôn  traverfera  des  guérets  , (ieinain  des 
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bois , &rc.  ; on  fera  quelquefois  une  lieue  au  pas  ! 
plus  précipité  j quelquefois,  mefuraut  fa  mar'h 
fur  une  colonne  voifine  à laquelle  on  fervira  de 
pivot,  on  ne  fera  que  tourner  fur  foi-même,  Sc 
on  attendra  , avant  de  fe  remettre  en  marche , que 
cette  colonne  ait  fait  fon  mouvement  de  conver- 
fion.  Un  jour  on  portera  fon  fac  & fon  painj  un 
autre,  on  ne  portera  que  fes  armes  : ce  ne  fera 
point  à emboîter  le  pas  que  l’on  s’occupera  , mais 
à marcher  en  bon  ordre  , en  filence  , & aufil  ferré 
qu’il  eft  poftible  de  marcher  dans  la  campagne  : 
quelquefois  on  d'fploira  les  colonnes,  mais  on  ne 
marchera  en  ordre  déployé  que  pendant  un  petit 
nombre  de  pas  ; car  il  ne  fe  prélente  à l.i  guerre 
qu’un  nombre  infiniment  petit  de  circonftances  où 
l'on  ait  befoin  & où  l’on  puifl'e  même  marcher 
de  cette  manière.  Combien  de  marches  de  cette 
efpèce  ne  feroient-elles  pas  inftruélives  pour  les 
chefs  de  corps  eux-mêmes  ! Ils  n’apprennent  rien 
dans  nos  exetcices  ordinaires , au  lieu  qu’ils  s’inf- 
truiroient  beaucoup  en  enfeignant  leurs  troupes 
à marcher  militairement.  Le  journal  de  chaque 
officier  fupérieur  feroit  un  livre  très-utile,  même 
aux  généraux  5 ils  y apprendroient  combien  de 
tems  il  faut  à un  régiment  pour  traverfer  un  bois 
de  telle  ou  telle  largeur,  & plus  ou  moins  toufu  ; 
pour  pafler  un  défilé  qui  n’eft  ouvert  que  pour  im 
tel  nombre  de  files  ; ils  faiiroient  la  différence  qu’il 
y a entre  une  marche  exécutée  dans  une  plaine 
fabloneufe  ou  imprégnée  d’eau,  & une  marche 
faite  dans  un  tems  fec  fur  un  terrein  ferme  ; com- 
bien d heures  il  faut  pour  monter  une  montagne 
conformée  de  telle  ou  telle  façon.  Nous  nous  ar- 
rêtons , perfuadés- que  nous  en  avons  affez  dit 
pour  prouver  que  l'art  de  marcher  militairement 
eft  au  deffus  de  la  marche  cadencée,  & que  cet 
art  eft  nécefiaire  pour  l’exécution  des  marches  qui 
feront  l’objet  des  paragraphes  fuivans. 

Les  Pruffiens,  que  nous  imitons  trop  fouvent 
dans  des  objets  puérils,  & que  nous  ne  prenons 
pas  affez  louvent  pour  mocîèles  dans  les  objets 
vraiment  utiles,  donnent  à la  marche  militaire  la 
plus  grande  attention.  Un  officier  français,  qUi 
avoir  fuîvi  leurs  exercices  , en  parle  de  la  manière 
fui  van  te  : 

« Rien  n’eft  plus  important  en  taêtique,  que 
« de  favoir  marcher  parfaitement  en  colonne  de 
« route,  & de  pouvoir  évaluer  le  tems  qu’une 
» colonne  d’infanterie  ou  de  cavalerie  de  douze  à 
» quinze  cents  hommes,  plus  ou  moins , emploira 
» en  tome  efpèce  de  terrein  pour  parcourir  un 
33  certain  nombre  de  lieues  ou  de  toifes.  Ce  cal- 
» cul  eft  la  bafe  d’une  infinité  de  combinaifons 
33  très-intércflantcs  à la  guerre.  Les  Pruffiens  ex- 
» cellent  dans  ce  genre  d’exervice  , qui  peut  être 
33  confidéré  comme  le  plus  urile  qu’on  puiffe  taire. 

33  Voici  les  principes  qu’iL  fuivent  : 

33  i“.  De  mettre  la  colonne  en  maj-c''e  en  même 
33  tems  ; 

»3 1**.  De  conferver  à la  tête  de  la  colonne  un 
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« pas  parfaitement  égal , foit  que  l’on  marche  en 
« terrein  uni^  que  Ton  moine  ou  que  Ton  def- 
53  cende  ; 

« 3°.  D’avoir  l’attention  de  maintenir  la  colonne 
35  dans  la  ligne  la  plus  droite  que  l’on  peut,  parce 
>3  que  toute  colonne  qui  ferpente,  s’alonge  ; 

” 4°-  D'obferver  que  les  mouvemens  de  con- 
55  verfîon  que  les  iinuofités  des  chemins  obligent 
« de  faire,  s’exécutent  fans  perdre  de  diftance  5 

« I.oiTqu’une  colonne  d’armée  marche  par 
53  peloton,  qu’il  faut  dédoubler  fon  front)  les 
33  Pruffiens  font  préalablement  former  la  colonne 
53  de  manœuvre,  & le  dédoublement  s’exécute 
33  avec  le  plus  grand  ordre.  On  doit  obferver  que 
33  la  colonne  de  manœuvre  ne  diffère  de  la  co~ 
33  lonne  de  route  qu’en  ce  que,  dans  la  colonne 
33  de  route , le  foldat  marche  à rangs  ouverts  & 
33  portant  le  fufil  à volonté  j au  lieu  que,  dans  la 
33  colonne  de  manœuvre,  la  troupe  marche  du 
33  même  pied,  à rangs  ferrés  Sc  portant  l’arme  à 
33  l’epaule } 

33  6°.  Lorfqu’il  faut  réduire  le  front  à fix  hom- 
33  mes,  la  colonne  n’occupe  encore,  de  tête  à 
33  queue,  qu’aiitant  de  terrein  qu’elle  en  occupoit 
33  en  bataille , parce  qu’entre  chaque  feélion  il 
33  refte  l’efpace  néceffaire  pour  fairë  marcher  deux 
33  rangs  avec  facilité  j 

33  7°.  L’on  a foin  que  les  diftances  foient  tou- 
33  jours  fcrupiileufemenc  obfervées  entre  chaque 
33  fubdivifion  ; que  le  foldat  ne  fe  détourne  pas 
33  pour  éviter  la  boue  ou  les  flaques  d’eau  qui  ne 
33  font  pas  profondes , & que  la  colonne  ne  foit 
>3  pas  embarraffée  ni  coupée  par  des  chevaux. 
>3  L’on  fait  marcher  le  canon  & les  caiffons  fur 
33  deux  & trois  de  front  lorfque  le  terrein  le 
33  permet  ; 

33  S°.  Lorfque  des  chemins  excefïïvement  étroits 
33  ( tels  font  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  mon- 
33  tagnes  ) obligent  à monter  trois  de  front,  fi  le 
33  piffage  eft  court  la  colonne  marche  par  le  flanc  à 
33  files  ferrées,  l’arme  à l’épaule  & le  pas  cadencé; 

33  9”.  Si  l’on  eft  obligé  de  filer  par  deux  ou 
»3  par  un , ce  qu’on  ne  fait  que  dans  la  plus  grande 
33  néceffité , on  défile  avec  le  p'us  grand  ordre, 
33  la  troupe  fe  reforme  à mefure  qu’elle  arrive  au- 
33  delà  du  défilé  ; la  tête  de  la  colonne  fe  porte  en 
33  avant  l’efpace  néceffaire,  & attend  que  la  queue 
33  fe  foit  reformée  au-delà  du  défilé,  pour  fe  remet- 
33  tre  en  marche  ; mais , dans  aucun  cas,  on  ne  fait 
33  accélérer  ni  doubler  le  pas  à la  première  fub- 
53  divifion  de  la  colonne.  L’expérience  a appris  aux 
33  PruffienSj  qu’une  colonne  d’armée,  compofée 
33  d'infanterie,  ne  pouvoir  pas  parcourir  , dans  un 
33  beau  terrein , plus  de  dix-neuf  cents  à deux 
33  mille  toifes  à l'heure,  en  faifant  le  pas  de  vingt- 
35  huit  à trente  pouces,  & de  foixante- quinze  à 
33  quatre-vingt- cinq  au  plus  à la  minute.  33 

Voilà  , nous  le  répétons  & nous  le  dirons  fans 
cêfle  , voilà  un  exercice  vraiment  militaire. 
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§.111. 

Des  marches. 

Les  marches  peuvent  être  confidérees  comme 
divifées  en  marches  de  détachement  Ik  en  marches 
d'armée  : les  officiers  fubaiternes  dirigent  les  pre- 
mières , & les  généraux  les  fécondés. 

Quoique  les  marches  qu’un  officier  fubalterne 
eft  dans  le  cas  d’exécuter,  aient  beaucoup  de  chofes 
communes  avec  celles  que  les  généraux  dirigent , 
elles  ont  cependantplufieurs  principes  qui  leur  font 
particuliers  : nous  allons  nous  en  occuper,  monfieur 
Keralio  ayant  déve'oppé  l’art  de  la  marche  des  ar- 
mées dans  le  mot  Marche,  de  ce  Diêlionnaire , 
dont  ce  volume  eft  le  fupplément. 

§.  IV. 

Des  marches  dirigées  par  les  officiers  particuliers. 

Un  détachement  qui  va  exécuter  une  marche, 
doit  être  divifé  en  trois  parties  : en  avant-garde, 
en  corps  de  bataille  & en  arrière-garde. 

Quand  on  eft  affuré  de  fesderrières,  l’avant-garde 
doit  être  plus  forte  que  l’arrière  - garde;  quand  on 
craint  pour  fes  derrières,  c’eft  l’arrière-garde  qui 
doit  être  la  plus  forte  ; l’avant  ik  l’arrière-garde 
ne  doivent  confumer  enfemble  qu'environ  le  tiers 
du  détachement. 

Dans  la  plaine , l’avant  & l’arrière-garde  doivent 
être  fournies  par  la  cavalerie  ; dans  les  pays  cou- 
verts & montueux,  par  l’infanterie;  dans  Us 
pays  coupés , par  l’infanterie  & la  cavalerie  réu- 
nies : au  défaut  de  cavalerie  on  choifit,  pour 
l’avant  & l’arrière  - garde,  les  hommes  les  plus 
vigoureux  & les  plus  leftes. 

L’avant-garde  doit  être  divifée  en  deux  parries , 
en  corps  d’avant-garde  & en  découvreurs.  ( L’byq, 
relativement  à la  conduite  des  découvreurs,  1 ar- 
ticle confacré  à ce  mot.  ) 

Le  commandement  de  l’avant-garde  d’un  déta- 
chement en  marche  fera  donné  à un  officier  ou  à 
un  fous-officier  intelligent,  ferme  & prudent;  cet 
officier  fe  conformera  aux  principes  établis  dans  le 
mot  Avant-garde  de  ce  Supplément. 

Un  détachement  qui  eft  précédé  par  des  décou- 
vreurs adroits  & par  une  avant-garde  intelligente, 
qui  eft  fuivi  par  une  arrière-garde  prudente  & 
par  des  découvreurs  vigilans,  n’a  certainement 
pas  à craindre  d’être  furpris  ; s’il  eft  fage  , il  mar- 
chera cependant  toujours  avec  prefqu’autant  de 
précaution  que  s’il  étoit  ifolé. 

Avant  de  fortir  du  camp,  le  commandant  en  chef 
du  détachement  nommera  un  officier  pour  com- 
mander fous  fes  ordres  & le  remplacer  en  cas  d’ac- 
cident : cet  officier  aura  le  fecret  de  l’opération 
que  le  détachement  va  exécuter;  le  chef  de  l’a- 
vant - garde  & ce  commandant  en  fécond  doivent 
feuls  en  être  inftruits. 

On  ne  doit  rien  négliger  pour  que  les  foldats  du 
, détachement  ne  puiflfent  deviner  quel  eft  le  but  de 
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la  marche  ; ainfi  les  déferteurs  font  moins  utiles  à 
l'ennemi , & les  prifonniers  qu'il  fait  ^ ne  peuvent 
lui  donner  des  nouvelles  intéreffantes. 

Quelque  peu  nombreux  que  foie  le  corps  de  ba- 
taille d'un  détachement  J il  fera  toujours  divifé  en 
quatre  parties  ; chacune  aura  fon  chef  particulier  ; 
ainlî  les  ordres  généraux  feront  mieux  exécutés, 
& fi  l'on  eft  dans  le  cas  de  tirer  fur  l'ennemi , le 
détachement  ne  fera  jamais  dépourvu  de  tout  fon 
feu  en  même  tems. 

Le  commandant  en  chef  du  détachement  fe  pro- 
curera, avant  de  fortir  du  camp,  un  plan  exad  de 
tout  le  pays  qu'il  devra  parcourir,  & il  prendra 
auprès  des  guides  & des  gens  qui  connoîtront  la 
route  qu'il  devra  tenir,  toutes  les  informations 
qui  pourront  lui  être  utiles  : le  détail  de  ces  infor- 
mations eft  configné  dans  le  mot  Reconnois- 
SANCE.  Sur  le  plan  qu'on  aura  communiqué  au 
commandant  du  détachement , & fur  les  rapports 
qu'on  lui  aura  faits,  il  formera  aifément  l'ordre 
général  de  fa  marche. 

Avant  de  fortir  du  camp , le  chef  de  l'entreprife 
tiendra  avec  fon  lieutenant  & le  commandant  de 
l'avant  - garde , une  efpèce  de  confeil , dans  lequel  - 
il  confiera  à ces  deux  officiers  tout  le  plan  de  l’opé- 
ration J il  leur  donnera  alors  les  ordres  qu’ils  doi- 
vent fuivre  pendant  la  marche  : il  alTemblera  enfuite 
tous  les  officiers  & les  fous  - officiers  qui  auront 
des  commandemens  particuliers , & il  leur  donnera 
les  inflruêlions  générales  qui  pourront  leur  être 
néceffaires}  mais  il  obfervera  de  ne  point  décou- 
vrir le  fecret  de  l'opération  : ces  inftruêlions  pour- 
ront, fuivant  les  circonftances,  porter  fur  les  ob- 
jets ffiivans. 

Quelque  circonftance  favorable  qui  fe  préfente 
pour  acquérir  de  la  gloire , les  commandans  des 
différentes  parties  du  détachement  fe  contenteront 
d'exécuter  les  ordres  qui  leur  feront  donnés;  le  chef 
de  l’entreprife  gravera  cette  maxime  encore  plus 
avant  dans  fon  efprit,  qu’aucun  de  fes  fubordonnés. 

Le  commandant  en  chef  recommandera  à fes 
officiers,  de  maintenir  leurs  troupes  dans  le  plus 
grand  ordre  & dans  le  plus  grand  filence  : une 
troupe  qui  marche  en  défordre,  eft  battue  fi  l’en- 
nemi paroît  à l’improvifte  ; & celle  qui , dans  les 
occafions  indifférentes,  n’obferve  point  un  filence 
profond , l’obferve  encore  moins  dans  les  occa- 
fions importantes;  auffi  ne  peut-elle  pas  exécuter 
les  ordres  qu’on  lui  donne,  ou  parce  qu'elle  ne 
les  entend  pas,  ou  parce  qu'elle  les  entend  mal. 

On  empêchera  les  foldats  de  la  même  divifion 
de  confondre  leurs  rangs,  leurs  files,  & à plus 
forte  raifon,  defe  mêler  avec  ceux  des  autres  di- 
vifions  : on  ne  leur  permettra  jamais,  ni  de  porter 
les  armes  en  bandoulière  ni  d’envelopper  la  bat- 
terie de  leur  fufil  avec  des  chiffons. 

On  ne  permettra  à aucun  foldat  de  fortir  de  fon 
rang  J fans  être  accompagné  par  un  fous- officier; 
cette  permiffion  ne  fera  même  donnée  que  rare- 
ment : pour  y fuppléer  on  fera  faire  , d'heure  en 
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heure  , au  plus  tard,  une  halte  de  quelques  mi- 
nutes. 

Afin  que  les  foldats  ne  foient  pas  obl'gés  de 
quitter  leurs  rangs  pour  aller  chercher  des  vi- 
vres , le  commandant  en  chef  l;s  obligera  de  por- 
ter dans  leur  fac  ceux  qui  leur  feront  néceffaires. 
Quand  le  commandant  du  détachement  croira  de- 
voir débarrafler  fa  troupe  du  poids  de  fes  provi- 
fions  de  bouche  , il  les  fera  mettre  fur  des  cha- 
riots ; il  y fera  placer  encore  tout  ce  qui  pourra 
être  nécelfaire  pour  la  fubfiftance  de  fis  officiers 
& de  fes  fous-officiers. 

Quand  on  devra  faire  une  halte  un  peu  longue 
pour  faire  manger  ou  repofer  les  foldats,  on  chei- 
fira  un  endroit  fort  par  fa  nature  & couvert  par 
quelqu’abri  naturel  ; on  portera  des  fentinelles  fur 
toutes  les  avenues,  fur  des  arbres  & fur  des  hau- 
teurs ; on  placera  la  moitié  du  détachement  en 
bataille,  vis-à-vis  le  chemin  que  l’ennemi  doit 
naturellement  fuivre  5 l'avant-garde  & les  décou- 
vreurs refteront  à leur  diftance  ordinaire  : les  fol- 
dats  qui  feront  en  liberté,  ne  pourront  jamais  dé- 
pafter  les  fentinelles  ; leurs  armes  feront  placées 
de  manière  à ce  qu’ils  puiflent  les  reprendre  fans 
confufion. 

Quoiqu’une  halte  ne  doive  durer  qu’un  inftanr , 
on  ne  mettra  jamais  en  meme  tems  enlioerté  plus 
de  la  moitié  de  la  troupe  : dans  tes  petites  haltes , 
les  foldats  ne  s’éloigneront  jamais  à plus  de  vingt 
pas  du  corps  du  détachement. 

Les  officiers  qui  feront  à cheval,  s’arrêteront  da 
tems  en  tems  pour  voir  filer  leur  troupe  ; ils  feront 
ferrer  les  files  & les  rangs  qui  feront  trop  ouverts  : 
ils  remédieront  à toutes  les  petites  négligences  que 
les  fous-officiers  ou  les  foldats  fe  feroient  permifes. 
On  a dit  en  morale,  ce  font  les  petites  précau- 
tions qui  préparent  les  grands  fuccès,  & les  petites 
négligences  qui  caufent  les  grandes  défaites. 

Quoique  vous  fâchiez  que  l’ennemi  eft  éloigné, 
vous  ne  marcherez  pas  avec  moins  de  précautions 
que  s’il  étoit  proche  : votre  adverfaire  peut,  par 
une  marche  fecrète  ou  forcée,  s'être  rapproché 
de  l’endroit  où  vous  devez  pafi'er  ; vous  marcherez 
avec  plus  de  précautions  encore  pendant  l’été,  que 
dans  toute  autre  faifon  : les  moiffons  dont  la  cam- 
pagne eft  couverte , l’épaiffeur  des  haies,  le  fourré 
des  bois , facilitent  les  embufeades. 

Pour  rendre  un  peu  de  foi  ce  & de  courage  à des 
troupes  fatiguées,  on  fera  refter  derrière  le  déta- 
chement quelques  foldats  leftes  & robuftes,  aux- 
quels on  ordonnera  enfuite  d’aller  reprendre  avec 
légéreté  le  rang  qu’ils  occupoient  à la  tête  de  la 
colonne  ; l’exemple  de  ces  hommes  piquera  l’a- 
mour-propre du  refte  de  la  troupe,  &,  comme  per- 
fonne  ne  l’ignore,  l’amour-propre  eft  l’aiguillon 
le  plus  puiflant  qu’on  puiffe  employer  avec  les  fol- 
dats  : l’exemple  de  leurs  officiers  feroit  peut  être 
un  encouragement  plus  aêtif , & dont  il  feroi» 
avantageux  de  faire  ufage  avec  eux.  Le  comman- 
, dant  en  chef  qui  voudra  donc  engager  les  foldats 
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à fupporter  avec  confiance  les  fat‘‘rees  d’une  mar- 
che longue  8c  pénible  ^ mettra  pied  à terre  8c 
marchera  à leur  tête;  lî  Ton  âge,  l'a  fanté  & le 
belbin  de  conferver  les  forces  ne  lui  permettent 
pas  cet  exercice  violent,  il  engagera  quelqu’un  de 
les  fubordonnés  à le  remplacer  dans  cette  fonc- 
tion importante.  C'efl  ainlî  que , dans  le  fervice 
pruffien,  un  officier  marche  toujours  à pied  à la 
tête  de  chaque  bataillon. 

L’officier  qui  mènera  la  tête  de  la  colonne , 
marchera  un  pas  de  route  égal,  ni  trop  long  ni 
trop  précipité  ; ainfi  on  ne  fatiguera  pas  les  foldats 
ik  on  n’aura  jamais  de  traîneurs. 

Deux  pas  de  dillance  fuffifent  entre  chaque  rang, 
8c  deux  pied.s  trois  pouces  fuffifent  pour  chaque 
homme  dans  fon  rang  ; ainli  huit  homir.es  pafleront 
avec  facilité  dans  un  chemin  qui  aura  dix-huit  pieds 
de  largtur. 

Si  l’on  préfume  que  l’ennemi  fe  préfentera  vers 
la  tête  de  la  colonne , les  troupes  d’élite  en  auront 
la  tête  , & dans  le  cas  contraire  elles  marcheront  à 
la  q '.eue.  Quand  les  troupes  d’élite  ont  la  tête  de  la 
colonne,  après  elles  marchent  quelques  pionniers, 
qui  font  delfinés  à raccommoder  les  chemins  , à 
combler  avec  des  fafcines  les  trous  & les  ravins, 
à applanir  les  bords  des  foffés  trop  relevés,  & à 
conliruire  des  petits  ponts  avec  des  échelles,  des 
planches,  &c.  Quand  IcS  troupes  d'élite  rencon- 
trent quelqu’obftacle  phyfique,  elles  laiifent  pafTer 
les  pionniers  qui  font  chargés  de  les  leur  aplanir  : 
les  foldats  qui  portent  les  échelles  & les  outils, 
viennent  après  les  pionniers;  c'eft  principalement 
fur  eux  que  l’on  règle  la  rapidité  de  la  marche. 

On  ne  néglige  jamais  de  tirer  parti  des  appuis 
naturels  que  l’on  rencontre  dans  la  campagne;  ces 
appuis  font  les  bois,  les  montagnes,  les  marais  & 
les  rivières:  ies  meilleurs  de  tous  ces  appuis  font 
les  rivières  larges  & profondes  ; elles  mettent  à 
l’abri  des  coups  des  ennemis , & on  en  jouit  plus 
long-tems  que  des  bois  & des  marais. 

Avant  de  partir  du  camp  on  doit  prévenir  les 
foldats  de  tout  ce  qui  peut  arriver  pendant  la  mar- 
che : cet  avertilTement  empêche  qu’ils  ne  foient 
furpris  ou  effrayés  par  l’apparition  de  l’ennemi  ou 
rebutés  par  les  obftacles  qu’ils  rencontrent. 

On  doit  calculer  la  durée  de  la  marche , non-feu- 
lement fur  l'éloignement  de  l’endroit  ou  l’on  va, 
mais  encore  fur  les  qualités  du  chemin  que  l’on 
doit  parcourir,  fur  la  faifon  dans  laquelle  on  mar- 
che, èc  lur  les  cbllacles  qu’on  prévoit  de  la  part 
de  l’ennemi. 

Si  l’on  doit  marcher  pendant  l’été,  & fi  l’on  eft 
le  maître  de  fixer  l’heure  de  fon  départ , on  fe  met 
en  marche  de  très -grand  matin,  afin  d’éviter  la 
chaleur  du  jour  : dans  toutes  les  faifons  il  eft  avan- 
tageux d’arriver  de  bonne  heure  au  pofte  que  l'on 
veut  occuper,  tant  pour  avoir  le  tems  de  le  re- 
connoître , de  le  fortifier  & d’en  parcourir  les  en- 
virons, que  pour  fe  pourvoir  d’eau,  de  bois,  &c. 
On  évitera,  autant  qu’on  le  pourra,  les  lieux  fer- 


M A R 

rés  & étroits  ton  tournera  les  défilés , à moins  que 
l’on  ne  fe  foit  bien  affuré  des  hauteurs  & qu’on  ne 
gagne  beaucoup  de  tems  en  pafl'ant  dans  les  gorges-. 

Quand  vous  aurez  le  choix  entre  deux  chemins , 
dont  l’un  fera  large,  plein,  fec  & découvert, 
tandis  que  l’autre  fera  étroit,  boueux,  raboteux 
fk  couvert,  vous  donnerez  la  préférence  au  pre- 
mier, quoiqu’il  foit  le  plus  long,  à moins  que  vous 
n’ayez  un  grand  intérêt  à cacher  votre  mart  he,  ou 
que  vous  foyez  affuré  de  rencontrer  l'ennemi  fur 
le  chemin  le  plus  beau. 

Quand  vous  voudrez  cacher  votre  marche , vous 
ne  voyagerez  que  pendant  la  nuit,  vous  pafferez 
le  jour  dans  un  pofte  où  vous  ne  pourrez  pas  être 
facilement  découvert,  parce  que  vous  y ferez  em- 
bufqué,  & où  vous  ne  pourrez  pas  être  aifément 
battu,  parce  qu’il  fera- fort  par  fa  nature;  vous 
éviterez  les  endroits  habités  ; vous  fuivrez  les  bois 
& les  vallées,  vous  ferez  arrêter  avec  foin  tout  s 
les  perfonnes  qui  vous  auront  découvert , & qui 
pourroient  aller  avertir  1 ennemi. 

Pour  donner  le  change  à votre  adverfaire  8c  â 
fes  efpions , vous  pourrez  prendre  un  chemin  tout- 
à-fait  oppofé  à celui  que  vous  auriez  dû  tenir  na- 
turellement pour  aller  exécuter  l’opération  dont 
vous  êtes  chargé  ; quand  vous  aurez  marché  pen- 
dant quelque  tems  fur  cette  route  & lorfqu'un  bois 
ou  une  montagne  pourra  couvrir  votre  m.ouve- 
ment , vous  gagnerez  au  travers  des  champs  le 
chemin  que  vous  deviez  fuivre;  à ce  ftratagême, 
qui  pour  être  fimple  & très-connu  n’eh  fera  quel- 
quefois pas  moins  heureux  , vous  joindrez  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  nous  allons  donner  une  idée. 

Pour  faire  croire  à l’ennemi  que  vous  êtrs  plus 
fort  que  vous  ne  l’êtes  réellement , vous  marcherez 
moins  ferré  qu’à  l’ordinaire  ; pour  lui  perfuader  que 
vous  êtes  plus  foible , vous  marcherez  avec  de  très- 
petites  diliances  : on  ptut  employer  les  inftrumens 
militaires  pour  fortifier  Je  premier  de  ces  deux 
ftratagêmes  : on  peut  encore  fe  fervir  des  inftru- 
mens  militaires  pour  faire  croire  à l’ennemi  que  l’on  ' 
tient  un  chemin  oppofé  à celui  que  l’on  fait;  pouF 
cela,  on  en  envoie  quelques-uns  du  côté  où  l’on 
veut  attirer  fon  adverfaire  : on  leur  ordonne  de 
battre  ou  de  fonner,  & l’on  marche  foi-même  à 
la  fourdine  du  côté  oppofé. 

Pendantles  marches  de  nuit,  on  doit  redoubler  de 
foins  8c  d’attention  alor  s,  comme  le  dit  Xénophon, 
lesyeux  doivent  être  remplacéspar  les  oreilles. 

Quand  on  aura  deux  marches  à faire,  on  ne 
palfera  la  nuit  dans  un  village  que  lorfqu’on 
aura  le  tems  d’en  fermer  les  avenues  , d’en  barrer 
les  rues , & qu’on  fera  affuré  de  la  fidélité  des 
habitans.  Dans  toute  autre  circonftance  on  cou- 
chera au  bivouac  , ayant  l’attention  de  choifîr  un 
endroit  naturellement  fort , & de  le  fortifier  en- 
core par  des  abatis  , des  chevaux  de  fri  fe  , 8cc. 

Un  détachement  qui  marche  fur  un  trop  grand 
front,  gagne  peu  de  terrein  , flotte  fans  ceffe,  & 
eft  obligé  de  manoeuvrer  à chaque  inftant  pour  fe 
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conformer  à h largeur  des  chemins  qu’il  dort 
fuivre.  Une  colonne  trop  profonde  a ordinaire- 
ment beaucoup  de  traîneurs  : la  plus  petite  halte 
que  fait  un  homme  de  la  têre^  occafionne  un  re- 
tard vivement  fenfible  dans  la  queue  : il  faut  donc 
prendre  un  julte  inilieu  entre  ces  deux  extrêmes. 
Comme  un  officier  particulier  ne  peut  cependant 
pas  cuvrir  lui-même  ces  marches,  & comme  le 
général  n"en  fait  pas  ouvrir  pour  un  petit  déta- 
chement , les  cfficiei's  particuliets  fuivront  donc 
prefque  toujoius  les  chemins  déjà  faits , & ils  ne 
donneront  à leur  colonne  qu'un  tronc  propor- 
tionné à la  largeur  de  ces  chemins. 

Un  détachement  m.ircherâ  , autant  qu’il  le 
pourra  , fur  un  nombre  de  files  dont  il  foit  pof- 
fible  de  prendre  exaéieinent  la  moitié  : tels  font 
deux,  quatre,  huit,  feize , trente-deux,  &c. 
Le  nombre  huit  eft  celui  qui  nous  paroîc  le  plus 
convenable  à un  détachement  conduit  par  un  of- 
ficier particulier  ; huit  files  n’occupent  en  effet 
que  dix-huit  pieds  de  front , & dix-huit  pieds 
font  la  largeur  ordinaire  des  chemins  très-étroits; 
on  dédouble  les  divifions , ce  qui  n’alonge  pas 
la  colonne ;&  quand  ils  font  très-ouverts,  on  peut 
aifèment  fe  mettre  fur  un  front  double  , &c.  Tout 
détachement  fera  donc  divifé  en  deux  feétions  , 
autant  qu’on  le  pourra  , de  vingt  quatre  hommes 
chacune,  chaque  feétion fubdivifée  en  deux  pelo- 
tons. Quand  uu  détachement  fera  compofé  de 
plufieurs  feélionSj  on  formera  autant  de  colonnes 
différentes  qu’on  aura  de  divifions  , de  quatre  fec- 
tions  chacune. 

Quand  on  mènera  avec  foi  des  bêtes  de  fomme 
ou  des  chariots  chargés  d’outils , de  provifions 
ds  guerre  ou  de  bouche  pour  l’ufage  du  détache- 
>uent , ils  marcheront  vers  la  queue  des  colonnes , 
quand  l'ennemi  fera  en  avant;  vers  la  tête,  quand 
il  fera  en  arrière  ; fur  le  flanc  droit , quand  il  me- 
nacera le  flanc  gauche  ; fur  le  flanc  gauche,  quand 
il  menacera  le  flanc  droit;  & dans  le  milieu  des 
colonnes  ou  des  pelotons  , quand  il  aura  l’air  de 
vouloir  faire  une  attaque  environnante. 

On  confiera  les  bagages  à une  feéiion  dont  la 
force  fera  proportionnée  à celle  du  détachement; 
cette  petite  troupe  fera  commandée  par  un  offi- 
cier ou  par  un  fous-officier,  qui  fe  conduira  d’a- 
près les  principes  développés  au  mot  Convoi. 

Quand  des- chariots  porteront  des  bagages,  on 
pourra  s’en  fervir  pour  former  une  efpèce  de  re- 
tranchement en  avant  du  front  qui  fera  attaqué  : 
on  placera  quelques  foldats  fur  ces  chariots  : par 
leur  feu,  ils  éloigneront  l’infanterie  de  l’ennemi , 

& leur  cavalerie  ne  pourra  rien  contre  l’obftacle 
phyfique  que  les  chariots  préfenteront  ; les  mu- 
nitions de  guerre,  qui  peuvent  s’enflammer  aifé- 
ment  , feront  confervées  dans  l’intérieur  du  parc 
formé  avec  les  chariots.  ( V.  le  mot  Convoi.  ) 
Après  que  le  commandant  du  détachement 
aura  donné  les  ordres  que  nous  venons  de  rap- 
porter , & qu’il  aura  divifé  fou  détachement , il 
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fiî  mettra  en  marche.  Prodiguons  fous  fes  pas  les 
différens  obflacles  qui  peuvent  s'y  rencontrer,  'àz, 
eflayons  de  lui  fournir  lesmoj'ens  de  les  vaincre. 

Aiiffitôt  que  le  commandant  en  chef  fera  averti 
par  fon  avant-garde,  qu’on  apperçoit  dans  le  loin- 
tain un  corps  de  troupes  , il  fera  mettre  fon  dé- 
tachement dans  le  plus  grand  ordre  ; il  marchera 
à petits  pas,  & il  obfervera  fi  les  environs  de  l'en- 
droit où  il  fe  trouve  , ne  lui  offrent  pas  queloue 
pofition  avantageufe  , tant  contre  de  la  cavalerie 
que  contre  de  l'infanterie. 

Aufl'uôt  que  l’avant-garde  avertira  le  corps  de 
bataille  que  l’ennemi  approche  , le  commandant 
en  chef  prendra  fon  parti  d’après  les  circonffances 
du  rapport  qu’on  lui  aura  fait , d’après  les  ordres 
qu’il  aura  reçus  &c  la  pofition  dans  laquelle  il  fs 
trouvera. 

Si  le  détach  ment  efl:  rencontré  par  un  petit 
corps  de  cavalerie  peu  redoutable  pour  lui,  il 
continuera  fa  marche,  après  s’être  fait  joindre  ce- 
pendant par  fes  découvreurs  , fon  avant-garde  & 
fon  arrière-garde.  II  détachera  en  même  tems, 
fur  les  flancs  de  fa  troupe,  quelques  foldats  lefles 
& adroits  ; ils  feront  chargés  d’éloigner  par  leur 
feu  les  cavaliers  qui  feroient  tentés  de  s’approcher 
de  trop  près  ; ces  tirailleurs  , qui  feront  fournis 
par  Us  découvreurs,  par  l’avant  garde  & par  l'ar- 
rière-garde,  marcheront  & feront  feu  à volonté  \ 
ils  fe  retireront  vers  le  détachement  fi  la  cava- 
lerie ennemie  a l’air  de  vouloir  les  charger. 

Dès  l’inflant  où  le  commandant  du  détachement 
reconnoîtra,  aux  manœuvres  des  ennenùs,  qu’ils 
ont  l’intention  de  s’abandonner  fur  lui  , il  fera 
faire  halte  à fa  troupe  j il  recommandera  à fes 
officiers  & à fes  fous-officiers  de  raffurer  leuis 
foldats , & de  bien  leur  perfiiader  que  la  cavalerie 
n’eft  dangereufe  que  pour  ceux  qui  la  craignent. 

Il  fe  formera  alors  de  la  manière  qu’il  croira  la 
plus  avantageufe. 

Dans  toutes  les  circonftances , on  tirera  de  ma- 
nière à ne  point  fe  dégarnir  en  même  tems  de 
tout  fon  feu.  Les  foldats  ne  tireront  que  lorfque 
la  cavalerie  fera  à trente  pas  ; on  leur  recomman- 
dera de  vifer  au  poitrail  des  chevaux  , & de  ne 
pas  chercher  à recharger  après  avoir  fait  feu  , 
mais  de  préfenter  la  baïonète  fans  fe  troubler. 

Après  que  la  cavalerie  aura  été  repouffee  , ou 
après  qu’elle  fe  fera  retirée,  le  détachement  fera 
partir  les  découvreurs  des  flancs  & du  front  de 
ia  marche  ; l’avant-garde  les  fuivra  bientôt; 
quand  le  chef  de  la  troupe  fera  averti  que  l’en- 
nemi eft  éloigné  , le  corps  de  bataille  fe  remettra 
en  marche  ; les  découvreurs  de  l’arrière-garde  & 
l’arrière-garde  elle-même  partiront  quand  le  gros 
de  la  troupe  aura  gagné  le  terrein  qui  doit  les  fe- 
parer  de  ces  deux  divifions. 

Si  le  détachement  eft  fur  le  point  d’être  attaqué 
par  un  parti  de  cavalerie  très-confiderable  , éc  s il 
voit  qu’il  lui  eft  abfolument  impoffible  de  l elîfter  , 
l'officier  qui  le  commandera , après  s’être  fait 
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joindre  par  fes  découvreurs , par  Ton  avant-garde 
& fon  arrière-garde  , fe  jettera  à droite  & à 
ga  che  du  chrniin,  dans  un  endroit  très-favorable 
a ^infanterie  & inaccelfible  à la  cavalerie.  Tel  fe- 
rait un  champ  féparé  du  chemin  par  un  folfé  dont 
les  bords  feroient  très-relevés , comme  on  en 
voit  dans  quelques  départemens  de  la  France  , 
dans  le  Calvados  , la  Seine-Inférieure  , &c.  Par 
exemple  J il  palfera  encore  , s'il  fe  peut  , un  ra- 
vin large  & profond  , dont  les  talus  feront  très- 
rapides  ; il  s'enfermera  dans  un  jardin  enclos  de 
murs  ; il  fe  mettra  derrière  une  forte  haie  ; il  fe 
retirera  dans  un  bois , une  vigne  , une  maifon  , 
une  égüfe  , un  cimetière,  un  hameau,  un  vil- 
lage , Sec.  Aulfitôt  qu'il  aura  gagné  une  de  Ces 
retraites , il  la  fortifiera  par  un  des  moyens  donnés 
au  mot  Maison,  Supplément  ; \\  gardera  alors 
fon  pofte , iy  le  défendra.  Dès  ! initant  ou  il  fe 
verra  ainfi  piefia,  il  détachera  quelques  hom- 
mes adroits  & intelligens  , qui  iront  faire  con- 
iioïrre  au  commandant  de  l'armée  ou  du  corps  le 
plus  voifin  , la  pofition  fâcheufe  dans  laquelle  le 
détachement  fe  trouve. 

Auflltôt  que  la  cavalerie  fe  retirera , le  com- 
mandant du  détachement  fera  fortir  les  plus  adroits 
de  fes  découvreurs  d'avant-garde  ; ils  fuivront 
l'ennemi  avec  la  précaution  & l’adrefle  que  nous 
avons  exigées.  Auffitôt  que  le  détachement  n'aura 
plus  rien  à craindre  , parce  que  la  cavalerie  fe  fera 
retirée  au  loin,  les  découvreurs  en  avertiront  le 
commandant  du  détachement  : celui-ci  fera  fortir 
fon  avant-garde  , & puis  fe  remettra  en  marche. 

Quand  le  commandant  du  détachement  ne  trou- 
vera aucun  endroit  favorable  pour  s'y  retirer,  & 
quand  il  verra  que  la  cavalerie  eft  déterminée  à 
ne  pas  l'abandonner  , il  fera  fa  retraite  vers  l'en- 
droit d'où  il  fera  parti , & il  emploiera  les  moyens 
dont  on  a parlé  au  mot  Retraite. 

U n détachement  chargé  d'une  opération  particu- 
lière doit,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  s'occuper 
que  du  moyen  de  l'exécuter  avec  promptitude  : 
quoiqu'il  rencontre  un  parti  ennemi  beaucoup 
moins  confidéçable  que  lui  , il  fe  gardera  de  cher- 
cher à le  combattre.  Ce  parti  peut  avoir  été  en- 
voyé pour  amufer  le  détachement  & pour  retar- 
der fa  marche.  Le  détachement  continuera  donc  à 
s'avancer  vers  le  lieu  qui  lui  aura  été  indiqué, 
ayant  le  foin  de  marcher  avec  beaucoup  d'ordre  , 
& de  détacher  de  tems  en  tems  quelques  tirail- 
leurs très-leftes  pour  éloigner  ceux  des  ennemis 
qui  pdurroient  venir  le  troubler. 

Si  un  parti  ennemi,  à peu  près  égal  au  détache- 
pient,  fe  préfente  fur  la  route  que  celui-ci  doit 
tenir  & veut  l'empêcher  de  pafl'er,  il  faut  bien 
que  la  force  en  décide.  Le  commandant  du  déta- 
chement formera  alors  fes  troupes  en  colonne  fer- 
rée , fera  mettre  la  baïonète  au  bout  du  canon  , 
8:  donnera  tête  baiflee  au  milieu  des  ennemis.  S'il 
parvient  à les  mettre  en  défordre , il  continuera 
fa  route  avec  promptitude , & il  portera  toute 
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fon  attention  fur  fon  arrière-garde.  Si , après  deux 
ou  trois  artaques  vives,  il  voit  qu'il  ne  peut  réuf- 
fir  à faire  une  trouée  , il  fe  retiiera  vers  l'endroit 
d'où  il  fera  parti , à moins  qu'il  ne  trouve  quelque 
pofition  favorable  qui  le  mette  en  fureté , fans 
trop  s'éloigner  de  fon  objet. 

Quand  un  parti , mêlé  de  cavalerie  & d’infan- 
terie , 8c  qui  fera  beaucoup  plus  fort  que  le  déta- 
chement, fe  préfenttra  à lui , celui-ci , fans  cher- 
cher à livrer  un  combat , dont  l'iflue  même  la 
plus  heureufe  lui  feroit  fiinefte  , parce  qu'elle  le 
mettroit  dans  l'impoffibilité  d'exécuter  l’opéra- 
tion dont  on  l'auroit  chargé,  fe  retirera  de  bonne 
heure  dans  un  endroit  fort  par  fa  nature. 

S’il  ne  trouve  aucun  endroit  qui  pniffe  lui 
fervir  de  fort , ce  qui  eft  prefqu'impoinble , il 
enverra  une  partie  de  fa  croupe  efcaimoucher 
avec  l'ennemi.  Pendant  ce  petit  combat , les  tra- 
vailleurs, mafqués  par  quelques  foldats  , pour- 
ront, ou  conftruire  un  abatis  , ou  couper  le  che- 
min par  un  folfé  large  S>c  profond,  dont  les  terres 
formeront  une  efpèce  de  parapet  : cet  ouvrage, 
défendu  par  de  braves  gens,  peut  tenir  long- 
tems. 

Si  tous  ces  moyens  font  impraticables  , le 
commandant  fera  fa  retraite. 

Quand  le  détachement  rencontrera  un  défilé  , 
il  s'alTurera,  ava'T  d'y  entrer , que  l'avant-garde 
s’eft  emparée  de  l'entrée,  de  la  fortie  8e  des  hau- 
teurs : malgré  ces  précautions,  il  paflera  le  défilé 
avec  vitelfe.  Les  troupes  qui  fortiront,  remettront 
en  bataille  , faifant  face  en  dehors  } l'arrière- 
garde  prendra  la  place  de  l’avant-garde,  8c  la 
confervera  jufqu'à  ce  que  le  corps  du  détache- 
ment ait  rétab.i  la  diftance  qui  doit  exifter  tou- 
jours entre  ces  deux  divifions. 

Le  paflage  d'un  ravin,  d'un  gué  , d'un  pont, 
s’exécutera  comme  nous  venons  de  le  dire  én 
parlant  d’un  défilé  ; il  en  fera  de  même  d'un  paf- 
fage  de  rivière  dans  des  bateaux. 

Quant  aux  villages , on  les  tournera  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  des  découvreurs  8c  de 
l'avant-garde. 

L'arrière-garde  aura  du  canon  toutes  les  fois 
qu'on  le  pourra. 

Tel  eft  le  réfultat  des  principes  que  les  auteurs 
militaires  ont  donnés  fur  la  manière  dont  un  offi- 
cier particulier  doit  fe  conduire  quand  il  eft 
chargé  de  diriger  une  marche  en  avant  j quant  aux 
marches  rétrogrades,  cela  regarde  les  retraites., 

§.  V. 

Des  marches  dans  r intérieur  de  la  république. 

Nos  troupes  voyagi^nt  dans  l’intérieur  de  la 
république,  comme  elles  voyageoient  il  y a près  de 
deux  cents  ans.  Prefqu’aucune  des  perfonnes  qui 
approchent  les  miniftres  8c  qui  jouiffent  de  leur  con- 
fiance , ne  font  vivement  intéreffées  à ce  qu’on 
faffe  des  changemens  à nos  routes  militaires , à 
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nos  logemenSj  à nos  étapes,  &c.  Aucun  cffiocr- 
eenéral , aucun  chef-de-briga.ie  n'tlt  obligé  de 
l’uivre  un  régiment  pendant  une  K ngue  marche 
dans  l’intérieur  de  la  répi  biiqiie , où  aucun  d’eux 
ne  fe  fouvient  des  obfervations  qu’il  peut  y avoir 
faites  dansfajeunelTe.  Les  officiers  fubalternes,  qui 
éprouvent  journellement  les  abus  attachés  à cette 
manière  de  faire  voyager  les  troupes,  font  donc 
les  fculs  intéreiTés  à les  dévoiler,  & les  feuls  qui 
puilTentles  mettre  dans  leur  vrai  jour.  Eux  feuls 
peuvent  dire  : Le  logement  en  nature  gêne  le  ci- 
toyen aife,  incommode  le  pauvre , foule  l’indi- 
gent; eux  feuls  peuvent  dire  r Les  corvées  en 
chariots  & en  chevaux  font  à charge  au  peuple  ; 
eux  feuls  voient  un  miférable  cultivateur  re- 
mettre, prefque  la  larme  à l'œii,  à un  jeune  offi- 
cier , le  feul  cheval  qu’il  ait  ; eux  feuls  entendent 
la  voix  fuppliante  de  ce  malheureux  ; eux  feuls 
lifent  fur  fon  vifage  la  crainte  qu’il  a de  voir  fon 
cheval  excédé  par  des  courfes  rapides  qu’on  lui 
fera  faire,  ou  par  les  chofes  abfolument  nouvelles 
qu’on  lui  demandera  & qu’on  le  forcera  d'exé- 
cuter en  lui  ouvrant  les  flancs;  eux  feuls  peuvent 
rendre  compte  des  prières  que  font  les  payfans 
qui  font  obligés  de  conduire  les  équipages  des 
bataillons  ou  régimens,  afin  qu’on  ne  furcharge 
pf-'int  leurs  atelages  ou  qu’on  ne  hâte  point  trop 
vivement  leur  marche  ; eux  feuls  entendent  les 
regrets  qu'arrache  aux  cultivateurs  la  perte  de 
deux  ou  trois  journées  qu’ils  auioient  employées 
utilement  aux  travaux  de  la  terre  ; eux  feuls  peu- 
vent dire  combien  la  difeipline  perd  de  fa  force 
pendant  une  route  longue  lie  difficile  ; le  foldat, 
difperfé  dans  la  campagne  , logé  loin  de  fes  offi- 
ciers & de  fes  fous-officiers , devient  quelquefois 
un  hôte  dangereux  ; eux  feuls  enfin  peuvent  af- 
fûter qu’il  eft  infiniment  difficile  de  contenir  & 
de  raflembler  un  régiment  qui , dans  plulieurs  lo- 
gemens  d’une  longue  route,  occupe  un  efpace 
de  plufieurs  milles. 

Tout  le  monde  convient  que  les  foldats  efifuient 
de  grandes  fatigues , même  lorfqu’ils  voyagent 
pendant  de  beaux  jours , par  des  chemins  com- 
modes, & qu'ils  éprouvent  fouvent  des  dégoûts, 
même  lorfqu’ils  font  logés  chez,  des  hôtes  hon- 
nêtes. Mais  les  officiers  fubalternes  favent  feuls 
tout  ce  que  leurs  foldats  ont  à fouffrir  lorfqu’ils 
ont- une  longue  traite  à faire  par  des  chemins  de 
traverfe,  lorfqu’ils  font  logés  dans  une  grande  ville 
ou  difperfés  dans  la  campagne , & qu’ils  ont  des 
hôtes  peu  complaifans  ou  peu  aifés. 

Beaucoup  de  calculateurs  ont  prouvé  que  l’état 
gagneroit  à fupprimer  les  étapes , mais  les  officiers 
fubalternes  peuvent  feuls  rendre  compte  des  pei- 
nes qu’elles  font  éprouver  au  foldat.,  des  malver- 
fations  de  quelques  étapiers  & de  la  mauvaife  foi 
de  certains  fournifleurs  ; en  un  mot,  eux  feuls 
peuvent  parler  avec  connoiflance  de  caufe  des 
abus  fans  nombre  auxquels  notre  manière  militaire 
de  voyager  donne  naififance. 
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•>  Il  cfl:  malheureux  fans  doute,  c’it  i’autrur  du 
SüiJat  citoyen,  le  général  Servan  , qui  pouveie 
arLr  favamment  de  tous  ces  objets  ; il  eii  mal- 
eureux  de  trouver  autant  de  chofes  a refaite  ; 
mais  tel  elt  le  fort  des  meillcu  es  infiitutions  : 1 s 
abus  s'y  gliflent  in'enfiblement , le  tems  les  ous- 
mente  , on  s’y  habitue  , & on  ne  croit  plus  qu'il 
foit  nécêfiaire  de  les  corriger.  ■>»  Cet  auteur  efl:.- 
mable , vivement  frappé  des  abus  attacnés  à notre 
manière  de  faire  voyager  les  troupes  dans  l'inté- 
rieur de  !a  république  , a cherche  a les  faire  dif- 
paroître , & il  a cru , avec  raifon  , que  c'étoit  feu- 
lement en  faifant  camper  Ics  troupes  que  l'on  pou- 
voir y réuffir.  Si  l’on  faifoit  camper  les  troupes 
qui  voyagent  dans  l'intérieur  de  la  république, 
les  citoyens  de  tous  les  ordres , & furtout  les  plus 
indigens,  feroient  debarraffés  du  poids  du  loge- 
ment en  nature  , & des  inconvéniens  qu’il  entraîne 
après  lui  ; les  troupes  voyageroient  en  plus  grand 
nombre  qu’aujourd'hui  ; elles  fuivroient  toujouis 
les  routes  les  plus  courtes  & les  meilleures;  elles 
feroient  des  journées  proportionnées  aux  faifons 
& aux  circonüances  ; le  foldat  app;  endroit  à ten- 
dre une  tente,  à obferver  la  police  descamps,  &c.  ; 
il  feroit  à l’abri  des  fatigues  que  l’étape  lui  occa- 
fionne  ; on  obtiendroit , en  un  mot , un  grand  nom- 
bre d’avantages,  &:  on  feroit  difparoître  prefque 
tous  les  vices  que  nous  avons  reconnus.  Pour 
prouver  fans  réplique  que  la  méthode  du  général 
Servan  efl  bonne  & la  meilleure  , levons  d’avance 
les  objeélions  auxquelles  elle  pourroit  donner  lieu. 

Pour  faire  camper  des  troupes,  il  faudroit  des 
tentes,  & tous  les  régimens  n’en  ont  pas  ; pour 
faire  camper  des  troupes,  il  faut  des  uflenfiles  de 
campement , & les  troupes  n’en  font  pas  pourvues  : 
cela  eft:  vrai  en  partie  ; mais  n’eft-il  pas  vrai  aufti 
qu’il  eft  effentiel  d’être  pourvu  de  tous  ces  objets 
en  tems  de  paix  pour  les  camps  d’exercice,  te  en 
tems  de  guerre  pour  marcher  contre  l’ennemi  ? il 
eft  donc  indifpenfable  de  les  avoir. 

Mais  ces  tentes  & ces  uftenfiles  s’uferont , à la 
bonne  heure  , infiniment  moins  cependant  qu  en- 
taftées  dans  des  magafins  militaires,  où  elies  fe- 
roient dépofées  , oubliées  & bientôt  pourries. 

Où  camperoient  les  troupes  ? Sur  un  champ  en 
jachère  , dans  une  prairie  proche  d’une  ville  ou 
d’un  village,  &,  s’il  le  faut,  fur  le  grand  chemin 
même. 

Qui  fournira  les  chevaux  des  officiers?  Ceux 
âgés  feuls  en  auront  befoin,  & il  fera  facile  d’en 
procurer  le  petit  nombre  qui  fera  néceftaire. 

Qui  tranfportera  les  tentes , les  uftenfiles  de 
campemens  , &c.?  Les  régimens  eux  mêmes.  Ou 
n’auroit  pour  cela  qu’.à  faire  conftruire  les  chariots 
qu’on  devra  donner  à chacun  d’eux  pendant  la 
guerre,  &c  à leur  laifiTer  le  foin,  movennant  une 
fomme  fixe  pour  chaque  jour  de  marche  , de  le 
procurer  les  chevaux  qui  leur  feroient  neceftairef. 

11  y a de  la  cruauté  , dira-t-on  peut-être  , à relé- 
guer le  foldat  fous  la  tente,  pendant  qu'on  peut 
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le  loger  fous  ftt  toit , & à le  faire  coucher  fur  la 
paille  pendant  quMl  peut  avoir  un  lit  paffable.  Il 
y a bien  plus  de  cruauté,  ce  me  femble,  à l’expofer 
aux  différentes  fatigues  qif  il  éprouve  aujourd’hui 
fur  les  routes  : il  y a bien  plus  de  cruauté  à le  con- 
duire en  campagne  fans  l’avoir  accoutumé  à la  vie 
qu’il  doit  y mener  conflamment;  Se  d’ailleurs  toute 
idée  de  cruauté  ne  difparoît-elle  point , fi  l’on  fup- 
pofe  que  les  troupes  ne  voyageroient  que  pendant 
les  mois  de  l’année  où  les  nuits  ne  font  pas  froides 
ni  les  jours  très-chauds. 

Qui  fournira  les  vivres  , & qui  les  préparera  ? 
Qui  fournira  le  bois , la  paille  & tous  les  autres 
objets  néceffaires  au  foldat  & à l’officier  ? Ces 
objections  ayant  été  levées  dans  le  mot  Étape  , 
dans  la  note  y y du  Soldat  citoyen  & dans  {‘Examen 
critique  du  Militaire  français , nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  & à ce  mot,  & à ces  ouvrages.  Nous 
ofons  d’ailleurs  annoncer  qu’après  les  avoir  lus, 
chacun  conviendra  que  la  manière  que  nous  ve- 
nons de  propofer  , eft  non  feulement  fimple  & 
facile,  mais  encore  la  feule  bonne;  car  c’elt  une 
erreur  d’efpérer  de  voir  jamais  s’évanouir  entière- 
ment les  abus  énormes  qui  régnent  encore  actuel- 
lement dans  cette  partie.  On  verra  toujours  ce  que 
l’on  voit  aujourd’hui , les  officiers  municipaux 
écouter  la  voix  de  la  parenté , de  l’amitié  ou  de 
l’intérêt,  & les  exemptions  avoir  lieu  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles. 

Cet  article  nous  a été  remis  par  le  général  La- 
cuée , aCtuellêment  confeiller-d’état,  le  même  à 
qui  l’on  doit , fous  le  nom  de  Cejfac , une  gr.ande 
partie  des  articles  les  plus  intérellans  du  Diction- 
naire fur  V Art  militaire,  & le  commencement  de 
ce.  Supplément. 

MARÉCHAL -GÉNÉRAL-DES-LOGIS  DE 
L’ARMÉE,  Ici,  comme  pour  le  major-général, 
nous  allons  donner  d’abord  un  extrait  des  articles 
du  réglement  pour  le  fervice  de  campagne,  qui  con- 
cernent le  marëchal-général-des-logis  ou  fes  aides, 

TITRE  VIII,  Articlê  35. 

Aucun  des  officiers  qui  voudroient  fe  loger  dans 
les  maifons  vides  qui  fe  trouveront  dans  le  terrein 
de  leur  brigade , ne  le  pourra  fans  une  permiflion 
par  écrit  du  major-général , qui  en  enverra  une 
note  au  maréchal-général-des  logis,  pour  qu’il  leur 
foit  marqué  un  terrein  en  conféquence. 

TITRE  IX,  Article  .29. 

Quand  il  y aura  des  travaux  à faire  qui  ne  pour- 
roient  être  exécutés  que  par  des  compagnies  d’ou- 
vriers, il  en  fera  rendu  compte  au  major-général, 
qui  en  avertira  l’état-major-général , afin  qu’il 
donne  les  ordres  néceffaires  à Tartillerie  pour  la 
conftruCtion  des  ouvrages. 

TITRE  XIII,  Article 

Il  fera  fait,  au  commencement  de  chaque  cam- 
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pagne , d’après  les  ordres  du  général , par  le  ma- 
réchal-général-des-logis  de  l’armée,  un  ordre  de 
bataille,  dans  lequel  les  officiers-généraux  & les 
brigadiers  feront  placés  fuivant  leur  rang  d’an- 
cienneté; 

Art.  2. 

On  obfervera  cependant  d’attacher  à la  cava- 
lerie & à l’infanterie,  autant  que  faire  fe  pourra, 
les  officiers-genéraux  qui  ont  fervi  dans  ces  corps. 

Art.  3. 

L’armée  fera  partagée  pendant  toute  la  cam- 
pagne, en  quatre  divifions  d’infanterie  ôc  deux 
ailes  de  cavalerie. 

Art.  4. 

Chaque  divifion  d’infanterie  fei'a  compofée  du 
quart  des  brigades  des  premières  & fécondés 
lignes  ; elles  feront  nommées  une  fois  à l’ordre 
au  commencement  de  la  campagne,  & cela  ne 
changera  plus,  à moins  que  le  général  n’ordonne 
un  nouvel  ordre  de  bataille. 

TITRE  XIV,  Article  ii. 

II  pourra  y avoir  auffi  des  corps  en  réferve  cam- 
pés avec  l’armée,  deftinés  à foutenir,  dans  les 
adions,  les  parties  de  la  ligne  qui  pourroient  en 
avoir  befoin,  ou  à y rem, placer  les  troupes  qui 
auroient  fouffert  ou  qui  en  auroient  été  tirées 
pour  quelque  deftination  particulière  ; mais  ils  ne 
devront  être  regardés  que  comme  des  divifions 
de  l’armée  J & ils  recevront  les  ordres  des  chefs 
des  états-majors. 

TITRE  XVII,  Article  4. 

Les  officiers-généraux  entrant  de  jour,  & les 
officiers  fupérieurs  entrant  de  piquet , ainfi  que 
les  différens  chefs  des  états-majors , ou  en  leur 
abfefice  un  de  leurs  aides,  feront  tous  les  jours 
rendus , à onze  heures  & demie  , chez  le  général 
pour  fe  trouver  à l’ordre. 

Art.  y. 

Le  lieutenant-général  prendra  le  mot  du  géné- 
ral , & le  donnera  enfuite  au  maréchal-de-camp  , 
qui  le  diftribuera  au  maréchal-général-des-logis  de 
l’armée  , au  major-général , au  maréchal-général 
de  la  cavalerie  & au  major-général  des  dragons  , 
dans  l’ordre  où  ils  font  nommés  ci-deffus , & 
l’ordre  concernant  le  génie  au  major  de  ce  corps. 

TITRE  XXV,  Article  i". 

Il  y aura  toujours  un  ou  plufieurs  régimens  pro- 
vinciaux deftinés  à l’ouverture  des  marches  & aux 
opérations  de  l’état-major  de  l’armée. 

Art.  y. 

Il  fera  nommé,  au  commencement  de  chaque  cam- 
pagne, par  le  maréchal-général-des-logis  de  l’armée, 
un  aide  - maréchal  - générai  - des  - logis  intelligent 

&C 


MAR 

C;  a^îf , pour  être  chargé  en  chef  de  l’ouverture 
des  marches. 

A R T.  6. 

Cet  officier  aura  fous  lui  fix  aides-maréchaux- 
généraux- des-logis  ou  officiers  attachés  à l'état- 
Hiajor  J qui  feront  chacun  particuliérement  chargés 
<ie  l’ouverture  d’une  colonne. 

Art.  7. 

On  affeftera  un  nombre  de  compagnies  provin- 
ciales à chacun  de  ces  fix  officiers,  pour  travailler 
foHs  leurs  ordres  à l’ouverture  des  marches  de  la 
colonne  dont  ils  feront  chargés. 

Art.  10. 

Auffitôt  que  l’armée  fera  arrivée  dans  un  camp , 
le  maréchal-général-des-logis  , après  avoir  pris 
Tordre  du  général  , donnera  les  fiens  à Taide-ma- 
Téchal-général-des-logis  chargé  en  chef  des  mar- 
ches J pour  en  ouvrir  du  côté  où  le  général  fe 
propoie  de  marcher , & il  y fera  travailler  fur  le 
champ  avec  la  plus  grande  aétivité. 

Lorfque  l’armée  féjournera  quelques  jours  dans 
un  camp  , il  fera  ouvert  des  marches  en  arrière 
& fur  les  deux  flancs  de  Tarmée,  jufqu’à  plufieurs 
lieues , s il  eft  poffible  , de  fon  camp , en  forte 
que , fuivaiit  les  circonftances , elle  puilTe  fe 
porter  facilement  où  le  befoin  pourroit  le  de- 
mander. 

Art.  37. 

Lorfque  le  général  aura  donné  un  rendez-vous 
pour  afiembler  les  bataillons  de  grenadiers  & de 
chaffeurs  pour  faire  Tavant-garde  , le  maréchal- 
de-camp  de  jour,  les  officiers  fupérieurs  de  pi- 
quet & les  chefs  des  différens  états-majors  , ou 
I en  leur  abfence  un  de  leurs  aides  , fe  rendront  à 
. ce  rendez-vous  d’affemblée,  pour  marcher  avec 
< cette  avant-garde  , & le  major  de  piquet  y ran- 
gera les  bataillons  de  grenadiers  & de  chaffeurs 
dans  lemême  ordre  que  leurs  brigades  feront  cam- 
pées dans  Tarmée  5 mais  quand  le  général  n’aura 
point  donné  cet  ordre  , tous  les  officiers  fe  ren- 
dront à la  tête  des  grenadiers  & chaffeurs  de  la 
fécondé  d vifion  d’infanterie  ; il  s’y  trouvera  un 
1 officier  de  Tétat-major  de  Tarmée  , & ils  fe  met- 
i tront  en  marche  auffitôt  après  que  Taffemblée 
I aura  été  battue. 

Les  bataillons  de  grenadiers  & de  chaffeurs , les 
1 nouvelles  gardes  & les  campemens  des  autres  co- 
I lonnes  s’ébranleront  aufli  en  même  tems  5 ils  fe- 
! ront  aux  ordres  de  l'officier  fupérieur  le  plus 
1 avancé  en  grade  parmi  ceux  qui  commanderont 
i les  bataillons  de  grenadiers  & de  chaffeurs  ou  les 
' efcadrons  de  chevaux  légers  & de  chaffeurs  de 

leur  colonne. 

Art.  48. 

Auffitôt  qu’on  battra  la  générale,  les  aides raa- 
Art  Miüt.  Suppl.  Tome  IV, 
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réehaux -généraux  de  Tarmée  partiront  du  quar- 
tier-général pour  fe  rendre  à la  tête  des  colonnes 
qu’ils  devront  conduire , & remettre  leur  itiné- 
raire aux  officiers  - généraux  qui  les  commande- 
ront. 

TITRE  XXVII,  Article  i“. 

Les  feuls  officiers-généraux  & les  chefs  des 
états-majors  pourront  avoir , dans  les  armées  , 
une  berline  & un  chariot  atelés  au  moins  de 
quatre  bons  chevaux. 

Art.  8. 

Tous  les  vaguemeftres  des  brigades  8c  des  ré- 
gimens  viendront  fe  faire  infcrire , chez  le  vague- 
meftre-général , le  jour  de  leur  arrivée  au  pre- 
mier camp  ; il  en  dreffera  un  contrôle  , & ce 
fera  fur  les  certificats  vifés  du  maréchal-général- 
des-logis  de  Tarmée  qu'ils  feront  payés  ; favoir  : 
les  vaguemeftres  des  brigades,  à raifon  de  5 liv  ; 
ceux  des  régimens,  de  i liv.  par  jour  de  marche. 

Art.  10. 

Lorfqu’on  renverra  les  équipages  fur  les  der- 
rières , le  vaguemeftre-général  fera  feulement 
chargé  de  la  conduite  des  équipages  du  quartier- 
général  & des  vivandiers  qui  y feront  attachés;  le 
maréchal-général-des-logis  lui  fera  remettre  le 
jour  de  marche  , Tordre  dans  lequel  ils  devront 
marcher  & le  lieu  où  ils  s’affembleront  ; il  aura 
foin  d’en  inftruire  les  domeftiques  des  officiers- 
généraux  & autres  attachés  au  quartier-général , 
& d’en  faire  part  au  prévôt  de  Tarmée,  pour  qu’il 
y faffe  trouver  les  vivandiers. 

Art.  19. 

Un  officier,  de  quelque  grade  qu’il  foit,  ex- 
cepté le  général , les  maréchaux  - de  - France  , 
l’intendant  de  Tarmée,  qui  feront  refter  leurs 
gardes  entières  avec  leurs  équipages  , ne  donnera 
aucune  efcorte  armée  à fon  équipage , 8c  toutes 
les  gardes  des  officiers-généraux  rentreront  à Taf- 
femblée dans  leurs  régimens.  S’il  y étoit  contre- 
' venu,  le  major  du  régiment  dont  fera  Tefeorte,  en 
rendra  compte  au  major- général , 8c  le  vague- 
meftre-général au  maréchal-général-des-logis  , qui 
feront  tenus  Tun  8c  Tautre  d'en  inftruire  le  gé- 
néral. 

TITRE  XXX,  Article  14. 

Lorfque  l’armée  .irrivera  dans  un  nouveau 
camp,  le  maréchal-général-des  logis  indiquera  au 
major-général  les  villages  où  l'infanterie  fe  pour- 
voira de  paille  , les  foldats  ne  devant  fe  lervir  des 
feigles  8c  grains  qui  feront  fur  pied,  que  quand  on 
ne  pourra  faire  autrement. 

TITRE  XXXI, 'Article  f. 

Pour  ôter  tout  prétexte  de  chercher  à enfrein- 
dre la  défenfe  d’aller  aux  fourraees  fans  ordre  , 

Ddûdd 
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rétat-major  de  l’armée  fera  exaél  à faire  fournir 
les  fubfiftances  des  chevaux  & à indiquer  les  four* 
rages  lorfque  le  terme  pour  lequel  on  aura  or- 
donné de  fourrager  fera  expiré. 

Art.  36. 

Les  officiers  commandés  pour  l’efcorte  des 
fourrageurs  tiendront  la  main  à ce  qu’ils  n’en- 
trent dans  aucun  lieu  où  il  y aura  des  fauve-gardes , 
& à ce  qu’on  ne  fourrage  aucun  château , abbaye 
ou  maifon  religieufelans  un  ordre  exprès  du  géné- 
ral , à moins  qu’ils  ne  fe  trouvent  indiqués  ex- 
prefiement  par  les  officiers  de  l'état-major  de  l’ar- 
mée. 

TITRE  XL,  Article  10. 

Lorfque  les  aides  maréchaux-des-logis  de  l'armée 
auront  diftribué  à chaque  brigade  fes  quartiers  de 
canronnemens , les  brigadiers  & majors-de-bri- 
gade  fe  les  répartiront  entr’eux  fuivant  la  force  de 
leur  brigade  , & les  diftribueront  enfuite  aux  dif- 
férens  régimens  dont  elles  feront  compofées  , en 
gardant  toujours  , comme  il  a été  dit  ci-delTus  , 
l’ordre  de  bataille. 

P/an  d’un  travail  complet  fur  le  département  de  l'état, 
major  d' une  armée. 

Après  avoir  donné  un  extrait  des  articles  du 
réglement  pour  le  fervice  de  campagne  , qui  con- 
cernent les  fondions  du  maréchal-général-des- 
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logis  d’une  armée  & de  fes  aides , nous  avons  cru 
devoir  faire  part  du  plan  d’un  travail  complet  fur  la 
département  de l’état-majcr  d’une  armée. Le  déve- 
loppement de  ce  plan  fetoit  le  fujet  d’un  très- 
grand  ouvrage  : nous  nous  femmes  bornés  à en  in- 
diquer les  divilîons  & le  titre  des  chapitres,  don- 
nant ainfi  un  grand  fujet  d’études  & de  médita- 
tions à tout  militaire  qui  aura  l’ambition  de  deve- 
nir un  bon  officier  d’état-major.  Mais  en  traçant 
un  plan  auffi  vafte  , nous  avons  cru  prouver  zffez, 
fortement  combien  il  devoir  être  difEcile  de  trou- 
ver un  officier-général  qui  fût  véritablement  en 
état  de  remplir  dignement  la  place  de  maréchal- 
gënéral-des-logis  de  l’armée  ou  de  chef  de  l’é- 
tat-major général,  & qui  fût  profondément  inf- 
truitde  toutes  les  parties  que  nous  venons  d’indi- 
quer. On  a cité  en  France  MM.  de  Puifégur,  de 
Feuquières,  de  Maiüebois  , le  vicomte  de  Bro- 
glio  , &rc.  qui  ont  développé  les  plus  grands  ta- 
lens  dans  la  place  de  maréchal- général-des-logis 
de  l’armée,  que  l’on  a toujours  regardée  à jufte 
titre  comme  infiniment  difficile  à remplir.  Efpé- 
rons,  d’après  ces  vérités  troplong-tems  oubliées, 
que  non-feulement  on  s’empreffera  de  faire  revi- 
vre la  place  de  maréchal- général-des-logis  de 
l’armée  , mais  que  l’on  s’occupera  en  même  tems 
à former  un  corps  d’officiers  uniquement  deftinés 
à remplir  les  fonélions  de  l’état-major  d’une  ar- 
mée , & defquels  on  exigeroit  des  connoilTances. 
d’après  le  plan  que  nous  joignons  ici.. 


INTRODUCTION". 

Connoijfance  du  pays  en  général^  & du  terrein  en  particulier  ^ pour  établir  l'état  & régler  les  opérations: 

de  la  guerre. 

Première  Partie. 


Mouvemens, 


Emplacemens. 


Subfiftances. 


5 Ouverture . . ) f On  trouve  les  principes  de  ces  deux 

> des  marches opérations  dans  les  inftruétions  dir 

Organifation^  (,  roi  de  PrufTe  à fes  généraux. 

I Principes  fur  le  choix  des  camps  & pofitions  offen-C , &c. 

fives  & derenlives c 

,,  , , n > ■ çVoir  l’inftruâion  fur  le  campement 

Du  tracé  des  camps  ou  caftrametanon ^ l’infanterie  & de  la  cavalerie . 

Hôpitaux. 

Quartiers  de  raftaîchiflement  & d’hiver.. Inftruélions  du  roi  de  PrulTe,  &c. 

^Magafin  ou  dépôts. 

J Convois. 

‘ ■ ■ ir.  ’ ■ ■ C verts,' 

, 
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Seconde  Partie. 


Des 

retonnoifTances 
<ies  objets 
à confidérer 
dans  une 
reconnoi/Tance. 


1°.  Chemins} 

i°.  Rivières,  ruiiTeaux , canaux  , torrens , navilles } 
5°.  Sources,  fontaines} 

4°.  Ponts } 

5”.  Gués} 

6®.  Prairies  } 

7°.  Marais , étangs , mares , flaijnes  d’eau  j 
8°.  Inondations,  éclufes} 

9°.  Plaines } 

Montagnes , hauteurs  > 

Défilés} 

Vallons,  vallée* i 
Ravins } 

Bois } 

Bruyères} 


Organifation 

du 

département 

de 

l’état-major, 

ou 

fa  divifion 
en  départemcns 
particuliers. 


10' 

II' 

II' 

13' 

14' 

'5' 

1^“.  Vignes} 

17°.  Vergers,  enclos} 

18'’.  Villes  fortifiées,  ouvertes} 

19°.  Châteaux  forts,  fortins,  redoutes; 

10°.  Bourgs,  villages,  hameaux,  fermes,  cenfes,  callîuesj 
11°.  Moulins} 
ii°.  Des  côtes. 


Troisième  Partie. 

Ï Ouverture  des  marches, 

Reconnoifiance  des  camps. 

Inftruélion  pour  le  chef  de  ce  département. 

^Reconnoifiance  du  pays. 
iLevée  du  lerrein, 

kDiretlions  des  ingénieurs-géographes. 
Tnftruétion  pour  le  chef  de  ce  département. 

^Fourrages  verts  & fecs. 
jBois  & paille  pour  les  troupes. 
iCantonnemens. 

[Inftriiélion  pour  le  chef  de  ce  département, 

rCorrefpondances  fecrètes. 

JElpions. 

kJournal  & diredion  des  guides. 

’inftrudion  pour  le  chef  de  ce  département. 

'Correfpondance  avec  l’état-major  de  l’infanterie 
celui  de  la  cavalerie. 

J—  le  commandant  de  l’artillerie. 

' — le  commandant  du  génie. 

I — l’intendant, 
j — le  munitionnaire. 

( — les  régilTeurs  ou  entrepreneurs, 

'Jnftrudion  pour  le  chef  de  ce  département. 


1"^  Départ. 

11*.  Départ . 

5*.  Départ 

4^.  Départ 


& 


15  ®.  Départ 


Cetta  divifion  eft  bon- 
ne pour  une  grande 
armée}  mais  il  eft  pof- 
fible,  dans  une  petite, 
de  réduire  le  nombre 
de  ces  départemens, 
& d’en  confier  deux  & 
même  trois  au  même 
chef,  félon  fon  apti- 
tude. Je  crois  cepen- 
dant que  les  deux 
premiers  doivent  être 
féparés,  chacun  d’eux 
fuffifant  pour  occuper 
un  feul  homme  & plu- 
fieurs  aides. 


f Direélion  des  fourriers  & vaguemeftres. 

6'.  Départ  .<  Fourrages  du  quartier-général. 

(^Inftruéiion  pour  le  chef  de  ce  département. 


N.  B.  Nous  allions  livrer  à l’imprefilon  le  mot 
Marechal-general-des-logis  de  l’armée, 
lorfque  le  général  Dumas  a fait  paroître  les  N°*  XI 
& XII  du  Précis  des  événement  militaires  de  la  cam- 


pagne des  (innées  7 6’  8 , & les  a terminés  par  trois 
notes,  dont  la  première' avec  ce  titre  : Sarlefanice 
des  états-  majors  d'armée. 

Le  général  Dumas  étoit  d’au’-ant  plus  fait  peur 
Ddddd  1 
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écrire  pertinemment  fur  cette  partie  fi  importante 
du  fervice  des  armées,  qu"il  a été  employé  dans 
l’état-major  de  Tarmée  du  général  Rochambeau, 
en  Amérique  ; l’un  des  membres  de  l’état-major- 
général  formé  en  France  fous  la  direction  du  gé- 
néral Bourcey  ; rapporteur  du  comité  de  la  guerre  i 
chargé  du  dépôt  de  la  guerre  en  1792,  & enfin  chef 
de  l’état-major  de  l’armée  du  général  Maljdonald , 
en  l’an  9 ( 1800  ). 

Cependant,  malgré  tous  ces  titres  & beaucoup 
d’autres , tous  faits  pour  donner  un  grand  poids 
à fon  opinion,  nous  ne  penfons  pas,  comme  il 
l’a  écrit  page  447  de  l’ouvrage  précité,  que 

« La  réunion  de  toutes  les  attributions  des  états- 
» majors  fous  la  dire étion  d’un  feulchefaiclimplifié 
« & rendu  auifi rapide  qu’il  fût  poffible l’expédition 
3:>  des  ordres,  & par  conféquent  le  mouvement  des 
» armées , & que  cette  centraüfation  permette  de 
» déterminer  , avec  plus  d’exaétitude  qu’on  n’eût 
« pu  le  faire  auparavant,  la  nature  de  ces  mêmes 
» fondions , ôc  de  les  clalTer  méthodiquement.  » 

Bien  loin  de  croire  que  cette  réunion  ait  rien 
limplifié , nous  croyons  au  contraire  qu’elle  a beau- 
coup embrouillé  les  opérations,  ou  qu’elle  s’eft 
oppofée  à ce  qu’on  en  fit  de  très-effentielles.  Nous 
dirons  plus  ; nous  regardons  comme  généralement 
impollible  de  trouver  un  officier- général  capable 
de  pouvoir  fuffire  à la  partie  fcientifique,  médita- 
tive, adive,  &c.  des  fondions  attachées  ancien- 
nement à la  place  du  maréchal-général-des-logis 
d une  armée,  & à la  partie  du  détail  de  furveil- 
lance,  de  police,  de  diftribution  , d’inftrudion, 
Scc.  dont  dévoient  être  continuellement  occupés 
le  major-général  de  l’infanterie  & ceux  des  troupes 
à cheval. 

Et  a/Turément , depuis  meffieurs  de  Feuquières 
& Puifégur  J jufqu’à  meffieurs  de  Mailtebojs  & le 
comte  de  Broglio,  les  armées  ne  furent  jamais  ni 
auffi  nombreufes  ni  furchargées  d’une  aufli  grande 
quantité  d’artillerie  & de  troupes  à cheval  qu’elles 
l’ont  été  dans  la  guerre  de  1792  à 1800;  jamais, 
en  conféquence , les  lignes  d’opération  n’exigèrent 
d’auffi  grandes  connoiflances,  & jamais  il  ne  fut 
plus  important  d’avoir , pour  les  polirions , les 
connoiflances  topographiques , la  caftramétation 
& les  marches  ftratégiques,  un  officier  d’une  très- 
grande  capacité,  & qui  ne  fût  entièrement  occupé 
que  des  parties  dont  nous  venons  de  parler. 

Quant  à l’arrivage  des  fubfiftances  & à leur  dif- 
tribiition,  aux  détails  des  campemens  , à leur  po- 
lice & à celle  de  l’armée  , aux  approvilîonnemens 
de  bois , paille , &c,  à la  furveillance  des  hôpitaux, 
à l’habillement,  équipement,  armement;  aux  inf- 
truétions  de  la  petite  taéliqne  , aux  marches,  ma- 
nœuvres, &'G.  on  fentira  facilement  que  ces  obr 
jets  font  aîez  nombreux,  alTex  minutieux  même, 
& en  même  tems  allez  importans  pour  exiger  à 
eux  feu^s  & occuper  un  officier-général  pour  l’in- 
fanterie, & un  pour  les  troupes  à chevaL 
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Que  l’on  forme  l’armée  en  divilîons  compofées 
de  troupes  de  toutes  armes , dans  la  proportion  re- 
lative au  pays  où  elles  doivent  agir  , ayant  en  ma- 
tériel & en  perfonnel  tout  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire , de  manière  qu’elles  puifi'ent  agir  ifolément , 
lans  autre  fecours  que  celui  des  rél'erves  deftinées 
à renforcer  telle  ou  telle  arme,  & qu’elles  puiffent 
fe  réunir  fans  fe  confondre. 

C’eft  là  fans  doute  une  excellente  organifation,^ 
& l’on  doit  y applaudir , ainfi  qu’à  l’établiflement, 
dans  chaque  divifion  , d’un  état-major  particulier, 

?|ui  puifle  garantir  l’uniformité  d’aélion  par  l’uni- 
ormité  qui  doit  exifter  dans  la  claffification  des 
matières,  les  procédés,  les  modèles  d’états , les 
rapports,  &c.  ; mais  il  eft  très-facile  de  compofer 
chaque  état-major  de  divifion , d’un  adjudant-gé- 
néral aide-maréchal-général-des-logis , d’un  ad- 
judant-général aide- major -général  d’infanterie; 
enfin,  d’un  officier  du  même  grade  aide -major- 
général  des  troupes  à cheval  : chacun  de  ces  aides- 
majors  ayant  fous  eux  la  quantité  néceffaire  de 
fous-aides-majors,  & correfpondant  avec  les  gé- 
néraux chefs  de  leur  pairie. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  cet  objet  important,  laiflant  aux  militaires  inf- 
truits  qui  voudront  y réfléchir,  à juger  fi  un  gé- 
ne'ral  d’armée  ne  fera  pas  infiniment  mieux  fé- 
condé en  admettant,  comme  anciennement,  un 
maréchal-général-des-logis,  avec  un  major -gé- 
néral pour  chaque  arme  , fauf  à y ajouter  les  mo- 
difications que  nous  venons  de  propofer;  que  par 
un  feul  chef  d’état-major , qui  fera  infailliblement 
écrafé  par  les  détails  & qui , bien  loin  de  pouvoir 
s’occuper  effentiellement  de  la  partie  fcientifique, 
ne  pourra  pas  même  fuffire  à répondre  à tous  les 
rapports  qu’entraîne  néceflaireraent  le  mode  bu- 
rographique  trop  étendu , & fi  fort  repouffé  par 
tous  les  militaires  d’un  grand  génie,  tels  que  les 
Condé,  les  Turenne,  les  Luxembourg,  les  Ca- 
tinat,  les  Frédétic-le-Grand,  &c. 

MARIAGE  DES  GENS  DE  GUERRE,  Un  arrêt 
du  eonfeil,  du  13  décembre  1681,  défend  à tous 
les  eccléfiaftiques  du  royaume  de  célébrer  aucun 
mariage  des  officiers  ou  des  foMats  des  troupes  du 
roi , avec  des  filles  ou  des  femmes  domiciliées. 

Un  réglement  du  i®'.  février  1685  défend  à tour 
officier  de  fe  marier  dans  la  place  où  il  eft  en  gar- 
nifon , ni  même  à dix  lieues  à la  ronde , fars  le 
confentement  de  l’infpecteur-général  dans  le  dé- 
partement duquel  il  fe  trouve  3 ce  même  régle- 
ment défend  à tout  eccléfiaftique  de  célébrer  le 
mariage  des  officiers  qui  n’auront  pas  obtenu  ce 
confentement  figné  en  bonne  forme. 

Une  ordonnance  du  6 avril  1686  défend  à tout 
homme  engagé  , quelque  grade  qu’il  ait , de  con- 
tradler  un  mariage  fans  le  confentement  du  com- 
mandant de  fon  corps , fous  peine  d’être  déchu  de 
fon  ancienneté  , & de  ne  pouvoir  compter  de  fon 
engagement  ou  fon  rengagement  cpje  du  jour  ûô 
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fon  mariage  ; elle  défend  à tout  ecdéfiaftique  de 
célébrer  le  mariage  des  hommes  engagés  qui  n’ont 
iîoint  obtenu  ce  confentement , & qui  n'ont  pas 
cbfervé  ks  règles  prefcrites  par  l’églife. 

Ces  tro's  lois  ne  font  pas  exprimées  alTez  clai- 
rement. Ne  feroic-il  pas  utile  de  les  refondre  tn 
une  feule,  d'y  prévenir  quelques  cas  dont  les  an- 
ciennes n'ont  point  parlé , & furtout  de  faire  des 
changemens  à la  peine  portée  contre  ks  foldats 
qui  violent  la  dernière  de  ces  lois.  ( V le  mot 
Conge.) 

Un  nombre  confidérable  d’écrivains  politiques 
fe  font  récriés  contre  le  célibat  des  militaires  fran- 
çais, & ont  dit  beaucoup  de  chofes  faites  pour 
engager  le  gouvernement  à favorifer  les  mariages 
des  officiers  & des  foldats.  On  fait , comme  tous 
ces  favans  eftimables,  que  les  Grecs , qui  combat- 
tirent aux  Thermopyles,  à Platée,  à Salamine,  à 
Marathon i que  les  Romains,  qui  vainquirent  Pir- 
rhus,  detruilirent  Carthage  & fournirent  le  Monde  ; 
que  les  guerriers  qui , fous  Charlemagne , Phi- 
lippe-Augufte  & Charles  VII , agrandirent , illuf- 
trèrent  ou  défendirent  la  France , étoient  prefque 
tous  pères  ou  époux.  On  croit  même  qu’une  fem- 
me, des  enfans,  loin  de  diminuer  la  bravoure, 
peuvent  quelquefois  l’augmenter  : ces  êtres,  pré- 
cieux à tout  homme  fenfible , peuvent  ajouter  à 
fon  bonheur,  8c  être  les  garans  de  fa  fidélité  8c 
de  fa  confiance. 

Mais  fuppofons  en  effet  qu’on  ne  pût  refufer  à 
aucun  foldat  la  permiffion  de  fe  marier , il  arrive- 
roit  qu’ils  s’uniroient  prefque  toujours,  ou  au 
moins  très-fouvent , avec  les  femmes  les  plus  mé- 
prifableSj  8c  qu’ils  réuffiroient  plus  aifément  qu’au- 
jourd’hui , 8c  à féduire,  8c  à corrompre  les  jeunes 
filles  des  claffes  inférieures  de  la  fociété.  Croyons 
néanmoins  pour  un  inftant , que  chaque  foldat 
feroit  un  choix  convenable , 8c  que  la  certitude 
d’être  unie  à fon  amant,  ne  rendroit  pas  chaque 
fille  plus  confiante  8c  plus  foible  ; que  devien- 
droient  les  époux  8c  leurs  enfans? 

Aucun  militaire  fans  doute  ne  propofera  de 
réunit  la  famille  fous  les  drapeaux  du  père.  Les 
quinze  ou  vingt  femmes  qui  font  aujourd’hui  à la 
fuite  de  chaque  corps  militaire  donnent  plus  de 
, peine  dans  les  routes  8c  l’établhfement  du  loge- 
I ment , qu’un  nombre  quadruple  de  foldats  : que 
1 feroit-ce  donc  s’il  y avoir  aeux  ou  trois  cents 
I femmes?  Chaque  régiment  feroit  une  peuplade 
1 fans  frein , fans  mœurs  8c  fans  lois.  Le  mari  ref- 
: teroit-il  fous  fes  drapeaux,  8c  la  femme  fur  fes 
I foyers  ? Mais  alors  qui  nourriroit  la  femme  8c  fes 
enfans?  car  on  fait  que  le  foldat  ne  peut  rien 
diftraire  de  fa  paye,  8c  la  femme  la  pluslaborieufe 
ne  peut , qu’avec  beaucoup  de  peines  8c  par  le 
travail  le  plus  confiant,  gagner  de  quoi  fe  nourrir 
8c  fe  vêtir-  Qui  la  dédommageroit  d’ailleurs,  cette 
femme  ifolée , des  privations  que  fon  état  lui  im- 
ife  ? Qui  la  furveiikroit?  Qui  la  contiendroit  ou 
ramenexoit  dans  les  bornes  du  devoir  ? On  le  j 
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concevra  donc  fans  peine  : dans  la  confiitution  ac- 
tuelle des  troupes  françaifes , il  feroit  abfurde  de 
permettre  à un  grand  nombre  de  foldats  de  le  ma- 
rier. Toutes  les  fois  qu’il  y auroit  plus  de  quinze 
ou  vingt  hommes  de  mariés  dans  chaque  régirnent , 
8c  qu’ils  y auroient  leurs  femmes,  il  en  naitroit 
néceiTîirement  de  grands  défordres.  En  ne  faifant 
pas  alTez  attention  à la  différence  immenfe  qui 
exifte  entre  la  confiitution  militaire  des  Français 
8c  celle  des  Grecs,  des  Romains  8c  des  Français 
fous  la  fécondé  race  de  nos  rois  , on  s’eft  permis 
de  déclamer  contre  le  célibat  des  foldats.  V oye^ 
un  ouvrage  intitulé  Réflexions  fur  la  Maréchaujfée , 
page  29  8c  fuivantes,  8c  dans  VEfprit  miLuaire, 
page  180  8c  fuivantes.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages 
prouvent  en  détail  la  vérité  de  notre  affertion. 

Ne  feroit  - il  cependant  pas  pofîîble  de  former 
une  confiitution  militaire  en  France , dans  laquelle 
les  gens  de  guerre  puflent  être  en  même  tems  ci- 
toyens 8c  militaires,  pères  8c  foldats?  L’auteur  du 
Soldat  citoyen  a donné  fur  cet  objet  quelques  idée* 
très-heureufes  ; mais  les  différentes  parties  du  vafte 
plan  que  cet  auteur  a tracé,  étant  intimement  liées 
entr’elles  , et  ne  pouvant  guère  être  défuntes 
fans  perdre  de  leur  force  & de  leur  bonté  , il  feroit 
à fouhaiter  que  quelques  éciivains  s’occupaffeQc 
de  nouveau  à réfoudre  cet  intéreffant  problème. 

En  attendant  cette  folution , ne  pourroit-on  pas 
faire  quelques  fuppofitions  ? Dans  le  cas  où  l’on 
perfifteroit  à compléter  les  corps  par  des  conf- 
crits  de  vingt-un  à vingt-cinq  ans , ne  devant  fet- 
vir  que  quatre  ans,  il  feroit  affez  inutile  de  s'oc- 
cuper du  mariage  des  jeunes  gens  qui  auroient  à 
peine  atteint  l’âge  où  l’on  doit  fe  marier  , & qui 
ne  feroient  plus  foldats  dès  celui  de  vingt-cinq  ou 
de  vingt  - neuf  ans  ; il  ne  refteroit  au  plus  dans 
cette  fuppofition  que  quelques  foldats  qui  fe  fe- 
roient décidés  à faire  plufieurs  congés  , quelques 
remplaçans  8c  les  fous-officiers  8c  les  officietsi 
ce  qui  rentre  dans  un  cas  particulier. 

Dans  le  cas  au  contraire  où  l’on  étendroit  la 
confcription  depuis  l’âge  de  vingt  ans  jufqu’â  ce- 
lui de  quarante , & où  l’on  permettroit  à tout 
homme  qui  ne  pourroit  pas  ou  qui  ne  voudroïc 
pas  fervir  , de  fe  faire  remplacer , comme  , d’une 
part,  cela  pourroit  nécefiîter  de  prendre  quel- 
quefois des  gens  déjà  mariés  , 8c  qu’en  outre  il 
feroit  trop  nuifible  à la  population  , aux  mœurs  , 
à l’agriculture  8c  aux  arts,  &c.  dêmpêcher  le  ma- 
riage d’une  portion  affez  confidérable  de  citoyens , 
alors  il  faudroit  favoir  fi  l’on  n’adopteroit  pas  la 
méthode  fi  fage  des  Pruffiens , de  ne  réunir  les  fcl- 
dats  fous  leurs  drapeaux  , que  quelques  décades 
chaque  année  , avec  des  garnirons , finon  fédec- 
taires  , au  moins  ne  fortant  poit't  de  la  divifinn 
militaire  dans  laquelle  l’on  le  trouveroit  place. 
Dans  ces  cas,  il  n’y  auroit  plus  aucun  incoiivenient 
à accorder  aux  foldats  la  permiffion  de  fe  marier. 
Éloigné  de  fa  famille  à peu  près  deux  rrtois  chaque 
année,  le  foldat  qui  auroit  un  bon  métier  on  quel- 
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ques  propriétés , fe  trouveroit  en  état  d'affurer 
les  mœurs  , la  fubfiftance  & le  bien  - être  de  fa 
femme  & de  fes  enfans,  à Téducation  defqueis  il 
pourroit  veiller.  Pendant  l'efpace  de  tems  qu’ils 
pafTeroient  chez  eux  , ces  foldats  pourroient  tra- 
vailler leur  héritage  ou  celui  des  autres , & même 
recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux  ; ils  pourroient 
mettre  dans  leursaffaires  dedans  l’intérieur  de  leur 
ménage  un  ordre  capable  de  réfifter  à deux  mois 
d’abfence;  leur  paye  les  aideroit  aifément  à faire 
les  routes  néceffaires  pour  rejoindre  leurs  drapeaux 
& revenir  chez  eux. 

Quant  à leurs  enfans  , on  pourroit  placer  les 
garçons  dans  des  écoles  d’éducation  militaire  que 
l’on  formeroit  exprès  dans  chaque  divifion  y & 
dans  lefquelles  on  pourroit  préparer  d’avance  des 
remplaçans  qui  pourroient  l’être  à l’âge  de  dix- 
huit  ans. 

Mais  dans  ces  fuppofitions  les  plus  raifonnables 
& les  plus  avântageufes  que  l’on  puiffe  defirer , il 
refteroit  encore  deux  points  affez  épineux  , le  mo- 
ment où  il  faudroit  faire  la  guerre  , & pendant  la 
paix  les  fous-officiers  & les  officiers,  auxquels  na- 
turellement on  ne  devroit  accorder  ni  autant  de 
congés  ni  des  congés  auffi  longs  qu’à  la  très-grande 
majorité  des  foldats. 

Quant  au  moment  de  la  guerre  , elle  mettroit, 
dit  on  , les  foldats  mariés  dans  de  grands  embar- 
ras ; elle  mettroit  le  défordre  dans  les  affaires  de 
beaucoup  d entr’eux  , & en  expoferoit  un  grand 
nombre  à des  malheurs  femblables  à ceux  qu’é- 
prouvèrent jadis  les  Spartiates.  Mais  on  doit  ob- 
ferverque  les  guerres,  à l’avenir,  ne  feront  plus  ni 
auffi  fréquentes  niauffi  longues.D'ailleurs,  n’avons- 
nous  pas  feus  les  yeux  l’expérience  de  nos  mate- 
lots, qui  font  prefque  tous  mariés,  & qui  même, 
pendant  la  paix,  font  desabfences  de  plus  d’une 
année.  Le  gouvernement  pourroit  auffi  , dans  ces  ; 
tems  défaflreux,  venir  au  fecours  des  familles  des 
foldats  qui  en  aureient  un  véritable  befoin  , ainfi 
qu’on  l’a  fait  pendant  la  guerre  de  la  liberté  , & 
peut-être  réfulteroit-il  de  ces  inconvéniens  l’im- 
nienfe  bonheur  de  nationalifer  davantage  les  guer- 
res, & de  les  rendre  & plus  rares  & plus  courtes. 

Quant  aux  fous-officiers  & aux  officiers , on 
pourroit  tolérer  leurs  mariages , en  décidant  les 
garnirons  permanentes  dans  chaque  divifion  mili- 
taire, & en  rendant  par  ce  moyen  les  mutations, 
ou  très  rares  , ou  tellement  rapprochées , que  les 
fous-officiers  & les  officiers  mariés  ne  fe  troiive- 
roient  jamais  affez  éloignés  de  leur  ménage,  pour 
qu’on  ne  leur  permît  pas  d’aller  les  revoir  de  tems 
en  tems. 

On  a cru  devoir  s’arrêter  à une  fimpîe  efquiffe 
d’idées  relativement  à iaqueftion  11  importante  du 
mariage  des  foldats  français  , convaincu  qu’il  fuf- 
fifoit  de  jeter  les  bafes  de  la  folution  de  ce  pro- 
blème , pour  donner  au  gouvernement  le  defir  de 
les  faire  entièrement  développer. 
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MARRON.  On  donne  le  nom  de  marron  à une 
pièce  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  d’environ  un  pouce 
en  carré  , qu’on  remet  aux  officiers  & aux  fous- 
officiers  de  ronde  ou  de  patrouille. 

Sur  chacun  des  marrons  font  gravés  des  carac- 
tères qui  indiquent  l’heure  à laquelle  on  doit  faire 
la  ronde  ou  la  patrouille,  & le  chemin  qu’on  doit 
fuivre  -,  chaque  marron  efl  percé  dans  fon  milieu 
d’un  trou  rond  de  trois  lignes  de  diamètre. 

En  remettant  aux  officiers  & aux  fous-officiers 
de  ronde  ou  de  patrouille  le  nombre  de  marrons 
qu'ils  doivent  avoir , on  leur  indique  les  endroits 
où  ils  doivent  les  dépofer. 

L’officier  ou  le  fous -officier  de  ronde  trouve  à 
chacun  des  endroits  où  il  doit  dépofer  des  mar- 
rons qu’il  a reçus,  une  petite  boîte  faite  en  forme 
de  tronc  , & fermée  par  un  cadenas  , il  fait  entrer 
un  marron  dans  cette  boîte  i le  marron  , en  tom- 
bant, efl  enfilé  par  une  petite  aiguilla  de  fer  plan- 
tée dans  le  milieu  de  la  boîte  j ainfi  on  ne  peut 
plus  faire  fortir  le  marron  qu’en  ouvrant  la  boîte. 

Les  difiFérentes  boîtes  font  portées  tous  les  ma- 
tins chez  le  major  de  la  place  : cet  officier  fupé- 
rieur  vérifie  alors  aifément , en  comptant  les  mar- 
rons & en  examinant  l’ordre  dans  lequel  ils  sont 
difpofés  , fi  toutes  les  rondes  & les  patrouilles 
qu’il  a ordonnées  , ont  été  faites , & fi  elles  l'onc 
été  dans  l’ordre  qu’il  a preferit. 

On  peut,  dans  un  polte,  fuppléeraux  boîtes  & 
aux  marrons, en  faifant  ufage  détaillés  femblables 
à celles  dont  certains  marchands  fe  fervent  pour 
marquer  la  quantité  de  denrées, qu’ils  ont  fournie 
à leurs  pratiques. 

MASSE.  Avant  la  révolution  on  difiingnoit 
dans  les  troupes  françaifes  quatre  efpèces  de  maffe. 

1°.  La  maffe  générale  ; 

2°.  La  maffe  de  linge  & chaufTure  5 

5°.  La  maffe  de  ly  livres  j 

4°.  La  maffe  de  propreté. 

On  connut  auffi  la  maffe  pour  le  pain  fabriqué 
dans  chaque  corps  , celle  pour  les  hôpitaux  régi- 
mentaires, celle  pour  les  fourrages , les  remontes , 
le  chauffage  , les  étapes  , & même  la  maffe  pour 
le  cafernement  8e:  le  campement. 

En  1791  , 92  & 93  ) on  s’occupa  de  ces  diffé- 
rentes maffes  & des  objets  qu’elles  dévoient  re- 
garder. 

En  1799,  ou  en  meffidor  an  7,  le  citoyen  Petiec 
fit  un  rapport  au  nom  de  la  commiffion  relative  au 
matériel  de  la  guerre  , dans  lequel  il  prouva  que 
les  maffes  affeélées  aux  différens  objets  dont  nous 
venons  de  parler , étoient  trop  fortes , 8c  il  pro- 
pofa  de  les  réduire  à des  prix  plus  raifonnables  ; 
mais  contrarié  fans  doute  par  les  circonftances , 
il  ne  crut  pas  que  l’on  pût , dans  le  moment  où  il 
faifoit  fon  rapport  , ofer  propofer  tout  ce  qui 
étoit  pour  le  mieux.  Ainfi  , pour  l’habillement 
des  troupes  , il  propofa  de  donner  feulement  la 
cenfeèlion  des  vêteraens  au  corps,  8c  confeiva 
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au  minière  de  la  guerre  h faculté  de  faire  four- 
nir les  matières  premières  : la  même  chofe  pour 
les  remontes-  Les  hôpitaux  furent  fournis  au 
même  régime  J & fous  le  prétexte  des  difficultés 
d'avoir  des  infirmeries  régimentaires  pendant 
la  guerre  j on  perpétua  les  abus  des  hôpitaux 
militaires  , & ainfi  de  tout  le  relie.  Mais  pour- 
quoi , quand  on  fait  le  bien  , s'arrêter  à indi- 
quer ce  qu'il  faudroit  faire , & ajourner  l'exé- 
I cution  , qui  ordinairement  eft  cependant  fi  pref- 
1 fante  ? Pourquoi  ne  pas  ai  rêter  d'abord  le  principe  ^ 
le,  s'il  y a des  obftacles  infurmontables  pour  l'exé- 
I cution  totale,  décider  au  moins  qu'elle  aura  lieu 
I dès  l'inllant  où  la  chofe  fera  poffible?  Là  , c'ell  la 
I guerre  que  l'on  oppofe  & l'impoffibilité  d'effec- 
tuer le  projet  des  malTes  pendant^ qu'elle  dure.  Ici , 
ce  font  les  confeils  d'adminiftration  des  corps  que 
l'on  ne  veut  pas  croire  en  état  d'être  chargés  d'auflî 
grands  intérêts.  Quelques 'hommes , ou  ignorans  , 
ou  cupides,  propofent  des  régies  comme  bien  plus 
avantageufes  j d'autres  enfin  croient  que  ce  feroit 
au  corps  des  capitaines  , quelques-uns  aux  états- 
[ majors  des  corps  qu'il  faudroit  confier  de  préfé- 
I rence  la  diredion  des  achats  & des  confedions. 

! 11  fuffit  de  favoir  ce  que  c'ell  en  général  qu'une 

régie  J & combien  elles  font  toutes  difpendieufes 
& dans  l'impoffibilité  d'alfurer  aucun  feivice,  pour 
ne  pas  s'occuper  même  à en  prouver  les  dangers. 

Le  corps  des  capitaines  ne  peut  pas  être  chargé 
de  la  gellion  des  malTes  , par  la  raifon  que  , pen- 
dant la  guerre  , ils  ne  poutroientplus  fuivre  cette 
importante  operation. 

L'auteur  de  V Examen  critique  du  Militaire  fran- 
çais a rallemblé  beaucoup  de  raifons  pour  prou- 
ver que  les  états-majors  des  corps  ne  font  nulle- 
ment propres  à être  chargés  de  la  geftion  des 
malTes. 

Relie  donc  les  confeils  d'adminiftration , que 
l'on  peut  compofer  de  manière  à ce  qu'ils  fui- 
vent  J avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  , l'em- 
ploi des  différentes  malTes. 

Mais  pour  remplir  cet  objet  au  plus  grand 
avantage  du  foldat  & à la  plus  grande  économie 
pour  le  gouvernement , il  faut  que  les  garnirons 
foient  permanentes  , au  moins  dans  chaque  divi- 
fion  militaire  j il  faut  que  la  très-grande  majorité 
des  foldats  foit  environ  dix  mois  fur  fes  foyers  j 
il  faut  à la  fuite  de  chaque  bataillon  une  compa- 
gnie auxiliaire , à laquelle  feroient  attachés  les 
différens  ouvriers  du  corps , & qui  pendant  la 
guerre  feroit  le  féminaire  des  recrues  & la  garde 
des  magafins  où  Ton  dépoferoit  les  effets  que  Ton 
confeélionneroit  ou  répareroit  au  milieu  d'elle. 

Dans  cette  hypothèfe , il  faut  que  les  matières 
premières  de  Thabülement  & du  grand  & petit 
équipement  foient  achetées  par  le  confeil  d’admi- 
nillration,  & confeélionnées  qnfuite  fous  les  yeux 
& la  direftion  des  officiers  & fous-officiers  char- 
gés fpécialement  de  ces  objets.  Les  régimens  à 
cheval  doivent  auffi  être  chargés  de  l'achat , nour- 
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riture,  panfement,  ferrage,  8<rc.  Ainfi,  à l'excep- 
tion du  pain  pour  lequel  il  faudroit  prendre  les 
moyens  les  plus  fûrs  pour  en  affurer  la  meilleure 
fourniture  poffible  aux  troupes  ( ce  qui  feroit 
peut  être  , en  fe  fourniffant  cnez  des  boulangers, 
au  moyen  de  la  plus-value)  , il  faudroit  arrêter  des 
mafles  pour  les  fourrages,  le  ferrage,  la  guérifon, 
Tenharnachement  & l’achat  des  chevaux  j pour 
le  chauffage  des  troupes  , leur  nourriture  en  rou- 
te , leurs  guérifons  au  corps  ou  dans  les  hôpitaux 
civils , leur  habillement , armement , équipement , 
petite  monture  ; enfin  , leur  logement , caferne- 
ment  & campement. 

On  s'abftient  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails fur  cette  partie  importante  des  mafles  dont 
chaque  objet  exige  des  développemens.  On  trou- 
vera dans  le  rapport  du  citoyen  Petiet,  tout  ce 
que  Ton  pourra  defirer  relativement  à tous  les 
calculs  & à tous  les  moyens  de  fe  fixer  fur  les 
prix  des  différentes  mafles  j & quand  on  aura  ré- 
fléchi à tons  les  avantages  attachés  à cette  ma- 
nière de  fubvenir  aux  différens  befoins  des  troupes, 
on  n’héfitera  pas  à l'adopter  après  s’être  foigneu- 
fement  appliqué  à en  écarter  & à furmonter  tou- 
tes les  difficultés  qui  pourroient  fe  rencontrer 
dans  l'exécution , furtout  en  tems  de  guerre, 

MÉDISANCE.  La  médifance  eft  le  vice  pré- 
curfeur  de  la  calomnie.  On  commence  par  médire 
de  quelqu’un  , on  finit  par  le  calomnier  -,  & n’allez 
pas  croire  que  ces  vices  deftruéleurs  de  la  fociété  , 
qui  aflaffinent  moralement  les  hommes  qu'ils  attei- 
gnent , qui  ruinent  leur  réputation , leur  fortune  , 
qui  détruifent  leur  bonheur , ne  foient  connus 
lie  dans  le  monde.  On  médit  dans  les  camps  , 
ans  les  armées,  dans  les  garnifonsjon  médit 
parmi  les  généraux,  les  officiers,  les  fous-officiers, 
les  foldats , & ainfi  Ton  cherche  à nuire  à ceux 
que  Ton  jaloufe.  L'on  n'eft  pas  capable  d’indiferé- 
tions  fur  fa  propre  gloire  -,  on  ne- néglige  pas  d'en 
parler,  on  ne  craint  pas  même  de  publier  d s de- 
fauts que  Ton  croit  faire  quelqu'honneur  dans  le 
mondes  mais  l’on  ne  fe  délafle  jamais  plus  aife- 
ment  ni  plus  agréablement  qu^en  médifant  de  fes 
camarades  : c'ell  leur  rang,  leurs  talens , leur  mé- 
rite qui  blelTe  : de  là  le  plaifir  que  Ton  a à réciter 
ou  à entendre  les  défauts  des  autres  : partout 
ailleurs  on  exeufe  tout  s ici  on  envenime  tout  , 
& rarement  s'en  tient-on  à la  médifance  s tiop 
fouvent  Ton  y mêle  de  la  calomnie  : on  y ajoute 
du  fiens  on  y mêle  la  malignité  de  fes  coajeéhi- 
res  5 on  porte  les  auditeurs  à des  foupçons  5 on 
cache  fes  médifances  fous  un  certain  filence  af- 
feélé,  qui  en  lailTe  p'us  à penfer  qu’on  en  auroic 
pu  dire  , & Ton  devient  ainfi  calomniateur  quand 
en  apparence  on  étoit  à peine  médifant. 

Les  médifances  les  plus  légères  en  .apparence , le 
font-elles  par  rapport  à la  pe-rfonne  de  laquelle  on 
les  fait Elle  eft  peut-être  dans  un  emploi,  où 
le  moindre  doute  eft  un  foupçon  formé,  eu 
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B'être  pas  loiié  eft  une  infamie  devant  les  hom- 
mes. La  méJifatice  devient  un  grand  fcandale 
quand  elle  eft  faite  contre  les  chefs.  Cette  per- 
fonne  de  qui  vous  médifez  , eft  peut-être  votre 
ami  qui  s'eft  confié  a vous  j & dont  vous  abu- 
fez  de  la  confiance  pour  le  décrier.  Voudriez-vous 
vousexcufer,  parceque  les  fautes  dont  vous  parlez 
font  connues  de  tout  le  monde?  Eh  ! que  favez-vous 
fi  ces  fautes  n^font  pas  des  irapoftures  qu’on  at- 
tribue aux  perfonnes  dont  vous  parlez?  Il  eft  tant 
de  faux  rapports  fur  lefquels  il  ne  faut  jamais 
Compter  , & qui  cependant  palTent  pour  vrais  ! 
iN’avez-vous  jamais  éprouvé  là-deifus  l’injuftice 
des  hommes  ? Que  favez-vous  fi  ce  n’eft  pas  un 
curieux , un  jaloux  , un  ennemi , un  concurrent 
qui  fait  courir  de  faux  bruits  pour  traverfer  cette 

?>erfonne  dont  il  brigue  le  polie  ? Que  favez-vous 
i ce  n’eft  point  un  imprudent  qui  3 pour  avoir 
lâché  une  parole , a donné  fondement  à cette  mé- 
dîfance  ? Ces  exemples  ne  font-ils  pas  de  tous 
les  tems , de  tous  les  lieux , de  toutes  les  per- 
fonnes  ? C’eft  donc  une  imprudence,  de  juger  de 
la  réputation  des  autres  fur  le  rapport  de  quelques 
bouches  malignes  qui  ont  commeocé  à le  décrier 
fans  fujet. 

Peut-être  ce  que  l’on  avoir  dit  jufque-là  de 
certaines  perfonnes,  n’avoit  pas  fait  beaucoup  de 
mal  à leur  réputation , -{îarce  que  les  gens  qui 
l’avoient  publié,  ne  méritoient  pas  qu'on  y ajoutât 
foi } mais  vous , qui  avez  plus  de  poids  & plus 
de  crédit,  quand  vous  en  parlez  on  vous  croit  , 
& vous  ne  lailfez  plus  douter  des  faits  qui  s'é- 
toient  répandus.  N’êtes-vous  donc  pas  bien  injufte, 
& par  le  mal  que  vous  faites,  & par  le  bfen  que 
vous  refufez  de  faire  ? On  vous  eût  cru  fi  vous 
eulTiez  parlé  en  faveur  de  cet  homme,  & on  vous 
auroit  cité  pour  exeufer  fes  défauts,  comme  l’on 
vous  cite  pour  l’avoir  noirci. 

Voulez-vous  avoir  une  idéejufte  du  vice  affreux 
de  la  médifance , écoutez  le  fameux  Maffillon.  « La 
langue  médifante , dit-il , eft  un  feu  dévorant 
qui  flétrie  les  fleurs  les  plus  belles , qui  exerce  fes 
fureurs  impitoyables  fur  le  grain  comme  fur  la 
paille , fur  l’efprit  comme  fur  le  corps,  qui  se 
gliffe  jufque  dans  les  entrailles  de  la  terre  , pour 
y déterrer  ce  qui  eft  mort  au  fouvenir  des  nations  5 
qui  va  chercher  dans  de  viles  cendres  renfermées 
fous  les  horreurs  du  tombeau , de  légers  défauts 
déjà  pardonnes , que  le  tems  a fait  oublier , & 
qui , par  les  couleurs  qu’il  leur  donne,  les  fait 
aroître  plus  préfens  que  dans  le  tems  que  ces 
ommes  vivoient  ; qui  noircit  ce  qu’il  ne  peut 
confumer  , &:  qui  fait  brûler  avant  que  de  luire  , 
de  peur  que  l’on  ne  fe  garantiffe  de  fes  flammes. 
La  médifance  eft  un  orgueil  fecret,  qui , faifant 
des  talens  des  autres  l’objet  de  fes  cenfures , porte 
un  coup  mortel  à leur  réputation.  C’eft  une  haine 
d’autant  plus  noire  , qu’elle  rie  fe  déclare  pas 
©uvertemert;  une  perfidie  indigne  qui  loue  en 
préfencç  & blâme  en  fecret;  une  barbarie  de  fang- 
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froid  qui  ne  peut  jamais  trouver  fon  exeufe.  Cô 
vice  défunit  les  fociétés , alume  les  guerres  dans 
les  monarchies , jette  le  trouble  dans  les  répu- 
bliques, fème  la  difeorde  dans  les  familles,  arme 
l’ami  contre  l’ami  ; c’eft  le  crime  des  princes 
comme  de  la  populace  , des  perfonnes  grolfières 
comme  des  hommes  de  la  dernière  politeffe  ; en- 
fin , la  langue  du  médifant  eft  pleine  d’un  venin 
mortel  ; fes  traits  font  toujours  empoifonnés  , fes 
paroles  tuci'.t  & fon  filence  bleffe.  » 

Ajjrès  cette  peinture  fi  vraie  & fi  effrayante  de 
la  médifance  , quel  eft  le  militaire  raifonnable  qui 
ne  fentira  pas  combien  il  eft  eflentiel  d’éloignet 
des  hommes  de  guerre  ce  vice  abominable,  fi 
nuifible  dans  toute  efpèce  de  fociété , mais  bien 
davantage  encore  parmi  des  hommes  qui  ont  un  fi 
grand  befoin  d indulgence , decompaflion,  d’hu- 
manité ; qui  doivent  fe  faire  mutuellement  tout  à 
tous,  fe  pardonner  leurs  défauts,  exeufer  & dimi- 
nuer leurs  fautes  au  lieu  de  les  aggraver  ; fe  louer 
avec  franchife  de  leurs  bonnes  & de  leurs  belles 
allions , s’encourager  au  lieu  de  s’intimider  , & 
qui , deftinés  la  plupart,  où  à ne  paroître  qu’un 
inftant  fur  la  terre,  ou  à y refter  trop  fouvent 
blelTés  , eftropiés  ou  fouffrans  , ont  continuelle- 
ment befoin  d’être  foutenus  ou  confolés  ? 

O vous  donc  qui  avez  fait  le  facrifice  de  votre 
vie  pour  la  défenfe  de  votre  patrie,  fouvenez- 
vous  que  rien  ne  peut  vous  autorifer  à ternir  la 
réputation  de  votre  camarade  ! fouvenez  - vous 
que  le  véritable  zèle  cherche  , non  pas  la  honte , 
mais  la  gloire  de  fon  femblable , & que  la  médi- 
fance , loin  de  le  corriger,  eft  toujours  nuifible 
à fa  réputation  ! Corrigez-le  donc  par  vos  exem- 
ples & non  par  vos  cenfures. 

MÉLANGE  DES  ARMES.  Sans  entrer  dans  de 
grandes  difeaflions  fur  les  avantages  que  l’on  doit 
retirer  du  mélange  des  armes  dans  les  combats  , 
nous  nous  bornerons  à nous  appuyer  de  l’hiftoire, 
& à citéi-  une  grande  quantité  d’occafions  où  ce 
mélange  a alfuré  la  vidoire  aux  généraux. 

La  bataille  de  Mantinée  prouve  l’avantage 
qu’il  y a à entremêler  la  cavalerie  avec  des  pelo- 
tons de  troupes  légères.  On  doit  fe  fervit  de  ce 
moyen  quand  la  cavalerie  eft  moins  forte  que  celle 
de  l’ennemi  ; deux  armes  inégales,  jointes  en- 
femble  , redoublent  de  force  , de  confiance  & 
d’émulation. 

La  bataille  de  Pharfale  eft  un  des  exemples  le 
plus  favorable  au  mélange  des  armes.  Pompée 
avoir  fept  mille  hommes  de  cavalerie;  Céfar  n’en 
avoir  que  mille,  qui  ne  furent  pas  battus,  par  la 
précaution  que  prit  ce  général  , de  former  un 
corps  d’élite  d’infanterie  qui  devoir  avancer  pour 
foutenir  la  cavalerie  auflitôt  que  celle  de  l’en- 
nemi l’attaqueroit  : Céfar  avoir  appris  ce  moyen 
des  Gaulois. 

Guftave-Adolphe  plaçoit  fes  efeadrons  à dix- 
huit  ou  vingt  pas  de  diftance  le*  uns  des  autres  , 
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pour  pouvoir  y eutremêlerdes  pelotons  d'infante- 
rie j ce  qu'il  pratiqua  toujours  avec  fuccès. 

Ainlî  , à la  bataille  de  Leipfick , il  fuppléa  aux 
défauts  des  chevaux  fuédois , qui  n'étoient  ni 
J allez  hauts  ni  affez  forts  pour  foutenir  feuls  le 

Ichoc  des  chevaux  des  cuiralfiers  de  l'empereur  3 
en  mêlant  des  pelotons  de  moufquetaires  3 qui  , 
n'ayant  jamais  tiré  qu'à  bout  portant  , déconcer- 
tèrent tellement  la  cavalerie  impériale  3 qu'elle 
recula  & porta  le  trouble  dans  l'armée  de  i'eui- 

Ipereur. 

A la  bataille  de  Lutzen  3 Gufiave  employa  les 
mêmes  moyens  > qui  lui  alTurèrent  la  viéleire. 

Une  des  principales  caufes  de  la  défaite  de  la 
cavalerie  françaife  à la  bataille  de  Pavie  3 fut  la 
I précaution  prife  par  Pefcaire , d'entremêler  fa 
cavalerie  allemande  d'un  grand  nombre  de  fan- 
talfins  efpagnols  3 armés  de  pefans  moufquets  dont 
on  fe  fervoit  alors  : cette  méthode  nouvelle  fur- 
prit  les  Français,  & rendit  leur  déroute  géné- 
rale. 

A la  bataille  de  Cerifoles  , comme  la  gendar- 
merie du  comte  d'Anguien  etoir  peu  nombreufe  , 
on  tira  3 des  differens  corps  de  1 infanteriej  fept 
ou  huit  cents  arquebufiers  choifis , qu'on  mit  à Ja 
tête  3 & dont  l'objet  fut  de  foutenir  la  cava- 
lerie. 

A la  bataille  des  Dunes  3 M.  de  Turenne  plaça 
quatre  efcadrons  de  gendarmes  derrière  fa  pre- 
mière ligne  3 pour  foutenir  l’infanterie  du  corps 
de  bataille. 

Au  combat  d'Eiiisheim , ce  général  mit  cinq 
efcadrons  entre  fes  deux  lignes  pour  foutenir  l'in- 
fanterie, & entremêla  les  efcadrons  de  pelotons 

d’infanterie. 

A la  bataille  d'Hofchtet , le  maréchal  de  Tal- 
lard  3 après  que  fa  cavalerie  eut  été  repouffée 
deux  fois,  ayant  imaginé  que,  pour  la  faire  agir 
avantageufement , il  falloir  la  foutenir  par  le  feu 
de  l'infanterie  , fit  avancer  deux  brigades  , les 
entrelaça  dans  les  efcadrons , & ramena  fa  cava- 
lerie au  combat.  Ces  huit  bataillons  commencè- 
rent à faire  leu  par  portion  de  bataillon  | la  cava- 
lerie 3 ainfi  fécondée  , culbuta  la  première  ligne 
des  efcadrons  de  Marlborough  ; mais  en  ayant 
trouvé  une  fécondé  & une  trcifièine,  elle  fe  re- 
buta & lâcha  le  pied. 

A la  bataille  d’Almanza  , gagnée  le  ly  avril 
1707  3 deux  fois  la  cavalerie  de  notre  droite  en- 
fonça celle  des  ennemis  , mais  deux  fois  elle  fut 
obligée  de  fe  retirer,  & deux  fois  celle  de  l’en- 
nemi fe  rallia , parce  que  le  marquis  de  las  Minas , 
général  portugais  , avoir  entremêlé  fes  armes  par 
gros  corps. 

Toute  troupe  qui  n’eft  pas  foutenue,  eft  une 
troupe  battue  : il  faut  donc  foutenir  l'infanterie 
avec  de  la  cavalerie , & réciproquement.  C’efl 
pour  cette  raifon  que  M.  de  Saxe  propofe  de 
mettre,  entre  les  lignes  de  cavalerie  , des  batail- 
lons carrés , derrière  lefquels  la  cavalerie  puifle  fe 
An  Milii,  Suppl.  Tom.  IF, 
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rallier.  On  a appris  du  roi  de  Pruiïe  à placer  des 
colonnes  d’infanterie  fur  le  flanc  de  la  cavalerie 
des  ailes,  foit  afin  de  fortifier  la  cavalerie  , foit 
pour  mettre  à l'abri  le  corps  de  bataille  de  l’infan- 
terie, dans  le  cas  de  la  défaite  de  la  cavalerie. 

MÉMOIRES.  On  diüingue  deux  efpèces  d'é- 
crits dans  notre  Vocabulaire  , portant  le  nom  de 
mémoires.  Les  uns  font  faits  pour  demander  quel- 
ues  grâces,  & les  autres  pour  conferver  ou  pour 
onner  des  inftruéfions  fur  quelqu’objet  mili- 
taire. 

§.  TL 

Des  mémoires  pour  demander  des  grâces. 

Un  militaire  qui  veut  demander  quelque  grâce, 
eft  obligé  d’adreffer  un  mémoire  dans  la  forme 
fuîvante  : 

La  feuille  de  grand  papier  fur  laquelle  on  écrit 
le  mémoire  , doit  être  divifée  en  deux  colonnes: 
on  mec  d’abord  au  haut  de  la  page,  & fur  la  co- 
lonne de  gauche,  les  mots  infanter  e,  cavalerie  , 
dragons  3 &c.  & vis-à-vis,  fur  la  colonne  de 
droite  , le  nom  du  régiment  ou  de  la  place  ; au 
défions,  & dans  le  milieu  de  la  feuille,  on  écrit 
l’objet  du  ménroirej  au  deflous,  & fur  la  colonne 
de  gauche,  on  met  Ton  nom,  fon  furnom  , fon 
âge  3 fon  grade  & fes  fervices  ; vis-à-vis , & fur 
la  colonne  de  droite,  les  motifs  de  fa  demande  : 
on  figne  au  deflous  de  cette  dernière  colonne  , 
& fi  on  n’eft  pas  aéluellsment  attaché  à un  fer- 
vice  3 on  indique  fa  demeure. 

Si  la  demande  eft  faite  par  un  officier  fubal- 
terne , il  remet  fon  mémoire  au  commandant  de 
la  compagnie  , qui  le  remet  au  commandant  du 
corps  , & celui-ci  à rinfpeéfeur,  qui  l’adrefle  au 
miniftre  : tous  ces  officiers  mettent  fur  le  mémoire 
leurs  obfervations,  qu'ils  lignent.  Tour  officier  , 
de  quelque  grade  qu'il  foit,  fuit  la  même  règle  , 
en  remontant  de  grade  en  grade. 

Les  officiers  retirés  font  parvenir  leurs  mé- 
moires au  miniftre  de  la  guerre,  par  l’officier-gé- 
néral  commandant  ladivifion. 

On  doit  obferver  que  le  mot  grâce , dans  l’état 
militaire,  eft  un  mot  générique,  fous  lequel  on 
comprend  toutes  les  demandes  qu'un  miiitadre  eft 
dans  le  cas  de  faire. 

En  obligeant  les  officiers  à drefler  eux-mêmes 
ou  à faire  dreffer  en  leur  nom  les  mémoires  pour 
lefquels  ils  demandent  des  grâces,  on  met  ceux 
qui  ont  beaucoup  d'amour-propre  dans  le  cas  d’e- 
taler  leurs  fervices  avec  trop  de  complaifance  , Bz 
ceux  qui  font  natureileurent  modeftes,  dans  la 
pénible  obligation  de  parler  d’eux  d'une  nusièie 
avantageufe. 

En  exigeant  des  mémoires  pour  toutes  les  de- 
mandes que  l'on  a à faire,  on  furcharge  les  inf- 
peéteurs  de  papiers  inutiles , & les  chefs  des  bu- 
reaux de  la  guerre  de  leétures  rebutantes  : il  fau- 
drok  donc  reftreindre  les  mémoires  à ceux  pouc 

E eeee 


M É M 

Its  retraites  , les  congés  , les  gratifications  & les 
penfions  J irémoires  qu’on  pouiroit  alors  , avec 
sailbn  ^ intitaier  pour  demander  dts  grâces. 

§.  IL 

Dts  mémoires  militaires. 

Les  mémoires  deftinés  à conferver  ou  à donner 
quelques  infiniélions  fur  des  objets  militaires , peu- 
vent è re  confidérés  comme  divifés  en  trois  clalfes. 

i®.  Mémoires  hiftoriques. 

i°.  Mémoires  ou  projets  relatifs  à la  guerre. 

5°.  Mémoires  ou  projets  relatifs  à la  conÜitu- 
tîoiij  à la  formation  , &c.  des  troupes. 

Les  premiers  regardent  l’hiftoire  militaire. 

Les  féconds  doivent  être  renvoyés  au  mot 
CoNNOissANCE  MILITAIRE  , dont  ils  doivent 
fai>^e  partie. 

Il  refte  donc  à parler  des  derniers. 

Aucun  liècls  n’a  été  fans  doute  aulfi  fertile  que 
le  nôtre,  en  mémoires  & en  écrits  relatifs  à la 
conflitution  des  troupes  , Sec.  5 il  n’eft  pas  un  mi- 
litaire qui  n’ait  fes  vues,  fes  projets;  il  n’en  eft 
aucun  qui  n’ait  fon  fyftème  à lui,  qui  ne  le  débite 
avec  emphafe , qui  n’en  fatigue  chaque  jour  les 
hommes  avec  lesquels  il  vit  fréquemment , les  gens 
en  place,  les  miniftres  même,  & quelquefois  le 
public  : quelles  font  les  caufes  de  cette  fermenta- 
tion générale.^  L’inconftance  naturelle  aux  Fran- 
çais; l’efprit  de  réforme  & d’amélioration , qui 
avoir  gagné  toutes  les  parties  de  la  fociété  ; l’inf- 
truélion  qui  s’étoit  répandue  parmi  les  militaires, 
les  innovations  fucceffivesque  leur  étatéprouvoit, 
l’incertitude  qu’on  avoir  cru  remarquer  dans  les 
principes  du  gouvernement , & enfin  les  réeqm- 
penfes  honorables  accordées  aux  militaires  qui  les 
premiers  avoient  tourné  vers  ces  objets  l’aétivité 
de  leur  génie. 

Eft -il  réfulté  quelque  bien  de  cette  multitude 
d’ouvrages  polémiques  militaires , dont  nous  avons 
été  fatigués,  & des  fyftèmes  nombreux  qui  ont 
paru?  Eft -il  à defirer  que  l’on  écrive  encore  & 
que  l’on  cherche  à donner  au  militaire  français  une 
formation  analogue  à notre  nouvelle  conftitution  ? 
Il  eft  fur  cet  objet  trois  opinions  dont  il  importe 
de  difeuter  la  bonté. 

Les  partifans  de  la  première  font  des  hommes 
fortement  attachés  par  l’habitude,  la  vanité  & la 
pareffe,  à une  vieille  routine,  aux  maximes  & aux 
ufages  qui  régnoient  pendant  leur  jeunefîe:  ceux-là 
difentque  cette  grande  abondance  d’écrits  fur  l’art 
militaire  eft  un  des  vices  de  notre  âge  ; qu’elle 
fait  des  officiers  plus  occupés  à raifonner  qu’a  agir, 
qu’elle  jette  de  l’incertitude  même  dans  la  tête  des 
adminiftrateurs,  Scqu’elledoit  par  conféquent  être 
détruite. 

Les  partifans  de  la  fécondé  , éclairés  par  les  lu- 
mières de  la  philofophie  , veulent  accorder  aux 
militaires  j comme  aux  membres  des  autres  clalfes 
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de  la  fociété , une  liberté  entière  d’écrire  & de 
publier  toutes  leurs  idées. 

Les  partifans  de  la  troifième  prennent  un  milieu , 
qu’ils  regardent  comme  jufte;  croient  qu’il  vaut 
mieux  que  les  officiers  français  fe  livrent  à l’étude 
de  l'art  militaire,  qu’à  celle  de  tout  autre;  à la 
création  d'un  fyftème  nouveau,  qu’à  une  oiiiveté 
pernicieufe  à eux  & à leurs  compatriotes;  mais  ils 
veulent  que  les  officiers  français  fe  bornent  à 
adreffer  le  réfultat  de  leur  travail  au  miniftre  de 
la  guerre;  car,  difent-ils,  fi  le  réfultat  eft  bon  & 
qu’il  foit  public,  nos  ennemis  en  profiteront  mieux 
èc  plus  tôt  que  nous  ; s’il  eft  mauvais,  les  étrangers 
le  mépriferont,  mais  de  jeunes  Français  l'adop- 
teront fans  réflexion,  & de  là  des  idées  faufles  & 
des  préjugés  funeftes. 

Nous  ne  nous  rangerons  point  parmi  les  parti- 
fans de  la  première  de  ces  opinions;  elle  eft  vifi- 
blement  erronée , un  refte  ée  l’ancienne  barbarie. 
La  fécondé  a fes  inconvéniens  : il  eft  plufieurs  ob- 
jets dont  il  importe  de  dérober  la  connoiftanceaux 
étrangers;  tels  font  nos  fyftèmes  de  fortifications, 
les  decouvertes  des  machines  nouvelles , &c.  Nous 
n’adopterons  pas  davantage  la  troifième  opinion; 
elle  porteroit  le  découragement  parmi  les  mili- 
taires, & les  r.ameneroit  bientôt  à l’apathie  dans 
laquelle  ils  ont  trop  long-tems  vécu.  Comment, 
en  effet,  les  officiers  français  ne  feroient-ils  pas 
découragés  par  la  croyance  où  ils  feroient,  que  le 
réfultat  de  leurs  recherches  & de  leurs  réflexions 
ne  doit  fervir  qu’à  groffir  cet  amas  de  papiers  que 
le  tems  couvre  de  fa  pouffière  après  qu’un  commis 
en  a tiré  quelques  lambeaux,  félon  fon  intelligence 
ou  fon  loifir.  Us  feroient  découragés  encore,  parce 
qu’ils  n’auroient  plus  l'efpoir  d’être  payés  de  leurs 
travaux  par  un  peu  de  gloire.  Si  le  miniftre  eft 
jufte  , il  donnera  peut-être  des  éloges,  des  grades 
ou  des  penfions  ; mais  combien  il  y a loin  de  ces 
froides  récompenfes  à celles  que  le  public  décerne 
aux  auteurs  des  ouvrages  utiles  & bien  écrits,  & 
fi  le  miniftre,  au  contraire,  eft  afîez  injufte  pour 
vouloir  s’attribuer  le  fruit  des  travaux  de  l’auteur, 
ou  fi  ce  travail  eft  remis  entre  les  mains  d’un  fous- 
ordrS  affez  peu  inftruit  pour  ne  favoir  point  l’appré- 
cier, afièz  pareiTeux  pour  ne  vouloir  point  le  lire, 
affez  fuffifant  pour  le  condamner  fans  l’entendre, 
ou  affez  vil  pour  le  dénigrer  d’abord,  & affez 
adroit  pour  le  dénaturer  enfuite  & le  donner 
comme  fon  ouvrage  ! 

Si  d’ailleurs  tous  les  mémoires  militaires  étoient 
conftamment  renfermés  dans  les  dépôts  de  la 
guerre,  fil’impreffion  n’en  livroit  p.is  un  grand  nom- 
bre au  public , dans  quels  ouvrages  s’inftruiroit 
la  génération  future , & furtout  les  hommes  def- 
tinés à la  conduire? 

Chacun  de  ces  trois  moyens  offre  des  inconvé- 
niens  : il  faut  en  trouver  un  qui  prévienne  la 
publication  des  idées  heureufes,  mais  qu’on  doit 
cacher , & des  idées  dangereufes , qu’on  doit  en- 
fevelir  dans  un  fecret  profond , qui , loin  d’éteindre 


l’amour  de  l’étude ^ le  rende  plus  vif;  qui  faffe 
connoître  les  opinions  nouvelles , qui  en  facilite  la 
difculiîonj  qui  réuniiTe^  en  un  mot,  tous  les  avan- 
tages des  méthodes  connues,  & n’offre  aucun  de 
leurs  vices.  Ce  moyen  nous  feroit  fourni  par  une 
académie  militaire:  les  membres  de  ce  corps,  cen- 
feurs  nés  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à la  guerre, 
engageroient  tel  auteur  à réferver  pour  le  gou- 
vernement la  partie  de  fon  travail,  dont  la  publica- 
tion pourroit  donner  à nos  ennemis  queîqu’idée 
utile;  mais  il  feroit  connoître  au  public,  par  une 
atteftation  authentique,  le  facrificeque  cet  écrivain 
auroit  fait  de  fon  amour-propre  au  bien  public,  & 
par  de  juftes  louanges  il  le  dédommageroit  de  ce 
iacrifice.  lis  obligeroient  tel  autre  écrivain  à ef- 
facer de  fon  ouvrage  ce  qui  pourroit  produire  des 
effets  dangereux  ; ils  feroient  imprimer  chaque 
année  les  ouvrages  qui  mériteroient  d’être  connus 
dans  leur  entier,  & une  notice  courte  & claire  de 
ceux  qui  ne  mériteroient  que  d’être  extraits;  ils  en 
nommeroient  les  auteurs,  & leur  donneroient  les 
éloges  quiJeur  feroient  dus  : ils  indiqueroient  aux 
jeunes  gens  les  objets  vers  lefquels  il  leur  importe- 
roit  détourner  leur  aélivité  ; ilsoffriroient  enfin  au 
miniftre  un  réfumé  général  de  leurs  travaux  par- 
ticuliers & de  ceux  du  refte  de  l’armée;  mais  leur 
cenfure,  très-modérée,  très-douce  & dégagée  de 
tout  efprit  de  parti , ne  chercheroit  point  à étouf- 
fer les  idées  qu’on  leur  auroit  préfentées , parce 
qu’elles  feroient  nouvelles  ou  oppofées  à leurs 
principes  ou  à ceux  du  gouvernement  : fi  elle  fe 
rendoit  une  feule  fois  coupable  d’une  infidélité  de 
cette  efpèce  , les  militaires  ne  lui  foumettroient 
plus  aucun  ouvrage  : l’apathie  renaîtroit,  ou  les 
preffes  étrangères  feroient  bientôt  circuler  parmi 
nous  toutes  les  idées  qu’il  importe  de  tenir  fe- 
crètes , à caufe  des  avantages  qu’elles  peuvent 
produire,  ainfi  que  toutes  celles  qu’il  faut  tenir 
dans  le  fecret,  à caufe  du  mal  qu’elles  peuvent 
faire.  Enattendantlejour  où  nous  verrons  une  aca- 
démie militaire  s’élever  au  fein  de  la  capitale,  & 
le  moment  où  nous  pourrons  nous  inftruire  dans 
le  recueil  de  fes  mémoires,  le  gouvernement  ne 
pourroit-il  pas  la  remplacer  pour  l'objet  qui  nous 
occupe , en  nommant,  pour  rédiger  un  journal 
militaire , quatre  officiers  renommés  par  leurs  con- 
noiflances  & leur  impartialité?  Ces  quatre  officiers 
réunis  formeroient  une  efpèce  de  comité,  chargé 
des  mêmes  fo:ns  que  l’académie  militaire.  Les  no- 
tices inférées  dans  ce  journal ,.  deviendroient , 
comme  les  mémoires  de  l’académie,  la  récom- 
penfe  des  écrivains  dont  il  importeroit  de  tenir 
les  ouvrages  fecrets  : les  rédafteurs  de  cet  ou- 
vrage périodique  adopteroient  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  académiciens,  parce  qu’ils  fauroient, 
comme  eux,  qu’on  n’arrive  prefque  jamais,  à la 
vérité , qu’apres  avoir  parcouru  prefqu’entiére- 
ment  le  cercle  des  erreurs;  qu’on  ne  peut  être 
affuré  de  la  bonté  d’une  idée , qu’après  l’avoir  fou- 
mife  pendant  long-tem^  à 1*  difcuffion  publique , 


& que  ce  font  les  débats  qui  produifent  les  juge- 
ment fülides.  On  croit  que  ce  comité  rempliroit 
non  - feulement  l’objet  ae  fon  inftitution  , mais 
qu’il  feroit  encore  d'un  journal  militaire,  un  ou- 
vrage digne  d'être  fpécialement  protégé  par  le 
gouvernement,  & attentivement  lu  & étuaié  par 
tous  les  officiers  français,  le  «rot  Journal 

MILITAIRE.  ) 

MENTOR.  On  fe  fert  ordinairement  de  ce  mot , 
dans  les  troupes  françaifes , pour  défigner  un  offi- 
cier qui  s’eft  volontairement  chargé  de  furveiüer 
la  conduite  de  l’un  de  fes  jeunes  camarades  ; ce 
dernier  eft  défîgné  par  le  mot  Pupille. 

Depuis  la  révolution  on  ne  s’eft  guère  occupé 
à donner  des  mentors  aux  jeunes  gens  qui  font 
entrés  dans  les  corps  militaires,  & ce  n’eft  pas  or- 
dinairement pendant  la  guerre,  au  milieu  du  bruit 
des  armes , dans  les  camps,  dans  les  marches  d’ar- 
mées, dans  les  quartiers  d’hiver  ou  dans  les  canton- 
nemens , que  les  anciens  officiers  auroient  pu  veil- 
ler fur  la  conduire  on  l’inftruélion  de  leurs  jeunes 
camarades.  D’ailleurs , le  fyftème  de  la  deftruétion 
& de  la  déforganifation  ayant  été  regardé  comme 
plus  effentiel  encore  parmi  les  corps  militaires , 
on  imagina  de  dégoûter,  de  maltraiter  même  tous 
les  officiers  qui  fe  trouvoient  occuper  des  places  à 
cette  époque,  afin  de  les  obliger  à les  quitter , & 
de  pouvoir  les  remplacer  par  des  fous-officiers  & 
même  des  foldats.  Dès  lors  tout  fut  livré  à la  bra- 
voure & fouvent  à l’ignorance;  mais  les  grandes 
mafles  animées  d’une  valeur  fans  exemple,  & peut- 
être  d’un  grand  dégoût  de  la  vie  de  la  part  des 
individus  qui  les  compofoient,  affurèient  des  vic- 
toires étonnantes  & à peu  près  continuelles. 

Cependant , parmi  cette  foule  d’officiers  géné- 
raux & particuliers  qui  parurent  fur  la  fcène  pen- 
dant la  guerre  de  la  liberté  , on  en  diftingua  quel- 
ues-uns  d’un  véritable  mérite,  & qui  devinrent 
es  généraux,  des  officiers  d’états-majors  & des 
chefs  de  corps  & de  troupe  particulière , très- 
diftingués,  & ayant  profité  avec  beaucoup  de 
fruit  des  leçons  réitérées  de  la  pratique.  Au  mo- 
ment donc  où  l’on  va  jouir  des  douceurs  de  la 
paix,  quelle  que  pu'ffeêtre  la  conüitiition  mili- 
taire que  i’on  aura  la  fageffe  d’adopter,  il  fe  trou- 
vera dans  chaque  corps  un  nombre  afflz  confidé- 
rable  de  jeunes  officiers  qui  auront  befoin  d’être 
dirigés  & furveillés  par  des  officiers  plus  âgés  &c 
plus  expérimentés  qu’eux , & c’eft  à cette  époque 
que  l’on  doit  fentir  l’importance  de  faire  revivre 
la  fage  inftitution  des  mentors. 

C’eft  aux  vieillards  à diftribuer  aux  jeunes  gens 
les  fruits  de  leurs  études  & de  kur  longue  expé- 
rience ; c’eft  à eux  à les  inff  iiire  de  la  manière 
dont  ils  doivent  fe  conduire,  Sc  à leur  faire  apper- 
cevoir  les  dangers  dont  le  chemin  de  la  vie  eft 
femé  ; c’eft  à eux  à s’emparer  par  de  fages  con- 
feils  J de  leur  ardeur  inconfidérée  , & à les  former 
à la  vertu , foit  par  des  confeils , foit  par  des 
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exemples.  Qu’ils  deviennent  les  amis  & les  com- 
pagnons de  ceux  qu’ils  veulent  inftruire,  A l’au- 
torité  que  l’âge  leur  donne , qu’ils  unifient  une 
indulgence  convenable  pour  la  manière  de  vivre 
ties  jeunes  gens.  Cette  condefcendance  ^ loin  d’af- 
foiblir  le  refpeèl  qu’ils  méritent,  eft  le  plus  fur 
moyen  de  l’augmenter  : jamais  la  vieillefie  ne  fe 
montre  avec  plus  de  dignité  que  quand,  tempérée 
par  la  douceur  & animée  par  la  bonne  humeur, 
elle  eft  le  guide  & le  confeil  de  la  jeunefle. 

Heureux  le  jeune  homme  quf  fe  fent  pénétré 
d’admiration  pour  les  grands-hommes  ! Heureux 
furtout  celui  qui  peut  en  avoir  un  pour  guide!  Arif- 
tide  fut  peut  - être  redevable  de  fon  mérite  à un 
excellent  citoyen  nommé  Clyltène  , auquel  il  s’é- 
toit  attaché  dans  fa  jeunefle,  et  dont  les  leçons 
ainfi  que  les  exemples  développèrent  en  lui  le 
germe  de  tant  de  qualités  fublimes. 

§.  I“. 

NéceJJîté  d’un  mentor. 

Il  eft  bien  difficile  à un  ancien  officier  français  , 
doué  de  quelque  fenfibilité  , de  ne  pas  plaindre 
très  - férieufement  fes  jeunes  concitoyens  quand 
il  les  voit  entrer  dans  la  carrière  militaire  , fans 
que  leurs  parens  leur  aient  alTuré  un  ami  fage  ou 
un  metîlor  vigilant  ; il  fe  rappelle  les  premiers 
inftans  où  il  vint  joindre  fes  drapeaux , la  peine 
qu’il  éprouva  au  moment  où  il  fe  vit , pour  la 
première  fois  , éloigné  des  lieux  qui  l’avoient 
vu  naître  , & de  toutes  les  perfonnes  qui  lui 
étoient  chères  , & qu’il  n’avoit  jamais  quittées  ; 
il  fe  rappelle  le  vide  affreux  occafionné  par  l’ab- 
fence  de  tous  ces  objets  chers  à fon  cœur,  & 
des  larmes  qui  coulèrent  de  fes  yeux  en  fe  trou- 
vant au  milieu  de  tant  de  perfonnes  qu’il  ne  coa- 
noiffoit  point,  & dont  il  n’étoit  point  connu  j 
il  fe  relfouvient  de  toutes  les  fautes  qu’il  a vu 
commettre  à fes  jeunes  camarades , qui  erroient 
lâns  guide  , dominés  par  leurs  paffions  ; il  fe 
rappelle  toutes  les  fautes  qu’il  auroit  faites  lui- 
même  fi  fon  mentor  ne  lui  eût  tendu  une  main 
fecourable  , & dès  cet  inftant  il  croit  voir  la  fanté 
de  fes  jeunes  concitoyens  détruite leur  fortune 
délabrée , leur  ame  corrompue  , leur  honneur 
flétri.  Non  , il  ne  faut  connoître  ni  les  paffions 
qui  tourmentent  la  jeuneffe  , ni  l’efprit  des  jeunes 
militaires , pour  ofer  abandonner  un  jeune  homme 
à lui-même  en  le  plaçant  dans  un  corps  militaire, 
au  milieu  d’objets  faits  pour  le  corrompre  , dans 
un  âge  où  les  paffions  font  les  plus  fougueufes, 
& où  la  raifun  eft  fi  peu  aétive  ; dans  un  moment 
eù  tout  le  pouffe  à acheter  des  plaifits  & à fatis- 
faire  des  fantaifies  j dans  un  inftant  où  il  porte 
pour  la  première  fois  un  habit  qu’il  regarde 
comme  le  fymbole  de  la  liberté  & peut-être  de 
la  licence. 

Et  quand  même  le  jeune  homme  qui  entre 
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dans  un  corps  , ne  feroit  ni  ébloui  par  les  objets 
nouveaux  qui  fe  préfentent  à lui , ni  areuglé 
par  les  exemples  qu’il  aura  fous  les  yeux,  il  ne 
lui  fera  pas  moins  important  d’avoir  un  mentor. 

Il  y a dans  chaque  corps  d.-s  ufages  que  le 
tems  y a introduits , fur  lefquels  les  lois  fe  tai- 
fent , dont  les  fots  font  jaloux  , & que  les  hom- 
mes fenfés  font  obligés  de  fuivre  en  les  mépri- 
fant  , parce  qu’il  en  réfulte  quelques  légers  avan- 
tages. Qui  enfeignera  au  jeune  militaire  à ob- 
ferver  ces  formalités  mii  utieufes  ? Qui  lui  fera 
connoître  ceux  de  fes  camarades  dont  il  doit 
rechercher  l’amitié  , ceux  qu’il  doit  voir  peu 
fouvent,  ceux  qu’il  doit  éviter  avec  foin?  De 
ce  choix  cependant  peuvent  dépendre  , noii-feu- 
lement  fon  bonheur  & fa  réputation  , mais  en- 
core fon  honneur.  Qui  1 introduira  dans  les  cer- 
cles que  forme  la  bonne  compagnie  ? Qui  lui 
apprendra  à diftinguer  ceux  où  il  doit  defirer 
d’être  admis  ? Qui  lui  indiquera  la  place  qu’il 
doit  y occuper  ? Qui  lui  apprendra  à en  connoître 
les  hommes  ? Qui  lui  apprendra  à fe  connoître 
lui-même  ? Ces  connoifiances  font  toujours  tar- 
dives & fouvent  très-coûteufes  quand  on  les  doit 
à fa  propre  expérience.  Que  l’on  fe  garde  donc  de 
faire  entrer  un  enfant  dans  la  canière  des  armes 
avant  de  lui  avoir  trouvé  un  mentor,  fi  l’on  ne 
veut  pas  être  inquiété  dans  fa  fortune , dans  fo.u 
honneur  Sc  dans  fa  tranquillité. 

§.  II. 

Du  choix  d’un  mentor. 

Préférez  pour  mentor  l’officier  dont  les  mœurs 
font  les  plus  pures , & qui  jouit  dans  fon  corps 
de  la  plus  grande  eftime  : les  militaires  n’accor- 
dent ce  fentiment  qu’à  ceux  qui  le  méritenr. 
Préférez  celui  qui  a fu  fe  concilier  l'amitié  du 
plus  grand  nombre  de  fes  compagnons  d’armes  ; 
votre  fils  aura  autant  de  mentors  que  fon  guide 
aura  d’amis  : il  apprendra  à apprécier  l’amitié 
de  fes  camarades  , & de  cette  fcience  naît. a fon 
bonheur.  Ne  choifilfez  pas  un  mentor  trop  âgé  ; 
la  vieilleffe  eft  chagrine  , fa  fagefle  eft  auftère  j 
elle  eft  ennemie  des  plaifirs  5 elle  les  fuit , & c’eil 
précifément  au  milieu  des  plaifirs  que  le  mentor 
eft  le  plus  néeelfaire  au  pupille  ; ce  n’eft  point 
fous  les  traits  de  Neftor  que  la  Sagefie  fe  montre 
à Télémaque.  Un  homme  fait  peut  guider  un 
jeune  homme  : ils  ont  encore  les  mêmes  goûts 
l’un  & l’autre  , & cependant  le  mentor  a aflez 
vu  pour  être  inftruit  ; il  a afiez  réfléchi  pour 
être  fage  ; il  a acquis  afiez  de  poids  pour  en  im- 
pofer  à fon  pupille.  Sachez  quel  eft  l’officier  qui 
réunit  le  plus  grand  nombre  de  qualités  morales 
nécefiaires  aux  militaires  : fâchez  auffi  quel  eft 
celui  dont  l’efprit , les  talens  & les  connoifiances 
ont  le  plus  d’analogie  avec  ceux  que  l’on  délira 
dans  ie  jeune  officier  qui  entre  au  fervice. 


§.  lîl. 

De  la  conduhe  du  mentor. 

Nous  nous  bornerons  ici  à dire  que  le  mentor 
doit  eflentieüement  s’occuper  de  faire  de  fon 
pupille  un  homme  railonnable  ^ un  citoyen  ver- 
tueux & un  officier  inltruit  8:  furtout  heureux  j 
mais  les  officiers  français  ne  peuvent  être  heu- 
reux que  lorfqu’ils  fe  concilient  l'eftime  du  public 
£>:  celle  de  leurs  chefs , l'amitié  de  leurs  égaux  , 
l’amour  & le  refpeâ:  de  leurs  inférieurs  j & ces 
fentimens  précieux  j ils  ne  les  obtiennent  que  lorf- 
qu’iis  joignent  aux  vertus  qui  conftituent  l’hon- 
nête homme  & le  bon  citoyen  ^ les  qualités  & les 
connoilfances  qui  font  le  bon  militaire  ^ &c. 

Mais  vouloir  s’appefantir  ici  sur  les  moyens  à 
employer  de  la  part  d’un  mentor  pour  alfurer  tous 
ces  avantages  à fon  pupille  , ce  feroit  vouloir 
entreprendre  un  traité  d’éducation.  Qu’on  life 
Télémaque  y Rouffeau , ks  Lettres  du  lord  Sches- 
terfield  a son  fils  , ik  quelques  autres  ouvrages  de 
ce  genre  , & l’on  fe  fera  procuré  les  idées  les 
plus  précieufes  fur  cet  objet. 

MÉPRIS.  S’il  eft  avantageux  d’infpirer  aux  sol> 
dats  du  mépris  pour  l’ennemi , il  feroit  bien  dan- 
gereux que  le  général  prît  de  lui  la  même  idée  : 
ce  mépris  pourroic  occaüonner  les  plus  grandes 
fautes. 

Les  Mefleniens  j campant  fans  la  moindre  in- 
quiétude , affedlant  de  méprifer  les  Spartiates  ^ 
furent  attaqués  par  Licurgue  , qui  leur  enleva 
leurs  bagages  & leurs  chevaux. 

Le  comte  d’Artois,  en  1302,  ayant  négligé 
toute  efpèce  de  précaution , & marché  à l’ennemi, 
fans  prendre  aucun  ordre,  parce  qu’il  le  méprifoit, 
perdit  h bataille  à Courtrai. 

On  pourroic  citer  une  grande  quantité  de  traits 
femblables,  où  des  généraux  n’ont  été  battus  que 
pour  avoir  méprifé  l’ennemi , & n’avoir  pas  pris 
contre  lui  toutes  les  précautions  didées  par  les 
règles  de  la  plus  fimple  prudence.  ‘ 

i 

I MÉPRIS  DE  LA  MORT.  Le  courage  qui  n’a 
I pas  le  mépris  de  la  mort  pour  bafe , eft  fujet  à fe 
' démentir.  Le  mépris  de  la  mort  nous  infpire  un 
I courage  au  deftus  de  nos  forces  ; c’eft  lui  qui  a 
I opéré  la  plupart  des  ades  d’héroïfme  que  l’hif- 
I toire  nous  a confervés.  « Qui  ne  craint  point  la 

mort , eft  fur  de  la  donner , a dit  avec  raifon 
« M.  de  Voltaire,  & avant  lui  Sénèque. « 

L’idée  de  la  mort  étatit  une  des  caufes  les  plus 
1 faites  pour  éteindre  la  valeur , les  Lacédémoniens 
avoient  placé  les  fépulcres  dans  l’enceinte  de  la 
ville,  afin  que  chacun  piît  fe  familiarifer  avec 
l’idée  du  trépas. 

La  meilleure  manière  pour  infpirer  le  mépris 
de  la  mort , c’eft  d’en  faire  une  vertu  , & de  lui 


prodiguer  d’autant  plus  d’eftfme  , qu’on  a plus 
d intérêt  à l’exciter  par  l’utilité  qu’on  en  retire  : 
c’eft  donc  une  grande  faute,  que  de  faire  craindra 
la  mort  aux  foldats  comme  une  punition  : ou  la 
mort  ne  fera  point  d'effet  fur  lui  comme  peine  , 
ou  elle  influera  fur  fon  courage. 

Un  article  des  régien.ens  pruffiens  ordonne  aux 
fous-officiers  & aux  officiers  de  ne  perdre  aucune 
occafion  d’infpirer  à leurs  foldats  le  plus  grand 
mépris  des  ennemis , des  dangers  & de  la  mort  , 
& de  percer  de  leurs  épées  le  premier  foldat  qui 
tentera  de  fuir. 

t 

MÉSINTELLIGENCE.  La  méfintelligence  en- 
tre les  principaux  officiers  d’une  armée  en  eft  in- 
dubitablement la  ruine  ; l'un  fait  ce  que  l’autre 
défait  ; ils  s’entrebarrassent  mutuellement , & font 
naître  mille  retardemens  & difficultés. 

Mallius  & Æpio  réunis  font  trembler  les  Gau- 
lois : la  méfintelligence  fe  met  entr’eux  , les  Gau- 
lois s’en  apperçoivent , les  attaquent  féparément 
& les  battent  complètement. 

Pendant  la  guerre  de  Sicile  , entre  les  Romains 
& ks  Carthaginois , une  cc-nteftation  s’étant  éle- 
vée entre  les  Romains  & les  Siciliens  leurs  auxi- 
liaires,fur  ce  que  les  Romains  prenoient  toujours 
les  poftes  d’honneur , c’est-à-dire  , les  plus  dan- 
gereux , les  Siciliens  fe  féparèrent,  & dreffèrenc 
un  camp  particulier  : Amilcar  s’en  étant  apperçu , 
attaqua  les  deux  camps  féparément  , les  battit  , 
& remporta  plufieurs  autres  avantages. 

« La  mauvaife  bête  que  c’eft,  dit  Montluc, 
” que  la  méfintelligence  , quand  elle  fe  met  dans 
« une  armée  ! Empêchez-la  tant  que  vous  pour- 
» rez  , vous  qui  commandez,  car  fi  une  fois  elle 
35  a ouvert  la  porte,  il  eft  mal  ailé  de  la  chaffer. 

33  Je  confeiilois  toujours  au  roi  , dit  Montluc, 
33  que  comme  il  entendroit  une  divifion  dans  une 
33  armée  , qu’i]  envoyât  toujours  un  prince  de 
33  fon  fang  pour  commander  , & plus  tôt  feroit 
33  le  meilleur , avant  que  la  divifion  puiffe  prendre 
>3  grand  pied;  car  après  qu’elle  auroit  pris  pied 
33  & fondement  , & fait  que  le  défordre  feroit 
>3  arrivé  , on  n’y  pourroit  jamais  donner  ordre 
33  qu’avec  grande  difficulté  & dommage.  3, 

Quand  on  apperçoit  quelque  méfintelligence 
parmi  les  généraux  ennemis,  on  doit,  à l’exemple 
du  chevalier  Bayard,  faire  tous  fes  efforts  pour 
l’augmenter.  Pendant  la  défenfe  de  Mézières  , il 
apprend  qu’il  y avoir  quelque  méfintelligence  entre 
le  comte  de  Naffau  6c  Sickenghen  , generaux  de 
l'empereur  : pour  l’augmenter  & leur  infpirer  une 
méfiance  mutuelle  , il  écrivit  à Lamaik  une  lettre 
qui  devoir  tomber  entre  les  mains  de  Sickenghen, 
par  laquelle  il  le  prévenoit  d’avertir  le  comte  de 
Naffau  qu’il  ne  pouvoir  trop  fe  hâter  de  quitter 
le  fervice  de  l’empereur  pour  celui  du  roi  , parce 
qu’il  devoir  être  attaque  par  des  forces  fiiperieuits 
aux  fiennes.  Cette  lettre  étant  tombée  entre  les 
mains  de  Sickenghen  , il  fe  crut  trahi.  Lu  cou- 


féquence  il  prit  le  parti  de  pafler  la  Meufe  , Sc 
d’aller  fe  poi/er  auprès  du  comte  de  Nallau , pour  i 
obferver  fa  conduite.  NalTau  furpris  , mit  fon  : 
armée  en  bataille  j & peu  s’en  fallut  que  les  deux 
armées  de  l’empereu’*  ne  combattififent  l’une  contre 
l’autre  j mais  il  en  réfulta  toujours  pour  Bayard  , 
que  fa  place  fut  ravitaillée  au  moyen  du  décam- 
pement de  Sickenghen , qui  laiffa  le  palfage  de  la 
Meufe  libre. 

La  bataille  d’Oudenarde  eft  un  exemple  frap- 
pant de  la  méfintellige'-ce  entre  les  généraux.  Si 
îe  duc  de  Bourgogne  & le  duc  de  Vendôme  ne 
s’étoient  pas  contraries  mutuellement , il  eft  cer- 
tain que  les  alliés_auroient  été  complètement  dé- 
faits. 

MILICE.  Malheur  au  pays  où  l’on  fera  quelq'ie 
cas  de  la  liberté  & où  l’on  voudra  !a  conferver  j fi 
l’on  y ftipendie  des  foldats  mercenaires,  & fi  on 
les  retient  continuellement  four  les  drapeaux  ! Ils 
feront  néceflairement  les  défenfeurs  de  la  tyran- 
nie J & les  exécuteurs  aveugles  & cruels  de  la 
volonté  abfolue  du  tyran  5 ils  feront  toujours  le 
bras  , le  refîbrt , la  bafe  , la  raifon  feule  & la  plus 
puiflante  du  defpotifme. 

La  force  militaire  permanente  détruit  jufqu’à 
l’apparence  de  la  fociété  civile  5 elle  enfevelit 
jufqu’au  nom  de  liberté  : fous  elle  le  citoyen  ne 
peut,  ni  faire,  ni  dire,  ni  écouter,  ni  penfer 
des  chofes  juftes  & vertueufes  , relativement  au 
fyftème  politique,  fans  être  expofé  à la  férocité 
& à l’infolence  de  res  fatellites,  toujours  prêts  a 
exécuter  les  ordres  de  leur  maître  , & toujours 
plus  intrépides  contre  leur  patrie , que  contre 
l’ennemi. 

C’eft  un  autre  état  dans  l’état  lui  même,  un 
corps  ayant  des  opinions  & des  intérêts  divers  , 
en  tout  contraires  à ceux  de  l’état  & à la  confer- 
vation  de  la  tranquillité  civile.  Attachés  au  fouve- 
rain  , qui  eft  cenfé  les  nourrir  & flitter  leur  pa- 
relî'e  orgueilleufe  , les  foldats  ont  néceflairement 
intérêt  d’opprimer  les  peuples  ; car  plus  il  les  op- 
priment, plus  ils  font  confidérés,  redoutés  & né- 
ceflaires.  N’eft-ce  pas  pour  les  tenir  fur  pied,  qu’on 
lève  h très-grande  majorité  des  impôts  ? Ne  font- 
ils  pas  les  inftrumens  opprefléurs  dont  on  fe  fert 
pour  lever  ces  mêmes  contributions  ? N’eft-ce  pas 
la  trop  grande  quantité  d’impôts  & la  manière 
dont  on  les  lève  , qui  occafionnent  les  maux  les 
plus  adifs  & les  plus  nombreux  de  la  fociété  , les 
incarcérations , les  faifies , les  mauvais  traitemens  , 
les  expropriations  ? &c.  Sec. 

A peine  les  foldats  ont-ils  endofle  la  livrée  de 
leur  ierviuide  , qu’ils  fe  hâtent  de  fe  dépouiller 
du  nom  d’habitant  de  la  campagne  , & de  mépri- 
fér  leurs  égaux , qu’ils  regardent  tomme  beaucoup 
au  deflbus  d’eux  j & ce  qui  doit  les  encourager  à 
cette  infolence,  c’eft  la  lâcheté  des  cultivatems , 
qui  , fous  le  defpotifme,  ont  la  bafleffe  de  fouflrir 
que  cette  canaille  artnée  ofe  les  méprifer , les  011- 
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trager  & les  dépouiller,  tandis  que,  s’ils  vou- 
i loient  réfléchir  un  inftant  fur  l’étendue  de  leur 
: force  , ils  s’appercevroient  qu’étant  mille  centre 
un,  ils  font  véritablement  les  plus  forts,  & qu’il 
ne  dépend  que  d’eux  de  détruire  dans  un  inftant  de 
pareils  oppreffeurs  , d’autant  plus  facilement  en- 
core , que  , dans  le  fyftème  de  guerre  moderne  , 
tout  dépendant  de  l’argent  & des  fubfiftartces , 
refufer  l’impôt  & couper  les  vivres  aux  troupes  , 
fans  même  s’expofer  à les  attaquer  corps  à corps , 
font  deux  moyens  infaillibles  de  faire  bien  vite 
terminer  la  guerre  en  faveur  du  plus  grand  nom- 
bre. 

Moyen  d’autant  plus  néceflaire  à faire  connoître 
au  peuple  ami  de  fa  liberté  , que  ce  fera  lui  en 
afiùrer  la  pofleflion  & la  durée  , n’ayant  aucune 
crainte  de  la  perdre  dès  l’inftant  où  l’armée  ne 
fera  plus  permanente  5 car  dès-lors , ou  le  ci- 
toyen devenu  foldat  paflera  à peine  deux  mois 
chaque  année  fous  les  drapeaux  i dès-lors,  ou  il 
fera  forcé  de  revenir  à fa  charrue,  aux  arts,  ou  à 
fes  habitudes  fociales;  enfin,  à être  citoyen  la 
très-grande  majorité  du  tems , ou  par  devoir  il 
ftra  attaché  aufervice,  ou  le  defpotifme  perdra  fes 
foutiens  J & la  liberté  verra  augmenter  lès  profé- 
lytes  & fes  défenfeurs. 

Dès-lors  , plus  de  ces  hommes  nourris  & entre- 
tenus des  fueurs  & des  jeûnes  du  peuple , qui  font 
toujours  prêts  à en  boire  le  fang  au  premier  fignal 
de  leur  maître. 

Dès  lors  on  n’accorderoit  pas  la  fupériorité  au 
militaire  fur  le  pouvoir  civil. 

Dès-lors  un  citoyen  ne  prendroit  plus  les  armes 
que  pour  défendre  fa  patrie  , & ne  fe  foumettroit 
plus  à exécuter  les  décrets  d’une  puiflânee  injufte  , 
contre  fon  père , fes  frères , fes  parens  & fes 
amis. 

O vous  ! laraves  défenfeurs  de  la  patrie  , qui 
avez  accumulé  une  fi  grande  quantité  d’aéfes  d’hé- 
roîfme,  de  courage,  de  vertus  pour  établir  parmi 
nous  la  liberté  , confervez  le  caraêlère  qui  vous 
convient,  rendez  toujours  plus  refpeêtable  l’habit 
que  vous  portez;  & fi  vous  êtes  encore  obligés 
de  prendre  les  armes  pour  défendre  votre  patrie 
; ou  affurer  fa  tranquillité , que  ce  foit  fur  vos 
foyers  que  vous  attendiez  le  moment  où  il  fau- 
dra marcher  contre  l’ennemi  ; que  là  vous  vous 
exerciez  à manier  quelquefois  ces  armes  que  vous 
avez  fi  glorieufement  portées  ; que  vous  inftrui- 
fiez  même  les  jeunes  citoyens  qui  font  deltinés 
à vous  remplacer , mais  que  vous  foyez  bieu 
plus  occupés  encore  à remplir  tous  les  devoirs  de 
citoyen  , & à donner  à vos  amis , à vos  parens  , 
à vos  enfans  même , l’exemple  fi  précieux  de  votre 
; refpeêl  pour  les  lois,  & de  votre  amour  pour  la 
liberté. 

MILITAIRE  (Art).  Au  mot  Art  mili- 
taire, que  l’on  trouve  dans  le  premier  volume 
de  ce  Diftionpaire , l'auteur  s’eft  borné  à faire  voir 
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que  cet  art  devoir  faire  les  plus  grands  progrès , 
d'abord  dans  les  républiques , enfuite  dans  les 
monarchies  ^ & qu’il  devoir  refter  inconnu  dans 
les  gouvernemens  defpotiques  & chez  les  peuples 
fauvages  , & il  s’eft  appuyé  dans  cette  opinion , 
par  les  progrès  de  l’art  militaire  dans  les  républi- 
ques grecques  & romaine , chez  lelquelles  les 
modernes  fe  font  femprelïés  de  prendre  les  prin- 
cipes de  cet  art  deftruéteur  ; cependant , à confi- 
derer  les  chofes  , non  pas  dans  ce  qu’t  lies  ont 
été,  mais  dans  ce  qu’elles  devroient  etre,  ce  fe- 
roit  dans  les  républiques  où  l’on  devroit  le  moins 
mettre  en  pratique  cet  art,  le  plus  grand  fléau  de 
l’humanité  , l’ennemi  de  toutes  les  jouiffances , de 
toutes  les  propriétés,  de  la  tranquillité  & de  la 
fureté  des  individus,  & qui  ne  s’occupe  que  de 
ravages  , de  deflruétion  & de  mort. 

Quant  aux  monarchies,  la  guerre  ejl  un  jeu  ( dit 
un  des  premiers  poètes  modernes  de  l’Angleterre  ) 
oh  les  rois  'ne  joueraient  pas  fi  les  peuples  étaient  plus 
fages  ; mais  cette  partie  du  peuple,  qui  eit  Ipec- 
tatrice  paflive  de  ces  jeux  , eft  trop  éloignée  du 
théâtre  des  maux  qu’ils  caufent,  pour  recevoir 
l’infpiration  féditieufe  du  poète.  D’après  les  fuccès 
ou  les  revers  de  la  campagne,  elle  la  regarde  comme 
un  bonheur  ou  comme  un  mal  néceffaire  3 elle 

{)aie  les  taxes  , quelles  que  foient  les  formes  fous 
efquelles  on  les  lui  offre  5 applaudit  à la  vigilance 
de  fes  gouvernans  , qui  l'arrachent  des  griffes  de 
l’athéirme  & de  la  démence  démocratique  , & 
dort  ignorant  les  horreurs  qu’entretient  Ion  iné- 
puifable  libéralité. 

Mais  à l’égard  des  inftrumens  de  la  colère  ou  de 
~i’ambition  des  princes,  la  fcène  change.  Arraché  à fa 
famille , dont  il  étoit  peut-être  l’unique  foutien , le 
jeune  payfan,  qui  ne  connoît  que  les  maux  de  cette 
fociété  dans  laquelle  Dieu  & la  Nature  lui  avoient 
donné  une  part  égale  à celle  de  fes  opprefleurs  , 
fe  trouve  l’afteur  principal , dans  cette  fanglante 
tragédie  , pour  foucenir  une  caule  que  probable- 
ment il  ne  connoît  pas  , ou  qu’il  ne  connoît  que 
pour  la  détefter  : ces  malheureux  efclaves , car 
c’eft  une  ironie  de  les  nommer  fujets  , commen- 
cent néanmoins  , dit-on , à foupçonner  que  la 
guerre  eft  un  jeu  dont  il  peut  être  injufte  de  leur 
faire  payer  tous  les  frais. 

« Les  écrivains  français  & étrangers  ( dit  Mlle. 
» Williams  dans  fon  Apperpu  de  l’état  des  mœurs 
« & dej  opinions  de  la  république  franpaife  h la  fin 
» du  aix-huitiéme  fiécie  ) amufent  le  public  avec 
» leurs  elTais  fur  les  progrès  des  lumières , des 
M connoiffances  & le  terme  prochain  de  la  perfec- 
» tibilité  de  l’efpèce  humaine.  Combien  l’emploi 
M de  cette  éloquence  feroit  plus  utile  aux  hom- 
n mes,  s’ils  vouloient  la  diriger  contre  le  génie 
» malfaifant  de  la  guerre  , partout  où  ils  le  dé- 
» couvtiroient,  arrachant  cet  impitoyable  monftre 
» de  fa  retraite  , où , tranquillement  aftis , il  ru- 
« git  de  joie  fur  les  calamités  qu  il  répand  fur  la 
« terre  , ou  bien  s’ils  attachoient  cet  odieux  en- 
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» n?mi  avec  une  chaîne  d’acier , & , le  traînant 
» au  fommet  de  ces  abîmes  fourcilltux  qu’il  ap- 
» prit  à gravir,  le  précipitoient  fins  remords 
» dans  le  fond  des  abîmes  ! Perftdtionner  le 
» genre  humain  eft  fans  doute  une  entreprife  auftî 
» grande  que  belle  ; mais  ceux  qui  nous  delivre- 
« roient  de  cette  affreufe  & primitive  malédidlion 
» de  la  guerre  , auroient  un  plus  beau  droit  en- 
» core  à la  gloire  Sc  à l'immortalité. 

53  Quelle  harmonie  ! quels  doux  fons  ne  por- 
>3  tent  pas  à l’oreille  de  1 humanité  les  nouvelles 
33  agréables  d’un  armiftice  avant  - coureur  de  la 
3»  paix  ! Comme  le  cœur  s’exhale  devant  cette 
33  iieureufe  perfpeûive  ! La  penfée  eft  foulagée 
33  d’une  oppreffion  pour  ainfi  dire  phyfique.  J'i- 
>3  gnore  s’il  fe  trouve  quelque  chofe  de  vrai  dans 
33  la  dodtrine  de  ces  arides  métaphyficiens  , qui 
33  nous  allurent  que  la  guerre  eft  un  état  de  Na- 
33  ture.  En  admettant  ce  principe , on  ne  doit  pas 
33  être  lurpris  que  nous  l'abandonnions  fi  promp- 
>3  tement , & que  nous  cherchions  à errer  loin  de 
33  l’influence  de  cette  divinité  malfaifante.  Je  me 
33  plais  néanmoins  à croire  que  cette  philofophie 
33  eft  faufle  , que  ce  péché  originel  , qui  remplie 
33  le  monde  de  gens  qui  s’aflfafi'inent  les  uns  les 
33  autres  dans  des  combats  qu’on  nomme  guerre  , 
33  pour  des  hommes  appelés  princes , eft  le  détel- 
>3  table  dogme  que  le  monde  ne  tardera  pas  à oii- 
33  biier.  Gardons-nous  de  penfer  ainfi  de  la  Na- 
33  ture  ; elle  eft  bonne , bienfaifante  : la  paix  eft 
>3  l’objet  de  fes  vœux , & ce  n’eft  qu’à  la  naif- 
33  fance  de  la  fociété  , lorfque  fes  devoirs  ne  font 
35  pas  encore  connus  , ou  dans  fon  déclin  , lorf- 
3»  que  les  principes  qui  anoblilfent  l’homme  , 
33  (ont  pervertis , que  nous  voyons  faire  ces  e(fais 
3’  fur  leur  bonheur,  effais  funeftes  que  les  philo- 
» fophes  s’efforcent  d’expliquer  en  les  appelant 
33  naturels. 

33  Si  nous  accueillons  avec  plaifir  l’heureufe  ef- 
33  pérance  de  la  paix , nous  qui , à l’abri  des  tem- 
” pêtts  de  la  guerre,  ne  connoiffbns  fes  ravages 
33  que  par  la  voie  des  gazettes  qu’on  lit  froide- 
>3  ment  en  prenant  à loifir  le  thé  ou  le  café  ; fi 
33  nous  écoutons  avec  calme  le  récit  des  batailles , 
33  de  villages  réduits  en  cendres  , de  villes  aban- 
>3  données,  de  cités  affamées , d’armées  détruites  ; 
33  fi  nous , à qui  le  détail  de  ces  événemens  eft 
3’  caché  par  la  diftance , dont  les  oreilles  ne  font 
33  pas  déchirées  par  les  cris  de  la  veuve , donc 
33  les  yeux  ne  deviennent  pas  humides  à la  vue 
» de  l’orphelin  ; fi  nous  éprouvons  pourtant  un 
» véiitable  plaifir  en  fachant  que  la  furie  de  la 
>3  guerre  eft  enchaînée,  qu’on  accorde  un  répic 
33  à l’humanité  gémiffante  , quels  doivent  être 
>3  les  tranfports  de  ceux  qui  font  les  adteurs  ou 
33  les  viètimes  de  ces  fcènes  cruelles  de  ceux 
33  qui  font  chargés  du  cruel  devoir  de  pénétrer 
” dans  un  état  . de  le  ravager,  de  le  détruire  , ou 
33  des  peuples  dont  l’affreux  partage  eft  d'être 
. 33  vaincus , ravagés  Sc  détruits  1 
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M A une  certaine  diftance  du  théâtre  de  cas  dé- 
» vaftations  , nous  entendons  parier ^ à la  vé  ice  , 

33  de  combats  J de  triomphes  ; nous  favons  que 
33  les  lauriers  des  vainqueurs  ont  été  arrofes  de 
33  fang , mais  nous  fuyons  la  pénible  l’enfation  que 
33  cette  idée  excite  ^ ou  nous  cherchons  à f adou- 
33  cir  en  difanc  qu'ils  font  morts  dens  les  champs  de 
53  r honneur  , Ù qu  iis  lepofcat  fur  le  jein  de  la  gloire.  ' 
33  Tandis  que  nous  écoutons  les  dérails  d'une  fan- 
33  glante  bacail  e j fi  nous  pouvons  engourdir  les 
33  fentimens  amers  qu’ils  produifent  par  ces  fpé- 
33  cieux  lénitifs  J fi  la  voix  féduifante  de  la  re- 
03  nommée  , fi  ces  noms  confacrés  à un  feuvenir 
»3  éternel  , peuvent  étouffer  le  cri  de  la  pitié  & 
03  impofer  filence  à nos  regrets  ^ comment  appai- 
33  ferons- nous  l’hoireurquc  fait  naître  le  récit  des 
03  maux  occafionnés  par  un  gen  e de  guerre  dont 
33  nulle  gloire  n’allège  h s foufl'rances  ^ & où  les 
33  illufions  de  l’héroïfme  ne  nous  offrent  aucun 
»>  afyle  ? 

33  Jetons  les  yeux  un  moment  fur  un  feu!  endroit 
a»  de  cette  fcène  de  calamité  , contemplons  une 
03  courte  période  de  ces  neuf  années  de  dépopu- 
33  lation  ^ celles  où  les  armées  d’Italie  , après  la 
» prife  de  Coni  j prenant  leurs  quartiers  d’hiver 
33  fur  les  AppenninSj  protégeoienc  la  ville  de  Gê- 
33  nés  , entièrement  privée  de  fecours  : cette  mal- 
33  heureufe  armée  pafl'a  un  hiver  rigoureux  fur  les 
33  rochers  fauvages  qui  bornent  la  république  ligu- 
» rienne  5 pâle  , livide  , défiguré  , affamé  , nu  , 
* chaque  foldat  paroiffoit  un  fpeClre  : les  routes 
3»  étoient  couvertes  de  mourans  & de  morts  j ceux 
33  qui  avoient  la  force  de  gagner  un  hôpital , n’y 
3»  trouYoient , ni  lits  j ni  nourriture  , ni  fecours 
3*  d’aucun  genre  ; iis  rencontroient  feu’ement  un 
33  trépas  plus  prompt , mais  plus  cruel  que  dans  les 
33  camps  infedés  ou  dans  les  fenders  de  ces  morts 

qu’ils  avoient  abandonnés. 

33  L’ennemi , fans  faire  ufage  de  fes  armes  , fe 
33  bornoit  à contempler  les  Français  renfermés 
33  dans  le  territoire  de  Gênes  ^ où  , dépourvus  de 
33  fecours  ^ ils  dévoient  périr  dans  un  hiver  le  plus  ^ 
33  defaffreux  que  les  annales  de  la  guerre  nous 
>•  offrent. 

«3  Si  Gs  foldats  , avec  les  moyens  de  force  en 
33  leurs  mains , font  quelquefois  expofés  à de  tels 
3»  malheurs , quel  doit  être  le  fort  des  citoyens 
3»  fans  défenle?  Quel  eff  celui  quij  tombant  furies 
33  dernières  pages  de  l’hiftoire  moderne  j pourra 
33  lire  fans  horreur  la  relation  de  cette  partie  du 
33  blocus  de  Gênes,  qui  précède  la  capitulation?  3^ 

Voici  un  trait  tiré  du  journal  d’un  officier  qui 
fervoir  pendant  le  fiége. 

« La  ville  étoit  calme  ; les  nouvelles  feules  de 
53  la  négociation  contribuoient  à cette  tcanquil- 
33  lité  J car  les  fouffrances  étoient  affreufes  : tous 
53  les  traits  fe  trouvoient  décompofes , toutes  les 
33  figures  portoient  l’empreinte  d’une  profonde 
33  afflitdion  ou  d’un  violent  défefpoir } les  rires  re- 
33  tenuiloient  de  cris  perçans  i la  raort  naukiplioit 
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35  Tes  victimes  , la  famine  dévorante  exerçoit 
33  fes  ravages  de  tous  côtés.  Souvent  l’aube  du 
33  jour  éclairoit  de  nouvelles  peintures  des  mifè  es 
33  humaines  : on  trouvoic  des  mères  mortes  de 
33  faim , ainfi  que  leurs  enfans  pendus  encore  à 
•3  leurs  mamelles.  Quel  exemple  de  réfignation  8c 
33  de  dévouement  ne  préfenta  pas  cette  malheu- 
33  reiife  ville  de  Genes  ! A peine  croira-t-on  que 
33  cent  foixante  mille  amts  , fi  long-tems  la  proie 
33  de  toutes  les  horreurs  de  la  famine , voyant 
33  expirer  la  vieillefie  & l’enfance  , fe  réduififléne 
33  à vivre  d’herbes,  déracinés,  d’animaux  les  plus 
>3  dëgoutans  ou  de  ceux  qui  étoient  morts  de  ma- 
33  ladie  ; & malgré  le  déclin  rapide  de  leur  propre 
33  fanté  , ces  infortunés  preféroient  fupporter  de 
<3  pareilles  calamités  , plutôt  que  de  tenter  une 
33  révolté  contre  l.s  troupes  atfoiblies  par  les  com- 
33  bats  , mais  plus  encore  par  leur  état  phyfique  , 
33  8c  contre  lelquelles  on  les  engagea  fouvent  à fe 
33  toulever  ; témoignage  bien  frappant  de  la  force 
33  de  l’inimitié  des  Génois  pour  le  gouvernement 
33  autrichien. 

33  Sans  ceffer  de  gémir  fur  les  foldats  qu’un  de- 
33  voir  cruel  obligeoit  de  mourir  , qui  peut  fou- 
33  tenir  de  penfer  à quinze  mille  innocentes  vic- 
33  timesj  femmes  , enfans,  vieillards,  tous  deve- 
33  nus  la  proie  de  la  famine  ? Lorfque'Ugolino  8c 
33  fes  enfans  regardoient  la  porte  de  leur  prifon 
33  fermée  pour  toujours , que  tout  efpoir  étoit 
33  interdit  à leur  attente  , ils  ne  voyoient  d’autra 
33  réfuge  que  la  mort  5 mais  ici , pendant  qu’un 
33  père  , torturé  par  la  faim  , entendoit  avec  dé- 
33  fefpoir  fes  enfans  lui  demandant  du  pain  , que 
33  la  mère  fixoit  fes  regards  éteints  fur  fon  fils  ex- 
33  pirant , cherchant  en  vain  à lui  donner  l’aliment 
33  maternel  dont  les  fources  étoient  defiéchées  , 
33  l’horizon  laiffoit  appercevoir  des  vaifleaux  char- 
35  gés  de  vivres  , des  vaifleaux  portant  la  vie  ré- 
33  tenus  par  une  flotte  ennemie  qui  leur  fermoit 
33  le  paffage. 

33  Gardons-nous  de  jeter  un  voile  fur  ces  fcènes 
33  lugubres,  8c  que  l’horreur  qu’elles  doivent  ex- 
33  citer,  augmente  le  défit  8c  faffe  prendre  tous 
33  liS  moyens  de  ne  les  plus  voir  renaître.  33 

Après  nous  être  emprefles  de  tranferire  les  pa- 
roles précieiifes  d’une  femme  philofophe  contre 
la  guerre  , 8c  conféquemment  contre  l’art  mili- 
taire , fans  lequel  la  guerre  ne  feroit  qu’une  lutte 
momentanée  qui  auroit  peu  de  fuites  fâcheufis  , 
nous  allons  nous  permettre  quelques  idées  pour 
tâcher  de  prouver  combien  l’art  militaire  eff  dan- 
gereux dans  les  républiques. 

L’art  militaire  n’efî  qu’un  art  propre  à favorifer 
le  defpotifme  , & qui  doit  conféquemment  être 
proferit  des  républiques. 

Du  moment  où  vous  érfgez  la  guerre  en  art , 
vous  créez  un  corps  d’hommes  qui  s’en  occupent 
conlfamment,  qui  l’apprennent , qui  l’enfeignent, 
de  qui  conféquemment  ne  labourent , ne  manu- 
facturent 


fadurent  ni  ne  commercent  plus  ; il  faut  donc  que  ' 
d'autres  les  nourrirent,  ( Premier  mal.  ) 

Quand  on  poflède  cet  art , on  en  veut  -faire 
ufage  pour  acquérir  de  la  réputation  ou  des  ri- 
chelfes  : en  conféquence , on  defire  la  guerre  , on 
provoque  h guerre  , & les  républiques  doivent 
éviter  les  gu:rres,  & furtout  l'efprit  de  la  guerre. 

( Se  ond  mal.  ) 

Quand  on  ne  fait  pas  ufage  de  ce  fléau  au  de- 
hors , c'eii  au  dedans.  ( Troifîeme  mal.  ) 

Comme  les  militaires  font  un  corps  à part,  ils 
fe  croient  au  deffas  des  autres  ; ils  les  méprifent, 
furtout  les  citoyens  paifibles  j le  préjugé  s'établit  ; 
il  r-_ni  les  uns  infolens  & avilit  les  autres.  ( Qua.- 
t'ïeme  mal.  ) 

L^'art  militaire  diminue  le  vrai  courage  : il  eft 
aux  nations , ce  qu’eft  l'efcrime  pour  les  indivi- 
dus ; il  fupplee  le  courage  & ne  le  donne  point  : 
or  , c'eft  avec  le  courage  que  les  républiques 
doivent  repoulTer  les  attaques  des  ennemis  exté- 
rieurs. 

Quand  les  hommes  feront  bien  pénétrés  de  Ta- 
mour  de  la  liberté  , & habitués  à l’exercer  dans 
toute  fon  étendue  , ils  auront  du  courage  : avec 
lui , le  républicain  fatigue  , dompte  fes  adverfai-  j 
res  j avec  lui  , il  apprend  bien  vite  cet  art  mili- 
taire : l'Amérique  l'avoit  prouvé  % !a  France  vient 
de  le  prouver  bien  encore  davantage.  Le  defir  de 
conferver  la  liberté  eft  un  aiguillon  bien  plus  fort 
que  la  paye  des  mercenaires  ou  même  les  dif- 
tindions  des  officiers  européens  , & voilà  pour- 
uoi  un  ou  deux  ans  d'expérience  & deux  ou  trois 
éfaites  inftruifent  plus  des  républicains  , que 
vingt  ou  trente  ans  ne  font  pour  les  fujets  des 
autres  gouvernemens. 

Les  répjbiicains  ne  doivent  pas  plus  avoir  des 
militaires  perpétuels,  que  des  magifïrats  : la  per- 
pétuité eft  la  fource  de  la  guerre  , de  la  corrup- 
tion , du  defpotifme  : la  France  n’aurâ  jamais  de 
profpérité  réelle  qu'en  railbn  de  la  diminution  de 
de  la  fièvre  ardente  de  la  guerre. 

Si  toutes  les  fedes  euflent  adopté  , comme  les 
Quakers  , cet  efprit  anti  - militaire  5 fi  toutes 
avoient  voulu  prononcer  anathème  à la  guerre, 
que  feroient  devenus  nos  héros  lorfqu'aucun  au- 
tomate ne  fe  iailferoit  plus  dreffer  à l’art  infernal 
de  nier  fon  femblable  P 

_ Fliangieri  demande  auffi  de  fupprimer  l'entre- 
tien des  troupes  fur  pied  pendant  la  paix , et  fi 
l’on  n'a  pas  encore  la  fageffe  d'adopter  des  idées 
auffi  philantropiques  , il  demande  fi  Ton  ne  pour- 
roît  pas  diminuer  les  dangers  & l'inutilité  des  fol- 
dats  foudoyés  & entretenus , en  les  rendant  utiles 
aux  travaux  publics  , aux  arts,  à l'agriculture,  & 
en  ne  les  retenant  pas  dans  le  célibat. 

Mais  fi  l’on  ne  veut  pas  adopter  l’idée  d’une 
armée  républicaine  , donc  les  foldats  paffero'ent 
neuf  ou  dix  mois  chaque  année  fur  leurs  foyers , 

& dont  les  officiers  & ks  fous-officiers  feroient 
feuls  plus  conftamment  aux  drapeaux , au  moins,  ’ 
Art,  Milit,  Suppl.  Tvm,  IP', 


en  ftipendiant  des  républicains,  faudroit-il  les 
rendre  les  plus  utiles  & les  moins  onéreux  pofiible 
à l'état.  Ainfi  : 

Ou  l’on  adopteroit  le  fyf  ème  propo.ré  dans  la 
Soldat  citoyen  , des  diviûons  par  département  , 
ainfi  que  des  légions  militaires  Ôc  agricoles  dans 
chacun  , ou  l’on  préféreroic  , après  avoir  adopté 
un  fyftème  de  conftitucion  militaire,  avoir  pris 
une  connoiftance  exacte  de  tous  les  endroits  de  la 
France  , où  il  fe  trouveroit  des  marai<-  à défricher 
ou  des  terreins  incultes  appartenans  à la  rép  rbli- 
que  , ou  qu’elle  pourroit  acquérir  des  propriétai- 
res ou  des  communes  , de  deftiner  ces  terreins  à 
recevoir  des  colonies  militaires,  c’eft-à-dire  , un 
certain  nombre  de  compagnies  , bataillons  , regi- 
mens  d’infanterie  , cavalerie , artillerie , &c.  pro- 
portionnément  au  terrein  à cultiver  , ou  plutôt  à 
ce  qu'il  pourroit  produire  pour  la  nourriture  &: 
i’entrec.’en  des  colonies  militaires  qu’on  y place- 
roir.  Pendant  les  défrichemens , deft'échemens  , 
première  culture  , les  troupes  feroient  barra- 
quées  , & placées , autant  que  polfible,  dans  les 
lieux  propres  à y établir  un  village.  Ce  ne  pour- 
roit donc  être  que  fucceffivement  quelles  pour- 
roient  être  logées  dans  des  maifons  conftruftes 
exprès  : on  diviferoit  enfuite  les  terreins  mis  en 
culture  , en  fermes  de  deux,  quatre  ou  fix  char- 
rues au  plus  , conduites  avec  des  bœufs.  On  met- 
troit  à la  tête  de  ces  fermes , de  bons  agriculteurs , 
ou  de  préférence  des  officiers  ou  fous  - officiers 
de  vétérans , qui  fe  trouveroient  avoir  des  con- 
noilîances  en  agriculture  : les  foldats  feroient  les 
journaliers  employés  à la  culture  & aux  arts  qui 
leur  font  nécefl'aires.  On  fixeroic  l’âge  où  un  fol- 
dat  pourroit  fe  marier  : dès  qu’il  le  feroit  , i!  au- 
roic  une  maifon , un  jardin , & autant  que  poffibla 
une  vache  , pour  laquelle  il  paieroit  une  certaine 
rente  : les  enfans  mâles  feroient  deftinés  au  fer- 
vice  , autant  cependant  qu’ils  y confentiroient  ; 
les  filles  feroient  inftruites  dans  des  arts  utiles  à la 
colonie  ; jufqu’a  un  certain  âge  des  uns  & des  au- 
tres , le  père  recevroit  chaque  mois  une  fomme 
qui  feroit  fixe  , pour  l'aider  à les  élever  ; ce  feroit 
dans  ces  colonies  que  l'on  prendroit  les  foldats 
peur  les  garnifons  abfolument  nécefl'aires,  & pour 
les  travaux  publics.  On  établiroit  dans  chaque 
commune  militaire  , des  maîtres  artifans  des  deux 
fexes , qui,  autant  que  poffible  , fero-ent  pus 
parmi  k s vétérans,  leurs  femmes,  leurs  filles,  &c. 
Ces  maîtres  inftruiroient  les  enfans  de  la  colonie 
dans  leur  art.  On  fentira  facilement , d’après  cette 
efquÜfe,  combien  ces  colonies  feroient  utilement 
occupées  pour  elles  & pour  la  république.  On 
croit  inutile  d’entrer  ici  dans  tous  les  details  ne- 
ceffiiircs  pour  un  pareil  établilTement;  il  fuffit  d’en 
avoir  fait  appercevoir  l’utilité  & les  avantages. 
On  peut  aufti  lire  ( dans  ce  Supplément  ) les  mots 
Force  publique  , Jardin  , Mariage,  Se- 
MESTRE,  Solde,  Tr.avaux  publics  , 'N'ete- 
RANS , icc. 
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MINISTRE  DE  LA  GUERRE.  Nous  nô  vou- 
lons pas  nous  arrêter  ici  à donner  une  idée  du 
génie,  des  connoürances  & des  qualités  nécef- 
faires  à un  miniftre  de  la  guerre;  il  devroit  luffire 
de  favoir  que  ce  miniftre  réunit  la  puifTance  lé- 
giflative  & la  puiffance  exécutrice , c’eÜ-à-dire, 
qu'il  eu  chargé  d’interpréter  les  lo;s  militaires  qui 
ont  befoin  d’être  éclaircies,  de  modifier  quel- 
ques-unes d’elles,  d’en  rédiger  & d’en  propofer 
de  nouvelles  toutes  les  fois  que  les  circonftances 
l’exigent  ; de  faire  obferver  les  plus  anciennes 
comme  les  plus  nouvelles , les  plus  importantes 
comme  celles  qui  le  font  le  moins,  tant  qu’elLs 
ne  font  pas  abrogées;  de  propofer  des  plans  de 
guerre  & de  campagne,  de  juger  ceux  que  les 
généraux  préfentent , de  pourvoir  à l’entretien 
des  troupes  & des  armées,  à leur  fubfifiance,  à 
leur  recrutement,  de  préfentèr  pour  chaque  place 
militaire  vacante , le  fujet  le  plus  digne  ; de  dif- 
tribuer  les  grâces , d’infligtr  les  punitions  avec 
équité  ; de  repondre  à toutes  les  demandes  qu’on 
lui  fait  de  vive  voix  ou  par  écrit;  de  dê^der  de 
toutes  les  difficultés  qu’on  lui  propofe , de  lever 
tous  les  doutes  que  l’on  foumet  à fon  jugement, 
de  palfer  tous  les  marchés  pourtour  ce  qui  tient  à 
l’habillement,  équipement  & nourriture  des  trou- 
pes, remontes,  enharnachement,  ferrage  & nourri- 
ture des  chevaux  des  troupes  à cheval  &c  autres  ; 
hôpitaux  fédentaires  & ambulans  ; armes  à feu 
de  toute  efpèee,  tout  ce  qui  a rapport  à l’artil- 
lerie, aux  fortifications,  à la  gendarmerie,  aux 
vétérans , aux  invalides , aux  reformés  penfion- 
nes,  &c.  &c.  d’où  s’enfuit  la  néceffité,  pour  le 
miniüre,  d’être  grand  adminiftrateur  8c  parfaite- 
ment inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  l’art  de  la 
guerre. 

Beaucoup  d’écrivains,  perfuadés  qu’il  eft  im- 
poffible  à un  feul  homme  de  réfifter  à tant  de 
travaux,  de  vaincre  tant  d'intrigues,  d’occuper 
disnement,  en  un  mot,  le  polfe  difficile  de  mi- 
niftre  de  la  guerre,  ont  penfé  qu’on  devroit  re- 
mettre ce  département  entre  les  mains  d’un  con- 
feil  compofé  d’un  certain  nombre  de  militaires 
diüingués  par  leurs  connoiflanges  8c  leurs  talens. 
Quelques  autres  ont  cru  qu’il  falloit  conferver  le 
miniüre,  8c  qu’il  fuffiroit  de  mettre  auprès  de  lui 
un  confeil  compofé  de  commifl’aires  des  guerres 
8c  d’officiers  - généraux.  On  a auffi  propofé  de  fe 
borner  à des  adjoins  ou  à des  chefs  de  divifion, 
pour  les  parties  contentieufes , celles  purement 
militaires,  les  approvifionnemens  , 8cc. 

Le  premier  de  ces  différens  partis , dont  on 
doit  l’idée  à M.  de  Saint-Germain,  pourroit  avoir 
des  avantages  ; mais  il  femble  qu’on  devroit  y 
préférer  le  fécond  en  l’amalgamant  avec  le  dernier, 
c’eü-à-dire , mettre  un  confeil  militairei  côté  du 
minifire,  8c  pour  travailler  avec  lui  8c  fous  lui, 
des  adjoints,  des  direêteurs  8c  des fous-direéteurs 
de  la  guerre.  Expliquons  cette  idée  en  lui  don- 
nant quelques  développemens. 
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Trois  officiers- généraux,  l’un  pour  l’infanterie, 
l’autre  pour  les  troupes  à cheval , le  troilième 
pour  l’artillerie  8c  le  génie  ; deux  commiflaires 
des  guerres,  l’un  pour  la  partie  contentieufe  8c 
celle  des  fonds,  liquidation,  Ôcc.,  l’autre  pour 
toutes  les  parties  des  fournitures  quelconques  8c 
l'armée  morte,  8c  un  fecrétaire,  formero-ent  le 
confeil  de  guerre  auprès  du  miniüre  ; ce  feroit 
à ce  confeil  que  l’on  renverroit  tous  les  projets , 
plans  de  campagne  ou  autres,  inventions,  8.’c.  ; 
marchés,  mémoires,  projets  de  lois  à propofer, 
réformes  ou  amélioratiors  à faire;  enfin  tout  ce 
qui  auroit  rapport  à la  guerre  8c  qui  exigeroic 
des  difcuffions.  Le  fous-direêleur  de  la  partie  que 
cela  regarderoit  J en  feroit  le  rapport;  le  direêteur 
de  cette  même  partie  difcuteroit  l’objet,  le  dé- 
battroit  pour  ou  contre,  8c  il  feroit  jugé  par  le 
ccffifei! , d’après  lequel  on  mettroit  fous  les  yeux 
du  miniüre  ce  qui  auroit  été  arrêté,  avec  un  ex- 
trait des  laifons  pour  8c  contre,  8c  de  celles  qui 
auroient  déterminé  l’arrêté,  afin  que  le  minifire 
put  prononcer  plus  pertinemment.  Les  deux  au- 
tres direêleurs  de  la  guerre  pourroient  auffi  af- 
fiüer  aux  débats,  toutes  les  parties  de  la  guerre 
ayant  entr’elles  de  fi  grands  rapports,  qu’il  ne 
pourroit  être  que  très  - avantageux  de  les  faire 
connoîtte  aux  perfonnes  qui  font  chargées  de  les 
diriger. 

Quant  aux  direfteurs  8c  aux  fous- direfteurs , 
voici  comment  on  propoferoit  de  les  diflribuer, 
ainfi  que  tous  les  agens  qui  feroient  fous  leurs 
ordres  8c  les  différens  objets  dont  ils  feroient  char- 
gés. 

1°.  Le  miniüre  de  la  guerre,  fes  fecrétaires  in- 
times, les  dépêches  fecrètes. 

2°.  Le  fecrétariat-général,  les  dépêches,  le  ren- 
voi des  affaires  couranres , les  rendez-vous,  les 
audiences,  le  recueil  des  lois,  les  archives,  les 
fournitures  des  bureaux,  8cc.  les  impreffions,  les 
courriers,  8cc.  le  réfumé  des  correfpondances 
relatives  à la  police  8c  à la  fureté  de  l’intérieur, 
celui  des  lettres  adrefftes  plus  direftement  au 
minifire , le  journal , l’académie  militaire. 

3°.  Le  premier  direéteur  de  la  guerre  ( le  per- 
fonnel) , le  rapport  au  miniüre  de  toutes  les  par- 
ties de  fa  direâion , Sc  la  fignature  de  tout  ce  qui 
aura  été  apoflillé  par  le  miniüre , 8c  où  fa  figna- 
ture perfonnelle  ne  fera  pas  néceffaire. 

4°.  Le  premier  fous-direéteiir  du  premier  di- 
reéieur  de  la  guerre,  la  levée,  la  confcription, 
le  complément  des  cadres. 

Le  premier  chef  de  bureau  du  premier  fous- 
direéteur  du  premier  direéleur  de  la  guerre,  l’in- 
fanterie, fes  mouvemens,  routes,  8cc. 

6".  Le  fécond  chef  de  bureau  du  premier  fous- 
direéleur  J 8cc.  la  cavalerie,  mouvemens,  rou- 
tes, 8cc. 

y^.Le  troilième  chef  de  bureau  du  premier  fous- 
diredeur,  8cc.  le  perfonnel  du  génie  8c  de  l'ar- 
tillerie, motivemens,  routes,  8cc. 


M I N 

80.  Le  fécond  fous-direfteur  du  premier  di- 
recteur de  la  guerre,  les  officiers  généraux,  les 
infpefteurs  aux  revues^  les  commiffiires  des  guer- 
res , les  récompenfes  & penfions  militaires  fol- 
licitées,  la  revifion  des  jugemens  militaires.  ^ 

9®.  Le  premier  chef  de  bureau  du  fécond  fous- 
direéleur  du  premier  direéleur  de  la  guerre,  la 
gendarmerie,  les  mouvemens  & les  déferteurs. 

10°.  Le  fécond  chef  de  bureau  du  fécond  fous- 
direéleur , 8cc.  les  officiers  de  fanté,  les  vétérans, 
les  invalides,  penfions  & récompenfes  follicitées. 

11°.  Le  troifième  chef  de  bureau  du  fécond 
fous- diredeur , &c.  les  prifonniers  de  guerre, 
leur  échange,  leurs  déferteurs,  les  écoles  mili- 
taires & celles  vétérinaires. 

IX*.  Le  fécond  diredeur  de  la  guerre  {le  ma- 
tériel), le  rapport  au  miniftre  de  toutes  les  par- 
ties de  fa  diredioH  & la  fignature  de  tout  ce  qui 
aura  été  apoflillé  par  le  miniflre  , & où  fa  figna- 
ture ne  fera  pas  néceflaire. 

i^°  Le  premier  fous  - diredeur  du  fécond  di- 
redeur  de  la  guerre,  le  contrôle-général  des  trou- 
pes, les  revues  & les  confeils  d'adminiftration. 

14°.  Le  premier  chef  de  bureau  du  premier 
fous-diredcur  du  fécond  diredeur  de  la  guerre, 
la  folde,  les  malTes,  la  comptabilité  des  corps. 

T j°.  Le  fécond  chef  de  bureau  du  premier  fous- 
fliredeur,  S:c.  l’artillerie  , fes  équipages,  fes  che- 
vaux, les  ponts  de  guerre , les  arfenaux,  les  armes 
de  toute  nature  , les  poudres  & falpêtres , & les 
fortifications. 

16°.  Le  troifième  chef  de  bureau  du  premier 
fous- diredeur , &c.  les  hôpitaux,  leur  ameu- 
blement, approvifionnemens,  équipages  des  am- 
bulances en  campagne. 

17°.  Le  feconJ  fous  - diredeur  du  fécond  di- 
redeur de  la  guerre,  les  fubfiftances,  l’habil- 
lement & les  approvifionnemens  de  tous  genres. 

18°.  Le  premier  chef  de  bureau  du  fécond  foiis- 
diredeur  du  fécond  diredeur  de  la  guerre,  l’ha- 
billement, grand  & petit  équipemens  & caferne- 
ment , bois  & lumières , approvifionnemens  des 
places,  campemens , &c. 

19°.  Le  fécond  chef  de  bureau  du  fécond  fous- 
diredeur , Sec.  pain,  viandes,  légumes,  four- 
rages, paille  de  couchage,  &c. 

20°.  Le  troifième  chef  de  bureau  du  fécond 
fous-diredeur,  &c.  tranfports  & convois  mili- 
taires, remontes,  enharnachement , panfement, 
ferrage,  &c.  étapes,  &c. 

21°.  Le  troifième  diredeur  de  la  guerre  {les 
fonds  ) , travail  avec  le  miniflre  pour  fa  partie , le 
détail  de  tous  les  fonds  du  département,  &c. 

22°.  Le  premier  chef  de  bureau  du  troifième 
diredeur  de  la  guerre,  dépenfes  courantes  & ex- 
traordinaires. 

2:5°.  Le  fécond  chef  de  bureau  du  troifième 
: diredeur  de  la  guerre , les  indemnités , le  compte 
I général  du  département,  l'arriéré,  &rc. 
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24°.  Le  troifième  chef  de  bureau  du  troifieme 
diredeur  de  la  guerre , la  liquidation. 

D'après  tous  ces  développemens  & ces  détails, 
H y auroit  vingt  grands  bureaux  pour  toutes  les 
parties  de  h guerre  ; mais  les  trois  chefs  de  bu- 
reaux qui  fe  trouveroient  fous  chacun  des  quatre 
fous-diredeurs  des  deux  premiers  directeurs  de 
la  guerre,  & les  tiois  qui  fe  trouveroient  fous  le 
troifième  diredeur,  pourroient  avoir  des  fous- 
chefs  fi  la  fous  divifion  & lé  nombre  des  affaires 
l’exigeoient , néanmoins  en  fuppofant  même  un 
plus  grand  nombre  de  commis  que  l'on  ne  croit 
néceftaire  d’en  employer  dans  chaque  partie  ; on 
croit  pouvoir  allurer  qu’il  feroit  trop  nombreux 


d'avoir  : 

1°. 

3 diredeurs  ; 

2°. 

4 fous-diredeurs  ; 

3°- 

1 fecrétaire- général  ; 

4°- 

15  premiers  chefs  de  bureaux 

r- 

40  fous-chefs  ; 

6°. 

132  commis  ; 

0 

40  furnuméraires  ; 

8® 

30  garçons  de  bureaux; 

26 J perfonneSj  qui,  à 3000  P.  l'une  dans 
l'autre,  exigeroient  une  fomme  de 
800,000  P.  5 nous  la  fuppofons  d'un  million  , afin 
de  former  une  caiffede  gratifications , penfions  ou 
fecours  pour  les  employés  infirmes,  malheureux 
ou  ayant  fait  des  travaux  extraordinaires;  & dans 
le  moment  où  nous  écrivons  , cette  partie  coûte 
environ  deux  millions,  & elle  emploie  près  de 
fix  cents  perfonnes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  ce 
qui  regarde  le  ininiftère  de  la  guerre  : nous  avons 
cru  en  dire  beaucoup  & même  fuffifamment , en 
défignant  quels  dévoient  être  les  coopérateurs  du 
miniftre,  foit  comme  confeillers,  foit  comme  di- 
reCteurs  de  la  guerre , & ceux  de  ces  derniers , 
comme  fous-diredeurs , premiers  chefs  de  bu- 
reaux, fous  chefs,  commis,  furnuméraires,  Sec.  ; 
enfin  , en  divifant  & fons-divifant  tous  les  objets 
qui  regardent  le  miniftère  , & en  défignant  de 
quelle  manière  ils  doivent  être  répartis. 

MODESTIE.  On  a mis  la  modeftie  au  nombre 
des  vertus  morales  ; mais  fi  elle  doit  être  admirée 
quelque  part,  c'eft  fans  doute  dans  un  général  ou 
un  officier  particulier  qui  vient  de  fe  couvrir  de 
gloire  par  une  grande  viCloire  ou  par  quelqu'aCtion 
d’éclat.  Nous  allons  nous  aider  de  l’hiftoire,  pour 
mettre  fous  les  yeux  de  nos  ledeurs  des  exemp'es 
de  la  modeftie  de  quelques  grands  capitaines  an- 
ciens & modernes  : ce  fera  fans  doute  un  moyen 
puiftant  pour  faire  fentir  l’importance  de  cette 
vertu , furtout  dans  l’état  militaire  , où  la  nio- 
deftie  eft  d’autant  mieux  placée , que  la  gloire  que 
l’on  y acquiert , eft  due  au  concours  d’une  multi- 
tude infinie  de  caufes  ; les  circonftances,  les  eu- 

Fffff  2 
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remis  j des  hasards  heureux  , le  fecours  d’une 
grande  multitude  d’itidividus  ^ le  talent  de  faifir  à 
propos  l’occafion  qui  fe  prélente  ; celui  quelque- 
fois de  la  faire  naître  , &c. 

Arillide  & Miltiade  ayant  été  nommés  par  les 
Athéniens  J pour  coTimander  alternativement  , 
Ariflidej  reconnoiffant  le  mérite  fupérieur  de  fon 
collègue,  quoiqu’il  en  eut  beaucoup  lui-même, 
lui  céda  fon  droit  au  commandement  ; exemple  de 
modeflie  bien  rare,  & qui  eut  les  fuites  les  plus 
heureufes. 

Le  conful  Gelius , fous  lequel  fervoit  Caton 
d’Utique,  lui  offrant  des  récompenfes  militaires  , 
il  les  refiifa,  jugeant  qu’elles  ne  lui  étoient  pas 
encore  dues. 

Après  la  bataille  de  Pydme , Paul  Emile,  voyant 
Perlée  humblement  à fes  pieds,  le  confola  de  fa 
difgrace , & adreffant  la  parole  aux  Romains  qui 
l’environnoient , il  leur  dit  : Vous  voyez  devant 
vos  yeux  un  exemple  frappant  de  1 inconftance 
des  chofes  humaines;  convient-il,  après  cela, 
quand  nous  jouiflons  de  la  profpërité  , de  traiter 
qui  que  ce  foit  avec  hauteur  & avec  dureté,  puif- 
que  nous  ignorons  le  fort  qui  nous  attend  à la  fin 
du  jour?  Celui-là  feul  fe; a véritablement  homine  , 
dont  le  cœur  ne  s’enflammera  point  dans  la  bonne 
fortune  ni  ne  s’abattra  dans  la  mauvaife. 

Cermanicus,  après  avoir  remporté  une  célèbre 
viitoire  , fit  élever  fur  le  champ  de  bataille  un 
trophée  avec  cette  infeription  : L’armée  de  Ti- 
bère-Céfar,  après  avoir  dompté  les  peuples  qui 
font  entre  le  Rhin  & l’Elbe  , confacre  ce  monu- 
ment à Mars  , à Jupiter , à Augufle. 

Agrippa,  après  les  plus  grands  fuccès,  refufa 
les  honneurs  du  triomphe. 

On  n’entendit  jamais  Agricola,  dit  Tacite , faire 
trophée  de  fes  exploits  ni  fe  les  approprier;  il 
difoit  au  contraire  qu’ils  étoient  l’ouvrage  du  gé- 
nérai; ainfi,  joignant  la  modeflie  aux  fervices , il 
échappoit  à l’envie  & n’en  partageoit  pas  moins 
la  gloire. 

Une  des  vertus  que  l’on  recommandoit  le  plus 
aux  anciens  chevaliers,  étoit  la  modeflie.  Les  pré. 
ceptes  de  la  chevalerie  leur  apprenoient  qu’un 
extérieur  Ample  & modefle  efl  le  plus  propre  à 
rehaufler  l’éclat  de  la  vièfoire.  Un  chevalier , n en 
doutcT^  pas , doit  férir  haut  & parler  bas  , lui  avoit- 
elle  appris  dans  la  fimplicité  de  fon  langage.  Sou- 
vent elle  lui  avoit  donné  cet  avis , que  l’on  ne 
peut  trop  répéter  à la  jeunefle  guerrière  : Soyez 
toujours  le  dernier  à parier  dans  les  aflfemblées  des 
gens  plus  âgés  que  vous,  & le  premier  à frapper 
dans  les  combats;  enfin,  vous  ne  pouvez  trop 
vanter  les  autres  & trop  peu  parler  de  vous- 
niê  ^e. 

Si  l’écuyer  a vaine  gloire  de  ce  qu’il  fait,  dit 
un  ancien  auteur  français,  il  n’eft  pas  digne  d’être 
chevalier;  car  vaine  gloire  efl  un  vice  qui  détruit 
& anéantit  les  mérites  & les  guerdons  ou  béné- 
fices de  la  chevalerie  3 comme  ie  preux  Heéfor, 
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de  Troye , fon  orgueil , s’il  régnoit  en  vous,  di- 

truiroit  tout. 

Le  chevalier  efl  ravilTeur  du  bien  d’autrui,  qut 
les  vaillances  d'autrui  tait;  & celui  eft  réputé 
vanteur,  qui  révèle  les  fiennes. 

Après  la  mort  de  Duguefclin  , Charles  V flot- 
toit  pour  remettre  l’épée  de  connétable,  entre 
Olivier  de  Ciiffon , le  maréchal  de  Sancerre  & 
le  feigneur  de  Couci.  Celui-ci  s’en  exeufa,  dit 
que  meflire  Olivier  de  Cliflbn  étoit  pkisfutfifant 
que  nul  pour  en  être  revêtu  : une  égale  modeflie 
empêcha  Sancerre  & Clilfon  d’accepter  cette 
épée,  qu’ils  ne  croyoient  plus  invi.nciblc , portée 
par  un  autre  que  par  Duguefclin. 

Lorfque  Charles  VII  offrit  l’épée  de  connétable 
au  duc  de  Rithsmont,  celui-ci  s’immortalifa  par 
un  refus  généreux.  La  France,  dit-il,  a encore 
des  héros,  & je  ne  fuis  qu’un  foldat  : le  roi  fut 
oblige  d’ufer  d’autorité  pour  vaincre  celte  mo- 
deflie. 

Après  h bataille  des  Dunes  , le  maréchal  de 
Turenne  écrivit  Amplement  à fa  femme  : Les  enne- 
mis font  venus  à nous  ; ils  ont  été  battus  : Diea 
en  loit  loué  ; j'ai  un  peu  fatigué  toute  la  journée  ; 
je  vous  donne  le  bonioir  & je  vais  me  coucher. 

Pendant  le  fiége  de  T urin  par  Lafeuillade, 
Louis  XIV  , voyant  qu’il  n’avançoit  point,  con- 
fulca  Vauban,  qui  offrit  d’aller  conduire  les  tra- 
vaux. Mais , monfieur  le  maréchal , fongez-voiis 
que  cet  emploi  efl  au  de  flous  de  votre  dignité! 
Sire,  ma  dignité  efl  de  fervir  l’ét  t ; je  laiflerai 
le  bâton  de  martchal  à la  porte,  & j’aiderai  peut- 
être  le  duc  de  Lafeuillade  à prendre  la  ville. 

Après  la  bataille  de  Stafarde  , M.  de  Catinat  , 
dans  la  relation  qu’il  envoya  , oublia  entièrement 
la  part  qu’il  avoit  eue  à la  viéloire.  Quand  cette 
relation  fut  publique  , on  fe  demandoit , en  la  li- 
fant,  fi  M.  de  Catinat  étoit  à la  bataille. 

M.  le  prince,  en  venant  prendre  le  commande- 
ment de  l’armée  de  M.  de  Turent  e,  qui  venoit 
d'être  tué  à la  bataille  de  Salsbach  , dit  ces  pa- 
roles pleines  de  modeflie,  qui  faifoient  fi  bien  l’é- 
loge du  maréchal  & celui  du  prin^  e : Que  ne  puis- 
je  converfer  un  quart-d"  heure  avec  fon  ombre  ! 

M.  le  duc  d’Orléans , écrivant  au  roi  après  la 
bataille  d’AImanza,  s’exprima  ainfi  : « Je  ne  puis 
« m’empêcher  de  dire  à fa  majefté , que  fi  la  gloire 
» de  M.  de  Berwick  efl  grande,  fa  modeflie  ne 
33  l’efl  pas  moins  , ni  fa  politcfle  pour  moi  , qui 
M l'engageoit  qriafi  à vouloir  s’exeufer  fur  ce  que 
les  ennemis  l’avoient  attaqué  , d’avoir  remporté 
« fans  moi  une  viéfoire  aufli  complété  & auffi  fi- 
« gnalée  que  celle-ci.  « 

Après  une  grande  viéfoire  remportée  par  le 
marquis  de  Montcalm  en  Amérique  , le  vainqueur 
eut  la  modeflie  de  mettre  dans  la  relation  , qu'il 
n’avoit  eu  que  le  mérite  d’être  le  général  de  trou- 
pes très-valeureufes. 

MŒURS.  On  a diftingué,  ce  femble  , dans  la 
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prfmière  Encyclopédie  , avec  beaucoup  de  Taga- 
cite  , les  manie  es  & les  moeurs.  Les  ir.œurs  , y 
di:-on,  ibnc  Tincerieur  de  l'homme  ; les  manières 
en  font  l'exterieur.  Les  manières  doivent  donc 
être  un  des  objets  de  l’éducation  ^ & peuvent  être 
établies  même  par  des  loiSj  aufli  fouvent  pour 
le  moins  que  par  des  exemples.  Etablir  les  ma- 
nières par  les  lois , ce  n’eft  que  donner  un  culte  à 
la  vertu. 

Les  Français,  dit  M.  Duclos  , font  ce  qu’ils 
étoient  du  tems  des  croifades  : une  nation  vive  , 
gaie  , genereufe,  bonne,  fière , préfomptueufe  , 
inconftante , avantageufej  elle  change  de  rnodrs 
Sr  non  pas  de  mœurs.  Les  manières  ont  fait  au- 
trefois pour  ainh  dire  partie  de  fes  lois.  Le  code 
de  la  chevalerie , les  ufages  des  anciens  preux  , 
les  règles  de  l’ancienne  courtoifie  , ont  eu  pour 
objet  les  manières  ; elles  font  encore  en  France  , 
plus  que  dans  tout  le  relie  de  l’Europe,  un  des 
objets  de  cette  fécondé  éducation  qu’on  reçoit  en 
entrant  dans  le  monde  , &:  qui  trop  fouvent  s ac- 
corde très-peu  avec  la  première. 

Un  des  effets  principaux  des  manières , c’ell  de 
gêner  en  nous  les  premiers  mouvemens  : elles 
ôtent  l’elfor  & l'énergie  à la  Nature}  mais  aulTi, 
en  nous  donnant  le  tems  de  la  reflexion  , elles 
nous  empêchent  de  facrifier  la  vertu  à un  plaifir 
préfent,  c’eft-à-dire,  le  bonheur  de  la  vie  à l’in- 
térêt d’un  moment  : on  doit  donc  apprendre  à 
contraindre  fouvent  la  Nature.  Il  eft  bien  raie 
que  celui  qui , pour  de  légers  intérêts,  fe  met  au 
deffus  des  manières,  pour  un  grand  intérêt  ne  fe 
mette  au  defl'us  des  mœurs. 

Les  mardères , comme  corporelles  , & parlant 
aux  fens  & à l’imagination , font  fenfibles  , & 
voilà  pourquoi  elles  furvivent  aux  mœurs;  ainli 
voit-on , chez  tous  les  peuples  , fublifter  d'an- 
ciens d’ufages  , quoique  les  motifs  qui  les  ont  éta- 
blis , ne  fubfillent  plus. 

Nous  regarderons  donc  comme  mœurs  d’une 
nation , fes  coutumes  & fes  ufages , qui  influent  fur 
la  manière  de  penfer , de  fentir  & d’agir , ou  qui  en 
dépendent,  & fous  ce  point  de  vue  les  mœurs 
tiendront  prefqu’entiérementaux  manières. 

Ainfi,  pour  revenir  au  fujet  qui  nous  occupe  , 
fans  nous  arrêter  à prouver  une  vérité  reconnue 
de  tout  le  monde,  que  les  mœurs  font  peut  être 
plus  néceflaites  à la  claflTe  des  citoyens  foldats , 

?[u'à  toutes  les  autres,  nous  nous  bornerons  à 
aire  fentir  combien  il  feroit  effentiel  de  s’occu- 
per, dans  les  nouvelles  lois  fur  la  difeipline  mili- 
taire , à créer  des  habitudes  heureufes  par  des  ma- 
nières qui  conduifent  pour  ainfi  dire  malgré  eux 
les  défenfeurs  de  la  patrie  à avoir  des  mœurs  : on 
y réulliroit  peut-être  avec  d’autant  plus  de  faci- 
lité , qu’en  appelant  indiftinêt- ment  les  citoy^  ns 
de  toutes  les  claflfes  à porter  les  armes,  en  les  te- 
nant très-peu  de  tems  réunis  fous  les  drapeaux  en 
tems  de  paix  , en  leur  permettant  de  fe  mari^  r , 
d’après  l'avantage  dont  ils  jouiroient  d’être  raf- 
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f ferr.bU's  feulement  quelques  décades  chaque  an- 

I née  , afin  de  s'exercer  ; en  foumettant  les  offi- 
ciers, les  fous-officiers  & les  foldats  qui  refte- 
roient  au  corps , à affilier  régulièrement  aux  inf- 
trudions  morales  qu’on  devroit  leur  donner , & 
à profiter  des  leçons  de  théorie  & de  pratique  fur 
l’art  de  la  gueire  , dont  on  feroit  leprintipa  objet 
de  leur  occupation  journalière  , on  réuffiioit  d'a- 
bord à éloigner  de  l’oiliveté  , mère  de  tous  les 
vices  J les  hommes  voues  à la  défenfe  de  la  pa- 
trie , obligés  de  paffier  une  partie  de  leur  vie  fous 
les  drapeaux  ; on  les  habitiieroit  enfuite  plus  faci- 
lement à des  manières  qui,  en  les  rendant  plus 
refpeêlables  aux  autres,  leur  donneroient  d’eux 
un  léntiment  qu’ils  feroient  bien  aifes  de  confer- 
ver.  Quant  aux  foldats  réunis  quelques  décades 
chaque  année , comme  chaque  jour  ils  feroient 
exercés  à tous  les  détails  de  la  petite , de  la  grande 
taêlique  & de  laftratégie,  forcés  d’être  entière- 
ment livrés  aux  manières  militaires,  ils  n’aiii oient 
certainement  ni  le  tems  rd  l’envie  de  fe  livrer  à 
aucune  aêtion  contraire  aux  bonnes  mœurs , & 
en  rentrant  dans  leur  famille  ils  n’auroient  qu’à  y 
jouir  du  plaifir  de  revoir  ou  de  ferrer  dans  leurs 
bras,  ou  des  parens  chéris,  ou  une  maîtrelTô 
adorée  , ou  une  femme  & des  enfans  bien  ten- 
drement aimés. 

Il  faut  donc  en  convenir  fans  ceffie  : plus  on  fai» 
de  recherches  fur  les  moyens  de  perfeêlionne- 
mens  , foit  moraux,  (oit  phyfiques,  de  l’art  mili- 
taire & de  fes  agens , & plus  on  elt  forcé  de  fe 
convaincre  que  tout  doit  dépendre  d’une  nouvelle 
tonftitution  militaire  , dans  laquelle  on  ramènera 
avec  foin  le  defenfeur  de  la  patrie  à tous  les  de- 
voirs & à tous  les  droits  du  citoyen  ; car  ifoler  , 
comme  on  l’a  fait  jufqu’à  préfent,  l’homme  de 
guerre  de  la  fociété,  c’eft  travailler  à n’avoir  pour 
défendre  la  patrie,  ni  véritables  foldats,  ni  pa- 
triotes , ni  citoyens. 

MONTAGNES  (guerre  dans  les  mon- 
tagnes ).  La  guerre  de  montagne  eft  très-dif- 
ficile , & fort  dangereufe  quand  elle  eft  mal  con- 
duite ; elle  offre  , à chaque  pas , des  variétés  de 
terrein  & des  obftacles  qui  fouvniflent  une  infi- 
nité de  reffburces  , mais  pour  les  mettre  à profit  , 
l'expérience  feule  ne  fuffit  pas  ; il  faut  encore  les 
qualités  les  plus  extraordinaires , comme  un  grand 
fens , un  génie  rufé  & entreprenant,  une  théorie 
profonde  & une  parfaite  connoiffance  du  pays. 
La  guerre  des  montagnes  eft  avantageufe  à une 
petite  armée  bien  difeiplinée  , contre  une  plus 
nombreufe  , qui  devient  quelquefois  embarraf- 
fante  , & perd  prefque  toute  fa  fupériorité  vis- 
à-vis  de  l'autre  , furtout  lorfqu’il  y a peu  de  paf- 
fages  à garder. 

La  moindre  démarche  inconfidérée  v'is-à-vis 
d’un  ennemi  aêlif  , intelligent  , Sc  qui  connoit 
bien  tous  les  débouchés  , vous  jette  dans  des 
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embarras  fans  noît'urs  j & peut  vous  faire  effuyer 
les  plus  grandes  pertes. 

La  cavalerie  n’ell  pas  d’un  grand  ufage  dans  les 
montagnes  , excepté  dans  les  vallées  qui  s'élar- 
giffenc  à leurs  embouchures  & qui  donnent  dans 
les  plaines. 

Toutes  les  opérations  de  guerre  dans  les  mon- 
tagnes font  en  général  fort  difficiles  , & on  ell 
exjJofé  à y faire  les  plus  grandes  faute?  fi  l’on  n’a 
une  connoiflance  parfaite  du  pays  : il  leroit  im- 
portant de  le  reconnoîtve  foi-même  5 mais  lorfque 
cela  eft  impoffible,  il  faut  le  faire  reconnoître  par 
d’autres  , & rechercher  tous  les  renfeignemens 
qu’on  peut  fe  procurer  : joignez  aux  cartes  & aux 
mémoires  les  plus  détaillés  , le  rapport  des  habi- 
tans  du  pays  ^ furrout  des  chaffeurs  & des  bergers, 
qui  les  connoilTent  ordinairemient  mieux  que  les 
autres  , & qu’il  fera  facile  de  vous  attacher  en 
les  récompenfant. 

On  diitingue  trois  fortes  de  vallées.  On  nomme 
Amplement  vallées,  celles  qui  fervent  de  lit  à des 
torrens , & qui  ont  des  côtés,  des  iffues  libres  ; 
détroits,  celles  où  les  torrens  prennent  leur  four- 
ce  ; & gorges  , celles  qui  sont  refferrées  entre 
deux  montagnes,  fans  renfermer  de  plaines  ni  de 
torrens. 

Les  cols  font  des  paflages  très-étroits. 

Un  général  habile  , chargé  de  faire  une  gfterre 
de  montagne  , doit  fentir  que  le  fuccès  dépendra 
de  la  foupleffe  de  fes  mouvemens  & des  rap- 
ports immédiats  qu’ils  auront  avec  la  nature  du 
pays  : c’efl  pourquoi  il  ne  doit  régler  l’état  de 
ia  guerre  que  d’après  les  connoilTances  qu’il  a 
pu  acquérir  fur  cet  objet  & fur  le  caradère  du 
général  ennemi  ; i!  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
les  lieux  & les  polies  , puifque  ce  n’efl  que  d’a- 
près leurs  avantages  ou  leurs  inconvéniens  qu’il 
doit  former  fes  deffeins  & calculer  fes  reffources 
dans  telles  ou  telles  circonftances  j il  doit  pouffer 
auffi  loin  que  poffible  , & même  jufqu’à  la  certi- 
tude , fes  fpéculations  , afin  que  la  pratique  n’ap- 
porte aucun  changement  quand  il  s’agira  d’exécu- 
ter ; il  faut  prévoir  les  événemens  futurs  & con- 
noître  la  portée  des  mouvemens , au  point  de  pou- 
voir diftinguer  ceux  que  l’ennemi  confidéreracom- 
me  des  pièges , de  ceux  dont  il  fera  ia  dupe. 

Il  faut  cependant  convenir  que  la  guerre  de 
montagne  donne  un  avantage  que  ne  procurent 
point  les  autres  guerres  5 c’eft  de  pouvoir  ftre 
affuré  des  lieux  où  l’ennemi  campera  , de  la  na- 
ture de.  ceux  qu’il  traverfera  dans  fa  marche  j ce 
qui  met  à même  de  juger  à peu  près  de  l’objet 
d'une  démarche  quelconque  : il  faut  donc  com- 
biner tous  fes  delfeins  de  manière  que  leur  exé- 
cution en  indique  d’autres  oppofés  , en  totalité 
ou  en  partie  , à ceux  que  l’on  médite  réelle- 
ment. 

La  guerre  offenfive  dans  les  montagnes  eft  infi- 
niment plus  facile  que  ia  défenfive  , même  pour 
une  armée  inferieure. 
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I Un  général  médiocre  peut  conduire  une  offen- 
I five;  mais  pour  la  défenfive,  il  faut  les  plus  grands 
I talens , une  prévoyance  fans  bornes  & un  efprit 
extraordinairement  jufte  , & même  avec  ces  qua- 
lités ( à moins  qu’il  n’y  ait  qu’un  paffage  à gar- 
der ) il  eft  impoflibie  d’échapper  aux  marches  & 
aux  manœuvres  d’un  ennemi  vigilant  qui  vous 
tient  divifé  & fans  ceffe  en  échec  dans  tous  vos 
poftes,  & qui  finira  par  en  tourner  quelques-uns 
& pénétrer  dans  le  pays  que  vous  couvrez  j ce 
qui  eft  d’autant  plus  à craindre,  qu’il  n’y  a point 
de  montagnes  , quelqu’impraticables  qu’elles  pa- 
roilfent  , qui  n’aient  des  revers  , & fi  un  homme 
peut  y pafler  , dix  mille  y pafferont  : le  meilleur 
moyen  eft  de  tourner  la  défenfive  en  offenfive  dès 
que  l’occafion  s’en  préfente  : un  général  qui  a la 
confiance  du  gouvernement , doit  avoir  la  per- 
miffion  d'agir  , à cet  égard  , d’après  les  circons" 
tances. 

§.  PL 

Marches  dans  les  montagnes. 

Si  vous  avez  à traverfer  un  pays  de  montagnes 
fans  traité  qui  vous  en  affure  le  paffage,  le  secret, 
le  bon  ordre  & la  diligence  font  les  feuls  moyens 
d’empêcher  les  habitans  de  s’affembler  aflez  en 
force  pour  vous  le  difputer. 

Ayez  de  bons  guides  , renvoyez-les  fatisfaits  , 
pour  engager  ceux  qui  leur  fuccèdent , à être 
fidèles. 

Ayez  une  avant-garde  confidérable,  composée 
de  troupes  légères  à cheval  & à pied,  & de  plu- 
fieurs  compagnies  de  grenadiers  ; partagez-la  en 
trois  corps  , qui  fe  tiendront  un  peu  éloignés  les 
uns  des  autres  , & de  manière  qu’ils  fe  commu- 
niquent par  leurs  détachemens  refpeêlifs.  Le  plus 
avancé  de  ces  corps  occupera  les  paffages  imppr- 
tans  où  il  attendrît  l’armée  } s’il  a une  ou  de*ux 
marches  en  avant , &r  qu’il  ait  rencontré  des  dé- 
troits , pas  ou  torrens  difficiles  à paffer  , il  aura 
dû  y lailfer  un  détachement  pour  prévenir  ou 
chaffer  les  payfans  ou  les  troupes  qui  voudroienc 
le  garder,  ou  s’y  retrancher  avec  des  abat  s ou 
autrement.  En  un  mot , érabliffez-vous  partout 
où  vous  mettrez  le  pied  , & affurez-vous  des  paf- 
fages importans  , auffi  loin  qu’il  vous  fera  pof- 
fible. 

Réglez  toujours  l’ordre  de  marche  du  gros  de 
l’armée  , de  manière  à pouvoir  lui  faire  prendre 
fiicceftivement  la  difpofuion  la  plus  relative  aux 

I lieux  qu'elle  parcourt,  & que  les  différentes  armes 
fe  prêtent  un  appui  réciproque  : un  des  meilleurs 
moyens  d’y  parvenir  eft  de  faire  marcher  les  ba- 
taillons & les  efcadrons  alternativement,  & d’aug- 
menter le  front  quand  le  terrein  le  permettra. 
Réunifiez  les  équipages  de  chaque  corps  quand  le 
pays  s’ouvrira  , rempli(fez-le  autant  que  vous  le 
pourrez  ; faites  marcher  l’infanterie  des  deux 
1 côtés  sur  U croupe  des  montagnes  , li  elles  font 
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afceffibles  ; ks  colonnes  d'infanterie  s’approche- 
ront du  sommet  autant  que  poflîble  ; ayez  une 
arrière-garde  compofée  de  la  tête  de  vos  croupes  5 
enfin  , réglez  vos  précautions  félon  vos  craintes  ^ 
Je  pays  & les  circonftances.  Pour  marcher  fûre- 
ment  dans  les  montagnes  il  faut  être  afîùré  , auffi 
loin  qu’on  le  pourra  j du  pays  dont  on  eft  envi- 
ronné. 

§.  II. 

Des  allons  dans  les  montagnes. 

Les  avions  dans  les  mcintagnes  font  ordinai- 
rement meurtrières  , peu  décifives  & rarement 
générales  5 elles  ne  confiftent  guère  que  dans  de 
petits  combats  , fur  lefquels  on  ne  peut  donner 
aucuns  préceptes  particuliers  : tout  y dépend  du 
terrein  & des  circonftances.  L’ennemi  peut^  quand 
il  le  juge  à propos ^ choifir  un  terrein  reflerre  ^ & 
rendre  par-là  votre  fupériorité  inutile  ; car  il  eft 
impoflible  de  lui  oppofer  un  front  plus  étendu 
que  celui  qu’il  vous  préfente  : on  doit  obferver 
que  l’on  ne  doit  attaquer  l’ennemi  de  front  que 
quand  il  n’y  a point  u’autre  parti  à prendre  ; il 
faut  donc  toujours  faire  en  forte  de  le  tourneiij 
mais  furtout  quand  on  eft  obligé  de  le  combattre 
dans  une  fituation  de  difficile  accès.  Il  faut  auffi 
éviter  ks  attaques  de  bas  en  haut,  qui  paffent 
pour  délavantageufes  ; enfin  j pour  avoir  la  fupé- 
riorité fur  l’ennemi  , il  faut  toujours  occuper  les 
hauteurs  qui  le  dominent  ^ ou  qui  le  voient  de  re- 
vers ou  en  flanc  : les  relTources  font  infinies  pour 
l’armée  vaincue  j & fa  retraite  eft  aflurée  fi , ce  qui 
doit  toujours  être  ^ elle  a fait  occuper  par  des  pof- 
tes  les  hauteurs  fituées  fur  les  derr.ères  & à l’en- 
trée des  vallées.  Quand  même  l’ennemi  s’empare- 
roit  de  ces  poftes  , la  crainte  de  tomber  dans  des 
embufcades  l’empêcheroit  de  pourfuivre  bien  loin 
le  vaincu  -,  s’il  le  faifoit , les  détours  dans  des  che- 
mins étroits  & bordés  de  précipices  pourroient 
bientôt  faire  changer  la  chance,  en  fuppofant  que 
le  vaincu  en  fût  profiter. 

Lorfqu’on  veut  combattre  dans  une  plaine  ref- 
ferrée , il  ne  faut  pas  fe  former  fur  beaucoup  de 
lignes , mais  fur  deux  feulement  & une  réferve.  On 
peut  donner  à chacune  de  ces  deux  lignes,  beau- 
coup de  profondeur  ; à l’inftani  du  choc  de  la  pre- 
mière avec  celle  de  l’ennemi , la  fécondé  doit  paf- 
fer  par  les  intervalles.  Se  tâcher  d’aller  attaquer 
& renverfer  la  fécondé  de  l’ennemi  : fi  cela  réuffit, 
comme  cela  eft  poffible  , les  autres  lignes  de  l’en- 
nemi feront  bientôt  renverfées. 

L’avantage  d’attendre  un  ennemi  fur  une  hau- 
teur, n’en  eft  un  que  pour  l’infanterie  , qui,  dès 
qu’elle  eft  à portée  de  celle  de  l’ennemi , peut 
fondre  fur  elle  avec  une  force  de  choc  que  la  pente 
favorife,  en  raifon  de  fa  roideur.  A l’égard  de  la 
cavalerie  , c’eft  tout  le  contraire  , les  chevaux 
ayant  plus  de  force  en  montant  qu’en  defeendanr. 

On  a remarqué  que,  à nombre  égal  ou  à peu 
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près , la  cavalerie  qui  charge  en  montant , a tou- 
jours l’avantage  fur  celle  qui  defeend. 

Il  eft  par  conféquent  plus  avantageux  pour  la 
cavalerie,  d’attendre  l’ennemi  sur  la  crête  ou  les 
plateaux  que  forment  les  montagnes. 

11  faut  ranger  l’infanterie  fur  les  hauteurs , avec 
des  diftances  entre  les  bataillons , alfez  grandes 
pour  qu’on  puifié  y faire  paftêr  un  ou  deux  efea- 
drons , qui  fondront  fur  l’ennemi  dès  qu’il  fera 
arrivé  fur  le  plateau , & à cinquante  ou  foixaiue 
pas  de  l’infanterie. 

§.  III. 

Des  retranchemens  dans  les  montagnes. 

Une  armée  retranchée  fur  une  hauteur  a moins 
d’avantage  qu’on  ne  le  croit , fur  celle  qui  l’atta- 
que. Beaucoup  de  militaires  ont  penfé  & penfenc 
encore  le  contraire  : ils  allèguent  qu’en  allant  at- 
taquer l’ennemi  ainfi  porté  & retranché  , on  eft: 
vu  par  lui  de  la  tête  aux  pieds.  Cette  raifon  n’eft 
pas  jufte,  car  les  foldats  enfermés  derrière  des 
retranchemens  élevés , font  obligés,  pour  vifer  en 
bas  , de  s’élever  beaucoup  au  deffus  du  parapet  ; 
ce  qui  les  découvre  ; la  plupart  n’ofant  pas  le 
faire,  tirent  très-vite  fans  vifer  , & les  coups  por- 
tent ordinairement  ou  trop  haut  ou  trop  bas  ; ce 
qui  rend  le  feu  peu  redoutable.  La  feule  occafion* 
qui  peut  le  favorifer , c’eft  lorfque  la  pente  de 
la  hauteur  fur  laquelle  les  retranchemens  font 
conliruits,  eft  affez  rapide  pour  qu’il  foit  polfible 
aux  derniers  rangs  de  tirer  par-deftus  les  premiers. 

§.  IV. 

De  l'attaque  des  retranchemens  dans  les  montagnes. 

On  attaque  ordiiiairement  une  armée  retranchée 
en  plaine  aulfitôc  qu’on  arrive  en  préfence  ; mais 
fi  elle  eft  fur  des  montagnes  de  difficile  accès , 
hérilTées  de  rochers  èc  coupées  de  ravins,  il  faut 
n’agir  qu’avec  les  plus  grandes  précautions. 

Avant  de  vous  déterminer  à l’attaque,  faites 
reconnoître  la  n ture  du  terrein  que  vous  devez 
parcourir  pour  aller  à l’ennemi  , les  hauteurs  qui 
le  dominent,  la  fituation  de  lés  retranchemens  &: 
leur  force.  Comme  une  reconnoilfance  de  cette 
nature  n’eft  pas  ajfée  à bien  faire,  il  faut  que 
ceux  qu’on  en  charge , aient  une  expérience  con- 
fommée  et  le  coup-d’œil  de  la  plus  grande  juf- 
teft'e.  Comme  il  peut  être  très-difficile  , même 
de  nuit,  d’approcher  des  poftes  de  l’ennemi  fans 
courir  les  rifques  de  fe  faire  prendre  ou  tuer, 
envoyez-en  plufieurs  & comparez  leurs  rapports: 
joignez-y  celui  des  déferteurs  & des  prifo'-niers, 
dont  vous  ferez  un  auffi  grand  nombre  qu’il  vous 
fera  poffible. 

C’eft  d’après  toutes  les  connoilTances  que  vous 
aurez  acquifes  relativement  à votre  projet,  que 
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vous  pourrez  en  régler  l'exécution  & en  affurer 
la  réifflite.  La  fituation  & l'étendue  du  front  de 
l’ennemi  & le  nombre  de  vos  troupes  détermi- 
neront la  difpofition  & le  nombre  des  artaques 
vraies  & faufles  : fi  vous  ne  pouvez  en  faire  plu- 
fieurs  éloignées  les  unes  des  autres , bornez- 
vous  à une  générale , ce  qui  eft  moins  avantageux 
que  quand  on  peut  obliger  fon  adverfaire  à divi- 
fer  fes  forces  ; attaquez  deux  heures  avant  le 
jour  , pour  que  l'ennemi  ne  puiffe  voir  votre  dif- 
pofition  : l'infanterie  fera  foutenue  dans  la  plaine  ^ 
par  la  cavalerie  , & fur  les  plateaux  , par  des 
troupes  légères  à cheval.  Si  l’ennemi  a des  redou- 
tes en  avant  de  fes  retranchemens,  l’attaque  doit 
s'en  faire  ( en  même  tems  que  celle  des  autres  re- 
tranchemens  ) avec  des  troupes  légères  à pied  ou 
des  grenadiers  foutenus  par  des  bataillons. 

Si  l’ennemi  efi  retranché  fur  des  hauteurs  d’une 
pente  un  peu  rude  & difficile  j marchez  à lui  len- 
tement J pour  que  vos  troupes  ne  foient  pas  ef- 
fouflées  en  arrivant  5 ce  qui  les  expoferoit  à être 
renverfées  facilement.  Vous  avez  d’autant  plus 
de  raifons  pour  ne  pas  vous  preffer  , que  le  feu 
de  l'ennemi  du  haut  en  bas  n’eft  pas  dangereux. 

§.  V. 

Des  lignes  dans  les  montagnes. 

Les  lignes  qu’on  fait  pour  garder  les  gorges, 
feront  facilement  tournées  par  les  montagnes  des 
environs , quelqu’innacceffibles  qu'elles  paroif- 
fent  être , & malgré  tous  les  soins  qu'on  aura 
pris  pour  en  gâter  les  fentiers.  Les  détachemens 
qui  les  auront  tournés,  n'auront  qu'à  fe  montrer 
pendant  qu’on  les  attaquera  de  front , pour  faire 
tomber  les  armes  des  mains  de  ceux  qui  les  dé- 
fendent. 

Un  autre  inconvénient  des  lignes  dans  les  mon- 
tagnes , c'efi  lorfqu'on  eft  obligé  de  garder  plu- 
fieurs  gorges  de  front , qui  fe  communiquent  dif- 
ficilement ; l'ennemi  peut  réunir  fes  efforts  fur 
l'une  de  cés  gorges , & s’il  la  prend,  il  pénètre  & 
en  profite’pour  tourner  les  autres. 

MOT.  On  diftinguera  deux  efpèces  de  mots  : 
le  mol  de  l’ordre  , le  mot  de  ralliement.  L'objet 
commun  de  ces  deux  mots  eft  la  fureté  des  camps , 
des  polies , des  places  & des  troupes  qui  les  gar- 
dent : il  y a entre  ces  deux  mots  des  différences 
que  nous  allons  faire  connoîcre. 

§.  TL 

Du  mot  de  ü ordre. 

Le  met  de  l’ordre  eft  compofé  de  deux  mots,  du 
nom  d'un  faint,  d’un  grand-homme,  d'une  vertu, 
êcc.  & d’une  ville  ; la  lettre  initiale  de  ces  deux 
mots  eft  affez  ordinairement  la  même. 
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C’eft  l’officier  qui  commande  dans  la  place,  qui 
donne  le  mot  de  Tordre;  c'eft  un  officier  d’état- 
major  qui  le  reçoit,  le  diftribue  ou  le  fait  diftri- 
buer  par  des  aides  ou  fous-aides  : l'objet  particulier 
du  mot  de  Tordre  eft  de  prévenir  les  furprifes. 

Une  heure  avant  la  fermeture  des  portes  , l’of- 
ficier d'état-major  & fes  aides  Le  rendent  chez  le 
commandant  de  la  ville.  L'officier  d'état- major 
prend  d'abord  le  mot  de  ralliement,  qu’il  diftribue 
fur  le  champ  aux  officiers  chargés  de  la  fermeture 
des  portes  , afin  qu’ils  le  rendent  aux  poftes  exté- 
rieurs lors  de  cette  fermeture; il  prend  enfuite  le 
mot  d’ordre  pour  le  diftribuer  fur  la  place  d'armes, 
après  la  fermeture  des  portes,  aux  fous-officiers  de 
fervice. 

L'officier  d’état-major  s'étant  rendu  fur  la  place 
d'armes,  ordonne  aux  tambours  de  battre  à Tordre  : 
à ce  lignai,  tous  les  fous  officiers  de  garde  forment 
un  cercle  qui  commence  par  les  feigens  & maré- 
chaux-des-logis  des  plus  anciens  corps,  & finit  par 
le  caporal  ou  le  brigadier  du  corps  le  moins  an- 
cien. 

Lorfque  ce  cercle  fe  forme  , l’officier  de  garde- 
fur  la  place  d’armes  envoie  un  caporal  & fix  fufi- 
liers , qui  fe  placent  à quatre  pas  alentour  du  cer- 
cle, & préfentent  les  armes  en  dehors. 

L'offic  er  d’état-major  entre  alors  dans  le  cercle, 
précédé  du  caporal  de  configne  de  la  place  d'ar- 
mes , qui  porte  un  falot  il  appelle  enfuite  à Tor- 
dre & ôte  fon  chapeau  ; les  fous-officiers  ôtent  le 
leur.  L'officier  donne  le  mot,  en  commençant  par 
le  fous-officier  du  plus  ancien  corps,  qui  le  donne 
au  fous-officier  qui  eft  à fa  gauche  ; celui-ci  au 
troifième  ; ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier,  qui  le 
rend  à l’officier. 

Lorfque  le  mot  a été  rendu  à Tcfficier,  s’il  fe 
trouvoit  qu’il  eût  été  changé  , il  le  donneroit  une 
fécondé  fois  & autant  qu’il  feroit  néceflâire,  pour 
qu'il  n'y  eût  point  d’erreur. 

Le  mot  étant  donné,  l'officier  commande  rom~ 
pei  le  cercle  : à ce  commandement,  tous  les  fous- 
officiers  retournent  à leur  pofte , porter  le  mot 
chacun  à celui  qui  le  commande. 

Lorfque  les  fous-officiers  donnent  le  mot  aux 
officiers,  ils  le  leur  donnent  à l’oreille  , ayant  le 
chapeau  bas,  & les  officiers  le  reçoivent  de  même. 

L'officier  d'état-major  envoie  chaque  jour  le 
mot  à l'ingénieur  en  chef,  au  commandant  de 
l’artillerie,  au  commiffaire  des  guerres,  par  un 
des  fergens  de  la  garnifon  qui  le  leur  porte  ; il 
l'envoie  par  écrit  & cacheté  à Tofficier-général  , 
s'il  s'en  trouve  d’employé  dans  la  place.  ( f^oye^ , 
pour  Tufage  du  mot  de  Tordre,  les  mots  Ronde, 
Patrouille.  ) 

Comme  il  n’eft  pas  prudent  d'admettre , pen- 
dant la  guerre,  une  ronde  ou  une  patrouille  à 
donner  le  mot  avant  qu'elle  fe  foit  fait  recon- 
noître  en  donnant  le  contre-figne , ne  devroit- 
on  pas  exiger  le  même  préalable  pendant  la  paix  ? 
N'ouUlions  jamais  que  lorfque  la  paix  n’eft  pas 
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l’école  de  la  guerre  , la  guerre  eft  obligée  de 
donner  el'e-ménie  des  leçons  qui  font  prefque  tou- 
jours fanglantes. 

Le  chevalier  Folard  a eu  fur  le  mot  une  idée 
faite,  cefemble,  pour  être  adoptée.  U auroit 
voulu  qu’au  lieu  de  donner  le  nom  d'un  pieux  fo- 
Jitaire  ou  d’un  humble  cénobite,  &:  celui  d'une 
ville  inconnue  dans  les  faites  militaires,  on  eût 
donne  le  nom  d’un  grand  capitaine  , accompagné 
de  celui  d'une  ville  qu'il  auroit  prife,  ou  d'un 
champ  fur  lequel  il  auroit  remporté  une  victoire 
ou  fait  queiqu  action  d’écl  it , ou  d'une  place 
qu’il  auroit  détendue  avec  gloire.  Saxe  & Fonte- 
noi  , Lowendal  & Berg- Op  - Zoom  , ChamUly  & 
Grave  , à‘ Ajfas  Sc  Cüfte!  camp  ^ Défiles  & hlancy  , 
Defjîxtk  Marengo , feioient  en  efret  plus  militai- 
res & plus  inltruClifs  que  Saint  Antoine  & Arles  y 
Saint  Bonaventure  & Bouibonne  , &C. 

L’idée  propofée  par  le  chevalier  Folard  feroit 
uneefpèce  d’hommage  rendu  aux  grands-hommes 
qui  ont  illuftré  la  France,  & un  objet  d'une  vive 
émulation  pour  tous  les  militaires  vivans.  On 
pourroit  faire  entrer  dans  cette  nomenclature  , 
jufqu’aux  t aits  de  bravoure , de  genérofreé  ou 
d'humanité  de  chaque  (oldat,  & au  moyen  d’une 
courte  notice  hifterique  du  tait  , du  jour  , de 
l’année  Se  du  lieu  où  il  s’eft  paffé , du  corps  où 
fervoit  le  foldat  & du  lieu  de  fa  naiffance  li  c’é- 
toit  un  lîmple  trait  à honorer  , ou  avec  de  plus 
grands  détails  fi  c’étoit  une  bataille,  un  fiége  , 
lin  combat , la  prife  ou  la  défenfe  d’une  ville  ou 
d’un  porte  , &c.  Il  n’y  auroit  pas  une  grande  ou 
une  bonne  aétion  d’inconnue,  & le  moindre  (ol- 
dat connoîtroit  malgré  lui  l’hirtoire  militaire  de 
fon  pays,  & les  hommes  que  l’on  doit  y honorer. 
Bentre  dans  fes  foyers,  il  en  airufercit  fes  en- 
fans  ou  (es  parens  dans  les  foirées  d’hiver  , & il 
en  réfulteroit  fans  doute  ce  refpedqui  ertdû,  à 
tant  de  titres , aux  hommes  à qui  feul  l’on  doit  la 
propriété  que  l’on  poffède  , & la  tranquillité  dont 
on  jouit  pendant  la  guerre  & même  pendant  la 
paix. 

§.  IL 

Du  mot  de  ralliement. 

Le  mot  de  ralliement  peut  être  confidéré 
comme  unç  efpece  de  cri  de  guerre  ; i!  fert,  dans 
les  operations  militaires  noécurnes  , à aider  ceux 
qui  Ls  exécutent  à fe  reconnoître. 

On  donne  , dans  le  fervice  des  places,  b mot 
de  rallieniciit  aux  portes  extérieurs  qui  ne  doivent 
point  rentrer  dans  a ville  pendant  la  nuit. 

L’ufasen’a  rien  prefnit  fur  le  choix  de  ce  mot: 
ks  circonrtances  le  diète nt  oïdinaiiement.  Le 
vainqueur  Ce  Bcrghen  donna  , le  loir  de  la  bataille 
de  ce  nom  , l^s  noms  de  Saint  Ferdi  ant  & Brun'- 
v.ck  pour  le  mot  d'ordre,  & ils  furent  donnés 
pour  le  mot  de  lalliement. 

Quelqu’utile  que  l'oit  le  mot  de  ralliement,  on  | 
Axt  Miiii.  Suppl.  Tome  IfZ, 
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fent  bien  que,  pour  aidt  r les  commandans  des  dif- 
férens  portes  a fe  reconnoître  , il  vau-  nii  ux  re- 
courir à des  flânes  vifibles , qu’a  un  mot  qui  p .uc 
être  bientôt  connu  des  deux  partis. 

N.  B.  Depuis  la  révolution  on  s’tfl:  écarté  de 
l'habitude  de  donner  pour  k mot  de  1 wrdre  lu  nom 
d’un  faint  & d’une  ville  ; mais  il  efe  plus  3 craindre 
que  l’on  ne  revienne  à ce  ridicule  ulage  , qu'il  n'elfc 
à efpérer  de  voir  adopter  l’idée  fi  heureufe  , & 
dont  on  pourroit  tirer  un  fi  grand  parti,  du  cha- 
valier  Folard. 

^MOUSQUETON.  C’eft  un  fufil  plus  court  que 
celui  de  l’infanterie  , dont  on  arme  ordinairement 
une  partie  des  troupes  à cheval.  Depuis  long-cems 
on  autoitdû  fe  convaincre  de  1 inutilité  du  mouf- 
queton  pour  la  groflé  cavrderie,  &c. 

N’a-t-on  pas  détermine  le  genre  d’armes  que 
doit  avoir  le  cavalier  en  le  montant  fur  un  cheval 
grand  & fort?  Occupé  à le  conduire  ci’une  main  , 
n’ert-il  pas  dans  l’impolfibilité  de  fe  fervir  d’uns 
arme  à feu  qui  exige , pour  être  maniée , que  l’on 
ait  les  deux  mains  libres?  Comment  tirer  d’ail- 
leurs un  coup  de  fufil  avec  avantage,  (ur  un  che- 
val auquel  on  feroit  obligé  d’abandonner  la  bride  , 
qu’on  ne  pourroit  plus  contenir  , & qui  Droit 
dans  un  mouvement  perpétuel  ? 

D’ailleurs  , fi  toute  aêtion  de  feu  en  troupe  eft 
impropre  à la  grofle  cavalerie,  le  moufqueton  lui 
eft  donc  inutile,  tk  ne  pourroit  lui  lervir  qu’étant 
à pied  j ce  qui  ne  doit  pas  être  la  deftination. 

Mais  fi  le  choc  devient  la  feule  aétion  propre  à 
la  grolfe  cavalerie,  il  faudra  donc,  d'un  cô  é,  ren- 
dre ce  choc  redoutable  , en  augmentant  h viteffe 
de  la  cavalerie  en  troupe  ; de  l’a  tre  , il  faudra 
armer  le  cavalier  d’une  façon  analogue  à fa  ma- 
nière de  combattre. 

Si  la  cavalerie  n’ert  redoutable  que  dans  un 
premier  effort  , fi  elle  ert  incapable  d’un  fécond  j, 
fi  repoUlïee,  elle  fe  rallie  très-difficilement  j fi  vic- 
torieufe,  elle  peut  difficilement  profiter  de  fa  vic- 
toire , voilà  encore  de  nouvelles  railons  qui  vien- 
dront aider  à fe  déterminer  lur  le  genre  d'armes 
de  la  cavalerie,  & l'ur  l’eloiguemeiit  du  moul- 
queton. 

MOUSTACHE.  La  mouftache  eft  cette  partis 
de  la  barbe  qu’on  laifle  croici  e au  deftüs  de  la  lèvrô 
fuperieure. 

Cet  article  n’ert  confacré,  ni  à des  recheiches  fur 
la’mouftarhe,  ni  à des  difcuffions  fur  les  vaiiations 
qu'eUé  a éprouvées  , mus  bi.n  à un  court  examen 
de  ics  avantages  ou  plutôt  de  f s inct'uv.  niens. 

Si  nous  avions  à combattre  des  homm.  s qui, 
prives  de  la  baibe  , crullent  que  quelques  poils  de 
plus  ou  de  moins  font  une  mai  que  ou  1.  ém.  une 
preuve  de  f.  périonté  , il  fuidioit  fans  dou  t-  qu* 
tous  ks  militaires  portarttin  , non  - feulem.  nt  I.1 
mourt.iche  , ruais  encore  une  gv.ande  barbe  ; JC 
comme  fouvent  une  grande  parik  des  i'oldats  fian- 
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çais  eft  encore  imberbe,  il  fauciroit  adopter  l’ufage 
des  barbes  pcfiiches.  Mais  la  inouftache  de  nos 
guerriers  ne  fut  jamais  capable  d'intimider  nos 
ennemis  : elle  ne  donne  d'ailleurs  ni  l'air  martial 
ni  l’air  terrible  5 elle  a été  pendant  long-tems  un 
ornement  commun  aux  hommes  de  tous  les  rangs 
& de  tous  les  états.  Ainfi  les  Français , en  adoptant 
la  mouftache , ont  fuivi  la  mode  ou  l'exemple 
de  leurs  rois. 

Si  la  moufiache  étoit  très-agréable  aux  guer- 
riers, on  potirroit  oublier  qu’elle  leur  eft  inutile  -, 
mais  elle  eft  très-incommode  , très-mai-propre  , 
do  expofe  plufieurs  de  ceux  qui  la  portent , à des 
maladies  de  peau  fur  la  lèvre  fiipérieure. 

L'auteur  de  XExamen  critique  du  Militaire  fran- 
çais a dit  ; « Je  blâme  infiniment  l'uniformité 
” qu'on  a-  voulu  donner  aux  moiiftaches.  Par 
« quelle  bizarrerie  veut-on  que  celui-ci , qui  a 
« les  fourcils  & les  cheveux  blonds,  ait  la  mouf- 
« tache  noire  ? Cela  eft  auffi  ridicule  que  de  voii- 

loir  que  tous  les  hommes  fe  reiTerablaflent.  On 
« a pourtant  tyrannifé  les  grenadiers  & les  cava- 
” liers,  pour  fe  fatisfaire  fur  cet  article  , en  fai- 

fant  poilfer  les  poils  de  la  barbe  fur  la  lèvre  fu- 
5’  périeure , avec  le  même  cirage  deftiné  aux 
« bottes  : chacun  doit  porter  la  mouftache  comme 
» la  Nature  la  lui  donne.  « 

Comment  concevra-t-on  que  M.  de  Bohan , 
qui  avoue  que  l'on  en  eft  venu  jufqu'à  tyrannifer 
les  grenadiers  & les  c.avaliers  , pour  qu'ils  euflent 
tous  des  mouftache&.uniformes  , & jufqu’à  fe  fer- 
vir  à cet  effet  du  cirage  des  bettes,  puiffe  con- 
feiller  de  conferver  cet  ornement  bizarre  , accou- 
tumés, comme  nous  le  fommes  , à fuivre  les  mo- 
des, même  les  plus  ridicules?  Comment  ne  s'eift- 
il  pas  élevé  contre  un  ufage  auftï  nuilible  qu'il  eft 
inutile  & déplacé. 

MUSIQUE.  Nous  allons  donner  fur  cet  objet , 
que  nous  regardons  comme  aflez  important , des 
réflexions  d'un  amateur  dont  on  jugera  facilement 
le  goût , la  phiiofophie  Sc  les  connoilTinces. 

Nous  entendons  ici  par  mufique  militaire  , non- 
feulement  l’enfemble  des  inftrumens  de  mufique 
employés  à la  tête  de  nos  troupes , mais  auffi  les 
airs  qu’ils  y exécutent.  Trois  quefiions  fe  préfen- 
tent  fur  cet  objet.  Les  inftrumens  qui  compofent 
Jes  mufiques  de  nos  régimens,  font-ils  militaires  ? 
Les  airs  que  nos  mufiques  exécutent , ont-ils  un 
caraélère  propre  à échauffer  le  courage  de  nos 
guerriers  ? Y auroit-il  un  moyen  de  faire  produire 
à nos  mufiques  militaires  tout  l'effet  qu'on  en  a 
efpéré  ? 

Les  fons  pleins , mâles  & bruyans , étant  les 
plus  convenables  pour  peindre  les  mouvemens 
d’une  ame  qui  s'élève  au  delTus  des  dangers  , 
plane  fur  les  abîmes , & tour-à-tour  s'avance  de 
fang  - froid  ou  s’élance  impétueufement  vers  la 
g'oire  J ils  doivent  être  les  plus  propres  à faire 
naître  dans  nos  âmes  les  paffions  vives  6c  ardentes 
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nécefiaircs  aux  guerriers , & mêm.e  cette  Fermeté 
inébranlable  qui  ne  lui  eft  pas  moins  utile.  On  au- 
roic  donc  dû  n’admettre  , dans  nos  mufiques  , que 
des  inftrumens  capables  de  rendre  des  fons  de 
cette  efpèces  8c  cependant  prefque  tous  ceux  dont 
elles  font  compofées,  ne  peuvent  guère  infpirer 
que  des  affeétions,  ou  tendres , ou  douioureufes , 
ou  une  joie  innocente  6c  pure.  • 

Quel  inftrument  a le  fon  plus  lugubre  que  le 
baflbn  ? Confultons  les  ouvrages  de  nos  com.pofi- 
teurs  ; voyons  dans  quelle  occafion  ils  ont  em- 
ployé cet  inftrument  , & nous  le  trouverons  tou- 
jours confacré  à peindre  la  plus  fombre  triftelïe. 

Les  cors  donnant  un  ton  de  chafTe  , feroient 
peut-être  affez  militaires  ; mais  le  goût  a proferit 
ces  fons  plus  bruyans  qu’agréables , & le  cor , en- 
tre les  mains  de  nos  grands  maîtres  , n’eft  devenu 
qu’un  inftrument  tendre  & touchant. 

Le  hautbois  eft  bien  mieux  placé  dans  une  fête 
villageoife,  à la  tête  d’une  troupe  de  bergers, 
qu’à  celle  d’une  troupe  de  foldars. 

La  trompette  nous  paroît  peu  digne  du  nom  de 
guerrière  , dont  les  poètes  l’ont  décorée.  Peut- 
être  celle  des  anciens  rendoit-elle  des  fonS  plus 
pleins  8c  plus  éclatans  ; mais  des  fons  grêles  , ai- 
gres , & le  plus  fouvent  faux,  ne  peuvent  avoir 
d’autre  expreffion  que  celle  qu’ils  reçoivent  d’un 
antique  préjugé. 

Les  clai inertes  ont  fans  doute  un  timbre  plein 
& fonore  , foit  dans  le  bas  , foit  dans  le  médium 
de  leur  diapafon  ; mais  on  leur  fait  perdre  fouvent 
cet  avantage  en  les  élevant  au  deffus  de  la  fécondé 
oétave  : les  fons  en  deviennent  alors  nafards  6C 
toujours  trilles , s’ils  ne  font  pas  défagréables. 

Puifqiie  les  mufiques  qui  font  à la  tête  de  nos 
troupes  , ne  font  compofées  d’aucun  inftrument 
vraiment  militaire , il  en  réfulte  néceffairement 
qu’elles  font  peu  propres  à l'effet  auquel  elles 
font  principalement  deftinées. 

Mais  n'avons  - nous  point  des  inftrumens  plus 
militaires  que  ceux  dont  nous  faifons  ufage? Nous 
en  avons , mais  nous  n’avons  pas  daigné  nous  en 
fervir  , ou  nous  les  avons  relégués  dans  ce  que 
nous  appelons  la  petite  mufique  ; tels  font  les  fi- 
fres , les  petites  flûtes  ou  oélavins , les  triangles  , 
les  ramboLirins,  les  cymbales,  les  tambours  même  j 
telles  furent  encore  les  timbales  : un  fon  majef- 
tueux  , quoiqu’affez  fou-d,  l’aptitude  à marquer 
les  cadences  muficales , en  rendoient  l’effet  impo- 
fant  ; les  groftes  caiffes  les  remplacent  jufqu’à  un 
certain  point. 

Si  quelqu’un  étoit  furpris  de  cette  efpèce  de 
prédileéfion  que  nous  accordons  à des  inftrumens 
prefque  barbares,  comme  les  cymbales,  les  trian- 
gles, 8cc. } s’il  s’étonnoit  que  l’on  refufe  à ceux 
qui  tiennent  le  premier  rang  dans  nos  troupes,  la 
droit  de  peindre  le  courage,  qu’il  confulte  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  compofiteurs  j ce  n’eft  pas 
dans  les  airs  guerriers  qu’ils  ont  fait  taire  les  vio- 
lons , pour  ne  faire  entendre  que  nos  prétendus 
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inflrumens  militaires.  Si  les  clarinettes  j les  cors 
& les  baflbns  eulTent  eu  un  carcdère  guerrier, 
M.  Giétri  les  auroit-ils  employés  feuls  dans  fon 
tableau  magique  de  Zémire  èi  Ayyr'i  A-til  manqué 
Ibn  effet , en  leur  faifant  accompagner  des  chants 
trilles  & plaintils  ? Avec  quel  liiccès  M.  Gluk 
n'a- t- il  pas  employé  les  cymbales,  les  trian- 
gles , les  petites  flûtes , pour  peindre  le  courage 
ou  la  férocité.  Oui  , ce  n'eli  qu'en  employant 
feuls  ces  derniers  inllrumens,  ou  bien  en  les  mê- 
lant avec  ceux  qui  compofent  nos  grandes  mulî- 
ques , que  nous  pouvons  efpérer  de  faire  naître 
dans  le  cceilr  du  foldat  les  pallions  que  nous  fom- 
mes  intérelfés  à y trouver. 

Mais  fuflit-il  de  faire  ce  mélange  d'inftrumens 
Ne  faut-il  pas  encore  que  les  airs  exécutés  par 
les  muliques  militaires  aient  un  caradère  propre  à 
l'effet  qu'on  veut  produire  ? Avons-nous  , en  un 
mot,  été  jamais  jufqu'ici  plus  adroits  dans  le  choix 
des  airs , que  dans  celui  des  inllrumens  ? 

Les  airs  adaptés  à notre  mulîque  militaire  ne 
font  guère  plus  faits  que  nos  inllrumens , pour 
exciter  le  courage  de  nos  foldats  : la  plupart  de 
ces  airs  font  pris  au  hazard  dans  nos  opéras  , & 
fouventils  y étoierit  placés  en  des  circonllances  où 
le  compoliteur  n'avoit  jamais  rien  moins  eu  en  vue 
qu'un  air  militaire.  Des  marches  religieufes  ou 
villageoifes , des  airs  dellinés  à accompagner  les 
mouvemens  d'un  peuple  , ou  tranfporté  de  joie , 
ou  accablé  de  trilleire  , tels  font  les  airs  qu'on 
exécute  indillindlement  à la  tête  de  nos  troupes. 
Si  quelques  marches  ont  été  compofées  pour  nos 
bataillons , l'auteur  n’a  eu  le  plus  fouvent  en  vue 
que  de  faire  un  air  agréable  & bien  cadencé,  une 
mefure  & un  mouvement  déterminés  : la  régula- 
rité des  phrafes  mulicales,  deux  croches , dont  la 
première  efl  pointée  , & la  fécondé  fuivie  d'une 
noire  , cela  feul  a fuffi  parmi  nous  à déterminer  le 
caraitère  d'une  marche. 

Notre  mulique  militaire  ne  pouvant  donc , telle 
qu’elle  efi  aujourd’hui,  être  de  quelqu'utilité  pour 
infpirer  le  courage  à nos  troupes , doit-on  la  fup- 
primer } Non  fans  doute  : la  mufique  rompt  la  lon- 
gue monotonie  des  exercices  ; elle  en  adoucit  & 
en  fait  fupporter  plus  facilement  les  fatigues  ; elle 
peut  donc  être  agréable  : cherchons  à la  rendre 
utile. 

Remarquons  d’abord  que  , dans  la  plupart  des 
occalîons  où  l'on  prend  les  armes  , en  tems  de 
paix , la  mufique  n’a  alors  d’autre  objet  que  de 
régler  les  pas  & d’égayer  le  foldat:  la  parade,  les 
exercices  ordinaires  , l'arrivée  d’une  troupe  dans 
une  ville  où  elle  doit  féjourner  , voilà  des  occa- 
fions  où  toute  efpèce  d'air  agréable  & bien  mefuré 
pourra  fuffire , pourvu  qu'on  évite  avec  foin  tout 
air  tendre  , trille  ou  efféminé. 

Mais  c’eft  principalement  dans  les  camps  que  la 
mufique  doit  s'adreffer  au  cœur  du  foldat  : il  ell 
même  des  inllans  , pendant  la  paix , où  l'on  doit 
faire  naître  l'illufion  dans  fon  ame  , lui  préfenter 
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l’image  de  la  gloire,  & exercer  ainfi  fon  aélivité. 
qu'un  long  repos  pcurroit  anéantir. 

Ce  fero  t dans  les  exercices  a feu  , lors  de  1 en- 
trée d’une  troupe  dans  un  fort  ou  dans  une  ville  de 
guerre , que  la  mufique  devroit  ctfier  d'é-tre  in- 
différente J & qu'elle  devroit  exercer  toute  la 
plénitude  de  fa  pinllance  ; mais  quels  feroient  les 
moyens  à employer  pour  remplir  cet  objet 

La  mufique  agit  de  deux  manières  , par  fon 
expreflion  propre  , & comme  un  figne  qui  nous 
rappelle  des  fenfations  que  nous  avons  autrefois 
éprouvées  : réuniffons  ces  deux  puifiTances  de  'a 
mufique  , &:  elle  produira , fur  nos  guerriers,  l'el- 
fet  que  nous  avons  lieu  d'en  attendre. 

Afin  que  la  mufique  militaire  agifié  par  fen  ex- 
preflîon  propre , on  demanderoit  aux  compofiteurs 
les  plus  célèbres  un  air  de  marche  , on  leur  feroit 
coimoî  re  tout  l'intérêt  qu'on  y attache.  Cette 
marche  auroit  un  caraélère  de  fierté  : les  piano  de 
cet  air  ne  feroient  pas  remplis  par  des  chants  ten- 
dres , ainfi  que  dans  les  marches  ordinaires , mais 
par  l'expreflion  d'une  férocité  concentrée  , dont 
les  accens  , croiffant  peu  à peu  , fe  termineroient 
par  un  uniffon  de  toutes  les  parties , ou  par  un 
chant  fimple  , noble  & fier  , accompagné  par  les 
accords  les  plus  fimples  : les  modulations  en  mode 
mineur  y feroient  loigneufement  évitées  , à moins 
qu'on  ne  leur  donnât  un  caradfère  ferme.  Point  de 
folo  pour  les  cors , encore  moins  pour  les  baffons  : 
ces  paffages  font  néceffairement , ou  tendres , ou 
trilles  ; les  clarinettes  s’éleveroient  peu  au  deffus  de 
leur  fécondé  oétave,  pour  conferver  leur  fon  plei.n 
& éclatant  j des  batteries  à la  fécondé  clarinette 
feroient  d'un  bel  effet,  pourvu  que  le  nombre  des 
premières  clarinettes  fuffit  à bien  faire  entendre 
l'air } enfin,  cette  marche  guerrière  feroit  accom- 
pagnée par  deux  tambours  au  moins,  les  cymba- 
les , les  triangles , quelques  oélavins , &c. 

Mais  le  moyen  le  plus  propre  à rendre  utile 
notre  mufique  militaire , feroit  fans  doute  de  la 
faire  agir  comme  un  figne  qui  rappelleroit  à l’ame 
de  nos  guerriers  les  fentimens  dont  ils  ont  été 
enflammés.  On  fait  avec  quelle  force  un  air  nous 
retrace  la  fituation  où  nous  étions  lorfque  nous 
l'avons  entendu  ; plus  cet  air  a été  répété  dans 
les  mêmes, circonllances,  8c  plus  l’effet  en  eft  puif- 
fant.  Jean-Jacques , attendri  5c  verfant  des  pleurs 
en  chantant  l’air  favori  de  fa  nourrice  j les  Snilfes , 
ne  pouvant  retenir  leurs  larmes  , sé  la  plupart 
d'entr'eux  abandonnant  leur  drapeau  au  fon  ch 
rang  des  vaches , font  un  exemple  frappant  de  cette 
vérité.  Pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  à profit 
cette  propriété  de  la  mufique  ? Que  chaque  corps 
ait  une  marche  compofée  fur  les  principes  que 
nous  avons  établis;  qu'elle  foit  affez  courte  pour 
fe  graver  toute  entière  dans  la  mémoire  du  foldat  ; 
qu'elle  foit  reçue  avec  folennité , 8c  annoncée  par 
cette  courte  h.'irangue  : Soldats  , vous  entendre'  eci 
air  toutes  les  fois  que  vous  marehcc'^  a V enne-rA  ; 
qu'on  ne  l'emploie  jamais,  qu'il  foit  même  très- 
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ftriftement  défendu  de  l’employer  en  tems  de 
guerre , fi  ce  n’eft  pour  attaquer  l’ennemi  ou  pour 
le  repoufler  : en  tems  de  paix,  que  le  foldat  ne 
l'entende  que  dans  les  exercices  à feu , dans  les 
combats  fimulés , dans  les  occafions  enfin  où  fa 
tête  doit  s’exalter,  & où  l’apparence  d’un  com- 
bat doit  faire  naître  en  lui  l’enthoufiafme  de  la 
gloire.  N’eft  il  pas  évident  qu’un  air  que  jamais 
il  n’aura  entendu  de  fang  froid  , retentira  pour 
ainfi  dire  dans  fon  cœur,  & y fera  renaître  les 
nobles  tranfports  qui  l’agitèrent  dans  de  fembla- 
bles  circonftanccs  ? qu’à  chaque  nouvelle  occafion 
il  acquerra  une  puifiance  nouvelle , puifqu’il  ré- 
veillera plus  de  fenl'ations  à la  fois,  & qu’enfin  cet 
air  fera  , pour  ces  guerriers , le  fignal  de  la  gloire  ? 

Lorfque  les  drapeaux  & les  étendards  arrivent 
au  milieu  d’un  bataillon,  ils  y font  reçus  avec 
toutes  les  marques  de  vénération  & de  refpeét.  Si 
l'on  penfe  qu’il  foit  intéreflTant  d’infpirer  aux  fol- 
dats  ces  fentimens , ne  fera-t-il  pas  poflible  de  les 
graver  plus  fortement  dans  leur  arae,  en  les  fai- 
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fant  exprimer  alors  par  les  inftrumens  militaires  ? 
Un  air  fimple  , lent  & majefiueux  , exécuté  par 
les  clarinettes,  les  cors-de-chaffe , les  baflbns  èc 
les  cymbales  feulement , accompagnera  le  falut 
que  les  troupes  font  à leurs  drapeaux , & jamais 
cet  air  ne  fera  entendu  en  d’autres  circonftances. 

On  fourira  peut-être  à la  leélure  de  ces  idées, 
on  fera  furpris  des  vues  minutieufes  qui  paroifTent 
les  avoir  diélées}  mais  fi  l’on  daigne  faire  atten- 
tion que  c’eft  par  les  moyens  les  plus  foibles  en 
apparence,  que  les  arts  d’expreflîon  produifent 
les  plus  grands  effets  5 fi  l’on  apperçoit  que  notre 
mufique  militaire  n’eft  maintenant  qu’un  objet  de 
luxe  ou  d’agrément , cju’il  n’en  coûteroit  aucun 
frais  pour  la  rendre  utile,  que  les  moyens  pro- 
pofés  font  puifés  dans  le  cœur  humain , qu’fs  font 
fondés  fur  l’analogie  ik  confirmés  par  l’expérience , 
le  critique  défarmélaiffera  peut-être  tomber  de 
fa  main  les  traits  qu’il  étoit  prêt  à lancer,  & fe 
réunira  à nous  pour  demander  une  innovation  peu 
confidérable , mais  utile. 
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^Taxation.  Les  Romains  employèrent  la 
natation  comme  un  moyen  d'augmenter  la  force 
du  foldat,  & à caufe  de  fon  utilité  à la  guerre  : 
il  y avoir  entre  les  jeunes  gens  une  rivalité  de 
gloire  à qui  pa'Jeroit  plus  vite  le  Tibre  à la  nage; 
Caton , bertorius  & Céfar  traverfoient  ainfi  les 
rivières  les  plus  rapides. 

Si  vous  avez  habitué  de  bonne  heure  les  jeunes 
citoyens  à favoir  nager  ^ propofez  aux  foldats  de 
pafier  des  rivières  ^ foit  en  nageant,  foit  fur  un 
cheval  qui  nageroit;  faites -leur  furmonter  tous 
les  obftacles  ; qu'ils  s'accoutum.ent  à ne  croire  à 
aucuns  5 ils  éprouveront  fouvent  les  avantages  de 
ces  figes,  précautions. 

Céfar  auroit  vu  échouer  fa  gloire  après  la  ba- 
taille de  Pharfale,  lorfqa'il  attaqua  la  flotte  égyp- 
tienne, s'il  n' avoir  dû  fa  vie  au  talent  qu'il  avoir 
de  bien  nager;  Alexandre  paffa  le  Granique  à la 
nage  ; les  Tartares  ne  connoilfent  pas  les  ponts; 
le  dire  de  Guife  le  balafré  fe  jetoit  tout  armé  dans 
une  riviere  & en  remontoit  le  courant  à la  nage. 

Peut-être  l’empereur  Chales-Quint  ne  feroit-il 
pas  parvenu  à joindre  l'éleêleur  de  Saxe  à Mul- 
haufen,  fi  dix  foldats  efpagnols  n'euffent  joint  à 
beaucoup  de  bravoure  l'art  de  la  natation.  Les 
Saxons,  obligés  par  le  feu  de  l'armée  impériale, 
d'abandonner  les  bords  de  l'Elbe,  mirent  le  feu 
à quelques  bateaux  qu'ils  avoient  raflemblés,  & 
firent  leur  retraite;  les  Impériaux  s'en  étant  ap- 
perçus,  dix  foldats  fe  dépouillèrent  fur  le  champ , 
& prenant  leur  épée  entre  les  dents , fe  jetèrent 
à la  nage,  mirent  en  fuite  quelques  Saxons  qui 
voulurent  les  arrêter,  & fauvèrent  des  flammes 
autant  de  bateaux  qu'il  leur  en  fallut  pour  achever 
le  pont. 

M.  de  Chamilly  éprouva,  à l'attaque  de  l'île 
de  Mook,  combien  il  eft  avantageux  de  favoir 
nager.  Voyant  que  les  officiers  auxquels  il  avoir 
confié  la  tête  de  l'attaque  n'avançoient  p.as,  il  leur 
en  demanda  la  raifon  ; ils  répondirent  que  c'étoit 
parce  qu'ils  ne  favoient  pas  nager  ; il  leur  lépliqua 
qu'il  ne, le  favoit  pas  non  plus,  mais  qu'il  falloir 
tous  pafler  ou  périr,  & s'étant  jeté  dans  l’eau, 
fon  exemple  entraîna  le  refte  des  troupes.  L'au- 
teur de  la  relation  du  fiége  de  Grave  obferve 
néanmoins  que  M.  de  Chamilly  favoit  nager,  & 
qu'il  n'avoit  dit  qu'il  ne  le  favoit  pas  , que  pour  en- 
gager tout  le  monde  à paffer;  en  effet , il  paffa  & 
repaffa  la  rivière  à la  nage. 

Le  fiége  de  Lille  fournit  un  exemple  de  l'utilité 
de  la  natation,  & pour  l'état  8c  pour  les  particu- 
liers : la  fupériorité  du  chevalier  Dubois,  dans 
ce  genre  d'exercice,  fut  également  utile  au  che- 
valier de  Boufllers  à lui  : fous  les  yeux  des  en- 


nem's,  il  eut  l’art  de  paffer  deux  fois  fept  canaux 
à la  nage,  étant  fouvent  obligé  de  nager  entre 
deux  eaux,  pour  n’étre  ni  vu  ni  entendu. 

NATIONS.  Chaque  nation  eft  un  affemblage 
de  différons  caradlères , & contient , quel  que  foie 
fon  goiiv, '.nemenr,  un  échantillon  de  la  vaiiécé 
qui  doit  réfulter  de  l’humeur,  du  tempérament, 
de  la  tournure  d'efprit  d'hommes  occupés  de  tant 
de  manières  fi  differentes. 

II  peut  fe  rencontrer  chez  les  nations  policées 
une  infinité  de  différences,  produ.tes  par  l’in- 
fluence du  climat  ou  de  la  mode;  mais  ce  qui 
confticue  les  principales  diftinêtions  auxquelles 
l'on  peut  s'en  tenir,  ceft  le  rôle  qu'un  peuple 
eft  obligé  de  jouer  en  qualité  de  nation,  ce  font 
les  objets  que  l'état  offre  à fes  regards  & à fon 
aêlivité  J ou  bien  la  conftitution  du  gouverne- 
ment, qui,  en  preferivant  à fes  fujets  les  condi- 
tions de  la  fociété,  influe  d’une  façon  très-mar- 
quée fur  leurs  idées  & leurs  habitudes. 

La  conftitution  & les  moeurs  des  anciens  états 
de  la  Grèce  & de  l’Italie,  relativement  à la  guer- 
re , portoient  l'empreinte  de  la  nature  de,  leur 
gouvernement  républicain;  celles  de  l’Europe  mo- 
derne fe  relfentent  du  monarchifme  , qui  , de- 
venii  la  forme  prédominante  dans  cette  partie  du 
Monde,  influe  puifTamment  fur  les  nations,  fur 
celles  même  qui  ne  vivent  pas  fous  ce  gouver- 
nement. f 

D’après  les  maximes  monarchiques,  on  conçoit 
une  diftinêtion  entre  l'état  & fes  membres,  ae 
même  qu'encre  le  roi  & le  peuple,  qui  fait  que 
la  guerre  eft  une  affaire  de  politique  & non  d'a- 
nimofité  particulière.  Tandis  que  nous  cherchons 
à ruiner  l'intérêt  public,  nous  voudrions  épargner 
l'intérêt  particulier:  nous  confervons  pour  les  in- 
dividus des  égards  Sc  des  ménagemens  qui  fou- 
vent arrêtent  l'effufion  du  fang  dans  la  chaleur 
de  la  viêtoire,  8^  font  trouver  aux  prifonniets 
de  guerre  les  traitemens  de  l'hofpic.iHté  vlans  la 
même  ville  qu'ils  avoient  en  vue  de  détruire  : ces 
ufages  font  li  folidement  établis , que  le  plus  jufte 
refferitiment  contre  un  ennemi,  la  raifon  de  re- 
prefailles  ou  la  néceffité  du  fervice  pourroienc 
à peine  juftifier  ou  exeufer  la  vioiariou  de  ces 
règles,  regardées  comme  des  lois  d’humanité, 
ou  faire  que  le  chef  qui  s'en  feroit  rendu  cou- 
pable , ne  devînt  un  objet  d’horreur  8c  d'exé- 
cration. 

La  pratique  générale  des  Grecs  8c  des  Romains 
étoit  abfoltiment  oppofee  : ils  s’appliquoiriu  à 
bleflèr  un  état  en  détruifanc  fes  membres,  en 
dévaftanc  fou  teriitoire , en  ruinant  les  poiîéf- 
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lions  de  Tes  fujets;  i!s  ne  faifoient  quartier  que 
pour  taire  des  efclaves  ou  pour  réteiver  ie  pri- 
lonnier  à une  exécution  plus  fclennelle  : un  en- 
nemi^ dès  qu'il  étoit  défarmé ^ écoit  prel'que  gé- 
néralement, ou  mis  à mort,  ou  vendu  au  marché, 
alin  qu’il  ne  pût  jamais  fortifier  ion  parti  i dès- 
lors  ie  jeu  de  la  vie  humaine  étoit  une  partie 
cnère,  qui  étoit  difputée  avec  une  ardeur  éc  une 
opiniâtreté  proportionnées  à fon  importance. 

Ainfi  ces  nations  célèbres  font  redevables  d’une 
grande  partie  de  leur  luüre  , non  aux  matériaux 
de  leur  hilloire  , mais  à la  manière  dont  ils  ont 
été  employés.  Leur  hittoire  a été  maniée  par  des 
hommes  qui  ont  fii  attirer  l’attention  fur  les  pro- 
cédés- de  l’el'prit  & du  cœur,  plutôt  que  fur  le 
detail  des  faits  , & qui  polfédoient  l’ait  de  faire 
aimer  Se  .admirer  des  caraétè.es  au  milieu d’aèf ions 
qui  feroient  aujourd’hui  un'veiTdllement  blâmées 
fd  detefiéês  : de  même  qu’Homère,  le  modèle  de 
la  littérature  grecque,  ils  ont  eu  la  magie  de  nous 
faire  oublier  l’horreur  d'une  vengeance  atroce  , 
de  cruautés  abominables  exercées  fans  remords 
contre  des  ennemis  en  faveur  de  la  conduite  fer- 
me , du  courage  & des  alfedtions  fortes  que  mon- 
trent leurs  héros  à défendre  la  caufe  de  leur  ami 
ou  de  leur  patrie. 

Nos  mœurs  font  fi  différentes,  Sc  nos  idées  fur 
la  plupart  des  chofes  font  fi  oppofées,  qu’il  n’en 
falloitpas  moins  pour  nous  faire  fupporter  li  pra- 
tique des  anciens  peuples  , fi  ces  ufages  enflent 
été  rapportés  par  des  hommes  qui  ne  fe  fulfent 
attaches  qu'au  détail  des  événemens  , fans  drama- 
tique J fans  mettre  en  jeu  les  caractères  des  ac- 
teurs , femblables  à l’hiltorien  tartare,  qui  dit  fim- 
plement  : Quels  flots  de  fang  furent  verfés  fur  le 
champ  de  bataille  ! & combien  de  milliers  d’ha- 
bitans  furent  maffacrés  dans  la  ville  ! les  Grecs 
feroient  reftés  confondus  avec  leurs  voifins  bar- 
bares , Sc  on  eût  refufé  aux  Romains  la  qualité  de 
nation  civilifée  jufque  bien  avant  dans  leur  hif- 
toire  & prefque  jufqii’au  déclin  de  leur  empire. 

Confidérées  fous  ce  point  de  vue  , les  nations 
anciennes  ont  peu  de  droit  à i’efiime  des  habitans 
de  l’Europe  moderne  , qui  font  profeflion  de  por- 
ter , jufque  dans  ja  guerre,  les  civilités  de  la 
paix  , Sc  qui  font  plus  jaloux  de  la  réputation 
d’une  bonté  d’ame  fans  exception  , qu’ils  ne  le 
font  de  la  gloire  attachée  aux  exploits  militaires 
'ce  à l’amour  de  la  patrie;  cependant,  à d’autres 
égards , ces  nations  ont  mérité  &:  obtenu  nos  élo- 
ges. Leur  ferme  attachement  à leur  pays  , leur 
mépris  des  fouPfranc-s  & de  la  mort  lorfqu’ii  s’a- 
giiToit  de  la  caufe  commune  , leurs  idées  mâles 
concernant  l'indépendance  perfo.nnelle,  qui , fous 
des  étabhflemens  mal  afifurés  & des  lois  impar- 
faites , rendoient  chaque  individu  ie  gardien  de 
la  liberté  de  fes  concitoyens  ; leur  aélivité  d’ame, 
leur  vigueur  d'efprit;  en  un  mot,  leur  fagefle,  leur 
pénérrau’on  , leur  conduite  admirable  , leur  ont 
acquis  le  premier  r.ing  parmi  les  nations. 
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Lorfqiie,  fous  les  monarchies  des  Macédoniens 
& des  Romains,  on  en  fut  venu  au  point  de  con- 
fiderer  une  nation  comme  la  fortune  du  prince  , 
& les  habitans  d’une  province  comm.e  une  pro- 
priété lucrative , alors  la  conquête  n’eut  plus  pot  r 
objet  la  deftruétion  des  peuples  , mais  la  pofTef- 
fion  de  leur  territoire.  Le  citoyen  pacifique  ne  fut 
plus  que  foiblement  intérefié  dans  les  querelles 
des  louverairs  ; la  violence  du  foidac  fut  réprimée 
par  la  difeipline  ; il  fe  battit  parce  qu’il  avoir  ap- 
pris à manier  les  armes  & à obéir  ; quelquefois, 
dans  l’emportement  de  la  viêtoire  , il  répandit  le 
fang  hors  de  néceflité  ; mais , excepté  dans  le  cas 
des  guerres  civiles  , il  n’eut  plus  rien  qui  excitât 
en  lui  l’anim.ofité,  fi  ce  n’efl:  la  vue  du  champ  de 
bataille  , le  moment  de  l’adion  ik  l’approche  de 
l’ennemi  : les  chefs  jugèrent  des  motifs , & ces 
motifs  une  fois  remplis  , ils  arrêtèrent  à leur  gré 
' l’épée  du  foidat. 

Chez  les  nations  modernes  de  l’Europe,  où  l’é- 
tendue du  territoire  admet  une  diftindion  entre 
l’état  & fes  fujets  , nous  fommes  accoutumés  à 
confidérer  les  individus  avec  intérêt  & compaf- 
fion  , & rarement  le  public  avec  amour  & zèle. 
Nous  avons  perfedionné  les  lois  de  la  guerie 
& Ics  tempéram.ens  imaginés  pour  en  adoucir  la 
rigueur  ; nous  avons  mêlé  la  politelfe  à l’ufage  de 
l’épée  , nous  avons  appris  à faire  la  guerre  fous 
les  ftipulations  des  traités  & des  cartels,  & à nous 
confier  à la  foi  de  l’ennemi  dont  nous  méditons 
la  ruine  : il  y a plus  de  gloire  à fauver  & à pro- 
téger le  vaincu,  qu’à  le  détruire,  & nous  paroif- 
fons  être  parvenus  au  point  le  plus  defirable,  de 
n’employer  la  force  que  pour  obtenir  juflice  & 
pour  défendre  les  droits  nationaux. 

C'eft  là  peut-être  le  principal  trait  diftindif 
d’après  lequel , chez  les  nations  modernes , on  leur 
donne  les  épithètes  de  civilifées  ou  de  policées  ; 
mais  chez  les  Grecs , le  progrès  des  arts  ne  fut 
pas  accompagné  de  cette  circonftance , & elle  n’eft 
point  inféparable  de  l’avancement  de  la  police,  ' 
de  la  littérature  & de  la  philofophie  : chez  les 
modernes  , elle  a devancé  le  retour  de  l’inftruc- 
tion  & de  la  politeffe  ; elle  fe  fait  remarquer  dans 
Es  périodes  les  plus  reculées  de  nos  hiftoires,  8c 
caradérife  peut-être  ces  âges  groflîers  & incultes 
à tout  autre  égard  d'une  façon  plus  marquée  que 
l’âge  même  où  nous  vivons.  Il  y a près  de  quatre 
cents  ans  qu’un  roi  de  France,  prifonnier  chez  les 
ennemis , fut  traité  avec  autant  /d’égards  & de  ref- 
ped  qu’une  tête  couronnée  pourroit  en  attendre 
en  pareil  cas  dans  ce  fiècle  fi  poli.  Le  prince  de 
Condé  , battu  , prifonnier  à la  bataille  de  Dreux , 
paffe  la  nuit  & dort  dans  le  même  lit , à côté  du 
duc  de  Guise  fon  ennemi. 

Ainsi  le  droit  de  la  guerre  & des  nations  eut 
Ton  principe  dans  les  mœurs  de  l’Europe,  auflî  bien 
que  les  fentimens  exprimés  dans  les  contes  de 
chevalerie  & de  galanteiie  : il  n’y  a pas  plus  de 
différence  entre  notre  fyflèmi  de  guerre  & celui 


NAT 

des  Grecs  ^ qu  il  n’y  en  a entre  les  cara£lèr?s  fa- 
voris de  nos  anciens  romans  & ceux  de  Vliiade 
ou  de  tout  poème  ancien.  Les  héros  de  la  fable 
grecque,  doués  d’un  courage , d'une  force , d'une 
adrefiè  fiipérieure  , tirent  avantage  de  tout  pour 
tuer  leur  adverfaire-avec  fureté  pour  eux-mêmes. 
Poufl'es  ou  par  le  defir  de  la  dépouille  ou  par  un 
motif  de  vengeance  , ja.mais  leur  animofité  n eft 
retenue  ni  par  la  compaffion  ni  par  les  remords. 
Homère,  qui  connut  mieux  qu'aucun  poète  Fart 
de  rendre  Ls  mouveinen.^’une  émotion  violente, 
cherche  rarement  à exciter  la  commifération  : 
Hector  meurt  fans  infpirer  de  pitié,  & fon  corps 
efl  expofé  aux  infultes  du  dernier  des  Grecs. 

Dans  notre  fable  ou  nos  romans  modernes  , on 
voit  prefque  toujours  un  objet  de  pitié  , foible , 
opprimé  & fans  defenfe,  contrafter  avec  un  objet 
d'admiration  , brave  , magnanime  & vièlorieux. 
Le  héros  court  le  Monde,  uniquement  pour  cher- 
cher des  dangers  8c  des  occalions  de  hgna'ler  fa 
valeur  : rempli  des  maximes  d'une  courtoifie  rafi- 
née  qu'il  fe  pique  d'obftrver  , même  envers  fes 
ennemis , 8c  de  cet  honneur  délicat  8c  fcriipuleux 
qui  ne  lui  permet  point  d'employer  l’artifice  8c 
la  furprife  , dédaignant  la  dépouille  des  vaincus  , 
tl  ne  combat  que  pouï  la  renommée,  & confacre 
fl  valeur  à fecourir  l’infonuné  & à protéger  l'in- 
nocence. 

Le  (yitème  de  la  chevalerie , après  qu'il  eut  pris 
confiftance  , portoit  fur  trois  po  nts  ; fur  une  vé- 
nération 8c  un  refpeâ  pour  le  beau  fexe , portés 
jufqu'au  merveilleux  3 fur  les  formes  de  combat 
établies  , & fur  la  réunion  fuppofée  du  caradlère 
héroïque.  Les  anciennes  nations  celtiques  de  T Eu- 
rope connoiffoient  les  formalités  du  duel  8c  une 
efpèce  de  défi  juridiques  les  Germains  même, 
dans  leurs  forêts  natales , rendoient  une  efpèce 
de  culte  au  fexe  féminin.  La  religion  chrétienne 
vint  prêcher  la  bienveillance  & la  charité  à des 
fiècles  barbares  : ces  différens  principes  combinés, 
pourroient  avoir  formé  le  fond  d'un  fyftème  dans 
lequel  le  courage  étoit  guidé  par  la  religion  8c 
l'amour  , 8c  où  le  guerrier  8c  l’homme  aimable  fe 
confondoient  dans  la  même  perfonne. 

Dans  les  tems  reculés  8c  tradiiionels  de  Thif- 
toire  des  Grecs  & des  Romains  , on  voit  que  les 
rapts  font  les  fujets  de  guerre  les  plus  ordinaires  : 
fans  doute  que  , dans  tous  les  tems,  les  (exes  ont 
été  rim  à l'autre  d’une  égale  importance;  mais  les 
compatriotes  d’Homère  eftimoient  plus  la  beauté 
confidérée  comme  une  polfeflïon,  qu'elle  ne  l’étoit 
par  les  Amadis  des  Gaules  ou  les  auteurs  de  la  ga- 
lanterie moderne. 

_ Ce  que  ces  idées  avoient  de  finguüer  dans  l'ori- 
gine , fut  enfüite  pouffé  jufqu’à  l’extravagance 
par  les  romanciers  ; la  galanterie  décida  de  la  for- 
tune des  nations , 8c  la  vie  humaine  , dans  ces  cir- 
coriftances  les  plus  importantes,  devint  le  théâtre 
de  l’afFcdlion  & de  la  folie  ; des  guerriers  couru- 
rent le  Monde  pour  réalifer  les  légendes  dont  ils 
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s’étoicnî  remplis  la  tête  ; des  princes  , des  géné- 
raux d'armées , confacrèrent  leurs  explois  les  plus 
férieux  à une  maîtreffe  ou  réelle  ou  fantsfiique. 

Mais  quelle  qu'ait  été  l’origine  des  nations  fou- 
vent  fi  fublimcs  eu  fi  ridicules  , ou  ne  peut  douter 
de  la  continuité  de  leur  influence  fur  nos  mœurs. 
Le  point  d’honneur , le  rôle  confidérable  que 
joue  la  galanterie  dans  nos  converfations  8c  fur 
nos  théâtres  , la  plupart  des  idées  que  le  vulgaire 
applique  , même  à la  conduire  de  la  guerre  ; le 
prth'ngé  où  il  cü  qu’un  général  d’armée  à qui  on 
préfente  la  bataille  à avantage  égal,  fe  déshonore 
en  l’évitant , font  incontefiablement  des  débris 
de  ce  fyüème  furarrné  , 8c  probablement  la  che- 
valerie , conjcintement  avec  le  génie  de  notre 
police  , a produit  ces  particularités  dans  le  droit 
des  gens  , qui  difiinguent  les  états  modernes  des 
états  anciens.  Si  c’eft  cette  confidération  ou  les 
progrès  des  arts  de  commerce  qui  doivent  déci- 
der du  degré  de  politeffe  8c  de  civilifation  , on 
trouvera  qu’il  n’y  a aucune  des  nations  célèbres 
de  l’antiquité  fur  qui  nous  ne  l’emportions  de 
beaucoup. 

NOURRITURE.  Dans  chaque  état  on  doit  re- 
garder la  milice  comme  une  grande  8c  nombreufe 
famille,  divifée  et  fous-divifée  en  une  infinité  de 
branches , pour  la  nourriture  defqueües  il  y a une 
fcience  économique  dont  il  faut  s'attach.r  à fui- 
vre  flriétement  les  principes. 

C’eft  à ces  frins  que  tiennent  l’exiftence  du 
foldat  8c  la  pofflbilité  de  l’accomplilTement  de  fes 
devoirs.  On  fenc  affez , en  généra!  , que  les  mi- 
litaires doivent  avoir  de  la  confiance  , de  la  fer-< 
meté  8c  du  courage  ; mais  on  ne  fait  pas  affez  que 
toutes  ces  qualités  tiennent  à la  fanté.  Que  pour- 
roit-on  attendre  , à la  guerre  , d’un  homme  f’oi- 
ble  3 infirme  ou  fouffrant  ? L’expérience  a prouvé 
affez  fouvent  que  nos  troupes  fe  détruifent  moins 
par  le  fer  que  par  les  maladies , 8c  l’on  ne  peut 
plus  fe  cachgrque  la  plupart  de  ces  maladies  pren- 
rient  leur  fource  dans  la  nourriture  , fouvent  mau- 
vaife  8c  prefque  toujours  infuffifante  , que  l'on 
donne  à nos  foldats  pendant  la  paix.  Pins  on  eft 
en  droit  d’attendre  d’un  citoyen  qui  feu  fa  patrie, 
plus  en  doit  veiller  à fa  confervation  de  à fon  bien- 
être  Il  faut  fonger  la  nuit , ce  que  les  foldacs  de- 
viendront le  jour , 8:  le  jour,  ce  qu’ils  devien- 
dront la  nuit. 

Il  faut  donc  donner  la  nourriture  la  plus  abon- 
dante 8c  la  plus  f.'.ine,  en  préférant  celle  pour  la- 
quelle on  confommera  les  matières  'es  moins  cim- 
rec  ; ce  qui  femble  exiger  des  rechi.rche»  fur  la 
quantité,  la  qualité  Sc  leprix  de  la  nourriture  q e 
l'on  peut  & que  l’on  doit  donnât  aux  troupes. 

§.  TL 

Qualité  de  la  nourriture. 

La  déperdition  que  le  mouvement  occafionne 


continuellement  dans  le  corps  animal,  le  met 
clans  le  cas  d’avoir  un  befoin  toujours  renouvelé 
de  réparer  cette  déperdition  , pour  la  conferva- 
tion  de  l’individu  : ce  befoin  porte  chaque  ani- 
mal à chercher  les  matières  qui  font  fufceptibles 
d'être  converties  en  fa  propre  fubllance  ; il  les 
trouve  dans  les  corps  qui  ont  de  l’analogie  avec 
nos  humeurs,  Scdefqueîs  peuvent  fe  féparer,  fans 
danger , les  lues  deitinés  à l’ouvrage  de  la  nutri- 
tion. Ces  corps  font  tirés  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal , le  règne  minéral  ne  fourniffant  que 
l’eau,  qui , fans  être  nourricière  par  elle-même, 
ell  le  véhicule  des  matériaux  de  la  nutrition. 

Les  matières  qui  peuvent  le  plus  aifément  être 
converties  en  fiics  nourriciers , celles  qui  peuvent 
acquérir  des  qualités  par  la  préparation  , font  les 
plus  propres , & doivent  être  preferees  pour  four- 
nir une  bonne  nourriture. 

Ainfi  les  grains  firineux  font  un  très-bon  ali- 
ment , pourvu  qu'ils  aient  été  macérés  dans  l’eau 
ou  i'ermenrés. 

On  peut  faire,  d’excellentes  galètes  avec  la  fa- 
rine de  riz.;  hifit  onces  de  cette  farine  fuffifent, 
affure-t-on  , & au-delà  , pour  la  nourriture  d’un 
manœuvre  ou  d’un  voyageur  ptndant  vingt-quatre 
heures  : on  fait  le  parti  qu’en  tirent  Ls  Orien- 
taux ; les  Indiens  en  préparent  des  gâ  eaux  & de 
la  bouillie  : on  en  donne  quelquefois  à nos  fol- 
dats  pendant  la  guerre  : il  feroit  avantageux  de 
les  accoutumer  à en  manger  pendant  la  paix  : on 
leur  apprrndroit  à l’apprêter,  afin  de  pouvoir  leur 
en  donner  pour  fe  nourrir  dans  une  marche  un 
peu  longue , ou  des  expéditions  qui  demandent  du 
fecret  & de  la  promptitude. 

Pend  nt  le  fiége  de  Gibraltar,  en  1779,  le 
génér.d  Eliiot  avoit  déterminé  , par  des  expérien- 
ct  s exades  , que  quatre  onces  de  riz  , par  jour  , 
fuifiloient  à l’entretien  du  foKiat. 

La  farine  de  mais  Ja  pomme  de  terre,  quierrnour- 
rilfame,  légère,  tempérante  & dont  on  ne  fauroit 
trop  encourag  r la  c;  1 ure  ; la  pomme  de  terre, 
eu  t à l’eaa  ou  fous  les  cendres  , fe  mange  fans 
app'èî , elle  a été  d’une  grande  reiToufce  aux  fol- 
da;s  français  en  Allemagne,  pendant  la  guerre 
de  la  liberté. 

Les  hui'ictrts , les  pois , les  lent'lles , les  choux , 
lesraves,  les  turneps  , Scc.  font  tous  des  légu- 
mes qui  conviennent  parfaitement  à des  perfonnes 
qui  font  vigoureufes  & expolées  à des  exercices 
violens. 

En  général  donc  le  bœuf  & les  alimens  tirés 
d-svégétauxdont  on  vient  de  parler,  conviennent 
au<  perfonn.  s d'une  organifation  forte  & robufte, 
qui  font  deilinées  à des  travaux  rudes  & pénibles: 
tels  font  les  payfans  , certains  artifans  & les  fol- 
dats;  à tous  ceux  enfin  qui  ont  befoin  de  ré- 
parer la  déperdition  de  fubfiance  qu’occafionne 
le  violent  exercice  , & qui  font  conüitués  de  ma- 
nière que  la  force  des  organes  puifi'e  aifément  cor- 


riger la  difpofition  des  végétaux  à la  fermen- 
tation. 

On  nous  blâmeroit  peut  - être  fi  nous  ou- 
blions de  parier  du  pain,  auauel  on  habitue,  dès 
l’enfance,  l'hornme  riche  comme  l’indigent,  & 
qui  eft  malheuîeufemenc  la  bafe  de  la  nourriture 
en  France  j mais  outre  que  les  trois  quarts  du 
monde  connu  fe  nourriffent  fans  le  fecours  de  la 
farine  réduite  en  pain  , celui  que  l’on  fournit  au 
foldac  tfi  prefque  toujours  très-mauvais  ; il  faut 
furmonterdes  difficultés  infinies,  dépenferde  très- 
grolïes  fommes  pour  lui  en  procurer  à la  guerre  , 
de  de  toutes  les  matières  que  l’efiomac  de  l’homme 
peut  digérer,  il  n’y  en  a point  qui  foit  plus  nui- 
îible  & d’une  digeftion  plus  laborieufe. 

Bien  loin  donc  de  confeiller  E pain  comme 
eiTentiel  à la  nourriture  du  foldac,  on  defirtroic 
au  contraire  que,  pendant  la  paix,  on  le  déf- 
habituât  de  l’ufage  trop  enraciné  de  la  foupe  , 
& qu’on  le  nourrit  avec  des  legumes  , des  poif- 
fons  falér, , de  la  viande  , en  y mêlant  des  pommes 
de  terre  fans  apprêt,  des  galètes  de  riz  , du  maïs 
ou  du  bifeuit  en  petite  quantité. 

L’A  gltterre  a deux  tiers  de  moins  , en  hom- 
mes , que  la  France  , & elle  en  a autant  & plus 
à employer  à fa  marine  & à fon  négoce  maritime. 
D’où  vient  cette  différence  ? Du  régime  diététique 
des  deux  nations. 

Le  peuple,  en  France,  confomme  beaucoup 
de  grains  & peu  de  viande  : en  Angleterre , il 
mange  beaucoup  de  viande  & confomme  peu  de 
pain. 

Pour  nourrir  avec  des  grains  cent  hommes  qui 
ne  travaillent  p.  s à en-produire  par  la  culture , 
il  faut  employer  au  moins  le  travail  de  cenc 
hommes,  üiiiqu.ment  voués  à cetts  occupation. 
Pour  nourrir  cent  hommes  avec  la  chair  des  ani- 
maux domefliques  qui  pailTent  en  troupeaux , il 
luffit  de  quelques  hommes  & de  quel  ues  enfans. 

il  faut  porter  les  grains  aux  marches  j les  ani- 
maux s’y  portent  eux-mêmes. 

Que  d’atcirail , d'animaux  , d’hommes  pour  la 
culture  des  terres  en  grains!  Quelle  différence  pour 
faire  pâturer  des  animaux,  foit  par  des  prairies 
naturelles , foit  par  des  praiiies  artificielles  ! 

Pendant  la  guerre , les  bœufs  deftines  à nourrir 
le  foitiar  peuvent  être  employés  auparavant  à des 
charrois. 

Les  alimens  de  nature  animale  font  d’ailleurs 
d’un'i  nature  plus  fubftantielie  que  les  végétaux. 
Les  hommes  qui  vivent  de  viande,  font  plus  forts 
que  ceux  qui  vivent  de  pain. 

Le  fyfième  du  régime  animal  tient  aiiffi  beau- 
coup plus  a la  tranquillité.  On  ne  fauroit  trop 
chercher  à éviter  les  inquiétudes  populaires  , en 

I matière  de  fubfiltance  avec  des  grains. 

1!  faudroit  aulli  habituer  les  Français  à faire 
un  pl;  s |rand  ufage  des  viandes  faléus  , de  la 
I chou- croûte  & des  boifidns  analogues  à cette 
i nourriture. 
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La  préparation  de  la  viande  falée,  qui  concen- 
tre les  lues  nourriciers  des  chairs,  a en  outre  l'a- 
vantage de  rendre  la  confommation  plus  écono- 
mique. 

Quanta  la  boiffbn , l’eau  froide,  très-légère, 
fans  odeur  & fans  goût,  elf  la  plus  faine  pour  un 
homme  robufte  -,  l’eau  froide  eft  adouciflante  & 
elle  fortifie  : il  fembleroit  donc  qu’il  faudroit 
referver  la  bière  , le  vin  & les  autres  liqueurs 
forces  pour  les  occalîons  où  il  s’agit  d’échauffer 
Sc  de  donner  du  mouvement. 

§.  II. 

Quantité  de  nourriture  nécejfaire  au  foldat. 

On  eft  allez  généralement  convaincu  que  le 
régime  eft  néceffaire  à toutes  fortes  de  perfonnes, 
foit  pour  fe  maintenir  en  fanté,  foit  pour  prévenir 
la  maladie.  Pendant  que  l’homme  fe  nourrit  d’ali- 
mens  convenables  , & qu'il  n’en  prend  que  la 
quantité  néceffaire  pour  entretenir  & réparer  fes 
forces,  la  digeftion,  qui  fe  fait  fans  peine,  devient 
réellement  falutaire. 

A l’égard  de  la  quantité  de  nourriture,  les  foldats 
doivent  être  compris  dans  cette  claffe  d’hommes 
qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  mènent  une 
vie  dure,  fatigante  & pénible  ; dilîîpent  beaucoup 
& ont  befoin  d’une  nourriture  abondante  ; ainfi  , 
occupé  à pouvoir  leur  procurer  une  nourriture 
fuffifante , on  doit  peu  craindre  des  excès  ni  des 
abus  de  leur  part  : bien  loin  donc  de  s’arrêter  à 
des  recherches  & à des  expériences  pour  déter- 
miner quel  eft  le  terme  moyen  qui  convient  à 
tous  les  hommes  pour  les  nourrir,  on  devroit  fe 
borner  à en  faire  pour  découvrir  la  nourriture  qui 
feroit  en  même  tems  la  plus  nourriffante  & la 
moins  difpendieufe. 

La  paye  que  reçoit  aèîuellement  le  foldat,  eft 
affez  forte  pour  lui  procurer  une  nourriture  faine 

fuffifante. 
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M.  de  Saxe  avoir  propofé,  dans  fes  Rêveries , 
des  vivandiers  qu’on  auroit  chargé  feuls  du  foin 
d'acheter  & d'apprêter  les  denrées  néceffairespour 
la  nourriture  des  troupes  ; c’étoit  offrir  un  objet 
d’économie,  une  diminution  d’embarras  pour  le 
foldat,  une  meilleure  nourriture  & des  avantages 
réels  pour  la  fanté.  On  auroit  du  faire  plus  d'at- 
tention aux  différons  projets  de  ce  grand-homme 
de  guerre , & l'on  a peut-être  trop  négligé  de 
croire  à fon  expérience  & à fa  capacité  : on  fait 
que  les  janiffaires  ont  leurs  cuifiniers,  fous-cuifi- 
niers  & porteurs  d’eau , & que  ces  foldats  mangent 
dans  des  efpèces  de  réfeéloires.  On  pourroit,  fans 
s'aftreindre  à fuivre  cet  exemple , attacher  un  vi- 
vandier ou  deux  à chaque  compagnie,  en  les  char- 
geant de  l’achat  & de  l’apprêt  de  la  viande  & des 
légumes. 

Les  vivandiers  auroient  deux  marmites  ; dans 
l’une , ils  feroient  cuite  la  viande  5 dans  l’autre , les 
légumes. 

Au  lieu  de  donner  vingt-quatre  onces  de  mau- 
vais pain  à chaque  foldat,  on  lui  donneroit  douze 
onces  de  biscuit , quatre  onces  de  riz  ou  une 
certaine  quantité  équivalente  de  pommes  de  terre , 
une  demi-livre  de  viande  & des  légumes. 

Le  foldat  mangeroit , à dîné,  du  riz  en  galète, 
ou  des  pommes  de  terre  ou  du  bifeuit,  quatre 
onces  de  viande,  des  légumes  j le  foir,  des  pom- 
mes de  terre,  du  bifeuit,  le  refte  de  la  viande  8c 
des  légumes  ; s’il  travailloit,  comme  alors  fa  paye 
feroit  plus  forte  , il  déjeûneroit  ou  goûteroit , & 
boiroit  de  la  bière,  du  vin  ou  du  cidre,  fuivant 
les  pays  où  il  fe  trouveroit. 

En  habituant  ainfi  le  foldat  à manger  du  bifeuit 
& à fe  paffer  de  foupe,  on  ne  fait  peutiêtre  pas 
affez  combien  il  coûteroit  moins  à l’état , feroit 

[plus  fort  & plus  robufte,  & combien  auffi,  pen- 
dant la  guerre,  les  armées  feroient  moins  difpen- 
dieufes  & plus  faciles  à mouvoir  & à manoeuvrer. 


/irt  Milit,  Supp,..  Tome  IV. 
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Obéissance.  « Nous  nous  fouftrayons  si 
» 'volontiers  du  commandement  fous  quelque  pré- 
»3  texte,  dit  Montaigne,  & ufurpons  fur  la  rr.aî- 
« trife  J chacun  afpire  fi  naturellement  à la  liberté 
»»  & autorité , qu'’au  fupérieur  nulle  utilité  ne  doit 

être  fi  chère  , venant  de  ceux  qui  le  fervent , 
» comme  leur  doit  être  chère  leur  fimple  & naïve 
33  obéilTance.  On  corrompt  Toffice  du  comman- 
33  der  quand  on  y obéit  par  difcrétion  , non  par 
33  fujeêtion  ; & Publius  CraiTus , celui  que  les 
33  Romains  eftimèrent  cinq  fois  heureux  lorf- 
31  qu’il  étoit  en  Afie  conful , ayant  mandé  à un 
33  ingénieur  grec  , de  lui  faire  mener  le  plus  grand 
33  des  deux  mâts  de  navire  qu’il  avoit  vus  à Athè 
33  nés  , pour  quelque  engin  de  batterie  qu’il  en 
33  vouloir  faire  , celui-ci , fous  titre  de  fa  fcience, 
cc  fe  donna  la  loi  de  choifir  autrement , & mena 
33  le  plus  petit,  tic , félon  la  raifon  de  l’art,  le  plus 
33  commode.  Craffus,  ayant  patiemment  ouï  fes 
53  raifons , lui  fit  très-bien  donner  le  fouet,  efti- 
33  mant  l’intérêt  de  la  difcipline,  plus  que  l’intérêt 
M de  l'ouvrage. 

33  D’autre  part  pourtant , obferve  le  bon  Mon- 
30  taigne,  on  pourroit  aufli  confidérer  que  cette 
53  obéifl’ance  fi  contrainte  n'appartient  qu’aux 
33  commandemens  précis  & préfixes.  » 

M.  Gaillard,  qui  rapporte  auflï  ce  trait,  & qui 
ne  fait  s’il  doit  l’imputer  à la  juftice  ou  à l’orgueil , 
demande  fi  la  difcipline , pouffée  à cet  excès , n’eft 
pas  plus  nuifible  qu’utile  j en  quoi  l’on  pourroit 
lui  répondre  , avec  Montaigne  , que,  dans  ce  qui 
regarde  le  militaire,  toutes  & quantes  fois  l’ordre 
eft  précis  & préfixe  , ne  pas  l’exécuter  ponétuel- 
lement  elt  une  violation  d’obéiffance  qui  mérite 
la  punition  la  plus  exemplaire , fans  quoi  il  n’y 
auroit  plus  de  difcipline  , plus  de  fubordination  , 
plus  de  moyens  d’exécution  : d’où  s’enfuivroit 
l’anarchie  la  plus  dangereufe  & le  défordre  le 
plus  effrayant. 

« Heureux,  dit  encore  l’inimitable  Montaigne, 
33  que  l’on  ne  fauroit  trop  citer,  heureux  celui 
33  qui  fait  ce  qu’on  commande , mieux  que  ceux 
>3  qui  commandent,  fans  fe  tourmenter  des  caufes? 
33  qui  fe  laiffe  mollement  rouler  après  le  roule- 
33  ment  célefte  ! L’obéiffance  n’eft  jamais  pure  ni 
33  tranquille  en  celui  qui  raifonne  & qui  plaide. 
33  II  ne  fut  jamais  crocheteur  ni  femmelette  qui 
93  ne  penfât  avoir  afiez  de  fer.s  pour  fa  provifion. 
33  Nous  reconuoiffons  aifément  aux  autres  l’avan- 
33  tage  du  courage , de  la  force  corporelle , de 
33  l'expérience  , de  la  difpofition,  de  la  beauté  ; 
33  ma  s l’avantage  du  jugement , nous  ne  le  cédons 
33  à perfonne  J Sc  les  raifons  qui  partent  du  fimple 


33  difcours  naturel  en  autrui , il  nous  femble  qu’il 
53  n’a  tenu  qu'à  regarder  de  ce  côté-là  que  nous 
>3  ne  les  ayons  trouvés.  » 

Qu’oferoit-on  ajouter  fur  ce  point  important  de 
la  difcipline  militaire  , après  ces  phrafes  fi  expref- 
fives  & fi  précifes  de  Montaigne  ? On  corrompt 
tojfice  du  commander  quand  on  y obéit  par  difcré- 
tion 6'  non  par  fujtâion.  L obéif  'ance  nefi  jamais 
pure  ni  tranquille  en  celui  qui  raifonne  & qui  plaide, 
C’eft  donc  , comme  il  le  dit , une  fimple  ô*  naïve 
obéiffance  à laquelle  il  faut  fe  foumettre  dans  l’état 
militaire , où  le  moindre  retardement , la  moindre 
interprétation  , h plus  légère  héfitation , peuvent 
occafionner  les  plus  grands  maux , ou  nuire  aux 
delfeins  des  chefs  d’une  manière  irréparable  ; car 
dans  cet  état , comme  dans  tout  ce  qui  regarde 
l’art  de  la  guerre  , prefque  tout  tient  au  momerit 
de  l’exécution. 

La  difcipline  militaire  étoit  obfervée  fi  exacte- 
ment à Lacîdémone,  qu'un  foldat,  entendant  fon- 
ner  la  retraite  lorfqu’il  levoit  fon  épée  fur  un 
ennemi , obéit  fur  le  champ  au  fignal , & ne  porta 
point  fon  coup.  Il  vaut  mieux,  dit-il,  obéir  à foa 
général,  que  de  tuer  un  ennemi  de  plus. 

Catinac  écrivoit  à Louis  XIV  : Votre  majefté 
l’ordonne  , fes  ordres  vont  être  exécutés  ; ie  vais 
agir  contre  toutes  les  vues  & les  connoiifiincts 
que  j'ai. 

On  ne  doit  jamais  s’occuper  que  de  l’objet  pour 
lequel  on  a été  envoyé  en  campagne , quelqu'a- 
vantage  qu’on  trouve  ailleurs.  Les  Français  , en- 
fermés dans  Turin,  manquèrent  de  s’emparer  de 
Savillon  pour  avoir  voulu  s’amufer,  contre  les 
ordres  qu’ils  avoient  reçus , à prendr«  un  petit 
château. 

OBSCURITÉ.  On  accoutumoit  les  enfans , à 
Sparte,  à refterfans  peur  feuls  dans  l’obfcurité,  & 
on  examinoit  s’ils  n'avoient  aucune  de  ces  foi- 
bleffes  fi  ordinaires  aux  enfans. 

Il  n’étoit  jamais  permis  , à Lacédémone , de  fe 
faire  éclairer  par  des  flamibeaux  , parce  que  des 
hommes  fobres  doivent  favoir  ou  eft  leur  chemin 
dans  l’obfcurité  , & qu’outre  cela  ils  accoutu- 
moient  par-là  leurs  enfans  à marcher  fans  lumière  ; 
ce  qui  peut  être  très- avantageux  en  tems  de  guerre. 

En  effet , quels  avantages  ne  pourroit  - on  pas 
retirer  des  attaques  avant  le  point  du  jour  , de 
manière  que  l'ennemi  ne  pût  connoître  vos  dif- 
pofitions  ni  avoir  les  moyens  de  pouvoir  fe  fervir 
de  fon  artillerie  contre  des  corps  profonds  , donc 
vous  pourriez  alors  vous  fervir  fars  danger  On 
abandonne  cette  idée  aux  réflexions  des  militaires 
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inftruiîs , dans  la  perfuafion  où  l'on  eft  de  Tutilité 
que  l'on  retireroit  à habituer  le  foldat  de  prendre 
les  armes  la  nuit , de  fe  former  , de  marcher  , de 
lîmuler  des  attaques  , &c. 

OFFENSE.  L'offenfe  eft  toute  action  injufte  , 
conlîdérée  relativement  au  tort  qu'un  autre  en 
reçoit,  ou  dans  fa  peifonne  , ou  dans  fa  confidé- 
ration  publique,  ou  dans  fa  fortune  ; on  offenfe 
de  propos  & de  fait  : on  repoulTe  diverfenient 
les  offenfe  s , félon  l’efprit  de  la  nation.  Les  Ro- 
mains , qui  ne  portoient  point  d’armes  durant  la 
paix,  traduifoient  l'otfenfeur  devant  les  lois  ; nous 
avons  des  lois  comme  les  Romains,  & nous  nous 
vengeons  de  l'offenfe  comme  des  barbares.  Écou- 
tons , fur  les  duels  & la  vengeance , l'inimitable 
Montaigne. 

« Tout  ainfi  eft  à plaindre  la  vengeance  , quand 
’’’  celui  vers  lequel  elle  s’emploie,  perd  le  moyen 
» de  la  fouffrir  5 car , comrqe  le  vengeur  y veut 
« voir  clair  pour  en  tirer  du  plaifir  , il  faut  que 
« celui  fur  lequel  il  fe  venge  , y voie  clair  auffi 
" pour  en  recevoir  du  déplaifir  & de  la  repen- 
« tance.  Il  s’en  repentira  , difons-nous  ; & pour 
« lui  avoir  donné  d’une  piftolade  dans  la  tête  , 

eftimons-nous  qu’il  s’en  repente  ? Au  rebours , 

« fi  nous  nous  en  prenons  garde , nous  trouverons 
” qu’il  nous  fait  la  moue  en  tombant:  il  ne  nous 
« en  fait  pas  feulement  mauvais  gré  } c'eft  bien 
« loin  de  s'en  repentir  , & lui  preftons  le  plus 
« favorable  de  tous  les  offices  de  la  vie , qui  eft 
» de  faire  mourir  promptement  & infenfîblement. 

» Nous  fommes  à fuir  les  officiers  de  la  juftice  qui 
” nous  fuivent,  & lui  eft  en  repos  ; le  tuer  eft  bon 
» pour  éviter  l’offenfe  à venir  , non  pour  venger 
» celle  qui  eft  faite  j c’eft  une  aétion  plus  de  crainte 
« que  de  braverie , de  précaution  que  de  courage, 

de  défenie  que  d’entreprife  : il  eft  apparent  que 
>>  nous  quittons  par-là,  & la  vraie  fin  de  la  ven- 
>3  gence  & le  foin  de  notre  réputation  : nous  crai- 
3^  gnons,  s’il  demeure  en  vie,qu’il  ne  nous  recharge 
33  d’une  pareille.  Ce  n’eft  pas  contre  lui  , c’eft 
33  pour  toi  que  tu  t’en  défais.  Si  nous  penfions  par 
33  vertu,  être  toujours  maîtres  de  notre  ennemi  & 

33  le  gourmander  à notre  pofte  , nous  ferions  bien 
33  marris  qu’il  nous  échappât  comme  il  le  fait  en 
»3  mourant.  Nous  voulons  vaincre  plus  fûrement 
33  qu’honorablement  , & nous  cherchons  plus  la 
>3  fin  que  la  gloire  dans  notre  querelle.  On  difoit 
33  à Ariftote,  que  quelqu’un  avoir  médit  de  lui  : 

33  Qu’il  fafîe  plus  , répondit-il  } qu’il  me  fouete  , 

33  pourvu  que  je  n’y  fois  pas.  Nos  pères  fe  conten- 
ir toient  de  revancher  une  injure  par  un  démenti , 

33  un  démenti  par  un  coup , &:  ainfi  par  ordre  5 ils 
33  étoient  affez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur 
33  adverfaire  vivant  & outragé.  Nous  trertiblons 
>3  de  frayeur  tant  que  nous  le  voyons  en  pied  ; & 

^3  ou’il  foit  ainfi , notre  belle  prWique  d'aujour- 
33  d’hui  porte-t  ellepasde  pourfuivre  à mort,  auffi 
» bien  celui  que  nous  avons  offenfé  , que  celui  ; 
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qui  nous  a offenfé  ? Je  voudrois  qu’on  me  fit  rai- 
fon  de  tes  lois  d'honneur , qui  vont  fi  fouvent 
choquant  & troublant  celles  de  la  raifon.  Indif- 
crète  nation  ! nous  ne  nous  contentons  pas  de 
faire  favoir  nos  vices  & folies  au  monde  par  ré- 
putation , nous  allons  aux  nations  étrangères 
pour  les  leur  faire  voir  en  préfence.  Mettez, 
trois  Français  aux  déferts  de  Lybie  j ils  ne  feront 
pas  un  mois  enfemble  fans  fe  harceler  & s’égra- 
tigner : vous  diriez  que  cette  pérégrination  eft 
une  partie  dreffée  pour  donner  aux  étrangers  le 
plailir  de  nos  tragédies  , &■  le  plus  fouvent  à 
tels  qui  s’éjouififent  de  nos  maux  & qui  s'en  mo- 
quent. 

>3  Je  fais  bien  que  l’art  de  l’efcrime  eft  utile  à 
fa  fin,  art  comme  j’ai  cognu  par  expérience, 
duquel  la  cognoilîance  a groffi  le  cœur  â aucun 
outre  leur  mefure  naturelle  ; mais  ce  n’eft  pas 
proprement  vertu,  puifqu’elle  tire  fon  appui 
de  l’adreffe,  & qu'elle  prend  autre  fondement 
que  de  foi  même.  L’honneur  des  combats  con- 
fifte  en  la  jaloufie  du  courage , non  dans  la 
fcience  , & pourtant  ai-je  vu  quelqu’un  de  mes 
amis  , renommé  pour  un  grand  maître  en  etc 
exe  cice,  choifir,  en  fes  querelles , des  arme.s 
qui  lui  ôtaflène  le  moyen  de  cet  avantage  , afin 
qu’on  n’attribu.ât  pas  fa  viétoi  e plutôt  à fon 
eferime  qu’à  fa  valeur  *,  &,  en  mon  enfance,  la 
noblefle  fuyoit  la  réputation  de  bien  eferimer 
comme  injurieufe.  Les  buttes , les  tournois , 
les  barrières , l’image  des  combats  guerriers  , 
étoient  l’exercice  de  nos  pères  : cet  autre  exer- 
cice eft  d’autant  moins  noble,  qu’il  regarde 
qu’une  fin  privée,  qui  nous  apprend  à nous  en- 
treruiner  comme  les  lois  & la  juftice , & qui  , 
en  toute  façon , produit  toujours  des  effets 
dommageables  ; il  eft  bien  plus  digne  & mieux 
féant  de  s’exercer  en  chofes  qui  affurent  & non 
qui  offenfent  notre  police , qui  regardent  la 
publique  fureté  & la  gloire  commune.  Publius 
Rutilius  , confiai  , fut  le  premier  qui  inftruifit 
le  foldat  à manier  fes  armes  par  adreffe  ôc 
fcience , qui  joignit  l'art  à la  vertu,  non  pour 
l’ufage  de  querelle  privée  ; ce  fut  pour  la  guerre 
îfe  querelle  du  peuple  romain,  eferime  popu- 
laire & civil.  Mille  autres  chefs  de  guerre 
fe  font  ainfi  advifés  d’inventer  nouvelle  forme 
de  frapper  & de  fe  couvrir  fe'on  le  befoin  de 
l’affaire  préfentj  mais  tout  ainfi  que  Philopœ- 
men  condamna  la  lutte,  en  quoi  il  excelloit  , 
autant  que  les  préparatifs  qu’on  employoit  à 
cet  exercice  étoient  divers  à ceux  qui  appar- 
tiennent à la  difeipline  militaire  , à laquelle 
feule  il  eftimoir  les  gens  d'honneur  devoir  s’a- 
mufer.  Il  me  femble  auffi  que  cette  adrtfle  à 
quoi  on  façonne  fes  membres,  ces  détours  Sc 
mouvemens  en  quoi  on  dreffe  la  jeuneffe  en 
cette  nouvelle  école,  font  non-feulement  inu- 
tiles , mais  contraires  plutôt  Se  dommageables 
à l’ufage  du  combat  rtiilitaire  ; auffi  y emploient 
Hhhhh  i 
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53  communément  nos  gens  des  armes  particulières 
33  deftinées  à eet  ufage.  Il  eft  digne  de  conlidé- 
53  ration  que  Lâchez , en  Platon  ^ parlant  d'un  ap- 
33  prentiffage  de  manier  les  armes  j conforma  au 
33  nôtre  , dit  n’avoir  jamais  de  cette  école  vu 
33  fortir  nu!  grand-hom.me  de  guerre  ^ & nommé- 
33.  ment  des  martres  d’iceüe.  Quant  à ceux-là  ^ 
33  notre  expérience  en  dit  bien  autant  : du  refte  , 
3«  au  moins  pouvons -nous  nous  tenir  que  ce  font 
33  fiiffifances  de  nulle  relation  & correfpondance  ; 
» & en  i'inftitution  des  enfans  de  fa  police  , Pla- 
33  ton  interdit  l’art  de  m.ener  les  poings  & celui 
33  de  luâer^  parce  qu’ils  ont  autre  but  que  de  ren- 
33  dre  la  jeuneffe  apte  au  fervice  bellique^  & n’y 
33  confèrent  point.  33 

Combien  elle  mériteroiî  la  reconnoifiance  du 
inonde  entier , la  fociété  d’hommes  favans  qui 
propoferoit  cet  important  problème  à réfoodre  ! 

Trouver  la  manière  la  plus  avantageufe  à i’hu- 
33  manité  & la  plus  utile  à la  fociété,  dont  un  mi- 
33  litaire  pourroit  tirer  vengeance  d’un  de  fes  fem- 
33  blables  , par  lequel  il  auroit  été  offenlé.  33 

Malheureufenient  tous  les  maîtres  de  morale  fe 
vantent  à la  fois  de  pouffer  jufqu’à  l’évidence  ia 
doéfrine  du  bonheur  , & tous  les  difciples  s’ac- 
cordent à fe  plaindre  d’être  malheureux. 

Plus  malheureufemenr  encore  la  Nature  & le 
hazard  font  feuls  les  heureux  de  cet  Univers; 

Cependant  ces  vérités  fi  peu  confolantes  ne 
doivent  pas  décourager,  & dans  la  nialadie  poü- 
tico-fociale  pour  laquelle  nous  voudrions  que  Ton 
cherchât  des  remèdes  curatifs,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier l’excellent  mot  de  ce  grand-homme  de  l’an- 
tiquité : Frappe  , mais  écouîe  ; ni  cette  précieufe 
cbfervation  de  Montaigne  : Je  voudrais  bien  qu  on 
me  fît  raifon  de  ces  lois  d’honneur  ^ qui  vont  fi  fou- 
vent  choquant  & troublant  celles  de  la  raifon. 

OFFICIERS.  Sous  ce  mot  géner’que  on  doit 
comprendre  les  officiers  de  l’état-maior  des  ar- 
mées J les  officier‘'-généraüx  & les  officiers  parti- 
culiers de  chaque  corps  compofant  les  différentes 
armes  employées  dans  une  armée. 

Ojficiers  de  l’état  - major  - générai.  On  peut  voir , 
en  lifant  dans  ce  Supplément  les  mots  Major- 
général  & MARÉCHAL-GÉNERAL-DES  - LOGIS 
DE  l’armée  , combien  ces  deux  officiers  fu- 
périeurs  & leurs  différens  aides  & adjoints  doi- 
vent pofféder  de  connoiffances  théoriques  & pra- 
tiques , & combien  ils  doivent  furveüler  avec 
attention  les  plus  grandes  opérations  dî  la-guerre, 
comme  les  plus  minutieux  détails  qui  regardent  la 
police  des  armées,  leur  fûreté,  la  fubfiffance  du 
foldar , fon  bien-être , fon  inlhuètion , fa  difci- 
pline  , &c. 

Ojficiers-généraux.  On  ne  fauroit  trop  fe  con- 
vaincre combien  il  efl;  important  de  n’employer 
que  le  nombre  d’officiei  s-généraiix  abfolument  né- 
ceffaires , & ceux  qui  font  ie  mieux  inftruits.  Au- 
tant que  l’on  pourra  , il  faudroit  en  confier  le 
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choix  ou  au  moins  la  propofition  au  général  en 
chef,  afin  qu’il  puiffe  s’entourer  d'hommes  bien 
difpofés  à fon  égard  , dont  il  connoiiT>  le  carac- 
tère , la  mora!it,é,  les  talens  , & qu’il  puiffe  regar- 
der comme  autant  jaloux  de  fa  gloire  que  de  la 
leur.  C'eft  de  la  confiance  mutuelle  entre  le  chef 
& fes  fubordonnés,  que  peuvent  fouvent  dépen- 
dre les  fuccès  d’une  campagne. 

Les  officiers-généraux  & les  officiers  de  jour 
doivent  toujours  camper  dans  le  centre  de  la  pre- 
mière ligne  j ils  ne  doivent  jamais  s’abfenter  tous 
enfemble. 

Il  eft  défendu  , par  les  réglemens  pruffiens  , 
aux  officiers- généraux  , de  quitter  dans  le  camp 
le  porte  qu’on  leur  aura  fixé,  fous  peine  de  payer 
3000  liv.  à la  caiffe  des  invalides. 

A ia  bataille  de  la  Sambre,  Céfar  avoit  or- 
donné à fes  lieutenans  de  refter  chacun  à la  tête  de 
fa  légion,  jufqu’à  ce  que  les  travaux  fuffent  en- 
tièrement finis. 

On  devroit  employer  les  officiers-généraux  , 
non  pas  fuivant  leur  ancienneté,  mais  fuivant  la 
capacité  & les  connoiffances  des  uns,  & la  bra- 
voure des  autres. 

La  méfiateliigence  entre  les  officiers-généraux 
d’une  armée,  la  ruine  indubitablement , les  uns 
défaifant  ce  que  les  autres  font,  d’où  nailfent  né- 
ceffairement  des  retardemens  , des  changemens 
3c  des  difficultés  dans  l’exécution  des  ordres. 

M.  de  Turenne  difoit  qu’il  n’avoit  befoin  que 
de  deux  officiers-généraux  : le  grand  nombre  fur- 
charge  les  armées  d’équipages,  de  logement  & de 
dilapidation,  &c. 

En  France  , les  officiers-généraux  qui  ne  font 
pas  employés , jouiffent  de  trop  peu  de  confidéra- 
tion  auprès  des  troupes  ; ils  devroient  recevoir 
d’elles,  dans  tous  les  cas,  les  marques  de  re'peét 
& les  honneurs  qui  leur  appartiennent.  Il  ne  feroit 
pas  moins  utile  de  fe  fervir  , pour  le  militaire  & 
même  pour  le  civil , de  tous  les  officiers  qui  tou- 
chent une  retraite  ou  d'autres  émolumens , fous 
quelque  titre  que  ce  puiffe  être,  à moins  qu’ils 
fuffent  entièrement  invalides. 

Officiers  particuliers.  Voici , félon  les  différens 
auteurs  , la  réunion  des  qualités  que  les  Romains 
exigeoient  dans  les  officiers.  On  ne  cherchoit  pas 
tant , pour  cet  emploi , des  gens  ardens  & prompts 
à courir  au  danger,  que  des  têtes  froides  & raf- 
fifes,  des  hommes  inébranlables,  incapables  d’ef- 
froi comme  de  précipitation  , propres  à tenir 
ferme  même  contre  des  ennemis  fupérieurs , dé- 
terminés à mourir  à leur  porte  pour  la  défenfe  de 
la  patrie.  On  vouloir  en  outre  qu’ils  fuffent  ro- 
■buftes , de  haute  taille  ; qu’ils  fuffent  adroitement 
lancer  le  javelot,  maniei  l’épée,  fe  fervir  du  bou- 
clier avec  dextérité  5 qu’ils  fuffent  maîtres  dans 
toutes  les  parties  del’efcrime,  vigilans,  adlifs  , 
plus  prompts  à exécuter  les  ordres  des  généraux, 
qu’à  parler. 

Les  Romains  nommoient  deux  centurions  par 
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manipule,  afin  qu3  l'un  des  deux,  en  cas  de  be-  ^ 
foin  , remplaçât  l'aune  : ils  ne  donnoient  pour  , 
chefs  à leurs  foldats , que  des  officiers  qui  eulîcnt  j 
dix  ou  au  moins  cinq  ans  de  fervice. 

Selon  l'empereur  Léon,  la  multitude  des  officiers 
anoblit  une  armée  ; elle  rend  le  fentiment  d'hon- 
neur plus  commun  èc  l'obéiflance  plus  prompte. 
En  effet,  le  grand  nombre  de  commandans  multi- 
plie les  reli'orts  qui  font  agir  les  troupes,  & l’auto- 
rité du  général,  fe  reproduifant  dans  la  perfonne 
de  fes  fubalcernes,  fe  civile  fans  s’affoiblir,  & 
conferve  jurque  fur  le  dernier  des  foldats  fon 
effet  & fa  force. 

Le  grand  Scipion  penfoit,  avec  raifon,  que 
c'étoit  de  l'habileté  des  officiers  particuliers  que 
dépendoit  I heureux  fuccès  des  entreprifes. 

Les  officiers  qui  fe  bornent  au  fervice  journalier, 

& qui  croient  avoir  tout  fait  lorfqu’ils  ont  monté 
leur  garde  ou  marché  à leur  tour  en  détachement , 
font  fimplement  nombre  parmi  ceux  qui  portent 
des  uniformes;  mais  ils  ne  font  jamais  en  état  de 
remplir  de  grands  objets , ni  de  les  employer  dans 
les  circonffances  où  d'un  côté  ils  pourroient  ac- 
quérir de  la  gloire  , & de  l'autre  bien  (ervir  l’é- 
tat : tels  font  cependant  les  principes  qui  doivent 
animer  tous  ceux  qui  embralTent  la  profeffion  des 
aimes,  & qui  favent  apprécier  le  titre  fi  glorieux 
de  bon  citoyen. 

On  voit  toujours  avec  douleur  combien  l'édu- 
cation militaire  eft  négligée  : on  oubl  e trop  que, 
pour  commander  à des  foldats,  on  ne  peut  remplir 
cet  objet  qu'à  la  faveur  de  l'étude  la  plus  réflé- 
chie & la  plus  raifonnée  de  l’art  qu'ils  ont  à pro- 
feffer.  Pourquoi  les  principes  & les  maximes  de 
cet  art  ne  leur  font-ils  pas  expofés  dans  leur  jeu- 
neffe  ? La  valeur  de  l'officierefl  un  bien  foible  mé- 
rite, toutes  les  fois  qu’elle  n’eft  pas  éclairée  & 
foutenue  par  l’expérience. 

Dans  la  campagne  de  i j 57 , les  officiers  de  l'ar- 
mée du  duc  d’Albe  fe  prellant  pour  livrer  un  com- 
bat à l'ennemi , ce  général  leur  dit  : « J'ai  tou- 
jours demandé  dans  mes  foldats  une  valeur  déter- 
minée, un  courage  plein  de  feu , & qu'ils  allaffent 
tête  baiffee  affronter  la  mort , fans  craindre  ni 
raisonner;  mais  j’ai  demandé  route  autre  chofe  pour 
les  officiers  ; beaucoup  de  piudt.nce,  & un  grand 
flegme  pour  modérer  l'impétuofité  des  foldats; 
c'eft  par-la  qu’on  arrive  à ce  point  de  gloire,  qui 
fait  le  bonheur  des  capitaines.  « 

ce  Anciennement  aucun  ne  souloit,  dit  un  an- 
» cien  écrivain  français,  être  dit  écuyer  s'iin’a- 
» voit  été  trouvé  en  faiét  de  fouveraine  preflfe  ; 

« aucun  n'étoit  appelé  au  gage  d’armes  s'il  n'avoit 
« droitement  prins  prifonnier  de  fa  main;  mais  le 
53  temps  efl  venu  que  favoir  ceindre  l'épée  & vef- 
53  tir  le  haubergeon  fuffit  à faite  un  capitaine.  » 

Dans  fes  commentaires,  AJ.  de  Saint-Germain 
fe  plaint,  je  crois,  avec  raifon  , que  jufqu’ici  on 
n'a  pas  examinéen  France,  les  qualités  morales  & 
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i'  phyfiques  des  fujets  qui  fe  propofent  pour  être  of- 
, ficitrs. 

I L’indifeipline , qui  a fafource  dans  la  mauvaife 
compofition  des  officiers,  eft  une  des  caufes  la  plus 
aétive  de  la  grande  confommation  d'hommes  qui  fe 
fait  dans  les  armées  françaifes. 

En  général  auffi  , en  France,  on  ne  fait  pas  af- 
ftz  de  cas  des  vieux  officiers  : on  femble  trop  ou- 
blier qu’eux  feuls  peuvent  former  les  jeunes  gens 
qui  arrivent  dans  les  corps  , et  qui  ont  un  fi  grand 
befoin  de  bons  exemples  & des  leçons  fi  précieu- 
fts  de  l’expérience. 

Les  officiers  français  ont  trop  la  malheureufe 
habitude  de  raifonner  tout  haut  &:  de  blâmer  la 
conduite  de  leurs  chefs  & même  de  leur  généra!  ; 
ces  murmures  font  perdre  à ces  officiers  fuperieurs 
la  confiance  des  foldats;  leur  obéiflance  n'eft  plus 
entière,  & il  s’enfuit  un  grand  relâchement  dans 
la  difeipline. 

Si  le  foldat  manque  à fes  devoirs , c’eft  que  l’of- 
ficier lui  en  montre  l'exemple,  c'eft  qu'il  ne  tient 
pas  la  main  à les  lui  faire  remplir. 

On  difoit  du  chevalier  Bayard , qu’il  avoir  trois 
excellentes  qualités,  propres  à faire  un  bon  capi- 
taine ; affaut  de  lévrier,  défenfe  de  fanglier  & fuite 
de  loup. 

OISIVETÉ,  Désœuvrement  ou  ATanque 
d’occupation  utile  et  honnête.  Le  défœu- 
vrement  dans  lequel  on  languit,  eft  une  efpèce  de 
défordre  ; l’efprit  humain  étant  d’une  nature  agif-, 
faute,  ne  peut  pas  demeurer  dans  l’inaélion  , Scs'il 
n’eft  occupé  de  quelque  chofe  de  bon,  il  s’applique 
inévitablement  au  mal;  car  , quoiqu’il  y ait  des 
chofes  indifférentes , elles  deviennent  mauvaifes 
lorfqu’eües  occupent  feules  l’efprit. 

On  ne  fauro.t  blâmer  ceux  qui  emploient  tout 
leur  tems  à des  chofes  inutiles. 

La  pratique  de  l’oifiveté  eft  une  chofe  contraire 
au  devoir  de  l’homme  & du  citoyen,  dont  l’obli- 
gation générale  eft  d’être  bon  à quelque  chofe,  &: 
en  particulier  de  fe  rendre  utile  à la  fociéte  donc 
il  eft  membre.  On  lit  fur  une  cornaline  repréfen- 
tant  Flercule,  cette  sentence  grecque  : Lu  fou,  ce 
de  ta  gloire  & du  bonheur  cfl  dans  le  travail.  A'élicé 
de  tous  les  tems  & de  ions  les  âges. 

Les  Egyptiens,  les  Lacédémoniens , les  I.aro- 
niens  avoient  des  lois  contre  l’oifiveté.  Il  f.ioit 
également  à fouhaiter  qu’il  y en  eût  parmi  noi  s. 
Tout  ce  que  la  morale  peutdire  contre  l'oifivete, 
fera  toujours  foible  tant  qu’on  n’tn  fera  pas  une 
affaire  capitale.  L'imagination  humaine  a be!o;n 
d'être  nourrie  : lorfqu'cn  ne  lui  préfente  pas  des 
objets  véritables,  elle  s'en  ferme  d’une  fantaife 
dirigée  par  le  plaifir  ou  un  inréiêt  mal  dirige. 
Examinez  les  fcélévats  qiiela  jullice  eft  obligée  de 
condamner  à la  mort  ; ce  ne  font  pas  ordinaire  p.'v  i.c 
desartifaiis  ondes  laboureurs  : les  navaii’.eurs  pvn- 
fent  au  travail  qui  les  nouirit;  ce  font  des  gens 
oififs,  que  la  débauche  eu  le  ji-u,  enfar.s  de  foi- 
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fivecé , a portés  à tous  les  crimes.  C’efl:  à cette  ' 
première  oiliveté  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  | 
des  troubles,  en  partie  la  chute  de  la  république,  j 
& toujours  rindilcipline  dans  les  armées.  1 

Publius  Nafica  fit  conftiuire,  fans  qu'il  en  fût 
befoin  , les  chofes  néceffaires  à une  armée  navale, 
pour  exercer  les  Romains  : on  craignoit  déjà  alors 
l'o  fiveté  plus  que  les  ennemis. 

Ainfi  , pendant  que  les  folckts  romains  fe  con- 
Rrvoient  par  des  travaux  immenfes,  nos  armées 
périffent  par  un  travail  immodéré,  parce  que  les 
fatigues  des  Romains  étoient  continuelles,  au  lieu 
que  nos  foldats  pafl'tnt  fans  ceife  d'un  travail  ex- 
trême à une  extrême  oiliveté.  ~ 

Corbulon,  bien  convaincu  que  l'oifiveté  efl:  le 
plus  grand  ennemi  de  la  difciphne  militaire,  oc- 
cupa fes  troupes  à creufer  un  canal  de  communi- 
cation de  la  Meufeau  Rhin;  &:  cette  même  armée 
d' Allemagne , qui  avoir  conquU  à Vitellius  l'empire 
romain,  après  quelque  féjour  dans  la  capitale  du 
Monde , n etoit  plus  la  même  : les  soldats  languif- 
fans  avoienr  peine  à porter  les  armes;  iis  ne  poii- 
voient  fouflFrir  les  injures  de  l'air  ni  fupporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  & étoient  d'autant  plus  sé- 
ditieux, qu'ils  étoient  plus  lâches. 

Un  des  exemples  les  plus  frappans  des  efiets  de 
l'oifiveté  fur  les  troupes,  eft  celui  de  l'armée  du 
connétable  de  Bourbontelleétoit  entrée  fiorilfante 
à Rome  dix  mois  auparavant  ; mais  quand  elle  fut 
obligée  d'en  fortir,  elle  étoit  réduire  à la  moitié, 
Sc  ce  qui  reftou,  énervé  par  les  maladies,  une 
longue  inadtion,  l'intempérance  & la  débaùche , 
méritoit  à peine  le  nom  de  foldat  nouvelle  preuve 
de  l'avantage  qu'il  y auroit , en  tetns  de  paix  , de 
îaifier  prefque  tous  les  foldats  fe  livrer  chez  eux , 
pendant  neuf  ou  dix  mois  de  l'année , aux  travaux 
de  l'agriculture  & des  arts  mécaniques  . 

OPINION.  On  nomme  l’opinion  la  Reine  du 
Monde,  dit  Voltaire;  elle  l’eft  fi  bien,  ajoute-t-il, 
que  quand  la  raifon  veut  la  combattre  , la  raifon 
efi  condamnée  à la  mort  ; il  faut  qu’elle  renaiffe 
vingt  fois  de  fes  cendres  pour  chalfer  enfin  tout 
doucement  l’ufurpatrice.  Àlais  s'il  peut  être  né- 
ceffaire  de  ne  rien  négliger  pour  détruire  les  opi- 
nions dangereufes,  ne  pour  roic-  on  pas  tirer  un  grand 
parti  de  certaines  opinions  pour  conduire  les  hom- 
mes, toujours  fi  credul's,  à un  but  que  l’on  croiroit 
efiêntiel  d'atteindre?  Ainfi  Mahomet,  avec  l'opi- 
nion du  fatalifme;  lesRiiffes,  avecla  perfuafion  d’al- 
ler droit  au  ciel  en  mourant  dans  les  combats,  l'in- 
famie attadiée  aux  lâches , l'honneur  doublant  le 
courage  de  celui  à qui,  dès  foo  enfance,  on  l’a 
rendu  préférable  à la  vie  ; l’efpoir  de  la  récom- 
penfe  celeüe  faifant  courir  les  martyrs  au  devant 
des  tortures,  & braver  la  cruauté  des  bourreaux, 
tous  ces  exemples  ne  fembleroient  ils  pus  prouver 
les  avantages  que  l’on  pourroit  retirer  de  l’établif- 
fement  de  telle  ou  telle  opinion?  Une  sentence  j 
gr.ccue  dit  que/«  hommes  font  tourmentés.  Ne  de-  j 
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' vroît-on  pas  plutôt  dire  : Menés  par  les  opinions 
I qu'ils  ont  des  chofes  , non  par  les  chofes  même  : d’où 
i il  s'enfuivroit  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
venons  d’avancer  , qu'il  fuffiroic  de  donner  aux 
hommes  tel  e ou  telle  opinion  fur  telle  ou  relie 
chofe  , pour  les  conduire  malgré  eux , & pour  ainfi 
dire  à leur  gré  , au  but  qui  en  aj  parence  devroit 
le  plus  répugner  à leur  bonheur.  Ainfi  les  de'fen- 
feurs  de  la  patrie,  habitués  dès  l’enfance  à croire 
que  mourir  pour  elle  doit  être  le  bonheur  fuprême  , 
rechercheroient  avec  empreffement  à jouir  de  ce 
bonheur , qui  femble  fi  peu  naturel  à la  plus  grande 
majorité  des  hommes  , & comme  la  plupart  d’en- 
tr’eux  l'attendent  en  tremblant  , les  foldats , au 
contraire  , la  fupporceroient  plus  aifément  que  la 
vie. 

Mors  utinam  pavidos  vita  fubducere  voiles  ! 

Sed  virtus  te  fola  daret. 

ORDRES.  Nous  entendons  parler  , ici  feule- 
ment, des  ordres  que  donnent  les  miniftres,  les 
généraux  ou  les  officiers  qui  commandent. 

La  bataille  de  Cérignole,  en  IJ03  , prouve  la 
néceffité  des  ordres  clairs  & du  danger  de  faire 
courir  la  voix. 

Le  grand  Condé  donnoit  toujours  fes  ordres 
par  écrit,  à fes  lieutenans , & leur  impofoit  la  ici 
de  les  fuivre.  Turenne  difoit  aux  fiens  ce  qu'il 
croyoit  convenable  , & s'en  rapportoit  à leur  pru- 
dence. 11  arriva  de  là  que  le  dernier  eut  beau- 
coup d'illuftres  élèves,  & que  le  premier  n’en  for- 
ma point  ou  très- peu. 

En  1636,  les  Efpagnols  avoient  entrepris  de 
paflTer  la  Somme  pour  porter  la  guerre  jufqu’aux 
portes  de  Paris.  Puységur  fut  chargé  de  leur  dif- 
ptiter  le  paffage  avec  peu  de  monde.  Le  comte 
de  Soififons , général  de  l'armée  françaife  , crai- 
gnant , avec  raifon , qu'il  ne  fût  écrafé , lui  en- 
voya dire  de  fe  retirer  s'il  le  jugeait  a propos. 
Monfieur,  dit  Puyfégur  à l‘aide-de-camp , un  how.- 
me  commandé  dans  une  aêlion  périlleufe  comme 
efi  celle-ci , n'a  point  d’avis  à donner.  Je  fuis  venu 
par  ordre  de  monfieur  de  SoifTons  , je  n'en  for- 
tirai  pas  à moins  qu'il  ne  me  le  faffe  ordonner  ex- 
preflément. 

Le  duc  de  Rohan  remarque  dans  fes  mémoires, 
que  les  princes  donnent  ordinairement  leurs  or- 
dres de  manière  que  fi  le  géBéral  réuffit , le  prince 
veut  s’attribuer  la  gloire  d’en  avoir  donné  les  or- 
dres ; s’il  échoue , au  contraire,  il  fe  trouve  tou- 
jours que  la  coulpe  eft  à celui  qui  commande,  car 
le  maître  ne  peut  jamais  faillir. 

Il  eft  efientiel  que  le  général  voie  quelquefois 
par  lui -même  fi  les  ordres  qu’il  donne  font  exé- 
cutés. Le  maréchal  de  Berwick  étant  à Cuvan 
en  Irlande,  ordonne  au  brigadier  Wanchop  de 
mettre  des  partis  en  campagne , pour  être  averti 
des  mouvemens  des  ennemis  : le  brigadier  répond 
qu'il  l’a  fait,  & qu’il  feia  averti  à tems  des  plus 
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petits  mouvemens  qu’ils  feront.  Le  nfiaréchal  s’en 
rapporte  à lui  j à la  pointe  du  jour , le  lende- 
main . les  ennemis  parurent  fans  qu'on  eût  eu  au- 
cune nouvelle  d’eux. 

11  n’eft  pas  moins  efîentiel , à tour  commandant 
fubalterne,  d’exécuter  à la  lettre  les  ordres  qu’on 
lui  donne.  Le  marquis  de  Broglio  arrivant  ^ dans 
la  campagne  de  171 1 ^ fur  le  camp  de  Saint-Colom- 
ban  , &z  y attaquant  les  troupes  du  duc  de  Savoie^ 
vingt-quatre  heures  avant  le  jour  où  il  devoit  le 
laiie  J & cela,  pour  ne  pas  partager  la  gloire  de 
les  battre  avec  M.  d’Asfeld,  eft  repoufle  , lü  fait, 
par  fa  défobéiflance , manquer  une  opération  des 
mieux  concertées. 

On  doit  auffi  fe  fervir,  pour  porter  les  ordres, 
des  perfonnes  de  la  plus  grande  intelligence  , & 
les  donner  de  la  manière  la  plus  claire.  Pyrrhus  , 
roi  d’Epire  , enfermé  dans  Argos , fentant  qa’il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  faire  fa  retraite, 
&:  voyant  qu’il  lui  feroic  très -difficile  de  le  faire 
par  les  portes  de  la  ville,  envoie  à fon  fils  Hé- 
lénus  , qui  étoit  occupé  hois  de  la  place  , un  ex- 
près , avec  ordre  de  lui  dire  de  faire  avancer  un 
corps  de  troupes  pour  faire  abattre  un  pan  de 
muraille,  afin  de  faciliter  fa  fortie.  Celui  qui  por- 
toit  cet  ordre  en  ayant  donné  un  tout  contraire  , 
Hélénus  choilît  ce  qu’il  avoir  de  meilleure  troupe, 
& fit  fon  poffible  pour  entrer  par  la  porte,  ce  qui 
rendit  la  retraite  de  Pyrrhus  iinpoffible  , 6c  occa- 
fionna  la  mort  de  ce  prince  & la  défaite  de  fon 
armée. 

ORGUEIL.  L’orgueil  eft  une  opinion  exceffive 
de  fon  propre  mérite , accompagnée  de  mépris 
pour  Its  autres.  L’orgueilleux  eft  injufte,  en  ce 
qu’il  ne  s’apprécie  jamais  lui-même  avec  équité.  11 
prétend  s’attirer  l’eftime  , la  confidération  , les 
égards  des  autres  , tandis  qu’il  les  révolte  par  fa 
conduite  , & ne  s’attire,  pour  l’ordinaire,  que  leur 
haine  îk  leur  mépris  L’homme  orgueilleux  ne  voit 
partout  que  lui  feu!  5 ii  femble  croire  que  fes  fem- 
blables  ne  font  faits  que  pour  l’admirer  : il  eit  co- 
lère , inquiet,  très-prompt  à s’alarmer  5 ce  qui 
toujours  dénote  l’abfence  du  mérite  réel. 

N’eft-ce  pas  méconnoître  fes  intérêts , que  de 
rrionrrtr  de  l’orgueil  ? C’eft  forcer  naturellement 
les  autres  à examiner  les  titres  de  celui  qui  pré- 
tend s’élever  au  d-ffus  d’eux  : de  cet  examen  il 
réfulte  rarement  que  l’orgueilleux  Toit  digne  de  la 
haute  opinion  qu’il  a ou  qu’il  veut  donner  de  lui. 
Le  mérite  réel  n’eft  jamais  orgueilleux}  il  eft  au 
contraire  communément  accompagné  de  modef- 
tie,  vertu  fi  néceffaire  pour  amener  les  hommes  à 
reconnoître  la  fuperiorité  que  l’on  a fur  eux, dont 
ils  ont  toujours  tant  de  peine  à convenir. 

Cependant  le  fentirr.ent  de  fa  propre  dignité 
eft  fait  pour  foutenir  l’homme  de  bien  coatie  l’in- 
gratitude , qui  fouvent  lui  refufe  les  récompenfes 
auxquelles  il  a droit  de  prétendre.  C’eft  le  fen- 
timcnt  de  l’honneur,  c’eft  le  lefpeét  pour  lui-  \ 
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méme,c’efl:  une  noble  fieriéqui  empêche  l’homme 
vertueux  de  s’avilir , de  fe  porter  à des  balî.lEs 
& aux  moyens  honteux  par  lefqueis  t«rjt  de  gens 
s’efforcent  de  parvenir , en  facrifiant  leur  honneur 
à la  fortune.  Les  aines  bafles  & rampan  es  n'ont 
rien  à perdre  ; elles  font  accoutumées  au  mépris, 
à s’eftimer  très-foiblement  eilrs-mémes , à s’exa- 
gérer leur  propre  mérite  & à l’étaler  avec  Ufte  , 
û’une  façon  humiliante  pour  les  air.res. 

De  toutes  les  claffes  de  la  fociété,  c’eft  celle 
des  officiers  , dans  le  militaire,  qui  doit  fans 
contredit  le  plus  foigneufenrient  fe  préferver  de 
l’orgueil.  Difons-leur  que  la  préfomptiou  ou  U 
confiance,  peu  fondée  fur  des  talens  ou  des  vertus 
u'on  n’a  pas,  eft  de  tous  Us  défauts  le  plus  ri- 
icule.  inspirons-leur  la  crainte  de  fe  rendre  mé- 
prifabies  par  une  fatuité  qui  fait  que  l’on  ne  fe 
montre  occupé  que  de  foi-rnéms  & des  qualités 
que  l’on  croit  pofleder.  Si  ces  qualités  font  réel- 
lement en  nous,  nous  fatiguons  les  autres  à force 
lie  les  leur  préfenter  ; font  - elles  fauftes?  nous 
leur  paroilfons  impertineris  & ridicules  dès  qu’ils 
ont  une  fois  démêlé  l’impolture  ou  l’erreur.  La 
groflîéreté  , la  brutalité,  l'impoliteffe,  font  des  ef- 
fets ordinaires  d’un  orgueil  qui  fe  met  au  deflfus 
des  égards , qui  refufe  de  fe  conformer  aux  ufa- 
gts,  & de  montrer  les  déférences  & les  atten- 
tions que  des  êtres  fociablcs  fe  doivent  Es  uns 
aux  autres. 

D ftinés  à vivre  pour  ainfi  dire  en  famille  dans 
les  différens  corps  militaires,  les  hommes  raifon- 
nabies  fentiront  facilement  combien  leur  orgue. l 
les  rendroit  bientôt  infupportables  à leurs  cama- 
rades, ou  quiis  humilieroient  s’il  étoit  fondé,  ou 
dont  iis  deviendroient  la  rifée  fi  leurs  préten- 
tions étoient  déplacées  : la  faute  deviendroit  en- 
core bien  plus  capitale  fi  leur  orgueil  fe  taifoic 
fentir  à ceux  à qui  ils  devroient  de  la  foumiftion 
& du  refpeêl. 

OUVRAGES  EN  TERRE.  Sous  le  mot  Ou- 
vrages EN  TERRE  , nous  donnero.  s une  idee  de 
ceux  que  peut  être  oblige  de  faire  un  officier 
particulier  pour  mettre  fa  troupe  à l’abri  des  ef- 
forts de  l'ennemi. 

Nous  fuppofons  ici  que  cet  officier  ( après  avoir 
reçu  les  ordres  de  fon  chef,  après  lui  avoir  de- 
mandé une  configne  claire  Se  precife,  apiès  l'avoir 
reçue  par  écrit  ou  en  préfence  de  témoins , après 
avoir  infpeêté  fa  troiyie , après  avoir  marche  en 
militaire  prudent  ) arrive  enfin  proche  l’endroit 
u’il  doit  occuper  avec  la  troupe  qu’il  coav.nan- 
e.  Si  cet  officier  rencontre  , dans  1 tiidroit  où 
on  lui  a ordonné  de  fe  porter,  une  maifon  , lui 
château  ou  quelques-uns  des  autres  objets  donc 
nous  nous  Tommes  occupés  dans  le  motT>lAiïON  , 
il  pourra  fe  conduire  d’après  les  princ'pes  que 
l’on  y a donnés;  mais  s’il  ne  trouve  aucun  édifice 
I dont  il  puiffe  faire  ufage  , il  faut  bien  qu’il  fs 
1 réfülve  à conftruire  lui-même  u;:oavr./^-c  a .'c/.-c. 
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c.irtoiit:  officier  détaché  J ne  fût-ce  que  pour  que!- 
cjti  s lieures  , doit  ^ peur  augmenter  la  force  de 
la  troupe  qu'il  commande ^ fe  hâter  de  l'enfermer 
dans  un  ouvrage. 

Cependant  J comme  toutes  les  pofîtinns  ne  font 
pas  également  bonnes  pour  la  conilriiétion  d'un 
ouvrage  ^ le  commandant  du  détachement  com- 
mencera par  en  chodîr  une  qui  réunilfe  à une  bonté 
abfolue  une  bonté  relative. 

Une  pofition  elf  ablblument  bonne  quand  elle 
commande  tout  ce  qui  l’environne,  quand  elle  eft 
horizontale  ou  de  niveau  , quand  elle  fournit  les 
matériaux  nécclTaires  à la  conhruélion  des  ou- 
vrages , & enfin  quand  elle  offre  nn  accès  dif- 
ficile à l’ennemi  & une  retraite  iùre  à ceux  qui 
l’occupent. 

Une  polîtion  eft  relativement  bonne  quand  elle 
eft  exaétemenc  dans  l’endroit  où  on  îa  defire, 
quand  elle  a l’étendue  nécefi'aire  pour  contenir  les 
ouvrages  qu’on  fepropofe  de  conftruire,  & lacon- 
figuration  la  plus  analogue  à ces  ouvrages. 

Auffttôt  Gue  le  commandant  du  détachement 
aura  trouvé  une  pofition  telle  qu’il  pourra  la  de- 
firer  , il  tracera  fur  un  papier  le  plan  de  l’ouvrage 
qu’il  veut  taire  conftruire  ; il  en  déterminera  l’é- 
tendue & la  forme}  il  fixera  l’ouverture  qu’il  doit 
donner* aux  (angles  de  fon  ouvrage;  il  réglera  îa 
hauteur,  l’épailfeur  du  parapet,  fa  plongée  & fes 
ta  lus , la  hauteur,  la  largeur  de  la  banquète  & 
fon  talus,  la  largeur  de  la  berme,  la  profondeur 
du  folTé  , fa  largeur  fupérieure  , celle  inférieure 
& fes  talus  ; il  déterminera  enfin  h hauteur  & la 
pente  du  glacis. 

11  proportionnera  l’étendue  du  pourtour  de 
fon  ouvrage  à la  quantité  d’hommes  qu’il  aura 
avec  lui,  en  obfervant,  s’il  a du  canon,  que  ce 
pourtour  doit  être  augmenté  de  ii  à i6  pieds 
pour  chaque  pièce. 

La  forme  de  l’ouvrage  doit  être  déterminée 
par  la  configuration  du  terrein  fur  lequel  il  doit 
être  conrtruit,  & pour  l’objet  qu’il  a en  vue  en  le 
conftruifant. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, puifqu'ils  feroient  toujours,  ou  trop  étendus 
pour  ce  Diêtionnaire  fi  l’on  vouloir  tout  dire,  ou 
trop  concis  ou  trop  peu  farisfaifans  pour  l’officier 
auquel  il  faut  tout  apprend  e , fi  l’on  fe  bornoit  à 
un  extrait;  ainfi  nous  engageoîis  ceint  qui  au- 
roient  befoin  des  détails , de  lire  & de  méditer 
les  ouvrages  de  meffieiirs  Lecointe,  Clairac,  Du- 
brul,  Trincano,  Fofl’é,  le  Guide  de  i’ Officier  en  cam- 
pagne, & beaucoup  mieux  encore  le  mot  For- 
tification DE  CAMPAGNE,  dans ce  Supplément, 
où  l’on  verra  la  partie  des  ouvrages  du  général 
Aîo:,talambert,  qu’il  faut  conCulter  & étudier  fur 
cette  partie  importante  de  la  guerre. 

OUVPJERS.  Adrien  fut  le  premier,  chez  les 
P.omams , qui  ordonna  que  dans  chaque  compagnie 
il  y eût  des  maçons , des  architeifîS  ôc  toutes 
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foi  tes  d’ouvriers  néceflaires  pour  conftruire  des 
bâtimens , & même  pour  les  orner. 

Le  maréchal  de  Saxe  voudroit  auffii  que,  dans 
chaque  réglaient,  il  y eût  des  ouvriers  de  chaque 
efpèce. 

Nous  fommes  convaincus  des  avantages  que  l’on 
retireroit  à avoir  une  compagnie  de  muficier.s, 
vivandiers  & ouvriers  dans  chaque  bataillon  ; on 
pourroit  les  compofer  avec  des  enfans-trouvés , 
& y avoir  des  armuriers,  cordonniers,  tailleurs, 
buffletiers,_charpentiers  , charrons,  &c.  enfin,  dè 
toute  efpèce  d’ouvriers  néceffaires  pour  fubve- 
nir  aux  differens  befoins  du  bataillon,  en  tems 
de  paix  <k  en  tems  de  guerre.  Il  feroic  inutile 
d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  -fur  une 
idée  que  l’on  fe  borne  à préfenter  à la  médita- 
tion des  militaires  qui  s’occupent  des  objets  qui 
peuvent  être  utiles  aux  troupes. 

OVATION.  Les  Romains  avoient  deux  efpèce  s 
de  récompenfes  pour  leurs  généraux  : le  triomphe 
& {'ovation . 

V ovation  étoit  un  petit  triomphe  qui  ne  con- 
fiftoit  qu’en  une  aftez  modique  pompe  comparée 
à celle  du  grand  triomphe  ; ici  le  vainqueur,  vêtu 
fimplemenc  d’une  robe  blanche  bordée  de  pour- 
pre, marchoit  à pied  ou  à cheval  à la  tête  de 
fes  troupes,  fans  autre  marque  de  fes  fuccès  que 
les  acclamations  populaires , que  quelques  cou- 
ronnes de  myrte,  & qu’une  partie  de  fon  armée 
qui  le  précédoit  au  fon  des  flûtes  : le  fenat  néan- 
moins, les  chevaliers  & les  principaux  citoyens 
affiftoient  à fon  triomphe,  dont  la  marche  fe  ter- 
m'noit  au  capitole  , où  l’on  facrifioit  aux  dieux 
des  brebis  blanches  ; mais  dans  le  grand  triomphe 
le  vainqueur,  monté  fur  un  char  , étoit  couronné 
& précédé  de  lauriers  ; il  parcouroit  la  ville  jon- 
chée de  fleurs,  & fe  reiidoit  au  capitule,  ou  il 
facrifioit  un  taureau. 

Cependant  la  même  liberté  qu’avoient  les  fol- 
dats  de  brocarder  leurs  généraux  dans  les  grands 
triomphes,  régnoit  auffi  dans  les  ovations. 

Pofthumius  Tubertus  fut  le  premier  confiai 
pour  lequel  on  établit,  vers  l’an  zj3  de  Rome, 
ce  nouveau  genre  de  triomphe  : on  le  lui  décerna 
pour  la  viêtoire  qu’il  remporta  fur  les  Sabins  : on 
cToit  qii’Aulius  Plotius  fut  le  dernier , en  8co,  à 
qui  l’on  fit  décerner  le  petit  triomphe;  il  avoir, 
fous  les  aufpices  de  Claude , réduit  en  province 
la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne, 

Pourquoi  n’avons-nous  confervé  aucun  de  ces 
ufages  anciens , qui  exa'toienr  le  courage  des  géné- 
raux, & même  des  Amples  officiers  & des  foldats, 
puifqu’üs  participoient  aux  honneurs  que  l’on  ren- 
doit  à leurs  chefs , même  fur  le  champ  de  bataille  ? 
Après  une  grande  viéloire , on  élevoit  des  arcs  de 
triomphe,  fous  lefqueJs  l’armée  défiloit  : on  élevoit 
auffi  des  maufolées  pour  le^  généraux  morts  en 
combattant,  & Fon  immortalifoit  ainfi  la  gloire 
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des  défenfears  de  la  patrie  ? Nous  voyons  encore 
en  France  l'arc  de  triomphe  de  Marius  aux  portes 
d'Orange,  & celui  que  l'on  attribue  au  même  géné- 
ral, proche  la  petite  ville  de  Saint -Remi , à côté 
duquel  fe  trouve  un  très  beau  maufolée.  Plufieurs 
autres  départemens  renferment  des  monumens  qui 
attellent  encore  aujourd'hui,  après  plus  de  deux 
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mille  ans , les  hauts  faits  des  généraux  & des 
foldats  romains,  tandis  qu'à  peine  quelques  mau- 
folées  cachés  aux  yeux  du  public  retracent  à 
notre  mémoire  les  adions  glorieufes  de  tant  ds 
rois,  de  princes,  de  généraux,  d'officiers  &:  de 
fimples  foldats  français  qui  fe  font  diftingués  ea 
fervant  leur  patrie. 


Art  Milit,  Suppl.  Tonte  IV'. 
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Ï^AILLE.  La  déteilable  méthode  de  faire  bi- 
vouaquer les  aimées  ^ méthode  qui  a occafionné 
dans  la  guerre  de  la  liberté  la  perte  de  prefque 
tous  les  hommes  qui  font  morts  dans  les  hôpitaux, 
& les  douleurs  rhumatifmales  dont  font  affligés 
prefque  tous  les  foldats  qui  ont  échappé  au  fer 
ik  au  feu  de  fennemi  , n'a  pas  permis  de  faire 
beaucoup  d'attention  à la  difficulté  que  l'on  a en 
campagne  de  fe  procurer  de  la  paille  pour  le  cou- 
cher des  foldats  fous  la  toile  : même  en  tems  de 
paix  , les  officiers  qui  attachent  quelqu'impor- 
tance  au  bien-être  de  leurs  foldats , fe  font  con- 
vaincus que  quelques  jours  après  qu'ils  ont  reçu 
de  la  paille  pour  garnir  leurs  paillaffes  dans  les 
cafeines,  cette  paille , bientôt  prefque  réduite  en 
pouffière  , leur  tfl  plus  nuifible  qu'utile  , & faci- 
lite dans  les  chambres  la  inal-propreté  & la  multi- 
plication des  infeêtes.  Il  feroit  donc  auffi  écono- 
mique qu'avantageux  de  trouver  un  moyen  de  pro- 
curer aux  foldats  de  très -bonnes  paillaffes  fans 
paille  , fur  lefquelles  on  n’auroit  plus  befoin  de 
mettre  des  matelas,  qu'ils  pourroient  tranfporter 
faci'ement  en  campagne  , & qui  pourroient  en 
même  tems  leur  fervir  à pluheurs  ufages. 

Pour  remplir  cet  objet  important,  on  propo- 
feroit  de  faire  les  facs  à diftribution  avec  un  coutil 
d’une  aune  & un  quart  de  large  , préparé  aupa- 
ravant avec  les  procédés  découverts  & employés 
par  le  citoyen  Efquinemart,  au  m;5yen  defquels 
ces  facs  , imperméables  a l’eîu  & à l’humidité  , 
coufus  avec  foin , feroient  facilement  rêmplis  d'air 
quand  il  faudroit  s’en  fervir  comme  paülaffe  , & 
préfenteroient  une  furface  de  deux  pieds  en  lar- 
geur fur  fix  en  longueur  ; ainfi  les  facs  de  trois 
foldats , placés  à côté  les  uns  des  autres , préfen- 
teroient une  furface  de  lîx  pieds  carrés  , fur  la- 
quelle pourroient  fe  coucher  les  trois  foldats,  non 
pas  fur  la  longueur  des  facs,  mais  en  travers,  c'efl- 
à-dire,  fur  leur  largeur,  devenue  longueur  par  la 
jonêdion  des  trois  facs  les  uns  aux  autres.  Avec  ce 
moyen  , dont  la  moindre  expérience  prouveroit 
la  facilité  de  l’exécution  , les  foldats  feroient  en- 
tièrement à l’abri  de  l’humidité,  & auroient  un 
coucher  très-bon  par  fon  élafticité  : il  leur  fuffiroit 
enfuite  de  leurs  capotes  pour  fe  couvrir,  devant, 
en  campagne , fe  coucher  en  hiver  avec  leur  gilet 
& leur  grande  culote. 

Le  citoyen  Efquinemart  a auffi  inventé  un  drap 
compofé  avec  des  poils  d’.animaux.  Ce  drap  , très- 
épais  fvT  imperméable  à l’eau  & à l’humidité,  pour- 
roit  auffi  remplacer  la  paille  en  campagne.  Com- 
bien donc,  fi  on  le  vouloir,  avec  une  volonté  bien 
déterminée  J ne  trouveroit- on  pas  de  moyens 


tralTurer  aux  foldats  mille  douceurs  qui,  en  contri» 
buant  à conferver  leur  fanté,  les  attacheroient  à 
un  état  dans  lequel  ils  verroient  que  l’on  s’occupe 
effentiellement  de  leur  bonheur  ! 

PAIN.  Dans  le  Diüio'nnaire  militaire , au  mot 
Four  , on  renvoie  au  mot  Pain  de  munition, 

& le  mot  Pain  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Diêtion- 
naite.  Dans  celui  Munition,  il  n’y  eft  non  plus 
fait  aucune  mention  des  fours.  Au  mot  Subsis- 
tance , l'auteur  a parlé  des  fours  à conftruire  en 
campagne  pour  perfeélionner  le  pain  pour  le  fol- 
dat , mais  il  n’a  nullement  difcuté  fi  l’on  ne  de- 
vroit  pas  préférer  aux  fours  en  maçonnerie  , tou- 
jours fi  difpendieux  , fi  difficiles  , & quelquefois 
fi  impoffibles  à faire  faute  de  tems  ou  de  maté- 
riaux , les  fours  en  forte  tôle , tels  que  ceux  donc 
on  s’eft  fervi  dans  les  armées  du  roi  de  Pruffie  , ou 
ceux  propofés  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  De- 
laulnay  furies  fubfiftances,"  ou  peut-être  mieux 
encore  ceux  inventés  par  le  citoyen  Bonnemain  , 
phyficien  & mécanicien. 

Cet  objet , infiniment  effentiel , mérite  d'être  ap- 
profondi, & de  vroit  être  le  fujet  des  re  cherches  de  s 
mécaniciens,  des  architeéles , des  chirr.iftes , &:c, 
tant  pour  les  fours  propres  pendant  la  guerre  , 
que  pour  ceux  néceffaires  pendant  la  paix.  On  de- 
vroit,  en  même  tems,  faire  des  recherches  fur  la 
manière  de  procurer  aux  foldats  du  pain  qui  fut 
mieux  fait , plus  nourrüTant , moins  pefant , fe 
confervant  plus  long-tems  : le  bifcuir  fembieroit 
I remplir  ces  conditions.  On  fait  auffi  du  pain  bis- 
cuité. Il  ne  faut  jamais,  en  campagne,  donner  du 
pain  au  foldat , dit  M.  de  Saxe , mais  les  accou-  - 
rumer  au  bifcuit  5 il  fe  conferve  plufieurs  années  , 

& le  foldat  peut  en  porter  pour  quinze  jours  ; il 
exige  beaucoup  moins  de  chariots  pour  le  tranf- 
poiter}  il  efl  fain  : on  obvieroit  par- là  aux  fri- 
ponneries des  pourvoyeurs  des  vivres,  qui , ne  cui- 
fant  le  pain  qu’à  moitié  & y mêlant  toutes  fortes 
de  chofes  mal-faines,  contribuent  à détériorer  la 
fanté  du  foldat , en  outre  embarraflent  beau- 
coup les  armées  par  la  place  qu’ils  tiennent  dans 
les  marches,  les  détachèmens  quil  faut  pour  les^ 
garder,  & leur  train  de  boulangers,  valets,  cha- 
riots , moulins  , chevaux , &c.  &c.  Le  rrême  gé- 
néral propofe  de  ne  donner  au  foldat  que  du  grain 
avec  lequel  il  feroit  des  galères  cuites  fur  des 
palètes  de  fer,  après  l'avoir  broyé  & réduit  en 
pâte  avec  de  l'eau  j mais  cette  méthode  offriroit 
encore  de  grands  inconvéniens  , 8c  expoferoic  le 
foldat  à n’avoir  très-fouvent  qu’une  très-mauvaife 
nourriture  : le  bifcuit  8c  le  riz  feroient  donc  pré- 
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férables  ^ furtout  fi  l'on  prenoit  la  fage  méthode 
de  ne  plus  lailTer  manger  de  la  foupe  au  foldat  ^ & 
de  la  remplacer  par  des  légumes  & un  peu  plus 
de  viande.  ( f^oye:^,  àzns  ce  Supplément  ^ le  mot 
Nourriture.  ) 

PAIX.  Cette  divinité  bienfaifante  8c  tutélaire, 
fans  laquelle  il  n'y  a plus  ni  jouiffances , ni  (ûreté, 
ni  bonheur,  que  la  multitude  n'invoque  que  iorf- 
qu'elle  eft  bannie  de  la  terre,  dont  les  hommes 
fages  ne  prônent  point  allez  le  culte  ÿ que  les 
hommes  puiilans  craignent  & éloignent  trop  fou- 
vent  , 8c  dont  les  brigands  & les  dilapidateurs  re- 
doutent la  pré'ence. 

Cette  divinité,  à laquelle  nous  ne  craignons  pas 
de  prodiguer  nos  hommages  avec  cette  même 
plume  dont  nous  nous  fervons  pour  écrire  fur  1 art 
de  la  guerre  , quoique  nous  f.)yons  bien  éloignés 
d'être  les  fedUteurs  de  la  déeflfe  de  cet  art  def- 
trudteur , dont  nous  contribuerions  avec  plaifir  à 
brifer  les  autels,  quoique  nous  la  fervions  depuis 
bien  long-tems,  & que  , par  devoir,  nous  ayons 
dû  acquérir  toutes  les  connoiffances  qui  peuvent 
affurer  des  fuccès  fi  déplorables  , mais  avec  lef- 
quels  feuls  on  peut  efpérer  de  l’honorer. 

La  guerre  , dit  Montefquieu , étoit  pour  les 
Romains  une  méditation,  & la  paix  un  exercice; 
mais  le  peuple  romain  s'étoit  rendu  la  guerre  né- 
celTaire  , & il  faut  bien  fe  garder  de  l'imiter  en 
ce  point. 

Depuis  l’inftant  où  Charles  VII  imagina  de  con- 
ferver  des  troupes  fur  pied , la  guerre  fembli  de- 
venir plus  néceflaire  : on  leva  des  impôts  pour 
payer  des  foldats  , & l’on  fe  fervit  des  foldats 
pour  lever  des  impôts.  Dès-lors  auffi  les  fouve- 
rains  n'eurent  pour  ainfi  dire  aucun  obftacle  à fur- 
monter  pour  entrer  en  campagne,  & dès  le  mo- 
ment où  leurs  palTions  ou  celles  de  leurs  minif- 
tres  leur  firent  croire  la  guerre  néceflaire , il 
leur  fuffit  de  donner  des  ordres  & la  guerre  rava- 
gea la  terre.  Ainfi  , pour  n'être  pas  furpris  & ex- 
pofé  à fe  trouver  fans  défenfe , chaque  fouverain 
fut  obligé  d’avoir  des  armées  fur  pied  , même 
au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde:  ainfi  le  fléau 
de  la  guerre  fe  perpétua.  11  faut  en  convenir  ce- 
pendant : quelques  fouverains  , quelques  états, 
donnèrent  à ce  fujet  de  grands  exemples  de  fa- 
gelTe.  La  Suifle  étoit  entièrement  armée  , mais 
chaque  père  de  famille  étoit  foîdat  & reftoit  fur 
fes  foyers  ; en  Prufle  , quelques  bataillons  de 
garnifon  reftoient  raflemblés  dans  les  places  de 
guerre , tout  le  refte  du  militaire  étoit  raflemblé 
dans  des  camps  deux  ou  trois  mois  chaque  année. 
En  Angleterre,  pendant  la  paix,  le  militaire  étoit 
diminué  des  trois  quarts.  Dans  les  États-Unis,  les 
milices  ne  font  appelées  qu’au  moment  de  la  guer- 
re , & exercées  pendant  la  paix  autour  de  leurs 
foyers.  Pourquoi  donc  , nous  ne  faurions  trop  le 
répéter  , n’imiteroit-on  pas  en  France  ces  exem- 
ples , même  d’une  manière  encore  plus  avanta- 
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geufe  pour  les  défenfeurs  de  la  patrie  , l’agricul- 
ture, le  commerce , les  arcs  , &c.  i On  peut  voir 
à ce  fujet,  dans  ce  Supplément  y le  mot  i orce 

PUBLIQUE. 

PANSEMENT  (Chevaux,  Troupes  a che- 
val). C'eft  le  foin  qu'on  prend  des  chevaux  pour 
leurs  befoins  , leur  fanté  & leur  propreté.  D'a- 
près cette  définition , on  fentira  aifément  combien 
ie  paafemenc  des  chevaux  eft  un  objet  important 
pour  leur  confervation  ; aufli  les  bons  écuyers  re- 
gardent-ils le  panfemenc  comme  le  devoir  le  plus 
eftentitl  du  palefrenier. 

Il  faut  diftinguer  le  panfement  avant  le  travail , 
d’avec  le  panfement  après  le  travail.  Avant  le  tra- 
vail , le  panfemenc  du  cheval  fe  borne  a fa  pro- 
preté & à lui  donner  fa  nourriture  ; mais  après 
le  travail,  le  panfement  exige  de  bien  plus  grands 
foins. 

I!  ne  faut  d’abord , en  général,  rentrer  les  che- 
vaux dans  l'écurie  qu'au  pas  , de  au  trot  lorfqu’il 
pleut  forcement  ou  qu’il  fait  très-froid. 

Dès  que  les  chevaux  font  arrivés  , avant  de  L s 
entrer  à l’écurie , il  faut  les  deffeller  , les  froter 
avec  ie  couteau  de  chaleur  s'ils  font  fuans  (i)  , 
les  bouchonner  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fecs  ; il 
faut  enfuite  les  étriller  & les  broflTer.  Pendant 
qu’on  les  brofle , il  y auroit  un  grand  bien  de  leur 
donner  à manger  quelques  bouchées  de  foin  pour 
leur  rafraîchir  la  bouche  & les  difpofer  à pouvoir 
boire  quand  ils  feront  panfés.  (Ils  ne  font  panfés, 
quant  à la  propreté  , que  lorfqu'en  paflant  la  main 
à rebroufl’e-poil , s'ils  font  noirs  , ils  ne  raient 
pas  en  blanc;  & s'ils  font  gris  ou  blancs  , quand 
la  crafte  ne  vient  pas  au  doigt.  ) Il  eft  efl'entiel  que 
la  brofle  pafle  dans  toutes  les  parties , principale- 
ment autour  des  oreilles.  Prefque  toutes  les  en- 
chevêtrures viennent  aux  chevaux  faute  d'avoir 
le  tour  des  oreilles  bien  panlé  , parce  que  la  mal- 
propreté qui  fe  ramafle  autour  des  oreilles,  leur 
occafionne  des  démangeaifons  qui  les  excite  à fa 
gratter,  & qui  leur  caufe  les  accidens  les  plus 
graves. 

Quand  le  cheval  eft  bien  étrillé  8c  bien  broffé  , 
il  faut  lui  laver  la  bouche  , les  yeux  & les  naseaux 
avec  de  l'eau  propre,  ainfi  qu'on  aura  tu  foin  de 


(i)  On  ne  fait  pas  allez  combien  la  tranfpiration 
& la  fueur  des  chevaux  eft  âcre  & mordicante.  Si  on 
lailfe  à la  poulTière  îe  rems  de  s’attacher  à la  peau  £c 
de  s’y  épailîir , les  pores  fe  bouchent , la  tranfpiration 
eft  arrêtée , & les  chevaux  n’onr  de  repos  ni  jour  ni 
nuit,  fans  parler  des  maladies  qui  peuvent  s’enfuivre. 
Il  eft  donc  infiniment  important,  toutes  les  fois  qu’un 
cheval  a travaillé,  de  ne  le  faire  rentrer  dans  fon 
écurie  qu’après  l’avoir  parfaitement  bouchonné,  étrille 
& rendu  fa  peau  sèche  Sc  luifante.  Les  rhumes , les 
morfondures,  ne  viennent  que  d’un  refroidiirenient 
ou  d’une  interruption  de  la  tranfpiration. 
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le.  faire  dans  la  panf-.ment  avant  le  travail.  On 
peut  auffi  lui  laver  le  bas  des  jambes  & les  fabots , 
ay.int  foin  de  lui  lever  chaque  pied  pour  voir  s’il 
n’y  a rien  de  nuilîble  } il  faut  enfuite  fécher  les 
jambes  avec  l’éponge  fèche  & l’épouffète  , en 
évitant  de  laver  les  chevaux  fous  le  ventre  l'hiver  : 
cette  méthode  les  morfond  , parce  qu’ils  ont  trop 
de  peine  à fe  fécher.  Les  épaules  entreprifes , la 
niorfondiire  , la  morve  ^ ne  viennent  trop  fouvent 
que  d avoir  lavé  un  cheval  aux  jambes,  fur  le  corps 
te  fur  le  ventre  en  arrivant  d’une  courfe. 

Le  cheval  bien  panfé  , il  faut  un  peu  le  faire 
troter  pour  voir  s’il  ne  boîte  pas  ; & en  procu- 
rant une  bien  bonne  nuit  au  cheval , on  affûtera  fa 
fanté  & fa  confervation. 

On  doit  faire  entrer  dans  le  panfement  du  che- 
val la  manière  de  lui  préparer  fon  coucher  ( en 
fuppofant  que  l'on  n’a  lop  e pas  la  méthode  de 
faire  tenir  les  chevaux  toujours  debout,  méthode 
qui  auroit  de  grands  avantages  pour  la  cavalerie 
en  campagne,  mais  qu’il  n’eft  pas  de  mon  fujet 
de  traiter  ici  ( i).  Si  donc  on  laifl’e  coucher  le  che- 
val , il  efl  effentiel  de  lui  donner  une  litière  bien 
conditionnée , entre  quatre  & cinq  heures  du  foir, 
en  obfervant  qu’elle  foit  bien  fèche  & bien  propre. 
On  peut  la  compofer , foit  avec  de  la  paille  nou- 
velle J foit  avec  celle  qui  tombe  du  râtelier  quand 
le  cheval  mange  de  la  paille,  foit  avec  celle  qu’on 
a pu  tirer  de  la  litière  de  la  veille  , & qu’on  a eu 
foin  de  faire  fécher  pendant  le  jour. 

Combien  l’on  efi  éloigné,  dans  les  troupes  à 
cheval  , de  fe  foumettre  à toutes  ces  précautions , 
qui  font  cependant  lî  eiîentielles  ! Prefque  tou- 
jours , en  revenant  des  manœuvres  , les  troupes 
à cheval  rentrent  leurs  chevaux  à l’écurie , & les 
y laiffent  pour  aller  mangîr  la  foupe  ; d’ailleurs, 
quand  le  cavalier  rentre,  il  efl  très-fatigué  , 8c  les 
eommandans  oublient  trop  fouvent  , en  faifant 
manœuvrer,  qu’il  faut  ménager  le  cheval  pour  le 
conferver  long-tems  , & qu'il  faut  que  le  cava- 
lier , en  rentrant , ait  encore  le  tems  & la  force 
de  bien  panfer  fon  cheval  : nouveau  moyen  infini- 
ment néceffaire  pourconferver  l’animai. 

PAROLE.  Il  y a deux  fortes  de  paroles , l’une , 


(i)  En  Efpagne  on  ne  fait  jamais  de  litière  aux 
chevaux  ; aucun  cheval  de  parade  ni  de  fervice  n’ofe 
fe  coucher  à l'écurie  ; dans  celles  de  cavalerie , on  fait, 
n .it  & jour,  la  garde  pour  l’cn  empêcher  : on  pré- 
tend qu*'  la  litière  rend  les  chevaux  parelfeux  & lâches; 
d’ailleurs,  pour  la  cavalerie  en  campagne  . quel  dan- 

f;er  pour  les  chevaux  de  fe  coucher  dans  l’humidité, 
a fange , la  boue,  Sec.  Cette  mmière  exige  une  grande 
propreté  dans  les  écuries,  mais  y entretient  en  même 
tems  un  air  bien  plus  fain  ; car  les  vapeurs  du  fumier 
font  très-nuifibles.  Il  faut  accoutumer  à cet  ufage  les 
poulins.  Un  cheval  qui  ne  le  couche  pas,  évite  les  en- 
chevêtrures, les  atteintes,  les  coups  de  pieds,  l’hu- 
Hiidké , &c. 
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qui  efl:  un  difeours  ; l’autre,  qui  efl  une affurance 
ou  promeffe  verbale  , par  laquelle  on  s’engage  de 
faire  telle  ou  telle  chofe. 

La  prem'ère  efpèce  de  parole  étoit  fort  en  ufage 
chez  les  anciens.  Si  l’on  en  croit  les  hiftoriens  qui 
(ont  pleins  des  difeours  des  généraux  à leurs  fol- 
dats , il  feroit  bien  difficile  aux  généraux  moder- 
nes de  les  imiter  par  l’impoffibilité  où  ilsferoient 
de  fe  faire  entendre  ; ils  fe  bornent  aéluerement 
.1  fai  e mettre  à l’ordre  ce  qu’ils  veulent  faire  fa- 
voir  à l’armée  ; il  feroit  cependant  auffi  utile  qu’a- 
vantageux à un  général  8c  même  à tous  les  offi- 
ciers , de  favoir  parler  en  public  : l’officier  parti- 
culier auroit  fouvent  plus  d’occafion  d’exercer  ce 
talent  que  le  général , mais  alors , comme  dit  Mon- 
taigne , « il  faut  non-feulement  que  la  voix  arrive 
M à ceux  à qui  l’on  parle,  mais  encore  qu’elle  les 
« fappe  8c  qu’elle  les  perce  : la  parole  tft  moitié 
33  à celui  qui  parle  , moitié  à celui  qui  l’écoute  : 

» celui-ci  fe  doit  préparer  à la  recevoir  félon  le 
33  branle  qu’elle  prend.  3j 

Quant  à la  fécondé  efpèce  de  parole , elle  doit 
être  de  tous  les  tems  & pour  tous  les  hommes , 
mais  furtout  elle  doit  être  facrée  pour  les  hommes 
qui  commandent  aux  autres. 

Ainfi  l’envie  de  renvoyer  tout  le  monde  con- 
tent ne  doit  jamais  porter  les  chefs  à promettre 
ce  qu’ils  ne  peuvent  tenir  , parce  que  leur  parole 
doit  être  inviolable. 

Après  la  prife  d’Emmein  on  voulut  perfuader 
à Guflave- Adolphe  que  les  effets  d’un  homme  qui 
avoit  abandonné  fon  parti  8c  qui  avoit  attenté  à 
fa  vie  , é’-oient  fujets  à confifeation.  Non,  dit  le 
roi  ; j’ai  donné  ma  parole  ; je  ne  veux  pas  qu’oa 
puiffe  me  reprocher  d’y  avoir  manqué. 

PAS.  Au  mot  Marche,  8c  à l’occafion  du  pas 
cadencé  , nous  avons  renvoyé  au  Soldat  citoyen  , 
pages  191 , 191  & 193 , pour  y lire  ce  qui  regarde 
les  aplombs,  qui  font  la  bafe  de  tous  les  fas.  En 
effet,  fi  la  marche  exige  qu’avant  tout  l’on  place  - 
l’homme  que  l’on  veut  faire  marcher  , s’il  faut  dé- 
terminer enfuite  le  rriécanifme  du  pas , c’efl-à-dire  , 
la  manière  dont  doivent  fe  faire  le  mouvement  des 
pieds  8c  le  tranfport  du  corps  ; s’il  faut  fixer  le  pas 
par  rapport  à fon  étendue  , le  confidérer  auffi  par 
rapport  à fa  viteffe  ; enfin , s’il  faut  établir  l’accord 
des  mouvemens  dans  la  marche  d’une  troupe  , dès 
que  l'homme  efl  placé  , dès  qu’il  efl  bien  afftimi 
fur  la  pofition  de  fon  corps , qu’il  peut , étant 
ifolé,  la  conferver  long-tems,  on  doit  le  faire 
paffer  aux  aplombs  , c’eft-à-dire , l’accoutumer  Sc 
lui  apprendre  a s’aff..rmir  fur  l’une  8c  l’autre  jambe 
fucceffîvement , à y bien  prendre  8c  conferver  fon 
équilibre  , 8c  à acquérir,  par  ce  moyen,  le  talent 
d’être  le  maître  de  fon  corps  , pour  pouvoir  mar- 
cher enfuite  avec  plus  d’affurauce  8c  d’aifance. 

Ce  n’eft  donc  qu’après  avoir  inftruit  le  foldat 
de  pied  ferme  , qu’il  Faut  le  faire  mouvoir  pour 
; marcher  en  avant  8e  faire  le  pas  ordinaire. 
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Pas  ordinaire  en  avant. 

Pour  marcher  en  avant  j fi  l’on  veut  faire  partir 
de  la  jambe  gauche , on  la  fait  porter  à peu  près 
un  pied  en  avant , fans  que  le  corps  ni  la  jambe 
droite  remuent.  A mefure  que  la  jambe  gauche  va 
plus  avant  pour  fi.iir  le  pas,  le  corps  s’incline  , le 
talon  droit  fe  lève,  & le  mouvement  de  la  jambe 
droite  commence  pour  aller  en  avant  dès  que  le 
pied  gauche  eft  placé.  Tel  eft  le  mouvement  mé- 
thodique & fuccelfif  que  l’on  fait  en  marchant  ; 
il  étoit  nécelfaire  de  le  foumettre  à des  principes  , 
pour  des  hommes  qui  doivent  exécuter  enfemble 
& avec  précifion  l’aélion  de  marcher,  à laquelle  , 
en  général,  tout  être  ifolé  fait  fi  peu  d’auention. 

En  inftruifant  les  nouveaux  foldats  de  la  manière 
dont  ils  doivent  faire  leurs  pas,  il  faut  que  leur 
corps  refte  toujours  droit  & carrément,  que  la 
tête  foit  placée,  que  le  jarret  fe  plie  d’abord  pour 
commencer  le  mouvement,  s’étendre  enfuice  iri- 
fenliblement  à mefure  qu’on  finit  le  pas , & que  le 
talon  de  la  jambe  qu’on  avance  , foit  à deux  pou- 
ces de  terre , la  pointe  du  pied  à un  pouce  & demi 
du  terrein  que  l’on  parcourt. 

§.  II. 

Pas  en  arriéré. 

Le  pas  en  arrière  n’eft  pas  nature! , mais  il  peut 
être  utile  dans  quelques  occafions , pourvu  qu’on 
le  marche  très- peu  de  tems , & qu’on  ne  le  fafiTe 
que  d'un  pied,  en  inclinant  un  peu  le  corps  en 
ayant. 

§.  III. 

Pas  oblique. 

Le  pas  oblique  ne  peut  être  que  très- rarement 
Btile  , & il  eft  toujours  plus  lent  que  les  autres  , 
quand  on  veut  que  le  foldat  refte  carrément  en 
marchant.  Forcé  de  croifer  un  peu  les  jambes  , il 
faut  que  l’on  falTe  un  pas  très  court  & l'autre  plus 
long  : fi  on  les  faifoit  également  longs  l’un  & l’au- 
tre , le  corps  , obligé  de  fuivre  le  mouvement  de 
la  jambe,  obliqueroit  bien.ôt , & ce  mouvement 
fe  communiqueroit  à toute  la  troupe  , qui  feroit 
forcée  de  n’être  plus  carrément.  Afin  donc  de  ne 
pas  obliger  le  corps  à obliquer , il  faut  que  h 
jambe  fur  laquelle  on  croife,  forme  un  pas  d’un 
pied  , tandis  que  l’autre  jambe  , qui  marche  du 
cote  où  l’on  oblique,  eft  portée  fur  le  côté  , à 
deux  pieds  au  moins,  & fuivie  par  le  corps , en 
ayant  foin  de  tenir  en  arrière  l’épaule  qui  eft  op- 
pofée  au  côté  où  l'on  marche , afin  de  conferver 
l’alignement  dans  lequel  on  eft  parti. 
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§.  IV. 

Du  pas  en  général. 

T ous  ces  différens  pas  peuvent  être  ou  ordinaires 
ou  redoublés.  Ordinaires,  on  en  exécute  quatre- 
vingts  dans  une  minute  ; redoublés,  cent  foixante. 
On  pourroit  tripler  & quadrupler  le  pas  en  avant. 
Il  y a des  occafions  où  cela  peut  être  nécelfaire  , 
de  il  feroit  efl'entiel  d’y  exercer  fouvent  les  foldats 
élèves. 

Les  autres  pas  ne  peuvent  fe  faire  que  très-dif- 
fidlementau  pas  redoublé.  Il  feroit  cependant  utile 
d’exercer  les  foldats  à ces  mouvemens,  afin  de  les 
exécuter  enfuite  au  pas  ordinaire  avec  plus  d’ai- 
fance. 

Le  pas  du  foldat  prulfien  n’eft  que  de  foixante 
: & feiza  à la  minute } et  c’eft  , on  peut  dire,  le 
feul  qu’il  connoifle  j aufli  l’exécute-t-il  avec  une 
exaêticude  d’où  darive  fans  doute  toute  la  préci- 
fion de  leurs  manœuvres  ; feulement  ils  i’alongei  t 
quelquefois , mais  toujours  n’en  faifant  que  le 
même  nombre  dans  le  même  efpace  de  tems. 

Pour  accélérer  la  viteflé  de  la  marche,  & pont 
faire  arriver  en  moins  de  tems  les  foldats  d infan- 
terie aux  objets,  ou  à défendra  ou  à attaquer , ne 
pourroic-on  pas,  à l’inftar  des  Prussiens,  l’habi- 
tuer à former  des  pas  plus  grands?  11  paroit  all'ea 
démontré  que  le  voyageur  qui  parcourt  le  mêr/;e 
rfpace  de  chemin  dans  des  tems  differens,  a mis 
lie  la  difterence  dans  fa  marche  , foit  du  côté  de 
l’accélération  du  mouvement,  foit  aufti  du  côté  du 
prolongement  de  fes  pas  ; mais  ce  qui  paroît  bien 
; plus  fur,  c’eft  qu’en  fe  bornant  à alonger  fes  pas , 
le  voyageur  s’eft  infiniment  moins  fatigué  que  s’il 
avoit  préféré  l’accélération  du  mouvement  de  fes 
jambes.  L’expérience  prouveroit  bientôt  combien 
il  eft  aifé  à tous  les  hommes  d’exécuter  le  pas  de 
trente  pouces  au  lieu  de  celui  de  vingt,  & ce  feul 
changement  produiroic  le  gain  de  plus  de  vingt  toi- 
ses par  minute  , à faire  cent  quarante  pas  redou- 
blés dans  cet  efpace  de  temps. 

II  y a des  auteurs  militaires  qui  ont  été  plus 
loin;  ils  ont  defiré  qu’à  deux  cents  pas  de  l’en- 
ne.nijles  folda  s , dans  un  ordre  profond,  prifténe 
la  courfe;  ils  s’appuient  fur  l’exemple  des  foldats 
iégionnaireSjqui,bitn  plus  chargés  qiieles  nôtres, 
couroient  quelquefois  à la  charge.  Ils  citent  le  ré- 
giment de  Chartres  infanterie,  qui,  dans  un  camp 
a Compïègne,  manœuvra  au  pas  de  courfe,  dans 
le  meilleur  ordre , pendant  plus  d’une  heure , & il 
ne  s’agiroit  ici  de  fout.-nir  ce  mouvement  que  l’ef- 
pace  d’une  minute.  Si  le  fecret  de  la  viétoire  eft 
dans  U s jambes, comme  le  dit  le  maréchal  deSaxe, 
n’eft-ilpas  bien  étonnant  d’avoir  proferit  le  pas  de 
courfe  de  l’exercice  de  l’infanterie  ? 

Les  mêmes  auteurs  font  encore  une  réflexion 
concernant  le  pas.  On  s’eft  donne  beaucoup  do 
peine , difent-ils , pour  habituer  les  troupes  à mar- 
cher en  cadence  à la  muette , Ôc  Fou  croit  avoir 
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cbcenu  un  grand  point,  parce  qu’on  eR  parvenu  à 
les  faire  marcher  ainli  fur  un  terrein  d’exercice  ; 
mais  cela  eft  abfolument  impoffîble  à la  guerre. 
Comme  le  retentiffementdu  foi  fur  lequel  l'on  mar- 
che peut  feul  maintenir  la  mefure  fi  le  terrein  eft 
herbeux  ou  laboure , ou  s’il  fe  fait  le  moindre 
bruit,  la  mefure  fe  perd,  & l’on  a pu  remarquer 
aux  exercices  journaliers,  qu’une  bouffée  de  vent 
fufKt  pour  y mettre  obllacle.  C’eft  donc  une  pué- 
rile extravagance  , que  cette  marche  à la  muette 
dont  ons’eft  fi  férieufement  occupé  pendant  vingt- 
cinq  ans.  S’il  pouvoit  y avoir  d’enfemble  de  pas  à 
la  guerre,  ce  ne  feroit  qu’à  l’aide  des  inftrumens  j 
mais  le  bruyant  fracas  de  nos  batailles  & l’étendue 
des  corps  rangés  dans  le  fyllème  de  l'ordre  mince 
peuvent-iis  nous  permettre  de  marcher  au  combat 
a la  cadence  des  infirumens,  comme  on  le  raconte 
des  Lacédémoniens?  Cela  ne  feroit  praticable 
tou:  au  plus  que  dans  l’ordre  en  colonne. 

PASSIONS.  « Aucune  éminente  & gaillarde 
=>  vertu,  dit  Montaigne,  n’eft  fans  quelqu’agita- 
» tion  déréglée.  Les  paffions  font  comme  des  pi- 
” qùres  & des  follicitations  acheminant  l’ameaux 
aéfions  vertueufes , ou  bien  comme  tempefte 
>1  qui  débauche  honteiifement  i’ame  de  fa  tran- 
quillité.  Quelle  différence  de  fens  & de  raifon! 
>j  Quelle  contrariété  d’imagination  nous  préferue 
la  diverfité  de  nos  paffions  ! & quelle  afîuranre 
pourrions-nous  prendre  de  chofes  fi  infiables  & 
^ fi  mobiles,  fi.iercs,  par  leur  condition  , à la 
î'  maitrife  du  trouble } N’allant  jamais  qu’à  pas 
î-  force  & emprim'é  , fi  notre  jugement  eft  en 
V main  à ia  maladie  raefme  & à la  perturbation  , 
)>  fi  c’eft  de  la  folie  & de  la  témérité  qu'il 
» eft  tenu  de  recevoir  l’impreffion  des  chofes, 
» quelle  fureté  pouvons-nous  attendre  de  lui  ? Les 
î3  deux  voies  naturelles  pour  entrer  au  cabinet  des 
dieux,  font  la  fureur  & le  fommeil  : ceci  eftplai- 
» faut  à confidérer.  Par  la  difiocation  que  les  paf- 
fions  apportent  à notre  raifon,  nous  devenons 
« vertueux;  par  Ton  extirpation  , que  la  fureurou 
« l’image  de  la  mort  apporte  , nous  devenons  pro- 
« phètes  & devins  ; jamais  plus  volontiers  je  ne 
».  l’en  crus.  C’eftun  pur  enthoufiafme  que  la  fainte 
« vérité  a infpiié  en  i’efprit  phüofophique , qui  lui 
».  arrache  contre  fa  propofuiora , que  l’eftat  tran- 
se quille  de  notre  ame,  l’eftar  raffi,  l’eftat  plus  fain 
que  la  phiiofophie  lui  puifie  acquérir,  n’eft  pas 
K fon  meilleur  eftat  : notre  veillée  eft  plus  endor- 
« mie  que  le  dormir;  notre  fagefte  , moins  fage 
que  la  folie;  nos  fonges  valent  mieux  que  nos 
« difeours;  ia  pire  place  que  nous  puiffions  prendre, 
c’eft  en  nous.  » 

D’après  ces  vérités  fi  fenfibles  nVft-il  pas  impor- 
t.ant  aux  militaires,  non-feulement  chargés  décom- 
mander dans  des  opérations  de  guerre  , mais  expo- 
fés  encore  à donner  des  ordres  ou  des  décrions 
dans  mille  circonftances  épineufes,  de  s’étudier 
de  ciès-bonr.e  heure  à maitrife?  leurs  paffions  Se  à 
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n’ecouter  que  celles  qui  peuvent  les  exciter  à faire 
des  aélions  louables,  juftes  & vertueufes  ? Le  meil- 
leur légiflateur  militaire,  celui  qui  auroit  atteint 
le  but  le  plus  important,  feroit,  fans  contredit, 
celui  quipropoferoitune  conftitution  dans  laquelle 
l’éducation,  les  exercices,  l’emploi  les  peines 
les  récompenfes  pour  les  troupes,  mettroient  en 
jeu  les  paffions  qui  pourroient  être  le  mobile  de  la 
foumift’ion  à la  difeipline,  d'un  déveuement  fans 
bornes,  de  l’amour  de  la  gloire  , du  courage,  de 
l’humanité,  de  la  patience,  &c.  &c. 

PATIENCE.  C’eft  une  vertu  qui  nous  fait  fup- 
porter  lui  mal  qu'on  nefauroit  empêcher.  Et  à qui 
cette  vertu  eft-elleplusnécefl'aire  qu’aux  militaires, 
qui  font  expofés  à tant  de  maux  de  toute  efpèce  ? 
A qui  eft-elle  plus  utile , afin  de  rendre  leurs  fouf- 
frances  plus  légères  , moins  dangeraufes  & plus 
courtes?  Cependant  la  crainte  d’augmenter  le  fen- 
timent  de  nos  maux  rép.ime  bien  rarement  en  nous 
l impatience.  II  fembie  que  le  mal  que  nous  fouf- 
frons,  nous  juftifie  & nous  difpenfe  pour  quelque 
tems  de  la  néceffité  d’être  raifonnable  : ainfi  l’on 
déguife  fon  impatience  fous  le  nom  de  vivacité, 
& l’on  croit  anoblir,  de  cette  manière,  le  défaut 
qui  porte  le  pluslecaraétèredela  petitelfe  de  cou- 
rage. 

Combien  il  devient  efifentiel  d’habituer  les  mi- 
litaires à cette  vertu,  fans  laquelle  leur  état  feroit 
infupportable  ! Combien  on  doitleur  faire  craindre 
le  déshonneur  attaché  pour  eux  à l’impatience  ! 
Que  d’exemples  on  auroit  à leur  citer,  pour  les 
convaincre  des  avantages  de  cette  vertu,  & com- 
bien fouvent  elle  a été  mife  en  pratique  par  des 
êtres  foibles  en  apparence  , tels  que  des  enfans , 
des  femmes  ou  des  hommes  que  rien  n’avoit  pré- 
parés à fouffrir  avec  patience  ! 

« Plutarque  récite  , dit  Montaigne,  ^vec  cent 
” autres  témoins , qu’au  facrifice  un  charbon  ar> 
« dent  s’eftant  coulé  dans  la  manche  d’un  enfant 
» lacédémonien  ainfi  qu’il  encenfoit,  ii  fe  laifla 
” brûler  tout  le  bras,  jufqu'à  ce  que  la  fenteurde 
« la  chair  cuite  en  vint  aux  affiftans.  L’hiftoire  Ipar- 
33  taine  eft  pleine  de  mille  plus  âpres  exemples  & 
33  plus  rares  ; elle  eft  à ce  prix  tout  miracle , & qui 
33  s’enquerraà nousargouletsdesexpériencesqu’ils 
>3  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il  fe  trouvera  des 
33  effets  de  patience,  d’obftination  & d’opiniâtreté 
>3  parmi  nos  miférables  liecles,  & en  cette  tourbe 
•3  molle  & efféminée  , dignes  d’être  comparés  à 
33  la  vertu  fparraine.  .Te  fais  qu’il  s’eft  trouvé  de 
>3  fimples  payfans  s’eftre  iaiftes  griller  la  plante 
33  des  pieds  , écrafer  le  bourdes  doigts  avec  le 
» chiend’iin  piftolet,  pouffer  les  yeux  fanglans  hors 
>3  de  h tête  , à force  d’avoir  le  front  ferré  d’une 
» corde,  avant  que  de  s’eftre  feulement  voulu 
33  mettre  à rançon.  Et  combien  en  a i-oh  vu  fe 
33  laiffer  patiemment brusler  & roftir  oo-ir  des  opi- 
33  nions  empruntées  d’autrui , ignorées  & incoa- 
>3  nues  ? >3 
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D’après  de  pareils  exemples , pourquoi  ne  tra» 
vailleroit- on  pas  à habituer  nos  foldats  à faire, 
pour  rhonneur&  pourla  gloire,  ce  que  l’avarice, 
i’obrtination  ou  le  fanatifme  a fait  faire  à tant 
d hommes  livrés  à des  fouftrances  bien  plus  fortes 
que  celles  auxquelles  peuvent  être  expofés  les  mi- 
litaires? 

On  accufe  les  Français  de  manquer  de  patience. 
Ils  font  bons,  dit-on,  pour  les  adions  impétueu- 
fiS,  mais  incapab  es  de  celles  qui  demandent  un 
courage  perfévérant  & une  confiance  opiniâtre. 

Ce  font  cependant  ces  Français  li  légers,  li  ' 
aifés  à rebuter;  ce  font  même  ceux  de  ces  Fran- 
çais qu’on  taxe  plus  particuliérement  de  ce  dé- 
faut, les  habitans  de  nos  provinces  méridionales, 
avec  lefquels  Henri  IV  a conquis  pas  à pas  le 
royaume  de  ces  ancêtres , au  prix  de  mille  com- 
bats, mille  travaux,  & malgré  la  multitude  d’obf- 
tacles  que  lui  oppofoit  la  fureur  d’uH  peuple  fa- 
natique, appuyé  de  toute  la  politique  de  la  cour 
de  Rome,  & foutenue  par  toutes  les  forces  de  la 
monarchie  efpagnole;  c’ell  encore  avec  des  Fran- 
çais que,  dans  le  fiècle  dernier,  Turenne  le  tem- 
porileur  a fait  ces  campagnes  auHi  longues  que 
pénibles  & favantes , qui  feront  à jamais  l’admi- 
ration de  la  pollérité. 

Les  anciens  & les  modernes  fe  réunifient  pour 
vanter  la  retraite  des  dix  mille.  La  retraite  de  Pra- 
gue eft-elle  un  moindre  phénomène  dans  le  même 
genre  ? Dans  la  guerre  qui  a été  terminée  en  1783, 
les  troupes  françaifts  ne  fe  font-elles  pas  mon- 
trées , dans  toutes  les  régions  du  globe  , pour 
défendre  des  peuples  opprimés  par  une  puiflance 
avide  & tyrannique  ? n ont-ell-s  pas  bravé  avec 
perfevérance  l’intempérie  des  climats  les  plus  op- 
pofés , depuis  les  glaces  de  l’Amérique  fepten- 
trionale , jufqu’aux  ardeurs  brûlantes  de  l’Afrique 
& de  rindoltan  ? 

Pourra-t-on  jamais  oublier  tout  ce  qu’ont  fouf- 
fert  les  armées  françaifes  dans  la  guerre  de  la 
liberté,  fur  les  bords  du  Rhin,  avant  d’entrer 
en  Italie , après  y être  entrées  & quand  elles  ont 
été  obligées  de  s’y  défendre  pied  à pied  , & 
manquant  de  tout  pour  s’oppofer  à l’invalion  des 
armées  rulfes  & autrichiennes,  depuis  le  pafiage 
de  l’Adige  jufqu’à  la  bataille  de  Marengo  ? 

N’exagérons  pas  les  defauts  de  notre  nation, 
ne  la  calonin  ons  pas,  à l’exemple  de  tant  d’é- 
crivains qui  ont  abufé  & qui  abufent  encore  de 
fon  indulgence  & de  celle  du  gouvernement. 

Une  meprife  fort  commune  efi:  de  confondre 
la  nation  françaife  avec  les  Sybarites  de  la  ca- 
pitale : il  cft  vrai  qu’on  a pu  voir  autrefois  quel- 
ques hommes , foulant  aux  pieds  l’honneur,  le  de- 
voir, précipiter  la  fin  d'une  campagne,  négliger 
l’inftaiit  propice  à la  viêloire  ou  en  perdre  le 
fruit,  pour  aller  fe  replonger  dans  les  plaifirs  ab- 
jeêts  ou  frivoles  de  la  capitale. 

Mais  le  foldat  français  ne  fort  pas  en  général 
de  la  capitale:  il  efi;  tiré  du  peuple  en  grande 
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partie  , clafie  qui  efi  trop  garantie  par  la  milè.'-e, 
des  effets  pernicieux  delà  molefie;  aufii  n’efi-il 
pas  vrai  que  nos  foldats  redoutent  la  mifete  & le 
travail;  il  n’efl  pas  vrai  qu’ils  foient  incanablts 
de  les  foutenir;  en  général,  au  contraire,  ils  fort 
aêlifs,  nerveux,  bien  conftitués,  & la  caufe  de 
leurs  maladies  ne  refide  que  dans  les  vices  de  leur 
régime. 

PATRIE.  « Une  patrie,  dit  Voltaire,  eficorr.- 
« pofée  de  plufieurs  familles  ; & comme  on  fou- 
« tient  communément  fa  famille  par  arnour-pro- 
« pre  lorfqii’on  n’a  pas  un  intérêt  contrafie , on 
33  foutient,  par  le  même  ameur-propre  , fa  ville 
33  ou  Ton  village , qu’on  appelle  fa  patrie. 

33  Plus  cette  patrie  devient  grande,  moins  on 
33  l’aime  ; car  l’amour  partagé  s'affoiblit  : il  efi 
33  impoflible  d’aimer  tendrement  une  famille  trop 
33  nombreiife  qu’on  connoît  à peine. 

33  Celui  qui  brûle  de  l'ambition  d’être  édile, 
>3  tribun,  prêteur,  conful,  diêtateur,  crie  qu'il 
33  aime  fa  patrie  , & il  n’aime  que  lui  - même  : 
33  chacun  veut  être  fur  de  coucher  chez  foi,  fans 
33  qu’nn  autre  homme  s’arroge  le  pouvoir  de  l’en- 
33  voyer  coucher  ailleurs  ; chacun  veut  être  fût 
33  de  fa  fortune  & de  fa  vie  : tous  forment  ainfi 
>3  les  rr.êmes  fouhaits  ; il  fe  trouve  que  l’intérêt 
33  particulier  devient  l’intérêt  général  : on  fait  dt  s 
33  vœux  pour  la  république  quand  on  n’en  fait 
33  que  pour  foi-même. 

>3  II  efi  impoflible  qu’il  y ait  fur  la  terre  un 
«c  état  qui  ne  foit  gouverné  d’abord  en  republi- 
33  que  ; c’efi  h marche  naturelle  de  la  nature  hu- 
>3  maine  : quelques  familles  s’afiemblent  d'abord 
33  contre  les  ours  & contre  les  loups  ; celle  qui  a 
33  des  grairs , en  fournit  en  échange  à celle  qui  n’a 
>3  que  du  bois. 

>3  Quand  nous  avons  découvert  l’Amérique , 
>3  nous  avons  trouvé  toutes  les  peuplades  divifcLS 
33  en  république  : il  n’y  avoit  que  deux  royaumes 
33  dans  toute  cette  partie  du  Monde.  De  mil.e 
>3  nations,  nous  n’en  trouvâmes  que  deux  de  fub- 
33  juguées.  33 

33  II  en  étoit  ainfi  de  l’ancien  M<»nde  ; tout  étoit 
33  république  en  Europe  avant  les  roitelets  d’E- 
33  trurie  & de  Rome  : on  voit  encore  aujeurd'hui 
33  des  républiques  en  Afrique.  Tripoli,  Tunis, 
>3  Alger,  vers  notre  feptennion,  font  des  répu- 
33  bliques  de  brigands.  Les  Hotentots,  vers  le  mi- 
33  dij  vivent  encore  comme  l’on  dit  qu’on  vivoit 
33  dans  les  premiers  âges  du  monde  , libres,  égaux 
33  entr’eux,  fans  maîtres,  fans  fujets , fans  argent 
35  & prefque  fans  befeins:  la  chair  de  leurs  rr.o^- 
33  tons  les  nourrit,  leur  peau  les  habille,  des  hu:- 
33  tes  de  bois  & de  terre  font  leurs  retraites  ; i s 
33  font  les  plus  puants  de  tous  'es  hommes,  m..  s 
33  ils  ne  le  Tentent  pas  ; ils  vivent  S:  ils  meiuer.c 
>3  plus  doucement  que  nous. 

33  II  refie  dans  notre  Europe  hui:  républiques 
33  sans  monarques:  Vénife  , la  Hollande,  la  SuiiTe  , 
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« Gênes  J Luquesj  Saint- Marin  j & on  peut  re- 
« garder  la  Suède , la  Pologne  & l'Angleterre 
33  comme  des  républiques  fous  un  roi;  mais  la 
33  Pologne  efi  li  feule  qui  en  prenne  le  nom.  33 

Voltaire  écrivoic  ceci  en  1764;  mais  dans  le 
commencement  du  dix-neuvième  fièclej  où  nous 
copions  cet  article  j les  états  ont  éprouvé  la  plu- 
part de  grands  changemens  en  Europe,  fans  ceux 
dont  ils  font  encore  menacés. 

« Or,  maintenant,  lequel  vaut  le  mieux,  que 
33  votre  patrie  foit  un  état  monarchique  ou  un 
33  état  républicain  ? Il  y a quatre  mille  ans  que 
33  l'on  agite  cette  quePiion  : demandez-en  la  lo- 
30  lution  aux  riches;  ils  aiment  tous  mieux  l’arif- 
3»  tocratie  ; interrogez  le  peuple , il  veut  la  dé- 
33  mocratie  : il  n'y  a que  les  rois  qui  préfèrent  la 
33  royauté.  Comment  donc  eft-il  poffible  que  pref- 
33  que  toute  la  terre  foie  gouvernée  par  des  mo- 
>3  narques } Demandez-1?  aux  rats,  qui  propofé  ent 
»3  de  pendre  une  fonnète  au  cou  du  chat.  33 

Chofe  ne  leur  parut  à tous  plus  fakitaire  : 

La  difficulté  fut  d’attacher  le  grelot. 

M Mais,  en  vérité,  I4  véritable  raifon  eft,  com- 
33  me  on  l'a  dit,  que  les  hommes  font  très-rare- 
33  ment  dignes  de  fe  gouverner  eux-mêmes. 

33  11  n'y  a qu'un  efclave  qui  puiffe  dire  qu’il 
33  préfère  la  royauté  à une  république  bien  conf- 
33  tituée,  où  ks  hommes,  jouilïant,  fous  de  bon- 
33  nés  lois,  de  tous  les  droits  qu’ils  tiennent  de  la 
33  Nature,  feroient  encore  à l'abri  de  toute  oppref- 
33  fion  étrangère  ; mais  cette  république  n'exifte 
33  point,  parce  qu’il  n'y  a point  de  gouverne- 
33  ment  parfait  dans  la  pratique,  ofons  le  dire, 
j5  fur  les  objets  les  [ lus  importans  pour  les  hom- 
33  mes,  la  fureté  , la  liberté  civile  , la  propriété, 
» la  répartition  des  impôts,  la  liberté  du  com- 
3,  merce  & de  i’induftiie  : les  lois  devroient  être 
33  les  mêmes  dans  les  monarchies  comme  dans  les 
so  républiques,  & l'intérêt  du  monarque  devroit 
„ fe  confondre  avec  l'intérêt  général,  comme 
33  celui  du  corps  légiflatif  & du  pouvoir  exécutif. 
„ D'ailleurs,  les  principes  qui  doivent  difter  des 
„ lois  fur  tous  ces  objets , fondés  fur  l’intérêt  du 
K corps  politique  & fur  la  raifon,  devroient  être 
M indépendans  des  différences  formes  de  conftitu- 
» tion  politique. 

33  Mais  ce  qui  vient  tout  gâter,  dans  quelque 
M gouvesnement  que  ce  paille  être,  ce  font  les 
tt  paffions  des  gouvernans,  des  hommes  qui  oc- 
33  cupent  les  places  & de  ceux  qui  voudroient  les 
33  occuper. 

33  Cependant  il  eft  trifte  que  fouvent,  pour 
>?  être  un  bon  patriote,  on  foit  l’ennemi  du  refte 
» des  hommrs.  L’ancien  Caton  , ce  bon  citoyen , 
33  difoit  toujours,  en  opinant  au  fénat , te!  eft  mon 
30  avis , c'eft  qu’on  ruine  Carthage.  Etre  bon  pa- 
33  triote  efi  fouhaiter  que  la  ville  s’enrichifle  par 
« le  commerte  & loit  puiffante  par  les  armes.  Il 
f-s:  efi  clair  qu’un  pays  pe  peut  gagner  fans  qu’un 


P A Y 

» autre  perde , & qu’il  ne  peut  vaincre  fans  faire 
>3  des  malheureux. 

« Telle  eft  donc  la  condition  humaine,  que 
>3  fouhaiter  la  grandeur  de  fon  pays,  c’eft  fou- 
33  haiter  du  mal  à fes  voifins.  Celui  qui  voudroic 
33  que  fa  patrie  ne  fût  jamais  ni  plus  grande  ni 
33  plus  petite,  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre,  feroit 
33  le  citoyen  de  l’UniveiS  33 

A la  bonne  heure  ; mais  celui  qui  fe  borne  à 
delirer  le  bonheur  public,  peut  le  d. firer,  ce  fem- 
ble  J fans  que  ce  foit  aux  dépens  du  bonheur  des 
autres  nations. 

Mais  pour  ks  militaires,  que  pourroit  donc  être 
la  patrie,  li  l’on  ne  s’utrach  it  pas  davantage 
qu’on  ne  l'a  fait  jufqu'à  préfent,  à leur  rendre  cher 
le  pays  qui  les  a vu  naître?  d'où  s'enfuit  le  plus 
grand  fcrupule  dans  le  choix  des  citoyens  à qui 
l'on  veut  confier  la  défenfe  de  la  patrie,  la  nécef- 
fité  de  ks  prendre  parmi  les  propriétaires  ou  leurs 
enfans,  &c  l'avantage  de  ne  les  retenir  fous  leurs 
drapeaux,  pendant  la  paix  , que  quelques  déca- 
des. C'eft  au  milieu  des  dieux  pénates,  c'eft  au 
milieu  de  leurs  parens , de  leurs  amis  , à côté  de 
leur  maîtrefle,  qu'ils  doivent  apprendre  à aimer 
toujours  davantage  un  pays  qui  renferme  la  fource 
de  toutes  leurs  jouilTances,  & à faire  le  ferment, 
bien  naturel  & bien  volontaire,  d'empêcher  qui 
que  ce  puiffe  être  de  l'envahir  & de  leur  ravir  le 
feul  bonheur  auquel  ils  attachent  un  grand  prix. 

PAYE.  Henri  IV,  qui  vouloir  que  chaque  la- 
boureur eût  tous  les  dimanches  la  poule  au  pot, 
vouloir  auffi  que  le  foldat  trouvât  le  bien-être 
dans  fa  condition.  Celui  qui  verfe  fon  fang  pour, 
nous,  difoit-il , doit  être  payé  du  moins  autant  que 
l’ouvrier  qui  fait  notre  habit  ou  notre  chauffure. 

Les  fucceffeiirs  de  ce  grand-homme  , & furtout 
leurs  miniftres , ont  vu  bien  différemment , & , 
depuis  fon  règne  , le  foldat  français  a toujours 
langui  dans  la  mifère  : fa  paye  aêluelle , compa- 
raifon  faite  du  prix  de  toutes  chofes , eft  à peine 
moiiié  de  celle  que  Henri  trouvoit  trop  modique. 

Que  de  maux  naiffent  d'une  économie  fi  mal 
calculée  ! 

Si  l'on  vouloir  exammer  ce  que  les  batailles 
perdues  par  cette  parcimonie  ont  entraîné  de 
dépenfes , pour  ne  rien  dire  des  autres  fuites  fu- 
nelks,  on  verroit  qu'il  en  a coûté  au  centuple 
de  ce  qu’on  a cru  épargner. 

Il  fei'oit  plus  avantageux  fans  doute  d'avoir 
moins  de  troupes  , mais  mieux  payées , mieux 
nourries,  plus  robuftes  que  ces  innombrables  mul- 
titudes qui  fe  fondent  fans  combat,  & qu'il  faut 
renouveler  fi  fouvent,  fans  parler  de  l'énergie  que 
l’ame  du  foldat  puiferoitdans  le  degré  de  confidé- 
ration  que  répandioit  fur  lui  un  traitement  plus 
honnête. 

Mais  , combien  d'autres  moyens  notre  gouver- 
nement n'auroit-il  pas  pour  une  augmentation  de 
Mde,  s’il  pouvoir  fe  réioudie  à frapper  fur  cette 
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foule  d’abus  de  toute  efpèce  qui  dévorent  les  re- 
venus’publics  ! Le  premier  emploi,  celui  le  plus 
facré  de  la  contribution  des  peuples,  ne  doit-il  pas 
être  de  pourvoir  aux  befoinsde  leurs  défenfeurs  ? 

Il  s’en  faut  bien  que  la  foible  addition  faite  à la 
folde  du  foidat  fiançais  l’ait  tiré  de  l’indigence  : 
on  ne  fait  pas  afltz  à quels  moyens  funefies  à leur 
être , ceux  de  ces  infortunés  qui  n’ont  pas  la  ref- 
fourte  d'un  métier,  font_ forcés  d’avoir  recours 
pour  fupplier  à rinfuffifance  de  la  folde.  Ce  n’eft 
qu’en  multipliant  fu  - eux  les  veilles  & ks  fatigues 
du  fervice , en  couchant  la  moitié  de  l'année  fur 
les  planches  d’un  corps-de- garde , en  facr  fiant  leur 
tempcramtnt,  l-:ur  fincé,  & précipitant  le  terme 
de  leurs  jours , qu’ils  parviennent  à fe  procurer 
l’équivalent  de  leurs  premiers  befoins. 

Suffit- il,  au  refte,  que  le  foidat  ait  le  nécelTaire 
phyfique?  Doit  il  être  privé  de  tous  les  plaifiis  de 
la  vie,  lui  dont  les  devoirs  font  fi  pénibles  , lui 
que  le  joug  pefant  de  difeipline  ne  laifie  pas 
refpirer  un  inftant,  qui  eft  fans  ceffe  entouré  de 
fupéiieursde  tant  de  grades,  de  tous  caraâeres , 
dont  il  faut  qu’il  endure  non- feulement  la  févé- 
rité  , mais  trop  fouvent  encore  l’humeur  & les 
ïnjuftices?  Pour  le  dédommager  de  tant  d’amer- 
tumes , eft-ce  alfez  de  l’empêcher  de  mourir  de 
faim  ? 

PAYS  ( CcNNOissANCE  DU  ).  Pour  juger  des 
mouvemens  de  fon  ennemi  & déterminer  les  opé- 
rations d’une  campagne  , i!  eft  indifpenfable  de 
connoître  l’étendue  & le  détail  du  pays  dans  le- 
quel on  doit  faire  la  guerre  ; & fi  cette  connoif- 
fanre  demande  des  t:dens  particuliers  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  l’acquérir,  ii  en  faudra  davan- 
tage dans  ceux  des  montagnes  , car  les  premiers 
font  toujours  divifés  par  des  r.v'ères  , ruilieaux  , 
navilles  ou  canaux , dont  la  connoiffance , jointe 
à celle  de  la  direélion  des  chemins  , ne  laiffe 
plus  à defirer  que  des  détails  fur  le  volume  des 
eaux  , leur  virelfe,  la  nature  des  vives  qui  bordent 
les  rivières  dans  l’étendue  de  leurs  cours  ; fur  les 
marais,  étangs  ou  forêis  qui  fe  trouvent  dans 
Irur  intervalle  ; fur  la  pohfion  des  places  & l’état 
de  leurs  fortifications  & fur  la  nature  du  pays  , par 
rapport  aux  reffources  qu’on  en  pourra  tirer. 

Au  lieu  que  les  féconds  exigent  de  plus  un 
développement  de  toutes  les  chaînes  de  monta- 
gnes qui  s’y  rencontrent , de  leurs  liaiions  , de  ia 
facilité  ou  difficulté  que  leurs  penchans  prefente- 
roient  aux  troupes  qui  voudroient  les  gravir  j une 
diftincrion  fidelle  des  chemins  propres  à toutes 
fortes  de  voitures , de  ceux  qui  ne  peuvent  fervir 
qu’aux  bêtes  de  charge  ou  fimpiement  aux  gens  de 
pied  , obfervant  d’indiquer  l 'époque  à 'laquelle  ils 
peuvent  être  praticables,  relativement  aux  vieilles 
ou  nouvelles  neiges  j une  obfervarion  fur  les  tor- 
rens  ou  ravins  qu’on  aura  à pafft-r  , & qui  varient 
prefqu'à  chaque  pluie  d’orage  ou  grande  fonce  de 
neige , avec  ies  rroyers  de  vaincre ]e«  oWUcles  qui 
^rt  M-ilii,  Suppl,  'Tora.  IV. 
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pourroient  s’y  rencontrer;  enfin  , un  examen  plus 
fcrupuleux  des  parties  l-.  s plus  reilcriées  des  ef- 
carpemens  et  des  défilés. 

La  guerre  des  montagnes  fe  borne  ordinaire- 
ment à l'etendiie  qui  fert  délimité  aux  fouverains 
auxquels  on  veut  ia  déclarer. 

Par  exemple  , la  Savoie , le  Haut  Dauphiné  Zc 
le  cours  du  'Var  étoient  autrefois  l’étendue  fur 
laquelle  la^ France  avoir  à operer  contre  le  roi  de 
Sardaigne  ; elle  fe  trouve  bornée  au  nord  par  ks 
Suiffes , & au  midi  par  la  Méditerranée. 

Les  hautes  & baffes  Pyrénées  , les  montagnes 
d'Arragon  & cel'es  de  Catalogne  fervent  de  limi- 
tes entre  la  France  & l'Efpagr.e  ; mais  comme  les 
abornemens  qui  ont  été  faits  jufqu’à  ce  jour,  n'ont 
pas  é.é  ceux  qu’on  devoir  ponctuellement  établir, 
puifque  le  traité  des  Pyrénées  n'a  point  été  fidel- 
lement  suivi , & que  véritablement  ia  France  a 
cédé  à i’Efpagne  un  terrein  immenfe  &:  très-pré- 
cieux, tant  au  civil  qu’au  militaire  , il  fera  nécef- 
faire  de  faire  une  nouvelle  démarcation  afin  de  faire 
rentrer  la  France  dans  tous  fes  droits.  L’on  fe 
contentera  de  dire  un  mot  concernant  la  défenfe 
aétueüe  de  cette  frontière. 

Soit  qu’on  faffe  une  guerre  offenfive  ou  défen- 
five  , i!  faut , autant  qu’il  eft  poffible  , ajouter  à la 
conooiffance  de  la  frontière  de  l’ennemi,  & on  ne 
peut  prendre  trop  de  précautions  pour  fe  l’alîurer. 

Le  fîmple  détail  de  quelques  débouchés  peut 
fuffire  aux  officiers  fubalternts  ; mais  la  connoif- 
fance d’un  général  & de  fon  chef  d’état  major- 
général  doit  embraffer  , indépendamment  de  l'é- 
tendue où  ils  doivent  opérer , les  pays  les  plus 
rapprochés  de  la  droite  & de  la  gauche,  en  forte 
qu’ils  foient  en  état  de.  prévoir  toutes  les  diver- 
iions  qu’on  pourroit  leur  oppofer. 

En  fuppofant  donc  que  la  guerre  fe  faffe  dans 
ies  Pyrénées , il  eft  nécelTaire  qu’ils  fe  rendent  les 
maîtres  abfolus  du  pendant  des  eaux  : parce  ftul 
moyen  i 's  garderont  tous  les  débouchés  qui  exiftent 
le  long  de  cette  frontière  : fans  doute  ils  fe  trouve- 
ront toujours  en  état  de  fe  défendre  de  l'ennemi 
qui  voiidroit  pénétrer  dans  notre  territoire  , &:  ils 
feront  bien  plus  à portée  de  l’attaquer  fur  diflé- 
rens  points , lorfqu’ilsle  jugeront  à propos.  Tout 
militaire  inftruit  dans  l’art  de  la  guerre  fait  que 
lorfque  l’on  eft  maître  du  pendant  des  eaux  , l’on 
a ia  certitude  de  fe  défendre  & d’attaquer  avec 
fuccès  toutes  les  fois  que  les  cas  l’exigent. 

Tout  officier  n'eft  pas  également  propre  à ac- 
quérir les  connoissmces  d’un  pays  : les  uns  ont 
le  talent  naturel  du  locil  , &■  dans  Lur  tournée 
e.n  confervent  fi  bien  la  mémoire  , qu’i’s  s’y  trou- 
vent en  état  de  d riger  des  marches  ou  d'y  pra- 
tiquer d,  s 'triques  A des  déftnfes;  d’autrt.s,  après 
avoir  pafte  plufieuvs  fois  dans  le  même  pays,  ne 
font  pas  en  état  d'en  rciulie  compte,  dé  encore 
moins  d’en  retirer  les  avantages  defivab'es. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  talent  naturel  du  local  , 
les  uns  connoilfenc  le  pays  milit'ircment  , de  les 
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autres  n’en  connoiiïent  Amplement  que  le  terrein, 
fans  y diltinguer  aucune  pofition  paiticulière. 

C'eft  dans  le  choix  de  fes  officiers  qu'un  géné- 
ral doit  être  attentif  ^ en  fe  fervant  des  prerriiers 
pour  fes  projets , & des  féconds  pour  la  limple 
d reélion  des  marches  ; car  les  derniers  ne  font  que 
des  guides  , au  lieu  que  les  autres  peuvent  être 
fort  utiles  à un  général  & au  chef  de  l’étai-major 
de  farmée. 

Pour  reconnoître  le  pays  militairement , il  faut 
remarquer  les  endroits  qui  pouiroient  fervir  à l'é- 
tabüflement  des  camps  , les  poiles  qui  peuvent 
couvrir  une  route  fur  laquelle  on  diiigeroit  des 
convois  , les  débouchés  dont  l’ennemi  pourroit 
faire  quelquufage  & tous  ceux  qui  peuvent  avoir 
rapport  aux  opérations  de  la  guerre  dont  on  peut' 
être  occupé  J foit  otfenfive  ou  défenfive  ; n'avoir 
rien  négligé  fur  le  détail  des  revers  de  chaque 
montagne  j afin  de  fe  trouver  en  état  de  couvrir 
les  droites  & les  gauches  de  l’armée  ou  des  pof- 
tes  , par  l’occupation  des  polies  les  plus  lavora- 
b'es  ; favoir  exaélement  les  diltances  d’un  lieu  à 
l’autre,  pour  combiner  le  tems  des  marches,  ainfi 
que  les  noms  des  fommets  des  montagnes  , pla- 
teaux , mamelons,  villages,  hameaux,  chapelles, 
ruilfeaux,  torrens,  rivières,  comme  auffi  les  cols, 
ports  ou  pafl'ages,  avec  leurs  communications. 

Il  faut  juger  des  pofitions  par  leurs  avantages 
ou  leurs  inconvéniens  ; ce  qui  exige  beaucoup  de 
précffion  & un  coup-d'œil  judicieux  dont  l’expé- 
rience feule  peut  procurer  le  talent , & c’ell  du 
coup-d’œil  que  dépendent  toujours  les  décifions 
d’un  général  , tant  pour  le  foin  de  fes  camps  , que 
poLsr  les  polies  particuliers  à faire  occuper. 

Ce  n'eft  pas  alTe/.  pour  un  officier  chargé  d’un 
détail  relatif  à la  connoiffance  d’un  pays,  que 
d’avoir  le  talent  de  bien  faifir  un  local  ; il  elt 
nécelTaire  qu’il  foit  en  état  d’indiquer  parfaitement 
dans  les  connoilTances  qu’il  prendi  dans  fes  tour- 
nées , un  terrain  contigu , qu’il  n’a  pas  la  liberté 
ni  le  tems  de  parcourir,  ou  qui  appartient  à une 
püillance  limitrophe  qui  ne  lui  peniiettroit  pas  d’y 
voyager,  avec  un  teirein  qu’il  parcourt,  c'eft- 
à-dire,  une  partie  du  terre'.n  inconnu.  C’ell  ici  où 
1!  faut  faire  ufage  de  toute  la  relfource  de  fon 
imagination,  & pour  cet  effet  s’adreffer  aux  offi- 
ciers municipaux  les  plus  inielligens  des  lieux 
qu’on  veut  connoître,  en  coniparant  leurs  rap- 
ports avec  l’idée  qu’on  s’en  forme  , afin  de 
parvenir  à le  faire  un  tableau  prefqu’auffi  fidèle 
de  la  partie  qu’on  ne  cormoît  pas , que  de  celle 
pue  l’on  voit  : il  ne  faut  cependant  pas  croire  que 
tout  homme  foit  également  en  état  de  faire  ce 
dilcernement  ; la  grande  expéiience  en  donne  l’ha- 
bitude, Se  elle  s’acquiert  plus  ou  moins  vite,  fé- 
lon l’application  avec  laquelle  on  y travaille  , & 
félon  auffi  qu’on  y a plus  ou  moins  d’aptitude. 

Comme  il  fe  peut  qu’il  y ait  des  officiers  char- 
gés des  détails  relatifs  à la  connoifiance  d’un  pays, 
qui  ne  fâchent  pas  allez,  bien  deffiner  pour  rendre  | 
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le  terreîn  avec  la  précifion  qu’exige  ce  travail  to- 
pographique , l’on  a cru  à propos  de  donner  ici 
un  moyen  facile  d’opéter,  pour  ceux  même  de 
ces  officiers  qui  auroient  le  deffin  acquis. 

Une  reconnoiffance  militaire  qu’on  lève  fur 
l’échelle  de  fix  lignes  fur  cent  toifes  , eft  fans 
doute  la  plus  forte  qu’on  emploie  ordinairement 
dans  h topographie  la  plus  fcrupuleufe  (car  i!  n’y 
a que  des  arpenteurs  qui  lèvent  le  terrein  fur  une 
plus  grande  échelle  , ou  ceux  qui  voudroient  y 
adopter  des  profils)  ; mais  il  eft  néceflaire  d’ob- 
ferver  que  , d’après  le  figuré  à vue  , ou  bien  les 
opérations  géométriques  rapportées  au  net  fur  le 
papier,  l’on  ne  peut  fouvent  pas  y marquer  fidel- 
lement  la  largeur  des  rivières,  ruifléaux , torrens 
on  canaux  ; la  différence  de  leurs  rives  , c’est-à- 
dire  , leurs  encaifférnens , comme  auffi  le  comman- 
dement qu’une  montagne  peut  avoir  fur  une  autre 
qui  lui  feroii  oppofée , par  rapport  à l’adoption 
qu’on  a eue  de  tous  les  tems  de  faire  venir  le  jour 
de  gauche  à droite  fur  l’angle  de  45  degrés  ; ce 
qui  fait  très-fouvent  qu’une  montagne  qui  fe 
trouve  légèrement  tracée  fur  le  deffin  , parce 
qu'elle  fe  trouve  au  jour  de  la  carte,  eft  beaucoup 
plus  haute  & bien  plus  difficile  à gravir  que  celle 
qui  lui  eft  oppofee , quoique  cette  dernièœ  foie 
marquée  beaucoup  plus  foite  que  la  première,  par 
rapport  à l’ombre  qu’on  obferve  ftiiélem.ent  dans 
tous  les  deffins  j cette  différence  de  terrein  eft 
cependant  néceflaire  à faire  connoîrre  à un  gé- 
néral d’armée  Se  à fon  chef  de  l’état-m.ajor.  En 
voici  les  moyens  : 

L’on  diftinguera  les  montagnes  en  trois  claffes , 
lefqnelies  feront  défignées  par  les  trois  lettres 
initiales  P , S , T,  marquées  en  rouge  fur  la  mon- 
tagne dont  on  vîmdra  parler  ( f^oyei-h  Carte  pour 
les  reconnoijfances).  Le  P fignifie  première  claffe, 
& annoncera  une  montagne  qui  n’eft  acceffible 
que  pour  l'infanterie  j l’S  lignifie  fécondé  claffe, 
& déterminera  une  montagne  acce.ffille  pour  de 
l’infanterie  & de  la  cavalerie  , & le  T fignifie 
troifième  claffe  , & fera  conncîire  une  montagne 
acceffible  à de  l’infanterie,  de  la  cavalerie  & de 
l’artillerie.  A côté  de  chacune  de  ces  lettres  ini- 
tiales placées  fur  ces  diff  rentes  montagnes  , l’on 
y défignera  les  hauteurs  eftimées  en  pieds  , & ja- 
mais en  toife  , partant  du  fol  le  plus  bas  ; ce  qui 
déterminera  bien  exadement  le  commandemenî 
qu’une  montagne  aura  fur  l’autre  , & furtout  fur 
celle  qui  lui  eft  oppofée  ; toutes  ces  eftimations 
feront  en  rouge, 

La  nature  des  m.arais  fera  diftinguée  en  trois 
dalles,  & défignée  de  même  par  les  lettres  i”!- 
tiales  P,  S,  T,  en  rouge  , qui  défigneront,  ainfi 
que  pour  les  montagnes , la  première  , le  palfage 
pour  l'infanterie  feule  ; la  fécondé  , pour  l’infan- 
terie & la  cavalerie  j la  troifièm.e,  pour  l’infanterie, 
la  cavalerie  & l’artillerie  ( Voye\  la  Cane). 

Tous  ceux  qui  font  ufage  du  deffin  , favent  que 
l’on  diftingue  les  bois  de  quatre  manières , qui 
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font  , I®.  grand  bois  , i°.  bois  clairs  , j*.  bois 
fourres  J & 4®.  bois  taillis  : confequemment  les 
preaiiers  s’indiqueront  par  un  G & un  B placés 
dans  le  milieu  de  ce  bois  j les  deuxièmes  , par  un 
B &:  un  C ; les  troifièmes , par  un  B & une  F ; & 
enfin  les  quatrièmes  s'indiqueront  par  un  B & un 
T;  8c  quand  on  en  aura  le  tems , on  pourra  mettre 
une  teinte  de  gomme-gutte  très-claire  dans  toutes 
les  mati'es  de  bois  , afin  de  les  rendre  plus  dif- 
tinds. 

Les  rivières  , ruififeaux  , torrens  ou  canaux 
feront  marqués  j favoir  : la  largeur,  avec  un  chifre 
rouge  placé  au  travers  de  la  rivière  } la  hauteur 
des  rives,  entre  un  chifre  noir  placé  fur  les  crêtes } 
la  profondeur  , avec  un  chifre  noir  placé  fuivant 
le  cours  de  la  rivière. 

Comme  il  eft  d'ufage  reconnu  de  placer  une 
flèche  pour  marquer  le  courant  de  la  rivière  , l’on 
pourra  aufiî  employer  cette  même  flèche  en  la 
plaçant  dans  les  ditferens  endroits  où  la  rivière 
fera  navigable  ou  non  : on  en  fera  aifément  la  dif- 
tindion  en  mettant  une  N à cheval  fur  ladite  flè- 
che lorfque  la  rivière  fera  navigable  ; une  flèche 
fans  N la  où  la  rivière  ne  fera  plus  navigable  , & 
la  ponéfuation  en  noir , placée  au  milieu  de  la  ri- 
vière, indiquant  très-intelligiblement  la  navigation 
précife  dtns  tout  fon  cours. 

Si  l'on  a le  tems  de  faire  quelques  fondes , l'on 
pourra  encore  diftinguer  le  fond  par  une  lettre 
initiale  en  rouges  favoir  : les  fonds  vafeux  par 
un  V,  & les  fonds  pierreux  par  un  P s ces  lettres 
feront  placées  dans  le  milieu  de  la  rivière. 

Les  ponts,  s'il  y en  a fur  les  ruifleaux,  canaux, 
torrens  ou  rivières  , doivent  être  défignés  5 fa- 
voir : ceux  en  pierres , par  deux  traits  parallèles  en 
rouge , & ceux  qui  feront  en  bois , par  deux  traits 
par.i^leies  en  noir. 

Un  feul  porte-crayon  qui  aura  d'un  côté  de  la 
mine  de  plomb  8c  de  l'autre  de  la  fanguine  , fera 
le  feul  inilrument  nécelfaire  à l’officier  chargé  de 
faire  à vue  une  rec'onnoi fiance  militaire  , quelle 
qu'elle  puifie  être  , & avec  ce  porte-crayon  il 
pourra  exécuter  exadement  tout  ce  que  l’on  vient 
d’expliquer. 

Cet  officier  doit,  indépendamment  de  l’appli- 
cation qu'il  mettra  dans  ce  nouveau  genre  de  lever 
à vue  , avoir  la  plus  grande  attention  de  fe  faire 
rendre  un  compte  bien  exad  , 1°.  combien  tel 
bourg  , village  ou  hameau  peut  contenir  de 
troupes  5 z°.  combien  il  s’y  trouve  d’hommes  fuf- 
ceptibles  de  porter  les  armes  ; 3°.  combien  il  y a 
d'écuries  ou  granges  propres  à mettre  de  la  cava- 
lerie, des  dragons,  chevaux  de  pelotons , &c.  à 
couvert  } & 4°.  combien  de  tems  une  armée  ou 
un  corps  de  réferve  , & même  un  détachement , 
quel  qu'il  foit , peut  relier  dans  fes  pofitions 
par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu’il  peut 
avoir  de  s’y  procurer  des  fourrages  , des  vivres  , 
du  bois  & de  l’eau  , & comparer  le  rapport  des 
gens  du  pays  avec  l’idée  qu’il  s’eft  formée  de  tous 
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ces  détails,  afin  qu’il  puifie  en  rendre  un  compte 
très-circonllancié  à l’ofiicitr-général  en  chef , dr 
que  ce  dernier  puifie  former  fes  plans  d’attaque 
ou  de  défenfe  avec  la  plus  grande  fécurité. 

11  faut  auffi  que  l’officier  qui  fera  chargé  d’aller 
reconnoître  le  pays,  fache^difiinguer  , dans  les 
pays  de  montagnes  , fi  la  nature  des  rochers  qui 
forment  les  vallées  ou  vallons , foit  fur  la  grande 
chaîne  , foit  fur  les  contre-forts,  ne  font  pas  des 
rochers  morts  qui  s’enlèvent  ordinairement  par 
lits  à la  première  lavange  , parce  qu’étant  em- 
portés par  cette  fonte  de  neige,  ils  peuvent  for- 
mer le  vallon,  foit  en  entier  ou  en  partie,  ou  bien 
s'arrêter  de  manière  à former  un  plateau  plus  ou 
moins  grand,  & qui  pourroit  défendre  un  débou- 
ché qu'on  auroit  bien  remarqué  l'année  précé- 
dente. L'on  doit  lentir  combien  cet  examen  elt 
nécelfaire,  dans  le  cas  furtout  où  l’on  voudroit 
porter  des  fecours  à un  corps  de  troupes  attaqué 
ou  attaquant. 

On  entend  par  grandes  chaînes  de  montagnes 
ce  qui  détermine  le  pendant  des  eaux  d’un  pays, 
& par  contre-forts , une  autre  montagne  qui  tient 
à ia  grande  chaîne  , foit  obliquement  ou  perpen- 
diculairement, & qui  ne  forment  que  des  vallons, 
tandis  que  les  grandes  chaînes  forment  les  val- 
lées. 

11  eft  très-facile  d’employer  les  principes  que 
l’on  vient  de  développer  : une  feule  reconnoif- 
fance  faite  avec  attention  dans  ce  nouveau  genre 
de  la  faire,  peut  faciliter  beaucoup  l’officier  plus 
ou  moins  expérimenté  dans  l’art  de  lever  à vue 
ou  même  avec  des  inftrumens  mathématiques.  Le 
général  peut  , d’après  de  pareils  renfeignemens  , 
faire  mouvoir  fon  armée  en  tout  ou  en  partie  , & 
jamais  il  ne  pourra  craindre  d'être  trompé  dans 
aucun  des  points  qui  intérelfent,  & fa  tranquillité, 
& le  fuccès  de  fes  armes  , furtout  lorfqu’on  lui 
mettra  fous  les  yeux  des  reconnoilTances  détaillées 
conformément  à la  carte  annexée  à ce  mémoire  inf- 
truéfif  ( Voyei  la  Carte  pour  Us  reconnoiJJ'ar.cts  ). 

C’eft  d'après  l'expérience  qu’on  a faite  de  ce 
nouveau  genre  de  lever  militairement,  qu’on  peut 
certifier  de  la  facilité  que  trouveront  ceux  qui 
voudront  employer  ces  mêmes  moyens  pour  pou- 
voir promptement  éclairer  le  général  d’armée  fur 
les  différentes  dtfpofiiions  qu'il  voudroit  faire  dans 
un  pays  quelconcjue. 

Nous  devons  ce  mémoire , trop  peu  connu  , au 
général  Granjean , officier  eftimable  &:  inftniit  , 
mort  récemment.  Nous  avons  cru  renlre  fervice 
à nos  leéleurs  en  l'inférant  dans  cet  ouvrage  , où 
il  pourra  avoir  beaucoup  plus  de  leéleurs  Sc  être 
confequemment  plus  utile. 

PEINF.3.  Les  idées  métaphyfiques  dont  on  a 
fait  ufage  en  trait.int  des  peines  militaires  dans  ce 
Diciiomiaire  ; le  {yftème  , à ce  lujet,  dont  on  s’eft 
borné  de  tracer  une  el'qaiife  fans  vouloir  le  don- 
ner la  peine  de  le  développer  «davantage , Sc  d’un* 
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manière  qui  putêcre  utile ^ îes  détails  furies  peines  ' 
militaires  des  Romains,  fans  rien  pvopofer  fur  celles 
dont  on  devrcit  faire  ufage  aèlueilement  pour  nos 
^troupes  , nous  ont  paru  exiger  que  l'on  s'occupât 
de  cet  objet  important  ^ mais  d'une  manière  infi- 
niment plus  fimple  & plus  facile  à mettre  en  pra- 
tique. 

§.  ' 

Quelle  feroit  lu  maniéré  la  plus  avantageufe  de  cor- 
riger nos  lois  fur  Its  peines  militaires  ? 

De  tous  les  abus  qu'on  devroit  corriger  dans 
la  conüitution  militaire  de  la  nation , les  plus 
grands  peut-être  & les  plus  dangereux  font  ceux 
qui  fe  font  gliffés  dans  la  partie  fi  effentielle  des 
lois  fur  les  peines. 

On  doit  à l'ignorance  de  nos  pères  la  plupart 
des  défauts  dont  on  a à fe  plaindre  pour  la  mi- 
lice nationale.  Pluficurs  fois  on  a voulu  les  cor- 
riger; mais  en  donnant  de  nouvelles  ordonnances 
fur  les  peines  J on  a négligé  d'annuller  les  an- 
ciennes, & , en  ne  s'attachant  qu'à  remédier  à 
quelques  maux  particuliers,  on  a augmenté  le  mai 
général.  Le  code  des  lois  pénales  pour  le  mili- 
taire n’efl:  donc  qu’un  aiïemblage  d'ordonnances 
qui  n'offrent  fouvent  que  des  contradiftions , & 
qu’il  eft  ablolument  néceffaire  de  changer  pour 
en  faciliter  l'interprétation  & en  diminuer  l'em- 
barras & la  rigueur. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  l’avouer  : nos  lois  fur 
les  peines  militaires  font  bien  éloignées  de  la  per- 
feèiion  qui  leur  feroit  néceflâire  ; prefque  tou- 
jours elles  font  éparfes,  & laifi'ent  trop  fouvent  des 
vides  où  les  chefs  peuvent  s’égarer. 

Elles  n'ont  lait  aucune  divifion  des  fautes  ^ ce-' 
pendant  faudra-t-i!  confondre  le  délit  d'un  loldat 
envers  un  autre,  & celui  d’un  foldat  envers  fes 
fous-officiers  ? celui  d'un  foldat  qui , guidé  par 
l’honneur  qu’on  lui  a infpiré , & injuilement  mal- 
traité , aura  forcé  fes  fous-officiers  à mettre  l'é- 
pée à la  main  , avec  celui  d’un  foldat  qui  manque 
à fes  fupérieurs , qui  le  corrigeoient  juftement  & 
avec  douceur  ? Faudra-t-il  traiter  avec  la  même 
rigueur  celui  qui,  par  befoin  , fe  feroit  fervi  de 
la  portion  de  pain  de  fes  camarades  , & celui  qui 
auroit  dérobé  des  chofes  plus  effentieiles  ? 

Si  l’on  confidère  les  délits  relativement  au  fou» 
verain,  conlondra-t-on  celui  qui , par  inconftance 
ou  par  foiblefié  , s’acquitte  mal  des  devoirs  de  fon 
état,  avec  celui  qui,  par  opiniâtreté  & de  propos 
délibéré  , fait  le  mal  & donne  le  mauvais  exemple 
à fes  camarades?  Relativement  à l’état,  ne  difiin- 
guera-t-on  pas  celui  qui,  par  des  propos  indif- 
crets  & déplacés , répand  le  découragement  & la 
mutinerie  parmi  fes  femblables , d’avec  celui  qui 
commettra  involontairement  & par  ignorance  les 
mêmes  fautes  ? 

Ne  doit-on  pas  diftinguer  les  fautes  commifes 
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contre  la  difcipîine  générale,  & celles  contre  îâ 
difcipline  particulière  ï 

Que  de  nuances  à marquer  entre  les  fautes  que 
l’on  commet  envers  les  fous-officiers  qui  repvéfen- 
tent  les  officiers , envers  les  officiers  qui  repréfen- 
tent  les  chefs,  & le  chef  qui  repréfente  le  fouverain  ! 

N'a-î-on  pas  confondu  trop  fouvent  les  fautes 
réelles  avec  celles  de  fimple  foupçon  ? N’a-t-on 
pas  puni  le  foldat  pour  des  fautes  imaginées  ou 
exagérées  par  les  fous-officiers  ou  les  officiers  qui 
vouloient  avoir  rai  on  ? On  ne  fait  pas  affez  dif- 
tinguer  les  droits  de  l’autorité  d’avec  ceux  de  la 
juitice.  Combien  de  foldats , châtiés  par  humeur 
& par  caprice  , à qui  l'on  fait  commettre  des  fau- 
tes par  la  façon  dont  on  les  a traités  ! 

Le  foldat  français  ne  ptut  être  coupable  qu'en 
manquant  aux  ordonnances  qu'on  a eu  foin  de  lui 
faire  connoîrre  : ce  font  là  les  feules  lois  qu’il  a 
promis  de  fuivre.  Partout  ailleurs  qu'en  France,  le 
foldat  eil  plus  affervi  ; mais  il  fent  moins  la  fervi- 
’tude,  parce  qu'il  n'obéit  qu’à  la  loi  : c'eft  tou- 
jours par  ordre  énaané  du  prince , qu'il  eft  com- 
mandé, congédié,  récompenfé  & puni.  Mais 
parmi  nous , les  fantaifies  des  chefs  , des  officiers 
& des  fous  - officiers  font  faire  fouvent  bien  des 
fautes  qu'une  difcipline  plus  exaftement  plus 
uniformément  obfervée  n'auroit  jamais  eues  à pu- 
nir. Les  foldats  ne  font-ils  pas  quelquefois  la  vic- 
time de  la  prévention  & de  la  partialité  ? N'ef- 
fuient  ils  pas  fouvent  de  mauvais  trairemens  fans 
les  avoir  mérités?  N’arrive-t-il  pas  que  les  peines 
portées  par  la  loi  ne  conviennent  pas  aux  fautes 
commifes  ? Plus  fouvent  auffi  ces  lois  obfcures 
ne  fervent-elles  pas  le  goût  des  chefs  qui  aiment 
à punir,  ou  qui  ont  trop  peu  d'aptitude  pour  in- 
terpréter la  loi  & proportionner  les  peines  aux 
fautes  ? Les  foldats  ne  font- ils  pas  des  hommes  } 
Ne  doivent-üs  pas  être  fujets  à des  nuances  d'hu- 
meur & de  caprice  ? Peuvent-ils  être  infenfibles 
au  poids  des  mauvais  traitemens,  qui  les  conduit  au 
dégoût,  & trop  fouvent  à faire  des  fautes  ? 

Il  feroit  donc  effentiel  de  diftinguer,  avec  une 
plus  grande  exaâiîude  , les  différentes  fautes  qui 
peuvent  fe  commettre  contre  la  difcipline  inté- 
rieure, & de  borner  le  pouvoir  arbitraire  des 
chefs , qui  occafionnent  fouvent  ces  fautes  par  'es 
ordres  qu'ils  donnent  à leur  gré  , &dont  ils  punif- 
fent  les  infraéfeurs  avec  trop  de  févérité. 

Mais  après  avoir  bien  diftingué  les  fautes,  il 
faudroit  déterminer  la  punition.  On  fait  que  c'eft 
une  efpèce  de  maxime  dans  l’empire  , que  les 
peines  font  arbitraires , & malheureufement  cette 
maxime  accablante  & honteufe  femble  devenir 
tous  les  jours  plus  vraie. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  la  jufte  étendue  de  la 
punition  des  verges  , dont  on  fe  fert  affez  fou- 
vent : quelquefois  on  la  regarde  comme  diffa- 
mante ; quelquefois  on  s’en  fert  contre  des  fautes 
affez  légères.  Fin  la  regardant  comme  diffamante  , 
nous  reftons  en  contradidion  avec  nous-mêmes 
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p'.iifque  nous  Rîrdons  les  foldats  qui  ont  fub!  cette 
punition  ; en  la  regardint  comme  une  peine  lé- 
gère, nous  n'en  déshonorons  pas  moins  les  cou- 
pables aux  yeux  du  public  & de  leurs  camaiades  , 
tn  les  déclarant  incapables  de  pouvoir  entrer  dans 
le  corps  des  grenadiers  8c  des  fous-officiers. 

Nos  lois  n'ont  fixé  ni  quand  ni  pour  combien  de 
tems  on  le  ferviioit  des  prifons  : elles  ont  compté 
pour  rien  la  perte  de  la  liberté  d'un  citoyen  , & 
elles  ont  lailTe  cette  punition  fi  fort  arbitraire , 
qu’on  ofetoic  alTuier  qu'elle  n'eft  jamais  infligée  à 
propos 

La  peine  du  piquet  ne  varie-t-elle  pas  au  gré  des 
chefs?  Les  lois,  dit-on  , font  muettes  : il  faut  les 
fuppleer  } cependant  une  heure  de  douleur  de  plus 
ou  de  moins  elt-elle  donc  fi  peu  de  chofe  , que  les 
lois  aient  pu  négliger  de  fixer  elles-mêmes  les 
peines  ? 

N'auroit-on  pas  dû  déterminer  pour  quelle  faute 
on  devroit  condamner  un  foldat  à faire  telle  ou 
telle  corvée?  Cette  punition,  dont  on  poiirroit 
tirer  de  fi  grands  avantages , pourroit  devenir  le 
fupplément  de  beaucoup  d'autres  : on  voit  des  iol- 
dats  aller  en  prifon  avec  indifférence,  & ne  pas 
fupporter  patiemment  la  peine  d'une  corvée  faite 
pour  fes  camarades.  Tout  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  punition,  voilà  ce  qui  blefle  l'amour-pro- 
pre du  foldat  français  } voiià  ce  qui  devient  un 
châtiment  réel , & c'eft  une  des  peines  qu'on  ne 
fauroit  graduer  avec  trop  de  foin  & infliger  avec 
trop  de  difcernement  & d'impartialité. 

La  peine  des  amendes  peut  avoir  fouvent  des 
fuites  heureufes  ; mais  on  ne  doit  la  faire  fupporter 
qu'à  des  foldats  qui  ont  des  hautes-payes  , & il 
faut  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  fe  fervir  de  l'ar- 
gent qui  en  provient , que  pour  le  bien-être  des 
foldats. 

Pour  les  fautes  commifes  à l’exercice  , il  eft 
très-bien  de  fe  fervirdes  fécondés  clafl'es,  où  l'on 
renvoie  les  coupables  j mais  il  faut  fixer  le  tems 
qu'ils  doivent  y relier  , & les  y faire  exercer  con- 
tinuellement aux  feules  chofes  auxquelles  ils  ont 
manqué  : c'eft  l'exaélitude  que  l'on  met  à punir  à 
propos , c’eft  l'attention  que  l'on  a de  propor- 
tionner les  peines  aux  fautes  , qui  alTurent  l'ob- 
fervation  de  la  difcipline. 

On  punit  quelquefois  les  foldats  en  leur  faifant 
monter  des  gardes  ou  en  augmentant  les  heures 
de  leur  faétion  :il  femble  que  cette  manière  de 
punir  peut  avoir  des  fuites  dangereufes  : la  garde 
& la  faélion  font  un  devoir  effentiel  du  foldat  } 
après  la  bravoure  , c'eft  la  vigilance  : la  fureté 
d'une  année  , d'une  ville  de  guerre,  d'un  polie  , 
dépend  de  l'exaélitude  des  fentinelles.  Que  pour- 
roit-on  attendre  d'unjiomme  à qui  l’on  ne  confie- 
wit  la  fureté  & la  tranquillité  d’un  polie,  que 
pour  le  punir  d'avoir  manqué  d'exaélitude  ? Bien 
loin  de  fe  fervir  de  ce  genre  de  punition  , on  de- 
vroit s'attacher  davantage  à faire  fentir  au  foldat 
de  garde  l'étendue  de  fes  obligations  Scieurs  con- 


P E I Sij 

féqucnces.  La  multitude  des  gardes  répandues  inu- 
tilement dans  les  villes  de  garnifon,  ne  peut  que 
corunbuer  à diminuer,  dans  l'efprit  de  la  feiiti- 
nelle  ) l'idée  qu'on  voudroit  lui  donner  de  1 im- 
portance de  Ls  fonctions. 

On  corrigeroit  peut-être  l'abus  qui  règne  da'.s 
cette  partie  du  fervice,  en  diftiuguant  le  fervice 
militaire  du  fervice  de  police  5 le  premier  feroit 
celui  des  camps  & des  armées  ; le  fccond  , celui 
de  la  paix  8c  des  garniforiS  ; on  pourroit  borner 
celui-ci  prefqu'entiérement  à des  patrouilles. 

Si  on  le  jugeoit  à propos,  pour  la  fureté  des 
villes  de  guerre , on  pourroit  avoir  des  patrouilles 
aimées  qui  feroient , pendant  le  jour,  fur  les  glacis 
& aux  portes,  dans  le  dehors,  fous  des  tentes, 
& la  nuit  fur  les  remparts. 

Certain  fervice  de  police  pourroit  être  regardé 
comme  corvée,  & fervir  à punir  le  foldar. 

Ce  font  bien  moins  les  punitions  qui  nous  man- 
quent, que  la  manière  dont  il  faudoic  s'en  fervir. 
En  général,  cependant,  il  n'y  a qu'un  moyen  de 
rendre  utiles  les  peines  que  l'on  voudroit  infligei  5 
c’eft  de  concilier  le  moindre  châtiment  du  cou- 
pable avec  la  plus  grande  utilité  publique. 

Mais  telle  eft  aéliieilement  la  malheureufe  con- 
dition des  chefs,  & la  fatale  néceffité  où  les  ré- 
duit rinfuffirance  de  nos  ordonnances  militaires, 
qu'ils  font  obligés  de  régler  les  peines  félon  l’ef- 
prit  d'une  multitude  de  lois,  qui  ne  font  faites,  la 
plupart,  ni  pour  nos  coutumes  ni  pour  nos  mœurs, 
8c  qui  ne  conviennent  plus  à ce  que  nous  fommes. 

§.  II. 

Que/  ferait  le  meilleur  ufage  que  l’on  pourroit  faire 
aes  nouvelles  lois  fur  les  peines  militaires  ? 

Ce  feroit  beaucoup  fans  doute  fi  l'on  pouvoic 
avoir  de  meilleures  lois,  dans  lefquelles  ont  eût 
affez  bien  différencié  les  fautes  8c  les  peines  pour 
qu'il  n’y  eût  plus  qu’à  choifir  fans  crainte  la  puni- 
tion qu'on  veut  ordonner  ; mais  il  refteroit  encoie 
aux  chefs  à qui  l’on  confieroit  ces  lois , à en  faiie 
le  meilleur  ufage,  en  découvrant  d’abord  quel  eft 
l’homme  qui  a commis  la  faute , en  le  puniffant 
enfuite  à prepos  , & en  choififfant  enfin  avec  dif- 
cernement  la  peine  qui  convient  le  mieux  pour 
intimider  le  coupable  8c  maintenir  la  difcipline. 

Quel  eft  l'homme  qui  a commis  la  faute  dont 
on  fe  plaint  ? Quelle  eft  précifément  la  faute  qu’on 
acomraife?  Pourquoi?  Comment?  Dans  quelles 
circonftances  ? Telles  font  les  recherches  Sc  les 
découvertes  qu’il  faut  faire  avant  de  remettre  à 
la  loi  la  décifion  de  la  peine. 

On  fent  bien  que  le  foldat,  entouré  de  toutes 
parts  de  fes  camarades,  de  fes  fous-offitiers  &:  de 
fes  officiers  , peut  diflicilement  commettre  des 
fautes  fans  qu’il  foit  bientôt  découvert  ; aulli  peut- 
on  réfoudre  dans  le  militaire,  plus  aifement  que 
partout  ailleurs,  cette  queftion  intéreflanie  ; Quel 
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efi  l’auteur  Je  telle  aCtion  ? Cependant  il  faut  le 
garder  d’une  confiance  trop  précipitée  ^ de  ne  pas 
perdre  de  vue  qu’il  s’agit  de  la  punition  d’un  ci- 
toyen. Trop  Ibuvenr  les  chefs  fubalternes  dillri- 
buent  au  hazard  leurs  conjeddures  & leurs  juge- 
mens  fur  des  faits  qu’ils  traitent  peut-être  avec 
trop  d indiiférence  ; trop  fouvent  aufli  les  ci- 
toyens J habitués  à voir  punir  le  foidat  fur  la 
inoindre  plainte ^ fe  hâtent  d’aceufer  des  hommes 
fans  défenfeurs,  5c  trouvent  bien  plus  aifé  de  fa 
plaindre  J qu’il  ne  le  feroit  de  chercher  que!  eü  le 
vrai  coupable.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  en- 
tendu dire  : On  s’elf  plaint  de  telle  faute:  les  foldats 
vont  librement  parcout  ; c’ell  donc. eux  qui  l’ont 
commife  ? N’a-t-on  pas  vu  des  paylans  arranger  des 
faits  faux  8c  vraifeniblables  , pour  venir  accu  'er 
des  foldats  & les  faire  croire  coupables  des  fautes 
qu’ils  avoient  commifes  eux-m.êmes?  8c  ne  s’eîl-il 
pas  trouvé  alors  des  chefs  qui^  pour  s’éviter  la 
peine  de  s’inltruire  fur  les  plaintes , de  faire  éclair- 
cir les  faits  8c  de  calculer  les  probabil  tés,  ont  con- 
damné les  foldats  fur  h s fimples  apparences  ? 

C’eft  dans  des  circonilances  aufli  critiques  qu’il 
faut  mefurer  fa  raifon  8c  réfléchir  long-re.ms  avant 
d’ofer  aceufer  un  homme  & le  punir;  cependant 
i!  faut  châtier,  8c  puifqu’il  y a des  kemmes  alTez 
vils  pour  faire  d,s  fautes , il  faut  des  hommes  allez 
clairvoyans  Sc  aidez  fermes  pour  les  condamner , 
d’autant  que  s’il  efl:  atfreux  de  punir , il  l’elf  encore 
davantage  de  relier  dans  l’inaClion  ; il  faut  donc 
que  le  châtiment  doit  auffi  prompt  que  la  faute. 

Mais  en  piin’ir.int  il  faut  encore  obferver ^ non- 
feulement  de  punir  à propos,  mais  encore  de  ne 
pas  augmenter  le  châtiment,  en  choililTant  mal  la 
peine  que  l’on  inflige.  Trop  fouvent  la  punition 
des  fautes  n’ell  qu’un  calcul  fait  par  l’inconfé- 
qt:ence  8c  la  partialité.  On  ne  fauroit  donc  trop 
jépéttr  que  le  foin  le  plus  important  de  l’homme 
qui  efl:  chargé  de  punir,  efl:  de  bien  connoître  le 
délit  fur  lequel  il  va  prononcer.  Il  n’en  ell  pas  des 
fol.iats  comme  du  commun  des  citoyens  : nos  lois 
défendent  les  perquifitions  fur  tout  autre  objet 
que  celui  qui  fait  l’objet  de  l’accufation  ; mab 
dans  le  militaire,  pour  l’obfervation  exaéte  de  la 
difcipline,  il  eft  elTentiel  que  l’on  connoifle  le 
caradère , les  moeurs  8c  les  intérêts  des  hommes 
qui  fervent,  Sc  que  le  palfé  vienne  aider  à éclairer 
le  préfent  : tremblez  de  punir  l’innocence , Sc  pro- 
noncez enduite. 

Etudiez  les  probabilités  , mais  bien  plus  encore 
étudiez  ks  hommes  eux-m.êmes  ; fiiivez  vos  fol- 
dats  dans  leurs  corps-de-gardes , dans  leurs  cafer- 
iiës  5 fous  la  toile,  dans  les  tems  où , libres  & dans 
le  repos , ils  donnent  un  plus  grand  efifor  à leur 
ame;  fuivez-les  au  milieu  des  alarmes  8c  des  com- 
bats ; fuivez-les  dans  leurs  peines  ; fuivez-ies  dans 
leurs  plailîrs  ; que  l’habitude  enfin  de  les  entendre 
8c  de  comparer  leurs  difeours  avec  leurs  actions 
vous  apprenne  le  vrai  fens  de  ce  langage  de  l’in- 
térêt, qui  ne  dit  jamais  ce  qu’il  veut  dire. 
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Lorfqu’il  s’agît  de  quelque  crime  , la  loi  feule 
peut  être  dépofitaire  & diflributrice  des  peines  ; 
mais  dans  les  contraventions  aux  lois  particuliè- 
res , les  lois  les  mieux  faites  n’ayant  pas  pu  pré- 
voir toutes  les  fautes , fe  font  tues  fur  la  punition, 
8c  elles  ont  lailfé  à la  prudence  des  chefs  l’im- 
portante cc  trop  délicate  obligation  de  punir 
quand  il  le  faut  8c  comme  il  le  faut.  Ce  malheu- 
reux pouvoir  expofe  les  foldats  à des  jugemens 
arbitraires  , 8c  les  fait  condamner  quelquefois  , 
non  pas  félon  la  faute  , mais  félon  les  pallions  ; 
non  pas  félon  la  chofe  , mais  félon  le  moment  : 
abus  terrible  que  l’on  ne  fauroit  trop  fe  hâter  de 
corriger. 

Au  moment  de  punir  , rappelez-vous  qu’il  fera 
toujours  très  aifé  de  tirer  le  plus  grand  parti  d’une 
nation  fur  i’efprit  de  laquelle  l’idée  des  autres 
fait  autant  d’impreflion  , 8c  que  la  crainte  feule 
d’être  blâmée  ou  l’efpoir  d’être  récompenfée  peut 
faire  furmonter  tous  les  périls. 

A ces  idées  , que  nous  nous  fommes  crus  auto- 
rifes  de  prendre  dans  l’ouvrage  intitulé  le  Soldat 
citoyen  , noiis  allons  joindre  celles  de  deux  mil;- 
taires  , dont  l’un  , après  avoir  paffé  par  tous  les 
grades  de  la  milice,  & avoir  appris  à connoître  les 
foldats  en  vivant  long  tems  avec  eux  comme  ca- 
marade & enfuite  comme  chef,  a cru  que , mieux 
qu’aucun  autre,  il  pourroit  rendre  un  compte  fidèle 
de  l’efpriî  8c  ducaraêtèredu  foidat  français',  qu’il 
avoit  étudié  pendant  la  plus  grands  partie  de  fa 
vie,  8c  conféquemment  de  la  manière  dont  on 
devroit  les  punir  ; 8c  l’autre  a écrit  fur  refpric 
militaire  un  ouvrage  fort  eft.mé. 

§.  III. 

Opinion  du  premier  militaire. 

Jamais,  dit  ce  vieux  militaire  , je  n’ai  vu  les 
Français  vraiment  braves  , vraiment  intrépides  , 
que  lous  les  ordres  de  chefs  jiilles  8c  fermes,  pro- 
portionnant les  peines  aux  fautes  , 8c  ignorant  juf- 
qu’au  nom  de  grâce , mais  prenant  un  foin  infini  de 
la  fanté  8c  de  la  nourriture  des  hommes  , en  m.ême 
tems  qu’ils  exigeoient  que  juflice  févère  , mais 
toujours  juüe  , fût  rendue  à ces  hommes  qui  f.;- 
vent  fi  bien  apprécier  le  caraêtère  de  ceux  qui  les 
commandent. 

J'ai  remarqué  , continue-t  il , que  c’étoit  moins 
l’efj-èce  de  punition  que  la  publicité  qui  lui  étoit 
donnée  , qui  affeêloit  d’une  manière  fâcheufe  le 
foidat  français. 

Pinson  ufedela  punition  de  la  fallede  difeiplin’, 
de  la  prifon  ou  du  cachot,  plus  l’homme  puni  de- 
vient mauvais  fiijet,plus  fen  ame  s’avilit  : dans  les 
armées  d’ailleurs,  cette  efpèce  de  punition  y efl 
impraticable  , ou  elle  y détruit  la  fanté  des  coupa- 
bles, 8c  les  rend  à charge  aux  compagnies  qui  font 
obligées  de  faire  leur  fervice  de  toute  efrèce  ; 
aufli  les  hopîlaux  font-ils  très-fouvent  remplis  de 
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foldats  qui  pafT-nc  leur  vie  à la  garde  du  camp  , 
ik  qui  (oiu  réellement  le  fléau  des  armées  & de 
l'etat  auquelils  coûtent  fort  cher , & font  à charge 
au  lieu  de  lui  être  utiles. 

En  effet , il  vaudroit  beaucoup  mieux  ^ pour  les 
états  & pour  les  armées , que  I homme  qui  entre 
àl'hôpical,  pût  être  poulie  jufque  dans  la  com- 
mune, où  i!  fe  tétabliroit  bientôt,  épargneroit 
des  frais  confidérabks  à l’état  & des  embarras  im- 
menfes  aux  armées. 

Après  ces  obfervations  préliminaires  , l’auteur 
propofe  de  nuancer  les  punitions  pour  les  délits 
militaires  , de  la  manière  luivante. 

Pour  le  défaut  auquel  le  foldat  eft  le  plus  en- 
clin , l’ivrognerie  , il  propofe  da  faire  placer  le 
coupable  fur  un  piquet , dans  la  cour  du  quartier , 
& oe  lui  faire  boire  une  certaine  mefure  d’eau  , 
feion  que  l’habitude  efl  plus  ou  moins  invétérée  , 
& de  continuer  une  certaine  quantité  de  jours  pro- 
portionnes aux  récidives. 

Pour  le  défaut  d'inexaûtkude  aux  appels  , con- 
figné  au  quartier  , & condamné  à recevoir  fur 
1-S  fefles  , cinq  , dix,  quinze  ou  vingt-cinq  coups 
de  plat  de  fabre  , félon  l’efpèce  du  fiijet  & le 
manque  à l’appel  > jufqu’à  cinquante  li  la  faute 
elt  aggravée  par  quelqu’autre. 

N.  B.  Jamais  Ls  coups  de  plat  de  fabre  ne 
doivent  excéder  cinquante  dans  le  même  jour  5 & 
quand  la  faute  en  exige  davantage  , il  faut  les 
donner  par  vingt-cinq  les  jours  fuivans.  Tant  que 
le  foldat  reçoit  ou  doit  recevoir  des  coups  de  plat 
de  labre  , il  doit  être  à la  falle  de  diicipline  , mais 
en  fortir  dès  qu’il  ne  doit  plus  en  recevoir. 

Tout  homme  qui  foigne  mal  fes  armes , Tes 
vêtemens  , &c.  configne  pour  les  lui  faire  ne- 
toytr,  & de  cinq  à quinze  coups  de  plat  de  fabre, 
félon  les  récidives. 

Pour  manquer  d’attention  aux  exercices , dans 
l’infanterie  , port  ae  trois  armes  croifées  devant 
la  porte  du  quartier  , ou  de  plufieurs  manteaux 
dans  la  cavalerie  ; une  ou  plufieurs  heures  au  pi- 
quet s’il  y a récidive  , & de  cinq  à quinze  coups 
de  plat  de  fabre  5 fi  le  défaut  d’attention  devient 
habituel , renvoi  en  outre  à l’école  d’inftruélion. 

L’infubordination  ne  doit  être  punie  que  de 
coups  de  plat  de  fabre  s’il  y a mutinerie  lufcep- 
tible  d’occafionner  infurredfion  : un  caporal  de  la 
prévô  é doit  adminiflrer  la  punition,  appuyée  par 
une  verge  de  bois  de  coudrier  de  neuf  lignes  de 
diamètre  , fur  deux  pieds  & demi  de  largeur. 

Le  vol  & la  maraude  punis  de  même. 

La  rébellion  décidée  doit  être  punie  de  la  même 
manière  , en  y ajoutant  la  marque  du  fer  rouge 
aux  deux  joues,  ce  fer  devant  imprimer  une  R,  ou 
un  V lorfque  ce  feroit  pour  un  vol  récidivé. 

La  défertion  , l’inexaèfitude  à rejoindre  après 
un  congé,  punies,  la  première  fois  , par  autant  de 
mois  d’augmentation  de  fervice  que  l'on  auvoit 
été  abfent  de  jours  d'une  manière  illicite  ; pour  la 
défertion,  on  doit  ajouter , la  première  fois , cin- 
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' qiiante  coups  de  plat  de  fabre  ; la  fecon  de  , cent } 
la  ttüifième  , cent  cinquante  ; la  qua-rième  , deux 
cents  , & placé  alors  dans  un  régiment  de  garni  - 
fon  , marqué  à chaque  joue  de  la  lettre  L,  léger  ) 
fi  le  déferteur  étoit  faifi  paflant  à l'ennemi  ou  à 
l’étranger , marqué  de  la  lettre  T,  traître. 

Tout  homme  ainfi  placé  dans  un  régiment  de 
garnifon  & qui  en  déferteroit , vingt  ans  & un 
jour  aux  fers. 

Tout  homme  marqué  d’une  R ou  d’un  V,  trouvé 
dans  une  rebell  on  , puni  de  mort.  La  même  chofe 
pour  tout  déferteur  pris  les  armes  à la  main. 

Quant  aux  officiers,  ceux  qui  négligeroient  leur 
infiruêfion,  les  devoirs  exigés  par  les  ordonnances 
ou  les  ordres  de  leurs  chefs,  qui  fe  livreroient  au 
jeu,  contraêleroient  des  dettes,  tiendroient  des 
propos  infubordonnés  devant  le  foldat,  manque- 
roient  à la  fubordination  envers  leurs  chefs  , fe- 
rcient  punis  par  les  arrêts. 

Tout  officier  puni  trois  fois  par  les  arrêts , à la 
quatrième  feroit  cité  devant  un  confeil  de  guerre  , 
qui  , félon  l’efpèce  de  faute  , pourroit  condam- 
ner à la  prifon  & même  à la  dellitution. 

Mais  fi  un  officier  avoir  détourné  de  l’argent 
d’une  caifTe  militaire  , ou  étoit  convaincu  d'un 
vol , il  feroit  caffé  , & marqué  aux  deux  joues  de 
la  lettre  V ; s’il  étoit  coupable  de  rébellion  , de  la 
lettre  R , &c. 

En  faifant  ainfi  cnnnoître  la  manière  de  punir 
les  foldats  français  , propofie  par  un  officier  qui 
a pafTé  par  tous  les  grades  , nous  n'entendons  pas 
adopter  précifément  fon  opinion  ; mais  nous 
croyons  qu’elle  mérite  d’être  méditée  , & qu’elle 
peut  fournir  des  idées  précieufes  fur  un  objet  aiiffi 
délicat  qu’il  eft  important  : on  ne  peut  ni  l’on  ne 
doit  fe  refufer  à cette  trlfte  vérité  , que  les  hom- 
mes ont  befoin  d’être  retenus  par  la  crainte  des 
peines , & que  dans  un  état  où  les  moindres  fau- 
tes peuvent  avoir  de  fi  funeftes  fuites  , il  faut 
être  plus  févère  à les  punir , Se  furtout  plus  foi- 
gneux  à les  prévenir  : or,  pour  les  prévenir  . i! 
n’y  a qu’un  moyen  , effrayer  par  la  grandeur  de  la 
punition. 

On  ne  doit  pas  ceffer  de  le  r péter  : les  Ro- 
mains, ces  hommes  fi  fi- rs  d’eux  mêmes,  faifoirnt 
fouè'ter  de  verges  le  foldat  coupab'e  , & ce  foldat 
étoit-il  un  mercenaire  engagé  à prix  d’argcin  , ou 
conduit  par  le  libertinage  ou  la  débauché,  à con- 
trarier un  engagement  ? Non  , c'etoic  un  homme 
libre,  pris  dans  les  tl.ifies  les  plus  ail'ocs  des  ci- 
toyens qui  étoient  obligés  de  porter  les  armes 
pour  acquérir  le  droit  de  remplir  les  autres 
places  de  l’état.  Après  ce  fait,  à quoi  ferviroir-il 
d’ajouter  que  prefque  , chez  tous  l;s  peuples  , le 
bâton  ou  les  verges  ont  été  l’inftrument  le  pliis" 
aétif  & la  caufe  la  plus  prochaine  de  la  difcipline 
militaire  ? Au  refte  , nous  allons  faire  connoitre 
l’opinion  du  fecon  i militaire  fur  la  même  matière, 
afin  de  multiplier  les  moyens  de  fe  décider  d'une 
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manière  plus  fage  j fur  un  objet  d’une  auffi  grande 
importance. 

§.  IV. 

Opinion  du  fécond  militaire. 

Tout  fyfième  de  légiflation  doit  être  fondé  fur 
la  nature  du  coeur  humain  , gouverné  par  deux 
fentimens  qui  le, dominent;  f efpérance  qui  l’excite, 
& la  crainte  qui  le  retient  : c’ell  au  légifiateur  à 
touftl-ier  à propos  ce  double  reflbrt.  L’un  & l’autre 
furent  maniés  habilement  par  les  gouvernemens 
de  ces  anciens  peuples , dont  les  vertus  & les  ex- 
ploits ont  laiifé  fur  la  terre  une  mémoire  ineffa- 
çable , c’eft  par  l’attrait  de  l’efpérance  qu’ils  créè- 
rent Ihéroifme,  allumèrent  l’enthoufiafme  & dé- 
veloppèrent toutes  les  forces  du  cœur  & de  l’ef- 
prit  dans  leur  plus  grande  étendue. 

L’ufage  de  cet  inltrument,  fi  puifTant  fur  l’ame 
humaine  , ell  ignoré  aujourd'hui  ; on  ne  fait  plus 
agir  fur  elle  que  par  la  crainte  ; aufii  notre  efpèce 
eft-elle  tombée  dans  un  affailîement  qui  la  rend  mé- 
connoiflable  : on  cherche  l’homme  dans  l’homme, 
& on  ne  le  trouve  plus. 

Cette  grande  erreur  de  la  politique  moderne  fe 
reiïfârque  furtout  dans  l’état  militaire,  celui  de 
tous  où  elle  devroit  être  le  plus  funefle  , parce 
que  c’eft  là  que  le  cœur  a le  plus  befoln  d’être 
exalte  ; c'eft  dans  cette  carrière  où  l’homme , obli- 
gé à chaque  inftant  au  facrifice  de  fa  vie , doit  être 
an  me  de  paftions  fortes  qui  furmontcnt  1 inftinêt 
qui  attache  toute  créature  fenfible  à fonexiftencf; 
aufli  l’art  militaire  n’a  fait  des  prodiges  que  chez 
les  peuples  qu’enflammoit  une  grande  paflion  ; 
l’enthouliafme  de  la  liberté  chez  les  Grecs;  chez 
les  Romains,  l’enthoiifiarme  de  la  gloire;  le  fana- 
tifme  de  h religion  chez  les  Arabes  : voilà  la 
fource  des  viêlorres  & d:  s conquêtes  de  ces  na- 
tions belliqueufes  ; mais  celles  dont  aucune  paf- 
fion  n’échauffe  lecouragj,  n’ont  eu  que  desfuccès 
médiocres  & momentants  , dus  au  génie  de  quel- 
que grand-homme. 

S’il  y avoir  un  peuple  moderne  diftingué  des 
autres  par  le  fentiment  de  l’honneur  , caraélère 
reconnu  par  fes  ennemis  même , manifefté  fouvent 
pa*-  des  traits  fublimes , jufque  dans  les  hommes 
du  rang  le  plus  obfcur  ; caraêtère  enfin  qu’on  ne 
pourroic  contefter  fans  déme.ntir  toute  l’hiftoire. 
Quel  feroit  l’avt  uglement  d’un  légifiateur  qui  fon- 
deroit  uniquement  fur  la  crainte  la  difcipline  mi- 
litaire de  ce  peuple?  qui  la  fonderoit,  dis-je  , fur 
la  crainte  la  plus  baffe  , la  crainte  de  l’efclave  , 
de  la  brute  , et  qui  non-feulement  négligeroit  le 
mobile  préci?ux  dont  il  eût  pu  tirer  tant  d’avan- 
tages, mais  travailleroit  évidemment  à le  détruire. 

rappelle  que  M.  de  Saint-Germain  voulut 
aifiinguer  Ton  miniftère  par  une  innovation  remar- 
quable , en  introduifant  la  difcipline  allemande 
dans'l’armée  françaife. 

Une  telle  innovation  n’eût -elle  dû  entraîner 
d’autre  inconvénient  que  de  révolter  tous  les 
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cœurs , ne  devoit  être  tentée  que  fur  une  nécef- 
ficé  bien  démontrée. 

Songeons  qu’en  général  partout  le  foldat  fait 
fon  devoir,  & que  fouvent  fa  valeur  & fa  fer- 
meté réparent  des  fautes  qu’il  n’avoit  point  com- 
mifes.  Tâche:^  de  battre  le  général  français  , écri- 
voit  le  prince  Eugène  au  général  autrich  en  qui 
commandoit  à la  bataille  de  Parme,  car  pour  Les 
foldats  , vo  is  TU  les  battre^  point-. 

Mais,  difenc  cert dns  raifonneuis  , l’ignominie 
de  ces  punitions  tient  à un  faux  préjugé:  je  ré- 
ponds que  ce  préjugé  fût-il  faux,  il  fuftit  que  ce 
préjugé  exifte  dans  la  nation  pour  que  le  iégifia- 
teur  dût  le  refpeèter  ; car  il  faut  que  le  foldat  foit 
eftimé  de  fes  concitoyens  , & ce  châtiment  le 
rend  l’objet  de  leurs  mépris. 

Si  vous  voulez  donc  naturalifer  cette  punition 
dans  nos  troupes  , commencez  par  aboi  r le  pré- 
jugé qui  la  flétrit  ; mai,  vous  n’y  parviendrez  point: 
ce  préjugé  elt  indeftruêtible , car  il  tient  à la  na- 
ture des  chofes.  Le  châtiment  par  lequel  l'homme 
conduit  la  brute  , cft  certainement  vil  par  lui- 
même.  L’opinion  des  Français,  à cet  égard,  eft  dans 
le  fait  celle  de  tous  les  peuples.  Donnez  des  coups 
de  plat  Je  fabre  ou  de  bâton  à un  colonel  alle- 
mand , & vous  l’aurez  déshonoré.  Si  donc  cette 
nation  châtie  ainfi  les  foldats , c’eft  que  le  noble, 
en  Allemagne , regarde  encore  l’homme  du  peuple 
des  yeux  dont  on  voit  un  animal  de  fervice. 

On  abufe  étrangement  du  nom  des  Romains  , 
en  les  citant  ici  pour  exemple  ; ils  employoient, 
il  eft  vrai,  dans  leurs  légions,  un  châtiment  appelé 
fufluarium  , mais  feulement  envers  les  crimes  tels 
que  le  vol , le  faux  témoig  lage  , la  lâcheté  , 8cc. 
Le  coupable  expiroitpour  l'ordinaire  fous  le  châ- 
timent ; & lorfqu’il  y furvivoit,  il  étoit  honreu- 
fement  chaffé  de  la  légion  , en  opprobre  à fes 
concitoyens  & rejeté  même  de  fa  famille  ; car  chez 
les  Pxomains  les  mœurs  étoient  toujours  d’accord 
avec  les  lois. 

Mais  pour  la  punition  des  fautes  ordinaires  j 
cette  nation  , aufft  fage  que  fière  , qui  connoif- 
foit  ft  bien  l'importance  & les  fecrets  du  grand 
art  d’élever  les  âmes , auroit-elle  confondu  fes  dé- 
fenfeurs  avec  fes  efclaves  ? Non  fans  doute  ; elle 
favoit  réprimer  fes  guerriers  fans  les  avilir , 8c 
voici,  pour  ces  derniers  cas  , quelles  étoient  les 
punitions  ufitées. 

Leur  force  étoit  prefque  toute  dans  l’opnion. 
Pour  les  fautes  les  plus  légères  , on  faifoit  tenir 
un  foldat  debout  & fans  ceinture  au  devant  de  fa 
tente  ; pour  les  fautes  plus  graves  , c’étoic  dans  la 
grand'rue  du  camp  qu’il  étoit  expofé  ainfi  : quel- 
quefois on  le  réduifoit  au  pain  d’orge , d’autres 
fois  on  le  mettoit  hors  du  camp  pour  plufieurs 
heures  , pour  un  jour  ou  pour  plus  long-rems;  pu- 
nitions qui  s’étendoient  fur  des  centuries  & des 
légions  entières. 

On  voit  par-là  quel  étoit  l’efprit  des  luis  pé- 
nales militaires  chez  les  Romains  : tant  qu’uu 

homme 
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homme  portoit  le  caractère  du  foldat , elles  le 
traitoient  avec  une  ef;  èce  de  refpeét^  & c’étoit 
par  le  mobile  de  Thonneur  presque  feul  qu’elles  le 
conduisoienc;  m.iis  dès  qu'une  fois  il  avoir  démé- 
rité ce  titre,  c’eft  alors  qu’elles  déployoient  toute 
leur  févérité,  c’ell  alors  qu’elles  accumuloient  la 
douleur  & l’opprobre  fur  la  tête  du  coupable. 

Ne  profanez  donc  pas  le  nom  des  Romains,  en 
leur  attribuant  une  difcipline  avec  laquelle  bien 
cert.inement  ils  n’eulfent  pas  conquis  Tunivers. 
La  fource  de  cette  difcipline  abjede  eft  dans  le 
gouvernement  féodal , où  l'homme  qui  n’avoit 
que  ce  limple  caraélère,  étoit  mis  au  rang  de  la 
bête,  & traité  comme  telle  par  le  brigand  qui  pre- 
noit  le  titre  de  feigneur.  Il  étoit  naturel  que  ces 
petits  tyrans,  accoutumés,  dans  leurs  terres,  à tenir 
la  verge  toujours  levée  fur  leurs  infortunés  vaf- 
faux , en  ufalTent  de  même  lorfqu’ils  les  traînoient 
aux  arméea.  Auflfi  remarque-t-on  que  c’eft  dans 
les  pays  où  le  defpotifme  féodal  domine  encore, 
que  cette  difcipline  ell  exercée  avec  le  plus  de 
ciuauté. 

Mais  la  France  n’eft  plus  efclave  ni  barbare.  Au 
tems  qu’elle  étoit  l’un  & l’autre  , elle  ufait  aulTi 
envers  tè>  foldats  de  ces  châtimens  féroces , & 
ce  tems  ne  fut  pas  celui  de  fes  plus  beaux  triom- 
phes. Lorfque  la  nation  celTa  d’être  fauvage  & 
le  peuple  ferf,  cette  difcipline  brutale  fut  abolie. 
Voudroit-on  la  rétablir  à l’époque  où  la  civili- 
fation  J parvenue  chez  nous  au  dernier  terme , a 
adouci  nos  mœurs  et  porté  toutes  nos  vues  vers 
la  liberté  ? 

On  con  vient  que,  pour  rendre  le  foldat  machine, 
cette  difcipline  efl  la  première  de  toutes  : on  con- 
que  , pour  lui  donner  dans  un  rang  l’immo- 
bdicé  d’un  cadavre  , il  n’eft  pas  d’expédient  plus 
fur  que  de  tomber  fur  lui  à grands  coups  lorfqu'il 
remue  un  pied  ou  une  main  : on  convient  enfin  que, 
pour  captiver  fa  volonté  fur  ces  mifères-là,  les 
meilleurs  moyens  font  ceux  que  l’on  propofe 
d’employer. 

Mais  voyons  le  même  foldat  devant  l’ennemi  ; 
vous  n’avez  pu  le  rendre  afîez  automate  en  lui 
Otant  toutes  les  facultés  d'homme  , vous  lui  avez 
laifle  la  crainte.  Or,  pour  des  êtres  étrangers  à 
l'honneur  , celle  de  la  mort  tft  la  plus  puiflante 
de  toutes,  & fur  le  champ  de  bataille  cette  crainte 
furmontera  celle  du  châtiment.  Le  bâton  ou  le 
plat  de  fabre  de  vos  caporaux  les  effraiera  bien 
moins  que  la  balle,  le  boulet  ou  la  baïonète  de 
l’ennemi,  & vous  chercherez  alors  vainement  dans 
ces  lâches  ces  guerriers  qu’un  regard  , une  pa- 
role précipitoit  dans  les  dangers. 

Oi^allègue  , en  faveur  de  ces  punitions , l’ufage 
de  l’Europe  moderne  , & l’on  cite  furtout  les 
Prulîîens.  Mais  dévoilons  ici  la  foiblelTe  extrême 
de  cette  difcipline  pruflienne,  malgré  l’atrocité  de 
fes  moyens. 

Repréfentez-vous  un  régiment  pruflien  en  ordre 
de  bataille,  non- feulement  vous  verrez  derrière 
Art  Miüt.  Suppl,  Tome  IV. 
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les  foldat^  un  rang  prefle  de  ferre  - file  pour  les 
contenir  , mais  les  pelotons  font  fermés  de  droite 
& de  gauche  par  des  fous  - officiers  qui  dans  un 
befoin  accrochent  leurs  pertuifanes  les  unes  aujt 
autres,  & par  ce  moyen  renferment  les  foldats  de 
manière  qu’ils  ne  peuvent  fuir , &c  font  forcés  de 
combattre.  Et  c’eft  une  difcipline  fi  honteufeque 
l’on  voudroit  tranfporter  parmi  nous! 

Eh  ! que  reliera  t-il  au  foldat  français  , fi  l’on 
détruit  fes  vertus?  Moins  grand  , moins  fort, 
moins  robufte,  moins  vigoureux  que  le  foldat  du 
Nord  J s’il  n’a  pas  de  la  magnanimité  et  du  cou- 
rage pour  compenfer  fon  infériorité  phyfique , ce 
fera  le  dernier  foldat  de  l'Europe. 

Dès- lors  s’évanouira  de  nos  armées  cette  valeur 
brillante  qui  les  a caraétérifées , qui  feule  a ga- 
gné tant  de  batailles,  qui  tant  de  fois  fuppléa  aux 
talens,  aux  foins  des  généraux,  & répara  tour 
quand  leur  incapacité  ou  leur  négligence  avoic 
tout  perdu.  Dès-lors  enfin  cet  héroifme  français , 
ce  fauveur,  ce  génie  tutélaire  de  notre  empire 
difparoîtra  fans  retour  : c’eft  dans  la  mafle  géné- 
rale d’un  peuple,  & non  dans  un  certain  ordre  de 
citoyens  que  réfide  le  génie  national. 

il  faudroit  donc  regarder  comme  un  des  plus 
grands  malheurs  l’introduction  de  la  difcipline  al- 
lemande dans  nos  troupes.  Heuieufement , fous 
M.  de  Saint-Germain , l'indignation  publique  fut 
afiez  fortej  l'opinion  vainquit  le  pouvoir , & la  loi 
fut  étouffée  par  les  mœurs  : la  nation  , plus  hse 
que  le  gouvernement,  l’arrêta  aux  bords  de  l’abî- 
me où  tous  deux  alloient  tomber,  & le  minillre 
n’ofa  pas  infifter  fur  l’exécution  de  cette  loi  in- 
fenfée;  cependant  elle  fert  encore  de  prétexte  i 
la  férocité  de  quelques  hommes  qui , fans  aptitude 
au  commandement,  neconnoifient  d’autrcs  m(<yens 
pour  conduire  des  foldats,  que  de  les  chaixger  en 
brutes. 

On  pourroit  renforcer  ce  tableau  par  le  récit  des 
nombreux  fuicides  qu’a  caufés,  dans  les  corps , ce 
châtiment  abhorré.  On  auroitpu,  par  tant  d’exem- 
ples d’un  magnanime  défefpoir  J confondre  ces  hom- 
mes aveugles  ou  calomniateurs,  qui  refufent  le 
featiment  de  l’honneur  à nos  foldats. 

Mais  peut-on  fupprimerces  punitions  fans  com- 
promettre la  difcipline?  On  le  peut  fans  le  moin- 
dre inconvénient;  &■  fi  l’on  veut  réellement  que 
le  foldat  foit  traité  en  homme , il  faut  que  l’ex- 
trême châtiment  ne  puiflé  jamais  être  infligé  que 
par  jugement  d’un  confeil  de  guerre.  C’eft  bien 
moins  la  rigueur  des  punitions  qui  produit  l’exaéle 
difcipline,  que  l’attention  fcrupuleufe  à punir  cha- 
que faute  avec  juftice  : cette  attention  manque  , 
en  général , à nos  officiers  , &:  elle  leur  manquera 
bien  davantage  fi  les  châtimens  dont  on  les  fera 
dépofitaires , font  réprouvés  par  leur  cœur  & dé- 
favoués  par  leurs  prinripts. 

Je  finis  par  propoErquv-lques  maximes  qui  mon- 
treront l’efprit  qui  doit  diriger  la  difcipline  inté- 
rieure. 
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1°.  Punir  modérément , mais  irrémîfliblement 
chaque  faute, 

a°.  Proportionner  exaélement  la  punition  à la 
faute; 

j”.  N’ufer  de  punitions  flétriffantes  qu’à  l’égard 
des  hommes  que  l’on  chafle,  & joindre  alors  la  plus 
grande  rigueur  à la  plus  grande  ignominie  j pour 
rendre  l’exemple  terrible  & falutaiie  ; 

4®.  Enfin , û la  difcipline  fe  relâche  dans  les 
clalfes  inférieures  , porter  l’œil  & la  main  fur  les 
clafies  qui  font  au  defl'us,  parce  que  c’eft  là  qu’exifte 
la  première  & la  grande  caufe  du  mal. 

On  ne  voit  aucun  inconvénient  aux  falles  de  dif- 
cipüne,  dès  que  le  prifonnier  fort  pour  fon  fervi- 
ce,  pour  les  exercices,  pour  les  corvées,  & que, 
le  tenant  toujours  fous  la  punition , on  lui  donne 
encore  plus  de  mouvement  que  s’il  étoiten  pleine 
liberté.  On  defireroit  feulement  que  chaque  pri- 
foniiier  eût  fa  cellule,  où  il  feroit  feul,  & que 
dans  toutes  les  heures  qui  ne  feroientpas  deftinées 
à un  fervice  ou  à un  travail  extérieur,  ou  en 
commun  , il  fût  occupé  à quelques  travaux. 

On  peut  aufii  punir  le  foldat  en  le  chargeant  de 
fuftls,  en  le  mettant  au  piquet  : cela  l’humilie  fans 
le  déshonorer  , le  public  n’ayant  pas  attaché 
l’infamie  à ces  punitions  militaires , comme  aux 
chàtimens  des  coups  que  , dans  tous  les  pays  civi- 
lifés,  les  efclaves  Se  les  criminels  ont  partagés  feuls 
avec  les  animaux. 

Ainfi , après  avoir  mis  fous  les  yeux  des  ledeurs 
les  différentes  opinions  fur  la  manière  dont  on  de- 
vroit  punir  les  foldats  français , nous  les  avons  mis 
à même  de  juger  quel  feroit  le  parti  le  plus  fâge 
que  l’on  devroit  prendre  à ce  fujet , & d’aider  le 
gouvernement , en  l’éclairant  de  leurs  lumières  & 
l’aidant  de  leur  opinion,  à fe  décider  de  faire  un 
nouveau  code  pénal  militaire  mieux  approprié 
aux  circonftances , & furtout  à ce  que  l’on  doit  à 
des  hommes  libres  que  l’on  oblige  de  défendre 
leur  patrie,  & qui  font  Français. 

PENDANT  DES  EAUX.  Au  moment  où  le 
maréchal  de  Maillebois  arriva  à Nice  , en  1745  , 
pour  pénétrer  en  Italie  en  marchant  par  les  revers 
des  Alpes  maritimes  , il  jugea  à propos  de  tout  dif- 
pofer  pour  s’emparer  des  portes  qui,  éclairant  l’in- 
térieur de  la  montagne,  pouvoient  affurer  la  mar- 
che de  l’armée  le  long  de  la  côte  , protéger  gra- 
duellement les  dépôts  de  fes  fubfirtances  , affurer 
fa  ccmmunication  & couvrir  le  comté  de  Nice. 

La  précaution  la  plus  importante  pour  le  mou- 
vement général  que  l’on  exécutoit,  étoit  en  effet 
de  couvrir  la  marche  de  l’armée  par  un  gros  dé- 
tachement qui  pûtmafquer  fucceffivement  tous  les 
paffages  par  lefquels  cette  marche  de  l’armée,  défi- 
lant le  long  de  la  côte  de  Gênes,  pouvoit  être 
interrompue  en  différens  points  à la  fois  : il  étoit 
qiiertion  de  trouver,  dans  l’intérieur  du  pays  & de 
la  montagne  , le  principal  point  de  réunion,  d’où 
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ces  differentes  branches  de  communication  fe  di» 
vergeoient  du  centre  de  la  montagne  à la  côte. 

Pour  pouvoir  fuivre  cette  opération  pied  à pied 
avec  plus  d’intérêt  8c  avec  plus  de  fruit , il  faut 
d’abord  fe  faire  une  idée  générale,  mais  fidelle, 
du  pays  où  les  armées  avoientà  l’exécuter,  afin  de 
prendre  une  idée  précife  , quoiqu’en  grand , de  la 
nature  du  rerrein  auquel  il  failoit  alors  affervii  les 
opératiojis  militaires. 

L’Appennin  fe  détache  de  la  grande  chaîne  des 
Alpes,  vers  le  Col-de-Tende , & forme  lui-même 
une  chaîne  de  montagnes,  qui  , avec  le  défordre 
pittorefque  de  leur  rtruélure  accoutumée  8c  leurs 
correfpondances  continues,  mais  cachées  fous  des 
afpeéfs  toujours  contraftans,fépare  en  deux  toute 
la  portion  d’Italie  comprife  entre  le  Pô  8c  la  mer. 
Cette  chaîne  fuit  cependant  de  plus  près  8c  plus 
parallèlement  la  côte  de  la  mer  que  le  cours  du  Pô, 
8c  s’éloigne  par  conféquent  davantage  de  ce  fleuve 
à mefure  qu’elle  avance  vers  les  états  de  l'églife 
& le  royaume  de  Naples,  jufqu’où  elle  s’étend. 

Cette  portion  de  pays , connue  fous  le  nom  gé- 
néral de  Ligurie  par  les  anciens  , fe  voit  donc  fé- 
parée  en  deux  parties  très  dirtinftes  ; favoir  : celle 
qui  regarde  le  revers  méridional,  8c  celle  qui  regarde 
le  revers  feptenrrional  de  l’Appeiinin  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  les  rivières  , prenant  leur  fource  au  revers 
méridional  de  ladite  chaîne  de  montagnes,  vont 
néceffairement  8c  directement  tomb:rà  la  mer  du 
levant  8c  du  ponant , tandis  que  toutes  les  rivières 
ou  ruifleaux  dont  les  l'ources  fe  trouvent  fitiiées 
au  revers  feptentrional  de  l’Appennin,  vont  né- 
ceffairemtnt  s’emboucher  dans  le  Pô,  8c  de  là, 
confondues  avec  lui,  fe  perdre  dans  le  golfe  adria- 
tique. 

Les  routes  8c  les  paffages  les  plus  praticables 
dans  l’intérieur  de  ces  vaftes  montagnes  , fuivenc 
toujours  les  vallées  ou  vallons  où  coulent  les  ruif- 
feauxou  rivières  dont  on  vient  de  parler  : les  four- 
ces  principales  fe  trouvent  en  général,  8c  par  l’ordre 
confiant  de  la  Nature  , placées  dans  le  contre-fort 
des  montagnes  les  plus  élevées , 8c  dont  la  difpo- 
fition  intérieure  a favorifé  davantage , avec  les  fiè- 
cles,  l’infiltration  plus  lente  8c  le  dépôt  de  ces 
eaux  primitives  qui  abreuvent  les  ruiffeaux  , les  ri- 
vières 8c  les  fleuves,  lien  réfulte  que  ces  vallées, 
s’écartant  entr’elles  à des  diftances  confidérables , 
dans  les  longs  développeinens  de  leurs  cours  8c 
vers  les  points  de  leurs  débouchés,  fe  trouvent 
cependant  prefque  toujours  réunies,  ou  du  moins 
très-rapprochées  vers  leur  naiffance , 8c  que  par 
conféquent  le  même  corps  de  troupes  qui,  pour 
défendre  le  débouché  de  quatre  vallées,  aur6it(on 
le  fuppofe)  à fe  divifer  fur  cinq  ou  fix  lieues  de 
terrein,  peut  quelquefois,  en  fe  portant  à la  naif- 
fance de  ces  vallées , fe  réunir  en  un  point  domi- 
nant, d’où  il  puiffe  également  défendre  leurs  en- 
trées. 

D’où  l’on  peut  conclure  comment  un  général 
a fouvent  à tirer  parti  des  obfervations  du  phyfi- 
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clen , comment  on  a raifon  d'attacher  une  vafle 
& grande  idée  aux  talens  d’un  vrai  général,  parce 
que  toutes  les  connoiiTances  y entrent  i comment, 
par  une  loi  éternelle  & immuable , toutes  les  fcien- 
ces  fe  touchent  & fe  tiennent , & comment , fe 
tenant  toutes,  tous  ceux  qui  les  pratiquent,  doi- 
vent s’eftimer  , s’aimer  , s’aider  & ne  fe  dénigrer 
jamais;  enfin,  on  voit  comment  la  phyfique,  éten- 
dant l’empire  de  fes  lois  fur  celles  de  la  guerre , 
établit  pour  premier  principe  de  guerre  dans  tous 
les  pays  de  montagnes  , de  porter  des  corps  d’ob- 
fervation  fur  ces  fommités  appelées,  en  ftyle  mi- 
litaire, pendant  des  eaux  , les  eaux  fe  difperfant  de 
ce  point  en  diverfes  diredlions,  & que  de  ce  point 
feul  on  peut  défendre  un  grand  efpace  en  occu- 
pant un  petit  terrein. 

De  ces  obfervations  phyfiques  s’enfuit  la  dé- 
monftration  d’un  principe  confiant  à la  guerre,  au- 
uel  un  général  ne  fauroit  faire  trop  d’attention 
ans  la  guerre  des  montagnes,  & fur  lefquelles  eft 
fondée  la  théorie  du  pendant  des  eaux  , point  vers 
lequel  on  doit  toujours  deftiner  un  corps  à opérer 
en  le  chargeant  de  fuivre  graduellement  les  fom- 
mités des  montagnes  fous  le  revers  defquelles 
doit  marcher  le  corps  de  l'armée. 

Il  eft  encore  à reinarquer,  à l’appui  de  ce  prin- 
cipe de  guerre  , qu’un  corps  ainli  placé  vers  la 
nailfance  des  vallées  qui  vont  déboucher  au  loin 
dans  la  partie  où  l’on  veut  empêcher  l’ennemi  de 
pénétrer  à différentes  hauteurs  à la  fois,  fournit 
à ce  corps  d’obfervation  , non- feulement  le  moyen 
de  défendre  d’un  feul  point  l’entrée  de  plufieurs 
vallées , mais  que  de  ce  même  point  il  peut  en- 
core , avec  avantage  , défendre  la  naiflance  des 
vallées  du  revers  oppofé  de  la  même  chaîne  de 
montagnes  par  lefquelles  l’ennemi  eft  cenfé  re- 
monter jufqu’au  point  du  pendant  des  eaux  , pour 
defcendre  enfuite  par  les  vallées  du  revers  oppofé 
dans  les  parties  inférieures  où  ces  vallées  débou- 
chent. 

PERPENDICULAIRE  ( Fortiîication  ). 
C’eft  celte  dont  toutes  les  parties  fe  flanquent  à 
angle  droit.  Pagon , ainfi  que  d’autres  ingénieurs, 
faifoit  les  flancs  perpendiculaires  aux  lignes  de  dé- 
fenfes.  Le  général  Montalembert,  fubWtuant  des 
faillans  aux  baftions  en  fupprimant  les  courtines  , 
les  difpofe  de  manière  que  leurs  faces  fe  défen- 
dent en  fe  flanquant  à angle  droit. 

PEUR.  « La  peur  eft  une  étrange  paffion  , dit 
« Montaigne  , & il  n’en  eft  aucune  qui  emporte 
w aufii  loin  notre  jugement  hors  de  fa  due  affiète. 
« Parmi  les  foldats  même  , où  elle  devroit  trou- 
« ver  moins  de  place  , combien  de  fois  a-t-elle 
» changé  un  troupeau  de  brebis  en  efcadrons  de 
« corfelets  ? des  rofeaux  & des  cannes  en  gen- 
5»  darmes  & lanciers?  nos  amis  en  nos  ennemis, 

ix.  la  croix  blanche  à la  rouge  ? Lorfque  M.  de 
» Bourbon  prit  Rome  , un  porte  - çnfeigne  qui 
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» étoit  à la  garde  du  bourg  Saint-Pierre  , fut  faifi 
55  de  tel  effroi  à la  première  alarme  , que  par  le 
55  trou  d'una  ruine  il  fe  jeta , l’enfeigne  au  poing. 
55  hors  la  ville  droit  aux  ennemis  , penfant  tirer 
>5  vers  le  dedans  de  la  ville  ; &:  à peine  enfin  , 
55  voyant  la  troupe  de  M.  de  Bourbon  fe  ranger 
55  pour  le^foutenir , eftimant  que  ce  fuffent  une 
55  fortie  que  ceux  de  la  ville  fiflent , il  fe  recog- 
« nut  , & tournant  tête  rentra  par  ce  même  trou 
55  par  lequel  il  étoit  forti  plus  de  trois  cents  pas 
55  avant  en  la  campagne.  Il  n’en  advint  pas  du 
55  tout  fi  heureufement  à l'enfcigne  du  capitaine 
53  Pile  , lorfque  Saint- Paul  fut  pris  fur  nous  par 
55  le  comte  de  Bures  & M.  du  Reu  ; car  efiant  fi 
55  fort  efperdu  de  frayeur  que  de  fe  jeter  à tout 
55  fon  enfeigne  hors  de  la  ville  par  une  canonière, 
55  il  fut  mis  en  pièces  par  les  affaillans  ; & au  même 
55  fiége  fut  mémorable  la  peur  qui  ferra  , faifit  & 
55  glaça  fi  fort  le  cœur  d’un  gentilhomme  , qu’il 
55  en  tomba  roide  mort  par  terre , à la  brèche  , 
35  fans  aucune  bleffure.  En  l’une  des  rencontres  de 
35  Germanicus  contre  les  Allemands , deux  groffes 
55  troupes  prinrent  d’effroi  deux  routes  oppofitesj 
55  l'une  fuyoit  d’où  l’autre  partoit.  Tantôt  la  peur 
55  nous  donne  des  ailes  aux  talons , comme  aux 
55  deux  premiers  ; tantôt  elle  nous  cloue  les  pieds 
55  & les  entrave  , comme  on  lit  de  l’empereur 
53  Théophile,  lequel,  en  une  bataille  qu’il  perdit 
55  contre  les  Agarennes , devint  fi  efioné  & fi 
>5  tranfi  de  peur  , qu’il  ne  pouvoir  prendre  parti 
55  de  s’enfuir,  jufqu’à  ce  que  Manuel,  l’un  des  prin- 
55  cipaux  chefs  de  fon  armée  , l’ayant  terraffé  &: 
55  fecoué  comme  pour  l’éveiller  d’un  profond  fom- 
53  me  , lui  dit  : ««  Si  vous  ne  me  fuivez,  je  vous 
35  tuerai  ; car  il  vaut  mieux  que  vous  perdiez  la 
35  vie  , que  fi , eftant  prifonnier , vous  viendriez  à 
>3  perdre  l’empire.  53  Lors  la  peur  exprime -t- elle 
53  fa  dernière  force  , quand  pour  fon  fervice  elle 
33  nous  rejette  à la  vaillance  qu’elle  a fouftraite  à 
35  notre  devoir  & à notre  honneur?  En  la  pre- 
33  mière  jufte  bataille  que  les  Romains  perdirent 
33  contre  Annibal , fous  le  consul  S-mpronius  , 
33  une  troupe  de  bien  dix  mille  hommes  de  pied 
33  qui  print  l’épouvante,  ne  voyant  ailleurs  par  où 
33  taire  paflage  à fa  lâcheté  , s’alla  jeter  à travers 
33  le  gros  des  ennemis  , lequel  elle  perça  d’un 
33  merveilleux  effort , avec  grand  meurtre  des  Car- 
33  thaginois , achetant  une  honteufe  fuite  au  même 
33  prix  qu’elle  eût  eu  une  glorieufe  viéfoire. 

33  Ceux  qui  auront  été  bien  frotés  en  quelques 
33  eftours  de  guerre  , tous  blellés  encore  âc  enfan- 
33  glantés  , on  les  rameine  bien  le  lendemain  à la 
33  charge  ; mais  ceux  qui  ont  conceu  une  bonne 
33  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur  feriez  pas 
33  feulement  regarder  en  face.  33 

Birnard  Aldana,  capitaine  efpagnol , gouver- 
neur de  Lippa  en  Tranfilvanie  , en  lyyi , nous 
fournit  un  exemple  frappant  du  danger  de  fe  bif- 
fer aller  à une  terreur  panique  Les  Turcs  avoient 
aflîégé  Temefwar  : Aldana  s’imagina  qu’après  ce 
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fiége  ils  viendroientratçaquer  ; dans  cette  crainte, 
il  envoya  quelques-uns  de  les  gens  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Tennemi  -,  ils  lui  en  venoient 
rendre  compte  lorfque  par  hazard  ils  furent  fui- 
vis  dv  q 'elques  troupeaux  qui  formoient,  en  mar- 
chant, de  gros  tourbillons  de  pouffière  : les  fenti- 
nelles  ayant  apperçu  ces  tourbillons,  en  avertirent 
Aldana  , qui,  fe  lailfant  furprendre  par  une  ter- 
reur panique,  fit  brûler  i'arfenal , le  château  & la 
ville  de  Lippa. 

A-t-on  des  moyens  de  guérir  la  peur  ? Nous 
n’en  avons  aucune  connoiflTance.  11  fernbleroit  ce- 
pendant que  l’on  pourroit  prendre  des  précau- 
tions pour  en  prévenir  les  effets,  & faire,  corrime 
dit  Montaigne,  que  la  peur  rejetât  les  foldats  à la 
vaillance  qu’tlle  vcudroit  fouftraire  à leur  hon- 
neur & à leur  devoir.  Ainfi  pourroit-on  faire  en- 
tretenir les  foldats  par  leurs  officiers  & leurs  fous- 
officiers  , fur  les  dangers  où  l.s  e itraîneroit  la 
peur , puifqu’en  fuyant  ils  donneroienc  plus  de 
rrioyens  aux  ennemis  de  les  pourfuivre  fans  dan- 
ger & de  les  nier  plus  à leur  aife  ; au  lieu  qu’en  les 
attaquant  vigoureufement  , ils  courroient  moins 
de  rifque  de  perdre  la  vie,  & s’alfureroient  au 
contraire  les  moyens  de  Tôter  aux  ennemis.  U 
feroit  faci'e  de  rendre  ces  leçons  infiniment  plus 
întéreffantes  en  citant  à l’appui  une  quantité  de 
faits  que  nous  fournit  l’hiftoire  , au  moyen  def- 
quels  on  pourroit  les  convaincre  & les  inftruire 
en  les  amufant. 

PHILOSOPHIE  DE  LA  GUERRE.  La  philo- 
fophie  de  la  guerre  eff  , fuivant  le  général  Lloyd  , 
l'art  de  fs  rendre  maître  abfflu  de  l'efprit  de  tous 
les  honrmts  qui  compofent  une  armée,  & de  dif- 
pofer  des  forces  de  tous  avec  une  autorité  illi- 
mitée. Cet  art  efi  fans  doute  important , comme 
le  dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  & que 
nous  prendrons  pour  guide  dans  le  cours  de  cet 
article  ; cet  art  eff  en  même  temis  la  partie  la  plus 
diffici'e  , la  plus  fublim.e  de  la  fcience  militaire  , 
celle  qui  a été  le  moins  approfondie  & qui  méri- 
tait cependant  davantage  de  l’étre. 

On  a fouvent  comparé  une  armée  à une  ma- 
chine vafie  & compliquée  , iSc  on  a eu  raifon  ; 
mais  on  a eu  tort  de  comparer  le  général  au  poids, 
au  refforr  ou  au  levier  qui  met  la  machine  en  mou- 
vement. La  puiffance  qui  communique  le  mouve- 
ment à une  machine,  ne  peut  en  effet  être  com» 
parée  à celle  qui  meut  une  armée  : une  machine 
rnsrehe  toutes  les  fois  que  la  puiffance  eft  plus 
grande  que  la  rififtance  : on  peut  calculer  l’une 
éc  l’autre  , & les  mettre  en  proportion  j au  lieu 
qu’il  eft  impoftible  de  calculer  la  réfiftance  qu’une 
armée  peut  oppofer  , & qu’il  eft  plus  impoftible 
encore  que  la  force  d’un  feul  homme  puiffe  ba- 
lancer celle  de  cinquante  mille.  Ce  n’eft  donc 
point  par  la  force  phyfique  que  le  général  peut 
mouvoir  l’armée  dont  il  eft  le  chef  ; cë  n’eft  pas 
toujours  non  plus  par  la  force  politique  ou  par 
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l’autorité  qu’il  peut  l’entraîner  5 car  fes  ordres- 
refteront  fans  effet  au  moment  que  l’armée  ou  la 
plus  grande  partie  de  l’armée  refufera  d’obéir  : la 
fupériorité  de  rang  n’eft  rien  contre  la  fupériorité 
de  forces. 

Une  puiffance  morale  & d’opinion  peut  donc 
feule  afl'urer  conftamment  au  général  l’obéiffance 
qui  lui  eft  néceffaire  : c’eft  cette  force  feule  qui 
peut  entretenir  dans  une  armée  affez  de  mouve- 
ment pour  exécuter  ce  qu’on  doit  en  attendre. 
Elle  feule  peut  calmer  l'emportement  & fai  e 
ceffer  l’abattement;  elle  feule  peut  faire  oublier 
les  dégoûts , les  chagrins,  & faire  fujiporter  les 
peines  & les  fatigues  ; elle  feule  peut  enfin  enga- 
ger tous  les  hommes  qui  compofent  une  armée,  à 
fe  précipiter  dans  un  danger  évident.  Ce  n’eft 
point  en  effet  affez  que  les  foldats  fâchent  & puif- 
fent  exécuter  ce  que  leur  général  defire  d’eux  : il 
faut  qu’ils  fe  portent,  de  cœur  8c  d’affeêfion  , à 
fecender  fes  vues  au  prix  de  leur  fang , & qu’ils 
fo-ent  réfolus  à vaincre  ou  à mourir. 

Mais  en  quoi  confifte  cette  force  d’opinion  ? 
Qui  !a  donne  au  général  ? Ses  talens,  mais  fur- 
tout  fes  vertus.  C’eft  par  fon  caraêlère  moral  que 
le  général  acquerra  cette  confidération  perfon- 
nelle  qui  concilie  le  refpeéf,  la  confiance  & l’a- 
mour ; & c’eft  par  fon  ad  effe  à mani- r les  paffions 
dont  les  hommes  font  fufceptibles  , qu’il  fe  ren- 
dra maître  des  inclinations  de  fes  fubordonnés, 
& qu’il  fera  de  fa  volonté , de  fes  defirs , la  règle 
de  fa  conduite. 

Cependant,  combien  ne  faut-il  pas  pofféder  de 
rares  qualités,  combien  ne  faut-il  point  d’art  pour 
infpirer  de  tels  fentimens  à une  armée  ! Que  de 
pénétration  dans  le  choix  de  ceux  à qui  on  remet 
fa  confiance  ! Quel  mélange  délicat  ne  doit-on  pas 
faire  de  dignité  8c  de  popularité  , pour  que  le 
refpcd;  n’éteigne  point  l’attachement,  & pour 
que  rattachement  n’affbibliffe  pas  le  refpeêt  I 

§.  TL 

Des  vertus  8/  des  vices  du  général. 

On  ne  fiiivra  pas  le  général  Lloyd  dans  le  détail 
de  toutes  les  vertus  qu’il  reconnoît  néceffaires  au 
chef  d'une  armée  : on  croit  pouvoir  renvoyer  à 
ce  füjet  au  mot.  General  , & devoir  fe  borner 
ici  à montrer  quels  font  les  vices  les  plus  funeftes 
au  chef  d’une  armée. 

Sa  conduite  doit  être  pure  & irréprochable  , 
hors  de  foupçon  de  toute  efpèce  de  vices,  & 
même  de  foibleffe  de  corps  ou  d’efprit.  S’il  eft 
livré  aux  femmes  , au  j;  u ou  à la  table  , fon 
exemple  fera  contagieux  & entraînera  la  corrup- 
tion générale  de  toute  fon  armée  : les  vices  ne 
font  pas  feulement  nuifibles  & honteux  en  eux- 
mêmes  ; ils  entraînent  encore  les  hommes  dans 
des  crimes  plus  graves  pour  fatisfaire  à leurs  pai^ 
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f.ons  ; ils  affoibliJTer.t  Terprit,  corrompent  le  cocntj  j 
iv  le  livrent  aux  pein'-cieux  delTeins  des  gens  (ans  I 
mœurs  & fans  probité  j toujoin  s expofe  j dans  un 
moment  de  paillon  ou  de  plaifir , à trahir  lui- même 
le  fecret  de  fes  opérations  ^ ce  qui  doit  en  empê- 
cher TefFet  ; & enfin  il  perd  fans  retour  fa  réputa- 
tion J fon  crédit  & fon  influence  fur  les  troupes  , 
dont  Teftime  cependant  efl:  le  fondement  le  plus 
fur  des  bons  fuccès  & de  la  gloire.  De  tels  vices 
dans  un  chef  entraînent  les  plus  fàcheufes  confé- 
quences  : l'avarice  & l’efprit  de  rapine^  font  des 
crimes  déceftablts  j ou  du  moins  entraînent  dans 
de  tels  crimes  ; on  ne  peut  fatisfaire  cette  vile 
palTion  qu’aux  dépens  de  fes  ieniblables , & le  plus 
fouvent  aux  dépens  de  ceux  qui  ont  le  moins  à 
perdre.  Si  c’eft  le  pauvre  foldat  qui  en  eft  la  vic- 
time, foit  direétement  ou  par  des  voies  obliques , 
& de  connivence  avec  les  fournifleurs  qui  parta- 
gent le  pillage  , il  n’y  a point  de  fupplice  dont 
une  telle  horreur  ne  fût  digne  : quiconque  en  eft 
coupable  , devroit  au  moins  être  retranché  de  la 
fociété.  Pourroit-on  même  le  croire  , li  l’on  n’en 
avoit  des  exemples  tous  les  jours  fous  les  yeux  , 
qu’un  général  eût  la  baffefte  & la  ftupidité  de 
préférer  de  tels  gains  illicites,  qui  ne  peuvent  fer- 
vir  qu’à  fatisfaire  fes  vices  , au  bonheur  & à l’a- 
vantage d’être  chéri  & refpeêlé  de  fes  (oldats, 
dont  il  perdra  certainement  l’afïfcêfion  pour  tou- 
jours dès  qu’ils  auront  le  mo  ndre  foupçon  fur  fon 
incorruptibilité? 

L’orgueil  eft  une  affedfation  de  fupériorité  fur 
les  autres  , qui  ne  peut  manquer  de  les  oftenfer 
Sc  d’en  faire  des  ennemis  : leur  obéiflance  n’ira 
pas  plus  loin  qu'il  ne  le  faut  pour  éviter  le  blâme 
ou  la  punition  ; & bien  loin  de  faire  des  efforts 
pour  obtenir  la  viêtoire , ils  fe  réjouiront  en  fecret 
de  votre  défaite  , & peut  - être  y contribueront 
s’ils  croient  le  pouvoir  fans  rifque.  11  paioît  in- 
croyable qu’un  homme  de  bon  fens  tienne  une 
cond'  .ite  qae  la  moindre  réflexion  lui  montreroit 
faite  pour  offeiifer  des  hommes  dont  la  bonne  vo- 
lonté feule  peut  faire  fes  fuccès.  Quelqu  éleves 
que  foient  fon  rang  & fes  titres , il  ne  peut  of- 
fenfer  perfonne  avec  impunité , fuvtout  dans  une 
armée  où  l’on  a pim-  ou  moins  beioin  del  affcèlion 
de  tcus.  Le  dédain  naît  d’une  opinion  exagérée  de 
foi-même  d’une  eft  me  exceflive  de  fon  propre 
mérite  : qu’il  foit  tel  que  vous  le  fuppofez , j’y 
conie  ns;  mais  le  rvez  vous  encore  des  ta'ens  de 
y O'  fubalternes  : eiicouragez-!es  ; ils  feperfeêtion- 
neront  par  vos  leçons  & vos  exemples , & la  re- 
connoiffance  les  portera  à reconnoître  d’eux- 
mêmes  la  fupérioüté  d’un  chef  bon  &r  modeffe  : la 
jaèlance  & la  préfomption  ne  font  pas  des  preuves 
du  mérite;  c’eft  aux  actions  à en  rendre  témoi- 
gnage.iQiul  eft  l’homme  qui  fe  jugeroit  lui-même 
avec  ifi  partialité?  Il  faut  donc  s’en  rapporter  au 
jugement  de  l’armée  , & je  le  çpois  toujours  jufte. 
Il  y auro't  de  la  folie  à prétendre  commander  le 
xefpeêt  & l'amour  quand  votre  conduite  eft  foible. 
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irrégulière  oppreffive.  L’orgueil  eft  morofe  de 
dédaigneux;  la  vanité  eft  loquace  & indiferéte  : 
ces  deux  défauts  ont  une  fource  commune  : h 
trop  haute  idée  de  foi-même,  jointe  au  mépris 
pour  les  autres,  & tous  deux,  font  également 
nuifibles,  odieux  ik  faits  pour  être  évités  ciars 
toutes  les  (ituations  de  la  vie,  mais  lurtont  dai  s 
les  places  qui  nous  mettent  à la  tête  des  autres 
hommes. 

L’envie  & la  jaloufie  forment  le  caractère  des 
aines  baffes  & fans  mérite.  Quand  de  te  lies  gens  ont 
l’ambition  des  grands  commandemens , comme 
ils  ne  peuvent  rien  produire  d’eux-mémes  qui 
foit  digne  d’eftime  & qui  puiffe  leur  concilier  les 
fuffrages  des  hommes,  ils  ne  ceffent  de  comploter 
contre  ceux  qui  ont  véritablement  du  mérite. 
Quand  ces  paifions  viles  & méprifables  fe  trou- 
vent jointes  au  pouvoir,  comme  dans  les  ptinces 
& les  hommes  pu  (Tans  dont  elles  infedtent  fou- 
vent  le  cœur , elles  dégénèrent  en  cruauté  ou- 
verte ; quand  la  force  manque  à la  méchanceté  , 
alors  la  rufe  , 1 intrigue  , la  calomnie  font  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  ruiner  en  fecret  &c 
détruire  lourdement  celui  qu’on  hait,  par  la  feule 
raifon  qu’il  eft  digne  d’eftime  & d’affeêlicn.  Ces 
vices  font  plus  communs  qu’on  ne  penfe,  & bien 
peu  d’hommes  peuvent  fe  flatter  d'en  être  tout-à- 
fait  exempts  ; .mais  cette  paftion  devient  une  ab- 
luiditédans  un  officier -général  qui , par  jaloufie, 
cherche  à opprimer  & à détruire  ceux  dont  il 
peut  attendre  le  plus  pour  la  réuftice  de  fes  def- 
feins.  11  me  lemble  que  c’eff  le  comble  de  la  folie  , 
& cependant  il  elt  trop  vrai  que  bien  peu  d'hom- 
I mes  ont  la  générofité  de  fouffrir  , encore  moins  de 
reconnoître  un  mérite  égal  ou  fupérieur  : ce  vice 
déchire  le  cœur  qui  le  nourrit;  il  nous  rend  dé- 
pendans  des  autres , & nous  porte  à des  injuftices 
qui  le  plus  fouvent  deviennent  fatales  à leur 
auteur.  La  haine  des  hommes  de  mérite  jette  l’en- 
vieux dans  l.  s mains  des  hommes  vils , lâches  & 
artificieux  ; elle  éloigne  de  lui  tous  ceux  qui  ont 
destalens  & de  Li  vertu,  &:  furtout  elle  lui  aliène 
entiér-.rnent  Ton  armée,  qui  eft  cependant  la  bafe 
véritable  fur  laquelle  il  doit  fonder  fes  fuccès. 

Un  efprit  chagrin , inquiet  & de  mauvaife  hu- 
meur eft  tout-à  fait  incapable  du  commandement; 
il  ne  tarderoit  pas  à être  l’objet  de  la  haine  uni- 
verfel'e.  La  légéreté  & la  fuffifance,  & cet  air 
capable  qui  fe  marque  par  des  manières  afFeêlées 
& pleines  de  gr  macts,  expofert  un  homme  au 
mépris  & à la  dérificn  ; mais  ce  qu’un  général 
doit  éviter  par-deftus  tout,  ce  font  les  paroles 
dures  , hautes  ou  eniportées  ; tout  ce  qui  , dans 
le  gefte  ou  dans  la  parole , peut  avoir  l’air  du  mé- 
pris ; car  çèla  oft'enfe  plus  que  ks  traitemens  les 
plus  fevères  ; telle  eft  notre  nature  , furtout  parmi 
les  hommes  bien  nés  & qui  ont  de  l’éducation. 
Tout  ce  qui  indique  le  mépris  eft  infoutenable  ; il 
ne  fe  pardonne  jamais , & le  fentiment  de  l'infulte 
repofe  dans  le  cœur  jufqu’à  U vengeance  : ua 
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caradlère  chaud  & ardent  emporte  un  homme  hors 
de  fon  affiètej  & lui  fait  dire  ou  faire  mille 
chofes  inconfiderées , qui  le  jettent  enfuite  dans 
des  dangers  & des  embarras  inextricables. 

H eft  bien  dangereux  de  fe  laiffer  gouverner  , 
8c  cette  foiblelfe  devient  fatale  tôt  ou  tard  à celui 
qui  s'y  livre  ; indépendamment  des  mauvais  con- 
feils  auxquels  elle  expofe , elle  rend  odieux  Thom- 
me  en  place,  & éloigne  de  lui  les  hommes  de 
mérite  ; on  ne  rifque  point  d’être  trompé  dans  le 
choix  de  fes  amis  ou  de  fes  confidens  quand  on 
s'en  rapporte  à l'opinion  publique  ; l’ellime  & 
i’aiïeêlion  publiques  ne  s'accordent  guère  qu'au 
mérite  ; mais  un  général , comme  un  fouverain , 
ell  entouré  d'une  fouie  d'hommes  qui  ont  intérêt , 
pour  leur  crédit  ou  leur  fortune  , à le  tenir  dans 
l'ignorance  de  ce  qu'il  lui  importe  de  favoir , &c 
qui  éloignent  de  lui  avec  grand  foin  le  moindre 
rayon  de  lumière.  Ce  prifonnier  titré  emploie  tel 
ou  tel  homme  , non  pas  à caufe  de  la  coT.noiifance 
qu'il  a de  fes  talens  , mais  parce  qu'il  lui  eft  re- 
commandé par  quelques  favoris  ignorans  & peut- 
être  fripons.  Si,  en  dépit  du  hazard  & de  cette 
troupe  de  mal-intentionnés,  un  officier  intelligent 
remporte  quelqu’avantage  , tout  eft  en  rumeur  : 
on  diminue  fes  fuccès  , on  critique  , on  calomnie 
fa  conduite  , jiifqu'à  ce  qu  il  fuccombe  enfin  fous 
les  traits  envenimés  de  la  jaloufie. 

Quiconque  eft  fous  les  ordres  du  chef  d’une 
armee , doit  avoir  part  à fa  bonté  , furtout  le 
pauvre  foldat  & les  pauvres  fubalternes , qui  fou- 
vent  n’ont  que  leur  paye  pour  vivre  , & à qui 
la  moindre  perte  eft  un  malheur  réel.  Le  général 
devroit  toujours  avoir  une  lifte  des  officiers  les 
moins  aifés  , Sc  ne  laiffer  échapper  aucune  occa- 
lion  de  leur  donner  des  gratifications.  Il  doit  veil- 
ler avec  la  plus  grande  attention  à l'entretien  des 
hôpitaux  ; il  feroic  bien  d’en  donner  l'infpeêtion 
particulière  à quelqu’officier-général  d’un  défin- 
téreffement  &c  d’une  humanité  bien  reconnus. 
Un  général  ne  doit  pas  s’enfermer  comme  un  ful- 
tan  , & ne  fe  montrer  que  dans  les  jours  d’éclat, 
fe  pavanant  dans  la  pompe  & l’appareil  de  fa  gran- 
deur ; il  devroit  tous  les  jours , s’il  eft  poffible  , 
fe  montrer  fur  le  front  de  la  ligne  , accompagné 
feulement  d'un  ou  deux  aides-de-camp , & s’arrê- 
ter à la  tête  de  chaque  régiment  , s’informer  de 
i’état  de  ce  corps , non  pas  fur  la  toilette  du  fol- 
dat , mais  s’il  eft  bien  pourvu  de  pain  & des  autres 
denrées,  fi  elles  font  de  la  medleure  qualité  , &c. 
& s’il  trouve  la  moindre  prévarication  fur  cet  arti- 
cle , rechercher  les  auteurs  du  délit  avec  la  plus 
grande  rigueur  , foit  officier-fournilfeur  ou  chef} 
faire  rendre  gorge  aux  fripons  & pendre  le  muni- 
tionaire  , ou  caffer  l’officier  fans  rémiffion  ; il  eft 
certain  que  la  bonté  produit  l'attâchement  : le 
pauvre  foldat  eft,  de  toutes  les  efpèces  d'hommes, 
le  plus  fenfible  au  bienfait  } il  reconnoît  au  cen- 
tuple la  bonté  que  fes  fupérieurs  lui  marquent  : il 
eft  du  devoir  & de  1 intérêt  d'un  général  d’être 
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bon  , jufte  Sî  humain  pour  tous  ceux  qui  font  à 
i fes  ordres  , & furtout  pour  le  pauvre  foldat. 

§.  IL- 

Des  pajftons  que  le  général  doit  chercher  a exciter 
dans  fon  armée. 

Mon  objet , dit  notre  auteur  , n’eft  pas  de  dif- 
j cuter  en  mêtaphyficien  le  nombre  8c  i'efpèce  des 
pallions  > il  me  fuffit  d’en  tracer  la  fource  Ôc  le 
cours  , 8c  d’indiquer  les  moyens  qui  fenblent  les 
plus  propres  à les  produire  , à les  exciter  ou  à les 
calmer,  & les  retenir  fuivant  les  circonftances, 
de  façon  qu’un  général  adroit  à manier  les  relforts 
de  l’ame  , puiffe  toujours  maîtriier  à fon  gré  l'ef- 
prit  des  troupes  qui  font  à fes  ordres. 

Un  homme  riche  8c  puiffant , placé  dans  les 
premiers  rangs  de  l’ordre  focial , ôc  trouvant  fes 
befoins  fatisfaits  & prévenus  , n'a  pas  le  tems  de 
defirer  i toute  aêlivité  , tout  principe  de  mouve- 
ment eft  étouffé  chez  lui;  fon  attention  ih  porte 
à varier  fes  plaifirs  phyfiques  ou  à fe  procurer  quel- 
ques divertilfemens  peu  nobles,  tels  que  la  chalfe  , 
le  jeu  ou  la  table. 

Lffi  cœur  affaiffé  dans  la  mifère  n’eft  pas  en  état 
de  concevoir  les  fentimens  de  gloire,  d'ambition, 
d'honneur  : le  courage  ôc  l'héroïfme  n’affeétcnc 
point  celui  qui  languit  dans  l’indigence  } ces  be- 
foins de  l’opinion  ne  tourmentent  que  les  hom- 
mes réellement  au  deffus  des  befoins  , ôc  qui  feuls 
ptuvent  concevoir  un  defir  de  fupériorité. 

Le  plus  haut  degré  de  l’aéfivite  fociale  fe  ren- 
contre donc  dans  les  cLffes  intermédiaires  de  la 
fociété , dans  cet  ordre  de  médiocrité  qui  fe  trouve 
entre  la  détreffe  8c  l’abondance. 

Le  général  Lloyd  remarque  avec  raifon  qu'il  y 
a dans  l'homme  un  principe  d’aêlion  qui  ne  fe 
trouve  pas  chez  les  autres  animaux  , 8c  qu’il  re- 
garde comme  le  figne  caraêlériftique  de  notre  el- 
pèce  5 c’eft  cet  amour  de  la  prééminence  8c  de  la. 
lupériorité  qui  fe  trouve  plus  ou  moins  chez  tous 
les  hommes  , Ôc  qui  ne  vaiie  que  dans  fes  moyens 
ôc  fon  application  aux  différens  états  de  la  vie. 

Il  eft  fur  que  nous  defirons  la  fupériorité  plutôt 
fur  les  hommes  que  fur  les  femmes  , quoique  cel- 
les-ci foient  cependant  plus  en  état  de  nous  pro- 
curer des  plaifirs. 

A mefure  que  la  condition  de  l’homme  s’élève 
dans  la  fociété , fon  amour  pour  les  diftinêtions 
s’accroît.  Dès  qu'un  homme  eft  au  deffus  du  be- 
foin  , i!  cherche  à s'avancer  dans  la  fphère  où  il 
eft  placé  } & quand  il  a atteint  ce  but , il  fonge  à 
pafler  dans  une  claffe  fupérieute , & toujours  ainfi  , 
jufqu’au  terme  de  fa  carrière. 

Faites  entrevoir  aux  hommes  l’efpoir  de  fatis- 
faire  ce  defir  d’avancement,  & vous  aurez  faifi  un 
des  plus  grands  moyens  qu'on  puiffe  employer 
pour  conduire  des  fubordonhés  ; cet  amour  de  la 
. prééminence  varie  dans  fon  objet  ôc  dans  fes 
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moyens,  fuivant  !a  ditTérente  pofiûon  des  hom- 
mes. Si  vous  voulez  augmenter  leur  activité  , il 
faut  leur  propofer  des  objets  analogues  à leur 
lituation  : l'ambition  d'un  marchand  n'ed  pas  celle 
d’un  foldat , d’un  prêtre  ou  d’un  philofophe  , & 
c'eft  cette  variété  de  délits  cjui  imprime  un  carac- 
tère propre  à chaque  clalfe  de  la  fociété. 

Le  général  Lloyd  confeille  au  général  de  faire 
peu  d’ufage  de  la  crainte  machinale.  Quand  le  fol- 
dat , dit-il  , eft  ou  croit  être  dans  un  danger  dé- 
ftfpéré  J il  n’y  a rien  qu’on  en  doive  attendre  ; 
placé  entre  la  mort  & la  viéioire,  c’ed  un  héros  j 
mais  li  vous  lelailfez  long-tems  expofé  à un  grand 
danger,  & qu'il  voie  un  moyen  de  s'y  foullraire  , 
il  s’enfuira  , parce  que  l'idee  du  danger  préfent 
agit  plus  fortement  fur  fon  efpnt,  qu’une  punition 
éloignée  à laquelle  il  efpère  d’échapper:  de  plus , 
un  grand  corps  de  troupes  n’eft  pas  même  lufcep- 
tibla  de  cette  crainte  , car  on  ne  peut  punir  tous 
les  foldats , & chacun  efpère  qu’il  fpa  fauvé.  La 
crainte  ne  peut  donc  être  coniidéree  comme  un 
puilfant  mobile  que  dans  le  cas  feul  du  defefpoir , 
au  lieu  que  le  deiîr  de  iatisfaire  des  befoins  réels 
ou  de  fe  procurer  des  plaifirs  ell  un  principe  d ac- 
tion touiours  fubfiftant.  On  ne  fauroit  allez  s’é- 
tonner que  ce  (yftème  li  vrai  foit  contrarié  par  la 
pratique  générale  : on  fuppofe  que  la  crainte  eÜ 
îe  feul  mobile  du  foldat,  comme  s'il  étoitun  ani- 
mal d’une  autre  nature  que  ceux  qui  le  dépriment 
ainfi  , & qui  feroient  fûrement  bien  fâchés  qu'on 
les  crût  eux-mêmes  lufceptibles  d’êtte  animés  par 
un  tel  motif. 

Dans  nos  armées , le  foldat  eft  réellement  ré- 
duit à ia  condition  des  animaux  : comme  eux  , oh 
ne  les  met  en  aêtion  que  par  la  crainte  corporelle 
& les  befoins  phyfiques  , comme  s’il  étoit  entiè- 
rement privé  des  afreêtions  fociales.On  demande 
s'il  eft  donc  néceffaire  de  l'avilir  ainfi.  Non  affu- 
rément  : chaque  homme  a reçu  de  la  Nature  des 
palfions  dont  l’ardeur,  dans  h pourfuite  de  leur 
objet,  peut  être  excitée  ou  ralentie  par  fa  fitua- 
tion  dans  la  fociété.  Dès  qu'il  eft  libre  de  crainte 
& de  befoin  , il  eft  dans  fa  nature  de  chercher  le 
plaifir  ; c'eft  un  defir  qui  agite  tous  les  hommes 
de  toutes  les  clafles  fans  exception  -,  il  n’y  en  a 
donc  aucun  qui , par  un  motif  ou  par  un  autre  , 
ne  puifie  être  excité  à faire  de  grandes  chofes  fi 
fapofition'dans  la  fociété  le  lui  rend  praticable. 

Autant  le  général  Lloyd  a blâmé  l’ufage  de  la 
crainte  machinale,  comme  reflort  militaire , autant 
il  approuve  celui  de  l'honneur  &:  de  la  honte. 

Quand  cette  paiTion  de  l’honneur  8c  la  crainte 
de  la  honte  font  vivement  imprimées  dans  le  cœur 
humain  , elles  y agiifent  plus  fortement  que  la 
crainte  de  la  mort , 8c  elles  produifent  tout  ce 
qu'il  y a de  grand  8c  d’héroïque  au  monde  ; 
plus  la  claffe  où  fe  trouve  un  homme  eft  élevée  , 
plus  il  tient  lui-même  au  rang  diftingiié  , 8c  plus 
il  fera  d’efforts  pour  mériter  l’eftime  publique.  Un 
artifan,  caché  dans  fon  obfcurité , s’embarraffe 
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peu  de  l’honneur  8c  de  la  honte:  le  defir  d’agir 
fur  l'opinion  des  hommes  lui  manque  avec  les 
moyens.  Dépourvu  de  ces  rapports  moraux  de  fo- 
ciabilité,  fon  caraêlère  fedéprave  dans  un  ifolement 
fauvage  ; il  fe  dégrade  jufqu'à  l’animalité  : voilà 
ce  qui  fait  que  la  nobleffe  en  général  fe  montre 
plus  rufceptible,p!us  délicate  fur  ce  qui  concerne 
fon  honneur  : au  lieu  donc  d’avilir,  comme  on  fait 
aujourd’hui , l’état  du  foldat , il  laudroit  par  tous 
les  moyens  poffibles , élever  fon  ame  8c  exciter 
fes  principes. 

L'auteur  remarque,  avec  raifon,  qu’il  y a des 
iégiflations  dont  l'effet  eft  d'exalter  l'honneur  8c 
la  vertu,  8c  d’autres  qui  ne  tendent  qu’à  en  étouf- 
fer les  germes  : il  eft  rare  , dit-il , de  rencontrer 
de  grandes  vertus  dans  les  monarchies  dont  le  fou- 
verain  eft  foible  8c  indolent , parce  que  la  vertu 
n’y  eft  pas  toujours  le  meilleur  moyen  pour  obte- 
nir la  faveur  du  prince  , 8c  que  le  peuple,  dont  le 
fuffrage  feroit  le  plus  puiflant  encouragement  aux 
grandes  adions,  eft  , dans  ce  gouvernement,  fans 
nom  8c  fans  influence  : le  prince  y eft  tout,  8c  le 
relie  n’eft  rien;  c’eft  à lui  qu’il  faut  plaire,  8c 
fouvent  on  ne  lui  plaît  que  par  des  talens  puérils 
ou  même  par  des  moyens  qui  ne  peuvent  s’accor- 
der avec  l'honneur  8c  la  vertu. 

Comme  la  principale  confidération  eft  donnée 
aux  militaires , ceux  qui  compofent  cet  ordre , 
craindroient  de  ia  ptrdre  oar  quclqu’adion  in- 
digne : mais  comme  les  grands  emplois  8c  les  char- 
ges confidérables  font  particuliérement  attribues 
à la  nobieflé,  elle  n’attend  ces  grandes  récompenfes 
8c  la  faveur  du  prince  que  de  fes  liaifons  avec  les 
miniftres  8c  les  favoris,  8c  nullement  de  fon  pro- 
pre mérité;  de  forte  que,  dans  la  première  claffe 
comme  dans  les  inférieures , tout  germe  de  gran- 
des vertus  ou  de  grands  taiens  eft  étouffé  ; dans  les 
uns,  par  la  certitude  de  tout  obtenir  fans  rien  mé- 
riter; dans  les  autres,  par  le  defefpoir  de  tout 
mériter  fans  rien  obtenir. 

L’auteur  , remarquant  enfuite  qu’il  n’y  a dans 
chaque  fociété  que  peu  de  perfonnes  qui  puif- 
fent  atteindre  à rette  fupériorité  de  rang,  8c  qu  il 
y a beaucoup  d’hommes  qui  n’ont  d'autres  motifs 
de  leurs  aêiions  que  la  crainte  8c  les  befoins  phy- 
fiques , conclut  qu’il  faut  chercher  quelque  prin- 
cipe plus  général,  qui  agiiTe  fur  routes  les  claîîes 
8c  fur  tous  les  individus  de  la  fociété  : il  jette 
^onc  d’abord  les  yeux  fur  l’amour  des  richelTes. 

A mefure,  dit-il,  que  la  confidération  fe  tourne 
vers  les  richeffes  dans  un  pays , l’honneur  8:  la 
vertu  perdent  leur  crédit,  8c  finiftiiit  par  difpa- 
roître  entièrement  ; cependant,  comme  on  ne  peut 
pas  faire  les  hommes  à ftan  gré,  qu’on  doit  les 
prendre  comme  ils  font,  il  faut  employer  le  mont 
qui  eft  analogue  à leurs  Wées  de  bonheur  êc  de 
plaifir,  de  façon  qu’on  paille  par- Là  s’.rfftirer  de 
leur  foumiflïon  Sc  les  porter  aux  entrcprifes  pé- 
nibles &■  périlleiifes  auxquelles  l’état  de  foldat 
eft  particuliérement  expofé.  Puifquc,  dans  nos 
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îégiflations  modernes , !e  foldat  efî  exclu  des  avan- 
tages  de  Tétât  focial,  tels  que  le  rang,  les  hon- 
neurs, &c.  il  faut  au  moins  lui  appliquer  ce  prin- 
cipe d'aétian  qui  peut  Tèxciter  à Lire  de  grandes 
chofes , les  récompenfts  pécuniaires,  mais  feule- 
ment en  gratification  du  moment  & comme  récom- 
penfe  de  la  vidoire  ou  de  quelqfeautre  ade  de 
valeur  extraordinaire  ; mais  il  ne  faut  pas  porter  ces 
grâces  à un  tgl  excès,  qu’elles  mettent  tout  à coup 
Thomme  hors  du  befoin  d’en  defirer  d’autres:  on 
ne  doit  lui  donner  des  terres  que  comme  retraite. 
Une  armée  enrichie  de  dépouilles  &c  chargée  de 
bagages,  devient  corrompue  & difficile  a gou- 
verner. J’approuve  fort  la  conduite  d’Alexandre: 
il  licencia  fes  vieux  foldats,  qu'il  renvoya  riches 
dans  leur  pays,  & mit  le  feu  au  refte  du  butin.  Le 
foldat  eft  expoie  à de  grands  dangers  5 il  fupporte 
de  grands  travaux,  il  lui  faut  de  grandes  réconv 
penfes,  de  grands  plaifirs  ; mais  que  tout  cela  foit 
vif  &•  court,  que  fes  defirs,  plus^aiguifes  que  fa- 
tisfaits,  entretiennent  toujours  l’efpérance  & le 
befoin  du  lendemain. 

Les  foldats  grecs  & romains  étoient  animés, 
dans  le  danger,  par  i’efpoir  du  piljage  & la  peri- 
pvftive  des  honneurs  de  l’état,  où  la  vertu  mili- 
taire msnoit  le  plus  fûrement.  Les  Mahométans 
étoient  guidés  par  le  pillage  & iefanaüfmej  les 
Tartares  & les  flibufiiers  de  l’Amérique,  par  le 
pillage  feui  : tous  ont  fait  des  adions  d'une  valeur 
extraordinaire  & d’un  héroïfme  que  nous  avons 
peine  à croire. 

Quand  les  motifs  qui  déterminent  nos  troupes 
modernes  font  ainfi  rapprochés  de  ces  puiffantes 
paffions  qui  embrafoient  l’ame  du  foldat  chez  ces 
différentes  nations,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de 
rimmenfe  différence  des  réfultats.  Le  bâton  fera 
peut-être  un  efclave  fupportablej  il  ne  fera  jamais  ^ 
un  héros.  Outre  les  motifs  tirés  de  la  crainte  des 
peines , de  Texcès  des  befoins  phyfiques , de  Ta- 
mour  des  honneurs  ou  des  richeffes,  il  y en  a 
d’autres  encore  moins  généraux,  mais  plus  puif- 
fans , rds  que  la  liberté  & la  religion. 

De  tout  ce  que  dit  le  général  fur  la  liberté , nous 
n’extrairons  qu’une  phrafe  qui  rentre  dans  notre 
fujet. 

On  obéit  fans  répugnance  quand  c’eft  un  moyen 
de  fe  procurer  les  objéts  de  fes  defirs  j mais  quand 
l’utilité  ceffe , un  ordre  eft  regardé  comme  une 
opprefiion  ; on  en  détefte  l’auteur , en  proportion 
de  la  gêne  où  il  met  la  liberté,  l’honneur  ou  la 
propriété,  & on  faifit  la  première  occafion  de 
fecouer  le  joug  & de  rentrer  dans  fes  droits. 
L’homme  n’a  qu’une  certaine  mefure  de  patience: 
quand  elle  eft  épuifée , la  force  s’oppofe  à la  force, 
la  violence  ne  peut  plus  efpérer  Timpuntté,  le 
défefpoif  naît  de  i’oppftfllon,  & s’il  eft  favorifé, 
même  des  plus  petits  moyens , & conduit  par  une 
fageffe  ordinaire,  il  devient  invincible. 

Le  généra!  Lloyd  parle  enfuite  de  l’influence 
de  la  religion  J des  femmes  & de  la  mufique , mais 
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d’après  des  principes , des  mœurs  ou  des  effets  op- 
pofes  a nos  mœurs  ou  impoffibles  à calculer. 

Il  i'éfuite,  ce  femble,  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  général  d’une  armée,  pour  s’af- 
furer  de  grands  fuccès  dans  fes  entreprifes,  doit 
réunir  les  vertus  dont  on  a parlé  au  mot  Géné- 
ral , fuir  les  vices  fur  lefquels  on  eft  entré  dans 
quelques  détails  au  premier  paragraphe  de  cet  ar- 
ticle, & furtout  chercher  à exciter  dans  fon  ar- 
mée les  paflions  dont  on  a tâché  de  développer  la 
puiffance  dans  le  fécond  paragraphe. 

PISTOLIERS.  On  donnoit,  fous  le  commen- 
cement du  règne  d’Henri  II,  le  nom  de  piftoliers 
aux  troupes  à cheval , qui  auparavant  portèrent 
le  nom  de  reitre.  ( Foye^,  à ce  fujet,  les  Mémoi- 
res de  la  Vkaville^  fur  le  facre  du  roi  Henri  II, 
à Piheiins.  ) 

PITIÉ.  C’eft  un  fentiment  naturel  de  l’ame, 
qu’on  éprouve  à la  vue  des  perfonnes  qui  fouf- 
frent  ou  qui  font  dans  la  mifère  ; rien  ne  fait  tant 
d’honneur  à l’humanité,  que  ce  généreux  fend- 
ment  j c’eft,  de  tous  les  mouvemens  de  Tame  , le 
plus  doux  Sf  le  plus  délicieux  dans  fes  effets;  on 
ne  fauroit  employer  trop  de  moyens  pour  l’émou- 
voir. 

« La  main  du  printemps  couvre  la  terre  de 
*>  fleurs,  dit  le  bramine  irifpiré  : telle  eft,  à l’é- 
» gard  des  fils  de  l’infortune , la  pitié  fenfible  & 
M bienfaifante  | elle  effuie  leur  larmes,  elle  adou- 
» cit  leurs  peines  : vois  cette  plante  furchargée  de 
rofée  : les  goutres  qui  en  tombent,  donnent  la 
« vie  à tout  ce  qui  eft  autour  d’elle  5 elles  font 
moins  douces  que  les  pleurs  de  la  compafiion.  » 
Dans  nul  état  peut  - être  on  n’a  plus  befoin 
de  connoitre  le  généreux  fentiment  de  la  pitié  ^ 
que  dans  Tétât  militaire  : après  une  bataille,  dans 
une  marche  forcée,  dans  une  retraite  précipitée, 
expofés  à manquer  fouvent  de  nourriture,  de  fe- 
cours , &c.  il  eft  important  que  les  plaintes  & les 
cris  des  mourans,  des  bleffés,  des  hommes  qui 
fouffrent , puiffent  agiter  les  entrailles  de  ceux  qui 
font  expofés  aux  mêmes  maux  ou  qui  en  font  les 
témoins  i Tafpeéidu  fang  qui  coule,  doit  leurcau- 
fer  je  ne  fais  quelle  angoiffe,  &c.  Pour  devenir  fen- 
fible & pitoyable,  il  faut  donc  voir  des  êtres  fem- 
blables  a nous , qui  fouffrent  ce  que  nous  avons 
fouffert  & qui  Tentent  les  douleurs  que  nous  avons 
fenries.  Nous  ne  devenons  fenfibles  que  quand 
notre  imagination  s’anime  & commence  à nous 
tranfporter  hors  de  nous.  Et  quels  font  les  hom- 
mes qui  peuvent,  autant  que  les  rrdlitaires , fe 
trouver  dans  des  circonftances  où  leur  imagina- 
tion peut  s’animer? 

Mais  pour  exciter  , pour  nourrir  cette  fenfibi- 
lité  , pour  îa  guider  ou. la  fuivre  dans  fa  pente  na- 
turelle, il  faut , ou  offrir  aux  yeux  des  foldats , ou 
rappeler  à leur  efprtt  des  objets  fur  lesquels  puiffe 
agir  la  force  expanfive  de  leur  cœur,  qui  Tétendenr, 

qui 
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^ui  le  dilatent  fur  leurs  camarades  , qui  les  faffent  | 
partout  retrouver  hors  d’eux-mêmes  j en  écartant 
avec  foin  ceux  qui  le  refferrent  & le  concentrent, 
c'eft-à-dire , exciter  en  eux  la  bonté  , l’humanité, 
la  commiferation , la  bienfaifance,  toutes  les  paf-  , 
lions  attirantes  6c  douces  qui  piaifeni  naturelle- 
ment aux  hommes  , & d’empêcher  de  naître  l’en- 
vie , la  convoitife,  la  haine  , toutes  les  paflions 
repouflantes  8c  cruelles  qui  rendent  pour  ainfi 
dire  la  fenfibilité  non-feulement  nulle  , mais  né- 
gative , & font  le  tourment  de  ce'ui  qui  les 
éprouve. 

Faites  donc  bien  comprendre  aux  militaires,  que 
le  fort  de  tel  ou  tel  malheureux  peut  être  le  lien, 
tous  les  maux  font  fous  leurs  pieds,  que  d’un 
inflant  à l’autre  ils  peuvent  les  éprouver  i mais  ne 
les  éclairez  que  par  les  lumières  qui  fout  à leur 
portée.  Il  ne  faut  pas  être  très-favant  pour  fentir 
que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  répondre 
Il  un  homme  qui  va  combattre,  fera  dans  une  heure, 
ou  vivant , ou  mourant , ou  blefle  , &c.  j cepen- 
dant ne  leur  dites  pas  cela  froidement,  faites-leur 
voir , faites-leur  fentir  les  calamites  humaines  ; 
ébranlez  , effrayez  leur  imagination  des  périls  dont 
un  foldac  eltfansceffe  environné;  qu’il  voie  autour 
de  lui  tous  ces  abîmes,  &c  qu’à  vous  les  entendre 
décrire  il  craigne  à tout  moment  d’y  tomber. 

N’oubliez  pas  que  les  peines  ou  les  maux  des 
foldats  leur  viennent  des  chofes  : il  n’y  a point 
d’habitude  qui  puiffe  leur  ôrer  le  fentiment  phy- 
fique  de  la  fatigue,  de  l’épuisement,  de  la  faim  & 
des  blefiures.  Le  bon  efpritni  la  fageffe  n;  fervent 
de  rien  pour  l’exempter  des  maux  de  fon  état. 
Que  gagne  Épiéfète , de  prévoir  que  fon  maître 
va  lui  caffer  la  jambe  ? La  lui  caffe-t-il  moins  pour 
cela  ? Il  a par-deffus  fon  mal  le  mal  de  la  pré- 
voyance. Quand  le  foldat  feroit  auffi  fenfé  qu'on 
le  fuppofe  mal  à propos  ftupide  , que  pourroit-il 
être  autre  que  ce  qu’il  eft } Que  pourroit-il  faire 
autre  que  ce  qu’il  fait  ? Étudiez  les  gens  de  cet 
état , vous  verrez  que,  fous  un  autre  langage,  il  a 
autant  d’efprit  & plus  de  bon  fens  que  vous.  Par- 
lez donc  toujours  devant  les  militaires,  du  genre 
humain  avec  attendiilfement , avec  pitié  tnême  ; 
car  non-feulement  il  doit  compatir  aux  maux  de 
fes  camarades  , mais  encore  à ceux  des  malheu- 
reux que  le  fort  de  la  guerre  met  à fa  difcrétion 
ou  à fa  difpofuion. 

C’eft  par  ces  routes  & d’autres  femblables  , 
bien  contraires  à ce'les  qui  font  frayées, qu’il  faut 
exciter  dans  le  cœur  des  militaires  les  mouvemens 
de  laNature,  les  développer  Scies  étendre  fur  leurs 
femblables , en  y mêlant  le  moins  d’intérêt  per- 
fonnel  qu’il  fera  pofTible  ; furtout  point  de  vanité, 
point  d’émulation  , point  de  gloire,  point  de  ces 
iêntimens  qui  nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
autres  ; car  ces  comparaifons  ne  fe  font  jamais  fans 
quelqu’impreflion  de  haine  contre  ceux  qui  nous 
difputent  la  préférence , ne  fût-ce  que  dans  notre 
Arc  MilU,  Suppl.  Tom,  /F’. 
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propre  eûime  ; alors  i!  faut  s’aveugler  ou  s'irriter' 
tâchez  d'éviter  cette  alternative. 

L’architeéfe  de  ce  vaffe  univers  nous  donna  une 
ame  intelligente  , afin  qu'une  bienveillante  mu- 
tuelle nous  avertît  d’avoir  r.  cours  à nos  fembla- 
bk'S  , 8c  d’être  toujours  prêts  à les  ftcourir. 

Mais  comment  exécuter  ou  faire  exécuter  toutce 
que  nous  propofons  ici  ou  que  nous  avons  propofé 
ailleurs,  relativement  à la  morale,  avec  le  secours 
d'un  officier  de  morale  , qui , capable  de  donner 
des  leçons  fur  quelques-unes  des  connoiffancc s 
néceflairts  aux  militaires,  feroit  chargé  en  même 
tems  de  leur  en  donner  fur  toutes  les  parties  de 
la  morale  relative  à leur  état  î 

PLACES  DE  GUERRE.  « L’efprit  de  corps . 
dit  le  général  Montalembert  , éternife  jufqu'aiix 
préjugés  populaires  ; il  eft  l’ennemi  naturel  des  dé- 
couvertes utiles  , parce  que  tout  corps  tient  éga- 
lement, 6c  à fes  connoiflTances  arquifes,  & à fes 
erreurs.  Il  en  coûte  trop  à l’amour-propre  de  con- 
venir qu’on  eût  pu  mieux  faire  ; & quiconque 
entreprend  d’éclairer  fur  des  abus,  eft  fur  d’avoic 
pour  contradiéleurs  tous  ceux  qui  les  commettent. 

35  Quels  font  donc  les  obftacles  qui  s’oppofenc 
depuis  fi  long-tems  à ce  qu’on  corrige  les  forti- 
fications de  nos  places  de  guerre  ? L’intérêt  parti- 
culier très-mal  entendu  de  quelques  chefs  d’un 
corps , qui  profitent  de  l’infouciance  des  perfonnes 
en  place  pour  perpétuer  des  méthodes  dont  ils 
penfent  devoir  tirer  leur  confidération  , comme 
fi,  faifant  exécuter  de  meilleures  chofes,  ils  ne  re- 
leveroient  pas  leur  état  en  proportion  de  l’utilité 
dont  ils  deviendroient. 

55  II  faudroit  donc  qu’une  autorité  fupérieure  en 
ordonnât. autrement  ; mais  le  régime,  tel  qu’il 
eft  , s’oppofe  abfolument  à ce  qu’elle  puifle  ja? 
mais  être  inftrliite. 

55  Toutes  les  fortifications  de  la  république  étant 
entièrement  fous  la  direélion  du  corps  du  gé- 
nie, attaché  irrévocablement  à fes  anciennes  mé- 
thodes , l’adminiftrateur  ne  peut  connoître  le  vé- 
ritable état  où  elles  fe  trouvent  , ni  ce  qu’elles 
peuvent  avoir  de  défeétueux  , que  par  le  rapport 
que  les  différens  officiers  de  ce  corps  jugent  à 
propos  d'en  faire  ; ainfi  ils  peuvent  croire  8c  don- 
ner pour  nécefiaire  ce  qui  ne  l’eft  nu  lement;  ils 
peuvent  faire  conftruire  les  plus  mauvais  ouvrages, 
en  les  donnant  pour  être  excellens  ; ils  peuvent 
faire  les  fautes  les  plus  eftentielles , fans  qu’elles 
puiftent  êrra  connues  ; car  eux  feuls,  projetant 
tout , exécutant  tout , eux  feuls  aulfi  voyant  tout 
8c  jugeant  de  tout,  il  faut  néceflfairement  qu’eux 
feuls  foient  les  oracles  auxquels  on  puifle  noire. 

55  La  partie  de  la  fortification  de  la  république 
demande  donc  la  plus  férieufe  8c  la  plus  prompte 
attention  de  la  part  du  miniftie  de  la  guerre,  d.ns 
un  moment  furtout  oû  les  nouvelles  frontières 
exigent  un  fyftème  défenfif , sur  lequel  on  ne  fau- 
roit  trop  réunir  de  eontroilfaoccs  de  de  luu.ièresl 
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pour  préférer  le  plus  fort  & le  moins  difpendiôux  : 
nos  colonies  anciennes  & nouvelles  exigent  les 
mêmes  foins.  ( Le  général  Montalembert  a donné 
un  projet  de  lignes  permanentes  pour  nos  fron- 
tières anciennes  de  la  Balfe-Alface  , volume  IV, 
planche  XII  j cette  méthode  peut  fervir  d'exemple 
pour  toute  l'étendue  des  frontières,  tant  conti- 
nentales que  maritimes.  ) 

” Ces  lignes  fuivroient  le  cours  des  rivières  , 
des  ruilfeaux  & des  canaux  de  navigation  partout 
où  le  terrein  permettroit  d'en  faire.  Rien  de  plus 
facile , par  exemple  ^ que  d’en  établir  depuis  le 
Doubs  julqu’à  Landau  J &c.  de  la  Sarre  & du  P\hin, 
a Dunkerque  ou  à Oftende  ; mais  tous  ces  projets 
doivent  être  faits  avec  économie , & il  faut  avoir 
une  grande  furveillance  fur  leur  exécution. 

” fl  faut  aufi'i  éviter  de  croire  que  les  officiels 
du  génie  font  les  feuls  qui  puiflent  donner  & fui- 
vre  de  pareils  plans.  Il  ell  enfin  tems  que  le  minif- 
tre  de  la  guerre  s’entoure  des  confeils  d’un  co- 
mité; il  ell  tems  de  mettre  à une  efpèce  de  con- 
cours les  idées  utiles,  furtout  lorfqu’elles doivent 
autant  contribuer  à la  fureté  de  la  république  & 
à l’économie  dans  fes  dépenfes.  Le  premier  ar- 
penteur peut  tracer  un  front  baftionné  ; il  lui 
fuffit  de  lavoir  qu’il  faut,  autant  qu’il  eft  poffible, 
defiler  fes  ouvrages  des  hauteurs  voifines  ; que  , 
afin  de  donner  à chaque  front  la  bonne  propor- 
tion , le  côté  du  polygone  doit  être  de  i8o  toi- 
fes,  la  perpendiculaire  d’un  fixième  de  ce  côté, 
bc  la  face  du  bafiion,  de  deux  feptièmes  de  ce  côté. 
Tout  entrepreneur  de  bâtimens  peut  enfuite  éle- 
ver en  très- bonne  maçonnerie  les  murs  de  revê- 
tement de  ces  remparts.  Tous  ces  différens  fys- 
têmes  bahionnés , enfantés  depuis  deux  cents  ans, 
ont  â peu  près  la  même  valeur , & tout  jeune 
homme  doué  de  quelqu’intelligence , en  fortant 
des  mains  de  fen  maître  de  mathématiques  , en 
fait  autant  à cet  égard,  qu’aucun  des  officiers  du 
génie.  Ces  connoiffanc.s  ont  été  négligées  jufqu’à 
ce  moment  par  les  autres  officiers,  parce  que  nul 
autre  qu’un  ingénieur  ne  peut  être  chargé  d’avoir 
rien  à décider  en  ce  genre.  Exigez  que,  pour  ob- 
tenir des  commanciemens  de  place , de  divifions 
territoriales  , &c.  on  foit  inftruit,  & que  l’on  ait 
acquis  des  connoiflances  fer  les  fortifications,  & 
bientôt  le  miniftre  de  la  guerre  ne  fera  plus  ex- 
pofé  à s’en  rapporter  aveuglément  à un  officier  du 
génie , pour  les  projets  qu'il  aura  à propofer.  11 
auroit,  pour  s’éclairer,  à prendre  l’avis  de  frs of- 
ficiers occupant  les  places  dans  les  villes  ou  fur  les 
frontières,  &c.  Chacun  de  ces  officiers  étaptehar-  , 
gé  de  veiller  à leur  bonne  exécution  , on  feroit 
certain  que  les  dépenfes  faites  feroient  auffi  avan- 
tageufes  à une  meilleure  défenfe , qu’elles  y font 
inutiles  dans  la  plupart  des  lieux  où  elles  font  fai- 
tes : il  fuffit  de  ce  feul  principe  à retenir , pour  ' 
être  d’excellens  juges. 

» La  fortification  qui  pourra  donner  fur  ch.aque  ‘ 
point  de  fa  circonférence  une  plus  grande  quan-  j 


P L A 

, tité  de  feux  & mieux  couverte,  eft  toujours  celle 
* qui  doit  être  préferc-e. 

« Le  m mitre  ayant  donc  à s’occuper  d’un  objet 
auffi  elfentiel  que  celui  de  mettre  en  bon  état  de 
défenfe  les  places  de  guerre  & les  frontières  de  la 
république,  pourra  ordonner  qu’il  l'oit  fait,  dans 
chacun  des  départemens  frontières , des  projets 
de  ligres  frontières  permanentes,  afin  d’ordonner 
ceux  de  fes  projets  qu’il  jugera  devoir  préférer  , 
de  quelque  part  de  quelque  perfonne  qu’ils 
viennent  : mais  pour  être  affiné  de  la  vérité  & de 
l’exaûitude  des  differens  expofés  qui  feront  faits, 
le  miniftre  nommera  fix  ou  huit  infpeéfeurs  des 
fortifications  , pris  parmi  des  officiers  étrangers 
au  corps  du  génie,  & choifis  parmi  ceux  ayant  des 
connoiffances  en  ce  genre,  & on  s’en  rapportera 
à leur  avis  fur  la  bonté  des  projets  propofés.  « 
( Voye'^  Système  , dans  ce  Supplément.  ) 

PLAINES.  Nous  nous  bornerons  ici  à quelques 
préceptes  militaires,  relativement  à la  conduite  à 
tenir  dans  les  plaines. 

Dans  un  pays  de  plaine,  les  avant-gardes  ne 
doivent  pas  s’éloigner  du  corps  de  l’armée  de  plus 
de  deux  lieues  , & il  eft  fage  alors  que  chaque  aile 
& le  centre  aient  une  avant-garde , 8c  que  toutes 
trois  marchent  fur  une  feule  ligne,  & chacune  fur 
la  même  direêtion  que  doit  fuivre  le  corps  d’ar- 
mée qu’elle  précède. 

Si  l’on  attaque  un  convoi  dans  une  plaine  , il 
faut  en  attaquer  les  trois  parties  à la  fois. 

M.  îe  maréchal  de  Saxe  vouloir  que , pour  les 
Français,  on  évitât  avec  foin  les  affaires  en  plaine, 
& qu’on  les  réduisît  toutes  à des  affaires  de  pofte. 

Dans  le  combat  de  Géranium,  Minucius,  géné- 
ral de  la  cavalerie  romaine,  fut  battu  par  Anni- 
bal , pour  avoir  négligé  de  reconnoître  la  plaine 
qu’il  avoir  à fa  gauche  quand  il  alla  attaquer  les 
troupes  placées  fur  la  hauteur  ; preuve  que  les 
plaines  qui  paroift'ent  les  plus  rafes,  font  fufeep-^ 
tibies  de  cacher  des  embufeades,  & qu’un  géné- 
ral ne  doit  faire  aucun  pas,  aucun  mouvement, 
fans  bien  faire  reconnoître  tout  le  terrein  qui  l’en- 
vironne. 

Dans  les  marches  en  plaine  , les  avant  & les 
arrière-gardes  doivent  être  compofées  de  cava- 
lerie J & on  ne  doit  fouffrir  aucune  troupe  d’in- 
fanterie avant  ou  après  : il  eft  auffi  important  de 
régler  alors  fa  marche  fur  la  manière  dont  on  doit 
camper. 

11  eft  ordonné  à tout  officier  pruffien  qui  com- 
mande un  détachement  d’infanterie,  avant  d’en- 
trer dans  une  plaine  découverte  , de  faire  fon 
poflîble  pour  favoir  s’il  peut  avoir  à craindre  l’en- 
nemi , ou  s’il  court  les  rifques  d’être  attaqué  par 
un  corps  de  cavalerie  : alors  il  doit  tâcher  de  ga- 
gner le  plus  prochain  cimetière  pour  y mettre 
fon  convoi  ou  fa  troupe  en  fureté  ; mais  s’il  ne 
peut  en  trouver , ou  quelque  chofe  de  femblable , 
il  doit  s’emparer  de  quelque  taillis , folié  , &c. 
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ou  de  tout  autre  porte  qui  foit  tel  , que  fes  der- 
rières foient  libres.  Là  il  doit  bien  ménager  fon 
feu , & ne  fe  rendre  que  lorfqii'i!  fe  voit  telle- 
ment prerte  par  l'ennemi,  qu’il  défefpère  de  fe 
faire  jour  au  travers  ou  de  recevoir  du  fecours. 

PLATINE  ( Couvre  ) , l’une  des  parties  les 
plus  efll-ntielles  du  fufil.  ( On  voudra  bien  lire  ce 
mot  dans  ce  Supplément.)  Mais  plus  la  bonté  du 
furtl  dépend  prerqu'’entiérement  de  la  platine  , 
moins  on  a pris  en  général  de  précautions  pour  la 
préferver  de  l’humidité  & de  la  rouille,  qui  Tune 
& l’autre  en  détruifent  entièrement  le  fervice. 
En  PrulTe,  où  Ton  a pouffé  fi  loin  tout  ce  qui 
tient  à Ja  partie  militaire , même  dans  les  plus 
minutieux  détails  , on  n’a  pas  oublié  de  couvrir 
la  platine  du  fufil  , afin  de  la  mettre  à couvert  de 
la  pluielSc  de  l’humidité.  Quelques  militaires,  inf- 
truits  par  l’expérience,  & s’étant  convaincus  conv 
bien  il  arrive  fouvent  à la  guerre  de  ne  pouvoir 
pas  fe  fervir  des  fufils , foit  parce  qu’ils  ont  été 
expofés  à la  pluie  eu  à l’humidité , foit  parce 
qu’il  pleut  au  moment  de  l’adion  , ont  témoigné 
Je  defir  de  voir  établir  l’ufage  des  cpuvre-platines 
pour  les  fufils  ou  moufquetons  dont  on  fait  ufage 
dans  les  différentes  armes  j mais  jufqu’à  préfent 
on  n’a  pas  pu  parvenir  à convaincre  de  la  nécef- 
fîté  & encoré  moins  de  Tutilite  du  couvre-pla- 
tine.  Un  armurier  très- fameux,  le  citoyen  Bouil- 
let , avoir  fait  un  modèle  de  couvre-platine  d’a- 
près ceux  dont  on  fe  fert  en  Pruffe  & celui  trouvé 
fur  l’un  des  fufils  de  quelques  prifonniers  pruf- 
fiens  faits  en  Champagne  5 mais  ce  couvre-platine 
étoit  très-imparfait  J en  ce  qu’il  falloir  l’ôter  du 
fufil  pour  amorcer  , armer  & faire  feu.  Ayant  un 
grand  defir  de  faire  adopter  pour  les  troupes  fran  • 
çaifes  le  couvre-plawne  dont  nous  connoiffions 
tous  les  avantages,  nous  vîmes  le  citoyen  Bouil- 
let,  &,  après  avoir  redlifié  enfemble  le  modèle 
qu’il  avoir  donné  & avoir  réuffi  a obtenir  un  cou- 
vre-platine  très-folide  & qui  reftoit  adhérent  au 
fufil  J fans  gêner  en  aucune  manière  le  foldat  pour 
ouvrir  le  baffinet , amorcer , fermer  le  baffinet , 
armer  & fai;e  feu,  nous  nous  empreflâmes  de 
préfenter  un  fufil  de  guerre  , avec  le  nouveau 
couvre  - platine  , au  général  Bernadote  , alors 
miniftre  de  la  guerre,  qui  applaudit  à nos  inten- 
tions , mais  qui  fut  obligé  de  renvoyer  à un  autre 
moment  l’examen  de  cet  objet.  Dans  cet  inter- 
valle, chargé  d’une  iofpedlion  dans  le  Midi,  & 
ne  pouvant  plus  fuivre  avec  perfévérance  les 
bonnes  intentions  du  général  Bernardote , celui- 
ci  quitta  le  minirtère,  8c  l’idée  du  couvre-platine 
refta  dans  l’oubli , ainfi  que  tant  d’autres  décou- 
vertes infiniment  précieufes  pour  l'art  de  la 
guerre  , dont  les  auteurs  font  découragés  par  la 
manière,  on  ofe.dire  dédaigneufe  , dont  les  ac- 
cueillent les  officiers  ou  les  chefs  de  bureaux  aux- 
quels on  les  adreffe,  & que  leur  ignorance  ou  les 
préventions  qu’ils  doivent  au  corps  auquel  ils 
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tiennent,  font  rejeter  tout  ce  qu'ils  n'out  j as 
conçu  ou  n'ont  pas  entendu  prôner  par  Ictrs 
maîtres  ou  les  chefs  de  leurs  corps. 

POLITESSE.  La  politeffe  devroit  être  J'ex- 
preffion  des  venus  fbciales  : les  vertus  fociales 
font  celles  qui  nous  rendent  agréables  à ceux  avec 
qui  nous  avons  à vivre.  Une  des  premières  vertus 
fociales  eft  de  tolérer  dans  les  autres  ce  qu'on 
doit  s’interdire  à foi-même.  Il  faut  éviter  la  poli- 
tefle  , trop  commune  de  nos  jours  , de  ces  hom- 
mes qui , fans  avoir  aucune  vertu , ont  l'art  de  les 
imiter  toutes;  ils  favent  témoigner  du  refpeêl  à 
leurs  fupérieurs , de  la  bonté  à leurs  inférieurs  , 
de  l’ertime  à leurs  égaux , & perfuader  à tous 
qu’ils  en  penfent  avantageufement , fans  avoir 
aucun  des  léntimens  qu’ils  imitent. 

C’eft  la  franchife  qui  doit  être  la  bafe  de  la 
vraie  politeffe.  I.  es  hommes  fe  doivent  des  égards; 
puifqu’ils  fe  doivent  tous  de  la  reconnoiflànce  , 
ils  fe  doivent  donc  réciproquement  une  politeffe 
digne  d’eux  , faite  pour  des  êtres  penfans , & va- 
riée par  les  différens  fentiraens  qui  doivent  l’inf- 
pirer. 

Ainfi  la  politeffe  des  hommes  en  place  doit  être 
de  l’humanité  ; celle  des  inférieurs,  de  la  recon- 
noiflance  , fi  les  hommes  en  place  la  méritent  ; 
celle  des  égaux,  de  l’eftime  & des  fervices  mutuels  : 
loin  d’exeufer  la  rudeffe , il  feroit  à defirer  que  la 
po'iteffe  , qui  vient  de  la  douceur  des  mœurs , 
fût  toujours  unie  à celle  qui  partiroit  de  la  droi- 
ture du  cœur. 

Infpirez  aux  militaires  l’humanité  Bc  b bienfai- 
fance , ils  auront  la  véritable  politeffe  ou  n’en  au- 
ront plus  befoin  : s'ils  n'ont  pas  celle  qui  s’an- 
nonce par  les  grâces , ils  auront  celle  qui  annonce 
l’honnête  homme  & le  citoyen. 

Au  lieu  d’être  artificieux  pour  plaire , il  leur 
fuffira  d’être  bons  ; au  lieu  d'êrre  faux  pour  flatter 
les  foibleffes  des  autres,  il  leur  fuffira  d’être  in- 
dulgens  : leurs  camarades  , avec  lefquels  ils  auront 
de  tels  procédés , n’en  feront  ni  enorgueillis  ni 
corrompus  ; ils  ne  feront  que  reconnoiffans  8c  ea 
deviendront  meilleurs. 

POLITIQUE.  Un  auteur  a dit  que  les  tourne- 
broches  étoient  le  cachet  de  la  civilifation , & 
lie  les  peuplades  qui  grillent  leur  nourriture  fur 
es  charbons,  n’ont  point  de  droit  des  gens , Sc 
grillent  auffi  leurs  prifonniers  de  guerre. 

« Examinons  ,donc  ces  machines  inftruêiives. 
Ici , c'eft  un  appareil  favant  de  contre-poids  , de 
chaînes  Se  de  cordes;  là  , une  fumée  lecèie  gîi.Te 
enferpentant,  furies  ailes  d’une  roue  qu’elle  agite; 
ailleurs,  le  barbet  Laridon  galope  fans  changer  de 
place,  dans  le  mobile  cerceau  mâ  il  ert  renfermé; 
ailleurs,  c’eft  la  petite  fervaïue  aux  yeux  effrontés, 
Scquelquefois  le  vieux  précepteur  delà  maifon,  «y  i 
tournent  de  la  main  l’officieux  inftrument  ; la  pre- 
mière J d’un  air  diftrait  ; le  fécond , avec  une  goar- 
Mmmmm  1 
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mande  attention.  Tel  eft  précifément  Tart  des 
gouvernemens.  Contre-poids  ou  fumée  , barbet , 
fille  ou  pédant , qu'importe?  La  différence  du  mo- 
teur difparoît  dans  les  réfukats , & le  peuple  ^ un 
peu  mieux  ou  un  peu  plus  mal  tourné,  ne  finit 
pas  moms  par  nourrir  les  convives. 

» En  effet,  les  circonftances  où  ce  font  les  hom- 
mes qui  mènent  les  chofes , & non  les  chofes  qui 
mènent  les  hommes,  font  infiniment  plus  rares 
qu'on  ne  penfe.  L’opinion  publique  amufe  bien 
quelquefois  la  jeunefle  des  empires,  mais  la  rou- 
tine & la  médiocrité  les  bercent  ordinairement, 
même  avant  l’âge  mûr.  Lorfque  la  machine,  bonne 
ou  mauvaife , eft  affermie  fur  d’antiques  fonde- 
Oiens,  & que  la  loi  ou  l'abus  a bien  tracé  leur 
route,  le  difcernement , dans  la  diftribution  des 
places,  n'eft  pas  heureufement  une  condition  de 
rigueur  : l'effet  en  devient  tout-à-fait  nul  quand 
les  rênes  de  l'état  font  faifies  par  un  tyran  vigou- 
reux ou  par  un  homme  de  génie. 

« Les  états  libres  & ileéftfs  ne  font  pas  plus 
exigeans  : l’efprit  public  en  anime-t-il  les  reftbrts  ? 
à l'inftant  tout  fe  vivifie  pour  lui , les  hommes  fe 
trouvent  d’eux-mêmes  dans  les  places  auxquelles  ils 
conviennent  ; & ce  qu'il  y a de  mieux  a faire , 
c'eft  toujours  ce  qui  s’y  fait  le  plus  naturellement. 
Au  contraire  , l'efprit  de  fadtion  en  corrompt  - il 
les  principes?  alors  toute fagefle eft  vaine  &r  tout 
mal  eft  poflible  : il  n'y  a de  confeiller  que  le  crime, 
& de  providence  que  le  hazard.  == 

La  manière  dont  Voltaire  a dépeint  la  politi- 
que dans  fon  Dièiionnaire  philofophique ^ n’eft  pas 
moins  incérelfante,  & nous  a paru  avoir  trop  de 
rapport  au  fojet  que  nous  traitons,  pour  ne  pas 
croire  que  nous  rendrons  fervice  à nos  ledteurs,  en 
la  mettant  ici  fous  leurs  yeux. 

cc  La  politique  de  l'homme  confifte  d’abord  à 
tâcher  de  gâter  les  animaux  à qui  la  Nature  a donné 
la  nourriture , le  vêtement  & le  couvert. 

» Ces  commencemens  font  longs  & difficiles. 

M Comment  fe  procurer  le  bien-être,  & fe  met- 
tre à l’abri  du  mal?  C'eft  là  tout  l’homme. 

53  Ce  mal  eft  partout.  Les  quatre  élémens  conf- 
pirent  à le  former.  Laftérilité  d’un  quartdu  globe , 
les  maladies,  la  multitude  des  animaux  ennemis, 
tout  nous  oblige  à travailler  fans  cefle  à écarter 
le  mal. 

55  Nul  homme  ne  peut  fe  garantir  du  mal  & fe 
procurer  le  bien  : il  faut  des  fecours.  La  fociété 
eft.donc  auflî  ancienne  que  le  Monde.  Cette  fociété 
eft  tantôt  trop  nombreufe , tantôt  trop  rare  ; les 
révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  fouvent  des  ra- 
ces entières  d’hommes  Sc  d’autres  animaux  dans 
plufieurs  pays,  & les  ont  multipliés  dans  d’autres. 

55  Pour  multiplier  uneefpèce,  il  faut  un  climat 
& un  terrein  tolérables , & avec  ces  avantages  on 
peut  encore  être  réduit  à marcher  tout  nu,  à fouf- 
itirla  faim,  à manquer  de  tout,  à périr  de  mifère. 

>5  Les  hommes  ns  font  pas  somnae  les  caftors;,  1 
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les  abeilles , les  vers  à foie  ; ils  n’ont  pas  un  inftinêl 
fur  qui  leur  procure  le  néceffaire. 

55  Sur  cent  rrôles  , il  s'en  trouve  à peine  un  qui 
ait  du  génie  ; fur  cinq  cents  femelles,  à peine  une. 

55  Ce  n'eft  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les 
arts  qui  procu'.ent  à la  longue  un  peu  de  ce  bien- 
être,  unique  objet  de  toute  politique. 

55  Pour  eflayer  ces  arts,  il  faut  des  fecours,  des 
mains  qui  vous  aident , des  entendemens  aftcz  oua 
verts  pour  vous  comprendre,  & aftez  dociles  pour 
vous  obéir.  Avant  de  trouver  & d'aflembler  tout 
cela,  des  miilieis  de  fiècles  s'écoulent  dans  l'igno- 
rance & dans  la  barbarie,  des  milliers  de  tenta- 
tives avortent;  enfin,  un  art  eft  ébauché  , & il 
faut  encore  des  miilieis  de  fiècles  pour  le  perfec- 
tionner. 

§.  TL 

Politique  du  dehors. 

55  Quand  la  métallurgie  eft  trouvée  par  une  na- 
tion , il  eft  indubitable  qu’elle  battra  fes  voifins 
& en  fera  di:s  efciaves. 

55  Vous  avez  des  flèches  & des  fabres,  Savons 
êtes  nés  dans  un  climat  qui  vous  a rendus  robuftes: 
nous  fommes  foibles,  nous  n’avons  que  des  maf- 
fues  & des  pierres  ; vous  nous  tuez , & fi  vous 
nous  laiflezlavie  , c’eft  pourlabourer  vos  champs, 
bâtir  vos  maifons  : nous  vous  chantons  quelques 
airs  grofliers  quand  vous  vous  ennuyez  , fi  nous 
avons  de  la  voix,  ou  nous  foufflons  dans  quelques 
tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vêtemens  & du 
pain.  Nos  femmes  & nos  filles  font-elles  jolies  ? 
vous  les  prenez  pour  vous.  Monfeigneur  votre  fils 
profite  de  cette  politique  établie  ; il  ajoute  de 
nouvelles  découvertes  à cet  art  naiflant  ; fes  fer- 
viteurs  coupent  les  tefticules  à nos  enfans  ; il  les 
honore  de  la  garde  de  fes  époufes  & de  fts  maî- 
treflTes.  Telle  a été  & telle  eft  encore  la  politi- 
que, le  grand  art  de  faire  fervir  les  hommes  à lôn 
bien-être , dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie. 

55  Quelques  peuplades  ayant  ainfi  afTervi  plu- 
fieurs autres  peuplades  , les  vidlorieufes  fe  bat- 
tent avec  le  fer  pour  le  partage  des  dépouilles: 
chaque  petite  nation  nourrit  & foudoie  des  fol- 
dats;  pour  encourager  ces  foldats,  & pour  les 
contenir,  chacune  a fes  dieux,  fes  oracles,  fis 
prédidlions  ; chacune  nourrit  & foudoie  des  devins 
& des  facrificateurs  bouchers  ; ces  derniers  com- 
mencent par  deviner  en  faveur  des  chefs  de  na- 
tion, enfuite  ils  devinent  pour  eux -mêmes,  & 
partagent  le  gouvernement;  le  plus  fort  et  le  plus 
habile  fubjugue  à la  fin  les  autres,  après  des  fiè- 
cles de  carnage  qui  font  frémk,  & de  friponneries 
qui  font  rire  : c’eft:  là  le  complément  de  la  poli-»^ 
tique. 

55  Pendant  que  ces  fcènes  de  brigandages  & de 
fraudes  fe  paftent  dans  une  partie  du  globe,  d’au- 
tres peuplades  , retirées  dans  les  cavernes  des 
montagnes  ou  dans  des  cantons  entourés  de  marais 
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inacceflibles , ou  dans  quelques  petites  cor.trdes 
habitables  , au  milieu  des  déferts  de  fables  «u  des 
prefqu'iles,  ou  des  îlc-s,  fe  défendent  cotitre  les 
tyrans  du  continent;  tous  les  homrneseriHn  ayant 
les  mêmes  armes  , le  fa:' g coule  d un  bout  du 
Monde  à l'autre. 

» On  ne  peut  pas  toujours  tuer;  on  fait  la  paix 
avec  fon  voilîn,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  croie  alîea  fort 
pour  recommencer  la  guerre  ; ceux  qui  favent 
écrire  , rédigent  ces  ti;aités  de  paix  ; les  chefs  de 
chaque  peuple  ^ pour  mieux  tromper  leurs  enne- 
mis, atteftent  les  dieux  qu'ils  fe  font  faits  ; on 
invente  les  fermens;  l'un  vous  promet , au  nom 
de  Sammocodon  y l'autre,  au  nom  de  Jupiter  y de 
A'ivre  toujours  avec  vous  en  bonne  harmorpe  , & 
à la  première  occalîon  ils  vous  égorgent  au  nom 
de  Jupiter  & de  Sammocodon. 

« Dans  les  tems  les  plus  rafinés  le  lion  d'Efope 
fait  un  traité  avec  trois  animaux  fes  voilîns  ; il 
s'agit  de  partager  une  proie  en  quatre  parts  égales  ; 
le  lion , pour  de  bonnes  raifons  qu’il  déduira  en 
tems  & lieu,  prend  d'abord  crois  parts  pour  lui 
feul , & menace  d'étrangler  quiconque  ofera  tou- 
cher à la  quatrième  ; c'eft  là  le  fublime  de  la  po- 
litique. 

§.  II. 

Politique  du  dedans, 

M II  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de 
pouvoir,  le  plus  d'hommes  & Je  plus  de  plaifirs 
que  vous  pourrez  ; pour  y parvenir,  il  faut  beau- 
coup d'argent. 

>:>  Cela  eft  très- difficile  dans  une  démocratie; 
chaque  citoyen  eft  votre  rival  : une  démocratie 
ne  peut  fubfifter  que  dans  un  petit  coin  de  terre. 
Vous  aurez  beau  être  riche  par  votre  commerce 
lecret  ou  par  celui  de  votre  grand’père , votre 
fortune  vous  fera  des  jaloux  & très-peu  de  créa- 
tures. Si  dans  une  démocratie  une  maifon  riche 
gouverne  , ce  ne  fera  pas  pour  long-tems. 

» Dans  une  ariftocratie  on  peut  plus  aifément 
fe  procurer  honneurs,  pouvoir,  plaifirs  & argent  , 
mais  il  y faut  une  grande  diferétion  : fi  on  abufe 
trop  , les  révolutions  font  à craindre. 

“ Ainfi  dans  la  démocratie  , tous  les  citoyens 
font  égaux  : ce  gouvernement  eft  aujourd’hui  rare 
te  chétifj'quoiqife  naturel  & fage. 

» Dans  l'ariftocratie,  l’inégalité,  la  fupériorité 
fe  fait  fentir  ; mais  moins  elle  eft’  arrogante , plus 
elle  affûte  fon  bien-être. 

« Refte  la  monarchie  ; c’eft  là  que  tou$  les 
hommes  font  faits  pour  un  feul  ; il  accumule  tous 
les  honneurs  dont  il  veut  fe  décorer  , goûte  tous 
les  plaifirs  dont  il  veut  jouir  , exerce  un  pouvoir 
abfclu  , & tout  cela  pourvu  qu'il  ait  beaucoup 
d’argent  ; s’il  en  manque , il  fera  malheureux  au 
dedans  comme  au  dehors  ; il  perdra  bientôt  plai- 
fîrs  , pouvoir  , honneurs  & peut-être  la  vie. 

» Tant  que  cet  homme  Hr  de  l’argent , non- 
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féulemenr  il  jouit , mais  fes  parens  , fes  princi- 
paux ferviteurs  jouiffent  auffi  ; & une  foule  de 
mercenaires  travaille  toute  l'année  pour  eux  dans 
la  vaine  efpérance  de  goûter  un  jour  , dans  leurs 
chaum  ères  , le  repos  que  leur  fnltan  & leurs  ha- 
chas femblent  goûter  dans  leur  feriail  ; mais  voici 
à peu  près  ce  qui  ariive. 

« Dn  gros  üe  gias  cultivateur  poftè-doit  autre- 
fois un  vafte  terrein  de  champs  , prés  , vignes, 
forêts  ; cent  manoeuvres  cultivoitnt  pour  lui  ; il 
dînoit  avec  fa  famille,  buvoit  & s'cndormoic  : 
fes  principaux  domcUiques  , qui  le  voloiciu  , dv- 
noient  après  lui  & rnangeoienr  prefque  tout  ; les 
manœuvres  venoienc  te  faifoieiit  maigre  chere  ; 
ils  murmurèrent  , ils  fe  pL;ignirent  , ils  perdirent 
patience;  enfin  , ils  mangèrent  le  di.ier  da  maître 
& le  chaftèrent  de  fa  maifon.  f.e  maître  dit  que 
ces  coquins  - là  étoient  des  enfans  re'Dtlles  qui 
battoient  leur  père  ; les  manœuvres  dirent  qu'ils 
avoient  fuivilaloi  facrée  de  la  Nature  ,qiie  l'autre 
avoir  violée  : on  s'en  rapporta  enfin  à un  dev-ia 
du  voifinage  , qui  paft’oit  pour  un  homme  infpiré  : 
ce  faint  homme  prend  la  métairie  pour  lui  & fait 
mourir  de  faim  les  domeftiques  te  l'ancien  maitrej 
jufqu'à  ce  qu’il  foit  chaffé  à fon  tpur  : c'est  la  po- 
litique du  dedans. 

« C'eft  ce  qu'on  a vu  plus  d’une  fois , te  quel- 
ques eftefs  de  cette  politique  fubfifrent  encore 
dans  toute  leurforce.  Il  faut  efpérer  que,  dans  dix 
ou  douze  mille  fiecJes  , quand  'es  hommes  feront 
plus  éclairés , les  grands  poflefteurs  de  terre , de- 
venus plus  politiques , traiteront  mieux  leurs  ma- 
nœuvres & ne  fe  laiflèront  pas  fubjuguer  par  des 
devins  & des  foreiers. 

» Ainfi  , tant  dans  la  politique  du  dehors  que 
dans  celle  du  dedans , les  hommes  qui  gouver- 
nent, tendent  à être  defpotes , & ils  ne  fe  fervent 
des  foldats  que  pour  réduire  en  efclavage  les  peu- 
ples vaincus  , ou  pour  opprimer  les  peuples  fur 
lefqiiels  ils  dominent  déjà  ; ainfi  les  militaires  ne 
font  prefque  partout  que  les  fatellites  de  la  ty- 
rannie. » 

PONTS  MILITAIRES.  En  cherchant  dans  le 
Diliionnaire  de  l'Art  militaire  , qui  fait  partie  de 
V Encyclopédie  méthodique  , le  mot  PoNT  MILI- 
TAIRE , que  tout  officier  inftruit  regarde  arec 
jufte  raifon  comme  l’un  des  moyens  le  plus  puif- 
fant  pour  faciliter  les  opérations  militaires,  com- 
bien ne  doit-on  pas  être  étonne  de  ne  trouver  que 
de  longs  détails  fur  les  ponts  & chauffées  , te  pas 
un  mot  fur  le  véritable  objet  dont  on  auroit  dû 
s'occuper  ? Obligés  de  fuppléer  à une  omiffion 
auffi  forte,  nous  allons  nous  efforcer,  en  donnant 
uelques idées  nouvelles  fur  cet  objet  important, 
e répondre  au  defir  que' doit  avoir  naturellement 
tout  officier  qui  aime  fon  métier  , de  pouvoir  fe 
convaincre  que  les  moyens  de  perfectionner  les 
ponts  militaires  ne  font  pas  encore  tous  epuites. 

On  Coijnoît  pUiiîcurs  eip-èces  de  ponts  qui  tien- 
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lient  à la  partie  militaire  j les  uns  appartiennent  , 
aux  fortifications  , & font  confiés  au  génie  j les 
autres  à la  guerre  , & font  confiés  à l’artillerie. 
Les  premiers  font  les  ponts  dormans , flottans , U- 
vis  J tournans.  Le  pont  dormant  efi  ordinairement 
en  charpente  , conftruit  à demeure  fur  le  folié 
d'une  place  de  guerre,  pour  communiquer  de  len- 
ceinte  principale  avec  les  ouvrages  extérieurs  & 
la  campagne  ; ces  ponts  ne  traverfent  pas  toute  la 
largeur  des  folles  j ils  fe  terminent  à douze  ou 
quinze  pieds  du  revêtement , & là  ils  font  fup- 
pléés  par  des  ponts-levis.  Quelquefois,  quand  les 
ponts  doimans  font  très  longs , on  conltruit  un 
pont  à bafcule  au  milieu  de  Lur  étendue  : dans 
des  foliés  pleins  d'eau  , dont  il  feroit  facile  de 
foutenir  l'élévation  à volonté  , & à une  mefure  a 
peu  près  confiante  , on  pourroit  fuhfiituer  des 
ponts  de  bateaux  aux  ponts-dormans  , & en  cas 
û'attaque,  fubfiituer  aux  uns  & aux  autres  des  ponts 
fiottans,  avec  très- grand  avantage.  Un  citoyen 
nommé  Befnières  avoit  propofé  des  bateaux  qu'il 
croyoit  infubmerfibles  ; mais  il  ne  fut  pas  écouté, 
quoique  fa  découverte  fût  excellente  fous  beau- 
coup de  rapports  , & pût  peut-être  être  portée 
très-facilement  au  dernier  point  de  la  perfeétion. 
Cette  découverte  eût  été  d'une  utilité  incalcu- 
lable pour  conferver  la  vie  à cette  foule  de  ci- 
toyens qui  eft  annuellement  engloutie  dans  les 
eaux  des  fleuves  , des  rivières  , & même  des  bras 
de  mer  qui  avoifinent  nos  côtes.  On  auroit  pu 
auiTi  en  tirer  parti  pour  confiruire  des  ponts  flot- 
tans  pour  les  fortifications  & pour  la  guerre , ces 
bateaux  infubmerfibles  devant  être  à l'abri  d'être 
coulés  bas,  à moins  d’avoir  été  expolés  à recevoir 
un  très- grand  nombre  de  coups  de  canon. 

Les  ponts  fluuans  font  des  ponts  formés  avec 
des  caiflés  de  fapin  bien  étanchées  , fur  lefquelles 
ont  pofe  des  madriers  qu'on  fixe  avec  des  cordes 
ou  d'une  autre  manière.  Ces  ponts  fervent  de 
communication  entre  les  différens  ouvragts.  Pour 
les  grandes  communications,  on  pourroit  faire  les 
cailles  à l'infiar  des  cales  de  certains  vaifieaux  des 
anciens  , qui  étoient  divifés  , dit-on  , intérieure- 
ment, en  un  grand  nombre  de  compartimens  rem- 
plis de  liège  en  tout  ou  en  partie.  Ces  compar- 
timens devi oient  être  bien  calfatés,  afin  quel'ea^u 
qui  pourroit  encrer  dans  un  ou  plufieurs  , ne  put 
pénétrer  dans  les  compartimens  voifins  : telles  font 
les  idées  que  l'on  offre  à la  méditation  des  offi- 
ciers mécaniciens  , & qui  font  deftinés  par  état  à 
travailler  au  pcrfedionnement  de  cette  partie  de 
l'art  militaire. 

Vox\t-levis.  C’eft  un  pont  mouvant  fur  des  tou- 
rillons que  l’on  abaiffe  pour  pouvoir  palier  fur  le 
pont-dormant,  et  qu’on  lève  quand  on  veut  iri- 
tercepter  la  communication.  Il  y a des  ponts  levis 
à fléchés,  & des  ponts  levis  à bascule.  Btlidor  a 
inventé  une  ma  ière  très  - ingénieufe  de  faire 
mouvoir  avec  facilité  les  ponts-leeis  qui  font  aux 
portes  des  places  railitaiies.  Il  fe  ftrc  de  deux 
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cylindres  d’une  pefanteur  convenable , auxquels 
font  attachées  les  chaînes  qui  doivent  imprimer- 
ie mouvement  qu'il  eft  befoin  de  communiquer 
aux  ponts,  dans  une  courbe  de  fon  invention, 
nommée  finufoïde.  Les  cylindres , en  parcourant 
cette  courbe  en  defcendant , font  lever  les  ponts 
auxquels  on  applique  cette  mécanique.  Ces  mêmes 
ponts  s'abaillent  dès  l'inftant  où  l’on  facilite  par 
le  moindre  effort  aux  cylindres  les  moyens  de  par- 
courir en  montant  la  finufoïde. 

Pont-tournant.  Ce  font  des  ponts  de  charpente, 
qui  fe  meuvent  fur  un  arbre  placé  verticalement 
ou  fur  un  pivot.  On  les  emploie  à peu  près  aux 
mêmes  ufages  que  les  ponts-levis,  c’eft-à-dire , à 
pouvoir  facilement  interrompre  à volonté  les  com- 
munications qu’ils  établiflent. 

Pont  militaire  , deftiné  au  paflage  des  fleu- 
ves J des  rivières , &c.  L'art  de  confiruire  les 
ponts  militaires  d’une  manière  très-prompte,  fur 
tous  les  obftacles  que  les  eaux  oppofent  aux  ar- 
mées , celui  furtout  de  les  confiruire  avec  des 
équmages,  qui,  joignant  la  folidité  à lalégéreté  , 
puiflent  être  manœuvres  par  très-peu  de  bras  , & 
portés  rapidement  partout  par  très  peu  de  char- 
rettes légères  ou  par  des  mulets  j cet  art , l'un 
des  plus  effentiels  auquel  auroient  dû  s’appliquer 
les  officiers  chargés  de  cette  partie  importante  , 
paroît  ê re  encore  dans  fon  enfance,  fi  on  le 
compare  aux  découvertes  étonnantes  & aux  pro- 
grès de  la  mécanique  & de  la  chimie  depuis  quel- 
ques années.  Nous  ne  connoifîbns  aucun  traité 
fatisfaifant  fur  cette  partie.  Plufieurs  perfonnes 
ont  propofé  des  moyens  de  former  des  ponts  por- 
tatifs, mais  presque  tous  pèchent  par  la  folidité 
ou  par  trop  de  pefanteur  et  de  complication. 

Le  pays  où  l’on  doit  faire  la  guerre  étant  ordi- 
nairement coupé  par  des  fleuves,  des  rivières, 
des  ruifleaux  ou  des  marais  , il  eft  de  la  dernière 
importance  d’avoir  un  équipage  de  pont  à la  fuite 
de  chaque  armée.  Sans  cette  précaution  elles  font 
arrêtées  dans  leur  marche  , foit  en  avant,  foit  en 
•arrière.  Si  elles  font  arrêtées  dans  leur  marche  en 
avant , de  là  peuvent  s’enfuivre  des  maux  incal- 
culables, les  occafions  perdues  de  furprendre  l’en- 
nemi , de  le  tourner,  de  le  battre  & de  voir  avor- 
ter tous  les  projets  les  mieux  combinés  d’une  cam- 
pagne ; fi  elles  le  font  dans  leur  marche  en  arrière  , 
on  fentira  facilement  les  dangers  auxquels  elles 
feront  expofées  , fi  c’eft  une  retraite  de  circonf- 
tance  à exécuter  , ou  une  retraite  après  la  perte 
d’une  bataille  , &c.  Mais  jufqu’à  préfent,  quelles 
font  les  précautions  prifes  pour  remplir  cet  objet? 
Des  ponts,  de  pontons  de  cuivre , portés  fur  des 
baquets  extrêmement  lourds , & traînés  par  une 
grande  quantité  de  chevaux  ; des  ponts  faits  avec 
des  chevalets , des  pilotis  ou  des  bateaux  ; des 
ponts-volans  fur  des  peaux  de  bouc  enflées  j des 
ponts  de  cordes  j des  ponts  appelés  coups  - de- 
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main  , pour  pnffer  un  ruiffeau  i des  ponts  de  ra- 
deaux lur  des  tonneaux  , Hcc. 

Ponts  de  pontons.  On  nomme  pontons,  dans 
l’artillerie , des  bateaux  qui , placés  fur  un  fleuve , 
une  rivièie  , des  canaux  , des  foffés  , &c.  à une 
certaine  diftance>  fupporcent  des  poutrelles  qui , 
recouvertes  de  planches  qu’on  nomme  l’établi  j 
forment  les  ponts  fur  lelqueis  on  fait  paffer  les 
troupes  & l’artillerie.  Il  y a eu  pluiieurs  fortes  de 
pontons , les  uns  en  bois,  fort  légers  } d’autres  en 
ofier  poifîé  & couverts  en  toile  cirée  ; quelques- 
uns  faits  de  cordes,  ceux-ci  avec  du  cuir  bouilli, 
pluiieurs  autres  en  fer-blanc  ; enfin  ceux  en  cui- 
vre J qui  font  actuellement  le  plus  en  ufage  , & 
font  portes  fur  des  efpèces  de  chariots  très  lourds, 
nommés  kaquets , traînés  par  lix  ou  huit  forts  che- 
vaux On  peut  confuiter , fut  les  différentes  tor- 
mes  & dimenfions  des  pontons,  les  Mémoires  d‘ar- 
lillerie  de  Saint-Remi  , tom.  II , pag.  366  & lui- 
vantes. 

Ponts  a chevalet.  Ilss  etabliffent  au  moyen 
de  pluiieurs  chevalets  que  l'on  place  dans  la  ri- 
vière ou  le  ruiffeau  que  l’on  veut  paffer  , & de 
poutres  ou  poutrelles  fur  lefquels  on  met  des 
madriers  j le  tout  porté  fur  les  chevalets. 

Ponts  a pilotis.  Ce  font  des  ponts  établis 
fur  des  pilotis  que  l’on  plante  dans  la  rivière , & 
fur  lefquels  on  place  les  madriers  qui  doivent  fer- 
vir  à faciliter  le  paflfage  fur  les  pilotis. 

Ponts  de  bâte  aux. Une  quantité  fuffifante  de 
bateaux  , & proportionnée  à la  largeur  du  fleuve 
6u  de  la  rivière  , ayant  été  raffemblée  fur  le  bord 
où  l’on  veut  paffer , on  les  amarre  à une  certaine 
diftance  les  uns  des  autres , & on  les  couvre  en- 
fuite,  comme  les  pontons,  de  poutrelles  & de  ma- 
driers , pour  pouvoir  palTer  de  l’un  à l’autre  , &c 
arriver  au  bord  oppofé. 

Ponts  - volans  sur  des  peaux  de  bouc 
ENFLEES.  C’eft  un  radeau  porté  fur  des  peaux 
tre  enflées. 

Ponts  de  cordes.  Ils  font  furtout  en  ufage 
dans  les  pays  de  montagnes , & ne  pourroient  fer- 
vir  à la  guerre,  que  pour  palTer  de  l’infanterie  fur 
quelques  torrens,  de  même  que  les  ponts  à coups- 
de-main. 

Ponts  de  radeaux  sur  des  tonneaux. 
Ceux-ci  font,  comme  les  ponts-volans  , fur  des 
outres , à l’exception  des  tonneaux  fubftitués  aux 
outres. 

Tels  font  à peu  près  tors  les  moyens  employés 
pour  faire  paffer  des  troupes  fur  des  fleuves  , des 
rivières  , des  ruiffeaux  , des  foffes  , &c.  fur  lef- 
quels nous  ne  nous  femmes  pas  permis  d’entrer 
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dans  de  grands  détails , foit  parce  qu’ils  fe  trou- 
vent en  partie  dans  les  Mémoires  de  Saint-Remi , 
foit  parte  que  les  trouvant  tous  tiès^- incommo- 
des , ttès-infuffifans  , ou  fouvent  impraticables  , 
nous  n’avons  pas  voulu  ennuyer  le  Ie6t..ur  ^e  dé- 
tails fallidieux  & inutiles.  Nous  fommes  cepen- 
dant obligés  de  dire  quelque  chofe  de  chacun  des 
ponts  dont  nous  venons  de  parler  , afin  d’en  faire 
fentir  les  inconvéniens. 

Fonts  de  pontons.  De  l’aveu  des  officiers  d’ar- 
tillerie les  plus  inffri'its,  ces  ponts  ne  peuvent 
fervir  que  pour  paffer  des  rivières  au  plus  de  qua- 
tre-vingts toifes  de  largeur  , encore  fi  l'on  dtu’t 
s’en  fervir  pour  paffer  de  l’artillerie  de  fiége  , elt- 
on  obligé  de  doubler  les  pontons , afin  d'éviter  les 
accidens.  On  ne  peut  pas  cependant  fe  paffer  de 
traîner  après  foi  un  ou  deux  équipages  de  pontons  , 
foit  par  la  néceffité  de  former  au  moins  trois  ponts 
pour  paffer  une  armée,  l'un  pour  l’infanterie , 
l’autre  pour  la  cavalerie,  le  troifième  pour  l’ar- 
tillerie , foit  aufli  par  la  néceffité  de  doubler  les 
pontons  pour  le  pont  où  l’on  voudroit  faire  paf- 
fer de  l’artillerie  de  fiége.  Mais  ofons  faire  l’énu- 
mération des  attirails  indifpenfables  pour  un  feul 
équipage,  qui  pourroit  fervir  à deux  ou  trois  ponts, 
fur  une  rivière  de  quatre-vingts  toifes  de  largeur. 
Les  officiers  d’artillerie  exigent  cent  baquets  & 
dix  de  rechange  , dix  nacelles , foixante  - dix  an- 
cres, cent  cordages  d’ancres,  huit  cinquenelles 
de  deux  cents  toifes  de  longueur  , douze  cabef- 
tans  , quatre-vingts  leviers  pour  le  fervice  des  ca- 
beftans  , quatre-vingts  piquets  frétés , de  quatre 
pieds  de  long  ; vingt -quatre  combleaux  , deux 
cent  quatre-vingts  traverfes  , deux  cent  quatre- 
vingts  amarres  , fix  cents  poutrelles  , fept  cenc 
vingt  mairins  de  quatorze  pieds  de  longueur  , un 
pied  de  large  & deux  pouces  d’épaiffeur;  foixante 
rames  , cent  vingt  efeoupes  , foixante  crocs  à bec 
droit,  trente  maffes,  & tous  les  outils  de  char- 
pentier , néceffaires  au  montage  du  pont. 

Ponts  a chevalet.  Pour  conffruire  ces  ponts 
il  faut  fe  trouver  à portée  d'un  bois  pour  y cou- 
per ceux  néceffaires  pour  conffruire  les  chevalets, 
&r  fe  procurer  les  madriers  , les  poutrelles  & les 
planches  qui  font  néceffaires.  S’il  n’y  a point  de 
bois  affez  à portée  , i!  faut  prendre  tous  les  objets 
dans  les  villes  ou  les  villages  les  plus  rapprochés , 
& s’ils  ne  s’y  trouvent  pas  , il  faut  démolir  quel- 
ques bâtimens  pour  fe  les  procurer. 

Ponts  a pilotis.  Ces  ponts  font  abfolument 
néceffaires  , difent  les  officiers  d’artillerie , fur  les 
torrens  , furtout  ceux  qui  font  fujets  à rouler  de 
greffes  pierres  , & fur  lefquels  on  ne  pourroit 
bazarder  ni  des  chevalets  qui  feroienc  bientôt  ren- 
verfés , ni  des  bateaux  dont  les  ancres  feroienc 
chaplées  par  la  viteffe  des  eaux  , ni  des  paniers 
d’ofier  remplis  de  greffes  pierres  , qui  auroienc 
le  même  fort. 
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Pour  confit Hîre  ces  ponts,  il  eft  néceffaire  d’a- 
voir un  équipage  qui  y foie  propre.  Quant  au  nom- 
bre & efpèce  d’agrès  , il  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  fô'lidité  à donner  à l’ouvrage  , eu  égard 
au  plus  ou  au  moins  de  vitefl'e  des  eaux  du  torrent. 

Il  faut  en  outre  avoir , i°.  des  pilotis  de  melèfe 
ou  de  lapin  5 1°,  des  bois  pour  les  poteaux , liens , 
garde-fous,  entre-toifes  , appuis  5 3®.plufieiirs  fou- 
netes  garnies  de  leurs  cordages  , poulies,  bou- 
lons de  rechange  , fuivant  le  travail  qu’o.a  pro- 
jette ; 4°.  des  p..lmes  fimples  } des  mafL-s  de 
bois  ; 6“.  des  mêmes  cordages  de  rechange  pour 
les  fonnètes  à haudans  ; 8‘’.  quantité  de  leviers 
pour  la  manœuvre  des  fabots  ; 9°.  des  clous  de  fix 
pouces  de  longueur  pour  la  couverture  , & égal 
nombre  , de  quatre  pouces , pour  les  garde-fous  j 
beaucoup  de  trois  pouces  pour  les  fabors  , & plu- 
fieurs  broches  de  fer  de  quinze  pouces  de  lon- 
gueur •,  m.ême  nombre  de  neuf,  dix  & douze  pou- 
ces ; 10°.  de  grandes  pinces  à pied  de  biche , & 
tous  les  outils  du  charpentier , proportionnels  au 
travail  propofé. 

Ponts  de  bateaux.  Ces  ponts  font  abfolument 
indifpenfablcs  fur  les  grands  fleuves;  ainfi , pour 
pafler  le  Rhin  , le  Rhône,  l'Elbe,  le  PÔ,  &c. 
les  officiers  d'artillerie  demandent  cent  foixante- 
dix  bateaux , cinq  cent  dix  poutrelles  pour  afifem- 
bler  les  bateaux  de  deux  en  deux , trois  mille  ma- 
driers , ayant  un  pied  de  large  , pour  la  couver- 
ture ; fix  nacelles  pour  la  manœuvre  des  ancres , 
fix  cinquenelles  de  cent  einquanre  toifes  de  lon- 
gueur , quatre-vingts  cordages  d’ancres  de  qua- 
rante toiles  de  longueur,  vingt  mailles  pour  le  re- 
montage , deux  mille  livres  des  mêmes  cordages  , 
cent  foixante  ' dix  amares  pour  chaque  bateau  , 
trois  cent  ouatante  traverfières  , quatre-vingt- 
neuf  ancres , deux  mille  cinq  cents  croches  moyen- 
nes, dix  mille  clous  à pont, cinq  mille  crampons. 
Cent  foixante-dix  crocs  à pointes  droites  ou  cour- 
bes , trois  cents  livres  d’étoupes  pour  calfater  les 
bateaux,  cinquante  bragues,  deux  marmites  pour 
la  trage  , vingt-quatre  écharpes  , avec  leurs  pou- 
lies; quatre  cabeltans , cent  flambeaux  , cent  livres 
de  chandelles , vingt  lanternes  pour  vilïter  le  pont 
pendant  la  nuit , cent  foixante-üx  efeoupes  pour 
vider  l’eau  des  bateaux  , trois  cent  quarante  ra- 
mes , cent  foixante-dix  gouvernails. 

Les  outils  néceflaires  à la  ccnftruélion  de  ce 
pont , font  40  cognées  de  charpentier , 40  per- 
cerettes  de  plufieurs  calbres,  40  vrilles  de  plu- 
fieurs  grolTeurs  , zo  marteaux  à pointe,  10  grarrdes 
feies  , zo  petites  feies,  4 pafi'e  - partout,  zo  ci- 
féaux  de  plufieurs  efpèces,  100  fabots  pour  les 
pilotis,  ô mafTes  de  fer,  8 grandes  pinces  à pied 
de  biche , 16,  mafles.  de  bois  bien  feirées , 2 crics 
bc  une  fonnète  toute  équipée , montée  i'ur  un 
bateau,  pontée  pour  fon  ufage;  il  faut  en  outra 
une  certaine  quantité  de  poutrelles,  cordages,  &c. 
de  rechange;  car  dans  les  travaux  de.cette  nature 
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on  eff  expofé  à perdre  indifpenfablement  plufieurs 
chofes. 

Ponts  de  radeaux.  Mais,  difent  les  officiers  d’ar- 
tillerie, comme  l’on  ne  trouvera  pas  toujours 
des  bateaux  dans  le  pays  où  l’on  porte  la  guerre, 
& comme  quel,’|uçfois  le  pays  eft  coupé  par  des 
montagnes  à travers  defquelles  il  eft  impoffible 
de  conduire  un  équipage  de  pont,  il  ne  reliera 
que  la  relfource  des  radeaux  : pour  les  former,  on 
aura  foin  d’avoir  des  arbres  longs  de  38  à 40  pieds, 
chacun  de  ces  radeaux  fera  compofé  de  34  arbres 
de  9 à J2  pouces  de  diamètre;  60  radeaux  peu- 
vent former  un  pont  de  400  toifes  de  longueur; 
les  agrès  indifpenfables  à la  conftruètion  de  ces 
ponts,  font  les  perches,  les  traverfes,  les  liens 
d’ofier,  les  chevilles  & les  planches  pour  recou- 
vrir. Quand  on  peut  avoir  des  tonneaux,  on  s’en 
fert  pour  donner  plus  de  force  aux  radeaux,  & les 
empêcher  d'enfoncer  dans  l’eau  quand  on  veut  y 
paffer  delTus. 

Ponts  fur  des  pea'  x de  bouc  enflées.  On  prétend 
que,  lors  de  la  retraite  des  dix  mille,  un  des  fo'- 
dats  de  Xénophon  imagina  , pour  faire  paffer 
l'armée  fur  un  fleuve  très-large,  de  lier  enfemble  , 
avec  des  perches,  des  peaux  de  bouc  fou  fiées  : 
on  a fait  ufage  de  ce  moyen  depuis  en  le  per- 
fedionnant  : les  officiers  d’artillerie  regardent 
même  les  peaux  de  bouc  comme  d’une  utilité 
indifpenfable , mais  elles  deviennent,  difent -ils, 
d’un  ufage  dangereux  fi  l’on  ne  prend  pas  un  foin 
particulier  de  les  examiner  & de  les  vifiter  fou- 
vent.  Il  feroit  utile,  ajoutent-ils, d’avoir  à la  fuite 
de  chaque  armée  deux  ou  trois  chariots  chargés 
de  ces  peaux  : chaque  chariot  peut  en  porter  une 
quantité  fuffifante  pour  faire  paffer  fept  à huit  mille 
hommes. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  réfulre 
que  nous  n’avons  aucune  efpèce  de  ponts  porta- 
tifs, que  ceux  qui  f nt  conftruitsavec  des  pontons 
de  cuivre,  encore  les  officiers  d’artilk rie  font-ils 
obliges  de  convenir  de  leur  infuffifance  pour  le 
paflage  des  grands  fleuves,  des  ruiffeaux,  des  tor- 
rens,  des  marais,  &c.  Il  faut  donc  avoir  recours 
très-.ffiuvent  à des  moyens  locaux,  qui  tous  font 
infiniment  difficiles  à fe  procurer  ou  très-longs  à 
employer. 

Nous  n’avons  donc  point  encore  de  ponts  por- 
tatifs qui  puiffent  fuffire  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  l’on  fe  trouve  à la  guerre.  Nos  années 
ne  font  donc  point  eticore  affûtées  de  traverfer 
des  rivières,  quelles  que  foient  leur  profondeur, 
leur  rapidité  au  leur  largeur,  avec  facilité,  promp- 
titude & fécurité.  Nos  pontons  n’ont  ni  la  gran- 
deur, ni  la  commodité,  ni  la  folidité  requifes  ; trop 
fouvent  il  faut  des  tems  infi-is  pour  raffembler 
des  bateaux,  & trop  rarement  fe  trOuve-t-on  à por- 
tée des  bois  pour  conftruire  des  radeaux.  On  n’en 
eft  pas  à feBtir  toute  l’importance  de  ces  incon- 

véniens 
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véniens , ni  à chercher  tous  les  moyens  d'y  remé- 
dier j mais  plus  on  s'eft  occupé  à combattre  les 
obftacleSj  plus  on  a connu  les  caprices  & la  force 
de  l’élàment  auquel  on  avoir  à taire,  Sc  plus  on 
l’a  redouté;  ainii,  au  lieu  de  travailler  à amortir 
pour  ainfî  dire  fes  effets  en  y cédant , on  s’eft 
fcxpofé  à toute  leur  énergie  par  une  réfiftance  mal 
entendue  : les  eaux  ont  brifé  les  efpècesde  digue 
qu’on  leur  oppofoit , & l’on  a été  forcé  de  fe 
convaincre  qu’il  étoit  impoflible  de  conftruire, 
avec  facilité  & promptitude,  un  pont  inflexible, 
en  état  de  porter  les  plus  grands  poids  qui  fuivent 
une  armée. 

Cependant  un  monfieur  Guillotée,  officier  de 
gendarmerie,  propofa,  il  y a plufieurs  années,  un 
pont  portatif,  qui  fut  prefenté  à l’académie,  où 
MM.  d'Alembert , Vaucanfon  & Courtivron , 
ayant  été  nommés  commiffaires  pour  l'examiner, 
en  rendirent  les  témoignages  les  plus  flatteurs.  On 
peut  voir  dans  la  première  Encyclopédie  tous  les 
détails  relatifs  à ce  pont  militaire.  Il  eft  plus  large 
que  les  ponts  de  pontons,  p us  légrr  d’un  quart,  & 
couteroit  environ  80,000  liv.  en  total , tandis  que 
les  cent  vingt  pontons  feuls,  néceftaires  pourpalTcr 
une  rivière  de  cent  toifes,  coùteroient  au  moins 
180.000  liv  ; ainfi  cent  chevaux  de  moins  pour 
le  tranfport , près  des  deux  tiers  de  moins  pour 
le  piix,  plus  de  largeur,  plus  de  folidicé,  l’a- 
vantage de  pc^uvoir  s'en  fervir  fur  les  fleuves  les 
plus  grands,  comme  fur  les  wvières  les  moins  lar- 
ges ; mais  M.  Guillotée  n’avoit  point  l’avantage 
de  tenir  au  corps  de  l’arti  lerie,  & fa  découverte, 
quelqu’avantageufe  qu’elle  puiflfe  être,  eft  reftée 
dans  l’oubli  ; ce  qui  arrive  trop  fouvent  toutes 
les  fois  qu'une  découverte,  même  très-utile,  n’eft 
pas  prônée  & protégée  par  des  hommes  réunis 
en  corps,  qui  ont  plus  de  moyens  que  de  Amples 
particuliers,  de  fe  faire  craindre  & écouter  par  les 
miniftres  : ce  qui  vient  d’arriver  à un  adjoint  à 
l'état-major  des  armées,  auffi  au  fujet  d’un  pont 
militaire  portatif,  confirme  cette  affertion  déjà 
malheureufement  d’une  vérité  triviale. 

Le  capitaine  Wilhiac , inftruic  par  fes  études 
& par  l'expérience,  combien  il  étoit  important, 
pour  affurer  les  marches,  les  mouvemens  & les 
fuccès  d’une  armée , d’avoir  des  moyens  de  fur- 
monter,  avec  célérité  & fureté,  tous  les  obfta- 
cles  que  lui  oppofent  très-fouvenr  les  eaux,  foit 
courantes , foft  dormantes,  ayant  été  témoin  que, 
pour  faire  pafTer  le  Rhin,  la  première  fois,  à l'armée 
de  Sambre  & Meufe  à Vadinguen  & Duffeldorf, 
il  en  coûta  près  de  trois  mois  de  préparatifs  , 
obligé,  comme  on  le  fut,  d’aller  chercher  des  j 
bateàvtx  j,ufqu’en  Hollande;  aidé  par  fes  connoif-  j 
lances  CT  chimie,  & féduit  par  l’ufage  des  outres  j 
employées  par  le  foldat  de  Xénophon  , infiniment 
prônées  depuis,  furtout  par  le  chevalier  Folard  , 
s'occupa  à trouver  les  moyens  de  perfectionner 
cette  invention,  au  point  de  la  rendre  fuffifante 
pour  remplir  les  conditions  importâmes  de  tout  j 
An  Mi  lit,  Suppl.  Tome  IK. 


pont  militaire  portatif,  folidité,  fimplicité,  uni- 
formité, célérité,  légèreté  , bon  marché , &c. 

Les  outres  préfentent  en  effet  légéreté  & com- 
modité dans  le  tranfport,  célérité  dans  1 établif- 
fement  & dans  le  reploiement  de  l'appareil , éco- 
nomie dans  les  frais  de  conftrudtion,  certitude 
de  trouver  partout  à s’approvifionner  de  maté- 
riaux néceftaires. 

Cependant  tous  ces  avantages  ont  difparu  aux 
yeux  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  voulu  tirer  parti 
de  cette  découverte,  devant  la  difficulté  de  con- 
ferver  les  peaux  , l’incertitude  de  pouvoir  fe  fer- 
vir deux  fois  des  mêmes,  la  néceffité  d'un  grand 
nombre  d’hommes  &c  de  machines  pour  fouffler  ik. 
placer  les  outres,  l'impoffibilité  enfin  d’un  radeau 
continu  fur  toute  la  largeur  d’un  courant  rapide. 

Mais  qu’une  préparation  ou  qu’une  coni'ruc- 
tion  particulière  rende  les  parois  des  outres  im- 
perméables & à l’eau  & à l’air,  inaltérables  à l’ac- 
tion alternative  de  l’humidité  & de  la  féchereffe; 
qu’une  forme  & des  dimenfions  déterminées  fa- 
cilitent &c  aflurent  leurs  aftemblages,  foit  en  liaifon 
continue  fur  des  eaux  tranquilles  , foit  en  parties 
détachées,  femblables  à des  pilles  flottantes  fur 
lefquelles  le  pont  feroit  jeté  pour  traverfer  de 
grands  fleuves  : alors  fans  doute  tous  les  incon- 
véniens  difparoîtroient  à leur  tour,  & tous  les 
avantages  inhérens  à la  penfée  d’un  pont  porté 
fur  des  outres  refteroient  en  entier. 

Et  ce  font  précifément  là  les  inconvéniens  qui 
paroiftent  avoir  difparu  devant  les  découvertes 
du  capitaine  Wilhiac,  fur  cet  objet  fi  important. 
Nous  allons  entrer  dans  de  plus  grands  details,  c-n 
tâchant  de  faire  connoître  fes  idées  & leurs  réful- 
tats  , en  attendant  qu’il  fe  décide  à les  mettre 
fous  les  yeux  du  public  d’une  manière  beaucoup 
plus  lucide  , après  avoir  tenté  vainement  de  les 
faire  au  moins  eft’ayer  au  gouvernement,  d’après 
un  rapport  infiniment  avantageux  , fait  par  trois 
commiftaires  nommés  ad  hoc  par  le  minifire  Car- 
not, les  citoyens  Monge,  Proni  & Vallongue. 

Matières  propres  d la  confcciion  des  outres. 

Des  cuirs  tanés,  de  Amples  toiles  peuvent  être 
rendues  imperrnéables. 

Des  cuirs  artificiels  enfin  peuvent  être  fabri- 
qués ou  compofés  en  entier  , avec  les  matières 
propres  à la  préparation  des  cuirs  ou  des  toiles 
imperméables. 

Ces  matières  fe  montrent  aujourd’hui  beaucoup 
plus  variées  qu’on  ne  l’avoit  cru  d’abord  ; 11  y en 
a même  d’indigènes,  qui  valeur  les  exotiques. 

La  première  à citer  cependant , pa  ce  que  les 
expériences  s’en  font  multipliées , c’  il  u e nro- 
dudlioii  de  l’Amérique  du  Sud  , la  g mm  elalli- 
ue , nommée  par  les  Americr.ins  caout  ck.'..c  : l.a 
iflToiution  , appliquée  fur  la  peau  de  ch.tmois , U 
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rend  imperméable  : on  en  fait  des  taffes,  des  bou- 
teilles j &c. 

On  connoît  l’iifage  des  taffetas  ou  toiles  recou- 
verts de  quelques  couches  de  cette  même  dÜTo- 
lutjon  j ils  deviennent  imperméables  à l'eau  & aux 
fluides  aériformes. 

Le  caout  chouc  , fort  rare  il  y a cinquante  ans  ^ 
eO;  devenu  fort  commun  , & l'on  fait  qu’il  ^peut 
être  remplacé  par  le  fuc  de  nombre  d'arbres  de 
la  Guyanne  , moins  rares  que  celui  qu’on  tire  du 
Pérou.  Il  peut  aufli  être  remplacé  par  plufieuis 
de  nos  huiles  végétales  : l’expérience  en  a déjà  été 
faite  pour  celle  de  lin  j dont  on  s’eft  fervi  pour 
faire  des  fondes  de  chirurgie^  & dont  on  a enduit 
des  taffetas  avec  fuccès. 

Son  vernis  fèche  même  plus  complètement  que 
celui  de  la  diffoliition  du  caoutchoucs  ainfi  les  ou- 
tres, foit  qu’on  les  conftruife  eh  cuir , foit  qu’on 
les  préfère  en  toile  enduite  de  caout  chouc , ou 
d’huile  de  lin  préparée  par  les  oxides  des  métaux, 
ou  oxigénée , peuvent  être  rendues  imperméables. 

On  poLirroit  fe  fervir  de  coutil  ou  de  toile  à 
fix  fils  , comme  dans  la  marine  , dont  on  fait  des 
tuyaux  de  conduite  pour  les  pompes  foulantes. 

On  peut  aufii  fabriquer  un  cuir  végétal  avec 
l’huile  de  lin  oxigénée , au  moyen  de  plufieurs 
couches  de  cette  huile,  appliquées  fucceffivement 
l'une  fur  l’autre  à mefure  qu’elles  font  féchés.On 
ie  fert  d'un  moule  pour  remplir  cet  objet. 

Sans  doute  cela  exige  des  expériences  , mais 
elles  feroient  très-aifées  à faire  pour  les  outres  pro- 
pofées.  En  attendant  ces  effais  faits  en  grand  , on 
le  bornera  à de  p'us  petits,  i°.  avec  le  cuir  pré- 
paré , 1°.  la  toile  verniffée  , 3*^.  le  cuir  artificiel 
par  la  dilfolution  du  caout  chouc , ou  de  l'huile  de 
lin  oxigénée.  On  auroit  bientôt  fait  les  autres  ef- 
fais fi  la  forme  que  l’on  fe  propofe  de  donner  aux 
outres  etoit  approuvée. 

Forme  des- outres. 

Une  feule  forme  & des  dimenfions  femblables 
étoi' nt  nécelTaires  pour  toutes  les  outres  , afin 
qu'elles  puffent  réciproquement  fe  remplacer,  & 
qu'il  n'y  eût  pas  à fe  méprendre  dans  l’ordre  de 
leur  aflemblage. 

Defcription  des  outres  propofées. 

Le  capitaine  Wilhiac  propofe  une  forme  é!ep- 
tique  pour  le  fac  de  l’outre  , mais  le  châflîs  & Je 
plancher  auxquels  feroit  fixé  le  fond  fupérieur, 
feroient  un  héxagone  fymétrique.  Les  dimenfions 
de  l’outre  feroient  de  fix  pieds  trois  pouces  dix 
lignes  pour  le  grand  axe  , & deux  pieds  pour  le 
petit  ; la  hauteur  feroit  également  de  deux  pieds  5 
ce  qui  porteroit  la  folidité  à un  peu  plus  que  dix- 
huit  pieds  cubes.  Elle  ne  plongeroit  donc  en  en- 
tier que  fous  une  charge  de  douze  cent  foixante- 
dix  livres  ( poids  } ; mais  à caufe  des  réduélions 
nécefiaires  J tant  par  la  compreffibilité  de  l’air  que 
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par  l’inégal  rempliffage  des  outres,  on  ne  les 
fuppoferoit  capables  de  porter  qu’un  peu  plus  de 
mille  livres  ( poids  ). 

Le  châffis  auroit  de  longueur  fix  pieds  neuf  pou- 
ces trois  lignes,  & pour  fa  plus  grande  largeur, 
deux  pieds  neuf  pouces  trois  lignes  : fa  moindre 
épaifleur  & fa  hauteur  feroient  de  quinze  lignes. 

Un  plancher  recouvriroit  auffi  le  fond  inférieur 
des  outres.  11  y feroit  attaché , comme  le  plancher 
fupérieur,  par  des  lacets  de  fer  à écrous , & ne 
déborderoit  que  de  quinze  lignes. 

Le  plancher  fupérieur  feroit  garni,  1°.  de  fis 
anneaux  de  fer , placés  aux  fix  angles  de  l’héxa- 
gone  } ils  ferviroient  à lier  les  outres  enfemble; 
2^.  d’un  double  robinet  en  cuivre , deftiné  à laiffer 
entrer  ou  à retenir  l’air  dans  l’outre-j-  3°.  d’une 
couliflTe  faite  de  deux  membrures  , dans  laquelle 
fe  logeroit  la  traverfine , qui  répartirait  fur  deux 
outres  le  poids  du  tablier. 

Le  châffis  feroit  garni,  fur  les  deux  faces  laté- 
rales , de  huit  coüflinets  ou  rondelles  de  liège  , 
dont  l’objet  feroit  d’empêcher  la  dégradation  des 
châffis  flottans  l’un  fur  l’autre,  de  tenir  les  outres 
à une  plus  grande  diftance  entf  elles,  &de  donner 
plus  de  liberté  à l’écoulement  du  courant. 

Outre  mife  a la  ferre  pour  le  tranfpart. 

Lorfque  l’outre  , que  l’on  peut  fuppofer  dila- 
tée, fe  contraderoit , fes  parois  fe  repliant  fur 
elles-mêmes,  viendroient  fe  loger  dans  la  hauteur 
du  châffis  ; elles  y feroient  reçues  en  entier  , ainfi 
que  toute  l’épailîeurdu  plancher  inférieur;  alors  fix  . 
crochets  placés  aux  fix  angles  de  la  face  inferieure 
du  châffis,  quitreroient,  en  tournant,  les  crampons 
fur  lefquels  ils  étoient  en  repos,  & viendroient 
■s’agraffer  fnr  les  pitons  du  plancher  inférieur,  en 
gliflant  fur  les  crampons,  afin  de  tenir  l’outre  fer- 
mée & pour  empêcher  tout  balotement. 

Ainfi  l’outre  fe  trouvant  à la  ferre  , dans  une, 
boîte  bien  clofe  , pourroit  être  chargée  fur 
la  plus  petite  voiture  ou  fe  tranfporter  à dos  de 
mulet  : le  poids  de  chacune  devant  être  de  foixante- 
dix  livres  , un  mulet  en  porteroit  facilement  qua- 
tre; une  charrette  de  Franche-Comté,  facilement 
quatorze;  deux  autres  charrettes  porteroient  les 
madriers,  tabliers,  uftenfiles  & approvifionnemens 
néceffairespour  le  montage  de  ces  quatorze  outres, 
& la  nourriture  des  chevaux,  charretiers,  &c.  de 
façon  que  trois  charrettes  légères  , deux  charre- 
tiers au  plus  & trois  forts  chevaux  pourroient 
tranfporter  les  objets  néceffaires  pour  remplacer 
deux  pontons,  lefquels  exigent  deux  baquets  très- 
lourds  , quatre  charretiers  & feize  chevaux.  Si 
l’on  fe  fervoit  de  mulets , il  en  faudroit  huit  & 
quatre  charretiers. 

La  manœuvre  pour  remplir  l’outre  d’air  deman- 
deroit  trois  hommes  & une  fécondé  de  tems  , 
fans  le  feeours  d’aucune  machine.  Deux  hommes 


P O N 

prenant  les  extrémités  du  châfiTis  & appuyant  avec 
le  pied  fur  le  bord  du  plancher  inférieur , n'-au- 
roient  qu'a  lever  pour  dilater  l’outre  & la  remplir 
de  l’air  de  l’atmofphère , qui  y defcendroit  par  fon 
propre  poids  ; un  troilième  homme  fermeroit  au 
moment  même  le  robinet  j & l’outre  feroit  prête 
à flouer. 

Ufage  des  outres. 

Les  outres  ainfi  conçues  vont  offrir  une  ma- 
nœuvre très-rapide,  & l’application  la  plus  Am- 
ple. Dans  tous  les  cas  de  palTage  de  fleuves,  riviè- 
res , ruiffeaux , foffés , marais , &c.  & même  dans 
le  cas  d’un  débarquement  maritime , elles  fe  prê- 
teront à tous  les  befoins  des  armées  fous  des  for- 
mes variées  , ou  de  ponts  ou  de  radeaux  , & fans 
demander  plus  d’appareil  ni  d'autres  moyens  fup- 
plémentaires  , que  quelques  amarres  & le  tablier 
ordinaire  des  ponts. 

Pont  fur  un  fleuve  rapide. 

Voudra-t-on  pafler  des  fleuves  rapides  ou  de 
grandes  rivières  ? à mefure  que  les  outres  feroient 
enflées  & mifes  à l’eau , elles  feroient  affemblées 
en  train  de  fept  (trois  à la  fuite  l’une  de  l’autre 
dans  leur  longueur , & deux  de  chaque  côté  de  ces 
trois  J & appuyées  contr’elles;  ce  qui  auroit  alors 
la  forme  de  la  bafe  d’une  arche  de  pont  ).  Ces  ou- 
tres feroient  liées  par  deux  cordes  paffées  dans  les 
anneaux  ; elles  le  feroient  encore  par  deux  cor- 
dages légers  pour  chaque  outre,  qui , fixés  d’un 
bout  & à demeure  aux  pitons  du  plancher  infé- 
rieur , viendroient , en  fe  croifant,  s’attacher  par 
l’autre  extrémité  , à l’angle  oppofé  du  plancher 
fupérieur  ou  à celui  de  l’outre  voifine.  Cette 
fécondé  amarre  a le  double  objet , de  retenir 
dans  la  perpendiculaire  le  fond  inférieur  de  l’ou- 
tre , qui  doit  tendre  à l’en  écarter  quand  elle 
plongera  fous  le  fardeau  ; i°.  de  faire  connoître 
la  déperdition  de  l’air  dans  les  outres.  Le  relâche- 
ment de  ces  cordages  l’annonceroit  d’abord,  & 
des  nœuds,  placés  de  diltance  en  diftance  fur  leur 
longueur  , fervircient  à la  mefurer. 

Enfin,  des  poutrelles  feroient  placées  dans  les 
coulilfes;  elles  formeroient  trois  cours  de  traver- 
fines  , par- le  moyen  defquelles  les  poutrelles  du 
tablier  porteroient  fur  toutes  les  outres  à la  fois. 
Le  train  d’outres  ainfi  formé,  remplaceroit  avec 
avantage  le  ponton  de  cuivre  , comme  il  eft  facile 
de  s’en  convaincre.  Le  ponton  ne  peut  être  em- 
ployé que  fur  des  rivières  peu  larges , & dont  le 
courant  eft  peu  rapide.  Il  ne  peut  porter  que  des 
fardeaux  de  quatre  à cinq  milliers , fans  être  expofé 
au  danger  de  la  fubmerfion  ; l’outre  au  contiaire 
feroit  facilement  furchargée  defix  à fept  milliers. 
Il  feroit  plongé  à fleur  d’eau  , fans  avoir  rien  à 
craindre  de  l’agitation  des  flots  ; il  n’offriroit  au- 
cune prife  au  couvant,  puifqu’il  le  fendroit  par  les 
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bouts  minces  & arrondis  des  outres , Sc  livreroit 
de  plus  paftage  aux  eaux  par  les  intervalles  que 
l'épaiffeur  des  châffis  & celle  des  couffinets  ont 
mis  entre  les  outres. 

Outres  comme  bateaux. 

Le  train  pourroit  aufli  remplacer  les  bateaux 
d’arfenal  & même  les  bateaux  les  plus  grands 
que  l’on  emploie  aux  ponts  pour  la  grolTe  artille- 
rie & les  gros  équipages  de  l’armée  : à cet  effet,  il 
fuffiroit  de  prolonger  le  tram  par  l’addition  de 
deux , trois  , quatre  ou  fix  outres;  le  train  devien- 
droit  alors  capable  de  porter  neuf,  dix  ou  douze 
milliers.  Voici  comment  le  tablier  feprét.roit  à 
cette  augmentation  : deux  poutrelles  & les  tra- 
vetfines  néceffaires  ayant  été  ajoutées  fur  l'un  & 
l’autre  côté  du  tablier  , on  enleveroit  de  diftance 
en  diftance  un  madrier  que  l’on  remplaceroit  par 
deux  autres  , mis  bout  à bouc;  ils  déborderoient 
ainfi  les  premiers  de  la  moitié  d’une  longueur  ; fur 
les  bouts  paftant,  d’autres  madriers,  placés  au 
long  , formeroient  un  trotoir  que  l'on  élargiroic 
à volonté.  Le  pont  offriroit  alors  un  paffage  de 
vingt  pieds , quoique  les  madriers  ne  foient  longs 
que  de  dix  ; car  le  plus  grand  avantage  de  cet 
équipage  de  pont,  & le  plus  indifpenfable  à 
fon  objet,  étant  de  pouvoir  être  tranfporté  par- 
tout, on  a dû,  afin  de  n’être  pas  arrêté  dans  les 
chemins  tournans  , réduire  les  longueurs  le  plus 
qu’il  a été  poft'ible. 

Tablier  différent  propofé. 

C’eft  d’après  cette  condition  impérative  que 
les  poutrelles  ont  été  formées  de  deux  pièces. 
Leur  articulation  fe  fait  de  deux  maniérés,  & 
toutes  les  deux  auffi  expéditives  , ce  femble , que 
les  clameaux  au  moyen  defqueis  on  les  fixe  ordi- 
nairement. La  première  eft  à boutons , avec  cla- 
vèces.  La  fécondé  eft  compofée  d’une  patte  & 
d’une  frète.  Cette  dernière  , en  permettant  aux 
bouts  articulés  de  glifter  l’un  fur  l’autre  , fauve- 
roit  de  la  fujétion  d’une  exaétitude  rigoureufe 
& prefqu’impoflîble  dans  refpacement  des  trains. 
Sur  la  rivière,  elle  donneroit  de  la  fouplefle  au 
tablier  par  le  jeu  qu’elle  permettroit  entre  la  vraie 
& la  faulfe  poutrelle  , lorfque  le  train  voifin  fle- 
chiroit  fous  le  fardeau. 

Radeau  continu  fur  les  eaux  fans  courant. 

Avec  les  mêmes  matériaux  , le  pont  feroit  jeté 
beaucoup  plus  fimplement  & plus  vice  fur  les  eaux 
qui  n’auroient  que  peu  ou  point  de  courant. 

Pour  un  paffage  brufque  , par  exemple , (ur  une 
petite  rivière  ou  fur  les  folles  d’une  iortifi.ation 
inondée  , les  hommes  de  la  tête  de  la  colonne  ap- 
portant les  outres  , les  poutrelles  Sa  les  madritrs, 
les  outres  feroient  enflees,  à mefure  jet  es  à l’eau  , 

Nnnnn  a 


855  P O N 

& affembîées  fuccefllvementen  échiquier  , fur  un 
front  d'une  & demi , de  deux  ou  de  trois  , fuivant 
le  befoin.  Les  premières  jetées,  ayant  été  recou- 
vertes du  tablier , feroient  pouflees  en  avant  pour 
faire  place  aux  fécondés,  puis  aux  troifièmes,  & 
ainfi  de  luire,  en  formant  le  radeau  continu  fur 
toute  la  largeur  de  la  rivière  , du  Foffé  ou  du  ma- 
rais , & en  prenant  toutefois  la  précaution  facile 
de  le  retenir  contre  le  courant  par  quelques  amar- 
res fixées  fur  la  rive. 

On  conçoit  combien  il  feroit  facile  de  dérober 
a l'ennemi  le  lieu  & l'heure  d’un  tel  palTage , avec 
quelle  célérité  le  pont  feroit  conilruit  j quel  moyen 
il  off droit  pour  des  furprifes  en  campagne  , pour 
les  affauts  aux  places  inondées  , pour  le  paffage 
des  marais , &c. 

Outres  appliquées  a ü artillerie  dans  les  pajfages 
à la  nage. 

Mais  des  outres  feules  employées  ifolément 
peuvent  être  d’un  fecours  précieux  dans  un  paf- 
fage à la  nage,  tel  que  l'exige  quelquefois  la  mar- 
che rapide  d'un  parti  ou  les  mouvemens  d'une 
bataille.  Quelques  outres  placées  fous  les  ahits  & 
fous  les  cailTons  ne  mettroient-elles  pas  l'artil  erie 
à même  de  fuivre  la  cavalerie.^ 

_ Les  chevaux  de  la  pièce  , en  pafiTant  d'abord  , 
tireroient  une  petite  maille  qui  feroit  filée  jurqii’à 
leur  arrivée  à l'autre  rive  ; alors  cette  maille  étant 
amarrée  fur  l'avant-train , les  chevaux  tirant  de 
pied  ferme  , mettroient  la  pièce  à l’eau  , & pen- 
dant la  traverfee  quelques  hommes,  reliés  fur  la 
première  rive,  fileroient,  en  réfillant,  une  fé- 
condé maille  , fixée  d'un  bout  fur  la  pièce  , & 
de  l'autre  tournée  à un  piquet  fur  la  rive. 

Ce  paffage  de  l’artillerie  , quelqu’hazardeux 
qu’il  puifie  paroître,  eft  loin  d’offrir  les  chances 
bc  les  inconvéniens , furtout  de  celui  qui  fut  exé- 
cuté dans  le  Neker,  fous  les  ordres  de  M.  de  la 
Frezelière  ; les  pièces , amarrées  fur  leur  afût , fu 
rent  tirées  d'un  bout  à l'autre  paffant  au  fond  de 
Feau. 

"Pajfage  de  vive  force. 

Dans  les  palTages  de  vive  force , où  les  équi- 
pages des  ponts  aêluels  font  inutiles  , parce  qu’il 
faudroit  avoir  déjà  pafTé  fur  la  rive  oppofée  un 
gros  corps  de  cavalerie  ^ infanterie  & artillerie  , 
les  outres  fembleni  offrir  dans  ces  circonftances  de 
bien  plus  grands  moyens. 

Que  l'on  conçoive  en  effet  le  train  d'outres 
qui  a été  décrit,  étendu  fur  les  bouts  & les  côtés 
par  l’application  fuccefllve  de  tel  nombre  d’ou- 
tres néceflaires  à la  furface  que  doit  occuper  le 
corps  à débarquer,  & cette  furface  recouverte  du 
tablier  du  pont , n'a-t-on  pas  l’idee  d'un  radeau 
fufceptible  de  toutes  les  formes,  un  radeau  capa- 
ble de  porter  les  plus  grands  firdeaux  , puifqus 
chaque  portion  carrée  pourroit  être  chargée  d'un 
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millier  pefant  environ , & que  ce  radeau  n’enfon» 
ceroit  que  d'environ  quatorze  pouces  fous  la 
charge  de  toute  l’infanterie  , la  cavalerie  & l'ar- 
tillerie que  fa-furface  pourroit  contenir? 

On  croit  inutile  d'entrer  dans  tous  les  détails 
des  modifications  auxquelles  ce  radeau  pourroit  fe 
prêter,  comment  on  le  baflingueroit , on  !..  feroit 
naviguer  : on  pourroit  s’en  fervir,  après  le  débar- 
quement , à faire  la  tête  du  pont  fur  la  rive  en- 
nemie , en  même  rems  que  la  queue  fe  développe- 
roit  fur  la  première  rivej  ce  qui  accéléreroit  la 
conftruêiion  & donneroit  les  moyens  de  porter 
de  nouvelles  forces. 

Débarquement  maritime. 

Cette  propriété  des 'outres,  de  fe  former  en  ra- 
deaux, pourroit  les  rendre  très- utiles  pour  un  dé- 
barquement maritime.  • 

Economie, 

Après  avoir  donné  les  détails  néceflaires  pour 
la  conffruélion  des  outres  , leur  poids  & leur 
ufage,  le  capitaine  Wühiac  s’occupe  des  dépenfes 
de  leur  premier  établiflement , de  leur  entretien 
& de  leur  tranfport.  Comparées  aux  pontons  de 
cuivre  , il  y a près  de  deux  tiers  de  différence  dans 
le  prix  : la  travée  d'outres  ne  fe  monteroit  pas  à 
3000  liv.,  celle  du  ponton  de  cuivre  à plus  de 
j 8000  : avec  & pour  le  prix  des  démolitions  des 
i pontons  exiflans  & la  valeur  des  baquets , on  conf- 
j truiroit  un  nombre  égal  de  travées  de  pont 
d'outres. 

LJn  autre  point  d'économie  : le  tranfport  des 
ponts  d'outres  n'exigeroit  pas  la  moitié  des  che- 
vaux ou  mulets  necelfaires  pour  le  tranfport  des 
ponts  en  cuivre.  Ils  pourroient  êt'-e  tranfportes 
partout,  même  à traveis  les  plus  hautes  monta- 
gnes -,  ils  le  feroient  avec  plus  de  rapidité  & fans 
gâter  les  chemins. 

Le  pont  d’outres  exigeroit  au  plus  deux  cent 
foixante  mulets  , ou  même  foixante  charrettes  de 
Franche-Comté  , attelées  chacune  d'un  feul  che- 
val ; & les  pontons  de  cuivre , pour  le  moindre  de 
tous  les  ponts,  exigeroit  cinquante-fix  voitures  , 
tirées  par  quatre  cent  quarante-huit  chevaux  3 & 
fi  l'on  compofe  l’équipage  de  manière  à pouvoir 
pafler  de  l'artillerie  de  fiége , alors  les  officiers 
d’artillerie  exigent  cent  dix  baquets  ; ce  qui  fe- 
roit plus  de  huit  cents  chevaux  , &c. 

Ainfi  donc  le  pont  propofé  par  le  capitaine  Wü- 
hiac  paroit  renfermer  tous  les  avantages  à un  point 
éminent,  furtout  ceux  ou  propofes  ou  mis  en 
ufag-^.  iufqu’à  préfent. 

Simpbcité  dans  l’appareil , facilité  & célérité 
d’exécution , légéreté  des  appareils  : d’où  s’enfuit 
la  facilité  du  tranfport  & la  promptitude,  la  cer- 
titude de  trouver  toujours  l'équipage  fous  fa 
main , la  convenance  pour  tous  les  cas  de  paf- 
1 fage,  lafülidité,  l'économie,  &c. 
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Après  tous  ces  détails  , on  a lieu  de  s'étonner 
que  cette  découveite  importante  n'ait  pas  été 
mieux  accueillie , ik  qu'on  ait  même  ret'ufé  de 
faire  l'elîai  d'une  iravée. 

Ofons  efpérer,  en  le  délirant  vivement  j que 
l'cfprit  de  corps,  qui  étouite  en  France  tant  de 
•découvertes  précieufes , ne  confervera  pas  long- 
tems  le  même  empire,  & que  l'on  n'écoutera  pas 
toujours,  avec  autant  de  confiance,  tel  ou  tel  of- 
ficier de  telle  ou  telle  arme,  &c. 

POSITION  DU  SOLDAT  SOUS  LES  AR- 
MES. Depuis  plus  de  quarante  ans  on  s'occupe 
de  l'exercice  du  foldat  fantaflin  : on  raifonne,  on 
écrit , on  difcuie  fur  la  polirion  qu'il  doit  prendre 
fous  les  armes,  & cependant  on  n'eff  d accord 
fur  aucun  des  points.  Les  uns  veulent  les  talons  du 
foldat  joints , les  autres  éloignés  de  quatre  pouces  j 
ceux-ci  veulent  voir  former  à fes  pieds  un  angle 
droit,  ceux-là  un  angle  aigu;  d'autres  demandent 
fes  bras  en  arrière,  & d'autres  très  ea  avant;  les 
uns  voudroient  les  voir  colés  à la  cuifTe,  les  au- 
tres un  peu  tournés  en  dehors;  ceux-ci  font  porter 
le  haut  du  corps  du  foldat  très  en  avant,  ceux-là 
veulent  voir  fon  corps  perpendiculaire  fur  fes  han- 
ches ; les  uns  lui  font  tenir  la  tête  haute  & tour- 
née, les  autres  la  tête  peu  élevée  & fixée  droit 
devant  lui  ; celui-ci  exige  un  regard  morne  & fixé 
à quinze  pas  , celui  là  un  regard  fier  & vague. 

Mais  avant  tour  ne  doit-on  pas  confidérer  le 
foldat  comme  n'étant  prefque  jamais  wn  être  ifolé , 
& fai  fan  t prefque  partout  partie  d'un  rang  ou 
d'une  file. 

Dans  l'une  & l’autre  pofition , la  façon  dont  le 
foldat  eft  placé,  n'eft  pas  indifférente.  Comme 
homme  de  file,  il  doit  être  carrément  devant  lui  & 
couvrir  l'homme  qui  le  fuit,  ou  êrre  couvert  par 
l'homme  qui  le  précédé. 

Comme  homme  de  rang,  il  doit  être  le  point 
d'une  ligne  droite,  être  aligné  avec  les  hommes 
qui  le  fuivent  de  droite  & de  gauche,  avoir  le 
corps  aplomb  ik  la  tête  bien  placée. 

Pour  parvenir  donc  à fixer  une  pofiticn  avanta- 
geufe  au  foldat,  on  mettroit  d'abord  fes  deux  ta- 
lons alignés  & à deux  pouces,  la  pointe  des  pieds 
environ  à huit  pouces  l une  de  l’autre  ; les  cuiffes , 
les  os  du  baffin  & les  jambes  bien  aplomb  fur  les 
talons;  le  .ventre  un  peu  en  arrière,  la  poitrine 
ouverte  & faillante  fans  affedlation , le  dos  aplati  , 
le  corps  n'inclinant  pas  plus  fur  une  hanche  que 
fur  l’autre , les  br.  s pendans  fur  les  côtés  fans  au- 
cune gêne,  la  tête  droite;  le  regard  fier,  hardi 
& décidé;  enfin,  les  épaules  & les  talons  dans  une 
même  ligne  droite  & perpendiculaire  au  terrein 
qu'il  occupe.  Ainfi  donneroit-on  au  foldat  une  po- 
finon  naturelle  & en  même  tems  militaire  ; ainfi 
l on  fui'/ioir  les  coiiEils  des  anatomiftes  , ceux  des 
écrivains  qui  jouiffent  de  la  réputation  la  mieux 
méritée  , & on  fatisferoit  aux  defirs  de  la  portion 
la  plus  nombreufe  des  militaires.  ( Foye^  le  §.  1Z3 
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de  la  TaÛique pure , de  M.  Mille;  VEjfai  de  Tac^ 
tique  y de  M.  Guibeit  ; les  Rechenhei  Jur  /es  prin- 
cipes généraux  de  la  TaiUquCy  par  M.  Kéralio,  Ücc.) 

Position  de  guerre.  Ayez  des  foldats  qui 
fâchent  marcher  en  ordre , avec  légéreté , & com- 
battre avec  audace  , feimeté  & courage;  aytzdes 
généraux  qui  connoiflent  bien  parfaitement  les 
terreins  fur  lefquels  ils  doivent  operer,  fie  qui 
fâchent  choilirles  meilleures  polirions  ou  le.s  créer, 
en  le  fervant  de  l'art  pour  corriger  ou  aider  la 
Nature,  & vous  ferez  alfuré  de  la  viètoire. 

Le  choix  des  pofitions  dépend  entièrement  de 
la  fcience,  de  la  connoiffanre  des  terreins:  cette 
fcience  étoit  infiniment  moins  importante  peur  les 
anciens  que  pour  nous.  Leurs  ordres  de  bataille  , 
plus  profonds  fie  plus  raccourcis , n’avoient  pas 
t'efoin  de  pofition  d'un  grand  développement.  A 
peine  les  voit-on  même  occupés  du  choix  des  po- 
lirions. Dans  le  récit  des  batailles  de  l’an:iquité  , 
on  ne  voit  aucun  détail  topographique.  Rarement 
voit-on  dans  rhiftoire  l'aile  d une  armée  qui  ait 
cherché  proceêtion  dans  la  nature  du  terrein 
pour  les  affaires  de  poües  ; il  n'en  eft  certaine- 
ment jamais  fait  mention.  Mais-lorfque  les  légions 
dégénérèrent , lorfqn’elL  s quittèrent  les  armes  de- 
fenfives  pour  devenir  timides  & tremblantes  dans 
les  plaines  , au  moment  où  les  catapultes  8c  les 
baliltes  fe  multiplièrent  dans  Es  années,  comme 
les  canons  fe  multiplièrent  dans  les  nôtres,  on 
commença  à avoir  recours  aux  reffources  du  ter- 
rein. On  chercha  les  hauteurs , on  efpéra  augmen-  . 
ter  par  elles  les  effets  des  machines  de  jet,  & on 
tacha  de  mettre  des  obftacles  entre  l'ennemi  8c 
foi. 

Quand  les  armes  à feu  eurent  acquis  quelque 
perfeftion,  le  terrein  duc  commencer  nécelîaire- 
rnent  à prendre  de  l'influence  fur  les  opérations 
de  la  guerre;  l'infanterie  chercha  les  pays  coupes; 
elle  occupa  par  préférence  les  villages,  les  bois  , 
les  hauteurs.  Ces  points  devinrent  des  polies  8c 
des  appuis  intéreffans  à fe  procurer.  Us  entrèrent 
par  confëquent  dans  les  combinaifons  de  la  tac- 
tique 8c  de  la  ftratégique  : peut  être  aufli  cette  ii  - 
fluence  des  terreins  lur  les  opérations  eft  devenue 
un  peu  trop  abfolue  ; peut-être  a-t-elle  trop  fai-t 
négliger  l’art  des  manœuvres,  en  faifant  confifter 
prefque  toute  la  fcience  de  la  guerre  à choifir  des 
pofitions  avantageulés. 

Sans  doute  la  fcience  de  la  reccnnoiffance  des 
terreins  eft  importante  : il  faut  la  euhiver,  fie  faire 
entrer  fes  réiultats  dans  les  combinaifons  jour- 
nalières de  la  guerre;  mais  e le  doit  faire  partie 
de  la  ftratégique,  fanS|pour  cela  faire  négliger 
la  grande  taètique  , que  trop  d'otficiers  regardent 
ma!  à propos  comme  une  fcience  minutieti'é  fie 
fiibalterne.  C’eft  en  m,aniant  d\s  troun  s niied^s 
officiers-généraux  fie  de.s  officiers  de  l'etar-mairr- 
général  fe  fortifieroirnt  le  coup-d’oeil  contre  les 
illulions  produites  par  la  multitude , cor'.tre  1-es 
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différences  d’itfi  terrein  nu  ou  couvert  de  trou- 
pes J &c.  Ce  n’ert  pas  eu  deffînant , drefl'ant  des 
itinéraires  j failanc  mouvoir  des  années  imagi- 
naires, & fouvent  ne  voyant  pas  un  i'oldat  de 
toute  rannée  , que  l’on  peut  apprendre  à s iuf- 
truire  fur  le  grand  art  des  batailles.  Ce  n’ell  pas 
en  méprifant  la  difcipline  & les  évolutions  , ce 
n'eft  pas  en  reportant  tout  aux  reconnoilfances  , 
aux  marches  , aux  choix  d.:s  polirions,  que  fon 
atteindra  le  fublime  du  mecier. 

Sans  doute  il  exille  une  théorie&  des  principes 
pourreconnoîtreun  pays  , pour  en  démêler  les  dé- 
tails, les  faifir  & les  calquer  dans  la  mémoire;  mais 
Je  grand  moyen  pour  devenir  habile  dans  la  ftience 
dereconnoire  les  rerreins,  c’eff  la  pratique  journa- 
lière. Après  avoir  acquis  cette  fcience , il  faut  ap- 
prendre à voir  un  pays  miiiraivemenr,  c'eft- à-dire, 
à démêler  promptement  & fûrement  quelle  in- 
lluence  ce  pays  peut  avoir  fur  les  opérations  mili- 
taires ; quelle  poiicion  il  offre  dans  tel  ou  tel  cas , à 
l’armée  ou  au  corps  de  troupes  dont  on  fiippute  les 
moiive mens;  quels  y feroient  les  débouchas  & fen- 
f emble  d'une  marche  fur  tel  ou  tel  point  ; enün , les 
rapports  généraux  & de  détail  que  cette  mafie  de 
pays  pourroic  avoir  avec  les  armées  qui  y agi- 
roient. 

Il  faut  donc  lier  la  fcience  du  coup-d’œil  avec 
celle  de  la  tadtique.  En  effet,  s'agit-il  de  choifir 
une  pofition  pour  une  armée  ? fi  celui  qui  la  dé- 
termine n'eft  pas  tadlitien  , comment  faura-t-il 
combiner  , relativement  à U force  de  cette  ar- 
mée, l’étendue  que  cette  pofition  devra  avoir? 
Comment  aura-t-il  égard,  dans  le  choix  de  cette 
pofition  , à l'efpèce  d'arme  dans  laquelle  l'armée 
eft  la  plus  forte  ou  la  plus  foible?  à l'efpèce  d’or- 
dre de  bataille  dans  lequel  il  peut  être  le  plus  avan- 
tageux de  l’occuper?  Faute  de  cette  combinaifon, 
on  peut  prendre  des  pofitions  bonnes  en  elles- 
mêmes  , mais  qui  fe  trouvent  défeâueufes,  rela- 
tivement au  nombre  & à l'efpèce  de  troupes  qui 
les  garniffent.On  prend  des  pofitions  dont  le  front 
eft  redoutable,  & où  l'armée  ne  peut  pas  manœu- 
vrer faute  de  profondeur.  On  en  prend  d’autres 
qui  font  formidables  de  toutes  parts,  mais  dans 
lefquelks  l'armée  , réduite  à la  défenfive  , perd 
l'avantage  de  pouvoir  manœuvrer  & de  profiter 
des  fautes  de  l'ennemi  : on  en  prend  enfin  que , 
par  un  mouvement  imprévu , l'ennemi  parvient , 
ou  à tourner,  ou  à percer,  ou  à faire  abandon- 
ner , fans  qu’on  ait  le  pouvoir  de  lui  réfifter. 

Mais  quand  une  polnion  efl  déterminée  & re- 
connue avantageufe,  foit  relativement  aux  vues 
d’offenfive  ou  de  défenfive  , foit  par  rapport  au 
nombre  & à l’efpèce  de  troupes  qui  doivent  l'oc- 
cuper , il  refte  une  manière  d’y  difpofer  les  dif- 
léicntes  armes,  dans  laquelle  il  faut  encore  que 
la  tacbque  foit  combinée  avec  la  connoiffance  du 
terrein  , fans  quoi  on  ne  tireroit  pas  ds  la  pofi- 
tion  , tout  le  parti  dont  elle  eft  fufceptible  : fi  au 
coptraueon  fe  porte  en  avant  de  la  pofition,  &aux 
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points  par  où  l’ennemi  pourroit  arriver  fur  elle,  on 
en  découvrira  plus  parfaitementrenfemble&  lesdé- 
tails.  On  verra  d'abord  le  terrein  qui  eft  en  avant 
d’elle,  l'arpeêl  qu'elle  préfente  à l’ennemi , la  dif- 
pofition  d’o'lfenfive  qu’elle  peut  indiquer.  Se  fup- 
pofant  enfuite  à la  place  de  l’ennemi , on  cherchera 
quels  font  les  moyens  par  lefquels  il  pourroit  atta- 
quer cette  pofition,  be  quels  feroient  les  contre- 
moyens  que  l’on  pourroit  lui  oppofer.  En  voyant  la 
pofition  de  face,  on  jugeroit  mieux  de  l’emplace- 
ment qu'il  faut  donner  à chaque  efpèce  d'armes, 
les  faillans  avantageux  à occuper  par  des  batteries, 
l’effet  du  feu  de  ces  batteries  lur  les  débouchés 
par  où  peut  arriver  l’ennemi  , le  point  des  hau- 
teurs le  plus  convenable  à occuper  , pour  que  le 
feu  de  l'infanterie  ne  foit  pas  trop  plongeant  ; 
les  rideaux  derrière  lefquels  on  peut  mettre  une 
partie  de  fes  troupes  à l’abri  du  feu  des  batteries 
ennemies  , ou  faire  ülufioaà  l'ennemi  fur  le  nom- 
bre de  fes  forces  & fur  la  véritable  difpofition 
qu’on  lui  oppofe. 

Une  bonne  pofition  eft  unvafte  développement 
de  terrein  , dont  le  front  & les  flancs  fourniffent 
des  empiacemens  avantageux  à l'armée  qui  doit 
les  occuper , & préfente  à l'ennemi  qui  vou- 
droic  l'en  dépofter , des  obftacles  difficiles  à vain- 
cre ; mais,  autant  que  la  chofe  eftpoffible,  il  faut 
que  cette  pofitior.  ne  puifte  pas  être  tournée,  à 
moins  que  ce  ne  fût  de  très-loin  & de  manière 
à pouvoir  prévenir  l'ennemi.  Bien  mieux  vaudroit 
encore  choifir  toujours  ces  pofitions  très-rares  , 
qui,  touchant  à l’objet  qu’elles  veulent  couvrir, 
ne  laiffent  la  reflburce  de  manœuvrer  ni  fur  leur 
derrière  ni  fur  leur  flanc. 

POSTES.  Les  connoifl'ances  que  le  géne'ral  doit 
avoir  relativement  aux  terreins  & aux  pofitions  , 
les  offici  -rs-généraux  , les  chefs  de  corps  & même 
les  officiers  particuliers  doivent  les  avoir  pour  les 
pofles. 

Il  y a deux  efpèces  de  portes  ; les  un^,  dont  l’at- 
taque ou  la  défenfe  eft  confiée  d des  chefs  fubai- 
ternes  , & fur  ce  point  nous  croyons  pouvoir 
renvoyer  aux  détails  donnés  au  mot  Maison.  Les 
autres  portes  font  eux-mêmes  des  efpèces  de  pofi- 
tion dont  on  confie  l'attaque  ou  la  défenfe  à des 
officiers-généraux.  Le  meilleur  choix  des  portes, 
la  manière  de  les  défendre  , celle  d’attaquer  ceux 
choifis  par  rennemi  , font  des  points  imporrans  de 
la  fcience  mi'itaire , &r  tiennent  par  une  infinité  de 
côtés  à l’arr  des  batailles. 

POUDRE  A CANON.  ( Son  influence 
DANS  LA  GUERRE  ).  Un  officier  dont  le  nom  & 
les  ouvrages  font  trop  peu  connus  en  France, 
M.  Maiivillon  , major  au  fevvîce  du  prince  de 
Brunfwick  , a fait^fur  cet  objet  un  excellentou- 
vrage.  U.  On  y voit  que  1 invention  de  la  poudre 
eft  la  véritable  caiiié  du  changement  de  l'arme- 
ment & de  l’ordonnance  des  troupes , & qu’il  fe- 
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roit  impoflîble  d'allier  une  ordonnance  plus  pro- 
fonde J même  en  fuppofant  celle-ci  naturellement 
meilleure , avec  les  armes  à feu  } i°.  on  y voit 
que  la  poudre  à canon,  formant  la  bafe  de  toute 
notre  armure  , a dû  avoir  la  plus  grande  influence 
fur  l’art  auquel  cette  armure  fert  de  moyens  j 3*. 
on  y voit  enfin  que  cette  influence  porte  fur  tout  ce 
qui  concerne  la  manière  de  faire  mouvoir  & agir 
les  troupes.  L’auteur  prouve  ces  différentes  affer- 
tions  en  traitant  de  l’armure , de  l’ordonnance  , de 
l’exercice  , des  évolutions  , des  marches  , des 
camps,  du  palTage  des  rivières  & des  batailles. 

§.  I“. 

Armure, 

Il  n’y  a aucune  comparaifon  à faire,  dit  l’auteur, 
entre  les  petites  & les  groffes  armes  de  jet  des 
deux  âges.  Au  moyen  d’armes  défenfives,  on  pou- 
voir fe  mettre  à l'abri  de  la  plus  grande  partie 
des  effets  des  petites  armes  offenfives;  & en  pré- 
cipitant le  pas  & s’arrêtant  à propos , un  corps 
de  troupes  pouvoir  fort  bien  éviter  les  effets  de 
la  décharge  des  frondeurs;  & celle  ci  faite,  ils 
pouvoient , fans  trop  fe  preffer , les  empêcher 
d’en  faire  une  fécondé,  & détruire  par -là  les 
dangers  de  l’arme  de  jet,  la  plus  dangereufe  des 
anciens.  Quant  aux  groffes  armes  de  jet , elles 
n’avoient  rien  de  comparable  à la  force  de  nos 
canons  & de  nos  mortiers.  Ain-fi  une  des  fuites 
de  cette  fupériorité  , ce  fut  le  parti  que  l’on 
prit  de  rejeter  toutes  les  armes  défenfives , forcé 
de  fe  convaincre  de  l'inutilité  des  armes  de  main 
& de  la  fupériorité  des  armes  de  jet , contre  les 
coups  defquelles  il  étoit  impoffible  de  porter  une 
armure  affez  forte  pour  s’en  garantir. 

C’eft  donc  la  poudre  à canon  qui , d’après  l’au- 
teur , eft  la  vraie  caufe  de  l’abodtion  des  armes 
défenfives,  & une  caufe  jufie  & néceffaire.  En  con- 
féquence  , il  ne  lui  paroît  pas  poffible  que  l’on 
puiffe  raifonnablement  rien  changer  à la  façon  ac- 
tuelle d’armer  les  troupes , tant  que  la  poudre 
formera  la  bafe  de  notie  art  militaire. 

§.  1 1. 

Ordonnance, 

Notre  ordonnance  diffère  totalement  de  celle 
des  Grecs' Sr  des  Romains.  Les  premiers  fe  for- 
mèrent fur  feize  rangs,  les  derniers  fur  dix.  Chez 
les  premiers , le  foldat  occupoit  un  efpace  de 
trois  pieds  en  tous  fens  , & étoit  armé  d’une  pi- 
que de  dix-huit  pouces;  chez  les  derniers,  le  fol- 
<lat  occupoit  fix  pieds  en  tous  fens , il  étoit  armé 
d’un  pilum  & d’une  épée. 

Chez  nous,  on  place  l’infanterie  fur  trois  rangs, 
8e  chaque  fantaffin  , armé  d’un  fufil  , occupe  au 
plus  deux  pieds  en  tous  fens. 

En  examinant  nos  armes  on  doit  voir  , félon 
l’auteur,  qu’elles  font  le  principe  & le  fondement 
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de  notre  ordonnance.  Vu  l’impoffibilité  de  donner 
d’autres  dimenfions,  une  autre  figure  ou  un  autre 
mécanifine  au  fufil  , il  n'y  a que  trois  rangs  qui 
puiffent  faire  feu  enfemble.  Notre  ordonnance  eft 
donc  la  feule  qui  nous  mette  en  état  de  faire  le 
plus  grand  ufage  poflible  de  nos  armes. 

Ne  pourroit'on  pas  cependant  allier  une  or- 
donnance plus  profonde,  en  fuppofant  celle-ci  na- 
turellement meilleure,  avec  l’invention  des  armes 
à feu  ? L’auteur  eft  pour  la  négative  ; cependant 
il  accorde  d’abord  aux  partifans  de  l'ordre  pro- 
fond, comme  un  point  inconteftable,  que  de  deux 
corps  d’infanterie  s’abordant  l'un  l’autre  , celui 
rangé  fur  une  grande  profondeur  percera,  battra 
& emportera  infailliblement  celui  rangé  fuivant 
l’ordonnance  moderne  ; & il  croit  que  le  nombre 
de  feize  rangs  eft  le  plus  grand  dont  l’effort  puiffe 
le  rendre  fenfible  à l’ennemi  dans  le  petit  efpace 
de  tems  que  l’on  peut  nomm.er  le  choc  ; mais  fi,  à 
l’aêtion  purement  phyfique  , on  joint  l’adtion  mo- 
rale de  la  volonté  , il  eft  poflible  qu’une  profon- 
deur de  plus  de  feize  rangs  puiffe  fervir  à rompre 
l’ennemi , non  pas  par  la  violence  du  choc,  mais 
par  la  lorce  de  l'adtion  de  tenfion,  où  les  hommes 
n’agiffenr  point  pa'r  leur  maffe  8c  par  leur  viteffe, 
mais  uniquement  par  leur  maffe  mife  en  adtion  par 
leur  volonté. 

L’auteur  veut  aufll  que  l’on  calcule  la  crainte  du 
danger,  qui  doit  influer  fur  chaque  foldat.  Cette 
crainte  varie  fuivant  les  occafions  dans  les  mêmes 
hommes  ; elle  doit  donc  empêcher  de  calculer 
avec  une  précifion  foutenable  l’tffet  de  la  pvo- 
tondeur  dans  les  combats  , fans  cependant  dé- 
truire ce  principe,  qu’un  corps  rangé  fur  l’ordre 
profond  battra  toujours  celui  qui  ne  l’ell  pas  , 
lorfqu’il  le  joindra. 

Mais  ce  n’est  pas  , félon  l'auteur , le  point  im- 
portant : il  faut  prouver  qu’avec  l’ordre  profond 
on  eft  en  état  de  battre  l’ennemi  malgré  tout  fon 
Eu  , & c’eft  , félon  lui,  ce  qu’on  n’a  encore 
prouvé  que  fur  le  papier.  Voici  fes  preuves  : 

Pour  raifonner  avec  juftefie  fur  des  matières 
militaires , la  connoiffance  de  la  nature  morale  de 
l’homme  eft  très- néceffaire.  Les  hommes  intre- 
fîides , qui  gardent  leur  fang  froid  & raifonnent 
dans  le  danger,  font  en  général  fort  rares.  Le 
commun  des  foldats  eft  prefqu’iiniquement  dé- 
terminé par  leur  imagination  dans  ces  fortes  d’oc- 
cafions,  Sc  voici  à peu  près  à quelles  lègles  cette 
imagination  eft  affujettie. 

L’homme  bien  conftitué  a communémert  Je 
courage  qu’il  faut  pourexpofer  fa  vie,  furtout  i 
la  vue  & entouré  de  fes  femblables.  Les  impref- 
fions  habituelles  de  devoir  &:  de  fubordination  , 
la  honte  de  paroître  lâche  , l'habitude  de  manier 
des  armes , d’en  voir  les  effets , qui  le  f.imiliariie 
avec  l’idée  de  fon  propre  danger  6e  l’y  préparé  ; 
tous  ces  objets  ont  aflez  d’effet  fur  lui  pour  l't.:> 
gager  à fe  précipiter  dans  ce  péril  qu’il  connoit  , 
auquel  il  s’attend  Se  dont  il  efpère  fortir.  De  aijt 
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mille  hommes  qui  s'expofent,  aucun  peut-être  ne 
voudi'oit  fe  dévouer  ; ainfi  Ton  trouve  bien  le 
moyen  de  faire  entrer  l'homme  dans  le  danger , 
nuis  il  ne  faut  pas  efpérer  pouvoir  l'y  retenir 
long-tems  ^ à moins  de  l'occuper  & de  diftraire 
fon  imagination  de  l'idée  qu’il  en  a.  Il  faut  donc 
familiarifer  les  hommes  avec  l'idée  du  danger 
qu'ils  courent  avant  qu'ils  y entrent , & la  leur 
faire  perdre  dès  qu'ils  y font. 

Ces  principes  conduil'ent  l’auteur  à trois  con- 
féquences  importantes  : 

La  première  j de  ne  pas  calculer  le  danger  fur 
la  proportion  réelle  de  ceux  qui  y périflent  avec 
ceux  qui  en  échappent  , mais  fur  fon  effet  mo- 
mentané dans  l’opinion  du  foldat. 

La  fécondé , de  ne  pas  expofer  celui-ci  à un 
danger  imprévu  auquel  il  ne  s’attend  pas , & de 
le  bien  famiiiarifer  avec  l’idee  de  celui  qui  l’at- 
tend. 

La  troifième , de  l’occuper  & de  le  diliraire 
dans  le  plus  fort  du  péril , furtout  quand  on  a lieu 
de  craindre  que  la  réalité  ne  lui  paroiffe  au  defliis 
de  l’idée  qu’il  s'en  eft  faite. 

Après  avoir  ainfi  établi  lès  afîertions  , l’auteur 
les  applique  au  parallèle  entre  les  deux  ordon- 
nances. 

Un  corps  rangé  fur  l’ordre  profond  n’efl:  pro- 
pre qu'à  marcher  contre  l’ennemi  pour  l'enfoncer. 
Celui  rangé  dans  l’ordre  mince  , n’ayant  de  force 
que  dans  fon  feu  ^ attendra  de  pied  ferme  le  corps 
profond  , & fe  fervira  de  fon  feu  dans  tout  l'el- 
pace  de  la  portée  de  Tes  armes.  Un  couj'  de  canon 
emportera  cinq  fois  plus  d’hommes  dans  un  corps 
profond  que  clans  un  corps  mince  ^ & il  fera  un 
effet  cinquante  fois  plus  grand  fur  l'imag'nation 
du  foldat  de  ce  premier  coup  devra  naître  au 
moins  de  1 inquiétude,  & au  troifième  au  plus,  de 
cette  efpèce  , le  bataillon  en  colonne  retournera 
bien  plus  vite  qu'il  n'etoit  venu. 

Or,  on  fait  que  l'on  peut  lancer  foixante-quinze 
à quatre-vingts  boulets  contre  un  bataillon  qui 
marche  à la  charge  j en  conféquence  , c'eft  bien 
peu  fuppoftr  ^ que  de  croire  que  trois  de  ces  bou- 
lets auront  leurs  effets. 

Ft  fi  , comme  on  le  doit  , on  pointe  le  canon 
en  avant  de  la  troupe  qui  marche  à l'attaque,  non- 
feulement  on  fera  plus  f ur  de  donner  dedans , si- 
non à la  volée,  du  moins  au  bond  & par  le  rico- 
chet , mais  encore  on  augmentera  l’effroi  des 
troupes  qui  verront  les  boulets  rouler  fans  ceffe 
fur  le  terrein  qu’elles  ont  devant  les  yeux,  (achant 
qu’elles  doivent  le  parcourir.  Dans  l’ordre  à trois 
on  évite  beaucoup  de  boulets  en  s'ouvrant  & les 
laiffant  paffer  , mais  dans  un  ordre  profond  la 
chofe  eif  impofltble  , & les  foldats,  voyant  venir 
les  boulets  à eux  & ne  pouvant  pas  éviter  la  mort 
ou  la  mu'rilation  qu'ils  leur  apporteroient,  ne  pour- 
roient  y réfifter  : bientôt  le  bataillon  tourbillon- 
neroit  & prendroit  la  fuite. 

Jufqti’à  prefent  l'auteur  n’a  parlé  que  du  corps 


profond  marchant  à la  charge  -,  mais  fi  au  con- 
traire il  attendoit  l’actaque  ou  fe  tenoit  en  panne 
devant  l'ennemi,  fa  pofition  deviendroit,  félon  lui , 
bien  plus  dangereufe , ne  pouvant  concevoir,  avec 
les  parnfans  de  l’ordre  profond , que  ce  corps  pût, 
auffi  facilement  qu’ils  le  difent , pafler  de  l’ordre 
pour  le  choc,  à celui  pour  le  feu,  & réciproque- 
ment } il  faudroit  donc  s’en  tenir  à l'ordre  pro- 
fond tout  feul,  contre  lequel  l’artillerie  feroit  une 
etude  de  fe  rendre  toujours  plus  formidable. 

L auteur  foutient  encore  que  des  troupes  ainfi 
rangées  ne  peuvent  marcher  vite,  à moins  quelles 
nelaiflentde  grands  intervalles  entre  chaque  rangj 
ce  qui  diminue  d’autant  l’effet  du  choc,  & les 
rend  beaucoup  plus  expofées  à être  atteintes  par 
les  traits  qu'on  leur  lance.  Ainfi,  :rois  pieds  d'el- 
pace  ne  fuffifoient  pas  à la  phalange  pour  fe  mou- 
voir vice  i ainfi  les  Romains  , pour  éviter  cet  in- 
convénient, s’étoient-  ils  fournis  à fix  pieds  d’in- 
tervalle. 

Mais  à toutes  ces  raifons  que  l’auteur  regarde 
comme  viètorieufes , il  ajoute  encore  le  mal  que 
deyroient  faire  au  corps  profond  les  coups  de  fufil 
qu'il  recevroit  avant  d'arriver  ; coups  d’autant  plus 
meurtriers,  que  le  foldat  fur  lequel  on  ne  tireroic 
pas  , tireroît  lui-même  avec  bien  plus  de  confiance 
& de  jufteffe.  D'ailleurs  , dans  l'ordre  à trois 
; rangs,  Ics  hommes  qui  tombent  par  le  feu  de  l’en- 
I nemidans  le  premier  rang,  ne  caufent  ni  le  défor- 
I dre  ni  la  leniation  que  cauferoient  ceux  qui  tom- 
beroientdans  un  bataillon  en  ordre  profond.  Dans 
1 le  premier  cas,  les  deux  hommes  de  la  file  qui 

• fuivent,  peuvent  aiiement  lui  faire  place  fans  de- 
' ranger  l’ordre  j mais  quinze  hommes  de  file  ne  le 

* pourront  pas  de  même,  ou  ils  le  fouleront  aux 
I pieds,  ou  toute  la  file  restera  en  arrière  j ce  qui 
\ elt  impraticable  : mais  le  pire  feroit  la  longueur 
j du  tems  pendant  lequel  ce  bleffe  ou  ce  pnort  feroit 
I expofé  aux  yeux  de  fes  camarades  & frapperoit 
: leur  imagination. 

\ Enfin  , l’auteur  propofe  de  rendre  ce  problème 
j plus  facile  a réfoudre,  en  cherchant  s’il  feroit  avan- 
tageux d’ôter  le  fufil  à toute  l’infanterie  ou  à 
une  grande  partie,  & de  lui  donner  des  piques, 
des  épées  ou  quelqu'autré  arme  de  main. 

Pour  répondre  à cette  nouvelle  queüion,  l'au- 
teur foutient  que  le  fufil  eft  une  arme  de  main 
très-médiocre;  qu’il  a,  vis-à-vis  de  la  pique,  le 
défavantage  d’être  trop  court,  & vis-à-vis  de  l’é- 
pée, celui  de  n'êtrepas  maniable.  Il  faudroit  donc 
en  revenir,  ajoute- t-il , à l'ancienne  méthode, 
mêler  les  piques  au  fufil  ; mais  cet  elfai  a été  fait 
& on  l’a  trouvé  défavantageux. 

Ainfi  l’aureur,  en  fe  refumant,  conclut  à fe  fer- 
vir  de  l’ordre  profond  dans  toutes  les  occafions 
où  l’on  n'aura  point  à craindre  du  feu  de  l’ennemi, 
furtout  de  fon  canon  , foit  qu'on  puilfe  le  fur- 
prendre  , foit  qu’on  puilfe  arriver  jiRqu’à  cin- 
quante pas  couverts  d’une  hauteur,  ou  de  quel- 
1 qu’autre  rideau  ; il  attribue  auifi  un  grand  avan- 
tage 
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tage  à l’ordre  profond,  quand  l’infanterie  doit  fe 
défendre  contre  de  la  cavalerie,  encore  voudroit- 
il  qu’alors  el!e  fût  armée  de  piques. 

Quant  aux  anciens,  on  doit  rendre  juftice  à 
leur  indiiftrie  & à leur  prudence  étonnante  dans 
h formation  de  leur  ordonnance,  parce  qu'elle 
étoit  admirablement  adaptée  à leurs  armes,  qu’elle 
étoit  une  preuve  delà  fageffe  de  leurs  réflexions. 

§.  iir. 

Exercise 

L’auteur  fait  remarquer  que  , d’après  les  preu- 
ves hiftoriques,  l'exercice  militaire  des  anciens 
diftéroii  eflentiellement  du  nôtre}  mais  pour  cela 
faudroit-il  changer  entièrement  notre  syftème 
d’exercice  , ainfi  que  l'ont  foutenu  plufieurs  écri- 
vains? C’elt  ce  que  ne  penfe  pas  l'auteur,  convaincu, 
comme  il  eft,  que  nos  armes  &*notre méthode  d'ar- 
ranger les  troupes  ont  été  les  caufes  très-fenfées 
de  la  nouvelle  méthode  d’exercice  adoptée  de 
nos  jours. 

Le  peu  de  profondeur  que  l’invention  de  l’ar- 
tillerie nous  a obligé  de  donner  à notre  ordon- 
nance, & le  defir  d’employer  toutes  nos  armes  , 
nous  ont  obligé , l’une,  à ferrer  les  files,  l’autre,  à 
ferrer  les  rangs  comme  nous  faifons. 

D'après  cette  explication,  le  maniement  des 
armes  eft  fuffiramment  juftifié. 

Quant  à l’ufage  adopté  de  faire  tirer  le  foldat 
très-vite  & nullement  jufte , pour  peu  qu’on  y ré- 
fléchifle  , on  fe  convaincra  que  l’on  ne  peut  ni  ne 
doit  faire  différemment. 

Pour  tirer  vraiment  jufte  , il  faut  un  ufage  con- 
tinuel & de  très-grandes  dépenfes } mais  la  nature 
de  nos  armes  & les  circonftaBcesqui  accompagnent 
l’ufage  que  nous  en  faifons  dans  le  combat,  ren- 
dent l’acquifition  de  cette  adreffe  tout-à-fait  inu- 
tile, au  lieu  que  rien  de  pareil  n’empêchoit  les 
gens  de  trait  des  anciens  d’employer  contre  l’en- 
nemi celle  qu'ils  avoient  acquife  dès  leur  jeunefte. 
D’abord,  nos  armes  occafionnent  une  fumée  épaifle 
& pefante,  qui  ne  fe  diflipe  qu’avec  peine.  A la 
troifième  décharge  , une  troupe  fe  trouve  enve- 
loppée dans  un  atmofphère  fi  opaque , qu’elle  ne 
voit  plus  l'ennemi  & n'en  eft  plus  vue  : comment 
alors  diriger  fes  coups  contre  lui  ? 

Chez  les  anciens  il  n’y  avoit  point  cette  fu- 
mée , & les  gens  de  trait  n'étoient  pas  placés  fur 
p'ufieurs  rangs } ils  combattoient  à la  débandade  : 
chez  nous,  au  contraire,  nos  rangs  & nos  files 
font  fi  ferrés,  que  le  plus  habile  tireur  ne  peut 
ajufter  & tirer  jufte  dans  cette  fituation. 

D’ailleurs,  quand  on  veut  tirer  jufte,  il  faut 
connoître  fou  arme  , il  faut  charger  également , 
il  faut  bourrer  également  fa  charge  : rien  de  tour 
cela  ne  peut  exifter  dans  les  combats.  A la  guerre , 
la  confommation  des  armes  étant  très-grande,  le 
foldat  a fouvent  des  armes  qu’il  ne  connoît  pas. 
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En  ouvrant  fa  cartouche  en  amorçant,  il  ré- 
pand toujours  de  la  poudre  ou  plus  ou  n.oins  j 
quelquefois  il  bourre  bien  , plus  fouvent  mal , 
quelquefois  point  du  tout  : d’après  ces  faits  , 
comment  efpérer  que  le  plus  habile  tireur  pût  faire 
le  moindre  ufage  de  fon  adreffe  ? 

Nos  fufils  font  auffi  trop  longs  & trop  pefans 
pour  qu’on  puiffe  s’en  fervir  comme  il  faut } auffi 
le  foldat  tire-t-il  ordinairement,  ou  en  l'air,  ou  à 
terre. 

Et  quand  ces  inconvéniens  n’exifteroient  pas  , 
a-t-on  fongé  à la  fituation  d’efprit  où  fe  trouve  le 
foldat  dans  le  feu  ? Il  y a une  grande  différence 
entre  tirer  à la  cible  ou  contre  un  ennemi  qui  fe 
difpofe  à faire  ufage  de  la  même  arme  contre 
vous.  Que  l’on  fe  figure  donc  l’anxiété  & la  pré- 
cipitation qui  doivent  naître  de  l’idée  que  fi  on  ne 
fe  hâte  de  tuer  fes  ennemis  on  en  fera  tué. 

Les  coups  tirés  par  nos  troupes  de  ligne  ne 
pouvant  donc  jamais  être  bien  ajuftés  , on  a eu 
raifon  de  les  multiplier  , afin  de  réparer  par-là  ce 
qui  leur  manque  du  côté  de  la  jufteffe. 

On  ne  fauroit  pourtant  nier  que  l’effet  du  fufil 
ne  foit  très-peu  de  chofe  en  comparaifcn  de  la 
multitude  des  coups  que  l’on  tire  } mais  ce  n’eft 
point  en  apprenant  à tirer  aux  soldats , comme  le 
prétendent  la  plupart  des  auteurs  militaires , qu’on 
peut  le  rendre  plus  efficace  } c’eft  par  des  moyens 
plus  analogues  à la  nature  des  chofes. 

En  confidérant  nos  armes  & l’objet  que  le  fol- 
dat a devant  foi , on  peut  fe  convaincre  qu’il  n’eft 
pas  befoin  d’en  faire  un  habile  tireur  pour  rendre 
fon  feu  meurtrier.  L’objet  a entre  300  & 400  pieds 
de  large  fur  y de  haut } le  fufil  forme  une  ligne 
à peu  près  droite  : il  n’eft  donc  poffible  de  man- 
quer un  pareil  objet  qu’en  tirant  ou  trop  haut  ou 
trop  bas.  Il  fuffit  de  tenir  le  fufil  dans  le  plan  ho- 
rizontal de  l’objet  J parce  que  la  balle  décrit  une 
ligne  qui  ne  s’écarte  fenfiblement  de  la  droite 
qu’au  commencement  ou  vers  la  fin  de  fa  portée. 
II  faut  donc  d’abord  trouver  la  meilleure  manière 
de  tenir  le  fufil  pour  en  didger  le  coup  dans  toute 
fa  portée,  contre  un  objet  tel  que  celui  que  l’on 
vient  de  décrire,  & rendre  cette  manière  de  le 
tenir  abfolument  machinale  au  foldat.  Il  faut  en- 
fuite,  en  exerçant  les  troupes  à bien  charger  8c 
en  apportant  attention  & même  févéiité  à ce 
qu’aucun  foldat  ne  couche  autrement  en  joue 
qu’on  lui  aura  montré,  empêcher  qu'il  ne  tire 
mal, 

Tout  ce  (que  l’expérience  a pu  nous  apprendre  , 
c’eft  qu’à  une  petite  diftance  il  faut  pointer  plus 
bas  que  l’objet  auquel  on  tire,  pour  donner  de- 
dans } qu’à  une  diftance  moyenne  il  faut  y vifer 
droit,  &c  qu’enfin  à une  grande  diftance  il  faut 
tenir  l’arme  un  peu  plus  haut  que  l’objet. 

D’après  ces  obfervations  , il  paroît  que  la  ma- 
nière de  coucher  en  joue,  adoptée  alTez  genér.tle- 
mentpour  les  troupes,  eft  conforme  à la  nature  de 
l’arme  } mais  plufieurs  caufes  encore  viennent  era- 

Ooooo 
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pêcher  que  certe  nunière  ait  tout  Teffet  qu’elle 
devroit  avoir.  i°.E]le  n’eü  pas,  à beaucoup  près , 
détei minée  d’une  manière  fixe  & fondée  fur  des 
eiTuis  comme  elle  devroit  i’être5  z°.  on  ne  h rend 
pas  afifez  habicue-Ke  & machinale  au  fold.at;  3°.  nos 
füfi's  étant  trop  lourds  &:  trop  peu  maniables  ^ 

I homme  d’une  force  ordinaire  eft  forcé  de  tirer 
en  lair  on  à terre  ; 4°.  mal  à propos  met-on  les 
plus  grand?  hommes  au  premier  rang. 

Il  efi  cependant  peut  être  très-polfible  de  trou- 
ver une  manière  differente  & meilleure  de  tirer,  en 
perfectionnant  l’arme  & l’exercice  de  cette  arme, 
tk’  en  fe  foumettant  à faire  fur  cet  objet  toutes  les 
expériences  nécelïaires  & fouveut  répétées. 

§.  IV. 

Evolutions.  ^ 

Les  évolutions  fe  réglant  fur  l’ordonnance , l’or- 
dre etcnJu  a dû  en  faire  imaginer  d’impolTibles  à 
exécuter  avec  l’ordre  profond  i ainfi  la  poudre  à 
canon  ayant  nécefiité  , félon  l’auteur  , des  chan- 
gemens  dans  l’ordonnance , a dû  faire  adopter  une 
toute  autre  manière  de  faire  mouvoir  les  troupes.  : 

La  diffance  entre  les  rangs  & les  files  occafionne 
encore  une  grande  différence  dans  les  évolutions  j 
elle  en  mettoit  une  très-grande  entre  la  tadique 
des  Grecs  & celle  des  Romains,  & ne  peut  qu’en 
cccafionner  une  plus  grande  encore  entre  la  nôtre 
& celle  de  ces  peuples  : or,  cette  différence  eft 
encore  l’eff  ,t  de  la  poudre  à canon  , qui  a rendu 
néceftaire  notre  manière  de  ferrer  les  rangs  & les 
files. 

La  nature  de  notre  ordonnance  èz  celle  de  nos 
armes  nous  ont  mis  dans  la  néceflîté  d’inventer 
plufieurs  efpèces  de  pas,  celui  ordinaire,  celui 
redoublé,  celui  de  flanc,  celui  oblique,  le  pas 
en  arrière  , Sec.  Les  anciens  avoient-ils  cette  mul- 
titude de  pas?  C’eft  ce  que  l’on  ignore  ? Partoient- 
i!s  & marchoient  ils  tous  du  même  pied  ? On  a tout 
lieu  de  croire  qu’ils  en  ufoient  fur  ce  point  la 
comme  nous. 

De  quels  moyens  fe  fervoient  les  anciens  pour 
confervei  l’alignement  ? lis  en  avoient  fans  doute 
que  nous  ne  connoifTons  pas.  Chez  nous  on  eft 
encote  à (iifputer  fur  les  moyens  qu’il  faut  em- 
ployer pour  confetver  l’alignement  ; cependant , 
avec  nos  armes  , le  moindre  défaut  dans  l’ordre 
des  rangs  & des  files  expofe  ceux  des  premiers 
rangs  à être  tués  par  ceux  des  deux  autres. 

L’auteur  penfe  cependant  que  l’on  parviendroît 
bien  mieux  à confetver  l’alignement  fi  l’on  exer- 
çoit  davantage  les  foldats  à marcher  droit  devant 
eux  d'un  pas  mefuré , égal  & ferme  , en  les  fai- 
fant  marcher  avec  des  dilfances  entr’eux  , fouvent 
& pendant  long-tems. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  concerne  la  marche, 
l’autei  r en  vient  aux  évolutions,  qui  toutes  fe 
réduifent  à faire  front  où  l’on  faifoit  queue  5 à 
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faire  front  fur  l’un  ou  l’autre  de  Tes  flancs  , à paf- 
fer  de  l’ordre  de  bataille  à celui  de  marche,  & 
réci'iroquement  à défiler  & fe  reformer  dans 
tous  les  fens  & dans  toutes  les  fituations. 

Chez  les  Grecs , où  tous  les  phalangiftes  du 
premier  rang  étoient  des  hommes  choifis  pour  la 
taille  & pour  la  force  , & où  dans  ceux  du  der- 
nier rang  on  avoir  eu  égard  à la  prudence , à la 
capacité  de  maintenir  l’ordre  & la  fermeté  dans 
la  phalange  , il  étoit  très- important  de  préfenter 
toujours  le  même  arrangement  de  rangs  à l’en- 
iiemî.  Les  Grecs  i'naginèrent  à cet  eff.t  trois  évo- 
lutions 'y  la  lacédémoniène  , la  macedoniène,  le 
choreus. 

On  ignore  comment  les  Romains  s’y  prenoient 
pour  faire  vo  te-face. 

Quant  à nous,  à qui  il  importe  moins  quels 
rangs  on  préfence  à l’ennemi,  un  demi-cour  à dt  oite 
peut  nous  fuffire. 

Si  cependant  on  vouloit  préfenter  toujours  le 
même  ordre  de  rangs  à l’ennemi , on  pourroit  exé- 
cuter cette  évolution, d’abord  par  une  contre-mar- 
che avec  tous  les  rangs  à la  fois  5 mouvement  im- 
poifible  pour  Us  Grecs.  On  pounoit  exécuter  cette 
même  évolution  par  peloton  , ou  pour  l’accélérer 
davantage,  par  de  plus  petites  feétions,  ou  enfin  par 
des  demi-converfions , par  demi  & même  par  quart 
de  pelotons. 

De  la  volte-face  l’auteur  paffe  à la  manière  de 
faire  front  fur  les  flancs  , fuivanr  les  deux  taéli- 
ques  , & après  avoir  obfervé  que  le  quart  de  con- 
verfion  eft  la  manière  la  plus  Ample  de  faire  front 
fur  le  flanc  , il  eft  obligé  de  convenir  que  l’on  ne 
peut  rien  affirmer  fur  la  manière  dont  les  anciens 
s’y  prenoient  pour  fe  former  fur  leurs  flancs.  Quant 
à nous , le  peu  de  profondeur  de  notre  ordonnance 
ayant  excelfivement  étendu  notre  front,  & aug- 
menté la  difficulté  & les  longueurs  des  converfions 
par  de  grands  corps  , on  a adopté  une  manière  très- 
commode  , celle  de  faire  décrire  à chaque  pelo- 
ton un  demi-quart  de  converfion , en  les  faifant  en- 
fuite  marcher  tous  par  la  diagonale  , à l’exception 
de  celui  dit  pivot,  jufqu’au  flanc  du  peloton  voifin , 
où  ils  fe  mettent  en  bataille  & s’alignent. 

Etoit-ce  là  la  méthode  dont  ks  anciens  fe  for- 
moient  fur  leurs  flancs  ? Elle  n’etoit  point  dans 
l’efpri:  de  leur  taêtique  : peut-être  fe  fervoient- 
ils  du  déploiement  direét  & à tiroir,  peut-être 
préferoient  - ils  le  pas  oblique  qu’ils  pouvoient 
exécuter  avec  plus  de  facilité  que  nous,  à caufe  de 
l’ouverture  de  lents  rangs. 

La  manière  dont  les  anciens  fe  metroient  en 
colonne  de  marche  & fe  remettoient  enfaite  en 
ordre  de  bataille  , fe  réduit  aiiffi  , félon  l’auteur, 
à des  conjeitures. 

Probablement  la  phalange  , pour  éviter  de  fe 
rompre  , tâchoit  de  marcher  par  le  flanc,  après 
.avoir  fait  un  à droite  ou  un  à gauche  ; mais  lorf- 
qu’elle  étoit  obligée  de  marener  en  colonne  , 
elle  fe  rompoit  fur  telle  dtvifion  , & toutes  les 
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autres  fe  mettoient  à la  queue  l’une  de  l’autre  y 
&:  la  phalange  fe  reformoit  enfuite  par  le  déploie- 
ment 3' tiroir. 

Chez  les  Romains^  au  contrairCj  on  devoir  pré- 
férer la  marche  en  colonne  à celle  par  le  flanc. 

Quant  à nos  bataillons  , ils  ne  trouvent  aucune 
difficulté  à fe  mettre  en  marche  en  avant  fur  tel 
front  que  l’on  veut  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  mar- 
' cher  par  le  flanc , fi  ce  n’eli  un  très-court  efpace 
de  tems  Sc  fur  un  terrein  égal  : on  évite  cet  in- 
convénient en  rompant  fur  tel  front  que  l'on  juge 
à propos , & marchant  enfuite  librement  fur  le 
flanc  : d’où  il  en  réfulte^  pour  la  taélique  moderne, 
de  grands  avantages  fur  cel  e des  anciens , foit 
pour  pafler  des  défilés  , foit  pour  en  fortir. 

C’eft  après  avoir  prouvé  ces  vérités  , que  l’au- 
teur entre  dans  d’affez  grands  details  fur  les  batail- 
lons carrés  formés  par  les  anciens  ; & après  avoir 
jeté  quelques  doutes  fur  ces  bataillons,  l'auteur 
prouve  combien  notre  ordonnance  l’empoiteroit 
fur  celle  des  anciens  pour  faire  manœuvrer  un  de 
ces  corps , les  conduire  à travers  des  défilés  , les 
faire  rompre,  remettre,  plier  , &c.  Suivent  des 
détails  fur  la  retraite  des  dix  m ile  , d’où  l’auteur 
tire  des  indudtions  fur  l’impraticabilité  d’allier 
l’ordonnance  mince  & ceHe  profonde,  en  conve- 
nant cependant  que  , dans  certains  cas , on  peut  fe 
procurer  quelques-uns  des  avantages  de  l’ordre 
profond  par  !a  charge  en  colonne. 

Ainfi  l’auteur,  après  avoir  prouvé  l’influence  de 
la  poudre  fur  l’armure,  l’ordonnance,  le  manie- 
ment des  armes  & les  évolutions  , qu'il  appelle  les 
élémens  de  l’art  militaire  , paffe  à l’examen  de 
cette  influence  fur  les  parties  qui  en  forment  l’ef- 
fence  , les  marches  , les  camps  , les  paffages  des 
rivières  J les  autres  défilés  & les  batailles. 

§.  V. 

Marches. 

La  perfection  d’une  marche  confifle  en  ce  qu’elle 
fe  fafle  fûrement , promptement  & commodément  ; 
ainfi  la  fureté  de  la  marche  exige  qu’on  puiffe  (e  for- 
mer très-promptement  : conféquemment,  i°.  plus 
les  colonnes  feront  étendues  en  profondeur  , & 
plus  il  faudra  de  tems  pour  fe  former  en  bataille  ; 
2°.  plus  le  front  fera  étendu  en  longueur,  plus  ce 
même  mouvement  exigera  de  lems  j 3°.  plus  il  fau- 
dra de  tems  pour  fe  mettre  en  bataille , plus  il  fau- 
dra prendre  de  précautions  pour  la  marche , afin 
de  pouvoir  fe  former  en  bataille  avant  d’avoir  l’en- 
nemi fur  les  bras. 

On  voit , par  ce  feul  expofé,  combien  les  anciens 
avoient  d’avantages  fur  nous  fur  ce  point. 

Mais  outre  la  néceflité  de  ranger  nos  armées  fur 
un  ordre  très -mince  & très-étendu,  avec  des  in- 
tervalles, ce  qui  exige  beaucoup  plus  de  tems  pour 
fe  former,  ce  qui  doit  être  attribué  à l’ulage  de  la 
poudre  à canon , cette  invention  influe  de  bien 
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d’autres  manières  , par  le  nombre  immenfe  de? 
charois  que  notre  artillerie  exige,  & l'étendue 
immenfe  d’une  colonne  de  chariots  & de  trains 
d’artillerie  : d’où  s’en  elt  fuivie  la  néceffité  de  naul- 
tiplier  les  colonnes  à l’infini,  tandis  que  les  anciens 
marchoient  concurrement  fur  une  & jamais  fur 
plus  de  trois. 

De  là  s’en  elt  fuivi , 1°.  une  grande  pefanteur 
dans  nos  marches  & le  befoin  de  nous  envelopper 
d’une  nuée  de  troupes  légères,  pour  dérober  nos 
mouvemens  à l’ennemi  & frapper  quelque  grand 
coup  inattendu  à la  guerre. 

2’.  Que  l’artillerie  vous  ayant  forcé  d'étendre 
votre  ordonnance , il  nous  faut  des  champs  de 
bataille  bien  plus  vafles , cù  l’armée  ait  fes  ailes 
appuyées,  & où  aucune  de  fes  parties  ne  foit  ré- 
parée de  l’autre  j ce  qui  ne  fe  rencontre  que  dif- 
ficilement. 

3°.  Que  le  feu  de  la  moufqueterie  ou  du  canon 
ne  pouvant  avoir  des  effets  heureux  que  fur  tel 
ou  tel  emplacement,  on  ne  pourra  pas  efpérer  en 
rencontrer  un  ou  deux  d’avantageux  dans  une 
marche. 

Auffi,  d’après  ces  obfervations , peu  de  faits 
d’armes,  d’attaques,  de  furprifes  ou  de  retraites 
hardies  des  anciens  peuvent -ils  nous  fervir  de 
modèles  5 & les  changemens  néceffites  par  l’ufage 
de  la  poudre  à canon  ont  fait  des  marches,  chér- 
ies modernes , une  partie  de  l’art  de  la  guerre , in- 
finiment plus  difficile  que  chez  les  anciens. 

§.  VI. 

Camps. 

Comme  prefque  dans  tous  les  camps,  pris  à la 
guerre , il  faut  le  tenir  prêt  à combattre , il  faut 
auffi  les  choifir  tous  eu  conféquence  , & les  pren- 
dre de  manière  à s’affurer  de  pouvoir  combattre 
avec  avantage  ; il  faut  en  outre  que  le  pofle  qu’on 
choifit  pour  camper,  réponde  au  deffein  que  l'on  a, 
ou  d’empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  les  con- 
trées que  l’on  veut  défendre,  ou  de  pénétrer  foi- 
même  dans  celle  que  l’ennemi  occupe  ou  défend. 

Les  anciens  avoient  fans  douce  les  mêmes  ob- 
jets à remplir  en  général,  mais  il  ne  leur  falioic 
pas  à beaucoup  près  autant  de  précautions  qu’à 
nous  5 auffi  la  fcience  des  poficions  eft-eile  deve- 
nue pour  nous  beaucoup  plus  difficile  que  pour 
eux  , la  lenteur  occafionnee  chez  nous  par  notre 
attirail  de  guerre,  nous  obligeant  à de?attentior.s 
auxquelles  les  anciens  n’étoieiit  point  ..iViajc-ttis. 

Quand  les  anciens  vouloient  être  à portée  de 
s’oppofer  aux  mouvemens  d’un  enueu  i,  fans  qu’il 
lui  fût  poffible  de  leur  en  dérober  un , ils  fe  cam- 
poient  fi  près  de  lui,  qu’ils  pouvoient  voir  S:  en- 
tendre tout  ce  qui  fe  paiïoit  dans  fon  camp  ; par 
ce  moyen,  joint  à la  célérité  de  leur  marche,  iis 
étoient  alTurés  que  rennemi  ne  leur  éch.ipperoit 
pas.  L’ufage  de  la  poudre  à canon  nous  rend  ces 
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moyens  impoffibles.  Obligés  de  camper  hors  de  la 
portée  du  canon,  nous  fomres  dans  TimpofTibi- 
lité  de  nous  approcher  zÇÇ.?.  de  Tennemi  pour 
Tempêcher  de  nous  cacher  les  entreprifes.  De  la 
grande  portée  des  armes  à feu  s’enfuit  encore  d’a- 
voir des  gardes  du  camp  bien  plus  en  avant  que  les 
anciens  n’en  avoient  befoin  ; d’ailleurs , tout  étoit 
pofition  pour  les  anciens,  & il  s’en  faut  bien  que 
les  modernes  en  trouvent  facilement  qui  puiffent 
leur  convenir. 

Il  faut  pourtant  l’avouer  : les  anciens  n’auroient 
pas  ofé  non  plus  avoir  des  corps  détachés,  des 
portes  répandus  comme  nous,  à caufe  de  la  cé- 
lérité des  mouvemens  que  l’ennemi  pouvoic  exé- 
cuter, & aufli  par  la  difficulté  qu’ils  avoient  de 
fe  procurer  des  nouvelles  de  l’ennemi , n’ayant 
pas  , comme  nous , la  reffource  des  efpions , des  dé 
ferteurs  ou  des  habitans  du  pays  où  ils  faifoient 
la  guerre  ; il  ne  leur  reftoit  guère  que  la  reffource 
des  prifonniers , mais  on  n’en  fait  pas  quand  on 
veut,  ni  tels  qu’on  les  veut  pour  être  inftruic. 

Sans  donc  s’étendre  davantage  fur  la  poffibilité 
de  fe  rapprocher  des  anciens  fur  cette  partie  de 
l’art  de  la  guerre,  & en  s’arrêtant  au  point  où 
elle  eft  chex  nous  depuis  un  liècle,  l’auteur  en 
conclut  avec  raifon,  que  ces  combinaifons  de  dé- 
tachement & de  pofitions  la  rendent  infiniment 
plus  vaftô  & plus  difficile  pour  nous  que  pour  les 
anciens. 

Ce  qui  donnoit  encore  de  grands  avantages  aux 
anciens  fur  les  modernes,  continue  l’auteur , c’eft 
que  la  nature  de  leurs  armes  & de  leur  ordon- 
nance leur  faifoit  trouver  partout  des  portes  & 
des  pofitions:  le  choix  d’un  camp  ne  devoir  leur 
coûter  que  la  peine  de  jeter  les  yeux  autour  d’eux: 
une  hauteur  quelconque,  avec  de  l’eau  & quel- 
ques pâtures  à portée,  leur  fourniffoit  une  po- 
Inion  avantageufe,  & cela  fe  rencontre  pattour; 
ainfi  ne  pouvoient-ils  jamais  fe  trouver  embarrartés 
dans  un  mouvement  qu’ils  projetoient , par  la 
difficuhé  de  ne  pas  trouver  une  bonne  pofition. 
Les  modernes  ont  de  bien  plus  grands  obftacles  a 
furmonter-,  ils  exigent , pour  un  camp,  que  for.  af- 
fiète  foiî  forte , que  toate  l’armée  y ait  de  la 
place  pour  combattre,  fans  que  cependant  il  foit 
trop  grand  & qu’elle  ne  puiffe  pas  le  garnir  ■,  que 
les  flancs  foient  convenablement  appuyés,  qu’on 
puiffe  y entrer  & en  foi  tir  aifément,  qu’il  y ait 
de  l’eau  & du  fourrage  : voilà  pour  l’affiète  du 
camp  , indépendamment  de  fon  rapport  avec  le 
pian  de  la  campagne. 

Les  armes  & l'ordonnance  des  anciens  les  ren- 
doient  biens  moins  exigeans  que  nous  fur  tous 
ces  points  : il  y en  avoit  même , l’appui  des  flancs 
fi  importans  pour  nous  , qui  ne  leur  étoient  point 
effentiels  : partout  ils  trouvoient  les  moyens  de 
rem.plir  les  conditions  que  leur  art  de  la  guerre 
leur  prefcrivoit  pour  fe  camper. 

Tandis  que  les  anciens  ne  s’inquiétoient  en  au- 
cune manière  d’avoir  des  flancs  appuyés  dès  que 
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leur  armée  n’étoit  pas  beaucoup  inférieure  à celle 
de  l'ennemi , nous,  au  contraire,  fi  les  flancs  de 
nos  camps  ne  font  pas  couverts  & affûtés,  s’ils  font 
expofés  à être  tournés  par  un  mouvem'rnt  rapide, 
nous  fommes  infailliblement  perdus  : l’appui  de 
nos  flancs  devient  donc  par- là  infiniment  diffi- 
cile ; il  ne  nous  refte  guère  que  des  hauteurs  inac- 
certîbîes,  des  rivières,  des  marais  impraticables, 
de  grands  ravins , des  places  fortes  où  l’on  puiffe 
affeoir  fes  ailes  en  affurance,  encore  faut-il  que  le 
feu  de  l’ennemi  ne  puiffe  pas  les  atteindre  en  s’em- 
parant de  quelques  points  d’où  il  les  doroineroit. 

Chez  les  anciens,  des  armées  à peu  près  égales 
en  force  ne  pouvoient  fonger  à fe  tourner  j car 
l’une  n’auroit  pu  vouloir  tourner  l’autre  fur  une 
aile,  & la  dépaffer  fans  laiffer  l’ennemi  dépaffer 
l’aile  oppofée  & lui  fournir  les  moyens  de  la  tour- 
ner aulfi , ou  bien  fans  s’affoiblir  ou  même  s’ou- 
vrir dans  quelque  partie  duffrontj  ce  qui  l’auroit 
expofée  à être  battue. 

Le  front  étendu  de  nos  armées  nous  met  à 
même  de  dérober  un  nombre  infini  de  mouve- 
mens : il  fuffit  de  nous  trouver  à portée  des  armes 
à feu,  fur  le  flinc  de  l’ennemi , pour  avoir  rempli 
notre  but.  D’un  autre  côté  , il  nous  eft  bien  plus 
facile  de  nous  étendre  fans  nous  mettre  en  dan- 
ger ; il  nous  fuffit  de  bien  couvrir  les  intervalles 
par  le  feU,  pour  que  l'ennemi  ne  puiffe  y péné- 
trer. 

Si  des  ailes  on  paflè  au  front  du  camp  , il  faut 
encore  bien  plus  de  précautions  pour  le  rendre 
bon. 

Toutes  les  pariies  d’une  armée  doivent  être  dif- 
pofées  de  manière  à s’entre-fecoiuir  & à commu- 
niquer entr’elles  ; rien  ne  doit  féparer  les  unes 
des  autres  : or,  il  arrive  que  prefque  tout  ce  qui 
forme  un  bon  appui  pour  les  flancs,  formeroit  une 
réparation  entre  les  parties  de  la  même  armée  fi 
le  front  le  débordoff  : il  faut  donc  exadement  fe 
renfermer  entre  les  points  d’appui  des  ailes  ; ce 
qui  rend  très  difficile  de  trouver  un  camp  jufie 
pour  les  troupes  qu’on  a. 

Avec  ce  front  énorme , il  faut  encore  que  toutes 
les  parties  en  foient  fortes  , qu’aucun  marais  , 
ruiffeau  ni  ravin  ne  croifeirt  le  front  ; qu’aucune 
hauteur  du  côté  de  l’ennemi  ne  domine  nos  trou- 
pes J au  moins  à la  moyenne  portée  du  canon  ; il 
faut  que  quelques  parties  confidérables  du  front 
foient  couvertes  , afin  de  réduire  l’ennemi  à cer- 
tains points  d’attaque  ; il  faut  que  votre  artillerie 
foit  placée  fur  des  élévations  d’où  elle  puiffe  voir 
approcher  l’ennemi  ; il  faut  qu’une  armée  en  ba-  ♦ 
taille  puille  fe  remuer  dans  un  camp,  & qu’elle 
ait  au  moins  fix  cents  pas  derrière  elle,  où  il  n’y 
ait  ni  ravin,  ni  rivière,  ni  marais,  ni  bois  touffu  ; 
enfin , aucun  obrtacle  qui  empêcheroit  la  libre 
communication  de  toutes  les  parties  de  l’armée. 

Chez  les  anciens  il  leur  fuffifoit  de  trouver  une 
hauteur:  l’ennemi,  alors  obligé  de  grimper,  ar- 
rivant effouflé  & fatigué  à la  crête  , où  il  étoit 
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atrendu  , étoit  bien  vite  culbuté  , & leurs  traits , 
fairout  le  piium  des  Romains  , faifoient  bien  plus 
d'effet  lancés  du  haut  en  bas.  C’étoit  là  tout  ce 
qu'il  falloir  pour  rendre  très- forts  les  camps  des 
anciens  ; nulle  néceflité  d’avoir  des  défilés  devant 
le  camp  , parce  qu’il  n'y  avoir  point  d'artillerie 
pour  en  rendre  le  paffage  difficile  & meurtrier  : 
nulle  neceffité  que  les  hauteurs  euffcnt  telle  ou 
telle  fitu ition  j quelles  formafféiit  tel  ou  tel  angle 
entr'elles. 

Une  autre  condition  pour  nos  camps , c’eft  de 
pouvoir  en  fortir  du  côté  par  où  l'on  veut  ; cette 
condition  n'en  faifoit  pas  une  pour  les  anciens  : 
un  feul  chemin  , propre  à y faire  marcher  des 
hommes  &:  des  chevaux  ^ & qu'on  ne  pût  pas  leur 
couper  , leur  fuffifoit  pour, fortir  de  leur  camp  } 
mais  nous,  comment  fortirions-nous  d'un  camp 
par  un  feul  chemin  ? Il  nous  en  faut  au  moins  cinq 
ou  fix  de  chaque  côté  , d'où  nous  pouvons  avoir 
intérêt  de  déboucher.  Chez  les  anciens , il  étoit 
à peu  près  impoffible  d'embarralTtr  leur  marche  j 
chez  nous  , il  fuffit  à l’ennemi  de  pouvoir  occu- 
per quelque  hauteur  où  il  puifife  inquiéter  l'une 
des  cinq  ou  fix  colonnes  de  marche  de  l'armée  , 
ou  feulement  le  mettre  à portée  de  la  marche  de 
l’ane  d’elles. 

Chez  les  anciens , la  fûre:é  des  troupes  dans  les 
cam.ps  exigeoit  de  les  fortifier  & d’entourer  le 
camp  de  troupes  légères.  Chrz  nous , rien  de  plus 
rare  que  des  furprifes  , par  la  difficulté  qu’on  au- 
roiî  à dérober  fa  marche  ; cependa:  t le  tems  con- 
fidérable  qu’il  faut  pour  déblayer  un  camp  , l'em- 
barras d’une  armée  qui  combattroit  fon  camp  ten- 
du , les  arrangemens  infinis  qu'exige  notre  attirai! 
de  guerre  pour  fe  trouver  préparé  à combattre  , 
nous  obligent  à nous  entourer  d'une  chaîne  de 
poûes  pour  exifter  en  fûreté. 

L’auteur  termine  fes  obfervations  fur  les  camps , 
en  s'élevant  contre  l’idée  de  quelques  écrivains 
militaires,  qui  ont  prétendu  qu’il  y auroit  de  grands 
avantages  à fortifier  nos  camps  à l'inllar  des  Ro- 
mains. Il  traite  des  camps  retranchés  avec  des 
lignes , & en  prouve  l’inutilité.  Quant  à ceux 
retranchés  avec  des  redoutes  placées  de  diftance 
en  diftance  , il  foutient  qu'ils  n'exigent  pas  une 
moindre  furveillance  que  ceux  entièrement  ou- 
verts. Ce  n'eft  pas  cependant  qu'il  ne  croie  que 
l’on  ne  puifte  fortifier  un  camp  en  l’entourant  de 
travaux  qui  retiendroient  long-tems  l’ennemi  fous 
le  feu  & éloigné  des  retranchemens  , en  multi- 

f liant  autour  d’eux  les  obftacles  pour  en  défendre 
accès.  Mais  tous  ces  moyens  étant  très-longs  à 
exécuter  , & nullement  infaillibles , on  ne  doit 
pas  fonger,  félon  l’auteur,  à tirer  des  retranche- 
mens les  reffources  qu'en  ont  tirées  les  anciens  ; ce 
qu'ils  fourniroient  fi  nos  armées  mettoient  plus 
d'équilibre  entre  l'attaque  & la  défenfe  ; mais  ce 
moyen  ne  répare  en  aucune  façon  la  difficulté  dans 
le  choix  des  camps , objet  qui  eft  devenu  infinimenc 
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plus  difficile  8e  plus  compliqué  dans  l’art  de  h 
guerre  moderne,  que  dans  celui  des  anciens. 

§.  V I I. 

Pajfage  des  rivières  & des  défilés. 

Le  paffage  des  rivières  & des  défilés , quand  on 
agit  offer  fivement  J 8’  leur  défenfe  quand  on  fe 
tient  fur  la  défenfive  , étant  une  des  principales 
manoeuvres  de  la  guerre , l'auteur  a jugé  à propos 
de  s’en  occuper,  parce  que  les  opérations  rela- 
tives à cet  objet  ont  fouffert  des  changemens  con- 
fiderablcs  par  l’invention  de  la  poudre. 

L'auteur  diftingue  d’abord  deux  efpèces  de  paf- 
fages  , l’un  de  vive  force  , l’autre  par  furprife. 

Le  paffage  d’une  rivière  J de  vive  force,  for- 
moir,  chez  les  anciens,  un  obftacle  d’une  difficulté 
toujouis  égale  , fans  que  le  terrein  y entrât  pour 
rien  : chez  nous  , il  y a telle  fituation  où  un  paf- 
fage de  vive  forte  feroit  impoffible  à exécuter, 
8e  telle  autre  où  il  eft  également  impoffible  de 
l’empêcher. 

Quand  la  rivière  forme  un  recoude  du  côté  de 
celui  qui  veut  forcer  le  paffage  , 8:  que  le  bord 
oppofé  eft  dominé  par  le  lien  , nos  armes  de  jet 
font  fi  perfeétionnées  pour  la  rapidité,  la  vio- 
lence & la  jufteffe,  que  leurs  coups,  fereuniffant 
en  avant  de  l'endroit  où  l’on  veut  paffer,  en  in- 
terdirent abfolument  l’approche  à l’ennemi  le  pli  s 
déterminé  : dès-lors  les  ponts  fe  conftruifent  '6c 
les  troupes  fe  déploient  fous  un  pareil  feu  fans  qte 
rien  pu  Ife  les  troubler. 

Chez  le  s anciens,  la  chofe  étoit  bien  différente  : 
leurs  machines  ne  portant  ni  afl'ez  loin  ni  alf.z 
jufte,  & ne  pouvant  être  fervies  affez  prompre- 
ment  pour  donner  à cet  égard  une  proteélion  effi- 
cace, les  ennemis  pouvoient  fe  porter  fans  crainte, 
auffi  près  du  débouc’né  qu’ils  le  jugeoient  à pro- 
pos , 8c  qu’il  étoit  nécelfaire  pour  tomber  fur  ce 
qui  auroit  pafle  dans  le  moment  précis  où  cela 
poiirroit  farte  effet  j ce  qui  fuffifoit  chez  eux  pour 
empêcher  un  paffage  de  VA'e  force. 

Mais  s’il  y a peu  de  rivières  dont  une  armée 
puiffe  , de  nos  jours  , défendre  le  paifage  à une 
autre  J l’auteur  obferve  qu’il  n’y  a guère  que  cette 
efpèce  de  défilé  dont  la  poudre  à canon  nous  ait 
facilité  les  moyens  de  forcer  le  paifage  : il  n’y  a 
prefque  que  ceux-là  où  du  canon  , placé  en  deçà 
du  défilé  , puiffe  commander  au-deià  Sc  couvrir 
le  débouché. 

Cependant  hors  cette  proteélion  décifive  du 
feu  dans  les  circonftances  avantageufes  du  terrein 
que  l’on  vient  de  développer  , Sc  hors  la  rapidité 
avec  laquelle  nous  pouvons  conftruire  dts  ponts , 
toutes  les  autres  circonftances  dans  le  partage  des 
rivières  8c  des  autres  efpèces  de  défilés  font 
contre  nous  & à l’avantage  des  anciens.  C’eft  aiiifi 
ce  qui  a dû  leur  fendre  le  paifage  des  tivrtres  , 
par  furprife,  beaucoup  plus  aii'e  qu’il  ne  l’eli  pour 
nous. 
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D‘abor«ij  las  anciens  avoient  un  avantage  déciflf 
pour  ce  paffage  ; leur  infanterie  paffoit  par  les 
gués  les  plus  difficiles  : or,  il  y a peu  de  rivières 
où  l’on  ne  trouve  des  gués  dans  la  belle  faifon  : 
il  eft  vrai  cependant  qu'une  armée  ancienne  ne 
pouvoir  pas  plus  paffer  une  rivière  confidérable 
à gué,  qif  une  moderne,  furtout  sMi  était  qut-ftion 
d'un  paflage  par  furpiife.  Obligée  alors  de  laiffer 
tous  les  vivres  & tous  fes  équipages  de  l’autre  côté 
de  la  rivière , pour  plufieurs  jours  , une  armée 
auroit  été  expofée  à les  voir  détruire  par  Tenne- 
mi , & à être.mife  hors  d’état  de  tenir  la  cam- 
pagne. D’ailleurs,  dans  de  pareilles  circonftances, 
on  détache  un  corps  à l’infu  de  l’ennemi , avec 
ordre  de  préparer  tout  ce  qu’il  faut  pour  le  paf- 
fage  5 Sa  ici  tout  s’égaiife,  parce  que  chez  nous, 
en  fe'fervant  d’un  corps  de  dragons  avec  des  fan- 
taffins  en  croupe  , il  paffera  partout  où  les  an- 
ciens aurcient  palfé  avec  leur  infanterie. 

Mais  là  commence  encore  une  autre  différence 
notable  : le  corps  envoyé,  chez  les  anciens  , pour 

Î)rotéger  la  conîlruéfion  d’un  pont  & en  couvrir 
e débouché,  fe  fortifioit  comme  chez  nous  ; mais 
chez  eux  , une  fois  fortifié,  il.étoir  inexpugnable  j 
chez  nous  , la  chofe  eft  bien  différente  : un  ou- 
vrage de  campagne  n’oppofe  prefque  pasderéfif- 
tance  fi  de  l’artillerie  , placée  au  bord  oppofé  , | 
ne  le  couvre  pas.  D’ailleurs,  le  paffage  d’une  de 
nos  armées  eft  toujours  beaucoup  plus  long  & plus 
difficile  que  celui  d’une  atmée  romaine.  Ainfî  , 
quoique  les  avantages  & les  défavantagçs  fe  ba- 
lancent , au  moins  les  combinaifons  relatives  à ce 
mouvement  ont  changé  , & celles  des  anciens  ne 
peuvent  nous  fervir  de  modèle. 

Ce  qui  rend  le  paffage  des  autres  défilés  plus 
rare  , & par  conféquent  de  moindre  importance, 
continue  i’auteur , c’eft  qu’il  y en  a très-peu  qui 
préfentent  un  front  auffi  étendu  & auflî  également 
difficile  à paffer  que  les  rivières. 

Mais  lorfqu’il  faut  abfolument  les  pafler,  tou- 
tes les  difficultés  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
un  tel  paffage , s’augmentent  à notre  égard  , fans 
aucun  avantage  qui  en  répare  l’accroiffement  | 
auffi  y a-t-il  aéfuellement  bien  des  pays  qui  oppo- 
fent  des  obftacles  invincibles  à ce  que  nos  armées 
y manœuvrent , & les  traverfent  lorfque  l’ennemi 
eft  en  état  de  s’y  oppofer. 

Chez  les  anciens  , une  armée  marchoit  fur  une 
feule  colonne,  & exécucoit  rapidement  la  fortieclu 
défilé  , par  rapport  à fon  petit  front  & à fa  grande 
profondeur,  il  étoit  donc  fort  aifé  aux  anciens  de 
Surprendre  le  paftage  des  dé.filés. 

D’ailleurs , il  y a une  différence  totale  dans  la 
manière  ancienne  & moderne  de  défendre  ces 
défiles. 

Chez  les  anciens  on  trouve  toujours  l’ennemi 
dans  le  défilé  où  il  a faifi  les  paffages  , & la  dif- 
ficulté confifte  à le  dépofter.  lis  étoient  autorifés 
à prendre  cette  manière  de  défendre  un  paffage, 
d'abord  par  rapport  au  petit  nombre  de  chemins 
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^u’il  fuffifoit  de  garder  pour  fermer  abfolument 
rentrée  d’un  pays  , enfuite  par  la  difficulté  extrême 
de  forcer  des  troupes  placées  dans  des  gorges. 
Ces  deux  raifons  n’exiftent  plus  pour  nous  de  la 
même  manière  : nous  tournons  facilement  de  pa- 
reils portes  , en  faifant  couler  des  troupes  par  des 
rentiers  qui  les  prennent  à revers  ; car  la  covref- 
ondance  des  gorges  entr’ elles,  par  la  nature  des 
auteurs  qui,  d’un  point  commun,  pouffent  des 
rameaux,  des  hauteurs  fort  éloignées  vers  les  extré- 
mités , quoiqu’elles  fe  touchent  à leur  origine , 
font  qu’il  eft  très-facile  de  tourner  des  portes  de 
cette  manière  5 en  fécond  lieu,  parmi  nous  il  n’y 
a guère  que  des  fortereffes  qui  affurent  un  porte 
dans  des  gorges  , encore  faut-il  qu’elles  ne  foient 
pas  dominées. 

§.  VIII. 

Batailles, 

L’auteur  diftingue,  relativement  aux  batailles  , 
l’emplacement , l’aélion  & la  retraite  , tous  ob- 
jets qui  ont  éprouvé  des  changemens  très-confi- 
dérables  par  1 intervention  de  la  poudre  & des  ar- 
mes au  moyen  defquelles  on  la  met  ep  ufage  ; car^ 
ici  les  armes  font  la  bafe  & la  caufe  efficiente  de 
tour. 

En  lifant  les  auteurs  militaires  , on  voit  que  la 
décifion  des  combats  dépendoit  infiniment  plus 
de  l’aélion  des  troupes  & de  leurs  manœuvres 
en  elles-mêmes,  que  de  leur  emplacement,  relati- 
vement au  terrein  1 au  lieu  que  chez  nous  c’efl; 
tout  le  contraire  ; le  terrein  fans  les  troupes  n’y 
fait  rien  : cela  ne  vaut  pas  même  la  peine  d’être 
obfervé  ; ainfi  c’eft  toujours  l’adion  des  troupes 
qui  forme  la  bafe  du  tout  ; mais  cette  aâion  eft 
tellement  dépendante  du  terrein  , que  celui-ci  eft 
devenu  l’objet  principal. 

L’aétion  du  fufil,  en  tant  qu’arme  de  jet,  com- 
mence à fa  plus  grande  portée,  & finit  lorfque  l’en-  - 
nemi  eft  affez  près  de  nous  pour  que  notre  coup  , 
une  fois  tiré , nous  n’ayons  plus  le  tems  de  re- 
charger avant  qu’il  vous  joigne,  c’eft-à  dire, entre 
trois  cent  cinquante  & trente  pas. 

il  faut  donc  abfolument  employer  tous  les 
moyens  pour  obliger  i’affaillant,  par  un  feu  meur- 
trier , à rebrouffer  chemin  entre  cette  diftance  , 

& c’eft  de  ces  moyens  que  dépend  la  bonté  d’uns 
pofit'on. 

Obfervons  encore  que  le  jet  de  nos  fufils  & de 
nos  canons  fe  fait  en  ligne  droite  ou  à peu  près  : 
la  puiflance  de  leur  aétion  dépend  donc  princi- 
palement du  terrein.  L’artillerie  & la  moufque- 
terie  ne  doivent  être  placées  ni  trop  haut  ni  trop 
bas  ; les  moindres  finuofités  dans  le  terrein  en 
amortifffent  tout  l’effet  5 & c’eft  de  là  & de  quel- 
ues  autres  circonftances  qui  réfultent  médiacement 
e nos  armes , que  découlent  tous  nos  principes 
fur  l’art  des  poficions. 
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_ Le  principal  c’efl  d’adurer  nos  flancs  : les  an- 
ciens n’y  füiigeoicnt  que  Icrfqu’ils  étoient  très- 
foibles.  Nos  armes  ont  fait  changer  notre  ordon- 
nance J qui  a étendu  exceflivement  le  front  de 
nos  armees  : ce  front  démefuré  en  a fait  des  corps 
fi  peu  maniables , que  dès  qu’elles  (ont  placées 
iur  un  terrein  , elles  y font  comme  immobiles. 
En  voulant  déplacer  une  chaîne  fi  longue  & fi 
mince  , on  ril'que  fi  fort  de  la  calTcr,  il  faut  tant 
de  précautions  qui  entraînent  tant  de  lenteurs, 
qu’on  ne  fauroit  trop  éviter  un  danger  inévitable 
oès  que  l’ennemi  tourne  une  aile. 

Tout  cela  étoir  inconnu  aux  anciens^  également 
en  état  de  s’oppofer  aux  mouvemens  que  l'ennemi 
pouvoit  entreprendre  de  loin  & de  près. 

A l’égard  du  front , nous  tâchons  de  le  couvrir 
de  qurlqu’obftacle  qui  empêche  l’ennemi  de  mar- 
cher fur  nous  en  front  de  bandière , & qui  l’o- 
blige do  fe  rompre  devant  nous  ; ainfi  l’ordon- 
nance mince  ayant  affoibli  l’effet  de  nos  armes  à 
feu , nous  cherchons  les  moyens  de  forcer  l’en- 
nemi à fe  remettre  dans  un  ordre  profond  ^ pour 
rendre  notre  feu  plus  meurtrier  & plus  propre  à 
lui  faire  abandonner  le  projet  de  venir  jufqu’à 
nous. 

Nous  cherchons  beaucoup  auffi  à couvrir  notre 
front  , au  moins  en  partie  , d’obftacles  infur- 
montables  pour  réduire  les  ennemis  à des  points 
d’attaque  , foit  pour  rendre  notre  feu  plus  meur- 
trier j foie  pour  mettre  le  général  plus  à même  de 
favoir  où  il  fera  attaqué. 

Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  raifons  n’exifloient, 
pour  les  anciens  : loin  de  vouloir  qu’une  partie 
de  leur  front  fût  couvert  d’obftacles  qui  le  ren- 
diffent  mabordable,  toute  l'étendue  du  front  de- 
voit  être  entièrement  libre  pour  agir  avec  toutes 
fes  forces  contre  l’ennemi. 

D’un  autre  côté , tout  ce  qui  couvre  l’ennemi 
à hu:c  cents  pas  de  notre  front,  ^ nous  voile  fes 
mouvemens  fans  les  embarraffer,  forme  un  grand 
defaut  à une  poficion  , parce  que  notre  force  fe 
perd  dés  l’infiant  où  nos  armes  de  jet  ne  peuvent 
pas  atteindre  l’ennemi  fur  tout  l’efpace  de  leur 
portée. 

L’auteur  finit  par  obferver , à l’égard  du  front , 
que  les  anciens,  en  en  occupant  un  très-petit , fe 
trouvoient  en  état  de  polder  toujours  leurs  armées 
en  ligne  droite  , au  lieu  que  nous  fommes  prefque 
toujours  obligés  de  faire  former  des  angles  à notre 
front,  à caufe  de  fa  grande  étendue  : ces  angles 
font  avantageux  s’ils  font  rentrans  , mais  bien 
foîbles  s’ils  font  faillans. 

Enfin  , continue  l’auteur  , il  faut  que  le  champ 
de  bataille  ait  une  profondeur  confidérable  , uni- 
quement pour  nous  y pofler,  & encore  plus  pour 
pouvoir  )'  faire  tous  les  mouvemens  néceftaires. 
Il  faut  de  plus  que  l’on  puifTe  fortiraifément  de  fou 
champ  de  bataille,  & que  les  derrières  fournifîent 
des  moyens  de  faire  une  retraite  avec  fureté.  Les  an- 
ciens trouvoient  partout , bien  plus  aifément  que 
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I nous , tous  ces  objets  fur  lefquels  on  eft  bientôt 
convaincu  combien  l’invention  de  la  poudre  à c.- 
non  a multiplié  les  attentions,  quand  on  les  compare 
avec  ce  que  Végèce  recommande  fur  ce  fujet. 

Après  avoir  examiné  le  chimp  de  bataille,  l’au- 
tciir  paffe  à l’adion  ou  au  combat.  Des  l'inltanr , 
obfcrve-t-il  , que  le  général  a placé  fes  troupes 
pour  fe  défendre  ou  pour  attaquer,  il  faut  qu’il  en 
abandonne  la  plus  grande  partie  à elle-même  & à 
la  conduite  de  ceux  qui  les  commandent  fous  lui; 
ce  quiefl  une  fuite  de  l'invention  de  la  poudre  a 
canon , qui  nous  a obligé  d'avoir  un  front  auifi 
énorme;  auffi  le  général  d'armée  de  nos  jours 
dûic-il  faire  un  bien  plus  grand  effort  d'efprit  un 
jour  de  bataille,  qu’u.i  général  fous  les  anciens, 
& les  officiers -généraux  fous  fes  ordres  doivent 
avoir  toute  la  capacité  & toute  la  bonne  volonté 
pour  lailir  dans  toutes  les  occafions  un  jo,fte  mi- 
lieu fur  les  points  les  plus  délicats. 

11  eft  vrai  que  l’étendue  même  du  front  de  nos 
armées  empêche  que  jamais  elles  ne  fe  chargent 
que  fucceffivement  & en  partie  fur  tout  le  front  ; 
ce  qui  donne  au  général  la  facilité  de  choifir  un, 
deux  ou  trois  endroits  par  où  il  tâche  de  percer 
l'ennemi. 

Lesgénéraux  trouvent  encore  une  reffource  dans 
la  lenteur,  l'incertitude  & le  flottement  iiifépa- 
rables  des  mouvemens  des  armées,  qui  les  fauve 
l'une  ou  l’autre,  & fouv^nt  toutes  les  deux  le  jour 
üu  combat  , d’une  entière  deftruction. 

Auffi  voit  on  rarement  dans  les  batailles  moder- 
nes , de  ces  mouvemens  hardis  faits  à la  vue  de 
l'ennemi  , foit  pour  l’ouvrir  , la  tourner  ou  le 
charger  dans  quelque  point  où  il  ne  s’attendoit 
pas.  Une  armee  ancienne  étoit  prefque  toute  en- 
tière fous  la  voix  de  fon  général , Ôc  l’execution 
fuivoit  immédiatement  fèsqidies;  chez  nous  , il 
faut  que  l'ordre  d’un  général  pafTe  de  fa  bouche 
par  celle  d’un  de  fes  aides-de-tamp  au  comman- 
dant d’une  divifion  , & de  celui-ci  par  plefieurs 
autres  bouches  , à chaque  corps  fous  fes  ordres. 
Une  bataille  gagnée  eft  donc  chez  nous  le  fruit 
(aul  d’une  bonne  difpofition  pour  le  combat,  & 
félon  l’auteur,  le  fimple  fait  du  gain  d’une  ba- 
taille ne  peut  donner  tout  au  plus  qu’un  pié- 
jugé  en  faveur  des  talens  militaires  d’un  généra!  , 
& jamais  être  la  preuve  de  fon  mérite  ; chez  les 
anciens,  au  contraire , où  le  hazard  n’inflaoit  pas 
fur  l(.s  bat  -.illes,  leur  perte  étoit  pre.ùque  toujouis 
l'effet  de  l’inconduite  du  general  ou  de  h lâcheté 
des  troupes. 

Au  refte,  l’auteur  obferve  que  tout  ce  qu’il 
vient  de  dire  ne  doit  s’entendre  que  de  l’infan- 
terie , parce  qu’elle  eft  l’ame  de  nos  armées,  fv: 
qu’elle  feule  eft  chargée  d’attaquer  ou  de  dé- 
fendre les  pofitioRS.  La  cavalerie  n’a  pas  change 
d’armes,  & fa  manière  de  combattre  eft  reliée  la 
même  ; mais  l’on  doit  confiderer  que  Ics  règles 
fmvies  actuellement  par  la  cavakiie  , pour  ob- 
tenir la  victoire,  font  celles  que  luivci.nr  Ls 
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anciens  pour  leurs  armées  entières  : la  cavalerie  en  , 
plaine  J fans  appui  de  flancs,  n'eft  jamais  embar-  | 
lafTee  que  lorfqiKelle  en  a une  en  tête  beaucoup  | 
plus  nombreufe,  capable  de  l'envelopper;  ce  n’elt 
point  du  terrein  qu'elle  occupe  qu'elle  attend  la 
vidoire,  c'eft  de  la  promptitude  de  Tes  mouve- 
mens , de  l’effet  d'une  attaque  imprévue,  &c. 

Quant  à l'infanterie,  foutenue  de  l’artillerie, 
qui  fait  la  force  principale  de  nos  arm^^es , tout 
roule  à leur  égard  fur  le  terrein,  pour  l'attaque 
Sc  pour  la  défenfe  > auffi  feroit-il  infiniment  avan- 
tageux de  réduire  la  théorie  du  terrein  & de  fes 
effets  à des  principes  fixes  , & que  tous  les  cffà- 
ciers  fe  rendiflent  cette  théorie  familière;  car  en 
vain  des  troupes  qui  marcheront,  doubleront, 
dédoubleront , déploieront  & fe  rr.ettront  en 
colonne  fias  rapidement  & avec  plus  d'ordre 
que  d’autres,  devront-elles  compter  fur  un  grand 
avantage.  Une  armée  qui  aura  choifi  une  bonne 
pofition  , y réfiüera  certainement  à fermeté  égale 
dans  les  troupes  & à prudence  égale  dans  les 
chefs,  & y battra  infailliblement  l'armée  enne- 
mie , quand  même  elle  feroit  infiniment  plus  ma- 
nœuvrière  qu'elle. 

Enfin,  la  retraite  après  l'aéfion  occupe  l’au- 
teur, bc  c'eft  ici , félon  lui,  le  triomphe  complet 
de  nos  armées,  qui  mettent  non -feulement  des 
bornes  à la  viéloire , mais  peuvent  même  donner 
des  moyens  de  fe  i'approprier  : chez  les  anciens, 
au  cor  traire,  la  retraite  étoir  une  chofe  inconnue, 
èc  l’ilfue  d'une  bataille  étoit  chez  eux  la  victoire 
ou  une  déroute  entière. 

Nos  armees  nous  obligeant  à combattre  à une 
grande  diftance  lorf>iue  les  troupes  fe  débandent, 
elles  ne  fuient  jamais  ft  pleinement  qu’on  ne  puifle 
bientôt  les  rafifembler  ; il  ne  s'agit  pour  elles  que 
de  fe  mettre  hors  de  la  portée  du  feu  : l'ennemi , 
trop  éloigné  d’elles  quand  elles  fe  retirent,  & 
craignant  de  déranger  Ion  ordre  de  bataille  en  les 
pourfuivant , eft  obligé  de  les  iailfer  aller. 

Les  anciens , dès  qu’ils  étoient  battus , ne  pou- 
voient  prefque  jamais  fe  rallier  qu'avec  une  diffi- 
culté extrême,  à moins  que  des  troupes  fraîclies 
n'avançaffent  pour  fourenir  les  efforts  de  l’enne- 
mi. Pour  nous,  dès  que  nous  pouvons  placer 
quelques-uns  des  fuyards,  même  dans  un  lieu  d'où 
ils  puiffent  faire  feu  fur  l’ennemi , à couvert  de 
quelques  obftacîes  qui  les  empêchent  d’être  for- 
cés, le  vainqueur  eft  arrêté  dans  fa  pourfuite,  & 
les  fuyards  ont  le  tems  de  gagner  les  devans  & 
de  fe  mettre  en  fureté  : or,  à chaque  pas  on  ren- 
contre un  bois,  un  ravin,  un  ruilTeau,  des  haies, 
une  maifon  pour  y pofter  un  détachement,  donc 
le  feu  donnant  en  flanc  fur  la  colonne  de  ceux 
qui  poutfuivent,  les  arrête  tout  court  ; mais  fans 
la  portée  de  nos  armes,  un  pofte  pareil  ne  pour- 
ront pas  couvrir  une  retraite. 

A cela  fe  joint  la  grande  étendue  de  notre  front, 
qui  fait  que  toutes  les  parties  de  l'armée  ne  pou- 
vant pas  s'engager,  celles  qui  n’ont  pas  donné,, 
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, effectuent  leur  retra'te  avec  aura-nt  de  tranquillité 
I que  fl  elles  ftécampoient  devant  l'ennemi , ou  elles 
I fervent  à fouttnir  la  retraite  de  celles  qui  ont  com- 
battu. 

POURSUITE.  On  ne  peut  donner  des  règles 
certaines  pour  la  poiirfuice  de  l'ennemi  : on  la 
doit  régler  fur  fes  pertes,  la  manière  dont  il  fe 
retire,  les  défiles  ou  poftes  qu’il  occupe  derrière 
lui,  & la  proximité  ou  i’éloignement  de  fes  places. 

Un  général  doit,  avant  une  bataille , s'occuper 
des  moyens  de  fe  procurer  des  vivres,  en  fuivant 
l'ennemi  , & un  train  d’artillerie  en  cas  qu'il 
veuille  faire  un  fiége;  il  ne  doit  pas  fe  mettre  lui- 
même  à la  pourfuite  de  l’ennemi , mais  en  char- 
ger quelqu’aiure  5 & quant  à lui , après  avoir  rallié 
fes  troupes’,  il  doit  fuivre  celles  qu  il  a envoyées 
en  avant,  foit  pour  le  fourenir  ou  pour  achever 
de  rompre  l'ennemi  s'il  fe  railioit. 

On  détache  à la  pourfuite  de  l'ennemi,  des  corps 
de  cavalerie  qu'on  fait  foutenir  par  d'autres  plus 
nombreux  ; il  faut  tâcher  d’augmenter  le  défordre, 
& de  multiplier,  dans  la  pourfuite,  la  perte  de 
l’ennemi  , en  ne  s'engageant  qu'avec  beaucoup 
de  prudence  & de  circonfpeCtion.  Le  refte  de  l'ar- 
mee  fe  tient  en  bon  ordre  jufqu'à  ce  que  1 en- 
nemi foit  tellement  en  déroute,  qu’il  ne  paiffe 
plus  fonger  à autre  chofe  qu’à  mettre  en  fureté 
l.s  débris  de  fon  armée. 

Si  l’ennemi  fe  retire  par  des  défilés,  il  faut  tâ- 
cher de  couper  & de  culbuter  tout  ce  qui  refte 
à paffer  lorfque  vous  arrivez  fur  lui  ; s'il  fait  fa 
retraite  par  un  pays  peu  abondant  en  vivres,  en 
fourrages,  &c.  retardez  fa  marche  en  l'arrêtant 
fouvent,  pour  qu’il  fe  mine  infenfiblement:  ayez 
une  avant-garde  compofée  de  manière  à pouvoir 
combattre  avec  avantage  fon  arrière-garde,  mais 
qui  ne  s’avancera  pas  trop,  de  crainte  d'être  cou- 
pée , & qui  fe  fera  précéder  par  des  parties  de 
troupes  légères  pour  découvrir  les  embufeades 
& fe  préferver  d'y  donner.  On  peut  encore  re- 
tarder l’ennemi  en  le  faiCant  harceler  par  des  corps 
détachés  qui,  marchant  fans  bagages,  feront  leur 
poflible  pour  le  devancer,  le  couper  de  fes  ma- 
gafins , s'emparer  des  défilés  où  il  doit  paffer, 
mafquer  la  place  dont  il  veut  renforcer  la  gar- 
nifon,  ou  à l’abri  de  laquelle  il  veut  fe  mettre 
en  fûreté. 

S’il  fe  retire  fous  le  canon  d'une  place  ou  dans 
un  lieu  avantageux  , cette  pofition  ne  doit  plus 
emipêcher  de  les  attaquer  le  plus  tôt  & le  plus  vive- 
ment poiîible,  Sc  en  venir  tout  de  fuite  aux  mains, 
afin  de  rendre  le  feu  de  la  place  fuperfiu  , pourvu 
qu’une  fécondé  aêlion  foit  utile.  Il  eft  fouvent 
très-fage  de  ne  point  s’expofer  à un  fécond  com- 
bat : on  peut  cependant  le  tenter  lorfque  l’en- 
nemi fe  retire  en  défordre,  ou  quand  d’heureufes 
circonftances  vous  rendent  certains  de  laviétoire. 

Si,  en  pourfuivant  l'ennemi,  on  rencontre  fes 

équipages. 
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équipages  > il  ne  faut  pas  s’arrêter  pour  les  piller  j 
parce  qu’on  perd  fouvent  un  tems  précieux  qu’on 
peut  mieux  employer. 

Il  faut  pourfuivre  l’ennemi  fans  lui  donner  le 
tems  de  fe  reconnoître  & de  réparer  fes  pertes  : 
plufîeurs  prétendent  qu’il  faut  lui  faire  un  pont- 
d’or  ; c'eft  une  maxime  timide  & faulTe  qu’on  ne 
doit  jamais  fuivre.  Si  on  le  lailfe  retirer  paifible- 
ment , qui  l’empêche  de  reprendre  courage  ? Les 
ducs  de  Veymar  & de  Rohan  châtièrent  les  Bava- 
rois ^ de  leur  avoir  fait  un  pont-d’or  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Rhinfeldt.  Ces  deux  grands-hom- 
mes rallient  les  débris  de  leur  armée  à cinq  ou  fix 
lieues  du  champ  de  bataille  , & arrivent  au  point 
du  jour  en  préfence  de  l’ennemi,  qui,  furpris  d’une 
apparition  fi  imprévue  , fut  entièrement  défait. 
Le  chevalier  Folard  remarque  à ce  fujet,  que  le 
vaincu  qui  fuit , n’eft  pas  un  être  anéanti  j que  les 
trophées  érigés  fur  un  champ  de  bataille  ne  font 
pas  toujours  de  longue  durée.  ( Voye^^  les  Commen- 
taires fur  Polybe , tom.  I,  pag.  191) 

Il  faut  donc  pourfuivre  l’ennemi  fans  relâche  , 
s’emparer  de  fes  magafins,  lui  faire  effuyer  tous 
les  jours  de  nouvelles  pertes  , le  chalfer  de  votre 
pays  s’il  y eft  entré  , ne  point  le  ménager  , Sc  fai- 
fir  toutes  les  occafions  poffibles  de  lui  nuire  : un 
général  qui  agit  autrement , trahit  l’état  & la  con- 
fiance de  fon  prince  , qui  l’a  chargé  de  défendre 
fes  intérêts.  On  ne  doit  jamais  fuivre  l’ennemi 
bien  avant  dans  un  pays  ruiné  j il  feroit  également 
dangereux  d’engager  fon  infanterie  dans  de  vafies 
plaines  contre  un  ennemi  fupérieur  en  cavalerie , 
lequel  vous  cauferoit  de  grands  dommages  en  vous 
harcelant  fans  cefle  , & vous  empêcheroit  d’in- 
commoder fa  retraite. 

POURSUIVRE.  Nous  nous  bornerons  à citer 
des  faits  pour  prouver  les  dangers  de  pourfuivre 
l’ennemi  avant  qu’il  foit  entièrement  défait. 

A la  bataille  d’Ipfus  , Démétrius  difperfa  l’en- 
nemi dès  le  premier  choc  5 mais  fon  courage  im- 
prudent l’ayant  entraîné  trop  loin  à la  pourfuice 
des  ennemis  , il  fe  vit  ravir  la  viêtoire  &c  la  vie. 

Antiochus  , roi  de  Syrie  , perdit  la  bataille  de 
Raphia  , contre  Ptolomée  , roi  d’Egypte , pour 
avoir  pourfuivi  inconfidérément  l’aile  de  l’ennemi 
qu’il  avoir  enfoncée,  tandis  que  Ptolomée,  après 
avoir  enfoncé  celle  qui  lui  étoit  oppofée,  prit  en 
flanc  le  centre  de  l’armée  d’Antiochus. 

La  bataille  de  Cannes  eft  une  preuve  du  danger 
de  pourfuivre  ou  fuivre  l'ennemi  fans  précau- 
tion. 

Il  eft  très-dangereux  de  pourfuivre  en  défordre 
l’ennemi  qu’on  a battu.  Le  préteur  Nonnius 
ayant  attaqué  & battu  les  Lufitaniens , fut  défait 
par  eux  dans  la  même  journée  , parce  que  fon 
armée  pourfuivit  fans  ordre  les  Lufitaniens , qui 
fe  rallièrent , firent  volte-face  , lui  tuèrent  neuf 
mille  hommes  , prirent  & pillèrent  fon  camp. 

Pourfuivre  l'ennemi  avec  trop  de  vivacité  , Sz 
yirt  Milit.  Suppl.  Tome  IV. 
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fe  laifter  tromper  par  une  feinte  fimulée  , n’eft  pas 
moins  une  grande  imprudence  ; c’eft  à une  pa- 
reille faute  du  jeune  Craffus  , général  de  ce  nom , 
que  les  Romains  dûrent  la  perte  de  la  bataille  do.n- 
née  par  eux  aux  Parthes,  fur  les  bords  de  la  Ba- 
liffe. 

Quand  l’a  le  de  la  cavalerie  de  Pompée  , à la 
bataille  de  Pharfale , eut  été  mife  en  fuite  , la 
cavalerie  de  Céfar  fe  garda  bien  de  la  pourfuivre  } 
elle  tomba  fur  l’infanterie  de  cette  aile , la  battit , 
& décida  la  victoire. 

Le  conful  Hirtius , après  une  bataille  contre 
Antoine  , dans  laquelle  il  avoir  eu  beaucoup  d’a- 
vantages J ne  permit  point  à fes  troupes  de  pour- 
fuivre l’ennemi , de  peur  de  tomber  dans  quelque 
embufcade , parce  qu’il  commençoit  à faire  nuit  , 
& que  le  pays  étoit  rempli  de  brouflailles  & de 
marais, 

La  perte  de  la  bataille  de  Philippes  fut  due  à 
l’impétuofité  de  Brutus  , qui  laiffa  à découvert 
l’aile  de  CafTius  en  pourfuivant  avec  trop  d’ar- 
deur les  troupes  d’Ortavius. 

La  bataille  de  Méfié , entre  l’empereur  Auré- 
lien  & la  reine  Zénobie  , eft  une  preuve  du  dan- 
ger qu’on  court  à trop  s’abandonner  fur  l’ennemi 
quand  on  n’a  pas  percé  une  partie  de  fa  bataille. 

La  ville  de  Méfié  fut  prife  parce  que  , dans  une 
fortie  , les  afliégés  pourfuivirent  beaucoup  trop 
les  Sarrafins , & leur  donnèrent  le  moyen  de  les 
envelopper. 

La  bataille  de  Mantinée  fut  perdue  par  les  Spar- 
tiates , pour  s’être  débandés  en  pourfuivant  les 
Achéens  après  le  premier  choc. 

Mardonius  battu  par  Paufanias  eft  une  preuve 
du  danger  qu’il  y a de  fuivre  fon  ennemi  qui  fuit 
avec  trop  de  précipitation. 

Pendant  la  bataille  du  Granique , Alexandre 
renverfe  l’aile  de  cavalerie  qui  lui  étoit  oppofée  , 
mais  il  fe  garde  bien  de  la  pourfuivre  , parce  que 
l’infanterie  ennemie  n’avoit  pas  été  rompue  & 
tenoit  toujours  ferme  dans  fon  pofte  i il  l’enve- 
loppe de  toutes  parts , & tout  ce  qui  ne  fe  rendit 
pas  fut  taillé  en  pièces. 

Au  premier  avantage  que  remportèrent  les 
Athéniens  à la  bataille  de  Chéronée,  leur  géné- 
ral crioit  : Allons,  mes  amis,  pourfuivons-les 
jufque  dans  la  Macédoine  ; Philippe,  voyant  alors 
la  manière  dont  ils  s’abandonnoient  à la  pour- 
suite , dit  froidement  : Les  Athéniens  ne  lavent 
pas  vaincre  j & profitant  alors  de  leur  faute  , il  les 
mit  facilement  en  déroute  eux-mêmes. 

La  journée  de  la  MalToure  , en  izyo  , dans  la 
première  croifade  de  saint  Louis,  auroit  été  heu- 
reufe , & auroit  alTuré  aux  Croifés  la  prife  du 
Caire,  fi  le  comte  d’Artois  ne  s’étoit  pas  laifie 
emporter  trop  loin  par  fa  valeur , ou  fi  fes  gens 
ne  s’étoient  pasamufés  à butiner,  àulieu  de  s’em- 
parer des  principaux  poftes  de  la  place. 

Deux  bataillons  de  l’armée  portugaife  ayant , 
à la  bataille  d’Almanza,  percé  les  deux  lignes  de 
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rarmée  d’Efpagne , & s’étant  féparés  du  rrfte  de 
l’armée , furent  attaqués  8c  détruits  : leur  défaite 
fut  la  cau*e  de  la  perte  de  la  bataille  ; ainfi  doit-il 
en  arriver  quand  l’on  fe  défunit  ou  que  l’on  pour- 
fait  fon  ennemi  trop  loin  ou  trop  inconfidéré- 
raent. 

A la  bataille  de  Célano , entre  Charles  d’Anjou 
8c  Conr.idin,  Erard  de  Vakri , après  avoir  com- 
muniqué fondeffein  au  roi  j fe  détache  ^ luivi  d’un 
corps  de  cavalerie , comme  pour  faire  le  coup  de 
lance;  puis  feignant  d’étre  épouvanté,  il  prend 
la  fuite  du  côté  qui  lui  parnît  le  plus  lûr  : l’en- 
nemi , trompé  par  fon  ilraragême , quitte  fes  rangs 
pour  le  pourfiiivre  ; alors  Charles  attaque  ce  corps 
en  front , tandis  qu’Erard  , tournant  bride  , l’at- 
taque en  flanc  , 8c  contribue  , avec  Charles,  à fa 
défaite. 

Pendant  la  bataille  de  Lens  , le  régiment  des 
Gardes-Françaifes , emporté  au-delà  de  la  ligne 
par  un  excès  de  courage  , auroit  été  taillé  en  piè- 
ces fi  Châtillon  , qui  cour'  t à la  tête  des  gen- 
darmes 8c  des  gardes  du  prince,  ne  l’eût  dégagé. 

A la  bataille  de  la  Marfée  , le  comte  de  Soif- 
fons , pourfuivant  fii  viétoire  avec  trop  d’ardeur, 
fut  tué  d’un  coup  de  piftolet. 

La  pe’te  de  la  bataille  de  Prague  vint  de  la 
Faute  que  firent  les  Autrichiens  , de  pourfuivre 
l’aile  gauche  des  Pstiffiens  , 8c  de  fe  féparer  de 
leur  aile  gauche  le  6 mai  1757. 

PRÉCAUTION.  Croyez , Meflleurs,  qui  faites 
des  entreprifes  , dit  Montltic  , que  vous  devez 
fonger  à tout,  pefer  tout,  jurqti’à  la  plus  petite 
particularité  ; car  fi  vous  êtes  fins,  votre  ennemi 
le  peut  être  autant  que  vous.  A fin  , dit-on,  fin  8c 
demi  ; pour  prouver  fa  maxime.  .Montluc  cite  la 
conduite'du  gouverneur  de  Foefian  lors  de  la  prife 
du  château  de  Barge. 

M.  de  Tiirenne  penfoit  qu’un  général  ne  devoir 
jamais  être  reçu  à s’excufcr  au  fu)et  des  fautes 
commifes  par  peu  de  précaution. 

PRÉ.yUGÉS.  Le  préjugé  efl:  une  opinion  fans 
jugement  ; ainfi,  dans  route  lad  erre,  on  infpire  aux 
éntans  & aux  hommes  ignorans  ou  foibles  toutes 
l’es  opinions  qu’on  veut , avant  qu’il;  puiflènt  ou 
qu’ils  fâchent  juger. 

Il  y a des  préjugés  univerfels  nécefiaires,  8c  qui 
font  la  vertu  meme  : par  tout  pays  on  apprend  aux 
enfans  à reconnoïtre  un  Dieu  rémunérateur  8c 
vengeur  ; à refçeifer',  à aimer  leur  père  & -leur 
mère  ; à regarder  le  larcin  comme  un  crime , -le 
menfonge  intérefl'é  cdmme  un  vice,  avant  qu'il 
puüfe  deviner  ce  que  c’ell  qu’un  vice  8i  une 
vertu.  ^ ^ I 

Il  V a donc  de  très-bons  préjugés  ; ce  font  ceuxl 
que  le  jugement  ratifie  quand  on  raifonne.  | 

Mais  les  préjugés  a’un  particulier  ne  font,  à pro-  f 
prennent  parler,  que  des  idées  irréfléchies  que  cer-  î 


taines  circonfiances  lui  ont  données , 8c  que  d’au- 
tres circonilances  peuvent  lui  ôter. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  préjugés  d’un 
corps  : chacun  des  particuliers  qui  le  compofent, 
n’a  pas  toujours  concouru  à les  former  ; il  les  a 
reçus,  8c  nous  avons  du  penchant  à fuivre  les 
idees  que  nous  prenons  dans  le  corps  où  nous 
v'vons  : nous  ne  nous  en  écarterions  pas  fans  nous 
fingularifer.  D’ailleurs,  chacun  a ici,  pour  motiver 
fa  confiance  ou  pour  exculer  fa  foumiflion  , un 
■ exemple  ancien  8c  commun  ; ce  qui  efl:  d'une 
grande  puiflance  fur  des  êtres  foibles  Sc  crédules 
de  leur  nature.  Plus  une  corporation  eft  étendue  , 
plus  on  y a de  motifs  pour  perfévérer  dans  une 
opinion  établie  , moins  on  y a de  moyens  pour  la 
remettre  en  doute  8c  la  révoquer. 

Les  préjugés  d’un  peuple  doivent  donc  être  plus 
forts  8c  plus  conftans  que  ceux  d’un  corps  particu- 
lier ; mais  aufli  il  faut,  dans  un  peuple,  un  plus  grand 
concours  de  caiifes  , 8c  des  caufes  plus  puiflantes 
pour  les  admettre.  Il  faut  que  tous  les  efprits  , 
toutes  les  âmes  foient  frappées  de  la  même  ma- 
nière ; ce  qui  doit  être  rare  8c  lent. 

Tout  ce  qui  agir  fortement  fur  nous , eft  propre 
à poulFer  & à arrêter  notre  efprit  dans  une  opi- 
nion plus  ou  moitis  jufte  , plus  ou  moins  utile  : 
les  préjugés  doivent  donc  naître  d’une  foule  de 
caufes  différentes, 

Ariêtons-nous  à celles  qui  peuvent  faire  naître 
ou  entretenir  le  courage  ; elles  doivent  tenir  au 
fond  de  la  conftitution  fociale  ; rien  ne  la  menace 
plus  fenfiblement  que  les  attaques  de  l’ennemi  , 
comme  rien  ne  paroît  plus  grand  que  de  prodi- 
guer fa  vie  pour  le  falut  de  fes  concitoyens  : de 
là  doit  naître  une  gloire  qui  partout  efface  toutes 
les  autres , Sc  qui  prefque  toujours  a abufé  de  fes 
droits  pour  les  humilier , celle  des  exploits  m’ii- 
ta'res.  Ici  ils  appartiennent  à un  certain  ordre  de 
lois  8c  de  mœurs  : la  légiftation  de  Sparte  n’admec 
que  des  conftitiitions  vigoureufes  , que  des  âmes 
héroïques.  Rien  ne  peut  mieux  entretenir  le  cou- 
rage que  la  guerre  , furtout  fi  on  la  fait  plus  par 
intrépidité  que  par  rufe  ; en  conféquence  , chez 
les  Grecs , chez  les  Romains , tous  les  hommes  font 
foldats  dès  l’inftant  où  ils  ont  atteint  l’âge  de  la 
puberté  ; continuellement  des  armées  font  en  cam- 
pagne : on  fe  bat  corps  à corps.  Les  prifonniers 
font  pour  les  hommes  qui  les  font.  Le  butin  8c  le 
pays  conquis  eft  partagé  entre  les  vainqueurs,  Sc 
c'eft  une  infami.o  de  tourner  le  dos  à l’ennemi  , 
même  pour  le  vaincre.  Les  Germains  mettent  non- 
feuiernenr  rotire  leur  gloire  , mais  encore  tous 
leurs  plaifirs  dans  les  armes  ; ils  s’en  parent  dans 
leurs  banquets  8c  dans  leurs  combats  , 8c  ne  pas 
laver  fur  le  champ  fon  injure  dans  le  (ang  de  fon 
ennemi  , devient  le  comble  de  la  honte  pour  des 
hommes  qui  ne  marchent  pas  fans  l’inftrument  de 
vengeance.  Combien  ne  dut- on  pas  en  Europe, 
d'aeïes  de  courage  8c  d’héroifmeà  i'inftitutioa  de 
la  chevalerie  ! 
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Cependant , ofons  le  dire  , ce  font  les  tems  de 
barbarie  qui  font  les  plus  favorables  aux  préjuge's. 
Les  nations  ne  font  alors  gouvernées  que  par  un 
petit  nombre  d’imprelTions  très-fortes  & très-lon- 
gues, d'où  naifient  toutes  enfemble  leurs  lois,  leurs 
mœurs,  leurs  connoilTances,  leurs  préjugés. 

Les  tems  où  l'empire  des  préjugés  s'affoiblit, 
font  ceux  où  les  lumières  ont  fait  de  vades  pro- 
grès; les  efprits  qui  difeutent  tout,  fe  refufent  à 
ces  idées  fortes  & aveugles  qui  commandent  fans 
éclairer , & ils  fe  révoltent  contre  ceux  qui  les 
avoient  long-tems  fubjugués. 

Les  tems  où  ils  font  le  plus  de  bien,  font  ceux 
où,  créés  par  un  légiflateur,  ils  font  le  réfultat 
d'une  profonde  fagelTe  , qui  guide  une  nation  par 
l’efprit  qu'elle  lui  a donné. 

Les  tems  enfin  où  ils  font  le  plus  de  mal , font 
ceux  où,  dégénérés  d'eux-mêmes,  ils  font  fans 
énergie  ; où , modifiis  par  des  idees  ou  des  mœurs 
nouvelles , ils  reftent  plutôt  comme  de  vieilles  ha- 
bitudes que  comme  des  règles  refpeétées;  où  leurs 
bons  effets  ne  pouvant  plus  avoir  Jieu,  ils  font 
contraints  de  n'en  produire  que  de  mauvais. 

Ainfi  nos  mœurs,  nos  habitudes  ayant  entiè- 
rement changé  le  luxe,  les  richtlT  s , le  com- 
merce , les  difïérens  états  & emplois  auxquels  font 
appelés  les  hommes  dans  la  lociété , & d'après  la 
forme  des  gouvernemens,  ayant  divifé  les  citoyens 
en  difrér  ntes  claffes,  il  en  eft  relié  bien  peu  pour 
celle  des  imlitaires,  ôc  le  malheureux  fylième  de 
retenir  les  foid  ts  continuellement  fous  les  dra- 
peaux , en  ayant  fait  une  eipèce  de  corporation  , 
on  ne  peut  plus  fonger  à la  compléter,  fi  ce  n'eft 
par  force,  ou  avec  des  hommes  arrachés  aux  arts, 
à 1 agriculture  , au  commerce  ou  au  libertinage. 

C'eli  donc  d'après  les  époques  diverfes  de  la 
fociété,  & le  caractère  particulier  d’une  nation, 
qu’il  faut  établir  certains  préjugés , les  relever, 
les  corriger  ou  les  détruire.  Pour  en  établir  il  faut 
les  attacher  aux  pafîîons  elfentielles  de  l’homme, 
les  lier  à la  conüitution , pourvoir  à leur  durée, 
en  écartant  tout  ce  qui  pourroic  les  ébranler, 
alors  ils  feront  de  puillans  moyens  ; c’eli  toujours 
par  des  préjugés  que  les  peuples  ont  fait  les  gran- 
des choses  qui  les  ont  illufirés. 

Mais,  oblige  de  modifier  & même  de  détruire 
certains  préjugés  reçus , relativement  au  militaire, 
il  faut  apporter  une  extrê.ne  habileté  dans  cette  î 
operation  ; car  l’efprit  d'un  peuple  ne  fait  pas  en-  | 
trerdans  toutes  les  diftinêfions  qu'on  lui  préfente.  | 
Point  de  milieu  avec  lui  ; il  h,more  bu  il  flétrit  ; il  I 
aime  ou  il  hait;  il  rejette  ou  adopte  tout.  Qu  Iqiie- 
fois  il  fautfefervir  de  la  loi,  d'autres  fois  de  l'^  xem-  j 
p!e  ; oppofer  une  opinion  à une  opi  ion  , un  iifage  1 
à un  ufage  ; employer  les  lumières  nouvelles,  met- 
tre à profit  les  circonflan.cs  favorables,  8cc. 

_ Ne  dites  donc  plus,  par  exemple,  que  chique 
citoyen  , de  tel  âge  à tel  âge,  fera  obligé  d..  por-  ■ 
ter  les  armes;  car  vous  favez  bien  qu’une  très  - j 
grande  multitude  d'entr'eux  ne  pourront  pas  ou  1 


ne  devront  pas  fe  foumettre  à cette  loi  ; &r  fi  vous 
croyez  avoir  tout  prévu  au  moyen  d'un  article 
fur  les  exceptions,  vous  ferez  dans  une  grande 
erreur,  & vous  n'aurez  autorifé  que  des  in;uflices. 
Tous  les  hommes,  ou  puilfans  ou  liches , auront 
bientôt  trouvé  les  moyens  d’étre  ou  miopes,  ou 
efiropiés,  ou  cacochimes  , ou  et. fin  d.ins  l'un  des 
cas  cle  l’exception  , & il  ne  vous  reliera  toujours 
pour  compléter  votre  militaire,  que  des  honmes 
nécelfaires  aux  arts  , à l’agriculture  , au  com- 
merce, &rc. 

Nos  mœurs  ne  font  pas  celles  de  Sparte  ; nous 
n'avons  ni  la  foif  des  conquêtes  ni  le  befoin  da 
nous  agrandir  comme  les  Romains.  Ces  peuples  n’a- 
voientpas , autant  que  nous , de  magillrats,  d hom- 
mes de  lo' , de  financiers  , de  m decins , de  prê- 
tres , de  favans  , de  négocians , d’artifies,  d’arti- 
fans,  de  matelots,  &c.  &c.  Ils  pouvoienc  donc 
bien  plusfacilement  employer  la  plusgrande  partie 
de  leur  population  au  métier  des  armes,  tandis 
que  chez  nous  on  pomroit  dire  qu'il  n'y  a pas  un 
foldat  qui  ne  pût  trouver  fa  place  d'une  manière 
plus  utile  pour  l'état  dans  quelqu'un  deS  autres 
emplois  de  la  fociété. 

Mettez  donc  en  principe  que  tout  citoyen  fe 
doit  à la  défenfe  de  la  patrie  , de  tel  à tri  âge,  ou 
par  lui-même  , ou  par  un  avoué,  ou  par  un  rem- 
plaçant, ou  par  telle  ou  telle  fomme  donnée  au 
gouvernement  pour  fe  le  procurer  , &c. 

Faites  defirer  à vc.s  foidats  & aux  jeunes  citoyens 
inftruits  & bien  élevés,  beaucoup  , p u ou  point 
fortunés , de  remplir  les  places  d'officiers  & de 
fous  - officiers.  Donnez  - leur  de  la  confidération 
dès  qu'ils  auront  mérité  ces  grades;  habituez  le 
peuple  à refpeêter,  aimer,  diflinguer  ceux  de  leuis 
concitoyens  qui  fe  vouent  à leur  fureté  & à leur 
défenfe:  pour  y parvenir,  n’avancez  en  grade  que 
l’homme  qui  a des  mœurs  , des  connoilfanceî  & 
des  talens;  ne  raffemblez  les  foidats  fous  kurs 
drapeaux  que  quelques  mois  chaque  année,  afin 
de  les  exercer;  hilfez-les  le  relie  de  l’année  dans 
leurs  familles,  & répandus  fur  la  furface  de  l'em- 
p re  ; habituez  leurs  parens , leurs  amis , leurs  ca- 
marades à defirer  d’exercer  une  profeffion  que 
vous  aurez  foin  de  rendre  refpcêlable. 

N’otibliLZ  jamais  cette  belle  & célèbre  parole 
d’Atillide  aux  Athéniens  : « Rien  de  plus  utile  , 

« mais  rien  de  plus  i julte  que  le  projet  de  l'hé- 
« miftocle  ; » & fur  cette  f ule  parole  d’un  fige , 
un  peuple  entier  s'ekvant  a la  perkêlion  de  la 
veiTu  , ne  voulut  rien  examiner  davant.ige.  Mais 
Arillide  n’aiiroit  il  pas  ndeux  parlé  encore,  en 
difinc  : .<  Rien  de  plus  injufte  , & par  co  I quent 
M rien  de  plus  dangeiei'x.  « 

C.ir  fi  le  préjuge  ell  injtifle  , par  cela  même  il  eft 
mauv  is;  à [dus  foire  raifon  l.i  loi. 

Pour  avoir  des  foMat'  , pour  t..i  er  naître  dans 
la  na'ion  ct  [né  ii’e  qui  ti-Ut  à la  biavoure  , à fon 
in  pttuolité  , ne  commette z ilonc  pas  .1  s nn  .tl;- 
ctSj  tic.  blcllcz  pas  l’opinion  , r.c  tr  li.  z pas  les 
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caradère  léger  du  Français  5 carefTez  fes  goûts,  ne 
l’enchaînez  fous  fes  drapeaux , ne  le  foumettez  à 
la  difcipline,  à la  vie,  aux  exercices  mi  itaires,  que 
quelques  inllans  chaque  année,  8c  foyezafiuré  que 
dès  1 inflant  ou  1 ennemi  voudra  fe  montrer, il  vo- 
leta là  ou  1 honneur  8c  la  gloire  l’appelleront,  Au- 
cun climat , aucun  obftacle  ne  pourra  l’arrêter  ; 
vous  le  verrez  traverfer  les  mers  les  plus  orageu- 
fes,  les  montagnes  les  plus  inacceflîbles  ; il  ne 
craindra  ni  la  chaleur  de  l’Afrique,  ni  le  dan- 
ger de  fes  fables  brûians,  ni  le  froid  du  nord , ni 
fes  neiges,  ni  fes  glaces,  8c  il  fera  jaloux  de  mé- 
riter les  éloges  fans  nombre,  prodigués  à fi  jufte 
titre  à fes  pères  ou  à fes  proches  pendant  la 
guerre  de  la  liberté. 

PRÉSENCE  D’ESPRIT.  Selon  M.  de  Vauve- 
nargue,  on  pourroit  la  définir  une  aptitude  à 
profiter  des  occalions  pour  parler  ou  pour  agir  : 
c efi  un  avantage  infiniment  précieux  pour  les  gé- 
néraux en  chef  8c  ceux  particuliers;  elle  demande 
un  efprit  facile,  un  fang-froid  modéré,  un  grand 
ul.ige,  8c  félon  les  différentes  occurrences,  d.vers 
avantages  ; de  la  mémoire , de  la  fécurité  dans 
les  péri. s , 8c  cette  liberté  de  tête  qui  nous  rend 
attentifs  à tout  ce  qui  fe  pafle , 8c  nous  tient  en 
état  de  profiter  de  tout. 

PRÉSOMPTION.  La  préfomption  eft  un  vice 
de  l’efprit , qui  compte  trop  fur  fes  propres  for- 
ces ; elle  naît  de  l’amour  - propre  8c  fouvent  de 
1 ignorance.  Ce  vice  eft  infiniment  dangereux  par- 
mi les  officiers  comme  parmi  les  foldats. 

Flamin'.us  ayant  fait  une  ample  provifion  de 
chaînes  pour  1 armee  d’Annibal,  les  Gaulois  pour 
celle  de  Caffius  ; Hannon  , général  des  Carthagi- 
nois , pour  celle  d’Agathocle  ; les  alliés  parta- 
geant entr’eux  les  provinces  de  France  avant  la 
bataille  de  Bouvines,  font  des  exemples  frappans 
du  ridicule  8c  du  danger  de  la  préfomption,  prefque 
toujours  le  partage  des  généraux  médiocres. 

La  préfomption  fait  ffiuvent  hazarder  à un  gé- 
néral , des  mouvemens , des  marches , des  campe- 
iT.ens  fans  précautions , d’où  s’enfuivent  des  dé- 
faites cruelles. 

PRISONS.  Nous  nous  bornerons  fur  cet  objet 
important , à ce  qu’en  dit  M.  Servan  , ci-dtvant 
avocat-général  au  parlement  de  Grenoble  : nous 
aurons  cru  en  dire  allez  pour  les  hommes  qui  pen- 
fent  8c  qui  fentent  ; nous  aurions  écrit  des  volu- 
mes, nous  n’aurions  pas  réuffi  à nous  faire  enten- 
dre à ces  cœurs  durs  & inhumains,  à ces  hommes 
qui  ne  s’occupent  que  d’eux , 8c  ne  connoiffent 
d’autres  maux  que  ceux  qui  peuvent  les  at- 
teindre. 

« Tant  que  les  lois  fur  l’emprifonnement  feront 
» diélées  dans  des  cabinets  dorés,  je  tremblerai 
» pour  les  prifonniers  : mais  defcendez  dans  les 
» cachots  J obfervez  bien  les  effets  de  cet  enfer 
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M fouterrain  fur  les  malheureux  qu’il  tourmente  , 

« goûtez  leur  pain  , buvez  leur  eau,  touchez  leur 
33  paille;  jiigez-en  par  1 horrible  dégoût  de  tous 
33  vos  fens , par  l’épouvante  fecrète  de  votre  ame, 

» par  cette  angoifie  fubite  , ce  mal- être  inexpri- 
33  mabie,  effet  d’un  air  chaud , humide  8c  tou- 
33  jours  plus  ou  moins  empoifonné  ; jugez  en  par 
33  votre  impatience  à quitter  ces  lieux  terribles  , 

33  où  tous  les  maux  du  corps  8c  de  l’ame,  la 
33  crainte,  l’infeélion , le  remords,  lemblent  fe 
« répandre  8c  fe  refpirer  avec  l’air  qui  vous  en- 
33  vironne  ; pénétrez-vous  profondément  de  ce 
33  qu’eft  une  prifon , Sc  furtout  de  ce  que  font 
>3  nos  prifons  en  France  pour  un  être  né  libre 
» 8c  paflîonné  pour  la  liberté  ; lifez  enfuite  la  loi 
33  Habeas  corpus^  8c  vous  pourrez  alors  méditer  fur 
33  les  emprifonnemens , des  lois  impartiales  8c  hu- 
» maines. 

33  Et  fi  vous  voulez  faire  des  lois  pour  régler 
>3  l’intérieur  des  prifons , écoutez  d’abord , écou- 
33  tez  du  cœur  les  prifonniers;  vous  écouterez 
33  après  leurs  geôliers , 8c  lorfque  vous  aurez  ba- 
33  lancé  les  droits  des  conditions  inégales , s’il 
33  refte  encore  quelques  grains  dans  votre  main  , 
33  jetez-les  hardiment  du  côté  du  plus  foible  , Sc 
33  foyez  fûr  que  le  plus  fort  aura  bientôt  rétabli 
>3  l’équilibre.  35 

Nous  ajouterons  feulement  que  nous  regarde- 
rions comme  très-effentiel  que  chaque  homme  en 
, prifon  y fût  renfermé  dans  une  petite  cellule  , 
feul,  8c  qu’il  n’en  fortît  que  pour  aller  travailler  , 
mais  en  filence  , aux  ouvrages  auxquels  on  pour- 
roit  les  employer,  ou  à ceux  qu’ils  préféreroient 
s’ils  étoient  artifans  ou  artiftes,  & dont  la  moitié 
du  profit  leurTeroit  exaêfement  terni  fe.  Rien  n’aug- 
mente le  danger  8c  l’efpèce  de  contagion  morale 
des  prifons  , comme  l’habitation  des  prifonniers 
I dans  les  mêmes  chambres , les  mêmes  cours , 8c 
furtout  comme  leur  oifiveté , 8c  le  vin  8c  les  li- 
queurs fortes  que  les  concierges  ou  les  geôliers  fe 
permettert  de  leur  vendre. 

PROJETS  MILITAIRES.  Les  projets  militaires 
dépendent  en  partie  de  la  manière  de  régler  l’état 
de  la  guerre. 

Pour  former  des  projets  militaires , il  faut  fe 
repréfenter  ce  qui  fuit , 8c  le  mettre  en  évidence 
8c  en  queftion.  Quelles  font  ou  peuvent  être  les 
puiflances  ennemies  ? Ce  que  chaque  puiffance 
peut  mettre  de  troupes  fur  pied  8c  en  campagne. 
En  quels  endroits  font  ces  troupes  pendant  l’hi- 
ver ? En  quel  tems  l’on  eftime  que  l’ennemi  ou  fes 
alliés  peuvent  s’affembler.^  Où  ils  peuvent  être  , 
fe  porter  d’abord  , 8c  enfuite  fucceffivement  ( par 
fuppofition  ) ? Quelles  font  leurs  difpofitions  pré- 
liminaires , magafins  , 8cc.  afin  de  pénétrer  au 
moins  à peu  près  leurs  deffeins  ? Quels  font  les 
projets  dangereux  qu’ils  peuvent  former  offenfi- 
vement.^  Quels  font  vos  alliés  ^ l’étendue  de  leurs 
facultés , l’état  de  leurs  troupes  Sc  les  lieux  où 
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files  exiftent  ? Quelles  font  vos  forces , les  garni- 
fons  déduites  ? 

Sur  ces  premières  connoidances , (jui  donnent 
les  moyens  de  juger  des  forces  réciproques  , il 
faut  drelfer  divers  projets  de  campag  e relative- 
ment à la  pofition  de  Tennemij  à ce  qu'il  peut 
avoir  dedein  d’executer  , à la  nature  des  entre- 
piifes  offenfives  ou  défenfives  qu'on  médite  , 8c  à 
l'état  des  f ontières. 

Plufieurs  perfonnes , en  particulierj  peuvent  for- 
mer des  projets , lefquels  doivent  être  examinés 
par  des  hommes  de  genie  , compétens  en  fait  de 
guerre  , & autant  qu'il  fe  peut  par  les  généraux 
qui  doivent  les  exécuter.  Plus  les  projets  feront 
multipliés,  & plus  il  fera  facile  de  garder  un  fecret 
dont  fouvent  dépendent  les  plus  grands  évene- 
me'^s. 

Sur  chaque  projet  on  doit  mentionner  le  nom  , 
le  nombre  & la  fituation  aélueUe  des  corps  def- 
tinés  à compofer  chaque  armée.  On  fixe  enfuite 
le  tems  de  leur  départ  & le  lieu  de  leur  afiemblee. 

Il  eft  à propos  que  ces  marches  foient  combinées 
avec  beaucoup  de  jurt^ffe,  afin  que  la  réunion 
totale  des  troupes  foit  telle  qu'elle  a été  pro- 
jetée. 

11  faut  aufli  déterminer  fur  chaque  projet  la 
quantité  de  l'ubfiftance  qu'il  faudroic  , les  lieux  Its 
plus  propres  pour  l'emplacement  d s magafins  , le 
train  néceflaire  , le  nombre  des  chevaux  utiles 
pour  le  tranfport  du  canon  , mortier , &c.  des 
vivres. , les  jours  où  ils  doivent  partir  & ceux  où 
iis  doivent  arriver. 

Quand  il  eft  queftion  d'un  lîége  , on  doit  mar- 
quer au  jufte  ce  qui  exifte  dans- les  arfenaux  les 
plus  voifins  des  places  qu'on  veut  aflàéger , afin 
de  les  munir  d’avance  s’ils  ne  l'étoient  pas  pro- 
portionnellement aux  vues  qu'on  a.  Sans  cette  pré- 
caution on  eft  fouvent  réduit  à faire  des  tranfports 
durant  les  opérarions  même  j ce  qui  fcft  ordinai- 
rement très- coûteux. 

Il  faut  toujours  s'y  prendre  de  bonne  heure  pour 
faire  des  amas  de  vivres  Sc  de  fourrages  -,  car  il 
peut  arriver  qu'en  différant  , ces  approvifionne- 
mens  deviennent  très-difficiles  ou  impoffibles. 

Sur  tous  les  projets  quelconques  , il  eft  très- 
important  de  joindre  difFerens  projets  d’exécution, 
& dilférens  états  de  vivres  , artillerie  , fourra- 
ges , &c.  parce  qu’on  pourra  choifîr  alors  les  plus 
avantageux. 

Les  projets  relatifs  aux  hôpitaux  doivent  être 
réglés  félon  les  projets  & le  nombre  de  troupes 
qui  doivent  les  exécuter. 

L'adminiftration  des  hôpitaux  eft  ordinairement 
fujète  à une  infinité  d’abus  : on  y remédieroit  en 
partie  , en  fuivant  les  idées  propofées  au  mot 
Hôpital  , &c  en  faifant  exécuter  à la  rigueur  les 
difierens  ordres  donnés  à ce  fujet. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  opérations  de  l’en- 
nemi , à l'entrée  de  la  campagne  , peuvent  faire 
çlunger  toutes  vos  vues  8c  vous  réduire  même  à 
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la  défenfive  j c'eft  pour  cette  raifon  qu’il  importe 
d'entrer  en  campagne  avant  l’ennemi  , 8c  d'avoir 
établi  dans  les  projets  un  grand  nombre  d'hypo- 
thèfes  ; mais  les  difpofuions  fondamentales  bien 
ét.ablies , il  eft  rare  , quoi  qu'il  arrive  , qu'on  ne 
puilfe  pas  prendre  un  parti  avantageux. 

PR.OPOS.  Tenir  des  propos  indiferets,  libres, 
fatyriques  ou  qui  marquent  de  l’inquiétude  , les 
permettre  , même  dans  les  armées  , eft  une  faute 
de  la  part  des  généraux. 

Tenir  des  propos  qui  annoncent  la  tranquillité 
de  l'ame  , le  calme  des  paffions , la  confiance  dans 
fes  troupes  8c  dans  Tes  projets  , eft  une  conduite 
qui  doit  avoir  les  meilleurs  effets  8c  contribuer 
au  fuccès  des  généraux  : nous  nous  bornerons  à 
citer  quelques  exemples  à l'appui  de  ces  affer- 
tions. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  d'Arbelles , 
Alexandre  , inquiet  de  l'événement  , ne  s'endor- 
mit que  fort  tard.  Ses  généraux  s'étant  aftembles , 
à la  pointe  du  jour , devant  fon  pavil  on  pour 
prendre  fes  ordres,  turent  tort  furpr.s  de  ce  qu'il 
n’étoic  pas  éveillé.  Parménion,  après  avoir  attendu 
quelque  tems,  entra,  l’éveilla,  & lui  témoigna  fa 
furprife  de  ce  qu'il  dormoit  li  profondément  au 
moment  de  livrer  une  bataille  qui  devoir  lui  don- 
ner ou  lui  faire  perdre  l’Afie.  « Comment  ne  l'e- 
rois  je  pas  tranquille,  répondit  Alexandre , puif- 
que  Darius , en  raffemblant  toutes  fes  forces,  m'é- 
pargne la  peine  de  fonger  aux  moyens  de  le  pour- 
fuivre.3:'  Exemple  qui  prouve  que  les  généraux 
doivent  toujours  témoigner  par  leur  air  8c  leurs 
propos,  la  plus  grande  confiance  dans  les  fuccès^ 
8c  qu'un  grand-homme  fait  tirer  avantage  des  moin- 
dres événemens. 

Avant  la  bataille  de  Cynocéphales,  quelques-uns 
des  foldats  de  Pélopidas  étant  venus  lui  annoncer 
avec  un  air  troublé,  que  l’ennemi  approchoit  avec 
une  armée  extrêmement  nombreuie  : Tant  mieux, 
répondit  l'intrépide  général,  nous  en  tuerons  da- 
vantage. 

Pau!  Emile  défendit  à fes  foldats  de  critiquer  fes 
allions  8c  de  vouloir  lui  preferire  fes  devoirs. 

Lors  de  la  journée  de  Cérignoles,  en  1^05, 
Yves  d’Aligre,  fe  fentant  appuyé  d'un  très-grari 
nombre  d'officiers , 8c  furtout  des  SiiilTes,  qui  me- 
naçoient  de  fe  féparer  de  l’année  fi  on  ne  les  me- 
noit  pas  combattre  , perfifta  de  vouloir  attaquer 
l’ennemi , 8c  s’oublia  même  au  point  d'ofer  taxer 
le  général  de  lâcheté.  Nemours,  mettant  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée  8c  fautanr  de  fon  fiége  , 
alloit  venger  cruellement  cette  otTenfe  fi  Louis 
d'Ars  ne  l'eût  faili  entre  fes  bras  8c  ramené  à fa 
place.  Puifqu’on  m'y  force  , dit-il  , marchons  au 
combat  : on  m'y  verra  tel  que  je  me  fuis  toujours 
montré  , 8c  non  tel  qu'on  voudroit  me  dépeindre  j 
mais  j'ai  bien  peur  que  ce  brave  , qui  parE  fi  haut, 
ne  fe  fie  pas  plus  à la  viteiTe  de  fon  cheval,  qu'au 
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fer  de  fa  lance.  Ainfi  , mal  à propos  p’qué  , le  duc 
livra  bataille  & fut  tué. 

Le  foir  du  jour  de  la  bataille  d'Yvri  , le  maré- 
■chal  d’Aumont  s’étant  préfenté  au  fouper  du  roi, 
ce  bon  prince  fe  leva  auflitôt , alla  au  devant  de 
lui  J & le  fit  alTeoir  à table  avec  ces  paroles  obü 
géantes  : Il  eft  bien  raifonnable  qu’il  foir  du  fef- 
tin  5 puifqu’il  m’a  fi  biep  fervi  à mes  noces. 

Ce  fut  pour  avoir  été  trop  fenfible  aux  propos 
que  l’on  tenoit  fur  fon  compte  , que  le  duc  de 
Joyeufe  combattit  & fut  battu  à Coutras. 

Un  boulet  de  canon  ayant  emporte  la  tête  d’un 
Suiife  au  liège  de  Namur,  fon  camarade , qui  étoit 
auprès  de  lui , fe  mit  à rire  de  toute  fa  force  en 
difant  : Oh  ! oh  ! cela  eft  plaifant  ! il  reviendra  au 
camp  fans  tête. 

PRUDENCE  eft  l’iifage  que  nous  devons  faire 
de  notre  intelligence  & de  l’attention  de  notre 
efprit,  pour  prévenir  le  repentir  dans  chacune  des 
démarches  & des  entreprif  s de  la  vie. 

Toute  prudence  étant  pour  arriver  à une  fin  , 
il  faut  en  chaque  affaire  le  propofer  un  but  digne 
des  foins  qu’il  faut  fe  donner  pour  y arriver. 

En  fe  propofant  une  fin  , il  eft  important  d’exa- 
miner s’il  eft  en  notre  pouvoir  de  l’atteindre  : la 
téméiiié  , commune  parmi  les  hommes^  leur  fait 
bazarder  mille  foins,  du  fuccès  defqueîs  ils  ne  peu- 
vent raifonnablement  fe  répondre.  On  ne  doit  pas 
cependant  oublier  que  les  obftacles  imprévus,  & 
qui  ne  peuvent  fe  furmonter  , caufent  des  maux 
plus  grands  que  tout  l’avantage  qu’on  avoit  en 
vue  de  fe  procurer. 

Une  autre  règle  de  prudence  eft  d’appliquer  à 
l’aveni  l’expérience  du  pafté  : rien  ne  reftemble 
plus  à ce  qui  fe  fera,  que  ce  qui  s’eft  déjà  fait. 
Qu^rlque  nouveauté  qu’on  apperçoive  dans  les  con- 
jonctures particulières  , les  reftbrts  & les  événe- 
me  s font  IcS  mêmes  par  - apport  à la  conduite. 

Une  autre  maxime  eft  d’apporter  à ce  qu’on  fait 
toute  fon  af  plxation  , en  craignant  toutefois  de 
fe  tromper  ; ce  qu  préviendra  l’aveuglement  que 
pourroit  lonner  une  trop  grande  confiance,  & le 
dépiaifir  de  voir  fa  préfomptioii  confondue  par  les 
événemens. 

Soldats , armes,  chevaux,  hardieife  , vaillance. 

Ne  fervent  que  bien  peu  fans  confeil  & prudence. 

f^erj  Jean  Charrhu,  en  ij'4^. 

Ce  n’eft  pas  tout  d’étre  vaillant  & hardi  , dit 
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Montluc  ; il  faut  être  fage,  il  faut  prévenir  tout 
ce  qui  peut  furvenir,  vu  qu’aux  armes  les  fautes 
font  irréparables  : la  plus  légère  entraîne  fouvenc 
après  foi  une  très-grande  perte. 

La  prudence  eft  la  première  des  vertus  avant 
d’entreprendre  j la  fécondé  , quand  on  a entre- 
pris. 

La  bataille  d’Azincourt  prouve  que  le  courage, 
dépourvu  de  prudence  de  de  difeipline , fait  plus 
de  mal  que  de  bien. 

Vous  qui  menez  des  foldats  à la  guerre  , dit 
l’auteur  du  Jouvence/ , apprenez  qu'après  la  valeur, 
la  prudence  eft:  la  première  vertu  d’un  capi  aine  ; 
c’eft  elle  qui,  dans  le  fang-froid  , l’éclaire  d’avance 
fur  tous  les  inconvéniens  d’une  entreprife , pour 
lui  faire  imaginer  les  remèdes  qu’il  peut  y appor- 
ter. Si  cependant  il  fe  préfente  dans  l’adlion  tels 
obftacles  qu’il  n’avoit  pu  prévoir  , c’eft  alors  à 
l'ardeur  , à la  vivacité  de  fon  courage  à le  tirer 
d’affaire.  Qu’on  ne  dife  point  que  la  chaleur  & la 
fang-froid  ne  vont  point  enfemble  ; c’eft  impro- 
prement qu'on  appelle  chaleur  cette  impétuofité 
néceflaire  dat  s les  cas  imprévus , nés  du  'ang- 
froîd  & de  la  réflexion:  diligence  eft  fon  véri- 
table nom. 

Le  général  Bonnier  difoit  fouvent  qu’il  n’avoît 
jamais  rien  hazardé  , ni  même  formé  une  entre- 
prife fans  y être  obligé  par  une  raffon  évidente. 

Lors  de  la  mort  de  Turenne  , le  duc  de  Lorges, 
qui  fervoit  dans  fon  armée,  faifant  trêve  à fa  dou- 
leur, eut  la  prudence  de  chercher  plutôt  à fauver 
une  armée  découragée  par  la  perte  de  fon  chef, 
qu’à  acquérir  de  la  gloire  en  livrant  témérairement 
bataille  j & il  fit  cttte  retraite  admirable  q ii  lui 
valut  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  676. 

Le  maréchal  de  Noailles  , écrivant  au  cotnte 
d’Argenfon  , lui  mandoit  : Mon  principe  fera  tou- 
jours de  ne  rien  faire  dont  les  fuites  piiiffent  don- 
ner lieu  de  fe  repentir,  & de  difpofer  les  troupes 
de  façon  que  leurpofition  foir  toujours  bonne  & 
qu’on  les  puifte  employer  utilement  : ce  métier-ci 
ne  fe  fait  point  par  des  pointes  bazardées  en  avant 
pour  en  impofer  : une  armée  doit  être  autrement 
conduite  qu’une  compagnie  franche  , & la  pru- 
dence doit  toujours  marcher  de  pas  égal  avec  le 
zèle.  Pour  moi , j’emploîrai  l’un  & l’autre  autant 
qu’il  me  fera  poflîble , & je  defire  feulement  d’a- 
voir autant  de  prudence  que  de  bonne  volonté. 

PUNITIONS.  Peines  J dans  ce  Supplé- 

ment. ) 
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j^ÉCOIVrPENSES.  De  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent maintenir  la  difcipline  parmi  les  troupes  j & 
exciter  les  militaires  à faire  de  grandes  chofes,  les 
çhâtimens  font  ceux  qu'il  eft  eflentiel  de  mettre 
le  moins  en  ufage.  Le  grand  art  du  légiflateur  eft 
de  fe  fervir,  pour  conduire  les  défenfeurs  de  la 
patrie,  de  l'honneur,  du  patriotifme  & des  ré- 
compenfes  : l'efclave  combat  à regret  pour  fà  pri- 
fon  & pour  fa  chaîne  ; le  citoyen  libre  & qui 
aime  fon  pays,  en  marchant  pour  défendre  fa 
patrie,  y voit  partout  fa  famille  & fes  foyers, 
pour  lefquels  il  va  fe  facrifier. 

Plus  les  cœurs  feront  enflammés  du  defir  de  la 
gloire  bc  de  l'amour  de  la  patrie,  plus  la  difci- 
pline approchera  de  fa  perfedion,  & les  militaires 
de  l'héroifme. 

Le  motif  de  l'honneur  eft  un  aiguillon  extrême- 
ment puilfant  pour  engager  les  hommes  à la  pra- 
tique de  leur  devoir  & aux  chofes  utiles  à l’état; 
mais  il  faut  exciter  & encourager  cet  amour  de 
nous-mêmes  lorfqu'il  eft  dirigé  vers  la  gloire. 

Amour  des  honneurs  & de  la  gloire  , attache- 
ment pour  la  patrie,  telle  eft  la  bafe  la  plus  afturée 
des  vertus  guerrières  & de  la  difcipline  militaiiej 
mais  fans  les  çhâtimens,  fans  les  récompenfes, 
on  compteroit  fans  doute  inutilement  fur  ces  ver- 
tus , & il  faut  fe  fervir  de  ces  mobiles  puiftans 
pour  s'aflurer  d'excellens  foldats. 

§.  I". 

Avancement. 

Nous  voyons  la  fociété  fe  partager  en  différentes 
claftes  de  citoyens;  dans  chacune  les  hommes  font 
inégaux  entr'eux  ; mais  dans  aucune  les  hommes  ne 
font  plus  liés  les  uns  aux  autres  , ne  font  plus  fou- 
rnis , plus  dependans  , plus  enchaînés  à la  loi /que 
dans  celle  des  défenfeurs  tle  l'état  ; on  peut  tirer, 
il  eft  vrai,  de  cette  inégalité  même  , des  moyens 
tres-puiffans  pour  récompenfer  les  militaires  : ofez 
eftimer  publiquement  vos  foldats  ; diftinguez-les  | 
félon  leur  mérite  & les  grades  qu’ils  occuperont, 

& bientôt  vous  verrez  naître  parmi  eux  cette 
émulation  fi  heureufe  d’être  mieux  dans  leur  état. 

Il  y a,  ce  femble,  un  principe  général  & fur  dans 
tous  Its  gouvernemens  ; c'eft  que  chacun  fe  trouve 
bien  dans  fon  état,  Sc  que  tout  citoyen,  fous  la 
pioteécion  des  lois,  s'eftime  autant  que  tout  autre. 
L'émulation  d'être  mieux  dans  fon  rang  n'eft  pas 
la  même  que  celle  d’en  fortir  ; l’une  peut  tout  j 
animer,  l’autre  peut  tout  confondre. 

Mais  que  fera  l’avancement , que  feront  les 
grades,  fi  vous  ne  mettez  auparavant  la  bafe  ef- 


fentielle  de  l’eftime  pour  ces  grades,  d’abord  dans 
le  militaire,  enfiiite  dans  la  nation.^ 

On  peut  rappeler  ici  le  mot  d’un  foldat  qui 
fervoit  fous  le  maréchal  de  Saxe:  on  lui  deinan- 
doit  de  quel  pays  il  étoit  : J'ai  l'honneur  a'étre 
Franfais.  Nous  étions  alors  heureux  & viêtorieiix , 
& c’étoit  pendant  la  guerre,  où  les  troupes  ont 
toujours  une  plus  grande  confidération.  Dans  une 
autre  circonftance  , dans  un  autre  te  ms,  ce  méiv.e 
homme  avili  n’auroit  pas  fait  la  même  réponfe.  Il 
eft  donc  plus eflfentiel  qu’en  ne  l’imagine,  que  la 
nation  contribue  , par  fon  eftime  pour  le  foldat, 
à entretenir  chez  lui  cette  fenfibilité  pour  l’hon- 
neur. Si  au  contraire  elle  le  retient  dans  une  ef- 
pèce  d’aviliffement , i!  en  réfuhera  qu’au  lieu  d’un 
défenfeur,  elle  n’aura  qu’un  efclave  toujours  dif- 
pofé  à facrifier  fes  devoirs  à fes  intérêts. 

Comment  en  effet  faire  envifager  l'avancement 
comme  une  récompenfe,  fi  le  corps  dans  lequel 
on  fcit,  fi  les  membres  de  ce  corps  ne  font  pas 
confidérés  & refpeêtés  par  le  public  ? Comment 
faire  defirer  tel  ou  tel  grade,  fi  la  nation  n’y  a 
attaché  elie-même  aucune  diftinêlion,  & fi  l'on 
n’a  pas  appris  aux  hommes  qui  peuvent  les  mé- 
riter, à les  confidérer  8c  à les  refpeéter?  Parmi 
nos  militaires,  quel  cas  fait  - on  des  fous- offi- 
ciers ? On  les  laiffe  obfcurs  & ignorés  , & leurs 
places  même  font  devenues  fi  pénibles  8c  fi  défa- 
gréables  à remplir,  que  bien  peu  de  foldats  fe 
foucient  de  les  occuper  ; ils  préfèrent  leurs  de- 
voirs, qu’ils  connoiffent  & qui  les  bornent  à eux 
feuls , à la  pénible  charge  de  conduire  les  autres 
& d’en  répondre.  Un  foldat  eft  exaél  à remplir  fes 
devoirs;  il  eft  brave  , fage  & intelligent.  Veut-on 
le  récompenfer  ? on  le  fait  caporal  & enfui  te  fer- 
gent.  Mais  dès-lors  fes  devoirs  deviennent  infini  ■ 
ment  plus  effentiels  ; il  eft  plus  expofe  à être  cou- 
pable, parce  qu’il  eft  chargé  de  la  conduite  des 
autres,  dont  on  le  rend  refponfdble  ; 8c  il  ne  feiTi- 
ble  être  uniquement  forti  de  la  foule  que  pour 
être  plus  en  butte  aux  punitions.  Peut-on  appeler 
cela  des  récompenfes?  Son:-ce  là  les  moyens  de 
faire  defirer  d’avancer  en  grade?  On  auroit  bien 
de  la  peine  à le  perfuader,  8c  l’expérience  prou- 
veroit  le  contraire.  Combien  il  Croit  nécelfaire 
de  prendre  une  route  différente  pour  tirer  un  parti 
avantageux  des  grades  militaires  6c  faj^e  defirer 
d’y  monter!  Combien  d’égards,  d’attentions  il 
faudroit  avoir  pour  le  foldat  qui  vient  d’être 
avancé  ! Combien  il  feroit  important  de  le  péné- 
trer de  refpeêt  pour  lui-même,  Sc  d’en  pénétrer 
les  autres  ! Les  marques  de  fon  grade  de  vroient 
lui  mériter,  dans  le  public,  de  la  confidération  6c 
de  l’eftime  en  proportion  de  la  récomptiife  qui 
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lui  a été  accordée.  On  devroit  y-  ajouter  certaines 
prérogatives  parmi  fes  camarades  & fes  conci- 
toyens. Enfin  J il  faudroit  compenfer  les  peines 
par  les  avantages,  & fi  bien  graduer  & propor- 
tionner les  unes  & les  autres , que  le  foldat  ne 
fût  continuellement  occupé  dans  toutes  fes  ac- 
tions , qif  à conferver  fon  nouveau  grade  & à en 
mériter  de  Aipérieurs. 

Ne  choififléz  donc  jamais  un  fous-officier  qu'à 
la’ pluralité  des  voix  des  fous-officiers  & des  offi- 
ciers ; les  foldats  eux-rriêmes  doivent  concourir  à 
ce  choix;  préférez  toujours  l'homme  ftge  , brave, 
intelligent.  Son  grade  doit  le  dillinguer  des  autres  ; 
il  doit  être  refpeété  par  fes  camarades  , & furtout 
par  les  jeunes  officiers  : on  le  confultera  fur  les 
chofes  que  l’expérience  lui  a apprifes  ; jamais  il 
ne  fera  puni  par  de  jeunes  gens,  furtout  légère- 
ment, ni  de  même  que  fes  inférieurs.  Pourle  faire 
rentrer  dans  la  foule  d'où  il  eft  forti , faites-lui 
fon  procès  & le  jugez  publiquement  ; ne  l’alfer- 
vilîez  pas  , comme  le  dernier  foldat , à toutes  les 
minuties  de  la  difcipline  ; il  doit  s’y  foumettre  li- 
brement pour  donner  le  bon  exemple  : pour  cela, 
il  doit  jouir  de  cette  liberté  méritée  par  fa  con- 
duite. Enfin,  rappelez  continuellement  à lui,  à 
fes  camarades  & à fes  concitoyens , que  c’efi  un 
homme  dont  on  a diftingué  le  mérite,  & vous 
affiirerez  parmi  vos  foldats  cette  émulation  fi  né- 
ceffaire  be  toujours  fi  heureufe , qui  maintient  la 
difcipline  & difpofe  aux  grandes  aêtions. 

^’ous  récompenfez  un  état  & les  perfonnes  qui 
le  cornpofeat , en  lui  donnant  de  la  confidération  ; 
vous  liez  davantage  les  foldats  les  uns  aux  autres  ; 
vous  alTurez  l’accomplilfement  de  leurs  devoirs  , 
en  fàifant  dépendre  l’avancement  de  l’approba- 
tion mutuelle  de  chacun  d’eux  ; mais  ce  qui  ell 
effentiel  pour  les  fous-officiers  , l’eft  encore  peut- 
être  bien  davantage  pour  les  officiers.  Ce  font  eux 
qui  font  chargés  de  conduire  , de  punir , de  ré- 
compenfer  les  hommes  qu’on  leur  confie  ; ce  font 
eux  qui  doivent  donner  en  même  tems  l’exemple 
de  l’obéilfance  & de  l’autorité.  Us  doivent  être 
afl'ez  fournis  pour  obéir  avec  promptitude  & rem- 
plir exaêlement  leurs  devoirs , & alTez  infiruits 
pour  (avoir  bien  fai  e exécuter  par  les  autres  les 
ordres  qu’on  leur  a donnés  ou  les  opérations  dont 
on  les  a chargés.  C’eft  de  leur  intelligence,  c’eft 
de  leur  fagefi'e , c’efi  de  leur  bravoure  que  dépend 
fouvent  le  gain  ou  la  perte  d’une  bataille  ; c’eft: 
leur  prudence,  leur  expérience,  leur  douceur 
qui  contribuent  au  bonheur  des  foldats,  main- 
tiennent fans  effort  la  difcipline  en  vigueur  & font 
faire  les  plus  grandes  chofes  ; ce  font  eux  enfin 
qui  doivent  être  l’ame  de  ce  corps  fi  nécelïaire  à 
l'état  , & qui  en  affure  la  tranquillité. 

Mais  rien  ne  reffemble  moins  aux  officiers  qu’il 
faudroit  avoir , que  la  plupart  de  ceux  qui  fervent 
ailuellement  dans  la  milice  françaife.  Veut-on 
avoir  des  officiers  tels  qu’on  pourroit  les  défi- 
ler ^ veuï-on  les  faire  eftimer  & refpe^er  de  la 
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nation , il  faut  employer  des  moyens  différens  pour 
les  choifir , 6c  pour  procurer  aux  citoyens  qui  af- 
pireront  à l’être  , des  fe cours  qui  leur  donnent  des 
facilités  pour  mériter  d’être  préférés. 

Ainfi , ni  l’ancienneté  ni  la  protection  ne  doi- 
vent être  des  caufes  d’avancement.  Montluc,  de 
fon  tems,  faifoit  déjà  les  mêmes  obfervations  6c 
les  mêmes  plaintes. 

« Sire , difoic-il , vous  créez  un  capitaine  de 
” gendarmes  pour  l’amour  de  celui  qui  vous  l’aura 
» nommé,  comme  vous  feriez  un  fergent  du  châ- 
« telet  de  Paris;  & celui-là,  fe  trouvant  à une. 

« bataille,  vous  lui  baillerez  quelque  coin  à dé- 
« fendre,  & ce  pauvre  homme,  qui  ne  connoîtra 
« fon  avantage  , vous  fera  perdre  ce  coin,  don- 
« nera  cœur  à l’ennemi  &c  caufera  la  perte  de  la 
« bataille  ; prenez  donc  garde  à qui  vous  donnez 
33  place  de  capitaine. 

33  Vous  donnez  enfuite  les  charges  de  capitaine 
33  de  gens  de  pied  à l’appétit  d’un  monfieur  ou 
33  d’une  dame  , parce  qu’ils  veulent  toujours 
33  avancer  quelques-uns  des  leurs  , ou  en  obliger 
33  d’autres  : de  ces  charges  peuvent  en  advenir  de 
>3  grands  malheurs  à une  brèche  ou  à quelqu’autre 
33  entreprife  qui  fera  de  grande  importance.  Du 
33  tems  de  François  V^.,  le  titre  de  capitaine  étoic 
33  titre  d'honneur  : à préfent,  le  moindre  pique- 
33  bœuf  fe  fait  appeler  ainfi  s’il  a eu  le  moindre 
>3  commandement  : il  feroit  bon  que  tant  de  ca- 
>3  pitaineaux  retournalfent  foldats. 

33  11  faudroit  auffi  examiner  les  officiers  que  l’on 
33  fait  capitaines,  les  renvoyant  pardevant  les  vieux 
33  pour  les  interroger  fur  le  fait  de  guerre.  33 

L’avancement  des  officiers  doit  donc  dépendre 
du  choix  qu’il  faut  en  faire , & ce  choix  doit 
être  fait  par  les  officiers  & même  les  fous-offi- 
ciers , après  un  examen  rigoureux  fur  les  faits  de 
guerre. 

Etabliffez  donc  cette  règle  invariable,  que  ce 
foit  par  les  fuffrages  feuls  que  l’on  puifte  préten- 
dre à avancer  en  grades  : proreêtion , nailTance  , - 
ancienneté  de  fervice , faites  tout  difparoître  de- 
vant le  mérite  unanimement  reconnu. 

Quel  danger  n’y  a-t-il  pas,  en  effet,  de  faire 
dépendre  l’avancement  ‘de  la  protection  ? C’eft 
étouffer  les  talens  & l’émulation  ; c’eft  perdre  en- 
tièrement un  état  Quelconque  , que  de  laifler  ef- 
pérer  quelque  chofe  à la  faveur.  Dès-lors  les  bri- 
gues, les  intrigues,  les  menées  honteufes,  tout  fe 
réunit  pour  cabaler;  la  vertu  refte  ignorée  & le 
vice  triomphe.  Encore  fi  l’homme  que  l’on  réoom- 
penfe,  étoit  ifolé  ! Mais  la  place  qu’il  vient  d’ob- 
tenir lui  donne  du  pouvoir  fur  fes  femblables  , & 
elle  met  entre  fes  mains  le  bonheur  d’une  partie 
de  fes  concitoyens  & la  fureté  de  l’état. 

Le  préjugé  de  la  nailTance  n’eft  pas  moins  dan- 
gereux. Eft-ce  un  titre,  pour  avoir  du  mérite,  de 
defcendre  de  tel  ou  tel  homme  ? Voudroit-on 
continuer  l’inconféquence  d'avoir  fait  les  places 
pour  les  hommes , fans  s’embarrafter  d’avoir  des 

hommes 
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hommes  pour  les  places  ? Rien  ne  contribue  da- 
vantage à etoufFer  entièrement  l’émulation  & l'envie 
de  fe  diftinguerde  la  part  des  perlonnes  qui  ont  du 
mérite  ; dès-lors  une  partie  des  officiers  fe  livrent  ^ 
pour  leur  avancement  à la  cabale  , à l'intrigue 
& à faire  leur  cour  ; ik  l'autre,  attachée  à la  rou- 
tine la  plus  fervile  , attend  tout  du  tems  & des 
événemens. 

C'eft  encore  un  préjugé  pernicieux  : l'habitude 
l'a  rendu  prefque  nécellairc  ; la  nonchalance  & le 
peu  d'application  des  officiers  ont  le  plus  grand 
intérêt  de  le  foutenir.  Ma  s que  peut-on  attendre 
pour  la  bravoure,  pour  l'émulation , pour  l'envie 
de  bien  taire  8c  de  fe  diltinguer , de  cet  avance- 
ment qui  eft  dû  à l’ancienneté  de  fervice  ? & 
quelle  elt  la  malheureufe  concradidtion  qui  eft 
venue  en  même  tems  donner  du  dégoût  à tous  les 
militaires  dans  chaque  rang  , & ne  leur  faire  en- 
vifager  de  la  tranquillité  Sc  un  fort  digne  d'eux 
que  dans  les  grades  fupérieurs  aux  leurs  ? Pour- 
quoi une  politique  fage  8c  bien  entendue,  en  ex- 
citant l'émulation  , n'a-t-elle  pas  fait  envifager  & 
trouver  des  avantages  réels  dans  chaque  rang  ? 
Fa  tes  delîrer  que  l'on  avance,  mais  par  l'envie 
feule  de  fe  diftinguer,  8c  jamais  par  cette  efpèce 
d’inquiétude  qui  afflige  en  général  tous  les  états  , 
Sc  fait  que  perfonne  n'eft  content  de  fon  fort. 
Nous  mourrons  donc  ce  que  nous  fommes  , diront 
peut-être  bien  des  officiers?  Eh  bien  ! quand  cela 
leroit , illuftrez  le  rang  que  vous  avez  , faites-le 
refpefter,  8c  contentez-vous-en;  méritez  en  un 
autre , 8c  on  fe  hâtera  de  vous  l'accorder.  N'au- 
roit-on  pas  dû  s'appercevoir  que  cette  marche  de 
l'ancienneté  donnoit  néceffairemeut  des  droits 
très-juftes  à des  gens  bien  ineptes?  Combien  de 
fois  les  foldats  8c  les  officiers  eux-mêmes  n'en  ont-  • 
ils  pas  été  la  v'dime  ? Mais,  dira-t-on , on  trouve 
des  moyens  de  fe  défaire  d’un  homme  inepte. 
Oui , fans  doute,  on  en  trouve  ; mais  ils  font  in- 
juftes  ; ils  occafionnent  des  cabales  8c  ils  entre- 
tiennent le  plus  mauvais  efprit.  Eh  ! comment  fe 
fier  au  jugement  d’un  corps  où  quelques  perfonnes 
raifonnables  luttent  contre  une  foule  de  gens 
bornés  ou  prévenus  pour  eux  ! Ofons  rappeler  ici 
les  mœurs  d'un  tems  illuftré  par  la  chevalerie. 

« Chaque  chevalier  luivoit  le  rang  qu’il  devoir 
» occuper  ; chacun  fe  tenoit  à la  place  qui  lui 
» étoit  affîgnée.  L’impoffibilité  d'en  occuper  d’au- 
« très  étouffoit  les  fentimens  d'une  ambition  déf- 
« ordonnée  , qui,  confondant  tout,  offenfe  tou- 
« jours  ceux  aux  dépens  de  qui  les  lois  8c  la  fu- 
« bordination  font  violées,  8c  fuffit  rarement  à 
« fatisfaire  ceux  qui  les  violent.  On  ne  fongeoit 
« qu'à  gagner  des  rangs , en  ne  tentant  jamais  de 
« les  ufurper  ; 8c  la  néceflité  de  les  acquérir  , à 
» force  de  hauts  faits  8c  de  fervice  , leur  donnoit 
« un  prix  inefiimable  qui  redoubloit  l’ardeur  de 
les  obtenir.  « | 

Choififlez  donc  différemrrfent  vos  officiers  ; ex- 
citez parmi  eux,  en  les  avançant  à propos,  cette  ému- 
Milit.  Suppl,  Tome  IV. 
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lation  qui  fait  naître  dans  les  belles  âmes  l'envie 
de  fe  diftinguer  par  des  vertus  ; faites  qu’ils  ref- 
peêt.nt  le  rang  qu'ils  ont,  faites-!e  refpedter  par 
la  nation  ; 8c  pour  mieux  réuffir  dans  des  projets 
auffi  iiécefTaircs  , ramenez  a leur  état  des  hommes 
qui  en  font  autant  éloignés. 

Le  luxe  qui  fait  de  nouveaux  progrès , les 
mœurS’qui  fe  perdent , ont  contribue  à faire  for- 
tir  chaque  citoyen  de  fon  état. 

Plus  occupé  autrefois  de  fes  devoirs , on  avoit 
moins  de  tems  à perdre,  Sc  le  contrafte  des  ma- 
nières raarquoit  où  l'orgueil  devoir  s'arrêter  pour 
ne  pas  fe  confondre.  Si  la  bravoure  avoit  conlervé 
fa  rudefle , fi  l’on  eût  eu  le  talent  de  procurer  aux 
militaires  des  occupations  utiles  8c  agréables  en 
leur  apprenant  le  grand  art  de  la  guerre  , ils  n’au- 
roienc  pas  cherché  ailleurs  des  diftinêtions  dont 
on  ne  leur  auroit  pas  même  donné  le  tems  d’avoir 
befoin.  La  nation  les  auroit  refpeêtés  davantage  ; 
mais  toujours  diffingués  des  autres  , ils  auroient 
été  obligés  , par  un  heureux  préjugé , de  faire 
un  corps  à part.  L'efprit  militaire  y auroit  gagné  , 
la  difcipline  fe  feroit  mieux  foutenue  , 8c  l’amour 
de  l’honneur  8c  de  la  gloire  fe  feroit  continuelle- 
ment accru  parmi  des  hommes  choifis  pour  en 
être  les  défenfeurs  8c  les  modèles. 

Des  exercices  de  corps,  des  exercices  militaires, 
des  concours  , des  inffruètions  pratiques  8c  théo- 
riques , 8c  vous  vous  affurerez  d'une  p’us  grande 
force  de  corps,  de  plus  d’acquit , de  plus  de  con- 
noiffance  8c  d’un  attachement  plus  durable  pour 
un  état  qui , ifolé  8c  refpeété  des  autres,  devien- 
droit  bien  plus  intéreffant. 

Continuez  à regarder  le  militaire  comme  le  pre- 
mier ordre  de  l'état.  Que  jamais  un  officier  , un 
foldat  ne  puiffe  paroître  nulle  part  fans  fon  uni- 
forme } que  fon  habit , que  fes  grades  foient  une 
raifon  pour  qu’on  le  diliingue  davantage.  Accou- 
tumez, dès  l'âge  le  plus  tendre  , les  citoyens  qui 
doivent  défendre  la  patrie  au  genre  de  vie  que 
vous  voulez  qu’ils  mènent , 8c  vous  aurez  un  mi- 
litaire nombreux  8c  des  troupes  fur  lefquelles  vous 
pourrez  toujours  compter. 

S’il  n’eft  qu’une  feu'e  manière  d’obtenir  telle 
place  ou  telle  dignité , les  hommes  s'y  foumetcenr, 
quelque  chofe  qu'il  leur  en  coûte.  Ne  voyons- 
nous  pas  les  talens  les  plus  en  vogue,  foit  peur 
l’utilité,  foit  pour  leplaifir,  être  plus  cultivés 
que  les  autres  8c  fe  perfeélionner  rapidement  ? 
Chacun  s'efforce  toujours  d’être  ou  de  poffeder 
ce  qui  eft  le  plus  agréable  ou  le  plus  avantageux 
aux  yeux  des  autres. 

§.  II. 

DiftinSlions. 

Les  foldats  font  bien  loin  de  combattre  actuel- 
lement avec  le  même  intérêt  qui  les  animoit  au- 
trefois. Il  faut  donc  en  fubftituer  un  autre  j 8: 
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plus  la  nation  y attachera  de  confidération  , plus  ' 
ies  motits  de  Tacquerir  feront  grands. 

Mais  rien  ne  doit  être  plus  délicat  que  cette 
manière  d’attacher  les  militaires  à leurs  devoirs  -, 
elle  doit  tenir  uniquement  à l'opinion  qui , dans 
jaos  troupes,  doit  faire  tout  dépendre  de  l'amour 
de  la  gloire  , de  la  patrie  & de  l’honneur  ; gar- 
dez-vous donc  bien  de  rien  faire  attendre  d’aucune 
dilHnciion  qui  tiendroit  à l’argent.  Si  la  gloire 
feule  , li  la  patrie  , dépouillées  de  tout  fentiment 
pécuniaire  , n’étoient  pas  Tunique  principe  du 
courage,  de  la  bravoure  & des  vertus  guerrières, 
Tefpiit  militaire  feroit  perdu.  Ne  comptez  pas  fur 
des  foldats  ni  fur  des  officiers  auxquels  le  bruit 
feul  des  grandes  adtions  & la  reco.-moiOiance  de 
la  patrie  ne  fuffiroient  pas.  Il  faut  le  borner  à de 
la  gloire , dans  une  profeffion  qui  n'tll  fondée  que 
fur  la  gloire.  Tout  accelfoire  détruiroic  Tobjet 
principal.  Gardez  votre  or  pour  les  infirmes  & les 
invalides  ; donnez  des  diftinêtions  à ceux  qui  peu- 
vent porter  encore  les  armes.  Parcourez  Tnifioire, 
ik  voyez-y  partout  les  récom,'>e  nles  pécuniaires  ac- 
cordées à la  bravoti  e affoiblir  néceffaitemenc  un 
gouvernement  républicain. 

\’oyez  ce  que  nous  attellent  tous  les  monu- 
mens  de  Tantiquité  : partout  l’opinion  fenible 
triompher  de  la  Nature  elle-même.  Voyez  les  Üa- 
tues  , hfez  les  infcripiions  , rappelez-vous  les 
hauts  faits  des  premiers  Grecs  & des  premiers  Pvo- 
mains  : ici  une  couronne  d’olivier  faifoit  dévouer 
toute  une  nation  à des  combats  périlleux  } là  une 
couronne  de  chêne:plusloin,une  couronne  civique, 
des  palmes,  des  triomphes,  des  acclamations,  des 
funérailles  publiques  occafionnoient  les  aêtions  im- 
mortelles que  nous  concevons  encore  avec  peine, 
S:  des  édifices,  des  peintures,  les  environs  des  villes 
couverts  de  monumens  en  l’honneur  des  citoyens 
morts  les  armes  à la  main  en  combattant  pour  la 
patrie,  éternifoient  la  mémoire  de  ces  grandes 
aêlions. 

Pourquoi  ne  fuivrions-nous  pas  les  exemples  des 
ancie'  s } On  connoît  allez  les  fuites  heureufes  des 
moyens  qu’ils  employèrent,  & aucune  nation  peut- 
être  n’elt  plus  fufceptible  d’être  conduite  par 
l’opinicn,  que  la  nation  française  : n’héfitez  donc 
pas  de  faifir  ce  moyen  fi  fimple  défaire  exécuter 
de  grandes  chofes  j mais  faites  furtout  donner  des 
difiinêtions  à propos  , n’en  donnez  que  quand  il 
le  faut , comme  il  le  faut  & à qui  il  le  faut.  Toutes 
les  marques  d honneur  font  indifférentes,  pourvu 
que  la  profufion  ne  les  rende  pas  méprifables.  Ac- 
cordez des  titres , des  privilèges,  des  préférences  ; 
donnez  des  louanges,  des  rubans,  ike-i  que  tout 
fe  diflribue  en  public  : mettez-y  beaucoup  d’ap- 
pareil J que  la  nation  y applaudilfe  , que  tout  con- 
coure à en  rendre  Timpreffion  durable  , mais  fur- 
tout  n’accordez  aucune  de  ces  diltindions  à des 
hommes  qui  ne  les  auroient  pas  méritées. 

Le  centurion  , qui  ne  regardoit  la  guerre  que  ! 
comme  un  métier  où  il  y avoit  une  petite  fortune  ' 
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à faire  , aîloit  tranquillement  au  combat  comme 
un  couvreur  monte  fur  un  toit.  Céfar  pleuroit  en 
voyant  la  llatue  d’ Alexandre. 

Accordez  toujours  au  mérite  les  marques  de  la 
dillinêlion.  Avoir  porté  vingt-cinq  ou  trente  ans 
l’uniforme  d’un  régiment  efi  un  devoir  rempli  ; il 
mérite  quelques  égards  j mais  avec  quel  foin  ne 
faut-il  pas  diilinguer  davantage  Tofficier  ou  le  fol- 
dat  qui  a toujours  fervi  avec  ce  zèle  qui  caradé- 
r fe  Thomme  p.allîonné  pour  fon  état. 

Malheureufenient  Tinterêt  des  hommes  puiffans 
ne  leur  permet  pas  aflez  de  faire  une  juffe  diftri- 
butiondes  diitinêlions  : ils  ne  veule  t pas  accou- 
tumer leurs  concitoyens  à regarder  les  grâces 
comme  une  dette  dont  ils  s’acquittent  envers  les 
talens  & la  vertu  , & ils  accordent  rarement  au 
mérite  : ils  Gncent  qu’ils  obtiendront  d’autant  plus 
de  reconnoilfauce  de  leurs  protégés,  que  ces  pro- 
tégés feront  moins  dignes  de  leurs  bienfaits.  L'in- 
juilice  eftdonc  venue  préfider  à la  diftribution  des 
grâces , & Tamour  de  la  gloire  s’ell  éteint  dans 
tous  les  cœurs.  Peut-être  aulfi  la  fcience  d’évaluer 
les  hommes  eft-elle  plus  difficile  dans  les  grandes 
que  dans  les  petites  républiques.  Une  puiffance 
moins  riche  paie  moins  de  troupes  & cherche  plus 
avidement  le  mérite  pour  y fuppléer.  Dans  les  états 
plus  vaftes,  !e  génie,  la  vertu,  le  mérite,  étouffés 
par  la  foule  , avilis  par  le  luxe,  calomniés  ou  mé- 
connus, s’arrêtent  dans  une  route  femée  de  dégoûts 
& d’obftacleSj  & les  hommes  & les  talens  y man- 
quent bien  moins  au  choix  du  maître  , que  le  maî- 
tre lui-même  ne  manque  aux  uns  & aux  autres. 

Le  gouvernement  s'eft  privé  du  mobile  pu^ffant 
des  dillinêtions  en  s'occupant  trop  peu  d’entrete- 
nir , dans  les  troupes,  Tefpric  des  chofes  qui  ne 
tiennent  qu’à  l’opinion. 

Quels  tonc  en  effet  les  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  récompenfer  nos  militaires?  Quelqu’augmen- 
taiion  de  paye  pour  le  foldac,  des  gratifications, 
des  penfions  pour  les  officiers  particuliers:  toutes 
les  premières  grâces  font  pour  des  hommes  fa- 
vorifés. 

A-c-on  bien  calculé  le  moyen  d’une  augmen- 
tation de  paye  envers  les  foldats  que  l’on  veut  ré- 
compe  fer  ? & a t-on  cru  les  lier  davantage  par- 
là  à leur  profeffion  ? S’il  falloir  abfolumenc  donner 
de  l'argent , ne  d-vroit-on  pas  le  referver  pour  le 
moment  où  e foldat  quitteroit  le  fervice  ? Céfar 
avoir  réglé  que  les  foldats  prétoriens  auroient  cinq 
mille  drachmes  , deux  après  feize  ans  de  fervice, 
& les  trois  autres  après  vingt.  On  pourroit  fuivre 
cet  exemple  , avec  des  modifications,  pourvu  que 
jamais  on  n’accordât  la  moindre  récompenfe  pé- 
cuniaire pendant  le  te  ms  du  fervice.  En  établiflant 
une  augmentaiion  d paye  comme  récompenfe, 
on  accoutume  l.  loldat  à la  regarder  comme  une 
chofe  due  , dès  lors  To'  ligation  ceffe.  Suivez, 
une  route  contraire  ; donnez  au  mérite  , donnez 
! après  des  Erviccs  rendus,  & vous  obligerez  vos 
• foldats  à fervir  bien  & long-tena. 
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A-t-on  réfléchi  davantage,  quand  on  a cru  pou- 
voir accorder  aux  officiers  des  gratifications , ou 
•feimer  les  yeux  fur  leurs  expoliations  pendant  la 
guerre , & même  dans  l'intérieur  ? Combien  de 
maux  a occafionnés  cette  façon  de  diftinguer  les 
militaires  ! L'amour  effréné  de  l'argent  a rendu 
bientôt  les  âmes  infenfibles  aux  honneurs;  il  n'eft 
plus  refté  au  gouvernement  qu'un  vil  métal  pour 
exciter  l'émulation.  Eh  ! comment  a-t-on  cru  pou- 
voir apprécier  en  monnoie  une  grande  adion  5 11 
lui  faut  l'ellime  publique  ; & quand  le  public  lui- 
même  n'el'ime  plus  que  l'argent , il  n'a  plus  rien 
qui  puiffe  tenter  un  grand-homme. 

Les  récompenfes  pécuniaires  font  plus  de  mal  à 
l'état,  que  les  troupes  ne  peuvent  lui  taire  de  bien  : 
d’abord  e les  nuifent  aux  fi  iances,  enfuite  elles 
font  en  général  très-mal  difiribuées  ; enfin  il  eft 
toujours  au  pouvoir  du  premier  magifttrat  d'accor- 
der des  honneurs.  Il  n'en  ell  pas  de  mêmexies  ré- 
compenfes pécuniaires  , & fi  par  hazard  vous  ne 
payez  pas  beaucoup  & louvent , tout  eft  perdu 
avec  des  hommes  que  vous  aurez  accoutumés  à re- 
cevoir, en  argent,  la  valeur  de  leurs  belles  ac- 
tions. Les  murmures  s'élèvent  alors  de  toutes  parts, 
une  froideur  générale  gagne  les  cœurs , & de  là 
au  dégoût  il  n'y  a point  d’intervalle. 

Quoi  de  plus aviliffant  d'ailleurs,  pour  l'ame  du 
citoyen  brave  & courageux , que  d'avoir  mis  un 
taux  à fa  valeur,  à fes  adions  & à fon  mérite  ? 
Nous  nous  moquons  d'un  tems  d'ignorance  où  l'on 
avoir  prifé  la  vie  de  chacun  des  membres  de  l’état, 
& où  l'on  fembloit  avoir  mis  à prix  la  tête  de  cha- 
que citoyen.  Ah  ! que  doit-on  penfer  d’un  tems 
■où  l'on  femble  favoir  ce  que  vaut  la  perte  d'un 
bras , d’une  jambe  , où  l'on  évalue  les  bleffures, 
où  tout  fe  mefure  avec  de  l'or , & où  l'on  croit 
avoir  acquitté  l'état  quand  on  a donné  telle  ou 
telle  grat  fication  ? Apprenez-nousdonc  quels  font 
les  moyens  pour  apprécier  les  adions , le  mérite 
ou  les  maux  auxquels  on  s’eft  expofé  ou  que  l'on 
fouffre.  N’avez-vous  pas  pris  la  route  la  plus  dan- 
gereufe,  la  manière  la  plus  inconféquente,  & n'ac- 
celérez-vous  pas  l'anéanriffement  de  la  bravoure 
& l'aviliffement  de  la  gloire  , de  la  patrie  & de 
l'honneur.  Ne  réduifez-vous  pas  vos  officiers  & 
vos  foldats  à calculer  les  avantages  qu'ils  pour- 
roient  retirer  pour  les  facrifices  qu'ils  vous  fe- 
ront. Vous,  donnez  des  difttrdions , me  direz- 
vous  , j’en  conviens  ; mais  vous  n'ofez  pas  citer  des 
honneurs  prodigués  trop  fouvent  fans  choix , des 
honneurs  que  certains  hommes  devroient  être  hon- 
teux d’avoir  obtenus,  & qu'ils  doivent  entière- 
ment à la  faveur. 

Le  fervice  militaire  eft  encore,  en  France  comme 
dans  les  autres  gouvernertiens,  uneefpèce  de  mal- 
tôte  ; c’eft  un  contrat  paffé  avec  le  fouverain  , 
dans  lequel  on  s’engage  à le  fervir,  fous  la  pro- 
meffe  d’une  récompenfe  relative  au  rôle  joué  dans 
les  armées  pendant  un  certain  nombre  d’années. 
De  mille  officiers ily  en  «toujours  neuf cents  qui. 
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retirés  avec  une  penfion  , vont  mourir  tranquille- 
ment dans  leur  lit.  Les  bataillons  font  encore  pleins 
d'officiers  qui  attendent  des  gratificatioiis  ou  leur 
retraite.  Il  eft  honteux  de  voir  combien,  prefque 
tous  J ne  fongent  qu'à  leur  retraite , & des  baf- 
felfes  qu'ils  font  fouvent  pour  avoir  des  gratifica- 
tions ou  un  traitement  plus  confidérable. 

Ces  abus  tiennent  heureufemeiu  bien  plus  à 1« 
conftitution  vicieul'e  de  nos  troupes  & a la  ma- 
nière dont  on  les  récompenfe , qu’au  génie  des 
citoyens  qui  les  compofent  : donnez-leur  des  mo- 
tifs différons  d'émulation  ; attachez- les  à leur 
état  ; faites-les  diftinguer  par  la  nation  , d'abord 
comme  fimples  foldats  & fimp'es  officiers;  don- 
nez-leur enfuite  des  marques  de  diftinêtion  , que 
leurs  concitoyens  en  connoiffent  la  valeur  èc  y 
attachent  le  degré  d'eftime  quelle!  doivent  exi- 
ger pour  la  perfonne  qui  en  eft  décorée  : atten- 
dez qu'on  ait  fervi  feize  ans  & qu’on  en  ait  au 
moins  trente-deux  , pour  accorder  une  marqua 
diftinélive  fimple  de  fervice  ; accordez  à vingt- 
quatre  ans  de  lervice  & à quarante  ans  au  moins  , 
une  marque  de  fervice  plus  long  ; affeêlez  des  dif- 
tinètions  différentes  pour  les  bleffures  plus  ou 
moins  graves,  & réfervez  les  plus  diftingiiées,  en 
ayant  foin  de  les  différencier,  les  unes,  pour  la  b.a- 
voure;  d’autres,  pour  la  bonne  condu  te  dans  des 
occafions  périlleufes  Sc  importantes  ; celles  - ci  , 
pour  des  confeils  ou  des  écrits  utiles  ; celles-h  , 
pour  des  aétions  d'humanité  envers  fes  camarades  , 
& même  envers  l’ennemi  vaincudansdes  combats, 
après  des  batailles  , dans  des  hôpitaux  , &c.  &c. 
mais  laiffez-vous  guider  par  la  voix  publique  ; ne 
foufrez aucune  brigue,  aucune  cabale;  faites  defi- 
gner  par  les  officiers  & les  foldats  ceux  d’entr’eux 
qui  méritent  d’être  diftingués  ; ne  craignez  pas  de 
manquer  de  moyens  ; confultez  les  anciens  ; reli- 
fez  les  lois  8c  les  coutumes  de  la  chevalerie. 

Au  fortir  d’un  alfaut  ou  d’une  autre  adlion  , on 
donnoit  aux  guerriers  qui  s’y  étoient  diftingués  , 
des  chaînes  d’or  qui  pendoiencà leur  cou,  8c  donc 
les  chaînons  étoient  multipliés  en  proportion  de 
leur  mérite. 

C'est  ainfi  que  la  politique  guerrière  des  Ro- 
mains avoir  diverfifié  les  bracelets  8c  les  autres 
dillinêlions  militaires,  fuivant  les  différentes  efpè- 
ces  de  fervices  rendus  à la  patrie  8c  les  différens 
degrés  de  valeur. 

On  pourroit  ajouter  à ces  diftinêlions , des 
exemptions , des  rubans  de  différentes  grandeurs 
8c  couleurs;  des  broderies  , telles  ou  telles  pré- 
rogatives, des  titres,  des  préféances  dans  les  af- 
femblées;  dans  les  fêtes  publiques,  dans  les  fpec- 
tacles , des  éloges , des  ftatues , Scc. 

Quelles  fuites  heureufes  on  pourroit  efpérer 
de  la  préférence  donnée  à des  diftinifions  que 
rien  n’efface  8c  qu'on  ne  profane  jamais  ; plus  de 
protedion , plus  de  droit  de  naiffance  : on  diftin- 
gueroit  les  militaires  en  proportion  de  l'utilité  de 
de  l'étendue  de  leurs  fervices,  de  leurs  connoif- 
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farces  , de  leur  mérite  ou  de  leurs  allons  ; rhsm- 
me  de  guerre  J peu  aifé,  ne  feroit  plus  regardé 
comme  la  viétime  nécelïaire  de  toutes  les  préfé- 
rences de  !a  faveur  & rinftrument  fubordonné 
de  Tavancement  de  Thomme  riche  : Vor  feroit 
banni  de  la  carrière  de  la  gloire  5 Tintrigue  en 
feroit  éloignée  avec  foin  ^ la  vertu  fans  appui  ne 
rederoit  pas  languiffante , le  crédit  ne  s'avance- 
roit  pas  fans  taîens  : on  ne  pourroit  plus  fervir  mai  1 
Tétât  & en  polTéder  les  premières  charges,  être 
fouillé  du  blâme  public  & jouir  de  la  faveur. 

§.  IIL 

Rcirahes. 

Les  malheurs  de  la  guerre  dûrent  affez  naturel- 
lement exciter  la  commifération  publique  pour 
les  citoyens  qui  en  avoient  été  les  victimes  : il  y 
avoir  une  loi  à Athènes;,  qui  ordonnoit  que  ceux 
qui  avoient  été  eftropiés  à la  guerre^  feroient  nour- 
ris aux  dépens  du  public  5 la  même  grâce  étoit  ac- 
cordée aux  pères  & aux  mères , auffi  bien  qu'aux 
enfans  de  ceux  qui , étant  morts  dans  le  combat , 
laidoient  une  famille  pauvre  & hors  d’état  de  fub- 
fider. 

Le  même  amour  pour  l'humanité,  & peut-être 
une  politique  bien  entendue  , étendit  fes  foins 
jufque  fur  les  hommes  qui  avoient  porté  !ong- 
tems  les  armes  au  fervice  de  la  patrie, 

Augude,  chez  les  Romains,  fit  un  réglement 
perpétuel,  pour  affurer  la  fortune  des  vétérans  : 
jufqu’après  Caligula  , les  empereurs  furent  peu 
exaéts  à fuivre  ces  réglemens  d’Augufle , mais  les 
autres  empereurs  eurent  plus  d'égini  pour  le  fer- 
vice  public  , & ils  traitèrent  les  vétérans  avec 
beaucoup  de  didinélion  : ils  leur  permirent  de 
porter  la  canne  à la  main,  comme  les  centurions, 
iorfqu’ils  rentroient  dans  un  camp  ; s’ils  vendoient 
ou  achetoient  quelque  ehofe  dans  les  foires , ils 
étoienc  difpenfés  de  tous  droits  5 ils  étoient  francs 
de  toute  capitation,  de  tout  tribut  & de  toute 
charge  perfonnelle  : on  ne  pouvoir  les  condamner 
aux  peines  décernées  contre  le  menu  peuple,  & 
leurs  enfans  jouilToient  des  mêmes  prérogatives. 

Dans  des  tems  plus  modernes,  les  foidats  con- 
quérais s’emparoient  des  terres  des  vaincus:  de 
là  vinrent  les  fiefs,  les  ferfs  & la  coutume  de 
faire  la  guerre  avec  des  valTaux,  que  Ton  re- 
gardoit  comme  à foi , que  Ton  convoquoit  quand 
on  le  jugeoit  à propos,  & qu’on  renvoyoit  à la 
fin  de  la  campagne.  Pendant  le  tems  que  dura  ce 
régime  militaire,  on  s’occupa  bien  peu  des  trou- 
pes, & ce  fut  au  moment  où  Ton  eut  des  hom- 
mes foudoyés,  que  i’on  prit  foin  des  foidats  qui 
compofoient  les  armées. 

Les  rois  de  France,  dans  plufîeurs  monaftères 
de  fondation  royale , s’étoient  réfervé  le  droit 
d’y  placer  un  foldat  eftropié,  qui  avoir  une  por- 
tion monacale , & qui  étoit  obligé  de  balayer  Té- 


glife  & de  fonner  les  cloches  : c’eft  ce  qu’on  ?p- 
peloit  moine  lai  ou  oblat  ; mais  outre  que  cette 
mince  fortune  aviliffoic  le  foldat,  la  relTource  étoifc 
bien  foible  pour  le  grand  nombre  d’invalides. 
François  R'  avoir  imaginé  de  placer  dans  les 
villes  frontières,  ou  ailleurs,  les  foidats  qui , par 
Tâge  ouïes  blefl'ures,  n’étoienc  plus  en  état  de 
fervir. 

Cette  dernière  façon  de  récompen'er  les  foi- 
dats etoit  affez  jufte  & affcz  judicieufe  ; mais  on 
la  trouva  moins  glorieufe  & moins  utile  que  Thô- 
tei  des  invalides. 

Les  janiffaires  vétérans  par  vieillefle  confervenc 
kur  foide. 

La  poHtique-anglaife  a été  plus  loin  : les  enfans 
de  tout  homme  qui  meurt  fur  mer  au  fervice  du 
roi  , deviennent  les  enfans  de  Tétat , qui  eft  chargé 
de  leur  éducatioin , de  leur  entretien  bc  de  leur 
établi  ffement. 

On  s’eft  donc  occupé  affez  généralement  par- 
tout de  Teatretien  & de  la  fubfiftance  des  foidats- 
eftropiés  ou  qui  avoient  vieilli  au  fervice.  Comme 
le  dit  Montluc  : a On  ne  peut  pas  moins  faire, 
« puifqu’ils  font  préfent  de  leur  vie,  & que  cette 
5’  efpérance  leur  fait  prendre  le  hazard  plus  vo- 
» lontiers.  m 

Dans  notre  gouvernement,  pkifieurs  perfonnes: 
femblenc  être  perfuadées  que  la  partie  des  re- 
traites , pour  les  troupes , eft  celle  dont  on  s’eft 
le  plus  heureufement  occupé  j mais  quand  on  veut 
examiner  les  objets  en  détail , on  eft  forcé  de  fe 
défabufer  ÿon  ne  retrouve  plus  d’auflî  grands  avan- 
tages pour  l’état  & pour  les  militaires , & Ton  voit 
qu’il  n’eft  pas  moins  effendel  d’étendre  la  reforme 
fur  cette  partie  que  fur  les  autres. 

Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  le  leêleur 
aux  mots  Invalide,  Vétéran  , &c.  dans  lef- 
queis  nous  fommes  entrés  dans  tous  les  détails- 
qye  nous  avons  cru  les  plus  fatisfaifans  pour  aider 
à réfoudreie  problème  militaire  fi  important  fur 
la  vétérance,  l’invalidité  & la  retraite  des  foidats 
& des  officiers  français. 

RECONNOISSANCE.  ( Voyei  Pays  , dans  ce 

Supplément.  ). 

RECRUTEMENT.  Quo^ue  ce  mot  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  DiSionnaire  de  l'Académie  , il 
eft  confacré  dans  les  ordonnances  militaires,  pour 
indiquer  les  moyens  de  recruter , afin  de  rempla- 
cer les  foidats  qui  manquent  dans  une  compagnie  , 
un  bataillon  , &c.  Nous  allons,  fons  ee  mot,  exa- 
miner les  différens  moyens  employés  pour  remplie 
cet  objet  , & s'ils  font  mauvais  , comme  l’expé- 
rience femble  le  prouver,  nous  tâcherons  d’ea 
propofer  de  meilleurs. 

Dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paroître  fous  fe 
titre  de  Situation  de  la  France  d la  fin  de  C au  8 , on 
lit  t 

« La  Pruffe  , dès  le  commencement  de  fon  élé- 
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» V3t'on  , ne  pouvoit  acquérir  des  refTources  ter- 
« ritoriales  propottionne-s  à l'ambition  üe  les 
M princes.  S'élever  par  les  conquêtes  auroit  trop 
n dévoilé  fa  tendance  à s’agrandir  : elle  adopta 
» cependant  cette  maxime  , mais  elle  la  dilîimala 
» fous  les  form  s plaufibies  d’un  perfcétiopne- 
» ment  de  taétique  militaire  & de  théfaurifaiion  , 

» qui  excita  d'abord  plus  d’émulation  que  de 
« crainte , qui  fut  auHi  fatal  à fes  voilins  par  fon 
« attrait  comme  exemple,  que  par  fes  fuccès 
» comme  moyen  de  jouilfances  & d’agrandiffe- 
« ment.  Dès  - lors  tous  les  princes  de  l’Europe 
5:>  femblèrent  croire  que  l'or  ne  circuloit  dans 
» leurs  états  que  pour  enrichir  le  fifc,  & que  la  j 
« Nature  ne  pioduifoit  des  hommes  que  pour 
M qu’on  en  fît  des  foldats  ; dans  les  mains  de  la 
33  plupart  des  mmillres,  la  théfaurifation  ne  fut 
33  que  la  chimère  des  Danaides  j mais  le  recrute- 
33  ment  fut  une  réalité  ruineufe  qui  furchargea 
33  tous  les  états  de  l'EurOf.e,  violenta  les  relforts 
33  de  toutes  les  adminillrations , rendit  infuppor- 
33  table  à tous  les  peuples  le  joug  des  autorités 
33  qui  pefoient  fur  eux , multiplia  les  prétextes 
>3  de  faire  la  guerre  , difpofa  les  princes  à en 
33  chercher  les  occafions  , leur  donna  des  facilités 
33  pour  les  rendre  plus  générales  y plus  durables  , 

33  plus  fanghntes , & prépara  enfin  la  déforgani- 
33  farion  politique  dont  la  guerre  de  la  révolution 
33  a été  le  dernier  8c  un  des  plus  importans  ré- 

33  fültatS.  33 

Mais  ce  recrutement , devenu  fi  onéreux  dans 
les  mains  des  miniftres  des  différentes  puiflances 
de  l'Europe  , devint  un  fléau  bien  plus  terrible 
encore  dans  celles  des  créateurs  , des  foutiens 
êc  des  partifans  du  régime  de  la  terreur.  Parmi 
leurs  décrets , tous  plus  monfttueux  les  uns  que 
les  autres,  un  furtout  femble  les  furpaffér  tous  par 
fa  barbarie  8c  fon  impolitique  j c’elt  celui  fur  les 
requifitions, 

A en  croire  Tacite  , commenté  par  Camille 
Defmoulins,  la  loi  des  fufpeèts  ne  fut  pas  entiè- 
rement inconnue  zux  anciens  3 mais  nos  modernes 
Piomains  furpalfèrent  infiniment  leurs  modèles  à 
cet  égard , 8c  les  décrets  fur  le  maximum  Sc  les 
requifitions  paroifiTent  être  entièrement  nouveaux 
te  le  fruit  des  feules  conceptions  de  nos  nouveaux 
vandales  révolutionnaires. 

Arrêtons -.nous  au  décret  fur  le.s  requifitions, 
d'où  s’en  eft  fuivi  fi  long-tems  le  mode  du  recru- 
tement des  armées  françaifes. 

A en  croire  V Académie  franfaife  , reqnifition 
vient  du  mot  requérir,  8c  requérir,  c’ell  prier 
quelqu’un  de  quelque  chofe.  11  eft  vrai  qu’en 
terme  de  juftice,  requérir  a à peu  près  le  fens  d’or- 
donner 5 mais  quoi?  l’exécution  d’une  fentence, 
d’un  jugement , auquel  cas  il  ne  s’agit  plus  de 
prier.  Dans  la  langue  de  la  terreur,  ce  mot  étoit 
d’une  toute  autre  importance  : requérir  étoit  un 
ordre , fous  peine  de  mort , de  livrer  aux  tyrans 
ou  à leurs  atfidés , fa  perfonne , celle  de  fes  en- 
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fans  J fa  propriété  8c  fa  fortune.  Sous  le  [ rétexte 
des  bcfoins  de  la  république  8c  furtout  des  ar- 
mé-fcs,  on  requéroit  tout  ce  que  la  rapacité  fars 
borne  des  agens  de  la  terreur  pouvoit  imaginer 
pour  fatisfaire  leur  infatiable  avidité.  Air.f: , fous 
le  prétexte  de  nourrir  les  foldats  8c  les  chevaux , 
on  enlevoit  toutes  les  eaux-de-vie , tous  les  blés  j 
avoines , bœufs  , vaches  , veaux  , moutons , co- 
chons , paille,  foin  , 8cc.  3 fous  le  prétexte  cîe  les 
vêtir  , de  les  couvrir,  &c.  on  enlevoit  tous  les 
draps,  toiles,  batiftes , nanquins,  moufifelints  , 
tapiüeries  , cuirs,  bottes,  (ouliers,  manteaux, 
habits,  chemifes,  fers , chanvres  , huiles  , graif- 
fts , 8cc.  ; pour  les  hôpitaux,  on  s’empara  de  tous 
les  vins  , drogues,  fucres  , fruits  , linges^  8cc.  3 
pour  les  tranlports  , de  tous  les  chariots,  de  tou- 
tes les  carioles , de  tous  les  carroffes, cabriolets , 
bois , outils , 8cc.  3 8c  pour  utilifer , en  apparence  , 
une  partie  de  ces  rapines , on  arrachoit  de  leurs 
chauinièœs , les  artifans,  les  femmes,  les  enfans, 
les  jeunes  gens,  les  hommes  faits,  les  vieil- 
lards , 8cc.  La  pefte  8c  la  famine  , fi  dévorantes  , 
auruient  laiflé  des  traces  moins  terribles  de  J- ur 
paftage  ou  de  leur  féjour  , que  n’en  laiftoient  les 
latrapes  de  l’anarchie  8c  leurs  affiliés  dans  les  lieux 
où  ils  palfoient , 8c  la  France  en  étoit  couverte. 

Une  année  ap-.ès  le  9 thermidor  an  2',  nous 
avons  encore  vu  à Baionne  des  rues  pleines  de 
carroflés  8c  de  cabriolets,  tous  brifés  ou  pourris3 
des  cours  où  étoient  entaffees  de  fuperbes  tapif- 
leries,  8c  des  chariots  de  l'armée  qui  en  étoient 
couverts  en  guife  de  toile  cirée , 8c  tous  ces  objets 
n'avoient  été  d’aucune  utilité  pour  la  république  , 
8c  étoient  perdus  pour  les  propriétaires. 

Les  mêmes  défordres,  les  mêmes  inconféquen- 
ces , les  mêmes  injuftices  furent  mis  en  ufage  dans 
la  requifition  des  jeunes  Français  , pourcompofer 
ou  recruter  les  armées  3 ainfi  il  fut  ordonné  à tout 
citoyen  français,  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  juf- 
qu’à  celui  de  vingt- cinq,  de  fe  préfenter  à fa  mu- 
nicif-alité  pour  y êne  infcrit  fur  les  rôles  de  la 
milice  nationale  3 aucun  ne  devoit  être  exempté  : 
borgnes  , boiteux  , boffus  , infirmes,  nains , ra- 
chétiques  , ellropiés  , mal-adroits  , tout  fut  con- 
traint de  partir , 8c  dans  un  moment  où , d’après  la 
levée  des  trois  cent  mille  hommes  , nous  avions 
un  nombre  de  combattans  qui  furpaffoit  celui  de 
nos  ennemis  : la  requifition  vint  enlever  aux  arts  , 
au  commerce  , à l’agriculture,  à l’éducation  , à la 
population  , à la  croiffance  même  8c  à la  fo.'-ina- 
lion,  environ  quinze  cent  mille  jeunes  gens , donc 
plus  du  tiers  étoit  hors  d'état , on  ne  dit  pas  feu- 
lement de  combattre , ni  même  de  porter  8c  de 
faire  ufage  d’un  fufil,  mais  encore  de  porter  un 
fac  fur  le  dos  8c  de  marcher. 

Il  feroit  trop  difficile  de  calculer  les  maux  occa- 
fionnés  par  ces  déteftables  mefures , maux  bien 
plus  durables  que  tous  les  aunes , puifqu'on  les  a 
perpétués,  Sc  que  l'on  aura  à en  gémir  pciit-éiie 
pendant  plus  d'un  demi-fiècle. 
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Avant  la  révolution  on  connoifToit  trois  efpèces  I 
d’enrôlemens , ceux  volontaires , ceux  à prix  d'ar-  j 
gent  J ceux  par  le  fort.  L'aflemblée  conftituante  J 
s’empreiTa  de  détruire  ces  derniers  , en  allurant  * 
que  les  Français  ne  fubiroient  plus  la  loi  du  lorCj 
à moins  de  retomber  fous  le  defpotifme  ; mais  la 
requifition  eft  mille  fois  pire  que  le  fort  j & porte 
de  bien  plus  cruelles  atteintes  à la  liberté.  Com- 
ment concevra-t-on  cependant  qu'après  le  9 ther- 
midor , après  la  mort  de  Robefpierre  , après  ia 
ceffation  des  comités  de  lalut  public  & de  fureté 
générale , fous  1 1 conftitution  de  l'an  5 , & mémo 
fous  celle  de  l’an  8 , on  ait  pu  continuer  encore 
cette  loi  fi  barbire  delà  requifirion  , & laifler  par- 
là,  aux  partifans  de  la  terreur,  qui  la  plupart  fe 
trouvoient  encore  en  place  , tous  les  moyens  de 
commettre  les  injuftices  & les  vexations  les  plus 
criantes,  de  tyrannifer  les  requifitionnaires  & leurs 
parens , de  vendre  des  exemptions  aux  riches,  & 
de  faire  marcher  les  pauvres  a^-  rès  avoir  réduit  leurs 
parens  à l’aumône. 

Frappés  des  inconvé  iens  fans  nombre,  du  re- 
cruteme:  t par  les  requifit  onnaires , on  fe  décida 
à chercherdes  moyens  qui  "uffent  plus  fûrs,  moins 
vexatoires  , moins  impolitiques  , & qui  n’at- 
tentiUlnt  pas  aufii  fortement  à ia  liberté  i.ndivi- 
duelle  ; en  conFquence , la  commiiTion  militaire 
du  confeil  des  cinq  cents  fut  chargée  , en  Fan  6 , 
de  cet  important  travail , il  en  refiilta  la  loi  rela- 
tive aux  conferipts  & aux  requifitionnaires,  qui 
fut  acceptée  en  fruélidor  an  6 par  le  confeil  des 
anciens. 

Mais,  premièrement,  cette  loi,  au  lieu  d’effacer 
à jamais  tous  les  maux  occafi  nnés  par  ceux  fur  la 
requifition  , en  Faboiillànt,  la  perpétua  au  con- 
traire , & exigea  que  tous  les  citoyt  ns  qui  avoient 
été  compris  dans  le  décret  de  la  requifition  , fe 
rendiffent  promptement  dans  les  chefs -lieux  de 
leur  département , pour  de  là  être  envoyés  aux 
armées. 

Secondement , la  loi  de  fruêtidor  an  6 , en  em- 
bralTant  cinq  âges  de  citoyens , z i , zz  , 23 , zq  & 
zj  ans,  c’eft  à“dire,  trois  de  moins  que  celle  de  la 
requifition  , ne  parut  pas  vouloir  les  faire  marcher 
tous  en  mê>Tie  tems  , mais  feulement  s’afiTurer  des 
moyens  fuffifans  de  faire  la  guerre  avec  fuccès , 
delà  foutenir,  & de  remplacer  facilement  les  ci- 
toyens que  l’on  auroit  eu  ie  malheur  de  perdre  à 
la  guerre.  A ne  confidérer  donc  cette  loi  qu’en 
général , elle  paroiffbit  afièz  jufte  , au  moins  pour 
la  partie  de  h conftnptioa  ; en  effet , à Finftar 
de  toutes  les  lois  des  républiques  anciennes  & 
modernes  fur  le  recrutement , elle  étoit  bafée  fur 
le  principe  que  chaque  citoyen  doit  concourir  à 
la  défe.nfe  de  Ton  pays  & de  Tes  propriétés,  de  fa 
perfonne  & de  fa  fortune  ; & afin  de  ne  pas  éten- 
dre à trop  de  citoyens  l’obligation  du  fervice  per- 
fonnel  , elle  le  reftreignoit  à cinq  claffes  prifes 
dans  les  cinq  premiers  âges  de  la  jeunelTe  , à dater 
de  celui  où  l’on  venoit  d’être  inferit  fur  ia  lifte 
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civique  5 mais  ces  claufes,  affez  juflesen  apparence, 
leparoiffoient  beaucoup  moins  dès  l’inftant  ou  l’on 
vouloir  fe  donner  la  peine  d’en  examiner  avec  foin 
les  réfultats  dans  les  détails  & leurs  conféquen- 
ces , furtout  encore  quand  on  venoit  d’être  forcé 
de  (e  convaincre  de  tous  les  nouveaux  maux  occa- 
fionnés  par  la  loi  du  14  thermidor  an  7 , dans  la- 
quelle, en  abufant  horriblement  de  celle  de  fruc- 
tidor an  6 , non-feulement  on  faifoit  revivre  le 
décret  du  mois  d’août  1793  fur  la  requifition  , Sc 
on  exigeoit  que  tous  les  citoyens  qui  y étoient 
encore  infoumis,  fe  rendilTenc  aux  armées,  mais 
encore  on  obligeoit  les  conferipts  de  toutes  les 
claffes  à fe  rendre  dans  les  chefs-lieux  de  leur  dé- 
partement, pour  y former  des  bataillons  auxi- 
liaires. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  cet 
objet , trop  important  pour  ne  pas  U s exiger. 

Chez  les  peuples  chaireurs , le  premier  & le 
plus  barbare  de  la  fociété  , chaque  homme  eft  ea 
même  tems  guerrier  & chalTeur  : il  n’en  coûtoit 
rien  pour  le  préparer  à la  guerre  à laquelle  il  eft 
très-propre  par  la  vie  habituelle  , ni  pour  l’entre- 
tenir lorfqu'il  eft  en  campagne.  La  pofition  de  ces 
peuplades  , au  milieu  ou  près  des  forêts , les  met 
à même  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  , en  même 
tems  qu’ils  combattent  leurs  ennemis. 

Parmi  les  nations  de  bergers  qui  conftituent  un 
état  de  fociété  plus  avancé  , tels  que  les  Tartares 
& les  Arabes  , chaque  homme  eft  de  même  guer- 
rier ; mais  ces  nations  ayant  une  population  beau- 
coup plus  confidérable  que  les  précédentes , parce 
qu'elles  ont  plus  de  moyens  de  fubfiftance,  & 
étant  plus  réunies,  parce  que  leurs  occupations 
les  fixent  près  de  leurs  troupeaux , elles  font  auffi 
plus  dangereufes  à la  guerre. 

Au  premier  apperçu,  on  irfiagineroit  que  la  vie 
fimple  Si  douce  des  peuples  pafteurs  devant  ÿifluer 
fur  leur  caraétère , ils  devroient  être  moins  redou- 
tables que  les  chaffeurs,  que  leur  habitude  porte  à . 
la  férocité  &:  à la  barbarie  : l’expérience  cepen- 
dant a démontré  le  contraire.  Rien  n’eft  plus  mé- 
pnfable , dit  Smith  , qu’une  guerre  avec  les  In- 
diens dans  l’Amérique  feptentrionale  5 rien  au 
contraire  n’eft  plus  terrible  qu’une  invafion  de 
Tartares  , telles  qu’on  en  a vu  fouventen  Afie.  La 
conquête  de  la  Chine  & celles  faites  par  Maho- 
met & fes  fuccefïeurs  , prouvent  aflez  ce  que 
peuvent  exécuter  les  habitans  des  déferts  réunis 
fous  un  chef  habile. 

Le  troifième  âge  de  la  fociété  eft  le  premier 
de  l’agriculture  ; c’eft  celui  où  , ne  cultivant  la 
terre  que  pour  aflurer  fa  fubfiftance , on  n’a  en- 
core aucune  idée  des  ftAperfluités  qui  deviennent 
des  chofes  de  première  néceffité  pour  des  peuples 
plusavancés.  Leshommes,  danscetétat,ontbeau- 
coup  de  tems  difponible  : femer  & recueillir  font 
deux  grandes  époques  dans  l’année  5 les  interval- 
les peuvent  être  employés  à la  défenfe  du  pays  , 
ou  fouvent , fous  ce  prétexte  , au  gré  des  paf- 
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fions  dss  hommes  imluencés.  Alors  les  campagnes 
militaires  n'ont  de  du;ée  tjue  le  cems  qui  ne  rap- 
pelle pas  neccffairement  les  agriculteurs  à leurs 
travaux.  C’eft  ainfi  que  les  Grecs,  julqii’à  la  fé- 
condé guerre  "de  Perfe  de  celle  du  Péioponèfe  ; 
les  Romains  j jufqu'au  fiége  de  Vtïes,  & les  mo- 
dernes, pendant  le  régime  féodal  & jufqu’a  l'éta- 
bliiîement  des  troupes  réglées  , ne  firent  que  des 
incuifions , des  invafions  , & ne  purent  jamais 
concevoir  ni  réalifer  des  plans  de  campagnes  & 
des  fyftèmes  réguliers  d'opera.ions. 

Mais  lorfqu'une  nation  arrive  à un  certain  degré 
de  perfeétionnement,  le  progrès  des  arts  & des  feien- 
ces  donnant  un  plus  grand  développement  à l'agri- 
culture & au  commerce , les  travaux  de  la  cam- 
pagne, les  manufadures,  toutes  les  branches  de 
rinduftrie,des  profeflîons  util-.s  ou  d'agrément  ré- 
clament & occupent  habituellement  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  ne  pourroient , fans  un  dom- 
mage réel  pour  la  profpéiité  nationale  , être  dif- 
traits  & éloignés  de  leurs  travaux  j de  manière 
que,  quoique  le  réfultat  des  améliorations  qu'é- 
prouvent les  fociétés  foit  un  grand  accroifl'ement 
de  population  , il  arrive  cependant  qu’une  nation 
avancée  a , quoique  plus  nombreufe  , moins  d’in- 
dividus qui  puilTent  être  habituellement  employés 
au  fervice  militaire. 

Aufli  le  calcul  des  hommes  que  l’on  peut  defti- 
ner  à cette  profeflion,  eft-il  très-différent,  rela- 
tivement aux  nations  purement  agricoles , & à 
celles  qui  font  de  plus  manufadurières  & com- 
merçantes. Smith  évalue  que,  chez  les  premiers, 
le  quart  ou  le  cinquième  de  tout  le  corps  du 
peuple  peut,  à de  certaines  rpoques  de  l'année, 
être  employé  à la  guerre  , tandis  qu'il  a adopté  le 
calcul  de  Montefquieu  & de  plufieurs  autres  écri- 
vains politiques,  qui  ne  penfent  pas  que,  cliez  les 
nations  induftrieufes  & commerçantes,  on  puiffe 
prelever  (ans  nuire  à la  fociécé , plus  de  la  cen- 
tième partie  des  habitans  pour  la  confacrer  à la 
profeiTion  deS  armes  j ce  qui  feroit  trois  cent 
mille  hommes  fur  une  population  de  trente  mil 
lions , tandis  que  la  loi  delà  confeription,  en  con- 
facrant  cinq  âg  s à la  profeffion  militaire,  excède 
en  Fiane  de  fept  cent  mille  hommes  la  pro- 
portion exigée  par  les  auteurs  que  nous  venons  de 
€it;r. 

L'établifiTement  des  troupes  réglées  devoir  né- 
cefTairement  être  la  fuite  du  progrès  des  nations 
vers  la  civili'ation  , le  commerce  & l'opulence. 
Ainfi,  de  même  que  chez  les  Grecs,  les  Romains  & 
les  Carthaginois,  les  croupes  foldées  avoient  rem- 
placé la  conf.  ription  , chez  les  peuples  moder- 
nes 1 -s  années  permm.-ntes  furent  fubfl’ituées  à 
I l'app-l  mbtn  ik  de  1 amère  ban. 

Ce  no  IV  1 or  Ir-  \e  chof-'sne  dut  cependant  pas 
fon  origine  aux  circonftan^  s qui  la  menoient  na- 
tureüiin  ne;  mais  la  politique  des  princes  en  fti- 
fit  habilement  kpoffibilité,  & ils  trouvèrent  dans 
I cette  inftitiicion  les  moyens  de  comprimer  des 
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vaflaiix  trop  puiflans,  de  contenir  & protéger  leu  s 
fujets,  d'étendre  même  leur  domination.  On  peut 
voir,  dans  l’inimitable  introduêtion  au  règne  de 
Charles-Quiiit , les  importantes  conféquences  que 
Robertfon  at  ribue  à cet  établilTement  , dont 
Charles  Vil  eft  regardé  comme  le  fondateur. 

Ce  n’eü  pas  ici  le  cas  d'examiner  les  change- 
mens  que  cette  inüitution  des  armées  permanen- 
tes a apportés  dans  l’art  de  la  guerre.  Sans  cela 
on  aurore  pu  peut-être  fixer  à cette  époque  fa 
renaifiance  , comme  on  a fixé  celle  des  lettres  au 
pontificat  de  Léon  X & au  règne  de  Médicis  ; 
car  ce  n'eft  en  effet  qu'avec  des  foldats  accoutu- 
més à la  difeipline  & aux  exercices  militaires  , & 
avec  des  officiers  exclufiveme,  t occupés  des  con- 
noiffiances  relatives  à leur  profeffion,  que  la  fcience 
militaire  peut  acquérir  dans  les  differentes  bran- 
ches cette  perfeêtion  qui  la  conüitue  un  art,  8c 
qn’on  peut  exécuter  & réalifer  les  combinaifons 
favantes  qui  ont  depuis  éternifé  la  mémoire  de 
Guftave  Adolphe,  de  Turenne  & de  Frédéric-le- 
Grand. 

Mais  en  rclifant  l'hiftoire  de  ces  célèbres  géné- 
raux, on  trouvera  confirmée  l'obfervation  que 
nous  faifions  plus  haut,  que  l'accroiflTement  de  la 
population  & de  fesrichelTes,  bien  loin  d'augmen- 
ter le  nombre  da  foldats  que  chaque  état  entre- 
tient, amène  plutôt  à le  circonferire  &à  le  borner; 
car  tandis  qu'on  voit  Charlemagne  ou  Phiüppe- 
Aügufte  command-.r  des  armées  de  deux  & trois 
cent  mille  hommes,  on  n'en  trouve  au  contraire 
que  trente  ou  quaran'^e  mille  fous  les  ordres  de 
Turenne  & des  généraux  contemporains. 

Il  eff  vrai  que,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  & 
furtont  depuis  la  guerre  de  la  fucceffion,  les  troupes 
foliées  ont  été  conft  lérablement  augmentées  ea 
Europe;  mais  elles  l'ont  été  d'une  manière  tout-à- 
fait  difproportionnée  à la  population  & au  revenu 
des  différens  états  ; A cttte  rivalité  despuilTances, 
en  diminuant  leur  profp:rité  , a particuliérement 
contribué  à leur  faire  contraêl:r  l'immenfité  de 
dettes  qui  les  accab'ent  toutes  plus  ou  moins. 

Au  relie  , quelque  nombreufes  qu'aient  été 
les  armées  dans  les  guerres  prété  le.'-. tes , elles  ne 
l'ont  jamais  été  d’une  manière  qui  puilFe  être 
comparée  à celles  qu’on  a vu  lever  & agir  dans 
la  guerre  préfente  , qui , en  neuf  campagnes , a 
certainement  confommé  beaucoup  plus  d'hommes 
8c  d'argent,  que  toute  la  guerre  de  tren  e ans. 
Audi  , pour  parvenir  à les  compléter,  a t-il  fallu 
recourir  aux  procédés  des  peuples  qui  ne  connoif- 
fent  qu’impailaitement  les  arts,  le  commerce  Sc 
l’opulence  ; nous  voulons  dire  aux  requifitions  , 
aux  levées  en  maife  & à la  confi  ription  : moyens 
extrêmes  que  toutes  les  nations  enflent  pourtant 
été  forcées  d’adopter  fi  la  guerre  avoit  duré  plus 
long-tems. 

Il  faudra  encore  quelques  .années  avant  de  fen- 
tir  les  funeftes  conféquences  d'un  fyflènae  qui  len- 
verfe  toutes  les  idées  d’économie  politique.  Les 
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armées  permanentes  , outre  l’avantage  de  la  dé- 
fenlé  des  frontières  & du  maintien  de  Tordre  pu- 
blic , ont  encore  celui  de  n’employer , en  général , 
que  les  hommes  fans  profeüîon  , dont  le  travail 
ieroit  le  moins  productif  pour  la  fociécé^  & dont 
Teftérvefcence_,  qui , fous  le  joug  févère  de  ladif- 
cipline  ^ tourne  fouvent  au  profit  des  vertus  guer- 
rières, pourroit,  au  milieu  du  tumulte  des  vihes  , 
être  fatale  au  repos  général. 

Mais  la  confcription  au  contraire  , telle  qu’on 
Ta  conçue  , arrache  l’agriculteur  à fa  charue  , 
Tarrifan  à Tes  travaux  , Tartiite  à des  occupations 
plus  relevées  & plus  lucratives  ; elle  dépeuple  les 
ateliers  , les  manufadures  , les  écoles  même  s elle 
arrête  les  progrès  de  Tinduftrie,  tarit  les  fources 
du  revenu  public  en  detruifant  la  fortune  du 
particulier  : & bien  loin  de  favorifer  le  maintien 
de  Tordre  & de  la  tranquillité , elle  accoutume 
une  portion  confidérable  de  la  nation  à la  haine 
du  travail,  à Toubli  des  liens  de  famille  & au  mé- 
pris de  la  vie  J qui  fouvent  conduit  au  mépris  des 
lois. 

Ces  efforts  extraordinaires  ne  peuvent  être  que 
momentanés  j Sc  c’eft  un  devoir,  un  devoir  facré 
pour  les  chefs  d’un  gouvernement,  qui  font  obli- 
gés de  recourir  à des  reflcurces  aufli  dedrudives , 
dî  profiter  des  premières  circonftances  en  ren- 
dant la  paix  à leur  patrie,  pour  rendre  les  enfans 
à leur  famille,  & les  hommes  de  tous  les  états  aux 
travaux -qui  conflituent  lafociécé  Ôc  en  alTurent  la 
profpérité. 

Il  ell  en  effet  d’autant  plus  prelfant  de  remé- 
dier aux  maux  fans  nombre  occafionnés  par  la  loi 
du  14  thermidor,  que  celle  du  17  ventôfe  an  8, 
qui  d’abord  fembloit  devoir  adoucir  ces  maux , 
les  a feulement  palliés  pour  quelques-uns , & 
rendus  plus  pefans  pour  les  autres.  En  effet,  la 
France  , depuis  cette  loi , a vu  bien  plus  de  jeunes 
gens  déferteurs  ou  infoumis  à la  loi  : dès -lors 
les  peines  fur  la  défertion  font  devenuss  à peu 
près  impoflibles  à exécuter  : on  les  a cepen- 
dant laillé  fubfifter,  d’où  s’en  eft  fuivi  une  foule 
de  jugemens  par  contumace  , qui  ont  flétri  une 
grande  quantité  d’individus , & en  ont  pouffé  plu- 
fieurs  au  défefpoir,  à Tinfurreélion  & quelquefois 
au  crime.  Le  mode  des  garnifers  , employé  de 
nouveau , eft  revenu  mettre  le  comble  à la  défo- 
lation  : les  hommes  en  place  , chargés  de  fe  fer- 
vir  de  ce  moyen , Tont  fait  la  plupart  au  gré  de 
leurs  paffîons  : de  là  les  injuftices  & les  vexations 
inouics  J de  là  la  ruine  du  pauvre  & les  moyens  de 
corruption  abandonnés  aux  riches  pour  le  fouf- 
traire  à la  loi  ou  fe  la  rendre  favorable  à force 
d’argent. 

D'après  cet  expofé  très-fuccinél , tout  porte 
donc  à reflet  convaincu  que,  dans  les  différentes 
lois  relatives  à la  confcription , o^  a commis  plu- 
fieurs  fautes  capitales  : d’où  s’en  font  fuivis  de 
grands  maux  dont  plufieurs  durent  encore , & 
gux^uelsonne  fauroit  trop  s’emprefferde  remédier. 
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i®.  Mal  à propos  exigea-r-on  la  levée  d’une 
quantité  d’hommes  environ  dix  lois  au  deffus  de 
celle  néceffaire  j 

On  eut  tort  de  vouloir  impérieufement 
faire  marcher  tous  les  jeunes  gens  compris  dans 
les  cinq  claffes  deflinées  à la  confcription  ; 

3°.  Ün  établit  très-injuftement  d-es  jurys  cù 
Thomme  riche  étoit  affuré  prefque  leul  d’obtenir 
une  exemption  ; 

4°.  On  borna  à trop  peu  d’àges  le  nombre  de 
ceux  qui  dévoient  fournir  au  complément  de 
Tannée  ; 

5®.  On  perpétua  très-inconféquemment  la  loi 
révolutionnaire  fur  la  requificion  ; 

6°.  Il  fut  impolitique  & injufle  de  ne  pas  au- 
toriler  le  remplacement  dès  l’origine  de  la  loi,  & 
dès  Tinftant  où  on  Tautorifa  on  le  fit  d’une  ma- 
nière très-imparfaite,  & qui  ne  rempliflbit  en  au- 
cune manière  le  but  qu’on  voulut  ou  qu’on  eût  dû 
fe  propofer. 

Mais , dans  Timpoflibilité  de  faire  connoître  ici 
toutes  les  idées  & les  réflexions  qui  fe  préfentent 
en  foule  en  méditant  fur  cet  objet  fi  important , 
& les  lois  dont  il  a été  la  caufe,  nous  allons  nous 
borner  à propofer,  non  pas  la  fuppreffion  de  la 
confcription  , mais  des  modifications  abroiument 
indifpenfables  dans  les  lois  elles-mêmes,  craignant 
bien  encore  que  ces  modifications  nepuilfent  pas 
avoir  tout  le  fuccès  que  Ton  pourroit  en  defirer  , 
tant  les  maux  font  grands , les  mauvaifes  habi- 
tudes très-fortes  & les  confeils  pernicieux  trop 
favorablement  écoutés. 

Projet  de  loi  far  la  confcription  militdire. 

Confidérant  que  l’expérience  eft  la  lumière  la 
plus  l'ûre  des  lois , & qu’elle  vient  de  répandre 
un  jour  effrayant  fur  les  inconvéniens  du  mode  de 
la  confcription  militaire  adoptée  par  les  dernières 
lois  ; 

Qu'en  confervant  le  principe  effentiel  à toute- 
république , que  tout  citoyen  y naît  foldat  de  la 
patrie , on  peut  & Ton  doit , dans  les  circonftances 
préfentes , donner  à ce  principe  d’autres  déve- 
loppemens , & concilier,  par  de  fages  terrpéra- 
mens,  la  défenfe  de  l’état  avec  fa  profpérité  , par 
les  arts , le  commerce , &c. 

Pour  remplir  ces  vues , arrêtons  : 

Art.  1“.  Sont  rapportées  toutes  les  lois  fur  la 
requifition  & la  confcription  militaire. 

II.  Tout  citoyen  français  non  marié,  depuis 
Tâge  de  2Q  ans  jufqu’à  celui  de  40,  efl  fournis  a la 
confcription  militaire. 

III.  A cet  effet  il  fera  tenu  dans  chaque  commune 
de  la  république , des  regiftres  où  feront  infcrits 
les  noms , âges  & profeflîons  defdits  citoyens. 

Ces  infcriptions  fe  feront  publiquement  quatre 
foisTannée  j favoir  : les  t®*'.  vendémiaire  , nivôfe, 
germinal  & meflîdor. 

IV.  Elles  fe  feront  en  préfence  des  maires  & 

de 
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de  leurs  adjoints  : toutes  les  formalités  prefcrites 
pour  les  procès-verbaux  y feront  obfervées. 

V.  Ceux  dont  les  noms  devront  être  infcrits , 
feront  appelés  pour  aflifter  à l'inftription  , & 
leurs  pères  pareillement  s'ils  font  fils  de  famille. 

VI.  L'infi:ription  fera  fignée  à la^  marge  par 
chaque  confcript  s'il  fait  écrire  , ou  à fon  défaut 
par  le  maire  fi  le  confcript  eft  illettré. 

VII.  Il  fera  tenu  des  regilires  féparés  pour 
chaque  profeflion  exercee  par  les  confcripts  ; fa» 
voir  : t°.  pour  les  agriculteurs  -,  i°.  pour  les  arti- 
fans  ; 3°.  pour  Ics  negccians  ; 4°.  pour  les  hommes 
de  loi  ; 5°.  pour  les  hommes  attachés  aux  arts  & 
aux  fciences. 

VIII.  Dans  chaque  regiflre,  les  confcripts  feront 
divifes  par  âge  & d’année  en  année. 

IX.  Ces  regiflres  feront  publics  J & chaque  ci- 
toyen pourroit  toujours  fe  les  faire  repréfenter  & 
en  deuiand.r  extrait,  qui  lui  feroit  délivré  fans 
frais  par  le  greffier  qui  en  feroit  dépofitaire. 

X.  Le  maire  enverroit  fans  délai  , au  fous- 
préfet  de  fon  arrondiffement , une  copie  certifiée 
des  nouve  aux  regifires  des  confcripts. 

XI.  Les  fous-préfets  ftroient  tenus,  un  mois 
après  la  réception  de  ces  regifires,  d’en  envoyer 
les  réfultats,  fa  voir  : au  préfet , au  minifire  de  la 
guerre  & au  nnmftre  des  finances,  afin  que  ce 
minifire  connût  la  proporrion  qui  exifie  en  France 
entre  les  diff  rentes  profeffions. 

XII.  Sans  cor  tenir  les  noms  de  tous  les  indi- 
vidus infciits,  ces  refultais  oflfriroient  leur  nom- 
bre total , dans  chaque  âge  & chaque  profelîion  , 
de  chaque  commune,  conformement  au  modèle 
qui  feroit  annexé  à la  préfente  loi. 

XIII.  Un  mois  après  Lenvoi  defdits  états,  le 
minifire  de  la  guerre  feroit  parvenir  aux  préfets 
l'arrêté  du  gouvernement  qui  auroit  fixé  la  répar- 
tition proportionnelle  des  confcripts  nécefiaires 
pour  le  recrutement  des  armées. 

Cette  répartition  exprimera,  1°.  le  nombre  total 
des  confcripts  par  chaque  département  ; 2°.  celui 
des  confcripts  par  chaque  arrondiflement  de  ce  dé- 
parte ment  ; 3'^.  enfin  pour  chaque  commune. 

XIV.  L'arrêté  du  gouvernement  fera  publié  & 
affiché  fans  délai,  & ks  fous-préfets  & les  maires 
procéderont  à fon  exécution. 

XV.  En  conféquence , à la  requifition  du  préfît 
& enfuite  des  fous- préfets  , il  fera  fait,  dans  la 
huitaine  & dans  chaque  commune,  une  alTemblée 
où  feront  appelés  tous  les  confcripts,  & leurs  pères 
s’ils  veulent  y aflifier. 

XVI.  Cette  air  mblée  fera  pvéfidée  par  le  maire 
& fes  adjoints , & autorifée  par  le  préfet  ,&  les 
fous  préfets. 

XVII.  Après  que  la  1 êfure  tle  l’arrêté  du  gou- 
vernement fur  le  nombre  des  confcripts  à fournir 
par  le  canton  aura  été  f ite,  k maiie  déclarera  aux 
confcripts  , qu’ 1 leur  eft  acco.rde  hui'  jours  pour 
délib  rtr  fur  les  moyens  d'exécuter  leoit  an  été. 

XN’III-  Ls  loi  piôkntée  réduit  c^s  moyens  à 
Art  Milii.  Suppl.  Tom.  iV, 
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deux  : le  fervice  perfonnel  ôc  le  feivicepar  rempla^ 
cernent. 

Mode  à fuivre  pour  le  fervice  perfonnel. 

XIX.  Après  l’expiration  drshutt  jours  accor- 
dés aux  confciipts  pour  délibérer  ft.r  la  maniéré 
qu’ils  préfèrent  pour  l’exécution  de  la  loi  & de 
l’arrêté  du  gouvernement , il  lera  convoqué  une 
fécondé  alTemblée  tenue  de  la  même  maniéré  , Sc 
les  confcripts  ieronr  obligés  d'y  faire  une  déclara- 
tion formelle  du  réfultat  de  leur  délibération. 

XX.  Dans  le  cas  où  ce  réfultat  feroit  équivo- 
que & olfriroit  quelque  doute,  le  maire  requerra 
que  ce  réfultat  foit  formé  dans  la  mê.me  féance  par 
les  fuffrages  defdits  confcripts  , qui  feront  donnés 
publiquement  J & la  majorité  formera  leur  vœu. 

XXL  Si  le  vœu  des  confcripts  eft  de  préférer  le 
fervice  perfonnel  au  fervice  par  remplacement  , 
dans  ce  cas,  & fans  défernparer  , il  fera  procédé 
fur  le  champau  choix  des  confcripts  par  la  voie  du 
fort,  jufqu’à  concurrence  du  nombre  exigé  par  le 
gouvernement. 

XXII.  Les  confcripts  abfens  pourront  fe  faire 
repréfenter  dansl'alfemblée  par  procureur. 

XXIII.  Ceux  qui  ne  fe  feroient  point  repré- 
fenter, feroient  cenfés  avoir,  pour  leur  procureur- 
fondé  , un  des  adjoints  du  maire  , lequel  tireroic 
au  fort  pour  & au  nom  de  chaque  confcript  ab- 
fent  & non  repréfenté. 

XXIV.  Dans  le  cas  où  le  fort  tomberoit,  1°.  fur 
une  perfonne  infirme  & incapable  , par  quelque 
caufe  phyfique  ou  morale,  du  fervice  militaire  ; 

2°.  Sur  le  fils  unique  d'un  père  exerçant  quel- 
que profeflion  dans  l'état  ; 

3®.  Ou  bien  fur  le  fils  d’une  veuve  dont  les 
autres  enfans  feront  encore  en  bas  âge  : 

Dans  ces  cas,  le  tirage  fera  cenié  nul  à leur 
égard,  & il  fera  procédé  à un  nouveau  ; mais,  par 
forme  d’indemnité  , ceux  à qui  le  fort  feroit 
tombé  , dans  les  cas  ci-dclfus,  feiont  tenus,  ou 
leurs  pères  &r  mères  , de  payer  une  fomme  égale 
au  vingtième  de  leurs  impofirions  , tant  foncières 
que  mobilières  , laquelle  fomme  fera  verfee  pour 
faire  fonds  aux  dépenfes  relatives  au  recrutement 
des  armées. 

Mode  du  remplacement. 

La  loi  admet  deux  manières  de  remplacer  le 
fervice  perfonnel  ; l’une,  parla  voie  d’une  cortii- 
bution  pécuniaire  ; l’autre,  par  la  fubllitution 
d’une  autre  perfonne. 

Mode  du  remplacement  par  la  contribution 
pécuniaire. 

Si  l’alTemblée  dts  confcripts  du  c'’nron  lerhre 
que  fon  vœu  eft  de  jouir  d.i  bém  fie  œ '.i  loi  , 
qui  permet  de  remplacer  les  fold..ts  km.iudes  par 
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uns  contributioti  pécuniaire , la  répartition  de  la 
fomme  totale  de  cette  contribution  fera  faite  à 
raifon  du  tarif  arrêté  chaque  année  par  le  gouver- 
nement , pour  le  remplacement  en  argent  de  cha- 
que foldat. 

Cette  répartition  fe  fera  fur  les  confcripts  , au 
marc  fa  livre  de  leurs  contributions  ^ tant  fon- 
cières que  mobilières  , ou  de  leurs  pères. 

Seront  exempts  de  la  contribution  ceux  dont  les 
cottes  de  contribution  n’excéderont  pas  lo  f. 

Les  fommes  provenantes  des  contributions  ad- 
mifes  en  remplacement  , feront  verfées  dans  les 
mains  de  qui  fera  ordonné  par  le  gouvernement , 
mais  toujours  deftinées  au  recrutement  des  ar- 
mées. 

Mode  du  remplacement  par  la  fubfluatlon  d’autres 
perfonnes. 

Si  l’affemblée  des  confcripts  a délibéré  de  faire 
remplacer  par  d’autres  citoyens  les  foldats  de- 
mandés à la  commune  ou  à l’arrondiffement  pour 
fon  contingent  J il  leur  fera  accordé  un  délai  de 
huit  jours  pour  repréfenter  les  foldats  à fubftituerj 
& ceux-ci  ne  feront  admis  qu’après  la  vérification 
faite  par  le  maire  & confirmée  par  le  fous-préfet  ^ 
cette  admiffion  devant  toutefois  être  confirmée 
par  le  commandant  de  la  divifion. 

Ces  foldats  fubfiitués  ne  feront  pas  âgés  de  plus 
de  quarante  ans  , et  de  moins  de  vingt-un. 

Ils  ne  feront  atteints  d’aucune  infirmité  incom- 
patible avec  le  fervice  militaire  ; iis  ne  feront 
convaincus  d’aucune  condamnation  à peine  afflic- 
tive. 

Si  dans  le  délai  prefcrit  l’aflemblée  des  conscripts 
n’a  pas  préfenté  les  foldats  qui  doivent  être  fubf- 
titués  à ceux  demandés  , alors  il  fera  procédé  au 
tirage  au  fort , fe  on  la  forme  prefcrite  ci~de(fus  , 
fl  mieux  n’aiment  les  confcripts  recourir  à la  voie 
du  remplacement  par  la  contribution  pécuniaire. 

Bénéfice  du  remplacement  accordé  aux  individus. 

Indépendamment  du  bénéfice  du  remplacement 
accordé  à l’affemblée  générale  des  confcripts  de 
chaque  commune  ou  arrondiffement  ^ chaque  in- 
dividu fur  qui  le  fort  feroit  tombée  pourra  jouir 
du  même  avantage ^ & il  fera  admis  aux  deux  ma- 
nières de  remplacement  approuvées  par  la  loi. 
En conféquence,  il  pourra,  dans  les  huit  jours,  à 
compter  de  celui  où  le  fort  lui  eft  échu  , préfenter 
â fa  place  un  homme  avec  les  qualités  requifes  , 
ou  bien  payer  comptant  la  fomme  fixée  par  le  gou- 
vernement pour  le  remplacement  d’un  foldat. 

Les  perfonnes  qui  liront  ou  qui  auront  lu  dans 
ce  Dictionnaire  le  mot  Force  publique  , nous 
trouveront  peut-être  en  contradiétion  avec  nous- 
mêmes,  dans  ce  que  nous  venons  de  propofer  ici 
pour  le  recrutement  des  armées.  Dans  l’article 
Force  pu  elique,  nous  demandons  les  jeunes  gens 
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de  vingt-un  & vingt-deux  ans , & nous  ne  les 
faifons  fervir  que  deux  ans.  Ici  nous  étendons  le 
recrutement  fur  les  citoyens , depuis  vingt-un  ans 
jufqu’à  quarante  j mais  là,  nous  avons  cru  propofer 
ce  qui  feroit  pour  le  mieux  5 ici,  nous  propofons 
ce  que  nous  croyons  être  le  moins  mal  dans  la 
fuppofition  où  l’on  perfifteroit  à préférer  une  conf- 
cription  militaire  , non  pas  telle  qu’elle  a été  dé- 
crétée , mais  corrigée  de  la  manière  dont  nous  la 
propofons. 

RÉPUTATION.  Il  y a des  hommes  affez  fûrs 
& afîez  fatisfaits  de  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux- 
mêmes,  pour  être  indifFérens  fur  celle  des  autres, 
& il  y en  a qui  en  font  plus  tourmentés  que  des 
befoins  de  la  vie. 

Le  defir  d’occuper  une  place  dans  l’opinion  des 
hommes  a donné  naiffance  à la  réputation,  ref- 
fort  puilfant  de  la  fociété. 

Une  réputation  honnête  efl  à la  portée  du  com- 
mun des  hommes  : on  l’obtient  par  les  vertus  fo- 
ciales  & la  pratique  confiante  de  fes  devoirs. 
Cette  efpèce  de  réputation  n’efi  ni  étendue  ni 
brillante  , mais  elle  eft  fouvent  la  plus  utile  pour 
le  bonheur,  & celle  à laquelle  on  devroit  s’atta- 
cher de  préférence. 

Un  homme  qui  occupe  de  grandes  places  , un 
général  furtout,  ne  doit  rien  négliger  pour  fa  ré- 
putation ; il  en  eft  comptable  à fes  concitoyens  & 
au  monde  même  ; il  doit  donc  bien  fe  garder  de 
facrifier  fa  réputation  à fa  renommée.  Ce  feroit 
aimer  bien  généreufement  l’humanité,  que  de  la 
fervir  au  mépris  de  la  réputation  , ou  ce  feroit 
trop  méprifer  les  hommes , que  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  leurs  jugemens  : les  gens  en  place  ne' 
doivent  jamais  oublier  que  l’on  jouit  bien  plus  de 
fa  réputation  que  de  fa  renommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l’amitié,  de  l’eftime, 
du  refpeél  & de  la  confidération  , que  de  la  part 
de  ceux  dont  on  eft  entouré  & dont  on  eft  per- 
fonnellement  connu  : il  eft  donc  plus  avantageux 
que  la  réputation  foit  honnête,  que  fi  elle  n’étoit 
qu’étendue  & brillante  : la  renommée  n’eft  trop 
fouvent  qu’un  hommage  rendu  aux  fyllabes  d’un 
nom. 

Si  l’on  réduifoit  la  célébrité  à fa  valeur  réelle  , 
on  lui  feroit  perdre  bien  des  fedlateurs  : la  réputa- 
tion la  plus  étendue  eft  toujours  très-bornée.  Com- 
bien y a-t-il  d’hommes  à qui  le  nom  d’ .Alexandre 
n’eft  jamais  parvenu  ? Ce  nombre  furpaffe  fans  au- 
cune proportion  celui  de  ceux  qui  favent  qu’il  a 
été  le  conquérant  de  l’Afie.  Quel  caraétère  de 
foibleffe,  que  de  pouvoir  croître  continuellement 
fans  atteindre  à un  terme  limité  ! On  fe  flatte  du 
moins  que  l’admiration  des  hommes  inftruits  doit 
dédommagée  de  l’ignorance  des  autres  j mais  le 
propre  de  la  renommée  eft  de  compter , de  mul- 
tiplier les  voix  & non  pas  de  les  apprécier. 

Les  réputations  ufurpées  qui  produifent  le  plus 
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d’illufion , ont  toujours  un  côté  ridicule  qui  de- 
vxoit  empêcher  d'en  être  fort  flatté. 

Une  forte  d'inditférence  pour  fon  propre  mé- 
rite eft  donc  le  plus  lùr  appui  de  la  réputation  : la 
modeftie  eft  le  leul  éclat  qu’il  foit  permis  d’ajou- 
ter à la  gloire. 

RETRANCKEMENS.  Quoique  l’on  ait  traité 
cette  partie  fi  intereftanre  de  l’art  de  la  guerre 
avec  beaucoup  trop  de  légéreté  dans  ce  Dicîion- 
naire  ^ nous  croyons  inutile  de  nous  en  occuper 
ici  après  ce  que  nous  en  avons  dit  en  traitant, 
dans  ce  Supplément  ^ de  la  fortification  de  campagne  , 
au  mot  Fortification,  d’après  les  idées  de  l’offi- 
cier-général,  que  nous  regardons  comme  l’homme 
de  ce  fiècle  qui  a développé  le  plus  de  génie  dans 
l’art  défenfif. 

RICHESSES.  Ce  n’eft  pas  , difoit  Diogène  , 
our  avoir  de  quoi  vivre  fiinplement  avec  des  her- 
ages  & des  fruits  qu’on  cherche  à s’emparer  du 
gouvernement  d’un  état , qu’on  saccage  des  villes, 
qu’on  fait  la  guerre  aux  étrangers  ou  même  à fes 
concitoyens  , mais  pour  manger  des  viandes  ex- 
quifes  & pour  couvrir  fa  table  de  mets  délicieux. 

Juftin  J faifant  la  defcription  des  mœurs  des  an- 
ciens Scithes  , dit  qu’il  méprifoit  l’or  & l’argent 
autant  que  les  autres  hommes  en  font  paflionnés  , 
& que  c’eft  au  mépris  qu’il  font  de  ces  viis  mé- 
taux , ainfi  qu’à  leur  manière  de  vivre  fimple  & 
frugale  , qu’il  faut  attribuer  l’innocence  & la  pu- 
reté de  leurs  mœurs  , parce  que,  ne  connoiffant 
point  les  richefl’.  s,  ils  n’ont  que  faire  de  convoiter 
le  bien  d’autrui. 

Les  Lacédémoniens  furent  un  des  peuples  de  la 
terre  qui  eut  fans  doute  la  meilleure  police,  les 
plus  belles  & les  plus  fages  inftitutions  civiles  & 
militaires,  & celui  chez  lequel  la  vertu,  la  difci- 
piine  & la  bravoure  furent  le  plus  en  honneur  & 
produifirent  les  plus  grandes  chofes  tant  qu’il 
conferva  les  lois  de  fon  fublime  légiflateur  i mais 


après  , comme  le  dit  Plutarque  , que  l'amour  de 
l'or  & de  l’argent  fe  fut  gliffé  dans  la  ville  de 
Sparte,  avec  Ta  pofteftion  des  richelTes  fe  trou- 
vèrent l'avarice  & la  chicheté  , & avec  la  jouif- 
fance  s'introduifirent  le  luxe  , la  mollefle  , l'indif- 
cipline  , la  lâcheté  & la  volupté. 

A peine  les  richefles  de  l'Afie  eurent-elles  pénétré 
dans  la  république  romaine  , & bientôt  fes  braves 
légionnaires  ne  furent  plus  que  des  foldats  amollis 
par  les  jouiftances  : la  difeipline  fut  négligée , l'on 
craignit  de  fervir , & l'on  ne  tarda  pas  à être 
obligé  de  chercher  des  foldats  dans  les  dernières 
claftés  du  peuple. 

Un  très-petit  nombre  d’hommes  fait  acquérir 
la  rich.  flé  fans  balfefte  & fans  injuftice  ; il  eft  per- 
mis à un  beaucoup  plus  petit  nombre  d'en  jouir 
fans  inquiétude , fans  remords  ^ fans  crainte  ; 
aucun  peut-être  ne  fauroit  en  être  privé  fans  dou- 
leur : les  richefles  ne  font  donc  communément 
que  des  hommes  vils , des  méchans  ou  des  ef- 
claves. 

Combien  la  grande  majorité  des  généraux  fran- 
çais, des  commiflaires  des  guerres,  des  entrepre- 
neurs, & généralement  des  employés  du  gouver- 
nement, n’ont-ils  pas  mérité  les  reproches  des  étran- 
gers & de  leurs  concitoyens  , pour  toutes  les  dila- 
pidations & les  vols  inouis  qu’ils  fe  font  permis 
partout  où  ils  ont  fait  la  guerre  ! Leur  luxe  , le 
rafle  de  leur  table  & de  leur  vêtement,  leur  im- 
moralité qui  contraftoient  fi  fort  avec  la  mifère 
extrême  du  foldat,  à qui  feul  l’on  devoir  la  vic- 
toire , couvrira  à jamais  leur  nom  d’une  honte 
ineffaçable,  & fera  oublier  leurs  belles  aétions  , 
pour  ne  fe  rappeler  avec  indignation  que  de  leurs 
richefles  fi  mal  acquifes  8c  de  leur  fafte  d’autant 
plus  déplacé,  que  la  plupart  d’entr’eux,  nés  dans 
les  dernières  clafles  du  peuple,  avoient  à peine  le 
plus  mince  néceffaire  avant  que  la  guerre  de  la  ré- 
volution , & principalement  le  régime  de  la  ter- 
reur , ne  fût  venu  porter  la  plupart  d’entr’eux  à 
des  grades  ou  à des  places  qu’ils  n’auKiient  jamais 
dû  occuper. 
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Santé  ( des  Soldats  T Pour  contribuer 
au  bien-être  de  nos  frères  d'armes  , autant  qu'il 
peut  être  en  nous , il  nous  a paru  intéreflant  de 
communiquer  ici  un  mémoire  des  médecins  & 
chirurgiens  en  chef  des  armées  des  Pyrénées,  re- 
mis par  eux  à Touloufe,  au  général  en  chef,  le 
premier  février  1793. 

Le  citoyen  Servan  , général  en  chef  de  l’armée 
des  Pyrénées  , ayant  invité  les  officiers  de  fanté 
de  cette  armée  à donner  leurs  avis  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à empêcher  que  les  maladies  en 
général  , mais  furtout  les  contagieufes  , fe  pro- 
pagealTentle  moins  poffible,ils  font  convenus  que 
le  premier  ^ le  plus  fur  de  tous , étoit  de  ne  pas 
admettre  dans  les  hôpitaux  fédentaires  auffi  in- 
diHinélement  & avec  une  facilité  aulli  pernicieufe , 
tous  les  foldats  qui  s’y  préfentent  j car  de  cette 
facilité  il  réfulte  que  oeaucoup  de  maladies  .na- 
turellement (impies  , fe  compliquent  nécelfaire- 
ment  , malgré  l'ordre  & les  foins  qu’on  apporte 
dans  le  régime  de  ces  établiffernens  , parce  que 
tout  local  où  féjournent  continuellement  un  grand 
nombre  d’hommes,  & furtout  d'hommes  malades, 
devient  toujours  de  plus  en  plus  une  habitation 
mal-faine. 

Il  feroit  utile  en  conféquence  , fous  une  infi- 
nité de  rapports,  que  toutes  légères  bleffures  , 
dépôts,  tumeur,  indifpofition  , accidens  qui  ne 
doivent  point  avoir  de  fuites  fâcheufes  , fuffent 
traités , en  tems  de  paix  comme  en  tems  de  guerre , 
par  les  chirurgiens  - majors  de  bataillon  ou  de  ré- 
giment. 

Ces  foldats,  dans  les  circonftances  qui  l’exige- 
roient,  feroient  difpenfés  du  fervice,  d'après  une 
atteftation  par  écrit  des  chirurgiens-majors,  qui , 
en  garnifon  ou  en  cantonnement  , & même  en 
tems  de  guerre , furtout  dans  la  belle  faifon . pour- 
Toient  pareillement  être  chargés  du  traitement  des 
galeux  & des  vénériens  de  leur  régiment  , & ils 
auroient  en  conféquence  l'ordre  pofitif  de  n'en- 
voyer aux  hôpitaux  que  les  galeux  & les  vénériens 
qui,  par  la  complication  bien  marquée  de  ces  ma- 
ladies . exigeroient  des  foins  des  traitemens  par- 
ticuliers. 

Le  confcil  de  fanté  feroit  prié  de  faire  un  ré- 
glement pour  tout  ce  qui  a rapport  à l’ordre  , 
l’adminifiration  & la  comptabilité  , comme  auffi 
de  donner  en  français,  & fans  abréviation,  un  rrrnde 
clair  & précis  pour  ce  qui  regarde  la  méthode  cu- 
rative. 

Le  miniftre  de  la  guerre  en  feroit  adrefier  des 
exemplaires  à tous  les  régimens  & bataillons  de 
volontaires. 


Pour  fubvenir  aux  frai?  du  traitement  de  ces 
maladies  , on  pourroit  donner,  par  chaque  galeux 
& vénérien,  un  fupplément  qui,  avec  celui  delà 
folde  concernant  les  revues,  pourroit  être  porté 
à 16  fous  par-journée  de  ces  malades  , qui  confer- 
veroient  en  fus  leur  pain  de  munition. 

Cette  fomme  de  16  fous  peut  fuffire  d'autant 
mieux  pour  toutes  dépenfes , qu'il  eft  rare  que 
les  galeux  aient  befoin  d’un  ordinaire  différent 
que  celui  auquel  ils  font  habitués. 

Il  feroit  utile  que  les  ordres  relatifs  à la  difci- 
pline  à faire  obferver  parmi  ces  malades  fulfent 
très-pofitifs. 

Pour  la  comptabilité  du  fupplément  de  16  fous 
par  galeux  & vénérien,  & pour  prévenir  des  abus 
qu’il  feroit  trop  long  de  détailler,  il  feroit  indif- 
penfable  que  le  chirurgien-major  & l’officier  par- 
ticuliérerrent,  chargés  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
ces  malades,  en  arrêcaffent  la  dépenfe,  jour  par 
jour. 

Il  devroit  y avoir  auffi  un  regifire  fur  lequel  il 
feroit  infcrit  la  date  de  leur  traitement  & celle  de 
leur  guérifon. 

Ce  regiftre  feroit  certifié  tous  les  huit  jours  , 
par  l'officier,  le  fergent-major  ou  le  fourrier  de 
chaque  compagnie  qui  auroit  fourni  des  malades, 
ainli  que  par  l’officier  chargé  particuliérement  de 
cette  partie  & le  chirurgien-major. 

Chaque  chirurgien  - major  auroit  deux  cahiers 
de  vifite  ; un  pour  l’ufage  journalier  & infcrire 
les  pr'efcriptions  ; le  fécond  ne  feroit  qu'un  relevé 
de  ce  premier  : il  feroit  pour  être  confervé  & 
produit  félon  les  demandes  qu’on  pourroit  lui  en 
faire. 

L'uh  & l’autre  feroient  lignés  jour  par  jour. 

Chaque  chirurgien-major  auroit  , pour  lui  aider 
dans  tous  les  details  qui  le  concernent,  un  aide 
par  bataillon  j il  feroit  au  fenl  choix  du  chirurgien- 
major  , & , pour  qu'il  fût  tout  entier  à fon  devoir  , 
il  feroit  à defirer  qu’il  ne  fût  point  foldat. 

Les  chirurgiens  majors  feroient  refponfables  de 
leur  exaéticude  bc  de  tous  les  détails  de  leur  fer- 
vice. 

Ces  aides  auroient  au  moms  par  mois  50  livres 
d’appointement  5 ils  feroient  tenus  à leur  entre- 
tien. 

Ils  auroient  un  logement  en  route,  en  garnifon  , 
quartier  ou  cantonnement. 

Si  le  régiment  étoit  campé  , ils  feroient  avec 
le  chirurgien-major. 

En  garnifon  ou  dans  les  camps,  les  chirurgiens- 
majors  ou  leurs  aides  feroient,  tous  les  jours, une 
vifite  exaéte  des  foldats. 
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Si  le  régiment  faifoit  une  route,  ils  autoient 
foin  de  remettre  la  note  & le  numéro  de  leur  lo- 
gement au  corps-de-garde  , afin  que  , pour  tout 
officier  ou  foldat  qui  en  auroit  befoin , on  fût  où 
les  trouver  auifitôt. 

Il  devroit  être  permis  à chaque  chirurgien- 
major  d^avoir  , fui  le  fourgon  à la  fuite  du  régi- 
rrienc , une  caiffe  où  feroient  renfermés  les  objets 
neceflaires  au  traitement  joirnalier  des  malades  : 
cette  caiffe  feroit  à compartimens , pour  y cafer 
les  divers  remedes  ufuels  , ainfi  que  quelques  lin- 
ges pour  des  premiers  appareils  en  cas  d'accident. 

Il  feroit  de  même  utile  que  chaque  chirurgien- 
major  eut  un  ou  deux  tourniquets, pour  les  appli- 
quer fur  le  champ  en  cas  d'hémorragie  : beaucoup 
dafoldats  peuven  t périr  faute  de  ce  moyen. 

Ces  foldats  auxquels  le  chirurgien-major  auroit 
appliqué  ce  premier  appareil , feroient  accompa- 
gnés par  fon  aide  jufqu'à  l'ambulance. 

Quant  à l'etablillêment  & aux  fournitures  par- 
ticulières aux  galeux  & aux  vénériens , au  lieu  de 
fuivre  le  mode  ufité  lors  de  l'exiftence  des  in- 
firmeries régimentaires , on  éviteroit  bien  des  in- 
convéniens  fi  les  municipalités  des  lieux  où  les 
régimens  feroient  en  quartier  ou  en  garnifori  , 
étoient  chargées  d'y  pourvoir  : tout  feroit  flatué 
relativement  à la  force  & aux  befoins  de  chaque 
régiment. 

Le  confeil  d'adminiftration  feroit  tenu  de  nom- 
mer un  officier  pour  recevoir , & le  local,  & les 
fournitures:  il  en  feroit  dreffé  deux  procès-ver- 
baux ; l'un , pour  le  régiment  ; l'autre , pour  la  mu- 
nicipalité qui  feroit  autorifée  à exiger  les  répara- 
tions du  local , comme  les  remplacemens  des  objets 
perdus  ou  détériorés,  fi  le  tout  n'étoit  pas  dans 
i'état  conftaté  au  procès-verbal. 

Pour  les  galeux  & les  vénériens  des  régimens  qui 
forment  l'avant-garde  de  l'armée , comme  pour 
ceux  des  autres  régimens  que  des  circonfiances 
impérieufes  empêcheroient  d’être  traités  par  les 
chirurgiens-majors,  on  pourroit  foimer  à la  fuite 
de  l'armée  un  établiffement  général  , deliiné  au 
traitement  de  ces  maladies  ; établiffement  difpotê 
de  la  manière  la  plus  utile  & varié  félon  la  faifon , 
les  ci  confiances  & les  localités,  & d'après  les 
ordres  qui  feroient  donués  par  le  général  ou  l'of- 
ficier qui  en  auroit  été  chargé. 

Il  feroit  attaché  un  régiffeur  partit uüer  à cet 
hôpital  ambulant  & à chaque  mouvement  ordonné 
par  le  général.  Ce  régiffeur  fe  tranfporteroit  à 
l'emplacement  défigné,  pour  y préparer  les  chofes 
néceflaires. 

Plus  il  feroit  à portée  du  quartier  - généra! , 
plus  il  feroit  fufceptible  d'ordre  & de  difcipüne. 

11  y auroit  une  ou  deux  voitures  couvertes  en 
forme  de  fourgon  , uniquement  defiinées  à cet 
liopita!  : on  y feroit  des  compartimens  pour  y ca- 
fer les  différens  remèdes  dont  on  auroit  un  befoin 
journalier. 

Ces  remèdes  feroient  tirés  de  la  pharmacie  de  j 
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l’ambulsnce:  ce  moyen  feroit  économique,  & on 
feroit  afiuré  de  leur  bonté. 

Le  fervice  de  fanté  y féroit  fait  par  de?  officiers 
de  fanté  pris  dans  l’ambulance,  et  particuliérement 
attachés  à cet  établiffement. 

Les  officiers  de  fanté  en  chef  de  l’armée  en 
fuivroient  & furveilleroient  tous  les  détails  avec 
la  plus  grande  attention. 

Ces  officiers  de  fanté  défigneroient  le  nombre 
nécefl'aire  , ainfi  que  la  nature  du  fervice  de  tous 
les  employés. 

Ils  feroient  autorifés , félon  le  befoin , à appeler 
un  aide-chirurgien  des  régimens  de  deux  batail- 
lons , & ces  aides  ne  pourroient  retourner  à leur 
corps  que  d’après  l'ordre  ou  la  permiffion  qu'üs 
en  auroient  reçu  d'eux. 

Si  on  trouve  des  inconvéniens  à cette  innova- 
tion , on  y verra  l’i  lappreciab'e  avantage  dt-  ne 
pas  éloigner  le  foldat  de  fon  régiment  , comme 
on  pourra  y trouver  le  feul  & vrai  moyen  d'em- 
pêcher que  la  gale  ne  fe  propage  ; car . quand  de 
l’armée  on  envoie  les  galeux  dans  les  hôpita  ix 
fédentaires,  ils  infedtent  les  lits  fur  la  route  qu’ils 
font  pour  s’y  rendre  j ces  lits  font  prefque  tou- 
jours les  mêmes  pour  les  folJats  qui  rejoignent 
l’armée  , ou  pour  ceux  qui  en  partent  pour  fe 
rendre  à d'autres  deftinations  j ce  qui  propage  & 
multiplie  cette  maladie  d'une  manière  incalcula- 
ble : d’où  naiffent  enfuite  une  dépenTe  non  moins 
incalculable  & une  diminution  très-fenfible  dans 
le  complet  de  l’armée  ; car  tout  homme  qu'on  en 
éloigne  trop,  eft  ^ pour  l’ordinaire  , un  homme 
perdu  pour  la  campagne. 

On  pourroit  dire  aufiî  que  fes  effets.  Tes  armes 
& fon  fourniment  ne  le  font  pas  moins.  Tour  fol- 
dat qui  part  de  fon  régiment  pour  aller  à l'hôpital , 
laiffe  ces  objets  à fa  compagnie.  Si  le  régiment 
fait  une  marche,  on  met  les  lacs  , les  porte-man- 
teaux, les  armes,  tout  pêle-mêle  fur  des  voitures 
d’ordonnance  que  l’on  charge  & décharge  tous 
les  jours  : tout  fe  brife  , fe  rouille  ou  fe  perd  ; ce 
quinéceffite,  en  réparations  ou  en  remplacement, 
des  dépenfes  d’autant  plus  urgentes,  qu'on  en  a un 
befoin  prefTant. 

Ces  obfervat'ons  peuvent  fort  bien  s'appliquer 
en  tout  aux  vénériens. 

D’ailleurs  J fi  on  prévoyoic  une  aêfion  , on  pour- 
roit tirer  de  ces  établilfemensles  foldats  les  moins 
incommodés,  à aider  à tranfporter  leurs  camarades 
bleffés , au  moyen  des  brancards  defiinés  à cet  e fier , 
ou  bien  de  toute  autre  manière  utile,  félon  l’occa- 
fion  ou  l'urgence  du  moment. 

Ce  feroit  anffi  fervir  l'humanité  , ôc  empêcher 
la  diminution  fenfible  du  complet  de  l'armée  , que 
de  donner  encore  plus  d’extenlion  au  moyen  que 
préfente  cet  hôpital  anabulant  , en  y admettant  , 
mais  d’une  manière  bien  diflinéte  , le  foldat  fouf- 
frant , ou  qui  fe  dit  fouffrant  fans  fymptô aies  dt- 
terminës  , 6c  ct  lui  qui , des  hôpitaux  revenant  à 
l'armée,  u’efi  pas  encore  en  état  de  faire  fon  fer- 


870  SEC 

vice  : il  y paiïetoit  le  tems  nécelTaire  au  retour  de 
l'es  forces  J qu’il  recouvreroit  d’une  manière  d’au- 
tant plus  fenlible,  qu'il  refpireroit  un  airlibre,un 
air  vivifiant , & que  de  plus  il  pourroit  y trouver 
tous  les  fecouvs  qu’exigeroit  fon  état  de  conva- 
lefcence. 

SECOURS.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  d’ajou- 
ter quelques  maximes  à la  manière  fèche  & à peu 
près  infignifiante  dont  on  a traité  le  mot  Secours 
dans  ce  Diciionnaire. 

Quand  on  veut  introduire  du  fecoursdans  une 
place  afliégée,  on  doit,  à l'exemple  de  PedacilJius 
a Afculum^  choifir  l’inftantoù  lagarnifon  fait  une 
fortie  J ou  à celui  du  chevalier  de  Luxembourg 
à Lille  , après  avoir  choifi  les  cavaliers  les  mieux 
montés  de  chaque  régiment  ^ & ceux  qui  ont  la 
réputation  d’être  les  plus  braves  & les  plus  dé- 
terminés pour  porter  du  fecourS;,  détourner  l’at- 
tention dcsaliiégeans  en  envoyant  des  troupes  d’un 
côté  & d’autre^  fuppofées  des'oppofer  aux  partis 
d«s ennemis.  Il  faut  aufll  conveiiirauparavantavec 
le  commandant  de  la  place,  de  la  porte  par  laquelle 
on  pourra  faire  entrer  le  fecours. 

En  feignant  de  donner  bataille  ou  d’attaquer  le 
camp  de  l’ennemi  , on  réufijt  quelquefois  à dé- 
tourner fon  attention  & à faire  entrer  des  fe- 
cours dans  la  place  afliégée. 

Quelquefois  on  procure  des  munitions  de  guerre 
& de  bouche  aux  afliégés , en  chargeant  des  cava- 
liers de  )eter  dans  les  fofles  delà  place  des  facs  de 
cuir  remplis  de  farine,  de  poudre,  &c. 

Le  maréchal  de  Lautrec  ferroit  de  près  la  ville 
de  Pavie  : Profper  Colonne  voulut  y faire  péné- 
trer du  fecours  ; il  y envoya  deux  miile  homnres 
d’elice  , qui  paffcrent  tous  au  travers  du  camp 
dts  afliégeans , au  moyen  du  flratagêtne  de  l’offi- 
cier qui  Its  commandoit  : celui-ci  ayant  rencoii- 
né  un  corps- de-garde  français  , parla  italien  & fe 
fit  palTer  pour  un  capitaine  vénitien  qui  al’oit  au 
quartier  des  troupes  de  la  république;  & au  quar- 
tier des  Vénitiens  , il  parla  frança-s  et  dit  qu'il 
alloit , par  ordre  de  Lautrec,  occuper  un  polfe 
qu’il  indiqua  : on  le  crut , on  le  laiffa  palier,  & il 
ne  fut  reconnu  que  quand  il  ne  fut  plus  tems  de 
l’empêcher  de  pénétrer  dans  Pavie, 

SECPvÉT AIRES,  Les  généraux  ne  doivent  ja- 
mais permettre  que  leurs  fecrétaires  fignent  pour 
eux,  même  les  chofes  de  la  moindre  importance. 

M.  le  duc  d'Orléans,  dans  la  campagne  de  1707, 
eft  un  exemple  des  foms  que  doit  apporter  un  gé- 
nérai, de  bien  choifir  & bien  connoître  les  per- 
fonnes  qui  doivent  l'approcher  & être  dans  fon 
intjmicé. 

Le  prince  d’Orange  ayant  découvert  qu’un  fe- 
cretaire  de  l'éleéleur  de  Bavière  donnoit  avis  au 
maréchal  de  Luxembourg,  de  tout  ce  qui  le  palfoic 
à fon  armée  , l’obligea  à écrire  au  maréchal,  que 

.ennemis  dévoient  fourrager  le  lendemain,  tan- 
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dis  qu’ils  dévoient  venir  attaquer  l’armée  du  roi  : 
exemple  du  parti  que  l’on  peut  tirer  d’un  efpion 
découvert , & preuve  de  l’attention  que  le  géné- 
ral doit  porter  dans  fes  fecrétaires  : d’où  s’enfuit 
la  fage  précaution,  pour  un  général,  de  ne  point 
confier  à un  fecretaire  les  ordres  importans,  & 
de  les  écrire  de  fa  propre  main. 

SEDITIEUX.  Les  généraux  romains,  pour  évi- 
ter les  féditions,  avo  ent  la  plus  grande  attention 
d’occuper  continuellement  leurs  foldats. 

Pendant  qu’Epaminondas  affiégeoit  Sparte , 
quelques  citoyens , au  nombre  de  deux  cents  , 
confpirèrent  pour  livrer  la  ville  à l’ennemi , &: 
s’emparèrent  d’un  pofte  confidérable.  Les  Spar- 
tiates vouloient  qu’on  les  attaquât  & qu’on  les  paf- 
fât  au  fil  de  l'épée  ; mais  Agefilas  , ignorant  le 
nombre  des  complices  , alla , accompagné  d’un 
feul  officier  , à l’endroit  où  fe  trouvoient  les  re- 
belles, & leur  témoigna  fon  étonnement  de  les 
trouver  dans  un  endroit  où  il  ne  les  avoir  point 
envoyés  : en  même  tems  il  leur  marqua  différens 
pofies  où  leur  préfence  étoit  néceffaire  & où  ils 
fe  rendirent,  perfuadés  qu’ils  n’étoient  point  dé- 
couverts ; ainfi  difperfés,  on  les  faiiu  plus  facile- 
ment, & on  les  punit. 

La  fédition  eft  aveugle  : plus  vous  la  flattez  , 
plus  elle  eft  entreprenante  ; elle  augmente  fes 
forces  de  toute  la  timidité  qu’elle  vous  infpire. 
Alexandre  , animé  par  les  propos  de  quelques  fé- 
ditieux , defcend  de  fon  trône  , ordonne  à fes 
gardes  de  fe  faifir  des  principaux  mutins  , & en 
envoie  treize  au  (upplice. 

Le  moment  qui  fu't  une  fédition  appaifée , eft 
celui  qu’il  faut  choifir  pour  mener,  s'il  eft  pof- 
fible,  le  foldat  au  combat  : la  honte,  le  defir  de 
réparer  fes  fautes  , lui  fera  faire  des  aétes  de  la 
plus  grande  valeur.  La  conduite  de  Germanicus  , 
après  la  révolte  des  légions  de  Germanie  , en  eft 
une  preuve  : cette  révolte  fut  occafionnée  par 
un  grand  nombre  de  foldats  nouvellement  levés  à 
Rome,  choifis  parmi  des  hommes  élevés  dans  la 
moHefie  iX  rléteftant  la  fatigue. 

Dans  la  guerre  entre  Viceliius  & Othon  , Spu- 
rina  , qui  commandoit  dans  Plaifrnce  , fut  con- 
traint par  fes  foldats,  de  fortir  de  la  place  pour 
aller  au  devant  de  l’ennemi.  Spurina  céda  à leur 
fureur  , 8c  feignit  même  de  l’approuver  ; mais 
qu-and  ils  furent  à la  vue  du  Pô , 8c  qu’il  fut  quef- 
tion  de  fe  retrancher  à l’approche  de  la  nuit , ce 
travail  8c  Es  exhortations  de  leurs  officiers  ralen- 
tirent leur  fureur  & leur  firent  changer  de  langage  : 
il  eft  donc  utile  quelquefois  de  ne  pas  s’oppofer  de 
front  aux  féditions. 

M.  de  Vifciileville  ne  put  empêcher , en  1530  , 
le  fac  d’Avignon,  dont  il  venoit  de  s’emparer  , 
qu'en  tuantun  capitaine  8c  cinq  à fix  de  fes  foldats. 

L’armée  d’Avid  us-Caffius  s’étant  révoltée  pour 
quelqu’aè'ce  de  févérité  qu’il  avoir  fait,  le  gene- 
ral, toujours  ferme  & froid,  parut  fans  arme  an 
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milieu  de  cette  multitude  féroce  & forcenée  j & ; 

dit  à haute  voix  : Tuez-moi  ; & à l'oubli  de  votre 
devoir  ajoutez , fi  vous  l'ofez  , le  meurtre  de 
votre  général  : cette  tranquille  intrépidité  calma 
le  foulevemenc. 

Un  foldat  ayant  interrompu  Ximénès  dans  fon 
difcourSj  en  criant  : De  l’argent  ^ point  de  haran- 
gue, Il  le  fit  arrêter  8e  pendre  fur  le  champ  en  fa 
préfence , puis  il  continua  fon  difcours  avec  la 
plus  grande  tranquillité. 

Après  la  prife  de  Tarente,  la  plupart  des  fol- 
dats  de  Gonfalve,  mécontens  de  manquer  de  tout, 
vinrent  chez  lui  en  ordre  de  bataille  pour  exiger 
leur  folde.  Un  des  plus  hardis  ofa  lui  préfenter  la 
pointe  de  fa  hallebarde  : le  général , sans  s’éton- 
ner, faifit  le  bras  du  foldacj  8c  affeélant  un  air 
riant  : Prenez  garde ^ camarade,  de  me  bleflTei  , 
en  voulant  badiner  avec  cette  arme.  Un  capitaine 
porta  l’outrage  plus  loin  : Eh  bien  ! s'il  te  manque 
de  l’argent,  dit-d  à Gonfalve,  livrera  fille,  tu 
auras  de  quoi  nous  payer.  Le  général  feignit  de 
ne  pas  avoir  entendu;  mais  la  nuit  fuivanre  cet 
officier  fut  mis  à more , Sc  attaché  à une  fenêtre 
où  tonte  l’armée  le  vit  le  lendemain;  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à éteindre  tout-à-fait  le  feu  de 
la  fedition. 

SEMESTRES.  Avant  la  révolution  on  accor- 
doit  chaque  année  des  femeftres  à chaque  corps 
militaire,  de  manière  à laiffer  abfenter,  pendant 
fix  mois , la  moitié  des  officiers  de  chaque  grade  ; 
quant  aux  foldats , on  arcordoit  un  certain  nom- 
bre de  congés  limités  par  compagnie , c’eft-à-dire , 
à peu  près  à un  quart  des  fous-officiers  & foldats 
qui  la  compofoienr. 

Il  ne  réfultoit  aucun  bien , pour  le  fervice , des 
femeftres  accordés  aux  officiers , parce  que  le 
tour  pour  le  femeftre  arrivant  tous  les  deux  ans , 
l’officier  négligent  y avoir  le  même  droit  que 
celui  affidu  à fes  devoirs,  & il  y avoir  une  trop 
grande  quantité  d’officiers  abfens  du  corps  fans 
aucun  motif.  La  guerre  de  la  liberté  étoit  à peine 
terminée,  & déjà,  fans  examiner  profondément 
cet  objet  important,  on  avoir  remis  en  vigueur 
le  mode  des  femeftres  ; mais  1 on  ne  s’en  croit  pas 
moins  autorifé  à penfer  qu  il  y auroit  eu  autant 
d’avantage  que  de  juftice  à fupprimer  entièrement 
les  femeftres  pour  les  remplacer  par  des  congés 
limités  à tems  très-court , accordés  uniquement 
aux  officiers  8c  aux  fous-officiers  qui  auroient  réel- 
lement des  affaires  urgentes  qui  pourroient  les  au- 
torifer  à en  folliciter.  Plus  on  croit  qu'il  auroit 
été  eflentiel  d'accorder  des  congés  pour  neuf  mois 
del'annéeaumoins  àla  très-grande  majorité  des  fol- 
dats , plus  on  penfe  qu'il  n’auroit  fallu  en  accorder 
que  d indifpenfables  aux  officiers  8c  aux  fous-offi- 
ciers, qu'il  eft  fi  importantMe  beaucoup  inflruire 
& de  tenir  dans  une  pratique  habituelle  de  leurs 
devoirs  & de  leurs  connoifTances  acquifes  , afin 
que,  par  cette  habitude,  ils  fufîént  toujours  i 
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: prêts  à entrer  en  campagne  8c  à former  dans  peu 
de  jours  les  foldats  novices  ou  ceux  qui  auroient 
oublié  leur  métier- 

En  adoptant  le  fyftème  fi  fage  de  fixer  chaque 
troupe  très  à portée  des  lieux  qui  doivent  la  re- 
cruter , en  officiers,  fous -officiers  & foldats,  en 
détruifant  cette  méthode  fi  nuifible,  de  faire  par- 
courir fanscefte  la  républiqueaux  différentes  trou- 
pes de  l'armée,  en  forçant  le  foldat  à devenir  ro- 
bufte  par  les  travaux  de  l'agriculture  ou  des  arts  , 
en  évitant  de  l’énerver  par  des  courfes  toujours 
auffi  inutiles  que  nuifiblts,  chaque  individu  11 'au- 
roit jamais  que  de  courts  efpaces  à parcourir  pour 
fe  rendre  fut  fes  foyers , 8c  feroit  toujours  très 
à portée  de  rejoindre  fes  drapeaux  toutes  les  fois 
que  fa  préfence  y feroit  nécelfaire  pour  le  fervice 
ou  pour  les  grands  exercices  annuels , auxquels 
il  viendroit  affifter  avec  d’autant  plus  de  plaifir, 
qu’ils  s’y  réuniroit  à fes  camarades,  qu’on  le  re- 
tiendroitpeude  tems  8c  qu’onn’excéderoit  jamais 
ni  fa  force  ni  fa  patience. 

SERMENT.  Tel  étoit  le  ferment  militaire  des 
Romains  : « Je  juie  d’obéir  à un  tel  ( généra!  ), 
d’exécuter  fes  ordres  de  tout  mon  pouvoir  , de  le 
füivre  quelque  part  qu’il  me  conduife,  de  ne  ja- 
mais abandonner  les  drapeaux  , de  ne  point  pren- 
dre la  fuite,  de  ne  point  fortir  de  mon  rang;  je 
promets  aufti  d'être  fidele  au  fénat  8c  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  de  la  fidélité  qui  lui  eft  due.  « 

Outre  le  ferment  que  les  foldats  romains  prê- 
toient  à leur  général  lorfqu'üs  étoient  dérarhés 
en  petits  corps  de  dix  , de  cent  , 8cc.  c^ux  qui 
formoient  chaque  bande,  fe  juroient  volontaire- 
ment les  uns  aux  autres,  « de  ne  point  prendre  la 
fuite,  de  ne  point  fortir  de  leurs  rangs  , finon 
pour  reprendre  leur  javelot  ou  pour  en  aller  cher- 
cher un  autre  pour  frapper  l’ennemi  ou  pour  fau- 
ver  un  citoyen.  » 

Le  ferment  que  le  foldat  romain  prêtoit  au  mo- 
ment de  la  levée,  faifoic  l'efîencede  l’engagement; 
il  en  reflerroitles  liens  par  la  religion:  c’étoitles 
dieux  même  qui,  dans  la  perfonne  desconfuls, 
recevoient  leur  parole  : le  fervice  de  la  républi- 
que devenoit  pour  eux  une  fonètion  facrée,  8c  la 
défobéilTance  prenoit  la  couleur  du  parjure  8c  du 
facrilége.  M.  de  Montefquieu,  dans  fes  Confidé- 
rations  fur  les  eau  fes  de  la  grandeur  & de  la  dé- 
cadence des  Romains  , dit  avec  raifon  qu’iis  fu- 
rent le  peuple  le  plus  religieux  fur  le  ferment; 
que  le  ferment  fut  toujours  le  nerf  de  leur  difei- 
pline  militaire:  c'étoit  le  plus  puifTant  mot  f que 
les  généraux  puiftent  préfenter  à leurs  foldats  ; 
c'étoit  le  frein  le  plus  fort  pour  contenir  la  def- 
obéilfance  Scia  poltronerie.  La  loi  du  ferment,  fé- 
lon M.  Mirabeau,  n’éroit  autre  chofe  que  le  ref- 
peét  pour  la  religion.  Par  lui  , le  plébéien  le  plus 
féditieux  dans  fes  murs  devenoit  le  foldat  le  plus 
fournis  & le  plus  fidèle  à ce  mè;rie  praticien  qu  il 

; menaçoit  de  mettre  en  pièces  dans  le  forum,  8c  qui 
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décidoit  d’un  coup-d’œii  de  fa  vie  ou  de  fa  mort 
dès  qu’il  étoit  enrôlé  : aufl'i  aucun  Pvomain  n’avoic- 
il  le  droit  de  combattre  avant  d’avoir  fait  le  fer- 
ment militaire. Un  foldat  juroit  pour  toute  la  lé- 
■gion,  d’obéir  au  général  : chaque  loldat  en  parti- 
culier contraéloit  le  même  engagement. 

'i'outes  les  nations  ont  toujours  regardé  le  fer- 
ment comme  le  plus  fidèle  gardien  de  la  religion 
& de  l’état  J de  concert  avec  les  autres  citoyens, 
& feul  s’il  le  faut. 

On  pourroii  parler  ici  du  refpeét  extrême  des 
chevaliers  pour  le  ferment  qu’ils  faifoient  avant 
chaque  entreprife  militaire  ; ferment  inviolable  j 
dont  rien  ne  pouvoir  les  difpenfer,  & qui  obli- 
geoit  également  les  chefs  & ceux  qu’ils  com- 
mandoient,  à répandre  tout  leur  fang  plutôt  que 
de  trahir  ou  d’abandonner  l’intérêt  de  l’état. 

Dans  le  fervice  prulTien,  aucun  foldat  ne  fait 
ferment  d’être  fidèle  aux  drapeaux  qu’après  avoir 
reçu  la  com.munion  , afin  que  la  fainteté  du  fer- 
ment le  rende  inviolable. 

Dans  toutes  les  occalions  importantes  , les  an- 
ciens fe  fer  voient  du  ferment  au  dehois  & au  de- 
dans de  l’état.  Les  infrndeurs  des  fermens  étoient 
regardés  parmi  eux  comme  des  hommes  détefta- 
bles,  & les  pe  nés  établies  contr’eux  n alloient 
pas  moins  qu’à  l’infamie  & à la  mort. 

Chez  les  modernes , on  a fait  aufli  ufage  du  fer- 
ment; & parmi  eux,  comme  parmi  les  anciens, 
on  peut  remarquer  dans  cette  inditution  un  mé- 
lange furprenant  de  fagelfe  &:  de  folie  , de  vérité 
& de  menfonge  ; tout  ce  que  la  religion  a de  plus 
vénérable  & de  plusaugiifte,  confondu  avec  tout 
ce  que  la  fuperlîition  a de  plus  vil  ou  de  plus  me- 
prifable.  Les  fermens  ont  fi  rarement  empêché  les 
hommes  de  faire  le  ma!,  & de  n’écouttr  que  leurs 
paffions  ou  leur  intérêt  , que  l’on  en  fait  bien 
peu  d’ufage  aéfuellement , bien  convaincu  de  l’i- 
nutilité d en  faire  prêter. 

SOLDAT.  Nous  nous  bornerons  , fur  le  mot 
Soldat  , à rappe  er  ici  à nos  leèbeurs  ce  qu’en 
dit  M.  de  Voltaire. 

« Le  ridicule  faufiaire  qui  fit  le  tefiament  du 

cardinal  de  Bichel  eu,  donne  pour  un  beau  fe- 
» crét  d’état  de  lever  cent  mille  foldats  quand 
« on  veut  en  avoir  cinquante  mille.  53  (Jl  paroït 
que,  pendant  la  révollition  françaife,  on  avoir  par- 
faitement adopté  l’opinion  fi  dangereufede  cefauf- 
faire.  ) 

cc  Si  je  ne  craignois  d’être  aufl’i  ridicule  que  ce 
M fauffaire,je  dirois  qu’au  lieu  de  lever  cent 
>»  mille  mauvais  foldats,  il  en  faut  engager  ciri- 
M quante  mil'e  bons,  qu'il  faut  rendre  leur  pro- 
55  feffion  honorable  , qu’il  faut  qu’on  la  brigue  , 

& non  pas  qu’on  la  fuie  ; que  cinquante  mille 
« guerriers  , afTujettis  à la  fevérité  de  la  règle  , 

» font  bien  plus  utiles  que  cinquante  mille 
« moines. 

ce  Que  les  foldats  en  petit  nombre  , dont  on  a 
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» augmenté  l’honneur  & la  paye  , ne  déferterenc 
M point. 

« Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  uft  état, 
» & le  nombre  d--s  foldats  diminué , il  faudra  bien 
5=  que  les  états  voifins  imitent  celui  qui  aura  le 
« premier  rendu  ce  fervice  au  genre  humain. 

« Qu’une  multitude  d’hommes  dangereux  étant 
« rendus  à la  culture  de  la  terre  ou  aux  métiers  , 
« chaque  état  ne  fera  que  plus  florilfant.  » 

SOLDE.  Nous  croyons  devoir  faire  connoître 
ici  un  mémoire  fur  la  manière  de  folder  les  trou- 
pes, qui  a trop  de  rapport  avec  les  idées  qui  font 
ia  bafe  de  l’ouvrage  intitulé  le  Soldat  citoye  x,  pour 
que  l’on  ne  nous  pardonne  pas  de  faifir  toutes  les 
occafions  de  lui  donner  plus  du  poids. 

L’état  militaire  a une  confiilance  folide  en 
France  , depuis  que  le  gouvernement  a pris  le 
parti  d’entreten  r des  troupes  continuellemenr  fur 
pird  : c’étoit  le  feul  moyen  d’en  avoir  , qui  fuf- 
fent  exercées  & difeiplinéts.  On  a fu  dès-lors  fur 
quelles  forces  on  pouvoir  compter  , en  cas  de 
guerre,  & on  a été  afîuré  qu’ayant  afiemblé  une 
armée  , on  pourroit  fuivre  les  opérations  proje- 
tées fans  avoir  à craindre  qu’au  milieu  de  la  cam- 
pagne cette  armée  ne  vint  à fe  décompofer,  & 
ne  fit  échouer  fon  général,  peut-être  au  moment 
même  où  fes  talens  avoient  préparé  da  grands 
fucvès.  C’elt  beaucoup  fans  doute;  mais  la  ma- 
nière dont  on  a pourvu  à l’entretien  des  troupes , 
donne  lieu  à quelques  inconvéniens  qu’il  elf  pof- 
lîb:e  d’eviter , en  adoptant  une  manière  toute  dif- 
férente. 

L’homme  qui  embraffe  la  profeffion  de  foldat  , 
n’y  trouve  pour  toutavantage  , que  l’affurance  de 
la  fublifiance  pendant  le  tems  de  fon  fervice  ; il 
faut  cependant  qu’il  faffe  le  facrifice  de  fa  liberté, 
qu’il  s’expofeà  ce  grands  dangers,  &lorfque  l’âge 
& les  infirmités  l’ont  rendu  inutile,  Sc  qu’il  eft 
ainfi  devenu  libre,  il  tombe  dans  l’indigence.  Il 
fuit  de  là  que  les  troupes  fe  recrutent  difficile-  . 
m.ent.  Se  que  bien  fouvent  elles  font  en  grande 
partie  compofées  de  libertins  devenus  à charge 
à leurs  parens  par  une  mauvaife  conduite  , ou 
que  la  parefl'e  ou  la  débauche  a enlevés  aux  arts  : 
d’où  s’enfuit  une  multitude  d’hommes  corrompus, 
fans  amour  pour  leur  patrie  & prêts  à fervir  fous 
les  drapeaux  ennemis  fi  le  moindre  avantage  vient 
s’offrir  à eux  : c’en  eft  affez  pour  occafionner  des 
guerres  malheureufes  ; mais  ce  qui  contribue  infi- 
niment à les  rendre  ruineufes  , vient  auffi  de  la 
même  caufe , de-  la  manière  dont  on  a pourvu  à 
la  paye  du  foldat. 

En  effet,  la  folde  particulière  des  troupes  exige 
une  groffe  fomme  d’argent,  qui,  levée  par  les  con- 
tributions , paffe  dans  1 armée  , d’où  elle  fort 
promptement  par  la  confommation  des  différentes 
denrées,  pour  entrer  dans  les  mains  du  refte  des 
citoyens, d’où  elle  retourneau  tréfor  public.  Cette 
circulation  fe  fait  naturellement  en  tems  de  paix, 

lans 


SOL 

fans  que  perfonne  refte  en  fouffrance  : chacun  fe  i 
trouve  pourvu  d'une  portion  de  cette  fomme  au 
moment  du  befoin  ; mais  entems  de  guerre  , lorf- 
qu’on  agit  au  dehors,  cet  ordre  de  circulation  eft 
interrompu  ; l’argent  donné  aux  troupes  s’écoule 
fans  retour  : on  ed  forcé  de  multiplier  les  impôt* 
qui  pefent  alors  doublement  fur  le  peuple,  tant 
à cauié  de  la  diminution  dans  le  produit  des  arts 
& dans  la  production  de  la  terre,  que  par  le  dé- 
chet que  fait  éprouver  à toute  chofe  la  dilfipation 
du  numéraire  ; en  forte  que  toutes  les  reffources 
font  bientôt  épuifées. 

Pour  corriger  le  premier  de  ces  inconvéniens , 
il  faudroit  faire  de  la  profeifion  du  foldac  un  état 
folide  & à vie  ; il  faudroit  que  tous  les  individus 
y trouvafl'ent  une  fübfiltance  abondante  , une  vie 
douce  , & toute  la  liberté  qui  peut  être  conciliée 
avec  la  difcipline  j qu’en  entrant  dans  cette  claffe 
de  citoyens , ils  eufient  quelques  propriétés  , afin 
que  cette  propriété  nourrît  dans  leur  cœur  l’a- 
mour de  la  patrie.  Enfin  , il  faudroit  que  leur  in- 
térêt les  portât  à fe  livrer  à un  genre  d’occupa- 
tion qui  , en  les  rendant  plus  robuftes  & plus 
propres  à leur  état , les  fauvât  en  même  tems  des 
fuites  funertes  du  défœuvrement. 

Quant  au  fécond  inconvénient,  on  y aiiroit  éga- 
lement porté  remède  fi  l'on  faifoit  provenir  les 
fommes  néceffaires  à l’entretien  des  tioupes,  d’un 
fonds  inépuifable  où  les  produits  feroient  renou- 
velés proportionnellement  à la  dépenfe,  indépen- 
damment de  la  guerre  & de  toute  caufe  étrangère  au 
corps  des  troupes;  & comme  les  mines  d’or  elles- 
mêmes  ne  rempliroient  pas  ces  conditions  , il  faut 
les  chercher  dans  les  productions  de  la  terre,  qui, 
en  fe  renouvelant  tous  les  ans  avec  une  abon- 
dance corftaiite,  & confervant  inaltérablemcnt 
une  valeur  vraie,  à laquelle  tout  le  refte  fe  rap- 
porte , peuvent  fervir  de  bafe  folide  à l’entretien 
des  armées  ; mais  en  détournant  ces  productions 
pour  alimenter  la  clafle  militaire , il  faut  qu'il  n’en 
réfulte  aucune  charge  pour  les  autres  clanes. 

C’eft  d’après  ces  principes  qu’eft  formé  le  plan 
que  l’on  préfente  ici. 

Afligner  aux  troupes  des  cantons  de  terres  qui 
ne  foient  cultivées  que  par  des  foldats  eux-mêmes  , 
Sc  dont  l’étendue  foit  déterminée  de  manière  à 
fournir  une  malfe  de  denrées  équivalente  à la 
folde  ; rendre  ainfi  le  foldat  cultivateur , non  par 
corvée,  mais  par  intérêt  6c  par  goût;  qu’il  foit 
propriétaire,  qu’il  jouilfe,  fans  obftacle  & fans 
inquiétude,  du  produit  de  fon  travail  en  récom- 
penfe  de  fes  foins,  alors  fon  travail  lui  fera  agréa- 
ble ; il  l’aimera  & s’y  livrera  tout  entier. 

Le  canton  aftigné  à un  régiment  fera  fubdivifé 
pour  les  compagnies , & la  portion  atfectée  à cha- 
cune d’elles,  également  divifée  en  d’autres  patries 
pour  en  faire  les  lots  des  feCtions  qui  la  c ampo- 
fent  , de  manière  qu’auffitôt  qu’un  homme  aura 
été  rangé  fous  le  drapeau  , il  commence  à entreV 
en  joLiilïance  avec  Ccux  qui  font  de  la  même  fec- 
Art  Ali/ic.  Sü^pL  Tome  1T~. 
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tion  que  lui,  avec  la  certitude  d’en  jouir  toute  fa 
vie. 

Pour  alliêr  le  fervice  avec  la  culture,  il  faudra 
qu’il  y ait  néceftairement  deux  claftes  dans  l’état 
militaire;  l’une  en  garnifon  , l’autre  au  domaine  ; 
mais  elles  pafferont  alternativement  de  la  bêche 
aux  armes , jdes  champs^  aux  remparts  des  forte- 
reftes. 

La  première  clafie  eft  actuellement  exiftante: 
le  nombre  en  eft  fixé  & regardé  comme  invariable; 
l’autre  eft  dépendante  de  ce  que  la  terre  exige  de 
peines  & de  l'oins  pour  en  retirer  les  productions 
dont  elle  eft  fufceptible  : le  nombre  ne  peut  en 
être  fixé  que  par  des  applications  particulières. 

Nous  fuppoferons  un  degré  de  fertilité  tel  qu’on 
le  trouve  généralement  dans  la  Flandre  , & pief- 
que  fur  toute  l’étendue  de  la  frontière  , depu  s la 
mer  jufqu’aux  Alpes  : nous  efiimerons  de  fept  à 
huit  feptiers  Je  blé,  du  poids  de  deux  cent  vingt 
livres,  le  produit  net  de  chaque  arpent  de  terre, 
contenant  neuf  cents  tcifes  carrées  de  furlace  ; 
c’eft  l’évaluation  moyenne  que  l'on  fait  commu- 
nément dans  les  pays  que  nous  avons  défignés  pour 
les  terres  cultivées  avec  foin. 

Un  travailleur  médiocre  peut  labourer  à la  bê- 
che un  arpent  de  terre  en  douze  ou  quatorze 
jours  ; ainfi  il  lui  fera  facile  de  cultiver  trois  ar- 
peiis  dans  une  année  , d’autant  mieux  que  la  réu- 
nion de  plufieurs  travailleurs  donne  encore  plus  de 
facilité  ; en  force  que  nous  fixerons  le  nombre  des 
travailleurs  dans  le  rapport  d’un  homme  par  trois 
arpens. 

Le  prix  du  blé  étant  ordinairement  de  22  à 24 1. 
le  fepcier,  nous  pouvons  établir  nos  calculs,  en 
fuppofant  que  la  livre  pefant  de  ce  grain  vaut  2 f . , 
& régler  en  conféquence  la  folde  de  la  maniéré 
fuivante  : 

La  folde  journalière  d’im  fergent-major,  fixée 
à 17  f.,  fera  repréfentée  par  huit  livres  & demie 


de  blé;  ce  qui  monte,  pour  l’an- 
née entière,  à 3 105l.de  blé. 

La  folde  d’un  autre  fergent, 
fixée  à 1 3 f.  4 d. , fera  repréfentée 
par  fix  livres  deux  tiers  de  ble  , & 

annuellement  par 243  5 

La  folde  d’un  caporal,  de  9 f. 

4 d. , par  quatre  liv.  deux  tiers  de 

blé,  & annuellement  par 1-05 

La  lolde  du  premier  appointé , 
de  7 f.  4 d.,  par  trois  1.  deux  tiers 
de  blé,  & annuellement  par.  ...  1335 

La  folde  d’un  autre  appointé. 


deôf.  10  d.,  par  trois  1.  cinq  dou- 
zièmes de  blé,  & annuellement  par  1 248 
f a folde  de  6 f,  4 d.  pour  un 
fufili.r  , par  trois  liv.  nn  fixième 
de  blé,  8e  annuelleinéEr  par.  -.  1157 

La  folde  d’iin  tambour  , de 
8 f.  4 d.  , par  quatre  '.  un  fixième 
de  blé , & unnueilemer.t  p.rr ....  i r-z 
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En  calculant,  d'après  ce  détail , ce  qui  concerne 
la  totalité  d'une  compagnie  , fuivant  la  formation 
ordinaire , 


A un  fergent-major 35T05  1.  de  blé. 

A un  fourrier  & cinq  fergens  14,610 

A dix  caporaux 17,050 

A un  I®',  appointé 

A neuf  autres  appointés. . . ! i ,231 

A quatre-vingt-cinq  fuliliers  98,345 

A deux  enfans  du  corps . . . ^,314 

A deux  tambours 3^044 


Total 151,039 1.  de  blé. 


Ce  qui  doit  appartenir  aux  foldats  en  garnifon 
étant  ainfi  réglé,  nous  allons  détailler  ce  qui  con- 
cerne le  relie  de  la  compagnie  dans  l'intérieur 
du  domaine,  & nous  fuppoferons  d'abord,  pour 
veiller  aux  foins  d'adminiftration  ou  d'exploita- 
tion, cinq  fergens,  dont  le 
prêt  annuel  fe  montera  à . . . . 12,175  I.  de 

Cinq  caporaux  , pour  lef- 

quels  il  faudra 8,525 

Ajoutant  ces  deux  fommes 
à la  précédente  ci-deffus.. ..  151,059 


leur  enfemble  fe  montera  à. . . 171,739  1.  de  blé. 

Or , un  arpent  de  terre  doit , comme  il  a été 
dit , produire  de  fept  à huit  feptiers  de  blé  ou 
environ  1650  livres  pefant  : il  faudra 
donc,  pour  fatisfaire  aux  objets  ci- 
delîus.  I04arpens. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  travailleurs  qu'il 
faudra  employer,  il  fuffiroit  de  prendre  le  tiers 
du  nombre  104  , s’il  ne  falloir  pas  en  même  tems 
pourvoir  à l’entretien  de  ces  mêmes  travailleurs 
par  un  fupplément  d'un  nouveau  nombre  d’arpens, 
& ce  fupplément  même  continuera  à augmenter 
le  nombre  des  travailleurs  5 mais,  tout  fupputé, 
on  trouvera  que  le  nombre  total  des  travailleurs 
fera  exprimé  par  104,  multipliés 
par  f ou  par 46arpens, 

Et  que  le  nombre  des  arpens  à 
ajouter  fera  ou 35 

Il  y a donc  jufqu’à  préfent  pour 
les  individus  non  travailleurs  de  la 


compagnie 104  arpens. 

Et  pour  ceux  qui  travaillent. .. . 55 

Somme 139  arpens. 


Il  reOe  à fixer  ce  qui  concerne  les  vétérans  : 
pour  cela, on  peut  fuppofer  que  le  fervice  des  fol- 
dats commence  à dix -huit  ans,  & qu'ils  font 
admis  à la  vétérance  après  avoir  fervi  trente  ans. 
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On  peut  donc  raifonnablement  porter  le  nom- 
bre des  vétérans  à un  tiers  de  celui  des  hommes 
en  activité.  Or,  fuivant  ce  qui  pré- 
cède , il  y a hors  du  domaine  tenant 


garnifon 114  hommes. 

Réfidans  au  domaine 56 

Total 170  hommes. 


Ainfi  le  tiers  57  de  ce  total  exprimeroit  le 
nombre  des  vétérans  ; mais  tes  vétérans  , réfidans 
ou  non  réfidans  au  domaine , n'étant  point  comptés 
pour  la  culture,  il  faut  des  travailleurs  pour  le 
terrein  qui  leur  fera  affigné  ; ce  qui  rend  variable 
le  nombre  des  travailleurs,  celui  des  arpens,  &: 
celui  même  des  vétérans;  mais  on  trouvera,  fout 
confidéré  , que  le  nombre  des  travailleurs  fera 


exprimé  par  57  multiplié  par  ^ , 

c'eft-à-dire 21  travailleurs. 

Le  nombre  des  vétérans  par  57 
multiplié  par  c'eft-à-dire ....  64  vétérans. 

Et  que  le  nombre  des  arpens  à 
ajouter  fera  anlfi  exprimé  par  57 
multiplié  par  | , c'eft  à-dire ....  64  arpens. 


Ainfi,  en  réfumant  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’à 
préfent,  & d’employé  pour  la  compagnie,  on 
trouvera  cent  quatorze  hommes  en  aétivité  hors 
du  domaine,  auxquels  il  a été 


aflîgné.- 104  arpens. 

Soixante-dix-fept  hommes  en  ac- 
tivité dans  le  domaine , foixante- 
quatre  vétérans  réfidans  ou  non, 
auxquels  il  a été  aftigné 99 


Somme,  255  hommes,  pour  , 

lefquels 203  arpens. 


On  pourvoit  conclure  de  là,  que  deux  cent  trois 
arpens  feroient  suffifans  pour  remplacer  , par  leurs 
produétions , la  folde  de  toute  la  compagnie  ; mais 
la  fertilité  alfez  confidérable  que  nous  avons  fup- 
pGfée,ne  fe  conferveroit  peut-être  pas  dans  la 
reprodudion  continuée  fans  interruption  d’année 
en  année,  furtout  en  n'employant  point  des  en- 
grais : pour  parer  à cet  inconvénient  & nous 
donner  une  ample  latitude  , nous  doublerons  l'é- 
tendue du  terrein  : il  y aura  une  année  alternative 
de  repos;  quant  aux  engrais,  on  s’en  procurera 
en  mettant  auffi  au  domaine  les  chevaux  de  la  ca- 
valerie ; ce  corps , par  la  nature  de  fon  fervice , 
peut  bien,  en  tems  de  paix,  reflet  en  entier  & 
conftamment  dans  le  domaine. 

On  voit  déjà  qu’il  faudra  cinq  à fix  cents  arpens 
de  terre  par  compagnie,  fur  quoi  la  moitié  def- 
tinée  tous  les  ans  au  repos , & qui  pourra  don- 
ner cependant  des  récoltes  de  fourrages  ; la  paille 
aura  été  fournie  abondamment  par  l’autre  moitié. 
On  pourra  donc  y nourrir  facilement  une  cinquan- 
taine de  chevaux  : nous  en  fuppoferons  quarante 
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feulement,  en  obfervant  que  Ton  auroit  auffi  la 
facilité  d'y  joindre  quelques  chevaux  de  réforme 
pourfoulager  les  travailleurs,  en  fervant  aux  cha- 
rois.  Les  hommes  qui  doivent  monter  & foigner 
ces  chevaux  , feront  détournés  des  foins  de  la  cul- 
ture; il  faut  par  conféquent  leur  alTocier  des  tra- 
vailleurs, & pourvoir  à la  folde  des  uns  & des 
autres  par  l'addition  d’une  nouvelle  étendue  de 
terre.  Suppofons  donc: 

Deux  maréchaux-des-logis , dont  le  traitement , 
pareil  à celui  des  fergens-majors 
d’infanterie,  montera  à 6,ziol.  de  blé. 

Quatre  brigad. , traités  comme 
les  caporaux  de  l’infanterie  , re- 
cevront le  montant  de (?,8iO 

Trente-quatre  cavaliers , dont 
le  traitement , égal  à celui  des 
fitliliers,  montera  à JPojS 


Somme  totale ^2,368 1.  de  blé, 

qui  exigeront  d’abord  trente -quatre  arpens  de 
terre. 

Faifant  enfuite  un  calcul  femblable  à celui  que 
l’on  a fait  précédemment  pour  l’infanterie , on 
trouvera  qu’il  faut  un  nombre  de  quinze  travail- 
leurs & un  fupplément  de  onze  arpens  ; ce  qui 
produit  une  fomme  de  53  hommes  & 4 J arpens. 

Et  en  calculant , comme  ci-deffus  , les  vétérans 
pour  cette  partie,  on  trouvera  qu’elle  doit  four- 
nir vingt-un  vétérans  ; ce  qui  occalionnera  un 
l'upplement  de  vingt-un  arpens,  & un  nombre 
additionnel  de  fept  travailleurs  ; en  forte  que  pour 
la  totalité  de  la  cavalerie  réunie  à la  compagnie , 
il  y aura  foixante-deux  hommes  en  adlivité,  & 
vingt-un  vétérans,  à qui  on  alfignera: 


Pour  les  hommes  en  adlivité.. . . 45  arpens. 

Pour  les  vétérans zi 


Somme 66  arpens. 

Or,  il  a été  alTigné  pour  l’infan- 
terie  205 arpens. 


Ainfi  la  totalité  du  lerrein  dont 
on  a fait  jiifqu’à  préfent  la  diftribu- 

tion , feroit  de 269  arpens. 

et  doublant  cette  quantité  pour  les 

raii'ons  ci-deffus  mentionnées,  on  trouvera  poui 

l'étendue  entière  du  domaine,  pour 

une  compagnie J38  arpens. 


Le  tableau  général  de  ce  qui  con- 
cerne cette  compagnie,  offre 191  hommes, 

dont  cent  quatorze  hors  du  domaine, 

& foixante-dix-fept  hommes  d’in- 
fanterie dans  le  domaine 62  cavaliers, 

dont  quarante  montés,  vingt-deux 


Ci-contre 2î'3  hommes. 

cultivateurs 8j  véteuns, 

dont  foixante -quatre  d’infanterie, 
vingt- un  de  cavalerie. 

Total 338  hommes. 

Le  terrein  du  domaine  fera  divifé  en  cinq  par- 

ties égales,  dont  la  culture  fera  dirigée  par  un 
fergent  & un  caporal  ; chacune  de  ces  parties  fera 
fon  compte  féparément  dans  les  arrangemens  qui 
feront  pris  pour  effeéluer  la  remife  du  blé  qu’elles 
devront  fournir  pour  égaler  le  prêt  qui  les  con- 
cerne , de  manière  que  lorfque  toutes  fes  parties 
auront  fatisfait  à leur  prêt,  il  fera  entré  dans  les 
magafins  du  gouvernement  les  quantités  de  grains 
fuivantes  : 


1°.  Pour  la  partie  de  l'infan- 
terie qui  ne  fera  point  dans  le 

domaine 

2°.  Pour  les  travailleurs  de 

l’infanterie 

3°.  Pour  les  vétérans  de  l’in- 
fanterie  

4°.  Pour  les  cavaliers  non 

cultivateurs 

Pour  les  cavaliers  culti- 
vateurs   

6°.  Pour  les  vétérans  de  la 
cavalerie 


151,039  l.de  blé. 
98,219 
74,048 
52,368 

^4,^97 


Somme  totale 425,425 1.  de  blé  , 

ou  1934  feptiersqui  pourront  être  vendus  au  pro- 
fit du  gouvernement , foit  fur  les  lieux  même  , foit 
ailleurs,  fuivant  les  circonllances  plus  ou  moins 
favorables.  Tout  ce  qui  fera  récolté  au-delà  de 
cette  quantité,  ainfi  que  la  partie  des  fourrages 
excédens  la  confommation  , reliera  en  bénéfice 
aux  membres  des  fubdivifions  préfens  ou  abfens  ; 
mais  ceux  qui  fe  trouveront  employés  à la  culture, 
jouiront  feuls , avec  les  vétérans  réfidans  au  do- 
maine, de  tous  les  autres  avantages  qu’ils  pourront 
fe  procurer  dans  leurs  poffeflions  , tels  que  les 
fruits,  les  légumes,  les  produits  de  volière,  &c. 

De  fon  côté  le  gouvernement  fera  payer,  fui- 
vant le  taux  & la  manière  en  ufage,  ou  fuivant  Je 
taux  fuppofé  dans  ce  qui  précède,  les  fommes 
fuivantes  : 


1°.  Pour  cent  feize  hommes  compris  dans  une 
compagnie  d'infanterie,  fergent-major , fergens. 


caporaux,  fufiliers,  enfans  du  corps, 

tambours *• 

2°.  Pour  quarante  hommes  de  cavale- 
rie, maréchaux-des-logis,  cavaliers,  Scc.  5,169 
3°.  Pour  cent  neuf  hommes  travail- 
leurs, fergens,  caporaux,  ouvriers,  Scc.  12,186 
4".  Pour  quatre-vingt- cinq  vétérans  , 
tant  d’infanterie  que  de  cavalerie. . . . 9,690 


Somme  totale 41, 9 1*;’.' 
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Or  J les  41  <■,415  livres  de  blé  remifes 
pour  repréCenter  ces  difTérentes  foldes^ 
eftimées  à i f.  la  livre  j produiroient 


une  fomme  de 42,542  b 

qui  furpaffe  de 623  ^ 


3a  fomme  des  paiemens , parce  que  les  paieinens 
ne  comprennent  que  trois  cent  foixante  jours  , & 
que  J dans  la  remife  5U  blé  j en  a compté  fur  l’an- 
née complète. 

Pvlaintenant,  pour  évaluer  la  dépenfe  qu'entraîne 
cet  étabîiffement , nous  ertimerons  que  le  terrein 
de  l’efpece  propre  à Tufage  auq^iel  il  eft  deftiné  ^ 
vaut  éoo  liv,  rarpènt  ; ainfi  les  cinq  cent  trente- 
huit  arpens  que  nous  avons  reconnus 
nécefiaires  pour  une  compagnie,  vau- 
droient 322^800!. 

Nous  eftimeror  s,  pour  avoir  une 
fomme  en  nombre  rond,  que  li  dé- 
penfe  première  eu  bâtimens  , outils , 
uilenfrles  & grains  de  lémence^  mon- 


tera a 573^°° 

Somme 400,000*. 

Cet  établifTemenr  exigeroit  donc  une 
fomme  dont  finterêt  feroit  de 20,000*,, 


P{  ur  comparer  cette  dépenfe  avec  celle  qu’exige 
la  méthode  ordinaire  , ii  faut  aufii  faire  le  détail 
de  cette  dernière,  fiiivant  fon  application  aètuelle. 

Une  compagnie  étant  compofee  exadement 
comme  la  partie  de  celle  que  nous  avons  fuppofée 


q^ui  doit  ivlrer  en  gavnilon  , l'a  fo.de 

monte  , comme  Cl- aciTü,s  , .à 14,883*. 

La  pa  tie  de  la  cavalerie  en  activité 
ayant  audi  un  traitement  comme  il  a été 
fupnofeci-d  nViS,  fa  dépenfe  fera  auffi  de  5,160 
La  ration  de  qtuarante  chevaux  , elfi- 
mée  à I 1.  5 f. , leur  dépenfe  monte  à. . 18,250 


Ainfi  la  fomme  de 38j^93  ^ 


eft  le  montant  de  la  dépenfe  occafionnee  pour  la 
folde  de  cent  quatorze  hommes  d infanterie , qua- 
rante de  cavalerie,  & pour  la  nourriture  de  qua- 
rante chevaux . 

Mais,  par  la  méthode  propofée  , on  a pourvu 
à ces  objets , & en  outre  à la  folde  de  quatre- 
vingt-fept  hommes  d’infanterie  cultivateus  , vingt- 
deux  cavad'^rs  cultivateurs,,  foixante-qaatre  vé- 
térans d’infuiterie , bc  vingt-nn  vétérans  de  cava- 


lerie ; en  tout  cent  quatre-vingt-qua- 
torze hommes  de  plus  avec  une  valeur 
annuelle  de 20,000 


L’excès  de  dépenfe  dans  la  méthode 
actuelle  eft  donc  de 18,293*. 


SOL 

Pour  une  feule  compagnie  d’infanterie  8c  qua- 
rante hommes  de  cavalerie  montés  , la  méthode 
propofée  donneroit  lieu  par  conféquent  à une  bien 
grande  économie  fur  la  totalité  de  l’armée;  & ce 
détail  prouve  qu’elle  donneroit  le  moyen  d’entre- 
tenir, avec  la  même  dép.nfe  , un  nombre  d’hom- 
mes plus  que  triple;  car,  fuivant  h compofition 
énoncée,  il  y a eftLêfivement,  dans  la  compagnie, 
cent  quatre-vingt-onze  hommes  en  aêfivité  pour 
l’infauterie  , & loixante-deux  pour  la  cavalerie  ; 
ce  qui  tait  un  total  de  deux  cent  cinquante-trois 
hommes  qui  font  foldés  , au  moyen  d’une  dé- 
pente  repréfentée  par  2o,oco  livres  : ainfi  en  pro- 
portion o.-j  en  iolderoit  quatre  cent  quatre-vingjs 
avec  la  dépenfe  de  38,293  livres  qu'exige,  dans 
la  meihode  aêluelle  , la  folde  de  cent  cinquante- 
quatre  hommes  ; bc  cette  grande  économie  eft  d’au- 
tant plus  confidérab.e  , qu  avec  cette  dépenfe  on 
ie  trouve  avoir  pourvu  au  fort  des  vétérans,  cette 
partie  mtéreffante  de  1 état  ndlitane  , fur  laquelle 
les  güuvernemens  , prives  de  moyc  ns , ne  peuvent 
ordinairement  jeter  que  les  regards  d’une  pitié 
ftériie. 

Pour  ne  pas  diflrmuler  quelques  objets  de  nou- 
velles dépenles  qu  occafionneroit  la  méthode  pro- 
poi'ee,  nous  remarquerons  qu'elle  augmente roit , 
a caufe  du  plus  grand  nombre  d hommes  , la  dé- 
penfe de  l’habsllement  & celle  qui  peut  fe  trouver 
dans  ia  manutention  du  pain  ; ma>s  nous  obferve- 
rons  en  même  tems  que  Us  h bilans  du  domaine 
y jouiroient  ue  fi  grands  avantages  , qu’il  feroit 
poiiible  de  taire,  fur  leur  folde  , une  retenue  fuf- 
filante  pour  dédommager  des  frais  de  leur  habille- 
ment , & qu'il  feroit  peut-être  avantageux  pour 
eux  de  recevo  r leur  folde  entièrement  en  argent 
I & de  le  fournir  eux-mêmes,  pour  le  pain,  puif- 
i qu’ils  aaruiei.t  déjà  qu  loue  quanrré  (le  grains  en 
inagaîui,  ik  qu’ils  pourroic-nt  prendre  des  arran- 
gemens  ftaoleslur  cet  objet. 

La  régie  deS  grains  reçus  dans  les  magafirs  du 
gouvernement  ne  feroit  p.is  probablement  un  nou- 
vel objet  de  dépenfe,  à caufe  delà  facilite  que  les 
prepolés  à cette  régie  auroient  pour  em;- loyer 
ces  grains  avec  avantage  , foit  au  dedans  , foie 
au  dt  hors. 

Apres  avoir  comparé  la  dépenfe  dans  les  deux 
maniérés  , fi  l'on  veut  confiderer  les  avantages 
d’un  autre  genre  , on  trouvera  que  , par  la  mé- 
thode popolée,  les  troupeS  auront  acquis  un  bien- 
ërre  foliue  dont  tout  homme  né  fans  fortune  au- 
roit  lieu  d’étre  facisUit.  Ou  a fait  évancuir  cette 
perl^eêtive  defefpéiante  , d’abandon  au  déclin  de 
I i’àge,  qui  eft  la  fource  de  tant  de  fauftts  démar- 
! ches,  qui,  dans  l’efpoir  de  quelqu’appui , réunit 
I l'indigence  à l’indigence,  lien  feduifant,  mass  tu- 
I nefie,  d’où  naît  & fe  perpétue  lamifère  : on  a oif- 
1 fipé  1 idée  accablante  d’une  exillence  ifolee  & fans 
1 propriété  , qui. ferme  trop  fouvent  le  cœur  à tous 
I les  fentim.iiS  honnêtes.  Le  foldai  cultivateur  lera 
i exempt  des  vices  qui  accompagnent  toujours  le 
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défœuvrement  : il  fera  honnête  homme  , comme 
le  paylan  propi it. taire  > il  aimera  fa  patrie . qui  le 
nourrira  & lui  airurera  un  afyle  tranquille.  Une 
douce  paix  régneroit  dans  ces  afyles  préparés  aux 
bons  feriiteurs  j elle  s'y  uniroit  à la  joie  que  l’on 
trouve  toujours  au  fein  d'un  travail  modéré  6c 
coudant,  fuivi  des  moyens  faciles  de  fubfiftance. 
Les  momcns  qui  ne  feroient  point  confacrés  au 
travail  ou  au  repos  , feroient  employés  aux  diffé- 
reui  exercices  du  corps  : des  prix  adjugés  par  les 
vétérans  y entrctiendroient  l'ému  ation  , 6c  cent 
moyens  s'otfriroieiit  pour  attacher  avec  paiïion  les 
ioldats  à leur  domaine. 

Ajoutons  à tous  ces  avantages  la  perfpeétive  de 
parvenir  avec  le  tems  à avoir  une  tlaffe  militaire 
Bombrcufe  & bien  conüituée  , qui  fcroit  entrete- 
nue par  elle-même  , fans  autre  dépenle  de  la  part 
du  gouvernement , que  l'habillement  & les  armes  ; 
car  l'acqiiilicion  des  domaines  dont  il  elb  ici  quel- 
rion,  pourroit  être  faite  par  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux  ; que  fi  elle  étoit  [aite-au  moy^n 
d'un  emprunt,  on  auroit  l’efperance  qu'une  lon- 
gue paix  pourroit  permettre  au  gouvernement  de 
fuivre  alfez  long-tems  des  vut;s  d'économie  pour 
fa  libérer  de  cet  emprunt  , 6c  en  aucun  tems  il  ne 
feroit  pas  obligé  de  faire  des  augmentations  dans 
la  paye  , parce  que  , de  cette  manière,  elle  a pour 
bafe  la  denrée  même  qui  doit  donner  la  loi  à routes 
les  variations  dans  le  rapport  de  la  valeur  du  nu- 
méraire à celle  des  denrees  de  toute  elpèce  : alors 
on  auroir  pourvu  à la  fubfidance  des  Addats,  in- 
dependam.ment  des  autres  clalïes  de  citoyens,  leur 
entretien  feroit  le  f ait  de  leur  propre  travail  ,Sc 
le  rcrfie  de  la  nation  n’en  fupporteroit  plus  le  poids. 

Ce  feroit  aufll  donner  en  grand  un  exemple  utile 
pour  animer  le  govu  de  l’agriculture  , celle  furtout 
qui  eit  faire  à bras  d’homme  , laquelle  eft  fi  propre 
à etendre  la  population  , 6c  qui  ell  véritablement 
le  moyen  le  plus  fur  pour  établir  folidemeat  la 
propriété  de  l’et  t. 

On  po  in  oit  plus  facilement  encore  adopter  une 
méthode  fembl  ible  pour  la  marine  ;ce  feroit  même 
donner  à cette  partie  de  l’etac  militaire  la  folidice 
qu'elle  n’a  pas , & qat , coinme  on  l'a  dit  au  corn-  , 
m.ncement  de  ce  Mémoire  , fe  t.ouve  dans  les 
autres.  En  aiVurant  an  gouve  n 'ment  des  forces 
determin  :es  6c  confiantes  pour  le  fervice  de  mer  , 
les  cantons  ou  domaines  feroient  aftignés  dans  le 
Vûifinag.;  des  ports;  laconcefüon  de  la  pêche  à la 
mer , & h pennilfion  de  fervir  fur  les  vaiiléaux  du 
commerce  , accordée  aux  matelots  non  emp  oyes 
à la  culture,  ferviroient  de  moyens  d’infiruôlion  , 
en  même  tems  qu’iien  réfult.  roit,  pour  le  gouver- 
nement, un  gran.l  dedommagement  dans  la  dépenfe 
à faire  pour  cet  important  établifT-  ment.  On  rrou- 
■«'eroi  t,  par  unecombinaifon  fagenient  faite,  qu’une 
médiocre  etendiie  detericin  fourniroit  à l’entretien 
d une  nombreufe  troupe  de  matelots  6c  de  vetértins 
dans  le  fervice. 

On  abrège  les  détails  autan:  que  l’a  pernds  le  p 
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fimple  développement  du  projet  : il  paroît  cepef.- 
dant  indifpenfable  de  prévenir  une  difficulté  que 
l’on  objeétoit  fréquemment  , rriéme  contr'un* 
dalle  d'hommes  qui  étoit  bien  moins  nombreufe 
que  celle  dont  il  elf  ici  quellion. 

Vous  fuiiprimtrez  , d.ra-t-on  , un  grand  nom- 
bre de  familles  qui  , vivant  dans  leurs  héritages , 
y multiplioientl'efpece  humaine,  & vous  leur  (ubl- 
tituez  des  célibataires.  Il  s'enûiivra  des  effets  lu- 
neltes  à la  population.  On  répond  à ces  craintes 
par  un  principe  bien  vrai  ; c'elt  qu’en  multipliant 
dansun  état  les  denrées  qui  alimentent  les  hommes , 
on  efi  fût  d'y  voir  augmenter  en  même:  tems  le  nom- 
bre  des  confommateurs.  Or , il  elt  évident  que  le 
terrein  des  domaines  devenus  militaires,  produi- 
roit  infiniment  plus  pat  le  travail  des  troupes  qua 
par  le  travail  ordinaire  fait  à la  charrue  ; & n’y 
eût-il  de  plus  dans  la  fomme  des  denrées  que  ce 
qui  elb  épargné  en  en  fupprimant  les  ani:naux  de 
culture  , ce  leroit  déjà  un  objet  bien  important  : 
on  fait  bien  que  plus  on  emploie  de  bras  d homme  5 
au  travail , 6c  plus  on  facilite  la  population , 6c  ceU 
même  n’elt  jamais  aufli  parfaitement  vrai  que  dans 
le  cas  où  ce  travail  elt  fait  direétement  pour  reti- 
rer de  la  terre  les  richeifes  dont  elle  récompenfa 
nos  (oins.  Les  animaux  qui  fillonnent  les  champs, 
abloibentla  nourriture  deliinée  aux  hommrs,  6c 
les  chevaux  gras  d’une  abbaye  nuifoient  plus  à la 
population,  que  le  vœu  indiferet  des  individus 
humains  qui  y étoient  rentermés. 

iV.  ù.  Deux  cent  mille  hommes  roudoyés,qui 
devroient  travailler  cC  qui  ne  travaillent  point  , 
en  n'évaluant  qu  à ico  écus  le  travail  de  chaque 
hoiiime  & zoo  ecus  les  profits  de  l’œil  du  martre , 
ce  font  , pour  cent  foixante-dix  mille  hommes  qui 
ne  travaillent  pas , 17  millions , 8c  pour  trente  mille 
qui  ne  veill.nt  pas  , 6 millions  d'écusen  non-va- 
leur abf,  lue. 

Prenez  enfuice  la  fomme  dont  la  folde  de  tous 
ces  fainéans  excède  celle  qui  fuifiroit  avec  une 
autre  conlttution , & ne  la  portez  qu'à  il  millions 
d'écus  : c'efi  un  excès  de  cette  fomme  dans  l’impôt, 
lequel  lait  pénr,  tous  les  vingt-cinq  ans  , autant 
d’hommesqu’ilyade  foisyoécus  danscette  fomme, 
6c  Élit  obftacle  a la  produébion  annueile  de  zo  pour 
100  la  première  année;  6c  ainfi , en  ajoutant  Us  in- 
térêts , ce  qui  au  bout  de  vingt  - cinq  fait  une 
fomme  prodigieufe,  fans  compter  l'extinébion  des 
famiil  s,  qui  refulce  de  la  perte  occafionnée  p:r 
l’oifivtté  de  deux  cent  mille  hommes;  voilà  d^s 
milliers  d’écus  que  vous  n’aurez  qu'à  divifer  par 

, pour  trouver  les  millions  d'hommes  qu'il  doit 
y avoir  de  moins  à tel  ou  tel  degré  de  la  filiation. 

Calculez  que  chaque  homme  doit  gagner  nar 
fes  br.is  plus  de  500  livres  par  an  , qu’un  foldac 
très  - bien  entrerenn  ne  doit  pas  en  coûter  lO'. 
Mais,  oioia  t on  vous  dire  , on  ne  fe  fait  l'oldit 
que  pour  être  en  droit  de  ne  rien  faire,  5c  être 
vêtu  , loge  5c  nomii.  Cel.a  le  peut  ; mais  l'on 
s’attend  auilî  à des  exercices  pénibles,  des  gardes. 
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àis  routes,  S:c.  An  lieu  de  cela,  on  exigeroît  un 
travail  modéré  , on  alîureroit  des  lecours  pour  la 
vie  J &:  le  Ibldat,  pendant  l'on  fervice,  feroit  mieux 
loge,  mieux  vêtu,  mieux  nourri. 

Comptez  d'ailleurs  un  million  d'hommes  que 
vous  pouvez  employer  à la  guerre,  après  les  avoir 
employés  à cultiver  des  terres  ; ajoutez  enfuite  les 
hommes  üc  les  richefles  qui  exigeront  de  plus  dans 
dix,  quinze  ou  vingt  ans,  par  la  ceflation  des  non- 
valeurs  dont  on  vient  de  parler , & on  aura  le  nom- 
bre d’hommes  qui  pourront  être  employés  à dé- 
tendre la  patrie. 

Probus  ne  vouloir  pas  exterminer  fes  légions; 
il  vouloir  encore  moins  les  licencier;  il  ne  vou- 
loir cependant  plus  de  troupes  mercenaires  ; il  fai- 
ioit  défricher  des  terres , confiruire  des  maifons 
par  fes  légionnaires  ; enfuite  il  détachoit  d’une 
légion  deux  à trois  cents  hommes  auxquels  il  don- 
noit  une  de  fes  terres  pour  leur  fervir  de  folde  , 
à condition  qu’ils  continueroient  à s’exercer,  &c. 
Par  ce  moyen  , fi  Probus  avoir  pu  le  reniplir  en 
entier , il  n’auroit  plus  eu  un  foldat  purement 
mercenaire  ni  une  province  défarmée. 

Commencez  par  démêler  vos  troupes  de  ma- 
nière que  chaque  corps  ne  foit  compoie  , en  offi- 
ciers & en  foldats,quedes  enfans  d’un  même  dé- 
partement ; & fi  vous  les  deftines  à s’occuper  à 
Ja  culture  de  la  terre  , faites-les  camper  en  été  & 
barraquer  en  hiver  au  milieu  des  campagnes,  avec 
les, chevaux  de  votre  cavalerie  , avec  les  bœufs 
delîinés  à la  nourriture  , & vous  ne  manquerez 
ni  d’engrais  , ni  de  labour,  ni  de  charois,  ni  de 
bras  , ni  de  richelTes. 

A ces  idées  entièrement  abandonnées  à la  médi- 
tation des  militaires  Itudieux  qui  pourroient  les 
perfedionner  , on  pourroit  encore  en  joindre 
d’autres  qui  y font  très-a  alogues  & qui  font  ré- 
pandues dans  un  ouvrage  intitulé  De  l' améLioration. 
du  fort  des  militaires  , Z vol.  in- 

SOUPE.  Nous  avonsdit  au  motNouRP  iture, 
de  ce  Supplément , combien  il  (eroic  à delirer  que 
pendant  la  paix  on  déshabituât  entièrement  le 
foldat  vie  l’ufage  du  pain  de  munition  & de  la 
foupe. 

Le  pain  que  l’on  donne  au  foldat  eft,  de  fa  na- 
ture , peu  nourriffant , & même  ne  vaut  rien  pour 
faire  la  foupe  : ce  qui  le  prouve  , c’eft  qu’en  tems 
de  paix  le  foldat  achète  du  pain  mieux  fait,  dans 
lequel  il  entre  moins  de  fon  & qui  trempe  mieux  ; 
qualité  effentielle  pour  être  mangé  en  foupe.  On 
fait  d’ailleurs  que  la  foupe  à laquelle  on  habitue 
dès  l’enfance  tous  les  Français  . & qui  fait  la 
principale  nourriture  des  artifans , des  manœuvres 
& des  gens  de  la  campagne  , ri’eft  point  fubflan- 
îiclle,  nourrit  peu , fe  digère  mal  & forme  un 
rffiez  mauvais  chyle;  mais,  outre  ces  inconvé- 
riens , tous  les  militaires  favent  avec  quelle  peine 

quelle  dépenfe  on  fe  procure  à l’armée  ce  pain 
df/à  fi  mauvais  que  l’on  fournit  aux  foldats;  quels  1 
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embarras,  quelle  quantité  de  chariots,  de  che- 
vaux , de  charretiers  , de  boulangers  il  faut  traî- 
ner à fa  fuite,  pour  s’affurer  une  mauvaife  fubfif- 
tance  que  la  moindre  humidité  fait  corrompre  , &c 
que  fon  entaifement  dans  les  caiflbns  ex[*<>le  à une 
fermentation  putride.  Les  généraux  favent  aufli 
combien  fouvent  ils  font,  ou  arrêtés,  ou  contrariés 
dans  leurs  plans  ou  leurs  projets , par  l’impoffi- 
bilité  où  fe  trouve  le  commiffaire  en  chef  de 
l’armée  , de  pouvoir  affurer  du  pain  là  & au  mo- 
ment où  l’on  en  auroit  befoin  : ^ fi  à ces  incon- 
véniens  journaliers  on  joint  ceux  des  difficultés 
immenfes  pour  fe  procurer  des  grains,  pour  les 
avoir  bons,  les  empêcher  de  fe  gâter,  les  faire 
arriver  & employer  à propos,  les  manipuler,  les 
faire  cuire , les  tranfporter , on  n’aura  encore 
qu’une  légère  idée  des  dangers,  des  embarras  & 
de  la  cherté  occafionnée  par  l’ufage  du  pain.  Ce- 
lui de  la  foupe  n’eft  pas  moins  nuifible  ; le  bois 
qu’il  faut  fe  procurer  pour  faire  du  feu,  les  dé- 
gâts que  cela  occafionne  dans  les  forêts,  les  ver- 
gers , les  avenues,  les  maifons  même,  le  terns 
très-long  qu’il  faut  perdre  avant  que  la  viande  ne 
foit  cuite  & le  bouillon  fait  ; les  feux  qu’il  faut 
entretenir  & qui  font  apperçus  de  très-loin  , ainfî 
que  la  fumée  ; les  vafes  & les  uftenfiles  qu’il 
faut  avoir  ; mille  circonfiances  où  l’on  eft  obligé , 
ou  de  ne  pas  faire  de  la  foi  pe,  ou  de  renverfer 
les  marmites  dans  lefquelles  on  l’a  préparée,  & 
d’emporter  à la  hâte  le  peu  de  viande  délavée  qui 
étoit  deftinée  à procurer  du  bouillon  , & qui  n’elt 
prefque  plus  bonne  à rien.  T<-lles  font,  très  en 
abrégé  , Us  raifons  qui  devroient  faire  profcrire 
un  ulage  aufli  pernicieux  à la  fanté  , qu’il  eft  or- 
dinairement onéreux  & dangereux  à la  guerre  & 
très-lüuvent  impoflibie  à pratiquer  , d’où  naiflent 
les  murmures  & le  mécontentement  du  foldat  , 
d'autant  encore  que  l’on  n’a  pris  aucune  fage  pre- 
cautio.n,  non- feulement  pour  les  déshabituer  de 
ces  pernicieux  alimens,  ni  même  pour  les  rem- 
placer dans  le  befoin. 

Les  mucillages  les  plus  forts  & les  plus  conden- 
fés  , qui  fe  divifent  le  moins  aifément,  devroient 
être  la  bafe  de  la  nourriture  foldat.  Il  en  réful- 
teroic  plufieurs  avantages  : le  ventricule  & lesin- 
teftins  , plus  long-tems  pleins  , formeroient  pour 
le  diaphragme  un  point  d’appui  qu’il  n’a  plus 
quand  l’t  ftomac  eft  vide  & languiflant  ; la  digeftion 
de  ces  alimens  , plus  l ongue  , occuperoit  plus 
long-tems  la  b le  ; elle  deviendroit  moins  âcre  , 
le  chyle  pafferoit  dans  le  fang  dans  des  inteivalles 
plus  longs  ; il  répareroit  ainfi , petit  à petit , les 
pertes  continuelles  de  la  machine;  les  principes 
plus  éloignes  de  l’état  habituel  des  animaux  tien- 
droient  plus  long-tems  contre  les  efforts  redou- 
blés de  la  circulation  , & fourniroient  des  princi- 
pes utiles  dans  le  tems  que  d’autres  alimens  fe- 
roient  déjà  depuis  long-tems  devenus  des  excré- 
mens. 

Des  alimens  légers , tels  que  du  pain  fans  fubf- 
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M",ce  J de  la  foure,  R-’c.  ne  faiiroient  donc  affou- 
vir  la  faim  qu'excite  chez  les  foldats  une  humeur 
plus  âcre  & plus  atténuée  qu'elle  ne  l'eû  chez  les 
autres  hommes. 

Donnez  donc  à vos  foldats , des  légumes  fari- 
neux , du  riz  J de  la  chou-croLlte  ^ du  poiffon  j de 
la  viande  Talée  , du  bifcuit,  fiée. 

SPECTACLES.  Je  rappellerai  ici  ce  que  dit 
RoulTeau  à ce  fujet. 

« C'eft  dans  les  républiques  que  font  nés  les 
fpeélacles  j c'eft  dans  leur  fein  qu'on  les  voit 
briller  avec  un  véritable  air  de  fête  : mais  ces 
fpeétacles  ne  doivent  pas  être  particuliers  ; iis  ne 
doivent  pas  être  deftinés  uniquement  à l'homme 
riche  } ils  ne  doivent  pas  renfermer  , étouffer  , 
empoifonner  quelques  fpeêlateurs  dans  une  falle 
privilégiée  j ils  ne  doivent  point  être  ces  fpeélacies 
exclufifs  qui  renferment  triftement  un  petit  nom- 
bre de  gens  dans  un  antre  obfcur } qui  les  tien- 
nent craintifs  & immobiles  dans  la  filence  & l’i- 
naélion  ; qui  n’offrent  aux  yeux  que  cloifons , que 
pointes  de  fer , que  foldats,  qu'affligeantes  in  âges 
de  la  fervitude  &:  de  l'inégalité.  Non,  ce  ne  font 
point  là  les  fêtes  des  peuples  heureux  : c’eft  fous 
le  ciel  qu'il  faut  fe  raffembler  & fe  livrer  au  doux 
fentiment  du  bonheur.  Que  les  plaifirs  ne  foient 
efféminés  ni  mercenaires;  que  rien  de  ce  qui  fent 
la  contrainte  & l’intérêt  ne  les  empoifonne,  & 
que  le  foleil  éclaire  ces  innocens  fpeêlacles. 

*>  Mais  quels  feront  enfin  les  objets  de  ces  fpec- 
tacles  ? qu’y  montrera-t-on  ? Rien  , fi  l’on  veut. 
Avec  la  liberté  , partout  où  règne  l’affluence  , le 
bien-être  y règne  auflî  Plantez  au  milieu  d’une 
place  un  piquet  couronné  de  fleurs , raflemblez-y 
le  peuple  , & vous  aurez  une  fête  : faites  mieux 
encore , donnez  les  fpeêtateurs  en  fpeêlacles , 
rendez-les  aéleurs  eux-mêmes  ; faites  que  chacun 
fe  voie  & s’aime  dans  les  autres  , afin  que  tous 
en  foient  mieux  unis.  Les  troupes  n’ont-elles  pas 
des  revues , des  exercices  , des  prix  à remporter  ? 
la  cible,  la  courfe,  la  lutte,  des  palets,  des 
ballons,  &c.?  On  ne  peut  trop  multiplier  des  éta- 
bliffemens  auffi  utiles.  Pourquoi  ne  ferions-nous 
pas,  pour  nous  rendre  difpos  & robuftes , ce 
que  nous  faifons  pour  nous  exercer  aux  armes  ? 
La  république  a befoin  de  foldats  & d’hommes 
pour  les  remplacer  : toutes  ces  fêtes  ne  font  point 
difpendieufes  J & le  feul  concours  les  rend  magni- 
fiques. « 

Voyez  à Paris  deux  ©u  trois  cent  mille  âmes 
courir  au  Champ-de-Mars  pour  le  moindre  exer- 
cice militaire,  & former , par  leur  feule  réunion  , 
le  fpeêfacle  le  plus  majeftueux  ; la  joie  eft  dans 
tous  les  yeux  & fur  tous  les  vifages  j on  a drefté 
des  tentes  & des  tables  partout  ; chaque  ménage, 
chaque  fociêté  paroît  avoir  du  plaifir  & vouloir 
le  communiquer  aux  autres , & l’afpeél  de  ces 
jouiffances  rend  plus  touchant  celui  de  la  liberté 
qui  les  produit. 
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SUBORDINATION.  La  fubordination  eft  l’en- 
tière  foumifflon  , l'obéiffance  pafflve  des  infe- 
rieurs envers  les  fupérieurs,  dans  tout  ce  qui  dé- 
pend du  (ervice. 

Pour  faire  fentir  la  néceffité  de  la  fubordina- 
tion , il  fuffit  de  dire  qu'elle  eft  la  bafe  de  la  dif- 
cipline  ; que  toute  troupe  dont  les  n;embres  infé- 
rieurs ne  font  pas  fubordonnés aux  fupérieurs,  ne 
peut  être  bonne. 

Nous  avons  montré  que  la  difeipline  fait  la 
force  des  armées  , puifqu'elle  réunit  en  une  feule 
force  compofée  toutes  les  forces  individuelles  ; 
que  fans  elle  la  taétique  la  plus  favante  comme  la 
plus  fimple  eft  inutile  ; les  plans  les  plus  fages 
avortent  ; les  projets  les  mieux  combinés  fe  dé- 
truhent  : mais  qii’eft-ce  que  la  d fcipline  , en  der- 
nière analyfe  ? Ce  n’eft  que  la  fubordination. 

Dans  une  profeffion  où  le  fubordonné  doit,  au 
premier  mot  de  fon  chef,  affronter , s’il  le  faut , 
une  mort  affurée  , il  eft  néceffaire  que  l’autorité 
de  la  loi , dans  toute  fa  plénitude  , réfide  dans  le 
moindre  fupérieur  comme  dans  le  fouverain 
même. 

Mais  le  fupérieur  ne  doit  pas  ajouter  au  defpo- 
tifme  légal  dont  il  eft  revêtu,  un  defpotifme  de 
fantaifie,  auffi  fatal  aux  vertus  militaires  que  le 
premier  leur  eft  favorable  : un  abus  de  ce  genre 
eft  l’emploi  des  termes  injurieux  qui  avilifient  à 
la  fois  le  fupérieur  qui  en  eft  l’organe  , &:  l’infé- 
rieur qui  en  eft  l’objet. 

Un  chef  qui  s’échappe  en  expreffions  offen- 
fantes,  celfe  d'étre  le  repréfentant  de  la  loi  calme 
& majeftueufe  ; c’eft  un  homme  qui  infulte  un 
autre  homme. 

Ces  coupables  licences  de  l'autorité  font  non- 
feulement  pernicieufes  à l’efprit  militaire  , en  at- 
taquant l’honneur  & la  confidération  , aliment  des 
vertus,  mais  encore  elles  renverfent  la  fubordi- 
nation , même  en  rendant  méprifable  à fes  infe- 
rieurs celui  qu'on  humilie  publiquement. 

SUITES  DE  LA  VICTOIRE.  En  gagnant  une 
bataille  on  apprend , aux  dépens  de  l’ennemi  , à 
en  gagner  d’autres.  Une  vidfoire  complète  appla- 
nit  les  difficultés  pour  courir  de  fuccès  en  fuccès , 
augmente  la  confiance  des  troupes.  S;  la  diminue 
ou  rôte  en  entier  à l’ennemi  ; jamais  l’encoura- 
gement que  la  vidtoire  donne  aux  troupes,  n’eft 
plus  remarquable  que  lorfqu’elles  le  doivent  à des 
événemens  heureux  qui  ont  fuccéde  à un  enchaî- 
nement de  difgraces  ou  à une  oppreffion  humi- 
liante. 

Le  premier  foin  du  général  doit  être  de  pour- 
voir au  foulagenient  des  blelî'es  & à la  fùrere  des 
prifonniers.  Si  la  viéloire  lui  a coûté  beaucoup  de 
monde,  il  eft  quelquefois  prudent  d’en  faire  en- 
terrer une  partie  en  fecret , pour  cacher  fa  perte 
& ne  pas  diminuer  l’ardeur  des  troupes. 

La  vidtoire  augmente  d’autant  plus  la  fécurite  , 
qu’elle  eft  plus  décifive  : il  faut  bien  fe  carder  de 
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s’y  livrer  ni  fe  relâcher  fur  la  vigilance  la  dif- 
cipline,  ni  fur  aucune  précaution  ^ afin  de  n’être 
pas  furpris  par  l’ennemi , qui  j quoique  vaincu  , 
n’eft  pas  anéanti.  Il  faut  furtout  reftreindre  la  li- 
cence du  foldat  J & l’empêcher  de  fe  livrer  à des 
excès  dont  l'indifcipline  & l’infubordination  font 
toujours  la  fuire. 

La  foif  du  pillage  n’eft  pas  moins  dangereufe  : 
elle  arrache  foiivent  la  viéfoire  , ou  du  moins  elle 
empêche  de  la  compléter  & d’en  profiter. 

Dans  une  guerre  oftenfive  ou  défenfive  , on  ne 
doit  regarder  une  viêtoire  comme  décifive  que 
quand  elle  vous  ouvre  le  pays  ennemi  ou  le  chalîe 
du  vôtre , ou  enfin  vous  procure  des  avantages 
importans. 

A l’inftant  que  les  corps  de  l’armée  ennemie 
font  difperfes,  il  faut  ne  pas  leur  donner  le  tems 
de  fe  reconnoïtre  en  les  pourfuivant  vivement , 
& cependant  avec  prudence.  Un  général  ne  doit 
point  fe  mettre  à la  pourfuite  de  l’ennemi^  mais 
en  charger  quelqu’autre  ofticier.  ( Voye^  le  mot 
PoURStilTE.  ) 

On  doit  nier  de  ménagement  avec  les  vaincus , 
ne  pas  les  t;aiter  avec  inhumanité  ni  même  avec 
févérité  , à moins  qu’ils  ne  le  méritent  : il  faut 
tenir  fcriipuleufement  les  promeffes  qu’on  leur  a 
faites  J à moins  que  la  conduite  paflée  ou  préfente 
de  l'ennemi  ne  vous  oblige  à des  repréfailles.  On 
ne  doit  pas  s'approprier  le  peu  qui  leur  refte  : 
cette  maxime  eft  diêtée  par  l’humanité  & la  pru- 
dence ; car  on  peut  tout  craindre  des  gens  qu’on 
réduit  au  défefpoir. 

On  doit  obferver  les  mêmes  ménagemens  avec 
les  pays  conquis  II  faut  bien  fe  garder  de  violer 
leais  lois  & leurs  coutumes  ^ ni  de  leur  rendre 
votre  joug  fatigant  : leur  reffentiment  eft  quel- 
quefois plus  à craindre  qu’on  ne  penfe.  D’ailleurs^ 
en  ruinant  le  pays  , on  s’ôte  des  reffources  , foit 
pour  les  fubfiftances  pendant  la  campagne  , foit 
pour  y établir  des  quartiers  d’hiver. 

Si  vous  ne  fongez  qu’à  entafîér  viéloires  fur 
viéloires  j cette  combinaifon  finira  par  vous  faire 
accabler. 

SUITE  D’UNE  DÉFAITE.  Quelque  perte 
qu’ait  foufferte  une  armée  ^ tant  qu’ii  refte  du  cou- 
rage & de  la  bonne  volonté  aux  troupes,  un  gé- 
néial  habile  ne  doit  pas  défefpérer  de  vaincre  à 
fon  tour.  Celui  qui  a l’ame  élevée  , & qui  eft  capa- 
ble de  grandes  thofes,  ne  fe  laifte  jamais  abattre 
par  le  mauvais  fuccès.  La  perce  d’une  bataille 
n’anéantit  pas  le  vaincu  ; fovvent  les  pertes  qu’il 
aeftiiyées,  ne  font  guère  plus  confidérables  que 
celles  du  vainqueur.  11  arrive  rarement  qu’elUs  le 
piivent  du  quart  de  fon  armée  : ce  mai  eft  peu 
de  chofe  avec  des  troupes  difeiplinées  ; mais  fi 
elles  ne  le  font  pas,  elles  fuiront  au  feul  nom  de 
l’ennemi  viélorienx.  Quand  les  troupes  prennent 
la  fuite  , il  faut  les  fuivve  , leur  perfuader  de  fe 
retirer  avec  ordre  & ks  rallier  infeulibletnent  : 
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on  doit  enfuite  leur  faire  obferver  la  plus  exada 
difeipline  pour  fe  mettre  à couvert  des  entre- 
prifes  de  l’ennemi , qui , enhardi  par  fes  fuccès, 
ne  manque  guère  de  faire  quelques  tentatives. 

Une  retraite  faite  avec  ordre  n’eft  pas  la  feule 
chofe  donc  un  général  vaincu  doive  s’occuper. 
Après  avoir  raffemblé  les  débtis  de  fon  armée  , 
il  peut  efifayer  de  prendre  fa  revanche  & de  pro- 
fiter de  la  fécurité  du  vainqueur , de  l’efpèce  de 
défordre  où  la  viêtoire  jette  ordinairement  une 
armée  , & de  la  furprife  qu’une  attaque  doit  né- 
ceftairement  caufer. 

Des  entreprifes  de  cette  efpèce  exigent  beau- 
coup d’intelligence  , d’expérience  , de  préfence 
d’efprit,  de  fecret  & d’aéfivité  ; & le  fuccès  dé- 
pend entièrement  de  la  manière  dont  on  a conçu 
le  projet  & dont  on  l’exécute. 

Il  eft  encore  néceflfaire  que  les  troupes  foient 
bien  rafiùrées  & humiliées  d’avoir  été  vaincues  : 
on  ne  fauroit  employer  trop  d’impétiiofité  dans 
cette  attaque , ni  trop  de  diligence  dans  la  marche 
qui  y conduit,  & qui  deviendra  difficile  fi  vous 
I avez  des  rivières  ou  des  défilés  à pafter.î  Ne  vous 
i chargez  de  rien  tl’embarralfani}  point  d’équipages, 
point  d’artillerie  , fi  ce  n’eft  de  la  légère,  bc  encore 
en  raifonnable  quantité. 

Attaquez  de  nuit,  afin  d’augmenter  la  furprife 
de  l’ennemi  ; employez,  s’il  eft  poffib’e  , quelque 
rufe  ou  pratique  nouvelle  qui  accroilTe  fon  éion- 
^nement,  & lui  prouve  qu’en  vous  foulant  aux  pieds 
il  a marché  fur  un  relfort. 

Il  vaut  mieux  tenter  les  entreprifes  de  ce  genre 
à la  fin  de  la  campagne  qu’au  commencement  , 
parce  que  fi  elles  échoient , l’ennemi  n’a  pas  aftez 
de  tems  pour  profiter  de  ce  fécond  fuccès. 

Si  la  perte  que  vous  avez  efluyéedans  la  batailla 
a été  aflex  confidérable  pour  entraîner  celle  d’un® 
place,  faites-y  entrer  l’élite  de  votre  infanterie, 
& harcelez  continuellement  l’ennemi  avec  votre 
cavalerie  , foit  qu’il  fafié  le  fiége  de  la  place  ou 
qu’il  fe  borne  à ravager  le  pays , & que  pour  cet 
effet  il  fe  divife  en  plufieurs  corps. 

SUPERSTITION.  Nous  nous  bornerons  ici  , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  que  quefois , à des 
exemples  dont  le  lecteur  tirera  lui-même  les  in- 
dudtions. 

La  fuperftition  fut  une  des  principales  caufes  de 
la  défaite  d’Ariovifte  par  Céfar,  qui  employa  aufti 
ce  moyen  avec  fuccès  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes. 

Marins  employa  avec  avantage  le  moyen  de  la 
fuperftition,  pour  calmer  l’ardeur  impatiente  de 
fesfoldats,  qui  brùloient  du  defir  de  combattre  les 
Teutons.  Il  avoir  , dans  fon  camp  , une  femme 
nommée  Marthe , (\m  fe  donnoit  pour  devinerefte  ; 
il  la  traitoicavec  autant  de  refpeél  que  fi  elle  eût 
eu  le  talent  de  lire  dans  l’avenir  , quoiqu’elle  fut 
plutôt  l’interprète  de  la  volonté  de  Marins  que  de 
celle  ies  dieux.  Dans  cette  occafion  , ayant  été 
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confultée  s’il  falloit  livrer  bataille , elle  répondit , 
conformément  aux  intentions  du  conful,  qu'un 
engagement  feroit  nuifible  à la  république , & les 
foldats  furent  calmés. 

Les  avantages  que  Sertorius  tira  de  fa  biche  & 
Agathocle  de  fes  hiboux,  prouvent  l’empire  de  la 
fuperllition  liir  la  multitude  & le  courage  du  fol- 
dat,  & combien  un  grand-homme  peut  tirer  parti 
de  tout  pour  arriver  à Tes  fins. 

Les  Lacédémoniens , voulant  faire  la  guerre  aux 
Tégéates,  confultèrent  la  P-thie:  elle  leur  répon- 
dit qu’ils  feroient  vainqueurs  s’ils  pouvoient  re- 
couvrer les  os  d’Orefte , fils  d’Agamennon , inhumé 
à Tégée.  Un  Lacédémonien  fe  traiifporte  dans 
cette  ville,  achète  un  fonds  qui  avoit  appartenu 
à ce  prince,  y fouille  & découvre  une  urne  qu'il 
rapporte  à Sparte,  prétendant  qu’elle  contenoit 
les  dépouilles  mortelles  d’Orefte  ; il  fut  cru , parce 
qu’on  defiroit  qu’il  dît  vrai.  Les  Lacédémoniens  , 
pleins  de  confiance  dans  ce  dépôt,  marchent  contre 
les  l’égéates  & les  rangent  fous  leur  domination. 

L’événement  qui  précipita  Sardanapaie  du  trône, 
eft  une  des  preuves  les  plus  fortes  du  pouvoir  de  la 
fuperftition.  Quoique  les  troupes  d’Arbas  euflent 
été  vaincues  dans  trois  batailles  confécutives,  Bé- 
lifis,  un  des  miniflres  de  la  religion  , fut,  par  fon 
adreffe  , engager  les  rebelles  à éprouver  encore 
une  fois  le  fort  des  arm:-s  ; mais  alors  il  mêla 
l'adrefle  à la  fuperftition  ; il  employa  toute  la  nuit 
à confulter  les  aftres,  &:  au  lever  de  l’aurore  il 
annonça  qu’il  alloit  avoir  un  fecours  célefte  5 il 
étoit  informé  qu’une  armée  de  Baétriens  marchoit 
au  fecours  de  Sardanapaie  : par  fes  préfens  & par 
fes  promeftes  il  parvint  à les  gagner.  Sardanapaie 
fut  attaqué  & battu. 

Sertorius  avoit  perfuadé  au  peuple  d’Efpagne, 
qu’il  étoit  en  commerce  avec  les  dieux  , & qu’ils 
lui  donnoient  des  avis  par  le  moyen  d’une  biche 
blanche  qu’il  avoit  élevée. 

Antiochus  Soter  feignit , dans  une  bataille  con- 
tre les  Gaulois  , qu’Alexandre  lui  avoit  apparu  en 
fonge  , & lui  avoit  dit  qu’il  feroit  vainqueur  s'il 
donnoit  à fon  armée  la  tablette  d’ordre  en  forme 
de  pentagone  équilatéral  : ceftratagême  lui  réuflit. 

Pendant  la  bataille  d’ Arbelles , dans  le  tems  que 
les  Macédoniens  couroient  le  plus  grand  rifque  , 
Ariftande  le  devin  , hibillé  de  blanc,  tenant  une 
branche  d'olivier  dans  fa  main  , fe  plaça  entre  (es 
rangs,  & , de  concert  avec  Alexandre,  s’écria 
qu’il  voyoit  un  aigle  fur  la  tête  du  roi , ce  qui 
étoit  un  préfage  certain  de  la  viftoire , & il  mori- 
troic  l’aigle  du  doigt  : quelques-uns  le  crurent  fur  fa 
parole  j d'autres  imaginèrent  le  voir  : tous  redou- 
blèrent de  courage  , & on  remporta  la  viéloire. 

Une  éclipfe  de  lune  effraie  les  Lacédémoniens  : 
ils  murmurent  de  ce  qu’on  les  traîne  aux  extré- 
mités de  la  terre  , contre  la  volonté  des  dieux. 
Alexandre  affemble  tous  les  officiers  de  l’armée , 
& ordonne  aux  devins  d'Egypte  d’expliquer  le 
phénomène.  Quoiqu’ils  connuifent  bien  la  caufe 
Art  Miii:.  SuppL  Tome  IV . 


S U P 881 

des  éclipfes , ils  fe  contentent  de  répondre  que 
la  lune  ne  s’éclipfe  famais  fans  menacer  les  Per- 
fes  de  quelque  grande  calamité  : cette  réponfe 
divulguée  releve  le  courage  des  foldats  lacéaémo- 
niens  , & ils  brûlent  de  marcher  contre  les  Perles. 

Les  Macédoniens  avoient  un  de  leurs  mois 
nommé  D/tfius  , qu’ils  regardoient  comme  mal- 
heureux. Alexandre,  craignant  que  cette  idée 
fuperftitieufe  ne  produifît  quelque  jour  un  mau- 
vais effet,  remédia  à cet  inconvénient  , en  or- 
donnant que  ce  mois  ne  s’appelleroit  plus  à l’ave- 
nir que  le  fécond  Artémifius. 

Avant  un  combat,  Périclès , pour  encourager 
fes  fodats,  fait  fortir  d’un  bois  un  jeune  homme 
magnifiquement  vêtu , monté  fur  un  fuperbe  char  : 
cette  divinité  fuppofée  l'appelle  à haute  voix , & 
lui  promet  la  viêioire. 

Après  avoir  abordé  en  Afrique  , Agathocle, 
voulant  brûler  la  flotte  fur  laquelle  il  étoit  venu, 
pour  mettre  fes  foldats  danslanéceffité  de  vaincre 
ou  de  mourir,  l«ur  repréfente  que  fa  conduite  eft 
la  fuite  d’un  vœu  fait  aux  dieux,  qui  les  dédomma- 
geront de  ce  facrifice  : ainfi  il  parvint  à les  engager 
eux-mêmes  à courir  incendier  leurs  vaiffeaux. 

Sempronius  Sophus  , confiai  romain  , étant  fur 
le  point  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Picentes  , 
la  terre  trembla  ; fes  foldats  effayés  en  furent  dé- 
couragés j Sempronius  les  rafftira  en  leur  difant 
que  la  peur  de  changer  de  maître  faifoit  trembler 
la  terre  : à ces  mots  fon  armée  reprit  courage  & 
fut  viêtorieufe. 

Attila  fit  un  grand  ufage  de  la  fuperftition  : il 
étoit  parvenu  , par  le  moyen  de  ce  grand  agent , 
à dévouer  à la  viêfoire  ou  à la  mort  une  armée  de 
cinq  cent  mille  hommes  qu'il  commandoit:  il  avoit 
infpiré  à fes  foldats  un  zèle  fanatique  & fuperfti  • 
deux  ; il  fe  difoit  armé  par  le  dieu  Mars,  qui  lui 
avoit  envoyé  fon  égide  & fon  épée  , à la  poffef- 
fion  defquels  étoit  attachée  la  pofTeflion  du 
Monde  entier. 

Au  commencement  du  combat  qu’il  livra  à 
Aétius  , les  Huns  ayant  t'ré  de  finiftres  pré- 
fages  de  ce  que  leurs  ennemis  s’etoient  emparés 
d’une  hauteur  qu’on  regardoit  comme  un  pofte 
important , Attila, pour  les  raffurer,  eut  recours 
aux  Aufpices  ; ils  répondirent  que  le  deftin  ne 
promettoit  rien  de  favorable  à la  vérité  , mais 
qu’un  général  de  l’armée  ennemie  refteroit  fur  le 
champ  de  bataille.  Attila,  efpérant  que  ce  préfage 
regardoit  Aétius,  livra  le  combat  après  avoir  com- 
muniqué fon  efpérance  à fes  troupes. 

Attila  faifant  le  liège  d’Acquilée  , la  defenfe 
vigoureufe  que  faifoient  les  affiégés  commençant 
à dégoûter  les  Huns  , Attila  , pour  faire  celTer 
leurs  murmures,  eut  recours  à la  fuperftition.  Au 
moment  où  fes  foldats  parloient  de  lever  le  fiége, 
Attila  apperçoit  plufieurs  cigognes  qui  ditigeoient 
leur  vol  du  côté  de  la  campagne,  emportant  leurs 
petits  encore  trop  foibles  pour  les  fuivre  : Attila 
crie  auffitôt  à lés  foldats  : Ces  oifeaux,  guides 
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par  leur  inftinft , vous  montrent  quel  doit  être 
dans  peu  le  deftin  de  la  ville } ils  la  quittent  par 
rapport  à Tembrafement  dont  elle  eu  menacée. 
Les  Huns  , acceptant  cet  augure  , redoublèrent 
leurs  affauts  8c  enlevèrent  la  place. 

Une  biche  , effrayée  par  le  bruit  que  fait  l’ar- 
mée de  Clovis , traverfe  la  Vienne  au  moment  où 
le  prince  fe  prépare  à la  paffer  : auffitôt  on  dit  que 
cet  animal  eft  envoyé  du  ciel  pour  indiquer  un 
gué  aux  Français  : l’air  paroît  enflammé  du  côté 
de  Féglife  Saint  - Hilaire  de  Poitiers } auffitôt 
on  affureque  ce  météore,  très-ordinaire  tk:  très- 
naturel  , eft  une  marque  de  l’effet  & de  la  protec- 
tion que  le  faint  accorde  aux  Français  con.relrS 
Vifîgoths,  qui  font  Ariens. 

Un  moine  , tour-à-tour  politique  & prophète, 
faifoit  voir  aux  Milanais  la  poffibilité  de  chalfer 
les  Français  de  l’Italie  , & en  intimoitT’ordre  de 
la  part  du  ciel  ; il  communiqua  un  tel  tnthou- 
liafme,  que  les  habitans  de  Milan,  qui  n’avoient 
que  deux’écus  ,en  portèrent  un  pour  continuer  la 
guerre  , 8c  ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  les 
armes,  offroient  de  fervir  fans  folde. 

La  fupevftition,  dit  Voltaire,  eft  à la  religion 
ce  que  l’aftrologie  eft  à l aftronomie,  la  fille  très- 
folle  d’une  mère  très-fage  : ces  deux  filles  fubju- 
guent  encore  une  partie  de  la  terre,  & c'eft  avec 
beaucoup  de  fuccès  que  l’on  peut,  même  de  nos 
jours,  faire  ufage  de  la  fuperftition. 

SYSTÈME.  Places,  leur  fortification, 
LEUR  DEFENSE,  &:c.  Ce  n’eft  pas  fans  étonnement 
qu’on  lit  dans  Y Encyclopédie  méthodique  , jlrt  mili- 
taire , mot  Fortification,  « que  IVI.  de  Vauban 
« a complètement  réfolu  le  problème  des  baftions, 
53  &c  qu’îl  a eu  la  gloire  de  porter  à fa  perfeèlion 
» l’art  de  fortifier  les  places.  55 

Sans  vouloir  rien  ôter  au  mérite  du  maréchal 
de  Vauban,  il  nous  paroît  plus  effentiel  que  ja- 
mais, de  prouver  que  cet  officier,  fi refpeétable  à 
mt  de  titres,  avait  laiffé  l’art  des  fortifications 
a peu  près  dans  l'enfance  , puifqu’il  avait  rendu 
l’attaque  infiniment  fupérieure  à la  défenfe  , & 
qu’une  place  qui  ne  peut  pas  fe  défendre  aifez 
long-tems  pour  recevoir  des  fecours  ou  pour 
exiger  une  attaque  longue,  difpendieufe  & d’une 
réuffite  très  douteufe , devient  bien  plus  nuifible 
qu’utile  , piîifqu’elle  coûte  des  fommes  confidé- 
rables  pour  être  fortifiée  , indépendamment  de 
celles  affez  fortes  pour  l’entretien  de  fes  forti- 
fications & d'autres  pour  les  raagafins,  les  garni- 
fons  & l’état  major  de  la  place. 

Dailieurs,  au  moment  où  nous  écrivons , nous 
fommes  peut-être  arrivés  à utte  telle  fitua’ion  des 
chofes  , chez  nous  & chez  les  autres;  la  face  de 
l’Europe  a changé  à un  tel  point,  les  puiffances 
refpeèlives  vont  être  forcées  d’adopter  une  poli- 
tique fi  différente  de  celle  fui  vie  jufqu’à  préfent, 
qu’il  ne  paroîtroit  pas  très-abfurde  d’aiTurer  qu’en- 
core  quelques  années,  & nous  aurons  la  fagelFe  de 
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ne  plus  entretenir  une  auffi  grande  quantité  de  fol- 
dats  continuellement  fous  leui  s drapeaux  5 mais  au- 
cune révolution  ne  doit  pouvoir  nous  ôter  des 
frontières , & aucune  raifon  ne  doit  nous  faire 
croire  qu’il  faut  les  biffer  fans  defenfes. 

Ces  défenfes  peuvent  être  naturelles  ou  artifi- 
cielles : on  peut  auffi  joindre  les  unes  aux  autres  ; 
mais  quelles  qu’elles  foient,  la  feule  manière  de 
pouvoir  les  regarder  comme  avantageufes,  c’eft 
lorfqu’on  peut  les  perfectionner,  foit  enfemble, 
foit  féparement , au  point  de  rendre  la  défenfe 
fupérieure  à l'attaque  ; ce  font  ces  défenfes  ainfi 
perfectionnées,  qui  affurent  la  tranquillité  des  ci- 
toyens , la  confervation  de  leurs  prop:  iécés , & qui 
importent  à 1 humanité  entière  pour  fon  bonheur  ; 
car  on  ne  fauroit  trop  le  dire  : de  la  force  ou  de 
la  foibleflè  de  cette  défenfe  doit  s'enfuivre  na- 
turellement la  paix  ou  la  guerre.  En  effet,  on  ne 
peut  livrer  de  bataille  que  dans  la  vue  de  fe  rendie 
maître  d’un  pays;  mais  on  n’en  eft  véritablement 
maître  qu’autant  qu’on  en  occupe  les  places  fortes. 
Si  donc  ces  places  étoient  telles  qu’on  nepûtiai- 
fonnablement  en  efpérer  la  conquête,  toute arme'e 
mife  en  campagne  ieroit  une  force  déployée  fans 
objet,  & fes  luccès  devant  fe  borner  à des  ravages 
inutiles,  la  guerre,  qui  ne  pourroit  plus  être  dic^» 
tée  par  la  poiiuque  ni  par  l’ambition,  ne  le  feroit 
plus  que  par  le  déliré  de  l’atrocité. 

Mais  peur  - on  efpérer  de  porter  la  défenfe  au 
point  de  cette  perfedion  fi  defirable?  Les  moyens 
en  (ont- ils  iropofiibles  ou  feulement  inconnus  ou 
non  développes?Telle  eft  la  qiieftion  qui  doit  fixer, 
plus  que  jamais,  l'attention  de  la  nation  françaife. 

Un  officier- générai,  d’un  très- grand  mérité,  a 
dit:  ce  Depuis  l’ufage  formidable  qu’on  fait  faire  de 
l’artillerie  , la  defenfe  des  places  eft  beaucoup  in- 
férieure à l’attaque  : changez  donc  vos  méthode  s , 
devenues  infuffil'antes  ; adoptez  celles  propofées 
dans  l'ouvrage  de  Y Art  défenjif ; elles  vous  fourni- 
vonc  des  moyens  de  conltruire  des  places  impre- 
nables , c’ert-à-dire,  qui  pourront  fe  défendre  au 
moins  pendant  toute  une  campagne. 

Mcfiieuss  les  officiers  du  génie  ont  répondu  : 
cc  Nous  avouons  que  la  défenfe  eft  inferieure  à 
l'attaque,  mais  elle  eft  te  le  par  fa  nature,  & c’eft 
un  mal  irrémédiable  : le  projet  de  la  rendre  fupé- 
rieure eft  une  chimère.  A l’égard  des  méthodes 
que  vous  nous  propofez,  bien  loin  de  remplir  vos 
promeffes,  la  défenfe  qu’elles  procureroient,  feroit 
encore  inférieure  à celle  que  nous  obtenons  par 
les  méthodes  en  ufage.  53 

Ainfi,  nous  voyons  d’un  côté  un  officier-géné- 
ral que  l’impulfion  de  fon  génie  femble  avoir 
porté,  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe,  à l’étude  de  la 
fortification  , qui  a puifé  fon  expérience  dans  cin- 
quante années  de  fervice,  pendant  lefquelles  quinze 
campagnes  & neuf  fiéges,  dont  il  a fuivi  les  tra- 
vaux jour  par  jour  ; qui  a facrifiî  à fon  inftruètion  , 
pour  cet  objet , fa  vie  entière  & la  plus  grande 
partie  de  fa  fortune  s dont  les  idées  ont  été  en 
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rartie  développées  à Auclam,  à Stralfund,  dans  ' 
lie  d'Oleron  6c  dans  l'île-d'Aix  j qui  enfin  n'a 
publié  fes  ouvrages  qu'avec  l'approbation  d'un  co- 
mité d’officiers-généraux  nonimés  à cet  effet  par 
leminiftre  de  la  guerre,  & fous  le  privilège  de  l'A- 
cademie des  fciences,  dont  il  efl  membre. 

D'un  autre  coté,  quelques  officiers  du  corps  du 
génie,  qui,  à la  vérité,  s’appuient  de  l’expérience 
d'un  liècle , & des  obfervations  fur  plus  de  cent 
trente  attaques  ou  défenfes  de  places. 

Mais  comment  meffieurs  les  officiers  du  génie 
pourroient-ils  être  entendus  ou  crus  dans  une  pa- 
reille caufe,  conraincus,  comme  ils  le  font,  que 
la  ligne  baftionée  efi  cel'e  par  excellence?  Bien 
loin  de  fe  livrer  à des  recherches  fur  cet  objet, 
ils  blâment  fortement  ceux  qui  s'en  occupent. 

M En  parlant  des  préceptes  de  fortification  que  les 
profell'eurs  enfeignent  à la  jeuneflé  militaire,  on 
ne  pourroit  croire  ^ difent-ifs , jufqu'où  vont  les 
inconvéniens  6c  les  conféquences  de  cette  vicieufe 
éducation  J & plus  bas,  tout  nouveau  fyftème  de 
fortification  efi  aujourd'hui  l'un  des  caraélères  dif- 
ifnélifs  de  l’ignorance  fur  cet  art.  53 

Après  de  pareils  principes  adoptés  par  la  plura- 
lité d'un  corns , on  fent  que  ce  n’efi  pas  de  fes 
membres  qu'il  faut  attendre  des  découvertes  nou- 
velles, ni  l’examen  impartial  de  celles  que  l’on 
peut  leur  préfenter.  Ainli  , de  ce  que  meilleurs  les 
officiers  du  génie  fuivent  depuis  deux  fiècles  le 
même  tracé  pour  l'enceinte  des  places  de  guerre  , 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  ce  problème  ne 
puiife  pas  être  refolu  par  d’autres  d'une  manière 
nouvel  e & plus  avantageufe. 

D’ailleurs,  meffieurs  les  officiers  du  génie  con- 
viennent que  le  tracé,  fuivant  ia  ligne  bafiionée, 
ne  produit  par  lui-même  , & dans  fa  plus  grande 
perfection  , par  le  mérite  des  fortifications,  & in- 
dépendamment des  autres  relîources  de  la  guerre , 
à une  attaque  bien  conduite,  qu’une  défenfe  de 
2Z,  & au  plus,  mais  très-rarement  de  40  jours; 

& afîurément  il. efi  bien  difficile  de  ne  pas  trouver 
de  pareilles  fortifications  , infiniment  trop  foibles , 
même  dans  un  état  comme  la  France  , où  l’on  peut 
être  toujours  dans  le  cas  d’envoyer  une  armée  au 
fecours  de  toute  place  qui  feroit  affiégée  , foit 
parce  que  c’eft  s’impofer  mal  à propos  la  néceffité 
d'un  fecours  très-difpendieux,  foit  parce  quec'eft 
mettre  le  fort  des  places  au  hasard  d'une  bataille. 
D’ailleurs  , fi  ces  fortifications  font  évidemment 
infiiffifantes  pour  toute  puiffance  dont  les  poffef- 
fions  font  éloignées  les  unes  des  autres  6c  n’ont 
que  des  communications  difficiles , elles  ne  peu- 
vent donc  non  plus  convenir  à aucune  puiffance 
pour  la  défenfe  de  fes  colonies. 

Ce  n’efi  donc  pas  comme  préfentant  des  avan- 
tages fuffifans , que  le  problème  du  tracé  de  l’en- 
ceinte d’une  place  de  guerre  peut  être  regardé 
comme  fuffifamment  réfolu  ; ce  n’eft  pas  non  plus 
qu'il  fort  démontré  que  tout  autre  feroit  moins 
avantageux.  Meffieurs  les  officiers  du  génie  conr 
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viennent  qu’après  un  fiècle  d’expériences , les 
fronts  bafiionis  que  fit  conftruire  M,  de  Vauban  , 
n’avoient  que  17  à 24  jours  de  défenfe,  6c  ce- 
pendant, de  leur  aveu,  les  tracés  dugénéral  Mon- 
talembert  donnent  déjà  , à leur  naillatice , 18, 21 
6c  22  jours  de  défenfe.  Ne  pourroit-on  pas  eu 
conclure  que  ce  fyfiènte  , fuivi  6c  médité  pendant 
un  fiècle  , porteroit  la  défenfe  bien  au-delà  de 
30  jour.?  qu’a  fournis  jufqu’ici  la  ligne  bafiionée? 
Encore  n'eft-il  pas  démontré  que  le  général  Mon- 
talembert  ait  trouvé  le  meilleur  tracé  priiiiiiif,  fi, 
comme  le  difent  ces  meffieurs,  les  bornes  d’un  art 
ne  font  pofées  que  lorfqu’il  efi  parvenu  à imiter 
la  Nature.  On  ne  voir  pas  fur  quel  fondement  on 
tiendreit  pour  Tuffifamment  réfolu  le  problème 
du  tracé  de  l’enceinte  d'une  place  de  guerre. 

Mais,  difent-ils,  ce  n’eft  pas  feulement  la  force 
abfoiue  de  ces  fronts  qu’il  Dut  confiderer  , c'eft 
auffi  la  dépenfe  de  leur  confiruélion  ; c’eft  avec 
ces  deux  élémens  qu’on  parvient  à fixer  leur  va- 
leur relative. 

Eh  bien  ! voyons  donc  ces  élémens  ; mais  pour 
nous  faire  entendre , bazardons  de  prendre  un 
langage  différent  de  celui  de  meffieurs  :es  officiers 
du  genie  : peut-être  parviendrons-nous  à prouver 
que.,  malgré  leurs  tables  6c  leur  méthode,  la 
queftion  n’efi  pas  réfolue  en  leur  faveur. 

En  effet,  fuppofons  deux  fyfièmes,  qui  tous 
deux  procurent  une  défenfe  d’un  mois.  Si  le  pre- 
mier occafionne  une  dépenfe  de  quatre  millions  , 
& le  fécond  une  de  fix  , fans  contredit  le  premier 
fera  préférable  ; mais  fi  le  fécond  procuroit  une 
défenfe  de  fix  mois,  8c  qu’il  coûtât  trente-iîx 
millions , nous  ofons  dire  que , quoique  fa  défenfe 
ne  fût  que  cinq  fois , 6c  fa  dépenfe  huit  fois  plus 
forte,  on  ne  devroit  pas  en  conclure  que  le  pre- 
mier fyftème  fût  préférable.  Si,  par  exemple,  cette 
place  ne  peut  être  fecourue  qu’en  trois  ou  quatre 
mois  de  tems,  par  la  puiffance  à qui  elle  appar- 
tient, ne  fera-t-il  pas  évident  que  le  fécond  fyftème 
fera  le  feul  dont  on  pourra  faire  raifonnablemenc 
ufage  , s’il  efi  import.int  de  cenferver  cette  place  ? 
En  vain  meffieurs  du  génie  diront-ils , d’après  leur 
méthode , que  dans  cette  fuppofition  le  rapport 
fera  en  faveur  du  premier  fyftème  , comme  3 
efi  à 2.  Cependant  il  fera  démontré  à tout  homme 
raifonnable,  que  le  fécond  efi,  dans  tous  les 
cas,  de  beaucoup  préférable  > car  non  feulement 
une  place  conftruite  d’après  ce  fyftème  fauve  roit 
toute  une  province  8c  peut-être  un  état,  mais  (i 
l’on  confidère  la  dépenfe  de  tems  , d’hommes  &r 
d’argent  néceffaires  pour  en  former  le  fiege  avec 
quelqu’apparence  de  fuccès  , on  verra  qu’il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu’un'e  telle  place  ne  feroit 
jamais  attaquée.  On  ne  peut  donc  pas  regarder 
comme  fuffifante  la  méthode  comparative  adop- 
tée par  meffieurs  les  officiers  du  genie  , pour  juger 
du  mérite  des  fortifications. 

Jufqu’ici  cependant  nous  avons  fuppofe  exactes 
les  données  fur  lefquelles  cette  méthode  efi  ton- 
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<iée  5 nous  avons  donc  fuppofé  fuffiramment  con- 
nues la  défenfe  & la  dépenfe  de  chacun  des  fyf- 
tèmes  comparés.  Mais  fur  la  dépenfe  ^ l’autcur  de 
Vy4n  défenfif  alTure  que , d’après  les  devis  détaillés 
qu’il  a faits  & fait  faire,  fon  fyftème  eft  moins 
cher  que  le  fyltème  en  uîage.  Il  eft  vrai  que  mef- 
fieurs  du  génie  difent  le  contraire  ; cependant , 
fans  vouloir  décider  ces  deux  quelhons  , difons 
que  li  le  fydème  du  général  Montalembert  elt 
moins  cher  que  le  fyftême  en  ufage,  ce  fera  fans 
doute  un  avantage  de  plus  en  fa  faveur  ; mais  dans 
la  fuppofition  même  que  fa  dépenfe  fût  double, 
eflayons  de  prouver  qu’il  eft  de  beaucoup  préfé- 
rable & même  le  feul  à fuivre,  n feul  il  remplit  le 
grand  objet  de  rendre  la  défenfe  fupérieure  à 
i’attaq  !e. 

Ecoutons  d’abord  meflieurs  les  officiers  du 
génie.  « Depuis  un  liècle  il  n’y  a rien  de  changé 
M dans  le  fyftème  hc  l’ufage  des  armes  offenlives 
M de  l’Europe , ni  par  conféquent  dans  la  con- 

duite  des  attaques.  » Ces  meflieurs  ont  voulu 
di:e  fans  doute  ( il  n’y  a rien  eu  de  changé  dans 
le  fyftème  de  la  défenfe),  & ils  le  difent  en  effet 
en  écrivant  comme  un  axiome  , « Que  l’attaque 
« reçoir  néceflairemenr  fes  lois  des  précautions 
» qu’aura  prifes  l’ennemi  pour  fa  défenfe,  desobf- 
« racles  dont  il  fe  feroit  couvert , &c.  « Ce  n’eft 
donc  pas  feulement  parce  qu’il  n’y  a eu  aucun 
changement  dans  leS  armes  offenfives,  mais  bien 
plus  parce  qu’il  n’y  en  a eu  aucun  ou  feulement  de 
très-legers  dans  le  fyftème  de  la  défenfe,  qu’on 
peut  dire  avec  ces  meflieurs  ; « D’où  il  fuit  que 
33  l’expérience  de  plus  de  cent  trente  attaques  ou 
33  défenfes  déplacés,  dont  nous  avons  foigneufe- 
33  ment  confervé  les  journaux  détaillés,  nous  a 
33  fourni  des  rédaélions  fuffifamment  exaétes  pour 
33  que  l’on  doive  raifonnablement  tenir  cette  du-i 
33  ree  progrefllve  des  attaques  comme  parfaite- 
33  ment  connue.  33 

Ainfi  donc  meflieurs  les  officiers  du  génie  éta- 
bliffent  bien  formellement , comme  principe,  que 
la  manière  de  juger  de  la  défenfe  d’un  front  de 
fortification  eft  uniquement  fondée  fur  l’expé- 
rience. C’eft  par  elle  que  M.  Cormontagne  eft 
parvenu  à en  former  une  efpèce  de  théorie  ; mais 
toute  théorie  fondée  uniquement  fur  l’expé- 
rience ne  peut  abfolument  trouver  d’application 
que  dans  des  cas  femblables  ou  au  moins  peu  dif- 
férens.  Ces  meflieurs  ne  peuvent  donc  pas  s’en 
fervir  pour  juger  la  fortification  du  général  Mon- 
îalembert  ; car , félon  eux  ; « Cet  officier  s’écarte 
33  en  tous  points,  dans  fon  fyftème,  des  ufages 
33  & tracés  exécutés  jufqu’à  préfent  dans  toute 
l’Europe.  33  H ne  leur  eft  donc  plus  poffible  de 
dire  : Il  eft  arrivé  telle  & telle  chofe  dans  tel  cas  -, 
donc  il  arrivera  la  même  chofe  dans  un  cas  en  tous 
points  différent  ; ou  en  d’autres  termes  : Les  caufes 
font  differentes,  donc  les  effets  feront  femblables. 

On  ne  peut  donc  pas  foumettre  à une  méthode 
urâquement  fondée  fur  l’expérience,  le  jugement 
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d’un  fyftème  qui  s’éloigne  en  tous  points  des  fyf* 
tèmes  fur  lefquels  ces  expériences  ont  été  faites. 

En  vain  meflieurs  les  officiers  du  génie  ren- 
voient-ils dans  une  note  (au  ]N°.  203  de  leur  Mé- 
moire contre  la  fortification  perpendiculaire  ) , où  ils 
prouvent,  difent-ils,  que  les  données  qu’ils  pro- 
polent , doivent  conduire  exaélemenf  à des  réful- 
tats  alTez  précis , &c.  Voici  le  paffage  du  N^’.  203  ; 

« Les  jeunes  officiers  du  génie  qui  font  géom'e- 
33  très  , en  lifant  ce  que  nous  avons  expofé  de  cette 
33  méthode  , auront  bientôt  faifi  qu’elle  n’a  lien 
' 33  de  plus  compliqué  ni  de  plus  difficile  que  celle 
33  dont  on  fe  ferviroit  pour  calculer  en  combien 
33  de  marches  on  conduiroit  un  régiment  de  Paris 
33  à Pétcrsbourg.  33  Mais , dans  les  commiffaires 
nommés  par  l’Académie  des  Sciences  pour  l’exa- 
men de  ce  Mémoire  ^ on  trouve  M.  Laplace  & 
M.  Condorcet  , qui  auffi  font  géomètres  , & qui 
cependant  difent  en  toutes  lettres  : « Mais  nous 
33  croyons  devoir  obferver  en  même  tems  que  les 
33  auteurs  du  Mémoire  n’ayant  donné  que  les 
>3  principe.s  généraux  de  la  méthode,  & n’ayant 
33  rien  publié  fur  les  données  d’après  lefquelles  on 
33  pèut  faire  l’application  à des  cas  particuliers  , 
33  l’Académie  ne  peut  juger  du  degré  d’exaéti- 
33  tude  & de  précifion  auquel  on  peut  atteindre, 
33  dans  l’état  aètuel,  de  conftruire,  de  défendre 
33  & d’attaquer  les  places.  >3  Cette  conclufion  eft 
aflez  claire  : revenons  au  N°.  203.  « La  diftance 
33  eft  connue  , les  obflacles  en  ont  été  pratiqués  : on 
» fait  combien  de  chemin  un  régiment  peut  faire 
33  par  marche  en  bon  & en  mauvais  terrein  , 
33  combien  de  fejours  il  lui  faut  pour  en  fupporter 
33  la  fatigue  : on  peut  fuppofer  , dans  ce  calcul  , 
33  que  le  régiment  ne  fera  arrêté,  ni  par  des  tem- 
33  pètes , ni  par  des  neiges  dans  les  montagnes , ni 
>3  par  des  débordemens  de  rivières  , ou  fi  ces  ac- 
33  cidens  font  ordinaires  fur  cette  longue  route  , 
33  on  en  connoît  les  délais,  & l’on  peut  y avoir 
33  égard.  De  femblables  calculs  fe  répètent  chaque 
33  année  pour  tous  les  régimens  qui  changent  de 
=3  garnifon  dans  le  royaume  , & même  chaque 
33  jour  par  tout  voyageur  qui  entreprend  une  lon- 
33  gue  route.  Or  , dans  notre  calcul  de  la  durée 
33  des  fiéges  , les  données  font  de  même , la  lon- 
33  gueur  de  touresles  tranchées,  mefurée  au  plan  ou 
>3  projet  derattaque,cequecentoumillehommes 
33  peuvent  en  creufer  dans  une  nuit  de  huit  ou 
33  douze  heures  de  durée  , à la  diftance  de  300  , 
33  de  150  ou  de  30  toifes  de  chemin  couvert  ; le 
33  tems  néceffaire  pour  chaque  opération  particu- 
33  lière  des  batteries  , de  defcente  & de  paffage 
33  de  fofle  , &c.  Rien  n’eft  arbitraire , ni  dans  ces 
33  données  connues  des  .praticiens , ni  dans  leurs 
>3  réfultats  arithmétiques  , non  plus  que  dans  les 
33  données  & réfultats  de  la  marche  du  régiment 
33  ci-deffiis.  33 

Mais  à quoi  bon  propoferune  auffi  longue  route 
pour  le  régiment  ci-dejfus , dès  que  les  obflacles  de 
cette  route  ont  été  pratiqués  ? Dès-lors  toute  diffi- 
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cultë  «n  levée  : cependant  quand  on  veut  com- 
parer une  route  à un  fyUèaie  de  fortification  , 
quand  ce  fyftème  efi  nouveau  , quand  il  rfa  jamais 
ete  ni  attaqué  ni  défendu , quand  il  s'écarte  en 
tous  points  des  ufages  & tracés  exécutés  jufqu'à 
prefent  J on  devroit  dire  au  contraire  de  la  route 
comme  il  en  efi  du  fyflème  ; Les  obfiaclcs  nen  ont 
jamais  été  pratiqués  ; & alors  tout  ce  paffage  cité 
tombe  de  lui-même  : vouloir  continuer  de  s'en 
fervir  feroit  vouloir  calculer  la  marche  d’une  ar- 
mée dans  des  forêts  inconnues , fur  la  marche  d'un 
régiment  de  Paris  à Verfailles. 

Voyons  maintenant  fi  nous  ne  pourrions  pas 
fixer,  d’une  manière  plus  précife,  le  mérite  & 
les  avantages  de  la  nouvelle  fortification. 

Quel  que  foit  lefyftème  fuivant  lequel  une  place 
eft  fortifiée  , elle  n'a  de  forces  matérielles  que  la 
réfiftance  de  Tes  murailles.  C’eft  à les  détruire  que 
fe  bo  ne  l’art  de  l’.ittaque,  comme  celui  de  la 
défenfe  efi  de  s’oppofer  à cette  deftruêtion  ; mais 
comme  il  n’y  a aucun  moyen  connu  de  donner 
aux  murs  une  folidité  capable  de  réfifter  à l’effort 
de  l'arme  employée  à les  détruire , il  a fallu  cher- 
cher à détruire  l’arme  elle-même  j & pour  y par- 
venir, il  a fallu  encore  avoir  recours  à la  même 
arme  : ainfi  l’attaque  & la  défenfe  des  places  font 
devenues  uniquement  des  combats  d'artillerie. 
Tant  que  l’aiTiegé  parvient,  à l’aide  de  fon  canon, 
à empêcher  l’effet  du  canon  de  l’alTiégeant , l’af- 
fiégé  eft  tranquille  derrière  fes  murailles , & La 
place  conferve  toute  fa  force  j mais  dès  que  l'af- 
fiégean’-,  à l’aide  de  fon  canon,  eft  parvenu  à empê  - 
cher  l’effet  du  canon  de  l’affiégé , l’afliégeant  a 
bientôt  renverfé  les  mui  ailles,  & la  place  eft  en  fa 
puiffance.  Tous  les  autres  événemens  d’un  fiége 
ne  font  que  des  acceffoires  qui  influent  plus  ou 
moins  fur  fa  durée,  mais  qui  ne  peuvent  décider 
de  fon  fuccès. 

De  ce  que  l’afliégeant  & i’affiégé  n’ont  que  le 
même  moyen  à employer  , il  s’enfuit  que  l'avan- 
tage doit  refter  à celui  qui  aura  ce  moyen  en  plus 
grande  quantité  & dans  une  meilleure  difpofition, 
c'eft-à-dire  , à celui  qui  pourra  déployer  le  plus 
de  feu , le  foutenir  plus  long-tems  & le  mieux 
diriger. 

Mais  puisque  l’afliégeant  occupe  un  plus  grand 
terrein,  il  a donc  plus  d’efpace  , il  peut  donc  dé- 
ployer plus.de  feu  Puifqu’il  eft  maître  delà  cam- 
pagne , il  peut  toujours , ou  au  moins  plufieurs 
fois,  réparer  fes  pertes  ; il  peut  donc  foutenir  le 
feu  plus  long-tems  J enfin,  puifqu’il  ne  prend  fa 
pofition  que  d’après  des  pofitions  connues  & in- 
variables, il  peut  donc  encore  fe  procurer  facile- 
ment les  meilleures  direétions.  Ces  trois  avantages 
paroilîent  donc  appartenir  nécelfairement  à l’atta- 
que , bc  par-là  elle  feroit  toujours,  comme  elle  eft 
aujourd’hui,  nécelfairement  fuperieure  à la  défenfe; 
mais  fi  au  contraire  on  parvient  à procurer  ces 
trois  avantages  à la  défenfe  , celle-ci  deviendra  à 
fon  tour  nécelfairement  fupérieure  à l’attaque. 
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! Or , pour  oroettrer  à un  terrein  plus  rtlTerré 
l’avantage  del'efpacefur  unttriein  plus  étendu, 
il  faut  multiplier  les  etages  ; ce  qui  eft  toujeu.-s 
poffble  dans  la  défenfe  par  la  folidité  des  conf- 
truétions,  & ne  fe  peut  jamais  dans  l'attaque  par 
la  nature  des  fiennes.  Coiiftruifcz,  donc  d;  s batte- 
ries à plufieurs  étages,  '6c  vous  placerez,  alors  plus 
de  canons  fur, l’enceinte  de  la  place  aftiégée,  que 
fur  l’enceinte  formée  par  les  affiégeans , quoique 
celle-là  loit  moins  étendue  que  celle-ci. 

Pour  foutenir  le  feu  plus  long-tems,  quoiqu’on 
puifiTe  réparer  fes  pertes,  il  faut  d’abord  que  l’af- 
fiégé ait  une  plus  grande  quantité  de  feu  ; i’  faut 
encore  qu’il  rende  fes  pertes  infiniment  rares , 
comparativement  à celles  de  l’afliégeant,  & pour 
cela  , au  lieu  de  laiffer  fon  canon  tant  à décou- 
vert , expofé  à tous  les  coups  de  l’ennemi , il  faut 
pouvoir  le  retirer  fous  de  bonnes  voûtes  6c  der- 
rière de  bonnes  murailles  , où  il  ne  puifle  être  vu 
que  très  - difficilement  ; il  faut  même  empêcher 
qu’on  ne  puifle  tirer  defllis. 

Et  quant  aux  meilleure  s diredfions,  elles  feront 
encore  toutes  du  côté  de  la  défenfe , puifque  le 
canon  ainfi  placé,  l’affiégeant  ne  pourra  l’attaqutr 
que  de  front , tandis  que  l’afliégé  attaquera  le 
canon  de  l’afliégeant  dans  toutes  les  direétions 
que  lui  donneront  les  concours  du  tracé  de  la 
fortification. 

En  difant  ce  qu’il  falloit  faire , nous  n’avons 
dit  que  ce  qu’avoit  fait  le  général  Montalcmbert. 
Ainfi  , à moins  de  nier  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’établir,  & qui  nous  femblent  incontellables, 
nous  croyons  qu’on  ne  peut  pas  d’abord  fe  dif- 
penfer  de  convenir  que  cet  officier  a rendu  à la 
défenfe  la  fupériorité  que  l’attaque  avoit  depuis 
fi  long-tems  ufurpée  fur  elle  ; car  enfin,  fi  1 atta- 
que 6c  la  défenfe  des  places  ne  font,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  des*  combats  d'artillerie;  fi  le 
fuccès  de  ces  combats  tient  aux  conditions  que 
nous  avons  expofées,  &:fi  ces  conditions  font  toutes 
exaétement  remplies  dans  la  défenfe  propofee  par 
le  général  Montalembert,  cette  défenfe  eft  fupe- 
rieure à l’attaque. 

Cependant  meffieurs  les  officiers  du  génie  ont 
fait,  dans  leur  mémoire  , l’attaque  de  Louifvili'e, 
place  idéale  fortifiée  d’après  le  fyftème  du  général 
Montalembert^;  & bien  loin  d’en  juger  la  defenfe 
fupérieure  à l’attaque  , comme  nous  le  préten- 
dons , ils  n’ont  trouvé  à cette  place  que  vingt- 
deux  jours  de  défenle  ; mais  comment  ont-ils  Lit 
cette  attaque  fans  faire  aucune  mention  des  obf- 
tacles,  & pourquoi  } C’eft  que,  dans  A tems  r.t- 
J -meilleurs  les  officiers  du  génie  ont  Dit 
entrer  les  retards  qu’apportent  les  cbllaclcs  ; mais 
quels  obftacles  Ceux  dont  ils  ont  \' expénenu  , 
les  obftacles  qui  ont  été  pratiques  , enfin  les  obf- 
tacles  du  fyftème  ballioné  ; mais  comment  pre- 
tend-on  trouver  les  obftacles  qu’oppose  à l’att-t- 
que  un  fyftème  quelconque  , tn  c.dcuLmt  cette 
attaque  d’après  les  obftacles  qu’y  oppofe  un  autre 
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fyftème  ? Efl-il  étonnant  qu’on  ne  trouve  pas  alors 
les  véritables  réfultats.? 

Cependant , pourroit-on  nous  dire  , vous  con- 
venez que  les  obftacles  font  de  même  nature  , 
puifque  , dans  l'un  & dans  l’autre  fyftème , c’eft 
toujours  le  canon.  A la  bonne  heure  } mais  loin 
de  pouvoir  en  conclure  que  les  obftacles  font  les 
mêmes  3 il  s'enfuit  peut-être  que  leur  différence 
eft  plus  facile  à faifir. 

C’eft  une  vérité  généralement  avouée,  que , dans 
le  fyftème  baftioné  , ralfségeant  parvient  toujours 
& en  peu  de  terr.s  à éteindre  le  feu  de  l’afliégé, 
& que  ce  n’eft  même  qu'alors  que  le  liège  com- 
mence. C’eft  à ce  feu  eteint  que  l’affiégeant  doit 
uniquement  la  poftibilité  de  toutes  fes  opérations. 
Meilleurs  les  officiers  du  génie  fuppoftnt  eux- 
mêmes,  dans  la  huitième  nuit  de  leur  attaque  de 
Louifville,  que,  depuis  le  6 au  foir,  il  ne  refte 
plus  aucuns  feux  qui  aient  pu  traverfer  ni  ralentir 
leurs  operations.  La  première,  l'importante  opé- 
ration d’un  fiége  , eft  donc  de  détruire  le  feu  de 
la  place  ; & c’eft  à quoi  on  eft  parvenu  jufqu'ici 
avec  une  merveilleule  facilité,  à l’aide  des  batte- 
ries conftruites  en  avant  de  la  fécondé  parallèle. 
Voyons  donc  quelle  -reftource  offre  le  nouveau 
fyftème  contre  cette  première  opération. 

Sans  nous  fervir  de  tous  les  avantages  que  nous 
donnent  ici  melfieurs  les  officiers  du  génie  , bor- 
nons-nous à faire  obferver  que  , félon  eux  , les 
batteries  de  l’afliégeant,  en  avant  de  la  fécondé 
parallèle,  feront  au  nombre  de  quatre  chacune  de 
quatre-vingt-une  pièces  de  canon,  &que  nous  au- 
rons à diriger  contre  ces  feux  fix  cent  trente-fept 
pièces  de  canon  de  vingt  quatre  en  quatre-vingt- 
trois  batteries.  Y aura  t ilde  l’égalité,  dans  un  pa- 
reil combat  d’artillerie  ? & de  quel  côté  doit-on 
préfumer  que  fera  l’avantage  ? Mais  pourquoi  par- 
lons-nous de  combats  d’artillerie  ? 11  n’y  en  aura 
point}  fuppofez  même  les  batteries  de  l’affiégeant 
conftruites,  armées,  prêtes  à tirer,  on  fent  affez 
que,  dans  ce  combat  inégal,  elles  feroient  entiè- 
rement démontées  & ho.  s de  fervice  en  moins  de 
douze  heures  de  tems  ; mais  comment  parvenir  à 
en  faire  la  conftruélion  ? 

« On  pourroit,  difent  mefiîeurs  les  officiers  du 
génie  , conftruire  ces  batteries  en  vingt-quatre 
ïieures  , & nous  en  employons  trente.  « 

Suppofons  qu'on  les  co’,  ftruilê  en  vingt- quatre 
heures,  fuppofons  que  l’afliigcant  parvienne  à dé- 
rober tout  le  travail  de  la  première  nuit  & que 
cette  nuit  foit  de  huit  heures , ces  batteries  fe- 
ront donc , au  jour , au  tiers  de  leur  conftriiélion  ; 
& comment  en  finir  les  deux  autres  tiers?  Si  les 
travailleurs  étoient  invulnérables  , toujours  arri- 
veroit-il  que  le  canon  ébouleroit  plus  de  terre  & 
détruiroit  plus  de  fauciffons  que  ces  travailleurs 
n’en  pourroient  placer,  St  le  parapet  de  ces  bat- 
teries, tourmenté  , écrafé  par  ce  feu  continuel  & 
fl  nombreux,  ne  feroit  plus  qu’un  amas  de  terre- 
üieublc  que  le  défaut  de  confiftance  rendroit 
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inutile.  L’expérience  a prouvé  plufieurs  fols 
qu’une  batterie  ne  pouvoir  pas  tenir  quand  elle 
reuniffoit  fur  elle  tous  les  feux  qu’on  peut  y diri- 
ger du  front  d’une  place  affiégee.  C'eft  par  cette 
raifon  & pour  divifer  les  feux  , que  l'affiégeant 
ne  laiffe  tirer  aucune  de  fes  batteries  que  quand 
elles  peuvent  tirer  toutes  enfemble  , & toutes 
les  fois  qu’on  s'eft  écarté  de  cette  règle  , il  s’en 
eft  fuivi  la  deftriiécion  de  la  batterie  qui  avoir 
tiré  la  première  ; mais  , en  réunifiant  fur  un  feul 
point  tous  les  feux  que  peut  fournir  la  défenfe 
fuivant  le  fyftème  baftioné , on  n’égaleroic  pas  en- 
core celui  que  peut  fournir  le  nouveau  fyftème  , 
en  attaquant  à la  fois  toutes  les  batteries. 

C’eft  ici  que  l’expérience  peut  trouver  fon  ap- 
plication, parce  que  les  cas  font  abfolument  fem- 
blables. 

Cependant  nous  avors  fuppofé  des  travailleuis 
invulnérables  ; mais  comme  ils  ne  le  font  pas,  que 
deviendront-ils  fous  ce  feu  d’une  fi  grande  quan- 
tité de  pièces  de  canon?  Que  deviendront-ils  fi 
on  tire  une  partie  de  ces  pièces  à cartouche,  lorf- 
que  chacune  portera  au  milieu  d’eux  30  ou  40 bal- 
les par  coup,  lorfque  chaque  falve  pourroit  en  dé- 
truire plus  qu’il  ne  firoit  poffible  d’en  ralTembler 
fur  le  lieu  du  travail  ? Dira-t-on  qu’il  ne  faut  pas 
compter  à la  guerre  fur  cette  juftf  fie  de  tir  qu’on  re- 
marque dans  les  écoles  de  l’artillerie?  Et  pourquoi 
n’y  compteroit-on  pas  ? Le  foldat  eft  hors  de  la  por- 
tée du  fufil  ; il  n’a  pas  encore  un  coup  de  canon 
à craindre;  rien  ne  trouble  fa  tranquillité  ni  fa  fé- 
cuficé;  rien  ne  s'oppofe  à fon  adrefte.  Dira-t-on 
qu’on  retirera  les  travailleurs  pendant  le  jour,  8c 
que  l’ouvrage  ne  fe  fera  que  de  nuit?  D’abord  on 
n’empêcheroit  pas  que  l’aifiégé  ne  détruifît  chaque 
jour  l'ouvrage  que  l’affiégeant  au  oit  fait  chaque 
nuit;  mais  de  plus,  depuis  la  perfection  où  ont 
été  portées  les  machines  de  l’artillerie , il  fuffic 
d’avoir  reconnu  pendant  le  jour  les  points  à battre, 
Sc  on  les  battra  la  nuit  avec  une  juftefle  prefqu’égale 
& plus  que  fuffifante.  (^uand  le  champ  du  tir  eft 
aufli  vafte  que  celui  d’aune  batterie  de  huit  pièces 
de  canon  , une  armée  entière  ne  fuffiroit  pas  à la 
conftruClion  d’une  telle  batterie  : en  vain  s’y  obfti- 
neroit-on,  en  vain  l’armée  y feroit-elle  des  pro- 
diges de  valeur  & de  bravoure  : on  ne  parvien- 
droit  jamais  à y établir  le  moindre  ouvrage.  Sans 
parler  encore  des  avantages  des  afûts  à aiguilles, 
de  l’invention  du  général  Montalembert,  dont  le 
tir  eft  invariable  & les  coups  beaucoup  plus  mul- 
tipliés, les  canons  montés  fur  ces  nouveaux  afûts 
tirent  quatre  coups  contr’iin,  des  canons  montés 
fur  les  afûis  de  place , les  premiers  revenant , après 
chaque  coup , d eux-mêmes  au  même  point,  frap- 
pant toujours  au  même  endroit,  fans  être  obligés 
de  pointer  de  nouveau,  trois  hommes,  au  lieu  de 
fix,  fuffifant  d’ailleurs  pour  le  fervice  le  plus  vif 
de  chaque  pièce  du  plus  gros  calibre. 

Remarquez  cependant  que  meffieurs  les  offi- 
ciers du  génie  ont  cheminé  malgré  les  feux  dont 
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nous  ven'ins  de  parler^  & cela,  difent-ils,  parce  i 
que  la  lumee  rend  le  feu  des  cafemates  impoffi-  | 
ble:  on  ne  leur  permet  au  moins  de  fournir  qu'un 
feu  très-mépriCabie.  Quoique  très  éioignés  de  pen- 
fer  ainfl,  faifons  d’abord  obferver  à ces  meffieurs 
que  des  iix  cent  trente  = fept  pièces  de  canon  em- 
ployées à battre  les  quatre  batteries  j deux  cent 
cinquante-neuf  feulement  font  caferaatées,  & tou- 
tes placées  dans  les  cafemates  fupérieures  ; rien 
n’empêche  donc  qu’on  n’en  fuppnme  les  murs  & 
les  voûtes  , & ces  cafemates  deviendront  alors  de 
fimples  plates-formes  ou  batteries  fupérieures, 
telles  qu’on  les  voit  dans  l’ouvrage  du  général 
Montaiembert , planche  XI , tome  1'*^  j alors  auffi 
on  ne  verra  plus  quelles  raifons  allégueront  mef- 
heurs  les  officiers  du  génie , pour  fuppofer  ces 
feux  éteints  , tandis  qu’ils  n’ont  pas  pu  tiier 
contr’un  feul  coup  de  canon  , ni  pourquoi  ils 
regarderoient  ces  feux  comme  affez  méprifables 
pour  ne  pouvoir  les  empêcher  de  cheminer,  puif- 
qu’il  n’y  auroit  plus  ce  terrible  inconvénient  de 
la  fumée.  Les  voilà  donc  dans  l’impoffibilité,  d’a- 
près leurs  principes,  de  cheminer  ni  de  conftruire 
aucune  batterie  : voilà  donc  la  fupériorité  alîurée 
à la  défenfe , par  un  feu  fous  lequel  toute  conf- 
truélion  de  batterie  devient  iinpoffiblei  car  on 
conçoit  facilement  que  ce  qui  fera  impoffible  à 
la  diftance  de  la  fécondé  parallèle,  le  fera,  à plus 
forte  raifon,  à toute  diltance  moindre,  & qu’ainii 
il  faut  renoncer  également  à conftruire  aucune  bat- 
terie, foit  fur  la  crête  du  glacis,  foit  en  tout  autre 
lieu  où  elle  feroit  indifpenfable. 

Mais  bien  lom  de  vouloir  profiter  de  nos  avan- 
tages fur  meffieurs  les  officiers  du  génie , bien  loin 
de  vouloir  abandonner  un  fiége  qu’il  leur  feroit 
impoffible  de  continuer,  nous  allons  fuppofer  que , 
par  des  moyens  inconnus,  l’affiégeant  foit  parvenu  à 
éteindre  tous  ceux  des  feux  de  la  place  qu’il  peut 
découvrir  delacampagne,ou  plus  raifonnablement, 
que  la  place  ne  fe  trouvant  pas  fuffifamment  approvi- 
nonnee,  l'affiégé  prenne  le  parti  de  garder  tes  ar- 
mes & fes  munitions  pour  defendre  uniquement  le 
corps  de  la  place  ; nous  fuppoferons  en  outre  que 
meffieurs  les  officiers  du  génie  font  maîtres  du  cou- 
vre-face,  c’elt-à-dire , de  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs, toujours  faudra-t-ii  finir  par  faire  brèche 
à la  place , & par  conféquent  il  faudra  établir  & 
conferver  une  batterie  fur  lacontr’efcarpe  du  grand 
foffé  ; il  faudra  enfin  ruiner  ces  flancs  à triple 
étage  de  batterie , qui , de  même  que  le  grand  mur 
calématé , reftent  encore  en  entier  pour  la  dé- 
fenfe de  la  place,  puifqu’ils  ne  peuvent  être  vus 
que  de  la  contr’efcarpe  du  grand  foffé,  & cette 
opération  indifpenfable  ne  nous  paroît  pas  moins 
impoffible  que  toutes  celles  qui  ont  précédé;  mais, 
dans  cette  fuppofition,  nous  n’aurons  plus  à op- 
pofer  que  des  feux  cafemaiés  ; il  eft  donc  nécef- 
faire  de  chercher  quelle  peur  en  être  la  valeur. 

« Nous  croyons  les  fcux  couverts  impoffibles, 

« difent  meffieurs  les  officiers  du  génie.  Le  gé- 
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•e  néral  Montaiembert  n’a  pour  lui  que  fa  propre 
« opinion:  il  lui  n-anque,  comme  à nous,  les  ex- 
»î  périences  direétes  que  nous  exigeons  comme 
» néceffaires  pour  détruire  l'argument  de  la  fu- 
îj  mée.  33 

Et  pourquoi  meffieurs  du  génie  difent-ils  qu’ils 
manquent  des  expériences  au  général  Montaiem- 
bert N’a-t-il  pas  pour  lui  celle  des  batteries  baffts 
des  vaiffeaux , & celle  faite  dans  le  fort  cafematé 
de  rile-d’Aix?  De  ces  deux  expériences,  la  pre- 
mière eft  généralement  connue,  & la  fécondé  a 
été  faite  en  préfence  de  plus  de  cinq  cents  perfon- 
nés,  & conftatée  par  un  procès-verbal  ligné  des 
commiffaires  nommés  à cet  effet. 

Mais,  difent  ces  meffieurs,  c’eft  précifément 
J3  parce  que  l’entre-pont  d'un  vaiffeau  n'a  que  fix 
» pieds  de  hauteur,  qu’à  chaque  coup  de  canon 
33  qui  part  de  cette  longue  & baffe  galerie,  il  s'y 
» établit  néceffairement  & très-promptement  un 
33  courant  d’air  qui  chaffe  en  dehors  une  grande 
33  partie  de  la  fumée  des  amorces  : l'air  eft,  dans 
>3  cet  entre-pont,  contmueilement  agité  : les  fa- 
33  bords,  lesécubiers,  les  efcaliers  & les  écou- 
33  tilles  lui  donnent  accès  de  tous  côtés,  & dans 
>3  j’inftant  où  la  flamme  de  l'amorce  le  dilate  fous 
33  le  plancher  de  l'entre -pont,  le  fouffle  impé- 
33  tueux  de  l’air  qui  rentre  par  plufieurs  de  ces 
33  ouvertures,  chaffe  la  fumée  par  plufieurs  au- 
33  très.  33 

I!  eft  bien  difficile  de  croire  à ce  raifonnement 
que  l’expérience  contrarie;  car  plus  les  batteries 
des  vaifleaux  font  baffes,  & plus  on  y eft  gêné  par 
la  fumée  : c’eft  un  point  de  fait  ; c’en  eft  un  auffi , 
qu’ii  y avoit  beaucoup  moins  de  fumée  dans  les 
batteries  du  fort  de  l’Ile-d’Aix,  que  dans  aucune 
batterie  de  vaiffeau. 

33  Ces  meffieurs  ajoutent  encore  : Les  témoins 
>3  de  l’expérience,  à l’Ile-d'Aix,  nous  ont  appris 
33  que  pour  ce  moment  le  généra!  Montaiembert 
33  avoit  fait  enlever  toute  la  cloifon  qui  fépare  les 
33  galeries  collatérales  : on  conçoit  donc  très-bien 
33  que  l’air, rentiant  alors  très-fac  lementpar  toutes 
33  les  fenêtres  des  cafernes,  par  les  efcaliers  ou  les 
>3  portes  , comme  par  le  calltbotis  & partie  des  eni- 
« brâfures,  fit  encore  plus  aifément  fortirla  fumée 
33  de  fes  batteries,  qu’il  ne  le  fait  dans  les  vaif- 
33  féaux;  mais  nos  doutes  ne  portent  que  lut  les 
33  cafemates  & revêtemens  cafematés,  fermes  par 
33  derrière  ou  appuyés  au  terres  du  rempart,  coni- 
» me  font,  clans  l’auteur,  toutes  les  flancs  cafe- 
» matés.  33 

D’abord  , fi  l’on  en  excepte  ces  flancs,  teiis  les 
autres  murs  cafematés,  du  nouveau  fylfème,  ne 
font  point  fermes  par  derrière;  tous  au  contraire 
font  entièrement  ouverts  : ainfi  il  n’y  a déjà  plus 
de  doute  pour  ceux-là,  fi  l'auteur,  perfuade 
que  les  iffues  qu’il  donne  à la  f'umee  dans  les  flancs 
cafematés  font  plus  que  fuffifante',  a cru  pouvoir 
rapprocher  le  rempart  intérieur  defdits  flancs  pour 
gagner  par-là  un  peu  de  terrein  dans  l’interieur  de 
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la  place.  Afîurement  rien  n’empêche  cependant  d’é' 
loigner  ce  rempart,  & de  procurer  à ces  flancs  tou- 
tes les  mêmes  ouvertures  par  où,  dans  le  fort  de 
l’Ile-d’Aix,  l’air  fit  encore  plus  aifément  fortir  la 
fumée  : ce  léger  changement  dans  la  conftruêtion 
n’en  apporteroit  aucun  dans  le  fyftèmej  & alors 
meffieurs  les  officiers  dn  génie  n’auroient  plus  de 
doute  fur  la  fumée , même  dans  les  flancs  cafe- 
mates;  alors  auffi  le  feu  de  ces  flancs  ne  feroit  plus 
mepriiable  : on  ne  pourroir  plus  nier  leur  effet,  & 
toutes  les  operations  de  l’attaque  de  Louifville 
deviendroient  impoffiblesà  exécuter,del’aveumê- 
roede  meffieurs  les  officiers  du  génie.  Eh  bien!  pour 
trouver  cette  conftruêfion , il  fuffit  de  regarder  le 
plan  de  Louifville,  planche  XXllI  ; le  profil  de  ce 
plan , planche  XXIV,  flg.  9 du  5^^  volume  de  l‘^rt 
ddfenfif'.  on  y verra  tous  les  flancs  cafematés  en- 
Sievement  féparés  des  terres  du  rempart , ainfi  que 
ie  défirent  ces  meffieurs. 

Mais  les  auteurs  du  mémoire  ne  s’en  tiennent 
pas  là  5 ils  ob fervent  encore  que  , «dans  les  vaif-  1 
55  féaux  , comme  la  volée  du  canon  dépafle  le 
55  bordage , la  fumée  du  coup  ne  peut  entrer  dans 
» l’entre-pont  fans  un  vent  qui  l'expiiUé  auffitôt, 

M et  en  même  tems  celle  de  l’amorce.  55  Nous  ob- 
ferverons  à notre  tour,  que,  quoique  la  volée  du 
canon  fe  trouve  dans  l’embrâlure  de  la  cafemace, 
la  fumée  du  coup  n’en  reftepas  moins  en  entier  en 
dehors  de  cette  cafemate,  par  le  moyen  d’un  vo- 
1 ?t  qu’on  ferme  au  moment  que  le  coup  part.  Tout 
le  monde  peut  avoir  obfervé  que  l’explofion  chaffe 
cette  fumée  affez  loùi  pour  qu’il  n’en  rentre  au- 
cune partie  pendant  le  moment  du  recul,  à moins 
que  le  vent  ne  foit  debout  & d’une  force  très- 
fenfible  j mais  alors  on  ne  ferme  plus  le  volet , 
& , à l’aide  du  courant  d’air  qui  s'établit  entre 
les  Éinbrâfures  et  les  autres  ouvertures  pratiquées, 
la  fumée  fe  diffipe  fut  le  champ  : on  peut  même 
affûter  que  c’eft  le  cas  le  plus  avantageux. 

Il  faut  obferver  de  plus  que,  tant  que  la  batterie 
d’un  vaiffeau  eft  en  aètion,  les  (abords  ne  peuvent 
en  être  fermés  j ce  qui  laiffe  prefque  toujours 
rentrer  dans  cette  batterie  une  grande  partie  de 
la  fumée  du  coup  ; au  lieu  que , dans  les  cafe- 
mates  d’une  place  affiégée  , le  feu  étant  néceffai- 
rement  moins  vif,  il  efl  toujours  poffible  de  tenir 
le  volet  fermé  jufqu’à  ce  que  la  fumée  foit  en- 
tièrement diffipée  ; en  forte  qu’il  n’y  a abfolument 
dans  ces  cafemates,  que  la  fumée  des  amorces  ; 
fumée  qu’on  peut  encore  diminuer  confidérable- 
jnent  en  fe  fervant  d’étoupilks. 

On  auroit  pu  combattre  ces  prétendus  incon- 
véniens  de  la  fumée  avec  le  même  fuccès,&  d’une 
toute  autre  manière  , en  attaquant  les  raifonne- 
rr  ens  en  eux-mêmes  : nous  aurions  pu  dire  que  la 
fumée  ne  refte  ftagnante  que  dans  le  cas  d’un 
calme  abfolu  , et  que  , dans  ce  cas  particulier  , 
c’eft  un  inconvénient  commun  aux  cafemates,  aux 
entie  - ponts  de  vaifieau  , et  même  aux  batte- 
ries en  plein  air  , avec  cette  différence  que  cela 


T 

SYS 

ne  peut  troubler  le  fervice  du  canon  que  fur  les 
vaill'eaux  , ou  pour  l’artillerie  de  campagne  , où 
il  eft  important  de  tirer  vite  , tandis  que  dans  une 
place  affiégée  chaque  pièce  tire  au  plus  un  coup 
par  quart  d heure  j ce  qui  laide  de  refte  le  tems  à 
la  fumée  de  s’élever  et  de  difparoître.  On  auroit 
pu  dire  que  la  fumée  de  la  poudre  n’empoifonne 
point  les  lieux  où  elle  fe  trouve  , et  que  les  ca- 
nonniers des  cafemates  n’en  feroient  pas  plus  in- 
commodés que  ceux  des  vâift’eaux.  On  pourroic 
dire  auffi  qu’on  ne  peut  nullement  comparer  une 
galerie  de  mines  où  l’air  ne  fe  renouvelle  que  très- 
lentement  avec  les  batteries  propofées,  où  l’air 
circule  avec  toute  liberté  : on  auroit  pu  alfurer 
enfin  que  les  remparts,  appuyés  contre  les  flancs 
cafematés,  n’empêcheroient  pas  le  fervice  du  ca- 
non dans  ces  cafemates , puifque  toutes  les  fois 
qu'un  vaifieau  fe  bat  fous  le  vent  & que  la  mer 
eft  un  peu  forte,  il  eft  obligé  de  tenir  fermés  les 
fabords  oppofés  , fans  pour  cela  difeontinuer  fon 
feu. 

Voyons  aftuellement  fi  meffieurs  les  officiers  du 
génie  parviendront , comme  ils  s’en  flattent , à 
rafer  les  flancs  cafematés , & à faire  brèche  au 
corps  de  la  place. 

Nous  avons  promis  de  nous  en  tenir  à nos  flancs 
cafematés  , diminués  même  d’un  étage  , et  au 
grand  mur  cafemate  qui  forme  l’enceinte  de  la 
place  : en  cet  état , les  flancs  cafematés  nous  four- 
niront un  feu  de  dix-huit  pièces  de  canon,  donc 
les  canonniers  feront  parfaitement  couverts  con- 
tre une  batterie  à conftruire , de  neuf  pièces  de 
canon. 

Pour  parvenir  à cette  conftruftion  , meflieiirs 
les  officiers  du  génie  commencent  par  s’enfoncer 
de  quatre  pieds  plus  bas  que  le  niveau  du  rempart  i 
& ce  travail , ils  le  font  tout  à découvert  fous 
le  feu  de  dix -huit  pièces  de  canon  qui  pourront 
tirer  à cartouche  fur  leurs  travailleurs , expofés 
en  outre  à tout  le  feu  des  fufils  du  rempart,  que 
fourniflent  les  mêmes  flancs  : il  ne  peut  plus  être 
queftion  ici  , ni  de  profiter  de  l’obfcurité  de  la 
nuit,  ni  de  dérober  le  premier  travail  j l’affiégeanc 
n’eft  réparé  de  l’affiégé  que  par  le  fofie  de  la 
place,  et  l’on  fait  qu’à  cette  petite  diftance  le 
moindre  bruit  eft  entendu  : on  fait  auffi  qu’au 
moyen  des  balles  à feu , on  parvient  facilement 
à éclairer  les  travaux. 

Et  pourquoi  feroit  on  obligé  de  croire  que  cette 
batterie  de  neuf  pièces  pourra  fe  conftruire  & fe 
conferver  contr’une  batterie  de  dix  - huit  pièces, 

& que  celle-ci  fera  détruite  & rafée  par  celle-là. 

Qu’on  nous  permette  à ce  fujet  la  plus  grande 
incrédulité  & l’efpérance  que  nos  leéieurs  la 
partageront,  d’autant  que  nous  avons  encore  à y 
ajouter  le  feu  de  vingt  - quatre  pièces  de  canon 
que  fournit  de  plus  contre  cette  batterie  le  grand 
mur  cafematé  qui  forme  l’efearpe  du  grand  foffé. 

Nous  penfons  même  que  l’affiégé  tirera  fa  prin- 
cipale force  de  ce  grand  mur  cafematé  j et  en  cela 

nous 
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nous  différons  entièrement  d’opinion  avec  mef- 
fieurs  les  officiers  du  génie  : voyons  d'abord  ce 
qu'ils  diCent  à ce  fujet. 

« Nous  ne  concevons  pas  comment  le  général 
» Montalembert  peut  fuppofer  que  le  canon  du 
« revêtement  cafenpté  empêcheroit  la  conftruc- 
»»  don  de  la  batterie  de  brèche  de  quatre  pièces  : 
« il  fuffit  de  fe  rappeler  que  le  canon  le  plus  élevé 
« du  revêtement  étant  inférieur  de  neuf  pieds  du 
M rempart  du  couvre -face,  & à vingt  toifes  au 
« plus  de  dillance  , tout  boulet  qui  ne  paffera  pas 
M au  deflfus  de  cette  batterie , s’enterrera  dans  le 
« talus  du  rempart , fans  faire  à la  batterie  plus 
>•  de  tort  que  n'en  fouffre  la  butte  d’une  école 
» d’artillerie,  que  le  canon  bat  pendant  tant  d’an- 
« nées  fans  la  détruire.  Ce  fait  d'expérience  elt 
« d’inconteftable  notoriété  , & rend  également 
” impoffible  à l'artillerie  des  flancs  cafematés  , 
» quand  même  elle  feroit  toute  en  aétion,  d'em- 
« pêcher  la  conflruédon  de  la  batterie  de  brèche 
» de  neuf  pieds,  dont  il  a été  parlé  ci-deflTus. 

Dilons  d'abord  que  chaque  année  on  répare  foi- 
gneufement  la  butte  de  l’école  d’artillerie,  & qu’à 
l aide  d'un  travail  confidérable  on  refait  la  partie 
que  le  canon  a détruite  pendant  la  campagne.  Ce 
fait  d’ expérience  efi  d!  inconte  fable  notoriété. 

Difons  enfuite  que  nous  ne  concevons  pas  à 
notre  tour  comment  on  peut  fupoofer  que  le  ca- 
non du  revêtement  cafematé  , qui  fera  au  plus  à 
vingt  toifes  de  diftance , tirera  toujours  au  delfus 
ou  au  deflbus  de  la  batterie  de  brèche  de  quatre 
pièces , fans  jamais  tirer  fur  cette  batter/e  ; il  fau- 
droit  pour  cela  qu'il  y eût  une  retraite  confidé- 
rable entre  la  contr’efcarpe  & la  batterie,  & alors 
cette  batterie  ne  verroit  plus  le  pied  du  revête- 
ment cafematé,  et  ne  pourroit  plus  le  battre  en 
brèche.  D'ailleurs,  comment  fuppofer  que  , d'un 
point  quelconque,  on  verra  un  autre  point,  fans 
accorder  auffi  que  de  cet  autre  point  on  verra  ce 
point  quelconque  ! Le  canon  du  revêtement  ca- 
fematé pourroit  donc  fort  bien  empêcher  la  conf- 
truètion  de  la  batterie  de  brèche  de  quatre  pièces  j 
& parce  qu’il  efl:  inférieur  de  neuf  pieds  du  rem- 
part de  couvre  - face  , il  n'en  hachera  pas  moins 
les  fauciflbns  des  embrâfures  ; il  ne  les  déchique- 
tera  q^’.e  plus  facilement  ; il  ne  fera  pas  moins 
ébouler  dans  le  foffé  les  terres  de  la  batterie  , ce 
n'en  fera  pas  moins  toujours  un  combat  d’artillerie 
de  cinquante-quatre  pièces  contre  quatre. 

Mais  pourquoi  fe  borner  à des  fufils  & à des 
canons?  Ces  batteries  de  brèche  , placées  à vingt 
toifes  du  revêtement  cafematé,  ne  pourrions-nous 
pas  les  battre  avec  des  obufiers?  Nous  avQiis  l’ex- 
périence qu’un  obufier  de  huit  pouces , dont  la 
capacité  eit  remplie  de  poudre  , tiré  à chambre 
pleine  à quarante  toifes  de  diftance  , dans  une 
terre  forte  & non  remuée,  y produit,  en  éclatant, 
une  excavation  de  douze  pieds  cubes  de  terre  : 
d’où  nous  conclurons  qu'à  la  même  diftance  , & 
tiré  dans  une  terre  fraîchement  remuée  , il  y pro- 
An  Milit,  Suppl.  Tom.  IF . 
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duira  une  excavation  de  vingt -un  à vingt -deux 
pieds  cubes.  Chaque  obus,  tiré  contre  ces  batte- 
ries, y fera  donc  l'effet  d’une  véritable  fougaffe  : 
un  ffcul,  logé  dans  un  mierlon  & p>rés  d’une  em- 
brâfure,  en  éclatant,  fuffiroit  pour  en  renverfec 
toute  une  joue  j tous  Jetteroient  hois  de  l'ento- 
noir  la  plus  grande  partie  des  terres  lemuées,  qui 
s'ébouleroient  dans  le  foflTé.  Nous  ne  parlons  j'at 
des  dégâts  que  cauferoit-nt  les  nombreux  éclats  de 
ces  obus  J mais  nous  demandons  à meffieurs  les 
officiers  du  génie,  s’il  exifte  quelque  moyen  de 
conftruire  des  batteries  au  milieu  des  fougaffes 
qu'on  place  pour  ainfi  dire  à volonté  , & qui  fe 
renouvellent  fans  cefle. 

’La  conftruétion  de  ces  batteries  eft  donc  démon- 
trée impoftlble  : il  n’y  aura  donc  pas  de  brèche  faite 
au  corps  de  la  place  ; elle  ne  fera  donc  point  prife. 

C’eft  donc  fans  préfomption  que  l'on  peut  dire , 
que  les  méthodes  du  général  Montalembert 
font  préférables  aux  méthodes  en  nfage;  1° . qu’el- 
les procurent  à la  défenfe  une  véritjble  fiipério- 
rité  fur  l’attaque  } 3*^.  que  cette  fupériorité  eft 
telle  qu'on  ne  peut  raifonnablemcnt  efpérer  de 
prendre  une  place  conftruite  d'après  ces  métho- 
des } 4®.  que  la  fortification  de  I.ouifvÜlo  eft  en 
effet  la  véritable  fortification  , celle  qui  fupplée 
au  nombre,  à la  qualité  des  troup.  s & nr.éine  au 
génie  des  commandans. 

C'eft  d’après  les  limites  que  vient  de  fe  donner 
la  France,  c’eft  d'après  le  defir  fi  naturel  que  l'on 
doit  avoir  de  n'entietenir  fur  pied  que  le  rrioins 
de  troupes  poflible  ; c'eft  avec  des  frontièies  qui, 
bien  fortifiées  , nous  mettroient  entièrement  en 
fureté;  c’eft  avec  une  milice  nationale  très-nom- 
breufe,  qu’il  devient  plusimportant  que  jamais  d’a- 
voir des  places  qui  puiffent  rendre  une  médiocre 
quantité  de  foldats  égale  en  force  à une  puiftar.te 
armée,  &dans  lefquelles  furtout  on  puiffe  fe  fer- 
virde  troupes  qui  ne  feroientni  formées  ni  aguer- 
ries. Or,  la  fortification  de  Louifville,  propolée 
par  le  général  Montalembert,  réunit  cescond  tiens 
elfentielles. 

Cette  fortification  fe  prête  autant,  8c  plus  que 
toute  autre,  à toute  aélion  de  vigueur  que  vou- 
droit  tenter  une  nombreufe  & brave  garnifon  ; 
mais  nous  avons  précédemment  démontré  que  ces 
a.;lionsne  font  pas  néceffaires  à la  défenfe,  8c  que 
fa  force  abfolue  fuffit  pour  en  afturer  les  fuccès. 

Ici  les  fiéges  ne  font  plus  une  fuite  de  batailles 
dans  lefquelles  il  feroit  impoffible  qu’une  médio- 
cre quantité  de  foldats  fût  égaie  en  force  à une 
puilfante  armée,  La  fortification  de  Louifville  fupp.ée 
au  nombre  des  troupes. 

On  a vu  pareillement  que  l’aûiégc  pouvoir  tou- 
jours, 8c  dans  tous  les  cas,  empêcher  l’etrb’.iire- 
ment  des  feux  de  i’alliégesnr  : on  a vu  que,  même 
en  fiippofant  ces  Feux  établis  , l’affiége  aïnou  en- 
core l'avantage  d’en  avoir  de  plus  nombreux  N: 
d’être  mieux  couxert:  d’où  il  Fuit  que  d,  s t;  >u- 
pes  encore  peu  formées  pouiroicnt  aiteuK.u  y 
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t-nir  tête  à l’armée  la  plus  aguerrie,  La  fornica- 
tion de  Louifville  fupplée  à la  qualité  des  troupes. 

Enfin  M.  de  Vauban  lui  - même  nous  apprend 
Cjue  celles  des  places  aêluelles,  qui  font  fortifiées 
avec  le  plus  de  foin  , ne  font  guère  plus  de  dé- 
fenfe  que  les  médiocres,  à moins  qu’elles  ne  foient 
défendues  par  des  officiers  dont  la  capacité  dans 
la  fortification  & le  fervice  de  l’infanterie  ne  foit 
entièrement  connue  Le  fuccèsde  la  défenfe  d’une 
telle  place  dépend  donc  d’un  bon  ou  d’un  mau- 
vais choix.  On  a pu  remarquer  au  contraire  que, 
pour  defendre  la  nouvelle  fortification,  il  fuffifoit 
que  le  comimandant  fît  ufage  des  moyens  qui  lui 
ont  été  préparés,  fans  être  oblige  de  rien  changer 
à leur  à'SŸOÜÛQV\.LaforcificationdeLouifville  fupplée 
au  génie  des  cornmandans . 

H nous  refte  encore  à dire  deux  mots  fur  la 
dépenfe.  Les  auteurs  du  Mémoire  difent,  avec 
beaucoup  de  raifon;  « H n’y  a de  véritable  éco- 
nomie dans  Ls  arts,  que  celles  qui  font  évidem- 
ment utiles.  Nous  adoptons  entièrement  ce  prin- 
cipe, qui  nous  paroît  inconteüable  ; ainfi,  en  ac- 
cordant que  la  dépenfe  du  nouveau  fyftème  feroit 
double  de  la  dépenfe  de  l’ancien  , comme  le  fup- 
pofent  meffieurs  du  génie  contre  les  calculs  très- 
différens  du  généra!  Montalembert , la  queftion 
fe  réduircit  à favoir  s’il  eft  plus  avantageux  de 
fortifier  pour  un  prix  quelconque  une  place,  de 
manière  à ce  qu’elle  foit  prife  en  trente  ou  qua- 
rante jours , ou  de  la  fortifier  pour  un  prix  dou- 
ble , de  manière  à ce  qu’elle  foit  réellement  im- 
prenable. 

Avoir  pronofé  un  mode  de  fortification  qui  rend 
la  défenfe  fuperieure  à l’attaque,  qui  fait  qu’une 
place  fupplee  au  nombre  des  troupes,  à leur  qua- 
lité & au  génie  des  cornmandans,  c’ell  avoir  pro- 
pofé  la  feule  fortificat  on  que  l’on  doive  mettre 
en  üfage.  Comment  fe  fait-il  cependant  qu’à  peine 
elle  foie  connue  parmi  nous  ? Ecoutons  , en  finif- 
lant , ce  que  dit  le  général  Montalembert  à ce 
füjer. 

ce  Lorfque  des  préjugés  ont  paffe  pour  des  vé- 
33  rites  pendant  une  longue  fuite  d’années , ceux 
» qui  perfiftent dans  l’ancienne  opinion,  en  fe  re- 
» fufanc  à des  preuves  convaincantes , méritent 
33  quelque  forte  d’indulgence  : il  n’elf  pas  donné 
■>3  à tout  le  monde  de  voir  d’abord  autrement  que 
33  par  les  yeux  de  l’habitude  ; il  faut  du  tems  pour 
33  fe  famiiliarifer  avec  de  nouvelles  idées.  D’ail- 
33  leurs,  on  craint  d’être  éclairé  pour  n’avoir  pas 
33  à convenir  qu’on  a pafîé  fa  vie  dans  l’erreur. 
53  Alors  on  fe  refufe  à l'évidence  même.  On  cher- 
33  che  à retarder , autant  qu’il  eft  pofTible,  un  mo- 
33  ment  qu’on  regarde  comme  humiliant  5 cepen- 
33  dant  il  eft  des  vérités  qu’il  eft  encore  plus 
33  humiliant  de  ne  pas  fentir,  & celles  qui  font 
33  la  bafe  de  nos  fyllèmes  de  fortification  , nous 
33  paroiffent  être  de  cette  nature  , puifqu’ils  ne 
30  font  fondés  que  fur  des  axiomes  inconteftables 
33  & qui  fe  réduifent  à un  petit  nombre. 


SYS 

« i®.  Nous  difons  qu’un  flanc  defliné  à la  dê- 
33  fenfe  d’uii  ouvrage  eft  meilleur  qu’un  autre  , 
33  lorfqu’il  a plus  d’étendue  , c’eft-à-dire  , qu’un 
33  flanc  de  foixante  à cetit  vingt  toifes  de  longueur 
33  eft  plus  avantageux  qu'un  flanc  de  vinge-fept  à 
33  trente. 

33  1°.  Qu’un  flanc  couvert  que  la  bombe  ne 
33  peur  détruire  , vaut  mieux  qu’un  flanc  decou- 
33  vert. 

33  ^°.  Qu’une  batterie  découverte,  de  quatre  à 
33  cinq  pièces  de  canon  , ne  pourra  détruire  une 
33  batterie  couverte  du  double  de  pièces;  mais 
33  qu’au  contraire  cette  dernière  batterie  détruira 
33  la  première  , & qu  elle  la  détruira  d’autant  plus 
33  tôt , que  fa  conftrudion  fera  plus  folide  8c  que 
>3  fa  fupériorité  en  canon  fora  plus  grande. 

33  4°.  Que  le  moyen  le  plus  certain  de  confer- 
33  ver  dans  leur  entier  les  retparts  d’une  place 
33  de  guerre  , eft  de  détruire  l’artillerie  deltinée 
33  à les  renverfer.  Il  n’eft  point  de  murailles  plus 
33  fortes  que  celles  contre  lefquelles  on  ne  peut 
33  tirer. 

33  5°.  La  difpofition  la  plus  avantageufe  à l’ar- 
33  tillerie  de  l’afliégé  contre  celle  de  l’affiégeant, 
33  eft  donc  le  plus  grand  avantage  qu’on  puiile 
33  donner  aux  remparts  d’une  place  de  guerre. 

33  De  ce  petit  nombre  de  vérités  auxquelles  il 
33  eft  impofiîble  de  rien  oppofer  , il  réfulte  qu’un 
33  fyftème  de  fortification  fera  meilleur  qu’un 
33  autre,  lorfque  Tes  flancs  auront  plus  d'étendue, 
33  lorfque  fon  artillerie  iera  toujours  couverte,  Sc 
33  placée  de  manière  à être  quatre  fois,  fix  fois, 
33  dix  fois  plus  nombreufe  que  celle  qu’il  fera 
33  polfible  de  lui  oppofer.  33 

SYSTÈME  DE  GUERRE  MODERNE  (Esprit 
DU  ).  C'eft  avec  bien  de  l’cmprefTement  que  nous 
faifilTons  ici  l'occafion  de  faire  connoître  un  ou- 
vrage qui  vient  d’être  publié  fous  ce  titre  , tra- 
duit de  l'allemand  par  le  citoyen  Tranchant- 
Laverne,  Sc  compofe  par  M.  de  Buloir,  officier 
pruffien. 

Les  officiers  qui  auront  parcouru  avec  quel- 
qu’attention  les  mots  renfermés  dans  le  Diction- 
naire militaire , fe  feront  fans  doute  arrêtés  à celui 
Ligne  d’operation,  inféré  dans  le  Supplément ^ 
d’après  les  idées  du  général  Lloyd  ; mais  peut-être 
auront-ils  remarqué  avec  raifon  que  ce  mot  étoit 
très-incomplet,  & que  le  général  Lloyd  «’avoit 
pas  fuffifamment  développé  ce  principe  fi  impor- 
tant, & peut-être  le  feul  de  la  ftratégie  dans  l’art 
de  la  guerre  moderne.  Auftî  croyons-nous  rendre 
un  grand  fervice  aux  officiers  ftudieux,  & jaloux 
de  connoître  à fond,  tous  les  grands  principes 
de  cet  art , devenus  malheureufemenr  fi  nécef- 
faires , en  leur  traçant  une  efquifl'e  fuffifante  de 
l’ouvrage  de  l’officier  pruffien  , pour  leur  f ire 
naître  le  défit  de  connoître  & d’étudier  les  idées 
de  cet  auteur  dans  l’ouvrage  même. 

Ainfi  que  le  général  Lloyd,  l’officier  pruffien 
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établit  toute  l'iinportance  de  la  ligne  d’opération  ; 
mais  il  développe  davantage  ce  fujet  en  diftin- 
guant  dans  toute  opération  j i°.  le  fujet  ou  la  bafe 
de  l'opération}  la  ligne  i' opération  ^ 3°.  l'objet. 

I®.  Le  fujet  ou  la  bafe  des  opérations  eft  les 
migafins. 

2°.  l a ligne  d’opération  eft  formée  par  celle 
que  parcourent  les  convois  pour  arriver  des  maga- 
lins  à l’armée  qui  opère. 

3^.  L'objet  de  la  guerre  eft  la  direélion  des 
lignes  d’opération  , toujours  en  avant  contre  le 

E ys  ennemi , parce  que  les  lieux  qui  renferment 
;s  élémens  de  -la  puiffance  militaire  ( les  magafins), 
font  bien  plus  importans  à détruire  que  les  hom- 
mes, qui  ne  font  rien  fans  leur  fecours. 

Les  lignes  d'opération  font  donc  du  genre  of- 
fenllf. 

. Il  eft  donc  néceflfaire  d'avoir  des  magafins,  & 
non  moins  important  de  les  avoir  dans  des  places 
fortes  , afin  qu’ils  foient  d’autant  plus  en  fureté. 

Mais  fuffiroit-il  que  ces  magafins  fuffent  ren- 
fermés dans  une  feule  place  de  guerre , qui  fer- 
viioit  de  bafe  à la  ligne  d’opération  ? L'auteur 
p.ouve  très-évidemment  que  ce  feroit  commettre 
une  grande  faute  , par  la  raifon  que  les  convois , 
partant  d'un  feul  point  & fe  dirigeant  fur  l’armée 
par  une  feule  ligne  , feroient  irès-expofés  à être 
coupés  à mefure  que  l'armée  s’avanceroii  J cette 
armée  ne  pouvant  point  les  protéger  à moins  de 
rétrograder,  & les  troupes  qui  fe  trouveroient 
drns  la  place  d’où  ils  fortent  ne  le  pouvant  pas 
davantage  , parce  qu'elles  ne  feroient  pas  affez 
fortes  pour  agir  contre  l’armee  ennemie  qui  cher- 
ch  eroit  à couper  les  convois  , & qui  d'ailleurs 
feroit  afîuréedesfiens , qui  lui  viendroient  defon 
pays  , où  elle  feroit  toujours  à même  de  fe  re- 
tirer. 

Il  eft  donc  effentiel  d’avoir  fes  magafins  dans 
plufieurs  places  , dilpofées  à peu  près  fur  une 
même  ligne  fur  la  bafe } mais  l'auteur  prouve 
encore  ici  que  l’éloignement  qui  doit  fe  trouver 
entre  ces  places  , n'eft  pas  arbitraire,  ïbc  qu’afin 
d’entreprendre  avec  fureté  une  opération  offen- 
five  contre  l’ennemi , il  faut  que  les  deux  forte- 
reffes  des  extrémités  de  cette  ligne  foient  fiiuées 
à une  telle  diftance  l'une  de  l’autre,  que  les  deux 
lignes  d'opération  qui  en  émanent,  en  fe  ren- 
contrant à l'objet  de  l'opération  , forment  un 
angle  au  moins  de  90  degrés  : tout  angle  plus 
aigu  expoferoit  la  ligne  d’opération  à être  cou- 
pée prefqu’aufli  facilement  que  s’il  n’y  en  avoir 
qu’une. 

Il  faut  aufiî , autant  que  poftlble , avoir  une  bafe 
parallèle  à celle  de  l’ennemi. 

On  fentira  facilement  aulfi  que  les  magafins  dont 
une  armée  fe  trouveroit  féparée  par  des  forteref- 
fes  ennemies  , devroient  être  conlidérées  comme 
n’exiftant  pas  pour  elle. 

Si  donc  l’on  fe  trouvoit  dans  un  pays  fans  dé- 
fenfe  , il  faudroit  faire  ufage  des  lignes  d’opéra- 
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tions  divergentes  d’un  point  central  â une  crr- 
conférence. 

Mais  ce  feroit  prouver , ajoute  l’aur-  ur,  qu’oit 
n’entend  rien  à l’art  de  la  guerre,  eue  d-.-  com- 
mencer une  guerre  offenfive  par  c:s  opérations 
divergentes  , parce  que  les  derrièr-.s  ik  les  fiar.es 
font  toujours  a découvert. 

Vos  lignes  d’opération  ne  font  point  alîurées , 
tandis  que  l'ennemi  n’a  rien  à craindre  pour  les 
fiennes. 

Quant  aux  attaques  parallèles , l’auteur  affirme 
qu'a  moins  d’une  fupériorité  décifive  , les  opéra- 
tions offenfives  parallèles  ne  font  pas  un  moyen  de 
fuccès.  En  effet,  l’ennemi  peut  alors  fe  concen- 
trer & changer  la  défenfive  en  offenfive  , t:  au 
moyen  des  marches  diffimulées  ou  gagnées,  tom- 
ber fur  un  des  corps  de  l’armée  , ou  en  prendre  à 
dos,  ou  agir  contre  leurs  lignes  de  convois. 

Après  avoir  parlé  des  manières  d’agir  offerifive- 
ment , l’auteur  s’occupe  des  retraites. 

La  meilleure  manière , félon  lui , de  couvrir  uti 
pays  qu’on  a derrière  foi , eft  de  fe  jeter  fur  les 
flancs  de  l’ennemi  qui  avance,  & de  changer,  par 
ce  mouvement  hardi , la  défenfe  en  attaque. 

Une  retraite  en  ligne  parallèle  eft  meilleure 
fans  doute  que  les  retraites  concentrées  } mais  les 
retraites  excentriques  font  les  meilleures  , tandis 
que  les  meilleures  opérations  offenfives  font  celles 
concentriques  : ainfi  ne  faut-i!  pas  fonger  à arrêter 
fon  ennemi  en  s'oppofant  à fon  front , mais  au 
contraire  en  arrêtant  fes  flancs  , qui  font  fes  par- 
ties les  plus  foibles } en  l'inquiétant  fur  fes  der- 
rières , en  menaçant  fes  fubfiftances  & fes  com- 
munications avec  les  fources  de  fa  puiffance. 

Il  eft  donc  évident  qu’il  eft  plus  conforme  au 
génie  de  la  guerre  & à la  manière  la  plus  moderne 
de  la  faire,  de  prendre  pour  objet  principal  des 
opérations  , fes  propres  magafins  & la  fureté  de  fes 
lignes  de  convoi,  que  l’armée  ennemie  elle  même. 
La  raifon  en  eft  , comme  l’obferve  l'auteur , que  les 
armées  modernes  n’ont  pas  au  milieu  d'elles,  mais 
au  contraire  hors  d’elKsles  fources  de  leur  con- 
fervation.  Les  magafins  font  le  cœur  , qui  ne  peut 
êtreoffenfé  fans  que  le  raifemblement  d'hommes, 
que  nous  nommons  une  armée  , ne  foit  anéanti. 
Les  lignes  de  convoi  font  les  mufcle's  du  corps 
militaire,  lequel  deviendroit  paralytique  fi  on  les 
lui  coupoit } mais  comme  les  convois  n’arrivent 
que  par  les  côtes  & par  les  derrières  , il  s’enfuit 
que  l’objet  majeur  des  opérations , foit  dans  la 
guerre  offenfive  , foit  dans  la  défenfive  , eft  de 
conferver  intads  fes  derrières  &:  fes  flancs,  il  faut 
donc  éviter  les  combats  , furtout  ceux  de  front: 
l’on  eft  bien  plus  fur,  dans  la  guerre  offenfive,  de 
forcer  l’ennemi  à reculer  en  fai  fan  t des  mouve- 
mens  autour  de  lui  & en  l’inquiétant  pour  fes 
fubfiftances,  qu’en  le  jetant  de  force,  hors  de  fa 
pofition } car  bientôt  il  en  trouvera  une  fécondé  , 
où  il  fe  défendra  de  nouveau. 

Quant  aux  guerrûs  défenfives , il  fera  facile  d'y 
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«découvrir  r'nutilité  de  toutes  les  pofitlons , de 
toutes  les  marches  parallèles , pour  oppofer  une 
digue  à l’ennemi.  I!  n'y  a point  de  pofirion,  quel- 
que bien  protégée  qu’elle  foit  contre  une  attaque 
de  front , quelque  bien  choifie  qu’elle  paroilTe  ^ 
pour  couvrir  le  pays  qu’on  elf  intérefTé  à garder, 
de  laquelle  on  ne  puiffe  être  expulfé  très-vite  par 
ces  manœuvres  de  l’ennemi  fur  vos  flancs  , fur- 
tout  fi  l'on  a en  tête  un  ennemi  fupérieiu  en  force  : 
ti’oû  l’auteur  coacludla  règle  abfoliiment  neuve, 
de  ne  jamais  faire  proprement  de  guerre  defen- 
five  , mais  de  la  transform.er  promptement  en  of- 
fenfive  , par  le  procédé  fimpla  de  fe  jeter  fur  les 
fîmes  de  l’ennemi  & d'opérer  fur  fes  derrières  : 
fût- on  foible  même  , il  n'en  feroit  pas  moins  au 
pouvoir  d’un  général  habile  , de  foi cer  à la  retraite 
& à la  défenfive  une  armée  fupérieure  , en  atta- 
quant fes  magafins  & fes  lignes  de  fubfiflance  , 
cela  d’autant  mieux  qu’il  fuffit  de  s’approcher  des 
lignes  d’opération  pour  les  rendre  inutiles  : il  ne 
faut  donc  pas  prendre  fa  pofitioii  direêtenient  en 
face  de  l’ennemi  , mais  de  côté,  relativement  à 
lui. 

Toutes  ces  règles  de  flratégie  font  applicables  à 
la  taèfique  en  changeant  la  bafe  en  ligue  de  ba- 
taille , & les  lignes  d’operation  en  ligne  de 
marche  ik  de  feu  : d’où  il  réfulte  ces  maximes  ; 

Qu’il  eft  toujours  pollible  d’éviter  un  combat 
en  ne  laiiTant  pas  trop  approcher  l’ennemi  de  foi  ; 

Qu’il  ne  faut  jamais  attendre  l attaque  en  place, 
mais  fe  mettre  foi -même  en  mouvement  pour 
attaquer  , même  quand  on  auroit  une  poficion 
inexpugnable  ; 

Qu’il  n’y  a aucune  pofition  qui  ne  puiflTe  être 
ournée; 

Qu’il  ne  fuit  qu’occuper  & amufer  le  front  de 
l’ennemi,  & que  l’attaque  férieufe  doit  être  diri- 
gée fur  fes  flancs  j 

Qu’il  faut  envelopper  l’ennemi,  c’eft-à-dire, 
avoir  un  plus  grand  front  que  lui  ; 

Que  l'on  enveloppe  l’ennemi  quand  on  eft  fur 
fesflani-s,  fût-on  même  très-inférieur  en  nombre; 

Qu’il  eü  plus  efficace  de  combattre  en  tirailleurs 
qu’en  rangs  ferrés,  le  défordre  étant  bien  plus 
aifé  à mettre  dans  ceux  ci  ; i 

Que  la  manière  de  combattre  en  tirailleurs  don- 
nant plus  de  facilité  pour  s’étendre  , il  eft  aiiffi  plus 
aifé  à des  tirailleurs  d’arriver  fur  les  flancs  de 
l’ennemi  ; 

Que  la  manière  de  combattre  en  tirailleurs  affoi- 
blilfaîit  encore  davantage  l’infanterie , il  faut  conf 
tamment  foutenir  les  tirailleurs  par  de  U cavalerie  , 
que  pour  remplir  cet  ob)et , le  mieux  eft  de  placer 
la  cavalerie  en  fécondé  ligne  , derrière  l'infan- 
terie , fur  deux  rangs  , les  files  étant  très-ouvertes 
& les  rangs  faifant  feu  l’un  après  l’autre  & en  fe 
remplaçant. 

L’ordre  en  colonne  eft:  la  meilleure  forme  de 
défenfe  pour  de  l’infanterie  contre  la  cavalerie  : 
il  faut  donc,  ou  tirailler,  ou  fe  mettre  en  colonne. 
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Mais  l’expérience  ayant  appris  que  la  cavalerie, 
quand  elle  eft  brave , triomphe  même  d’une  infan- 
terie en  colonne  , ce  qui  provient  de  fon  genre 
d’armure  , il  ne  faut  jamais,  même  dans  les  ter- 
reins  qui  paroiffent  les  plus  im  raticables  pour  lès 
chevaux , qu’une  infanterie  foit  abandonnée  fans 
cavalerie  pour  les  combats. 

Dans  le  fyftème  de  guerre  moderne,  il  faut  donc 
avoir  beaucoup  pltts  de  cavalerie,  puifque  partout 
il  faudroit  en  placer  de  manière  à foutenir  l'in- 
fanterie , qui , dans  aucun  cas  de  fuite , ne  peut  le 
faire  que  dans  une  grande  confulion , & le  feroit 
alors  avec  plus  de  fécurité. 

Les  retraites  après  les  combats  doivent  avoir 
lieu  excentriquement,  rapidement  & couvertes 
par  la  cavalerie  ; ainfi  protégée,  l’infanterie  peut 
fe  retirer  à la  courfe  & en  défordre. 

Il  faut,  après  un  combat  perdu,  penfer  fur  le 
champ  à de  nouvelles  opérations  offenfives,  com- 
mencer la  guerre  des  troupes  légères , éviter  les 
batailles  & fe  borner  à manœuvrer. 

En  développant  fon  fyftème  de  ftratégie,  l’au- 
teur faifit  toutes  les  orcaftons  qui  fe  préfentenc 
pour  communiquer  fes  idées  fur  ce  qui  regarde  la 
caétique,  qui  tie  doit  être  qui  n’eft  en  effet  que 
le  complément  de  la  ftratégie. 

Ainli  convaincu  de  la  néceffité  d’occuper  le 
front  d’une  troupe  dont  on  veut  attaquer  les 
flânes,  il  croit  qu'il  fuffic  de  fe  fervir  d'une  troupe 
éparle  en  tirailicuis,  en  ayant  cependant  la  fage 
précaution  de  la  faire  foutenir  par  de  la  cavalerie, 
derrière  laquelle  elle  puifle  fe  mettre  à couvert. 
L’auteur  delireroit  que  ces  retr  ites  fe  fiftent  très- 
rapidement,  dufl'enc-elies  être  expofees  à un  peu 
de  délordre,  & que  les  tiraideurs  , raffurés  & ral- 
liés, revinftent  à la  charge  avec  la  même  promp- 
titude ; il  penfe  que  de  cette  manière  on  occupe 
bien  plus  le  front  o’une  armée  adverfe,  que  par 
les  corps  compactes  & par  les  canonnades. 

On  perfiftera  peut-être  à dire,  ajoute  l’auteur, 
qu’il  vaut  mieux,  dans  l’attaque  des  flancs,  eu 

10  fqu’on  veut  liiviplement  manœuvrer  pour  cou- 
vrir , pour  gagner  une  marche  ou  pour  opérer  'ur 
les  fubfiflances  de  l’ennemi  , paroitre  à rangs  fer- 
res, parce  que  les  lignes  tirantes  étant  plus  pref- 
fées,  fourniflênt  un  feu  plus  nourri  ; mais  , répond 
1 auteur,  fi  l’on  elf  une  fois  fur  les  flancs  de  l’en- 
nemi & affez  piès  pour  pouvoir  fe  f rvir  du  fufil, 

11  eft  indifferent  alors  d’attaquer  à rangs  ferres  ou 
en  tirailleurs,  parce  que,  ni  plus  ni  moins,  l’en- 
nemi fera  battu  lî  l’on  charge  avec  vieueur.  Il  eft 
bon  de  remarquer  encore  que,  formé  en  tirail- 
leurs, on  a plus  de  lignes  de  feu  que  1 ennemi  ne 
peut  en  oppofer,  puifqu’on  l’enve  oppe 

Si  l’on  penfoit  que  !e  feu  d'un  peloton  ou  d’un 
bataillon  à rangs  ferrés  dût  produire  plus  d’ef- 
fet que  le  feu  irrégulier  d’une  troupe  éparfe,  par 
la  raifon  que,  toute  la  maffe  tirant  enfemb  e , l’en- 
nemi reçoit  à la  fo  s un  plus  grand  nombre  de 
balles  î ce  feroit  faute  de  réfléchir  à la  vérité  de 


SYS 


SYS 

ce  que  tout  folciat  qui  a la  guerre  témoigne, 
que  dans  uu  combat  d’infanterie  le  feu  de  fiie  & 
a ternatif  s’établit  de  lui -même 5 mais  alors  ce 
genie  de  feu  , lorfqu’il  fe  fait  à rangs  lerrés , n’é- 
quivaiit  certainement  pas  à celui  que  produifent 
des  foldats  réparés,  qui,  ne  fe  gênant  point  les 
uns  les  autres  , jouiffent  mieux  int.ailliDltment  de 
leurs  facultés  corporelles,  tk  peuvent  ajultcr  leurs 
coups  avec  bien  plus  de  précifion  : de  plus,  1 in- 
fanterie a une  manière  mécanique  de  manœuvrer 
le  fulil,  qui  ne  peut  atteindre  qu'à  un  certain  éloi- 
giKment  i mais  le  foldat,  qui  n'ett  point  dans  le 
ring,  n’eÜ  alfujetti  à aucune  gêne;  enfin,  l'on 
fait  de  relie  que  la  plus  grande  partie  des  balles 
d’un  feu  de  peloton  ou  de  bataillon  pafl’ent  par- 
dclîus  la  tête  de  l’ennemi , & lui  tuent  tort  peu 
de  monde. 

Cette  manière  de  combattre  éparfe  eft  ce  qu’il 
y a de  mieux  , furtout  pour  une  infanterie  de  nou- 
velle levée  &■  fans  difcipline  : la  règle  elt  d’éviter 
les  combats , Se  furtout  les  batailles  générales 
lorfqu’on  n'a  que  des  troupes  neuves  a oppofer  à 
de  vieilles  bandes,  & de  le  contenter  de  manœu- 
vres , comme  de  couper  les  fubfilfances  , d’atta- 
quer les  magafins  & de  faire  des  diverlions  dans  le 
pays  de  l’ennemi,  lur  fes  flancs  & fur  les  derrières 5 
mais  pendant  ces  opérations  il  faut  occuper  le  front 
de  fon  adver'aite , & cela  ne  peut  point  avoir 
lieu  d’une  manière  plus  efficace  que  par  celle  que 
nous  venons  de  detaiüer  : c’eif  une  méthode  qui 
n’exige  point  autant  d’ordre  que  les  combats  d n- 
fanterie  h,  gère  , dont  j’ai  parlé  plus  haut.  11  luffit 
d’apprendre  à la  troupe  à proftcer  des  avantages 
du  terrein  ; il  faut  que  le  foldat  foit  iiillruit  à fe 
gblfer , en  rampant , jufqu’à  1 ennemi  ; à tirer  & à 
recharger  couché  ; il  faut  qu’il  fâche  fe  couvrir 
par  des  arbres  , fe  jeter  dans  des  folfés  ou  derrière 
des  haies,  afin  de  tirer  fans  être  vu  & fans  pou- 
voir être  atteint  par  les  balles  de  rennemi. 

On  apprendra  facilement  tous  ces  exercices  à 
des  jeun=“s  gens  ; néanmoins,  lorfque  le  tems  le  per- 
met , il  cil  de  la  plus  haut  importance  de  les  di ef- 
fet à manœuvrer  en  corps  réguliers  : cependant  fi 
l’une  des  deux  raaniètes  devoir  être  afifolunK-nt 
abandonnée  & mife  de  côté,  il  faudroit  plutôt, 
félon  l’autcur , renoncer  à l’infantc-i ie  de  ligne , 

{)arce  qu’il  efl  de  fait  qu’on  peut  s’en  palfer  dans 
e fyllèine  moderne,  furtout  quand  on  a la  fupé- 
rior'té  de  force*  ; cependant  il  faut  que  l’armée 
la  plus  neuve  en  fâche  affez  du  moins  pour  fe  dé- 
velopper en  ordre  de  bataille  étant  en  colonne; 
il  e(l  nécelfaire  encore  qu’elle  foit  divifée  en  com- 
pagnies, en  bataillons,  & ainfi  de  fuite;  qu’elle 
ait  un  nombre  fuffifant  d’officiers,  parce  qu’il  fe- 
roit  impoHible  de  la  conduire  fans  toute  cette  or- 
ganifation. 

Mais  quant  à la  cavalerie,  il  eft  indifpenfable 
qu’elle  loir  plus  exercée,  qu’elle  fâche  former  une 
attaque  régulière  & en  corps  ferré  dans  L mouve- 
ment le  plus  rapide , car  fa  force  confilte  princi- 


palement dans  fa  mafl'e  & dans  fa  vitefte,  qui  doi- 
vent la  faire  triompher  facilement  d'une  infanterie 
lans  profondeur. 

Une  infanterie  exercée  à fe  défur.ir  &à  refaire 
enfuite  la  ligne  avec  promptitude,  fi  elle  étoit 
conduite  par  des  chefs  qui  lulï.nt  profiter  de  l'a- 
vantage du  terrein  , euvelopptioit  les  flancs  d’un 
tnnemi  qui  s'avanceroit  (ur  elle  à rangs  ferrés, 
avant  que  celui-ci  ait  pu  faire  les  dirpofitions  con- 
venables de  dëfenfe  : une  ligne  fermée  ne  peut 
avancer  qu’à  pas  lents  : on  a fixé  fa  marche,  chez 
les  ftrulliens,  a Ibixante-ffiize  pas  par  minute  ; elle 
ne  fauiOit  garder  l’aitgnement,  ni  même  évit-r 
de  s’ouvrir  li  elle  fe  précipitoit  davantage  ; une 
telle  ligne  ne  lé  meut  donc  que  pefamment,  tandis 
qu'au  contraire  l’inlancerie  légère  peut  uffir  de 
toute  la  vîtefte  de  fes  jambes,  pourvu  que  le  fol- 
dat  foit  iiiftruit  à retrouver  fans  peine  fon  rang  fc 
fon  ch.t  de  file  : il  fuffit  qu’elle  foit  fur  deux  hom- 
mes de  hauteur , parce  qu'une  ligne  de  feu  ne  doit 
pas  être  compolée  de  trois  rangs  : c’eft  rrop  peu  , 
quand  il  s'agit  de  fe  rompre  de  manière  à produire 
un  effet  decilif,  & c’eft  trop  pour  faire  feu  fim- 
plement,  parce  qu’ici  tout  dépend  de  l’extenfion. 

Si  donc  les  attaques  & les  retraites  avoient  lieu 
de  cette  manière,  & qu’on  eût  foin,  par-defius 
tout,  de  les  faire  foutenir  & couvrir  par  une  non’- 
breule  cavalerie,  la  plus  grande  partie  des  évo- 
lutions taêfiqties  de  l'infanterie  tomberoient.  Il 
eft  cependant  indifpenî'able  que  les  troupes  fâchent 
toujours  ex^'euter  le  développement  des  colonnes 
eu  ligne  de  bataille  : cette  manœuvre  pourroit  fe 
faire  en  1 iftant  defiler  la  troupe  à la  courfe,  par 

i peloton,  Ik  il  n'y  a aucun  inconvénient  à fe  fervir 
de  ce  procédé  pour  tous  les  mouvemens  de  côté, 
qu  on  exécuteroie  étant  en  ligne;  mais  dans  les 
I marches  de  route  cela  feroit  contre  la  prudence  : 
I autant  il  eft  clleniiel  de  s’étendre  dans  les  manœu- 
vres de  ligne,  autant  il  lélt  de  le  ferrer  dans  les  mar- 
ches. De  quelle  longueur  ne  feroient  pas  les  colon- 
nes , fi  1 on  ne  niarchoit  que  fur  deux  ou  trois 
hommes  de  front?  Q el  tems  ns  naettioit-on  pas 
à fe  développer?  car  plus  les  colonnes  ont  de  pre- 
fondeuî  , plus  1 ur  déploiement  eft  long.  D'après 
cela  il  faut  oblervet  de  donner  aux  colonnes  le 
plus  de  Iront  poilule,  comme  cinq  ou  fix  hommes, 
par  exemple  , fi  le  terrein  le  permet.  Jofephe  nous 
raconte  qu=  les  Romains  failoient  leurs  feéfions 
d;.  lu  hommes  de  front;  Ics  Prulfiens  en  mettent 
cinq 

On  lait  que,  dans  une  marche  par  les  flancs  ou 
dans  une  maiclae  parallèle,  on  fe  met  en  ligne  au 
moyen  d’un  quart  de  converlion  : ce  mouvement 
doit  s’execuat  d’autant  plus  rapidement,  qu’il  ne 
lautquc  quelques  pas  pour  que  lesdiviiions  fe  met- 
tent à découvert  les  unes  les  autres  ; au  contraire  , 
dans  une  marche  direéte  ou  perpendiculane  fur 
le  foint  de  l’ennemi , il  eft  néceftàire,  pour  former 
la  ligne,  de  développer  la  colonne;  ce  qui  exige 
infiniattnt  plus  de  tems  > car  il  faut  que  les  dl- 
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vifions,  pour  arriver  à leur  place  dans  îa  ligne  de 
bataille  j traverfent  l’hypothénufe  ou  les  deux  ca- 
thètes 

On  peut  lire  dans  rameur^  page  96  j &rc.  une 
manière  plus  facile  de  déployer  j trouvée  par  le 
capitaine  pruffien  Rœsh. 

L'auteur  dit  enfuite  quelque  chofe  des  points  de 
vue  ou  points  d'alignement^  fur  lefquels  on  le  di' 
rige  lorfqu'on  fe  porte  en  avant.  On  n’en  a point 
établij  affure-t-il^  durant  la  guerre  de  fept  ans,  dans 
les  nombreufes  batailles  qui  ont  iignalé  cette  pé- 
riode. Pâen  en  effet  n’eil:  plus  facil^^  ajoute- t-i!  ^ 
quand  on  voit  l’ennemi  ^ que  de  marcher  à lui,  de 
manière  à ne  pas  lui  prefenter  un  flanc  ^ & à fe 
tenir  toujours  à peu  près  parallèle  avec  luij  fi 
d’ailleurs  on  atcachoit  une  ii  grande  importance 
aux  points  d’alignement,  il  feroic  donc  néceffaire 
d'en  prendre  d'autres  à chacun  des  mouvemens 
de  1 ennemi,  lefquels  font  fouvenc  très-prompts. 
L’auteur  eft  perfuadé  qu’il  fuffic  de  voir  l’ennemi 
pour  pouvoir  fe  mettre  très-vîre  en  pofition  à peu 
près  parallèle  à lui. 

il  eft  donc  très-praticable  de  fe  paCTer  de  points 
d’alignement*,  & dans  les  marches  en  ligne , i’ef- 
fentiel  , après  avoir  fuffifamment  examiné  l’en- 
nemi, eft  de  fe  régler  d’après  la  nature  du  terrein 
& des  avantages  qu’il  peut  procurer  , c’eft  en 
fuite  de  cela  & de  la  pofition  de  l’ennemi  qu’on 
déterminera  les  points  qu’on  doit  occuper,  fans 
s’aftreindre  à former  une  ligne  dont  ccus  les  points 
fe  touchent. 

Maintenant  les  développemens  des  colonnes 
s’exécutent  loin  de  l’ennemi , hors  de  la  portée  de 
fon  artillerie  , & couverts  par  une  forte  avant- 
garde  qui  eft  en  ligne  j en  plaine,  la  cavalerie  cou- 
vre ce  mouvement  & la  marche  en  bataille  qui 
le  fuit.  Avec  ces  précautions , cette  opération  fe 
termine  avec  fureté,  & n’exige  pas  une  fi  grande 
précifion  de  taétique  qu'on  le  croit  communément. 
Au  refte , c’eft , félon  l’auteur , l’unique  opération 
militaire  où  la  taâique  de  l’infanterie  en  rangs 
ferres  foit  indifpenfabie  : tout  le  refte  peut  s’exé- 
cuter par  les  tiraiîltu  s.  Ces  développemens  de 
colonnes  ne  demandent  pas  autant  d’exaélirude 
que  ceux  qui  ont  lieu  pendant  les  combats;  ainfi 
la  troupe,  bornée  à cette  feule  manœuvre,  n’a 
pas  befoin  d’être  auffi  bien  exercée  que  celle 
qu’on  deftine  aux  combats  d’infanterie  réglée  & 
en  maffe.  Ce  dernier  exercice  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile,  & ce  qui  exige  le  plus  de  tems  dans 
rinftruéli<-n  des  foidats.  il  eft  cependant  indif- 
penfabie de  leur  enfeigner  à charger  & à tirer  , 
mais  d’une  manière  différente  que  cela  ne  fe  fait 
ordinairement  dans  la  manière  ufitée.  Le  foldat  ne 
tire  point  comme  un  individu , mais  comme  partie 
d’un  tout,  comme  membre  d’une  perfonne  col- 
ledive.  En  tirailleur,  il  faut  qu’il  fâche  faire  ufage 
de  fon  arme  comme  s’il  étoit  feul  ; n’étant  point 
gêné  par  fon  voifin , & pouvant  faire  un  ufage 
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facile  de  tout  fon  corps , il  faut  qu’il  vife  & que 
fes  coups  portent. 

Selon  l’auteur , fi  l’on  devoit  renoncer  à faire 
parvenir  la  même  infanterie  à la  perfedlion  né- 
ceffaire dans  ces  deux  manières  de  faire  ufage  du 
fufil , alors  il  feroic  bon  de  divifer  les  armées  en 
infanterie  pefanta  et  infanterie  légère,  de  n’exer- 
cer chacune  d’elle's  que  dans  ce  qui  lui  feroit  pro- 
pre, & d’avoir  l'infanterie  légère  plus  nombreufe 
que  la  pefante. 

Quant  à la  manière  de  renforcer  une  attaque  , 
la  plus  utile  eft  d’avoir  une  fécondé  ligne  de  ca- 
valerie derrière  une  première  d’infanterie  5 elle 
couvre  & alTure  la  retraite  de  celle-ci  en  cas  de 
mauvais  fuccès , & achève  de  jeter  dans  le  dé- 
fordre  l’infanterie  ennemie  fi  l’on  parvient  à la 
battre. 

Il  fuit  de  là  qu’il  ne  faut  avoir  que  deux  lignes, 
l’une  d’infanterie , l’autre  de  cavalerie;  celle-ci 
pouvant  feule  aller  rapidement  au  fecours  de  la 
première,  larecevoir,  la  couvrir,  la  féconder,  &c, 
tandis  qu’une  fécondé  ligne  d’infanterie , obligée 
de  fe  tenir  hors  de  la  portée  du  canon , ne  peuc 
être  regardée  que  comme  une  réferve. 

Quand  on  eu  dans  le  cas  d’effeêluer  une  retraite 
régulière  , ce  qu’il  y a de  mieux  & de  plus  facile, 
eft  de  faire  demi-tour  à droite  avec  toute  la  ligne, 
& de  marcher  ainfi  en  rétrogradant  : de  cette  ma- 
nière on  fe  débarraffe  plus  vite  du  feu  de  l’enne- 
mi , qu’on  ne  peut  le  faire  en  échiquier,  & l’ordre 
eft  pins  aifé  à garder  ; ce  qui  mérite  d’être  ap- 
précié. 

L’auteur  en  vient  enfuite  à la  plus  célèbre  des 
modifications  qu’on  ait  faire  au  front  oblique, 
l’attaque  oblique  en  échelons,  inventée  parle 
grand  Frédéric;  mais  il  remarque  que  ce  roi  n’a 
remporté  aucune  victoire  d’après  les  règles  de 
l’échelon.  Il  vainquit  à Leuthen,  non  parce  qu’il 
attaqua  les  Autrichiens  par  échelons,  mais  parce 
u’il  parvint  à fe  porter  fur  leur  flanc.  A Zorn- 
orffj  on  effaya  de  faire  exécuter  cette  manœuvre 
à l’aile  gauche,  mais  elle  réuffir  mal,  et  les  huit 
bataillons  détachés  de  l’arrière-garde  n’étaient  pas 
proprement  difpofés  fuivant  cette  forme.  L’expé- 
rience n’a  point  encore  prouvé  ce  que  cette  ma- 
nière d’attaquer  peut  avoir  d’excellent , tandis 
que  des  taéiiciens  ont  fait  voir  qu’elle  n’étoit  pas 
foutenable  en  thèfe  , par  la  raifon  que  chaque 
échelon  doit  être  accueilli  de  l’ennemi  par  un  feu 
fupérieur  à mefure  qu’il  voudra  s’en  approcher, 
fans  pouvoir  être  foutenu  par  les  autres  échelons, 
qui  feront  ou  trop  près  & expofés  eux-mêmes, 
ou  trop  loin  , & conféquemmenc  inutiles. 

Il  feroit  cependant  poffible,  félon  l'auteur, 
pour  tirer  mieux  parti  de  cette  manœuvre,  d’aug- 
menter confidérablement  les  feux  du  premier  éche- 
lon attaquant  &de  celui  qui  vient  immédiatement 
après , en  doublant  leurs  lignes  pendant  qu’on  laif- 
î'eroit  les  autres  plus  foibles,  encore  ne  faudroit-il 
fe  fervir  de  ce  moyen  que  dans  le  cas  qu’on  a en 


SYS 

tste  un  ennemi  plus  fort  que  foi  ; car  fi  on  a la 
fupérioriré  des  forces,  il  f.iut  attaquer  en  même 
tems  en  front  & fur  Its  deux  flancs. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  les  points  les  plus 
efientiels  de  la  ftratégie  et  de  la  taêfique , l’auteur 
paiTe  à la  fécondé  partie  ou  aux  conféquences  de 
ion  principe  flratégiqus,  d’une  bafe  militaire  an- 
técédente à toute  opération. 

L’afcendant,  dit  l’auteur,  que  le  plus  grand 
nombre  obtient  fur  le  plus  petit,  eft,  dans  le  fyf- 
tème  moderne  de  guen  e , un  réfultat  indifpenfable 
de  la  néceffite  de  ne  point  lailTer  dépafTer  fes  ailes , 
& de  l’avantage  qui  réfulte  de  dépafl'er  celles  de 
l’ennemi  : fi  l’on  a plus  de  monde  que  fon  adver- 
faire,  & qu’on  fâche  faire  l’ufage  convenable  de 
cette  fupériorite,  on  rend  nulle  la  bravoure  & 
l’habileté  des  troupes  qu’on  a en  tête. 

Mais  à infériorité  de  nom.bre,  plus  les  vain- 
queurs avanceront,  plus  ils  s’expoferont  à être 
enveloppés  & féparés  de  leurs  magafins. 

Que  l’on  ne  dife  donc  point  qu’avec  une  armée 
de  trente  mille  hommes  patfaitement  braves  & 
difciplinés,  l’on  fera  quitter  la  campagne  à un 
ennemi  trois  fois  plus  nombreux  : les  plus  coura- 
geux, les  mieux  exercés  doivent  céder  lorfqu’on 
leur  détache  des  corps  qui  les  prennent  en  flanc 
& les  écrafent  de  leur  maffe. 

Ainsi , parmi  les  modernes , la  viéloire  fe  décide 
pour  le  nombre,  & non  pour  le  courage  & la 
fcience  en  taétique  ; mais  il  faut  que  ce  nombre 
foit  conduit  avec  habileté , car  dans  les  batailles, 
lorfque  les  fronts  fe  choquent,  fans  doute  les  plus 
exercés  mettront  en  fuite  ceux  qui  le  font  le 
moins. 

Mais  il  eft  important  d’avoir  fous  fa  main  ou 
de  pouvoir  raftembler , avant  l’ennemi , une  grande 
quantité  des  élémens  propres  à nourrir  la  guerre  : 
alors,  au  moyen  de  cette  maffe  impofante,  on 
écralera  fon  ennemi  fous  ce  poids  , & entre  deux 
états,  le  mieux  pourvu  en  figue  repréfentatif, 
mais  le  moins  bien  fourni  en  matières  que  la 
guerre  exige,  paiera  incomparablement  plus  cher 
une  quantité  moindre  de  ces  matières,  que  celui 
qui  fe  trouvera  dans  un  cas  tout-à-fait  oppofé. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  ces  maffes  exiftent,  il 
faut  encore  les  organiler  dai  s la  forme  la  plus 
avantageufe.  Le  principe  de  la  bafe  enfeigne  qu’il 
faut  déployer  les  élémens  qui  fervent  à faire  la 
guerre,  de  la  même  manière  que  les  combattans 
avant  une  ..étion.  Pour  que  ces  amas  de  matériaux 
foient  vraiment  utiles,  il  faut  les  difpofer  fur  une 
ligne  à côté  les  uns  des  autres,  & non  les  uns 
derrière  les  autres  ; tel  eft  le  principe  ftratégique; 
mais  comme  ces  provifions  ne  font  en  fureté  que 
dans  des  places  , la  ligne  dont  nous  parlons  n’exifte 
proprement  qu’autant  qu’on  l’établit  fur  un  rang 
de  places  fortes  qui  fe  touchent. 

Si  les  maffes  étoient  égales  & conduites  avec 
la  même  habileté,  les  forces  qui  embrafléroient 
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une  plus  longue  bafe , triompheroient  de  celles 
qui  leur  fcroitiu  oppofées. 

D’où  l'auteur  conclut  que  les  petits  états  de- 
viendront inceffammeiit  la  proie  des  grands  états , 
& que  l’Europe  ne  fera  plus  partagée  bientôt  qu’tn 
quelques  grands  états. 

Mais  ces  états  nouveaux  ne  pourront  pas  pafïer 
leurs  bornes  naturelles , parce  qu'au-  Jela  les  ope- 
rations offtnfives  ne  réudiroient  plus. 

En  effet,  on  concevra , d'apres  ce  qui  a été  dir , 
que  les  forces  militaires  d’un  état  devant  diminuer 
en  proportion  directe  de  la  ligne  d'opéraii an  dés 
qu'on  a fait  des  progrès  un  peu  confidérables , il 
faut  fe  bafer  de  nouveau  ; car  plus  on  laiffe  de 
diftance  entre  fa  bafe  & foi , plus  l’angle  ob)eêtif 
devientaigué»’  conféquemment  mauvais,  les  flancs, 
les  derrières  & les  fubfiftances  devenant  alors  tou- 
jours d’autant  moins  affurés;  ce  qui  expofe  à une 
retraite  précipitée  fi  l’on  ne  veut  pas  mourir  de 
faim  ou  être  enveloppé  & anéanti. 

On  pourra  donc  facilement  déformais  calculer 
i’extenfionpoffible  des  progrès  militaires  d’un  état. 
Chaque  puiffance  finira  en  conféquence  par  être 
circonfcrite  dans  une  certaine  fphère  d’aétivité 
militaire  qu’elle  fe  gardera  bien  d'outre-pafîer. 

Plus  on  avance  en  pays  ennemi  & plus  le  nombre 
des  combattans  devient  moindre  , à caufe  des 
poft_s  qu’il  faut  laifler  pour  la  fureté  des  derrières 
& des  flancs  ; mais  au  contraire  ce  nombre  va 
s’augmentant  chez  l’ennemi,  dans  la  même  pro- 
portion, parce  qu’en  reculant  il  fe  rapproche  de 
fa  métropole,  & par  conféqiient  des  fources  de  fa 
puiffance. 

11  en  eft  de  même  , dans  cette  circonftance , des 
élémens  matériels  de  la  guerre  5 ils  diminuent  chez 
les  attaquans,  & deviennent  plus  abondans  au 
contraire  chez  ceux  qui  fe  défendent  en  fe  reti- 
rant fur  leur  pays  : ils  auront  donc,  dans  tous  les 
genres,  des  maffes  impofantes  à produire  contre 
l’ennemi  qui  s’^ft  éloigné  de  fes  propres  fren- 
rièreSj  de  maniéré  à ce  qu’elles  ne  peuvent  plus 
lui  être  d’aucun  fecouts.  Il  fuit  de  là  que  l’attaqué 
doit  immanquablement  repouffer  fon  adveufaire 
jufque  dans  la  bafe,  quand  même  ce  dernier  feroir 
beaucoup  plus  foit  que  l'aune,  en  comparant  Es 
deux  états  fous  tous  leurs  rapports. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  la  longueur  d s 
lignes  d’opération  qui  atfoiblit  les  operations  of- 
fenfives  : la  nature  de  l’efpace  à travers  Lquol 
elles  s’étendent,  y contribue  paiffamment.  5i  les 
lignes  d’opération  paffenr  par  des  montagnes , elles 
doivent,  relativement  au  tems  , être  ccnfîdirécs 
comme  d'autant  pins  longues , que  ces  montagnes 
ont  pins  de  tortuofités.  Les  chemins  des  mon- 
tagnes font  ordinairement  très-ctroits  ; ils  ne  font 
pas  praticables  dans  toutes  les  failons  : on  perd 
donc  toute  communication  avec  les  fources  de 
fl  pniif.ince  ; fi  cette  funation  fe  prolonge  , e'ie 
devient  extrêmement  dangereufe;  car  l’ennen-.i , 
étant  à même  de  fe  renforcer  continticlEment 
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dans  fon  pays,  finira  par  écrafer  tout-à-fait  celui 
ui  fe  fera  livré  à fes  coups  avec  tant  d'impru- 
ence.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'une 
armée  qui  ne  reçoit  pas  continuellement  des  ren- 
forts, n'importe  de  quel  genre,  fe  fond  imman- 
quablement. 

Les  montagnes  doivent  donc  être  mifes  au  rang 
des  limites  naturelles  , c’eft-à-dire,  celles  au-delà 
defquelles  une  ligne  d'opération  offenfive  ne  peut 
plus  réuflir  quand  on  lui  oppofe  la  réfiftance  con- 
venable. 

L'eau , quand  elle  forme  une  maffe  d'une  cer- 
taine importance,  devient  auffi  limite  naturelle  ; 
conféquemment  la  mer , les  lacs  longs , larges  & 
profonds , les  grands  fleuves  qui  reçoivent  plu- 
fieurs  rivières  dans  leur  fein , en  ce  qu'elles  aug- 
mentent les  difficultés  des  convois  & qu’elles  ren- 
dent incertaines  les  relations  avec  le  bord  dont 
on  arrive  & fur  lequel  on  a fa  bafe  établie.  Il  n'eft 
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pas  difficile  de  franchir  une  rivière  j mais  il  eft 
très- difficile  de  fe  maintenir  à l'autre  bord  li  l’on 
éprouve  la  réfiftance  convenable. 

Cependant  il  ne  faut  pas  compter  entièrement 
fur  les  barrières  naturelles  ; il  eft  encore  effentiel 
de  les  fortifier  par  l’ait. 

De  l’afcendant  que  le  fyftème  de  guerre  mo- 
derne donne  au  grand  nombre  fur  la  valeur  & la 
bonté  intrinfèque  des  combattans,  l’auteur  con- 
clud  que  l’avantage  eft  aujourd’hui  du  côté  de  la 
juftice  & de  la  liberté , c’eft-à-dire , que  cet  ordre 
de  chofe  favorife  la  guerre  défenfive  , & l'infur- 
reélion  des  citoyens  d’un  état  (en  cas  d'oppref* 
fion  ) contre  une  armée  réglée  & difciplinée. 

Enfin,  du  danger  pour  un  gouvernement  d’o- 
pérer au-delà  des  frontières  que  la  Nature  lui  a 
prefcrites , l’auteur  penfe  qu'il  doit  s’enfuivre  une 
paix  perpétuelle. 


X AELE.  P!ufieurs  raifons  nous  femblent  fe 
réunir  pour  prouver  combien  il  eft  dangereux  pour 
les  generaux  en  chef,  les  généraux  particuliers  & 
jes  lîmples  officiers,  de  s’adonner  aux  plailïrs  fi  dan- 
gereux de  la  table,  qui  excluent liimpérieufement 
la  fobriété  & la  tempérance,  deux  vertus  dont  la 
pratique  eft  eftentiellement  néceffaire  aux  mili- 
taires. 

L’intéreflant  Montaigne,  en  parlant  des  vertus 
de  Céfar,  dit  «c  qu’il  était  finguliérement  fobre, 
& fi  peu  délicat  en  fon  manger,  qu’Oppius  récite 
qu’un  jour  lai  ayant  été  préienté  à table,  en  quel- 
que fauce  , de  l’huile  médecinée  au  lieu  d’huile 
limple,  il  en  mangea  largement  pour  ne  faire  honte 
à fon  hôte.  Une  autre  fois  il  fit  foueter  fon  bou- 
langer pour  lui  avoir  fervi  d’autre  pain  que  celui 
du  corrimun. 

On  fe  rappelle  de  la  manière  de  vivre  de  ce 
conful  Fabricius,  que  les  ambaffadeurs  de  Pyrrhus 
trouvèrent  mangeant  des  légumes  dans  des  uften- 
files  de  bois. 

En  général  , les  grands  capitaines  durent  être 
fobres  & temperans  ; car  rien  n'eft  plus  difficile  , 
plus  difpendieux  & de  plus  mauvais  exemple 
que  la  bonne  chère  dans  les  armées. 

C’eft  le  luxe  des  tables  qui  occafionne  la  mul- 
titude des  équipages , les  reqaifitions  outrées , les 
contributions , les  vols  , les  pillages  , les  vexations 
chez  l’ennemi  , la  débauche  , l’oubli  de  fes  de- 
voirs, le  mépris  de  la  difcipline,  &c. 

Quelle  révolution  s'eft  faite  à cet  égard  dans 
nos  armées  , depuis  environ  un  fiècle  ITurenne, 
en  campagne  , mangeait  des  viandes  communes 
dans  des  affiètes  de  Fer  : aujourd’hui  la  table  du 
moindre  officier-général  eft  fervie  & décorée  fur 
un  champ  de  bataille,  avec  la  delicatefte  & la  ma- 
gnificence d’un  feftin.  Le  grand-homme  que  nous 
venons  de  nommer,  tous  les  officiers-généraux  de 
fon  tems,  Louis  XIV  lui-même,  dans  fes  premières 
campagnes , alloient  au  rendez-vous  de  l’armée  à 
cheval  , & maintenant  l’officier  particulier , l’of- 
ficier fubalterne  ne  veut  plus  voyager  qu’eu  voi- 
ture. 

Ne  diffimulons  point  que  c’eft  pendant  le  règne 
même  de  Louis  XIV  qu’a  commencé  cette  cor- 
ruption. Le  marquis  d'Humières , qui , à la  tran- 
chée devant  Arras  , donna  l’exemple  fcandalenx 
de  fe  faire  fervir  des  ragoûts  & des  entremets 
dans  de  la  vaifielle  plate  , eût  dû  être  calTé  fur  le 
champ  & renvoyé  de  l’armée  avec  ignominie. 

Louis  XIV  e:  Louvois  font  inexculables  d’avoir 

Aft  Milit,  Tomi  IK. 


fouffert  l’introduélion  du  luxe  8c  de  la  molefle 
dans  nos  armées.  Comment  ne  prévirein-ils  pas  les 
effets  pernicieux  de  ce  poifon.^  Comment  ce  Lou- 
vois, qui  fit  tant  de  lois  militaires,  n’en  porta- 
t-il  point  pour  arrêter  un  défordre  fi  fatal  ? 11  mé- 
rite bien  plus  de  blâme  pour  cette  grande  faute  , 
qu’on  ne  lui  doit  de  reconnoiflânce  pour  lesluccès 
paffagers  qu’on  lui  attribue. 

Aujourd’hui  le  mal  eff  d’autant  plus  difficile  à 
guérir , c[u’il  eft  porté  à l’extrême}  8c  cependant 
tout  eft  perdu  fi  la  fageffe  Ôc  la  fermeté  du  gou- 
vernement ne  rétabüftent  la  Cmplicité  des  mœurs 
militaires  dans  nos  armées,  8c  furtout  dans  la  c’afle 
des  officiers-généraux. 

Le  réglement  provifoire  de  1778,  fur  le  fervice 
de  campagne  , au  milieu  d’une  infinité  de  fages 
difpofitions,  en  contient  plufieurs  relatives  à l'ob- 
jet dont  il  s’agit , objet  bien  digne  fans  doute  de 
fixer  l’attention  du  légiflateur.  Mais  qu’il  nous  foie 
permis  d’obferver  que  ce  réglement  , beaucoup 
trop  indulgent  pour  les  vices  du  fiècle  8c  de  la  nr.- 
tion,  laiffe encore  un  champ  bien  vafte  au  luxe  ce 
nos  armées.  Comparez  ces  lois  omptuairesa  celles 
des  armées  de  Pruflè,  vous  y trouverez  une  diffé- 
rence frappante  ; 8c  cependant  ce  luxe  modique 
des  officiers  pruffiens  paroîtra  prodigieux  aujjrc-s 
de  la  fimplicité  févère  des  généraux  de  la  Grèce 
& de  Rome,  dans  le  tems  mêmè  que  ces  contrées 
étoient  au  comble  de  la  richefle  Sc  de  l’opulence- 
Des  citoj^ens  romains  , auffi  riches  que  des  rois  , 
fe  foumettoient,  dans  les  camps,  à la  vie  auftère  Sd 
fobre  du  fimple  foldat  ; logeoient,  comme  lui,  fous 
la  tente , fe  noiirriflbient  des  mêmes  alimens,  mar- 
choient  à pied  à la  tête  des  légions.  Ainfi,  tandis 
que  le  luxe  fatiguoit  déjà  les  villes,  la  frugalité 
régnoit  encore  dans  les  armées.  Et  voilà  ce  qui 
fauva  l’Empire  romain  ; voilà  ce  qui  prolongea  la 
gloire  militaire  bien  avant  dans  les  iièclts  de  h 
corruption. 

Un  abus  introduit  dans  les  armées  modernes  par 
la  loi  même  , eft  cette  infenfée  procreûion  de 
luxe  qui  va  toujours  s’élevant  avec  le  grade  , 8c 
doublant  prefque  dans  chaque  grade  fupeiieur, 
comme  s'il  y avoir  luie  echelle  progrUfive  de  be- 
I foin  en  uiême  proportion;  comme  fi  un  homme 

I pouvoir  en  .avoir  cei  t fois  plus  qu  un  autre  hom- 
me; comme  fi,  au-delà  d’un  certain  terme  pour  les 
gtiis  , même  délicatement  ékves,  tout  le  icûe 
I n’étoit  pas  fiivole  oft  mation  , 8:  comme  s’il  etoit 
I bien  nécelVaire  de  traufpoicer  d.ms  Es  camps  ce 
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farte  que  la  vanité  opulente  étale  dans  le  fein  des 
villes. 

Sans  exiger  des  hommes  de  nos  jours  des  vertus 
au  delfus  de  leur  foibleife  , & prenant  nos  mœurs 
pour  ce  qu'elles  font , nous  difons  qu’il  n’y  a pas 
une  feule  raifoti  foliJe  pour  qu’un  officier-général 
tienne  tous  les  jours  à l’armée  une  table  de  vingt 
couverts , qu’il  traîne  à fa  fuite  plufieurs  carrofleSj 
trente  ou  quarante  chevaux , avec  prefqu’antant 
de  valets.  Si  l’on  fe  repréfente  cette  foule  d’offi- 
ciers-généraux qui  peuplent  nos  armées , quel  to- 
tal effrayant  ! quelle  immenfité  d’embarras  ! quelle 
énormité  de  confommarion  ! Et  voilà  ce  qui  fait 
que  les  armées  françaifes  ont  tant  de  peine  à fub- 
lifter,  qu’elles  dévorent  un  pays  avec  la  rapidité 
d’un  incendie  : voilà  ce  qui  leur  rend  néceffaire 
ce  nombre  infini  de  magafins  & de  convois  fi  rui- 
neux J ces  pofitions  fi  étendues  & fi  difficiles  à 
garder  ; voilà  ce  qui  les  oblige  à cette  difperfion  de 
leurs  forces  ; enfin  , voilà  ce  qui  à chaque  guerre 
mus  entraîne  dans  de  fi  grandes  dépenfes,  & fou- 
vent  dans  de  fi  grands  malheurs. 

Et  d’ailleurs,  fe  peiit-ii  que  le  foin  de  tenir  tous 
les  jours  une  table  fplendide  , de  furveiller  une 
mai  Ton  nombreufe  ! que  les  attentions  & les  dif- 
traétions  diverfes  ^ luite  inévitable  d'un  train  fi 
prodigieux,  n’enlèvenr  beaucoup  d’inftans  à l’ap- 
plication que  des  hor.mîs  fur  qui  roule  le  fahit  de 
rétac  , doivent  donner  à de  fi  grands  objets  ! On 
auroit  beau  dire  qu’i's  fe  repofent  de  ces  foins 
particuliers  fur  des  hommes  de  confiance.  On  fait 
artez  , d'apiès  l’expérience  , qu'ils  en  font  leur 
principale  & prefque  leur  léule  occupation  , & 
on  doit  peu  s'en  étonner.  Ils  feroient  ruinés  après 
quelques  campagnes  s’ils  agiffoient  autrement  3 
bc  beaucoup,  malgré  leur  vigilance  économique , 
feroient  écrafes  après  deux  ou  trois  années  de 
guerre,  à moins  qu’ils  ne  fe  dédommageaffent  de 
leurs  dépenfes  exceffives  fur  le  pays  ennemi , & 
ne  fe  permillent  ce  qu'ils  devroient  punir  dans 
les  autres. 

Le  réglement  provifoire  n’affigne  point  de  bor- 
nes au  luxe  du  général  en  chef  : on  en  a vu  plu- 
liturs  entretenir  journellement  un  table  de  cent 
& deux  cents  couverts.  A combien  d’égards  cet 
excès  de  magnificence  n’eft-il  pas  funelle  ! Sans 
parler  de  l’appareil  épouvantable  de  cuifine  , de 
provifions  , de  chevaux , de  valets  qu’exige  un  tel 
état  J & de  la  furtharge  qui  en  réfulte  pour  l’ar- 
mée, quel  chaos  ! quel  tumulte  dans  le  logis  du 
général  ! Et  s’il  a la  tête  affez  forte  pour  qu’un 
pareil  tourbillon  lui  iaiffe  toute  la  liberté  de  fes 
penfees  , affez  de  fagefle  pour  ne  point  donner  à 
une  vaine  repréfentation  aucun  des  inrtans  que  ré- 
clament les  dertinées  de  l’état , dépofées  dans  fes 
mains,  en  fera  t-il  de  même  de  tous  fes  alentours, 
qui  influent,  plus  peut-être  qu’on  ne  penfe  , fur  les 
grands  événemens  ? 

L’ordonnance  de  campagne  du  roi  de  Pruffe 
permet  à un  feld-maréchal  une  table  de  dix  cou- 
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verts  feuleir.ent,  fans  deffertt  à un  lieutenant- gé- 
néral , huit  couverts  & fix  phts  , fans  defl'eit  ; à 
un  major-général , fix  couverts  & cinq  plats,  fans 
deffert.  11  y a loin  fans  doute  de  cette  fobrieté 
aux  fertins  donnés  par  nos  officiers-généraux.  A 
l’égard  de  cette  attention  du  roi  de  Pruffe  à fiip- 
primer  tout  deffert,  elle  eft  fondée  apparemment 
fur  ce  que  ce  fervice  de  pur  agrément  prolonge 
inutilement  le  repas,  & peut  même  devenir  une 
occafion  d’intempérance.  Peut-être  ce  prince  fe 
foiivenoit  - il  qu'un  de  ses  prédéceffeurs , moins 
vigilant  que  lui , fut  furpris  à table  avec  tous  les 
généraux  de  l'Empire  , par  le  maréchal  de  Tu- 
renne  , qui  , dans  cette  occafion  , avec  vingt 
mille  Français,  battit,  prit  ou  diflipa  foixante-dix 
mille  Impériaux. 

Il  y auroit  aulfi  des  réduélions  à faire  fur  les 
équipages  des  régimens,lorfque,  fans  aucune  con- 
defcendance  pour  la  vanité  & la-  moleffe , on  ré- 
duira l’équipage  de  chaque  officier  au  néceffaire 
véritable,  & même  à la  décence  que,  fuivant  nos 
préjugés  frivoles  , chaque  grade  peut  exi,/er  : on 
pourra  fe  permettre  des  diminutions  confidérablts 
dans  les  équipages. 

Sans  doute  un  général  doit  recevoir  à fa  table 
les  officiers  que  leur  devoir  appelle  auprès  de  lui  3 
mais  c’eft  là  où  , bien  mieux  que  chez  l’avare  , 
i/  faut  manger  pour  vivre  , 6’  non  pas  vivre  pour 
manger  ; c’eft  là  où  il  faut  fe  borner  à des  mets 
greffiers  & au  pur  néceffaire. 

Si  l’on  en  croit  tout  ce  que  l’on  raconte  de  la 
trop  grande  partie  des  généraux  français  , dans 
les  dernières  années  de  la  guerre  de  la  liberté,  ils 
ont  fait  détefter  la  nation  par  les  tables  qu’ils  ont 
tenues  partout  aux  dépens  des  ennemis  chez 
lefquels  ils  fe  trouvoient  , &par  le  luxe,  la  pro- 
fufion  & le  gaffiillage  qu’üs  le  font  permis  d’un 
bien  qu’ils  auroientdii  protéger  au  lieu  d’en  exiger 
la  diffipation. 

Dans  d’autres  tems , on  voyoit  prefque  tous 
les  officiers-généraux  & particuliers  fe  ruiner  ou 
s’endetter  à, la  guerre.  Dans  celle  que  l’on  vient 
de  faire,  prefque  tous  les  employés , les  commif- 
faires  des  guerres  , les  officiers-généraux  & plu- 
fieurs officiers  particuliers  fe  font  en  ichis  au  point 
que,  rentrés  en  France,  eux  feuls  achètent  im- 
punément les  plus  belles  terres  de  la  République, 
& ofent  étaler  dans  la  capitale  & dans  les  villes 
où  ils  fe  trouvent , un  luxe  bien  affligeant  pour 
les  malheureux  rentiers  dont  ils  ont  acheté  les 
terres,  bien  contraire  aux  mœurs  d’un  républi- 
cain , & qui  prouve  trop  évidemment  la  manière 
fcandaleule  dont  ils  ont  abufé  des  places  qu’ils  oc- 
cupoient,  & de  la  force  dont  on  leur  avoit  fi  mal 
à propos  confié  la  direélion  & l’emploi. 

TACTIQUE.  La  taftique  eft  la  fcience  des 
ordres  & des  manœuvres  générales  dans  les  dif- 
férentes pofitions  qui  fe  préfentent  à la  guerre. 
Elle  eft  auffi  furtout  la  fcience  des  mouvtmens  qui  fe 


TAC 

font  en  préfence  de  l’ennemi  , de  maniéré  a pouvoir  en 
être  vu  èf  atteint  par  fon  artillerie. 

Par  le  mot  de  taéiique , on  ne  doit  pa*;  entendre 
une  exprellîon  qui  donne  l'idée  de  toutes  les  par- 
ties de  la  guerre.  On  ne  doit  point  entendre  non 
plus  feulement  l’ordonnance  dcs  troupes  j leurs 
exercices  , leurs  manœuvres. 

La  tadique  n’etl:  qu’une  partie  de  la  fcience  de 
la  guerre  ^ qui  lui  eft  néceua  re , à la  vérité  j mais 
n’ell  pas  la  principale  ; elle  n'elt  qu’une  partie 
d'une  fcience  plus  étendue , qui  eft  cette  fcience 
fublime  que  doit  avoir  un  général  , que  les  Grecs 
appeloleiit  fttatégique  , & qui  renfermoit  l'art  de 
former  les  projets  de  guerre  , de  les  faire  cadrer 
avec  les  moyens  que  l'etat  peut  employer,  de  les 
mettre  en  ufage  avec  intelligence  &c  économie  , 
pour  parvenir  à des  fuccès;  d'exécuter  les  def- 
feins  projetés,  de  difpofer  les  marches  , les  cam- 
pagnes , &c.  & le  nom  de  cette  fcience  Jlratégi- 
que  , àQ S trategus , général , indique  qu'elle  renfer- 
moit toutes  les  autres  tenantes  à la  guerre.  On 
voit  , dans  tous  les  hiftoriens  , même  latins  , ce 
nom  employé  pour  marquer  la  puiftance  ou  le 
commandement.  Pline , par  exemple  , appelle  ftra- 
tégie  les  gouverneurs  principaux  d’un  peuple.  En 
parlant  de  la  Thrace , il  dit  qu’elle  étoit  divifée 
en  cinquante  gouvernemens  , qu’il  nomme  ainft: 
Tkracia  in  quinquaginta  Jirategios  divifa.  Plaute  em- 
ploie auflî  ce  nom  pour  marquer  la  primauté,  le 
commandement,  le  général , l’empire  , & en  fait 
une  métaphore  pour  exprimer  le  chef  d’un  fef- 
tin , celui  deftiné  à en  faire  l’ornement , les  hon- 
neurs & en  régler  les  plaifirs.  Strategum  te  facto 
kuic  convivio.  La  ftratégie  eft  auffi  & furtout  la 
fcience  des  mouvemens  de  guerre  de  deux  armées  hors 
de  l'effet  du  canon. 

La  taétique  n’étoit  donc  qu'une  partie  de  la 
ftratégique,  & qui  lervoit  à l'une  de  fes  opéra- 
tions , c'eft-à-dire,  à celle  du  jeu  & du  mouve- 
ment des  corps  qui  compofent  les  armées.  On 
voit  que  la  taéfique , dans  cette  acception  , eft 
l’art  des  évolutions  par  corps  nombreux,  comme 
les  évolutions  font  une  tadique  en  petit , puif- 
qu’elles  meuvent  les  parties  d’un  corps  comme 
les  parties  d’une  armée. 

On  croit  que  les  anciens  l’emportoient  fur  nous 
dans  cette  fcience. 

L’invention  de  la  taéfique  eft  , dit-on  , attri- 
buée à Palaméde  ; mais  bien  ou  mal  il  a toujours 
fallu  ranger  des  troupes  pour  combattre,  & vrai- 
femblablement  le  premier  chef  de  guerre  les  aura 
rangées  fans  Palamède  ; & comme  les  hommes, 
dans  tous  les  tems  ,ont  été  également  doués  d’in- 
telligence , ce  premier  chef  les  aura  néceffaire- 
ment  rangées  félon  fes  vues  & félon  le  lieu  où  il 
devoir  les  faire  combattre. 

Quelques-uns  ont  dit  que  tous  les  fyftèmes  de 
tadique  étoienr  inutiles,  puifqu’à  chaque  pas  les 
différens  terreins  néceflitent  à des  changemens 
de  mouvemens  } mais  comme  ces  changeraens  ne 
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peuvent  être  faits  que  fur  des  principes  , on  juge 
que  cette  opinion  n’tft  fondée  que  fur  l'ignorar.ce 
& la  pareflé  de  ceux  qui  l’adoptent.  Il  iVra  tou- 
jours plus  aifé  de  fronder  la  fcience  que  d’en  ac- 
quérir. 

La  meilleure  tad'que  eft  relie  qui  procure  les 
meilleures  difpofitions  & les  change  facileu.t-nt , 
relativement  aux  ciiconftances  , aux  lieux  où  l'on 
pafle,où  l’on  doit  combattre,  &c.  Ainftia  fcier.ee 
de  la  tadtique  ne  roule  pas  fur  un  feul  ordre  de 
batailles  dans  d s plaines  ou  des  pays  difti  îles, 
où  l'on  met  chaque  efpèce  d’arme  à fa  place  , 
mais  fur  des  principes  qui  guident  toujours  éga- 
lement dans  l’immenfiié  de  casqii’engendie  la  pro- 
digieufe  varié  é de  pofitions  qui  fe  rencontrent  j fie 
comme  les  Grecs  & ks  Pvomains  nous  ont  donné 
autant  de  règles  fur  cette  partie,  que  d’exemples, 
il  fuit  qu’une  taéfique  favante  devroit  être  un  mé- 
langé de  ce  que  ces  peuples  nous  ont  laiffé  fur  cet 
objet  j mais  ces  règles  & ces  exemples  ne  fervent 
que  pour  des  cas  purement  femblables.  Notre 
favante  taéfique  ne  peut  donc  réfulter  que  de  l’ap- 
plication de  ces  règles  & de  ces  exemples  anciens 
aux  fituations  toujours  nouvelles  où  nous  nous 
trouvons  , combinés  avec  nos  moyens  & avec  les 
modifications  qu’a  dû  apporter  l’ufage  d;s  armes 
à feu. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  a rapport  à la 
tadlique , appartient  particuliérement  à d’autres 
articles,  tels  que  ceux  de  Dispositions,  Ba- 
TAiLiES , Ordres  de  batailles.  Marches 
A PORTÉE  de  l’ennemi  , îkc.  qui  ont  été  traités 
dans  ce  Dicllonnaire  , nous  nous  bornerons  à raf- 
fembler  ici  les  principes  que  nous  ont  donnés  des 
officiers  très-inftruits  , qui  ont  traité  fort  au  long 
cette  matière,  &■  dont  nous  allons  examiner  les 
ouvrages  intérefîans. 

Premier  fyfleme  , attrihué  a M.  Menil-Durand. 

Le  premier  fyftème  eft  connu  fous  le  nom  de 
Projet  d'un  ordre  français  en  tactique. 

L’auteur  cherche  à y démontrer  l’abfurdité  de 
l’ordre  mince , & la  néceffité  de  l’ordre  épais  ou 
profond.  11  parle  des  flottemens,  de  la  foibleffe, 
de  la  lenteur,  de  l’impoffibi'ité  même  du  premier 
à faire  des  mouvemens  en  préfence  de  l’ennemi  ; 
il  appuie  fur  la  force  la  puiftance  du  fécond  , fon 
aptitude  à fe  mouvoir,  même  au  milieu  de  l’en- 
nemi qu’il  enfonce  & qu’il  diffipe  partout  où  il 
le  choque  ; la  légéreté  de  fes  mouvemens , la 
fûreté  de  fes  flancs,  fi  cette  épailTeur  forme  la 
colonne  ou  au  moins  fa  folidité  ; fi  c’eft  fimple- 
ment  fur  une  hauteur  qui  préfetve  des  flottemens 
dans  les  manœuvres , & qui  puiiTe  réfifter  à une 
impulfion  puiflante,  regardant  comme  un  prodige 
de  lâcheté  que  des  files  de  trente-deux  hommes 
fe  laifTaflênt  enfoncer  par  des  files  de  trois  ou 
' quatre , les  derniers  rangs , quoi  qu’on  puiile  aile- 
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gutr , fontenanr  I premiers  j les  preffant  & ajou-  ; 
t int  à leur  iinpulfion. 

L'auteur  cite^  pour  appuyer  ce  fyüème  , la  ba- 
taille de  Chéronée  , oi'i  les  Romains  ne  purent  en- 
foncer leurs  eiclaves  délerteurs , qui  fonnoient  les 
preniiets  rangs  des  bataillons  de  Midindate  ; une 
bataille  des  T/aJailefques  ^ peuples  du  Mexique  , 
contre  les  Eipagnols. 

A cette  occaîion  ^ l'auteur  s’attache  à prouver 
I excellence  de  la  hauteur  de  la  phalange  toujours 
de  feize^  (Quelquefois  doublée,  il  cite  pour  pieuve 
les  Ath  eniens  à Nérnée  , & ajoute  que  c’etoit  le  j 
lyfième  univerfel  des  Grecs  ^ chez  kj'quels  la  hau- 
teur étoit  la  force  de  l'infanterie  : il  ne  diiTimule 
pas  cependant  des  cas  où  cet  ordre  a peu  de  fuccès, 

& par  des  caufes  qui  ne  tiennent  pas  à Li  quePdor.  ; 
mais  ôtez  la  fiupeur  ou  la  teneur  panique  , il  croit 
les  fuccès  de  l’ordre  profond  inhiliibies.  il  forti- 
fie encore  ce  principe  des  exemjdes  de  Délie  , de 
MiLt , à' Alexandre , contre  les  T bulliens  5 de  la 
bataille  de  Timibre  , où  Cyrus , fur  une  profon-  | 
deur  bien  calculée  & donnan.t  une  mobilité  facile  | 
à fes  corps  en  bat  de  beaucoup  plus  épais  à ia  S 
vérité,  mais  de  qui  répaifieur  txctffive  eft  caufe  { 
de  l’immobilité,  â:  plufieuis  autres  que  nous  ne  | 
rapportons  Qras  frriètemenr,  tels  que  le  con.bat  < 
à Ardonea^  dans  Tice-Live,  où  Cunus-Fuîvius  | 
eft  défait  par  cette  caufe  par  Annibal.  | 

Enfin  , l'auteur  s’appuie  du  feruiment  des  mo-  | 
dernes.  Le  maréchal  de  Puyfégur  , fi  excellent  ^ 
juge  en  cette  matière  , dit  qu’il  eft  cert-ain  que  ■ 
des  bataillons  fur  fix  rangs,  quand  ils  chargent 
des  bataillons  qui  n’en  ont  que  trois , les  ren- 
verfent  dans  le  momenî  par  leur  poids. 

Cependant  la  hauteur  doit  avoir  des  bornes  ; 
car,  pafie  un  certain  nombre,  elle  peut  devenir 
inunie  Tarenne  & , avec  de  petites  armées, 

n’étendoient  pas  leur  front  j ils  le  mettoient  fur 
huit. 

Ou  ne  craint  pas  d’être  débordé  par  l’ennemi 
quand  on  eft  fur  un  ordre  qui  peut  l’enfoncer  &r 
le  diftiper  : aufti  c’eftia  règle  du  maréchal  de  Puy- 
fégur.  LoiTqu’on  eft  débordé  aux  ailes  , les  armes 
blanches  dohint  décider  C araire  au  ylas  vite. 

C’eft  l'ufage  de  combattre  de  loin  & à coups 
de  fufil  , continue  l’auteur , qui  a engendré  le 
fyftèm.e  de  l’ordre  mince  , qui  ne  peut  être  ap- 
prouvé que  par  ceux  qui  ne  fe  fentent  pas  afTez  de 
courage  pour  aborder  bravement  l’ennemi.  Et 
en  effet , pour  fe  battre  ainfi , il  n’eft  befoin  ni  ’ 
de  puiftance,  ni  de  choc,  ni  de  mouvement,  ni  j 
de  légéreté  ; mais  fi  l'ennemi  , plus  brave  , mar-  j 
che  à la  charge  ; s’il  eft  fur  un  ordre  profond , il 
doit  éteindre  le  feu  de  difEp.r  la  troupe  qu’il  , 
choque. 

L’auteur,  expliquant  enfuite  tous  les  avantages  > 
de  fon  ordre  J démontre  celui  de  la  fécurité  des  | 
flancs  de  chaque  corps  , de  façon  à les  rendre  in- 
dépendans  des  événemens  qui  arrivent  aux  corps 
collatéraux, qui,  quand  meme  ils  feroient'écrafés , i 


ne  donneroient  pas  d’avantages  fur  eux  à l’ennemi , 
puifqu’iis  lont  toujours  auffi  forts  que  lui  dans  les 
paities  qu'il  pourroit  attaquer. 

Il  donne  des  preuves  des  avantages  de  la  vitefle 
dont  un  corps  ainli  formé  eft  fufceptible.  Dans 
cet  ordre  , il  n’eft  pas  queftion  de  craindre  de  fe 
mouvoir  ; le  monvemenr  doit  être  au  contraire 
fon  objet , de  la  vittlTe  , combinée  avec  la  mafie 
de  la  difpofition , donne  à fon  choc  la  plus  grande 
puiffance  : elle  doit  .infpirer  de  la  confiance  aux 
troupes,  & jeter  la  terreur  chez  l’ennemi.  A l'oc- 
calion  de  cette  légéreté  , l’auteur  dit  que  les 
anciens  alloient  à Ta  charge  à la  courfe  j mais 
a-t-il  bien  calculé  le  pafîage  de  Végèce,  qu’il  al- 
lègue? D’après  cet  auteur,  notre  pas  de  manœu- 
\ rc  feroit  un  pas  de  coiirfe.  En  vam  allègue-t-on 
la  bataille  de  Pharfale  : les  expreflions  même  de 
Céfar  Eroient  une  preuve  que,  fi  la  courfe  fer- 
volt  à s’emparer  vivement  d’un  pofte  dans  une 
aétion , cependant  la  charge  à ce  pas  étoit  au 
moins  fyftémacique  , & même  regardée  comme 
dangereufe.  Ainli  l’expreflion  de  courfe  pourroit 
n’être  pas  pvife  à la  lettre,  & fignifier  plusjudi- 
cieufemeiK  le  pas  de  charge;  c’eft  même  ce  qu'in- 
diquent les  paroles  de  Cefar  : Inter  duas  acies 
tantum,  erat  rcl  clam  fpacii  , ut  fatis  ejfct  ad  concur- 
jum  utriufque  exercitûs. 

L’auteur , en  s'appropriant  le  fyftème  de  la 
colonne,  lui  fait  changer  de  nom.  Néanmoins 
ces  diviiions , quelque  nom  qu’on  leur  donne, 
n'ont  pas  d’autres  ob;ets  que  celle  que  Folard 
affeête  à la  fienne  , & le  nouveau  nom  qu’il  lui 
demne  , nom  grec  connu  pour  fignifier  plufieurs 
phalanges  l’une  defrièie  l'autre  pour  former  une 
rnafle  plus  épaift'e  , ne  donne  pas  l’idée  pofitive 
de  l'on  ordre.  Plcfwn , en  effet,  donne  bien  l’i.iée 
d'un  corps  très-epais , mais  encore  plus  étendu 
par  fon  front  que  par  fa  hauteur. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’auteur  appelle  ainfi  la  co- 
lonne, & fixe  fa  pléfion  à fept  cent  foixante-huit 
hommes , vingt-quatre  de  front  de  trente-.deux 
de  hauterr , à caufe  de  la  facilité  des  manœuvres 
& de  la  plurahte  des  divifions. 

Il  la  divife  en  fa  partageant  en  deux  de  la  tête 
à la  queue,  ainfi  douze  de  front  & trente-deux 
de  hauteur  , & appelle  manche  chacune  de  ces 
divifions. 

Il  ia  divife  enfuite  fur  la  longueur  : chaque  moi- 
tié ou  la  hauteur  de  feize , & le  front  de  vingt- 
quatre,  s’appelle  pléjtonnetie.  Q\iznà  ellefe  préfen- 
tera  à l'ennemi  fur  fa  plus  petite  dimenfion  , ce 
fera  une  petite  colonne  ; quand  elle  préfentera  à 
l’ennemi  fa  plus  grande  , ce  ne  fera  plus  qu’une 
portion  de  phalange.  C’eft  dans  ce  cas,  que  l’au- 
teur veut  qui  foit  rare,  qu’il  appelle  cette  divifion 
pl.  Jion-iette. 

Chaque  pléfionnette , coupée  en  deux  parallèle- 
ment au  front  de  la  pléjip,n , donne  deux  feétions 
de  vingt-  quatre  de  front  fur  huit  de  hauteur.  Cha- 
que feiàion  J compofée  de  deux  compagnies  l’une 
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à côté  de  l'nutre  , forme  clucnne  un  carré  long 
de  .1ouze  de  front  & huit  de  hauteur,  les  officiels 
ranges  à la  tête  Se  aux  lianes  de  U pléfion  & des 
üiviiîoiis  fur  ce  principe. 

A la  queue  delà  colonne,  8e  à certaine  diliance 
à droiteScà  gauche , une  compagnie  de  grenadiers 
à pied  de  quatre-vingt- ftize  hommes,  comme  les 
autres  en  deux  pelotons , avec  une  compagnie  de 
grenadiers  à cheval,  à caufe  de  l'avantage  du 
mélangé  des  armes  ; ainlî  cette  pléfior, , avec  fes 
grenadiers  à pied  8c  cheval,  eft  de  neul  cent  dix- 
huit  hommes,  il  foitilie  au  furplus  ce  fyftème  de 
l’opinion  desancieus  & des  habiles  modernes  fur 
ce  mélange  des  armes. 

L’auteur  s’applique  enfuite  à montrer  h s avan- 
tages de  cet  ordre  pour  le  combat,  & combien  il 
eli  facile  à garder  dans  les  mouveuiens  les  plus 
vioiens;  la  valeur  qu’il  infpire  au  foldat,  même  le 
plus  timide,  étant  entraîne  malgré  lui  par  les  plus 
braves  5 combien  les  mouvemens  les  plus  hardis 
lui  conviennent,  tandis  qu’ils  font  fi  dangereux 
aux  frêles  bataillons  à trois  de  hauteur.  1!  pâlie 
de  la  a l’examen  des  mouvemens  refpeélifs  que 
peuvent  exécuter  les  deux  ordonnances. 

Il  prétend  que  le  bataillon  ne  doit  ni  ne  peut 
même  fa're  aucun  mouvement  à portée  de  l’enne- 
mi, que  celui  de  marcher  en  avant  j il  examine  les 
moyens  par  lefquels  ces  mouvemens  pourvoient  fe 
faire,  en  cas  qu’ils  fuifent  11  néceliaires  qu’on  dût 
tenter  de  s'y  expofer.  Si  c’étoit  pour  faire  à droite 
ou  à gauche,  d’abord  la  converfion  elt  lente  : dans 
un  terrein  difficile,  il  eld  impoflible  de  confervei 
de  la  réçfülarité,  8e  en  prêtant  le  flanc  à l'ennemi , 
il  faut  s’ifoler  de  la  ligne  pour  la  faire. 

Les  converflons  par  diviflons  ouvrent  la  hgne, 
& en  fuppofant  le  tems  fuffilant  pour  fe  remettre  j 
les  inégalités  du  terrein  en  auront  fait  perdre  entre 
la  téi-e  & la  queue;  mais  li  ce  mouvement  ne 
s’exécute  pas  avec  une  régularité  inadmiffible  par 
l’expérience , 8c  que  l’ennemi  puifl'e  attaquer  dans 
ce  moment,  on  fera  infailliblement  battu.  Quant 
au  pas  de  fl. ne,  on  en  connoît  tous  les  dangers,  .à 
moins  que  la  diftance  où  l’on  fe  trouve  de  l’enne- 
mi, ne  donne  la  certitude  qu’il  ne  fera  point  en 
mefure  d’artaquerqiie  les  filesdes  bataillons  n’aient 
rétabli  leurs  dillances.  Quoi  qu’en  difent  les  au- 
teurs de  ce  moyen,  il  fera  toujours  à peu  près  im- 
poffible,  furtoiu  dans  un  terrein  difficile  : que  le 
foldai  puiflTe  fiicceffivement  porter  invariablement 
fon  pas  fur  la  trace  de  celui  qui  le  précède  ; le 
moindre  défordre  y occafionnera  des  ouvertures 
d’abord  imperceptibles  , mais  qui  augmentent 
bientôt  d’une  manière  dangereufe. 

A l’égard  de  la  marche  oblique,  on  ne  peut 
s’en  fervirque  pour  parcourir  un  efpace  très-court, 
8c  le  corps  qui  l'exécute , fort  de  la  ligne. 

Il  n'y  a donc , pour  un  bataillon  à trois  de  hau- 
teur, q-e  la  marche  en  avant,  encore  ne  peut-il 
l’exécuter  qu’avec  des  ondulations  multipliées  qui 
le  font  bientôt  s’ouvrir..  Pour  peu  d’ailleurs  qu’il 


s’éloigne  de  fa  ligne,  fes  flancs  font  découverts , 
8c  h l'ennemi  s’y  porte  avec  viva  ité , il  efl  expofé 
à être  mis  en  déroute. 

C’eft  donc  avec  raifonque  l’on  prétend  que  ces 
corps  ne  font  fiifceptibles  d'aucuns  mouvemens 
fans  être  expofés  à être  battus  : d'où  l’auteur  té- 
moigne fon  étonnement  de  voir  garder  un  ordre, 
dont  l’unique  propriété  efl  la  plus  paffive  immo- 
bilité. 

A toutes  ces  caufes  d’impuiffance  de  fe  mou» 
voir , attachées  à l’ordre  mince  , l’auteur  oppofe 
les  facilites  de  la  pléfion.  Se  les  avantages  de  lui 
faire  faire  les  mouvemens  les  plus  h'.rdis  au  milic^u 
même  des  bataillons  ennemis  ; au  lieu  des  quarts 
de  converfion,  li  dangereux,  Sc  qui  mettent  tou- 
jours en  défordre  8c  en  fi  grand  danger  les  troupes 
à trois  de  haïucur  qui  les  exécutent,  un  limple  à 
droite  de  la  pléfion  efl:  fuffifant,  & fa  marche  en 
avant  efl  toujours  en  force  ; car  fl  le  front,  devenu 
hauteur,  s’alonge,  cet  inconvénient  efl  bientôt 
réparé,  vu  le  peu  de  quantité  de  Aies  qui  forment 
le  front.  La  pléfion  peut  auffi  faire  un  adroite  eu 
un  à gauche  fl,  ayant  enfoncé  par  fon  front  un 
bataillon  ennemi,  elle  veut  fe  porter  fur  fes  flancs 
en  fe  partageant  en  deux  de  la  tête  à 1 1 queue  ; ce 
que  l’auteur  appelle  partir  par  manches. 

Il  prétend  auffi  tirer  parti  de  la  difpofuion  fon- 
damentale de  cet  ordre  pour  le  faire  agir  de  tout 
feus,  d’abord  pour  enfoncer  l’ennemi;  puis  fe  di- 
vifant  en  manches  ou  en  pléflohnettes  prenant  eu 
flanc  les  lignes  rompues,  attaquant  les  deux  lignes 
ennemies  en  même  tems,  il  en  conclut  une  viéloire 
ailifrée,  les  parties  de  la  pléfion  étant  toujours  en 
force. 

Selon  l’auteur  J cette  difpofition  n’exige  point 
de  feu  ; cependant  fi  des  fituarionsJe  rendoient 
néceffaire  , ou  qu’après  avoir  difpôrfé  une  partie 
ie  l’ennemi  il  fe  trouvât  un  autre  corps  qu’on  ne 
pût  aborder  ni  . en  être  abordé  , un  flmple  déploie- 
ment fuffiroic  pour  étendre  le  front,  Sc  dans  ce 
cas  l’auteur  propofe  de  donner  aux  parties  de  ces 
corps  une  difpofition  en  fadlant  pour  croifer  fes 
feux  ; mais  ce  moyen  doit  être  employé  bien  ra- 
rement. 

[/auteur  tire  encore  de  fon  déploiement  une 
forme  pour  tirer.  Après  avoir  hiflé  le  front  de  fa 
colonne  à hauteur  néceflaire  pour  faire  feu  , il 
fait  longer  de  droite  8c  de  gauche  des  diviflons  , 
qui,  après  avoir  été  découvertes,  font  front  Sc 
commencent  le  feu;  ce  qui  procure  un  front  par 
échelon  & un  feu  de  même.  Quand  ch.aque  tête 
de  divifion  a fait  fon  feu , elles  fe  retirent  vers  8c 
derrière  le  centre  ; ce  qui  donne  la  facilité  aux 
fécondés  parties  des  diviflons  de  faire  leur  feu 
pendant  que  les  premières  rechargent  Sc  revien- 
nent enfuite  reprendre  leurs  places  pour  recom- 
mencer leur  fe». 

Mais  fl  les  pléflons,  trop  près  les  unes  des  au- 
tres, ne  permettent  pas  les  déploieniens , dans  ce 
cas  les  premières  files , ayant  fait  feu  en  fe  re- 
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pliant  de  droits  Sc  de  gauche , viennent  gagner 
la  queue  de  la  pléfion  , & aiiifi  fuccefiîvement  jul- 
qu'à  ce  que  la  tête  ait  regagné  la  place.  j 

L'auteur  examine  enfuite  les  armes  blanches,  & | 
déliré  celui  combiné  de  leur  mélange  j ce  qui  lui  i 
fait  fouhaiter  devoir  fe  relfervir  de  la  pique. 

Pourquoi  , demande  fauteur  , les  Français 
évitent-ils  les  affaires  de  plaines , & cherchent- 
ils  à réduire  les  batailles  en  affaires  de  poiles  î 
C’eft  qudls  y trouvent  autant  davantage  que  leur 
ordre  mince  leur  en  donne  peu  dans  les  plaines. 
Mais  fi  cette  difpofition  étoit  changée  , & fi  on 
en  adoptoit  une  qui  eût  les  avantages  de  la  co- 
lonne ou  pléiion  , alors,  au  lieu  de  fuir  les  plai- 
nes & d'étouffer  fa  vivacité  naturelle  , le  Fran- 
çais les  rechercheroit  & feroitufage  de  fes  facultés; 
bc  comme,  dans  le  cas  de  bataille,  on  peut  toujours 
joindre  l'ennemi  & l'enfoncer,  furtout  avec  un 
ordre  favorable  à la  vivacité  des  mouvemens , à 
leur  légéreté  & .a  leur  puiffance  , il  s'enfuivrcit 
que  la  nation,  n'étant  plus  retenue  par  une  dif- 
pofition dont  l'immobilité  efi  la  feule  propriété  , 
obtiendroit  autant  de  fuccès  qu'elle  a fouvent  de 
la  répugnance  ou  de  l’incertitude  à attaquer.  Plus 
animi  efl  inferenti  , quam  repulfanti  periculum  ( di- 
foit  Scipion  ) ; & Annibal  penfoit  bien  de  même  ; 
Tanto  audacius  foniusque  pugnaturi , quanta  major 
fpes  ; majorquc  animas  inferentis  ejl  vim  quam  ar- 
centis. 

Mais  s’il  eft  favorable  de  charger  l’ennemi  dans 
tel  ordre  qu'on  foit , combien  ne  l'eft-il  pas  en- 
core plus  , ajoute  l’auteur  , quand  cet  ordre  a les 
avantages  de  la  pléfion  , de  ne  pouvoir  être  riéf- 
ordonnée  dans  fes  mouvemens , quelque  terrein 
qu’elle  parcoure  ! de  joindre  promptement  l'en- 
nemi , & de  n'être  pas  long-tems  expofée  à fon 
feu  ! 

L’auteur  compare  enfuite  l’effet  de  la  charge  & 
du  feu  , & prétend  que  fi  la  perte  eft  plus  confi- 
dérable  pour  le  vaincu,  elle  Ftft  beaucoup  moins 
pour  le  vainqueur  ; qu'ainfi  c'eft  le  moyen  qui  pro- 
cure infailliblement  la  viéfoire,  qu'il  faut  encore 
choifir  par  cette  raifon  d'économie. 

Il  demande  enfuite,  pour  armer  les  pléfioniftes, 
une  pique  légère  & maniable , moins  longue  que 
selle  dont  on  a abrogé  l’ufage  ; il  veut  que  le  pi- 
quier  ait  un  couteau  de  chaffe  & un  piftolet  de 
ceinture,  fans  s'oppofer cependant  à la  combinai- 
fon  de  la  pique  avec  le  fufil  & la  baïorète. 

L'auteur  appuie  cette  opinion  par  celle  des 
plus  grands  capitaines  : il  rapporte  le  fentiment 
du  maréchal  de  Luxembourg  , qui  trouvoit  la  pi- 
que Ji  nécejfaire  , quil  ne  voulait  qu  on  la  fapprimât 
que  dans  le  cas  oit  i ennemi  n aurait  plus  de  cavalerie, 
Muntécuculli  dit  que  la  moufqueterie  feule , fans 
piquier , ne  peut  faire  un  corps  capable  de  foutenir 
(le  pied  ferme  V impétuofité  de  la  cavalerie  , ni  le  choc 
0 la  rencontre  de  piquiers.  Le  même  général , parlant 
ailleurs  des  Turcs,  dit  : Mais  la  pique  leur  man- 
que ^ qui  efi  la  reine  des  armes  h piedj  & fins  laquelle 
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un  corps  dl  infanterie  a pied,  attaqué  par  un  efeadron 
ou  un  bataillon  avec  des  piques , ne  peut  demeurer  en- 
tier ni  faire  une  longue  réjifiance. 

L’auteur  ajoute  que  la  place  des  piques,  dans 
fa  pléfion  , feroit  dans  les  premiers  rangs  & dans 
fes  premières  files,  & il  les  combine  d’un  fixième 
avec  les  autres  armes. 

L'auteur  parle  encore  des  ufages  de  l’ordre  en 
colonne  à Leudfres  Sc  à Mantinée,  par  Epaminon- 
das , & par  Guftave  à Lutzen  & à Leipfick  ; il 
obferve  que  les  parties  flanquantes  de  ce  général 
à la  queue  de  fes  colonnes , ce  qui  leur  doonoic 
la  forme  d’un  T renverfé  x,  font  précifément  les 
pelotons  de  grenadiers  fur  les  flancs  de  la  plé- 
fion, qui,  ne  lui  étant  point  adhérens,  luilaiffcnt 
encore  plus  de  légéreté  dans  fes  mouvemens.  Il 
ajoute  les  exemples  de  Dion  rentrant  dans  Syra- 
eufe,  de  Scipion  à Zama,  avec  les  modifications 
analogues  aux  éléphans  ; des  Romains  à Tunis  & 
à Cannes.  Il  allègue  encore  les  difpofitions  des 
armées  de  Taxile  & de  Porus  contre  Alexandre  , 
pour  montrer  que  cet  ordre  étoit  commun  chez  les 
peuples  de  l’Inde,  c'eft-à-dire,  une  phalange  cou- 
pée par  des  intervalles  ou  une  ligne  de  colonne  ; 
il  croit  que  fi  ces  corps  avoient  marché  à la  pha- 
lange qui  n'ofoit  les  attaquer,  Porus  n'eût  pas 
été  défait  par  le  défordre  de  fes  ailes  de  cavale- 
rie , qui , le  communiquant  à l’infanterie,  donna  la 
facilité  à la  phalange  d'exécuter  ce  quelle  n'au- 
roit  ofé  entreprendre. 

Il  cite  enfuite  la  fécondé  bataille  d'AfcuIum  , 
où  Pyrrhus  prit  cette  difpofition  ; celle  d’Antio- 
chus,  dans  fa  bataille  contre  L.  Scipion,  qui  eft 
à peu  près  de  même  ; des  Illyriens  à Midionicie, 
qui  par  ce  moyen  défirent  les  Etoliens  ; de  Séla- 
fie,  où  les  troupes  d'Euclidas  ne  purent  foutenir 
la  pefanteur  de  l'ordre  d’Antigonus  ; de  Platée,  de 
Chéronée  ; il  montre  que  cette  ordonnance  étoit 
ordinaire  aux  anciens  dans  leur  fortie , & en  don- 
ne pour  exemple  les  Romains,  qui,  à Cafilinum, 
culbutèrent  l’armée  d' Annibal,  & même  les  trou- 
pes que  Maharbal  amenoit  au  fecours;  d’Aratus, 
devant  Gléones,  qui  par  ce  moyen  défit  Arif- 
tipe,  le  tyran  d'Argos  ; enfin,  de  Sabienus,  attaqué 
dans  fon  camp  , & qui  défit  entièrement  les  Bar- 
bares. 

A la  fuite  de  ces  remarques  fur  l'ufage  ancien 
de  l'ordre  fur  une  grande  profondeur  & peu  de 
front , l'auteur  prétend  que  le  coin  n’étoit  autre 
chofe  que  la  colonne,  & que  c'eft  dans  cette  dif- 
pofition qu'on  voit,  après  la  défaite  de  Cannes, 
fix  cents  Romains  fe  faire  un  chemin  à travers 
es  vainqueurs,  & fe  rendre  à Canufium , &:  non 
fur  un  ordre  triangulaire,  qui  feroit  une  difpofi- 
tion abfurde , n'étant  propre  à aucun  mouvement , 
l'ordre  dont  il  eft  queftion  ne  portant  le  nom  de 
coin  qu’à  caufe  de  fon  effet,  que  h colonne  rem- 
plit exaélemeni.  Il  ajoute  que  le  coin  ou  la  co- 
lonne doit  être  auffi  favorable  à préfent , qu’elle 
l’étoir  jadis  aux  anciens,  furtout  fi  l’on  y emploie 
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des  p'ciies  ; qu’elle  le  feroit  îrtême  davantige  à 
caufe  de  nos  armes , qui  (ont  moins  embanafiaiues 
que  celles  des  Romains  : d'où  il  conclut  que  cet 
ordre  doit  être  employé  non-feulement  pour  fe 
tirer  d'un  mauvais  pas,  comme  le  pratiquoient 
les  anciens,  mais  qu'on  doit  en  fa're  encore  fon 
fyftème  général  de  taéfiqiie,  8c  combattre  en  co- 
lonne, de  même  que  les  Grecs  en  phalange,  les 
Romains  en  manipules  ou  en  cohortes , &c  les  mo- 
dernes en  bataillons. 

Pour  ajouter  à l'excellence  de  cet  ordre  & à 
la  certitude  de  fon  effet,  l'auteur  rapporte  le  beau 
palfage  de  Tite-Live,  à l'égard  des  Romains  à 
Cannes  ; l'armée  d'Annibal  environnoit  quelques 
reftes  malheureux  du  maffacre  de  cette  fatale 
journée,  retirés  en  deux  camps;  ceux  du  plus 
nombreux  invitent  les  autres  à les  joindre  pour 
s'évader  enfemble  ; quelque  morgue  de  ceux-ci 
les  arrête;  mais  le  tribun  P.  Sempronius  Tudila- 
nus  adrelTe  la  parole  à ceux  qui  pouvoient  avoir 
affez  de  courage  pour  ofer  entreprendre  de  join- 
dre leurs  compagnons , & tenter  de  s'échapper 
avec  eux  : « Aimez-vous  donc  mieux,  leur  dit-il, 
» être  pris  par  un  ennemi  avare  & implacable , 
« qui  mettra  vos  têtes  à prix  pour  vous  rendre 
» efclaves,  qui  vous  foumettra  aux  flétriffantes 
» épreuves  de  queftions  injurieufes  à votre  di- 
» gnité  de  Romains , confondue  avec  celle  d'allié 
« deS  Latins  ; enfin , que  l'ennemi , glorieux  de 
« votre  honte,  accroifte  fon  audace  avec  fes  ou- 
M trages;  certes,  que  vous  reffemblez  bien  peu  au 
« refpeéiable  Emilius,  qui^a  mieux  aimé  mourir 
” honorablement , que  de  furvivre  à tant  de  bra- 
" ves  gens  que  l'honneur  a entafles  autour  de  lui  ; 
» mais,  croyez-moi,  avant  que  le  jour  paroiffe, 
“ 8c  que  nous  foyons  environnés  de  plus  d'enne- 
^ mis,  faifons-nous  un  paffage  glorieux  au  tra- 
» vers  des  corps  qui  nous  inveftiffent  : on  fe  fait 
« un  chemin  glorieux  au  milieu  des  ennemis  les 
” plus  nombreux  quand  on  a des  armes  8c  de  la 

valeur  : fuivez-moi.  >3  Après  cette  harangue 
il  met  l'épée  à la  main , forme  un  coin  du  peu 
d'hommes  qu'il  peut  raffembler,  pafîe  à travers  de 
1 ennemi,  pénètre  à l'autre  camp  des  Romai,  s,  & 
réuni  à eux,  ils  arrivent  à Canufium. 

Après  ces  raifons  en  faveur  de  l’ordre]  qu'il 
propofe,  l’auteur  pafie  à l'examen  des  corps  vides 
fermés , c'efi-à-dire , dont  le  centre  eft  vide  ; telles 
font  les  difpofitions , en  rond  & en  carré,  qui, 
n’ayant  pas  plus  de  confiftance  à leurs  faces  que 
k-s  bataillons  ordinaires,  n'en  font  que  plus  pro- 
pres à être  enfoncés  par  l'ennemi , qui  eft  tou- 
jours fupérieur  où  il  le  veut  être  pour  prendre  ce 
parti , puifque  l'on  ne  l'eût  pas  pris  fans  cela;  & 
li  l'ennemi  reuft'it  dans  une  partie , la  déroute  fera 
générale.  Les  anciens , en  fe  foumettant  à cette 
forme,  étoient  expofés  aux  mêmes  inconvéniens; 
auflî  Tite-Live  dit-il  : In  orbem  pugnantes  ad  unurn 
interfeâi  funt. 

Entre  mille  exemples  on  en  voir  un  frappant 
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à l’égard  de  P.  CrafTus , dont  l’armée , formée  en 
carié  vide,  fut  détruite  par  les  Parthes.  Céfar 
parle  aufli  d'un  corps  de  fon  armée , que  feS  lieu- 
tenans  firent  la  faute  de  former  en  centre  vide  , 
8c  qui  fut  taillé  en  pièces  par  Ambiorix. 

On  doit  ajouter,  au  défaut  de  cet  ordre,  l'im- 
mobilité néceffaire  du  corps  <jiii  l’adopte  ; '6: , 
comme  le  vient  de  dire  Tite-Live,  il  faut  refter 
& périr  jufqu'au  dernier,  ad  unurn  interfeUi , ou 
prendre  la  fuite.  Quelque  fimples  que  faient  les  .ié- 
ploiemens  pour  fe  remettre  dans*  un  ordre  t!e  mar- 
che J ils  ne  peuvent  être  fi  prompts , que  l'cnncmi 
ne  puiffe  profiter  du  mouvement  8c  détiuire  la 
troupe  qui  l'exécute. 

Les  bataillons  carrés  pleins,  s’ils  font  peu  nom- 
breux, ne  font  qu'une  pa  tie  de  colonne  de  plé- 
fion  ou  de  pléfionnette;  s'i  s le  font  beaucoup, 
ils  font  des  maffés  pefantjs  8c  inutiles.  Si  l'on  dit 
qu'on  les  divifera  en  parties  mobiles , pourquoi 
prendre  un  ordre  qu’il  faudra  quitter  pour  fe  fervir 
d’un  autre?  Et  alors  ce  feroit  la  pléfion. 

Le  bataillon  rond  eft  une  difpontion  impoffible  , 
ainfi  que  !ts  figures  à plus  de  côtés  que  le  carré. 

Quant  au  rond  à centre  vide,  outre  le  défaut 
fondamental  de  ne  pouvoir  fe  mouvoir,  il  a en- 
core le  defavantage  de  pouvoir  être  enfoncé  par 
la  colonne,  ou  , fi  l'ennemi  le  combat  par  le  feu  , 
d'être  battu  par  des  arcs  de  cercles  plus  étendus 
que  les  fiens , 8c  d’être  accablé  de  feux  qui  fs 
croifent  quand  les  fiens  font  divergens;  ce  qui 
doit  occafionner  un  défordre  néceflaite  , donc 
l’ennemi  peut  aifément  profiter. 

L'auteur  revient  encore  à comparer  les  moyers 
de  fes  plefions  dans  tous  les  cas  d’attaque  avec 
ceux  des  bataillons  formant  des  ronds,  des  carres 
ou  autres  figures  quadrangulaires , & i!  entre- 
prend de  prouver  que,  dans  tous  les  cas,  elles 
ne  feront  jamais  arrêtées;  qu’environnées  même 
de  toutes  parts,  avec  de  fimples  mouvemens,  (es 
pleuonnettes  pafferoient  fur  le  ventre  des  troupes 
environnantes.  Que  feroit-ce  fi  plufieurs  pléfio.ns 
fe  combinoient  dans  leurs  mouvemens  peur  un 
même  objet  ? 

L’auteur  examine  enfuite  8c  compare  les  diffé- 
rentes ordonnances.  A l'égard  de  la  phalange  , il 
foutient  que  les  pléfions , avec  le  double  de  leur 
hauteur  , ont  la  mobilité  que  les  autres  n'ent  p^s, 
& la  facilité  d’aller  en  avant  dans  toutes  fortes  de 
terrein  , de  droite  & de  gauche,  Sc  de  renverfir 
tout  ce  qu’elles  rencontrent  ; au  lieu  que  la  pha- 
lange ne  pouvoit  fe'Tiiouvoir  dans  les  lieux  diifi- 
cües , que  fa  mafle  la  rendoit  lente  dans  tous  (es 
mouvemens;  qu’à  la  vérité  elle  avoir  dts  divifioii<, 
mais  qu’alors  elles  eiiifent  été  des  1 leiions  fi  elles 
euffent  été  plus  profondes,  plus  diviiibles  , de  fi 
les  phalangiftes  eulTent  eu  des  armes  moins  em- 
barrafl'antes. 

Cet  ordre,  félon  l’auteur,  eft  encore  fupeiieur 
à celui  des  Romains,  qui  étoit  par  cohortes  fur 
dix  de  hauteur,  Sc  qui  en  plaine  rafe  ecoi:  infe- 
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rieur  à la  phalange  , tandis  que  cel'e-ci  devenoit 
inutile  dans  les  lieux  difficiles,  où  elle  fut  fouvent 
délaite  par  les  légions,  ainii  qu’il  arriva  à Céno- 
céphale  , où  la  droite  de  Philippe  enfonça  la  gau- 
che de  Flaniinius  J parce  qu  elle  ne  rencontra  au- 
cun obÙacledans  le  t rrein,  pendant  qu’à  la  gauche 
des  Mlacédoniens,  où  la  phalange  ne  put  le  former, 
les  Romains  y curent  un  avantage  qui  les  mit  à 
même  de  retourner  fur  l’aile  droite  de  Philippe  & 
de  lui  arracher  entièrement  la  viêtoire. 

Mais  malgré  la  puiffance  de  la  phalange  , l’or- 
dre des  Romains  écoit  encore  plus  favorable  ; car 
la  phalange  une  fois  dans  le  plus  petit  aélovdr.^, 
il  n’étoit  plus  poffible  de  le  réparer,  tandis  qu’elle 
ne  pouvoit  pas  tirer  parti,  par  rapport  à fapefan- 
teur , d’un  avantage  remponé  fur  les  cohortes  , 
la  légéreté  de  l’ordre  lomain  donnant  les  moyens 
de  harceler  fins  celle  la  phalange  , & de  pé 
nétrer  dans  la  moindre  ouverture  qui  pouvoit  le 
faire  dans  le  front  ou  fur  les  flancs  5 & alors  les 
armes  lourdes  & embarraîTantes  des  phalangifles, 
n’étant  plus  dans  leur  direélion  , devenoienc  inu- 
tiles, & la  phalange  étoit  alors  néceflàirement  mife 
en  déroute. 

Ainli  conclut  l’auteur  ; la  pléfion  ayant  les  avan- 
tages de  ces  deux  ordres , & n’ayant  les  défauts 
d’aucun  , doit  leur  être  préférée. 

L’auteur  paffe  de  là  à l’examen  de  la  pluralité 
des  lignes  & de  ce  problème  ; Eft-il plus  avanta- 
geux de  ne  former  qu’une  ligne  , ou  d’en  avoir  deux 
ou  trois?  Doit-on  laijfer  entre  les  corps  en  ligne  des 
intervalles  égaux  ou  moindres  à leur  front?  ou  ne 
doit-on  point  y en  laijftr  du  tout  ? 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  s’efl:  déterminé 
pour  la  ligne  pleine  , & il  en  a fait  une  règle  de 
tadique.  Santa-Cruzpenfe comme  lui,  convaincus 
l’un  & l’autre  que  la  ligne  pleine  a le  double  de 
force  que  celle,  tant  pleine  que  vide  , dont  les 
flancs  font  découverts,  & qui  peuvent  être  atta- 
qués par  la  ligne  pleine  en  fe  repliant. 

Les  avantages  de  la  ligne  pleine  augmentent 
encore  fi  les  efpaces  de  l’autre  font  très-grands  , 
8c  fi  la  fécondé  ligne  eft  trop  éloignée  pour  char- 
ger les  parties  repliées,  & d’autant  moindres  que 
ces  efpaces  font  plus  petits. 

Si  la  ligne , tant  pleine  que  vide,  étoic  fur  une 
plus  grande  hauteur  que  la  ligne  pleine,  elle  la 
culbuceroit  avant  qu’elle  pût  fe  replier  fur  fes 
flancs. 

Si  l’on  compare  une  ligne  pleine  à une  de  plé- 
fion , celle-ci  l’ayant  choquée,  fe  repliant  par 
manches  & préfentant  toujours  un  flanc  auffi  fort 
que  les  fronts  qu’on  peut  lui  oppofer , aura  bien- 
tôt diffipé  l’autre  : voüà  , félon  l’auteur  , quant 
à la  force  des  lignes  ; quant  au  nombre  , i!  exa- 
mine s'il  fcû  avantageux  d’en  former  une  ou  pUi- 
fieurs. 

Si  de  deux  armées  égaies  , l’une  fe  met  fur  une 
feule  ligne,  l’autre  fur  deux  de  même  longueur, 
ou  la  première  fera  en  ligne  pleine,  Sc  la  (econde 
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en  ligne  , tant  pleine  que  vide , ou  toutes  deux 
étant  en  ligne  pleine,  la  première  fera  fur  une 
certaine  profondeur.  Dès  - lors  l’auteur  regard© 
comme  inconteftable  aue,  dans  l’un  & l'autre  cas, 
celle-ci  aura  un  grand  avantage  fur  la  première  ; 
car  la  force  qui  aura  fait  battre  la  première , fera 
battre  de  même  la  fécondé,  d’autant  plus  facile- 
ment, que  le  défordre  de. la  première  y portera 
encore  un  autre  moyen  de  la  renverfer.  L’expé- 
rience , ajoute-t-il , eft  d’accord  avec  ce  raifon- 
nemenc.  La  bataille  de  Lens  eft  un  phénomène  que 
le  grand  Condé  feul  pouvoit  faire  paroître.  An- 
nibal  même  àZama  en  eft  une  preuve.  Le  combat 
de  Lefno  , entre  les  Suédois  & les  Alofcovites  , 
n’eft  pas  une  preuve  contraire. 

Tous  ces  mouvemens  s’exécuteroient  bien  plus 
vite  & bien  plus  fùrement  par  des  plélîons  , qui , 
après  avoir  mis  la  première  ligne  en  déroute,  por- 
teroient  le  défordre  dans  la  fécondé  , fécondés 
par  les  pelotons  de  grenadiers  à pied  & de  ceux 
de  grenadiers  à cheval. 

Et  comment,  en  effet,  éviter  le  défordre  que  des 
fuyards  jettent  dans  des  lignes  ? Les  moyens  pro- 
pofés  jpar  le  maréchal  de  Puyfégur  paroiffent  très- 
imparfaits  , Sc  l’écoulement  ne  paroïtroit  poffible 
que  dans  des  lignes,  tant  pleines  que  vides,  à 
caufe  des  diftances. 

D’où  l’auteur  conclut  qu’en  adoptant  le  fyf- 
tème  des  pleiions  , on  devra  préférer  une  ligne  à 
deux , puifque  plus  l’ennemi  en  aura  , plus  il  fera 
facile  de  le  battre.  Il  y a cependant  des  circonf- 
tances  de  terreio  qui  obligent  à avoir  non-feule- 
ment deux  lignes,  mais  quelquefois  davantage. 

Quant  à la  néceffité  de  foutenir  les  corps  qui 
peuvent  plier,  l’auteur  croit  que  des  réferves  doi- 
vent être  fuffifantes. 

Cependant , quoique  l’auteur  foit  convainca 
que  dans  le  fyftème  des  pléfions  les  fécondés  li- 
gnes foient  inutiles , il  admet  des  cas  8c  des  con- 
fidérations  qui  autopifent  à en  avoir  deux  & même 
trois  5 mais  il  rapproche  de  beaucoup  les  diftances 
que  leur  donne  l’ufage  aêluel,  qui  les  rendabfolu- 
lument  inutiles  au  foutien  de  celles  qui  les  pré- 
cèdent. 11  laifie  d’une  ligne  à l’autre  au  plus  vingt- 
cinq  toifes  d’intervalle. 

Montécuculli  donne  la  règle  de  ces  diftances  : 
Qu  elles  ne  foient  ni  fi  ferrées  quelles  empêchent  la. 
liberté  des  mouvemens,  ni  f grandes  qu  elles  éloigner,  t 
trop  les  fecours  ou  donnent  une  entrée  facile  a l’en- 
nemi.  Ainfi  les  trop  grandes  diftances  font  toujours 
un  defaut , parce  qu’elles  éloignent  trop  les  fe- 
cours de  ceux  qui  en  ont  befoin.Si  donc  les  corps 
de  réferve  font  nécefl'aires  , encore  faïu-ii  les  te- 
nir à portée  de  fecourir  ceux  qu’ils  doivent  fou- 
tenir. Trois  lignes  de  pléfions,  rapprochées  d’a- 
près Is  fyftème  de  l’auteur , n’en  font  proprement 
qu’une  qui  a route  la  force  qu’auroient  les  trois 
enfemble  , 8c  tous  les  avantages  de  la  pluralité 
fans  en  avoir  les  défauts. 

L’auteur  parle  aulft  d'un  ordre  en  colonne  par 

bataillons , 


TAC 

bauHlons  , qui  confiée  à mettre  quatre  ou  cinq 
bataillons  les  uns  derrière  les  autres,  avec  desdil* 
tances  entr'eux,  de  trente  ou  quarante  pas.  Cette 
invention  , attribuée  au  prince  Eugène  , ne  pa- 
roit  pas  bien  excellente  pour  le  combat , puif- 
qu’elle  lailTe  aux  bataillons  leur  fragilité,  leurs 
flottemens , leur  lenteur  & la  folbleHé  de  leurs 
flancs.  On  s’étoit  fervi  de  ce  moyen  entre  les  re- 
doutes deMaèftricht  en  1748  : ces  bataillons  for- 
moient  des  efpèces  de  courtines. 

L’auteur  examine  enfuite  le  combat  entre  une 
pléfion  & un  bataillon  j il  calcule  l'effet  du  feu 
de  celui-ci  fur  l’autre,  qu’il  fait  précéder  par  fes 
grenadiers  à pied,  mêlés  avec  des  armes  à la  lé- 
gère, faifant  feu  foixante  pas  en  avant  du  batail- 
lon J efpace  duquel  la  pléfion  part  pour  le  cho- 
quer. Il  détaille  la  manoeuvre  de  fes  pelotons,  qui 
font  en  avant  fur  les  droite  & gauche  du  batail- 
lon qu’ils  contiennent  , afin  de  les  prendre  en 
flanc  s’ils  fe  replioient  pour  envelopper  la  pléfion, 
qui  pourroit  auffi  aller  au  devant  par  manche  de 
pléfionnettes. 

Il  combine  auffi  les  mouvemensque  pourroient 
faire  ces  parties  de  bataillon  pendant  que  le  centre 
feroit  écrafé,  relativement  aux  manches  de  la  plé- 
fion & au  jeu  des  grenadiers  & des  grenadiers  à 
cheval  : il  fuppofe  à ces  mouvemens  mie  perfec- 
tion même  impoffible  , & fait  voir  que  ce  ba- 
taillon, qui,  en  fe  mouvant , fe  prive  de  fon  feu  , 
qui  eft  fa  feule  force , doit  être  détruit  infailli- 
blement. 

Après  avoir  fuppofé  les  bataillons  battus  , l’au- 
teur attaque  la  cavalerie,  même  avec  fes  pléfions. 
« On  fait,  dit-il,  combien  l’infanterie  des  anciens 
redoutoit  peu  cette  arme,  & que  fi  quelques  exem- 
ples montrent  qu’elle  l’ait  battue  quelquefois,  on 
ne  lui  attribuoit  pas  pour  cela  de  la  fupério- 
rité.  » Mille  chevaux  , dit  Xénophon  , ne  font  que 
mille  hommes  ; car  le  eheval  ne  mord  ni  ne  rue  dans 
le  combat.  De  cette  opinion  des  anciens  & des 
exemples  fans  nombre  fournis  par  l’hiftoire  , l’au- 
teur conclut  que  l’infanterie  aêluelle  pourroit  re- 
venir aux  qualités  de  l’ancienne,  en  lui  rendant 
la  profondeur  & les  piques,  car  fon  feu,  qui  ne 
dure  qu’un  inftant , ne  devroit  pas  empêcher  une 
cavalerie  brave  de  fe  précipiter  fur  elle  ; & dès 
qu’elle  prend  ce  parti,  ces  bataillons  fi  minces  doi- 
vent être  enfoncés  fur  le  champ  : un  feul  cheval 
qui  y tombe  , fuffit  pour  y faire  brèche. 

La  petiteffe  du  front  de  la  pléfion  eft  un  avan- 
tage contre  l’effort  de  la  cavalerie , en  lui  don- 
nant moins  de  prife.  Tandis  que  les  piques  arrêtent 
les  chevaux , le  foldat  qui  doit  faire  feu,  l’exécute 
d’une  manière  bien  plus  tranquille.  Si  la  cavalerie 
veut  envelopper  la  pléfion , fon  choc  eft  moins 
violent  fur  les  parties  latérales , & le  feu  qu’elle 
eflliie,  eft  encore  plus  meurtrier;  pendant  ce  mou- 
vement les  pelotons  font  un  feu  continuel  & fe 
replient  derrière  la  pléfion , tandis  que  les  grena- 
diers à cheval , profitant  du  défordre  occafionné 
Ml  Miiu.  Suppl,  Tonie  /K. 
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par  les  charges  de  ceux  à pied,  tombent  fur  l’ef- 
cadron  replié  & le  mettent  en  défordre. 

Si  des  piques  caftent  dans  le  choc  , le  piflolet  de 
ceinture  débarralfe  le  piqiiier  du  cavalier,  bc  fon 
couteau  de  chafle,  du  cheval , qu'il  égorge  , tan- 
dis que  le  feu  continue  derrière  le  rempart  des 
piques  & des  chevaux  qui  viennent  s’y  enferrer. 

Si  la  pléfion,  au  lieu  d’attendre,  marche  à la 
cava'erie,  elle  le  fait  plus  lentement , n’ayant  pas 
de  feu  à craindre  ; elle  peut  même  faire  feu  de 
tems  en  terns  pour  jeter  du  défordre  dans  la  troupe 
u’elle  va  attaquer,  & la  choquer  enfuite  pen- 
ant  le  feu  des  pelotons. 

De  ces  avantages  fur  la  cavalerie , dont  l’auteur 
parle,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  la  plus 
grande  confiance , il  en  vient  à vouloir  prouver 
qu’en  fuivant  fon  fyftème,  il  ne  feroit  plus  nécef- 
faire  d’avoir  une  auffi  grande  quantité  de  cavalerie , 
en  prenant  le  parti  de  fortifier  la  fienne  de  pelotons 
d’infanterie , qui,  en  cas  de  défaite  de  l’aile  de 
cavalerie  dans  une  bataille,  pourroit  fe  rejeter 
fur  des  pléfions  dont  cette  aile  feroit  fortifiée , 
8d:  qui,  en  cas  de  déroute  totale  de  la  cavalerie, 
rejoindroient  leur  infanterie , en  couvriroient  le 
flanc , & aideroient  à attaquer  ceux  de  l’ennemi , 
de  qui  la  cavalerie  viélorieufe , fans  celfe  occupée 
& tenue  en  échec  par  les  pléfions,  ne  lui  pour- 
roit être  d’aucun  fecours. 

En  vain,  ajoute-t-il,  dira-t-on  que  l’ennemi, 
fupérieur  en  cavalerie,  fatiguera  beaucoup  celui 
qui  en  aura  peu,  par  la  multitude  de  fes  gros  dé- 
tachemens  ; mais  à tous  ceux  que  l’on  fera , il 
faudra  les  protéger  par  de  l’infanterie,  dont  on 
pourra  alors  avoir  une  plus  grande  quantité.  D’ail- 
leurs, y ayant  alors  une  moindre  confommation  de 
fourrages,  il  faudra  moins  de  monde  pour  la  faire 
ou  pour  Fefcorter.  Ainfi , en  fuivant  le  fyftème  des 
pléfions , une  nombreufe  cavalerie  feroit  funeftç 
à l’ennemi,  obligé,  comme  il  le  feroit,  à changer 
fouvent  de  camps  ou  à faire  des  mouvemens  né- 
ceffités  par  fes  befoins,  & dont  on  profiteroit 
pour  l’inquiéter. 

Afin  de  comparer  le  fyftème  des  pléfions  à celui 
de  l’ordre  mince,  l’auteur  rappelle  les  principes 
fur  lefquels  on  doit  former  fes  troupes  dans  le  cas 
d’une  bataille  rangée. 

Selon  le  maréchal  de  Puyfégur,  une  armée  eft 
un  grand  bataillon;  elle  a donc  befoin  d’avoir  en 
grand  les  mêmes  propriétés.  Puifqu’elle  combat 
pour  rompre  & n’être  pas  rompue,  il  faut  que 
fon  ordre  foit  fort  & folide  ; puifque  la  force 
qu’elle  auroit  dans  fon  front,  ne  l’empêcheroit  pas 
d’être  battue  fi  l’ennemi  trouvoit  le  moyen  de 
la  charger  dans  fes  parties  foibles  , il  faut  qu’elle 
n’en  ait  point;  puifqu’elle  a à marcher  fous  le  feu 
de  l’ennemi  avant  le  combat,  à le  pourfuivre  après 
ou_  s’éloigner  après  une  défaite , il  faut  qu’elle 
puiftTe  marcher  légèrement  fans  fe  mettre  en  dé- 
fordre; puifqu’elle  a à combattre,  dans  diiférens 
tems,  contre  différentes  fortes  d’armes,  il  faut  qqs 
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fcn  ordre  foir  capable  de  la  variété  néceffaire  pour 
fe  prêter  à toutes  les  circonfiances  poffibleSj  & 
capable  de  tnouvcmens  affez  rapides  pour  fe  méta- 
niorphofer  en  un  ordre  tout  d fferentj  auffi  promp- 
tement que  les  circonftances  peuvent  l’exiger. 

Il  faut  remartmer  fur  ces  principes,  qu’à  l'égard 
du  premier,  la  force  ell  aéluellement  d’autant  plus 
néceffaire,  que  les  armées  ont  plus  d'etendue> 
ainii , au  lieu  de  diminuer  l’épailfeur  des  lignes,  on 
auroit  dû  les  augmenter.  Dans  une  ligne  de  peu 
d’étendue,  un  général  peut  remedier  facilement  à 
tout  à l’inftant  j mais  dans  une  armée  très-étendue 
& dans  un  ordre  mince,  un  corps  enfoncé  eft  dif- 
fipé  avant  de  pouvoir  venir  à fon  fecours.  L’au- 
teur prétend  éviter  cet  inconvénient  au  moyen 
de  fes  pléfions.  D’ailleurs,  comme  on  peut  tou- 
jours être  pris  en  flanc , il  faut  toujours  les  afîurer. 
Mais,  comme  dit  Montécuculli , on  ne  traine  pas 
toujours  avec  foi  les  avantages  du  terrein  qui  les 
appuie  : il  n’y  a que  les  inffrumenf  de  l’art  qui 
fuivent  partout,  & ces  inftrumens  font  dans  la 
difpofition  , dans  la  taéfique  ; c eft  donc  aux  plé- 
fions qu’il  faut  avoir  recours , d’autant  qu’à  l’avan- 
tage de  la  profondeur  elles  joignent  celui  de  va- 
rier félon  les  circonftances  & les  lieux  où  elles 
doivent  marcher,  manœuvrer,  combattre,  &rc. 

Entre  les  mains  d’un  homme  de  génie  , les  plé- 
fions ne  peuvent  donc  , félon  l’auteur  , qu’affurer 
la  viêtoire  ; l’infériorité  même  ne  feroit  pas  un 
obftacle  dans  les  circonftances  les  plus  défavanta- 
geufes.  Annibal,  à Cannes  ; Scipion,  à Zama  ; 
Épaminondas  , à Leuêf res  j Céfar , à Pharfale , ont 
remporté  des  viftoires  fignalées  fur  des  terreins 
unis  , inférieurs  de  plus  de  moitié.  Avec  notre 
taêtique  adueüe , au  contraire,  les  plus  habiles  gé- 
néraux ne  peuvent  faire  de  grandes  manœuvres  : 

1 undormité  prefqu’univerfeile  de  toutes  nos  ba- 
tailles *e  prouve  affez. 

Le  fyftème  des  colonnes  produit  au  contraire 
une  grande  variété,  en  admettant  l'union  de  toutes 
fortes  d'armes  : tout  terrein  lui  eft  propre,  la  co- 
lonne fe  forme  dans  le  terrein  le  plus  étroit  ; feules, 
les  pléfions  fe  foutiennent  dans  les  plus  vaftes  plai- 
nes , tandis  que  les  bataillons  à trois  de  hauteur  ne 
fauroient  ni  s’y  foutenir  ni  s’y  défendre. 

Moins  une  armée  aura  d'étendue  en  bataille, 
moins  ii  faudra  en  donner  aux  corps,  qui  en  de- 
viendront plus  fûrs  J plus  aifés  à garder  , à défen- 
dre , &c. 

L’auteur  en  vient  à l’examen  des  ordres  de  ba- 
taille & d’aêtion  , & foutient  que  l’ordre  oblique, 
tout  excellent  qu’il  eft,  perd  de  fes  avantages  exé- 
cuté par  les  bataillons,  tandis  qu’il  devient  plus 
redoutable  avec  les  pléfsonsi  il  foutient  les  mêmes 
avantages  pour  l’attaqiie  perpendiculaire,  les  plé- 
£ons  pouvant  percer  farmée  ennemie  en  plufîeurs 
endroits,  fe  replier  enfuite  fur  fes  parties,  & pro- 
curer ainfi  ’es  avantages  de  l’oblique.  Dans  le  cas 
même  où  il  y auroit  des  villages  ou  des  châteaux 
qui  fortifieroient  le  champ  de  bataille,  les  pléfions 
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qui  auroient  forcé  les  corps  qui  feroient  dans  ce< 
intervalles  , pourroient  les  fuivre  fans  crainte , 
ayant  leurs  flancs  affûtés.  La  bataille  d’Hochftet 
en  eft  une  preuve  ; les  Français  avoient,  fur  le- 
frort  de  leur  armée,  deux  v-llages  affez  éloignés 
pour  que  leur  feu  ne  protégeât  pas  l'efpace  in- 
termédiaire } l’ennemi  y entra  en  force , & , en 
partageant  notre  armée  avec  des  corps  redoubles, 
il  s’afiura  de  la  viffoire.  Si  des  pléfions  euffenc  dé- 
fendu la  trouée  , il  eft  probable  qu’elles  euffent 
facilement  empêché  l’ennemi  de  pénétrer. 

Malplaquet , dont  le  champ  de  bataille  étoit  ref’ 
ferré  entre  les  bois  de  Blangits  & de  Sars,  eft 
encore  une  aétion  où  les  pléfions  auroient  été 
d’une  grande  reffource  j & d’abord  , dans  l’ordre 
accoutumé , l’armée  françaife  pouvoir , comme  le 
remarque  M.  de  Feuquiéres , rendre  fon  pofte  à 
peu  près  inattaquable.  Au  lieu  de  fe  placer  dans 
la  trouée,  elle  pouvoir  fe  former  un  peu  en  arrière, 
en  croiffant,  dont  les  deux  pointes  auroient  été 
appuyées  aux  deux  bois.  Alors,  pour  attaquer, 
l’ennemi  auroit  été  forcé  de  debouch-r  par  un 
petit  front  débordé,  environné  de  toutes  parts  p.ar 
I un  plus  grand  , dont  le  feu  fe  feroit  réuni  & même 
, croifé  fur  lui , & il  n’eût  pas  été  facile  de  faire 
taire  ce  feu  en  allant  à la  charge  j car  , comment 
atteindre  ou  le  centre  ou  les  ailes  fans  prêter  le 
flanc  & fans  faire  des  convetfîons , impraticables 
fous  le  feu  de  l’ennemi?  Et  li,  dans  cette  poiî- 
tion,  le  prince  Eugène  eût  voulu  tenir  fes  lignes 
éloignées,  il  n’auroit  attaqué  qu’avec  des  forces 
inferieures,  & auroit  eu  encore  bien  moins  de 
fuccès.  Si  au  contraire  on  fiippofe  fon  armée  for- 
mée en  pléfion  , toute  ion  infanterie  raflemblée 
prend  l’ordre  perpendiculaire  double  , débouche 
dans  la  trouée  , le  centre  marche  contre  le  centre , 
& les  deux  lignes  perpendiculaires  font  à droite  & 
à gauche  pour  marcher  contre  les  ailes.  Alors  , au 
moyen  de  cette  difpoflcion,  l’armée  environnante 
ne  peut  rien  attaquer  en  flanc,  & eft  elle-même 
chargée  de  front  en  trois  endroits. 

Quoique  les  pléfions  ne  foient  pas  néceflaires 
pour  attaquer  des  portes , il  y a des  cas  où  l’au- 
teur croit  favorable  de  les  employer,  comme ^ans 
ceux  où  les  portes , étant  rapprochés , font  encore 
fortifiés  par  des  troupes  placées  dans  les  intermé- 
diaires. Plufieurs  pléfions , ne  fermant  qu’un  front , 
fe  jettent  entre  les  portes  , les  attaquent  de  côté  , 
pendant  que  d’autres  , en  avant , chargent  les 
troupes  qui  forment  les  courtines  : la  vivacité  de 
l’attaque  & la  force  de  l’ordre  doivent  rendre 
les  fuccès  plus  affurés  que  par  des  bataillons. 

Pour  la  défenfe  d’un  village  , l’auteur  regarde 
fa  pléfion  comme  infiniment  fupérieure  aux  ba- 
taillons, qui,  obligés  de  pénétrer  en  défordre, 
feroient  infailliblement  renverfés  & difperfés  par 
le  choc  de  corps  profonds. 

L’auteur  ajoute  ici  un  ordre  double  oblique,  dans 
lequel , au  moyen  de  fes  pléfions , il  enfonce  le 
1 ceatre  & refûfe  fes  ailes , en  formant  de  l’armée 
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tins  efpbce  de  coin , & fe  repliant  fur  celles  de 
rennemi. 

Un  avantage  que  l’auteur  trouve  encore  à Tes 
pléfions,  c’ell  de  pouvoir  donner  à ces  corps 
entr’eux  des  difpolitions  que  l’ennemi  ne  puiffe 
connoître,  & dont  les  bataillons  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  , à caufe  de  leur  foiblefle,  de  leur  flot- 
tement, & du  danger  de  leur  mouvement , qui  les 
expofe  fans  cefle  à être  pris  en  flanc.  Par  exem- 
ple , la  difpofition  d’Annibal  à Cannes  eft  un  flra- 
tagême  impoflîble  à pratiquer  aux  bataillons , que 
les  pL  fions  exécuteroient  avec  beaucoup  plus  d'a- 
vantage que  l’armée  d’Annibal.  En  effet,  com- 
ment of=roit-on  bazarder  de  pareils  ftratagêmes 
avec  des  corps  qui  ne  peuvent  ni  marcher  ni 
uitter  l’enfemble  & l’alignement  des  autres  fans 
tre  difperfés  à l’inftant  ? 

Pour  parvenir  à faire  ufage  des  bataillons  d’une 
manière  analogue  à celui  des  pléfions , fans  quitter 
abfolument  cette  ordonnance  , on  pourroit  la  ren- 
dre beaucoup  meilleure  , en  doublant  & triplant 
les  files  & fe  mettant  à feize  de  hauteur  : alors 
les  bataillons  auroient  plus  de  force  & de  légè- 
reté, fans  perdre  leurs  propriétés.  A cet  avan- 
tage  , l’auteur  propofe  encore  d’ajouter  celui  de 
diftribuer  fur  le  front  une  certaine  quantité  de 
piques , de  manière  que  les  deux  premiers  rangs 
foient  piques  & fulils  alternativement , en  joi- 
gnant à ces  corps  un  demi-efcadron  de  cavalerie. 

Avec  ces  moyens , l’auteur  n’héfite  pas  d’affurer 
la  viétoire  à une  armée  inférieure,  fur  une  de 
beaucoup  fupérieure. 

Ainfi  , l’ufage  de  la  pléfion  comme  de  la  co- 
lonne elt  favorable  dans  toutes  les  opérations  de 
la  guerre. 

Les  attaques  de  flancs  d’armées  ne  peuvent  être 
plus  folidement  exécutées  que^par  cette  dilpofi- 
tion.  Chargez-en  un  bataillon  } il  peut  être  pris 
lui-même  en  flanc  par  la  fécondé  ligne , & c’eft  le 
cas  où  auroit  été  Céfar  à Pharfale,  s’il  n’avoit  pas 
eu  à fa  droite  une  réferve  de  fix  cohortes  , qui, 
ayant  battu  la  cavalerie  de  Pompée , déjà  viéto- 
rieufe  de  celle  de  Céfar,  fe  replièrent  fur  le  flanc 
de  l’infanterie  de  Pompée , qui  dès  ce  mo- 
ment vit  la  bataille  perdue  fans  reflburce.  Or , la 
plefion  , n’ayant  rien  à craindre  pour  fes  flancs  , 
peut  achever  fon  opération  fans  inquiétude  , fur- 
tout  protégée  par  fes  grenadiers  à pied , à che- 
val , foutenue  de  la  ligne  de  l’armée  , & , en  cas 
de  befoin,  d’une  ou  deux  autres  pléfions  qui  af- 
furent  fa  marche. 

C’eft  encore  la  légéreté  dans  la  marche  8c  la  fé- 
curité  pour  fes  flancs  qui  rendent  la  pléfion  parfaite 
pour  les  attaques  d’arrière-garde.  Elle  joint  promp- 
tement l’ennemi  ; elle  le  harcèle  fans  cefle  , & 
elle  occafionne  du  retard  dans  la  marche  de  l’ar- 
mée fi  elle  veut  foutenir  fon  arrière-garde  : le 
même  ordre  dans  une  arrière-garde  arrête  l’avant- 
garde  des  ennemis. 

Pour  les  attaques  d'armées  en  marche  , la  fupé- 
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riorité  de  l’ordre  en  pléfion  eft  encore  un  avantage 
manifefte.  Dans  ces  circonftances , tout  tetrcin 
eft  propre  aux  légions , par  rapport  à leur  peu 
d’étendue,  avantage  refufé  aux  bataillons.  Les 
pléfions  , toutes  formées,  n’ont  befoin  d'être  ni 
alignées  ni  diftanciées  entr’elles  ; & pendant  que 
l’ennemi  s'occupe  à fe  mettre  en  bataille  , la  plé- 
fion l’attaque  8c  le  difperfe.  C’eft  ici  où  l’on  doit 
appliquer  ce  que  dit  le  maréchal  de  Puyfegur  : 
Qu  on  perd  bien  des  batailles  , faute  de  /avoir  ou  de 
pouvoir  fe  mettre  en  bataille  ïi  que  les  ordres  de  ba- 
taille les  plus  fimples  & les  plus  tôt  formés  font  les 
feuls  dont  on  doive  faire  ufage. 

Les  difficultés  des  marches  8c  des  combats  de 
nuit  difparoiflent  en  employant  les  pléfions  , qui 
paffent  aifément  partout , font  toujours  formées  , 
8c  n’ont  befoin  d’aucune  fymétrie  ni  d’aucun  ali- 
gnement dans  leur  ordre.  D’ailleurs  , le  combat  à 
l’arme  blanche  étant  celui  des  pléfions  , c’eft  un 
nouvel  avantage , le  feu  , félon  Santa-Cruz  , n’é- 
tant d’aucun  effet  dans  les  combats  noélurnes , 
furtout  contre  des  corps  qui  préfentent  un  auffi 
petit  front. 

Il  n’eft  peut-être  aucune  opération  de  guerre  fi 
difficile , que  le  paffage  des  rivières  de  vive  force. 
Ne  pouvant  faire  paffer  affez  de  monde  à la  fois  , 
on  fe  trouve  obligé  de  combattre  avec  défavan- 
tage  fi  l’ennemi  fe  décide  à attaquer  les  troupes 
à mefure  qu’elles  arrivent  : pour  fe  défendre 
malgré  leur  infériorité , il  faudroit  qu’elles  fuffent 
dans  un  ordre  foüde,  8c  qui,  ne  craignant  pas 
pour  fes  flancs , fût  débordé  fans  danger  ; en  un 
mot,  qui  mît  le  petit  nombre  en  état  de  réfifter 
au  grand}  conditions  qui  ne  peuvent  regarder  que 
les  pléfions , qui  feules  font  propres  à les  rem- 
plir. 

Les  mêmes  principes  montrent  encore  les  mêmes 
avantages  dans  la  défenfe  des  defeentes.  Les  plé- 
fions, foutenues  de  leur  cavalerie,  arrivent  rapi- 
dement 8c  affez  à tems  pour  combattre  les  troupes 
defeendues  8c  qui  fe  forment  encore } objet  im- 
poffîble  à remplir  par  les  bataillons. 

Dans  les  combats  fur  les  montagnes,  l’iifage 
des  pléfions  eft  d’autant  plus  néceffaire , que  les 
gorges  obligent  de  rétrécir  le  front  des  corps , 8c 
que  les  bataillons  ne  peuvent  y marcher  qu’en  co- 
lonne. 

Lorfqu’on  attaque  un  retranchement  , il  faut , 
i^.  arriver  très-vîte  , fans  s’amuler  à faire  feu  } 
2°.  fe  gliffer  par  une  brèche,  un  pont,  une  partie 
du  foffé  comblée;  enfin,  par  des  paffages  toujours 
étroits  ; 3°.  faire  à cette  brèche  ou  à ce  paffage 
un  violent  effort  contre  ceux  qui  le  défendent , 
pour  ne  pas  être  culbuté  ; 4”.  pouffer  fon  avan- 
tage pour  ne  pas  donner  à l’ennemi  le  tems  de  fe 
remettre  , 8c  en  même  tems  faire  place  aux  corps 
qui  fuivent  ; ce  qui  néceffite  la  pléfion  ou  la  co- 
lonne. La  foibleffe  du  bataillon,  fon  étendue  qui 
le  force  de  fe  rompre  pour  entrer  , fes  armes  peu 
propres  à faire  un  effort  violent  à un  paffage  bien 
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défendu  ; fa  lenteur  , en  marchant  j qui  l’expofe 
long-rems  au  feu  ; la  difficulté  de  fë  former  dès 
rinltanc  où  il  a pénétré  ^ les  mouvemens  pour 
marcher  le  long  au  retranchement,  fes  flancs  alors 
découverts , tout  concourt  à rendre  l’ordre  à 
trois  de  hauteur,  contraire  à ces  fortes  d’aètions 
militaires. 

L’ordre  profond  n’efl  pas  moins  avantageux 
pour  défendre  les  retranchemens.  Rien  n’elt  plus 
propre  à prolonger  la  défenfe  d’une  place , que 
les  forties  ; tien  de  plus  propre  que  les  pléflons  à 
les  faire  avec  fuccès  : ce  n’ell  pas  de  tuer  du 
monde  aux  afiiégeans,  qui  doit  être  le  but  d’une 
fortie,  mais  de  leur  faire  perdre  du  tems  , en  dé- 
truifant  dans  une  heure  l’ouvrage  de  plufieurs 
nuits.  Il  ne  faut  donc  pas  s’amufer  i tirer  des 
coups  de  fufil  , mais  fe  jeter  brulquement  fur  la 
partie  qu’on  attaque  , en  chaffer  les  affiégeans  , 
& avant  qu’ils  aient  le  tems  d’y  raflembler  des 
forces  , tout  détruire  promptement  & revenir  de 
même  ; & c’eft  dans  ces  occafions  où  la  pléfion 
eft  encore  infiniment  préférable  aux  bataillons  , 
parce  qu’elle  pourra  avoir  plus  de  ténacité.  Dans 
Fios  forties  avec  nos  bataillons  on  épouvante  les 
homines  qui  fe  trouvent  à la  tête  de  la  tranchée  : 
en  en  tue  quelques-uns,  on  met  le  refte  en  fuite, 
& l'on  rentre  fans  avoir  renverfé  fix  gabions.  Cela 
ne  peut  pas  être  autrement,  i®.  Nos  bataillons  ne 
peuvent  point  fe  mouvoir  avec  affez  de  légèreté  ; 
ce  qui  donne  le  tems  à l'ennemi  de  ralfembler  des 
forces.  2°.  La  foibleflfe  des  flancs  des  troupes  qui 
attaquent , donne  le  moyen  aux  affiégeans  de  les 
battre  en  les  attaquant  par-là.  3°.  Cette  même  foi- 
bleffe,  faisant  craindre  d’être  coupé  dans  la  re- 
traite & de  ne  pouvoir  pas  renverfer  les  troupes 
qui  s’y  oppoferoient , oblige  à fonger  de  bonne 
heure  à le  retirer. 

Tous  ces  inconvéniens  difparoiflent  fi  l’on  fait 
la  fortie  avec  l’ordre  en  pléfion  5 au  moyen  de  la 
légèreté  de  fa  marche  , elle  peut  arriver  rapide- 
ment fur  l’ennemi  3 & n’ayant  rien  à craindre  pour 
fes  flancs , se  foiuenir  par  fa  prop  e force  , relier 
plus  long-reins,  donner  plus  de  moyens  de  détruire, 
& revenir  malgré  tous  les  obftacles. 

C’eft  encore  fur  les  mêmes  principes  de  la  puif- 
fance  de  cet  ordre  , qu’il  faudroit  l’employer  à la 
défenfe  des  brèches  , ainfi  que  le  dit  Folard. 

Quant  à l’ufage  des  pléfions  dans  l’attaque, 
l’auteur  penfe  que,  par  les  objets  auxquels  il  a 
prouvé  qu'elles  pouvoietit  fervir  dans  la  défenfe  , 
on  doit  être  convaincu  combien  elles  feroient  fa- 
vorables dans  les  attaques  : d’où  il  conclut  que 
cette  ordonnance  étant  elTentiellement  propre  à 
toutes  les  opérations  de  guerre  dans  iefquelles  on 
peut  employer  l’arme  blanche,  non-feulement  elle 
eft  univerfelle,  mais  doit  être  employée  partout 
avec  plus  de  fuccès  que  les  bataillons  à trois  de 
hauteur  ; enfin,  que  fon  avantage  eft  plus  ou  moins 
grand  dans  différentes  circonftances  , mais  tou- 
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j’ours  au  moins  égal  à celui  qu’elle  a en  plaine  , où 
elle  tft  invincible. 

Dans  un  dernier  chapitre  , l’auteur  récapitule 
les  avantages  du  lyflème  des  pléfions , & propofe 
de  profcfire  abfolument  les  bataillons. 

Enfin  , l’auteur  termine  fon  ouvrage  par  des 
Mémoires  où,  fans  abandonner  la  pléfion,  il  pro- 
pofe une  manière  plus  avantageufe  de  tirer  parti 
des  bataillons. 

Dans  le  premier  Mémoire , il  traite  de  la  né- 
ceffité  d’une  troupe  de  chaffeurs;  il  démontre  l'a- 
vantage de  leur  façon  de  combattre  , en  précé- 
dant les  corps  qui  doivent  charger  ; l’excellence 
de  leur  feu  , leur  retraite  dans  les  intervalles  pen- 
dant la  charge , la  continuation  de  leur  feu  pen- 
dant l’aêtion  , & leurs  opérations  après  le  choc, 
pendant  que  la  troupe  viélorieufe  fe  tiendroit  en 
ordre. 

L’auteur  entre  enfuite  dans  des  détails  pour  la 
manœuvre  de  ces  corps  : fon  fyflème  eft  de  fe  for- 
mer & de  faire  tous  fes  mouvemens  par  le  centre, 
de  même  pour  les  bataillons  & Us  brigades. 

Dans  les  mouvemens  des  corps , la  même  chofe  : 
les  compagnies  fe  replieront  fur  la  première  dans 
leur  ordre  numérique  : en  fe  reformât  t , ce  fera 
par  des  deploiemens  par  la  droite  & par  la  gauche, 
pour  aller,  par  des  pas  obliques  ou  le  plus  court 
chemin,  fe  placer  daas  l’ordre  , & éviter  par  ce 
moyen  les  longueurs  , & furtout  les  quarts  de 
convevfion. 

fies  grenadiers  & les  chaffeurs  couvrent  & pro- 
tègent par  leur  feu  les  developpemens  ou  les  for- 
mations. 

Une  brigade  ou  m.ême  une  di  vifion  fe  développe 
de  même. 

Que  fi,  au  lieu  de  fe  développer  en  bataillon  , 
une  charge  de  l’ennemi  mettoit  dans  le  cas  de 
laiflèr  ce  bataillon  en  colonne  d’attaque  , il  n’y  au- 
roitqiie  desdiftanccs  à biffer  tntre  ces  petites  co- 
lonnes pour  la  netteté  de  l’ordre  , & pour  donner 
lieu  au  jeu  facile  des  grenadiers  & des  chaflTeuis. 

L’auteur  lait  le  doublement  des  files  par  fec- 
tions.  Une  feélion  eft  une  demi-compagnie  j la  co- 
lonne fe  forme  par  le  centre,  fur  deux  compagnies, 
à fix  de  hauteur. 

L’auteur  n’admet  d’autres  feux  que  ceux  par 
rangs  dans  chaque  compagnie  , ou  par  divifion  de 
compagnie  , des  trois  rangs  à la  fois,  en  quatre 
fois  ou  par  efeouade. 

Après  avoir  difeuté  les  avantages  de  la  colonne 
pour  la  charge  & l’infuffifimce  des  bataillons  pour 
cet  objet , leur  propriété  le  réduifant  au  feu , 
avant  de  palier  aux  mouvemens  des  corps  pour 
la  marche  & les  ordres  de  bataille , l’auteur  donne 
des  principes  de  taêlique. 

1®.  L’infanterie,  qui  a deux  armes  & deux  fa- 
çons de  combattre  oppofées  , doit  avoir  deux 
ordonnances  5 l’une  pour  la  charge  , l’autre  pour 
le  feu. 

1^.  L’ordre  pour  la  charge  doit  être  nombreux 
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& foÜJe  ; il  doit  pouvoir  marcher  avec  une  égale  f 
facilité  la  .s  tous  les  feus  & lur  un  petit  front  ; 
par  conLquent  il  doit  être  en  colonne  : ordre 
qui  reunit  la  force  à la  légéreté  & à l’adreffe. 

L’ordre  pour  le  feu  a befoin  d’être  bien 
déployé  i il  doit  donc  être  en  bataillon  peu  pro- 
fond. 

4°.  On  ne  doit  employer  le  feu  que  dans  les 
cas  où  l’on  ne  peut  marcher  à l’ennemi  ; ainsi , 
tant  qu’il  ne  s’agit  pas  de  tirer  j mais  feulement 
de  marcher  Sc  de  manoeuvrer  , on  doit  relier  en 
colonne  pour  ne  fe  déployer  qu’au  moment  ou 
abrolument  il  faudra  faire  feu. 

5“.  La  manoeuvre  , pour  palfer  d’un  des  deux 
ordres  à l’autre  ^ ell  la  plus  importante  de  toutes. 

6°.  il  faut  donc  qu’en  quittant  l’ordre  de  charge, 
le  feu  commence  au  premier  pas  du  développe- 
ment 3 &c  qu’en  revenant  à l’ordre  profond , la 
charge  commence  au  premier  pas  de  la  manœuvre, 
de  maniéré  que  ni  le  feu  ni  la  charge  ne  font 
fenliblement  arrêtés  par  ces  manœuvres. 

7°.  Toute  manœuvre  ell  mauvaife,  qui  n’ell  pas 
fimnle  , prompte  & ficile. 

8°.  Les  manœuvres  doivent  fe  faire  par  des  mou- 
vemens  directs , en  rejetant  les  converfions. 

9°.  Toute  manœuvre  doit  fe  faire  fans  aucun 
dérangement  dans  les  troupes  ; les  compagnies 
doivent  refterenfemble  Seentr’elles  dans  le  même 
ordre  , ainli  que  les  foldacs  dans  les  compagnies. 

iG°.  Une  difpofition  ou  manœuvre  ne  peut  être 
bonne  à la  guerre,  qu’autant  qu’elle  peut  fe  palfer 
d’une  trop  grande  exadlitude  ou  précifion  , fans 
quoi  elle  fera  expofée  à manquer  ou  à être  faite 
trop  lentement. 

11°.  On  ne  doit  jamais  employer  différentes 
manœuvres  pour  un  feul  objet. 

iz”.  Il  faut,  entre  toutes  les  manœuvres , con- 
ferver  toute  l’analogie  qui  peut  y être  ; -ainli  il  faut 
former  & développer  de  la  même  man'.ère  toutes 
les  colonnes  polfibles. 

15°.  Une  difpofition  ou  manœuvre  doit  être 
u'iverfeile,  c’ef-à-dire  , praticable  dans  tous  les 
cas  où  l’on  peut  en  avoir  befoin. 

14°.  Toute  manœuvre  doit  être  couvei’te. 

15°.  Toute  manœuvre  doit  fe  faire  par  le  cen- 
tre , afin  d’être  plus  courte,  plus  naturelle  & 
mieux  couverte. 

16^.  Toujours  les  différentes  parties  de  la 
troupe  devant  être  dans  le  même  ordre  (9°.),  les 
mêmes  parties  doivent  toujours  avoir  la  tête;  ce 
qui,  d’après  (15°.),  oblige  de  placer  dans  leur 
ordre  numérique  par  le  centre  , les  compagnies 
dans  le  bataillon,  les  bataillons  dans  la  divifion. 

17°.  Dans  tous  les  cas , les  grenadiers  & les 
chalTeurs  doivent  couvrir  les  manœuvres. 

18”.  Toute  manœuvre  qui  n’a  pas  la  retraite 
pour  objet , doit  fe  faire  en  avant  toute  entière, 
la  troupe  ne  faifant  pas  un  pas  en  arrière  : l’in- 
verfe  dans  leur  retraite. 
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19“.  Il  faut  toujours  fe  tenir  alfez  fort  pour  en- 
foncer les  aurres. 

io°.  Les  flancs  doivent  être  aulTi  forts  eue  le 
front,  & capables  de  le  devenir  à l’inftd.it  où  il 
faut  y combattre. 

iU.  En  arriéré  de  tout  fl  inc  découvert  Se  dé- 
bordé , on  doit  tenir  une  réfetve  de  cavalerie  qui 
déborde  elle-même  ce  flanc  de  toute  l’étendue  de 
fon  front. 

11^.  On  doit , par  des  manœuvres  fîmes , promp- 
tes & faciles,  favofr dérober  fes  flancs  a l’eruiemi, 
qui  pourroit  arriver  fur  eux  lion  l’attendoit  dans 
la  première  pofition. 

23°.  La  cavalerie  doit  être  placée  à deux  ou 
trois  cents  toifes  de  l’alignement  de  l’infanterie  , 
pour  ne  pas  efiùyer  inutilement  du  feu , & être  ce- 
pendant à portée  d’agir  félon  les  circoüflances. 

24'’.  Le  mélange  des  armes  ell  bon  partout  où 
il  n’ell  pas  impraticable. 

25°.  On  ne  doit  mêler  les  armes  qu’en  metrant 
la  cavalerie  en  fécondé  ligne,  vis-à-vis  des  inter- 
valles un  peu  plus  grands  que  fon  fron*. 

26.  Lorfque  l’infanterie  ira  à la  charge  fur  deux 
lignes,  la  moitié  de  chaque  brigade,  placée  à trente 
ou  quarante  toifes,  formera  la  fécondé  ligne. 

27°.  Pour  tromper  l’ennemi  fur  f s difpofitions , 
il  faut  fe  développer  le  plus  près  de  lui  qu’il  fera 
pofl'ible. 

28°.  Toute  l’infanterie  de  l’armée  doit  être  ré- 
parée en  quatre  divifior  s , ayant  chacune  fon  chef 
comme  une  brigade  ou  un  bataillon  : ces  divifions 
doivent  marcher,  manœuvrer,  combattre  & cam- 
per enfemble,  fans  qu’il  s’y  joigne  ni  s'en  détaché 
rien  que  par  des  ordres  particuliers. 

L’artillerie  fera  de  même  en  quatre  divifions. 

Chaque  aile  de  cavalerie  formera  aulfi  la  fienne, 
fubdivifée  en  première  & fécondé  ligne. 

29°.  En  marche,  une  divifion  d’infanterie  doit 
former  à elle  feule  fa  colonne  ou  fes  deux  colon- 
nes : à la  fuite  doit  marcher  une  divifion  d’ar- 
tüUrie  , fi  quelque  circoiillance  particulière  n’o- 
blige de  la  porter  à la  tête  en  tout  ou  en  part  e. 
Le  plus  fouvent  même  cette  divifion  doit  être 
fuivie  par  une  demi-divifion  de  cavalerie. 

Ainfi  chaque  divifion  ell  une  petite  armée. 

Chaque  bataillon  doit  être  compofé  dehuiccom- 
pagnies  de foixante-douze  hommes  chacune,  avec 
une  compagnie  de  grenadiers  & une  de  chalTeurs 
de  quarante-huit  hommes  chacune  ; les  efeadrons, 
quatre-vingt-feize  en  deux  compagnies. 

50°.  De  même  que  l’armée  a un  ordre  h.ibitiu  1 
de  bataille,  qui  ell  la  bafe  de  tous  ks  autres  8c 
qu’elle  prend  d’elle-même  à la  tête  de  fon  camp, 
elle  doit  aiiili  avoir  un  ordre  de  marche  habituel 
pour  partir  de  cet  ordre  de  bataille  & v reveni-- 

31®.  Quantaux  occafions  où  l’on  auia  pour  objet 
d’arriver  à un  ordre  de  bataille  autre  que  l’imbii 
tuel,  l’ordie  de  marche  fera  fait  en  conf  quenee 
& combiné  peur  la  plus  grande  prc  iipticude  8c 
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51”.  L’ordre  de  marche  habituel  doit  être  tel , 
que  non-feuiement  on  puilTe  en  tirer  l'ordre  de 
bataille  habituel  , mais  encore  tel  ordre  de  ba- 
raille  qu’on  voudra  j fans  être  obligé  à de  grands 
deplacemens. 

^ 3°.  L’ordre  de  bataille  habituel  doit  être  le  pa- 
rallèle , comme  le  plus  analogue  à la  forme  des 
campsj  & le  plus  à portée  de  fe  transformer  en  tel 
autre  ordre  defiré. 

34°.  Une  marche  pourra  êt^e  ouverte  & fe  faire 
en  colonne  ou  en  partie  de  colonne.  A ces  prin- 
cipes rapportés  fommairement , l’auteur  en  joint 
quelques  autres  de  détails  j inutiles  pour  faire  con- 
noître  Ton  ftndème. 

Dans  un  cinquième  Mémoire,  l’auteur  applique 
;a  théorie  précédente  : i)  examine  les  fept  ordres 
de  bataille  de  Végèce } il  les  réduit  à deux  : A pa- 
rallèle , où  toutes  les  parties  de  h ligne  font  éga- 
lement fortes  partout;  le  fécond , V oblique , diftri- 
buant  inégalement  fes  forces,  & ayant  pour  objet 
de  n’engager  l’atfaire  que  dans  une  partie  de  la 
ligne  renforcée  ; en  conféquence , il  range  tous 
les  ordres  de  bataille  poffibles  fous  quatre  claffes  ; le 
parallèle,  l’oblique,  le  perpendiculaire,  le  féparé. 

33°.  On  ne  doit  jamais  employer  l’ordre  pa- 
ralèle  fi  les  deux  flancs  ne  font  appuyés  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  perdre  cette  protection, 

36°.  L’ordre  parallèle  ne  doit  jamais  être  alongé, 
à moins  qu’il  ne  foit  couvert  de  quelqu’obltacle 
qui  empêche  abfolument  l’ennemi  d’aborder  le 
front;  & en  tout  terrein , il  doit  être  raccourci 
&:  renforcé. 

57°.  Dans  l'ordre  oblique , la  partie  attaquante 
doit  avoir,  fur  la  partie  attaquée,  une  fi  grande  fu- 
périorité  numérique  , que  l’affaire  fe  décide  né- 
ceflairement  à la  première  charge,  fans  qu’il  relie 
autre  chofe  que  de  conferver  & d’achever  une 
viéloire  acquife. 

38°.  Aucune  manœuvre  n’a  plus  befoin  que 
celle-ci,  d’être  annoncée  le  plus  tard  & exécutée 
le  plus  promptement  poffibie. 

39°,  La  ligne  oblique,  dans  fon  enfemble,ne 
doit  jamais  l’être  dans  fes  détails  , mais  toujours 
être  compofée  d’échelons  parallèles,  reculés  fuc- 
tefîivement. 

40°.  Le  flanc  découvert  de  chacun  des  éche- 
lons fera  fermé  par  des  bataillons  en  colonne 
d’attaque  ; chaque  échelon , dont  la  gauche  fera 
ainfi  appuyée , aura  à fa  droite  des  efcadrons  qui, 
dans  le  cas  ou  l’ennemi  arriveroit  au  flanc  gauche 
de  l’échelon  précédent  , marcheroient  en  avant 
aflez  à temps  pour  le  charger  en  flanc  lui- même 
& le  culbuter. 

L’ordre  perpendiculaire  a pour  objet  , comme 
l'oWfque,  d’attaquer  une  partie  du  front  de  l’en- 
nemi avec  une  grande  fiipériorité  , refufant  le 
combat  à toutes  les  autres. 

L'ordre  féparé  eff  celui  dans  lequel  chaque  di- 
vifion  fait  corps  à part , combat  indépendam- 
ment des  autres  ; du  refie,  i!  a pour  objet,  comme 
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l’oblique  8c  le  perpendiculaire , d’attaquer  feule- 
ment quelques  parties  du  front  de  l’ennemi  refu- 
fant le  combat  aux  autres  , & de  s’affurer  de  la 
viéloire  par  l’extrême  fupériorité , ménagée  aux 
parties  qui  feules  en  décident. 

Telle  ell  la  taêlique  propofée  dans  les  cinqAf/- 
moires  que  l’auteur  des  pléfions  a ajoutés  à fon 
premier  ouvrage.  Cependant  ces  mêmes  princi» 
pes  peuvent  avoir  des  applications  différentes  des 
fiennes,  ainfi  que  l’on  pourra  le  voir  dans  les 
: différens  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les 
extraits.  Dans  l’un  d’entr’eux  même  , dont  nous 
allons  nous  occuper  après  avoir  difcuté  ces  prin- 
cipes , on  en  elt  venu  jufqu’à  en  nier  la  folidicé 
& l’évidence  ; ainfi  l’auteur  de  YEjfai  de  taSlîque 
a-t-il  propofé  un  fyftème  abfolument  oppofé  au 
précédent. 

Second  fyfi'eme  attribué  a M,  Guibert. 

Ce  fécond  fyftème  eft  développé  dans  un  livre 
connu  fous  le  nom  à'Ejfai  général  de  tactique. 

Dans  une  introduélion  à fa  tadique  , que  l’au- 
teur traite  mal  à propos  à'Ejfai , d’après  fon  ton 
tranchant  & légiflatif , il  tâche  de  pouver  que 
nous  femmes  encore  dans  l’ignorance  fur  cette 
partie  de  la  guerre , ou  plutôt  fur  l’art  même  ; 
car,  félon  lui  & contre  toutes  les  idées  reçues, 
la  radique  eft  la  fcience  de  toutes  les  parties  de 
la  guerre  ; & notre  ignorance  n’eft  pas  fans  caufe  , 
puifque  M.  Guibert  nous  apprend  que  jufqu’à  lui 
nous  n’avons  eu  aucun  auteur  dogmatique  fur  l'art 
de  la  guerre,  avec  les  fecours  defquels  nous  ayons 
pu  nous  inftruire.  Ainfi  les  Polybe  , Céfar  , Vé- 
gèce , Elien,  Polien,  Feuquières , Montécuculli, 
Santa- Cruz,  Lanoue,  Montluc,  Puyfégur, Saxe, 
Maizeroy  & tant  d’autres  anciens  & modernes 
font  des  gens  fans  génie  qui  ont  eu  des  fyftèmes 
qui  fe  détruifent  les  uns  les  autres,  & qu’on  ne  lit 
plus.  Ces  affertions  ridicules  ayant  été  réfutées 
par  MM.  Menil -Durand,  Maizeroy  & plufieurs 
autres,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas,  & nous  en 
venons  tout  de  fuite  à l'ouvrage. 

Dans  un  chapitre  préliminaire , l’auteur  parle 
de  l’éducation  des  troupes , & montre  combien 
elle  eft  peu  propre  à former  des  foldats.il  dévoile 
le  ridicule  de  les  tenir  dans  une  oifiveté  abfolue, 
mourant  de  fainr  fur  des  frontières,  au  lieu  de  les 
employer  dans  le  fein  des  états  , y vaquant  à des 
travaux  utiles  & y portant  l'abondance  au  moyen 
des  confon»mations  qu'ils  y feroienr. 

Paflant  en  fuite  à l’ordonnance  & à la  formation 
de  l’infanterie  , il  compare  la  nôtre  à celle  des 
anciens  , & trouve  qu’elle  a un  avantage  fur  la 
leur,  celui  d’être  armée  également  & de  n'être 
pas  diftinguée  en  infanterie  légère  & pefante.  Ce- 
pendant, depuis  l'ufage  des  armes  à feu  , nous 
avons  toujours  eu  des  troupes  légères  qui  ont  eu 
des  objets  particul  ers  à remplir,  les  courfes, 
les  efcarmouches , la  garde  des  poftes  avancés. 
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l’occupation  pénible  & effentielle  d’éclairer  l’aiv 
mée,  à'c. 

Sur  l'ordre  dans  lequel  il  faut  ranger  l’infante- 
rie , l’auteur  établit  en  principe  , que  V infanterie 
étant  propre  à V adion  du  feu  6’  à l aüion  du  choc,  il 
iu!  faut  une  ordonnance  qui  lui  permette  V ufc^e  de  ces 
deux  propriétés.  En  confequencs  , il  adopte  1 ordre 
mince  pour  le  feu,  li’où  l’on  paflera  momentané- 
ment & accidentellement  à l'ordre  en  colonne 
pour  le  choc. 

Cependant,  comme  les  bataillons  à trois  de 
hauteur  font  expofés  à des  flottemens  & à des 
ouvertures  quand  ils  marchent,  afin  de  diminuer 
le  front  de  lés  bataillons  , il  les  réduit  à cent 
quarante  files  , au  plus  cent  quatre-vingts , c'eft- 
à-dite , à quarante-lix  toifes,  au  plus  foixante  j 
mais  comme  l’on  pouiroit  trouver  ces  bataillons 
trop  foibles,  l’auteur  croit  parer  à cét  inconvé- 
nient en  ayant  des  bataillons  toujours  complets  , 
au  moyen  de  dépôts  entretenus  à portée  de  l’ar- 
mée, fk  alimentés  eux-mêmes  par  d’autres  dépôts 
établis  dans  l’intérieur. 

Pour  la  divifion  de  fes  corps , il  la  fait  en  trois  : 
cha^^ue  bataillon  en  trois  divifions  j chaque  divi- 
lion  en  trois  compagnies,  dont  une  d’élite  j trois 
bataillons  formant  un  régiment,  St  de  même  toute 
l’infanterie  d’une  armée  en  trois  div  lions. 

Enfin  , d’après  cette  formation,  l’auteur  tâche 
de  prouver  qu’au  moyen  de  la  taélique  dont  il 
va  développer  les  principes,  fes  bataillons  réuni- 
ront les  propriétés  du  feu , celle  du  choc  & même , 
.quand  on  le  voudra,  celle  de  la  profondeur. 

Ce  premier  arrangement  des  corps  eft  fuivi  de 
l’école  du  foidat , du  maniement  des  armes  , de 
la  formation  des  rangs  & des  files.  A cet  égard 
le  fyftème  de  l’auteur  eft  d’autant  meilleur,  qu’il 
abrège  ou  fupprime  tous  les  moyens  compliqués 
ix  contre  nature  mis  en  ufage,  & qu'il  puife  toutes 
fes  pofitions  & tous  fes  mouvemens  dans  ce  que 
Phomme  peut  pratiquer  naturellement  & fans  gênej 
il  abroge  les  exercices  inutiles  ou  puérils , & ne 
conferve  que  les  mouvemens  néceftaires  pour  faire 
ufage  des  armes  avec  promptitude  & uniformité. 

^ La  marche  eft  encore  traitée  fur  les  mêmes  prin- 
cipes , de  n’exiger  du  mouvem.ent  du  foidat  pour 
l’executer , que  ceux  que  lui  demande  la  Nature  , 
reétifié  cependant  par  Tuniformicé  & la  bonne 
grâce ce  qui , par  l’exercice,  lui  en  facilite  en- 
core l’exécution  : au  furplus  , la  mefure  & la  ca- 
dence du  pas  font  néceftaires  pour  la  folidité  & 
l’enfemble  des  mouvemens  des  corps.  Il  fait  paffer 
au  pas  double  , triplé  ou  de  courfe.  Quand  le  fol- 
dat  a acquis  le  mécanifme  de  la  marche,  pour  le 
former  à 1 enfemble  , il  emploie  des  cordeaux 
perpendiculaires  au  front  de  la  troupe  j ayant  de 
longueur  la  quantité  de  pas  qu’elle  doit  faire  dans 
une  ou  plufieurs  minutes,  afin  de  la  former  à l’é- 
galité. Lnfin  , il  recommande  l’exercice  du  pas  de 
flanc  double  Sc  à la  courfe. 

Pour  la  marche  ta  bataille  , l’auteur  veut  que 


TAC  911 

l’on  marche  bien  aligné,  parce  que  renfemble  eft 
néceffaire,  mais  feulement  dans  les  exercices, 
l'alignement  n’étant  pas  néceflâire  dans  le  combat; 
cependant  quelques  ligr  es  après  il  dit  qu’il  eft  in- 
différent pour  la  perfeéhion  de  l’alignement , mais 
qu’il  s’attachera  à ce  que  l’ir.fanterie  fâche  mar- 
ch: r devant  elle  bien  droit  & bien  perpendicu- 
lairement à l’extrémité  de  fes  ailes , de  m.-'nière  à 
arriver  avec  exactitude  à une  donnée  parallèle  à 
fon  front  ; d’où  il  fiiivra  , ajoute-t-il , qu'un  ba- 
taillon ne  flottera  ni  ne  s’ouvrira. 

Pour  la  régularité  de  la  marche , l’auteur  em- 
ploie des  moyens  théoriques,  qui  femblent  ns- 
cefiiter  des  foins  qui  feroient  languir  toutes  le  s 
manœuvres,  dont  cependant  l’obj-t  eftenriel  doit 
être  la  vivacité.  En  effet,  des  points  perpendicu- 
laires , des  parallèles  imaginés  entre  des  objets 
qui  n’ont  jamais  de  diftances  juftes  fur  le  terrein 
comme  fur  le  papier,  pour  tenir  une  troupe  dans 
un  parallélifme  impoftible  fur  un  ter.ein  inégal  , 
& toutes  les  operations  mentale-  & vifuclles 
qu’elles  preferivent , font  de  merveiileures  chimè- 
res que  l’expérience  doit  faire  rejeter  à la  raifon. 

Sur  les  pas , l’auteur  fupprime  le  petit  pas  & 
conferve  le  doublé  & le  triplé,  qu’il  appelle  auffi 
le  pas  de  courfe.  Quoique  fa  réuffite  fût  bien  doa- 
teufe,  quelqu'exercice  qu’on  exige  des  troupes 
à cet  égard  , tous  les  individus  n'y  ayant  pas  la 
même  aptitude,  les  corps  ne  pourroient  jamais 
arriver  que  dans  un  très-grand  défordre. 

Sur  le  pas  de  route , l'auteur  ôte  toute  con- 
trainte, & ne  garde  que  ce  qu’il  en  faut  pour  que 
le  foidat  en  colonne  , marchant  à la  liberté  na- 
turelle, conferve  l’ordre  néceffaire  à ce  cas. 

Sur  les  feux  , l’auteur  rejette  ceux  qui  font 
compliqués,  & admet  ceux  des  divifions  de.s  ba- 
taillons , commandés  par  les  officiers  & à volonté  ; 
ce  qui  en  fait  des  feux  de  bille-bande,  qui.  d’un 
aftentiment  général , font  les  plus  meurtriers  que 
l’on  puiffe  employer  à la  guerre.  Il  propofe  auffi 
des  feux  obliques  des  parties  des  bataillons  v&rs  Icn 
centre,  ou  de  bataillons  vo  fins  l’un  .ffir  l’autre. 

L’auteur  de  VEjfai  exige  la  plus  grande  fim- 
plicité  dans  les  évolutions  ; il  examine  le  vi=il 
âxiôme  , de  ne  jamais  manoeuvrer  devant  l’en- 
nemi , & pe  permet  à fes  corps  de  fe  mouvoir 
qu'à  condition  que  leurs  mouvemens  foient  ac- 
complis quand  l’ennemi  pourra  arriver  ; ce  qui 
ne  fera  pas  manoeuvrer  devant  l’ennemi. 

Quoique  l’auteur  foit  un  grand  partifan  de  l’or- 
dre mince  , cependant , pour  combattre  la  cava- 
lerie , il  double  fes  rangs  & fe  met  à fix  de  hau- 
teur ; mais  , fe  craignant  encore  trop  foible  , il 
a recours  à des  retranchemens  de  corde  , qu  il  .rp- 
pelle  retranchemens  portatifs,  retranchemens  qui, 
outre  leur  utilité  très-douteufe  , réduircient  l'in- 
fanterie à une  défenfive  inatlive. 

V Sur  les  mouvemens  de  couve rfion  , l’autcur  rs 
partage  pas  la  manie  d’en  abroger  l’ufage  muif- 
ti.^êtement , 8c , dans  tous  les  cas,  il  leconnojc 
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que  c’eil  ie  feul  ir.ouvemeïit  que  l’on  puifife  pra-  ' 
tiquer  quelquctois  devant  l'ennemi  j il  le  propofe 
même  a deux  bataillons  enfemb'e. 

A tous  ces  détails  préliminaires  dévoient  en 
fuccéder  d’autres  fur  la  manière  de  tirer  parti  des 
troupes  pour  former  des  malfes  propres  à mar- 
cher , manœuvrer  ou  combattre.  Audi  l’auteut 
paliè-t-il  à la  formation  des  colonnes^  qui , félon 
lui  J ne  peuvent  le  former  que  par  le  flanc  , 
c'eff-à-dire , fur  le  prolongement  de  la  ligne  qu’oc- 
cupe le  bataillon  ; ou  par  ie  front , c’ell-à-dire  j 
en  avant  & en  arrière  de  ladite  ligne  : la  direction 
que  doit  ftiivre  la  colonne  quand  elle  eft  formée, 
doit  déterminer  laquelle  de  ces  deux  efpèces  il 
faut  employer. 

La  formation  de  colonne  fur  le  flanc , que  l’auteur 
appelle  rompre  un  bataillon  en  colonne,  conûif  e à faire  i 
rompre  un  bataillon  par  peloton  ou  par  divifion, 
& s'exécute  au  moyen  des  quarts  de  converfion. 

La  formation  de  colonne  fur  le  front , que  l’an-  i 
ceur  appelle  ployer  le  bataillon  en  colonne  , peut 
s’exécuter  de  trois  manières  : par  la  droite , par 
la  gauche  & par  le  centre , ou  bien  en  avant  & 
en  arrière,  ou  en  avant  & en  arrière  tout  à la 
fojs,  fuivant  les  circonttances  & la  fituation  du 
chemin  à fuivre  par  le  bataillon. 

Des  trois  manières  de  former  la  colonne,  l’au- 
teur regarde  celle  fur  le  centre  comme  la  plus 
prompte , & conféquemment  celle  à préférer 
quand  on  n’eft  gêné  ni  par  les  circonftances  ni 
par  le  terrein. 

La  colonne  une  fois  formée,  on  peut  s’en  fer- 
vir  pour  attaquer  l’ennemi , pour  manœuvrer  ou 
pour  faire  route.  Examinons,  avec  l’auteur,  la 
manière  de  l’employer  pour  chacun  de  ces  objets, 

& d’abord  pour  le  plus  effentiel,  relativement  à 
la  raêtique  : celui  d’une  colonne,  formée  dans  le 
deffein  d’attaquer  l’ennemi , d’autant  que  c’eft  ici 
où  l’auteur  développe  fa  façon  de  penfer  fur  l’or- 
dre profond  ; objet  fur  lequel  nous  projetons  de 
revenir  après  avoir  analyfé  les  différens  fyftèmes 
fur  la  tactique,  & quand  nous  nous  permettrons 
de  parler  d’une  manière  un  peu  plus  particulière 
fur  l’ordre  profond  & fur  l’ordre  mince,  ainfi  que 
fur  les  antagoniftes  & les  partifans  de  l'un  & de 
l’autre  ordre. 

Selon  l'auteur,  il  ne  peut  être  avantageux  d’at- 
taq  1er  l’ennemi  en  colonne,  que  quand  il  eft  der- 
rière un  retranchement  ou  dans  tel  autre  pofle, 
dont  les  flancs  naturels  ou  artificiels  réduifentné- 
ceffiu rement  à attaquer  les  failhns,  & à ne  pas 
fe  préfenter  fur  les  flancs  ; c’eff  quand,  ne  pouvant 
déboucher  fur  l’ennemi  que  par  un  chemin,  on  eft 
forcé  de  ralTembler  fes  troupes  fur  ce  débouché, 

S:  d’arriver  par  ce  feul  palfage;  c’eft  enfin  quand, 
d’un  retranchement  ou  d’un  pofte  fermé,  on  veut 
faite  une  fortie  fur  l’ennemi  attaquant,  & d^jà  mis 
en  défordre  par  le  mauvais  fuccès  de  fon  attaque. 

On  voit  déjà,  par  ces  apperçus , combien  l’au- 
t;  ur  de  l’E/Tü-i  eft  peu  d’accor4  avec  les  pai;ifans  i 
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* de  l’ordre  profond , & combien  jl  reflreint  i 
quelques  cas  particuliers  l’ufage  des  colonnes: 
continuons  de  le  fuivre  , & peut-être  étonneions- 
nous  encore  davantage  nos  leêteurs. 

Quel  eft,  dans  ces  circonftances  (c’eft  l’auteur 
qui  par'e  ) l’avantage  de  l’ordre  en  colonne  ? Ce 
n’eft  point , comme  bien  des  gens  le  croient,  ia 
force  du  choc,  produite  par  la  preftion  exaéle  des 
rangs  & des  files , puifque  cette  preflion  ne  fauroit 
avoir  lieu  entre  des  individus  aélifs  & penfans, 
au  point  de  former  un  corps  fans  interftices , & 
capable  d’acquérir  une  force  combinée  fur  la  quan- 
tité de  mafte  & de  mouvement. 

Cependant,  foit  que  l’on  fe  flatte  d’approcher 
de  cette  prelfion  chimérique,  foie  que  l’on  fe  lailïe 
guider  en  cela  par  la  routine,  comme  en  tant  d'au- 
tres chofes,  voici  comment  fe  forment  toutes  les 
attaques  en  colonne  : on  s’ébranle  , on  approche 
de  l’ennemi,  on  ciie  aux  foldats  ••  Serre:^ , ferre:^. 
L’inftinêl  machinal  & moutonnier  qui  porte  tout 
homme  à fe  jeter  fur  fon  voilin,  parce  qu’il  croit 
par-là  fe  mettre  à l’abri  du  danger , ne  porte  déjà 
que  trop  à l’exécution  de  ce  commandement  : les 
foldats  fe  preffent  donc,  les  rangs  fe  confondent 
bientôt  au  rang  du  front  & aux  files  extérieures 
près  oui  confervent  quelque  liberté  de  mouve- 
ment ; la  colonne  ne  forme  plus  qu’une  malfe  tu- 
multueufe  & incapablede  manœuvrer.  Que  la  tête 
& L s flancs  de  cette  colonne  foient  battus  d’un  feu 
vif,  que  du  premier  effort  elle  ne  furmonte  pas 
les  obftacles  qu’elle  rencontre,  dès -lors  les  offi- 
ciers ne  peuvent  plus  fe  faire  entendre  : il  n’y  a 
plus  de  diftancejentre  les  divifionfj  le  foldat,  étour- 
di , Ce  met  à tirer  en  l’air  j ia  malfe  tourbillonne.  Ce 
difperfe,  & ne  peut  fe  rallier  qu’à  une  diftance 
très-éloignée:  quelques-unes  de  ces  attaques  réuf- 
fiiTent  cependant,parce  que  l’ennemi  fe  défend  mol- 
lement , parce  qu’il  s’effraie  de  cette  maffe  d’hom- 
mes qui  arrive  à lui } parce  que  la  tête  des  colon- 
nes étant  toujours  compofée  de  troupes  d’élite , 
ces  troupes  pénètrent  & fraient  le  chemin;  mais, 
portée  dans  le  retranchement , la  maffe  étonnée 
de  fon  fuccès  ne  peut  plus  s’y  débrouiller  ; elle 
n’eft  plus  en  état  de  fe  déployer  & de  s’étendre. 
L’ennemi  a t-il  des  troupes  fraîches  à portée?  il 
marche  fur  elle,  la  culbutte,  & c’eft  à recom- 
mencer fur  nouveaux  frais.  Qu’on  life  les  détails 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  dans  Feuquières  ; il 
raconte  les  effets  de  ce  défordre,  dont  l’auteur  dit 
venir  de  démontrer  les  caufes.  Après  de  pareils  dé- 
tails, peu  de  militaires,  s’ils  les  prenoient  à la 
lettre,  oferoient  perfifter  à prêter  quelques  avan- 
tages à l’ordre  profond  ; cependant,  qu’ils  ne  per- 
dent pas  tout-à-fait  courage  : l’auteur  promet  de 
remédier  à ce  défordre  fi  l’on  veut  réfléchir  & 
fonder  la  conduite  de  ces  fortes  d’attaques  fur  fes 
principes. 

Ainfi  les  avantages  de  l’ordre  en  colonne  ne 
; confiftent  point,  répète-t-il,  dans  la  preffion  exaéle 
, des  ran^s  & des  files,  mais  dans  la  fucceflîon  con- 
^ tinue 
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tinue  d'efforts  que  font  les  divifions,  fe  fuccèdant 
rapidemeo'  , pour  fe  porter  au  point  d'attaque. 

Ils  confiftent  en  ce  que  la  colonne  ayant  peu 
de  fond,  on  peut  la  porter  fur  les  faillans,  fans 
qu’elle  ait  beaucoup  à fouffrir  des  fac^s. 

Ces  avantases  confiftent  enfin  en  ce  que  cet 
ordre  donne  de  la  confiance  à 1 affaillant , & inti- 
mide l'attaqué. 

C eft  après  avoir  aufli  parfaitement  frit  com- 
prendre quels  font  Ir's  avantages  des  colonnes , 
dont  l’auteur  jufque  là  borne  l’emploi  à l’attaque 
d'un  retranchement,  qu’il  s’arrête  avec  complai- 
fance  à prouver  que  ces  colon.nes  ne  doivent  pas 
avoir  plus  d’une  divifion  de  front  & deux  batail- 
lons i qu’il  entre  tnfuite  dans  les  détails  fur  les 
differers  pas  qu'elles  doivent  exécuter,  & fur  l’at- 
tention ré  elfaire  dès  que  les  colonnes  font  dans 
le  retranchement,  de  veiller  à leur  déploiement , 
pour  qu'elles  fuient  en  état  de  pouffer  leur  avan- 
tage , & de  préfenter  un  front  à l’ennemi  qui  vou- 
droit  tenter  quelques  attaques. 

Cependant  il  leroit  injufte  d’aceufer  l’auteur  de 
borner  l’ufage  de  fes  colonnes  à l’attaque  des  re- 
tranchemens  5 il  s’en  fert  aufli  pour  manœuvrer 
devant  l’ennemi  : en  confequence , fi  l’on  eft  obligé 
de  manœuvrer  devant  un  rorps  de  cavalerie,  l’au- 
teur , s'il  a plus  de  quatre  bataillons  , en  forme 
plufieurs  colonn  s d’une  divifion  de  front,  & les 
fait  marcher  en  forme  de  tuyaux  d’orgues , fans 
oublier  les  fameufes  cordes , afin  de  les  tendre 
s’il  eft  attaqué  : refte  à favoir  fi  cette  manière  de 
ranger  fes  colonnes  auroit  tous  les  avantages 
qu'il  croit. 

Une  troupe  peut  encore  manœuvrer  en  colon- 
ne 'orfque,  dans  les  difpofitions  préparatoires 
qui  condu'fent  à la  formation  d’un  ordre  de  ba- 
taille , il  faudra  fe  porter  fur  le  terrein  du  dé- 
ploiement , refufer  ou  renforcer  telle  ou  telle 
partie,  menacer  l’ennemi  fur  un  point  pour  at- 
taquer fur  un  autre  : ici  les  colonnes  ne  font  que 
manœuvrer,  & attendent  le  moment  de  fe  dé- 
ployer pour  combattre. 

Enfin,  on  pourra  manœuvrer  en  colonne  lorf- 
que,  l’ordre  de  bataille  écantlpris,  il  faudra  pnrrer 
des  troupes  d’un  point  ou  d’une  aile  à l’autre, 
faire  quelquefois  des  changemens  confidérables 
dans  fon  ordre. 

On  voit  encore  que  tous  ces  mouvemens  ne  | 
font  en  aucune  manière  pour  indiquer  des  moyens  i 
défaire  combattre  les  troupes  en  colonne,  & dans  I 
ce  qui  fuit  l’auteur  ne  s’en  occupe  pas  davantage;  | 
c’eft  pour  fe  mettre  en  marche  , qu’il  reprend  1 u-  j 
fage  des  colonnes , leur  front,  leur  profondeur,  j 
leurs  pas , &c.  Il  appelle  ces  détails,  avoir  donné  ; 
des  principes  fur  les  propriétés  de  l'ordre  en  co-  j 
lonne,  fur  les  circonftances  dans  lefquelles  il  faut  ' 
s’en  fervir , & fur  les  moyens  de  l'employer. 

Comme  le  but  de  l’auteur  n’eft  pas  de  fe  fervir  | 
de  l’ordie  profond  pour  combattre  , ainfi  que  nous  | 
venons  de  nous  en  convaincre  par  ce  que  nous  • 
Art  Milii.  Suppl,  Tom.  IF, 
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avons  dit  précédemment,  il  lui  étoit  effcnri.l  de 
donner  des  moyens  de  déployer  Us  colonnes  3c 
de  fe  former  en  bataille,  3c  c'eft  ce  que  fait  l'au- 
teur en  entrât, t fur  cet  ob;et  dat:s  l.s  (détails  les 
plus  minutieux.  Ainli , rlformatioi  de  Ij.  co'onne 
en  bataille , déplùieme  it  de  la  colonne , divtrfes  ma- 
nières de  mettre  un  bataillon  en  batail'e  , principes 
généraux  pour  la  formation  en  bataille  des  colonnes 
de  plufieurs  bataillons.  Tels  fent  les  poin  s lur  lef- 
quels  l’aute-ur  s’arrête  avec  corriplaifmce , comme 
la  vérira.'le  bafe  des  manœuvre  s li  s plus  eff.  ntiel- 
les  de  l’infanterie,  & après  U diftuflion  defquels 
il  croit  devoir  terminer  les  idées  fur  la  tactique 
de  cette  arme;  & l’auteur  eft  tedUment  pénétré 
de  cette  idée  , que , lorfqu’il  en  vient  à traiter  de 
la  grande  taéliquê,  il  ne  trouve  que  dans  la  fienne 
les  véritables  moyens  d'arriver  d'une  manière  in- 
faillible , à prendre  l’ordre  de  bataille  le  plus  con- 
venable , & affurément  ce  ne  fera  pas  l’ordre  pro- 
fond, mais  au  contraire  celui  très  - mince , adapté 
feu'ement  à la  nature  du  terrein  , à la  pofition 
qu’occupe  l’ennemi  & à la  difpofition  qu’il  a pri- 
fe  ; & dès  l’inftant  où  les  colonnes  feront  rendues 
fur  le  terrein  qu’elles  doivent  occuper,  l’auteur 
met  en  pratique  les  méthodes  favantes , fûtes  & 
rapides  de  fes  déploiememens  ; les  troupes  fe 
trouvent  alors  en  bataille,  & l'attaque  commence 
avant  que  l’ennemi  ait  eu  le  tems  de  démêler  où 
l’on  veut  le  frapper;  mais  fi  l’ennemi  ne  fe  met 
en  prife  ni  par  fa  pofition  ni  par  fa  difpofition  , 
alors  le  général  refte  en  colonne,  fe  retire,  prend 
une  pofition  3c  attend  une  occafion  pl  js  favora- 
ble ; 3c  voilà,  félon  l’auteur,  la  véritable  fcience 
de  la  formation  des  ordres  de  bataille. 

Troifème  fyflème  , attribué  d M.  de  Mai\eroy , 

Le  troifième  fyftème  eft  développé  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Cours  de  taàicjue  théorique,  pratique 
& hiftorique. 

Dans  fa  préface  , l’auteur  fait  déjà  pveffentir  !a 
façon  de  penfer  fur  les  principes  de  taéfique 
adoptés  de  nos  jours. 

Quoique  l’invention  de  la  poudre,  dit-il,  & les 
nouvelles  armes  aient  occafionné  divers  change- 
mens dans  le  mécaaifme  de  la  guerre  , il  eft  cer- 
tain qu’elles  n’auroient  dû  influer  que  très-peu  fur 
les  principes  de  la  taéfique  , & point  du  tout  fur 
ceux  de  la  ftratégie  ; c’elî  l’opinon  contraire,  qui, 
depuis  environ  un  fiècle,  a fait  prévaloir  de  mau- 
vaifes  maximes , & nous  a écartés  de  la  bonne  rou- 
te ; c’eft  elle  qui  a fait  étendre  les  bataillons  aux 
dépei  ns  de  leur  hauteur,  qui  a fait  former  des  lignes 
minces  & flottantes  , fans  folidité  & fans  adion  ; 
c’eft  elle  qui  a multiplié  à l’excès  les  bouches  à 
feu  , & fait  rechercher , dans  l’extrême  vitefle  de 
leurs  coups , un  appui  à la  foiblelie  de  l’ordon- 
nance. 

Après  s’être  expliqué  aufli  clairement  fur  fa 
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façon  de  penfer , relativement  à l’ordre  mince , ‘ 
l’auteur , avant  de  développer  fes  idées  fur  Tes 
principes  de  taélique , croit  important  d’examiner 
la  colonne  du  chevalier  Folard  ^ ainfî  que  les  idées 
& les  fyftèmes  de  fes  partifans  fur  le  même  ob- 
jet ; nous  a Ions  l’entendre  parler  lui-même.  j 

Rien  n’ed  plus  féduifant , dit  M.  Mezeroy,  que 
le  fyftOme  de  la  colonne,  d’autant  qu’il  eft  l’anti- 
pode de  celui  des  bataillons,  dont  la  foiblefïe  eft 
inconteftable  j mais  à l’examen  on  y voit  plufieurs 
inconvéniens  que  l’extrême  prévention  deM.  Fo- 
lard  & fon  amour  pour  un  objet  qu’il  croit  avoir 
créé,  l’ont  empêché  d’appercevoir  ; en  parlant  de 
fon  principe,  il  en  a fait  réfuher  des  ordres  de 
bataille,  mélangés  de  cavalerie  & d’infanterie, 
qui  peuvent  être  très-dangereux  ; il  a cru  trouver 
des  autorités  chez  les  Romains  , dont  la  taéfique 
étoit  tout-à-fait  contraire  à fon  fyftème  ; ce  qui 
ne  peut  pas  être  inutile  d’examiner. 

La  bataille  d'Élingue  , gagnée  par  Scipion  en 
Efpagne  , & celle  de  Zama , font  les  deux  qui 
paroilTent  les  plus  favorables  au  fyftème  des  co- 
lonnes. Dans  la  dernièTe  de  ces  deux  grandes  ac- 
tions , il  faut  remarquer  que  les  manipules  ne  fe 
touchoient  point  immédiatement , & qu’ils  gar- 
doient , en  marchant , une  diftance  entr’eux.  Il 
n’y  a point  d’apparence  qu’au  moment  du  choc  les 
princes  & les  triaires  le  foient  ferrés  fur  les  haf- 
taires,  puifque  ceux-ci  feuls  furent  un  peu  mis  en 
défordre,  & que  les  princes  qui  formoient  la  fé- 
condé ligne,  ^ qui  eto  ent  demeures  en  bon  or- 
dre , fervirent  pour  rompre  la  fécondé  ligne  d'An- 
nibal  y ainfi  le  but  de  Scipion , en  rangeant  fes  ma- 
nipules en  colonne,  n’avoit  été  que  de  laifter  des 
paiTages  libres  aux  éléphans  & aux  armés  à la  lé- 
gère. 

C’eft  dans  la  même  vue  que  Scipion  fit  à peu  près 
Ja  même  difpofition  en  Efpagne , contre  Afdrubal  j 
6c  Réguius,  à la  bataille  de  Tunis.  Les  haftaires, 
foutenus  de  près  par  les  princes,  dévoient  com- 
battre avec  plus  de  vigueur.  S’ils  avoient  été  trop 
prefTés,  ils'fe  feroient  écoulés  à droite  & à gau- 
che , & les  princes  auroient  pris  leur  place.  Les 
Romains  n’ont  jamais  regardé  comme  un  avantage 
de  former  une  maffe  d’hommes  comprimée  : les 
principes  même  fur  lefquels  ils  combattoient , 
étoient  très-oppofés  ; ils  vouloient  une  certaine 
diftance  entre  les  rangs  & les  files,  pour  la  faci- 
lité de  la  courfe  & l’ufage  de  l'epée. 

Quand  les  Romains  trouvoient  une  forte  réfif- 
tance , & qu’ils  jugeoient  la  première  ligne  trop 
foible,  comme  les  intervalles  entre  les  manipules 
étoient  égaux  au  front , la  ligne  des  princes  en- 
troit dans  celle  des  haftaires  , 6c  toutes  deux 
n’en  formoient  plus  qu’une  pleine.  Les  Romains 
n’ont  donc  jamais  penfé  à fe  renforcer  par  des 
colonnes , où  la  hauteur  des  rangs  fur-prefles  dut 
augmenter  le  choc. 

Mais  les  partifans  des  colonnes,  qui  ne  con- 
Ctoiffent  que  le  nombre  des  rangs  6c  leur  preflion  , 
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voudront  peut-être  s’appuyer  de  la  tadftique  des- 
Grecs , & ils  pourront  bien  peut-être  ton. ber  dans 
l’erreur  comme  pour  les  Romains.  En  effet,  ks 
Lacédémoniens  n’avoient  donné  à leur  phalange 
que  huit  rangs  , 6c  douze  da;  s fa  plus  grande 
hauteur.  Penfez-vous,  dit  Cyrus  en  défendant 
fa  formation  fur  douze  de  hauteur,  qu’une  pro- 
fondeur où  les  armes  des  derniers  rangs  ne  peu- 
vent atteindre  jufqu’aux  ennemis,  foit  d’un  grand 
effet  ? Et  l’expérience  ne  vint-elle  pas  toujours 
priibver  la  vérité  de  cette  affert'on  l Dès  l’inftanc 
où  les  phalangiftes  étoient  ferrés  de  trop  près,  ils 
ne  pouvoient  plus  fe  fervir  de  leurs  armes.  Une 
fois  le  fort  des  piques  gagné  , les  premiers  rangs 
étoient  renveriés  fur  les  derniers,  6c  plus  ceux-ci 
pouffoient  en  avant , plus  ils  nuifoient  aux  autres 
qui  ne  pouvoient  prendre  l’efpace  néceffaire  pour 
fe  fervir  de  leurs  armes  : d’où  s’enfuivoient  le 
défordre  & la  confufion. 

Ainfi , pénétré  des  avantages  de  l’ordonnance 
& des  maximes  romaines,  l'auteur  propofe  des 
cohortes  , & les  compofe  de  huit  compagnies  ou 
manipules,  de  quatre-vingts  hommes  chacune. 
Cette  cohorte  fe  forme  fur  quatre  lorfqu’ede  eft 
dans  une  pofition  à ne  faite  ufage  que  du  feu. 
Pour  combattre  en  rafe  campagne  6c  charger , elle 
fe  met  fur  huit  ; ce  qui  doit  être  regarde  comme 
fon  état  naturel.  Lorfqu’elle  a dou^dé,  elle  a qua- 
rante files  & Rize  rangs;  elle  fe  double  par  ma- 
nipules, ceux  de  gauche  doublant  fur  ceux  de 
droite.  Le  manipule  a dix  hommes  de  front  6c 
huit  de  hauteur  : deux  manipules  de  front,  jointes 
enfeîia'oles , font  utie  manche  [impie.  Lorfque  la 
cohorte  a doublé , ils  font  l’un  derrière  l’autre 
& s’appelle  alors  manche  de  flanc.  Quatre  mani- 
pules ainfi  rangées,  forment  la  manche  doublie  6c  la 
demi- cohorte  i s’ils  font  de  front,  ils  compofent  la 
aivifion  : deux  cohortes  doublées , placées  l’une^ 
derrière  l’autre,  fe  nommeront  phalange  doublée. 

Cette  cohorte,  à laquelle  l’auteur  joint  cenc 
vingt  armés  à la  légère,  divifés  en  deux  manipules, 
& une  compagnie  de  foixante  quatre  grenadiers, 
a , félon  lui,  toute  la  force  néceffaire  pour  rom- 
pre la  ligne  ennemie.  Lorfqu'il  la  double  , elle 
forme  une  portion  de  phalange,  dont  les  divifions 
gardent  entr’elles  une  diftance  de  fix  grands  pas 
jufqu’au  moment  du  choc  ; mais  ifi  l’ennemi  n’eft 
que  fur  trois  ou  quatre,  la  cohorte  firnple  doit 
fufîîre  pour  le  battre. 

Lorfque,  pour  faTe  plus  d’efforts,  on  voudra 
employer  des  cohortes  doublées , il  faudra  les  ef- 
pacer  par  des  intervalles  de  quarante  pas  au  moins. 
Vis-à-vis  de  ceux-ci  en  formera  une  fécondé  ligne 
à foixante  ou  quatre-vingts  pas  de  la  première. 
Cette  difpofition  en  échiquier  peut  fe  faire  au/fi. 
avec  des  cohortes  fimples  de  cette  manière  : une 
troifième  ligne  plus  éloignée  de  cavalerie  ou  d’in- 
fanterie, ou  de  1 une  & de  l’autre  arme  mêlées, 
fervira  de  réferve.  Cet  ordre,  femblable  à celui 


femlles , fi  dangereux  avec  les  bataillons  à trois 
de  hauteur  J & les  lignes  éloignées  , n'ont  ici  nul 
inconvénient. 

Une  leule  ligne  de  cohortes  doublées  , fuivie 
d'une  réferve,  fulîiroit  pour  culbuter  deux  ou  trois 
lignes  niinceSj  l’une  après  1 autre;  mais  lorfqu'elle 
fera  fuivie  d’une  fécondé  femblable,  l'auteur  ne 
voit  rien  qui  puifTe  réfiller  à une  pareille  ordon- 
nance. 

Cependant  le  cmon  à cartouches  devroit  entrer 
en  confideration.  Dans  ce  cas  l’on  efpaceroit  les 
cohortes  de  foixante  pas_,  & celles  de  la  fécondé 
ligne  niarcheroient  direélement  derrière  celles  de 
la  première.  On  peut  encore  diminuer  de  moitié 
le  front  de  chaque  cohorte  ; elle  aura  pour-loi  s 
la  forme  d’une  vraie  colonne  formée  de  quatre  di- 
vifions. 

Si  l'on  place  de  fuite  deux  cohortes  doublées , 
obfervanc  de  l'une  à l'autre  vingt  pas  de  diftance ^ 
ce  difpofitif  aura  tout  l'avantage  d’une  colonne 
de  deux  bataillons,  fans  en  avoir  les  défauts;  il 
pourra  s'employer,  dans  des  cas  de  retraite,  con- 
tre la  cavalerie , & quelquefois  même  dans  des 
attaques  d’infanterie  qui  s'oppoferoit  à un  paffage 
qu'on  voudroit  forcer. 

Le  front  de  la  cohorte  eft  peu  étendu,  & fa 
hauteur  lui  donne  toute  la  confifiance  néceflaire 
pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  ; elle  peut  faire 
front  en  tête  & en  queue , ou  par  manche  fur  fes 
lianes  : elle  a donc  de  la  force  & del’aélivité;  elle 
eit  établie  fur  des  nombres  carrés  ; ce  qui  la  rend 
propre  à fe  doubler  & fe  dédoubler,  & à fe  divifer 
en  autant  de  parties  que  l'on  voudra  ; à les  faire 
charger  de  Iront  ou  par  les  flancs,  fans  qu’il  y ait 
d'autres  mouvemens  à faire  que  des  à droite  & 
des  à gauche,  i^u  moyen  de  la  diftance  qui  fe  con- 
ferve  entre  les  divifions,  s’il  arrive  du  défordre 
dans  la  prem  ère  par  l’effet  du  canon  ou  autre- 
ment, il  ne  fe  communique  point  à la  fécondé; 
c'eft  ce  qu'on  ne  peut  garantir  dans  la  colonne, 
avec  tel  art  qu'elle  foit  formée.  La  cohorte  viélo- 
rieufe  fe  partagera  par  manches , qui  fe  jetteront 
de  droite  & de  gauche  pour  attaquer  l'ennemi  en 
flanc  & par  derrière.  Pendant  que  cela  s’exécu- 
tera, la  fécondé  cohorte,  qui  fuit  la  première, 
marchera  en  avant  à travers  la  trouée  ; elle  char- 
gera le  bataillon  de  la  fécondé  ligne,  qui  fe  feroit 
avancé;  elle  le  battra,  & les  armés  à la  légère 
achèveront  de  le  détruire.  Ainfî,  les  hommes  à 
fyftème  n'imaginent  jamais  rencontrer  aucun  obf- 
tacle,  & tout  s'arrange  au  gré  de  leurs  defirs. 

L'auteur  fuppofe  enfuite  deux  cohortes  qui 
auront  à faire  à quatre  bataillons  formés  à quatre 
de  hauteur , & dont  les  deux  collatéraux  fe  re- 
plient pour  les  embraffer.  La  première  cohorte  fe 
divife  par  le  milieu , tandis  que  la  fécondé  pouffe 
en  avant  & charge  devant  elle , ou  bien  la  pre- 
mière chargera  de  front,  & la  fécondé  fe  divifera 
pour  attaquer  par  manches  les  bataillons  repliés, 
que  les  armés  à la  légère  prennent  encore  en  flanc 


& par  derrière.  Ou  les  règles  da  la  taéfique  font 
faulfes  , dit  l'auteur  avec  cotifiance  , ou  les  quatre 
bataillons  doivent  être  battus.  Mais,  dira-t-on, 
obferve-t-il,  la  colonne  manoeuvre  de  même  au 
moyen  de  fes  feétions , & , comme  elle  a moins  de 
front  & plus  de  profondeur  , elle  a plus  de  légè- 
reté: idée  fauffe  ; cette  hauteur  de  rangs  contigus 
ne  contribuant  ni  à la  force  ni  à la  viteffe  de  .la 
colonne , comme  l'auteur  va  tâcher  de  le  prouver 
en  examinant  la  pléficn  , en  vain  les  partifans  du 
fyflème  des  colonnes  fe  font  repréfenté  l’aétion 
d’une  troupe  comme  celle  d’un  corps  phyfique 
folide.  Ce  principe , fi  féduifant  dans  la  fpéeuk' 
tion  , ett  faux  dans  la  pratique,  & l’expérience  efl 
fon  écueil. 

Il  eft  à propos , continue  l’auteur , de  diftinguer 
la  colonne  de  la  pléfion.  Le  lavant  auteur  qui  a 
rédigé  le  fyftème  de  M.  Folard,  a compofé  un 
corps  qui  a infiniment  plus  d’aélivité  &c  de  légè- 
reté que  la  colonne  du  chevalier  : ce  co'-ps,  qui  fe 
divife  8c  fe  fubdivife  , eft  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  mieux  pour  le  fyftème  qu’il  a choifi.  La  colonne 
n'eft  pas , à beaucoup  près,  formée  avec  autant 
d’art.  M.  Folard  fe  réduit  à former  fa  colonne  de 
trois  bataillons  en  trois  feélions  : de  cette  manière, 
elle  a trente  files  8c  quarante-cinq  à cinquante 
rangs.  Selon  l’auteur,  cette  colonne  ne  pourra 
jamais  avoir  la  légéreté  de  fa  cohorte.  Une  co- 
lonne peut  bien,  fans  s’alonger,  marcher  au  pas 
ordinaire  , parce  qu’on  fait  emboîter  le  pas  au 
foldat  : ce  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  au 
pas  redoublé,  encore  moins  fi  l’on  force  la  marche, 
comme  cela  doit  arriver  en  allant  à la  charge.  Les 
pléfions,  dans  le  fyftème  de  l’auteur,  doivent  char- 
ger en  courant,  comme  le  faifoient  les  Romains  ; 
elles  y font  plus  propres  que  la  colonne,  mais  moins 
que  la  cohorte  doublée , qui  n’a  environ  qu'un 
tiers  de  front  plus  qu’eux  & moitié  moins  de  pro- 
fondeur. L'ufage  des  armes  ordinaires  confervé 
aux  foldats  de  la  cohorte  , l’allégeroit  encore  da- 
vantage ; car  il  ett  certain  qu'on  eft  plus  lefte  avec 
un  fufil,  8c  que  l'on  court  mieux  qu’avec  une 
pique.  Les  Romains , dont  les  armes  étoient  cour- 
tes & fort  analogues  aux  nôtres  , chargeoient  les 
rangs  ouverts  à fix  pieds  de  diftance  , & fe  met- 
toient  facilement  à la  courfe  : la  phalange  alloic 
de  même  à la  charge  avec  de  grands  cris  , mais  fa 
courfe  étoit  certainement  bien  plus  lente  que  celle 
des  Romains , puifque  les  foldats  y étoient  lerrés, 
& ne  tenoient  en  tout  fens  que  deux  pieds  neuf 
pouces. 

I!  eft  difficile  de  perfuader  que  lorfqu’une  co- 
lonne a chargé  8c  qu’elle  a trouvé  un  peu  de  té- 
nacité dans  la  ligne,  foit  parce  qu'on  lui  aura  ré- 
fifté  de  front  ou  que  l’on  fe  fera  attaché  à fes 
flancs  , il  n'y  ait  pas  du  défordre  dans  la  plupart 
de  fes  feélions.  Certainement  ni  fes  files  ni_  fes 
rangs  ne  feront  dans  leur  entier  , & avant  de  faire 
une  fécondé  charge  &:  de  courir  à la  fécondé  ii- 
giie  , U faudra  qu’elle  fe  rallie.  L’auteur  des  plé- 
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fions  diroit  peut-être  que,  pour  remédier  à cet  in- 
convénient, on  pourroit  mettre  une  autre  plé- 
fion  à U fuite  de  la  première  : ce  feroit  alors  re- 
connoître  l'avantage  de  combattre  en  petits  corps 
réparés,  & l'auteur  feroit  d'accord  avec  lui  (ur 
ce  point  ; refteroic  l'objet  du  canon,  qui  n'ell  pas 
à méprifer , à préfent  que  les  armées  en  four- 
millent. Chez  les  anciens,  l’artillerie  a’étoit  d'au- 
cune confidération  dans  la  tactique  , parce  qu'on 
ne  fe  fervoic  que  rarement  des  machines  dans  les 
batailles.  La  colonne  préfente  de  tous  côtés  une 
grande  épaiiTeur  , & dans  tel  fens  qu'elle  reçoive 
le  tir  du  canon,  il  doit  y faire  beaucoup  de  ra- 
vage. La  cohorte  efi  moins  expofée  à en  être  en- 
dommagée , foi:  qu'on  la  confidère  par  le  front 
ou  par  les  flancs  : fes  files  ne  font  jamais  que  de 
trois,  parce  que  fes  diviflons  ne  fe  rapprochent 
qu'au  moment  du  choc  , & qu’alors  elle  n'eft  plus 
en  butte  au  canon  j d'ailleurs,  elle  marche  avec 
tant  de  célérité,  qu'elle  fe  tire  bientôt  de  dan- 
ger. La  pléfion  donne  fur  fou  flanc  une  fois  plus 
de  prife , & les  coups  en  écharpe  doivent  furtout 
lui  faire  beaucoup  de  mal.  Combien  n'en  feroient- 
ils  pas  davantage  dans  la  colonne  de  Folard! 

Cet  auteur,  continue  M.  de  Maizeroy  en  ba- 
taillant avec  fes  critiques,  s'ell  fort  animé  contre 
leurs  objeéfions  ; mais  on  peut  appliquer  à fes  ré- 
pliques ce  qu'il  dit  du  feu  de  bataillon  , qui  fait 
beaucoup  de  bruit  & peu  d'effet.  L’ufage  de  la 
colonne  ell  certainement  préférable  à celui  des 
bataillons  longs  & m nces , qui  n'ont  ni  force  ni 
confiftance  : l’oblliiaation  & l'ignorance  ont  pu 
feules  le  lui  contefter  ; mais  c'eft  dans  fa  manière 
de  la  compofer  & dans  Ton  mélange  d'armes  que 
l’on  peut  trouver  des  inconvéniens.  L'auteur  des 
piéfions  a étendu  & développé  fon  fyüème  j il  a 
fubflitué  à la  colonne  un  corps  qui  a beaucoup  plus 
d’adivité  , & dont  les  diviflons  font  nettes  & bien 
marquéesj  cependant  l'une  & l'autre  font  au  fond  la 
même  chofe.  Le  difciple  a fuivi  les  principes  & 
les  maximes  de  fon  maître  } il  a feulement  mis  plus 
d'art  dans  fon  travail;  il  a perfeétionné  l'inven- 
tion. L’opinion  de  la  pefanteur  d'un  corps  fur 
plufieurs  rangs  compreffés,  & l'exceffive  préven- 
tion pour  les  piques  J forment  la  bafe  de  leur  tac- 
tique & de  tous  leurs  raifonnemens.  La  fupériorité 
de  la  légion  fur  la  phalange  a décidé  ce  grand 
procès  chez  les  anciens  ; & fi  quelques  modernes 
fe  font  déclarés  pour  le  fyftème  des  Grecs , on  ne 
peut  regarder  ce  choix  que  comme  l’effet  d'une 
prévention  aveugle  , ou  comme  un  deffein  de  fe 
particulariferen  adoptant  des  fentimeris  contraires 
à la  raifon  & à l'expérience. 

Tels  font  les  élémens  de  la  tactique  & les  prin- 
cipes fur  lefquels  M.de  Maizeroy  forme  fon  ordon- 
nance, bien  pçrfuadé  que,  de  toutes  les  difpofi-. 
lions  qui  peuvent  fe  prendre  pour  joindre  la  force 
à la  célérité,  la  fienne  eft  la  meilleure  , la  mieux 
proportionnée  à l'action  des  corps  & la  mieux 
combinée  avec  le  mouvement  de  k marche,  Sc 
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qu'elle  eft  auflî  plus  relative  & plus  convenabi» 
qu'aucune  autre  , à la  nature  de  nos  armes. 

Si  les  Romains,  continue  encore  l'auteur,  afin 
de  cumuler  les  preuves  en  fa  faveur,  ont  vaincu 
toutes  les  nations  connues  , c’eft  une  raifon  pour 
croire  que  leurs  méthodes  étoient  les  meilleures. 
M.  Folard,  prévenu  pour  la  preffion  des  rangs , a 
été  perfiiadé  que  fa  colonne  , en  chargeant , ref- 
fembloit  à un  corps  folide  dont  toutes  les  parties 
demeurent  fermes  et  condenfées;  mais  il  y a beau- 
coup à décompter  de  la  théorie  à la  pratique, 
dans  un  terrein  uni , à plus  forte  raifon  s'il  y a 
des  inégalités.  La  charge  en  courant,  que  l’on  veut 
faire  exécuteraux  piéfions,  n'eft  pas  praticable  fans 
ouvrir  les  rangs  : pour- lors  il  n’y  a plus  cette  pref- 
flon  que  l’on  juge  pourtant  fl  nécefl'aire  pour  le 
choc. 

Pour  qu'une  troupe  puiffe  marcher  un  pas  fo'cé, 
il  eft  nécefl'aire  qu'il  y ait  au  moins  deux  pieds 
de  diftance  d'un  rang  à l'autre,  autrement  il  n'eft 
pas  pofflble  que  le  foldat emboîte  fon  pas,  s’il  y a 
iurcout  la  moindre  inégalité  dans  le  terrein.  La 
pléfion  qui  a trente-deux  rangs , aura  trente-un 
intervalles,  qui,  pris  enfembïe  , font  au  moins 
foixante-deux  pieds  : la  pléfion  fera  donc  ouverte 
de  tout  cet  efpace,  & le  dernier  rang  fera  obligé, 
de  le  parcourir  lorfque  la  tête  fe  fera  arrêtée. 
Voyons  adueliement  pour  la  couife.  On  a eflayé 
avec  des  loldacs  très-bien  exercés , de  faire  courir 
une  pléfion  ; on  n'a  pu  y parvenir  qu'en  donnant 
trois  pieds  de  diftance  d'un  rang  à l'autre  , encore 
la  courfe  ne  pouvoit-elle  pas  être  bien  précipitée  : 
la  pléfion,  dans  cet  état,  étoit  ouverte  de  quatre- 
vingt- treize  pieds  , que  le  dernier  rang  devoir  par- 
courir pour  fe  refferrer.  Il  eft  très-pofiiif  qu’une 
troupe  à huit  de  hauteur  feulement, qui  feroit  venue 
au  devant  d’elle  au  pas  ordinaire  & les  rangs  fer- 
rés , auroit  renverfé  la  tête  du  premier  choc  ; que 
cette  tête  renverfée  fur  les  rangs  fuivans  les  au- 
roit troublés  , & que  toute  la  pléfion  auroit  été 
mife  en  défordre.  Lesfoldats,  repouffés  fucceflîve- 
ment  les  uns  fur  les  autres  avant  d’être  alignés  & 
refl'errés  , perdroient  leurs  rangs  Sc  leurs  files,  & 
ne  formeroient  plus  qu'une  maffe  informe.  Ce  fe- 
roit bien  pis  fi,  dans  le  tems  qu'on  charge  la  tête, 
la  moindre  petite  troupe  attaquoit  par  le  flanc, 
pendant  que  les  rangs  font  encore  ouverts.  C’eft 
donc  une  pure  rpéciilation  que  défaire  courir  ainfî 
une  troupe  pour  charger  , encore  plus  de  s’imagi- 
ner qu'après  avoir  percé  une  ligne,  elle  fera  en 
état  de  courir  à une  autre  : l'expériencç  nous  prouve 
que  c'eft  une  vraie  chimère.  Les  Grecs  ne  mar- 
choient  qu'au  pas  précipité,  la  courfe  ne  pouvant 
convenir  à l’ordre  ferré  ni  à la  nature  de  leurs  ar- 
mes. Si  les  Romains  fe  metroient  en  pleine  courfe, 
c'eft  que  leur  ordre  & leurs  maximes  étoient  tout- 
à-fait  contraires  à ceux  des  Grecs  : les  files  & les 
rangs,  étoient  affez  ouverts  pour  que  le  foldat  pût 
courir  aifément , & comme  ils  n'étoient  qu'à  dix 
de  hauteur,  les  rangs  étoient  bientôt  ferrés.lorf- 
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eu’cp  s'abordoit  ; d’ailleurs , ils  ne  mettoient  au- 
cune confiance  dans  la  comprcHion  , le  foldac  de- 
vant toujours  garder  la  liberté  île  fe  mouvoir  bi  de 
fe  fervir  de  Tes  armes.  Si  l’on  vouloir  charger  en 
courant  , la  cohorte  y feroit  plus  propre  que  la 
plélioUj  puifoue^  n’ayart  que  feize  hommes  de  pro- 
fondeur , elle  prendroit  moitié  moins  de  longe- 
ment , &:  qu’il  Icrcit  encore  diminué  par  la  dif- 
tance  de  lix  pas  iailîés  entre  chaque  diviflon. 
Comme  il  n’y  a que  huit  rangs  à chaque  divilionj 
ce  ne  font  que  fept  diftances  à relferrer  j mais^cette 
manière  de  courir  à toute  jambe  ne  paroit  pas 
nous  convenir , & il  faut  fe  contenter  d'un  pas  re- 
doublé qui  s’anime  & fe  précipite  vivement  à me- 
fure  qu’on  approche.  La  cohorte  qui  n’a  que  huit  | 
rangs , marche  aifément  ce  pas  les  rangs  ferrés  ^ 
£c  lorfqu’elle  fera  doublée,  elle  aura  la  miéme  fa- 
cilité au  moyen  des  fix  pas  de  diflance  qui  doivent 
être  confervés  entre  les  deux  divifions. 

Ainfi  M.  de  Maizeroy,  après  avoir  témoigné  fon 
mépris  pour  l’ordre  mince  à trois  de  hauteur,  avoir 
cru  prouver  les  défauts  de  la  colonne  du  chevalier 
Folard  & ceux  de  la  pléfion  de  M.  Ménil-Durand  , 
convaincu  de  la  fupériorité,  lur  tous  les  autres,  de 
fon  ordre  en  cohorte  , l’applique  aux  differentes 
opérations  de  la  guerre  , avec  une  d’autant  plus 
grande  aflurance  de  fuccès,  que,  placé  entre  les 
deux  opinions  direêlement  oppofees , la  colonne 
& les  bataillons,  le  corps  dont  il  fe  fert  pour  dé- 
montrer diverfes  opérations  de  la  guerre,  ell  éga- 
lement à l’ufage  des  partifans  de  l’une  & de  l’autre 
opinion  : on  le  formera  en  colonne  quand  on  le 
jugera  à propos,  ou  on  le  réduira  en  bataillon 
quand  on  voudia.  Au  lieu  de  le  doubler  en  le 
mettant  fur  deux  divifions  , on  le  lailfera  dans  Ion 
êtar  naturel , à huit  de  hauteur  ou  même  à fix  , & 
on  lui  trouvera  toujours  une  égale  flexibilité  pour 
toutes  les  formes  qu’on  voudra  lui  faire  prendre. 

Faudra-t-il  paflfer  des  rivières , des  défilés.^  la 
cohorte  confervera  fa  fupériorité  fur  les  bataillons 
& fur  la  colonne. 

Dans  les  fiéges , l’auteur  croit  la  cohorte  infini- 
ment plus  propre  que  le  bataillon  pour  défendre 
la  tranchée , & contre  les  forties  qu’elle  pourra 
aulD  exécuter  beaucoup  mieux.  La  cohorte  dou- 
blée eft  aufli  la  meilleure  difpofition  que  l’on  puiffe 
prendre  pour  une  attaque  de  chemin  couvert. 

On  vient  de  voir  les  avantages  de  la  cohorte 
dans  les  opérations  précédentes  ; elle  les  aura 
également  dans  l’attaque  & la  d-éfenfe  des  retran- 
chemens  & des  redoutes,  & ainfi  de  même  dans 
toutes  les  différeiKes  opérations  de  la  guerre,  dans 
les  camps,  les  quartiers  d’hiver,  l’attaque  & l’en- 
lévement  des  quartiers  , les  fourrages  , les  con- 
vois, les  fecours  8e  les  furprifes  de  place,  les  re- 
traites, 8ec.  8ec. 

Ainfi,  en  donnant,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  un  extrait  du  fyftème  de  M.  de  Maizerov, 
8e  en  le  laiflant  parler  lui-même , 8e  dire  ce  qu’il 
penfe  de  fes  cohortes  j ainfi  que  des  colonnes  du 
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chevalier  Folard  & des  pléfions  de  M.  Mtnil-Du- 
rand,  on  a pu  voir  que  , fans  être  d’accord  avec 
M.  de  Guiberc , fur  l'ordre  nfnce  à trois  de  hau- 
teur , il  penfe  cependant  comme  lui  fur  plufieurs 
points  importans  auxquels  font  attachés  les  parti- 
fans  de  l'ordre  profond.  Ainfi  , comme  M.  de 
Guibert , il  penfe  que  la  hauteur  des  rangs  comÎT 
gus  ne  contribue  ni  à la  force  ni  à h v telle  de  la 
colonne;  comme  lui  , il  fe  moque  de  cette fimiü- 
tude  prétendue  entre  une  colonne  & un  corps 
matériel , bc  entre  les  effets  du  choc  de  la  pre- 
mière, comparés  à ceux  qui  réfulteroient  du  choc 
du  fécond.  11  eif  du  même  avis  fur  l’impolfibilité 
de  mener  une  colonne  en  bon  ordre  &c  fans  tour- 
billonner jufque  dans  les  rangs  ennemis,  furtout  li 
celui-ci  fe  fert  de  fon  canon,  qui,  de  l’aveu  de  l’un 
bc  de  l’autre  , doit  faire  de  très-grands  ravages  &c 
déranger  lafymétrie  delà  colonne,  8e  conféquem- 
ment  les  effets  qu'elle  devoir  produire;  enfin,  il 
prouve  mathématiquement  l’impoflibilité  de  l’at- 
taque à la  courfe,  propofée  par  l'auteur  des  plé- 
fions, ainfi  que  de  la  preffion  des  rangs,  môme 
en  marchant  d’un  pas  accéléré. 

D’après  ces  différens  expofés,  feroit-ce  donc 
l’ordre  des  cohortes  qu’il  faudroit  préférer  ? Nous 
ne  nous  permettrions  pas  de  décider  entre  ces  dif- 
férens  fyffèmes  ; mais  afin  de  donner  encore  plus 
de  moyens  aux  militaires  qui  cherchent  à s’inf- 
truire  pour  réfoudre  cet  important  problème, 
nous  allons  ajouter  aux  idées  déjà  très-connues  des 
officiers  dont  nous  venons  d’extraire  les  ouvrages , 
l’opinion,  fur  cet  objet,  de  M.  de  Laiffac , dans 
fon  ouvrage  qui  a fait  affez  de  biuit , fous  le  titre 
De  tEfpric  midtaire,  & la  façon  de  penfer  très-peu 
connue  auffi  fur  le  même  objet,  d’un  «rlitaire 
qui  paroit  s’en  être  profondément  occupé  : cela 
pourra  contribuer  peut-être  à augmenter  les  lu- 
mières, &c  décider  à prendre  enfin  un  parti  fur  le 
point  le  plus  épineux  de  la  taêfique  moderne  , 8c: 
conféquemment  de  l’art  militaire. 

Opinion  de  M.  de  Laijfac  fur  la  tactique  , développée 

dans  un  Ouvrage  intitulé  De  l’Efprit  militaire. 

Nous  allons  laiffer  parler  M de  Laiffac. 

La  tactique  eft  l’art  d’ordonner  8c  de  mouvoir 
les  troupes. 

Depuis  bien  des  années  on  ne  cefte  d’écrire  8c 
de  difputer  fur  cette  matière  : difeutons  , en  peu 
de  mots  , la  queftion  fondamentale  de  ce  long 
procès. 

L’infanterie  doit-elle  être  ordonnée  primitive- 
ment 8c  habituellement  fur  trois  rangs,  ou  en  co- 
lonne ? 

Sur  trois  rangs , répondent  les  partions  de  la 
méthode  aétuelle  , 8c  voici  leurs  raifons  : 

1°.  L’arme  à feu  eft  la  plus  terrible  8c  la  plus 
meurtrière;  c’eft  donc  fur  elle  que  doit  être  fondé 
l’ordre  habituel. 

L’amalgame  de  l’arme  à feu  avec  l’arm» 
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blanche  produit  deux  genres  de  combats  ; celui 
de  jet  8c  celui  de  choc;  mais  celui  de  jet  précède 
celui  de  choc  : l’ordre  propre  au  combat  de  jet 
Goit  donc  être  l’ordre  primitif 

5°.  L’adoption  de  l’arme  à feu  a donné  l’avan- 
tage à la  déienfe  fur  l’attaque  ; elle  devient  inutile 
dans  les  mains  de  l’homme  qui  marche  : l’ordre 
convenable  à la  défenfe  doit  donc  être  l’ordre 
habituel. 

L’état  primitif  eft  l’état  de  défenfe  : fon 
ordre  habituel  doit  donc  être  le  même. 

Voici  les  réponfes,  & en  même  tems  les  objec- 
tions des  antagonifles  : 

i®.  L’arme  à feu  n'eft  pas  la  plus  meurtrière  : 
les  troupes,  fans  s'ébranler,  en  effuient  les  effets 
des  heures  entières  , tandis  qu’elles  fuient  pref- 
que  toujours  dès  qu’on  les  approche  pour  les  com- 
battre à l’arme  blanche.  D’ailleurs , op  a frappé 
bien  des  coups  à l’arme  blanche  avant  que  l’arme 
a feu  ait  pu  tirer  une  ou  deux  fois  : il  ne  faut 
donc  pas  fonder  l’ordre  habituel  fur  l’arme  à 
feu. 

2".  Si  le  combat  de  jet  précède  celui  de  choc  , 
avant  d'en  venir  au  combat  de  jet  il  faut  marcher 
& manœuvrer  ; ce  qui  ne  fauroit  fe  faire  avec 
fiîreté  fur  trois  rangs  : cet  ordre  ne  doit  donc  pas 
être  primitif. 

3°.  Malgré  la  préférence  donnée  à l’arme  à 
feu,  il  n’elt  pas  vrai  que  la  défenfive  ait  obtenu 
l'avantage  fur  l’offenfive  , & , pour  le  prouver , il 
fuffiroit  de  dire  que,  toutes  les  fois  que  le  roi  de 
Piuife  a attaqué,  il  a battu  , & qu’il  a été  battu 
toutes  les  fors  qu’il  s’eft  laiffé  attaquer  : ce  qui 
procuie  les  fuccès , ce  n’eft  pas  le  feu  , mais  la 
promptitude  , l’audace  des  mouvemens,  la  faci- 
lité , la  confiance  de  joindre  l’ennemi  ; & l’on  ne 
peut  obtenir  aucun  de  ces  avantages  avec  des  ba- 
taillons fur  trois  de  hauteur. 

L’état  primitif  d’une  armée  n’eft  pas  l’état 
de  défenfe,  mais  celui  de  repos,  duquel  il  faut 
paflèr  fubitement  à l’attaque  ou  à la  défenfe  ; or, 
rangé  fur  trois  rangs,  on  eft  bien  moins  préparé, 
même  pour  la  défenfe,  que  formé  en  ordre  pro- 
fond ; car  toute  armé«  attaquée  qui  ne  manœuvre 
pas , eft  battue.  Mais  pour  manœuvrer  il  faut 
quitter  l’ordre  étendu.  Pourquoi  donc  s'y  être 
mis,  puifque,  pour  le  quitter  &:  fe  mettre  en  co- 
lonne, on  s’expofe , pendant  le  mouvement,  à 
être  mis  en  défordre  par  quelques  efcadrons  de 
troupes  légères , qui  arriveroient  au  moment  où 
les  colonnes  font  encore  à divifions  ouvertes  ou 
en  chemin  pour  fe  former  ? 

îl  ne  peut  y avoir  à la  guerre  aucune  pcfîtion, 
ni  dans  cette  pofition  aucune  circonftance  locale  , 
même  dans  la  défenfive , pour  obliger  de  déployer 
un  feul  bataillon  d’avance.  D’abord,  on  ignore  où 
l'ennemi  portera  fes  coups;  enfuite  un  point  quel- 
conque à défendre  , eft  acceflible  ou  il  ne  l’eft 
pas  :-s'i!  eft  accelhble  , ce^  n’eft  pas  le  cas  de  le 
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déployer;  s’il  ne  l’eft  pas,  on  a toujours  le  tems 
de  s y déployer. 

Ces  objections  paroiffent  fi  puiffantes  à M.  de 
Laiffac  , qu’il  ne  trouve  ni  dans  fon  efprit  ni  dans 
aucun  écrit  fur  l’ordre  mince  , rierr  de  folide  à 
répliquer  ; & , fans  chercher  à pénétrer  dans  les 
penfées  & les  motifs  du  roi  de  PrufTe,  pour  avoir 
préféré  cet  ordre  , qui  ne  lui  auroit  pas  réuffi , 
dit-il,  s’il  n’avoit  pas  combattu  en  perfonne  avec 
des  troupes  fupérieiires  à toutes  celles  de  l’Eu- 
rope dans  l'art  des  manœuvres,  l’auteur  jette  les 
yeux  fur  une  armée  formée  dans  cet  ordre. 

Je  vois,  dit  M.  de  Laiffac,  une  multitude im- 
menfe  alongée  dans  un  efpace  quelquefois  de 
pliifîeurs  lieues , fur  un  fimple  front  de  trois  hom- 
mes de  hauteur.  Derrière  ce  fil  fragile,  j’en  vois 
un  autre  femblable  : voilà  une  armée  moderne 
dans  fon  ordre  de  bataille.  Or  , quel  eft  l’homme 
qui  n’aura  pas  été  fubjugué  par  l’autorité  ou  par 
l’habitude  , qui  ne  fente  d'abord  l’extrême  foi- 
bleffe  d’une  armée  ainfi  ordonnée  ? En  vain  lui 
diroit-on  que  ce  n’eft  là  que  l’ordre  d’attente;  ce 
feroit  le  tromper  , car  l’ordre  de  combat  ne  dif- 
fère que  par  quelques  légères  modifications  : ce 
font  toujours  & uniquement  trois  hommes  de 
hauteur  , ou  des  portions  plus  ou  moins  éten- 
dues , plus  ou  moins  flottantes  de  ces  deux 
lignes  fi  débiles  qui  formoient  l’ordre  primitif. 
Si  vous  appercevez  des  corps  plus  épais  & plus 
folides , ce  n’eft  point  fur  le  champ  de  bataille; 
c’eft  fur  le  chemin  qui  y conduit  : en  arrivant 
fur  la  fcène  du  combat  , vous  verrez  ces  maffes 
fe  diffüudre  & fe  réduire  en  longs  & foibles  fila- 
mens,  n’oppofer  partout  à l’ennemi  qu’une  ré- 
fiftance  de  trois  hommes. 

Et  c'eft  là  le  plus  haut  degré  de  perfeâion 
de  l’art  militaire  ; mais  c’eft  là  l’habitude,  & 
elle  feule  peut  nous  faire  méconnoïtre  l’abfur- 
dité  de  notre  taélique. 

Après  avoir  mis  le  leêteur  en  état  de  décider 
quel  doit  être  l’ordre  primitif  , il  fe  préfente 
deux  autres  queftions  : Quel  ufage  doit-on  faire 
de  l’ordre  du  feu  , rejeté  comme  primitif  & habi- 
tuel ? Quelle  eft  la  meüleqre  efpèce  d’ordre  pro- 
fond ? L’auteur  difcute  ces  deux  queftions. 

L’arme  à feu  n’eft  pas , félon  l’auteur  , la  meil- 
leure arme  militaire  qui  exifte  ; mais  , de  fon 
aveu  , elle  a des  avantages  qu’on  ne  doit  pas 
méconnoïtre  : fi  ce  n’eft  pas  la  plus  décifive  pour 
la  viêloire,  c’eft  elle  qui  la  prépare.  I!  y a même 
bien  des  circonftances  où  c’eft  la  feule  qui  puiffe 
agir  : il  faut  donc  tirer  de  cette  arme  univerfeile- 
ment  en  ufage,  tout  le  parti  dont  elle  eft  fuf- 
ceptibie  ; fes  effets  d’ailleurs  peuvent  non-feule- 
ment fe  concilier  dans  toute  leur  plénitude  avec 
les  effets  puiffans  de  l’arme  , mais  encore  font 
très-propres  à les  féconder 

M.  Ménil-Durand , qui  a mitigé  les  idées  outrées 
de  Folard,  mais  qui  n’eft:  pas  tout-à-fait  exempt 
]uj-m«tne  du  défaut  de  fon  pçedéceffeur;  M.  Mé- 
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nil-Durand  n’a  pas  aidez  fenci  combien  Tordre 
profond  peut  recevoir  de  protection  j de  fecours 
i)C  d'appui  du  feu  de  Tordre  déployé. Ce  ratticien 
met  trop  au  hazard  le  fuccès  de  fes  attaques  : il 
s’expole  trop  à voir  entamer  & rompre  fes  co- 
lonnes p-r  des  décharges  réitérées  auxquelles  il 
n'oppole  prefque  rien  j car  le  feu  des  grenadiers 
te  chalfeuts , qui , dans  ce  fyÜème , forment  le  ri- 
deau des  colonnes  , doit  être  compté  pour  bien 
peu. 

Que  Ton  fuppofe  cependant  que,  malgré  la  foi- 
bleife  ou  la  nullité  de  ce  rideau  , les  pléiions  aient 
Taudace  d'avancer  : alors  , lien  ne  les  voilant  à 
l'ennemi , ne  dirigera-t-il  pas  contr’elles  tout  le 
feu  de  fon  artillerie  & de  fa  tBOufqueterie  avec 
trop  de  lumière  & vraifemblablement  trop  de 
fuccès  ? Ce  n'eft  pas  que  les  ravages  du  canon  dans 
la  colonne  fulTent  tels  , que  Ton  veut  bien  lè  dire  ; 
mais  un  certain  nombre  d'hommes  tués  à la  tête 
de  la  pléfîofi , feroit  capable  de  la  délordonner. 
Au  lieu  donc  d'employer  auflî  peu  de  feu  devant 
les  colonnes,  l'auteur  voudroit  leur  donner  pour 
rideau  , des  brigades  , des  divifions  entières , fe 
déployant  en  première  ligne  , & engageant  avec 
l'ennemi  un  combat  régulier  de  moufqueterie  j 
c'ell  enfuite  à la  faveur  de  ce  mafque  , fous  la 
tutelle  de  ce  feu  , qu'il  mène  fes  colonnes  au  com- 
bat : elles  paflent  par  l'intervalle  des  batail  ons 
pour  fondre  fur  Tennemi , qui,  fatigué  de  tirer, 
ne  pourra  plus  leur  oppoler  qu’un  feu  bien  peu 
dangereux  , li  même  il  a le  courage  de  les  at- 
tendre. 

C’eft  par  cette  combinaifon  bien  fimple  de  Tor- 
dre étendu  & de  Tordre  mince  , ajoute  Tauteur, 
qu'on  tirera  de  Tun  & de  l'autre  tous  les  avanta- 
ges qu'ils  peuvent  rendre  j combinaifon  qui  réunit 
dans  leur  entier  les  effets  du  jet  & du  choc  , & 
met  en  aêfion  toutes  les  forces  d'une  armée. 

Ainfi,  convaincu  d'avoir  trouvé  la  meilleure 
manière ^de  tirer  un  grand  parti  des  deux  ordres 
oppofés,  Tauteur  pafîe  à l'autre  queftion  : Quelle 
eft  la  meilleure  efpèce  d’ordre  profond  ^ 

L’objet  de  cet  ordre  étant  de  joindre  Tennemi 
& de  l'enfoncer , il  doit  reunir  au  plus  de  légé- 
reté  & de  force  pofTible,  le  moins  deprife  au  feu 
de  Tarmée  ennemie  : il  faut  donc  que  la  colonne 
n'ait  ni  trop  ni  trop  peu  de  pefanteur.  La  pléfion 
paroîc  trop  foible  à Tauteur  : il  voudroit  donner 
vingt  files  à fa  colonne  & trente  rangs  : à cela 
près  , ia  p’éfion  lui  paroît  parfaitement  bien  en- 
tendue pour  fon  raécanifme  central.  Quant  à la 
marche  , Tauteur  voudroit  que  fa  colonne  mar- 
chât avec  un  intervalle  plus  confidérab'e  entre 
la  première  & la  fécondé  moitié,  afin  que  fi  la 
première  étoit  endommagée  ou  mife  en  déroute, 
la  fécondé  , entière  & en  ordre , fuffit  pour  percer 
la  ligne  ennemie.  Au  refte,  comme  M.  Ménil- 
Durand  , Tauteur  voudroit  qu'à  deux  cents  pas 
de  Teenemi  les  foldats  de  ia  colonne  prilfein  la  j 
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courfe  fi  Ton  pouvoir  ks  habituer  à ce  mouve- 
ment , qui  feroit  fi  avantageux. 

Après  avoir  confiJéréla  tactique  en  eüe-mér.e  , 
il  auroit  relié  à Tauteur  de  confronter  les  deux 
ordonnances  , eu  égard  a la  differente  nature  des 
pays  bc  des  lieux 3 à mettre  le  ieêteur  à portée  de 
décider  fi  celle  qui  ne  peut  fc  paffer  d’appui  a Tun 
&■  à Taurrede  fes  flancs,  qui  elf  perdue  ii  ellr  s'tn 
fépare  un  inlfant  , qui  n’ofe  fe  montrer  dans  une 
campagne  rafe  ; fi  cette  ordonnance  vaut  rtiieux 
que  celle  qui  partout  fait  fe  défendre , partout 
efl  forte  par  elle-même  , libre  par  confequen:  fur 
le  choix  de  fa  route  , fur  !e  choix  du  théâtre  de 
la  guerre , qui  fe  plie  à la  difenfive  comme  à Tof- 
fenfive , qui  eft  enfin  capable  de  tout  ce  qui  eft 
po.ffib!e  à l'autre,  8e  peut  ce  qui  eft  impoinble  à 
fa  rivale.  Mais  il  lui  a futfi,  dit-Ü,  d’avoir  éclairti 
8e  fixé  les  points  principaux  de  l’importante  dil- 
euffion  qui  depuis  long  - tems  divife  le  militaire 
de  l’Europe. 

Dernière  opinion  fur  les  dijférens  ordres  en  tacîique  , 

confinée  dans  Le  manuscrit  d un  ancien  miLtuire  , 

M.  de  Séguier. 

JufqiTau  moment  où  Ton  aura  vu  une  ligne  de 
troupes  en  ordre  profond,  chaftee  de  fon  terrein 
Se  détruite  par  une  ligne  contiguë  de  même  front, 
on  pourra  encore  douter  de  Tinfailiibiuté  de  l’au- 
teur de  ÏEjfüi  général  de  tactique  Ù de  fa  réfutation 
complète. 

Qu’on  fe  rappelle  le  camp  de  1769,  à Verbe- 
rie,lbus  Compiègne  : on  y produifit  devant  le  roi 
8e  toute  la  cour  , une  ligne  de  quarante-deux  ba- 
taillons, qui  tous  avoient  été  exerces  depuis  deux 
ans  par  les  plus  habiles  faifeurs , réunis  plufieurs 
fois  à Metz,  8e  tourmentés  jufqu'à  la  ernauté,  pour 
la  précifion  , Talignement,  la  cadence , 8«:c.  Pour 
leur  épargner  la  peine  d'un  alignement  primitif, 
on  leur  en  avoir  tracé  un  fur  lequel  ils  firent  leur 
feu  , que  , par  parenthèfe  , tous  les  roulemens 
pOiTibles  ne  pouvoient  faire  ceirer3iis  marchèrent 
fur  un  terrein  uni  8c  battu  ; mais  au  bout  de  cent 
pas  il  n'y  avoit  pins  ni  alignement,  ni  diftances 
gardées  ; à cent  cinquante , les  intervalles  furent 
entièrement  effaces  ou  doublés , Sc  la  ligne  fut 
changée  en  redoute.  Qu’auroit  - ce  été  s'il  avoit 
fallu  marcher  dans  des  champs  inégaux,  chargés 
de  grains,  cultivés  en  filions,  coupés  de  chemins, 
de  ravins  & autres  difficultés  fi  communes  fur  les 
champs  de  bataille  ? Et  fi  quarante-deux  bataillons 
en  quarante-deux  colonnes  etoienr  arrives  fur  cette 
ligne,  n'auroit  - elle  pas  été  infailliblement  ren- 
verfée  ? 

A l'appui  de  cette  afifertion  , Tauteur  rapporte 
un  fait  qui  lui  eft  perfonnel  dans  la  guerre  de  fepe 
ans.  Je  commandois,  dit-il,  le  bataillon  des  g;e- 
nadiers  8c  chafTeuvs  de  ma  brigade  ; elle  croît 
compofée  de  cinq  bataillons,  8c  c.  lui  que  je  com- 
mandois , de  cinq  cents  hommes  d’eiite  , formant 
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cent  foixante-fix  files  à l’affaire  près  de  Friedberg; 
je  fuivois  la  brigade  de  Boifgelinj  qui  chargea  avec 
fuccès  l’ennemi  dans  le  bois  de  Joansberg.  A quel- 
que dillance  du  bois , je  mis  ma  troupe  en  bataille 
& marchai  en  avant  j mais  je  n’eus  pas  fait  cin- 
quante pas  3 que  j’apperçus  le  découfu  de  ce  long 
bataillon  , ouvert  ou  crevant  dans  dix  endroits  , 
marchant  avec  la  plus  grande  volonté  , mais  fur 
le  point  d’être  dans  le  plus  grand  défordre.  Le 
bruit  inconcevable  que  faifoient  les  pieds  dans  un 
chaume  haut  & épais  , celui  de  la  moufqueterie 
8<:  du  canon  ne  permettoient  point  de  Ce  faire 
entendre  pour  arrêter  la  troupe  & la  remettre  en- 
femble.  Je  voyois  donc^  fans  pouvoir  y remédier, 
l’état  de  foibleffe  & de  nullité  où  fe  trouvoit  la 
plus  belle  troupe  de  l’armée  j j’en  frémifl'ois  inu- 
tilement : heureufement  la  gendarmerie  pafla  le 
long  de  notre  front,  & nous  obligea  de  nous  ar- 
rêter. Je  me  bâtai  de  profiter  de  cette  circonfiance; 
je  fis  doubler  les  compagnies  , & , avec  un  front 
diminué  de  moitié  & dans  un  ordre  doublé  de 
profondeur  J je  marchai  lellement  à l’ennemi , qui 
ne  nous  attendit  pas. 

Depuis  lors  je  me  fuis  fenti  une  averfion  in- 
furmontable  pour  ces  filamens  d’infanterie  , aux- 
quels on  réferve  la  prérogative  de  former  les  co^ps 
de  bataiUe,  Sc  je  ne  puis  comprendre  comment 
M.  de  Guibert  a ofé  faire  un  livre  exprès  pour 
leur  affurer  ce  privilège  ; car  enfin,  il  ne  réfulte 
de  tout  cet  ouvrage,  qui  annonce  des  manœuvres 
décifives , qui  doit  rendre  les  armées  manœuvriè- 
res  , qui  doit  révéler  des  chofes  ignorées  jufqu’à 
préfent,  qui  doit  mettre  les  armées  dans  la  main 
des  généraux  : il  n’en  réfulte  , dis-je , que  la  for- 
mation des  troupes  en  colonne  pour  marcher,  & 
de  leur  déploiement  pour  combattre  j & certes, 
ces  grands  moyens  étoient  à peu  près  connus,  & 
les  mêmes  avant  que  M.  de  Guibert  fût  au  monde. 
Je  les  ai  vu  pratiquer  par  M.  de  Saxe , fe  portant 
avec  une  armée  de  p us  de  foixante  mille  hommes 
de  Louvain  aux  C'.nq-Étoiles,  & l’ayant  ainfi  raf- 
femblée  en  plufieurs  maffes  fur  les  hauteurs  de 
Conroy  - le  - Château.  On  peut  convenir  que  les 
moyens  de  fe  déployer  ont  été  perfectionnés , mais 
ils  ne  font  pas  croire  à l’ignorance  craffe  imputée 
aux  généraux  du  dernier  fiècle.  Une  faut  pas  croire 
que  M.  le  prince  de  Condé,  qui  à Senef  com- 
baitit  avec  avantage  trois  fois  dans  le  même  jour, 
dans  trois  polirions  difTérentes , ne  favoit  pas  ma- 
nier des  troupes,  &:  cummandoit des  troupes  qui 
ne  favoient  pas  Ce  mouvoir.  Je  doute  qu’avec  les 
points  de  vue,  les  alignemens,  les  ordres  obliques 
& les  débordemens , on  eût  fait  à préfent  davan- 
tage. Ce  n'eft  pas  non  plus  d’aujourd’hui  que  les 
armées  marchent  fur  plufieurs  colonnes  : nous  en 
avons  vu  marcher  dans  le  Palatinat  , en  Flandre, 
dans  les  campagnes  du  roi  , de  M.  de  Saxe  , fur 
huit  colonnes  à même  hauteur  ; il  y en  avoit  même 
dix  à la  bataille  de  Rocroy. 

Si  donc  tout  l’art  de  la  guerre  confîfte,  comme 
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le  dit  M.  de  Guibert,  à fe  mettre  en  mafle  pour 
s’étendre  en  ligne  , il  eft  aifé  de  parvenir  à cette 
perfection  ; mais  la  queflion  fur  l’emploi  de  ces 
deux  facultés  n’eft  point  du  tout  réfolue  : l’auto- 
rité du  général-roi,  fur  laquelle  on  fe  fonde,  ne 
la  décidé  pas.  Le  roi  de  Prulfe  , il  eft  vrai , s’eft 
fervi  de  l’ordre  étendu  & mince  avec  le  plus 
grand  fuccès  ; mais  il  ne  l'a  ni  inventé , ni  choifi  : 
il  l’a  trouvé  en  ufage  chez  lui  & chez  fes  ennemis, 
&■  il  s’eft  appliqué  à en  tirer  le  plus  grand  parti  : 
il  auroit  eu  les  mêmes  fuccès  dans  tous  autres  or- 
dres, parce  qu’il  les  auroit  rendus  fupérieurs  par 
fon  génie  , fon  coup-d’œil , fa  difcipline,  fes  qua- 
lités militaires,  & furtout  fa  préfence.  Un  roi  com- 
mandant lui-même  fts  armées,  tient  tous  les  hon- 
neurs, toutes  les  fortunes  dans  fa  main  ; il  n’a  fous 
lui  que  des  hommes  prêts  à exécuter  fes  ordres,  8c 
point  de  jaloux  ni  de  contradicteurs.  Pour  tirer 
un  argument  en  faveur  de  l’ordre  mince  , il  au- 
roit donc  fallu  que  le  roi  de  Prulfe  eût  combattu 
& battu  des  ennemis  combattant  dans  un  ordre 
profond;  ce  qui  ne  s’eft  point  enc-'re  vu. 

D’ailleurs  , toutes  les  affaires  où  le'  roi  de  Prulfe 
a défait  fes  ennemis,  ont  été  décidées  par  des  dé- 
ploiemens  fur  leurs  flancs  : on  ne  peut  donc  en  in- 
duire que  c'eft  à l’ordre  étendu  qu’il  a dû  cet  avan- 
tage , mais  feulement  qu’une  ligne  en  ordre  mince 
eft  battue  fi  elle  n’a  pas  le  tems  de  faire  difparo'itre 
la  foiblelTe  de  fes  flancs  , en  les  protégeant  par 
quelques  corps  fohdesqui  pmlfent  en  impofer  à 
des  bataillons  à trois  de  hauteur. 

Quant  à 1 ordre  oblique  en  échelons,  comme  le 
propofe  M.  de  Guibert , qui  fait  marcher  des  ba- 
taillons déployés  les  uns  après  les  autres  à cer- 
taine dillance  , fa  défeCluolité  eft  démontrée  à la 
feule  vue  du  pian  ; quelques  pièces  de  car.cn  pre- 
nant la  ligne  d’obfiquité  , écharperoient  tous  les 
échelons  & les  detruiroient  bien  vite  par  les  ri- 
cochets ; ce  qui  n’artiveroit  point  aux  colonnes, 
qui  tiennent  peu  d’efpace  & ne  croifent  pas  les 
unes  fur  les  autres. 

Les  défenfeurs  de  l’ordre  mince  croient  avoir 
tout  dit  en  foutenant  qu’on  doit  employer  les 
ordres  félon  les  circonltances  ; mais  quelles  font 
donc  ces  circonfiances  ? L’ordre  français  & fes 
partifans  les  réduifenc  à deux  principales  elfentiel- 
les  à la  guerre  , marcher  & combattre  : la  pre- 
mière circonftancp  eft  connue,  ainfi  que  les  moyens 
d’exécuter  des  marches  en  ordre  & en  fûreté  ; la 
fécondé  fe  divife  en  deux  efpèces  , les  combats 
offenfifs  & ceux  défenfifs  , & c’eft  fur  ces  deux 
circonftances  feulement  qu’il  faut  prononcer  : l’or- 
dre français  regarde  le  feu  comme  l’arme  du  com- 
bat : il  en  cède  l’honneur  à l’ordre  mince  , & il 
le  prend  quand  il  y eft  réduit;  pour  l’autre,  il  (e 
le  réferve,  regardant  tout  corr  batcomme  un  choc, 
& fa  conftitution  robiifie  , légère,  indépendante, 
comme  la  feule  propre  à l’attaque. 

Cependant  M.  de  Guibert  prétend  donner  le 
premier  rang  à l’ordre  mince  , pour  deux  raifons  : 
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la  première , parce  que  h ta<ftique  nationale  & 
l’ordonnance  de  l'armée  doivent  dépendre  de  l’ar- 
me dont  on  fe  ferr. 

La  fécondé,  par  rapport  à la  nécelTité  de  fonger 
à fa  propre  fureté  avant  de  fonger  à attaquer  les 
autres. 

Examinons  ces  deux  raifons. 

La  première  eft  une  conféquence  jufte  , mais 
d’une  affertion  oui  n’eld  pas  exaéïe.  On  conviendra 
que  l’arme  de  l’infanterie  eft  une  arme  de  jet , 
même  bien  fupérieuie  à toutes  celles  des  anciens 
dans  Tes  effets  > mais  en  même  tems  elle  eft  une 
arme  de  main,  aufli  terrible  &:  moins  fautive  que 
les  armes  anciennes  & modernes. 

Comme  arme  de  jet,  elle  eft  infiniment  com- 
pliquée : quelque  peine  , quelque  prix  qu’on  y 
attache  , il  y a autant  à parier  contre  que  pour  fes 
effets.  Un  rien  la  rend  inutile  : l’humidité  de  la 
poudre,  de  l’air,  la  mauvaife  qualité  de  la  pierre^ 
la  défeéfuofité  de  la  batterie  , des  reftbrts  ; la 
rouille  ou  la  cralfe  dans  'e  baftînet , la  lumière 
bouchée,  la  mal-propreté  du  canon,  la  pluie,  &c. 
mille  caufes  concourent  à rendre  nul , cafuel  ou 
incertain  le  coup  (ur  lequel  on  compte  j mais  cette 
cafualité  de  l’arme  n’eft  rien  auprès  de  celle  du 
foldat  qui  en  eft  chargé.  Sur  vingt , à peme  y en 
a-t-il  cinq  qui  fâchent  s’en  fervir  ; les  autres  la 
craignent,  & tournent  la  tête  quand  ils  tirent;  ce 
qui  rend  leurs  coups  nuis  : le  peu  d’inftruéHon 
qu’op  leur  donne,  ne  les  met  pas  en  état  de  frapper 
à foixante  pas  dans  une  porte  - cochère  ; & voilà 
ce  que  l’on  veut  faire,  regarder  comme  la  force 
p.imitive  qui  doit  décider  des  combats,  & indi- 
quer quelles  doivent  être  les  manœuvres. 

Au  contraire,  ce  même  fufil,  armé  de  fa  baio- 
nète , ne  manque  point  fon  coup  quand  on  a le 
courage  de  s’approcher  affez  pour  en  frapper 
l’homme  qui  voudroit  vous  attendre  : l’homme 
fort  et  courageux  n’a  pas  befoin  de  leçon  pour 
s’en  fervir. 

Le  fufil  armé  de  fa  baionète , mérite  donc  autant 
de  confidérationau  moinsquele  fufil  deftinéà  faire 
feu.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  frappe  de  plus  loin  & 
commence  le  combat  ; mais  faudroit-il  pour  cela  fe 
tenjr  toujours  éloigné  ? Il  vaudroit  donc  mieux  alors 
nefe  fervir  que  du  canon , car  il  frappe  de  plusloin, 
& fes  coups  font  plus  certains  ; mais  s’il  faut  né- 
ceffairement  s’approcher , alors  les  armes  à feu 
devienment  des  acceffoires  ; celles  de  main  de- 
viennent véritablement  celles  du  combat,  et  il  de- 
vient ridicule  de  vouloir  bafer  l’ordonnance  d’une 
armée  fur  des  armes  qui  ne  doivent  fervir  que  pour 
l’acce  (foire. 

La  fécondé  raifon  ne  devroit  pas  mériter  la 
moindre  eonfidération.  M.  de  Guibert  fayoit, 
mieux  qu’un  autre,  qu’une  armée  eft  elfentielle- 
ment  un  corps  adif.  On  convient  que  le  feu  doit 
être  employé  dans  la  défenfe  qui  ne  permet  point 
de  charge , où  les  obftacles  & la  prudence  déten- 
dent de  s’aventurer  ; il  doit  l’être  encore  pour  la 
Arc  Milit.  Suppl.  Tome 
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confervatîon  d'un  pofte  qu’on  ne  veut  pas  aban- 
donner ; mais  on  ne  voit  aucune  nécelmé  d'y  re- 
courir quanti  on  peut  fe  fervir  de  fes  bras  bc  de 
fes  jambes. 

Les  adorateurs  du  feu  ont  pour  eux  le  canon  , 
'dont  ils  font  grand  bruit  contre  l’ordre  profond  ; 
mais  comme  il  eft  permis  à celui-ci  d’avoir  autant 
de  boucha  à feu  que  les  ennemis , & que  les  effets 
refpedifs  ont  été  fcrupuleufement  calculés , quand 
même  on  pourroit  prouver  qu'une  armée , dans  un 
ordre  profond,  perdroit  un  peu  plus  de  monde  en 
marchant  audacieufement  fur  l’ennemi , ne  pour- 
roit-on  pas  prouver  autfi  que  l’avantage  qui  doit 
réfulter  de  fa  charge  , le  dédommagera  amplement 
de  fa  perte  en  abordant  & enfonçant  l’enneini  fur 
tous  les  points. 

Ne  s’apperçoit-on  pasque  les  guerres  deviennent 
plus  longues  , les  campagnes  fans  fin  , & cette 
prolongation  n’eft-elle  pas  une  preuve  de  l’ordre 
adopté.  Dans  cet  ordre,  en  eflet,  l’on  n’ofe  f© 
produire  : tout  l'art  eft  de  fe  cacher  dans  des  poftes , 
de  s’enfermer  dans  des  pofitions,  de  fe  dérober  à 
l’ennemi,  d’attendre  qu’il  nous  cherche,  & de  le 
chercher  en  tâtonnant.  Cet  ordre  craint  les  plaines  : 
il  ne  peut  fe  déployer  dans  les  lieux  difficiles  ; il 
attaque  mollement,  fe  difperfe  facilement  ; il  deit 
donc  chercher  des  appuis  & à faire  arme  de  tout 
ce  qu’il  trouve.  Avec  l’ordre  profond,  au  con- 
traire , un  général  peut  aller  plus  hardiment  en 
avant,  & obliger  fon  ennemi  à des  aétions  décifi- 
ves,  alTuré,  àfcience  égale,  d’avoir  toujours  l’air 
de  la  fupériorité  & fouvent  des  avantages. 

Mais , dira-t-on  encore,  les  colonnes  font  admi- 
fes , bc  celles  de  l’ordonnance  remplilfent  tous  les 
objets.  Sans  doute  les  colonnes  font  admifes , mais 
elles  ne  remplilfent  point  tous  les  objets,  & , outre 
l’extenfion  des  ordres  de  bataille,  contre  laquell© 
on  ne  peut  rrop  cefl’er  de  réclamer,  on  peut  douter 
encore  que  la  formation  des  colonnes  foit  arrivée 
au  point  de  perfeélion  où  elle  peur  être  portée. 

La  pléfion  réunit  plufieurs  avantages  qu’on  ne 
peutjui  difputer  ; cependant  fa  compofition  peut 
paroître  trop  compliquée  dans  fes  détails , trop 
fubordonnée  aux  variations  duterrein,  & quoique 
préférable  aux  colonnes  de  l’ordonnance,  on  pour- 
roit la  defirer  encore  plus  (impie. 

_Eft-ce  par  réflexion  ou  par  imitation,  qu’on  a 
divifé  toutes  les  colonnes  qui  ont  été  propofées 
depuis  celle  de  Folard,  par  des  intervalles  paral- 
lèles à leur  front Quand  ces  colonnes  ne  font 
point  ferrées  en  malfe , le  foldat  peut  marcher  avec 
liberté,  & les  officiers  circuler  dans  les  intervalles  ; 
mais  au  moment  du  choc,  moment  où  elles  for- 
ment un  corps  contigu  bc  ferré , les  diftances 
entre  les  rangs  n’exiftent  plus.  C’eft  pourtant  dans 
ce  moment  qu’elles  feroient  nécelfaires , tant  pour 
la  libre  comunication  des  ordres,  que  pour  avoir 
la  facilité  d’enlever  lesblelfés:  fans  cette  facilité, 
il  faut  que  toute  la  colonne  paflfe  fur  le  corps  des 
hommes  qui  ont  été  renverfés,  ou  qu’elle  f©  dé- 
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range  intéu'eurementpour  ne  les  point  écrafer  : ces 
inconvéniens  font  légers  fi  on  les  compare  à ceux 
qui  fuivent.  Dans  la  théorie  des  manoeuvres  on 
compte  toujours  chaque  corps  de  troupe  fur  un 
certain  pied,  approchant  du  complet  : d'où  réfulte 
la  quantité  de  files  & de  rangs  d’une  colonne  ; mais 
les  variations  ne  tombant  pomt  fur  la  profondeur 
de  la  colone,  elles  tombent  feulement  fur  fon  front, 
par  la  raifon qu’elle  eft  toujours  compofée  du  même 
nombre  de  compagnies  ou  divifions , à trois  de 
iiauteur  charune,  & que  la  perte  générale  du  corps 
tombant  à peu  de  chofe  près  également  fur  les  com- 
pagnies , elles  diminuent  de  front  & non  de  rangs. 
Or,  l’expérience  nous  prouve  que  les  tatigues  de  la 
campagne  , les  maladies,  les  perces  de  détail  dans 
les  affaires,  les  circonftances  du  lervice  , des  dé- 
tachemens,,  &c.  font  continuellement  varier  un 
corps  d’un  tiers,  de  moitié  ou  plus.  La  petiteffe  du 
front  d’une  colonne  peut  donc  devenir  extrême 
& nuifible  au  parti  qu’on  en  veut  tirer.  J’ajouterai 
que  le  feu  qui  doit  partir  de  la  colonne  , n’eft  pas 
uniquement  celui  du  front , mais  encore  celui  des 
flancs , fur  lefquels  l’ennemi  doit  fe  porter  pour 
l’embraflér  & la  détruire  : ces  flancs  doivent  donc 
être  formés  autrement  que  par  des  flancs  de  divi- 
fion , qui  ne  font  ni  des  mêmes  compagnies  ni 
fous  le  même  comm.andement. 

Les  colonnes  de  Folard  , de  Ménil-Diirand  , de 
l’ordonnance,  ont  toutes  cette  forme,  que  j."  crois 
défeétueufe , d’autant  que,  fi  l’on  eft  dans  le  cas  de 
déta.her  d’un  corps,  d’une  troupe  la  partie  qui  en 
forme  le  flanc  , elle  fe  trouve  compofée  de  partie 
de  quatre  compagnies  différentes  -,  inconvénient 
<iui  fe  retrouve  dans  toute  colonne  où  les  interval- 
les font  tran.fverfaux  & parallèles  au  front.  Ne  fe- 
roic-il  pas  plus  Ample  & plus  fur  de  former  fes 
flancs  d’une  même  portion  ou  même  compagnie, 
accoutumée  à marcher,  à faire  feu  enfemble , & 
au  même  commandement } 

Eeu  importe  quelles  foient  les  troupes  qui  for- 
ment la  tête  de  la  colonne,  & fi  e'ies  font  toutes 
de  la  même  compagnie  ou  divifion  : il  n’en  eft 
pas  de  même  pour  les  flancs  ; il  eft  important  que 
les  troupes  qui  les  compofent , foient  entières  &c 
contiguës , foit  pour  faire  feu  enfemble,  foit  pour 
fe  porter  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche , après  avoir 
percé  une  ligne  ou  un  retranchement  j foit  pour 
conferver  toujours  la  même  quantité  de  files  à la 
tête  de  la  colonne. Or,  cela  peut  aifément  fe  faire 
en  changeant  la  direétion  des  intervalles  qui  répa- 
rent les  compagnies  ou  divifions,  3c  en  les  iaifant 
perpendiculaires  au  front,  & non  parallèles,  ce 
qui  s’exécuteroit  en  formant  le  front  de  la  co- 
lonne du  flanc  des  compagnies  & les  flancs  de  leur 
front.  Par  ce  moyen  le  front  feroit  immuable, 
ayant  conftamment  hui:  fois  trois  fufiliers.  Scies 
officiers  & fous-cffîciers  dans  les  intervalles , les 
diminutions  de  la  rroupe  ne  pouvant  plus  tomber 
que  fur  la  profondeur,  qui  feroit  toujours  affez 
tonfidérable  pour  porre-r  le  front  en  avant. 


Il  réfuireroît  de  cette  formation,  le  grand  avan- 
tage de  pouvoir  en  tout  tems  & en  tout  lieu  fe 
déboîter  en  avant  & par  côté  , par  compagnies 
entières , foit  pour  palier  un  défile,  foit  pour  mar- 
cher fur  le  flanc.  Or,  dans  les  marches  d’armées, 
rien  n’eft  plus  commun  que  de  trouver  des  ob.fla- 
cles  qui  s’oppofentaii  palfage  du  front  entier  d’une 
colonne,  & dans  les  combats,  fi  l’on  fa  fervoit  de 
l’ordre  profond,  rien  ne  feroit  plus  ordinaire  que 
la  néccfliié  où  l’on  fe  trouveroit  de  détacher  les 
flancs  des  colonnes,  pour  difperfer  les  troupes 
qu’on  auroit  renverfées.  Tout  militaire  un  peu  inf- 
truit  concevra  aifément  les  facilités  infinies  que 
procureroit  la  formation  propofée  pour  toute 
efpece  de  divifion  ou  fubdivifion  de  la  colonne , 
toujours  par  des  corps  qui  fe  trouveroient  être 
compofés  de  compagnies  entières;  & dans  le  cas 
ou  l'on  voudroit  alonger  les  flancs,  foit  que  l’en- 
nemi menaçât  de  les  attaquer,  foit  que  les  fer- 
vices  de  l’armée  J les  hôpitaux  ou  la  mort  euffent 
trop  diminué  le  nombre  des  foldats  dans  chaque 
compagnie,  on  auroit  la  facilité  de  remplir  cet  ob- 
jet, en  faifant  marcher  en  avant  les  quatre  com- 
pagnies du  centre,  jufqu’au  moment  où  leurs  der- 
niers rangs  fe  trouveroient  à la  hauteur  des  pre- 
miers de  chacune  des  deux  compagnies  des  ailes. 
Par  cette  manoeuvre  bien  fimple,  le  front  de  la 
colonne  feroit  diminué  de  moitié  , mais  préfen- 
teroit  encore  un  front  contigu  de  feize  hommes, 
& les  flancs  auroient  doublé  de  profondeur.  Si  la 
colonne  n’avoit  i ien  à craindre  pour  fes  det'  ières , 
les  quatre  compagnies  qui  auroient  relié  en  ar- 
rière pour  alonger  les  flancs,  relieroicnt  dans  la 
pofition  où  elles  fe  trouveroient,  & prefente- 
roient  un  nouveau  front  de  chaque  côté  du  cen- 
tre- Si  au  contra  re  la  colonne  éioit  attaquée  de 
manière  à être  enveloppée  , ces  quatre  compa- 
gnies doubleroient  fur  les  quatre  premières. 

Plus  on  examine  ia  formation  des  troupes  en  co- 
lonne, obferve  M.  de  Séguier  en  finiflant,  plus, 
fans  être  enthoufiafte  , on  y trouve  des  rai  Ions  de 
préférence  fur  tout  autre,  de  on  y découvre  com- 
bien l’expérience  en  retireroit  une  foule  d’utilités 
qu’on  ne  peut  efpérer  du  fyüème  étendu , très-bor- 
né dans  fes  manoeuvres,  & réduit  au  feul  moyen 
du  fru.  Les  partilans  de  l’ordre  profond  n’ont  pas 
encore  découvert  toutes  les  reflou  ces  qu’il  peut 
fournir,  & l’on  pourroit  encore  indiquer  d’heu- 
reufes  dilpofitions  dont  ils  n’ont  pas  fait  mention  : 
c’eft  , par  exemple  , un  avantage  à conficiérer , que 
de  raffembler  une  troupe  fous  les  yeux  & la  voix 
de  fon  chef,  qui  peut  alors  avec  facilité  1 inftruire 
de  ce  qu’on  exige  d’elle,  l’enrourager,  l’exrirer, 
l’arrêter  à propos,  la  rallier  plus  facilement,  la 
ramener  au  combat,  8e c.  &c.  toutes  chofes  im- 
poflibles  avec  un  bataillon  à trois  de  hauteur: 
c’étoit  cependant  par  leurs  difeours , que  les 
plus  fameux  gén.-raux  enflimmoient  autrefois  leurs 
troupes.  Les  dffcotirs  que  leur  font  tenir  tqus  les 
hiitoriens,  auroient  été  perdus  devant  une  ligne 
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de  mille  toifes,  tindis  que  deux  légions,  pref- 
fees  autour  du  general , ne  perdoient  pas  un  mot 
ues  dilcouis  qu'il  leur  adrelloit. 

Ce  railemblement  d une  troupe  dans  un  petit 
eipice,  ne  feroit  pas  moins  utile  la  nuit  que  le 
jour  : c'eil  ordinairement  dans  les  nuits  ob  cures 
qu'il  cld  difficile  de  conlei  ver  Tordre  fi  néceflaire, 
de  fe  voir , de  le  toucher  , de  s'entendre  ^ ce  qui 
elt  impoffible  pour  un  corps  mince  & étendu , qui 
elt  necelTaireaient  toujours  dans  l'incertitude,  Tin- 
quietude  , Sec.  la  gauche  ignorant  ce  qui  fe  dit 
ou  fe  fait  à la  dioire,  & Tune  & Tautre  ne  fachant 
quel  ordre  on  a donné  au  centre.  Un  bataillon  en 
colonne  ne  fe  trouve  pas  dans  ce  cas  : on  fe  voit 
on  s'entend , on  fe  touche  ; le  moindre  mouve- 
ment, quel  qu'il  foit , s'exécute  en  malle,  & 
toutes  les  parties  font  trop  rapprochées  les  unes 
des  autres  , pour  qu’aucune  en  falle  languir  une 
autre. 

Ne  tireroit-on  pas  encore  avantage  de  cette 
formation  pour  les  alTaiies  de  nu.t,  & ces  affaires 
alors  ne  pourroient-elles  pas  devenir  plus  fré- 
quentes, puifqu'on  n'auroi:  rien  à y craindre  du 
canon  dont  on  fait  une  fi  grande  peur  à Tordre 
profond.  Sec.  &c  ? 

Ce  feroit  ici  où  Ton  devroit  trouver  naturelle- 
ment l'extrait  de  l’ouvrage  de  M.  Mauvillon,  Sur 
r influence  de  la-poudre  à canon  dans  L'art  de  La  guerre 
moderne.  Cet  ouvrage  excellent  eft  trop  peu  connu 
en  France,  où  un  cenfeur,  ami  de  Tordre  profond, 
en  arrêta  la  circulation  au  moment  où  Ton  voulut 
le  faire  paroître  : il  mérite  d'être  lu  & médité , Sc 
ce  feroit  faire  tort  aux  militaires  qui  aiment  à 
s'inftruire  , de  les  priver  de  connoître  en  entier 
les  excellentes  idees  répandues  dans  cet  ouvrage, 
dans  lequel  nous  nous  bornerons  à dire  fommaire- 
ment  : On  voit  que  l'invention  de  la  poudre  efi 
véritablement  la  caufe  des  changemens  faits  dans 
l'ordonnance  des  troupes  , & qu’il  feroit  impof- 
fible d'allier  une  ordonnance  plus  profonde  avec 
les  armes  à feu  : on  y voit  auffi  qu’un  changement 
dans  l'ordonnance  en  néceffiteroit  un  dans  les 
armes , la  tadfique  ou  les  évolutions  & les  manœu- 
vres , & vice  verfâ  : on  y voit  enfin  mille  vérités 
qu'jl  ne  paroit  pas  qu'on  eût  même  entrevues  juf- 
qu'alors  -,  vérités  dont  nous  avons  tâché  de  donner 
quelques  idées  au  mot  Poudre  a canon,  mais 
dont  l'extrait  ne  doit  pas  empêcher  le  militaire 
qui  a le  deffein  d'approfondir  les  matières  qu'il 
étudié  , de  lire  en  entier  cet  ouvrage  & de  le  mé- 
diter , perfuadës , au  relie  , d’avoir  donné  des 
idées  fuffifantes  fur  la  manière  de  penfer  de  tous 
les  autres  auteurs  militaires  importans  qui  ont 
écrit  fur  la  radique,  & d'après  les  ouvrages  def- 
quels  on  a dû  fe  convaincre  que , depuis  le  che- 
valier Folard,  la  très-grande  majorité  des  écri- 
vains militaires  français  fe  font  décidés  pour 
Tordre  profond,  tandis  qu'en  Allemagne,  depuis 
le  grand  Frédéric , on  a ctu  devoir  regarder  Tordre 
naince  comme  le  feul  approprié  aux  armes  à feu 
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dont  on  fe  fert  aduellement  Parmi  les  écrivains 
français  dont  nous  avons  parié,  M.  di  Maizeroy 
eft  celui  qui  nous  a paru  avoir  propofé  , au  moyen 
de  quelques  modifications  , le  milieu  le  plus  rai- 
fonnable  pour  une  formation  mixte  qui  pût  être 
propre  au  feu  &c  au  choc  i mais  trop  enthoufiafté 
des  anciens,  méprifant  trop  les  armes  a feu  üc 
leurs  effets , il  eft  encore  refté  trop  homme  à fyf- 
tème , & doit  conféquemment  n'être  que  confulié , 
fans  adopter  entièrement  fes  idées.  Pour  la  forma- 
tion des  colonnes,  nous  croyons  qu’il  faudroit 
méditer  fur  les  moyens  propofés  par  M,  de  Sé- 
guitr,  & peut-être  trouveroit-on  à en  tirer  un 
parti  avantageux.  Chez  les  Allemands,  nous  regar- 
dons M.  Mauvillon  comme  celui  qui  a établi  les 
avantages  de  Tordre  mince,  relativement  à Tu- 
fage  de  la  poudre  à canon,  de  la  manière  la  plus 
viêtorieufe  ; cependant,  même  après  Ion  ouvrage , 
il  refte  à examiner  : ■ 

i".  Si  le  feu  de  l'infanterie,  pour  Toffenfive  eu 
même  la  défenfive,  eft  auffi  meurtrier  qu’on  pa- 
roît  vouloir  le  croire  ; 

2°.  S'il  ne  feroit  pas  préférable,  toutes  les  fois 
que  l’infanterie  peut  joindre  celle  de  l'ennemi , de 
marcher  à elle  fur  un  ordre  plus  profond  que  celui 
à trois  de  hauteur , & de  ne  pas  perdre  autant  de 
tems  à fe  fufiller  au  lieu  de  chercher  à prendre 
Tennemi  en  flanc  5 

5“.  Si  Tufage  aètuel  de  Tartülerie  légère  & de 
bataille  ne  rend  pas  à peu  près  inutile  celui  de  la 
moufqueterie  en  maffe  quand  il  faut  attaquer , bc 
fi  les  effets  de  cette  artillerie  ne  néceffitent  pas  , 
pour  les  rendre  complets , que  l’infanterie  marche 
rapidement  dans  un  ord  e qui  facilite  fes  mouve- 
mens  fur  Tennemi  déjà  ébranlé,  afin  d'affurer  ou 
de  compléter  fa  défaite.  Au  refte , nous  fommes 
fort  portés  à croire  avec  M.  de  Guibert,  & contre 
la  façon  de  penfer  à ce  fujet  de  M.  de  Mauvillon  , 
que,  pour  revenir  à un  ordre  un  peu  plus  profond, 
ilne  faudroit  changer,  pour  y arriver,  ninos  manœu- 
vres ni  notre  conftitution  militaire,  ou  au  moins  U s 
changemens  feroient-ils  bien  peu  confidérables  Sc 
très-aifés  à exécuter,  puifqu’ils  ne  devioient  ten- 
dre qu’à  diminuer  & à Amplifier  les  manœuvres 
aètuelles.  Tout  cela  confifte , ce  me  fcinble , a 
favoir  ce  que  Ton  entend  par  ordonnance  pro- 
fonde J car,  en  fuppofant  que  Tordre  primitif  fût 
à quatre  , celui  pour  attaquer  à huit , on  pourroit 
facilement  avoir  des  baïonètes  qui  , placées  au 
bout  du  fufil  feulement  au  moment  de  l'attaque  , 
procureroient  aux  cinquième  & fixième  rangs  Ta- 
vantage  de  dépaffer  le  premier.  Quant  aux  lèp- 
tième  & huitième  rangs , ils  doivent  fervir  a aug- 
menter la  maffe  , à remplir  les  vides  qui  peuvent 
fe  faire  dans  les  fix  premiers  rangs , & à les  fou- 
tenir. 

Mais  au  lieu  de  s’occuper  très  - férieufement 
d’un  objet  auffi  effentiel  que  celui  de  décider  la 
manière  la  plus  avantageufe  de  fe  former  pour 
combattre^  on  s'eft  otcupé  à écrire  de  p.art  N: 

Aaaaaa  2 
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d’autre  , & l’ordre  mince  a confervé  la  fupério- 
rité  y non  pas  précifément  parce  qu’il  étoit  préré- 
rable  , mais  par  habitude,  & parce  qu’un  fouve- 
rain  , très-grand  général , l’avoit  perfectionné  & 
l’avoir  confervé  de  préférence  & c’elt  une  ob- 
fervation  capitale  à faire  , qu’un  fouverain  feul 
peut  opérer  une  très-grande  révolution  en  tac- 
tique. Ils’efi  faitdeschangemens  innombrablesdans 
cette  partie  de  l’art  de  la  guerre , depuis  la  multi- 
plication des  armes  à feu.  La  taCt'que  de  1740  ne 
relfembloit  point  à celle  de  {640  , & en  remon- 
tant depuis  cette  derniere  époque , on  trouvero't , 
dans  des  périodes  plus  courtes , des  variations  plus 
coniidérablcs. 

Laftelnau , Walhaufen  & beaucoup  d’antres 
ont  écrit  fur  la  tadfique.  On  trouve  dans  leurs 
ouvrages  les  principales  règles  pour  exécuter  avec 
jufteflfe  les  évolutions  connues  alors  & adaptées 
à l’ufage  du  tems  ; mais  pour  obliger  les  officiers 
à donner  toute  l’attention  néceflaire  à ce  que  ces 
mouvemens  fe  faffent  fuivant  ces  règles  , & à y 
dreffer  les  foldats,  il  faut  un  fouverain  militaire, 
un  fouverain  qui  ofe  être  inflexible,  & punir  à 
l’inftant  la  moindre  défubéiflance.  Condé , Tu- 
renne  , Luxembourg  &:  Catinat  commandèrent 
des  armées } m.iis  ce  n'efl  pas  au  milieu  du  tumulte 
de  la  guerre  que  l'on  crée  des  règles  de  taCtique. 
Frédéric  , dans  tout  le  cours  de  fes  campagnes  , 
n’imagma  ni  n'introduifu  aucune  évolution  nou- 
velle ; c’efl:  après  la  guerre,  que  l’on  médite  fur 
les  événemens.  Mais,  à la  paix  , ce  ne  feront  ni  des 
chefs-de-brigade  ni  même  des  officiers-genéraiix  qui 
oferont  changer  touslesufages,  en  faifant  faire  aux 
troupes  des  manœuvres  inufitées , & adopter  un 
ordre  contraire  à celui  habituel  : l’expérience  diète 
bien  quelques  changemens  5 mais  ce  font  les  or- 
donnances qui  y donnent  leur  fanétion  , & ces 
ordonnances  émanent  du  fouverain. 

Les  pas  vers  le  perfedionnement  de  la  radique 
fe  font  donc  tous  en  fecret , & paflTent  de  leurs 
véritables  auteurs  au  fouverain  , & de  celui-ci 
dans  l'armée.  Ainfi  en  eft-il  arrivé  en  Pruflfe  , fous 
le  grand  Frédéric , par  rapport  aux  manœuvres  les 
plus  favantes  & au  perfedionnement  de  celles 
qu’on  connoiffoit  déjà  , mais  qu’on  n’exécutoit 
encore  que  mal-habilement. 

- L’art  de  la  guerre  eut  donc  , fous  ce  rapport  , 
une  deftinée  particulière.  11  parut  un  homme  de 
génie,  & cet  homme  étoit  un  roi  , & ce  roi  avoir 
une  grande  armée  , dans  le  fein  de  laquelle  , au 
moyen  d’une  foule  de  perfedionnemens  infen- 
lîbles , il  fit  avancer  un  grand  pas  à la  radique. 
Avec  fon  armée  ainfi  psrfedionnée  , Frédéric 
exécuta  des  chofes  étonnantes  : il  fenrir,  en  outre, 
l’importance  extrême  de  ces  progrès,  & c’en  fut 
aflfez  pour  diriger  fes  continuelles  méditations 
fur  les  moyens  de  perfedionner  l’art.  Comme 
fouverain  , il  put  foudainement  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  idées  nouvelles , foit  qu’elles  fe 
préfentafïenc  à fon  efprit , foit  que  d’autres  les 
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lui  enfTent  fournits  5 il  put  retenir  & introduire 
iouverainement  le  bon  en  rejetant  i’inuriie.  les 
événemens  extraordinaiies  & multipliés  des  diffé- 
rentes guerres  qu’il  fit  ou  qu’il  eut  à foucenir  , di- 
rigèrent & guidèrent  fes  fpéciilations , & elles 
donnèrent  l'effor  aux  officiers  qui  travailloient  à 
fe  fane  valoir  auprès  de  lui, 

Dins  de  pareilles  circonftances , la  tadique  doit 
faire  des  progrès  furprenans  5 mais  ces  circoiif- 
tances  font  infiniment  rares , 5e  depuis  Guflave 
Adolphe  , aucun  prince  ne  s’étoit  trouvé  dans  le 
rr.ême  cas. 

Ces  circonflances  femblent  cependant  fe  mon- 
trer encore  dans  le  moment  où  nous  écrivons. 
Un  général,  toujours  vidorieux,  fe  trouve  le 
premier  magiftrat  de  la  répub  ique  françaife  : il 
vient  de  donner  la  paix  au  continent,  & cette 
paix  eff  due  entiéiement  à fes  viitoires,  à celles 
des  autres  généraux  , & à la  haute  réputation 
de  bravoure  qu'ont  acquife  & méritée  à fi  jufie 
titre  les  foldats  français.  La  milice  nationale  a be- 
loin  d’une  nouvelle  conftitution  & d’une  forma- 
tion différentes.  Les  généraux,  les  officiers  parti- 
culiers, les  foldats  eux-mêmes  parlent  encore  tous 
les  jours  des  fuccès  qu’ils  ont  eus  en  attaquant  à 
l'arme  b'anche  l'ennemi  déjà  ébranlé  par  l’artil- 
lerie : ils  ont  donc  pu  juger  combien  il  feroit 
avantageux  d’adopter  un  ordre  plus  profond  , & 
le  premier  magiftrat  peut  feul  , s’il  le  veut , être 
affuré  de  faire  rénffir  les  ordonnances  militaires 
qui  émaneront  de  fon  confeil,  fur  un  obiet  aulii 
important  : car , qu’un  officier  particulier  invente 
le  plus  beau  fyftème  de  taêfique  , qu’il  le  publie  , 
il  y a cent  à parier  contre  un  que  l'intérêt  parti- 
culier de  la  pareffe,  joint  à beaucoup  d’autres  , 
empêchera  qu’on  effaie  ou  qu’on  approuve  les 
innovations  propofées  par  cet  officier , encore 
moins  les  adoptera-t  on  en  forme  de  loi.  Il  faut 
donc  en  revenir  à cette  vérité  énoncée  plus  haut , 
que  le  fouverain  feul  peut  opérer  une  grande  ré- 
volution en  taètiqiie  , & ajouter  que  jamais  l’on 
ne  s’eft  trouvé  en  France  clans  une  circonflance 
plus  favorable  à cet  égard  , puifque  tout  le  mili- 
taire doit  être  convaincu,  par  fa  propre  expé- 
rience , des  avantages  que  l’on  retireroit  du  per- 
fedionnement  de  la  taêfique  , d’après  ce  qui  vient 
de  fe  paffer  dans  la  guerre  de  la  révolution  , où  il 
a fans  ceffe  joué  un  rôle  fi  brillant , prefque  tou- 
jours en  fe  fervant  de  la  baionète. 

TAILLE.  Les  anciens  avoient  quatre  mefures 
différentes  pour  leurs  foldats  ; h première  étoit 
de  cinq  pieds  & demi,  c’eü-à-dire,  cinq  pieds 
un  demi-pouce 5 la  fécondé,  cinq  pieds  fept  pou- 
ces, c’ell-à-dire  , cinq  pieds  un  pouce  cinq  lignes 
(celle-ci  étoit  la  plus  commune)  ; la  troifième , 
cinq  pieds  dix  pouces , c’eft-à-dire  , cinq  pieds 
quatre  pouces  deux  lignes;  & la  quatrième,  defix 
pieds  romains,  qui  faifoient  cinq  pieds  fix  pouces 
des  nôtres. 
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Niron  fi:t  le  premier  qui  exigea  la  grandeur  de 
la  taille  dans  les  loîdats.  Avec  le  fyltème  de  la 
conl'cription,  il  eft  impoliible  de  rien  fixer  fur  la 
taille  J ni  même  Uir  la  vigueur  des  recrues  : on 
devroit  cependant  s'attacher  à deüiner,  pour  les 
troupes  légères  à pied  à cheval  ^ les.  hommes 
d'une  petite  taille  , mais  forts  & robulles  : ceux 
d'une  grande  tail  e feroient  réfervés  pour  la  grolTe 
cavalerie  & les  grenadiers  j ceux  d'une  taille 
moyenne  compt.feroient  l'infanterie  j en  ayant  la 
précaution  de  mettre  au  premier  rang  les  foldats 
de  la  plus  petire  taille  j afin  qu'ils  gênent  moins 
ceux  des  derniers  rangs  quand  il  s'agit  de  faire 
feu. 

TENTES.  \''ers  la  fécondé  année  de  la  guerre 
de  la  liberté,  des  commiffaires  de  la  convention  • 
envoyés  proche  des  armées , crurent  avoir  tiouvé 
un  grand  moyen  d’économie,  & avoir  beaucoup 
augmenté  la  légèreté  dans  les  marches,  en  ôtant  les 
tentes  aux  foldats  & les  forçant  de  bivouaquer; 
ma  s cette  méthode,  auflî  meurtrière  que  perni- 
cieufe , eft  peut-êrre  , & ce  n'eft  pas  peu  dire , un 
des  plus  grands  maux  dont  les  délégués  du  régime 
de  la  terreur  furent  alors  la  caufe.  Il  feroit  diffi- 
cile de  calculer  la  quantité  de  braves  défenfeurs 
de  la  patrie  que  les  bivouacs  jetèrent  dans  les 
hôpitaux,  & de  là  dans  le  cercueil  ; non  moins  dif- 
ficile encore  de  cor.noître  tous  ceux  qui  , ayant 
échappé  à la  mort , font  reftés  perclus  de  rhuma- 
tifme,  & font  deftinés,  quelques  uns  à être  eftro- 
piés  , plufîeurs  autres  à mener  une  vie  languif- 
fanre,  tous  à reflentir  le  rtfte  de  leurs  jours  des 
douleurs  infupportables  (i). 

En  effet , quel  eft  l'homme  qui  ne  fentira  pas 
facilement  à quoi  l’on  expose  des  foldats , trop 
fouvent  mal  nourris,  mal  vêtus,  extrêmement 
fatigués,  en  les  obligeant,  dans  un  moment  où 
ils  ont  befoin  de  repofer  pour  réparer  leurs  forces 
épuifées , à fe  coucher  fur  une  terre  prelque  tou- 
jours humide,  ou  à s'y  enterrer  & à y être  expofés 
à toutes  les  vapeurs  de  la  nuit  ; qu'i  pleuve , qu'il 
Agente,  qu'il  grêle,  qu'il  neige,  qu'il  y ait  des 
brouillards,  des  vapeurs  infeétes,  que  le  fol  foit 
fangeux  ou  marécageux,  n’importe,  il  faut  que 
le  foldat  foit  expofé  à toutes  ces  caufes  de  mala- 


(i)  On  ht  dans  la  vie  de  Hoche:  «Dès  fon  arrivée 
à l'armée  de  la  Mofelle  , il  avoir  fupprimé  les  tentes 
comme  embarraflantes  à la  guerre , & indignes  des 
fo’dats  républicains.  La  marche  fur  Kaifers-Laurern 
s’étoit  faite  en  bivouaquant.  On  étoit  fort  heureux 
quand,  vers  la  nuit,  on  pouvoir  fe  trouver  près  d’un 
bois  : on  faifoit  un  grand  feu  avec  les  arbres.  Le 
lendemain  on  étoit  étonné  de  ne  plus  voir  de  forêts  ; 
les  branches  avoient  fervi  de  lits,  & le  matin  on  brû- 
loic  les  lits  avant  de  fe  mettre  en  marche.  33 
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guerre  1 
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dies  ; il  n’a  pas  même  de  la  padle  pour  fe  coucher  : 
mais  il  se  barraque , nous  dira-t-on  peut-être- 
méthode  encore  plus  dai.gereufe,  outre  ou'eüe 
occafionne  des  dégâts  incalculables  pour  fe  pro- 
curer les  bois  employés-a  faire  des  barraques.  Dans 
la  conviêtion  d'être  plus  à l'abri  & ph.s  chaude- 
ment, le  foldat  fait  des  creux  dans  la  terre,  & 
c’eft  là  où  il  fe  couche,  & où  il  eft  encore  bien 
plus  expofé  à prendre  des  fraîcheurs  & des  rhu- 
matifmes  : aiiffi  dès  que  le  jour  paroït,  ou  i|  tft 
attaqué  de  la  fièvre  ou  perclus  de  quelque  men.bie 
ou  tellement  engourdi,  qu'il  n'elt  pas  en  état  rtc 
continuer  des  marches  péniblés,  d'attaquer  i'en- 
nemi  ou  de  fe  défendre  ; & tous  ces  maux , on  les 
aura  occafionnés  fous  !e  prétexte  ridicule  d'épar- 
gner quelques  légers  chariots  chargés  de  tentes, 
qu'ils  aiiroient  pu  porter  à peu  de  frais  fi  l’on 
avoir  fu  en  confier  l’entreprife  à des  hommes 
jaloux  de  conferver  leur  réputation  d’honnêteté. 

TERREIN.  On  concevra  fans  peine  combien 
il  eft  effentiel  pour  un  general,  de  connoïtre  par- 
faitement les  terreins  qu'il  doit  occuper  ou  par- 
comir.  Sont-ce  des  plaines,  des  bois'  des  mon- 
tagnes,  des  collines,  des  pays  coupés,  ouverts 
\ a-t-il  des  chemins,  des  ravins,  des  ruifteaux 
des  rivières , des  torrens,  des  villes,  des  villages  ^ 
des  hameaux,  des  maifons  ? Les  terres  font-elles 
fermes,  fabloneufes,  argileufes,  molles , fang-u- 
fes,  maréçageufes , &c.  ? quelles  font  les  ref- 
fources  quelles  offrent  en  grains,  paille,  foin, 
legumes  , beftiaux  , bois , boifions , &c. } 

D’où  s'enfuit  la  difpofition  dans  les  marches 
les  campemens,  les  combats,  les  pofitions,  &c! 
tous  objets  qui  néceffitent  des  précaurions'indi- 
quees  par  les  localités  , & dont  un  général  habile 
doit  favoir  profiter. 

Nous  efpérons  auflî  faire  plaifir  aux  militaires , à 
l’occafion  du  terrein,  de  leur  donner  ici  une  table 
de  celui  neceflaire  pour  mettre  des  troupes  en 
bataille.  Plufieurs  expériences  fembient  déader  à 
fixer  i efpace  occupe  par  une  file  , entre  vingi"  3c 
vingt-un  pouces;  en  conféquence  , 
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'l'HÉOPvlE.  On  fe  fait  vulgairement  dans  Par- 
mée  françailè  , du  mot  théorie  , pour  exprimer  la 
connoiffanee  des  ordonnances  militaires.  Faire  la 
théorie , c’ait  enfeigner  les  ordonnance^  ; apprendre 
lu  théorie  , c’eil  les  étudier  j fuvoir  la  théorie,  c’elt 
les  lavoir  par  cœur. 

Il  eft  un  autre  genre  de  théorie  bien  plus  im- 
portant, & cpae  l’on  ne  peut  pas  étudier  dans  les 
ordonnances  ; c’eft  celle  de  l’art  de  la  guerre.  Il  a 
des  préceptes  & des  connoilTances  qui  embralTent 
tous  les  grades,  depuis  le  fous  - officier  jufqu'au 
général  en  chef  , & malheureufement  c’elt  cette 
théorie  pour  laquelle  nous  n’avons  encore  aucun 
ouvrage  élémentaire  fatisfaifant. 

A l’égard  de  la  théorie  qui  efl  contenue  dans 
les  ouvrages  militaires,  rien  déplus  néceiîaire  que 
fon  étude  , fans  laquelle  les  fous-officiers  , les  of- 
ficiers & même  les  généraux  font  expoles  à faire 
des  omiffîons , & même  à commettre  des  fautes. 
Il  feroit  donc  coupable  , celui  qui  oferoit  fe  fier 
aux  obfervations  qu’il  pourroit  faire,  à ce  qu’il 
pourroit  apprendre  par  le  moyen  de  fes'camarades 
ou  par  fa  propre  expérience;  il  s’expoferoit  à être 
fouvent  en  faute  &il  mériteroit  d’être  févérement 
pun?.  Auffi,  pour  éviter  de  femblables  inconvé- 
nicns , eü-il  effentiel  qu’il  y ait  une  école  de  théo- 
rie, dans  laquelle  on  exigeroit  que  les  jeunes  gens 
qui  fe  préfenteroient  pour  être  officiers,  ainfi  que 
les  foldats  que  l’on  voudroic  faire  fous  officiers  , 
donnallcnt  des  preuves  de  la  connoiffanee  qu’ils 
ont  de  ia  partie  des  ordonnances  qui  concernent 
Ls  grades  dans  lefquels  on  voudroit  les  faire  en- 
trer. 

‘ Trois  ou  quatre  fois  chaque  année  il  faudroit 
auffi , devant  le  corps  affemblé,  faire  une  ledfure 
des  ordonnances  avec  des  commentaires  pour 
celles  qui  en  auroient  befoin  , afin  d’être  mieux 
conçues. 

Peut-être  auffi  chaque  mois  faudroit-il  qu’il  y 
eût  des  conférences  fur  les  mêmes  objets  ; il  fau- 
droit auffi  que  toutes  les  fois  qu’un  fous  - officier 
ou  un  officier  comm.ettroit  une  faute  contre  les 
ordonnances,  il  fût  condamné  à alfifter  un  certain 
tvms  à l’école  de  théorie. 
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Quant  à la  théorie  de  l’art  de  la  guerre,  elle 
exigeroit  ; 

1°.  Un  ouvrage  b en  fait,  où  l’on  en  dévelop- 
peroic  clairement  tous  les  principes. 

1°.  Une  école  dans  chaque  corps,  où  l’on  en 
donneroic  des  leçons  appuyées  par  des  expériences 

des  démonftrations , ioit  fur  le  terrain  réel,  foie 
fur  un  terrein  faéfice. 

C’eft  par  la  raifon  que  difoic  Lamachus , qu’il 
ne  fe  trouvoit  pas  deux  occalions  de  faire  la  même 
faute  à la  guerre,  & par  confequent  d'éviter  celles 
que  l’on  avoir  commifes,  qu’il  eft  fi  important  de 
fe  précautionner  pendant  la  paix  , & de  s’affurer 
des  fuccès  dans  la  pratique  en  s’y  étant  préparé 
par  la  théorie  & l’etude  réfléchie  des  principes  de 
l’art. 

Dans  ce  moment  il  paroît  un  profpedtus  pour 
annoncer  un  jeu  nouveau  , intitulé  Jeu  de  guerre  , 
& pouvant  fe  jouer  comme  celui  des  échecs^  Ce 
jeu  enfeigne  les  principales  régies  de  la  tactique , 6* 
repréfente  les  événemens  de  la  guerre,  les  actions  , 
les  fiéges  . L'emploi  des  dijféreutes  troupes  , les  effets 
de  1‘ artillerie  , les  difficultés  (\\loppofe  le  terrein  aux 
opérations  militai' es,  &c.  M.  HeWig,  allemand, 
eft  l’inventeur  de  ce  jeu,  déjà  très- connu  en 
Pruffe  & àia  cour  du  prince  de  Brunfwik.  Le  prof- 
pedtus  qui  paroît,  eft  de  Ch.  Fr.  Cramer,  rue  des 
Bons-Enfans , n°.  iz. 

TIRE  - BOURRE.  Les  ordonnances  défendent 
avec  raifon  aux  foldats  d’entrer  dans  leurs  quar- 
tiers avec  les  armes  chargées.  Pour  prévenir  les 
accidens  trop  communs  en  ce  genre,  ne  devroit-on 
pas  ordonner  au  caporal  ou  au  brigadier  de  femaine 
de  chaque  compagnie , de  refter  fur  la  porte  du 
quartier  juiqu’à  ce  que  tous  les  détachemens  de  fa 
compagnie,  qui  ont  monté  la  garde  la  veille,  foient 
arrivés , aient  déchargé  leurs  armes  avec  le  tire- 
bourre  , & rendu  les  cartouches  qu’on  leur  avoir 
données. 

On  voit  dans  les  ordonnances  de  Louis  XIV, 
que  lorfqu’on  vouloir,  dans  un  champ,  faire  dé- 
charger les  armes,  on  faifoit  tirer  les  foldats  contre 
terre , dans  un  endroit  qui  n’étoit  pas  fréquenté. 
L’invention  du  tire- bourre  a fupplée  avec  avan- 
tage à cette  manière  de  décharger  les  armes. 

A la  fin  de  chaque  exercice  , on  fait  décharger 
les  armes  avec  le  tire-bou're. 

Un  offici-.r  détaché  doit  faire  décharger  les 
armes  de  fes  foldats  toutes  les  fois  qu’une  pluie 
confidérable  a pu  mouiller  la  poudre.  Il  ne  doit 
jamais  ordonner  à toute  fa  troupe  de  décharger 
les  armes  en  même  terns. 

TRAHISON.  Perfidie  , défaut  plus  ou  moins 
grand  de  fidélité  envers  fa  patrie,  fon  prince,  &c. 
en  un  mot,  envers  ceux  qui  avoient  mis  confiance 
en  nous. 

Quand  on  n’auroit  pas  affez  de  vertu  pour  dé- 
tefter  ia  trahifon,  quslqu'avantage  qu’elle  puifife 
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ororirer  J nous  nous  bornerons  à dire  que  le  Ceul 
intérêt  des  hommes  devroic  fuffire  pour  la  leur 
taire  rejeter  ; car  on  fait  aflez  que  les  princes  mê- 
me qui  emploient  la  trahifon  pour  le  fuccès  de 
leurs  projets,  ne  peuvent  pas  aimer  les  traîtres. 
A ce  iujet,  on  peut  fe  rappeler  la  réponfe  de  Phi- 
lippe j roi  de  Macédoine  , à deux  mtlérables  qui , 
lui  ayant  vendu  leur  patrie,  (e  plaignoient  à lui 
de  ce  que  l'cs  propres  lold  ts  les  trajtoient  de  traî- 
tres. A'É  prene^  pas  (^arde , leur  dit-il  ^ a ce  que  difent 
cey  gens  grojfiers , qui  appellent  chaque  chofe  par  fon 
nom. 

TRAITÉS.  L'intérêt  de  l’état  doit  feul  fervir 
de  réglé  au  fouverain,  & quelquefois  il  leur  im- 
pole  la  néceffité  de  manquer  aux  traités  qu  il  a 
Laits , 1°.  quand  l’ennemi  ou  l’allié  manque  à rem- 
plir fes  engagemens  5 

1°.  Quand  l’un  ou  i’autre  médite  de  vous  trom- 
per , circonftance  où  il  ne  relie  plus  qu’à  les  pré- 
venir -, 

5°.  Quand  une  force  majeure  vous  opprime  & 
vous  force  à rompre  vos  traités} 

4°  Quand  vous  manquez  de  moyens  de  conti- 
nuer la  guerre. 

Une  fatalité  malheureufe  fait  influer  les  richeflfes 
fur  tout,  & les  princes  font  plus  leurs  efclaves  que 
les  autres}  l’intérêt  de  i’etat  doit  feul  leur  fervir  de 
loi , & elle  efl  inviolable.  Si  le  prince  eft  dans  l’o- 
bligation de  facrifler  fa  perfonne  même  à fes  fujets, 
à plus  forte  raifon  doit-il  leur  facrifler  des  liaifons 
ou  des  traités  dont  la  continuation  leur  devien- 
droit  préjudiciable.  Aulfi  y a-t-il  plufieurs  traités 
que  la  nécclfité  ou  la  fagcffe  , la  prudence  ou  le 
bien  des  peuples  oblige  de  tranfgreflfer.  Si  Fran- 
çois T"^.  avoir  accompli  le  traité  de  Madrid  , il 
auroit , en  perdant  la  Bourgogne , établi  un  en- 
nemi dans  le  cœur  de  fes  états } c’étoit  réduire  la 
France  dans  l’état  mall^eureux  où  elle  étoit  du 
tems  de  Louis  XI  & de  Louis  XII.  Si,  après  la 
bataille  de  Muhlberg  , gagnée  par  Charles-Quint, 
la  ligue  proteftante  d’Allemagne  ne  s’étoit  pas  for- 
tifiée de  l’appui  de  la  France,  elle  n’auroit  pu 
éviter  de  porter  les  chaînes  que  l’empereur  lui 
préparoit  de  longue  - main.  Si  les  Anglais  n’a- 
voient  pas  rom.pu  l’alliance  fi  contraire  à leurs 
intérêts,  par  laquelle  Charles  II  s’étoit  uni  avec 
Louis  XlVJeur  puilTance  couroitrifque  d’être  di- 
minuée, d’autant  plus  que  dans  la  balance  politique 
de  l'E  urope  , la  France  l’auroit  emporté  de  beau- 
coup far  l'Angleterre.  Le  public  , qui  ignore  ces 
détails,  ne  juge  que  furies  apparences  & fe  trompe 
dans  fes  déciiicns  : la  prudence  empêche  qu’on  ne 
le  défabufe}  & le  fouverain  , qui  quelquefois  ne 
peut  fe  juILfier  pendant  fa  vie  fans  compromettre 
l’intérêt  de  l’état , doit  fe  contenter  de  l’efpoir  de 
légitimer  fa  conduite  aux  yeux  de  h poflérité.Ffq- 
toire  de  mon  lems 

Il  ne  faut  jamais  fe  lailfer  furpreiidre  par  l’efpoir 
d’un  traité  prochain. On  doit  fe  rappeler  de  la  faute 
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que  fit  le  duc  deCueldres,  en  fu.Qendant  fa  mar- 
che dans  l'efpoir  d’un  accommcdement  entre  Fran- 
çois 1“.  & les  Suifles. 

Quand  l’ennc-mi  vous  fait  propofer  des  traités  ou 
des  fufpenfions  d’aimes  , il  faut  bien  avoir  att.r.- 
tion  d’obferverfice  n’tft  pas  pour  nous  faire;  perdre 
un  tems  précieux,  qu’il  vous  fait  des  propofltioi  -, 
Théodofe  & Valentinien  , emperéurs  d’Orient  fir 
d’Occident , s’étoient  réunis  contre  Genferic,  roi 
des  Vandales } ce  prince  fe  voyant  hors  d erat  de 
lutter  comre  deux  ennemis  aulfi  puilfans,  marqua 
le  plus  grand  défit  de  ftiie  la  paix  avec  les  deux 
empires.  Sous  cet  efpoir , il  rendit  inutile  la  jonc- 
tion des  forces  des  deux  empereurs,  & leur  fit  con- 
fumer  toute  une  campagne  à ne  rien  faite. 

TR  AITPiES.Ondoit  toujours  fe  méfier  des  traî- 
tres.Le  comte  de  Fiennes  voulant  fe  rendre  maître, 
par  furprife , de  la  ville  de  Hefdin  , voulut , pour 
faciliter  l’exécution  de  fes  projets,  féduire  un  fol- 
da:  français,  prifonnier  de  guerre  : celui-ci  promit 
& fit  même  les  démarchés  les  plus  propres  à per- 
fuader  de  fafincérité}  mais  il  donna  avis  au  gou- 
verneur d’Hefdindetoutcequi  avoitété  concené, 
de  manière  que  quand  les  Impériaux  arrivèrent 
devant  la  plate  , ils  trouvèrent  tout  le  monde  en 
armes,  & tellement  préparés  aies  recevoir,  qu’i's 
furent  obligés  de  faire  leur  retraite  il  efl  donc 
très-prudent , avant  de  fe  fier,  même  à ceux  qui 
vous  font  les  plus  favorables  & qui  paroilfent  vous 
fervir  le  plus  chaudement  , d’examiner  s’ils  font 
riches  ou  pauvres,  quelles  font  leurs  mœurs,  leurs 
relations}  il  faut  faire  éclairer  de  très-près  leurs 
démarches  , leurs  habitudes  , les  entourer  d’ef- 
pious,  intercepter  leurslettres  : telle  fut  en  1 5-42, 
ia  conduite  de  Dubellay  , gouverneur  de  Turin, 
avec  le  juge  de  cette  place  , qui  prétendoit , au 
moyen  d’une  faulfe  correfpondance  , le  rendre 
martre  du  marquis  de  Guaft  & de  fa  troupe. 

Montluc  dit  que,  pour  prévenir  les  traîtres  Zc 
les  découvrir,  il  faut  fe  faire  donner  des  avis  fup- 
pofés  Gns  nommer  perfonne , dire  qu’on  ell  averti 
de  l’entreprife  ôe  qu'on  ell  fur  le  point  de  la  dé- 
couvrir, feindre  aulfi  d'avoir  quelqu’intelligence 
dans  l’armée  de  votre  ennemi. 

Ventidiiis , général  romaia  , fournit  dans  la 
guerre  contre  les  Parches  , un  exemple  mémora- 
ble de  la  manière  de  tirer  parti  des  traî'res.  Il  y 
avoir  dans  Ton  camp  un  petit  prince  de  l'Orient, 
qui,  fous  le'nom  d’allié,  étoir  entièrement  dévoué 
aux  Parthes,  avec  lefquels  il  entretenoic  une  cor- 
refpondance  fccrète.  Ventidius  s’entretint  fami- 
lièrement avec  le  traître,  des  operations  de  la  cam- 
pagne. J'ai  appris,  lui  dit-il  un  jour  , que  les  Par- 
thes ont  delfein  de  pafl'er  l’Euphrate  dans  un  endroit 
où  , après  l’avoir  paffé,  iis  le  trouveront  dans  un 
pays  très-favorable  à leur  nombreufe  cavalerie,  tan- 
dis que  s’ils  palfoient  à l’endroit  ordinaire^i's  tom- 
beroient  dans  un  pays  de  montagnes  qui. leur  fe- 
roit  très- défavorable.  L’efpion  .ayant  inlhuit  Es 
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ennemis  cie  cette  converfationj  ils  donnèrent  dans 
!e  piège  > & les  Parthes  ayant  pafle  le  fleuve  là  où 
Ventidius  avoit  prétendu  qu'ils  trouveroient  d’a- 
bondans  fourrages  , ils  furent  trompés,  & don- 
nèrent au  général  romain  le  temps  de  renforcer 
Ton  armée,  en  y faifant  revenir  tous  les  partis  dif- 
perfés. 

TRAVAUX  PUBLICS  (Emploi  du  soldat 
AUX  ).  Et  nous  aufli,  nous  fommes  au  nombre  de 
ces  hommes  trop  peu  inftruits  (comme  le  dit 
AI.de  Pomereuil,  p.  519,  Economie 

politique , mot  Chemin)  , qui  ont  abufé  du  peu 
d’érudition  qu’ils  pouvoient  avoir,  en  ofant  dire, 
d’après  les  hifloriens  les  plus  connus , que  les  Ro- 
mains s’etoient  fervis  de  leurs  légions  pour  tra- 
vailler aux  chemins  mais  eft-ce  nous  & ceux  après 
lefquels  ou  avec  lefquels  nous  avons  ofé  propofer 
d’employer  les  foldars  aux  travaux  publics  de  !’é- 
rat , qui  avons  eu  tort  ? Ou  bien  elt-ce  M.  de  Po- 
mereuil qui  fe  feroit  trompé,  en  traitant  avec  lé- 
gèreté & prefqu’avec  dédain  une  pareille  propo- 
htion  ? Cet  officier  , dont  le  mérite  eft  connu, 
a-t-il  bien  réfléchi  à toutes  les  raifons  qu’il  donne 
pour  prouver  que  nos  troupes  doivent  relier  inu- 
tiles? Ne  s’eft-il  pas  un  peu  laifle  aveugler  par  le 
défit  de  tout  facrifler  aux  idées  qu’il  vouloir  pro- 
pofer relativement  à la  confeétion  des  chemins? 
T ont  nous  fait  un  devoir  d’examiner  un  problème 
auffi  intérelTant,  & de  tâcher  de  le  réfoudre.  D’un 
côté , nous  avons  ofé  dire  abfolument  le  contraire 
de  ce  que  dit  M.  de  Pomereuil,  quant  au  fond  de 
la  propofition  ; & d’un  autre  côte,  jamais  peut- 
être  il  n’tft  devenu  plus  intérelTant  de  favoir  de 
quelle  manière  on  doit  rendre  les  troupes  plus  uti- 
les qu’elles  ne  le  font  à l’état,  en  tems  de  paix, 
ainfi  que  moins  coûteufes , dans  un  moment  où 
enfin  l’on  paroît  convaincu  de  la  néceffité  de  ré- 
gler les  différentes  dépenfes,  & de  ne  conferver 
que  celles  qui  font  indifpenfables. 

Nous  oferonsbraver  la  crainte  d’être  ennuyeux, 
en  nous  permettant  des  calculs  S>c  des  difcuffions 
très-fèches  & probablement  très-faftidieufes,  bien 
convaincus  que  le  point  important  &c  unique  eft 
celui  d’être  utile. 

Pour  procéder  plus  méthodiquement,  nous  al- 
lons fuivre  M de  Pomereuil  dans  fes  différentes 
alTeitions  pour  les  combattre , & , autant  que  nous 
le  pourrons,  pour  prouver  qu’elles  font  fauffes,  & 
que  l’on  peut,  ou  mettre  en  pratique  ce  qu’il  trouve 
irnpoffible  , ou  trouver  des  moyens  préférables  à 
ceux  qu’il  propose. 

1°.  A l'égard  des  Piomains  , ce  que  M.  de  Po- 
mereuil dit  de  l’empereur  Vefpafien , qu’il  fit  faire 
quelques  parties  des  chemins  aux  dépens  de  fa 
caffette,  prouve  aflez  évidemment  que  ce  n’ctoit 
pas  là  la  méthode  ordinaire  , fans  quoi  les  hifto- 
riens  ne  l’auroient  pas  rapporté.  D’ailleurs,  il  y a 
une  fi  grande  foule  de  témoignages  qui  prouvent 
«l'.ie  les  Romainç  employèrent  fouvent  les  légion- 
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naires  à travailler  aux  chemins,  qu’il  feroit  très- 
déplacé  de  s’appefanur  fur  cet  objet.  Mais  quand 
même  nous  n’aurions  pas  l’exemple  des  Romains  à 
fuivre  , les  travaux  faits  aux  chemins  par  les  fol- 
dats  fous  Charlemagne  J de  l’aveu  de  M.  de  Po- 
mereuil ; ceux  faits  par  les  troupes  françaifes  aux 
canaux  de  Briare,  de  Languedoc,  d’Orléans,  de 
la  Lys  ; au  comblement  des  canaux  de  Dunkerque, 
de  Saint-  Orner  -,  au  canal  de  Bourgogne  & au  def- 
féchemeut  très-récent  des  inondations  fi  perni- 
cieufes  de  la  Charente  , les  compagnies  de  pion- 
niers, fous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  qui  ont  fait 
les  chemins  de  la  butte  de  Picardie,  de  la  porte 
Maillot,  &c.  prouvent  aflez  le  parti  que  l’on  peut 
tirer  des  foldats  français,  d’autant  que,  faits  par 
eux,  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  ont 
été  les  moins  coûteux,  lesplus  promptement  faits 
& les  plus  folides  , & que  ces  travaux  n’olit  point 
été  fui  vis  de  tous  les  înconvéniens  que  M.  de  Po- 
mereuil femble  créer  pour  appuyer  fon  opinion. 

i°.  Quand  même,  comme  le  dit  Al.  de  Pome- 
reuil, i!  n’y  auroit  que  trente-un  mille  foldats  qui 
pufi'ent  travailler  aux  chemins  pendant  cent  vingt 
jours  dans  l'année,  & fournir  plus  de  trois  millions 
de  journ.-es  , ce  travail  feroit  infiniment  avanta- 
geux , d’autant  plus  que  s’il  ne  fuffifoit  pas  entiè- 
rement, au  moins  dîminueroit-il  confidérablemenc 
celui  qui  feroit  néceffaire.  D’ailleurs,  nous  efpé- 
rons  prouver  , non- feulement  que  ces  foldats  fe- 
roient  plus  que  fuffifans  pour  faire  les  chemins 
propofés,  mais  encore  que  Ton  pourroit  avoir  pius 
de  trente-un  mille  hommes. 

5°.  Il  nous  a femblé  que  M.  de  Pomereuil  fe 
faifoit  des  objeétions  relatives  aux  routes  qui  tra- 
verffnt  le  royaume,  auxquelles  il  ne  répondoit  pas 
d’une  manière  fatisfaifante. 

1°.  Il  prétend  que  fi  nos  chemins  durent  moins 
que  ceux  des  Romains,  c’eft  qu’ils  font  plusexpo- 
fé;  que  les  leurs  aux  intempéries  des  faifons  & à 
l’alternative  du  froid  &‘du  chaud  5 mais  les  che- 
mins des  Romains,  qui  traverfoient  la  Gaule  dans 
tous  les  fens , étoient  expofés,  comme  les  nôtres, 
aux  mêmes  inconvéniens  du  climat  & des  faifons. 
Il  paroît  donc  probable  que  ce  qui  pouvoir  con- 
tribuer à leur  plus  longue  confervation  , c’étoit  la 
manière  dont  ils  étoient  faits  , l’ufage  beaucoup 
moins  continuel  que  l’on  en  faifoit,  leur  moins 
grande  largeur,  & furtout  la  règle  établie  de  ne 
foüffrir  que  des  voitures  à quatre  roues,  chargées 
du  poids  de  quinze  cents  ou  deux  mille  livres. 

x°.  M.  de  Pomereuil  ne  trouve  pas  nos  grandes 
routes  trop  larges  ; & cependant , avec  les  foffés  & 
l’empâtement  des  talus  de  leurs  glacis,  il  faut  les 
calculer,  les  uns  dans  les  autres,  environ  à foixante 
pieds,  fans  parler  du  terrein  occupé  par  les  arbres 
qui  fe  trouvent  encore  à une  toifedu  ioffé,  & dont 
il  faut  s’éloigner  au  moins  d’une  toife  pour  la 
culture  } ce  qui  feroit  en  réalité  une  furface  de 
quatre-vingt-quatre  pieds  de  perdue.  Il  n’eft  pas 
difficile  de  fe  convaincre  combien  cette  largeur. 


eue  l’on  croit  trop  grande,  augmente  les  dépenfes 
pour  ia  confcdiün  ocs  chemins  neufs , celle  pour 
l'entretien  des  anciens,  & ôte  à l’agriculture  des 
terreins  qui  lui  feroient  d’autant  plus  précieux, 
qu’ils  feroient  fur  les  bords  des  grands  chemins. 

Les  voies  militaires  romaines  n’étoient  larges 
que  de  feize  pieds.  Suppofons  que  les  nôtres  en 
eiitïent  trente  , & douze  pour  les  deux  foliés  Sc 
l’empatement  des  talus  de  leur  glacis;  cela  n’exi- 
gera que  quarante  - deux  pieds  de  furface  , parce 
que  l’on  fuppofe  que  l’on  fe  foumettroic  à ne  plus 
border  les  chemins  d’arbres  (i)  comme  ils  le  font 
aôluellement.  Il  yauroit  donc  quarante-deux  pieds 
de  furface  à rendre  à l’agriculture,  Sc  à fupprimer, 
ou  de  la  conltruélicn , ou  de  l'entretien. 

Les  voitures,  d'après  l’ordonnance,  ne  devroient 
avoir  que  cinq  pieds  dix  pouces  d’eflieu  : je  leur 
en  fuppofe  fept,  donc  vingt -un  pieds  pour  trois 
voitures  ; ce  qui  laiffe  encore  neuf  pieds  de  che- 
min; & fl  l’on  fe  décidoit  à y placer  un  trotoir  de 
chaque  côté  pour  les  gens  de  pied , auquel  on 
pourroit  donner  trois  pieds  , il  refteroic  encore 
trois  pieds  au-delà  de  l’efpace  nécelfaire  pour  trois 
voitures. 

Mais  de  cette  diminution  dans  la  largeur  des 
chemins,  il  s’enfuivroit  des  gains  infiniment  plus 
conlidérables  qu’on  ne  pourroit  le  croire  dans  un 
iimple  apperçu  (z) , quoi  qu’en  ait  pu  dire  M.  de 


(i)  Pour  remplacer  les  arbres  qui  bordent  aéluel- 
lement  les  grandes  routes , on  pourroit , à tous  les 
milles , avoir  une  plantation  de  quinze  arbres  de  cha- 
que côté , formant  deux  allées , au  moyen  de  cinq 
arbres  par  rang,  les  rangs  du  milieu  fe  trouvant  fur 
l’al  gnemenc  du  folTé  , qui,  dans  cet  endroit , feroit 
reculé  & contourneroit  pour  embrafler  les  derniers 
rangs  du  côté  de  la  campagne.  Quar  t aux  premiers 
rangs , ils  fe  trouveroient  empiéter  fur  le  chemin  , 
de  chaque  côté,  d’environ  fept  pieds;  ce  qui  le  ré- 
duiroit  a feize  pieds  pour  les  voitures,  & lui  don- 
neroit  foixante-quatre  pieds  de  largeur  totale  , la 
valeur  environ  de  foixante  pieds  de  longueur  que 
pourroient  occuper  les  cinq  arbres  ; ce  qui  en  outie, 
à raifon  de  trente  arbres  par  lieue,  & de  quatre  mille 
lieues  à peu  près  de  routes  auxquelles  on  devroit  fe 
borner , produiroit  cent  vingt  mille  pieds  d’arbres , 
que  l’on  pourroit  d’autant  mieux  cultiver  avec  foin, 
qu'ils  feroient  plus  réunis  & moins  expofés  à être 
dégradés.  Par  ce  moyen  les  voyageurs  trouveroient, 
à chaque  demi-lieue,,  un  abri  commode,  fous  lequel 
on  pourroit  mettre  des  bancs  , une  fontaine,  &c. 
& les  arbres  ne  nuiroient  plus,  comme  à préfent , 
foie  aux  routes , dont  ils  empêchent  le  deflechement, 
foit  aux  propriétaires , dont  les  terres  bordent  les  che- 
mins , & dont  les  arbres  arrachent  une  partie  de  la 
fubftance  la  plus  précieufe,  ainfi  que  des  engrais  que 
l’on  y met. 

(z)  Dans  cette  fuppofirion,  des  routes  à quarante- 
deux  pieds,  & par  conféquent  de  quarante-deux  pieds 
wizr  Milit.  Suppl.  Tom.  ly. 


Pomereuil , qui  s’efi  borné  à afiTurer  que  l'on  de- 
voir négliger  ces  gains  par  lappcrt  à ceux  fi  con- 
fidérales  que  procuroic  une  grande  route  dans  les 
lieux  qu’elle  traverfoit. 

4^.  M.  de  Pomereuil  fuppofe , à ce  qu'il  paroîr, 
très-gratüiiement , que  la  lieue  neuve  de  chemin 
doit  coûter  quatre-  vingt  mille  livres  ; en  confé- 
quence  , il  calcule  que  trente  - fept  lieues  nf  uves 
coûteroient  environ  trois  millions,  8c  que  trente- 
un  mille  foldats  que  l'on  pourroit  employer  pen- 
dant cent  vingt  jours,  à treize  fous,  devant  coûter 
environ  deux  millions  quatre  cent  trente  mille  1- 
vres,  & le  furplus  des  trois  millions  étant  nécef- 
foire  pour  les  voitures,  les  trente-un  mille  foldats 
ne  pourroient  faire  que  trente  - fept  lieues , donc 
douze  de  nouvelles  & vingt-cinq  de  neuves  pour 
réparation. 

Mais  M.  de  Pomereuil  ignoroit  fans  doute  que, 
pendant  un  efpace  de  tems  de  moins  de  vingt  an- 
nées, on  avoii  fait  en  Limoufin  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  chemin  avec  le  plus  grand  foin 
& la  plus  grande  perfeélion,  c’eft- à-dire,  environ 
huit  lieues  par  an  ; cc  que  , quoique  ces  chemins 
pairaflént  par  les  lieux  les  plus  difficiles  de  la  ré- 
publique , où  il  faut  fans  ceflTe  monter  & defeen- 
dre  , où  l’on  croiroit,en  voyant  la  quantité  de 
rocs  qu’il  a fallu  brifer  8c  de  terres  qu’il  a fallu 
remuer  , qu’on  y a confommé  les  tréfors  d’un 
grand  état  , jamais  la  dépenfe  n’avoit  été  , l’un 
portant  l’autre,  au-delà  de  deux  cent  mille  livres 
chaque  année,  donc  environ  vingt  - cinq  mille  li- 
vres par  lieue  : ce  font  là  des  faits,  8c  c’eft  d’a- 
près eux  qu  il  faut  calculer.  Et  fi  cela  eft , au 
lieu  de  trente-fept  lieues  que  l'on  pourroit  payer 
aux  trente-un  mille  foldats,  il  en  réfu'teroic  que 
l’on  pourroit  leur  en  payer  plus  de  cent  (3). 


de  furface  de  moins  dans  la  largeur,  à ne  fuppofer 
que  quatre  mil  e lieues  de  grandes  routes  nécelfaiies , 
au  dieu  de  fix  mille  deux  cents  que  fuppofe  M.  de 
Pomereuil,  on  auroit  gagné  plus  de  cinquante  mille 
arpens,  fans  parler  des  deux  mille  deux  cents  lieues 
que  l’on  exige  fans  doute  mal  à propos , & que  l’on 
pourroit  probablement  réduire  a beaucoup  moins, 
foit  en  réduifant  en  chemins  provinciaux  tous  ceux 
trop  multipliés  pour  le  rendre  de  Paris  dans  telle  ou 
telle  ville,  foit  en  s’oppofant  à la  conftruéfion  de  tous 
les  chemins  neufs  qui  ne  feront  pas  démontrés  d’une 
abfolue  néceflité. 

Outre  les  cinquante  mille  arpens  gagnés  à l’agri- 
culture par  la  réduélion  des  chemins  a quarante- 
deux  pieds,  il  y auroit  encore  plus  de  mille  lieues  de 
moins  à faire  à neuf  ou  à entretenir  ; ce  qui  conftitue 
la  maffe  des  gains  énormes  que  l'on  feroit  lur  cous 
ces  différens  objets,  foit  par  la  fuppreffion  entière  des 
objets  projetés,  foie  par  l’économie  dans  les  objets 
confervés. 

(;)  Mais,  d’après  la  condition  de  fuppofer  qu’il 
faut  deftiner  u*  cinquième  des  fommes  pour  les  vei- 
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5°.M.  de  Pomereuil  fuppofe  qu’on  ns  pourro’t 
faire  travailler  aux  chemins,  que  trente-un  mille 
hommes  d'infanterie  hançaifs:  il  feroit  très-aifé 
de  prouver  le  contraire. 

Nous  n'avons  pas  quatre-vingts  villes  de  guerre 
qu'il  faille  nécefiairement  garder.  Il  n'eft  pas  vrai 
que  les  grenadiers  ne  puiü'ent  pas  travailler  aux 
chemins  ; nous  les  avons  vu  travailler  au  comble- 
ment des  cunètes  de  Dunkerque  , en  1763.  Il  n'eft 
pas  vrai  que  l'on  ne  puifte  pas  faire  travailler  par- 
tie de  nos  cavaliers,  dragons  & troupes  légères. 

D’ailleurs,  il  y auroit  peut-être  un  moyen  dont 
nous  parlerons  , qui  pourroit  procurer  un  grand 


turcs , en  ôtant  quarante  mille  livres  des  deux  cent 
mille  employées  chaque  année  en  Limoufin,  il  en 
refteiuit  cent  joixante  mille  pour  les  ouvriers  , qui , à 
quinze  fous  , fuppoleroienc  qii’on  a employé  chaque 
année  à peu  près  deux  cent  dowq^e  mille  journées  peur 
faire  huit  ligues;  donc,  avec  trois  millions j'ept  cent 
trente-huit  mille  deux  cent  quarante  journées  quepour- 
roient  fournir  les  trente-un  mille  foldats  qu’on  pour- 
roit employer  aux  travaux  pendant  cent  vingt  jours  de 
l'année,  de  l'aveu  de  M.  de  Pomereuil,  on  pourroit 
faire  plus  de  cent  treate-fix  lieues  chaque  année  dans 
la  république  : or,  ces  tent  trente-fix  lieues  cofite- 
roient  au  total,  à raifon  de  vingt-cinq  mille  livres  par 
lieue,  d’après  l’évaluation  des  travaux  du  Limoulïn, 
trois  millions  quatre  cent  mille  Livres. 

Suppolez,  avec  M.  de  Pomereuil , vingt-cinq  lieues 
neuves  chaque  année  pour  fufhre  aux  réparations  des 
crois  mille  lieues  déjà  faites,  i!  refteroit  encore  cent 
on^e  lieues  que  pourroient  faire  chaque  année  les  trente- 
un  mille  loldats,  toujours  d’après  ce  qui  s’eft  fait  en 
limouhn,  c’eft- à-dire , dans  le  pays  où  l'on  trouve 
le  plus  d’oblfacles , & où  Pon  a dû  fouvent  employer 
des  ouvriers  peu  vigoureux , & même  des  enfans. 

Muis  lùppofons  que  l’on  fafl'e  trente  lieues  pour 
entretien  , & qu’il  ne  refte  que  cent  lirues  à faire  de 
chemins  neufs  chaque  année.  Dans  la  fuppofition  où 
trois  millions  quatre  cent  mille  livres  fuffifent  à ce 
travail,  en  en  ôtant  le  cinquième,  qui  fa  monte  à 
Jix  cent  quatre-vingt  mille  livres  , pour  la  partie  des 
voitures , il  refteroit  deux  millions  fept  cent  vingt  mille 
livres  ce  qui  procureroit  plus  de  quatort^e  fous  par 
jour  pour  chacun  des  trente-un  mille  foldats  qui  tra- 
vailleroient. 

Mais , d’après  ces  différentes  données  , on  feroit 
exécuter  trente  lieues  pour  errtretien  , &:  cent  pour 
chemins  neufs,  tandis  que  M.  de  Pomereuil,  d’après 
les  moyens  qu’il  propofe  , ne  pourroit  faire  exécuter 
que  vingt-cinq  lieues  pour  entretien , & foixante- 
quinr^e  pour  chemins  neufs;  ce  qui,  de  fon  aveu, 
coûteroit  onqe  millions,  tandis  que  ce  que  nous  pro- 
pofons,  qui  procureroit  trente  lieues  de  plus,  ne  coû- 
teroit que  fx  milUens  quatre  cent  mille  livres , en 
fiippofant , com.me  M.  de  Pomereuil , trois  millions 
pour  les  ouvrages  de  l’art. 

Donc,  au  lieu  d’être  obligé  de  mettre  un  impôt 
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nombre  de  travailleurs , en  évitant  tous  les  incon- 
véniens  dont  parle  M.  de  Pomereuil. 

6°.  L’officier  dont  nous  difeutons  ^es  opinions  , 
trouve  des  difficultés  inlurmontables  à fe  fervir 
des  troupes  pour  la  conftruêtion  des  chemins  ; d’a- 
bord le  défaut  abfolu  de  voitures  et  d'attelages  j 
mais  fans  entrer  dans  tous  les  détails  avec  M.  de 
Pomereuil,  répondons-lui  par  un  fait  : ce  font  les 
chemins  du  Limoufin  8e  une  partie  de  ceux  de  la 
Normandie. 

En  effet,  quoi  de  plus  connu  que  la  facilité  que 
l’on  trouvera  toujours  à avoir  des  perfonnes  dans 
chaque  province,  qui  entreprendront  de  fournir 
chaque  année,  pendant  cent  vingt  jours,  les  voi- 
tures néceft'aires  aux  chemins  que  l’on  devra  y 
faire  ; car  on  ne  fauroit  trop  remarquer  que  tout 
ce  que  dit  M.  de  Pomereuil  fur  les  voitures  nécef- 


de  ftx  millions  de  plus,  comme  le  demande  M.  de 
Pomereuil , on  pourroit  fe  borner  à impofer  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  livres  ^ &,  fi  l’on  avoir  gagné 
fur  les  chemins  cinquante  mille  arpens  en  diminuant 
leur  largeur  , en  fuppofant  chaque  arpent  a dix  livres 
de  rapport,  cette  économie  prèduiroit  cinq  cent  mille 
livres  ÿ ce  qui  réduiroic  en  réalité  l'augmentation  de 
l’impôt  à peine  à un  million  ^ Sc  fi , comme  il  feroit 
aifé  de  le  prouver , on  devoir  fe  borner  à n’avoir 
dans  la  république  que  quatre  cents  lieues  de  grandes 
routes,  au  lieu  des  fix  mille  deux  cents  projetées  dont 
parle  M.  de  Pomereuil , en  réduifant  plufieurs  des 
grandes  routes  aéfuelles  en  chemins  provinciaux  , il 
refteroit  à peine  deux  mille  lieues  de  grandes  routes  à 
faire,  foie  pour  achever  toutes  celles  de  la  république, 
foit  pour  réduire  celles  qui  font  déjà  faites , & qui  font 
trop  larges , foit  enfin  pour  exécuter  les  plantations 
d’arbres,  telles  que  nous  les  avons  propofées. 

Dès-lors,  en  dix  ans,  on  auroit  perfeôtionné  les 
grandes  routes , & on  n’aurcit  dépenfé  que  dix  mil- 
lions au-delà  de  ceux  impofés  pour  cet  objet  Sc  les 
ponts  Sc  chauffées,  tandis  que  M.  de  Pomereuil, 
même  dans  le  fyftème  qu'il  propofe,  demande  qua- 
rante ans  Sc  deux  cent  quarante  millions  au-delà  de 
l’impofition  : donc  trente  ans  de  plus  & deux  cent 
trente  millions  : donc  on  pourroit  très-aifément  fe 
fervir  des  troupes,  puifque  c’eft  dans  la  fuppofition 
que  l’on  fe  ferviroit  des  trente-un  mille  foldats  qu’ac- 
corde M.  de  Pomereuil,  que  nous  venons  de  faire  tous 
les  calculs  ci-defflis,  tandis  que  M.  de  Pomereuil  ne 
craint  pas, d'avancer , pag.  510,  que  fi  l’on  fe  fervoit 
des  croupes , il  faudroic  deux  cent  quarante  ou  même 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  pour  terminer  les  ou- 
vrages pour  lefqucls  il  ne  demande  que  quarante  ans, 
& pour  lefquels , en  les  réduilant  au  point  où  ils  doi- 
vent être,  nous  ne  demandons  que  dix  ans  avec  ces 
mêmes  foldats  fi  fort  rejetés,  tant  il  eft  vrai  que, 
dès  qu’on  eft  parti  d’une  fuppofition  abfurde  ou 
faufle  , il  ne  relie  plus  de  moyens  de  revenir  au  vrai  , 
Sc  l’on  marche,  fans  s’en  appercevoir,  d’exagération 
en  exagération. 
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faires  dans  le  cas  qu’on  Ce  fervît  des  troupes  , on 
auroât  pu  le  dire  dans  la  fiippofition  où  les  che- 
mins l'eroient  donnés  à prix  fait  à des  entrepre- 
neurs. Il  n’y  a ici  qu’une  différence , & elle  eft  à 
l’avantage  du  travail  fait  par  les  troupes,  c’eft  que 
les  entrepreneurs  feroient  alTurés  des  travailleurs 
dont  ils  auroient  befoin. 

«'  l es  officiers  des  troupes  employées  fe  tien- 
» dront-iis  fur  les  ateliers  ou  ne  s’y  tiendront-ils 
M pas?  Propofera  t-on  de  faire  furveiller  les  trou- 
» pes par  leurs  officiers?  Ce  feroit  une  de  ces 
M chofes  que  l’autorité  ne  doit  jamais  tenter, 
» parce  qu’elle  feroit  compromife  en  y échouant, 
« & trop  inalhcureufe  fi  elle  réuffiffoit.  Qui  ne 
« fait  qu'un  officier  fe  croiroit  avili  fi  on  le  for- 
« çoit  à veiller  fur  fes  foldats  quand  on  les  em- 
« ploieroit  aux  travaux  publics  ? & que  poiir- 
» roit-on  efpérer  de  ceux  que  le  befoin  enchaîne- 
« roit  à ce  devoir  ? » 

Voilà,  je  l’avoue,  des  demandes  & des  affer- 
tions  auxquelles  on  ne  de vi oit,  ce  femble,  pas 
s’attendre  de  la  part  d’un  officier  qui  a du  mérite 
& de  l’inftrudtion.  On  croit  qu’un  des  partis  le  plus 
fage  à prendre  fl  l’on  employoit  les  foldats  en  corps, 
feroit  de  le  faire  par  régiment.  En  conféquence, 
trente-huit  rég’mens  d’infanterie  de  vroient  fournir 
les  trente-un  mille  hommes  demandés , en  ce  que, 
en  ôtant  les  fous-officiers  , les  tambours , les  mu- 
ficiens , les  ouvriers  indifpenfables , les  malades 
& Je  non-complet,  chaque  régiment  ne  peut  pas 
fournir  au-delà  de  huit  cents  ouvriers,  dans  lef- 
quels  il  faut  comprendre  foixante  caporaux  ou  fer- 
gens  nécelfaires  pour  les  furveiller  &r  les  conduire. 
Et  comme  ces  régimens  emploieroient  les  fix  plus 
beaux  mois  de  l’année,  mai , juin,  juillet,  août, 
feptembre  & oéàobre  , à fournir  les  cent  vingt 
journées  demandées  chaque  année,  il  n’y  auroit 
aucun  inconvénient  de  les  faire  camper.  On  eft 
très-convaincu,  quoique  puiffe  en  dire  M.  de  Po- 
mereuil,  qu'aucun  officier  ne  trouveroit  mauvais 
de  préfider,  tous  les  trois  jours,  aux  ouvrages 
dont  feroient  chargés  les  foldats  de  leur  compagnie, 
à raifon  d’un  officier  par  compagnie  chaque  jour, 
& d'après  la  fuppofition  qu’il  y auroit  la  moitié 
des  oIÈciers  alors  en  congé.  Quant  aux  compagnies 
où  il  n’y  auroit  pas  trois  officiers  prefens  par  des 
événemens  imprévus , le  fourrier  de  îa  compa- 
gnie ou  un  porte-drapeau  le  remplaceroit.  Comme, 
d’apres  ce  que  nous  avons  dit , il  devroit  fe  trou- 
ver quatre-vingts  ouvriers  par  compagnie  , un  fer- 
gent  & deux  caporaux  préfideroitnc  à quarante 
hommes  dass  le  travail,  tandis  que  les  deux  au 
très  fergens  & les  quatre  autres  caporaux  de  cha- 
que compagnie  préfideroient  à la  nourriture  &r 
aux  autres  détails  -,  & dans  le  cas  qu'il  fe  trouve- 
roit  des  régimens  qui  manqueroient  d’hommev 
pour  fournir  les  huit  cents  ouvriers , il  leur  feroit 
permis  de  s’affocier,  pour  les  cent  vingt  journées, 
la  quantité  de  jeunes  gens  ouvriers  qui  leur  fero  i 
nécelïaire,  Ôc  que  s’occuperoient  à leur  procurer 


les  entrepreneurs  des  chemins,  à raifon  de  qua- 
torze fols  par  jour,  lefquels  logeroient  & mauge- 
roientavec  les  foldats,  & finiroient  probablement, 
par  s’engager.  Chaque  fois  que  le  chemin  avance- 
roic  & s’eloigneroit  du  premier  camp  que  l’on 
auroit  pris  en  commençant  l’ouvrage,  on  fe  cam- 
peroit  vis-à-vis  l'ouvrage  deltiné  à chaque  compa- 
gnie, parce  que  , pour  la  commodité , on  cl’ vife- 
roit  chaque  lieue  en  dix  parties,  une  par  compa- 
gnie j celle  dont  les  ouvrages  plus  ailes  feroient 
plus  tôt  finis,  viendroit  fe  jo'ndre  à cell  s dont 
les  ouvrages  fe  feroient  trouvés  le  s plus  difficiles. 
Chaque  régiment  auroit  à peu  près  trois  lieues  de 
chemin  à faire  chaque  année,  & en  employant  al- 
ternativement à ces  travaux  tous  les  régimens  ds 
l’infanterie  françaife  , chacun  d’eux  Lrviroit  trois 
ou  au  plus  quatre  ans  pour  finir  toutes  les  routes 
de  k république  & les  maintenir  en  bon  état. 
Quant  aux  officiers,  il  feroit  aifé  d’établir  un  tour 
pour  ce  fervice  , comme  pour  ceux  de  la  guerre. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  à prouver  que  l’autorité  na 
feroit  ni  compromife  en  exigeant  ce  fervice  des 
officiers,  ni  malheureufefi  elle  réuffiffoit  à le  leur 
faire  trouver  agréable.  Aucun  officier,  dans  le  mo- 
ment où  nous  femmes  , ne  pourroit  fe  croire  avili 
de  faire,  pour  le  bien  de  fa  patrie  & le  fien  pro- 
pre ( puifque  cela  diminueroit  les  impôts),  iin 
fervice  bien  moins  pénible  que  celui  qu’il  faut  faire 
fi  inutilement  dans  les  villes  de  guerre  , & affuré- 
meiit  aucun  d’eux  ne  fe  foumettroit  à le  faire  par 
befoin.  J’aime  à croire  que  M.  de  Pomereuil  en 
conviendroic  aifément  s’il  vonloit  réfléchir  à la 
foumiffion  habituelle  des  officiers  & des  foldats 
français,  & à leurzèie  à exécuter  ce  qu’ils  croient 
être  utile. 

7°.  Mais  füivons  M.  de  Pomereuil , qui  nous  dit, 
page  J 19,  qu’il  n’a  pas  encore  expofé  toutes  fes 
difficultés,  et  voyons  fi  elles  ne  font  pas  plus  in- 
- furmontabies  que  les  précédentes. 

« li  faudra  baraquer  ou  faire  camper  les  foldats  : 

» baraquer  feroit  trop  coûteux  & trop  incommode; 

» camper  feroit  plus  analogue  & avantageux  aux 
» troupes,  par  i'habiîude  qu’il  eft  effentiel  qu’elles 
» en  aient.î’Nous  venons  de  dire  quenous  croyons 
que  c’étoit  à ce  moyen  qu'il  faîloit  s’arrêter.  Il  eft 
le  moins  difpendieux,  le  plus  commode  & 1 ^ plus 
approprié  à la  vie  que  doivent  mener  les  foldats. 

« II  faudra  fournir  te  foldat  d’outils  ; il  faudia  les 
35  entretenir , pourvoir  aux  moyens  de  faire  tranf- 
>3  porter  aux  hôpitaux  voifins  les  foldats  ma- 
« iades  ou  bleffés;  il  faudra  fournir  aux  folJats, 

3>  le  pain , la  viande , les  légumes , le  vin  ; le  foldac 
33  ufera  plus  de  linge,  de  vêtemens , de  loulicrs  ; 

33  il  aura  befoin  d’un  habit  de  travail  : pour  tous  ces 
objets,  à peine  6 fous  par  jour,  de  retenue,  pour- 
» ront-ils  lui  fuffire  : le  prix  de  la  journée,  évalué 
33  à I ^ fous  , fe  réduira  à 7 fous  et  à fa  folde  , qu’on 
■ feratropheureuxdelui  laireconfnmmerà  b in  ; 

■'  car  il  faut  que  le  foldat  ne  connoiffe  l’argent  qi;a 
>3  pour  le  dépenfer,  & non  pour  l’an^affer.  Mais 

Bbbbbb  z 


» qui  paiera  les  tentes,  les  uft^nfiles,  'es  outils, 

M les  brouettes,  &c.  &c.  ? 

Je  ne  fais  fi  nos  lefteurs  verront  comme  nous;  | 
mais  plus  nous  avançons  & plus  notre  étonnement 
augmente.  Et  pourquoi  donc  6 fous  par  jour  de 
retenue  , pour  les  objets  dont  parle  M.  de  Pome- 
reui!  ? C'eft , ou  bien  cher , ou  bien  bon  marché. 
Bien  cher  fi  cette  retenue  ne  regarde  que  quel- 
ques-uns des  objets  détaillés  ; bien  bon  marché,  fi 
cela  les  regarde  tous.  Piappelons-nous  que , félon 
M.  de  Pomereuil,  les  trente-un  mille  hommes 
coûteroient,  pendant  cent  vingt  jours,  à 1 5 fous  par 
jour  J deux  millions  quatre  cent  dix-huit  mille  livres,  & 
nous  avons  deux  millions  fept  cent  vingt  mille  livres 
d’une  part,  & cent  mille  livres  du  furplus  du  pro- 
duit des  arpens  de  terre  rendus  à l’agriculture  par 
la  diminution  des  chemins  {voy.  la  note  p.  3, 919  ) : 
donc  deux  m liions  huit  cent  mille  livres  ; mais  pour 
payer,  pendant  cent  vingt  jours , trente-un  mille  fol- 
employés  aux  travaux, à youiparjour, 
il  ne  coûteroitque  deux  millions  fix  cent  quatre  mille 
livres,  donc  un  furplus  de  deux  cent  f ft^e  mille  livres. 

Or,  pour  brouettes,  pelles  & pioches,  je  fop- 
pofe,  chaque  année,  cent  feit^e  mille  livres  ; ce  qui 
doit  être  très-fuffifant,  parce  qu’une  fois  la  pre- 
mière empiète  faire , il  ne  faut  au  plus , pour  l’en- 
tretenir, que  la  moitié,  foit  en  réparation,  foit  en 
remplacement  ; il  refteroit  donc  encore  cent  mille 
livres,  que  je  fuppofe  employées  à la  réparation  , 
entreti'cn  ou  remplacement  des  uftenfiles  pour  le 
campement,  comme  bidons,  marmites,  &c.  dont 
chaque  régiment  doit  être  fourni,  devant  toujours 
être  prêt  à entrer  en  campagne. 

Quant  au  pain,  à la  viande,  aux  légumes,  au 
vin  à fournir  aux  foldats,  comme  il  faut  leur 
fournir  ces  objets  quelque  parc  qu’ils  foient , on 
lent  bien  qu’ils  ne  leur  coûteront  pas  plus  cher  là 
qu’ailleurs,  &afl’urément  bien  moins  cher  que  dans 
quelque  ville  que  ce  puiiTe  être,  puifque  ce  fera 
à la  campagne,  quel’on  aura  été  prévenu,  Sequ’en 
laiffant  une  entière  liberté  à ceux  qui  voudront 
fournir  ces  difterens  objets,  on  e'd  bien  fur  qu'ils 
ne  manquerontde  rien,  d’autant  qu’il  fera  très  aifé 
de  prendre  , à l'avance  & de  bonne  heure,  toutes 
les  précautions  que  l'on  croira  néceffaires.  D’après 
le  prix  aduel  des  denrées  dans  la  république,  on  fe 
croit  autorifé  à dire  que  , pour  fept  fous  par  jour, 
le  foldat  auroic  une  demi-livre  de  viande , deux 
livres  de  pain  , une  demi-bouteille  de  la  boiffon 
du  pays  dans  lequel  il  fe  trouveroit , &deslégumes  ; 
mais  il  faut  obferver  que,  reftant  pendant  fix  mois 
aux  travaux,  dont  qua..re  de  trente- un  jours , ils 
cent  quatre-vingt-quatre  jours  Z être  nourris, 
& ne  feroient  payés  que  cent  vingt  jours,  zizMonàe 
quatort^ejdus  ; c’eftdonc  une  différence  Aefoixante- 
quatre  jours  , pendant  lefquelsil  faut  fournir  à cha- 
que ouvrier  un  fou  de  plus  par  jour  pour  ne  rien 
changer  à fa  nourriture , ne  fuppofant  fa  paye  libre 
e\\iz  fix  fous  ; ce  qui  fait  à peu  près  un  demi- fou  par 
jour  à retenir  furies  cent  vingt  ; il  faut  enfuite , à 


chacun  d’eux,  une  paire  de  fouliers,  nn  refieme- 
lage,  une  culotte  en  pantalon  & une  seûe  de  tra- 
vail ; ce  qui  peut  fe  inonter  à dix-huit  livres . donc 
trois  fous  par  jourde  retenue.  Ainbfept  /ui^rde  nour- 
riture , un  fou  pour  les  jours  de  repos  , trois  fous 
pour  le  vêtement , cela  feroic  par  chacun 

des  cent  vingt  jours  de  paye  à quatonj^e  fous:  donç 
trois  fous  de  bénéfice;  ce  qui  feroic  dix -huit  livres 
pour  le  tems  des  travaux.  En  outre , la  paye  de 
fxjous  pendant  les  cent  vingt  jours,  trente- fx 
livres  ; donc,  au  total , cinquante-quatre  livres , fur 
lefquelles,  fi  vous  retenez  à chacun  douqe  livres 
pour  leur  bien-être  ou  entretien  pendant  les  fix 
mois  qu’ils  ne  travailleront  pas , il  leur  reftera  en- 
coxequarantt-deux  livres  ou  fept  livres  pour  chacun 
des  mois  des  travaux  ; ce  qui  devra  fuffire  pour 
leur  procurer  des  douceurs , mais  qu’on  ne  les  obli- 
gera pas  de  dépenfer  au  cabaret,  quoi  qu’en  dife 
M.  de  Pomereuil,  qui  regarde  cela  comme  une 
néceffité.  A l’égard  des  foldats  ou  fous-officiers 
qui  fe  trouveront  au  réginient  au-delà  du  nombre 
de  huit  cents  , ce  qui  pourra  bien  aller  à peu  près  à 
deux  cents  , on  concevra  aifément  qu’en  diftribuanc 
ceux  qui  n’auroient  que  fix  fous  à mettre  à l’ordi- 
naire, dans  les  ordinaires  des  ouvriers,  ils  feroient 
nourris  comme  eux,  à l’exception  de  la  boilfon  ; 
quant  aux  (ergens , caporaux  & ouvriers  pour  le 
régiment , ils  mettroient  fept  fous  à l’ordinaire  dans 
lequel  ils  mangeroient , & paieroient  leur  boilfon 
à part , quant  aux  ouvriers  qui  pourroient  tomber 
malades  ou  fe  blefler,  il  yauroir  tous  les  jours  aux 
travaux  un  garçon  chirurgien  de  jour,  avec  des 
brancards,  & l’on  deflineroit,  dans  les  villages  à 
portée  des  ouvrages , des  lits  & des  remèdes  pot  r 
les  malades  ou  les  blefles,  dont  auroit  foin  le  chi- 
rurgien-major du  régiment. 

8°.  Avançons  avec  l’officier  dont  nous  combat- 
tons les  idées.  « Croit-on  que  le  foldit,  ainsi  re- 
« pandu  fur  les  chemins  , ne  fe  livrera  pas  daVan- 
« tage  à la  défertion  , qui  mi  deviendra  plus  facile 

à mefure  que  fes  travaux  le  rapprocheront  des 
53  frontières?  Croit-on  que  le  métier  qu'on  lui  fera 
35  faire  donne  envie  de  s’engager  aux  habitans  des 
33  villes,  qui  ne  fe  croiront  pas  faits  pour  lemétier 
33  de  manœuvre  ? De  là  un  énorme  déficit  au 
» complet  des  troupes;  plus  de  défertion,  moins 
33  de  recrues,  &c.  33 

Au  moins  peut-on  obferver  que  M.  de  Pome- 
reuil ne  cherche  pas  à affoiblir  fes  objeéfions  : 
tout  à l’heure  c’étoient  des  difficulrés  infurmon- 
tables,  aélueilemer.t  c’eft  un  déficit  énorme.  Eh  ! 
pourquoi  cet  officier  crée-t-ii  des  obftacles  qui 
font  fans  fondement?  Pourquoi  ne  convient-il  pas 
de  ce  qu'il  doit  favoir  , que  jamais  il  n’y  a moins 
de  défertion  dans  les  régimens,  que  quand  ils  font 
dans  des  villes  ouvertes  ou  dans  des  villages,  fur- 
tout  encore  quand  on  les  fait  travailler.  Parmi  les 
caufes  fans  nombre  qui  occafionnent  la  défertion 
dans  les  troupes françaifes , quelques-unes  desplus 
puilfantes  font,  l’oifiveté,  les  exercices  trop  sou- 
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v?»'r  TTiwIrp-^s  cîe  la  manière  la  plus  nuifibl?  et  la 
plus  inutile  ; l'ennui  attaché  à la  ma-uèie  d’être 
des  foldatsqui  font  fermés  dans  les  villes  de  guerre 
& configUïS  à toutes  les  portes } enfin , le  peu  de 
confiance  qu'on  leur  témoigne , &c.  Quint  aux 
recrues,  il  y en  a de  deux  fortes  dans  les  régi- 
mens  ; l'une , qui  e(l  la  plus  nombreufe  , eft  celle 
faite,  dans  quelques  grandes  villes  du  royaume , par 
deS  raccoleurs  qui  depenfent  beaucoup  d'argent 
à enrôler  quelques  libertins  qu'ils  ont  endettés  , 
quelques  dupes  qu'ils  ont  trompées,  quelques  mi- 
ferables  qui  manquent  de  pain  , ou  quelques  en- 
fans  que  leur  inconftance  6e  leur  crédulité  font 
arborer  avec  plaifir  une  cocarde  qui  doit  les  tirer 
de  chez  leurs  parens , 6e  leur  donner,  à ce  qu'ils 
croient,  une  liberté  après  laquelle  ils  afpirent  de- 
puis qu’ils  commencent  à forcir  de  l’adolefcence. 
L’autre  force  des  recrues  eft  faite  dans  nos  cam- 
pagnes et  nos  petites  villes,  par  les  foldats  5e  par  les 
officiers  en  femeftre.  Jl  ne  fera  pas  difficile,  pour 
ceux  qui  connoiflént  les  militaires , de  fe  convain- 
cre que  les  travaux  des  troupes  ne  nuiront  en  rien 
à la  quantité  de  recrues  que  procurent  les  recru- 
teu’-s  en  titre  que  l'on  voit  avec  tant  de  peine 
inftaÜés  fur  toutes  les  places  de  nos  grandes  villes. 
Quant  aux  autres  recrues,  bien  loin  d'y  nuire  , on 
a de  fortes  raifons  pour  être  convaincu  que  fi  nos 
foldatsétoient  répandus  dans  nos  campagnes,  qu'on 
les  y vK  travailler , être  traités  avec  douceur  & in- 
térêt ; que  les  jours  où  ils  fe  repoferoient,  on  put 
affifter  à leurs  exercices  & aux  danfes  ou  aux  jeux 
qu’ils  pourroient  faire  enfuite , on  s’habitueroit  à 
aimer  3c  à defirer  un  état  inconnu  jufqu'à  préfent 
dans  une  grande  partie  de  la  France  où  l'en  ne  voit 
jamais  aucun  régiment , & où  l'on  n’entend  parler 
du  fervice  militaire  qu'à  des  foldats  en  congé , qui 
la^  plupart  ne  doivent  en  donner  des  idées  que 
d’après  le  dégoût  univerfel  répandu  parmi  eux , 
ainfi  que  parmi  leurs  officiers. 

U’après  ces  idées  que  je  foumets  furtout  aux 
militaires  qui  ont  un  peu  réfléchi  fur  ce  qui  occa- 
fionne  la  défertion  6c  rend  les  recrues  fi  difficiles 
à faire,  j'efpère  que  l'on  ne  craindra  pas  , autant 
que  M.  de  Pomereuil , le  déficit  énorme  qui  de- 
vroit  fe  trouver  parmi  les  troupes  fi  on  les  em- 
plovoit  à travail  er  aux  grands  chemins. 

9°.  « Enfin  , que  deviendroit  l'entretien  des 
routes  ? Nous  avons  répondu  à cette  demande  , 
en  fuppolant  chaque  année  trente  lieues  de  che- 
mins neufs,  faits  pour  réparation  des  anciennes 
routes.  Et  dans  le  .cas  que  , pendant  le  tems  que 
les  troupes  feroient  des  chemins  nouveaux , il  y 
eût  de  trop  grands  inconvéniens  à leur  faire  ré- 
parer les  chemins  , rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de 
trouver  dans  chaque  province  des  entrepreneurs 
qui  s'en  chargeroient.  J’en  reviens  encore  à citer 
les  établiffemens  de  M.  Turgot  en  Limoufin.  On 
ne  fauroit  trop  faire  connoître  les  excellentes 
vues  de  ce  citoyen  immortel  à tant  de  titres.  F2n 
Limoufin,  l’entrepreneur  eft  obligé,  par  fon  mar- 
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ché  , de  ga'nîr  de  petits  tas  de  pierres  le  long  du 
chemin,  & pour  ly  ou  zo  fous  par  jour  un  feul 
homme  eft  chargé  de  l’entretien  d’environ  tr  is 
lieues.  Il  fe  promène  chaque  jour  d’un  bout  de 
fa  tâche  à l’autre  , avec  une  hotte  & une  pelle  j 
s’il  voit  un  commencement  d’ornière , il  y met 
une  pellée  de  cailloux  qu’il  étend  avec  foin  : l'or- 
nière n'a  jamais  le  tems  de  fe  former.  Si  l’on  en 
trou  voit  une,  le  manœuvre  eft  puni  par  la  perte 
de  fes  appointemens  d’une  femaine  ; à la  fécondé 
fois  , la  paye  de  quinze  jours  , pour  la  troifième, 
deftitué.  Jamais  on  n’a  été  obligé  de  prononcer 
ces  peines. 

io“.  M Ce  n’eft  pas  tout , continue  M.  de  Po- 
» mereuil  : la  guerre  fe  déclare  j & fi  vous  em- 
» ployez  vos  foldats  aux  chemins  , au  premier 
« coup  de  baguette  les  voilà  abandonnés,  & ré- 
» duics  à n'être  pas  même  entretenus.  La  guerre 
« dure  dix  ans  : ils  deviennent  impraticables  , 
» diminuent  les  bénéfices  du  commerce  & des 
*>  cultivateurs,  & ajoutent  une  nouvelle  fourc»- 
« de  perte  à toutes  celles  qu'ouvre  la  guerre.  La 
» paix  fe  fait  : il  faut  tout  d’un  coup,  & dans  un 
« tems  d'épuifement , quadrupler  les  fonds  pour 
« refaire  les  chemins  j à peine  font-ils  réparés  , 
« une  nouvelle  guerre  furvient  , & ramène  la 

ruineufe  alternative  qui  rendroit  les  routes 
» continuellement  impraticables.  >3 

Je  l’ai  déjà  fait  remarquer , mais  je  le  répète 
encore  : M.  de  Pomereuil  ne  voit  pas  les  chofes 
en  beau  : je  vais  plus  loin  5 il  les  outre.  Nous 
venons  de  voir  que,  tant  que  les  troupes  feroient 
des  chemins  neufs  , les  anciens  feroient  réparés 
par  des  entrepreneurs  fi  on  le  jugeoit  à propos. 
Quant  aux  chemins  neufs,  on  les  difeontinueroit 
fi  cela  étoit  néceflaire } car  toutes  les  guerres  ne 
font  pas  les  mêmes,  & dans  la  dernière,  les  ou- 
vrages pour  les  chemins  nouveaux  n'auroient  pas 
été  interrompus  un  inftanc.  Et  qu'on  nedife  pas, 
avec  M.  de  Pomereuil que  fufpendre  pendant 
la  guerre  les  travaux  des  chemins  nouveaux  fe- 
roit faire  à l'état  une  plaie  nouvelle , dans  un  tems 
où  fes  ennemis  cherchent  à lui  en  faire  de  mor- 
telles. Quelques  avantages  que  puiffenr  procurer  le  s 
grandes  routes  dans  les  pays  qu'elles  traverfent , 
il  faut  cependant  bien  fe  garder  de  les  multiplier 
mai  à propos,  d'autant , comme  nous  pourrons  le 
dire  encore  ailleurs  , qu’il  femble  déjà  prouvé 
qu’on  a déjà  trop  multiplié  la  plupart  des  grandes 
routes. 

1 1°.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à difciiter,  avec 
M.  de  Pomereuil  , s'il  feroit  plus  avantageux  ou 
non  de  fe  fervir  des  ingénieurs  militaires  , 6f  de 
fupprimer  ceux  des  ponts  5e  chauftées  , parce  que 
cela  ne  fait  rien  à la  queftion  propofee,  fi.  l'on 
doit  ou  même  fi  l’on  peut,  ou  non , faire  cravaiher 
aux  chemins  les  troupes  françaifes  ; mais  j’oferai 
conclure,  d'après  les  obfervations  que  je  viens  de 
hazarder  en  parcourant  les  afl’ertioRS  de  M.  de 
Pomereuil  fur  cet  objet  ( dufté-je  pafl'er,  comme 
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il  le  dit  J pour  un  efprit  très- prévenu  ) , qae^  de 
tous  les  projets  pour  faire  les  chemins,  celui  qui 
en  rendroit  la  conftruétion  la  moins  longue  , la 
moins  chère  & la  plus  folide , feroic  fans  contre- 
dit celui  qui  y emploieroit  ^infanterie  françaife  , 
bien  éloigné  d’être  convaincu  qu’on  a mal  fpéculé 
quand  on  a propofé  de  faire  travailler  les  troupes 
aux  chemins, '&  qu’on  a mal  raifonné  quand  on  a 
dit  que  ceux  des  RomaitiS  étoient  en  grande  partie 
l’ouvrage  de  leurs  foldats. 

Quant  à notre  tadique  , la  différence  qu’il  peut 
y avoir  entr 'elle  & celle  des  Romains , ell  encore 
à l’avantage  des  perfonnes  qui  défirent  que  les  fol- 
dats travaillent  aux  chemins,  parce  que  je  la  crois 
moinscompliquée,  plusaifée  à apprendre  & moins 
foumife  à des  exercices  continuels. 

En  effet , outre  les  inftrudions  fur  la  marche  & 
fur  les  manœuvres  qui  pourroient  être  communes 
entre  les  deux  tadiques , le  foldat  des  anciens 
étoit  obligé  de  s’exercer  continuellement  au  ma- 
niement de  la  pique  ou  du  javelot,  & à celui  de 
l’épée  , foit  pour  l’attaque  , foit  pour  la  défenfe  j 
ce  qui  exigeoit  une  adreffe,  une  force  8c  une  ha- 
bitude dont  nos  foldats  n’ont  nullement  befoin 
pour  manier  un  fufil  , c’eft-à-dire  , le  charger  & 
le  tirer  > car  l’ufage  de  l’arme  à feu  doit  fe  borner 
à ces  deux  objets.  Quant  à la  force  & à l’adrelfe, 
toujours  très-importans  pour  un  foldat,  on  ne 
mettra  pas  en  doute  que  l’homme  qui  fe  fera 
exercé  chaque  année,  pendant  cent  vingt  jours,  à 
manier  une  pelle  , une  pioche  ou  une  brouette  , 
en  plein  air  , ne  foit  plus  fort  & plus  adroit  que 
le  foldat  qui,  pendant  ces  cent  vingt  jours,  aura 
fait  , chacun  pendant  qu.lques  heures  , un  exer- 
cice qui  fe  paffe  ordinairement  en  de  longues  pré- 
parations } des  tâtonnemens  condnuels  , des  ah- 
gnemens  fuccelîîfs&  une  immobilité  affez  inutile , 
mais  toujours  nuifible  au  phyfique  de  l’individu 
qui  elt  obligé  de  l’obferver , furtout  dans  la  pofi- 
tion  fi  gênante  du  foldat  fous  les  armes  & portant 
le  fufil  J la  tête  à droite,  le  ventre  en  arrière,  la 
circulation  pour  ainfi  dire  fufpendue,  & l’équi- 
libre ou  l’affiette  d’aplomb  étant  toujours  pr-êt 
à être  rompu  , d’après  la  ridicule  manière  contre 
nature  adoptée  pour  le  foldat  en  parade  & même 
en  manœuvre.  D’ailleurs , la  tenue  néceffaire 
pour  ces  exercices,  les  punitions  qui  en  font 
trop  fouvent  la  fuite  , l’ennui  indifpenfablement 
attaché  à refaire  continuellement -ce  que  l’on  fait 
déjà  très-bien  } le  tems  qu’il  faut  employer  après 
chaque  exercice  d’une  manière  fi  faftidieufe  à répa- 
rer les  défordres  neceffairement  arrivés  à la  fublime 
tenue  > le  fufil,  la  giberne,  la  buffleterie,  les 
guêtres  , &c.  qu’il  faut  nétoyer  , toutes  ces  oc- 
cupations fi  faftidieufes  , fi  pénibles  & fi  hors 
d’œuvre  peuvent-elles  être  mifes  en  comparai- 
fon  avec  un  travail  lucratif , fait  doucement,  fans 
contrainte,  foutenu  par  une  bonne  nourriture  &: 
terminé  journellement  par  des  jeux  ? 

Répétons-le , parce  que  ce  font  des  vérités  im- 
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portantes  8c  utiles  : plus  on  réfléchit  fur  la  mal- 
heureufe  néceffité  où  Ion  croit  être  d’entretenir 
continuellement  des  troupes  fur  pied,  fur  la  ma- 
nière dont  elles  font  conflituées , fur  l’importance 
de  maintenir  la  force  du  corps  des  foldats  & même 
de  l’augmenter,  & plus  les  perfonnes  raifonnables 
font  forcées  de  fe  convaincre  de  la  néceffité  de  fe 
fervir  des  troupes  , foit  pour  les  rendre  moins  à 
charge  en  les  rendant  utiles,  & en  les  faifant  rem- 
placer des  ouvriers  toujours  néceffaires  aux  arts 
& à l’agriculture  ; foit  pour  les  endurcir  à la  fati- 
gue à laquelle  il  eft  fi  elTentiel  qu’elles  foient  tou- 
jours préparées  ; foit  pour  leur  faire  éviter  l’oifi- 
yeté  des  garnifous,  fi  pernicieufe  à leurs  mœurs  , 
à leur  fanté  & fouvent  à leur  conduite  5 foit  enfin 
pour  les  tirer  de  ces  garnifons  où  les  gardes  qu’elles 
montent  8c  les  exercices  qu’elles  font  d’une  ma- 
nière fi  fouvent  fafiidieufe  , n'en  font  que  des  hom- 
mes dégoûtés  de  leur  état , & de  mauvais  foldats 
au  phyfique  & au  moral. 

Mais  après  avoir  combattu  M.  de  Pomereuil  , 
en  lui  accordant  une  partie  de  fes  fuppofitions  8c 
avoir  tâché  de  prouver  que,  même  d’apres  toutes 
fes  données,  il  feroit  très-avantageux  de  fe  fervir 
des  troupes  françaifes  pour  les  travaux  publics  , 
ne  pourroit-on  pas  encore  renforcer  cette  opi- 
nion , en  prouvant  : 

1°.  Qu’il  refte  très-peu  de  grandes  routes  à faire 
en  France  , 8c  que  plufieurs  de  celles  qui  font 
faites  & entretenues,  font  à charge  & par  confé- 
quent  inutiles  ; 

2°.  Que  les  chemins  devroient  être  plus  étroits , 

3°.  Qu’il  feroit  peut-être  avantageux  qu’ils  fuf- 
fent  pavés  partout  i 

4°.  Qu’il  y auroit  des  moyens  d’en  rendre  l’en- 
tretien très-peu  coûteux,  &c. 

I Si , comme  l’on  en  convient  affez  généra- 
lement, l’on  a beaucoup  trop  multiplié  les  grandes 
routes } fi  cette  opinion  femble  acquérir  tous  les 
jours  une  plus  grande  certitude  , d’après  les  re- 
cherches faites  fur  les  chemins  par  les  différentes 
commiffions  intermédiaires  des  differentes  affem- 
blees  provinciales  j fi  l’on  a trouvé  que,  pour  aller 
de  Paris  à Lyon,  à Bordeaux,  à Strasbourg,  à 
Rouen  , 8cc.  il  y avoir  trois  grandes  routes  pour 
aboutir  à chaque  ville  ; fi  vous  voyez  fix  routes 
de  portes  aboutir  à Amiens,  autant  à Saint-Quen- 
tin, Cambrai,  Lille,  &c.  cinq  à Abbeville,  Valen- 
ciennes, &c.  OH  feroit  obligé  de  convenir  qu’il 
y a plufieurs  grands  chemins  à réduire  en  chemins 
intermédiaires,  8c  qu’une  grande  quantité  de  ceux 
propofés  ne  doivent  pas  jouer  un  autre  rôle  : d'où 
il  faudroit  conclure  que  l’on  diminueroit  infini- 
ment , par  ce  moyen  , les  frais  de  l’entretien  de 
ceux  que  l’on  conferveroit , ainfi  que  les  frais  né- 
ceffaires pour  la  conftruélion  de  ceux  que  l’on  re- 
garderoit  comme  néceffaires. 

2”.  C’eft  encore  une  chofe  unanimement  re- 
connue , qu’il  feroit  très  important  de  faire  des 
chemins  beaucoup  moins  larges , 8c  de  les  réduire 
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à qiumte-deux  pieds , en  y comprenant  les  foffés 
îv  une  banquette  de  chaque  côté  pour  les  gens  de 
pied  : nouveau  moyen  d’économifer  pour  l'entre- 
tien & la  conftrudtion  , & de  rendre  auxdiffërens 
particuliers  qui  avoifinent  les  chemins  j des  ter- 
leins  prefque  toujours  infiniment  précieux. 

Rien  de  plus  effrayant  peut-être  au  premier 
afpecf  J que  cette  propofition  de  paver  tous  nos 
chemins  ^ mais  rien  de  plus  facile  & de  plus  éco- 
nomique en  féal  té,  furtout  quand  les  differens 
canaux  projetés  feront  finis:  ils  donneront  une  in- 
finité de  moyens  peu  coûteux  pour  tranfporter 
partout  où  il  n'y  en  aura  pas,  des  grès  ou  des 
pierres  néceflaires  pour  paver  ; la  première  dé- 
penfe  une  fois  faite  , l'entretien  feroit  très-peu 
de  chofe  , pourvu  que  l'on  tînt  la  main  à em- 
pêcher qu'aucune  charrette  à quatre  roues  ne  fût 
chargée  d’un  poids  de  plus  de  deux  mille,  & 
celles  à deux  roues  de  quinze  cents  : dès- lors 
on  verroit  les  pavés  ne  s'ébranler  que  très-diffi- 
cilement, & leur  entretien  fe  réduire  à très-peu 
de  chofe  (i). 

4°.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
grandes  routes  réduites  aux  feules  néceflaires  , 
diminuées  de  plus  de  moitié  , pavées  & jamais 
furchargées  d'un  poids  de  plus  de  deux  mille  li- 
vres à la  fois , fi  l'on  adoptoit  la  méthode  du 
Limoufîn  , des  ftationnaires  chargés  de  furveiller 
à ce  qu’il  ne  fe  fade  aucune  ornière , aucun  trou  , 
aucune  dégradation  quelconque  fans  la  réparer 
tout  de  fuite  , il  fera  bien  aifé  de  prouver  que 
l'entretien  des  grands  chemins  deviendroit  né- 
ceflairement  très-peu  coûteux. 

Mais  ce  qui  rendroit  encore  généralement  bien 
moins  onéreux  aux  peuples  la  conftruétion  ainfi 
que  l'entretien  des  chemins , ce  feroit  le  fyftème 
fi  fage,  adopté  chez  le  roi  de  Prufle , la  Suède  & 


(i)  Je  ne  fais  pas  réfifter  à l’envie  de  parler  d’un 
projet  que  j’ai  connu,  & qui,  paroilTanc  extravagant 
au  premier  expofé  , devenoit  infiniment  raifonnable 
& féduifant  a mefure  qu’on  en  examinoit  avec  atten- 
tion les  diJiérens  développemens.  Ce  projet  étoit  celui 
de  couvrir  les  grandes  routes  par  des  voûtes  en  bri- 
ques , & en  les  rendant  par-là  impénétrables  à la 
pluie  & au  foleil,  de  les  rendre  toujours  également 
belles;  d’eu  réduire  les  réparations  à l’entretien  des 
voûtes;  de  rriettre  les  voyageurs,  les  bêtes , les  voi- 
tures & les  marchandifes  à l’abri  de  la  pluie  & du 
foleil,  & de  conferver  par-là  infiniment  davantage  les 
uns  & les  autres , air  fi  que  de  néceffiter  une  diminu- 
tion dans  le  prix  de  toutes  les  marchandifes , &c.  &c. 

D’après  les  plans  & les  devis  donnés,  on  ne  poitoit 
la  première  dépenfe  de  chaque  année , pour  la  conf- 
tiucl’on  des  voûtes  propofées , qu’à  des  fommes  un 
peu  moindres  ou  tout  au  plus  égales  à celles  employées 
aéfuellemenc  en  conftruélion  &c  en  réparation  , & il 
ne  falloir  pas  un  bien  grand  nombre  d’aniaées  pour 
couvrir  les  grandes  toutes. 
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l'empereur , de  ne  retenir  la  plus  grande  partie  des 
(bldats  fous  leurs  drapeaux , que  deux  ou  trois  mots 
chaque  année.  Nous  approchons  probablement  du 
moment  heureux  où,  convaincus  des  avantages 
de  rendre  nos  foldats  toujours  plus  citoyens,  les 
troupes  diflribuées  dans  chaque  province  ne  fe 
recruteront , en  officiers  & en  foldats , que  des  per- 
fonnes  de  la  province  où  elles  feront  ; dès-lors,  tou- 
jours à portée  des  lieux  qui  les  auront  vu  naître , il 
fera  très  aifé  de  les  y renvoyer  une  grande  partie  de 
l’année,  & de  les  en  rappeler  pour  les  raflfembler 
Sc  les  exercer. 

Faites  travailler  vos  foldats,  dit  un  auteur  cé- 
lèbre à un  prince  auquel  il  donne  des  confeils,'  à 
la  perfection  des  chemins  par  lefquels  ils  doivent 
marcher  J à l’applanififement  des  montagnes  qu’ils 
doivent  gravir,  aux  ports  où  ils  doivent  s'embar- 
quer, aux  fortifications  des  villes  qu’ils  doivent 
défendre  : ces  travaux  utiles  les  occuperont  pen- 
dant la  paix,  rendront  leurs  corps  plus  robuftes  &c 
plus  capables  de  foutenir  les  fatigues  de  la  guerre.. 
Telle  étoit  la  méthode  des  Romains  : les  légions 
firent  elles-mêmes  ces  chemins  qu’elles  parcouru- 
rent pour  aller  conquérir  l'Afie  mineure  & la  Sy- 
rie : le  foldat  fe  courbe  en  remuant  la  terre,  mais 
il  fe  redreffe  en  marchant  à l’ennemi  3 un  mois 
d'exercice  rétablit  ce  petit  avantage  extérieur  que 
fix  mois  de  travail  ont  pu  défigurer;  la  force,  l’a- 
drefie  , le  courage,  valent  bien  mieux  que  la  grâce 
fous  les  armes  ; les  Rafles  font  moins  parfaits  à la 
parade  que  les  Pruffiens,  mais  ils  les  égalent  un 
jour  de  bataille. 

M.  de  Rumfort,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au 
mot  JARDIN,  avoir  formé  le  plan  de  faire  mefurer 
tous  les  chemins  publics  de  la  Bavière,  ainfi  que 
tous  les  chemins  de  l'intérieur,  d'élever  des  pier- 
res milliaires,  numérotées,  fur  chaque  grande  rou- 
te, àladiftance  d’un  demi-mille  ou  d’un  mille;  de 
partager  chaque  grande  route  en  autant  de  flations 
qu'elle  auroit  compris  de  pierres  milliaires , & de 
former  au  milieu  de  chaque  ftation  une  petite  mai- 
fon  avec  un  petit  jardin,  & une  petite  écurie  pour 
trois,  quatre  ou  cinq  chevaux  : dans  chacune  de 
fes  maiions  auroient  logé  trois  ou  quatre  cavaliers, 
un  foldat  en  congé,  chargé  de  furveiller  la  répa- 
ration des  chemins  dans  les  limites  de  fa  ftation , 
& un  invalide  qui  feroit  chargé  du  ménage,  acheter 
les  denrées,  faire  la  cuifine  pour  lui  & pour  les  au- 
tres, avoir  foin  du  jardin,  &,  dans  l’abfence  de 
fes  compagnons,  recevoir  les  ordres  & les  mef- 
fages. 

Lorfqu’un  des  foldats  auroit  été  marié,  fa  femme 
auroit  eu  la  permiffion  de  demeurer  dans  la  mai- 
fon , à condition  d'aider  l’invalide  dans  fon  fer- 
vice  : on  pourroit  auffi  prendre  pour  cet  ufage  une 
veuve  de  foldat,  penfionnée. 

Afin  de  maintenir  l'ordre  & la  difeipline  dans 
ces  établiffemens , on  propofoit  de  nommer  des 
fous-officiers  aé'tifs  & intelligens,  infpeéteiirs  des 
i routes.  Si  de  les  fubordonuer  à des  officiers  fu* 
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périeurs , qui  auroient  eu  rinfpedion  de  diftridls 
plus  étendus. 

On  le  propofoit  auffi  de  planter  des  arbres  frui- 
tiers d’une  liation  à l’autre  , & l’on  avoir  calculé 
qu'au  bout  de  quelques  années  ^ le  produit  de  ces 
arbres  auroit  amplement  couvert  tous  les  frais  de 
la  réparation  des  routes. 

Cet  établilfement  tenoit  elTentieilement  à un 
autre  déjà  formé  en  Bavière , par  lequel  toute  la 
cavalerie  étoit  diftribuée  fur  toute  la  fin  face  de 
l'éleftorat  ; chaque  diftriâ:  avoir  de  petits  déta- 
chemens  compofés  au  plus  de  fix  cavaliers;  cha- 
que polie  n’étoit  pas  éloigné  de  plus  de  trois  mil- 
les J Ibuvent  même  la  ditlance  n'étoit  que  d'un 
mille  ou  deux  ; conféquerament  chaque  piquet 
pouvoir,  dans  l'efpace  d’un  jour,  faire  fa  ronde 
d’un  polie  à l’autre,  fans  avoir  belbin  de  deman- 
der du  fourrage  pour  fes  chevaux,  ou  un  loge- 
ment pour  lui  ; le  quartier-général  de  chaque  ré- 
giment fe  trouvoit  au  centre  du  canton  où  le  ré- 
giment étcdt  diftribué;  le  chef  de  chaque  efcadron 
étoit  au  centre  du  diltriét  où  étoit  répartie  fa 
troupe. 

Les  détachemens  étoient  chargés  de  faire  très- 
exadfement  leur  ronde  d’un  polie  à l’autre,  d’ar- 
rêter & de  livrer  aux  tribunaux  tous  les  voleurs, 
tous  les  vagabonds  qu’ils  trouveroient  en  pleine 
campagne,  les  déferteurs,  & de  prêter  main-forte 
aux  tribunaux  civils  pour  le  maintien  des  lois;  de 
garder  les  frontières,  d’avoir  l’ceil  fur  les  militaires 
en  congé  , d’aider  les  habitans  dans  les  incendies, 
de  garder  leurs  propriétés,  d’arrêter  tous  filous, 
voleurs  , alTaflins  !k  autres  malfaiteurs,  &C.  Dans 
chacune  des  dations  de  ces  troupes,  elles  eurent 
une  maifon  particulière  pour  elles.  Nous  avons  eu 
à peu  près  les  mêmes  idées  pour  diminuer  la  gen- 
aarmcrii  : on  peut  voir  ce  mot  dans  ce  Supplé- 
ment. 

TRIOjMPHATEUPxS,  ceux  qui  remportent 
l’honneur  du  triomphe.  Il  falloir,  pour  jouir  de  cet 
honneur  chez  les  Romains,  que  le  général  qui  le 
demandoit,  fût  revêtu  d’une  charge  qui  donnoit 
droit  d’aufpice;  il  falloir  aufli  que , dans  la  viêloire 
remportée  par  les  troupes  de  la  république , il  fût 
relié  fur  la  place  au  moins  cinq  mille  des  ennemis , 
& peu  de  troupes  romaines;  que  le  général  livrât 
la  province  toute  fubjuguée  & pacifiée  à Ton  fuc- 
celTeur  ; il  fadoit  encore  que  le  triomphe  eût  pour 
objet  une  nouvelle  conquête.  Celui  qui  arrivoit 
de  l’armée  pour  demander  le  triomphe,  étoit  obli- 
gé de  reder  hors  de  la  ville  & de  fe  démettre  du 
commandement  de  fon  armée , parce  qu’il  ne  de- 
voir point  entrer  dans  Rome  avant  d’avoir  obtenu 
là  demande  : il  la  faifoit  au  fénat , qui  s’alfembloit 
dans  le  temple  de  Bellone , & il  lui  expofoit  les  mo- 
tifs qu’il  avoir  de  demander  cet  honneur.  Quand  le 
fénat  jugeoit  que  fes  exploits  méritoient  le  triom- 
phe , i!  lui  décernoir  cet  honneur,  & il  faifoit  ap- 
prouver fon  décret  par  le  peuple,  parce  que , pour  I 
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honorer  le  triomphateur , on  lui  décernoir  le  com» 
mandement  dans  Rome  le  jour  de  cette  pompe, 
ce  que  le  fénat  ne  pouvoir  accorder  feul  & fans  le 
peuple. 

Après  avoir  fixé  le  jiour  de  la  cérémonie  au  lever 
du  foleil,  celui  qui  devoir  triompher,  fe  revêtoit  de 
fa  toge  triomphale  de  pourpre,  chargée  débandes 
de  brocard , & couronné  de  lauriers , dont  il  tenoit 
une  branche  à fa  main  droite,  ou  plus  ordinaire- 
ment une  palme  ; il  montoit  fur  un  char  magnifi- 
que, traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  & quelque- 
fois des  élephans  ; dans  ce  char  étoient  auffi,  le 
plus  fouvent , fes  enfans  & fes  amis  les  plus  chers; 
il  traverfoit  airifi  la  ville  conduit  au  capitole,  qui 
étoit  le  terme  de  la  cérémonie;  il  étoit  précédé 
du  fénat  & d’une  foule  immenfe  de  citoyens,  tous 
habillés  de  blanc;  de  trompettes  & de  joueurs  d’inf- 
trumens,  de  chariots  remplis  de  cafques,  de  cui- 
ralfes,  de  boucliers  & d’autres  armes  prifes  fur  les 
ennemis,  qui  étoient  difpofeesde  manière  que,  le 
mouvement  des  chariots  les  faifant  choquer  les  unes 
contre  les  autres,  elles  formoient,  par  leurs  clique- 
tis , un  bruit  de  guerre  qui  convenoit  fort  à cette 
tête  martiale  : d’autres  chariots  fuivoient,  portant 
les  plans  des  villes  & des  fortereffes  qu’on  avoir 
prifes,  repréfentées  en  bois  doré,  en  cire  ou  même 
en  argent,  avec  des  infcriptions  en  greffes  lettres, 
& de  grands  tableaux  où  étoient  peintes  les  batail- 
les & les  attaques  des  places  : on  y voyoit  auffi  les 
repréfentations  des  fleuves  & des  montagnes,  des 
plantes  extraordinaires  & même  des  dieux  des 
peuples  qu’on  avoir  vaincus  : après  cet  attirail  pa- 
roiffoient  les  rois  &c  les  chefs  ennemis,  ayant  la 
tête  rafée  pour  marque  de  leur  fervitude,  & char- 
gés de  chaînes  de  fer,  d’argent  ou  d’or,  félon  les 
rems  ou  la  richeffe  des  dépouilles.  Quand  ces  cap- 
tifs  étoient  anivés  devant  le  capitole,  on  les  me- 
noit  à la  prilon , où  auffitôt  on  faifoit  mourir  leurs 
chefs  & leurs  capitaines. 

A la  fuite  des  prifonniers  étoient  les  viélimes 
qu’on  devoir  immoler,  couronnées  de  fleurs  , avec 
les  cornes  dorées  , accompagnées  des  viétimaires 
nus  jufqu'à  la  ceinture , portant  la  hache , & fuivis 
des  prêtres  qui  affiftoient  à la  cérémonie.  Immé- 
diatement après  venoient  plufieurs  officiers  de 
l'armée  , & enfin  le  triomphateur  dans  fon  char  , 
accompagné  de  fes  liéfeiirs  couronnés  de  laur.eis, 
portant  les  faifeeaux  qui  en  étoient  pareillement 
entourés  : le  char  étoit  d’ivoire,  enrichi  de  do- 
rure & même  d’or  : il  y en  a eu  tout  d’argent  ci- 
felé,  & dont  l’excellence  du  travail  relevoit  en- 
core la  richeffe.  Du  rems  de  la  république  , le 
triomphateur  portoit  au  doigt  un  ajineau  de  fer, 
de  même  qu’en  portoient  les  efclaves,  pour  l’a- 
vertir que  la  fortune  qui  l’élevoit  fi  haut,  pouvoir 
le  réduire  à l’état  humiliant  de  la  fervitude  ; c’ell: 
auffi  pour  cela  qu’il  y avoir  derrière  lui  un  ef- 
clave  qui  l’avertiffoit  quil  étoit  homme.  Enfin  , la 
marche  étoit  fermée  par  les  Ibldats  en  habits  mi- 
I litaires , couronnés  de  lauriers , avec  toutes  les 
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marques  qu’ils  avoient  reçues  de  leur  général  : ils 
marchoient  d’un  air  de  ioie  & de  gaieté  , chan- 
tant des  chanfons  militaires  à la  louange  du  triom- 
phateur, ou  des  vers  fatyriques  & pleins  de  rail- 
lerie contre  lui. 

L’encrée  fe  faifoit  par  la  porte  Copène  , le  long 
de  la  rue  triomphale , à caut'e  que  c’écoic  celle  que 
prenoient  les  triomphateurs  pour  aller  au  Capi- 
tole : fur  la  route,  on  avoir  foin  de  drelTer  des  arcs 
de  triomphe.  Arrivé  au  capitole  , le  triompha- 
teur facrifioit  des  taureaux  blancs  à Jupiter,  & 
mectoit  fur  la  tête  de  ce  dieu  la  couronne  de  lau- 
rier qui  étoit  fur  la  fîenne  : il  faifoit  auffi  des  pré- 
fens  au  temple  , des  largefl'es  au  peuple,  & après 
cela  commençoit  le  feftin  aux  dépens  du  public  , 
od  les  premiers  de  la  république  étoient  invités  , 
excepte  les  confuls , pour  lailTer  jouir  le  triom- 
phateur de  tous'les  honneurs  de  la  préféance. 

Un  décret  du  fénat  accordoit  enfuite  une  mai- 
fonau  triomphateur,  & cette  maifon  s’appeloit 
domus  triumpkalis.  Après  fa  mort , fon  corps  étoit 
brûlé  hors  de  Rome  , mais  on  rapportoit  fes  os 
& fes  cendres  dans  la  ville  } en  outre,  on  lui  éri- 
geoic  des  ftatues  triomphales. 

Les  honneurs  du  triomphe  qui,  jufqu'àl’an  304, 
n’étoient  accordés  que  par  le  fénat , ayant  été  re- 
fufés  par  lui  aux  confuls  Valerius  &:  Horatius , 
parce  qu’ils  avoient  favorifé  les  demandes  du 
peuple , le  tribun  ppofita  de  cette  circonftance  pour 
porter  devant  le  peuple  la  demande  des  deux  con- 
fuls , qui  obtinrent  le  triomphe  devant  ce  nouveau 
tribunal , pour  les  récompenfer  d’avoir  été  favo- 
rables au  peuple,  auquel  il  arriva  encore  plufieurs 
fois  d'accorder  une  pareille  grâce  fans  la  partici- 
pation du  fénat.  Quand  celui-ci , au  contraire , au- 
uel  il  falloir  toujours  s’adrefier  d’abord  , accor- 
oit  le  triomphe  à un  général  qui  n'étoit  pas  agréa- 
ble au  peuple , les  tribuns  ne  manquoient  pas  de 
prétexte  pour  empêcher  l’exécution  du  décret. 

Il  y avoir  deux  fortes  de  triomphes , le  grand 
& le  petit  ; ce  dernier  s’appeloit  ovation.  ( Voyei^ 
ce  mot , Supplément.  ) 

C’eft  aux  triomphes  que  Montefquieu  attribue 
la  principale  caufe  de  la  grandeur  des  Romains. 

Sous  Augufte,  les  honneurs  du  triomphe  per- 
dirent leur  éclat , parce  que  le  prince  étoit  jaloux 
de  la  gloire  qu’acquéroient  les  généraux  , & qu’ils 
ne  voulurent  pas  irriter  fa  jaloufie. 

Les  généraux  carthaginois  étoient  auffi  honorés 
du  triomphe  quand  ils  avoient  remporté  fur  l’en- 
nemi quelque  viétoire  fignalée. 

TROUPES.  Dans  le  Soldat  citoyen,  l’auteur  dif- 
tingue , dans  le  nombre  des  foldats , de  petits 
hommes  afîez  forts , alfez  robuftes  , aiïez  coura- 
geux & d’affez  bonne  volonté  pour  combattre  , 
mais  n’ayant  ni  l’agilité  néceffaire  pour  les  chaf- 
feurs  , ni  la  taille  requife  pour  la  cavalerie  , ni 
même  les  qualités  d’un  fantaffin  , par  rapport  à 
Art  Milit.  Suppl.  Tome  IV. 
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leur  taille,  qui  ne  leur  permettroit  pas  de  porter , 

I de  charger  Se  de  tirer  le  fufil  ordinaire  du  foldat 
d’infanterie.  Cependant  on  pourroit  encore  ti  er 
parti  de  ces  hommes-là  , trop  communs  dans  les 
I armées,  furtout  depuis  la  requilition  bc  la  conf- 
cription  , & alors  il  faudroit  les  armer  différem- 
ment que  les  autres. 

L’auteur  voudroit  les  défigner  par  le  nom  d’ar- 
més à la  légère , & leur  donner  pour  armes  dé- 
fenfives  , le  cafque , les  épaulettes , les  gantelets , 
le  plaftron  de  buffle  (qu’il  a propofé  ) , & la  targe 
ou  un  bouclier  d’une  autre  forme;  & pour  armes 
offenfives , un  fufil  de  chaffe  plus  léger  & plus 
court  que  celui  des  fantaffins,  mais  du  même  ca- 
libre J & pour  leur  éviter  l’embarras  & le  poids 
d’une  baïonète,  on  leur  donneroit  des  épées  à la 
romaine , dont  on  arrangeroit  la  poignée  de  ma- 
nière qu’elle  pût  s’adapter  folidement  au  canon  8c 
tenir  lieu  de  baïonète.  En  outre , dans  chaque  com- 
pagnie , un  tiers  des  armés  à la  légère  porteroit 
des  haches , un  autre  tiers  des  pelles  & le  troifième 
tiers  des  pioches,  afin  que  l'on  pût  s’en  fervir  à ou- 
vrir des  marches,  fortifier  un  endroit  foible  , 8cc. 

Ces  hommes , dans  la  formation  habituelle  à 
quatre  de  hauteur,  occuperoient  le  premier  rang. 

Si  l’aélion  fe  paffoit  de  loin  , à coups  de  fufil 
contre  de  l’infanterie  à découvert  , les  armés  à 
la  légère  pourroient  fe  mettre  un  genou  à terre  , 
où  ils  feroient  à couvert  derrière  leurs  boucliers. 
Les  autres  rangs  feroient  feu  de  billebaude,  8c 
le  feroient  avec  d'aunnt  plus  de  tranquillité , que 
les  boucliers  des  armés  à la  légère  les  mettroient  à 
l’abri  de  beaucoup  de  coups  de  fufil. 

Si  l’aélion  étoit  une  aétion  de  choc  d’infanterie 
à infanterie , alors  les  hommes  du  premier  rang 
préfenteroient  leur  fufil  a^mé  de  leur  épée , 8c 
marcheroient  à l'ennemi , fuivis  des  fufiliers  pré- 
fentant  la  baïonète  8c  fe  ferrant  fur  le  rang  des 
armés  à la  légère  , avec  l’avantage  d’être  à i’abri 
de  plufieurs  des  coups  qu’on  pourroit  leur  porter 
derrière  la  fortification  mouvante  des  boucliers 
du  premier  rang. 

Enfin  , fi  i’aélion  fe  pafibit  avec  de  la  cavalerie  , 
8c  que  les  flancs  delà  troupe  ne  fuflent  pas  ap- 
puyés, alors  on  pourroit  fe  mettre  en  colonne 
par  fous-divifion  ou  divifion,  8c  garnir  la  tête,  la 
queue  8c  les  flancs  de  la  colonne  d’armés  à la  lé- 
gère. Voudroit-on  faire  une  retraite?  on  fe  met- 
troit  plus  fûrement  en  marche.  La  cava'erie  avan- 
ceroit-elle  de  trop  près  ? fe  décideroit-elle  à char- 
ger ? alors  la  colonne  s’arrêteroit  8c  feroit  face 
des  quatre  côtés  ; les  armés  à la  légère  fraiferoienc 
les  faces , tandis  que  les  autres  rangs  feroient 
feu  jufqu’au  moment  où  la  cavalerie  pourroit  être 
repouffée  à coups  de  baïonète. 

Si  au  contraire  les  flancs  de  l’infanterie  étoient 
appuyés  , on  pourroit  fe  contenter  de  doubler 
fimplement  les  files , 8c  de  garnir  le  front  Sc  les 
derrières  d’armés  à la  légère.  Enfin , quelque  po- 
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fition  que  Ton  voulût  prendre  , il  feroît  toujours 
aifé  de  fe  couvrir  des  boucliers  des  armés  à la 
légère. 

C’eft  aux  militaires  inftruits , ajoute  l’auteur  j à 


juger  des  avantages  que  pourroient  procurer  ces 
foldats  armés  à la  légère  , furtout  fi  1 on  préféroit 
pour  bouclier  ceux  dans  la  forme  des  targes  ro- 
maines. 


— — i— II»  I»  MJU  !"  wgi— 

/ 

U 


TJ NIFORMES.  Bannir  le  luxe  des  armées , affi- 
miler  tous  les  militaires  d’une  nation , par  leurs 
vêtemens , comme  ils  doivent  l’être  par  leur  difci- 
pline  , leur  emploi , leur  fervice  , leurs  exercices, 
leur  efprit;  diftinguer  les  membres  des  différons 
corps  pour  que  leurs  chefs  puffent  aifément  les  re- 
connoître , & faire  que  les  individus  fuffent  avec 
ui  ils  dévoient  combattre  : telles  furent  fans 
oute  les  caufes  de  l’inftitution  de  l’uniformité  de 
l’habillement  des  troupes,  des  diftinélions  dans  les 
uniformes , & des  drapeaux  & étendards  différens  ' 
donnés  à chaque  corps. 

Mais  les  moyens  employés  pour  remplir  ces  dif- 
férens objets  font-ils  les  meilleurs,  les  plus  écono- 
miques , les  plus  commodes  & les  plus  avantageux 
pour  conferver  la  fanté  du  folJat On  croit  être 
autorifé  à penfer  que  non.  On  aura  pu  voir  dans  ce 
DiBionnaire , au  mot  Habit  & à ceux  qui  ont  rap- 
port au  vêtement  du  foldat , que  les  formes  adop- 
tées jufqu’à  préfent  ne  font  pas  les  plus  avanta- 
geufes  J mais  depuis  que  ces  articles  ont  été  faits, 
on  a changé  la  couleur  des  draps  dont  on  fe  fert 
pour  habiller  l’infanterie  , & nous  croyons  être 
afTex  autorifés  par  l’expérience  , pour  être  con- 
vaincus que  I on  a commis  une  faute  qu’il  faudroit 
s'emprefler  de  réparer. 

En  effet,  quelle  eft  la  couleur  préférable  pour 
les  habits  militaires  ? Celle  qui  affeéte  peu  la  vue, 
qui  abforbe  le  moins  polfible  les  rayons  du  foleil  , 
qui  eft  fixée  fans  le  fecours  d’aucun  mordant  ca-  ; 
pable  d’augmenter  le  prix  des  matières  premières  & ^ 
d’altérer  leur  qualité,  une  couleur  qui  foit  affezfo- 
lide  pour  que  les  nuances  du  drap  neuf  fuffent  peu 
différentes  de  celles  de  la  même  étoffe  dans  tous 
fes  degrés  de  vétufté , en  même  tems  peu  falif- 
fante  & d’un  entretien  aifé. 

Un  court  examen  pourroit  prouver  que  la  cou- 


leur blanche,  adoptée  autrefois  pour  l’infanterie  , 
eft  celle  qui  réunit  le  plus  de  qualités  exigées  , 
furtout  en  la  piquant  un  peu  de  noir. 

1°.  Une  couleur  quelconque  altère  la  qualité 
des  draps , par  les  mordans  employés  à la  fixer } 

2°.  La  manipulation  , le  prix  du  mordant  & 
des  ingrédiens  colorans  enrichiffent  de  près  d’un 
quart  le  drap  coloré. 

Le  drap  blanc  eft  à l’abri  de  ces  deux  inconvé- 
niens. 

3°.  Les  laines  deftinées  à fabriquer  des  étoffes 
blanches  , devant  être  plus  choifies  & d’une  qua- 
lité fupérieure  à celles  qui  doivent, fubir  la  tein- 
ture, doivent  durer  davantage; 

4°.  Si  le  blanc  eft  plus  faüffant  que  quelques  au- 
tres couleurs , il  eft  plus  aifé  de  le  reporter  à l’étac 
de  propreté  qu’on  doit  exiger  du  foldat , non  pas 
avec  du  blanc  d’Efpagne  ou  d’autres  terres  blan- 
ches auffi  calcaires  & abforbantes  , qui  nuifent  à 
la  durée  des  étoffes  & leur  donne  une  telVire  jau- 
nâtre à la  première  pluie , mais  avec  du  fon  ; 

j°.  Les  réparations  faites  avec  du  drap  blanc 
neuf,  fur  des  habits  même  de  trois  ans  , ne  font 
que  peu  ou  point  fenfibles  après  deux  ou  trois 
jours  ; 

6°.  Enfin , les  corps  blancs  font  ceux  qui  fe 
laiffent  le  moins  pénétrer  par  les  rayons  du  fo  eil , 
& qui , par  ce  moyen  , éludent  le  plus  efficace- 
ment leur  adion. 

D’après  cet  examen  & plufieurs  autres  confi- 
dérations  que  l’on  pourroit  y joindre , nous  pen- 
fons  que  l’on  devroit  revenir  à habiller  au  moins 
l’infanterie  avec  des  draps  blancs  piqués  de  noir. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet 
objet  : il  nous  paroît  fiiffifant  d’avoir  indiqué  les 
avantages  infinis  qu’il  y auroit  pour  l’éccnomie  & 
la  propreté  de  la  tenue,  d’en  revenir  à la  couleur 
blanche  pour  les  habits  du  fantaflin  français. 
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A I L L A N C E.  On  doit  regarder  la  vaillance 
comme  Teffet  d'une  force  naturelle  de  l’homme  , 
qui  ne  dépend  point  de  la  volonté , mais  du  méca- 
nilme  des  organes,  lefquels  font  extrêmement  va- 
riables. Ainfi  l’on  peut  dire  feulement  de  l'homme 
vaillant,  qu'il  fut  brave  un  tel  jour}  mais  celui 
qui  fe  le  promet  comme  une  chofe  certaine , ne 
fait  pas  ce  qu’il  fera  demain } & tenant  pour  fienne 
une  vaillance  qui  dépend  du  moment,  il  lui  ar- 
rive de  la  perdre  dans  le  moment  même  où  il 
y penfoit  le  moins.  La  vaillance  n’ell  que  momen- 
tanée , & la  difpofition  de  nos  organes  corporels 
la  produit  ou  l’anéantit  dans  un  moment. 

Au  commencement  de  la  bataille  de  Varnes , 
Amurat  II,  empereur  des  Turcs,  qui  s’étoit  li- 
gnalé  déjà  en  mille  occafions  diverfes,  auroit  pris 
la  fuite  fl  fes  officiers  ne  l’avoient  menacé  de  le  tuer. 

VALETS.  Le  roi  de  Pruffe  entretient  pendant 
la  guerre  neuf  valets  par  compagnie  d’infanterie } 
ils  prêtent  ferment  de  fidélité  comme  les  foldats. 
Deux  de  ces  valets  fervent  le  capitaine,  deux  ont 
foin  des  chevaux  de  bât  de  la  compagnie  , un  eft 
chargé  des  malades,  & les  trois  autres  fervent  les 
officiers  fubalternes. 

Il  eft  défendu  aux  officiers  pruffiens,  fous  peine 
d’être  caflés , de  fe  faire  fervir  par  des  foldats  ou 
d’en  prendre  pour  foigner  leurs  chevaux. 

Les  valets  des  régimens  pruffiens  portent  des 
uniformes.  Chaque  régiment  a le  fien  différent, 
mais  ne  reffemblant  en  aucune  manière  à celui  des 
foldats. 

L’auteur  du  Soldat  citoyen  propofe  aufli  des  do- 
meltiques  dans  fa  formation}  il  voudroit  qu’on  les 
choisir,  ou  parmi  les  vétérans  encore  robuftes,  ou 
parmi  les  enfans  de  foldats.  Peut-être  auroit-il  pu 
auffi  propofer  de  les  prendre  parmi  les  enfans- 
trouvés } il  les  arme,  a la  guerre , d’une  épée  à la 
romaine  & d’un  fufil  de  chaffe. 

Il  paroîtroit  avantageux  d’attacher  auffi,  à l’inftar 
de  la  Pruffe,  un  certain  nombre  de  domeftiques 
par  compagnie , pour  conduire  les  chevaux  de  bât 
ou  les  chariots  attachés  aux  compagnies,  & d’au- 
tres pour  foigner  les  malades,  & tous  ces  hommes 
feroient  armés.  On  pourroit  même  leur  donner 
des  fous-officiers  qui  veilleroient  à leur  tenue  & 
^ à leur  conduite  ; on  s’en  ferviroit  dans  une  infinité 
d’occafions,oûils  pourroient  rendre  de  très-grands 
fsrvices. 

VALEUR,  Courage.  valeur  eft  ce  fenti- 
meni  que  l’enthoufiafme  de  la  gloire  8c  la  foif  de 


la  renommée  enfantent , qui , non  content  de  faire 
affronter  le  danger  fans  le  craindre  , le  fait  même 
chérir  & chercher. 

C’eft  le  délire  de  l’héroïfme , qui , dans  les  der- 
niers fiècles  , forma  ces  preux  chevaliers , héros 
chers  à l’humanité,  qui  lembloient  s’être  appro- 
priés la  caufe  de  tous  les  foibles  de  l’Univers. 

Sans  fpeélateurs  pour  l’applaudir , ou  au  moins 
fans  efpoir  d’être  applaudi  un  jour  , il  n’y  a point 
de  valeur. 

C’eft  un  germe  heureux  que  la  Nature  met  en 
nous,  mais  qui  ne  peut  éclore  fi  l’éducation  & les 
moeurs  du  pays  ne  le  fécondent. 

Voulez-vous  rendre  une  nation  valeureufe}  que 
toute  adion  de  valeur  y foit  récompenfée  ? mais 
quelle  doit  être  cette  récompenfe  ? l’éloge  & la 
célébrité.  Faites  conftruire  des  chars  de  triomphe 
pour  ceux  qui  auront  triomphé , un  grand  cirque 
pour  que  les  fpedateuts , les  rivaux  & les  applau- 
diffemens  foient  nombreux}  gardez-vous  furtout 
de  payer  avec  de  l’or  ce  que  l’honneur  feul  peut 
& doit  acquitter.  Celui  qui  fonge  à être  riche  , 
n’eft  ni  ne  fera  jamais  valeureux  : qu’avez -vous 
befoin  d’or  où  le  laurier  récompenfe  un  héros  ? 

FiniffoRs  en  difant  que  la  bravoure  eft  le  devoir 
du  foldat } le  courage , la  vertu  du  fage  & du  héros } 
la  valeur  y celle  du  chevalier. 

De  toutes  les  vertus  humaines  , la  plus  fublime 
eft  fans  doute  le  courage  raifonné  8c  froid  qui 
fait  braver  la  mort } il  fuppofe  la  ferme  perfuafion 
qu’il  eft  des  biens  plus  précieux  que  la  vie  , ou  des 
maux  plus  à craindre  que  la  perte  de  tous  les  biens 
que  la  mort  nous  ravit. 

Cette  vertu  doit  donc  devenir  rare  à mefure 
qu’une  nation  aime  davantage  les  chofes  dont  en 
ne  jouit  que  par  les  fens , & fe  détrompe  davan- 
tage des  chimères  de  la  gloire  , de  l’eftime  publi- 
que, du  devoir  politique& religieux,  de  l’honneur, 
des  bienféances , des  droits  de  la  naiffance  & des 
obligations  qu’elle  impofe  } car  rien  de  tout  cela 
n’eft  démontré  pour  chaque  individu  , quoique 
Futilité  puiffe  en  être  démontrée  pour  la  fociété  ; 
tandis  que  les  plaifirs  des  fens  font  plus  que  dé- 
montrés , ils  font  fentls  par  chaque  individu } tan- 
dis que  le  réfultat  en  eft  nul  pour  la  fociété  , qui 
a tout  à craindre  au  contraire  de  la  paffion  avec 
laquelle  fes  membres  le  recherchent. 

La  perfévérance  à faire  fon  devoir , quel  que  fdc 
l’ennui  qu’il  fallût  dévorer,  quelles  que  fiiflentles 
fatigues  qu’il  falloit  effuyer,  quels  que  fuffent  les 
périls  auxquels  il  falloit  s’expofer,  quelles  que  fuf- 
fent  les  privations  auxquelles  il  falloit  fe  réfigner^ 
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cette  perfévérance  ne  fuppofoit  pas  une  vertu  hé- 
roïque lorsqu'il  n’y  avoit  point  de  citoyens  qui , 
pour  remplir  quelque  devoir  j ne  fe  réfignaflent  à 
l’ennui  , aux  fatigues , &c. 

Malheur  donc  aux  nations  dont  les  lois  ou  les 
moeurs  étouffent  le  courage  ! Elles  en  font  bien 
peu  dédommagées  par  les  reflburces  de  l’art,  trop 
foible  garant  des  empires.  Il  pourra  bien  leur  pro- 
curer un  moment  d'éclat  à l’aide  de  quelque  grand 
homme  ; mais  la  feule  fupériorité  permanente  eft 
celle  qui  a fa  bafe  fur  les  vertus.  Un  peuple  brave 
& magnanime  fait  éprouver  des  revers  , des  hu- 
miliations par  l’effet  des  circonftances  paffagèresj 
mais  bientôt  il  fe  relève  & prend  fa  place.  Voyez 
Rome  : tant  qu’elle  conferva  l’énergie  de  fon  cou- 
rage , la  fortune  parut  à diverfes  reprifes  avoir 
juré  fa  perte.  Les  Gaulois,  Pyrrhus,  Annibal  l’ac- 
cablèrent tour-à-tour  j mais  bientôt  après  on  la  vit 
fortir  de  fes  débris  & de  fes  cendres , & charger 
de  fer  les  mêmes  peuples  qui  l’avoient  mife  au 
bord  du  néant , plus  redoutable  , plus  puiflante 
avec  fon  feul  héroifme,  qu’avec  la  monarchie  du 
monde  quand  cet  héroifme  eut  difparii. 

VENT.  Chacun  fait  combien  il  importe  fur  mer 
d’avoir  l’avantage  du  vent;  mais  on  n’efi  peut-être 
pas  affez  periuadé  de  fon  heureufe  influence  fur 
terre  : l’hiffoire  la  prouve  cependant  par  mille 
exemples. 

Une  des  principales  caufes  du  gain  de  la  bataille 
de  Cannes  fut  l’attention  qu’eut  Annibal  de  dif- 
pofer  fon  armée  de  manière  à avoir  le  vent  à dos. 

Les  Carthaginois  ne  furent  battus  par  les  Co- 
rinthiens fur  les  bords  de  la  rivière  de  Cremife, 
que  parce  qu’il  s’éleva  pendant  le  combat  un  vent 
furieux , qui , chaffant  la  grêle  au  vifage  des  pre- 
miers , les  força  d’abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. 

Les  Romains  furent  défaits  par  les  Sarrafins  au- 
près de  Damas , fous  le  règne  d’Héraclius  , parce 
qu’il  s’éleva  au  commencement  de  l’aélion  un  vent 
violent , qui  pouffbit  des  tourbillons  de  pouflière 
vers  les  Romains  & les  empêchoit  de  faire  ufage 
de  leurs  armes. 

Dans  la  bataille  que  Marius  livra  aux  Cimbres, 
l’an  de  Rome  652  , il  dut  principalement  la  vic- 
toire à la  manière  dont  il  rangea  fes  troupes  ; il 
les  difpofa  de  façon  à ce  que  les  Cimbres  euffent 
le  foleil  levant  & la  pouffière  dans  les  yeux.  Ces 
défavantages,  joints  à la  chaleur  de  l’été,  à laquelle 
ces  peuples  n’étoient  pas  accoutumés  , caulèrent 
leur  défaite. 

A la  célèbre  bataille  de  Bouvines  , donnée  en 
1214,  Philippe  - Augufte  dut  en  grande  partie  la 
viéloire  à l’adreffe  de  frère  Guérin  , chevalier  de 
l’ordre  des  Hofpitaliers , évêque  de  Senlis  , qui 
difpofa  l’armée  françaife  de  manière  qu’elle  eût 
toujours  le  vent  à dos. 

Dans  le  commencement  de  la  bataille  de  Leip- 
fick , les  Impériaux  avoient  le  vent  à dos , les 


V É T 

Suédois  & les  Saxons  l’avoient  en  face , & ils 
étoient  très-incommodés  par  la  pouffière  & la  fu- 
mée pendant  la  canonade  qui  précéda  le  combat; 
le  roi  fit  faire  divers  mouvemens  à fes  troupes  , 
au  moyen  defquels  il  réuffit  à avoir  le  vent  à dos. 

La  bataille  de  Narva  fut  perdue  par  les  Mofco- 
vites,  parce  que  le  vent  leur  portoit  la  neige  au 
vifage. 

D’après  ces  divers  exemples,  nous  conclurons 
qu’un  général  doit  , avant  de  fe  décider  fur  le 
choix  d’un  champ  de  bataille,  connoître  les  vents 
qui  y régnent  le  plus  communément,  & l’heure  à 
laquelle  ilsfe  font  fentir,  pour  diriger,  d’après 
cette  connoiffance,  le  commencement  & la  durée 
de  l’aétion. 

Nous  dirons  auffi  que  fi  le  vent  commence  à 
fouffler  lorfque  la  bataille  eft  commencée , fi  l’on 
ne  peut  pas  changer  fa  pofition , il  faut  fe  preffer 
de  joindre  l’ennemi. 

Si,  pendant  les  batailles,  le  vent  peut  être  con- 
traire, il  ne  peut  que  favorifer  dans  les  furprifes: 
auffi  doit-on  choifir  de  préférence  les  nuits  où  il 
foufflera  avec  force.  L’agitation  de  l’air  empêche 
que  les  troupes  foient  auffi  aifément  entendues 
& découvertes. 

Les  vents  doivent  être  auffi  cônfiderés  dans  la 
conftrudtion  des  magafins  : on  doit  avoir  l’attention 
de  les  expofer  à ceux  qui  paffent  pour  les  plus 
fains. 

VÉTÉRANS.  Chez  les  Romains , on  donnoic 
le  nom  de  vétérans  aux  foldats  qui  avoient  fervi, 
pendant  vingt-cinq  ans,  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique, & qui , après  ce  tems  prefcrit  par  les 
ordonnances,  ayant  la  liberté  de  fe  retirer  , fe  dé- 
terminoient  à continuer  le  fervice , & étoient  mis 
au  rang  des  vétérans  ou  volontaires.  Ils  avoient 
des  privilèges , étoient  exempts  des  faélions  & 
des  travaux,  excepté  feulement lorfqu’il  s’agiflbit 
de  s’oppofer  à l’ennemi  ; s’ils  vendoient  ou  ache- 
toient  quelque  chofe  , ils  étoient  difpenfés  du 
droit  des  halles  : ils  étoient  francs  de  toute  capi- 
tation , de  toute  charge  perfonnelle.  S'il  arrivoit 
que  quelqu’un  d'eux  fût  recherché  ou  arrêté  fur 
le  foupçon  d’un  crime  capital  , la  confidération 
qu’on  avoir  pour  fa  qualité  de  vétéran , le  fui- 
voit  jufque  dans  la  prifon,  où  il  avoit  un  lieu  fé- 
paré  des  autres  criminels.  On  ne  pouvoir  le  con- 
damner aux  verges  ni  aux  peines  décernées 
contre  les  gens  du  menu  peuple  : auffi  , dans  les 
aéles  publics  & les  monumens  les  plus  communs, 
ils  n’oublioient  guère  de  fe  parer  de  ce  nom,  qui 
les  diftinguoit  fi  fort  de  leurs  concitoyens. 

Augufte  , qui  abrégea  le  tems  du  fervice  des 
vétérans  & le  réduifit  à vingt  ans  pour  l’infante- 
rie & à dix  pour  la  cavalerie  , fit  un  réglement 
perpétuel  pour  affurer  leur  fortune  ; il  accorda 
5,000  drachmes  aux  prétoriens  , & 3,000  aux 
autres  foldats  après  vingt  ans.  La  drachme  valoir 
un  peu  plus  de  i livre. 
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On  peut  voir , par  ees  détails  & beaucoup 
d'autres  que  Ton  trouvera  dans  le  mot  Tactique 
du  Dictionnaire  , combien  les  foldats  vétérans  j 
chei  les  Romains , étoient  infiniment  mieux  trai- 
tes que  chez  nous  , où  l’on  croit  avoir  tout  fait 
pour  eux  quand  on  les  a renfermés  dans  une  efpèce 
d’hôpital,  ou  qu’on  leur  a accordé  chez  eux  une 
penhon  li  modique  & fouvent  fi  inexactement 
payée , qu’elle  ne  peut  pas  leur  alfurer  de  quoi 
fe  foutenir  pendant  un  tiers  de  l’année.  Nous  nous 
fommes  déjà  occupés  de  cette  intéreffante  portion 
du  militaire  français  au  mot  Invalide  dans  ce 
Supplément  y & nous  faifilfons  avec  empreflement 
l'occafion  d’y  revenir  encore.  En  effet,  n’étoit-ce 
pas  alfez  pour  ces  braves  défenfeurs  de  la  patrie , 
d'avoir  été  fournis  a la  rigidité  de  la  difcipline 
militaire  pendant  le  tems  où  ils  étoient  réunis 
pour  maintenir  la  tranquillité  dans  l’empire,  ou 
repouffer  l’ennemi  de  fes  frontières  Faut-il  en- 
core , dans  le  moment  où  ils  ont  le  plus  befoin 
de  libertés  & de  jouiffances,  être  obligé  de  les 
foumettre  à des  contraintes  & à des  privations  ? 
Parce  qu’il  plut  autrefois  à un  roi  pétri  d’amour- 
propre  d’entaffer  leur  devancier  dans  une  maifon 
dont  le  luxe  extérieur  & les  dépenfes  hors  d’œu- 
vre annonçoient , non  le  bonheur  des  individus 
qu’elle  renfermoit , mais  bien  la  vanité  du  fon- 
dateur & les  dilapidations  des  régiffeurs  & de 
l'état-major. 

Chez  une  grande  nation  il  faut,  à chaque  pas  , 
trouver  des  objets  qui  proclament  fa  gloire.  Eh  ! 
la  proclamerez-vous,  en  entaffant  dans  une,  deux 
ou  trois  maifons  les  défenfeurs  de  la  patrie  , efiro- 
piés,  mutilés  ou  fouffrans  ? Aurez-vous  travaillé 
de  la  manière  la  plus  efficace  au  bonheur  de  ces 
refpeCfables  citoyens  i en  les  éloignant  des  lieux 
qui  les  ont  vu  naître  , en  les  foumettant  à une 
efpèce  de  vie  monacale , en  les  réunifiant  dans 
des  lieux  où  les  vivres  font  auffi  chers,  les  mœurs 
fi  corrompues  , les  opinions  fi  dépravées  , les  fé- 
duélions  11  faciles , les  mauvais  exemples  fi  fré- 
quens  ? 

Voulez  vous,  au  contraire  , faire  proclamer  la 
gloire  de  la  grande  nation  & la  faire  bénir  dans 
chacune  des  communes  de  la  république  ? voulez- 
vous  contribuer  à procurer  aux  vétérans  de  véri- 
tables jouiffances  & une  bonne  fanté  , affûter  une  , 
grande  économie  pour  le  fifc , de  bons  exemples 
& un  bon  efprit  dans  les  communes  & la  campa- 
gne ? renvoyez  fur  leurs  foyers  ces  vétérans  re- 
tenus depuis  fi  long- tems  ifolésparde  fauffes  idées 
de  munificence  à l’extrémité  d’une  grande  ville. 
Les  fervices  qu’ils  ont  rendus  à leur  patrie  , ne 
doivent  pas  les  priver  des  douceurs  de  la  fociété. 
Ils  peuvent  encore  prétendre  à être  bons  pères  , 
bons  maris , fils  vertueux  , frères  fenfibles  , amis 
fidèles  ; leurs  talens , leurs  connoiffances , leur 
induftrie  , leur  force  , tout  ne  doit  pas  être  en- 
foui ; tout  ne  doit  pas  refter  dans  une  inertie 
préjudiciable  à eux,  à U fociété,  à leur  pays. 
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Que  l'on  rencontre  donc  partout  des  défenfeurs 
de  la  patrie  béniffant  fes  ibins  pour  eux,  exer- 
çant la  jeuneffe  au  métier  des  armes,  excitant 
fon  courage,  s’occupant  des  arts,  de  l’agricul- 
ture , faifant  l’ornement  des  fêtes  républicaines  } 
contribuant  à la  fureté  des  routes , à leur  entre- 
tien, à faire  refpeéler  les  récoltes,  à percevoir 
les  droits  aux  barrières  , S;c,  & dès  - lors  vous 
trouverez  à chaque  pas  ces  objets  fi  nécefiaires 
à la  profpérité  de  tous,  relégués  encore  exclufi- 
vement  6c.  rarement  fur  quelques  points  de  la  fur- 
face  de  la  république. 

Et  ne  craignez  pas  que  cette  munificence  bien 
mieux  entendue  fût  onéreiife  au  tréfor  public. 
Nous  avons  dit  , au  mot  Invalide  , que  chacun 
d’eux  coûtoit  au  gouvernement  i franc  3 y cent, 
chaque  jour  ; mais  cette  fomme  ne  doit  être  em- 
ployée qu’à  leur  nourriture  & à leur  habillement  ; 
il  y a une  foule  d’autres  dépenfes  auxquelles  il 
faut  encore  fubvenir,  & les  perfonnes  qui  ont 
été  chargées  de  cette  partie  comme  régiffeurs  6c 
comme  entrepreneurs,  les  portent  à plus  de  z fr. 
par  jour  pour  chaque  vétéran}  ce  qui  nécefl'ueroit 
une  fomme  de  plus  de  750  francs  par  année  pour 
chaque  individu. 

Dellinez  au  contraire  à chacun  d’eux  une  fomme 
dont  le  minimum  foit  de  273  francs  75  centimes 
par  an  ou  73  centimes  par  jour,  & le  maximum 
de  557  fr.  yo  cent.  par  an  , ou  i fr.  yo  cent,  par 
jour  5 ce  qui  feroit  moins  de  400  francs  par  an 
par  tête  de  vétéran,  & par  conféquent  un  gain 
de  la  moitié  de  la  fomme  qu’ils  coûtent  aujour- 
d’hui au  tréfor  public , & vous  aurez  contribué 
au  bonheur  de  chaque  vétéran,  à celui  de  leur 
famille  5 & peut-être  même  y auroit-il  encore  un 
moyen  de  foulagéf  le  tréfor  public  de  plus  de  la 
moitié  de  cette  dernière  fomme  , ainfi  que  de 
celle  deftinée  à payer  aéluellement  la  retraite  des 
officiers  de  tous  grades,  qu’il  faudroit  auffi  ran- 
ger dans  la  claffe  des  vétérans,  en  fixant  la  quo- 
tité de  leurs  retraites  pour  l’inftantoù  ils  auroient 
mérité  la  vétérance,  & félon  le  grade  qu’ils  oc- 
cuperoient  à cette  époque  , mais  dans  la  fiippofi- 
tion  toutefois  que  leur  fortune  ne  fût  pas  fuffi- 
fante  pour  les  faire  vivre  dans  une  médiocrité 
aifée  ( ï aurea  mediocritas  d’Horace  ) ; car,  dans  le 
cas  où  ils  pourroient  fe  paffer  des  bienfaits  pé- 
cuniaires du  gouvernement , on  fe  borneroit  à 
leur  donner  des  marques  difiindtives  de  leur  vé- 
térance , félon  leur  grade. 

Car  l’on  ne  doit  pas  oublier,  &■  jamais  peut- 
être  l’on  n’en  a eu  de  plus  fortes  preuves  que 
dans  la  guerre  de  la  révolution,  furtout  depuis 
la  création  delà  république,  parmi  les  officiers  de 
tous  grades,  mais  furtout  les  officiers-généraux, 
les  employés  du  gouvernement  & les  commiffaires 
des  guerres,  que  , pour  quelques  hommes  privi- 
légiés qui  ont  ambitionné  la  probité  Sc  la  gloire  , 
tous  les  autres  n’ont  pourfuivi  que  l’argent  : auili 
l’ambition , en  agitant  fon  fiambleau , a-  t-elle  cou- 
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vert  ces  derniers  de  cendre  & d’infamie  | 8c  il  fe- 
roit  aufli  déplacé  qu'inconféquent  de  leur  donner 
encore  la  moindre  récompenfe  pécuniaire , puif- 
que  les  terres  qu’ils  ont  achetées  , les  palais  dans 
lel'quals  ils  (ont  logés,  les  meubles  fomptueux, 
les  équipages  brilhns  dont  ils  fe  fervent , attellent 
allez  hautement  qu’ils  ont  fu  alTez  bien  fe  nantir 
d’avance  & prêter  au  gouvernement  leurs  fervices 
fur  des  gages  qu’ils  fe  font  empreffés  de  s’appro- 
prier. 

Voici  donc  ce  que  nous  propoferions  pour  di- 
minuer J autant  que  poflible,  la  charge  du  trefor 
public,  relativement  aux  vétérances  pour  les  fol- 
dats , 8c  aux  retraites  pour  les  officiers.  Nous  nous 
appuyerons  de  l’exemple  de  ce  qui  fe  palTe  en 
Écolfe  fur  l’adminiUration  des  pauvres  : ils  font 
fecourus  avec  humanité  & atfeél  on,  & on  n‘y  ôte 
point  aux  hommes  leur  liberté  pour  les  nourrir. 

Nous  allons  copier  ici  ce  que  dit  à ce  fujet 
M.  Morton  Éden  , dans  un  ouvrage  fur  l'état  des 
pauvres  en  Angleterre,  que  l'on  vient  de  tra- 
duire. 

« Ce  font  les  fociétés  de  prévoyance  qui  doi- 
« vent  fuppléer  à toute  efpèce  d’adminiltration. 
^ Malheur  à l’autorité  prévoyante  qui  conçoit 
» de  l’inquiétude  fur  les  aflbciations  ! Elles  feules 
« peuvent  faire  le  bien.  Les  gouvernemens  qui 
« veulent  s’en  mêler , font  trop  chers  à mettre  en 
» mouvement  ; les  particuliers  ifolés  manquent 

de  puiflance  : l’intention  8c  les  moyens  du  bien 
« public  ne  le  trouvent  donc  que  dans  les  alTo- 
» ciations. 

-O  Le  lord  Harcourt  a formé  une  fociété  de 
« prévoyance  dans  une  de  fes  terres  ; chaque 
=>  payfan  affocié  paie  à la  malfe  i fou  par  (emaine, 
=»  8c  le  lord  Harcourt  i pour  chacun  des  contri- 
« buans.  Ces  deux  mifes  forment  un  fonds  qui 
M ell  la  propriété  de  l’individu,  8c  dont  il  peut 
» difpofer  dans  un  cas  de  nécelfité.  S’il  le  fait 
N fous  de  mauvais  prétextes  , il  n’emporte  que  fa 
>»  mife  } Il  , fous  de  bons  prétextes , il  emporte 
« l’une  8c  l’autre , en  cas  de  mort  et  s fonds  pour- 
» voient  d’abord  aux  frais  de  l’enterrement , 8c  le 
M relie  de  la  double  malfe  va  à fa  famille.  » 

Ce  font  ces  idées  dont  nous  délirerions  que 
l’on  tirât  parti}  ainfi  nous  propoferions  de  faire 
une  retenue  de  jo  cent,  par  mois  à chaque  foldat. 

de  I liv.  à chaque  fous-officiers, 
de  5 liv.  à chaque  lîmple  officier, 
de  4 liv.  à chaque  officier  en  chef, 
de  II  liv.  aux  ad)udans-généraux. 
de  18  liv.  aux  généraux  de  brigade, 
de  14  liv.  aux  généraux  de  divilion. 

Nous  n’entendons  parler  ici  que  des  officiers  en 
activité  de  fetvice,  qui  font  payés , 8c  que  ce  fdt 
fur  leurs  appointemens  que  s’opérât  la  retenue 
propofée. 

Toutes  ces  différentes  mifes  feroient  doublées 
pat  le  gouvernement,  qui  ne  fe  mêleroit  nulle- 
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ment  de  leur  gellion  } elle  feroit  confiée  â un 
confeil  d’adminillration  dans  chaque  chef-lieu  de 
divilion,  fous  l’infpedion  du  général  qui  la  com- 
manderoit,  8c  plus  immédiatement  fous  celle  du 
confeii-général  d’adminiftration , féant  à Paris,  à 
l’hôtel  des  vétérans. 

Sans  développer  davantage  cette  idée  fi  fimple, 
donnons  un  apperçu  des  avantages  qui  en  réful- 
teroient,  foit  pour  l’économie  du  tréfor  public, 
foit  pour  le  traitement  des  vétérans. 

Suppofons  trois  cent  mille  foldats  auxquels  on 
retienne  6 liv.  par  an  à chacun,  cela 
produiroit  la  fomme  de. 1,800,000  1. 

Cette  fomme  doublée  par  le  gou- 
vernement, ci ■ 1,800,000 

Fourn:roit  celle  de 3,600,000!. 


Suppofons  adlueliement  dans  le  cours  ordinaire 
des  événemens,  fix  mille  vétérans,  ce  qui  feroit 
exorbitant,  à 400  liv.  l’un  dans 
l’autre,  comme  nous  l’avons  pro- 
pofé , cela  feroit 2,400,000!. 


Donc  de  trop 1,200,000  1. 


Cette  fomme  feroit  employée  à fubvenir  aux 
penfions  que  l’on  f=roic  aux  veuves  des  vétérans 
8c  aux  frais  occafionnés  par  l’éducation  de  leurs 
enfans. 

Mais,  dans  cette  nouvelle  fuppofition,  le  gouver- 
nement ne  dépenferoit  plus  4,400,000  1.  que  lui 
coûteroient  fix  mille  vétérans,  avec  le  traitement 
aélue! , mais  encore  il  épatgneroit  600,000 1.  fur  le 
traitement  de  400  1.  par  homme,  que  nous  avons 
propolé,  8c  il  auroit  une  fomme  de  1,200,000  1. 
pour  affurer  l’exiftence  des  veuves  8c  l’éducation 
des  enfans  des  vétérans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  foldats , fe- 
roit encore  bien  plus  avantageux  pour  les  officiers, 
des  veuves  8c  de  l’éducation  des  enfans  defquels  il 
faudroit  auffi  s’occuper. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  les  calculs  8c 
les  preuves,  mais  nous  ne  pouvons  réfiller,  en  fi- 
niffant  cet  article , de  tranferire  ici  ce  qu’écrivoit 
à ce  fujet , en  1780 , l'auteur  du  Soldat  citoyen. 

cc  Veut-on  jeter  un  coup-d’œil  fur  cet  établif- 
fement  élevé  par  le  faite  8c  la  munificence  à fa 
porte  de  la  capitale  ? on  y voit  une  multitude  de 
foldats  8c  d’officiers  qui  ont  à peine  le  pur  nécef- 
faire , tandis  que  les  bâtimens  qui  les  renferment, 
coûtent  énormément  par  leur  entretien , leur  dé- 
coration , leur  magnificence  8c  leur  étendue , 8c 
qu’un  gouverneur,  un  lieutenant-de-roi,  un  major, 
un  intendant , 8cc.  font  logés  8c  entretenus  dans 
ce  même  hôtel  avec  profufion  : on  y voit  le  foldat 
eftropié , confondu  avec  celui  qui  n’eft  qu’infirme, 
8c  celui-ci  mêlé  fans  diltinêtion  avec  des  hommes 
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enccre  vîgoureuïj  qui  pourroient  être  utiles  à la 
patrie  par  des  ouvrages  peu  pénibles  j & qui  aug- 
menteroient  leur  bien-être. 

M Pourquoi  toutes  les  entreprifes  pour  l’hôtel 
des  Invalides  font-elles  autant  recherchées  ? C'eü 
que  toutes  font  la  fource  de  fortunes  tres-rapides 
& très-confidérables;  l'état  les  paie  , & les  foldats 
en  font  la  vitlime  j rien  de  plus  fage  fans  doute 
que  les  ordonnances  que  l’on  fit  à l’époque  de  cet 
établilTement  ; mais  elles  font  devenues  bientôt 
inutiles,  comme  beaucoup  d’autres 5 elles  n’ont 
pas  détruit  le  grand  inconvénient  de  l’emplace- 
ment de  cet  hôtel , dans  l’endroit  du  royaume  où 
les  vivres  font  les  plus  chers , & elles  ne  pou- 
voient  que  bien  peu  contre  les  abus  qui  ne  man- 
quent jamais  de  fe  gliffer  dans  l’adminiftration  & 
les  entreprifes  pour  le  vivre,  le  vêtir,  la  guéri- 
fon , l’entretien , &c.  d’un  aufli  grand  nombre 
d’hommes  raffemblés  dans  la  même  maifon. 

« Veut-on  enfüite  examiner  le  fort  des  foldats 
â qui  l’on  accorde  la  folde  entière  après  vingt- 
cinq  ans  de  fervice  ? on  y trouve  encore  de  grands 
inconvéniens.  Si  ces  foldats  font  blefles  ou  infir- 
mes , de  façon  à avoir  abfolument  befoin  du  fe- 
cours  d’autrui , la  retraite  qu’on  leur  accorde,  a’eft 
pas  fuffifante.  Si  au  contraire  ils  peuvent  encore 
travailler,  cette  retraite  eft  trop  confidérable  & 
fort  onéreiife  à l’état. 

» Il  feroit  inutile  de  vouloir  parler  ici  des  re- 
traites de  la  plus  grande  partie  de  nos  officiers  ; elles 
font  trop  fouvent,  ou  nulles,  ou  fi  modiques,  ou  li 
mal  payées,  que  l’on  ne  peut  s’en  occuper  que  pour 
y propofer  des  changemens. 

» Cependant,  quand  on  réfléchit  fur  cette  partie 
eflentielle  des  récompenfes  qu’on  doit  accorder 
aux  mililtaireSj  il  fe  prélente  dans  la  conftitution 
(agricole)  que  l’on  propofe,  plufieurs  moyens  de 
les  rendre  en  même  tems  utiles  & avantageux  aux 
citoyens  & à l’état. 

» Je  vais  bazarder  quelques  vues , dont  l’exé- 
cution pourrcit  peut-être  faire  bénir  aux  vieux 
militaires  les  foins  de  kur  patrie  pour  eux. 

*>  On  pourroit  diftinguer  parmi  les  officiers, 
1°.  ceux  invalides,  c’eft-à-dire  , ceux  que  leurs 
bleffures  ou  des  infirmités  prifes  à !a  guerre  met- 
tent hors  d’état  de  continuer  le  fervice  & de  fe 
fervir  eux-mêmes  j 2°.  ceux  infirmes , c’eft-à-dire, 
ceux  que  leur  grand  âge  ou  des  infirmités  met- 
troient  dans  le  cas  d’avoir  befoin  de  quelques  fe- 
cours  ; 3°.  ceux  encore  en  état  de  fervir  fans  aller 
à lâ  guerre,  enfin  parmi  ceux-là,  ceux  riches  & 
ceux  qui  n’auroient  que  peu  ou  point  de  fortune. 

» 1®.  Les  officiers  invalides  auroient  des  pla- 
ces dans  les  hôtels  militaires}  2°.  ceux  infirmes 
feroîent  placés  dans  des  hameaux  à leur  choix  ; 
3°.  ceux  encore  en  état  de  fervir  fans  pouvoir 
faire  la  guerre,  après  vingt-cinq  ou  trente  ans  de 
fervice,  & quarante  ans  d’âge  au  moins  , fourni- 
roient  aux  officiers  des  compagnies  auxiliaires,  à 
celles  de  l’hôtel  militaire,  aux  places  des  commif- 
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faites  des  guerres,  après  avoir  toutefois  fubi  un 
examen  fur  cet  objet,  & aux  d.fférentes  places 
avec  émolumens. 

33  On  concevra  facilement  que  ces  diiférentes 
places  ne  feroient  données  qu’à  des  officiers  d’une 
fortune  bornée  : l'on  fe  borneroit , pour  ceux  qui 
feroient  riches,  à des  honneuis,  des  diftinètions 
des  places  fans  émolumens. 

3»  Dès  qu’un  officier  de  la  troifième  claflfe  auroit 
le  malheur  de  devenir  infirme,  il  pafferoit,  des 
qu’il  le  demanderoit,  parmi  les  officiers  de  la  fé- 
condé clafle , & auroit  une  place  dans  le  hameau 
qu’il  choifiroit.  * 

33  On  pourroit  auffi  diftinguer  les  foldais  qui  ne 
font  plus  en  état  de  faire  la  guerre,  en  plufieats 
clafles. 

3»  La  première  feroit  remp’ie  par  les  foldats  in- 
valides, qui  feroient  placés  à l'hôtel  militaire. 

33  La  féconde,  qui  feroit  celle  des  infirmes, 
auroit  fes  places  d.i'  s les  hameaux. 

33  La  troifième  leroit  com-  ofée  de  tous  les  fol- 
dats qui  auroient  fervi  feiz.e  ou  vingt-quatre  ans  : 
on  choifiroit  dans  cette  clafTe,  tous  les  fous-offi- 
ciers des  compagnies  auxiliaires  & celles  de  l’hr  - 
tel  des  militaires}  elles  fourniroient  à recruter  ks 
maréchauffées  & à remplacer  les  perfonnes  chi  - 
gées  de  veiller  à l’entretien  des  grands  chemin'  , 
des  canaux,  à la  fureté  des  récoltes  & à la  pe.- 
ception  des  différens  droits. 

» Et  fi  toutes  ces  places  ne  fuffifoient  pas , les 
foldats  vétérans  de  la  troifième  clalTe  en  trou- 
veroient  dans  les  différens  hameaux. 

33  Un  folJat  qui  auroit  mérité  la  vétérance  & 
qui  voudroit  fe  retirer  dans  fa  famille,  s’il  étoit 
peu  riche,  recevroit,  félon  fes  fervices,  une  ffimme 
qui  ne  pourroit  jamais  être  au  deffous  de  i5’o  1.; 
s’il  étoit  riche  ou  dans  l'aifance , on  fe  borneroit  à 
lui  accorder  des  dillinèlions  ou  des  places  fans 
émolumens. 

33  De  même  que  pour  les  officiers,  tout  folda  t de 
la  troifième  clafle  , quand  même  il  fe  feroit  retiré 
dans  fa  famille,  pourvu  qu’il  ne  fût  pas  rich?,  dès 
u’il  feroit  devenu  infirme  ou  invalide,  obtien- 
roir  place  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  claffes. 

VOITURES.  On  croit  qu'il  feroit  préférable 
de  faire  porter  les  tentes  & les  bagages  des  trou- 
pes , pendant  la  guerre,  par  des  voitures  plutôt 
que  par  des  chevaux. 

Une  voiture  comme  celles  dont  les  Comto's  fe 
fervent  pour  porter  ks  fromages  , atelee  d’un 
feul  cheval,  pokteroit  partout  iî^o,  Scéquivau- 
droit  à cinq  chVvaux  de  bât.  LJn  feul  homme 
conduiroit  quatre  de  ces  voitures } ainfi  quatre 
chevaux  équivaudroient  à vingt , & un  charretier  à 
cinq  : d’où  il  réfulteroit  un  cinquième  d’écono- 
mie & beaucoup  moins  d’embarras.  Cependant  , 
pour  utilifer  les  bœufs  qui  font  deftines  à nourrir 
les  foldats,  & qui  fuivent  les  armées  en  les  incom- 
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rnodant  , on  pourroit  ateler  deux  boeufs  devant 
chacune  des  charretes  que  l'on  propofe , & les 
thargei-  davantage.  * 

Il  feroit  aiiffi  avantageux  d’ateler  une  partie  de 
ces  charretes  avec  des  mulets,  afin  de  s'en  fervir 
pour  des  tranfports  à dos  , dans  le  cas  où  il  fau- 
droit  traverfer  des  routes  difficiles  ou  gravir  des 
montagnes. 

VOLONTAIRES.  Il  fe  livroit  autrefois  peu 
de  combats  où  l'armée  françaife  ne  fût  renforcée 
par  un  grand  nombre  de  volontaires.  Auffitôr  que 
les  courtifans  apprenoient  qu’on  devoir  combat- 
tre , ils  défertoient  tous  la  cour.  Les  uns,  dit  la 
Vieilleville , partoient  fans  congé , les  autres  en 
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foîüeitolent , &■  tous  accouroient  pour  être  pré- 
fens  à la  bataille  : les  volontaires  étoient  en  très- 
grand  nombre  à celle  de  Cérifolles.  Le  duc  d’An- 
guien  prit  avec  lui  les  plus  confidérables  ; ils 
formoient  environ  cent  chevaux.  Or , en  étoit-il 
venu  tant  d’autres  , dit  la  Vieilleville,  qu'ils  fu- 
rent contraints , par  faute  de  chevaux  , de  fe  ran- 
ger avec  les  gens  de  pied,  avec  lefquels  ils  fervirent 
très-bien  ; car  il  fe  trouvoit  qu’il  y avoit  plus  de 
mille  volontaires  qui  étoient  venus  des  provinces 
françaifes  voifines  du  Piémont,  & de  beaucoup 
d’autres , qui  avoient  amené  leurs  chevaux  , lef- 
qiiels  fe  mêloient  parmi  la  gendarmerie. 

Ne  feroit-il  pas  poffibie  de  former,  pendant  la 
guerre,  des  corps  de  volontaires  qui  pourroient 
rentrer  chez  eux  après  la  campagne  î 
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I_ORSQtrE  nous  nous  fommes  charges  de  continuer  & de  terminer  le  Supplément  au  D'iStionnaire  de  H Art 
militaire  , nous  avons  annoncé,  dans  un  avertiflemenc  mis  à la  tête  du  IV®  volume,  que,  pour  approcher 
le  plus  polTîble  d’un  but  auquel  nous  ne  pouvions  atteindre  ( un  Didlionnaire  militaire  beaucoup  plus  parfait'), 
nous  joindrions  à ce  Supplément  : 

1°.  Une  cable  ou  ordre  de  ledlure  ; 

i°.  Une  table  ou  vocabulaire  général , dans  lequel  les  mots  employés  dans  le  Supplément  feroient 
clalTés  ; 

5°.  Une  table  analytique  qui  indiqueroit  les  mots  qui  fe  trouveroient  renfermés  fous  les  titres  de 
chacune  des  parties  dans  Icfquelles  nous  avons  cru  qu’il  falloir  divifer  les  matières  contenues  dans  l’ouvrage 
entier. 

Mais  les  difFé  ens  militaires  qui  ont  fourni  des  articles  à ce  Diûionnaire  , n'ayant  pas  été  fournis  à un 
ordre  de  travail  primitivement  tracé , ces  articles  h’ont  point  été  compofés  de  manière  à pouvoir  être 
clalTés  dans  chacune  des  feélions  dans  lefquelles  nous  avons  cru  devoir  divifer  l’ouvrage , & nous  arrêter 
pour  faciliter  l’étude  de  l’art  de  la  guerre.  En  conféquence  il  faudra  que  les  militaires  vraiment  delîreux 
de  s’inftruire,  aient  la  patience  & la  confiance,  avant  de  parcourir  la  première  & la  troifième  table,  de 
lire  avec  attention  Tefquille  que  nous  avens  donnée  d’un  DiBionnaire  militaire  , dans  l’avertilTement  qui  ell 
à la  tête  du  IV®  volume  ou  Supplément , pag.  4 , 5 & 6 , afin  de  pouvoir  fe  fixer  encore  plus  précifément  fur 
les  mots  à lire,  & de  mettre  plus  d’ordre  dans  leur  leâmre , d’autant  que,  par  ce  moyen,  ils  pourront  voir, 
d'une  part,  dans  l’efquifie  du  DiBionnaire , le  plan  d’un  ouvrage  méthodique  fur  l’art  militaire,  & dans 
l'ordre  de  kélure  & la  table  analytique  , les  ledions  auxquelles  nous  avons  cru  qu’appartenoient  le  plus  les 
différens  objets  qui  réunis  form.ent  l’enferrible  des  matériaux  nécefiaires  pour  étudier  l’arc  de  la  guerre. 

Ain  fi , pour  donner-un  exemple  dans  l’efquilTe  du  DiBionnaire  militaire,  page  6,  fécond  rapport  dans  la 
guerre  avec  l'art  de  la  guerre , on  voit  que  , pour  appliquer  la  théorie-pratique  a la  réalité , il  faut  prendre  des 
connoiflances  fur  les  armes,  les  armures  , la  reconnoijfance  du  terrein , l'ordre  dans  les  marches  , l'ordre 
primitif  dans  les  combats,  l'ordre  de  fcience  , celui  de  circonfiance  , &c. 

Et  dans  l’ordre  de  lefture  & le  tableau  analytique  , ces  différens  objets  fe  trouvent  clafTés  dans  les  fedions 
ayant  pour  titre  : Armes,  Stratégie , grande  taBique , &c. 
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I. 

id. 

Bavière. 

I. 

335 

Bourg. 

IV. 

19 

Baudrier. 

ï. 

id. 

Bourguignote, 

I. 

347 

Baudrier. 

IV. 

74 

Bourrer. 

IV. 

89 

Bêches. 

IV. 

id. 

Boutte-felle. 

I. 

347 

Beffroi. 

I. 

33<î 

Bouton. 

I. 

348 

Bélier. 

I. 

id. 

Bouton. 

1. 

id. 

Bélier. 

IV. 

74 

Boyau. 

I. 

id. 

Belligérant. 

IV. 

id. 

Brabançons. 

T. 

id. 

Belliqueux. 

IV. 

id. 

Bracelet. 

IV. 

89 

Bénédiélion. 

I. 

336 

Brancard. 

IV. 

id. 

Bénéfices  militaires. 

IV. 

74 

Braquemart. 

I. 

348 

Berme. 

I. 

339 

Braffards. 

I. 

id. 

Befogne, 

I. 

id. 

Bravoure. 

IV. 

89 

Befogne. 

IV. 

76 

Brèche. 

I. 

348 

Bibliothèque. 

I. 

339 

Bretelle. 

I. 

id. 

Bicoque. 

I. 

343 

Bretelle  de  fufil. 

IV. 

90 

Bidon.  ! 

I. 

id. 

Bréteur. 

IV. 

id. 

Bienfaifance. 

JV. 

76 

Brevet. 

I. 

348 

Bien-venue. 

IV. 

77 

Brevets. 

IV. 

50 

Billebaude, 

I. 

3 44 

Brigade. 

1. 

348 

TABLE  ALPHABÉTIQUE.  g# 


Mon, 

Volume». 

Pag»». 

Mot». 

Volumes. 

PaCfî. 

Brigadiers. 

I. 

Capitaine-général  des  équipages  des 

Briitancii , Bri^ntes. 

I. 

J6I 

vivres. 

I. 

4S  s 

Brigandage. 

I. 

id. 

Capitaine  des  milices  gardes-côtes. 

I. 

489 

Brigandine. 

I. 

id. 

Capitaine  des  guides. 

I. 

id. 

Brigandine. 

IV. 

9 I 

Capitaine  de  police. 

IV. 

IC4 

Briil'ure. 

I. 

361 

Capitaine  de  remplacement. 

IV. 

id. 

Bronzer. 

IV. 

Capitainerie  garde-côte. 

I. 

490 

Brouette. 

IV. 

91 

Capitale. 

I* 

id. 

Brouette. 

IV. 

id. 

Capitale. 

IV. 

104 

Brouillard. 

IV. 

id. 

Capitation. 

IV. 

loy 

Brufquer. 

IV. 

id. 

Capitulation. 

I. 

490 

Brugne. 

I. 

361 

Capituler. 

IV. 

lo; 

Buccellaires. 

I. 

id. 

Caponière. 

I. 

A91 

Buccine. 

I. 

id. 

Caponière  cafematée. 

IV. 

lOÎ 

Bulletin. 

rv. 

9! 

Caporal. 

I. 

497 

Bureau. 

IV. 

id. 

Capote. 

I. 

499 

Bureaux  de  la  guerre. 

IV. 

96 

Capture. 

IV. 

lOJ 

Butin. 

I. 

^61 

Capture. 

IV. 

107 

Capuchon  de  mailles. 

IV. 

io3 

c. 

Carabins. 

I. 

500 

Carabine. 

IV. 

JOg 

Cabaflet. 

T. 

Carabiniers. 

1. 

5or 

Caballet. 

IV. 

96 

Caracolle. 

T. 

51Ô 

Cadets  gentilshommes. 

I. 

Carquois. 

IV. 

lolî 

Cadets  gentilshommes. 

IV. 

96 

Carreau  d’atbalête. 

IV. 

id. 

Cadets  d’arrillehe. 

I. 

^66 

Caroufel. 

I. 

Jié 

Cafë. 

IV. 

99 

Carte-blanche. 

I. 

517 

CailTe. 

I. 

^66 

Carte-blanche. 

IV. 

108 

Cailfe. 

IV. 

99 

Cartes  militaires. 

1. 

518 

Cai/Te  d’armes. 

IV. 

100 

Cartes  militaires 

IV. 

108 

CailTon. 

IV. 

id. 

Cartel. 

I. 

518 

Calafyries. 

i. 

^66 

Cartouche. 

IV. 

I I X 

Caleçon. 

IV. 

lOI 

Cartouche. 

IV. 

id. 

Calibre. 

IV. 

id. 

Cafaque. 

I. 

51g 

Calotte. 

I. 

366 

Cafaque. 

IV. 

1 1 1 

Calotte. 

IV. 

101 

Cafemate. 

I. 

J18 

Camarade. 

IV. 

103 

Cafemate. 

IV. 

1 1 r 

Camilade. 

I. 

367 

Cafernes. 

IV. 

id. 

Camp. 

I. 

id. 

Cafernes. 

I. 

;i8 

Campagne. 

I. 

409 

Caflè. 

T. 

Campement. 

I. 

419 

CalFer. 

lY. 

1 1 1 

Camper. 

IV. 

103 

Caffe-tête. 

IV. 

I I X 

Canal. 

I. 

419 

Catapulte. 

IV. 

id. 

Canardière. 

IV. 

103 

Cateia. 

IV. 

id. 

Canne. 

IV. 

id. 

Caftramétation. 

I. 

5^9 

Canon  de  fufil. 

IV. 

id. 

Cavalerie. 

I. 

548 

Canon  punitipn. 

IV. 

id. 

Cavalier. 

I. 

S 70 

Canonnière. 

I. 

4^3 

Cavalier. 

I. 

id. 

Canonnière. 

I. 

id. 

Cavalier  de  tranchée. 

T. 

id. 

Cantabre. 

IV. 

104 

Cavin- 

I. 

id. 

Cantine. 

I. 

463 

Ceinture. 

lY. 

I I X 

Cantine , Coffre. 

I. 

id. 

Ceinturon. 

I. 

570 

Cantinier. 

I. 

id. 

Celate. 

lY. 

1 1 1. 

Cantonnement. 

I. 

id. 

Célérité. 

I. 

570 

Cap  d’eCcouade. 

IV. 

104 

Cenftilier. 

\Y. 

1 1 1 

Capeline. 

I. 

4^5 

Centenier. 

\Y. 

id. 

Capitaine. 

I. 

id. 

Centre  d’une  troupe. 

I. 

573 

Capitaine-gènèral. 

I. 

48  é 

Centre  d’un  baftion. 

I. 

ia. 

Capitaine  de  charroi. 

I. 

487 

Centurie. 

lY. 

I 12i 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Mcti. 

Vûlumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes 

Page*. 

Centurion. 

IV. 

ÏI5 

Cheval  de  bois. 

I. 

606 

Cercle. 

IV. 

id. 

Cheval  de  frife. 

I. 

id. 

Certificat. 

IV. 

id. 

Chevalerie. 

J. 

id. 

Chaîne. 

IV. 

II4 

Chevalet. 

I. 

634 

Chaîne  de  foldats. 

I. 

573 

Chevalet, 

I. 

id. 

Chaînes  d’or , &c. 

IV. 

Chevalier. 

I. 

id. 

Chamades. 

I. 

173 

Chevaux. 

I. 

645 

Chambre  de  mine. 

IV. 

né 

Chevaux. 

IV, 

1X7 

Chambrée. 

I. 

173 

Chevaux  de  bât. 

IV. 

I z8 

Ciiameau. 

I. 

id. 

Chevaux  de  chariots. 

IV. 

id. 

Charopfrain. 

I. 

id. 

Chevaux  de  compagnie. 

IV. 

id. 

Champ  (battre  au  ). 

IV. 

116 

Chevaux  de  déferteurs. 

IV. 

id. 

Champ  clos. 

IV. 

id. 

Chevaux  égarés. 

IV. 

id. 

Champ  de  bataille. 

I, 

173 

Chevaux  d’officiers. 

IV. 

IZ9 

Champion. 

IV. 

1 16 

Clievaux  d’ordonnance. 

IV. 

id. 

Chancellerie  militaire. 

IV. 

id. 

Chevdux-légers  de  la  cavalerie. 

I. 

é44 

Chandelier. 

IV. 

I17 

Chevaux-légers  de  la  garde. 

I. 

id. 

Changemens  militaires. 

IV. 

id. 

Chevaux-légers  de  la  garde. 

IV. 

130 

Cilhanger  de  pas. 

IV. 

118 

Chevron. 

IV. 

id. 

Chanlbn. 

I. 

j8i 

Chien  de  fufii. 

IV. 

131 

Chapeau. 

IV. 

1 18 

Chien. 

I. 

^48 

Chapelle. 

IV. 

id. 

Chiffre. 

IV. 

131 

Chaperon. 

I. 

Chirurgien-major. 

I. 

^48 

Char. 

I. 

id. 

Choc. 

IV. 

131 

Charge. 

I. 

id- 

Cibe  ou  cible. 

IV. 

Î33 

Charge  air. 

I. 

id. 

Cimetère. 

I. 

679 

Charge. 

IV. 

1 18 

Cinquain. 

I.  • 

id. 

Charger  une  arme. 

IV. 

119 

Circonvallatioa. 

I. 

id. 

Charger  l’ennemi. 

IV. 

I zo 

Citadelle. 

I.  . 

id. 

Charges  m litaiifs. 

IV. 

id. 

Citerne. 

I. 

id. 

Chaiiots. 

IV. 

id. 

Claie. 

I. 

681 

Chaipentier. 

IV. 

id. 

Clarinette. 

IV. 

137 

Charretier. 

IV. 

I zz 

Claflf . 

IV. 

id. 

Chaire. 

IV. 

id. 

Clayonnage 

I. 

é8i 

ChaCeurs, 

IV. 

IZ3 

Clef  de  moufquet. 

IV. 

138 

Chaiïeurs. 

I. 

Clef  des  villes. 

IV. 

id. 

Château. 

I. 

588 

Clémence. 

I. 

éSi 

Châtiment. 

I. 

id. 

Clémence. 

IV. 

138 

Châtiment. 

IV. 

IZ4 

Cliens. 

IV. 

140 

Chauftage. 

IV. 

id. 

Cloche  de  retraite. 

IV. 

id. 

Chaude  de  maille. 

IV. 

id. 

Cocarde. 

1. 

683 

Chauffée. 

I. 

00 

00 

CoëfFure. 

I. 

id. 

ChaulTe-trape. 

I. 

id. 

Coffre. 

I. 

é88 

Chauffu.e. 

I. 

589 

Coffret. 

IV. 

I40 

Chef. 

IV. 

IZ4 

Cohorte. 

IV. 

id. 

Chef  de  bataillon. 

IV. 

id. 

Coin. 

I. 

é88 

( Ihef  de  chambrée. 

IV. 

id. 

Colade. 

I. 

703 

Chef  de  corps. 

IV. 

id. 

Colère. 

IV. 

140 

Chef  de  file. 

IV. 

id. 

Collier  de  tambour. 

IV. 

14I 

Chef  de  file. 

I. 

597 

Collier  ( récompenfe  ). 

IV. 

id. 

Chemin. 

I, 

id. 

Colonel. 

I. 

703 

Chemin. 

IV. 

IM 

tHolonel. 

IV. 

141 

Chemin  creux. 

IV. 

izé 

Colonel-général  de  l’infanteiie. 

I. 

703 

Chemin  couvert. 

1. 

éOJ 

Colonel-commandant. 

IV. 

149 

Chemin  des  rondes. 

I. 

éOé 

Colonne. 

IV, 

id. 

Ciicmife. 

I. 

id. 

Colonnes  triomphales. 

IV. 

164 

(ihemife. 

IV. 

I z6 

Combat. 

IV. 

id. 

Chemife  de  mailles. 

IV. 

IZ7 

Combat  fingulier. 

IV. 

165 

Cheval  de  bataille. 

IV. 

id. 

Combattans. 

IV. 

id. 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Mou. 

Volumes. 

Pages. 

Mois. 

Volumti. 

Page*. 

Combattre. 

IV. 

Confeil  légiflatif. 

IV. 

Z l l 

Comédie. 

IV. 

id. 

Confeil  de  régiment. 

IV. 

U5 

Comité  intime  de  la  guerre. 

IV. 

168 

Conferve. 

IL 

79 

Commandans. 

IV. 

id. 

Configne. 

II. 

id. 

Commandement. 

IV. 

171 

Configne. 

II. 

id. 

Commander. 

IV. 

id. 

Configne. 

]V. 

ZI  < 

Commandeur. 

IV. 

id. 

Conftitucion  militaire. 

IV. 

id. 

Commis  des  fermes. 

IV. 

id. 

Conteur. 

II. 

89 

Commis-chef  & aides  aux  travaux. 

I. 

708 

Contre-approches. 

IL 

id. 

Commis,  aides  aux  travaux. 

I. 

714 

Contrebande. 

11. 

90 

Commis-principal. 

I. 

id. 

Contre-batterie. 

1\'. 

151 

Commillaire  des  guerres. 

I. 

717 

Contre  fort. 

IL 

94 

Commilfaire-général  des  armées. 

I. 

id. 

Contre-folié. 

IL 

id. 

CommilTaire-ordonnateur. 

I. 

id. 

Contre-garde. 

IL 

id. 

CommilTaires-provinciaux. 

I. 

id. 

Contre-marche. 

IL 

95 

Commiiîaire  des  guerres. 

IV. 

177 

Contre-mot, 

IV. 

131 

Commillaire  aux  décomptes  des  trou- 

Contre-mur. 

IL 

95 

pes. 

I. 

7M 

Contre-ordre 

IL 

id. 

CommilTaire  oyant  compte. 

I. 

754 

Contre  queue  d'aronde. 

IL 

id. 

CommilTaire  pour  la  vérification  des 

Contre-ronde. 

IL 

id. 

comptes. 

I. 

737 

Contr’efcarpe. 

II. 

id. 

Commilfaire-infpeéleur  oyant  compte 

Contre-figue. 

' IV. 

Z3X 

d'un  département. 

I. 

738 

Contre-tranchée. 

IL 

95 

Commiflion. 

I. 

id. 

Contre  val lations. 

IL 

id. 

Commilfion. 

IV. 

179 

Contributions. 

IL 

id. 

Commiflionnaires  aux  achats. 

J. 

738 

Contrôle. 

IL 

104 

Communication. 

I. 

74c 

Contrôleur  des  guerres. 

IL 

id. 

Compagnie. 

I. 

id. 

Contrôl-ur  des  hôpitaux. 

IL 

id. 

Compagnies  auxiliaires. 

IV. 

179 

Contrôleur-général  des  vivres. 

II. 

id. 

Compagnies  (grandes). 

I. 

748 

Contrôleur-général  des  équipages. 

IL 

Iq6 

Compagnies  franches. 

IV. 

1 80 

Contumace. 

IL 

1 04 

Compagnies  d’ordonnance. 

IV. 

181 

Convalefcens. 

IL 

1 07 

Compagnies  de  remplacement. 

IV. 

185 

Converfion. 

IL 

1,09 

Compagnon. 

IV. 

184 

Converfion  centrale. 

IV. 

Complet. 

IV. 

id. 

Convoi. 

II. 

1 1 1 

Compléter. 

IV. 

id. 

Convoi  militaire. 

IL 

1 3 r 

Comptabilité  militaire. 

IV. 

id. 

Cor, 

IV. 

Z3Z 

Comptes  militaires. 

IV. 

l8î 

Corbeau  démolilTeur. 

IV. 

. 

Comte. 

I. 

748 

Corbeille. 

IJ. 

M 2- 

Communes. 

I. 

730 

Cordeau. 

IV. 

-5  - 

Conclufions. 

IV. 

186 

Cordon. 

IL 

151 

Concordat. 

I. 

753 

Cordon. 

IL 

M 5 

Conculfion. 

IV. 

186 

1 Cordon. 

IV. 

Condottieri. 

IV. 

1 87 

Cornes  (ouvrages  à). 

JL 

153 

Confiance. 

IV. 

id. 

Cornette. 

II. 

id. 

Congé. 

I. 

75^ 

Cornettes  blanches. 

IL 

id. 

Congé  indéterminé. 

IV. 

188 

Corps  de  troupes. 

IL 

id. 

Congédier. 

IV. 

191 

Corps  de  place. 

IL 

id. 

Connétable. 

I. 

777 

Corps  de-garde. 

il. 

id. 

Connétablie. 

I. 

783 

Corps  privilégiés. 

IA'. 

Z 3 i 

Conquérant. 

II. 

1 

Correfpondance  militaire. 

IV. 

-3  î 

Conquête. 

11. 

55 

Corridor. 

If. 

I '5 

Confcription. 

IV. 

191 

Corfelet. 

II. 

id. 

Confeil 

II. 

58 

Corvée. 

11. 

id. 

Confeil  d’adminiftration. 

IV. 

Z05 

Côtes. 

IL 

136 

Confeil  de  concours. 

IV. 

id. 

Côté  extétieur. 

11. 

I44 

Confeil  de  la  guerre. 

IV. 

Z04 

Côté  intérieur, 

IL 

id. 

Confeil  de  direétiou. 

JV. 

MO 

Côtereaux. 

IL 

id. 

Confeil  de  fanté. 

IV. 

III 

Côterel. 

II. 

id. 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Mots. 

Volumes. 

Pages. 

Mots, 

Yot  urnes. 

Pages, 

Cottes  d’armes. 

II. 

144 

Découvreurs. 

IV. 

239 

Cotces  de  mailks. 

II. 

id. 

Décurie. 

IV. 

242 

Coup-d’ccil. 

Coupure. 

11. 

id. 

Décurion. 

IV. 

id. 

II. 

Dédoublement. 

II. 

166 

Courage. 

If. 

id. 

Défaite. 

II. 

id. 

Coureurs. 

If. 

Ilf 

Défenfe. 

II. 

id. 

Couronnes. 

IV. 

î-53 

Défenfe  ( ligne  de) 

II. 

id. 

(Courroies.  ■ 

II. 

in 

Défenfe  d’ut.e  place. 

II. 

id. 

Courroies. 

IV. 

^54 

Défenfives. 

IV. 

142 

Couiie. 

II. 

Défi. 

IV. 

id. 

Courie. 

11. 

id. 

Défier. 

IV. 

id. 

Courtine. 

II. 

D7 

Défilé. 

II. 

I 66 

Coutelas. 

11. 

id. 

Défilé. 

IV. 

242 

Coutilier. 

IV. 

134 

Dtfilement. 

II. 

1 69 

Couvert. 

II. 

D7 

Défiler. 

II. 

id. 

Couvetture. 

IV. 

^54 

Dégagement. 

IV. 

145 

Couvre -face. 

II. 

D7 

Degat. 

IL 

l6<) 

Couvre-feu. 

IV. 

Dégradation. 

II. 

171 

Couvre-platine. 

Crainte. 

IV. 

id. 

Dégradation. 

IV. 

2-43 

IV. 

id. 

Déguifement. 

11. 

I(j9 

Cranequin. 

II. 

D7 

Déguifement. 

IV. 

244 

Cranequinier. 

II. 

id. 

Dehors. 

IL 

171 

Crédit. 

II. 

id. 

Délits. 

II. 

id. 

Crémaillère. 

IV. 

2,36 

Délits. 

IV. 

244 

Crénau. 

II. 

159 

Démanteler. 

IV. 

249 

Crêpes. 

Crête. 

IV. 

z36 

Demi  baftion. 

11. 

171 

II. 

D9 

Demi  converfion. 

II. 

id. 

Cri  d’armes. 

II. 

id. 

Demi-gorge. 

II. 

id. 

Crimes  & délits  militaires. 

IV. 

136 

Demi-lune. 

IL 

id. 

Croix. 

II. 

163 

Demi-parallèles. 

II. 

id. 

Crucifiement. 

IV. 

156 

Demi-pique. 

IL 

172 

Cuiralle. 

II. 

163 

Demi-revêtement. 

IL 

id. 

Cuifine. 

IV. 

Demi-tour  à droite. 

II. 

id. 

Cuifiarr. 

IL 

163 

Demi- tour  à gauche. 

II. 

id. 

Cunette. 

II. 

id. 

Demoifelle. 

IV. 

249 

Cuvette. 

D. 

11. 

id. 

Dénonciateur. 

Dépêches. 

Déploiement. 

Déportation. 

IV. 

IV. 

II. 

IV. 

id. 

250 

Ï72 

250 

Dague. 

IL 

1^3 

Dépôt. 

IL 

172 

Danger. 

IV. 

156 

Dépouilles. 

II. 

id. 

Danfe. 

IV. 

137 

Déroute. 

IL 

id. 

Dard. 

IV. 

id. 

Derrières. 

IV. 

2JO 

Débandade. 

IV. 

id. 

Défarmer. 

IV. 

Débander. 

IV. 

id. 

Defcente. 

11. 

172 

Débarquement. 

IV. 

id. 

Defcente  du  folTé. 

IL 

173 

Déblai. 

11. 

1^5 

Defcente  de  la  garde. 

IL 

id. 

Déboîtement. 

IV. 

137 

Déferteur. 

II. 

id. 

Déborder. 

IV. 

id. 

Déferteur. 

IV. 

2;x 

Déboucher. 

IV. 

138 

Défertion. 

II. 

174 

Debout. 

IV. 

id. 

Défefpoir. 

IV. 

iJ4 

Décampemenc. 

II. 

143 

DéfintérelTement. 

IV. 

id. 

Décamper. 

IV. 

id. 

Delfein  militaire. 

IV. 

Décimation. 

II. 

165 

Deftrier. 

IV. 

1^6 

Déclaration  de  guerre. 

IL 

id. 

Détachement. 

II, 

195 

Décompte. 

II. 

165 

Détachement. 

IL 

id. 

Décoration. 

IV. 

4Î5> 

Détachement. 

II. 

194 

Découverte. 

IL 

ï66 

Détachement. 

IV. 

2jtf 

Découverte. 

IV. 

Dettes. 
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Bouton,  arme  ofFenfive  des  Caraïbes.  I. 

Braquemard,  arme  ofFenfive.  Moyen 
âge.  I. 

Braflards , armes  défenfives.  Ancien  & 
moyen  âge.  I. 

Bretelle , courroie  qui  efl  attachée  au 
fufil  Si  fert  à le  porter.  I. 

Bretelle  de  fufil,  idem.  IV. 

Brigandme  , arme  défenfive.  Moyen 

...  I- 

Biïgandine  , idem,  idem.  IV. 

Bronzer  les  armes.  IV. 

Brugne  , arme  défenfive.  Haubert. 

Moyen  âge.  I. 

C. 

CabafTer,  arme  défenfive.  Heaume. 

Moyen  âge.  I. 


alytique. 


Mots. 

Vo' urnes. 

Pages 

CabafFet  , arme  défenfive.  Héaurae. 

Moyen  âge. 

IV. 

56 

CaifFe  d'arme.  Fufil , &c. 

IV. 

I .0 

CailFon  , caifFe  où  l’on  tranfporte  les 

munitions  de  guerre. 

IV. 

id. 

Calibre  d’une  arme. 

IV. 

loi 

Calotte,  arme  défenfive.  Modernes. 

I. 

366 

Canon  de  fufil. 

IV. 

103 

Capeline,  arme  défenfive.  Cafque. 

Moyen  âge. 

I. 

465 

Capuchon  démaillés,  arme  défenfive. 

Moyen  âge. 

IV. 

108 

Carabine,  arme  ofFenfive.  Modernes. 

IV. 

id. 

Carquois,  étui  pour  mettre  les  flèches. 

IV. 

id. 

Carreau  d’arbalète  Flèche , arme  of- 

fenfive.  Moyen  âge. 

IV. 

id. 

Cartouche  , 

, charge  du  fufil. 

IV. 

1 1 1 

CafFe-tête , 

arme  des  fauvages. 

IV. 

HZ 

Catapulte,  arme  pirobaleftique.  An- 


ciens. 

IV. 

id. 

Catéia , arme  de  jet. 

IV. 

id. 

Célate,  arme  défenfive.  Moyen  âge. 

IV. 

id. 

Chaperon,  arme  défenfive  des  arba- 


lêriers.  Moyen  âge.  I.  582, 

Char  portant  un  combattant.  Ancien 


& moyen  âge. 

I. 

id. 

Charge,  plomb  & poudre  pour  char- 

gerunearme  à feu,  &c.  Modernes. 

IV. 

119 

Charger  une  arme  à feu.  Modernes. 

IV. 

I zo 

Chauffe  de  mailles,  arme  défenfive. 

Moyen  âge. 

IV. 

IZ4 

Chaulle-trape  , arme  défenfive  chez 

les  anciens  & chez  les  modernes. 

I. 

00 

00 

Chemife  démaillés,  arme  défenfive. 


Moyen  âge. 

Cheval -de- frife  , arme  défenfive. 

IV. 

1Z7 

Age  moyen  Si  moderne. 

I. 

606 

Chien  de  fufil,  partie  de  la  platine. 
Cimetère  , arme  ofFenfive  , ancienne 

IV. 

I 

& moderne. 

I. 

675» 

Clef  de  moufquet , partie  de  l’arme. 
Corbeau  démolilFeur, arme  ofFenfive, 

IV. 

138 

ancienne. 

IV. 

Z3Z 

Corcelet , arme  défenfive.  Moyen  âge. 

II. 

^33 

Coterel,  arme  ofFenfive.  Moyen  âge. 
Cotte  d’arme,  arme  défensive.  Moyen 

11. 

144 

II. 

id. 

Cotte  de  mailles,  idem,  idem. 

II. 

id. 

Coutelas,  arme  ofFenfive.  Moyen  âge. 

II. 

137 

Couvre-platine  , partie  de  l’arme. 

IV. 

133 

Cranequin.  Arbalète. 

CuirafFe  , arme  défenfive  , ancienne 

II. 

137 

& moderne. 

CuifFart , arme  défenfive.  Moyen 

II. 

163 

âge. 

D. 

II. 

id. 

Dague,  arme  ofFenfive,  Moyen  âge. 

II. 

163 

AN 

. Fages, 

id. 

id. 

id. 

48 

49 

179 

ZOf 

61 

i&j 

id. 

Z 1 7 

68 

334 

73 

33  3 

33^ 

74 

3?9 

86 

88 

3 47 

id. 

id. 

348 

id. 

id. 

id. 

90 

361 

90 

91 

361 

3^3 


Moti. 


Dague,  arme  de  jet  offenfive  de  l’an- 
cien & du  moyen  âge. 

IV. 

î-37 

Défenfives  (armes).  Différentes  figni- 
fications  de  ce  mot. 

IV. 

242 

Demi- pique,  arme  offenfive.  Moyen 
âge. 

IL 

172 

E. 

E:u,  arme  défenfive.  Ancien  & moyen 
, âge. 

IL 

138 

Épée,  arme  offenfive.  Age  ancien, 
moyen  & moderne. 

IL 

281 

Épineu , arme  offenfive.  Ancien  & 
moyen  âge. 

IL 

283 

Epingletce,  partie  d’arm.e. 

II. 

id. 

Efpadon,  arme  offenfive.  Age  moyen 
& moderne. 

II. 

^99 

Efponton  , arme  offenfive.  Moderne. 

IL 

Efpringale  , efpèce  de  fronde,  arme 
offenfive.  Ancien  & moyen  âge. 

IL 

id* 

TABLE  ANALYTIQUE. 

Volumes.  Pages.  Mots. 

Genouillère,  arme  dèfenfive.  Moyen 
âge. 

Gèfe  , javelot,  arme  cfFenfive.  An- 
cien & moyen  âge. 

Giberne  , partie  de  l'armement.  Pou- 
dre, cartouches , &c. 

Giberne  , idem  , idem  , idem. 
Godenac  , pique  , arme  olFcnfive, 
Moyen  âge. 

Golette,  cortes  de  mailles , arme  dé- 
fenfive.  Moyen  âge. 

Gorgerin,  arme  défenfive.  Moyen 
âge. 

Grève  , arme  défenfive.  Moyen  âge. 
Guyfarme  , arme  offenfive.  Moyen 


H. 


F. 


Fabrique  , arme  offenfive.  Ancien  & 
moyen  âge. 

Fauchard,  arme  offenfive;  serpe,  &c. 

Fauteau,  arme  offenfive;  efpèce  de 
bélier.  Ancien  & moyen  âge. 

Flafque , poudre. 

Flèche,  arme  offenfive.  Age  ancien, 
moyen  & moderne. 

Fong  , arme  offenfive  des  nègres  d’A- 
frique. Modernes. 

Fourche  , arme  offenfive.  Modernes. 

Fourniment.  Poudre.  Service  de  l’ar- 
me à feu. 

Framée , arme  de  jet  offenfive.  An- 
cien & moyen  âge. 

Francifque,  arme  offenfive.  Ancien 
& moyen  âge. 

Fronde,  arme  neurobaliftique  offen- 
five. Ancien  & moyen  âge. 

Fronde,  idem  , idem,  idem. 

Fufil , arme  offenfive.  Age  mo- 
derne., 

Fufil-pique  , idem  , idem. 

Fufil  , idem  , idem. 

Fuftibale,  arme  de  jet  offenfive.  An- 
cien âge. 

Fuftibale,  idem,  idem. 


Gantelet  , arme  défenfive.  Moyen 
âge. 

Garde-pluie , confervation  de  la  pla- 
tine du  fufil. 


IL 

II. 

II. 

IV. 


Î44 

345 

id. 

348 


IL  35^ 


IL 

IV. 

IL 

IL 

IL 


357 

55^ 

472 

48; 

id. 


Volumes.  Pages 


IV. 

II. 

II. 

IV, 

IL 

IL 

IL 

IL 

III. 


578 

594 

id. 

578 

598 

id. 

td. 

610 


Hache , arme , outil. 

IV. 

é8i 

Hache  d’armes  , arme  offenfive. 
Moyen  âge. 

IIL 

10 

Hallebarde  , arme  offenfive.  Age 
moyen  & moderne. 

III. 

ZI 

Hallecret , arme  défenfive.  Moyen 
âge. 

IIL 

id. 

Haras , arme  défenfive.  Ancien  & 
moyen  âge. 

III. 

16 

Harnois , armure  complète.  Moyen 
âge. 

III. 

id. 

Haft,  demi  pique,  arme  offenfive. 
Milice  ancienne. 

III. 

id. 

Haubert , cotte  de  mailles , arme  dé- 
fenfive. Moyen  âge.  » 

IIL 

id. 

Haubergeon  , idem  , idem. 

IIL 

id. 

Hauffe-col  , arme  défenfive.  Age 
moderne. 

III. 

^7 

Héaume  , arme  défenfive.  Moyen 
âge. 

IIL 

1 

Hucque  , Jaque  , arme  défenfive. 
Moyen  âge. 

III. 

l6 

IL 

484 

J. 

IV. 

$60 

IL 

485 

Jaque  , arme  défenfive.  Moyen  âge. 

III. 

131 

IL 

486 

Javeline  , arme  offenfive.  Ancien  & 

IV. 

5^3 

moyen  âge. 

IIL 

id. 

Javelot,  arme  offenfive,  idem,  idem. 

IIL 

II. 

488 

IV. 

5^7 

K. 

Karki-mefrac  , lance  turque , arme 

offenfive.  Moderne. 

IIL 

Ï45 

Kirri , arme  offenfive  des  Hottentots. 

IL 

490 

Modernes. 

IIL 

id. 

Kift , arme  offenfive  des  Turcs.  Mo- 

IV. 

S68 

dernes. 

III. 

id. 

Ffffff  i 


954 
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Voltime$.  Pages 

L. 

Lance  , arme  ofîeniîve.  Ancien  & 

moyen  âge.  ' HL  45 

M. 


Macana  , arme  ofFeiifive  des  Abena- 


quis.  Modernes. 

ni. 

Z13 

Mail,  mailler,  armeoffenlive.  Moyen 
âge. 

IIL 

ZZ4 

Malléole,  efpèce  de  flèche  , arme  of- 
fenlive.  Anàens. 

III. 

iz8 

Mangan  , machine  de  jet , arme  ofFen- 
live  Ancien  & moyen  âge. 

III. 

Mafl'ue,  arme  olFenlive.  Ancien  Sc 
moyen  âge. 

III. 

z6  4 

Marras , trait  des  Ballifles  , arme  of- 
fenllve.  Ancien  & moyen  âge. 

III. 

id. 

Megg , arme  ofFfeiihve  des  Turcs.  Age 
moderne. 

III. 

id. 

Miléricorde,  poignard,  arme  oiïen- 
live.  Age  moyen  & moderne. 

III. 

Z78 

Marion  , arme  déf  nfive.  Moyen  âge. 

iii. 

id. 

Moufqueton  , arme  à feu  , offenfive. 
Age  moderne. 

IV. 

00 

O. 


Oc,  arme  ofFenfîve  des  Turcs  &:  des 

Taitares,  Asre  moderne.  III.  2-87 

O 

P. 


Palas,  sabre  turc,  arme  ofFenfive. 


Age  moderne. 

III. 

Z5)3 

Panier,  arme  défenfive.  Moyen  âge. 
Panferotèche  , arme  offenfive  , efpèce 

III. 

1^6 

d’épée.  Moyen  âge. 

Patou-Patou  , arme  offenfive  de  la 

III. 

id. 

Nouvelle-Zélande.  Age  moderne. 
Pau,  machine  de  jet,  arme  offenfive  des 

III. 

313 

Tavtares-Mongols.  Age  moderne. 

III. 

id. 

Pavoi,  arme  défenfive.  Moyen  âge. 
Pelre,  bouclier,  arme  défenfive  des 

III. 

314 

Grecs.  Age  ancien. 

Pertuifane  , pique,  arme  offenfive. 

III, 

3ZZ 

Moyen  âge. 

Phalarique,  arme  offenfive.  Age  an- 

III. 

id. 

cien. 

Pique , arme  offenfive.  Ancien  6c 

III. 

3Z5 

moyen  âge. 

III. 

3M 

Mots.  Volumes.  Page 


Platine  ( couvre  ).  Fufil. 

Poignard  , arme  offenfive.  Age  an- 

IV. 

82-7 

cien,  mo)'en  5c  moderne. 

Poitiinal , arme  pirobaliftique,  offen- 

III. 

408 

five.  Moyen  âge. 

Q- 

Quarreau  , arme  offenfive.  Ancien 

III. 

id. 

âge. 

R. 

Rakkum  , arme  offenfive  des  Hotten- 

III. 

435 

tots.  Age  moderne. 

Ribaudequer , arme  offenfive.  Défenfe 

III. 

441 

des  places.  Ancien  6c  moyen  âge. 
Rondache  , arme  défenfive.  Ancien 

II  r. 

558 

6c  moyen  âge. 

Rondelle , arme  défenfive.  Moyen 

III. 

id. 

âge. 

S. 

Sabre  , arme  offenfive.  Age  ancien  ^ 

III. 

5^0 

moyen  8c  moderne. 

III. 

5^t 

Salade  , arme  défenfive.  Moyen  âge. 
Souleret  , pièce  de  1 armure  ancienne. 

III. 

id. 

A.ncien  âge. 

Sponcon , efpoiiton  , arme  offenfive. 

III. 

571 

Age  moyen  6c  moderne. 

IIL 

id. 

T. 


Targe  , arme  défenfive.  Ancien  & 


D ^ 

moyen  âge. 

Tafsètes  , arme  défenfive.  Moyen 

III. 

73^ 

âge. 

Thaulache,  arme  des  Français,  les 
unes  olfenfives , les  autres  défenfi- 

III. 

id. 

ves.  Moyeu  âge. 

Tirebourre  , partie  de  l’arme.  Age 

III. 

737 

moderne. 

Trouiîe,  arme  défenfive.  Ancien  6c 

IV. 

moyen  âge. 

V. 

Vireton  , arme  offenfive.  Ancien 

III. 

744 

5c  moyen  âge. 

Voulgiie  , arme  offenfive.  Ancien  5c 

III. 

748 

moyen  âge. 

Z. 

Zagaie,  arme  offenfive  des  peuples  de 
l’Afie  méridionale.  Age  moderne. 

III. 

753 

III. 

id. 
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SECONDE  SECTION. 


CAMPEMENT. 


La  fécondé  fedHon,  intitulée  Campement,  renferme  tout  ce  qui  appartient  au  campement , uftenfiles, 
précautions,  poficions , &c. 


Mots. 

T» 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes. 

l’âge: 

B. 

Fiches.  Pique  , indice. 

tracé. 

ir. 

id. 

Bandière  (front  de). 

I. 

Zl6 

Front  de  bandière. 

II. 

48  f 

Baraque  pour  remplacer  les  tentes. 

I. 

id. 

Front  de  bandière. 

IV. 

561 

c. 

H. 

Camp. 

I. 

.367 

Hutte , baraque. 

III. 

81 

Campement. 

I. 

419 

Camper. 

IV. 

105 

M. 

Canonièrc,  tente,  &c. 

I. 

463 

Caflramétation. 

I. 

519 

Manteau  d’armes , faifceau. 

III. 

^34 

Chauffage  , bois. 

IV. 

IZ4 

Marquife  , tente. 

III. 

D. 

P. 

Décampement. 

n. 

1^3 

Pas  de  camp. 

III. 

300 

Décamper. 

IV. 

00 

T. 

F. 

Tente  canonière. 

iir. 

75  r 

Feuillée,  baraque. 

II. 

33^ 

Tente , idem. 

IV. 

92; 

troisième  section. 


CAVALERIE. 


La  troifième  fedfion  , fous  le  titre  de  Cavalerie,  traite  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  chevaux,  harnois, 
nourriture,  panlement,  remonte,  &c. 


Mots. 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes. 

Pages. 

A. 

F. 

Abreuvoir. 

IV. 

I 

Flançois,  armure  du  cheval.  Moyen 

Atteinte.  Chevaux.  Bleffiire , &c. 

IV. 

14 

v^ge. 

II. 

3J^ 

B. 

H. 

Bât.  Bête  de  fomme. 

IV. 

71 

Haras. 

^85 

Boute  felle,  fignal  dans  la  cavalerie. 

I. 

347 

Haraux  (donner  le) 

iir. 

C. 

Harnois. 

IV. 

62,6 

Caracolle,  mouvement  d’une  troupe 

M. 

de  cavalerie. 

I. 

Maître  cavalier.  Détachement  de  ca- 

Cavalerie. 

I. 

548 

valerie,  &c. 

DI. 

228 

Cavalier. 

I. 

570 

Manège.  Inftrudlion, 

III. 

id. 

Chameau.  Combat. 

I. 

773 

Munitions,  fourage. 

III. 

287 

ChampTrain,  armure  du  cheval. 

I. 

id. 

P 

Cheval  de  bataille. 

IV. 

I 27 

JT  « 

C he  /aux. 

L 

645 

Panfement  des  chevaux , Scc. 

IV. 

So  3 

Chevaux. 

IV. 

12-7 

P 

E. 

Ecuries. 

IV. 

282 

X\. 

Remonte. 

m. 

4(ÎI 

Ecuyer,  homme  de  cheval. 

IV. 

283 

T. 

Efeadron.  Formation. 

11. 

289 

Trouffe , fouiage. 

iii. 

744 
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CASERNEMENT. 

La  quatrième  fedioii,  arec  le  titre  de  Cafernement , indique  les  difFérens  objets  relatifs  au  carernement 


«es  troupes. 


Mots. 

Volumes. 

Pages. 

B, 

Bancs  des  cafernes. 

IV. 

6’4. 

C. 

Caferner. 

IV. 

1 1 1 

Cafernes,  bâtimens  militaires. 

I. 

518 

Chambrée. 

I. 

573 

Chauffage , bois , &c. 

IV. 

1 14 

Chef  de  chambrée 

IV, 

id. 

Chevalet  pour  porter  les  fufils. 

I. 

^34 

Couverture,  litSj  &c. 

IV. 

134 

E. 

Écuries. 

IV. 

z8 1 

F. 

Foule , logement. 

ÎV. 

55^ 

C I N Q U I È M 


Mots. 

Volumes. 

Pages, 

G. 

Gamelle,  uftenfile  qui  doit  être  dans 
les  cafernes. 

IV. 

5 ^8 

H. 

Hangar , endroit  préparé  dans  les  ca- 
fernçs,  pour  exerceiTes  troupes  pen- 
dant l’hiver. 

IIL 

ZI 

L. 

Lits  militaires 

III. 

ZOJ 

Logement. 

III. 

108 

.Logement  des  gens  de  guerre  en  gé- 
néral. 

lil. 

ilO 

P, 

Paille,  coucher. 

IV. 

802, 

Pavillon,  portion  de  caferne. 

III. 

314 

U. 

Uftenfiles.  Logement.  Cafernement. 

III. 

75  3 

SECTION. 


'CHEVALERIE. 

Le  mot  Chevalerie , qui  fe  trouve  à la  tète  de  ia  cinquième  fedion,  dénote  qu’elle  renferme  tout  ce  qui 
a rapport  à la  chevalerie,  cette  inftitution  tutélaire  & militaire  qui  a occafioniié  des  traits  extraordinaires 
de  valeur,  d’humanité,  de  vertu,  d’héroifme,  &c. 


Mots. 

Volumes. 

Pages, 

B. 

Bachelier,  chevalier  du  fécond  ordre. 

IV. 

61 

Bannerec  , chevalier. 

L 

zi6 

Barrière.  Combat,  tournois.  Moyen 

âge. 

I. 

217 

C. 


Carroufel,  image  d’un  combat  par 


des  quadrilles  de  chevaliers. 
Ceinture,  partie  du  vêtement  du  che- 

I. 

51^ 

valier. 

IV. 

I I 2 

Champ  clos. 

JV. 

î 16 

Champion  , combattant. 

IV. 

id. 

Clieval  de  bataille. 

IV. 

Chevalerie. 

I. 

606 

Chevalier. 

Cliens,  gentilshommes  fetvain  fous 

I. 

^34 

la  bannière,  &c. 

IV. 

140 

Mots. 

Volumes. 

Pages 

Colade,  réception  du  chevalier. 

L 

705 

Commandeur. 

IV. 

177 

D. 

Deftrier , cheval  du  chevalier. 

IV. 

2;tf 

E. 

Écuyer  , gentilhomme  fer  vaut  un 
chevalier. 

IL 

23  S 

F. 

Flançois , pièce  de  l’armure  du  che- 
val du  chevalier. 

II. 

35<f 

P. 

Pannon  ou  pennon.  Moyen  âge. 

III. 

PennonouPannon,  enfeigne.  Moyen 
âge. 

III. 

3ii 
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SIXIÈME  S FSCi.T^!  O N. 

P I S C I P L I N E. 


La  difcipline  militaire  fe  rapporte  généralement  à tout  ce  qui  appartient  aux  peines  & aux  récompenfes  , 
& c’eft  aulTi  tout  ce  qui  peut  regarder  ces  deux  grands  mobiles  des  allions  humaines  que  contient  la 
fixième  feétion. 


Mots. 

Volumes, 

Pages. 

1 Mots. 

Volumes. 

Pages. 

A. 

Blâme  , punition. 

IV. 

78 

Blalphême,  punition. 

IV. 

id. 

Abacinati , nom  donné  aux  foldats 

Brouette,  punition  mili 

'aire. 

IV. 

91 

que  l’on  punilToic  du  fupplice  de 
V aveuglement. 

I. 

I 

C. 

Acclamation  , récompenfes. 

Acfion,  fait  mémorable  , récompenfe. 

I. 

15 

I. 

44 

Canon  , punition. 

IV. 

103 

Admonition , peine  militaire. 

IV. 

4 

Calîe,  deftitution,  punition. 

' I. 

Ære  diruti,  punition  militaire  chez 

Calfer,  t'iéem  J idem. 

IV. 

1 1 r 

les  Romains. 

IV. 

6 

Chaînes,  punition. 

IV. 

1 14 

Amende,  punition  militaire  chez  les 

Cheval-de-bois , punition. 

I. 

60  ^ 

anciens  & les  modernes. 

IV. 

Conclüfions.  Confeil  de  guerre. 

IV. 

186 

Amende , peine. 

Anneau  , récompenfe  chez  les  anciens 

I. 

19  ■ 

Contumace , peines. 

II. 

104 

Courroies,  punition. 

II. 

& les  modernes. 

Armes  ( palTer  par  les  ) , punition , 

IV. 

"^9 

D. 

peine  de  mort. 

Arrêts , punition , détention. 

IV. 

]. 

47 

165 

Difcipline. 

II. 

196 

Arrêts  , idem  , idem. 

IV. 

49 

E. 

Aveuglement , punition. 

I. 

1^1 

B. 

Eftrapade,  punition. 

II. 

314 

Baguettes  (pafler  par  les)  , punition. 
Baguettes  , idem. 

Baftonade,  punition. 

I. 

IV. 

I. 

6 X 

1X0 

Interdidion,  punition. 
Ivrognerie,  surveillance 

I. 

&c. 

III. 

IV. 

109 

713 

Baftonade,  idem. 

Billet  blanc  ou  noir,  peines,  décima- 

IV. 

69 

P. 

tion,  &c. 

I. 

3 44 

Piquet , punition. 

III. 

331 

SEPTIÈME  SECTION. 


ÉDUCATION. 


Sous  ce  titre  Éducation , qui  eft  celui  de  la  feptième  feclion  , on  a renfermé  tous  les  mots  qui  traitent 
d’objets  qui  peuvent  avoir  des  rapports  avec  l’éducation  militaire,  l'inftruélion , 5cc. 


Mots. 

Volumes 

Pages. 

Mots. 

Volumes. 

Pages 

A. 

Allocution,  harangues  militaires. 

i\'. 

I 3 

Académie  militaire.  Inftruétion  , 

Aftronomie  , utilité,  &c. 

IV. 

54 

émulation,  &c. 

I. 

9 

AdrelTe  de  corps,  d’efprit.  Inftruc- 

B. 

tion , gymnaftique. 

IV. 

5 

Agilité  de  corps,  &c.  exercice  gvm- 

Barre,  jeu,  exercice  gymnaftique. 

I. 

1T7 

nallique,  &c. 

IV. 

1 0 

Barres,  idem. 

IV. 

Allocution.  Inftruédion , habitude. 

I. 

71 

Bibliothèque, 

I. 

3 59 
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Mots, 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Vûkimçs. 

Page*. 

D. 

Exercices.  Idenf. 

IV. 

315 

Dante , gymnaftique. 

IV. 

^37 

F. 

E. 

Farigue.  Exercice. 

IV. 

551' 

École  militaire. 

II. 

X2.6 

Force,  vigueur.  Exercices.  Gymnaf- 

IV. 

École  militaire. 

IV. 

i?! 

tique,  &c. 

487 

Ecole  daii':  les  régimens. 

II. 

G. 

Ecole  dans  les  régimens. 

IV. 

Gymnaftique. 

IV. 

École  des  enfans  de  l’armée. 

IV. 

id. 

I. 

École  des  enfans  de  foldats. 
Education  militaire. 

II. 

IV. 

^57 

2.  89 

Inftrudion.  Ecole. 

III. 

106 

Enfans  de  l’armée. 

IV. 

30[ 

L. 

Etcrime,  exercice  gymnaftique. 
Examen , connoifiances. 

IV. 

IV. 

312- 

3H 

Lanctues. 

N. 

\y. 

71X 

Eltoc,  exercice,  efcrime. 
Exercices.  Gymnafticiue. 

II. 

314 

II. 

3^4 

Natation.  Exercice  , force. 

IV. 

789 

H U I T.  I È 

M E 

S E C T I 0 N. 

i 

Q U I 

PAGE. 

Ce  qui  a rapport  aux  Équipages  dans  les  armées , fe  trouve  dans  la  huitième  feélion. 

Mots. 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes. 

Pages. 

B. 

Contrôleur-général  des  équipages. 

II. 

106 

Bagages  , totalité  des  équipages. 

î. 

Convoi  militaire. 

IL 

131 

105 

17 

Bagages,  idem. 

IV. 

61 

II. 

Bagues.  Hardes. 

IV. 

Equipages  de  guerre. 

285 

Boeufs.  Charrois  , &c. 

IV. 

8i 

F. 

C. 

Fanion  , enfeigne  d’équipages. 

II. 

344 

Chariot. 

IV. 

1 10 

Fouigon,  chariot. 

IV. 

51^ 

Charretier. 

IV. 

I 11 

V. 

Chevaux  de  bât. 

IV. 

118 

Chevaux  de  chariots. 

IV. 

id. 

Vaguemeftre , équipages , &c. 

HT. 

745 

Chevaux  de  compagnie. 

IV. 

id. 

Voitures,  bagages,  vivres,  &c. 

iV. 

945 

N 

E U V I È 

M E 

SECTION. 

F 

I N A 

N c E s. 

Mots. 

Volumes. 

Pages, 

Mots. 

Volumes. 

Pages. 

A. 

C. 

Appointemens , folde,  &c. 

I. 

IV. 

«4 

Capitulation , impôts. 

IV. 

loy 

Argent. 

38 

Capture  fur  les  ennemis. 

IV. 

id. 

Capture  fur  les  contrebandiers. 

IV. 

107 

B. 

Chancellerie  militaire. 

IV. 

I 

Comptabilité  militaire. 

IV. 

184 

Banque.  Concordat. 

ÎV. 

Comptes  militaires. 

IV. 

18) 

Billet  de  caifTe. 

1. 

344 

Concordat.  Retraites. 

L 

73  3 

Billet  d’honneur. 

1. 

id. 

Confeil  d’adminiilration. 

IV. 

205 

Billet  d’honneur. 

IV. 

17 

Contributions. 

IL 

5>3 

Bureau  ( frais  de  ). 

IV. 

93 

Contrôleur  des  guerres. 

IL 

104 

Butin.  Produit,  propriété. 

1. 

561 

Crédit , argeur , &c. 

IL 

137 

D. 

TABLE  AN 


Mots. 

D. 

Volumes. 

Pages. 

Décompte , bordereau 

, &c. 

II. 

Dépouilles. 

F. 

IL 

171 

Fonds,  argent,  &c. 

H. 

IV. 

Haute-paye. 

M. 

III. 

i8 

MafTe. 

III. 

Zé; 

MalTe. 

P. 

IV. 

766 

Paye,  fo'de,  &c. 

III. 

314 

DIXIÈME 


6 É 


tLYTIQUE. 

Mots. 

Volumes. 

P.-ges. 

Paye,  idem. 

IV. 

806 

Pécule  , butin  , &cc. 

III. 

3J4 

Péculat,  larcin,  butin. 

III. 

id. 

Pillage. 

R. 

111. 

32-3 

Rançon. 

III. 

441 

Retenue. 

S. 

111. 

465 

Solde,  paya  de  l’homme 

qui  fert. 

IV. 

ijz 

Solde , idem. 

III. 

703 

Soudoyer. 

T. 

III. 

572- 

Tréfor. 

ITI. 

75T 

Tréforier. 

SECTION. 

I E. 

III. 

id. 

Sous  le  mot  Génie ^ qui  forme  le  titre  de  la  dixième  fedion,  on  a renfermé  tous  les  mots  qui  traitent 
de  ce  qui  a rapport  à la  fortification,  foit  permanente,  foie  mobile,  &:  à l’attaque  Sc  à la  défenfe  de  ces 
mêmes  fortifications. 


Motj.  Volumes.  Pages. 

A. 


Abatis , fortification  de  campagne.  I.  4 

Aile  , côté  d’un  ouvrage  à corne , à 


couronne  ou  à tenaille,  &c. 

I. 

57 

Angle  , partie  de  la  fortification. 

I. 

81 

Anteftature , retranchement. 

I. 

85 

Approches , travaux  de  fiéges. 

Aqueduc , conduite  d’eau  dans  les 

I. 

84 

places. 

Arbre,  abatis,  ouvrage  en  terre,  &c. 
fortification  de  campagne. 

IV. 

35 

IV. 

id. 

Architedute  militaire. 

IV. 

38 

Arrête,  glacis , fortification. 

I. 

165 

Arfenal , magafin  d’armes  , &c. 

IV. 

55 

Affaülans',  fiége  , place  , attaque. 

IV. 

id. 

AfTaillir  , idem  , idem  , idem. 

IV. 

id. 

Aifaut , place,  attaque. 

AlTiégeant,  place  , liège,  &c. 

I. 

180 

IV. 

5 5 

AlTiéger  , place,  fiége  , &c. 

IV. 

id. 

Affiégé  , place  , défenle. 

Afiiète  , lituation  d’une  place  , forti- 

IV. 

id. 

fication. 

IV. 

id. 

Attaquant,  place,  fiége,  &c. 

IV. 

Î4 

Attaques , tranchées  & fiége. 

I. 

I 84 

Avant-chemin  couvert,  fortification. 

I. 

187 

Avant-folié. 

Art  Milit.  Supfl,  Tome  IT'. 

I. 

188 

Mots. 


Volumes.  Pages. 


Aubette  , corps-de-garde  , architec- 


ture  militaire. 

IV. 

5 5 

Auget  , fiége  , mine. 

B. 

IV. 

jr 

Bailles,  fortification. 

I. 

10  ç 

Banquette , fortification. 

I. 

Z 1 a 

Baibacane,  fortification. 

Barricade,  retranchement,  fortifica- 

I. 

id. 

tion. 

I. 

Z\7 

Bartière,  fortification.  • 

I. 

id. 

Bafcule  , pont-levis  , fortification. 
Bafle  enceinte , fauffe  braie  , fortifi- 

I. 

id. 

cation. 

Baffin  de  partage,  fcience  de  l’ingé- 

IV. 

67 

nieur  hidraulique. 

IV. 

id. 

Baftille , efpèce  de  château  fort. 

IV. 

6S 

Baftingage,  eipèce  de  retranchement, 
Ballion  de  campagne , fortification  de 

I. 

113 

campagne. 

IV. 

6S 

Baftion  , partie  de  fortification. 

I. 

113 

Batardeau  , digue,  fortification. 

Batterie  volante , attaque  défenfe 

I. 

3 54 

en  campagne. 

Battoir,  inftrunient  pour  battre  les 

IV. 

” 5 

terres. 

Bêche  , infiniment  pour  remuer  la 

IV. 

id. 

terre. 

lY. 

74 

G g" 

cr  Çr  dT 

0 b » 
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Mets.  Volumes 

Pages 

Mots. 

Volumes. 

Pages 

Béftoi , ville  de  guerre. 

I. 

33^ 

Clef  des  villes,  places,  précaution. 

Berme  , fortification. 

I. 

33P 

honneur. 

IV. 

138 

Bicoque,  petite  place  mal  fortifiée. 

I, 

343 

Cloche  de  retraite,  ville,  fureté. 

iv. 

140 

Blindage , tranchée. 

I. 

34^ 

Coffi'et,  fougalfe,  fiége. 

IV. 

id. 

Blinde  , tranchée. 

I. 

id. 

Coffre,  fortification. 

I. 

é88 

Blocus,  fiége. 

I. 

id. 

Conlerve , contre-garde. 

II. 

79 

Bloquer,  fiége. 

IV. 

8i 

Conilgne , portes , places  de  guerre , 

Bonnet  de  prêtre  , fortification. 

I. 

547 

&c.  inftruélion. 

II. 

id. 

Bonnette,  idem. 

T. 

id. 

Contre-approches,  fiége. 

II. 

89 

Bouches  inutiles , fiége. 

iv. 

Contre-batterie,  idem. 

IV. 

131 

Boucler , invefiir  une  place. 

IV. 

88 

Contre-fort , fortification. 

n. 

94 

Boulevard , fortification. 

I. 

347 

Contre-folfé , idem. 

II. 

id. 

Bourg  ( d fenfe  d'un),  fortifica- 

Contre-garde , idem. 

II. 

id. 

tion  , Sec. 

IV. 

89 

Contre-mur,  idem. 

11. 

95 

Boyau , tranchée. 

I. 

348 

Contre-queue  d’aronde,  idem. 

II. 

id. 

Brèche  , fiége. 

I. 

id. 

Contr'efearpe , idem. 

II. 

id. 

Brûlure , fortification. 

I. 

361 

Contre-tranchée,  fiége,  défenfe. 

II. 

' id. 

Brouette,  inftrument  à tranfporter  de 

Contre-vallations,  fiége  , attaque. 

II. 

id. 

la  terre. 

IV. 

9^ 

Coibeille  , remuement  de  terre. 

II. 

151 

Brulquer  une  place. 

IV. 

id. 

Cordeau  tracé. 

IV. 

XIX 

Cordon  , fortification. 

II. 

131 

C. 

Corne  {ouvrage  à)  , fortification. 

II. 

133 

Corps  de  place,  idem. 

II. 

id. 

Canal  de  navigation. 

J. 

419 

Corps-de-garde  , place  de  guerre. 

II. 

id. 

Canardière,  fortification. 

IV. 

103 

Corridor,  chemin  couvert,  fortifica- 

Canonière, idem. 

I. 

463 

tion. 

II. 

133 

Cantine  , place  de  guerre. 

I. 

id. 

Côté  extérieur,  fortification. 

II. 

144 

Cantinier,  homme  qui  tient  la  cantine 

I. 

id. 

Côté  intérieur , idem. 

II. 

id. 

Cap  taie  , fortification. 

I. 

490 

Coupure  , retranchement  intérieur  , 

Capitale,  idem. 

IV. 

104 

fortification. 

II. 

Ï31 

Capitulation,  reddition  de  place. 

I. 

490 

Courtine,  fortification. 

11. 

137 

Capituler,  idem. 

IV. 

lOJ 

Couvert,  fortification  de  campagne. 

II. 

id. 

Caponière,  fortification. 

I. 

493 

Couvre-fdce , fortification. 

11. 

id. 

Capomère,  cafemate  , idem. 

IV. 

105 

Crémaillère , idem. 

IV. 

X}6 

Cafemate  , fortification. 

I. 

518 

Crenau  , idem. 

II. 

139 

Cafernes,  bâtiment  militaire. 

I. 

id. 

Crête , glacis,  idem. 

11. 

id. 

Cavalier,  fortification. 

I. 

570 

Cunette,  folié,  idem. 

11. 

16} 

Cavalier  de  tranchée,  fiége. 

I. 

id. 

Cuvette,  idem,  idem. 

IL 

id. 

Cavin  , fiége. 

I. 

id. 

Centre  d’un  baftion. 

I. 

373 

D. 

Chamade , reddition  d’une  place  , 

d’un  polie,  &c. 

I. 

id. 

Déblai,  tranfport  de  terre. 

IL 

16} 

Chambre  déminé,  attaque,  défenfe. 

IV. 

1 16 

Défenfe  d’une  place,  d'un  pofte,  &c. 

IL 

i66 

Chandelier,  attaque  Sc  défenfe  des 

Défenfe  ( ligne  de)  , fortification. 

IL 

id. 

places. 

IV. 

1 1 7 

Défenfes  d'une  place  , idem. 

IL 

id. 

Château  fortifié. 

I. 

583 

Défilement,  idem. 

IL 

1 69 

ChaulTée , travail  en  terre. 

I. 

588 

Dehors,  idem. 

II. 

171 

Chemin,  conflruftion,  &c. 

I. 

597 

Démanteler  une  place. 

IV. 

249 

Chemin , idem. 

IV. 

12-3 

Demi-baftion  , fortification. 

IL 

171 

Chemin  creux,  ravin,  fortification' 

Demi-gorge,  baftion,  idem. 

IL 

id. 

de  campagne. 

IV. 

116 

Dc-mi-lune , idem. 

IL 

id. 

Chemin  couvert , fortification. 

I. 

603 

Demi-parallèle  , tranchée  , fiége. 

IL 

id. 

Chemin  des  rondes,  idem. 

I. 

606 

Demi-revêtement , fortification. 

IL 

1 71 

Chemife  , revêtement , idem. 

I. 

id. 

Demoifelle,  inftrument  à battre  la 

Chevalet  , pont. 

I. 

634 

terre. 

IV. 

249 

Circonvallation , fiége. 

I. 

^79 

Derrière  d’un  pofte,  fortification  de 

Citadelle,  fortification. 

I. 

ed. 

campagne. 

IV. 

250 

Claies,  fiége,  batterie,  &«.. 

L 

6%l 

Defcente  du  foffé,  fiége,  attaque. 

IL 

173 

Clayonage  , idem. 

I. 

id* 

Dodécagone,  fortification. 

II. 

x\6 
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Mstt. 

Dominer,  commander  par  le  canon 

V*lum«. 

Pages. 

ou  le  fufil , fortification. 

IV. 

2^4 

Donjon  , fortification. 

E. 

II. 

216 

Écharpe , feu,  fortification. 

II. 

%x6 

Échanguette , guérite  , fortification. 

II. 

id. 

Echelles,  efcalades,  afiaut,  fiége. 

IV. 

269 

Emblée,  attaque  fubite  , place prife. 

II. 

240 

Enceinte  d'une  place. 

II. 

252 

Enfilade , fortification. 

11. 

Enveloppe , idem. 

II. 

281 

Épaulette  de  baftion , idem. 
Epaulement,  fortification  de  cam- 

II. 

id. 

II. 

id. 

Éperon,  contre-fort,  fottificat^on. 

II. 

28j 

Eptai^one  , fortification. 

II. 

id. 

Équipage  de  fiége. 

II. 

288 

EÜcalade,  fiége  , prife  de  ville, 
Efcalade,  furprife,  &c. 

11. 

297 

IV. 

310 

Efcarpe,  folTé,  fortification. 

II. 

298 

Efplanade , idem. 

IL 

512 

Étoile , idem. 

II. 

325 

Éventail,  idem. 

F, 

Face,  partie  d’une  pièce  de  fortifica- 

II. 

id. 

tion. 

Fagot,  fâfcine,  8fc.  Siège,  attaque 

II. 

343 

de  portes , &c. 

IV. 

331 

Fagot,  fafcine,  idem. 

11. 

3 44 

Fagot  de  fappe,  fiége. 

Fafcinage,  fiége,  batterie,  abatis. 

II. 

id. 

&c. 

IL 

3 4J 

Fafcine , idem , idem  , idem. 

II. 

id. 

Fafcine,  idem,  idem  , idem. 

IV. 

332- 

Fauffe  attaque,  fiége. 

IL 

345 

Faufle  braie,  fortification. 

II. 

id. 

Fer-à-cheval , idem. 

IL 

id. 

Feu  fichant,  idem. 

IL 

35^ 

Feu  rafant , idem. 

IL 

id. 

Flanc,  partie  du  rempart,  idem. 

IL 

id. 

Flanc  bas  ou  place  bafle,  idem. 

IL 

id. 

Flanc  concave  , flanc  couvert,  idem. 
Flanc  couvert,  rentrant,  oreillon. 

IL 

id. 

&c.  idem. 

Flanc  rafant , perpendiculaire  à la 

IL 

id. 

ligne  de  défenfe,  idem. 

Flanc  oblique,  oblique  à la  ligne 

IL 

id. 

de  défenfe,  idem. 

IL 

id. 

Flafca,  fiége  , défenfe. 

Flèche,  petit  ouvrage,  fortification. 
Flèche,  ouvrage  en  terre,  fortifica- 

IV. 

348 

II. 

357 

tion  de  campagne. 

IV. 

349 

Fot'ification. 

IL 

358 

Fortification. 

IV. 

494 

Fortification  de  campagne. 

IV. 

541 

Fort,  fortification. 

II. 

472 

Mots. 

Volâmes. 

Pages. 

Fort  de  campagne , fortification  de 

campagne. 

U. 

472 

Fortin , fortification. 

IL 

id. 

Folié , idem. 

IL 

id. 

FofTé,  idem. 

IV. 

555 

FougalTe,  mines,  fiége , attaque  , dé- 
fenfe , &c. 

IV. 

id. 

Fraife,  paliffade , fortification. 

II. 

483 

Front  de  fortification,  fortification. 

IL 

485 

Front  d’attaque , fiége. 

IL 

id- 

G. 

Gabion,  fiége. 

IL 

489 

Gabon  farci,  idem. 

IL 

4^0 

Garnifon  , troupe  pour  garder  8c  dé- 
fe^dIe  une  place  forte. 

IL 

531- 

Garnifon , ville  ou  font  logées  des 
troupes. 

IL 

535 

Gazon,  rempart,  glacis. 

IV. 

569 

Gazonement , idem. 

IV. 

id. 

Gazoner,  idem. 

IV. 

id. 

Génie. 

IL 

593 

Génie. 

IV. 

577 

Glacis,  fortification. 

IL 

597 

Globe  de  compreffidn , fiége , attaque 
& défenfe» 

IV. 

578 

Goige,  fortification. 

IL 

598 

Guérite  , partie  de  fortification. 

IL 

618 

H. 

Harpe  , pont-levis , fortification. 

III. 

2(5 

Hercotedonique , l’art  de  fortifier. 

IV. 

4^2 

Hérifibn,  défenfe  des  portes,  fortifi- 
cation. 

IV. 

452 

Herfe,  idem  , idem. 

III. 

29 

Herfillon,  défenfe  de  brèche,  &c. 

III. 

id. 

Hie , inrtrument  à battre  la  terre. 

T 

IV. 

494 

Iconographie , plan  fondamental  d’un 


ouvrage  de  fortification. 

lY. 

7or 

Ingénieur. 

III. 

88 

Ingénieur. 

Invertilfement  d’une  place,  blocus. 

IV. 

704 

fiége,  &c. 

L. 

III. 

129 

Ligne  magirtrale , fortification. 

Ligne  de  communication  , fortifica- 

III. 

193 

tion. 

III. 

id. 

Lignes  parallèles,  idem. 

Lignes  des  épaules  , idem. 

III. 

id. 

III. 

id. 

Ligne  de  défenfe , idem. 

Lignes,  retranchement,  fortification 

III. 

id. 

de  campagne , &c. 

III. 

194 

^sssës  “ 

TABLE  ANALYTIQUE. 


Mots. 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes» 

Pager, 

Logement , tranchée , fiége. 

lîl. 

2 I 2 

Ponts  & chauffées.  Hydraulique, 

Lunette,  fortification. 

III. 

2T8 

Conftruélion. 

III. 

413 

Ponts  militaires. 

IV. 

829 

A If 

Poterne , fortification.  , 

III. 

433 

M. 

Puits , idem 

IIl. 

43Î 

Mâchicoulis , fortification. 

III. 

0 

Maciiicoulis , idem. 

IV. 

730 

si* 

Madrier,  ponts,  fortification,  &c. 

lil. 

223 

Magafin,  fortification. 

III. 

id. 

Queue  d’aronde. 

III. 

440 

Magalîn  à poudre,  idem. 

III. 

224 

Maifon  à fortifier , fortification  de 

R. 

caa'pagne. 

IV. 

732 

Manteler,  fo  tification. 

III. 

254 

Meurtrières , idem. 

III. 

2(5é 

Rampe , fortification. 

III. 

441 

MoincuU,  idem. 

III. 

278 

Ravelin , idem. 

III. 

442 

> 

Redan  , fortification. 

HL 

458 

N, 

Redoute  , fortification  permanente  de 

campagne. 

III. 

id. 

Redoute  a crémaillère. 

III. 

459 

Nid  de  pie,  brèche,  fiége. 

III. 

287 

Réduit,  fortification. 

HL 

459 

Rempart , fortification. 

III. 

46 1 

Retirade,  fortification,  défenfe. 

HL 

463 

U. 

Retranchement,  fortification  perma- 

nente & de  campagne. 

IIL 

496 

Orgues , herfe , fortification.  ^ 

lîI. 

252 

Retranchemens,  idem.,  idem,  idem. 

IV. 

i6j 

Orillon  , baftion  , idem. 

III. 

id. 

Revers , partie  intérieure  , fortifica- 

Ouvrages, pièces  de  fortificat'on. 

III. 

id. 

tion,  tranchée,  fiége,  &c. 

IIL 

497 

Ouvrages  a corne,  Mortification. 

III. 

id. 

Revêtement,  fortification. 

HL 

id^ 

Ouvrages  a couronne,  idem. 

lII. 

id. 

Ouvrage  a corne,  couronné,  idem. 

III. 

293 

S. 

Ouvrage  à double  couronne , idem. 

III. 

id. 

Ouvrage  à tenail  e , idem. 

III. 

id. 

Ouvrage  à double  tenaille,  idem. 

III. 

id. 

Sac  à terre  , ouvrages  , tranchée  , 

Ouvrages  détachés  ou  extérieurs  , 

fiége  , attaque , défenfe. 

IIL 

5^1 

idem. 

III. 

293 

Sac  a laine,  iaem.,  idem,  idem. 

HL 

id. 

Ouvrages  de  campagne , fortification 

Sac  a poudre,  fiége,  défenfe. 

HL 

id. 

de  campagne. 

III. 

293 

Sappe  , liège  , attaque. 

HL 

id. 

Ouvrages  en  terre. 

IV. 

799 

Siège,  attaque  & défenfe. 

IIL 

5^7 

Sommation,  fiége. 

IH. 

57^ 

P 

Sortie,  liège,  dt'fenfe. 

IIL 

id. 

i • 

Syftème  de  fortification. 

HL 

Syftème  de  fortification. 

IV. 

88t 

Talanque , fortification  de  campagne 

des  Turcs. 

III. 

^91 

'T 

PdlilTades,  glacis,  chemin  couvert  & 

1 . 

fortification. 

III. 

293 

Pan  de  baliion  , fortification. 

III. 

Talleva  ou  tallena  , pavefade  , dé- 

Parallèles, lignes,  fiége,  attaque. 

IlI. 

id. 

fenfe  portative , fiége. 

III. 

75^ 

Parallèles  des  anciens,  idem  , idem. 

III. 

id. 

Talus,  fortification. 

HT. 

id. 

Parapet,  rempart,  fortification. 

III. 

298 

Tenaille  J idem. 

IIL 

id. 

Pavtfade , fiége,  défenfe. 

.lin. 

Tranch’-'e,  fiége. 

IIL 

117 

Pavefeheurs , fiége  , défenfe,  attaque 

III. 

314 

Traverle,  parapet,  chemin  couvert , 

Perpen  ictilaire , fortification. 

IV. 

819 

fortification. 

IIL 

id. 

PLce , ville  fortifiée. 

III. 

332- 

Place  de  guerre. 

IV. 

Sry 

Z. 

PLce  baffe,  c.ifemate,  fortification. 

III. 

406 

Polygone,  fortification. 

III. 

413 

Zigzags,  uvnchée,  fiége,  attaque. 

III. 

75  3 

TABLE  ANALYTIQUE 

ONZIÈME  SECTION. 


9/5 


instrumens. 


La  onzième  fedion  renferme  tous  les  mots  qui  font  connoître  les  inftrumens  en  ufage  dans  les  troupes, 
chez  les  anciens  6c  chez  les  modernes  , 8c  tout  ce  qui  y a des  rapports. 


Mots. 

Volumes. 

Fages. 

Mjots, 

Volumes. 

Pagci 

A. 

F. 

Arigot  ou  larigot,  efpèce  de  flageolet. 

IV. 

40 

Fifre , efpèce  de  flûte. 

IV. 

347 

B. 

‘ ] 

H. 

Baflbn. 

IV. 

68 

Hautbois. 

IV. 

686 

Batterie  , air  fur  le  tamhour. 

l 

354 

Buccine,  inftrument  militaire  des  Ro- 

I. 

mains. 

I. 

361 

Inftrumens. 

III. 

106 

c.. 

S. 

Caifle  , tambour , inftrument  mo- 

derne. 

I. 

^66 

Sadar-nagara , inftrument  de  la  mi- 

Cailfe , idem  , idem. 

IV. 

99 

lice  turque.  Age  moderne. 

III. 

S6i 

Champ  (battre  au). 

IV. 

1 1 6 

Charge,  air  pour  marcher  à la  charge 

I. 

J 81 

T. 

Clarinette  , inftrument  à vent. 

IV. 

137 

— 

Coiier  de  tambour , partie  de  l’inf- 

Trompette.  Age  ancien , moyen  et 

trument,  bufleterie. 

IV. 

141 

moderne. 

III. 

737 

Cor,  inftrument  à vent. 

IV. 

Z31 

Tymbal'w.  Age  moderne. 

lil. 

744 

D O 

U Z I È M E 

SECTION. 

MILICE. 

Sous  le  tife  de  Milice , on  a renfermé  , dans  la  douzième  feétion , tout  ce  qui  reg.nde  les  différentes 
efpèces  de  foliats  qui  ont  appartenu  a la  milice  des  anciens , 8c  qui  appart.ennent  à celle  des  mo- 
dernes , 8cc. 


Mots. 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes. 

Pages. 

A. 

Aide  - major  , officier  particulier. 

Acantfes , foldats  turcs.  Milice  mo- 

Milice  moderne. 

I. 

5 4 

d rne,. 

I, 

14 

Aide-major,  idem,  idem. 

I Z 

Acauzi,  foldats  turcs.  Milice  mo- 

Aide-mapr-généial , officier  fnpé- 

de'ne. 

IV. 

1 

rieur.  _Mi  ice  moderne. 

I. 

SS 

Aéta  niiis,  officier  des  armées  romai- 

Aide-maréclul-général des-logis,  of- 

nes. Milice  ancienne. 

IV. 

3 

ficier  fnpérieur.  Miiice  moderne. 

I. 

id. 

Adjomt,  officier.  Milice  moderne. 

IV. 

id. 

Albanoife  , cavalerie  légère.  Milice 

Adjudant  - offl  ier  ou  fous  - officier. 

moderne. 

IV. 

ly 

Milice  moderne. 

I. 

44 

Amazones , femmes  guerrières.  Mi- 

Adjudant, idem  , idem. 

IV. 

4 

lice  ancienne. 

I. 

71 

Agemoglans , enfans  deftinés  à recru- 

Aiilptflide , grade  fubalterne.  Milice 

ter  le  corps  des  janilfaiies. 

IV. 

10 

moderne. 

I. 

S3 

Aide  de-camp  , officier  particulier. 

Appointé,  grade  fubalterne.  iMilice 

Milice  moderne. 

I. 

P 

moderne. 

I. 

9-4  TABLE  AN 


Mots. 

Volumes. 

Pages. 

Appointé  , idem  , idem. 

IV. 

H 

Arbalêtiers,  foldats.  Milice  moderne. 

I. 

91 

Archers,  loldats.  M lice  ancienne  & 

moderne. 

I. 

98 

Argoulets , troupes  légères  à cheval. 

Milice  du  moyen  âge. 

I. 

100 

Armes  ( homme  d’ ) , cavalier  armé 

de  toutes  pièces.  Milice  du  moyen 

âge. 

IV. 

47 

Arquebufiers , foldats  armés  d’arque- 

bufes.  Moderne. 

IV. 

49 

Arnère-ban. 

I. 

I6ç 

Aventuriers,  troupes  foudoyées.  Mo- 

dernes. 

L 

189 

Auxiliaires,  troupes  éirangères. 

I. 

204 

B. 

Ban  ^ arrière-ban  , convocation  de 

tioupes.  Age  moyen  & moderne. 

I. 

2 1 6 

Bandes , troupes.  Moyen  âge. 

I. 

id. 

Bandes , idem,  idem. 

IV. 

64 

Bandits  , aventuriers  , foldats. 

Moyen  âge. 

I. 

2Ié 

Eandophore  , porte-enfeigne.  Milice 

ancienne. 

I. 

id. 

Bandouliers , troupes.  Moyen  âge. 

IV. 

^4 

Bannaliftes  , miliciens  enrégimentés. 

Moyen  âge. 

I. 

216 

Barbares , notrr  donné  par  les  Ro- 

mains à toutes  les  troupes  des  étran- 

gers.  _ 

I. 

217 

Bas-officiers,  aéluellement  fous-of- 

ficiers , officiers  fubalternes. 

I. 

id. 

Bataillon  , portion  de  croupes.  Milice 

moderne. 

I. 

334 

Batteurs  d'eflirades,  gens  de  guerre. 

IV. 

73 

Eelogne  , foldat  de  recrue. 

IV. 

7^ 

Brabançons,  aventuriers  , foldats. 

Moyen  âge. 

I. 

348 

Brigadier  , officier  fupérieur. 

I. 

31^ 

Brigancii , brigances , croupe.  Moyen 

âge.  _ 

I. 

361 

Buccelaires , troupe.  Milice  ancienne. 

I. 

id. 

C. 

Cade'S  gentilshommes  , troupes. 

I. 

3^S 

(Jadets  gentilshommes,  idem. 

IV. 

9^ 

Cadets  d’artillerie  , idem. 

I. 

t66 

Calalyries  , troupes  en  Egypte. 

I. 

id. 

Cancabres  , troupe.  Modernes. 

IV. 

104 

Çap  d etcouade,  officier  inférieur  dans 

les  légions  de  François  P'^. 

IV. 

id. 

Capitaine,  officier  chef.  Milice  mo- 

derne. 

I. 

463 

Capitaine-général,  officier  fupérieur. 

Mi  ice  moderne. 

I. 

48  6 

A L Y T I Q U E. 

Mots.  Volumes, 

Capitaine  des  milices,  garde-côtes. 

Milice  moderne.  I. 

Capitaine  des  guides.  I. 

Capitaine  de  remplacement.  IV. 

Caporal , 'grade  inférieur , fous-offi- 
cier. Milice  moderne.  I. 

Carabins , troupe  à cheval , rempla- 
cée par  les  dragons.  Modernes.  I. 

Carabiniers  , cavalerie.  Modernes.  I. 

Cenftilier  , gendarmerie  , foldat. 

Moyen  âge.  IV. 

Centenier,  milice  romaine.  Anciens.  IV. 

Centurie  , une  des  divifîons  de  la  lé- 
gion romaine.  Anciens.  IV. 

Centurion  , officier  de  la  légion  ro- 
maine. Anciens.  IV. 

Charpentier , foldat  armé  de  hache. 

Milice  moderne.  . IV. 

Chaffeurs  , troupe  légère  à pied  , 
à cheval.  Milice  moderne.  I. 

Chaffeurs  à pied  , à cheval , idem.  IV. 

Chef  de  bataillon  , officier  chef.  Mi- 
lice moderne.  IV. 

Chef  de  corps  , officier  chef.  Milice 
moderne.  IV. 

Chevau  - légers  de  la  cavalerie.  Mi- 
lice moderne.  I. 

Chevau- légers  de  la  garde,  idem.  I. 

Chevau-légers  de  la  garde  , idem.  IV. 

Chien  , comme  combattant,  I. 

Colonel , officier  chef.  Milice  mo- 
derne. I. 

Colonel , idem  , idem.  IV. 

Colonel-général  de  l’infanterie,  offi- 
cier fupérieur.  Milice  moderne.  I. 

Colonel-commandant , officier  chef. 

Milice  moderne.  IV. 

Combattans , mot  générique  qui  com- 
prend tous  les  hommes  qui  combat- 
tent. IV. 

Commandant , officier  fupérieur.  Mi- 
lice modo  ne.  IV. 

Commiffaire  des  guerres  , officier  du 

matériel  des  armées.  I. 

Commiflaire  - général  des  armées , 
chef,  idem.  I. 

Commiffaire-ordonnateuT" , chef.  id.  I. 

Commillaires  provinciaux,  lubordon- 
nés  , idem.  I. 

Commiffaire  des  guerres.  IV. 

Communes,  troupes  levées  par  les 
communautés  des  paroiffes.  Moyen 
âge.  I. 

Compagnie  , divihon  d’un  corps  de 
troupe.  Milice  moderne.  I. 

Compagnies  auxiliaires.  Milice  mo- 
derne. IV. 

Compagnies  ( grandes  ) , aventuriers. 


I Moyen  âge.  I, 


Pages, 

489 

id. 

104 

497 

500 

501 

lit 

id. 

idi 

IXI 

585 

124 

id. 

644 

id. 

130 

^4^ 

70J 

141 

703 

149 

I6S 

717 

id. 

id. 

id. 

177 

750 

74» 

17? 

748 


TABLE  AN 


*ir.M 

Volumes. 

Fr.ges. 

Compagnies  franclies , corps  diftinét. 

Milice  moderne. 

IV. 

1 80 

Co.mpagnies  d’ordonnance  , gendar- 

merie. Moyen  âge. 

IV. 

181 

Compagnies  de  remplacement  ou  de 

recrues.  Milice  moderne. 

IV. 

185 

Compagnons , foldats  luifies. 

IV. 

184 

Complet. 

IV. 

id» 

Compléter. 

IV. 

id. 

Comte , officier  fupérieur.  Moyen 

I. 

748 

Condottieri  , brigands  difciplinés. 

ÎVloytn  âge. 

IV. 

187 

Connétable  , officier  très-fupérieur. 

Moyen  âge. 

1. 

777 

Connétablie  , maréchaulFée. 

I. 

785 

Cornette,  officier  inférieur,  cavale- 

rie. Milice  moderne. 

IL 

135 

Cornette  blanche,  id.  Enfeigne.  id.,id. 

IL 

id. 

Corps  de  troupe. 

11. 

id. 

Cotereaux,  aventuriers.  Moyen  âge. 

IL 

144 

Coureurs,  troupes  légères. 

IL 

Coutiliers , chevau-légers. 

IV. 

^34 

Crauequinier,  arbalètier. 

IL 

157 

^ D. 

Décurie  , portion  de  troupes  d’une 

légion  romaine. 

IV. 

r\'L 

Décurion,  chef  d’une  décurie. 

IV. 

id. 

Direéleur  des  fortifications , officier 

fupérieur  du  génie.  Modernes. 

IL 

196 

Diredeur,  infpeéleur-général  des  for- 

tifications , idem  , idim. 

IL 

id. 

Divifion  (commandant  de  ) , officier- 

général.  Milice  moderne. 

IV. 

164 

Dragons  , troupe  légère.  Milice  mo- 

derne. 

■ IL 

1 1 6 

Dragons , idem  , idem. 

IV. 

164 

E. 


Élite  ( troupes  d’ ). 

Enfans  perdus,  troupe  choifie. 

Enfeigne  , officier  fubaltenie. 

Efcouade , portion  de  compagnie. 

Milice  moderne. 

Efcouade  brifée,  portion  d’efcouade. 

Idem. 

Eftradiots,  troQpes  légères.  Moyen 
âge. 

Etat-major  , officiers  chargés  des  dé- 
tails de  l’armée,  &c. 

Etendard  , enfeigne,  &c. 

F, 

Fagotj  paffe-volànt,  foldat  fuppofé,  Scc.  IL  34; 


A LYTIQUE.  970 

Mots.  Volume!.  P.  fcs. 

Fanta.ffin,  fo'dat  d’inflinteric.  IL  34J 

Fourrier,  fous-officier  chef.  11. 

Francs  - archers.  Milice  du  moyen 

âge.  IL  4^5 

Frondeurs , foldats  armés  de  frondes. 

AiiCien  iU.  moyen  âge.  II.  484 


G. 


Gardes-côtes.  Milice  moderne.  y 68 

Garde  du  roi.  II.  4i>5 

Gardes-françaifes.  II.  5 1 r 

Gardes  fuiifes.  IL  517 

Gardes-écolTaifes.  H.  5^^ 

Gardes  des  cent- fuiffies.  H.  yiÿ 

Garde  (gentilshommes  de  la).  II.  52.1 

Garde  du  dedans  8c  garde  du  dehors.  II.  514 

Garde  de  la  porte.  II.  id. 

Garde  de  la  prévôté  de  l’hôtel  du  roi.  IL  id. 

Gardes -du-corps  de  monfieur , 8cc.  H.  id. 

Gardes-côtes.  II.  yij 

Garde  de  Paris.  IL  52.8 

Gaiiadour , pioniers  fuivant  les  ar- 
mées. IV.  5 69 

Gendarme.  Milice  du  moyen  âge.  IL  538 

Gendanrie  de  la  garde.  Milice  mo- 
derne. IL  id. 

Gendarmerie,  autrefois  maréchaussée- 

police.  Milice  moderne.  IV.  y 70 

Genelaire,  eftradiats  , troupes  légè- 
res. Milice  du  moyen  âge.  yy^ 

Gentilhomme  à drapeau  , officier  fu- 

balterne.  Age  moderne.  II.  y96 

Gefates,  troupes  gauloifes.  Ancien 

et  moyen  âge.  II.  id. 

Ginfarniier.  Mihce  du  moyen  âge.  IV.  yyS 

Goujat,  valets-foldats.  Age  moyen 

8c  moderne.  II.  y 98 

Goujat,  idem,  idem.  IV.  ySi 

Grenadier  , soldat  d’élite.  Milice 

moderne.  IL  604 

Grenadiers  à cheval,  garde  du  roi. 

Milice  moderne.  II.  608 

Grenadiers  de  France,  troupe  choi- 
fie. Milice  moderne.  IL  609 

Grenadiers  poftiches  fuppléans.  Mi- 
lice moderne.  II.  id. 

Grenadiers-royaux,  troupe  d’élite  ti- 
rée des  milices.  Age  moderne.  Il  6to 

Guides,  foldats  delfinés  à conduire 

les  colonnes.  Mince  moderne.  III.  r 

Guides  , officiers  fubalternts.  Age 

moyen  8c  moderne.  III.  3 

H. 

Heiduque  , fantaffin  hongrois.  Mi- 
lice moderne.  R*.  691 

Hommes  d’armes,  ancienne  gendar- 
merie. Moyen  .âge.  HL  59 


IV. 

IV. 

IL 

298 
303 
2y  8 

IL 

298 

II. 

id. 

IL 

314 

IL 

IL 

00 

c)y6  TABLE  analytique. 


M'ts.  Valûmes.  Pages 

Hullards  , troupes  légères.  Milice 

moderne.  III.  8o 


I. 


Infanterie  , troupe  de  Q;ens 

à pied. 

Age  ancien , moyen  Sc  moderne. 

ITI 

8? 

Ingénieur,  officier  du  génie. 
Inlpeéleur  , officier-général , 

chargé 

III. 

SS 

d’inlpeéter  les  troupes. 

III. 

91 

J. 


JanilTaires , milice  turque.  Modernes. 

III. 

130 

Janilîdr-Agafi  , commandant-général 

des  janillaires  Milice  moderne. 

III. 

131 

K. 

Kernes,  foldat  de  l’infanterie  irlrn- 

daife. 

III. 

^45 

Kurtchy,  c rps  de  troupes  chez  les 

Perfans.  Milice  moderne. 

III. 

id. 

L. 

Lance-pafT.deSj  arquebufieisde  choix. 


Mo,  en  âge. 

IV. 

yiz 

Lanfquenets,  troupe  étrangère  d’in- 
fanterie. Age  moyen  & moderne. 

IV. 

7^5 

Laquais , hommes  armés  , formant 
une  efpèce  d'infanterie  irrégulière. 
Moyen  âge. 

Légat , chef  l'uprême  d’une  légion  ro- 
maine. Anciens. 

IV. 

id. 

IV. 

id. 

Légion  , corps  de  troupes  romaines. 
Anciens. 

III. 

147 

Légions  françailes,  corps  de  troupes 
françaites.  Age  moderne. 

IV. 

714 

Lieutenant,  officier  fubalterne,  quel- 
oueiois  fupétieur'rcmplaçant.  Age 
ancien  , moyen  & moderne. 
Lieutenant-général,  officier  lupérieur. 
Age  moyen  & mod-  me. 
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IV. 

773 

Frugalité. 

IV. 

561 
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Amniftie , grâce. 
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I. 

165 

tion  des  armes  chez  les  R mains. 
Armirtice , furpentîon  d’armes , crè- 

I. 

165 

ve  , &c. 

I. 

id. 

Armoiries , récompenfe  politique. 
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Bénéfices  militaires , récompenfe. 
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IL 

4lo 

les  employer. 

ly. 

590 

Gué,  paffage,  défenfe. 

IL 

614 

liiiii 
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Mots. 

Volumes.  Pages. 

H. 

Haie , précautions. 

IV. 

Hauteurs , terrein. 

IV. 

687 

I. 

Indice, 

IV. 

70J 

Intelligence. 

m. 

107 

. J. 

Jonélion  de  troupes. 

IV. 

717 

L. 

Lenteur, 

IV. 

7if 

Lettres  écrites , reçues  par  les  géné- 

raux. 

111. 

157 

Lever  des  plans,  connoilfance  du  pays. 

IV. 

Ligne  d’opération  J fyftème  de  guerre 

moderne. 

ÎV. 

717 

Ligne  frontière,  idem. 

IV. 

7z8 

Lune,  précautions,  furprifes,  &c. 

IV. 

715» 

M. 

Marche. 

III. 

Mélanges  des  armes.  — 

IV. 

768 

Montagnes  (guerre  dans  les). 

IV. 

781 

0. 

Obfcurité  , attaques  de  nuit. 

IV. 

794 

Ordre  de  bataille,  dilpolîtions,  &c. 

iir. 

i88 

Ordres  des  généraux,  &c. 

IV. 

715.8 

P. 

Parti. 

III. 

Z5>8 

Parti  bien. 

III. 

2-99 

Partifan. 

lii. 

id. 

PaiTage  de  rivières,  de  défilés,  &c. 

iii. 

300 

Pays  (connoiflance  du  ), 

IV, 

809 

Pendant  des  eaux. 

IV. 

818 

Petite  guerre. 

III. 

311 

Plaines. 

IV. 

8i<r 

D I X - H U I T I È 


ALYTIQUE. 


Slots. 

Volumes. 

Pages, 

Plan  de  campagne. 

III. 

40 

Porte  , lieu  à défendre. 

III. 

455 

Porte , idem. 

IV. 

838 

Poudre  à canon  : fon  influence  fur  la 

guerre  moderne. 

IV. 

id. 

Pour'uite  d une  armée. 

IV. 

848 

Poursuivre  une  armée. 

IV. 

849 

Précaution. 

IV. 

8;o 

Préfence  d'efprit. 

IV. 

8fi 

Projets  militaires. 

IV. 

id. 

Q. 

Quartiers. 

III. 

431 

R. 

Ralliement  d’une  troupe. 

III. 

441 

Rdvitail  ement. 

ni. 

44Z 

ReconnoilTunce. 

IV. 

8^0 

ReconnoilTance. 

III. 

4JZ 

Rencontre. 

III 

461 

Renfort. 

III. 

id. 

Retraite. 

III. 

465 

Rufes. 

III. 

5 6® 

S. 

Secours. 

m. 

5 67. 

Secours. 

IV. 

870 

Signal. 

ni. 

567 

Sommation. 

III. 

571 

Stratagèmes  , rufes. 

iii. 

572- 

Suites  de  la  viétoire. 

IV. 

879 

Suite  d’une  défaite. 

IV. 

880 

Surptife, 

III. 

599 

Syrtème  de  guerre  moderne  (efprit 

du).  IV. 

890 

T. 

Terrein,  mefure,  efpace. 

IV. 

91J 

V. 

Vent. 

IV. 

940 

Viéloire,  précautions,  &c. 

III. 

745 

ME  SECTION. 


SUBSISTANCE  S. 

La  dix-huitième  feèiion  renferme  tout  ce  qui  a trait  aux  Subjîfiances  ^ non-feulement  en  elles-mêmes, 
mais  pour  cour  ce  qui  peut  y avoir  des  rapports , &c. 

Mots.  Volumes.  Pages. 

A. 

Aide  du  parc  des  vivres.  I.  yj 

App  ovifioiinemens , munitions  de 

guerre  & de  bouche.  I.  84 


Mots.  Volumes.  Pages. 

Avitaillement,  fourniture  de  vivres, 

&c.  I.  15(8 

B. 

Boulanger.  ' IV.  8^ 


TABLE  AN 


Me». 

Volumes. 

Pages. 

c. 

Caiflbn  , grande  caifTe  dans  laquelle 
on  tranfpotie  les  munitions  de 

bouche. 

IV. 

lOO 

Cantine,  coffre  pour  porter  du  vin. 

I. 

465 

Capitaine  de  charrois , vivres. 

I. 

487 

Caj..iraine-général  des  équipages  des 

vivres. 

1. 

488 

Charrior. 

IV. 

I xo 

Charretier. 

IV. 

I XX 

Commis-chef  & aides  aux  travaux. 

1. 

708 

Commis-aides  aux  travaux. 

I. 

714 

Commis  principal. 

I. 

id. 

Comtnifr.iire  au  décompte  des  troupes. 

I. 

751 

Cemmidaire  oyant  compte. 

I. 

7H 

Commillaire  pour  la  vérification  des 

comptes. 

I. 

757 

Commitîaire-infpeéfeurjoyant  compte 

d’un  depa'tement. 

I. 

758 

Commiflionnaires  aux  achats. 

I. 

id. 

Contrôleur-général  des  vivres. 

II. 

104 

D. 

Diferétion  (vivre  à) 

IV. 

%6l 

Diftribution. 

IV. 

z6z 

E. 

Employé  commis  des  vivres. 

II. 

151 

Entrepreneur  des  vivres. 

II. 

180 

Étape  J vivres  en  route. 

II. 

-51  J 

Etapier. 

II. 

318 

F. 

Four  , pain , conftruéfion  , matière. 

II. 

472- 

D I X - N E U V I È 


i L Y T I Q U E. 

e? 

CO 

Mrts. 

Volumes. 

Pages. 

Four,  pain,  ufage  , recherches. 

IV. 

Fourrages,  nourriture  des  chevaux 

en  garnifon  & en  campagne. 

11. 

471* 

G. 

' 

Garde-m^gafin  des  fubfiftances. 

II. 

Garde-parc  des  vivres. 

11. 

5^7 

I. 

Intendant  de  l’armée. 

III. 

107 

L. 

Légumes  verts,  fecs  j nourriture. 

IV. 

M. 

Munitionuaire. 

III. 

x8y 

Munitions  de  bouche. 

III. 

x84 

P. 

Parc  des  vivres. 

ni. 

178 

R. 

Ration,  vivres,  &c. 

iii. 

441 

S. 

Subfiftances  militaires. 

III. 

Î75 

V. 

Vivandier  , vivres , nourriture , &c 

. III. 

748 

Vivres. 

III. 

id. 

E S E C'  T I O N. 


PETITE  TACTIQUE. 


Dans  la  dix-neuvième  feélion,  qui  renferme  tout  ce  qui  a rapport  à la  petite  TaBlque  , on  doit  trouver 
tous  les  mots  qui  traitent  de  la  formation  des  corps,  de  leurs  inftrudions  , des  exercices,  des  évolutions  par 
corps  peu  nombreux  , &c. 


Mots. 

Volumes. 

Fages. 

Mots. 

Volumes;  Pagest 

A. 

A droite,  l’un  des  mouvemens  de 
l’exercice  élémentaire. 

I. 

48 

Amorcer,  idem. 

Arbre  de  remarque  , alignement, 
direélion  , &c.  grands  exercices. 
Armes  ( prendre  les) , exercice,  inf- 

\x. 

IL 

36 

Aligi-ement , difpofition  de  plufieurs 
hommes  fur  une  même  ligne. 

I. 

00 

peélion,  revue,  &c. 

Armes  ( maniement  des  ) , exercice 

IV. 

47 

Alignement , exercice  élémentaire. 

IV. 

IJ 

élémentaire. 

IV. 

id. 

Amorce,  exercice  à feu. 

IV. 

XX 

Avant,  en  avant,  marche,  exercice. 

IV, 

liiiii  X 


988  TABLE 

AN 

Mots. 

Vitlumes. 

Pages. 

AverdlTement  J exercice  ^ tvolutions. 

IV, 

B. 

Billebande  ( feu  de  ) 

I. 

544 

Borde-:  b haie  , exercice  élémentaire. 

IV. 

8| 

Border  un  parapet , idem. 

IV. 

id. 

Bourrer  un  fufil,  exercice  à feu. 

IV. 

89 

Brigade,  réunion  d’une  certaine  quan- 

tiré  de  bataillons;  divifion. 

I. 

348 

C. 

Centre  d’une  troupe. 

I. 

573 

Changer  de  pas. 

IV. 

n8 

Chcbje-fi'e, 

I. 

599 

Chef-de-iîlc. 

IV. 

114 

Cible,  exercice  à feu  , inftruélion. 
ClafTe , divifion  des  foldats  , leur  ca- 

IV, 

133 

paci  é,  &c. 

Cohorte , divifion  d’une  légion  ro- 

IV. 

137 

maine. 

Contre-marche  , exercice , manœu- 

iV. 

140 

vres. 

ÎT. 

95 

Converfion , exercice,  manœuvres. 

II. 

109 

Converfion  centrale,  idem,  idem. 
Courte,  exercice,  manœuvres,  gym- 

IV. 

13Z 

iiaftique. 

IL 

Î55 

D. 

Déboîtement , marche  , manœuvres. 

IV. 

^37 

Debout,  exercice  élémentaire. 

IV. 

2.38 

Défiler,  exercice,  manœuvres. 

Demi- converfion,  exercice,  manœu- 

II. 

1 69 

vres. 

II. 

171 

Demi-cour  à droite,  exercice  élémen- 

taire. 

11. 

17X 

Demi-tour  à gauche,  idem. 
Déploiement  d’une  troupe  , exercice , 

II. 

id. 

marœuvies. 

Diftance  encre  les  rangs  d’une  troupe , 

II. 

id. 

formation. 

Divifion  , partie  de  corps  peu  confidé- 

n. 

113 

rables,  bataillons,  compagnie,  &c, 

E. 

II. 

id. 

Emboîtement,  pas,  marche. 
Encadrement,  formation. 

II. 

140 

IV. 

301 

Enrégimenter,  idem. 

IV. 

308 

Eufemble,  exercice,  marche,  &c. 

IV. 

id. 

Évolution , manœuvres , exercice. 

IL 

313 

Exercices. 

F. 

11. 

314 

File , formation. 

II. 

35^ 

File,  ordre  mince,  ordre  profond. 

IV. 

3 47 

ALYTÎQUE. 


Mots. 

Volumei. 

Pï>?ei, 

Flanc  d’une  troupe,  formation. 
Flottement  d une  troupe  marchant  en 

IL 

35<î 

bataille  , exercice. 

IL 

3 57 

Flcttement,  idem  ; difcuflîon. 

IV. 

350 

Formation  d’une  troupe. 

Former  une  troupe,  l’exercer,  l'ar- 

IL 

357 

ranger  en  rangs , en  fiks,  &c. 

H. 

id. 

Former  une  troupe  en  bataille , exer- 

cice. 

Former  un  foldat,  exercice  élémen- 

IL 

00 

taire. 

IL 

id. 

Frailer  un  bataillon. 

IL 

48  3 

Fraifcr  un  bataillon  , &c. 

IV. 

557 

Front  d’une  troupe, 

H. 

II. 

484 

Haie  , formation. 

III. 

13 

Haie  ( border  îa)^  inCpedion  ^ re- 


vue , &c.  ni.  id. 

Haice,  exercice , marche.  III.  2,1 

Hauteur , nombre  de  foldats  qui  com- 


pofent  une  file. 

III. 

iS 

Hauteur  , iaem. 

IV. 

687 

1. 

Immobilité  , exercice. 

III. 

81 

Jnlpedion  des  armes , des  vêtemens , 

des  gardes  , &c. 

III. 

Ton 

Inftruâeur  (fous-oflîcier) , exercice. 

manœuvres , &c. 

lîr. 

103 

IC^ 

Inftruétion  , école. 

HL 

InlTruéfion  , idem. 

]V. 

710 

1 10 

Intervalle,  formation  , manœuvres. 

in. 

Inverfion  , manœuvres. 

HL 

117 

J. 

Jalon  , exercice  , direftion. 

IV. 

715 

id. 

Jalonneurs , idem. 

IV. 

Joue , en  joue. 

IV. 

718 

M. 

Manche , divifîon  de  troupe  d’une 


pléfion,  &c. 

ni. 

218 

Maniement  des  armes , exercice. 

iif. 

233 

Maniement  des  armes , idem. 

IV. 

747 

Manœuvre,  mouvemens,  évolutions. 

iii. 

^34 

Manœuvres,  idem,  idem. 

IV. 

749 

Marches  en  bataille. 

Marches,  détail,  exercice,  caden- 

III. 

^54 

cées  , militaires. 

IV. 

75  I 

Moulinet,  converfion,  manœuvres. 

III. 

278 

Moufqueterie  , réflexions. 

III. 

283 

Mouvement , manœuvre  , exercice. 

III. 

283 

TABLE 

ANALYTIQUE. 

9S3 

Mou. 

Volumes. 

Fages. 

Mots. 

Volunior, 

Parcs. 

P, 

Rangs. 

III. 

44  f 

Parade,  revue  ^ infpeélion. 

III, 

Régiment,  divifion  de  troupes. 

111. 

460 

Pas  militaire  , exercice. 

III. 

300 

S. 

PdS  , marche  , exercice  élémentaire. 

IV. 

804 

Peloton  , divilion  d’une  troupe  , exer- 
cice J formation. 

III. . 

3 iZ 

Serre  file,  formation. 

III. 

^66 

Pivot , converfion  , manœuvres. 

III. 

id. 

« 

T. 

Pûlition  du  foldat,  exercice. 

JV. 

00 

Q- 

Tems,  exercice  de  l’arme,  manie- 

ment. 

III. 

734 

Quart  de  converfion  , manœuvres. 

i 

III. 

45  5 

Troupe  , petits  hommes.  Age  mo- 
derne. * 

IV. 

Pv. 

V. 

Ral'iement. 

ÎII. 

441 

Volte-face,  exerci.e. 

III. 

755 

VINGTIÈME  SECTION. 


grande  tactique. 

Cette  vingtième  fedion , fous  le  titre  de  grande  TaBique , doit  renfermer  tout  ce  qui  a des  rapports  avec 
le  jeu  du  mouvement  des  corps  j les  évolutions  par  corps  nombreux , &c. 


Mot*. 

Volumes. 

Pages. 

Mots. 

Volumes. 

Pages. 

A. 

Déploiement  d’une  colonne  , &c. 

II. 

172- 

Diltance  entre  les  différens  corps  de 

Aile  , formation  d’armée. 

I. 

55 

troupe  , ordre,  grande  formation. 

II. 

2-15 

Ailes  ; les  troupes  à y employer. 

IV. 

15 

Dillance,  idem. 

IV. 

z6 1 

Appui  ; ce  qui  fert  à appuyer  les  flancs 

Divilion  , partie  d’une  armée  pat 

d’une  armée. 

IV. 

35 

grands  corps  de  troupes. 

II. 

2-15 

B. 

F. 

Bandière  (front  de),  camp,  corps 

Flanc  d’une  armée. 

II. 

35^ 

de  troupes. 

I. 

ZI  4 

Formation,  feu  ^ choc.  &c. 

D'. 

488 

Bataillon  , confidéré  comme  ordre  de 

Fraifer  un  bataillon,  une  colonne. 

II. 

485 

bataille. 

IV. 

71 

Fraifer  , idem. 

lY. 

557 

C.  ^ 

M. 

Charge  , attaque  d’une  troupe. 

I. 

58Z 

Manœuvres  , évolutions  , &ic,  . 

IV. 

749 

Charge,  idem. 

IV. 

I18 

Marche  en  batadle. 

III. 

-54 

Charger  l’ennemi. 

IV. 

1 10 

Marches  de  détachemens,  d’armées, 

Choc. 

IV. 

15Z 

Scc. 

\y. 

754 

Cinquain  , ordre  de  bataille. 

I. 

6-jç, 

Moufqueterie  , réflexions. 

III. 

285 

Coin , idem. 

, I. 

688 

Mouvemens  , manœuvres. 

III. 

Z 85 

Colonne  , ordre  de  marche  , de  com- 

bat, &c. 

IV. 

149 

P. 

Combat  , attaque  , défenfe. 

IV. 

164 

' 

Phalange  , ordre  de  bataille.  Ancien 

D. 

âge, 

0 

III. 

3M 

Déborder , dépaffer  , prendre  en 

T. 

flanc. 

IV. 

157 

Taélique. 

ITI. 

4fS 

Débouché  d’un  défilé  , &c. 

IV. 

Z38 

Taélique, 

89S 

TABLE  ANALYTIQUE. 

VINGT-UNIÈME  SECTION. 


VETEMENT. 


Les  Vêtemens  ^ dont  il  eft  queftion  dans  la  vingt-unième  feélion  , contiennent  tout  ce  qui  a rapport  aa 
vêtement  en  général^  & à l’iniiforme  en  particulier  , depuis  la  chauflure  juiqu’à  Ta  coëfFure , &c.  j ce  qui 
tient  à la  bufleteriCj  & ce  qui  peut  être  en  étolFe  , &c. 


Mots, 


Volumes.  Pages. 


Aigrète  , ornement  du  cafque  ou  du 
chapeau.  Age  ancien  & moderne. 
Aiguillète  , ornement  de  l’habit  du 
cavalier.  Modernes. 

B. 

BanderoHe  , ornement  en  étoffe  , 
d’armes  , d’inftrumens  , Scc. 
Bandouillère , bufleterie. 

Bannière,  ornement  en  étoffes , fer- 
vant  d’enfeigne. 

Baudrier , écharpe  , ceinturon , &c. 
Baudrier , idem. 

Bonnet  de  police. 

Boucles  3 partie  de  la  chauffure. 
Boutons  , partie  de  l’habit , &c. 

c. 

Caleçon  , partie  du  vêtement. 
Capote  3 efpèce  de  manteau  plus 
étroit.^ 

Cafaque , uniforme.  Moyen  âge. 
Cafaque  3 idem  , idem. 

Ceinturon , bufieterie. 

Chapeau  , coëffure. 

Chauffure. 

Chemife. 

Cocarde , ornement , Cgne. 

Coëffure  , couverture  de  la  tête. 

D. 

Drapeau , enfeigne  , figne, 

E. 

Echarpe,  partie  de  l’habillement  mi- 
litaire. 

Epaulette  3 diftinélion,  partie  de  l’ha- 
. billeuitnt. 

Équipement  ( grand  & petit). 
Étendard. 


F. 


Fanion,  enfeigne. 


L 

IV. 


I. 

L 

I. 

L 

IV. 

IV. 

lY. 

I. 


IV. 

î. 

î. 

IV. 

I. 

IV. 

I. 

IV. 

I 

I. 


JL 


IV. 

IL 

IL 

II. 


IL 


55 

15 


%l6 

id. 

id. 

335 

7/ 

84 

87 

348 


lOI 

499 
51S 
1 1 1 
570 
118 

f8p 

1 %6 
683 
id. 


iip 


x68 

zSl 

z88 

344 


Mots.  . 

G. 

Volumes. 

Pages. 

Gambefon.  Moyen  âge. 

II. 

490 

Gobiffoa  , idem. 

Guêtre  3 petit  équipement.  Age  mo- 

IL 

597 

derne. 

IIL 

I 

Guêtre  , idem , idem. 

H. 

Habillement,  équipement  & arme- 

IV, 

679 

ment. 

III. 

3 

Habüîrment  , vêtement. 

IIL 

8 

Havrefac,  hardes,  &c. 

Houpe , ornement  du  chapeau,  dif- 

111. 

z6 

tinétion. 

K, 

IV. 

700 

Kabbade,  habit  militaire  des  Grecs. 

L. 

Lacerne,  habit  groflier  des  foldats 

IIL 

145 

romains. 

IV. 

7ZX 

Linge  & chauffure. 

III. 

1C4 

M. 

Magafin  de  petite  monture. 

0. 

Ouvriers,  vêtement,  équipement. 

IV. 

750 

armement,  &c. 

IV. 

800 

zp6 

}ZZ 

57^ 


Panache  , ornement  du  cafque  , du 
chapeau.  III. 

Pennon,  enfeigne,  pannon.  Moyen 
âge.  III. 

S. 

Soubreveftejmoufquetaires.  Age  mo- 
derne. III. 

T. 

Tunique  , furtout , Sec.  Moyen  âge.  III.  744 

V. 

Vexille,  enfeigne  romaine.  III.  745 

U. 

Uniforme,  habillement,  Scc.  IIL  753 

Uniforme  3 idem.  IV.  5138 
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